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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 


PRÉFACE 

DE  LA  RAISON  PAR  ALPHABET. 


Il  y  a  déjà  cinq  éditions  de  ce  Dictionnaire,  mais 
tontes  incomplètes  et  informes;  nous  n'avions  pu 
en  conduire  aucune.  Noos  donnons  enfin  celle-ci 
qui  l'emporte  sur  toute»  les  autres  pour  la  correc- 
tion, pour  l'ordre,  et  par  le  nombre  des  articles. 
Nous  les  avons  tous  tirés  des  meilleurs  auteurs  de 
l'Europe,  et  nous  n'avons  fait  aucun  scrupule  de 
copier  quelquefois  une  page  d'un  livre  connu, 
quand  cette  page  s'est  trouvée  nécessaire  i  notre 
collection.  Il  y  a  des  articles  tout  entiers  de  per- 
sonnes encore  vivantes,  parmi  lesquelles  en 
compte  de  savans  pasteurs.  Ces  morceaux  sont 
depuis  long- temps  assez  connus  des  savans, 
comme  Apocalypse ,  Christianisme  ,  Messie , 
Moïse,  Miracles,  etc.  Mais,  dans  l'article  Moïse, 
noua  avons  ajouté  une  page  entière  du  célèbre 
docteur  Mîdleton,  bibliothécaire  de  Cambridge. 

On  trouvera  aussi  plusieurs  passages  du  savant 
évêque  de  Gloccster,  Warburton.  Les  manuscrits 
de  M,  Dumarsais  nous  ont  beaucoup  servi;  mais 
nous  avons  rejeté  unanimement  tout  ce  qui  a 
semblé  favoriser  l'épicuréisme.  Le  dogme  de  la 
Providence  est  si  sacré,  si  nécessaire  au  bonheur 
du  genre  humain,  que  nul  honnête  homme  ne 
doit  exposer  ses  lecteurs  i  douter  d  une  vérité  qui 
ne  peut  faire  mal  en  aucun  cas,  et  qui  peut  tou- 
jours  opérer  beaucoup  de  bien. 

Nous  ne  regardons  point  ce  dogme  de  la  Provi- 
dence comme  un  système ,  mais  comme  une  chose 
démontrée  &  tous  les  esprits  raisonnables;  au  con- 


traire, les  divers  systèmes  sur  la  nature  de  l'âme, 
sur  la  grâce,  sur  des  opinions  métaphysiques,  qu  i 
divisent  toutes  les  communions,  peuvent  être  sou- 
mis â  l'examen  :  car,  puisqu'ils  sont  en  contesta- 
tion depuis  dix  -  sept  cents  années,  il  est  évident 
qu'Us  ne  portent  point  avec  eux  le  caractère  de 
certitude;  ce  sont  des  énigmes  que  chacun  peut 
deviner  selon  la  portée  de  son  esprit. 

L'article  Genèse  est  d'un  très  -  habUe  homme, 
favorisé  de  l'estime  et  de  la  confiance  d'un  grand 
prince  :  nous  lui  demandons  pardon  d'avoir  ac- 

nous  nous  \ 


mes  prescrites  ne  nous  ont  pas  permis  de  l'impri- 
mer tout  entier;  il  aurait  rempli  près  de  la  moitié 
d'un  volume. 

Quant  aux  objets  de  pure  littérature,  on  re- 
connaîtra aisément  les  sources  où  nous  avons 
puisé.  Nous  avons  tâché  de  joindre  l'agréable  à 
l'utile,  n'ayant  d'autre  mérite  et  d'autre  part  à  cet 
ouvrage  que  le  choix.  Les  personnes  de  tout  état 
trouveront  de  quoi  s'instruire  en  s'amusant.  Ce 
livre  n'exige  pas  une  lecture  suivie;  mais,  i  quel- 
que endroit  qu'on  l'ouvre,  on  trouve  de  quoi  ré* 
fléchir.  Les  livres  les  plus  utiles  sont  ceux  dont 
les  lecteurs  font  eux-mêmes  la  moitié;  ils  étendent 
les  pensées  dont  on  leur  présente  le  germe;  ils 
corrigent  ce  qui  leur  semble  défectueux,  et  for- 
tifient par  leurs  réflexions  ce  qui  leur  parait 
faible. 

Ce  n'est  même  que  par  des  personnes  éclairées 
que  ce  livre  peut  être  lu;  le  vulgaire  n'est  pas  fait 
pour  de  telles  connaissances;  la  philosophie  ne 
sera  jamais  son^partage.  Ceux  qui  disent  qu  U  y  a 
des  vérités  qui  doivent  être  cachées  au  peuple,  ne 
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peuvent  prendre  aucune  alarme;  le  peuple  ne  lit 
point  ;  il  travaille  six  jours  de  la  semaine,  et  va  le 
septième  au  cabaret.  En  un  mot,  les  ouvrages  de 
philosophie  ne  sont  Mm  q*  po«r  1«  phifcso- 
phes ,  et  tout  honnête  homme  doit  chercher  4 
être  philosophe,  sans  se  piquer  de  l'être. 


Cependant  cette  entreprise  n'appartenait  qu'à  la 
France  ;  des  Français  seuls  l'avaieut  conçue  et  exé- 
cutée. On  en  tira  quatre  mille  deux  cent  cinquante 
exemplaires ,  dont  il*e  Rsfe  pas  un  seul  chez  les  li- 
braire*. Ceux  qu'en  pcul  trouver  par  un  hasard  heu- 
reux se  vendeut  aujourdhui  dix -huit  cents  francs; 
ainsi  tout  l'ouvrage  pourrait  avoir  opéré"  une  circu- 
Nonsfinissons  parfaire  de  très-hOMnbltSJ eSOUMB-  |t    h***d«  stptnaîlioru  six  cent  cinquante  mille  livres. 

,         .  j,  •  _ r.  Ceux  qui  ne  considéreront  que  l'avantage  du  négoce , 

aux  personnes  de  considération,  qui  nous  ont  ta-  "»  ^  «J         *  » 

r  .     ,  verront  que  celui  des  deux  Indes  n  en  a  jamais  appro- 

vorisés  de  quelques  nouveaux  articles ,  de  n  aveu-        M^  y  ^  ^  ^  ^  ^ 

pu  les  employer  comme  nous  l'aurions  voulu  ;  ife  cent  ^  ce  qui  B,Ml  jamai ,  dcpIlis  près  de  deux 
sont  venus  trop  tard.  Nous  n'en  sommas  pa.  siècles  dans  aucun  commerce.  Si  on  envisage  l'éco- 
moins  sensibles  i  leur  bonté  et  à  leur  zèle  eJii-        nomie  politique,  on  verra  que  plus  de  mille  ouvriers, 

depuis  ceux  qui  recherchent  la  première  matière  du 
papier,  jusqu'à  ecur  qni  te  ehaegsot  des  plus  belle* 
gravures,  ont  été  employés  et  ont  nourri  leurs  fa- 


INTRODUCTION 

AUX  QUESTIONS  SUR  L'KHGïGLOPLDlE, 

par  des  amaubcrso: 


QtEtoTrts  gens  de  lettres,  qot  ont  étudié  ttEneyeïo- 

pédie,  ne  proposât  te»  q«  des  qtiaatiem,  et  n# de- 
mandent quo  des  éelavreisserneos;  ils  se  déclarent 
dontenr*  et  non  docteurs,  ils  doutent  sm-tout  d»  ce 

qu'ils  avancent;  ils  respectent  ce  qu'Us  doivent  res- 
pecter; Us  soumettent  leur  raison  dans  toutes  les 
choses  qui  sont  au-dessus  de  leur  riison,  et  il  y  en  a 


L'Encyclopédie  est  un  monument  qui  honore  la 
France;  aussi  fut-ette  persécutée  dès  qu'elle  Ait  en- 
treprise. Le  discours  préliminaire  qui  la  précèdent  si  t 
on  vestibule  d'une  ordonnance  magnifiante  «t  sage, 
qui  annonça*  se  pelais  de.  acicaoeei  s»*is  U  eventts- 
sait  la  jalousie  et  l'ignorance  de  s'armer.  On  décrie 
l'ouvrage  avant  qu'il  parût;  la  basse  littérature  se  dé- 
chaîna ;  on  écrivit  des  libelles  diffamatoires  contre 
ceux  dont  le  travail  n'avait  pas  encore  paru. 

Mais  à  peîne  l'Encyclopédie  a-t-elle  été  achevée 
que  l'Europe  en  a  reconnu  futilité  ;  H  a  fallu  réimpri- 

•qui 

>  :  e»  l'a  contr 

en  Italie  ;  et  des  théologiens  même  ont  embelli  et  for- 
tifié les  articles  de  théologie  a  la  manière  de  leur 
pays  :  on  le  contrefait  cher  les  Suisses;  et  les  addi- 
tions dont  on  le  charge  sont  sans  doute  entièrement 
opposées  à  la  méthode  italienne,  afin  que  le  lecteut 
impartial  soit  en  iMal  de  juger. 


Il  y  a  an  autre  prix  poox  les  auteurs,  le 
d'expliquer  le  vrai,  l'avantage  d'enseigner  le  genre 
humain,  la  -gloire;  car  pour  le  faible  honoraire  qui 
en  revint  à  deux  ou  trois  auteurs  principaux,  cf  qui 
fat  si  disproportkwné  i  leurs 
ne  doit  pas  être  compté.  Ja 
tant  d'ardeur  et  avec  un  plus  noble  dêsintéicsseroent. 

\Jn  vît  DretTTW  QT!  pTT yuntïd £r  3 


ingénieurs,  véritables  gens  do  lettres.,  s'orner 
décorer  cet  ouvrage  de  leurs  recherches.,  soascrire 
et  travailler  à  la  fois  :  Us  ne  voulaient  que  la  satis- 
faction d'être  utiles;  fls  ne  voulaient  point  être  con- 

qtfcw  a  imprime*  fo  nom  de 


Le  philosophe  s'oublia  pour  servir  les 
l'intérêt,  l'envie  et  le  fanatisme  ne  s'oublièrent  pas. 
Quelques  fésoftes  qui  iraient  en  possession  dVerrns 
sur  la  théologie  et  sax  les  bénies- lettres,  pensaient 
qu'il  n'appartaaait  qu'aux  journalistes  dm  Trévoux 
d'enseigner  la  terre;  ils  voulurent  au  moins  avoir 
part  à  l'Encyclopédie  pour  de  l'argent;  car  U  est  à 
remarquer  qu'aucun  jésuite  n'a  donné  au  publie  ses 
ouvrages  sans  les  vendre;  isameo  eeliil  ny  apomt 
de  reproche  à  leur  taire. 

Dieu  permit  en  même  temps  que  deux  ou  trois 
convoi  sionnairw  se  présentassent  pour  coopérer  à 
l  Encycaopëdle  t  om 


de  raison ,  parce  qu'on  n'étaU  d'aucun  parti ,  et  qu'on 
se  bornait  i  chercher  la  vérité.  Quelques  gens  de 
lettres  furent  exclus  aussi,  parce  que  les  places 
étaient  prwos.  Ce 
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l  avaient  été  à  £ ans  les  inventeurs  do  l'Art  admi-  H 
rablc  de  l'imprimerie,  lorsqu'ils  vinrent  y  débiter 
quekfues  un»  de  leur»  essais;  on  les  prit  pourri 
sorcière,  ou  saisit  juridiquement  lent*  livres ,  os 


cyclopédistos  furent  «cci 
même  justice  et  la  môme  sagesse. 

Un  maître  d'école  conno  alors  dans  Paris  (*)>  ou 
du  moins  daus  la  canaille  de  f  axis,  pour  un  teès- 
ardent  convulsionnaire ,  se  chargea ,  au  nom  de  ses 
confrères,  de  déférer  l'Encyclopédie  comme  un  ou- 
vrage contre  les  moûts,  le  religion  et  l'Etat.  Cet 
homme  avait  joué  quelque  temps  sur  le  théâtre  des 
nurionueUeside  Saiut-AWdard,,  et  avait  poussé  Ja  fri- 
ponnenie.dti  Tanatiam*  jusqu'à  se  fcure  «uapoudee  ce 
croix,  et  à< peu it*e  réellement  anteiu^evec  une  cou» 
romte  d'épines  sur  la  teïc,  le  a  mers  1 749,  dans  la 
rue  Saint-Denis,  vis-à-vis'Seint-Lcu  et  Saint-Gilles, 
en  présence  de  ceut  convulsionnaires  :  ce  fut  cet 
homme  qui  se  porta  pour  délateur;  il  fut  à  la  fois 
l'organe  des  journalistes  de  Trévoux,  des  bateleurs 
de  Saint-Mcdard,,  et  d'un  certain  uomfarc  d'hommes 
inuemis  de  tente, nouveauté.,  cleucoro  pausde  tout 
mérite. 

II  n'y  avait  point  eu  d'exemple  d'un  pareil  procès. 
On  accusait  les  auteurs  non  pas  de  ce  qu'ils  avaient 
dit,  mais  de  ce  qu'ils  diraient  un  jour,  u  Voyez,  di- 
sait-on, la  malice  :  le  premier  tome  est  plein  de  ren- 
vois aux  derniers;  donc  c'est  dans  les  derniers  que 
sora,toutie  venin,  a  NoM*.*'<tw«eW1jMMnt  :  cela 
fut. dit  not  e  mot. 

* 

L'Encyclopédie  fut  supprimée  sur  cette  divina- 
tion; mais  enfin  la  raison  l'emporte.  Le  destin  de  cet 
cuivrage  a  cié. ceJui.de. Uwktt  ies.enUeprises  utiles, 
de  preanuerums  les  W  livres.,, ooaMae.MUii  de, la 
sagossc  de  Uiaron  ,dt  bkeevMQlnbisloire.OMmpotée 
par  le  sage  de  Tbeu ,  de  presque  toutes  les  vérités 
neuves,  des  expériences  contre  Khorreur  du  vide  , 
de  la  rotation  de  la  terre,  de  l'usage  de  l'émétiquo, 
de  la  gravitation ,  de  l'inoculation.  Tout  cela  fut 
condamné  d  ahord,  et  reçu. ensuite  avec  la  recon- 


Le  délateur  couvert  de  honte  est  allé  à  Moscou 
exercer  son  métier  de  maître  d'école  ;  et  là  il  peut 
se  làire  crnciCcr^a'a  lui  en  prend  envie  ;  mais  U  ne 
peut  Ù4i«mv>à  JIEnçjffllepédio  ,,oU*éduire  des.ma- 
gistr»Ui  b«s, autres  jerfiun s. qui  mordawst  la  lime  ont 
use  leurs  dents  et 


Comme  la  plupart  des  aavans  et  des  hommes  de 
•  avec  tant  n>  atle  .»  cet  toi- 
nt  à  posent  du  soin  de  le 


(•)  AbnAvm  Gbaumeu. 


perfectionner  et  d'y  ajouter  même  plusieurs  vofumw, 
et  comme  dans  plus  d'un  pays  on  a  déjà  commencé 
des  éditions,  nous  avons  cru  devoir  présenter  aux 
amateurs  de  la  littérature,  un  essai  de  quelques  ar- 
ticles omis  dans  le  grand  dictionnaire,  ou  qui  peu- 
vent souffrir  quelques  additions,  ou  qui,  ayant  été 
insire*  par  des  mains  étrangères,  p'aut  pas  été-  traités 
«don  les  vues  des  dateurs  de  cette  entreprise  i«- 


Ceet  «eux  que  nous  dédions  notre  essai,  dont  ils 
poutront  pcendre  et  corriger  ou  laisser  les  articles, 
a  leur  gré,  dans  la  grande  édition  que  Usnfcrau.es  de 
Paris  préparent.  Ce  sont  des  plantes  caotiques  que 
nous  Worffoose;  elles  m  mériteront  d'entrer  dans 
leur  vaste  collection  qu'autant  qu'elles  seront  cul- 
tivées par  de  telles  mains  ;  et  c'est  alors  qu'elles  pour- 
root  recevoir  la  vie. 


AVERTISSEMENT 

De  la  collection  intitulée  :  1  Opinion  en 
AJpJtthet  (*). 

Quoi  ofiftortft  reda^ju,  qui  mit'cntu  4#ms  jul- 
vcruua,  defeftfcs.  qjun  «en  typnr\H,  i»rpis  lu^ri  gtafia  : 
ii,Sv*SH&mUbHMhfi  à  o«ujl qui  renversent  toutes 
la*  familles,  enseignant,  par  un  intérêt  honteux,  ce 
qu'on  ee  doit  point  enseigner.  ('Épure  de  saint  Paul 
àTtte,ehap.I,  v.  n.) 

Cet  alphabet  est  e»  trait  des ouvrages,  les  plus  es- 
timés gui  ne  sont  .pas  commuuoinout  «  la  portée  du 
grand  titmiwirtlM  l'auteur ne -crto  pas toujours  le* 
sources  OU  tUfuité ,  comme  étant  assez  connues  dus 
doctes,  «  ne  doit  pas  être  soupçonné  de  vouloir  se 
faire  honneur  dutrevail  d'autmi ,  puisqu'il  garde  lui- 
mtmc  l'anonyme,  suivant  celte  parole  de  l'évangile  : 
que  votre  main  gauche  ne  sache  point  ce  que  fait 
votre  droite  (a). 


<♦)  Voy*S  i;A«eru*«-m«U «k«  âiium*  ilet  KeLL 

.(s)  jauuMauLicu,.eha0.  VI, .v.  3. 
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A. 

Nous  aurons  peu  de  questions  à  faire  sar  cette  pre- 
mière lettre  de  tous  les  alphabets.  Cet  article  de  l'En- 
cyclopédie, plus  nécessaire  qu'on  ac  croirait,  est  de 
César  du  Marsais ,  qui  n'était  bon  grammairien  que 
parce  qu'il  avait  dans  l'esprit  une  dialectique  très- 
profonde  et  très-nette.  La  vraie  philosophie  tient  à 
tort,  excepté  n  la  fortune.  Ce  sage,  qui  était  pauvre, 
et  dont  l'éloge  se  trouve  à  la  tête  du  septième  volume 
de  l'Encyclopédie,  fut  persécuté  par  l'auteur  de  Ma- 
rie Alacoaue  qui  était  riche  ;  et  sans  les  générosités 
du  comte  de  Lauraguais,  il  serait  mort  dans  la  plus 
extrême  misère.  Saisissons  cette  occasion  de  dire  que 
jamais  la  nation  française  ne  s'est  plus  honorée  que 
de  nos  jours  par  ces  actions  de  véritable  grandeur 
faites  sans  ostentation.  Nous  avons  vu  plus  d'un  mi- 
nistre d'état  encourager  les  talcns  dans  l'indigence  et 
demander  le  secret.  Colbcrt  les  récompensait,  mats 
avec  l'argent  de  l'état ,  Fouquet  avec  celui  de  la  dé- 
prédation. Ceux  dont  je  parle  (*)  ont  donné  leur  pro- 
pre bien  ;  et  par-là  ils  sont  au-dessus  de  Fouquet, 
autant  que  par  leur  naissance ,  leurs  dignités  et  leur 
génie.  Comme  nous  ne  les  nommons  point,  ils  ne 
doivent  pas  se  fteber.  Que  le  lecteur  pardonne  cettn 
digression  qui  commence  notre  ouvrage.  Elle  vaut 
mieux  que  ce  que  nous  dirons  sur  la  lettre  A  qui  a  été 
si  bien  traitée  par  feu  M.  du  Marsais ,  et  par  ceux  qni 
ont  joint  leur  travail  au  sien.  Nous  ne  parlerons  point 
des  autres  lettres,  et  nous  renvoyons  à  l'Encyclopé- 
die ,  qui  dit  tout  ce  qu'il  faut  sur  cette  matière. 

On  commence  à  substituer  la  lettre  a  à  la  lettre  c 
dans  français ,  française,  anglais,  anglaise,  et  dans 
tous  les  imparfaits,  comme  il  employait,  il  octroi/ait , 
il  ployait,  etc.;  la  raison  n'en  rst-clle  pes  évidente? 
ne  faut-il  pas  écrire  comme  on  parle  autant  qu'on  le 
peut?  n'est-ce  pas  une  contradiction  d'écrire  oi  «;  de 
prononcer  at  7  Nous  disions  autrefois  je  creyois,  j'oc- 
troyois,  j'employois ,  je  ployois  :  lorsqu'enûn  on  adou- 
cit ces  sons  barbares ,  on  ne  songea  point  à  réformer 
les  caractères ,  et*  le  langage  démentit  continuelle- 
ment l'écriture. 

Mais  quand  il  fallut  faire  rimer  en  vers  les  ois  qu'on 
prononçait  ais ,  avec  les  ois  qu'on  prononçait  ois ,  les 
auteurs  furent  bien  embarrassés.  Tout  le  monde ,  par 
exemple  disait  français  dans  la  conversation  et  dans 
les  discours  publics  :  mais  comme  la  coutume  vi- 
cieuse de  rimer  pour  les  yeux  et  non  pas  pour  les 
oreilles  s'était  introduite  parmi  nous ,  les  poètes  se 
crurent  obligés  de  faire  rimer  français  i  lois ,  rois  , 
exploits  ;  et  alors  les  mêmes  académiciens  qui  ve- 
naient de  prononcer  français  dans  un  discours  ora- 
toire ,  prononçaient  françois  dans  les  vers.  On  trouve 
dans  une  pièce  de  vers  de  Pierre  Corneille,  sur  le  pas» 
sage  du  Rhin ,  assez  peu  connue  : 

(•}M.WaW<fecJi©i*ul  ~ 


Qnet  ipeetacle  d'effroi ,  grand  Dieu  '.  ti  toute foia 
Quelque  choie  pouvoit  effrayer  dei  François. 

Le  lecteur  peut  remarquer  quel  effet  produiraient  au- 
jourd'hui ces  vers,  si  l'on  prononçait,  comme  sous 
François  I'r,  pouvoit  par  un  o;  quelle  cacophonie  fe- 
raient effroi,  toutefois,  pouvoit,  françois. 

Dans  le  temps  que  notre  langue  se  perfectionnait 
le  plus,  Boilcau  disait  : 

Qu'il  l'en  prenne  à  sa  mute  allemande  en  françoit  ; 
Mai*  laiuoni  Chapelain  pour  la  dernière  (bit. 

Aujourd'hui  que  tout  le  monde  dit  français ,  ce  vers 
de  Boileau  lui-même  paraîtrait  un  peu  allemand. 

Nous  nous  sommes  enfin  défaits  de  cette  mauvaise 
habitude  d'écrire  le  mot  français  comme  on  écrit 
saint  François.  Il  faut  du  temps  pour  réformer  la  ma- 
nière d'écrire  tous  ces  autres  mots  dans  lesquels  les 
yeux  trompent  toujours  les  oreilles.  V0us  écrive*  en- 
core je  croyois;  et  si  vous  prouo.icicz  je  croyais,  tu 
fesant  sentir  les  deux  o,  personne  ne  pourrait  vous 
supporter.  Pourquoi  donc  en  ménageant  nos  oreilles 
ne  ménagez-vous  pas  aussi  nos  yeux?  pourquoi  n'é- 
crivez-vous pas  je  croyais,  puisque  jt  croyois  est  ab- 
solument barbare  ? 

Vous  enseignez  la  langue  française  à  un  étranger; 
il  est  d'abord  surpris  que  vous  prononciez  je  croyais . 
j'octroyais  ,  j'employais  ;  il  vous  demande  pourquoi 
vous  adoucissez  la  prononciation  de  la  dernière  syl- 
labe ,  et  pourquoi  vous  n'adoucissez  pas  la  précé- 
dente ;  pourquoi  dans  la  conversation  vous  ne  dite, 
(as  je  crayais,  j'employais ,  etc. 

Vous  lui  répondez ,  et  vous  devez  lui  répondre , 
qu'il  y  a  plus  de  grâce  et  de  variété  à  faire  succédor 
une  diphthongue  à  une  autre.  La  dernière  syllabe,  lai 
dites-vous,  dont  le  son  reste  dans  l'oreille ,  doit  être 
plus  agréable  et  plus  mélodieuse  que  les  autres  ;  et 
c'est  la  variété  dans  la  prononciation  de  ces  syllabes 
qui  fait  le  charme  de  la  prosodie. 

L'étranger  vous  répliquera  :  Yous  deviez  m'en  aver- 
tir par  l'écriture  comme  vous  m'en  avertissez  dans  la 
conversation.  Ne  voyez-vous  pas  que  vous  m'embar- 
rasses beaucoup  lorsque  vous  orthographiez  d'une 
façon,  et  que  vous  prononcez  d'une  autre? 

Les  plus  belles  langues,  sans  contredit,  sont  celles 
où  les  mêmes  syllabes  portent  toujours  une  pronon- 
ciation uniforme  :  telle  est  la  langue  italieune.  Elle 
n'est  point  hérissée  de  lettres  qu'on  est  obligé  de  sup- 
primer; c'est  le  grand  vice  de  l'anglais  et  du  français. 
Qui  croirait,  par  exemple,  que  ce  mot  anglais  Àon.i- 
kerchief  se  prononce  ankicher?  et  quel  étranger  ima- 
gi  ncra  que  paon ,  Laon ,  se  prononcent  en  français  pan 
et  Lan  ?  Les  Italiens  se  sont  défaits  de  la  lettre  h  et  de 
la  lettre  x,  parce  qu'ils  ne  la  prononcent  pins  ;  que 
no  les  imitons-nous?  avons-nous  oublié  que  l'écri- 
ture est  la  peinture  de  la  voix  ? 

Vous  dites  anglais ,  portugais ,  français ,  mais  vous 
dites  danois,  suédois;  comment  devinerai- je  cette  dif- 
férence, si  je  n'apprends  votre  langue  que  dans  vos 
livres?  Et  pourquoi  en  prononçant  anglais  et  portu- 
gais ,  mettez-vous  un  o  à  l'un  et  un  a  ù  l'autre  ?  pour- 
quoi n'avez-vous  pas  la  mauvaise  habitude  d'écrire 
portugois ,  comme  vous  avez  la  mauvaise  habitude 
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d'écrire  anglois  ?  Eu  un  mot  no  paraît-il  pas  évident 
que.  la  meilleure  méthode  est  d'écrire  toujours  par  a 
et  qu'on  prononce  par  a  ? 

A. 

A,  troisième  personne  au  prisent  de  l'indicatif  du 
verbe  avoir.  C'est  un  défaut  «ans  doute  qu'un  verbe 
ne  soit  qu'une  seule  lettre,  et  qu'on  exprime  il  a  rai- 
son, il  a  de  l'esprit,  comme  on  exprime,  U  est  à  Pa- 
ris, il  est  à  r.ijon. 

.  .  .  ltodièqne  mènent  vtttiijia  rurii. 

(Hon.,lir.  H.ro.  t,  y.  160.) 

//  a  eu  choquerait  horriblement  l'oreille,  si  on  n'y 
était  pas  accoutumé  :  plusieurs  écrivains  se  servent 
souvent  de  cette  phrase,  la  différence  qu'il  y  a;  lu 
distance  qu'il  y  a  entre  eux;  est  -  il  rien  de  plus  lan- 
guissant a  la  fois  et  de  plus  rude?  n'est  -  il  pas  ai«ê 
d'éviter  cette  imperfection  du  langage,  en  disant 
simplement  /«  d^tance ,  la  différence  entre  eux  ?  à 
quoi  bon,  ce  qu'il  et  cet  y  a  qui  rendent  le  discours 
sec  et  diffus,  et  qui  réunissent  tinîi  les  plus  grands 
défauts? 

Ne  f.iut  -  il  pas  surtout  éviter  le  concoure  de  deux 
a?  il  va  à  Paris,  il  a  Antoine  en  aversion.  Trois  et 
quatre  a  sont  insupportables;  il  va  à  Amiens,  et  de  /.» 
à  Arques. 

La  poésie  française  proscrit  ce  beurtemeut  de 
voyelles. 

Gardn  qtt'une  royellc,  a  courir  trop  hltte , 
Ke  «oit  d'une  voyelle  en  ton  chemin  heuruSe. 

Les  Italiens  ont  été  obligés  de  se  permettre  cet 
achoppement  de  sons  qui  détruisent  l'harmonie  natu- 
relle, ces  biatus,  ces  bâillcmcns  que  les  Latins  étaient 
soigneux  d'éviter.  Pétrarque  ne  fait  nulle  difficulté  de 
dire  : 

Momt  1  vecchioe}  rawto  e  hianco 
Dd  dote*  ioco,  ov' ha  nia  ttà  fornita. 

(P.  I.S.  if) 

L'Arîoste  a  dit  : 

y  on  $a  fuel  ehe  n'a  Amor  : 
Dovta  fortuna  alla  chrafiana  fedt. 
Tunto  jûô  cht  renne  ■  ana  rivière 
Altrn  wtntur*  •(  buon  Rineldo  mecade. 

Celte  malheureuse  cacophonie  est  nécessaire  en 
italien,  parce  que  la  plus  grande  partie  des  mots  de 
cette  langue  se  termine  en  a,  c,  i,  o,  m.  Le  latin  qui 
possède  une  infinité  de  terminaisons  ne  pouvait  guère 
admettre  un  pareil  heurtement  de  voyelles,  et  la  lan- 
gue française  est  encore  en  cela  plus  circonspecte  et 
plus  sévère  que  le  latin.  Vous  voyez  très  -  rarement 
dans  Virgile  une  voyelle  suivie  d'un  mot  commen- 
çant par  une  voyelle  ;  ce  n'est  que  dans  un  petit  nom- 
bre d'occasions  où  il  faut  exprimer  quelque  désordre 
de  l'esprit, 

4rnz  aivffu  cojno*  •  •  *  «  • 

(E».,liv.  II,v.  3i40 

au  lorsque  deux  spondées  peignent  un  lien  vaste  et 
lésertf 

 £t  Ntptuno  Acgeo. 

<EJ.,uv.ni,v.?4.) 

Homère,  il  est  vrai ,  ne  s'assujettit  pas  à  cette  régla 
la  l'harmonie  qui  rejette  le  concours  des  voyelle^  et 


surtout  des  a;  les  finesses  de  l'art  Q  étaient  pas  encore 
connues  de  son  temps,  et  Homère  était  au-dessus  de 
ces  finesses;  mais  ses  vers  les  plus  harmonieux  sont 
ceux  qui  sont  composés  d'un  assemblage  heureux  de 
voyelles  et  de  consonnes.  Cest  ce  que Boileau  recom- 
mande dès  le  premier  chant  de  l'Art  poétique. 

La  lettre  A  cher  presque  toutes  les  nations  devint 
une  lettre  sacrée,  parce  qu'elle  était  la  première  :  les 
Egyptiens  joignirent  cette  superstition  a  tant  d'au- 
tres :  de  là  vient  que  les  Grecs  d'Alexandrie  l'appe- 
laient hier' alpha;  et  comme  oméga  était  la  dernière 
lettre ,  ces  mots  alpha  et  oméga  signifièrent  le  com- 
plément de  toutes  choses.  Ce  fut  l'origine  de  la  cabale 
et  de  plus  d'une  mystérieuse  démence. 

Les  lettres  servaient  de  chiffres  si  de  notes  de  mu- 
sique; jugez  quelle  foule  de  connaissances  secrètes 
cela  produisit  b,  c,  d,  f,  (,  g,  étaient  les  sept 
cicux.  L'harmonie  des  sphères  célestes  était  com- 
posée des  sept  premières  lettres,  et  tu  acrostiche 
rendait  raison  de  tout  dans  la  vénérable  antiquité. 

ABC,  OU  ALPHABET. 

Si  M.  du  Marsais  vivait  encore ,  nous  lai  demande- 
rions le  nom  de  l'alphabet.  Prions  les  savans  hommes 
qui  travaillent  à  l'Encyclopédie  de  nous  dire  pour-* 
quoi  l'alphabet  n'a  point  de  nom  dans  aucune  langue 
de  l'Europe.  Alphabet  ne  signifie  autre  chose  qucAB, 
et  A  B  ne  signifie  ricu,  ou  tout  au  plus  il  indique  deux 
sons ,  et  ces  deux  sons  n'ont  aucun  rapport  l'un  avec 
l'autre.  lieth  u'est  point  formé  d'Alpha ,  l'un  est  le  pre- 
mier, l'autre  le  second;  et  on  ne  sait  pas  pourquoi. 

Or,  comment  s'est -il  pa  faire  qu'on  manque  de 
termes  pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les  sciencesr 
La  connaissance  des  nombres,  Part  de  compter,  ne 
s'appelle  point  un-detir;  et  le  rudiment  do  l'art  d'ex- 
primer ses  pensées ,  n'a  dans  l'Europe  aucune  exprès- 
sion  propre  qui  le  désigne. 

L'alphabet  est  la  première  partie  de  la  grammaire; 
ceux  qui  possèdent  la  langue  arabe ,  dont  je  n'ai  pas 
la  plus  légère  notion,  pourront  m'apprendre  si  cette 
langue  qui  a,  dit-on,  quatre-vingts  mots  pour  signi- 
fier un  cheval ,  en  aurait  un  pour  signifier  l'alphabet. 

Je  proteste  que  je  ne  sais  pas  plus  le  chinois  que 
l'arabe;  cependant  j'ai  lu  dans  on  petit  vocabulaire 
chinois  (<»),  que  cette  nation  s'est  toujours  donnée 
deux  mots  pour  exprimer  le  catalogue,  la  liste  des 
caractères  de  sa  langue;  l'un  est  ho-lott,  l'autre  hai- 
pien  :  nous  n'avons  ni  ho-tou  ni  haipien  dans  nos  lac- 
gues  occidentales.  Les  Grecs  n'avaient  pas  élé  plus 
adroits  que  nous,  ils  disaient  alphabii.  Sé-è*rtc  le 
philosophe  se  sert  de  la  phrase  grecque  pour  '•«pri- 
mer un  vieillard  comme  moi  qui  fait  des  questions 
sur  la  grammaire;  il  l'appelle  Skedon  analphabelos. 
Or,  cet  alphabet,  les  Grecs  le  tenaient  des  Phéni- 
ciens, de  cette  nation  nommée  le  peuple  lettré  par  les 
Hébreux  mêmes,  lorsque  ces  Hébreux  vinrent  s'éta- 
blir si  tard  auprès  de  leur  pays. 

11  est  à  croire  que  les  Phéniciens,  eu  communi- 
quant leurs  caractères  aux  Grecs,  leur  rendirent  un 
grand  service  eu  les  délivrant  de  l'embarras  do  l'écri- 

(d)  F'  val.  «V  l'Histoire  de  la  Cbiue,  dt  Duhalda, 
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erîTWfP  èjjvpttsKTWî  que  Gèwops  leur  avaft  apporté* 
iPtf^rpt*  :  1**  Pk^nicrt»**,  ou  qualité  de  négocia»», 

rentrtu«rt  toututar  ;  etle*  fuirons ,  0**fUÊto»é4**- 
tèrpr*tes'd*s  Ai*** ,  T««ôntarattl>Ar£cite. 

Je  nt'bnagln*  euteadre  un  marchand  phémoiea 
aborder  tons  l'Afcbaie,  dire  i  uo  Qrec  «on  corres- 

aéerire  ctrmdWit'la  pensée,  ainsi  que  1m  sons  de  ta 
verit,  mats  fis  'expriment  nos  dettes  actives  et  «pas- 
sive*. Mon  «*rè»A  ,  que  vous  vorfw  pronon  car  oisAa, 
vaut  une  once  d'argent  ;  bittka  on  -vaut  deux  ;  n»  en 
vaut  cent;  sidnw  en  vaut  deox  cents.  Je  vous  sois 
deux  centsonee*  :7e  vems  paie  un  m,  reste  un  ro  que 
je  vous  dois  encore  ;  nous  aurons  bientôt  frit  nos 
<  oinptes. 

Lus  marCbuntrs'iurent  probablement  cotre  qui  éta- 
bliront la  société  entre  les  hommes ,  en  fournissant  A 
leurs  besoins  ;  etpournégoeicr,  il  faut  s'entendre. 

•Les  Egyptiens  ne  commercèrent  que  très-tard  ;  ils 
avaient  la  mer  en  horreur;  c'était  leur  typhon.  Les 
Tyriens  furent  navigateurs  de  temps  immémorial  ;  ils 
lièrent  ensemble  les  peuples  que  la  nature  avait  sé- 
pares, et  ils  réparèrent  les  malheurs  où  les  révolu- 
tions de  ce  globe  avaient  plongé -souvent  une  grande 
partir;  du  geirn?  humain.  Les  Crée*»  leur  tour  allèrent 
porter  leur  commerce  et  leur  alphabet  commodo 
«liez  d'autres  peuples  qui  le  eba agirent  un  pou, 
comme  les  Grecs  avatcut  changé  celui  dos  Tyriens. 
Lorsque  leurs  marchands  ,  dont  on  fit  depuis  des  demi- 
dttrUK ,  allèrent  établir  à  Golcbos  un  commerce  de 
péllirterie  qu'on  appela  h  toitm  d'or,  ils  donnèrent 
leurs  Jettms  aux  peuples 4e  ces  contrées,  qui  les  ont 
Conservées  et  altérées,  ilsn'out  point  pris  l'alphabet 
des  Turcs  auxquels  ils  sont  souiuis,  et  dont  jeipèrc 
qu'ils  secoueront  te  joug,  grâce  à  l'impératrice  de 

Il  est  très-vraisemblable  (je  ne  dis  pas  très- vrai , 
Dieu  m'en  .garde),  que  ni  Tjr,  ni  l'Egypte,  ni  aueun 
Asiatique  habitant  vers  la  Méditerranée ,  ne  commu- 
niqua son  alphabet  aux  peuples  de  l'Asie  orientale. 
Si  les  Tyriens,  ou  même  lesChaldécns  qui  habitaieut 
vers  l'Euphrale , avaient ,  par  exemple ,  communiqué 
leur  méthode  aux  Chinois,  il  en  resterait  quelques 
traces;  ils  auraient  les  signes  des  vingt-deux ,  vingt- 
trois,  ou  vingt-quatre  lettres.  Ils  ont  tout  au  con- 
traire des  signes  de  tous  les  mots  qui  composent  leur 
langue;  et  ils  en  ont,  nous  dit- on,  qoatro-vingt 
mille  :  cette  méthode  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
do  Tyr.  Elle  est  soixante  et  dix-neuf  mille  neuf  cent 
soixante  et  seize  fois  plus  savante  et  plus  embarrassée 
que  la  nôtre.  Joignez  à  cette  prodigieuse  différence, 
qu'ils  écrivent  de  haut  en  bas,  et  que  les  Tyriens  et 
les  Chaldécns  écrivaient  de  droite  à  gauche;  les 
Grecs  et  nous  de  gauche  à  droite. 

Examinez  les  caractères  larlarcs,  indiens,  sia- 
mois, japonais,  vous  n'y  voyez  pas  la  moindre  aua- 
logic  avec  l'alphabet  grec  et  phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples,  en  y  joiguant  même 
les  Hottentots  et  les  Cafrcs,  prononcent  à  peu  près  les 
voyelles  et  les  consonnes  comme  nous,  parce  quHs 
ont  le  larynx  fait  de  même  pour  l'essentiel ,  ainsi 
qu'un  paysan  grisou  a  IcfOskr  fait  comme  la  pre- 


mière ehaiJtcase  de  l'opéra  de  Naples.  La  différence 
qui  rait  ÔV  oc  manant  une  basse-taille  rude ,  discor- 
dante, insupportable,  et  de  cette-dbanteusc  un  dessus 

de  rossignol,  est  si  imperceptible  qu'aucun  anato- 
mistene  peut  l'apercevoir.  Ccst  la  cervelle  d'un  sot 
qui  ressemble  comme  dcux.gouttcs  d'eau  à  la  cervelle 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de  Tyr 
cuscignèrent  leur  ABC  aux  Grecs,  nous  n'avons  pas 
prétendu  qu'ils  eussent  appris  aux  Grecs  à  parler.  Les 
Athéniens  probablement  s'exprimaient  déjà  mieux 
que  les  peuples  de  la  Basse-Syrie;  ils  avaient  un 
gosier  plus  flexible;  leurs  paroles  étaient  un  plus 
heureux  assemblage  de  voyelles,  de  consonnes  et  de 
diphthougues.  Le  langage  des  peuples  de  la  Phc'nicic 
au  contraire  était  rude,  grossier;  c'étaient  des  Shafi- 
roth,  des  Astaroth,  des  Shabaolh,  des  Chammaim, 
des  Chotihct ,  des  Tbopheth  ;  il  y  aurait  là  de  quoi 
faire  enfuir  notre  chanteuse  de  l'opéra  de  Naples. 
Figurez-vous  les  Romains  d'aujourd'hui  qui  auraient 
retenu  l'ancien  alphabet  étrurien,  et  à  qui  des  mar- 
chands hollandais  viendraient  apporter  celui  dont  ils 
se  servent  à  présent.  Tous  les  Romains  feraient  fort 
bien  de  recevoir  leurs  caractères;  mais  ils  se  garde- 
raient bien  de  parler  la  langue  batave.  C'est  précisé- 
ment ainsi  que  le  peuple  d'Athènes  en  usa  avec  les 
matelots  de  Caphthor,  venant  de  Tyr  ou  de  Bérilh  : 
les  Grecs  prirent  leur  alphabet  qui  valait  mieux  que 
celui  du  Misraim  qui  est  l'Egypte,  et  rebutèrent  leur 
patois. 

Philosophiquement  pariant,  et  abstraction  respec- 
tueuse faite  de  toutes  les  inductions  qu'on  pourrait 
tirer  des  livres  sacrés,  dont  il  ne  s'agit  certainement 
pas  ici,  la  langue  primitive  n'cst-elle  pas  une  plai- 
sante chimère  ? 

Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  voudrait  recher- 
cher quel  a  été  le  cri  primitif  de  tous  les  animaux,  et 
comment  il  est  arrivé  que  dans  une  multitude  de 
siècles  les  moutons  se  soient  mis  à  bêler,  les  chats  à 
miauler,  les  pigeons  à  roucouler,  les  linottes  à  siffler? 
Ils  s'entendent  tous  parfaitement  dans  leurs  idiomes, 
et  beaucoup  mieux  quo-nous.  Le  chat  ne  manque  pas 
d'accourir  aux  miaulemens  très-articulés  et  très-va- 
riés de  la  chatte  :  c'est  une  merveilleuse  chose  de  voir 
dans  le  Mirebalais  une  cavale  dresser  ses  oreilles, 
frapper  du  pied,  s'agiter  aux  bmiemens  intelligibles 
d'un  âne.  Chaque  espèce  a  sa  langue.  Celle  des  Es- 
quimaux et  des  Algonquins  ne  fut  point  relie  du  Pé- 
rou. Il  n'y  a  pas  eu  plus  de  langue  primitive,  cl  d'al- 
phabet primitif,  que  de  chênes  primitifs,  et  que 
d'herbe  primitive. 

Plusieurs  rabbins  prétendent  que  la  langue  mère 
était  le  samaritain;  quelques  autres  ont  assuré  que 
c'était  le  bas-breton  :  dans  cette  incertitude,  on  peut 
fort  bien,  sans  offenser  les  habitons  de  Kimper  et  de 
Samaric,  n'admettre  aucune  langue  mère. 

Ne  peut-on  pas ,  sans  offenser  personne ,  supposer 
que  l'alphabet  a  commencé  par  des  cris  et  des  excla- 
mations ?  Les  petits  enfans  disent  detrx-mêmes ,  ha  he 
quand  ils  voient  un  objet  qui  les  frappe;  ht  ht  quand 
ils  pleurent;  hu  hu  hou  hou,  quand  ils  se  moquent; 
aïe  quand  on  les  frappe  ;  et  il  ne  faut  pas  les  frapper. 
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■  gardons  que  le  roi  «Wt- 
m -pie ,  Psannoerinn  (qui  s*s*T>o»uo  »ot  égyptie»), 
fit  élever  pour  sunvir  <ynell»était  la  langoe-  primitive , 
il  ans»  guère  pnomblt)  ^mSI»  se  soient  tous  deux  mis  à 


Des  csxlematn»us<  formées  par  d«s  voyelle»,  iimi 
naturelle*  aux  entais  que  le  croasseaient  I  est  aux 
grenouilles ,  U  n'y  a  pas  ai  loin  qu'on  croirait  à  an 
al  pka  te  t  complet.  Il  faut  bien  qu'une  mère  dose  à  son 
cnétat  l' équivalent  d*  vu**,  tient,  prcnAs,  S» 
approche ,  tta-i'cH  •  ces  moU  ne  sont  r*rwse«UnSfsdc 
rien,  ils  ne  peignent  ma;  mois  aW  se  h>\ 


De  ces  rudunen»  informes,  il  j  a  un  obérai"»  im- 
mense pour  arriver  à  la  syntaxe.  Je  suis  effrayé  «naW 
je  songe  que  de  ce  seul  mat  viens  ,  Il  faut  parvenir  un 
jour  à  dire  :  Je  serais  venu,  ma  mère,  avec  aeand  plai- 
sir y  et  j'aurais  obéi  à  vos  ordres  fui  me  seront  toujours 
Chers  t  si  eu  accourant  vers  vous  je*  états  pat  twuée  << 
U  renverse,  et  si  une  épine,  de  vota*  jardin  ne  Meta  il 
pas  entrée  dams  la.  jambe  gauche. 

U  semble  à  mon  imagination  «tonnée  qu'il  a  fctlhi 


siècles  pour  la  peindre.  Ce  serait  ici  1<k  lien  de  dire, 
ou  de  tacher  de  dire,  comme  ut  on  eapriatt  ot  coen- 
raent  ou  prononce  dans  tontes  lea  langues  du  monde 
père,  mire,  jour,  nuit,  terre,  «ou,  ban*,  mamgm,  atc.; 
mais  il  faut  éviter  le  ridicule  antanl  qu'il  est  possible. 

Les  caractères  alphabétiques  présentant  à  la  fois 
les  noms  des  choses ,  leur  nombre ,  les  dates  des  é  vé- 
xemens,  les  idées  des  hommes,  devinrent  bientôt  des 
mystères  aux  yeux  même  de  oeux  qui  avaient  inventé 
ces  signes.  Les  Chakiéens,  les  Syriens,  les  Egyptiens, 


i ,  et  à  la  manière  do  les  prononcer.  lis 
crurent  que  les  noms  signifiaient  par  ooi-aaômes,  et 
qu'ils  iraient  eu  eux  «ne  force,  une  vertu  secrète.  Ils 


ime  raid?  mort. 
Saint  U(:mcntdAlcxandrierappwte(rf)eme  Moïse 
'fit  mourir  sur-le-champ  le  roi  d  rg)  pic  rVehepkr», 
en  loi  soeaW  ce  nom  dans  Min;  et . 
il  in  ressuscita  en  pnononçant  le  même  mot. 
Clément  d'Alexandrie  eu  exact;  il  cite  soo  aincu, 
•    «'est  le  savant  Artapan ;  irai  pourra  récuser  le  ténaoi- 
i  d'Artapan  ? 


puissance  était  puissant  d«  sa  nature;  nue  celui  qui 
exprimait  amfe  était  angêliqne;  que  ooiui  qui  donnait 

l'idée  4e  Dieu,  était  divin.  Cette  science  des  carae- 
«ères  entra  nécessairement  dans  la  magie  :  point  d'o- 
îlion  magique  sans  les  lettres  de  l'aphabet. 
Cette  porte  de  toutes  les  sciences  devint  colle  de 
i  les  erreurs;  les  mages  de  tons  les  paysofcn  aer- 
▼irent  pour  se  conduire  dans  lo  labyrinUte  qoSIs  s'é- 
taient construit,  et  oit  il  n'était  pas  perre-i*  oot  antre* 
hommes  d'entrer.  La  manière  de  prononcer  dos  COO- 

mystères ,  et  souvent  le  plus  terrible.  Il  y  «ut  une  ma- 
nière de  prononcer  Jekoskt,  nom  de  bien,  cher,  les 


Rie 


agréa  de 


qui  cette  projfoaew  scianeu  oV>  l'erreur,  néo  chus  les 
Asiatique*  aao»  liorigiaoi  daa  véritd».  L'univers  fut 
abruti  par  Vert  même,  qui  «lavait  l'^airor. 

v  ou  9  en  votot.  un  grenu  exemple  unis  ungene , 
dans  Clément  d  Alexandrin,  dans  TMulUon.  eut. 
Ortgéne  d«v  surtout  *>«pru»séme«t  (?  )  :  «  Si  en  invo- 
quant Dion,  ou  en  jwram  par  lu»,  on  lo  nomme  le 
Dieu  d"Abraharo,  disaae,  et  ite*  Jneob,  on  (hrn  par 
eosnoms,  des  ebosos  dont  la  nature  et  la  force  sont 
tettes,  qn©  res  démoue  se  wunwtttrt  a  crux  qui  res 

\ciu  mer  ernyaate-,  Mm  mpplaniatntr , 
ces  noms  seront  sans  vertu  :  le  non>  d'ttra'M  traduit 
es»  grec  nopnnrra  rien  opérer;  vaoi.<  protirmocr-te  en 
nenruu ,  avec  les  ■bip  mois  îsqmz,  tous  opérerez 
la  cimjurotion.  » 

Le  même  Origine  dît  ces  paroles  remarquables.  : 
«t  II' y  a  des  noms  qnî  ont  naturellement  de  la  vertu; 
tels  que  sont  ceux  dont  se  servent  les  sages  parmi  les 
Egyptiens,  les  mages  en  Perse,  les  bracbjnanes  dans 
l'Inde.  Ce  qu'on  nomme  magie  n'est  pas  un  art  vain  et 
chimérique ,  ainsi  que  le  prétendent  les  stoïciens  et 
les  épicuriens  :  îo  nom  de  Sahtzorh,  celui  dVdoauï, 
n'ont  pas  été  laits  pour  des  être?  créés  ;  mais,  ils  ap- 
partiennent à  une  théologie  mystérieuse  qui  se  rap- 
porte au  Créateur;  de  là  vient  la  vertu  de  ces  noms 
quand  on  les  arrange  et  qu'on  les  prononce  selon  les 
règles,  etc.  », 

C'était  en  prononçant dtes  lettres  selon  la  méthod- 
magique  qu  on  forçait  la  hme  de  descendre  sur  îa 
terre.  Il  faut  pardonner  i  Virgile  d'avoir  cru  ees 
inepties ,  et  d'en  avoir  parlé  sérieusement  dans  sa 
huitième  é grogna  (verstjg). 


On  Isv  .vec  d«  «ou  tomber  1.  lune  en  «erre. 

Enfin  l'alphabet  fiit  1  origine  de  tontes  1«4 
sanecs  de  l'homme-,  et  du  ttxites  ses  soUUea. 

ABBAYE. 

section  eaKMtkac. 


Cest  un 
un  abbé  ou  une  abbeese. 

Ce  nom  d'abbé,  mhbas  en  latin  et  en  grec,  «htaen 
syrien  et  en  cbaldéen ,  vient  de  l'hébreu  a»,  qea  veut 
dire  père.  Les  docteurs  juias  prenaient  ce  titre  par 
orgneii;  c'ertponi^aoiJé»»  disait  à  ses dis«iple«  (/i)  : 
N'appelée  personne  sur  lalorre  votre  porc ,  car  rouï 
n'avez,  qu'un  pere  qni  est  dans  les  cieua. 

Quoique  saint  Jérôme  se  soit  fort  emporté  enntre 
les  moines  do  aoo  temps  (•) ,  qui,  melgré  m  désenso 
du  Seienear ,  donnaient  ou  rooe^nient  le  titre  d'abl» 


(h)  Stromstet  ou  Tapitwerie*,  liv.  I. 


le  sixième  concile  de  Paris  (<•)  décède  qo»,  «i  Ws  ab' 
béa  sont  des  pesos  spiritoeii ,  ot  ^Hs  mgondr  >nt  an 
Soigneur  due  fit*  spivhuois,  xAut  arec  >n>u  qu'on 
les  appelle  abhét. 

D'aprt's  ce  décret,  si  quel q u  un  a  luéetM  le  1*m 

(c)  Orhtine  centra  Cebe,  n*.  aoa. 

fa)  MMtbien,  ebap.  XXH1,  v.  g.  —  (h)  là».  II  ma  Tl  ptin 

(;il»ir»,  —  (c)  Li».  I  p!np.  XXXVIL 
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d'abbé,  c'est  assurément  saint  Benoît,  «pi,  l'an  5a9, 
fonda  sur  le  Mont-Cassin,  dans  le  royaume  de 
Naplcs,  sa  règle  si  éminente  en  sagesse  et  en  discré- 
tion, et  si  grave,  si  claire,  à  l'égard  du  discours  et 
du  style.  Ce  sont  les  propres  termes  du  pape  Gré- 
goire (d),  qui  ne  manque  pas  de  faire  mention  du 
privilège  singulier  dont  Dieu  daigna  gratifier  ce  saint 
fondateur;  c'est  que  tous  les  bénédictins  qni  meurent 
au  Mont-Cassin  sont  sauvés.  L'on  ne  doit  donc  pas 
être  surpris  que  ces  moines  comptent  seize  mille 
saints  canonises  de  leur  ordre.  Les  bénédictines  pré- 
tendent même  qu'elles  sont  averties  de  l'approche  de 
leur  mort  par  quelque  bruit  nocturne  qu'elles  appel- 
lent les  coups  de  saint  Benoit. 

On  peut  bien  croire  que  ce  saint  abbé  ne  s'était 
pas  oublié  lui-même  en  demandant  à  Dieu  le  salut  de 
ses  disciples.  En  conséquence,  le  samedi  ai  mars 
543 ,  veille  du  dimanche  de  la  passion ,  qui  fut  le 
jour  de  sa  mort,  deui  moines,  dont  l'un  était  dans  le 
monastère,  l'autre  en  était  éloigné,  eurent  la  même 
vision.  Il  s  virent  un  chemin  couvert  de  tapis,  et  éclairé 
d'une  infinité  de  flambeaux,  qui  s'étendait  vers  l'o- 
rient depuis  le  monastère  jusqu'au  ciel.  Un  person- 
nage vénérable  /  paraissait,  qui  leur  demanda  pour 
qui  était  ce  chemin?  ils  dirent  qu'ils  n'eu  savaient 
rien.  C'est,  a  jouta- 1- il,  par  où  Benoît,  le  bi-m-aimé 
de  Dieu,  est  monté  au  ciel. 

TJn  ordre  dans  lequel  le  salut  était  si  assuré  s'éten- 
dit bientôt  dans  d'autres  états ,  dont  les  souverains  se 
laissaient  persuader  (e)  qu'il  ne  s'agissait,  pour  être 
sûr  d'une  place  en  paradis,  que  de  s'y  foire  un  bon 
ami  ;  et  qu'on  pouvait  racheter  les  injustices  les  plus 
criantes,  les  crimes  les  plus  énormes ,  par  des  dona- 
tions en  foveur  des  églises.  Pour  ne  parler  ici  que  de 
la  France,  on  lit  dans  les  Gestes  du  roi  Dagobert, 
fondateur  de  F  abbaye  de  Saint-Denis  près  Paris  (f  ) , 
que  ce  prince  étant  mort  fut  condamné  au  jugement 
de  Dieu ,  et  qu'un  saint  ermite  nommé  Jean ,  qui  de- 
I  meurait  sur  les  côtes  de  la  mer  d'Italie ,  vit  son  Ame 
enchaînée  dans  une  barque,  et  des  diables  qui  la 
rouaient  de  coups  en  la  conduisant  vers  la  Sicile,  où 
ils  devaient  la  précipiter  dans  les  gouffres  du  mont 
Etna;  que  saint  Denis  avait  tout  à  coup  paru  dans  un 
globe  lumineux ,  précédé  des  éclairs  et  de  la  foudre, 
et  qu'ayant  mis  en  fuite  ces  malins  esprits,  et  arraché 
cette  pauvre  Ame  des  griffes  du  plus  acharné,  il  l'a- 
'  vait  portée  au  ciel  en  tifemphe. 

Charles -Martel  au  contraire  fut  damné  en  corps 
et  en  âme,  pour  avoir  donné  des  abbayes  en  récom- 
pense à  ses  capitaines,  qui,  quoique  laïques,  por- 
tèrent le  titre  d'abbés,  comme  des  femmes  mariées 
eurent  depuis  celui  d'abbesses,  et  possédèrent  des 
abbayes  de  filles.  Un  saint  évéque  de  Lyon,  nommé 
Eucber ,  étant  en  oraison ,  fut  ravi  en  esprit ,  et  mené 
par  un  ange  en  enfer  où  iWit  Charles  Martel,  et  ap- 
prit de  l'ange  que  les  saints  dont  ce  prince  avait  dé- 
pouillé les  églises ,  lavaient  condamné  à  brûler 
éternellement  en  corps  et  en  Ame.  Saint  Eucher  écri- 

(J)  Dialof. ,  liv.  II,  cliap.  VIII. 

(«J  Mcteral,  tome  I,  pose  aa5.  —  ff)  Cbip.  XXXVH. 


vit  cette  révélation  à  Bonifoce,  évéque  de  Matence, 
et  à  Fulrad,  archichapelain  de  Pepin-le-Bref ,  en  les 
priant  d'ouvrir  le  tombeau  de  Charles-Martel ,  et  de 
voir  si  son  corps  y  était.  Le  tombeau  fut  ouvert;  le 
fond  en  était  tout  brûlé,  et  on  n'y  trouva  qu'un  gros 
serpent  qui  en  sortit  avec  une  fumée  puante. 

Bonifoce  (g)  eut  l'attention  d'écrire  à  Pepin-le- 
Bref  et  à  Cari oman  toutes  ces  circonstances  de  la 
damnation  de  leur  père;  et  Louis  de  Germanie  s'é- 
tant  emparé,  en  858,  de  quelques  biens  ecclésias- 
tiques, les  évêques  de  l'assemblée  de  Créci  lui  rappe- 
lèrent dans  une  lettre  toutes  les  particularités  de  cette 
terrible  histoire,  en  ajoutant  qu'ils  les  tenaient  d« 
vieillards  dignes  de  foi,  et  qui  en  avaient  été  témoins 
oculaires. 

Saint  Bernard,  premier  abbé  de  Qairvaux  en 
1 1 1 5 ,  avait  pareillement  eu  révélation  que  tous  ccu\ 
qui  recevraient  l'habit  de  sa  main  seraient  sauvés. 
Cependant  le  pape  Urbain  II,  dans  une  bulle  de  l'an 
109a,  ayant  donné  à  l'abbaye  du  Mont-Cassin  le 
titre  de  chef  de  tous  les  monastères,  parce  que  de  ce 
lieu  même  la  vénérable  religion  de  l'ordre  monastique 
s'est  répandue  du  sein  de  Benoît  comme  d'une  source 
de  paradis,  l'empereur  Lothaire  lui  confirma  cette- 
prorogative  par  une  chartre  de  l'an  1 137  qui  donne 
au  monastère  du  Mont-Cassin  la  prééminence  de 
pouvoir  et  de  gloire  sur  tous  les  monastères  qui  sont 
ou  qui  seront  fondés  dans  tout  l'univers,  et  veut  que 
les  abbés  et  les  moines  de  toute  la  chrétienté  lui 
portent  honneur  et  révérence. 

Pascal  II  dans  une  bulle  de  l'an  1 1 1 3 ,  adressée  à 
l'abbé  du  Mont-Cassin,  s'exprime  en  ces  termes: 
Nous  décernons  que  vous,  ainsi  que  tous  vos  succes- 
seurs, comme  supérieur  à  tous  les  abbés,  vous  ayea 
séance  dans  toute  assemblée  d'évf-ques  ou  de  prin- 
ces, et  que  dans  les  jugemens  vous  donniez  votre 
avis  avant  tous  ceux  de  votre  ordre.  Aussi  l'abbé  de 
Cl  uni  ayant  osé  se  qualifer  abbé  det  abbés  ,  dans  un 
concile  tenu  à  Rome  l'an  1 1 16,  le  chancelier  du 
pape  décida  que  cette  distinction  appartenait  à  l'abbé 
du  Mont-Cassin;  celui  de  Cluni  se  contenta  du  titre 
d'abbé  cardinal ,  qu'il  obtint  depuis  de  Calixte  II,  et 
que  l'abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme  et  quelques  au- 
tres se  sont  ensuite  arrogé. 

Le  pape  Jean  XX,  en  i3a6,  accorda  même  à 
l'abbé  du  Mont-Cassin  le  titre  d'évéque ,  dont  il  fit  les 
fonctions  jusqu'en  1 367  ;  mais  Urbain  Y  ayant  alors 
jugé  à  propos  de  lui  retrancher  cette  dignité,  il  s'in- 
titule simplement  dans  les  actes  :  Patriarche  de  la 
sainte  religion ,  abbé  du  saint  monastère  de  Cassin  , 
chancelier  et  grand  chapelain  de  l'empire  romain ,  abbe 
des  abbés,  chef  de  la  hiérarchie  bénédictine,  chancelier 
collatéral  du  royaume  de  Sicile,  comte  et  gouverneur, 
de  la  Campanie,  de  la  terre  de  Labour  et  de  la  province 
maritime,  prince  de  la  paix. 

Il  habite  avec  une  partie  de  ses  officiers  h  San- 
Gcrmano ,  petite  ville  au  pied  du  Mont-Cassin ,  dans 
une  maison  spacieuse  où  tous  les  passans,  depuis  le 
pape  jusqu'au  dernier  mendiant,  sont  reçus,  logés, 

(3)  Méicrù,  tome  l,  page  33;. 
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Marris  et  traités  suivant  leur  état.  L'abbé  rend  cha- 
que jour  visite  à  tous  ses  hâtes,  qui  sont  quelquefois 
ta  nombre  de  trois  cents.  Saint  Ignace,  en  1 538 1  y 
reçut  l'hospitalité";  mais  il  rut  logé  sur  le  Mont<*Gts- 
aîn ,  dans  une  maison  nommée  t'Albanette,  à  six  cents 
pas  de  l'abbaye  vers  l'occident.  Ce  fut  la  qu'il  com- 
posa son  célèbre  institut  ;  ce  qui  fait  dire  à  un  domi- 
nicain, dans  un  ouvrage  latin  Intitulé  la  tourterelle 
Je  l'àmr,  qu'Ignace  habita  quelques  mois  cette  mon- 
tagne de  contemplation,  et  que,  comme  un  autre 
Moisc  et  un  autre  législateur,  il  y  fabriqua  les  secon- 
des tables  des  lois  religieuses  qui  ne  le  cèdent  en  rien . 

A  la  vérité  ce  fondateur  des  jésui'es  ne  trouva  pas 
dans  les  bénédictins  la  même  complaisance  que  saint 
Benoit ,  à  son  arrivée  au  Mont-Cassin ,  avait  éprouvée 
de  la  part  de  saint  Martin  ermite ,  qui  lui  céda  la 
place  dont  il  était  ex  possession ,  et  se  retira  «u  Mont- 
Marsicjue,  proche  de  la  Carniole;  au  contraire,  le 
bénédictin  Ambroise  Cajetan,  dans  un  gros  ouvrage 
fait  exprès,  a  prétendu  revendiquer  les  jésuites  à 
Tordre  de  Saint-Benoît. 

Le  relâchement  qui  a  toujours  régné  dans  le 
monde  ,  m(mc  parmi  le  clergé,  avait  déjà  fait  ima- 
giner à  saint  Basile,  dès  le  quatrième  siècle,  de  ras- 
sembler sous  une  règle  les  solitaires  qui  s'étaient 
dispersés  dans  les  déserts  pour  y  suivre  la  loi;  mais, 
.f-ymme  nous  le  verrons  à  l'article  Quête ,  les  réguliers 
ne  l'ont  pas  toujours  été  :  quant  au  cierge  séculier, 
voici  comment  en  parlait  saint  Cyprieu  dès  le  troi- 
sième siècle  (A).  Plusieurs  évéques,  au  lieu  d'exhorter 
tes  antres  et  de  leur  montrer  l'exemple,  négligeant 
les  affaires  de  Dieu ,  se  chargeaient  d'affaires  tempo- 
relles, quittaient  leur  chaire,  abandonnaient  leur 
peuple,  et  se  promenai© ut  dans  d'antres  provinces 
pour  fréquenter  les  foires ,  et  s'enrichir  par  le  trafic. 
Ils  ne  secouraient  point  le»  frères  qui  mouraient  de 
faim;  ils  voulaient  avoir  de  l'argent  en  abondance, 
usurper  des  terres  par  de  mauvais  artifices,  tirer  de 
grands  profits  par  des  usures. 

Charlemagne ,  dans  un  écrit  où  il  rédige  ce  qu'il 
voulait  proposer  au  parlement  do  8tl ,  s'exprime 
ainsi  (i):  «  Nous  voulons  connaître  les  devoirs  des 
ecclésiastiques  afin  de  ne  leur  demander  qce  ce  qui 
leur  est  permis,  et  qu'ils  ne  nous  demandent  que  ce 
que  nous  devons  accorder.  Nous  les  prions  de  nous 
expliquer  nettement  ce  qu'ils  appellent  quitter  le 
monde  ,  en  quoi  Ton  peut  distinguer  ceux  qui  le 
quittent  de  ceux  qui  y  demeurent  ;  si  c'est  seulement 
en  ce  qu'ils  ne  portent  point  les  armes  et  ne  sont 
pas  mariés  publiquement;  si  celai  -  là  a  quitte  le 
monde ,  qui  ne  cesse  tous  les  jours  d  augmenter  ses 
biens  par  toutes  sortes  de  moyens,  on  promettant  le 
paradis  et  menaçant  de  l'enfer,  et  employant  le  nom 
de  Dieu  ou  de  quelque  saint  pour  persuader  aux  sim- 
ples de  se  dépouiller  de  leurs  biens  et  en  priver  leurs 
héritiers  légitimes,  qui  par  là,  réduits  à  la  pauvreté, 


(A)  D*  loptù.  —  (i)  Capit.  intenoy.  p»g.  4  78,  ton».  VU  ; 
Cwic.pae,  .184. 


cia  et  le  pillage }  si  o'est  avoir  quitté  le  monde  que 
de  suivre  la  passion  d'acquérir  jusqu'à  corrompre 
par  argent  de  faux  témoins  pour  avoir  le  bien  d'au- 
trui ,  et  de  chercher  des  avoués  et  des  prévôts  cruels, 
intéressés  et  sans  crainte  de  Dieu.  » 

Enfin  l'on  peut  juger  des  mœurs  des  réguliers  par 
une  harangue  de  l'an  1493,  où  l'abbé  Tritéme  dit  à 
ses  confrères  :  «  Vous ,  messieurs  les  abbés  ,  qui 
êtes  des  ignorans  et  ennemis  de  la  science  du  sa- 
lut; qui  passez  des  journées  entières  dans  les  plai- 
sirs impudiques,  dans  l'ivrognerie  et  dans  le  jeu  ;  qui 
vous  attachez  aux  biens,  de  la  terre,  que  répondrez- 
vous  à  Dieu  et  à  votre  fondateur  saiut  Benoît?» 

Le  même  abbé  ne  laisse  pas  de  prétendre  que  de 
droit  (A)  la  troisième  partie  de  tous  les  biens  des 
chrétiens  appartient  à  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  que 
s'il  ne  l'a  pas  c'cstqu'onlalui  avolée.  Il  est  si  pauvre , 
ajoute -t- il,  pour  le  présent,  qu'il  n'a  plus  que  cent 
millions  d'or  de  revenu.  Tritéme  ne  dit  poiut  à  qui 
appartiennent  les  deux  autres  parts;  mais  comme  il 
ne  comptait  de  son  temps  que  quinze  mille  abbayes 
de  bénédictins,  outre  les  petits  couvens  du  même 
ordre ,  et  que  dans  le  dix  -  septième  siècle  il  y  en 
avait  déjà  trente -sept  mille,  il  est  clair  par  la  règle 
de  proportion  que  ce  saint  ordre  devrait  posséder 
aujourd'hui  les  deux  tiers  et  demi  du  bien  de  la  chré- 
tienté, uns  les  funestes  progrès  de  l'hérésie  des 
derniers  siècles. 

Pour  surcroit  de  douleurs ,  depuis  le  concordat 
fait  l'an  i5i5  entre  Léon  X  et  François  I»',  le  roi 
de  France  nommant  à  presque  toutes  les  abbayes  de 
son  royaume,  le  plus  grand  nombre  est  donné  cm 
comme  ode  â  des  séculiers  tonsurés.  Cet  usage  peut 
connu  en  Angleterre,  fit  dire  plaisarameut,  en  i6g4, 
au  docteur  Grégori,  qui  prenait  l'abbé  Gallcîs  pour 
un  bénédictin  (/)  :  Le  bon  père  s'imagine  que  nous 
sommes  revenus  à  ces  temps  fabuleux  où  il  était  per- 
mis à  un  moine  de  dire  ce  qu'il  voulait. 

SECTIOX  11 

Ceux  qui  fuient  le  monde  sont  sages  :  ccu\  qui  se 
consacrent  à  Dieu  sont  respectables.  Peut-être  le 
temps  a-Uil  corrompu  une  si  sainte  institution. 

Aux  thérapeutes  juifs  succédèrent  les  moines  c» 
Egypte,  idiotoiy  monoi.  l<tmt  ne  signifiait  alors  que 
solitaire  :  ils  firent  bicntot!?r?&ps.>w  qui  est  le  con~ 
traire  de  solitaire ,  et  qui  n'est  pas  idiot  dans  l'acccp-  . 
lion  ordinaire  de  ce  terme.  Chaque  société  de  moines 
élut  son  supérieur  :  car  tout  se  fesait  à  la  pluralité  des 
voix  dans  les  premiers  temps  de  l'église.  On  cherchait 
à  rentrer  dans  la  liberté  primitive  de  la  nature  hu- 
maine, en  échappant  par  piété  au  tumulte  et  à  l'es- 
clavage inséparables  des  grands  empires.  Chaque  so- 
ciété de  moines  choisit  son  père,  son  ."bbc.  quoiqu'il 
soit  dit  dans  l'évangile  :  A  'appelez  prr^nn-:  votre  pire. 

Ni  les  abbés,  ni  les  moines,  ne  furent  prêtres  dans 
les  premiers  siècles.  Ils  allaieut  par  troupes  entendre 
la  messe  au  prochain  village.  Ces  troupes  devinrent 

(k)  Fr*l>«olo ,  Tn.h.?  dr,  benrfiert .  p.iy  3  r . 
(I)  Tirwnctim»  jv.ilowiiibiijup». 
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«iwidérnblcs;  il  y  eut  plus  de  cinquante  mille  moi- 

Saint  Basile,  d'abord  w«îne ,  puis  évoque  d*  Cé- 
ssrèc  en  Cappadocc,  fit  un  «ode  pour  twurler  moines 
au  quatrième  siècle  Cette  règle  de  saint  Basile  fut 
reçut  en  oriont  et  en  occident.  «3a  ne  éonMt  plus 
que  les  moines  de  saint  Basile;  ils  fureat  p«r*on«  ri- 
ches ;  ils  se  mêlèrent  6V  toutes  les  affaires  ;  il»  eoutri- 
huèrent  aux  révolutions  de  l'empire. 

On  ne  connaissait  guère  que  cet  ordre.,  rnrsqvau 
sixième  siècle,  saint  Benoît  établit  une  puissance 
nouvelle  au  Mont -Cassin.i Sahrt  Grégoire- L-Orand 
assure  dans  ses  dialogues  (m)  que  Dico  lui  iceorda 
•un  privilège  spécial ,  par  lequel  «oas  hv  bénédic- 
tins qui  mourraient  au  M  ont  Cas»  m  seraient  wnWs. 
En  conséquence  le  pape  Urbain  If,  par  une  balle 
de  109a ,  déclara  l'abbé  du  Mont  Cassm  chef  de  tous 
les  monastères  du  monde.  Pascal  TT  lui  donna  te  titre 
d'abbé  des  abbés,  H  s'il»' Unie  patriarche  Ae  la  sainte 
religion ,  chancelier  calfatera!  du  royaume  de  Sicite , 
comte  et  gouverneur  de  In  Campanic,  prince  de  la 
paix  y  etc.,  etc. ,  etc. 

Tous  ces  titres  seraient  peu  de  chose ,  s1b  n'é- 
taient soutenus  par  des  richesses  immenses. 

Je  reçus,  il  n'y  a  pas  long-temps,  une  lettre  d'un 
de  mes  correspond  ans  d'Allemagne  ;  la  lettre  com- 
meuce  par  ces  mots  :  «  Les  abbés  princes  de  Kem- 
pteu,  Elvangen,  Eudertl,  Murbach,  Bcrglesgaden , 
Visscmbourg,  Prum  ,  Stablo ,  Corvey,  et  les  autres 
abbés  qui  ne  sont  pas  princes ,  jouissent  ensemble 
d'environ  neuf  cent  mille  florins  de  revenu ,  qui  font 
deu*  millions  cinquante  mille  Hvres  de  votre  France 
au  cours  de  ce  jour.  De  la  je  conclus  que  Jésus  Christ 
n'était  pas  si  à  son  aise  qu'eux.  » 

Je  lui  répondis  :  «  Monsieur,  vous  m'avouerez  que 
les  Français  sont  puis  pieux  que  les  Allemands  dans 
la  proportion  de  quatre  et  seize  quarante-uuièmes  à 
l'unité;  car  nos  seuls  bénéfices  consistoriaux  de  moi- 
nes, c'est  à-dire  ceux  qui  payent  des  anuates  au  pape, 
s?  montent  à  neuf  millions  de  rente,  à  quarante-neuf 
livres  dix  sous  le  marc  avec  le  remède;  et  neuf  mil- 
lions sont  à  deux  millions  cinquante  mille  livres, 
comme  un  est  à  quatre  et  seize  quarante-unièmes.  De 
là  je  conclus  qu'ils  ne  sont  pas  assez  riches,  et  qu'il 
faudrait  qu  ils  en  eussent  dix  fris  davantage.  J'ai 
l'honneur  d'être ,  etc.  » 

Il  me  répliqua  par  cette  courte  lettre  :  «  Mon  cher 
monsieur,  je  ne  vous  entends  point  ;  vous  trouvez  sans 
doute  avec  moi  que  neuf  millions  de  votre  monnaie 
sont  un  peu  trop  pour  ceux  qui  font  vœu  de  pauvreté; 
et  vous  souhaitez  qu'ils  eu  aient  quatre-vingt-dix  k 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'expliquer  cette 
énigme.  » 

J'eus  l'honneur  de  Ici  répondre  sur -le- champ  : 
«  Mon  cher  monsieur,  il  y  avait  autre/bis  un  jeune 
homme  a  qui  on  proposait  d'époiucr  une  femme  de 
soixante  ans,  qui  lui  donnerait  tout  son  bien  par  tes- 
tament :  il  répondit  qu'elle  n'était  pas  assez  vieille,  u 
L'Allemand  entendit  mo 


{m}  Lir.  H,  cW-  VHL 


H  faut  savoir  qisfen  iSjB  {n)  on  proposa  dauaJe 

commandes  séculière*  ton  Les  les  abbayes  de  moines, 
et  de  donner  les  cooaiueades  aux  officiers  de  sa  cour 
■  •  "»»*  comme  il  lut  depuis  ex  cote 
n'eut  pas  lieu. 
Le  comte  d'Argcusou.,  miniatre  de  la  guerre ,  vou- 
lut en  i  ;5o  établir  des  pensions  sur  les  bénéfices  eu 

rien  n'était plu*  simple,, plu* juste ,  plus  utile  :  ilWen 
put  venir  à  bout.  Cependant  <ou*  Louis  XI V,  la  prin- 
cesse de  Coati  avait  possédé  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Avant  son  règne,  les  séculiers  possédai***  des  héné- 
ûces,  L*-duc  de  Sulh  hnguenor  avait  uae  abbaye. 

Le  pèse  de  Hugues  Capot  n'était  riche  que  par  ses 
abbayes,  et  ou  l'appelait  Hugues  l'abbé.  On  donnait 
dos  abbayes  aux  raines  pour  hors  menus  plaisirs. 
Ogine,  lucre  de  Louis  d*Outreis<rr ,  quitta  sou  fils 
parue  qu'il  lui  avait  oui  habbaye  de  Sainte-Mariei  de 
Laon  ,  pour  la  donner  à  sa  femme  Gerbergn.  U  y  a 
des  u&empkis  de  tout.  Chacun  tâche  de  faire  servir 
les  usages,  les  innovations,  les  'ois  anciennes  abré- 
gées, renouvelées,  mitigées,  les  Chartres  ou  vraies  ou 
supposées ,  lo  passé ,  le  présent,  l'avenir,  à  s'«arpax«r 
dus  biens  de  ce  monde  ;  mais  c'est  toujours  à  U  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Consultez  l'Apocalypse  de  Mc- 
litun  par  L'évâque  Ûu  Ballai- 


Ob  alia-vomi,  mosnrar  l'abbe?  etc.  Saves-rous 


rendez  service  è  Tétat;  vous  faites  la  meilleure  oeuvre 
qne  puisse  faire  an  Somme  ;  il  naîtra  de 
être  pensant.  11  y  a  dans  cette  aotiou  quel- 


Mais  si  vous  n¥tva  monsieur  f  abbé  que  pour  avoir 
été  tonsure*,  pour  porter  tm  petil<c<ulet,  un  manteau 
court,  et  pour  attendre  un  bénéfice  jûupie  ,  vous  me 

méritez  pas  le  nom  d'abbé. 

Les  suoiess  moines  donnèrent  ce  uom  au< supé- 
rieur qu'ils  élisaient.  L'abbé  était  leurpera  spirituel. 
Que  le*  mimes  nome  signifient  av*e>  le  temps  ie* 
ohoaes  différentes  !  L'abbé  spirituel  était  un  pauvre 
à  ht  téte  de  plusieurs  autres  pauvres  :  utsis  bas  pan- 
vres  pères  spirituels  ont  eu  depuis  deux  cent,  quatre 
cent  mule  livras  de  tenta  ;  et  U  y  a  aujonrdhui  des 
pauvres  pères  spirituels  en  Allemagne  qui  oui  un  ré- 
gissent des  gardes. 

Un  pauvre  «ui  a  fait  serinent  d'être  peavre,  et  qui 
en  conséquence  est  souverain  !  on  l'a  déjà  dit  ;  il  faut 
le  reclure  mille  fois,  cela  est  intnlérabJo.  Les  lois,  n  - 
oonurs  cet  abus,  la  religion  s'en  iudigne,  et 


Pabbë. 

Maie  j'entends  mesaieure  les  abhée  d'Jtalia,  d'Al 


n'a 


A, 


biens  et  des 


(n)  Chopin .  de  f  «cri  Poliluf ,  bb.  VI. 
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honneurs?  pourquoi  ne  serons-nous  pes  princes?  Ips 
lues  le  sont  Lies.  II*  étaient  originairement  pau- 

i4s  SU  SOBt 

élevés;  l'un  d'eux  est  dever.u  supérieur  aux  rots; 
lis  set- non  S  les  imrter  «uu.u  que  nous  pourrons. 
Vous  avec  raison ,  messieurs ,  envahisse*  la  terre  ; 


vous  avec  profité  <le>s  temps  d'ignorance,  de  super  s- 
litteu  ,  île  démence  ponr  ..mis  dépouiller  de  uos  héri- 
tages, et  peur  mms  foider  à  vos  pieds,  pour  vous 
engraisser  de  la  juhutaacc  daa  i 


ABElJLXfcS. 

Lks  abêties  peuvent  paraître  f-périeirres  a  la  raoe 
humaine ,  en  ce  qn'efles  produisent  do  leur  substance 
une  substance  utile,  et  que  de  toutes  nos  sécrétions 
il  n'y  en  a  pas  nue  seule  qui  soit  bonne  à  rien,  pas 


gréable. 

Ce  qui  m'a  charmé  daa*  loa  essaims  qui  sortent  de 
la  ruche,  c'est  qu'ils  sont  beaucoup  plus  doux  que 
nos  eufans  qui  sortent  du  collège.  Les  jeunes  abeilles 
alors  ne  piquent  personne,  du  moins  rarement  et 


dre,  on  les  porte  la  main  n ne  paisiblement  daits  In 
ruche  qui  leur  est  destinée  ;  mais  dèc  qu  elles  ont 
appris  dans  leur  nouvelle  maison  à  connaîtra  Jaurs 
intérêts,  elles  deviennent  semblables  à  nous,  elles 
font  la  guerre.  J'ai  va  des  abeilles  Urèa-tranquiltes 
aller  pendant  six  mois  travailler  dans  on  pré  voisin 


cher  le  pré,  elles 
les  £tucbenrs  qui 


3»  ne  s»  s  pas  qui  •( 
avaient  un  roi.  Ce  n'est  pas  probablement  un  répu- 
l  à  qui  cette  idée  wnt  «tes»  U  u  te.  Je  ne  sais 
«aile  amereinaan  lia.  d'uoroi, 


ni  «psi  ■supposa  le  premier  Mue  cette  reine  était  uaa 
Mesialine ,  qui  avait  un  se  mil  prodigienx ,  qui  passait 
<*  vie  à  faire  Uameur  et  à  faire  se* «euthrs ,  qui  pou- 


Un  a  été  plus  loin;  on  a  prétendu  qu'elle  pondait 
trois  espèeos  différent  « ,  des  renées,  des  esclaves 
nommés  èenvvéant,  et  des  i 
vriercs;  ce  qui 
urdneaaxes  de.  la  aature. 

On  a  cru  qu'un  physicien  (*),  d'ailleurs  f 

l'ours  à  poulets,  inventes  depuis  environ  q  va  Use  mille 
ans- par  las  Égyptiens,  ne  eeusidéeam  pas  l'uxlrémc 
ihaevceice  de  notre  causât  et  de  celui  d'Egypte  ;  on  a 

royaume  des  abeilles  sou»  une  reine,  mère  de 


déjà  répété  ces  in- 


desix  coûts  ruches,  a  cru  ai i aux  examiner  sou  bien 
que  ceux  qui,  n'ayant  pas  d'abeilles,  ont  copié  des 


n 


lûmes  «ur  cette  république  industrieuse  qu'où  ne 
gnère  mieux  que  celle  des  fourmis.  Cet 
est  M.  Simon,  qui  ne  se  pique  de  rien,  qui 
écrit  très- simplement ,  mais  qui  recueille,  comme 
moi ,  du  miel  et  de  la  cire.  Il  a  de  meilleurs  yeux 
que  moi,  il  en  sait  plus  que  monsieur  la  prieur  de 
Jonval  et  que  monsieur  le  comte  du  àpeaUcle  de  U 
nature;  il  a  examiné  ses  abeilles  pondant  vingt  années; 
il  aum*  assure  qu'on,  s  cet  moqué  de  nous,  et  qu'il  n'y 
a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'où  a  répété  dans 
tant  de  liants. 

U  prétend  qu'en  effet  il  y  a  dans  chaque  ruche 
espèce  de  roi  et  de  reine  qui  perpétuant  cette 
royale ,  et  qui  président  aux  ouvrages  ;  il  les  a  vus,  il 
les  a  dessinés ,  et  il  renvoie  aux  Iitille  et  une  nuits  et 
a  1  Histoire  de  la  reine  d'Achcsn  la  prétendue  reine 
abeille  avec  son  sérail. 

U  y  a  ensuite  la  race  des  bourdons ,  qui  n's  aucune 
relation  avec  la  première,  et  enfin  la  grande  famille 
des  abeilles  ouvrières  qui  sont  mâles  et  femelle*,  et 
qui  forment  le  corps  de  la  république  (t).Les  abeilles 
femelles  déposent  leurs  œufs  dans  les  cellules  ou  elle, 
ont  formées. 

Coûtaient ,  en  effet,  la  reine  seule  pourrait -elle 

l'uu  après  l'autre?  Le  système  le  plus  simple  est  pres- 
que toujours  le  véritable.  Cependant  j'ai  souveat 
cherché  ce  roi  et  celui  reine,  et  je  u  ai  jamais  eu  le 

assuré  qu'ils  ont  vu  la  reine  entourée  de  sa  cour;  l'uu 
d  eux  l'a  portée,  elle  al  sea  suivantes,  sur  sou  bras 


dans  ma  main  les  abeilles  a  un  eMMtu  oui  sorUit.de 
USJMVO ruche,» «AU»  qu  elle.5  uu.  pi.ja^ent.  11  y  a  de» 

gens  qui  «  ont  pas  de  (oi  à  i»  réputation  qu'ont  les 
alwilias  U  iUc  mwhautoa,  et  qui  eu  portent  des  ns- 
Mtims.  ««tiers  mu  leur  poitrine  et  sur  leur  visage. 

Virgile,  n'a  chanté  sur  les  abeilles  que  les  erreurs 
de  son  temps.  11  se  pourrait  bhn  que  ce  roi  et  ectt  • 
reine  ne  fussent  autre  chose  qu'u9c  on  deux  abeilles 
qui  volent  par  hasard  à  la  tète  des  autres.  Il  faut  bien 
que,  lorsqu'elles  vont  butiner  tes  fleurs.,  il  y  en  ail 
quelques-unes  de  plus  diligentes;  mais  qu'il  y  ait  une 
vraie  royauté,  une  cour,  une  police,  e  est  ce  qui  me 
paraît  plus  que  douteux. 

Plusieurs  espèces  d'animaux  s'attroupent  et  vivent 
ensemble.  On  a  comparé  le*  béliers,  les  taureaux  à 
des  rois,  parce  qu'il  y  a  souvont  un  de  ces  animaux 
qui  marche  le  premier  :  cette  prééminonee  a  frappé 
les  yeux.  On  a  oublié  que  très-souvent  aussi  le  bélier 
el  les  taureaux  marchent  les  derniers. 

S'il  est  quelque  apparence  d'une  royauté  et  d'une 
cour,  c'est  dans  un  coq;  il  appelle  ses  poules,  il 
laisse  tomber  pour  elles  la  graiu  qo  il  ;i  diiJ^  -on  bec  . 


{ t }  I  es  ouvthtï's  ne  sont  point  m.vtr»  et  femelle*.  J.et  abeille» 
appelées  reine*  nom  »euU-s  qui  pondent.  l>e*  ti  tural'ile»  ont 
dît  avoir  observé  que  1rs  huut  don*  ne  fiwr.daient  !•»  oeufs  que 
l'»m  nfirva  l'autre  lorsqu'ils  *out  daim  k-»  alvéole* ,  ec  qui  expli- 
querait pourquoi  le*  ourriéses  Muâicpt  dan*  la  rudiece  grand 
oimb'tc  de  bourdon*.  Voy.le*  ! 
Vfl.  3a  de»  :.r..uM  l  -  eomplctcj. 
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il  les  défend,  il  les  conduit;  Il  M  souffre  pas  qu'un 
autre  roi  partage  son  petit  état;  il  ne  s'éloigne  jamais 
de  son  serait.  Voilà  une  image  de  la  vraie  royauté; 
elle  est  plus  évidente  dans  une  basse-cour  que  dans 
une  ruche. 

On  trouve  dans  les  Proverbes  attribués  à  Salomon, 
-«  qu'il  y  a  quatre  choses  qui  sont  les  plus  petites  de 
la  terre  et  qui  sont  plus  sages  que  les  sages  ;  les  four- 
mis ,  petit  peuple  qui  se  prépare  une  nourriture  pen- 
dant la  moisson;  le  lièvre,  peuple  faible  qui  couche 
sur  des  pierres;  la  sauterelle  qui,  n'ayant  pas  de  rois, 
voyage  par  troupes;  le  lézard  qui  travaille  de  ses 
mains ,  et  demeure  dans  les  palais  des  rois.  »  J'ignore 
pourquoi  Salomon  a  oublié  les  abeilles,  qui  paraissent 
avoir  un  instinct  bien  supérieur  A  celui  des  lièvres, 
qui  ne  couchent  point  sur  la  pierre,  à  moins  que  ce  - 
ne  soit  au  pays  pierreux  de  la  Palestine  ;  et  des  lé- 
zards, dont  j'ignore  le  génie.  Au  surplus,  je  préférerai 
toujours  une  abeille  à  une  sauterelle. 

On  nous  mande  qu'une  société  Je  physiciens  pra- 
tiques, dans  la  Lusacc,  vient  de  faire  éclorc  un  cou- 
vain d'abeilles  dans  une  ruch<> ,  où  il  est  transporté 
lorsqu'il  est  en  forme  de  vermisseau.  Il  croît,  il  se 
développo  dans  ce  nouveau  berceau  qui  devient  sa 
patrie  ;  il  n'en  sort  que  pour  aller  sucer  des  fleurs  : 
on  ne  craint  point  de  le  perdre,  comme  on  perd  sou- 
vent des  essaims  lorsqu'ils  sont  chassés  de  la  mère 
ruche.  Si  cette  méthode  peut  devenir  d'une  exécution 
aisée,  elle  sera  très-utile;  mais  dans  le  gouvernement 
des  animaux  domestiques,  comme  dans  la  culture  des 
fruits,  il  y  a  mille  inventions  plus  ingénieuses  que 
profitables.  Toute  méthode  doit  être  facile  pour  être 
d'un  usage  commun. 

De  tout  temps  les  abeilles  ont  fourni  des  descrip- 
tions, des  comparaisons,  des  allégories ,  des  fables, 
à  la  poésie.  La  fameuse  fable  des  abeilles  de  Mande- 
ville  fit  un  grand  bruit  eu  Angleterre;  en  voici  un 
petit  précis  : 

La  abeille»  autrefois 
Parurent  bien  gouvernée*  -, 
Et  leur»  travaux  et  leur*  toi* 
Le*  rendirent  fortunés*. 
Quelques  avide*  bourdon* 


Ce*  bourdon*  ne  travaillèrent  ( 
Mais  il*  firent  des  i  erra  on*. 
Ils  dirent  dan*  leur  langage  : 
I»ou»voo.promeuon»lecict; 
Aocordei-nou»  en  partage 
Votre  cire  et  votre  miel. 
Le*  abeilles,  qui  les  crurent, 
Sentirent  bientôt  la  fium  ; 
Les  plus  sotte*  en  moururent. 
Le  roi  d'un  nouvel  essaim 
l/s  secourut  à  la  fia. 
Tout  les  esprits  s' éclairèrent  ; 
lis  sont  tous  désabusé»  ; 

». 


Mande  ville  va  bien  plus  loin;  il  prétend  que  les 
abeilles  ne  peuvent  vivre  à  l'aise  dans  une  grande 
«t  puissante  ruche,  sans  beaucoup  de  vices.  Nul 
royaume,  nul  état,  dit-il,  ne  peuvent  fleurir  sans 
vices.  Ole*  la  vanité  aux  grandes  dames,  plus  de 


belles  manufactures  de  soie,  plus  d'ouvriers  ni  d'ou- 
vrières en  mille  genres;  une  grande  partie  de  la  na- 
tion est  réduite  à  la  mendicité.  Otez  aux  négociant 
l'avarice,  les  flottes  anglaises  sont  anéanties.  Dépouil- 
lez les  artistes  de  l'envie,  l'émulation  cesse;  on  re- 
tombe dans  l'ignorance  et  dans  la  grossièreté. 

Il  s'emporte  jusqu'à  dire  que  les  crimes  même  conl 
utiles,  en  ce  qu'ils  servent  à  établir  une  bonne  légis- 
lation. Un  voleur  de  grand  chemin  fait  gagner  beau- 
coup d'argent  à  celui  qui  le  dénonce,  à  ceux  qui- 
l'arrêtent,  au  geôlier  qui  le  garde,  au  juge  qui  I» 
condamne  et  au  bourreau  qui  l'exécute.  Enfin,  s'il  n'y 
avait  pasde  voleurs,  les  serruriers  mourraient  de  faim. 

Il  est  très-vrai  que  la  société  bien  gouvernée  tire 
parti  de  tous  les  vices;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  ces 
vices  soient  nécessaires  au  bonheur  du  monde.  On 
fait  de  très -bons  remèdes  avec  des  poisons,  mais  ce 
ne  sont  pas  les  poisons  qui  nous  fout  vivre.  En  rédui- 
sant ainsi  la  fable  des  abeilles  à  sa  juste  valeur,,  elle 
pourrait  devenir  un  ouvrage  de  morale  utile. 

ABRAHAM. 

SECTION  I. 

Nous  ne  devons  ricu  dire  de  ce  qui  est  divin  dans. 
Abraham,  puisque  l'Écriture  a  tout  dit.  Nous  ne  de- 
vons même  toucher  que  d'une  main  respectueuse  à 
ce  qui  appartient  au  profane,  à  ce  qui  tient  à  la  géo- 
graphie, à  l'ordre  des  temps,  aux  mœurs,  aux  usages; 
car  ces  usages,  ces  mœurs  étant  lié»  à  l'histoire  sa- 
crée ,  ce  sont  des  ruisseaux  qui  semblent  conserver 
quelque  chose  de  la  divinité  de  leur  source. 

Abraham ,  quoique  né  vers  lEuphrate,  lait  une 
grande  époque  pour  les  occidentaux ,  et  n'en  fait 
point  une  pour  les  orientaux,  chez  lesquels  il  est 
pourtant  aussi  respecté  que  parmi  nous.  Les  maho- 
métans  n'ont  de  chronologie  certaine  que  depuis  leur 
hégire. 

La  science  des  temps,  absolument  perdue  dans  les 
lieux  où  les  grands  événemens  sont  arrivés,  est  venue 
enfin  dans  nos  climats,  oh  ces  faits  étaient  ignorés. 
Nous  dispuions  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  vers  l'Eu- 
phrate, le  Jourdain,  et  le  Nil;  et  ceux  qui  sont  au- 
jourd'hui les  maîtres  du  Nil ,  du  Jourdain,  et  de  l'En- 
phrate,  jouissent  sans  disputer. 

Notre  grande  époque  étant  celle  d'Abraham,  nous 
différons  de  soixante  années  sur  sa  naissance.  Voici 
le  compte  d'après  les  registre». 

(a)  «  Tharé  vécut  soixante-dix  ans,  et  engendra 
Abraham ,  Nacor ,  et  Aran. 

(b)  a  Et  Tharé  ayant  vécu  deux  cent  cinq  ans 
mourut  à  Haran.  » 

Le  Seigneur  dit  à  Abraham  (c)  :  «  Sortez  de  votre 
pays,  de  votre  famille,  de  la  maison  de  votre  père, 
et  venez  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai;  et  je 
vous  rendrai  père  d'un  grand  peuple,  «: 

Il  paraît  d'abord  évident  par  le  texte  que  Tharé, 
ayant  en  Abraham  à  soixante-dix  ans,  étant  mort  à 
deux  cent  cinq  ;  et  Abraham  étant  sorti  de  la  Cbaldée 
immédiatement  après  la  mort  de  son  père,  il  avait 

(s)  Gènes* ,  eh.  XI,  v.  a6.  —  (t)  Ibid.  v.  3a.  —  (0  Ibid. 
ekap,  Xtl,  ver»,  t. 
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juste  cent  trente- ciuq  ans  lorsqu'il  qu'au  son  pays. 
Et  c'est  à  peu  près  le  sentiment  de  saint  Etienne  (rf) 
dans  son  discours  aux  Juifs;  mais  la  Genèse  dit  aussi  : 

(e)  u  Abraham  avait  soixante-quinze  ans  lorsqu'il 
sortit  de  Uaran.  » 

Ccst  le  sujet  de  la  principale  dispute  sur  l'âge  d'A- 
braham; car  il  7  en  a  beaucoup  d'autres.  Comment 
Abraham  était-il  à  la  fois  âgé  de  cent  trente-cinq  an- 
nées, et  seulement  de  soixante-quinze?  saint  Jérôme 
et  saint  Augustin  disent  que  cette  difficulté  est  inex- 
plicable. Dom  Calmet,  qui  avoue  que  ces  deux  saints 
n'ont  pu  résoudre  ce  problème,  croit  dénouer  aisé- 
ment le  noeud  en  disant  qu'Abraham  était  le  cadet  des 
enfans  de  Taré,  quoique  la  Gcucse  le  nomr^e  le  pre- 
mier, et  par  conséquent  l'aîné. 

La  Genèse  fait  nailre  Abraham  dans  la  soixante- 
dixième  année  de  son  père  ;  et  Calmet  le  fait  naître 
daus  la  ccnt-trcntièmc.  Une  telle  conciliation  a  été 
un  nouveau  sujet  de  querelle. 

Dans  l'incertitude  où  le  texte  et  le  commentaire 
nous  laissent,  le  meilleur  parti  est  d'adorer  sans  dis- 
puter. 

Il  n'y  a  point  d'époque  dans  ces  anciens  temps  qui 
n'ait  produit  une  multitude  d'opinions  différentes. 
Nous  avions,  suivant  Moréri,  soixante-dix  systèmes 
de  chronologie  sur  l'histoire  dictée  par  Dion  même. 
Depuis  Moréri  il  s'est  élevé  cinq  nouvelles  manières 
de  concilier  les  textes  de  l'Écriture;  ainsi  voilà  au- 
tant de  disputes  sur  Abraham  qu'on  lui  attribue  d'an- 
nées dans  le  texte  quand  il  sortit  de  Haran.  Et  de  ces 
soixante-quinze  systèmes,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  nous 
apprenne  an  juste  ce  que  c'est  que  cette  ville  ou  ce 
village  de  Haran ,  ni  en  quel  endroit  elle  était.  Quel 
est  le  fil  qui  nous  conduira  dans  ce  labyrinthe  de  que- 
relles depuis  le  premier  verset  jusqu'au  dernier?  la 
résignation. 

L'esprit  saint  n'a  voulu  nous  apprendre  ni  la  chro- 
nologie ,  ni  la  physique ,  ni  la  logique  ;  il  a  voulu  faire 


comprendre,  nous  ne  pouvons être que  soumis. 

Il  est  également  difficile  de  bien  expliquer  com- 
ment Sara ,  femme  d'Abraham  ,  était  aussi  sa  sœur. 
Abraham  dit  positivement  au  roi  de  GWrar  Abimclcc, 
par  qui  Sara  avait  été  enlevée  pour  sa  grande  beauté 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  étant  grosse  d'isaac  : 
«  Elle  est  véritablement  ma  sœur,  étant  fille  de  mon 
père ,  mais  non  pas  de  ma  mère  ;  et  j'en  ai  fait  ma 
femme.  » 

L'Ancien  Testament  ne  nous  apprend  point  corn- 


jugement  et  la  sagacité  sont  connus  de  I 
dit  qu'elle  pouvait  bien  être  sa  nièce. 

Ce  n'était  point  probablement  un  inceste  chez  les 
Chaldéens,  non  plus  que  chez  les  Perses  leurs  voi- 
sins. Les  tuœurs  changent  selon  les  temps  et  selon  les 
lieux.  On  peut  supposer  qu'Abraham  fila  de  Tbaré 
idolâtre ,  était  encore  idolâtre  quand  il  épousa  Sara , 
soit  qu'elle  fût  sa  sœur,  soit  qu'elle  fût  sa  nièce. 

Plusieurs  pères  de  l'église  excusent  moins  Abra- 
ham d'avoir  dit  en  Egypte  à  Sara  :  «  Aussitôt  que  les 

H)  Actes  de*  Ap&trtt ,  eh.  VIL  —  («)  Gtaitt ,  ch.  XII,  r.  < . 


Egyptiens  vousaurontvue  ils  me  tueront  et  vous  pren- 
dront :  dites  donc  ,  je  vous  prie ,  que  vous  êtes  ma 
sœur,  afin  que  mon  âme  vive  par  votre  grâce.  »  Elle 
u'avait  alors  que  soixante-cinq  ans.  Ainsi  puisque 
vingt  cinq  ans  après  elle  eut  un  roi  de  Gèrar  pour 
amant ,  elle  avait  pu  avec  vingt-cinq  ans  de  moins  in- 
spirer quelque  passion  au  pharaon  d'Egypte.  En  effet 
ce  pharaon  l'euleva ,  de  même  qu'elle  fut  enlevée  de- 
puis par  Abimélec,  roi  de  Gérar,  dans  le  désert. 

Abraham  avait  reçu  an  présens,  à  la  cour  dn  pha- 
raon, beaucoup  de  bœufs,  de  brebis ,  d'ânes  etd'ànessesy 
de  chameaux ,  de  chevaux ,  de  serviteurs  et  servantes. 
Ces  pré  sens ,  qui  sont  considérables ,  prouvent  que 
les  pharaons  étaient  déjà  d'assez  grands  rois.  Le  pays 
de  l'Egypte  était  donc  déjà  très-peuplé.  Mais  pour 
rendre  la  contrée  habitable,  pour  y  bâtir  des  villes,  il 
avait  fallu  des  travaux  immenses,  faire  écouler  dans 
une  multitude  de  canaux  les  eaux  du  Nil,  qui  inon- 
daient 1  Egypte  tous  les  ans,  pendant  quatre  ou  cinq 
mois ,  et  qui  croupissaient  ensuite  sur  la  terre  ;  il  avait 
fallu  élever  ces  villes  vingt -pieds  au  moins  au  < 
de  ces  canaux.  Des  travaux  si  considérables 
blaient  demander  quelques  milliers  de  siècles. 

Il  n'y  a  guère  que  quatre  cents  ans  entre  le  déluge 
et  le  temps  où  nous  plaçons  le  voyage  d'Abraham 
chez  les  Egyptiens.  Ce  peuple  devait  être  bien  ingé- 
nieux et  d'un  travail  bien  infatigable  pour  avoir,  en 
si  peu  de  temps,  inventé  les  arts  et  toutes  les  scien- 
ces, dompté  le  Nil  et  changé  toute  la  face  du  pays. 
Probablement  même  plusieurs  grandes  pyramides 
étaient  déjà  bâties ,  puisqu'on  voit ,  quelque  temps 
après ,  que  l'art  d'embaumer  les  morts  était  perfec- 
tionné; et  les  pyramides  n'étaient  que  les  tombeaux 
où  l'on  déposait  les  corps  des  princes  avec  les  au- 


L'opiuion  de  celle  grande  ancienneté  des  pyra- 
mides est  d'autant  plus  vraisemblable  que  trois  cent» 
ans  auparavant,  c'est-à-dire,  cent  années  aprèa  l'é- 
poque hébraïque  du  déluge  de  Noé ,  les  Asiatiques 
avaient  bàli,  dans  les  plaines  de  Senuaar,  une  tour 
qui  devait  aller  jusqu'aux  cieux.  Saint  Jérôme,  dans 
«on  commentaire  sur  Isaîe ,  dit  que  cette  tour  avait 
déjà  quatre  mille  pas  de  hauteur  lorsque  Dieu  des- 
cendit pour  détruire  cet  ouvrage. 

Supposons  que  ces  pas  soient  seulement  de  deux 
pieds  et  demi  de  roi,  cela  fait  dix  mille  pieds  ;  par 
conséquent  U  tour  de  Babel  était  vingt  fois  plus  haute 
que  les  pyramides  d'Egypte ,  qui  n'ont  qu'environ  cinq 
cents  pieds.  Or,  quelle  prodigieuse  quantité  dïnstru- 
racns  n'avait  pas  été  nécessaire  pour  élever  un  tel  édi- 
fice I  tous  les  arts  devaient  y  avoir  concouru  en  foule. 
Les  commentateurs  en  concluent  que  les  hommes  de 
ce  temps-là  étaient  incomparablement  plus  grands , 
plus  forts ,  plus  industrieux ,  que  nos  nations  mo- 
dernes. 

Ce*t  là  ce  que  l'on  peut  remarquer  à  propos  d'A- 
braham touchant  les  arts  et  les  sciences. 

A  l'égard  de  sa  personue,  il  est  vraiscmblablequ'il, 
fut  un  homme  considérable.  Les  Persans ,  les  Chal- 
déens, le  revendiquaient.  L'ancienne  religion  des  ma- 
ges s'appelait  de  temps  immémorial  Hish-lbrahim  » 
lfilat-J&roAim  ;  et  l'on  convient  que  le  mot  Ibrakm 
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eat  patassmant  «eka  d1  Assort  aat  ;  rien  n'étant  pîua 
<yrtiiiii:re  uik  Asiatiques,  «pri  ùorivaieut  rarement  lea 
voyelles,  qae  de  changer  l't  e»«*  ettVt  «n  iuaas  lu 


0»j  a  prétendu  même  qu'Abraham  était  Se 
des  Indiens,  rfont  la  notion  était  jwrvrmie  aux  peu- 
ples de  l  Emphraie  oui  commerçaient  de  tempe  im- 
mémorial dans llnde. 

Los  Arabes  le  regardaient  comme  »  fondateur  dfi 
la  Mécano.  Mahomet  dam  «en  Koran  vu*,  toujours 
eu  Ittî  #«  [dm  respectée  de  sesprédécesMuw.  Voici 
remme  il  cm  parie  aa  troisième  «ara ,  ou  chapitre  i 
«  AiiraiitiiB  n'était  ni  jaéf  ai  ckréHMf  il  était  ua  ma» 
sermaii  orthodoxe?  il  s'était  point  an  »«mbruid0<eeu* 
qui  donnent  rips  eompataona  à  Dieu.  » 

La  irmév^é  die  l'esprit  humain  a  été  poussée  jus- 
M"*»  ininj-îner  que  lea  Juife  ae  sa  dirent  descendant; 
d'Abraviani  que  dans  des  temps  très-postérieuN*.  \tuv~ 

1  estas*.  Ils  étaient  étrangers,  bars  et  méprisés  de  leurs 
voisins,  lis  von  tarent ,  drt/oa ,  sa  donner  qnolqoe  re~ 
Jicf  en  se  fesan»  passer  pour  descendansd'Akrabam 
révéré  dans  une  p*udc  part»  de  Maie.  La  foi  que 
nous  devons  as*  livre» 
lésées  difficultés. 

Des  mtiaaesaoB  aisés*  I 
jetions  sur  le  commerce  immédiat  qu'Abraham  eot 
(veo  Dieu ,  sur  ses  combats ,  et  sur  ses  victoires. 

Le  vi»neur  lai  apparat  après  sa  sort» d'Egypte, 
et**»  dit  :  a  Jetez  fceyetix  vmwPasaftlau,  r*brient,  m 
total,  et  PoTteidetW;:  j*  VOws  donne  pot»  toujours  t* 
vtnsjst  é  vstre  postérité  jasurtà  la  finies  siècle», 
i»*j|mV«fw>»,  aitouejttnu»,  tout  le  pays  «pie  vous 
voyex  (j ).  » 

I*  Svignsuv,  par  an  tesvjsd  «nvnaat,  tai  proam 
enoého  mt  ot  fUi  Bit  rfsasarfe  iVw  imtufm  l'Bu* 

Ces«MJ(p3eyd*m.indc>ht  nommez.'  THoa  apœpr»- 
liant-*  oe  pays  tmrnatis*  qse  tojatf*  i>W  jamais 
pas^dé,  et  rnarNi«m 'fitéa  a>pu  lear  doadera'ttaM 
ftmais'  m  patin  partiale 
(  h»*8d»  députa  ai  loaavtewp*? 

Le  Seigneur  ajoutav«ne»fe'à>ees  pfaaïssn**  ,  «uc 
l'1paer8Yitél*YVibrsaâa*  sera  aussi  aaaibvnae  ymg  la 
lissiers**»  ««s.  <*tf 
stère  th»  la  turra,  on/] 


oea**ars  (//).  » 

NoserftiffoefthWit^^diaeaa^ihayap,,^ 
jourd'bui' «ur  la  surfiroc-da la  terre rpaatre  eeat  mille 
lai»,  quoisrrïl»  aient  tsmours  regardé  la  mariage 
romvse  aw  devoir  sacré ,  et  «roc  leur  ptos  grand  objet 
aitétélapopumtiau. 

Oa  r/^oml  *  ocaddffiooltd»  «a»  PégUcs  sehstituée 
à  la  synagogue  est  la  véritable  race  d'Abraham,  al 
qu'on  effet  al»  eat  taè«~nomfarcuse. 

H  est  vrai  qu'elle  ne  possède  pa^aftlestme^nais 
rile  peut  la  possAler  un  jour,  eutnme  elle  l'a  déjà 
«  otmaise  du  temps  da  pope  Urbain  H,  dans^a  pre- 
mière ctotoude-  Bn-uatUot,  quand  «a  regarde  avec 
u  ■    .. 

ib  Cet,**  chep.  iftr,  renJ  *4  et  rS.._ (oflbid. ch.p.HV, 
v«rt.  1 8 —  (A;  Ib'wL 
* 


las  yetax  de  la  fin  l'Aacîea  Testament  conrme  nne  li- 
gure «tu  Converti ,  tout  est  acctaapK  ou  h»  aéra ,  et  la 

faille  raison  doit  se  taire. 

Ou  fait  encore  des  difficultés  sur  la  vittrare  d'A- 
braham auprès  de  Sodomc;  on  dît  qult  n'est  pas 
concevable  qu  un  étranger,  qtii  venait  faire  paître-ses 
troupeaux  vers  Sodomc,  ait  battu,  avec  trois  cent 
dix-huit  g  ardeurs  de  bœuft  et  de  tuoutom,  un-  roi  de 
Perse,  un  roi  de  Patit,  le  roi  dz  Babyttme,  a  te  rai  di» 
nations;  et  qu'il  les  ait  poursuivis  jusqu'à  Bamas ,  qui 
est  à  plus  de  cent  milles  de  : 


Cependant  une  telle  victoire  n'es!  point  impos- 
sible ;  on  en  voit  des  exemples  dans  ces  temps  hé- 
roïques; le  bras  de  Dieu  n'était  point  raccourci.  Voyex 
Gédéon  qui,  avec  trois  cents  homme*  armés  de  trois 
cents  cruches  et  de  trois  cents  kmpes,  défait  une 
armée  entière.  Voyez  Samson  qui  tue  seul  mille  Phi- 
I  istins  à  coups  de  mâchoire  dîne. 

Les  histoires  profanes  fournissent  même  de  pareils 
exemples.  Trois  cents  Spartiates  arrêtèrent  un  mo- 
ment l'armée  de  Xerxès  au  Pas  des  Thcrmopilcs.  II 
est  vrai  qu'à  l'exception  d'un  seul  qui  s'enfuit,  ils  y 
furent  tous  tués  avec  leur  roi  Léonidas,  que  Xerxès 
eut  la  lâcheté  de  faire  pendre,  au  lieu  de  lui  ériger 
une  statue  qu'il  méritait.  Il  est  vrai  encore  que  ces 
trois  cents  Lacédémoniens ,  qui  gardaient  un  passage 
escarpé  où  deux  hommes  pouvaient  i  peine  gravira 
la  fois,  étaient  soutenus  par  une  armée  de  dix  mille 
Grecs  distribués  dans  des  postes  avantageux ,  au  mi- 
lieu des  rochers  <TOssa  et  de  PéTian  ;  et  il  faut  encore 


laopilcs  mêmes. 

Ce»  i[  ïiatYfi  mille  périrent  après  ^voir  long  -  %ctû  ps 
combattu.  On  peut  dira  cru'eurat  dans  un 
moins  inexpugnable  que 
listes ,  ils  y  awrairent  eateoee  plus  <U ^ah» ,  en  se 
défendant  pies  «  découvert  contre  1 
<p»?  los  sarilla  toas  eamièaaswJU»*!»  é» 
érigé  depuis  «>ir  le ebann  de  hasaailo,  oniiti 
de  ces  quatre-mil»  victimes; 
dlnti tjoe  de»  trois  cents. 

Une  arrion  pton 
C^Wbrre ,  est  ael»  de  oiaqaan»  ooisms «^at  i 
d<foutr  (()  à  Morgatc  toute  laraiée  de  i'srotaidvc 
Léoptïld  d'Aufrirbc,  cwimpoeéedevweatnnilc  koiarms. 


haut  d'un  rocher,  et  donnèrent  le  temps  ài|« 
cents  Heff étwas '  de  troia  petàts  smslfint 
achever  1*  déftite de' 1  année. 

Loue  jonrnee  ne  'lorçaie  est  plus  oenc  que  ceur 
des  Thcrmopiles,  pnisau'il  est  plus  beaujde- vaincre 
que  d'être  vaincu.  Les  Grecs- étaient  au  nombre  de 
dix  mit»  bien  armés,  et  il  était  impossible  qtrïla 
eussent  a  faire  à  cent  mil»  Perses  daas  un  pavs  nwn- 
tagneux.  H  est  plus  que  probable  qu'il i  u*y  eut  pas 
trente  mille  Perses  qui  combattirent  :  mai»  ici  qua- 
torac  cents  Suisses  ûêfont  une  armée  de  vingt  iniUc 
hommes.  La  proportron  da  petit  nombre  au  grand 

■ 

(0Eoi3i5. 
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cncare  li  proportion  de  L  gloire., 
nous  a  conduits  Abraham  ? 

Ces  djgrutsioa* amusent  celui  uni  lei£ut,ctquei- 
quefois  celui  qui  les  lit.  Ta*  Je  monde  d'aiUeure  est 
charmé  de  voir  que  Us  gros  bataillon* 
par  les  petits. 


it. 


PHILOSOPHIQUE. 
Où 
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e*  un  de  ces  noms  célèbres  dans  l'Asie 
et  dans  l'Arabie ,  compte  Tbaut  chez  les 

Egyptiens,  le  premier  Zoroastre  dans  la  Perte,  Her- 
cule en  Grèce ,  Orphée  dans  la  f  hrace ,  Odm  chez 
aies,  el  tant  d'autres  plus 
par  leur  célébrité  que  par  une  histoire  bien 
avérée.  Je  ne  parte  ici  -fue  de  l'histoire  profane  ;  car 
pour  colle  des  Juifs  nos  maîtres  et  no*  ennemie  .  «tue 

do  ce  peuple  a  été  visiblement  éerite  par  le 
t-Esprit ,  nous  avons  pour  elle  les  aentimens  que 
vous  devoo&  avoir.  Nous  ne  nous  «dressons  ici  qu'an* 
Arabes;  ils  se  vantent  de  deeocudre  d'Abraham  par 
Uni  a  H  ;  ils  croient  que  ce  patriarche  bâtit  la  Mecque 
et  ou  1 1  mou  mi  dans  eel  te  ville.  Le  fait  est  que  la  race 
d'Ismaêl  a  été  infiniment  plus  favorisée  de  Dieu  que 
la  «ace  de  Jaeeb.  L  une  et  1  autre  race  a  produit  à  la 
vérité  des  voleurs  ;  mais  les  voleurs  arabes  ont  été 
■prodigieusement  supérieurs  aux  voleurs  juifs.  Les 
»  de  Jacob  ne  conquirent  qu'un  très- petit 
i  qu'Us  ont  perdu  ;  et  les  descendans  d'Ismaël  ont 
luis  une  partie  de  l'Asie ,  de  l'Europe  et  de  l'Afri- 
,  ont  établi  un  empire  plus  vaste  que  celui  des 
l,  et  ont  chassé  les  Juifs  de  leurs  cavernes, 
qu'ils  appelaient  la  terre  de  pro mission. 

A  ne  juger  dos  choses  que  par  les  exemples  de  nos 

ham  «fit  été  le  père  de  deust  aatioua  si  différentes  ;  on 
nous  dit  qu'il  était  ad  eu  Chaldée,  et  qu'il  était  fils 
duei  pauvre  potier,  uni  gagnait  sa  vie  à  faire  de  pe- 
tites idoles  de  terre.  11  n'est  guère  vraMeaiblable  ^ue 

le  fils  de  ce  potier  soit  allé  fonder  la  Mecque  à  qvatre 
cents  lieues  de  là  souaU  tropique,  en  passant  pat  des 
11  fut  un  enneuérant,  il  s'a- 
i  beau  pars  de  l'Assyrie;  et  s'il 
ne  f«t  qu'un  pauvre  homme,  comme  on  nous  le  dé- 
peint ,  il  n'a  pas  fonde1  des  royaumes  hors  c'-  chex  lui. 


ans  lorsqu'il  sortit  du  pays  d'Haran  après  la  mort  de 
son  père  Tharé  le  potier  :  mais  la  mémo  Genèse  dit 
aussi  que  Tharé  ayant  engendré  Abraham  à  soixante 
et  dis.  ans,  ce  Tharé  vécut  jusqu'à  deux  cent  cinq 
ans,  et  ensuite  qu'Abraham  partit  d'Hora» ;  ce  qui 
semble  dire  que  co  fut  «près  la  mort  de  son  père. 

ou  il  est  clair  par  la  Genèse  même  qu'Abraham  était 
*gd  de  cent  trente -cinq  aas  quand  il  quitta  laMeso- 
pntnsnie.  Il  aUa  d'un  pays  qu'un  nomme  idolâtra  dans 
un  autre  pays  idolâtre  ueteraé  AicAea»  en  Paseatinr. 
Pourquoi  y  aUa-t-i I  ?  pourquoi  quilta-t-il  les  bords 
fertiles  de  l'Euphrate  pour  une  contrée  aussi  4 


de  Sicbotn ,  ce  n'était  point  un  lieu  de  common  i  ; 
Sicbem  est  éloigné  de  la  Chaldée  de  plus  de  cent 
lieue*;  il  fW  passer  des  déscitApoui  J  arriver  :  mais 
Pieu  voulait  qu/il  ce  «oyage,  il  voulait  lui  montrer 
ja  terre  que  devaient  occuper  ses  descendans  plu- 
sieurs siècles  après  lui.  L'esprit  humain  comprend 
avec  peine  les  raisous  d'un  tel  voyage. 

A  peine  est-il  arrivédans  le  petit  pays  montagneux 
de  Sichem  que  la  famine  l'en  mil  sortir.  11  va  en 
Egypte  avec  sa  femme  cherchar  de  quoi  vivre.  11  y  a 
deux  cents  lieues  de  Sicbem  a  Meiuphù,;  est-il  na- 
turel qu'on  aille  demander  du  blé  si  Icin  et  dans  un 
pays  dont  on  n'enteud  point  la  htape?  voilà  d't- 
tranges  voyages  cntrtrpris  n  l'âg;  de  près  de  cent  oua- 
tante années. 

Il  amène  L  Mcmphis  sa  femme  Sara ,  qui  était  ex 
irémement  jeune,  et  presque  enfuit  en  comparaison 
de  lui,  car  elle  n'avait  que  soixante-cinq  ans.  Comme 
elle  était  très-belle ,  il  résolut  de  tirer  parti  de  sa 
beauté  :  Feiguez  que  vous  êtes  ma  saur,  lui  dit- il , 
afin  qu'on  me  fasse  du  bien  «  cause  de  vous.  11  devait 
bien  plutôt  lui  dire  :  Feignez  que  vous  êtes  ma  fille. 
Le  roi  devint  amoureux  de  la  jeune  Sara,  et  donna 
au  prétendu  fi  ère  beaucoup  de  brebis ,  de  bœufs , 
d'ancs,  d  suasse»,  de  chAïueaux,  de  *oi\iteurs,  de 
servaoios  t  ce  qui  prouve  que  l'Egypte  (lésions  était 
un  royaume  tré*-puie*aut  et  tresnpolicé,  par  consé- 
quent trèwucUn ,  et  qu'on  récompensait  magnifi- 
quement Us  njùresqui  vouaient  olh  ir  lcui  >  sœurs  aux 


chaldéenoe  devait  être 


La  jeune  fera  avait 
Dieu  lui  promit  qu'Abraham,  qui  en  avait  alors  ■ 
soixante,  lui  levait  un  enfant  dans  l'année. 

Abraham,  qui  aimait  à  voyager,  alla  dans  le  d< 
sert  horrible  de  Cadeeavec  sa  femme  grosse,  toujours 
i  et  toujours  jolie.  Un  roi  de  ce  désert  ne  manqua 
i  amoureux  de  Sara  comme  le  roi  dt «ypte 
Pavait  été.  Le  pèro  des  croyaoe  fit  le  Biêim  mensonge 
qu'on  Egypte  i  il  doaua  sa  écnune  peur  sa  areur,  et 
eut  encore  de  cette  affaire  dits  brebis , des  b«ufs,  des 
serviteurs,  et  des  servantes.  On  peut  dire  que  cet 
Abraham  devint  fort  riche  du  chef  de  sa  ftmmc.  Les 
commentateurs  ont  fait  un  nombre  pmligiem;  de  vo- 
lumes pour  jus  lifter  la  conduite  A  Abraham,  et  pour 
concilier  la  chronologie.  Il  fàuldonc  renvoyer  le  Ue- 
tanr  à  ces  commentaires.  LU  sont  loos  comiwixès  par 
des  esprits  fins  et  délicats,  eiecilcns  "*éi*pbr*ieions, 
gens  sans  préjugés,  et  point  du  tout  pédant. 

>  nom  Bmm ,  dhram  étiit  fpmeuv  dans 
U  Perse  :  plusieurs  d'»ef<'s  prétendent 
même  quo  c'était  U  même  législateur  que  IcsGrer* 
appelèrent  Zoroastre.  D'autres  disen'  nue  c'était  le 
fiiama  des  Indious  :  ee  qui  n'est  pas  démontré. 

Mais  ce  qui  parait  fort  raisonnable  à  beaucoup  de 
savans,  c'est  que  cet  Abraham  était  Chaldée n  ou  Per 
•an  :  les  Juifs  dans  U  suit"  des  temps  se  vantèrent 
den  être  descendus,  comme  les  Francs  descendent 
d'Hector,  et  les  Bretons  de  Tnbal.  Il  est  constant  que 
la  nation  juive  était  une  horde  très-moderne  ;  qu'elle 
laFbénieiequetres»Urd;  qu'elle  était 
de  peuples  anciens;  qu'elle  adopta  leur 
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langue  ;  qu'elle  prit  d'eux  jusqu'au  nom  d'Israël,  le- 
quel est  Cbaldéen ,  suivant  le  témoignage  même  du 
Juif  Flavien  Josèphe.  On  ait  qu'elle  prit  jusqu'aux 
noms  des  anges  chez  les  Babjrloniens;  qu'enfin  elle 
n'appela  Dieo  du  nom  d'Éloi,  ou  fcloa ,  d'Adonai ,  de 
Jehova  ou  Hiao  que  d'après  les  Phéniciens. 

Elle  ne  connut  probablement  '.e  nom  d'Abraham 
ou  d'Ibrahim  que  par  les  Babyloniens;  car  l'ancienne 
religion  de  toutes  les  contrées,  depuis  lïuphrate 
jusqu'à  rOxus,  éuit  appelée  Kisk  Ibrahim ,  Milat 
Ibrahim.  Cest  ce  que  toutes  les  recherches  faites  sur 
les  lieux  par  le  savant  Hjde  nous  confirment. 

Les  Juifs  firent  doue  de  l'histoire  et  de  la  fable  an- 
cienne ,  ce  que  leurs  fripiers  font  de  leurs  vieux  ha- 
bits ,  ils  les  retournent  cl  les  vendent  comme  neufs  le 
plus  chèrement  qu'ils  peuvent. 

C'est  un  singulier  exemple  de  la  stupidité  humaine 
que  nous  ayons  si  loug- temps  regardé  les  Juifs 
comme  une  nation  qui  avait  tout  enseigné  aux  autres , 
tandis  que  leur  historien  Josèphe  avoue  lui-mémo 
le  contiaire. 

11  est  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  l'an- 
tiquité; mais  il  est  évident  que  tous  les  royaumes  de 
l'Asie  étaient  très-florissans  avant  que  la  horde  vaga- 
bonde des  Arabes  appelés  Juifs,  possédât  un  petit 
coin  de  terre  en  propre,  avant  qu'elle  eût  une  ville, 
des  lois  et  une  religion  fixe.  Lors  donc  qu'on  voit  u/i 
ancien  rite,  une  ancienne  opinion  établie  en  Egypte 
ou  en  Asie,  cl  chez  les  Juifs,  il  est  bien  naturel  de 
peuser  que  le  petit  peuple  nouveau,  ignorant,  gros- 
sier, toujours  privé  des  arts,  a  copie,  comme  il  a  pu, 
la  nation  antique,  florissante  et  industrieuse. 

Cest  sur  ce  principe  qu'il  faut  juger  la  Judée,  la 
Biscaye,  Cornouailles ,  Bergame,  le  pays  d'Arle- 
quin, etc.  :  certainement  la  triomphante  Rome  n'imita 
rien  de  la  Biscaye,  de  Cornouailles ,  ni  de  Bergame; 
et  il  faut  être  ou  un  grand  ignorant  on  on  grand  fri- 
pon, pour  dire  que  les  Juifs  enseignèrent  les  Grecs. 
(  Article  tiré  de  M .  Frxxet.) 

secti'on  m. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'Abraham  ait  été  seulement 
connu  des  Juifs ,  il  est  révéré  dans  toute  l'Asie  et  jus- 
qu'au fond  des  Indes.  Ce  nom  qui  signifie  père  d'un 
peuple ,  dans  plus  d'une  langue  orientale ,  f>>t  donné  à 
un  habitant  de  la  Cbaldcc,  de  qui  plusieurs  nations 
se  sont  vantées  de  descendre.  Le  soin  que  prirent  les 
Arabes  et  les  Juifs  d'établir  leur  descendance  de  ce 
patriarche,  ne  permet  pas  aux  plus  grands  pyrrho- 
aiens  de  douter  qu'il  y  ait  eu  un  Abraham. 

Les  livres  hébreux  le  font  fils  de  Tharé,  et  les 
Arabes  disent  que  ce  Tharé  était  son  aieul  ;  et  qu'Azar 
était  son  père  ;  en  quoi  ils  ont  été  suivis  par  plusieurs 
chrétiens.  11  y  a  parmi  les  interprètes  quarante-deux 
opinions  sur  l'année  dans  laquelle  Abraham  vint  au 
monde,  et  je  n'en  hasarderai  pas  une  quarante-troi- 
sième ;  il  parait  même  par  les  dates  qu'Abraham  a 
vécu  soixante  ans  plus  que  le  texte  ne  lui  en  donne  : 
mais  des  mécomptes  de  chronologie  ne  ruinent  point 
la  vérité  d'un  fait ,  et  quand  le  livre  qui  parle  d'Abra- 
ham ne  serait  pas  sacré  comme  l'était  la  loi,  ce  pa- 


triarche n'en  existerait  pas  moins;  les  Juif*  distin- 
guaient entre  des  livres  écrits  par  des  hommes  d'ail- 
leurs inspirés  et  des  livres  inspirés  en  particulier. 
Leur  histoire ,  quoique  liée  à  leur  loi ,  n'était  pas  cette 
loi  même.  Quel  moyen  de  croire  en  effet  que  Dieu  eut 
dicté  de  fausses  dates? 

Philon  le  Juif  et  Suidas  rapportent  que  Tharé  , 
père  ou  grand-père  d'Abraham ,  qui  demeurait  à  Ur 
en  Chaldée,  était  un  pauvre  homme  qui  gagnait  sa 
vie  à  faire  de  petites  idoles,  et  qui  était  lui-même 
idolâtre. 

S'il  est  ainsi,  celte  antique  religion  des  Sabéens 
qui  n'avaient  point  d'idoles,  et  qui  vénéraient  Te  ciel, 
n'était  pas  encore  peut-être  établie  en  Cbaldée  ;  ou  ai 
elle  régnait  dans  une  partie  de  se  pays,  l'idolâtrie 
pouvait  fort  bien  en  même  temps  dominer  dans 
l'autre.  Il  semble  que  dans  ce  temps-là  chaque  petite 
peuplade  avait  sa  religion.  Toutes  étaient  permises, 
et  toutes  étaient  paisiblement  confondues  de  la  même 
manière  que  chaque  famille  avait  dans  l'intérieur  ses 
usages  particuliers.  Laban,  le  beau- père  de  Jacob, 
avait  des  idoles.  Chaque  peuplade  trouvait  bon  que 
la  peuplade  voisine  eût  ses  dieux ,  et  se  bornait  à 
croire  que  le  sien  était  le  plus  puissant. 

L'Ecriture  dit  que  le  dieu  des  Juifs  qui  leur  desti- 
nait le  pays  de  Canaan,  ordonna  à  Abraham  de  quitter 
I  le  pays  fertile  de  la  Chaldée ,  pour  aller  vers  la  Pales- 
tine ,  et  lui  promit  qu'eu  sa  semence  toutes  les  nations 
de  la  terre  seraient  bénites.  Cest  aux  théologiens 
qu'il  appartient  d'expliquer,  par  l'allégorie  et  par  le 
sens  mystique ,  comment  toutes  îes  nations  pouvaient 
être  bénites  dans  une  semence  dont  elles  ne  descen- 
daient pas  ;  et  ce  sens  mystique  respectable  n'est  pas 
l'objet  d'une  recherche  purement  critique.  Quelque 
temps  après  ces  promesses,  la  famille  d'Abraham  lût 
affligée  d'une  famine,  et  alla  en  Egypte  pour  avoir  du 
blé  :  c'est  une  destinée  singulière  que  les  Hébreux 
n'aient  jamais  été  en  Egypte  que  pressés  par  la  faim; 
car  Jacob  y  envoya  depuis  ses  enfans  pour  la  même 
cause. 

Abraham ,  qui  était  fort  vieux,  fit  doue  ce  voyage 
avec  Serai  sa  femme,  âgée  de  soixante-cinq  ans;  elle 
était  très-belle,  et  Abraham  craignait  que  les  Egyp- 

I  tiens,  frappés  de  ses  charmes,  ne  le  tuassent  pour 
jouir  de  cette  rare  beauté  :  il  lui  proposa  de  passer 

I  seulement  pour  sa  sœur,  etc.  Il  faut  qu'alors  la  nature 
humaine  eût  nne  vigueur  que  le  temps  et  la  mollesse 
ont  affaiblie  depuis;  c'est  le  sentiment  de  tous  les  an- 
ciens :  on  a  prétendu  même  qu'Hélène  avait  soixante 
et  dix  ans  quand  elle  fut  enlevée  par  Pâris.  Ce  que 
Abraham  avait  prévu  arriva;  la  jeunesse  égyptienne 
trouva  sa  femme  chsirmantc  malgré  les  soixante  et 
cinq  ans  :  le  roi  lui-même  en  fut  amoureux  et  la  mit 

i  dans  son  sérail,  quoiqu'il  y  eut  probablement  des 
filles  plus  jeunes  ;  mais  le  Seigneur  frappa  le  roi  et 

1    tout  son  sérail  de  très-grandes  plaies.  Le  texte  ne  dit 

I  pas  comment  le  roi  sut  que  celte  beauté  dangereuse 
était  la  femme  d'Abraham  ;  mais  enfin  il  le  sut  et  la 
lui  rendit. 

11  fallait  que  la  beauté  de  Sarai  fût  inaltérable; 
car  vingt-cinq  ans  après ,  étant  grosse  à  quatre-viugt- 
dix  ans,  et  voyageant  avec  son  mari  chez  un  roi  de 
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Phéuicie  nommé  Abimélec,  Abraham,  qoi  ne  s'était 
pas  corrigé ,  la  6t  encore  passer  pour  sa  soeur.  Le  roi 
phénicien  fut  aussi  sensible  que  le  roi  d'Egypte  :  Dieu 
apparut  en  sotige  à  cet  Abimélec,  et  le  menaça  de 
mort  s'il  touchait  i  sa  nouvelle  maîtresse.  Il  faut 
avouer  que  la  conduite  de  Saraî  était  aussi  étrange 
que  la  durée  de  set  charmes. 

La  singularité  de  ces  aventures  était  probablement 
la  raison  qui  empêchait  les  Juifs  d'avoir  la  mime 
espèce  de  foi  i  leurs  histoires  qu'à  leur  Lévitique.  Il 
n'y  avait  pas  an  seul  iota  de  leur  loi  qu'ils  ne  crussent: 
nais  l'historique  n'exigeait  pas  le  même  respect.  Ils 
étaient  pour  ces  anciens  livres  dans  le  cas  des  Anglais 
qui  admettaient  les  loif  de  saint  Edouard ,  et  qui  ne 
croyaient  pas  tous  absolument  que  saint  Edouard 
guérit  des  écronelles  ;  ils  étaient  dans  le  cas  des  Ro- 
mains ,  qui ,  en  obéissant  à  leurs  premières  lois ,  n'é- 
taient pas  obligés  de  croire  au  miracle  du  crible 
rempli  d'eau,  du  vaisseau  tiré  au  rivage  par  la  cein- 
ture d'une  vestale,  de  la  pierre  coupée  par  un  ra- 
soir, etc.  Voilà  pourquoi  Josèphe  l'historien,  très- 
attaché  à  son  culte ,  laisse  à  ses  lecteurs  la  liberté  de 
croire  ce  qu'ils  voudront  des  anciens  prodiges  qu'il 
rapporte  ;  voilà  pourquoi  il  était  très-permis  aux  Sa- 
ri ucéens  de  ne  pas  croire  aux  anges,  quoiqu'il  soit  si 
souvent  parlé  des  anges  dans  l'Ancien  Testament  ; 
mais  il  n'était  pas  permis  à  ces  Saducéens  de  négliger 
les  files,  les  cérémonies  et  les  abstinences  prescrites. 

Cette  partie  de  l'histoire  d'Abraham,  c'est-à-dire, 
ses  voyages  cher  les  rois  d'Egypte  et  de  Phénicie, 
prouve  qu'il  y  avait  de  grands  royaumes  déjà  établis 
quand  la  nation  juive  existait  dans  une  seule  famille; 
qu'il  y  avait  déjà  des  lois,  puisque  sans  elles  un  grand 
royaume  ne  peut  subsister;  que  par  conséquent  la  loi 
de  Moïse,  qui  est  postérieure,  ne  peut  être  la  pre- 
mière. Il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  loi  soit  la  plus 
ancienne  de  toutes  pour  être  divine,  et  Dieu  est  sans 
doute  le  maître  des  temps.  Il  est  vrai  qu'il  paraîtrait 
plus  conforme  aux  faibles  lumières  de  notre  raison 
que  Dieu  ayant  une  loi  à  donner  lui-même,  l'eût 
donnée  d'abord  à  tout  le  genre  humain;  mais  s'il  est 
prouvé  qu'il  se  soit  conduit  autrement,  ce  n'est  pas  à 
nous  à  l'interroger. 

Le  reste  de  l'histoire  d'Abraham  est  sujet  à  de 
grandes  difficultés.  Dieu  qui  lui  apparaît  souvent ,  et 
qui  fait  avec  lui  plusieurs  traités,  lui  envoie  un  jour 
trois  aDges  dans  la  vallée  de  Mambré;  le  patriarche 
leur  donne  à  manger  du  pain,  un  veau,  du  beurre, 
et  du  lait.  Les  trois  esprits  dînent ,  et  après  le  dîner 
on  fait  venir  Sara  qui  avait  cuit  le  pain.  L'un  de  ces 
anges,  que  le  texte  appelle  le  Seigneur,  l'Eternel, 
promet  à  Sara  que  dans  un  an  elle  aura  un  fils.  Sara , 
qui  avait  alors  quatre-vingt-quatorze  ans,  et  dont  le 
mari  était  Agé  de  près  de  cent  années  (*),  se  mit  à  rire 
de  la  promesse;  preuve  qu'elle  avouait  sa  décrépi- 
tude, preuve  que  selon  l'Ecriture  même  la  nature 
humaine  n'était  pas  alors  fort  différente  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui.  Cependant  celte  même  décrépite, 
devenue  grosse,  charme  l'année  suivante  le  roi  Abi- 


(•)  Il  devait  mène  aroir  alors  cent 
»»nt  quelques  interprète*.  Voy.  la  première 

nier,  rwu 


mélec  comme  nous  l'avons  vu.  Certes,  si  on  regarde 
ces  histoires  comme  naturelles,  O  faut  avoir  une  es- 
pèce d'entendement  tout  contraire  à  celui  que  nous 
avons,  ou  bien  il  faut  regarder  presque  chaque  trait 
de  la  vie  d'Abraham  comme  un  miracle,  ou  il  faut 
croire  que  tout  cela  n'est  qu'une  allégorie  :  quelque 
parti  qu'on  prenne,  on  sera  encore  très-embarrassé. 
Par  exemple,  quel  tour  pourrons-nous  donner  à  la 
promesse  que  Dieu  fait  à  Abraham  de  l'investir  lui  cl 
sa  postérité  de  toute  la  terre  de  Canaan,  que  jamais 
ce  Chaldéen  ne  posséda  :  c'est  là  une  de  ces  difficul- 
tés qu'il  est  impossible  de  résoudre. 

Il  paraît  étonnant  que  Dieu  ayant  fait  naître  Isaac 
d'une  femme  de  quatre-vingt-quinze  ans  et  d'un  père 
centenaire,  U  ait  ensuite  ordonné  au  père  d'égorger  ce 
même  enfant  qu'il  lui  avait  donné  contre  toute  attente. 
Cet  ordre  étrange  de  Dieu  semble  faire  voir  que,  dans 
le  temps  où  celte  histoire  fut  écrite,  les  sacrifices  de 
victimes  humaines  étaient  en  usage  chez  les  Juifs , 
comme  ils  le  devinrent  chez  d'autres  nations ,  témoin 
le  vœu  de  Jephté.  Mais  on  peut  dire  que  l'obéissance 
d'Abraham ,  près  de  sacrifier  son  fils  au  Dieu  qui  le 
lui  avait  donné ,  est  une  allégorie  de  la  résignation 
que  l'homme  doit  aux  ordres  de  l'Être  suprême. 

Il  y  a  surtout  une  remarque  bien  importante  à  faire 
sur  l'histoire  de  ce  patriarche ,  regardé  comme  le  père 
des  Juifs  et  des  Arabes.  Ses  principaux  enfans  sont 
Isaac,  né  de  sa  femme  par  une  faveur  miraculeuse  de 
la  Providence ,  et  Ismaêl  né  de  sa  servante.  Cest  dans 
Isaac  qu'est  bénie  la  race  du  patriarche,  et  cependant 
Isaac  n'est  le  père  que  d'une  nation  malheureuse  et 

méprisable,  long-temps  esclave  et  plus  long-temps 
dispersée.  Ismaêl,  au  contraire,  est  le  père  des  Ara- 
bes, qui  ont  enfin  fondé  l'empire  des  califes,  un  des 
plus  puissans  et  des  plus  étendus  de  l'univers. 

Les  musulmans  ont  nne  grande  vénération  pour 
Abraham  qu'ils  appellent  Ibrahim.  Ceux  qui  le  croient 
enterré  à  Hébron  y  vont  en  pèlerinage*}  ceux  qui 
pensent  que  son  tombeau  est  à  la  Mecque,  l'y  révèrent. 

Quelques  anciens  Persans  ont  cru  qu'Abraham 
était  le  même  qne  Zoroastre.  Il  lui  est  arrivé  la  même 
chose  qu'à  la  plupart  des  fondateurs  des  nations 
orientales,  auxquels  on  attribuait  difftrens  noms  et 
différentes  aventures;  mais,  par  le  texte  de  l'Ecriture 
U  paraît  qu'il  était  on  de  ces  Arabes  vagabonds  qui 
u'avaicnl  pas  de  demeure  fixe. 

On  le  voit  naître  à  Ur  en  Chaldée,  aller  à  Haran , 
puis  en  Palestine,  en  Egypte,  en  Pbénicie,  et  enfin 
être  obligé  d'acheter  un  sépulcre  à  Hébron. 

Vue  des  plus  remarquables  circonstances  de  sa 
vie,  c'est  qu'à  l'Age  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans, 
n'ayant  poiut  encore  engendré  Isaac ,  il  se  fit  circon- 
cire, lui  et  son  fils  Ismaêl,  et  tous  ses  serviteurs.  Il 
avait  apparemment  pris  cette  idée  chez  les  Egyptiens. 
Il  est  difficile  de  démêler  l'origine  d'une  pareille  opé- 
ration. Ce  qui  paraît  le  plus  probable,  c'est  qu'elle 
fut  inventée  pour  prévenir  les  abus  de  la  puberté. 
Mais  pourquoi  couper  son  prépuce  à  cent  ans? 

On  prétend,  d'un  autre  coté,  que  les  prêtres  seuls 
d  Egypte  étaient  anciennement  distingués  par  cette 
coutume.  C'était  un  usage  très-ancien  en  Afrique  et 
dans  une  partie  de  l'Asie,  que  les  nlus  saints  person- 
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nages  présentassent  leur  membre  viril  à  baiser  aux 
qu'ils  rencontraient.  On  portait  en  procès- 
,  en  Egypte,  Ic.pballum.qui  était  un  gros  Priapc. 
Les  orgauos  de  la  génération  étaicatregardés  comme 
quelque  chose  do  uoblc  et  de  sacré ,  comme  un  sym- 
bole de  la  puissance  divine;  on  jurait  par  eux,  et 
loi  fesait  un  serment  à  quelqu'un ,  on  moltait 
i  ses  tcitifuleu  c'est  pcut-fcirc  mime  de  celte 

ensuite  leur  nom , 
qui  signifie  temoins,  parce  qu'autrefois,  ils  servaient 
ainsi  do  témoignage  et  dé  gage.  Quand  Abraham  en- 
voya son  serviteur  demander  Rck:cca  pour  aon  fils 
Isaac,  le  serviteur  mit  la  maiu  aux  partie*  génitales 
d'Abraham,  ce  qu'on  a  traduit  par  le  met  cuiuc. 

On  voit  par-là  combien  les  aucurs  de  cette  haute 
auliquité  diueraient  en  tout  desuûtres.  Il  n'est  pas 
puis  étonnant  aux  yeux  d'un  philosophe  qu'on  ait 
juré  autrefois  par  cette  partie  que  par  La  tt  te,  et  il 
n'eat.pas  «  tonnant  que  ceux  qui  voulaient  se  distin- 
guer des  autres  hommes,  missent  un  signe  à  cette 
partie  révérée. 

La  Genèse  dit  que  la  circoncision, fut  un  pacte 
antre  U  i  ou  et  Abrabam,  et  elle  ajout  a  expxeseémenl 
qu'on  fera  mourir  quiconque  nu  sera  pas  oineoncis 
dans  La  maison.  Cependant, nu  ne  dit  point ^m 'Isaac 
Liait  4té,  <t. il  a'est  plus  parlé  de  cireoneirinn  jue- 
qu.au  lump»  de  Alaise. 

ùde  par  une  notre  onoearatson; 


o'ost  qu  AbranaiBayaiU  eu  de  Sara  etd  A|f«r  deti\  fila 

qui  furent  chaonn  le  père  diuiie  grande  ira tio n ,  il  eut 
six  fils  de  Céthara,  qui  s'établiront  dans  l'Arabie  ; 

mais  leur  posiériu*  n'a  point  été  célèJbw. 

A'BTJS. 

Vif  f  aUarJUé   toit  les  Mcagr-* ,  à  tontes  les  lois,  à 

pourrait  être  contenu  dans  aucune  bibliolbeque. 
itiesetote. 


il  dire  aux  Chinois,  aux  Japonais,  aux  An- 
glais :  Voire  gOOTcnwasent  ioarmille  d'a-hu*  que  tous 
ne  corrigez  peint.  Les  Chinois  répondront  :  Nous 
subsistons  en  corpsde  peuple  depuis  cinq  mille  ans, 
et  nous  sommes  aujourd'hui  peet-^tro  la  nation  de  la 
terre  la  moins  i  h  fortunée,  parco  que  nous  sori  mes  la 


L'Anglais  dira  :  Nous  sommes  paissaus  sur  mer  et 
assez  à  notre tiise sur  terre.  Peat-être  dans  dix  mille 
ans  perfeetioanerons-noos  nos  usages.  Le  grand  se- 
cret eut  d'être  encore  mie 
abus  « 


qt: 


Nous  no  parlerons  ici  qne  de  {\>pfxl  c*mmcd'abu<. 
Cest  une  errearùc  panser  que  maître  Pierre  de 

ment  de  Paris,  ait  appelé  comme  d'abus  en  i33o, 
sous  Philippe  de  Valois.  La  formate  d'appel  coanae 
d'abus  ne  fut  introduite  que  sar  la  fin  du  règne  de 
Louis  XII.  Pierre  Cugnièras  fit  ce  qu'il 
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les  parlement,  Unis  les  juges  séculiers 
suigneii 
né  usait,  pas. 

Le  clergé  n  avait  pas  moins  à  l 
gneurs  qui  n'étaient. après i tout quo  doa  tyrans  igno- 
ra us,  qui  avaient  corrompu  toute  justice.;  et  il&re- 

comme  des  tyrans  qui 

savaient  lire  eti  écrire. 

Enfin  ,  le  roi  convoqua  les  deux  parties  dans  tu  a 
palais ,  et  non:  pas  dans  sa.  cour  du  parlement  comme 
le  dit  Pasquier  ;  le  roi  s'assit  sur  soc  trôna,  entouré 


qui  composaient  son  conseil. 

Vingt  avcuuea.ee 
plaigne  n*  ai 


émaires.  L'arctevéque 
de  Sens  et  revenue  d'Autnn  parlèrent  pour  le  clergé. 

Il  n'est  point  dit  quel  fut.  l'orateur  du  ptricment  et  des 
seigneurs.  11  parait  vraisemblable  que  lo  discours  du 
l'avocat  du  roi  lut  un  résumé  des  allégations  des  deux 
parties.  Il  se  peut  aussi  qu'il  eût  parlé  pour  le  parie  - 
meut  et  pour  les  seigneurs,  et  que  ce  fut  le  chancelier 
qui  résuma  les  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voiciles  plaintes  des  barons 
parlement,  riùigées  par  Pierre  Cugniéres. 


I.  Lorsqu'un  Laïque  ajournait  devant  Le  juge  royal 
li  n'était  pas  même  tonsuré , 


de  ne  point  passer 
cation  et  d'amende. 

11  ".  La  jurisdictioncccldsiastiq  ue  forçai  t  les  laïques 
de  comparaître  devant  elle  dans  toutes  Leurs  contes- 
tations avec  les  clercs ,  pour  succession ,  prêt  d'ar- 
gent, et  en  toute  matière  civile. 

III*.  Les  évéqueset  abbés  établissaient  des  notoires 
dans  les  terres  mêmes  des  laïques. 

IV».  Ils  excommuniaient  ceux  qui  ne  payaient  pas 
leurs  dettes  aux  clercs  ;  et  si  le  juge  laïque  ue  les  con- 
traignait pas  de  payer,  ils  excommuniaient  le  juge. 

V».  Lorsque  le  juge  séculier  avait  saisi  un  valeur  , 
il  fallait  qu'il  remit  au  juge  ecclésiastique  les  effets 
volés;  sinon  il  était  excommunié. 

VI».  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir  son  abb..- 
lution  sans  payer  une  amende  arbitraire. 

VII».  Les  officiaux  dénonçaient  \  tout  laboureur  et 
manœuvre  qu'il  serait  damné  et  privé  de  la  sépuluiT. , 
s'il  travaillait  pour  un  excommunié. 

VIIK  Les  mêmes  officiaux  .«'arrogeaient  de  faire 
les  inventaires  dans  les  domaines  mêmes  du  roi,  sous 
prétexte  qu'ils  savaient  écrire. 

1X°.  ils  se  fesaient  payer  pour  accorder  à  un  nou- 
veau marié  la  liberté  de  coucher  avec  sa  femme. 

X».  Ils  s'emparaient  de  tous  les  testamens. 

XI".  Ils  déclaraient  damné  tout  mort  qui  n'avait 
point  fait  de  testament,  parce  qu'en  ce  cas  il  n'avait 
rien  laissé  à  l'Eglise;  et  pour  lui  laisser  du  moins  les 
honneurs  de  1  enterrement,  ils  fesaient  en  son  nom 
un  testament  plciu  de  legs  pieux. 

11  y  avait  soixante-six  griefs  à  peu  près  semblables. 

Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens,  prit  savam- 
ment la  parole;  c'était  un  homme  qui  passait  pour  un 
vaste  génie,  et  qui  fut  depuis  pape, 
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Clément  VI.  Il  prolesta  d' abord  qu'il  ne  parUj  t 
pour  être  j  ugé ,  mais  -pour  juger  ses  *< 
pour  utsUruirele.ro.  des* 


11  diueo*i  Jéaua^-Chr.st,  étant  Dho 
avait  ce  ie  pouvoir  tecnporeJ  ol  spirituel;  et  que  par 
ei*les  ministres  de  l'église,  «auilai. 


S<rs  Oins  <Mv«rt»Tn<-nl , 

Baille-lui  largement, 


Beudi-Jm  lt  md  entièrrroent. 


t  très-bel  oflet_  (\ oyez  JÀbellus 
,  tomel  des  Liberté*  de  l'église 
^iliicanc.) 

Pierre  Bcrtrandi,  é«ét|oe  d'Autan,  entra  dans  de 
plus  grand»  détail*.  Il  assura  queiéxoomniunication 
u  étant  jajneis  lancée  que  pour  «a  péché  mortel ,  le 
coup;tble  devait  Jkirc  pénitence,  et  que  la  meilleure 
IMmiteora  était  do  donner  de-  l'argent  à  l'église.  Il 
représenta  que  les  juges  ecclésiastiques  étaient  plus 

rendre  ;  entrée,  parce  qu'ils  avaient  étudié  las  décré- 
tâtes que  les  autres  ignoraient. 

Mais  oa  pouvait  lai  répondra  qu'il  fallait  obliger 
les  baitlie^lesané^dn^uaae  alise  leeDicré- 
tatastpas»  un  jaa*m  les  suivre. 

assemblée  ne  servit  à  rien}  le  roi 
alors  de  ménager  le  pape,  né 

mortel  de l'cutpereor  Louis  de  Bavière.  La  politique , 
dans  tons  les  temps,  conserva  les  abus  dont  se  plai- 
gnant La  justice.  Il  resta  seulement  dans  le  pariemeat 
une  reéauoire  ineffaçable  du  discours  de  Pierre  Cu- 
gaieres.  Ce  trifauuals  affermit  daes  l'usage  où  il  était 
d«jà  de  s'opposer  aux  prétentions  cléricales;  ou  ap- 
pela tenqoura  dt« 
oient,  et  pou  -a. 
«mime  d'abus. 

Enfin,  tous  les  ptrletnensdu  royaume  se  soatae- 


proeédure  £at  appelée  appel 


>  à  1 1  séaarr  à-  réalisa  — >  disei pitne ,  et  à  juger 
tons  les  hommes  indistinctement  -«ni  vaut  les  lois  do 
I  état,  en  conservant  les  formalité*  prescrites  par  les 
o  nloQJiâi,  Il  C  <î  S . 

ABUS  DES  WOTS. 

Las  livres,  comme  les  conversations,  non*  don- 
nent rarement  des  idées  pséciaes.  Rien  n'tst  si  com- 
mua ou»  de  lire  et  de  converser  iuutilomeut. 

H  faut  répéter  ici  ce>  que  Loclo  a  tant  recom- 
mandé, dèfimisses  Un  fermât. 

Une  dame  a  trop  mangé  et  n'a  point  fait  d' exer- 
cice, elle  est  malade;  son  médecin  lui  apprend  qu'il 
»  a  dans  elle  une  humeur  peccaate,  des  impureté:., 


vapeurs,  et  lui 
drogue  qui  purifiera  sou  sang,  Quelle  idée  nette  pou- 
vent  donner  tous  ces  mots?  la  malade  et  les  parens 
qui  écoutent  ne  les  comprennent  pas  plus  que  le  mé- 


dtgré. 


In  jurisconsulte  dans  son  institut  criminel  an 


ic  l'inobservation 

un  crime  de  lèse-majesté  divine  au  second  chef.  \/u~ 
jesté  divine  donna  d'abord  l'idée  du  plus  énorme  des 
crimes  et  du  châtiment  le  plus  affreu*  ;  de  quoi  s'agit- 
il  ?  d'avoir  manqué  vêpres,  ce  qui  peut  arriver  au 
plus  honnête  homme  du  monde. 

Dans  «toutes  les  dispute»  sar  lalihcru:,  un  argu- 
mentant entend  presque  toujours  une  chose,  et  son 
adversaire  uua.autre.  Un  troisième  sèment  qui  n'en- 
tend ni  1»  premier,  tri  le  second,  otqai  n'en  est  pas 
entende. 

Dans  les  disputes  surla  liberté,  l'un  a  dans  la  télé 
la  puissance  d'agir,  l'autre  la  puissance  de  vouloir, 
le  dernier  le  désir  d'exécuter  ;  ils  courent  tous  trois, 
chacun  dam  son  cercle,  et  ne  se  rencontrent  jamais. 

Il  en  est  de  même  dam  les  qaereltes  sur  la  grâce. 
Qui  pent  comprendre  sa  nature ,  ses  opérations,  et  la 
suffisante  qui  ne  suffit  pas,  et  l'efficace  à  laquelle  on 
résiste? 

On  a  prononcé  deux  mille  ans  les  mots  de  (orme 
substantretfe  sans  en  avoir  la  moindre  notiou.  On  7  a 
substitué  les  natures  plastiques  sans  y  rien  gagner. 

t*n  voyageur  est  arrêté  par  un  lorrcnt  ;  il  demande 
le  gué  à  un  villageois  qu'il  voit  de  loin  vis-à-vis  de 
lui  :  Prenez  à  droite,  lui  crie  le  paysan;  il  prend  la 
droite  et  se  noie;  l'autre  court  à  Ini  :  Hé  malheureux'! 
je  ne  vous  avais  pas  dit  d'avancer  à  votre  droite,  mars 
à  la  mienne. 

Le  monde  est  plein  de  ces  mal  entendus.  Comment 
un  Norvégien,  en  lisant  cette  formule,  >crpitcur  da 

serviteurs  de  Dieu ,  découvrira-t-il  que  c'est  l'évéque 
des  évêques  et  le  roi  des  rois  qui  parle  ? 

Dans  le  temps  que  les  fragmens  de  Pétrone  lé- 
saient grand  bruit  dans  la  littérature,  Méibomius, 
grand  savant  de  Lubcck,  lit  dans  une  lettre  imprimée 
d'un  autre  savant  de  Bologne  :  Nous  avons  ici  un  Pé- 
trone entier;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  et  avec  admira- 
tion :  habtmu%  klc  Petronium  inugruin.  que  m  vidi 
meis  oculis,  non  sine  admiratione.  Aussitôt  il  part 
pour  l'Italie,  court  à  Bologne,  va  trouver  le  bibfo- 
thécairc  Capponi,  lui  demande  s'il  est  vrai  qu'on  ait 
à  Bologne  le  Pétrone  entier.  Capponi  iui  répon  1  que 
c'est  une  chose  dès  long-temps  publique.  Puis  jo  voir 
ce  Pétrone?  ayee  la  bonté  do  me  le  montrer.  Ries 
n'est  plus  aisé,  dit  Capponi.  H  le  >u*nc  i  l'église  ou 
repose  le  corps  de  saint  Pétrone.  M&bomius  prend 
la  poste  et  s'enfuit. 

Si  le- jésuite  Daniel  a  prison  abbé  guerrier,  mnr- 
tialcm  nbbdtem,  pour  l'abbé  Martial,  cent  historiens' 
sont  tombés  dans  do  puis  grandes  méprises.  Le  jé- 
suite d'Orléans,  dans  ses  Révolutions  d'Angleterre, 
mettait  indifféremment  Norlhampton  et  Southamp- 
ton,  ne  se  trompant  que  du  nord  au  «ud. 

Dos  termes  métaphoriques,  pris  au  sens  propre, 
ont  décidé  quelquefois  de  l'opinion  d«?  vingt  nations. 
On  connaît  la  métaphore  dlsaîe  (XIV,  n  :  Comment  , 


cs-tu  tombée  du  cie 


ile  de  lumière  q ni  1e  lève 


matin?  On  s'imagina  que  co  discours  s'adressait  au 
diable.  Et  comme  le  mot  hébreux  qui  répoud  à  l'é- 
toile- de  Yéuus  a  été  traduit  par  le  mot  Lucifer  eu 
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latin ,  le  diable  depuis  ce  temps-là  s'est  toujours 
appelé  Lucifer  (•). 

On  s'est  fort  moqué  de  la  carte  du  tendre  de  ma- 
demoiselle Scuderi.  Les  amans  s'embarquent  sur  le 
fleuve  de  tendre,  on  dîne  à  tendre  sur  estime,  on 
soupe  à  tendre  sur  inclination ,  on  couebe  à  tendre 
sur  désir  ;  le  lendemain  on  se  trouve  à  tendre  sur 
passion,  et  enfin  à  tendre  sur  tendre.  Ces  idées  peu- 
vent  être  ridicules ,  surtout  quand  ce  sont  des  Clélies, 
-des  Horatius  Codés ,  et  des  Romains  austères  et 
agrestes  qui  voyagent  ;  mais  cette  carte  géographique 
montre  au  moins  que  l'amour  a  beaucoup  de  loge- 
mens  différons.  Cette  idée  fait  voir  que  le  même  mot 
ne  signifie  pas  la  même  chose,  que  la  différence  est 
prodigieuse  entre  l'amour  de  Tarquin  et  celui  de  Cé- 
ladon ,  entre  l'amour  de  David  pour  Jonathas ,  qui 
était  plus  fort  que  celui  des  femmes,  et  l'amour  tic 
l'abbé  Dcsfontaincs  pour  de  petits  ramoneurs  de  che- 
minée. 

Le  plus  singulier  exemple  de  cet  abus  des  mots,  de 
ces  équivoques  volontaires ,  de  ces  mal-entendus  qui 
ont  causé  tant  de  querelles,  est  le  Ring-Tien  de  la 
Chine.  Des  missionnaires  d'Europe  disputent  entre  eux 
violemmeut  sur  la  signification  de  ce  mot.  La  cour  de 
Uorae  envoie  un  Français,  nommé  Maigrot,  qu'elle 
fait  évéque  imaginaire  d'une  province  de  la  Chine 
pour  juger  de  ce  différend.  Ce  Maigrot  ne  sait  pas  un 
mot  de  chinois  ;  l'empereur  daigne  lui  faire  dire  ce 
qu'il  entend  par  King-Ticn;  Maigrot  vi  veut  pas 
l'en  croire  ,  et  Tait  condamner  à  Rome  l'empereur  de 
la  Chine. 

On  ne  tarit  point  sur  cet  abus  des  mots.  En  his- 
toire ,  en  morale ,  en  jurisprudence  ,  en  médeciuc  , 
mais  surtout  en  théologie,  gardez -vous  des  équi- 
voques. 

Boilcau  n'avait  pas  tort  quand  il  fit  la  satire  qi:i 
porte  ce  nom  ;  il  eût  pu  la  mieux  faire  ;  mais  il  y  a  dis 
vers  dignes  de  lui  que  l'on  cite  tous  les  jours. 

Loraque  chet  tes  tujeU  l'un  contre  l'autre  armé*, 
Et  »ur  no  Dieu  (kit  homme  au  combat  anime*, 
Tu  fi»  dana  une  guerre  et  ai  vire  et  ai  longue 
Périr  tant  de  chrétiens  martyr»  d'une  diphtongue, 

ACADEMIE. 

Les  académies  sont  aux  universités  ce  que  l'âge 
mûr  est  à  l'enfance,  ce  que  l'art  de  bien  parler  est  à 
la  grammaire,  ce  que  la  politesse  est  aux  premières 
leçons  de  la  civilité.  Les  académies  n'étant  poiut  mer- 
cenairesdoivent  être  absolument  libres.  Telles  ont  été 
les  académies  d'Italie ,  telle  est  l'académie  françaiss 
et  surtout  la  société  royale  de  Londres. 

L'académie  française,  qui  s'est  formée  elle-même, 
reçut  à  la  vérité  des  lettres-patentes  de  Louis  XIII, 
mais  sans  aucun  salaire  ,  et  par  conséquent  sans 
aucune  sujétion.  C'est  ce  qui  engagea  les  premiers 
hommes  du  royaume,  et  jusqu'à  des  princes,  à  de- 
mander d'être  admis  dans  cet  illustre  corps.  La  so- 
ciété de  Londres  a  eu  le  même  avantage. 

Le  célèbre  Colbcrt,  étant  membre  de  l'académie 
française,  employa  quelques-uns  de  ses  confrères  a 
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composer  les  inscriptions  et  les  devises  pour  les  bitt- 
raens  publics.  Cette  petite  assemblée,  dont  furenB 
ensuite  Racine  et  Boileau ,  devint  bientôt  nne  acadé- 
mie a  part.  On  peut  dater  même  de  l'année  i663 
l'établissement  de  celte  académie  des  inscriptions, 
nommée  aujourd'hui  des  belles-lettres ,  et  celle  de 
l'académie  des  sciences  de  1666.  Ce  sont  deux  éta- 
blissemens  qu'on  doit  au  même  ministre  qui  con- 
tribua en  tant  de  genres  à  la  splendeur  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

Lorsqu'après  la  mort  de  Jean-Baptiste  Colbcrt ,  et 
celle  du  marquis  de  Louvois,  le  comte  de  Pontchar- 
train,  secrétaire  d'état,  eut  le  département  de  Paris; 
il  chargea  l'abbé  Bignon  son  neveu  de  gouverner  les 
nouvelles  académies.  On  imagina  àts  places  d'hono- 
raires qui  n'exigeaient  nulle  science,  et  qui  étaient 
sans  rétribution;  des  places  de  pensionnaires  qui  de- 
mandaient du  travail,  désagréablement  distinguées 
de  celles  des  honoraires:  des  places  d'associés  sans 
pension,  et  des  places  d'élèves,  titre  encore  plus  dés- 
agréable et  supprimé  depuis. 

L'académie  des  belles-lettres  fut  mise  sur  le  même 
pied.  Toutes  deux  se  soumirent  à  la  dépendance 
immédiate  du  secrétaire  d'état,  et  à  la  distinction 
révoltante  des  honorés,  des  pensionnés  et  des  élèves. 

L'abbé  Bignon  osa  proposer  le  même  règlement 
l'académie  française  dont  il  était  membre.  Il  fut  reçu 
avec  une  indignation  unanime.  Les  moins  opulens  de 
l'académie  furent  les  premiers  à  rejeter  ses  offres ,  et 
à  préférer  la  liberté  et  l'honneur  à  des  pensions. 

L'abbé  Bignon  qui,  avec  l'intention  louable  de 
faire  du  bien ,  n'avait  pas  assez  ménagé  la  noblesse 
des  sentimens  de  ses  confrères,  ne  remit  plus  le  pied 
à  l'académie  française;  il  régna  dans  les  autres  tant 
que  le  comte  de  Pontchartrain  fut  en  place.  Il  résu- 
mait même  les  mémoires  lus  aux  séances  publiques, 
quoiqu'il  faille  l'érudition  la  plus  profonde  et  la  •<■  -l'- 
étendue pour  rendre  compte  sur-le-champ  d'une  dis- 
sertation sur  des  points  épineux  de  physique  et  de 
mathématiques;  et  il  passa  pour  un  Mécène.  Cet 
usage  de  résumer  les  discours  a  cessé,  mais  la  dépen- 
dance est  demeurée. 

Ce  mot  d'académie  devint  si  célèbre  que  lorsque 
Lully,  qui  était  une  espèce  de  favori,  eut  obtenu  l'é- 
tablissement de  son  opéra,  en  167a,  il  eut  le  crédit 
de  faire  insérer  dans  les  patente;  que  c'était  une 
académie  royale  de  musique ,  et  que  les  gentilshommes 
et  les  demoiselles  pourraient  y  chanter  sans  déroger. 
U  ne  fit  pas  le  même  honneur  aux  danseurs  et  aux 
danseuses  ;  cependant  le  public  a  toujours  conservé 
l'habitude  d'aller  à  l'opéra ,  et  jamais  a  l'académie  d? 
musique. 

On  sait  que  ce  mot  académie  emprunté  des  Grecs 
signifiait  originairement  une  société,  une  école  de 
philosophie  d'Athènes,  qui  s'assemblait  dans  un  jar- 
din légué  par  Académus. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  instituèrent  de 
telles  sociétés  après  la  renaissance  des  lettres.  L'aca- 
démie de  la  Crusca  est  du  seizième  siècle.  Uy  en  eut 
ensuite  dans  toutes  les  villes  où  les  sciences  étaient 
cultivées. 

Ce  titre  a  été  tellement  prodigué  en  France,  qtVoo 
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l'a  donné  pendant  quelques  années  à  des  assemblées 
de  joueurs  qu'on  appelait  autrefois  des  tripots.  On 
disait  académies  de  jeu.  On  appela  les  jeunes  gens  qui 
apprenaient  l'équitatioo  et  l'escrime  dans  des  écoles 
destinées  a  ces  arts,  académistes,  et  non  pas  acadé- 
miciens. 

Le  titre  d'académicien  n'a  été  attaché  par  l'usage 
qu'aux  gens  de  lettres  des  trois  académies,  la  fran- 
çaise, celle  des  sciences,  celle  des  inscriptions. 

L'académie  française  a  rende  de  grands  services  à 
la  langue. 

Celle  des  sciences  a  été  très-utile  en  ce  qu'elle  n'a 
dopte  aucun  système,  et  qu'elle  publie  les  décou- 
vertes et  les  tentatives  nouvelles. 

Celle  des  inscriptions  s'est  occupée  des  recherchas 
sur  les  monumens  de  l'antiquité,  et  depuis  quelques 
innées  il  en  est  sorti  des  mémoires  très-instructifs. 

Cest  un  devoir  établi  par  l'honnêteté  publique 
que  les  membres  de  ces  trois  académies  se  respectent 
les  uns  les  autres  dans  les  recueils  que  ces  sociétés 
impriment.  L'oubli  de  cette  polit  esc  a  nécessaire  es: 
très-rare.  Cette  grossièreté  n'a  guère  été  reproche'? 
de  nos  jours  qu'à  l'abbé  Foucher  de  l'académie  des 
inscriptions,  qui,  s'étanl  trompé  dans  un  mémoire  sut 
Zoroastre,  voulut  appuyer  se  méprise  par  des  expres- 
sions qui  autrefois  étaient  trop  en  usage  dans  les 
écoles,  et  que  le  savoir-vivre  a  proscrites;  mais  le 
corps  n'est  pas  responsable  des  fautes  des  membres. 

La  société  de  Londres  n'a  jamais  pris  le  titre  d'acu- 
démie. 

Les,  académies  dans  les  provinces  ont  produit  des 
avantages  signalés.  Elles  ont  fait  naître  l'émulation, 
forcé  au  travail ,  accoutumé  les  jeunes  gens  à  de  bonnes 
lectures^  dissipé  l'ignorance  et  les  préjugés  de  quel- 
ques villes,  inspiré  la  politesse,  et  chassé  autant  qu'on 
le  peut  le  pèdantisme. 

On  n'a  guère  écrit  contre  l'académie  française  que 
des  plaisanteries  frivoles  et  insipides.  La  comédie  des 
Académiciens  de  Saint-Êvremont  eut  quelque  répu- 
tation en  son  temps;  mais  une  preuve  de  son  peu  de 
mérite,  c'est  qu'on  ne  s'en  souvient  pas,  au  lieu  que 
les  bonnes  satires  de  Boilcau  sont  immortelles.  Je  no 
sais  pourquoi  Pélisson  dit  que  la  comédie  des  Acadé- 
miciens tient  de  la  farce.  Il  me  semble  que  c'est  un 
simple  dialogue  sans  intrigue  et  sans  sel ,  aussi  fade 
que  le  sir  Politick,  et  que  la  comédie  des  Opéras,  et 
que  presque  tous  les  ouvrages  de  Saint-Evremont  qui 
ne  sont,  à  quatre  ou  cinq  pièces  près,  que  des  futili- 
té* en  style  pincé  et  en  antithèses  (a) 

ADAM. 

SECTION  I. 

On  a  tant  parlé ,  tant  écrit  d'Adam,  de  sa  femme , 
de*  préadamites ,  etc.  ;  les  rabbins  ont  débité  sur 
Adam  tant  de  rêveries,  et  il  est  si  plat  de  répéter  ce 
que  les  autres  ont  dit ,  qu'on  hasarde  ici  sur  Adam 
une  idée  assez  neuve;  du  moins  elle  ne  se  trouve  dans 
aucun  ancien  auteur,  dans  aucun  Père  de  l'église,  ni 
dans  aucun  prédicateur  ou  théologien ,  ou  critique , 

(a)  Voyez  le  Mercure  de  France,  juin,  p*g*  l5l  ;  juillet, 
àtaxttme  votante,  page  i44i  «  août,  page  i23,auuee  i;6y. 


ou  scoliaste  de  ma  connaissance.  C'est  le  profond 
secret  qui  a  été  gardé  sur  Adam  dans  toute  la  terre 
habitable,  excepté  en  Palestine,  jusqu'au  temps  ou 
les  livres  juifs  commencèrent  à  être  connus  dans 
Alexandrie,  lorsqu'ils  furent  traduits  en  grec  sous  un 
des  Ptolomées.  Encore  furent-ils  très-peu  connus  ;  les 
gros  livres  étaient  très-rares  et  très- chers;  et  de  plus 
les  Juifs  de  Jérusalem  furent  si  en  colère  contre  ceux 
d'Alexandrie,  leur  firent  tant  de  reproches  d'avoir 
traduit  leur  Bible  en  langue  profane,  leur  dirent  tant 
d'injures,  et  crièrent  si  haut  au  Seigneur,  que  les 
Juifs  alexandrins  cachèrent  leur  traduction  autant 
qu'ils  le  purent.  Elle  fut  si  secrète  qu'encun  auteur 
grec  ou  romain  n'en  parle  jusqu'au  temps  de  Tempe, 
rcur  Aurélien. 

Or  l'historien  Josèphc  avoue  dans  sa  réponse  a 
Appion  (livre  i",  chap.  IV),  que  les  Juifs  n'avaient 
eu  long-temps  aucun  commerce  avec  les  autres  na- 
tions. «Nous  habitons,  dit-il,  un  pays  éloigné  de  la 
mer;  nous  ne  nous  appliquons  point  au  commerce; 
nous  ne  communiquons  point  avec  les  autres  peu- 
ples... Y  a-t-il  sujet  de  s'étonner  que  notre  nation  ha- 
bitant si  loin  de  la  mer,  et  a  dictant  de  ne  rien  écrire,, 
ait  été  si  peu  connue  (a)  ?  » 

On  demandera  ici  comment  Josèphe  pouvait  dire 
que  sa  nation  affectait  de  ne  rien  écrire  lorsqu'elle 
avait  vingt-deux  livres  canoniques,  sans  compter  le 
Targum  d'Onkehs.  Mais  il  faut  considérer  que  vingt- 
deux  volumes  très-petits  étaient  fort  peu  de  chose  en 
comparaison  de  la  multitude  des  livres  conservés 
dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  dont  la  moitié  fut 
brûlée  dans  la  guerre  de  César. 

Il  est  constant  que  les  Juifs  avaient  très-peu  écrit , 
très-peu  In;  qu'ils  étaient  profondément  ignorans  en 
astronomie,  en  géométrie,  en  géographie  ,  en  physi- 
que; qu'ils  ne  savaient  rien  de  l'histoire  des  autres 
peuples,  et  qu'ils  ne  commencèrent  enfin  A  s'instruire 
que  dans  Alexandrie.  Leur  langue  était  un  mélange 
barbare  d'ancien  phénicien  et  de  chaldécn  corrompu. 
Elle  était  si  pauvre  qu'il  lenr  manquait  plusieurs 
modes  dans  la  conjugaison  de  leurs  verbes. 

De  plus,  ne  communiquant  à  aucun  étranger  leurs 
livres  ni  leurs  titres,  personne  sur  la  terre,  excepté 
eux,  n'avait  jamais  entendu  parler  ci  d'Adan»,  ni 
d'Eve,  ni  d'Abel,  ni  de  Cain,  ni  de  Noé.  Le  seul 
Abraham  fut  connu  des  peuples  orientaux  dans  la 
suite  des  temps  :  mais  nul  peuple  ancien  ne  conve- 
nait que  cet  Abraham  ou  cet  Ibrahim  fat  la  tige  du 
peuple  juif. 

Tels  sont  les  secrets  de  la  Providence  que  le  pere 
et  la  mère  du  genre  humain  furent  toujours  entière- 
ment ignorés  du  genre,  humain,  au  point  que  les 
noms  d'Adam  et  d'Eve  ne  se  trouvent  dans  aucun 
ancien  auteur,  ni  de  la  Grèce  ,  ni  de  Rome ,  ni 
de  la  Perse,  ni  de  la  Syrie,  ni  chex  les  Arabes. 

(a)  Les  Juifs  étaient  trèsv-cociiu»  Jet  Pertes,  peùtnn'il»  forent 
disper»éi  dans  leur  empire;  ensuite  de»  Égyptiens,  puisqu'il»  fi- 
rent tous  le  commerce  d'Alexandrie  ;  de*  ".contins,  puixru'iU 
»v  tient  de»  ivnagogucaa  Rome.  Mai»  i-lanl  au  milieu  de»  nation», 
Us  en  forent  toujours  «i-pares  par  leur»  institutions.  Il»  ne  man- 
geaient point  avec  le»  étranger* ,  et  ne  communiquèrent  leur* 
livre*  que  tri»- lard. 
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nuntc  jusque  T-ersleseoapa  de  Maliomci.  Jaeudaagna 


n «  fussent  ctaar^'S  (jucha  la  i 
iiiaàkou»cwp  partie  de  la  famille. 

Coma es* se  pout-il  /air»  eu.  Adam et Êv.c  aient  été 
i  rteonnus  a.  tens  leurs  Coai 


i-il  ni  .en  Egypte,  ni  à  Ilabylwie  aucune  trace.,  au- 
cun* tradtUon  de  nos  peemier*  pùraa?  PoueqneJ  ni 
Orphoct,  aaioW,  aà  Thauxuatn*  nia»  parièrent-ils 
point  ?  car  s'il*  en  .avaioart  dit  pmX  ,  ce  moi  aurait 
«•té  rctari-  :*a»  daajtc  awr  Haaiode,  c«  surtout  par  Ho- 
mère, qui  parlent  de  tout,  esxeptc  des  sxUteurada  la 


a«n«at:d'*\iweniiriata«i«pT.orte  Uj*  detossoi- 

gnages  de  l'antiquité* ,  n'aurait  pas  manqué  de  citer 
no  passage  <lan* lequel  iljuir^tct*  f.iit  ineatioo  d'A- 
•îaai.eui'Iiva, 

Euièbe^aae  tanJUitoir*  uAÙtr  selle ,  a  recherché 
jusqu'au»  téaioiguago*  le»  plus  suspects  ;  il  aurait 
licA  ùi<l  v«hais<lctu(Had«e^raitr  la  moindre  vraiscuv- 
I  luaice  e  n,  fawear  de  nos  pre  m  i 

11  ostdoee  avéré  qu'i 


mares  des  nations. 


On  trouve  à  la  vérité  che*  les  braci/œanes,  dan* 
le  livre  iatitoid  YEzourveidam-t  le  nom  d'Adimo  et 
<  cuti  de  Frocriii  sa  femme.  Si  Adùuo  ressemble  un 
peu  i  note*  Adam,  le*  Indiens  répandent  î  «  Nous 
somme*  «n  ajas*  pcyple  étahU  yen  l'Indu*  «t  vers  le 
OftOgn  pju  sjanrs  swcktjgual  que  la  horde  hébraïque 
se  AU  portée,  vans  Jq  Jourdain,  Les  Egyjtfien*,  les 
Persan*,  Les.  Aj-*hes .  venaient  chercher  dan*  notre: 
pays  la  sagesse  et  les  épiaer***,  queud  le*  Juit» 
c  taiftui  inconnu*  >au  calcules  bornâtes.  Nous  e*  pou  - 
vous  avoir,  pris  notât  Àdimo  de  leur  Ad***,  Noi«- 
Pracriti  nerenamhle  point  du  tout*  £**»et  d  aiilcurs 
leue.hitfoire  esjtenliereweafcdiflereuUj» 

:«  ûa.phis,  le.  Veid^fldon^J'£iounr«idauj  est  le 
comowniaire,  passe  ubat  iwa  pour  être  d'un*  anti- 
quité pl«*  reculée  qa«  calU  d**  iima  juift;  et  ca 
Veidata  est  oscar»  une  nouvel!*  loi  deainse  aux 

brachmanes  quinze  cents  ans  a/res 

a  ppc  ki  e,  Sh**u  xmi  ânasta^had.  » 


d'aajpw^hu  ont*oâU7*m.fouV»  uvt  munotmrt  dos 
vaisseau*  nurcluuids.quii^aiaptieurfnrbfTii'Adaa) 
et  d'Eve,  d'AJUl«t.de  jC*iB,tand;s  que  les  négpciaus 
de  JTEiwope  venaient  a  main  arraée  achaiaf.de*  épi. 
«crics  chez,  eue  ,  et4«*oler  leur  pajrs. 

Le  Phénicien  Sancboniatbon ,  qui  vivait  certaine' 
ment  aient  Je  Jampsnu  nous  pUçooaMoiaa  (6),  et 
qui  est  cité-  pa*  Eusàha  coaMt*  un  auteur  authear- 

  ■  i  nmi   ... 

(b)  Ce  qui  fait  peneer  a  plusieurs  savast*  que  Siodtoniatlinn 
<**t  an  teneur  au  tempe  où  l'on  place  Moïse,  c'est  qu'il  n'en  parle 
{•oint  II  écrivait  dans  Beritbe.  One  vHIe  était  voisine  du  pays 
cm  le*  Jtri&  s'Aubta-ml.  Si  SaticbonijUion  avait  **i  postérieur 
'  u  contemporain,  il  n'aurait  pas  omis  les  prodisri  épouvantables 
dont  Moiae  inonda  l'Egypte;  il  aurait  «Areiiwnt  fait  mention  du 
peuple  juif  qui  mettait  »•>  patrie  à  feu  et  à  sang.  Eueafae,  Jule 
Africain,  saint  l-pbrem.  tous  lea  Mrc*  grec*  et  arnaque*  Au- 
raient cif*  un  auteur  profane  qui  rendait  témoignage  au  Ir^ijla- 
tcur  hébreu.  Eu*Wie  surtout ,  qui  reconnaît  l'anthratîcîuf  de 
Sandiomatbon.  et  qui  en  a  traduit  des  fraya***,  aurait  nndtttt 
t  ee  qui  ei'it  regardé  r 


tique-,  dame  dix  génération  à  la  race  humaine 
comme  fait  Moïse,  jusqu'au  temps  de  Noé;  ctil  ne 
parie  daas  ces  dix  générations  ni  d'Adam,  ni  d'Eve , 
ni  d'aucun  de  leurrdesceitdans ,  ni  de  Noé  même. 

Voici  les  noms  des  premiers  hommes,  suivant  1s 
traduction  grecque  faite  p*r  Pbilou  de  Bihlos.  iEon, 
Gcuos,  Phox,  Liban,  Usou,  Ilalicus,  Chrisor,fec- 
nites,  Agrove,  Amiuc.  Ce  sont  la  les  dix  premières 
générations. 

Vous  ne  voyez  le  nom  de  Noé  ni  d'Adam  da^«  au- 
cune des  antiques  dynasties  d'Êgjfte  ;  ils  i 
vent  point  chez  les  O  aldécns  ;  en  un  jnot,  la  : 
entière  a  gardé  sur  eux  Je  s'Iencc. 

Il  faut  avouer  qu'un»  teUa-  rrsaceaae  est  sans 
exemple.  Tous  les  peuple*  se.  sont  attribué  des  ori- 
giucs  imaginaires,  cl  aur.uasi'a  touehi  à  la  véritable. 
On  ne  peut  comprendre  coasient  le  père  de  toutes 
les  aaiaoas *  été  ignoné  si  long-temps;  son  soo  d<r 
vait  avoir  volé  de  boucha  «n  bouche  d'an  bout  du 
monda  à  l'autre ,  scion  >e  cou-s  naturel  de*  choses 
humaines. 

Hum  il  ions-no  a  s  sous  lea  flécrets  de  la  Prorideace 
qui  e  permis  ce*  oubli  si  étoai«ant.  Tout  a  été  mysté- 
rieua  et  caché  dans  la  nation  conduit»  par  Dieu 
même»,  qui  a-peéparé  la  voie  au  christiaatemn ,  et  qui 
a  été'  Itoltvecr  sauvage  sur  lequel  est  enté  l'olivier 
fraaa.  Lu  i 
rés 
mystères. 

J'ose  affirmerqnJH  a  fallu  on  miracle  ponrfcoucher 
ainsi  les  yeux  et  les  oretftés  da  toutes  las  nations, 
pour  détruire  chez  elles  tout  moaumeet ,  tout  res- 
souvenir de  leur  premier  père.  Qu'auraient  pensé , 
qu'auraient  dit  César,  Antoine,  Crassus,  Pompée, 
Cicéron,  Marccllus,  Métcllus,  si  un  pauvre  Juif,  en 
leur  vendant  du  baume  ,  lenr  avait  dit  Nous  des- 
cendons tous  d'un  même  père  nommé  Adam?  Tant  le 
sénat  romain  aurait  crié  :  IHontres-naas  notre  arbre- 
généalogique.  Alors  U  Juif  aurait  déployé  ses  dix 
générations  jusqu'à  Noé,  j usera  au  secret  aV  l'inon- 
dation de  tout  le  globe.  Le  séaat  lot  aurait  demandé 
il  y  avait  de  personnes  dans  rarohe  potir 


et  pendant  l  'a  «née  suivante-qurne  put  Inurairatteurre 
nourriture.  Le  rogneur  d'espèces  aurait  dk  r  Nom* 
étions  huit,  Nbé  et  sa  femme,  leurs  trois  fil»  Sen»< 
Cham ,  et  Japhet,ct  leurs  épouses:  Toute  cette  femffle 
descendait  d'Adam  en  droite  ligne. 

Cictron  se  serait  informé  sans  doute  des  grands 
monumens,  des  témoignages  incontestables  que  Noé 
et  ses  enfans  auraient  laissés  de  notre  commun  père  : 
toute  la  «erre  après  le  déluge  aurait  retenti  «  jamais 
des  noms  d'Adam  et  de  Noé,  l'un-père,  l'autre  res- 
taurateur de  toutes  les  races-.  Leurs  noms  auraient 
clé  dans-toutes  les  bouches  dès*  qu'on  serait  parlé, 
sur  tous  les  pmehemfns  dès  qu'on  aurait  sa» écrire, 
sur  kt  poHe^-chaquemaison-srtét  qu'on  enraie  héti , 

vous  saviez  un  si  grand  secret,  et  vous  nous  l'avez 
caché!  C  est  que  nous  sommes  purs ,  et  que  vous  êtes 
impurs ,  aurait  répondu  le  Juif.  Le  sénat 


Digitized  by  Googl 


ri ,  ou  l'aurait  fait  fustiger  : 
ptVjwgvs! 


lu  pii 


SECTION  11. 

me  m  iihnmi-uV  Beurignon  Était aère  qn«A- 
4ié  boroiaphrodita ,  ««me  le*  premiers 
Ai-  divin  Platon.  Ukra  foi  nn  r&*tM  ce 
çrand  soen-t  ;  nuis  nomme1  jeti 'ai  ip aveu'iwntémes 
réWletione,  M^n-paH^rai  point.  Les- rabbins  juifs 
cet  lu  les  IWrevidttdani  ;  ifs  wvent'  le-nom  de  son 
finwptcunet  de     seconde  frmTne  r  mais  comme  je 
n'ai  point  lu  ces  livres  de  notre  premier  père ,  je  n'en 
dirai  mot.  Quelques  esprits  creux,  1res  «ta  «aat,. cent 
tout  étonnés,  quand  il*  lisent  le  VeiAam  des  anciens 
brachinanes,. de  trouver  qnc  le  premier  homme  fut 
créé  aux  Indes,  etc.,  qu'il  s'appelait  Adimo  qui  si- 
gnifie l'cngendrcur,  et  que  sa  femme  s'appelait  IVo- 
criti  qui  signifie  la  vie.  Ils  Jis.-nt  que  la  secte  des 
brachmancs  est  jacontoMablement  plus  ancienne  que 
Juiis,  quê  tes  Juif*  ne  purent  écrire  que 
rlanguvreanatrécimc ,  puisqu'ils  ne 
s'établirent  que  très-fard  dans  le  petit  pays  de  Ca- 
naan; ils  disent  qae>ies  Indiens  furent  tocjowrs  in- 
venteurs ,  et  les  Juifs  toujours  inritateare;  lésinerions 
loauours  ingénieux ,  et  les  Juifs  tcnrjoirrs  grossiers  ; 
ils  dsnnt  qu'il  «t  b*«4iiBc*te  quidam ,  qui  «»tait 
iossx.,  etiqni nui  des  cheveux,  sait  le  père  des 
\egrce  qui  sout-noiis  comme  do  l'encre,  et  qui  om 

pour  moi ,  je  ne  dis  mot;  j  ahandonnr  ccs>  recherches 
au  révérend  pere  JJenuyar  de  .la  eeciétéd*  Jésus, 
c'est  te  plus  grand  innocent' que  j'aie  jamais  connu. 
On  aibr4Ué^a«i.li*re  «omae  celui  dJon*Dtaae  qui 
voulait  tourner,  la- Mbit  on  ridicule  .-  mais  je  puis  as- 
surer qu'il  n'y  entendait  pas  finesse.  (Tiré  dfene  lettre 
du  chewalR-MteA"*..) 

stcrtioTt  ut. 

Noos  ne  vivons  plus  dans  un  sièole  où  l'on  exa- 

non  ;  ceux  qui  ont  si  long -temps  agite  cette  question 
n  avaient  la  science  ni  infuse  ni  acquise. 

Il  est  aussi  difficile  de  savoir  en  quel  temps  fat 
émit  ledivcedciaOeacte  où. iUst parié  d'Adam, que 
de  tavoir  la  date  du  Veidam,  du  Ilajiscrit ,  et  des 
autres  anciens  .livres-asiatiques.  Il  est  important. de 
qu'il  -n'était  pas  permis  m»  Juif» de  lire  le 
«pitre de  la  Genèse  avant  1  Age  de  vingt- 
cinq  ans.  Beaucoup  de  rabbins  out  regardé  la  forma- 
tion d'Adam  et  d'£vc,  «t  ieor. aventure  ,  comme  une 
allégone.  Toutes  iaf-ancwnnes  nations 


ont  imaginé  de  pareilles; et,  par  un 
lier  qui  marque  la  faiblesse  de  notre  nature,  toutes 
ont  voulu  expliquer  l'origine  du  mal  moral  et  du  mal 


Cbaldéens,  ks  Indien*.,  le*  Perses,  les  Égyptiens  , 
ont  également  rendu  compte  de  ce  mélaugo  de  bien 
et  de  mal  qui  semkjc  être  l'apanage  de  notre  globe, 
la.  Juiu  soni,  dlgypte  y  avaient  entendu  parler, 
tout  groesien  qu'ils  étaient,- de  la  philosophie  allé- 
gorique des  Egyptiens.  Us  -ae*  lèvent  d*piu*  a  ces 
bibles  connaissance»  celles  qu'ils  puisèrent  cbcs  les 


Phéniciens  et  les  Bahylentwiwdaiis  un  très- long  es- 
clavage j  mais  comme  il  «t  naturel  ci  (rès-ordmauv 
qu'un  peuple. grossier  imite  grossièrement  les  imagi- 
nations d'un  peuple  poli,  il  «est  pas  surprenant  qm 
les  Jurfsaicmi  imaginé  une  femme  formée  de  la  <  <'>!«• 
(1  un  kiMBsno  j  Ifasjtrir-^dB  vicsoiinii*  dfelb  fcooctic  d'' 
Dieu  au  viaeae  d'Adam  ;  le  Tigre,  }'K«plfrtMc,  leTVu 
ot  l'Oxus  ayant  tu  m/n;e  !*>uccw  dans  un  jardin;  et  h< 
dtfrnsede  maitg*r  tan' fruit,  défense  qui  a -produit 
la  mort  aussi  bien  q«tc  le  m«l  physique  et  moral, 
l'ieins  de  ridée  répandue  chez  les  anciens,  que  1  ■• 
serpent  est  un  animal  ms-sobtil ,  il*  n'o>n  pas  l.  i 
ditficuité  de  lai -accorder  l'inteliigonee  et  la  -paroi. . 

propre  qni  irriatt  ïiors  repaticit  que  dans  un 
petit  eoinde  lu  terre,  et  qui  la  croyait  lr-nguc,  étroit. - 
et  plate,  n'eut  pas  de  peine  a  croire  que  tons  1>  -, 
honlti«es  venaient  d'Adam,  et  ne  pouvait  pas  savoir 
cp.e  IwNègres,  dont  h»  conformation  est  dilTcrfute  de 
la  nôtre,  bsbitetent  de  vastes  contrées.  21  Hait  bien 
loin  de  deviner  l'Amérique  {♦). 

Au  reste,  il  est  aruez  étrange  quiffût  permis  au 
petrpreiuff  de  lire TP.vodc,  où  il  y  a  tant  de  miracles 
qui  épouvantent  la  raison,  et  qu'il  ne  fut  pas  permis 
de  lire-avant  viugt-cinq  ans  le  premier  chapitre  de 
la  C-cnèse,  où  tout  doit  C ire  nécessairement  miracle  , 
puisqu'il  s'agit  de  la  création.  C'est  peut-être  à  cau«e 
di-  la  manière  singulière  dont  l'auteur  s'exprime  dès 
le  premier  verset,  au  rmnmcinriiunl  h'itliciir  \  ircrt 
h  ciel  cl  ht  ta  re;  on  put  craindre  qtie  les  jeunes  Juifs 
c  i  prissent  occasion  d'adorer  plusieurs  dieux.  C'e>: 
peut-être  parce  que  Dieu  ,.ayant  crée'  1  homme  cl  ht 
femme  au  premier  chapitre,  les  rcf.iit  encore  ;  i 
deuxième,  et  qu'on  ne  voulut  pas  mettre  ccttc  app;i- 
rencede  contradiction  sous  les  yeux  île  la  jeunesse. 
(!'est  peut-être  parce  qu'il  est  dit  que  le  iliair  fim.i 
il.ommc  il  leur  image  ,  et  que  ces  expressions  présen- 
taient aux  Juifs  un  Dieu  trop  corporel.  C'est  peut- 
être  parce  qu'il  est  dit  que  Dieu  Ata  une  côte  à  Adam 
pour  en  former  la  femme,  et  que  les  jeunes  gens  in- 
considérés qui  se  seraient 'tàté  les  côtes,  voyant  qu'il 
ne  leur  en  manquait  point,  auraient  pu  soupçonner 
l'auteur  de  quelque  infidélité.  C'est  peut-être  parce 
qu«  Dieu,  qui  se  promenait  toujours  à  midi  dans  le 
jardin  d'Eden ,  se  moque  d'Adam  après  sa  chute,  et 
que  ce  ton  railleur  aurait  trop  inspiré  à  la  jeunesse  le 
go  ut  de  la  plaisanterie.  Enfin  chaque  ligne  de  ce 
chapitre  fournil  des  raisons  très-plausibles  d'en  in- 
terdire la  lecture  ;  mais  sur  ce  pied -I.?,  on  ne  voit  pas 
trop  comment  les  autres  chapitres  étaient  permis. 
C'est  encore  une  chose  surprenante  que  les  Juifs  ne 
dussent  lire  ce  chapitre  qu'à  vingt-cinq  ans.  Il  semble 
qu'il  devait  être  proposé  d'abord  à  l'enfance,  qui  re- 
çoit tout  sans  examen,  plutôt  qui  la  jeunesse  qui  se 
pique  déj i  de  juger  et  de  rire.  Il  se  peut  faire  aussi 
que  les  Juifs  de  vingt-cinq  ms  étant  déj;»  préparés  et 
aflermis ,  en  recevaient  mieux  ce  chapitre  dont  la 
lecture  aurait  pu  révolter  des  àmes  toutes  neuves. 

On  ne  parlera  pas  ici  de  la  seconde  femme  d'Adam 
nommée  Lillilh ,  que  les  anciens  rabbins  lui  ont 
donnée  ;  il  faut  convenir  qu'on  sait  très-peu  d'anec- 
dotes de  sa  famille. 


(•)  Veyci  A*i- «tect. 
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DICTIONNAIRE 


ADORER. 

Culte  de  latrie.  Chanson  attribuét  à  Jésus-Christ. 
Danse  sacrée.  Cérémonies. 


N'est-ce  pas  an  grand  défaut  dans  < 
^ues  modernes  qu'on  se  serve  du  même  mot  envers 
l'Etre  suprême  et  uno  fille?  On  sort  quelquefois  d'un 
sermon  où  le  prédicateur  n'a  parlé  que  d'adorer  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité.  De  là  on  court  à  l'opéra  ou  il 
n'est  question  que  du  charmant  objet  que  j'adore,  et 
des  aimables  traits  dont  ce  héros  adore  les  attraits. 

Du  moins  les  Grecs  et  les  Romains  ne  tombèrent 
point  dans  cette  profanation  extravagante.  Horace 
ne  dit  point  qu'il  adore  Lalagé.  Tibulle  n'adora  point 
Délie.  Ce  terme  même  d'adoration  n  est  pas  dans  Pé- 


Si  quelque  chose  peut  excuser  notre  indécence, 
c'est  que  dans  nos  opéras  et  dans  nos  chansons  il  est 
souvent  parlé  des  dieux  de  la  fable.  Les  poètes  ont  dit 
que  leurs  Philis  étaient  plus  adorables  que  ces  fausses 
divinités,  et  personne  ne  pouvait  les  en  blâmer.  Peu 
à  peu  on  s'est  accoutumé  à  cette  expression ,  au  point 
qu'on  a  traité  de  même  le  Dieu  de  tout  l'univers  et 
une  chanteuse  de  l'opéra -comique ,  sans  qu'on  s'a- 
perçût de  ce  ridicule. 

Détournons-en  les  jeux ,  et  ne  les  arrêtons  que 
sur  l'importance  de  notre  sujet. 

11  n'y  a  point  de  nation  civilisée  qui  ne  rende  un 
culte  public  d'adoration  à  Dieu.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
force  personne  ni  en  Asi?  ni  en  Afrique  d'aller  à  la 
mosquée  ou  au  temple  du  lieu  ;  on  y  va  de  son  bon 
gré.  Cette  affloence  aurait  pu  même  servir  à  réunir 
les  esprits  des  hommes ,  et  à  les  rendre  plus  doux 
dans  la  société.  Cependant  on  les  a  vus  quelquefois 
•'acharner  les  uns  contre  les  autres  dan*  i'asile  même 
consacré  à  la  paix.  Les  zélés  inondèrent  de  sang  le 
temple  de  Jérusalem,  dans  lequel  ils  égorgèrent  leurs 
frères.  Nous  avons  quelquefois  souillé  nos  églises  de 
carnage. 

A  l'article  de  la  Chine,  on  verra  que  l'empereur 
est  le  premier  pontife,  et  combien  le  culte  est  auguste 
et  simple.  Ailleurs  il  est  simple,  sans  avoir  rien  de 
majestueux,  comme  chez  les  réformés  de  notre  Eu- 
rope et  dans  l'Amérique  anglaise. 

Dans  d'autres  pava  il  faut  a  midi  allumer  des 
flambeaux  de  cire  qu'on  avait  en  abomination  dans 
les  premiers  temps.  Un  couvent  de  religieuses,  à 
qui  on  voudrait  retrancher  les  cierges,  crierait  que 
la  lumière  de  la  foi  est  éteinte  et  que  le  monde  va 
finir. 

L'église  anglicane  tient  le  milieu  entre  les  pom- 
peuses cérémonies  romaines  et  la  sécheresse  des  cal- 
vinistes. 

Les  chants,  la  danse  et  les  flambeaux  étaient  des 
cérémonies  essentielles  aux  fîtes  sacrées  de  tout  l'O- 
rient. Quiconque  a  lu  sait  que  les  aucicus  Egyptiens 
fesaient  le  tour  de  leurs  temples  en  chantant  et  en 
dansant.  Pointd'institution  sacerdotale  chez  lesGrccs 
sans  des  chants  et  des  danses.  Les  Hébreux  prirent 
cette  coutume  de  leurs  voisins;  David  chantait  et 
dansait  devant  l'arche. 

eu  parle  d'un  cantique  chanté  par  Jé- 


et  par  les  apotics  après  leurs  pA- 
rjucs  (a).  Ce  cantique,  qui  est  pervenu  jusqu'à  nous , 
u'est  point  mis  dans  le  canon  des  livres  sacrés;  mais 
on  en  retrouve  les  fragmens  dans  la  a3j*  lettre  de 
saint  Augustin  à  Pévêquc  Cérétius....  Saint  Augustin 
ne  dit  pas  que  cette  hymne  ne  fut  point  chantée  ;  il 
n'en  réprouve  pas  les  paroles  :  il  ne  condamne  les 
priscillianistes  qui  admettai  nt  cette  hymne  dans 
leur  évangile ,  que  sur  l'interprétation  erronée  qu'ils 
en  donnaient  et  qu'il  trouve  impie.  Voici  le  canti- 
que tel  qu'on  le  trouve  par  parcelles  dans  Augustin 


Je  veux  délier  ,  et  je  veux  être  délié. 
Je  veux  sauver,  et  je  veux  être  sauvé. 
Je  veux  eDgstxircr,  «  je  veui  être  engendrv. 
Je  veux  chauler  ;  dama  tout  de  joie. 
Je  veux  pleurer  ;  frappn-voiu  tous  de  douleur. 
Je  veux  orner ,  et  je  veux  être  orne1. 
Je  suis  la  lampe  pour  vous  qui  me  voyez. 
Je  suis  la  porte  pour  vous  qui  y  frappes. 
Vous  qui  voyex  ce  que  je  fias,  ne  dites  point  ce  que  je  tus. 
J'ai  joué  tout  cela  dans  ce  discours,  et  je  n'ai  point  du  tout 
été  joue". 


Mais  quelque  dispute  qui  se  soit  élevée  au 
de  ce  cantique,  il  est  certain  que  le  chant  était  em- 
ployé dans  toutes  les  cérémonies  religieuses.  Maho- 
met avait  trouvé  ce  culte  établi  chez  les  Arabes  ;  il 
l'est  dans  les  Indes.  Il  ne  parait  pas  qu'il  soit  en  usage 
chez  les  lettrés  de  la  Chine.  Les  cérémonies  ont  par- 
tout quelque  ressemblance  et  quelque  différence  ; 

mais  on  adore  Dieu  par  toute  la  terre.  Malheur  sans 
doute  à  ceux  qui  ne  l'adorent  pas  comme  nous ,  et 
qui  sont  dans  l'erreur,  soit  pour  le  dogme,  soit  pour 
les  rites  !  Us  sont  assis  à  l'ombre  de  la  mort; mais  plus 
leur  malheur  est  grand ,  plus  il  faut  les  plaindre  et  les 


Cest  même  une  grande  consolation  pour  nous 
que  tous  les  mahométans,  les  Indiens,  les  Chinois, 
les  Tartares  adorent  un  Dieu  unique;  en  cela  ils  sont 
nos  frères.  Leur  fatale  ignorance  de  nos  mystères 
sacrés  ne  peut  que  nous  inspirer  une  tendre  compas- 
sion pour  nos  frères  qui  s'égarent.  Loin  de  nous  tout 
esprit  de  persécution  qui  ne  servirait  qu'à  les  rendre 
irréconciliables. 

Un  Dieu  unique  étant  adoré  sur  toute  la  terre 
connue ,  faut -il  que  ceux  qui  le  reconnaissent  pour 
leur  père  lui  donnent  toujours  le  spectacle  de  ses 
enfans  qui  se  détestent,  qui  s'anathématisent ,  qui 
se  poursuivent ,  qui  se  massacrent  pour  des  argu- 

II  n'est  pas  aisé  d'expliquer  au  juste  ce  que  les 
Grecs  et  les  Romains  entendaient  par  adorer  ;  si 
l'on  adorait  les  faunes,  les  sylvains,  les  dryades, 
les  naïades ,  comme  on  adorait  les  douze  grands 
dieux.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'Antinous  ,  le 
mignon  d'Adrien,  fdt  adoré  par  les  nouveaux  Egyp- 
tiens du  même  culte  que  Sérapis  ;  et  il  est  assez, 
prouvé  que  les  anciens  Egyptiens  n'adoraient  pas 
les  ognons  et  les  crocodiles  de  la  même  façon  qu'I- 
sis  et  Osiris.  On  trouve  l'équivoque  partout ,  elle 
confond  tout.  Il  faut  à  chaque  mot  dire  :  Qu'en- 

(«)  Hymno  dicto.  Saint  Matthieu  ,  ch.  XXV'l,  v.  3q. 
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philosophique 

tendez -v  ous  ?I1  faut  toujours  répéter  :  Définisse*  les 
termes  (•) . 

Est- il  bien  vrai  que  Simon, qu'on  appelle  le  magi- 
cien ,  fut  adoré  chez  les  Romains  ?  il  est  bien  plus  vrai 
qu'il  y  fut  absolument  ignoré. 

Saint  Justin ,  dans  son  Apologie  (  Apolog.  I.  n"  afl 
et  56),  aussi  inconnue  à  Rome  que  ce  Simon,  dit  que 
ce  dieu  avait  une  statue  élevée  sur  lé  Tibre,  ou  plutôt 
près  du  Tibre,  entre  les  deux  ponts,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Simonî  deo  sancto.  Saint  Irénée  ,  Tertullicn, 
attestent  la  même  chose.:  mais  à  qui  l'attestent-ils  ?  a 
des  gens  qui  n'avaient  jamais  vu  Rome,  à  des  Afri- 
cains, à  des  Allobroges,  à  des  Syriens,  à  quelques 
habitans  de  Sichea.  Ils  n'avaient  certainement  pas  vu 
cette  statue,  dont  l'inscription  est  :  Sema  sanco  de» 
(idio ,  et  non  pas  Simoni  sancto  deo. 

Ils  devaient  au  moins  consulter  Denys  d'Halycar- 
nassc ,  qui  dans  son  quatrième  livre  rapporte  cetto 
inscription.  Semo  sanco  était  un  ancien  mot  sabin  qui 
signifie  demi -homme  et  demi-dieu.  Vous  trouves 
dans  Tite-Uve  ;  (  liv.  8.  chap.  ao.)  Bona  Semoni  sanco 
censuerunt  consecranda.  Ce  dieu  était  un  des  plus  an- 
ciens qui  fassent  révérés  à  Rome;  il  fut  consacré  par 
Tarqutn  le  Superbe ,  et  regardé  comme  le  dieu  des 
alliances  et  de  la  bonne-foi.  On  lui  sacrifiait  un  bœuf, 
et  on  écrivait  sur  la  peau  de  ce  bœuf  le  traité  fkrt 
avec  les  peuples  voisins.  Il  avait  un  temple  auprès  de 
celui  de  Qnirinns.  Tantôt  on  lui  présentait  des  offran- 
des sous  le  nom  du  père  Semo,  tantôt  sous  le  nom  de 
Sancus  fidius.  C'est  pourquoi  Ovide  dit  dans  ses 
Fastes  (liv.  6,  v.  ai3)  : 

Qmrrebam  ihmim  mneo,  fiiovt  rtfurtm, 
An  t&i,  Semo  pattr. 

Voilà  la  divinité  romaine  qu'on  a  prise  pendant 
tant  de  siècles  pour  Simon-le-Magicien.  Saint  Cyrille 
de  Jérusalem  n'en  doutait  pas;  et  saint  Augustin, 
dans  son  premier  livre  des  hérésies  dit  que  Simon-le- 
Magicien  lui-même  se  fit  élever  cette  statue  avec 
celle  de  son  Hélène  par  ordre  de  l'empereur  et  du 
sénat. 

Cette  étrange  fable,  dont  la  fausseté  était  si  aisée 
a  reconnaître,  fut  continuellement  liée  avec  cette 
autre  fable  que  saint  Pierre  et  ce  Simon  avaient  tous 
deux  comparu  devant  Néron  ;  qu'ils  s'étaient  défiés  à 
qui  ressusciterait  le  plus  promptcnieut  un  mort  pro- 
che parent  de  Nérou  même,  et  à  qui  s'élèverait  le 
plus  haut  dans  les  airs;  que  Simon  se  fit  enlever  par 
des  diables  dans  un  chariot  de  feu;  que  saint  Pierre 
et  saint  Paul  le  firent  tomber  des  airs  par  leurs  prières, 
qu'il  se  cassa  les  jambes,  qu'il  en  mourut,  et  que  Né- 
ron irrité  fit  mourir  saint  Paul  et  saint  Pierre  (•). 

Abdias  ,  Marcel  ,  Hégésippe  ont  rapporté  ce 
conte  avec  des  détails  un  peu  différons  ;  Arnobe  , 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Sévèrc-Sulpice,  Philastrc, 
saint  Epiphane,  Isidore  de  Damictlc  ,  Maxime  de 
Turin,  plusieurs  autres  auteurs  ont  donné  cours  suc- 
cessivement à  cette  erreur.  Elle  a  été  généralement 
.adoptée  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  ait  retrouvé  dans 
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Rome  une  statue  de  Semo  sancus  deus  fidius,  et  que 
le  savant  père  Mabillon  ait  déterré  un  de  ces  anciens 
monumens  avec  cette  inscription  :  Semoni  sanco  deo 
(idio. 

Cependant  il  est  certain  qu'il  y  eut  un  Simon  que 
les  Juifs  crurent  magicien,  comme  il  est  certain  qu'il 
y  a  eu  un  Apollouius  de  Thyane.  Il  est  vrai  encore 
que  ce  Simon,  ué  dans  le  petit  pays  de  Samaric,  ra- 
massa quelques  gueux  auxquels  il  persuada  qu'il  était 
envoyé  de  Dieu,  et  la  vertu  de  Dieu  même.  Il  bapti- 
sait ainsi  que  les  apôtres  baptisaient,  et  il  élevait  au- 
tel contre  autel. 

Les  Juifs  de  Samaric,  toujours  ennemis  des  Juifs 
de  Jérusalem,  osèrent  opposer  ce  Simon  à  Jésus- 
Christ  reconnu  par  les  apôtres,  par  les  disciples  qui 
tous  étaient  de  la  tribu  de  Benjamin  ou  de  celle  de 
Juda.  Il  baptisait  comme  eux;  mais  il  ajoutait  le  feu 
au  baptême  d'eau  ,  et  se  disait  prédit  par  saint  Jean- 
Baptiste  selon  ces  paroles  (b)  :  «  Celui  qui  doit  venir 
après  moi  est  plus  puissant  que  moi,  il  vous  baptisera 
dans  le  saint  Esprit  et  dans  le  feu.  » 

Si  mou  allumait  par-dessus  le  bain  baptismal  une 
flamme  légère  avçc  du  naphtc  du  lac  Asphaltidc.  Son, 
parti  fut  assez  grand  ;  mais  il  est  fort  douteux  que 
ses  disciples  l'aient  adoré  :  saint  Justin  est  le  seul  qui 
le  croie.  « 

Ménandre  (<•)  se  disait,  comme  Simon,  envoyé' 
de  Dieu  et  sauveur  des  hommes.  Tous  les  faux  mes- 
sies, et  surtout  Barcochcbas,  prenaient  le  titre  d'en- 
voyés de  Dieu;  mais  Barcqchcbas  lui-même  n'exigea 
point  d'adoration.  On  ne  divinise  guère  les  hommes 
de  leur  vivant,  à  moins  que  ces  hommes  ne  soient  des 
Alexandre  ou  des  empereurs  romains  qui  l'ordon- 
nent expressément  à  des  esclaves  :  encore  n'est-ce 
pas  une  adoration  proprement  dite  ;  c'est  une  véné- 
ration extraordinaire,  une  apothéose  anticipée,  une 
flatterie  aussi  ridicule  que  celles  qui  sont  prodiguées 
à  Octave  par  Virgile  et  par  Horace. 

ADULTÈRE. 

Nous  ne  devons  point  cette  expression  aux  Grecs. 
Ils  appelaient  l'adultère  moicheia  dont  les  Latins  ont 
fait  leur  machus,  que  nous  n'avons  point  francisé. 
Nous  ne  la  devons  ni  à  la  langue  syriaque  ni  à  l'hé- 
braïque, jargon  du  syriaque,  qui  nommait  l'adultère 
niuph.  Adultère  signifiait  en  latin ,  a/tcra(ion ,  adulté- 
ration, une  chose  mise  pour  une  autre,  un  crime  de 
(aux,  faunes  clefs,  faux  contrats,  faux  seing  ;  adulte- 
ratio.  De  là  celui  qui  se  met  dans  le  lit  d'un  autre  fut- 
nommé  adulter,  comme  une  fausse  clef  qui  fouille 
dans  la  serrure  d'autrui. 

Cest  ainsi  qu'ils  nommèrent  par  antiphrase  coc- 
cyx ,  coucou ,  le  pauvre  mari  cher,  qui  un  étranger 
venait  pondre.  Pline  le  naturaliste  dit  {a)  :  Coccyx 
ova  subdit  in  nidis  alienis;  ita  plcriquc  aliénas  ux»re< 
faciunt  maires.  Le  coucou  dépose  ses  œufs  dans  le 


(b)  Matthieu,  ch.  m,  v.  it. 

(c)  Ce  n'est  pas  du  poète  comique  ni  du  rhéteur  qu'il  «'agit 
ici,  mai*  d'un  disciple  &  Simon -leO^icien,  devenu  endioutiaaM 
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nid  des  autres 


DICTION 
y  ainsi  force  Romains  rendent 


pas  trop  juste.  CoocfZ  signifiant  un  coucou» 
avous  fait  cocu.  Que  de  choses  on  doit  aux  Romains  ? 
mais  comme  on  altère  le  sens  do  tous  les  mots!  le 


lant;  et  c'est  le  mari.  Voyex  laehansonde  Scaroa  (h). 

Quelques  doctes  ont  prétendu  que  c'eut  aux  Grecs 
que  nous  sommes  redevables  de  l'emblème  des  cor- 
nes, et  qu'ils  désignaient  par  le  titre  d*  bouc,  aix  (•) 
l'époux  d'une  femme  lascive  comme  une  chèvre.  Eo 
effet,  ils  appelaient  (ils  île  chèvre  les  bâtards  que  notre 
canaille  appelle  fils  de.  putain.  Mais  ceux  qui  veulent 
s'instruire  à  fond  doivent  savoir  que  nos  corne»  vien- 
nent des  cornettes  des  dames.  Un  mari  qui  se  laissait 
tromper  et  gouverner  par  son  insolente  femme,  était 
réputé  porteur  de  cornes,  cornu,  cornard,  par  Us 
bons  bourgeois.  Ceat  par  cette  raison  que  coca,  cor- 
nant ,  et  sot,  étaient  synonyme».  Dans  une  de  nos  co- 
médies on  trouve  ce  vers  : 
.,  Ella  ?  elle  n'en  fera  qa%u  sot ,  j*  w.s  assnre. 
Cela  veut  dire  :  elle  n'en  fera  qu'un  cocu.  Et  dansrË- 
colc  des  femmes , 

Ëpoiuer  une  soUe  est  pour  n'être  point  sot. 

Bautru  ,  qui  avait  beaucoup  d>sprit,  disait  :  Les 
Bautrus  sont  cocus,  mais  ils  ne  sont  pas  des  sots. 

La  bonne  compagnie  ne  se  sert  plus  de  toua  ces 
vilains  termes,  et  ne  prononce  même  jamais  le  mot 
dWu/tcre.  On  ne  dit  point  :  Madame  la  duchesse  est 
en  adultère  avec  monsieur  le  chevalier;  Madame  la 
marquise  a  un  mauvais  commerce  avec  monsieur 
l'abbé.  On  dit  :  Monsieur  l'abbé  ost  cette  semaine  l'a- 
mant de  madame  la  marquise.  Quand  les  dames  par- 
lent à  leurs  amies  de  leurs  adultères ,  elles  disent  : 
J'avoue  que  j'ai  du  goût  pour  lui.  Elles  avouaient  au- 
trefois qu'elles  sentaient  quelque  estime;  mais  depuis 
qu'une  bourgeoise  s'accusa  à  son  confesseur  d'avoir 
de  l'estime  pour  un  conseiller,  et  que  le  confesseur 
lui  dit  :  Madame ,  combien  de  fois  vous  a-t-îl  estimée  ? 
les  dames  de  qualité  n'ont  plus  estimé  personne,  et 
ue  vont  plus  guère  à  confesse. 

Les  femmes  de  Lacédémone  ne  connaissaient ,  dit- 
on,  ni  la  confession  ni  l'adultère.  Il  est  bien  vrai  que 
Ménélas  avait  éprouvé  ce  qu'Hélène  savait  faire.  Mais 
Lycurguc  y  mit  bon  ordre  en  rendant  les  femmes  com- 
munes quand  les  maris  voulaient  bien  les  prêter,  et 
que  les  femmes  y  consentaient.  Chacun  peut  disposer 
de  son  bien.  Un  mari  en  ce  cas  n'avait  point  à  crain- 
dre de  nourrir  dans  sa  maison  un  enfaut  étranger. 
Tous  les  enfans  appartenaient  à  la  république ,  et  non 
à  une  maison  particulière  ;  ainsi  on  ne  fesait  tort  à 
personne.  L'adultère  n'est  un  mai  qu'autant  qu'il  est 
un  vol  :  mais  on  ne  vole  point  ce  qu'on  vous  donne. 
Un  mari  priait  souvent  un  jeune  homme,  beau,  bien 
fait  et  vigoureux,  de  vouloir  bien  faire  un  enfant  à  sa 


Ton»  le»  jours 
Ma  coula  un  <tco , 
Pour  porter  1  1  aiae 

Votre  chien  tl«  eu, 
A  m 


AIRK 

femme.  Plutarqnv  nous  a  conservé  dais 

style  la  chanson  que  chantaient  les  La< 


Attci,  gentil  AcrciMun ,  besogne»  bien  KéEdonide, 


Les  Lacédémoniens  avaient  donc  raison  de  dire 
que  l'adultère  était  impossible  parmi  eux. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  nos  nations  dont  toutes 
les  lois  sont  fondées,  sur  lo  tien  clic  mien. 

Un  des  grands  désagrénianedel  adultère  che*  nous , 

avecaoa  amant;  la  mari  s'en  doute  raton  n'aime  point 
à  être  tourné  en  ridicule.  Il  est  arrivé'  dam  la  bour- 
geoisie que  souvent  la  femme  a  volé  son  mari  pour 
donner  à  son  amant;  les 
poussées  à  des  excès  cruels:  elles  sont., 
peu  connues  dans  la  bonne  compagnia. 

Le  plus  grand  tort,  le  plus  grand  mal  «et  de  don- 
ner à  un  pauvre  homme  de»  enfans  qui  ne  sont  pas 
à  lui ,  et  de  le  charger  d'an  fhMaau  qu'il,  an  dsot 
pas  porte».  On  «vu  par-la  des  I 


ment,  ont  tait  des  enfans  avec  un  nain  oentrcéait, 
avec  un  petit  valet  saasoeear  et  sans-esprit.  Leaeorpa 
elles  âmM  s'en  sont  ressentis.  De  petitaeiagra  ont  été 
les  héritiers  des  plus  grands  noms  dansquelques  paya 
de  l'Europe.  Ils  ont  dans  leur  première  salle  les  por- 
traits de  leurs  prétendus  aie  ex,  haute  de  six  pieds, 
beaux ,  bien  faits,  armés  d'un  estramaçon  que  la  race 
d'aujourd'hui  pourrait  a  peina  soulever.  Ua  emploi 
important  est  possédé  par  un  homme  qui  n'y  a  nul 
droit  et  dont  le  cosur ,  la  télé  et  les  bras  n'en  peuvent 


Il  y  a  quclquos  provinces  en  Europe  où  les  Biles 
font  volontiers  1  amour,  et  deviennent  ensuite  des 
épouses  assez  sages.  Cest  tout  le  contraire  en  Frauoe; 
on  enferme  les  filles  dans  des  couvens ,  où  jusqu'à 
présent  on  leur  a  donné  une  éducation  ridicule.  Leurs 
mères,  pour  les  consoler,  leur  font  espérer  qu'elles 


elles  vécu  un  an  avec  leur  époux ,  qu'on  s'empressa 
de  savoir  tout  le  secret  de  leurs  appas.  Une  jeune 
femme  ne  vit ,  ne  soupe ,  ne  se  promène ,  ne  va  au 
spectacle  qu'avec  des  femmes  qui  ont  chacune  leur 
afiairo  réglée;  si  elle  n'a  point  son  amant  comme  les 
antres,  elle  est  ce  qu'on  appelle  dépareillée;  elle  en 
est  honteuse  ;  elle  n'ose  se  montrer. 

Les  orientaux  s'y  prennent  au  rebours  de  noua.  Ou 
leur  amèuc  des  filles  qu'on  Inur  garantit  puccllea  sur 
la  foi  d'un  Circaseien.  Ils  les  épousent ,  et  ils  les  cri- 
fermeut  par  précaution ,  comme  nous  enfermons  nos 
filles.  Point  de  plaisanteries  dans  ces  pays-là  sur  les 
dames  et  sur  les  maris;  point  de  chansons;  rien  qui 
ressemble  à  nos  froids  quolibets  de  cornes  et  de  co- 
cuage.  Nous  plaignons  les  grandes  dames  de  Turquie, 
de  Perse  y  des  Indes;  mais  elles  sont  cent  fois  plus 
heureuses  dans  leurs  sérails  que  nos  filles  dan*  leurs 
couvens.  _ 

II  arrive  quelquefois  < 
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«eut ,  wr  voulant  point  faire  tm  procès  criminel  à  sa 
femme  pour  cause  d'adultère  (  ce  qui  fcnrit  crier  a  Ta 
fïsrwanr  ^ ,  se  comenic  ac  se  rairc  séparer  uc  corps  ci 
4e  Mens. 

C'est  ici  le  Ireu  Tfrnséfcr  le  précis  cFun  mémoire 


cette  sinrarou  ,  vrnn  ses  plaintes  .  sont-cires  ftrstes. 
Mémoire  du»  magistrat ,  écrit  vert  lun  i  ;64. 

Un  principal  magistral  dHnte  Tille  de  France  a  re 
malheur  d'avoir  une  femmo  qui  a  été  débatte  bée  par 
un  prêtre  avant  son  mariagf ,  et  qui  depuis  s'est  cou- 
verte dV»|wroim6rp«ir  ta  scandales  publics  :  il  a  eu  la 
modération*»,  scséparerd'elle  sanaéclat.Get  tomme 
igH  de  quarante  ans,  vigoureux ,  et  d'une  figure 
agréable,  a  besoin  d'une  femme;  9  est  trop  serupo- 
leav  pour  chercher  à  ît'duire  l'épfjtise  d'un  autre,  il 
craint  mfmc  le  commerce  d'une  tille,  ou  d'une  veuve 
qui  lui  servlMft'dc  concubine.  Bans  cet  état  inquié- 
tant et  douloureux ,  voiei  re  précis  des  plaintes  qu'il 
adresse  à  son  église. 

Mon  épouscest  «irarmeHe ,  et  c'est  moi  qu'on  pu- 
nit. Une  entre  ftmme  est  nécessaire  à  la  consolation 
4e m*  vie,  à  ma  vertu wéme;  et  la  secte  dont  je  suis 
me  la  refuse;  eHe  me  défend  de  me  marier  avec  une 
fille  bonnétc.  Les  lois  civiles  d'aujourd'hui,  malheu- 
reusement fondées  sur  le  droit  canon ,  me  privent  des 
drokade  fbumuirfté.  L¥gi»enie  réduit  à  chercher  ou 
des  plaisirs qir*e H e  réprouve,  ©udrsdêdommagen»etfs 
honteerr  quelle  condamne  ;  eHe  veut  me  forcer  d'être 


Je  jatte  les  yeux  sur  tous  les  peuples  de  la  terre; 
il  n'y  en  a  pas  on -seul ,  excepté  le  peuple  catholique 
i ,  chez  qui  le  divorce  et  un  aouwtu  mariage 


Quel  renvorsomeaU  de  l'ordre  a  donc  fuit  oh*?,  les 
catholiques  une  vertu  de  souffirir  l'adultère ,  et  un  de- 
de  femme  quaud  on  a  été  indigne- 
st  outragé  par  la  tienuc  ! 
Pourquoi  im+licn  pouri  est-il  indissoluble  malgré 
la  grasde  loi  adoptée  par  le  code,  quidqtùA  l^atur 
dissolubilc  est  ?  On  nie  permet  la  séparation  de  corps 
et  du  biens,  et  ou  renie  permetpas  k-  divorce. La  loi 

«t  olle  me  laisse  un  nom 
/  je  ac  jouis  plus  du  «u- 
Qncale  contradiction!  qu«l 
«cfuia 


suis  marié. 


naçe,  et  je 

! 

s! 

Ge  qui  est  bien  plus-étrange ,  des»  que -cette  loi  de 
mon  église  est  directement  contraire  aux  paroles  que 
cette  église  elle  -  même  croit  avoir  4é  prononcées 
Christ  (d")  :  «Quiconque  a  renvoyé  sa 
!  (excepté  pour  adultère)  pèche  s  il  «n  prend 
autre.  » 

Je  n'examine  point  si  les  pontifes  de  Rome  ont  été 
eu  droit  de  violer  à  leur  phtisie  la  loi  de  celui  qu'ils 
regardent  comme  leur  maître; si, lorsqu'un  état  a  be- 
soin d'un  héritier ,  il  est  permis  de  répudier  celle 
qui  ne  peut  en  donner.  Je  ne  recherche  point  si  une 
turbulente,  attaquée  de  démence,  ou  homi- 


(<J;  Matthieu,  ebep.  XIX,  t.  g. 


eîdc  ,  ou  empoisonneuse,  ne  dort  pas  être  répudiée 
aussi-bien  qu'une  adultère  :  je  m'en  tiens  au  triste 
état  qui  me  concerne  :  Dieu  ne  permet  de  me  rema- 
rier, et  l'évêquc  de  Rome  ne  me  le  permet  pas! 

Le  divorce  a  été  en  usage  cbci  les  catholiques 
sous  tous  les  empereurs;  il  l'a  été  dans  tous  les  étala 
démembrés  de  l'empire  romain.  Les  rois  de  France  , 
qu'on  appelle  de  la  ■première  race,  ont  presque  tous 
répudié  leurs  femmes  pour  en  prendre  de  nouvelles. 
Enfin  il  vint  un  Grégoire  IX,  ennemi  des  empereurs 
et  des  rois,  qui  par  un  décret  fit  du  mariage  un  joug 
insccouablc;  sa  décrétak  devint  la  loi  de  f  Europe. 
Quand  les  rois  voulurent  répudier  une  femme  adul- 
tère suivant  la  loi  de  Jésns-Cbrist,  ils  ne  purent  eu 
venir  à  bout;  il  fallut  chercher  des  prétextes  ridi- 
cules. Louis  le  Jeune  fut  obligé,  pour  faire  son  mal- 
heureux divorce  avec  Ëléonorc  de  Guienne,  d'allé- 
guer une  parenté  qui  n'existait  pas.  Le  roi  Henri  IV', 
pour  répudier  Marguerite  de  Valois  ,  prétexta  une 
cause  encore  plus  fausse  ,  un  défaut  de  consen- 
tement. Il  fallut  meutir  pour  faire  un  divorce  légiti- 
mement. 

Quoi ,  un  souverain  peut  abdiquer  sa  couronne , 
et  sans  la  permission  du  pape  il  ne  pourra  abdiquer 
sa  femme  !  Est-îl  possible  que  des  hommes  d'ailleurs 
éclairés  aient  croupi  si  long  temps  dans  cette  absurde 
servitude  ! 

Que  nos  prêtres ,  qoe  nos  moines  renoncent  au* 
femmes ,  j'y  consens  ;  c'est  un  attentat  contre  la  po- 
pulation ,  c'est  un  malheur  pour  eux ,  mais  ils  méri- 
tent ce  malheur  qu'ils  se  sont  fait  eux-mêmes.  Ils  ont 
été  les  victimes  des  papes  qui  ont  voulu  avoir  en  eux 
des  esclaves,  des  soldats  sans  familles  et  sans  patrie, 
vivant  uniquement  pour  l'église  :  mais  moi  magistrat, 
qui  sers  l'état  toute  la  journée ,  f  ai  besoin  le  soir 
d'une  fcrrtme  ;  et  l'église  n*a  pas  le  droit  de  me  priver 
d'un  bien  que  Dieu  m'accorde.  Les  apôtres  étaient 
mariés,  Joseph  était  marié,  et  je  veux  l'être.  Si  moi, 
Alsacien ,  je  dépends  d'un  prêtre  qui  demeure  à 
Rome,  si  ce  prêtre  a  la  barbare  puissance  de  me  pri- 
ver d'une  femme,  qu'il  me  fasse  euituqac  pour  «han- 
ter des  miserere  dans  sa  chapelle  (1): 

Mémoire  pour  les  Femmes. 

Utnvrrt  demande  qu'après  avoir  rapporté  ce  mé- 
moire ert  faveur  des  maris,  nous  mettions  aussi  son» 
les  yeux  du  public  le  plaidoyercn  faveur  des  mariées, 
présenté  à  la  junte  du  Portugal  par  une  comtesse 
d'Arcira.  En  voici  la  substance  : 

L'Evangile  a  défendu  l'adultère  *  mon  mtri  tout 
comme  à  moi;  il  sera  damné  comme  moi,  rien  n'eut 
plus  avéré.  Lorsqu'il  m'a  fait  vingttnlîdélités,  qu'il  a 


nouvelle  MgialnM  >ur  biroarùuu.  Par  cette  UgaUtioa ,  le 
inmiage  devient  ce  qall  doit  être  :  un  «impie  contrat  civiL  II  a 
également  autorité  le  divorce  tan»  exiger  d'autre  motif  que  la 
volonté  consume  dei  deux  époux.  Snr  ces  deux  objets,  plu»  ùu- 
portan»  qu'on  ne  croit  pour  la  morale  et  le  pro»j*  rite  d«  état* , 
il  »  donné  uti  ^rond  exemple  <mi  aoro  «uivi  par  la  autre»  nations 
de  l'Europe,  quand  elle»  eomnxnoront  à  sentir  qu'il  aVcsipa* 
paas  r-.isoun.tLle  de  consulter  sur  la  légation  le*  théologien» 
que  les  danseur»  de  corde  (  Note  que  le»  éditeur,  de  Rebl  avaient 
.jouté*  a  leur  Il'vccùoa  de  l'article  Divoao&O 


y  Google 
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i  collier  i  une  de  mes  rivales,  et  mes  bou- 
cles d'oreilles  à  une  aulre,  je  n'ai  point  demandé  aux 
juges  qu'on  le  fit  raser,  qu'on  l'enfermât  chez  des 
moines  et  qu'on  me  dounftt  son  bien.  Et  moi ,  pour 
l'avoir  imite*  une  fois,  pour  avoir  fait  avec  le  plus 
beau  jeune  homme  de  Lisbonne  ce  qu'il  fait  tous  les 
jours  impunément  avec  les  plus  sottes  guenons  de  la 
cour  et  de  la  ville ,  il  faut  que  je  réponde  sur  la  sellette 
devant  des  licenciés,  dont  chacun  serait  à  mes  pieds 
si  nous  étions  tétc  à  tête  dans  mon  cabinet;  il  fout  que 
l'huissier  me  coupe  à  l'audience  mes  cheveux  qui  sont 
les  plus  beaux  du  monde  ;  qu'on  m'enferme  chez  des 
religieuses  qui  n'ont  pas  le  sens  commun  ;  qu'on  me 
prive  de  ma  dot  et  de  mes  conventions  matrimoniales; 
qu'on  donne  tout  mon  bien  à  mon  fat  de  mari  pour 
l'aider  à  séduire  d'autres  femmes  et  à  commettre  de 
nouveaux  adultères. 

Je  demande  si  la  chose  est  juste,  et  s'il  n'est  p.is 
évident  que  ce  sont  les  cocus  qui  ont  fait  les  lois. 

On  répond  à  mes  plaintes  que  je  suis  trop  heureuse 
de  ne  pas  être  lapidée  à  la  porte  de  la  ville  par  les 
chanoines,  les  habitués  de  paroisse  et  tout  le  peuple. 
Ccst  ainsi  qu'on  en  usait  chez  la  première  nation 
de  la  terre ,  la  nation  choisie  ,  la  nation  chérie ,  la 
seule  qui  eût  raison  quand  toutes  les  autres  avaient 
tort. 

Je  réponds  à  ces  barbares  que,  lorsque  la  pauvre 
femme  adultère  fut  présentée  par  ses  accusateurs  au 
maître  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi ,  il  ne  la  Gt 
point  lapider  ;  qu'au  contraire  il  leur  reprocha  leur 
injustice,  qu'il  se  moqua  d'eux  en  écrivant  sur  la 
terre  avec  le  doigt ,  qu'il  leur  cita  l'ancien  proverbe 
hébraique,  Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché  jette 
la  première  pierre  ;  qu'alors  ils  se  retirèrent  tous ,  les 
plus  vieux  fuyant  les  premiers,  parce  que  plus  ils 
avaient  d'âge,  plus  ils  avaient  commis  d'adultères. 

Les  docteurs  en  droit  canon  me  répliquent  qur> 
cette  histoire  de  la  femme  adultère  n'est  racontée  qn" 
dans  l'évangile  de  saint  Jean,  qu'elle  n'y  a  été  insérée 
qu'après  coup.  Léoutius ,  Maldonat ,  assurent  qu'elle 
ne  se  trouve  que  dans  un  seul  ancien  exemplaire 
grec  ;  qu'aucun  des  vingt-trois  premiers  commenta- 
teurs n'en  a  parlé.  Origènc,  saint  Jérôme,  saint  Jean 
Chrysostômc ,  Théophilacte ,  Nonnus ,  ne  la  con- 
naissent point.  Elle  ne  se  trouve  point  dans  la  Bible 
syriaque,  elle  n'est  point  dans  la  version  d'Uphilas. 

Voilà  ce  que  disent  les  avocats  de  mon  mari ,  qui 
voudraient  non -seulement  me  faire  raser,  mais  me 
l'aire  lapider. 

Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi  disent 
qu'Ammonius,  auteur  du  troisième  siècle,  a  reconnu 
cette  histoire  pour  véritable,  et  que,  si  saint  Jérôme 
la  rejette  dans  quelques  endroits,  il  l'adopte  dans 
d'autres;  qu'en  un  mot  elle  est  authentique  aujour- 
d'hui. Je  pars  de  là ,  et  je  dis  à  mon  mari  :  Si  vous 
êtes  sans  péché,  rasez-moi,  enfermez-moi,  prenez 
mon  bien  ;  mais,  si  vous  avez  fait' plus  de  péchés  que 
moi,  c'est  à  moi  de  vous  raser,  de  vous  faire  enfermer 
et  de  m'emparer  de  votre  fortune.  En  fait  de  justice 
les  choses  doivent  être  égales. 

Mon  mari  réplique  qu'il  est  mon  supérieur  et  mon 
chef ,  qu'il  est  plus  haut  que  moi  de  plus  d'un  pouce, 


qu'il  est  velu  comme  un  ours;  que  par  conséquent  je 
lui  dois  tout  et  qu'il  ne  me  doit  rien. 

Mais  je  demande  si  la  reine  Anne  d'Angleterre 
n'est  pas  le  chef  de  son  mari  ?  si  son  mari  le  prince 
de  Danemark ,  qui  est  son  grand  amiral ,  ne  lui  doit 
pas  une  obéissance  entière  ;  et  si  elle  ne  le  ferait  pas 
condamner  à  la  cour  des  pairs  en  cas  d'infidélité  de 
la  part  du  petit  homme  ?  Il  est  donc  clair  que,  si  les 
femmes  ne  font  pas  punir  les  hommes ,  c'est  quand 
elles  ne  sont  pas  les  plus  fortes. 

Suite  du  chapitre  sur  l'adultère. 

Pou»  juger  valablement  un  procès  d'adultère ,  il 
faudrait  que  douze  hommes  et  douze  femmes  fussent 
les  juges,  avec  un  hermaphrodite  qui  eût  la  voix  pré- 
pondérante en  cas  de  partage. 

Mais  il  est  des  cas  singuliers  sur  lesquels  la  rail- 
lerie ne  peut  avoir  de  prise ,  et  dont  il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  juger.  Telle  est  l'aventure  que  rapporte 
saint  Augustin  dans  son  sermon  de  la  prédication  de 
Jésus-Christ  sur  la  montagne. 

Septimius  Acyndinus,  proconsul  de  Syrie ,  fait  em- 
prisonner dans  Antioche  un  chrétien  qui  n'avait  pu 
payer  au  fisc  une  livre  d'or  à  laquelle  il  était  taxé,  et 
le  menace  de  la  mort  s'il  ne  paie.  Un  homme  riche 
promet  les  deux  marcs  à  la  femme  de  ce  malheureux 
si  elle  veut  consentir  à  ses  désirs.  La  femme  court  eu 
instruira  son  mari  ;  il  la  supplie  de  lui  sauver  la  vie 
aux  dépens  des  droits  qu'il  a  sur  elle,  et  qu'il  lui  aban- 
donne. Elle  obéit,  mais  l'homme  qui  lui  doit  deux 
marcs  d'or  la  trompe  en  lui  donnant  un  sac  plein  de 
terre.  Le  mari ,  qui  ne  peut  payer  le  fisc ,  va  être  con- 
duit à  la  mort.  Le  proconsul  apprend  cette  infamie; 
il  paie  lui-même  la  livre  d'or  au  fisc  de  ses  propres 
deniers,  et  il  donne  aux  deux  époux  chrétiens  le  do- 
maine dont  a  été  tirée  la  terre  qui  a  rempli  le  sac  de- 
là femme. 

Il  est  certain  que  ,  loin  d'outrager  son  mari ,  elle  a 
été  docile  à  ses  volontés;  non-seulement  elle  a  obéi , 
mais  elle  lui  a  sauvé  la  vie.  Saint  Augustin  n'ose  dé- 
cider si  elle  est  coupable  ou  vertueuse,  il  craint  de 
la  condamner. 

Ce  qui  est,  à  mon  avis ,  assez  singulier,  c'est  que 
Bayle  prétend  être  plus  sévère  que  saint  Augustin  (<•). 
Il  condamne  hardiment  cette  pauvre  femme.  Cela  se- 
rait inconcevable  si  on  ne  savait  à  quel  point  presque 
tous  les  écrivains  ont  permis  à  leur  plume  de  démen- 
tir leur  cœur,  avec  quelle  facilité  on  sacrifie  son  pro- 
pre sentiment  à  la  crainte  d'effaroucher  quelque  pé- 
dant qui  peut  nuire  ,  combien  on  est  peu  d'accord 
avec  soi-même. 

Le  matin  rigoriste,  et  le  soir  libertin , 
L'écrivain  qui  d'Kplii^e  exciui»  la  matrone 

Renchérit  tantôt  sur  Pétrone, 

Ett 


Réflexion  d'un  père  de  famille. 

N'ajoutons  qu'un  petit  mot  sur  l'éducation  con- 
tradictoire que  nous  dounons  à  nos  filles.  Nous  les 
élevons  dans  le  désir  immodéré  de  plaire ,  nous  leur 
en  dictons  des  leçons  :  la  nature  y  travaillait  bien 

(e)  Dictionnaire  de  Bayle ,  article  Acwoncs.  t 
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mus  nous ,  mais  on  y  ajoute  tous  les  raffinement  de 
l'art.  Quanti  elles  sont  parfaitement  stylées,  nous  les 
punissons  si  elles  mettent  en  pratique  l'art  que  nous 
«avons  cru  leur  enseigner.  Que  diriez-vous  d'un  maître 
i  danser  qui  aurait  appris  son  métier  à  un  écolier  pen- 
dant dix  ans,  et  qui  voudrait  lui  casser  las  jambes 
parce  qu'il  l'a  trouvé  dansant  avec  un  autre  i 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  cet  article  à  celui  des 


AFFIRMATION  PAR  SERMENT. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  sur  l'affirmation  avec  la- 
quelle les  savans  s'expriment  si  souvent.  11  n'est  per- 
mis d'affirmer,  de  décider  qu'en  géométrie.  Partout 
ailleurs  imilous  le  docteur  Métaphrastc  de  Molière. 
Il  se  pourrait — la  chose  est  fesable  —  cela  n'est  pas 
impossible — il  faut  voir. — Adoptons  le  peut-èlre 
de  Rabelais,  le  que  sais-je  de  Montaigne,  le  non  ti- 
quet  des  Romains ,  le  doute  de  l'académie  d'Athènes , 
dans  les  choses  profanes  s'entend  :  car  pour  le  saciv 
on  sait  bien  qu'il  n'est  pas  permis  de  douter. 

11  est  dit  à  cet  article,  daus  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique, que  les  primitifs,  nommés  quakers  vn 
Angleterre,  font  foi  en  justice  sur  leur  seule  affirma- 
tion ,  sans  être  obligé»  de  prêter  serment. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même  privilège , 
les  pairs  séculiers  affirment  sur  leur  honneur;  et  les 
pairs  ecclésiastiques  en  mettant  la  main  sur  leur  cœur; 
les  quakers  obtinrent  la  même  prérogative  sous  le  ré- 
gne de  Charles  II  :  c'est  la  seule  secte  qui  ait  cet  hon- 
neur en  Europe. 

Le  chancelier  Cowper  voulut  obliger  les  quakers 
à  jurer  comme  les  autres  citoyens;  celui  qui  était  à 
leur  tête  lui  dit  gravement  :  «  L'ami  chancelier,  tu 
dois  savoir  que  notre  Seigneur  Jésus  -  Christ ,  notre 
sauveur,  nous  a  di  fendu  d'affirmer  autrement  que  par 
ya  ya ,  no  no.  Il  a  dit  expressément  :  » 

«  Je  vous  défends  de  jurer  ni  par  le  ciel ,  parce  que 
u  c'est  le  trôncdeDieu;  ni  parla  terre,  pareeque  c'est 
«  l'escabeau  de  ses  pieds  ;  ni  par  Jérusalem  ,  parce 
n  que  c'est  la  ville  du  grand  roi  ;  ni  par  la  tête ,  parce 
m  que  tu  n'en  peux  rendre  un  seul  cheveu  ni  blanc  ni 
«  noir.  ». 

Cela  est  positif,  notre  ami;  et  nous  n'irons  pas 
désobéir  i  Dieu  pour  complaire  à  toi  et  à  ton  parle- 
ment. 

«  On  ne  peut  mieux  parler,  répondit  le  chancelier  : 
mais  il  faut  que  vous  sachiez  qu'un  jour  Jupiter  or- 
donna que  toutes  les  bêtes  de  somme  se  fissent  ferrer; 
les  chevaux,  les  mulets,  les  chameaux  mêmes  obéi- 
rent incontinent ,  les  ânes  seuls  résistèrent  ;  ils  re- 
présentèrent tant  de  raisons ,  ils  se  mirent  à  braire  si 
long-temps  que  Jupiter,  qui  était  bon ,  leur  dit  enfin  : 
«  Messieurs  les  Anes,  je  me  rends  à  votre  prière  ;  vous 
a  ne  serez  point  ferrés  ;  mais  le  premier  faux  pas  que 
«  vous  ferez,  vous  aurez  cent  coups  de  bâton.  » 

Il  faut  avouer  que  les  quakers  n'ont  jamais  jus- 
qu'ici fait  de  faux  pas. 

AGAR. 

Quand  on  renvoie  son  amie,  sa  concubine,  sa 
maîtresse ,  il  faut  Jr;  frre  un  sort  au  moins  toléra* 


ble,  ou  bien  l'on  passe  parmi  nous  pour  un  malhon- 
nête homme. 

On  nous  dit  qu'Abraham  était  fort  riche  dans  le 
désert  de  Gérar,  quoiqu'il  n'eût  pas  un  pouce  de  terre 
en  propre.  Nous  savons  de  science  certaine  qu'il  dé- 
fit les  armées  de  quatre  grands  rois  avec  trois  cent 
dix-huit  gardeurs  de  moutons. 

U  devait  donc  au  moins  donner  un  petit  troupeau 
à  sa  maîtresse  Agar  quand  il  la  renvoya  dans  le  dé- 
sert. Je  parle  ici  seulement  scion  le  monde,  et  je  ré- 
vère toujours  les  voies  incompréhensibles  qui  ne  sont 
pas  nos  voies. 

J'aurais  donc  donne  quelques  moutons,  quelques 
chèvres,  un  beau  bouc  à  mon  ancienne  amie  Agar, 
quelques  paires  d'habits  pour  elle  et  pour  notre  fils 
Ismaêl,  une  bonne  ànesse  pour  la  mère,  un  joli  auon 
pour  l'enfant,  un  chameau  pour  porter  leurs  hardes, 
et  au  moins  deux  domestiques  pour  les  accompagner 
et  pour  les  empêcher  d'être  mangés  des  loups. 

Mais  le  père  des  croyans  ne  donna  qu'une  cruche 
d'eau  et  un  pain  à  sa  pauvre  maîtresse  et  à  son  enfant, 
quand  il  les  exposa  dans  le  désert. 

Quelques  impies  ont  prétendu  qu'Abraham  n'était 
pas  un  père  fort  tendre,  qu'il  voulut  faire  mourir  sou 
bâtard  de  faim,  et  couper  le  cou  à  son  fils  légitime. 

Mais,  encore  un  coup;  ces  voies  ns  sont  pas  nos 
voies;  il  est  dit  que  la  pauvre  Agar  s'en  alla  daus  le 
désert  de  Bersabé.  1]  n'y  avait  point  de  désert  de  Bcr- 
sabé.  Ce  nom  ne  fut  connu  que  long- temps  après; 
mais  c'est  une  bagatelle,  le  fond  de  l'histoire  u'en  est 
pas  moins  authentique. 

Il  est  vrai  que  la  postérité  d  Ismacl,  fils  d'Agar,  se 
vengea  bien  de  la  postérité  d'Isaac ,  fds  de  Sara ,  en 
faveur  duquel  il  fut  chassé.  Les  Sarrasins,  descen- 
daus  en  droite  ligne  d 'Ismacl ,  se  sont  emparés  de  Jé- 
rusalem appartenant  par  droit  de  conquête  à  la  pos- 
térité d'Isaac.  J'aurais  voulu  qu'on  eût  fait  descendre 
les  Sarrasins  de  Sara ,  l'étymologic  aurait  été  plus 
nette;  c'était  une  généalogie  à  mettre  dans  notre  Mo- 
rc'ri.  On  prétend  que  le  mot  sarraùn  vient  de  sarac. 
voleur.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  peuple  se  soit  jamais 
appelé  voleur  ;  ils  l'ont  presque  tous  été ,  mais  on 
prend  cette  qualité  rarement.  Sarrasin  descendant  de 
Sara  me  paraît  plus  doux  à  l'oreille. 

AGE. 

Nocs  n'avons  nulle  envie  de  parler  des  âges  du 
monde;  ils  sont  si  connus  et  si  uniformes!  Gardons- 
nous  aussi  de  parier  de  l'âge  des  premiers  rois  ou 
dieux  d'Egypte,  c'est  la  même  chose.  Ils  vivaient  des 
douze  cents  années;  cela  ne  nous  regarde  pas  :  mais  ce 
qui  nous  intéresse  fort,  c'est  la  durée  ordinaire  de  la 
vie  humaine.  Cette  théorie  est  parfaitement  bien  traitée 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  à  l'article  Vie, 
d'après  les  Halley ,  les  Kerseboun  et  les  de  Pircieux. 

En  1 7 4 1  M.  de  Kerseboun  me  communiqua  ses 
calculs  sur  la  ville  d'Amsterdam  ;  en  voici  le  "ésultat. 

Sur  cent  mille  personnes  il  y  en  avait 

de  mariés   345oo 

d'hommes  veufs ,  seulement   1 5oo 

de  veuves   45oo 

Cela  ne  prouverait  pas  que  les  femmes  vi- 
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Ci -antre.  .  .  ' .'  4o,5oo 

vent  plus  que  les  hommes  dans  la  proportion 
de  qiiarante-cinq  à  quinze ,  et  qu'il  y  eûl  trois 
fois  pfus  de  femmes  que  d'hommes  :  mais  cela 
prouverait  qu'il  y  avait  trois  fois  plus  de  Hol- 
landais qui  étaient  allés  m»urir  à  Batavia ,  on 
à  la  pêche  de  la  baleine  que  de  femmes,  les- 
quelles restent  d'Ordinaire  chez  elles;  et  ce 
calcul  est  encore  prodigieux. 

Célibataires,  jeunesse  et  enfance  des  deux 

fie*  es  »  .  ^5ooo 

domestiques  ioooo 

Voyageurs    4 


CatcuUela  Vie. 

•Selon  lui ,  dans  une  grande  viJds ,  de  vingt-six  ma- 
riage») il  do  reste  environ  qne  huit  onfctns.  Sur  «nille 


Somme  totale.  .  •  go5oo 

Par  son  calcul ,  il  devait  se  trouver  sur  un  million 
d'babitans  des  dou*  sexes ,  depuis  seize  ans  jusqu'à 
cinquante,  environ  vingt  mille  hommes  pour  servir 
iLj  soldats ,  sans  déranger  les  autres  profe3sions.  Mais 
vovez  les  calculs  de  MM.  deParcieux,  de  Saict-Maur 
et  de  Bufton,  ils  sont  encore  plus  précis  et  plus  in- 
structifs à  quelques  égards. 

Cette  arithmétique  n'est  pas  favorable  à  la  manie  d« 
lever  de  grandes  armées.  Tout  prince  qui  lève  trop 
de  soldats  peut  ruiner  ses  voisins,  mais  il  ruine  sûre- 
ment son  état. 

Ce  calcul  dément  encore  beaucoup  le  compte,  on 
plutôt  le  conte  d'Hérodote  qni  fait  arriver  Xerxès  en 
Europe,  suivi  d'environ  deux  millions  d'hommes. 
Car  si  un  million  d'habitat»  donne  vingt  mille  sol- 
dats ,  il  en  résulte  que  Xerxès  avait  cent  millions  de 
lojets;  ce  qui  n'est  guère  croyable.  On  le  dît  pourtant 
de  la  Chine,  mais  elle  n'a  pas  un  million  de  soldats  : 
ainsi  l'empereur  de  la  Chine  est  du  double  plus  sage 
que  Xerxès. 

La  Tbèbcs  aux  cent  portes,  qui  laissait  sortir  dix 
mille  soldats  par  chaque  porte  ,  aurait  eu,  suivant  la 
supputation  hollandaise,  cent  millions  tant  de  ci- 
toyens que  de  citoyennes.  Nous  fesoos  un  calcul  plus 
modeste  à  l'article  Dénombrement. 

L'Age  du  service  de  guerre  étant  depuis  vingt  ans 
jusqu'à  cinquante,  il  faut  mettre  une  prodigieuse  dif- 
férence entre  porter  les  armes  hors  de  son  pays  et 
rester  soldat  dans  sa  patrie.  Xerxès  dut  perdre  les 
deux  tiers  de  son  armée  dans  son  voyage  en  Grèce. 
César  dit  que  les  Suisses  étant  sortis  de  leur  pays  au 
nombre  de  trois  cent  quatre-vingt-huit  mille  indivi- 
dus, pour  aller  dans  quelque  province  des  Gaules, 
tuer  Ou  dépouiller  les  habiuns,  il  les  narra  si  bon 
train  qu'il  n  eu  resta  que  cent  dix  mille.  Il  a  fallu  dix 
siècles  pour  repeupler  ta  Suisse  :  car  on  sait  à  présent 
que  les  enfans  ne  se  font,  ni  à  coups  de  pierre,  comme 
du  temps  de  "Deucalîon  ét  de  Pîrrha,  ni  à  coups  de 
plume  comme  te  jésuite  Pétau,qui  fait  naître  sept 
cent  milliards  d'hommes  d'un  seul  des  enfans  du  père 
Noé  en  moins  de  trois  cents  ans. 

Charles  XII  leva  le  cinquième  homme  en  Suède 
pour  aller  faire  la  guerre  en  pays  étranger,  et  il  a  dé- 
peuplé sa  patriè. 

Continuons  à  parcourir  les  idées  et  les  chiffres  du 
calculateur  hollandais,  sans  répondre  de  rien,  parce 
qu'il  est  dangereux  d'être  comptable. 


De  sept  cents  enfans*  «1  en  reste 

d'un  *u  environ.   56o 

au  bout  de  dix  ans   445 

au  bout  de  viugt  ans  4*5 

à  quarante  ans  3oo 

à  soixante  ans  igo 

ou  bout  de  quatre-vingts  ans   5o 

«  quatre-vingt-dix  ans   5 

a  cent  ans,  perso  une.   <> 

Par-là  on  voit  que  de  sept  cents  en/ma  nés  dans  la 
même  année ,  il  n'y  a  que  cinq  chances  pour  armer  à 
quatre-vingt-dix  ans.  Sur  cent  quarante ,  il  n'y  a 
qu'une  seule  chance  ;  et  sur  un  moindre  nombre  il 
n'y  en  a  point. 

Ce  n'est  donc  que  sur  on  très -grand  nombre 
d'existences  qu'on  peut  espérer  de  pousser  la  sienne 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans;  et  sur  un  bien  plus 
grand  nombre  encore  que  l'on  peut  espérer  de  vivre 
nn  siècle. 

Ce  sont  de  gros  lots  à  la  loterie  sur  lesquels  il -ne 
faut  pas  compter,  et  même  qui  ne  sont  pas  à  désirer 
autant  qu'on  les  désire;  ee  n'est  qu'une  longue  mort. 

Combien  tranve-t-on  de  ces  vieillards  qn'eti 
appelle  heureux,  dont  le  bonheur  consiste  à  ne 
noMvow  jouir  d'eacun  plaisir  de  la  via,  à  n'en  faire 
qu'avec  peine  deux  ou  trois  fonctions  dégoûtantes, 
à  ne  distinguer  ni  les  sons  ni  les  conteurs,  a  ne 
connaître  ni  jouissance  ni  espérance,  et  dont  toute 
la  félicité  est  de  savoir  confusément  qu'Us  sont  nb 
fardeau  de  la  terre ,  baptisés  ou  circoncis  dopais  cent 
an  liées. 

Il  y  en  a  un  sur  cent  mille  tout  an  pins  dans  nos 
climats. 

Voyez  les  listes  dos  morts  de  chaque  année  à  Paris 
et  à  Londres;  ces  villes,  à  ce  qu'on  dit,  ont  environ 
sept  cent  mille  habitans.  Il  est  très-rare  d  y  trouver  à 
la  mis  sept  centenaires ,  et  souvent  il  n'y  en  a  pas  wi 
seul. 

Kngénéral ,  l'à°gc  commua  auquel  l'espèce  humaine 
est  rendue  à  la  terre,  dont  elle  sort,  est  de  vingt-deux 
à  vingt-trois  ans  tout  au  plus,  selon  les  meilleurs 
observateurs. 

De  mille  enfans  nés  dans  une  même  année ,  les  iras 
meurent  à  six  mois,  les  autres  à  quinze,  eolui-ei  à 
dix-huit  ans,  cet  autre  à  trente-six^  quelques-uns  a 
soixante;  trois  ou  quatre  octogénaires ,  «ans  dents  et 
tans  yeuK,aaourcnt  après  avoir  souffert  quatre-vingts 
ans,  Prenez  un  nombre  moyen,  chacun  a  porté  son 
fardeau  vingt-deux  on  vingt-trois  années. 

Sur  ee  principe,  qui  n'est  que  trop  vrai,  il  est 
avantageux  à  nn  état  bien  administré ,  et  qui  a  des 
fonds  en  réserve,  de  constituer  beaucoup  de  rentes 
viagères.  Des  princes  économes  qui  ventent  enriohir 
lcur  famille  y  gagnent  considérablement;  cl 
née  la  somme  qu'ils  ont  à  payer  diminue. 


il  paie  en  intérêt  plus  tort  que  l'intérêt  ordinaire,*! 


• 


Digitized  by  Google 


se  trouve  bientôt  court;  il  «at  obligé  de  fève  d*  nou> 

■hiii  cmrjrunta.  c'estiiBrurln  norru-liul  rln  r 


i  une  opération 


Le»  emprunt»  eu  rentes  viagère»  ont  de  grand»  iivronvéniens 
i#.  Ce  sont  des  annuité»  dont  te  terme  «t  incertain  ;  IVuh 


IVtat 

!  te*  particulier»  ;  mai»  il»  savent  mieux  conduire  leur 
|eu  ,  ils  enoitwsent  de»  enfims  rnàlos  dan»  no  pays  où  la  vie 
moreiine  «t  loapar,  les  font  inoculer,  k*  alternent  I 
■nie.  et  a  des  marier»  sains  et  non  purtlleax  par  tu»  j 
«••>,«  distribuent  leur»  fonda  »ur  un  «  rtain  nombre <le  cas  tète». 

3°.  Comme  il  j  «  du  risque  à  conrir.  Ir»  joueurs  veulent  jouer 
,Tec  avantage,  et  par  conséquent  si  l'intérêt  eomnunvd'ane  rente 
fx-rjxHnellr  en  cinq  pour  cent,  U  faut  que  eelni  qui  représente 
la  renie  viagère  «oh  su- des» us  de  cinq  ponr  cent.  Eti  calculant  a 
ls  rignnur  la  pJiipsn  des  empru  tiU  de  ce  genre  £ji  ts  >lepo  i»  *  i  tiçt 
ans .  ce  qtu  n'a  encore  clé  eiéculé  par  personne,  on  srreit  clonné 
àe  Li  différence  entre  le  taux  de  ces  emprunt»  Ct  le  toux  ©OlUliiun 
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we  okouk  court,  u  «m  oouge  a*  Mire  d*  noir* 
emprunts ,  c'est  u»  cuaci*  ptup&ftcl  do  dette*} 
cl  d'inquiétudes. 

Les  ioutin««»ttT«iu»Qu  d'un  usurier  nommé  7oqt 
tissa,  «tôt  bien  plus  ruineuses.  Nul  souJa^enwia  pen- 
dant qnatse~vingls  an*  au  moùu.  Vous  paye*  toute* 
les  rentes  au  dernier  survir ant. 

A  la  dernier*  tonuno  qu'on  fit  en  tiranre  en  1 759 , 
une  société,  de  calculateur»:  prit  un*-  classe  à  elle 
seule;  elle  choisit oeUede  ^aaraute  ans,  parce  qu'on 
a1  ou  u  ait  un  denier  pin»  là**  pour  cet  âge  que  pour 
les  âges  depuis  uh  an  jusqu'à  quarante  ,  «t  qu'il 
y  a  presque  autant  de  cuarree*  pour  parvenir  tle 
quarante  à  quatre -vingts,  ans,  que  du  berceau  à 
quaraniei. 

On  donnait  dr*  pour  cent  au*  pontes  Agé»  de  qua- 
rante années,  et  le  dernier  vivant  héritait  datons  tes 

te  Canre/l). 

On  croit  avoir  resnarquë  que  las.  rentiers  viagers 
vivant  uu peu  plus  los*g-tc*aps que  IcaavMreahommes; 
du  quoi  lespaveurs  sont  assee  fftebés.  Lar  raison  «n  est 
peut-être  que  ces  rentiers  sont  pour  la  plupart  des 
gens  de  bon  sens,  qui  se-aentaitbien  constituas,  des 
benenciers ,  des  célibataires  uniquement  occupes 
d'eux-mêmes ,  virant  en  gens  qni  ventent  vivro  long- 
temps-, lis  disent  :  Si  j*  mange  trop,  si  je  fais  un 
excès,  le  roi  sera  mon  héritier  :  l'emprunteur  qui  me 
paie  ma  rente  viagère,  et  qui  se  dit  mon  ami,  rira  en 
me  voyant  enterrer.  Cela  les  arrête  :  ils  se  mettent  au 
régime,  ils  végètent  quelques  minutes  de  plus  que  les 
autres  hommes. 

Pour  consoler  les  débiteurs,  il  fout  leur  dire  qu'a 
quelque  âge  qu'on  leur  donne  an  capital  poux  des 
rentes  viagères ,  fût-ce  sur  la  tête  d'un  enfant  qu'on 
baptise,  ils  (ont  toujours  un  très-bon  uvarobé.  Il  n'y 
a  qu'une»  tontine  qui  soit  onéreuse  ;  aussi  le*  moines 
n'en  ont  jamais  fait.  Mais  pour  de  l'&rgeut  en  rentes 
viagères,  ils  en  prenaient  à  toute  main  jusqu'au  temps 
où  ce  jeu  leur  fut  défendu.  En  clïet  on  crt  débarrassé 
du  fardeau  de  payer  au  bout  de  trente  nu  quarante 
ans;  et  on  paie  une  rente  foncière  pendant  toute  l'é- 
ternité, n  leur  a  été  aussi  défendu  de  prendre  des  ca- 

(1)  U  y  avait  de»  laniiue*  en  franc*,  l'abbé  Terrai  en  sup- 
prima le»  accroitsensrn»,  la  craint*  qu'il  n'ait  de»  imitateur»  em- 
pêcher, sans  doute  à  l'avenir  de  se  fier  a  cette  a»péce  d'emprunt  : 
rt  son  injustice  aura  du  moins  délivre  la  Franc»  d'i 
île  finance  si  onéreuse. 


îl 


pitauvx  en  rentes  perpétuelles; et  la  raison,  c'est  qu'on 
n'a  pas  voulu  les  trop  détourner  de  leurs  occupations 
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îl  n'est  pas  concevable  comment  les  anciens,  qui 
cultivaient  la  terre  aussi-bien  que  nous,  pouvaient 
imaginer  que  tous  les  grains  qu'ils  semaient  en  terre, 
devaient  uécessairenieru  mourir  et  pourir  avant  de 
lever  et  produire.  Il  ne  tenait  qu'a  eux  de  tirer  un 
grain- de  la  terre  an  bout  de  deux  ou  trois  jours*  ils 
l'auraient  tu  très-sein,  oapeuonié,  1* racine  en  bas, 
la  téte  en  haut.  Il»  auraient  d»ttin»nié«ube«tde  quel- 
que temps  le  germe ,  les  petit»  Mets  masses  des  raci- 
nes, la  matière  laiteuse  tlont  sr>  farinera  la  farine,  ses 
deux  •nvorOppes,  ses  feuilles.  Cependant  c'était  aaser. 
que  quelque  philosophe  grec  ou  barbare  eût  otrosig** 
que  toute  génération  vient  de  cervuptioa,  peur  qae 
personne  n'en  doutât  :  et  cette  erreui ,  la  plue  geaude 
et  la  plus  sotte  de  toutes  les  orveurs,  parce  quelle  est 
la  plus  contraire  a  la  nature,  8e  trouvait  dan*  des 
livra*  écrits  pour  rmstmattoa  doreur*  humais*. 

Aussi  les  philosophes  modernes,  trop  hardis  pare* 
qulls  sont  plus  éclaires,  ont  abusé  de  leurs  Ittmvères 
mêmes  pour  reprocher  durement  à  H$m  notre  sau- 
veur et  à  saint  Paul  son  persécuteur,  qui  devint  son 
apdtre ,  d* «voir  dit  qui!  fallait  que  le  grain  pcurît  en 
terre  pour  germer ,  qn^  1  mourut  pour  renaître  :  ils 
ont  dit  que  c'était  le  comMe  d*  l'absurdité  de  veuroir 
prouver  le  nouveau  dogme  de  fa  résurrection  pan  une 
comparaison  si  fausse  et  si  ridicule.  On  a  osé  dire , 
dans  l'Histoire  critique  de  Jésus-Christ,  que  de  si 
grands  ignorans  n'étaient  pas  (hits  pour  enseigner  les 
hommes,  et  que  ces  livres  si  long -temps  inconnus 
n'étaient  bons  que  pour  la  plus  vile  populace» 

Les  auteurs  de  ocs^lasphèmas.  n'ont  pas,  songff  que 
Jésus-Christ  etaajnj  Paul  daignaient  pa/Jcj  le  Unga^e 
«jusque,  pouvant  enseigner  le»  vérités  d*  lît  physi- 
que, ils  n'enseignaient  que  celles  de  U  moraje  ;  qu'ils 
suivaient  lescmplc  du  respectable  auteur  de.  la.  Ge- 
nèse. En  effet  daus  la  Genqsç,  l'esprit  saint  se  con- 
forme dans  chaque  ligne  aux  idées  les  plus  grossjçres 
du  peuple  le  plus  grossier  ;.  U  sagesse  éternelle  ne 
descendit  point  sur  la  terre  pour  instituer  des  aca- 
démies des  sciences  ;  c'est  ce  que  nous  répondpns 
toujours  à  ceux  qui  reprochent  tant  d'erreurs  phy- 
siques à  tous  les  prophètes,  et  i  tout  ce  qui  fut  écrit 

S".  On  est  toujours  le  maitic  de  changar  par  «tes  rrjnbounr- 

men»  refilés  un  emprunt  en  rente»  perpétuelle»  a  1 
fixe  ;  «  1 00  ne  peut,  «us  «justice,  rien  t 
gère»  une  fois  établie». 

4*-  '<e»  contrats  de  rente»  perpetuells» ,  et  surtout  le»  Annui- 
tés à  tante  fia*,  sont  une  propriété  tnojonrt  dispomhl»  qni  s» 
convertit  en  at^eat  nver  plus  ou  muins  de  perte  suivant  le  crédit 
du  csOtncies.  Lan  rente»  vùtsjèra»,  4  «a tu*  de  leur  incerlitiuio,  m 
peu vaut  se  v>esare  qu  i  un  pria  plu»  bas.  C  uat  on  dcsanujt.tge 
qu'il  faut  compenser  par  une  auementation  d'intérêt». 

5ous  oe  partons  point  ici  de»  cActs  que  ee»  emprunt»  pensent 


ns  qu  il»  ne  poiiTaol.  i«rt<ju  ils  Mimeonsidérabla»,  etir 
remplit  qu'en  suppu»«u(  que  le»  captinlîste»  y  jiiftcent  dot  fort' 

que ,  sans  cela ,  il»  aurait  ut  placé»  dans  un  commerce  utile.  O 
:  autant  de  capiuux  perdus  pour  l'industrie  ;  ponveatt 
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chez  les  Juifs.  On  sait  bien  que  religion  n'est  pas 
pkilosopbie. 

Au  reste,  les  trois  quarts  de  la  terre  se  passent  de 
notre  froment,  sans  lequel  nous  prétendons  qu'on  ne 
peut  vivre.  Si  les  habitans  voluptueux  des  ville* 
savaient  ce  qu'il  en  coûte  de  travaux  pour  leur  pro- 
curer du  pain,  Us  en  seraient  effrayés. 

Des  livres  pseudonymes  sur  l'Économie  générale. 

Il  serait  difficile  d'ajouter  à  ce  qui  est  dit  d'utile 
dans  l'Encyclopédie  aux  articles  Agriculture ,  Ferme, 
drain  y  etc.  Je  remarquerai  seulement  qu'à  l'article 
Grain ,  on  suppose  toujours  que  le  maréchal  de  Vau- 
bau  est  l'auteur  de  la  Dime  royale.  C'est  une  erreur 
dans  laquelle  sont  tombés  presque  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  l'économie.  Nous  sommes  donc  forcés  de 
remettre  ici  sous  les  yeux  ce  que  nous  avons  déjà  dit 


X  Boisguillebert  s'avisa  d'abord  d'imprimer  la 
Dîme  royale  sous  le  nom  de  Testament  politique  du 
maréchal  de  Vauban.  Ce  Boisguillebert,  auteur  du 
Détail  de  la  France ,  en  deux  volumes ,  n'était  pas  sans 
mérite  ;  il  avait  une  grande  connaissance  des  finances 
du  royaume  ;  mais  là  passion  de  critiquer  toutes  les 
opérations  du  grand  Colbert  l'emporta  trop  loin  ;  on 
jugea  que  c'était  un  homme  fort  instruit  qui  s'égarait 
toujours,  un  feseur  de  projets  qui  exagérait  les  maux 
du  royaume,  et  qui  proposait  de  mauvais  remèdes. 
Le  peu  de  succès  de  ce  livre  auprès  du  ministère  lui 
fit  prendre  le  parti  de  mettre  sa  Dîme  royale  à  l'abri 
d'un  nom  respecté.  H  prit  celui  du  maréchal  de  Vau- 
ban, et  ne  pouvait  mieux  choisir.  Presque  toute  la 
France  croit  encore  que  le  projet  de  la  Dîme  royale 
est  de  çe  maréchal  si  zélé  pour  le  bien  public  ;  mais 
la  tromperie  est  aisée  à  connaître. 

«  Le»  louanges  que  Boisguillebert  se  donne  à  lui- 
même  dans  sa  préface  le  trahissent  ;  il  y  loue  trop  son 
livre  du  Détail  de  la  France  ;  il  n'était  pas  vraisem- 
blable que  le  maréchal  eût  donné  tant  d'éloges  à  un 
livre  rempli  de  tant  d'erreurs  :  on  voit  dans  cette  pré- 
face un  père  qui  loue  son  fils,  pour  faire  recevoir  un 
de  ses  bâtards.  » 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  sous  des  noms  res- 
pectés leurs  idées  de  gouvernement,  d'économie,  de 
finance,  de  tactique,  etc.,  n'est  que  trop  considé- 
rable. L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  pouvait  n'avoir  pas 
besoin  de  cette  supercherie,  ne  laissa  pas  d'attribuer 
la  chimère  de  sa  paix  perpétuelle  au  duc  de  Bour- 
gogne. 

L'auteur  du  Financier  citoyen  cite  toujours  le  pré- 
tendu Testament  politique  de  Colbert ,  ouvrage  de 
tout  point  impertinent,  fabriqué  par  Gatic3  de  Cour- 
tilx.  Quelques  ignorans  (*)  citant  encore  les  Testa- 
racns  politiques  du  roi  d'Espagne  Philippe  \1,  du 
cardinal  de  Richelieu,  de  Colbct,  de  Louvoi*,  du 
duc  de  Lorraine,  du  cardinal  Albéroni,  du  maréchal 
de  Belle-Ile.  On  a  fabriqué  jusqu'à  celui  de  Mandrin. 
L'Encyclopédie,  à  l'article  Grain,  rapporte  ces 
i  d'un  livre  intitulé  Avantages  et  désavantages 


(♦)  Voy.  As  a,  Amcdotu. 


de  la  Grande-Bretagne;  ouvrage  bien  supérieur  à  tous 
ceux  que  nous  venons  de  citer. 

«  Si  l'on  parcourt  quelques-unes  des  provinces  de 
la  France  ,  on  trouve  que  non -seulement  plusieurs 
de  ses  terres  restent  en  friche,  qui  pourraient  pro- 
duire des  blés  et  nourrir  des  bestiaux  ;  mais  que  les 
terres  cultivées  ne  rendent  pas  à  beaucoup  près  à 
proportion  de  leur  bonté,  parce  que  le  laboureur 
manque  de  moyens  pour  les  mettre  en  valeur  

«  Ce  n'est  pas  sans  une  joie  sensible  que  j'ai  re- 
marqué dans  le  gouvernement  de  France  un  vice  dont 
les  conséquences  sont  si  étendues,  et  j'an  ai  félicité 
ma  patrie  j  mais  je  n'ai  pu  m 'empêcher  de  sentir  en 
même  temps  combien  formidable  ;ertit  devenue  cette 
puissance,  si  elle  eût  profité  des  avantages  que  ses 
possessions  et  ses  hommes  lui  offraient.  O  sua  si  bona 
nôrint!  n 

J'ignore  si  ce  livre  n'est  pas  d'un  Français  qui ,  en 
fesant  parler  un  Anglais,  a  cru  lui  devoir  faire  bénir 
Dieu  de  ce  que  les  Français  lui  paraissaient  pauvres; 
mais  qui  en  même  temps  se  trahit  lui-même  en  sou- 
haitant qu'ils  soient  riches ,  et  en  s'écriant  avec  Vir- 
gile :  «  O  sïls  connaissaient  leurs  biens!  »  Mais  soit 
Français,  soit  Anglais,  il  est  faux  que  les  terres  es 
France  no  rendent  pas  i  proportion  de  leur  bonté. 
On  s'accoutume  trop  i  conclure  du  particulier  aa 
général.  Si  on  en  croyait  beaucoup  de  nos  livres  nou 
veaux ,  la  France  ne  serait  pas  plus  fertiii  que  la  Sar  • 
daigna  et  les  petits  cantons  suisse*. 

De  l'exportation  des  grains. 

Le  même  article  Grain  porte  encore  ectteréflexion  : 
«  Les  Anglais  essuyaient  souvent  de  grandes  chertés 
dont  nous  profitions  par  la  liberté  du  commerce  de 
nos  grains ,  sous  le  règne  de  Henri  TV  et  de  Louis  XIH , 
et  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Louis  XTV.  » 

Mais  malheureusement  la  sortie  des  grains  fut  dé- 
fendue en  i5g8  sous  Henri  IV.  La  défense  continua 
sous  Louis  XIII  et  pendant  tout  le  temps  du  règne 
de  Louis  XTV.  On  ne  put  vendre  son  blé  hors  du 
royaume  que  sur  une  requête  présentée  au  conseil , 
qui  jugeait  de  l'utilité  ou  du  danger  de  la  vente,  ou 
plutôt  qui  s'en  rapportait  à  l'intendant  de  la  province. 
Ce  n'est  qu'en  1 764  que  le  conseil  de  Louis  XV,  plus 
éclairé,  rendit  le  commerce  des  blés  libre,  avec  les 
restrictions  convenables  dans  les  mauvaise-  années. 

De  la  grande  et  petite  Culture. 

A  l'article  Ferme,  qui  est  un  des  meilleurs  de  ce 
grand  ouvrage,  on  distingue  la  grande  et  la  petite 
culture;  la  grande  se  fait  par  les  chevaux,  la  petite 
par  des  bœufs;  et  cette  petite,  qui  s'étend  sur  la  plus 
grande  partie  des  terres  de  France,  est  regardée 
comme  un  travail  presque  stérile ,  et  comme  un  vain 
effort  de  l'indigeuce. 

Cette  idée  en  général  ne  me  paraît  pas  vraie.  La 
culture  par  les  chevaux  u'est  guère  meilleure  que 
celle  par  les  bœufs.  Il  y  a  des  compensations  entre 
ces  deu*  méthodes ,  qui  les  reudent  parfaitement 
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égales.  D  me  semble  que  les  anciens  n'employèrent 
jamais  les  chevaux  à  labourer  la  terre;  du  moins  il 
n'est  question  que  de  bœufs  dans  Hésiode,  dans  Xé- 
nophon ,  dans  Virgile ,  daus  Columelle.  La  culture 
avec  des  bœufs  n'est  chétive  et  pauvre  que  lorsque  les 
propriétaires  malaisés  fournissent  de  mauvais  bœufs, 
mal  nourris,  à  des  métayers  »jns  ressource,  qui  cul- 
tivent mal.  Ce  métayer,  ne  risquant  rieu  puisqu'il  n'a 
rien  fourni,  ne  donne  jamais  à  la  tene  ni  les  engrais 
ni  les  laçons  dont  elle  a  besoin  ;  il  ne  ^'enrichit  point, 
et  il  appauvrit  son  maître  :  c'est  malheureusement  le 
cas  où  se  trouvent  plusieurs  pères  de  famille  (i). 

Le  service  des  bœuf?  est  aussi  proPtpble  que  celui 
des  chevaux,  parce  qu<«,  s'ils  labourent  moins  vite, 
on  les  dit  travailler  plus  le  journées  sans  les  excéder; 
ils  coûtent  beaucoup  mc'Dî  à  nourrir;  ou  ne  les  ferre 
point,  leurs  harnais  sont  moins  dispendieux,  on  les 
revend,  ou  bien  on  les  engraisse  pour  la  boucherie  : 
ainsi  leur  vie  et  leur  mort  procurent  de  l'avantage;  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  des  chevaux. 

Enfin  on  ne  peut  employer  les  chevaux  que  dans 
les  pays  où  l'avoine  est  à  très-bon  marché,  et  c'est 
pourquoi  il  y  a  toujours  quatre  à  cinq  fois  moins  de 
culture  par  les  chevaux  que  par  les  bœufs. 

Des  Défrichement. 

À  l'article  Défrichement ,  on  ne  compte  pour  dé- 
frichement que  les  herbes  inutiles  et  voraecs  que  l'on 
arrache  d'un  champ  pour  le  mettre  en  état  d'être  en- 
semencé. 

L'art  de  défricher  ne  se  borne  pas  à  cette  méthode 
usitée  et  toujours  nécessaire.  Il  consiste  à  rendre  fer- 
tiles des  terres  ingrates  qui  n'ont  jamais  rien  porté. 
Il  y  en  a  beaucoup  de  cette  nature,  comme  des  ter- 
rains marécageux  ou  de  pure  terre  à  brique  ,  i  foulon , 
sur  laquelle  il  est  aussi  inutile  de  semer  que  sur  des 
rochers.  Pour  les  terres  marécageuses ,  ce  n'est  que 
la  paresse  et  l'extrême  pauvreté  qu'il  faut  accuser  si 
on  ne  les  fertilise  pas. 

Los  sols  purement  glaiseux  ou  de  craie,  ou  sim- 
plement de  sable,  sont  rebelles  à  toute  culture.  Il 
u'y  a  qu'un  seul  secret ,  c'est  celui  d'y  porter  de  la 
bonne  terre  pendant  des  années  entières.  C'est  une 
entreprise  qui  ne  convient  qu'à  des  hommes  très- 
riches;  le  profit  n'en  peut  égaler  la  dépense  qu'après 
un  très-long  temps,  si  même  elle  peut  jamais  en  ap- 
procher. Il  faut,  quand  on  y  a  porté  de  la  terre 
meuble,  la  mêler  avec  la  mauvaise,  la  fumer  beau- 
coup ,  y  reporter  encore  de  la  terre,  et  surtout  y  se- 
mer des  graines  qni ,  loin  de  dévorer  le  sol ,  lui  com- 
muniquent une  nouvelle  vie. 

Quelques  particuliers  ont  mit  de  tels  essais;  mais 
il  n'appartiendrait  qu'à  un  souverain  de  changer  ainsi 
la  nature  d'un  vaste  terrain  en  y  fesant  camper  de  la 
cavalerie,  laquelle  y  consommerait  les  fourrages 


(0  M.  de  Voltaire  indique  ici  la  véritable  différence  entre  1  -, 
sr»aâe  et  la  petite  culture.  L'une  «  l'antre  périrent  employe  r 
de*  bœu6  ou  des  chevaux  Mail  la  grande  culture  rit  celle  qui 
ae  fait  par  le*  propriétaire*  eux-méme*  ou  pour  de*  fermiers  ;  la 
pente  culture  est  celle  qui  ae  fait  par  un  métayer  1  qui  le  pro- 
priétaire fournit  le*  avance*  fonder  c*  de  la  culture ,  a  condition 
i  avec  lui. 
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tirés  des  environs.  Il  y  faudrait  des  rëgimens  entiers. 
Cette  dépense  se  fesant  dans  le  royaume,  il  n'y  aurait 
pas  un  denier  de  perdu,  et  on  aurait  à  la  longue  un 
grand  terrain  de  plus  qu'on  aurait  conquis  sur  la  na- 
ture. L'auteur  de  cet  article  a  fait  cet  essai  en  petit , 
et  a  réussi. 

Il  en  est  d'une  telle  entreprise  comme  de  celle  des 
canaux  et  des  mines.  Quand  la  dépense  d'un  canal  ne 
serait  pas  compensée  par  les  droits  qu'il  rapporterait, 
ce  serait  toujours  pour  l'état  un  prodigieux  avantage. 

Que  la  dépense  de  l'exploitation  d'une  mine  d'ar- 
gent, de  cuivre,  de  plomb  ou  d'étain,  et  même  de 
charbon  de  terre ,  excède  le  produit ,  l'exploitation 
est  toujours  très-utile;  car  l'argent  dépensé  fait  vivre 
les  ouvriers,  circule  dans  le  royaume,  et  le  métal  ou 
minéral  qu'on  en  a  tiré  est  une  richesse  nouvelle  et 
permanente.  Quoi  qu'on  fasse,  il  faudra  toujours  re- 
venir à  la  fable  du  bon  vieillard ,  qui  fit  accroire  à  ses 
en  fans  qu'il  y  avait  un  trésor  dans  leur  champ;  ils  re- 
muèrent tout  leur  héritage  pour  le  chercher,  et  ils 
s'aperçurent  que  le  travail  est  un  trésor. 

La  pierre  philosophai  de  l'agriculture  serait  de  se- 
mer peu  et  de  recueillir  beaucoup.  Le  grand  Albert,  le 
petit  Albert,  la  Maison  rustique,  enseignent  douze  se- 
crets d'opérer  la  multiplication  du  blé ,  qu'il  faut  tous 
mettre  avec  la  méthode  de  faire  naître  des  abeilles 
du  cuir  d'un  taureau,  et  avec  les  œufs  de  coq  dont  il 
vient  des  basilics.  La  chimère  de  l'agriculture  est  de 
croire  obliger  la  nature  à  faire  plus  qu'elle  ne  peut. 
Autant  vaudrait  donner  le  secret  de  faire  porter  à  une 
femme  dix  enfans,  quand  elle  ne  peut  en  donner  que 
deux.  Tout  ce  qu'on  doit  faire  est  d'avoir  bien  soin 
d'elle  dans  sa  grossesse. 

La  méthode  la  plus  sûre  pour  recueillir  un  peu 
plus  de  grain  qu'à  l'ordinaire,  est  de  se  servir  du  se- 
moir. Cette  manœuvre  par  laquelle  on  sème  à  la  fois, 
on  herse,  et  on  recouvre,  prévient  le  ravage  du  vent 
qui  quelquefois  dissipe  le  grain,  et  celui  des  oiseaux: 
qui  le  divorent.  C'est  un  avantage  qui  certainement 
n'est  pas  à  négliger. 

De  plus  la  semence  est  plus  régulièrement  versée 
et  espacée  dans  la  terre;  elle  a  plus  de  liberté  de  s'é- 
tendre; elle  peut  produire  des  tiges  plus  fortes  et  un 
peu  plus  d'épis.  Mais  le  semoir  ne  convient  ni  à 
toutes  sortes  de  terrains,  ni  a  tous  les  laboureurs.  Il 
faut  que  le  sol  soit  uni  et  sans  cailloux ,  et  il  faut  que 
le  laboureur  soit  aisé.  Un  semoir  coûte  ;  et  il  en  coûte 
encore  pour  le  rhabillemcnt ,  quand  il  est  détraqué. 
Il  exige  deux  hommes  et  un  cheval  ;  plusieurs  labou- 
reurs n'ont  que  des  bœufs.  Cette  machine  utile  doit 
être  employée  par  les  riches  cultivateurs  et  prêtée 
aux  pauvres. 

De  Ui  grande  protection  due  à  l'agriculture. 

Pa*.  quelle  fatalité  l'agriculture  n'est- elle  vérita- 
blement honorée  qu'à  la  Chine?  Tout  ministre  d'état 
en  Europe  doit  lire  avec  attentiou  le  mémoire  sui- 
vant, quoiqu'il  soit  d'un  jésuite.  II  n'a  jamais  été  con- 
tredit par  aucun  autre  missionnaire ,  malgré  la  ja- 
lousie de  métier  qui  a  toujours  éclaté  entre  eux.  Il 
est  entièrement  conforme  à  toutes  les  relations  quo 
nous  avons  de  ce  vaste  empire. 
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■n  Au  commencement  du  printemps  chinois,  c'est- 
à-dire,  dans  le  mois  de  terrier,  le  tribunal  des  ma- 
thématiques ,  ayant  eu  ordre  d'examiner  qnel  était  le 
jour  convenable  à  la  cérémonie  du  labourage ,  déter- 
mina le  -14  de  la  ontrème  lune ,  et  ce  fut  par  le  tri- 
bunal des  rites  que  ce  jour  fut  annoncé  a  l'empereur 
dans  «n  mémorial ,  00  le  même  tribunal  des  rites 
marquait  ce  que  sa  majesté  devait  faire  poor  se  pré- 
parer A  cette  flhe. 

■k  Selon  ce  mémorial ,  i*.  Pemperenr  dsit  nommer 
les  douze  personnes  illustres  qui  doivent  l'accompa- 
gner et  labourer  après  lui ,  savoir  trois  princes  ,  et 
nenf  préstdens  des  cours  souveraines.  Si  quelques- 
uns  des  présidens  étaient  trop  vieux  ou  infirmes , 

place. 

n  v.  Cette  cérémonie  ne  consiste  pas  seulement  à 
labourer  la  terre ,  pour  exciter  l'émulation  par  son 
exemple;  mais  elle  tmfrnne  encore  un  sacrifice  que 
Tempereur,  comme  grand-pontife ,  offre  au  Charrg-ti , 
pour  lui  demander  l'abondance  en  faveur  de  son 
peuple.  Or,  pour  se  préparer  à  ce  sacrifice,  il  doit 
jeûner  et  garder  la  continence  Ut  trois  jour»  précé- 
dons (n).  La  même  précaution  dcH  être  observée  par 
tous  ceux  qui  sont  nommés  pour  recompagner  sa 
majesté,  soit  princes,  soit  autre;,  soit  mandarins  de 
lettres,  soit  mandarins  de  guerre. 

et  3».  La  veille  de  cette  cérémonie ,  sa  majesté 
choisit  quelques  seigneurs  de  la  première  qualité,  et 
les  envoie  à  la  salle  de  ses  ancêtres,  se  prosterner 
devant  la  tablette,  et  les  avertir,  comme  ils  feraient 
s'ils  étaient  encore  en  vie  (*),  que  le  jour  suivant  il 
offrira  le  grand  sacrifice. 

«  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mémorial  du  tri- 
bunal des  rites  marquait  pour  la  personne  de  l'empe- 
reur, n  déclarait  aussi  les  préparatifs  que  les  différais 
tribunaux  étaient  chargé*  de  faire.  L'un  doit  préparer 
ce  qui  sert  aux  sacrifices,  lin  autre  doit  composer  les 
paroles  que  l'empereur  récite  «n  fesant  le  «sacrifice. 
Uu  troisième  doit  faire  porter  et  dresser  les  tentes 
sous  lesquelles  l'empereur  dînera,  s'il  a  ordonné  d'y 
porter  an  repas.  Ua  quatrième  doit  assembler  qua- 
rante ou  cinquante  vénérables  vieillards, 
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prie  de  faire  croître  et  de  conserver  le»  bien*  de  la 
terre.  Cesl  pour  cela  qu'il  J'offre  avant  que  de  meUrr 

a  L'empereur  sacrifia ,  et  après  le  aurifiée  il  des- 
cendit avec  las  trais  princes  et  les  neuf  peésideas 
qui  devaient  labourer  avec  lui.  Plusieurs  grands  «ri- 
gueurs portaient  cuv-méme»  les  coffres  préciouK  qui 
reafermnient  les  grains  qu'on  devait  sejacr.  Toute 
la  cour  y  assista  eu  grand  silence.  L'empereur  prit 
la  châtrée,  et  fil  en  labourant  phuieurs  allées  et 
vcnuct>  :  lorsqu'il  quitta  la  charrue  ,  un  prince  du 
sang  la  conduisit  at  laboura  à  son  tour.  Ainsi  du 


de  profession,  qui  soient  prégens  lorsque  l^empereur 
laboure  la  terre.  On  fuit  venir  aussi  une  quarantaine 
de  laboureurs  pios  jeunes  pour  disposer  la  charrue, 
atteler  les  bœufs ,  et  préparer  les  grains  qui  doivent 
être  semés.  L'empereur  semé  cinq  sortes  de  grains , 
qui  sont  causés  'es  plus  nécessaires  «  la  Chine ,  et 
sous  lesquels  sont  compris  tous  les  autres  ;  le  fro- 
ment, le  riz,  le  millet,  la  fève,  et  une  autre  espèce 
de  mi  11,  qu'on  appelle  cacleang. 

«  Ce  furent  là  les  préparatifs  :  le  vingt-quatrième 
jour  de  la  lune,  sa  majesté  se  rendit  avec  toute  la 
cour  en  habit  de  cérémonie  au  lieu  tlestiwé  à  offrir  au 
Cbang-ti  le  sacrifice  du  printemps,  par  lequel  on  le 

(a)  Cela  seul  ce  suffit- il  pa»  pour  dluuiiu  U  folle  calomnie 
établie  dan*  cotre  Occident,  que  le  gouverne  ment  chinois  est 
al*  ce? 

(»)Le  prorrrbe  clh  :  Comportes-  «eue  à  lézard  ies  jnertt 


«  Après  avoir  labouré  en  différons  endroits,  l'em- 
pereur sema  les  différons  grains.  On  ne  laboure  pas 
alors  tout  le  champ  entier,  mais  les  jours  suivons 

bourer. 

«  Ii  y  avait  cotte  année- Là  quarante-quatre  anciens 

laboureurs,  et  quarante-deux  pic 
nie  se  termina  par  une  récompense  que  l'e 
leur  fit  donner.  » 

A  cette  relation  d'une  cérémonie  qui  est  la  plus 
belle  de  toutes,  puisqu'elle  est  la  plus  utile,  il  faut 
joindre  un  édit  du  morne  empereur  Yontchîn.  II  ac- 
corde des  récompenses  et  des  honneurs  à  quiconque 
défrichera  des  terrains  incultes  depuis  quinze  arpens 
jusqu'à  quatre  vingts ,  vers  la  Tartane,  car  il  n'y  ou  a 
point  d'incultes  dans  la  Chine  proprement  dite  ;  et 
celui  qui  en  défriche  quatre-vingts  devient  mandarin 
du  huitième  ordre. 

Que  doiveut  faire  nos  souverains  d'Europe  en  ap- 
prenant de  tels  exemples?  ADMIRER  ET  ROUGIR  ; 
MAIS  SURTOUT  IMITER. 

P.  S.  J'ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  sur  les  arts 
et  métiers  ,  dans  lequel  j'ai  remarqué  autant  de 
choses  utiles  qu'agréables  ;  mais  et  qu'il  dit  de  l'agri- 
culture ressemble  nssez  à  la  caanicm  dont  ea  parlent 
plusieurs  Parisiens  qui  n'ont  jamais  vu  de  charrue. 
L'auteur  parle  d'un  heureux  agriculteur  qui,  dans 
la  contrée  la  plus  délicieuse  et  la  plus  fertile  de  la 
terre,  cultivait  une  campagne  fui  fui  rendait  cent 
pour  cent. 

Il  ne  savait  pas  qu'un  terrain  qui  ne  rendrait  que 
cent  pour  cent ,  non-seulement  ne  payerait  pas  uu 
seul  des  frais  de  la  culture,  mais  ruinerait  pour  jamais 
le  laboureur.  Il  faut,  pour  qu'un  domaine  puisse  don- 
ner un  léger  profit,  qu'il  rapporte  au  moins  cinq  cents 
pour  cent.  Heureux  Parisiens,  jouissez  de  nos  tra- 
vaux ,  et  jugez  de  l'opéra  comique  (*)  ! 

AIR. 

SBCTJOI  I. 

On  compte  qoatre  élémcns,  quatre  espèces  do 
matière  sans  avoir  une  notion  complète  de  la  ma- 
tière. Mais  que  sont  les  «léonais  de  ces  élémens  ? 
L'air  se  change-t-il  en  feu ,  en  eau,  en  terre?  Yn-4-il 
de  l'air? 

Quelques  philosophes  en  doutent  encore;  peuf-on 
(•)  Voy.BiEBouBti.  — 


Digitized  by  Google 


J 


PHILOSOPHIQUE. 


raisonnablement  en  douter  Mac  aux?  Ou.  n'a  jamaU 

été  incertain  si  on  marche  sur  la  terre ,  si  ob  boit 
dereau,  si  le  feu  nous  aedeire,  wos  échauffe,  nous 
brûle.  No* MM  aoa»  en  agissent  asseï  ;  uwût  il  ■» 
nous  dosent  ma  sur  lai*.  Mous  ne  savons  point  par 
eux  si  aoas  respirons  les  vapeurs  du  globe  ou  une 
substance dûTerente  de  ces  vapeur*.  Les  Cirées  appe-  ! 
lèrcet  resnehoope  «ai  noua  eaviroaa»  atmo^hàre ,  la 
sphère  des  exhalaisons  ;  et  nous  avons  adopt*  co 
met.  Y  a-t-il  parmi  ces  exhalaisons  continuelles 
une  antre  espèce  de  matière  qui  ait  des  propriétés 

Lqs  philosophes  qui  ont  nia  l'existence  de  l'aie, 
disent  qu'il  est  inutile  d'admettre  ua  être  qu'on  ne 
voit  jamais,  et  dont  tous  les  eliets  s'expliquaU  si 
aisément  par  les  vapeurs  qui  sortent  du  seia  de  la 

terre. 

Newtos»  a  dVmoBtré  que  le  corps  le  plus  dur  a 
moine  de  matière  que  de  porcs.  Des  exhalaisons  con- 
tinuelles s'échappent  en  foule  de  toutes  les  partie»  de 
noire  globe.  Un  cboval  jeune  et  vigoureux,  ramené 
tout  en  sueur  dans  son  écurie  en  temps  d'hiver ,  est 
entouré  d'une  aimoaphèM  mille  foù  moins  considé- 
rable que  noble  globe  n'est  pesxtré  et  environne*  de  la 
matière  do  sa  propre  transpiration. 

Celte  kranspiratiau,  ces  exhalassent ,  cet  vapeurs 
innombrables  sVcbappcnt  sans  cesse  par  des  pores 
innombrables  ,  et  ont  elles-mêmes  des  pores.  C  est 
ce  mouvement  continu  ea  tout  sens  qui  forme  et 
qui  détruit  saut  cesse  végétaux ,  minéraux  ,  métaux , 
animaux. 

Cest  ce  qui  a  fait  penser  à  plusieurs  que  le  mou- 
vement est  essentiel  à  la  matière,  puisqu'il  n'y  a  pat 
une  particule  daus  laquelle  il  n'y  ait  un  mouvement 
conlinu.  Et,  si  la  puissance  formatrice  éternelle  qui 
préside  à  tous  les  globes  cal  l'auteur  de  tout  mouve- 
ment, elle  a  voulu  du  moins  qua  ce  mouvement  ne 
pérît  jamais.  Or  ce  qui  est  lo-jcur»  indestructible  a 
pu  paraître  essentiel  >  comme  l'étendue  et  la  solidité 
ont  paru  essentielles.  Si  cette  idée  est  une  erreur,  elle 
est  pardonnable  ;  car  il  n'y  a  que  l'erreur  malicieuse 
et  de  mauvaise  foi  qui  ne  mérite  pas  d'indulgence. 

Mais  qti'on  regarde  le  mouvement  comme  essen- 
tiel ou  non»  il  est  indubitable  que  les  exhalaisons  de 
notre  globe  s'élèvent  et  retombent  sans  aucun  relâche 
à  un  mille,  à  deux  «ailles,  à  Itcir  milles  au-dessus  d» 
nos  tètea.  Du  mont  Atlas  à  l'extrémité  du  Taurus  tout 
homme  peut  voir  te  us  les  jours  les  nuages  se  former 
sous  ses  pieds.  11  est  arrivé  mille  fois  à  des  voyageurs 
d'être  au-dessus  de  l'arc-cn-cicl ,  des  éclairs  et  du 
tonnerre. 

Le  feu  répandu  Jans  l'intérieur  du  globe  ,  ce  feu 
cache  dans  l'eau  et  Jans  la  glace  même,  est  probable- 
ment la  source  impérissable  de  ces  exhalaisons,  de 
ces  vapeurs  dont  uous  sommes  continuellement  en- 
vironnés. Elles  forment  un  ciel  bleu  dans  un  temps 
serein  ,  quand  elles  sont  assez  hautes  cl  assez  atté- 
nuées pour  ne  nous  envoyer  que  des  rayons  bleus; 
comme  les  feuilles  de  l'or  amincies  exposées  aux 
rayons  du  soleil ,  dans  la  chambre  obscure.  Ces  va- 
peurs imprégnées  de  soufre  forment  les  tonnerres  elles 
éclairs.  Comprimées  et  ensuite  dilatées  parcelle  com- 
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pression  dans  les  entrailles  de  la  terre,  elle*  s'échap- 
pent en  volcans,  ferment  et  détruisent  de  petites 
montagnes,  renversent  des  villes,  ébranlent  quelque- 
fois une  grande  partie  du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  nageons, 
qui  nous  menace  sa  tus  cesse ,  et  sans  laquelle  nous  ne 
pourrions  vivre,  comprime  de  tous  côtés  notre  globe 
et  ses  habitant  avec  la  même  force  que  si  nous  avions 
sur  notre  tétc  un  Océan  de  trente-deux  pieds  de  hau- 
teur; et  chaque  homme  eu  porte  environ  vingt  mille 
livres. 

Raisons  de  ceux  (fui  nient  l'air. 

ToDT  ceci  posé,  les  philosophe*  qui  nient  l'air 
disent  :  Pourquoi  attribuerons- nous  à  un  élément 
inconnu  et  invisible  des  effets  que  l'on  voit  conti- 
nuellement produits  par  ces  exhalaisons  visibles  et 
palpables  ? 

L'air  est  élastique ,  nous  diuou  :  mais  les  vapeurs 
de  l'eau  seule  le  sont  souvent  bien  davantage.  Ce  que 
vous  appelez  Vêlement  de  l'air .  pressé  dans  une  canne 
à  vent ,  ne  porte  une  balle  qu'à  une  très-petite  dis- 
tance ;  mais  dans  la  pompe  à  feu  des  batimens  d'Yorck 
à  Londres ,  les  vapeurs  font  un  effet  cent  fois  plus 
violent. 

On  ne  dit  rien  de  l'air,  continuent-Us,  qu'on  ne 
puisse  dire  de  même  des  vapeurs  du  gfobcî  elles 
pèsent  comme  lui ,  s'insinuent  comme  lui ,  allument 
le  feu  par  leur  souffle,  se  dilatant,,  se  condensent  de 
même. 

La  pins  gratnie  objection  que  l'on  fasse  contre  le 
système  des  exhalaisons  du  globe,  est  qu'elles  per- 
dent leur  élasticité  dans  la  pompe  à  feu  quand  elles 
«ont  refroidies,  au  lia*  que  L'air  cet,  dit-on ,  toujours 
élastique.  Mais  premièrement  il  n'est  pas  vrai  que 
l'élasticité  de  l'air  agisse  toujours  :  son  élasticité  est 
nulle  quand  on  le  suppose  en  équilibre,  et  sans  cela 
il  n'y  a  point  de  végétaux  et  d  animaux  qui  ne  crevas- 
sent et  n'éclatassent  en  cent  morceaux,  si  cet  air 
qu'on  suppose  être  dans  eux  conservait  son  élasticité. 
Les  vapeurs  n'agissent  point  quand  elles  «oui  en  équi 
libre  ;  c'est  leur  dilatation  qui  tait  leurs  grands  effets. 
En  un  mot ,  tout  ce  qu'on  attribue  à  l'air  semble  ap- 
partenir sensiblement ,  selon  ces  philosophes ,  aux 
exhalaisons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  fait  voir  que  le  feu  s'éteint  quand  il  n'est 
pas  entretenu  par  l'air,  ils  répondent  qu'on  se  mé- 
prend ,  qu'il  faut  à  un  flambeau  des  vapeurs  sèches  et 
élastiques  pour  nourrir  sa  flamme,  qu'elle  s'éteint 
sans  leur  secours,  ou  quand  ces  vapeurs  sont  trop 
grasses,  trop  sulfureuses,  trop  grossières,  et  sans 
ressort.  Si  on  leur  objecte  que  l'air  est  quelquefois 
pestilentiel ,  c'est  bien  plutôt  dus  exhalaisons  qu'on 
doit  le  dire.  Elles  portent  avec  elles  des  parties  de 
soufre,  de  vitriol,  d  arsenic,ct  de  toutes  les  plantes  nui- 
sibles. On  dit  :  L'air  est  pur  dans  ce  canton,  cela  signi- 
fie :  Ce  ennion  n'en  fniùit  marécageux  ;  il  n'a  ni  plantes, 
ni  minières  pernicieuses  dont  les  parties  s'exhalent 
continuellement  dans  les  corps  des  animaux.  Ce  n'est 
point  l'élément  prétendu  de  l'air  qui  rend  la  campa- 
gne de  Rooie  si  malsaine,  ce  sont  les  eaux  croupis- 
santes, ce  sont  les  anciens  canaux  qui,  creusés  sous 
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terre  de  tous  côtés,  sont  devenus  le  réceptacle  de 
toutes  les  bâtes  venimeuses.  C'est  de  là  que  s'cxhalc 
continuellement  un  poison  mortel.  Allez  à  Frcscati, 
ce  n'est  plus  le  même  terrain,  ce  ne  sont  plus  les  mô- 
mes exhalaisons. 

Mais  pourquoi  l'élément  supposé  de  l'air  change- 
rait-il  de  nature  à  Frcscati?  Il  se  chargera,  dit-on, 
dans  la  campagne  de  Rome  de  ces  exhalaisons  fu- 
nestes, et,  n'en  trouvant  pas  a  Frcscati ,  il  deviendra 
plus  salutaire.  Mais,  encore  une  fois,  puisque  ces 
exhalaisons  existent,  puisqu'on  les  voit  s'élever  le 
soir  en  nuages,  quelle  nécessité  de  les  attribuer  à  une 
autre  cause?  Elles  montent  dans  l'atmosphère ,  elles 
s'y  dissipent,  elles  changent  de  forme;  le  vont,  dont 
elles  sont  la  première  cause ,  les  emporte ,  les  sépare  ; 
elles  s'atténuent,  elles  deviennent  salutaires  de  mor- 
telles qu'elles  étaient; 

Une  autre  objection ,  c'est  que  ces  vapeurs ,  ces 
exhalaisons  renfermées  dans  un  vase  de  verre,  s'at- 
tachent aux  parois  et  tombent,  ce  qui  n'arrive  jamais 
à  l'air.  Mais  qui  vous  a  dit  que ,  si  les  exhalaisons  hu- 
mides tombent  au  fond  de  ce  cristal,  il  n'y  a  pas  in- 
comparablement plus  de  vapeurs  sèches  et  élastiques 
qui  se  soutiennent  dans  l'intérieur  de  ce  vase?  L'air, 
dites -vous,  est  purifié  après  une  pluie.  Mais  nous 
sommes  en  droit  de  vous  soutenir  que  ce  sont  les  ex- 
halaisons terrestres  qui  se  sont  purifiées,  que  les  plus 
grossières,  les  plus  aqueuses,  rendues  à  la  terre,  lais- 
sent les  plus  sèches  et  les  plus  fines  au-dessus  de  nos 
têtes ,  et  que  c'est  cette  ascension  et  cette  descente 
alternatives  qui  entretiennent  le  jeu  continuel  de  la 
nature. 

Voilà  une  partie  des  raisons  qu'on  peut  alléguer 
en  faveur  de  l'opinion  que  l'élément  de  l'air  n'existe 
pas.  Il  y  en  a  de  très-spécieuses,  et  qui  peuvent  au 
moins  faire  naître  des  doutes;  mais  ces  doutes  céde- 
ront toujours  à  l'opinion  commune.  On  n'a  déjà  pas 
trop  de  quatre  clémens.  Si  on  nous  réduisait  à  trois, 
nous  nous  croirions  trop  pauvres.  On  dira  toujours 
Vilement  de  l'air.  Les  oiseaux  voleront  toujours  dans 
les  airs ,  et  jamais  dans  les  vapeurs.  On  dira  toujours  : 
L'air  est  doux ,  l'air  est  serein  ;  et  jamais  :  Les  vapeurs 
sont  douces ,  sont  sereines. 

SECTION  II. 

V apeurs ,  exhalaison*. 

Je  suis  comme  certains  hérétiques;  ils  commen- 
cent par  proposer  modestement  quelques  difficulté», 
ils  finissent  par  nier  hardiment  de  grands  dogmes. 

J'ai  d'abord  rapporté  avec  candeur  les  scrupules 
de  ceux  qui  doutent  que  l'air  existe.  Je  m'enhardis  au- 
jourd'hui ,  j'ose  regarder  l'existence  de  l'air  comme 
une  chose  peu  probable. 

i».  Depuis  que  je  rendis  compte  de  l'opinion  qui 
n'admet  que  des  vapeurs,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
voir  de  l'air,  et  je  n'ai  jamais  vu  que  des  vapeurs  gri- 
ses, blanchâtres,  bleues,  noirâtres,  qui  couvrent  tout 
mon  horizon;  jamais  on  ne  m'a  montré  d'air  pur.  J'ai 
toujours  demandé  pourquoi  on  admettait  une  matière 


^invisible,  impalpable,  dont  on  n'avait  aucune  con- 
naissance. 

}  a».  On  m'a  toujours  répondu  que  l'airest  élastique. 
Mais  qu'est-ce  que  l'élasticité  ?  c'est  la  propriété  d  an 
corps  fibreux  de  se  remettre  dans  l'état  dont  vous  l'a- 
vez tiré  avec  force.  Vous  avez  courbé  cette  branche 
d'arbre  ,  elle  se  relève  ;  ce  ressort  d'acier  que  vous 
avez  roulé  se  détend  de  lui-même  :  propriété  aussi 
commune  que  l'attractiou  et  la  direction  de  l'aimant , 
et  aussi  inconnue.  Mais  votre  élément  de  l'airest  élas- 
tique, selon  vous,  d'une  tout  autre  façon.  ïl  occupe 
un  espace  prodigieusement  plus  grand  que  celui  dans 
lequel  vous  l'enfermiez,  dont  il  s'échappe.  Des  phy- 
siciens ont  prétendu  que  l'air  peut  se  dilater  dans  la 
proportion  d'un  à  quatre  mille  (a)  ;  d'autres  ont  voulu 
qu'une  bulle  d'air  pût  s'étendre  quarante  six  milliards 
de  fois. 

Je  demanderais  alors  ce  qu'il  deviendrait?  à  quoi 
il  serait  bon?  quelle  force  aurait  cette  particule  d'air 
au  milieu  des  milliards  de  particules  de  vapeurs  qui 
s'exhaleut  de  la  terre,  et  des  milliards  d'intervalles  qui 
les  séparent  ? 

3°.  S'il  existe  de  l'air,  il  faut  qu'il  nage  dans  la  mer 
immense  des  vapeurs  qui  nous  environnent ,  et  que 
nous  louchous  au  doigt  et  a  l'oeil.  Or  les  parties  d'un 
air  ainsi  interceptes,  ainsi  plongées  et  errantes  dans 
cette  atmosphère,  pourraient-elles  avoir  le  moindre 
effet ,  le  moindre  usage  ? 

4°.  Vous  entendez  une  musique  dans  un  salon 
éclairé  de  cent  bougies;  il  n'y  a  pas  un  point  de  cet 
eepace  qui  ne  soit  rempli  de  ces  atomes  de  cire,  de 
lumière  et  de  fumée  légère.  Brûlez- y  des  parfums ,  il 
n'y  aura  pas  encore  un  point  de  cet  espace  où  les 
atomes  de  ces  parfums  ne  pénètrent.  Les  exhalaisons 
continuelles  du  corps  des  spectateurs  et  des  musi- 
ciens, et  du  parquet,  et  des  fenêtres,  et  des  plafonds , 
occupent  encore  ce  salon  :  que  restera-t-il  pour  votnr 
prétendu  élément  de  l'air? 

5°.  Comment  cet  air  prétendu,  dispersé  dans  ce 
salon,  pourra-t-il  vous  faire  entendre  et  distinguer 
à  la  fois  les  différens  sons?  faudra-t-il  que  la  tierce, 
la  quinte,  l'octave,  etc.,  aillent  frapper  des  parties 
d'air  qui  soient  elles-mêmes  à  la  tierce,  à  la  quinte  , 
à  l'octave?  chaque  note  exprimée  par  1"*  voix  et  par 
les  instrumens  trouve-t-elle  des  parties  d'air  notées 
qui  les  renvoient  à  votre  oreille  ?  C'est  la  seule  ma- 
nière d'expliquer  la  mécanique  de  l'ouie  par  le  moyen 
de  l'air.  Mais  quelle  supposition!  de  bonne  foi,  doit* 
On  croire  que  l'air  coutienne  une  infinité  d'ut ,  ré  , 
mi ,  fa ,  sol ,  la ,  si ,  ut ,  et  nous  les  envoie  sans  se 
tromper?  en  ce  cas  ne  faudrait -il  pas  que  chaque 
particule  d'air,  frappée  à  la  fois  par  tous  les  sons,  ne 
fût  propre  qu'à  répéter  un  seul  son,  et  à  le  renvoyer 
à  l'oreille?  mais  où  renverrait-elle  tous  les  autres  qui 
l'auraient  également  frappée? 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'attribuer  à  l'air  la  méca- 
nique qui  opère  les  sons;  il  faut  donc  chercher  quel- 
que autre  cause,  et  on  peut  parier  qu'on  ne  la  trou- 
vera jamais. 

6».  A  quoi  fut  réduit  Newton?  il  supposa,  à  la  lin 


(*}  Voy.  MtiMcbfiibroecx,  cbipitre  de  l'air. 
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de  ton  optique ,  t*  que  les  particules  d'une  substance 
dease,  compacte  et  fixe,  adhérentes  par  attraction, 
raréfies  difficilement  par  une  extrême  chaleur,  se 
transforment  en  un  air  élastique.  » 

De  telles  hypothèses,  qu'il  semblait  se  permettre 
pour  se  délasser,  ne  valaient  pas  ses  calculs  et  ses 
expériences.  Comment  des  substauecs  dures  se  chan- 
gent-elles en  un  élément?  comment  du  fer  est- il 
changé  en  air?  Avouons  notre  ignoraucc  sur  les  prin- 
cipes des  choses. 

y".  De  toutes  les  preuves  qu'on  apporte  en  faveur 
de  l'air,  la  plus  spécieuse ,  c'est  que ,  si  ou  vous  l'oie , 
vous  mourez;  mais  cette  preuve  n'est  autre  chose 
qu'une  supposition  de  ce  qui  est  en  question.  Vous 
dites  qu'on  meurt  quand  on  est  prive1  d'air,  et  nous 
disons  qu'on  meurt  par  la  privation  des  vapeurs  sa- 
lutaires de  la  terre  et  des  eaux.  Vous  calculez  la  pe- 
santeur de  l'air,  et  nous  la  pesanteur  des  vapeurs. 
Vous  donnez  de  l'élasticité  à  un  être  que  vous  ne 
voyez  pas,  et  nous  à  des  vapeurs  que  nous  voyons 
distinctement  dans  la  pompe  à  feu.  Vous  rafraîchissez 
vos  poumons  avec  de  l'air,  et  nous  avec  des  exhalai- 
sons des  corps  qui  nous  environnent,  etc. 

Permettez-nous  donc  de  croire  aux  vapeurs  ;  nous 
trouvons  fort  bon  que  vous  soyez  du  parti  de  l'air,  et 
nous  ne  demandons  que  la  tolérance  (i). 

Que  l'air  ou  la  région  des  vapeurs  n'apporte 
point  la  peste. 

J'ajouterai  encore  une  petite  réflexion  ;  c'est  que 
ni  l'air,  s'il  y  en  a ,  ni  les  vapeurs  ne  sont  le  véhicule 
de  la  peste.  Nos  vapeurs,  nos  exhalaisons  nous  don- 
nent assez  de  maladies.  Le  gouvernement  s'occupe 
peu  du  dessèchement  des  marais,  il  y  perd  plus  qu'il 
ne  pense  ;  cette  négligence  répand  la  mort  sur  des 
cantons  considérables.  Mais,  pour  la  peste  propre- 
ment dite,  la  peste  native  d'Egypte ,  la  peste  à  char- 
bon ,  la  peste  qui  fit  périr  à  Marseille  et  dans  les  en- 
virons soixante  et  dix  mille  hommes  en  l?ao,  celte 
véritable  peste  n'est  jamais  apportée  par  les  vapeurs 
ou  par  ce  qu'on  nomme  air;  cela  est  si  vrai  qu'on 
l'arrête  avec  un  seul  fossé  :  on  lui  trace  par  des  lignes 
une  limite  qu'elle  ne  franchit  jamais. 

Si  l'air  ou  les  exhalaisons  la  transmettaient,  un 
vent  de  sud-est  l'aurait  bien  vite  fait  voler  de  Mar- 
seille à  Paris.  C'est  dans  les  habits,  dans  les  meubles 
que  la  peste  se  conserve  ;  c'est  d»j  là  qu'elle  attaque 
les  hommes.  Ccst  dans  une  balle  de  coton  qu'elle  fut 
apportée  de  Seide,  l'ancienne  Sidon,  à  Marseille.  Le 
conseil  d'état  défendit  aux  Marseillais  de  sortir  de 
l'enceinte  qu'on  leur  traça ,  sous  peine  de  mort ,  et  la 

(i)  Voy.  le  volume  de  Physique  (tome  XS.XU).  Nous  remar- 
querons seulement  qu'il  s'échappe  des  corps;  i".  de  substances 
expansibles  ou  élastiques ,  et  que  ces  substances  sont  les  ménu-s 
que  celles  qui  composent  l'atmosphère,  aucun  froid  connu  ne 
le*  réduit  en  liqueur;  a°.  d'autres  exhalaisons  qui  se  dissolvent 
dans  les  première*  &*»s  leur  6ter  ni  leur  transparence  ni  leur  ex- 
pansibililr.  Le  froid  et  d'autres  causes  les  précipitent  ensuite 
sous  la  forme  de  pluie  ou  de  brouillards.  M.  de  Voltaire,  en  écri- 
vant cet  article ,  semble  avoir  deviné  en  partie  ce  que  MM.  Priest- 
ley,  Lavoisier,  Vol  ta ,  etc. ,  ont  découvert  quelques  années  après 
•or  h»  composé  de  l'a 


peste  ne  se  communiqua  point  au  dehors  :  Non  pro- 

Les  autres  maladies  contagieuses,  produites  par 
les  vapeurs ,  sont  innombrables.  Vous  en  êtes  les 
victimes,  malheureux  Wclches,  habitans  de  Paris! 
Je  parle  au  pauvre  peuple  qui  loge  auprès  des  cime- 
tières. Les  exhalaisons  des  morts  remplissent  conti- 
nuellement l'hôtel -dieu ,  et  cet  hôtel -dieu  devenu 
l'hôtel  de  la  mort  infecte  le  bras  de  la  rivière  sur  le- 
quel il  est  situé.  O  Wclches!  vous  n'y  faites  nulle 
attention,  et  la  dixième  partie  du  petit  peuple  est 
sacrifiée  chaque  année;  et  cette  barbarie  subsistedins 
la  ville  des  jansénistes ,  des  financiers,  des  specta- 
cles, des  bals,  des  brochures  et  des  filles  de  joie. 

De  la  puissance  des  vapeurs. 

Ce  sont  ces  vapeurs  qui  fout  les  éruptions  des 
volcans,  les  tremblcmens  de  terre,  qui  élèvent  le 
Moule-Nuovo,  qui  fout  sortir  l'ile  de  Sanloriu  du 
fond  de  la  mer  Egée ,  qui  nourrissent  nos  plautcs , 
et  qui  les  détruisent.  Terres,  mers,  fleuves,  mon- 
tagnes ,  animaux,  tout  est  percé  à  jour;  ce  globe  est 
le  tonneau  des  Dauaidcs,  à  travers  lequel  tout  entre , 
tout  passe  et  tout  sort  sans  interruption. 

On  nous  parle  d'un  éther,  d'un  fluide  secret,  mais 
je  n'en  ai  que  faire;  je  ne  l'ai  vu  ui  manié,  je  n'en  ai 
jamais  senti ,  je  le  renvoie  à  la  matièro  subtile  de 
René,  et  à  l'esprit  recteur  de  Paracelsc. 

Mon  esprit  recteur  est  le  doute,  et  je  suis  de  l'avis 
de  saint  Thomas  Didyrac  qui  voulait  mettre  le  doigt 
dessus  et  dedans. 

ALCHIMISTE. 

Cet  <irt  emphatique  met  l'alchimiste  autant  au- 
dessus  du  chimiste  ordinaire  que  l'or  qu'il  compose 
est  au-dessus  des  autres  métaux.  L'Allemagne  est 
encore  pleine  de  gens  qui  cherchent  la  pierre  philo- 
sophai, comme  on  a  cherché  l'eau  d'immortalité  à 
la  Chine ,  et  la  fontaine  de  Jouvence  en  Europe.  On  a 
connu  quelques  personnes  en  France  qui  se  sont 
ruinées  dans  cette  poursuite. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  aux  transmutations 
est  prodigieux  ;  celui  des  fripons  fut  proportionne  à 
celui  des  crédules.  Nous  avons  à  Paris  le  seigneur 
Damnii,  marquis  de  Convcutiglio,  qui  tira  quelques 
centaines  de  louis  de  plusieurs  grands  seigneurs  pour 
leur  faire  la  valeur  do  deux  ou  trois  écus  eu  or. 

Le  meilleur  tour  qu'on  ait  jamais  fait  en  alchimie 
fut  celui  d'un  rose -croix  qui  alla  trouver  Henri 
duc  de  Bouillon,  de  la  maison  de  Turenne,  prince 
souverain  de  Sédan,  vers  l'an  itiao.  «  Vous  n'avez 
pas,  lui  dit- il,  une  souveraineté  proportionnée  a 
votre  grand  courage;  je  veux  vous  rendre  plus  riche 
que  l'empereur.  Je  ne  puis  rester  que  deux  jours  dans 
vos  états;  il  faut  que  j'aille  tenir  à  Venise  la  grande 
assemblée  des  freres  :  gardez  seulement  le  secret. 
Envoyez  chercher  de  la  litharge  chez  le  premier  apo- 
thicaire de  votre  ville;  jctlez-y  un  grain  seul  de  la 
poudre  rouge  que  je  vous  donne  ;  mettez  le  tout  daus 
un  creuset  ,  et  en  moins  d'un  quart  d'heure  vous 
de  ïor.  a 
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Le  prince  fitftpération,  et  la  réitéra  trois  fois  en 
présence  du  virtuose.  Cet  homme  avait  fah  acheter 
auparavant  tautt  m  Htfarge  qtii  était  chez  les  apo- 
tbicaères  de  Sédan,  et  l'avait  (ait  ensuite  revendre 
chargée  de  «•«etqwes  onees  d'or.  L'adepte  eti  partant 
fit  présent  de  aorte  m  pondre  transmutante  air  duc 
de  Bouillon. 

Le  prince  ne  douta  notât  qu'ayant  fait  trois  onces  I 
d'or  ntc  txoia  grains,  H  n'en  Ht  trois  omt  mille  onces 
avec  .trois  cent  nuRe  grains,  et  que  par  conséquent  il 
ne  fiU  bientôt  possesseur  dans  la  semaine  de  trente- 
sept  miHe  eine;  centa  mares ,  sans  compter  ce  qu'il 
ferait  dans  la  suive.  Il  fallait  trois  mois  au  moins  pour 
faire  cette  pondre.  Le  pbflosopbc  était  pressé  de 
partir;  il  ne  lui  restait  plus  rica,  il  avait  tout  donné 
au  prince;  il  lui  fallait  de  la  monnaie  courante  pour 
tenir  à  Venise  les  états  de  la  philosophie  hermétique. 
C'était  un  homme  très-modéré  dons  ses  désirs  et  dans 
sa  dépense;  il  ne  demanda  que  vingt  mille  écus  pour  j 
son  voyage.  Le  doc  de  Bouillon ,  honteux  du  peu  ,    ■  | 
lui  en  donna  quarante  mHle.  Quand  il  eut  épuise  Ij 
tonte  ht  titbarge  de  Sédan,  il  ne  fit  plus  d'or,  il  ne  j 
revit  plus  son  philosophe ,  et  il  en  fut  quitte  pour  ' 
ses  quarante  mille  écus. 

Toutes  fe»  prétendues  transmutations  alchimiques 
«m  été  mites  à  peu  pris  de  cette  manière.  Changer 
une  production  de  la  nature  en  une  outre,  est  une  ij 
opération  un  peu  difficile ,  connue ,  par  exemple ,  du     j  ! 
1er  en  argent;  car  cite  demande  deux  choses  qui  ne  j 
tant  guère  en  notre  pouvoir,  c'est  d'anéantir  le  fer, 
et  de  créer  l'argent. 

Il  j  a  encore  des  philosophes  qui  croient  aux 
transmutations,  parce  qu'ils  ont  vu  de  l'eau  devenir 
pierre.  Us  n'ont  pas  voulu  voir  que  l'eau,  s'étant  éva- 
porée, a  déposé  kv  sable  dont  elle  était  chargée,  et 
que  ce  saUe  rapprochant  ses  parties  est  devenu  une 
petite  pierre  friable,  qui  n'est  précisément  que  le 
sable  qui  estait  dans  l'eau. 

Os  doit  s»  défier  de  l'expérience  même.  Nous  ne 
pouvons  en  donner  un  exemple  plus  récent  et  plus 
frappant  que  l'aventure  qui  s'est  passée  de  nos  jours, 
et  qui  est  racontée  par  un  témoin  oculaire.  Voici 
l'extrait  du  compte  qu'il  en  a  rendu.  «  Il  faut  avoir 
toujours  devant  les  yeux  ce  proverbe  espagnol  :  De 
las  cotas  mas  seguras,  la  mas  segura  es  dtuLtr  :  des 
choses  les  plus  sûres  la  plu*  sûre  est  le  doute  (*).  » 

On  ne  doit  cependant  pas  rebuter  tous  les  hommes 
à  secrets,  et  toutes  les  inventions  nouvelles.  Il  en  est 
de  ces  virtuoses  comme  des  pièces  de  théâtre  ;  sur 
mille  il  peut  s'en  trouver  une  de  bonne. 

ALCORAN,  OU  PLUTOT  LE  K.ORAN. 

Il 

SECTION  PXEUIEKE. 

Ce  livre  gouverne  despotiquement  toute  l'Afrique  jj- 
septentrionale,  du  mont  Atlas  au  désert  de%arca ,  I. 
toute  l'Egypte ,  les  côtes  de  l'océan  Ethiopien  dans 
l'espace  de  six  cents  lieues,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure, 
tous  les  pays  qui  entourent  la  mer  Noire  et  la  mer 


(*)  f°y-  3an»  Ira  SinguLiriti»  de  la  nature,  volume  3e  Phy- 
sique, ch*p.  XXIII,  d'un  homme  <j«i  lésait  du  lalpttrt. 


'Caspienne,  excepté  le  reyausne  d'Astraeau ,  tout 
l'empire  de  l'indoustan,.  toute  h  Perse,  wnr  grau  nie 
partie  do  laTartarie,  ctdaiis  notée  Euiwpe  la  Tnraee, 
la  Macédoine,  la  Bulgarie,  la  Servie,  la  Ho  soie, 
tonte  la  Grèce  ,  PEpire ,  et  presque  toutes  les  îles  jus- 
qu'au petit  détroit  d'Otrante  où  finissent  toutes  ces 
immenses  possessions. 

Dans  cette  prodigieuse  étendue  de  pays  il  n'y  a 
pas  un  seul  mahonnétan  qui  ait  le  bonheur  de  lire 
nos  livres  sacrés;  et  très-peu  de  littérateurs  parmi 
nous  connaissent  le  liorau.  No*is  nous  en  fesous  pres- 
que toujours  une  idée  ridicule,  malgré  le» recherches 
de  nos  véritables  savans. 

Voici  les  premières  lignes  de  ce  livre  : 

m  Louanges  à  Dieu ,  le  souverain  de  tous  les  mon- 
des ,  au  Dieu  de  miséricorde ,  au  souverain  du  jour 
de  la  justice  ;  c'est  toi  que  nous  adorons ,  c'est  do  toi 
seul  que  nous  attendons  la.  protection.  Cenduis-ncus 
dans  les  voies  droites ,  dans  les  voies  de  ceux  que 
tu  as  comblés  de  tes  grâces,  Bon  dans  les  voies  des 
objets  de  ta  colère ,  et  de  ceux  qui  se  sont  égarés.  » 

Telle  est  I  ntroduction ,  après  quoi  l'on  voit  trois 
lettres,  A,  L,  Jtf,  qui,  selon  le  savaut  Sale ,  ne  s'en- 
tendent point,  puisque  chique  commentateur  les 
explique  à  sa  manière;  mais  selon  la  plus  commune 
opinion  elles  signifient,  AUa,  bitif ,  Naaid ,  Bien, 
la  grâce,  la  gloire. 

Mahomet  continue,  et  c'est  Dieu  hii-môsne  qui  hit 
parle.  Voici  ses  propres  mots  : 

«  Ce  livre  n'admet  point  le  doute,  il  est  la  direc- 
tion des  juges  qui  croient  aux  profondeurs  de  la  foi , 

qui  observent  les  temps  de  la  prière,  qui  répandent 
en  aumônes  ce  que  mous  a  von* daigné  leur  donner, 
qui  sont  convaincus  de  la  révélation  descendue  jus- 
qu'à toi,  et  envoyée  aux  prophètes  avant  toi.  Que  le» 
fidèles  aient  une  ferme  assurance  daus  la  via  a  venir  : 
qu'ils  soient  dirigés  par  leur  seigneur ,  et  ils  seront 
heureux. 

«  A  l'égard  des  incrédule*,  il  est  égal  pour  eux 
que  tu  les  avertisses  ou  non;  ils  ne  croient  pas  ;  le 
sceau  de  l'infidélité  est  sur  leur  coeur  et  sur  Leurs 
oreilles; ks  ténèbre»  couvrent  Leurs  yeux  ;Ja.  punition 
terrible  les  attend. 

<(  Quolquos-uas  disent  :  Noua  croyons  en  Dieu ,  et 

Ils  imaginent  tromper  l'Éternel  ;  Us  se  trompent  eux- 
mêmes  sans  le  savoir;  l'infirmité  est  dans  le  cœur ,  et 
Dieu  même  augmente  cette  infirmité,  etc.  » 

On  prétend  que  ces  paroles  ont  cent  fois  plus 
d'énergie  en  arabe.  En  effet  l'Alcoran  passe  encore 
aujourd'hui  pour  le  livre  le  plus  élégant  ot  le  plus 
sublime  qui  ait  encore  été  écrit  dans  cette  langue. 

Nous  avons  imputé  à  l'Alcoran  une  infinité  de  sot- 
tises qui  n'y  furent  jamais  (*). 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs  devenus 
mahométans  que  nos  moines  écrivirent  tant  de  livres, 
lorsqu'on  ne  pouvait  guère  répondre  autrement  aux 
conquéransde  Couslaniinoplc.  Nos  auteurs,  qui  sont 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  janissaires, 
u'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  mettre  uos  femmes 

(*)  V«y.  l'article  Aaox  et  Mjuiot. 
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dans  leur  parti  :  ils  leur  persuad«reut  que  Mahomet 
ne  les  r «fardait  pas  «mme  des  airirasux  intd  tiges»  ; 
<ra  elles  étaient  tontes  esclaves  par  les  taris  de  l'A  le  o- 

qu 'entas  oc  possédaient  aucun  bien  dans  ce 


et  tout  cela  a  été  cru  fermement. 

11  suffisait  pourtant  de  lire  le  second  et  le  qua- 
trième svra  («)  ou  chapitre  de  l'Ai  cornu  pour  être 
détrompé  ;  on  y  trouverait  les  kris  suivantes  ;  cfles 
sont  traduites  également  pur  du  Ryer,  qui  demeura 
long-temps  à  Oonstantruopie ,  par  Maracri  qui  n'y 
,  et  pur  Sale,  qui  vécut  vingt -cinq  ans 


Règlement  de  Mahomet  mr  le»  fer 

I.  N'épouse*  de  femmes  idolâtres  que  quand  elles 
seront  croyantes.  Une  servante  musulmane  vaut 
mieux  que  la  plus  grande  dame  idolâtre. 

II.  Geai  qui  font  vœu  de  chasteté  ,  ayant  des 
> ,  attendront  quatre  mois  pour  se  déter- 


Les  femmes  se  comporteront 
inune  les  maris  envers  elles. 

III.  Von»  pouvez  mire  un  drroroe  deux  fois  avec 

i  vousIaTouvoyoi, 

i;  ou  vous  la  retiendrez  avec  huma- 
nité, ou  vous  la  renverrez  avec  bonté.  H  ne  tous  est 
pas  permis  de  rien  retenir  de  ce  que  vous  lui  ave» 
donné. 

IV.  Les  honnêtes  femmes  sont  obéissantes  et  at- 
tentives, même  pendant  l'absence  de  leurs  maris.  Si 
elles  sont  sages,  gardez-vous  de  leur  faire  la  moindre 
querelle;  s'il  en  arrive  une,  prenez  un  arbitre  de  votre 
famille  et  un  de  la  sienne. 

V.  Prenez  une  femme,  ou  deux,  ou  trois,  ou 
quatre,  et  jamais  davantage.  Mais  dans  la  crainte  de 
ne  pouvoir  agir  équitablemcnt  envers  plusieurs , 
n'en  prenez  qu'une.  Donnez-leur  un  douaire  conve- 
nable ;  ayez  soin  d'elles,  ne  leur  parlez  jamais  qu'avec 
amitié. 

VI.  Il  ne  vous  est  pas  pei 
femmes  contre  leur  gré ,  ni  de  les 
marier  à  d'autres  après  le  divorce  pour  vous  emparer 
de  leur  douaire,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  déclarées 
coupables  de  quelque  crime. 

Si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour  «n  pren- 
dre une  autre ,  quand  vous  lui  auriez  donné  la  valeur 
d'un  talent  en  mariage,  ne  prenez  rien  d'elle. 

VIT.  11  vous  est  permis  d'épouser  des  esclaves , 
mais  il  est  mieux  de  vous  en  abstenir. 

VIII.  Une  femme  renvoyée  est  obligéo  d'allaiter 
son  enfant  pendant  deux  ans,  et  le  père  est  obligé 
pendant  ce  temps-la  de  donner  un  entretien  honnête 
selon  sa  condition.  Si  on  sèvre  l'enfant  avant  deux 
ans,  il  faut  le  consentement  du  père  et  de  la  mère.  Si 
vous  êtes  obligé  de  le  confier  à  une  nourrice  étran- 
gère ,  vous  la  payerez  raisonnablement. 

■ 

(a)  En  cwnptaat  l'introduction  pour  an  chapitre. 
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!  pour  réconcilier  ies  femmes 
avec  Mahomet, -qui  ne  les  «  pas  traitées  ai  durement 
qu'oa  le  dit.  >ous  nu  pretondaus  pas  le  justifier  ni 
sur  son  ignorance,  ni  sur  son  iaapoauuw;  suais  nous 

ne  pouvons  le  condamuer  sur  sa  doctrine  d'an  seul 
Dieu.  Ces  seules  paroles  du  sors  im,  m  Dieu  est 
unique  ,  étemel ,  il  u  entendre  point,  U  «est  point 
engendré ,  rien  n'est  semblable  à  Lu  ;  ■  ces  pa- 
roles, dis-fe  ,  lai  «ni  sonnais  l'Orient  suouk  plus 
que  son  epée. 

Au  reste,  cet  Alcoran  dont  nous  parions  est 
un  recueil  de  révéUtioa*  ndi<  des  et  de  prédications 
vagues  et  incohérentes,  mais  de  lois  u  es -bannes 
pour  le  pars  où  il  vivait,  et  qui  sont  tuâtes  enonre 
suivies  sans  avoir  jamais  été  affaiblies  «u  changées 
par  des  interprètes  n^Wuos,  ni  par  des  décrut* 
nouveaux. 

Mahomet  eut  pour  ennemis  non  -  se  use  ment  ies 


poètes  de  la  Mecque  ,  mais  surtout  les  docteurs. 
Ceux-ci  soulevèrent  contre  lui  les  magistrats  qui 
donnèrent  décrctde  prise  de  corps  contre  lui,  comme 
dûment  aUnuit  et  coavainon  devoir  dit  qu'il  '(allait 


sait,  la  source  de  sa  grandeur.  Quand  on  vit  qu'où 
ue  pouvait  le  perdre.,  et  que  ses  écrite  prônaient  fa- 
veur, on  ddbuadai»  la  viUequfd  n'en  était  pas  ruu- 
teur ,  ou  que  du  moins  il  se  fesak  aider  dans  la  cosn- 
]M>Mtion  de  ses  leuiilrs  tantôt  par  tin  savant  juif,  tan- 
lot  par  un  sarastt  chrétien  ,  supposé  qu'il  y  eut  alors 

C'est  ainsi  que  parmi  nous  on  a  reproché  à  plus 
d'un  prélat  d'avoir  lait  composer  leurs  sermons  et 
leurs  oraisons  funèbres  par  des  moines.  U  y  avait  un 
père  Hercule  qui  Jetait  les  sernrons  d un  certain  évé- 
que;  et,  quand  on  allait  à  sus  sermons,  ou  disait  : 
«  Allons  entendre  les  travaux  d  Hercule.  •» 

pitre  XVI,  «l'occasion  é  Une  «ros.se  «otlise  qu'il  avait 
dite  en  chaire,  et  qu'on  avait  vivement  relevée.  Voici 
comme  il  se  tire  d'affiurc  : 

«  Quand  tu  liras  le  koran,  adresse- toi  à  Dieu,  au» 
qu'il  te  préserve  do  Satan.....  il  n'a  de  pouvoir  que 
sur  ceux  qui  l'ont  pris  pour  maître,  et  qui  donuent 
des  compagnons  à  Dieu. 

«  Quand  je  substitue  dans  le  fconn  un  verset  à  un 
autre  (ot  Dieu  sait  la  raison  de  ceschangemens)  quel- 
ques infidèles  disent  :  Tu  as  forgé  co  versets  ;  mais  ils 
ne  savent  pas  distinguer  le  vrai  d'avec  le  taux  ;  dites 
plutôt  que  l'Esprit  saint  m'a  apporté  ces  versets  de  la 
part  de  Dieu  avec  la  vérité.....  D  autres  disent  plus 
malignement  :  11  y  a  un  certain  homme  qui  travaille 
avec  lui  à  composer  le  Koran:  mais  comment  cet 
homme  à  qui  ils  attribuent  mes  ouvrages  poiu  mit-il 
m'easeigndr,  puisqu'il  parle  une  langue  étrangère,  et 
que  celle  dans  laquelle  le  Koran  est  écrit  est  l'arabe 
le  plus  par  ?  s 

Celui  n n  on  prétendait  travailler  (h)  avec  M-tho-me! 
était  un  Juif  nouttaé  liensalen  ou  bensalon.  U  n'est 

* 

i  tinpos- 


(h  Voy.  f  Akonnoe  &*ks  pas-  as3. 
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sible.  Nous  avons  dit  depuis  que  c'était  an  moine  qui 
travaillait  a  l'Alcoran  avec  Mahomet.  Les  uns  le 
nommaient  Bohira,  les  antres  Sergius.  Il  est  plai- 
sant que  ce  moine  ait  eu  un  nom  latin  et  un  nom 
arabe. 

Quant  aux  belles  disputes  théologiques  qui  se 
sont  élevées  entre  les  musulmans ,  je  ne  m'en  mêle 
pas ,  c'était  au  mufti  à  décider. 

C'est  une  grande  question  si  l'Alcoran  est  éternel 
ou  s'il  a  été  créé;  les  musulmans  rigides  le  croient 
éternel. 

On  a  imprimé  à  la  suite  de  l'histoire  de  Chalcon- 
dile  le  Triomphe  de  la  croix  ;  et  dans  ce  -Triomphe  il 
est  dit  que  i'Alcoran  est  arien,  sabcllien,  carpocra- 
tien  ,  cerdonitien  ,  manichéen  ,  donatiste ,  origé- 
nien  ,  macédonien  ,  ébionite.  Mahomet  n'était  pour- 
tant rien  de  tout  cela  ;  il  était  plutôt  janséniste  ;  car  le 
fond  do  sa  doctrine  est  le  décret  absolu  de  la  prédes- 
tination gratuite. 

SECTION  II. 

C'était  un  sublime  et  hardi  charlatan  que  ce  Ma- 
homet, fils  d'Abdaila!  11  dit  dans  son  dixième  cha- 
pitre :  «  Quel  autre  que  Dieu  peut  avoir  composé 
l'Alcoran  ?  On  cric  :  C'est  Mahomet  qui  a  forgé  ce 
livre.  Hé  bien ,  tachez  d'écrire  un  chapitre  qui  lui 
ressemble,  et  appelez  à  votre  aide  qui  vous  voudrez.  » 
Au  dix-septième  il  s'écrie  :  «  Louange  a  celui  qui  a 
transporté  pendant  la  nuit  son  serviteur  du  sacré 
temple  de  la  Mecque  à  celui  de  Jérusalem  !  »  C'est 
un  assez  beau  voyage,  mais  il  n'approche  pas  de  ce- 
lui qu'il  fit  cette  nuit  même  de  planète  en  planète,  et 
des  belles  choses  qu'il  y  vit. 

Il  prétendait  qu'il  y  avait  cinq  cents  années  de 
chemin  d'une  planète  à  une  autre,  et  qu'il  fendit  la 
lune  en  deux.  Ses  disciples,  qui  rassemblèrent  solen- 
nellement des  versets  de  son  Koran  après  sa  mort , 
retranchèrent  ce  voyage  du  ciel.  Ils  craignirent  les 
railleurs  et  les  philosophes.  C'était  avoir  trop  de  dé- 
licatesse. Us  pouvaient  s'en  fier  aux  commentateurs 
qui  auraient  bien  su  expliquer  l'itinéraire.  Les  amis 
de  Mahomet  devaient  savoir  par  expérience  que  le 
merveilleux  est  la  raison  du  peuple.  Les  sages  contre- 
disent en  secret ,  et  le  peuple  les  fait  taire.  Mais  en 
retranchant  l'itinéraire  des  planètes,  on  laissa  quel 
ques  petits  mots  sur  l'aventure  de  la  lune;  on  ne  peut 
pas  prendre  garde  à  tout. 

,Le  Koran  est  une  rapsodie  sans  liaison,  sans  or- 
dre, sans  art;  on  dit  pourtant  que  ce  livre  ennuyeux 
est  un  fort  beau  livre;  je  m'en  rapporte  aux  Arabes, 
qui  prétendent  qu'il  est  écrit  avec  une  élégance  et  une 
pureté  dont  personne  n'a  approché  depuis.  Cest  un 
poème,  ou  une  espèce  de  prose  rimée,  qui  contient 
six  mille  vers.  11  n'y  a  point  de  poète  dont  la  personne 
et  l'ouvrage  aient  fait  une  telle  fortune.  On  agita  chez 
les  musulmans  si  l'Alcoran  était  éternel ,  ou  si  Dieu 
l'avait  créé  pour  le  dicter  a  Mahomet.  Les  docteurs 
décidèrent  qull  était  étemel  ;  ils  avaient  raison,  cette 
éternité  est  bien  plus  belle  que  l'autre  opinion.  Il  faut 
toujours  avec  le  vulgaire  prendre  le  parti  le  plus  in- 
croyable. 

Les  moines  qui  se  sont  déchaînés  contre  Maho- 


|  met,  et  qui  ont  dit  tant  de  sotiiscs  sur  son  compte, 
ont  prétendu  qu'il  ne  savait  pas  écrire.  Mais  com- 
ment imaginer  qu'un  homme  qui  avait  été  négociant, 
poète ,  législateur  et  souverain ,  ne  sût  pas  signer  son 
nom?  Si  son  livre  est  mauvais  pour  notre  temps  et 
pour  nous,  il  était  fort  bon  pour  ses  contemporains , 
et  sa  religion  encore  meilleure.  H  faut  avouer  qu'il 
retira  presque  toute  l'Asie  de  l'idolâtrie.  Il  enseigna 
!  l'unité  de  Dieu;  il  déclamait  avec  force  contre  ceux 
qui  lui  donnent  des  associés.  Chez  lui  l'usure  avec 
les  étrangers  est  défendue ,  l'aumône  ordonnée.  La 
prière  est  d'une  nécessité  absolue;  la  résignation  aux 
décrets  éternels  est  le  grand  mobile  de  tout.  I)  était 
bien  difficile  qu'une  religion'si  simple  et  si  sage,  en- 
seignée par  un  homme  toujours  victorieux,  ne  sub- 
juguât pas  une  partie  de  la  terre.  En  eflet  les  musul- 
mans out  fait  autant  de  prosélytes  par  la  parole  que 
]iar  l'épcc.  Ils  ont  converti  à  leur  religion  les  In- 
diens et  jusqu'aux  Nègres.  Les  Turcs  mémo  leurs 
j     vainqueurs  se  sont  soumis  à  l'islamisme. 

Mahomet  laissa  dans  sa  loi  beaucoup  de  choses 
qu'il  trouva  établies  chez  les  Arabes  ;  la  circoncision , 
le  jeûne,  le  voyage  de  la  Mecque  qui  était  en  usage 
|    quatre  mille  ans  avant  lui ,  des  ablutions  si  nécessai- 
res à  la  santé  et  à  la  propreté  dans  un  pays  brûlant  où 
I    le  linge  était  inconnu  ;  enfin  l'idée  d'un  jugement  der- 
i    nier  que  les  mages  avaient  toujours  établie ,  et  qui  était 
i     parvenue  jusqu'aux  Arabes.  Il  est  dit  que ,  comme 
il  annonçait  qu'on  ressusciterait  tout  nu,  Aishea  sa 
femme  trouva  la  chose  immodeste  et  dangereuse  : 
«  Allez,  ma  bonne,  lui  dit-il ,  on  n'aura  pas  alors  cn- 
1  .vie  de  rire.  »  Un  ange ,  selon  le  Koran,  doit  peser 
les  hommes  tt  les  femmes  dans  une  grande  balance, 
i    Cette  idée  est  encore  prise  des  mages.  Il  leur  a  volé 
aussi  leur  pont  aigu,  sur  lequel  il  faut  passer  après  la 
mort,  et  leur  jannat,  où  les  élus  musulmans  trouve- 
ront des  bains ,  des  appartemens  bien  meublés ,  de 
bons  lits,  et  des  houris  avec  de  grands  yeux  noirs.  Il 
est  vrai  aussi  qu'il  dit  que  tous  ces  plaisirs  des  sens, 
si  nécessaires  à  tous  ceux  qui  ressusciteront  avec  des 
sens,  n'approcheront  pas  du  plaisir  de  la  contempla- 
tion de  l'Être  suprême.  Il  a  l'humilité  d'avouer  dans 
son  Koran  que  lui-même  n'ira  point  en  paradis  par 
son  propre  mérite ,  mais  par  la  pure  volonté  de  Dieu. 
Cest  aussi  par  cette  pure  volonté  divine  qu'il  ordonne 
que  la  cinquième  partie  des  dépouilles  sera  toujours 
pour  le  prophète. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'il  exclue  du  paradis  les  femmes. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  homme  aussi  habile  ait 
voulu  se  brouiller  avec  cette  moitié  du  genre  humain 
qui  conduit  l'autre.  Abulfeda  rapporte  qu'une  vieille 
l'importunant  un  jour,  en  lui  demandant  ce  qu'il  fal- 
lait faire  pour  aller  en  paradis:  «  Ma  mie,  lui  dit-il,  le. 
paradis  n'est  pas  pour  les  vieilles.  »  La  bonne  femme 
se  mit  à  pleurer,  et  le  prophète ,  pour  la  consoler, 
lui  dit  :  «  II  n'y  aura  point  de  vieilles,  parce  qu'elles 
rajeuniront.  »  Cette  doctrine  consolante  est  confir- 
mée dans  le  cinquante-quatrième  chapitre  du  Koran. 

Il  défendit  le  vin,  parce  qu'un  jour  quelques-uns 
de  ses  sectateurs  arrivèrent  à  la  prière  étant  ivres.  Il 
permit  la  pluralité  des  femmes,  se  conformant  en  ce 
point  à  l'usage  immémorial  des  Orientaux. 
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En  un  mol,  ses  lois  civiles  sont  bonnes;  son  dogme 
est  admirable  en  ce  qu'il  a  de  conforme  avec  le  notre  : 
mais  les  moyens  sont  affreux  ;  c'est  la  fourberie  et  le 
meurtre. 

On  l'excuse  sur  la  fourberie,  parce  que,  dit-on, 
les  Arabes  comptaient  avant  lui  cent  vingt -quatre 
mille  prophètes ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  grand  mal  qu'il 
en  parût  un  de  plus.  Les  hommes,  ajoute-t-oo,  ont 
besoin  d'être  trompés.  Mais  comment  justifier  un 
homme  qui  vous  dit  :  «  Crois  que  j'ai  parlé  à  l'ange 
Gabriel,  ou  paie-moi  un  tribut?  ». 

Combien  est  préférable  un  Confucius ,  le  premier 
des  mortels  qui  n'ont  point  eu  de  révélation  !  il  n'em- 
ploie que  la  raison ,  et  non  le  mensonge  et  l'épée. 
Vice -roi  d'une  grande  province,  il  y  fait  fleurir  la 
morale  et  les  lois:  disgracié  et  pauvre,  il  les  ensei- 
gne; il  les  pratique  dans  la  grandeur  et  dans  l'abais- 
sement; il  rend  la  vertu  aimable;  il  a  pour  disciple 
le  plus  ancien  et  le  plus  sage  des  peuples. 

Le  comte  de  Boulainvilliers ,  qui  avait  du  goût 
pour  Mahomet,  a  beau  me  vanter  les  Arabes,  il  ne 
peut  empêcher  que  ce  ne  fût  un  peuple  de  bri- 
gands; ils  volaient  avant  Mahomet  en  adorant  les 
étoiles;  Us  volaient  sous  Mahomet  au  nom  de  Dieu. 
Ils  avaient,  dit -on,  la  simplicité  des  temps  hé- 
roïques; mais  qu'est-ce  que  les  siècles  héroïques? 
c'était  le  temps  où  l'on  s'égorgeait  pour  un  puits,  et 
pour  une  citerne ,  comme  on  fait  aujourd'hui  pour 
uue  province. 

Les  premiers  musulmans  furent  animés  par  Maho- 
met de  la  rage  de  l'enthousiasme.  Rien  n'est  plus  ter- 
rible qu'un  peuple  qui,  n'ayant  rien  à  perdre,  com- 
bat à  la  fois  par  esprit  de  rapine  et  de  religion. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  finesse 
dans  leurs  procédés.  Le  contrat  du  premier  mariage 
4c  Mahomet  porte,  qu'attendu  que  Cadisha  est  amou- 
reuse de  lui,  et  lui  pareillement  amoureux  d'elle,  on 
a  trouvé  bon  de  les  conjoindre.  Mais  y  a-t-il  tant  de 
simplicité  à  lui  avoir  composé  uue  généalogie,  dans 
laquelle  on  le  fait  descendre  d'Adam  en  droite  ligne, 
comme  on  en  a  fait  descendre  depuis  quelques  mai- 
sons d'Espagne  et  d'Ecosse.  L'Arabie  avait  son  Mo- 
réri  et  son  Mercure  Galant. 

Le  grand  prophète  essuya  la  disgrâce  commune  à 
tant  de  maris;  il  n'y  a  personne  après  cela  qui  puisse 
se  plaindre.  On  connaît  le  nom  de  celui  qui  eut  les 
faveurs  de  sa  seconde  femme ,  la  belle  Aishea  ;  il  s'ap- 
pelait  Assan.  Mahomet  se  comporta  avec  plus  de 
hauteur  que  César,  qui  répudia  sa  femme,  disant 
qu'il  ne  fallait  pas  que  la  femme  de  César  fût  soup- 
çonnée. Le  prophète  ne  voulut  pas  même  soupçonner 
la  sienne;  il  fit  descendre  du  ciel  un  chapitre  du  Ko- 
ran ,  pour  affirmer  que  sa  femme  était  fidèle.  Ce  cha- 
pitre était  écrit  de  toute  éternité,  aussi-bieu  que  tous 
les  autres. 

On  l'admire  pour  s'être  fait,  de  marchand  de  cha- 
meaux, pontife,  législateur  et  monarque,  pour  avoir 
soumis  l'Arabie  qui  ne  l'avait  jamais  été  avant  lui , 
pour  avoir  donné  les  premières  secousses  à  l'empire 
romain  d'orient  et  à  celui  des  Perses.  Je  l'admire  en- 
core pour  avoir  entretenu  la  paix  dans  sa  maison 
parmi  ses  femmes.  Il  a  changé  la  face  d'une  partie  de 
dict.  mil. 


l'Europe,  de  la  moitié  de  l'Asie,  de  presque  toute 
l'Afrique,  et  il  s'en  est  bien  peu  fallu  que  sa  religion 
n'ait  subjugué  l'univers. 

A  quoi  tiennent  lesrévclutions!  un  coup  de  pierre 
un  peu  plus  fort  que  celui  qu'il  reçut  dans  son  pre- 
mier combat,  donnait  une  autre  destinée  au  monde. 

Son  gendre  Aly  prétendit  que,  quand  il  fallut  in- 
humer le  prophète ,  on  le  trouva  dans  un  état  qui 
n'est  pas  trop  ordinaire  aux  morts ,  et  que  sa  veuve 
Aishea  s'écria  :  Si  j'avais  su  que  Dieu  eût  fait  cette 
grâce  au  défunt ,  j'y  serais  accourue  à  l'instant.  On 
pouvait  dire  de  lut  :  Decet  imperatorem  stantem  mon*. 

Jamais  la  vie  d'un  homme  ne  fut  écrite  dans  un 
plus  grand  détail  que  la  sienne.  Les  moindres  par- 
ticularités en  étaient  sacrées  ;  on  sait  le  compte  et 
le  nom  de  tout  ce  qui  lui  appartenait ,  neuf  épées , 
trois  lances ,  trois  arcs ,  sept  cuirasses ,  trois  bou- 
cliers, douze  femmes,  un  coq  blanc,  sept  chevaux, 
deux  mules,  quatre  chameaux,  sans  compter  la  ju- 
ment Borac  sur  laquelle  il  monta  au  ciel;  mais  il  ne 
l'avait  que  par  emprunt,  elle  appartenait  en  propre  à 
l'ange  Gabriel. 

Toutes  ses  paroles  ont  été  recueillies.  II  disait  que 
la  jouissance  des  femmes  le  rendait  plus  fervent  à  la 
prière.  En  effet  pourquoi  no  pas  dire  bénédicité  et 
grâces  au  lit  comme  à  table?  une  belle  femme  vaut 
bien  un  soupé.  On  prétend  encore  qu'il  était  un  grand 
médecin  ;  ainsi  il  ne  lui  manqua  rieu  pour  tromper 
les  hommes. 


ALEXANDRE. 

Il  n'est  plus  permis  de  parler  d'Alexandre  que 
pour  dire  des  choses  neuves ,  et  pour  détruire  les 
fables  historiques,  physiques  et  morales,  dont  on  a 
défiguré  l'histoire  du  seul  grand  homme  qu'où  ail 
jamais  vu  parmi  les  conquérans  de  l'Asie. 

Quand  on  a  un  peu  réfléchi  sur  Alexandre  qui , 
dans  l'Age  fougueux  des  plaisirs  et  dans  l'ivresse  des 
conquêtes ,  a  bâti  plus  de  villes  que  tous  les  autres 
vainqueurs  de  l'Asie  n'en  ont  détruit  ;  quand  on  songe 
que  c'est  un  jeune  homme  qui  a  changé  le  commerce 
du  monde ,  on  trouve  assez  étrange  que  Boilcau  le 
traite  de  fou ,  do  voleur  de  grand  chemin  ,  et  qu'il 
propose  au  lieutenant  de  police  La  Rcynie,  tantôt 
do  le  faire  enfermer,  et  tantôt  de  le  faire  pendre. 

Heureux  si  da  ton  tempt ,  pour  cent  bonnes  raisons , 
La  Macédoine  eùi  eu  de»  PeuVi-M.it hou*  ! 

(Sat.  Vlll.rer»  104.) 

Qu'on  livre  son  pareil  en  France  a  La  Kej nie , 
Dans  trois  jours  naos  Terrons  le  phénix  des  guerriers 
Laisser  sur  l'echafaud  sa  tétc  et  *t»  laurier». 

iSai.XItms8a.) 

Cette  requête ,  présentée  dans  la  cour  du  palais 
au  lieutenant  de  police ,  ne  devait  être  admise ,  ni 
selon  la  coutume  de  Paris,  ni  selon  le  droit  des  gens. 
Alexandre  aurait  excipé  qu'ayant  été  élu  à  Corinlhe 
capitaine  -  général  de  la  Grèce,  et  étant  chargé  en 
cette  qualité  de  venger  la  patrie  de  toutes  les  inva- 
sions des  Perses ,  il  n'avait  fait  que  sou  devoir  en 
détruisant  leur  empire;  et  qu'ayant  toujours  joiut  la 
magnanimité  au  plus  grand  courage,  ayaut  respecté 
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la  femme  et  les  filles  de  Darius  ses  prisonnières,  il 
ne  méritait  en  aucune  façon  ni  d'être  interdit  ni 
d'être  pendu  ,  et  qu'en  tout  cas  il  appelait  de  la  sen- 
Fcncc  du  sieur  de  La  Reynic  au  trihunal  du  monde 
entier. 

Rollin  prétend  qu'Alexandre  ne  prit  la  fameuse 
ville  de  Tyr  qu'en  faveur  des  Juifs  qui  n'aimaient  pas 
les  Tyriens.  Il  est  pourtant  vraisemblable  qu'Alcxan- 
dre  eut  encore  d'autres  raisons ,  et  qu'il  était  d'un 
très-sage  capitaine  de  ne  point  laisser  Tyr  maîtresse 
de  la  mer  lorsqu'il  allait  attaquer  l'Egypte. 

Alexandre  aimait  et  respectait  beaucoup  Jérusa- 
lem sans  doute  ;  mais  il  semble  qu'il  ne  fallait  pas  dire 
que  (des  Juifs  donnèrent  un  rare  exemple  de  fidélité, 
et  digne  de  l'unique  peuple  qui  connût  pou*  lors  le 
y  rai  Dieu,  en  refusant  des  vivres  à  AJexajodrc,  parce 
qu'ils  avaient  prêté  serment  de  fidélité  à  Darius.  » 
On  sait  assez  que  les  Juifs  s.'étateut  toujours  révoltes 
contre  leurs  souverains  dans  toutes  les  occasions; 
car  un  Juif  ne  devait  servir  sous  aucun  roi  profane. 

S'ils  refusèrent  imprudemment  des  contributions 
au  vainqueur,  ce  n'était  pas  pour  se  mantrer  es- 
claves fidèles  de  Darius  ;  il  leur  était  expressément 
ordonné  par  leur  loi  d'avoir  en  horreur  toutes  les 
nations  idolâtres  :  leurs  livres  ne  sont  remplis  que 
d'exécrations  contre  elles,  et  de  tentatives  réitérées 
de  secouer  le  joug.  S'ils  rofuscrent  d'abord  les  con- 
tributions,  c'est  que  les  Samaritains  leurs  rivaux  les 
avaient  payées  sans  diUculté ,  et  qu'ils  crurent  que 
Darius,  quoique  vaineu,  était  encore  assez  puissant 
pour  soutenir  Jérusalem  contre  Samarie. 

Il  est  très-faux  que  les  Juifs  fussent  alors  le  seul 
peuple  qui  connut  le  vrai  Dieu ,  comme  le  dit  Rollin. 
Les  Samaritains  adoraient  le  même  Dmu  ,  mais  dans 
un  autre  temple  ;  ils  avaient  la  mime  PcoUlcuquc 
que  les  JuiÉs ,  et  même  on  caractères  bébuaiques , 
c'est-à-dire,  tyriens,  que  les  Juifs  avaient  perdus. 
Le  schisme  entre  Samarie  et  Jérusalem  était  en  petit 
ce  que  le  sebisme  entre  les  Grecs  et  les  Latins  est  en 
grand.  La  haine  était  égale  des  deux  côtes,  ayant  jc 
même  fond  de  religion. 

Alexandre ,  après  s'être  emparé  de  Tyr  ^ar  le 
moyen  de  cette  fameuse  digue  qui  fait  oncore  l'ad- 
miration de  tous  les  guerriers,  alla  puuix  Jérusalem 
qui  n'était  pas  loin  de  sa  route.  Les  Juils,  conduits 
par  leur  grand-prêtre  vinrent  s'humilier  de  vaut  lui, 
et  donner  de  l'argcut  ;  car  on  n'apaise  qu'avec  de 
l'argent  les  conquérans  irrités.  Alexandre  s'apaisa  ; 
ils  demeurèrent  sujets  d'Alexandre  ainsi  que  de  ses 
successeurs.  Voilà  l'histoire  vraie  et  vraisemblable. 

Rollin  répète  un  étrange  conte  rapporté ,  environ 
quatre  cents  ans  après  l'expédition  d'Alexardrc,  par 
l'historien  romancier,  exagératcur,  Flavicn  Josèphc 
(livre  II ,  cliap.  8) ,  à  qui  l'on  peut  pardonner  de 
faire  valoir  dans  toutes  les  occasions  sa  malheureuse 
patrie.  Rollin  dit  donc,  après  Josèphc,  que  le  grand- 
prêtre  Jaddus  s'étant  prosterné  devant  Alexandre,  ce 
prince  ayant  vu  le  nom  de  Jchova  gravé  sur  une  lame 
d'or  attachée  au  bonnet  de  Jaddus,  et  entendant  par- 
faitement l'hébreu,  se  prosterne  à  son  tour  et  adore 
Jaddus.  Cet  excès  de  civilité  ayant  étonné  Parmé- 
nion ,  Alexandre  lui  dit  qu'il  connaissait  Jaddus  de- 
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puis  long-temps,  qu'il  lui  était  apparu  il  y  avait  dix 
années,  avec  le  même  habit  et  le  même  bonnet,  pen- 
dant qu'il  rêvait  à  la  conquête  de  l'Asie,  conquête  à 
laquelle  il  ne  pensait  point  alors;  que  ce  même 
Jaddus  l'avait  exhorté  à  passer  l'IIellespont ,  t'avait 
assuré  que  son  Dieu  marcherait  à  la  tête  des  Grecs 
et  que  ce  serait  le  Dieu  des  Juifs  qni  le  rendrait  vic- 
torieux des  Perses. 

Ce  conte  de  vieille  serait  bon  dans  l'histoire  des 
quatre  fils  Aymon  et  de  Robert  le  Diable ,  mais  il  fi- 
gure mal  dans  celle  d'Alexandre. 

C'était  une  entreprise  très -utile  à  la  jeunesse, 
qu'une  histoire  ancienne  bien  rédigée  ;  il  eut  été  à 
souhaiter  qu'on  ne  l'eût  point  gâtée  quelquefois  par 
de  telles  absurdités.  Le  conte  de  Jade  us  serait  res- 
pectable ,  il  serait  hors  de  toute  atteinte ,  s'il  s'ea 
trouvait  au  moins  quelque  ombre  dans  les  livres  sa- 
crés ;  mais,  comme  ils  n'en  font  pas  la  plus  légère 
mention ,  il  est  très-permis  d'en  faire  sentir  le  ri- 
dicule. 

Où  ne  peut  douter  qu'Alexandre  n'ait  soumis  la 
partie  des  Indes  qui  est  en  deçà  dn  Gange ,  et  qm 
était  tributaire  des  Perses.  M.  Holwell,  qui  a  demeuré 
trente  ans  chez  les  brames  de  Bénarès  et  des  pays 
voisins,  et  qui  avait  appris  non  -  seulement  leur 
langue  moderne,  mats  leur  ancienne  langue  sacrée, 
nous  assure  que  leurs  annales  attestent  l'invasion 
d'Alexandre ,  qu'ils  appellent  Nahadukoi  Kounha  , 
grand  brigand,  grand  meurtrier.  Ces  peuples  paci- 
fiques ne  pouvaient  l'appeler  autrement ,  et  il  est  à 
croire  qu'ils  uc  donnèrent  pas  d'autres  surnoms  aux 
rois  de  Perse.  Ces  mêmes  annales  disent  qu'Alexandr 
entra  chez  enx  par  la  province  qui  est  aujourd  hui  le 
Candahar,  et  il  est  probable  qu'il  y  eut  toujours  quel- 
ques forteresses  sur  cette  frontière. 

Ensuite  Alexandre  descendit  le  fleuve  Zompodipo 
que  les  Grecs  appelèrent  Sind .  On  ne  trouve  pas  dans 
l'histoire  d'Alexandre  un  seul  nom  indien.  Les  Grecs 
n'ont  jamais  appelé  de  leur  propre  nom  une  seule 
ville,  un  seul  prince  asiatique,  ils  en  ont  usé  de 
même  avec  les  Egyptiens.  Ils  auraient  cru  désho- 
norer la  langue  grecque,  s'ils  l'avaient  assujettie  a 
une  prononciation  qui  leur  semblait  barbare,  et  s'ils 
n'avaient  pas  nommé  Memphis  la  ville  de  M»ph. 

M.  Holwell  dit  que  les  Indiens  n'ont  jamais  connu 
ni  de  Porus  ni  de  Taxilc;  en  effet  ce  ne  sont  pas  là 
des  noms  indiens.  Cependant ,  si  nous  en  croyons 
nos  missionnaires,  il  y  a  encore  des  seigneurs  patanes 
qui  prétendent  descendre  de  Porus.  11  se  peut  que 
ces  missionnaires  les  aient  flattés  de  cette  origine  , 
et  que  ces  seigneurs  Paient  adoptée.  11  n'y  a  point 
de  pays  en  Europe  où  la  bassesse  n'ait  inventé ,  et 
ou  la  vanité  n'ait  reçu  des  généalogies  plus  chimé- 
riques. 

Si  Flavicn  Josèphc  a  raconté  une  fable  ridicule 
concernant  Alexandre  et  un  pontife  juif,  Plutarque, 
qui  écrivit  long-temps  après  Josèphc ,  paraît  ne  pas 
avoir  épargné  les  fables  sur  ce  héros.  Il  a  renchéri 
encore  sur  Quintc-Curce;  Tun  et  l'autre  prétendent 
qu'Alexandre,  en  marchant  vers  l'Inde,  voulut  se 
faire  adorer,  non  -  seulement  par  les  Perses,  mais 
aussi  par  les  Grecs.  Il  ne  s'agit  que  de  savoir  ce 
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qu'Àte«*odre ,  les  Perse*,  le*<5rc"c*, 
Plutanrw,  ei»ien^aielrt<parmtorer. 

Ne  perdons  jamais  de  vù%  la  grande  règle  de  dé- 


Si  tort*  entende*  pât*  nrfdrfcr  Invoquer  un  homme 
conunvune  tlrrintté,  lui  offrir  de  lVncrtwet  des  sacri- 
fices, lui  élenrer  des  autels  et  des  temple»,  il  est  clair 
qu'Alexandre  ne  demanda  rien  d*  tout  cela.  S  il  vou- 
lait qu'étant  le  vainqueur  et  le  maître  des  Perse*,  on 
le  saluât  à  la  persane ,  qu'on  se  prosternât  devant 
lui  dans  certaines  occasion»,  qu'on  le  traitât  enfin 
comme  un  roi  de  Perse  tel  qu'il  l'était,  il  n'y  a  rien  là 
que  de  très-raisonnable  et  de  très-commun. 

Los  membre*  des  parie  mens  de  France  parlent  à 
genoux  aa  ro!  dans  son  lit  dè  justice;  le  tiers  état 
parle  à  genoux  dans  les  états  généraux.  On  sert  à 
genoux  un  verre  devin  au  roi  d'Angleterre.  Plusieurs 
rois  de  l'Europe  sont  servis  A  genoux  a  leur  sacre. 
On  ne  parte  qu'n  genoux  an  Grrad-Mogol ,  à  l'empe- 
reur de  la  Chine,  à  l'empereur  do  Japon.  Les  cola  os 
de  la  Chine  d'un  ordre  inférieur  fléchissent  les  ge- 
noux devant  les  colaos  d'un  ordre  supérieur;  on 
adore  le  pape,  ouf  lui  baiso  le  pied  droit.  Aucune  de 
ce»  cétémoMies  n'a  fa  ravis  été  regardée  comme  une 
adoration  dans  le  sens  rigoureux ,  comme  un  culte 
de  latrie. 

Ainsi  tout  ce  qu'on  a  dît  de  la  prétendue  adoratïOn 
qu'exigeait  Alexandre  n'est  fimdé  que  stfr  une  équi- 
voque (*). 

C'est  Octave,  .surtfommé  Attgtfttc,  qui  se  fit  l'éellc- 
menr  adorer,  dans  le  sens  le  plfls  étroit.  Oh  lui  éleva 
des  temples  et  des  autel.;  ;  iî  y  eut  des  prêtre*  d'Au- 
guste. Il****  hit  dh  positivement  (liv.  a,  Êpit.  I, 

itï)  i 

Jufaniastfue  tuum  per  nomen  pommus  ara*. 

Voflà  ud  véritable  sacrilège  d'adoration  ;  cl  il  n'csl 
point  dit  qu'on  en  murmura  (u). 

Les  contradictions  sur  le  caractère  d'Alexandre 
paraîtraient  plus  difficile»  à  concilier,  si  on  ne  savait 
que  les  hommes ,  et  surtout! ceux  qu'on  appelle  héros, 
sont  souvent  très-difterens  d'eux-mêmes,  et  qur»  la 
vie  et  la  mort  des  meilleurs"  citoyens,  le  sort  dVme 
province,  ont  dépendu  plus  d'une  fois  de  la  bonne 
ou  de'la  mauvaise  digestion  d'un  souverain,  bien  ou 
mal  conseillé. 

Mais  comment  concilier  des  faits  improbables 
rapporté». d'une  manière  contradictoire?  Les  uns  di- 
sent que  Callisthcnc  fut  exécuté  à  mort  et  mis  en 
croix  par  ordre  d'Alexandre,  pour  u 'a  voir  pas  voulu 
le  reconnaître  en  qualité  de  fils  de  Jupiter  Mais  la 
croix  n'était  point  un  supplice  en  usage  chez  les 
Grecs.  D'autres  disent  qu'il  mourut  long-temps  après 
de  trop  d'embonpoint.  Athénée  prétend  qu'on  le  por- 
tait dans  une  cage  de  fer  comme  un  o'  u ,  et  qu'il  y 
fut  mangé  de  vermine.  Démêlez  dans  tous  ce»  ri-cils 
la  vérité,  si  vous  pouvez 


 s,  i  .   ;  ;'. 


(•)  Voy.  Atxn  dm  mot*. 

(a)  «tttarmtet  birn  qu'An-uste  n'était  point  adnrv  d  on  eah  • 
t.-u.    ,  mai»  de  dutic.  CYutt  un  saint;  <W  Àngurttu.  Us 
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Il  y  a  des  aventures  que  Quinte-Curcc  suppose 
être  arrivées  dans  une  ville,  et  Plutarque  dans  une 
autre;  et  ces  deux  villes  se  trouvent  éloignées  de 
cinq  cents  lieues.  Alexandre  saute  tout  armé  et  tout 
seul  du  bafut  d'une  muraille  dans  une  ville  qu'il  assié- 
geait ;  elle  était  auprès  du  Candahar,  selon  Quinte- 
Curcc,  et  près  de  l'embouchure  de  l'Indus,  suivant 
Plutarque. 

Quand  il  est  arrivé  sur  les  côtes  du  Malabar  ou 
vers  le  Gange  (il  d'importé,  il  n'y  a  qu'environ  neuf 
cents  milles  d'un  endroit  à  1'  être),  il  fait  saisir  dix 
philosophes  indiens,  que  les  Grecs  appelaient  riym- 
noipphistcs ,  et  qui  étaient  nus  comme  des  singes. 
IJ  leur  propose  des  questions  dignes  du  Mercure 
galant  de  Visé  ,  leur  promettant  bien  sérieusement 
que  celui  qui  aurait  le  plus  mal  répondu  serait  pendu 
le  premier ,  après  quoi  les  autres  suivraient  en  leur 
rang. 

Cela  ressemble  à  Nabuchodonosor  qui  voulait 
absolument  tuer  ses  mages,  s'ils  ne  devinaient  pas 
un  de  ses  songes  qu'il  avait  oublié,  ou  bien  au  calife 
des  Mille  et  une  nuits,  qui  devait  étrangler  sa  femme 
dès  qu'elle  aurait  fini  son  conte.  Mais  c'est  Plutarque 
qui  rapporte  cette  sottise,  il  faut  la  respecter  :  il 
était  Grec. 

On  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de  l'empoison- 
nement d'Alexandre  par  Aristote;  car  Plutarque  nous 
dit  qu'oli  avait  entendu  dire  à  un  certain  Agnol'émis, 
qu'il  avait  entendu  dh-c  au  roi  Anlïgohc  qu  Aristou- 
avait  envoyé  une  bouteille  d'eau  de  IV'onacris ,  ville 
d'Arcadîc  ;  que  cette  eau  était  si  froide  qu'elle  tuait 
sur-le-champ  ceux  qui  en  buvaient  ;  qu'AntipAlrc 
envoya  cette  eau  dans  une  corne  de  pied  de  mulet; 
qu'elle  arriva  toute  fraîche  à  Babylonc  ;  qu'Alexandre 
en  but ,  et  qu'il  eu  mourut  au  bout  de  six  jours  d'une 
fièvre  continue. 

Il  est  vrai  que  Plutarque  doute  de  cette  anecdote. 
Tout  ce  qu'o^rpeCt  recueillir  de  bien  certain,  c'est 
qu'Alexàr«a^^4\t$£e  de  vingt  -quatre  ans,  aVait 
conquis  la  Perse  par  trois  batailles;  qu'il  eut  autant 
de  génieque  de  valeur;  qu'il  changeais  face  de  l'Asie, 
de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  et  celle  du  commerce  du 
monde  ;  et  qu'enfin  Boilcau  ne  devait  pas  tant  se  mo- 
quer de  lui,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
Boileau  en  eût  fait  autant  en  si  peu  d'années  (*). 

ALEXANDRIE. 

Plus  de  vingt  villes  portent  le  nom  d'Alexandrie, 
toutes  bâties  par  Alexandre  et  par  ses  capitaines, qui 
devinrent  autant  de  rois.  Ces  villes  sont  autant  de 
monumens  de  gloire,  bien  supérieurs  aux  statues  que 
la  servitude  érigea  depuis  au  pouvoir;  mais  la  seule 
de  ces  villes  qui  ait  attiré  l'attention  de  tout  l'hémis- 
phère, par  sa  grandeur  et  ses  richesses,  est  iclle  qui 
devint  la  capitale  de  l'Egypte.  Ce  n'est  plus  qu'un 
monceau  de  ruines.  On  sait  assez  que  la  moitié  de 
cette  ville  a  été  rétablie  dans  un  autre  endroit  vers  la 
mer.  La  tour  du  phare,  qui  était  une  des  merveilles 
du  monde,  n'existe  plus. 

La  ville  fut  toujours  trcs-flori.«àntc  sons  les  Pto- 


C)  Voy. 
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lombes  et  sous  les  Romains.  EUc  ne  dégénéra  point 
sous  les  Arabes;  les  Mamelucs  et  les  Turcs,  qui  la 
couquirent  tour  à  tour  avec  le  reste  de  l'Egypte ,  ne  la 
laissèrent  point  dépérir.  Les  Turcs  même  lut  conser- 
vèrent un  reste  de  grandeur;  elle  ne  tomba  que  lors- 
que le  passage  du  cap  de  Bonnc-Espérancc  ouvrit  à 
l'Europe  le  chemin  de  l'Inde,  et  changea  le  commerce 
du  monde,  qu'Alexandre  avait  changé,  et  qui  avait 
changé  plusieurs  fois  avant  Alexandre. 

Ce  qui  est  à  remarquer  dans  les  Alexandrins  sous 
toutes  les  dominations  >  x'est  leur  industrie  jointe  à 
la  légèreté  ;  leur  amouf  des  nouveautés  avec  l'appli- 
cation au  commerce  et  à  tous  les  travaux  qui  le  font 
fleurir  ;  leur  esprit  contentieux  et  querelleur  avec  peu 
de  courage;  leur  superstition,  leur  débauche,  tout 
cela  n'a  jamais  changé. 

La  ville  fut  peuplée  d'Egyptiens,  de  Grecs  et  de 
Juifs,  qui  tous,  de  pauvres  qu  ils  étaient  auparavant, 
devinrent  riches  par  le  commerce.  L'opulencey  intro- 
duisit les  beaux-arts,  le  goût  de  la  littérature,  et  par 
conséquent  celui  de  la  dispute. 

Les  Juifs  y  bâtirent  un  temple  magnifique,  ainsi 
qu'Us  en  avaient  un  autre  à  Bubastc  ;  ils  y  traduisirent 
leurs  livres  en  grec,  qui  était  devenu  la  langue  du 
pays.  Les  chrétiens  y  eurent  de  grandes  écoles.  Les 
animositésfureut  si  vives  entre  les  Egyptiens  naturels, 
les  Grecs,  les  Juifs  et  les  chrétiens,  qu'ils  s'accusaient 
continuellement  les  uns  les  autres  auprès  du  gouver- 
neur} et  ces  querelles  n'étaient  pas  son  moindre  re- 
venu. Les  séditions  mêmes  furent  fréquentes  et  san- 
glantes. Il  y  en  eut  une  sous  l'empire  de  Caligula, 
dans  laquelle  les  Juifs,  qui  exagèrent  tout,  préten- 
dent que  la  jalousie  de  religion  et  de  commerce  leur 
coûta  cinquante  mille  hommes,  que  les  Alexandrins 
égor^irent. 

Le  christianisme,  que  les  Panthènc,  IcsOrigénc, 
les  Clément  avaient  établi,  et  qu'ils  avaient  fait  ad- 
mirer par  leurs  mœurs ,  y  dégénéra  au  point  qu'il  ne 
fut  plus  qu'un  esprit  de  parti.  Les  chrétiens  prirent 
les  mœurs  des  Egyptiens.  L'avidité  du  gain  l'emporta 
sur  la  religion;  et  tous  les  habitans  divisés  entre  eux 
n'étaient  d'accord  que  dans  l'amour  de  l'argent. 

C'est  le  sujet  de  cette  fameuse  lettre  de  l'empe 
rcur  Adrien  au  consul  Scrvianus,  rapportée  par  Vo- 
piscus  (a). 

«  J'ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  vantiez  tant, 
mon  cher  Servien;  je  la  sais  tout  entière  par  cœur. 
Celte  nation  est  légère ,  incertaine,  elle  vole  au  chan- 
gement. Les  adorateurs  de  Sérapis  se  font  chrétiens; 
ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  religion  du  Christ  se  font 
dévols  à  Sérapis.  Il  n'y  a  point  d'archirabbin  juif, 
point  de  Samaritain ,  point  de  prêtre  chrétien  qui  ne 
soit  astrologue,  ou  devin ,  ou  baigneur  (  c'est-à-dire 
entremetteur).  Quand  le  patriarche  grec  (b)  vient  en 
Egypte,  les  uns  s'empressent  auprès  de  lui  pour  h- 
faire  adorer  Sérapis,  les  autres  le  Christ.  Ils  sont  tous 

(a)  Ton>eri,p*â>  406. 

(b)  On  traduit  ici  patriarche  y  terme  grec,  par  on  mots  p"~ 
triarche  grec ,  parce  qu  i]  ne  peut  convenir  qu'a,  l'hiérophante  dt'f 
principaux  myitirc»  prtcâ.  Lea  clirrtkna  ne  ennimetiorreot  '•> 
connaître  le  mot  de  patriarche  qu'an  cinquième  wccle.  Le*  Hu- 
main*, le*  Égyptien*,  les  Juif*  ne  conoaiunient  pout  ce  litre. 


très-séditieux,  très-vains,  très-querelleurs.  La  ville 
est  commerçante,  opulente,  peuplée;  personne  n'y 
est  oisif  ;  les  uns  y  soufflent  le  verre ,  les  autres  fabri- 
quent le  papier.  Ils  semblent  être  de  tout  métier,  et 
eu  sont  en  effet.  La  goutte  aux  pieds  et  aux  mains 
même  ne  les  peut  réduire  à  l'oisiveté.  Les  aveugles  y 
travaillent  ;  l'argent  est  un  dieu  que  les  chrétiens ,  les 
Juifs  et  tous  les  hommes  servent  également.  ». 
Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre  : 

ADRIANI  EPISTOLA  EX  LIBRIS  PHLEGORTIS  LIBER  11 
EJUS  PRODITA. 

Adrianua  Aug.  Serriano  Coi.  S. 

JEgyptum  quam  mini  laudabas,  Serviane  charittim* ,  fotom 
didici,  levtm ,  pendulam ,  tt  ad  omnia  famée  momenta  volitnri 
ttm.  llli  oui  Serapin  colunt  Christian»  tunt  :  tt  devoti  tunt  Sr- 
rapi,  oui  uChristi  episcopos  dicunt.  A'erao  illic  architynagogu* 
J  iuiasorum ,  nemo  Samaritet,  nemo  Chriitianorum  presbytar, 
non  mathematicus ,  non  anupex,  non  aliptet.  Ipse  Me  patriar- 
eha,quàm  Mgyptum  venerit,  ab  aliis  Serapidem  adorart,  ah 
aliit  cogitur  Christum,  Genut  hominum  teditiotissimum,  *'<;- 
nissimum ,  injuriotiuimum  ;  civitat  opuhznta,  diva,  farcumla  , 
in  qud  nemo  vivat  otioau.  A\ii  vitrum  confiant;  ab  aliit  eharta 
conficitur;  omnes  eerté  lymphiones  cujutcumque  artit  et  viden- 
tur  et  habentw.  Podagrwi  quod  agent  kabent  :  ceci  g uod  fa- 
eiant;  ne  ch'rragrici  quidam  apud  tôt  otiosi  vivunU  Vntu  Mit 
Dcus  est,  hune  Chriitiani,  hune  JutLei,hunc  omncivenerantur 
et  gantes,  etc. 

Cette  lettre  d'un  empereur  aussi  connu  par  so.i 
esprit  que  par  sa  valeur  fait  voir  en  effet  que  1«» 
chrétiens,  ainsi  que  les  autres,  s'étaient  corrompus 
dans  cette  ville  du  luxe  et  de  la  dispute  :  mais  les 
mœurs  des  premiers  chrétiens  n'avaient  pas  dégénéré 
partout;  et,  quoiqu'ils  eussent  le  malheur  d'être  dés 
long-temps  partagés  en  différentes  sectes  qui  se  dé- 
testaient et  s'accusaient  mutuellement,  les  plus  vîo- 
lens  ennemis  du  christianisme  étaient  forcés  d'avouer 
qu'on  trouvait  dans  son  sein  les  ftmes  les  plus  pures 
et  les  plus  grandes  ;  il  en  est  même  cucorc  aujour- 
d'hui dans  des  villes  plus  effrénées  et  plus  folles 
qu'Alexandrie. 

ALGER. 

La  philosophie  est  le  principal  objet  de  ce  Dic- 
tionnaire. Ce  n'est  pas  en  géographes  que  nous  parle- 
rons d'Alger,  mais  pour  faire  remarquer  que  le  pre- 
mier dessein  de  Louis  XIV,  lorsqu'il  prit  les  rènes  de 
l'état,  fut  de  délivrer  PEuropc  chrétienne  des  courses 
continuelles  des  corsaires  de  Barbarie  (1).  Ce  projet 
annonçait  une  grande  Urne.  Il  voulait  aller  h  la  gloire 
par  toutes  les  routes.  On  peut  même  s'étonner  qu'a- 
vec l'esprit  d'ordre  qu'il  mit  dans  sa  cour,  dans  les 
finances  et  dans  les  affaires,  il  eut  je  ne  sais  quel  goût 
d'ancienne  chevalerie,  qui  le  portait  à  des  actions  gé- 
néreuses et  éclatantes  qui  tenaient  même  un  peu  du 
romanesque.  Il  est  très-certain  que  Louis  XXV  tenait 
de  sa  mère  beaucoup  de  cette  galanterie  espagnole 
noble  et  délicate,  et  beaucoup  de  cette  grandeur,  de 
cette  passion  pour  la  gloire,  de  cette  fierté  qu'on  voit 
dans  les  anciens  romans.  Il  parlait  de  se  battre  avec 
l'empereur  Lénpold  comme  les  chevaliers  qui  cher- 
chaient les  aventures.  Sa  pyramide  érigée  à  Rome,  I» 


(a)  Voy.  l'Expédition  de  Gig  ri  par  Péli**o*j. 
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préséance  qu'il  se  fit  céder,  l'idée  d'avoir  an  port  au- 
près d'Alger  pour  brider  ses  pirateries ,  étaient  encore 
de  ce  genre.  Il  y  était  encore  excite5  par  le  pape  Alcxan- 
dre  VII;  et  le  cardinal  Mazarin,  avant  sa  mort,  lui 
avait  inspiré  ce  desseiu.  Il  avait  même  long-temps 
balancé  s'il  irait  à  cette  expédition  en  personne ,  à 
l'exemple  de  Charles-Quint  ;  mais  il  n'avait  pas  assez 
de  vaisseaux  pour  exécuter  uue  si  grande  entreprise, 
soit  par  lui-même ,  soii  par  ses  généraux.  Elle  fut  in- 
fructueuse et  devait  l'être .  Du  moins  elle  aguerrit  sa 
marine,  et  fît  attendre  de  lui  quelques-unes  de  ces 
actions  nobles  et  héroïques  auxquelles  la  politique 
ordinaire  n'était  point  accoutumée,  telles  que  les  se- 
cours désintéressés  donnés  aux  Vcuiticns  assiégés 
dans  Candie,  cl  aux  Allemands,  pressés  par  les  armes 
ottomanes  à  Saint-Golhard. 

Les  détails  de  cette  expédition  d'Afrique  ae  per- 
dent dans  la  foule  des  guerres  heureuses  ou  malheu- 
reuses faites  avec  politique  ou  avec  imprudence,  avec 
équité  ou  avec  injustice.  Rapportons  seulement  celte 
lettre  écrite  il  y  a  quelques  années  à  l'ocrasion  des 
pirateries  d'Alger. 

«  Il  est  triste,  monsieur,  qu'on  n'ait  point  écoulé 
les  propositions  de  l'ordre  de  Malte,  qui  offrait, 
moyennant  un  subside  médiocre  de  chaque  Etat 
chrétien,  de  délivrer  les  mers  des  pirates  d'Alger, 
de  Maroc  et  de  Tunis.  Les  chevaliers  de  Malte  se- 
raient alors  véritablement  les  défenseurs  de  la  chré- 
tienté .  Les  Algériens  n'ont  actuellement  que  deux  vais- 
seaux de  cinquante  canons, et  cinq  d'environ  quarante, 
quatre  do  treute;  le  reste  ne  doit  pas  être  compté. 

«  Il  est  honteux  qu'on  voie  tous  les  jours  leurs  pe- 
tites barques  enlever  nos  vaisseaux  marchands  dans 
toute  la  Méditerranée.  Ils  croisent  même  jusqu'aux 
Canaries,  et  jusqu'aux  Açorcs. 

«  Leurs  milices  composées  d'un  ramas  de  nations, 
anciens  Mauritaniens,  anciens  Numides,  Arabes, 
Turcs,  Nègres  même,  s'embarquent  presque  saus 
équipages  sur  des  chébecs  de  dix-huit  â  vingt  pièces 
de  canon  :  ils  infestent  toutes  nos  mers  comme  des 
vautours  qui  attendent  une  proie.  S'ils  voient  un  vais- 
seau de  guerre,  ils  s'enfuient:  s'ils  voient  un  vaisseau 
marchand,  ils  s'en  emparent;  nos  amis,  nos  parens, 
hommes  et  femmes,  deviennent  esclaves,  et  il  faut 
aller  supplier  humblement  les  barbares  de  daigner 
recevoir  notre  argent  pour  nous  rendre  leurs  captifs. 

m  Quelques  états  chrétiens  ont  en  la  honteuse 
prudence  de  traiter  avec  eux ,  et  de  leur  fournir  des 
armes  avec  lesquelles  ils  nous  dépouillent.  On  né- 
gocie avec  eux  en  marchands,  et  ils  négocient  en 
guerriers. 

<«  Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  réprimer  leurs 
brigandages;  on  ne  le  fait  pas.  Mais  que  de  choses 
seraient  utiles  et  aiséesqui  sont  négligées  absolument  E 
La  nécessité  de  réduire  ces  pirates  est  reconnue  dans 
les  conseils  de  tous  les  princes,  et  personne  ne  l'en- 
treprend. Quand  les  ministres  de  plusieurs  cours  eu 
.  parlent  par  hasard  ensemble,  c'est  le  conseil  tenu 
contre  les  chats. 

«  Les  religieux  de  la  rédemption  des  captifs  sont 
la  plus  belle  institution  monastique;  mais  elle  est 
bien  honteuse  pour  nous.  Les  royaumes  de  Fez,  Al- 
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ger,  Tunis,  n'ont  point  de  marabous  de  la  rédemption 
des  captifs.  C'est  qu'ils  nous  prennent  beaucoup  de 
chrétiens,  et  nous  ne  leur  preuons  guère  de  mu- 
sulmans. 

«  Ils  sont  cependant  plus  attachés  à  leur  religion 
que  nous  à  la  nôtre  ;  car  jamais  atfcun  Turc ,  aucun 
Arabe  ne  se  fuit  chrétien,  et  ils  ont  chez  eux  mille  re- 
négats qui  même  les  servent  dans  leurs  expéditions. 
Un  Italien  nommé  Pelcgini,  était,  en  171a,  général 
des  galères  d'Alger.  Le  miramolin ,  le  bey ,  le  dey  ont 
des  chrétiennes  dans  leurs  sérails;  et  nous  n'avons 
eu  que  deux  filles  turques  qui  aient  eu  des  amans  a 
Paris. 

«  La  milice  d'Alger  ne  consiste  qu'en  douze  mille 
«  hommes  de  troupes  réglées;  mais  tout  le  reste  es" 
«  soldat,  et  c'est  ce  qui  rend  la  conquête  de  ce  pays 
«  si  difficile.  Cependant  les  Vandales  les  subjugue 
a  rcut  aisément,  cl  nous  n'osons  les  attaquer!  etc.  •> 

ALLÉGORIES. 

U»  jour  Jupiter,  Neptune,  et  Mercure,  voyageant 
en  Thracc ,  entrèrent  chez  un  certain  roi  nommé  Hy- 
rieus,  qui  leur  6t  fort  bonne  chère.  Les  trois  dieux , 
après  avoir  bien  dîné,  lui  demandèrent  s'ils  pou- 
vaient lui  être  bons  a  quelque  chose?  Le  bon-homme 
qui  ne  pouvait  plus  avoir  d'enfans,  leur  dit  qu'il  leur 
serait  bien  oblige  s'ils  voulaient  lui  faire  un  garçon. 
Les  trois  dieux  se  mirent  à  pisser  sur  le  Cuir  d'un 
bœuf  tout  frais  écorché;  de  là  naquit  Orion,  dont  on 
fit  une  constellation  connue  dans  la  plus  haute  anti- 
quité. Celte  constellation  était  nommée  du  nom  d'O- 
rion  par  les  anciens  Chaldèens  ;  le  livre  de  Job  en 
parle  :  mais  après  tout ,  on  uc  voit  pas  comment  l'u- 
rine de  trois  dieux  a  pu  produire  un  garçon.  11  est  dif- 
ficile que  les  Dacicr  et  les  Saumaise  trouvent  dans 
cette  belle  histoire  une  allégorie  raisonnable,  à  inoins 
qu'ils  n'en  infèrent  que  rien  n'est  impossible  aux 
dieux ,  puisqu'ils  font  des  enfans  en  pissaut. 

Il  y  avait  en  Grèce  deux  jeunes  garuemens  à  qui 
un  oracle  dit  qu'ils  se  gardassent  du  mclampygc  ;  un 
jour  Hercule  les  prit ,  les  attacha  par  les  pieds  au 
bout  de  sa  massue  ;  suspendus  tous  deux  le  long  de 
son  dos,  la  tête  en  bas  comme  une  paire  de  lapins. 
Ils  virent  le  derrière  d'Hercule.  Mélampyge  signifie 
cul  noir.  Ah!  dirent  ils,  l'oracle  est  accompli,  voici 
Cul  noir.  Hercule  se  mit  à  rire  et  bs  laissa  aller.  Les 
Saumaise  et  les  Dacicr,  encore  une  fois,  auront  beau 
faire ,  ils  ne  pourront  guère  réussir  à  tirer  un  sens 
moral  de  ces  fables. 

Parmi  les  pères  de  la  mythologie ,  il  y  eut  des  gens 
qui  n'eurent  que  de  l'imagination;  mais  la  plupart  mê- 
lèrent à  cette  imagiuation  beaucoup  d'esprit.  Toutes 
nos  académies,  et  tous  nos  feseurs  de  devises,  ceux 
même  qui  composent  les  légendes  pour  les  jetons  du 
trésor  royal ,  ne  trouveront  jamais  d'allégories  plus 
vraies ,  plus  agréables ,  plus  ingénieuses  que  celles 
des  neuf  Muses,  de  Vénus,  des  Grâces,  de  l'Amour, 
cl  de  tant  d'autres  qui  seront  les  délices  et  l'instruc- 
tion de  tous  les  siècles,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué 
ailleurs. 

U  faut  avouer  que  l'antiquité  s'expliqua  presque 
toujours  en  allégories.  Les  premiers  pères  de  l'église  t 
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qui,  pour  la  plupart,  étaient  platoniciens,  imitèrent 
cette  méthode  de  Platon.  11  est  vrai  qu'on  leur  re- 
proche d'avoir  poussé  quelquefois  un  peu  trop  loiu 
ce  goût  des  allégories  et  des  allusions. 

Saint  Justin  dit,  Jans  sou  apologétique  (  Apol.  I, 
n*  55),  que  le  signe  de  la  croix  est  marqué  sur  les 
membres  de  l'homme;  que,  quand  il  étend  les  bras, 
c'est  une  croix  parfaite,  et  que  le  ne*  forme  une  croix 
sur  le  visage. 

Selou  Origène,  dans  son  explication  du  Lévitiqne, 
la  graisse  des  victimes  signifie  l'église ,  et  la  queue 
est  le  symbole  dé  la  persévérance. 

.Saint  Augustin,  dans  son  sermon  sur  la  différence, 
et  l'accord  des  deux  géuéalogies,  explique  à  ses  au- 
diteurs pourquoi  saint  Matthieu,  en  comptant  qua- 
rante-deux quartiers,  n'en  rapporte  cependant  que 
■jtiarante  et  un.  Cest,  dit-il,  qu'il  faut  compter  Jé- 
rhonias  deux  (bis,  parce  que  Jéchonias  alla  de  Jéru- 
salem à  Babylonc.  Qr,  ce-  voyage  est  la  pierre  angu- 
laire ;  et  si  la  pierre  angulaire  est  la  première  du  côté 
d'un  nmr,  elle  est  aussi  la  première  do  côté  de  l'autre 
mur  :  on  peut  compter  deux  fois  cette  pierre  ;  ainsi 
on  peut  compter  deux  fois  Jéchonias.  Il  ajoute  qu'il 
ne  faul  s'arrêter  qu'au  nombre  de  quarante ,  dans  les 
quarante-deux  générations,  parce  que  ce  nombre  de 
quarante  signifie  la  vie.  Dix  figure  la  béatitude ,  et  dix 
multiplié  par  quatre,  qui  représente  tes  quatre  élé- 
mens  et  les  quatre  saisons ,  produit  quarante. 

Les  dimensions  de  la  matière  ont,  dans  son  cin- 
quante-troisième sermon,  d'étonnantes  propriétés. 
La  largeur  est  la  dilatation  du  coeur;  la  longueur,  la 
longanimité;  la  hauteur,  l'espérance;  la  profondeur, 
la  foi.  Ainsi,  ontre cette  allégorie,  on  compte  quatre 
dimensions  de  la  matière  au  lieu  de  trais. 

Ilest  clairet  indubitable,  dit-il  dans  son  sermon 
sur  le  psanme-6 ,  que  le  nombre  de  quatre  figure  le 
corps  humain)  à  cause  des  quatre  é  lé  mens  et  des 
quatre  qualités,  du  chaud  ,  du  froid  ,  du  sec  et  de 
l'humide-  et  comne  quatre  se  rapporte  au  corps, 
trois  se  rapporte  à  l'aine,  parce  qu'il  fout  aimer  Dieu 
d'un  triple  amour ,  de  tout  notre  cowir,  de  toute  notre 
Smc  cède  (outnotre  esprit.  Quatre  &  rapport  au  vieux 
Testament,  et  trois  au  nouveau.  Quatre  et  trois  font 
le  nombre  de  sept  jours,  et  te  huitième  est  celui  du 
jugement. 

On  ne  peutdissimulerqu'i*  règne  dans  eer  allégo- 
ries une  affectation  peu  convenable  à  la  vérhablb 
éloquence.  Les  pères  qui  emploient  quelquefois  ces 
figures  écrivaient  dans  un  temps  et  dans  des  pays 
où  presque  tous  les  arts  dégénéraient;  leur  beau  génie 
et  leur  érudition  se  pliaient  aux  imperfections  de  leur 
siècle;  et  saint  Augustin  n'en  est  pas  moins  respec- 
table pour  avoir  payé  ce  tribut  au  mauvais  goût  de 
l'Afrique  et  du  quatrième  siècle. 

Ccsdéfauts  ne  défigurent  point  aujourd'hui  les  dis- 
cours de  nos  prédicateurs.  Ce  n'est  pas  qu'on  ose  les 
préférer  aux  pères;  mais  le  siècle  présent  est  préfé- 
rable aux  siècles  dans  lesquels  les  pères  écrivaient. 
L'éloquence,  qui  se  corrompit  de  plus  en  plus ,  et  qui 
ne  s'est  rétablie  que  dans  nos  derniers  temps,  tomba 
aprè^cux  dans  de  bien  plus  grands  excès;  on  né  parla 
que  ridiculement  chez  tous  les  peuples  barbares  jus- 


qu'au siècle  de  Louis  XIV.  Voye*  tous  les  anciens 
sermonaires;  ils  sont  fort  on-dessows  des  pièces  dra- 
matiques do  la  passion  qu'on  jouait  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Mais  dans  ces  sermons  barbares,  vous  trou- 
verez toujours  le  goût  de  l'allégorie ,  qui  ne  s'est  ja- 
mais perdu.  Le  fameux  Menot,  qui  vivait  sous  Fran- 
çois 1",  a  fait  le  plus  d'honneur  au  style  allégorique. 
Messieurs  de  la  justice,  dit-il,  sont  comme  un  chat  à 
qui  on  aurait  commis  la  garde  d'un  fromage  do  peur 
qu'il  ne  soit  rongé  des  souris;  un  seul  coup  de  dciit 
du  chat  fera  plus  de  tort  au  fromage  que  vingt  souris 
ne  pourraient  en  faire. 

Voici  un  autre  endroit  assez  curieux.  Les  bûche- 
rons, dans  une  ferét,  coupent  de  grosses  et  de  petites 
branches,  et  on  font  des  fagots;  ainsi  nos  ecclésias- 
tiques, avec  des  dispenses  de  Rome,  entassent  gros 
et  petits  bénéfices.  Le  chapeau  de  cardinal  est  larde 
dévêcbés,  les  éveebés  lardés  dabbayes  et  de  prieu- 
rés, et  le  tout  lardé  de  diables.  11  faut  que  tous  ces 
biens  de  l'église  passent  par  les  trois  cordelières  do 
Y  Are  Marin.  Car  le  baudicta  tu.  sont  grosses  abbayes 
de  bénédictins;  in  mulieribus,  c'est  monsieur  et  ma- 
I  dame;  et  (ruclus  ventris,  ce  sont  banquets  et  goin 
fireries. 

Les  sermons  de  Bar! et  et  de  Waillard  sont  tous 
{  faits  sur  ce  modèle  :  ils  étaient  prononcés  moitié/  en 
mauvais  latin,  moitié  en  mauvais  français.  Les  ser- 
mons en  Italie  étaient  dans  le  même  goût  ;  c'était  en- 
core pis  en  Allemagne.  De  ce  mélange  monstrueux 
naquit  le  style  macaronique  :  c'est  le  chef-d'œuvre 
de  la  barbarie.  Cette  espèce  d'éloquence,  digne  des 
Ifurons  et  des  Iroquois ,  s'est  maintenue  jusque  sous 
Louis  XIII.  Le  jésuite  Garasse,  un  des  hommes  les 
plus  signalés  parmi  les  ennemis  du  sens  commun ,  ne 
prêcha  jamais  autrement.  Il  comparait  le  célèbre 
Théophile  à  un  veau,  parce  que  Viatul  était  le  nom 
de  famille  de  Théophile.  Mais  d'un  veau,  dit-il,  la 
chair  est  bonne  à  rôtir  et  à  bouillir,  et  la  tienne  n'est 
bonne  qu'A  brûler. 

Il  y  a  loiu  de  toutes  ces  allégories  employées  par 
nos  barbares,  à  celles  d'Homère,  de  Virgile  et  d'O- 
vide; et  tout  cela  prouve  que,  s'il  reste  encore  quel- 
ques Goths  et  quelques  Vandales  qui  méprisent  les 
fables  anciennes,  ils  n'ont  pas  absolument  raison. 

AXAIiAflAiCH. 

Il  est  peu  important  de  savoir  si  almanticU  viont 
des  anciens  Saxons  qui  ne  «-avaient  pas  lire,  ou  des 
Arabes  qui  étaient  en  tffet  astronomes ,  et  qui  con- 
naissaient un  peu  le  cours  des  astres,  tandis  que  les 
peuples  d'Occident  étaient  plongés  dans  une  igno- 
rance égale  à  leur  barbarie.  Je  me  borne  ici  à  une 
petite  observatiou. 

Qu'un  philosophe  indien  embarqué  à  Méliapour 
vienne  à  Bayotuie  :  je  suppose  que  ce  philosophe  a 
du  bon  sens,  ce  qui  est  rare,  dit-on,  chez  les  savans 
de  l'Inde;  je  suppose  qu'il  est  défait  des  préjugés  de 
l'école,  ce  qui  était  rare  partout  il  y  a  quelques 
années,  et  qu'il  ne  croit  point  aux  influences  des 
astres  ;  je  suppose  qu'il  rencontre  un  sot  dans  nos 
climats,  ce  qui  ne  serait  pas  si  rare. 

Notre  sot,  pour  le  mettre  au  fait  de  nos  arts  et  de 
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nos  sciences ,  lui  fait  présent  d'an  Almanach  de  Liège, 
composé  par  Mauhiou  Unsbcrg ,  «t  du  Messager  boi- 
teiu  d'Antoine  Souci,  astrologue  ot  historien-,  im- 
primé tous  les  ans  à  Baie,  et  dont  il  se  débite  vingt 
mille  exemplaires  en  huit  jours.  Vous  y  voyez  uno 
belle  figure  d'homme  entourée  des  signes  du  zodia- 
que, avec  des  indications  certaines  qui  vous  démon- 
trent que  la  balance  préside  aux  fesses;  le  bélier,  à 
la  tète;  les  poissons,  aux  pieds;  ain.«i  du  reste. 

Chaque  jour  de  la  lune  vous  enseigne  quand  i!  faut 
prendre  du'  bamne  de  vie  du  sieur  Le  Lièvre,  ou 
des  pilules  du  sieur  Keyser,  ou  vous  pendre  au  cou 

i  saigner, 

•losonglcs,  sevrer vosenfans,  plan- 
ter, «amer,  aller  en  voyage; ,  ou  chausser  de* souliers 
neufs.  L'Indien ,  en  éco  ut  aoti  on  leçons,  farci  bien  de 
dire  a  son  conducteur  qu!U  se  prends»  pas  de  ces 
alaunachs. 

Pour  peu  que  l'imbécile  qui  dirige  notre  Indien 
lui  fasse  voir  quelques- unes  de  nos  cérémonies  ré- 
prouvées de  tous  les  sages,  et  tolérées  en  faveur  de 
la  populace  par  mépris  pour  elle ,  le  voyageur  qui 
verra  ces  momerics,  suivies  d'une  danse  de  tambou- 
rin, ne  manquera  pas  dVroir  pitié  de  nous  :  il  nous 
prendra  pour  des  (bus  qui  sont  assez  plaisans  et  qui 
ne  sont  pas  absolument  cruels.  Il  mandera  au  prési- 
dent du  grand  collège  de  Bémrès  que  nous  n'avons 


envoyer  cher  nous  des  personnes  éclairées  et  dis- 
crètes, on  pourra  faire  queiiruc  ebosede  nous  moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu. 

Cest  ainsi  précisément  eue  nés  premiers  mission- 
naires, et  surtout  saint  François  Xavier,  en  usèrent 
avec  les  peuples  de  la  presqu'île  de  l'Inde.  Ils  se 
trompèrent  cucorc  plus  lourdement  sur  les  usages 
des  Indiens ,  sur  leurs  sciences ,  leurs  opinions ,  leurs 
tueurs  et  leur  culte.  Cest  une  chose  ircs-curicasc  de 
lire  les  relations  qu'ils  écrivirent.  Toute  statue  est 
pour  eux  le  diable,  toute' assemblée  est  un  sabbat, 
toute  figure  symbolique  est  un  talisman,  tout  brac- 
manc  est  un  sorcier;  et  là -dessus  ils  font  des  lamen- 
tations qui  ne  finissent  poiut.  Ils  espèrent  que  la 
moisson  >era  abondante.  Us  ajoutent,  par  une  méta- 
phore peu  congrue,  qu'ils  travailleront  rjfiou  i  ment  à 
la  liijne  du  Sritjneur,  dans  un  pays  où  Ton  n'a  jamais 
connu  le  vin.  C'est  ainsi  à  peu  près  que  cr-aque  na- 
tion a  jugé  uon-sculcmcnt  des  peuples  cloign-is ,  mais 
>ie  ses  voisins. 

Les  Chinois  passent  pour  les  plus  anciens  fescurs 
dalmanachs.  Le  plus  beau  droit  de  l'empereur  de  la 
Chine  est  d'envoyer  son  calendrier  à  ses  vassaux  et  à 
ses  voisins.  S'ils  ne  l'acceptaient  pas ,  ce  sciait  une 
bravade  pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas  de  leur 
dire  la  guerre ,  comme  on  la  fesait  en  Europe  aux 
seigneurs  qui  refusaient  l'hommage. 

Si  nous  n'avons  que  douze  constellations,  les  Chi- 
nois en  ont  vingt -huit,  et  leurs  noms  n'ont  pas  le 
moindre  rapport  aux  nôtres;  preuve  évidente  qu'ils 
n'ont  rien  pris  du  zodiaque  chaldéenquc  nous  avons 
adopté  :  mais,  s'ils  ont  une  astronomie  tout  entière 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans,  ils  ressemblent  à 
Matthieu  Lansbcrg  et  à  Antoine  Souci,  par  les  belles 
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piédiotionsat  par  les  «eorots  pour  kv tenté,  dont  iis 
farcissent  leur  Almanach  impérial, Us  divseeutte  jour 
en  dix  mille  annules,  et  savent  à  peint  nommé  emellc 
minute  est  favorable  on  funeste»  Lorsque  l'empereur 
Cam-bi  voulut  charger  les  missionnaire»  jésuites  de 
faire  ralnuui&ub,  ils  s'en  excusèrent  dahoed,  dil-on , 
sur  les  superstitions  oxtravagantes  dent  il  faut  le 
remplir  (a).  «  Je  crois  beaucoup  moins  ooo  vous  aux 
superstitions,  leur  dit  1  empereur;  faites-moi  seule- 
ment un  bon  calendrier,  et  laissez,  nios  savane  y  mettre 
toutes  leurefadeiecs.  » 

L'ingénieux  auteur  de  la  Pluralité  des  inondes 
(5«  soirée)  se  moque  de»  Chinois ,  qui  votent,  dit 
il,  des  mille  étoiles  tomber  a  la  fais  dans  la  mer.  Il 
est  très -vraisemblable  que  l'omporcur  Cam-hi  s'en 
moquait  tout- autant  que  Fontanelle.  Quelque  Mes- 
sager boiteux  de  la  Chine  s'était  égayé  apparemment 
h  parler  de  ces  feux  f'ollirts  comme  lo  peuple,  et  h  1rs 
prendre  peur  des  étoile*.  Chaque  pays  a  ses  «attises. 


nous  y  avons  envoyé  les  étoiles  fort  ong-temps»  Nous 
avons  cru  que  Ion  nnéet  touchaient  au  Armani  ont,  une 
le  tirmament  était  tort  dur,  ut  qu'il  portait  un  réser- 
voir d  oan.  11  n  y  a  pas  bitwi  long  -  temps  q«  ou  sait 
dans  les  villes  que  le  (il  du  la  Vierge,  uu'on  trouve 
souvent  dans  la  caaipagno,  eut  un  til  de  toile  d'anai- 
^néo.  Ne  nous  moquons  de  personne.  îrànerons  <qnc 
les  Chinois  avaient  des  astrolabes  et  des  sphùres 
avant  que  nous  sussions-  lire;  «!(]■«,  s'ils  u'ont  pas 

poussé  Ion  loin  leer  atteenomie ,  e*eet  par  le  même 
respect  pour  les  anoie-ns  que  nous  avons  ou  peur 


11  est  consolant  de  savoir  que  le  peuple  romain, 
popnlm  loti*  rer ,  fat  on  et  prthft  fart  a o -dessus  de 
Matthieu  Lansbeeg,  et  d*  Me»*aa.ur  boitetrx ,  et  des 
astral oruos  de  la  Chine,  jaeqirnn  temps  où  Mee- 
César  réforma  r  année  romaine  que  nous  tenons  de 
lui ,  et  que  non»  appelons  encore  de  son  nom  AVr- 
Jutim-,  quoique  noue  aayon»  pas  de'  ka- 
et  quoure'i*  ait  été  eneigéde  le  i  «armer  le»- 
même. 

Los  premiers  Romaine  avaient  d'abord  une  arm*c 
de  dix  mois,  fesant  ttoia cent  ireatre  jonrs  :  eduné- 
tait  ni  solaire  ni. lunaire,  «ela  n'était -que  berbère.  On 
fit  ensuite  l'année  romaine  de  trois  cent  cinqnamc- 
cinq  jours  ;  autre  mécompte  que  l'on  corrigea  si  mal , 
que  du  temps  de  César  le»  fêtes  d'été  se  célébraient 
on  hiver.  Les  géiWrnoK  romains  triomphaient  tou- 
jours ;  mais  ils  ne  savaient  pas  quel  jour  ils  triom- 
phaient . 

César  reforma  tout;  il  sembla  gourernjr  le  ciel  et 
la  terre. 

Je  ne  sais  par  quelle  condescendance  poUr  les 
coutumes  romaines  H  commença  Pennée  an  temps  où 
elle  ne  commence  point,  huit  jours  après  le  solstice 
d'hiver.  Tontes  les  nations  du  l'empire  romain  se 
soumirent  à  cette  innovation.  Les  Egyptiens ,  qui 
étaient  en  possession  de  donner  la  loi  en  fait  d'alma- 
nach,  la  reçurent;  mais  tous  ces  différons  peuples 
ne  changèrent  rien  à  la  distribution  de  lenrs  f;:es. 

{'<>>.  du  lUldc  ei  I^rennin. 
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Les  Juifs ,  comme  les  autres,  célébrèrent  leurs  nou- 
velles lunes,  leur  pkasi  ou  pascha,  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  de  mars,  qu'on  appelle  la  lune  rousse; 
et  cette  époque  arrivait  souvent  en  avril  ;  leur  pen- 
lecôte,  cinquante  jours  après  le  phase;  la  fête  des 
coruets  ou  des  trompettes,  le  premier  jour  de  juillet  ; 
celle  des  tabernacles,  au  quinze  du  même  mots  ;  et 
c  elle  du  grand  sabbat,  sept  jours  après. 

Les  premiers  chrétiens  suivirent  le  comput  de 
l'empire;  ils  comptèrent  par  kalendes,nones  et  ides, 
avec  leurs  maîtres;  ils  reçurent  l'année  bissextile  que 
nous  avons  encore,  qu'il  a  fallu  corriger  dans  le  sei- 
zième siècle  de  notre  ère  vulgaire  ,  et  qu'il  faudra 
corriger  un  jour;  mais  ils  se  conformèrent  aux  Juifs 
pour  la  célébration  de  leurs  grandes  fêtes. 

Us  déterminèrent  d'abord  leur  pâque  au  quatorze 
de  la  lune  rousse  ,  jusqu'au  temps  ou-  le  concile  de 
Nicée  la  fixa  au  dimanche  qui  suivait.  Ceux  qui  la 
célébraient  le  quatorze  furent  déclarés  hérétiques,  et 
les  deux  partis  se  trompèrent  dans  leur  calcul. 

Les  fètes  de  la  sainte  Vierge  furent  substituées, 
autant  qu'on  le  put ,  aux  nouvelles  lunes  ou  néo- 
ménies  ;  l'auteur  du  Calendrier  romain  dit  (*)  ,  que 
la  raison  en  est  prise  du  verset  des  cantiques  pul- 
chra  ut  luna  ,  belle  comme  la  lune.  Mais  par  cette 
raison  ses  fêtes  devaient  arriver  le  dimanche  ;  car  il  y 
a  dans  le  même  verset  electa  ut  sol,  choisie  comme  le 
soleil. 

Les  chrétiens  gardèrent  aussi  la  penteeôte.  Elle 
fut  fixée  comme  celle  des  Juifs  ,  précisément  cin- 
quante jours  après  pâques.  Le  même  auteur  prétend 
que  les  fîtes  de  patrons  remplacèrent  celle  des  taber- 
nacles. 

Il  ajoute  que  la  Saint-Jean  n'a  été  portée  au  a4  de 
juin  que  parce  que  les  jours  commencent  alors  à  di- 
minuer, et  que  saint  Jean  avait  dit,  en  parlant  de  Jé- 
sus-Christ, il  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue. 
Oportel  illum  crescere,  me  autan  minui. 

Ce  qui  est  très-singulier,  et  ce  qui  a  été  remarqué 
ailleurs,  c'est  cette  ancienne  cérémonie  d'allumer 
un  grand  feu  le  jour  de  la  Saint-Jean ,  qui  est  le 
temps  le  plus  chaud  de  l'année.  On  a  prétendu  que 
c'était  une  très-vieille  coutume  pour  faire  souvenir  de 
l'ancien  embrasement  de  la  terre  qui  en  attendait  un 
second. 

Le  même  auteur  du  Calendrier  assure  que  la  fête 
de  l'Assomption  est  placée  au  t5  du  mois  d'Auguste, 
nommé  par  nous  août,  parce  que  le  soleil  est  alors 
dans  le  signe  de  la  Vierge. 

11  certifie  aussi  que  saint  Mathias  n'est  fêté  au  mois 
de  février  que  parce  qu'il  fut  intercalé  parmi  les 
douze  apôtres ,  comme  on  intercale  uu  jour  en  février 
dans  les  années  bissextiles. 

Il  y  aurait  peut-être  dans  ces  imaginations  astro- 
nomiques de  quoi  faire  rire  l'Indien  dont  nous  vê- 
lions de  parler;  cependant  l'auteur  était  le  maître 
de  mathématiques  du  dauphin ,  fils  de  Louis  XIV, 
et  d'ailleurs  un  ingénieur  et  un  officier  très  -  esti- 
mable. 

Le  pis  de  nos  calendriers  est  de  placer  toujours  les 
Vuy.  li  Calendrier  romain. 


équinoxes  et  les  solstices  où  ils  ne  sont  point  ;  de  dire, 
le  soleil  entre  dans  le  bélier,  quand  il  n'y  entre  point; 
de  suivre  l'ancienne  routine  erronée. 

Un  almanach  de  l'année  passée  nous  trompe  l'an- 
née présente,  et  tous  nos  calendriers  sont  les  alma- 
nachs  des  siècles  passés. 

Pourquoi  dire  que  le  soleil  est  dans  le  bélier  quand 
il  est  dans  les  poissons  ?  pourquoi  ne  pas  faire  au 
moins  comme  on  fait  dans  les  sphères  célestes ,  ou 
Ion  distingue  les  signes  véritables  des  anciens  signes 
devenus  faux? 

Il  eût  été  très-convenable ,  non-seulement  de  com- 
mencer l'année  au  point  précis  du  solsticcd'hiver  ou  de 
i'équinoxe  du  printemps ,  mais  encore  de  mettre  tous 
les  signes  à  leur  véritable  place.  Car  étant  démontré 
que  le  soleil  répond  à  la  constellation  des  poissons 
quand  on  le  dit  dans  le  bélier,  et  qu'il  sera  ensuite 
dans  le  Verseau,  et  successivement  daus  toutes  les 
constellations  suivantes  au  temps  de  l'équinoxe  du 
printemps,  il  faudrait  faire  dès  à  présent  ce  qu'on  sera 
obligé  de  faire  un  jour,  lorsque  l'erreur  devenue  plus 
grande  sera  plus  ridicule.  Il  en  est  ainsi  de  cent  er- 
reurs sensibles.  Nos  enfans  les  corrigeront ,  dit-on  ; 
mais  vos  pères  en  disaient  autant  de  vous.  Pourquoi 
donc  ne  vous  corrigez-vous  pas?  Voyez,  dans  la 
grande  Encyclopédie ,  Année ,  Kalcndrier ,  {'récession 
des  équinoxes ,  et  tous  les  articles  concernant  ces  cal- 
culs. Ils  sont  de  main  de  maître. 

ALOUETTE. 

Ce  mot  pent  être  de  quelque  utilité  dans  la  con- 
naissance des  étymologies,  et  faire  voir  que  les  peu- 
ples les  plus  barbares  peuvent  fournir  des  expressions 
aux  peuples  les  plus  polis ,  quand  ces  nations  sont 
voisines. 

Alouette ,  anciennement  alou  (a)  ,  était  un  terme 
gaulois,  dont  les  Latins  firent  atauda.  Suétone  et  Pline 
en  conviennent.  César  composa  une  légion  de  Gau- 
lois, à  laquelle  il  donna  le  nom  d'alouette  :  Vocabuto 
quoquegallico  alauda  appellabatur.  Elle  le  servit  très- 
bien  dans  les  guerres  civiîes;  et  César  pour  récom- 
pense donna  le  droit  de  citoyen  romain  a  chaque 
légionnaire. 

On  peut  seulement  demander  comment  les  Romains 
appelaient  une  alouette  avant  de  lui  avoir  donné  un 
nom  gaulois;  ils  l'appelaient  galerita.  Une  légion  de 
César  fit  bientôt  oublier  ce  nom. 

De  telles  étymologies  ainsi  avérées  doivent  être 
admises  :  maïs  quand  un  professeur  arabe  veut  abso- 
lument qu'aloyau  vienne  de  l'arabe,  il  est  difficile  de 
le  croire.  Cest  une  maladie  chez  plusieurs  éty Biolo- 
gistes, de  vouloir  persuader  que  la  plupart  des  mots 
gaulois  sont  pris  de  l'hébreu  ;  il  n'y  a  guère  d'appa- 
rence que  les  voisins  de  ïa  Loire  et  de  la  Seine  voya- 
geassent beaucoup  dans  les  anciens  temps  chez  les 
habitans  de  Sichcm  ctdcGalgala,  qui  n'aimaient  pas 
les  étrangers,  ni  que  les  Juifs  se  fussent  habitués  dans 

'  ■  1 — 1  

(a)  Voy.  le  Dictionnaire  de  Ménage,  «u  mot  fUuda. 
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f  Auvergne  et  dans  le  Limousin ,  à  moins  qu'on  ne 
prétende  que  ics  dix  tribus  dispersées  et  perdues  ne 
soient  venues  nous  enseigner  leur  langue. 

Quelle  énorme  perte  de  temps,  et  quel  excès  de 
ridicule,  de  trouver  l'origine  de  nos  termes  les  pins 
communs  et  les  plus  nécessaires  dans  ïc  phénicien 
et  le  chaldéen!  Un  homme  s'imagine  que  notre  mot 
dôme  vient  du  samaritain  Aoma ,  qui  signifie ,  dit-on , 
meilleur.  Un  autre  rêveur  assure  que  le  mot  badin  est 
pris  d'un  terme  hébreu  qui  signifie  astrologue;  et  le 
•dictionnaire  de  Trévoux  ne  manque  pas  de  faire  hon- 
neur de  cette  découverte  à  son  auteur. 

N'est-il  pas  plaisant  de  prétendre  que  le  mot  ha- 
bitation vient  du  mot  beth  hébreu?  que  kir  en  bas- 
breton  signifiait  autrefois  ville?  que  le  même  kir  en 
hébreu  voulait  dire  un  mur  ;  et  que  par  conséquent 
les  Hébreux  ont  donné  le  nom  de  ville  aux  premiers 
hameaux  des  Bas -Bretons?  Ce  serait  un  plaisir  de 
voir  les  étymologistes  aller  fouiller  dans  les  ruines 
de  la  tour  de  Babel ,  pour  y  trouver  l'ancien  langage 
celtique ,  gaulois  et  toscan ,  si  la  perte  d'un  temps 
consumé  si  misérablement  n'inspirait  pas  la  pitié. 

AMAZONES. 

On  a  vu  souvent  des  femmes  vigoureuses  et  har- 
dies combattre  comme  les  hommes;  l'histoire  en  fait 
mention;  car  sans  compter  une  Sémiramis,  une  To- 
miris,  une  Pcnthésiléc ,  qui  sont  peut-être  fabuleuses , 
il  est  certain  qu'il  y  avait  beaucoup  de  femmes  dans 
les  armées  des  premiers  califes. 

C'était  surtout  dans  la  tribu  des  Homérites  un« 
espèce  de  loi  dictée  par  l'amour  et  par  le  courage, 
que  les  épouses  secourussent  et  vengeassent  leurs 
maris,  et  les  mères  leurs  enfans  dans  les  batailles. 

Lorsque  le  célèbre  capitaine  Dérar  combattait  en 
Syrie  contre  les  généraux  de  l'empereur  Héraclius , 
tla  temps  du  calife  Abubéker  successeur  de  Maho- 
met ,  fiierre  qui  commandait  dans  Damas  avait  prL 
dans  ses  courses  plusieurs  musulmanes  avec  quelque 
butin,  il  les  conduisait  â  Damas;  parmi  ces  captives 
«"tait  la  sœur  de  Dérar  lui-même.  L'histoire  arabe  d'Al- 
▼akedi ,  traduite  par  Okley ,  dit  qu'elle  était  parfaite- 
mont  belle  ,  et  que  Pierre  en  devint  épris  ;  il  la  mé- 
nageait dans  la  route,  et  épargnait  de  trop  longurs 
traites  à  ses  prisonnières.  Elles  campaient  dans  une 
vaste  plaine  sous  des  tentes  gardées  par  des  troupes 
un  peu  éloignées.  Caulah  (c'était  le  nom  de  cette 
sœur  de  Dérar)  propose  à  une  de  ses  compagnes , 
nommée  Oserra ,  de  se  soustraire  à  la  captivité;  elle 
lui  persuade  de  mourir  plutôt  que  d'être  les  victimes 
de  la  lubricité  des  chrétiens;  le  même  enthousiasme 
musulman  saisit  toutes  ces  femmes;  elles  s'arment  des 
piquets  ferrés  de  leurs  tentes,  de  leurs  couteaux ,  es- 
pèces de  poignards  qu'elles  portent  a  la  ceinture;  et 
forment  un  cercle ,  comme  les  vaches  se  serrent  en 
rond  les  unes  contre  les  autres ,  et  présentent  leurs 
cornes  aux  loups  qui  les  attaquent.  Pierre  ne  fit  d'a- 
bord qu'en  rire  ;  il  avance  vers  ces  femmes  ;  il  est  reçu 
à  grands  coups  de  bâtons  ferrés  ;  il  balance  long- 
temps à  user  de  la  force;  enfin  il  s'y  résout,  et  les  sa- 
bres étaient  déjà  tirés,  lorsque  Dérar  arrive,  met  les 
Grecs  en  fuite,  délivre  sa  sœur  et  toutes  les  captives. 

BICT.  PHIL. 
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Rien  ne  ressemble  plus  4  ces  temps  qu'on  nomme 
héroïques .  chantés  par  Homère  ;  ce  sont  les  mêmes 
combats  singuliers  à  la  tête  des  armées,  les  combat- 
tans  se  parlent  souvent  asscr.  long- temps  avant  que 
d'en  venir  aux  mains;  et  c'est  ce  qui  justifie  Homère 
sans  doute. 

Thomas  gouverneur  de  Syrie ,  gendre  d'Héraclius, 
attaque  Scrgiabil  dans  une  sortie  de  Damas  ;  il  fait 
d'abord  une  prière  a  Jésus-Çhrist  :  «  Injuste  agres- 
seur, dit-il  ensuite  à  Scrgiabil,  tu  ne  résisteras  pas  à 
Jésus  mon  Dieu ,  qui  combattra  pour  les  vengeurs  de 
sa  religion. 

«  Tu  profères  un  mensonge  impie,  lui  répond  Scr- 
giabil; Jésus  n'est  pas  plus  grand  devant  Dieu  qu'A- 
dam :  Dieu  l'a  tiré  de  la  poussière  :  il  lui  a  donné  la 
vie  comme  à  un  autre  homme  :  et ,  après  l'avoir  laisse 
quelque  temps  sur  la  terre ,  il  l'a  enlevé  au  ciel  (<i).  » 

Après  de  tels  discours  le  combat  commence  ;  Tho- 
mas tire  une  flèche  qui  va  blesser  le  jeune  Aban,  fils 
de  Saib ,  à  côté  du  vaillant  Scrgiabil  ;  Aban  tombe  et 
expire ,  la  nouvelle  en  vole  à  sa  jeune  épouse  qui 
n'était  unie  à  lui  que  depuis  quelques  jours.  Elle  ne 
pleure  point ,  elle  ne  jette  point  de  cris  ;  mais  elle 
court  sur  le  champ  de  bataille ,  le  carquois  sur  l'é- 
paule et  deux  flèches  dans  les  mains;  de  la  première 
qu'elle  tire,  elle  jette  par  terre  le  porte-étendard  des 
chrétiens  ;  les  Arabes  s'en  saisissent  en  criant  allah 

achar;  de  la  seconde  elle  perce  un  œil  de  Thomas 
qui  se  retire  tout  sanglant  dans  la  ville. 

L'histoire  arabe  est  pleine  de  ces  exemples;  mais 
elle  ne  dit  point  que  ces  femmes  guerrières  se  brû- 
lassent le  téton  droit  pour  mieux  tirer  de  l'arc  ,  en- 
core moins  qu'elles  vécussent  sans  hommes;  au  con- 
traire ,  elles  s'exposaient  dans  les  combats  pour  leurs 
maris  ou  pour  leurs  amans,  et  de  cela  même  on  doit 
conclure  que,  loin  de  faire  des  reproches  à  l'Arioste 
et  au  Tasse  d'avoir  introduit  tant  d'amantes  guerrières 
dans  leurs  poèmes,  on  doit  les  louer  d'avoir  peint  des 
mœurs  vraies  et  intéressantes. 

Il  y  eut  en  effet,  du  temps  de  la  folie  des  croisades, 
des  femmes  chrétiennes  qui  partagèrent  avec  leurs 
maris  les  fatigues  et  les  dangers  :  cet  enthousiasme 
fut  porté  au  point  que  les  Génoises  entreprirent  de 
se  croiser,  et  d'aller  former  eu  Palestine  des  ba- 
taillons de  jupes  et  de  cornettes ,  elles  en  firent  un 
vœu  dont  elles  furent  relevées  par  un  pape  plus  sage 
qu'elles. 

Marguerite  d'Anjou,  femme  de  Tin  fortuné  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre,  donna  dans  une  guerre  plus  justedes 
marques  d'une  valeur  héroïque;  elle  combattit  elle- 
même  dans  dix  batailles  pour  délivrer  son  mari.  L'his- 

1     toire,  n'a  point  d'exemple  avéré  d'un  courage  plus 
grand  et  plus  constant  dans  une  femme. 

Elle  avait  été  précédée  par  la  célèbre  comtesse  de 
Montfort,  en  Bretagne.  «  Cette  princesse,  dit  d'Ar- 
gentré,  était  vertueuse  outre  tout  le  naturel  de  son 

i     sexe;  vaillante  de  sa  personne  autant  que  nul  homme: 
elle  montait  à  cheval,  elle  le  maniait  mieux  que  nul 

(a)  C'e»t  U  croyance  des  makome'tnn».  ta  doctrine  des  chré. 
tieus  Imilklicni  avait  depuis  lonR-trmp*  cour»  en  Aiuliir.  Le» 
hasilidien»  disaient  que  Jésus-Christ  n'avait  ps  été  crucifié. 
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écuyer;  elle  combattait  à. la.  main  ;  elle  courait,  don- 
nait parmi  une  troupe  d'hommes d'armes  comme  le 
plus  vaillant  capitaine  ;  elle  combattait  par  mer  et 
par  terre  tout  de  même  assurance,  etc.  » 

On  la  voyait  parcourir ,  l'épée  à  la  main ,  ses  états 
envahis  par  son  compétiteur  Charles  de  Blois.  Non- 
scMlcment  elle  soutint  deux  assauts  sur  la  brèche 
d'Henucbon ,  armée  de  pied  en  cap,  mais  clic  fondit 
sur  le  camp  des  ennemis ,  suivie  de  cinq«cnts  nommes , 
y  mit  le  feu,  et  le  réduisit  en  cendres. 

Les  exploits  de  Jeanne  d'Arc ,  si  connue  sous  le 
nom  de  la  Puccllt  d'Orléans ,  sont  moins  étonnans 
4uc  ceux  de  Marguerite  d'Anjou  et  do  la  comtesse  de 
Montfort.  Ces  deux  princesses  ayant  été  élevées  dans 
la  mollesse  des  cours,  et  Jeanne  d'Arc  daus  le  rude 
exercice  des  travaux  de  la  campagne ,  il  était  plus 
singulier  et  plus  bean  de  quitter  sa  cour  que  sa  chau- 
mière pour  les  combats. 

L'héroïne  qui  défeudit  Beauvais  est  peut-être  su- 
périeure à  celle  qui  fil  lever  le  siège  d'Orléans;  elle 
combattit  tout  aussi  bien,  et  ne  se  vanta  ni  d'être  pu- 


ar- 


cclle,  ni  d'être  inspirée.  Ce  fut  en  i4;a,  quand  I 
mée  bourguignonne  assiégeait  Beauvais ,  que  Jeanne 
Hachette ,  à  la  tète  de  plusieurs  femmes ,  soutint 
long- temps  un  assaut ,  arracha  l'étendard  qu'un  offi- 
cier des  ennemis  allait  arborer  sur  la  brècbc,  jeta  le 
porte-étendard  dans  le  fosse,  et  donna  le  temps  aux 
troupes  du  roi  d'arriver  pour  secourir  la  ville.  Ses 
descendais  ont  été  exemptés  de  la  taille  ;  ftiblc  et 
bonteusc  récompense  !  Les  femmes  et  les  filles  de 
Beauvais  sont  plus  flattées  d'avoir  le  pas  sur  les 
hommes  à  la  procession  le  jour  de  l'anniversaire. 
Toute  marque  publique  d'honneur  encourage  le  mé- 
rite ,  ot  l'exemption  de  la  taille  n'est  qu'une  preuve 
qu'on  doit  être  assujetti  à  cette  servitude  par  le  mal- 
heur de  sa  naissance. 

Mademoiselle  de  la  Charsc,  de  la  maison  de  la 
Tour  du  Pin-Gouvernct,  se  mil,  en  169a,  à  la  téte 
des  communes  en  Dauphiné ,  et  «poussa  les  barbets 
qui  fesaient  une  irruption.  Le  roi  lui  donna  une  pen- 
sion comme  à  un  brave  officier.  L'ordre  militaire  de 
Saint-Louis  n'était  pas  encore  institué. 

11  n'est  presque  point  de  nation  qui  ne  se  glorifie 
d'avoir  de  pareilles  héroïnes;  le  nombre  n'en  est  pas 
grand ,  la  nature  semble  avoir  donné  aux  femmes  une 
autre  destination.  On  a  vu ,  mais  rarement ,  des 
femmes  s'enrôler  parmi  les  soldats.  En  un  mot , 
chaque  peuple  a  eu  des  guerrières  :  mais  le  royaume 
des  Amazones  sur  les  bords  du  Tlicrmodon  n'est 
qu'une  fiction  poétique,  comme  presque  tout  ce  que 
l'antiquité  raconte. 

AME. 

SECTION  PREMIÈRE. 

C'est  un  terme  vague,  indéterminé,  qui  exprime 
un  principe  inconnu  d'efTets  connus  que  nons  sen- 
tons en  nous.  Ce  mot  âme  répond  à  IVirt/mn  des  La- 
tins, au  mivfut  des  Grecs,  au  terme  dont  se  sont 
servies  toutes  les  nations  pour  exprimer  ce  qu'elle» 
n'entendaient  pas  mieux  que  nous. 

Dans  le  sens  propre  et  littéral  du  latiu  et  des  Un- 
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gues  qui  en  sont  dérivées  il  signine<XfuLa«tei£.Ainst 

fois  des  piaules,  .pour  signifier  Leur  principe  de  végé- 
tation «td»  vie.  On  n'a  jamais  ou,  en  prononçant  ce 
mot ,  qu'une  idée  confuse  r  comme  lorsqu'il ,  est,  dit 
dans  la  Genèse  :  Kfiieu.seui8a.au  visage  de  1  nomme 
un  souffle  de  vie  ,  et.  il  devint, lue  v i vante ;i  et Vàmo 
des.  animaux  est  dans  le  sang;,  et  no  tac1.pe4m.nron 
âme,  etc.  » 

Ainsi  l'âme  était  prisa  en  général. pour  l'origine  cl 
la  causa  de  la  vie,  pour  la  viemêne.  C'a  si  pourquoi 
toutes  les  nations. connues. imaginèrent  long- temps 
que  tout  mourait  avec  le  corps.  Si  on  peut  démêler 
quelque  chose  dsnsle  chaos  desbismires,  anciennes, 
il  semble  qu'au  moins  les  Egyptiens,  furent  les:  pre- 
miers qui  distinguèrent  l  intelugeoee  et  Mme  1  et  les 
Grecs  apprirent  d'eux  à  distinguer,  leur,  natvs ,  leur 
pneuma,  leur  m».  Les  Latins,  à  leur  exemple,,  dis- 
tinguèrent animai  et  anima;  et  nous,  enfin,  nous 
avons  aussi  eu  notre  date  et  notée  entendement.  Meis 
ce  qui  est  le  principe  de  notre  vie,  ce  qui  estie  prin- 
cipe de  nos  pensées,  sout-ce  deux  eboscs  différentes? 
est-ce  le  même  être  ?Cc  qui  nous  fait  digérer  et  ce  qui 
nousdonnedes  sensations  etdcla  mémoire, ressemble- 
t— il  à  ce  qui  est  dans  le*  animaux  la  cause  de  la  diges- 
tion et  la  cause  de  leurs  sensations  etde  leur  mémoire  ? 

Voilà  l'éternel  objet  des  disputes  des  hommes  ;  je 
dis  l'éternel  objet;  car,  n'ayant  pointas  notion  primi- 
tive dont  nous  puissions  descendra  dans  cet  examen, 
nous  ne  pouvons  que  rester  à  jamais  dans  un  labyrin- 
the de  doutes  et  de  faibles  conjectures. 

Nous  u'avons  pas  le  moindre  degré  où  nous  puis- 
sions poser  le  pied  pour,  arriver  à.  la  plus  légère  con- 
naissance de  ce  qui  nous  fait  vivre  et  de  ce  qui  nous 
fait  penser.  Comment  en  aurions~irous7.il  faudrait 
avoir  vu  la  vie  et  la  pensée  entrer  dans  un.  corps.  Un 
père  sait-il  comment  il  a  produit  son  ûls  ?  une,  mère 
sait-elle  comment  cUe  l'a  conçu?  Quelqu'un  eM-il 
jamais  pu  deviner  comment  il  agit,. comment  il  veille, 
et  comment  il  dort  ?  Quelqu'un  saùvil  comment  ses 
membres  obéissent  à  sa  volonté  ?  a-t+U  découvert  par 
quel  art  des  idées  se  tracent  dans  son  cerveau  et  en 
sortent  à  sou  commandement  ?  Faibles  automates 
mus  par  la  main  invisible  qui  nous  dirige  sur  cette 
scène  du  monde,  qui  de  nous  a  pu  apercevoir  le.  fil 
qui  nous  conduit? 

Nous  osons  mettre  en  question  si  l'âme  intelligente 
est  esprit  ou  matière  ;  si  elle  est  créec.aveot  nous  ;  si 
elle  sort  du  néant  dans  notre  naissance  ;  si ,  après  nous 
avoir  animés  un  jour  sur  la  terre,  elle  vit  après  nous 
dans  l'éternité.  Ces  questions  paraissent  sublimes  : 
que  sont-elles?  des  questions  d'aveugles  qui  disent  à 
d'autres  aveugles  :  Qu'est-ce  que  la  lumière? 

Quaud  nous  voulons  connaître  grossièrement  un 
morceau  de  métal,  nous  le  mettons  au  feu  dans  un 
creuset.  Mais  avons-nous  un  creuset  pour  y  mettre 
l'âme?  Elle  est  esprit,  dit  l'un.  Mais  qu'est-ce  qu'es- 
prit ?  personne  assurément  n'en  sait  rien;  c'est  un  mot 
si  vide  de  sens,  qu'on  esl  obligé  de  dire  ce  que  l'es- 
prit n'est  pas,  ne  pouvant  dire  ce  qu'il  est.  L'fimo  est 
matière,  dit  l'autre.  Mais  qu'est-ce  que  matière?  nous 
[  n'en  connaissons  que  quelques  apparences  et  qucl- 
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eues  propriétés;  et  «une  de  ces-propriétés,  nulle  de 
ces  apparences  ne  parsât  avoir  Je  moitidw  rapport 
avec  la  pensée. 

Cest  quelque  chose  de  distinct  de  la  matière, 
dites-vous.  Mai*  quelle  preuve  ieu  asez-vou».?  Est-ce 
parce  que  la  matière  est  divisible  et  figurable,  et  que 
la  pensée  ne  Test  pas?  Mais  qui  vous  a  dit  que  les 
prcuiiersprincipesdc  la  malu  re  soct  divisibles  «iligu- 
râbles?  Il  **♦  'très- vraisemblable  qu'ils  ne  le  son* 
point-;  de»  sectes  entières  de  philosophes  prétendent  < 
que  les  tlemens  de  la  madère  n'ont  ni  figure,  ni  étoav- 
due.  Vous  criez  d'un  air  triomphant  :  La  pensé*  n'est 
ni  du  boia,<nirie.M  pierre ,  ni  do  aaele ,  ni  du  métal, 
donc  sa  pensée  n'appartient  pas  à  la  matière.'  Faibiea 
et  hardis  raisonneurs!  laifrjravttaUon  n'estai hoi s ,  ni 
sable,  ni  métal,  ni  pierre;  le  wouvumrnt,  la  .végéta»- 
tion,  lavic  ne  sont  rien  non  plusde  tout  celai,  eLce- 
pendant  Ja  vie ,  la  végétation,  le- mouvement ,  ila  gra- 
vitation, sont  donnée  à  la  matière.  UiraqeeDieu  ne 
peut  rendit:  la  matière  pensante,  o'wt dire  la  chose- 
la  plus  insolemment  absurde  que  jamais  on  ait  osé 
proférer  dans  les  écoles  pnvilégw*  dei  Ja<deiiio»cc. 
Nous  ne sommes pas  a*8umn  qiioDiuu  enaitusé ainsi; 
noue  somaaes6eoletBen6asaMws.qu.il  Je  peut.  Mai» 
qu'importe  tant  cequ'ea^arditiefeitoaL  QejqubnHUra 
sur  l'aine  ;  qu  importo  qju'Otts'eiL-appolée.eBtéléchéa  $ 
s ,  tmamem,  éther  ;  qu'sw  Ifeift  en 


nernent  que  nous  osiftons,  qua  «tous  sentons,  que 
nous  pensons.  VouloM6>no«m'fai(e><ua>  pas.au.  delà, 
noua  tomtonstdans.nn,abia»ede  tenébn>sa«l>d*Ji$o*l 
abîme  i»ou»»rros»s  encore  «a  toit»  témérité  éodiaputor 
si  cette  âme,  dont amus n'avons- pas  4a4noiudroàdéeï 
est  feito  avant  nous  ou  aven  nans^  et  si  elle  est  péris- 


L'arlicte  Ame ,  et  tous  les  articles  qai  lieuaenl  à  la 
métapliymquo,  doivent  commencer  pai.une  soumis- 
sion sincère  aux  dogmes  indubitables  de  l'église.  La 
révélation  vsmt  mieux  sans  doute  que  toute  la  philo- 
sophie. Les  systèmes  exercent- l'esprit;  mais  la  foi 
l'éclairé  et  le  guide. 

Ne  prononec-t-on  pas  souvent-des  mots  dont  nous 
n'avons  qu'une  idée  très-confuse,  ou  même  dont  nous 
n'en  avons  aucune  ?  Le  mot  d'urne  n  est-il  pas  dans  ce 
cas  ?  Lorsque  la  languette  ou, la  soupape  d'un  souluct 
est  dérangée ,  et  que  l'air  qui  est  entra  dan*  la  capa- 
cité do  soufflet  en  sort  par  quelque  outerture  surve- 
nue à  cette  soupape, qu'il  n'est  plus  comprimé  contre 
les  deux  palettes,  et  qu  il  n'est  pas  poussé  avec,  vio- 
lence vers  le  foyer  qu'il  doit  allumer,  les  servantes 
disent  :  L'urne  du  soufflet  cstcro  cc.  Elles  n'en  savent 


Qu'importent ,  dans  te*  questions  in*fcta$ii)k;»ia 
la  raison ,  i»  »  romans,  de jnosi  emaguu t ions  ineer  Lair 
nea?  Qwimporte  que- les  pères  des.quatfe  prenne», 
siècles,  ai  est  cru  l'jbnc  «orposelse  ?  Qu'importe  que 
TertuUimi,  par  une  conuadiiitàoa^uiiuiicsl.  fami- 
lière, ait  décidé  qu'elle  est  à  la  fois  corporcbje,  fispslée 
etsbnple  ?  i\ous  avons  ouLLcl^w^.u^  J^oowuce , 
et  paAion.qai  aous  dmipuiBaJcluestr  idon^ 
L  lance. 


pas  davantage;  et  cette  question  ne  trpoble  point 
leur  tranquillité. 

Le  jardinier  prononce  le  mot  A'dme  des  plantes, 
et  les  cultive  très-bien  sans  savoir  ce  qu'il  entend  par 
ce  terme. 

Le  luthier  pose,  avance  ou  recule  l'ame  d'un  vio- 
lon sous  le  chevalet,  dans  l'intérieur  des  deux  tables 
de  l'instrument  ;  un  chétif  morceau  de  bois  de  plus 
ou  du  moins  lui  donne  ou  lui  été  une  âme  harmo- 


Nous  avons  vu  plusieurs  manufactures  dans  les- 
quelles les  ouvriers  donnent  la  qualification  d'unie  à 
leurs  machines.  Jamais  on  ne  les  entend  disputer  sur 
ce  mot;  il  n'en  est  pas  ainsi  des  philosophes. 

Le  mot  d'urne  parmi  nous  signifie  en  général  ce 
qui  anime.  Nos  devanciers  les  Celtes  donnaient  à 
leur  âme  le  nom  de  seel ,  dont  les  Anglais  ont  fait 
le  mot  soul ,  les  Allemands  stel  ;  et  probablement 
les  anciens  Teutons  et  les  anciens  Bretons  n'eurent 
point  de  querelles  dans  les  universités  pour  cette  ex- 
pression. 

Les  Grées  distinguaient  trois  sortes  d'âmes  :  Psy- 
ché qui  signifiait  l'urne  sensitive  ,  l'urne  dc5  «ni  ;  et 
voilà  pourquoi  l'Amour  ,  enfant  d'Aphrodite  ,  eut 
tant  de  passion  pour  Psyché,  et  que  Psyché  l'aima  si 
tendrement  :  Pncuma .  le  souffle  qui  donnait  la  vie  et 
le  mouvement  à  toute  la  machine,  et  que  nous  avons 
traduit  par  spirilns,  esprit;  mot  vague  auquel  on  a 
donné  mille  acceptions  différentes  :  et  enfin  Noiis  , 
l'intelligence. 

Nous  possédions  donc  trois  âmes,  sans  avoir  la 
plus  légère  notion  d'aucune.  Saint  Thomas  d'Aquin  (*) 
admet  ces  trois  âmes  en  qualité  de  péripatéticien ,  et 
distingue  chacune  de  ces  trois  âmes  en  trois  parties. 

Psyché  était  dans  la  poitrine;  Pneuraa  se  répan- 
dait dans  tout  le  corps,  et  Nous  était  dans  la  tète.  Ir 
n'y  a  point  eu  d'autre  philosophie  dans  nos  écoles 
jusqu'à  nos  jours;  et  malheur  à  tout  homme  qui  au- 
rait pris  une  de  ces  âmes  pour  l'autre! 

Dans  ce  chaos  d'idées  il  y  avait  pourtant  un  fonde- 
ment. Les  hommes  s'étaient  bien  aperçus  que  dan3 
leurs  passjons  d'amour,  de  colère,  de  crainte,  il  s'ex- 
citait des  mouvemens  dans  leurs  entrailles.  Le  foie  et 
le  cœur  furent  le  siège  des  passions.  Lorsqu'on  pense 
profondément ,  on  sent  une  contention  dans  les  or- 
ganes de  la  tête;  donc  l'àme  intellectuelle  est  dans  le 
cerveau.  Sans  respiration  point  de  végétation  ,  point 
de  vie;  donc  l'àme  végétative  est  dans  la  poitrine  qui 
reçoit  le  souffle  de  l'air. 

Lorsque  leshomtnes  virent  dt  songelcurs  parens  ou 
leurs  amis  morts,  il  fallut  bien  chercher  ce  qui  leur 
était  apparu.  Ce  nVtail  pas  Je  corps  qui  avait  été  con- 
sumé sur  un  bûcher,  juenglouti  dai»la  mer  et  maugé 
des  poissons.  C'était  pourtant  quelque  chose,  à  ce  qu'ils 
prétendaient; car  lis  l  avaient  vu;  le  mon  avait  parlé  ; 
le  songeur  l'avait  interrogé.  Etait-ce  Psyché ,  était-ce 
Pneurua,  était-ce  Nous,  avec  qui  ou  avait  converse, 
en  songe? On  imagina  uu  fantôme,  une  figure  légère: 
c'était  Skia,  c'était  Daimonos,  uue  ombre  des  man  -s, 


(•)  Somme  dr  *aint  Tboiua» 


editiop  de  Mon  t^ti- 

7. 
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i  petite  ame  d'air  et  de  feu  extrêmement  déliée  qui 
errait  je  ne  sais  où. 

Dansla  suite  des  temps,  quand  on  voulutapprofon- 
dir  la  chose,  il  demeura  pour  constant  que  cette  âme 
était  corporelle  ;  toute  l'antiquité  n'en  eut  point  d'au- 
tre idée.  Enfin  Platon  vint  qui  subtilisa  tellement  cette 
âme,  qu'on  douta  s'il  ne  la  séparait  pas  entièrement 
de  la  matière;  mais  ce  fut  un  problème  qui  ne  fut  ja- 
mais résolu  jusqu'à  ce  que  la  foi  vint  nous  éclairer. 

En  vain  les  matérialistes  allèguent  quelques  pères 
de  l'église  qui  ne  s'exprimaient  poiut  avec  exactitude. 
Saint  Irénée  dit  (c)  que  Time  n'est  que  le  souffle  de 
la  vie,  qu'elle  n'est  incorporelle  que  par  comparaison 
avec  le  corps  mortel ,  et  qu'elle  conserve  la  figure  do 
l'homme  atin  qu'on  la  reconnaisse. 

En  vain  Tertullien  s'exprime  ainsi  :  La  çorpora- 
)ité  de  l'àmc  éclate  dans  l'Evangile  (d)  ;  Corporalitas 
anima:  in  ipso  Evangelio  relucessit.  Car,  si  l'âme  n'a- 
vait pas  un  corps,  l'image  de  l'Âme  n'aurait  pas  l'i- 
mage du  corps. 

En  vain  même  rapporte-t-il  la  vision  d'une  sainte 
femme  qui  avait  vu  une  Ame  très-brillante,  cl  de  la 
couleur  de  l'air. 

En  vain  Taticn  dit  expressément  :  (c)  Psukaï  men 
oun  ton  authropôn  polumères  esti;  l'Ame  de  l'homme 
est  conposéc  de  plusieurs  parties. 

En  vain  allègue-t-on  saint  Hilairc  qui  dit  dans  des 
temps  postérieurs  (f)  :  «  Il  n'est  rien  de  créé  qui  ne 
«oit  corporel ,  ni  dans  le  ciel ,  ni  sur  la  terre ,  ni 
parmi  les  visibles ,  ni  parmi  les  invisibles  :  tout  est 
formé  d'élémens;  et  les  Âmes,  soit  qu'elles  habitent 
un  corps,  soit  qu'elles  en  sortent,  ont  toujours  une 
substance  corporelle.  »! 

En  vain  saint  Ambroise,  au  sixième  siècle,  dit  : 
«  Nous  (</)  ne  connaissons  rien  que  de  matériel, 
excepté  la  seule  vénérable  Trinité.  » 

Le  corps  de  l'église  entière  a  décidé  que  l'Ame  est 
immatérielle.  Ces  saints  étaient  tombés  dans  une 
erreur  alors  universelle  ;  ils  étaient  hommes;  mais  ils 
ne  se  trompèrent  pas  sur  l'immortalité,  parce  qu'elle 
est  évidemment  annoncée  dans  les  évangiles. 

Nous  avons  uu  besoin  si  évident  de  la  décision  de 
l'église  iufaillible  sur  ces  points  de  philosophie,  que 
nous  n'avons  en  effet  par  nous-mêmes  aucune  notion 
suffisante  de  ce  qu'on  appelle  esprit  pur,  et  de  ce 
qu'on  nomme  matière.  L'esprit  pur  est  un  mot  qui  ne 
nous  donne  aucune  idée;  et  nous  ne  connaissons  la 
matière  que  par  quelques  phénomènes.  Nous  la  con- 
naissons si  peu  que  nous  l'appelons  substance;  or,  le 
.  mot  substance  veut  dire  ce  qui  est  dessous  ;  mais  ca 
dessous  nous  sera  éternellement  caché.  Ce  dessous 
est  le  secret  du  créateur;  et  ce  secret  du  créateur  est 
partout.  Nous  ne  savons  ni  comment  nous  recevons 
la  vie ,  ni  comment  nous  la  donnons ,  ni  comment 
nous  croissons,  ni  comment  nous  digérons,  ni  com- 
ment nous  dormons,  ni  comment  nous  pensons,  ni 
comment  nous  sentons.  

(c)  Line  V,  chap.  VI  «  VIL  —  (J)  De  ammd ,  cap.  VI.  — 
(t)  Oraison  contre  le*  Crée»,  cap.  XV.  — (f)  Saint  Hilaiw  sua 
Mim  Matthieu,  p.  633. 

(J)S«rAbr.na»,uv.n,eh.p.TIIL 


La  grande  difficulté  est  de 
un  être,  quel  qu'il  soit,  a  des 


SECTION  II. 

Des  doutes  de  Locke  sur  Vâme. 

L'acteux  de  l'article  Ame  dans  l'Encyclopédie  ar 
suivi  scrupuleusement  Jaquclot;  mais  Jaqoelot  ne 
nous  apprend  rien.  Il  s'élève  aussi  contre  Locke, 
parce  que  le  modeste  Locke  a  dit  (A)  :  «  Nous  ne  se- 
rons peut-être  jamais  capables  de  connaître  si  un  être 
matériel  pense  ou  non ,  par  la  raison  qu'il  nous  est 
impossible  de  découvrir  par  la  contemplation  de  nos 
propres  idées ,  sans  révélation ,  si  Dieu  n'a  point 
donné  à  quelque  amas  de  matière,  disposée  comme 
il  le  trouve  à  propos,  la  puissance  d'apercevoir  et  ue- 
penser;  ou  s'il  a  joint  et  uni  à  la  matière  ainsi  dis- 
posée une  substance  immatérielle  qui  pense.  Car,  par 
rapport  à  nos  notions,  il  ne  nous  est  pas  plus  malaisé 
de  concevoir  que  Dieu  peut,  s'il  lui  plaît,  ajouter  à 
notre  idée  de  la  matière  la  faculté  de  penser,  que  de 
comprendre  qu'il  y  joigne  une  autre  substance  avec 
la  faculté  de  penser;  puisque  nous  ignorons  en  quoi 
consiste  la  pensée,  et  A  quelle  espèce  de  substance 
cet  être  tout-puissant  a  trouvé  à  propos  d'accorder 
cette  puissance  qui  ne  saurait  être  créée  qu'en  vertu 
du  bon  plaisir  et  de  la  bonté  du  créateur.  Je  ne  vois- 
pas  quelle  contradiction  il  y  a  que  Dieu,  cet  être  pen- 
sant, éternel  et  tout-puissant ,  donne ,  s'il  veut,  quel- 
ques degrés  de  sentiment,  de  perception  et  de  pen- 
sée, à  certains  amas  de  matière  créée  et  insensible 
qu'il  joint  ensemble  comme  il  le  trouve  à  propos. 

Cétait  parler  en  homme  profond,  religieux  et 
modeste  (i). 

On  sait  quelles  querelles  il  eut  à  essuyer  sur  cette 
opinion  qui  parut  hasardée ,  mais  qui  en  effet  n'était 
en  lui  qu'une  suite  de  la  conviction  où  il  était  de  la 
toute-puissance  de  Dieu  et  de  la  faiblesse  de  l'homme. 
Il  ne  disait  pas  que  la  matière  pensât;  mais  il  disait 
que  nous  u'en  savons  pas  assez  pour  démontrer  qu'il 
est  impossible  à  Dieu  d'ajouter  le  don  de  la  pensée  à, 
l'être  inconnu  nommé  matière ,  après  lui  avoir  ac- 
cordé le  don  de  la  gravitation  et  celui  du  mouvement , 
qui  sont  également  incompréhensibles. 

Locke  n'était  pas  assurément  le  seul  qui  eût  avancé 
ectte  opinion;  c'était  celle  de  toute  l'antiquité,  qui  y 
en  regardant  l'Ame  comme  une  matière  très-déliée , 
assurait  par  conséquent  que  la  matière  pouvait  sentir 
et  penser. 

Celait  le  sentiment  de  Gassendi,  comme  on  le 


(h)  Traduction  de  Coate.  (IW.  IV,  ehap.  Ul,  $  VL) 

(i)  Voy.  le  discour»  préliminaire  de  M.  d'Àkmbert  (qui  frit 
i  partie  du  tome  I"  de  ses  Mélange*  de  littérature,  etc. }. 

«  On  peut  dire  qu'il  créa  la  métaphysique  à  peu  pré*  comme 
»wton  avait  créé  la  physique....  Pour  connaître  notre  Ame,  se* 
idée*  et  te*  affections,  il  n'étudia  point  le»  livre»,  parce  qu'il» 

ment  en  lui-mémo;  et  aprè»  s'ètie,  pour  ainai  dire,  contemplé 
long-tempe,  il  ne  fit,  dan»  son  traité  de  l'Entendement  humain , 
que  présenter  aux  hommes  le  miroir  dans  lequel  il  «'était  vu.  Eu 
un  mot ,  il  réduisit  la  métaphysique  a  ce  qu'elle  doit  être  es 
effet,  U  pbyskpc  -vpérimeutele  de  l'âme.  » 
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Toit  dans  ses  objections  à  Descartes,  a  il  est  vrai ,  dit 
Gassendi,  que  tous  connaisses,  que  tous  pensez; 
mais  tous  ignorez  quelle  espèce  de  substance  vous 
êtes,  vous  qui  pensez.  Ainsi,  quoique  l'opération  de  la 
pensée  vous  soit  connue, le  principe  de  votre  essence 
vous  est  caché;  et  vous  ne  savez  point  quelle  est  la 
nature  de  cette  substance ,  dont  l'une  des  opérations 
est  de  penser.  Vous  ressemblez  à  un  aveugle  qui, 
sentant  la  chaleur  du  soleil ,  et  étant  averti  qu'elle  est 
causée  par  le  soleil,  croirait  avoir  une  idée  claire  cl 
distincte  de  cet  astre  ;  parce  que,  si  on  lui  demandait 
ce  que  c'est  que  le  soleil ,  il  pourrait  répondre  que 
c'est  une  chose  qui  échauffe,  etc.  » 

Le  même  Gassendi,  dans  sa  Philosophie  d'Ëpicure, 
répèle  plusieurs  fois  qu'il  n'y  a  aucune  évidence  ma- 
thématique de  la  pure  spiritualité  de  l'âme. 

Descartes ,  dans  une  de  ses  lettres  à  la  princesse 
palatine  Elisabeth,  lui  dit  :  «  Je  confesse  que  par  la 
seule  raison  naturelle  nous  pouvons  faire  beaucoup 
de  conjectures  sur  l'âme,  et  avoir  de  flatteuses  espé- 
rances, mais  non  pas  aucune  assurauce.  »  Et  en  cela 
Duscartes  combat  dans  ses  lettres  ce  qu'il  avance  dant 
ses  livres;  contradiction  trop  ordinaire. 

Enfin  nous  avons  vu  que  tous  les  pères  des  pre- 
miers siècles  de  l'église,  en  croyant  l'âme  immortelle, 
la  croyaient  en  même  temps  matérielle;  ils  pensaient 
qu'il  est  aussi  aisé  à  Dieu  de  conserver  que  de  créer. 
Ds  disaient  :  Dieu  la  fit  pensante,  il  la  conservera 
pensante. 

Malcbranchc  a  prouvé  très-bien  que  nous  n'avons 
aucune  idée  par  nous-mêmes,  et  que  les  obiets  sont 
incapables  de  nous  en  donner  :  de  là  il  conclut  que 
nous  voyons  tout  en  Dieu.  Ccst  au  fond  la  même 
chose  que  de  faire  Dieu  l'auteur  de  toutes  nos  idées; 
car  avec  quoi  verrions-nous  sans  lui, si  nous  n'avions 
pas  des  instrumens  pour  voir  ?  et  ces  iustrumens , 
c'est  lui  seul  qui  les  tient  et  qui  les  dirige.  Ce  système 
est  un  labyrinthe,  dont  une  allée  vous  mènerait  au 
spinosisme,  une  autre  au  stoïcisme,  et  une  autre  au 
chaos. 

Quand  on  a  bien  disputé  sur  l'esprit,  sur  la  ma- 
tière, on  finit  toujours  par  ne  se  point  entendre. 
Aucun  philosophe  n'a  pu  lever  par  ses  propres  forces 
ce  voile  que  la  nature  a  étendu  sur  tous  les  premiers 
principes  des  choses;  ils  disputent,  et  la  nature  agit. 

SECTION  III. 

De  Y  âme  des  bêtes ,  et  de  quelques  idées  creuses. 

A  VA  ht  l'étrange  système  qui  suppose  les  animaux 
dépures  machines  sans  aucune  sensation,  les  hommes 
n'avaient  jamais  imaginé  dans  les  bêtes  une  âme  im- 
matérielle j  et  personne  n'avait  poussé  la  témérité  jus- 
qu'à dire  qu'une  huître  possède  une  Ame  spirituelle. 
Tout  le  monde  s'accordait  paisiblement  à  convenir 
<|ue  les  bétes  avaient  reçu  de  Dieu  du  sentiment,  de 
la  mémoire ,  des  idées  et  non  pas  un  esprit  pur.  Per- 
sonne n'avait  abusé  du  don  de  raisonner  au  point  de 
dire  que  la  nature  a  donné  aux  bêtes  tous  les  organes 
do  sentiment  pour  qu'elles  n'eussent  point  de  senti- 
ment. Personne  n'avait  dit  qu'elles  crient  quand  on  les 
blesse,  et  qu'elles  fuient  quand  on  les  poursuit,  sans 
prouver  ni  douleur  ni  r 


On  ne  niait  point  alors  la  loute-puissauce  de  Dieu  ; 
il  avait  pu  communiquer  à  la  matière  organisée  des 
auimaux  le  plaisir,  la  douleur,  le  ressouvenir,  la 
combinaison  de  quelques  idées;  il  avait  pu  don- 
ner à  plusieurs  d'eutre  eux ,  comme  au  singe ,  à  I  élé- 
phant, au  chien  de  chasse,  le  talent  de  se  perfection- 
ner dans  les  arts  qu'on  leur  apprend  ;  non-seulement 
il  avait  pu  dorer  presque  tous  les  animaux  carnas- 
siers du  taleut  de  mieux  faire  la  guerre  dans  leur 
vieillesse  expérimentée ,  que  dans  leur  jeunesse  trop 
confiante;  non-seulement,  dis-je,  ill'avaitpu,  mais 
il  l'avait  fait;  l'univers  en  était  témoin. 

Pércira  et  Descartes  soutinrent  à  l'univers  qu'il  se 
trompait,  que  Dieu  avait  joué  des  gobelets,  qu'il 
avait  donné  tous  les  instrumens  de  la  vie  et  de  la 
sensation  aux  animaux,  afin  qu'ils  n'eussent  ni  sen- 
sation, ni  vie  proprement  dite.  Mais  je  ne  sais  quels 
prétendus  philosophes,  pour  répondre  à  la  chimère 
de  Descartes,  se  jetèrent  dans  la  chimère  opposée; 
ils  donnèrent  libéralement  de  l'esprit  pur  aux  cra- 
pauds et  aux 


In  vitium  iucit  culpo  fLja.  .  .  . 

(Hoi. 


v.3i.) 

Entre  ces  deux  folies,  l'une  qui  ôte  ïe  sentiment 
aux  organes  du  sentiment ,  l'autre  qui  loge  un  pur 
esprit  dans  une  punaise,  on  imagina  un  milieu;  c'est 
l'instinct;  et  qu'est-ce  que  l'instinct?  Oh,  oh  !  c'est 
une  forme  substantielle  j  c'est  une  forme  plastique  ; 
c'est  un  je  ne  sais  quoi;  c'est  de  l'instinct.  Je  serai  de 
avis,  tant  que  vous  appellerez  la  plupart  des 
je  ne  sais  qwoi;  tant  que  votre  philosophie 
commencera  et  finira  par  je  ne  sais  ;  mais  quand  vous 
affirmerez ,  je  vous  dirai  avec  Prior  dans  son  poème 
sur  la  vanité  du  monde  : 


>  assigner,  Dedans  insupportable* , 
Um  cause  diverse  a  des  effets  semblables  ? 
Avet-vous  mesure  cette  mince  cloison  i 
Qui  *-m)Jc  séparer  (  instinct  de  la  raison  ? 
Vous  êtes  mal  pourvus  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
Aveugles  insensé»,  quelle  audnec  est  la  vôtre? 
L'orgueil  est  votre  instinct  Conduirez- tous  no*  pas 
Dans  ces  chemins  glissons  que  vous  ne  /oyr*  pas  ? 

L'auteur  de  l'article  Ame  dans  l'Encyclopédie 
s'explique  ainsi  :  «  Je  me  représente  l'âme  des  betes 
comme  une  substance  immatérielle  et  intelligente, 
mais  de  quelle  espèce  ?  Ce  doit  être,  ce  me  semble  , 
un  principe  actif  qui  a  des  sensations;  et  qui  n'a  que 

cela  Si  nous  réfléchissons  sur  la  nature  de  l'Ame 

des  bétes,  elle  ne  nous  fournit  rien  de  son  fonds  qui 
nous  porte  à  croire  que  sa  spiritualité  la  sauvera  d« 
l'anéautisscmcnt.  «. 

Je  n'entends  pas  comment  on  se  représente  une 
substance  immatérielle.  Se  représenter  quelque  chose, 
c'est  s'en  faire  une  image  ;  et  jusqu'à  présent  personne, 
n'a  pu  peindre  l'esprit.  Je  veux  que  par  le  mot  repré- 
sente, l'auteur  entende  je  conçois;  pour  moi,  j'avoue 
que  je  ne  le  conçois  pas.  Je  conçois  encore  moins 
qu'une  âme  spirituelle  soit  anéantie ,  parce  que  je  ne 
conçois  ni  la  création  ni  le  néant;  parce  que  je  n'ai 
jamais  assisté  au  conseil  de  Dieu  ;  parce  que  je  ne  sais 
rien  du  tout  du  principe  des  choses. 


Digitized  by  Google 


54 

Si  je  veox  prouver  que  l'àmc  est  un  être  nset,  on 
m'arrête  en  nedhaMtque«c'e«  une  faculté  Sif  a 
riuc  c  est  une  facuhé ,  et  quej'ai  cclie  de  pemter,i 
répond  queiemo  trompe  :  que  Dieu,  le  maioraewr- 
nel  de  tout»  la  nature,  fait  tout  en  moi ,  erdirige 
toutes  mes  actions  et  tontes  mes  pensé** y^fw,  «  je 
produisais  mes  pensées,  je  saurais  ooilea  que  T'aurai 
dans  une  minute  ;  que  je  ne  le  sais  jamais;  que'jene 
suis  au'un  nntomatc  à  sensations  et  à  i 


DICTIONNAIRE 


dépendant,  et  entre  les  mains  dV i  titre  su- 
prême, innwmtfdt  pins  uoutnis  à  tà  quu  l'argile  m 

l'est  au  potier. 

mille  tomes  de  métaphysique  ne  nou 
pas  ce  que  c'est  que  notre  èmei 

Un  philosophe  orthodoxe  disait  a 
hétérodoxe  :  Comment  «vm-vous  pu  parvenir  à  i« 
giner  que  l'Ame  est.  m  orteil  de  sa  nature,  «t  qu'elle 
n'est  éternelle  <  que  par  la  pure  volonté  de  Dieu  ?  Par 
mon  expérience,  dit  l'antre.  — 
que  vous  êtes  mort? — Oui,  fort  souvent.  Je  l 
en  épilepsie  dans  ma  jeunesse,  et  je  vous  assure  que 
j'étais  parfaitement  mort  pendant  plusieurs  heures. 
Nulle  sensation ,  nul  souvenir  même  du  moment  où 
j'étais  tombé'.  Il  nr^arrive  <à  présont  'la- même-  chose 
presque  toutes  les  nuits.'  Je  lté  sens  jamais' précisé- 
ment lo  moment  où  je'm'undorrj  mon  sommeil  est 
absolu  aient  satisr^nss.  Jo  twpctu*  imapaenqwwpsT 
conjectures  combien  de  temps  j'ai  dormi. Je  suis  mort 
régulièrement  m  heures  en  vingt-quatre.  Oest  m 
quart  de  ma  vie. 

i  soutint  qu'il  pensait  toujours 
AOwym  cil  sans  qu'il  en  sot  rien.  I/hëtéro- 
doxe  lui  répondit  :  Je  crois  par  la  révélation  que  je 
penserai  toujours  dans  l'autre  vie;  mais  je  vous  as- 
sure que  je  pense  rarement  dans  celle-ci. 

L'orthodoxe  ne  se  trompait  pas  en  assurant  l'im- 
mortalité de  l'Ame,  puisque' la  foi  et.  la  raison  dé- 
cette vérité}  mais  il  pouvnk'se  tromper  en 


plus  d'un  dewesmisérablcs  qni  ont  vendu  leur  pltraw, 
et  cnbalé  ee*tre  wurs  bmnfaiteure  mêmes.  Cette -re- 
marque est  bien  étrangère  à  l'article  Amer  am  fin» 
drah>il perdre-uae ooeaston  defirever  cour  qui  se 


assurant  qu'un  homme  endormi  pense  toujours. 

Locke  avouait  franchement  qu'il  ne  pensait  pas 
toujours  quand  il  dormait  :  un  autre  philosophe  a  dit: 
«  Le  propre  de  l'homme  est  de  penser;  mais  ce  n'est 
pas  son  essence.  » 

Laissons  à  chaque  homme  la  liberté  et  la  consola- 
tion de  se  chercher  soi-même,  et  de  se  perdre  dans 
ses  idées. 

Cependant  il  est  bon  de  savoir  qu'en  1 j3o  un  phi- 
losophe (•)  essuya  une  persécution  assez  forte  ponr 
avoir  avoué,  avec  Locke,  que  son  entendement  n'é- 
tait pas  exercé  tous*  les  momensdu  jour  et  de  la  nuit, 
de  même  qu'il  ne  se  servait  pas  à  tout  moment  de  ses 
bras  et  de  ses  jambes.  Non-seulement  l'ignorance  de 
cour  le  persécuta ,  mais  l'ignorance  maligne  de  quel- 
ques prétendus  littérateurs  se  déchaîna' contre  le  per- 
sécuté. Ce  qui  n'avait  produit  en  Angleterre  que  quel- 
ques disputes  philosophiques ,  produisit  en  France 
les  plus  lâches  atrocités;  un  Français  Ait  la  victime 
de  Locke. 

11  y  a  eu  toujours  dans  la  fange  de  notre  littérature 

(•)  M.  de  Voltaire. 


indignes  du 


de  lettres 


qur 


prostituent  le  peu -d'esprit  et  de  conscience  qu'ils  1 
à  nirvil  intérêt',  à  une  politique  chimérique,  qui  tra- 
hissent leurs  amis  pour  flatter  des  sots ,  qui  broient 
en  secret  Ja  ciguë  dont  l'ignorant  puissant  et  mé- 
chant veut  abreuver  des  citoyens  utiles? 

A  Priva -t -il  jamais  dans  la  véritable  Home -qu'on 
dénonçât  au*  consuls  un  Lucrèce  pour  avoir  nris  en 
vers  le  système  d'Êpicure?  un  Cicéron  pour  avoir 
écrit  plusieurs  fois  qu'après  la  mort  on  ne -ressent 
aucune  doufour?' qu'on  accusât  un  Pline,  un  Vairon, 
d'avoir  eu  des  idées  particulières  -sur  la  divinité?  La 
liberté  de  penser  fut  illimitée  chez  les  Romains.  Les 
esprits  dure,  jaloux  ,  et  rétrécis ,  qui  se  sont  efforcés 
d'écraser  parmi  non  cette  liberté ,  mère  de  nos -con- 
naissances, et  premier' ressort  de  l'entendement 'bu- 
main  ,  ont  prétexté  des  dangers  chimériques.  Ils  n'ont 
pas  songé- que  les  Romains,  qui 'poussaient  cette  li- 
berté beaucoup  plus  loin  que  nous ,  n'en  ont  pas 
moins  été  nos  vainqueurs,  nos  législateurs,  et  que 
les  disputes  de  l'école  n'ont  pas  plus  de  rapport  «u 
gouvernement  que  le  tonneau  de  Diogènc  n'en  eut 
avec  les  victoires  d'Alexandre. 

Cette  leçon  vaut  bien  une  leçon  sur  l'âme,  nous 
aurons  peut-être  plus  d'une  occasion  d'y  revenir. 

Enfin ,  en  adorant  Dieu  de  toute  notre  âme,  con 
fessons  toujours  notre  profonde  ignorance  sur  cen« 
âme,  sur  cette  faculté  deseutir  et  de  penser  que  nous 
tenons  de  sa  bouté  infinie.  Avouons  que  nos 'faibles 
r.iisonnemeus  ne  peuvent  rien  ôter,  rien  ajouter  à  la 
révélation  et  à  la  foi.  Concluons  enfin- que  nous- de- 
vons employer  cet  e  intelligence,  dont  la  «tare  est 
inconnue,  «perfectionner  les  sciences  qui  sont  l'objet 
de  rBneyelopédie  ,  comme  les 1  horlogers  'empiètent 

c'est  que  le  ressort. 

SECTION  IV. 


Sua  la  foi  de  nos  connaissances  acquises ,  nous 
avons  osé  mettre  en  question  si  l'âme  est  créée  avant 
nous,  si  elle  arrive  du  néant  dans  notre  corps?  à  quel 
age  elle  est  venue  se  placer  entre  une  vessie  et  les 
intestins  caecum  et  rectum?  si  elle  y  a  reçu  ou  apporté 
quelques  idées,  et  qucîlcs  sont  ces  idées?  si,  après 
nous  avoir  animés  quelques  momens ,  son  essence 
est  de  vivre  après  nous  dans  l'éternité  sans  l'inter- 
vention dé  Dieu  même?  si  étant  esprit,  et  Dieu  étant 
esprit,  ils  sont  l'un  et  l'autre  dune  nature  sem- 
blable (k)?  Ces  questions  paraissent  sublimes;  que 

(k)  Ce  n'était  pas  mm  doute  l'opinion  de  saint  Augustin  qni , 
dans  le  lir.  VU!  de  la  Ctté  de  Dieu,  .'exprime  ahui  :  «  <?«* 
ceu*-Li  *e  taisent  qui  n'ont  pas  osé,  a  la  vérité,  direqne  tJteu 
est  un  corps ,  aaai*  qui  ont  cru  que  nus-  aines  «ont  de  même  na- 
ture que  lui.  H»  n'ont  pas  été  frappée  d>  l'exuénie  mutabilité  de 
notre  âme  qu'il  n'est  pas  permis  i  attribuer  à  Dieu.  » 

Cédant  et  illi  qut»  quidem  puAut  iicere  />eum  corpu*  este, 
1  t  j  uidtro  11  a  tune ,  cujut  lïlff  <»t ,  < 
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sont- elles  ?  des  question*  d*aseugUu-na's  sur  Ja  lu- 


Que  nous,  ont  cppns  tous  les  philosopheii  anciens 
et  modernes?  «n  enfant  csx  plus,  sage.qujeux  ;  il  ne 
pense  pas  à  ce  qu'il  ne  peut  concevoir. 

Qu'il  est  triste ,  direr-vous ,  pour  notre  insatiable 
curiosité,  pour  notre  soif  intarissable  du  hicu-ctre, 
de  nous  ignorer  ainsi  !  j'en  conviens ,  et  il  y  a  des 
choses  encore  plus  tristes;  mais  je  vous  répondrai  : 

Sert  tua  martalu,  non  al  ma^itlt  quvd  aplat. 

(On».  AUum.,  liv.  n,  v.  56.) 

"£m  de*tnis  «m  d  iui  Lioraroc ,  et  ira  vœux  «xu  do»  Dieu. 

H  parait  encore  une  fois,  que  la  nature  de  tout 
principe  des  choses  est  le  secret  du  créateur.  Com- 
ment les  airs  portent-ils  des  sons?  comment  se  for- 
ment les  animaux?  comment  quelques-uns  de  nos 
membres  obéissent-ils  constamment  à  nos  volontés? 
quelle  main  place  des  idées  dans  notre  mémoire ,  les 
y  garde  comme  dans  un  registre,  et  les  en  rire  tantôt 
à  notre  gré  et  tantôt  malgré  nous  ?  Notre  nature ,  celle 
de  l'univers,  celle  de  la  moindre  plante,  tout  est 
plongé  pour  nous  dans  un  gouffre  de  ténèbres. 

L'homme  est  un  être  agissant ,  sentant  et  pensant  : 
voilà  tout  ce  que  nous  en  savons  :  il  ne  nous  est 
donné  de  connaître  ni  ce  qui  nous  rend  sent  an  s  et 
peu  sans,  ni  ce  qui  non  s  fait  agir,  ni  ce  qui  nous  fait 
être.  La  faculté  agissante  est  aussi  incompréhensible 
nous  que  la  faculté  pensante.  La  difficulté  est 
i  de  concevoir  comment  ce  corps  de  fange  a  des 
sentimens  et  des  idées ,  que  de  concevoir  comment 
un  être,  quel  qu'il  soit,  a  des  idées  cl  des  senlimens. 

Voilà  d'un  côté  lame  d'Arcbimède ,  de  l'autre 
celle  dun  imbécile;  sont-elles  de  même  nature?  Si 
leur  essence  est  de  penser,  elles  pensent  toujours,  et 
indépendamment  du  corps  qui  ne  peut  agic  sans  elles. 
Si  elles  pensent  par  leur  propre  nature ,  l'espèce 
d'une  âme  qui  .ne  peut  Luire  une  règle  d'arithmétique 
sera-t-clle  la  même  que  celle  qui  a  mesuré  las  cieux? 
Si  ce  sont  les  organes  du  corps  qui  ont  fait  penser 
Archimède ,  pourquoi  mon  idiot ,  mieux  constitue 
qu'Archimèdc,  plus  vigoureux,  digérant  mieux,  fe- 
sant  mieux  tontes  ses  fonctions,  ne  pcnsc-t-il  point? 
C'est,  dites-vous,  que  sa  cervelle  n'est  pas  si  bonne. 
Mais  vous  le  supposez.;  vous  n'en  savez  rien.  On  n'a 
jamais  trouvé  de  différences  eulre  les  cervelles  saines 
qu'on  a  disséquées;  il  est  même  très-vraisemblable 
que  le  cervelet  d'un  sot  sera  en  meilleur  état  que 
celui  d'Archimèdc,  qui  a  fatigué  prodigieusement, 
et  qui  pourrait  être  usé  et  racorni. 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà  conclu, 
que  nous  sommes  des  ignorans  sur  tous  les  premiers 
principes.  A  l'égard  des  ignorans  qui  font  les  suffi- 
sons, ils  sont  fort  au-dessous  des  singes. 

Disputez  maintenant,  colériques  argumentans  : 
-présentez  des  requf  tes  les  uns  contre  les  autres  ;  dites 
des  injures,  prononcez  vos  sentences,  vous  qui  ne 
savez  pas  un  mot  de  la  question. 


pNtatxrunt  ;  ila  no»  toi  movet  tenta 

Dti  nnluree  tributrt  ncÇûi.  est. 


SECTION  V, 


Du  paradoxe  de  Wtrbwton  sur  l'immortalité 
déplume. 

Warbcrto!»  ,  éditeur  et  commentateur  de  Shakes- 
peare cl  évêque  de  Glocester,  usant  de  la  liberté  an- 
glaise, et  abusant  de  la  coutume  de  dire  des  injures 
à  ses  adversaires,  a  composé  quatre  volumes  pour 
prouver  que  l'immortalité  de  l'àrac  n'a  jamais  été  an- 
noncée dans  le  l'entatruquc ,  et  pour  conclure  de  cette 
preuve  mime  que  la  mission  de  Moisc,  qu'il  appelle 
légation,  est  divine.  Voici  le  précis  de  son  livre ,  qu'il 
donne  lui-même,  pages  7  cl  8  du  premier  tome  : 

i".  «  La  doctrine  d'une  vie  à  venir,  des  récom- 
penses et  des  chàtimens  après  la  mort,  est  nécessaire 
à  toute  société  civile. 

a".  «  Tout  le  genre  humain  (et.  c'est  en  quoi  il  se 
trompe),  et  spécialement  les  plus  sages  et  les  plus 
savantes  nations  de  l'antiquité ,  se  sont  accordés  à 
croire  et  à  enseigner  cette  doctrine. 

3°.  «  Elle  ne  peut  se  trouver  en  aucun  endroit  de 
la  loi  de  Moïse)  donc  m  lotdfttftfoïsoeat  dun  original 
divin.  Ce  que  je  vais  prouver  par  les  deux  syllogismes 
suivans  :  » 

parviEH  »ir.LoeiaaJE. 

m  Toute  religion  ,  toute  société  qui  n'a  pas  l'im- 
mortalité de  l'âme  pour  principe,  ne  peut  être  sou- 
tenue que  par  une  providence  extraordinaire  ;  la  reli- 
gion juive  n'avait  pas  l'immortalité  de  l'âme  pour 
principe  ;  donc  la  religion  juive  éuit  soutenue  par 
«ne  providence  extraordinaire.  »: 

SECOND  STLLOOISMB. 

k  Las  anciens  législateur*  ont  tous  dit  qu'une  reli- 
gion qui  ofcDseignaraitpas  1,'iwmortalué  de  L'Ame,  ne 
pouvait  être  soutenue  quoi, par,  une  providence  ex- 
traordinaire; Moisc  a  institué  uao  religion,  qui  n'est 
pas  fondée  sur  l'immortalité  de  l'àmc,  donc.  Moisc 
croyait  sa  religion  maintenue  par  un»  providence 
extraordinaire.  » 

Co  qui  est  bien  plu*  extr.aArdi «aire,  c'est  nette  as- 
sertion de  Warbuaton,,  qu'il  a  nu*e  en  gros,  caractère 
à  la  téta  de  son  livre.  On  lui  a  reproché  souvent  l'ex- 
trême témérité  et  la  mauvaise  foiaveo  laquelle  il. ose 
dire  que  h»*  anciens  Législateur* ont  cru  qu'une  reli- 
gion qui  n'est  pas  iondéc  sur  les  peines  et  les  récom- 
penses après  la  mort ,  ne  peut  être,  soutenue  que  par 
une  providence  extraordinaire  ;  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui  l'ait  jamais  dit.  Il  n'entreprend  pas  même  d'en 
apporter  aucun  exemple  clans  son  énorme  livre  farci 
d'une  immense  quantité  de  citations,  qui  toutes  sont 
étrangères  à  son  sujet.  Il  s'est  enterré  sous  un  amas 
d'auteurs  grecs  et  latins ,  anciens  et  modernes ,  de 
peur  qu'on  no  pénétrât  jusqu'à  lui  à  travers  une  mul- 
titude horrible  d'enveloppes.  Lorsqu'cnfin  la  cri- 
tique a  fouillé  jusqu'au  Coud,  il  est  ressuscité  d'entre 
tous  ces  morts  pour  charger  d'outrages  tous  ses  ad- 
versaires. 

11  est  vrai  que  vers  la  fin  de  son  quatrième  volume , 
après  avoir  marché  par  cent  labyrinthes,  et  s'être 
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battu  avec  tous  ceux  qu'il  a  rencontrés  en  chemin ,  il 
vient  enfin  à  sa  grande  question  qu'il  avait  laissée  là. 
II  s'en  prend  au  livre  de  Job  qui  passe  chez  les  savans 
pour  l'ouvrage  d'un  Arabe,  et  il  veut  prouver  que 
Job  ne  croyait  point  à  l'immortalité  de  l'âme.  Ensuite 
il  explique  à  sa  façon  tous  les  textes  de  l'Ecriture  par 
lesquels  ou  a  voulu  combattre  son  sentiment. 

Tout  ce  qu'on  eu  doit  dire  ,  c'est  que  ,  s'il  avait 
raison ,  ce  n'était  pas  à  un  évoque  d'avoir  ainsi  raison. 
Il  devait  sentir  qu'on  en  pouvait  tirer  des  consé- 
quences trop  dangereuses  (/)  ;  mais  il  n'y  a  qu'Item 
et  malheur  dans  ce  monde.  Cet  homme,  qui  est  de- 
venu délateur  et  persécuteur ,  n'a  été  fait  évêque  par 
la  protection  d'un  minisire  d'état,  qu'immédiatement 
après  avoir  fait  son  livre. 

À  Salamanquc,  à  Coimbre,  à  Home,  il  aurait  été 
obligé  de  se  rétracter  et  de  demander  pardon.  En  An- 
gleterre il  est  devenu  pair  du  royaume  avec  cent 
mille  livres  de  rente  ;  c'était  de  quoi  adoucir  ses 
mœurs. 

SECTION  VI. 

Du  besoin  de  la  révélation. 

Le  plus  grand  bienfait  dont  nous  soyons  rede- 
vables au  Nouveau  Testament ,  c'est  de  nous  avoir 
révélé  l'immortalité  de  Mme.  C'est  donc  bien  vaine- 
ment que  ce  Warburlon  a  voulu  jeter  des  nuages  sur 
celte  importante  vérité ,  en  représentant  continuelle- 
ment dans  sa  légation  de  Moïse ,  «  que  les  anciens 
Juifs  n'avaient  aucune  connaissance  de  ce  dogme 
nécessaire,  et  que  les  saducéens  ne  l'admettaient  pas 
du  temps  de  notre  Seigneur  Jésus.  » 

Il  interprète  à  sa  manière  les  propres  mots  qu'on 
fait  prononcer  à  Jésus-Christ  (m).  «  N'avcz-vous  pas 
lu  ces  paroles  que  Dieu  vous  a  dites  :  Je  suis  le  Dieu 
d'Abraham ,  le  Dieu  d'Isaac ,  et  le  Dieu  de  Jacob  :  or 
Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivans.  » 
II  donne  à  la  parabole  du  mauvais  riche  un  sens  con- 
traire à  celui  de  toutes  les  églises.  Sherlok,  évêque 
de  Londres ,  et  vingt  autres  savans  l'ont  réfuté.  Les 
philosophes  anglais  même  lui  ont  reproché  combien 
il  est  scandaleux  dans  un  évêque  anglican  de  mani- 
fester une  opinion  si  contraire  à  l'église  anglicane  ;  et 
cet  homme  après  cela  s'avise  de  traiter  les  gens  d'im- 
pies 1  semblable  au  personnage  d'Arlequin,  dans  la 
comédie  du  Dévaliscur  de  maisons,  qui ,  après  avoir 
jeté  les  meubles  par  la  fenêtre ,  voyant  un  homme  qui 

(I)  On  1m  a  Urée*  en  effet .  cet  dangereuses  conséquence».  On 
lui  •  dit  :  La  créance  de  l'Ame  immortelle  eut  nécessaire  ou  non. 
Si  elle  n'eu  pat  nécessaire,  pourquoi  Jésus-Christ  l'a-t-il  an- 
noncée ?  Si  elle  rat  nécessaire ,  pourquoi  Mnise  n'en  a-t-il  pas  fait 
la  base  de  sa  religion  ?  Ou  Moue  était  instruit  de  ce  dogme,  ou 
il  ne  l'était  pas.  S'il  l'ignorait ,  il  était  indigne  de  donner  des  lois. 
S'il  le  tarait  et  le  cachait ,  quel  nom  voulei  •  vous  qu'on  lui 
ilnnar?  De  quelque  colique  vous  tous  touniiei,  tous  tomlx-r- 
dani  un  abime  qu'un  évêque  ne  devait  pat  ouvrir.  Votre  dédi- 
cace aux  francs-pensant ,  vos  fades  plaisanteries  avec  eux,  et  vo« 
bauesses  auprès  de  milord  Hardwick  ne  vous  sauveront  pas  de 
l'opprobre  dont  vos  contradiction»  continuelle»  vous  ont  couvert; 
et  vous  apprendrez  que,  quand  on  dit  des  choies  hardies,  il  fau: 
les  dire  modestement. 

(m)  Saint  Matthieu ,  chap.  XXII ,  v.  3 1  et  3  a. 


en  emportait  quelques-uns  ,  cria  de  toutes  ses  forces  : 
Au  voleur! 

Il  faut  d'autant  plus  bénir  la  révélation  de  l'immor- 
talité de  l'Ame,  et  des  peines  et  des  récompenses  après 
la  mort,  que  la  vainc  philosophie  des  hommes  en  a 
toujours  douté.  Le  grand  César  n'en  croyait  rien  ;  il 
s'en  expliqua  clairement  en  plein  sénat  lorsque,  pour 
empêcher  qu'on  fit  mourir  Catilina ,  il  représenta  que 
la  mort  ne  laissait  à  l'homme  aucun  sentiment,  que 
tout  mourait  avec  lui  ;  et  personne  ne  réfuta  cette 
opinion. 

L'empire  romain  était  partagé  entre  deux  grandes 
sectes  principales;  celle  d'Epicurc  qui  affirmait  que 
la  divinité  était  inutile  au  monde,  et  que  l'àme  périt 
avec  le  corps;  et  celle  des  stoïciens  qui  regardaient 
l'âme  comme  une  portion  de  la  divinité ,  laquelle 
après  la  mort  se  réunissait  à  son  origine ,  au  grand 
tout  dont  elle  était  émanée.  Ainsi,  soit  que  l'on  crût 
l'àme  mortelle ,  soit  qu'on  la  crût  immortelle,  toutes 
les  sectes  se  réunissaient  à  se  moquer  des  peines  et 
des  récompenses  après  la 


Il  nous  reste  encore  cent  monumens  de  cette 
croyance  des  Romains.  Ccst  en  vertu  de  ce  senti- 
ment profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs,  que 
tant  de  héros  et  tant  de  simples  citoyens  romains  se 
donnèrent  la  mort  sans  le  moindre  scrupule;  ils  n'at- 
tendaient pointqu'un  tyran  les  livrât  à  des  bourreaux. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  même,  et  les  plus 
persuadés  de  l'existence  d'un  Dieu,  n'espéraient  alors 
aucune  récompense ,  et  ne  craignaient  aucune  peine. 
Nous  verrons  à  l'article  Apocryphe  que  Clément,  qui 
fut  depuis  pape  et  saint,  commença  par  douter  lui- 
même  de  ce  que  les  premiers  chrétiens  disaient  d'une 
autre  vie,  et  qu'il  consulta  saint  Pierre  àCésaréc.  Nous 
sommes  bien  loin  de  croire  que  saint  Clément  ait  écrit 
cette  histoire  qu'on  lui  attribue  ;  mais  elle  fait  voir 
quel  besoin  avait  le  genre  humain  d'une  révélation 
précise.  Tout  ce  qui  peut  nous  surprendre,  c'est  qu'un 
dogme  si  réprimant  et  si  salutaire  ait  laissé  en  proie 
à  tant  d'horribles  crimes  des  hommes  qui  ont  si  peu 
de  temps  à  vivre,  et  qui  se  voient  pressés  entre  deux 
éternités. 

section  vu. 
Ames  des  sots  et  des  monstres. 

KJn  enfant  mal  conformé  naît  absolument  imbé- 
cile, n'a  point  d'idées,  vit  sans  idées;  et  on  en  a  vu 
île  cette  espèce.  Comment  définira-t  ou  cet  animal? 
des  docteurs  ont  dit  que  c'est  quelque  chose  entre 
1  homme  et  la  bête  ;  d'autres  ont  dit  qj'il  avait  une 
une  sensilive,  mais  non  pas  une  âme  intellectuelle. 
(I  mange ,  il  boit ,  il  dort,  il  veille ,  il  a  des  sensation  «  ; 
tuais  il  ne  pense  pas. 

Y  a-t-il  pour  lui  une  autre  vie ,  n'y  en  a-t-il  point  î 
le  cas  a  été  proposé ,  et  n'a  pas  cucorc  été  entière- 
ment résolu. 

Quelques-uns  ont  dit  que  cette  créature  devait 
avoir  une  âme ,  parce  que  son  père  et  sa  mère  en 
avaient  une.  Mais  par  ce  raisonnement  on  prouverait 
que ,  si  elle  était  venue  au  monde  sans  nez ,  elle  serait 
réputée  en  avoir  un ,  parce  que  son  père  et  sa 
eu  avaient. 
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Une  femme  accouche,  son  enfant  n'a  point  de  men- 
ton, son  front  est  écrasé  et  un  peu  noir,  son  nez  est 
effilé  et  pointu,  ses  jeux  sont  ronds,  sa  mine  ne  res- 
semble pas  mal  à  celle  d'une  hirondelle;  cependant 
il  a  le  reste  du  corps  fait  comme  nous.  Les  parens  le 
font  baptiser  à  la  pluralité  des  voix ,  il  est  décidé 
homme  et  possesseur  d'une  Ame  immortelle.  Mais  si 
cette  petite  figure  ridicule  a  des  ongles  pointus ,  la 
bouche  faite  en  bec ,  il  est  déclaré  monstre ,  il  n'a 
point  d'âme,  on  ne  le  baptise  pas. 

On  sait  qu'il  y  eut  à  Londres  en  1 726  une  femme 
qui  accouchait  tous  les  huit  jours  d'un  lapereau.  On 
ne  fesait  nulle  difficulté  de  refuser  le  baptême  à  cet 
enfant,  maigre*  la  folie  épidémique  qu'on  eut  pendant 
trois  semaines  à  Londres  de  croire  qu'en  effet  cette 
pauvre  friponne  fesait  des  lapins  de  garenne.  Le  chi- 
rurgien qui  l'accouchait,  nommé  Saint-André,  jurait 
que  rien  n'était  plus  vrai,  et  on  le  croyait.  Mais  quelle 
raison  avaient  les  crédules  pour  refuser  une  âme  aux 
enfans  de  cette  femme  ?  clic  avait  une  âme ,  ses  enfans 
devaient  en  être  pourvus  aussi;  soit  qu'ils  eussent  des 
mains,  soit  qu'ils  eussent  des  pales,  soit  qu'ils  fus- 
sent nés  avec  un  petit  museau  ou  avec  un  visage  : 
l'Être  suprême  ne  peut-il  pas  accorder  le  don  de  la 
pensée  et  de  la  sensation  à  un  petit  je  ne  sais  quoi , 
né  d'une  femme ,  figuré  en  lapin ,  aussi-bien  qu'à  un 
petit  je  ne  sais  quoi ,  figure  en  homme?  L'âme,  qui 
était  prête  à  se  loger  dans  le  fœtus  de  cette  femme, 
s'en  rctourncra-t-cllc  à  vide? 

Locke  observe  très-bien ,  à  l'égard  des  monstres , 
qu'il  ne  faut  pas  attribuer  l'immortalité  à  l'extérieur 
d'un  corps;  que  la  ûgure  n'y  fait  rien.  Cette  immor- 
talité ,  dit-il ,  n'est  pas  plus  attachée  à  la  forme  do 
son  visage  ou  de  sa  poitrine,  qu'à  la  manière  dont  sa 
barbe  est  faite,  ou  dont  son  habit  est  taillé. 

Il  demande  quelle  est  la  juste  mesure  de  diffor- 
mité à  laquelle  vous  pouvez  reconnaître  qu'un  enfant 
a  une  âme  ou  n'en  a  point?  quel  est  le  degré  précis 
auquel  il  doit  être  déclaré  monstre  et  privé  d'âme  ? 

On  demande  encore  ce  que  serait  une  âme  qui 
n'aurait  jamais  que  des  idées  chimériques?  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  ne  s'en  éloignent  pas.  Méritent- 
elles?  déméritent-elles?  que  faire  de  leur  esprit  pur? 

Que  penser  d'un  enfant  à  deux  têtes ,  d'ailleurs 
très-bien  conformé?  Les  uns  disent  qu'il  a  deux  âmes 
puisqu'il  est  muni  de  deux  glandes  pinéales ,  de  deux 
corps  calleux,  de  deux  sensoriun  commune.  Les  au- 
tres répondent  qu'on  ne  peut  avoir  doux  Ames  quand 
on  n'a  qu'une  poitrine  et  un  nombril  (t). 

Enfin,  on  a  fait  tant  de  questions  sur  cette  pauvre 
Âme  humaine,  que,  s'il  fallait  les  déduire  toutes,  cet 
examen  de  sa  propre  personne  lui  causerait  hs  plus 
insupportable  ennui.  Il  lui  arriverait  ce  qui  arriva  an 
cardinal  de  Polignac  dans  un  conclave.  Son  inten- 
dant, lassé  de  n'avoir  jamais  pu  lui  faire  arrêter  ses 


(  1)  M.  le  chevalier  d'Anpjs,  m  vaut  astronome,  a  observé  arec 
•oio  pendant  plusieurs  jours  on  liiard  à  deux  tète*  ;  et  Q  t'est  as- 
sure que  le  léurd  avait  ieux  volontés  indépendante»,  noot  cha- 
cune avait  un  pouvoir  presque  ëgûl  «ur  le  corps  qui  cuit  unique. 
Quand  on  présentait  au  l<!xard  un  morceau  de  pain ,  de  manière 
qu'il  ne  psit  le  voir  que  d'une  UHt,  cette  léte  voulait  aller  cher- 
«net  le  pain ,  et  1  autre  roulait  que  k  corps  restai  en  repos. 

dict.  ruiL. 


comptes ,  fit  le  voyage  de  Rome ,  et  vint  à  la  petite 
fenêtre  de  sa  cellule,  chargé  d'une  immense  liasse  de 
papiers.  Il  lut  près  de  deux  heures.  Enfin ,  voyant 
qu'on  ne  lui  répondait  rien ,  il  avança  la  tête.  If  y 
avait  près  de  deux  heures  que  le  cardinal  était  parti. 
Nos  âmes  partiront  avant  que  Icnrs  intendans  les  aient 
mises  au  fait  :  mais  soyons  justes  devant  Dieu ,  quel- 
que ignorans  que  nous  soyons,  nous  et  nos  intendans. 

Voyez  dans  les  Lettres  de  Mcmmius  ce  que  l'on  dit 
de  l'Ame  (*). 

SECTION  VIII. 

Il  faut  que  je  l'avoue ,  lorsque  j'ai  examiné  l'infail- 
lible Aristote,  le  docteur  évangélique ,  le  divin  Platon , 
j'ai  pris  toutes  ces  épithètes  pour  des  sobriquets.  Je 
n'ai  vu,  dans  tous  les  philosophes  qui  ont  parlé  de 
l'Ame  humaine ,  que  des  aveugles  pleins  de  témérité 
et  de  babil ,  qui  s'efforcent  de  persuader  qu'ils  ont 
une  vue  d'aigle ,  et  d'autres  curieux  et  fous  qui  les 
croient  sur  leur  parole,  et  qui  s'imaginent  aussi  de 
voir  quelque  chose. 

Je  ne  craindrai  point  de  mettre  au  rang  de  ces 
maîtres  d'erreurs  Descartes  et  Malebranchc.  Le  pre- 
mier nous  assure  que  l'àme  de  l'homme  est  une  sub- 
stance dont  l'essence  est  de  penser,  qui  pense  tou- 
jours, et  qui  s'occupe,  dans  le  ventre  de  la  mère,  de 
belles  idées  métaphysiques  et  de  beaux  axiomes  géné- 
raux qu'elle  oublie  ensuite. 

Pour  le  père  Malebranclie ,  il  est  bien  persuadé 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ;  il  a  trouve  des  parti- 
sans, parce  que  les  fables  les  plus  hardies  sont  celles 
qui  sont  le  mieux  reçues  de  la  faible  imagination  des 
hommes.  Plusieurs  philosophes  ont  donc  fait  le  ro- 
man de  l'âme;  enfin  c'est  un  sage  qui  en  a  écrit  mo- 
destement l'histoire.  Je  vais  faire  l'abrégé  de  cette 
histoire ,  selon  que  je  l'ai  conçue.  Je  sais  fort  bien 
que  tout  le  monde  ne  conviendra  pas  des  idées  de 
Locke  :  il  se  pourrait  bien  faire  qne  Locke  eût  raison 
contre  Dwcartcs  et  Malebranchc ,  et  qu'il  eût  tort 
contre  la  Sorbonnc  :  je  parle  selon  les  lumières  de  la 
philosophie,  non  selon  les  révélations  de  la  foi. 

Il  ne  m'appartient  que  de  penser  humainement; 
les  théologiens  décident  divinement,  c'est  tout  autre 
chose  :  la  raison  et  la  foi  sont  de  nature  contraire.  En 
un  mot,  voici  un  petit  précis  de  Locke  que  je  censu- 
rerais si  j'étais  théologien ,  et  que  j'adopte  pour  un 
moment  comme  hypothèse,  comme  conjecture  de 
simple  philosophie.  Humainement  parlant,  il  s'agit 
de  savoir  ce  que  c'est  que  l'Ame. 

t*.  Le  mot  d'<ime  est  de  ces  mots  que  chacun  pro- 
nonce sans  les  entendre  :  nous  n'entendons  que  les 
choses  dont  nous  avons  une  idée;  nous  n'avons 
point  d'idée  d'âme,  d'esprit;  donc  nous  ne  l'enten- 
dons point. 

a».  II  nous  a  donc  plu  d'appeler  àmc  cette  faculté 
de  sentir  et  de  penser,  comme  nous  appelons  vie  la 
faculté  de  vivre,  et  volonté ,  la  faculté  de  vouloir. 

Des  raisonneurs  sont  venus  ensuite ,  et  ont  dit  : 
L'homme  est  composé  de  matière  et  d'esprit  ;  la  ma- 
tière est  étendue  et  divisible;  l'esprit  n'est  ni  étendu 

(»)  OEuvre»  philosophiques,  toi».  I,  Traité  de  iMemmt'su. 
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ni  divisible;  donc  il  est,  disent-ils ,  d'nuc  autre  na- 
ture. C'est  un  assemblage  d'êtres  qui  oc  s«nl  point 
(mis  l'un  pour  l'autre,  et  que  Dieu  unit  malgré  leur 
sature.  Nous  voyons  peu  lo  corps,  nous  ne  voyons 
point  l  ime;  clic  n'a  point  de  parties, donc  elle  est 
éternelle  :  clic  a  des  idées  pures  et  spirituelles  ;  donc 
elle  ne  les  reçoit  point  de  la  matière  :  elle  ne  les  re- 
çoit poiut  non  plus  d'elle-même;  doue  Dieu  les 
lui  donne  ;  donc  die  apporte  en  naissant  les  idées  de 
Dieu,  de  I  infini,  et  toutes  les  idées  générales. 

Toujours  humainement  parlant,  je  réponds  à  ces 
messieurs  qu'ils  sont  bien  savans.  Ils  nous  disent  d'a- 
bord qu'il  y  a  duc  âme ,  et  puis  ce  que  ce  doit  être. 
Ils  prononcent  le  nom  de  matière,  et  décident  ensuite 
nettement  ce  qu'elle  est.  Et  moi  je  leur  dis  :  Vous  ne 
connaissez  ni  l'esprit  ni  la  matière.  Par  l'esprit,  vous 
ne  pouvez  imaginer  que  la  faculté  de  penser;  par  la 
matière,  vous  ne  pouvez  entendre  qu'un  certain  as- 
semblage de  qualités,  de  couleurs,  d'étendues,  de 
solidités  ;  et  il  vous  a  plu  d'appeler  cela  matière ,  et 
vous  avez  assigné  les  limites  de  la  matière  et  do  l'âme, 
avant  d'être  sûrs  seulement  de  ''existence  de  l'une  et 
de  l'autre. 

Quant  à  la  matière ,  vans  enseignez  graveracn'. 
qu'il  n'y  a  en  elle  q«e  l'étendue  et  la  solidité  ;  et  moi 
je  vous  dis  modestement  quVJle  est  capable  de  usille 
propriétés  que  ni  vous  ni  moi  ne  connaissons  pas. 
Vous  dites  <|uc  l'àme  est  indivisible,  étemelle;  et 
vous  supposez  ce  qui  est  en  question.  Vous  êtes  à  peu 
près  comme  un  régent  de  collège  ,  qui ,  n'ayant  vu 
d'borlogc  de  sa  vie,  aurait  tout  d'un  coup  entre  ses 
mains  une  montre  d'Angleterre  à  répétition.  Cet 
nomme,  bou  peripalélicien  ,  est  frappé  de  la  justesse 
avec  laquelle  les  aiguilles  divisent  et  marquent  les 
temps,  et  encore  plus  étonné  qu'un  bouton,  poussé 
par  le  doigt,  sonne  précisément  l'heure  que  l'aiguille 
marque.  Mon  philosophe  at  manque  pas  de  prouver 
qu'il  y  a  dans  cette  machine  une  «me  qui  la  gouverne 
et  qui  en  mène  les  ressorts.  11  démontre  savamment 
sou  opinion  par  la  comparaison  des  anges  qui  font 
aller  les  sphères  célestes,  et  il  Ait  soutenir  dans  la 
classe  de  belles  thèses  sur  l'âme  des  montres.  Un  de 
ses  écoliers  ouvre  la  montre  ;  on  n'y  voit  que  des  res- 
sorts, et  cependant  on  soutient  toujours  le  système 
de  l'àme  des  montres,  qui  passe  pour  démontré,  le 
suis  cet  écolier  ouvrant  la  montre  que  l'on  appelle 
homme,  et  qui,  au  lieu  de  définir  hardiment  ce  qnc 
nous  n  enteudons  point,  tâche  d'examiner  par  degrés 
ce  que  nous  voulons  connaître. 

Prenons  un  enfant  à  l'instant  de  sa  naissance  ,  et 
suivons  pas  .1  pas  les  progrès  de  son  entendement. 
Vous  me  faites  l'honneur  de  or  apprendre  que  Dieu  a 
pris  la  peine  de  créer  une  âme  pour  aller  Loger  dans 
ce  corps  lorsqu'il  a  environ  six  semaines;  que  cette 
âme  à  sou  arrivée  est  pourvue  des  idées  métaphysi- 
ques ;  connaissant  donc  l'esprit,  les  idées  abstraites, 
l'infini,  fort  clairement;  étant,  en  un  mot,  une  très- 
savante  personne.  Mais  malheureusement  elle  sort  de 
l'utérus  avec  une  i guoranec  crasse  ;  elle  a  passé  dix- 
huit  xnois  •  ne  connaître  que  le  téton  de  sa  nourrice  ; 
et  lorsqu'à  l'Age  de  vingt  ans  on  veut  faire  ressouvenir 
cette  Ame  de  toutes  les  idées  scientifiques  qu'elle 


avait  quand  elle  s'est  unie  à  son  corps,  elle  est  sou- 
vent si  bouchée  qu'elle  n'en  peut  concevoir  aucune, 
Il  y  a  des  peuples  entiers  qui  n'ont  jamais  en  une 
seule  de  ces  idées.  En  vérité ,  à  quoi  pensait  l'âme  de 
Descartes  et  de  Malcbranchc,  quand  elle  imagina 
de  telles  rêveries  ?  Suivons  donc  l'idée  du  puit 
en  Cuit  sans  nous  arrêter  aux  imaginations  des  phi- 
losophes. 

Le  jour  que  sa  mère  est  accouchée  de  lui  et  de  son 
nmc ,  il  est  né  dans  la  maison  un  chien ,  un  chat  et  un 
serin.  Au  bout  de  dix-huit  mois  je  tais  du  chien  un 
excellent  chasseur;  à  un  an  le  serin  siflle  un  air;  le 
chat,  au  bout  de  six  semaines,  fait  déjà  tous  ses  tours  ; 
et  l'enfant,  au  bout  de  quatre  ans,  ne  sait  rien.  Moi , 
homme  grossier,  témoin  do  cette  prodigieuse  diffé- 
rence ,  et  qui  n'ai  jamais  vu  d'enfant ,  je  crois  d'abord 
que  le  chat,  le  ebien  et  le  serin,  sont  des  créatures 
Lrcs-inteJligentes,  et  que  le  petit  enfant  est  un  auto- 
mate. Cependant  petit  à  petit  je  m'aperçois  que  cet 
enfant  a  des  idées,  de  la  mémoire;  qu'il  a  les  mêmes 
passions  que  ces  animaux ,  et  alors  j'avoue  qu'il  est 
comme  eux  une  créature  raisonnable.  Il  me  commu- 
nique différentes  idées  par  quelques  paroles  qu'il  a 
apprises,  de  même  que  mon  chien  par  des  cris  diver- 
sifiés me  fait  exactement  connaître  ses  divers  besoins. 
J'aperçois  qu'à  l'âge  de  six  ou  sept  ans  l'enfant  com- 
bine dans  son  petit  cerveau  presque  autant  d'idées 
que  mon  chien  de  chasse  dans  le  sien;  enfin,  il  atteint 
avec  l'âge  un  nombre  infini  de  connaissances.  Alors , 
que  dois- je  penser  de  lui?  irai- je  croire  qu'U  est 
d'une  naturo  tout-à-fait  différente?  Non,  sans  doute; 
car  vous  voyez  d'un  côté  un  imbécile  et  de  l'autre 
un  Newton  :  vous  prétendez  qu'ils  sont  pourtant 
d'une  même  nature ,  et  qu'il  n'y  a  de  la  différence  que 
du  plus  au  moins.  Pour  mieux  u'assurer  de  la  vrai- 
semblance de  mon  opinion  probable,  j'examine  mon 
chien  et  mon  enfant  pendant  leur  veille  et  leur  som- 
meil. Je  les  fais  saiguer  l'un  et  l'autre  outre  mesure  ; 
alors  leurs  idées  semblent  s'éooulcr  avec  le  sang. 
Dans  cet  état  je  les  appelle,  ils  ne  me  répondent 
plus;  et  si  je  leur  tire  encore  quelques  palettes ,  mes 
deux  machines,  qui  avaient  auparavant  des  idées  en 
très-grand  nombre,  et  des  passions  de  toute  espèce , 
n'ont  plus  aucun  sentiment.  J'examine  ensuite  mes 
deux  animaux  pendant  qu'ils  dorment;  je  m'aperçois 
que  le  chien ,  après  avoir  trop  mangé ,  a  des  rêves  ;  il 
chasse,  U  cric  après  la  proie.  Mou  jeune  homme, 
étant  dans  le  même  état,  parle  à  sa  maîtresse,  et  fait 
l'amour  en  songe.  Si  l'un  et  1  autre  ont  mangé  mo- 
dérément, ni  l'un  ni  l'autre  ne  rêve;  enfin,  je  vois 
que  leur  faculté  de  sentir,  d'apercevoir,  d'exprimer 
leurs  idées,  s'est  développée  en  eux  petit  »  petit,  et 
s'affaiblit  aussi  par  degrés.  J'aperçois  en  eux  plus  de 
rapports  cent  fois  que  je  n'en  trouve  entre  tel  homme 
d'esprit  et  tel  homme  absolument  imbécile.  Quelle 
est  donc  l'opiniou  que  j'aurai  de  leur  niturc?  Celle; 
que  tous  les  peuples  out  imaginée  d'abord  avant  que 
la  politique  égyptienne  imaginât  la  spiritualité,  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Je  soupçonnerai  même ,  avec  bien 
de  l 'apparence,  qa'Afcbiaede  et  un»'  taupe  sont  de  Ja 
même  espère,  quoique  d'un  genre  dHserent  ;  de  même 
qu'un  chêne  et  un  grain  de  moutarde  sont  formés  par 


Digitized  by  Google 


PU 


PHIQUE. 


les  mêmes  principes,  quoique  l'un  soit  on  grand 
arbre  ,  et  l'autre  a  ne  petite  plante.  Je  penserai 
que  Dieu  a  donné  des  portions  d'intelligence  i  des 
portions  de  matière  organisée  ponr  penser  :  je  croi- 
rai que  la  matière  a  des  sensations  à  proportion  de 
la  finesse  de  ses  sens  ;  que  ce  sont  en*  qui  les  pro- 
portionnent à  la  mesure  de  nos  idées  :  je  croirai 
que  l'huître  i  l'écaîlte  a  moins  de  sensations  et  de 
sens,  parce  qu'ayant  l'âme  attachée  à  sou  écaille, 
cinq  sens  lui  seraient  inutiles.  Il  y  a  beaucoup  d'ani- 
maux qui  n'ont  que  dent  sens;  nous  en  avons  cinq,  ce 
qui  est  bien  pea  de  chose.  Il  est  à  croire  qu'il  est 
dans  d'antres  mondes  d'autres  animaux  qui  jouissent 
de  vingt  on  trente  sens;  et  que  d'autres  espèces  en- 
core plus  parfaites  ont  des  sens  à  l'infini. 

Il  me  paraît  que  voilà  la  manière  la  plus  naturelle 
d'en  raisonner,  c'est-à-dire,  de  deviner  et  de  soup- 
çonner. Certainement  il  s'est  passé  bien  du  temps 
avant  qnc  les  hommes  aient  été  assez  ingénieux  pour 
imaginer  nn  être  inconnu  qui  est  nous,  qui  fait  tout 
en  nous,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  n«ns,  et  qui  vit 
après  nous.  Aussi  n'est-on  verra  que  par  degrés  à 
concevoir  une  idée  si  hardie.  D'abord  ce  mot  ùme  a 
signifié  la  vie,  et  a  été  commun  pour  nous  et  pour  les 
autres  animaux  :  ensuite  notre  orgueil  nous  a  fait  une 
«me  k  part ,  et  nous  a  fait  iruagiucr  une  forme  sub- 
stantielle pour  les  autres  créatures.  Cet  orgueil  hu- 
main demande  ce  que  c'est  donc  que  ce  pouvoir  d'a- 
percevoir et  de  sentir,  qu'il  appelles  vie  dans  l'homme, 
et  in itinct  dans  la  brute.  Je  satisferai  a  cette  question 
quand  les  physiciens  m'auront  appris  ce  que  c'est  que 

le  son,  la  lumière,  l'espace,  le  corps,  le  temps.  Je 
dirai ,  dans  l'esprit  du  sage  Locke  :  La  philosophie 
consiste  à  s'arrêter  quand  le  flambeau  de  la  physique 
nous  manque.  J'observe  les  effets  de  la  nature;  mais 
je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  plus  que  vous  les 
premiers  principes.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je 

leurs  causes ,  surtout  à  des 
>,  ce  que  je  pub  attribuer  à  une 
cause  connue  :  or,  je  puis  attribuer  à  mon  corps  la 
faculté  de  penser  et  de  sentir;  donc,  je  ne  dois  pas 
chercher  cette  faculté  de  penser  et  de  sentir  dans  une 
autre  substance  appelée  une  ou  c*/'ri(,  dont  je  ne  puis 
avoir  la  moindre  idée.  Vous  vous  récriez  à  cette  pro- 
position :  vous  trouves  Jonc  de  l'irréligion  à  osor 
dire  que  le  corps  peut  penser?  Mais  que  diriez-vous, 
répondrait  Locke,  si  c'est  vous-même  qui  êtes  ici 
coupable  d'irréligion,  vous  qui  oses  borner  la  puis- 
sance de  Dieu  ?  Quel  est  l'homme  sur  la  terre  qui  peut 
assurer,  sans  une  impiété  absurde,  qu'il  est  impos- 
sible à  Dieu  de  donner  à  la  matière  le  sentiment  et  le 
penser  ?  faibles  et  hardis  que  vous  êtes,  vous  avancez 
que  la  matière  no  pense  point ,  parce  que  vous  no 
concevez  pas  qu'une  matière ,  quelle  qu'elle  soit , 
pense. 

Grands  philosophes,  qui  décidez  du  pouvoir  de 
Dieu ,  et  qui  dites  que  Dieu  peut  d'une  pierre  faire  un 
toge,  ne  voyez-vous  pas  que,  scion  vous-mêmes, 
Dieu  ne  ferait  en  ce  cas  que  donner  à  une  pierre  la 
puissance  de  penser?  car,  si  la  matière  de  la  pierre 
se  restait  pas,  ce  ne  serait  plus  une  pierre,  co  serait 
une  pierre  anéantie  et  un  ange  créé.  De  quelque  coté 


deux  choses,  votre  ignorance  et  la  puissance  im- 
mense du  Créateur;  votre  ignorance  qni  se  révolte 

tcor  à  qui ,  certes ,  cela  n'est  pas  impossible. 

Vous  qni  savez  que  la  matière  ne  périt  pas,  vous 
contesterez  à  Dieu  le  pouvoir  de  conserver  daus  cette 
matière  la  plus  belle  qualité  dont  il  l'avait  ornée! 
L'étendue  subsiste  bien  sans  corps  par  loi,  pnisqu'il 
y  a  des  philosophes  qui  croient  le  ride  ;  les  accidens 
subsistent  bien  sans  la  substance  parmi  les  chrétiens 
qui  croient  la  transsubstantiation.  Dien,  dites-vous, 
ne  peut  pas  faire  ce  qui  implique  contradiction.  Il 
faudrait  en  savoir  plus  que  vous  n'en  savez  :  vous 
avez  beau  faire,  vous  ne  saurez  jamais  autre  chose, 
sinon  que  vous  êtes  corps,  et  que  vous  pensez.  Bien 
des  gens  qui  ont  appris  dans  l'école  n  ne  douter  de 
rieu ,  qni  prennent  leurs  syllogismes  ponr  des 
des,  et  leurs  superstitions  pour  la  religion,  i 
Locke  comme  un  impie  dangereux.  Ces  superstitieux 
sont  dans  la  société  ce  que  les  poltrons  sont  dans  une 
armée  :  ils  ont  et  donnent  des  terreurs  paniques.  Il 
faut  avoir  la  pitié  de  dissiper  leur  crainte  ;  il  tant 
qu'ils  sachent  que  ce  ne  seront  pas  les  sentimens  des 
philosophes  qui  feront  jamais  tort  à  la  religion.  Il  est 
assuré  que  la  lumière  vient  du  soleil ,  et  que  les  pla- 
nètes tournent  autour  de  cet  astre  :  on  ne  lit  pas  avec 
moins  d'édification  daus  la  Bible ,  que  la  lumière  a 
été  faite  avant  le  soleil ,  et  que  le  soleil  s'est  arrêté 
sur  le  village  Gabaou.  Il  est  démontré  que  l'arc-ei*- 
cicl  est  formé  nécessairement  par  la  pluie  :  on  n'en 
respecte  pas  moins  le  texte  sacré ,  qui  dit  que  Dien 
posa  son  arc  dans  les  nues,  après  le  déluge,  en  signe 
qu'il  n'y  aurait  plus  d'inondation. 

Le  mystère  de  la  Trinité  et  celui  de  l'Eucharistie 
ont  beau  être  contradictoires  aux  démonstrations 
connues,  ils  n'en  sont  pas  moins  révérés  chez  les 
philosophes  catholiques ,  qui  savent  que  les  choses 
de  la  raison  et  de  la  foi  sont  de  différente  nature.  La 
nation  des  Antipodes  a  été  condamuée  par  les  papes 
et  les  conciles  ;  et  les  papes  ont  reconnu  les  Anti- 
podes, et  y  ont  porté  cette  même  religion  chrétienne 
dont  on  croyait  la  destruction  sure ,  en  cas  qu'on  pot 

rait  la  tête  en  bas  et  les  pieds  on  haut  par  rapport  à 
nous,  et  qui ,  comme  dit  le  très-peu  philosophe  saint 
Augustin,  serait  tombé  du  ciel. 

Au  reste ,  je  vous  répète  encore  qu'en  écrivant 
avec  liberté ,  je  ne  me  rends  garant  d'aucune  opi- 
nion ;  je  ne  suis  responsable  de  rien.  Il  y  a  pent-ctre 
parmi  ces  souges  des  raisonnemens  et  même  quelques  . 
rêveries  auxquelles  je  donnerais  la  préférence;  mais 
il  n'y  en  a  aucune  que  je  ne  sacrifiasse  tout  d'un  coup 
à  la  religion  et  à  la  patrie. 

SECTION  IX. 

Je  suppose  une  douzaine  de  bons  philosophes  dans 
une  île ,  où  ils  n'ont  jamais  vu  que  des  végétaux.  Cette 
île,  et  surtout  douze  bons  philosophes,  sont  fort  dif- 
ficiles à  trouver;  mais  enfin  cette  fiction  est  permise. 
Ils  admirent  cette  vie  qui  circule  dans  les  fibres  des 
plantes,  qni  semble  se  perdre  et  ensuite  se  renou- 
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vêler  :  et  ne  sachant  pas  trop  comment  les  plantes 
naissent,  comment  elles  prennent  leur  nourriture  et 
leur  accroissement,  ils  appellent  cela  une  âme  végé- 
tative. Qu'entcudcz-vous  par  âme  végétative?  leur 
dit-on.  Ccst  un  mot ,  répondent-ils,  qui  sert  ù  expri- 
mer le  ressort  inconnu  par  lequel  tout  cela  s'opère. 
Mais  uc  voyez  vous  pas,  leur  dit  un  mécanicien,  que 
tout  cela  se  lîiit  naturellement  pai  des  poids,  des  le- 
viers, des  roues,  des  poulies? -Non,  diront  nos  phi- 
losophes :  il  y  a  dans  celle  végétation  autre  chose 
que  des  tuouvemens  ordinaires;  il  y  a  un  pouvoir  se- 
cret qu'ont  toutes  les  plautes  d'attirer  ;»  elles  ce  suc 
qui  les  nourrit;  et  ce  pouvoir,  qui  u'est  explicable 
par  aucune  mécanique,  est  un  don  que  Dieu  a  fait  à 
la  matkre,  et  dont  ni  vous  ni  moi  ne  comprenons  la 
nature. 

Ayant  ainsi  bien  disputé,  nos  raisonneurs  décou- 
vrent enfin  des  animaux.  Oli ,  oh ,  disent-ils  après  un 
long  examen,  voilà  des  êtres  organisés  comme  uous! 
Ils  ont  incontestablement  de  la  mémoire,  et  souvent 
plus  que  nous.  Ils  ont  nos  passions  ;  ils  ont  de  la  cou- 
naissance  ;  ils  font  entendre  tous  leurs  besoins  ;  ils 
perpétuent  comme  nous  leur  espèce.  Nos  philosophes 
dissèquent  quelques-uns  de  ces  êtres  ;  ils  y  trouvent 
un  cœur,  une  cervelle,  Quoi!  disent-ils,  l'auteur  de 
ces  machines,  qui  ne  fait  rien  en  vain,  leur  aurait-il 
donné  tous  les  organes  du  sentiment  afiu  qu'ils  n'eus- 
sent point  de  sentiment  ?  Il  serait  absurde  de  lo  pen- 
ser. 11  y  a  certainement  eu  eux  quelque  chose  que 
nous  appelons  aussi  unie ,  faute  de  mieux  ;  quelque 
chose  qui  éprouve  des  sensations,  et  qui  a  une  cer- 
taine mesure  d'idées.  Mais  ce  principe,  quel  est-il? 
est-ce  quelque  chose  d'absolument  différent  de  la 
matière?  Est-ce  un  esprit  pur?  Est-ce  un  être  mi- 
toyen entre  la  matière  que  nous  ne  connaissons 
guère ,  et  l'esprit  pur  que  nous  ne  connaissons  pas? 
est-ce  une  propriété  douuéc  de  Dieu  à  la  matière 
organisée  ?  H 

Us  fout  alors  des  expériences  sur  des  insectes ,  sur  j 
des  vers  de  terre  ;  ils  les  coupent  en  plusieurs  parties, 
et  ils  sont  étonnés  de  voir  qu'au  bout  de  quelque 
temps  il  vient  des  tétes  à  toutes  ces  parties  coupées  ; 
le  même  animal  se  reproduit,  et  tire  de  sa  destruc- 
tion même  de  quoi  se  multiplier.  A-t-il  plusieurs 
âmes  qui  attendent,  pour  animer  ces  parties  repro- 
duites, qu'on  ait  coupé  la  tétc  au  premier  tronc?  Ils 
ressemblent  aux  arbres,  qui  repoussent  des  branches 
et  qui  se  reproduisent  de  boutures  ;  ces  arbres  ont-ils 
plusieurs  âmes?  11  n'y  a  pas  d'apparence;  donc  il  est 
très- probable  que  l'àme  de  ces  bêtes  est  d'une  autre 
espèce  que  ce  que  nous  appelions  dmc  végétative  dans 
les  plantes  ;  que  c'est  une  faculté  d'un  ordre  supé- 
rieur, que  Dieu  a  daigné  donner  à  certaines  portions 
de  matière  :  c'est  une  nouvelle  preuve  de  sa  puis- 
sance ;  c'est  un  nouveau  sujet  de  l'adorer. 

Va  homme  violent,  et  mauvais  raisonneur,  entend 
ce  discours,  et  leur  dit  :  Vous  êtes  des  scélérats,  dont 
il  faudrait  brûler  les  corps  pour  le  bien  de  vos  Ames; 
car  vous  niez  l'immortalité  de  l'àme  de  l'homme.  Nos 
philosophes  se  regardent  tout  étounés;  l'un  d'eux  lui 
répond  avec  douceur  :  Pourquoi  nous  brûler  si  vite  ? 
Sur  quoi  avez-vous  pu  penser  que  nous  ayons  l'idée 


que  votre  cruelle  àroe  est  mortelle?  Sur  ce  que  vous 
croyez ,  repreud  l'autre  ,  que  Dieu  a  donné  aux 
brutes,  qui  sont  organisées  comme  uous,  la  faculté 
d'avoir  des  stnlimcns  et  des  idées.  Or  celle  Ame  des 
bêtes  périt  avec  elles  ;  donc  vous  croyez  que  l'àme 
des  hommes  périt  aussi. 

Le  philosophe  répond  :  Nous  ne  sommes  point  du 
tout  sûrs  que  ce  que  nous  appelons  àmc  dans  les  ani- 
maux périsse  avec  eux;  nous  savons  1res- bien  que 
la  matière  ne  périt  pas,  et  nous  croyons  qu'il  se  peut 
faire  qucDicu  ait  mis  dans  les  animaux  quelque  chose 
qui  conservera  toujours ,  si  Dieu  le  veut ,  la  faculté 
d'avoir  des  idées.  Nous  n'assurons  pas,  à  beaucoup 
près ,  que  la  chose  «oit  ainsi  ;  car  il  n'appartient  guère 
aux  hommes  d'être  si  conOans  ;  mais  nous  n'osons 
borner  la  puissance  de  Dieu.  Nous  disons  qu'il  est 
très  -  probable  que  les  bêtes,  qui  sont  matière,  ont 
reçu  de  lui  un  peu  d'intelligence.  Nous  découvrons 
tous  les  jours  des  propriétés  de  la  matière,  c'est-à- 
dire,  des  présent  de  Dieu,  dont  auparavant  nous  n'a-1 
vions  pas  d'idées.  Nous  avions  d'abord  défini  la  ma- 
tière une  substance  étendue  ;  ensuite  nous  avons  re- 
connu qu'il  fallait  lui  ajouter  la  solidité;  quelque 
temps  après  il  a  fallu  admettre  que  celte  matière  a 
une  force  qu'on  nomme  force  d'inertie;  après  cel* 
nous  avons  tous  été  étonnés  d'être  obligés  d'avouer 
que  la  matière  gravite. 

Quand  nous  avons  voulu  pousser  plus  loin  nos  re- 
cherches, nous  avons  été  forcés  de  reconnaître  des 
êtres  qui  ressemblent  à  la  matière  eu  quelque  chose , 
et  qui  n'ont  pas  cependant  les  autres  attributs  dont  1» 
matière  est  douée.  Le  feu  élémentaire,  par  exemple, 
agit  sur  nos  sens  comme  les  autres  corps  :  mais  il 
uc  tend  point  à  un  centre  comme  eux;  il  s'échappe 
au  contraire  du  centre  eu  lignes  droites  de  tous  cô- 
tés. Il  ne  semble  pas  obéir  aux  lois  de  l'attraction  , 
de  la  gravitation,  comme  les  autres  corps.  L'optique 
a  des  mystères  dont  on  ne  pourrait  guère  rendre  rai- 
son qu'en  osant  supposer  que  les  traits  de  lumière 
se  pénètrent  les  uns  les  autres.  11  y  a  certainement 
quelque  chose  dans  la  lumière  qui  la  distingue  de  la 
matière  connue  :  il  semble  que  la  lumière  soit  un  être 
mitoyen  entre  les  corps  et  d'autres  espèces  d'être* 
que  nous  ignorons.  11  est  très-vraisemblable  que  ces 
autres  espèces  sont  elles-mêmes  un  milieu  qui  con- 
duit à  d'autres  créatures,  et  qu'il  y  a  ainsi  une  chaîne 
de  ubstanecs  qui  s'élèvent  à  l'infini. 

Vitpt  adeô  tpiod  tan  jet  idem  est,  lanten  uUima  distant! 

Cette  idée  nous  paraît  digne  de  la  grandeur  de 
Dieu ,  si  quelque  chose  en  est  digne.  Parmi  c"es  sub- 
stances, il  9  pu  S2ns  doute  en  choisir  une  qu'il  a  lo- 
gée dans  nos  corps,  et  qu'on  appelle  âme  humaine  ; 
les  livres  saints  que  nous  avons  lus  nous  apprennent 
que  cette  Ame  est  immortelle.  La  raison  est  d'accord 
avec  la  révélation;  car  comment  une  substance  quel- 
conque périrait -elle?  tout  mode  se  détruit,  l'être 
reste.  Nous  ne  pouvons  concevoir  la  création  d'une 
substance ,  nous  ne  pouvons  concevoir  son  anéantis- 
sement ;  mais  nous  n'osons  affirmer  que  le  maître  ab- 
solu de  tous  les  êtres  ne  puisse  donner  aussi  des  &*zn- 
timens  et  des  perceptions  à  l'être  qu'où  appelle  ma- 
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titre.  Vous  êtes  bien  sûr  que  l'essence  Je  vo!rc  àm 
est  de  penser,  et  nous  n'en  sommes  pas  si  sûrs  :  car 
lorsque  nous  examinons  un  fœtus,  nous  avons  de  la 
peine  à  croire  que  son  âme  ait  eu  beaucoup  d'idées 
dans  sa  coiffe  ;  et  nous  douions  fort  que  daus  un  som- 
meil plein  et  profond,  dans  une  léthargie  complète, 
on  ait  jamais  fait  des  méditations.  Ainsi  il  nous  paraît 
que  la  pensée  pourrait  Lieu  être,  non  pas  l'essence 
«le  l'être  pensant,  mais  un  présent  que  le  Créateur  a 
fait  à  ces  êtres  que  nous  nommons  fi'/niim  ,  et  tout 
cela  nous  a  fut  nailre  le  soupçon  que,  s'il  le  voulait , 
il  pourrait  faire  ce  présent  là  à  un  atome,  conserver 
à  jamais  cet  atome  et  son  présent ,  ou  le  détruire  à 
son  pré.  La  dilliculté  consiste  moins  a  deviner  com- 
ment la  matière  pourrait  penser,  qu'à  deviner  com- 
ment une  substance  quelconque  pense.  Vous  n'avez 
des  idées  que  parce  que  Dieu  a  bien  voulu  vous  en 
don ucr;  pourquoi  voulez-vous  l'cmpêchei  d'en  don- 
ner à  d'autres  espèces?  Scriez-vous  bien  assez  intré- 
pides pour  oser  croire  que  votre  àmc  est  précisément 
du  même  genre  que  les  substances  qui  approchent  le 
plus  près  de  la  Divinité?  Il  y  a  grande  apparence 
qu'elles  sout  d'un  ordre  bien  supérieur,  et  qu'en  con- 
séquence Dieu  a  daigné  leur  donner  une  façon  de 
penser  iufinimeut  plus  belle ,  de  même  qu'il  a  accordé 
une  mesure  d'idées  très-médiocre  aux  animaux,  qui 
sont  d'un  ordre  inférieur  à  vous.  J'ignore  comment 
je  vis,  comment  je  donne  la  vie,  et  vous  voulez  que 
je  sache  comment  j'ai  des  idées  :  lame  est  une  hor- 
loge que  Dieu  nous  a  donnée  à  gouverner;  mais  il  no 
nous  a  point  dit  de  quoi  le  ressort  de  celle  horloge 
est  composé. 

Y  a-l-il  rien  dans  tout  cela  dont  ou  puisse  inférer 
que  nos  âmes  sont  mortelles?  Encore  une  fois,  nous 
pensous  comme  vous  sur  l'immortalité  que  la  foi  nous 
annonce;  mais  nous  croyous  que  nous  sommes  trop 
ignoraus  pour  affirmer  que  Dieu  n'ait  pas  le  pouvoir 
d'accorder  la  pensée  à  tel  élre  qu'il  voudra.  Vous 
bornez  la  puissance  du  Créateur  qui  est  sans  bornes, 
et  nous  l'étendons  aussi  loin  que  s'étend  son  exis- 
tence. Pardonnez- nous  de  le  croire  tout- puissant, 
comme  nous  vous  pardonnons  de  restreindre  jon  pou- 
voir. Vous  savez  sans  doute  tout  ce  qu  il  peut  faire, 
et  nous  n'en  savons  rien.  Vivons  en  frères,  adorons 
en  paix  notre  père  commun  ;  vous  avec  vos  âmes  sa- 
vantes et  hardies,  nous  avec  nos  âmes  ignorantes  et 
timides.  Nous  avons  un  jour  à  vivre  :  passous-lc  dou- 
cement sans  nous  quereller  pour  des  difficultés  qui 
seront  éclaircics  daus  la  vie  immortelle  qui  commen- 
cera demain. 

Le  brutal  n'ayant  rien  de  bon  à  répliquer,  parla 
long-temps  et  se  ficha  beaucoup.  Nos  pauvres  phi- 
losophes se  mirent  pendant  quelques  semaines  à  lire 
l'histoire;  et,  après  avoir  bien  lu,  voici  ce  qu'ilsdirent 
à  ce  barbare,  qui  éuit  si  iudigue  d'avoir  une  âme  im- 
mortelle. 

Mon  ami,  nous  avons  lu  que  dans  toute  l'antiquité 
les  choses  allaient  aussi  bien  que  dans  notre  temps; 
qu'il  y  avait  même  de  plus  grandes  vertus,  et  qu'on 
ne  persécutait  point  les  philosophes  pour  les  opinions 
qu'ils  avaient  :  pourquoi  Jonc  voudriez- vous  nous 


PHILOSOPHIQUE.  61 

faire  du  mal  pour  des  opinions  que  nous  n'avons  pas  ? 
Nous  lisons  que  toute  l'antiquité  croyait  la  matière 
éternelle.  Ceux  qui  ont  vu  qu'elle  était  créée  ont  laissé 
les  autres  en  rtpos.  Pythagore  avait  été  coq ,  ses  pa- 
reils cochons,  personne  n'y  trouva  a  redire;  sa  secte 
fut  chérie  et  révérée  de  tout  le  monde,  excepté  des 
rôtisseurs  et  de  ceux  qui  avaient  des  fèves  à  vendre. 

Les  stoïciens  reconnaissaient  un  Dieu  à  peu  près 
tel  que  celui  qui  a  été  si  témérairement  admis  depuis 
parmi  les  spinosistes  ;  le  stoïcisme  cependant  fut  la 
secte  la  plus  féconde  en  vertus  héroïques  cl  la  plus 
accréditée. 

Les  épicuriens  fesaient  leurs  dien\  ress-mblans  à 
nos  chanoines,  dont  l'indolent  embonpoint  soutient 
leur  divinité ,  rt  qui  prennent  en  paix  leur  nectar  et 
leurambrosic  en  ne  se  mêlant  de  rien.  Ces  épicuriens 
enseignaient  hardiment  la  matérialité  et  la  mortalité 
de  l'àmc.  Ils  n'en  lurent  pas  moins  considérés  :  ou  les 
admettait  dans  tous  les  emplois,  et  leurs  atomes  cro- 
chus ne  firent  jamais  aucun  mal  au  monde. 

Les  platoniciens,  à  l'exemple  des  gymnosophistos, 
ne  nous  fesaient  pas  l'honneur  de  penser  que  Dieu  eût 
daigné  nous  former  lui-même.  Il  avait,  selon  eux, 
laissé  ce  soin  à  ses  officiers,  à  des  génies  qui  firent 
dans  leur  besogne  beaucoup  de  balourdises.  Le  Dieu 
des  platoniciens  était  un  ouvrier  excellent,  qui  em- 
ploya ici-bas  des  élèves  assez  médiocres.  Les  hom- 
mes n'en  révérèrent  pas  moins  l'école  de  Platon. 

En  un  mot  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  au- 
tant de  sectes,  autant  de  manières  de  penser  sur  Dieu , 
sur  l'Ame,  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  :  aucune  de  ces 
sectes  ne  fut  persécutante.  Toutes  se  trompaient,  et 
nous  en  sommes  bien  fAchés;  mais  toutes  étaient  pai- 
sibles, et  c'est  ce  qui  nous  confond  ;  c'est  ce  qui  nous 
condamne  ;  c'est  ce  qui  nous  fait  voir  que  la  plupart 
des  raisonneurs  d'aujourd'hui  sont  des  monstres,  ec 
que  ceux  de  l'antiquité  étaient  des  hommes.  On  chan- 
tait publiquement  sur  le  théâtre  de  Rome  • 
Paf  mortem  nihil  al  ;  i>socju«  mon  mhil 
«  Rien  n'c»t  «près  la  mort  ,  la  mort  même  ne»t  rien. » 

Ces  senlimens  ne  rendaient  les  hommes  ni  meilleurs 
ni  pires;  tout  se  gouvernail,  tout  allait  à  l'ordinaire  ; 
et  les  Titus,  les  Trajan ,  les  Marc-Aurèle  gouver- 
nèrent la  terre  en  dieux  bienfesans. 

Si  nous  passons  des  Grecs  et  des  Romains  aux  na- 
tions barbares,  arrêtons  -  nous  seulement  aux  Juifs. 
Tout  superstitieux,  tout  cruel ,  et  tout  ignorant  qu'é- 
tait ce  misérable  peuple ,  il  honorait  cependant  les 
pharisiens  qui  admettaient  la  fatalité  de  la  destinée 
et  la  métempsycose  ;  il  portait  aussi  respect  aux  sa- 
ducéens  qui  niaient  absolument  l'immortalité  de  l'Ame 
et  l'existence  des  esprits ,  et  qui  se  fondaient  sur  la 
loi  de  Moise,  laquelle  u'avait  jamais  parlé  de  peine 
ni  de  récompense  après  la  mort.  Les  esséuiens  qui 
croyaient  aussi  la  fatalité ,  et  qui  ne  sacrifiaient  ja- 
mais de  victimes  dans  le  temple,  étaient  encore  plus 
révérés  que  les  pharisiens  et  les  saducéens.  Aucune 
do  leurs  opinions  ne  troubla  jamais  le  gouvernement. 
Il  y  avait  pourtant  là  de  quoi  s'égorger,  se  brûler, 
s'exterminer  réciproquement  si  on  l'avait  voulu.  O 
misérables  hommes!  profite*  de  ces  exemples.  Pen- 


Digitized  by  Google 


(il 


DICTIONNAIRE 


•ex,  et  laisse?.  penser.  Cest  la  consolation  de  nos  fai- 
bles esprits  du»  celui  courte  vie.  Quoi!  vous  rece- 
vrez avec  politesse  un  Turc  qui  croit  que  Mahomet  a 
voyagé  dan» la  lune;  vous  vous  garderez  bien  de  dé- 
plaire au  bâcha  BonuevaJ ,  et  vous  voudrez  mettre 
en  quartiers  votre  frère ,  parce  qu'il  croit  que  Dieu 
pourrait  donner  i'inioUigeao»  à  toute  créature  ? 

Ccst  ainsi  que  parla  un  des  philosophes;  un  antre 
ajouta  :  Croyez-moi ,  il  ne  faut  jamais  craindre  qu'au- 
cuu  senlimont  philosophique  puisse  nuire  à  la  reli- 
gion d'un  pays.  Nos  mystères  ont  be«u  être  contraire» 
à  nos  démonstrations,  ils  n  en  sont  pas  moins  révérés 
par  nos  philosophes  chrétiens,  qui  savent  que  les 
objets  de  la  raison  et  de  la  foi  sont  de  différentes  na- 
ture. Jamais  les  philosophes  ne  ferout  une  secte  de 
religion;  pourquoi?  ccst  qu'ils  sont  sans  enthou- 
siasme. Divise*  le  gcure  humain  en  vingt  parties;  il  y 
en  a  dix-neuf  composées  de  ceux  qui  travaillent  de 
leurs  maius,  et  qui  ne  sauront  jamais  s'il  y  a  eu  un 
Loche  au  inonde.  Dans  la  vingtième  partie  qui  reste , 
combien  trouve-t-ou  peu  d  hommes  qui  lisent?  et 
parmi  ceux  qui  lisent  il  y  en  *  vingt  qui  Usent  des 
romans,  contre  un  qui  étudie  la  philosophie.  Le 
nombre  de  ceux  qui  pensent  est  excessivement  petit, 
et  ccux-la  ne  s'avisent  pas  de  troubler  le  monde. 

Qui  sont  ceux  qui  or.t  porté  le  Ûamboau  do  la  dis- 
corde daus  leur  patrie  ?  Est-ce  Pomponacc,  Montai- 
gne, Le  Vayer,  Descartes,  Gasscudi ,  Bavlc,  Spinosa, 
Hobbes,Ie  lord  Shaftesbury,  le  comte  de  Boulainvil- 
liers,  le  consul  Maillet,  Tolan ,  Collins,  Fludd, 
Woloston,  Becker,  l'auteur  déguisé  sous  Je  nom  de 
Jacques  Macé  ,  celui  de  l'Espion  turc,  celui  des  Let- 
tres persanes,  des  Lettres  juives,  des  Pensées  philo- 
sophiques ,  etc.  ?  Non  ;  ce  sont ,  pour  la  plupart,  des 
théologiens  qui ,  ayant  eu  d'abord  l'ambition  d  être 
chef*  de  seele ,  ont  bientôt  eu  celle  d'être  chefs  de 
parti.  Que  dis-jc  ?  tous  les  livres  de  philosophie  mo- 
derne ,  mis  ensemble ,  ne  feront  jamais  dans  le  monde 
autant  de  bruit  seulement  quVn  a  fait  autrefois  la  dis- 
pute drs  cordeliers  sur  la  forme  de  leurs  manches  et 


section  x. 

De  l'antiquité  du  dogme  de  l'immortalité  de 
lame. 

FRAGMENT. 

L*  dogme  de  ïiraraorUlilé  de  l'Ame  est  l'idée  la 
plus  consolante,  et  en  même  temps  la  plus  répri- 
mame  q„e  1  esprit  humain  ait  pu  recevoir.  Cette  Lelle 
philosophie  était  chez  les  Egyptiens  aussi  ancienne 
que  leurs  pyramides  :  elle  était  avant  eux  connue 
chez  les  Perses.  J'ai  déjà  rapporté  ailleurs  cette  allé- 
gorie du  premier  Zoroasîrc,  citée  daus  le  Sadder, 
dans  laquelle  Dieu  fit  voir  à  Zoroastvc  un  lieu  de  châ- 
timent., te]  que  le  Dardarot  ou  le  Kéron  des  Egyp- 
tiens, l'IIadès  et  le  Tartare  des  Grecs,  quo  nous  n'a- 
vons traduit  qu'imparfaitement  dans  nos  langues  mo- 
dernes par  le  mot  enfer,  souterrain.  Dieu  montre  à 
Zoroaslre,  dans  co  lieu  de  châtiment,  tons  les  mau- 
vais rois.  Il  y  en  avait  un  auquel  il  manquait  un  pied  : 
Zoroastre  en  demanda  la  raison  ;  Dieu  lui  répondit 


qoe  ce  roi  n'avait  fait  qu'une  bonne  action  en'  sa  vie, 

en  approchant  d'un  coup  de  pied  une  auge  qui  n'était 

pas  assez  près  d'un  pauvre  âne  mourant  de  faim. 

Dieu  avait  mis  le  pied  de  ce  méchant  homme  dans  le 

ciel  ;  le  reste  du  corps  était  en  enfer. 

Cette  fable,  qu'on  ne  peut  trop  répéter  ,  fart  voir 

de  quelle  antiquité  était  l'opinion  d'une  autre  vie. 

Les  Indiens  en  étaient  persuadés ,  leur  métempsycose 
en  est  la  preuve.  Les  Chinois  révéraient  les  âmes  de 
leurs  ancêtres.  Tous  ces  peuples  avaient  fondé  de 
puissans  empires  long-temps  avant  les  Egyptiens. 
C'est  une  vérité  très-importante,  que  je  crois  avoir 
déjà  prouvée  par  la  nature  même  du  sol  de  l'Egypte. 
Les  terrains  les  pins  favorables  ont  dû  être  cultivés 
les  premiers;  le  terrain  d'Egypte  était  le  moius  prati- 
cable de  tons,  puisqu'il  est  submergé  quatre  mois  de 
l'année  :  ce  ne  fut  qu'après  des  travaux  immenses,  et 
par  conséquent  après  un  espace  de  temps  prodigieux, 
qu'on  vint  à  bout  d'élever  des  villes  que  le  Nil  ne  put 
monder. 

G*  empire  ancien  l'était  donc  bien  moins  que  les 
empires  de  l'Asie;  et  dans  les  uns  et  dans  les  autres 
on  croyait  que  l'âme  subsistait  après  la  mort.  U  est 
vrai  que  tous  ces  peuples,  sans  exception,  regar- 
daient l  ame  comme  une  forme  ethérée,  légère,  une 
image  du  corps;  le  mot  grec  qui  signifie  souffle,  ne 
fut  long  temps  après  inventé  que  par  les  Grecs.  Mais 
enfin  on  ne  peut  douter  qu'une  partie  de  nous-mêmes 
ne  fût  regardée  comme  immortelle.  Les  cbâtimens  et 
les  récompenses  dans  une  autre  vie  étaient  le  grand 
fondement  de  l'ancienne  théologie. 

Pliéricidc  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  ernt 
que  les  Ames  existaient  de  toute  éternité ,  et  non  le 
premier  comme  on  l'a  ern,  qui  ait  dit  que  les  Ames 
survivaient  aux  corps.  Ulysse,  long- temps  avant 
Phéricide,  avait  vu  les  âmes  des  héros  dans  les  en- 
fers; mais  que  les  âmes  fussent  aussi  anciennes  que  le 
monde,  c'était  un  système  né  dans  l'Orient,  apporté 
dans  l'Occident  par  Phéricide.  Je  ne  crois  pas  que 
nous  ayons  parmi  nous  un  seul  système  qu'on  ne  re- 
trouve chez  les  anciens;  ce  n'est  qu'avec  les  décom- 
de  l'antiquité  que  nous  avons  élevé  tons  nos 


SECTION  XI. 

Ce  serait  une  belle  chose  de  voir  son  «me.  Cm* 
nais-toi  toi-même  est  un  excellent  précepte,  mais  ir 
n'appartient  qu'A  Dieu  de  le  mettre  en  pratique  :  quel 
autre  que  lui  peut  connaître  son  essence? 

Nous  appelons  Ame  ce  qui  anime.  Nous  n'en  sa- 
vons guère  davantage ,  grâce  aux  bornes  de  notre 
intelligence.  Les  trois  quarts  dit  genre  humain  ne 
vont  pas  plus  loin ,  et  ne  s'embarrassent  pas  de  l'être 
pensant,  l'autre  quart  cherche;  personne  n'a  trouvé 
ni  ne  trouvera. 

Pauvre  pédant ,  tu  vois  une  plante  qui  végète,  et 
tu  dis  végétation ,  ou  même  urne  végétative.  Tu  re- 
marques que  les  corps  ont  et  donnent  du  mou- 
vement ,  et  tu  dis  farce;  tu  vois  ton  chien  de  chasse 
apprendre  sous  toi  son  métier,  et  tu  cries  instinct, 
dme  <ensitwe  ;  tu  as  des  idées  combinées  ,  et  tu  dis 
esprit. 
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Mais  de  grâce,  qu'entends-tu  par  cas  mots  :  Cette 
fleur  végète?  mais  j  a-t  il  un  être  recl  qui  s'appelle 
tfégàation?  Ce  corps  en  pousse  uu  autre;  nuis  pos- 
aède-t-il  en  soi  uu  être  distinct  qui  s'appelle  ftrec  ' 
Ce  chien  te  rapporte  une  perdrix;  mais  y  a-t -il  uu 
être  qui  s'appelle  instinct?  Ne  rirais -tu  pas  d'un 
raisonneur  (eût-il  été  précepteur  d'Alexandre)  qui 
te  dirait  :  Tous  les  animaux  vivent,  donc  il  y  a  en  eux 
un  être,  une  forme  substantielle  qui  est  la  vie. 

Si  une  tulipe  pouvait  parler,  et  qu'elle  te  dît  : 
Ma  végétation  et  moi  nous  sommes  deux  Êtres  joints 
évidemment  ensemble  ;  ne  te  moquerais-tu  pas  de  la 
tulipe  ? 

Voyons  d'abord  ce  que  tu  sais,  et  de  quoi  tu  es 
certain  :  que  tu  marches  avec  tes  pieds  ;  que  tu  digères 
par  ton  estomac  ;  que  tu  sens  par  tout  tou  corps ,  et 
que  tu  penses  par  ta  tète.  Voyons  si  ta  seule  raison  a 
pu  te  donner  assez  de  lumières  pour  conclure  sans  un 
secours  surnaturel  que  tu  as  une  Ame. 

Les  premiers  philosophes,  soit  chaldécus,  soit 
égyptiens,  dirent  :  11  dut  qu'il  y  ait  eu  nous  quelque 
chose  qui  produise  nos  pense  es;  ce  quelque  chose 
doit  ûtre  tris-subtil,  c'est  un  souille,  c'est  du  feu, 
de  l'élher,  c'est  une  quintessence,  c'est  un  simula- 
cre léger,  c'est  une  entéléchic, c'est  uu  nombre, c'est 
une  harmonie.  Enlin,  selon  le  divin  Platon,  c'est  un 
compose!  du  même  cl  de  l'autre.  Ce  sont  des  atomesqui 
pensent  en  nous,  a  dit  Êpicurc  après  Dcmocritc.  Mais, 
non  ami ,  comment  un  atome  pcnse-l-il  ?  avoue  que 
tu  n'en  sais  rien. 

L'opiuion  à  laquelle  on  doit  s'attacher  sans  doute, 
c'est  que  l'âme  est  un  être  immatériel;  mais  certaine- 
ment vous  ne  concevez  pas  ce  que  c'est  que  cet  être 
immatériel?  Non,  répondent  les  savaus;  mais  noui 
savons  que  sa  nature  est  de  penser.  Et  d'où  le  savez- 
vous  ?  Nous  le  savons,  parce  qu'il  pense.  O  sa- 
vansî  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  aussi  ignora  us 
qu  Epicurc;  la  nature  d'une  pierre  est  de  tomber, 
parce  qu'elle  tombe;  mais  je  vous  demande  qui  la  fait 
tomber  ? 

Nous  savons,  poursuivent  ils,  qu'une  pierre  u'a 
point  d'Ame.  D'accord ,  je  le  crois  comme  vous.  Nous 
savons  qu'une  négation  et  une  affirma  lion  ne  sont 
point  divisibles,  ne  son/  point  des  parties  de  la  ma- 
tière. Je  suis  de  votre  avis.  Mais  la  matière,  à  nous 
d'ailleurs  inconnue,  possède  des  qualités  qui  ne  sont 
pas  matérielles,  qui  ne  sont  pas  divisibles;  clic  a  la 
gravitation  vers  un  centre  que  Dieu  lui  a  dounéc. 
Or  cette  gravitation  n'a  point  de  parties,  n'est  point 
divisible.  La  force  motrice  des  corps  n'est  pas  un  *trc 
composé  de  parties.  I-a  végétation  des  corps  orga- 
nisés, leur  vie,  leur  instinct,  ne  sont  pas  non  plus 
des  êtres  à  part,  des  êtres  divisibles;  vous  ne  pouvez 
pas  plus  couper  en  deux  la  végétation  d'une  rose,  la 
vie  d'un  cheval,  l'instinct  d'uu  chien,  que  vous  ne 
pourrez  couper  en  deux  une  sensatiou,  une  négation, 
une  affirmation.  Votre  bel  argument,  tire  de  l'indivi- 
sibilité de  la  peusée,  ne  prouve  donc  rien  du  tout. 

Qu'appelez-vous  donc  votre  âme  ?  quelle  idée  en 
avez- vous  ?  Vous  ne  pouvez  par  vous  même ,  sans  ré- 
vélation ,  admettre  autre  chose  en  vous  qu'un  pouvoir 
•  vous  inconnu  de  sentir ,  de  penser. 
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A  présent ,  dites-moi  de  bonne  foi ,  ce  pouvoir  de 
aontsr  et  de  penser  est- il  le  même  que  celui  qui  vous 
(ait  digérer  «t  marcher;  vous  m'avouez  que  aoa ,  car 
il     votre  entendement  aurait  beau  dire  ■  votre  estomac  : 
digère,  il  n'en  fera  rien  s  il  est  malade  ;  en  vain  votre 

ils  resteront  Là  s'ils  ont  la  goutte. 

Les  Grec»  eut  bien  wnii  que  La  pensée  n'avait  sou- 
vent rien  à  faire  avec  le  jeu  «Ve  nos  organes  ;  ils  ont 
admis  pour  ces  organes. une  imc  a uuuale ,  et  pour 
Les  pensées  nue  âme  plus  une  ,  plus  subtile ,  un  naàvs. 

Mais  voilà  cette  Ame  «le  la  peauëe,  qui  en  mille 
occnsKuu  a  1  intendance  »nr  l'âme  animale.  L'Ame 
peusante  oonamandc  à  sus  mains  de  prendre ,  ot  elle  s 
prennent.  Elk>  ne  dit  point  à  son  cœur  de  battre,  a 
son  sang  de  couler,  A  son  chyle  de  se  former;  tout 
cela  se  lait  sans  elle  :  voila  dcua  Ames  bien  emhai  - 
rassics  et  bien  peu  maîtresses  à  la  maison. 

Or  cette  première  Ame  animale  n'existe  certaine- 
ment point,  elle  n'est  antre  chose  que  le  mouvement 
!j  de  vos  organes.  Prends  garde,  o  homme!  que  tu  n'as 
plus  de  preuve  par  ta  faible  rnison  q«c  l'autre  Ame 
existe.  Tu  ne  peux  le  savoir  que  par  la  foi.  Tu  es  né , 
tu  agis ,  tu  penses ,  tu  veille* ,  m  dors ,  sans  savoir 
comment.  Dieu  t'a  donné  la  faculté  de  penser,  comme 
il  l'a  donne  tout  le  reste  ;  et ,  s'il  n'était  pas  veau  Rap- 
prendre dans  les  temps  marqués  par  sa  providence 
que  tu  as  une  Ame  knmaiérwdle  et  immortelle ,  tu  aven 
aurais  aucune  preuve. 

Voyons  les  oeaux  systèmes  que  ta  philosophie  a 
fabriqués  sur  ces  âmes. 

Lun  dit  que  l'âme  de  l'homme  est  partie  de  la 
substance  de  Dieu  même;  l'autre,  qu'elle  est  partie 
du  grand  tout  ;  un  troisième ,  ««'cite  est  créée  de 
tome  éternité;  un  quatrième,  qu'elle  osl  foileet  non 
créée  ;  d'autres  assurent  que  Dieu  lus  larme  a  ntesure 
qu'on  en  a  besoin,  et  qu'elles  arrivent  à  I  instant  de 
la  copulation;  elles  au  logent  dans  les  animalcules 
séminaux ,  crie  celui-ci  ;  non ,  dit  celui-là ,  elles  voot 
habiter  dans  les  trompe.»*  de  Eallopc.  Vous  avez  tous 
tort ,  dit  un  survenant  ;  l'âme  attend  six  semaines  que 
le  foetus  soit  formé,  et  alors  elle  prend  possession  de 
la  glande  pinéale  :  mais  si  elle  trouve  uu  faux  germe , 
elle  s'en  retourne,  en  attendant  une  meilleure  occa- 
sion. La  dernière  opinion  est  que  sa  demeure  est  dans 
le  corps  calleux  ,  c'est  le  poste  que  lui  assigue  La 
Peyronnic;  il  fallait  être  premier  chirurgien  du.  roi 
de  France  pour  disposer  ainsi  du  logement  de  i'àme. 
Cependant  son  corps  calleux  n'a  pas  f.iit  la  même 
fortune  que  ce  chirurgien  avait  faite. 

Saint  1  bornas,  dans  sa  question  ->  et  suivantes, 
dit  que  l'âme  est  une  forme  subsistant';  j>cr  se.  qu'elle 
j  est  toute  en  tout,  que  son  essence  diffère  de  sa  puis- 
sance, qui!  y  a  trois  <mcs  végétatives,  savoir  :  la  nu- 
tritive, Yaagmentative ,  la  géw-rativv;  que  la  lut'moirc 
des  choses  spirituelles  est  spirituelle,  et  la  mémoire 
des  corporelles  est  corporelle  ;  que  l'âme  raisonnable 
est  «ne  forme  immatérielle  quant  aur  opérations ,  et 
matérielle  quant  a  Vitre.  Saint  Thomas  a  écrit  deux 
mille  pages  de  cette  force  et  de  cette  clarté  ;  au<si 
est-il  l'ange  de  l'école. 

(Mon  pas  mit  niotsu  de  systèmes  sur  la  manière 
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oont  cette  âme  sentira  quand  elle  aura  quitté  son 
corps  avec  lequel  elle  sentait  ;  comment  clic  entendra 
sans  oreilles ,  flairera  sans  nez ,  et  touchera  sans 
mains  ;  quel  corps  ensuite  elle  reprendra ,  si  c'est 
celui  qu'elle  avait  à  deux  ans  ou  à  quatre-vingts  ; 
comment  le  moi,  l'identité  de  la  même  personne  sub- 
sistera ;  comment  l'âme  d'un  homme  devenu  imbécile 
à  l'âge  de  quinze  ans,  et  mort  imbécile  à  l'âge  de 
soixante  et  dix ,  reprendra  le  fil  des  idées  qu'elle 
avait  dans  son  âge  de  puberté  ;  par  quel  tour  d'a- 
dresse une  «me ,  dont  la  jambe  aura  clé  coupée  en 
Europe ,  et  qui  aura  perdu  un  bras  en  Amérique ,  re- 
trouvera cette  jambe  et  ce  bras,  lesquels,  ayant  été 
transformas  en  légumes,  auront  passé  dans  le  sang 
de  quelque  autre  animal.  On  ne  finirait  point  si  on 
voulait  rendre  compte  de  toutes  les  extravagances 
que  cette  pauvre  âme  humaine  a  imaginées  sur  elle- 
même. 

Ce  qui  est  très-singulier ,  c'est  que  dans  les  lois 
du  peuple  de  Dieu  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  spi- 
ritualité et  de  l'immortalité  de  lime,  rien  dans  le 
Vècaloguc,  rien  dans  le  LéviOque,  ni  dans  le  Dcutc- 
ronome. 

11  est  très-certain ,  il  est  indubitable  que  Moïse  en 
aucun  endroit  ne  propose  aux  Juifs  des  récompenses 
et  des  peines  dans  une  autre  vie ,  qu'il  ne  leur  parle 
jamais  de  l'immortalité  de  leurs  «mes,  qu'il  ne  leur 
fait  point  espérer  le  ciel ,  qu'il  ne  les  menace  point 
des  enfer»;  tout  est  temporel. 

Il  leur  dit  avant  de  mourir ,  dans  son  Deuléro- 
nome  :  «  Si,  après  avoir  eu  des  enfans  et  des  petits- 
cnfitns,  vous  prévariqiicz,  vous  serez  exterminés  du 
pays,  et  réduits  à  un  petit  nombre  dans  les  nations. 

«  Je  suis  un  Dieu  jaloux,  qui  punis  l'iniquité  des 
pères  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération. 

«  Honorez  père  et  mère  afin  que  vous  viviez  long- 
temps. 

«  Vous  aurez  de  quoi  manger  s?.ns  en  manquer 
jamais. 

«  Si  vous  suivez  des  dieux  étrangers,  vous  serez 
détruits  

«  Si  vous  obéissez,  vous  aurez  de  la  pluie  au  prin- 
temps ;  et  en  automne,  du  froment,  de  l'huile,  du 
vin ,  du  foin  pour  vos  bêtes,  afin  que  vous  mangiez  et 
que  vous  soyez  soûls. 

«  Mettez  ces  paroles  dans  vos  cœurs ,  dans  vos 
mains,  entre  vos  yeux;  écrivez-les  sur  vos  portes, 
afin  que  vos  jours  se  multiplient. 

«  Faites  ce  que  je  vous  ordonne  sans  y  rien  ajouter 
ni  retrancher. 

:«  S'il  s'élève  un  prophète  qui  prédise  des  choses 
prodigieuses,  si  sa  prédiction  est  véritable,  et  si  ce 
qu'il  a  dit  arrive,  et  s'il  vous  dit  :  Allons,  suivons  des 

dieux  étrangers  tuez-le  aussitôt,  et  que  tout  le 

peuple  frappe  après  vous. 

«  Lorsque  le  Seigneur  vous  aura  livré  les  nations , 
égorge*  tout  sans  épargner  un  seul  homme ,  et  n'ayez 
aucune  pitié  de  personne. 

«  Ne  mangez  point  des  oiseaux  impurs,  comme 
l'aigle,  le  griffon,  l'ixion,  etc. 

#  Ne  mangez  point  des  animaux  qui  ruminent  et 


dont  l'ongle  n'est  point  fendu ,  comme  chameau , 
Uèvrc,  porc-épic,  etc. 

a  En  observant  toutes  les  ordonnances,  vous  se- 
rez béois  dans  la  ville  et  dans  les  champs  ;  les  fruits 
de  votre  ventre ,  de  votre  terre ,  de  vos  bestiaux , 
seront  bénis  

«  Si  vous  ne  gardez  pas  toutes  les  ordonnances  et 
toutes  les  cérémonies,  vous  serez  maudits  dans  la 
ville  et  dans  les  champs  vous  éprouverc?  la  fa- 
mine ,  la  pauvreté  ;  vOus  mourrez  de  misère ,  de  froid . 
de  pauvreté,  de  fièvre  ;  vous  aurez  la  rogne ,  la  gale , 

la  fistule  vous  aurez  des  ulcères  dans  les  genoux 

et  dans  les  gras  des  jambes. 

»  L'étranger  vous  prêtera  à  usure,  et  vous  ne  lui 

prêterez  point  à  usure         parce  que  vous  n'aurez 

pas  servi  le  Seigneur. 

«  Et  vous  mangerez  le  fruit  de  votre  ventre,  et  la 
chair  de  vos  fils  et  de  vos  filles,  etc.  » 

Il  est  évident  que  dans  toutes  ces  promesses  et 
dans  toutes  ces  menaces  il  n'y  a  rien  que  de  tempo- 
rel, et  qu'on  ne  trouve  pas  un  mot  sur  l'immortalité 
de  lame  et  sur  la  vie  future. 

Plusieurs  commentateurs  illustres  ont  cru  que 
Moïse  était  parfaitement  instruit  de  ces  deux  grands 
dogmes,  et  ils  le  prouvent  par  les  paroles  de  Jacob 
qui,  croyant  que  son  fils  avait  été  dévoré  par  les 
bètes,  disait  dans  sa  douleur  :  Je  descendrai  m  ec  mon 
(ils  dan*  la  (ossc,  in  infernum  (Genèse,  chap.  XXXVII, 
v.  35),  dans  l'enfer,  c'est-à-dire ,  je  mourrai ,  puisque 
mon  fils  est  mort. 

Ils  le  prouvent  encore  par  des  passages  d'Isaïe  et 
d'Ezéchicl;  mais  les  Hébreux  auxquels  parlait  Moïse 
ne  pouvaient  avoir  lu  ni  Ezéchiel  ni  Isaie ,  qui  ne 
vinrent  que  plusieurs  siècles  après. 

Il  est  très-inutile  de  disputer  sur  les  sentimens  se- 
crets de  Moisc.  Le  fait  est  que  dans  les  lois  publiques 
il  n'a  jamais  parlé  d'une  vie  à  venir,  qu'il  borne  tous 
les  chUimens  et  toutes  les  récompenses  au  temps 
présent.  S'il  connaissait  la  vie  future,  pourquoi  n'a-t-il 
pas  expressément  étalé  ce  dogme? et,  s'il  ne  l'a  pas 
connue,  quel  était  l'objet  et  l'étendue  de  sa  mission? 
C'est  une  question  que  font  plusieurs  grands  person- 
nages ;  ils  répondent  que  le  maître  de  Moïse  et  de 
tous  les  hommes  se  réservait  le  droit  d'expliquer  dans 
son  temps  aux  Juifs  une  doctrine  qu'ils  n'étaient  pas 
en  état  d'entendre  lorsqu'ils  étaient  dans  le  désert. 

Si  Moisc  avait  annoncé  le  dogme  de  l'immortalité 
de  l'âme,  une  grande  école  des  Juifs  ne  l'aurait  pas 
toujours  combattue.  Cette  grande  école  des  sadu- 
céens  n'aurait  pas  été  autorisée  dans  l'état;  les  *adu- 
céens  n'auraient  pas  occupé  les  premières  charges; 
on  n'aurait  pas  tiré  de  grands  pontifes  de  leur  corps. 

Il  parait  que  ce  ne  fut  qu'après  la  fondation  d'A  • 
lexandric  que  les  Juifs  se  partagèrent  en  trois  scetca: 
les  pharisiens ,  les  saducéens  cl  les  esséniens.  L'his- 
torien Josèpbc  ,  qui  était  pharisien  ,  nous  apprend 
au  livre  treize  (chap.  IX)  de  ses  antiquités,  que  les 
pharisiens  croyaient  la  métempsycose  :  les  saducéens 
croyaient  que  l'âme  périssait  avec  le  corps  :  les  essé- 
niens, dit  encore  Josèphe,  tenaient  les  âmes  immor- 
telles; les  âmes,  selon  eux,  descendaient  en  forme 
aérienne  dans  les  corps ,  de  la  plus  haute  région  de 
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fair;  elles  y  sont  reportées  par  un  attrait  violent;  et, 
après  la  mort,  celles  qui  ont  appartenu  à  des  gens  de 
bien  demeurent  au-delà  de  l'Océan,  dans  un  paya 
où  il  n'y  a  ni  chaud,  ni  froid,  ni  vent,  ni  pluie.  Les 
■mes  des  mechans  vont  dans  nn  climat  tout  contraire. 
Jelle  était  la  théologie  des  Juif». 

Celui  qui  seul  devait  instruire  tons  les  hommes 
vint  condamner  ces  trois  sectes;  mais  sans  lui  nous 
n'aurions  jamais  pu  rien  connaître  de  notre  âme, 
puisque  les  philosophes  n'en  ont  jamais  eu  aucuuc 
idée  déterminéo,  et  que  Moise,  seul  vrai  législateur 
du  monde  avant  le  nôtre ,  Moïse  qui  parlait  à  Dieu 
face  à  face,  a  laissé  les  hommes  dans  une  ignorance 
profonde  sur  ce  grand  article.  Ce  n'est  dor  e  que  de- 
puis dix -sept  cents  ans  qu'on  est  certain  de  l'exis- 
tence de  l'âme  et  de  son  immortalité. 

Cicéron  n'avait  que  des  doutes;  son  petit-ills  et  sa 
petite -fille  purent  apprendre  la  vérité  des  premiers 
Galilécns  qui  vinrent  à  Rome. 

Mais  avant  ce  temps -là,  et  dopuis  dans  tout  le 
reste  de  la  terre  où  les  apôtres  ne  pénétrèrent  pas , 
chacun  devait  dire  à  sou  âme  :  Qui  es-tu  ?  d'où  viens- 
tu  ?  que  fais-tu  ?  où  vas-tu  ?  Tu  es  je  ne  sais  quoi ,  pen- 
sant et  sentant;  et,  quand  tu  sentirais  et  penserais  cent 
raille  millions  d'années,  tn  n'en  sauras  jamais  davan- 
tage par  tes  propres  lumières ,  sans  le  secours  d'un 
Dieu.  « 

O  homme!  ce  Dieu  t'a  donné  l'entendement  pour 
te  bien  conduire ,  et  non  pour  pénétrer  dans  l'essence 
des  choses  qu'il  a  créées. 

Cest  ainsi  qu'a  pensé  Locke,  et  avant  Locke ,  Gas- 
sendi, et  avant  Gassendi,  une  foule  de  sages  :  mais 
nous  avons  des  bacheliers  qui  savent  tout  co  que  ces 
grands  hommes  ignoraient. 

De  cruels  ennemis  de  la  raison  ont  osé  s'élever 
contre  ces  vérités  reconnues  par  tous  les  sages.  Ils 
ont  porté  la  mauvaise  foi  et  l'impudence  jusqu'à  im- 
puter aux  auteurs  de  cet  ouvrage  d'avoir  assuré  que 
l'âme  est  matière.  Vous  savez  bien ,  persécuteurs  de 
l'innocence,  que  nous  avons  dit  tout  le  contraire. 
Vous  avez  dû  lire  ces  propres  mots  contre  Epicure, 
Dcmocrite  et  Lucrèce  :  Mon  ami,  comment  un  atome 
pense-t-il  ?  avoue  eue  tu  n'en  »a«  rien.  Vous  êtes  donc 
évidemment  des  calomniateurs. 

Personne  ne  sait  ce  que  c'est  que  l'être  appelé 
esprit .  auquel  même  vons  donnes  ce  nom  matériel 
d'esprit  qui  signifie  vent.  Tous  les  premiers  pères  de 
l'église  ont  cru  IMroc  eprporelle.  Il  est  impossible  à 
nous  autres  rtresbornésde  savoir  si  notre  intelligence 
est  substance  ou  faculté  :  nons  ne  pouvons  connaître 
à  fond  ni  l'être  étendu ,  ni  l'être  peusant ,  ou  le  méca- 
nisme do  la  pensée. 

Ou  vous  crie ,  avec  les  respectables  Gassendi  et 
Locke,  que  nous  ne  savons  rnn  par  nous-mêmes  des 
secret»  du  Créateur.  Êtes -vous  donc  des  dieux  qu; 
savez  tout  ?  On  vous  répète  que  nous  no  pouvons  con- 
naître la  nature  et  la  destination  de  l'âme  que  parla 
révélation.  Quoi!  cette  révélation  ne  vous  suffit-elle 
pas  ?  Il  faut  bien  que  vous  soyez  ennemis  de  cette  ré- 
vélation que  nous  réclamons,  puisque  vous  persécu- 
tez ceux  qui  attendent  tout  d'elle,  et  qui  ne  croient 
qu'en  elle. 

D1CT.  MIL. 


Nous  nous  en  rapportons,  disons-nous,  à  la  pa- 
role de  Dieu  ;  et  vous ,  ennemis  de  la  raison  et  de 
Dieu,  vous  qui  blasphémez  l'un  et  l'autre,  vous  trai- 
tez l'humble  doute  et  l'bumble  soumission  du  philo- 
sophe, comme  le  loup  traita  l'agneau  dans  les  fables 
d'Esope  ;  vous  lui  dites  :  Tu  médis  de  moi  l'an  passé , 
il  faut  que  je  suce  ton  sang.  La  philosophie  ne  se 
veuge  point  ;  elle  rit  en  paix  de  vos  vains  efforts  ;  elle 
éclaire  doucement  les  hommes,  que  vous  voulez  abru- 
tir pour  les  rendre  semblables  à  vous. 

AMERIQUE. 

Puisqu'on  ne  se  lasse  point  de  faire  des  systèmes 
sur  la  manière  dont  l'Amérique  a  pu  se  peupler,  ne 
I  nous  lassons  point  de  dire  que  celui  qui  fit  naître  des 
i  mouches  dans  ces  climats  y  fit  naître  des  hommes. 
Quclqua  envie  qu'on  ait  de  disputer,  on  ne  peut  nier 
que  l'Être  suprême,  qui  vit  dans  toute  la  nature,  n'ait 
fait  naître,  vers  le  quariate- huitième  degré ,  des  ani- 
maux à  deux  pieds  sans  plumes,  dont  la  peau  est  mê- 
lée de  blanc  et  d'incarnat ,  avec  de  longues  barbes 
tirant  sur  le  roux;  des  nègres  sans  barbe  vers  la  ligne, 
en  Afrique  et  dans  les  îles;  d'autres  nègres  avec  barbe 
sous  la  même  latitude,  les  uus  portant  de  la  laine  sur 
la  tête,  les  autres  des  crins;  et  au  milieu  d'eux  des 
animaux  tout  blancs,  n'ayaul  ni  crin  ni  laine,  mais 
portant  de  la  soie  blanche. 

On  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourrait  avoir  empêché 
Dieu  de  placer  dans  un  autre  continent  une  espèce 
d'animaux  du  même  gcurc ,  laquelle  est  couleur  de 
cuivre,  dans  la  même  latitude  où  ces  animaux  sont 
noirs  en  Afrique  et  en  Asie,  et  qui  est  absolument  im- 
berbe et  sans  poil,  dans  celte  même  latitude  où  les 
autres  sont  barbus. 

Jusqu'où  nous  emporte  la  fureur  des  systèmes , 
jointe  à  la  tyrajinic  du  préjuge  !  On  voit  ces  animaux  ; 
on  convient  que  Dieu  a  pu  les  mettre  où  ils  sont,  et 
l'on  uc  veut  pas  convenir  qu'il  les  y  ait  mis.  Les  mêmes 
gens  qui  ne  font  nulle  difficulté  d'avouer  que  les  cas- 
tors sont  originaires  du  Canada,  prétendent  que  les 
hommes  ne  peuvent  y  être  vcuus  que  par  bateau ,  et 
que  le  Mexique  n'a  pu  être  peuplé  que  par  quelques 
dcsccndansdeMagog.  Autant  vaudrait-il  dire  que,  s'il 
y  a  des  hommes  dans  la  lune,  ils  ne  peuvent  y  avoir 
été  menés  que  par  Astolphe  qui  les  y  porta  sur  son 
hippogriffe ,  lorsqu'il  alla  chercher  le  bon  sens  de 
Roland  renfermé  dans  une  bouteille. 

Si  de  son  temps  l'Amérique  eût  été  découverte,  et 
que  dans  notre  Europe  il  y  eût  eu  dos  hommes  assez 
systématiques  pour  avancer,  avec  le  jésuite  La  fi  tau, 
que  les  Caraïbes  ùe«ccndcnt  des  uabitans  de  Carie , 
et  que  les  Hurous  vl  nent  des  Juifs,  il  aurait  bien 
bit  de  rapporter  à  ces  r  ..onneurs  la  bouteille  de  leur 
bon  sens,  qui  sans  doute  ttaitdans  la  lune  avec  celle 
de  l'amant  d'Angélique. 

La  première  chose  qu'on  fait  quand  on  découvre 
une  île  peuplée  dans  l'océan  Indien  ou  dans  la  mer 
du  Sud,  c'est  de  dire  :  D'où  ces  gens-là  sont-ils  ve- 
rnis? mais,  pour  les  arbres  et  les  tortues  du  pays ,  on 
ne  balance  pas  à  les  croire  originaire; ,  comme  s'il 
était  plus  difficile  a  la  nature  de  faire  des  hommes  que 
des  tortues.  Ce  qui  peut  servir  d'excuse  à  ce  système , 
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«'est qu'il  n'y  t  presque  point  dlle  dans  les  roers-d'A- 
mér  que  et  d'Asie  ou  Ton  n'ait  trouvé  des  jongleurs, 
des  jojeurs  de  gibecière,  de*  charlatans,  des  fripons 
et  des  imbéciles.  Ces»  probablement  ce  qui  «  fait 
penser  que  «es  animaux  étaient  de  la  même  race  que 
nous» 

AMITIE. 

On  a  parlé  depuis  long-temps  du  temple  de  l'ami- 
tié*, et  l'on  sait  qu'il  a  été  puu  fréquenté. 

En  vîctn  luign^c  on  voit  far  I*  faço'te 

Le»  noms  tarrr*  4'lfreste  M  rte  PîLiie, 

Le  mciUHIon  «tu  bou  Pjriiliuûs, 

Du  Mje  AclMte,  et  du  I  ndre  Mjii», 

Tsii»  gran.U  litto»,  ictus  «mi»  vérilaluV». 

Ce*  t.onis  Mt>t  Ixnx  ;  «m  i!»  sent  dans  les  ÛWes. 


On  sait  que  l'amitié  ne  se  commanda  pas  plus  que 
l'amour  et  l'estime.  ««  Aime  ton  prochain  signifie  se- 
coure ton  prochain  ;  mais  non  pas  jouis  avec  plaisir 
de  sa  conversation  s'il  est  c:miuvcux  ,  confie- lui  tes 
soercts  s'il  est  un  babillard,  preie-lui  ton  argent  s'il 
est  un  dissipateur.  » 

L'amitic  est  le  mariage  de  l'âme;  et  ce  mariage  est 
sujet  au  divorce.  C'est  un  contrat  tache  entre-  deux 
perso  tu  ic  s  sensibles  et  vertueuses.  Je  dis  tcnible<t 
car  un  moine,  un  solitaire  peut  u'êlrc  point  méchant 
et  vivre  sans  connaître  l'amitié.  Je  dis  l'crtMcw  rç.  car 
Us  médians  n'ont  que  des  complices;  les  voluptueux 
ont  des  compagnons  de  débauche  ;  les  intéressés  ont 
des  associés;  les  politiques  assemblent  des  factieux; 
le  commun  des  hommes  oi'ifs  a  dus  liaisons;  les 
princes  ont  des  courtisans;  les  bommes  vertueux  ont 
«culs  des  amis. 

Célbégus  était  le  complice  de  Catilina ,  et  Mé- 
cène le  cour:isan  d  Octave;  mais  Cicéron  était  l'ami 
tTÀlticus. 

Que  porte  ce  contrat  entre  deux  Ames  tendres  et 
Donnétcs?  les  obligations  en  sont  plus  fortes  ou  plus 
taibîcs,  scion  les  degrés  de  «cnsibiliît  et  le  nombre 
des  services  rendus,  e!c. 

L'enthousiasme  de  l'amitié  a  été  plus  fort  cher,  les 
tirées  et  che*  les  Arabes  que  cirez  nous  (*)•  Les  contes 
que  ces  peuples  ont  imaginés  sur  l'amitié  sont  admi- 
rables ;  nous  n'en  avons  point  de  pareils.  "Nous  sommes 
un  peu  secs  en  tout.  Je  ne  vois  nul  grand  trait  d'a- 
inilié  dans  no,  romans,  dahs  nos  histoires,  îur  notre 
thédîrc. 

Il  n'es',  parlé  d'amitié  cbeï  les  Juils  qu'entre  Jbna- 
thas  et  David.  Il  est  dit  que  David  I  aimait  d'un  amour 
plus  fort  que  celui  des  femmes;  mais  aussi  il  est  dit 
que  David,  après  la  mort  de  son  ami ,  dîpouiîla  Mi- 
phlbor.cth  son  fils,  et  le  fil  mourir. 

L'amitié  é  ail  un  point  de  religion  cT  de  législation 
ebez  les  Grecs.  Les  1  îx'baîns  avaient  le  régiment  des 
amans  (*")  :  beau  lïgiiiient!  quelques-uns  l'ont  pris 
pour  un  régiment  de  non-conformistes,  ils  se  trom- 
pent; c'est  prendre  un  iccessoirc  honteux  pour  le 
principal  honnête.  L'amitié  chez  les  Gr  es  était  pres- 
crite par  la  loi  et  la  religion.  La  pédérastie  était  mal - 


<«)Voy. 


Il  j  a  Uni  <k  i 

sr  pour  le  dînai*.  On 
auivur  un  caprice  do  quelques  jour»,  une  liaison  sans 
attachement ,  uo  scntiaicnt  aans  estime 


do  SigiaW,  use  fre^kabslude,  une  i 
uosque,ua,goAt  suiai  d  nu  prompt*: 
ce  nom  •  millo'Caiun«na. 

Si  quelques  philosophes  veulont  examiner  à  fond 


Lanquel  de  l'Ia'o/t,  dans  lequel  -Socrate,  satant  bon- 

aùLe  d'Alcibiade  et  d'igalhoa,  i 
la  mélaphjrsiquo  de  l'amour. 

Lucrèce  eu  parle  plus  en  pbjraMMM  : 
les  pas de  Lucrùee  ;  aiM  om+ilms itictte 

Ccst  I  étoffe  de  la  nature  que  l'imaginai  ion  a  bro- 
de*. Veux-tu  avoir  uns  idée  de  l'aqsour  ?  voia  les 
moineaux  de  ton  jard  m  ;  vois  tespigeatu  ;  contemple 
le  taureau  qu'on  amène  a  la  génisse;  regarde  ce  fier 
cbevaJ  que  deux  de  les  valets  conduisent  à  la. cavale 


i  ccevw ir  ;  voi s  com  me  se*  veu  x  éti  u ecl leu*  ;  entends  ces 
bcniwaaenseiu^  contemple  ces  saute,  ces  cournotle* , 
ces  oreilles  dressées,  cette  bouche  qui  s'ouvre  rnvec 
de  petites  convulsions,  ecs  narines  qui  soufrent,  ce 
sou  (île  eullaainw'-  qiri  ou  sort  ,cc6  crins  qui  se  roi  èvom 
et  qui  flottent,  ce  mouvement  impétueux  doni.il  aVd«- 
laiioc  sur  l'objet  que  la  nature  Juin  destiné  ;jnaù  n'es 
soh  point  jaloux»  et  songe  aux  avantage*  de  l'espèce 
humaine  ;  ils  compctiscJU  en  autour  Unis  ceux  quela 
nature  adonnés  aux auimann, force,  beauté,  Ingerete, 
sapidité. 

U  y  m  même  uWmmaoïqsnuo  commissent  pouu 
la  jouissance.  Les  poissons  <ccaiilés  sont  privés  de 
cotte  douceur  :1a  femdtn  jetteser  la  vase  d<*millioos 

d'usuel  ;  le  maie  qui  les  «ua< 


les  féconde  par  .ta  semonce  sons  se  aieUru.<cii 
à  qndie  feasdle  ils  appartiennent. 

La  plupart  des  animaux  qui  i 
tout  de  plaisir  que  par  un  seul  sens;  et,  dej  que  cet 
appétit  est  satisfait,  tout  ett  éteint.  Aucun  Animal, 
tiers  toi, ne  couuaîlles  en»lwasiieino«is^itoutto«<î«irps 
«st  sensible;  tos.lùvwseurtosU  jeeitaerild  «une  volupté 
que  riun  fie  lasse.;  et  ce  plaisir  usqqsatuent  <  qu'ai  ton 
espèce  :  enfin  te  peux  il»us  iaus  les  tompsito  luw  n 
l'amour,  cl  les. animant  neuf  que  a  te*  t}»*  nmrqoé- 
&  tart^échisaurces  psééminouees,  I 
oomle  de  Koehcsler  :  L't 
ferait  adorer  la  Divinité. 

Com  nie  les  bommes  ont  reçu  le  don  de-] 
nor  ton!  ce  qne  Ja  nature  leuranoordoytUenst  |» 
lionne  l'amour.  La  propreté,  le  soin  de  «ji-w)£-tiie 
rendant  la  peau  plus  déiioate,  augmentent  le 
dit  tact;  oli'nttemion  snr  sa  santé  rend  le 
4a  volupté  pins  scnaables.  Tons  les  t 
entrent  enseite  dans  odui  de  l'amour,  eomraa  dtan 
métaux  qui  s'nnwqBtaamHawec  l*3T:i'amitiê,  i'ui  " 


de  Douvclles  chaînes. 
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Mam  fàeit  tpm  mit  mâtréàm  (ewaa  fm*ti», 

Morijtruaiie  modii,  tt  manda  eorpoec  tarife 
Vl  facile'  intutseat  letum  vir  dtr/crt  vitam. 

(Lwc«*at,4i».  I»,  ».  1175.) 

©■  pMUMQa*mJ»U«,  en»  ^^«.^rim^l*. 

I*atiaMioa,  it-  goAt,  le»  toiMft,  U  IfWfvcti, 
Do  «prit  tuiturrl,  110  aîr  toujours  «Hjtile , 
Donnent  k  1.  laidevr  le*  Uaiu  de  U  bnmté. 

L'amour-propre  surtout  resserre  tous  ce*  Ucw.  On 
l'applaudit  de  son  choix ,  et  les  illusions  foule  ihnf. 
les  ornemens  de  cet  ouvrage  dont  Ja  jwture  *  pose  ,|cs 
(baderne  ns. 

Voilà  ecque  tuas  au-dessus  desaoimauv;  mais  si 
tu  goûtes  tant  Je  plaisirs  qu'Us  ignorent,  qny  du  ci.a- 
grius  aussi  «Xojit  les  béte*  n'ont  point  d'idée!  £c  qu'il 
j  a  d  affreux  pour  loi, «  est  que  Ja  nature  «  cu'poi- 
souoé  dans  ies  XroU  quarts  dp  la  ferre  les  plaisirs  de 
l'amour  et  lus  sources  de  Ja  vie,  par  une  maladie 
«pouvasUable  à  laquelle  l'homme  sçul  est  sujet ,  et 
qui  n'iivfccln  juc  «ho*  lui  lus  organes  de  U  géné- 
ration. 

Jl  «Ion  est  poiiit  .de  cotte  poste  omm  ide  tant 
d'autres  maladies  qui  sont  la  suite  de  nos  cvc£S.,,Ce 
n'est  point  Ja  (déjkaitubc  qui  J*  .iutroeVfc  dans  le 
monde.  JUsd'brpné^lQs  Lais,  les  Flora,  lps  tyessa- 
lùtt,  tt'uu  Xureutppiui  siuafjuécs,;  elle, est  u^c  daus 
dMjJec.oûJoa  bou.wos  vivaient  a^osJ'inooccpse,  st 
de  là  elle  saat  rtpajodjwo .dan*  1  ancien  monde. 

Si  >ovaU>oo.a  pu  aesuser  Ja  .nature  ,dp  <  mépriser 
»on  ouncago,,  de  ,i*Mitr«diro  sou  plan,,  ,d'3gir(«atHre 
m*  vm»,  .c'est  àsmmMw  J*i.*sUtwJ  fP's  ;».#qhW 
la. terre  d  irorrour  ^el  de. turpitude.  EUtCc  ,là  le  ,tucU<- 
leur  d«a,noftti«s.ipo4sil)lAS?.Ué  quoi!  ri  Cèa*r.,.Ap- 

il  pas  possible qu  elle  neflt  point  mourir  hrauçoisi''? 
rfen,,diLHjo,,Jes<lMisASiUicut  ainsi  ordonnées  pour 
le.miou*;:  jcJe.vcuxpro»r«;,mais  çcU,csl jristc  pour 
cnux.*qui,Batakusra  dédié  son  Jivrc. 

Les  ,  philo  sop  Lus  civiques  ont  sou  van  t  ..agité  |a 
question,,  si  ilélouc,p;ut  encore  ajiunr.vvrilabiemeni 
AlriUrd  AtitMil.il  fut.  moiuo,et.ei»4lré ?  L'un*  dp,  cas 
((.ualitéAicwit  très-grand  jc-n,  à  l'auirc. 

Mais  consolez-vous,  Abélard,  vous  fûtes  aimé;  Ja 
racine  de  L'arbre  coupé  conserve  encore  u»  reste  de 
set e.^l'ima^p  ination  aide  le  cqsur.  On  se  phtit  encore  à 
table  quoi  qM'on  n'y  mange  plus. ,  Est  -ce  de  l'amour.  ? 
eat-ce-uu  simple  souvenir?  est-ce  de  l'amiliéPCest  uu 
je  j»c  jais.Mwoi  compose  de  'out  cela.  C  est,  uu  senti- 
mcnt.MOJfos qui  ressemble  aux  passions  fantastiques 
que  lea  morts,  concevaient  dans  'es  oliatups  Elysécs. 
Los  itéras  qui,  pou iant  leur  vie,  iviicui  biillc  dans 
la, course  de-  ebars,  conduisa:cut  après  leur  mort  des 
chars  imagin  tires.  Ilcloise  vivait  avec  vousd'illusions 
et  do  supplétnens.  Elle  vous  caressait  quelquefois,  et 
avec  d'autant  plus  io- plaisir  qu'ayant  fait  vœu  au  Ta- 
racJcl  de  no  tous  plus  aimer,  ses  caresses  en  dc- 
vcoaicut,  plus  prc<ieusc&  comme  pli»s  counablcs.  Uue 
femute-Jlu  peut,  guère  se.  prendre  de  passion  pour  ur 
eunuque;  mais  elle  peut  conserver  sa  passion  pour 
sou  amant  devenu  eunuque, pouavu  qu'il  soit  encore 

Il  nrea  est  pas  do  nt{me,  mesdames  ^  pour  un 


amant  qui  a  vieilli  dans  le  service  ;  è'aat^rieur  oe  sul>. 

siste  phtsj  lea  rides  effraie»!  ;  |ei  so.rcHs  Uanchts  ne-» 
butent;  loi  dents  perdUos  d^goAtoul;  les  indrnuiia 
éloignent ?|t«ttt  ce  iju  ou  peut  ftdm,  c'est  d'avoir  in 
vertu  dïlre  garde  itwlaile,  et  de  iupporivr  tus  q«'*« 

a  aiwd.  Coat  castnciW  un  mort. 

AMOUR  PJ>  PIEU, 

Lne  disputée  sur  l'amour  le  Oleu  «mt  «il urne  au. 

'    tant  de  haines  qu'aneum  querelle  shcologique.  Las 
f    j<*»uites  et  les  jansf'nisies  se  sou!  battus  puidant  ccut 
|    ans  à  qui  aimerait  l^ieu  d'une  façon  plus  convenable, 
j  utaquidésoleraùpluasoupepcèain. 

Dos  que  l'auteur  du  Téiémaque,  qoi  commençait 
à  jouir  d'un  grand  ci  èdk  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
voulut  qu'où  aimât  Dieu  dune  mauiëre  qui  n'etat* 
jus  -.  'Ile  de  l'auteur  dos Oraisoris, funèbres,  celui-ci, 
qui  cluil  on  graud  C  railleur,  lui  déclara  la  guerre, 
et  le  Ci  uondamuer  «laasJ  ancienne  ville  de  Hoioulus, 
o  'i  Dieu  i-lait  ce  qu  oo  aimait  le  ni  eux  après  la  domi- 
nation, Io*  riçluissee^'outvclé,  |c plaisir  et  l'argent. 

Si  niadaïue-Guyon  avait  su  ie  eonledc  la  bonne 
vieille  qui  apportait  iut  réchaud  pour  brûler  le  para- 
dis, et  une  cruche  d  e.au  pour  e>indiv  1  enfer,  afin 
1    qu'on  n'aimitl  Dieu  ,que  pour  luinnuloïc,  elle ,u  aurait 
,    peut-lire  pas  tant  rVrit.JElle  eût  dfl  eeulir  qu'cUeji* 
pouvait  rieu  dire  de  o»ieur.  Mois. elle  aimait  Dicu^t 

10  gatimatiu  ti  cordiale  ment,  qu'cllo  ffut  quaUe  4» 
en  prison  -pour  sa  tendresse  :  traitement  rigoureu*,At 
iojuélo.  Pourquoi  punir  comme  une  eriniiuelip  uun 
femme  qui  n'avait  d'aulw  crime  que  celuid<*  faire  «Iqs 
vers  tbna  le  style  dc.l'abb&Cptin ,  at  de^  prosp  dans 
le  goût  de  Polichinelle  ?I1  est  étrange  que  l'auUurdn 
Télojqeqno  >nt  4qs  froides  amouM  diEucbaria ,  ait  dit 
dans  «os  Ma*iw«$  d^^aaioU,  d'apiîèilp  bio^enroua: 
François  de  Sajes  Je  n'ai. presque  poiut  du  ilcsir*  ; 
mais,  si  j'étais  à  renaître,  je  n'en  aurais  ppint  du.  towt- 

|  Si  Dieu  venait  à  moi,  j'iravs  aussi  t.  lui;  s'il  ne  vou- 
lait pas  veuir  à  moi,  je  me  tiendrais  là  at  a'irois.paa 
à  lui.J» 

C'est  .sur  cette  proposition  que  xoufe  .tout  son 
livre  ;  on  ue  condamna  point  oaint  François  do  Sale»; 
mais  on  condamna  héuclon-  PouuqMpi  ?  c'est  que 
Fraurois  de  Sales  i&vaR  point  uu  violent  ennemi  à 

11  cour  do  Turin,  et  que  FcuéU>n,en  avajt  uu.à.Yjtr- 
saiilea. 

Ce  qu'on  a  écrit  de  plus  sensé  sur  cette  contro- 
verse mystique  se  trouve  peut-être  dans  la  satire  d* 
lioileau  sur  tomeur  do  Dieu,  quoique  ce  ne  soit  pas 
assurcmeut  sou  meilleur  ouvrage. 

Qui  fiait  exactement  ce  que  ma  loi  commando, 
A  jHiur  mot ,  dU  co  Uicu ,  l'amour  que  je  demande. 

(tip.  xii,  v.  :o-) 

S  il  faut  passer  des  épines  de  la  théologie  à  celles 
de  la  philosophie,  qui  sont  moins  lougues  et  moins 
piquantes,  il  parait  clair  qu'où  peut  aimer  un  objet 
sans  aucun  retour  sur  soi-même,  sans  aucun  mélange 
d'autour- propre  iutéressé.  Nous  ne  pouvons  com- 
parer los  choses  divines  aux  terrestres,  I amour  d« 
Dieu  à  un  autre  amour.  U  manque  précisément  ua 
injgui  d'vebeloa*  pour  nous  élever  de  nos  inclination* 
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humaines  à  cet  amour  sublime.  Cependant ,  puisqu'il 
«•y  a  pour  nous  d'autre  point  d'appui  que  la  terre, 
tirons  nos  comparaisons  de  la  terre.  Nous  voyons  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  en  peinture,  en  sculpture,  en 
architecture,  en  poésie,  en  éloquence;  nous  enten- 
dons une  musique  qui  enchante  nos  oreilles  et  notre 
âme,  nous  l'admirons,  nous  l'aimons  sans  qu'il  nous 
en  revienne  le  plus  léger  avantage,  c'est  un  sentiment 
pur  ;  nous  allons  même  jusqu'à  sentir  quelquefois  de 
la  vénération,  de  l'amitié  pour  l'auteur  ;  et,  s'il  étaitlà, 
nous  l'embrasserions. 

C'est  à  peu  près  la  seule  manière  dont  nous  puis- 
sions expliquer  notre  profonde  adroiratiou  et  les 
clans  de  notre  cœur  envers  l'éternel  architecte  du 
monde.  Nous  voyons  l'ouvrag*  avec  un  étonnement 
mêlé  de  rcspvct  et  d'anéantissement,  et  notre  cœur 
s'élève  autant  qu'il  le  peut  vers  l'ouvrier. 

Mais  quel  est  ce  sentiment?  je  ne  sais  quoi  de 
vague  et  d'indéterminé,  un  saisissement  qui  ne  tient 
rien  do  nos  affections  ordinaires  :  une  âme  plus  sen- 
sible qu'une  autre ,  plus  désoccupée ,  peut  être  si 
touchée  du  spectacle  de  la  nature  qu  elle  voudrait 
s'élancer  jusqu'au  maître  éternel  qui  l'a  formée.  Une 
telle  affection  de  l'esprit,  un  si  puissant  attrait  peut- 
il  encourir  la  censure?  A-t-on  pu  condamner  le 
tendre  archevêque  de  Cambrai?  Malgré  les  expres- 
sions de  saint  François  de  Sales  que  nous  avons 
rapportées ,  il  s'en  tenait  à  cette  assertion ,  qu'on 
peut  aimer  l'auteur  uniquement  pour  la  beauté  de  ses 
ouvrages.  Quelle  hérésie  avait-on  à  lui  reprocher? 
les  extravagances  du  style  d'une  dame  de  Montargis 
et  quelques  expressions  peu  mesurées  de  sa  part  lui 
nuisirent. 

Où  était  le  mal?  on  n'en  sait  plus  rien  aujourd'hui. 
Cette  querelle  est  anéantie  comme  tant  d'autres.  Si 
chaque  ergoteur  voulait  bien  se  dire  à  soi-même  : 
Dans  quelques  années  personne  ne  se  souciera  de 
mes  ergotismes,  ou  ergoterait  beaucoup  moins.  Ah! 
Louis  XIV  !  Louis  XIV  !  il  f«l  lait  laisser  deux  hommes 
de  génie  sortir  de  la  sphère  de  leurs  talcns,  au  point 
d'écrire  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  obscur  cl  de  plus 
ennuyeux  dans  votre  royaume. 

Pour  finir  tout  ce»  débat»-!*, 
Tu  r.'tTab  «ju'i  (et  laisser  Cuire. 

Remarquons  à  tous  les  articles  de  morale  et  d'his- 
toire, par  quelle  chaîne  invisible,  par  quels  ressorts 
inconnus  toutes  les  idées  qui  troublent  nos  têtes,  et 
tous  les  evénemens  qui  empoisonnent  nos  jours,  sont 
liés  ensemble,  se  heurtent,  et  forment  nos  destinées. 
Féuéloo  meurt  dans  l'exil  pour  avoir  eu  deux  ou  trois 
conversations  mystiques  avec  une  femme  un  peu 
extravagante.  Le  cardinal  de  Bouillon ,  neveu  du 
grand  Turcnne,  est  persécuté  pour  n'avoir  pas  lui- 
même  persécuté  à  Rome  l'archevêque  de  Cambrai 
son  ami  :  il  est  contraint  de  sortir  de  France ,  et  il 
perd  toute  si  fortune. 

Cest  par  ce  môme  enchaînement  que  le  fils  d'un 
procureur  de  Vire  trouve,  dans  une  doutante  de 
phrases  obscures  d'un  livre  imprimé  dans  Amster- 
dam, de  quoi  remplir  de  victimes  tous  les  cachots 
de  la  France;  et  à  la  fin  il  sort  de  ces  cacho  s  mêmes 
un  cri  dont  le  rclentisseneot  lut  tomber  par  terre 


toute  une  société  habile  et  tyranniqne ,  fondée  par 
an  foa  ignorant. 

AMOUR-PROPRE. 

Nicole,  dans  ses  Essais  de  morale,  faits  d'après 
deux  ou  trois  mille  volumes  de  morale  (Traité  de 
la  charité ,  chap.  II) ,  dit  que,  «  par  le  moyen  des  gi- 
bets et  des  roues  qu'on  a  établis  en  commun ,  on  ré- 
prime les  desseins  tyranniques  de  l'amour-propre  do 
cLaque  particulier.  ». 

Je  n'examinerai  point  si  on  a  des  gibets  en  com- 
mun, comme  on  a  des  prés  et  des  bois  en  commun, 
et  uue  bourse  commune,  et  si  on  réprime  des  pensées 
avec  des  roues;  mais  il  me  semble  fort  étrange  que 
Nicole  ait  pris  le  vol  de  grand  chemin  et  l'assa<sinat 
pour  de  l'amour-propre.  Il  faut  distinguer  nn  pen 
mieux  les  nuances.  Celui  qui  dirait  que  Néron  a  f»it 
assassiner  sa  mère  par  amour-propre ,  que  Cartouche 
avait  beaucoup  d'amour -propre,  ne  s'exprimerait 
pas  fort  correctement.  L'amour  -  propre  n'est  point 
une  scélératesse,  c'est  un  sentiment  naturel  à  tons  les 
hommes!  il  est  beaucoup  plus  voisin  de  la  vanité  que 
du  crime. 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  demandait  no- 
blement l'aumône  ;  un  passant  lui  dit  :  N'êtes-vous 
pas  honteux  de  (aire  ce  métier  infâme  quand  vous 
pouvez,  travailler?  Monsieur,  répondit  le  mendiant, 
je  vous  demande  de  l'argent  et  non  pas  des  conseils  ; 
puis  il  lui  tourna  le  dos  en  conservant  toute  la  dignité 
castillane.  Cétaît  un  fier  gueux  que  ce  seigneur,  sa 
vanité  était  blessée  pour  peu  de  chose.  Il  demandait 
l'aumône  par  amour  de  soi-même,  et  ne  souffrait  pas 
la  réprimande  par  un  autre  amour  de  soi-même. 

Un  missionnaire  voyageant  dans  l'Inde  rencontra 
un  faquir  chargé  de  chaînes,  nu  comme  un  singe, 
couché  sur  le  ventre,  et  se  faisant  fouetter  pour  les 
péchés  de  ses  compatriotes  les  Indiens  qui  lui  don- 
naient quelques  liards  du  pays.  Quel  renoncement  à 
soi-même,  disait  uu  des  spectateurs!  Renoncement  à 
moi-même!  reprit  le  faquir:  apprenez  que  je  ne  me 
fais  fesser  dans  ce  monde  que  pour  vous  le  rendre 
dans  l'autre ,  quand  vous  serez,  chevaux  et  moi  ca- 
'  valier. 

Ceux  qui  ont  dit  que  l'amour  de  ncns-raêmes  est 
la  base  de  tous  nos  sciitimcus  et  de  toutes  nos  actions 
ont  donc  eu  grande  rai  sou  dans  l'Iudc,  en  Espagne , 
et  dans  toute  la  terre  habitable  :  cl  comme  on  n'écrit 
point  pour  prouver  aux  hommes  qu'ils  ont  un  visage  , 
il  n'est  pas  besoin  do  leur  prouver  qu'ils  ont  de  Pa- 
mour-propre.  Cet  amour-propre  est  l'instrument  de 
notre  conservation  j  il  ressemble  à  l'instrument  de  la 
perpétuité  de  l'espèce  :  il  est  nécessaire,  il  nous  est 
cher,  il  nous  fait  plaisir,  et  il  faut  le  cacher. 

AMOUR  SOCRATIQUE. 

Si  l'amour  qu'on  a  nommé  socratique  et  platonique 
n'était  qu'un  sentiment  bonnêle,  il  faut  y  applaudir  : 
si  c'était  une  débauche ,  il  faut  en  rougir  pour  la  Grèce. 

Comment  s'cst-il  pu  faire  qu'un  vice  destructeur 
du  genre  humain,  s'il  était  général,  qu'un  attentat  in- 
finie cou'.rc  la  nature,  ;oit  pourtant  m  naturel?  ït 
paraît  être  ledernier  degré  de  la  corruption  réûécuie; 
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tt  cependant  if  est  le  part'  ge  ordinaire  de  ceux  4  ji 
n'ont  pas  encore  en  le  tem  >s  d'être  corrompus.  Il  est 
entré  dan»  des  cœurs  10  tt  neufs,  qui  n'ont  connu 
encore  ni  l'ambition,  ni  .a  fraude,  ni  ta  soif  des  ri- 
chesses. Ccst  la  jeunesse  aveugle  qui ,  par  uu  instinct 
mal  démêle,  se  précipite  dans  ce  désordre  au  sortir 
de  l'enfance,  ainsi  que  lana  l'onanisme  (*). 

Le  penchant  des  cV  ux  sexes  l*un  pour  l'autre  se 
déclare  de  bonne  heuf  :  ;  mais,  quoi  qu'on  ait  dit  des 
Africaines  et  des  femnes  de  l'Asie  méridionale,  ce 
penchant  est  généra/  ment  beaucoup  plus  fort  dans 
l'homme  que  dans  la  femme;  c'est  une  loi  que  la  na- 
ture a  établie  pour  ou*  les  animaux;  c'est  toujours 
!e  maie  qui  attaque  la  femelle. 

Les  jeunes  roa>i  de  notre  espèce,  élevés  ensem- 
ble, sentant  cette  force  que  la  nature  commence  à 
déployer  en  eux ,  jt  ne  trouvant  point  l'objet  naturel 
de  leur  instinct ,  s  ;  rejettent  sur  ce  qui  lui  ressemble. 
Souvent  un  jeune  garçon ,  par  la  fraîcheur  de  son 
teint,  par  l'éclat  de  ses  couleurs,  et  par  la  douceur 
de  ses  yeux.,  ressemble  pendant  deux  ou  trois  ans  à 
une  belle  fille  ;  si  on  l'aime,  c'est  parce  que  la  nature 
se  méprend;  ou  rend  hommage  au  sexe,  en  s'atta- 
chaut  à  ce  qui  en  a  les  beautés;  et,  quand  l'àgo  lait 
évanouir  cette  ressemblance,  la  méprise  cesse. 

 Oïruetie  juvtntam 

JZUtu  brevt  va-  tt  primo*  carptrt  flore* 

(Cvid.  fl/rt.X,T.  84.) 

On  n'ignore  pas  que  cette  méprise  de  la  nature  cri 
beaucoup  plus  commune  dans  les  climats  doux  que 
dans  les  glaces  du  Septentrion ,  parce  que  le  sang  y 
est  plus  allumé,  et  l'occasion  plus  fréquente;  aussi  ce 
qui  ne  paraît  qu'une  faiblesse  dans  le  jeune  Alcibiadc 
est  une  abomination  dégoûtante  dans  un  matelot  hol- 
landais, et  dans  un  vivandier  moscovite. 

Je  ne  puis  souffrir  qu'on  prétende  que  les  Grues 
}nt  autorisé  cette  licence  (a).  On  cite  le  législateur 
Solon ,  parce  qu'il  a  dit  en  deux  mauvais  ver»  : 

Tu  chérira*  on  beau  gardon 

Tut  qull  n'aura  barbe  an  menton  (bj. 

Mais  en  bonne  foi ,  Solon  était-il  législateur  qnand 
il  fit  ces  deux  vers  ridicules?  Il  était  jeune  alors  ;  et , 
quand  le  débauche  fut  devenu  sage,  i!  :»e  mit  point 
une  telle  infamie  parmi  les  lois  de  sa  république.  Ac- 
eusera-t-on  Théodore  do  Bèus  d'avoir  prêché  la  pé- 
dérastie dans  son  église,  parce  que  dans  sa  jeunesse 
il  fit  des  vers  pour  le  jeune  Candide  ?  et  qu'il  dit  : 

AmpUctor  hune  tt  illam. 

Je  mim  pour  lui,  je  iuu  pour  elle. 

Il  faudra  dire  qu'ayant  chanté  des  amours  honteux 
dans  son  jeune  ;igc,  il  eut  daus  l'.igc  mûr  l'ambition 

(•)  Voy.  Osa»,  ojammu. 

fo)  L'o  écrivain  modVrne  nomme  Larchcr,  rcrWtileur  de  col- 
lège ,  dans  an  libelle  rempli  d'en  car»  en  tout  genre ,  cl  de  ia  cri- 
tique la  plut  grouii-re,  o»e  citer  je  ne  sais  quel  bouquin  dan*  le- 
quel on  appelle  Socrale  tanctus  pederasîa ,  Socrate  utnt  b  Il 

n'a  pas  été  suivi  dans  ces  horreurs  par  l'abbé  Foucher;  mais  cri 
abbé,  non  moins  grossier,  s'est  trompé  encore  lourdement  sur 
Zoroastre  et  sur  le»  ancien»  Persans.  Il  en  a  été  vivement  reprie 
par  un  homme  savant  dans  Ici  langues  orientai  s. 

(t>)  Traduction  d'Amjot,  j**ad-auoiôuier  de  France. 
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d'être  chef  de  parti , de  prêcher  la  réforme,  de  se  faire 
un  nom.  Hic  vir  et  ille  puer. 

On  abuse  du  texte  de  Plutarque ,  qui  dans  ses  ba- 
varderies,  au  Dialogue  de  l'amour,  fik.it  dire  à  un  in- 
terlocuteur que  les  femmes  ne  sont  pas  dignes  du  vé- 
ritable amour  (*);  mais  un  autre  interlocuteur  sou- 
tient le  parti  des  femmes  comme  il  le  doit.  On  a  pris 
l'objection  pour  la  décision. 

II  est  certain ,  autant  que  la  sciouce  de  l'antiquité 
peut  l'être ,  que  l'amour  socratique  n'était  point  un 
amour  infâme  :  c'est  ce  nom  d'amour  qui  a  trompé. 
Ce  qu'on  appelait  la  amans  d'un  jeune  homme  èuient 
précisément  ce  que  sont  parmi  nous  les  menins  de 
nos  princes  ;  ce  qu'étaient  les  enbns  d'honneur , 
des  jeunes  gens  attachés  à  l'éducation  d'un  enfant 
distingué,  partageant  les  mêmes  études,  les  mêmes 
travaux  militaires ,  institution  guerrière  et  saiitte 
dont  on  abusa  comme  des  fêtes  nocturnes  et  des 
orgies. 

La  troupe  des  amans  instituée  par  Laïus  était  uua 
troupe  invincible  de  jeunes  guerriers  eugagés  par 
serment  à  donner  leur  vie  les  uns  pour  les  autres,  et 
c'est  ce  que  la  discipline  antique  a  jamais  eu  de  plus 
<  beau. 

Sextus  Empiricus  et  d'autres  ont  beau  dire  que  ce 
vice  était  recommandé  par  les  lois  de  la  Perse.  Qu'ils 
citent  le  texte  de  la  loi  ;  qu'ils  montrent  le  code  des 
Persans  :  et,  si  cette  abomination  s'y  trouvait,  je  ne 
la  croirais  pas  ;  je  dirais  que  la  chose  n'est  pas  vraie, 

i  par  la  raisoti  qu'elle  est  impossible.  Non ,  il  n'est  pas 
dans  la  nature  humaine  de  faire  uno  loi  qui  contredit 
et  qui  outrage  la  uaturc ,  une  loi  qui  anéantirait  le 
genre  humain  si  elle  était  observée  à  la  lettre.  Mais 
moi  je  vous  montrerai  l'ancicnuo  loi  des  Persans  ré- 
digée dans  le  Saddcr.  Il  est  dit  à  l'article  Ou  porte  g, 
au  il  n'y  a  point  île  plus  grand  picke.  C'est  en  vain 
qu'un  écrivain  moderne  a  voulu  justifier  Sextus  Em- 
piricus et  la  pédérastie;  les  lois  de  Zoroastrc,  cu'il 
ne  connaissait  pas,  sont  un  témoignage  irréprochable 

I  que  ce  vice  ne  fut  jamais  recommandé  par  les  l'erscs. 
C'est  comme  si  on  disait  qu'il  est  recommandé  parles 
Turcs.  Us  le  commettent  hardiment;  mais  les  lois  le 
punissent. 

Que  de  gens  ont  pris  des  usages  honteux  et  tolérés 
dans  un  pays  pour  les  lois  du  pays!  Sextus  Empiri- 
cus, qui  doutait  de  tout ,  devait  bien  douter  de  cette 
jurisprudence.  S'il  eût  vécu  de  nos  jours,  et  qu'il  eût 
vu  deux  ou  trois  jeunes  jésuites  abuser  de  quelques 
écoliers,  aurait-il  eu  droit  de  dire  que  ce  jeu  'eur  est 
permis  par  les  constitutions  d'Ignace  de  Loyola? 

Il  me  sera  permis  de  parler  ici  de  l'amour  socra- 
tique du  révérend  père  Polycarpc,  carme  chaussé  de 
la  petite  ville  de  Gcx,  lequel  en  1771  euscignait  la 
religion  et  le  latin  à  une  douzaine  de  petits  écoliers. 
Il  était  à  la  fois  leur  confesseur  cl  leur  régent  ;  et  il 
se  donna  auprès  d'eux  tous  un  nouvel  emploi.  Ou  ne 
pouvait  guère  avoir  plus  d'occupations  spirituelles 
et  temporelles.  Tout  fut  découvert  :  il  se  retira  en 
Suisse  ,  pays  fort  éloigné  de  la  Grèce. 

Ces  antusemens  ont  été  assez,  communs  entre  les 


r)Voy.  Frnvz. 
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d'élever  la  jeunesse  ont  été  toujours  on  poa  ado  ira  A» 
à  te  pédérastie.  CeM  li'Mtle  néemsa^-e  d  u  ctHibar  âu- 
<ptel  fces  patfvr»  gens  sont  cotTdaotnaJs» 

Le»  scign«m*1u«Wsict'|»erlMiii«  font ,  a  **  «r»*"  mow 

t«r*i«itte  pétot-IM  pédagogue  d'An*  ©balrt  «m  *oéo* 
mite! 

L'amOUr  lit**  #»ç*i»  ('tait  "si  Winmiti  1  Ho4ac  , 
qu'on  tre  s'avisait  pis  de  pxtn*r  cette  iorpit"de  lans 
laquelle  pteSepic  «ont  k  MMiùV  donnait  ttHr  buteséo. 
0ct*v«-Au«rn*te,  oe  meurtrier  débauelté  ot  potiron, 
qOi  Ont  t!\i<vt  Onde,  trouva  ttw-bon  ijite  Virgile 
ebarrtitt  Aldus  ;  flOratc  son  ewTr*  favori  fenait  de  po* 
rites  Ode*  pour  LignrîmiS.llernce,  <pti  louait  Auguste 
d'tfvolr  rflbrmé  Iw  mearr»,  proposait  également  dans 
ses  satires  on  gardon  et  oncfîMe  (  );  oiws  l  ancienne 
loi  SeHutlhiii ,  qnt  rhMfeiulla  pérteVnstio,  subsista  tou- 
jours :  l'empereur  Philippe  la  remit  en  vigueur,  e* 
cMrssbdeROme  lcspdthsgiirçoitrt|iii  lésaient  to  métier. 
S'il  y  «rai  des  écoliers  ëpimtoeis  H  licencieux  comme 
fttrortfr,  Monte  tilt  des  professeurs  lois  que  Quinti- 
Iten.  Voyez,  qoetlés  pK-caniion*  il  'apporte  datas  'lo 
chapitre  du  Précepteur  pour  conserver  la  pureté  de  la 
pïfcmWre  jeunesse  :  V.avemhitn  'Htm  wtmn  mmine  ttir- 
pitmUitte,  leri  elittm  Wjrcione .  ïirtfin  je  no  enrois  pas 

troll  y  *h  iKmafs  étt'fticiin*  ndtlonpolief  équipait  fah 
deVTols^n)  contre  twmeews  (  i). 


b»  ...  Vertw  «t» 
domina»  pat. 

(rWttVl.an.  f!,v.  117.) 
(d)  On  devrait  condamner  messieurs  les  non-nu  fonrésrrs  a 
présenter  tous  les  «ns  j  U  police  un  ru  finit  r!e  leur  f.iroo.  I.'ex- 
^lîre'iWr^riénes'fut  suri»  i*>lrU  d  On*  bn-l-  en  p lire  de 
«HWe.'poiWaVoir  ilMWt'  deqttrlqtres  p#i  ils -Savoyard*  i;iii  fe- 
ra onuient  m  cheminée;  dés  pvneccienr*  te  satrrè.ertt.  Il  tullsit 
une  victime  :  on  brut*  t)c*  C.InHiftxrrs  à  M  pl«c«.  (i-la  rit  Itieo 
fort;  ««I  ntodui  in  refus  :  on  doit  pro|  ordonner  tri»  peines  aux 
d<:il».  Qn  'aurai  ni  dit  Gw,  Alril  iadr,  le  roi  de  Byl  in*  fli- 
éomede,  le  toi  de  FtAnrc  Henri  III .  et  innt  d'anin-s  mis? 

Ow»nd*ti  bHiWn*»Ohtin*irtH,<w»p  Rmda  sur les  FffiWi» 
Knifiii  dr  kamt'i,oiast<niS»  en 'nMWta' français -au  «|uin*i<«ir 
siècle.  Si  uurun  est  soupçonné  de  />.....  doit  t' Ire  mtué-i  Irvttjmé. 
«t  m  il  en  était  pmiw,  l'en  le  deit  ardoir,  el  luit  li  menait  tout 
au  bitron ,  etc.  Snhit  Louis  ne  dil  p-M  ru  <ju°il  faut  faire  au  l>»inn 
si*  le  barwn  est'soapfànné,  et  »e  il  in  e-t  ;«rouUr.'tl  (imit  oburivcr 

ipVpnr  ec  ««'de1!)  ,'Sbînt  fouis 'entend  le»  Mrfti|tir» 

^'on  n<tpp>]«irpoMr  ateraU  an  natre  nom.  Une  «4iiir(nne  lit 
broler  &  Pnris  Des  Clnmibur»,  ^rtitilbof.imc  «o<T.im.  U»s|.»ém« 
eut  bien  raisrni  de  faire  nnc  satne  coulre  l'Cquivoqu-  ;  elle  • 
unsû  Itien  pfa>  de  nul  qu'on  ne  n°oil. 

(1  )  On  nrtu*  prrnietb  a'dc'  Liic  ici  «jnr'qnn  n'flexiotis  stir  un 
•ojet  odiw  Md^onianl.mfiM^i  nTnlî-euMniScmem  CWt  ptrtic 
de  l'1'Wfoire  des  «pi nions  ei  des  meurt. 

GHte  turpttude  i«mnnte  «ni  prrnjH'rrs  é^o^aes  de  la  civili- 
•atiotj  :  I1iuuiu«  giecrjuc,  l  liinoire  ronuine  ne  jh  imcllrnt  point 
d'en  douter.  Klle  était  commnne  cher  rra  pcnpln  av«nt  «ju'il» 
eussent  formé  une  snrit'lc  regulirre,  dirigée  par  de*  lois  rcrile». 

Ccl*  saifit  ptwlr  e5qdrqu»T  pjir  «jnrlle  timou  os  loi*  oui  nom 
ta  traiter  arec  trapid'indiilgente.  Us  ti«  propme  point  a  va  peu- 
ple libre  des  lois'  sévères  contre  une  action,  qneMe  qu'elle  «oit, 
qui  y  est  devenue  habituelle.  Piasi  urs  des  nalmmgcrmuiiirues 
turent  long-temps  des  lois  Ccrilcs  qui  admettaient  In  oonipoti- 
tian  pour  le  meurtre.  Solon  se  contents  donc  de  défendre  cet» 
«ire  les  cilorem  et  les  esclases  :  les  . 


AMPLIFICATION. 


On  prétend  que  c'est  une  belle  Afurc  de  rhéto- 
rique; peut-être  aurait-on  plus  raison  si  ou  t'appelait 
c  .  .  .  Quand  On  dit  tout  ce  quoo  doit  dira,  ou 
n'amplifie  pas;  et  uuamlon  Ta  dit,  st  00  amplifie,  on 
dil  trop.  Présenter  aux  juges  unoc.tnue  ou  mauvaisa 
action  sous  toutes  ses  faces,  ce  n'est  point  amplifier  ; 
mais  ajouter,  c'est  exa^rer,  et  enouver. 

J'ai  ru  autrefois  dans  les  collèges  donner  de» prix 
d 'n  ni  pli  Oc  j  ion.  C'était  réellement  enseigner  l'art 
d'Ptre  diffus.  Il  efli  mieux  valu  peut-être  donner  des 
prix  a  celui  (jni  a-trait  resserré  ses  pensées,  et  qui 
par  l.i  aurait  appris  à  parler  a%oc  plus  d'énergie  eLde 
force  :  mais  en  évitant  (amplification,  craignez  la 
sécbc  rosse- 

J'ai  entendu  des  professeurs  enseigner  quscertaina 
vers  de  Virgile  sont  une  amplificatiou;par<j 
ceux-ci  :  (  .l  u. ,  fit.      v.  5ao. ) 

Wotrlff«l,  fl  jlnfiijHmtDfpébant  ffao  soporem 
Cl'ifHirn  pti  terrai,  «ilwrijoc  «(  nat-a  qiuexunt 

Jf.ijuora;  rfuùm  mtdio  voivtmtun  tidtra  lapai, 
Quiim  laett  omnt»  ager ,  peeuda,  pirut-que «otnrrw; 
Quietjiie  Unit  lulé  (>0Mido< ,  qmeque  asfera  dmtnu 
Httra  leiant,  lonrao  paxitit  *ub  met*  tidettti 
Lenibant  ruroa,  «I  •ardo-of)J,u  Ubvrum  ; 
Ai  «c-n  t'«f 


Voici  nnc  traduction  libre  de  ces  vers  de  Virgile, 
tpji  ont 'loua  été  ai  dillioilos  n  traduire' 
fr«nc^M^io«>eept^  par  M.  Deliilo. 

viMcnt  «ratir  le»  motiâ  politiques  de  cette  d^nriMc,  ets'r  ' 

met  tic  :  c était  d'ailleurs  cooCre  les  esalaves  eeuVi,  «t  pour  les  « 
pécher  de  corrompre  les  jeunes  gens  libres,  q«e  celte  toi  1 
étd  faite  ;  et  les  percs  de  fjmille ,  quelles qnc  fussent  Irma 
n'uv.'ienl  aucun  nstèrét  de  *'y'«n»poa»T. 

I»s»; rerite  Jet  morurs  des  femmes  dans  keUneos.'l'aana^-dri 
boiiH  ptiklira.  lit  fureur  pour  lesj  uaoùb»  hommes  puauuieal 
nus,  ronsi  rvèreot  celle  turpitude  de  asceun,  maigre  les  progrès 
de  la  société  et  de  la  morale.  Lycurgue,  en  Ijissant  plus  de  li- 
berté aux  femmes,  et  par  rnaolcpse»  «wtraa  de  ae»  institutions, 
parvint  a  rendre  er 'Vie;  moi  os  nmiu  i  Seaute  que  dette  les 
aunes  villes  de  la  Grèce. 

Quand  les  mcrnrs  d  u  n  peuple  deviennent  moi  ns  egixstes,  Inrs- 
qu'il  connail  1rs  arts,  le  luxe,  les  richesses. s'il  conserve  ses  vires, 
il  chenbe  du  moins  a  les  voiler.  La  morile' chrétienne,  en- 
cirant  «hr  ta  home  «us  liMtonvantre'  le»  personne»  libr  s.  en 


■Uni  le  nwrinf;o  ind«««/liihle 

pèce  de  volupté  et  lit  également  un  péché,  il  fallait  bien  préfères 
celui  dont  les  suites  uc  peuvent  être  publiques  ;  el,  par  un  ren» 
vciscmi-nl  singuliet ,  00  vit  d  -  vVrissblrs  crirnes  détenir  pins 
communs,  plus  tolérés,  «  moins  homemt da:ie  l'opiuioo  queda 
simples  làiblesscs.  QuuiuMes  OccidcuUHlx  rxnwni-nceroot.  *  se 
pnbeer,  ils  imaginèrciil  de  otclict  l'adultcre  sous  I  voile  de  es 
qu  ou  appelle  g iliii  erie;  les  Iiomrars  avouaient  hs>'ienient  on 
nmour  qu'il  était  couvcimqne  les  femme»  ne  partagrr.iient  point; 
Ica  r.msus  n'osaient  rien  dcmnudei.rtr'clnil  tout  nu  plusapresdix 
Tiusd  amour  jnir,  île  conilwts,  de  virtnires  rvmporler-s  dnn*  le» 
jeux,  ctr.,  qu'f.n  chivnlicr  |K>ut  :iil  espérer  de  ttouver  un  tab- 
ulent de  fjil  lnwe.  Il  nous  resir  rwi  de  unmin  eus  de  ce  temps, 
pour  nous  mo  itrrr  qttelles  éia'M-nt  les  mrenrs  qn»  coa  vrait  cette 
cs|>oec  d  h)poci:sie.  Il  en  fut  de  même  ù  peu  pris  chet  lr-*t*rcca 
devenus  |vilis;  les  liaisons  intimes  entre  des  h-.,  'mes  n'nvulcnt 
plus  rien  île  l-onleut;  les  jeunes  gens  s'uni  tiien  par  des  ser- 
ment ,  mais  cVtnieiit  Ceux  de  «ri»  rc  el  de  nKiuiir  pour  a  p  arie; 
on  »  att.ch.it  a  uo  jvuoe  homme,  «a  sotw  dé  l'eotoinr.  |t«ar  h 
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Le»  astres  de  k  nuit  roulaient  daus  le  ssknot  ; 

Éole  a  suspendu  Ici  haleine»  des  vents; 

mhik 


La  tr»Kjmlie  i aura  m  »  rinlv>rt  a*"ec  >on  matin; 
Lit  Mllicumix  buntain»  oui  oubli*  leur»  r»  au  \  ; 
Toul  «tort ,  trait  »  «U-uuloniie  ai 
Pi;  eu  use  veille  et  pleuir! 

Si  la  longue  description  du  règne  du  sommeil  daps 
toute  la  nature  ne  faisait  pas  uu  coutrwslc  admirable 
avec  ta  cruelle  inquiétude  de  Didon,  ce  morceau  ne 
serait  qu'une  ampKfîcaiion  puérile;  c'est  le  mot,  Al 
infelir  atiimt  f'f>.rni<.\a  ,  qui  en  fait  le  charme. 
La  belle  ode  de  Sapfao,  qui  peint  tous  les  symp- 
i  del'araoor,  et  qui  a  été  traduite  heureusement 
dans  toutes  les  langues  cultivées,  no  serait  pas  sans 
doute  si  touchante,  si  Sapho  avait  parlé  d  une  autre 
que  d'elle  même  :  eelte  ode  pourrait  etro  al  or*  re- 
gardée  eontme  une  amplifîcation. 

La  description  de  la  tctnpéle  au  premier  livre  de 
FEnéUe  n'est  point  une  amplification;  c'est  une  imago 
vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  Uutpétc,  il  n'y  a 
aucune  idée  npélée,  et  la  répétition  est  lu  vie*  de 
tout  ceqm  n  est  qu  Amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  sut  le  théâtre 
dans  aucune  langue,  est  celui  de  Phèdre.  Presque 
tout  ce  qu  elle  dit  serait  une  amplification  (étirante, 


(Acte  1",  Messe  3.) 

AtîvTJ(M  ni*  Tnoiilm  mon  ! 
3e  k  wi».  je  cuuak.  je  palis  i  sa  nr. 
Iki  trouble  fc'tlov*  dans  «icm  lime  iqier  i  <  ie. 
Alt*  yens  M  *uj.*iej»i  plu» ,  je  «a  pouvais  parler  i 
Je  aeinis  tout  mon  corps  et  transir  et  lirùlrr  ; 
Jt  reconnus  Venu»  et  ae»  feux  redoutable», 
D'un  un;  qu'elle  poursuit ,  tourroei»  "tué*  itaW"». 

Il  est  bien  clair  que,  puisqu'Mhcnos  lui  montra  son 
«uperbe  cunemi  Ilippolytc,  elle  vit  Hippolytc.  Si  elle 
nougit  et  pâlit  à  sa  vue,  elle  fui  sans  doute  troublée. 
Ce  serait  uu  plt'ouasmc,  une  redondance  oiseuse  dans 
étrangère  qui  raconterait  les  antouri  de  Phèdre; 


BM,  pour  riiiaartiire,  peaar  te  guider;  la  pwimqai  »a  mê- 
lait .'i  ces  nun  i  éiJtl  nui-  sorte  d'anvsor.  r.ui»  d'eai.aur  pi.r. 
C'était  seul  mail  sou»  ce  voile,  doiu  la  di.-mce  publique  cou- 
vrait les  vices,  «prit»  tlaicnl  toicic's  par  l'opinion. 

Enfin,  île  iiu'iik  que  l'on  »  souvent  entendu  c!  er  les  peuples 
modernes  faire  l'elujr»  <!«  In  galant  rie  ahaolaifaque,  comme 
{l'une  iiisiiiuiion  propie  il  élever  I  inie,  L  inspirer  I?  «niia^e,  on 
fit  ■«**  «-bit  les  Grecs  I  elqgo  t!c  cet  amour  qui  urissiil  |c»  ci- 
toyen» entre  eux. 

Plntmi  dit  i|iie  les  Tl  cbiin!  firent  une  eliose  mil  •  de  le  pres- 
crire, |mice  qu'J»  as  aient  licsoir.  de  polir  les  n  our» ,  de  donner 
plus  d*ac|îi  lté  i  leur  iç»e.  à  Irur  esprit ,  engoeulls  par  la  nature 
de  »MI  dînai  cl  de  leur  Sol  On  voit  qu'il  ne  «'«gil  ici  que  d'a- 
BaitùJ  pure.  C'eut  ainsi  que.  lorsqu'un  peine»  rkrétarii  faisait  pu- 
blier au  t*  irnoi  ou  cli*> un  devait  paraître  a>ec  lo>  couleur»  de 
sa  dame,  il  usait  l'intention  louable  d'eacirr  I  ùuuUlioit  de  ses 
chevalin  n  d'adoucir  ItUti  IMEWaj  ce  u'  (ml  (joint  l'aJulliire 
mais  sculcn  eui  la  gal-uileria  qu'il  voulait  eucUHragei  dans  se* 
états.  I  ans  Ai b  ne»  suivant  Platon  ,  on  devait  se  Ixirn  r  àli 
toléranc  :  l'an»  k-»  ému  uasnarc!  i<|*e» ,  il  était  Mlibs  il  <  n  j »  i  '  ■  r 
ees  basson»  etitre  k-s  loiisu.r»;  niai»  elle»  «latent  dans  k*  rèpa- 
i  un  obat  u  :«•  k  .'.  Iibusa  oient  durable  il  la  ttraunie.  Un 
un  caoyen,  ne  pouvait  savoir  quel»  ven- 


t  il  allait  l 


lui  ;  il  était  exposé  sans  cesse  à  voir 


PHILOSOPHIQUE.  ?| 
mais  c'est  Phèdre  amoureuse  et  honteuse  Je  sa  pas- 
sion ;  son  cœur  est  plein,,  toul  lui  t  «happe, 

Vt  tidi,  ttl  parti,  ul  as»  assinii  abiluiit  arror  ,' 

Je  k  «à,  je  raisaks,  k  pal»  à  tavaa, 

P«utM>u  mit  a*  iotita*  >  irgilo  ?  (  f«l.  8 ,  ».  4 1.  ) 

Je  seuil»  tnui  iikiii  coqai  et  Iraana  el  briller 

IVu!-oit  mien*  imiter  !iapho?  Ces  Tcrs,  quoique 
imitas,  couîeni  de  source;  chaque  mot  troubla  les 
mes  sensibles  et  les  pénètre}  ce  n  est  point  une  ampli- 
fiction ,  c  Vit  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  et  de  l'art. 

Voici,  à  mon  avis,  un  exemple  d  une  amplinea 
lion  dans  une  Iragedic  oiodciuo        qui  J  ailleurs  a 
de  grandes  beautés. 

Tidi  e  e»l  a  la  cour  d'Argos;  il  c»l  amoureux  d  une 
aaurd'tJcvlre;  il  n  ;;r«  lie  sou  jujiOres'.o  el  ssjn  pere; 
il  a  M  pariai  eJrtre  sa  passion  pour  r>clrc ,  cl  le  dqs- 
seiu  de  punir  le  tyran.  Au  milieu  de  tatit  de  soins  et 
d  inquiétudes,  il  fait  à  son  confident  une  longue  des* 
criptiou  d'une  tempête  ,ju  il  a  essuyée  il  y  a.  Ipng- 
tpmps. 


Tu  ta?»'  os  qu'en  ce»  lit  us  m  m-,  venioa»  cntr»^«rtu»dr«  j 
Tu  sais  que  Palami-de,  avant  que  de  s'y  rendre, 
Ne  voulut  pniatt  ton  «c  sou  retour  dana  Argo» 
Qu'il  a'eiM  »nu-, ,  o  ;r  l'avanie  de  Débat. 
A  de  si  juste*  -tu us  on  souscrivit  sans  peine  : 
Nous  partîmes,  enn  M  -  des  liimiYiU  d  Tbyrrcne. 
Tout  non»  lasor  sait  ;  non  ,  vofiitunn  torigacnipa 
Au  gré  de  nos  <k»Hs, .  Wn  plua  qu'au  «uai  dra  «ma  ; 
rVJoi»  ai  {iwiatt  'lient ùt  mute  anp  incousuiw e , 

loi  W  MHWCUt  se  nillliuc  cl  s'élay,  •:  ; 

L  ail-  mu^it ,  )>'  jour  fuit,  pue  é|iaUsc  vapeur 

Canv^e  ij'un  voile  afreuv.  le»  vagues  en  fureur; 

L»  foudre,  eelalrnnt  aeule  une  nuit  ai  proJoude, 

A  sillon,  ledouiilcs  ouvr:  le  ciel  et  lande; 

I  l  ,  ' -o  »n  e  un  loiiti.illnu  «m!»  assaut  no»  vaisseaux, 

Swolde  «n  aoniçe  o>  tcu  bowiUouper  sur  kt  MM- 

I>i  wifriies,  quelquefois  nous  partaiit  sur  leur»  cime», 

Roua  font  roufcr  i|ires  sous  de  vaste»  abîme», 

Cil  les  t'clairs  pn-  •>     i     '-  uni  avec  nous, 

Uaoa  des  gouflic»  de  lau  Mmblakiil  nous  plorssar  tau»; 

'  '  — — ■  — :  

PV  ?vi„<  m  couS,Ual.uw  la.  as.oc.m^usqiut  oeia.avnr  tonna. 
nuit  1rs  I  animes. 

T e]ieudaul,  malgré  ce»  id  -es  »i  éloi»ra»rs  de  nos  opinion»  r' 
de  nu»  mn  ura.ee  vice  était  te^nrdé  elie7  les  firei-s  rnnimc  une 
deliilHie  bonlense.  toutes  !»•»  fois  qu'il  senioirlr  .il  à  i 

et  *un»  l'i  mut  ôe  I  .,:         eu  de»  liaia 

Pbil  pp»!  vit  »ur  le  cJmmp  «V  Isatailk  é<>  tjuwm  a  ton»  k»  *»é 
dats  qui  Coniuosa  cnt  le  bataillon  sacré,  le  I  alailloo  dis  amis  v 
Ttaèb  s,  lue»  dans  le  rang  où  ils  avaient  eonib-.tlu  ;  «  Je  ne  croi 
rai  jamais,  s'i'cna-lil ,  que  de  si  bravis  pensaient  pu  f.  ire  i 
»oulii  r  rien  de  bontrux.  »  i>  mot  d'un  lininn  e  souille  lui  i 
de  cette  i,iLmie,  est  une  piaivr  carOune  de  Xugmm  ganAal» 
doOtera. 

A  Ivoriu"  cette  opininn  était  vins  fyi  le  <  nrare  :  plusieurs  bém» 
jgrrcs,  rejjirdi's  c«-uuiie  îles  homme»  «ertuMUt,  ont  passe  pour 
s'.  ue  livn'Ti  Jt  ce  vice,  «cbei  le»  Itomain»  on  ne  le  voit  atlriboei 
a  aucun  de  ceux  doul  ou  nous  a  van:é  les  vertus;  seulement  il 
parait  que  elwx  ces  deux  nations  on  n'y  BM>ctiail  ni  l'idée  ét 
criuti',  ni  niait  celle  de  dosbonocur,  .•  oioii»  «te  o  »  caoù»  qui 
tcodciU  le  (.oui  n-iuic  dis  Iciuni^  uue  passion  avilitaiiu»;. 
vice  eat  très  raie  parmi  nous,  cl  il  y  Ktait  presque  iuc-  nnusan» 
Jrs  dcTniil»  de  l 'éducklion  publique. 

Montesquieu  prétend  qu'il  est  coirmtin  cbeiquelque»  nations 
mabomcuues,  a  cause  de  k  facilité  d  a»oi*  de»  loauste»;  non» 
aojt.ua  quecéa  d^ieuhè  qu'il  but  lire. 

i*)  Ueetre,  trafjadkde  Créhilkn ,  acte  D  -  aitM  P». 
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Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne, 
Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui. 
A  invert  le*  éeueil» ,  notre  rai 
;  et  nage  enfin  sur  \et 


On  voit  peut-être  dans 
qui  veut  surprendre  les  auditeurs  par  le 
naufrage ,  et  non  le  personnage  qui  veut  venger  son 
père  et  son  ami ,  tuer  le  tyran  d'Argot ,  et  qui  est  par- 
tagé entre  l'amour  et  la  vengeance. 

Lorsqu'un  perso  nuage  s'oublie,  et  qu'il  veut  abso- 
lument être  poète ,  il  doit,  slors  embellir  ce  défaut  par 
les  vers  les  plus  corrects  et  les  plus  élégans. 

Ne  voulut  point  tenter  son  retour  data  Argoi 
Qu H  n'eût  î 


Ce  tour  familier  semble  ne  devoir  entrer  que  rare- 
ment dans  la  poésie  noble.  «  Je  ne  voulus  point  aller 
à  Orléans  que  je  n'eusse  vu  Paris.  »  Cette  pbrase  n'est 
admise,  ce  me  semble,  que  dans  la  liberté  de  la  con- 
versation. 

A  de  ai  jattes  soins  on  touterivh  sans  peine. 

On  souscrit  a  des  volontés,  à  des  ordres,  à  des 
désirs;  je  ne  crois  pas  qu'on  souscrive  à  des  soins 

Nou»  voguâmes  long -temps 
Au  gré  de  no»  désira  bien  pins  qu'an  grrf  des  renia, 

Outre  l'affectation  et  une  sorte  de  jeu  de  mots  du 
gré  des  désirs,  et  du  gré  les  vents,  il  7  a  là  une  con- 
tradiction évidente.  Tout  l'équipage  souscrivit  sans 
peine  aux  justes  soins  d'interroger  l'oracle  de  Délos. 
Les  désirs  des  navigateurs  étaient  donc  d'aller  à 
Délos  ;  ils  ne  voguaient  don;  pas  au  gré  de  leurs 
désirs,  puisque  le  gré  des  vents  les  écartait  de  Délos, 
à  ce  que  dit  Tidée. 

Si  l'auteur  a  voulu  dire  au  contraire  que  Tidée  vo- 
guait au  gré  de  ses  désirs  aussi  bien,  et  encore  plus 
qu'au  gré  des  vents,  il  s'est  mal  exprime.  Bien  plus 
qu'au  gré  des  vents,  signifie  que  les  vents  no  secon- 
daient pas  ses  idées  et  l'écartaicnt  de  sa  route.  J'ai 
été  favorisé  dans  cette  affaire  par  ta  moitié  du  conseil 
bien  plus  que  par  l'autre,  signifie,  par  tous  pays,  la 
moitié  du  conseil  a  été  pour  moi,  et  l'iutre  centre 
Mais  si  je  dis,  la  moitié  du  conseil  a  opiné  au  gré  de 
mes  désirs,  et  l'autre  encore  davantage,  cela  veut  dire 
que  j'ai  clé  secondé  par  tout  le  conseil ,  et  qu'une 
partie  m'a  encore  plus  favoris*!  que  l'autre. 

J'ai  réussi  auprès  du  pirterre  bien  plui  qu'au  gré 
des  connaisseurs,  veut  dire,  les  connaisseurs  m'ont 
condamné. 

Il  faut  que  la  diction  soit  pure  et  sans  équivoque. 
Le  confident  de  Tidée  pouvait  lui  dire  :  Je  ne  vous 
entends  pas  :  si  le  vent  vous  a  mmé  à  Délos  et  i  Epi- 
daurc  qui  est  dans  l'Argolidc,  c'était  précisément 
votre  route,  et  vous  n'avez  pas  dû  voguer  long-temps. 
On  va  de  Samos  i  Epidaurc  en  moins  de  trois  jours 
avec  un  bon  vent  d'est.  Si  vous  avez  essuyé  une  tem- 
pête, vous  n'avez  pas  vogué  ou  gré  de  vos  désirs; 
d'ailleurs  vous  deviez  instruire  plus  tôt  le  public  cjuc 
vous  veniez  de  Samos.  Les  spectateurs  veulent  savoir 
d'où  vous  venez  et  ce  que  vous  voulez.  La  longue  des- 
criptiou  recherchée  d'une  tempête  nie  détourne  de 
ces  objets.  Cvst  une  amplification  qui  paraît  oiseuse, 
quoiqu'elle  présente  de  graudes  images. 


La  mer  signalant  bientôt  tente  son  inconstance. 

Toute  l'inconstance  que  la  mer  signale  ne  semble 
pas  une  expression  convenable  à  un  héros,  qui  doit 
peu  s'amuser  i  ces  recherches.  Cette  iner  qui  se  mu- 
tine et  qui  s'élance  en  un  moment,  spres  avoir  signalé 
toute  son  inconstance,  intéresse-  t-cllc  assez  i  la  situa- 
tion présente  de  Tidée  occupé  de  la  guerre  ?  Lit-ce  i 
lui  de  s'amuser  à  dire  gue  la  mer  est  inconstante ,  i 
débiter  des  lieux  communs? 

L'air  mégit,  le  jour  fuit;  une  épai**e  vapeur 
Couvre  d'au 


Les  venu  dissipent  les  vapeurs  et  ne  les  épaissis- 
sent pas;  mais,  quand  mémo  il  serait  vrai  qu'une 
épaisse  vapeur  eut  couvert  les  vagues  eu  fureur  d'un 
voile  affreux,  ce  héros,  plein  de  ses  malheurs  pré- 
sens ,  ne  doit  pas  s'appesantir  sur  ce  préJ  ode  de 
tempête,  sur  ces  circonstances  qui  n'appartiennent 
qu'au  poète. 

Non  erat  hU  loau. 

La  fondre,  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde , 
A  «lions  redoublés  ouvre  le  ciel  at  l'onde  ; 
Et,, 

r sur  ksi 


N'est-ce  pas  là  une  véritable  amplification  on  peu 
trop  ampoulée?  Un  tonnerre  qui  ouvre  l'eau  et  le  ciel 
par  des  sillons;  qui  en  même  temps  est  un  tourbillon 
de  feu,  lequel  embrasse  un  vaisseau  et  qui  bouil- 
lonne, n'a-t-U  pas  quelque  chose  de  trop  peu  na- 
turel ,  de  trop  peu  vrai ,  surtout  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui  doit  s'exprimer  avec  une  simplicité  noble 
et  touchante ,  surtout  après  plusieurs  mois  que  le 
péril  est  passé  ? 

Des  cimes  de  vagues,  qui  font  rouler  sous  des 
abymes  des  éclairs  pressés  et  des  gouffres  de  feu  , 
semblent  des  expressions  un  peu  boursouflées  qui 
seraient  souffertes  dans  une  ode ,  et  qu'Horace  ré- 
prouvait avec  tant  de  raison  dans  la  tragédie.  {An 
pœt.,  v.  97.) 

1 

Projicil  ampalhiM  et  faquiptâalia  vertk. 

Le  pilote  enrayé ,  que  la  fUmme  environne , 
Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui-même  s'abandonne. 

On  peut  s'abandonner  aux  vents;  mais  il  me  sem- 
ble qu'on  ne  s'abandonne  pas  aux  rochers. 

Notre  vaisseau  poussé, 
Nage  dispcr»é. 

Uu  vaisseau  ne  nage  point  dispersé;  Virgile  a  dit, 
nou  en  parlant  d'un  vaisseau,  mais  des  hommes,  qui 
qut  fait  naufrage.  (  .£».  lib.  1 ,  v.  t  aa.) 

Àpparent  rari  nantts  in  gurgit»  varia. 

Voilà  où  le  mot  nager  est  à  sa  place.  Les  débris 
d'un  vaisseau  flottent  et  ne  nagent  pas.  Desfontaines 
a  traduit  ainsi  ce  beau  vers  de  l'Enéide  :  «  A  peine 
un  petit  nombre  de  ceux  qni  montaient  le  vaisseau, 
purent  se  sauver  à  la  nage.  » 

C'est  traduire  Virgile  en  style  de  gazette.  Où  est 
ce  vaste  gouffre  que  peint  le  poète,  gurgite  vasto?  où 
est  l'iipparent  rari  nantes?  Ce  n'est  pas  avec  celte  sé- 
cheresse qu'on  doit  traduire  l'Enéide.  Il  faut  rendre 
image  pour  image,  beauté  pour  beauté.  Nous  fesons 
en  faveur  des  commençons.  Ou  doit 
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les  avertir  que  Desfontaines  n'a  dit  que  le  squelette 
informe  de  Virgile ,  comme  il  faut  leur  dire  mie  la 
description  de  la  tempête  par  Tidée  est  fautive^t  dé- 
placée Tidée  devait  s'étendre  avec  attendrissement 
sur  la  mort  de  son  ami ,  et  non  sur  la  vaine  descrip- 
tion d'une  tempête. 

On  ne  présente  ces  réflexions  que  pour  l'intérêt 
de  l'art,  et  non  pour  attaquer  l'artiste. 
.  .  .  TJbi  plura  nitent  in  carmin*,  non  ejo  | 


(Hobat.  ArtpotL,  y.  35i.) 


Quand  j'ai  fait  ces  critiques,  j'ai  tâché  de  rendre 
raison  de  chaque  mot  que  je  critiquais.  Les  satiriques 
l d'une  plaisanterie,  d'un  bon  mot,  d'un 
;  mais  celui  qui  veut  s'instruire  et  éclai- 
rer les  autres ,  est  obligé  de  tout  discuter  avec  le  plus 
grand  scrupule. 

Plusieurs  hommes  de  goôt,  et  entre  autres  l'auteur 
du  Télémaque ,  ont  regardé  comme  une  amplification 
le  récit  de  la  mort  d'Hippolytc  dans  Racine.  Les  longs 
récits  étaient  à  la  mode  alors.  La  vanité  d'un  acteur 
veut  se  faire  écouter.  On  avait  pour  eux'  cette  com- 
plaisance ;  elle  était  fort  bUmée.  L'archevêque  de 
Cambrai  prétend  que  Théramène  ne  devait  pas,  après 
la  catastrophe  d'Hippolyte,  avoir  la  force  de  parler 
si  long-temps;  qu'il  se  plaît  trop  à  décrire  les  cornes 
menaçantes  du  monstre,  et  ses  écailles  jaunissantes, 
et  sa  croupe  qui  se  recourbe;  qu'il  devait  dire  d  une 
voix  entre-coupée  :  «  Hippol  rte  est  mort  :  un  monstre 
l'a  fiut  périr;  je  l'ai  vu.  ». 

Je  ne  prétends  pas  défendre  les  écailles  jaunis- 
santes et  la  croupe  qui  se  recourbe;  mais  en  général 
cette  critique  souvent  répétée  me  paraît  injuste.  On 
veut  que  Théramène  dise  seulement  :  a  Hippolyte  est 
mort.  Je  l'ai  vu ,  c'en  est  fait.  » 

Ces*  précisément  ce  qu'il  dit ,  et  en  moins  de 

mots  encore  «  Hippolyte  n'est  plus .  »  Le  père 

s'écrie  ;  Théramène  ne  reprend  ses  sens  que  pour 
dire  : 

•  .  •  J  ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable  j 

et  il  ajoute  ce  vers  si  nécessaire,  si  touchant,  si  dé- 
sespérant pour  Thésée  : 

Et  j'ose  dire  eocor,  seigneur,  le  moins  coupable. 

La  gradation  est  pleinement  observée,  les  nuances 
se  font  sentir  l'une  après  l'autre. 

Le  père  attendri  demande  quel  Dieu  lui  a  rat>i  son 
fils,  auelle  foudre  soudaine  ?  Et  il  n'a  pas  le  cou- 
rage d'achever;  il  reste  muet  dans  sa  douleur;  il  at- 
tend ce  récit  fatal;  m  public  l'attend  de  même.  Thé- 
ramène doit  répondre;  on  lui  demande  des  détails, 
il  doit  en  donner. 

Etait-ce  à  celui  qui  fait  discourir  Mentor  et  tous 
ses  personnages  si  long-temps ,  et  quelquefois  jusqu'à 
la  satiété,  de  fermer  la  bouche  à  Théramène?  Quel 
est  le  spectateur  qui  voudrait  ne  le  pas  entendre,  ne 
pas  jouir  du  plaisir  douloureux  d'écouter  les  circons- 
tances de  la  mort  dHippolyte?  qui  voudrait  même 
qu'on  en  retranchât  quatre  vers  ?  Ce  n'est  pas  là  une 
amplification  mal  écrite;  c'est  la  diction  la  plus  pure 
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On  lui  reproche  h  héros  expire.  Quelle  misérable 
vétille  de  grammaire  !  Pourquoi  ne  pas  dire ,  ce  héros, 
expiré,  comme  on  dit,  il  est  expiré;  il  a  expiré?  Il 
faut  remercier  Racine  d'avoir  enrichi  la  langue  à  la- 
quelle il  a  donné  tant  de  charmes,  en  ne  disant  jamais 
que  ce  qu'il  doit,  lorsque  les  autres  disent  tout  ce 
qu'ils  peuvent.  * 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  l'amplifi- 
cation vicieuse  de  la  première  scène  de  Pompée  (•). 

Quand  les  diras  étonné  semblaient  se  partager, 
Puarsale  a  déridé  ce  qu'ils  n'osaient  juger. 
Ces  fleuvea  teioU  de  sang,  et  rendu»  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides  ; 
Cet  Lorribk-  débris  d'aigto,  d'armes,  de  cl.ars, 

Ces  montagnes  de  morts,  privés  d'honneurs  suprêmes , 
Que  la  nature  force  ù  se  vogvr  eux  mfmrs. 
Et  dont  les  troncs  pouris  exhalent  do  us  les  vents 
De  quoi  faire  U  guerre  au  reste  des  virons ,  etc. 

Ces  vers  boursoufflés  sont  sonores  :  ils  surprirent 
long-temps  la  multitude  qui,  sortant  à  peine  de  la 
grossièreté,  et,  qui  plus  est,  de  l'insipidité  où  elle  avait 
été  plongée  tant  de  siècles,  était  étonnée  et  ravie 
d'entendre  des  vers  harmonieux  ornés  de  grandes 
images.  On  n'en  savait  pas  assca  pour  sentir  l'extrême 
ridicule  d'un  roi  d'Egypte  qui  parle  comme  un  éco- 
lier de  rhétorique,  d'une  bataille  livrée  au-delà  de  la 
mer  Méditerranée ,  dans  une  province  qu'il  ne  con- 
naît pas,  entre  des  étrangers  qu'il  doit  également 
hair.  Que  veulent  dire  des  dieux  qui  n'ont  osé  juger 


entre  le  gendre  et  le  beau-père,  et  qui  cependant 
jugé  par  l'événement,  seule  manière  dont  ils  étaient 
censés  juger?  Ptolomée  parle  de  fleuves  près  d'uu 
champ  de  bataille  où  il  n'y  avait  point  de  fleuves.  Il 
peint  ces  prétendus  fleuves  rendus  rapides  par  des 
debordemens  de  parricides,  un  horrible  débris  de 
perches  qui  portaient  des  figures  d'aigles,  des  char, 
rettes  cassées  (  car  on  ne  connaissait  plus  alors  les 
chars  de  guerre) ,  enfin  des  troncs  pouris  qui  se  ven- 
gent ,  et  qui  font  la  guerre  aux  vivans.  Voilà  le  gali- 
matias le  plus  complet  qu'on  pût  jamais  étaler  sur  un 
théâtre.  Il  fallait  cependant  plusieurs  années  pour 
dessiller  les  yeux  du  public,  cl  pour  lui  faire  sentir 
qu'il  n'y  a  qu'à  retrancher  ces  vers  pour  faire  une 
ouverture  de  scène  parfaite. 

L'amplification ,  la  déclamation  ,  l'exagération  , 
furent  de  tout  temps  les  défauts  des  Grecs,  excepté 
de  Démosthèues  et  d'Aristote. 

Le  temps  tnc>mc  a  mis  le  sceau  de  l'approbation 
presque  universelle  à  des  morceaux  de  poésie  absur- 
des, parce  qu'ils  étaient  mêlés  à  des  traits  éblouissans 
qui  répandaient  leur  éclat  sur  eux  ;  parce  que  les 
poètes  qui  vinrent  après  ne  firent  pas  mieux  ;  parce 
que  les  commencemens  informes  de  tout  art  ont  tou- 
jours plus  de  réputation  que  l'art  perfectionné  ;  parce 
que  celui  qui  joua  le  premier  du  violon  fut  regardé 
comme  un  demi-dieu,  et  que  Rameau  c'a  eu  que  des 
ennemis  ;  parce  qu'en  général  les  hommes  jugent 
rarement  par  eux-mêmes ,  qu'ils  suiveut  le  torrent , 
et  que  le  goût  épuré  est  presque  aussi  rare  que  les 
talcns. 
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Si  on  pouvait  confronter  Suétoue  avec  les  V4kts 
de  chambre  des  dou/.e  Césars,  jvonsc-t-on  qu'ils  se- 
raient toujours  d'accord  avec  lui?  et  en  '.as  de  dis- 
pute, quel  est  l'homme  qui  ne  parierait  pas  pou»  les 
valets  de  chambre  routre  l'historien? 

Parmi  nous  combien  do  livres  ue  sont  fonde*  que 
sur  des  bruits  de  ville,  ainsi  que  la  physique  ne  fut 
fondée  que  sur  des  chimères  répétées  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  notre  temps! 

Ceux  qui  se  plaisent  à  transcrire  b-  soir  dans  leur 
cabinet  ce  qu'ils  ont  entendu  dans  le  jour,  devraient, 
comme  saint  Augustin,  faire  un  livre  de  rétractation-, 
au  bout  de  l'année. 

Quelqu'un  raconte  au  grand-audiencier  L'Etoile 
que  Henri  IV,'  cha^ant  vers  Crclcil,  entra  seul 
dans  un  cabarc!  où  quelques  gens  de  loi  de  Paris 
dînaient  dans  une  chambre  haute.  Te  roi  qui  ne  se  fai 
pas  connaître,  et  qui  cependant  devait  être  tres- 
connu,  leur  lit  demainler  par  lVitcs.se  i  ls  veidont 
l'admet  ire  a  leur  table  ,  ou  lui  céder  une  partie  da 
leur  rdti  pour  son  argent.  Les  Parisiens  répondent 
qu'ils  ont  des  affaires  particulières  à  traiter  ensemble, 
que  leur  dîner  est  court,  et  qu'ils  prient  l'inconnu  de 
les  excuser. 

Henri  IV  appelle  ses  gante,»,  et  (ait  fouetter  outra- 
geusement les  convives,  «  pour  leur  apprendre .  dit 
l'Etoile,  une  autre  fois  à  être  plus  courtois  à  l'endroit 
des  gentilshommes.  » 

Quelques  auteurs  ,  qui  de  nos  jours  se  sont  iué!<:i 
d'écrire  la  vie  de  Henri  IV,  copient  L'Etoile  sans  exa- 
men, rapportent  eeUe  rnecdolc  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
pis,  ils  uo  manquent  pas  de  ia  louer  comme  une  belle 
action  de  Henri  IV. 

Cependant  le  fait  n'est  ni  vrai,  ni  vraisemblable  : 
et,  loin  de  mériter  des  élo-'fî- ,  c'eût  été  à  la  fois  dans 
Henri  IV  l'a-  iion  la  plus  ridicule  ,  la  plus  I  ii:he,  la 
plus  tynmuiqif;  ut  la  plus  imprudente. 

Premièrement,  il  n'est  pas  vraiseyddablr  qu'on 
iGoa  Henri  IV,  dont  la  physinnomie  était  si  remar- 
quable et  qui  se  montrait  à  tout  le  monde  avec  tant 
d'affabilité  ,  fût  inconnu  daus  Creteil  ,  auprès  de 
Paris. 

Secondement,  L'Etoile,  loin  de  constater  ce  conte 
impertinent,  dit  qu'il  le  tiunt  d'un  homme  qui  lo 
tenait  de  M.  de  Vilri.  Ce  n'est  donc  qu'un  bruit  de 
ville. 

Troisièmement ,  i!  serait  bien  lâche  et  bien  odieux 
de  punir  d'une  manière  iufamante  des  citoyens  as- 
semblés pour  traiter  d'affaires,  qui  certainement 
n'avaient  commis  aucune  foute  en  refusant  de  parta- 
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Parmi  nous  aujourd'hui  la  plupart  des  sermons, 
des  oraisons  funèbres,  des  discours  d'appareil,  des 
harangues  dans  de  certaines  cérémonies,  sont  des 
amplifications  ennuyeuses,  des  lieu*  communs  cent 
et  cent  fois  répétés.  Il  faudrait  que  tous  ces  discours 
fussent  très- rares  pour  être  un  peu  supportables. 
Pourquoi  parler  quand  pn  n'a  rien  à  dire  de  nou- 
veau ?  Il  est  temps  de  mettre  un  frein  à  celte  ex- 
trême intempérance ,  et  par  conséquent  de  finir  cet 
article. 

AN  A,  ANECDOTES. 


Or  avec  Uil  lUcunuu  «.-imuoth, 

pouvait  font  aàtémenC  trouver  à  manger  dans  le  même 
cabartt. 

Quatrièmement ,  cette  action  si  lyranniquo ,  si 
indigne  d'un  rot,  et  même  d'un  honnête  homme , 
si  punissable  par  les  lois  dans  tout  pays,  aurait  été 
aussi  imprudente  que  ridicule  et  criminel  la;  aile  eût 
rendu  Henri  IV  exécrable  à  toute  «  bourgeoisie  de 
Paris,  qu'il  avait  tant  d'intérêt  de  ménager. 

11  ne  fallait  donc  pas  souiller  l'histoire  d'an  conte 
si  plat,  il  tus  fallait  pas  déshonorer  Henri  IV  par  une 
si  impertinente  anecdote. 

Da»6  un  livre  iutilulé  Àncc-lotes  UttcraîreSy  im- 
primé choc  Durand*  en  175»  avec  privilège ,  voici  ce 
qu'on  trouve,  tome  III,  page  i&3  :  *  Lesamours  de 
«  Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre,  ce  peinec 
((  voulut  aussi  faire  jouer  celles  du  roi  Guillaume. 
«  L'abbé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de  Toroi  de  faire 
«  la  pièce  :  mois,  quoique  applaudie ,  elle  ae  fut  pas 
«  jouée ,  parce  que  celui  qui  en  était  l'objet  moi  «-ut 
u  sur  ces  entrefaites.  » 

Il  y  a  autant  de  mensonges  absurdes  que  de  mots 
>lans  oc  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  omours 
de  Louis  XIV  sur  le  théâtre  de  Londres.  Jamais 
Louis  XIV  ne  fut  asser.  petit  pour  ordonner  qu'on  àt 
uno  comédie  sur  les  amours  du  roi  Guillaume.  Ja- 
mais le  roi  Guillaume  n'eut  de  maîtresse;  ce  n'était 
pas  d'une  telle  faiblesse  qu'on  l'accusait.  Jamais  le 
marquis  de  Torci  ne  parla  à  l'abbé  Brueys.  Jamais  il 
ne  put  fiu're  ni  à  lui  ni  a  personne  une  proposition  si 
indiscrète  et  si  puérile.  Jamais  l'abbé  IWueys  ne  :fit  la 
comédie  dont  il  cet  question.  Fiec-vous  après  eela 
aux  anecdotes. 

Il  est  dit  daus  le  même  livre  que  «  Louis  XIV  fut 
si  coulent  de  l'opéra  d'Isis,  qu'il  fit  rendre  un  arrêt 
du  conseil  par  lequel  il  est  permis  à  un  homme  de 
condiliou  de  chanter  à  l'opéra ,  et  d'en  retirer  des 
gngea  sans  déroger.  Cet  arrêt  a  été  enregistré  au  par- 
lement de  Paris.  » 

Jamais  il  n'y  eut  une  telle  déclaration  enregistrée 
au  parlement  de  Paris.  Co  qui  est  vrai,  c'est  que  Lulli 
obtint  eu  iC>yx,  long-temps  avant  l'opéra  d'Isis,  des 
lettres  portant  permission  d'établii  son  opéra,  et  fit 
insérer  dans  ces  lettres  que  «  les  gentilshommes  et 
les  demoiselles  pourraient  clnnter  sur  ce  théâtre  san? 
déroger.  »  Mais  il  n'y  eut  point  de  déclaration  enre- 
gistrée (»)• 

Je  lis  dans  l'Histoire  philosophique  et  politique-du 
commerce  dans  les  deux  ludes,  tome  IV,  page  66, 
qu'on  est  fondé  à  croire  que  «  Lou.is.XIV  n'cuLdc  vais- 
seaux que  pour  fixer  sur  lui  l'admiratiou,  pour  châ- 
tier Génos  et  Alger.  »  C'est  écrire,  c'est  juger  au  ha- 
sard; c'est  contredire  la  vérité  avec  ignorance;  c'est 
insulter  Uuis  XIV  sans  raison  t  oc  monarque  avait 
cont  vaisseaux  de  guerre  cl  soiaanle  mille  matelots 
dur  l'an  1U7B  ;  et  le  lombarde  ment  do  Gènes  est 
da  i6»4. 

De  toits  les  *w  celai  qui  mérite  le  plus  d'être  mis 

'-,< 


(•)  Voye»,  dans  l'article  Airr  t>iu*ati<?it  ,  ce  qui  concerne 
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songe*  insipides  y  est  \o  Stgmisiatia*  ï|  fut  compilé 
par  un  copiste  de  Ségrais ,  sew  dcunestique  r  et  i  nu- 
primé  lottg-tempa  a^rcau  mert  du  nutitre; 

Le  Ménagiana-,  revu  par  Le  Monnaye  ,  est  1*  seul 
dans  lequel  on  trouve  des  choses  instructives. 

Rien  n'es*  plus  eomm « ir  dans  la  plupart  de  nos 
petits  livres  nouveaux  que  de  voir  de  vieux  bons  mots 
attribuas  à  nos  conlemporaius;  des  inscriptions,  «les 
épigrammes  faites  pour  certains  princes,  appliquas 
à  d'autres. 

Il  est  dif  dans  cette  mftne  Histoire  philosophj- 
•jue,  ère;,  tom.  I,  pa^c  G3,  que  les  Hollandais  avant 
chassé  les  Portugais  de  Maluoa,  In  capitaine  liollan- 
dais  demanda  au  commandant  portugaU  quand  il  re- 
viendrait :  à  quoi  le  vaincu  répondit  :  «  Quand  vos 
péchés  seront  plus  grands  que  les  nôtres.  »  Cette  ré- 
ponse avait  déjà  été  attribuée  à  un  Anglais  du  temps 
du  roi  de  France  Gharlcs  VU  ,  <U  auparavant  à  un 
émir  sarrasin  en  Sicile  :  au  reste  celte  réponse  est  plus 
d'tra.  capvnaûr  «pas  d'un  politique»  G*  n'est  pat  porco 
que  lceFrauçai*  étaient  plu*  grande  péoiieursquc  les 
Anglais  que  ceux-ci  leur  ont  pri*  le  Canada, 

L'a  uteunde  cc*tomcWIl«tmn>Tmiiesopli  iq^^  ct«, , 
rapporte  sérieusement,  toute  V,  page  197,  un  petit 
conte  inventé  par  S»«>e  et  iaaéredan^lc  Speotatow, 
et  il  veut  ftirc  passer  ce.  conte  pour  une  des  causée 
réel  le  •  des  ^crii>»*B«ro  les  Analais  et  jas  sauvages- 
Xoioi  llhistonctte  quo-Sieelo  oppose  à  l'historiette 
beaucoup  plut  plaisant©  da  la  matrone  d'Êphèee.  If 
»'■*§«  de  prouve*  que  les  hommes  ne  sont  pas-  plu* 
constans  que  les  femmes.  Mais  dans  Pétrone  la  m*u 
trône  d'£phè»c  n'a  qu'une  faiblesse  amusants  et  par- 
donnable; et  le  marchand  Inkle,  dans  le  Spccutcur, 
est  coupable  de  l'ingratitude  la  plu*  aflrcuso. 

Ca  paine  voyageur  lu  Lie  est  sur  le  pobt  d'être  pris 
par  lea  Caraïbe*  dans  la  continent  do  l'Amérique, 
sans  qu'on  dise  ui  annuel .endroit ,  ni  a  quelle  occe- 
sàoo.  La  jeune  Jarika,  jolieCarasbe,  lui  sauve  la  vie, 
etonnV  s'enfuit  avec  lui  à  la  Barbade.  De*  qu'il*  y 
sont  arrivé*,  .jnkJnva»veod*e  sa  bienfaitrice  au  man 
ché.  Ah,  ingrat!  ah,  l^ri.a^.hudiiij  ■irika  !  tu  veux 
me  vendre,  et  je  suis  grosse  de  toi!  Tu  es  grosse,  ré- 
pondit le  marchand  aiaglai*  *  tant  snirax*  je  te  vendra» 
plus  cher  ! 

.Voilà  ce  qu'on  nous  donne  pour  une  histoire  véri- 
table, pour  l'origine  d*unclongue  guerre.  Le  discours 
d'une  fille  de  Boston  à  ses  juge»  qui  .la  'condamnaient 
à  la  correction  pour  la  riuquièmo  fois,  .parce. qu'elle 
était  accouchée  d'un  cinquième  enfant,  est  une  plai- 
santerie ,  ,un  pamphlet  de  l'iUustre  Franklin ,  et  il  est 
rappoité-daus  le  même  ouvrage;  comme  une  pièce  au- 
thentique. Que  de  contes  ont  orné  et  défiguré  toute* 


Danawn  livre  qui  a  fait  beaucoup  de  brait  (;),  ,« 
ou  l'on  trouv  odes  réflexions  aussi  vraie*  que  profon- 
des ,  il  est  dit  que  4*péxe  Malebrunchc  est  l'auteur 


rasse  plus  d'un  lecteur  qui  voudrait  avoir  la Pr émo- 
tion .physique  du  pùre,Malebranche,,ct  qui  la  cker- 
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n  est  dit  dans  ce  livre  que  Galilée  trouva  la  raison 
pour  laquelle  lès  pompes  ne  pouvaient  élever  les  eaux 
au-dessu*dc  trente^lcux  pieds.  C'est  précisément  ce 
que  Galilée  ne  trouva  pas.  U  vit  bien  que  la  pesanteur 
de  l'air  fesait  élever  l'eau  ;  mais  il  ne  put  savoir  pour- 
quoi cet  air  n'agissait  plu*  au-dessus  de  trente-deux 
pieds.  Ce  futToricelli  qui  deviua  qu'uue  colonne  d'aii 
équivalait  à  trente-deux  pieds  d'eau  et  à  vingt-sept 
pouces  de  mercure  ou  environ. 

Le  même  auteur,  plus  occupé  de  penser  que  de 
citer  juste,  prétend  qu'on  fit  pour  Cromwell  cette 
épitaphe  : 

«  Ci  git  le  de» tumeur  cTun  pouvoir  léçitfate , 
Jusqa'a  «on  dernier  jour  favoris  de*  cWax, 
Don»  In  vertu*  méritaient  mieux 
One  le  «ceptre  acquis  par  un  crime. 
Par  quel  de*u'n  faut-il.  par  quelle  étrange  loi. 
Qu'a  tout  ceux  qui  mot  nés  pour  porter  la  couronne, 

Ce  toit  l'usurpateur  tjoi  danne 
1/exraaple  de*  venu*' que  î<M  avoir  un  roi  ? 

Cesvcrs  ne  furent  jamais  faits  pour  Cromwell,  mais 
pour  le  roi  Guillaume.  Ce  n'est  point  une  épitaphe, 
ce  sont  des  vers  pour  mettre  au  bis  du  portrait  de  ce 
monarque.  H  n'y  a  point  Ci  git;  il  y  a  :  «  Tel  fut  le 
destructeur  d'un  pouvoir  légitime.  »  Jamais  personne 
en  France  ne  fut  asset  sot  pour  dire  que  Cromwell 
avait  donné  l'exemple  de  toutss  le*  vertus.  Ou  pou- 
vait lui  accorder  de  la  valeur  et  du  génie;  mais  le 
uom  de  i>ertu<r«r  n'était  pas  fait  pour  lui. 

Dan*  un  Mercure  de  France  du  mois  de  septem- 
bre 1769,  on  attribue  à  Pope  vne  épigramme  faite 
en  inpromptu  sur  la  mort  d'un  tameux  usurier.  Cette 
épigramme  est  reconnue  depuis  deux  ccuts  ans  en 
Angleterre  peur  être  de  Shakcspcar.  Elle  fut  faite  en 
effet  aur-le-champ  par  ce  célèbre  poète.  L'u  agent  de 
change  nommé  Jean  Dacombe,  qu'on  appelait  vul- 
gairement Dix-pour-cent,  lui  demandait  en  plaisantant, 
quelle  épitaphe  il  lui  ferait  s'il  venait  à  mourir.  Sha- 
r  lui  répondit  : 
Ci  git  un  financier  puietant 


Je  gagerai*  cent  contre  dix 
Qu'il  n'est  po»  da»i  le  paradis. 
Lorsque  ReUcbuth  arriva 
Pour  s'emparer  de  cette  ïambe, , 
On  lui  dît  :  Qu'emporte*- vous  11? 
Eh  !  c'est  notre  ami  Jean 

On  vient  de  renouveler 
plaisanterie. 

Jetai*  bien  cpi'uli  lionum 


cette 


Qu'on  redoutait  J'en  en  ce  lieu, 
Vient  de  rendre  «on  aine  à  Dieu  ; 
Mui.  je  ne  tai»  «  Dieu  l'a  prise- 
Il  y  a  cent  facéties,  cent  contes  qui  font  le  tour  du 
monde  depuis  trente  siècles.  On  farcit  les  livres  de 
maximes  qu'on  donne  comme  neuves ,  et  qui  se  re- 
trouvent dans  Plutarquc,  dans  Athénée,  dansSénè- 
que,.dans  Plante,  daus  toute  l'autiquité. 

Ce  ne  sont  là  que  des  méprises  aussi  innocentes 
que  commune*;  mai*  pour  les  faussetés  volontaire» , 
pour  les  mensonge*  historiques  qui  portent  des  at- 
teintes à  la  gloire  de*  prince*  et  à  la  réputation  de» 
particuliers ,  ce  sont  des  délits  sérieux . 
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De  tous  les  livres  grossis  de  fausses  anecdotes , 
celui  dans  lequel  les  mensonges  les  plus  absurdes 
sont  entassas  avec  le  plus  d'impudence  ;  c'est  la  com- 
pilation des  prétendus  Mémoires  de  madame  de 
Mainte  non.  Le  fond  en  était  vrai,  l'auteur  avait  eu 
quelques  lettres  de  cette  dame ,  qu'une  personne 
élevée  à  Saint-Cyr  lui  avait  communiquées.  Ce  peu 
de  vérités  a  été  noyé*  dans  uu  roman  de  sept  tomes. 

C'est  là  que  l'auteur  peint  Louis  XIV  supplanté 
par  un  de  ses  valets  de  chambre  ;  c'est  là  qu'il  sup- 
pose des  lettres  de  mademoiselle  Mancini ,  depuis 
femme  du  connétable  Colonne,  à  Louis  XIV.  Cest  là 
qu'il  fait  dire  à  cette  nièce  du  cardinal  Maiarin ,  dans 
une  lettre  au  roi  :  «  Vous  obéissez  à  un  prêtre,  vous 
n'êtes  pas  digne  de  moi,  si  vous  aimez  à  servir.  Je 
vous  aime  comme  mes  yeux ,  mais  j'aime  encore 
mieux  voire  gloire.  »  Certainement  l'auteur  n'avait 
pas  l'original  de  cette  lettre. 

«Mademoiselle  de  la  VaÙièrc  (dit-il  dans  un 
autre  endroit)  s'était  jetée  sur  un  fauteuil  dans  un 
déshabillé  léger;  là  elle  pensait  à  loisir  à  son  amant. 
Souvent  le  jour  la  retrouvait  assise  dans  une  chaise, 
accoudée  sur  une  table,  l'œil  fixe,  l'âme  attachée  au 
même  objet  dans  l'extase  de  l'amour.  Uniquement 
occupée  du  roi,  peut-être  se  plaignait -elle  en  ce 
moment  de  la  vigilance  des  espions  d'Henriette ,  et 
de  la  sévérité  de  la  reine-mère.  Un  bruit  léger  la 
retire  de  sa  rêverie  ;  elle  recule  de  surprise  et  d'effroi. 
Louis  tombe  à  ses  genoux.  Elle  veut  s'enfuir,  il  l'ar- 
rête; elle  menace,  il  l'apaise  :  elle  pleure,  il  essuie 
ses  larmes.  » 

Une  telle  description  ne  serait  pas  même  reçue  au- 
jourd'hui dans  le  plus  fade  de  ces  romans  qui  sont  faits 
à  peine  pour  les  femmes  de  chambre. 

Après  ïa  révocation  de  l'édit  de  Nantes  on  trouve 
un  chapitre  intitulé  État  du  coeur.  Mais  à  ces  ridicules 
succèdent  les  calomnies  îes  plus  grossières  contre  le 
roi,  contre  son  (ils,  son  petit-fils,  le  duc  d'Orléans 
son  neveu ,  tous  les  princes  du  sang,  les  ministres  et 
les  généraux.  C'est  ainsi  que  la  hardiesse,  animée  par 
la  faim ,  produit  des  monstres  (*). 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  lecteurs  contre 
cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  si  long- 
temps l'Europe. 

Anecdote  hasardée  de  Du  Haillon. 

Do  Haillan  prétend ,  dans  un  de  ses  opuscules , 
que  Charles  VIII  n'était  pas  fils  de  Louia  XI.  Cest 
peut-être  la  raison  secrète  pour  laquelle  Louis  XI  né- 
gligea son  éducation ,  et  le  tint  toujours  éloigné  de 
lui.  Charles  VIII  ne  ressemblait  à  Louis  XI  ni  par  l'es- 
prit ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition  pouvait  servir 
d'e&cuse  à  Du  Haillan;  mais  cette  tradition  était  fort 
incertaine,  comme  presque  toutes  le  sont. 

La  dissemblance  entre  les  pères  et  les  enfans  est 
encore  moins  une  preuve  d'illégitimité  ,  que  la  res- 
semblance n'est  une  preuve  du  contraire.  Que  Louis XI 
ail  bai  Charles  VIII ,  cela  ne  conclut  rien.  Un  si  mau- 
vais fils  pouvait  aisément  être  un  mauvais  père. 

Quand  même  douze  Du  Haillan  m'auraient  assuré 


que  Charles  VIII  était  né  d'un  autre  que  de  Louis  XI, 
je  ne  devrais  pas  les  en  croire  aveuglément.  Un  lec- 
teur sage  doit,  ce  me  semble ,  prononcer  comme  les 

Anecdote  sur  Charles-Quint. 

Charles-Quint  avait-il  couché  avec  sa  sœur  Mar- 
guerite ,  gouvernante  des  Pays-Bas  ?  en  avait-il  eu 
don  Juan  d'Autriche ,  frère  intrépide  du  prudent  Phi- 
lippe n?  Nous  n'avons  pas  plus  de  preuve  que  nous 
n'en  avons  des  secrets  du  UtdeCbarlemagnc,qui  cou- 
cha ,  dit-on ,  avec  toutes  ses  filles.  Pourquoi  donc 
l'affirmer?  Si  la  sainte  Ecriture  ne  m'assurait  pas  que 
les  filles  de  Loth  eurent  des  enfans  de  leur  propre 
père,  et  Thamar  de  son  beau-perc,  j'hésiterais  beau- 
coup à  les  en  accuser.  11  faut  être  discret. 

Autre  anecdote  plus  hasardée. 

On  a  écrit  que  la  duchesse  de  Montpcnsier  avait 
accorde  ses  faveurs  au  moine  Jacques  Clément  pour 
l'encourager  à  assassiner  son  roi.  Il  eût  été  plus  ha- 
bile de  les  promettre  que  de  les  donner.  Mais  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  excite  un  prêtre  fanatique  au  parri- 
cide; on  lui  montre  le  ciel  et  non  une  femme.  Son 
prieur  Bourgoin  était  bien  plus  capable  de  le  déter- 
miner que  la  plus  grande  beauté  de  la  terre.  Il  n'avait 
point  de  lettres  d'amour  dans  sa  poche  quand  il  tua 
le  roi,  mais  bien  les  histoires  de  Judith  et  d'Aod, 
toutes  déchirées,  toutes  grasses  à  force  d'avoir  été 


Anecdote  sur  Henri  IV. 

Jean  Chatel  ni  Ravaillac  n'eurent  aucuns  corn» 
plices;  leur  crime  avait  été  celui  du  temps,  le  cri  do 
la  religion  fut  seul  leur  complice.  On  a  souvent  im- 
primé que  Ravaillac  avait  fait  le  voyage  de  Naples;  et 
que  le  jésuite  Alagona  avait  prédit  dans  Naples  la 
mort  du  roi ,  comme  le  répète  encore  je  ne  sais  quel 
Chiniac.  Les  jésuites  n'ont  jamais  été  prophètes;  s'ils 
l'avaient  été,  ils  auraient  prédit  leur  destruction; 
mais  au  contraire,  ces  pauvres  gens  ont  toujours  as- 
suré qu'ils  dureraient  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  II  ne 
faut  jamais  jurer  de  rien. 

De  l'abjuration  d'Henri  IV. 

Le  jésuite  Daniel  a  beau  me  dire ,  dans  sa  très- 
sèche  et  très-fautive  histoire  de  France ,  que  Henri  IV, 
avant  d'abjurer,  était  depuis  long-temps  catholique. 
J'en  croirai  plus  Henri  IV  lui-même  que  le  jésuite 
Daniel.  Sa  lettre  à  la  belle  Gabrielle,  c'est  demain 
que  je  fais  le  saut  périlleux,  prouve  au  moins  qu'il 
avait  encore  dans  le  cœur  autre  chose  que  le  catho- 
licisme. Si  son  grand  catur  avait  été  depuis  long- 
temps si  pénétré  de  la  grâce  efficace,  il  aurait  peut- 
être  dit  à  sa  maîtresse  :  n  Ces  évêques  m'édiGent;  » 
mais  il  lui  dit  :  «  Ces  gens-là  m'ennuient.  »  Ces  pa- 
roles sont-elles  d'un  bon  catéchumène  ? 

Ce  n'est  pas  un  sujet  de  pyrrhonisme  que  les  lettres 
de  ce  grand  homme  à  Corisandc  d'Andouin ,  com- 
tesse de  Grammont  ;  elles  existent  encore  en  original. 
L'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  ua- 
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lions  rapporte  plusieurs  de  ces  lettres  intéressantes. 
Eu  voici  des  morceaux  curieux.  «  Tous  ces  empoi- 
sonneurs sont  tous  papistes.  —  J'ai  découvert  un 
tueur  pour  moi.  —  Les  prêcheurs  romains  prêchent 
tout  haut  qu'il  u'y  a  plus  qu'un  deuil  à  avoir;  ils  ad- 
monestent tout  bon  catholique  de  prendre  exemple 
(  sur  l'empoisonnement  du  prince  de  Cc-ndé  )  ;  et  vous 
êtes  de  cette  religion!  —  Si  je  n'étais  huguenot,  je  me 
ferais  turc.  » 

Il  est  difficile,  après  ces  témoignages  de  la  main 
de  Henri  IV,  d'être  fermement  persuadé  qu'il  fût  ca- 
tholique dans  le  cœur. 

Autre  bévue  sur  Henri  IV . 

Un  autre  historien  moderne  de  Henri  IV  accuse 
du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lermc;«  C'est, 
dit-il ,  l'opinion  la  mieux  établie.  »  Il  est  évident  que 
c'est  l'opinion  la  plus  mal  établie.  Jamais  on  n'en  a 
parlé  en  Espagne ,  et  il  n'y  eut  en  France  que  le  con- 
tinuateur du  président  de  Thou  qui  donna  quelque 
crédit  à  ces  soupçons  vagues  et  ridicules.  Si  le  duc 
de  Lcnuc ,  premier  ministre,  employa  Ravaillac,  il  le 
paya  bien  mal.  Ce  malheureux  était  presque  sans 
argent  quand  il  fut  saisi.  Si  le  duc  de  Lermc  l'avait 
séduit  ou  fait  séduire,  sous  la  promesse  d'une  récom- 
pense proportionnée  à  son  attentat,  assurément  Ha- 
vaillac  l'aurait  nomme,  lui  et  ses  émissaires,  quand 
ce  n'eût  été  que  pour  se  venger.  Il  nomma  bien  le  jé- 
suite d'Aubigny,  auquel  il  n'avait  fait  que  montrer  un 
couteau;  pourquoi  aurait-il  épargné  le  duc  de  Lermc? 
c'est  une  obstinaliou  bien  étrange  que  celle  de  n'en 

pas  croire  Ravaillac  dans  son  interrogatoire  et  dam 
les  tortures?  Faut-il  insulter  une  grande  maison  es- 
pagnole sans  la  moindre  apparence  de  preuve? 

Et  Toilk  justement  comme  ou  écrit  llmtoire. 

La  nation  espagnole  n'a  guère  recours  à  des  crimes 
honteux  :  et  les  grands  d'Espagne  ont  eu  dans  tous  les 
temps  une  fierté  généreuse  qui  ne  leur  a  pas  permis 
de  s'avilir  jusque-là. 

Si  Philippe  II  mit  à  prix  la  téle  du  prince  d'Orange, 
il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  sujet  rebelle , 
comme  le  parlement  de  Paris  mit  à  cinquante  mille 
écus  la  tête  de  l'amiral  Coligni  ;  et  depuis,  celle  du 
cardiual  Mazarin.  Ces  proscriptions  publiques  te- 
naient de  l'horreur  des  guerres  civiles.  Mais  comment 
le  duc  de  Lerme  se  serait-il  adressé  secrètement  à  u  i 
misérable  tel  que  Ravaillac  ! 

Bévue  sur  le  maréchal  d'Ancre, 


Le  même  auteur  dit  que  «  le  maréchal  d'Ancre  et 
sa  femme  furent  écrasés,  pour  ainsi  dire,  par  la  fou- 
dre. »  L'un  ne  fut  à  la  vérité  écrasé  qu'à  coups  de 
pistolet,  et  Vautre  fut  brûlée  en  qualité  de  sorcière. 
Un  assassinat  et  un  arrêt  de  mort  rendu  contre  une 
maréchale  de  France ,  dame  d'atour  de  I  »  rei  ne ,  répu- 
tée magicienne, ne  fonthonneurni  à  la  chevalerie  ni  à 
la  jurisprudence  de  ce  temps-là.  Mais  je  ne  sais  pour- 
quoi l'historien  s'exprime  en  ces  mots  :  «Si  ces  deux 
misérables  n'étaient  point  complices  de  la  mort  du 
rot,  Us  méritaient  du  moins  les  plus  rigoureux  châti- 
mens...  U  est  certain  que,  du  vivant  même  du  roi, 


Concini  et  sa  femme  avaient  avec  l'Espagne  des  liai- 
sons contraires  aux  desseins  de  ce  prince.  » 

C'est  ce  qui  n'est  point  du  tout  certain  ;  cela  n'est 
pas  même  vraisemblable.  Us  étaient  Florentins;  le 
grand  duc  de  Florence  avait  le  premier  reconnu 
Henri  IV.  U  ne  craignait  rien  tant  que  le  pouvoir  de 
l'Espagne  en  Italie.  Concini  et  sa  femme  n'avaient 
point  de  crédit  du  temps  de  Henri  IV.  S'ils  avaient 
ourdi  quelque  trame  avec  le  conseil  de  Madrid,  ce 
ne  pouvait  être  que  par  la  reine  :  c'est  donc  accuser 
la  reine  d'avoir  trahi  son  mari.  Et ,  encore  une  fois,  il 
n'est  point  permis  d'inventer  de  telles  accusations 
sans  preuve.  Quoi  !  uu  écrivain  dans  son  grenier 
pourra  prononcer  une  diffamation  que  les  juges  les 
plus  éclairés  du  royaume  trembleraient  d'écouter  sur 
leur  tribunal  ! 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  et  sa 
femme,  dame  d'atour  de  la  reine,  ces  deux  misc- 
rablcs  ?  Le  maréchal  d'Ancre ,  qui  avait  levé  une 
armée  à  ses  frais  contre  les  rebelles,  mérite-t-il  une 
épithète  qui  n'est  convenable  qu'à  Ravaillac,  à  Car- 
touche ,  aux  voleurs  publics  ,  aux  calomniateurs 
publics  ? 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  suffit  d'un  fanatique 
pour  commettre  un  parricide  sans  aucun  complice. 
Damions  n'en  avait  point.  U  a  répété  quatre  fois  dans 
son  interrogatoire  qu'il  n'a  commis  son  crime  que 
par  principe  de  religion.  Je  puis  dire  qu'ayant  été  au- 
trefois à  portée  de  connaître  les  couvulsionnaires , 
j'en  ai  vu  plus  de  vingt  capables  d'une  pareille  hor- 
reur, Uni  leur  démence  était  atroce  !  La  religion  mal 
entendue  est  une  fièvre  que  la  moindre  occasion  fait 
tournes;  eu  rage.  Le  propre  du  fanatisme  est  d'échauf- 
fer les  têtes.  Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  ces  têtes 
superstitieuses  a  fait  tomber  quelques  flammèches 
dans  une  Ame  insensée  et  atroce  f  quand  un  ignorant 
furieux  croit  imiter  saintement  Phinée,  Aod,  Judith, 
et  leurs  semblables ,  cet  ignorant  a  plus  de  complices 
qu'il  ne  pense.  Bien  des  gens  l'ont  excité  au  parricide 
sans  le  savoir.  Quelques  personnes  profèrent  des  pa- 
roles indiscrètes  et  violentes;  ur  domestique  les  ré- 
pète, il  les  amplifie,  il  les  enfuneste  encore,  comme 
disent  les  Italiens  ;  un  Chàtcl ,  un  Ravaillac ,  un 
D.i miens  les  recueille;  ceux  qui  les  ont  prononcées 
ne  se  doutent  pas  du  mal  qu'ils  ont  fait.  Ils  sont  com- 
plices involontaires;  mais  il  n'y  a  eu  ni  complot  ni 
instigation.  Eu  un  mot,  on  connaît  bien  mal  l'esprit 
humain ,  si  l'on  ignore  que  le  fanatisme  rend  la  popu- 
lace capable  de  tout. 

Anecdote  sur  l'homme  au  masque  de  (er. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  est  le  premier 
qui  ait  parlé  de  l'homme  au  masque  de  fer  dans  une 
histoire  avérée.  Cest  qu'il  était  très-instruit  de  cette 
anecdote  qui  étonne  le  siècle  présent,  qni  étonnera  la 
postérité,  et  qui  n'est  que  trop  véritable.  On  l'avait 
trompé  sur  la  date  de  la  mort  de  cet  iuconnu  si  sin- 
gulièrement infortuné.  U  fut  enterré  à  Saint-Paul  le 
3  mars  1703,  et  non  en  1704. 

Il  avait  été  d'abord  enfermé  à  Pigncrol  avant  de 
l'être  aux  îles  de  Sainte-Marguerite,  et  ensuite  à  la 
Bastille;  toujours  «ous  la  garde  du  même  homme,  de 
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qaVeasaiteleroi  Jacqueseut  prié  instammentLoam  X I V 
do  vouloir  bi*n  lui  s«rw  <ie8cr^<>iit ici  <?of©ôli«r.  Hu- 
suitoijMM.  apastt  fait ce  petit  réauur  nu  roi  Jao 
ques,  n'anr  Mtrpa»  manqué  d'avoir 4e*  nrt<™e*  égards 
poun  l«. roi  Guillaume'  of  pour  la  reine  Ana»,  avec 
lesquels  il  rat  en  guerre;  et  il  aurait  .soigne usinent 
«rmervé  auprès  de  et»  de»  monarques  sa  dignité 
de,g£OliorrdoMile  roi  Jacques  lavait  honoré. 

Toutes  cao'iUiuioasiétAiit  dissipées^  il  resta  à  sa» 
voir  qui  était  ci-  prisonnier  toujours  musqué,  .»  quel 
Age  il  mourut,  etiseus.quel  nom  il  fut  oaierrt!.  Il  est 
claie  que,  si- on  ne  le  (laissait  passer  dans  la  cowdè 
1*  Bastille^  si  ou  ri»  lai  permettait  de  parler  à -sou 
o<ue<oouv«n<d'an  «ascfuo,  c'était  de  peur 
rcoontttudaaa  ses  traits  quoique  ressera- 
blanee  trop  frappante.  Il  puuvait  montrer  «a  langue, 
et  jamais  son  visage.  Pour  son  iLdiVlm-rtiéroe 
à  l'apothicaire  de  la  Bastille  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  qu'il  croyait  avoir  environ  soixante  ans;  et  le 
sieur  Martularn,  chirurgien  il  u  maréchal  dt  niche- 


cet  ouvrage-,  on 


(.)! 
ffao  te 'Aie  de..! 
•«ai»  trompé, 

constant  qu'il  awunu  4e  la  petite  vérole,  et  qu'on  \a\  fit  «le* 
ob*è<juu  magnifiques.  1)  faut  ton  fou  pour  imaginer  qu'on  en- 
terra une  bûche  à  sa  place )  que  Louis  XIV  fit  fifre  un- servie* 
Solennel  !•  cette  butshe,  et  que,  pour  achever  la  coavakMarnre  de 
■  ptauds*  l'ak  ièa  Bastule  i—r  k 


7*  DICTIONNAIRE 
ce  SaiauMars  qui  le  vit  mourir.  Le  père  Griffet,  jé- 
suite, a  communiqué  au  public  le  journal  de  la  Bas- 
tillo,  qui  fait  foi  de» dates.  Il  a  ou  aisément  ce  jour- 
nal, puisqu'il  avait  Teraploi  délicat  do  ceiuesseurdes 
prisonnier*  r«ufermr>a  la  Bastille. 

L  homme  au  masque  de  fer  est  une  énigme  dont 
cUariui  veut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que  cMf. 
tait  le  duo  de  Beaufort  :  mais  le  duc  de  Beau/bit  fut 
tué  par  les  Turos  à  la  défense  de  Candie  en  t 669  ;  et 
l  hommo  au  masque  de  fer  était  àPignerol  en  1 66». 
D  .tiileurs,  comment  ouxait-on  arrêté  le  duc  de  Beau» 
fort  au  milieu  de  son  armée?  commeut  l'aurait -on 
transf-ré  a»  t'ïanec  sans  que  personne  en  sût  rien? 
otl pourquoi  l'out-on  mis  eu  prisoa?  et  pourquoi  ce 
masque? 

Los  autres  ont  revé  le  comte  de  Vermandots,  fils 
naturel  do  Louis  XI  V,  mon  publiquement  de  la  petite 
vérole,  ce  tC83,  à  I armée,  et  enterré  dans  la  ville 
d'Arras(  ). 

On  a  ensuit 0  imaginé  que  le- duc  de  Monimouth, 
à  qui  ta  roi  Jacques  fît  oonper  la  t.ito  publiquement 
dans  Londres  en*  t685,  était  l'homme  au  masque  de 
fer.  Il  aurait  fallu  qu'il  cftt  ressuscité,  et  qu'ensuite  U 
eût  obangé  l'ordre  des  temps,  qu'il  eût  mis  l'année 
1669  n  ia  placode  i685;  quo  le  roi  Jacques,  qui  ne 
pardonna  jamais  à  personne,  et  qui.  par- U  mérita 
tous  ses  malheurs,  eût  pardonné  au  duo  de  Mont- 
mouth ,  et  eut  fait  mourir  au  lieu  do  lui  un 
qui.  lui  .ressemblait  parfaitement.  Il  aurait  fallu 
ver  ce  Sosie»  qui  aurait  ou  la  bouté  de  se  faire  couper 
le  cou  en  public  pour  sauver  le  due  de  Montmouthi 


lion,  et  ensuite  du  doc  d'Orléans,  régent  ,  gendre  de 
cet  apothicaire ,  me  l  a  redit  plu*  d'une  fois. 

Enfin,  pourquoi  lui  donner  un  nom  italien  ?  on  rte 
nomma  toujours  MarchialH  Celui  qui  écrit  cet  article 
en.  sait  peut-être  plus  que  le  père  Griûet ,  et  n'en  dira 


Addition  de  rEdi\tur{\). 

Il  est  surprenant  de  voir  tant  de  sa  va  as  ottantd'év 
cri  vains  .pleins  d'esprit  et  de  sagacité  se  tourmenter  à 
deviner  qui  peut  avoir  été  le  fameux  masque  de  fer, 
sans  que  l'idée  la  plus  simple,  la  plus  naturelle  et  la 
plus  vraisemblable ,  se  soit  jamais  présentée  à  eux. 
Le  fait  tel  que  M.  de  Voltairo  le  rapporte  une  fois  ad- 
mis avec  ses  circonstances*  licaiateoce  dftm  prison- 
nier d'une  ospéoc  sùigulicse  rmise  au  rang  des  vérité» 
historiques  les  mieiu  constatées;  il  parait  que  non* 
seulement  rien  n'est  plus  aisé  que  de  oonoevoir  crocl 
éuil  ce  prisonnier,  mais  qu'il  est  mémo  difloilc  qnil 
puisse  y  avoir  doux  opinions,  sur  ce  sujet.  L'auteur 
de  cet  ariiolo  aurait  communiqué  plus. tôt  son  senti» 
mont ,  sSI  u'etlt  cru  que  celte  idée  devait  déjà  être 
Venue  â  bien  d'autres ,  et  s'il  ne  se  ht  persuade-  que 


(1)  Cent  anecdote,  donnée  comme  une  addition  de  l'éditeur 
dan*  l'édition  de  1771.  passe  chex  bien  dis  gens  de  lettre*  pour 
eWe-dn  M.'  de  Torture  lui  même.  Il  a  connu  cefle  édition,  et  il 
a  a  ptfaAK  contredit  J  npniieuqiaoay avancoau  sujet  de  l'homme 
ait  masqua  de  1er. 

U  est  le  prcniiet  qui  ait  parlé  de  cet  homme.  Il  a  toujours 
combattu  toute»  les  conjectures  qu'on  a  faites  sur  ce  masque  :  il 
ni  u  toujours  parlé  comme  phu  instruit  que  les  autre»,  et  comme 
ne-  voulant  pas  dire  tout  ce  qu'il  en  tarait. 

Aujourd'hui  il  se  répand  une  lettre  de  mademoiselle  de  Valois 
écrite  «n  due  depuis  maréchal  de  Richelieu,  où  elle  se  vante 
d'aroirappr»  dudoed  OruÇnrM  sou  pere,  a  d'étranges  conditions, 
quel  étais,  rhaantoe  aa>  raosqtjt  rie  fcrj  et  cet  homme,  dit-elle, 
était  un  frère  jumeau  de  LouisXlV,  né  quelque»  heures  après  lui. 

Ou  cette  lettre,  qu'il  était  ai  inutile,  si  indécent ,  si  dangereux 
d'écrire,  cal  une  leuie  supposée ,  ou  ln  régent,  en  donnant*  sa 
fille  la  récompense  qu'elle  avait  si  noblement  acquise,  crut  axTai-< 
blir  le  danger  qu'il  _v  avait  .1  révéler  le  secret  de  l'état,  en  alté- 
rant le  fait,  en  en  frisant  de  ce  prince  un  cadet  sans  droit  su 
troue  au  lien  de  l'héritier  présoinpùf  de  M  couronne. 

Muta  Loiis  XIV,  qui  arah  un  ftere;  Louia  XIV,  dent  rime 
était  mimuoaisne;  Louia  XIV.  Qui ae  {at(uait  mëmn d  une  probiuV 

cnoiutil  d'outre  en  rtllt  que  de  %  être  trop  abandonné  aux  con- 
seils de  LouvoU  et  des  jésuite*  ;  Louis  XIV  n'aurait  jamais  dé- 
tenu un  dé  ses  frères  d»us  une  priaon  perpétuelle,  pour  jtrevenir 
lea  wwsw  annoncé*  par  un  astrologue  aoqtrèt  il  ne  erovairpa». If 
lui.  u*laie.aM  natta  plus  miporsans.  Fils>«mi  de  Loass  Xni', 
avoue  par  ce  prince,  le  uone  lui  appartenait  ;  saaaa  un- fils  né 
d'Anne  d'Autriche,  inconnu  a  son  niari ,  n'avait  aucun  droit,  et 
pouvait  cependant  essayer  de  se  iàtre  recoanaJuc,  déchirer  la 
France  par  une  longue  guerre  civile,  l'emporter  peut  être  sur  le 
tils  Je  Louis  X1U  fco  alléguant  le  «Irait  de  nrimof  tiiitur»s  et  sub 
stimar  une  nouvelle  race  à  l'anuque  race  des  Bourbons.  Ces  djo- 
tiû,  s'ils  ne  jasùfiaient  pas  eotM  rcmrnt  la  rigueur  de  lxaii»XIV( 
servaient  au  moins  a  l'excuser;  et  le  prisonnier,  trop  instruit  de 
son  sort,  pouvait  lui  savoir  quelque  gré  de  n'avoir  pas  suivi  deV 
conseils  plus  rigoureux  :  conseil*  que  U  politique  «trop souvent^ 
employés  -castra  ceux  qui  avaient  quelque?  pretoiitains  u  der. 
uOuea  occupes  par  leur*  concunaaaj 

M.  de  Voltaire  avait  été  lié  dès  sa  jeunesac  avec  le  duc  de  Ri 
chelieuj  qui  n'était  pas  discret  :  si  ln  lettre  de  mademois  lie  île 
V>lnn  est  véritable^  if  Va  connue;  mais,  dr»ué  d'un  esprit  juste  ; 
Utkaeatvr*r*en»,'  il*  ebetehétfaaauM^oauueuMi».  Il  était  plae*- 
ponr  «a  aveu»  ii*.rec&ne  la 
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ce  n'était  pae  la  peins 
verte  une  ohosc< 
ceux  quiJUscnbcctteranocdoU). 

Cependant  comme  dqpui*  quoique  temps  cot.éwe- 
ncmeut  partage  Jcs  esprit»,  et  que  tout  récemment 
on  vient  encore  de  donnor  au  public  une  lettre  dan* 
laquelle  on  prétend  prouver  qae  ce  prisonnier  eé- 
lébre  est  un  sccv&tairu  du  duc  de  Mantoue  (ou  qu'il 
n'est  pas  possible  de  concilier  avec  les  grandes  mar- 
quas de  respect  que  M»  de  Saint-Mars  donnait  à,  son 
prisonnier),  l'autour  a  cru  devoir  cuûu  dire  ce  qu'il 
eu  pense  depuis  plusieurs  années.  Peut-être  coUe 
conjecture  nieltra-t-elle  fin  a  toute  autre  recherche, 
à  moins  que  le  secret  no  soit  dévoile  par  ceux  qui 
peuvent  eu  être  les  dépositaires,  d  une  façonà  lever 
tous  les  doutes. 

On  ne  s'ainuscra  point  à  réfuter  ceux  qui  ont  ima- 
giné que  ce  prisonnier  pouvait  être  le  comte  de  cr 
mandois ,  le  duc  de  Bcaufort ,  ou  le  duc  de  Mon- 
moulh.  Le  savant  et  très- judicieux  auteur  de  celte 
dernière  opinion  a  très-bien  réfuté  les  autres  ;  mais 
il  n'a  essentiellement  appuyé  la  sienne  que  sur  l'im- 
possibllilé  de  trouver  en  Europe  quelque  autre  prince 
dont  il  eût  été  de  la  plus  grande  importance  qu'on 
ignor.it  la  détention.  M.  de  Sainte -Foix  a  raison, 
s'il  n'entend  parier  que  des  princes  dont  l'existence 
était  connue;  mais  pourquoi  personne  ne  s'est- il 
encore  avisé  de  su  («poser  que  le  masque  de  fer  pou- 
vait avoir  été  un  prince  inconnu,  élevé  en  cachette 
et  dont  il  importait  de  laisser  ienorer  totalement 
l'existence. 

Le  duc  de  Moninouth  n'était  pas  pour  la  France 
un  prince  d'une  si  grande  importance  ;  cl  l'on  ne  voit 
pas  même  ce  qui  eût  pu  engager  cette  puissance,  au 
moins  après  la  mort  de  ce  duc  ot  celle  de  Jacques 
second,  à  faire  un  si  grand  secret  de  sa  détention  , 
s'il  eut  été  en  cfl'et  le  masque  de  fer.  Il  n'est  guère 
probable  non  plus  que  M.  de  l  ouves  et  M.  de  >ainl- 
Mars  eussent  marqué  au  duc  de  Mon  mou  h  ce  pro- 
fond respect  que  M.  de  Vollairc  assure  qu  ils  por- 
taient au  masque  de  fer. 

L'auteur  conjecture,  de  la  maudire  dont  M.  de 
Voltaire  a  raconté  le  fait ,  que  cet  historien  célibr.' 
est  aussi  persuadé  que  lui  du  soupçon  qu'il  \a  ma- 
nifester; mais  que  M.  de  Voltaire,  à  litre  de  l'Yar- 
çais,  n'a  pas  voulu,  a  outc - 1- il ,  pi  blier  tout  net, 
surtout  en  avant  dit  assez,  pour  que  le  mot  de  lé- 
uigine  ne  dm  pas  éire  dillirile  a  deviner.  Le  foici , 
continue  t-il  loujours,  selon  moi. 

«  Le  masque  de  fer  était  sans  doute  un  frère  et  un 
frère  ainé  de  Louis  XIV  dont  la  mère  avait  ce  ;,oût 
pour  le  linge  lin  sur  lequel  M.  de  Voltaire  appuie. 
Ce  fut  eu  lisant  les  mémoires  de  ce  temps  qui  rap- 
portent cette  anecdote  ail  sujet  de  la  reine  que,  me 
rappelant  ce  niéiuc  goût  du  masque  de  fer,  je  ne 
douiai  plus  qu'il  ne  fut  son  fil. s  :  ce  dont  toutes  les 
autres  circonstances  m'avaient  déjà  persuada. 

«  On  sait  que  Louis  Xlll  n'habitait  plus  depuis 
long-temps  avec  la  reine,  que  la  naissance  de 
Louis  XIV  ne  fui  duc  qu'à  un  heureux  hasiid  habi- 
lement amené;  hasard  qui  obligea  absolument  le  roi 
à  coucher  en  même  lit  avec  la  reine.  Voici  donc 
je  crois  que  la  chose  sera  arrivée. 


«  La  raina  aura  pu  s'imaginer  que  c'était  ,par  sa 
faute  qu'il  ne  naissait  point  d'héritier  à  Louis  KOI» 
La  naissance  du  masque  de  fer  l'aura  détrompée.  Le 
cardinal,  à  qui  elle  aura  fait  confidence  du  fait,  aura 
su  par  plus  d'une  raison  tirer  parti  de  ce  secret  ;  il 
aura  imaginé  de  tourner  cet  événement  w  sou  profit 
at. a  celui  de  l'état.  Persuadé  par  cet  exemple  que  la 
seine  pouvait  ilvnnor  des  ou  fans  au  roi,  la  partie  qui 
produisit  le  hasaid  d'un  «cul  lit  pour  le  roi  el  Ju  reine 
fui  arrangi  e  en  conséquence.  Mais  la  reiuc  et  le  car- 
dinal, également  pénétrés  de  la  nécessité  de  cacher  à 
Louis  Xlll  l'existence  du  masque  de  fer,,  l'auront  fait 
élever  en  seciet.  Ce  secret  en  aura  été  un  pour 
Louk  XIV  jusqu'à  la  mort  du  cardinal  «Ma^ariu. 

u  Mais  ce  monarque,  apprenant  alors  qu'il  avait 
un  frère  et  un  frire  aiué  que  sa  mère  ne  pouvait  dés- 
avouer, qui  d'ailleurs  portait  peut -être  des  traits 
marques  qui  annonçaient  son  origine;  fesant  ré- 
flexion que  cet  enfant  né  durant  le  mariage  ne  pou- 
vait, sans  de  grands  iiicouvénicns  et  sans  un  horrible 
scandale ,  être  déclare  illégitime  après  la  mort  de 
Louis  Xlll ,  Louis  XIV  aura  jugé  ne  pouvoir  user  d'un 
moyeu  plus  sage  et  plus  juste  que  celui  qu'il  employa 
pour  assurer  sa  propre  tranquillité  ot  le  repos  de 
l'état,  moyeu  qui  le  dispensait  de  commettre 
cruauté  que  la  politique  aurait  représentée  cou 
nécessaire  à  un  monarque  moins  consciencieux  ei 
moins  magnanime  que  Louis  XIV. 

u  11  tue  semble,  poursuit  toujours  notre  auteur,  que 
plus  on  est  instruit  de  1  histoire  de  ces  temps-là ,  plus 
on  doit  être  frappe  de  la  réunion  de  toutes  les  cir- 
constances qui  prouvent  en  faveur  «le  celte  «appo- 
sition. 

Anecdote  sur  Nicolas  Fowjwt,  surintendant  des 
finances. 

Ix  est  vrai  que  ce  ministre  eut  beaucoup  d'amis 
dans  sa  disgrùcc,  et  qu'ils  porsévercreut  jusqu'à  sou 
jugement.  11  est  vrai  que  le  chancelier  qui  pré&idail  « 
ce  jugement,  traiia  cet  illustre  captif  avec  trop  du 
dureté.  Mais  co  n'était  pas  Michel  le  Tuilier,  comme 
on  l'a  imprimé  dans  quelques-unes  des  éditions  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  c'était  Pierre  Seguier.  (Jette  in- 
advertance d'avoir  pris  l'un  pour  l'autre  est  une  faute 
qu'il  faut  corriger. 

Ce  qui  est  tris-remarquable,  c'est  qu'on  uc  sait 
où  mourut  ce  célèbre  suriutendant  :  non  qu'il  im- 
porte de  te  savoir,  car  sa  mort  n'ayant  pas  causé  lu 
moindre  événement ,  elle  est  au  rang  de  toutes  les 
choses  indifférentes;  mais  ce  fait  prouve  à  quel  point 
il  était  oublié  sur  la  lin  de  sa  vie,  combien  la  consi- 
dération qu'on  rc obère he  avec  tant  de  soins  est  peu 
de  chose;  qu  heureux  sont  ceux  qui  veulent  vivre  el 
mourir  inconnus.  Cette  science  scia  h  plus  utile  que 
celle  des  dates. 

Petite  anecdote. 

Il  importe  fort  peu  que  l'icxrc  ilreusscl,  pour  Je-  ( 
quel  on  fit  les  barricades,  ail  été  couseilW-clerc.  Le 
fait  est  qu'il  avait  acheté  une  charge  do  conseiller-  . 
clerc ,  parce  qui!  n  était  pas  riche,  et  que  ces-oflice* 
coûtaient  muius  que  les  autres.  Il  avait  des  euiàns»  et 
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n'était  clerc  en  aucun  sens.  Je  ne  sais  rien  de  si  inutile 
que  de  savoir  ces  minuties. 

Anecdote  sur  le  Testament  attribué  au  cardinal 
de  Richelieu. 


Le  père  Griffet  veut  à  toute  force  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  :  à  la  bonne 
heure;  tant  d'hommes  d'état  en  ont  fait!  Mais  c'est 
une  belle  passion  de  combattre  si  long-temps  pour 
ficher de  prouver  que,  selon  le  cardinal  de  Richelieu, 
les  Espagnols  nos  alliés,  gouvernés  si  heureusement 
par  un  Bourhon,  5onf  tributaires  de  l'enfer,  et  rendent 

les  Indes  tributaires  de  l'enfer  Le  testament  du 

cardinal  de  Richelieu  n'étail  pas  d'un  homme  poli. 

«  Que  la  France  avait  plus  de  bonr  ports  sur  la 
Méditerranée  que  toute  la  monarchie  espagnole.  » 
—  Ce  testament  était  exagtrateur. 

«  Que,  pour  a\oir  cinquante  mille  soldats,  il  en 
faut  lever  cent  mille.  » — Ce  testament  jette  l'argent 
par  les  fenêtres. 

«  Que,  lorsqu'on  établit  un  nouvel  impôt,  on  aug- 
mente la  paie  des  soldats.  » — Ce  qui  n'est  jamais 
arrivé  ni  en  France,  ni  ailleurs. 

«  Qu'il  faut  faire  payer  la  taille  aux  parlcmcns  et 
aux  autres  cours  supérieures.  »  —  Moyen  infaillible 
pour  gagner  leurs  cœurs,  et  pour  rendre  la  magistra- 
ture respectable. 

w  Qu'il  faut  forcer  la  noblesse  de  servir,  et  l'enrô- 
ler dans  la  cavalerie.»  — Pour  mieux  conserver  tous 
ses  privilèges. 

«  Que  de  trente  millions  à  supprimer,  il  y  en  a 
près  de  sept ,  dont  le  remboursement  ne  devant  être 
(ait  qu'au  denier  cinq ,  la  suppression  se  fera  en  sept 
années  et  demie  de  jouissance.  »  — De  façon  que, 
suivant  ce  calcul ,  cinq  pour  cent  en  sept  ans  et  demi 
feraient  cent  francs ,  au  lieu  qu'ils  ne  font  que  trente- 
sept  et  demi  :  et,  si  on  entend  par  le  denier  cinq  la 
cinquième  partie  du  capital ,  les  cent  francs  seront 
remboursés  eu  cinq  années  juste.  Le  compte  n'y  est 
pas;  le  testateur  calcule  assez  mal. 

«  Que  Gênes  était  la  plus  belle  ville  d'Italie.  »  — 
Ce  que  je  lui  souhaite. 

v  Qu'il  faut  être  bien  chaste.  » —Le  testateur  ras- 
semblait à  certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu'ils  di- 
sent, et  non  ce  qu'ils  font. 

•«  Qu'il  dut  donner  une  abbaye  à  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris.  »  — Chose  importante  dans  la  crise 
où  l'Europe  était  alors,  et  dont  il  ne  parle  pas. 

w  Que  le  pape  Benoît  XI  embarrassa  beaucoup  de 
cordeliers,  piqués  sur  le  sujet  de  la  pauvreté ,  savoir 
des  revenus  de  saint  François,  qui  s'animèrent  à  tel 
point,  qu'ils  lui  firent  la  guerre  par  livres.  »  — Chose 
plus  importante  encore,  et  plus  «a  vante,  surtout  quand 
on  prend  Jean  XXII  pour  Benoît  XI,  et  quand  dans 
un  testamen*.  politique  on  ne  parle  ni  de  la  manière 
dont  il  faut  conduire  la  guerre  contre  l'Empire  et  l'Es- 
pagne ,  ni  des  moyens  de  faire  la  paix ,  ni  des  dangers 
présens,  ni  des  ressources,  ni  des  alliances,  ni  des 
généraux ,  ni  des  ministres  qull  but  employer ,  ni 
même  du  dauphin,  dont  l'éducation  importait  tant  à 
l'état;  enfin  d'aucun  objet  du  mini'tère. 

ion  cœur  qu'on  charge,  puis- 


qu'on le  veut,  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu, 
de  ce  malheureux  ouvrage  rempli  d'anachronismes , 
d'ignorances,  de  calculs  ridicules,  de  faussetés  re- 
connues dont  tout  commis  un  peu  intelligent  aurait 
été  incapable  ;  qu'on  s'efforce  de  persuader  que  le 
plus  grand  ministre  a  été  le  plus  iguorant  et  le  plus 
ennuyeux ,  comme  te  plus  extravagant  de  tous  les 
écrivains.  Cela  peut  faire  quelque  plaisir  à  tous  ceux 
qui  détestent  sa  tyrannie. 

Il  est  bon  de  même,  pour  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main ,  qu'on  sache  que  ce  détestable  ouvrage  fut  loue 
pendant  plus  de  trente  ans,  tandis  qu'où  le  croyaii 
d'un  grand  ministre. 

Mais  il  ne  faut  pas  trahir  la  vérité  pour  faire  croire 
que  le  livre  est  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  ne  faut 
pas  dire  «  qu'on  a  trouvé  une  suite  du  premier  cha- 
pitre du  Testament  politique  ,  corrigée  en  plusieurs 


endroits  de  la  maiu  du  cardinal  de  Richelieu ,  » 


parce 


que  cela  n'est  pas  vrai.  On  a  trouvé  au  bout  de  cent 
ans  un  manuscrit  intitulé  :  Narration  succincte;  cette 
narration  succincte  n'a  aucun  rapport  au  Testament 
politique.  Cependant  on  a  eu  l'artifice  de  la  faire  in><- 
primer  comme  un  premier  chapitre  du  Testament 
avec  des  notes. 

A  l'égard  des  notes,  on  ne  sait  de  quelles  mai  us 
elles  sont. 

Ce  qui  est  très-vrai ,  c'est  que  le  testament  pré- 
tendu ne  fit  du  bruit  dans  le  monde  que  trente-huit 
ans  après  la  mort  do  cardinal  ;  qu'il  ne  fut  imp  rimé 
qua  quarante-deux  ans  après  cette  mert  ;  qu'on  n'en 
a  jamais  vu  l'original  signé  de  lui  ;  que  le  livre  est 
très-mauvais,  et  qu'il  ne  mérite  guère  qu'on  en  parle. 

Autres  anecdotes. 

Chai  le  s  I",  cet  infortuné  roi  d'Angleterre,  est-il 
1  auteur  du  fameux  livre  Eikôn  basilikè?  ce  roi  au- 
rait-il mis  uu  titre  grec  à  M>n  livre? 

Le  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  IV,  blessé  &  la 
petite  escarmouche  de  Castelnaudari ,  vécut -il  jus- 
qu'en i6j}3  sous  le  nom  de  l'ermite  frère  Jean-Bap- 
tiste ?  Quelle  preuve  a-t-on  que  cet  ermite  était  fils  d« 
Henri  IV?  Aucune. 

Jeanne  d'Albret  de  Navarre,  mère  de  Henri  IV, 
êpousa-t-elle  après  la  mort  d'Antoine  un  gentilhomme: 
nommé  Goyon,  tué  à  la  Saint-Barthélcmi  ?  En  eut- 
elle  un  fils  prédicant  à  Bordeaux  ?  Ce  fait  se  trouve 
très-détaillé  dans  les  remarques  sur  la  Réponse  de 
Baylcaux  Questions  d'un  provincial,  in-folio,  p.  689 . 

Marguerite  de  Valois ,  épouse  de  Henri  IV,  accou- 
cha-t-cllc  de  deux  enfans  secrètement  pendant  son 
mariage?  On  remplirait  des  volumes  entiers  de  ces 
singularités. 

C'est  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recherches 
pour  découvrir  des  choses  si  inutiles  au  genre  hu- 
main !  Cherchons  comment  nous  pourrons  guérir  les 
écrouellcs,  la  goutte,  la  pierre,  la  gravellc  et  mil  la 
maladies  chroniques  ou  aiguës.  Cherchons  des  re- 
mèdes contre  les  maladies  de  l'âme,  non  moins  fu- 
nestes et  non  moins  mortelles;  travaillons  à  perfec- 
tionner les  arts,  à  diminuer  les  malheurs  de  l'espèce 
humaine;  et  laissons  la  les  ana,  les  anecdotes  ,  les 
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es  curieuses  de  notre  temps;  le  noir? eau  choix 
de  y  ers  si  mal  choisis,  cité  à  tout  moment  dans  le  dic- 
tionnaire de  Trévoux «t  les  Recueils  des  prétendus 
bons  moU,  etc.  ;  et  les  Lettres  d'un  ami  à  un  ami  ;  et 
les  Lettres  anonymes  ;  cl  les  Réflexions  sur  la  tragédie 
nouvelle ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Je  lis  dans  un  livre  nouv  eau ,  que  Louis  XIV  exempta 
des  tailles,  pendant  cinq  ans,  tous  les  nouveaux  ma- 
riés. Je  n'ai  trouvé  ce  fait  dans  aucun  recueil  d'édits, 
dans  aucun  mémoire  du  temps. 

Je  lis  dans  le  même  livre,  que  le  roi  de  Prusse  fait 
donner  cinquante  écus  à  toutes  les  611cs  grosses.  On 
ne  pourrait  à  la  vérité  mieux  placer  son  argent,  et 
mieux  encourager  la  propagation  ;  mais  je  ne  crou 
pas  que  cette  profusion  royale  soit  vraie  ;  du  moins  je 
ne  l'ai  pas  vue. 

Anecdote  ridicule  sur  Théodoric. 

Voici  une  anecdote  plus  ancienne  qui  me  tombe 
sous  la  main ,  et  qui  me  semble  fort  étrange.  Il  est  dit 
dans  une  histoire  chronologique  d'Italie, que  le  grand 
Théodoric ,  arien ,  cet  homme  qu'on  nous  peint  si 
sage ,  »  avait  parmi  ses  ministres  un  catholique  qu'il 
aimait  beaucoup,  et  qu'il  trouvait  digne  de  toute  sa 
confiance.  Ce  ministre  croit  s'assurer  de  plus  en  plus 
la  faveur  de  son  maître  en  embrassant  l'arianisme  ; 
et  Théodoric  lui  fait  aussitôt  couper  la  tfite,  »  en 
disant  :  s  Si  cet  homme  n'a  pas  été  fidèle  à  Dieu, 
comment  le  sera -t- il  envers  moi  qui  ne  suis  qu'un 
homme  ?  » 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire  «  que  ce 
trait  (ait  beaucoup  d'honneur  à  la  manière  de  penser 
de  Théodoric  à  l'égard  de  la  religion.  » 

Je  me  pique  de  penser,  à  l'égard  de  la  religion, 
mieux  que  Tostrogoth  Théodoric,  assassin  de  Sym- 
maque  et  de  Boèce,  puisque  je  suis  bon  catholique, 
et  que  Théodoric  était  arien.  Mais  je  déclarerais  ce 
roi  digne  d'être  lié  comme  enragé,  s'il  avait  eu  la  bê- 
tise atroce  dont  on  le  loue.  Quoi  !  il  aurait  fait  couper 
la  tête  sur-le-champ  à  son  ministre  favori ,  parce  que 
ce  ministre  aurait  été  à  la  fin  de  son  avis  !  Comment 
un  adorateur  de  Dieu,  qui  passe  de  l'opinion  d'Atha- 
nase  à  l'opinion  d'Arius  et  d'Eusèbe,  est-il  infidèle  .1 
Dieu?  Il  était  tout  au  plus  infidèle  à  Athanase,  et  à 
ceux  de  son  parti,  dans  un  temps  où  le  monde  était 
partagé  entre  les  atbanasiens  et  les  eusébiens.  Mais 
Théodoric  ne  devait  pasleregarder  comme  un  homme 
iufidcle  à  Dieu,  pour  avoir  rejeté  le  terme  de  consub- 
stantiel  après  l'avoir  admis.  Faire  couper  la  tête  à 
son  favori  sur  une  pareille  raison ,  c'est  certainement 
l'action  du  plus  méchant  fou,  et  du  plus  barbare  sot 
qui  ait  jamais  existé. 

Que  diriex-vous  de  Louis  XTV  s'il  eût  fait  couper 
la  téte  au  duc  de  La  Force,  parce  que  le  duc  de  La 
Force  avait  quitté  le  calvinisme  pour  la  religion  de 
Louis  XIV? 

Anecdote  sur  le  maréchal  de  Luxembourg. 

J'ouvre  dans  ce  moment  une  histoire  de  Hollande, 
et  je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg,  en 
•167a,  fit  cette  harangue  ârsi  troupes  :  «  Allez,  mes 
en  fans,  pille»,  volex,  tue*,  violer;  et,  s'il  y  a  quelque 

nier,  mit. 


chosede  plus  abominable,  ne  manquez  pasrfcla  faire, 
afiu  que  je  voie  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  vous 
choisissant  comme  les  plus  braves  des  hommes.  »: 

Voilà  certainement  une  jolie  harangue  :  elle  n'est 
pas  plus  vraio  que  celles  de  Tite-Live  ;  mais  elle  n'est 
pas  de  son  goût.  Pour  achever  de  déshonorer  la  typo- 
graphie ,  cette  belle  pièce  se  trouve  dans  < 
naires  nouveaux ,  qui  ne  sont  que  d< 
ordre  alphabétique. 

Anecdote  sur  Louis  XIV. 

Cest  une  petite  erreur  dans  l'Abrégé  chronologi- 
que de  l'histoire  de  Francc,de  supposer  que  Louis  XTV, 
après  la  paix  dUtrecht  dont  il  était  redevable  à  l'An- 
gleterre, après  neuf  années  de  malheurs,  après  les 
grandes  victoires  que  les  Anglais  avaient  rempor- 
tées ,  ait  dit  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  :  «  J'ai  tou- 
jours été  le  maitre  chez  moi,  quelquefois  chez  lesv 


autres  ;  no  m'en  faites  pas  souvenir.  1»  J'ai  dit  ailleurs 
que  ce  discours  aurait  été  très-déplacé,  très-faux  à 
l'égard  des  Anglais,  et  aurait  exposé  le  roi  à  une  ré- 
ponse accablante.  L'auteur  même  m'avoua  que  lu 
marquis  de  Torci ,  qui  fut  toujours  présent  à  toutes 
les  audiences  du  comte  de  Stair,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, avait  toujours  démenti  cette  anecdote.  Elle 
n'est  assurément  ni  vraie,  ni  vraisemblable,  et  n'est 
restée  dans  les  dernières  éditiousde  ce  livre  que  parce 
qu'elle  avait  été  mise  dans  la  première.  Cette  erreur 
ne  dépare  point  du  tout  un  ouvrage  d'ailleurs  très- 
utile,  eu  tous  les  grands  événemens,  rangés  dans 
l'ordre  le  plus  commode,  sont  d'uue  vérité  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a  voulu  orner  l'his- 
toire la  déshonorent  ;  et  malheureusement  presque 
toutes  les  anciennes  histoires  ne  sont  guère  que  des 
contes.  Malcbranchc  a  cet  égard  avait  raison  de  dire 
qu'il  ne  faisait  pas  plus  de  cas  de  l'histoire  que  des 
nouvelles  de  son  quartier. 

Lettre  de  M.  de  Voltaire  sur  plusieurs  anecdotes. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  des 
anecdotes  par  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  Da- 
mtlavillc ,  philosophe  intrépide,  et  qui  seconda  plus 
que  personne  son  ami  M.  de  Voltaire  dans  la  catas- 
trophe mémorable  des  Calas  et  des  Sirven.  Nous  pre- 
nons cette  occasion  de  célébrer  autant  qu'il  est  en  nous 
la  mémoire  de  ce  citoyen ,  qui  dans  une  vie  obscure  a 
montré  des  vertus  qu'on  ne  rencontre  guère  dans  le 
grand  monde.  II  fesait  le  bien  pour  le  bien  même, 
fuyant  les  hommes  brillans,  et  servant  les  malheureux 
avec  le  zèle  de  l'enthousiasme.  Jamais  homme  n'eut 
plus  de  courage  dans  l'adversité  et  a  la  mort.  Il  était 
l'ami  intime  de  M.  de  Voltaire  et  de  M.  Diderot.  Voici 
la  lettre  en  question  : 

Au  château  de  Ferney,  7  mai  1768. 

«  Par  quel  hasard  s'cst-il  pu  frire,  mon  cher  ami, 
que  vous  ayczlu  quelques  feuilles  de  l'Année  littéraire 
de  maitre  Aliboron  ?  chez  qui  avez-vous  trouve  ces 
rapsodies?  Il  me  semble  que  vous  ne  voyez  pas  d'or- 
dinaire mauvaise  compagnie.  Le  monde  est  inondé 
des  sottises  des  folliculaires  qui  mordent  parce  qu'ils 
ont  faim ,  et  qui  gagnent  leur  pain  à  dire  de  plates 
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«  Ce  pauvre  Fréron  (i>) ,  à  ce  que  j'ai  oui  dire  est 
comme  les  gueuses  des  rues  de  Paris ,  qu'on  folère 
quoique  temps  pour  le  set  vice  des  jeunes  gens  déserti- 
vrés,  qu'on  renferme  à  l'Injqncel  irait  ou  quatre  fois 
p  m  an  ,  et  qui  en  sortent  pour  reprendre  leur  premier 
métier. 

«J'ai  lu  les  feuilles  qne  vous  m'avez  envoyées.  Je 
ne  suis  pas  étonné  que  maîrre  Aliboron  crie  un  peu 
sous  les  coups  de  fouet  que  je  lui  ai  donnés.  Depuis 
que  je  me  suis  amuse  à  immoler  ce  polisson  à  la  risée 
publique  sur  tous  les  th«  àtres  de  l'Europe ,  il  est  juste 
qu'il  se  plaigne  un  peu.  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  Dieu 
merci.  Il  m'écrivit  une  grande  lettre  il  y  a  environ 
vin^t  ans.  J'avais  enteudu  parler  de  ses  tnceurs,  et 
par  conséquent  je  ne  lui  fis  point  de  réponse.  Voilà 
IVjriginc  de  toutes  les  calomnies  qu'on  dit  qu'il  débita 
contre  moi  daus  ses  feuilles.  Il  faut  le  laisser  faire , 
te»  gens  condamnés  par  leurs  juges  ont  permission 
de  leur  dire  des  injures. 

«  Je  ne  sais  ee  que  c'est  qu'une  comédie  italienne 
qu'il  m'impute ,  intitulée  :  i}nnttH  me  tnariera-t-on  ? 
voilà  la  première  fois  que  j'en  ai  entendu  parler.  Cest 
un  mensonge  absurde.  Dieu  a  voulu  que  fuie  fiait  des 
pièces  de  théâtre  pour  mes  péchas;  mais  je  n'ai  ja- 
mais fait  de  farce  italienne.  Rayez  cela  de  vos  anec- 
dotes. 

«  Je  ne  sais  comment  une  lettre  qne  f  écrivis  à  mi- 
lord  Littlcton  et  sa  réponse  sont  tombées  entre  les 
m  ai  ne  de  ce  Fréron  ;  mais  je  pois  vous  assurer  qu'elles 
sont  tontes  deux  entièrement  falsifiées.  Jugez-en,  je 
Vous- envoie  les  originaux. 

«  Cos  messieurs  les  folliculaires  ressemblent  assez 
■uchiffbnnten 


ter. 

«Me  voilà-t-il  pas  encore  une  belle* anecdote , 
bien  digne  du  public,  qu'une  lettre  de  moi  au  pro- 
fesseur Haller,  et  une  lettre  du  professeur  «aller  à 
moi  !  et  de  quoi  s'avise  M.  Haller  de  faire  courir  mes 
lettres  et  les  siennes?  et  de  quoi  s'avise  un  follicu- 
laire de  les  imprimer  et  de  les  falsifier  pour  gagner 
cinq  sous?  11  me  la  fait  signer  du  chàluau  de  Tour- 
*ey ,  on  je  n'ai  jamais  demeuré. 

Le  folliculaire  dora  on  parle  cet  oeiui-U  mime  qui,  ayant 
été  chassé  oYs  jésuites,  a  composé  des  libelles  pour  virre,  aKjui 
a  rempli  se*  lilwllet  d'anecdote*  prétendues  littéraire*.  En  voici 
une  sur  son  compte. 

lettre  du  n'eur  Royou,  avocat  au  parlement  de  Bretagne,  beau- 
frère  du  nommé  Fréron.  Nurdi  matin,  6  mart  1770. 

«  Fréron  épousa  mn  «leur  il  y  a  trois  (tu  en  Bretagne  :  mon 
père  donna  vin  ;t  m  Ile  livres  de  dnt.  Il  les  dissipa  avec  de*  fille», 
ét  donno  du  mal  \  ma  »orur.  Après  quoi  il  la  fit  partir  pour  Pa- 
ri* dans  le  punir  du  ooebe,  et  la  6t  eoticlier  en  chemin  anr  la 
paille.  Je  couius  doimnd<  r  raison  a  ce  maille  ami  v  11  feignit  de 
ac  repentit.  Mais  comme  il  renaît  le  métier  d'espion ,  et  qu'il  sut 
<]u  en  qualité  d'avocat  j'  vais  pris  parti  dans  les  troubles  de  Bre- 
tagne, il  m'accusa  aupi>»  de  M.  de  ,  et  dbrint  nne  lettre  de 

nehet  pour  me  faù^mlerniar.  Il  vint  l«t  i-Méfao  srree  des  orcliers 
«ians  la  me  des  Ko} en,  an  lundi  A  dix  boum  du 
charger  de  ch.due*.  se  mit  a  cite  de  moi  i 
sait  lui-même  le  bout  de  la  cbuiti". .. .  etc.  » 

fions  ne  jugeons  point  ici  entre  'es  d'U*  beam- frère».  Noos 
*vooa  la  lettr  originale.  On  dit  une  ee  Prêt  un  n  a 1 


«  Ces  import  menées  amusent  un  moment  dos  jeu- 
nes gens  oisifs.  et  tombent  le  moment  d'après  dans 
iVternel  oubli  où  tons  tes  rions  de  oc  temps-oi  tom- 


«  L'anecdote  du  cardinal  de  Fleuri  sur  le  Que  m 
oAmodum  que  Louis  XIV  n'enteudahvpas  est  très-vraie . 
Je  ne  l  ai  rapportée  daus  le  Siècle  de  Louis  XIV  qne 
parée  que  j'en  étais  sûr,  et  je  n'ai  point  rapporte  celle 
du  Aurtioofwr,  parce  que  je  n'en  étais  pas  ^dr.  C'est 
un  vieux  conte  qu'on  me  fesait  daus  mon  enfance  au 
collège  de*  jésuites,  pour  nie  faire  sentir  la  supério- 
rité du  pêne  La  Cbaise  sur  le  grand -aumônier  de 
France.  On  prétendait  que  Je  gvaaiLa  union  ier,  inter- 
rogé sur  la  signification  de  Ajcti'cocojr.dit  que  c'était 
uacapitaiuctlu  roi  David ,  et  que  letévércnd  peso  La 
Chaise  assura  que  c'était  un  hibou;  peu  m'importe! 
Et  trt's-pcu  m'importe  encore  qu'on  fredonne  pendant 
uu  quart  d'heure  dans  un  latin  ridicule  un  Xyclicoraz 
gross  ière  meut  mis  en  musique! 

«  Je  n'ai  point  prétendu  bUmer Louis  XIV  d'igno- 
ror  le  latin;  il  «avait  gouverner,  il  savait  fuite  flonnr 
ions  Jes  arts,  cela  valait  anieux  que  d'entendre  Cicé- 
rtro.  D'ailleurs  cette  ignorance  du  latin  ne  venait  pas 
du  sa  foute ,  puisque  dans  6a  jeunesse  il  apprit  de  lui- 
même  l'italien  et  I  cspagnoL 

«  Je  ne  sois  pas  pourquoi  l'homme  que  le  folli- 
culaire fait  parier  me  reproche  de  citer  le  cardinal 
de  Fleuri,  et  «'égaie  à  dire  «ac  fulnuà  citer  de  fmxuis 
uoms.  Vous  savez,  mon  cher  ami, -que  mes  grand.* 
noms  sont  ccu\  de  Newton ,  de  Locke ,  do  Gerneilie . 
do  Haciite,  do  La  Fontaine,  de  Boileau.  Si  le  nom  do 
Fleuri  était  grand  pour  moi ,  ce  serait  le  nom  de 
l'abbé  Fleuri,  auteur  des  discours  patriotiques  et  sa- 
vons, qui  ont  sauvé  de  l'oubli  son  histoire  ecclésias- 
tique ;  et  non  pas  le  cardinal  de  Fleuri  que  j'ai  fort 
connu  avant  qa'il  fdt  ministre,  et  qui ,  quand  il  Le  fut , 
fit  éviter  ondes  plus  respectables  hommes  de  France, 
l'alibi  Pucelle,  et  empêcha  btnignement  pendant  tout 
son  ministère  qu'on  ne  soutint  les  quatre  («tueuses 


çaiae  <ians  les  choses  ecclésiastiques. 

«  Je  ne  connais  de  grands  hommes  que  ceux  qui 
ont  rendu  de  grands  services  su  gmire  humain. 

«  Quand  j'amassai  des  matcrtM»  pour  derire  le 
Siècle  de  Louis XIV,  il  talliatjucn  consulter  dos  gé- 
néraux ,  des  ministres  ,  des  aumôniers,  des  dames , 
et  des  val  eu  de  chambre.  Le  cardinal  de  Fleuri. avait 
été  aumônier ,  et  il  m'apprit  fort  peu  de  chose.  M .  le 
ruoréchul  de  Yillarsui 'apprit  beaucoup  pendant  quatre 
ou  cinq  aiuu  es  tic  temps  ,  comme  vous  le  savoz;  et  je 
n'ai  pas  dit  «ont  ce  qu'il  voulut  biea  i 

<e  M.  le  duc  d'Antin  me 
dotes,  que  je  n'ai  doMttées  que  pour  ce  qu'eUes  va 
laient. 

«M.  de  Torei  fut  le  premier  ^ui  nVapprU,  par 
nne  seule  ligne  eu  marge  de  mes  questions  ,  que 
Louis  XIV  n'eut  jamais  de  part  à  ce  fameux  tester- 
ut  eut  du  roi  d'Espagne  Charles  II ,  qui  changea  lar 


«  11  n'est  pas  perrois-d'écrire  ane  histoire  eonte*»- 
poraine  autrement  qu'on  consultant  avec  asaiebùae 
et  an  ooufifontant  tous  las  u  rnota  aaa es.  Il  y  a  eWs 
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faits  que  j'ai  vos  par  mes  yeux ,  et  d'ulrti  par  des 

jeux  meilleurs.  J'ai  dit  la  plus  exacte  vérité  sur  1m 
choses  essentielles. 

«  Le  roi  régnant  n'a  rendu  publiquement  cotte 
justice  :  je  crois  m  mètre  guère  trompé  sur  les  pe- 
tites anecdotes ,  dont  je  fiu»  très-peu  de  cas;  elles  ne 
sont  qu'un  vain  amusement.  Les  grands  événemeus 
instruisent. 

a  Le  roi  Stanislas»  duc  de  Lorraine,  m'a  rendu  lo 
témoignage  authentique  anc  j'avais  parlé  de  toutes 
les  choses  importantes ,  arrivées  sous  le  règne  de 
Charles  XU ,  ce  hcreaieipreient,  comme  si  j'en  «rais 
été  le  témoin  eemlaire. 

«  A  l'égard  des  petites  circonstances,  je  les  aban- 
donne a  qui  voudra;  je  ne  m'en  soucie  pas  plus  que 


«  J'estime  bien  autant  celui  qui  ne  sait  pa 

anecdote  inutile  que  celui  qui  la  sait. 

«  puisque  vous  voulez  être  instruit  des  bagatelles 
et  des  ridicules,  je  vous  dirai  que  votre  malheureux 
folliculaire  se  trompa ,  quand  il  prétend  qu'il  a  été 
joué  sur  le  théâtre  de  Londres  avant  d'avoir  été 
ta*  celui  de  Paris  par  Jérôme  Carré.  La  tra- 
i,  ou  plutôt  l'imitation  de  la  comédie  de  l'E- 
cossaiseet  de  Frérou,  faite  par  M.  George  Coluiaa, 
n'a  été  jouée  sur  le  théâtre  de  Londres  qu'en  1766, 
et  n'a  été  imprimée  qu'en  1767,  chex  Bcket  et  de 


Hondl.  l.lle  ;i  eu  aulaut  dt 


Londres  qu'A 


Paris,  parce  que  par  tout  pays  on  aime  la  vertu  des 
1  Frccport,  et  qu'où  déteste  les  foJiiou- 
qui  barbouillent  du  papier,  et  mentent  pour 
Ac  l'argent.  Ce  fut  Pilluatre  Garrick  qui  composa  l'é- 
pilogue. -M.  George  Colman  m'a  fait  l'honneur  de 
m'envoyer  sa  pièce;  elle  est  intitulée  :  The  EnqlLk 
Merchant. 

a  C'est  une  chose  assex  plaisante  qu'à  Londres , 
à  Pélcrsbourg,  à  Vienne,  à  Gènes,  à  Panse,  et  jus- 
qu'en Suisse,  on  se  soit  également  moqué  de  ce  Fré- 
rou. Ce  n'est  pas  à  sa  personne  qu'on  en  voulait;  il 
prétend  que  l'£cossai.sc  ne  réussit  à  Paris  que  parce 
qu'il  7  est  détesté.  Mais  la  pièce  a  réussi  à  Londres, 
à  Viens»,  où  il  est  inconnu.  Personne  n'en  voulait  à 
Pourccaugnac  quand  Pourceaugnae  fis  rire  l'Europe. 

«  Ce  sont  là  dos  anecdotes  littéraires  assez,  bien 
constatée*;  mais  ee  sont,  sur  ma  parole,  le»  vérités 
les  plus  inutiles  qu  on  ait  jamais  dites.  Mon  ami ,  un 
chapitre  de  Cicéron ,  de  Ojficiis.  et  dt  Aature  d<urum, 
nn  chapitre  de  Locke,  une  lettre  provinciale,  une 
bonne  f*Mc  deLa  Fontaine ,  des  vers  do  Roileau  et  de 
Kacune,  voilà  ce  qui  doit  occuper  un  vrai  littérateur. 

«  Je  voudrais  bien  savoir  quelle  utilité  le  public 
retirera  de  l'examen  que  fait  »  faUicuiake,  ai  je  de- 
meure dans  un  château  ou  dans  uue  maison  de  cam- 
pagne. J'ai  tu  dans  une  des  quatre  cents  broeburos, 

confrères  de  la  plume ,  que 
>de  Richelieu  m'avait  lait  présent 
un  jour  d'un  carrosse  fort  joli  et  de  deux,  chevaux  gris 
pommelés,  que  cela  déplut  fort  à  M.  le  duc  de  Ri- 


bon  de  l'affaire ,  c'est  que  dans  ce  tempe-là  M.  le  duc 

de  Richelieu  n'avait  point  de  femme. 

uDtetaae  impriment  mon  Porte-feuille  retrouve"  ; 


d'autres  mes  Lettres  à  M.  B.  et  à  madame  D. ,  s  qui  p» 

anecdotes. 

«1  Ne  vient-on  pas  d'imprimer  les  lettres  préten- 
dues de  la  reine  Christine ,  de  Ninon  Lenotoa,  etc.» 
Des  curieux  mettent  ces  sottises  daug  leurs  biblio- 
thèques ,  et  un  jour  quelque  érudit  aux  gages  d'un  li- 
braire les  fera  valoir  comme  des  monumens  précieux 
do  l'histoire.  Quel  fatras!  quelle  pitié!  quel  opprobre 
de  la  littérature!  quelle  porte  de  temps!  » 

On  ferait  bien  aisément  nn  très-gros  volume  sur 
anecdotes;  mais  en  général  on  peut  assurer 
qu'elles  ressemblent  aux  vieilles  chartes  des  moii.es. 
Sur  mille  il  y  en  a  huit  cents  de  fausses.  Mais,  et 
vieilles  chartes  en  parchemin ,  et  nouvelles  anecdotes 
imprimées  chex  Pierre  Marteau ,  tout  cela  est  fait 


Anecdote  singulière  sur  le  père  Fouquet,  ci-dt- 


(Ce  morceau  eat  inséré  en  partie  dans  les  Lettres  juives. ) 

fit  1 7*3  le  pèswFouquet,  jésuite, revint  en  France, 
de  la  Chine  où  il  avait  passé  vingt-cinq  ans.  Des  dis- 
putes de  religion  l'avaient  brouillé  avec  ses  confrères. 
Il  avait  porté  a  la  Chine  un  évangile  différent  du  leur, 

Peu*  lettrés  de  la  Chine  avaient  fait  le  voyage  avec 
lai.  L'un  de  ces  lettrés  était  mort  sur  le  vaisseau  ; 
l'attira  vint  a  Paris  avec  le  père  Fouquet.  Ce  jésuite 
devait  onamener  son  b»t*ré  à  Rome,  comme  un  témoin 
de  la  conduite  de  ces  bons  pères  à  la  Chine.  La  chose 
était  secrète. 

Fouquet  et  son  lettré  logeaient  i  la  maison  pro- 
fesse, rue  Saint- Antoine ,  à  Paris.  Les  révérend* 
pères  furent  avertis  des  intentions  de  lour  confrère, 
Le  père  Fouquet  sut  aussi  incontinent  les  desseins  des 
révérends  pères;  il  ne  perdit  pas  un  moment,  et  partit 
la  nuit  en  poste  pour  Rome. 

Les  révérends  pères  eurent  le  crédit  de  faire  courir 
après  lui.  On  n'attrapa  qie  'c  lettré.  Ce  pauvre  garçon 
ue  savait  pas  un  mot  de  fonçais.  Le»  bons  père* 
allèrent  trouver  le  cardinal  Dubois,  qui  alors  avait 
besoin  d^eux.  Ils  dirent  au  cardinal  qu'ils  avaient 
parmi  eux  nn  jeune  homme  qui  était  devenu  fou,  et 
qu'il  fallait  l'enfermer. 

Le  cardinal  qui,  par  intérêt,  eut  dû  le  protège* 


lettre  de  cachet,  la  chose  du  monde  dont  un  \ 
est  quelquefois  lo  plus  libéraL 

Le  lieutenant  de  police  vint  prendra  ea  fea  qu'on 
lui  «dicua;  il  trouva  un  homme  qui  fosai»  de*  ingé- 
rences autrement  qu'à  la  française, qui  parlait  comme 
en  chantant ,  et  qui  avait  l'air  tout  étonné.  Il  lo  plai- 
gnit beaucoup  d'être  tombé  en  démeucc,  le  lit  lier,  al 
l'envoya  à  Ciiaronlon  où  il  fut  fouetté,  eoeawc  L'n.ul* 
Dcsfoutaincs ,  deux  fois  par  semaiuc. 

Le  lettré  chinois  ne  comprenait  rien  à  cette  ma- 
nière de  recevoir  les  étrangers.  Il  n'avait  passé  que 
deux  on  trois  jours  à  Paris  ;  il  trouvait  les  tuteur  s  des 
Français  assci  étranges;  il  vécut  deux  ans  au  pain.** 
à  Peau  antre  des  fous  et  de*  pères  correcteurs.  11  < 

11. 
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que  la  nation  française  était  composée  de  ce*  deux 
espèces,  dont  l'une  dansait,  tandis  que  l'autre  fouet- 
tait l'espèce  da  usante. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  le  ministère  changea  ; 
on  nomma  un  nouveau  lieutenant  de  police.  Ce  ma- 
gistrat commença  son  administration  par  aller  visi- 
ter les  prisons.  Il  vit  les  fous  de  Cbarenton.  Après  qu'il 
se  fut  entretenu  avec  eux,  il  demanda  s'il  ne  restait 
plus  personne  à  voir.  On  lui  dit  qu'il  y  avait  encore 
un  pauvre  malheureux,  mais  qu'il  parlait  une  laugue 
que  personne  n'entendait. 

Un  jésuite  qui  accompagnait  le  magistrat,  dit  que 
c'était  la  folie  de  cet  homme  de  ne  Jamais  répondre 
en  frauçais,  qu'on  n'en  tirerait  rien,  et  qu'il  con- 
seillait qu'on  ne  se  donnât  pas  la  peine  de  le  faire 


Le  ministre  insista.  Le  malheureux  fut  amené  ;  il  se 
jela  aux  genoux  du  lieutenant  de  police,  qui  envoya 
chercher  les  interprètes  du  roi  pour  l'interroger;  on 
lui  parla  espagnol ,  latin ,  grec ,  anglais  ;  il  disait  tou- 
jours Kanton,  Kanton.  Le  jésuite  assura  qu'il  était 
possédé. 

Le  magistrat,  qui  avait  entendu  dire  autrefois  qu'il 
y  a  une  province  de  la  Chine  appelé  Kanton ,  s'ima- 
gina que  cet  homme  en  était  peut-être.  On  fit  venir 
un  interprète  des  missions  étrangères,  qui  écorchait 
le  chinois;  tout  fut  reconnu  ;  le  magistrat  ne  sut  que 
faire,  et  le  jésuite  que  dire.  M.  le  duc  de  Bourbon 
était  alors  premier  ministre;  on  lui  conta  la  chose; 
il  fit  donner  de  l'argent  et  des  habits  au  Chinois, 
et  on  le  renvoya  dans  son  pays,  d'où  l'on  ne  croit 
pas  que  beaucoup  de  lettrés  viennent  jamais  nous 
voir. 

D  eut  été  plus  politique  de  le  garder  et  de  le  bien 
traiter,  que  de  l'envoyer  donner  à  la  Chine  la  plus 
mauvaise  opinion  de  la  France. 

Autre  anecdote  sur  un  jésuite  chinois. 

Les  jésuites  de  France,  missionnaires  secrets  à  la 
Chine,  dérobèrent  il  y  a  environ  trente  ans  un  enfant 
de  Kanton  à  ses  parens,  le  menèrent  à  Paris,  ctl'éle- 
vèrent  dans  leur  couvant  de  la  rue  Saint-Antoine.  Cet 
enfant  se  fit  jésuite  à  l'Age  de  quinze  ans,  et  resta  en- 
core dix  ans  en  France.  Il  sait  parfaitement  le  fran- 
çais et  le  chinois,  et  il  est  assez  savant.  M.  Bertin, 
contrôleur- général  et  depuis  secrétaire  d'état ,  le 
reuvoya  à  la  Chine  en  i  jb3,  après  l'abolissement  des 


Il  s'appelle  Ko;  il  signe  Ko,  jésuite. 

U  y  avait  en  1772  quatorze  jésuites  français  à  Pé- 
kin ,  parmi  lesquels  était  le  frère  Ko ,  qui  demeure 
encore  dans  leur  maison. 

L'empereur  Kien-Long  a  conservé  auprès  de  lur 
ces  moines  d'Europe  eu  qualité  de  peintres,  de  gra- 
veurs, d'horlogers,  de  mécaniciens,  avec  défense 
expresse  de  disputer  jamais  sur  la  religion,  et  de 
causer  le  moindre  trouble  dans  l'empire. 

Le  jésuite  Ko  a  envoyé  de  Pékin  i  Paris  des  ma- 
nuscrits de  sa  composition ,  intitulés  :  Mémoires  con- 
cernant '*'  •'■  '-r'r< ,  le,  wiri.ces ,  lés  a  is,  les  mœurs  et 
Us  usages  de  <  •  t  ci  ,  (  ur  les  missionnaires  de  Pckin. 


Ce  livre  est  imprimé  et  se  débite  actuellement  à  Paris 
chez  le  libraire  Nyon. 

L'auteur  se  déchaîne  contre  tous  les  philosophe* 
de  l'Europe ,  à  la  page  a?  1 .  Il  donne  le  nom  d  illustre 
martyr  de  Jésus-Christ  à  un  prince  du  sang  tartare 


que  les  jésuites  avaient  t 
Yont-Chin  avait  exilé. 

Ce  Ko  se  vante  de  faire  beaucoup  de  néophytes  ; 
c'est  un  esprit  ardent ,  capable  de  troubler  plus  la 
Chine  que  les  jésuites  n'ont  autrefois  troublé  le 
Japon. 

On  prétend  qu'un  seigneur  russe,  mdigné  de  cette 
insolence  jésuitique ,  qui  s'étend  au  bout  du  monde  , 
même  après  l'extinction  de  cette  société ,  veut  fain; 
parvenir  à  Pékin ,  au  président  du  tribunal  des  rites , 
un  extrait  en  chinois  de  ce  mémoire,  qui  puisse  faire 
connaître  le  nommé  Ko  et  les  autres  jésuites  qui  tra- 
vaillent avec  lui. 

AN  ATOMIE. 

L'anatomie  ancienne  est  à  la  moderne  ce  qu'étaient 
les  cartes  géographiques  grossières  du  seizième  siè- 
cle, qui  ne  représentaient  que  les  lieux  principaux  T 
et  encore  infidèlement  tracés,  en  comparaison  des 
cartes  topographiques  de  nos  jours,  où  l'on  trouve 
jusqu'au  moindre  buisson  mis  à  sa  place. 

Depuis  Vésal  jusqu'à  Bertin  on  a  fait  de  nouvelles 
découvertes  dans  le  corps  humain  ;  on  peut  se  flatter 
d'avoir  pénétré  jusqu'à  la  ligne  qui  sépare  à  jamais 
les  tentatives  des  hommes  et  les  secrets  impénétra- 
bles de  la  nature. 

Interrogez  Borelli  sur  la  force  exercée  par  le  cœur 
dans  sa  dilatation,  dans  sa  diastole  ;  il  vous  assure 
qu'elle  est  égale  à  un  poids  de  quatre-vingt  mille 
livres  dont  il  rabat  ensuite  quelques  milliers.  Adres- 
sez-vous à  Keit ,  il  vous  certifie  que  cette  force  n'est 
que  de  cinq  onces.  Jurin  vient  qui  décide  qu'ils  se 
sont  trompés ,  et  il  fait  un  nouveau  calcul  :  mais  un 
quatrième  survenant  prétend  que  Jurin  s'est  trompé 
aussi.  La  nature  se  moque  deux  tous,  et  pendant 
qu'ils  disputent,  elle  a  soin  de  notte  vie;  elle  fait 
contracter  et  dilater  le  cœur  par  des  voies  que  l'esprit 
humain  ne  peut  découvrir. 

On  dispute  depuis  Hippocrate  sur  la  manière  dont 
se  fait  la  digestion  ;  les  uns  accordent  à  l'estomac  des 
sucs  digestifs  ;  d'autres  les  lui  refusent.  Les  chimistes 
font  de  l'estomac  un  laboratoire.  Hecquet  en  fait  un 
moulin.  Heureusement  la  nature  nous  fait  digérer 
sans  qu'il  soit  nécessaire  que  nous  sachions  son  se- 
cret. Elle  uous  donne  des  appétits ,  des  goûts  et  des 
aversions  pour  certaius  alimens  dont  nous  ne  pour- 
rons jamais  savoir  la  cause. 

On  dit  que  notre  chyle  se  trouve  déjà  tout  forme 
dans  les  alimens  mêmes,  dans  une  perdrix  rôtie. 
Mais  que  tous  les  chimistes  ensemble  mettent  des 
perdrix  dans  une  cornue,  ils  n'en  retireront  rien  qui 
ressemble  à  une  perdrix  ni  au  chyle.  Il  faut  avouer 
que  nous  digérons  ainsi  que  nous  recevons  la  vie ,  que 
nous  la  donnons,  que  nous  dormons,  que  nous  sen- 
tons, que  uous  pensons,  sans  savoir  commeat.On  ne 
peut  trop  le  redire. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entière»  sur  la  gé- 
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nération  ;  maie  personne  ne  sait  encore  seulement 
quel  ressort  produit  l'intumescence  dans  la  partie 
masculine. 

On  parle  d'un  suc  nerveux  qui  donne  la  sensibilité 
à  nos  uerfs;  mais  ce  suc  n'a  pu  être  découvert  pa 
aucun  anatomiste. 

Les  esprits  animaux,  qui  ont  une  si  grande  réputa- 
tion ,  sont  encore  à  découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine, 
et  ne  sait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  se  forment  nos  cheveux  et  nos 
ongles  nous  est  aussi  inconuue  que  la  manière  dont 
nons  avons  des  idées.  Le  plus  vil  excrément  confond 
tous  les  philosophes. 

YVinslow  et  Lémeri  entassent  mémoire  sur  mé- 
moire concernant  la  génération  des  mulets;  les  savans 
se  partagent  ;  l'âne  fier  et  tranquille ,  sans  se  mêler  de 
la  dispute ,  subjugue  cependant  sa  cavale ,  qui  lui 
donne  un  beau  mulet,  sans  que  Lémeri  et  Winslow  se 
doutent  par  quel  art  ce  mulet  naît  avec  des  oreilles 
d'âne  et  un  corps  de  cheval. 

Borclli  dit  que  l'œil  gauche  est  beaucoup  plus  fort 
que  l'œil  droit.  D'habiles  physiciens  oui  soutenu  le 
parti  de  l'œil  droit  coutre  lui. 

Vossius  attribuait  la  couleur  des  nègres  à  une  ma- 
ladie. Ruysch  a  mieux  rencontré  en  les  disséquant,  et 
en  enlevant  avec  une  adresse  singulière  le  corps  mu- 
queux  rcticulairc  qui  est  noir;  et  malgré  cela  il  se 
trouve  encore  des  physiciens  qui  croient  les  noirs 
originairement  blancs.  Mais  qu'est-ce  qu'un  système 
que  la  nature  désavoue  ?  . 

Bocrbaave  assure  que  le  sang  dans  les  vésicules 
des  poumons  est  pressé, chassé,  foulé,  brisé, atténué. 

Le  Cat  prétend  que  rien  de  tout  cela  u'est  vrai.  11 
attribue  la  couleur  rouge  du  sang  .i  un  iluidc  causti- 
que ,  et  ou  lui  nie  son  fluide  caustique. 

Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel  passe 
un  fluide  invisible  ;  les  autres  en  font  un  violon  dont 
les  cordes  sont  pincées  par  un  archet  qu'on  ne  voit 
pas  davantage. 

La  plupart  des  médecins  attribuent  les  règles  des 
femmes  a  la  pléthore  du  sang.  Tcrenxoni  et  Yieusscns 
croient  que  la  cause  de  ces  évacuations  est  dans  un 
esprit  vital ,  dans  le  froissement  des  nerfs ,  enfin  daus 
le  besoin  d'aimer. 

On  a  cherché  jusqu'à  la  cause  de  la  sensibilité ,  et 
on  est  allé  jusqu'à  la  trouver  dans  la  trépidation  des 
membres  à  demi  animés.  On  a  cru  les  membranes  du 
fœtus  irritables,  et  cette  idée  a  été  fortement  com- 
battue. 

Celui-ci  dit  que  la  palpitation  d'un  membre  coupe 
est  le  ton  que  le  membre  conserve  encore.  Cet  autre 
dit  que  c'est  l'élasticité;  un  troisième  l'appelle  irrita- 
bilité. La  cause;  tous  l'ignorent,  tous  sont  à  la  porte 
du  dernier  asile  où  la  nature  se  renferme;  elle  ne  se 
montre  jamais  »  eux ,  et  Us  devinent  dans  son  anti- 
chambre. 

Heureusement  ces  questions  sont  étrangères  à  la 
médecine  utile,  qui  n'est  fondée  que  sur  l'expérience, 
sur  la  connaissance  du  tempérament  d'un  malade , 
sur  des  reu  '  ï?s  très-simples  donnés  à  propos;  le 
reste  est  pure  curiosité,  souvent  cbarlatanerie. 


85 

Si  un  homme  à  qui  on  sert  un  plat  d  écre visses  qui 
étaient  toutes  grises  avant  la  cuisson ,  et  qui  sont  de* 
venues  toutes  rouges  dans  la  chaudière,  croyait  n'en 
devoir  manger  que  lorsqu'il  saurait  bien  précisément 
comment  elles  sont  devenues  rouges,  il  ne  mangerait 
décro  isses  de  sa  vie. 

ANCIENS  ET  MODERNES. 

Le  grand  procès  des  anciens  et  des  modernes  n'est 
i  pas  encore  vidé  ;  il  est  sur  le  bureau  depuis  l'âge 
d'argent  qui  succéda  à  l'âge  d'or.  Les  hommes  ont 
toujours  prétendu  que  le  bon  vieux  temps  valait 
beaucoup  mieux  que  le  temps  présent.  Nestor  dans 
l'Iliade ,  en  voulant  s'insinuer  comme  an  sage  con- 
ciliateur dans  l'esprit  d'Achille  et  d'Agamcmnon  , 
débute  par  leur  dire. ....  «  J'ai  vécu  autrefois  avec 
des  bornâtes  qui  valaient  mieux  que  vous;  non,  je  n'ai 
jamais  vu  et  je  ne  verrai  jamais  de  si  grands  person- 
nages que  Drias,  Cénéc,  Exadius,  Polyphéme  égal 
aux  dieux,  etc.  » 

La  postérité  a  bien  vengé  Achille  du  mauvais 
compliment  de  Nestor,  vainement  loué  par  ceux  qui 
ne  louent  que  l'antique.  Personne  ne  connaît  plus 
Drias;  on  n'a  guère  entendu  parler  d'Exadius,  ni  de 
Cénéc;  et,  pour  Polyphéme  égal  aux  dieux,  il  n'a  pas 
uue  très- bonne  réputation,  à  moins  que  ce  ne  soit 
tenir  de  la  divinité  que  d'avoir  un  grand  œil  au  front , 
et  de  manger  des  hommes  tout  crus. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à  dire  que  la  nature  a  dé- 
généré. (Lib.  11.  v.  1 159.) 

Ipta  dtiit  dulett  faixu  et  pabula  larta  » 

Qwb  nune  vix  nottro  graniticunt  aucla  laper*  ; 

Conttrimutqiu  boves ,  et  vira  agricolanim,  «te. 

La  nature  languit  -,  la  terre  est  épuise  ; 
L'homme  dégénère,  dont  la  fore»  est  usée, 
Fatigue  un  toi  ingrat  par  ses  boeufs  aflàihli*.' 

L'antiquité  est  pleine  des  éloges  d'une  autre  anti- 
quité plus  reculée. 

Les  hommes,  en  tout  temps ,  ont  pense  qu'autrefois 
De  longs  ruisseaux  de  bit  serpentaient  datu  no»  bois  ; 
La  lune  était  plus  grande,  et  la  nuit  moins  obscure; 
L'hiver  se  oouronuait  de  fleurs  et  de  verdure; 
L'homme ,  ce  roi  du  monde ,  et  rot  trea-ttraétnr., 
Se  contemplait  4  l'aise,  admirant  ton  néant, 
Et  formé  pour  agir,  te  plaisait  1  rien  faire ,  etc. 

Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant  de  finesse 

que  do  force  dans  sa  belle  épître  à  Auguste  (a), 
u  Faut-il  donc ,  dit-il ,  que  nos  poèmes  soient  comme 
nos  vins,  dont  les  plus  vieux  sont  toujours  préférés?» 
Il  dit  ensuite  : 

(k)  indigner  qui<J<juam  repreftendi,  non  qvia  eratti 
Compoittum  illepi'deV*  putetur,  iti  quia  wsper  ; 
Née  vtniam  anûquit,  tti  honorent  et  prmmia  posci, 

 «...•••■•• 

Jngeniis  non  Hit  fivet,  plauditque  «epalus; 

ZVWra  *ed  impujnot  ;  noe  nostraque  liWdttt  oiit,  tte. 

J'ai  vu  ce  passage  imité  eu  vers  familiers  : 

Rendons  toujours  justice  au  beau. 

Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  méchant  vers  du  temps  jadis? 
C'est  en  rain  qu'ils  sont  applaudis  ; 

(•)  Epist.  1, 1».  a,  v.  H.—(b)  1b.  v.  z6-rt,  88-**. 
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Lm  vieux  livret  sont  iirt  trcson , 
DU  la  sotte  et  maligne  envie. 

Ce  n'est  pu  qu'elle  aime  le*  mort*  t 
Elle  Lait  ceux  qui  «ont  eu  vie. 

Le  savant  et  ingénieux  Fontanelle 
sur  ce  sujet  : 

«  Toute  la  question  de  ta  prééminence  entre  les 
Anciens  et  lus  modernes ,  étant  une  fcU  bien  en- 
tendue, se  réduit  a  savoir  si  les  arbres  qui  étaient 
autrefois  dans  nos  campagnes  étaient  plus  grands  que 
ceux  d'aujourd'hui.  En  cas  qu'ils  l'aient  été ,  Homère , 
Platon,  Démosthèncs,  ne  peuvent  être  égalés  dans 
ces  derniers-siècles ;  mais,  si  nos  arbres  sont  aussi 
que  ceux  d'autrefois,  nous  pouvons  égaler 
a,  Platon  et  Démostbènes. 
«  Eelaîfcîssons  ce  paradoxe.  Si  les  anciens  avaient 
plus  d'esprit  que  nous,  c'est  donc  que  le»  cerveaux 
dte  ces  temps -i*  étaient  mieux  disposés,  formés  de 
fibres  plus  fermes  ou  plus  délicates,  remplis  de  plus 
d'esprits  animas*  ;  mais  en  vertu  de  quoi  les  cerveaux 
de  ce  temps*  là  auraient -ils  été  mieux  disposés?  Les 
arbres  aéraient  detie  été  aussi  plus  grands  et  plus 
beaux  ;  car  si  la  nature  était  dors  pins  jeune  et  plus 
vigoureuse,  les  arbres,  aussi-bien  que  les  cerveaux 
des  hommes,  auraient  dû  se  sentir  de  cette  vigueur 
et  de  cette  jeunesse.  »  (  Digression  sur  les  anciens  e: 
les  modernes,  tome IV,  édition  de  i?4a«) 

Avec  ht  perinfssion  de  cet  illustre  académicien , 
ce  n'est  point  là  du  tout  l'état  de  la  question.  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  «a  la  nature  a  pu  produire  de  nos 
jours  d'aussi  grands  génies  et  d'aussi  bons  ouvrages 
que  ceux  de  l'antiquité  grecque  et  latine;  mais  de  sa- 
voir si  nous  en  avons  en  effet.  H  n'est  pas  impossible 
sans  doute  qu'il  y  ait  d  aussi  grands  ebénes  dans  la 
forêt  de  Cbantilli  que  dans  celle  de  Dodoie  :  mais , 
supposé  que  les  chênes  de  Dodonc  eussent  parle ,  il 
serait  très-clair  qu'ils  auraient  un  grand  avantage  sur 
les  nôtres,  qui  probablement  ne  parleront  jamais. 

La  Motte,  homme  d'esprit  et  de  talcns,  qui  a  mé- 
rité des  applaudisscmens  dans  plus  d'un  genre,  a  sou- 
tenu ,  dans  une  ode  remplie  de  vers  heureux ,  le  parti 


Et  pourquoi  veut-on  crue  {Vncrnse 
Cr<  prétend  ni  dieux  dont  ]«■  «ors  ? 
En  «soi  la  mitne  int 

Fait  mouvoir  le*  i 
froit-on  la  nature  hiiarre, 
Poar  nom  aujourd'hui  plu»  ; 
Que  pour  le*  Grec»  et  le*  Romain*  ? 
De  no*  aines  ,  un-re  idolâtre,, 
N'en-*  La  plus  que  la  marâtre 


On  pouvait  lui  répondre  :  Estimez  vos  aînés 
les  adorer.  Vous  ave*  une  intelligence  et  des  ressorts 
comme  Virgile  et  Horace  en  avaient  ;  mais  ce  n'est 
pas  peut  être  absolument  la  mémo  intelligence.  Peut- 
être  avaient-ils  un  talent  supérieur  an  vôtre,  et  ils 
l'exerçaient  dans  une  langue  plus  riche  et  plus  har- 
monieuse que  les  langues  modernes,  qui  sont  un  mé- 
lange de  l'horrible  jargon  des  Celtes  et  d'un  latin 
corrompu. 

La  nature  n'est  point  bizarre;  mats  ai  se 


qu'elle  i 

plus  propre  que  la  Vcstphalie  et  que  le  Limousin  a 
former  certains  génies.  Il  se  pourrait  bien  eacete  que 
le  gouvernement  d'Athènes,  en  secondant  le  climat, 
eut  mis  dans  la  téta  de  Démosthèncs  que'qne  chose 
que  l'air  de  Clamar  et  de  la  Grenouillicre,  «st  le  gou- 
vernement du  cardinal  de  Richelieu,  ne  mirent  point 
dans  la  tête  d'Orner  Talon  et  de  Jérôme  Bignoa. 

Quelqu'un  répondit  alors  à  La  Motte  par  le  petit 
couplet  suivant  : 

Cher  La  Motte ,  imite  et  révère 
Cas  dieux 'dont  tu  ne  deaeends  paa. 
Si  tu  croi»  qu'Horace  rat  ton  pire , 
Il  a  fait  de»  enfant  ingrats 
La  nature  n'est  point  bizarre; 
Pour  DaucLet  eÛe  est  fort  avare; 
Mais  Racine  en  fut  bien  traité; 
Tibnlle  «tait  puidri  par  cita; 
Mai»,  pour  Dotir  ami  Ln  C!i,tpeu«  (e>, 
a!  qu'elle  a  peu  de  boute  1 


ne  question  dt 
tiquité  a-t  elle  été  plus  féconde  en  grands  i 
de  tout  genre,  jusqu'au  temps  de  Ptutarquc,  que  les 
siècles  modernes  ne  l'ont  tté  depuis  le  siècledes  Mè- 
dicis  jusqu'à  Louis  XIV  inclusivement? 

Les  Chinois,  plus  de  doux  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire,  construisirent  cette  grande  murai!  le  qni 
n'a  pu  les  sauver  de  1  invasion  desTartares.  Les  Égyp- 
tiens, trois  mille  ans  auparavant,  avaient  surcharge 
la  terre  de  leurs  étonnantes  pyramides,  qui  avaient 
environ  quatre-vingt-dix  mille  pieds  carrés  de:  base. 
Personne  ne  doute  que,  si  on  voulait  entreprendre  au- 
jourd'hui ces  inutiles  ouvrages ,  on  n'en  vint  aisément 
a  bout  en  prclipuant  boaueoiip  d'argent.  La  grande 
muraille  de  la  Chine  est  un  monument  de  la  crainte  ; 
les  pyramides  sont  des  monumens  de  la  vanité  et  de 
la  superstition.  Les  unes  et  les  antres  attestent  nne 
grande  patience  dans  les  peuples,  mais  aucun  génie 
supérieur.  Ni  les  Chinois ,  ni  les  Egyptiens  n'auraient 
pu  faire  seulement  une  statue  telle  qu< 
en  forment  aujourd'hui. 

Du  chevalier  Temple 

Le  chevalier  Temple ,  qui  a  pris  à  tâche  de 
ser  tous  les  modernes ,  prétend  qu'Os  n'ont  rien  en 
architecture  de  comparable  aux  temples  de  la  Grèce 
et  de  Rome  :  mais  tout  Anglais  qu'il  était,  il  devait 
convenir  que  l'église  de  Samt-Picrrc  est  incompara- 
blement plus  belle  que  n'était  le  Caphote. 

Ccst  une  chose  curieuse  que  l'assurance  avec  la- 
quelle il  prétend  qu'il  n'jr  a  rien  de  neuf  dans  notre 
astronomie,  rien  dans  la  connaissance  du  corps  bu- 
main,  si  ce  n'est  peut-itrc,  dit-il,  la  circulation  du 
sang.  L'amour  de  son  opinion,  fondé  sur  son  extrême 
amour-propre,  lui  fait  oublier  la  découverte  des  sa- 
tellites de  Jupiter,  des  cinq  lunes  et  de  l'anneau  de 
Saturne,  de  la  rotation  du  soleil  sur  son  axe,  de  la 
position  calculée  de  trois  mille  étoiles,  des  lois  don- 
nées par  Répler  et  par  Newton  aux  orbes  célestes  , 

(e)  Ce  L»  ChapeJlf  fuit  un  rereTrur-fiénér«l  de*  finances,  tjai 
'liiiit  tre*  pblrment  1  i  bulle;  i 
trouvaient  «e*  vert  I 
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des  causes  de  la  préceasiea  de*  «quinexes,  et  de  cent 
autres  connaissances  dont  les  ancien»  ne  soupçeu- 
naioiit  pas  même  la  possibilité. 

Les  découvertes  dan*  Panatomie  «ont  en  aussi 
grand  nombre.  L«  nouvel  univers  en  petit,  df'icoii- 
vert  avec  le  microscope,  ^tait  compté  pour  ris»  par 
le  chevalier  Temple;  il  Cernait  lot  yeux  «us  Merveil- 
les du  ses  contemporains,  et  ne  les  ouvrait  que  pour 
admirer  l'ancienne  ignorance. 

Il  va  jusqu'à  nous  plaindra  de  n'avoir  plus  aucun 
resïe  de  la  magie  des  Indien* ,  du  Cbaldéen* ,  dec 
Êg)  pli  eus  ;  et  par  cette  magie  il  entend  une  profonde 
connaissance  do  in  nature ,  par  laquelle  ilf  produi- 

qu  en  efiet  il  n'y  eu  a  jamais  en.  «  Que  sont  devenus, 
m  dit-il ,  les  charmes  de  cette  musique  qui  enchantait 
«ai  souvent  les  hommes  et  les  bêles ,  les  poissons , 

mature?  » 


Cet  enuemi  de  son  siecl 


it  bonnement  à  la  f.ible 


d'Orphée ,  et  n'avait  apparemment  entendu  ni  la  belle 
musique  d'Italie,  ni  même  celle  de  France,  qui  à  la 
vérité*  ne  charment  pas. les  serpent,  mais  qui  •l.arment 
Les  oreilles  des  connaisseurs. 

Ce  qui  est  encore  plu*  étraage,  c'est  qu'ayant  toute 
ta  vie  cultivé  les  belles -lettres,  il  ne  raisonne  pas 
mieux  sur  nos  bons  auteurs  que  sur  nos  philosophes. 
Q  regarde  Rabelais  comme  un  grand  homme.  Il  cite 
les  Amours  des  Gaules  comme  nn  de  nos  meilleur* 
ouvrages.  C'était  pourtant  un  homme  savant.,  un 
homme  de  cour ,  nu  homme  de  beaucoup  d'esprit , 
un  ambassadeur,  qui  avait  fait  de  profondes  rénovions 
sur  tout  ce  qu'il  avait  vu.  11  possédait  de  grande 
un  préjugé  suffit  pour  gâter  toi 

De  Boîleau  et  de  Racine. 

te  et  Racine ,  en  écrivant  en  laveur  des  an- 
ciens contre  Perrault,  furent  plus  adroits  que  le  che- 
valier Temple.  Ils  se  gardèrent  bien  de  pailer  d'as- 
tronomie et  de  physique.  Radeau  s'en  tient  à  justiiier 
Mo  mère  contre  Perrault ,  mais  en  glissaut  adroite- 
ment sur  les  débuts  du  poète  grec,  et  sur  le  sommeil 
que  lui  reproche  Horace.  Il  ne  s'étudie  qu'à  tourner 
Perrault,  Vunncuii  d'itoméce,  en  ridicule.  Perrault 
eaiend-il  mal  un  passage,  or  traduit- il  mal  .un  pas- 
sage qu  il  entend  ?  voila  Roueen  oui  saisit  ce  petit 
avantage,  <,.«!  tombe  sur  lui  ep  rnnemi  redoutable, 
qui  le  traite  d'ignorant,  do  plat  écrvvn  *  mais  il  se 
pouvait  très -bien  fciire  que  Perrault  'e  fut  «ouvert 
trompé ,  cl  que  pourt-.at  il  eût  souveut  ra:'.an  âur  les 
contradictions,  les  r>'-pt'titions,  l'uniformité  les  com- 
bats, les  longues  harangues  dans  la  *n*'cc,  les  indé- 
cences, les  inconsrijucnccs  Je  la  coni'iitc  des  dieux 
dans  le  poème,  enfin  sur  tcutc*  les  fratef  06  il  pré- 
tendait que  ce  grand  poète  é:ait  tombé.  En  un  mot, 
Boileau  se  momia  de  Perrault  beaucoup  plus  qu'il  ne 
justifia  Homère. 

De  l'injustice  et  de  la  mauvaise  foi  de  Racine 
dans  la  dûpute  contre  Perrault  au  sujet  d'Eu- 
rif  iàe^/ttÂta  infidélités  de  Brumoj. 


1;  car  il  était  tout  aussi 
malin  que  boileau  pour  le  moins.  Quoiqu'il  n'eût  pa. 


fait  comme  lui  son  capital  de  la  satire,  il  jouit  du  plai- 
sir de  confondre  ses  ennemis  sur  une  petite  méprUv 
très-pardonnable  ou  ils  étaient  tontbés  au  nujtt  d'Eu- 
ripide, et  en  m  fine  temps  de  se  sentir  très-jupérienr 
à  Euripide  même.  Il  railieautant  qu'il  le  peut  or  même 
Perrault  et  ses  partisans  sur  leur  critique  de  YAhnte 
d'Euripide  ;  parce  que  ees  messieurs  malheureuse- 
ment avaioat  été  trempés  par  me  édition  fautive  d  Eu- 
ripide, et  qu'ils  avaient  pris  quelques  répliqucsd'Ad- 
mete  pour  celles  d'Alceste  :  mats  cela  «empêche  pas 
qu'Euripide  n'eût  grand  tort  dans  tout  pays,  dans  la 
manière  dont  il  fait  parler  Ad  mêle  à  ton  père.  VI  lui 
reproche  violemment  de  n'être  pat  mort  peur  lui. 

«  Quoi  donc,  lui  répond  le  roi  son  père,  â  qui 
adressez- vous,  s'il  vous  plaît ,  un  discours  si  bsntam? 
Est-ce  é  quelque  esclave  de  Lydie  on  de  Phrygie? 
Ignorez-vous  que  je.tuiaué  libre  et  Thcssalien  (Beau 
discours  pour  an  roi  et  pour  un  père  !  )  ?  Voua  shW 
tragez  comme  le  dernier  des  homme*.  1O0  iost  sa  loi 
qui  dit  que  les  père*  doivent  mourir  pars»  hum  en- 
fin*? Chacun  est  »ci-ba*  pour  soi.  J'ai  «omplj  mu 
obligation*  envers  voua.  Quai  tort  vous  ùùs*p  ?  De- 
mandé-je  que  vous  mouriez  pour  moi?  La  lumière 

vous  est  précieuse;  me  l'cst-ellc  moins?  Vous 

m'accusez  de  lâcheté  Lâche  vous-même;  *out 

n'avez  pas  rougi  de  presser  votre  femme  de  vous  faire 
vivre  en  mourant  pour  vous. ...  Ne  vous  sied-il  pa* 
bien  après  cela  de  traiter  de  lâches  ceux  qui  refusent 
de  (aire  pour  vous  ce  que  vous  n  avez,  pas  le  courage 

de  faire  vous-même. . . .  Croyez-moi ,  taisez-vous  

Voua  aimez  la  vie  ;  les  autres  ne  l'aiment  pas  moins... 

pas 


drez  di 


m 


oi  des  duretés  qui  ne 


et 


a  Le  chœur  prend  «dors  la  parole.  «Ceat 
déjà  trop  des  deux  côtés  :  cessez,  vieillard,  cesse/ 
de  maltraiter  de  paioles  votre  fils.  » 

Le  choeur  aurait  dû  plutôt,  ce  me  serrtMe,  faire 
vue  forte  réprimande  au  fils  d'avoir  très-brutalement 
parlé  a  son  propre  père ,  et  de  lui  avoir  reproébé  ai 
aigrement  de  n'être  pas  mort. 

Tout  le  reste  de  la  scène  est  dans  ce  gortt. 

PHEafcS,  ÙMR  (ils. 

Tu  parles  contre  ton  père ,  sans  en  «voir  reçu 
d'outrage. 

ad  Mire. 

Oh!  j'ai  bien  vu  que  voua  aimez  A^vivre  long-temps, 
mali. 

Et  toi ,  ne  portes-tu  pas  au  tombeau  celle  qui  est 
morte  pour  toi? 

SDXtTB. 

Ah  !  le  plus  infime  des  homme* .  c'est  la  preuve  de 


FHERES. 


Tunepo 
pour  moi. 


Plût  au  ciel  que  t 
rxt&oiade  moi! 


qu'elle. 


*  OU  ETE. 


Fais  mieux,  épouse  plus* 

pour  te  faire  vivre 
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Après  cette  scène  un  domestique  vient  parler  tout 
«cul  de  l'arrivée  d'Hercule.  «C'est  un  étranger,  dit-il, 
qui  a  ouvert  la  porte  lui-même,  s'est  d'abord  mis  à 
table  ;  il  se  filcbe  de  ce  qu'on  ne  lui  sert  pas  assez  vite 
à  manger  ;  il  remplit  de  vin  à  tout  moment  sa  coupe, 
boit  à  longs  traits  du  rouge  et  du  paillet,  et  ne  cesse 
de  boire  et  de  chanter  de  mauvaises  chansons  qui 
ressemblent  à  des  hurlcmens ,  sans  se  mettre  en  peine 
du  roi  et  de  sa  femme  que  nous  pleurons.  C'est  sans 
doute  quelque  fripon  adroit,  un  vagabond,  un  as- 
sassin.  » 

11  peut  être  assez  étrange  qu'on  prenne  Hercule 
pour  un  fripon  adroit;  il  ne  l'est  pas  moins  qu'Her- 
cule, ami  d'Admète,  soit  inconnu  dans  la  maison.  Il 
l'est  encore  plus  qu'Hercule  ignore  la  mort  d'Alcestc , 
dans  le  temps  même  qu'on  la  porte  au  tombeau. 

Il  ne  dut  pas  disputer  des  goûts;  mais  il  est  sûr 
que  de  telles  scènes  ne  seraient  point  souffertes  chez 
nous  à  la  foire. 

Brumoy ,  qui  nous  a  donné  le  Théâtre  des  Grecs, 
et  qui  n'a  pas  traduit  Euripide  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse, fait  ce  qu'il  peut  pour  justifier  la  scène  d'Ad- 
mète et  de  son  père  ;  on  ne  devinerait  pas  le  tour  qu'il 
prend. 

Il  dit  d'abord  que  «  les  Grecs  n'ont  pas  trouvé  à 
redire  à  ces  mêmes  choses  qui  sont  à  notre  égard  des 
indécences,  des  horreurs;  qu'ainsi  il  faut  convenir 
qu'elles  ne  sont  pas  louuà-fait  telles  que  nous  les  ima- 
ginons; en  un  mot,  que  les  idées  ont  changé.  » 

On  peut  répondre  que  les  idées  des  nations  poli- 
cées n'ont  jamais  changé  sur  le  respect  qne  les  en  fans 
doivent  à  leurs  pères. 

«  Qui  peut  douter, ajoute-t-il,  que  les  idées  n'aient 
changé  en  différons  siècles  sur  des  points  de  morale 
plus  importans?  » 

On  répond  qu'il  n'y  en  a  guère  de  plus  importans. 

«  Un  Français,  continuc-t-il ,  est  insulté;  le  pré- 
tendu bon  sens  français  veut  qu'il  coure  les  risques 
du  duel ,  et  qu'il  tue  ou  meure  pour  recouvrer  son 
honneur.  » 

On  répond  que  ce  n'est  pas  le  seul  prétendu  bon 
sens  français,  mais  celui  de  toutes  les  nationsde  l'Eu- 
rope sans  exception. 

«  Ou  ne  sent  pas  assez  combien  cette  maxime  pa- 
raîtra ridicule  dans  deux  mille  ans,  et  de  quel  air  on 
l'aurait  sifllée  du  temps  d'Euripide.  » 

Cette  maxime  est  cruelle  et  fatale,  mais  non  pas 
ridicule;  et  on  ne  l'eût  sifflée  d'aucun  air  du  temps 
d'Euripide.  Il  j  avait  beaucoup  d'exemples  de  duels 
chez  les  Asiatiques.  On  voit ,  dès  le  commencement 
du  premier  livre  de  l'Iliade,  Achille  tirant  à  moitié 
son  épt-c  ;  et  il  était  prêt  à  se  battre  contre  Agamcm- 
non,  si  Minerve  n'était  venue  le  prendre  par  les  che- 
veux ,  et  lui  faire  remettre  son  épée  dans  le  fourreau. 

Plutarque  rapporte  qu'Ëphestion  et  Cratère  se  bat- 
tirent en  duel ,  et  qu'Alexandre  les  sépara.  Quinte- 
Curce  raconte  (rf)  que  deux  autres  officiers  d'Alexan- 
dre se  battirent  en  duel  en  présence  d'Alexandre  ;  l'un 
armé  de  toutes  pièces,  l'autre  qui  était  un  athlète 
i-  .  fc 

«  Quinte-Cire.,  liv.  IX 


armé  seulement  d'un  bâton,  et  que  celui-ci  vainquit 
•on  adversaire. 

Et  puis,  quel  rapport  y  a-t-ii,  je  tous  prie,  entre 
un  duel  et  les  reproches  que  se  font  Admète  et  son 
père  Phcrès  tour  à  tour  d'aimer  trop  la  vie,  et  d'être 
des  lâches? 

Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l'aveuglement 
des  traducteurs  et  des  commentateurs  ;  puisque  Bru- 
moy, le  plus  impartial  de  tous ,  s'est  égaré  à  ce  point , 
que  ne  doit-on  pas  attendre  des  autres?  Mais  si  les 
Brumoy  et  les  Dacier  étaient  là,  je  leur  demanderais 
volontiers  s'ils  trouvent  beaucoup  de  sel  dans  lo  dis- 
cours que  Polyphème  tient  dans  Euripide  :  «  Je  ne 
crains  point  la  foudre  de  Jupiter.  Je  ne  sais  si  ce  Ju- 
piter est  un  dieu  plus  fier  et  plus  fort  que  moi.  Je  me 
soucie  très-peu  de  lui.  S'il  fait  tombar  de  la  pluie,  je 
me  renferme  dans  ma  caverne;  jy  mange  un  veau 
rôti,  ou  quelque  bête  sauvage;  après  quoi  je  m'étends 
tout  de  mon  long;  j'avale  un  grand  pot  de  lait;  je 
défais  mon  saion ,  et  je  fais  entendre  un  certain  bruit 
qui  vaut  bien  celui  du  tonnerre.  » 

Il  faut  que  les  scoliastes  n'aient  pas  le  nez  bien  fin, 
s'ils  ne  sont  pas  dégoûtés  de  ce  bruit  que  f«it  Poly- 
phème quand  il  a  bien  mangé. 

Ils  disent  que  le  parterre  d'Athènes  riait  de  cette 
plaisauterie  ;  et  qne  *  jamais  les  Athéniens  u'ont  ri 
d'une  sottise.  *»  Quoi  !  toute  la  populace  d'Athènes 
avait  plus  d'esprit  que  la  cour  de  Louis  XIV?  Et  la 
populace  n'est  pas  la  même  partout? 

Ce  n'est  pas  qu'Euripide  n'ait  des  beautés,  et  So- 
phocle encore  davantago;  mais  ils  ont  de  bien  plus 
grands  défauts.  On  ose  dire  que  les  belles  scènes 
de  Corneille ,  et  les  touchantes  tragédies  de  Racine 
l'emportent  autant  sur  les  tragédies  de  Sophocle  et 
d'Euripide  que  ces  deux  Grecs  l'emportent  sur  Thes- 
pis.  Racine  sentait  bien  son  extrême  supériorité  sur 
Euripide  ;  mais  il  louait  ce  poète  grec  pour  humilier 
Perrault. 

Molière,  dans  ses  bonnes  pièces,  est  aussi  supé- 
rieur au  pur  mais  froid  Térence,  et  au  farceur  Aris- 
tophane, qu'au  baladin  Dancourt. 

D  y  a  donc  des  genres  dans  lesquels  les  modernes 
sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  anciens,  et  d'an- 
tres en  très  -  petit  nombre  daus  lesquels  nous  leur 
sommes  inférieurs.  Cest  a  quoi  se  réduit  toute  la 
dispute. 

De  quelques  comparaisons  entre  des  Ouvrages 
célèbres. 

La  raison  et  le  goflt  veulent,  ce  me  semble ,  qu'où 
distingue  dans  un  ancien,  comme  dans  un  moderne, 
le  bon  et  le  mauvais,  qui  sont  très-souvent  à  côté  l'un 
de  l'autre. 

On  doit  sentir  avec  transport  ce  vers  de  Corneille , 
ce  vers  tel  qu'on  n'en  trouve  pas  un  seul  ni  dans  Ho- 
mère ,  ni  dans  Sophocle ,  ni  dans  Euripide ,  qui  en 
approche  : 

Ou*  Toulies-vous  qu'il  fit  contre  troi»? — Qu'il  mourût. 

(Hora«,,^tn,«èD.  VI.) 

et  l'on  doit  avec  la  même  justice  réprouver  les  vera 
suit  ans.  * 
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En  admirant  le  sublime  tableau  de  la  dernière 
•cène  de  Rodogunc,  les  contrastes  frappans  des  per- 
sonnages et  la  force  des  coloris,  l'homme  de  goût 
terra  par  combien  de  fautes  celte  situation  terrible 
est  amenée,  quelles  invraisemblances  l'ont  prépa- 
rée ,  à  quel  point  il  a  fallu  que  Rodogune  ait  démenti 
son  caractère ,  et  par  quels  chemins  raboteux  il  a 
fallu  passer  pour  arriver  à  cette  grande  et  tragique 
catastrophe. 

Ce  même  juge  équitable  ne  se  lassera  point  de 
rendre  justice  à  l'artificieuse  et  fine  contes ture  des 
tragédies  de  Racine,  les  seules  peut-être  qui  aient 
été  bien  ourdies  d'un  bout  à  l'autre,  depuis  Eschyle 
jusqu'au  grand  siècle  de  Louis  XIV.  Il  sera  touché  de 
cette  élégance  continue,  de  cette  pureté  de  langage, 
•le  cette  vérité  dans  les  caractères  qui  ne  se  trouve 
que  chez  lui  ;  de  cette  grandeur  sans  enflure  qui  seule 
est  grandeur;  de  ce  naturel  qui  ne  s'égare  jamais  dans 
de  vaines  déclamations ,  dans  des  disputes  de  so- 
phiste, dans  des  pensées  aussi  fausses  que  recher- 
chées, souvent  exprimées  en  solécismes;  dans  des 
plaidoyers  de  rhétorique  plus  faits  pour  les  écoles  de 
province  que  poui  la  tragédie. 

Le  mfime  homme  verra  dans  Racine  de  la  faiblesse 
et  de  l'uniformité  dans  quelques  caractères  ;  de  la  ga- 
lanterie, et  quelquefois  de  la  coquetterie  même  ;  des 
déclarations  d'amour  qui  tiennent  de  l'idylle  et  de  l'é- 
légie plutôt  que  d'une  grande  passion  théâtrale.  Il  se 
plaindra  de  ne  trouver,  dans  plus  d'un  morceau  très- 
bien  écrit,  qu'une  élégance  qui  lui  plaît,  et  non  pas 
un  torrent  d'éloquence  qui  l'entraîne  ;  il  sera  fâché  de 
n'éprouver  qu'une  faible  émotion ,  et  de  se  contenter 
d'approuver  quand  il  voudrait  que  son  esprit  fut 
élonué  et  son  coeur  déchiré. 

Cest  ainsi  qu'il  jugera  les  anciens,  non  pas  sur\ 
leurs  noms,  non  pas  sur  le  temps  où  ils  vivaient, 
mais  sur  leurs  ouvrages  mêmes  ;  ce  n'est  pas  trois 
mille  ans  qui  doivent  plaire,  c'est  la  chose  même.  Si 
une  darique  a  été  mal  frappée,  que  m'importe  qu'elle 
représente  le  fils  d  Hystaspe  ?  La  monnaie  de  Varin 
est  plus  récente,  mais  elle  est  infiniment  plus  belle. 

Si  le  peintre  Tintante  venait  aujourd'hui  présenter 
*  coté  des  tableaux  du  Palais- Royal  son  tableau  du 
sacrifice  d'Iphigénîo,  peint  de  quatre  couleurs  ;  s'il 
nous  disait  :  Des  gens  d'esprit  m'ont  assuré  en  Grèce 
que  c'est  un  artifice  admirable  d'avoir  voilé  le  visage 
d'Agamemnou,  dans  la  crainte  que  sa  douleur  n'éga- 
Ut  pas  celle  de  Clylcmncstrc ,  et  que  les  larmes  du 
père  ne  déshonorassent  la  majesté  du  monarque,  il 
*e  trouverait  des  connaisseurs  qui  lui  répondraient  : 
Ccst  un  trait  d'esprit,  et  non  pas  un  trait  de  peintre; 
un  voile  sur  la  tête  de  votre  principal  person- 
nage fait  un  effet  affreux  dans  un  tableau  :  vous 
avez  manqué  votre  art.  Voyez  le  chef-d'œuvre  de 
Rubens,  qui  a  su  exprimer  sur  le  visage  de  Marie  de 
M/dicis  la  douleur  de  l'enfantement,  rabattement ,  la 
joie ,  le  sourire  et  la  tendresse  ,  non  pas  avec  quatre 
couleurs,  mais  avec  toutes  les  teintes  de  la  nature.  Si 
vous  vouliez  qu'Agamcinuon  cachât  un  peu  son  vi- 
sage, il  fallait  qu'il  en  cachAt  une  partie  avec  ses 
mains  posées  sur  son  fronf  et  sur  ses  ycjx ,  et  non 
avec  on  voile  que  les  hommes  n'ont  jamais  porté  ,  et 
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qui  est  aussi  désagréable  à  la  vue,  aussi  peu  pitto- 
resque qu'il  est  opposé  au  costume  :  vous  deviez  alors 
laisser  voir  des  pleurs  qui  coulent ,  et  que  le  héros 
veut  cacher  ;  vous  deviez  exprimer  dans  ses  muscles 
des  convulsions  d'une  douleur  qu'il  veut  surmonter: 
vous  deviez  peindre  dans  cette  altitude  la  majesté  et 
le  désespoir.  Vous  êtes  Grec,  et  Rubens  est  Belge; 
mais  le  Belge  l'emporte. 


D'un  passage  d'Homère. 

Un  Florentin,  homme  de  lettres,  d'un  esprit  juste 
et  d'un  goût  cultivé,  se  trouva  un  jour  dans  la  biblio- 
thèque de  milord  Chcstcrfield  ,  avec  un  professeur 
d'Oxford  et  un  Êcossaisqui  vantait  lepoëmcdc  Fingal, 
composé ,  disait-il ,  dans  la  iaugue  du  pays  de  Galles , 
laquelle  est  encore  en  partie  celle  des  Bas-Bretons. 
Que  l'antiquité  est  belle  !  s'écriait-il  ;  le  poème  de 
t'ingal  a  passé  de  bouche  en  bouche  jusqu'à  nous  de- 
puis près  de  deux  mille  ans ,  sans  avoir  été  jamais 
altéré  ;  tant  les  beautés  véritables  ont  de  force  sur 
l'esprit  des  hommes!  Alors  il  lut  i  l'assemblée  ce 
commencement  de  Fingal. 

u  Cuchulin  était  assis  près  de  la  muraille  deTura , 
sous  l'arbre  de  la  feuille  agitée;  sa  pique  reposait 
contre  un  rocher  couvert  de  mousse,  son  bouclier 
était  à  ses  pieds  sur  l'herbe.  Il  occupait  sa  mémoire 
du  souvenir  du  grand  Carbar,  héros  tué  par  lui  à  la 
guerre.  Moran,  né  de  Fitiih,  Moran,  sentinelle  de 
l'Océan,  se  présenta  devant  lui. 

«  Lève-toi,  lui  dit-il,  lève-toi,  Cuchulin;  je  vois 
les  vaisseaux  de  Suaran;  les  ennemis  sont  nombreux, 
plus  d'un  héros  s'avance  sur  les  vagues  noires  de  la 
mer. 

«  Cuchulin,  aux  yeux  bleus,  mi  répliqua  :  Moran, 
fils  de  Fitilh ,  tu  trembles  toujours  ;  tes  craintes  mul- 
tiplient le  nombre  des  ennemis.  Peut-être  est-ce  le 
roi  des  montagnes  désertes  qui  vient  à  mon  secours 
dans  les  plaines  d'Ullin.  Non,  dit  Moran,  c'est  Sua- 
ran lui-même;  il  est  aussi  haut  qu'un  rocher  de  glace: 
j'ai  vu  sa  lance,  elle  est  comme  un  haut  sapin  ébranché 
par  les  vents;  son  bouclier  est  comme  la  lune  <,ui  se 
lève;  il  était  assis  au  rivage  sur  un  rocher,  il  ressem- 
blait à  un  nuage  qui  couvre  une  montagne,  etc.  » 

Ah!  voilà  le  véritable  style  d'Homère,  dit  alors  le 
professeur  d'Oxford;  mais  ce  qui  m'en  plaît  davan- 
tage, c'est  que  j'y  vois  la  sublime  éloquence  hé- 
braïque. Je  crois  lire  les  passages  de  ces  beaux  can- 
tiques. 

«  (<•)  Tu  gouverneras  toutes  les  nations  que  tu 
nous  soumettras,  avec  une  vergo  de  fer;  tu  les  bri- 
seras comme  le  potier  fait  un  vase. 

h  (/)  Tu  briseras  les  dents  des  pécheurs. 

«  (^)  La  terre  a  tremblé,  les  fondemens  des  mon- 
tagnes se  sont  ébranlés,  parce  que  le  Seigneur  s'est 
fâché  contre  les  montagnes,  et  il  a  lancé  la  grêle  et 
des  charbons. 

«  (A)  Il  a  logé  dans  le  soleil ,  et  il  en  est  sorti 
comme  un  mari  sort  de  son  lit. 

«  (i)  Dieu  brisera  leurs  dents  dans  leur  bouche,  il 
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dront  à  ries  cota  me  de  l'eau,  car  il  a  tondu  son  arc 
poux  les  abattre  ;  ils  seront  engloutis  tout  vira  m  dans 
ta  colin ,  avant  d'attendre  que  le»  épine*  soient  aussi 
hautes  (|u'uu  prunier. 

(A)  «  Los  nations  viendront  vers  le  soir,  affamées 
comme- des  chiens;  et  toi,  Seigueur,  ta  lit  moqueras 
d'elles,  et  tu  les  réduiras  à  rien. 

(/)  «  La  rooutagna  du  Seigneur  est  une  -nontagne 
coagulée;  pourquoi  regardez-vous  les  monts  '•ongu- 
lés ?  Le  Seigneur  a  dit  :  Je  jetterai  Basan;  je  le  jetterai 
dans  la  mer,  afin  que  ton  pied  soit  total  de  «an g ,  et 
que  la  langue  do  tes  chiens  lècbc  leur  sang. 

(m)  «  Ouvra  la  bouche  bien  grande,  ot  je  la 


(//)  «  llcnds  les  nations  eommo  une  roue  qui 
tourne  toujours ,  comme  nne  pailla  devant  la  bec 
du  veut,  comme  un  feu  qui  brt»o  uuc  ferOl,  comme 
une  flamme  qui  hràk  doa  montagnes  ;  «a  le*  pour- 
suis dans  ta  tempête,  et  ta  eolévo  les  troublera. 

(0)  a  11  jugrra  dans  les  nation*;  il  les  remplira  de 
ruines;  il  cassera  les  tries  dans  »  terre  de  plusieurs. 

(1)  u  sttcnbruroui  celui  qui  prendra  to*  petits  en- 
fans,  ot  qui  les  écrasera  contre  la  pierre!  etc.,  etc.  h 

Le  Florentin,  ayaut  écoute  avec  une  grande  atten- 
tion les  versets  des  cantiques  récites  par  le  docteur, 
st  les  premiers  vers  de  r  iugal  beuglés  par  l'Ecossais , 
avoua  qu'il  n'était  pas  fort  louché  de  tontes  ces  fi- 
gures asiatiques,  et  qu'il  aimait  beaucoup  mieux  le 
style  simple  et  noble  do  Virgile. 

L'Écossais  pâlit  do  colère  à  ce  discours,  le  doc- 
teur d'Oxford  leva  les  épaules  «le  pitié;  irais  milord 
Cbcsterficld  encouragea  le  Floreutiu  par  un  sourire 
d'approbation. 

Lo  Florentin  échauffé,  ot  se  sentant  appuyé ,  leur 
dit  :  Messieurs ,  rien  n'est  plus  aisé  qne  d'ontrer  la 
nature,  rien  n'est  plus  difficile  que  do  l'imiter.  Je  suis 
un  peu  de  ceux  qu'on  appelle  en  Italie  Improviwteri, 
et  je  vous  parlerais  huit  jours  de  suite  en  vers  dans 
ce  style  oriental ,  sans  me  donner  la  moindre  peine, 
parce  qu'il  n'en  faut  aucune  pour  être  ampoulé  en 
vers  négligés,  chargés  d'épit hèles,  qui  sont  presque 
toujours  les  mêmes,  pour  entasser  combats  sur  com- 
bats, et  pour  pomdro  los  chimères. 

Qui?  vous!  lui  dit  le  professeur,  vous  fetïes  un 
pocrac  épiquo  sur-le-champ?  Non  pas  on  poème 
épique  raisonnable  et  en  ver*  corrects  comme  Vir- 
gile, répliqua  l'Italien;  mais  un  poème  dans  lequel 
je  m'abandonnerais  à  toutes  mes  idées,  sans  me  pi- 
quer d'y  mettre  de  Ut  régularité. 

Je  vous  en  défie,  dirent  l'Écossais  ot  POxfordicn. 
Hc  bien ,  donnez  moi  un  sujet ,  répliqua  le  Florentin. 
Milord  Ciicstcrfield  lui  donna  le  sujet  du  rVincc  noir, 
vainqueur  à  la  journée  de  Poitiers,  et  donnant  I*  paix 
•prés  la  victoire. 

L'improvisateur  se  recueillit,  et  commença  ainsi  : 

«  Muse  d'Albion  ,  génie  qui  présidez  aux  héros  , 
chante/,  avec  moi,  non  la  colère  oisive  d'un  homme 


(fc)  Psaume  LVUI.  —  (I)  Pmuim  LXVII.  —  (m)  1 
LXXX.  —  {a)  Pmurne  LXXXU.  —  (o)  Psaume  Ctt.  — 

fr>' 


non  de, 

héros  que  les  dieux  £1  von  sont  tour  à  tour  sans  avoir 
aucune  raison  de  les  favoriser;  non  le  siège  d'une 


que 

»  r' 


gaus  du  fabuleux  FingaJ  ,  mais  les  victoires  vè 
d'uu  héros  aussi  modeste  que  la*ave,  qui  mit  des  rois 
dans  ses  fers,  et  qui  respecta  ses  ennemis  vaincus. 

m  Déjà  George  ?  le  Mars  de  PAngieterro,  < 
cendu  du  haut  de  l'cmpyree,  monté  sur  le 
immortel  devant  qui  les  plus  fiers  ce*vaux  du  Limou- 
sin fuient,  comme  des  brebis  bftar.tcs  et  les  tendres 
agneaux  se  précipitent  ch  foule  les  uns  sur  les  autres 
pour  se  cacher  diras  la  bergerie  à  m  vue  d'un  loup 
terrible  qui  sort  du  fond  de*  forêts >  les  yeux  éainee- 
lana,  to  poil  hérissé,  la  g*ento  «cornante,  auwaçunt 
les  troupeaux  et  le  berger  de  la  fureur  de  ses  dents 
sxidoa  de  caraafew 

«  Martin,  to  célèbre  protecteur  des  habbaas  de  la 
fertile  Touraiitc  ;  Geneviève ,  douce  diviailé  des  peu- 
ples qui  boiveut  les  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Marne  ; 
Denis  qui  porta  sa  tète  entra  ses  bras  a  l'aspect  des 

superbe  George  traverser  la  vaste  sein  des  airs.  Sa 
télu  est  couverte  d  un  casque  d  or  orné  des  dianians 
qni  panaient  autrwfais  les  places  publiques  do  ha  Jé- 
rusalem c -leste,  quand  ello  epamnit  aux  inaululii 
pendant  qiiaratUo  révolutions  journalières  de  l'astre 
do  la  lumière,  et  de  sa.  aotur  inconstante  qui  prête 

«  Sa  main  porte  la  lance  épouvantable  et  sacrée 
dont  le  demi -d  uni  Michaèl,  o\«  tuteur  des  vengeances 
du  Très-haut,  terrassa  dans  les  premiers  jours  du 
monde  l'étemel  ennemi  du  momie  ot  du  créateur.  Las 
plus  belles  plumes  des  anges  qui  assistent  autour  du 
trône,  détachées  de  leurs  dos  immortels,  flottaient 

guerre  homicide,  La,  vengeance  impitoyable  et  la 
tnoèt  qui  termine  toutes  les  calamité»  des  malheureux 
mortels.  11  ressemblait  à  une  comète  qui  dans  sa 
cours*  rapide  franchit  les  orbites  oc» astres  étonsseo , 
laissant  loin  derrière  elle  des  irait*  d'vne  lumière  pâle 
et  torriblc,  qni  annoncent  aux  nulilee  humains  la 
chute  des  rois,  et  des  nations. 

a  U  s'arrête  sur  los  rives.de  la  Charente ,  et  lu  brait 
de  ses  .u  mes  immortelles  retentit  jusqu'il  la  spbt're  dr 
Jupiter  et  de  Saturne.  U  fit  deux  pas ,  et  ri  arriva  joa- 
qn  aux  lieu*  ou.  lo  fils  du  nvagnsuu me  Edouard  atten- 
dait lu  (Us  de  l'intrépide  Ph<l>ppc  de  Valois,  w 

Le  Florentin  continua  sut  ce  ton  pendant  plus  d*aa 

nomme  dit  Isomère,  plus  «erré ce  et  plus  abondantes 
que  les  neigea  qui  tombent  pendant  l'hiver  ;  cepetv- 
dani  ses  paroles. n'étaient  pas  froides;  elles  ressem- 
blaient plutôt  aux  rapides  élinccUes>qui  s'échappent 
d'une  forge  enflammée,  ijnant1  los  eveiopes  frappent 
les  foudres, de  Jupiter  sur  l  eeclurae  reten:  Usante. 

Ses  deux  antagonistes  furent  enfin  obligés  do  to 
faire  taire y  eu  lui  avouant  qu'il  était;  plus  aisd  ijhUbi 
ne  l'avaient  cm,  de  prodiguer  les  images  gigantaa- 
ques,  et  d'appeler  le  ciel ,  la  totr*r  et-  les  endera^  à 

)urs;  mais  ils  soutinrent  que  cuisit  toi 
de  l'art,  de» 
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i  a-t-il  rien,  par  exemple,  dit  l'Oxfordien,  de 
plus  moral,  et  en  même  tempe  de  plut  voluptueux, 
que  de  voir  Jupiter  qui  couche  avec  «a  femme  sur  lo 
mont  Ida  ? 

Milord  Chcstcrficld  prit  al  ors  la  parole  :  Messieurs, 
dit.il ,  je  vous  demande  pardon  de  me  ailler  de  la 
ipierelle  ;  peut-être  chez  les  Gréas  c'était  une  c luise 
1res- intéressante  qu'un  dieu  qui  couche  avec  son 
épouse  sur  une  montagne  ;  mais  je  ne  vois  pas  ce 
qu'on  peut  trouver  là  de  bien  fin  et  de  bien  attachant. 
Je  conviendrai  avec  vous  que  le  fichu  qu'il  a  plu  aux 
comment atvurs  et  aux  imitateur*  d'appeler  ia  c  intarc 
U  Vénus ,  est  uae  image  charmante  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais compris  que  ce  Fût  un  soporalif,  ni  comment 
Junon  imaginait  de  recevoir  les  carets  du  nvjî;rc 
des  dieux  pour  le  Dure  dormir.  Voilà  un  plaisant  dieu 
Je  s'endormir  pour  ai  pou  de  eboso  !  je  vous  jure  que , 
quand  j'étais  jeune,  je  ne  m'assoupissais  pas  si  aisé- 
ment. J'ignore  s'il  cft  noble,  agréable,  intéressant, 
spirituel  et  décent ,  de  faire  dire  par  Juuou  à  Jupi- 
ter :  «  Si  vous  voulez  absolument  me  caresser,  allons- 
nous-en  au  ciol  dans  voira  appartement,  qui  est  l'ou- 
vrage de  Vulcain ,  et  dont  Ja  porte  ferma  ai  bien  qu'au- 
cun dea  dieux  n'y  peut  entrer.  » 

Je  n'entends  pas  non  plus  commont  le  Sommeil , 
que  Junon  prie  d  eudormir  Jupiter,  peut  Être  un  dieu 
si  éveillé.  Il  arrive  en  uu  moment  des  îles  de  Lcmnos 
et  d'Imbros  au  mont  Ida;  il  est  beau  de  partir  de  deux 
iles  à  la  fois  :  de  là  11  monte  sur  un  sapin,  il  court 
aussitôt  aux  vaisseaux  desGreos;  il  cherche  Neptune  ; 
il  le  trouve ,  il  le  conjure  de  donner  la  victoire  ce 
|our-là  à  l'armée  des  Grecs  ;  et  il  retourne  à  Lcmnos 
d'un  vol  rapide.  Je  n'ai  rien  vu  de  si  frétillant  que  ce 


Enfin  s'il  faut  absolument  coucher  avec  quelqu'un 
daus  un  poëme  épique,  j'avoue  que  j'aime  cent  fois 
mieux  les  rendez-vous  d'Alcine  avec  Roger,  et  d'Ar- 
inidc  avec  Renaud. 

Veuex ,  mou  cher  Florentin ,  me  lire  ces  deux 
chants  admirables  de  l'Arioslc  et  dn  Tasae. 

Le  Florentin  nu  se  fit  pas  prier.  Milord  Chostorfield 
fut  enchanté.  L'Ecossais  pendant  ce  temps-là  reli- 
sait Fingal  ;  le  professeur  d'Oxford  relisait  Homère  : 
et  tout  le  monde  était  eontont. 

On  conclut  enfin, qu'heureux  est  eehn  qui,  dégagé 
de  tous  les  préjugés,  est  sensiblo  au  mérite  des  an- 
ciens et  des  modernes,  apprécie  leurs  beautés,  con- 
naît leurs  fautes,  et  les  pardonne. 

ANE. 

.  Ajoutons  quelque  chose  à  l'article  Ane  de  l'Ency- 
rlopédie,  concernant  l'àne  de  Lucien,  qui  devint 
d'or  entre  les  mains  d'Apulée.  Le  plus  plaisant  do  l'a- 
venture est  pourtant  daus  Lucien  ;  et  ce  plaisant  est 
qu'une  dame  devint  amoureuse  de  ce  monsieur  lors- 
qu'il .était  àne,  et  n'en  voulut  plus  lorsqu'il  ne  fut 
qu'homme.  Ces  métamorphoses  étaiont  fort  communes 
dans  toute  l'antiquité.  L'àne  de  Silène  avait  parlé  ,  et 
les  savans  ont  cru  qu'il  s'était  expliqué  en  arabe  :  c'é- 
tait probablement  un  homme  changé  en  âne  par  le 
pouvoir  de  Bacchus  :  car  ou  sait  que  Bacchus  était 


Virgile  parle  de  la  métamorphose  de  Morris  est 
loup  comme  d'un*  chose  très-ordinaire.  (  Ed.  FUI, 
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Cette  doctrine  des  métamorphosas  était-elle  déri- 
vée des  vieilles  fables  d'Egypte ,  qui  délibèrent  que 
les  dieux  s'étaient  changés  en  animaux  dans  la  guerre 
contre  les  géans  ? 

Les  Grecs,  grands  imitateurs  et  grands  enchéris- 
seurs sur  les  fables  orientales,  mélamorphosèimt 
presque  tous  les  dieux  en  hommes  ou  eu  bélcs ,  pour 
fes  f.iirc  mieux  réussir  dans  leurs  desseins  amou- 
reux. 

Si  les  dieux  se  changeaient  en  taureaux,  en  che- 
vaux ,  en  cygnes,  en  colombes,  pourquoi  n'aurait-on 
pas  trouvé  le  secret  de  faire  la  mtme  opération  sur 
les  Lommes? 

Plusieurs  commentateurs,  en  oubliant  le  respect 
qu'ils  devaient  aux  saintes  écritures,  ont  cité  l'exem- 
ple de  INubuchodonosor  changé  en  bœuf  ;  mais  c'était 
un  miracle,  une  vengeance  divine,  une  chose  entiè- 
rement hors  de  la  sphère  de  la  nature,  qu'on  ne  de- 
vait pas  examiner  avec  des  yeux  profane*,  cl  qui  ne 
peut  être  l'objet  de  nos  recherches. 

D'autres  savans ,  non  moins  indiscrets  peut-être, 
se  sont  prévalus  de  ce  qui  est  rapporté  dans  l'f.van- 
gilu  do  l'enfance.  Une  jeune  fille  en  Egypte, étant  en- 
trée dans  la  chambre  de  quelques  femmes,  y  vit  un 
mulet  couvert  d'une  housse  de  soie ,  ayant  à  son  cott 
un  pondant  d'ébène.  Ces  femmes  lui  donnaient  des 
baisers,  et  lui  présentaient  à  manger  en  répandaut  des 
larmes.  Ce  mulet  était  le  propre  frère  de  ces  femmes. 
Des  magiciennes  lui  avaient  ôté  la  figure  humaine;  et 
le  maître  de  la  nature  la  lui  rendit  bientôt. 

Quoiquo  cet  Evangile  soit  apocryphe,  la  vénéra- 
tion pour  le  seul  nom  qu'il  porte  nous  empêche  de 
détailler  cette  aventure.  Elle  doit  servir  seulement 
à  fitiro  voir  Combien  les  métamorphoses  étaient  » 
la  mode  dans  presque  toute  la  terre.  Les  chrétiens 
qui  composèrent  cet  Evangile  étaient  sans  doute  de 
bonne  foi  ;  ils  ne  voulaient  point  composer  un  roman. 
Us  rapportaient  avec  simplicité  ce  qu'ils  avaient  en- 
tendu dire.  L'église  qui  rejeta  daus  la  suite  cet  Evan- 
gile avec  quarante-ueufautres ,  n'iceusa  pas  les  au- 
teurs d'impiété  et  de  prévarication  ;  ces  au'eurs  ob- 
scurs parlaient  à  la  populace  selon  les  préjugés  de 
leur  temps.  La  Chine  était  peut-être  le  seul  pays 
exempt  de  ces  superstitions. 

L'aventure  des  compagnons  d'Ulysse,  changés  en 
bêtes  par  Circé,  était  beaucoup  plus  ancienne  que 
le  dogme  de  la  métempsycose  annoncé  en  Grèce  et 
eu  Italie  par  Pythagore. 

Sur  quoi  se  fondent  les  gens  qui  prétendent  qull 
n'y  a  point  d'erreur  universelle  qui  ne  soit  l'abus  de 
quelque  vérité?  ils  disent  qu'on  n'a  vu  des  charlatans 
que  parce  qu'on  •  vu  des  vrais  médecins ,  et  qu'on  n'a 
cru  aux  faux  i-rodiges  qu'à  cause  des  véritables  (a). 


(a)  Voyn  in  R« 
3o5«3oô\). 
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Mais  avait-ou  des  témoignages  certains  que  «lus 
hommes  élaiont  devenus  loups,  bœufs,  ou  chevaux, 
ou  hiics?  Cette  erreur  universelle  n'avait  donc  pour 
principe  que  l'amour  du  merveilleux ,  cl  l'inclination 
naturelle  pour  la  superstition. 

Il  suffit  d'une  opinion  erronée  pour  remplir  l'uni- 
vers de  fables.  Un  docteur  indien  voit  que  les  bètes 
ont  du  sentiment  et  de  la  mémoire.  11  conclut  qu'elles 
ont  une  Ame.  Les  hommes  en  ont  une  aussi.  Que  de- 
vient l'àmc  de  l'homme  après  sa  mort?  que  devient 
l'âme  de  la  bâte?  11  faut  bien  qu'elles  logent  quelque 
part.  Elles  s'en  \ont  dans  le  premier  corps  venu  qui 
commence  à  se  former.  L'âme  d'un  bracmanc  loge 
dans  le  corps  d'un  éléphant,  l'Ame  d'un  àne  se  loge 
dans  le  corps  d'un  petit  bracmauc.  Voilà  le  dogme 
de  la  métempsycose  qui  s'établit  sur  un  simple  rai- 
sonnement. 

Mais  il  y  a  loin  de  là  au  dogme  de  la  métamor- 
phose. Ce  n'est  plus  une  Ame  sans  logis  qui  cherche 
an  gîte;  c'est  un  corps  qui  est  changé  en  un  autre 
corps,  son  Ame  demeurant  toujours  la  même.  Or, 
certainement  nous  n'avons  dans  la  nature  aucun  exem- 
ple d'un  pareil  tour  de  gobelets. 

Cherchons  donc  quelle  peut  être  l'origine  d'une 
opinion  si  extravagautc  et  si  générale.  Scra-t-il  arrivé 
qu'un  père  ayant  dit  4  son  fils  plongé  dans  de  sales 
débauches  et  dans  l'ignorance  :  Tu  es  un  cochon,  un 
cheval .  un  âne;  ensuite  l'ayant  mis  en  pénitence  avec 
un  bonnet  d'à  ne  sur  la  tète,  'inc  servante  du  voisiuage 
aura  dit  que  ce  jeune  homme  a  été  changé  en  âne  en 
punition  de  ses  fautes?  Ses  voisines  l'auront  redit  à 
d'autres  voisines ,  et  de  bouche  en  bouche  ces  his- 
toires, accompagnées  de  mille  circonstances,  auront 
fait  le  tour  du  monde.  Une  équivoque  aura  trompé 
toute  la  terre. 

Avouons  donc  encore  ici,  avec  Boileau,  que  l'équi- 
voque a  été  la  mère  de  la  plupart  de  nos  sottises. 

Joignez  à  cela  le  pouvoir  de  la  magie ,  reconnu 
incontestable  chez  toutes  les  nations;  et  vous  ne  serez 
plus  étonné  de  rien  ('). 

Encore  un  mot  sur  les  ânes.  On  dit  qu'ils  sont 
guerriers  en  Mésopotamie,  et  que  Mervan,  le  vingt- 
unième  calife,  fut  surnommé  Voue  pour  sa  valeur. 

Le  patriarche  Photius  rapporte,  dans  l'extrait  de 
la  vie  d'Isidore,  qu'Ainmonius  avait  un  âne  qui  se 
connaissait  très-bien  en  poésie ,  et  qui  abandonnait 
son  râtelier  pour  aller  culcndre  des  vers- 
La  fable  de  Midas  vaut  mieux  que  le  conte  de 
Photius. 

De  l'âne  d'or  de  Machiavel. 

Ox  connaît  peu  l'âne  de  Machiavel.  Les  diction- 
naires qui  en  parlent  disent  que  c'est  un  ouvrage  de 
sa  jeunesse  ;  il  paraît  pourtant  qu'il  était  dans  l'âge 
mûr,  puisqu'il  parle  des  malheurs  qu'il  a  essuyés  au- 
trefois et  (rès-long-tcmps.  L'ouvrage  est  une  satire  de 
ses  contemporains.  I. .  utcur  voit  beaucoup  de  Flo- 
rentins, dont  l;un  est  changé  en  chat ,  l'autre  en  dra- 
gon, celui-ci  en  chien  qui  aboie  à  la  lune,  cet  autre 
en  renard  qui  ue  s'est  pas  laissé  prendre.  Chaque 

 y*  


caractère  est  peint  sous  le  nom  d'un  animal.  Les  fac- 
tions des  Médicis  et  de  leurs  ennemis  y  sont  figurées 
sans  doute  ;  et  qui  aurait  la  clef  de  cette  apocalypse 
comique,  saurait  l'histoire  secrète  du  pape  Léon  X  et 
des  troubles  de  Florence.  Ce  poème  est  plein  de  mo- 
rale cl  de  philosophie.  Il  finit  par  de  très-bonnes  ré- 
flexions d'un  gros  cochon,  qui  parle  à  peu  près  ainsi 
à  l'homme  : 

Animaux  ù  deux  pieds,  tans  vilenie n»,  uni  annes, 

Point  d'ongle,  un  mauvais  cuir,  ni  plume,  ni  louon. 

Von»  pleurez  eu  naissant,  et  tous  atex  raison  ; 

Von»  prévoyei  vos  maux  ;  il*  méritent  vos  larmes. 

Le*  perroquet*  et  tous  ont  le  don  de  parler. 

La  nature  tous  fît  de»  mains  induauietues  ; 

Mai»  vou*  fit  elle.  liéU%'.  de»  Ame»  vertueuse»? 

Et  quel  homme  en  re  point  nous  pourrait  égaler? 

L'homme  esl  plus  vil  que  nou»,  plu»  méchant ,  plus  sauvage: 

Poltron»  ou  furieux,  dan»  le  crime  plongé» , 

Vou»  éprouve»  toujours  on  la  crainte  ou  la  rage.  % 

Vous  tremhlei  «le  mourir,  et  tou»  vous  égorges. 

Jamais  de  porc  a  porc  on  ne  vil  d'injustice*. 

îfotre  bauge  est  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 

Ami ,  que  le  bon  Dieu  me  préserve  a  jamai» 

De  redevenir  homme  et  d'avoir  tous  te*  vice*! 

Ceci  est  l'original  de  la  satire  de  l'homme  que  fit 
Boilcau,  et  de  la  fable  des  compagnons  d'Ulysse, 
écrite  par  La  Fontaine.  Mais  il  est  très-vraisemblable 
que  ni  La  Fontaine,  ni  Boileau  n'avaient  entendu  par- 
ler de  l'Ane  de  Machiavel. 

De  l'une  de  Vérone. 

Il  faut  être  vrai,  et  ne  point  tromper  son  lecteur. 
Je  ne  sais  pas  bien  positivement  si  l'Ane  de  Vérone 
subsiste  encore  dans  toute  sa  splendeur,  parce  que  )« 
ne  l'ai  pas  vu  :  mais  les  voyageurs  qui  l'ont  vu ,  i!  y  u 
quarante  ou  cinquante  ans ,  s'aerordenl  à  dire  que  ses 
reliques  étaieut  renfermées  dans  le  ventre  d'un  âne 
artificiel  fait  exprès;  qu'il  était  sous  la  garde  de  qua- 
rante moines  du  couvent  de  Notre-Dame  des  Orgues 
à  Vérone,  et  qu'on  le  portait  eu  procession  deux  fois 
l'an. .C'était  une  des  plus  anciennes  reliques  de  la 
ville.  La  tradition  disait  que  cet  âne,  ayaut  porté  (/) 
notre  Seigneur  dans  son  entrée  à  Jérusalem,  n'avait 
plus  voulu  vivre  en  cette  ville;  qu'il  avait  marché  sut 
la  mer  aussi  endurcie  que  sa  corne;  qu'il  avait  pris 
son  chemin  par  Chypre,  Rhodes,  Caudie,  Malte  et 
la  Sicile  ;  que  de  là  il  était  veuu  séjourner  à  Aquilée , 
et  qu'enfin  il  s'établit  à  Vérone,  où  il  vécut  Irès-lonj;- 
temps. 

Ce  qui  donna  lieu  à  cette  fable,  c'est  que  la  plupart 
des  âues  ont  une  espèce  de  croix  noire  sur  le  dos.  Il 
y  eut  ;  *-parcmmcnt  quelque  vieil  ànc  aux  environs  de 
Vérone,  chczqui  la  populace  remarqua  une  plus  belle 
croix  qu'à  ses  confrères  :  une  bonne  femme  ne  man- 
qua pas  de  dire  que  c'était  celui  qui  avait  servi  de 
monture  à  l'entrée  dans  Jérusalem  ;  on  fit  de  magni- 
fiques funérailles  à  l'Ane.  La  fète  de  Vérone  s'établit  : 
elle  passa  de  Vérone  dans  les  autres  pays;  elle  fut 
surtout  célébrée  en  France;  on  chanta  la  prose  de 
l'Ane  à  la  messe. 

Oritntii  parti  bu» 
Advtnlabit  otinut 
Pulehtr  et  fortinimiu. 

(•)  Voy.  Miftoa ,  tome  I,  page»  toi  et  l os. 
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Une  fille,  représentant  la  sainte  Vierge  allant  en 
Egypte ,  montait  sur  un  dnc,  et  tenant  un  enfant  entre 
.«es  bras,  conduisait  une  longue  procession.  Le  prttrc 
à  la  fin  de  la  messe  (c) ,  au  lieu  de  dire  :  lté .  missa  est, 
se  mettait  à  braire  trois  fois  de  toute  sa  force,  et  le 
peuple  répondait  en  chœur. 

Nous  avons  des  livres  sur  la  fétc  de  l'Ane  et  sur 
celle  des  fous;  ils  peuvent  «crvir  à  r histoire  univer- 
selle de  l'esprit  humain. 

ANGE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Anges  des  indiens,  des  Perses,  etc. 

L'auteur  de  l'article  Ange  dans  l'Encyclopédie, 
dit  que  «  toutes  les  religions  ont  -«dmis  l'cxisl-.'nce 
des  anges,  quoique  la  raison  naturelle  ne  la  dé- 
montre pas.  » 

Nous  n'avons  point  d'autre  raison  que  la  naturelle. 
Ce  qui  est  surnaturel  est  au-dessus  de  la  raison.  Il 
fallait  dire  (si  je  ne  me  trompe)  que  plusieurs  reli- 
gions, et  non  pas  toutes,  ont  reconnu  des  anges.  Celle 
de  Numa,  celle  du  sabisme,  celle  des  druides,  celle 
de  la  Chine,  celle  des  Scythes,  celle  des  anciens 
Phéniciens  et  des  anciens  Egyptiens,  n'admirent 
point  les  auges. 

Nous  entendons  par  ce  mot ,  des  ministres  de 
Dieu,  des  députés,  des  tires  mitoyens  eutre  Dieu  et 
les  hommes,  envoyés  pour  nous  signifier  ses  ordres. 

Aujourd'hui,  en  1773 ,  il  y  a  juste  quatre  mille 
huit  cent  soixante  et  dix-huit  ans  que  les  bracmanes 
se  vantent  d'avoir  par  écrit  leur  première  loi  sacrée , 
intitulée  le  Shasta,  quinze  cents  ans  avant  leur  se- 
conde loi ,  nommée  yieidam,  qui  signifie  /<i  parole  de 
Pieu.  Le  Shasta  conlicut  cinq  chapitres.  Le  premier, 
«le  Dieu  et  de  ses  attributs  :  le  second,  de  la  création 
des  anges  :  le  troisième ,  de  la  chute  des  anges  :  le 
quatrième,  de  leur  punition  :  le  cinquième,  de  leur 
pardon,  et  de  la  création  de  1  homme. 

11  est  utile  de  remarquer  d'abord  la  manière  dont 
ce  livre  parle  de  Dieu. 

Premier  chapitre  du  Shasta. 

«  Dibu  est  un  ;  il  a  créé  tout  ;  c'est  une  sphère  par- 
faite sans  commencement  ni  Cn.  Dieu  conduit  toute 
la  création  par  une  providence  générale  résultante 
d'un  principe  déterminé.  Tu  ne  rechercheras  point  à 
découvrir  l'essence  et  la  nature  de  l'Eternel ,  ni  par 
quelles  lois  il  gouverne;  une  telle  entreprise  est  vaine 
et  criminelle  :  c'est  assez  que  jour  et  nuit  tu  con- 
temples dans  ses  ouvrages,  sa  sagesse,  son  pouvoir 
et  sa  bonté.  » 

Après  avoir  payé  à  ce  début  du  Shasta  le  tribut 
d'admiration  que  nous  lui  devons ,  voyons  la  création 
des  auges. 

Second  chapitre  du  Shasta. 

■m  L'Eternel,  absorbé  dans  la  contemplation  de  sa 
propre  existence ,  réso'ut ,  dans  la  plénitude  des 

(e)  Voyez  Du  C<Dge,  et  Ftiwu  sur  1m  iuarur*  et  l'espri*  de* 
Dation»  (tome  I  tt  roire  II  ;  et  roje»  d-iprè.  ï-tkte 


temps ,  de  communiquer  sa  gloire  et  son  essence  à 
des  êtres  capables  de  sentir  et  de  partager  sa  béati- 
tude, comme  de  servir  à  sa  gloire.  L'Eternel  voulut , 
et  ils  furent.  Il  les  forma  cn  partie  de  son  essence , 
capables  de  perfection  et  d'imperfection  selon  leur 
volonté. 

«  L'Éternel  créa  d'abord  Birma  ,  Vhsnou  et  Sib  ; 
ensuite  Mozazor  et  toute  la  multitude  des  anges. 
L Eternel  donna  la  prééminence  à  Birma,  à  Viisiiou 
et  à  Sib.  Birma  fut  le  prince  de  l'armée  Angélique  ; 
Vitsnou  et  Sib  furent  ses  coadjuteurs.  L'Eternel  di- 
visa l'armée  angélique  cn  plusieurs  bandes ,  et  leur 
donna  à  chacune  un  chef.  Ils  adorèrent  l'Eternel , 
rangés  autour  de  son  trône ,  chacun  dans  le  degré 
assigné.  L'harmonie  fut  dans  les  cicux.  Mozazor, 
chef  de  la  première  bande,  entonna  le  cantique  do 
louange  et  d'adoration  au  créateur ,  et  la  chanson 
d'obéissance  à  Birma,  sa  première  créature  ;  et  l'E- 
Irmel  se  réjouit  dans  sa  nouvelle  création.  » 

V.aw.  III.  J)e  la  chute  d'une  partie  des  anges. 

«  Depuis  la  création  de  l'armée  céleste,  la  joie  cl 
l'harmonie  environnèrent  le  troue  de  l'Eternel  dans 
l'espace  de  mille  ans,  multipliés  par  mille  ans,  et 
auraient  duré  jusqu'à  ce  que  le  temps  ne  fût  plus,  si 
l'envie  n'avait  pas  saisi  Mozazor  et  d'autres  princes 
des  bandes  angéliques.  Parmi  eux  étaient  Raabon,  lo 
premier  cn  dignité  après  Mozazor.  Imraémorans  du 
bonheur  de  leur  création  et  de  leur  devoir,  ils  ""CJC- 
tè relit  le  pouvoir  de  perfection  et  exercèrent  le  pou- 
voir d'imperfection.  Ils  firent  le  mal  à  l'aspect  de 
l'Eternel  ;  ils  lui  désobéirent ,  et  refusèrent  de  se  sou- 
mettre au  lieutenant  de  Dieu,  et  à  ses  associés  Vits- 
nou et  Sib;  et  ils  dirent:  Nous  voulons  gouverner; 
et  sans  craindre  la  puissance  et  la  colère  de  leur 
créateur,  ils  répandirent  leurs  principes  séditieux 
dans  l'armée  céleste.  Ils  séduisirent  les  anges,  et  en- 
traînèrent une  grande  multitude  dans  la  rébellion  ;  et 
elle  s'éloigna  du  tronc  de  l'Eternel;  vl  la  tristesse 
saisit  les  esprits  angéliques  fidèles,  et  la  douleur  fut 
connue  pour  la  première  fois  dans  le  ciel.  » 

Ciiap.  IV.  Châtiment  des  anges  coupables 

«  L'Eternel ,  dont  la  toute  science,  la  prescience 
et  l'influence  s'étendent  sur  toutes  choses,  excepté 
sur  l'action  des  êtres  qu'il  a  créés  libres,  vit  avec 
douleur  et  colère  la  défectiou  de  Mozazor,  de  Raa- 
bon ,  et  des  autres  chefs  des  anges. 

«  Miséricordieux  dans  son  courroux ,  il  envoya 
Birma,  Vitsnou  et  Sib,  pour  leur  reprocher  leur 
crime  et  pour  les  porter  A  rentrer  dans  leur  devoir  ; 
mais ,  confirmés  dans  leur  esprit  d'indépendance ,  ils 
persistèrent  dans  la  révolte.  L'Êtcrucl  alors  com- 
manda i  Sib  de  marcher  contre  eux,  armé  de  la 
toute-puissance,  et  de  les  précipiter  du  lieu  étuinent 
dans  le  lieu  des  tenebres,  dans  l'Ondcra ,  pour  y  être 
punis  pendant  mille  aus,  multipliés  par  mille  ans.  » 

Précis  du  cinquième  chapitre. 

Au  bout  do  mille  ans,  Burma,  Vitsnou  et  Sib  sol- 
licitèrent la  clémence  de  rÊternel  en  faveur  des  dé- 
linquant Lîternel  daigna  les  délivrer  de  la  prison 
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de  l'Ondera,  c(  les  mettre  dans  un  état  de  probaiion 
pendant  un  grand  nombre  du  révolution*  du  aoicU. 
Il  y  cm  encore  des  rébellions  contre  Dieu  dans  ce 
temj»«  de  pénitence. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  périodes  que  Dieu  créa  la 
lerre  ;  les  anges  pciiilcns  y  subirent  plusieurs  mi- 
tompsycoscs  ;  une  des  dernicres  fui  leur  changement 
eavaesc*.  C'est  do  le  <f«*e  les  vaches  devinrent  sa- 
crées dans  l'Inde.  Et  eutin  ils  rasent  métamorphosés 
en  hommes.  Dr  sotte  ou*  le  sjstèrac  des  Indiens  sur 
les  anges  est  précisément  celui  iu  jécuitc  Bougeant, 
qui  prétend  «jne  les  corps  dos  hetes  sont  habités  par 
des  anges  pécheurs.  Ce  que  les  bracmane*  avaient 
inventé  sérieusement,  Bougeant  l'imagina  plus  de 
quatre  nulle  ans  après  par  plaisanterie  ;  si  pourtant 
ce  badinage  notait  pas  en  lui  un  rostc  de  superstition 
mêlé  avec  l'esprit  systématique,  co  qui  est  arrivé  as- 


Tcllc  est  l'histoire  des  anges  chez  les  anciens 
hracmancs,  qu'ils  enseignent  encore  depuis  environ 
cinquante  siècles.  Nos  marchands  <jui  ont  trafique 
dans  l'Jndc  n'en  ont  jamais  été  instruit.-  ;  nus  mission- 
naires ne  l'ont  pas  été  davantage,  et  les  braïucs,  qui 
n'ont  jamais  été  édiGcs  ni  de  leur  science,  u:  de  leurs 
mœurs,  ne  leur  ont  point  communiqué  leurs  secrets. 
Il  a  fallu  qu'un  Anglais,  nommé  M.  Uolwcll,  ait  ha- 
bité troole  ans  à  Bésarùs  sur  lo  Gange,  ancicune  école 
des  bracruaues;  qu'il  ait  appris  l'ancienne  languo 
sacrée  du  Hanserit,  et  qu'il  ail  lu  les  anciens  livres 
do  la  religion  indieune,  pour  enrichir  enfin  notre  Eu 
ropcdeececonoaissaucossingulii  ros  :  comme  M.  Sale 


nor  une  traduction  fidèle  do  l'Alcoran,  et  des  lumières 
sur  l'ancieu  sabismo,  auquel  a  succédé  la  religion 
musulmane;  do  même  encore  que  M.  Hydc  «  1 
che ,  pendant  vingt  années  eu  Perse»  tout  oc  i 
c  orue  la  religion  des  mages. 

Des  anges  des  Perses. 

I.ES  Perses  avaient  trente  et  un  anges.  Le  premier 

de  tous,  et  qui  est  servi  par  quatre  autres  anges,  s'ap- 
pelle Bahaman  ;  il  a  l'inspection  de  tous  les  animaux , 
excepté  de  l'homme,  sur  qui  Dieu  s'est  réservé  une 
juridiction  immédiate. 

Dieu  préside  au  jour  oh  le  soleil  entre  dans  lo  bé- 
lier, et  oc  jour  est  un  jour  de  sabbat;  ce  qui  prouve 
que  la  file  du  sabhaL  était  observée  chat  ks  Perses 
dans  les  temps  les  plus  anciens. 

Le  second  ange  préside  au  huitième  jour,  et  s'ap- 


Lv  troisième  est  K.ur,  dont  on  a  f.tit  > 
Mcmeui  Cyrus;  et  c'est  l'ange  du  soleil. 
Le  quatrième  s'appelle  Ma,  il  préside  a  l 
Ainsi  chsque  ange  a  son  district.  Cest  oh  es  les 
l 'erses  que  la  doctrine  de  l'ange  gardien  et  du  mau- 
vais ange  fat  d'abord  reconnue.  On  croit  que  Raphaël 
était  l'ange  gardien  do  l'empire  | 

Les  Hébreux,  ne  counurent  jamais  la  chute  des 
anges  jusqu'au*  premiers' temps  de  l'ère  i 


bracmanes  fût  parvenue  jusqu'à  eux  :  car  ce  fut  dans 


ce  temps  qu'on  fabriqua  le  livre  attribué  à 
touchant  les  anges  pécheurs  chassés  du  ciel. 

Enoch  devait  être  un  auteur  fort  ancien,  puisqu'il 
vivait ,  selon  les  Juifs  ,  dans  la  septième  génération 
avant  le  déluge  :  mais  puisque  Selh,  plus  ancien  en- 
core que  lui,  avait  laissé  des  livres  a»  \  Hébreux.,  ils 
pouvaient  se  vanter  d'eu  avoir  aussi  d'Euoch.  Voici 
donc  ce  qu'Enoch  écrivit  sclou  eux. 

a  Le  nombre  des  hommes  s'etant  prodigieusement 
accru,  i'^  curent  de  tWs-bcIlcs  filles;  les  anges,  les 
brillans  t^fri </nri.  eu  devinrent  amoureux,  et  furent 
entraînés  dans  beaucoup  d'erreurs.  Ils  s'animèrent 
ent  e  eux ,  ils  se  dirent  :  Cboisissoits-nous  des  femmes 
parmi  les  filles  des  hommes  de  la  rerve.  Scmiaxas  leur 
prince  dit  :  Je  cr.iins  que  vous  n*3sicz  pas  accomplir 
un  tel  dessein,  et  que  je  ne  demeure  seul  chargé  du 
crime.  Tous  répondireiit  :  Pesons  serment  d'exécuter 
notre  dessein ,  et  dévouons-nous  à  Pana  thème  si  nous 
y  manquons.  Ils  s'unirent  donc  par  serment  et  firent 
Je,  imprécations.  Ils  étaient  ait  nombre  de  deux  cents. 
Ils  partiront  ensemble ,  du  temps  de  Jared ,  et  allèrent 
sur  la  muntague  appelée  Hcruionim  à  cause  de  leur 
serment.  Voici  les  noms  de*  principaux  ;  Scmiaxas, 
Atarcuph,  Araeiel ,  Cbobabicl ,  Hosampsich,  Zacicl, 
Panuar,  1  hausacl,  Sawicl,  Tiricl,  Sumicl. 

a  Eux  et  les  autres  purent  des  femmes  l'an  onze 
cent  soixante-dix  de  la  création  du  monde.  De  ce 
commerce  naquirent  trois  genres  d'hommes ,  les 
géans,  Ncphilim,  etc.  » 

l 'auteur  do  ce  fragment  écrit  de  ee  style  qui  semble 

i  ;  c'est  la 


veté.  Il  ne  manque  pas  de  nommer  les  personnages; 
il  n'oublie  pas  les  dates  ;  point  de  réflexions ,  point  de 
maximes  :  c'est  l'ancienne  manière  orientale. 

On  voit  quo  cette  histoire  est  fondée  sur  le  sixième 
chapitre  de  la  Genèse  :  «  Or,  en  ce  temps  il  y  avait 
des  géans  sur  le  terre;  car  les  en  fans 'de  Dieu  ayant 
eu  commerce  avec  les  filles  dos  hommes,  elles  enfan- 
tèrent les  puissance-»  du  siècle.  » 

Le  livre  d'Enoch  et  la  Genèse  sont  entièrement 
d'accord  sur  l'accouplement  des  anges  avec  les  filles 
des  hommes,  et  sur  la  race  des  géans  qui  en  naquit  : 
mais  ni  cet  Enoch,  ni  aucun  livre  de  l'ancieu  Testa- 
ment ne  parle  de  U  guerre  des  anges  contre  Dieu ,  ai 
de  leur  débite,  ni  do  leur  ohotc  dans  l'enfer,  tri  de 
leur  baine  contre  le  genre  humain. 

Prc*;|uc  tous  les  commentateurs  de  l'ancien  Tes- 

qufavont  la  captivité  de 
le  nom  d> 


Dabylonc,  les  Juifs  ne 
Celui  fftsi  apparut  à  1 
lut  point  dire  le  sien. 

Lorsquo  les  trois  anges  apparurent  à  Abraham ,  et 
quSI  fil  eaire  un  veau  entier  pour  les  régaler,  ils  ne 
lui  apprirent  point  leurs  noms.  L'un  d'eux  loi  dit  : 
«  Je  viendrai  vous  voir,  si  Dieu  me  donne  vie,  l'an- 
née prochaine,  et  Sara  votre  femme  aura  un  fils.  » 

Don  Calmet  trouve  un  très-grand  rapport  entre 
cetto  histoire  et  la  fable  qu'Ovide  raconte  dans  ses 
Fastes ,  de  Jupiter,  de  Neptune  et  de  Mercure,  qui, 
ayant  soupe  chez  le  vieillard  trié,  cl  le  voyant  affligé 
de  ne  pouvoir  faire  des  enfans,  pissèrent  sur  le  < 
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du  rean  qu'I né  leur  a» ail  servi ,  et  o  rd  onnèrent  à  Irié 
d'enfouir  sous  terre  et  d'y  laisser  pendant  neuf  mois 
ce  cuir  arrosé  do  l'urine  ceteste.  Au  bout  de  neuf 
mois,  Irié  découvrit  son  euir;  il  y  trouva  un  enfant 
qu'on  appela  Orion,  et  qui  est  actuellement  dans  le 

rent  les  anges  avec  Abraham  peuvent  se  traduire 
aussi  î  «  Il  nahra  m  fils  de  votre  venu.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  tes  anges  ne  dirent  point  leur 
nom  a  Abrrbam,  ils  ne  le  dirent  même  pas  à  Moïse  ; 
et  nous  ne  voyons  le  nom  de  Raphaël  que  dans  Tobic 
du  temps  de  la  captivité.  Tous  les  autres  noms  (fanges 
sont  pris  évidemment  des  Cbuldéens  et  des  Perses. 
Raphaël,  Gabriel,  Uriel,  etc. ,  son*  persans  A  baby- 
loniens. Il  n'y  a  pas  jusqu'au  nom  tFTsroèt  qui  ne  soit 
ehaidc  en.  Le  savant  juif  Pbileu  le  dit  ex  près  s»'- ment 
dan  le  récit  de  sa  dépotât  on  ver»  Coltguia  (avant- 
propos).  Non  s  ne  répéteront  point  ici  ce  qu'on  a  dit 
ailleurs  des  anges. 

Savoir  si  les  Grecs  et  Us  Romains  admirent 
les  anges? 

lava  avaient  assee  de  dieux  et  de  dfrrrf-dîeitx  pour 
se  passer  d  autres  ('très  subalternes.  Mercure  fesait 
les  commîssrons  de  Jupiter,  Iris  celles  de  Jtmon  j  ee- 
pendant  ils  axlmireut  encore  des  génies ,  des  démons, 
lia  doctrine  des  anges  gardiens  fnt  mise  en  vers  par 
Hésiode ,  contemporain  d'Homère.  Voici  comme  il 
s'exprime  dans  le  poème  des  Travaux  et  des  Jours, 

Dam  IN  lemp»  bienheureux  de  Saturne  et  de  Ruée, 
Le  mal  bat  inconnu ,  la  fatigue  ignorer  ; 

Pie  te  (iuuutanl  mu,  fus»»»  de  nvrr  en  pais, 
{Taraient  point  awToaipn  Inyrt  nxauo  knluÉrïmic». 
Ln  mort,  1  *3>eu**  mort,  si  terrible  aux  coupables, 
H'««ui«  <[«i'un  dmix  pnsMge.  en  ce  sejoar  mortel, 
De»  pW>™  <<e  h  trm  mis  déliera  du  ciel. 
tjMhan>nt<«<d«cci  terDptvwnt  m»  »ew>-«n  **••<•, 
aoswdcwis  femiwfc ,  ha  «*i>iàicM.(!i>no«  vie»: 
Ils  veillent  prit  do  ooas,  MV«au-Jr».-rni  île  no»  contre 
Écarter,  s'il  êe  peut,  le  crime  et  le»  dawleun,  etc. 

Plus  on  fouille  dans  l'antiquité ,  plus  on  voit  rom- 
ions  modernes  ont  puisé  tour  à  tour  dans 
is  aujourd'hui  presque  abandonnées.  Les 
lirecs,  qui  onl  si  longtemps  passé  pour  inventeurs , 
avuittul  imité  r^g»pte*  Qjtti  avait  copié  les  Qialdéen», 
qui  devaient.  ptasque  tout  aux.  Insuono.  La  doctrine 
des  anges  gardiens,  qu'Hésiode  avait  si  bien  chantée, 
(ut  enaui.c  sophistiquée  dan  s  lus  éeoJe*;  c'est  tout  cs> 
qu'elles  purent  faire.  Gbaqnc  homme  eut  non  bon  et 


(Uobat.  .Uk  Il,ep,Iit,^»*7> 
Socrote,  comme  on  sait ,  avait  un  bon  ange  r  mais 
a  mut  que  ce  soit  le  mauvais  qui  l'ait  conduit.  Cène 
peut  être  qu'un  trrs-manvats  ange  qui  engage  nn  phi- 
losophe à  courir  de  maison  en  maison  pour  dire  au» 
gms,  par  demande  et  par  réponse,  quel*  père  et  la 
mère,  le  précepteur  et  te  petit  garçon  sont  de»  igao- 
mm  et  dos  imbéciles.  L'ange  gardien  a  bien  de  la 
(  à  garantir  alors  son  protégé  de  la  ciguë. 
On  ne. 


SKCTIOK  tt. 

La  doctrine  des  anges  est  a  rte  des  pins  anciennes 
du  monde,  elle  a  précédé  celle  de  immortalité  de 
l'Ame  :  cela  n'est  pas  étrange.  II  faut  de  la  philosophie 
poir  croire  immortelle  Dirne  de  l'homme  mortel  :  il 
ne  faut  que  de  (  imagination  et  de  la  faiblesse  pour 
inventer  des  êtres  supérieurs  à  nous,  qui  nous  protè- 
gent ou  qui  nous  persécutent.  Cependant  il  ne  parait 
pas  que  les  anciens  Kajpliens  eussent  aucune  notion 
de  ces  être»  célestes,  revêtus  d'un  corps  éthéré,  et 
nvHÙstrm  des  ordres  d'un  Dieu.  Les  anciens  Rabyto- 
roens  furent  les  premiers  qni  admirent  cette  thérdo 
gtc.  Le»  livres  béln  rirx  emploient  les  anges  dé»  le  pre- 
mier livre  de  la  Genèse  ;  mais  la  Genèse  ne  fut  érrite 
qne  lorsque  les  Chardéene  étaient  une  nation  déjà 
puissante  :  et  ce  ne  fut  même  quedane  la  captivité  à 
Mal>yloiic,  plnsdo  milleans  après  Moïse,  que  les  Juif* 
apprirent  les  nomsde  Gabriel ,  de  Raphaël,  Wiebaél , 
Uriel,  ete.,  qu'on  donnait  au*  anges.  Ces*  une  chose 
très- singulière  que,  les  religions  judaïque  et  ehré- 
tii-imc  étant  fondée  sur  la  ebnlc  d'Adam ,  cette  ehutr 
étant  fondée  sur  la  tentation  du  maoeaft  ange,  da 
dtable ,  cependant  il  ne  soft  pas  dit  un  seul  mot  dans 
le  Pcntatcuque  de  l'cxiv  once  des  mauvais  ange»,  en- 
core moins  de  leur  punàion  et  de  leur  demeure  dans 
l'on  fer. 


les  mauvais  anges  ne  leur  furent  eonnua  que  dan»  la 
captivité  à  Bah v ton e  ;  c'est  alors  qu'il  commence  à 
être  question  tPAamedéc ,  que  Raphaël  alla  enchaîner 
dans  la  haute  Kgv  pte;  c'est  alors  que  les  Juin  en» 
fondent  parler  de  ttilnn.  Ge  mot  S>ti<in  était  cbaldccn, 
et  le  livre  de  Job,  habitant  de  r.bvrdée,  est  le  pre- 
mier qui  en  fasse  mention. 

Les  anciens  Perses  disaient  que  Satan  était  un  gé- 
nie qui  avait  fait  la  guerre  aux  Dives  et  aux  Péris , 
c'est-à-dire  aux  fées. 

Ainsi  selon  les  règles  ordiiimres.de  la  probabilité, 
il  serait  permis  à  ceux  qui  ne  se  serviraient  que  de 
leur  raison,  de  penserque  c'est  dans  cette  théologie 
qu'on  a  enfin  pris  ridée  chez  les  Juifs  et  les  chrétiens, 
que  les  mauvais  anges  avaient  été  chasses  du  ciel ,  et 
que  leur  prince  avait  toute  Ève  sous  la  figure  d'un 
serpent. 

On  a  prétendu  quTsaie  (dans  son  chapitre  X'V. 
r.  1 2  ) avait  cette  allégorie  envoie  quand.il  dit  :  (Jno- 
nvxlo  eccidi^ti  Ac  ftr/o,  f.uriirr ,  oui  manc  oritharh  ? 
u  Comment  cs-lu  tombé  du  ciel  ,  astre  de  lumière, 
qui  te  levai»  au  matin?» 

Ccst  même  ce  verset  latin,  traduit  d'Isaie  ,  qui  a 
procuré  au  dtable  le  nom  de  Lucifer.  On  n'a  pas 
songé  que  Lucifer  signifie  celui  qui  répand  Ta  lumière. 
Oh  a  encore  moins  réfléchi  aux  paroles  d'Isaie.  fi 
parle  du  roi  de  Bahylonc  détrôné ,  et  par  une  figure 
commune,  il  lui  dit  :  Commentes-tu  tombé  des  cieux , 
astre  éclatant  T 

II  n'y  a  pas  d'apparence  qulsaje  ait  voulu  établir , 
par  ce  trait  de  rhétorique,  fa  doctrine  des  anges  pré- 
cipités dans  l'enfer  :  aussi  ce  no  fut  guère  que  dans 
lé  temps  de  ht  primitive  église  chrétienne,  qne  les 
père»  et  le»  rabbins  s  elrorcèrctrt  i 
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doctrine ,  pour  sauver  ce  qu'il  y  avait  d'incroyable 
dans  1  histoire  d'un  serpent  qui  séduisit  la  mère  des 
hommes,  et  qui,  condamne  pour  cette  mauvaise  ac- 
tion à  marcher  sur  le  ventre ,  a  depuis  été  l'ennemi 
de  l'homme,  qui  tâche  toujours  de  l'écraser,  tandis 
que  celui-ci  tâche  toujours  de  le  mordre.  Des  sub- 
stances célestes,  précipitées,  dans  l'abîmo  qui  en 
sortent  pour  persécuter  le  genre  humain,  ont  paru 
quelque  chose  de  plus  sublime. 

On  ne  peut  prouver  par  aucun  raisonnement  que 
ces  puissances  célestes  et  infernales  existent  ;  mais 
aussi  on  ne  saurait  prouver  qu'elles  n'existent  pas.  H 
n'y  a  certainement  aucune  contradiction  à  recon- 
naître des  substances  bienfaisantes  et  malignes,  qui 
ne  soient  ni  de  la  nature  de  Dieu  ni  de  la  nature  des 
hommes;  mais  il  ne  suffit  pas  qu'une  chose  soit  possi- 
ble pour  la  croire. 

Les  anges  qui  présidaient  aux  nations  chez  les 
Babyloniens  et  "h»v.  les  Juifs  ,  sont  précisément  ce 
qu'étaient  les  dieux  dllomcrc,  des  êtres  célestes  su- 
bordonnés à  un  être  suprême.  L'imagination  qui  a 
produit  les  uns  a  probablement  produit  les  autres.  Le 
nombre  des  dieux  inférieurs  s'accrut  avec  la  religion 
d'Homère.  Le  nombre  des  anges  s'augmenta  chex 
les  chrétiens  avec  le  temps. 

Les  auteurs  connus  sous  les  noms  de  Denis  l'Aréo- 
pagitc,  et  de  Grégoire  I",  fixèrent  le  nombre  des 
anges  à  neuf  chœurs  dans  trois  hiérarchies  ;  la  pre- 
mière ,  des  séraphins,  des  chérubins  et  des  trônes;  la 
seconde ,  des  domiuations ,  des  vertus  et  des  puis- 
sances ;  la  troisième ,  des  principautés ,  des  ar- 
changes et  enfin  des  anges ,  qui  donnent  la  déno- 
mination à  tout  le  reste.  Il  n'est  guère  permis  qu'à 
un  pape  de  régler  ainsi  les  rangs  dans  le  ciel. 

section  tu. 

Ange,  en  grec  envoyé:  on  n'en  sera  guère  plus  in- 
struit quand  on  saura  que  les  Perses  avaient  des  Péris, 
les  Hébreux  des  Malakim ,  les  Grecs  leurs  Daimouoi. 

Mais  ce  qui  nous  instruira  peut-être  davantage,  ce 
sera  qu'une  des  premières  idées  des  hommes  a  tou- 
jours été  de  placer  des  êtres  intermédiaires  cr.irc  la 
Divinité  et  nous;  ce  sont  ces  démons,  ces  génies  que 
l'antiquité  inventa,  l'homme  fit  toujours  les  dieux  à 
son  image.  On  voyait  les  princes  signifier  leurs  ordres 
par  des  messagers,  donc  la  Divinité  envoie  aussi  ses 
courriers;  Mercure,  Iris,  étaient  des  courriers,  des 
messagers. 

Les  Hébreux ,  ce  seul  peuple  conduit  par  la  Divi- 
nité même,  ne  donnèrent  point  d'abord  de  noms  but 
anges  que  Dieu  daignait  enfin  leur  envoyer;  ils  em- 
pruntèrent les  noms  que  leur  donnaient  les  Chal- 
déens,  quand  la  nation  juive  fut  captive  dans  la  Ba- 
bylonic;  Michel  et  Gabriel  sont  nommés  pour  la  pre- 
mière fois  par  Daniel,  esclave  chez  ces  peuples.  Le 
Juif  Tobic ,  qui  vivait  à  Ninivc ,  connut  l'ange  Ra- 
phaël qui  vovagea  avec  son  fils  pour  l'aider  à  retirer 
de  l'argent  que  lui  devait  le  Juif  Gabaël. 

Dans  les  lois  des  Juifs,  c'est-à-dire,  dans  le  Lévi' 
tique  et  le  Dcutéronomc,  il  u'est  pas  fait  la  moindre 
mention  de  l'existence  des  anges,  à  plus  forte  raison 


de  leur  culte  ;  aussi  les  saducéens  ne  croyaient-ils 
point  aux  anges. 

Mais  dans  les  histoires  des  Juifs  il  en  est  beau- 
coup parlé.  Ces  anges  étaient  corporels;  ils  avaient 
des  ailes  au  dos ,  comme  les  gentils  feignirent  que 
Mercure  en  avait  aux  talons  ;  quelquefois  ils  ca- 
chaient leurs  ailes  sous  leurs  vêtemens.  Gomment 
n'auraient-ils  pas  eu  de  corps,  puisqu'ils  buvaient  et 
mangeaient ,  et  que  les  habitans  de  Sodome  voulurent 
commettre  le  péché  de  la  pédérastie  avec  les  anges 
qui  allèrent  cher  Loth. 

L'ancienne  tradition  juive,  selon  Ben  Maimon , 
admet  dix  degrés,  dix  ordres  d'anges,  i.  Les  chaios 
acodesh,  purs,  saiuts.  a.  Lesofamin,  rapides.  3.  Les 
oralim ,  les  forts.  4-  Le*  cbasmalim ,  les  flammes. 
5.  Les  séraphlm,  étiuccllcs.  6.  Les  malakim,  anges, 
messagers,  députés.  7.  Les  cloim ,  les  dieux  ou  juges. 
8.  Les  ben  eloim ,  enfans  des  dieux.  9.  Cbérubim, 
images.  10.  Ychim ,  les  animés. 

L'histoire  de  la  chute  des  anges  ne  se  trouve  point 
dans  les  livres  de  Moisc  ;  le  premier  témoignage 
qu'on  en  rapporte  est  celui  du  prophète  Isaie ,  qui , 
apostrophant  le  roi  de  Babylonc,  s'écrie  :  Qu'est  de- 
venu l'cxactcur  des  tributs?  les  sapins  et  les  cèdre* 
se  réjouissent  de  sa  chute  ;  comment  es-tu  tombé  du 
ciel,  0  Hcllcl,  étoile  du  matin?  On  a  traduit  cet 
Hcllcl  par  le  mot  latin  Lucifer;  et  ensuite  par  un  sens 
allégorique  on  a  donné  le  nom  de  Liici(er  au  prince 
des  anges  qui  firent  la  guerre  dans  le  ciel;  et  enfin  ce 
nom  qui  signifie  phosphore  et  aurore,  est  devenu  le 
nom  du  diable. 

La  religion  chrétienne  est  fondée  sur  la  chute  des 
anges.  Ceux  qui  se  révoltèrent  furent  précipités  des 
sphères  qu'ils  habitaient  dans  l'enfer,  au  centre  de 
la  terre,  et  devinrent  diables.  Un  diable  tenu  Êve 
sous  la  figure  d'un  serpent ,  et  damna  le  genre  hu- 
main. Jésus  vint  racheter  le  genre  humain ,  et  triom- 
pher du  diable  qui  nous  tente  encore.  Cependant 
cette  tradition  fondamentale  ne  se  trouve  que  dans  le 
livre  apocryphe  d'Enoch,  et  encore  y  est-elle  d'une 
manière  toute  différente  de  la  tradition  reçue. 

Saint  Augustin,  dans  sa  cent-neuvième  lettre,  ne 
fait  nulle  difficulté  d'attribuer  des  corps  déliés  et 
agiles  aux  bons  et  aux  mauvais  anges.  Le  pape  Gré- 
goire I"  a  réduit  à  neuf  chœurs ,  à  neuf  hiérarchies 
ou  ordres ,  les  dix  chœurs  des  anges  recounus  par 
les  Juifs. 

Les  Juifs  avaient  dans  leur  temple  deux  chérubins 
ayant  chacun  deux  têles ,  l'une  de  bœuf  et  l'autre 
d'aigle,  avec  six  ailes.  Nous  les  peignons  aujourd'hui 
sous  limage  d'une  tête  volante,  ayant  deux  petites 
ailes  au-dessous  des  oreilles.  Nous  peignons  les 
anges  et  les  archanges  sous  la  figure  de  jeunes  gens, 
ayant  deux  ailes  au  dos.  A  l'égard  des  trônes  et  des 
dominations,  on  ne  s'est  pas  encore  avisé  de  les> 
peindre. 

Saint  Thomas,  à  la  questiou  CYTII,  article  a,  dit 
que  les  trônes  sont  aussi  près  de  Dieu  que  les  chéru- 
bins et  les  séraphins ,  parce  que  c'est  sur  eux  que 
Dieu  est  assis.  Scot  a  compté  mille  millions  d'anges. 
L'ancienne  mythologie  des  bons  et  des  mauvais  gé- 
nies ayant  passé  de  l'Orient  eu  Grcce  cl  à  Rome , 
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nous  consacrâmes  cette  opinion ,  en  admettant  pour 
chaque  homme  on  bon  et  un  mauvais  ange ,  dont  l'un 
!  et  l'autre  lui  nuil  depuis  sa  naissaueç  jusqu'à 
t ;  mais  on  no  sait  pav  encore  si  ces  bons  et 
mauvais  anges  passent  continuellement  de  lc:ir  poste 
à  un  autre,  ou  s'ils  sont  relevés  par  d'autres.  Con- 
sultez sur  cet  article  la  Somme  de  saint  Thomas. 

On  ne  sait  pas  précisément  où  les  anges  se 
tiennent,  si  c'est  dans  l'air,  dans  le  vide,  dans  les 
planètes;  Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous  en  fussions 


ANGLICANS  (*).  ANGUILLES  (**). 

ANNALES. 

Que  de  peuples  ont  subsisté  long-temps  et  subsïs- 
tiut  encore  sans  annales!  Il  n'y  en  avait  dans  l'Amé- 
rique entière,  c'est-à-dire,  dans  la  moitié  de  notre 
globe,  qu'au  Mexique  et  au  Pérou;  encore  n 'étaient- 
elles  pas  fort  anciennes.  Et  des  cordelettes  nouées  ne 
sont  pas  des  livres  qui  puissent  entrer  dans  de  grands 
détails. 

Les  trois  quarts  de  l'Afrique  n'eurent  jamais  d'an- 
nales :  et  encore  aujourd'hui  chez  les  nations  les  plus 
savantes ,  chez  celles  même  qui  ont  le  plus  usé  et 
abusé  de  l'art  d'écrire,  on  peut  compter  toujours,  du 
moins  jusqu'à  présent,  quatre-vingt-dix-neuf  parties 
du  genre  humain  sur  cent  qui  ne  savent  pas  ce  qui 
s'est  passé  cher  elles  au  delà  de  quatre  générations , 
et  qui  à  peine  connaissent  le  nom  d'un  bisaïeul.  Pres- 
que tous  les  habitans  des  bourgs  et  des  villages  sont 
dans  ce  cas;  très-peu  de  familles  ont  des  titres  de 
leurs  possessions.  Lorsqu'il  s'élève  des  procès  sur  les 
limites  d'un  ebamp  ou  d'un  pré,  le  juge  décide  sur 
le  rapport  des  vieillards  :  le  titre  est  la  possession. 
Quelques  grands  événemens  se  transmettent  des  pères 
aux  enfans,  et  s'altèrent  entièrement  en  passant  de 
bouche  en  bouche;  ils  n'ont  point  d'autres  annales. 

Voycx  tous  les  villages  de  notre  Europe  si  policée, 
si  éclairée1,  si  remplie  de  bibliothèques  immenses,  et 
qui  semble  gémir  aujourd'hui  sous  l'amas  énorme  des 
livres.  Deux  hommes  tout  au  plus  par  village ,  l'un 
portant  l'autre ,  saveut  lire  et  écrire.  La  société  n'y 
perd  rien.  Tous  les  travaux  s'exécutent;  on  bâtit,  on 
plante ,  on  sème,  on  recueille  comme  onfesait  dans 
les  temps  les  plus  reculés.  Le  laboureur  n'a  pas  seu- 
lement le  loisir  de  regretter  qu'on  ne  lui  ait  pas  appris 
à  consumer  quelques  heures  de  la  journée  dans  la 
lecture.  Cela  prouve  que  le  genre  humain  n'avait  pas 
besoin  de  monuraens  historiques  pour  cultiver  les 
arts  véritablement  nécessaires  à  la  vie. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tant  de  peuplades 
manquent  d'annales,  mais  que  trois  ou  quatre  na- 
tions en  aient  conservé  qui  remontent  à  cinq  mille 
ans  ou  environ ,  après  tant  de  révolutions  qui  ont 
bouleversé  la  terre.  Il  ne  reste  pas  une  ligne  des  an- 
ciennes annales  égyptiennes,  chaldécnnes,  persanes, 
ni  de  celles  des  Latins  et  des  Etrusques.  Les  seules 


{*)  Voyn  la  cinquième  Lettre 
Mélangea  pliilosopliiqve».  (R.) 

(*•)  Voyes  chapitre  XX  if 
hime  de  pbysiqaje.  (H.) 

mer.  mil. 


annales  un  peu  antiques  sout  les  indiennes,  les  chi- 
noises, les  hébraïques  (*). 

Nous  ne  pouvons  appeler  annales  des  morceaux 
d'histoire,  vagues  et  décousus,  sans  aucune  date, 
sans  suite ,  sans  liaison ,  sans  ordre  ;  ce  sont  des 
énigmes  proposées  par  l'antiquité  à  la  postérité  qui 
n'y  entend  rien. 

Nous  n'osons  assurer  que  Sanchomathon,  qui  vi- 
vait, dit-on  ,  avant  le  temps  où  l'on  place  Moïse  (a), 
ait  composé  des  aouales.  Il  aura  probablement  borné 
ses  recherches  à  sa  cosmogonie ,  comme  fit  depuis 
Hésiode  en  Grèce.  Nous  ne  proposons  cette  opinion 
que  comme  un  doute,  car  nous  n'écrivons  que  pour 
nous  instruire,  et  non  pour  enseigner. 

Mais  ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention,  c'est 
que  Sanchoniathon  cite  les  livres  de  l'Egyptien  Thot, 
qui  vivait,  dit-il,  huit  cents  ans  avant  lui.  Or,  San- 
choniathon écrivait  probablement  dans  le  siècle 
l'on  place  l'aventure  de  Joseph  en  Egypte. 

Nous  mettons  communément  l'époque  de  la  pro- 
motion du  Juif  Joseph  au  premier  ministère  d  Egypte 
à  l'an  a3oo  de  la  création. 

Si  les  livres  de  Thot  furent  écrits  huit  cents  ans 
auparavant,  ils  furent  donc  écrits  l'an  i5oo  de  la 
création.  Leur  date  était  donc  de  cent  cinquante-six 
ans  avant  le  déluge.  Ils  auraient  donc  été  gravés  sur 
la  pierre,  et  se  seraient  conservés  dans  l'inondation 
universelle. 

Une  autre  difficulté,  c'est  que  Sanchoniathon  ne 
parle  point  du  déluge,  et  qu'on  n'a  cité  jamais  aucun 
auteur  égyptien  qui  en  eût  parlé.  Mais  ces  difficultés 
s'évanouissent  devant  la  Genèse  inspirée  par  l'esprit 


Nous  ne  prétendons  point  nous  enfoncer  ici  dans 
le  chaos  que  quatre-vingts  auteurs  ont  voulu  dé- 
brouiller en  inventant  des  chronologies  différentes. 
Nous  nous  en  tenons  toujours  à  l'ancien  Testament. 
Nous  demandons  seulement  si  du  temps  de  Thot 
on  écrivait  en  hiéroglyphes  ou  en  caractères  alpha- 
bétiques ; 

Si  on  avait  déjà  quitté  la  pierre  et  la  brique  pour 
du  vélin  ou  quelque  autre  matière  ; 

Si  Thot  écrivit  des  annales  ou  seulement  une  cos- 
mogonie ; 

S'il  y  avait  déjà  quelques  pyramides  bâties  du 
temps  de  Thot; 

Si  la  Ba  tse- Egypte  était  déjà  habitée  ; 


(a)  On  •  dit  que ,  si  SacelonUthoo  avait  vécu  du  temps  de 
Moïse ,  ou  après  loi ,  l'ér/qup  de  Césarée  Euafebe ,  qui  cite  plu- 
sieurs de  w»  fragmens,  aurait  indubitable  ment  cité  ceux  où  il 
eut  été  lait  mention  de  Moïse  et  des  prodige»  épouvantables  qui 
avaient  étonné  la  nature.  Sanchonietlioo  o'iurait  pas  manqué 
d'en  parler  :  Eusebc  aurait  lait  valoir  sou  témoignage  ;  il  aurait 
prouvé  l'existence  de  Moïse  pu  l'aTeu  authentique  d'un  savant 
contemporain,  d'un  homme  qui  écrivait  dans  on  paya  ou  le* 
luit»  se  signalaient  tous  les  jours  par  des  miracles.  Eusebe  m 
Cite  jamais  Sanchoniathon  sur  le*  action*  de  Moue.  Donc  Sao- 
cliouiathon  avait  écrit  auparavant.  On  le  présume ,  mai*  avec  la 
défiance  que  tout  homme  doit  avoir  de  son  opinion,  excepté 
I  il  ose  assuier  que  deux  et  ( 
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Si  on  avait  pratiqué  des  canaux  pour  recevoir  les 
eaux  du  Nil  ; 

Si  les  Chaînons  avaient  déjà  enseigné  les  arts  aux 
Egypùcus ,  et  si  Jes  Chaldôcus  les  avaient  rega*  des 
bracmaucs  ? 

Il  y  a  des  gons  qui  ont  résolu  toutes  ces  questions. 
Sur  quoi  uu  homme  d'esprit  et  de  bon  sens  disait  un 
jour  d'un  grave  docteur  :  II  faut  que  cet  homme-là  soit 
toi  grand  ignorant,  car  il  répond  à  tout  ce  qu'on  lui 
demande. 

.ANNATES. 

A  CET  article  du  dictionnaire  encyclopédique , 
savamment  train5 ,  comme  le  sont  tous  les  objets  de 
jurisprudence  dans  ce  grand  et  important  ouvrage, 
on  peut  ajouter  que,  l'époque  de  l'établissement  des 
annates  étant  incertaine,  c'est  une  preuve  que  l'cxac- 
tiou  des  annates  n'est  qu'uuc  usurpation,  une  cou- 
tume tortionnaire.  Tout  ce  qui  n'est  pas  fondé  sur 
une  loi  atfthcatique  est  uu  abus.  Tout  abus  doit  être 
vdfatwé,  à  «oins  que  la  réforme  ne  soit  plus  dange- 
reuse qne  f  abus  même.  L'usurpation  commence  par 
se  mettre  peu  à  peu  en  possession  :  l'équité,  l'intérêt 
public  jettent  des  cris,  et  réclament.  La  politique 
vient, qui  ajuste  comme  elle  peut  l'usurpation  avec 
rVqnité;  et  l'abus  reste. 

A  l'exemple  des  papes,  dans  plusieurs  diocèses, 
les  évoques,  les  chapitres  et  les  archidiacres  établi- 
rent des  annates  sur  les  cures.  Cette  exaction  se 
nomme  droit  de  dCport  en  Normandie.  La  politique 
■"ayant  aucun  intérêt  k  maintenir  ce  pillage  ,  il  fut 
aboli  en  plusieurs  endroits  ;  Il  subsiste  en  d'autres, 
tout  le  culte  de  l'argent  est  le  premier  culte  ! 

En  1 4°9  >  au  concile  de  Pise ,  le  pape  Alexandre  Y 
renonça  expressément  box  annates;  Charles  Vil  les 
condamna  par  u»  édU  du  mois  d'avril  i  £t  8  ;  le  con- 
cile de  Bile  les  déclara  sunooiaques  ;  et  la  pragma- 
tique-sanction  les  abtfit  do  nouveau. 

Fraaçota  I-,  suivant  un  traité  particulier  qu'il 
avait  fait  arec  Uon  X  ,  qui  ne  rut  point  ins»r*  dans 
le  concordat ,  permit  au  pape  de  lever  ce  tribut ,  qui 
loi  produisit  chaque  mutée  ,  sous  le  régne  de  ce 
prince ,  cent  milie  éens  de  ce  temps-là  ;  suivant  le 
calcul  qu'au  fit  alors  jacques'Cappdl ,  aaoesi»*  général 
au  parlcmcut  de  Paris. 

Les  parlement ,  les  «mireewtds  ,1e  clergé,  la  na- 
tion entière,  réclamaient  contre  celte  etafltion;  et 
Henri  II,  cédant  enfin  aux  cris  do «oo-peuple ,  Jonou- 
vcla  la  loi  de  Charles  VII,  par  un  édil  du  5  septem- 
bre 1 55 1 . 

La  défense  de  payer  l'anuate  Tut  encore  réitérée 
par  Charles  IX  aux  états  d'OrhSaas  en  x56o.  «  Par 
avis  de  notre  conseil,  ot  suivant  les  décrets  des 
saints  conciles,  anciennes  ordonnances  de  nos  pré- 
décesseurs roi;, et  arrêts  de  nos  cours  de  parlement  : 
ordonnons  que  tout  transport  d'or  et  d'argent  hors  de 
notre  royauuiu,  et  payeiiwut  «le  deniers,  soua  cou- 
peine  de  quadruple  contre  les  contrevenons.  i» 

Celte  loi  promulguée  dans  rassemblée  générale 
de  la  nation  semblait  dovoir  être  irrévocable  :  mais 
deux  ans  après ,  le  même  prince ,  subjugué  par  la 


cour  de  Rome ,  alors  puissante ,  établit  ee  que  la  na- 
tion entière  et  lui  «mérite  avaient  aiirogé. 

Henri  IV,  qui  ne  craignait  tmcuv  danger ,  mais  qu> 
craignait  Home,  confirma  les  annulas  par  un  éd  t 
du  "ii  janvier 

Troie icélebrcs  janHcoimullet, Dusoaurin^ldnrray 

qu'ils  uppeucnt.uxc  véritable  simonie.  Sa ,  à.désuut  d« 
les  payer ,  le  pape  ne  fuse  dos  bulles,  Duaaeu  con- 
seille à  régisse  gallicane  d'imiter  celle  d'Espognr , 
qui ,  dans  le  douzième  concile  de  Tolède  ,  chargea 
l'archevêque  de  celte  ville  de  donner,  sur  le  refus  du 
pape,  des  provisions  aux  prélats  nommés  par  le  roi. 

C'est  uue  maxime  des  plus  certaines  du  droit  fran- 
çais, consacrée  par  l'article  i4  de  nos  libertés  (*), 
que  Tévéque  de  Home  n'a  aucun  droit  sur  le  tempo- 
rel des  bénéfices,  qoll  ne  jouit  des  aimâtes  que  par 
la  permission  du  roi.  Mais  cette  permission  ne  dort- 
elle  pas  avoir  un  terme?  à  quoi  nous  servenvnos  lu- 
mières ,  si  nous  conservons  toujours  nos  abus? 

Le  calcul  des  sommes  qn  on  a  payées  e»  que  l'on 
paie  encore  au  pape  est  enrayant.  Le  procureur  gé- 
néral Jean  de  Saint- Romain  a  rvmarqné  que,  du 
temps  de  Pie  II  -vingt-deux  érdehes  ayant  vaqué  en 
France  pendant  trois  années ,  îl  fal'ttt  porter  A1  Rome 
cent  vingt  mille  écus;  que,  soixante  et  une  abbayes 
ayant  aussi  vaqué,  on  avaltppyié pareille- somme  à  la 
cour  de  Rome;  que  vens  le  flètne  tenrp?  on  avait  en- 
core pavé  à  cette  en  or,  pour  les  pte  virions  des 
prieurés ,  doyennés ,  des  autres  dignités  sans 
crosse,  cent  mille  ecus;  qne  pour  chaque  euro  il  y 
avait  eu  an  moins  une  grâce  expectative  qui  était 
vendue  vingt-cinq  écus;  outre  une  infinité  de  dis- 
penses dont  le  calaul  montait  «"deux  millrovs  dTécus. 
Le  procureur -général  de  tkrhrt- Romain  vivait  du 
temps  de  Louis  XI.  Jngez  à  combien  ee»  sommes 
monteraient  aujourd'hui.  Jugez  combien  les  autres 
états  ont  donné.  Jugea  si  la  répnblique  Tentante ,  au 
temps  de  Lucoflns ,  a  pins  tiré  d'or  et  oTargent  de.* 
nations  vaincues  par  son  V-pée ,  que  les  pope* ,  les 
pères  de  ces  nrfnrcs  nations ,  n'en  ont  tiré  par  leur 
plimc. 

Sopposons  que  le  procureur  -  général  de  Saint- 
Romain  se  soit  trompédcTBOltié,  ce  qnrest  men  diffi- 
cile, ne  rcste-tl  pas  encore  une  somme  assez,  consi- 
dérable pour  qu'on  soit  en  droit  de  compter  avee  la 
ebumbre apostolique ,  et  deluïdemander  une  restitu- 
tion, attendu  que  tant  d'argent  n'a  rien  d  apostolique? 

ANNEAU  DE  SATURNE. 

Ce  phénomène  étonnant,  mais  pas  plus  étonnant 
qnc  les  autres,  ce  corps  solide  et  lumineux  qih*  en- 
toure la  planète  de  Sstarne,  qui  ffc'claire  et  qui^n  est 
éclairé ,  soit  par  la  faible  réflexion  des  rayons  solaires, 
soit  par  quelque  cause  inconnue,  était  autrefois  une 
mer,  à  ce  que  prétond  un  rêveur  qui  se  disait  philo- 
sophe (a).  Cette  mer,  scion  lui,  s'est  endurcie;  elle 

(*}  Voyn  Ltmbtx  ;  sm*  Uèt-hoproprc  pour  tipii&er  dm 
Jroito  Tiarartl»  «  inpmcrlpdbla. 

(a)  Mupcrtuia 
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est  devenue  terre  ou  rachat;  «11*  gravitait -jadis  vers 
den*  centres)  el  na  gravite  plu»  au j ourdi» al  que  vers 
un  seul. 

Coiame-  tous  y  ailes,  mon  rêveur!  comme  vous 
métamorphosez  l'eau  en  roches*  Ovide  notait  nen 
aaprèsde  voos.  Quel  merveilleux  pouvoir  vous  avez 
sur  la  naturcT  cette  imagination  ne  dément  pas  vos 
autres  idées  !  O  démangeaison  de  dire  des  chose* 
nouvelles  !  *  fureur  des  systèmes  !  ô  folies  de  l'esprit 
humain  !  Si  on  a  pari/-  dans  le  grand  Dictionnaire  en- 
cyclopédique de  cette  rêverie,  c'est  sans  doate  pour 
en  faire  sentir  l'énorme  ridicule  ;  saut,  quoi  les  autres 
nations  se  raient  o»  droit  de  dire  :  Voilà  l'usage  que 
font  les  Français  de»1  découvertes  des  autres  peuples. 
Huygbons  découvrit  l'anneau  de  3at&rne,  il  en  cal- 
cula les  apparences.  Hook  et  Flamste&d  les  ont  cal- 
culées comme  lui.  Un  Français  a  découvert  cjne  ce 
corps  solide  avait  été  un  océan  circulaire,  et  ce  Fran- 
çais n-'est  pas  Cyrano  do  Bergerae. 

AHTI-LUCRÊCE. 

La  lecture  de  tout  Je  poème  de  feu  M.  le  cardinal 
de  Poiignac  m'a  confirmé  dans  l'idée  que  j'en  avais 
conçue,  lorsqu'il  m'en  lut  le  premier  chant.  Je  suis 
encore  «tonne  qu'au  milieu  desdissipations  du  monde 
et  des  épines  des  affaires,  il  ait  pu  écrire  on  si  long 
ouvrage  eu  vers,  dans  une  langue  étrangèro,  lui  qui 
aurait  à  peine  fait  quatre  bons  vers  dans  sa  propru 
langue.  Il  me  semble  qu'il  ré  mit  souvent  !•:  force  de 
Lucrèce  »  l^tfgatree  do  Virgile;  Je  l'adjitre  surtout 
dans  cette  fteâfké  avec  laquelle  il  exptfm?  toujours 
des  choses  si  difficiles. 

H  est  Trarque  son  Antr-Luerece  est  peut  -£tre  trap 
diffus,  et  trop  peu  varié;  amis  ce  n'est  pas  en  qualité 
de  poète  que  je  l'examine  ici,  c'est  comme  philoso- 
phe. 11  me  paraît  qu'une  aussi  belle  âme  que  la  sienne 
devait  rendre  plus  de  justice?  au*  moeurs  d'Épi  cure, 
qui  ,  étamtéia  vérité  un  orès-mauvais  physicien,  n'en 
était  pas  moins  rut  très-  IrannPN'  homme,  et  qui  ir'cn- 
srigu«  jassssuîsque-ladoueeury  la' tempérance^  la  mo- 
dération, la  josttee;  verttu  que  sou  exemple  cascr- 


Vokf  commeee  grand  nonrmcesr  spostropbé  dans 
l  As^Lacrèce  (liv.  ï",  v.  5a<$  et  suiv.). 

Si  vvtktu  erai  avidus;  rnlique  bànLpu 
Tam  titi'mt,  tnid  TrH'tMo  tihi  Maria  nemtbat ? 
Aiptra  (juippf  ni  mit  visa  tti.  Asftrrima  emli  ■ 


Erya  pfrfujiuin  eul^ac,  ioli$que  btnùjnut 
Pcrjurù  ec  fœdifrayis,  Epicurt,  parabat. 
Solam  hominum  faxtm  f9(trt 
Derinriretib!  enpxttt . . . 

On  peut  rendre  ainsi  ce  morceau  en  français, en 
lui  prêtant ,  si  jç  l'ose  dire ,  un  peu  de  force  : 

An  !  m  par  toi  le  vice  eût  «lté  combattu , 
Si  ion  cotur  pur  et  droit  eiil  chéri  la  vertu, 
Pourquoi  donc  rrjuw  «u  «tin  èê  i'juoaoeaer 
t'r  1%mi  qui  non*  la  draii,  el  <nti  I*  niencpiSMe ? 
Ta  le  craignais  ce  Dieu  ;  «on  règne  rrdoote' 
Mettait  un  trein  trop  dur  ù  ton  impidte. 
Précepteur  de*  médians ,  et  protea»<nr  du  crime , 
Ta  miin  de  l'injustice  ouvrit  le  vatte  ( 


Mais  Eprcure  pouvait  répondre  au  cardinal  :  Si 
j'avais  eu  le  bonheur  de  connaître  comme  vous  lé- 
vrai  Dieu ,  d'être  né  comme  votts  dans  unr»  religion 
pure  et  sainte,  je  n'aurais  pas  cerrainetnent  rejeV  ce 
Dieu  révélé,  dont  les  dogmes  étaient  nécessairement 
inconnus  à  mon  esprit,  mais  dont  la  inorale  était  dans 
it. on  cœur.  Je  n'ai  pu  admettre  des  dieu*  .tels  qu'ils 
mitaient  annoncés  dans  le  p.  gaitismc.  J'étais  trop 
raisonnable  pour  adorer  des  divinités  qu'on  faisait 
naître  d'un  pére  et  d'une  mère  comme  les  mortels,  et 
qui  comme  eux  se  fcsaicnl  la  guêtre.  J'étais  trop  ami 
Je  la  vertu  pour  ne  pas  hair  ..ne  religion  qui  tantôt 
invitait  au  crime  par  l'exemple  de  cesaieux  mêmes, 
et  tantôt  vendait  à  prix  d'urgent  lo  ré  tripier  des  plus 
horribles  forfaits.  D'un  côté  je  voyais  partout  des 
hommes  insensés,  souillés  de  vices,  c  ut  cherchaient 
à  se  rendre  purs  devant  d*s  dieux  impurs;  cl  de 
l'autre,  des  fourbes  qui  se  vantaient  de  justifier  les 
plus  pervers,  soit  en  les  initiant  à  des  mystères,  soit 
en  fesaut  couler  sur  eux  goutte  à  goutte  le  sang  des 
taureaux,  soit  en  les  plongeant  daus  les  eaux  du 
Ganse;  je  voyais  les  guerres  les  pins  injustes  entre- 
prises saintement,  dès  qu'on  avait  trouvé  sans  tache 
le  foie  d'un  bélier,  ou  qu'une  femme,  les  cheveux 
épars  et  l'œil  troublé ,  avait  prononcé  des  paroles 
dont  ni  elle  ni  personne  ne  comprenait  le  sens.  Enfin 
je  voyais  toutes  las  contrées  do  la  terre  souillées  du 
sang  des- victimes  humaines  que  des  pontifes  barbares 
sacrifiaient  à  des  dieux  barbares.  Je  me  sais  bon  gré 
d'avoir  détesté  de  telle»  religions.  La  mienne  est  la 
vertu.  J'ai  invité  mes  disciples  à  ne  se  point  mêler 
des  affaires  de  ec  monda,  parce  qu'elles  étaient  hor- 
riblement gouvernées.  Un  véritable  épicurien  était  un 
uomme'doux,  modéré,  juste,  aimable,  daqieî  au- 
cune société  n'avait  à  sepltindfe,  ctqui  ne  payait  pas 
des  bourreaux  pour  assassiner  en  public  ceux  qui  ne' 
pensaient  pas  comme  lui.  De  ce  terme  à  celui  de  la 
religion  sainte ,  qui  vous  a  nourris,  il  n'y  a  qu'un  pas 
A  faire.  J'ai  détruit  les  faux  dieu?  ;  et,  si  j'avais  vécu 
avec  tous,  j'aurais  conno  le  véritable. 

C'est  ainsi  qu'Rpicurc  pourrait  se  justifier  sur  son 
erreur;  il  pourra  t  mêmvméritersa  grâce  surle  dogme 
de  l'immortalité  de  l'9me,  en  disint  :  Plaignez -moi 
d'avoir  combattu  une  vérité  que  Dieu  a  révélée  cinq 
cents  ans  après  ma  naissance.  J'ai  pensé  comme  tous 
les  premiers  législateurs  païens  du  monde,  qui  tous 
ignoraient  cette  vérité. 

J'aurais  donc  voulu  que  le  cardinal  de  Poiignac 
eût  plaint  Epicurc  en  le  condamnant  ;  et  ce  tour  n'en 
cufcpas  été  mofns  favorable  é  la  belle  poésie. 

A  l'égard  de  la-physique  j  il  me  paraît  que  fauteur 
a  perdu  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  vers  à 
réfuicr  la  déclinaison  des  atomes,  et  les  autres  absur- 
dités dont  le  poê me  de  Lucrèce  fourmille.  Ccst  em- 
ployer de  l'artillerie  pour  détruire  une  chaumière. 
Pourquoi  encore  vouloir  mettre  à  la  place  des  rêve- 
ries de  Lucrèce  les  rêveries  de  Descartes? 

Le  cardinal  de  Po'ignac  a  inséré  dans  son  poêmr 
de  très-beaux  vers  sur  loi  découvertes  de  Newton , 
mais.il  y  combat  malheureusement  pour  lui  des  véri- 
rit^s démontrées-.  Le  philosophie  de  Newton  ne  souf- 
fre guère  qu'on  la  discute  en  vers  ;  a  peine  peut-on 
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la  traiter  en  prose  ;  elle  est  toute  fondée  sur  la  géo- 
métrie. Le  génie  poétique  tic  trouve  point  là  de  prise. 
On  peut  orner  de  beaux  vers  l'écorce  de  ces  vérités; 
mais  pour  les  approfondir  U  dut  du  calcul,  et  point 
devers. 

ANTIQUITÉ. 

SECTION  PIEMIERE. 

Avei-vous  quelquefois  vu  dans  un  village  Pierre 
Aoudri ,  et  sa  femme  Pérouelle ,  vouloir  précéder 
leurs  voisins  à  la  procession?  «  Nos  grands- pères , 
disent-ils,  sonnaient  les  cloches  avant  que  ceux  qui 
nous  coudoient  aujourd'hui  fussent  seulement  pro- 
priétaires d'une  étahle.  » 

La  vanilé  de  Pierre  Aoudri ,  de  sa  femme ,  et  de  ses 
voisins,  n'en  sait  pas  davantage.  Les  esprits  s'échauf- 
fent. La  querelle  til  importante;  il  s'agit  de  l'honneur. 
]•  faut  des  preuves.  L'n  savant  qui  chante  au  lutrin 
découvre  un  vieux  pot  de  fer  rouillé ,  marqué  d'un  A , 
première  lettre  du  nom  du  chaudronnier  qui  fit  ce  pot. 
Pierre  Aoudri  se  persuade  que  c'était  un  casque  de 
ses  ancêtres.  Ainsi  César  descendait  d'un  héros,  et 
de  la  déesse  Vénus.  Telle  est  l'histoire  des  nations; 
telle  est,  à  peu  de  chose  près,  la  connaissance  de  la 
première  antiquité. 

Les  savans  d'Arménie  démontrent  que  le  paradis 
terrestre  était  ck«  eux.  De  profonds  Suédois  démon- 
trent qu'il  était  vers  le  lac  Vener,  qui  en  est  visible- 
ment un  reste.  Des  Espagnols  démontrent  aussi  qu'il 
était  en  Castille;  tandis  que  les  Japonais,  les  Chinois, 
lus  Tartarcs ,  les  Indiens ,  les  Africains ,  les  Améri- 
cains, sont  assez  malheureux  pour  ne  savoir  pas  seu- 
lement qu'il  y  eut  jadis  un  paradis  terrestre  à  la  source 
du  Phiscn,  du  Géhon,  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  ou 
bien  à  la  source  du  Guadalquivir,  de  la  Guadiaua , 
du  Ducro,  et  de  l'Ebre  ;  car  de  Phison  on  fait  aisé- 
ment Phatis;  et  de  Phaetis  ou  fait  le  Bastis  qui  est  le 
Guadalquivir.  Le  Géhon  est  visiblement  la  Guadiana , 
qui  commence  par  un  G.  L'Ebre ,  qui  est  en  Catalo- 
gne, est  incontestablement  l'Euphrate,  dont  E  est  la 
lettre  initiale. 

Mais  un  Ecossais  survient  qui  démontre  à  sou  tour 
q-jc  le  jardin  d'Eden  était  à  Edimbourg,  qui  en  a  re- 
tenu le  nom  ;  et  il  est  à  croire  que  dans  quelques  siè- 
cles celte  opinion  fera  fortune. 

Tout  le  globe  a  été  brûlé  autrefois,  dit  un  homme 
versé  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne;  car  j'ai  lu 
dans  un  journal  qu'on  a  trouvé  en  Allemagne  des 
charbons  tout  noirs  à  cent  pieds  de  profondeur,  entre 
des  montagnos  couvertes  de  bois.  Et  ou  soupçonne 
même  qu'il  y  avait  des  charbonniers  en  cet  endroit. 

L'aventure  de  Phaéton  fait  assez  voir  que  tout  A 
bouilli  jusqu'au  fond  de  la  mer.  Le  soufre  du  mont 
Vésuve  prouve  invinciblement  que  les  bords  du  Rhin, 
du  Danube ,  du  Gange ,  du  Nil  et  du  grand  fleuvo 
Jaune,  ne  sont  que  du  soufre,  du  nitre  et  de  l'huile 
de  gaiac,  qui  n'attendent  que  le  moment  de  l'explo- 
sion pour  réduire  la  terre  en  cendres,  comme  ell« 
l'a  déjà  été.  Le  sable  sur  lequel  nous  marchons  est 
une  preuve  évideute  que  l'uuivcrs  a  été  vitrifié ,  et  que 
notre  globe  n'est  réellement  qu'une  boule  de  verre, 
ainsi  que  nos  idées. 


Mais,  si  le  feu  a  changé  uotre  globe,  l'eau  a  pro- 
duit de  plus  belles  révolulious.  Car  vous  voyez  bien 
que  la  mer ,  dont  les  marées  montent  jusqu'à  huit 
pieds  dans  nos  climats  (*),  a  produit  les  montagnes 
qui  ont  seize  à  dix-sept  mille  pieds  de  hauteur.  Cela 
est  si  vrai  que  des  savans  qui  n'ont  jamais  été  en 
Suisse  y  out  trouvé  un  gros  vaisseau  avec  tous  ses 
agrès,  pétrifié  sur  le  mont  Saint-Gothard  (a),  ou  au 
fond  d'un  précipice ,  on  ne  jait  pas  bien  où  ;  mais 
il  est  certain  qu'il  était  là.  Donc  originairement  les 
hommes  étalent  poissons,  quod  erai  demonstrandum . 

Pour  descendre  à  une  antiquité  moins  aulique  , 
parlons  des  temps  où  la  plupart  des  nations  barbares 
quittèrent  leur  pays  pour  en  aller  chercher  d'autres 
qui  ne  valaient  guère  mieux.  Il  est  mi,  s'il  est  quel- 
que chose  de  vrai  dans  l'histoire  ancienne ,  qu'il  y 
eut  des  brigands  gaulois  qui  allèrent  piller  Rome  d*( 
temps  de  Camille.  D'autres  brigands  des  Gaules 
avaient  passé,  dit-on,  par  lUlyric  pour  aller  louer 
leurs  services  de  meurtriers  à  d'autres  meurtriers 
vers  la  Thracc;  ils  échangèrent  leur  sang  cont-e  du 
pain  ,  et  s'établirent  ensuite  en  Gilatie.  Maiï  quels 
étaient  ces  Gaulois?  étaient-ce  des  Béricbons  et  des 
Angevins?  Ce  furent  sans  doute  des  Gaulois  que  les 
Romains  appelaient  Gsalpins,  et  que  nous  nommons 
Transalpins ,  des  montagnards  affamés ,  voisins  des 
Alpes  et  de  l'Apennin.  Les  Gaulois  de  la  Seine  et  de 
la  Marne  ne  savaient  pas  alors  si  Rome  existait ,  et 
ne  pouvaient  s'aviser  de  passer  le  Mont-Cénis, 
comme  fit  depuis  Aunibal ,  pour  aller  voler  les  garde- 
robes  des  sénateurs  romaius,  qui  avaient  alors  pour, 
tous  meubles  une  robe  d'un  mauvais  drap  gris,  ornée 
d'une  bande  couleur  de  sang  de  boeuf;  deux  petits 
pommeaux  d'ivoire,  ou  plutôt  d'os  de  chien,  aux 
bras  d'une  chaise  de  bois;  et  dans  leurs  cuisines 
un  morceau  de  lard  rance. 

Des  Gaulois  qui  mouraient  de  faim ,  ne  trouvant 
pas  de  quoi  manger  à  Rome ,  s'en  allèrent  donc  cher- 
cher fortune  plus  loin,  ainsi  que  les  Romains  en  usè- 
rent depuis ,  quand  ils  ravagèrent  tant  de  pays  l'un 
après  l'autre;  ainsi*  que  firent  ensuite  les  peuples  du 
Nord,  quand  ils  détruisirent  l'empire  romain. 

Et  par  qui  encore  est-on  très- faiblement  instruit 
de  ces  émigrations?  c'est  par  quelques  lignes  que  les 
Romains  ont  écrites  au  hasard;  car ,  pour  les  Celtes , 
Wclches  ou  Gaulois ,  ces  hommes  qu'on  veut  faire 
passer  pour  éloquens  ne  savaient  alors,  eux  et  leur* 
bardes  (6),  ni  lire  ni  écrire. 

Mais  inférer  de  là  que  les  Gaulois  ou  Celtes  con- 
quis depuis  par  quelques  légions  de  César,  ensuite 
par  une  horde  de  Goths ,  et  puis  par  une  horde  do 
Bourguignons,  et  enfin  par  une  horde  de  Sicambrcs , 
sous  un  Qodivic,  avaient  auparavant  subjugué  la 
terre  entière,  et  donné  leurs  noms  et  leurs  lois  a 
l'Asie,  cela  me  paraît  bien  fort  :  la  chose  n'est  pas 


(  *)  Voye%  ks  trticle»  Mxi  et  Mo*t*gitx. 
découverte 

(»)  ■tries,  hardi,  rteiuntu  carmin*  b*rli;  c'*ak«t  W« 
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aathématiquemcnt  impossible;  et,  si  elle  estdéoion- 
tric,  je  me  rends;  il  serait  fort  incivil  do  refuser  ans 
Wslches  c«  qu'on  accorde  aux  Tarlarcs. 

SECTIOX  II. 

De  f antiquité  des  usages. 

Qui  étaient  les  plus  Tous  et  les  plus  anciennement 
feus,  de  nous  ou  des  Ëgyptie.u,  ou  des  Syriens,  ou 
des  autres  peuples? Que  «igninail  notre  gui  de  cbéuc? 
Qui  le  premier  a  consacré  u  j  chat  ?  c'est  apparem- 
ment celui  qui  était  le  plus  ii-.comfnodc  des  souris, 
Quelle  na'iou  a  dansé  la  première  scus  des  rameaux 
d'arbres  à  l'honneur  des  dieux?  Oui  la  première  a 
{ait  des  processions,  et  mis  des  fqus  avec  des  grelots 
à  la  te  te  de  ces  processions?  Qui  promena  un  Priape 
par  les  rues,  et  en  plaça  aux  portes  en  guise  de  mar- 
teaux ?  Quel  Arabe  imagina  de  pendre  le  caleçon  de 
m  femme  à  la  fenêtre  le  lendemain  de  ses  noces  ? 

Toutes  les  nations  ont  dansé  autrefois  à  la  nou- 
velle lune  :  s'étaient- elles  donné  le  mot?  non,  pas 
plus  que  pour  se  réjouir  a  la  naissance  de  son  fils,  et 
pour  pleurer,  ou  faire  semblant  de  pleurer  à  la  mort 
de  son  père.  Chaque  homme  est  fort  aise  de  revoir  la 
lune  après  l'avoir  perdue  pendant  quelques  nuits,  il 
est  cent  usages  qui  sont  si  naturels  à  tous  les  hommes, 
qu'on  ne  peut  dire  que  ce  sont  les  Basques  qui  les 
ont  enseignés  aux  Phrygiens ,  ni  les  Phrygiens  aux 
Basques. 

On  s'est  servi  de  Peau  et  du  feu  dans  les  temples  ; 
cetfa  coutume  s'introduisit  d'elle-même.  Un  prêtre 
ne  veut  pas  toujours  avoir  les  mains  sales.  Il  faut  du 
fen  pour  cuire  les  viandes  immolées,  et  pour  brûler 
quelques  brins  de  bois  résineux ,  quelques  aromates 
qui  combattent  l'odeur  de  la  boucherie  sacerdotale. 

Mais  les  cérémonies  mystérieuses  dont  il  est  si 
difficile  d'avoir  riutclligence,  les  usages  que  la  na- 
ture n'enseigne  point  ;  en  quel  Heu  ,  quand,  où  , 
pourquoi  les  a-t-on  inventés? qui  les  a  communiqués 
aux  autres  peuples?  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il 
soit  tombé  en  même  temps  dans  la  tête  d'un  Arabe  et 
d'un  Egyptien  de  couper  à  son  fils  un  bout  de  pré- 
puce, ni  qu'un  Chinois  et  un  Persan  aient  imaginé  i 
la  fois  de  châtrer  des  petits  garçons. 

Deux  pères  n'auront  pas  eu  en  même  temps,  dans 
différentes  contrées ,  l'idée  d'égorger  leur  fils  pour 
plaire  à  Dieu.  II  faut  certainement  que  des  nations 
aient  communiqué  à  d'autres  leurs  folies  sérieuses, 
ou  ridicules,  ou  barbares. 

C'est  dans  cette  antiquité  qu'on  aime  à  fouiller 
pour  découvrir ,  si  on  peut ,  le  premier  insensé  et  le 
premier  scélérat  qui  ont  perverti  le  genre  humain. 

Mais  comment  savoir  si  Jéhud,  en  Phénicie,  fut 
l'inventeur  des  sacrifices  du  sang  humain ,  en  immo- 
lant son  fils? 

Comment  s'assurer  que  Lycaon  mangea  le  premier 
de  la  chair  humaine,  quand  on  ne  sait  pas  qui  s'avisa 
le  premier  de  manger  des  poules? 

On  recherche  l'origine  des  anciennes  fêtes.  La 
plus  antique  et  la  plus  belle  est  celle  des  empereurs 
de  la  Chine,  qui  labourent  et  qui  sèment  avec  les  prt- 
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mien  mandarins  (*).  La  seconde  est  celle  des  thes- 
mophories  d'Athènes.  Célébrer  à  la  fois  Pagriculture 
et  la  justice,  montrer  aux  hommes  combien  l'une  et 
l'autre  sont  nécessaires,  joindre  le  frein  des  lois  à 
l'art  qui  est  la  source  de  toutes  les  richesses ,  rien 
n'est  plus  sage ,  plus  pieux  et  plus  utile. 

Il  y  a  de  vieilles  fêtes  allégoriques  qu'on  retrouve 
partout ,  comme  celles  du  renouvellement  des  sai- 
sons. Il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  nation  soit  venue 
de  loin  enseigner  à  une  autre  qu'on  peut  donucr  des 
marques  de  joie  et  d'amitié  à  ses  voisins  le  jour  de 
I  an.  Cette  coutume  était  celle  de  tous  les  peuples. 
Les  saturnales  des  Romains  sout  plus  connues  que 
celles  des  Allobroges  et  des  Pietés,  parce  qu'il  nous 
est  resté  beaucoup  d'tcrits  et  de  raonumeus  romains, 
et  que  nous  n'en  avons  aucun  des  autres  peuples  de 
l'Europe  occidentale. 

La  fêle  de  Saturne  était  celle  du  temps  ;  il  avait 
quatre  ailes  :  le  temps  va  vite.  Ses  deux  visages  figu- 
raient évidemment  l'année  finie ,  et  l'année  commen- 
çante. Les  Grecs  disaicul  qu'il  avait  dévoré  son  père, 
et  qu  il  dévorait  ses  enfans;  il  n'y  a  point  d'allégorie 
plus  sensible;  le  temps  dévore  le  passé  et  le  présent, 
et  dévorera  l'avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vailles  et  tristes  explications 
d'une  fête  si  universelle,  si  gaie  et  si  connue?  A  bien 
examiner  l'antiquité ,  je  ne  vois  pas  une  fêle  annuelle 
triste:  ou  du  moins,  si  elles  commencent  par  des  la- 
mentations,  elles  finissent  par  danser,  rire  et  boire. 
Si  on  pleure  Adoni  ou  Adouai ,  que  nous  nommons 
Adonis ,  il  ressuscite  bientôt ,  et  on  se  réjouit.  Il  en 
est  de  même  aux  fêtes  d'Isia ,  d'Osiris  et  d'Horus. 
Les  Grecs  en  font  autant  pour  Cérès  et  pour  Proser- 
pine.  On  célébrait  avec  gaieté  la  mort  du  serpeut 
Python.  Jour  de  fête  et  jour  de  joie  étaient  la  mémo 
chose.  Celte  joie  n'était  que  trop  emportée  aux  fêtes 
de  Bacchus. 

Je  ne  vois  pas  une  seule  commémoration  générale 
d'un  événement  malheureux.  Les  instituteurs  des  fêtes 
n'auraient  pas  eu  le  sens  commue ,  s'ils  avaient  établi 
dans  Athènes  la  célébration  de  la  bataille  perdue  à 
Chéronée  ;  et  à  Rome  celle  do  la  bataille  de  Cannes. 

On  perpétuait  le  souvenir  de  ce  qui  pouvait  encou- 
rager les  hommes,  et  non  de  ce  qui  pouvait  leur  in- 
spirer îa  Ucheté  du  désespoir.  Cela  est  si  vrai  qu'on 
imaginait  des  fables  pour  avoir  le  plaisir  d'instituer 
des  fêtes.  Castor  et  Pollux  n'avaient  pas  combattu 
pour  les  Romains  auprès  du  lac  Régile  ;  mais  des 
prêtres  le  disaient  au  bout  de  trois  ou  quatre  cents 
ans,  et  tout  le  peuple  dansait.  Hercule  n'avait  point 
délivré  la  Grèce  d'une  hydre  à  sept  têtes ,  mais  on 
chantait  Hercule  et  son  hydre. 

SECTION  III. 

Fêtes  instituées  sur  des  chimères. 

Je  ne  sais  s'il  y  eut  dans  toute  l'antiquité  une  seule 
fête  fondée  sur  un  fait  avéré.  On  a  remarqué  ailleurs 
à  quel  point  sont  ridicules  les  scoliastes  qui  vous  di- 
sent magistralement  :  Voilà  une  ancienne  hymne  i 
l'honneur  d'Apollon  qui  visita  Claros  ;  donc  Apollon 

(•)  Voyes  AoBicn-TCW. 
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est  venu;  à  Qaro«s  On  a  h«ti  uue  chapelle  à  Pcrséo» 
doao  il  a  délivre  Androméd».  Pauvres  gens»!  ditus 
plutôt  :  Doue  iln'y  a. point  eu  d'Audromvde. 

Hë,  que  deviendra  donc  la  taxante  antiquité  qui  a 
précédé  les  olympiade»?  EIJc-  de* tondra  ce  qu  elle 
est,  un  temps  inconnu,  u»  lumps  perdu,  un: temps 
d'allégories  et.de  mon  songes,  un  totnp*  méprisé  par 
les  sA<iîs ,  et  profondément  discuté  par  les  sots  qui 
<&e  piaiocnt  à  nager  dans  lovid*  comme  les  atomes 
d"ipicvro. 

Il  y  avait  partout  dus  jours  do  pénitence,  des  jours 
d'expiation  dans  les  temples  :  mais  ces  jours  ne  s'ap- 
pelèrent jamais  d'un  mot  qui  répondit  à  celui  de  fetes. 
Toute  foie  était  consacrée  au  divertissument;  et  cela 
est  si  vrai  que  les  prêtres  égyptiens  jeûnaient  la  veille 
pour  manger  mieux  lu  lendemain  :  coutume  que  nos 
moines  ont  conservée.  Il  y  eut  sans.doute  des  céré- 
monies lugubres;  ou  ue  dausail  pas  le  branle  des 
Grecs  en  enterrant  ou  en' portant  au.  bûclior  son  fils 
et  sa  tille.;  c'était  une  cérémonie  publique  ;  mais  cor- 


SECTION  IV. 

De  l'ant'ufuité  des  fêtes  qu'on  prétendait  avoir 
toutes  clé  lugubres. 

Des  gens  ingénieux  et  profonds,  des  creuseurs 
d'antiquités, qui  sauraient  comment  la  terre  était  faite 
il  y  a  cent,  mille  ans,  si  le  géuie  pouvait  le  savoir,  ont 
prétendu  que  les  hommes,  réduits  à  un  très- petit 
nombro  dans  notre  continent  et  dans  l'autre,  encore 
effrayés  (La*  révolutions  innombrables  que  ce  trions 
gloU  avait  essuyées.,, perpétuèrent  1%.  souvenir  da- 
teurs malheurs  par  des  commémorations  funestes  et 
lugubres.  «  Toute  fête  ,  disent-ils,  fut  un  jour  d'hor- 
reur, institué;  pour  faire  souvenir  les  hommes  que. 

des  volcans,  par  des  rochers  tombés  des  montagnes, 
par  l'irruption,  des  mers,  par  Ls  dents  et  les  griffes 
dos,  bâtes  sauvages,  pu.lt  famine»  la.  pesta. et  loi 

Nous  ne  sommes  donc  pas  fritscommulcs  homme*. 
Tétaient  alors.  Oswie- s'est  ja «tais. tant  réjoui  à  Londres 
qu'après  la  pesto  «J'incendie  do  la  villo  eutiére  sous 
Charles. IL  Neus,n*s*s  dos  chansons  Jorsquot  les  raas- 
saores.dcia  SajtttTltatltélcati  duraient  encore.  On  a 
(•ouserva.dcs  pastfuinado» faites  h  lendemaii  de  l'a*» 
saasinatde  Cojigni  ;  «si. imprima  dans.  Paris  :  Vaesio. 
•iomiru  a*;ri  wtusordi  cW^i.-rcnwtu»  Barihclo- 


II  est  amvà  miUQ  fou  que  le  sultan. qui  règne  à, 
ConstajHtuoplA  a  Ikit  danser  sas  chi'ilros  et  ses  ode» 
lisques  dans  des  salons  teints  du  sang  de  ses  frères  et 
de  ses  visirs. 

Que  fait-on  dans  Paris  le  jour  qu'on  apprend  la 
perte  d  une  bataille  et  la  mort  de  cent  braves  officiers  • 
on  court  à  l'opéra  et  à  la  comédie. 

Que,  fesail-on  quand  la  maréchale  d'Ancre  était, 
immolée  dans  la  Grève  à  la  barbarie  de  «s  persécu- 
teurs; quand  le  maréchal  de  Marillac  était  traîné  au 
supplice  dansuoo  charrette ,  en  vertu  d'un  papier  signé 
par  des  valets  en  robe  dans  l'autichamb! 
de  Richelieu;  quand  un  lieutenant -général  dés 


méos,  un  étranger  qui  avait  versé  son  sang  pour  l'é- 
tat, condamné  par  les  cris  doses  ennemis  acharnés , 
allait  sur  l'écbauud  dans  un  tombereau  d'ordures 

avec  un  bAillon  à  la  bouche;  quand  un  jeribe  homme 
de  dix-neuf  ans,  plein  de  candeur,  de  courage  et  de 
modestie,  mais  très-imprudent,  était  conduit  au  plus 
affreux  des  supplices?  ou  chantait  des  vaudevilles. 

Tel  est  l'homme,  ou  du  moins  l'homme  dos  bords 
de  la  Seine.  Tel  il  fut  dam  tous  les  temps,  par  la  seofe 
raison  que  les  lapins  ont  toujours  eu  du  poil  ,  et  les 
alouottos  des  plume». 

SECTIOlf  v. 

De  l'origine  des  arts. 

Quoi!  nou»  voudrions  savoir  quelle  était1  précisé- 
ment la  théologie  do  Thot,  de  Zerdust,  de  Sanoho- 
nialbon,  dos  première  bracmanes;  nous  ignorons) 
qui  a  inventé  la  navette  !  Le  premier  tisserand,  le  pre- 
mier maçon,  le  premier  forgeron,  ont  été  sans  doute 
de  grand»  génie»;. mais  on  n'en'  a  t 
Pourq  uni  ?  c'est  qu'aucun  d'en»  n'inventa 
fectionné.  Celui  qui  creusa  unehéne  pour  traverser 
un  fleuve  ne  fil  point  de  galères;  ceux  qui  arrangèrent, 
des  pierres  brutes  avec  do*  traverses  de  bois ,  n'ima- 
ginèrent point  les  pyramides  :  tout  sa  fait  par  degrés , 
eHa  gloire  n'est  à  personnoi 

Tout  se  fit  a  tâtons  jusqu'à  ce  que  des  philosophes, 
a  l'aide  de  la  géométrie,  apprirent  aux  hommes  à  pro- 
céder avec  justesse  et  sûreté. 

Il  fallut  que  Pytbagore,  .au  retour  de  ses  voyages, 
montré:  aux.  ouvriers  la  manière'  de  faire  une  équerre 
quKùtpatfaifomcnt  juste  (c)  »  H  ,prit  trois  règles,  mt* 
de  trois  pieds»  une  do  quatre»  une  de  cinq,  et  ibe» 
fit  un  triangle  roctongle<.  De  put»»  il  se  trouvait  que 
le  coté  5  fournissait  un  vairé  qui  était  juste,  le  double 
des  carrés  produits  par  les  cé-iés  4  et  3;  méthode  im- 
portante pour  tous  les  ouvrages  régulier».  Cesbee.f»* 
meux  théorème  qu'il  avait  rapporté  de  l'Inde,  et  ijue 
nous  avons  dit  ailleura  (.f  )  o*birétô  connu  long*i 


auparavant  à  la  Chine,  ouïrent  le  rapport  de  l'ampor- 
reur  Caat-bL  II  y  avait  longtemps  qu'avant  Plaio* 
les  Grecs  avaient  su  doubler.l*  carré  i  ar 


Archytas  et  Eratosthènes  inventèrent  une  méthode 
pour  doubler  un  cube,  ce  qui  était  impraticable  à  la 
géométrie  ordinaire,  et  ce  qui  aurait  honoré  Archi- 

m -de. 

Cet  Archimèdc  trouva  la  manière  de  supputer  au 
juste  combien  ou  avait  mêlé  d'alliage  à  de  l'or;  et  on 


(«)  V«y«s  Viiruve,  liv.  UL  — (d)  ES*"  sur  kt 
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travaillait  en  or  depuis  des  siocles  avant  «ja'on  pflt  dé- 
couvrir 1*  fraude  de»  ouvriers.  La  friponnerie  exista 
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construites  d'équerre ,  et  correspondant  juste  aux 
quatre  peint*  cardistaux,  font  voir  aeset  que  la  geo- 

et  cependant  il  cit  proavé  que  l'fyjpte  est  un  pays 
tout  nouveau. 

Sans  la  philosophie  mhm  neteréong  goère  avr-des- 

I  des  habita tioii»,  qui 
t.  et  qui  sypéparent  leur  nownritwe,  qui 
prennent  soin  de  le  ira  petit*  da ut  leurs  domenres, 
et  qui  ont  paar-dossus  .ions  lo  bonheur  tlo  naître  vêtu*. 

Vitram,  qui  «rait  uoyagéieaGaukret  en  Espagne , 
dit  quencare  de  »ou  temps  les  maisons  étaient  b&ûes 
d'une  espèce  de  torchis,  couvertes  de  chaume  on  de 
bardeau  de  eboao,  -ci  que  .le*  peuples  n'avaient  pas 
lissage  dus  tuile*.  Quoi  dtah  >e  temps  4e  Vrtrvre? 
ccbai  d'Auguste.  Les  arts  avaient  pénétré  à  peine  chez, 
les  Espagnol  s>«j«i  «raient  dea  n  ni  «s  d'or  et  d'argent , 


Lo  iadaae  Vitrtuw  acnu  apprend  que,  dans  ÎVjm- 
Wnto  et  ingénieuse  Marseille  qui  oofumor  ;ait  «vee 
uni  de  iiutions,  les  toits  n'étaient  que  déterre  grasse 

pétrie  arec  de  la  paille. 

U  noua  inatruàt  que  ksl'arypions  se  croulaient  des 
habiutioni  dans  lu  terrerai»  fichaient  des  perches  au- 
tour de  la  fosse,  et  les  assemblaient  en  pointe;  puis 
ils  élevaient  de  le  terne  tout  autour.  Les  Hurons  et  les 
Algonquins  sont  mieux  logés.  Cela  ne  donne  pas  une 
grande  idée  de  cette  Troie  bâtie  par  les  dieux,  et  do 


Appartl  dormi»  intùt,  et  «trio  lemq»  patMunt; 
Apportai  Prit  nu  tl  «elcntra  prnttralm  ragurtt, 

(JE«.lib.Ufv.483.) 

Ma  i*  arasai  le  peuple  n'aUpas  logé  connue  ta»  rois: 
ii  voit  des  battes  près  do  Vatican  et  de  Versailles. 
De  plus  I  industrie  tombe  et  m  rcWvo  ohea  les  pou- 


ubi  Trwjt  foti. , .  ; 
UXm.Vb.ia,  r.  ii,) 

Nous  avons  nos  nrts,  l'antiquité  eut  1rs  siens.  Hou* 
ce  saurions  faire  aujourdbut  un  triré>ro;  mais  nous 
construisons  des  vaisseaux  de  cent  pipees  de  canton. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  obélisques  de  «en» 
pieds  de  haut  d'une  seule  pièce;  mois  nos  méridich- 


île. 


Lyon 


Le  by  es  lis  nous  cet  il 
valent  bic»  le  bvssus. 

UCapiUfleéUit  admirable;  l'église  de  Saint-Pierre 
est  beaucoup  plus  grande  et  plus  belle. 

Le  Louvre  est  un  chef-d'œuvre  en  comparaison  do 
palnis  de  PersépoMs,  dont  la  shuatlon  et  les  ruines 


La  musique  de  Rameau  Tant  prolwblenrent  celle 
deTiau)thée;etil  n'est  point  de  tableau  présenté' dans 
Paris,  an  salon  d'Apollon ,  qui  ne  l'emporte  sut  les 
peintures  qu'on  a  déterrées  dans  Bereulanum  (♦). 


ANT1-TMNITAIRES. 


Ce  sont  dos  hérétiques  qui  pourraient  ne  pas  pas- 
ser pour  chrétiens.  Cependant  ils- reconnaissent  Jésui 
comme  sauveur  et  médiateur;  mais  ils  osent  soutenir 
que  rien  n'est  plus  contraire  à  la  droite  raison  que  ce 
qu'on  enseigne  parmi  les  ebre lions  touobaut  la  trinilé 
des  pcrsouues  dans  uuo  seule  essence  divine,  dont 
la  seconde  ost  engendrée  par  la  première,  et  la  troi- 
sième procède  des  deux  autres. 

Que  cette  doctrine  u.iatclltgible  ne  le  taoevo  dans 
aucun  endroit  do  l'£criUire. 

Qu'on  ne  peut  produire  ancun  passagoqui  ïunto- 
risc,  et  auquel  on  ne  puisée ,  Sans  écarter  en  aucun 
façon  de  l'esprit  do  Wxte,  donner  un  sons  pi oa  Clair, 
plus  naturel,  plus  .conforme  aux  rtoticnj  comnmnc- 
etaux  voriit's . primitives  M  immuables. 

Que  souteuh-,  coiuracvoM  fours  adversaires,  qu'il 
y  a  plusieurs  personnes  didthrolae  dans  l'essence  di- 
vine, et  que  ce  a'eN  pas  iïitornel  qui  est  le  «eut -vrai 
Diou,  mais  qu'ai  y  faut  joindre  lo  file  et  le  Saint-Esprit , 
c'est  introduire  dans  l'r^lise  de  Jéius^Chfist  Vcereur 
la  plus. groseiéra  et  lu  plus  dongerouee ,  puieqe*  c'est 
favoriser  ouvertement  le  polythéisme. 

Qu'il  implique  contradiction  de  dire  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  et  que  néanmoins  il  y  a  trois  f  tr sonner , 


Que  cette  •distinction,  nn  en  essence,  et  trois 
personnes,  n'a  jamais  été  dnim  PËcriture. 

Qu'eMc  est  manifestement  (busse,  puisqu'il  est  e«r- 


et  de  personnes  que  d'essences. 

Que  les  trois  personnes  de  la  Trinité  sont  ou  Trois 
substances  différentes,  «>o  des  accidens  de  l'essence 
divine,  ou  cette  csocncc  même  sans  distinction. 
Que  dans  le  premier  cas  on  fait  trois  dieux. 
Que  dans  le  second  on  fait  Dieu  composé  d'acci- 
dens,  on  adore  des  accidens,  et  on  métamorphose 
des  accidens  eu  des  personnes. 

Que  dans  le  troisième,  c'est  inutilement  et  sans 
fondement  qu'on  divise  nn  sujet  indivisible  et  que  i 
distingue  en  trois  ce  qui  n'est  point  distingué  en  soi. 

Que  si  on  dit  que  les  trois  personnalités  ne  sont  ni 
des  substances  différentes  dan*  l'essence  divine,  ni 
des  a-cidens  de  cette  essence,  on  aura  de  la  peine  .. 
se  persuader  qu'elles  soient  quoique  cbôse. 

Qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  trinitaircs  les  pins 
rigides  et  les  plus  décidés  aient  eux-mêmes  quelqnr 
idée  claire  de  la  manière  dont  les  trois  bypostasr* 
subsistent  en  Dieu,  «ans  diviser  la  substance,  et  par 
conséquent  sans  la  multiplier. 

Que  saint  Augustin  lui-même ,  après  avoh-  avance 
sur  ce  sujet  mîHe  raisonnement  anssi  faux  que  téné- 
breux ,  a  été  forcé  cVarvouer  qu'on  ne  pouvait  rien  dh*r 
d*fntclligtirie  sur  Ceta. 

Ils  rapportent  ensuite  le  passage  «V  te  pète  tpri  en 
effet  est  très-singulier.  «  Quand  on  denrande,  dît-il , 
ce  que  c'est  que  lé*  trois ,  le  langage  des  bornâtes  se 
trouve  court,  et  l'on  manque  de  rennes  pour  les 
exprimer  :  on  a  pourtant  SH  mis  persôttnei,  non  pas 
î,i 
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et  ne  pas  demenrer  muet.  »  Dictum  est  très  personne, 
non  ut  aliquiddiccrelur ,  sed  ne  taccrelur.  (De  Triait. 
lib.V,cap.  IX.) 

Que  les  théologiens  modernes  n'ont  pas  mieux 
éclairci  cette  matière. 

Que,  quand  on  leur  demande  ce  qu'ils  entendent 
par  ce  mot  personne ,  ils  ne  l'expliquent  qu'en  disant 
que  c'est  une  certaine  distinction  incompréhensible, 
qui  fait  que  l'on  distingue  dans  une  nature  unique  en 
nombre,  un  Père,  un  Fils,  et  un  Saint-Esprit. 

Que  l'explication  qu'ils  donnent  des  termes  d'en- 
gendrer  et  de  procéder  n'est  pas  plus  satisfesante; 
puisqu'elle  se  réduit  à  dire  que  ces  termes  marquent 
certaines  relations  incompréhensibles  qui  sont  entre 
les  trois  personnes  de  la  Trinité. 

Que  l'on  pcot  recueillir  de  là  que  l'état  de  la  ques- 
tion entre  les  orthodoxes  et  oux  consiste  à  saroir  s'il 
y  a  en  Dieu  trois  distinctions  dont  on  n'a  aucune 
idée ,  et  entre  lesquelles  il  j  a  certaines  relations  dont 
on  n'a  point  d'idées  non  plus. 

De  tout  cela  Us  concluent  qu'il  serait  plus  sage  de 
s'en  tenir  à  l'autorité  des  apôtres  qui  n'ont  jamais 
parlé  de  la  Trinité,  et  de  bannir  à  jamais  de  la  reli- 
gion tous  les  termes  qui  ne  sont  pas  dans  l'Écriture, 
comme  ceux  de  Trinité,  de  personne,  d'essence,  d'Ay- 
postase,  d'union  hyposlatiquc  et  personnelle,  d'incarna- 
tion, de  génération,  de  procession,  et  tant  d'autres 
semblables  qui,  étant  absolument  vides  de  sens,  puis- 
qu'ils n'ont  dans  la  nature  aucun  être  réel  représen- 
tatif, ne  peuvent  exciter  dans  l'entendement  que  des 
notions  fausses,  vagues,  obscures  et  incomplètes. 

(Tiré  en  grade  partie  de  l'article  Vnitmiruà»  1'P.neTelopAlie.) 

Ajoutons  à  cet  article  ce  que  dit  dom  Calmel  dans 
sa  dissertation  sur  le  passage  de  Pépîtrc  de  Jean  l'é*- 
vangélistc.  »  Il  y  en  a  trois  qui  donnent  témoignage 
en  terre,  l'esprit,  Peau  et  le  sang;  et  ces  trois  sont 
un.  Il  y  en  a  trois  qui  donnent  témoignage  au  ciel ,  le 
porc,  le  verbe  et  l'esprit,  et  ces  trois  sont  un.  »  Dom 
Cujmct  avoue  que  ces  deux  passages  ne  sont  dans 
aucune  Bible  ancienne  ,  et  il  serait  en  effet  bien 
étrange  que  saint  Jean  eut  parié  ae  U  Trinité  dans  une 
lettre,  et  n'en  eût  pas  dit  un  isal  mot  dans  son  évan- 
gile. On  uc  voit  nulle  trace  de  ce  uogme  ni  dans  les 
évangiles  canoniques,  ni  dans  h  s  apocryphes.  Toutes 
ces  raisons  et  beaucoup  d'autres  pourraient  excuser 
les  anti-trinitaires,  si  les  conciles  n'avaient  pas  dé- 
cidé. Mais,  comme  les  hérétiques  ne  font  nul  cas  des 
conciles,  on  ne  sait  plus  comment  s'y  prendre  pour 
les  confondre.  Bornons-nous  à  croire  et  à  souhaiter 
qu'ils  croient  (*). 

ANTHROPOMORPHITES. 

Cest  ,  dit-on ,  une  petite  secte  du  quatrième  siècle 
de  notre  ère  vulgaire,  mats  c'est  plutôt  la  secte  de 
tous  les  peuples  qui  eurent  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs. Dès  qu'on  sut  un  peu  dessiner  ou  tailler  une 
figure,  on  fit  l'image  de  la  Divinité. 

Si  les  Egyptiens  consacraient  des  chats  et  des 
'  boucs,  Os  sculptaient  Isis  et  Osiris;  on  sculpta  Bel  a 
Babylone,  Hercule  i  Tyr,  Brama  dans  llnde. 

Les  musulmans  ne  peignirent  point  Dieu  en  homme . 


Les  Guèbres  n'eurent  point  d'image  du  grand  Être. 
Les  Arabes  sabéens  ne  donnèrent  poiut  la  figure  hu- 
maine aux  étoiles;  les  Juifs  ne  la  donnèrent  point  à 
Dieu  dans  leur  temple.  Aucun  de  ces  peuples  ne  cul- 
tivait l'art  du  dessin  ;  et  si  Salomon  mit  des  figures 
d'animaux  dans  son  temple ,  il  est  vraisemblable  qu'il 
les  fit  sculpter  à  Tyr  :  mais  tous  les  Juifs  ont  parlé  de 
Dieu  comme  d'un  homme. 

Quoiqu'ils  n'eussent  point  de  simulacres,  Os  sem- 
blèrent faire  de  Dieu  un  homme  dans  toutes  les  occa- 
sions. Il  descend  dans  le  jardin,  il  s'y  promène  tous 
les  jours  à  midi ,  il  parle  à  ses  créatures,  il  parle  au 
serpent,  il  se  fait  entendre  à  Moïse  dans  le  buisson , 
il  ne  se  fait  voir  a  lui  que  par-derrière  sur  la  mon- 
tagne j  il  lui  parle  pourtant  face  à  face  comme  un  ami 
à  un  ami. 

Dans  l'Alcoran  même,  Dieu  est  toujours  regardé 
comme  un  roi.  On  lui  donne  au  chapitre  XII  un  trône 
qui  est  au-dessus  des  eaux.  Il  a  fait  écrire  ce  Koran 
par  un  secrétaire ,  comme  les  rois  font  écrire  leurs 
ordres.  Il  a  envoyé  ce  Koran  à  Mahomet  par  l'ange 
Gabriel ,  comme  les  rois  signifient  l-urs  ordres  par 
les  grands-officiers  de  la  couronne.  En  un  mot,  quoi- 
que Dieu  soit  déclaré  dans  l'Alcoran  non  engendreur 
et  non  engendré,  il  y  a  toujours  un  petit  coin  d'an- 
thropomorphisme. 

On  a  toujours  peint  Dieu  avec  une  grande  barbe 
dans  l'église  grecque  et  dans  la  latine  (*)• 

ANTHROPOPHAGES. 

SECTION  I. 

Noos  avons  parlé  de  l'amour  (*).  Il  est  dur  de 
passer  de  gens  qui  se  baisent  à  gens  qui  se  mangent. 
Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  y  a  eu  des  anthropophages; 
nous  en  avons  trouvé  en  Amérique  ;  il  y  eu  a  peut- 
être  encore  ;  et  les  eyelopes  n'étaient  pas  les  seuls 
dans  l'antiquité  qui  se  nourrissaient  quelquefois  de 
chair  humaine.  Juvéoaï  (  Sat.  i5,  v.  83.)  rapporte 
que  ebet  les  Egyptiens ,  ce  peuple  si  sage ,  si  re- 
nommé pour  les  lois,  ce  peuple  si  pieux  qui  adorait 
des  crocodiles  et  des  oguons ,  les  Tintirites  man- 
gèrent un  de  leurs  ennemis  tombé  entre  leurs  mains; 
al  ne  fait  pas  ce  conte  sur  un  oui-dire ,  ce  crime  fut 
commis  presque  sous  ses  yeux;  il  était  alors  en 
Egypte ,  et  à  peu  de  distance  de  Tintire.  Il  cite  à  cette 
occasion  les  Gascons  et  les  Sagontins  qui  se  nourri- 
rent autrefois  de  la  chair  de  leurs  compatriotes. 

En  1735  on  amena  quatre  sauvages  du  Mississipi 
à  Fontainebleau  :  j'eus  l'honneur  de  les  entretenir; 
il  y  avait  parmi  eux  une  dame  du  pays,  à  qui  je 
demandai  si  elle  avait  mangé  des  hommes  ;  elle  me 
répondit  très- naïvement  qu'elle  en  avait  mangé.  Je 
1  parus  un  peu  scandalisé  ;  elle  s'excusa  en  disant  qu'il 
valait  mieux  manger  son  ennemi  mort  que  de  le  lais- 
ser dévorer  aux  bêtes ,  et  que  les  vainqueurs  méri- 
taient d'avoir  la  préférence.  Nous  tuons  eu  bataille 
rangée  ou  nou  rangée  nos  voisius,  et  pour  la  plus  vile 

(•)  Voyet,  *  l'article  Emiiu,  le»  vc»  d'Orphée  et  df 
Xénopbanes. 

{')  Voj-cr  XixOVK 
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récompense  nous  travaillons  à  la  cuisine  des  cor- 
beaux et  des  vers.  Ccst  là  qu'est  l'horreur,  c'est  là 
qu'est  le  crime  :  qu'importe  quand  on  est  tue*  d'être 
mange1  par  un  soldat ,  on  par  un  corbeau  et  un  chien  ? 

Nous  respectons  plus  les  morts  que  les  vivans.  11 
aurait  fallu  respecter  les  uns  et  les  autres.  Les  nattons 
qu'on  nomme  policées  ont  eu  raison  de  ne  pas  mettre 
leurs  ennemis  vaincus  à  la  broche;  car,  s'il  était  per- 
mis de  manger  ses  voisins ,  on  mangerait  bientôt  ses 
compatriotes  ;  ce  qui  serait  un  grand  inconvénient 
pour  les  vertus  sociales.  Mais  les  nations  policées 
ne  Tout  pas  toujours  été  j  toutes  ont  été  long-temps 
sauvages;  et  dans  le  nombre  infini  de  révolutions  que 
ci-  globe  a  éprouvées,  le  genre  humain  a  été  tantôt 
nombreux,  tantôt  très-rare.  Il  est  arrivé  aux  hommes 
r.!  qui  arrive  aujourd'hui  aux  éléphans ,  aux  lions , 
aux  tigres,  dont  l'espèce  a  beaucoup  diminué.  Dans 
h'  temps  où  une  coutrée  était  peu  peuplée  d'hommes, 
ils  avaient  peu  d'arts,  ils  étaient  chasseurs.  L'habi- 
tude de  se  nourrir  de  ce  qu'ils  avaient  tué,  fit  aisé- 
ment qu'ils  traitèrent  leurs  ennemis  comme  leurs  cerfs 
et  leurs  sangliers.  Cest  la  superstition  qui  a  fait  im- 
moler des  victimes  humaines ,  c'est  la  nécessité  qui 
h-s  a  fait  manger. 

Quel  est  le  plus  grand  crime ,  ou  de  s'assembler 
pieusement  pour  plonger  un  couteau  dans  le  cœur 
d'une  jeune  fille  ornée  de  bandelettes ,  à  l'honneur  de 
la  Divinité,  ou  de  manger  un  vilain  homme  qu'on  a 
tué  à  son  corps  défendant? 

Cependant  nous  avons  beaucoup  plus  d'exemples 
de  filles  ou  de  garçons  sacrifiés,  que  de  filles  et  de 
garçons  mangés;  presque  toutes  les  nations  connues 
ont  sacrifié  des  garçons  et  des  filles.  Les  Juifs  en  im- 
molaient. Cela  s'appelait  l'anathème;  c'était  un  véri- 
table sacrifice;  et  il  est  ordonné,  au  vingt- unième 
chapitre  du  Lévitique ,  de  ne  point  épargner  les  Urnes 
vivantes  qu'où  aura  vouées;  mais  il  ne  leur  est  pres- 
crit en  aucun  endroit  d'en  manger,  on  les  en  menace 
seulement;  Moïse,  comme  nous  avons  vu,  dit  aux 
Juifs  que,  s'ils  n'observent  pas  sec  cérémonies,  non- 
seulement  ils  auront  la  gale ,  mais  que  les  mères  man- 
gerout  leurs  enfaus.  Il  est  vrai  que  du  temps  d'Ëee- 
chiel  les  Juifs  devaient  être  dans  l'usage  de  manger 
de  la  chair  humaine ,  car  il  leur  prédit ,  au  chapi- 
tre XXXIX  (a) ,  que  Dieu  leur  fera  manger  non-seu- 
lement les  chevaux  de  leurs  ennemis ,  mais  encore  les 
cavaliers  et  les  autres  guerriers.  Et  en  effet  pourquoi 
les  Juifs  n'auraient-ils  pas  été  anthropophages?  Cet) 
été  la  chose  qui  eût  manqué  au  peuple  de  Dieu  pour 
é;rc  le  plus  abominable  peuple  de  la  terre. 

SECTIOR  II. 

On  lit ,  dans  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
nations  (chap.  CXLVI),  ce  passage  singulier. 

«  Hcrrcra  nous  assure  que  les  Mexicains  man- 
geaient les  victimes  humaines  immolées.  La  plupart 
des  premiers  voyageurs  et  des  missionnaires  disent 
tous  que  les  Brasiliens,  les  Caraïbes ,  les  Iroquois ,  les 
Hurons,  et  quelques  autres  peuplades,  mangeaient 
les  captifs  faits  à  la  guerre  ;  et  ils  ne  regardent  pas  ce 

(  *)  Voyez  la  note  h) ,  section  I 1. 
OICT.  PU1L. 


fait  comme  un  usage  de  quelques  particuliers,  mai 
comme  un  usage  de  nation.  Tant  d'anteurs  anciens  et 
modernes  ont  parlé  d'anthropophages,  qu'il  est  dif- 
ficile de  les  nier  Des  peuples  chasseurs,  tels  qu'é- 
taient les  Brasiliens  et  les  Canadiens,  des  insulaires 
comme  les  Caraïbes ,  n'iyaot  pas  toujours  une  sub- 
sistance assurée,  ont  pu  devenir  quelquefois  anthro- 
pophages. La  famine  et  la  vengeance  les  ont  accou- 
tumés à  cette  nourriture  :  et,  quand  uousvoyonr  dars 
les  siècles  les  plus  civilisés ,  le  peuple  de  Paii:  de*  o- 
rer  les  restes  sanglans  du  marèrhal  d'Ancre ,  et  !<• 
peuple  de  La  Haye  manger  le  cœur  du  gran^  pension- 
naire de  Witt ,  nous  ne  devons  pas  é>re  «urpris  qu'une 
horreur,  chc*  nous  passagère,  ait  duré  chez  les  sau- 
vages. » 

«  Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons,  ne  nous 
permettent  pas  de  douter  que  la  faim  n'ait  poussé  les 
hommes  à  cet  excès.  Le  prophète  Ezéchicl,  suivan 
quelques  commentateurs  (4),  promet  aux  Hébreux, 
de  la  part  de  Dieu  (&),  que,  s'ils  se  défendent  bien 
contre  le  roi  do  Perse ,  ils  auront  à  manger  de  la  chair 
de  cheval  et  de  la  chair  de  cavalier.  » 

«  Marco  Paolo  ou  Marc  Paul  dit  <|  uc  de  son  temps, 
dans  une  partie  de  la  Tartane,  les  n-arç>:Ciis  ou  le> 
prêtres  (c'était  I»  même  chose  )  i>;.ient  le  droit  ilr 

(;)  ficécbiel,  chap.  XXXIX. 

(t)  Voici  le*  raison*  de  crut,  qui  ont  inutemi  qu'Kxéchiel ,  ru 
cet  endroit ,  s'adresse  aux  Hébreux  de  son  temps ,  attssi-bicu 
qu'aux  autres  animaux  carnassiers;  car  assurément  le»  Juif» 
d'aujourd'hui  ne  te  «ont  pu,  et  c'est  plutôt  l'inquisition  qui  a 
été  caroattière  ex»vrr»  eux.  Ib  disent  qu'une  partie  de  cette  apo- 
strophe regarde  le*  bétes  sauvages,  et  que  l'autre  est  pour  le* 
Juifs.  L»  première  partie  est  ainsi  conçue  : 

«  Dis  a  tout  ce  qui  court,  h  tous  le*  oiseaux,  à  toute*  le*  betes 
de»  champs,  aasemblex-rous,  liâtes -vous,  coure»  a  la  victime 
que  je  vous  immole ,  aGn  que  vous  mangie*  U  cbeir  et  que  vous 
buviex  le  sang.  Vous  mangerex  la  chair  des  forts,  tous  boirex  le 
sang  de*  prince*  de  la  terre,  et  des  béliers,  et  des  naseaux ,  et 
des  boucs,  et  de*  taureaux,  et  des  volaille»,  et  de  tous  le*  gras.  >■ 

Ceci  ne  peut  regarder  que  le*  oiseaux  de  proie  et  le*  bélrs  fé 
rocea.  Biais  la  seconde  partie  a  paru  adressée  aux  Hébreux  mêmes. 
«  Voua  vous  rassasierez  sur  ma  table  du  cheval  et  du  lort  cava- 
lier, et  de  tons  le*  guerriers,  dit  le  Seigneur,  et  je  mettrai  ma 
gloire  dan*  le»  nation*,  eu.  » 

Il  est  trea-certain  que  le*  roi»  de  Bab}  loue  avaient  dcsStytbe* 
dans  leurs  armée*.  Ce*  Scythes  buvaient  du  sang  dans  les  crânes 
de  leurs  ennemis  vaincus,  et  mangeaient  leurs  chevaux ,  et  quel- 
quefois de  la  chair  humaine.  Il  ar  peut  n*««-bien  que  le  prophète 
ait  fait  allusion  îi  celle  coutume  barbare ,  et  qu'il  ait  menacé  Irv 
Scythe*  d'être  traité»  comme  ils  traita.ee.l  leurs  ennemis. 

Ce  qui  rend  cette  conjecture  vraisemblable,  c'est  le  mol  de 
tubie.  «  Vous  muogeres  k  ma  table  le  1  Levai  et  le  cavalier.  »  H 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ail  adressé  ce  discours  aux  animaux, 
et  qu'on  leur  ait  parle  de  se  mettre  A  table.  Ce  *>  rail  le  seul  en- 
droit de  l'Écriture  où  l'on  aurait  employé  une  figtuv  si  éton- 
uante.  Le  sens  commun  nous  apprend  qu'on  ne  doit  point  don- 
ner a  on  mot  une  acception  qui  ne  loi  a  jamais  été  donnée  dnn» 
aucun  livre.  C'est  une  raison  très  puissante  pour  justifier  le* 
écrivains  qui  ont  cru  les  animaux  désignes  par  les  versets  i  7  et 
1 8 ,  et  les  Juiû  désignés  par  les  versets  1  <j  et  au.  De  plus ,  ces 
mou,  je  mettrai  ma  gloire  dans  les  nations,  ne  peuvent  s'adres- 
ser qu'aux  Juifs ,  et  non  pas  aux  oiseaux  ;  cela  parait  décisif. 
Koo»  ne  portons  point  notre  jugement  sur  cette  dispute  ;  mais 
nous  remarquons  avec  douleur  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  plus 
horrible*  atrocité*  sur  la  terre  que  dans  lu  S) rie,  pendant  douse 
cents  ann'cs  presque  consécutives. 
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manger  'a  chair  des  criminels  condamnas  à  mort. 
Tout  cela  soulevé  le  cœur;  mais  le  tableau  du  genre 
humain  doit,  souvent  produire  cet  effet. 

«  Comment  des  peuples,  toujours  séparés  les  ans 
des  autres,  on!  -  ils  pu  se  réunir  dans  une  si  horrible 
coutume?  faut-Il  croire  qu'elle  n'est  pas  absolument 
aussi  opposée  à  la  nature  humaine  quelle  le  parait? 
Il  est  sur  qu'elle  est  rare,  mais  il  est  sûr  qu'elle  a 
exis'é.  Ou  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares  ni  les  Juifs 
aient  mangé  souvent  leurs  semblables.  La  faim  et  le 
désespoir  coiitraign;renl,  aux  sièges  de  Naocerre  et 
de  l'a  ris,  pendant  nos  guerres  de  rcl;gion,  des  mères 
à  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfuis. charitable 
las  Casas,  évi'quc  de  Chiapa,  dit  que  r3tto  liorreur 
n'a  été  commise  en  Amérique  que  nar  quelques  peu- 
ples chez  lesquels  il  n  a  pas  voyagé.  D»nipierrt;  assure 
qu'il  n'a  jamais  rencontré  d'untrnpophagcs,  et.  il  n'y  a 
peut-être  pas  aujourd'hui  de  peuplades  où  celte  hor- 
rible coutume  soit  en  usage.  » 

Améric  Vespucc  dit ,  dans  une  de  ses  lettres,  que» 
les  Brasiliens  furent  fort  étonnés  quand  il  leur  lit  eu- 
tendre  que  1rs  Européens  ne  mangeaient  point  leurs 
prisonniers  de  guerre  depuis  long -temps. 

Les  Gascons  et  les  Espagnols  avaient  commis  au- 
trefois cette  barSaric ,  à  ce  que  rapporte  Juvénal  dans 
sa  quinzième  sa'irc  (v.  83.).  Lui  .nu" me  fut  témoin  eu 
Egypte  d'une  pareille  abomination  sous  le  consulat 
de  Jttnius;  une  querelle  survint  entre  les  habitait*  de 
Tintrc  et  ceux  d'Oiuho  :  on  se  battit;  et  un  Ombicii 
étant  tombé  en  Te  les  mains  des  Tint  irions ,  ils  le  fi- 
rent cuire,  et  le  mangèrent  jusqu'aux  u«.  Mais  il  ne 
dit  pas  que  ce  fut  un  usage  reçu;  au  contraire,  il  en 
parle  comme  d'une  fureur  peu  commune. 

la:  jésuite  Cliarlcvoix,  que  j'ai  fort  w'oniiti,  et  qui 
était  un  homme  très-véridique,  fait  assez  entendre, 
dans  son  Histoire  du  Canada ,  pays  où  il  a  vécu  trente 
années,  que  tous  les  peuples  de  l'Amérique  septen- 
trionale étaient  anthropophages  ;  puisqu'il  remarque, 
comme  une  chose  fort  extraordinaire,  que  les  Aca- 
diens  nu  mangeaient  point  d'hoiumes  en  1  -  1 1 . 

Le  jésuite  Drcbeuf  raconte  qu'en  l  fi  «o ,  lij  premier 
Iroquois  qui  fut  converti. étant  mnllicurciiscmcnt  ivre 
d'eau-dc-vie,  fut  pris  par  les  (lurons,  ennemi*  alors 
des  Iroquois.  Le  prisonnier,  baptisé  par  le  père  Tîre- 
beuf  sous  le  nom  de  Joseph,  fut  condamné  1 1  ainrt. 
On  lui  lit  sou'iiir  mille  tournions,  qu'il  soutint  tou- 
jours en  chantant,  selon  la  coutume  du  pays.  On  finît 
par  lui  couper  un  pied,  une  main  et  la  tète,  après 
quoi  les  Union-,  mirent  tons  ses  mcr-ilircs  dans  la 
chaudière,  charnu  eu  mangea,  et  on  en  o'.Tr.X  un 
morceau  au  père  Urcheuf  (  ). 

Charlcvoix  parle ,  dans  un  autre  endroit ,  de  vingt- 
deux  Hurons  mangés  par  les  Iroquois.  On  ne  peut 
donc  douter  que  la  nature  humaine  ne  soit  parvenue 
dans  plus  d'un  pays  à  ce  dernier  degré  d  horreur;  et 
il  faut  bien  que  cette  exécrable  cou: unie  soit  de  la 
plus  haute  antiquité  ,  puisque  nous  voyons,  dans  la 
sainte  Ecriture,  que  les  Juifs  sont  menacés  de  manger 
leurs  en  fans  s'ils  n'obéissent  pas  .'•  leurs  lois.  Il  cl  dit 


(c)  Voyez  la  lettre  de  Brcl.euf,  et  l'Iniloiie  de  (.!  jiSouh, 
tome  I .  p*g.  397  n  suivante-!. 


aux  Juifs  (d)  :  «  Que  non-seulement  ils  aurout  la  gale, 
que  leurs  femmes  s'abandonneront  à  d  autres,  mais 
qu'ils  mangeront  leurs  filles  et  leurs  fils  dans  l'an- 
goisse et  la  dévastation  ;  qu'ils  se  disputerpnt  leurs 
enfans  pour  s'en  nourrir;  que  le  mari  ne  voudra  pas 
donner  à  sa  femme  un  morceau  de  son  fils,  parce 
qu'il  dira  qu'il  n'en  a  pas  trop  pour  lui.  » 

Il  est  vrai  que  de  très-hardis  critiques  prétendent 
que  le  Dcutéronomc  ne  fut  compose  qu'après  le  siège 
mis  devant  Sa  marie  par  Bénadad;  siège  pondant  le- 
quel il  est  dit,  au  quatrième  livre  des  lU.ii>,  que  les 
mères  mangèrent  leurs  enfans.  Mais  ce*  critiques ,  en 
ne  regardant  le  Dcutéronomc  que  comme,  un  livre 
écrit  après  ce  siège  dcSamarie,  ne  font  que  confirmer 
celte  épouvantable  aventure.  D'autres  prétendent 
qu'elle  ne  peut  être  arrivée  comme  elle  est  rapportéo 
daus  le  quatrième  livre  des  Rois.  Il  y  est  dit  (c  )  que  le 
roi  d'Israël ,  en  passant  par  le  mur  ou  sur  le  mur  de 
Samaric ,  une  femme  lui  dit  :  «  Sauvez-moi ,  seigneur 
roi  ;  »  il  lui  répondit  :  «  Ton  Dieu  ne  te  sauvera  pas; 
comment  pourrais- je  te  sauver?  scrait-cede  l'aire  ou 
du  pressoir?»  Et  le  roi  ajouta  :  «  Que  veux-tu?»  et 
elle  répondit  :  «  O  roi,  voici  une  femme  qui  m'a  dit, 
donnez-moi  votre  fils ,  nous  le  mangerons  aujour- 
d  hui,  et  demain  nous  mangerons  le  mien.  Nous  avons 
donc  fait  cuire  mon  lils ,  et  nous  l'avons  mangé  ;  je  lai 
ai  dit  aujourd'hui,  donnez-moi  votre  fils  afin  que  nous 
le  mangions,  et  elle  a  caché  sou  lils.  » 

Ces  censeurs  prétendent  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  le  roi  Bénadad  assiégeant  Samaric,  le  roi 
Joram  ait  passé  tranquillement  par  le  mur  ou  sur  le 
mur  pour  y  juger  des  causes  entre  les  Samaritains.  Il 
est  encore  moins  vraisemblable  que  deux  femmes  ne 
se  soient  pas  contentées  d'en  enfant  pour  deux  jours. 
Il  y  avait  là  de  quoi  les  nourrir  quatre  jours  au  moins  : 
mais  de  quelque  manière  qu'ils  riijoiincnl,  on  doit 
croire  que  les  pères  et  mères  mangèrent  leurs  enfans 
au  siège  de  Samaric,  comme  il  est  prédit  expressé- 
ment dans  le  Dvutérouomc. 

La  même  chose  arriva  au  siège  de  Jérusalem  pur 
Nabucliodouosor  (/);  elle  est  encore  prédite  par 
Ezéchicl  (</). 

Jéréinic  s'écrie  dans  ses  Lamentations  (/.),  «  Quoi 
donc ,  les  femmes  mungeront-clles  leurs  petits  enfans 
qui  ne  sont  pas  plus  grands  que  la  main?»  Et  dans 
un  autre  endroit  (i)  :  «  Les  lucres  compatissantes  ont 
cuit  leurs  enfans  de  leurs  mains  et  les  ont  mangés,  n 
On  peut  encore  citer  ces  paroles  de  Uaruch  (/.)  : 
m  L'homme  a  mangé  la  chair  de  sou  fils  et  de  sa  fille.  »: 

Celte  horreur  est  répétée  si  souvent ,  qu'il  fam  bien 
qu'elle  soit  vraie;  enfin  on  connaît  I  histoire,  rap- 
portée dans  Josèphe,  de  cette  femme  qui  se  nourrit 
de  la  chair  do  sou  (ils  lorsque  Titus  assiégeait  Jéru- 
salem. 

Le  livre  attribué  à  Enoch,  cité  par  saint  Judc,  dît 


(d)  DeuuSionoroe,  clup.  XXVlll,  v.  53. 

(e)  Liv.  IV  des  Hais,  cbip.  V  I,  v.  *6  rt  «livan». 

Q  )  l.iv.  IV  de»  Itoi»,cli»p.  XAV,  t.  3.—  (jj  <  hmp.  V.v.  10. 
- —  :'0  LsmeuL,  chip.  H,  20.  —  (1)  Chap.  IV,  v-  'O.  — 
(k)  Chap.  II ,  t.  3. 
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que  les  graus  nés  du  commerce  des  anges  et  des  filles 
des  hommes,  forent  ics.prem.iers  anthropophages. 

Dans  la  huitième  homélie  attribuée  à  saint  Qé- 
meut,  saint  Pierre,  qu'on  fait  parler,  dit  que  les  en- 
f«us  de  ces  mêmes  géans  s'abreuvèrent  de  sang  hu- 
main, et  mangèrent  la  chair  de  leurs  semblables.  Il 
«n  résulta,  ajoute  l'auteur,  des  maladies  jusqu'alors 
inconnues;  des  monstres  de  tonte  espèce  naquireut 
cur  la  terre  ;  et  co  fut  alors  que  Dieu  se  résolut  à 
noyer  le  georo  humain.  Tout  cela  fait  voir  combien 
l'opinion  régnante  de  l'existence  des  anthropophages 
était  universelle. 

Ce  qu'on  fait  dire  à  saint  Pierre,  dans  l'homélie  de 
saint  Clément,  a  uu  rapport  sensible  A  la  fable  de  Ly- 
caon,  qui  est  une  des  plus  anciennes  de  ia  Grèce,  et 
qu'on  retrouve  dans  le  premier  livre  des  Métamor- 
phoses d'Ovide. 

La  Itclation  des  Indes  et  de  la  Chine,  faite  au  hui- 
tième siècle  par  deux  Arabes,  et  traduite  par  l'abbé 
Kcnaudot ,  n'est  pas  un  livre  qu'on  doive  croire  sans 
examen;  il  s'en  faut  beaucoup  :  mais  il  ne  Huit  pas 
rejeter  tout  ce  q  jo  ces  deux  voyageurs  disent ,  sur- 
tout lorsque  leur  rapport  est  confirmé  par  d'autres 
auteurs  qui  out  mérite'  quelque  créance.  Ils  assurent 
que  dans  la  mer  des  Indes  il  y  a  des  îles  peuplées  de 
nègres  qui  mangeaient  des  hommes.  Ils  appellent  ces 
îles,  Kamni.  Le  géographe  de  Nubie  les 
Kammi,  ainsi  que  la  Bibliothèque  orientalo 
belot. 

Marc  Paul,  qui  n'avait  point  lu  la  relation  de  ces 
deux  Arabes,  dit  la  même  chose  quatre  cents  ans 
après  eux.  L'archevêque  Navarcttc  ,  qui  a  voyagé 
depuis  dans  ces  mers,  confirme  ce  témoignage  :  Los 
Europeoique  cuijcn,  es  coulante  que  vivos  se  loi  van 
comiendo. 

Texaira  prétend  que  les  Javans  se  nourrissaient  de 
chair  humaine ,  et  qu  ils  n'avaicut  quitté  celle  abomi- 
nable coutumo  que  deux  cents  ans  av«o.t  lui.  11  ajoute 
qu'ils  n'avaient  counu  des  mœurs  plus  douces  qu'en 
embrassant  le  mahomëlismc. 

On  a  dit  la  même  chose  de  la  nation  du  Pégu ,  des 
Cafres  et  de  plusieurs  peuples  de  l'Afrique.  Marc 
Paul,  que  nous  venons  déjà  do  citer,  dit  que  chez 
quelques  bordes  tartares,  quand  un  criminel  avait  été 
condamné  à  mort,  on  en  lésait  un  repas  :  llanuo  cos- 
U>ro  ma  bestiale  e  orribiU  costume,  cite  qiuindo  aJcuno 
e  gittdicalt  a  morte,  h  tolgouo  e  cuoeono  nuingian'fdo. 

Ce  qui  est  plus  extraordinaire  et  plus  incroyable, 
c'est  que  les  deux  Arabes  attribuent  aux  Chicois 
mêmes  ce  que  Marc  Paul  avance  de  quelques  Tar- 
tares, qu'en  graciai  les  L  hinois  mangent  tou  \  ccurqui 
ont  clc  tues.  Cette  horreur  est  si  éloignée  des  mœurs 
chinoises  qu'on  ne  peut  la  croire.  Le  père  Parcnnin  l'a 
réfutée  eu  disant  qu'elle  ne  mérite  pas  do  réfutation. 

Cependant  il  faut  bien  observer  que  le  huitième 
siècle ,  temps  auquel  ces  Arabes  écrivirent  leur 
voyage ,  était  uu  des  siècles  les  plus  funestes  pour  les 
Chinois.  Deux  cent  mille  Tartares  passèrent  la  grande 
muraille,  pillèrent  Pékin,  et  répandirent  partout  la 
désolation  la  plus  horrible.  Il  est  très-vraisemblable 
qu'il  y  eut  alors  une  grande  famine.  La  Chine  était 
li  peuplée  qu'aujourd'hui.  11  se  peut  que  dans  le 
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petit  peuple  quelques  misérables  aient  mangé  des 
corps  morts.  Quel  intérêt  auraient  eu  ces  Arabes  à 
inventer  une  fable  sidégoùtante?  Us  auront  pris  peut- 
être  ,  comme  presque  tous  les  voyageurs ,  un  exemple 
particulier  pour  une  coutume  du  pays. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  si  loin ,  en  voici 
un  daus  notre  patrie,  dans  la  province  même  où 
j'écris.  Il  est  attesté  par  notre  vainqueur,  par  notre 
ma ilre ,  Jules  César  (.').  Il  assiégeait  Alexis  dans 
l'Auxois;  les  assiégés,  résolus  de  se  d<  fendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  cl  uian'|u;:ui  tic  livres,  assem- 
blèrent un  grand  conseil,  où  l'un  l'-es  chefs,  noirmé 
Critognat ,  proposa  de  manger  tous  les  cnfàns  l'un 
après  l'autre,  pour  soutenir  les  forces  des  combat- 
tans.  Son  avis  passa  à  la  pluralité  desvcix.  Ce  n'est 
pas  tout;  Critognat,  dans  sa  baraiigu  ,  dit  que  leurs 
ancêtres  avaieut déjà  eu  recours  à  une  telle  nourriture 
dans  la  guerre  contre  les  Teutons  cl  les  Ciiubns. 

Finissons  pur  le  témoignage  de  .Moniaign-i.  Il  parle 
de  ce  que  lui  ont  dit  les  compagnons  de  \  illegagnon 
qui  revenait  du  Brésil ,  el  de  ce  w>A  a  vu  en  France. 
11  certifie  que  les  brasilicns  inangcai'j'il  leur*  ennemis 
tués  à  la  guerre;  mais  lisez  ce  qu':l  aj«ule  (m)  :  «  Où 
est  plus  de  barbarie  a  manger  uu  homme  mort  qu'à  le 
faire  rùtir  par  le  menu,  et  à  le  faire  meurtrir  aux 
chiens  et  pourceaux  comme  nous  av0n«  vu  de  fraîche 
mémoire,  non  entre  ennemis  anciens,  mais  entre 
voisins  cl  concitoyens;  et,  qui  pis  est,  sous  préu  xte 
de  piété  et  de  religion.  ».  Quelles  cérémonies  pour 

un  philosophe  tel  que  Montaigne!  Si  Anacréon  et 
Tibullc  étaient  nés  Iroquois,  ils  auraient  donc  mangé 
des  hommes?...  lKlas! 

SECTION  m. 

Me  bien  !  voilà  deux  Anglais  qui  ont  lait  le  voyagr 
du  tour  du  monde.  Ils  ont  découvert  que  la  Nouvelle- 
Hollande  est  uuc  ile  plus  grande  que  l'Europe,  et 
que  les  hommes  s'y  mangent  encore  les  uns  les  autre-, 
ainsi  que  dans  la  Nouvelle-Zélande.  D'où  provient 
cette  race,  supposé  qu'elle  existe?  descend  --.lie  des 
anciens  Egyptiens,  des  anciens  peuples  de  i  LlI.iopie , 
des  Africains,  des  Indiens,  ou  des  vautours,  eu  des 
loups  ?  Quelle  distance  dcsMarc- Aurèlc ,  des  Epi  ctète  - 
aux  autropophages  de  la  Nouvelle-Zélande  !  cepen- 
dant ce  sont  les  mêmes  organes,  les  mêmes  hommes. 
J'ai  déjà  parlé  de  cette  propriété  de  la  race  humaine  ; 
il  est  bon  d'en  dire  encore  un  moi. 

Voici  les  propres  paroles  de  saiut  Jérôme  dans 
une  de  ses  lettres  :  (Juid  Laquai  de  catteris  nationibxis 
quitm  ipse  adol c  cent ului  in  Gall'ui  vider im  Scotos  gen- 
tem  britannicam  kumurnU  vesci  carnibus,ct  quùm  per 
ùKas  par  cor  um  greges  pecwlumquc  reperiant ,  tamen 
pa  itorum  nateset  (aiuinarum  papillas  solercabscindcrc, 
et  fias  solas  ciborum  delicias  arbitrant  «  Que  vous 
dirai- je  des  autres  natious ,  puisque  moi-même ,  étant 
encore  jeune ,  j'ai  vu  des  Ecossais  daus  la  Gaule ,  qui , 
pouvant  se  nourrir  de  porcs  et  d'autres  animaux  dans 
les  forêts,  aimaient  mieux  couper  les  fesses  des  jeun.  > 
garçons,  cl  les  tétons  des  jeunes 

filles!  C'étaient  pour 
,  eux  les  mois  les  plus  friands.  »  


fj)  Bell.  Coll.  Lib-  VU.  —  ("0  Liv.  I .  chay.  XXX 
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PelIotiti<T.  qui  a  rcrlicrrhé  tout  ce  qui  pouvait 
faire  le  plus  d'honneur  aux  Oltes,  ifa  pas  mauqm! 
de  contredire  saint  Jérôme,  et  de  lui  soutenir  qu'on 
s'était  moque*  de  lui.  Mais  Jérôme  parle  très-sérieu- 
sement; il  dit  qu'il  a  vu.  On  peut  disputer  avec  res- 
pect contre  un  père  de  l'Eglise  sur  te  qu'il  a  entendu 
dire  ;  mais  sur  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux ,  cela  est  bi>>n 
fort.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  plus  sur  est  de  se  défier  de 
tout,  et  de  ce  qu'on  a  vn  soi  morne. 

Encore  un  mot  sur  l'anthropophagie.  On  trouve 
dans  un  livre  qui  a  eu  assez  de  succès  chez  les  hon- 
nêtes gens,  ces  paroles  ou  a  peu  près  : 

Du  temps  de  Cromwcll  une  chandelière  de  Dublin 
vendait  d'excellentes  chandelles  faites  avec  de  la 
graisse  d'Anglais.  Au  bout  de  quelque  temps  un  de 
ses  chalands  se  plaignit  de  ce  que  sa  chandelle  n'était 
plus  si  bonne.  Monsieur,  lui  dit-elle  ,  c'est  que  l'-s 
Anglais  nous  ont  manqué. 

Je  demande  qui  était  le  plus  coupable,  ou  ceux 
qui  assassinaient  des  Anglais,  ou  la  pauvre  femme 
qui  fesait  de  la  chandelle  avec  leur  suif  ?  Je  demand'- 
eneorc  quel  est  le  plus  grand  crime,  ou  de  faire  cuire 
un  Anglai&pour  sondincr,  oud'en  faire  deschandelles 
pour  s  éclairer  à  souper?  Le  grand  mal,  ce  me  semble, 
est  qu'on  nous  tue.  fi  importe  peu  qu'après  noire 
mort  nous  servions  de  rôti  ou  de  chandelle;  un  hon- 
nête homme  mémo  n'est  pas  fiché  d'être  utile  après 


APIS  (*)• 


Le  bœuf  Apis  étail-iî  adoré  à  Mempbis  comme 
dieu ,  comme  symbole  ou  comme  boeuf  ?  H  est  à 
croire  que  les  fanatiques  voyaient  en  lui  un  dieu,  les 
sages  un  simple  symbole,  et  que  le  sot  peuple  adorait 
le  bœuf.  Cambyse  fît-il  bien,  quand  il  eut  conquis 
l'Egypte ,  de  iuer  ce  bœuf  de  sa  main  ?  pourquoi  non  ? 
il  fesait  voir  aux  imbéciles  qu'on  pouvait  mettre 
leur  dieu  à  la  broche  sans  que  la  nature  s'armât  pour 
venger  ce  sacrilège.  On  a  fort  vanté  les  Egyptiens.  Je 
ne  connais  guère  de  peuple  plus  misérable  ;  il  f.iu*. 
qu'il  y  ait  toujours  eu  dans  lenr  caractère  et  dans 
leur  gouvernement  un  vice  radical  qui  en  a  toujours 
fait  de  vils  esclaves.  Je  consens  >|uc,  dans  les  temps 
presque  inconnus,  ils  aient  conquis  la  terre;  mais 
dans  les  temps  de  l'histoire  ils  ont  été  subjugués  par 
tous  ceux  qui  ont  voulu  s'en  donner  la  peine,  par  1rs 
Assyriens,  par  les  Grecs,  par  les  Romains,  par  les 
Arabes,  par  les  Mamelucs,  par  les  Turcs,  enfin  par 
tout  le  monde,  excepté  par  nos  croisés,  attendu  que 
ceux-ci  étaient  plus  malavisés  que  les  Egyptien 
n'étaient  lAchcs.  Ce  fut  la  milice  des  Mamelucs  qui 
battit  les  Français.  Il  n'y  a  peut  être  que  deux  choies 
passables  dans  cette  nation;  la  première,  que  ceux  qui 
adoraient  un  bœuf  ne  voulurent  jamais  contraindre 
ceux  qui  adoraient  un  singe  à  changer  de  religion; 
la  secoudo,  qu'ils  ont  f.iit  toujours  éclorc  des  poule!  ■ 
dans  des  fours. 


(•)  Voy« 


On  vante  leurs  pyramides;  mais  ce  sont  des  mo- 
numens  d'un  peuple  esclave.  D  faut  bien  qu'on  y  ait 
fait  travailler  toute  la  nation,  sans  quoi  on  n'aurait 
pu  venir  à  bout  d'élever  ces  vilaines  masses.  A  quoi 
servaient-elles?  a  conserver  dans  une  petite  chambre 
la  momie  de  quelque  prince  ou  de  quelque  gouver- 
neur, ou  de  quelque  intendant  que  son  arne  devait 
ranimer  au  bout  de  mille  ans.  Mais,  s'ils  espéraient 
cette  résurrection  des  corp* ,  pourquoi  leur  ôter  la 
cervelle  avant  de  les  embaumer?  les  Egyptiens  de- 
vaient-ils icssiiicitcr  sans  cervelle? 

APOCALYPSE. 

5  K  C  T I  O  fi  PIEMlfeir. 

Justin  le  martyr,  qui  écrivait  vers  l'an  370  de 
notre  ère ,  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  l'Apoca- 
lypse; il  l'attribue  à  l'apôtre  Jean,  l'évangélistc  :  dan« 
son  dialogue  avec  Triphon  (n°  80),  ce  Juif  lui  de- 
mande s'il  ne  croit  pas  que  Jérusalem  doit  être  réta- 
blie un  jour?  Justin  lui  répond  qu'il  le  croit  ainsi 
avec  tous  les  chrétiens  qui  pensent  j'iste.  «  11  y  a  eu  , 
dit -il,  parmi  nous  un  certain  personnage  nommé 
Jean ,  l'un  des  douze  apôtres  de  Jésus;  il  a  prédit  que 
les  fidèles  passeront  mille  ans  dans  Jérusalem.  » 

Ce  fut  uno  opinion  long -temps  reçue  parmi  les 
chrétiens  que  ce  règne  de  mille  ans.  Cette  période 
était  en  grand  crédit  chez  les  Gentils.  Les  âmes  des 
Egyptiens  reprenaient  leurs  corps  au  bout  de  mille 
années;  les  âmes  du  purgatoire,  chez  Virgile,  étaient 
exercées  pendant  ce  même  espace  de  temps,  et  mille 
per  annos.  La  nouvelle  Jérusalem  de  mille  années  de- 
vait avoir  douze  portes,  en  mémoire  des  douze  apô- 
tres; sa  forme  devait  être  carrée;  sa  longueur,  sa 
largeur  et  sa  hauteur ,  devaieut  être  de  douze  mille 
stades,  c'est-à-dire  cinq  cents  lieues,  de  façon  que 
les  maisons  devaient  avoir  aussi  ciuq  cents  lieues  de 
haut.  11  eut  été  assez  désagréable  de  demeurer  au 
dernier  étage  ;  mais  enfin  c'est  ce  que  dit  l'Apoca- 
lypse au  chapitre  XXI. 

Si  Justin  est  le  premier  qui  attribua  l'Apocalypse 
à  saint  Jean,  quelques  personnes  ont  récusé  son  té- 
moignage, attendu  que  dans  ce  même  dialogue  avec- 
ce  Juif  Triphon  il  dit  que,  selon  le  récit  dis  apôtres , 
Jésus-Christ,  en  descendant  dans  le  Jourdain,  fit 
bouillir  les  eaux  de  ce  fleuve ,  et  les  enflamma ,  ce 
qui  pourtant  ne  se  trouve  dans  aucun  écritdcs  apôtres. 

Le  même  saint  Justin  cite  avec  confiance  les  ora- 
cles des  Sibylles  ;  de  plus ,  il  prétend  avoir  vu  les 
restes  des  petites-maisons  où  furent  enfermés  1-s 
soixante  et  douze  interprètes  dans  le  phare  d'Egypte 
du  temps  d'Mérodc.  Le  témoignage  d'un  homme  qui 
a  eu  le  malheur  de  voir  ces  petites-maisons  scmMi- 
indiquer  que  l'auteur  devait  y  être  renfermé. 

Saint  Irénée  qui  vient  après,  et  qui  croyait  aus  ; 
le  règne  de  mille  ans,  dit  qu'il  a  appris  d'un  vicillan! 
que  saint  Jean  avait  fait  l'Apocalypse.  Mais  on  a  re- 
proché à  saint  Irénée  d'avoir  écrit  qu'il  uc  doit  y 
avoir  que  quatre  évangiles,  parce  qu'il  n'y  a  que 
quatre  parties  du  monde  et  quatre  vents  cardinaux  , 
et  qu'Ezéchicl  n'a  vu  que  quatre  animaux.  H  appelle 
ce  raisonnement  une  démonstration.  Il  faut  avouer 
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que  la  manière  dotit  Irénéc  démontre  vaut  bien  ceiie 
dont  Justin  a  vu. 

Clément  d'Alexandrie  ne  parle  dans  ses  lile<  lu 
que  d'une  Apocalypse  de  saint  Pierre  dont  on  fesait 
très-grand  cas.  Tcrtullicn,  l'uu  des  plus  grands  par- 
tisans du  règuo  de  mille  ans,  non-seulement  assure 
que  saint  Jean  a  prédit  cette  résurrection  et  ce  règne  Je 
mille  ans  dans  la  ville  de  Jérusalem,  mais  il  prétend 
que  celte  Jérusalem  commençait  déjà  à  se  former 
dans  l'air,  que  tous  les  chrétiens  de  la  Palestine,  et 
même  les  paiens,  l'avaient  vue  pendant  quarante 
jours  de  suite  à  la  fin  de  la  nuit  ;  r.ais  malheureu- 
sement la  ville  disparaissait  dés  qu'il  était  jour.  • 

Origène,  dans  sa  préface  sur  l'évangile  de  saint 
Jean ,  et  dans  ses  homélies ,  cite  les  oracles  de  l'Apo- 
calypse, mais  il  cilc  également  les  oracles  des  Si- 
bylles. Cependant  saint  Denis  d'Alexandrie,  qui  écri- 
vait vers  le  milieu  du  troisième  siècle ,  dit  dans  uu 
de  ses  fragmens,  conservés  par  Eusèbo,  que  presque 
tous  les  docteurs  rejetaient  l'Apocalypse  comme  un 
livre  destitué  de  raison  ;  que  ce  livre  n'a  poiut  été 
composé  par  saint  Jean ,  mais  par  un  nommé  Cé- 
rinthe ,  lequel  s'était  servi  d'un  grand  nom ,  pour 
donner  plus  de  poids  à  ses  rêveries. 

Le  concile  de  Laodicéc,  tenu  en  36o,  ne  compta 
point  l'Apocalypse  parmi  les  livres  canoniques.  11 
était  bien  singulier  que  Laodicéc,  qui  était  une  église 
à  qui  l'Apocalypse  était  adressée ,  rejetât  un  trésor 
destiné  pour  elle;  et  que  l'évéquc  d'Ephésc,  qui 
assistait  au  concile ,  rejetai  aussi  ce  livre  de  saint 
Jean  enterré  dans  Ephcse. 

Il  était  visible  à  tous  les  yeux  que  saint  Jean  se 
remuait  toujours  daus  sa  fosse ,  et  fesait  continuel- 
lement hausser  et  baisser  la  terre.  Cependant  les 
mêmes  personnages  qui  étaient  sûrs  que  saint  Jean 
n'était  pas  bien  mort,  étaient  sûrs  aussi  qu'il  n'avait 
pas  fait  l'Apocalypse.  Mais  ceux  qui  tenaient  pour  le 
règne  de  mille  ans  furent  inébranlables  daus  leur 
opinion.  Sulpice-Sévèrc,  dans  ;on  Histoire  sacrée, 
liv.  9,  traite  d'insensés  et  d'impies  ceux  qui  ne  rece- 
vaient pas  l'Apocalypse.  Enfin,  après  bien  des  oppo- 
sitions de  concile  a  concile,  l'opinion  de  Sulpice- 
-Sévèrc a  prévalu.  La  matière  ayant  été  éclaircie, 
l'Eglise  a  décidé  que  l'Apocalypse  est  incontestaMo- 
meut  de  saiut  Jean;  ainsi  il  n'y  a  pas  d'appel. 

Chaque  communion  chrétienne  s'est  attribué  les 
prophéties  contenues  dans  ce  livre  ;  les  Anglais  y  ont 
trouvé  les  révolutions  de  la  Grande-Bretagne;  les 
luthériens,  les  troubles  d'Allemagne;  les  réformés  de 
France,  le  règue  de  Charles  IX  et  la  régence  de  Ca- 
therine de  Médicis  :  ils  ont  tous  également  raison. 
Bossuci  et  Newton  ont  commenté  tous  deux  l'Apoca- 
lypse ;  mais  à  tout  prendre ,  les  déclamations  élo- 
quentes de  l'un,  et  les  sublimes  découvertes  de 
l'autre,  leur  ont  fait  plus  d honneur  que  leurs  com- 
mentaires. 

SECTION  II. 

Ainsi  deux  grands  hommes,  mais  d'une  grandeur 
fort  différente  ont  commenté  l'Apocalypse  dans  le 
dix-septième  siècle  :  Newton ,  a  qui  une  pareille 
étude  ne  convenait  guère;  Bossuel,  à  qui  cette  cn- 


DPHIQUE.  109 

treprisc  convenu i!  davantage.  L'uu  et  l'autre  donnè- 
rent beaucoup  du  prise  a  leurs  ennemis  par  leurs 
commentaires;  et,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  le  premier 
consola  la  race  humaine  de  la  supériorité  qu  il  ava  l 
sur  elle,  et  l'autre  réjouit  ses  ennemis. 

Les  catholiques  et  les  prolcstans  ont  tous  expliqué 
l'Apocalypse  en  leur  faveur;  et  chacun  y  a  trouvé 
tout  juste  ce  qui  convenait  à  ses  intérêts.  Ils  ont  sur- 
tout fait  de  merveilleux  commentaires  sur  la  grande 
bete  à  sept  tclcs  et  à  dit  cornes,  ayant  le  poil  d'un 
léopard,  les  pieds  d'un  ou.*,  la  gueule  du  lion,  la 
force  du  dragon  ;  et  il  fallait,  pour  vendre  et  acheter, 
avoir  le  caractère  et  le  nombre  de  la  bête;  et  ce 
nombre  était  666. 

Ilossuct  trouve  que  cette  bête  était  évidemment 
l'empereur  Uioclélicn ,  en  fesant  un  acrostiche  de 
son  nom  ;  Grotius  croyait  que  c'était  Trajan.  Un  cure, 
de  Saint-Sulpice,  nomme  La  Cbétardie,  connu  par 
d'étranges  aventures,  prouve  que  la  bétc  était  Julien. 
Juricu  prouve  que  la  bêle  est  le  pape.  Un  prédicant 
a  démontré  que  c'est  Louis  XIV.  Un  bon  catholique 
a  démontré  que  c'est  le  roi  d'Angleterre  Guiff.umc. 
Il  ii'cst  pas  aisé  de  les  accorder  tous  (  i  ). 

Il  y  a  eu  de  vives  disputes  concernant  les  étoiles 
qui  tombèrent  du  ciel  sur  la  terre ,  et  touchant  le  so- 
leil et  la  lune  qui  furent  frappés  à  la  fois  de  ténèbres 
daus  leurs  troisièmes  parties. 

11  y  a  eu  plusieurs  sculimens  sur  le  livre  que  l'auge 
fit  manger  à  l'auteur  de  l'Apocalypse,  lequel  livre  fut 
doux  à  la  bouche  et  amer  dans  le  ventre.  Juricu  pré- 
tendait que  les  livres  de  ses  adversaires  étaient  dési- 
gnés par-là;  et  on  rétorquait  son  argument  contre  lui. 

On  s'est  querellé  sur  ce  verset  :  «  J'entendis  une 
voix  dans  le  ciel,  comme  la  voix  des  grandes  eaux, 
cl  comme  la  voix  d'un  grand  tounerre;  et  cette  voix 
que  j'entendis  était  comme  des  harpeurs  harpaus  sur 
leurs  harpes.  »  II  est  clair  qu'il  valait  mieux  respec- 
ter l'Apocalypse  que  la  commenter. 

Lv  Camus,  éveque  du  Bclley,  Gt  imprimer  au  siècle 
précédent  un  gros  livre  contre  les  moines ,  qu'un 
.noinc  défroqué  abrégea;  il  fut  intitulé  Jpocuhjpse, 
parce  qu'il  y  révélait  les  défauts  et  les  dangers  de  la 
vie  monacale;  Apocalypse  de  Million,  parce  que  Mé- 
liton,  éveque  de  Sardes,  au  second  siècle  avait  passé 
pour  prophète.  L'ouvrage  de  cet  évéque  n'a  rien  des 
obscurités  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean  ;  jamais  ou 
ne  parla  plus  clairement.  L'évêque  ressemble  à  ce  * 
magistrat  qui  disait  à  un  procureur  :  «  Vous  êtes  un 
faussaire,  un  fripon.  Je  ne  sais  si  je  m'explique.  » 

L'évéquo  du  Bellcy  suppute,  dans  son  Apocalypse 
ou  Révélation,  qu'il  y  avait  de  son  temps  quatre- 
vingt-dix-huit  ordres  de  moiucs  reniés  ou  mendians 
qui  vivaient  aux  dépens  des  peuples  sans  rendre  le 
moindre  service ,  sans  s'occuper  du  plus  léger  tra- 

'  i  )  l'n  4av..ut  iimdcrne  a  prétendu  prouver  que  celte  béte  de 
l'Apocalypse  n'c»t  «titre  chose  qnc  l'empereur  Calignl»,  Le  nom- 
bre 666  <-st  U  valeur  numérale  «les  lettre»  de  son  nom.  Ce  livre 
e.t,  selon  l'auteur,  une  prédictiou  des  désordres  du  règne  de 
Giligtiln  Lite  après  coup,  et  à  laquelle  ou  ajouta  des  prédiction» 
t'|uivo-|uM  de  la  ruine  de  l'empire  romain.  VoiU  par  quelle  rai  ■ 
1  s  protestant  qui  ont  voulu  trouver  dans  l'Apocalypse  la 
puissance  papale  et  sa  destruction ,  ont  rencontré  quelque»  ex- 
plicaùout  trèa-û-ippaute*. 
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vail.  H  comptait  six  cent  mille  moines  dans  l'Europe. 
Le  calcul  est  un  peu  enflé  :  mais  il  est  certain  que  le 
nombre  des  moines  était  un  peu  trop  grand. 

Il  assure  que  les  moines  sont  les  ennemis  des  évé- 
ques,  des  curés  et  des  magistrats; 

Que  parmi  les  privilèges  accordas  aux  cordelicrs , 
le  sixième  privilège  est  la  sûreté  dïtre  sauvé ,  quel- 
que crime  horrible  qu'on  ait  commis  (<») ,  pourvu 
qu'on  aime  l'ordre  de  Saint-François; 

Que  les  moines  resscmblînt  aux  singes  (A)  :  plus 
ils  montent  haut ,  plus  on  voi.  leur  cul  ; 

(c)  Que  le  nom  de  moine  est  devenu  si  infâme  et 
si  exécrable,  qu'il  est  regardé  par  les  moines  mêmes 
comme  une  sale  injure,  et  comme  le  plus  violent  ou- 
trage qu  oi»  leur  puisse  faire. 

Mon  cher  lecteur,  qui  que  vous  soyez,  on  ministre 
ou  magistrat,  considérez  avec  attention  ce  petit  mor- 
ceau du  livre  de  notre  évèque. 

«  (/)  Représentez- vous  le  couvent  de  PEscurial 
ou  du  Mont  Cassin ,  où  les  cénobites  ont  toutes  sortes 
de  commodités  nécessaires,  utiles,  délectables,  su- 
perflues, surabondantes,  puisqu'ils  ont  les  cent  cin- 
quante mille,  les  quatre  cent  mille,  lescinq  cent  mille 
écus  de  rente;  et  jugez  si  monsieur  i'abbé  a  de  quoi 
laisser  dormir  la  méridienne  à  ceux  qui  voudront. 

«  D'un  autre  côté  représentez-vous  un  artisan,  un 
laboureur,  qui  n'a  pour  tout  vaillant  qnc  ses  bras, 
chargé  d'une  grosse  famille,  travaillant  tous  les  jours, 
en  toute  saison  comme  nn  esclave  pour  la  nourrir  du 
pain  de  doulenr  et  de  l'eau  des  larmes  ;  et  puis  faites 
comparaison  de  la  prééminence  de  l'une  et  de  l'autre 
condition  en  fait  de  pauvreté.  » 

Voilà  un  passage  de  l'Apocalypse  épiscopale  qui 
n'a  pas  besoin  de  commentaires  :  il  n'y  manque  qu'un 
ange  qui  vienne  remplir  sa  coupe  du  vin  des  moines 
pour  désaltérer  les  agriculteurs  qui  labourent ,  sè- 
ment et  recueillent  pour  les  monastères. 

Mais  ce  prélat  ne  fit  qu'une  satire  au  lieu  de  faire 
un  livre  utile.  Sa  dignité  lui  ordonnait  de  dire  le  bien 
comme  le  mal.  11  fallait  avouer  que  les  bénédictins 
ont  donné  beaucoup  de  bons  ouvrages ,  que  les  jé- 
suites ont  rendu  de  grands  services  aux  bcHcs-lcttrcs. 
Il  fallait  bénir  les  frères  de  la  Charité,  et  ceux  de  la 
Rédemption  des  captifs.  Le  premier  devoir  est  d'être 
juste.  Le  Camus  se  livrait  trop  a  son  imagination. 
Saint  François  de  Sales  hii  conseilla  de  faire  des  ro- 
mans de  morale;  mais  il  abusa  de  ce  conseil. 

APOCRYPHES. 

Du  mot  grec  qui  signifie  caché. 

Oî»  remartjnc  très-bien  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique, que  les  divines  écritures  pouvaient  être  à 
la  fois  sacrées  et  apocryphes;  sacrées,  parce  qu'elles 
sont  indubitablement  dictées  par  Dieu  même  ;  apo- 
cryphes, parce  qu'elles  étaient  cachées  aux  nations, 
et  même  an  peuple  juif. 

Qu'elles  fussent  cachées  aux  nations  avant  la  tra- 
duction grecque  f.ite  dans  Alexandrie  sous  les  Pto- 
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lomées,  c'est  une  vérité  reconnue.  Josèphe  l'avoue  (aj) 
dans  la  réponse  qu'il  fit  à  Appion,  après  la  mort  d'Ap- 
pion;  et  son  aveu  n'en  a  pas  moius  de  poids,  quoi- 
qu'il prétende  le  fortifier  par  une  f.ible.  Il  dit  dans  son 
histoire  (/<)  que,  les  livres  juifs  étant  tout  divins,  nul 
historien ,  nul  poète  étranger  n'en  avait  jamais  osé 
parler.  Ht ,  immédiatement  après  avoir  assuré  que  ja- 
mais personne  n'osa  s'exprimer  sur  les  loii  juives,  il 
ajoute  que  1  historien  Tbéopompc  ayar-t  eu  seulement 
le  dessein  d'en  insérer  quclquo  chose  dars  son  his- 
toire ,  Dieu  le  rendit  fju  pendant  trente  jours  ;  qu'en- 
suite ayant  été  averti  dans  un  songe  qu'il  n'était  fou 
que  pour  avoir  voulu  connaître  les  choses  divinos,  cl 
les  f.tire  connaître  aux  p-of.«ncs,  il  en  demanda  par- 
don à  Dieu,  qui  le  remit  dans  son  bon  sens. 

Josèphe,  au  même  endroit ,  rapporte  encore  qu'on 
poète  nommé  Théodccte,  ayant  dit  un  mot  des  Juift 
dans  ses  tragédies,  devint  aveugle,  et  que  Dieu  ne 
lui  rendit  la  vue  qu'après  avoir  liii'.  pénitence. 

Quant  au  peuple  juif,  il  est  certain  qu'il  y  eut  des 
temps  où  il  ne  put  lire  les  divines  écritures,  puia- 
qu'il  est  dit  dans  le  quatrième  livre  des  Rois  (<  ),  et 
dans  le  deuxième  des  Paralipomènes  (i/),  que  sous 
le  roi  Josias  ou  ne  les  conna-ssiit  pas,  et  qu'on  en 
trouva  par  hasard  un  seul  cxeniplaire  dans  un  coffre 
chez  le  grand-prétre  llelcias  pu  llelkia. 

Les  dix  tribus  qui  furent  dispersées  par  Salmana- 
r.ar  n'ont  jamais  reparu;  et  leurs  livres,  si  elles  en 
avaient,  ont  été  perdus  avec  elles.  Les  deux  tribus 
qui  furent  esclaves  >à  Babylonc,  et  qui  revinrent  au 
bout  de  soixante  et  dis  ans,  n'avaient  plus  leurs  li- 
vres ,  ou  d,u  moins  ils  étaieut  très-rares  et  très-défec- 
tueux ,  puisque  Esdras  fut  obligé  de  les  rétablir. 
Mais  quoique  ces  livres  fussent  apocryphes  pendant 
la  captivité  de  Babylone,  c'est-à-dire  cachés,  in- 
connus an  peuple ,  ils  étaient  toujours  sacrés  ;  ils 
portaient  le  sceau  de  la  divinité,  ils  étaient,  comme 
tout  le  momie  en  convient ,  le  »eul  monument  de  vé- 
rité qui  fût  sur  la  terre. 

Nous  appelons  aujourd'hui  apocryphes  les  livres 
qui  ne  méritent  aucune  créance,  tant  les  langues  i 
sujettes  au  changement!  Les  catholiques  el  les 
testant  s'accordent  à  traiter  d'apocryphes  en 
sens,  et  à  rejeter  : 

La  Prière  de  Masnassé ,  roi  de  Joda  ,  qui  i 
au  quatrième  livre  des  Rois; 

Le  troisième  et  le  quatrième  livre  des  Machabées; 

Le  quatrième  livre  d'Esdras .  quoiqu'ils  soient  in- 
contestablement écrits  par  des  Juifs;  mais  on  nie  que 
les  autenrs  aient  été  inspirés  de  Dieu,  ainsi  que  les 
autres  Juifs. 

Les  autres  livres  juifs  rejetés  par  les  seuls  proles- 
tans,  et  rcgrrrdés  par  conséquent  comme  non  inspirés 
par  Dieu  même,  sont  : 

La  Sagesse,  quoiqu'elle  soit  écrite  du  même  style 
que  les  Proverbes; 

L'Ecclesiaste ,  quoique  ce  soit  encore  le  mèmm 
style  ; 

I  es  deux  premiers  livres  des  Machabécs  ,  quoi- 
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qu'ils  soient  écrits  par  un  Juif  ;  mais  ils  ne  croient 
pas  que  ce  Juif  ait  été  inspiré  de  Dieu; 

Tobic,  quoique  le  fond  en  soit  édifiant.  Le  judi- 
cieux ot  profond  Colmet  affirme  qu'une  partie  de  ce 
livre  fut  écrite  par  Tobic  père,  et  l'autre  par  Tobie 
fils  ,  et  qu'un  troisième  auteur  ajouta  la  conclusion 
du  dernier  chapitre,  laquelle  dit  que  le  jeune  Tobie 
mourut  à  l'âge  de  ;  9  ans,  et  que  ses  enfans  l'enterrè- 
rent gaiement. 

Le  même  Calmct,à  la  fin  de  sa  préface,  s'ex- 
prime ainsi  (»•)  :  «  Ni  cette  histoire  en  elle-mPmc  , 
ni  la  manière  dont  clic  est  racontée,  nt  portent  en 
■ucunc  manière  le  caractère  de  fable  ou  de  fiction. 
S'il  fallait  rejeter  toutes  les  histoires  de  l'Écriture 
06  il  parait  du  merveilleux  et  de  l'extraordinaiie,  où 
serai!  le  livre  sacré  que  l'on  pourrait  conserver  ?  

«  Judith  ,  quoique  Luihcr  lui-même  déclare  que 
ce  livre  est  beau,  bon,  saint,  utile,  et  que  c'est 
te  discours  d'un  saint  poMe  et  d'un  propbèrc  animé 
du  Sainl-Kspril ,  qui  nous  instruit ,  etc.  (/)  n 

Il  est  diflicile  à  la  vérité  de  savoir  en  quel  temps 
se  passa  l'aventure  de  Judith  ,  et.  où  était  située  la 
ville  de  Bélhulie.  On  a  disputé  aussi  beaucoup  sut 
le  degré  de  sainteté  de  l'action  de  Judith;  mais, 
le  livre  ayant  été  déclaré  canonique  au  concile  de 
Trente  ,  il  n'y  a  plus  à  disputer. 

Baruch  ,  quo  qu'il  soit  écrit  du  style  de  tous  les 
autres  prophètes. 

Est  lier.  Les  protestai»  n'en  rejettent  que  quel- 
ques additions  après  le  chapitre  X  :  mais  ils  ad- 
mettent tout  le  reste  du  livre  ,  encore  que  l'on  no 
sache  pas  qui  était  le  roi  Assuérus  ,  personnage 
principal  de  cette  histoire. 

Daniel.  Les  protestans  en  retranchent  l'aventure 
de  Su/.annc  et  des  petits  enfans  dans  la  fournaise  ; 
mais  ils  conservent  le  songe  de  Nabuchodonosor 
et  son  habitation  avec  les  bétes. 

De  la  vie  de  Moïse,  livre  apocryphe  de  la  plus 
haute  antiquité. 

T.'AXCIEN  livre  qui  contient  la  vie  et  la  mort  de 
Moïse,  parait  écrit  du  temps  de  la  cap  ivité  de 
Babylone.  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  commencèrent  à 
connaître  les  noms  que  les  Chaldécps  cl  les  l'erse.; 
donnaient  aux  anges  (*). 

C'est  là  qu'on  voit  les  noms  de  Z'nguicl ,  Fnninêl , 
Tsakon,  I  akah,  et  beaucoup  d'à  ut -es  dont  les  Juifs 
n'avaient  fait  aucune  mention. 

Le  livre  de  la  mort  de  Moisc  paraît  postérieur.  Il 
est  reconnu  que  les  Juifs  avaient  plusieurs  vies  de 
Moisc  très-anciennes,  et  d'autres  livres  indépen- 
damment du  Pen:ar cuque.  11  y  était  appelé  Moni, 
et  non  pas  Moïse;  et  on  prétend  que  mo  s:gnifiait. 
de  l'ciiri,  et  ni  la  particule  de.  On  le  nomma  aussi 
du  nom  général  Mclk;  ou  lui  donna  ceux  de  Joakitn, 
Adamosi ,  Thctinosi ,  et  surtout  on  a  cru  que  c'était 
le  merac  personnage  que  Manéthon  appelle  Ozarxiph. 


(<■)  Préface  de  Tobie. 

(/*)  I.ntl-rr.  d<»n«  le  préface  allemand*  du  livre  de  JttdiûY 
(•)  VoyaAar.K. 


Quelques-uns  de  ces  vieux  manuscrits  hébraïques 
furent  tirés  de  la  poussière  des  cabiucts  des  Juifs 
▼ers  l'an  1 5 1 7.  Le  savant  Gilbert  Gaumin,qui  possé- 
dait leur  langue  parfaitement ,  les  traduisit  en  latin 
vers  l'an  i535.  Ils  furent  imprimés  ensuite  et  dédiés 
au  cardinal  de  Dérulle.  Les  exemplaires  sont  devenus 
d'une  rareté  extrême. 

Jamais  le  rabbinisme ,  ie  goût  du  merveilleux , 
l'imagination  orientale,  ne  se  déployèrent  avec  plus 
d'excès. 

Fragment  de  la  vie  de  Moïse. 

Cent  trente  ans  après  l'établissement  des  Juifs  en 
Egypte,  ot  soixante  ans  après  la  mort  du  patriarche 
Joseph,  le  pharaon  ent  un  jonge  en  dormant.  Un 
vieillard  tenait  une  balance  :  dans  l'un  des  bassins 
étaient  tous  les  habitant  de  l'Egypte,  dans  l'autre 
4  était  nn  petit  en  font,  et  cet  enfant  pesait  plus  que 
tous  les  Egyptiens  cos«uible.  I-e  pharaon  appelle 
aussitôt  ses  shotim ,  sos  sagos.  l'un  des  sages  lui 
dit  :  «  O  roi  !  cet  enfant  est  un  Juif  qui  fera  un 
jour  bien  du  mal  à  votre  royaume.  Faites  tuer  tous 
les  eufaus  des  Juifs,  vous  sauverez  par-là  votre  em- 
pire ,  si  pourtant  l'on  peut  s'opposer  aux  ordres 
du  destin,  n 

Ce  conseil  plût  au  pharaon  :  il  lit  venir  les  sages- 
femmes,  et  leur  ordonna  d'étrangler  tous  les  mâles 

dont  les  Juives  accoucheraient          11  y  avait  eu 

Egypte  un  homme  nommé  Abraham,  fils  de  Kcallt, 
mari  de  Jocabed,  sœur  de  sonl'ivrc.  Cette  Jorabcd 
lui  donna  une  Pille  nommé  "Marie,  qui  signifie  fi  r\t- 
cuteey  parce  que  les  Egyptiens  descendant  de  Cbam 
persécutaient  les  Israélites  descendans  évidemment 
de  Scm.  Jocabed  accoucha  ensuite  d'Aaron,  qui  si- 
gnifie condamné  à  mort ,  parce  que  le  pharaon  avait 
condamné  à  mort  tous  les  enfaus  juifs.  Anron  et  Marie 
furent  préservés  par  les  anges  du  Seigneur,  qui  les 
nourrirent  aux  champs,  et  qui  les  rendirent  à  leurs 
pareus  quand  ils  furent  dans  l'adolescence. 

Enfin  Jocabed  eut  un  troisième  enfant  :  ce  fut 
Moisc,  qui  par  conséquent  avait  quinze  ans  de  moins 
que  son  frère.  11  fut  exposé  sur  le  Nil.  La  fille  du 
pharaon  le  rencontra  en  *e  baignant,  le  ht  nourrir, 
et  l'adopta  pour  son  fils ,  quoiqu'elle  ,ic  fut  point 
mariée. 

Trois  ans  après,  son  porc,  le  pharaon,  prit  une 
nouvelle  fi  mine;  il  fit  un  grand  festin,  sa  femme  était 
â  sa  droite,  sa  fille  était  à  sa  gauche  avec  le  petit 
Moisc.  L'enfant  en  se  jouant  lui  prit  sa  couronne  et 
la  mit  sur  sa  U'tc.  Halaam  le  magicien,  eunuque  du 
roi,  se  ressouvint  alors  du  songe  de  sa  majesté.  Voilà 
dit-il,  cet  enfuit  qui  doit  un  jour  vous  faire  tant  de 
mal  ;  l'esprit  de  Dieu  est  eu  lui.  Ce  qu'il  vient  do  faire 
est  une  preuve  qu'il  a  déjà  un  dessein  formel  de  vous 
détrôner.  Il  faut  le  faire  périr  sur- le -champ.  Cette 
idée  plut  beaucoup  au  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Moisc  lorsque  Dieu  envoya 
sur-le-champ  son  ange  Gabriel  déguisé  en  officier  du 
pharaon,  et  qui  lui  dit  :  Soigneur,  il  ne  faut  pas  faire 
mourir  uu  enfant  innocent  qui  n'a  pas  encore  l'âge  de 
discrétion  ;  il  n'a  mis  votre  couronne  sur  sa  tète  qu« 
parce  qu'il  manque  de  jugement.  Il  n'y  a  qu'a  lui  pré- 
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•enter  un  rubis  et  un  charbon  ardent;  s'il  choisit  le 
charbon ,  il  est  clair  que  c'est  un  imbécile  qui  ne  sera 
pas  dangereux  ;  mais,  s'il  prend  le  rubis,  c'est  signe 
qu'il  y  entend  finesse,  et  alors  il  faut  le  tuer. 

Aussitôt  on  apporte  un  rubis  et  un  charbon  ;  Moi.sc 
ne  manque  pas  de  prendre  le  rubis;  mais  l'ange  Ga- 
briel ,  par  un  léger  tour  de  main ,  glisse  le  charbon  à 
la  place  de  la  pierre  précieuse.  Moisc  mil  le  charbon 
dans  sa  bouche,  et  se  brûla  la  langue  si  horriblement 
qu'il  eu  resta  bègue  toute  sa  vie  ;  et  c'est  la  raison 
pour  laquelle  le  législateur  des  Juifs  ne  put  jamais 
articuler. 

Moisc  avait  quinze  ans  et  était  favori  du  pharaon. 
Un  Hébreu  vint  se  plaindre  à  lui  de  ce  qu'un  Egyp- 
tien l'avait  battu  après  avoir  couché  avec  sa  femme. 
Moïse  tua  l'Égyptien.  Le  pharaon  ordonna  qu'on 
coupât  la  tete  à  Moise.  Le  bourreau  le  frappa;  mais 
Dieu  changea  sur-le-champ  le  cou  de  Moisc  en  co- 
lonne do  marbre,  et  envoya  l'ange  Miche)  qui  en  trois 
jours  de  temps  conduisit  Moïse  Lors  des  frontières. 

Le  jeune  Hébreu  se  réfugia  auprès  de  Mécano,  roi 
d  Ethiopie,  qui  était  en  guerre  avec  les  Arabes.  Mé- 
cano le  fit  son  général  d'armée,  et  après  la  mort  de 
Mécano,  Moise  fut  élu  roi  et  épousa  la  veuve.  Mais 
Moisc,  honteux  d'épouser  la  femme  de  son  seigneur, 
n'osa  jouir  d'elle,  et  mit  une  épéc  dans  le  lit  entre  lui 
et  la  reine.  H  demeura  quarante  ans  avec  elle  sans  la 
toucher.  La  reine  irritée  convoqua  enfin  les  états  du 
royaume  d'Ethiopie,  se  plaignit  de  ce  que  Moisc  ue 
lui  fesait  rien ,  et  conclut  à  le  chasser  et  à  mettre  sur 
le  trône  le  fils  du  feu  roi. 

Moise  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian ,  chez  le 
prêtre  Jéthro.  Ce  prêtre  crut  que  sa  fortune  était  faite 
s'il  remettait  Moise  entre  les  mains  du  pharaon  d'E- 
gypte ,  et  il  commença  par  le  faire  mettre  dans  un 
cul  de  basse-fosse,  où  il  fut  réduit  au  pain  et  à  l'eau: 
Moise  engraissa  à  vue  d'œil  dans  son  cachot.  Jéthro 
eu  fut  tout  étonné.  Il  ne  savait  pas  que  sa  fille  Sé- 
phora  était  devenue  amoureuse  du  prisonnier,  et  lui 
portait  elle-même  des  perdrix  et  des  cailles  avec 
d'excellent  vin.  Il  conclut  que  Dieu  protégeait  Moise 
et  ne  le  lisra  point  au  pharaon. 

Cependant  le  prêtre  Jéthro  voulut  marier  sa  fille  ; 
il  avait  dans  son  jardin  un  arbre  de  saphir  sur  lequel 
était  gravé  le  nom  de  Jaho  ou  Jéhova.  Il  fit  publier 
dans  tout  le  pays  qu'il  donnerait  sa  fille  à  celui  qui 
pourrait  arracher  l'arbre  de  saphir.  Les  amans  de 
S'phora  se  présentèrent,  aucun  d'eux  ne  put  seule- 
ment faire  pencher  l'arbre.  Moisc,  qui  n'avait  que 
soixante  et  dix-sept  ans,  l'arracha  tout  d'un  coup 
»ans  effort.  11  épousa  Séphora  dont  il  eut  bientôt  un 
lieau  garçon  nommé  Gerson. 

Un  jour  en  se  promenant  il  rencontra  Dieu  (qui 
*-  nommait  auparavant  Sadai,  et  qui  alors  s'appelait 
Jéhova)  dans  uu  buisson,  et  Dieu  lui  ordonna  d'aller 
faire  des  miracles  à  la  cour  du  pharaon  :  il  partit 
avec  sa  femme  et  son  fils.  Ils  rencontrèrent,  chemin 
fèsaut,  uu  ange  qu'on  ne  nomme  pas,  qui  ordonna  ;i 
Séphora  de  circoncire  le  petit  Gerson  avec  un  cou- 
teau de  pierre.  Dieu  envoya  Aaron  sur  la  route;  mais 
Aaron  trouva  fort  mauvais  que  son  frère  eût  épousé 
«ne  Madiauitcj  il  la  traita  de  p  et  le  petit  Gerson 


de  bâtard;  il  les  renvoya  dans  leur  pays  par  le  plus 
court. 

Aaron  et  Moise  s'en  allèrent  donc  tout  seuls  dan* 
le  palais  du  pharaon.  La  porte  du  palais  était  gardée 
par  deux  lions  d'une  grandeur  énorme.  Balaam ,  l'un 
des  magiciens  du  roi,  voyant  venir  les  deux  frères, 
lâcha  sur  eux  les  deux  lions;  mais  Moise  les  toucha 
de  sa  verge ,  et  les  deux  lions ,  humblement  pros- 
ternés ,  léchèrent  les  pieds  d' Aaron  et  de  Moisc.  Le 
roi  tout  étonné  fit  venir  les  deux  pèlerin.'  devant  tous 
ses  magicieus.  Ce  fut  à  qui  ferait  le  plus  de  miracles. 

L'auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d'Egypte  à  peu 
près  comme  elles  sont  rapportées  dans  l'Exode.  Il 
ajoute  seulement  que  Moisc  couvrit  toute  l'Egypte  de 
poux  jusqu'à  la  hauteur  d'une  coudée ,  et  qu'il  envoya 
chez  tous  les  Egyptiens  .des  lions,  des  loups,  des 
ours,  des  tigres,  qui  entraient  daus  toutes  les  mai- 
sons, quoique  les  portes  fussent  fermées  aux  verrou* , 
et  qui  mangeaient  tous  les  petits  enfans. 

Ce  ne  fut  point ,  selon  cet  auteur,  les  Juife  qui  s'en- 
fuirent par  la  mer  Rouge,  ce  fut  le  pharaon  qui  s'en- 
fuit par  ce  chemin  avec  son  armée;  les  Juife  couru- 
rent après  lui ,  les  eaux  se  séparèrent  à  droite  et  à 
gauche  pour  les  voir  combattre  ;  tous  les  Egyptiens , 
excepté  le  roi ,  furent  tués  sur  le  sable.  Alors  ce  roi , 
voyant  bien  qu'il  avait  à  faire  a  forte  partie,  demanda 
pardon  à  Dieu.  Michaêl  et  Gabriel  furent  envoyés 
vers  lui;  ils  le  transportèrent  dans  la  ville  de  Ninive 
où  il  régna  quatre  cents  ans. 


De  la  mort  de  Moïse. 

Dieu  avait  déclaré  au  peuple  d'Israël ,  qu'il  ne 
sortirait  point  d'Egypte  à  moins  qu'il  u'eût  retrouvé 
le  tombeau  de  Joseph.  Moite  le  retrouva ,  et  le  porta 
sur  ses  épaules  en  traversant  la  mer  Rouge. 

Dieu  lui  dit  qu'il  se  souviendrait  de  cette  bonne 
action ,  et  qu'il  l'assistcrr.it  i  le  mort. 

Uuand  Moïse  eut  passé  sir  vingts  ans,  Dieu  vint 
lui  annoncer  qu'il  fallait  mourir,  et  qu'il  n'avait  plus 
uuc  trois  heures  à  vivre.  Le  mauvais  ange  Samaêl  as- 
sistait à  la  conversation.  Dès  que  la  première  heure 
fu».  passée ,  il  se  mit  à  rire  de  ce  qu  il  allait  bientôt 
s  emparer  de  l'âme  de  M>ise,  et  Michaël  se  mit  » 
pleurer.  Ne  te  réjouis  pas  tant,  méchante  bëtc,  dit  le 
bon  ange  au  mauvais;  Moïse  va  mourir,  mais  nous 
avons  Josué  à  sa  place. 

Quand  les  trois  heures  furent  passées,  Dieu  com- 
manda à  Gabriel  de  prendre  l'àmc  du  mourant. 
Gabriel  s'en  excusa,  Michaêl  aussi.  Dieu,  refusé  par 
ces  deux  auges,  s'adresse  »  Zinguiel.  Celui-ci  no 
voulut  pas  plus  obéir  que  les  autres  :  C'est  moi ,  dit-il , 
i|ui  ai  été  autrefois  son  précepteur,  je  uc  tuerai  pas 
■non disciple.  Alors  Dieu,  se  fâchant,  dit  au  mauvais 
auge  Samaël  :  Hé  bien,  méchant,  prends  donc  son 
àme.  Samaël ,  plein  de  joie,  tire  son  épéc  et  court  sur 
Moise.  Le  mourant  se  lève  en  colère,  les  yeux  étîn- 
celans  :  Comment,  coquin,  lui  dit  Moisc,  oserais-tu 
bien  me  tuer,  moi  qui ,  étant  enfant,  ai  mis  la  couronne 
d'un  pharaon  sur  tua  t.'te;  qui  ai  fait  des  miracles  à 
lâgedcqiiatrg-viugisansjquiaiconduithorsd'Egyptc 
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soixante  millions  dlioinmei  ;  qui  ai  coupé  U  mer 
Rouge  en  deux  ;  qui  ai  vaincu  deux  rois  si  grands, 
que  du  temps  du  déluge  l'eau  ne  leur  venait  qu'à  mi- 
jambe  :  va-t'en,  maraud,  sors  de  devant  moi  tout  A 
l'heure. 

Cette  altercation  dura 


quelques  momens. 
Gabriel  pendant  ce  temps-là  prépara  un  brancard 
pour  transporter  l'Ame  de  Moise;  MicbaSl,  un  man- 
teau de  pourpre;  Zînguicl,  une  soutane.  Dieu  lui  mit 
les  deux  mains  sur  la  poitrine  et  emporta  son  âme. 

Cest  à  cette  histoire  que  l'apôtre  saint  Judc  fait 
allusion  dans  son  épître,  lorsqu'il  dit  que  l'archange 
Michaêl  disputa  le  corps  de  Mcîsc  au  diable.  Comme 
ce  fait  ne  se  trouve  que  dans  I*  livre  que  je  viens  de 
citer,  il  est  évident  que  saint  Judc  l'avait  lu,  et  qu'il 
le  regardait  comme  un  livre  canonique. 

La  seconde  histoire  de  la  mort  de  Moïse  est  encore 
uuc  conversation  avec  Dieu.  Elle  n'est  pas  moins 
plaisante  et  moins  curieuse  que  l'autre.  Voici  quel- 
ques traits  de  ce  dialogue. 

Moïse.  Je  vous  prie,  Seigneur,  de  me  laisser  en- 
trer dans  la  terre  promise,  au  moins  pour  deux  ou 
trois  ans. 

Dieu.  Non,  mon  décret  porte  que  lu  n'y  entreras  pas. 
Moïse.  Que  du  moins  on  m'/  porte  après  ma 


Pieu.  Non  ,  ni  mort  ni  vif. 
Moïse.  Hélas!  bon  Dieu,  vous  êtes  s!  clément 
vos  créatures,  vous  leur  pardonner,  deux  ou 
trois  fois ,  je  n'ai  fait  qu'un  péché ,  et  vous  ne  me 
pardonnez  pas  ! 

Dieu.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  tu  as  commis  six 
péchés....  Je  me  souviens  d'avoir  jure  ta  mort  ou  la 
perte  d'Israël  ;  il  faut  qu'un  de  ces  deux  serment  s'ac- 
complisse. Si  tu  veux  vivre,  Israël  périra. 

Moïse.  Seigucur,  il  y  a  là  trop  d'adresse,  vous 
tenez  la  corde  par  les  deux  bouts.  Que  Moïse  périsse 
plutôt  qu'une  seule  Ame  d'Israël. 

Après  plusieurs  discours  de  la  sorte,  l'écho  de  la 
montagne  dit  à  Moïse  :  Tu  n'as  plus  que  cinq  heures 
à  vivre.  Au  bout  des  cinq  heures  Dieu  envoya  cher- 
cher Gabriel ,  Zinguicl  et  Samaêl.  Dieu  promit  à 
Moïse  de  l'enterrer  et  emporta  son  Ame. 

Quand  on  fait  réflexion  que  presque  toute  la  terre 
a  été  infatuée  de  pareils  coûtes,  et  qu'ils  ont  fait 
l'éducation  du  genre  humain ,  on  trouve  les  fables  de 
i'ilpay,  de  Lokman  ,  d'Ésope ,  bien  raisonnables. 

Livres  apocryphes  de  la  nouvelle  loi. 

Cirquaitts  Evangiles,  tous  assez  différons  les  uns 
des  autres,  dont  il  ne  nous  reste  que  quatre  entiers, 
celui  do  Jacques,  celui  de  Nicodètnc,  celui  de  l'en- 
fance de  Jésus ,  et  celui  de  la  naissance  de  Marie. 
Nous  n'avons  des  autres  que  des  fragmens  et  de  lé- 
gères notices  (*). 

Le  voyageur  Tournefort ,  envoyé  par  Louis  XIV 
en  Asie,  nous  apprend  que  les  Géorgiens  ont  con- 
servé l'Evangile  de  l'enfance ,  qui  leur  a  été  probable- 
ment communiqué  par  les  Arméniens.  (Tournefort, 
lettre  XIX.) 


plusieurs  de  ces  Evan- 


Daus  les 

giles,  aujourd'hui  reconnus  ...  , 
rent  cités  comme  authentiques ,  et  furent  même  les 
seuls  cités.  On  trouve  dans  les  Actes  des  apôtres  ces 
mots  que  prononce  saint  Paul  (A)  :  n  faut  sa  sou- 
venir des  paroles  du  seigneur  Jésus  :  car  lui- même  a 
dit  :  Il  vaut  mieux  donner  que  recevoir.'  »  °  i 

Saint  Barnabé ,  ou  plutôt  saint  Barnabas ,  fait  par- 
ler ainsi  Jésus-Christ  dans  son  Epître  catholique  (i)  : 

«  Résistons  à  toute  iniquité,  et  ayons-la  en  haine  

Ceux  qui  veulent  me  voir  et  parvenir  à  mon  royaume, 
doivent  me  suivre  parles  afflictions  et  par  les  peines,  » 
Saint  Clément,  dans  la  secoude  Épitrc  aux  Corin- 
thiens, met  daus  la  bouche  de  Jésus-Christ  ces  pa- 
roles :  u  Si  vous  êtes  assemblés  dans  mon  sein ,  et 
que  vous  ne  suivies  pas  mes  commandemens  (*),  je 
vous  rejetterai ,  et  je  vous  dirai  :  Retirez-vous  de  moi , 
je  ne  vous  connais  pas;  retirez- vous  de  moi,  artisans 
d  iniquité.  » 

U  attribue  ensuite  ces  paroles  à  Jésus -Christ  : 
«  Gardez  votre  chair  cha»te  et  immaculée,  afin  que 
vous  receviez  la  vie  éternelle  (/) .  » 

Dans  les  Constitutions  apostoliques ,  qui  sont  du 
second  siecîe,  ou  trouve  ces  mois  :  «  Jésus-Christ  a 
dit  :  Soyez  des  agens  de  change  honnêtes,  u 

II  y  a  beaucoup  de  citations  pareilles,  dont  au- 
cune n'est  tirée  des  quatre  Evangiles  reconnus  dans 
l'Eglise  pour  les  seuls  canouiques.  Elles,  sont  pour  la 
plupart  tirées  de  l'Evangile  selon  les  Hébreux ,  Evan- 
gile traduit  par  saint  Jérôme,  et  qui  est  aujourd'hui 
regardé  comme  apocryphe. 

Saint!  Clément  le  Romain  dit,  daus  sa  seconde 
Epitrc  :  u  Le  Seigneur  étant  interrogé  quand  viendrait 
son  règne,  répondit  :  Quand  deux  feront  un,  quand 
ce  qui  est  dehors  sera  dedans,  quand  le  mAle  sera  fe- 
melle, et  quand  il  n'y  aura  ni  femelle  ni  mâle,.  » 

Ces  paroles  sont  tirées  de  l'Evangile  selon  les  Egyp- 
tiens, et  le  texte  est  rapporté  tout  entier  par  >aiul  Clé- 
ment d'Alexandrie.  Mais  à  quoi  pcusail  l'auteur  de 
Hbâ'évangilc  égyptien,  et  saint  Clément  lui-même?  Les 
^paroles  qu'il  cite  sont  injurieuses  à  Jésus  Christ  ;  elles 
font  entendre  qu'il  ne  croyait  pas  que  son  régie  ad- 
vint. Dire  qu'une  chose  arrivera  «  quand  deux  feront 
un,  quand  le  mâle  sera  femelle,  »  c'est  dire  qu'c'le 
n'arrivera  jamais.  Cest  comme  nous  disons,  «  la  se- 
maine des. trois  jeudis,  les  calendes  grecques  :  »  un 
tel  passage  est  bien  plus  rabbinique  qu'évangelique. 

Il  y  eut  aussi  des  Actes  des  apôtres  apocryphes, 
saint  Epiphane  les  cite  (m).  C'est  dans  ces  Actes  qu'il 
est  rapporté  que  saint  Paul  était  fils  d  un  père  et  d'une 
mère  idolâtres,  et  qu'il  se  fit  juif  pour  épouser  la  fille 
de  Gamaliel;  et  qu'ayant  été  refusé ,  ou  ne  l'ayant  pas 
trouvée  vierge,  il  prit  le  parti  des  disciples  de  Jésus. 
C'est  un  blasphème  contre  saint  Paul. 

Des  autres  livres  apocryphes  du  premier  et  du 


après  Adam, 
an"es  rebelles 


D  Voyn  la  CoUectioa  d'socM»  évangiles, 
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I.  Lrvu  d'Enoch ,  septième 
lequel  fait  mention  de  la  guerre  d 


(■•)  Cbap.  XXX,  paragraphe  i6'  >' 


1S 


mbs  Inr  capitaine  &ntt*ia  wmare  K«  angesfldèlcs 
conduits  par  MiuhnëL  L'objet  de  la  gnerre était  4e 
jouir  dos  lUlcs  dot  uomuios,  comme  il  est  dit  n  l'ar- 
ticle A*oa  (n). 

IL  Les  Actes  de  saint*  Tbèclo  ot  do  samt  Pou*, 
écrits  par  an  disoiplo  nommé-  Jean ,  allai  h  A  à  saint 
Paul.  C'csl  dans  cotte  histoire-  que  Tb*el«  sVeba  ppc 
des  mains  de  ses  perséoul* urs  |H»f  a!l«rtrOu<rer  saint 
Paul,  déguisée  en  homme.  C'est  là  quelle  baptise  un 
lion  j  mais  cette  aventure  foi  rettanetoée  depuis.  Cesl 
hktpafon  trouve  le  portrait  dePaeJ,  stature  brnri,  ml- 
oastrum,  Cruribus  curvis ,  s»r»HU» ,  mptrriliit  junc 
tu ,  n/ift>  (ujtiiliao ,  pUnum  (ftMia  7W. 

Quoique  cette  liisloins  a*  été"  recommandée  par 
saint  Grégoire  de  Kaziaose,  par  «aiot  Anibreise,  par 
aaiNt  Jean  CbrysostOase*  etc. ,  «II»  n'oea  ucww  coa- 
■Jtérratieo  cbe*  las  autre*  docteur*  do  P&glise. 

III.  La  Prédication  de  Pierre.  Cet  écrit  est  aussi 
appelé  l'Évangile,  la  Hévciation  de  Pierre.  Safltt  Qé- 
mont  d'Alexandrie  en  parle  avec  beaucoup  dVrOge  ; 
mais  on  s  aperont  bientôt  qu'il  était  d'un  ttrussdrcqai 
avait  pris  le  nom  de  cet  «poire. 

Pf\  Les  Actes  de  Pierre^  ouvrage  non  moins  «opposé. 

V.  Le  Testament  des  douze  patrlatctes.  Oh  doute 
si  ce  livré  est  d'un  Jtirf  ou  d'au  chrétien.  Il  est  très- 
VrsisemblaWe  pourrant  qu'il  cstidVn  ehrétiért  des 
'premiers  tstnps;  cor  îl  est  dît,  dans  le  Testament  de 
Lévi ,  qu'a  fa  fin  de  la  septième  semaine  il  viendra  des 
pretrea  adonnes  à  l'idolâtrie,  l>cUalorc*,avati,  «rifoe 
iniqmy  impiidici ,.  puerorttm-  eormpfor*»  et  ptrnrnm; 
qu'alors  il  y  aura  un  newm*  sateerdoee  ;  que  Ifs 
clettx  s'ouvriront  ;  qne  la  gtofre  du  Très-Haut  et  l'es- 
prit «Tinte!  ligan  ce  et  de  sanctification- s'élèvera  sur  ce 
tmrrveau  prêtre.  Ce  qui  semble  prophétiser  Jésus- 

tanst. 

VI.  La  Lettre  d"\bgaTi>,  préfeftduroi  tPÊHeirse ,  à 
Jlsas- Christ ,  et  la  Répeurc  de  Jésm^Cw-rs»  an  roi 
rtbgare.  On  croit  qu'en  dfct  il  y  aurait  du  temps  de 
^b^ttn-ioparqtwrf'fiatfsse,  qui  avait  passé  du  ser» 
yree  des  Perses  â  celui  dér  Romains  :  mais  son  com- 
merce epistdaire  a  élé  reptrrfe  pur  tons  les  bons  eri- 
Vques  comme  une  chînvro. 

VII.  Tes  Actes  de  Pilât?,  leslettres  de  Pilote  à  Tr- 
bère  sur  la  mort  de  Jésus-Christ.  La  vie  de-Procula. 
femme  de  Pilatc. 

Vni.  Les  Ur«sde  Pierre  et  de  Pau» ,  ofrrotrvon 
l'histoire  de  la  qoordte  de  saint  Pierre  avec  Situon 
le  Magicien  :  Abdius,  Marcd  et  Êgésrppe,  oat  tous 
trois  écrit  cette  histai^*.  Saint  Pierre  dispute  d'abord 
arce  Simon  a  <|ui  ressuse  tera  nn  parent  de  renpe» 
reur  Néron,  qui  venait  de  mourir;  Simon  le  ressus- 
cite a  moitié,  et  saint  Pien-c  aebeve  larésirrreetlo*. 
Simon  vole  ensuit"  davr  l  air,  -mini  Pierre  le  fait  tom- 
ber; et  le  magicien-  se  casse  les  jambe*:  L'empereur 
lHéran-t  irrité- de  la.  moel  de  fM  inagfaietbf  fait  cruci- 
fier saint  Pierre  la  ((Uun  bas*  et  fait  couper  la  tOte 
à  saint  Paul ,  qui  élait  du  parti  do  saint  Pierre 


TK.  tes  Gestes  du*  bienheureux  Paul ,  apôtre  et 
docte»  des  nations.  Dans  ce  livre,  on  fait  demeurer 
«ai lit  Paul  a  Rome  deut  ans  après  ta  mort  de  saint 
Pierre.  L'auteur  dit  que,  quand  on  cet  coupé  la  tète  a\ 
Paul,  il  en  sortit  du  lait  au  lieu  de  sang,  et  que  Lo- 
dna ,  ftmmc  dévote ,  le  fit  enterrer  à  vingt  milles  de 
Rome,  sur  le  chetniu  iPOslic,  dans  sa  maison  de 
campagne. 

X.  Les  Gestes  du  bienheureux  apd»re  André,  fao- 
tcur  raconte  que- saint  André  alla  p«-*cbcr  daus  la  viTîa 
des  Mirmidons,  et  qu'il  y  baptisa  tous  k»  citoyens. 
Un  jeune  homme,  nommé  Sostratc,  de  la  ville  d*A- 
mazée,  qui  est  du  moins  plus  connue  que  celle  des 
Mirmidons,  vint  dire  au  bienheureux  André  :  i<  J» 


(n)  Il  y  a  encore  on  antre  livre  d'Énocb  de»  In  chrétiens 
«TÉililopie,  que  l'fir  *e,  ooturiller  an  parlement  dt  Provence, 
fit  venir  a  trèa-grundi  unit;  H  ni  d'an  antre  imposteur.  Faut-il 
««'il  j  an  ait  aussi  «n  Ktiiiopta! 


«ois  si  bc:!U  que  ma  mère  a  conçu  pour  mei  de  la  pas- 
sion ;  j'ai  eu  horreur  pour  ce  crime  exécrable ,  cl  j'ai 
pris  la  Alite;  ma  mire  en  fureur  m'accuse  au  pris  du 
proconsul  de  ta  province  de  l'avoir  voulu  violer.  Je 
ne  puis  rien  répoudre;  car  j'aimerais  mieux  mourir 
que  d'accuser  ma  mére.  n  Comme  il  parlai»  ainsi,  les 
gardes  du  proconsul  vinrent  se  saisir  de  lui.  Saint 
André  accompagna  l'enfant  devant  le  juge,  et  plaida 
sa  cause  ;  la  mère  ne  se  déconcertv  point  ;  elfe  accusa 
saint  André  lui-même  d'avoir  engagé  l'enfant  à  ce 
Crime.  Le  proconsul  aussitôt  ordonne  qu'on  jette  s  tint 
André  dans  la  rivière  :  mais  l'apôtre  ayaut  prié  Dieu , 
îl  se  Gt  un  grand  tremblement  de  terre  »  et  la  mère 
mourut  d*un  coup  de  tonnerre. 

Après  plusieurs  aventures  de  ce 
lait  crucifier  saint  André  à  Patras. 

XI.  Les  Gestes  de  saint  Jacques  le  Majeur.  L'air* 
tenrte  faît  condamner  a  la  mort  par  le  pontife  Abiav- 
thar  a  Jérusalem,  et  îl  baptise  le  greffier  avant  d'éts* 
ernerflë. 

XII.  Les  Gestes  de  saint  Jèsm  Pevangélîste.  L'a»- 
tear  raconte  qa'à'Ephèsc,  dont  saint  Jean  était  évo- 
que, Drusitla  convertie  par  lui  ne  voulût  plus  delà 
compagnie  de  son  mari  Aitdronic,  et  se  retira  dao* 
mi  tombeau.  Un  jeune  homme  nommé  Carirtma<|Ue, 
amonreux  d'elle,  là  pressa  quelquefois  dans  ce  tom- 
beau même  de  condescendre  &  sa  passion.  Dnisilla, 
piesséc  par  son  mari  et  par  son  amant,  souhaita  la 
mort  et  I  oblint.  CalKnraqno,  informé  de  sa  perte ,  Art, 
encore  plus  furieux  d amour;  il  gagna  par  argent  un 
dnmestii|tic  d'And rouie,  qui  avait  les  clefs  du  tom- 
beau; il  y  court  ;  il  dépouille  sa  maîtresse  de  son  lin- 
ceul ;  il  s  écrie  :  «  Ce  que  tu  u  as  pas  voulu  m'accor- 
«  der  vivante,  tu  nxe  l'accorderas  morte.  »  'El,  dans 
l'excès  horrible  du  sa  démence,  il  assouvit  ses  désirs 
sur  ce  corps  inanimé.  Un  se r peut  sort  à  I  instant  du 
tombeau  ;  le  jeune  homme  tombe  évanoui  ;  le  serpent 
le  tue;  il  en  fait  autant  du  domestique  compiiee, et 
sa  i  oulc  sut  son  corps.  Saint  Jean  arrive  avec  le  mari* 
ils  sont  étonnés  de  trouver  Callimaque  envie.  Sain* 
Jean  oi donne  au  serpent  do  s'en  aller;  le  serpent 
obéit.  Il  demande  au  jeune  homme  comment  it  est 
ressuscité?  Callimaque  répond  qu'au  ange  lui  était 
apparu  cl  lui  avail  dit  :  «  11  fallait  que  tu  mourusses 
pour  revivre  chrétien.  »  Il  demanda  aussitôt  le  bap- 
tême, et  pria  saint  Jean,  de  ressusciter  JJruailla.  - 
nôtre  ajant  sai-le-rhamp  "opéré  ce  iftitado, 
nuque  et  Drusilla  le  supplièrent  de  voddfrbtcn  a  «tri 


Digitized  by  Google 


ressusciter  le  domestique.  Celui-ci,  qui  était  tu»  paien 
«bstioé ,  a\  ant  été  rejidu  .1  la  \  ir  ,  déclara  qu'il  aimait 
mieux  remourir  que  d'être  chrétien  ;  et  en  effet  il 
remourat  inçcnliticnt.  Sur  quoi  saiut  Jean  dit  qu'un 
mauvais  arl>rc  porte  toujours  de  mauvais  fruits. 

Arislodème,graud-pr(  tied  £plièsc,quoiquc frappé 
d'un  tcj  prodige,  ne  voulut  pas  se  convertir  :  il  dit  à 
saint  Jean  :  «  Permettez  que  je  tous  empoisonne  ,  et 
si  vous  n'en  mourci  pas,,  je  me  convertirai,  m  L'apô- 
tre accepte  la  proposition  :  niais  il  voulut  <;u'anpara- 
vanl  Arislodcmc  empoisonnât  deux  Êphésiens  con- 
damnas à  mort.  Arisîodcmç  aussitôt  leur  prfseuta  le 
poisou;  ils. expirèrent  sur-le-champ.  Saint  Jean  prit 
le  même  poison,  qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  11  ressus- 
cita les  deux  morts;  et  le  grand-prêtre  se  convertit. 

Saint  Jeau  a}  ant  atteint  l'igc  de  quatre-* ingt-dix- 
sept  ans,  Jésus-Christ  lui  apparut,  cl  lui  dit  :  «  Il  psi 
temps  que  tu  viennes  à.  mou  festin  avec  tes  frères.  * 
Et  bientôt  après  l'apôtre  ('endormit  eu  p:ijx. 

XIII.  I.  Huioirc  dès  bienheureux  Lie. pies  le  Mi- 
neur, Simon  et  Judc  frères. Ces  apôtres  vont  en  Perse, 
y  exécutent  des  choses  aussi  incroyables  que  celles 
que  l'auteur  rapporte  de  saint  Audrc. 

XIV.  Les  Gesjes  de  saint  Matthieu  apôtre  et  évan- 
gélistc.  Saint  Matthieu  va  en  Ethiopie  dans  la  grande 
ville  de  Nadavcr;  il  y  ressuscite  le  Gis  de  la  reine 
Canda-jç,  et  il  y  fonde  des  églises  chrétiennes. 

XV.  Les  Gestes  du  bienheureux  Barthé|emi  dans 
l'Iode.  Barthclemi  va  d'abord  dans  le  temple  d'\sta- 
rot.  Celte  déesse  rendait  des  oracles,  et  guérissait 
toutes  les  maladies;  Barlhèlcmi  la  fait  taire,  et  rend 

les  tous  ceux  qu'elle  avait  guéris.  Le  roi  Poli- 
spute  avec  lui;  le  démon  déclare  devant  Je  roi 
est  vaincu.  Saint  Darthélcmi  sacre  le  roi  Poli- 
_  éveque  des  Indes. 

XVI.  Les  Gestes  du  bienheureux  Thomas,  apôtre 
de  l'Inde. Saint  Thomas  entre  dansl'Inde  par  un  autre 
chemin,  et  y  fuit  beaucoup  plus  de  miracles  que  saint 
Barthélemi:  il  est  enfin  martyrisé ,  et  apparaît  à  Xi- 
pho ro  cl  à  Sitsaui" 

XVII.  Les  Gestes  du  bienheureux  PhTippç.  II  aîîj. 
pri"  cher  eu  Scyihic.  On  voulut  lui  faire  sacrifier  à 
Mars;  mais  il  fit  sortir  un  dragon  de  .VjIjI  qcî  dévora 
lesenfans  des  prêtres;  il  mourut  à  ftîeV&puill  à  l\lgc 
de  quatre-vii>gl-sept  ans.  On  ne  sait  quelle  ert  rette 
ville  ;  il  y  eu  avait  plusieurs  de  ce  nom.  Toutes  ces 
histoires  passent  pour  être  écrite»  par  Abdias,  évoque 
de  Babylone,  cl  sont  traduites  par  Jules  Afrira'n. 

XVIII.  A  cet  abus  des  saintes  écritures  on  en  a 
joint  un  moins  révoltant,  et  qui  ne  manque  point  de 
respect  au  christianisme  comme  ceux  qu'on  vient  de 
uietlrc  sous  les  yeux  du  lec  eur.  Ce  sont  les  liturgies 
attribuées  à  saint  Jacques,  à  saint  Pierre,  à  saint 
Marc, dont  le  savant  Tillcmont  a  fait  voir  la  fausseté. 

XIX.  Fabricius  met  parmi  les  écrils  apocryphes 
l'Homélie  attribuée  à  saint  Augustin,  sur  la  maniera 
don:  se  forma  le  Symbole  ;  mais  il  ne  prétend  pas 
sans  doute  que  le  Symbole,  que  nous  appelons  des 
apôtres,  en  soit  moins  sacré  et  moius  véritable.  Il  est 
dit  dans  cette  homélie,  dans  Rufin,  et  cnsuiîe  dans 
Isidore,  que  dix  jours  après  l'ascension ,  les  apôtres 
«tant  renlèrmés  cuscmble  de  peur  de,  Juifs,  Pierre 


PHIQUE. 


US 


dit  :  <<  i  i  crois  eu  Dieu  le  père  tout-puissant.  André, 
Et  en  Jésu*  Lbmuouiils.  Jacques,  Qui  a  été  confit 
du  Saint-Esprit.  Et, qu'ainsi  chaque  apôtre  avant  pro- 
noucén«ta*UçJc,s>  Symbole  fui  enMva^»o»>t  achevé. 

Cette  histoire  n'étant  point  dans.  lt:>  Veto,  des  apô- 
tres, on  «al  dispensé  4c  la  .ciwinq;  mais  on  n'nst  pas 
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enseigné  la  substance.  La  venté  uo  do  t  point  souCrj» 
des  faux  unie  meus  qu'on  a  voulu  lui  Iowht. 

XX.  Les  Constitutions  apostoliques.  Q«i  iact  aa- 
jourd  nui  daus  le  rang  des  apocryphes  le»  Constitu- 
tions des  saints  apôtres,  qui  pissaient  autrefois  pour 
è  re  rédigées  par  saint  Clément  le  Rony  in.  La^ola 
lec  uru  du  quelques  chapitres  <;uuil  ruur  faire  voir 
que  lus  a  poires  n'ont  eu  auenoe  part  à  cït  ont  rage. 

Dans  le  chapitre  IX  ou  ordonna  aux  .'t  »  da 
ne  se  laver  qu'a  la  neuvième  heure. 

Au  premier  chapitre  du  second  livre,  on  veut  que 
les  é\  iques  soient  sa  van  s  :  mais  du  temps  -les  apôtres 
il  n'y  avait  point  d'hiérarchie,  point  d'évêques  atta- 
chés a  Aille  seule  église.  Ils  allaient  instruire  de  ville 
en  Mlle,  de  bourgade  «u  bourgade  ;  ils  s  appelaient 
apôtres,  et  non  pas  évéques,  cl  surtout  ils  ne  se  pi- 
quaient pas  délie  sa  vans. 

Au  chapitra  II  de  ce  second  livre,  il  dît  qu'un  évô- 
que  110  doil  avoir  qu'une  femme  qui  ait  grand  sou»  de 
sa  maison  ;  ce  qui  nu  sert  qu'à  prouver  qu'a  la  fin  du 
premier ,  et  au  commencement  du,  secxid  siècie,, 
lorsque  la  hiérarchie  commença  à  s'établir,  les  pnO 
très  étaient  maries.» 

Dans  presque  tout  le  livre  les  évêque s  sont  regar- 
dés oui  me  les  juges  des  fidèles,  et  1  on  sait  «SSCI,  que 
les  apôtrean'avaicet  aucune  juridiction. 

Il  est  dit,  an  chapitre  XXIrqu*l  faut 
deux  parties;  co qui  suppose ape  juridiction 

11  est  dit  au  chapitre  XXVI  :  «  L'evrquc  est  votre 
prince,  votre  roi,  votre  empereur,  votre  dieu  en 
teirc.  »  Ces  expressions  sont  bien  fortes  pour  1  humi- 
lité des  apôtres. 

Au  chapitre  XXVIII  :  «  îl  faut  dans  les  festins  de; 
agapes  donner  aux  diacres  le  douhlc  de  ce  qu'on 
donne  à  une  vieille  ;  au  prêtre  le  douMc  de  ce  qu'on 
donne  au  diacre;  parce  qu'ils  sont  les  conseillent  de 
l'évCquc  et  la  couronne  de  l'Eglise.  »  Le  lecteur  aura 
une  portion  en  l'honneur  des  prophètes,  aussi-bien 
que  le  chantre  et  le  portier.  Les  laïques  qui  vomiront 
avoir  quelque  chose,  doivent  s'adresser  à  rVvéque 
par  le  diacre. 

Jamais  les  apôtres  ne  se  sont  servis  d'aucun  terme 
qui  répondit  a  hnque ,  et  qui  marquât  la  différence 
catre  les  profanes  cl  les  prêtres. 

Au  chapitre  XXXIV  :  «  Il  faul  révérer  1  évêque 
comme  un  roi,  I  honorer  comme  le  maître,  lui  don- 
ner vos  fruits,  les  ouvrages  de  vos  mains,  vos  pré- 
mices, vos  décimes,  vos  épargnes,  les  présens  qu'on 
vous  a  f.iils,  votre  froment,  votre  vin,  voire  huile, 
vo  rc  laine ,  cl  tout  ce  que  vous  ave/..  :>  Cet  article 
est  forl. 

Au  chapitre  LV1I  :  «  Que  l'église  soit  longue, 
qu'elle  regarde  l'Orient,  qu'elle  ressemble  à  un  vais- 
seau, que  le  irônc  de  l'évèquc  soit  au  milieu  ;  uu  '  le 
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lecteur  lise  les  livres  de  Moïse,  de  Josué, des  Juges, 
des  Rois,  des  Paralipomèncs ,  de  Job,  etc.  » 

Au  chapitre  XVII  du  livre  III.  «  Le  baptême  est 
donné  pour  la  mort  de  Jésus,  l'huile  pour  le  Saint- 
Esprit.  Quand  on  nous  plonge  dans  la  cuve,  nous 
mourons  ;  quand  nous  en  sortons,  nous  ressuscitons. 
Le  père  est  le  Dieu  de  tout ,  Christ  est  fils  unique  Dieu , 
fils  aimé,  et  seigneur  de  gloire.  Le  saint  Souffle  est 
Paraclet  envoyé  de  Christ,  docteur  enseignant,  et 
prédicateur  de  Christ.  » 

Cette  doctrine  serait  aujourd'hui  exprimée  eu 
termes  plus  canoniques. 

'  Au  chapitre  Vil  du  livre  V,  on  cite  des  vers  de 
sibylles  sur  l'avéncment  de  Jésus  et  sur  sa  résurrec- 
tion. C'est  la  première  fois  que  les  chrétiens  suppo- 
sèrent des  vers  des  sibylles ,  ce  qui  continua  pen- 
dant plus  de  trois  cents  années. 

Au  chapitre  XXVI11  du  livre  VI ,  la  pédérastie 
et  l'accouplement  avec  les  bêtes  sont  défendus  aux 
fidèles. 

Au  chapitre  XXIX,  il  est  dit  «  qu'un  mari  et  nnc  ' 
femme  sont  purs  en  sortant  du  lit,  quoiqu'ils  ue  se 
lavent  point.  » 

Au  chapitre  V  du  livre  VIII ,  on  trouve  ces  mots  : 
u  Dieu  toul-puiisant ,  donne  à  l'évéque  par  ton  Christ 
la  participation  du  Saint-Esprit.  » 

Au  chapitre  VI.  «  Recommandez -vous  au  seul 
Dieu  par  Jé*sus-Cbrist ,  »  ce  qui  n'exprime  pas  assez, 
la  divinité  de  notre  Seigneur. 

Au  chapitre  XII,  est  la  constitution  de  Jacques, 
frère  de  Zébèdée. 

Au  chapitre  XV.  Le  diacre  doit  prononcer  tout 
haut  :  u  Inclinez-vous  devant  Dieu  par  le  Christ.»  Ces 
expressions  ne  sont  pas  aujourd  hui  assez  correctes. 
.  XXI.  Les  Canons  apostoliques.  Le  sixième  canon 
ordoune  qu'aucun  évéque  ni  prêtre  ne  se  sépare  de 
sa  femme  sous  prétexte  de  religion;  que,  s'il  s'en 
sépare,  il  soit  excommunié;  que,  s'il  persévère,  il 
soit  chassé. 

Le  VII« ,  qu'aucun  prêtre  ne  se  mêle  jamais  d  af- 
faires séculières. 

Le  XIX',  que  celui  qui  a  épousé  les  deux  sœurs 
ne  soit  point  admis  dans  le  clergé. 

Les  XXI*  et  XXIP ,  que  les  eunuques  soient  admis 
à  la  prêtrise,  excepté  ceux  qui  se  sont  coupé  à  eux- 
mêmes  les  génitoircs.  Cependant  Origène  fut  prêtre 
malgré  cette  loi. 

Le  LVr,  si  un  évéque  ou  uu  prêtre ,  ou  un  diacre , 
ou  un  clerc ,  mango  de  la  chair  où  il  y  ait  encore  du 
sang,  qu'il  soit  déposé. 

Il  est  assez  évident  que  ces  canons  ne  peuvent  avoir 
été  promulgués  par  les  apôtres. 

XXII.  Les  Reconnaissances  de  saint  Clément  à 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  en  dix  livres,  traduites 
du  grec  en  latin  par  Rufin. 

Ce  livre  commence  par  un  doute  sur  l'immortalité 
de  l'âme;  Vtrumnc  <it  mifii  aliqua  vitu  /'«<!  morttui  ; 
an  m'Ai/  omnino  postcà  si  m  (utitrus  (<>)  ?  Saint  Clément , 
agité  par  ce  doute,  et  voulant  savoir  si  le  monde  était 
éternel,  ou  s'il  avait  été  créé;  s'il  y  avait  un  Tartan 
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il    et  un  Phlégéton,  un  Ixion  et  un  Tantale,  etc.,  etc., 

i!    voulut  aller  en  Egypte  apprendre  la  nécromancie; 

I  mais  ayant  entendu  parler  de  saint  Barnabé  qui  prê- 
chait le  christianisme ,  il  alla  le  trouver  dans  l'orient , 
dans  le  temps  que  Barnabé  célébrait  une  féte  juive. 

!    Ensuite  il  rencontra  saint  Pierre  à  Césaréc  avec  Simon 

|  le  Magicien  et  Zachée.  Us  disputèreut  ensemble,  et 
saint  Pierre  leur  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé 

j|    depuis  la  mort  de  Jésus.  Clément  se  fit  chrétien, 

|    mais  Simon  demeura  magicien. 

Simon  devint  amoureux  d'une  femme  qu'on  uom- 
mail  la  Lune;  et,  en  attendant  qu'?l  l'épousât ,  il  pro- 
posa à  saint  Pierre ,  à  Zachée ,  à  Lazare ,  à  Nicodéme , 

|  a  Dosithéc,  et  à  plusieurs  autres,  de  se  mettre  au 
rang  de  ses  disciples.  Do  si  t  h  ce  lui  répondit  d'abord 

|  par  un  grand  coup  de  bAton;  mais  le  Dion  ayant 
pissé  au  travers  du  corps  de  Simon ,  comme  au  tra- 
vers de  la  fumée,  Dosithéc  l'adora  et  devint  son  lieu- 
înant  ;  après  quoi  Simou  épousa  sa  maîtresse,  cl 
issura  qu'elle  était  la  Lune  elle-même  descendue  du 
jiel  pour  se  marier  avec  lui. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin  les  Re- 
connaissances de  saint  Clément.  Il  faut  seulement: 
remarquer  qu'au  livre  IX  il  est  parlé  des  Chinois  sous 
le  nom  de  Sérès ,  comme  des  plus  justes  et  des  plus 
sages  de  tous  les  hommes;  après  eux  viennent  les 
bnacmanes,  auxquels  l'auteur  rend  la  justice  que 
toute  l'antiquité  leur  a  rendue.  L'auteur  les  cite 
comme  des  modèles  de  sobriété ,  de  douceur  et  de 
justice. 

XXIII.  La  Lettre  de  saint  Pierre  à  saint  Jacques ,  et 
|    la  Lettre  de  saint  Clément  au  même  saint  Jacques  frère 

du  seigneur,  gouvernaut  la  sainte  église  des  Hébreux 
à  Jérusalem  et  toutes  les  églises.  La  lettre  do  saint 
Pierre  ne  contient  rien  de  curieux ,  mais  celle  de 
saint  Clément  est  très -remarquable;  il  prétend  que 
saint  Pierre  le  déclara  évéque  de  Rome  avant  sa  mort, 
et  son  coadjutcur;  qu'il  lui  imposa  les  mains,  et 
qu'il  le  fit  asseoir  dans  sa  chaire  épiscopale,  en  pré- 
sence de  tous  les  fidèles.  «  Ne  manquez  pat,  lui 
dit-il ,  d'écrire  à  mort  frère  Jacques  dès  que  je  serai 
mort,  u 

Cette  lettre  semble  prouver  qu'on  ne  croyait  pas. 
alors  que  saint  Pierre  eût  été  supplicié ,  puisque  cette 
lettre,  attribuée  à  saint  Clément,  aurait  probablement 
fait  mention  du  supplice  de  saint  Pierre.  Elle  prouve 
encore  qu'on  ne  comptait  pas  Clct  et  Aoaclet  parmi 
les  évéques  de  Rome. 

XXIV.  Homélies  de  saint  Clément,  au  nombre  de 
dix-neuf.  U  raconte,  dans  sa  première  homélie,  ce 
qu'il  avait  déjà  dit  dans  les  Reconnaissances  qu'il  était 
allé  chercher  saiut  Pierre  avec  saint  Barnabé  à  Cé- 
sarée ,  pour  savoir  si  l'Ame  est  immortelle  et  ai  le 
monde  est  éternel. 

On  lit  dans  la  seconde  homélie,  n°  38 ,  un  passage 
bien  plus  extraordinaire ;  c'est  saint  Pierre  lui-même 
qui  parle  de  l'ancien  Testament,  et  voici  comme  il 
«'exprime  : 

«  La  loi  écrite  contient  certaines  choses  fausses 
Contre  la  loi  de  Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terra  : 
c'est  ce  que  le  diable  a  fait  pour  une  juste  raison;  et 
cela  est  arrivé  aussi  par  le  jugement  de  Dieu,  afin  d« 
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découvrir  ceux  qui  écouteraient  avec  plaisir  ce  qui 
est  écrit  contre  lui,  etc. ,  etc.  » 

Dans  la  sixième  homélie ,  saint  Clément  rencontre  i 
A  p  pion,  le  même  qui  avait  écrit  contre  les  Juifs  du 
temps  de  Tibère  ;  il  dit  à  Appiou ,  qu'il  est  amoureux 
d'une  Egyptienne ,  et  le  prie  d'écrire  une  lettre  en 
son  nom  à  sa  prétendue  maîtresse,  pour  lui  persua- 
der, par  l'exemple  de  tous  les  dieux ,  qu'il  faut  faire 
l'amour.  Appion  écrit  la  lettre ,  et  saint  Clément  fait 
la  réponse  au  nom  de  l'Egyptienne  ;  après  quoi  il  dis- 
pute sur  la  nature  des  dieux. 

XXV.  Deux  Epîtres  de  saiut  Clément  aux  Corin- 
thiens. Il  ne  paraît  pas  juste  d'avoir  rangé  ces  épitres 
parmi  les  apocryphes.  Ce  qui  a  pu  engager  quelques 
savans  à  ne  les  pas  reconnaître,  c'est  qu'il  y  est  parlé 
du  phénix d' Arabie  quivit  cinq  cents  ans, et  qui  se  brute 
en  Fgijpte,  dans  la  t  ille a" Héliopolis.  Mais  il  se  peut 
très-bien  faire  que  saint  Clément  ait  cru  cette  fable 
que  tant  d'autres  croyaient ,  et  qu'il  ait  écrit  des 
lettres  aux  Corinthiens. 

On  convient  qu'il  y  avait  alors  une  grande  dispute 
entre  l'église  de  Corinthe  et  celle  de  Rome.  L'église 
de  Corinthe,  qui  se  disait  fondée  la  première,  se  gou- 
vernait en  commun  ;  il  n'y  avait  presque  point  de  dis- 
tinction entre  les  prêtres  et  les  séculiers,  encore 
moins  entre  les  prêtres  et  l'évêque;  tous  avaient  éga- 
lement voix  délibérative  ;  du  moins  plusieurs  savans 
le  prétendent.  Saint  Clément  dit  aux  Corinthiens, 
dans  sa  première  épitre  :  «  Vous  qui  avez  jeté  les  pre- 
miers fondemens  de  la  sédition,  soyez  soumis  aux 
prêtres,  corrigez-vous  par  la  pénitence ,  et  fléchisses 
les  genoux  de  votre  cœur;  apprenez  à  obéir.»  Il  n'es* 
point  du  tout  étonnant  qu'un  évêque  de  Rome  ait  em- 
ployé ces  expressions. 

C'est  dans  la  seconde  épîlre  qu'on  trouve  eucorc 
cette  réponse  de  Jèsus-Ch.'ist  que  nous  avons  déjà 
rapportée,  sur  ce  qu'on  lui  demandait  quand  vien- 
drait sou  royaume  des  cicux.  «  Ce  sera ,  dit-il ,  quand 
deux  feront  un,  quand  ce  qui  est  dehors  sera  dedans, 
quand  le  mâle  sera  femelle,  et  quand  il  u'y  aura  ni 
mâle  ni  femelle.  » 

XXVI.  Lettre  de  saint  Ignace  le  martyr  à  la  Vierge 
Marie,  et  la  réponse  de  la  Vierge  à  saint  Ignace. 

A  M  A  XIC  qVl  A  PORTÉ  CHRIST, 

Son  dévot  Ignace. 

«  Vous  deviez  me  consoler,  moi  néophyte  et  dis- 
ciple de  votre  Jean.  J'ai  entendu  plusieurs  choses  ad- 
mirables de  votre  Jésus ,  et  j'en  ai  été  stupéfait.  Je 
désire  de  tout  mon  cœur  d'en  être  instruit  par  vous 
qui  avez  toujours  vécu  avec  lui  en  familiarité,  et  qui 
avez  su  tous  ses  secrets.  Portez-vous  bien,  et  con- 
fortez les  néophytes  qui  sont  avec  mot ,  de  vous  et 
par  vous,  Amen.  » 

lit  pont  de  la  SointC'Vitrqt. 
A  Ignace,  son  disciple  chéri, 

LTltnnLle  serrante  de  Jétui-Chrirt. 

m  Toutes  les  choses  que  vous  avez  apprises  de 
Jean  sont  vraies;  croyez-les,  persistez-y,  gardez  votre 
vœu  de  christianisme,  conformez-lui  vos  mœurs  et 
Votre  vie;  je  viendrai  vous  voir  avec  Jean,  vous  et 


ceux  qui  sont  avec  vous.  Soyez  ferme  dans  la  foi , 
agissez  en  homme;  que  la  sévérité  de  la  persécution 
n«  vous  trouble  pas  ;  mais  que  votre  esprit  se  for- 
tifie, et  s'exalte  en  Dieu  votre  sauveur,  Amen.  » 

On  prétend  que  ces  lettres  so.nl  de  l'an  1 16  de 
notre  ère  vulgaire  ;  mais  elles  u'en  sont  pas  moin*, 
fausses  et  moins  absurdes  :  ce  aérait  même  une  in- 
sulte à  noire  sainte  religion ,  si  elle»  u'avaiont  pas 
été  écrites  dans  un  esprit  de  simplicité  qui  peut  frire 
tout  pardonner. 

XXVII.  Kragroens  des  apôtres.  On  y  trouve  ce 
passage  :  a  Paul ,  homme  de  petite  taille  ,  au  ne/, 
aquilin ,  au  visage  angélique ,  instruit  dans  le  ciel , 
a  dit  à  Ptantilla ,  la  Romaine .  avant  de  mourir  :  Adieu , 
Plantilla ,  petite  plante  de  salut  éternel ,  connais  ta 
noblesse,  tu  es  plus  blanche  que  la  neige,  tu  es 
enregistrée  parmi  les  soldats  de  Christ ,  tu  es  hérr 
tière  du  royaume  céleste.  »  Cela  ne  méritait  pas  d'être 
réfuté. 

XXVIII.  Onze  Apocalypses,  qui  sout  attribuées 
aux  patriarches  et  prophètes,  à  saint  Pierre,  à  Cé- 
rin'he,  à  saint  Thomas,  à  saint  Etienne  protomar- 
tyre,  deux  à  saint  Jean,  différentes  de  la  canonique, 
et  trois  à  saint  Paul.  Toutes  ces  Apocalypses  ont  été 
éclipsées  par  celle  de  saint  Jean. 

XXIX.  Les  Visions,  les  Préceptes  et  les  Simili- 
tudes d'Hcrmas.  Hermas  paraît  être  de  la  fin  du  pre- 
mier siècle.  Ceux  qui  traitent  son  livre  d'apocryphe 
sont  obligés  de  rendre  justice  à  sa  morale.  Il  com- 
mence par  dire  que  son  père  nourricier  avait  vendu 
une  fille  à  Rome.  Hermas  reconnut  cette  fille  après 
plusieurs  années,  et  l'aima,  dit-U,  comme  sa  sœur: 
il  la  vit  un  jour  se  baigner  dans  le  Tibre,  il  lui  tendit 
la  main  et  la  tira  du  fleuve  ;  et  il  disait  dans  son  cœur  : 
«  Que  je  serais  heureux  si  j'avais  une  femmo  sem- 
blable à  elle  pour  la  beauté  et  pour  les  mœurs!  ». 

Aussitôt  le  ciel  s'ouvrit,  et  il  vit  tout  d'un  coup 
cette  même  femme,  qui  lui  fit  une  révérence  du  haut 
du  ciel,  et  lui  dit  :  Il  on  jour,  Hermas.  Cette  femme  était 
l'Eglise  chrétienne.  Elle  lui  donna  beaucoup  de  bons 
conseils. 

Un  an  après,  l'esprit  le  transporta  au  même  endroit 
oit  il  avait  vu  cette  belle  femme,  qui  pourtant  était 
une  vieille;  mais  sa  vieillesse  était  fraîche,  et  elle 
n'était  vieille  que  parce  qu'elle  avait  été  créée  dès  le 
commencement  du  monde,  et  que  le  monde  avait  é.e 
fait  pour  elle. 

Le  livre  des  Préceptes  contient  moins  d'allégories; 
mais  celui  des  Similitudes  en  contient  beaucoup. 

Un  jour  que  je  jeûnais,  dit  Hermas,  et  que  j'étais 
assis  sur  une  colline ,  rendant  grâces  à  Dieu  de  tout 
ce  qu'il  avait  fait  pour  moi,  un  berger  vint  s'asseoir  à 
mes  cotés,  et  me  dit  :  Pourquoi  étes-vous  venu  ici  de 
si  bon  malin?  Cest  que  je  suis  en  station,  lui  répon- 
dis-je.  Qu'est-ce  qu'une  station?  me  dit  le  berger. 
Cest  un  jeûne.  Et  qu'est-ce  que  ce  jeûne?  Cest  ma 
coutume.  «  Allez,  me  répliqua  le  berger,  vous  ne 
savez  ce  que  c'est  que  de  jeûner,  cela  ne  fait  aucun 
profit  à  Dieu;  je  vous  apprendrai  ce  que  c'est  que  le 
vrai  jeûue  agréable  à  la  Divinité  (p).  Votre  jeûne  n'a 


(p)  SimâiL  5\  livre  Ut. 
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bien  de  commun  avec  I*  juetfae  et  la  vertu.  Serve» 
Dieu  d'un  coeur  pur ,  gtrdez  ses  oommandcmens  ; 
n 'ad inciter,  dana  votre  ctxnr  aucun  désir  coupable.  Si 
vous  avcr.  toujours  la  crainte  de  Dieu  devant  les  y  eux, 
si  vous  vous  abstenee  de  tout  «al ,  ce  sera  là  le  vrai 
jeonc,  le  grand  jeune  dont  Dieu  vous  «aura  gre.  » 

Cette  piété  philosophique  et  sublime  est  un  dos 
plus  singuliers  monumens  du  premier  siècle.  Mais  en 
qui  est  assez  étrange ,  c'est -qu'a  la  fia  des  Similitudes 
le  berger  lui  iloitue  des  filles  '.rès-a(T;  bles,  vatAt  «ffa- 
bilc*.  chastes,  ci  industrieuses,  pour  avoir  soin  de 
sa  maison  ;  cl  lui  déclare  qu'il  «te  peut  accomplir  les 
comiuandemens  de  Dieu  sans  sas  îilles  qui  figurent 
visiblement  les  vérins. 

Ne  poussons  pas  plus  loin  ce'te  liste;  dh  serait 
immense  si  on  voulait  eutrer  dans  tous  le»  «.étails. 
Finissons  par  les  Sibylles. 

XXX.  Les  Sibylles.  Ce  qu'il  y  eut  4t  plus  apocry- 
pbc  dans  li  primitive  I  glisc,  c'est  la  prodigicuso 
pianiii''  «le  vers  attribués  aux  anciennes  sibylles  en 
laveur  des  inys  «rcs  de  la  religion  chrVt  cime.  Dio- 
dore  de  Sicile  (  ,  )  n'en  reconnaissait  qu'une,  qui  fut 
prise  ibnsThèbcs  par  les  Epigones,  et  qui  fut  pincée 
à  Delphes  avant  la  guerre  de  Troie.  De  celte  s«bylle, 
ces"  -  à -dire  de  cette  prophétisée,  on  en  t't  bientôt 
dis.  Celle  de  Cume  avait  le  plus  grand  en-dit  ?lier.  les 
Koraains,  cl  la  sibylle  rtryiliré*  cb"».  les  Grecs. 

Comme  ious  lesomelcs  se  rendaient  en  Ters,  tou- 
tes les  «ibyllea  ne  manquèrent  pas  d'en  faire,  et  pour 
donner  plus  d'autorité'  à  ces  vers ,  on  les  lit  quelque- 
fois en  acrostiches.  Wnsieurs  cln*étiens  qui  u'avaient  j 
pas  un  nHe  selon  la  science,  non-seulement  détour» 
nërenl  le  sens  des- anciens  vers  qu'on  supposait  écrits 
parles  sibylles,  mats  ils  en  firent  eux-mêmes,  et,  qui 
pis  est,  en  acrostiches.  Ils  ne  songèrent  pas  que  cet 
artilice  pénible  de  l'a nrostiche  ne  ressemble  point  du 
tout  à  rinspfration  et  à  l'enthousiasme  d'une  propbé- 
tesse.  Ils  voulurent  soutenir  la  men'lctirc  des  causes 
par  la  fraude  la  pins  maladroite.  Ils  firent  donc  de 
mauvais  vers  grecs ,  dont  les  lettres  initiales  signi- 
fiaient eu  grec,  Jcws,  llirist,  l i/-,  Sauveur;  et  ce* 
vers  disaient  qwe,  itavec  cinq  pains  et  deux  pditoens, 
il  nourrirait  cinq  mHbr  hommes  au  désert,  et  ifuen 
ramassant  les  morceaux  qui  resteront  d  remplirait 
douRc  paniers.  » 

Le  reçue  de  mirre  ans,  et  la  nouvelle  Jérusalem 
céleste  ,  que  Justin  avait  vue  dans  les  airs  pendant 
quarante  nuits,  ne  manquèrent  pas  d  être  prédits  par 
les  stbyHes. 

laitance,  au  quatrième  siècle ,  recueillit  presque 
tous  les  ver»  attribues  aox  sibylles,  et  les  regarda 
comme  des  pce  are  s  convaincantes.  Cette  opinion  fut 
lellen-cnt  autorisée,  et' se  maintint  si  loirg-lenrps , 
que  iKxrs  chantons  ancore  des  hymnes  dans  lesquels 
le  témoignage  des  sibylles  est  joint  aux  prédictions 
de-  David. 

$6b«f4enri«*i  in  fnwTl.f, 
ff     Dtvid  etim  *by*U. 

1*o  poussonr  pas  plus  loin  la  liste  de  ces  erreurs 
on  de  ces  fraudes;  on  pourrait  an  rapporter  plus  d' 

(tfDioda™,  livre IV. 


cent ,  tant  le  moede  fut  toujours  composé  de  trom- 
peurs et  de  gens  qui  mmeeent  à  se  tromper!  Mais  ut 
recherchons  point  une  érudition  si  dangereuse.  Une 

grande  vérité  approfondie  «nut.aaicus.  q«e  la  déoou- 
vrrte  de  mille  mensonges. 

Toutes  ces  erreurs ,  umie  la  foulu  dus  livres  apo- 
cryphes, n'anU  pu  nnire  à  la  religion  chrétienne  ^ 
parce  qu'elle  est  fondée,  ccuaniu  ou  sait,  kurdes  vé- 

églisc  oiuituuc  et  (riompha.ne ,  À  laquelle  Dieu  « 
donné  le  pouvoir  d'enseigner  et  de  réprimer.  Elle 
unit  dans  plusieurs  paya  l'*uu>rité  spir.iuill*  cl  la 
temporelle.  La  peudeeee ,  la  forée,  la  richasec,  sont 
ses  attribuai;  et  quoiqu'elle  aoitdirieéc,  quoique  set. 
ili  v  isions  l'aient  onsaugUntéc  «  on  la  peut  comparer  à 
la  république  romaine,  toujours  agitée  des  discotduf 
civiles,  mais  toujours  victorieuse. 

APOINTÈ,  DESAPOINTÊ. 

SniT  que  ce  mot  vienne  du  latin  piutctuiu ,  ce  qui' 
est  très  vraisemblable;  soit  qu'il  vicuuo  de  l'aurienne 
barbarie,  qui  ta  plaisait  fort  aux  oiiu ,  soin  .  nin, 
loiu ,  foin ,  btmiouin ,  alltuuin  ,  grouin  ,  pviuj ,  etc.,  ii 
est  certain  que  cette  espression,  bannie  aujourd'hui 
mal  a  propos  du  laug:«gc,  est  très- nécessaire.  La 
naïf  Amyotet  lénerg'qac  Montaigne  s'en  servent  sou- 
veut.  11  n'est  pas  même  possible  jusqu'à  présent  d'en 
employer  une  autre.  Je  lui  ,i pointai  l'hôtel  des  Lrsins; 
à  snpl  hourcs  du  soir  jo  m'y  rendis;  je  fu«i/r.«(p£mfc'. 
Gomment  «xphqucrcz-uoes  enan  seul  mol  le  manque 
de  parole  de  celui  qui  <J«*aii  venu*  à  l'hotcl  desUr- 

sins  a  sept  heures  du  serr y  et  l'embarras  de  celui  qui 
est  venu  ,  et  qui  ne  trouve  personne  ?  A^-t-il  été  trompé 
dans  son  attente?  Cela  est  d'une  longueur  insuppor- 
table, et  n'exprime  pas  précisément  la  chose.  Il  a  été 
dcsupaiaté ;  iln'y  a  que  ce  met.  Servez-vous-en  donc, 
vous  qui  voolet  qu'on  vons  cmtondc  vite  ;  vous  save7. 
que  les  circonlocutions  sent  la  marque  d'une  langue 
pauvre.  Il  ne  faut  pas  dire  :  «  Voua  me  dovet  cinq 
pièces  do  douae  sou» ,  »  quand  vous  pouvez  dire  : 
«  Vous  me  devez  un  écu.  » 

Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mou  apeinlc , 
dc<fl/MMM'<',«insi  que  beaucoup  d'autres  espressiona 
Irès-éncrgiquos;  ils  se  sou t  enrichis  de  nos  dépouil- 
les, et  nous  n'osons  reprendre. notic  bien. 

APÛ1H1£*,  APOîMEMBJVT. 

Termes  du  Palais, 

Ce  sont  procès  par  écrit.  On  apninte  une  cause , 
c'est-ii-dtre  que  les  juges  ordonnent  que  les  p  trlie» 
produisent  par  écrit  les  faits  et  les  raisons.  Le  Dic- 
tionnaire de  I  révoux ,  fuit  en  partie  par  h?s  jésnites, 
s'exprime  aiusi  :  «  Quand  les  juges  renient  favoriser 
une  mauvaise  cause,  ils  sont  d  avis  de  l'apointcr  au 
lieu  de  la  juger,  n 

Ils  espéraient  qu'on  «pointerait  leur  cause  dans 
l'a  (Taire  de  leur  banqueroute  ,  qui  leur  procura  leur 
expulsion.  L'avocat  «psi  plaidait  contre  eux  trouva 
bcurrnsemenl  leur  explication  du  mot  npôïntcr:  il  en 
fit  part  aux  juges  di»ns  une  de  ses  oraisons.  Le  parle* 
ment ,  plein  de  reconnaissance ,  n'apointa  pas  leur 
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PHILOSOPHIQUE 
affaire;  il  fat  jagé  à  rauanwaco  qwton  lM  jésuites, 
à  commence*  par  le  pero- général ,  restitueraient  l'ar- 
gent do  la  banipteroute*,  aveu  dépens,  dommages  et 
Intérêts.  Il  fut  logé  depuis  qo/tTs  étaient  de  trop,  dans 
te  rojaume;  et  cet  arrêt,  quêtait  pourtaut  nu  a  pointe, 
eut  son  exécution  axec  giands.af plaudisseoicas  du 
public. 
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APOSTAT. 

C'est  encore  dm  question  parmi  les  savait» ,  si 
l'empereur  Julien  était  ew«fl<M  apostat ,  et  s'il  avait 
jamais-été  chrétien  véritablement. 

Il  •'était  pw  âgé  d»  six  ans  lorsque  l'empereur 
Constance,  plt»  barbare  encore  que  Constantin,  fit 
égorger  son  pore  et  sot»  frère,  et  sept  do  tes  contents 
germains.  A  peine  écliappa-t-il  à  ce  carnage  avec  son 
Irére  Gadlus;  mais  il  fat  toujours  Irak*;  très-durement 
par  Constance.  Sa  vie  fat  long-temps  menacée  ;  ii  vit 
blumot  assassiner,  par  les  ordresdu  tyran,  le  (Vèrequi 
Ibi  restait.  Las  sultans  turcs  les  pin»  barbares -n'ont 
jamais  surpassé ,  je  l'avoue  à  regret,  *»i  itscrxiaetés, 
ai  les  fourberie*- de  teéaaatalecoastantaie.  L'étude  fht 
I»  Mot*  ooasofatioa  do  Joiien  dés  sa  ptu*  tendre 

failli  rJSSO. 

D  voyait  en  secret  tes  plus  ilmitret  philosophes 
qui  «"uiini  de  laucreiHic  religion  de  Rome.  Il  est 


tance  que  pan r  éviter  l'assassinat.  Julien  fat  obligé 
de  cacher  son  esprit ,  comme  avait  fait  Bruina  sous 
Tartjuta.  Il  devait  être  d'autant  moins  chrétien  que 
son  oncle  rivait  ftreé  à  être  moine T  et  k  fiiinr  les 
do  lecteur  dans  l'émisse.  Un  est  rarement 

.  dominer  sur  la  conscience. 
Une  autre  probabilité ,  c'est  que  dam  aucun  de  ses 
ouvrages  il  ne  dit  ou â  ni i  été  ebrétreu.  Il  n'eu  de- 


bgiou,  11  leur  parle  dans  ji^  lettres  comme  s'il  avait 
toujours  été  attaché  an  cake  de  sénat.  Il  ré  est  pas 
mémo  avéré  quttaat  pratiqué  les  ceremouiee^u  tau- 
robola ,  qn'on  pouvait  regarder  comme  une  espèce 
d'expiation,  m  rru/îJodt  uoula  lavrr  avec  du  sang  de 
taureau  ce  qu'il  a  ppd  ait  ai  :nuiltecrcn».-erfcortt  A»  Ucke 


lfjors  ne  prouverait  pas  plus  que  1  association  aux 
mystères  de  Cercs.  En  uaaaat,  ni  ter  amis  n»  sec  cn- 

puissc  prouver  qu'il  ak  jamais  cru  au  cht  iali;inL-imc 
et  qtr'il  ait  passé  de  cette  croyance  sinecra  à  cette  des 
(Leux  de Tempirew 


tat  paraissent  Irca^cxi-uf.ablcs. 

La  «aine  critique  s'étant  perfectionnée,  tout  le 
-anjourd  hoi  que  l'empereur  Julien  était 
s ,  an  stou-fen  égal  à  Marc-Aaeiic. 
On  cundurone  sue  erreurs ,  on  convient  de  ses  vertus. 
On?  pense  aojourd'Lai  comme  Prudeniius  son  con- 
t  l'byuana&j.icfe,  flores  marty- 
Mi    t  de  Julien: 

i)mHitsmw  fcrîstuntmt  tmii, 
Ctmmtmr  tt  t&jum  ccUhrrnmu*  ;  ©re  manuqmê 

'  $cd  non  i 


Mdlin't*tit  ;  aman,  termina»  redira  JMnt 
PmfdntHUDêà,  qusmtU  non  fivfidut  arbi. 

(ApouVea.,  ».  45o-45 5.) 
Fameux  j>*r  ses  vertus,  jmr  or*  lois,  par  h  guerrt 


Ses  détracteurs  sont  réduits  â  lai  donner  des  rid-' 
etiles;  mais  II  avait  plus  d'esprit  que  ccuvqni  Icral- 
Ten*.  Un  historien  lui  reproche,  dappèssairttOrV^our 
de  >  aaaitzc,  e  d  avoir  porté  une  barbe  trop  grande.  » 
Mais,  rmmr  ami ,  si  la  nature  la  'ui  donna  longue, 
pourquoi  voudrais-to  qu'il  la  prjrfit  courte.  «-Il  brmv 
lait  latétc.  »  Tiens  mieux  la  tienne,  a  Si  démarche 
était  précipitée.»  if 00 viens  toi  que  l'aMWd'Aubigtiat , 
prédicateur  dû-  roi,  sifflé  a  la  comédie,  se  moque  di 
U  démarche  et  de  I  air  do  grand  fkmtellle.  Oserafsttu 
tspérer  de  tourner  le  maréchal  de  Lutemhonrg  en 
édicule,  parce  qtrU  marchait  mal ,  et  une  sa  'ta Ml * 
é'.aii  irréguliere?II  tnaremiir  trè.*4.ren  »  I  ennemi.  Laie 
sous rex-jésuitePaiouitletetlcx  jésuit«N«iroBio,etu.. 
appeler  l'empereur  Julien  V  apostat.  llé,gredmat  sou 
successeur  chrétien,  Jovicn,  l'appela  'livre  ■lulianm.*. 

Trai'wrs  cet  empereur  connue  H  noue  a  traités  loi 
méme(t).  II  disait  eu  aenrompant  :  <r  Nous  ne  devant 
p«s  les  hair,  mais  les  plaindre;  D*  sont  déjà  assez 
mnlbenn-ux  d'errer  dan  s  la  chose  la  plusiinportante.  » 

Avons  pour  foi  ht  même  corn  p-a^sicrri,  pmsrj  ne  ouais 
sommes  sên  que  la  vérité  est  de  notre  coté. 

H  rendait  exactement  justice  a  sessujets;  rendons 
la  donc  à  sa  mémoire.  Des  Alexandrins  s'emportent 
contre  u»  évêque  chrétien,  méchant  homme ,  ïl  est 
vrai,  élu  par  une  brigue  de  scélérats.  C'était  le  Bis 
d'en  maçon,  nommé  George  Biordos  (i).  Ses  mtenrs 
étaient  plus  bussos  que  sa  inirssat.ee;  il  joignait  la 
porlklie  lapvas  iécbeé  la  «rocké  la  plus  brute ,  et  la 
saperaiitie» à  tous  les  viees,  .avare,  calomniateur , 
persécuteur,  imposteur,  sanguinaire,  séditieux,  dé- 
testé de  tous  le«  partis  ;  enfin  les  hamfans  le  taéTcm  a 
eoups  du  béton.  Vojrex  la  lettre  tpre  1'enrpemtr  Julmn 
écrit  aua  Alexandrins  sur  ctite  émeute  populaire. 
Voyex  comme  il  leur  parie  en  père  et  en  juge. 

«  Oiioi  !  au  lieu  de  me  réservt-r  la  connaissance  de 
vos  outrages,  vous  vous  êtes  laissé  emporter  à  la  co- 
lère, vous  vous  êtes  livrés  aux  memesexcès  que  vous 
reproches  â  vos  ennemis  !  George  méritait  d'être 
traité  ainsi;  mais  ce  n'était  pas  a  vous  d'être  ses  exé- 
cuteurs. Vous  avez  des  bis,  il  fallait  demander  jus- 
tice, cfc.  » 

On  a  osé  flétrir  Julien  de  TinDme  nom  A' intolérant 
et  de  i  er<<  aitcur,  lui  qui  voulait  extirper  la  persécu- 
tion et  l'intolérance.  Helisci  sa  lettre  cin.|uartte- 
deuxicme,  et  respectez  sa  mémoire.  -N'cst-il  déjà  pas 
assez  maHiuurcux  de  n'avoir  pas  été  catTiolique ,  et  de 
brriler  éàns  I  enfer  avec  la  foule  innombrable  de  ceux 
mi»  u'om  pas  été  catholiques ,  sans  que  nous  l'insul- 
uuu*e»uwc  ju»qu.«u poistlda-l  accuflord  intolérance? 

(ni  I  ntre  f  If  dVfempneur  JobVn. 
(1)  Bioit»,  tk  éWataçM,  •  été  évépie  dEftnneri  av  r8* 
tiMc.  (kxiinw  il  resaniililnr  benneoirp  h  George  rt" AIrtandtv  . 
M.  de  Velirive,  son  dteeewary  •^siaumaf  I  jerudre  au  nuara^ 

•    .t  ^1 1 

...  .  ' 
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es  globes  de  feu  qu'on  a  prétendus  être  sortis  de 
terre  pour  empêcher  la  rcédificationdu  temple 
de  Jérusalem,  sous  l'empereur  Julien. 


LltraWWAIRE 

pour  montrer  l'extravagance  de  leurs  prophètes,  qui 
trompaient  de  vieilles  femmes  imbéciles.  » 
Qmi  dé  fsmulo  iw  cfiesnt,  quoJ,  tfuùm  ttrtié  $it 
itdùm  *À  kodienuun  ueaue  ditm  instaura  tur?  Htrc 


Il  est  très-vraisemblable  que,  lorsque  Julien  réso- 
lut de  porter  la  guerre  en  Perse,  il  eut  besoin  d'ar- 
gent; très-vraisemblable  encore  que  les  Juifs  lui  en 
donnèrent  pour  obtenir  la  permission  de  rebâtir  leur 
temple  détruit  en  partie  par  Titus,  et  dont  il  restait 
les  fondemens ,  une  muraille  entière  et  la  tour  Anto- 
nia.  Mais  est- il  si  vraisemblable  que  des  globes  de 
feu  s'élançassent  sur  les  ouvrages  et  les  ouvriers,  et 
lissent  discontinuer  l'entreprise  ? 

N'y  a-t-il  pas  une  contradiction  palpable  dans  ce 
que  les  historiens  racontent  ? 

l«.  Comment  se  peut-il  faire  que  les  Juifs  com- 
mençassent par  détruire  (comme  on  le  dit)  les  fon- 
demens du  temple,  qu'ils  voulaient  et  qu'ils  devaient 
rebâtir  à  la  même  place  ?  Le  temple  devait  être  néces- 
sairement sur  la  montagne  Moria.  C'était  là  que  Sa- 
lomon l'avait  élevé;  c'était  la  qu'IL  rode  l'avait  rebâti 
avec  beaucoup  plus  de  solidité  et  de  magnificence , 
après  avoir  préalablement  ébvé  un  beau  théâtre  dans 
Jérusalem,  et  un  temple  A  Auguste  dans  Césaréc.  Le» 
pierre*  employées  à  la  fondation  de  ce  temple,  agrandi 
par  Hérode,  avaient  jusqu'à  vingt-cinq  pieds  de  lon- 
gueur,  au  rapport  de  Josèphc.  Serait  il  possible  que 
les  Juifs  eussent  été  assez  insensés,  du  temps  de  Ju- 
lien, pour  vouloir  déranger  ces  pierres  qui  étaient  m 
bien  préparées  à  recevoir  le  reste  de  l'édifice,  et  sur 
lesquelles  on  a  vu  depuis  les  mabométans  bâtir  leur 
mosquée  (b)  ?  Quel  homme  fut  jamais  assez  fou,  assez 
•tupide  pour  se  priver  ainsi  à  grands  frais,  et  avec 
une  peine  extrême,  du  plus  grand  avantage  qu'il  pût 
rencoutrer  sous  ses  yeux  et  sous  ses  mains  ?  Rien  n'est 
plus  incroyable. 

a°.  Comment  des  éruptions  de  flammes  seraient- 
elles  sorties  de  ces  pierres  ?  11  se  pourrait  qu'il  fût  ar- 
rivé un  tremblement  de  tene  dans  le  voisinage;  ils 
sout  fréquens  en  Syrie;  mais  que  de  larges  quartiers 
de  pierres  aient  vomi  des  tourbillons  de  feu!  ne  faut- 
il  pas  placer  ce  conte  parmi  tous  ceux  de  l'antiquité  ? 

3*.  Si  ce  prodige,  *>u  si  un  tremblement  de  terre, 
qui  n'est  pas  un  prodige,  était  effectivement  arrivé, 
l'empereur  Julien  n'en  autait-il  pas  parlé  dans  la 
lettre  où  il  dit  qu'il  a  eu  intention  de  rebâtir  ce 
temple?  N'aurait-on  pas  triomphé  de  son  témoignage? 
N'est-il  pas  au  contraire  infiniment  probable  qu'il 
changea  d'avis?  Cette  lettre  ne  coutieni-clle  pas  ces 
mots  :  «  Que  diront  les  Juifs  de  leur  temple  qu:  a  été 
détruit  trois  fois,  et  qui  n'est  point  encore  rebâti?  Ce 
n'est  point  un  reproche  que  je  leur  fais,  puisque  j'ai 
voulu  moi-même  relever  ses  ruines;  je  i 


(b)  Omar,  ayant  pris  J^nimle»,  y  fit  blth*  une  mosquée  *» 
les  fondimcm  même  du  temple  d'HérHe  et  de  Salomon;  et  ce 
nouveau  temple  bit  consacré  au  même  Di'u  que  Salomon  avait 
•doré  avant  qu'il  fut  idolâtre,  au  Dieu  <T Abraham  et  de  Jacob, 
que  Jésus-Christ  avah  adoré  quand  il  fut  a  Jérusalem,  et  que  les 
musulmans  reconnaissent.  Ce  temple  subsiste  encore  :  il  n<*  fut 
jamais  enlirrement  démoli;  mais  il  n'est  permit  ai  aux  Juifs  ni 
[  chrétiens  dy  entrer;  ils  n'y  entreront  que  quai 


«30,  nom 

ut  Mis  txprobarem ,  in  médium  adduxi,  utpctè  eui  tem/Wum 
illuA  tento  inltrvallo  à  ruinit  excita  re  voluerim  ;  sed  ideà  1 
memoravi,  ut  ostenJettm 


stolt'dï*  aniculis  neyotium  crut. 

N'cst-il  pas  cvidentque  l'empereur,  ayant  fait  atten- 
lion  aux  prophéties  juives, que  le  temple  serait  rebâti 
plus  beau  que  jamais,  etquu  toutes  les  nations  y. vien- 
draient adorer,  crut  devoir  révoquer  la  permission  de 
relever  cet  édifice  ?  La  probabilité  historique  serait 
donc,  par  les  propres  paroles  de  l'empereur,  qu'ayant 
malheureusement  en  horreur  les  livres  juifs,  ainsi  que 
les  nôtres,  il  avait  enfin  voulu  faire  mentir  les  pro- 
phètes juifs. 

L'abbé  de  La  filetterie,  historien  de  l'empereur 
Julien,  n'entend  pas  comment  le  temple  de  Jérusalem 
fut  détruit  trois  fois.  11  dit  (c)  qu'apparemment  Julien 
compte  pour  une  troisième  destruction  la  catastrophe 
arrivée  sous  son  règue.  Voilà  une  plaisante  destruc- 
tion que  des  pierres  d'un  ancien  fondement  qu'on  n'a 
pu  remuer!  Comment  cet  écrivain  n'a-4-il  pas  va  que 
le  temple  bâti  par  Salomon,  recoustruit  par  Zoroba- 
bcl ,  détruit  entièrement  par  Hérode,  rebâti  par  Hferodc 
même  avec  tant  de  magnificence,  ruiné  enfin, par 
Titus,  fait  manifestement  trois  temples  détruit»?  Le 
compte  est  juste.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  calomnier 
Julien  (rf).  >  • 

L'abbé  de  La  Blctterie  le  calomnie  assez  en  disant 
qu'il  n'avait  que  (e)  des  vertus  apparentes  et  des  vice» 
réels;  mais  Julien  n'était  ni  hypocrite,  ni  avare,  mi 
fourbe,  ni  menteur,  ni  ingrat,  ni  lâche,  ni  ivrogne, 
ni  débauché,  ni  paresseux ,  ni  vindicatif.  Quels  étaient 
donc  ces  vices  ?  :  ' 

4*.  Voici  enfin  l'arme  redoutable  dont  on  se  sert 
pour  persuader  que  des  globes  de  feu  sortirent  des 
pierres.  Ammien  Marcellin ,  auteur  païen  et  non  sus- 
pect, l'a  dit.  Je  le  veux  ;  mais  cet  Ammien  a  dit  aussi 
que,  lorsque  l'empereur  voulut  sacrifier  dix  bœufs  à 
ses  dieux  pour  sa  première  victoire  remportée  contre 
les  Perses,  il  en  tomba  neuf  par  terre  avant  que  d'être 
présentés  à  l'autel.  Il  raconte  cent  prédictions,  cent 
prodiges.  Faudra-t-il  l'en  croire?  faudra-t-il  croire 
tous  les  miracles  ridicules  que  Tite-Live  rapporte? 

Et  qui  vous  a  dit  qu'on  n'a  point  falsifié  le  texte 
d' A  malien  Marcellin  ?  serait-ce  la  première  fois  qu'on 
aurait  usé  de  cette  supercherie  ? 

Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  fait  mention  des 
petites  croix  de  feu  que  tous  les  ouvriers  aperçurent 
sur  leurs  corps  quand  ils  allèrent  se  coucher.  Ce  U-  il 
aurait  figuré  parfaitement  avec  vos  globes. 

Le  fait  est  que  le  temple  des  Juifs  ne  fut  point  re- 
bâti ,  et  ne  le  sera  point,  à  ce  qu'on  présume.  Tenons- 
nous-en  là ,  et  ne  cherchons  point  des  prodiges  inu- 
tiles. Globi  (lammarum,  des  globes  de  feu  ne  sortent 
ni  de  la  pierre ,  ni  de  la  terre.  Ammien  et  ceux  qui 
Tont  cité  n'étaient  pas  physiciens.  Que  l'abbé  de  La 


(c)  Page  3og. 

(  J)  Julien  pouvait  même  compter  quatre dVstructioasst 
pie,  puisque  Aatiochus  Enpelor  eo  fit  abattit  tous  1 

Ml 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE. 


lî! 


Bletterie  regarde  seulement  le  feu  de  la  Saint  -  Jean , 
il  verra  que  la  flamme  monte  toujours  en  pointe  ou 
en  onde,  et  qu'elle  ne  se  forme  jamais  en  globe.  Cela 
seul  suffit  pour  détruire  la  sottise  dont  il  se  rend  le 
défenseur  avec  une  critique  peu  judicieuse,  et  une 
hauteur  révoltante. 

Au  reste,  la  ebose  importe  fort  peu.  Il  n'y  a  rien  li 
qui  intéresse  la  foi  et  les  mœurs  :  et  nous  ce  cberchon  s 
ici  que  la  vérité  historique  (*). 

APÔTHKS. 

Leurs  vies,  leurs  femmes,  leurs  en  fans. 

Armks  l'article  Apôtre  de  YFncyfilopédie,  lequel  est 
aussi  savant  qu'orthodoxe ,  il  reste  bien  peu  de  chose 
à  dire  ;  mais  on  demande  souvent  :  Les  apôtres 
étaient -ils  mariés?  ont-  ils  <»n  des  enfans?  que  sont 
devenus  ces  entons?  où  les  apôtres  ont-ils  vécu?  où 
ont-ils  écrit?  où  sont-ils  morts?  ont -ils  eu  un  dis- 
trict? ont-ils  exercé  un  ministère  civil?  avaient-ils 
une  juridiction  sur  les  fidèles?  étaient- il  s  évêques?  y 
avait-il  une  hiérarchie,  des  rites,  des  cérémonies? 
1.  Les  apôtres  étaient- ils  mariés? 

Il  existe  une  lettre  atlribuée  à  saint  Ignace  le 
martyr ,  dans  laquelle  sont  ces  paroles  décisives  : 
«  Je  me  souviens  de  votre  sainteté  comme  d'Êlio,  de 
Jérémie,  de  Jean-Baptiste,  des  disciples  choisis,  Ti- 
mothée ,  Titus ,  Evodius ,  Clément ,  qui  ont  vécu  dans 
la  chasteté  :  mais  je  ne  blâme  point  les  autres  bien- 
heureux qui  ont  été  liés  par  le  mariage  ;  et  je  souhaite 
d'être  trouvé  digne  de  Dieu,  en  suivant  leurs  vestiges 
dans  son  règne,  à  l'exemple  d'Abraham,  d'Isaac,  de 
Jacob,  de  Joseph,  d'Isaïe,  des  autres  prophètes,  tels 
que  Pierre  et  Paul,  et  des  autres  apôtres  qui  ont  été 
mariés.  » 

Quelques  sa  vans  ont  prétendu  que  )c  nom  de  saint 
Paul  est  interpolé  dans  cette  lettre  fameuse  ;  cepen- 
dant Turrien,  et  tous  ceux  qui  ont  vu  les  lettres  de 
saint  Ignace  en  latin  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
avouent  que  le  nom  de  saint  Paul  s'y  trouvo  (a).  Et 
Baronius  ne  nie  pas  que  ce  passage  ;ie  soit  dans  quel- 
ques manuscrits  grecs  :  Non  negamtti  in  quibuidam 
grtreis  codicibtu  ;  mais  il  prétend  que  ces  mots  ont 
été  ajoutés  par  des  Grecs  modernes. 

Il  y  avait  dans  l'ancienne  bibliothèque  d'Oxford 
un  manuscrit  des  lettres  de  saint  Ignace  en  grec,  où 
ces  mots  se  trouvaient.  J'ignore  s'il  n'a  pas  été  brûlé 
avec  beaucoup  d'autres  livres  à  la  prise  d'Oxford  par 
Cromvrell  (!»).  Il  en  reste  encore  un  latin  dans  la 
même  bibliothèque;  les  mots  Pauli  et  apostohmm  y 
sont  effacés,  mais  de  façon  qu'on  peut  'ire  aisément 
les  anciens  caractères. 

Il  est  certain  que  ce  passage  existe  dans  plusieurs 
éditions  de  ces  lettres.  Cette  dispute  sur  le  mariage 
de  saint  Paul  est  peut-être  assez  frivole.  Qu'importe 
qn'il  ait  été  marié  ou  non,  si  les  autres  apôtres  l'ont 
été?  H  n'y  a  qu'à  lire  sa  première  Epitre  aux  Corin- 
thiens (c),  pour  prouver  qu'il  pouvait  Être  marié 


(•)  Voyet  Jvuxm. 

{•)  3'  BatDuius,  anno  5;.  — (»)  Voyt% 
page  14».  — (c)  Chip.  IX,  v.  5  et  6. 


comme  les  autres  :  «  N'avons-nous  pas  droit  de  man- 
ger et  de  boire  chez  vous  ?  n'avous-nous  pas  droit  d'y 
notre  femme,  notre  sœur,  comme  les  autres 
;  et  les  frères  du  Seigneur,  cl  Ccphas  ?  Serions- 
nous  donc  les  seuls,  Barnabé  et  moi,  qui  n'aurions 
pas  ce  pouvoir?  Qui  va  jamais  à  la  guerre  à  ses  dé* 
pens  (rf)?» 

II  est  clair,  par  ce  passage,  que  tous  les  apôtres 
étaient  mariés  aussi  bien  que  J«inl  Pierre.  Et  saint 
Clément  d'Alexandrie  déclare  {?)  positivement  que 
saint  Paul  avait  une  femme. 

La  discipline  romaiue  a  changé;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  y  ait  eu  un  autre  usage  dans  les  pre- 
miers temps  (*). 

II.  Des  enfans  des  Apôtres. 

On  a  très-peu  de  notions  sur  leurs  familles.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  dit  que  Pierre  eut  des  en- 
fans (f)  ;  que  Philippe  eut  des  filles,  et  qu'il  les  maria. 

Les  Actes  des  apôtres  spécifient  saint  Philippe 
dont  les  quatre  filles  prophétisaient  (t/).  On  croit 
qu'il  y  en  eut  une  de  mariée,  et  que  c'est  sainte  Her- 
mion%. 

Eusèbe  rapporte  que  Nicolas  (A),  choisi  par  les 
apôtres  pour  coopérer  au  saint  ministère  avec  saint 
Etienne,  avait  une  fort  belle  femme  dout  il  était  ja- 
loux. Les  apôtres  lui  ayant  reproche'  sa  jalousie ,  if 
s'en  corrigea ,  leur  amena  sa  femme ,  et  leur  dit  :  «  Je 
suis  prêt  à  la  céder;  que  celui  qui  la  voudra  l'é- 
pouse. »  Les  apôtres  n'acceptèrent  point  sa  proposi- 
tion. Il  eut  de  sa  femme  un  fils  et  des  filles. 

Cléophas,  selon  Eusèbe  et  saint  Epipha/ie.  éteit 
frère  de  saint  Joseph,  et  père  de  «tint  Jacques  L  Mi- 
neur, et  de  saint  Judc  qu'il  avait  eu  de  Marie,  r:  ur  de 
la  sainte  Vierge.  Ainsi  saint  Judc  l'apôtre  était  cousin 
germain  de  Jésus-Christ. 

Egésippc ,  cité  par  Eustbc,  dit  que  deux  petits-fils 
de  saint  Jude  furent  déférés  à  l'empereur  Domi- 
tien  (i),  comme  descendans  de  David,  et  ayant  un 
droit  incontestable  au  trône  de  Jérusalem.  Domitien, 
craignant  qu'ils  ne  se  servissent  de  ce  droit,  les  inter- 
rogea lui-même;  ils  exposèrent  leur  généalogie; 
l'empereur  leur  demanda  quelle  était  leur  fortune; 
ils  répondirent  qu'ils  possédaieut  trente-neuf  arpens 
de  terre,  lesquels  payaient  tribut,  et  qu'ils  tra- 
vaillaient pour  vivre.  L'empereur  leur  demanda 
quand  arriverait  le  royaume  Je  Jésus -Christ  :  ils 
dirent  que  ce  serait  a  la  fin  du  monde.  Après  quoi 
Domitien  les  laissa  aller  en  paix,  ce  qui  prouverait 
qu'il  n'était  pas  persécuteur. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  qu'on  sait  des 
•nfans  des  apôtres. 


PICT,  mit.. 


(J)  Qui?  le*  aoeieoa  Romain»  qui  n'avaient  poiot  de  paie, 
le»  Grec,  le»  lartare»  cestrurteura  de  laot  d'empire»,  le»  AraU* . 
tous  le»  pcuplei  «HXJurraiLS. 

(e)  SuviUiiL,  li».  III. 

(•)  Voyez  CoMtituUoos  apostolique»,  au  mot  Arocsrrnu, 
page  463,  ci-devant 

(f )  Stromat. ,  lir.  VU,  et  Eutebe ,  liv.  III ,  ebap.  XXX. 
[çj)  Art.  ebap.  XXL  -(*)  Euatbe,  liv.  m,  chap.  XXIX. 
(OE«»eb«,uv.m,e»ap.XX. 
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DICTIONNAIRE 


Ml.  Où  Us  apôtres  ent-ils  vécu  ?  où  tent-iLs  morts? 

Selon  Eusèbc  (Ar),  Jacques  surnommé  le  Juste, 
frère  de  Jésus-Christ,  fut  d'abord  placé  le  premier 
sur  le  trône  épiscopal,  de  la  ville  de  Jérusalem  ;  ce 
sont  ses  propres  mois.  Ainsi ,  selon  lui ,  le  premier 
évéché  fut  celui  de  Jérusalem,  supposé  que  les  Juifs 
connussent  le  nom  d'c'vèque.  Il  paraissait  en  effet  bien 
vraisemblable  que  le  frère  de  Jésus  fût  le  premier 
après  lui ,  et  que  la  ville  mémo  qù  s'était,  opéré  le  mi- 
racle de  notre  salut,  fût  la  métropole  du  monde  chré- 
tien. A  l'égard  du  trône  épiscopal,  c'est  un  terme  dont 
Eusèbe  se  sert  par  anticipation.  On  sait  assez  qu'ajors 
il  n'y  avait  ni  trône ,  ni  siège. 

Eusèbe  ajoute,  d'après  saint  Oément,  que  les  au- 
tre* apôtres  M  contestèrent  point  i  saint  Jacques 
Fbonnour.d*  oflle  .dignité.  Ilfi  l'é  lurent- invnédiate- 
meut  après  l'A*C*riSM».  a  L*  Seigneur,  dit^il,  après 
^  Msurreciion,  avait  donné  à  Jacques,  surnomme  le 
Ji#U,  à  iwi  ot  à  Pierre ,  Ja  don  de  h  aoience.  »  Pa- 
FOlos  bien  remarquables.  Eusèbc  nowat  Jacques  le 
•avouer,  Jean  le  scçpnd  ;  Pierre  ne  vient  ici  que  le 
dernier  :  il  semble  juste  que  le  frère  et  le  disciple 
bicn^ainé.dc.  Jésus  passant  avant  celui  qui  Ta  renié. 
L'église  grecque  tout  entière  «t  tous  les  réformateurs 
demandent  où  est  la  primauté  de  Piecm?  Us  eaf  ob- 
liques romains  .répondent  :  S'il  n'est  pas  nommé  le 
premier  chez  les  p*res  de  J'égljso ,  il  l'est  dans  les 
Actes  des  apôtres.  JLes  Grecs  et  les  autres  répliquent 
qu'il  n'a  pas  été  le  premier  «réque,  et  la  dispute  «ub< 
sistera  autant  que  ces  églises. 

Saint  Jacques,  ce  premier  évéque  du  Jérusalem , 
frère  du  Seigneur,  continua  toujours  à  observer  Ja 
loi  mosaïque.  Il  était  rdeabite ,  ne  se  fesaat  jamais 
raser,  marchant  pieds  nus»  allant  se  prosterner  dans 
le  temple  des  Juifs  deux  fois  par  jour,  et  surnommé 
par  les  Juifs  Oblia ,  qui  signifie  le  fuMc.  fwûa  ils 
s'en  rapportèrent  à  lui  pour  savoir  qui  était  Jésus- 
Christ  (',)  :  mais  ayant  répondu  que  Jésus  était  le  dis 
de  l'homme  assis  à  la  droite  de  Dion,  et  qu'il  vieoi- 
drait  dans  les  nuées,  il  fut  assommé  à  coups  de  haUm. 
Cest  de  saint  Jacques  le  Mineur  que  nous  venons  de 
parler. 

Saint  Jacques  Je  Majeur  é(ait  ion  oncle,  frère  de 
saint  Jean  lévangéJiste,  fijs  de  Zébédtc  ît  <î«  Sa- 
lomé  (tu).  Ou  prétend  qu'Agrippa,  "»»  iu*ù,  Lui 
fit  couper  la  léto  à  Jérusalem. 

Saiut  Jean  resta  dans  l'Asie,  ot  gouverne  l'église 
d'Epbèsc,  où  il  fut,  dit-op,  enterré  («). 

Saint  André,  frère  de  saint  Pierre,  quitta  IVcola 
de  saint  Jcan-Iiaptislc  pour  celle  de  Jésus-Christ.  On 
n'est  pas  d'accord  s'il  prêcha  chez  les  TarUrcs  ou 
dans  Argos  :  mais,  pour  '.raneber  la  difficulté,  on  a  dit 
que  c'était  dans  l  £pire.  Porsonne  ne  sait  où  il  fut 
martyrisé,  ni  mémo  s'il  le  fut.  Les  actes  de  son  mar- 
tyre sont  plus  que  suspects  aux  savaus;  les  peintres 
l'ont  toujours  représenté  sur  une  croix  en  sautoir,  à 


(i:  KnW'lir.  lir.  II. 

(0  E*«ct>e,  Épiphaot.  Jérôme ,  CJér.eui  d'Al«»i»drî».' 
(m)  Lwdk,  Ut.  Il ,  cLtp.  o.  -  (n)  Ibid.  liv.  1U,  è»%>.  3 1 . 


laquelle  on  a  donné  son  nom;  c'est  . un  usage. qaia 
préralusans.  qu'où  «n /connaisse  la  source. 

Saint  Pierro  prêcha  aux  Jauû  dispersas  dans  Je 
Pogt,  la  Bithyuic ,  la  Cappauocc,  dans  Aatioche,  à 
Babylone.  Les  Actes  des  apôtres  ne  parleat  point  de 
son  voyage  a  Rome.  Saint  Paul  aeamifte  fait  aucune 
mention  do  lui  dans  les  lettres  ,qu  U.«crit  facette  ca- 
pitale. Saint  Justinestle  premier  mnttiraccréosiéqiu 
ait  parlé  de  ce  voyage ,  -sur  lequel  les  .savaas  neaac- 
cordent  pas.  Saint  Irénée,  après  saint  Justin ,  dit  ex- 
pressément que  saint  Pierre  et  saint  Paul  vinrent  à 
Rome,  et  qefls  donnèrent  le  gouvernement  i  saint 

Un.  Cest  encore  là  osm  aoueeUe  danoalté.  Sils  éta- 
blirent saint  Lin  pour  inspecteur  .de  .la  socaéiéxhré- 
tienoe  naissante  à  Rome,  on  infère  ra'M  la  con- 
duisirent pas  ,  et  qu'ils  ne  rtstèaent  ^oiiuv  dan*  cette 
ville. 

La  critique  a.  jeté  sur  cette  matière  une  foule  d'in~ 
oertiusde*.  L'opinion  <qae  saint  Pierre  vint  .à  Rome 
soiu  Néron,  et  qu'il  y  occupa  Ja  chaire  pontificale 
vingt-cinq  ans,  est  insoutenable,,  paiaque  Tvéron  ne 
régna  que  treize  année»,  la  chaise  de,  bois  qui  est 
enchâssée  dans  l'église  à  Rome  ne  peut  guère  avoir 
appartenu  à  saint  Pierrej  le  bois  ne  dure  pas  si  long- 
temps »  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  saint  Pierre 
ait  enseigné  dans  ce  fauteuil  .comme  dans  une  école 
toute  focmée,puisqu'il  est  avéré  que  lesJaifs  deRome 
étaient  les  ennemis  violta*  des  disciple»  de  Jésus - 
CbrisL 

La  plus  forte  difficulté,  peat-étre.,  est  zjue  saint 
Paul  ,  dans  son  £pîiae  écrite  de  Rome  aux  CoJos- 
sicns(n),  dit  positivement  qud<n'a  étéaccendé  que 
par  Ariitarque,  Marc ,  et  un  autre  qui  portait  le  nom 
de  Jésus.  Cette  objection  a  paru  insoluble  aux  plus 
savaas  hommes. 

Dans  sa  lettre  aux  Gelâtes,  il  dit  (p)  «  qu'il  obli- 
gea Jacques,  Céphas  et  Jean ,  qui  étaient  colonnes,  m 
à  reconnaître  aussi  pour  coionaes lui  et  Banubé.  S'il 
place  Jacques  avant  Oephas,  Cèphas  n'était  donc  pas 
le  chef.  Heureusement  ces  disputes  n'entament  pas 
le  fond  de  notre  sainte  religion.  Que  saint  Pierre  ait 
été  à  Rome  ou  non,  Jésus-Christ  n'en  est  pas  moins 
fils  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie,  et  n'en  est  pas 
moins  ressuscité  ;  il  n'en  a  pas  moins  recommandé 
l'humilité  et  la  pauvreté,  qu'on  néglige*  il  est  vrai, 
mais  sur  lesquelles  on  ne  dispute  pas. 

Nicéphorc  Caliste,  auteur  du  quatorzième  siècle, 
dit  que  Pierre  «  était  menu,  grand  et  droit,  le  viuige 
kng  et  pale ,  la  barbe  et  les  cheveux  épars,  couru 
et  crépus,  les  yeux  noirs,  le  nez  long,  plutôt  camus 
que  pointu.  »  C'est  ainsi  que  dom  Calme  t  traduit  ce 
passage  (*). 

Saiut  Uarthélemi ,  mot  corrompu  de  Bar-Ptola- 
tnaioi  (</) ,  fils  do  Ptolomée.  Les  Actes  des  apôtres 
nous  apprennent  qu'il  était  de  Galilée.  Eusèbe  pré- 
tend qu'il  alla  prêcher  dans  l'Inde,  dans  l'Arabie-Hee-. 
reusc ,  dans  la  Perse ,  et  dans  l'Aby&sinio.  On  croit 
que  c'était  le  même  que  Nathauaël.  On  lui  attribua 

(o)  Chap.  IV,  t.  to  et  i  i.-(p)  Cliap.  II,  v.  n. 
{*)  Voyez  ton  Dictionnaire  de  la  Bible. 
(<})  Nam  crée  et  hébreu ,  ce  qui  eit  tingatier,  et  qw  a  &fc 
croire  que  tout  fut  écrit  par  des  Juifc  helleu'itc»  lois  de  J  cruwksn» 
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sa  mort  est  très-incertain.  On  a  prétendu  qu'Astiag* , 
frère  do  Poumon,  roi  d'Aeméok: ,  le  fit  écoreher  vif  • 

tous  ici  boas  critiquas, 

Saint  Philippe*  Si'  l'on  en  croit  les  légendes  apo- 
cryphes, il  véeat  quatre ingUsopt  ans,  et  mourut 


Saint  ThomUs-Didyrnev  Ongàno,  cite  par  Eusèbe, 
dit  qu  >il -alla  >pr*  cher  au*  IVk de»,  tu  Perse*,  tu  C» 
ramaniens,  aux  Baot  riens  et  aux  mages  ,  comme  si 
les'ma-ges  avaicM  été  ni»  peuple,  Orvajoute  qu'il  bap- 
tisa un  <let  mages  qui  étaient  venus  à  llctbl<!cm.  Les 
manichéens  prétendaient  qu'an  bomma ,  ayant  donné 
un  sosnVetufcsaùnl  Tannes»  ,  Tut  dévoré  par  un  lion. 
Des  auteurs  portugais  assurent  qu'il  fut  martyr  iw»  à 
MéJiaponr,  dansla  presqu'île  de  l'Inde.  L¥glis»3 grec- 
que croit  qu'il  prêcha  dans  l'Inde ,  et  que  dc-li  on 
porta  son  corps  à  Edessev  Ca  qui  fait  croire  encore  à 
quelques  moines  qu'il  alla  dans  Hnde,  c'est  qu'on  Y 
trouV  »,  Tara  la  cote  d'Ortrra»,  à  la  fin  dn  quioziemo 
siralo, antique,  familles  n  estoniennes  étabiter  parait 
niareband  do  Moioui ,  nommé  Thomas.  La  légende 
porte  qu'il  bâtît  un  palais  magnifique  pour  un  rot  da 
l'Inde»,,  appelé  Coudafer,  mais  les  s-vans  rejettent 
toutes  dm  histoires. 

Saint  Matthias.  On  ne  sait  de  lui  aucune  particula- 
rité; Sam»  n'a  été  éeriteqtfe»  douzième  siècle,  par 
un  aaoss»  de  l'abbaye  de  Saint- Mathias  de  Trêves, 
qui  disait  la  tenir  due  Juif  qui  la  loi  avait 


croit  Rufin  »  Socrate , 
Abdia*,  il  prêcha-  et  mourut  «a  Ethiopie.  Héracléon 
le  fait  vivre  long-temps,  et  mourir  d'une  mort  na- 
turelle ;  mais<Abdias  dit  qu'Hirtaoua,  roi  d'Ethiopie, 
frère  d'Êgtipus,  voulant  épouser  sa  nièce  Iphigénie, 
et  n'en  pouvant  obtenir  la  permission  de  saint  Mat- 
thieu, lui  fittrancher  la  tête ,  et  mit  le  feuà  la  maison 
d'Iphigénte.  Celui  à  qui  iiousdevoas  l'Evangile  le  plus 


torien  qu'Abdias. 

Saint  Sunon  Cananéen T  qu'oc  tete  communément 
avec  saint  Judc.  On  ignore  sa  vie.  Les  Grecs  moder- 
nes disent)  qu'il  alla  prêcher  dans  la  Libye?  et  de  là 
en  Angleterre.  D'autres  le  font  Martyriser  en  Perse. 

Saint  Thadee  ou  Lé  bée,  le  même  que  saint  Jude, 
qud  lesJuifs  appellent',  dans  saint  Matthieu  (r) ,  frère 
de  Jésus-Christ,  «t  qui,  solon  Eusèbe,  était  sou  cou- 
sin-germain. Toutes  ces  relations,  la  Tri u port  incer- 
taine* et  vagues ,  ne  nous  éclairent  point  sur  la  vie 
des  apôtres.  Mais,  s'il  y  a  peu  pour  notre  curiosité, 
il  resto  assez,  pour  notre  instruction. 

Des  quatre  Evangiles  choisis  parmi  fo?  cinquante- 
quatre  qui  furent  composés  par  les  premiers  chré- 
tions,  il  y  en  a  deux  qui  os  sont  point  dits  par  des 
apôtres» 

Saint  Paul  n'était  pas  un  des  douse  apôtres;  et  ce- 
pendant ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  l'établisse- 
ment du  christianisme.  C'était  le  seul  homme  de  let- 
tres qui  fût  parmi  eux.  U  avait  étudié  dans  l'école  de 
 ♦ 

(r)Matw.,cbap.Xraiv.55. 


GamafiW.  ftstu*  même,  gouverneur  dé  JudéV,  lui 
reproché  qtfff  était  trop  savant;  et  ne  pouvant  corn-1' 
prendre  les  sublimités1  de  sa  dottrrnc  ,  il  toi  dit  (5)  ! 
Tu  es  fou,  Paul;  tes*  grandes  études  t'ont  conduit  à" 
la  folle.' InsatktS,  Pkuiëi  iKkltâttëtfftèt'àé aâ  insaniam 
cotwdftunt. 

II  se  qualifie1  envoyé,  dans  sa* prehtrere Epttre  atir* 

Corinthiens  (t).  «Tfe  suis-je  pas  fibre?  ne  sUiV-pspas' 
apotre?  n'ai-je  pas  vu  notre  Seigneur?  n'êtes -von» 
pas  mon  ouvrage  en  notre  Scignè'fJf  ?  Quand  je  ne  se- 
rais pas  apfltrc  à  l'égard  des  antres,  je  le  suis  à  votre 
t-gard....  Sont-ils  ministres  du  C.rirt?  Quarid  on  de- 
vrait m*accuserd'impudcncc,  je  le  «ils  encore  plus,  n 

Il  se  pent  en  effet  qu'il  eut  vu  Jésus7,  lorsqu'il  étu- 
diait à  Jérusalem  sous  Ga  mal  ici.  On  pcot  dire  cepen- 
dant que  ce  n'était  point  une  raison  qui  autorisât  son 
apostolat.  Il  n'avait  point  été  au  rang  des  disciples 
de  Jésus;  au  contraire,  il  les  avait  persécutés;  il  avait 
été  complice  de  la  mort  de  saint  Etienne.  Il  est  éton- 
nant qu'il  ne  justifie  pas  plutôt  son  apostolat  volon- 
taire par  le  miracle  que  fit  depuis  Jésus-Christ  en  sa 
faveur,  par  la  lumière  céleste  qui  lui  appirut  en  plciri 
midi,  qui  le  renversa  de  cheval,  et  narson  tnlcvc- 
ment  au  troisième  ciel. 

Saint  Epiphane  cite  des  Actes  des  a  pâtres  (u)  qu'on' 
croit  composés  par  les  chrétiens  nommés  ébionites  ou 
j»uvre.< ,  et  qui  furent  rejetés  par  l'Eglise;  actes  très- 
anciens  ,  à  la  vérité ,  mats  pleins  d'outrages  contre 
saint  Paul. 

Cest  li  qu'il  est  dît  que  saint  Paul  *tait  né  à  Tarsitf 
de  par  en  s  idolâtres,  utrbqne  parente  gentili  procréa- 
Un;  et  qu'étant  venu  i  Jérusa rem  j  où  îl  resta  quelque 
temps  ,  il  voulut  épouser  la  fille  de  Gamafiel';  que' 
dans  ce  dessein  il  se  rendit  prosélyte  juif ,  et  se  fit 
circoncire;  mais  que,  n'ayant  pas  obtenu  cette  vierge 
(ou  ne  l'ayant  pas  trouvée  Vierge) ,  la  colère  le' fit 
écrire  contre  la  circoncision,  le  sabbat  et  toutela  loi. 

Quim<jue  Hierotolymam  ocetitiittt,  et  ibidem  aUtfuanciiù 
mantutet,  poiuï/icit  ftllam  iueere  in  anîmuni  inJuxim,  et  eam 
«b  rem  prwfytur*  fhctvnt,  attjoe  eimmeiiant  él'è'fpàiM  ijuèi 
virginem  eam  non  accej>it$et,  tuceemuiae,  et  advertàt  circtiM-' 
animent,  ac  tabbatum ,  iolamtjut  legtm ,  uripsiue. 

Ces  paroles  injurieuses  ibnr  voir  que  ce*  premle'rs 
chrétiens,  sous  le  nom  dé  rwavret,  étaient  attachés 
encore  au  sabbet'Ct  à  la  CircbncfsiorJ ,  se  préVaîaut'dtt 
la  circoncision  de  Jésus- Christ,  et  de  "son  observance 
du  sabbat ,  qu'ils  étaient  ennemis  de  saint  Panl  ;  qu'ils 
te  regardaient  comme  un  intrus x]iti  voulait  font  ren- 
verser. En  un  mot  Ils  étaient  héfétiqncs;  et,  en  con- 
séquence ,  ils  s'efforçaient  de  répandre  la  diffamation  ' 
sur  leurs  ennemis,  emportement  trop  ordinklra  aTês- 
prit  de  parti  et  de  superstition. 

Aussi  samt  Paul  les  traite-t-il  dé  fi-tf*  apôtres, 
d'ouvriers  trompeurs,  et  les  accéMe  dlnjurt-s  (  r)  ; 
il  les  appelle  chien*  dans  sa  Lettre  au*  iiânitans'  de 
Philippcs  (r/). 

(1)  Aet,  ebap.  XXVI,'  t.  a  4. 

(t)  L  aux  Goriot,  ebop.  IX*,  t.  -r  et  «ntr. 

(«)  Bariake;  hV.  XXX,  $  6V 

(*)  n  aux  Cariât,  ch.p.  XI,  v.  t3.-(j  ?        Itt.  v.  » 
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Saint  Jérôme  prétend  (s)  qu'il  était  né  à  Giscala, 
bourg  de  Galilée,  et  non  à  Tarsis-  D'autres  lui  con- 
testent sa  qualité  de  citojren  romain,  parce  qu'il  n'y 
avait  alors  de  citoyen  romain  ni  à  Taras ,  ni  a  Gis- 
cala ,  et  que  Tarsis  ne  fut  colonie  romaine  qu'environ 
cent  ans  après.  Mais  il  en  faut  croire  les  Actes  des 
apôtres,  qui  sont  inspirés  par  le  Saint-Esprit  cl  qui 
doivent  l'emporter  sur  le  témoignage  do  :aint  Jérôme, 
tout  savant  qu'il  était. 

Tout  est  intéressant  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
Si  Nicéphorc  nous  a  donné  le  portrait  de  l'un ,  les 
Actes  de  sainte  Tbècle  qui,  bien  que  non  canoniques, 
sont  du  premier  siècle,  nous  ont  fourni  le  portrait  de 
l'autre.  11  était,  diseut  ces  Actes,  de  petite  taille, 
chauve,  les  cuisses  tortues,  la  jambe  grosse,  le  net 
aquilin,  les  sourcils  joints,  plein  de  la  grâce  du  Sei- 
gneur. Stntura  bra'i ,  etc. 

Au  reste,  ces  Actes  de  saint  Paul  et  de  sainte  Thé- 
clc  furent  composés,  selon  Tcrtullicn,  par  un  Asia- 
tique, disciple  de  Paul  lui-même,  qui  les  mit  d'abord 
sous  le  nom  de  l'apôtre,  et  qui  en  fut  repris,  et  mOmc 
déposé,  c'cst-A-diic,  exclus  de  rassemblée;  car  la 
hiérarchie  n'étant  pas  encore  établie,  il  n'y  avait  pas 
de  déposition  proprement  dite. 

IV.  Quelle  était  U  discipline  sous  laquelle  vi- 
vaient les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens? 

Il  parait  qu'ils  étaient  tous  égaux.  L'égalité  était 
le  grand  principe  des  esséniens,  des  récabilcs,  des 
thérapeutes,  des  disciples  de  Jean,  et  surtout  de  Jé- 
sus-Christ qui  la  recommande  plus  d'une  fois. 

Saint  Barnabé,  qui  n'était  pas  uu  des  douze  apô- 
tres, donne  sa  voix  avec  eux.  Saiut  Paul,  qui  était 
encore  moins  apôtre  choisi  du  vivant  de  Jésus,  non- 
seulement  est  égal  à  eux ,  mais  il  a  une  sorte  d'ascen- 
dant; il  tance  rudement  saint  Pierre. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun  supérieur  quand  ils 
sont  assemblés.  Personne  no  préside,  pas  même  tour 
à  tour.  Ils  ne  s'appellent  point  d'abord  évéques.  Saint 
Pierre  ne  dounc  le  nom  d'cvèqut ,  ou  l'épithète  équi- 
valente ,  qu'à  Jésus  Christ,  qu'il  appelle  le  surveillant 
<!t%  âmes  (n).  Ce  nom  de  surveillant,  d'évêque.  est 
donné  ensuite  indifféremment  aux  anciens,  que  rcus 
appelons  prêtra  ;  mais  nulle  cérémonie ,  nulle  dignité 
nulle  marque  distinclive  de  prééminence. 

Les  anciens  ou  vieillards  sont  chargés  de  distri- 
buer les  aumônes.  Les  plus  jeunes  sont  élus  à  la  plu- 
ralité des  voix  (/<),  pour  avoir  sein  des  tables,  et  ils 
sont  au  nombre  de  sept;  ce  qui  constate  évidemment 
des  repas  de  communauté  (*). 

De  juridiction,  de  puissance, de  commandement, 
on  n'en  voit  pas  la  moindre  trace. 

Il  est  vrai  qu'Ananiah  et  Saphira  sont  mis  à  mort 
pour  n'avoir  pas  donné  tout  leur  argent  à  saint  Pierre; 
pour  en  avoir  retenu  une  petite  partie  dans  la  vue  de 
subvenir  4  leurs  besoins  pressans ,  pour  ne  l'avoir  pas 
avoué;  pour  avoir  corrompu,  par  un  petit  mensonge, 

(•)  Saint  Jéiôme,  Épltre  a  PliWmon. 

(«)  Épltre  I,  ebap.  IL— (b)  Acte*,  dwp.  VI,  v.  ». 


la  sainteté  de  leurs  largesses;  mais  ce  n'est  pas  saint 
Pierre  qui  les  condamne.  Il  est  vrai  qu'il  devine  la 
faute  d'Ananiah  ;  il  la  loi  reproche  ;  il  dit  (c)  :  «  Vous 
avez  menti  au  Saint-Esprit  ;  »  et  Ananiah  tombe  mort. 
Ensuite  Saphira  vient ,  et  Pierre ,  an  lieu  de  l'avertir , 
l'interroge;  ce  qui  semble  une  action  de  juge.  U  la 
fait  tomber  dans  le  piège  en  lui  disant  :  «  Femme , 
dites-moi  combien  vous  avez  vendu  votre  champ?  » 
La  femme  répond  comme  son  mari.  Il  est  étonnant 
qu'en  arrivant  sur  le  lieu,  elle  n'ait  pas  su  la  mort  de 
son  époux;  que  personne  ne  l'en  ait  avertie;  qu'elle 
n'ait  pas  vu  dans  rassemblée  l'effroi  et  le  t»multc 
qu'une  telle  mort  devait  causer,  et  surtout  la  crainte 
mortelle  que  la  justice  n 'accourût  pour  informer  de 
cette  mort  comme  d'un  meurtre.  Il  est  étrange  que 
cette  femme  n'ait  pas  rempli  la  maison  de  ses  cris,  et 
qu'on  l'ait  interrogée  paisiblement  comme  dans  un 
tribunal  sévère,  où  les  huissiers  contiennent  tout  le 
monde  dans  le  silence.  II  est  encore  plus  étonnant 
que  saint  Pierre  lui  ait  dit  :  «  Femme ,  vois-tu  les 
pieds  de  ceux  qui  ont  porté  ton  mari  en  terre?  ils 
vont  t'y  porter,  m  Et  dans  l'instant  la  sentence  est 
exécutée.  Rien  ne  ressemble  plus  à  l'audience  crimi- 
nelle d'un  juge  despotique. 

Mais  il  fout  considérer  quo  saint  Pierre  n'est  ici 
que  l'organe  de  Jésus-Christ  et  du  Saiut-Esprit  ;  que 
c'est  à  eux  qu'Anauiah  et  sa  femme  ont  menti;  et  que 
ce  sont  eux  qui  les  punissent  par  une  mort  subite  ; 
que  c'est  même  un  miracle  fait  pour  effrayer  tous, 
ceux  qui,  en  donnant  leur  bien  à  l'église,  et  qui,  en 
disant  qu'ils  ont  tout  donné,  retiendront  quelque 
chose  pour  des  usages  profanes.  Le  judicieux  dom 
Calmct  fait  voir  combien  les  pères  et  les  commenta- 
teurs différent  sur  le  salut  de  ces  deux  premiers  chré- 
tiens, dont  le  péché  consistait  dans  une  simple  réti- 
cence, mais  coupable. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  les  apôtres 
n'avaient  aucune  juridiction,  aucune  puissance,  au- 
cune autorité  que  celle  de  la  persuasion,  qui  est  la 
première  de  toutes,  et  sur  laquelJo  toutes  les  autres 
sont  fondées. 

D'ailleurs  il  paraît  par  cette  histoire  même  que  les 
chrétiens  vivaient  en  commun. 

Quand  ils  étaient  assemblés  deux  ou  trois,  Jésus- 
Christ  était  au  milieu  d'eux.  Ils  pouvaient  tous  rece- 
voir également  l'Esprit.  Jésus  était  leur  véritable, 
leur  seul  supérieur;  il  leur  avait  dit  (e)  :  a  N'appelez 
personne  sur  la  terre  votre  père ,  car  vous  n'avea 
qu'un  père ,  qui  est  dans  le  ciel.  Ne  désirez  point 
qu'on  vous  appelle  maître ,  parce  que  vous  n'avea 
qu'un  seul  maître,  et  que  vous  êtes  tous  frères;  ni 
qu'on  vous  appelle  docteurs,  car  votre  seul  docteur 
est  Jésus  (*).  » 

Il  n'y  avait  du  temps  des  apôtres  aucun  rite ,  point 
de  liturgie,  point  d'heures  marquées  pour  s'assem- 
bler ,  nulle  cérémonie.  Les  disciples  baptisaient  les 
cathécumènes;  on  leur  soufflait  dans  la  bouche  pour 
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y  faire  entrer  l'Esprit  saint  avec  le  souffle  (f)t  a;n«i 
que  Jé.„s-Chri,t  ,v.it  ,oufflé  sur  les  apôtre,,  S 
qu  on  souffle  encore  aujourd'hui,  en  plusieurs  cilises 
dans  I.  bouche  d'un  enfant  quand  on  lui  admfnistro 
le  baptême.  Tels  furent  les  commencemens  du  chm- 
l,anjSmC-  T°Dt  «  *•*  P«  inspiration ,  par  entbou, 
*,n*me>  C°ame  ch«  1"  thérapeutes  et  chez  les  iu- 

statu  '■  / rt  ^  dC  C°mparer  Un  *om°"<  de, 
sociétés  judaïque,,  devenues  réprouvées,  à  des  so- 

«.«..  conduite,  par  Jésu^r*  même,  du  h,"  Tu 

cel,  où  ,1  était  awis  à  la  droite  de  «on  père 

rpiL!CT  T™,  dM  cba"Kcmcns  nécessaires  ; 
1  Êghse  séta„t  étendue,  fortifiée,  enrichie,  eile  eu 
besoin  de  nouvelles  lois. 

APPARENCE. 

Toctes  les  apparences  sont-elles  trompeuses  ?  Nos 
sens  ne  nous  out-il,  été  donnés  une  po^r  nous fi£ 
«ne  dlus.on  continuelle  ?  Tout  est-il  erreur  ?  Vivons! 
nous  dans  ur.  songe ,  entourés  d'ombres  cbimérioucs? 
Vous  voyez  Je  soleil  se  coucher  i  I  horizon,  Jnd  il 
et  déjà  devons.  II  «'est  pas  encore  levé,  «v le 
voyez  parère.  Cette  tour  carrée  vous  semble  ro  d 
Ce  bâton  enfoncé  dans  l'eau  vous  semble  courbe. 
\ou,  regardez  votre  image  dan,  un  miroir,  il  vous 

vanter,   méTC  1Uiî  C,,C  D  CSt  '»  *****  *  £ 

de  cavi  1  ?'  "  ?U  Un  amaS  im^'  d  ^itès  et 
de  cav, tés.  La  peau  la  p|„s  fine  ct  ,a  ^f^uch» 

n  est  ou  un  réseau  hérissé,  dont  le,  ouvertures  son 
incomparablement  plu,  UrgM      ,e  u 

ferment  un  nombre  infini  de  petits  crin,.  Des  1^  eu", 
paient  sans  cesse  sou.  ce  réseau,  et  il  en  sort  de, 
exhala,™,  continuelles,  qui  couvrent  toute  cette 
surface  Ce  nue  vous  appelez  grand  est  tres-petit  pour 

monde  pour  de,  insectes. 

U  même  mouvement  nui  serait  rapide  pour  une 
to«ue,  serau  trc-.ent  au,  yeux  d'un  aigle  Ce  ro- 
e«  un  cir  "nPlnftr"b,C  -  f-  de  -s  instrumens , 

"ère  et  d     T  *  ^  *  ,r°US  ^       *»  — 
ti*re,  et  de  mille  avenue,  d  une  largeur  prodigieuse 

J»  conduit  a  son  centre ,  où  logent  de.  mulUtud 

d  animaux  qui  peuvent  se  croire  !..  maître,  de  l  u 

Rien  n'est,  ni  comme  il  vous  paraît,  ni  à  la  place 
où  vous  croyez  qu  il  joi,.  *       '  p,,Cf 

t«,r^?r8,PhilOSOpheS'  Meais  d'êtrc  tooioar, 
~n,pes  par  le,  corps,  on,  prononcé  de  dépit  que  le, 

«pm  II,  pouvaient  tout  aussi  bien-conclurc  ou" 

W "  "PpareDCCa  *Unl  «  la  nature  de 

l  *me  étant  inconnue  comme  la  matié™  il 

«»  effet  ni  esprit  ni  corp,  to,"'7m" 

«„.C.er5t-.1!fUt"ftre  °e  d(lse$Poir  de  rieu  connaître, 
V»  ■  fc*  dire  a  certains  philosophes  chinois,  q„e  le 
né«,  est  le  principe  et  la  fin  de  toute,  chose. 

Co»7„?/l,.,lOI°PîjC  de$tructi™  de,  être,  était  fort 
connue  du  temps  de  Molière.  Le  docteur  Marphuriu, 
y  sente  toute  cette  école,  quand  il  enscignT  a  Sga- 
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narelle  qu'il  «  ne  iàut  nas  di»  ;„  • 

u  ».  ««.  ,uci„  ^^'a^r.;  r 

hier  san,  que  la  chose  «oit  véritable.  » 

Mai,  à  pré*e„,  une  scène  de  comédie  a'«,  pas 
a.*on,  quotqu'elle  vaille  quelquefois  micu,  «  |  " 
-ouveat  auunt  de  plaisir  à  rechercher  la  vérhé  1^ 
«e  moquer  de  la  philosophie.  q 
Vous  ne  voyez  pa.  le  ré«aU,  ]„  c„:tés  . 
corde.,  les  inégalités,  le,  exhalaison, de  ce^  ^u 


blanche  et  b    , ^  i:?"^» 

n,  1  e  fo18  plus  pe,  t,  qu'un  ciron ,  discernent  «o«  ce 

ri t  :?lT  'ChaPPCnt-  «>  Vnt ,  ils  s'y  nour 
msent,  ,1s  Sy  promènent  comme  dans  un  vaste  pays 

de*  q:  S,°nt  ,C  tm  **H  ^«ent  qu'ily  a  t 
des  gen,  de  leur  e,pèce  sur  le  bras  gauche  Si  vouS 

T*  16  malLe,ir  dc  «  qu ils  vofent,  cette  peau 
charmante  vous  ferait  horreur  P 

dél!cesardmoitnfC  d     COnCCrt       V°US  CntC0d-  -ec 
d  un 1        ?  SUf  CCrtainS  Pctit«  ani'"^  l  effet 
dun  tonnerre  épouvantable,  et  peut-étr,  les  tuer 
Vous  „e  voyez,  vous  ne  touchez" vous  n'entende, 
vou,  ne  sentez  les  choses  que  de  la  mani^  dont' 
vous  devez  les  sentir. 

Tout  est  proportionné.  Le,  lois  de  l'optique  oui 

bnsent  une  I.gne  droite,  tienuent  au,  mêmes  lois  1 
vous  font  paraître  le  soleil  sous  un  diamètre  de  delx 
P.eds,  quo.qu  il  soit  un  million  de  fois  plus  gros  que 
U  .  rre.  Pour  le  voir  dan,  sa  dimension  vériub  e  "l 
f«udra,t  avoir  un  œil  qui  cn 

«ous  un  angle  aussi  grand  que  son  disque;  ce  qui  est 
impossible.  Vos  sens  vou,  a„i,tent  donc 
plu.  qu'il,  ne  vou,  trompent. 

Le  mouvement,  le  temps,  la  dureté,  1.  n , 

tc^llT-l?'  ré!0i«nen»D<>  ''«PProximation,  la' 
force  la  fiubJessc,  le.  appwence.,  de  quelque  genre 
qu  elles  soient,  tout  est  relatif  Ft  „„;  =  r  •» 
latioiu?  rwaïu.  ut  qui  a  fait  ce,  re- 

APPARITION. 
n'e.t  point  d„  tout  une  cho,e  rare  qu'une  per- 
sonne vtvement  émue,  voie  ce  qui  n'est  point.  U„e 
femme  en  ,  ;a6,  .ccuséc  k  j.^ 

du  meurtre  de  son  mari ,  niait  le  fait;  on  lui  préLc 
1  habit  du  mort  qu'on  secoue  devant  elle;  »„  ima- 
gination épouvantée  lui  fait  voir  «on  mari  même; 
elle  se  jette  a  ses  pieds,  et  veut  le.  embra»ser.  Elle 
dit  au»  jurés  qu'elle  avait  vu  son  mari. 

Il  ne  faut  pas  .'étonner  que  Théodoric  ait  vu  dans 
la  tête  d'un  poisson  qu'on  lui  servait  celle  do  Sim- 
nuque  qu'il  avait  assassiné,  ou  fait  exécuter  injuste- 
ment (c'est  la  même  chose). 

Charles  U 
mort,  et  du 

convulsions  -      «  ,^„x  troume ,  qui  cbercnan  en 
vain  le  sommeil.  Son  médecin  et  m  nourrice  l'attes- 
tèrent. De.  visions  fantastiques  sont  tré»-rré<|uexttet 
dan.  les  fièvre,  chaude,.  Ce  n'est  point  s'imaginer 
voir,  c  est  voir  en  effet.  Le  fantôme  existe  pour  celui 
qui  en  a  la  perception.  Si  le  don  de  la  raison  ,  Accordé 
i  la  machine  humaine,  ne  venait  pas  corriger  «e* 
illusions,  toutes  les  imaginations  échaufféor 


tst  la  même  chose  ). 

s  IX ,  apre.  la  Saint-Barlhélemi ,  voyait  des 
lu  sang,  non  pa.  en  songe ,  mais  dams  les 
as  d'un  esprit  troublé ,  qui  cherchait  en 
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dans  un  transport  presque  continuel,  et  il  serait  im- 
possible de  les  guùrir. 

Ccst  siu-tout  dans  cet  étet  iukeyee,  eatne  la  veille 
ni,  qu'iutcervcauos fiani aiè  voit  desobjets 
;inaires,  ot  entend  des  sons  que  personne  ne  pro- 
nonce. La  frayeur,  l'amour,  !a  douleui,  lu  remords, 
sont  les  peintres  qui  tracent  4e»  tajaUaux  dans  les 
imaginations  bouleversées.  L'œil  qui  est  Cors,  nié  pen- 
dant la  nuit  par  suvcoupvere  le  petit  canlnus ,  et  qui 
voit  jaillir  des  étincelles,  n'est  qu'une  trc.'- faible 
image  des  inflammations  de  notre  cerveau. 


relies  la  volonté  du  maître  de  la  nature  n'ait  joint 
quelquefois,  sa  divine  influence.  L'Ancien  et  le  Nou- 


veau Testament  en  sont  d'assez  évidens  témoignages. 
La  Providence  daigna  employer  cee  apparitions,  ce» 
visions  en  faveur  du  peuple  juif ,  qui  liait  alors  son 
peuple  chéri. 

11  se  peut  que,  dans  la  suite  des  temps,  quelque» 
Ames ,  pieuses  à  la  vérité ,  mais  trompées  par  leur 
enthousiasme ,  aient  cru  recevoir  dune  communica- 
tion intime  aveo  Dieu  ce  qu'elles  ne  tenaient  que  de 
leur  imagination  enflammée.  Cest  «lorsqu'on  a  besoin 
du  conseil  d'an  honnête  homme,  et  surtout  d'un  bon 
médecin. 

Les  histoires  des  apparitions  sont  innombrables. 

On  pcéteod  que  ce  fia  sur  la  foi  d'une  apparition  que 
saint  Théodore ,  au  commencement  du  quatrième 
siècle,,  alla  mettre- le  feu  au  temple  d'Amenée,  et  le 
réduisit  en  cendre.  Il  est  bien  vraisemblable  que  Dieu 
ne  lui  avait  pas  ordonné  cette  action ,  qui  en  elle- 
Eu^mc  est  si  criiiùndlc ,  daus  laquelle  plusieurs  ci- 
toyens périrent,  et  qui  exposait  tous  ;  les  chrétiena  à < 


Que  sainte  PoUinicnne  ait  apparu  à  saint  Basilido, 

Dieu  peut  l'avoir  pensiai  ilafen  est  rien  réeulté  qui 
troublai  l'état.  On  ne  niera  pM.que  Jésus-Christ  ait 
pu  apparaître  à  saint  Victor  :  mais  que  saint  Benoit, 
ait  vu  l'amc  de  saint  Germain  de  Capoue  portée  au 
oicl  par  des  anges,  cl  que  deux  moines  aient  vu  celle 
"de  saint  lionoit  marcher  sur  ua  tapis  .étendu  depuis 
le  ciel  ,uequ  a»  Alunt-Ca»**,  cola  est  phts  difficile  à 
croira. 

On  peut, douter  de  même»  sans  çd&oaer  notiw  au- 
guste religion,,  que,  saint  Euober  fut  mené  par  un 
ange  un  eufer,  où  il  vit  l'amodc  Charles-Martel  ;  et 
qu'un  saint,  ermite  d'ttelie  oit  vu  des  diables  qui  en- 
chaînaient l'Amo  de  Dagobcrt  dan»  une  barque,  et  ; 
lui  donnaient,  cent  coups  de  fouet  :  car  après  tout  il 
no.  serait  pas  aisé,  d'expliquer  nettement  comment 
une  âme  m  arche  sur  un  tapis,  et  comment  oa  la 
fouette. 

Mais  il  se  peut,  très- bien  faire  que  des  cervelles 
allumées  aient  eu  de  scmblablos  visions;  on  en  a 
mille  exemples  de  siècle  en  siècle.  11  faut  être  bien 
éclairé  pour  distinguer  de  ce  nombre  prodigieux  de 
visions. celles  qui  viennent  de  Dieu, même,  et  celles 
qui  sont  produites  par  la  seule  imagination. 

L  dluslre  Bossuct  rapporte,  dans  l'Oraison  funèbre 
de  la  princesse  palatiue,  doux  visions  qui  agirent 
puissamment  sur  celle  princesse,  et  qui  déterminèrent 
toute  la  conduite  de  ses  dernières  années.  Il 


croire  ces  visions  céteatea , 

dées  comme  telles  par  le  disert  et  savant  évéque  de 
Meau,  qui  pénétra  toutes  lea  profondeurs  de  ta 
théologie^  ot  qui  même  ontreprit  de  lever  1«  voib- 

dont  l'Apocalypse  est  couverte. 

11  dû  donc  que  la  princesse  palatine  v  après  avoir 
prêté  cent  mille  francs  à  la  reine  du  Pologne,  n 
sojur  (a),  vendu  le  duché  de  Rételois  un  million, 

le  monde ,  mata  doutant  malhourouseaunt>dee  vérités 
de  la  religion  catholique  y  fntrapputéc  à  1*  conviction 
cl  à  l'amour  de  ces  vérités  ineffables  par  deux  visions, 
La. première  fut  un  rêvo>  dans  lequel  un  avc«gio»aé 

lui  dit  qu'il  n'avait  aucune  idée  de  lu  lumière,  et 
qu'il  fallait  en  croire  les  autres  sur  les  choses  qu'on 
ne  peut  concevoir.  La  seconde  fut  un  violent  ébran- 
le mont  des  méninges  et  des  Gb  rcs  du  cerveau  dans 
un  accès  de  fièvre.  Ella  vit  une  poule  qui  couvait 
après,  un  de  ses  poussins  qu'un  chic*  tenait  dans  sa 
gueule.  La  princesse  palatine  arraehe  le  petit  poulet 
au  chien;  une  vois  lui  crie  :  w  Rende»-!  uà  son  pouèet; 
si  vous  le  privea  de  son  manger j  il  fera  mauvaise 
garde.  Non,  s'écria  la  princesse,  je  ne  le  rendrai 
jamais.  » 

Ce  poulet,  c'était  Pâme  d'Anne  de  Gouzague,  prin- 
cesse paiatino;  la. pouls  était  l'Eglise  ;  le  chien  étaiti 
le  diable.  Anne  de  Gouzague,  qui  ne  devait  jamais 
rendra  le  poulet  au  chien,  était  la-gn)ce  efficace. 

Bossue!  prêchait  cette,  oraisou  •  funèbre  uns  rahU  • 
gieuscs  carméliteadu£auboai^Sain*-Jaeqtteerilfav 
ris,  devant  toute  la  maison  de  Conde*  UleoxMlit  ces  j 
paroles  remarquables  :  «Ecoutez,  et  prenez,  garda ■ 
surtout  de  no  pas  écouter,  aveo  mépris  l'ordre,  des. 


Les  locteurs  doivent  donc  Lire  cette  histoire  avec, 
le  même  respect  que  les  auditeurs  l'ecoutcro.it,  Coei 
effets  extraordinaires  de  la  Providence  sont  comme 

doivent  être  attestés  par  des  témoins  irréprochables. 
Hé"l  quel  déposent  plus. légal  pourrions- loue  avoir 
des  apparitions  et  de»  visions  do  la  princesse  pala- 
tine, que  celui  qui  employa  sa  vie  à  distinguer  tou- 
jours la  vérité  de  l'apparence?  Il  combattit  aveo.vii 
gueur  contre  les  religieuses  de  Port-Royal  sur  le  for-' 
mulairc  ;  contre  Paul  Fcrri,  sur  le  catéchisme  ;  contre 
le  ministre  Claude, sur  les  variations  de  I  Eglise;  con- 
tre le  docteur  Dupin,  sur  la  Chine;  contre  le  pore  Sin 
mon,  sur  l'inteUigenco  du  texte  sacré;  contée  le  car- 
dinaLSfrondate,surla  prédestination;  contre  le  pape, 
sur  les  droits  de  l'église  gallicane;  contre  l'archovê- 
que  do  Cambrai ,  sur  l'amour  pur  et  désintéressé.  Il  ne 
se  .laissait  séduire  ni  par  les  noms  ni  parles  litres,  ni. 
par  la  réputation,  ni  par  la  dialectique  do  ses  adver-  < 
saircs.  11  a  rapporté  ce  fait,  il  l'a  dono  cru.  Croyons- 
le  comme  lui,  malgré  les  railleries  qu'on  en  a  faites. 
Adorons  les  secrets  de  la  Providence;  mais  défions- 
nous  des  écarts  de  l'imagination  ,  que  Malchranche 
appelait  lu  folle  Au  logis.  Car  les  deux  visions  accor- 
dées a  la  princesse  palatine  ne  sont  pas  données- • 
le, 


(ai  Oniaom  funèbres,  p«3 .  3 toet.suw.,  «inonde 
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Jésus-Christ  apparut*  saioto  Catherine  de  Sienne  ; 
à  l'épousa;  il  mi  donna  utvaanean.  &Ue  apparition 
4quo«st  rentable 
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latmond  de  Capone,  géutémi  dos  dominicains,  qui 
*  confessait,  et  motoe  par  le  pape  Urbain  VI.  Mats 
*J1«  Ml  rejeté*  par  le  nwmt  r  mmi /«Mteur de  FHis- 


avojr 


ecté  un  tel  ma»  .*age ,  pourrait 

de 


L'apparition  de  la  mère  'Angélique ,  abbesse  de 
Port-Royal,  à  soeur  Dorothée,  ert  rapportée  par  un 
homme  d'un  très -grand  poids  dans  1 2  parti  qu  ou 
nomme  janséniste;  -c'ait  le  sieur  Dufoeaé-,  auiour  dos 
Mémoires  de  Pontis.  Lamèro  Angélique ,  Icne-temps 

Hoyal  i  «on  ancienne  place,  arec  sa  c.-ojns  »  la  main. 
Elle  commanda  qu'on  fit  venir  sœur  Dorothée-,  à-qoi 
elle  dit  de  remblai  secrets.  Mais  le  témoignage  de 


recevablcs. 

Celui  qui  Tient  d'écrire  ce  petit  morceau  a  lu  en- 
tuite  hss  quatre  toI urnes  de  l'abbé  Lenglet  sur  les  ap- 
paritions, et  ne  croit  pas  devoir  en  rien  prendre.  Il 
est  convaincu  de  toutes  les  apparitions  avérées  par 
l'Eglise;  mais  il  a  quelques  doutes  sur  les  autres  jus- 
qu'à oe  qu'elles  soient  autbcntiquuaumt  reconnues. 
Les  cordeliers  et  les  jacobins ,  les  jansénistes  et  les 

*s  (****'  ™      W*  *W*nti°J"  *  ^ 
IKaeo*  nhii  mura,  peecafur  et  trtri. 

a>.  i.rpbt.  n,r. 


APPEL  COMME  DtABUS.  Voy,  ABUS. 

APROPOS,  L'APROPOS. 

L'apuows  est  comme  l'avenir,  latour,  l'a  dos  et  plu- 
sieurs termes  pareils,  qui  ne  composent  plus  aujour- 
d'hui qu'un  seul  mot,  ctqui  en  lésaient  deux  autrefois. 

Si  vous  dites  :  A  propos  j'oubliais  de  toos  parler 
de  cette  affaire  ;  alors  ce  sont  deux  mots,  et  à  devient 
une  préposition  Mais  si  vous  dites  :  Yoi'-l  un  upro^  t 
heureux,  un  apropos  bien  adroit,  apropos  u'cstplus 
qu'un  seul  mot. 

La  Motte  a  dit  dans  1 


Le  «a  je.  le  prompt  A -propos, 
D<eu,  qui  u>rt  oublia  La  Libde. 

To«rs  les  heureux  succès  en  root  genre  sont  fondé» 
sur  les  choses  dites  ou  faites  a  propos. 

Arnaud  de  Bresse ,  Jean  Hws ,  et  Jérôme  de  Pra- 
gue ,  ne  vinrent  pas  assez  a  propos ,  ils  furent  tous 
trois  brûlés  ;  les  peuples  n'étaient  pas  encore  assex 
éclairés  :  ïinveution  de  l'imprimerie  n'avait  point  en- 
r'ore  bus  sous  les  jeux  de  tout  le  monde  les  abus  dont 
on  se  plaignait.  Mais  quand  les  hommes  commencè- 
rent à  lire;  truand  la  populace,  qui  ve 
pas  aller  en] 


117 

trep  cher  des  indulgences ,  commença  à  ouvrir  les 
yeux,  les  informateurs  du  sekiètte  siècle  vinrent  tris 


O»  deameiHeur*  apropos  dont  rbiMofte  aît  fait 
mention  ,  <oat  celui 'de  Pierre  Diriez  au  COncife  de 
Trente.  Un  homme  qui  n'aurait  pas  en  l'esprit  pré- 
sent, n'aurait  rien  répondu  au  frott  jeu  de  mots  de 
l'erfqu* -italien  :  «  Coeeq  chante  fcrer,  :  »  /j-teodiru, 
henecuarar  (<f).  Danot  répond»  par  cette  terrible  ré- 
plique twPtttè  Dieu  que  fKcnvterepWMîtmi  chant 
du  coq  !  » 

Laplupttri'dcs  rerneth  de  bons  mots  sont  rempli? 
d«  réponses  tr*s- froide*.  Cette  du  marqofs  Maflêi, 
ambassatlotr  de Acilouupres  du  pape Clément  XI, 
n'est  ni  froide,  ni  injurieuto,  «i  piquante;  mekcVst 
un  bel  apropos.  Le  pape  se  plaignait  «Vec  larmes  de 
«•qu'on  avait  ouvert,  malgré  lui,  les  égKsêVdb  Si- 
cile qu'il  avait  interdites  :  Pfcurea  ,  AtwNPrre,  lui 
dit>il ,  ewtsut  on  Au  fermera. 

Les  Italiens  appellent  une  chose  dite  hors  de  pro- 
pos, un  sprvposito.  Ce mot  manque*  «être  tangue. 

C'est  use  gronde  leçon  dans  PhtMrqne  que  Ces 
paroles  :  u  Tu  tiens  sans  propos  beaucoup  de  bons 
propos.»  Ce  défaut  su  trouv*  duns  beaucoup  de  nos 
tragédies ,  06  les  JiérosdébHeut  des  muximes  tonnes 
en  elles-mêmes,  qui  deviennent  fausses  datts  l'en- 
droit où  elles  sont  placées. 

L'apw.po»  mit  tout  dans  les  grande*  affaires,  dans 
les  révolutions des^tats.  On  a  déjà  dît  que  Oorawèll 
sons  Elisabeth,  Ou  sous  Chartes  fi  le  cardinal  de 
Rctt,  quand  Louis  XTV  gouverna  par  lui  -même,  àu- 


César,  né  du  temps  de  Scipion  X'Afrhfcin ,  «'aurait 
pas  subjugué  la  république  romaine  ;  et ,  ai  Mahomrt 
revenait  aujourd'hui,  H  serait  (OUI  ira  plus  cbértf  de 
la  Mecque.  Mais,  si  Archimède  et  Virgile  renais— 
«aient ,  l'un  serait  encore  le  meilleur  mathématicien , 
l'autre  le  meilleur  poëte  de  son  pays. 

ARABES, 

Et  par  occasion  du  livre  de  Job. 

Si  quelqu'un  veut  connaître  4  fond  les  antiquités 
arabes,  il  est  é  présumer  qo»?l  n'en  sera  pas  plus 
instruit  que  de  celles  de  l'Auvergne  et  do  Poitou.  Il 
est  pourtant  Certain  que  les  Arabes  étaient  quelque 
chose  long- temps  avant  Mahomet.  Les  Jiifs  eux- 
mêmes  disent  que  Mois*  épousa  une  fille  arabe;  et 
son  beau -père  Jéthro  paraît  un  homme  de  fort  bon 


Mecfca  on  la  Mecque  passa,  et  non  sans  vraisem- 
blance, pour  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde; 
et  ce  qui  prouve  son  ancienneté,  c'est  qu'il  est  im- 
possible qu'une  autre  cause  que  la  superstition  seule 
ait  fait  béth*  une  ville  en  cet  endroit;  elle  est  dans  un 
désert  de  sable,  l'eau  y  est  saumAtre ,  on  y  meurt  de 
faim  et  de  soif.  Le  pays,  i  quelque*  milles  vers  PO- 
fient ,  est  le  plus  délicieux  de  la  terre,  le  plus  arrosé, 
le  plus  fertile.  C'était  là  qu'il  fallait  bâtir,  et  non  a  la 

Mecque.  Mais  il  suffit  d'un  charittlfta,  d'un  fripon, 
 1   —  1    

(■)  Las  daims  ,  qui  pourront  lire  i 
Gdl*i  lignifie  Gaulois  et  coq. 


(*)  Voyea  Visio*  et  V  Aurai*. 
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l'un  faux  prophète  qui  aura  débité  ses  rêveries,  pour 
faire  de  la  Mecque  un  lieu  sacré  et  le  rendez-vous 
des  nations  voisines.  Cest  ainsi  que  le  temple  de  Ju- 
piter Ammon  était  bâti  au  milieu  des  sables,  etc. 

L'Arabie  s'étend  du  désert  de  Jérusalem  jusqu'à 
Adcn  ou  Eden,  vers  le  quinzième  degré,  en  tirant 
droit  du  nord-est  au  jud-est.  C'est  un  pars  immense, 
environ  trois  fois  grand  comme  l'Allemagne.  Il  est 
très-vraisemblable  que  «es  déserts  de  sabla  ont  été 
apportés  par  les  eaux  de  la  mer,  et  que  ses  golfes 
maritimes  ont  été  des  terres  fertiles  auticfois. 

Ce  qui  semble  déposer  en  faveur  de  l'antiquité  de 
cette  nation,  c'est  qu'aucun  historien  no  dit  qu'elle 
ait  été  subjuguée  ;  elle  ne  le  fut  pas  même  par 
Alexandre,  ni  par  aucun  roi  de  Syrie,  ni  par  les 
Homains.  Les  Arabes  au  contraire  ont  subjugué  cent 
peuples,  depuis  l'Inde  jiwou'à  la  Garonne;  et ,  ^yant 
ensuite  perdu  leurs  conquêtes,  ils  s*  sont  retirés 
dans  leur  pays  sans  s'être  mêlés  evas  d'autres  peu- 
pics. 

N'ayant  jamais  été  ni  asservis,  ni  mélingés,  il  est 
plus  que  probable  qu'ils  ont  conservé  Imrs  mœurs  et 
leur  langage;  aussi  l'arabe  est-il  en  quelque  façou  la 
langue-mère  de  toute  l'Asie  jusqu'à  l'Inde,  et  jus- 
qu'au pays  habité  par  les  Scythes,  supposé  qu'il  y  ait 
en  effet  des  langues- mères;  mais  il  n'y  a  que  des  lan- 
gues dominantes.  Leur  génie  n'a  point  changé,  ils 
font  encore  des  mille  et  une  nuits ,  comme  ils  en  fe- 
raient du  temps  qu'ils  imaginaient  un  Bach  ou  Bac- 
chus,  qui  traversait  la  mer  Rouge  avec  trois  millions 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans;  qui  arrêtait  le 
soleil  et  la  lune;  qui  fesait  jaillir  des  fontaines  de  vin 
avec  une  baguette,  laquelle  il  changeait  en  serpent 
quand  il  voulait. 

Une  nation  ainsi  isolée,  et  dont  le  sang  est  sans 
mélange,  ne  peut  changer  de  caractère.  Les  Arabes 
qui  habitent  les  déserts  ont  toujours  été  un  peu  vo- 
leurs. Ceux  qui  habitent  les  villes  ont  toujours  aimé 
les  fables,  la  poésie  et  l'astronojiîd. 

H  est  dit  dans  la  Préface  historique  de  f  Alcoran, 
que,  lorsqu'ils  avaient  un  bon  poète  dans  une  de  leurs 
tribus,  les  autres  tribus  ne  manquaient  pas  d'envoyer 
des  députés  pour,  féliciter  celle  à  qui  Dieu  avait  fait 
la  grâce  de  lui  donner  un  poète. 

Les  tribus  s'assemblaient  tous  les  ans  par  repré- 
sentans,  dans  une  place  nommée  Ocad,  où  l'on  réci- 
tait des  vers  à  pou  près  comme  on  fait  aujourd'hui  à 
Home,  dans  le  jardin  de  l'académie  des  Arcades;  et 
cette  coutume  dura  jusqu'à  Mahomet.  De  son  temps 
chacun  affichait  ses  vers  à  la  porte  du  temple  de  la 
Mecque. 

Labid ,  61s  de  Rabia ,  passait  pour  l'Homère  des 
Mccquois;  maïs,  ayant  vu  le  second  chapitre  do  l' Al- 
coran que  Mahomet  avait  affiché,  il  se  jeta  à  ses  ge- 
noux, et  lui  dit  :  u  O  Mohammed,  fils  d'Abdallah, 
fils  de  Moialeh,  fils  d'Achen,  vous  êtes  un  plus  grand 
poète  que  moi  ;  vous  êtes  sans  doute  le  prophète  de 
Dieu.  » 

Autant  les  Arabes  du  désert  étaient  voleurs,  autant 
ceux  de  Maden ,  de  Naid ,  de  Sauaa  étaient  généreux. 
Un  ami  était  deshouoré  dans  ces  pays  quand  il  avait 
refusé  des  secours  à  uu  ami. 


Dans  leur  recueil  de  vers,  intitulé  Tograïd,  il  est 
rapporté  qu'un  jour  dans  la  cour  du  temple  de  U 
Mecque  trois  Arabes  disputaient  sur  la  générosité  et 
l'amitié,  et  ne  pouvaient  convenir  qui  méritait  la  pré- 
férence de  ceux  qui  donnaient  alors  les  plus  grands 
exemples  de  ces  vertus.  Les  uns  t  ;naient  pour  Abdal- 
lah, fils  de  Giafar,  oncle  de  Mahomet;  les  autres 
pour  Kaïs ,  fils  de  Saad ,  et  d'autres  pour  Arabad  de 
la  tribu  d'As.  Après  avoir  bien  disputé,  ils  convinrent 
d'envoyer  un  ami  d'Abdallah  vers  lui ,  un  ami  de 
Kais  vers  Kais,  et  un  ami  d'Ara bad  vers  Arabad ,  pour 
les  éprouver  tous  trois,  et  venir  ensuite  faire  leur 
rapport  à  l'assemblée. 

L'ami  d'Abdallah  courut  donc  à  lui  et  lui  dit  :  Fils 
de  l'oncle  do  Mahomet,  je  suis  en  voyage  et  je  man- 
que de  tout.  Abdallah  était  monté  sur  son  chameau 
chargé  d'or  et  de  soie,  il  eu  descendit  au  plus  vite, 
lui  donna  son  chameau,  et  s'en  retou/na  à  pied  dans 
sa  maison. 

Le  second  alla  s'adresser  à  son  ami  Kais ,  fils  de 
Saad.  Kais  dormait  encore;  un  do  ses  domestiques 
demande  au  voyageur  ce  qu'il  désire.  Le  voyageur 
répond  qu'il  est  l'ami  de  Kais,  et  qu'il  a  besoin  de  se- 
cours. Le  domestique  lui  dit  :  Je  ne  veux  pas  éveiller 
mon  maître;  mais  voilà  sept  mille  pièces  d'or,  c'est 
tout  ce  que  nous  avons  à  présent  dans  la  maison; 
prenez  encore  un  chameau  dans  l'écurie  avec  un  es- 
clave, je  crois  que  cela  vous  suffira  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  arrivé  chez  vous.  Lorsque  Kais  fut  éveillé, 
il  gronda  beaucoup  le  domestique  de  n'avoir  pas 
donné  davantage. 

Le  troisième  alla  trouver  son  ami  Arabad  de  la 
tribu  d'As.  Arabad  était  aveugle ,  et  il  sortait  de  sa 
maison  appuyé  sur  deux  esclaves  pour  aller  prier 
Dieu  au  temple  de  la  Mecque;  dès  qu'il  eut  entendu 
la  voix  de  l'ami,  il  lui  dit  :  Je  n'ai  de  bien  que  mes 
deux  esclaves,  je  vous  prie  de  les  prendre  et  de  les 
vendre;  j'irai  au  temple  comme  je  pourrai  avec  mon 
bâton. 

Les  trois  disputeurs  étant  revenus  à  l'assemblée, 
racontèrent  fidèlement  ce  qui  leur  était  arrivé.  On 
donna  beaucoup  de  louanges  à  Abdallah  fils  de 
Giafar,  à  Kais  (ils  de  Saad,  et  à  Arabad  de  la  tribu 
d'As;  mais  la  préférence  fut  pour  Arabad. 

Les  Arabes  ont  plusieurs  con'.cs  de  cette  espèce. 
Nos  nations  occidentales  n'en  ont  rc'wt;  nos  romans 
ne  sont  pas  dans  ce  goût.  Nous  en  avons  plusieurs 
qui  ne  roulent  que  sur  des  friponneries,  comme  ceux 
de  Bocace,  Gusraan  d'Alfarache,  Gilblas,  etc. 

U  est  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient  des 
idées  nobles  et  élevées.  Les  hommes  les  plus  savans 
dans  les  langues  orientales  pensent  que  le  livre  de 
Job,  qui  est  de  la  plus  haute  antiquité,  fut  composé 
par  un  Arabe  de  l'idumèe.  La  preuve  la  plus  claire  et 
la  plus  indubitable,  c'est  que  le  traducteur  hébreu  a 
laissé  dans  sa  traduction  plus  do  cent  mots  arabes 
qu'apparemment  il  n'entendait  pas. 

Job ,  le  héros  de  la  pièce ,  ne  peut  avoir  été  un 
Hébreu;  car  il  dit,  dans  le  quarante-deuxièmo  cha- 
pitre ,  qu'ayant  recouvré  son  premier  état,  il  partagea 
ses  biens  également  à  ses  fils  et  à  ses  filles,  ce  qui  est 
directement  contraire  à  la  loi  hébraïque. 
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Il  est  très- vraisemblable  que,  n  ce  livre  avait  été 
composé  après  le  temps  où  l'on  place  l'époque  de 
Moise,  l'auteur  qui  parle  de  tant  de  choses ,  et  qui 
•'épargne  pas  les  exemples,  aurait  parlé  de  quel- 
qu'un des  élonnaas  prodiges  opérés  par  Moise ,  et 
connus  sans  doute  de  toutes  le*  nations  de  l'Asie. 

Dès  le  premier  chapitre,  Sathan  parait  devant 
Dieu,  et  lui  demande  la  permission  d'affliger  Job ,  on 
ne  connaît  point  Sathan  dans  le  Fcniateuque,  c'était 
un  mot  chaldéen.  Nouvelle  preuve  que  l'auteur  arahe 
était  voisin  de  la  Chaldée. 

On  a  cru  qu'il  pouvait  être  Juif,  parce  qu'au  dou- 
zième chapitre  le  traducteur  hébreu  a  mis  Jebova  à  la 
place  d'EI  ou  de  Bel,  ou  de  Sadai.  Mais  quel  est 
l'homme  un  peu  instruit  qui  ne  sache  que  le  mot  de 
Jchova  était  commun  aux  Phéniciens,  aux  Syriens, 
aux  Égyptiens  et  à  tous  les  peuples  des  contrées  voi- 
sines? 

Une  preuve  plus  forte  encore,  et  à  laquelle  on  ne 
peut  rien  répliquer ,  c'est  la  connaissance  de  l'astro- 
nomie, qui  éclate  dans  le  livre  de  Job.  Il  est  parié 
des  constellations  que  nous  nommons  (<')  l'Arcture, 
J'Orion,  les  Hyedes,  et  même  de  celles  du  midi  qui 
sont  cachées.  Or,  les  Hébreux  n'avaient  aucune  con- 
naissance de  la  sphère,  n'avaient  pas  même  de  terme 
pour  exprimer  l'astronomie,  et  les  Arabes  ont  tou- 
jours été  renommés  pour  cette  science ,  ainsi  que  les 
Chaldéens. 

11  paraît  donc  très-bien  prouvé  que  le  livre  de  Job 
ne  peut  être  d'un  Juif,  et  est  antérieur  à  tous  les  livres 
juifs.  Philon  et  Josèphe  sont  trop  avisas  pour  le 
compter  dans  le  canon  hébreu  :  c'est  incontestable- 
ment une  parabole,  une  allégorie  arabe. 

Ce  n'est  pas  tout;  on  y  puise  des  connaissances  des 
usages  de  l'ancien  monde,  cl  surtout  de  l'Arabie  (i>). 
fl  y  est  question  du  commerce  des  Indes,  commerce 
que  les  Arabes  firent  dans  tous  les  temps,  et  dont  les 
Juifs  n'entendirent  seulement  pas  parler. 

On  y  voit  que  l'art  d'écrire  était  très- cultivé,  ot 
qu'on  fesait  déjà  de  gros  livres  (c#). 

On  ne  peut  dissimuler  que  le  commentateur  Cal- 
met,  tout  profond  qu'il  est,  manque  à  toutes  les  règles 
de  la  logique,  en  prétendant  que  Job  annonce  l'im- 
mortalité de  l'Âme,  et  la  résurrection  du  corps, quand 
il  dit  :  «Je  sais  que  Dieu,  qui  est  vivant,  aura  pitié 
de  moi,  que  je  me  relèverai  un  jour  de  mon  fumier, 
que  ma  peau  reviendra ,  que  je  reverrai  Dieu  dans  ma 
ebair.  Pourquoi  donc  dites-vous  L  présent,  persécu- 
tons-le,  cherchons  des  paroles  contre  lui?  Je  serai 
puissant  à  mon  tour;  craignez  mou  épée ,  craignez 
que  je  ne  me  venge,  sachez  qu'il  y  a  une  justice.  » 

Peut-on  entendre  par  ces  paroles  autre  chose  que 
l'espérance  de  la  guérison?  L'immortalité  de  l'àmc, 
et  la  résurrection  des  corps  au  dernier  jour  sont  des 
vérités  si  indubitablement  annoncéesdans  le  nouveau 
Testament ,  si  clairement  prouvées  par  les  pères  el 
par  les  conciles,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'en  attribuer 
la  première  connaissance  à  un  Arabe.  Ces  grands 

(«)CLap.IX,r.  9. 

{h:  Cb«p.  XXVIII,  v.  1 6,  Me. -(<•>  CJn-p  \\\1,v.  35  rt  36, 
DICT.  PHJL. 
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mystères  ne  sont  expliqués  dans  aucun  endroit  du 
Pentatenque  hébreu;  comment  le  seraient-ils  dans  ce 
seul  verset  de  Job,  et  encore  d'une  manière  si  ob- 
scure !  Calmet  n'a  pas  plus  de  raison  de  voir  l'immor- 
talité de  l'âme,  et  la  résurrection  dans  les  discours  de 
Job,  que  d'y  voir  la  vérole  dans  la  maladie  dont  il  est 
attaqué.  Ni  la  logique  ni  la  physique  ne  sont  d'accord 
avec  ce  commentateur. 

Au  reste,  ce  livre  allégorique  de  Job  étant  mani- 
festement arabe,  il  est  permis  de  dire  qu'il  n'y  a  ni 
méthode,  ni  justesse,  ni  précisien.  Mais  c'est  peut- 
être  le  monument  le  plus  préci»i'x  et  le  plus  ancien 
des  livres  qui  aient  été  écrits  e.i  deçà  de  l'Euphrate. 

ARANDA. 

Droits  royaux ,  jurisprudence ,  inquisition. 

QtoiQCE  les  noms  propres  ne  soient  pas  l'objet  de 
nos  questions  encyclopédiques ,  notre  société  litté- 
raire a  cru  devoir  faire  une  exception  en  faveur  dn 
comte  d'Aranda,  président  du  conseil  suprême  en 
Espagne,  et  capitaine-général  de  la  Castillc  nouvelle, 
qui  a  commencé  à  couper  les  tètes  de  l'hydre  de  l'in- 
quisition. 

Il  était  bien  juste  qu'un  Espagnol  délivrât  la  terre 
de  ce  monstre ,  puisqu'un  Espagnol  l'avait  fait  naître. 
Ce  fut  un  saint,  à  la  vérité,  ce  fut  saint  Dominique 
l'rncuiraxst  (1),  qui,  étant  illuminé  d'en-baut ,  et 
croyant  fermement  que  l'église  catholique  ,  aposto- 
lique et  romaine ,  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  des 
moines  et  des  bourreaux,  jeta  les  fondemens  de  l'in- 
quisition au  treizième  siècle,  et  lui  soumit  les  rois, 
les  ministres  et  les  magistrats  :  mais  il  arrive  quelque- 
fois qu'un  grand  homme  est  plus  qu'un  saint  dans  les 
choses  purement  civiles,  et  qui  concernent  directe- 
ment la  majesté  des  couronnes,  la  dignité  du  conseil 
des  rois,  les  droits  de  la  magistrature,  la  sûreté  des 
citoyens. 

La  conscienco,  le  for  intérieur  (comme  l'appelle 
l'université  de  Salamanquc)  est  d'une* autre  espèce; 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  lois  de  l'état.  Les 


(i)  Dominique,  fondateur  de  l'ordre  de  Sauii-Jaeqiics-Clé- 
□K'nt,  M  inventeur  de  l' inquisition,  est  diftcreni  du  Dominique 
surnommé'  Vencuiratté.  parce  qu'il  sVtjiii  endurai  U  i»»  '•  r 
de  se  donner  le  discipline.  On  voit,  par  la  dote  cj-aprés,  qui  cet 
de  M.  de  Voltaire,  qu  il  connaissait  tris-bii-n  la  difli  rence  oV  ce* 
deux  Minu.  Mais  le  fondateur  tW  l'inquisition  ne  wériie-t-il  pas 
bien  alitai  l'cpiuSete  d'en  ru  troué? 

JIU  robur  et  ar<  triplex 
Cifca  pecfuff  erat, 

(Hos  ,  lib.  I  ,od.  3,  v.  9-10  ) 

Il  faudrait  rechercher  si  du  temps  de  saint  Dominique  on  lé- 
sait porter  le  san-benito  aux  pécheurs ,  et  si  ce  «an-  btnilo  n'était 
pas  une  chemise  bénite  qu'on  leur  donnait  en  échange  de  lent 
arpent  qu'on  leur  prenait.  Mai»,  étant  retiré  au  milieu  de»  neiges 
au  pied  du  mont  Crepak  qni  sépare  la  Pologne  de  h  Hongrie, 
nom  n'avons  qu'une  bibliothèque  médiocre, 

La  disette  des  liTre»  dont  nous  (émisions  ver»  ce  mont  Cra- 
pak  où  nous  sommes,  nous  empêche  aussi  d'examiner  si  saint 
Dominique  assista  en  qualité  d'inquisiteur  &  la  hntaàlle  de  Muret, 
ou  en  qualité  de  prédicateur,  ou  en  celle  d'officier  volontaire  ;  et 
si  le  titre  d'encairajié  lui  fat  donné  aussi-bien  qu'il  l'ermite  Do- 
minique :  je  crois  qu'il  était  a  la  bataille  da  Muret,  mais  qu'il  n.  ' 

portait  d'arme 
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inquisiteurs,  les  théologiens  doivent  prier  Dieu  pout 
les  peuples;  et  les  ministres,  les  magistrats  établis  par 
les  rois  sur  les  peuples,  doivent  juger. 

Un  soldat  bigame  ayaut  «-te1  arrêta  pour  ce  délit  pat 
l'auditeur  de  la  guerre,  au  commencement  de  l'année 
1 77°  »  cl  'c  Saint-Office  ayant  prétendu  que  c'était  à 
lui  seul  quil  appartenait  de  juger  ce  soldat,  le  roi 
d'Espagne  a  décidé  que  celte  cause  devait  unique- 
ment ressortir  au  tribunal  du  comte  d'Aranda,  capi- 
taine-général, par  un  arrêt  solennel  du  5  février  de 
la  merae  année. 

L'arrOt  porte  que  le  très- ré. é rend  archevêque  de 
Pharsalc,  ville  qui  appartient  aux  Turcs,  inquisiteur 
général  des  Espagnols ,  doit  observer  les  lois  du 
royaume,  respecter  les  juridictions  royales,  se  tCuir 
dans  ses  bornes,  et  ne  se  point  mêler  d'emprisonner 
les  sujets  du  roi. 

Qt»  ne  pout  pas  tout  faire  a  la  (bis;  Hercule  ne  put 
nettoyer  en  un  jour  le»  écuries  du  roi  Augias.  Les 
écurie*  d  hispa^uts  étaient  pieiuea  des  plus  paumes 
imutoodices  depuis  plus  de  oioq  cants;  ans;  optait 
grand,  dommage  d«  voir  do  si  beaux  chevaux,  ja  fiers, 
si  légers, si  courageux,  si  brillans,  n'avoir  poucpale- 
froftiors  que  des  moines  qui  le  a»  appesantissaient  la 
bouche  par  un  vilain  mors,  et  qui  l<w  i«  aient  aroarpir 
dans  la  fwtgo. 

Le  cotute  d'Aranda.,  qui  est  un  excellent  écayer, 
couuucuce  à  mettre  la  cavalerie  espagnole  sur  nn 
autre  pied,  et  le»  écuries  d  Augias  seront  bioetot  de 
la  plus  grande  propreté. 

Ce  pourrait  ôtsc  ici  l'occasion  de  dire  uu> petit  mol 
des  prcituers  beaux,  jours  de  l'inquisition ,  parée  qu  i 
est  d'usage  dans  tes  dictionnaires,  quand  on  parle  de 
la  mort  des  gens  ,  do  foire  mention  de  leur  naissance 
et  de  kurs  dignités;  mai*  en.  en  trouvera  le  détail  à 
1'attiolo  Inquisijvow  (i),  aussi- bien  que  la  patente 
curieuse  donnée  par  saint  Dominique  (&). 

Observons  seulement  que  le-  oointo  dfAassnda  a 
mérité  la  reconoaiasance  de  l'Europe  ontùïre ,  en. ro- 
gnant les  griuea ,  et  en  liment  le*  dents  da  monstre. 

Bénissons  le  comte  d'Aranda  (i). 

A  R  AB  A  T. 

MoNTicne  d'Arménie,  sur  laquelle  s'arrêta  rHntrhd 
On  a  long-temps  agité  la  question  sur  l'universalité 
du  déluge,  s'il  inonda  toute  la  terre  sans  exception , 
ou  seulement  toute  la  terre  alors  connue.  Ceux  qui 


(a)  Consulte»,  si  vous  vnuJot,  «ar  la  juiiaprndence  de  1  in- 
quisition .  le  révérend, père  Ivoact,  le  docteur  Cue!  alon.  cl  mju> 
tout  magitter  (irillandut,  brau  nom  pour  uu  inquisiteur! 

Et  vou».  roi»  de  l'Europe,  piioresaouvcrak»,  républiques, 
•ouvencx-voiu  i  jamais  que  les  jnoiuea  iiiuuisiieiin  *e  souliuu- 
tolé»  /nqurVitenn  par  la  qructÂc  Dieu.' 

(b)  Ce  témoignage  de  la  kiuterpuùaaocf  de.sai«L  Ltamicique 
M  twure  dan»  Luui»  de  Porauio,  1  uu  de», plu»  grand»  théolo- 
gien» d'E»paSue.  Elle  est  cité*  dans  le  M«««uî1  de  1  inquiw'UW, 
ouvrage  d  ur»  théologien  rjtaoçftis  q< 
écrit  a  la  manière  de  Pascal. 

(i)  Depuis  que  M.  le  comte  dArauda  a 

pour  abrutir  le»  liomme»;  m»i»  par  l  -fLl  iulàiUihU.  du 
pro^ri»  de»  lumières,  même  »ur  le»  ennemis  de  La  raixm ,  elle  a 
perdu  un  peu  de  u  férocité 

Vl 


ont  cru  qu'il  no  s'agissait  qne  des  peuplades  qui  ex!». 
Uient  alors ,  se  sont  fondés  sur  l'inutilité  de  noyer 
des  terres  non  peuplées,  et  cotte  raison  a  paru  asser 
plausible.  Nous  nous  en  tenons  ao  tente  de  l'Ecriture 
sans  prétendre  l'expliquer.  Mais  nous  prendrons  pins 
de  liberté  avec  Bérosc ,  ancien  auteur  chaldéen ,  dont 
on  retrouve  des  fragroens  conservé»  par  Abidène, 
citée  dans  Eusébe ,  et  rapportés  mot  a  mot  par  George 
le  Synoollei 

On  voit  par  ce»  fragmens  que  les  Orientaux,  qui 
bordent  le  Pont-Euxin,  fesanwt  anciennement  de 
l'Arménie  I»  demeure  des  di«nx.  Et  c'est  en  qnoi  les 
Grecs  les  imitèrent.  Ils  placèrent  les  dieux  sur  le 
mont  Olympe.  Les  hommi 
choses  humaines aux  choses  divines, 
tissent  leurs' citadelles  sur  des-  montagne»  :  donc  les 
dieax  y  avaient  aussi  leurs  demeurer.  ;  ettVs  deve- 
naient donc  sacrées.  Les  brouillards  dérobent  ao» 
yeux  le  sommet  du  mont  Ararat  :  donc  los  dieux  se 
cachaient  dans  ces  brouillards,  et  lie  daignaient 
quelquefois  apparaître  aur  mortels  dans-  m  basa» 


Un  dieu  de  ce  pays,  qu'on  croit  être  Suttrrno,  ap- 
parut ta»  jour  à  Xàxutre,  drxième  roi  de  la  tJeaidée, 
suivant  ta  supputation  nVAfriqnais»,  eVAbidèae  et 
d'Aqtnilaéore.  Ce  dseuhii  dit  :  u  Le  quinze-  du  moi» 
d'Oc  si  le  genre  humain  sera  détroit  par  le  iferkaar. 
Enfermez  bien  tous  vos  écrits  dans  Si  para-,  la  ville 
dus«Jett,afia. 

pas.  Bûtissec  un  vaisseau;  entrez-y  aneD" 
•l  •  m  amis  ;  ûutes-y  entrer  des  oiseaux,  des  quadru- 
pèdes; mrtltT^y  de*  provisions  ;  et,  quand  O»  vous 
demandera;  < 
répondes  :  Vers  ke<< 
le  genre  humais»,  u 

Xixntre  bâtit  son  vaisseau ,  qui  était  large  dte  <leu% 


| ,  c  enra-virv,  i 
était  de  deux  cent  cinquante  pas  g^nnétriquee,  et  sa 
longueur  de  six  coût  vingNcinq.  Ce  vaisseau,  qui 
devait  aller  sur  la  mer  Moire,  était  mauvais  veiKer. 
Le  déluge  vint.  Lorsque  te  déluge  eut  cessé  ,  Xtxutre- 
lÀcha  quelques-uns  de  ses  oiseaux  ,  qui,  ne  trouvant 
pointa  aiatqser, revinrent  au  vaisseau j  Quelques  jours 
après  il  lâcha  encore  ses  oieeaa*,  qui  revinrent  avec 
de  la  boue  aux  patcs.>  Enfin'  ils  ne  revinrent  pins. 
Xixutre  en  fit  autant  :  il  sortit  de  son  vaisseau  y  qui 
était  perché  su»  une  montagne d'^rraéirie-;  et  on  ne  le 


Dans-cctteTableily  a  probablement  quelqui*  chose 
d'historique.  Le  Pont-Euxin  francbtt  ses  bornes,  et 
inonde  quelques  terrains.  Le  roi-de  Cbaldée  eorrrnt 
réparer  le  désordre.  Nous- avons  dans  Rhholaia  des 
contes  non  moins  ridicules,  fondés  sur  quelques  vé- 
rités. Les  anciens  historiées  sont  ponr  la  plupart  de* 


Qaant  à  la  montagne  cl  "Ararat ,  on  a  prétendu 
qu'eJlo  était  une  de»1  montagnes  de  la  Pbrygio,  et 
qu'elle  s'appelait  d'un  nom  qui  répond  ««dut  d'arche , 
parce  qu'elle  était  enfermée  par  trois  rivières. 

11  y  a  trente  opinions  sur  cette  montagne*  Com- 
ment démêler  le  vrai  ?  Celle  que  les  moines  arméniens 
appellent  aujourd'hui  Ararat  était,  selon  eux,  une 

>tm.''\  « 
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des  bornes  du  paradis  terrestre ,  paradis  dout  il  reste 
pou  de  traces.  C'est  un  amas  de  rochers  et  de  préci- 
pices couverts  d'uuc  neige  éternelle.  Tonrucfort  y 
alla  chercher  des  plantes  par  ordre  de  Louis  XI Y  ;  il 
dit  <|uc  u  tous  les  environs  en  sont  horribles,  et  la 
montagne  encore  plus  ;  qu'il  trouva  des  neiges  de 
quatre  pied»  d'épaisseur,  et  toutes  crù»talli*ée*;quede 
tous  les  cotés  il  y  a  des  précipices  tailles  à  plomb,  u 

Le  voyageur  Jean  Slruis  prétend  y  avoir  été  aussi. 
Il  monta  .  si  on  l'en  croit ,  jusqu'au  sommet  pour 
guérir  un  ermite  affligé  d'une  descente  (  i).  u  Son  er- 
mitage ,  dit-il ,  était  si  éloigné  de  terre ,  que  nous  n'y 
arrivantes  qu'au  bout  de  sept  iours,  et  chaque  jour 
nous  festons  cinq,  lieues.  >•  Si  dans  ce  voyage  il  avait 
toujours  monté,  ce  mont  Ara  rat  serait  haut  de  trente- 
cinq  lieues.  Du  temps  de  la  guerre  des  géan.» ,  eu 
sellant  quelques  Ararats  l'un  sur  l'autre,  on  aurait 
été  *  la  lune  commodément.  Jean  Struis  assure  encore 
que  l'ermite  qu'il  guérit  lui  fit  présent  d'une  croix 
latte  du  bois  de  l'arche  de  Noé;  Touruefort  n'a  pa! 
en  tant  tCavantagc. 

ArtrWF.  A  PAIN. 

L  MLmr.  à  pain  croit  dans  les  des  Philippines,  et 
principalement  dans  celles  de  Gaam  et  de  lénian, 
comme  le  coco  croit  dans  l'Inde.  Ces  deux  arbres 
seuls,  s'ils  pouvaient  se  multiplier  dans  les  autres 
climats,  serviraient  à  nourrir  et  a  désaltérer, le  genre 
humain. 

L'arbre  à  pain  est  plus  gros  et  plus  élevé  que  noi 
pommiers  ordinaires;  les  feuilles  sont  noires,  le  fruit 
est  jaune ,  et  de  la  dimension  de  la  plus  grosse  pomme 
de  calville;  son  écorce  est  épaisse  et  dure,  le  dedans 
est  une  espèce  de  pâte  blanche  et  tendre  qui  a  le  goût 
des  meilleurs  petits  pains  au  lait,  mais  il  faut  lu 
manger  frais;  il  ne  se  garde  <|.ie  vingt-quatre  heures, 
après  quoi  il  se  s?':hc,  s'aigrit  et  devient  désagréable; 
PRaid  en  Dr/COmpense  ces  arbres  en  sont  chargés  hui: 
mois  de  l'a  nuée.  Les  naturels  du  pays  n'ont  point 
d'autre  nourriture;  ils  sont  tous  grands,  robustes, 
bien  fai's,  d'un  embonpoint  médiocre,  d'une  santé 
vigoureuse,  telle  que  '.a  doit  procurer  l'usage  unique 
d'un  aliment  salubrc;  et  c'cil  à  des  nègres  que  la 
nature  a  fait  ce  présent. 

Le  voyageur  Dampicrrc  fut  le  premier  qui  en  parla. 
Il  reste  eucorc  quelques  officiers  qui  ont  mangé  de  ce 
pain  quand  l'amiral  Anson  y  a  relâché ,  et  qui  l'ont 
trouvé  d'un  goùl  supérieur.  Si  cet  arbre  était  trans- 
planté comme  l'a  été  l'arbre  a  café,  il  pourrait  tenir 
lieu  en  grande  partie  de  l'invention  de  Triptolèmc, 
qui  coûte  tant  de  soins  et  de  peines  multipliés.  Il 
faut  travailler  une  année  entière  avant  que  le  blé 
puisse  être  changé  en  pain,  et  quelquefois  tous  ce» 
travaux  sont  inutiles. 

Le  blé  n'est  pas  assurément  la  nourriture  de  la 
plus  grande  partie  du  inonde.  Le  maïs,  la  cassavo, 
nourrissent  toute  l'Amérique.  Nous  avons  des  pro- 
vinces entières  où  les  paysaus  ne  mandent  que  du 
pain  de  châtaignes,  plus  nourrissant  et  d'un  mcHleur 
goût  que  celui  de  seigle  ou  d'orge  dont  tant  de  gen^ 


(a)  Voyage  de  Jean  Mruie,  iix-\".  page  ao8. 


s'alimentent ,  et  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  le  pais 
de  munition  qu'on  donue  au  soldat  (i).  Toute  l'Afri- 
que australe  ignora  le  pain.  L'immense  Archipel  des 
Ltdea,  Statu,  le  Laos,  le  Pégu,  la  Cochiuchinc,  le 
Tunquin ,  une  partie  do  la  Chine,  le  Japon  ,  les  côtes 
de  Malabar  et  de  Corcnuuidcl,  las  bords  du  Gange 
fournissent  un  ris  dont  U  culture  est  beaucoup  plus 
aisée  que  celle  du  froment,  et  qui  le  fait  négliger.  Le 
blé  est  absolument  inconnu  dans  l'espace  de  quinze 
cents  lieues  sur  les  côtes  de  la  mer  Glaciale.  Cette 
nourriture,  à  laquelle  nous  sommes  accoutumés,  est 
parmi  nous  si  précieuse,  que  la  crainte  seule  de  la 
voir  manquer  cause  des  séditions  chez  k*s  peuples 
les  plus  soumis.  Le  commerce  du  blé  est  partout  un 
des  grands  objets  du  gouvernement  ;  c'est  une  partie 
de  notre  être,  et  cependant  on  prodigue  quelquefois 
ridiculement  cette  denrée  essentielle» 

Les  amidonntera  emploient  la  meilleure  f.u'ne 
pour  couvrir  la  tôte  de  nos  jeunes  gens  et  du  nos 
femmes. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  remarque,  avec 
très -grande  raison,  que  le  pain  bénit  dont  on  ue 
mange  presque  point,  et  dont  la  plus  grande  partie 
est  perdue,  monte  en  France  à  quatre  millions  de 
livres  par  an.  Ainsi,  de  ce  seul  article,  l'Angleterre 

est  au  bout  de  Tannée  plus  riche  de  quatre  mêlions 
que  la  France. 

Les  missionnaires  ont  éprouvé  quelquefois  de 
grandes  angoisses  dans  des  pays  où  l'on  ne  trouve  ni 
pain  ni  vin.  Les  habitans  leur  disaient  par  interprètes: 
Vous  voulez  nous  baptiser  avec  quelques  gouttes 
d'eau  dans  un  climat  brûlant  où  nous  sommes  obli- 
gés de  nous  plonger  tous  les  jouis  dans  les  fleuves; 
vous  voulez  nous  confesser,  et  vous  n'entende/,  pas 
notre  langue;  vous  voulez  nous  communier,  clvoui 
manquez  des  deux  ingrédiens  nécessaires,  le  pain  et 
le  vin  :  il  est  donc  évident  que  vct.-e  religion  univer- 
selle n'a  pu  être  faite  pour  nous.  Les  missionnaires 
répondaient  très- justement  que  la  bonne  volonté 
suffit,  qu'on  les  plongerait  dans  l'?au  sans  aucun 
scrupule ,  qu'on  ferait  venir  du  pain  et  du  vin  de  Goa  ; 
et-,  quant  à  la  langue,  que  les  missionnaires  l'appren- 
draient dans  quelques  années. 

AKBRE  A  SUIF. 

On  nomme  dans  PAtnêrique  rumirt-btrry-trtt ,  ou 
bni-bcrr<j  -  trie ,  ou  Vmbre  à  *ui( ,  une  espèce  de 
bruyère  dont  la  baie  donne  «ne  graisse  propre  a 
faire  des  chandelles.  Elle  croît  en  abondance  dins 
un  terrain  Iras  et  bien  bnraeeté;  il  paraît  quelle  se 
plaît  snr  les  rivages  maritimes.  Cet  arbuste  rsi  cou- 
vert de  baies  d'où  semble  suinter  une  substance 
blanche  et  tanneuse;  on  les  cueille  à  I»  fin  de  Tau- 
tonne  lorsqu'elles  sont  mures;  on  les  jette  dans  une 
chaudière  qu'on  remplit  d'eau  bouillante;  la  graiaso 
v  fond,  et  s  élève  au-dessus  de  l'eau  :  on  met  dam 


(i)  Kn  Krince,  une  socieV  de  physiciena  eclaiee*  »  txsup 
drpmiqiicl<jiH'«  «iitictti  |*ri«ncmn<  i  lande  fabriquer  U  pâni 
pr.  ee  »  ae»  toi»*,  celui  de»  bopituux  et  de  lu  plupait  de*  prUoiu 
iL  l"aii»  e»l  deiçuu  meilleur  que  celui  dout  »c  nourrissent  Im 
l'ulnUn*        <lc  l  i  plupart  de*  provinces. 

17. 
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1  «n  vase  à  part  celte  graisse  refroidie ,  qui  ressemai* 
à  du  suif  ou  à  de  la  cire  ;  sa  couleur  est  communé- 
ment d'au  vert  sale.  On  la  purifie,  et  alors  elle  de- 
vient d'un  assez  beau  vert.  Ce  suif  est  plus  cher  que 
le  suif  ordinaire,  et  coûte  moins  que  la  cire.  Pour  en 
former  des  chandelles,  on  le  mêle  souvent  avec  du 
suif  commun;  alors  elles  ne  sont  pas  si  sujettes  à 
couler.  Les  pauvres  se  servent  volontiers  de  ce  suif 
végétal  qu'ils  recueillent  eux-mêmes,  au  lieu  qu'il 
faudrait  acheter  l'autre. 

On  en  fait  aussi  du  savon  et  des  savonnettes  d'une 
odeur  assez  agréable. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  en  font  usage  pour 
les  plaies. 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de  ce  suif 
dans  les  pays  catholiques  de  l'Amérique ,  daus  l'es- 
poir d'en  débiter  beaucoup  pour  des  cierges  ;  mais 
les  prêtres  refusèrent  de  s'en  servir. 

Dans  la  Caroline  on  en  a  fait  anssi  une  sorte  de 
cire  à  cacheter. 

On  indique  cnGn  la  racine  du  même  arbuste  comme 
un  remède  contre  les  fluxions  des  gencives,  remède 
usité  chez  les  sauvages. 

A  l'égard  du  cirier  ou  de  l'arbre  à  cire,  il  est  assez 
connu.  Que  do  plantes  utiles  à  tout  le  genre  humain 
la  nature  a  prodiguées  aux  Indes  orientales  et  occi- 
dentales! le  quinquina  seul  valait  mieux  que  les  minci 
du  Pérou,  qui  n'ont  servi  qu'à  mettre  la  cherté  dans 
l'Europe. 

« 

ARC. 

Jeanne  (T Arc,  dite  la  Pucclle  d'Orléans. 

Il  convient  de  mettre  le  lecteur  au  fait  de  la  véri- 
,  table  histoire  de  Jeanne  d'Arc  surnommée  la  Pucclle. 
Les  particul.irités  de  son  aventure  sont  très-peu  con- 
uucs  et  pourront  faire  plaisir  aux  lecteurs.  Les  voici. 

Paul  Jove  dit  que  te  courage  des  Français  fut  animé 
par  cette  fille,  cl  se  garde  bien  de  la  croire  inspirée. 
Ni  Robert  Gaguin ,  ni  Paul-Emile ,  ni  Polidorc  Vir- 
gile, ni  Gcncbrard,  ni  Philippe  de  Bcrgamc,  ni  Pa- 
pire  Masson ,  ni  même  Mariana ,  ne  disent,  qu  elle 
était  envoyée  de  Dieu;  et,  quand  Mariana  le  jésuite 
l'aurait  dit,  en  vérité  cela  ne  m'en  imposerait  pas. 

Mêlerai  conte  «  que  le  princ:  de  la  milice  céleste 
lui  apparut  ;  »  jeu  suis  fâché  pour  Mézcrai ,  et  j'en 
demande  pardon  au  prince  de  la  milice  céleste. 

La  plupart  de  nos  historiens,  qui  se  copient  tous 
les  uns  les  autres ,  supposent  que  la  Pucelle  fit  des 
prédielious,  et  qu'elles  s'accomplirent.  On  lui  fait  dire 
«  qu'elle  chassera  les  Anglais  hors  du  royaume,  »  et 
ils  y  étaient  encore  cinq  ans  après  sa  mort.  On  lui  fait 
écrire  uue  longue  lettre  au  roi  d'Angleterre,  et  assu- 
rément elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  on  ne  donnait 
pas  celte  éducation  à  une  servante  d'hôtellerie  dans 
IcBarrois;  et  son  procès  porte  qu'elle  ne  savait  pas 
signer  son  nom. 

Mais,  dit-on,  elle  a  trouvé  une  épéc  rouillée  dont 
la  lame  portait  cinq  fleurs  de  lis  d'or  gravées  ;  et  cette 
épéc  était  cachée  dans  l'église  de  sainte  Catherine  de 
Ficrbois  à  Tours.  Voilà  certes  un  grand  miracle! 


La  pauvre  Jeanne  d'Arc  ayant  été  prise  par  les  An- 
glais, en  dépit  de  ses  prédictions  et  de  ses  miracles, 
soutint  d'abord  dans  son  interrogatoire  que  sainte  Ca- 
therine et  sainte  Marguerite  l'avaient  honorée  de 
beaucoup  de  révélations.  Je  m'étonne  qu'elle  n'ait 
rien  dit  de  ses  conversations  avec  le  prince  de  la  mi- 
lice céleste.  Apparemment  que  ces  deux  saintes  ai- 
maient plus  a  parler  que  saint  Michel.  Ses  juges  la 
crurent  sorcière,  elle  se  crut  inspirée;  et  c'est  là  le 
cas  de  dire  : 

Ma  foi ,  juge  et  plaideurs,  Q  faudrait  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  r  a  pitai  n  es  de  Cb  arles  VII 
employaient  le  merveilleux  pour  encourager  les  sol- 
dats ,  dans  l'état  déplorable  ou  la  France  était  ré- 
duite, c'est  que  Saintrailles  avait  son  berger,  comme 
le  comte  de  Dunois  avait  sa  bergère.  Ce  berger  fesait 
ses  prédictions  d'un  côté,  tandis  que  la  bergère  les 
fesait  de  l'autre. 

Mais  malheureusement  la  prophétesse  do  comte 
de  Dunois  fut  prise  au  siège  de  Compiégnc  par  un  bâ- 
tard de  Vendôme,  et  le  prophète  de  Saintrailles  fut 
pris  par  Talbot.  Le  brave  Talbot  n'eut  garde  de  faire 
brûler  le  berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces  vrais  An- 
glais qui  dédaignent  les  superstitions,  et  qui  n'ont  pas 
le  fanatisme  de  punir  les  fanatiques. 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  que  les  historiens  auraient 
dû  observer,  et  ce  qu'ils  ont  négligé. 

La  Pucelle  fut  amenée  à  Jean  de  Luxembourg, 
comte  de  Ligny.  On  l'enferma  dans  la  forteresse  de 
Beaulicu,  ensuite  dans  celle  de  Bcaurcvoir,  et  de  là 
dans  celle  du  Crotoy  en  Picardie. 

D'abord  Pierre  Cauchon ,  évêque  de  Beauvais,  qui 
était  du  parti  du  roi  d'Angleterre  contre  son  roi  lé- 
gitime ,  revendique  la  Pucelle  comme  une  sorcière 
arrêtée  sur  les  limites  de  son  diocèse.  Il  veut  la  juger 
en  qualité  de  sorcière.  II  appuyait  son  prétendu  droit 
d'un  insigne  mensonge.  Jeanne  avait  été  prise  sur  le 
territoire  de  l'évêché  de  Noyon  :  et  ni  l'évéque  de 
Beauvais,  ni  l'évéque  de  Noyon  c'jvaient  assurément 
Je  droit  de  condamner  personne,  et  encore  moins  de 
livrer  à  la  mort  uue  sujette  du  duc  de  Lorraine ,  et 
une  guerrière  à  la  solde  du  roi  de  France 

11  y  avait  alors,  qui  le  croirait?  un  vicaire-géné- 
ral de  l'inquisition  en  France  ,  nommé  frère  Martin. 
C'était  bien  là  un  des  plus  horribles  effets  de  la  sub- 
version totale  de  ce  malheureux  pays.  Frère  Martin 
réclama  la  prisonnière  comme  ùiitmit  t'/utr\ic,  otfo- 
ranlem  hmresim.  Il  somma  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
comte  de  Ligny ,  «  par  le  droit  de  son  office ,  et  de 
l'autorité  à  lui  commise  par  le  saint-siége,  do  livrer 
Jeanne  à  la  sainte  inquisition.  » 

I.a  sorhoune  se  h.ita  de  seconder  frerc  Martin  : 
elle  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  et  à  Jean  de  Luxem- 
bourg :  «  Vous  ave*  cniplové  votre  noble  puissance 
à  appréhender  iccllc  femme  qui  se  dit  la  pucelle,  au 
moyen  de  laquelle  l'honneur  de  Dieu  a  été  sans  me- 
sure offensé,  la  foi  excessivement  blessée,  et  l'Église 
trop  fort  déshonorée  ;  car  par  son  occasion,  idolâ- 
trie ,  erreurs,  mauvaise  doctrine,  et  autres  maux 

inestimables  se  sont  ensuivis  eu  ce  royaume  mais 

peu  de  chose  serait  avoir  fait  telle  priuse,  si  ne  s'en- 
suivait ce  qu'il  appartient  pour  satisfaire  l'offense  par 
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elle  perpétrée  contre  notre  donx  Créateur  et  sa  foi , 
et  la  sainte  Église ,  avec  ses  autres  méfaits  innumé- 

rables  et  si ,  serait  intolérable  offense  contre  la 

majesté  divine  s'il  arrivait  qniccllc  femme  fat  déli- 
vrée (a).  » 

Enfin  la  Pucelle  fut  adjugée  à  Pierre  Cauchon 
ya'on  appelait  l'indigne  évéque,  l'indigne  Français , 
et  l'indigne  bomrae.  Jean  de  Luxembourg  vendit  la 
Pucelle  i  Caucbon  et  aux  Anglais  pour  dix  mille 
livres,  et  le  duc  de  Bcdfon  les  paya.  La  sorbonne, 
l'cvéquc ,  et  frère  Martin ,  présentèrent  alors  une  nou- 
velle requête  i  ce  duc  de  fiedfort,  régent  de  France, 
«  en  l'honneur  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ,  pour  qu'icelle  Jeanne  fut  brièvement  mise  ès 
mains  de  la  justice  de  l'église.  »  Jeanne  fut  conduite 
à  Rouen.  L'archevêché  était  alors  vacant,  et  le  cha- 
pitre permit  à  l'évéque  de  Beauvais  de  besogner  dans 
la  ville.  (Ccst  le  terme  dont  on  se  servit.)  11  choisit 
pour  ses  assesseurs  neuf  docteurs  de  sorbonne  avec 
trente-cinq  autres  assistans,  abbés  ou  moiues.  Le  vi- 
caire de  l'inquisition ,  Martin ,  présidait  avec  Cau- 
chon; et  comme  il  n'était  que  vicaire,  il  n'eut  que  la 
seconde  place. 

Jeanne  subit  quatorze  interrogatoires  ;  ils  sont  sin- 
guliers. Elle  dit  qu'elle  a  vu  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  à  Poitiers.  Le  docteur  Bcanpère  lui  de- 
mande à  quoi  elle  a  reconnu  les  deux  saintes? Elle 
Tépond  que  c'est  à  leur  manière  de  faire  la  révérence. 
Beaupèrc  lui  demande  si  elles  sont  bien  jaseuscs? 
Allez ,  dit-elle ,  le  voir  sur  le  registre.  Beaupèrc  lui 
demande  si ,  quand  elle  a  vu  saint  Michel ,  il  était 
tout  nu?  elle  répond  :  Pensez- vous  que  notre  Sei- 
gneur n'eût  de  quoi  le  vêtir? 

Les  curieux  observeront  ici  soigneusement  que 
Jeanne  avait  été  long -temps  dirigée  avec  quelques 
autres  dévotes  de  la  populace  par  uu  f ri  pou  nommé 
Richard,  qui  fesait  des  miracles  ,  et  qui  apprenait  à 
ces  filles  à  en  faire.  Il  donna  un  jour  la  communion 
trois  fois  de  suite  à  Jeanne,  en  l'honneur  de  la  Trinité. 
Cétait  alors  l'usage  dans  les  grandes  affaires  et  dans 
les  grands  périls.  Les  chevaliers  fesaient  dire  trois 
messes  et  communiaient  trois  fois  quand  ils  allaient 
en  bonne  fortune ,  ou  quand  ils  s'allaient  battre  en 
duel.  Cest  ce  qu'on  a  remarqué  du  bon  chevalier 
Bayard. 

Lcsrescusesdcmiraclcs,compagnesdeJeanne(f<), 
et  soumises  a  frère  Richard,  se  nommaient  Pierronc 
et  Catherine.  Picrrone  affirmait  qc'cl'c  avait  vu  que 
Dieu  apparaissait  à  elle  en  humanité  comme  ami  fait 
a  ami  ;  Dieu  était  long  velu  tic  robe  blanche  avec  huqiie 
vermeil  dessous,  etc. 

Voilà  jusqu'à  présent  le  ridicule;  voici  l'horrible. 

Un  des  juges  de  Jeanne,  docteur  en  ibéolojjic  et 
prêtre,  nommé  Nicolas  l'Oiseleur,  vient  la  ronfesser 
dans  la  prison.  Il  abuse  du  sacrement  jusqu'au  point 
de  cacher  derrière  un  morceau  de  serge  deux  prêtres 

(«)  C'est  une  traduction  du  latin  de  la  aorbonne,  faite  long- 
tempe  âpre*. 

(Ft)  Mémoire*  pour  servir  à  l'Histoire  de  France  et  de  Bout- 


IIQUE.  1» 

qui  transcrivirent  la  confession  de  Jeanne  d'Arc. 
Ainsi  les  juges  employèrent  le  sacrilège  pour  être  ho- 
micides. Et  une  malheureuse  idiote,  qui  avait  eu 
assez  de  courage  pour  rendre  de  très-grands  services 
au  roi  et  à  la  patrie ,  fut  condamnée  à  être  brûlée  par 
quarante-quatre  prêtres  français  qui  l'immolaient  à 
la  faction  de  l'Angleterre. 

On  sait  assez  comment  on  eut  la  bassesse  artifi- 
cieuse de  mettre  auprès  d'elle  un  habit  d'homme  pour 
la  tenter  de  reprendre  cet  habit,  et  avec  quelle  ab- 
surde barbarie  on  prétexta  cette  prétendue  transgres- 
sion pour  la  condamner  aux  flammes,  comme  si  c'é- 
tait dans  nne  fille  guerrière  un  crime  digne  du  feu, 
de  mettre  une  culotte  au  lieu  d'une  jupe.  Tout  cela 
déchire  le  cœur,  et  fait  frémir  le  sens  commun.  On 
no  conçoit  pas  comment  nous  osons,  après  les  hor- 
reurs sans  nombre  dont  nous  avons  été  coupables , 
appeler  aucun  peuple  du  nom  de  barbare. 

La  plupart  de  nos  historien* ,  plus  amateurs  des 
prétendus  embellissemens  de  l'histoire  que  de  la  vé- 
rité ,  disent  que  Jeanne  alla  au  supplice  avec  intrépi- 
dité; mais  comme  le  portent  les  ebrouiques  du  temps, 
et  comme  l'avoue  l'historien  Villarct ,  elle  reçut  son 
arrêt  avec  des  cris  et  avec  des  larmes;  faiblesse  par- 
donnable à  son  sexe,  et  peut-être  au  notre,  et  très- 
compatible  avec  le  courage  que  cette  fille  avait  dé- 
ployé dans  les  dangers  de  la  guerre  ;  car  on  peut  être 
hardi  dans  les  combats  et  sensible  sur  l'échafaud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plusieurs  personnes  ont 
cru  sans  aucun  examen  que  la  Pucelle  d'Orlians  n'a- 
vait point  été  brûlée  à  Roucu,  quoique  nous  ayons  lu 
procès  verbal  de  son  exécution.  Elles  ont  été  trom- 
pées par  la  relatiou  que  nous  avons  encore  d'une 
aventurière  qui  prit  le  nom  de  la  l'iuellc,  trompa  les 
frères  de  Jeanne  d'Arc ,  et  à  la  faveur  de  cette  impos- 
ture épousa  cnLorrainc  un  gentilhomme  de  la  maison 
des  Àrinoi<ei.  Il  y  eut  deux  autres  friponnes  qui  se 
firent  aussi  passer  pour  la  Vuccllc  d'Orléans.  Toutes 
les  trois  prétendirent  qu'on  n'avait  point  brûlé  Jcauuc, 
et  qu'on  lui  avait  substitué  une  autre  femme.  De  tels 
contes  ne  peuvent  être  admis  que  par  ceux  qui  veu- 
lent être  trompés. 

ARDEUR. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  n'ay  ant  parlé  que 
des  ardeurs  d'urine  et  de  l'ardeur  d'un  cheval,  il  pa- 
raît expédient  de  citer  aussi  d'autres  ardeurs  ;  celle 
du  feu ,  celle  de  l'amour.  Nos  poètes  français ,  ita- 
liens, espagnols,  parlent  beaucoup  des  ardeurs  des 
amans  ;  l'opéra  n'a  presque  jamais  été  sans  ardeurs 
parfaites.  Elles  sont  moins  parfaites  dans  les  tragé- 
dies; mais  il  y  a  toujours  beaucoup  d'ardeurs. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  qu'ardeur  en  gé- 
néral signifie  une  passion  amoureuse.  Il  cite  pour 
exemple  ce  vers  : 

C  cat  de  te*  jeune*  yeux  que  mon  ardeur  eat  née  (♦). 

Et  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus  mau- 
vais. Remarquons  ici  que  ce  dictionnaire  est  fécond 
en  citations  de  vers  détestables.  Il  tire  tous  ces  exem- 
ples de  je  ne  sais  quel  nouveau  choix  de  vers,  parmi 

(•)  Ce  vers  ni  de  Maynard.  Ode  intitulée  :  lu  Belle  vmUs. 
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lesquels  il  scraittrsa-dificilo  d'en  trouver  un  boa.  Il 
donne  pour  exemple  de  l'emploi  du  moi  vrdtur  ces 
deux  vers  de  Corneille  : 

Cae  première  nrdeur  est  ton  purs  H  phi*  finie; 
Le  temps  oc  lev-iiit  pouit ,  la  iuort  tculc  l'tjmpocte. 

Et  cclui-cr  de  Kaciue  : 

Kien  ne  peut  modàer  mes  ardents  iownacrcs. 

Si  les  compilateurs  4c  ce  dictionnaire  ayaient  eu 
du  goût,  ils  auraient  donné  ppur  exemple  du  mot 
ardeur  bien  placé,  cet  excellent  morceau  de  Milhri- 
4atc.  (  Acte  IV,  scène  5.) 

J'ai  au,  par  une  tyn^uc  et  pénible  induauie, 

De>  plus  mort  cl»  vtrnin  pt^ienir  la  furie. 

Ali  !  <jUÏI  eût  mieux  valu .  plut  sage  et  plus  heureux, 

Kt  repouMiit  le»  traits  d'un  «aoar  dangereux, 

Ke  pa*  Uitter  remplir  d'anleunt  eiupoi  su  i  mutas 

Un  omw  déjà  CjlMp.  pa/  le  icçit)  d*^  ann^kja  L 

(Test  ainsi  qu1on  peut  dotlner. une  ikOMvclJe  énergie 
i  une  cxpreasionorfiuaire  etfatJUo.  Mais  pour  ceux 
qui  ne  pavleot  d'iudcui  que  pour  rimor  avec  cour,  et 
qui  parlent  do  leur  vive  ardeur,  ou  d«  leur  tendre 
ardeur,  et  «pu  joignent  encore  à  cela  les  alarmes  ou 
les  rfttirmo  qui  leur  ont  coûte  Uni  de  larmes,,  et  qui , 
lorsque  toutes  cos  platitudes  sont  arrangées  en  douze 
syllabes,  croient  avoir  fait  des  vers,  et  qui,  après 
avoir  écrit  quinze  coups  lignas  remplie*  de,  ces  termes 
oiseux  ea  tout  genre,  croiont  avoir  fait  une  tragédie , 
il  fout  lus  renvoyer  au  nouveau  choix  de  vexa,  ou  au 
recueil  on  douze  volumes  des  meilleures  pièces  de 
théâtre,  parmi  lesquelles  on  n'en. trouve  pas  une  seule 
qu'on  puisse  lire. 

ARGENT. 

Mot  dont  on  se  sert  pour  exprimer  de  l'or.  Mon- 
sieur,voudric7.-vous  me  prftcr  cent  louis  d'or?  Mon- 
sieur, je  le  voudrais  de  lôut  mon  caetr  ;  mais  je  n'ai 
point  d'argent;  je  ne  suis  pas  eu  argent  comptant  : 
l'italien  vous  dirait  :  Signorc .  non  ho  di  danuri.  Je  n'ai 
point  de  deniers. 

Harpagon  demande  à  maître  Jacques  :  Nous  feras- 
tu  bonue  chère?  Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de 
l'argent. 

On  demande  tout,  les  joncs  quel  est  le  pays  de 
l'Europe  le  plus  riche  en  argent?  on  entend  par-là 
quel  est  le  peuple  qui  possède  1?  plus  de  métaux 
représentatif»  des  objets  de  commerce.  On  demande 
par  la  raCmc  raison  quel  est  le  plus  pauvre?  et  alors 
ironie  nations  se  présentent  a  Vrirvi;  le  Vcstphalien , 
le  Limousin,  le  Basque,  l'hibitant  du  Tircl,  celui  du 
Valais,  le  Grison,  l'Istricn,  l'Erossais,  et  l'Irlandais 
dn  nord,  le  Suisse  d'un  petit  canton,  et  surtout  le 
sujet  du  pape. 

Pour  deviner  qui  eu  a  davantage ,  on  balance  au- 
jourd'hui entre  la  France,  l'Espagne  et  la  Hollande 
qui  n'en  avait  poiul  en  i  Goo. 

Autrefois,  dans  le  treizième ,  quatorzième  et  quin- 
zième siècle,  c'était  la  province  de  la  Paierie  qu 
avait  sans  contredit  If  plus  d  argent  comptant;  aussi 
lesait-eJlc  lu  plus  grand  commerce.  «  Coiubicu  veu- 
dei-vous  cola?  »  disait-on, a. un  marchand.  Il  répon- 
dait :  m  Autant  que  le*  «eussent  sots.  » 

Toute  l'Europe  envoyait  «lors  sou  argent  àla  cour 


romaine,  qui  rendait  en  échange  des  grains  bruit», 
des  agnus,  des  indulgences  piénierca  ou  uou  pa- 
nières, des  dispenses,  des  confirmât  icjna,  des  exemp- 
tions, des  bénédictions,  et  oiÇme  des  excommuniça- 
tious  contre  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  bien  en  cour 
de  Home,  et  »  qui  tes  payeur»  en  voulaient. 

Les  Vénitiens  ue  vendaient  rien  de  tout  cela;  ruais 
ils  lésaient  le  commerce  de  tout  1  Occident  par 
Alexandrie;  on  n'avait  que  par  cm*  du  poivre  et  delà 
cannelle,  L'argcul  q  ui  n'allait  pas.  .1 U  Dateric  veuau,  i 
eux ,  un  peu  aux  Toscans  cl  aux  .Génois.  Ton»  les 
autres  royaumes  étaient  si  pauvres,  en  argent  comp- 
tant, que  Çbarles.  Vlll  fin,  obligé  d'emprunter  les 
piwrerieadq  Ia,du«hcsse  de  Savoie,,  et  de  les  mettre 
eu  gage  pour  aller  conquérir  flapies  qu'il  perdit 
bientôt  :  le*  Vénitiens  soudoyèrent  des  armées  plus 
tories  que  ta  sienne,.  Va  noble  VCnijieu  avait  pins 
d'or  dans  son, coffre,  et,  pins  de  vaissede  d  argent  sur 
sa  table ,,  que  l'empereur  Ma*imilicn  surnommé  Vorfii 
daimri. 

Us  choses  changèrent  quand  les.  Portugais  altè- 
rent trafiquer  aux  Lndçs,  en  cofiqu^rans,,  et  que  Les 
Espagnols  eurent  subjugué  le  Mexique  et  le  Pérou 
avec  six,  ou  sept  cents  hommes.  On  sait  qu'alors  le 
commerce  de  Venise,  celui. des  antre*  vLUes  dltalie, 
tout  tomba.  Philippe  U ,  maître  de  l'Espagne ,  du 
Portugal,  des  Pays-Bas,  des  Dcux-SicUes ,  du  Mila- 
nais, de  quituc  cents  lieues  de  côtes  daus  l'Asie  >  et 
des  mines  d'or  et  d'argcul  dans  l'Amérique ,  fut  le  seul 
riche,  et  par  conséquent  le  seul  puissant  en  Europe. 
Les  espions  qu'il  avait,  gagnés,  en  France  baisaient  à 
genoux  les  doublons  catholique»;  et  le  petit  nombre 
d'angelots  et  de  carolus  qui  circulaient  eu  France 
n'avaient  pas  un. grand  crédit.  On  prétend  que  l'Amé- 
rique et  l'Asie  lui  valurent  à  peu  près  dix  millions  de 
ducats  de  revenu.  H  eut  en  effet  acheté  lEuwpc  avec 
sou  argent,  sans  le  fer  de  Henri  IV  et  les  ûptte>de 
la  reiue  Elisabeth. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique ,  à  l'article  Aa- 
CENTj  cite  l'Esprit  des  lois,  dans,  lequel  il  est  dit  : 
uJ'ai  oui  déplorer  plusieurs  fois  l'aveuglement  du 
«  conseil  de  François  I"  ,  qui  rebuta  Christophe 
«  Colomb  qui  lui  proposait  les  Indes;  en  vérité,  on 
K  fil  peut-être  par  imprudence  une  chpse  bien  sage,  » 

Nous  voyons,  par  l'énorme  puissance  de  Philippe, 
que  le  conseil  prétendu  de  François  I"  naîtrait  pas 
fait  une  chose  h  vaut.  Mais  contentons-nous  de  remar- 
quer que  François  1*'  n'élit  pas  né:  quand  on  pré- 
tend qu  il  refusa  l?s  offres  de  Christophe  Colomb;  ce 
Génois  aborda  en  Amérique  en  (49a>  et  François  I*' 
naquit  en  j  4j)4 ,  et  ne  parvint  au  troue  qu'en  i  5  t  5. 

Comparons  ici  le  revenu  de  Hepri  111 ,  de  Henri  IV 
et  de  la  reine  Elisabeth  ,  avec  celui  de  Philippe  11  ;  le 
subside  ordinaire  d'Elisabeth  n'était  que  de  cent  utUle 
livres  sterling;  et  avec  l'extraordinaire  il  fut,  année 
commune,  d'environ  quatre  cent  mille  ;  mais  il  fallait 
qu'elle  employât  ce  surplus  à  se  défendre  de  Phi- 
lippe II.  Saus  une  extrême  économie ellcétait perdue, 
ci  I'  \nglctcrre  avec  elle. 

Le  revenu  du  Henri  III  se  montait  à  la  vérité*  à 
trente  millions  de  livres  de  son  temps;  celte  somme 
était  a  la  seule  somme  que  Philippe  II  relirait  des 
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PHILOSOPHIQUE. 


Indes,  commé  trot*  à  dix ;  mais  il  n'entrait  pas  le 
tiers  de  cet  argent  dans  les  coffres  de  Henri  III,  très* 
prodigue,  très-volé,  et  par  conséquent  très-pauvre, 
il  se  trouve  que  Philippe  II  était  d'un  seul  article  dix 
fois  plus  riche  que  lui. 

Pour  Henri  IV,  ce  n'est  pas  la  peine  de  comparer 
se»  trésors  arec  ceux  de  Philippe  II.  Jusqu'à  la  paix 
deVcrvlns  H  n'avait  que  ce  qu'il  pouvait  emprunter 
ou  gaguer  à  la  pointe  de  son  épée,  et  il  vécut  en 
chevalier  errant  rosqu'au  temps  qu'il  devint  le  pre- 
mier roi  de  I  Europe. 

L'Angleterre  avait  toujours  été  si  pauvre  que  le  roi 
Edouard  III  fut  le  premier  qui  Qt  ba'trc  de  la  monnaie 
dW. 

On  vent  savoir  ce  que  devient  l'or  et  l'argent  qui 
affluent  continuellement  du  Mexique  et  du  Pérou  en 
Espagne?  il  entre  dans  les  poch»s  des  Français,  des 
Anglais,  des  Hollandais,  qui  font  le  commerce  de 
Cadix  sous  des  noms  espagnols,  et  qui  envoient  en 
Amérique  les  productions  de  leurs  manufactures,  l'ne 
grande  partie  de  cet  argent  s'en  va  aux  Indes  orien- 
tales payer  des  épiceries,  du  coton ,  du  salpêtre,  du 
sucre-candi,  du  thé,  des  toiles,  des  JiaouûS  et  des 
magots. 

On  demande  ensuite  ce  que  deviennent  fous  ces 
trésors  des  Indes  ;  je  réponds  que  Sha-Thamas-Kou- 
likan ,  ou  Sba-Nadir,  a  emporté  tout  celui  du  Grand- 
Mogol  avec  ses  pierreries.  Vous  voulez  savoir  où 
sont  ces  pierreries,  cet  or,  cet  argent  que  Sha-Nadif 
a  emportes  en  Perse?  une  partie  a  été  enfouie  dans  la 
terre  pendant  les  guerres  civiles;  des  brigands-  se 
«ont  servis  do  l'autre  pour  se  faire  des  partis.  Car, 
comme  dit  fort  bien  César,  «  avec  de  l'argent  on  a 
«  de*  soldats,  et  avec  des  soldats  OH  vole  de  Par- 
«  geai.  » 

Votre  curiosité  n'es*  f  oint  aneore  safîsfàife;  vorrs 
«tes  embarrassé  de  savoir  sont  les  trésors  de  Sé- 
sostris,  de  CrésiM,  de  CyruS,  de  Nalmchodonosor , 
et  surtout  de  .S.-tlomoi.  qui  wait ,  dK-oir,  vingt  mil- 
liards et  phw  de  nos  livres  de  compte,  à  lui  tout  seul, 
dans  sa  cassette? 

Je  vous  dirai  que  tout  cela  s'est  répandu  pur  le 
monde.  Soyez  sur  que  Ja  temps  de  Crrtis,  res  Gaules, 
la  Germanie,  le  Dartemarck,  la  Po'wve,  la  «unie, 
□  avaient  pas  un  écu.  Le*  rhoses  se  sort  mises1  an 
niveau  avec  le  temps,  sans  ce  qui  sfest  perdir  ^n 
dorure,  ce  qui  reste  enfoui  à  "ferre- Dame  de  Lorerte 
et  antres  lieux ,  et  oe  qui  a  été*  englouti  dans  Pdi  urr 
mer. 

Comment  (osaient  les  Romain*  sons  leur  grand 
Romulus,  fils  de  Mats  et  d'une  religieuse,  et  sous  le 
dévot  Numn  Pompiliiis?  Ils  avaient  un  Jnpiter  de 
bois  de  ebéne  mal  taillé,  des  hutte» pour  palais,  une 
loignéc  de  foin  au  bout  d'un  bilton  pour  étendard, 
M  pas  une  pièce  d'argent  de  douze  sons  dans  leur 
poebe.  Nos  cochers  ont  des  montres  dor  que  les  sept 
rois>d«  Rome,  les  Camille,  lesManlius,  les  Fabius, 
n'auraient  pu  paye» . 

Si  par  hasard  la  femme  d'un  receveur-général  des 
finances  se  fosait  lire  ce  chapitre  à  sa  toilette  par  le 
bel'esprit  de  la  maison,  elle  aurait  un  «"frange  mépris 
pour  les  Romaine  des  trois  premier»  siècles,  et  ne 


voudrait  pas  laisser  entrer  dans  son, anti-chambre  un 
Maalitis,  nu  Citrius,  un  Fabius,  qui  viendraient  k 
pied  j  et  qui  n'auraient  pas  de  quoi  Aire  sa  partie  de 
jeu. 

Lenr  argent  comptant  était  du  cuivre.  Il  serrait  à 
la  fois  d'armes  et  de  monnaie.  On  se  battait  et  on 
comptait  avfec  du  cuivre.  Irois  ou  quatre  livres  de 
eu  vre  de  douze  onces  payaient  un  boeuf.  On  achetait 
le  nécessaire  au  marché  commé  on  l'achète  aujour- 
d'hui ;  et  les  hommes  iraient  comme  de  tout  temps  la 
nourriture,  1b  vêtement  et  le  couvert.  Les  Romains, 
plus  pauvres  que  leurs  voisins,  1er  subjuguèrent,  et 
augmentèrent  toujours  leur  territtirt  dans  l'espace 
de  cinq  cents  années,  avant  de  frapper  Ce  la  monnaie 
d'argent. 

Les  soldats  de  Gustave  -  Adolp'  e  n'avaient  en 
Suède  que  de  la  monnaie  de  enivre  p  jur  icur  solde , 
avant  qu'il  fit  des  conquêtes  hors  de  srn  pays. 

Pourvu  qu'on  ait  un  gage  d'4cba:igc  pour  lés 
choses  nécessaires  à  la  vie,  le  commerre  se  'ait  tou- 
jours. H  n'importe  que  ce  gage  d'échange  sort  de 
coquilles  ou  de  papier.  L'or  et  l'argent  a  fa  longue 
n'ont  prévalu  parfont  que  parce  qu'ils  sont  plus  rares. 

C'est  en  Asie  que  commencèrent  les  premières 
fabriques  de  la  monnaie*  de  ces  deux  métaux,  parce 
qne  l'Asie  fut  lé  berceau  de  tons  les  arts. 

Il  n'est  point  question  de  monnaie  dans  la  guerre 
de  Troie;  on  y  pèse  l'or  et  l'argent.  Agamcrtfnon  pou- 
vait avoir  un  trésorier,  mais  point  de  cour  des  mon- 
naies. 

Ce  qui  a  fait  soupçonner  à  plusieurs  savans  témé- 
raires que  le  Pentatcuqnc  n'avait  cic  écrit  que  dans  le 
temps  où  les  Hébreux  commencèrent  à  se  procurer 
quelques  monnaies  de  leurs  voisins ,  c'est  que  dans 
plus  d'un  passage  il  est  parlé  des  siclcs.  On  y  dit 
qu'Abraham,  qui  était  étranger,  et  qui  n'avait  pas  un 
pouce  de  terre  dans  le  pays  de  Canaan ,  y  acheta  un 
champ  et  une  caverne  pour  enterrer  aa  femme,  quatre 
cents  sicles  d'argeut  monnayé  de  bon  aloi  (  >)  :  Qua- 
dringrntos  sUhs  urqrnti  probatie  nionelce  pubfiar.  \jc 
judicieux  dom  Calraet  évalue  oette  somme  à  quatre 
cent  quarante-huit  livres  si«  sons  neuf  deniers,  selon 
les  ancicus  calculs  imaginés  assez  au  basard,  quand 
le  marc  émargent  était  à  vingt-six  livres  do  compte  le 
marc.  Mais  comme  lo  marc  d'argent  est  augmenté  «le 
moitié,  la  somme  vaudrait  Huit  cent  quatre-vingt- 
seize  livres. 

Or,  comme  en  Ce  temps- là  il'  n'y  avait  point  d«- 
raonuaic  marquée  au  coin ,  qui  répond  t  au  mot 
pceunia,  cela  lèrait  une  petite  difficulté  dont  il  est 
aisé  de  se  tirer  (i). 

  —   - 

(a)  Gentse-,  ebep.  XXTII ,  16. 

(fc)  Ce»  barda  «avant,  qui,  «urée  prétexte  «  aor  plimenr* 
autre* ,  ittrib<i«nt  le  Pentaieuqoe  4  d'jioue»  qu'.'i  Moi*-,  te  fan 
drnl  encore  aor  les  témoignages  de  Miot  TLoodoret,  de  Marius,  etc. 
Ils  disent  :  Si  «tint Tuéodorel  et  Matin»  affirment  411e  le  livre  d> 
Joaud  n'a  pas  dtd  écrit  par  Joauc,  et  n'en  m  pi»  moins  admira 
ble,  ne  pouvom- nom  pas  noire  aussi  que  If  tVntateUque  e»t 
trro-admirable  «uns  être  de  Moue?  Vovevsiir  cria  le  premier 
livre  de  l'Histoire  critique  du  vieux  Testament ,  par  le  révérend 
père  Simon  de  l'oratoire.  Mai»,  quoi  qu'en  aicut  «lit  t>nt  de  «»■ 
van»,  il  est  clair  qu'il  faut  t'en  tenir  au  ««liment  de  la  »êinie 
église  apostolique  e»  romaiue,  la  seule  infaillible. 
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Uuo  autre  difficulté,  c'est  que  dans  un  endroit  il 
est  dit  qu'Abral.am  achcU  ce  champ  en  Hébron,  et 
dans  un  autre  eu  Sichcm  (c).  Consultez  sur  cela  le 
vénérable  Bèdc ,  Ha  ban  Maure  et,  Emmanuel  Sa. 

Nous  pourrions  parler  ici  des  .ichcsscs  que  laissa 
David  à  Salomon  en  argent  monnayé.  Les  uns  les  font 
monter  à  vingt-un,  vingt-deux  milliards  tournois,  les 
autres  à  vingt-cinq.  Il  n'y  a  point  de  gardes  du  trésor 
royal,  ni  de  Icftcrdar  du  grand -turc,  qui  puisse 
supputer  au  juste  le  trésor  du  roi  Salomon .  Mais  les 
jeunes  bacheliers  d'Oxford  et  de  Sorbonne  font  ce 
compte  tout  courant. 

Je  ne  parlerai  point  des  innombrables  aventures 
qui  sont  arrivées  à  l'argent  depuis  qu'il  a  été  frappé, 
marqué,  évalué,  altéré,  prodigué,  resserré,  volé, 
ayant  dans  toutes  ses  transmigrations  demeuré  con- 
stamment l'amour  du  genre  humain.  On  l'aime  au 
point  que,  chez  tous  les  princes  curetions,  il  y  a  en- 
core une  vieille  loi  qui  subsiste,  c'est  de  ne  point  lais- 
ser sortir  d'or  et  d'argeat  de  leurs  royaumes.  Cette 
loi  suppose  de  deux  chose:  l'une,  ou  que  ces  princes 
remuent  sur  des  fous  à  lier  qni  se  défont  de  leurs  es- 
paces en  pays  étranger  pour  leur  plaisir,  ou  qu'il  ne 
l'.iM  pas  payer  ses  dettes  a  un  étranger.  11  est  clair 
l'ourlant  que  personne  n'est  assez  insensé  pour  don- 
ner son  argent  sans  raison,  et  que.  quand  on  doit  à 
l'étranger,  il  faut  payer  soit  eu  lettres  de  change,  soit 
en  denrées,  soit  en  espaces  sonnantes.  Aussi  cette  loi 
nV;  pa»  exécutée  depuis  qu'on  a  commencé  à  ouvrir 
les  yeux ,  et  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'ils  sont  ouverts. 

11  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  l'argent 
monnayé,  comme  sur  l'augmentation  injuste  et  ridi- 
cule des  espèces ,  qui  fait  perdre  tout  d'un  coup  des 
sommes  considérables  à  un  état,  sur  la  refonte  ou  la 
remarque,  avec  une  augmentation  de  valeur  idéale, 
qui  invite  tous  vos  voisins,  tous  vos  ennemis  à  remar- 
quer votre  monnaie  et  à  gagner  à  vos  dépens;  enfin 
Mir  vingt  autres  tours  J'adresse  inventés  pour  se  rui- 
ner. Plusieurs  livres  nouveaux  sont  pleins  de  ré- 
flexions judicieuses  sur  cet  article.  Il  est  plus  aisé 
d'écrire  sur  1  argent  que  d'en  avoir;  et  ceux  qui  en 
gagnent  se  moquent  beaucoup  de  ceux  qui  ne  savent 
qu'en  parler. 

En  général  ,  l'art  du  gouvernement  consiste  à 
prendre  le  plus  d'argent  qu'on  peut  à  une  grande 
partie  des  citoyens  pour  le  donner  à  une  autre  partie. 

On  demande  s'il  est  possible  de  ruiner  radicale- 
ment un  royaume  dont  en  général  la  terre  est  fertile  ; 
ou  répond  que  la  chose  n'est  pas  praticable,  attendu 
que  depuis  la  guerre  de  1 689,  jusqu'à  la  fin  de  1 769, 
ni  nous  écrivons,  on  a  fait  presque  sans  discontinua- 
tiou  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  ruiner  la  France  sans 
ressource,  et  qu'on  n'a  jamais  pu  un  venir  à  bout. 
C'est  un  bon  corps  qui  a  eu  ia  fièvre  pendant  quatre- 
vingts  ans  avec  des  rcdoublcntcns,  et  qui  a  été  entre 
les  maius  des  charlatans,  mais  qui  vivra. 

Si  vous  voulez  lire  un  mmecau  curieux  et  bien  fait 
sur  l'argent  de  diflorens  pays,  adressez-vous  à  l'ar- 
ticle Monnaie,  de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  dans 
l'Kncy  clopédic;  on  ne  peut  en  p.irlerplus  savamment, 

(c)  Acte»,e1iap.  Vit.  \  .  iG. 


tvec  plus  d'impartialité.  Il  est  beau  d'approfou  Jir  on 
su/et  qu'on  méprise.  ■  t 

ARIANISME. 

Toutes  les  grandes  disputes  théologiques  pendant 
douze  cents  ans  ont  été  grecques.  Qu'auraient  dit 
Homère,  Sophocle,  Démosthèncs,  Archimcde,  s'ils 
avaient  été  témoins  de  ces  subtils  ergolismes  qui  ont 
coûté  Uni  de  sang? 

A  ri  us  a  l'honneur  encore  aujeurd  hui  de  passer 
pour  avoir  inventé  son  opinion,  comme  Calvin  passe 
pour  être  fondateur  du  calvinisme.  La  vanité  d'être 
chef  de  secte  est  la  seconde  de  toutes  les  vanités  de 
ce  monde;  car  celle  des  conquérans  est,  dit-on,  la 
première.  Cependant  ni  Calvin ,  ni  Arius  n'ont  cer- 
tainement pas  la  triste  gloire  de  l'invention. 

On  se  querellait  depuis  long-temps  sur  la  Trinité, 
lorsque  Arius  se  mêla  de  la  querelle  dans  ladisputcuse 
ville  d'Alexandrie,  où  Euclide  n'avait  pu  parvenir  à 
rendre  les  esprits  tranquilles  et  justes.  H  n'y  eut  ja- 
mais de  peuple  plus  frivole  que  les  Alexandrins;  les 
Parisiens  même  n'en  approchent  pas. 

11  fallait  bien  qu'on  disputât  déj»  vivement  sur  la 
Trinité,  puisque  le  patriarche  auteur  de  la  Chronique 
d'Alexandrie,  conservée  à  Oxford,  assure  qu'ilyavai 
deux  mille  prêtres  qui  soutenaient  le  parti  qu  Arius 
embrassa. 

Mettons  ici,  pour  la  commodité  du  lecteur,  ce 
qu'on  dit  d'Ariusdaus  un  petit  livre  qu'on  peut  n'avoir 
pas  sous  la  main. 

«Voici  une  question  incompréhensible  qui  a  exerce 

depuis  plus  de  seize  cents  ans  la  curiosité,  la  subtilité 
sophistique,  l'aigreur,  l'esprit  de  cabale,  la  fureur  do 
dominer,  la  rage  de  persécuter,  le  fanatisme  Aveugle 
et  sanguinaire,  la  crédulité  barbare ,  et  qui  a  produit 
plus  d'horreurs  que  l'ambition  des  priuces ,  qui  pour- 
tant en  a  produit  beaucoup.  Jésus  est-il  verbe  ?  S'il  , 
est  verbe,  est-il  émané  de  Dieu  dam.  le  temps,  ou 
avant  lo  temps?  s'il  est  émané  de  Dieu,  est-il  coéter- 
nel  et  consubstaulicl  avec  lui  ?  ou  est-il  d'une  sub- 
stance semblable  ?  est-il  distiuct  de  lui,  ou  ne  l'est-il 
pas?  est-il  fait  ou  engendré?  Peut-il  engendrer  à  son 
tour?  a-t-il  la  paternité  ou  la  vertu  productive  sans 
paternité? Le  Saint-Esprit  est-il  fait  ou  engendré,  ou 
produit,  procédant  du  père  ou  procédant  du  (ils,  ou 
procédant  de  tous  les  deux?  Peut-il  engendrer,  peut-il 
produire?  Son  hypost&se  est- elle  consubstantielle 
avec  l'hy  posta  se  du  père  etdu  fils?  et  commeut,  ayant 
précisément  la  même  nature,  la  même  essence  que  Je 
père  et  le  fils,  peut-il  ne  pas  faire  les  mêmes  choses 
que  ces  deux  personnes  qui  sont  lui-même? 

«  Ces  questious,  si  au  dessus  de  la  raison,  avaient 
certainement  besoin  d'être  décidées  par  une  église 
infaillible. 

«  On  sophistiquait,  on  ergotait,  on  s#  haïssait,  on 
s'excommuniait  chez  les  chrétiens  pour  quelques-uns 
de  ces  dogmes  inaccessibles  à  l'esprit  humain,  avant 
les  temps  d'Arius  cl  d'Albauasc.  Les  Grecs  égyptiens 
étaient  d'habiles  gens,  ils  coupaient  un  cheveu  en 
quatre  ;  mais  cette  fois-ci  ils  ne  le  coupèrent  qu'en 
trois.  Alexandros ,  évêque  d'Alexandrie ,  s'avise  do 
prêcher  que,  Dieu  étant  nécessairement  individuel , 
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simple,  une  monade  dans  toute  la  rigueur  du  mot, 
celle  monade  est  irine. 

*t  Le  prêtre  Arious,  que  nous  nommons  Arius,  est 
tout  scandalisé  de  la  monade  d'Alexandros  ;  il  expli- 
que la  chose  différemment;  U  ergote  en  partie  comme 
le  prêtre  Sabellious,  qui  avait  ergoté  comme  le  Phry- 
gien Praséas ,  grand  ergoteur.  Alexandros  assemble 
vite  un  petit  coucile  de  gens  de  son  opinion ,  et  ex- 
communie son  prêtre.  Eusébios,  evêque  de  Nicomé- 
die, prend  le  parti  d  Arious  :  voilà  toute  l'Eglise  en 
feu. 

«  L'empereur  Constantin  était  un  scélérat,  je  l'a- 
voue, un  parricide  qui  avait  étouffé  sa  femme  dans  un 
bain,  égorgé  son  fils,  assassiné  son  beau-père,  son 
beau-frère  et  son  neveu,  jo  ne  le  nie  pas  j  un  homme 
bouffi  d'orgueil  et  plongé  dans  les  plaisirs,  je  l'ac- 
corde j  un  détestable  tyran,  ainsi  que  ses  mfaDs, 
transeat  :  mais  il  avait  du  bon  ssns.  On  ne  paivient 
point  i  l'empire,  on  ne  subjugue  pas  tous  ses  rivaux 
sans  avoir  raisonné  juste. 

m  Quand  il  vil  la  guerre  civile  des  cervelles  sco- 
lastiques  allumée ,  il  envoya  le  célèbre  évéque  Ozius 
avec  des  lettres  déhortatoircs  aux  deux  parties  belli- 
gérantes (n).  «  Vous  êtes  de  grands  fous,  leur  dit-il 
expressément  dans  sa  lettre,  de  vous  quereller  pour 
des  choses  que  vous  n'entendez  pas.  U  est  indigne  de 
la  gravité  de  vos  ministères  de  faire  tant  de  bruit  sur 
un  sujet  si  mince.  » 

«  Constantin  n'entendait  pas  par  mince  sujet  ce  • 
qui  regarde  la  Divinité,  mais  la  manière  incompré- 
hensible dont  on  s'efforçait  d'expliquer  la  nature  do 
la  Divinité.  Le  patriarche  arabe  qui  a  écrit  l'Histoire 
de  l'église  d'Alexandrie,  fait  parler  à  peu  près  ainsi 
Ozius  en  présentant  la  lettre  de  l'empereur  : 

«  Mes  frères,  le  christianisme  commence  à  peine  à 
jouir  de  la  paix ,  et  vous  allez  le  plonger  dans  une 
discorde  étemelle.  L  empereur  n'a  que  trop  raison  de 
vous  dire  que  vous  vous  querella  pour  un  sujet  fort 
mince.  Certainement,  si  l'objet  de  la  dispute  était 
essentiel ,  Jésus-Christ ,  que  nous  reconnaissons  tous 
pour  notre  législateur,  eu  aurait  parlé  ;  Dieu  n'aurait 
pas  envoyé  son  fils  sur  la  terre  pour  ^10  nous  pas  ap- 
prendre notre  catéchisme.  Tout  ce  qu'il  ne  nous  a  pas 
dit  expressément  est  l'ouvrage  des  hommes,  et  l'er- 
reur est  leur  partage.  Jésus  vous  a  commandé  de  vous 
aimer,  et  vous  commencez  par  lui  désobéir  en  vous 
baissant,  en  excitant  la  discorde  dans  l'empire.  L'or- 
gueil seul  fait  naître  les  disputes,  et  Jésus  votre 

(u)  Un  professeur  de  l'université1  de  Paria,  nomme  Le  Beau , 
qui  a  écrit  l'Histoire  du  Bas-Empire ,  M  garde  bien  de  rapporter 
•»  ,e«f*  de  Constantin  telle  qu'elle  est,  et  telle  que  l'a  rapportée 
le  tavaot  auteur  du  Dictionnaire  dea  hérésies.  «  Ce  bon  pince , 
dit-il ,  animé  d'une  tendreaae  paternelle,  finissait  en  ce*  termes  : 
Rendes-moi  dea  jours  te  reins  et  dea  nuits  tranquille*.  »  U  rap- 
porte les  compliment  de  Constantin  aux  ëvèques,  mais  il  devak 
aussi  rapporter  le  reproche.  L  ëpilhete  de  bon  prince  convient  a 
Titus,  k  Trajan,  a  Marc  Antonio,  a  Mare-Aurele,  et  même  i 
Julien  le  Philrwophe ,  qui  ne  rersa  jamais  que  le  sang  dea  eane- 
sxii*  de  l'empire  en  prodiguant  le  sien ,  et  non  paa  à  Constantin , 
le  plus  ambitieux  des  nommes,  le  plus  Tain,  le  plus  vohxptueux, 
•H  es  même  temps  le  plus  perfide  ci  le  plus  sanguinaire  Ce  n'est 
pas  écrire  IListoire,  c'est  la.  ' 
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maître  vous  a  ordonné  d  être  humbles.  Personne  de 
vous  ne  peut  savoir  si  Jésus  est  fait  ou  engendré.  Et 
que  vous  importe  sa  nature ,  pourvu  que  la  vôtre  soit 
d'être  justes  et  raisonnables  ?  Qu'a  de  commun  une 
vainc  scieucc  de  mou  avec  la  morale  qui  doit  con- 
duire vos  actions?  Vous  chargez  la  doctrine  de  mys- 
tères, vous  qni  n'êtes  faits  que  pour  affermir  la  reli- 
gion par  la  vertu.  Voulez-vous  que  la  religion  chré- 
tienne ne  soit  qu'un  amas  de  sophismes?  est-ce  pour 
cela  que  le  Christ  est  venu?  Cessez  de  disputer;  ado- 
rez, édifiez,  humiliez-vous,  nourrissez  les  pauvres, 
apaisez  les  querelles  des  familles  au  lieu  de  scanda- 
liser l'empire  entier  par  vos  discordes,  n 

«  Ozius  parlait  à  des  opiniâtres.  On  assembla  le 
concile  de  Nicéc,  et  il  y  eut  une  guerre  civile  spiri 
tuellc  dans  l'empire  romain.  Cette  guerre  en  amena 
d'autres,  et  de  siècle  en  siècle  on  s'est  persécuté  mu- 
tuellement jusqu'à  nos  jours,  u 

Ce  qu'il  y  eut  de  triste,  c'est  que  la  persécution 
commença  des  que  le  concile  fut  terminé  ;  mais ,  lors- 
que Constantin  en  avait  fait  l'ouverture,  il  ne  savait 
encore  quel  parti  prendre,  ni  sur  qui  il  ferait  tomber 
la  persécution.  Il  n'était  point  chrétien  ('),  quoiqu'il 
fût  à  la  tête  des  chrétiens;  le  baptême  seul  constituait 
alors  le  christianisme,  et  il  n'était  point  baptisé;  il 
venait  même  de  faire  rebâtir  à  Rome  le  temple  de  la 
Concorde.  Il  lui  était  sans  doute  fort  indifférent 
qu'Alexandre  d'Alexandrie ,  ou  Eusèbc  de  Nicomédie, 
et  le  prêtre  Arius  eussent  raison  ou  tort  ;  il  est  assez  ' 

évident,  par  la  lettre  ci-dessus  rapportée,  qu'il  avait 
un  profond  mépris  pour  cette  dispute. 

Mais  il  arriva  ce  qu'on  voit,  et  ce  qu'on  verra  a 
jamais  dans  toutes  les  cours.  Les  ennemis  de  ceux 
qu'on  nomma  depuis  Ariens ,  accusèrent  Eusèbe  de 
Nicomédie  d'avoir  pris  autrefois  le  parti  de  Licinius 
contre  l'empereur  :  J'en  ai  des  preuves,  dit  Constantin 
dans  sa  lettre  à  l'église  de  Nicomédie ,  par  les  prêtres 
et  les  diacres  de  sa  suite  eue  j'ai  pris,  etc. 

Ainsi  donc,  dès  le  premier  grand  concile,  l'in- 
trigue, la  cabale,  la  persécution,  sont  établies  avec 
le  dogme,  sans  pouvoir  en  affaiblir  la  sainteté.  Con- 
stantin donna  les  chapelles  de  ceux  qui  ne  croyaient 
pas  la  consubstantialité  à  ceux  qui  la  croyaient, 
confisqua  les  biens  des  dissident  à  son  profit,  et  se 
servit  de  son  pouvoir  despotique  pour  exiler  Arius  et 
ses  partisans,  qui  alors  n'étaient  pas  les  plus  forts. 
On  a  dit  même  que  de  son  autorité  privée  il  con- 
damna à  mort  quiconque  ne  brûlerait  pas  les  ou- 
vrages d'Arius  :  mais  ce  fait  n'est  pas  vrai.  Constan- 
tin, tout  prodigue  qu'il  était  du  sang  des  hommes, 
ne  poussa  pas  la  cruauté  jusqu'à  cet  excès  de  dé- 
mence absurde,  de  faire  assassiner  par  ses  bourreaux 
celui  qui  garderait  un  livre  hérétique,  pendant  qu'il 
laissait  vivre  l'hérésiarque. 

Tout  change  bientôt  à  la  cour;  plusieurs  évéque* 
inconsubstantiels ,  des  eunuques,  des  femmes  par- 
lèrent pour  Arius ,  et  obtinrent  la  révocation  de  la 
lettre  de  cachet.  Cest  ce  que  nous  avons  vu  arriver 
plusieurs  fois  dans  nos  cours  modernes  en  pareille 
occasion. 


(•)  Veyes  Via  on  pk  Comtastis. 
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La  célébra  Eusèbe ,  évéqne  de  Césarée ,  connu  par 
tes  ouvrages  qui  ne  sont  pas  écrits  vrac  an  grand  die- 
eernoment,  accusait  fortement  Eustate,  évoque  d'An- 
tiocne,  «l'être  suboJUea  ;  «t  tSeetete  accusait  Eusèbe 
d'être  arien.  On  oiaambla  un  eowtlfe  A  Aotiocfae  ;  Ba- 
sèbe  gagna  sa  caase;  on  éi-pomt  Eustate;  on  offrit  le 
siégo  d'Àntiocbe  a  Eusèbe  qui  urei.  voulut  point;  les 
deux  partis  s'armèrent  l'un  contre  fautif,  ce  lot  le 
prélude  des  guerres  de  controverse.  Constantin,  qui 
avait  exilé  Arius  pour  ne  pas  croire  le  fHs  eonsub- 
«tantiei,  exila  Eustate  pour  le  w>ire  :  de  toiles  révo- 
lutions soûl  communes. 

Saint  Athanase  était  alors  évoque  d'Alexandrie;  il 
ne  voulut  point  recevoir  dans  la  ville  Artus  que  l'em- 
pereur y  avait  envoyé,  disant  «  qa'Arius  était  excom- 
munié; qu'un  excommunié  ne  devait  plus  avoir  ni 


,  ni  patrie ,  qu'il  ne  pouvait  ni  manger ,  m 
coucher  nulle  part,  et  qu'il  vaut  mieux  obéira  Dieu 
«féaux  hommes.  »  Aussitôt  nouveau  concile  à  Tvr, 
at  nouvelles  lettres  de  cachet.  Athanase  est  déposé 
par  les  pères  de  Tjr ,  exilé  à  Trêves  par  l'empereur. 
Ainsi  Vriiis  et  Athanase,  sait  plus  grand  ennemi,  sont 
«ondamnés  tour  a  toar  par  un  homme  qui  oVtait  pas 
encoiv  obTviien. 

Le»  deux  frétions  employèrent  également  r'arti- 
6ce,  la  rrauile,  la  calomnie,  selon  l'ancien  et  IVver- 
•ei  usage.  Constantin  les  laissa  disputer  et  caboter  ; 
id  avait  d  autres  occupations.  Ce  fut  dam  cetenrps-lu 
que  ce  bon  prince  fit  assassiner  son  61s ,  sa  femme , 
son  neveu  le  jeune  Licinius,  l'espérance  de  l'empire; 
qui  n'avait  pas  encore  douze  ans. 

Le  parti  d'Arius  fut  toujours  victorieux  sous  Con- 
stantin. Le  parti  opposé  u'a  pas  rougi  d'écrire  qu'un 
jour  «aint  Macairc ,  l'un  des  plus  ardens  sectateurs 
d'Atbaïusc ,  sachant  qu'Anus  s'acheminait  pour  en- 
trer dans  la  ca;hédrale  de  Coiistantinoplc ,  suivi  de 
plusieurs  de  ses  confrères ,  pria  Dieu  si  ardemment 
de  confondre  cet  uérésiarque,  que  Dieu  ne  put  résis- 
ter à  la  prière  de  Macaire  ;  que  sur  le-cbanip  tous  les 
boyaux  d'Arius  lui  sortirent  par  le  fondement  ;  ce  qui 
est  impossible  :  mais  cafin  Arins  mourvt. 

Constantin  le  suivit  une,  anréc  après,  en  33  7  de 
l'ère  vulgaire.  On  prétend  qu'il  mourut  de  la  lèpre. 
L'empereur  Julien ,  dans  ses  iV><»r<,  dit  que  le  bap- 
tême que  reçut  cet  empereur  quelques  heures  avant 
sa  mort  ne  guérit  personne  de  cette  maladie. 

Comme  ses  enfans  régnèrent  après  lui ,  la  flatterie 
des  peuples  romains,  devenus  esclaves  depuis  long- 
temps, fut  portée  à  un  tel  excès,  que  ceux  de  lan- 
cienne  religion  en  firent  un  dieu,  et  ceux  de  la  nou- 
velle en  firent  un  saint.  On  célébra  long  temps  sa  féle 
avec  celle  de  sa  mère. 

Après  sa  mort,  les  troubles  occasionés  parle  seul 
mol  coifub  tmtliel ,  agitèrent  l'empire  avec  violence. 
Constance ,  fils  et  successeur  de  Constantin ,  imita 
toutes  les  cruautés  de  son  père,  et  tint  des  conciles 
comme  lui;  ces  conciles s'anathém misèrent  récipro- 
quement. Atbanasc  courut  l'Europe  et  l'Asie  pour 
soutenir  son  parti.  Les  cusébieiis  l'accablèrent.  Les 
exils,  les  prisons,  les  tumultes,  les  meurtres,  les  as- 
ts,  signalèrent  la  fin  du  règne  de  Constance. 
Julien ,  fatal  ennemi  de  l'Église ,  fit  ce 


qu'il  pot  pour  rendre  la  paix  à  tfigfise,  et  n'en  put 
venir  a  bout.  Jovien  et  après  lui  Valentinien ,  donnè- 
rent une  liberté  entière  de  conscience  :  mais  les  deux 
partis  ne  Ta  priient  que  pour  une  liberté  d'exercer 
tour  haine  «t  leur  foreur. 

Théodose  se  déclara  pour  le  concile  de  Tficée  : 
mais  l'impératrice  Justine,  qui  régnait  en  Italie,  en 
Bryrie,  en  Afrique,  comme  tutrice  du  jeune "Valeu- 
tinien ,  proscrivit  le  grand  concile  de  Nicée,  et  bien- 
tôt les  Ooths,  les  Vandales ,  les  Bourguignon* ,  qui 
se  répandirent  dans  tant  de  provinces ,  y  trouvant  l'a» 
rianisme  établi ,  l'embrassèrent  pour  gouverner  les 
peuples  conquis  par  la  propre  religion  le  ce»  peuples 
mêmes. 

Mais  m  foi  n  referme  ayant  été  reçue  cher  tes  Gau- 
lois, Govis,  leur  vainqueur}  strivh  leur  commnnion 
par  la  même  raison  que  les  autres  barbares  avaient 
professi  la  foi  arienne. 

Le  grand  Théodoric ,  en  Italie ,  entretint  la  paix 
entre  les  deux  partis  ;  et  enfin  la  formule  nicéenne 
prévalut  dans  rOccrdent  et  dans  l'Orient. 

L^rianismc  reparut  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle,  à  h  faveur  de  toutes  tes  disputes  de  religion  qui 
partageaient  alors  l'Europe  ;  mats  reparut  armé  d'une 
force  noav  elle  et  d'nne  pins  grande  incrédulité.  <Jna- 
nn*e  gentilshommes  de  ▼icenee fermèrent  une  aca- 
démie, dans  hnrae1foonn¥tabKtque  h»  seuls  dogmes 
qui  parurent  nécessaires  pour  être  chrétien.  Jésws  fut 
reconnu  pour  verbe ,  pour  sanveur,  et  pour  juge  .- 
mais  on  nia  sa  divinité ,  sa  trooanbsTantiaffté ,  etin*- 
qn'à  la  Trinité. 

Les  principaux  de  «es  degtoatisems  furent  Léfios 
Socin,  Oiin,  Parata,  Gentilis.  Servct  se  joignit  à  eux. 
On  connaît  sa  malheureuse  dispute  avec  Calvin;  lis 
eurent  quelque  temps  ensemble  un  commerce  d'in- 
jures par  lettres.  Server  fat  asseï  imprudent  pour  pas- 
ser par  Genève,  dans  on  royage  qu'il  fesart  en  Alle- 
magne. Calvin  fat  assez  lâche  pour  le  dire  arrêter,  et 
asset  barbare  pour  le  faire-  condamner  à  être  brûlé  à 
petit  ira ,  c'est  a  dira ,  «a  cerne  supplice  auquel  Cal- 
vin avait  a  peine  échappé  «a  France.  Presque  tous  les 
théologiens  *'\\ors  étaient  tout  4  tour  pcrsécufcnrs 
ou  |>ersécatés ,  Stwmww  or  vi  crimes. 

Le  même  Calvin  soRàcita  dw»  •Genève  la  mort  de 
Gx-ntilis.  Tl  frewra  cîoq  avocats  q  ni  sqrniTewt  qoe  G  en- 
tilts  méritait  de  mourir  dans  les  flammes.  De  telles 
horreurs  sont  dignes  de  cet  abominable  siècle.  Gen- 
tilis Ait  mis  en  prison,  et  allait  être  broie  ronimcSer- 
vet  :  mais  il  fur  plus  avisé  que  cet  Espagnol  ;  il  se 
rétracta,  donna  les  louange»  lespluî  ridicules  à  Cal- 
vin ,  et  fut  sauvé.  Mais  son  malheur  voulut  ensuite 
que,  n'ayant  pas  assea  ménage  un  bailli  de  canton  de 
Berne ,  U  fut  arrêté  nomme  ariea.  Des  témoins  dépo- 
sèrent qa'H  avait  dit  que  les  mots  de  invité  ,  dVs- 
senec ,  A'hrf}>o*tn<c ,  ne  se  trouvaient  pas  dans  l'Ecri- 
ture sainte;  et  sur  celte  déposition  les  juges,  qui  ne 
savaient  pas  plus  que  lui  ce  que  c'est  qu'un  b\  pos- 
ta*:, le  eoudainuèrcnl  sans  rai  tonner*  perdre  la  tête. 

rwutui  Socia,  otrwadcLél  us  Socin ,  et  ses  com- 
pagnons, furent  pins  henreus  en  Allemagne;  ils  pé- 
nétrèrent en  Silésic  et  en  Pologiie  ;  ils  y  fondèrent  des 
églises;  ils  écrivirent,  ils  prêchèrent .  ils  réussirent  : 
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mai»  à  la  longue, 


leur  relifi  on  était  dépaail- 


op. 


Ile  de  presque  fous  les  o»ystcr*sT  et  plu  ni»  une  secte 
philosophique  paisible  4»  une  sente  inihsjaraley  àlaifu- 

crédit  qu'eux ,  le»  poursuivirent  elles 

Ce  qui  reste  de  celte  socle  en  Pologne ,  en  Alle- 
magne, en  Hollande,  *e  tient  caché  et  tranquille.  La 
secte  a  repara  en  Au^itficrrt  kvec  plus  de  force  et  d'd- 
clat.  Le  grand  Newton  et  U*eke  Kern  brassèrent  ;  Sa- 
muel Clarckc,  célèbre  curé  de  Saint-James,  auteur 
d  an  si  boa  livre  sur  l'eiisUiee  de-Dieu,  «e  déclara 
hautement  arien ,  et  ses  dssriplee  «mittrès^cxabreux. 
Il  n'allait  juins  is  à  sa  pnro;«se  loueur  qu'on  y  récitait 
le  svubolo  do  saint  Athaïasc.  Qi*  pourra  voir  dans 
le  cours  do  cet  ouvrage  lésai 
niâtres,  plus  philosophes  que 
la  pureté  de  la  foi  catholique 

Queiqartl  j  eût  ufl  grand  troupeau  d'ariens  à  Lon- 
dres parmi  le»  théologien»,  les  grandes  vérité»  mav 
ihématiqoos  découverte*  par  Newton,  et  la  sagesse 
métaphysiapat  de  Locke  ont  plus  occupé  le*  esprits. 
Los  dispute»  sur  la  oonsnhstantiaMté  ont  paru  très- 
fade»  an*  philosophes*  lient  arrivé  a  Newton  on  A». 
-Icterre  ta  même  chose  qu'a  Conteai  le  en  franco;  on 
oublia  Perthawie  t  Théodore,  et  son  recueil  de  vers , 
on  ne  pensa  qu'à  China.  Newton  fut  regardé  comme 

I  interpréta  de  LWeu  dans  le  calcul  des  fluxions ,  dans 
les  loisde  la  gravitation,  dans  la  natnre  de  la  lunurre. 

II  fui  porte  à  sa  mort  par  les  pairs  et  le  chancelier  du 
royaume  prés  des  tombeaux  ne*  rote,  et  plus  révéré  - 
qu'eux,  Sorvet  qui  découvrit,  dit-on,  la  orrcidaaioo 
do  sang  ,  avait  été  brûlé  &  petit  feu  dans  une  petite 
ville  des  Ailobrogcs,  maîtrisée  par  un  théologien  de 
Picardie. 

ARISTÊE 

Quoi!  Ton  voudra  toujours  tromper  les  hommes 
sur  les  choses  les  plus  indifférentes,  comme  sur  les 
plus  sérieuses!  Un  prétendu  Arisléc  voit  faire  croire 
auTl  a  fait  traduire  l'ancien  Testament  sn  grec,  pour 
I  usage  de  Ptoloniée  Philadclpoe ,  comme  le  duc  do 
Moruausiera  réellement  fait  commentèr  Us  meilleurs 
auteurs  latins  à  l'usage  du  dauphin  qui  n'en  fcsaii  au- 
cun usage. 

Sî  on  en  croit  cet  Aristée,  Ptolômée  brûlait  d'envie 
de  connaître  les  lois  juives  :  et ,  pour  connaître  cos 
lois  que  le  moindre  Juif  d'Alexandrie  lui  aurait  tra- 
duites pour  cent  ccus,  il  se  proposa  d'envoyer  une 
ambassade  solcnrrcHc  au  grand  -prêtre  des  Juiù.  de 
Jérusalem ,  de  délivrer  six  vingt  raille  esclaves  juifs 
que  son  père  Ptolomée  Sotcr  aviit  pris  prisonniers 
en  Judée ,  et  de  leur  donner  a  t1  acun  environ  qua- 
rante écus  de  notre  monnaie  pour  lcnr  aider  à  faire 
le  voyage  agréablement  ;  ce  qui  fait  quatorze  millions 
quatre  ceut  mille  de  nos  livres. 

Ptolomée  ne  se  contenta  pas  de  celle  libéralité 
inouïe.  Comme  il  était  fort  dévot,  sans  doute,  au 
judaïsme,  il  envoya  au  temple  a  Jérusalem  une  grande 
table  d'or"  massif,  enrichie  partou'.  de  pierres  pré- 
cieuses; et  il  eut  soin  de  faire  graver  sur  cette  table 
la  carte  du  Méandre,  fleuve  de  Phrygic  (  ')  »  le  cours 

(«)  U  m  peut  tf  e*-birn  poumm  que  ce  iw  foi  y*»  un  plan  do 


de  cette  ri  vitre  1 
«'  tneraudos.  (>»  sont  comlndu  c*tM  otrte  du  Méandre 
dsvatt  emikanUK  tes  Jsn'nv.  C**»e  *«ble  était  chargée 
de  deux  immenses  vases  d'or  encore  mien*  travaillés* 
il  donna  encore  trente  autres  vases  d'or,  et  une  infi- 
nité de  vases  d'argent.  On  n'*  jamais  ,>ave  si  chère- 
ment un  livre-,  on  aurait  toute  la  bibliothèque  du 
Vatican  à  bien  meilleur  marché. 

Ëléazar,  pré  endu  grand-prétrs  de  Jérusalem ,  h»! 
envoya  à  son  tour  des  imbassadeurr  qui  ne  présen- 
tèrent qu'une  lettre  en  beau  v<lin,  ècri  j  :r,  caractèrof 
l'or.  C'était  agir  en  dignes  Jui<s  rjur  de  donner  un 
morceau  de  parchemin  pour  environ  ti  .nie  millions. 

Ptolomée  fat  si  content  du  -.lylo  d£luanar  un  il  en 
versa  des  larmes  do  joie. 

Les  ambassadeurs  dtuéront  *r»c  le  roi  et  les  prin- 
cipaux prvtrcs  d'Egypte.  Q-itnd  II  fallut  bénir  la 
tabie,  Ice  Égyptiens  c^derent  -;ot  Soonmr  aut  Juifs. 

Avec  ces  ambassadeurs  arriveront  st  <nto-douu 
iiitorproicê,  6i*  de  chacune  «'es  dowr  >r.b»'s,  tous 
ayant  appris  le  gree  en1  perfection  do».i  Jérusalem. 
C'est  dommage,  a  la  vérité,  qae  ic  'îes  douze  trtbus 
il  y  en  eût/ dix  absolument  perdues,  et  disparues  de 
la  face  de  la  terre  depuis  tant  do  jict-lc»-;  mais  le 
grand-pretre  Ëlcaur  les  avait  retrouvées  expies  pour 
envoyer  des  Iradncteurs  à  Ptolomée. 

Les  seixatite-donao  interprètes  furent  enfermés 
dans  l'île  de  Pbaros,  chacun  d'eux  fit  sa  traduction  i 
part  en  soi\autc-douic  jours,  et  totres  les  traduc- 
tions se  trouveront  semblables  mot  à  mot  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  t  r<><1,<,  th<h  rfV*  'fournie  nui  devrait 
Être  nommée  la  Tni.lm  iin*  de*     t<tnit  -  h r. 

Dès  que  le  roi  eu  reçu  cei  livres,  il  les  adora, 
tant  il  était  bon  Juif!  Chaque  interprète  n-  ut  trois 
talens  d'or,  et  on  jhvoj»  eiirovc  au  grand  «aertfica- 
teov  peur  son  parctortm*  dix  lits  d'argent ,  «ne  cou- 
ronne d'or,  des  encensoirs  et  des  coupes  «l'or,  nu  vase 
de  trente 'taltmsn  argent ,  c  est-a-dire,  du  po uUd en- 
viron soixante  mille  r-us,  avec  dix  rolics  de  | 
et  cent  pièces  dévoile  do  pta»  beau  lin. 

Presque  toet  ce  beau  eante  en  fidèlement  rapporte 
par  l'historien  Jo-iéphc,  «ni  n'a  ramais  non  evagrjfé. 
Saint  Justin  a  enchéri  sur  Josèphc;  il  dk  «pie  ce  fut 
au  rot  liérode  que  Ptolomée  s'adressa,  et  non  pas  au 
grand  prrtre  ÊWaiar.  Il  f«it  «nvoyei  deuv  ambasea- 
deurs  de  Ptolomée  à  Rérode,  c'est  beaucoup  sjonter 
au  merveillen*  ;  car  on  sait  qnHérooV  ne  naqi«H  qne 
long-tcraps  après  le  règne  de  Ptolom-'c  l'hiladefphe. 

Ce  n'est  pas  la  peinede  remarquer  ici  la  profusion 
d"anacbronrsmesqui  régnent  dans  ces  romans  et  dans 
tous  leurs  semblables,  la  foule  de  eoirtradfcrions  et 
les  énormes  bévuesdans lesquelles  l'auteur  juif  tombe 
à  chaque  phrase  :  cependant  cette  fable  a  passé  pen- 
dant des  siècles  poor  une  vérité  irreonte stable;  et, 
pour  mieux  exercer  la  erédttrhé  de  l'esprit  humain, 
chaque  auteur  qui  ht  citait  ,  ajoutait  ou  retranchait  à 
sa  raauière;  de  sorte  qn'en  croyant  cette  aventure  H 
faliait  la  croire  de  cent  manières  différentes.  Les  uns 

four»  du  Méandre .  niait  ee  qu'on  appelait  eo  «ree  un  mtmirt, 
ub  Ivb ,  un  Dcrad  de  pi.r 
1  pt«*mt. 
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rient  de  ces  absurdités  dont  les  nations  out  été  abreu-  || 
vi!cs ,  les  autres  gémissent  de  ces  impostures  ;  la  mul-  1 
titude  infinie  des  mensonges  fait  des  Démocrites  et  j 
des  Héraciites. 

ARISTOTE. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteurd' Alexandre, 
choisi  par  Philippe,  fût  un  pédant  et  un  esprit  faux. 
Philippe  était  assurément  un  bon  juge ,  étant  lui- 
même  très-instruit,  et  rival  de  Démostlièncs  en  élo- 
quence. 

De  sa  logique. 

L'a  logique  d'Aristotc,  son  art  de  raisonner,  est 
d'autant  plus  estimable  qu'il  avait  à  faire  au*  Grecs, 
qui  s'exerçaient  continuellement  à  des  argumens  cap- 
tieux ;  et  son  maître  Platon  était  moins  exempt  qu'un 
autre  de  ce  défaut. 

Voici ,  par  exemple ,  l'argument  par  lequel  Platon  i 
prouve  dans  le  Phcdon  l'immortalité  de  Prime. 

«  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  est  le  contraire 
«  de  la  vie?  —  Oui.  —  Et  qu'elles  naissent  l'une  de 
«l'autre?  —  Oui.  —  Qu'est-ce  donc  qui  naît  du 
avivant? — -  Le  mort.  — -Et  qui  naît  du  mort?  —  Le 
«  vivant. — Ccst  donc  des  morts  que  naissent  toutes 
«  les  choses  vivantes.  Par  conséquent  les  Âmes  exis- 
<i  tent  dans  les  enfers  après  la  mort.  » 

11  fallait  des  règles  sûres  pour  démêler  cet  épou- 
vantable galimatias  par  lequel  la  réputation  de  Platon 
fascinait  les  esprits. 

11  était  nécessaire  de  démontrer  que  Platon  don- 
nait un  sens  louche  à  toutes  ses  paroles. 

Le  mort  ne  naît  point  du  vivant  ;  mais  l'homme  . 
vivant  a  cessé  d'être  en  vie. 

Le  vivant  uc  naît  point  du  mort;  mais  il  est  né  d'un 
homme  en  vie  qui  est  mort  depuis. 

Par  conséquent ,  votre  conclusion  que  toutes  les 
choses  vivantes  naissent  des  mortes  est  ridicule.  De 
cette  conclusion  vous  en  tirez  une  autre  qui  n'est 
nullement  renfermée  dans  les  prémisses,  h  Donc  les 
âmes  sont  dans  les  enfers  après  la  mort,  m 

Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que  les  corps 
morts  sont  dans  les  enfers,  et  que  l'âme  accompagne 
les  corps  morts. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  votre  argument  qui  ait  la 
moindre  justesse.  D  fallait  dire  :  Ce  qui  pense  est  sans 
parties ,  ce  qui  est  sans  parlios  est  indestructible  ; 
donc  ce  qui  pense  en  nous  étant  sans  parues  est  in- 
destructible. 

Ou  bien  le  corps  meurt  parce  qu'il  est  divisible, 
l'âme  n'est  point  divisible  ;  donc  elle  no  meurt  pas. 
Alors  du  moins  on  vous  aurait  entendu. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  raisonnemens  cap- 
lieux  des  Grecs.  Un  maître  enseigne  la  rhétorique  à 
sou  disciple,  à  condition  que  le  disciple  le  paiera  à 
la  première  cause  qu'il  aura  gagnée. 

Le  disciple  prétend  ne  le  payer  jamais.  Il  iutente 
un  procès  à  son  maître;  il  lui  dit  :  Je  ne  vous  devrai 
jamais  rien;  car,  si  je  perds  ma  cause,  je  ne  devais 
vous  payer  qu'après  l'avoir  gagnée;  et,  si  je  gagne, 
ma  demande  est  de  ne  vous  point  payer. 

Le  maître  rétorquait  l'argument,  cl  disait  :  Si  vous 
perdez,  payez;  et,  si  vous  gagnez,  payez,  puisque 


notre  marché  est  que  vous  me  paierez  après  la  pre- 
mière cause  que  vous  aurez  gagnée. 

Il  est  évident  que  tout  cela  roule  sur  une  équi- 
voque. Aristote  enseigne  à  la  lever  en  mettant  dans 
l'argument  les  termes  nécessaires. 

On  ne  doit  payer  qu'à  l'échéance; 
LTSchéanee  eu  ici  une  cause  gagnée. 
Il  n'y  •  point  en  encore  de  cause  gagnée  ; 
Donc  il  n'y  a  point  eu  encore  d'échéaucc  ; 
Doue  le  duciple  ne  doit  rien  encore. 

Mais  encore  ne  signifie  pas  jamais.  Le  disciple 
fesait  donc  un  procès  ridicule. 

Le  maître  de  son  côté  n'était  pas  en  droit  de  rien 
exiger,  puisqu'il  n'y  avait  pas  encore  d'échéance. 

11  fallait  qu'il  attendît  que  le  disciple  eût  plaidé 
quelque  autre  cause. 

Qu'un  peuple  vainqueur  stipule  qu'il  ne  rendra  au 
peuple  vaincu  que  la  moitié  de  ses  vaisseaux  ;  qu'il 
les  fasse  scier  eu  deux;  et  qu'ayant  ainsi  rendu  la 
moitié  juste  il  preteude  avoir  satisfait  au  traite*,  il  est 
évident  que  voilà  une  équivoque  très-criminelle. 

Aristote,  par  les  règles  de  la  logique,  rendit  donc 
un  grand  service  à  l'esprit  humain  en  prévenant 
toutes  les  équivoques  j  car  ce  sont  elles  qui  font  tous 
les  malentendus  en  philosophie,  en  théologie  et  en 
affaires. 

La  malheureuse  guerre  de  1 756  a  eu  pour  prétexte 
une  èquivoqnc  sur  l'Acadie. 

11  est  vrai  que  le  bon  sens  naturel,  et  l'habitude 
de  raisonner  se  passent  des  règles  d'Aristote.  Un 
homme  qui  a  l'oreille  et  la  voix  justes  peut  bien 
chanter  sans  les  règles  de  la  musique;  mais  il  vaut 
mieux  la  savoir. 

De  sa  physique. 

On  ne  la  comprend  guère  ;  mais  il  est  plus  que 
probable  qu'Aristote  s'entendait,  et  qu'on  l'entendait 
de  son  temps.  Le  grec  est  étranger  pour  nous.  On 
n'attache  plus  aujourd'hui  aux  mêmes  mots  les 
mdmes  idées. 

Par  exemple,  quand  il  dit  dans  son  chapitre  sept , 
que  les  principes  des  corps  sont  la  matière,  la  priva- 
tion, la  forme,  il  semble  qu'il  dise  une  bêtise  énorme; 
ce  n'en  est  pourtant  point  une.  La  matière,  selon  lui, 
est  le  premier  principe  de  tout,  le  sujet  de  tout,  in- 
différent à  tout.  La  forme  lui  est  essentielle  pour  de- 
venir une  certaine  chose.  La  privation  est  ce  qui  dis- 
tingue un  être  de  toutes  les  choses  qui  ne  sont  point 
en  lui.  La  matière  est  indifférente  à  devenir  rose  ou 
poirier.  Mais,  quand  elle  est  poirier  ou  rose,  elle  est 
privée  de  tout  ce  qui  la  ferait  argent  ou  plomb.  Cette 
vérité  ne  valait  pcut-ltre  pas  la  peine  d'être  énoncée  ; 
mais  enfin  il  n'y  a  rien  là  que  de  très-intelligible,  et 
rien  qui  soit  impertinent. 

L'acte  de  ce  qui  est  en  puissance  paraît  ridicule,  et 
ne  l'est  pas  davantage.  La  matière  peut  devenir  tout 
ce  qu'on  voudra,  feu,  terre,  eau,  vapeur,  métal, 
minerai ,  animal ,  trbre ,  fleur.  Cest  tout  ce  que  cette 
expression  d'acte  en  puissance  signifie.  Ainsi  il  n'y. 
avait  point  de  ridicule  chez  les  Grecs  i  dire  que  le 
mouvement  était  un  acte  d?  puissance,  puisque  la 
matière  peut  être  mus.  «it  il  est  vraisemblable  qu'A- 
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ristote  entendait  par  là  que  le  mouvement  n'est  pas 
essentiel  à  la  matière. 

Aristote  dut  faire  nécessairement  une  très- mau- 
vaise physique  de  détail  ;  et  c'est  ce  qui  lui  a  été  com- 
mun avec  tous  les  philosophes,  jusqu'au  temps  où 
les  Galilée,  les  Toricelli ,  les  Guérie ,  les  Drebcllius , 
les  Boiles,  l'académie  dcl  Cimcnto,  commencèrent  à 
faire  des  expériences.  La  physique  est  une  miuc  dans 
laquelle  on  ne  peut  descendre  qu'avec  des  machines, 
que  les  anciens  n'ont  jamais  connues.  Ils  sont  restés 
sur  le  bord  de  l'abîme ,  et  ont  raisonné  sur  ce  qu'i  1 
contenait  sans  le  voir. 

Traité  d'/tristote  sur  les  animaux. 

Ses  Recherches  sur  les  animaux,  au  contraire, 
ont  été  le  meilleur  livre  de  l'antiquité,  parce  qu'Ans* 
totc  se  servit  de  ses  yeux.  Alexandre  lui  fournit  tous 
les  animaux  rares  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie.  Ce  fut  un  fruit  de  ses  conquêtes.  Ce  héros  y 
dépensa  des  sommes  qui  effraieraient  tous  les  gardes 
du  trésor  royal  d'aujourd'hui,  et  c'est  ce  qui  doit  im- 
mortaliser la  gloire  d'Alexandre  dont  nous  avens  déjà 
parlé. 

De  nos  jours  un  héros,  quand  il  a  le  malheur  de 
faire  la  guerre,  peut  à  peine  donner  quelque  encou- 
ragement aux  sciences;  il  faut  qu'il  emprunte  de  l'ar- 
gent d'un  Juif,  et  qu'il  consulte  continuellement  des 
âmes  juives  pour  faire  couler  la  substance  de  ses  su- 
jets dans  son  coffre  des  Danaïdes,  dont  elle  sort  le 
moment  d'aprèsnar  cent  ouvertures.  Alexandre  fê- 
tait venir  chez  Aristote,  éléphans,  rhinocéros,  tigres, 
lions,  crocodiles,  gazelles,  aigles,  autruches.  Et 
nous  autres,  quand  par  hasard  on  nous  amène  un 
animal  rare  dans  nos  foires,  nons  allons  l'admirer 
pour  vingt  sous;  et  il  meurt  avant  que  nous  ayons  pu 


Du  monde  éternel. 

Aristote  soutien:  expressément  dans  son  livre  du 
Gel ,  chap.  XI,  que  le  monde  est  éternel;  c'était  l'o- 
pinion de  toute  l'antiquité,  excepté  des  épicuriens. 
Il  admettait  un  Dieu,  un  prtmicr  moteur;  et  il  le  dé- 
finit (a),  un,  éternel,  immobile,  indivisible,  sans  qua- 
lités. 

Il  fallait  donc  qu'il  regardât  le  monde  émané  de 
Dieu,  comme  la  lumière  émanée  du  soleil,  et  aussi 
ancienne  que  cet  astre. 

A  l'égard  des  sphères  célestes,  il  est  aussi  ignorant 
que  tous  les  autres  philosophes.  Copernic  n'était  pas 


De  sa  métaphysique. 

Dibo  étant  le  premier  moteur,  il  fait  mouvoir 
'âme;  mais  qu'est-ce  que  Dieu  selon  lui,  et  qu'est-ce 
que  l'âme?  L'âme  est  une  entéléchie.  Mais  que  veuf 
dire  entéléchie ?  (fc)  C'est,  dit-il,  un  principe  et  un 
acte,  une  puissance  nutritive,  sentante  rt  raison- 
nable. Cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que  nous 
avons  la  faculté  de  nous  nourrir,  de  sentir  et  do  rai- 
sonner. Le  comment  et  le  pourquoi  sont  un  peu  difE- 

(«)  Ut.  Vtf ,  di»p.  I  a.  —  (b)  Lir  U  -.  ebap.  a. 


cilcs  à  saisir.  Les  Grecs  ne  savaient  pas  plus  ce  que 
c'est  qu'une  entéléchie,  que  les  topinambous  et  nos 
docteurs  ne  savent  ce  qje  c'est  qu'une  âme. 

De  sa  morale. 

La  morale  d 'Aristote  est,  comme  toutes  les  autres, 
fort  bonne  ;  car  il  n'y  a  pas  deux  morales.  Celles  de 
Confutzéc,  de  Zoroastrc,  de  Pythagore,  d'Aristotc, 
d'Epictéte,  de  Marc-Antouin ,  sont  absolument  les 
mêmes.  Dieu  a  mis  daus  tous  les  cœurs  la  connais- 
sance du  bien  avec  quelque  inclinatiou  pour  le  mal. 

Aristote  dit  qu'il  faut  trois  choses  pour  être  ver- 
tueux ,  la  nature ,  la  raison  et  l'habitude  ;  rien  n'est 
plus  vrai.  Sans  un  bou  niturol  la  vertu  est  trop  diffi- 
cile; la  raison  le  fortifie,  et  l'habitude  rend  les  ac- 
tions honnêtes  aussi  familières  qu'un  exercice  jour- 
nalier auquel  on  s'est  accoutumé. 

Il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  vertus,  entre 
lesquelles  il  ne  manque  pas  de  placer  l'amitié.  Il  dis- 
tingue l'amitié  entre  les  égaux,  les  parens,  les  hôtes 
et  les  amans.  On  ne  connaît  plus  parmi  nous  l'amitié 
qui  naît  des  droits  do  l'hospitalité.  Ce  qui  était  la 
sacré  lien  de  la  société  chez  les  anciens  n'est  parmi 
nous  qu'un  compte  de  cabarcticr.  Et  à  l'égard  des 
amans ,  il  est  rare  aujourd'hui  qu'on  mette  de  la  vertu 
dans  l'amour.  On  croit  ne  devoir  rien  à  une  femme  à 
qui  on  a  mille  fois  tout  promis. 

Il  est  triste  que  nos  premiers  docteurs  n'aient  pres- 
que jamais  mis  l'amitié  au  rang  des  vertus ,  n'aient 
presque  jamais  recommandé  l'amitié;  an  contraire 
ils  semblèrent  inspirer  souvent  l'inimitié.  Ils  ressem- 
blaient aux  tyrans  qui  craignent  les  associations. 

Ccst  encore  avec  très -grande  raison  qu' Aristote 
met  toutes  les  vertus  entre  les  extrêmes  opposés.  Il 
est  peut-être  le  premier  qui  leur  ait  assigné  cette 
place. 

U  dit  expressément  que  la  piété  est  le  milieu  entre 
l'athéisme  et  la  superstition. 

De  sa  rhétorique. 

Cest  probablement  sa  rhétorique  et  sa  poétique  que 
Cicéron  et  Quintilien  ont  en  vue.  Cicéron,  dans  son 
livre  de  l'Orateur,  dit  :  «  Personne  n'eut  plus  de 
science,  de  sagacité,  d'invention  et  de  jugement;  » 
Quintilien  va  jusqu'à  louer  non- seulement  l'étendue 
de  ses  connaissances,  mais  encore  la  suavité  de  son 
élocution,  ehquendi  suavitalem. 

Aristote  veut  qu'un  orateur  soit  instruit  des  lois, 
des  finances,  des  traités,  des  places  de  guerre,  des 
garnisons,  des  vivres,  des  marchandises.  Les  ora- 
teurs des  parlemcns  d'Angleterre ,  des  diètes  de  Polo- 
gne, des  états  de  Suède ,  des  pregadi  de  Venise,  etc., 
ne  trouveront  pas  ces  leçons  d' Aristote  inutiles  ;  elles 
le  sont  peut-être  à  d'autres  nations. 

Il  veut  que  l'orateur  connaisse  les  passions  des 
hommes,  et  les  mœurs ,  les  humeurs  de  chaque  con- 
dition. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  seule  finesse  de  l'art 
qui  lui  échappe.  U  recommande  surtout  qu'on  ap- 
porte des  exemples  quand  on  parle  d'affaires  publi- 
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quos)  rien  eawit.en  pJus  grind  olict  sut  l'esprit  de*, 
bout  oie». 

On  voit,  par  oequlil  dit  sur  cotte  marier»,  qu'il 

écrivait  sa  rhétorique  long-temps  avant  qu'Alexandre 
ftic  nommé  capitaine  général  de  la  Grèce  contre  le 
faraud  roi. 

Sf  quelqu'un,  die-ii»  avek  à  prouver  aux  Grecs 
qu'il  est  de  leur  rutérêt  de  s'opposer  aux  entre pri  ses 
du  roi  de  Perse ,  et  d'empêcher  qu'il  ne  se  rende  maiiir 
de  l'apte,  »'  devrak  dèberd  faire  souvenir  que  Du* 
rius  Ocbus  ne  voulut  attaquer  la  Grèce  qu'après  que 
l'Egypte  rat  en  sa  puissance;  il  remarquerait  que 
Xerxcs  tint  !a  nrfroe  conduite.  Il  ne  ftut  poitt  dou- 
ter, a joutenait-il ,  que  Darius  Codoraan  n'en  u*e  ainsi. 
(Verdetrvous  de  soufiVir  qu'il  s'empire  de  l'Egypte. 

11  T»  jusqu'à  permettre,  dan»  les  ,V  soeurs  devant 
les  grand»  assemblées,  les  parabole»  et  les  iVrtes. 
Elles  saisissent  toujours  la  multitude»;  il  en  rapporte 
île  arès^ngèrrieuses,  et  qui  surnt  de  bvplus  bastte  an- 
tiquité ;  comme  celle  du  cheval  qui  inplore  Vu  se- 
coure de  l'hure mo  pour  su  vongordo  cerf,  et  qui  de- 
vint esclave  pour  avoir  cherche  un  protecteur. 

On  peut  remarquur  que  dans  le  livre  second  >  u4  il 
traite  des  argumens  du  plus  au  moins,  il  rapporte  un 
exemple  qui  fait  bien  voir  qucllo  était  l'opMMoude  la 
Gmoe,  et  probablement  de  l'Asie,  sur  l'étendue  *1«  la 
puisuanuc  dos  dieu*. 

«  S'il  est  vrai,  dit-il,  qneles-dioux  mêmes  ne  pou- 
vent  pue  tout  sswoir,  quoique  éclairés  qu'ils  aoiuntc,  à 
|»lu*  fWtjc  inieou.ics  nommas.  »  Ce  passage  montre 
évidttmmeutrqirqti  n'avrrihtt*vlpa*,alor,  l'oauiiscieace 
à  la  Divinité,  On  ne  concevait  pas  que  le»  dieu»  pua* 
sent  savoir  co  qui  n'eut  pas  :  oc,  l'avenir  n'étant  pas, 
il  leur  paraissait  impossible  de.  le  connaîtra.  C'est  l'o- 
pinion des  sociuiea* 
la  rhétorique  d'Ari«tose. 

Ce  que  je  remarquerai  le  plus  dans  son  chapitre 
de  Vctocitfion  et  de  la  dictituu  c'est  le  bon  sens  avec 
lequel  il  condamne  ceux  qui  veulent  être  poètes  en, 
prose.  Il  veut  du  pathétique,  mais  il  baunit  l'endure; 
il  proscrit  les  épiinèta*.  ùiutiies.  En  effet,  Dcmos- 
thenes  et  Cicéron,  qui  ont  suivi  ses  préceptes,  n'ont 
jamais  affecté  le  style  poétique  dh«»  leurs  discours. 
Il  faut,  dit  Arirtote,  que  le  style  son  toujours  eon~ 
forme  au  «uf»l. 

fllun  nest  plus  dépheé  qu<t  de  parler  de  physique 
poétiquement,  et  du  prodiruer  les  t'aura»,  lesorne<r 
mous,  quand  il  ne  faut1  que  méthode,  clarté  et  vérité  ■ 
C  est  le  charlatanisme  d'un  boni  m»  qui  vent  faire 
passer  de  faux  systèmes  à  la  favjnr  d'un  vain  bruit 
de  paroles..  Los  petits  esprits  sont  trompés  pur  cet 
appât,  et  lea  bons  esprits  le  dédaignant. 

Parmi  nous,  l'oraison  funèbre  s'i*  emparée  du 
stylo  poétique  en  prose;  mais,  re  ffo^re  consistant 
presque  tout  entier  dans  l'exagération,  il  semble  qu'il 
lui  soit  permis  d'emprunter  ses  or  ne  m  ensde  la  poéa>-, 

Lea  auteurs  des  romane  se  sont  permis  quelquefois 
cette  licence.  La  Csilpromdc  fut  le  premier,  je  peuae, 
qui  transposa  ainsi  les  limites  des  ails,  et  qui  abusa 
de  celte  facilité.  On  fit  grâce  a  l'auteur  du  Télémaque 
en  faveur  d'Homère  qu'il  initiait  sans  pouvoir  faire 
de  vers,  et  plus  encore  co  faveur  de  sa  morale,  dan. 


laquetle  il  surpasse  infiniment  Homère  qui  n'en  a  au- 
cune. Mais  ce\|ui  lui  donna  le  plus  de  vogue,  ce  fut 
la  crit.que  de  la  fierté  du  Uni*  XIV,  ci  de  la  dureté 
deLouveis,  qu'on  crut  apercevoir  dans  le  Télémaque. 

Quoi  qu  il  eu  «oit ,  rieu  im>  prouve  raioux  le  grand 
seufi  et  le  bon  goût  d'Annoté ,  que  4'iuoir  assi-ue  sa 
plane  à  chaque  chose. 

Pàétiqut. 

cien,  un  grereclre,  un  uJuphyskriex,  un  moraliste 
nu  me  qui  al  bien  parlé  .le  la  poésie?  lia  sont  acca- 
blas des  noms  d'Ilomcre,  do  Virgilp,  de  Sophocle, 
de  l'Arioslc,  du  Tasse,  et  de  tous  ccui  qui  ont  en- 
chanté la  terre  par  les  productions  haj  luouieuscs  de 
leur  génie.  Ils  n'en  sentent  pas  les  beautés,  ou  s'ils 

Quel  ridicule  duus  Pascal  de  dire  :  «  r™TrnrT  on 
dit  f*vulr  <  ufuc,  on  devrait  dire  aussi  béante  géa- 
m  t,  iq**f  et  :  !  .1  r  Mc'.uimrtle.  Ccpondaut  on  no  le 
dit  point;  et  la  raison  en  est;  qu'on  sait  bien  quel  est 
l'objet  de  la  jjfnniélrieet  quel  est,  l'objet  de  le  medo- 
cine;  mai»  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l'agrément 
qu»  est  I  objet  de  la  poésie.  Ou  ne  sait  ce  que  c'est 
que  ce  modelé  naturel  qu'il  faut  imiter,  et  faute  de 
cette  coisnuisaanec  on  a  inucnté.  ds  certains  termes 
binarrea,  i.  e  t.  <i  * ,  *,,c-.  w.i.  iv\ de  nu<  /o«r» ,  /«tul  lau- 
rier, Ui  aare ,  etc.  Et  on  appelle  ce  jargon  Russie 
podium.  »  , 

On  seul  Hi><er.  cou»hi«n  ce  morceau  de  Pascal  ont 
pitoyable.  On  suit  qu'il  n'y  a  rien  de 
une  médecine,  ni  dans  les 
et  que  immss  n'appelons  6c**  «tue  ce  qui  cause  m  notre- 
atuo  et  a  uos  *<iu  du  plaisir  et  de  l'admiration.  C'est 
ainsi  que  raisonne  Arisiote  :  et  Pascal,  raisonne  ici 
fort  mal.  i  «txl  i.wr  <  r,  l/tl  tisîrc.  n'ont  jamais  été  de» 
beautés  poétiques.  S'il  avait  voulu  savoir  ce  que  c'est, 
ii  n'avait  qu'A  lire  dans  Malherbe  (livre  VI, 
a  Duperuu  ) 

La  pwrne  en  sa  cabane ,  on  le  ehautte  1 
I-St  «ou»**  à  h»  loi») 


M'en  défend  pu  boa  roù. 

Il  n'avait  qu'à  lire  dans  ttacan  (Oae  au  comte  de 
Bussy  )  : 

Que  te  Beat1  dr*chrTC^  rr     lmi|>^tfs  de  TtTiif*, 


l'our  mourir  tout  rn  «  le  an  milieu. 

Uu  la  fjkuro  iain*n« 1 
Cette  mort  qui  promet  « 
N'eu  loujiniu  tjue  la  mort ,  t|u'j* reque  i 

L'on  trouve  eo  «on  foyer. 
*,Mir  »  -rt  à  <  n  L*l«i»soe  )  «itipoax  a(ipareilv 
Uont  il*  vont  il.in»  I*  lire  i^loair  1<  toleil 

De»  ireaoïi  d«  l'iule? 
La  tjloire  qui  le*  suit,  après  tant  de  travaux, 
Se  p^c  eu  moindre  tetnpc  que  la  poudre  qui  vole 

Du  pird  de  kurs  cliev»ux. 

Il  n'avait  surtout  qu'à  lire  les  grands  traits  d'Homère, 
de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  etc. 

Kicolo  écrivit  contre  le  théàtro  dont  il  n'avait  pas 
la  moindre  teinture ,  et  il  fut  secondé  par  un  nommé 
Dubois,  qui  était  aussi  ignorant  que  lui  en  belles- 
lettres. 
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II  n'y  a  pas  jusqu'à  Montesquieu ,  qui ,  dans  son 
livre  amusant  dos  Lettres  persanes ,  a  la  peine  vanité 
de  croire  qu'Homéro  et  Virgile  ne  sont  non  en  com- 
paraison d'an  bomne  qui  unité  avec  esprit  et  avec 
■succès  le  S» avais  de  Dufréni ,  et  qui  romplit  sou  livre 
de  choses  hardies,  sans  lesquelles  Il  n'aurait  pas  été 
lu.  k  Qu'est-ce  que  des  poèmes  épiques?  dit -H;  ju 
n'en  sais  Tien  ;  in  méprise  les  lyriques  autant  qee  j'es- 
time les  trafiques.  »  Il  devait  aourtant  ne  pas  tant 
mépriser  Pindare  et  Horace.  Aristote  ne  méprisait 
point  Pindare. 

Descartes  fit  à  la  vérité  pour  la  reine  ClirfsVrtie  un 
petit  divertissement  en  vers ,  mars  digne  de  sa  ma- 
tière cannel<e. 

Malebranclic  ne  distinguait  pas  h»  <jn'tf  tntmrûl 
de  Corneille,  d'un  vers  de  Jodellc  ou  de  Garnicr. 

Quel  homme  qu'.Aristotc  qni  trace  les  règles  de  la 
tragédie  de  la  même  main  dont  il  a  donné  celles  de  la 
dialectique,  de  li  morale,  de  Ta  politique,  et  dont  il 
a  levé,  au  ant  qu'il  a  pu,  le  grand  voile  de  la  nature! 

C'est  dans  le  chapitre  quatrième  de  sa  Poétique  que 
Boilcau  a  puisé  ces  beaux  vers  : 

Il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux 
Qui  par  Van  tmifa!  ne  puiiae  plaire  aux  yeux; 
D'an  pineraa  dé'ient  I>ll6ce  agréable. 
Du  plu*  •ffrrirt  «bjet  fait  UC  oMjet  aimable  : 
Ain»!  po«r  nou*  diarmet,  1  a  tnt^i-die  en 
D'Û£di|>e  tout  Mnghini  fit  parler  le»  douleur». 

Voici  ce  que  dit  Aristatc  :  m  L'raiftatioft  et  Har- 

ont  pixxl  mi  la  poésie  nous  voyons  avec 

s  un  tableau  des  animons  affreux ,  des 
hommes  morts  ou  mourans  que  nous  ne  regarderions 
qa'avcc  chagrin  et  arec  frayeur  dans  la  nature.  Plus 
ils  sont  bien  imités,  pose  ila  vous  causera  de  satis- 
faction.» 

Ce  quetrices*  chapitre  <2o  la  PecXique  d'Aratote  se 
retrouve  presque  tout  cutt-.r  dans  Horace  et  dans 
tViik-au.  Lîs  lois  qu'il  donui  dans  les  chapitres  sui- 
vais sont  encore  aujourd'hui  celles  de  vos  bons  au- 
teurs, si  vous  eu  excepter  oequi  regarda  les  chœurs 
et  la  mastqae.  $oa  idée ,  e/iae  la  tragédie  «si  instituée 
pour  purger  les  passions,  a  &é  fort  combattue;  mais 
s'il  cuteud,  comme  je  le  et  <<».«,  qu'on  peut  décupler 
sur  incestueux  eu  voyant  le  malbeurdc  Phèdre, 
peut  réprimer  sa  colère  en  voyant  le  triste 
le  d'Ajax ,  il  n'y  a  pin*  aucune  diilicudté. 
Ce  que  ce  philosophe  recommande  expressément, 
r/est  qu'il  y  ait  t  ou  jeu -s  de  1  héroïsme  dasts  U  Urage- 
die,  et  du  ridicule  dans  la  comédie.  C'est  une  règle 
dbot  oa  commence  peut -cire  trop  aujourd'hui  à 
^écarter. 

ARIUS  (*).  —  ARMES,  ARMÉES. 

C'est  une  chose  très-digue  de  considération,  qu'il 
y  ait  eu  et  qu'd  ait  encore  war  la  terre  des  secAétés 
sans  armées.  Les  braemancs  qui  gouvernèrent  long- 
temps presque  toute  la  grande  Cfacrsonèse  de  l'Inde  ; 
les  primitifs  nommés  Quakers,  qui  gouvernent  la 
PeusrHenic  ;  queiqaes  peuplades  de  l'Amérique  , 
quelques- unes  même  du  «entre  de  l'Afrique;  les 

n?»ye»; 


Samotèdes,  les  Lapons,  les  Kamshattadiens  n'ont  ja- 
volsias. 

Los  hroouisnct  tarent  las  pins  cousidt'rables  d* 
tous  cas  peuples  pudflquosj  feui  caste,  qui  est  si  an- 
cienne, qui  subsiste  encore,  et  devant  qu.  Mutas  les 
attiras  institutions  sont  nouvelle*,  est  tm  prodige 
qu'on  no  sait  pas  admirer.  Leur  police  e'.  leur  religion 
se  réunirent  toujours  à  ne  verser  jasasse  de  sahg,  pa* 
même  edha  dos  moindres  «nrtnaus.  Avec  un  tel  ré- 
gime on  est  aisément  subjugué  ;  ils  l'ont  été ,  et  hunt 
point  change. 

Les  tPonatlveins  n'ont  jamais  ea  d'armée,  et  ils  oui 
lia  guerre  eu  horreur, 
peuplades  do  PAasérique  ne  savaient 
que  c'était  qu'une  armée  a^nt  qw  1rs  Espagnols  vras 
sent  les  extorminer  tons.  Les  aah'ttns  des  bords  d.- 
la  mer  Glaciale  ignorent  et  armes,  *t  disse;  des  ar- 
mées, et  bartaifloas,  ot  escadrons. 

Outre  «es  peuples,  h»  prêtresses  religieux,  ne 
portent  les  armes  en  aucun  pays ,  de  moins  ouand  ili 
sont  Bdèles  A  leur  institution. 

Ce  n'est  que  chét  les  chrétiens  qu'on  a  vu  dos  so 
cic'e»!  religieuses  établies  pour  combattra,  «oram- 
templiers,  Chevaliers  de  Saint  -Jean,  chevalier*  teu- 
tons, chevaliers  portc-gtaives.  Ces  ordres  religieux 


tirent  comme  les  autres  tribus  juive*. 

Ni  les  armées  ni  les  armes  ne  fureut  les mêmes  dan  s 
l'antiquité:  LexEgyptieus  n'eurent  presque  jamais  d<- 
cavalerie';  «Ma  eut  été  assez  isattle  datas  an  pays««r- 
treèaupé  de  canaux,  inondé  pendant  cfnq  mois,  et 
fangeux  pendant  cinq  autres.  Les  Uabitens  d'une 
grande  nantie  de  l'Asie  eexrrfeyèrerK  les  quadriges  de 
guerre,  il  ea  est  parlé  dans  les  unnaksdc  la  Chine. 
Confutzéc  dit  («)  qu'onoote  Ce  son  temps  chairsf-gon- 
eomeur  de  province  fournissait  à  l'empereur  mille 
chars  de  guerre  à  quatre  chevaux.  Les  Tnoycns  ot  les 
Groos  combattaient  sur  des  chars  a  deux  cuevenx . 

La  cavalerie  et  «es  char»  turent  inconnus  à  lu  na- 
tion juive  dans  un  terrain  montagneux ,  o*  leur  pre- 
mier roi  n'avait  que  des  inertes  quand  il  fut  »4u. 
Trente  fils  de  ia?r,  princes  de  trente  vi  Mes ,  à  ue  que 
dit  le  texte  (a),  étaient  merfès  chacun  sur  an  ftne. 
Sanl ,  depuis  rui  de  Juda,  »V-*it  que  des  nnesses^  et 
1rs  fils  do  David  s'enfuirent  tous  sorde*  mules  lorsque 
Absaloa  eut  tnè  son  frère  Ainnon.  Aïrtakm  n'était 
monté  (pic  sar  une  mule  dans  la  bair*He  qu'il  livra 
eoutre  les  troupes  de  son  père;  ce  qui  prouve,  selon 
les  histoires  juives,  qae  l'on  commentait  alors  a  se 
servir  de  juraens  on  Palestine,  on  bi.!n  qu'on  y  était 
deja  assez,  ri  oh*  pour  achotur  des  mules  des  pays 
voisins. 

Les  Grecs  6e  servirent  peu  de  cwalcrk  ;  ce  fut 
principalcmeatavec  la  phalange  mactHcmenac  qu'A- 
lexandre gagna  las  batailles  qui  lui  assujettiront  ht 
Perse. 

Cent  iWauterie  roman*  qui  «ul>jtigna  la  pfus 
grande  partie  .lu  monde.  CtW,  i  lakntailhîde  Tbar- 
sale,  n'avait  que  mille  hoainms  du  cavalerie. 

  ■   ,  ...  — , 

(a)  Cnftfuciu» ,  Wt.  TH  ,-p*tl.  t.     (H)  Jtrjej ,  rhap.  X ,  V.  4- 
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On  ne  sait  point  en  quel  temps  les  Indiens  et  les 
Africains  commencèrent  à  faire  marcher  les  éléphans 
à  la  têlc  de  leurs  armées.  Ce  n'est  pas  sans  surprise 
qu'on  voit  les  éléphans  dAnnibal  passer  les  Alpes, 
qui  étaient  beaucoup  plus  difficiles  à  franchir  qu'au- 
jourd'hui. 

On  a  dispute*  long-temps  sur  les  dispositions  des 
armées  romaines  et  grecques,  sur  leurs  armes,  sur 
leurs  évolutions. 

Chacun  a  donné  son  plan  des  batailles  de  Zama  et 
de  Pharsale. 

Le  commentateur  Cal  met,  bénédictin,  a  fait  im- 
primer trois  gros  volumes  du  Dictionnaire  de  la  Bible , 
dans  lesquels,  pour  mieux  expliquer  les  commande- 
mens  de  Dieu,  il  a  inséré  cent  gravures  où  se  voicut 
des  plans  de  bataille  et  des  sièges  en  taillc-dcucc.  Le 
Dieu  des  Juifs  était  le  Dieu  des  armées,  mais  Cal  met 
n'était  pas  son  secrétaire  :  il  n'a  pu  savoir  que  par  ré- 
vélation comment  les  armées  des  Amaléches ,  des 
Moabitcs,  des  Syriens,  des  Philistins,  furent  arran- 
gées pour  les  jours  de  meurtre  général.  Ces  estampes 
de  carnage,  dessinées  au  hasard,  enchérirent  son 
livre  de  cinq  ou  six  louis  d'or,  et  n*  le  rendirent  pas 
meilleur. 

C'est  une  grande  question  si  les  Francs ,  que  le  jé- 
suite Daniel  appelle  Français  par  anticipation ,  se  ser- 
vaient de  flèches  dans  leurs  armées,  s'ils  avaient  des 
casques  et  des  cuirasses. 

Supposé  qu'ils  allassent  au  combat  presque  nus, 
et  armés  seulement,  comme  on  le  dit,  d'une  petite 
hache  de  charpentier,  d'une  épée  et  d'un  couteau;  il 
en  résultera  que  les  Romains ,  maîtres  des  Gaules  si 
aisément  vaincus  par  Clovis,  avaient  perdu  toute  leur 
aucienne  valeur,  et  que  les  Gaulois  aimèrent  autant 
devenir  les  sujets  d'un  petit  nombre  de  Francs,  que 
d'un,  petit  nombre  de  Romains. 

L'habillement  de  guerre  changea  ensuite,  ainsi 
que  tout  change. 

Dans  les  temps  des  chevaliers,  écuyers,  et  varlcts, 
on  ne  connut  plus  que  la  gendarmerie  à  cheval  en 
Allemagne,  en  France,  eu  Italie,  en  Angleterre,  en 
Espaguc.  Celte  gendarmerie  était  couverte  de  fer, 
ainsi  que  les  chevaux.  !«s  fantassins  étaient  des  serfs 
qui  fesaient  plutôt  les  fonctions  de  pionniers  que  de 
soldats.  Mais  les  Anglais  curer.',  toujours  dans  leurs 
gens  de  pied  de  bons  archers ,  et  c'est  ta  grande  partie 
ce  qui  leur  fit  gagner  presque  toutes  les  batailles. 

Qui  croirait  qu'aujourd'hui  les  armées  ne  font 
guère  que  des  expériences  de  physique?  Un  soldat 
^serait  bien  étonné  si  quelque  savant  lui  disait  :  «  Mon 
ami,  tu  es  un  meilleur  machiniste  qu'Archimède.  Cinq 
parties  de  salpêtre ,  une  partie  de  soufre ,  une  partie 
de  carbo  lignais,  ont  été  préparées  chacune  à  part. 
Ton  salpêtre  dissous,  bien  filtré,  bien  évaporé,  bien 
cristallisé,  bien  remué,  bien  séché,  s'est  incorporé 
avec  le  soufre  purifié,  et  d'un  beau  jaune.  Ces  deux 
ingrédiens,  mêlés  avec  le  charbon  pilé,  ont  formé 
de  grosses  boules  par  le  moyen  d'un  peu  de  vinaigre , 
ou  de  dissolution  de  sel  ammoniac,  ou  d'urine.  Ces 
boules  ont  été  réduites  in  pulvcrcm  pirium  dans  un 
moulin.  L'effet  de  ce  mélange  est  une  dilatation  qui 
est  à  peu  près  comme  quatre  mille  est  à  l'unité  ;  et  le 


plomb  qui  est  dans  ton  tuyau,  fait  un  autre  effet  qui 
est  le  produit  de  sa  masse  multiplié  par  sa  vitesse. 

«  Le  premier  qui  devina  une  grande  partie  de  ce 
secret  de  mathématiques,  fut  un  bénédictin  nomme 
Roger  Bacon.  Celui  qui  l'inventa  tout  entier  fut  un 
autre  bénédictin  allemand  nommé  Schwarts,  au  qua- 
torzième siècle.  Ainsi,  c'est  à  deux  moines  que  tu 
dois  l'art  d'être  un  excelleut  meurtrier,  si  tu  tires 
juste,  et  si  ta  poudre  est  bonne. 

m  C'est  en  vain  que  du  Cange  a  prétendu  qu'en 
1 338  les  registres  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  font  mention  d'un  mémoire  payé  pour  de  la 
poudre  à  canon  :  n'en  crois  rien ,  il  s'agit  la  de  l'artil- 
lerie ,  nom  affecté  aux  anciennes  machines  de  guerre 
et  aux  nouvelles. 

«  La  poudre  à  canon  fit  oublier  entièrement  le  feu 
grégeois  dont  les  Maures  fesaient  encore  quelque 
usage.  Te  voilà  enfin  dépositaire  d'un  art  qui  non- 
seulement  imite  le  tonnerre,  mais  qui  est  beaucoup 
plus  terrible.  » 

Ce  discours  qu'on  tiendrait  à  un  soldat  serait  de 
la  plus  grande  vérité.  Deux  moines  ont  en  effet  changé 
la  face  de  la  terre. 

Avant  que  les  canons  fussent  connus,  Tes  nations 
byperborées  avaient  subjugué  presque  tout  l'hémis- 
phère ,  et  pourraient  revenir  encore ,  comme  des 
loups  affamés,  dévorer  les  terres  qui  l'avaient  été  au- 
trefois par  leurs  ancêtres. 

Dans  toutes  les  armées  c'était  la  force  du  corps, 
l'agilité,  une  espèce  de  fureur  sanguinaire ,  un  achar- 
nement d'homme  à  homme  qui  décidaient  de  la  vic- 
toire ,  et  par  conséquent  du  destin  des  états.  Des 
hommes  intrépides  prenaient  des  villes  avec  des 
échelles.  Il  n'y  avait  guère  plus  de  discipline  dans  les 
armées  du  Nord,  au  temps  de  la  décadence  de  l'em- 
pire romain ,  que  dans  les  bêtes  carnassières  qui  fon- 
dent sur  leur  proie. 

Aujourd'hui  une  seule  place  frontière ,  munie  de 
canons,  arrêterait  les  armées  des  Attila  et  des  Gengis. 

On  a  vu ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  une  armée  de 
Russes  victorieux ,  se  consumer  inutilement  devant 
Custrin,  qui  n'est  qu'une  petite  forteresse  dans  un 
marais. 

Dans  les  batailles,  les  hommes  les  plus  faibles  de 
corps  peuvent  l'emporter  sur  les  plus  robustes,  avec 
une  artillerie  bien  dirigée.  Quelques  canons  suffirent 
à  la  bataille  de  Fontcnoi  pour  faire  retourner  en  ar- 
rière toute  la  colonne  anglaise  déji  maîtresse  du 
champ  de  bataille. 

Les  combattans  ne  s'approchent  plus  :  le  soldat 
n'a  plus  cette  ardeur,  cet  emportement  qui  redouble 
daus  la  chaleur  de  l'action  lorsque  l'on  combat  corps 
à  corps.  La  force,  l'adresse,  la  trempe  des  armes 
même,  sont  inutiles.  A  peine  une  seule  fois  dans  une 
guerre  se  sert-on  de  la  baïonnette  au  bout  du  fusil, 
quoiqu'elle  soit  la  plus  terrible  des  armes. 

Dans  une  plaine  souvent  entourée  de  redoutes 
munies  de  gros  canons,  deux  armées  s'avancent  en 
silence;  chaque  bataillon  mène  avec  soi  des  canons 
de  campagne  ;  les  premières  lignes  tirent  l'une  contre 
l'autre,  et  l'une  après  l'autre.  Ce  sont  des  victimes 
qm'on  présente  tour  à  tour  aux  coups  de  feu.  On  Toit 
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souvent  sur  les  ailes ,  des  escadrons  exposés  conti  • 
nuellement  aux  coups  de  canon  en  attendant  l'ordre 
du  général.  Les  premiers  qui  se  lassent  de  cette  ma- 
nœuvre', laquelle  ne  laisse  aucun  lieu  à  l'impéiuo- 
sité  du  courage,  se  débandent  et  quittent  le  champ 
de  bataille.  On  va  les  rallier,  si  Ton  peut ,  à  quelques 
milles  de  là.  Les  ennemis  victorieux  assiègent  une 
ville  qui  leur  coûte  quelquefois  plus  de  temps,  plus 
d'hommes,  plus  d'argent,  que  plusieurs  batailles  ne 
leur  auraient  coûté.  les  progrès  sont  très-rarement 
rapides  :  et  au  bout  de  cinq  on  six  ans,  les  deux  par- 
ties également  épuisées  sont  obligée;  de  faire  la  paix. 

Ainsi,  à  tout  prendre,  '"invention  de  l'artillerie  el 
la  méthode  nouvelle  ont  établi  enire  les  puissances 
une  égalité  qui  met  le  genre  humain  à  l'abri  des  an- 
ciennes dévastations,  et  qui  par  la  rend  les  guerres 
moins  funestes,  quoiqu'elles  le  soient  encore  prodi- 

Les  Grecs ,  dans  tous  les  temps ,  les  Romaius  jus- 
qu'au temps  de  Sylla,  les  autres  peuple* de  l'Occident 
et  du  Septentrion,  n'eurent  jamais  d'armée  sur  pied 
continuellement  soudoyée;  tout  bourgeois  était  sol- 
dat, et  s'enrôlait  en  temps  de  guerre.  C'était  précisé- 
ment comme  aujourd'hui  en  Suisse.  Parcourez- la 
tout  entière ,  vous  n'y  trouverez  pas  un  bataillon , 
excepté  dans  le  temps  des  revues;  si  elle  a  la  guerre, 
vous  y  voyez  tout  d'un  coup  quatre-vingt  mille  sol- 
dats en  armes. 

Ceux  qui  usurpèrent  la  puissance  suprême  depuis 
Sylla,  eurent  toujours  des  troupes  permanentes  sou- 
doyées de  l'argent  des  citoyens  pour  tenir  les  citoyens 
assujettis,  encore  plus  que  pour  subjuguer  les  autres 
rations.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'évêquc  de  Rome  qui  ne 
soudoie  une  petite  armée.  Qui  l'eût  dit  du  temps  des 
apôtres ,  que  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  aurait 
des  régi  mens,  el  dans  Rome? 

Ce  qu'où  craint  le  plus  en  Angleterre ,  c'est  a  gréai 
standing  nrmy,  une  grande  armée  sur  pied. 

Les  janissaires  ont  (ait  la  grandeur  des  sultans, 
mais  aussi  ils  les  ont  étranglés.  Les  sultans  auraient 
évité  le  cordon,  si  au  lieu  de  ces  grands  corps  ils  en 
avaient  établi  de  petits. 

La  loi  de  Pologne  est  qu'il  y  ait  une  armée;  mais 
elle  appartient  à  la  république  qui  la  paie  quand 
elle  peut  en  avoir  une. 

AROT  ET  MAROT, 

Et  courte  revue  de  l'Alcoran, 

Cet  article  peut  servir  à  faire  voir  combien  les 
plus  savans  hommes  peuvent  se  tromper,  et  à  déve- 
lopper quelques  vérités  utiles.  Voici  ce  qui  est  rap- 
porté d'Arot  et  de  Marot  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique. 

a  Ce  sont  les  noms  de  deux  anges  que  l'imposteur 
Mahomet  disait  avoir  été  envoyés  de  Dieu  pour  en- 

tenir  du  meurtre,  des  faux  jugemens  et  de  toutes 
aortes  d'excès.  Ce  faux  prophète  ajoute  qu'une  très- 
belle  femme  ayant  invité  ces  deux  anges  a  manger 
chez  elle,  elle  leur  fit  boire  du  vin,  dont,  étant 
«chauffés,  ils  la  sollicitèrent  à  l'amour;  qu'elle  fei- 
nter, ruii. 
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gnit  de  consentir  à  leur  passion,  à  condition  qu'ils 
lui  apprendraient  auparavant  les  paroles  par  le 
moyen  desquelles  ils  disaient  que  Ion  pouvait  aisé- 
ment monter  au  ciel;  qu'après  avoir  su  d'eux  ce 
qu'elle  leur  avait  demandé,  elle  ne  voulut  plus  tenir 
sa  promesse,  et  qu'alors  elle  fut  enlevée  au  ciel,  où, 
ayant  fait  à  Dieu  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé,  elle 
fut  changée  en  l'étoile  du  Liatin  qu'on  appelle  Lu- 
cifer ou  Aurore ,  et  que  les  deux  anges  furent  sé- 
vèrement punis.  Cest  de  ià,  selon  Mahomet,  que 
Dieu  prit  occasion  de  défendre  l'usage  du  vin  aux 
hommes  (*).  » 

On  aurait  beau  lire  tout  PAlcoran,  on  n'y  trouvera 
pas  un  seul  mot  de  ce  conte  absurde,  et  de  cette 
prétendue  raison  de  Mahomet,  de  défendre  le  vin  à 
ses  sectateurs.  Mahomet  ne  proscrit  l'usage  du  vin 
qu'au  second  et  au  cinquième  sura  ou  chapitre  :  «  II» 
t'interrogeront  sur  le  vin  el  sur  les  liqueurs  fortes  :  tu 
répondras  que  c'est  un  grand  péché.  » 

«  On  ne  doit  point  imputer  aux  justes  qui  croient 
et  qui  font  de  bonnes  œuvres,  d'avoir  bu  du  vin  et 
d'avoir  joué  aux  jeux  de  hasird  avant  que  les  jeux 
de  hasard  fussent  défendus.  » 

Il  est  avéré,  chez  tous  les  mahométans,  que  leur 
prophète  ne  défendit  le  vin  et  les  liqueurs  que  pour 
conserver  leur  santé,  et  pour  prévenir  les  querelles. 
Dans  le  climat  brûlant  de  l'Arabie,  l'usage  de  toute 
liqueur  fermentée  porte  facilement  à  la  téte,  et  peut 
détruire  la  santé  et  la  raison. 

La  fable  d'Arot  et  de  Marot  qui  descendirent  du 
ciel,  et  qui  voulurent  coucher  avec  une  femme  arabe 
après  avoir  bu  du  vin  avec  elle,  n'est  dans  aucun 
auteur  mabométan.  Elle  ne  se  trouve  que  parmi  les 
impostures  que  plusieurs  auteurs  chrétiens,  plus  in- 
discrets qu'éclairés,  ont  imprimées  contre  la  religion 
musulmane,  par  un  zele  qui  n'est  pas  selon  la  science: 
Les  noms  d'Arot  et  de  Marot  ne  sont  daus  aucun  en- 
droit de  l'Alcoran.  Cest  un  nommé  Silburgius  qui 
dit,  dans  un  vieux  livre  que  personne  ne  lit,  qu'il 
anathématise  les  anges  Arot  et  Marot ,  Sapha  et 
Merwa. 

Remarquez,  cher  lecteur,  que  Sapha  et  Mcrwa 
sont  deux  petits  monticules  auprès  de  la  Mecque, 
et  qu'aiusi  notre  docte  Silburgius  a  pris  deux  collines 
pour  deux  anges.  Cest  ainsi  qu'en  ont  usé  presque 
sans  exception  tous  ceux  qui  ont  écrit  parmi  nous 
sur  le  mahométisme,  jusqu'au  temps  où  le  sage  Ro- 
land nous  a  donné  des  idées  net;<s  de  la  croyance 
musulmane,  et  où  le  savant  Sale,  après  avoir  de- 
meuré vingt -quatre  ans  vers  l'Arabie,  nous  a  enfin 
éclairés  par  une  traduction  fidèle  de  l'Alcoran,  et 
par  la  préface  la  plus  instructive. 

Gagnier  lui  -  même ,  tout  professeur  qu'il  était  eu 
langue  orientale  i  Oxford,  s'est  plu  à  nous  débiter 
quelques  faussetés  sur  Mahomet,  comme  si  on  avait 
besoin  du  mensonge  pour  soutenir  la  vérité  de  notre 
religion  contre  ce  faux  prophète.  ïl  nous  donne  tout 
au  long  le  voyage  de  Mahomet  dans  les  sept  cicux 
sur  la  jument  Alborac  :  il  ose  même  citer  le  sura  011° 
chapitre  LIII;  mais  ni  dans  ce  sura  UII,  ni  dans  au- 

<♦)  Voym  alcoia*  ..  section  II, 
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eun  autre,  il  n'est  question  de  ce  prétendu  voyage  «u 
ciel. 

Ccst  Aboulfeda  qui,  plus  de  sept  cents  a  as  après 
Mahomet,  rapporte  cette  étrange  histoire.  Elle  est 
tifée,  à  ce  qu'il  dit,  d'anciens  manuscrits  qui  eurent 
cours  du  temps  de  Mahomet  mftmu.  Mais  il  est  visible 
qu'ils  ne  *ont  point  de  Mahomet,  puisque  «prêt  «a 
mort  Anubckcr  recueillit  tous  les  feuillets  de  l'Alco- 
ran  eu  présence  de  tous  les  chefs  des  tribus,  et  qu'on 
n'inséra  dans  la  collection  que  ce  qui  parut  Authen- 
tique. 

De  pins,  noii-sculcmCDt  le  chapitre  concernant  Je 
voyage  au  ciel  n'est  point  dans  l'AJ  coron,  mais  il  est 
d'un  style  bien  différent,  et  cinq  fois  plue  ion  g  au 
moins  qu'aucun  des  chapitres  reconnus.  «Que  l'on 
compare  tout  les  chapitres  de  PAlcoran  avec  celui- 
là,  ou  y  trouvera  uuc  prodigieuse  diifcreuce.  Voici 
comme  il  commence  : 

«  Une  certaine  nuit  je  m'étais  endormi  entre  les 
deux  collines  de  Saplia  et  de  Murwa.  Cette  sait  était 
très -obscure  et  irès-  noire,  mais  si  tranquille,. qu'on 
n'eutendiit  ni  les  chiens  aboyer,  »i  le»  ooqa  obanter. 
Tout  d'un  coup  l'ange  Gabriel  se  présenta  devant  moi 
dans  la  forme  en  laquelle  le  Dieu  très-haut  Ta  créé. 
Son  teint  était  blanc  comme  la  neige ,  ses  cheveux 
blondi ,  tressés  d'une  façon  admirable,  lui  tombaient 
en  boucles  sur  les  épaules;  il  avait  un  iront  majes- 
tueux, clair  et  serein,  les  dente  belles  et  Luisantes  )  et 
les  jambes  teintes  d'un  jaune  de  saphir;  ses  vAtomcas 
étaient  toul  tissus  de  perles  et  de  fil  d'or  très-pur.  Il 
portait  sur  son  front  une  lame  sur  laquelle  éuinnt 
écrites  deux  lignes  toutes  brillantes  et  éclatantes  de 
lumu'ic  ;  sur  la  première  il  y  avait  ces  mots  :  «  U  n'y 
a  a  point  de  Dieu  que  Dieu  ;  u  et  sur  la  seconde  ceux* 
ci  :  «  Mabomct  est  l'apôtre  de  Dieu.  »  A  cette  vue  >e 
demeurai  le  plus  surpris  et  le  plus  confus  de  tous  les 
hommes.  J'aperçus  autour  de  lui  soixante  et  dix  mille 
cassolettes  ou  petites  bourses  pleines  de  musc  et  de 
safran.  U  avait  cinq  cents  paires  d'ailes,  et  d  une  aile 
à  l'autre  il  y  avait  la  distance  de  cinq  vents  année»  de 
chemin. 

«  C'est  dans  cet  état  que  Gabriel  se  fit  voir  à  mes 
yeux.  U  me  poussa,  et  me  dit  :  «  Lève-toi,  ô  homme 
«  endormi,  it  Je  fus  saisi  de  frayeur  et  do  trcmbjc- 
ment,  et  je  lui  dis  en  m'cvcillaut  en  sursaut  j  «  Qui 
es-tu?  Dieu  veuille  te  faire  miséricorde.  Je  suis  ton 
frère  Gabriel,  me  répoudit-il. O  mon  cher  bien-aune 
Gabriel,  lui  dis- je,  je  le  demande  pardon.  Est-ce 
une  révélation  de  quoique  chose  de  nouveau*  on  bien 
une  menace  affligeante  que  lu  \icns  m'annoncez  ? 
Cest  quelque  chose  de  nouveau,  reprit- il  ;  lève-toi, 
mon  cher  et  bien-aimé.  Attache  '.on  manteau  sur  tes 
épaules,  tu  en  auras  besoin  :  car  il  faut  que  tu  rendes 
visite  à  ton  Seigneur  cette  nuit.  »  En  taCtne  temps 
Gabriel  me  prit  par  la  main;  U  me  fil  lever,  et  m'ajaitt 
fait  monter  sur  la  jument  Alborac>  U  U  conduisit  lui- 
même  par  la  bride,  etc.  ». 

Il  est  avéré  ches  les  musulmans  que  ce  chapitre, 
qui  n'est  d'aucune  authenticité,  fut  imaginé  par  Ahur 
Horaira,  qui  était,  dit -on,  contempotein  du  pro- 
phète. Que  dirait  on  d'un  Turc  qui  viendrait  aujour- 


d'hui insulter  notre  religion ,  ci  nous  dire  que  uous 
comptons  parmi  nos  livres  consacres  les  Lettres  de 
saint  Paul  à  Sénèqne,  et  les  Lettres  de  Sénèqne  à 
Paul;  les  Actes  de  Pilate  ;  la  Vie  de  la  femme  de  Pi- 
late  ;  les  Lettres  du  prétendu  roi  AJbgare  à  Jésus- 
Christ,  et  la  Réponse  de  Jésus-Christ  à  ce  roitelet  ; 
l'Histoire  du  défi  de  saint  Pierre  à  Simon  le  Magicien; 
les  Prédictions  des  sibylles;  le  Testament  des  douze 
patriarches  >  et  tant  d'autres  livres  de  cette  espèce  ? 

Noos  répondrions  à  ce  Turc  qu'il  est  fort  mal  in- 
struit, et  qu'aucun  de  ces  ouvrages  n'est  regardé  par 
nous  comme  authentique.  Le  Turc  nous  fera  la  même 
réponse ,  quand  pour  le  confondre  nous  lui  repro- 
cherons le  voyage  de  Mahomet  dans  les  sept  cieux. 
U  nous  dira  que  ce  n'est  qu'une  fraude  pieuse  des  der- 
niers temps.,  et  que  ce  voyage  n'est  point  dans  l'Al- 
ceran.  Je  ne  compare  point  sans  doute  ici  la  vérité 
avec  l'erreur,  le  christianisme  avec  le  mahométisme, 
l'Evangile  avec  PAlcoran;  mais  je  compare  fausse 
tradition  à  fausse  tradition,  abus  à  abus,  ridicule  à 
ridicule. 

Ce  ridicule  a  été  poussé  si  loin,  que  Grotius  im- 
pute à  Mahomet  d'avoir  dit  que  les  mains  de  Dieu 
sont  froides;  qu'il  le  sait  parée  qu'il  les  a  touchées; 
que  Dieu  se  fait  porter  en  chaise;  que,  dans  l'arche 
de  Noé ,  le  rat  naquit  de  la  fiente  de  l'éléphant,  et  Je 
chat  de  l'haleine  du  lion. 

Grotius  reproche  a  Mahomet  d'avoir  imaginé  que 
Jésus  avait  été  enlevé  au  ciel  au  lieu  de  souffrir  le 
supplice.  U  ne  songe  pas  que  ce  sont  des  commu- 
nions entières  des  premiers  chrétiens  hérétiques ,  qui 
répandirent  cette  opinion  conservée  dans  la  Syrie  et 
dans  l'Arabie  jusqu'à  Mabomct. 

Combien  de  fois  a-t-on  répété  que  Mahomet  avait 
accoutumé  un  pigeon  à  venir  manger  du  grain  dans 
son  oreille ,  et  qu'il  fesait  accroire  à  ses  sectateurs 
que  ce  pigeon  venait  lui  parler  de  la, part  de  Dieu  ? 

N'est-ce  pas  assez  que  nuus  soyons  persuadés  de 
la  fausseté  de  la  secte,  et  que  la  foi  aous  ait  invin- 
ciblement convaincus  de  la  vérité  de  la  notre,  sans 
que  nous  perdions  notre  tempe  A  calomnier  les  ma- 
hométans  qui  sont  établis  du  mont  Caucase  au  mont 
Atlas ,  et  des  confins  do  l'Élire  aux  extrémités  de 
l'Inde?  Nous  écrivons  sans  cesse  de  mauvais  livres 
contre  eux ,  et  ils  n'en  savent  rien.  Nous  crions  que 
leur  religion  n'a  été  embrassée  par  tant  de  peuples 
que  parce  qu'elle  flatte  les  «eus.  Où  est  donc  la  sen- 
sualité qui  ordonne  l'abstinence  du  vin,  et  des  li- 
queurs dont  nous  fesons  tant  d'excès,  qui  prononce 
l'ordre  indispensable  de  donner  tous  les  ans  aux  pau- 
vres deux  et  demi  pour  cent  de  son  revenu,  de  .en- 
tier avec  la  plus  grande  rigueur,  de  souffrir  dans  les 
premiexs  temps  de  la.  puberté  une  opération  doulou- 
reuse, de  faire  au  milieu  des  sables  arides  un  pèleri- 
nage qui  est  quelquefois  de  ciuq  cent»  lieues,  ,  et  de 
prier  Dku  omq  foi*  par  jour,  même  en  lésant  la 
guerec? 

Mais.,  dit -on,,  il  leur  est  permis  d'avoir  quatre 
épouses  dans  ce  monde,  ils.  auront  dane  l'autre  des 
femmes  célestes.  Gxettius  dit  en  propres  mois  :  «  Il 
faut  avoir  reçu  une  grande  mesure  de  l'esprit  d'é« 
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tourdissemeut,  pour  admettre  dei  rêveries  »wsi  gros, 
tiens  t-t  aussi  nies;  » 

ont- prodigué  des  rêveries.  Un  homme  qui  recevait 
continuellement  les  chapitres  de  son  Koran  des  mains 

<ie  l'ange  Gabriel ,  était  pis  qu'un  rêveur;  c'était  un  . 
imposteur  qui  soutenait  »es  séductions  par  son  cou- 
rage. Mais  cert iinoment il  ny  avait  rien  ni  d  étourdi, 
ni  de  saie,  à  réduire  au  nombre  de  quatre  le  nombre 
indéterminé  de  femnirsqirvies princes,  les  satrapes , 
les  nababs,  les  o  aura  s  rie  IX)nenl  nourrissaient  dans 
lears  séetiiu.  U  est  dit  qve  Salomon  avait  sept  cents 
femmes  et  trois  cents  concubines.  Les  Arabes ,  les 
Juifs  pouvaient  épousnr  les  deux  sueurs  ;  Mahomet  fui 
le  premier  qui  défendit  eus  mariages  dans  le  sura  ou 
chapitre  IV.  0*  est  donc  la  saleté  ? 

A  l'égard  des  femmes  célestes,  où  est  la  saleté? 
Certes  il  n'y  a  rien  de  sale  dans  le  mariage  que  nous 
reconnaissons  ordonné  sur  la  terre  et  béni  par  Dieu 
même.  Le  mystère  incompréhensible  de  la  génération 
es»,  le  sceau  clc  l'être  éternel.  Cest  la  marque  la  pins 
chère  de  sa  puissance  d'avoir  créé  le  plaisir,  et  d'a- 
voir pat  cm  plaisir  naftute  perpétué  tous  les  êtres  sen- 

Si  on  no  consulte  que  la  simple  raison,  elle  nous 
dira  qu'il  est  vraisemblable  que  l'être  éternel,  qui  ne 
tait  rien  en  vain.,  ne  nous  fera  pas  renaître  en  vain 
avec  nos  organes.  U  ne  sera  pas  indigne  de  la  majesté 
suprême  de  nourrir  nos  estomacs  avec  des  fruits  dé- 
licieux ,  s'il  nous  fait  renaître  avec  des  estomacs.  Nos 
saintes  Ecritures  nous  apprennent  que  Dieu  mit  d'à- 
bord  le  premier  homme  et  la  première  femme  dan 
un  paradis  de  délire*.  Ils  étaient  alors  dan*  on  état 
d'innocence  eft  de  gloire,  incapables  d'éprouver  les 
maladies  et  la  mort.  C'est  à  pea  près  l'état  où  seront 
les  justes,  lorsqu  »prés  leur  résurrection  ils  seront 
pendant  l'éternité  ce  qu'oui  été  ne  s  premiers  parens 

ceux  qui  ont  cru  < qu'avant-  un  corps,  ce  corps  sera 
cantiitueliemcnt  satisfait*  Nos  Pérès  de  l'église  n'ont 
point  eu  diantre  idée  de  la  Jérusalem  cilestc.  Saint 
Lrénée  dit  (<r)  que  chaque  cep  do  vigne  y  portera  dis 
mille  branches,  chaque  branche  dix  mille  grappes, 
et  chaque  grappe  dix  i  mille  raisins,  etc. 

Plnaieura  Pères  de  l'église  en  effet  ont  pensé  que 
les  bienheureux  dans  le eiol  fouiraient  de  tous  leurs 
sens.  Saint  Thomas  (b)  dit  que  >c  sens  de  la  vue  sera 
infiniment  perfectionne,  que  loua  les  élémens  le  se- 
ront aussi ,  que  la  superficie  de  la  terre  sera  diaphane 
comme  le  verre,  l'eau  comme  le  cristal,  Va*r  comme 
le  ciel,  le  feu  comme  les  astres. 

Saint  Augustin  dans  sa  Dootrine  chrétienne  (r)  dit 
que  le  sens  «le  Toute  goûtera  le  plaisir  de*  soas,  de 
chant  et  du  discours. 

Un  de  nos  grands  théologiens  italiens  nommé 
Hlaxsor,  d*m*<  sa  Dissertation  sur  le  paradis  (d) ,  nous 
apprend  que  les  élus  ne  cesseront  jamais  de  jouer  de 


(o)  livre  V,  chapitre  XXXHT. 

(6)  Cewin-»onre  sur  fa  Grntm ,  ton»  1! ,  tir.  TV. 

(c)Chap.  II  et  III,  n"  1)9. 

(<t)  Supplément,  part,  lit ,  ouest.  84. 


ta  guitare  et  de  chanter  :  ils  auront,  ditMl,  troianeoi. 
lltci .  trois  avnnt«get;  des  plaisirs  sans  chatouille- 
ment, des  caresses  sans  mollesse,  des  voluptés  sent 

excès  :  Très  nobil  ilotes,  illiubn  sine  titillation* , 
bUmditia  sine  mollitu4inefct  voluptas  sîne  exiibrrantid. 

Saint  Thomas  assure  que  l'odorat  des  corps  glo- 
rieux sera  parfait ,  et  que  l'humide  ne  l'a  fiai  bl  ira  pas: 
In  corporibus  glorio\is  eril  odor  in  sua  ultimà  per- 
ftvtiontf  nn'lo  modo  per  kumidum  repressas  (<).  Un 
grand  nombre  d'autres  docteurs  traitent  à  fond  cette 
question. 

Suarct,  dans  sa  Sagesse,  s'exprime  ainsi  sur  le 
gout  :  U  n'est  pas  difficile  à  Dieu  de  faire  que  quelque 
humeur  sapide  agisse  dans  l'organe  du  gott ,  et  l'af- 
fecte intentionnellement  :  Aon  est  Dto  difficile  (acere 
ut  sapidus  humor  sit  intra  organum  gwtûs,  qui  sensum 
illum  ptmsil  intentionaliter  a\\icere  (  ). 

Enfin ,  saint  Prosper ,  en  résumant  tout ,  prononce 
que  les  bienheureux  seront  rassasiés  sans  dégoflt,et 
qu'ils  jouiront  de  la  santé  sans  maladie  :  .VofuritaJ 
sine  fa  ti-iio  et  Ma  <a»ita<  sine  morbo  ( /). 

U  ne  faut  donc  pas  tant  s'étonner  que  les  mahomé* 
Uns  aient  admis  l'usage  des  cinq  sens  dans  leur  para* 
dis.  Ils  diseut  que  la  première  béatitude  sera  l'union 
avec  Dieu  ,  elle  n'exclut  pas  le  reste. 

Le  paradis  de  Mahomet  est  une  f.ible;  mais,  en- 
core une  fois,  il  n'y  a  ni  contradiclion  ni  saleté. 

La  philosophie  demande  des  idées  nettes  et  préci- 
ses; GrOtius  ne  les  avait  pas.  Il  citait  beaucoup,  et  il 
étalait  des  raisonnemens  apparens,  dont  la  fausseté 
ne  peut  soutenir  un  examen  réfléchi. 

On  pourrait  faire  un  très-gros  livre  de  toutes  les 
imputations  injustes  dont  on  a  chargé  les  mahomé- 
taus.  Ils  ont  subjugué  une  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  parties  de  la  terre.  Il  eût  été  plus  beau  de  les 
chasser  que  de  leur  dire  des  injures. 

L'impératrice  do  Russie  donne  aujourd'hui  un 
grand  exemple  ;  elle  leur  enlève  Azoph  et  TaganrOk , 
la  Moldavie,  la  Valacbie,  la  Géorgie;  elle  pousse 
ses  conquêtes  jusqu'aux  remparts  d'Erzérum  ;  elle 
envoie  contre  eux,  par  une  entreprise  inouïe,  des 
flottes  qui  partent  du  fond  de  la  mer  Baltique,  d'au- 
tres qui  couvrent  le  PottX-Euxin  ;  mais  elle  ne  dit 
point,  dans  ses  manifestes,  qu'un  pigeon  soit  venu 
parler  è  l'oreille  de  Mahomet. 

ARRÊTS  NOTABLES 

Sur  la  liberté  naturelle. 

Oh  a  fait  en  plusieurs  pays,  et  surtout  en  France, 
des  recueils  de  ces  meurtres  juridiques  que  la  tyran- 
nie, le  fanatisme,  ou  même  l'erreur  et  la  fublesse, 
ont  commis  avec  le  glaive  de  la  justice. 

Il  y  a  des  arrêts  de  mort  que  des  années  entière* 
de  vengeance  pourraient  à  peine  expier,  ît  qui  feront 
frémir  tous  les  siècles  à  venir.  Tels  sont  les  arrêts 
rendus  contre  le  légitime  roi  de  Naples  et  de  Sicile, 
par  le  tribunal  de  Charles  d'Anjou;  con'rc  Jcau  Ilot 
et  Jérôme  de  Prague,  par  des  prêtres  et  des  moiucs; 
contre  le  roi  d'Angleterre  Charles  I,  par  des  bour- 
geois fanatiques. 

(r)  Page  5o6.  — U\.  \YI,di»p.  ao  —     N-  «3». 
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Après  ces  attentats  énormes ,  commis  en  cérémo- 
nie, viennent  les  meurtres  juridiques  commis  par  la 
lâcheté ,  la  bêtise ,  la  superstition  ;  et  ceux-là  sont  in- 
nombrables. Nous  en  rapporterons  quelques-uns  dans 
d'autres  chapitres. 

Dans  cette  classe ,  il  faut  ranger  principalement 
les  procès  de  sortilège,  et  ne  jamais  oublier  qu'encore 
de  nos  jours,  en  1750,  la  justice  sacerdotale  de 
1'évéquc  de  Vurtzbourg  a  condamne  tomme  sorcière 
une  religieuse,  fille  rie  qualité,  au  supplice  du  feu. 
C'est  afin  qu'on  ne  l'oublie  pas,  que  je  répète  ici  cette 
aventure  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  On  oublie  trop  et 
trop  vile. 

Je  voudrais  que  chaque  jour  de  l'année  un  cricur 
public ,  au  lieu  de  brailler  comme  en  Allemagne  et 
en  Hollaudc  quelle  heure  il  est  (  ce  qu'on  sait  très- 
bien  sans  lui),  criât  :  Cest  aujourd  hui  que,  dans  les 
guerres  de  religion,  Magdebourg  et  tous  *«s  babilans 
furent  réduits  en  cendres.  C'est  ce  1 4  mai ,  à  quatre 
heures  et  demie  du  soir,  que  Henri  IV  fut  assassiné 
pour  cette  seule  raison  quïl  n  était  pas  assez  soumis 
au  pape;  c'est  à  tel  jour  qu'on  a  commis  dans  votre 
ville  telle  abominable  cruauté  sous  le  nom  de  justice. 

Ces  avertissemens  continuels  seraient  fort  utiles. 

Mais  il  faudrait  crier  à  plus  haute  voix  les  juge- 
mens  rendus  en  f.ivcur  de  l'innocence  contre  les  per- 
sécuteurs. Par  exemple,  je  propose  que  chaque  année 
les  deux  plus  forts  gosiers  qu'on  puisse  trouver  à 
Paris  et  à  Toulouse,  prononcent  dans  tous  les  carre- 
fours ces  paroles  :  «  C'est  à  pareil  jour  que  cinquante 
magistrats  du  conseil  rétablirent  la  mémoire  de  Jean 
Calas,  d'une  voix  unanime,  et  obtinrent  pour  la 
famille  des  libéralités  du  roi  même,  au  nom  duquel 
Jean  Calas  avait  été  injustement  coudamné  au  plus 
horrible  supplice.  » 

Il  ne  serait  pas  mal  qu'à  la  porte  de  tous  les  mi- 
nistres il  y  eût  un  autre  cricur,  qui  dît  à  tous  ceux 
,  qui  viennent  demander  des  lettres  de  cachet  pour 
s'emparer  des  biens  de  leurs  parens  et  alliés,  ou  dé- 
peudans : 

«  Messieurs,  craignez  de  séduire  le  ministre  par 
de  faux  exposés,  et  d'abuser  du  nom  du  roi.  Il  est 
dangereux  de  le  prendre  en  vain.  H  y  a  dans  le  monde 
un  maître  Gerbicr  qui  défeud  la  cause  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin  opprimés  sous  le  poids  d'un  nom  sacré. 
C'est  celui-là  même  qui  a  obtenu  au  barreau  du  par- 
lement de  Paris  l'abolisscment  de  la  société  de  Jésus. 
Êcouez  attentivement  la  leçon  qu'il  a  donnée  à  la 
sociélé  de  Saint-Bernard,  conjointement  avec  maître 
Loiseau,  autre  pro'ecteur  des  t»u»«. 

«  Il  faut  d'abord  que  vous  sachiez  que  les  révérends 
pères  bernardins  de  Uairvaux  possèdent  dix -sept 
mille  arpens  de  bois,  sept  grosses  forges,  quatorze 
grosses  métairies,  quantité  de  fiefs,  de  bénéfices,  et 
même  des  droits  dans  les  pars  étrangers.  Le  revenu 
du  couvent  va  jusqu'à  deux  ccut  mille  livres  de  rente. 
Le  trésor  est  immense;  le  palais  abbatial  est  celui 
d'un  prince  ;  rien  n'est  plus  juste;  c'est  un  faible  prix 
des  grands  services  que  les  bernardins  rendent  conti- 
nuellement à  l'Etat. 

«  Il  arriva  qu'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans, 
nommé  Castillc,  dont  le  nom  de  baptême  était  Ber 


nard,  crut  par  cette  raison  qu'il  devait  se  tire  ber- 
nardiu;  c'est  ainsi  qu'on  raisonne  à  dix-sept  ans,  et 
quelquefois  à  trente  :  il  alla  faire  son  noviciat  en 
Lorraine  dans  l'abbaye  d'Orval.  Quand  il  fallut  pro- 
noncer ses  vœux ,  la  grâce  lui  manqua  ;  il  ne  les  signa 
point,  s'en  alla,  et  redevint  homme.  11  s'établit  .1 
Paris ,  et  au  bout  de  trente  ans,  ayant  fait  une  petiic 
fortune,  il  se  maria  et  eut  des  eufans. 

«  Le  révérend  père  procureur  de  Clatrvaux  nomme 
Mayeur,  digne  procureur,  frère  de  l'abbé,  ayant 
appris  à  Paris,  d'une  fille  de  joie,  que  ce  Castille 
avait  été  autrefois  bernardin,  complote  de  le  reven- 
diquer en  qualité  de  déserteur,  quoiqu'il  ne  fut  point 
récllcmcut  engagé;  de  faire  passer  ea  femme  pour 
une  concubine,  et  de  placer  ses  cnftns  à  l'hôpital  en 
qualité  de  bâtards.  Il  s'associe  avec  un  autre  fripon 
pour  partager  les  dépouilles.  Tcus  deux  vont  au 
bureau  des  lettres  de  cachet,  exposent  leurs  griefs 
au  nom  de  saint  Bernard,  obtiennent  la  lettre,  vien- 
nent saisir  Bernard  Castille,  sa  femme  et  leurs  enfan», 
s'emparent  de  tout  le  bien ,  et  vont  le  manger  où  «ou* 
savez. 

«  Bernard  Castillc  est  enfermé  à  Orval  dans  un 
cachot,  où  il  meurt  au  bout  de  six  mois,  de  peur  qu'il 
ne  demaude  justice.  Sa  femme  est  conduite  dans  un 
autre  cachot  à  Sainte-Pélagie,  maison  de  force  des 
fillcsdébordécs.  De  trois  enfans  l'un  meurt  à  l'hôpital . 

u  Les  choses  restent  dans  cet  état  pendant  trois 
ans.  Au  bout  de  ce  temp .  la  dame  Castillc  obtient  son 
élargissement.  Dieu  est  juste;  il  donne  un  second 
mari  à  cette  veuve.  Le  mari,  uommé  Launai ,  se  trouve 
un  homme  de  téte  qui  développe  toutes  les  fraudes, 
toutes  les  horreurs,  toutes  les  scélératesses  employées 
contre  sa  femme.  Ils  intentèrent  tous  deux  un  procès 
aux  moines  (a \  U  est  vrai  que  frère  Mayeur,  qu'on 
appelle  dom  Mayeur,  n'a  pas  été  pendu  ;  mais  le  cou- 
vent de  Clairvaux  en  a  été  pour  quarante  mille  écus. 
Et  il  n'y  a  point  de  couvent  qui  n'aime  mieux  voir 
pendre  son  procureur  que  de  perdre  son  argent. 

«  Que  cette  histoire  vous  apprenne,  messieurs,  a 
user  de  beaucoup  de  sobriété  en  fait  de  lettres  de  ca- 
chet. Sachezvque  maître  Elie  de  Beaumont  (6),  ce 
célèbre  défenseur  de  la  mémoire  de  Calas,  et  maître 
Target ,  cet  autre  protecteur  de  l'innocence  oppri- 
mée, ont  fait  payer  vingt  mille  francs  d'amende  à  ce- 
lui qui  avait  arraché  par  ses  intrigues  une  lettre  de 
cachet  pour  faire  enlever  la  comtesse  de  Laucize, 
mourante,  la  traîner  hors  du  sein  de  sa  famille,  et  lui 
dérober  tous  ses  titres. 

«  Quand  les  tribunaux  rendent  de  tels  arrêts,  on 
entend  des  baltcmcns  de  mains  du  fond  de  la  grand'- 
chambre  aux  portes  de  Paris.  Prenez-garde  à  vous, 
messieurs,  ne  demandez  pas  légèrement  des  lettres  de 
cachet,  n 

Lu  Anglais,  en  lisant  cet  article,  a  demandé: 
Qu'est-ce  qu'une  lettre  de  cachet  ?  on  n'a  jamais  pu  1* 
lui  faire  comprendre. 


(«)  L  nrret  rtf  de  1764. 

(o)  L'arrêt  est  de  1 970.  Il  y  a  d'autre*  aroiu  p»ml» 
rit.  P*r  les  parlement  de*  provinces. 
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ARRÊTS  DE  MORT.  '  | 

En  lisant  l'histoire,  «t  en  voyant  cette  suite  presque 
jamais  interrompue  de  calamités  sans  nombre,  entas- 
sées sur  ce  globe  que  quelques-uns  appelle  le  meilleur 
des  mondes  possibles  ,  j'ai  été  frappé  surtout  de  la 
grande  quantité  d'hommes  considérables  dans  l'état , 
dans  l'église,  dans  la  société,  qu'on  a  fait  mourir 
comme  des  voleurs  de  grands  chemins.  Je  laisse  à  part 
les  assassinats,  les  empoisonnemenj;  je  ne  parle  que 
des  massacres  en  forme  juridique,  ùats  avec  loyauté 
et  cérémonie.  Je  commence  par  les  rois  et  Its  reines; 
l'Angleterre  seule  en  fournit  une  liste  as^ez  ample. 
Mais,  pour  les. chanceliers,  chevaliers,  ecujers,  U 
faudrait  des  volumes. 

De  tous  ceux  qu'on  a  fait  périr  ainsi  par  justice ,  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  quatre  dans  toute  l'Europe 
qui  eussent  subi  leur  arrêt,  si  leur  procès  eût  duré 
quelque  lemps  de  plus,  ou  si  leurs  parties  adverses 
étaient  mortes  d'apoplexie  pendant  l'instruction. 

Que  la  fistule  eût  gangrené  le  rectum  du  cardinal 
de  Richelieu  quelques  mois  plus  tôt,  les  De  1  hou  , 
les  Cinq-Mars,  et  tant  d'autres  étaient  en  liberté.  Si 
Barnevelt  avait  eu  pour  juges  autant  d'arminiens  que 
de  goraaiïstes,  il  serait  mort  dans  son  lit. 

Si  le  connétable  de  Luyues  n'avait  pas  demandé  la 
confiscation  des  biens  de  la  maréchale  d'Ancre,  elle 
n'eût  pas  été  brûlée  comme  sorcière.  Qu'un  homme 
réellement  criminel,  un  assassin,  un  voleur  public, 
un  empoisonneur,  un  parricide  soit  arrêté,  et  que 
son  crime  soit  prouvé,  il  est  certain  que  dans  quelque 
temps ,  et  par  quelques  juges  qu'il  soit  jugé ,  il  sera  un 
jour  condamné.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
hommes  d'étal;  donnez-leur  seulement  d'autres  juges, 
on  attendez  que  le  temps  ait  changé  les  intérêts,  re- 
froidi les  passions,  amené  d'autres  sentimens,  leur 
vie  sera  en  sûreté. 

Imaginez  que  la  reine  Elisabeth  meurt  d'une  indi- 
gestion la  veille  de  la  condamnation  de  Marie  Stuart  ; 
alors  Marie  Stuart  sera  sur  le  trône  d'Ecosse,  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  au  lieu  de  mourir  parla  main 
d'un  bourreau  daus  une  chambre  tendue  de  noir.  Que 
Crorawcll  tombe  seulement  malade,  on  se  gardera 
bien  de  couper  la  téte  à  Char'cs  I".  Ces  deux  assassi- 
nats, revêtus,  je  ne  sais  comment,  de  la  forme  des 
lois,  n'entrent  guère  dans  la  liste  des  injustices  ordi- 
naires. Figurez -vous  des  voleurs  de  grand  chemin 
qni,  ayant  garrotté  et  volé  deux  passaus,  se  plairaient 
à  nommer  dans  la  troupe  un  procureur  général ,  un 
président,  un  avocat,  des  conseillers,  et  qui,  ayant 
signé  une  sentence,  feraient  pendre  les  deux  passans 
en  cérémouic  ;  c'est  ainsi  que  la  reine  d'Ecosse  et  son 
petiuGIs  furent  jugés. 

Mais  des  jugemens  ordinaires,  prononcés  par  les 
juges  compétens  contre  des  princes  ou  des  hommes 
en  place ,  y  en  a-t-il  un  seul  qu'on  eût  ou  exécuté ,  ou 
même  rendu ,  si  on  avait  eu  un  autre  temps  à  choisir? 
Y  a-t-il  un  seul  des  coudamnés  immolés  sous  le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  n'eût  été  en  faveur,  si  leur 
procès  avait  été  prolongé  jusqu'à  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  ?  Le  prince  de  Condc  est  arrêté  sous  Fran- 
çois II;  il  est  jugé  à  mort  par  des  commissaires  : 


François  U  meurt,  et  le  prince  de  Condé  redevient 
nn  homme  puissant. 

Ces  exemples  sont  innombrables.  Il  faut  surtout 
considérer  l'esprit  du  temps.  On  a  brûlé  Vanini  sur 
une  accusation  vague  d'athéisme.  S'il  y  avait  aujour- 
d'hui quoiqu'un  d'assez  pédant  et  d'assez  sot  pour  faire 
les  livres  de  Vanini,  on  ne  les  lirait  pas,  et  c'est  tout 
ce  qui  en  arriverait. 

Un  Espagnol  passe  par  Genève  au  milieu  du  sei- 
zième siècle  ;  le  Picard  Jean  Chauvin  appreud  que  cet 
Espagnol  est  logé  dans  une  hôtellerie;  il  se  souvient 
que  cet  Espagnol  a  disputé  contre  lui  mu-  une  matière 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'entendaient.  Voilà  mon  théo- 
logien Jean  Ohauvin  qui  fiit  arrêter  le  passant ,  mai- 
gri' toutes  lea  laiz  diviueret  humaines,  malgré  le  droit 
des  gens  reçu  lI.cz  toutes  les  nations;  il  le  fai»  plon- 
ger daus  un  cacbot,  et  le  **it  brû»er  a  petit  feu  avec 
des  fagots  verts,  af  n  que  le  supplice  dure  plus  long- 
temps. Certainement  cette  manœuvre  infernale  ne 
tomberait  aujourd'hui  dans  la  této  de  personne;  et  si 
ce  fou  de  Scrvet  était  veuu  dans  le  bon  temps ,  il  n'au- 
rait eu  rien  à  craindre. 

Ce  qu'on  appelle  la  justice  est  donc  aussi  arbitraire 
que  les  modes.  Il  y  a  des  temps  d  horreurs  et  de  folies 
chez  les  hommes,  comme  des  temps  de  peste;  et  cette 
contagion  a  fait  le  tour  de  la  terre. 

ART  DRAMATIQUE. 

Ouvrages  dramatiques,  tragédie,  comédie, 
opéra. 

Panem  et  circenscs  est  la  devise  de  tous  les  peuples. 
An  lieu  de  tuer  tous  les  Caraïbes,  il  (allait  peut-être 
les  séduire  par  des  spectacles,  par  des  funambules, 
des  tours  de  gibecière  et  de  la  musique.  On  les  eût 
aisément  subjugués.  Il  y  a  des  spectacles  pour  toutes 
les  conditions  humaines;  la  populace  veut  qu'on  parle 
i  ses  yeux ,  et  beaucoup  d'hommes  d'un  rang  supé- 
rieur sont  peuple.  Les  âmes  cultivées  et  sensibles 
veulent  des  tragédies  et  des  comédies. 

Cet  art  commença  en  tout  pa/s  par  les  charrettes 
des  Thespis,  ensuite  on  eut  ses  Escbyles,  et  Ton  se 
flatta  bientôt  d'avoir  ses  Sophocles  et  ses  Euripide»  ; 
après  quoi  tout  dégénéra  :  c'est  la  marche  de  l'esprit 
humain. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  des  Grecs.  On 
a  fait  dans  (Europe  moderne  plus  de  commentaires 
sur  ce  théâtre,  qu'Euripide ,  Sophocle,  Eschyle,  Mé- 
nandre  et  Aristophane  n'ont  fait  d'oeuvres  dramati- 
ques ;  je  viens  d'abord  à  la  tragédie  moderne. 

C'est  aux  Italiens  qu'on  la  doit ,  comme  on  leur 
doit  la  renaissance  de  tons  les  autre*  arts.  11  est  vrai 
qu'ils  commencèrent  dès  le  treizième  siècle,  et  peut- 
être  auparavant,  par  des  farces  malheureusement  ti- 
rées de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  ;  indigne 
abus  qui  passa  bientôt  en  Espagne  et  en  France  :  c'é- 
tait une  imitation  vicieuse  des  essais  que  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  avait  faits  en  ce  genre ,  pour  oppo- 
ser un  t  héâtre  chrétien  au  théâtre  paien  de  Sophocle 
et  d'Euripide.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  mit  quel- 
que éloquence  et  quelque  dignité  dans  ces  pièces  ; 
les  Italiens  et  leurs  imitateurs  n'y  mirent  que  de*  pla- 
titudes et  des  bouffonneries. 


DICTIONNAIRE 


Enfin,  venJ'an.iStds  le  prélat  Tristiao  ,  auteur 
du  poème  épique  intitulé  Ylialia  Uimrmtu  du'  Oothii 
donitasa  tragédie,de.Se^imbc,  la  première  qu'on 
eût  tuu  eu  Italie,,  eticopeaedaut  régulière.  Ily  observa 
los  trois  uuitésdolieo,  de  temps- et  diction.  Hy  in- 
troduisit les  chœurs  des  anciens.  Rien-  n'y  manquait 
que  le  génie.  C'était  ane  longue  déclamation.  Mai  a, 
pour  le  temps  où  elle  fut  faite,  oawpeut  la  regarder 
comme  un  prodige.  Cette  picc «  fut  représentée- à  Vi- 
cence,  et  1»  Tille  consfruisfc. exprès  uo  théâtre  ma. 
guifiquo.  Tons  les  littérateurs  de  ce.  beau  si«cle  ac- 
courons*, aux  représentations,  et  prodigueront  tes 
•  pplaudissetnens  que  méritait  cette  onleopriso  esti- 
mable. 

lin  i  5 1 6,  le  pape  Léon  X  honora  de  sa  présence 
la  Rozemonde  du  Recoller:  toutes  les  tragédies  qu'on 
fit  alors  à  l'en™  furent  régulières ,  écrites  arec  pu- 
reté et  naturellement;  mats  ce  qui  est  étrange,  près- 
que  toutes  furent  un  peu  froides  :  tant  le  dialogue  en 
vers  est  difficile!  tant  l'art  de  se  rendre  maître  du 
cœur  est  donné  à  peu  de  génies  !  le  Torismond  même 
du  Tasse  fut  encorc.plus  insipide  que  les  autres. 

On  ne  connut  que  dans  le  Paitor  fido  du  Guarini 
ces  scènes  attendrissantes, qui  font  verser  des  larmes, 
qu'on  retient  par  cœur  malgré  sot;  et  voilà  pourquoi 
nous  disons,  retenir  par  arur;  car  ce  qui  touche  le 
cœur  se  grave  dans  la  mémoire. 

Le  cardinal  Bibiena  avait  long-temps  auparavant 
rétabli  la  Traie  comédie;  comme  Trissino  rendit  la 
vraie  tragédie  aux  Italiens 

De*l>n.i48to((a), 
de  r*Europo  croupissaient  dans  l'ignorance 
de  tous  Iwai^aimableE^quaudtoutétait  barbare,  ce 
prélat  avat|  sart  rOuer.sa  t'a/ewdrtt»  pièce. d'intrigue f 
e»  d'envni  comique,  à  laquelle  on  no  reproche  que 
de*  .mesura  un  peu, trop  licencieuses ,  ainsi  qua  la 
Mandragore  dsvMachiaveL 

Les  Italiens  seuls  furent  doae  en  possession  du 
théâtre  pendant  prés  d'un  siècle,  comme  Us  le  furent 
de  l'éloquence ,  do  l'histoire,  des  mathématiques ,  de 
tous.  Jee,  genres  dot  poésie  ,  et. de  tous  les- arts  où.  le 
génie;  dirige,  la.  main. 

Les  Français  n'eurent  que  de  misérables  fascosy 
comme  on  sait  ^  pendatU, tout  le  quinzième «tl©  seU 


grandeur,  qu'ils  «ient  dans.  L'esprit,  ont  coneeevé  cotte 
détestable  coutumo;d'intn>deiralet$tas  bosses  bouf- 
dans  les  sujets  les  plus,  sérieux  i  un  seul 
le  une, fois  donné  est  capable. do  corn 
rompre  toute  une  nation  ,  et  l'habitude  devient  une 
tyrannie. 

Du  lliéàtrc  espagnol.. 

Lis,  *uU>t  j(tcranuwUtJfr  «ul. déshonoré  l'Espagne 
beaucoup  plua.k>nu-tcmps,quftAes,Myntère«.do  la 


i ,  ■ .  v.u»  uv»  miiii», ,  iiua  iiununci ,  ij 

M)lUs»         ««'tri  la  I  rauco,  Cas  autos  vuxamcnialat 


(«;  rV.  />,    „n  ru  ■  !>:«<>,  comme  dh  le  fil»  du  grand  Racine 

dam  «ou  "liait1  de  la  i 


se  représentaient  encore  i  Madrid  il  7  a  très-peu 
d'années.  Caldéron  en  avait  fait  pour  sa  part  plus  de 
deux  cents* 

Une  de  ses  rduenrasueseernbees,  imprimée  àVal- 
ladolid  sans  date,  et  ^ue  j'ai  sous  nées  yeux.,  est  la 
Dtvtiii*»  de  la  mina.  Les  acteurs  sont  un  roi  de  Gor- 
douo  mahométa»,  un  inge-cLreaten,  une  fille  de  joie 
deux  soldats  bouffons*  et  lo4iabtew  L'un  de  ces  deux 
bou flans  est  nommé  Pascal  Vivat,  amoureux  oVA- 
minte.  U  a  pour  rival  Léb»,  soldat  mabométan. 

Le  diable  et  Lélio  veulent  tuer  Vives,,  et  croient 
en  avoir  bon  marché,  parce  qu'il  est  ci»  péché  mon- 
te! :  mais  Pascal  prend  le  parti  de  faire  dite  une  messe 
sur  le  théâtre,  et  de  la  servir.  Le  diable  perd  alors 
tou!e  sa  puissance  sur  lui. 

Pendant  la  messe  la  bitaillc  se  donne  ,  et  le  diable 
est  tout  étonné  de  voir  Passai  au  milieu  du  combat, 
dans  le  même  temps  qu'il  sert  la  messe.  «  Ob,  oh, 
dit-il,  je  sais  bien  qu'un  corps  ne  peut  se  trouver  en 
deux  endroits  à  la  fois,  excepté  dans  le  sacrement 
auquel  ce  drôle  a  tant  de  dévotion.  »  Mm  le  diable 
ne  savait  pas  que  l'ange  chrétien  avait  prit  la  figure 
du  bon  Pascal  Vives ,  et  qu'il  ; 
pendant  l'office  divin. 

Le  roi  de  Condoue  est  battu,  comme 
le  croire  j  Pascal  épouse  ta  vivandière,  et  la  pièce 
finit  par  l'éloge  de  la  messe. 

Partout  ailleurs  un  tel  spectacle  aurait  été  une 
profanation  que  l'inquisition  aurait  craeMementpuaùet 
s  en  Espagne  c'était  une  édification. 


Dos»  .un  autre  acte  sacramentels,  Jésus-Chrisv>ea 
perruque  carrée,  et  le  diable  en  bonnet  i  deux  cornes, 

disputent  sur  la  controverse,  se  battant  a 
poing ,  et 
bande. 

Plwieurs  ,pi:-c»  de  ce 
mots ,  lté. ,  corne-Ain  est. 

D'auttes  pièces,  en  très-grand  nombre,  ne  sont 
point  sacramcnules;  ce  jant  de*  uuni- comédies,  et 
même  dus  tragédies^ l'une  estlr.  CréUion  du  monde, 
l'autre,  les  Cheveu*  d'Absalon.  On  a  joué-  le  Soleil 
soumis  i  l'homme,  Dieu  bon  payur^le^aîued'bôtel 
de  Dieu  ,  la  Dévotion  aux  trépanés.  Ft  toutes  ces 
pièces  sont  intitulées  Lafamota  çomedia. 

Quicsoiiait  que,  dans. cet  abîme  de  grossi  crûtes 
insipides,  il  y  ait  do  temps  en  temps  des  traits  de 
génie,  et  je  ne  sais  quel  fracas  de  tnéJtro  qui  peut 
amuser,  et  même  intéresser  ? 

Peut-être  quelques-unes  de  ces  pièces  barbare» 
ne  s'dloigncnl-eUes  pas  beaucoup  de  ccllosd  Eschyle, 
dans  lesquelles  la  religion  des  Grées  était  jouée  , 
comme, la  religion  chrétienne  le  fut  en  France  et  en 
Espagne. 

Qu'esuce  en  effet  que  Vulaain  enchaînant  Promé- 
thée  sur  un  rocher  par.  ordre  de  Jupiter?  qu'est- ee 
que  la  force. et  la,  vaillance,  qui  servent  de  garçons 
bourreaux  à  Vulcein,  sinon  un  auta  sncnutteiUat» 
grec?  Si  Caldéron  a  introduit. tant  de  d  ablcs  surJe 
théâtre  de  Madrid,  Eschyle uaM-il  pas  rois  de*  furies 
sur  le  théâtre  d  Athènes  ?  Si  Pascal  Vivas  sert  la 
messe,  ne  voit-on  pas  une  vieille  pylhooisse  qui  ait 
toutes  ses  cérémonies  sacrées  dans  la  tragédie  des 
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Euraéiiides?  La  ressemblance  me  paraît  assez  grande 
Les  sujets  tragiques  n'ont  pas  été  traités  autrement 
chez  les  Espagnols  que  leurs  actes  sa cra mentaux  ; 
c'est  le  «âme  irrégularité,  la  même  indécence,  la 
même  extravagance.  Il  y  a  toujours  eu  un  eu  deux 
bouffoi.s  dam  les  pièces 4©»t  le  sujet  est  le  plus  tra- 
gique. On  en  voit  jusque  dans  te  Cid,  D  trust  pas 
étonnant  an*  Gorsrcille  lésait  retranché. 

On  connaît  l'Néraciius  de  Caldéron,  rnrittdé  : 
Tout  est  mcnsotge,  «t  tout  est  vérité,  antérieur  de 
près  de  vingt  années  A  l'iléradKns  de  Corneille. 
L'énorme  démence  de  cette  pièce  n'empêche  pas 
qu'elle  ne  soit  semée  de  plusieurs  morceaux  élo- 
queus,  et  de  quelques  traits  do  la  plus  grande  beauté. 
Tels  sont,  par  exemple ,  ces  quatre  vers  admirables 
que  Corneille  a  si  heureusement  traduits  : 

Mon  IrAoe  mt-il  pour  toi  plus  booieax  qu'i«n  supplias 2 

O  m.ilbeureut  Pliocas!  6  trop  heureux  Maurice  1 
Tu  retrouvas  deux  fils  pour  mourir  après  tôt, 
El  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi  î 
f  rMracutu,  teta  IV,  scène  IV.) 

Non-seulement  Lopes  de  Ve«a  avait  précédé  Cal- 
déron dans  toutes  les  extravagances  d'un  théâtre 
grossier  et  absurde,  suis  il  les  avait  trouvées  établies. 
Lopez  de  Vega  était  iiuliuné  de  cette  barbarie,  et 
cependant  il  s'y  soumettait.  Son  but  était  de  plaire  à 
un  peuple  ignosunt,  amateur  du  faux  merreilleun , 
qui  voulait  qu'on  parlât  a  ses  veux  plus  qiru  sou  Ame. 
Voici  coauanc  Vcga  s'en  explique  lui  -  même  dans  son 
ouvel  art  de  faire  des  comédies  de  «on  temps. 

Dédiisnireut  le  jout  .1rs  Grecs  et  des  JUanoiaM  i 
Noa  unu  ont     relié  dans  ers  nouveaux  ohesiina, 

Boa  aisujc  tUienl  de*  barbares  (b). 
L.\has  règne,  i«rt  tombe,  et  la  rauon  s'enfoit  : 

Avec  art,  avec  goût,  n'en  recueille  aucun  U«kt* 
I]  vit  dons  le  méprit ,  et  rueuit  d»ns  l'indigence  (r). 
Je  tne  voi*  obligé  de  servir  l'igiioraiire. 
D'enfermer  soin  quatre  »(mmi  (i) 

jopinxie.  *,un|>mi  ei  ii  rnirt. 
récria  en  inienaé ,  mais  jVeri»  prmrr  de*  fbns. 

Le  publie  est  mort  stain*;  il  tant  bien  le  aervirfr 
II  faut  pour  ton  argent  lui  donner  ce  qu'il  aime. 

J 'écria  pour  lui .  non  pour  moi- mime, 
Et  cherche  des  tueefa  djol  jî  n'ai  qu'à  rougir. 

La  dépravation  du  £oût  espagnol  ne  pénétra  point 
à  la  vérité  en  France;  mais  il  y  avait  un  vice  radical 
beaucoup  plus  grand,  c'était  l'eu  nui;  et  cet  ennui 
était  reflet  des  longues  déclamations  sans  suite,  sans 
liaison,  sans  intrigue,  sans  intérêt,  dans  une  langue 
non  encore  formée.  Hardi  et  Garnior  n'écrivirent  que 
des  platitudes  d'un  slvlc  insupportable,  et  ces  plati- 
tudes furent  jouées  sur  des  tréteaux  au  lieu  do  théâtre. 

Du  théâtre  anglais  . 
Le  théâtre  anglais  au  contraire  fat  trè«- animé, 
mats  le  fut  dans  le  goût  espagnol;  la  bouffonnerie 
fut  jointe  «  Phorres*.  Toute  b  vie  d  uo  bomuit  fat  le 

(h)  M»$  €omc  U  citron  »«c*os  Urbarom 

Che  cnttnarvn  cl  bulgo  a  lui  ruinas? 
(c)  Afuere  tin  fama  è  ynlafdon. 
(é)  £ncirrro  loi  preceptoa  eon  sais  lia  va,  etc. 
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sujet  d'une  tragédie  :  lès  acteurs  passaient  de  Home, 
de  Venise,  «n  Chypre;  la  plus  vile  canaille  paraissait 
Sur  le  théâtre  avec  des  princes,  et  ces  princes  par- 
laient souvent  comme  la  canaille. 

J'ai  jeté  les  yetfx  sûr  une  édition  'dé  Shahcspcar, 
donné  par  le  sieur  Samuel  Jonhson.  J'ai  vu  qu'on  * 
traite  de  petits  esprits  les  étrangers  qui  sont  étonnés 
que,  dans  les  pièces  de  ce  grand  Shalespcnr,  un 
sénateur  romaita  fasse  le  bouffon,  et  qu'un  roi  pa- 
raisse sur  le  théâtré  en  ivrogne. 

Je  ne  veux  point  soupçonner  le  sieur  Jonhson 
d'être  un  mauvais  plaisant,  et  d'aimer  trop  le  vin; 
mais  je  trouve  un  peu  extraordinaire  qu*il  compte  l.i 
bouffonnerie  et  l'ivrognerie  parmi  les  beautés  du 
théâtre  tragique;  la  raison  qu'il  en  donne  n'est  pas 
moins  singulière  :  u  Le  poète,  dit-il,  dédaigne  ces 
distinctions  accidentelles  de  conditions  et  de  pays, 
comme  un  peintre  qui,  content  d'avoir  peint  lu 
figure,  néglige  la  draperie.  »  La  comparaison  serait 
plus  juste,  s'il  parlait  d'un  peintre  qui,  dans  un  sujet 
noble,  introduirait  des  grotesques  ridicules,  pein- 
drait dans  la  bataille  d'Arbelles  Alexandre-le-Orand 
monté  sur  un  Ane,  et  la  femme  dct)arius  buvant  avec 
des  goujats  dans  un  cabaret. 

11  n'y  a  point  de  tels  peintres  aujourd'hui  en  Eu- 
rope; et,  s'il  y  en  avait  chez  les  AugUùs,  c'est  alors 
qu'on  pourrait  leur  appliquer  ce  vers  de  Virgile 
(Egl.  i,v.  G;): 

Et  ptnilùs  toto  Aviso»  eroe  Brktmnot. 

On  peut  consulter  la  traduction  exacte  des  trois 
premiers  lûtes  du  Jules  César  de  Sbàkèspear,  dans 
le  deuxième  tome  des  œuvres  de  Corneille. 

Ccst  la  que  Cassiusdit  qne  César  demandait  à  boire 
aiutnd  il  avait  la  fièvre  ;  c'est  la  qu'un  savetier  dit  A  un 
tribun  qu'il  veut  le  reitemelir  ;  c'est  là  qu'on  entend 
Cés*rB'écrie1r<7u't7  ne  fait  jamais  detdftque  justement; 
c'est  U  qull  dit  que  le  danger  et  lui  sotït  nés  de  tiièmr 
ventrée,  qu'if  est  ramé,  que  le  danger  si*  bien  qu* 
César  est  plus  dangereux  que  lui,  et  que  tout  eé  qui 
le  menace  ne  marche  jamais  que  derrière  sou  dos. 

Lise*  la  belle  tragédie  du  Madré  de  Vtii^e.  ton. 
trouveras  à  k  première  scène  que  (s  fiffe  rTua  sTn.t- 
teur  fait  la  bète  à  deux  dos  mVc  le  Maure  ,  et  qu'il  naî- 
tra de  cet  accouplement  des  cheviiut  âe  Brrhnric.  C'est 
ainsi  qu'on  parlait  alors  sur  le  théâtre  t-agique  «le 
Londres.  Le  génie  de  Shakespèar  rte  pWvait  éfré  que 
le  disciple  des  mœurs  et  de  l'esprit  du  temps. 

Scène  traduite  de  ta  Cléopâths  «V  Shétérpear. 

CléopAtre,  ayant  résolu1  de  Se  donner  la  mort,  fait 
venir  un  paysan  qui  apporte  un  panier  sous  son  bras , 
dans  lequel  est  l'aspic  dont  elle  veut  se  faire  piquer. 

CLEOPAT&S. 

As-tu  le  petit  ver  dn  M  qui  taie  et  qui  ne  fait  point 
de  mail 

LE  PAT  S  AH. 

En  vérilé  je  l'ai  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  que  vous 
y  touchassiez,  car  sa  blessure  est  mortelle;  ce  ni  qui 
eu  meurent  n'en  reviennent  jamais. 

ChP.  O  PATRE. 
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LE  PATS  AN. 

Oh!  plusieurs  hommes  et  femmes.  J'ai  entendu 
parler  d'uue,  pas  plus  tard  qu'hier;  c'était  une  bien 
honnête  femme,  si  ce  u'est  qu'elle  était  un  peu  sujette 
à  mentir,  ce  que  les  femmes  ne  devraient  faire  que 
par  une  voie  d'honnêteté.  Oh  !  comme  elle  mourut  vite 
de  la  morsure  de  la  bête  ?  nucls  lourmens  elle  ressen- 
tit! Elle  a  dit  de  très-bonnes  nouvelles  de  ce  ver; 
mais  qui  croit  tout  ce  que  les  gens  disent  ne  sera  ja- 
mais sauvé  par  la  moitié  de  ce  qu'Us  font;  cela  est 
sujet  à  caution.  Ce  ver  est  un  étrange  ver. 

C LÉO  PATRE. 

Va-t'en ,  adieu. 

Î.E  PATS  AN. 

Je  souhaite  que  ce  ver-là  vous  donne  beaucoup  de 
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de  vous  l'entendre  avouer  dans  votre  baragouin ,  avec 
votre  langue  française  :  Me  aoûtes-tn .  » 


CLÉOPATRE. 

Adieu. 

LE  PAT  SAN. 

Voyez-vous,  madame!  vous  devez  penser  que  ce 
r  vous  traitera  de  son  mieux. 

CLÉOPATRE. 

Bon,  bon,  va-t'en. 

LE  PATS  AN. 

Voyez-vous  !  il  ne  faut  se  fier  a  mon  ver  que  quand 
il  est  entre  les  mains  des  gens  sages;  car,  en  vérité , 
ce  ver-là  est  dangereux. 

CLÉOPATRE. 

Ne  t'en  mets  pas  en  peine ,  j'y  prendrai  garde. 

LE  PATS  AN. 

C'est  fort  bien  fait  :  ne  lui  donner  rien  à  manger 
je  vous  en  prie;  il  ne  vaut  ma  foi  pas  la  peine  qu'on 
le  nourrisse. 

CLEOPATRE. 

Ne  mangerait-il  rien  ? 

LE  PATS  AN. 

Ne  croyez  pas  que  je  sois  si  simple;  je  sais  que  le 
diable  même  ne  voudrait  pas  manger  une  femme  :  jo 
sais  bien  qu'une  femme  est  un  plat  à  présenter  aux 
dieux,  pourvu  que  le  diable  u'en  fasse  pas  la  sauce  ; 

mais ,  par  ma  foi ,  les  diable»  son  t  des  fils  de  p  qui 

font  bien  du  mal  au  ciel  quand  il  s'agit  des  femmes  ; 
si  le  ciel  en  fait  dix ,  le  diable  en  corrompt  cinq. 

CLÉOPATRE. 

Fort  bien;  va-t'en,  adieu. 

LE  PATSAN. 

Je  m'en  vais ,  vous  dis-je  ;  bon  soir.  Je  vous  sou- 
haite bien  du  plaisir  avec  votre  ver. 

Scène  traduite  de  la  tragédie  de  Henri  F. 

>.'  HENRI. 


0. 

Vont  plairait-il  d'enseigner  à  un  soldat  les  paroles 
Qui  peuvent  entrer  dan»  le  cn>ur  d'une  demoiselle , 

LA  PRINCESSE  CATHERINE. 

(f)  Votre  majesté  se  moque  de  moi ,  je  ne  peux 
parler  votre  anglais. 

HENRI. 

(g)  Oh  !  belle  Catherine ,  ma  foi  vous  aimerez  fort 
et  ferme  avec  votre  ccrar  français.  Je  serai  fort  aise 


MEavmanglik-t/jEii 


-(5) 


pas  ce  que  veut 


.Mego&tcs-tu,  Catau? 

CATHERINE. 

Pardonnez- moi  {h),  je  n'e 
dire  vous  goûter. 

HENRI. 

Goûter  (i),  c'est  ressembler;  un  ange 
semble ,  Catau;  vous  ressemblez  à  un  tnge. 
Catherine  (à  une  espèce  de  dame  d1 honneur  gui 
est  auprès  d'elle). 
(A)  Que  dit-il  ?  que  je  suis  semblable  à  i 

LA  DAME  O'HONNEDR. 

(/)  Oui,  vraiment ,  sauf  votre  honneur;  ainsi  dit-il. 

HENRI. 

(m)  Cest  ce  que  j'ai  dit,  chère  Catherine ,  et  je  ne 
dois  pas  rougir  de  le  confirmer. 

CATHERINE. 

Ah, bon  Dien!  I 
de  tromperies? 

HENRI. 

(w)  Que  dit-elle,  ma  belle;  que  les  langues  des 
hommes  sont  pleines  de  fraudes? 

LA  DAHE  D'HONNEUR. 

(")  Oui,  que  les  langues  des  hommes  est  plein  de 
fraudes ,  c'est-à-dire ,  des  princes. 

H  EN  El. 

0')  Hé  bien,  la  princesse  en  est-elle  meilleure  An- 
glaise? Ma  foi,  Catau,  mes  soupirs  sont  pour  votre 
entendement;  je  suis  bien  aise  que  tu  ne  puisses  pas 
parler  mieux  anglais  ;  car,  si  tu  le  pouvais,  tu  me  trou* 
verais  si  franc  roi ,  que  tu  pensera»  que  j'ai  vendu  ma 
femme  pour  acheter  une  couronne.  Je  n'ai  pas  la  fa- 
çon de  hacher  menu  en  amour.  Je  te  dis  tout  fran- 
chement, je  t'aime.  Si  tu  en  demandes  davantage, 
adieu  mon  procès  d'amour.  Veux-tu?  rltponds,  ré- 
ponds, tapons  d'une  main,  et  vodà  le  marché  fait. 
Qu'en  dis  tu,ladi? 

C  ATHEE  INE. 

Sauf  votre  honneur  (7),  moi  entendre  bien. 

HENRI. 

Crois -moi,  si  lu  voulais  me  faire  rimer,  on  me 
faire  danser  pour  te  plaire,  Catau,  tu  m'embarrasse- 
rais beaucoup;  car  pour  les  vers,  vois -tu,  je  n'ai  ni 
paroles  ni  mesures;  et  pour  ce  qui  est  de  danser,  ma 
force  n'est  pas  dans  la  mesure,  mais  j'ai  une  bonne 
mesure  en  force  ;  je  pourrais  gagner  une  femme  au 
jeu  du  cheval-fondu ,  ou  à  saute-grenouille. 

On  croirait  que  c'est  là  une  des  plus  étranges 
scènes  des  tragédies  de  Shakespear  ;  mais  dans  la 
même  pièce  il  y  a  une  conversation  entre  la  prin- 
cesse de  France  Catherine,  et  une  de  ses  filles  d'hon- 
neur anglaise ,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  tout 
ce  qu'on  vient  d'exposer. 

Catherine  apprend  l'anglais  ;  elle  demande  com- 
ment on  dit  le  pied  et  la  robe?  la  fille  d'honneur  lui 
répond  que  le  pied  c'est  foot ,  et  la  robe  c'est  coun; 

(fc)  En  prow  anglaise. 

(0  Goàfr,  1.1c* ,  .nui  en  anglais  nutmhlcr. 

(le)  En  français. -(I)  En  français.- (m)  En  anglais. 

(n)  En  anglais. -(o)  En  manvait  anglais.— (p)  En  anglais 

(1)  I 
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car  alors  on  prononçait  c«un  ,  et  non  pas  gonm. 
Catherine  entend  ces  mots  d'une  manière  un  peu  sin- 
gulière; elJe  les  répéta  à  la  française  ;  elle  en  rougit. 
Ah!  dit-elle  en  français,  ce  sont  des  mots  impudiques, 
et  non  pour  les  dame<  d'honneur  d'user.  Je  ne  voudrais 
répéter  ces  mots  dorant  les  seigneurs  de  France  pour 
tout  le  monde.  Et  elle  les  répète  encore  avec  la  pro- 
nonciation la  plus  énergique. 

Tout  cela  a  été  joué  très- long- temps  sur  le  théâtre 
de  Londres  en  présence  de  la  cour. 

Du  mérite  de  Shakzsptar. 

Il  y  a  une  chose  plus  extraordinaire  eue  tout  ce 
qu'on  vient  de  lire,  c'est  que  Shakcsp«?s»r  est  un  gé- 
nie. Les  Italiens,  les  Français,  les  gens  de  lettres  de 
tous  les  autres  pays,  qui  n'ont  pas  demeuré  quelque 
temps  en  Angleterre,  ne  le  prennent  que  pour  jn 
Gilles  de  la  foire,  pour  un  farceur  très-au-dcî  ous 
d'Arlequin ,  pour  le  plus  méprisable  bouffon  qui  ait 
jamais  amusé  la  populace.  Ccst  pourtant  dius  ce 
même  homme  qu'on  trouve  des  morceaux  o>ii  •'lèvent 
l'imagination  et  qui  pénètrent  le  cœur.  Ccst  la  vérité, 
c'est  la  nature  elle  même  qui  parle  son  propre  lan- 
gage sans  aucun  mélange  de  l'art.  Cest  du  sublime, 
et  l'auteur  ne  l'a  point  cherché. 

Quand,  dans  la  tragédie  de  la  Mort  do  César, 
Brulus  reproche  à  Cassius  les  rapines  qu'il  a  laissé 
exercer  par  les  siens  en  Asie,  il  lui  dit  :  «  Souviens-toi 
des  ides  de  Mars  ;  souvicos-loi  d  u  sang  de  César.  Nous 
l'avons  versé  parce  qu'il  était  injuste.  Quoi!  celui  qui 
porta  les  premiers  coups,  celui  qui  le  premier  punit 
César  d'avoir  favorisé  les  brigands  oc  U  république, 
.souillerait  ses  mains  lui-même  par  la  corruption  !  »> 

César  ,  eu  prenant  enfin  la  résolution  d'aller  au 
s<'nat  où  il  doit  être  assassiné,  parle  ainsi  :  «Les 
hommes  timides  meurent  mille  fois  avkul  leur  mort; 
l  homme  courageux  n'éprouve  la  mort  qu'une  fois. 
De  tout  ce  qui  m'a  jamais  surpris,  rien  ne  m'étonne 
plus  que  la  crainte.  Puisque  la  mort  est  inévitable, 
qu'elle  vienne.  » 

Brutus,  dans  la  même  pièce,  après  avoir  formé  la 
conspiration,  dit  :  «  Depuis  que  j'zn  parlai  à  Cassius 
pour  la  première  fois,  le  sommeil  m'a  fui;  entre  un 
dessein  terrible  et  le  moment  de  l'exécution,  l'inter- 
valle est  un  songe  épouvantable.  La  înort  cl  le  génie 
tiennent  conseil  dans  l'âme.  Elle  est  bouleversée ,  son 
intérieur  est  le  champ  d'une  guerre  civile.  » 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  ce  beau  monologue  de 
Hamlet,  qui  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde, 
et  qu'on  a  imité  en  français  avec  les  ménagemens 
qu'exige  la  langue  d'uuc  nation  scrupuleuse  à  l'excès 
sur  les  bienséances. 

Demeure,  il  f»ut  choisir  de  l'être  et  du  néant, 
Ou  souflrir  on  périr,  c'est  1j  ce  qui  m'attend. 
Ciel  oui  voyei  mon  trouble,  édairei  mon  courage. 
Faut-il  vieillit  courbe  tous  la  main  qui  m'outrage, 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  •art? 
Qui  lu ii- je  ?  qui  m'arrête,  et  qu'est-ce  que  la  mort? 
Cm  la  (in  de  nos  maux,  c'est  mon  unique  asile: 
Apr»  de  long»  transports  c'en  un  sommeil  tranquille. 
On  s'endort ,  et  tout  meurt.  Mais  un  affreux  réveil 
I  oit  succéder  peut- être  aux  douceurs  du  sommeil? 
Oi.  nous  menace,  on  dit  que  cette  courte  vie, 

DICT.  PIUL. 


De  toarmea*  éternel*  c\t  aussitôt  suivie 
O  mort  !  moment  fatal  !  affreuse  éternité* , 
Tout  cœur  a  ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 
Eb  !  qui  pourrait  sans  toi  supporter  cette  vie, 
De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hypocrisie, 
D'une  indigne  maîtreate  enceuser  les  erreurs, 
Ramper  sous  un  ministre,  adorer  ses  hauteurs, 
Et  montrer  les  langueurs  de  son  imr  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue? 
La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités , 
Mais  le  scrupule  parle,  et  nous  crie  :  Arrêtes; 
Il  défend  à  nos  mains  cet  brureux  homicide, 
Et  d'un  héros  guerrier  f„it  un  chrétien  timiJe. 

Que  peut-ou  conclure  de  ce  contrasto  de  grandeur 
et  de  bassesse,  de  raisons  sublimes  et  de  folies  grjs- 
s:èrcs,  enfin  de  tous  les  contrastes  que  nous  venons 
de  voir  dans  SUkcspcar  ?  qu'il  aurait  été  un  poète 
parfait,  s'il  avait  vécu  du  temps  d'Addison. 

D'Addison. 

Cet  homme  célèbre ,  qui  Qorissait  sous  la  reine 
Anne ,  est  peut-être  celui  de  tous  les  écrivains  anglais 
qui  sut  le  mieux  conduire  le  génie  par  le  goût.  Il 
avait  de  la  correction  dans  le  stylo,  une  imagination 
s-ige  dans  l'expression,  de  l'élégance,  de  la  force  et 
du  naturel  dans  ses  vers  et  dans  sa  prose.  Ami  des 
bienséances  et  des  règles,  il  voulait  que  la  tragédie 
fût  écrite  avec  dignité,  et  c'est  ainsi  que  son  Caton 
est  composé. 

Ce  sont,  dès  le  premier  acte,  des  vers  dignes  de 
Virgile ,  et  des  scutimens  dignes  de  Caton.  Il  ny  a 
point  de  théâtre  en  Europe  où  la  scène  de  Juba  et  de 
Siphax  ne  fût  applaudie  comme  un  chef-d'œuvre 
d'adresse,  de  caractères  bieu  développés,  de  beaux 
contrastes,  et  d'une  diction  pure  et  noble.  L'Europe 
littéraire,  qui  connaît  les  traductions  de  cette  pièce, 
applaudit  aux  traits  philosophiques  dont  le  rôle  de 
Caton  est  rempli. 

Les  vers  que  ce  héros  de  la  philosophie  et  de 
Rome  prononce  au  cinquième  acte  ,  lorsqu'il  paraît 
ayant  sur  sa  table  une  épée  nue ,  et  lisant  le  Traité  de 
Platon  sur  l'immortalité  de  Mme ,  ont  été  traduits  dès 
long-temps  en  français  ;  nous  devons  les  placer  ici. 

Oui ,  Platon ,  m  d'w  vrai ,  notre  Irne  est  trmncruule  ; 

C'est  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Pieu  «ju!  vit  ei  -ri le. 

Et  d'où  viendrait  sans  lui  ce  grand  prcstentimjv., 

Ce  dégoût  des  faux  biens ,  cette  horreur  du  néant? 

Vers  des  siècle*  sans  fin  je  sens  que  tu  m'entiatnes  ; 

Du  monde  et  de  mes  sens  je  «ait  briser  les  chaînes, 

Et  m  ouvrir  loin  d'un  corps,  dans  la  fange  arrêté, 

Les  portes  de  la  vie  et  de  l'é'ernilé. 

L'éternité!  quel  mot  consolant  et  teniblf  ! 

O  lumière!  ô  nuage'  ô  profondeur  horrible! 

Que  sutt-je  ?  où  suis-jc  ?  où  vais- je  ?  et  d'où  suis- je  tiré  ? 

Dan*  quels  climats  nouveaux,  dans  quel  monde  ignoré, 

Le  rooim  m  do  trépas  va-t-il  plonger  mou  être? 

Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître? 

Que  me  prépares- vous .  abîmes  ténébreux  ! 

Allons,  s'il  est  un  Dieu,  Olon  doit  être  heureux. 

Il  en  est  un  sans  doute,  et  je  suis  son  ouvrage. 

Lui  même  an  coeur  du  juste  il  empreint  son  image. 

Il  doit  venger  sa  cause,  et  punir  les  pervers. 

Mais  comment  ?  dans  quel  temps .  et  dans  quel  univers  ? 

Ici  ut  vertu  pleure,  et  I  «ud.icr  l'opprime; 

L'innocence  »  gruoux  y  teud  la  gorge  au  crime  ; 

La  fortune  y  domine,  et  tout  y  suit  son  char. 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  César. 
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Hitons-nous  de  soeur  d  une  pri»«n 
Je  te  verrai  sans  ombre,  ù>  vérité 
Tu  te  caches  d«voo**  d»n*  •<>•  jour» 
Celte  rie  est  w  sonee,  et 1* weit u»  nived. 


La  pièce  eut  ie  grand  succès  que  méritaient  ses 
beautés  de  détail,  et  que  lui  saunaient  le* discordes 
de  l\\ngletenxau*queJU*cntU  lï»%*dk  *iu*i  en  plus 
d'uu  endroit  un*  allusion  très  -  frappante.  Mais  la 
conjoncture  de  «es  atlusions  étant  passée ,  les  vers 
n'étant  que  beaux,  les  maximes  notent  que  nobJcs  et 
justes,  et  la  pièce  étant  froide ,  oit  n'eu  sentit  plus 
gune  que  la  froideur.  Rien, n'est  plus  beau  que  lasc- 
cond  chant  de  Virgile;  récilcz-lc  sjir  le  théâtre.,  il 
ennuiera  :  il  faut  des  passions,  un  dialogue  vif,  de 
l'action.  On  revint  bientôt  aux  irrégularités  gros- 
sière», mais  attachantes  de  $bakespcar. 

De  la  bonne.Trugtfil  française. 

Js,  l;ri isc  lâ  U;ui,c*.<7tw  pîjt  au^dtof  pet  Ut  4>«3c  de 
no>  faille*  jtfa^Mf!  «ftrain  j  jft  j  «a  a';pi»}s;4ç  «ai 
volumes  :  p'aat,  u«  nn«g*u^  dîawtui». 


DICTIOHNUBE 

défauts  «ont,  à Ja  vérité,  ornés -d'une  diction  s  pure 
otri  AanobauVa,  qutjeo»  k»lat>m»ef  {due  des  défout  s 
qna^lUUpieee  ^.aloboM^eii  «..m»  <» 
à  laquelle  on  «*e  puisse  faire  aU/ctra  jtate  reproche. 

Ne  strict  point  i'ayj^snie  en  eWida  (i)?  dés  le 
preuiier  vous  je  uus  sens  intéressé  et  attendri;  ma  cu- 
riosité est  excuse -par  leiiculs  veo  ope  prononce  un 
simple  officier  d'Agamernjwn^Jtcre  harmoniee* >.  V£rs 
charmant  »  ycrs.tcis  qaapcnn,  poêtan'en  fesait  alors. 

A  peine  un  faible  ion*  vou*  UUk*  *  ***mk r . 

Vo*  yeux  seul»  et  ks  miens  «ont  curerts  dans  l'Aulide. 
Aurici  Tou»  a»»*\le»  ai»  eateodo  qudq»a»\ruit? 
I.e*  rent»  nous  auraienl-ila  exaucée  cette  nuit? 
•Mhb  tout  .dort,  «l'année,  et  leavSnU.etVepwne. 

fAoml,t*èB«a) 

Agamemnon,  plongé  dnnsla  dourctrryne  TApotid 
point  a 'Arcas ,  ne  l'entend  point  ;  iï-sn  dft  à  Tuf  mente 
en  soupira  nf: 


«fin ,  sans 

otr»  ix>nrvQS ,  vi;V,iUt  tcs?nes  o\Cttitasrtf»f ,  se  réduisent 
à  «ptfirApgtJkiita  top»  auiprus?  mai*-,  aussi,  jîeee  dire 
qne  et  p «ttt  nonAro  d/cm%>xg*s  .admirables  «4  au- 
dessus  d»to«i ente*»  jamais  û*t«»D  ce  genre,  sent 
en  excepter  Sophocle  et  Euripide. 

G'ea*  ont-  entreprise  ai  difficile  d'assembler  dans 
un  *»&ttcjie*  derbére* de  l'antiquité;  de  le»  faire 
parler  en  vers  français,  de  ne  leur  faire  jamais  dire 
qm  ne  qulla.  ont  dû  dire;  do  ne  te?  faire  entrer  et 
sortir  qu'à  propos;  de,  faire  w«w  des  larmes  pour 
eux,  do.  leur  prêfc»  un.lanfftge  etiebamenr  fftirn  swi 
ni. aarpouW  n i  familier»  d^'etra  toujetiB*  deeeni-et  tou- 
jours itères**»*}  qs'up-tei  oirrr  est  un  prodige, 
et  qu'il  faut  s'étonner  qu'il  y  ait  en  F rsnKe-fsing»  pro- 

Bavni  ces  ohefcr-4 '«uvre  ne  ftuu>U  pardonner , 
sans  difficulté-,  la,  préGWanooeoeuvqyi  parant,  au 
cœm  sunwa»x*tu  iv5.par.isi^ 
ne  veut  qu'c*eil*w4a4miration  ,Baut-fris«  diroiVoilà 
qui  est  beau,  mais  il  ne  fera  point  verser  de  larmes. 
Quatre  en  einq  scènes  bien  raisonnées ,  fortimenl 
pensées,  majestueusement  écrites,  s'attirent  utt"  es- 
pèce de  v4oéi»"ian4,mais  c?CAt  un  «crttimeatqui  passe 
vite,  et  qui.  laissa rÀm»tranq»^l««Ca*owi«vut*AOnt 
de  la  plua grande  beauté,  et4ta^nrete«ane  que  les 
anciens  ne  connurent  jamais  :  ce  n'est  pas  assex,  d 
faut  plus  que  de  Ja  beauté.  Il  faut  se  rcpdrc  maître,  du 
cœur  par  degrés,  LémQuyojr  ,  le  drkhir.«>ct  joipdre 
à  ceUe  magie  J e*  rètf leSj  d»  la  peé 
du  th/WItre)  qui  soatpr 

Voyons  qoeHe  pièce  nous  ponTrions  proposer  à 
l'Europe,  qui  rqunit  tous  ces  avautages. 

Les  critiques  ne  nous  permettront  pas  de  donner 
Phèdre  comme  le  modèle  le. plus, parfait,  quoique  le 
rôle  de  Phèdre  soit  (tan  boeiii  lîaulw-ee  qui  a  jamais 
été  terit  de  plus  touebant  cl  de  mienra  twvaiWè.  Ils 
me  répéteront  que  le  râle  de  Thésée  est  trop  faible, 
qu'Hippolytc  cst.trop  français,  qu'Aricio  est  trop  peu 
tragique ,  (|uc  Thcramcne  est  trop  condamnable  de 
débiter  des  maximes  d  amour  à  son  pupille; 


HeurenxJioi,  (ttis^it  de  spn  lianjhlé  fijrtuM, 
tlhse  du  )oag  superbe  oi*  je  mu  srtacBé ,  , 
■\«U  A«tu  l'élat  desnur  ràVst  dieux itaft  e*h« 


de  la  natnrn: 

Jemr-pnfe  nVenipètfccr^dihni^trterirjnypie  irn 
ment,  pour  apprendre  aux  narioirsi qu'un  juge  d'E- 
cosse, qui  a  Bien  voulu  donner' des  règtea  8*  poésie 

(i)  On  ponrrait  petit-élre  reprocher  ft  ettut  adorianbre  p'iirt 


de  tp  Qntv ,  «  trop  ctoigtWt  «h» •»•*»»> des  teaiprlienj)krt»»  : 

i^oate»  I»  le  p«tnnqn:dei  fraie*»*  <k  AntùSia 
On  «censé  ee  secret  «ftiurjcoiM  t  iv^M^  , 

Que  lui-même  esptive  «nesa  de  hesho» , 
Et  qu'auprès  de  ma  lUe  on^arde  dans  Argot. 

(Aoel.^nel.î 

La  jalousie  dlphirV-hies  «autre  p«r  le  faux  rapport  d'Area» .  « 
qui  eetupe  k  aaeine  dU'aecond  acte,  partit  trop  étraugtav  au 
sujrrv  et  nep  peu  tragique. 

Ou  ppurr»à,o*W  »s«»»ai^u<v  é«M  »iaj>  Ua»j«ii<raiirm»rer» 

veut  innoves  sa      puer  iâim  flianaer  1ô  wstiu»  a  i 
des  personnage*  ose  s'élever  contre  cette 
temnestre  seule  proooDce  cet  deux  Ter»  : 

Le  ciel,  Te  juste  ciel,  par  le  meurtre  honoré , 
Un  sang  de  l'huoceuce  «st-iî  donc  altéré? 

(AcM  »V,  taiise  Vf.  V 

Mais  cet  TerstonreueorenftibErpax  ce  qui  les  précède  et  et 
croi  les  sait  > 

Du  oiade  dit-il  lauj.^4iiil.ACtid>k-dk«2 

Le  ciel,  le  juste  ciel,  par  le  meurtre  honore , 

Du  sang  de  l'innocence  ett-M  donc  altéré? 

SI  eu  crfBje-dTBéleue  on  punit  sa  nuirinV , 

Faites  dierclieri  Sptxtr  Haonnnr  sa  tiltr. 
Hermiome  u'etak-eHe  pu»  simi  rnnoeente  qutJpnieàiie'V  Cîy- 
le  defendie  sa  fille  cpi '«fi  proposant*  as- 
sassiner sa  nièce  ?  Mais  Racine,  en  condamuiut  le»  «ac-ifire» 
liuinaius,  eût  craint  de  manquer,  de  respect  V  AbriKam  et  à 
Jcphté.  Il  imita  Knripide,  dlta-tP-on.  Mis  Ëuripiue  craignait  de 
s'eiposer  un  wirt  de  SoertttB,  sll  attaquait  les  oracle»  «*  '**  **" 
«ifices  ordenuet  au  nom  des  àkrsx  ;  ce  n'est  polm  pour  se  con- 
former aux  meeura  du  siècle  de  la  guerre  <Te  Tfote,  c'est  pouf 
ménager  les  préjogèi  eu  tien ,  que*  ruai  M  1è  ufrcipfe  dé  Çoeraia 
n'osa  mettre  dam  la  bouebe  d\arun  dé  set  personnage»  la  )mte 
indignation  qu'd  portait  au  fcnd  M  ont  contre  1a  fourberie  à** 
oracles  et  le  fimatiss 
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et  de  goût  à  son  pays,  déclare  dans  son  chapitre  ■ 

vingt-un,.  (Us  narrations  et  des  descriptions,  qu'il  I 
n'aime  point  ce  vers. 


crue  co  vers  «ua.t  muté  d'Euripide.,  il 
lui  aurait  pe*n-<itru  fait  grâce:,  maâtyil  ai  09O  mj(5o>X  Ul 
r-ponsa  do  soldai  dans  u  promu  m  scène  de  liamlci. 


Je  n'ai 


wae  souris  trotter. 


a  Voilà  qui  est  naturel ,  dît ,  il,  c'è;t  ainsi  qu'un 
soldat  doit  répondre.  »  Oui ,  .monsieur  ic  juge,  dans 
ua  corps-dc-garde,  mais  non  pas  dans  une  tragédie: 
sachez  que. les  Français,  contre  lesquels  vous  tous 
i.Vhui'n.'z,  admettent  le  simple,  et  non  le  bas  et  le 
grossier.  Il  faut  être  bien  sûr-  de  la  bonté  du  sou  goût 
\  - 1 ut  de  Je  donner  pour  loi;  je  plains  les  plaideurs, 
si  tous  les  jugez  comme  vous  jugez  les  vers.  Quittons 
%  ite  son,  audience  pour  revenir  à  Iphigénie. 

Est-il  un  homme  do  bon  sens,  et  d'un  cœur  sen- 
sible, qui  nïooute  le  récit  d'Agamcmuon  avec  un 
transport  mile  de  pitii  et  de  crainte,  oui, ne  sente  les 
vers  de  Kaciuc  pénélror  jusqu'au  fond  de  son  âme? 
L'intérêt,  l'inquiétude ,  l'embarras ,  augmentent  dus 
la  troisième  scène,,  quand  Agamcmuon  se  trquve 
entre  Achille  et  Ulysse. 

La  crainte,  cette  «me  de  la  tragédie,  redouble 
encore  a  la  scène  qui  sn'n.  C'estlftyssc  qui  veut  per- 
suader Agamcmuon,  ci  immoler  Iphigénie  à  l'intérêt 
de  la  Grèce.  Ce  personnage  d'Ul\ssc  est  odieux; 
mais,  pu*  un  art  admirable,  Racine  sait  le 
intéressant. 


If 


Mon  crrnr 


lèr* ,  seigneur,  et  faible 


un  antre; 


i:t 


'•M  pki*a,  |M««  F*» «•«  pl«V«». 

(ActeI,»cJinr  y.) 

Dès  ce  premuniacto.lfthigéoie  csL  condamnée  à  la 
mort,  Iphigénie  qui  sciflaUe^avcc  tant  do  raison  d'é- 


la  mau)>à,son 

Nkbty âi  1  empot  e  ia  ipstv 


il  Auadœ  mnlorum ! 

(t,cç«.,Ub.  I,  t.  loa.J 
Second'ztcteTripMgénie. 

C'est  avec  une  adresse  bien  digne  de  lui  que  Ha» 
cine,  au  second  acte,  fait,  parai  tee  Eriphile  avant 
qu'on  ait  vu  Iphigénie.  Si  l'amante  aimée  d'Achille 
s'était  montrée  la  premèm,  oi»  n»  pourrait  saaffrir 

Eriphile,  sa  rivale.  Ce  personnage  est  absolument 
nécessaire  à  la  pièce,  puisqu'il  en  fait  le  dénomment, 
il  en  fait  même  lejiœud;  c'est  cliCqui,  sans  le  savoir, 
inspire  des  soupçons  cruels  à  Clyteoincstrc ,  et  une 
juste  jatousicà  Iphigénie;  et,  par  un  art  encore  plus 
admirable,  l'autèur  sait  intéresser  pour  ecttt Eriphile 
■.le -même.  Elle  a  toujours  été  malheureuse,  elle 
ignore  ses  parens,  elle  a  été  prise  dans  sa  patrie  mise 
M  cendres  i un  oracle  funeste  la  trouble;  et,  pour 
comble  do  maux,  elle  a  uu<l  passiou  involontaire 
pour  ce  mémo  Achille  dont  elle  est  captive. 

Dans  les  cruelles  nuit»  par  qui  je  fut  ravie, 

Je  demeurai  long-uriii  ■>  mu  lur.  ita  ci  uni  *  i  •- 


Knfin  me*  tristes  yeux  chewLiretU  1»  clarté  ; 
Et,  me  voyant  presser  d'un  bras  ensanglante', 
Je  frcniivviis,  Doiis,  et  d'un  vainqueur  sauvage 
Craignais  (r)  de  rencontrer  l'effroyable  visage. 
J'euUai  dans  «on  vaissesni.  dske»t*nt  «a  fureur, 
ta  toujpur»  détournaiil  ma  vue  avec  barreur. 
Je  le  vis  :  son  aspect  n'avait  rien- de  farouche  : 
Je  sentis  le  reproche  expirer  dont  ma  houcht. 


Je  sentii  eontre  suoi 


iimi  en 


.  r  se  dec  tarer , 


J'oubliai  m»  celer* ,  «  ne  ses  ype  fleurer. 

(ie*îl,aetoe*^ 

11  le  faut  avouer,  on  ue  fesart  point  de  ték  vers 
ar.mt  Racine;  non -seulement  personne  ne  savait  la 
route  du  cœur,  mais  presqw  personne  ne  savait  l« 
finesses  de  la  versification ,  cet  art  de  rompre  la'  me- 
sure : 

Je  le  vis  :  son  aspect  n'avait  rien  de  farouche. 

Personne  ne  connaissait  cet  heureux  mélange  de 
syllabes  longues  et  brèves,  et  de  consonnes  suivies 
de  voyelles  qui  font  couler  un  vers  avec  tant  de  mol- 
lesse, et  qui  le  font  entrer  dans  une  oreille  sensible 
et  juste  avec  tant  de  plaisir. 

Quel  tendre  et  prodigieux  effet  cause  ensuite  l'ar- 
rivée d'Iphigénie  !  Elle  vole  après  son  père  aux  yeux 
d 'Eriphile  même,  de  son  père  qui  a  pris  enfin  la 
r  solution  de  la  sacrifier;  chaque  mot  de  cette  scène 
tourne  le  poignard  dans  le  cœur;  Iphigénie  ne  dit 
pas  des  choses  outrées,  comme  dans  Euripide,  a  ]e 
voudrais  être  folie  (ou  faire  la  folle)  pour  vous 
égayer,  pour  vous  plaire.  »  Tout  est  noble  dans  la 
pièce  française,  mais  d'une  simplicité  attendrissante; 
et  la  scène  finit  par  ces  «nota  ierribles  :  «  Vous  y  serez, 
ma  fille.  »  Sentence  de  mort  après  laquelle  il  ne  faut 
plus  rien  dire. 

On  prétend  que  ce  mot  déchirant  est  dans  Euri- 
pide; on  le  répète  sans  cesse.  Nof>,  il  n'y  est  pas.  11 
faut  se  défaira  enfin,  dans  un  siècle  tel  que  le  nôtre, 
de  cette  maligne  opiniâtreté  à  fuie  valoir  toujours  le 
théitro  ancien  des  Grecs  aux  < 
<;ais.  Voici  ce  qui  est  dans  &uipiùc. 

t»KICt«IB. 


i  CABPllNBlt. 


séjour?  (Ce  qai 
leurs,  y 


IPHIGÉNIE. 

Mon  père ,  revenez  au  plus  tôt  aprè*  avoir  atkeve 
votre  entropeiee; 

ASA'MEMKON. 

Ll  faux  auparavant  que  je  fasse  un  sacrifice. 

IPHIGÉNIE. 

Mais  c'est  un  soin  dont  les  prêtres  doivent  se 
charger. 

AGAMI   M  NON. 

Vous  le  saarek^puisqiM^oa^sersK  tout  auprès, 

au  lavoir 

  -   —    1   ■         ■  -  — 

(r)De$  puriste»  orrt'preïttkhi  qatl  falMt  je  etaynnfj;  il* 
ignorent  les  hcuKtiser  libertés  de  la  poésie  ;  ce  qui  est  une  né- 
gligence en  prose  m  très-souvent  nne  beauté  en  vers.  Bacii» 
s'exprime  avec  nne  cligance  exacte ,  qu'il  ne  sacrifie  jamais  ■  la 
rlisieOT  du  style. 
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1PHICENI2. 

Ferons -nom,  mon  pire,  un  chœur  autour  de 
l'autel? 

ACAMEMNON. 

Je  te  crois  plus  heureuse  que  moî  ;  mais  à  prisent 
cela  ne  tlmportc  pas  ;  donne-moi  un  baiser  triste  et 
ta  main ,  puisque  tu  dois  être  si  long -temps  absente 
de  ton  pire.  O  quelle  gorge!  quelles  joues!  quels 
blonds  cheveux  ?  que  de  douleur  la  Tille  do*  Phry- 
giens et  Hélène  me  causent!  je  ne  veux  plus  parler, 
car  je  pleure  trop  en  l'embrassant.  Et  vous,  (îllc  de 
Léda,  eveusez-moi  si  l'amour  paternel  m'attendrit 
trop,  quand  je  dois  donner  ma  fille  à  Achille. 

Ensuite  Agamcmnon  instruit  Clylcmneslre  de  la 
généalogie  d'Achille,  et  Clytetuncstrc  lui  demande  si 
les  noces  de  IVKc  cl  de  Thétis  se  lircut  au  fond  de  la 
mer? 

Brumoy  a  déguise*  autant  qu'il  l'a  pu  ce  dialogue, 
comme  il  a  falsifié  pres<|uc  toutes  les  pièces  qu'il  a 
traduites;  mais  rendons  justice  .t  la  vérité,  et  jugeons 
si  ce  morecaud  Euripide  approche  de  celui  de  Racine. 

\  err.t-on  à  l'autel  votre  beureuae  baille? 

ACAMEMNON. 

im\u: 

irilICCME. 
Von»  vou»  taise»  ! 

AGAMEMNON. 

Vou»  y  seres,  ma  f  lté. 
(  Acte  II, «cène  D.) 

Comment  se  peut-i)  f;n'rc  qu'après  cet  arrit  de 
mort  qu'Ipbigénie  no  comprend  point ,  mais  que  le 
-spectateur  entend  avec  tant  d'émotion,  il  y  ait  encore 
des  scènes  touchantes  dans  le  même  acte,  et  même 
des  coups  de  tbéàirc  frappans? C'est  là,  selon  moi, 
qu'est  le  comble  de  la  perfection. 

Acte  troisième. 

Apres  des  incidens  naturels  bien  piéparés,  et  qui 
tous  concourent  à  redoubler  le  noeud  de  la  pièce , 
Clytcmncstrc,  Iphigénie,  Achille,  attendent  dans  la 
joie  le  moment  du  mariage;  Eriphilc  est  présente,  el 
le  contraste  de  sa  douleur  avec  l'allégresse  de  la 
mère  et  des  deux  amans  ajoute  à  la  beauté  de  la 
situation.  Arcas  paraît  de  la  part  d'Agamcmnon;  il 
vient  dire  que  tout  est  prêt  pour  célébrer  ce  mariage 
fortuné.  Mais,  quel  coup!  quel  moment  épouvan- 
table! 

11  Tttlmd  i  l'autel ....  pour  le  tacriGer. ...  ; 

(Acte  MI,**»  V.) 

Achille,  Clytcmncstrc,  Iphigénie, Eriphilc, expri- 
ment alors  en  un  seul  vers  tous  leurs  sentimens  difle- 
rens,  et  Clytcmucslrc  tombe  aux  genoux  d'Achille. 

Oulilies  une  gloire  importune. 

(<wt  vf»u*  que  oout  cbrrcliions  sur  ce  funeste  boni  ; 
Et  votre  nom,  acigneur,  la  conduit  a,  la  mort. 
Ira-t-elle ,  dt  a  dieux  implorant  la  justice, 
Embraucr  leur*  autel»  parés  pour  ton  tupplice? 
Elle  n'a  que  vou»  *euL  Vou»  êtes  ru  ce»  beux 
£00  pire ,  *on  époux ,  ton  asile ,  te*  dieux. 

(Acte  lit,  scène  V.  ) 

O' véritable  tragédie!  beauté  de  tous  les  temps  et 


de  toutes  les  nations!  Malheur  aux  barbares  qui  n<* 
sentiraient  pas  jusqu'au  fond  du  coeur  ce  prodigieux 
mérite! 

Je  sais  que  l'idée  de  cette  situation  est  dans  Euri- 
pide, mais  elle  y  est  comme  le  marbre  dans  la  car- 
rière; et  c'est  Racine  qui  a  construit  le  palais. 

Une  chose  assez  extraordinaire ,  mais  bien  digne 
des  commentateurs  toujours  un  peu  ennemis  de  leur 
patrie,  c'est  que  le  jésuite  Brumoy,  dans  son  Dis- 
cours sur  le  théâtre  des  Grecs,  ."ait  cette  criticuc  :  (j) 
«  Supposons  qu'Euripide  vînl  de  l'autre  monde  ,  ci 
qu'il  assistât  a  la  représentation  de  l'iphigcric  d> 
M.  Racine....  ne  scrait-il  point  révolté  de  veir  Cly- 
temnestre  aux  pieds  d'Achille,  qui  la  relève,  et  de 
mille  autres  choses ,  soit  par  rapport  à  nos  usage* 
qni  nous  paraissent  plus  polis  que  ceux  de  l'anti- 
quité, soit  par  rapport  aux  bienséances,  etc.  ?  » 

Remarquez  ,  lecteurs,  avec  attention  que  Clytcm 
nestre  se  jette  aux  genoux  d'Achille  dans  Euripide, 
et  que  même  il  n'est  point  dit  qu'Achille  la  relève. 

A  l'égard  de  mille  outres  cho^ea  par  rapport  ti  «.» 
uuiges,  Euripide  se  serait  conformé  aux  usages  de  lu 
France,  et  Racine  à  ceux  de  la  Grèce. 

Après  cela,  fiez-vous  à  l'intelligence  et  à  la  jus 
ticc  des  commentateurs. 

* 

Acte  quatrième. 

Comme  dans  cette  tragédie  l'inlérct  s'échauffe 
toujours  de  scène  en  scène,  que  tout  y  marche  de 
perfections  en  perfections ,  la  grande  scène  entre 
Agamemnon,  Clylcmneslre  et  Iphigénie,  est  encore 
supérieure  a  lout  ce  que  nous  avons  vu.  Ricu  ne  f«it 
jamais  au  théâtre  un  plus  grand  effet  que  des  person- 
nages qui  renferment  d  abord  leur  douleur  dans  le 
fond  de  leur  âme,  et  qui  laissent  ensuite  éclater  lou> 
les  sentimens  qui  les  déchireut  :  on  est  partagé  cuir 
la  pitié  cl  l'horreur  :  c'est  d'un  côte  Agamemnon,  ;ic- 
câblé  lui-même  de  tristesse,  qui  vient  demander  m 
fille  pour  la  mener  à  l'autel,  sous  prétexte  de  la  re- 
mettre au  héros  à  qui  elle  est  promise.  Cesl  Clytcm- 
ncstrc qui  lui  répond  d'une  voix  entrecoupée  : 
S'il  faut  partir,  ma  6lle  est  toute  prête - 
Ma»  vou»,  n'avei-vou»  rien .  seigneur,  qui  rons  arrête? 
AGAMEMNON. 

Moi ,  madame  ?. 

CLYTEMSrSTXE. 
Vos  aoio»  out-il»  tout  préparé? 
AO  AMEMN  ON. 
Calcul  ai  est  prêt ,  madame ,  et  l'autel  eat  paré  ? 
J'ai  Lit  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

CLYTEMNESTRE. 
Vous  ne  me  parle»  point,  «eigneur,  de  la  victime. 

(Acte  IV,  scène  m.) 

Ces  mots  :  Fous  ne  me  /nr/cr  point  de  la  victime . 
ne  sont  pas  assurément  dans  Euripide.  On  sait  de 
quel  sublime  est  le  reste  de  la  scène ,  non  pas  de  ce 
sublime  de  déclamation ,  non  pas  de  ce  sublime  de 
pensées  recherchées  ou  d'expressions  gigantesques  , 
mais  de  ce  qu'une  mère  au  désespoir  a  de  plus  péné- 
trant et  de  plus  terrible,  de  ce  qu'une  jeune  prin- 
cesse qui  sent  tout  son  malheur  a  de  plus  touchant  et 

(i)Psge  ri  dei'etfuotiinV- 
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do  plus  noble  ;  après  quoi  Achille  dans  une  autre 
scène  déploie  la  fierté,  l'indignation,  les  menaces 
d'un  héros  irrité,  sans  qu'Agamemnon  perde  rien  de 
sa  dignité  ;  et  c'était  là  le  plus  difficile. 

Jamais  Achille  n'a  été  plus  Achille  que  dans  cette 
tragédie.  Les  étrangers  ne  pourront  pas  dire  de  lui 
ce  qu'ils  disent  d'Hippolytc,  de  Xipharès,  d'An- 
liochus,  roi  de  Comagènc ,  de  Baiazct  même  ;  ils  les 
appellent  monsieur  Bajazet ,  monsieur  Anliochus , 
monsieur  Xipharès,  monsieur  Hippolyto;  et,  je  l'a- 
voue, ils  n'ont  pas  tort.  Cette  faiblesse  de  Racine  est 
un  tribut  qu'il  a  payé  aux  mœurs  de  son  temps ,  à  la 
galanterie  de  la  cour  ^c  Louis  XIV,  au  goût  des  ro- 
mans qui  avaient  infecté  la  naticj,  au\  exemples 
mêmes  de  Corneille,  qui  ne  composa  jamais  une  tra- 
gédie sans  y  mettre  de  l'amour,  et  qui  fit  de  cette 
passion  le  principal  ressort  de  la  tragédie  de  Po- 
lyeucte,  confesseur  et  martyr,  et  de  celle  d'Attila, 
roi  des  Huns,  et  de  sainte  Théodore  qu'on  prostitue. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qu'on  a  osé  en 
France  produire  des  tragédies  profanes  sans  galan- 
terie. La  nation  était  si  accoutumée  à  cette  fadeur, 
qu'au  commencement  du  siècle  où  nous  sommes,  on 
reçut  avec  applaudissement  une  Electre  amoureuse, 
et  une  partie  carrée  de  deux  maîtresses  dans  le  sujet 
le  plus  terrible  de  l'antiquité ,  tandis  qu'on  sifflait 
l'Electre  de  Longepicrre,  non-seulement  parce  qu'il 
y  avait  des  déclamations  à  l'antique ,  mais  parce 
qu'on  n'y  parlait  point  d'amour. 

Du  temps  de  Racine,  et  jusqu'à  nos  derniers  temps, 
les  personnages  essentiels  au  théâtre  étaient  \'<t  mou- 
voir et  Vamoureuse,  comme  à  la  foire  Arlequin  et  Co- 
lambine.  Un  acteur  était  reçu  pour  jouer  tous  les 
amoureux. 

Achille  aime lphigénie,  cl  «lie  doit;  il  la  regarde 
comme  sa  femme ,  maU  il  est  beaucoup  plus  fier , 
plus  violent  qu'il  n'est  tendre  ;  il  aime  comme  Achille 
doit  aimer ,  et  il  parle  comme  Homère  l'aurait  (kit 
parler  s'il  avait  été  Français. 

Axe  cinquième. 

M.  Luneau  do  Bc-isjermain ,  qui  a  fuit  une  édition 
de  Racine  avec  des  commentaires,  voudrait  que  la 
catastrophe  d'iphigénie  fût  en  action  sur  le  théâtre. 
-«Nous  n'avons,  dit-il,  qu'un  regret  à  former,  c'est 
que  Racine  n'ait  point  composé  sa  pièce  daus  un 
temps  où  le  théâtre  fût,  comme  aujourd'hui,  dégagé 
de  la  foule  des  spectateurs  qui  inondaient  autrefois 
le  lieu  de  la  scène;  ce  poète  n'aurait  pas  manqué  de 
mettre  en  action  la  catastrophe  qu'il  n'a  mise  qu'ep 
récit.  On  eut  vu  d'un  côté  un  père  consterné ,  une 
mère  éperdue,  vingt  rois  en  suspens,  l'autel,  le  bû- 
cher, le  prêtre,  le  couteau,  la  victime;  hé!  quelle 
victime!  De  l'autre,  Achille  menaçant,  l'armée  en 
.meure,  le  sang  de  toutes  parts  prêt  à  couler;  Eri- 
phile  alors  serait  survenue  ;  Calchas  l'aurait  désignée 
pour  l'unique  objet  de  la  colère  céleste,  et  cette 
princesse,  s'emparant  du  couteau  sacré,  aurait  ex- 
piré bientôt  sous  les  coups  qu'elle  se  serait  portés,  n 

Cette  idée  paraît  plausible  au  premier  coup  d'œil. 
Cest  ou  effet  le  sujet  d'un  très-beau  tableau ,  parce  que 
dans  no  tableau  on  ne  peint  qu'un  instant  ;  mai»  il 


serait  bien  difficile  que,  sur  le  thé.itrc,  cette  action 
qui  doit  durer  quelques  montons,  ne  devînt  froide  et 
ridicule.  Il  m'a  toujours  paru  évident  que  le  violent 
Achille,  l'épéc  nue,  et  ne  se  battant  point,  vingt  hé- 
ros dans  la  môme  attitude  comme  dus  personnage.-:: 
de  tapisserie,  Agamcranon  roi  des  rois  n'imposant  a 
personne,  immobile  dans  le  tumulte,  formeraient  un 
spectacle  assez  semblable  au  cercle  de  la  reine  eu 
cjre  coloré!  par  Benoît. 

Il  est  des  objet»  que  l'on  judicieux 
Doit  offrir  1  larmUe ,  et  reculer  dta  jeux. 

Il  y  a  bien  plus;  la  mort  d'Ëriphile  glacerait  le- 
spectatcurs  au  lieu  de  les  émouvoir.  S'il  est  permis 
de  répandre  du  sang  sur  le  théâtre  (ce  que  j'ai  quel- 
que peine  à  croire),  il  ne  faut  tuer  ajue  des  person- 
nages auxquels  on  s'intéresse.  CVst  alors  que  le  cœur 
du  spectateur  est  véritablement  éme ,  il  vole  au- 
dcvaul  du  coup  qu'on  va  porte,  il  epigne  de  la  bles- 
sure, on  se  plaît  avec  douleur  à  rcir  tomber  Zaïre 
sous  le  poignard  dX)ro»manc  dont  elle  est  idolâtrée. 
Tuer,  si  vous  voulez,  ce  que  vous  aimez;  mais  Di- 
luez jamais  une  personne  indifférente;  le  public  sera 
très-indifférent  à  cette  mort  :  on  n'aime  point  du  tout 
Ëriphile.  Racine  l'a  rendue  supportable  jusqu'au  qua- 
trième acte  ;  mais,  dès  qu'lpliigénie  est  en  péril  de 
mort,  Ëriphile  est  oubliée,  rt  bientôt  haie  :  elle  ne 
ferait  pas  plus  d'effet  que  la  biche  de  Diane. 

On  m'a  mandé  depuis  peu  qu'on  avait  essaye  a 
Paris  le  spectacle  que  M.  Luucau  do  Boisjcrni;ùii 
avait  proposé,  et  qu'il  n'a  point  réussi.  Il  faut  savoir 
qu'un  récit  écrit  par  Racine  est  supérieur  à  toutes  les 
actions  théâtrales. 

D'Athalie. 

i 

Je  commencerai  par  dire  d'Athalic  que  c'est  là 
que  la  catastrophe  est  adioiiabk-meut  en  action,  c'est 
laque  se  fait  la  reconnaissance  la  plus  intéressant?: 
chaque  acteur  y  joue  un  grand  rôle.  On  ne  lue  point 
Athalic  sur  le  théâtre  ;  le  fils  des  rois  est  sauvé,  cl  est 
reconnu  roi  :  tout  ce  spectacle  transporte  les  spec- 
tateurs. 

Je  ferais  ici  l'éloge  de  cette  pièce,  le  chef-d'œm  ;e 
de  l'esprit  humain,  si  tous  les  gens  de  goùl  de  l'Eu- 
rope ne  s'accordaient  pas  à  lui  donucr  la  préférence 
sur  presque  toutes  les  autres  pièces.  On  peut  con- 
damner le  caractère  et  l'actici  du  grand -prêtre  Jou.l; 
sa  conspiration,  son  ^natisme  peuveut  être  d'un  très- 
mauvais  exemple;  aucun  souverain,  depuis  le  Japon 
jusqu'à  Naples,  ne  voudrait  d'un  tel  pontife;  il  est 
factieux,  insolent,  enthousiaste,  inflexible,  sangui- 
naire; il  trompe  indignement  sa  reine;  il  fait  égorger 
par  des  prêtres  cette  femme  âgée  de  quatre-vingts 
ans,  qui  n'en  voulait  certainement  pas  à  la  vie  du 
jeune  Joas ,^u' 'elle  voulait  vici  er  comme  son  itropre(il>. 

J'avoue  qu'en  réfléchissant  sur  cet  événement,  on 
peut  détester  la  personne  du  ponli^  ;  mais  ou  admire 
l'auteur,  on  s'assujettit  sans  peino  à  toutes  les  idées 
qu'il  présente,  on  ne  pense,  en  ne  sent  que  d'après 
lui.  Son  sujet  d'ailleurs  respectable  ne  permet  pas  les 
critiques  qu'on  pourrait  faire,  si  c'était  un  sujet  d  in- 
vention. Le  spectateur  suppose ,  avec  Racine ,  qnç 
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Joui  est  <ra  droit  de  foiucâmU  cequilikit;  et  ce  prin- 
cipe OM  fi>ii  poéd^oibcsaurksiu^iieilfcpièckast  op 
que  noueasopsde  pliu»  paifritmqntcaoduit,  do  plus 
simple  et  d*  pipa  sutoinui.  Gcjqui  ajottlq  ou^oro  au 
m<-mto  de,  «j*  ouwaa^x>  «test  que  de.  tous  1m  sujets 
c'était  As  pJastdjffieilB  i  traiter. 

Ou  a  imprimé  avec  que^a^o  fondement  q/toJAecinq 
avait  ioùti  dBJ«s  ectto  pit  oe  plUaicHT»  endroits  de  la 
tragédie  de  la  Ligue  faite  pnr  Jo^iuoilIp^dî'out  Mti- 
thieu ,  historiographe  de,  irr:;nçs  sous  Henri  IV,  écri- 
vain qui  ne  fesait  pas,  «oMcs  vers  peur  son,  temps. 
Constance  dit  dans  Va  tragédie  de  Matthieu  ; 

Je  reAwte<moo  Dieu,  c'ftrt  lui  tenl  que  jeeram... 

Oan'caf  poifH  df^aiiUquand  o»«  Oitmpoar  p*m 
U  «jujirf  iHoM-l»         tt  nourri!  Ica.coilxpm*, 
Il  donne  la  ptuire  aoS>Hne»  paucrepu*, 
Aux.Letes.des  foriu^des  prç*ctjJçs  mpuuencs  : 
Tout  vit  d<-  m  bonté, 

IVacinp  dit  : 

Je  ereïof  Pwnrf  flh*t  Alwer,  et  n'ai  point,d  autre  crainte. 

(Atlialic,  acte  1,  xx-pc  1.) 
Dieu  laitea-t:il  jamais  »e»  en(ar»  au  besoin  ? 
Aux  petits  de* -oiseaux  il  donuo  hur  pâture, 
tit*»  iMMêfHmi  «irumM- 1*  nature, 

(Act»K,«*nf  VU.} 

Lo  plagiat  paraît  ,eonsiblp,  et  cependant  ce  n'en 
est  point  un^  rie»  n'est  plu*  naturel  quo  d'avoir  les 
mCincs  idées  sar  le-méme  sufat.  D'ailleurs  Rapine  et 
Matthieu  ne  sont  pas  las  proaùors  qui  aient  exprimé 
des  popsecs  dont  on  trouva  le,  fond  dans  plusieurs 
endroits  de  l'Ecriture» 

Des  chefs-fetuvre  tragiques  fronçait. 

Qu'oses  ajt-on  placier  parmi  les  chefs-d'œuvre, 
reconnus  pour  tels  en  France  et  dans  les  autres 
pays,  après  Iphigénie  et  Àthalic  ?  nous  mettrions  une 
grande  partie  de  Cinna ,  les  scènes  supérieures  dos 
lioraces,  du  Cid»,  de  Pompée,  de  Polycuctc;  la  fin 
de  Rodogunc;  le  rôle  parfait  et  inimitable  de  Phèdre , 
qui  Petnporte  sur  tous  les  rôles;  celui  d'Acomat  aussi 
bcaa  en  son  genre;  les  quatre  premiers  actes  de  Bri- 
tannicus;  Andromaquc  tcut  entière,  a  une  scène  près 
de  pure  coquetterie;  les  rôles  tout  cutiers  de  Rcrxanc 
et  de  Monisae,  admirables  Tira  et  1  autre  dans  des 
genres  toat  opposés;  des  morceaux  vraiment  tragi- 
ques dans  quelques  autres  pièces  ;  mais  après  vingt 
lionnes  tragédies  >  sur  phi  s  de  quatre  mille ,  qu'avons- 
nous?  rien.  Tant  mieax.  Nôns  l'avons  dit  ailleurs  :  Il 
fnut  que  le  beau  soit  rare,  sans  quoi  11  cesserait  d'être 
beau. 

Cqmédie. 

Bk  parlant  de  la  tragédie,  je  n'ai  point  osèVIOnncr 
des  règles;  il  yr  pHis  de  bonnes  dissertât  *>ns  que  de 
hounc» pièces;  et,  si  un  jeune  homme  q*»>  ân  gt^nie 
veut  connaître  les  règles  importantes  de  t-.*  art ,  il  lui 
suffira  de  lire  co  que  Boilcau  en  dH  dans  $or  art  poé. 
tique ,  et  d'en  être  bien,  pénétré  :  j'en  dfs  autant  de  la 
comédie. 

J'écarte  la» théorie,  et. je  n'irai  guère  au  delà  de 
l'historique.  Je  demanderai  seulement  pourquoi  les 
Grecs  et  les  Romains  firent  toutes  leurs  comédies  en 


*era,  et  pourquoi  les  modernes  ne  les  fout  souvcal 
([(t'en  prose  ?r  N'est tço  pose)  que  l>»nt  est  beaucoup 
.plus  aise  «pie-  V/mtm ,  «4$ue,lpsJawra*MrMott^nTe 
veulent  réussir  «mm  heaucoupdotraveQ?  Wnéleai£t 
«an  T^lémaque  e*  posa  parce  qu'ils  pnuvsii  le 
jCuj  re  en  esas» 

L'abbé  d'Aubignac  ,  qui connue,  prédicateur  du 
roi ,  s»  «roy  ait  s  aounne  |o  aiu*  eJoqjwai  du  rpjvauuw^ 
c*,qui,  pouisavois  lu,  h  poétique, d'Aristotf,  pensait 
^tnc  lc  ma^ra  de  Corneille,  fit  sue  tragédie  eu  prose, 
dont  la refvésantation  as  put  être  ac^avéô,  et  que  ja- 
aiais.  personne  n'aîjae. 

La  Motte  ,«'c  tant,  laissé  persuade?  que  son  esprit 
était  infiniment,  aur-dossa»  de  sondaient  peex  Ja,poér 
m,  demapdApaxdo»  au  public  do  Vôtre  abaissé  ju*- 
qu'i  fairo  des  vers.  ,11  donna  une  ode  on,prose  et  mut 
u.içédie  en, prose»;  «t  onse  moqua  , de  lui»,  1|  n'en, a 
pas  été, de  même  de  la  comédie), Molière  ayait.ûcrai 
son  Avanerea  prose  pour  le  mettre  ensuMet  un  Ma-*; 
usais  il,  parfit  si,  bon  qoe  les  oomédi^is  voulurent  le 
jouer  tel  qu51. était,  et.qna.  persoona,BP^dap«iat 
touohor. 

Au  contraire ,  Le  conrivo  de  Piom»,  qu'on  a  si  mal 
à  propos  appela  le  Festin,  do  Pierre.,  ^itvcçsifié  après 
la  uiortdo  Mplièwi  par  ïbasaas  Goraeilla  >  etcsl  ton. 
jours  joué  de  ceue  facoau 

Jo  pense. que  personne,  ne  s'avisera, de  vor«i6cr  I»; 
Gcorçe  Danjiu.  La  diction  en, est  si  najvc,  si  pjai- 
sante,  tant  de  traits  do  cette  ipièce  sontde»anu»|»ïOr 
veibos,  qu'U  scrohle  qu'on;  les  .gâterait  si  onvoalait 
las  mettre,  en  ver». 

Ce  n'est  peut-être  pas  .une  idée  fausse  de  -penser 
qu'il  j  a  des  piaisaotjeijes  «a;  prose  et  de*pjai$antene^ 
de  vers.  Tel  bon  conte,  dans  la  conversation,  dev^a- 
di-ait  insipide  s'il  était  rimé;,  et  tel,  autre,  no  réussira 
bien  qu'on  rimes.  Je  pense  que  M,  et  uuudiuucjde.^ov 
tenvUlc^.  et  madamo  la  coatessc,  d'Jïsparbiftnasj  ne 
seraient  point  si  plaisans  s'iJarimsient.  Vaui  danaie» 
grandes  pièces  remplies  do  portruiis  ^  de  oieaim«4  i 
de  récits,  et  dont  les  personnages  ont  des  caractère» 
fortement  dessines ,  teHes  que  le  Misanthrope ,  le 
Tartuffe,  1  Ecole  des.feaunw,  celle  des, marw»,  les 
Fcnupca  sava#tes>  le  Joueur ,  I  a»  >Tcrs>*ie  «parais  seau 
absolainankjnécessaires.,  et  j'ai  Voujoats  «iode,J>avis 
de  MieJbri.Moatoigne*  qui  dit;M  qae.la>scatetKa>, 
pressiic  aax  pieds  nembreuxde  la  poésie» «aieve-soo 
ûap  d'une  plus  rapide  secousse.  » 

No  répétons. point  jpitco  qnfoaja  tant  dit  do  Mo- 

aa>-deevsus  des  comiques  de  toutes  les  natsons.aar 
ciennM et  modernes.  Despréaax  a  «iit  s 

Maissirst  qnc  «fan  irait  de  tes  £ita!e*  main» 
T.ia  Parque  Veat*rtiyfc  du  ooiïtNw -dfs  Hiiaïama t 
Ou -rrtonnut  Jo  pria  de  sa  icute  Arlipma. 
L'i'uMlile  CUtniUir,  îvik  Lui  icrriaséa, 

l  o  vaiudVti  coup  ai  rude  eapéra  revenir , 
Ct  sur  u*  brodequins  ne  put  plu»  se  tenir. 

ftu.pkij  est  un,paa.rudp  à  l'oreille;  mais  Boiitau 
as  ait  raison^ 

Qcpaajrô^a^  araur©  dwis  larjuclle  la  France  per- 
dit Molière»  on.ac  vit  pas  u«e  seule  pièce  suppor- 
table jasqu'an;  Joueur  du  trésorier  do  France  Re- 
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gnard,  qui  fut  joué  an  1697;  et  fl  faut  avouer  qu'il 
n'y  a  eu  que  lui  seul,  après  Molière,  qui  ait  fait  de 
bonnes  comédies  en  rets.  La  seule  pièce  de  carac- 
tère qu'on  ait  eue  depuis  bù  *  été  le  Glorieux  de  Des- 
touches, dans  laquelle  tous  les  .persomuges  ont  été 
généralement  applaudis,  excepte  malheureusement 
celui  du  Glorieux  qui  est  le  sujet  de  la  pièce. 

Rien  n'était  si  difficile  que  de  faire  rire  les  hon- 
nêtes gens  :  on  se  réduisit  enfin  à  donner  des  comé- 
dics  romanesques  qui  étaient  moins  la  peinture  CJt  lo 
des  ridicules  que  des  essais  de  .tragédie  bourgeoise; 
ce  fut  une  espèce  bâtarde  qui,  oVtantni  comiquo  ni 
tragique,  manifestait  l'impuissance  de  faire  des  tra- 
gédies et  des  comédies.  Cette  espèce  cependant  avait 
un  mérite,  celui  d'intéresser;  et,  dès  qu'on  intéresse, 
on  est.  sûr  du  succès.  Quelques  auteurs  joignirent 
aux  talcns  que  ce  genre  érige*  celui  d*  semer  leurs 
pièces  de  vers  heureux.  Vofci  woime  ce  gettre  s'in- 
troduisit. • 

Quelques  persotaeasl  sieumsaient  »  jourr  dans  un 
chAteau  de  petiw»  comédies  qui  tenaient  dis  cm  Arecs 
qu'on  appelle  parades:  on  en  fit  une  eulaftneè  t^3a, 
dont  le  principal  personnage  était  le  fils  d'un  nc«o- 
.  i^  deBorQW^s-oon-hommtî,  et  matin  fort 
gvteso»,  loquei,  eroyamt  avoir  perdu  sa  femme  et  son 
Us,  venait  so  remarier  i  Paris  après-un  long  voyage 


Sa  fitame  Mail  m*  rapertinebtt  mri  eTteft  véntre 
r.HTt!  ta  grande  dame  dans  la  capitale,  minier  une 
grand*  partie  du  bien  acquis  par  son  mari,  e*  marier 
ton  fils  à  QM  dvmotsene  de  eondiKon.  Le  fils,  beau- 
coup pins  hnp<vrUnent  que  lamère,  se 'donnait  des 
aie»  de  wi^oooj-;'et  soft  plus» gread  air  ét&it'de  mépri» 
sur  bewconip«a  femme,  tlaqueNe  était  wr  modVHe  de 
vertu  et  du  raison.  Cette  faune  femme  PaeeaHait  de 
i'oas  ppocéii's  sans  se  plaindre,  payait*  ses  dettes  se- 
crèteflienc  qiMi  nd  il  avait  ioud'tl  perdu  sftr  sa  "parole , 
et  lui  faisait  tenir  des  petit»  présens  très'-galans  sous 
des  noms  supposés.  Cette  «enduite  rendait  notre 
jeune  homme  encore  plus  Art;  le  marin  revenait  à  la 
fin  de  la  pièce,  et  mettait  ordre  il  tout. 

Une  actrice  de  Paris,  fille  de  beaucoup  d'esprit, 
nommée  mademoiselle  Quioault^ayaut  v»  cette  farce, 
conçut  qu'on  en  pourrait  faire  une  comédie  très- 
intéressante  ,  et  d'un  genre  tout  nouveau  pour  les 
Français,  en  exposant  sur  le  théâtre  le  contraste 
d'un  jeune  homme  qui  croirait  en  effet  que  c'est  un 
ridicule  d'aimer  sa  femme,,  et  une  épouse  respec- 
table, qui  forcerait  enfin -srns  mari  »  l'aimer  publi- 
quement. Elle  pressa  l'auteur  d*M  faire  «rte  pièce  ré- 
gulière, noblement  écrite  ;  mais»  ayant  été  refasse  , 
elle  demanda  permisjsron  de  donner  ce  saje*  »  M.  do 
la  Chaussée,  jeune  homme  qui  ftsait  fort  bien  des 
vers,  et  qui  avait  de-  la  rorrvetian  dans,  le  style.  Ce 
fut  ce  qui  valut  au  p.dtfo  le  Préjugé  à  la  mode. 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celle  de  Mo- 
lière et  do  Kegnard  ;  dtfr  ressemblait  à  un  homme  un 
pou  posant  qui  d»«se  avec  pies  de  justesse  que  de 
grâce.  Laurearveulut  mêler  m  ptaimnrerie  aux  bcairx 
sentiment;  il  iatneduisit  deux  marquis  tfu'fl  crut  co- 
miques, et  qui  ne  purent  que  forcés  et  insipides.  L'un 
dit  a  l'autre  : 
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«la  niutrtw  est  Yohftt  de  not 

L'tmlwni  <le  eboUk  la  awida*  teop  jwrplrM. 
"M»  fo^,  nurquis,  il  faut  «voir  jilié  du  tes*. 

•eu  Ut,  setas  V.  ) 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  Molière  £nt  parler  sos  per- 
sonnages. Dès.  lors  Je  comique  fut  banni <du  la  comé- 
die- On  y  substitua  le  pathétique;  on'  disait  que 
c'était  par  bon  goiU,  mais  c'était  par  stérilité 

Ce  n'est  pas  que  deux  ou  trois  •cOBes<p«Ui«ikln<<s 
ne  puissent  faire  un  trés-bua  «Set.  Il  j  «n  a  de» 
exemples  dans  Térence;  ÏLy  en  a  dam  Molière  :  mais 
il  faut  après  cela  revenir  à  la  peinture  naïve  et  plai- 
sante des  mœurs. 

On  ne  travaille  dans  le  goût  de  la  tonu;die  lar- 
moyante que  parce  qucoe  genre  est  plus- aisé;  mai* 
cette  facilité  même  le  dégrade;  en  un  mot ,  les  Fran- 
çais ne  surent  plus  rire. 

Quand  la  comédie  fu^nsi  défiguré*)  la  tragédie 
le  fut  aussi  :  en  donna  des  pièces  barbares,  et  'e 
thé.1tro  tomba  :  mais  il  peut  surélever. 

Detopâhi. 

C'est  à  deu«  cardiuaftk 'ifttbi  ht  tragoû i«  et1  l'opéra 
doivent  leur  étabilssvawrt  eu  Prant*;  car  ce  Ai»  .<,<»« 
Kichclicuque  Corneille  fit  son  apprentissage,:  parn-.i 
les  ein<r  auteurs  quo  ce  miaistrs  ftsait  traVuiiiei 

pi* a,  et  où  il  glissait  souvent  nombre  de  rrè*m*u- 
vais  vers  de  sa  façon  :  eï  ce  fia*  toi  encore  qui,  ayant 
persécuté  le  Cid,cut  le  bonheur  d'inspirer  à  Cortsritle 
ce  noble  dépit  et  cette  généreuse  opmifcrete  qai  lui 

tetdc 


Le  cardinal  Msouwi»  fit  coanaltre  aux  FHJt&i$ 
l'opère,  qisi  nefiÉtd\abord  qu*  ridee* ,  quoique  le 
ministre  h'y  travaillât  points 

Ce  fut  M  1647  qui*  fit  venir  pour  tap  rentière  ibis 
une  teeape  entière  de  musft  W  iialfei*,  des  déro- 
ratcurs  et  un  orchestre  :  on  représenta  au  Loutre  la 
tragi  -  comédie  d'Orphée  an  Vers'  iisasena  M  est  mu- 
sique :  ce  spectacle  ennuya  teueBerti.  Ires-peu  de 
gens  entendaient  l'ilattèa?  presque  personne  ne  sa- 
vait la  musique)  et  t&jl  le  monde  baissait  Te  cardi- 
nal :  eette  fête»,  qui  ceéte  beaucoup  d argent,  fut 
sifflée;  et  bientôt  âpres  les  plais,  tas  do  te  temps- iA 
firent  le  grand  Ballet,  et  le  ôreuledeéa  fuite  de  Mà- 
zarin,  dansé  sur  le  théâtre-do  la  France  par  lai-***  rire 
et  par  ses  adluTena.  Voiln  loutft  ia  té  compense  qu'il 
eut  d'avoir  voulu  plaire  à  la  nation. 

Avant  luiioft  ataiteu  dos  hal|«ts«v  Pnnee  detr  lu 
lomttMsicement  du  seiaiCoitf  sirele  (  èt  eklf»  C*-s  bal- 
lets il  y  avait  toujours  eu  qoeique  NUstyfe  d'ftte  en 
deux  voix ,  queiqueibis  accompsgnâea  dntibfteurt  qui 
n'étaient  guère  autre  chose  qu'un  plai^hant  g¥#go- 
rien.  Les  filles d'AchdoOs,  les  sirène*,  ftva^nt  chawé 
en  i58a  aux  noces  du  duo  do  Joyeuse  3  mais  c'étaient 
d'élraages  sirènes. 

Le  cardinal  Masaxin  ne  se  rebuta  pas  dq  mauvais 
succès  de  son  opéra  italien;  et,  lorsqu'il  fin  loot- 
puissant ,  il  fit  revenir  ses  musiciens  italieilsqui  chan- 
tèrent le  Noazedi  Velco  e  di  Tctide  en  trois  actes,  en 
1654.  Louis  XIV  y  dansa;  la  nation  fut  charmée  de 
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voir  sou  roî ,  jeune ,  d'une  taille  majestueuse  et  d'une 
figure  aussi  aimable  que  noble,  danser  dans  sa  capi- 
tale après  en  avoir  été  chassé  ;  mais  Topera  du  cardi- 
nal n'ennuya  pas  moins  Paris  pour  la  seconde  fois. 

Mazarîn  persista;  il  fit  venir  en  1660  le  signor 
Cavalli,  qui  donna  daii»  la  grande  galerie  du  Louvre 
l'opéra  de  Xencès  en  cinq  actes;  les  Français  bâillè- 
rent plus  que  jamais,  cl  se  crurent  délivrés  de  l'opéra 
.italien  par  la  mort  de  Mi/arin,  qui  donna  lieu,  en 
1661,  à  mille  épitaphes  ridiculc3,  et  à  presque  autant 
de  chansons  qu'on  en  avait  Tait  contre  lut  pendant  sa 
vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  aussi  dès  ce 
temps-la  même  avoir  un  opéra  dans  leur  langue, 
quoiqu'il  n'y  eut  pas  un  seul  homme  dans  le  pays  qui 
sût  faire  un  trio ,  ou  jouer  passablement  du  violon  ;  et 
dès  l'année  i6")f),  un  abbé  Pcrrin  lui  croyait  faire  des 
vers,  et  un  Cambert,  intendant  d«  douze  violons  de 
la  reine-mère,  qu'on  appelait  ta  pxu  ique  île  France , 
fircnl  chanter  dans  le  village  d'Issi  une  pastorale  qui , 
en  f.iit  d'ennui  ,  l'emportait  sur  le.«  llacolc  amant-*,  cl 
sur  les  iïozze  di  l'eleo. 

En  1669,  le  mémo  abbé  Pcrrin  et  le  même  Cam- 
bert s'associèrent  avec  le  marquis  de  Sourdeac, 
grand  machiniste  qui  n'était  pas  absolument  fou, 
mais  dont  la  raison  était  très- particulière,  et  qui  se 
ruina  dans  cette  entreprise.  Les  commcncemcns  en 
parurent  heureux;  ou  joua  d'abord  Pomone,  dans 
laquelle  il  était  beaucoup  parlé  de  pommes  et  d'arti- 
chauts. 

On  représenta  ensuite  les  Peines  et  les  plaisirs  de 
l'Amour;  et  enfin  Lulli,  violon  de  Mademoiselle,  de- 
venu surintendant  de  la  musique  du  roi,  s'empara  du 
jeu  de  paume  qui  avait  ruiné  le  marquis  de  Sourdeac. 
L'abbé  Pcrrin  inruinable  se  consola  dans  Paris  à  faire 
des  élégies  et  des  sonnets,  et  même  à  traduire  l'Enéide 
de  Virgile  en  vers  qu'il  disait  héroïques.  Voici  comme 
il  traduit,  par  exemple,  ces  Jeux  vers  du  cinquième 
livre  de  l'Ênéide  (v.  48*))  ; 

Sta nitur t  cxanimUipit  Unment  protwnhit  humi  bot. 

Dao»  n-i  09  fracassé»  enfonce  ron  énmf, 

Et  tout  tremblant,  et  mort ,  ea  dm  loti) tu  le  boref. 

On  trouve  son  nom  souvent  dans  les  Satires  de 
Boileau,  qui  avait  grand  tort  de  l'accabler  :  car  il  ne 
faut  se  moquer  ni  de  ceux  qui  font  du  bon,  ni  de 
«•eux  qui  font  du  très-mauvais,  mais  de  ceux  qui, 
«  tant  médiocres,  se  croient  des  génies,  et  font  les 
importans. 

Pour  Cambert,  il  quitta  la  France  de  dépit,  et  alla 
î  .ire  exécuter  sa  détestable  musique  chez  les  Anglais 
qui  la  trouvèrent  excellente. 

Lulli ,  qu'on  appela  bientôt  monsieur  de  ImIU  , 
s'associa  très-habilement  avec  Quinault,  dont  il  sen- 
tait tout  le  mérite,  et  qu'on  n'appela  jamais  monsieur 
<■(■  tJuinnuU.  Il  donna  dans  son  jeu  de  paume  de  Bé- 
l  iii  ,  en  1675»,  le  Fêtes  de  l'Amour  et  do  Bacchus, 
composée* par  ce  poète  aimable;  mais  ni  les  vers,  ni 
la  musique  ne  furent  dignes  de  la  réputation  qu'ils 
acquirent  depuis;  les  connaisseurs  seulement  esti- 
mèrent beaucoup  une  traduction  de  l'ode  charmanlc 
d  Horace  (liv.  3,  od.  9,  vol.  1): 


Don  ce  jrdlut  ertim  tîbi, 
Nec  tfuitquam  fetior  brachia  candidir 

Cervici  juvtn'ti  dabtt , 
Per*ernm  vicui  r«je  oeotior. 

Cette  ode  en  effet  est  très- gracieusement  rendue 
en  français;  mais  la  musique  en  est  un  peu  languis- 
sante. 

Il  j  eut  des  bouffonneries  dans  cet  opéra,  ainsi 
que  dans  Cadmus  et  dans  Alceste.  Ce  mauvais  goût 
régnait  alors  à  la  cour  dans  les  ballets,  et  les  opéras 
italiens  étaient  remplis  d'arlequtnadcs.  Quinault  ne 
dédaigna  pas  de  s'abaisser  jusqu'à  ces  platitudes. 

Tu  £aia  la  ejimnee  tri  pleurant, 
Je  ne  pu»  ni 'empêcher  de  rire. 

lâh  !  vraiment ,  je  vons  trouve  bonne, 
Est-ce  a  tous  ,  petite  mignonne 
r*  reprendre  ce  <jue  je  di.? 


M«§  pauvre»  compagnons ,  belae '. 
Le  dragon  n  en  a  fait  qu'un  fort  léger  repai. 

Le  dragon  étendu  !  Ke  fait-il  point  le  mort  ? 

Mais  dans  ces  deux  opéras  d'Alcest*  et  de  Cad  mus, 
Quinault  sut  insérer  des  morceaux  admirable*  de 
poésie.  Lulli  sut  un  peu  les  rendre  en  accommodant 
son  génie  à  celui  de  la  langue  française  ;  et  comme  il 
était  d'ailleurs  très-plaisant,  très- débauché,  adroit, 
intéressé,  bon  courtisan,  et  par  conséquent  aim«S  des 
grands,  et  que  Quinault  n'était  que  doux  et  modeste, 
il  tira  toute  la  gloire  à  lui.  11  fit  accroire  que  Quinault 
était  sou  garçon  poète,  qu'il  dirigeait,  et  qui  sans  lut 
ne  serait  connu  que  par  les  Satires  de  Boilcan.  Qui- 
nault, avec  tout  son  mérite,  resta  donc  en  proie  aux 
injures  de  Boileau,  et  à  la  protection  de  Lulli. 

Ccpcudant  rien  n'est  plus  beau ,  ni  même  plus 
sublime  que  ce  chœur  des  suivans  de  Pluton  dans 
Alceste.  (Acte  FV,  scène  III.) 

Tout  mortel  doit  ici  paraître. 

On  ne  peut  naître 

Oue  pour  mourir. 
De  cent  maux  le  trépas  délirre  : 

Qui  cherche  a  vivre , 

Cherche  a  souffrir. .... 
...  ' 
Est-on  sage 

De  fuir  ce  p*»5age 

Cesl  on  orage 

Qui  mène  au  port..... 

Plaintes,  ena,  larmes, 

Tout  est  aima  ann<  i 

Coati  e  la  mort. 

Le  discours  que  tient  Hercule  à  Pluton  paraît  digne 

de  la  grandeur  du  sujet.  (Acte  IV,  scène  V.) 

Si  c'est  le  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dnns  ta  cour, 
Pardonne  il  mon  courage, 
Et  fais  grâce  4  l'amour. 

la  charmante  tragédie  d'Atis,  les  beautés  ou  no- 
bles, ou  délicates,  ou  naives,  répandues  dans  les 
pièces  suivantes,  auraient  dû  mottre  le  comble  à  la 
gloire  de  Quinault,  et  ne  firent  qu'augmenter  celle 
de  Lulli,  qui  fut  regardé  comme  le  dieu  de  la  musi- 
que. 11  avait  en  effet  le  rare  talent  de  la  déclamation  : 
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il  sentit  de  bonne  heure  que,  la  langue  française  étant 
la  seule  qui  eût  l'avantage  des  rimes  féminines  et 
masculines,  il  Cillait  la  déclamer  en  musique  diffé- 
remment de  l'italien.  Lulli  inventa  le  seul  récitatif 
qui  convînt  a  la  nation,  et  ce  récitatif  ne  ponvait 
avoir  d'autre  mérite  que  celui  de  rendre  fidèlement 
les  paroles.  11  fallait  encore  des  acteurs,  il  s'en  forma; 
c'était  Quinault  qui  les  exerçait ,  et  leur  donnait  l'es- 
prit du  rôle  et  l'Ame  du  chant.  Boileau  (Satire  io, 
v.  1 40)  dit  que  les  vers  de  Quinault  étaient  des 

....  lieux  communs  de  momie  lubrique, 
<W  Lulli  réchauffa  des  ions  de  aa  musique. 

Cétait  au  contraire  Quinault  qui  réchauffait  Lull*. 
Le  récitatif  ne  peut  être  bon  qu'autant  que  les  vers 
le  sont  :  cela  est  si  vrai  qu'à  peine ,  depuis  le  temps 
de  ces  deux  hommes  faits  l'un  pour  l'autre,  y  cut-U  i 
l'opéra  cinq  ou  six  scènes  de  récitatif  tolérables. 

Les  ariettes  de  Lulli  furent  très-faibles,  c'étaient  des 
Barcacolcs  de  .Venise.  Il  fallait  pour  ces  petits  airs 
des  chansonnettes  d'amour  aussi  molles  que  les  notes, 
Lulli  composait  d'abord  les  airs  de  tous  ces  divertis- 
semens;  le  poète  y  assujettissait  les  paroles.  Lulli 
forçait  Quinault  d'être  insipide;  mais  les  morceaux 
vraiment  poétiques  de  Quinault  n'étaient  pas  des 
lieux  communs  de  morale  lubrique.  Y  a-t-il  beaucoup 
d'odes  de  Pindare  plus  fières  et  plus  harmonieuses 
que  ce  couplet  de  l'opéra  de  Proserpine  ?  (  Acte  I". 
scène  I".  ) 

Lei  aopcibes  geau»,  arme»  contre  Ici  dieux, 
Ne  noua  donnent  plu*  d  épouvante; 


Des  monta  qu  il*  rututuilcnt  pour  attaquer  le* 
Noua  avoua  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

Soua  une  montagne  brûlante  : 
Jupiter  l'a  coutraiut  de  vomir  a  no*  yeux 
Le*  reale*  enflammes  de  M  rage  expirante; 

Jupiter  est  victorieux. 
Et  tout  cède  i  l'cflurt  de  sa  maiu  fuuAroyjiitf. 
Goùtona  dans  ce*  aimable»  lieux 
Le*  douceurs  d'une  paix  charmante. 

L'avocat  Brosscttc  a  beau  dire  ;  l'ode  sur  la  prise 
de  Nam  ut,  avec  ses  monceaux  de  piques,  de  corps 
morts,  de  rocs,  de  briques,  est  aussi  mauvaise  que  ces 
vers  de  Quinault  sont  bien  faits.  Le  sévère  auteur  de 
l'Art  poétique,  si  supérieur  dans  son  seul  genre,  de- 
vait être  plus  juste  envers  un  homme  supérieur  aussi 
dans  le  sien  ;  homme  d'ailleurs  aimable  dans  la  so- 
ciété, homme  qui  n'offensa  jamais  personne,  et  qui 
humilia  Boileau  en  ne  lui  répondant  point. 

Enfin ,  le  quatrième  acte  de  Roland ,  et  toute  la 
tragédie  d'Armido  furent  des  chefs  -  d'œuvre  de  la 
part  du  poète  ;  et  le  récitatif  du  musicien  sembla 
même  en  approcher.  Ce  fut  pour  l'Arioste  et  pour 
lu  Tasse ,  dont  ces  deux  opéras  sont  tirés,  le  plus  bel 
hommage  qu'on  leur  ait  jamais  rendu. 

Du  récitatif  de  Lulli. 

Il  faut  savoir  que  cette  mélodie  était  alors  à  peu 
près  celle  de  l'Italie.  Les  amateurs  ont  encore  quel- 
ques motets  de  Carissimi  qui  sont  précisément  dans 
ce  goût  Telle  est  cette  espèce  de  cantate  latine  qui 
fut,  si  je  ne  me  trompe,  composée  par  le  cardinal 
Dclpbini. 

oict.  mu. 


Sun»  brevtt  muadi  rotai, 
S  uni  fuijilivi  flores; 
Frondes  veluti  annota , 
SunHab.lt,  honora. 
Velocimmo  curtu 
Fhiinit  «nui; 
iSic-ttl  ctlerts  vemti, 
S  ir ut  ia<jitt«  rapi<i> , 


A 


durai  «rlcrnùm  sut)  art*). 


Rapit  onmia  ritjiia  tort' 
Implacabili,  funtsto  telo 
Ptrit  omnim  liviia  mors , 
Est  fola  in  ceci 
Jucundilat  «incera, 
VolupUu  para,' 

s  nube  dit*,  tic. 


Bcaumaviel  chantait  souvent  ce  motet ,  et  je  l'ai 
rutendu  plus  d'une  fois  dans  la  bouche  de  Thévc- 
nard  ;  rien  ne  me  semblait  plus  conforme  à  certains 
morceaux  de  Lulli.  Cette  mélodie  demande  de  l'âme, 
i  faut  des  acteurs,  et  aujourd'hui  il  ne  faut  que  des 
l'uanteurs;  le  vrai  récitatif  est  une  déclamation 
sotéc,  mais  on  ne  note  pas  l'action  et  le  sentiment. 

Si  une  actrice,  en  grasseyant  un  peu,  en  adoucis- 
sant sa  voix,  en  minaudant,  chantait  : 

Ah  1  je  le  tient,  je  tien*  ton  cœur  perfide. 
AhljelinmmUimafiimir, 

elle  ne  rendrait  ni  Quinault  ni  Lulli;  et  elle  pourrait, 
en  fesant  ralentir  un  peu  la  mesure,  chanter  sur  les 
uiO  mes  notes  : 

Ah  !  je  les  toi»,  je  rot*  to»  yeux  aimable*, 
Ah!  je  me  rend*  a  leur,  attrait*. 

Pcrgolèsc  a  exprimé  dans  une  musique  imitatrice 
ces  beaux  vers  de  VArtaserse  de  Metastasio; 
Va  soleando  un  mar  crudd» 
Stn%a  vtle , 
Sema  Marie. 
Freme  l'  onàa ,  il  ciel  «'  tmoruiuf, 
Cmce  il  «en!©,  e  manca  l'art»; 
E  il  roltr  délia  fortuna 
Son  cottrelto  a  utjuitar,  etc. 

Je  priai  une  des  plus  célèbres  virtuoses  de  me 
chanter  ce  fameux  air  de  Pcrgolèsc.  Je  m'attendais  à 
frémir  au  mar  ciudelc,  au  freme  fonda,  au  crcsrc  il 
vento;  je  me  préparais  à  toute  l'horreur  d'une  tem- 
pête :  j'entendis  une  voix  tendre  qui  fredonnait  aves 
grâce  l'haleine  imperceptible  des  doux  zéphirs. 

Dans  l'Encyclopédie ,  à  l'article  Exparssiojî,  qui 
est  d'un  assez,  mauvais  auteur  de  quelques  opéras  et 
de  quelques  comédies,  on  lit  ces  étranges  paroles  : 
«  En  général  la  musique  vocale  de  Lulli  n'est  autre , 
on  le  répète ,  que  le  pur  récitatif ,  et  n'a  par  elle- 
même  aucune  expression  du  sentiment  que  les  pa- 
roles de  Quinault  ont  peint.  Ofait  est  si  certain, 
que ,  sur  le  même  chant  qu'où  a  si  long-temps  cru 
plein  de  la  plus  forte  expression,  on  n'a  qu'à  mettre 
des  paroles  qui  forment  un  sens  tout-à-fait  contraire, 
et  ce  chant  pourra  être  appliqué  à  cc.«  nouvelles  pa- 
roles aussi  bien  pour  le  moins  qu'aux  anciennes.  Sans 
parler  ici  du  premier  chœur  du  prologue  d'Amadis, 
où  Lulli  a  exprimé  éveillons-nous  comme  il  aurai» 
fallu  exprimer  endormons-nous,  on  va  prendre  pour 
exemple  et  pour  preuve  un  de  ses  morceaux  de  la 
plus  graude  réputation. 

SI 
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■«  Qu'on  lise  d'abord  les  vers  admirables  que  Qui- 
nault  met  dans  la  bouche  de  la  cruelle,  de  la  barbare 
Méduse  (l'ersée,  acte  HI,  scène  l")  : 

Je  porte  l'épouvante  et  la  mon  en  ton*  lieux. 
Tout  se  cbûige  en  rocher  A  mon  aspect  borrible  ; 
Les  traits  <ju>"  Jupiter  Unce  'du  I 

N'ont  rien  de  si  terrible 

Qu'un  regard  de  me*  yt 

*«  II  n'est  personne  nui  ne  sente  qu'un  chant  qui 
serait  l'expression  véritable  de  ces  paroles,  ne  saurait 
servir  pour  d'autres  qui  présenteraient  uu  sens  abso- 
lument contraire;  or  lo  ebant  que  Lulli  met  dans  la 
bouche  de  l'horrible  Méduse,  dans  ce  morceau  et 
dans  tout  cet  acte,  est  si  agréable,  par  conséquent  si 
pou  convenable  au  sujet,  si  fort  en  contre-sens,  qu'il 
irait  très-bien  pour  exprimer  le  portrait  que  l'amour 
triomphant  ferait  de  lui-même.  On  ne  représente  ici, 
pour  abréger,  que  la  parodie  de  ces  cinq  vers,  avec 
leur  chant.  On  peut  être  sûr  que  la  parodie  très-aisée 
i  faire  du  reste  de  la  scène,  offrirait  partout  une  dé- 
monstration aussi  frappante,  a 
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Pour  moi ,  je  suis  sûr  du  contraire  de  ce  qu'on 
avance;  j'ai  consulté  des  oreilles  très-exercées;  et  je 
ne  vois  point  du  tout  qu'on  puisse  mettre  l'allcgrasc 
et  la  vie  au  lieu  de  je  porte  l'épouvante  et  la  mort,  à 
moins  qu'on  ne  ralentisse  la  mesure,  qu'on  n'affai- 
blisse et  qu'on  ne  corrompe  cette  musique  par  une 
expression  doucereuse,  et  qu'une  mauvaise  actrice 
ne  gâte  le  chant  des  musiciens, 


•  J'en  dis  autant  des  mois  cveUiànsi  mus,  auxquels 
on  no  saurait  substituer  endotmm-noms  t  que  par  un 
dessein  forai  de  tourner  tout  en  ridicule  ;  j< 
adopter  la  sensation  d'un  autre 
sensation. 

J'avouo  qu'on  avait  le  sens  commun  du  temps  ~da 
I-ouis  XIV  comme  aujourd'hui  ;  qu'il  aurait  été  in»* 
possible  que  toute  la  nation  n'eût  pas  senti  que  Lulli 
avait  exprimé  Vcpowante  et  la  mort  comme  Voilà* 
greuc  et  U  vie,  et  le  réveil  comme  l'assoupissement 

On  n'a  qu'à  voir  comment  Lulli  a  rendu  dormons. 
dormant  tout,  on  sera  bientôt  convaincu  do  l'injustice 
qu'on  lui  fait.  Ccst  bien  ici  qu'on  peut  dire  •„ 
Il  nugl»  i  r  ininùco  M  Une. 

ART  POÉTIQUE. 

Le  savant  presque  universel,  l'homme  même  de 
géuic ,  qui  joint  la  philosophie  à  l'imagination,  dit, 
dans  son  excellent  article.  Encyclopédie,  ces  parole* 

remarquables  «  Si  on  en  excepte  ce  Perrault  et 

quelques  autres ,  dont  le  versificateur  Boilcau  n'était 
pas  en  étal  d'apprécier  le  mérite, etc.»  (feuillet 636.) 

Ce  philosophe  rend  avec  raison  justice  «.Claude 
Perrault  v  savant  traducteur  de  Vitruve,  homme  utile 
en  plus  d'un  genre,  à  qui  l'on  doit  la  belle  façade  dn 
Louvre,  et  d'autres  grands  monumens;  mais  il  faut 
aussi  rendre  justice  à  Boileau.  S'il  n'avait  été  qu'un 
versificateur,  il  serait  à  peine  connu  ;  il  ne  serait  pas 
de  ce  petit  nombre  de  grands  hommes  qui  feront 
passer  le  siècle  de  Louis  XTV  à  la  postérité.  Ses  der- 
nières satires,  ses  belles  épîtres,  et  surtout  son  Art 
poétique  ,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  raison  autant 
que  de  poésie,  saperc  est  principium  et  fons.  L'art  du 
versificateur  est,  à  la  vérité,  d'une  difficulté  prodi- 
gieuse ,  surtout  en  notre  langue  où  les  vers  alexan- 
drins marchent  deux  à  deux,  où  il  est  rare  d'éviter  la 
monotonie,  où  il  faut  absolument  rimei ,  où  les  rimes 
agréables  et  nobles  sont  en  trop  petit  nombre,  où  un 
mot  hors  de  sa  place,  une  syllabe  dure  gâte  une  pen- 
sée heureuse.  C'est  danser  sur  la  corde  avec  des  en- 
traves ;  mais  le  plus  grand  succès  dans  cette  partie  de 
l'art  n'est  rien  s'il  est  seul. 

L'Art  poétique  de  Boileau  est  admirable,  parce 
qu'il  dit  toujours  agréablement  des  choses  vraies  et 
utiles ,  parce  qu'il  donne  toujours  le  précepte  et 
l'exemple,  parce  qu'il  est  varié,  p»rcc  que  l'auteur, 

.   •  '  •   .    .    .    .   Sait  d'une  voix  légère 
Pester  du  grave  au  doux,  du  pl.iisant  suttvere. 

Ce  qui  prouve  son  mérite  chez  tous  les  gens  de 
goût,  c'est  qu'on  sait  ses  vers  par  cceur;  et  ce  qui 
doit  plaire  aux  philosophes,  t 
jours  raison. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  la 
peut  donner  quelquefois  aux  modernes  sur  les  an- 
ciens, on  oserait  présumer  ici  que  l'Art  poétique  de 
Boileau  est  supérieur  à  celui  d'Horace.  La  méthode 
est  certainement  une  beauté  dans  un  poème  didac- 
tique ;  Horace  n'en  a  point.  Nous  ne  lui  on  fesons  pas 
un  reproche,  puisque  son  poème  est  une  épître  tami- 
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Uerc-aux  Piseat,  et  nou  pas  un  outrage  régulier 
comme  losGéorgiques;  mais  e  ut  u  mérite  de  plus 
dans.  Boileau ,  mérite  dont  les  philosophes  doivent 
lui  Unir  compte, 

L'Art  poétique  latin  ne  paraît  pas  à  beaucoup  près 
si  travaillé  que  le  français.  Horace  y  parle  presque 
toujours «K  le  Cou  hhre  et  familier  deacs  autres  épî- 
tres.  C'est  use  extrême  justesse  dans  l'esprit,  c'est  un 
goût  fin,  ce  sont  des  vers- heureux  et  pleins  de  sel, 
mai»  souvent  sans  liaison ,  quelquefois  destitués 
d  harmonie,  ce  n  est  pas  l'élégance  et  la  correction 
de  Virgile*  L'outrage  est  très-Aon ,  celui  de  Boileau 
paraît  encore  meilleur; et  si  vouées  exceptez,  les  tra- 
gédies de  Racine  qui  ont  le  mérite  supérieur  de  traiter 
les  passions,  et  de  surmonter  toutes  les  difficultés  du 
théâtre,  l'Art  poétique  de  Despréaux  est  sans  contre- 
dit le, poème  qui  fait  le  plue  d'honneur  à  la  langue 
française. 

Il  aérait  trisie  que  lea  philosophes  fussent  les  en- 
nemis de  la  poésie.  Il  faut  que  la  littérature  soit 

eommeda;  maison  de  Mécène  est  Iocul  uuicui- 

fue  suui. 

L'auteur  des  Lettres  perwnes  si  aisées  à  faire,  et 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  trèa  jolies,  d'autres  très- 
hardies  ,  d'autres  médiocres ,  d'autres  frivoles  ;  cet 
auteur,  dia-je,  tràs-reconunandablo  d'ailleurs,  n'ayant 
jamais  pu  £iire  de  vers  ^quoiqu'il  eût  de  l'imagination 
et  souvent  du  style,  s'en  dédommage  en  disant  que 
«  l'on  verse  le  mépris  sur  la  poésie  a  pleines  maius , 
et  que  la  poésie  lyrique  est  une  harmonieuse  extra- 
>,  etc.  a :£t  c'est  ainsi  -qirkra  cherche  sonvent 
aqnelson  ne  saurait  atteindre: 
Nous  ne  pouvons  y  parvenir,  dit  Montaigne ,  ven- 
geons-nous-en par  en  médire.  Mais  Montaigne,  le 
devancier  .et  le  maître  de  Alontosquieu  en  imagina- 
tion et en philosophie,  pensait  sur  la  poésie  bien  dif- 
iert'inmeïH. 

Si  Montesquieu  avait  ou  autant  de  justice  que 
it,  il  aurait  senti  malgré  lui  que'plttsieurs  de 
odes  et  de  nos  bons  opéras  valent  infini- 
ment mieux  que  les  plaisanteries  de  Biga  à  Uabeck, 
imitées  du  Siamois  de  Defrent ,  et  quo  les  détails  de 
ce  qui  se  passe  dam  le  j 

Nous  parlerons  plus  amplement  de  < 
trop  fréquentes,  à  l'article  CfuriQCB. 

AilTS,  BEAUX-ARTS. 

(Article  dédié  au  roi  de  Prusse.} 


fc,  m'pcuw  auuicii;  umiunniii  uvui  unv  partie 

travaille  à  ces  rapsodies  au  Mont-Crapak,  ne  parlera 
point  à  votre  majesté  de  l'art  de  la  guerre.  C'est  un 
^rt  héroïque,  ou  si  l'on  veut,  abominable.  S'il  avait 
de  la  beauté ,  nous  vous  dirions  sans  être  contredits, 
que  vous  êtes  le  plus  bel  homme  de  l'Europe. 

Nous  entendons  par  beaux-arts  l'éloquence  dans 
laquelle  vous  vous  êtes  signalé-en  éterA  l'historien  de 
votre  patrie,  et  le  seul  historien  brandebourgeois 
qu'on  ait  jamais  lu;  la  poésie,  qui  a  frit  vos  amusc- 
oens  et  votre  gloire  quand  vous  avez  bien  voulu  com- 
poser des  vers  français  ;  la  musique ,  où  vous  avez 


réussi  au  point  que  nous  doutons  fort  que  l'tolomce 
Auletès  eût  jamais  osé  jouer  de  la  flûte  après  vous ,  ni 
Achille  de  la  lyre. 

Ensuite  viennent  les  arts  où  l'esprit  et  la  main 
sont  presque  également  nécessaires,  comme  la  sculp-t 
turc,  la  peinture,  tous  les  ouvrages  dc'pendans  du 
dessin ,  et  surtout  l'horlogerie ,  qi'c  nous  regardons 
comme  un  bel  art  depuis  que  nous  en  avons  établi  des 
manufactures  au  Mont-Crapak. 

Vous  connaissez,  sire  ,  les  quatre  siècles  des  arts  ; 
presque  tout  naquit  en  France,  et  se  perfectionna 
sotts  Louis  XIV;  ensuite  plusieurs  de  ces  mêmes  arts 
cvilôs  de  France  allèrent  embellir  ot  enrichir  le  reste 
de  l'Europe  au  temps  fatal  de  la  destruction  du  célè- 
bre (  dit  de  Henri  IV,  énoncé  irrévocable ,  et  si  facile- 
ment révoqué.  Ainsi  Te  plus  grand  mal  que  LouisXiV 
piU  se  (aire  à  liii-nx'mc,  fit  le  bien  des  autres  princes 
contre  son  iutention  ;  et  ce  que  vous  en  avez  dit  dans 
votre  histoire  du  Jlrandebourg  en  est  une  preuve. 

Si  ce  monarque  n'avait  été  connu  que  par  le  ban- 
nissement de  .six  à  sept  cent  mille  citoyens  utiles,  par 
son  irruption  dans  la  Hollande  dont  il  fut  bientôt 
obligé  do  sortir,  /  wr  sa  grandeur  qui  l'attachait  <>u  ri- 
vaijc  (<i) ,  tandis  que  ses  troupes  passaient  le  lUiin  à 
la  nage,  si  ou  n'avait  pour  monumens  de  sa  gloire 
que  les  prologues  de  ses  opéras  suivis  de  la  balaille 
d'Hochstct,  sa  personne  et  son  règne  figureraient  mal 
daus  la  postérité.  Mais  tous  les  beaux-arts  en  foule , 
encouragés  par  son  goût  et  par  su  munificence,  ses 
bienfaits  répandus  avec  profusion  sur  tant  de  gens  de 
lettres  étrangers,  le  commerce  naissant  à  sa  voix  dans 
son  royaume,  cent  manu  factures  établies,  cent  bulles 
citadelles  bâties,  des  ports  admirables  construits, 
les  deux  mers  unies  par  des  travaux  immenses,  etc., 
forcent  encore  1  Europe  à  regarder  avec  respect 
Louis  XIV  et  son  siècle. 

Ce  sont  surtout  ces  grands  hommes,  uniques  en 
tout  genre ,  quo  la  nature  produisit  alors  à  la  fois  , 
qui  rendirent  ces  temps  éternellement  mémorables. 
Le  siècle  fut  plus  grand  que  Louis  XIV  ,  mais  la  gloire 
en  rejaillit  sur  lui. 

L'émulation  dos  arts  a  changé  la  face  de  la  terre 
du  pied  des  Pyrénées  aux  glaces  d'Arcbangel.  U  n'est 
presque  point  do  prince  en  Allomagno  qui  n'ait  fait 
des  établissemens  utiles  et  glorieux. 

Qu'ont  fait  les  Turcs  pour  la  gloire?  rien.  Ils  ont 
dévasté  trois  empires  et  vingt  royaumes  :  mais  uue 
seule  ville  de  l'ancienne  Grèce  aura  toujours  plus  de 
réputation  que  tous  les  Ottomans  ensemble. 

Voyez  ce  qui  s'est  fait  depuis  peu  d'années  daus 
Pétersbouxg ,  que  j'ai  vu  un  marais  au  commence- 
mont  du  siècle  où  nous  sommes.  Tous  les  arts  y  ont 
accouru ,  tandis  qu'ils  sont  anéantis  dans  la. patrie 
d'Orphée,  de  Linus  et  d  Homère. 

La  statue  que  l'impératrice  de  Russie  élève  à  Picrre- 
le-Grand,  parle  du  bord  de  laXéva  à  toutes  les  na- 
tions; elle  dit  :  J'attends  celle  de  Catherine  j  mais  il 
la  faudra  placer  vis-à-vis  de  la  vôtre,  etc. 

fa)  BaUMu,  Passage  du  Rhio.  (Epïtrc  IV,  r.  1 1 f  J 


I. 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 


m 

Que  la  nouveauté  des  arts  ne  prouve  point  la 
nouveauté  du  globe. 

Tous  les  philosophes  crurent  la  matière  éternelle; 
mais  les  arts  paraissent  nouveaux.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
l'art  de  Cure  du  pain  qui  ne  soit  récent.  Les  premiers 
Romains  mangeaient  de  la  bouillie;  et  ces  vainqueurs 
de  tant  de  nations  ne  connurent  jamais  ni  les  mou- 
lins à  vent,  ni  les  moulins  à  eau.  Cette  vérité  semble 
d'abord  contredire  l'antiquité  du  globe  tel  qu'il  est, 
ou  suppose  de  terribles  révolutions  dans  ce  globe. 
Des  inondations  de  barbares  ne  peuvent  guère  anéan- 
tir des  arts  devenus  nécessaires.  Je  suppose  qu'une 
armée  de  nègres  vienne  chez  nous  comme  des  saute- 
relles, des  montagnes  de  Cobonas,  par  le  Monorno- 
tapa,  par  le  Monoémugi,  les  Nosseguais,  les  Mara- 
eates;  qu'ils  aient  traversé  l'Abyssinie,  la  Nubie,  l'E- 
gypte, la  Syrie,  l'A  sie-M  in  cure,  toute  notre  Europe; 
qu'Us  aient  tout  renversé  ,  tout  saccagé  ,  il  restera 
toujours  quelques  boulangers,  quelques  cordonniers, 
quelques  tailleurs  ,  quelques  charpentiers  :  les  arts 
nécessaires  subsisteront;  il  n'y  aura  que  le  luxe- d'a- 
néanti. Cest  ce  qu'où  vit  à  la  chute  de  l'empire  ro- 
main ;  l'art  de  l'écriture  même  devint  très  -  rare  ; 
presque  tous  ceux  qui  contribuent  à  l'agrément  de  la 
vie  ne  renaquirent  que  long-temps  après.  Nous  en 
inventons  tous  les  jours  de  nouveaux. 

De  tout  cela  ou  ne  peut  rien  conclure  au  fond 
contre  l'antiquité  du  globe.  Car,  supposons  même 
qu'une  inondation  de  barbares  nous  eût  fait  perdre 
entièrement  jusqu'à  l'art  d'écrire  et  de  faire  le  pain  ; 
supposons  encore  plus,  que  nous  n'avons  que  depuis 
dix  ans  du  pain ,  des  plumes, de  l'encre  et  du  papier; 
le  pays  qui  a  pu  subsister  dix  ans  sans  manger  de 
pain  et  sans  écrire  ses  pensées,  aurait  pu  passer  un 
siècle,  et  cent  mille  siècles  sans  ce  szcours. 

Il  est  très-clair  que  l'homme  et  les  autres  animaux 
peuvent  très-bien  subsister  sans  boulangers,  sans  ro- 
manciers et  sans  théologiens ,  témoin  toute  l'Amé- 
rique, témoin  les  trois  quarts  de  notre  continent. 

La  nouveauté  des  arts  parmi  nous  ne  prouve  donc 
point  la  nouveauté  du  globe,  comme  le  prétendait 
Epicure,  l'un  de  nos  prédécesseurs  en  rêveries,  qui 
supposait  que  par  hasard  les  atomes  éternels  en  dé- 
clinant avaient  formé  un  jour  notre  terre.  Pomponace 
disait:  Se  il  mondo,  non  e  eltrno ,  per  tutti  santi  è 
molto  vecchio. 

Des  petits  inconvéniens  attachés  aux  arts. 

Ceux  qui  manient  le  plomb  et  le  mercure  sont 
sujets  à  des  coliques  dangereuses,  et  à  des  tremble- 
mens  de  nerfs  très-fAchcux.  Ceux  qui  se  servent  de 
plumes  et  d'encre,  sont  attaqués  d'une  vermine  qu'il 
faut  continuellement  secouer  :  cette  vermine  est  celle 
de  quelques  cx-jésuites  qui  font  des  libelles.  Vous  ne 
connaissez  pas,  sire,  cette  race  d'animaux;  elle  est 
chassée  de  vos  états,  aussi-bien  que  de  ceux  de  l'im- 
pératrice de  Russie ,  du  roi  de  Suède  et  du  roi  de 
Danemarck  ,  mes  autres  protecteurs.  L'ex  -  jésuite 
Paulian  et  l'ex-jésuitcNonottc,  qui  cultivent,  comme 
moi,  les  beaux-arts,  ne  cessent  de  me  persécuter 


jusqu'au  Mont-Crapak;  ils  m'accablent  sous  le  poids 
de  leur  crédit,  et  sous  celui  de  leur  génie,  qui  est 
encore  plus  pesant.  Si  votre  majesté  ne  daigne  pas  me 
accourir  contre  ces  grands  hommes,  je  suis  anéanti. 

ASMODEE. 

Aucun  homme  versé  dane  l'antiquité  n'ignore  que 
les  Juifs  ne  connurent  les  ao^es  que  par  les  Perses  et 
les  Chaldéens,  pendant  la  captivité.  Cest  là  qu'il» 
apprirent,  selon  dom  Calmet,  qu'il  y  a  sept  ange» 
principaux  devant  le  trône  du  Seigneur.  Ils  y  appri- 
rent aussi  les  noms  des  diables.  Celui  que  nous  nom- 
mons Asmodée  s'appelait  Hashmodai ,  ou  Cham- 
madai.  «  On  sait,  dit  Calmet  (a),  qu'il  y  a  des  diables 
de  plusieurs  sortes  ;  les  uns  sont  princes  et  maîtres 
démons,  les  autres  subalternes  et  sujets.  » 

Comment  cet  Hashmodai  était-il  assez  puissant 
pour  tordre  le  cou  à  sept  jeunes  gens  qui  épousèrent 
successivement  la  belle  Sara,  native  de  Ragès,  à 
quinze  lieues  d'Ecbatane?  Il  fallait  que  les  Mèdes 
fussent  sept  fois  plus  manichéens  que  les  Perses.  Le 
bon  principe  donne  un  mari  à  cette  fille,  et  voila  le 
mauvais  principe,  cet  Hashmodai,  roi  des  démons, 
qui  détruit  sept  fois  de  suite  l'ouvrage  da  principe 
bienfaisant. 

Mais  Sara  était  Juive,  fille  de  Raguel  le  Juif,  cap- 
tive dans  le  pays  d'Ecbalanc.  Comment  un  démon 
mède  avait-il  tant  de  pouvoir  sur  des  corps  juifs  ? 
c'est  ce  qui  a  fait  penser  qu'Asmodée-Cbammadai 
était  Juif  aussi  ;  que  c'était  l'ancien  serpent  qui  avait 
séduit  Eve;  qu'il  aimait  passionnément  les  femmes; 
que  tantôt  il  les  trompait,  et  tantôt  il  tuait  leurs  maris 
par  excès  d'amour  et  de  jalousie. 

En  effet  le  livre  de  Tobie  nous  fait  entendre,  dans 
la  version  grecque,  qu' Asmodée  était  amoureux  de 
Sara  :  Oti  daimonion  philei  autên.  Cest  l'opinion  de 
tonte  la  savante  antiquité  que  les  génies  bons  oo 
mauvais,  avaient  beaucoup  de  penchant  pour  nos 
filles,  et  les  fées  pour  nos  garçons.  L'Ecriture  même 
se  proportionnant  à  notre  faiblesse,  et  daignant 
adopter  le  langage  vulgaire,  dit  en  figure,  «  que  1rs 
enfans  de  Dieu  (A),  voyant  que  les  filles  des  hommes 
étaient  belles,  prirent  pour  femmes  celles  qu'ils 
choisirent.  » 

Mais  l'ange  Raphaël,  qui  conduit  le  jeune  Tobie , 
lui  donne  une  raison  plus  digne  de  son  ministère .  et 
plus  capable  d'éclairer  celui  dont  il  est  le  guide.  Il 
lui  dit  que  les  sept  maris  de  Sara  n'out  Lté  livrés  à 'a 
cruauté  d' Asmodée  que  parce  qu'ils  l'avaient  épousée 
uniquement  pour  leur  plaisir,  comme  des  chevaux  et 
des  mulets,  a  11  faut,  dit-il,  (c)  garder  la  continence 
avec  elle  pendant  trois  jours ,  et  prier  Dieu  tous  deux 
ensemble.  » 

Il  semble  qu'avec  une  telle  instruction  on  n'ait 
plus  besoin  d'aucun  autre  secours  pour  chasser  As- 
modée ;  mais  Raphaël  ajoute  qu'il  y  faut  le  cœur  d'un 

(•)  Dom  CaUnet,  Disserution  «ur  Tobie,  p»g«  >o5. 
(*)Gen4s«,eb«p.YI.— (e) Cbap.  VI , t.  i6,i?ett8. 


poisson,  grillé  sur  des  charbons  ardens.  Pourquoi 
donc  n'a-t-on  pas  employé  depuis  ce  secret  infaillible 
pour  cbasser  le  diable  du  corps  des  filles  ?  Pourquoi 
les  apôtres,  envoyés  exprès  pour  chasser  les  démons, 
n'ont-ils  jamais  mis  le  cour  d'un  poisson  sur  le  gril? 
Pourquoi  ne  se  servit -on  pas  de  cet  expédient  dans 
l'affaire  de  Marthe  Brossicr,  des  religieuses  de  Lou- 
dnn ,  des  maîtresses  d'Urbain  Grandier,  de  la  Cadière 
et  dn  frère  Girard,  et  do  pille  autres  possédés  dans 
le  temps  qu'il  y  avait  des  possédés? 

Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  connaissaient  tant 
de  philtres  pour  se  (aire  aimer ,  en  avaient  aussi  pour 
guérir  l'amour;  ils  employaient  des  herbes,  des  ra- 
cines. Vagnus  castm  a  été  fort  renommé;  les  mo- 
dernes en  ont  fait  prendre  à  de  jeune*  religieuses, 
sur  lesquelles  il  a  eu  peu  d'effet.  D  y  a  long ^  temps 
qu'Apollon  se  plaignait  à  Daphné  que,  tout  médecin 
qu'il  était,  il  n'avait  point  encore  éprouvé  de  simple 
qui  guérit  de  l'amour. 

Hti  mihi!  que  ci  nuflù  amer  est  meiieabQit  fartu  (*> 

On  se  servait  de  fumée  de  soufre;  mais  Ovide,  qui 
était  un  grand  maître,  déclare  que  celte  recette  est 
inutile. 

tfec  fugiat  vivo  tulphurt  victtu  amor  (e). 

I.e  touffe ,  croyei-moi ,  ne  chose  point  l'un  ouf. 

La  fumée  du  cœur  ou  du  foie  d'un  poisson  fut  plus 
efficace  contre  Asmodée.  Le  révérend  père  dom  Cal- 
met  en  est  fort  en  peine,  et  ne  peut  comprendre  com- 
ment cette  fumigation  pouvait  agir  sur  un  pur  esprit. 
Mais  il  pouvait  se  rassurer,  en  se  souvenant  que  tous 
les  anciens  donnaient  des  corps  aux  anges  et  aux  dé* 
«ions.  Cétaienl  des  corps  très-déliés,  des  corps  aussi 
légers  que  des  petites  particules  qui  s'élèvent  d'un 
poisson  rôti.  Ces  corps  ressemblaient  à  une  fumée; 
et  la  fumée  d'un  poisson  grillé  agissait  sur  eux  par 
sympathie. 

Non -seulement  Asmodée  s'enfuit;  mais  Gabriel 
alla  l'enchaîner  dans  la  Haute-Egypte,  où  il  est  en- 
core. Il  demeure  dans  une  grotte  auprès  de  la  ville 
de  Saata  ou  Taata.  Paul  Lucas  l'a  vu,  et  lui  a  parlé. 
On  coupe  ce  serpent  par  morceaax ,  sur-le-champ 
tous  les  tronçons  se  rejoignent;  il  n'y  paraît  pas. 
Dom  Calmct  cite  le  témoignage  de  Paul  Lucas:  il 
faut  bien  que  je  le  cite  aussi.  On  croit  qu'on  pourra 
joindre  la  théorie  de  Paul  Lucas  avec  celle  des  vam- 
pires, dans  la  première  compilation  que  l'abbé  Gujon 


ASPHALTE. 
Lac  Asphaltide,  Sodome. 

Mot  chaldécn  qui  signifie  uue  espèce  de  bitume. 
H  y  en  a  beaucoup  dans  le  pays  qu'arrose  l'Eupbrate  ; 
nos  climats  en  produisent,  mais  de  fort  mauvais.  Il  j 
en  a  en  Suisse  ;  on  en  voulut  couvrir  le  comble  de 
deux  pavillons  élevés  aux  côtés  d'une  porte  de  Ge- 
nève; cette  couverture  ne  dura  pas  un  an;  la  mine  a 
«té  abandonnée  ;  mais  on  peut  garnir  de  ce  bitume  le 

(d)  Ovide,  Met.  lib.  7,  r.  5a3. 
(•)  De  Rem.  Àmor.  v.  160. 
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fond  des  bassius  d'eau ,  en  le  mêlant  avec  de  la  pois 
résine  ;  peut-être  un  jour  en  fera-t-on  un  usage  plus 
utile. 

Le  vériuble  asphalte  est  celui  qu'on  tirait  des  en- 
virons de  Babylone ,  et  avec  lequel  on  prétend  que  le 
feu  grégeois  fut  composé. 

Plusieurs  lacs  sont  remplis  d'asphalte  ou  d'un  bi- 
tume qui  lui  ressemble ,  de  même  qu'il  y  eu  a  d'autres 
tout  imprégnés  de  nitre.  11  y  a  un  grand  lac  de  nitre 
dans  le  désert  d'Egypte,  qui  s'étend  depuis  le  lac 
M  cens  jusqu'à  l'entrée  du  Delta  ;  et  il  n'a  point  d'autre 
nom  que  le  lac  de  Nitre. 

Le  lac  Asphaltide ,  connu  par  le  nom  de  Sodome , 
fut  long-temps  renommé  pour  son  bitume  ;  mais  au- 
jourd'hui les  Turcs  n'en  font  plus  d'usage;  soit  que  la 


mine 


qui  i 


les: 


ait 


soit  que  la 


qualité  s'en  soit  altérée,  ou  bien  qu'il  soit  trop  difficile 
de  la  threr  du  fond  de  l'eau.  Il  s'en  détache  quelque- 
ibis  dos  parties  huileuses,  et  même  de  grosses  masses 
qui  surnagent;  on  les  ramasse,  on  les  mêle  et  on  les 
veud  pour  du  baume  de  la  Mecque.  H  est  peut-être 
aussi  bon  ;  car  tous  les  baumes  qu'on  emploie  pour 
les  coupures  sont  aussi  efficaces  les  uns  que  les  au- 
tres, c'est-à-dire,  ne  sont  bons  à  rien  par  eux-mêmes. 
La  nature  n'attend  pas  l'application  d'un  baume  pour 
fournir  du  sang  et  de  la  lymphe ,  et  pour  former  une 
nouvelle  chair  qui  réparc  celle  qu'on  a  perdue  par 
une  plaie.  Les  baumes  de  la  Mecque,  de  Judée  et  dn 
Pérou  ne  servent  qu'à  empêcher  l'action  de  l'air,  à 
couvrir  la  blessure,  et  uon  pas  à  la  guérir;  de  Huile 
oe  produit  pas  de  la  peau. 

Flavien  Josèphc ,  qui  était  du  pays,  dit  (a)  que  de 
son  temps  lo  lac  de  Sodome  n'avait  aucun  poisson, 
«t  que  l'eau  eu  était  si  légère,  que  les  corps  les  plus 
lourds  ue  pouvaient  aller  au  fond.  Il  voulait  dire  ap- 
paremment si  pesante  au  lieu  de  si  liyère.  Il  paraît 
qu'il  n'en  avait  pas  fait  l'expérience.  Il  se  peut,  après 
tout,  qu'une  eau  dormante  unptégoée  de  sels  et  de 
matières  compactes,  étant  alors  plus  pesante  qu'un 
corps  de  pareil  volume,  comme  celui  d'une  bête  ou 
d'un  homme,  les  ait  forcés  de  surnager.  L'erreur  de 
Josèphe  consiste  à  donner  une  cause  tic  s- fausse  d'un 
phénomène  qui  peut  être  très-vrai(i 

Quant  à  la  disette  de  poissons,  elle  est  croyable. 
L'asphalte  ne  paraît  pas  propre  à  les  nourrir;  cepen- 
dant il  est  vraisemblable  que  tout  n'est  pas  asphalte 
daus  ce  lac ,  qui  a  vingt-trois  ou  vingt-quatre  de  nos 
lieues  de  long,  et  qui,  en  recevant  à  sa  source  les 
eaux  du  Jourdain ,  doit  recevoir  aussi  les  poissons  de 
cette  rivière;  mais  peut-être  aussi  le  Jourdain  n'en 
fournit  pas,  et  peut-être  ne  s'en  trouve-t-il  que  dans 
le  lac  supérieur  de  Tibcriade. 

Josêpbc  ajoute  que  les  arbres  qui  croissent  sur  les 


(a)  Ut.  IV,  ebap.  XXVII. 

(i)  Oepuie  lïmpre»k>D  de  cet  article,  on  •  apporte  a  Parie 
de  l'eau  du  |ec  Aephahide.  CeUe  eau  ne  diflere  de  celle  de  la 
mer  qu'eu  ce  qu'elle  est  pjua  pesante,  et  qu'elle  contient  les 
t  plu*  grande  quantité  que  l'eau  d'aucune 
i  fond  de  l'eau  <" 
ou  mente  au  fond  de  la  mer,  pourraient  y  nager;  «< 
aatrz  pour  dire  crier  au  1 
ju 'ignorant. 
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bords  do  la  mer  Morte  portent  des  fruits  de  la  plus 
belle  apparonco,  mais  qui  t'en  vont  on  poussière  dès 
qu'on  veut  y  porter  la  dent.  Ceci  n'est  pas  si  probable, 
et  pourrait  frire  croire  que  Josèpbe  n'a  pas  été  sur  le 
lieu  même ,  ou  qu'il  a  exagéré  suivant  sa  coutume  et  \\ 
celle  de  ses  compatriotes.  Rien  ne  semble  devoir 
produire  de  plus  beaux  et  de  meilleurs  fruits  qu'un  , 
terrain  sulfureux  et  salé,  tel  que  celui  de  Naples,  de  | 
Catanc  et  de  Sodome. 

La  sainte  Écriture  parle  de  cinq  villes  englouties  | 
par  le  feu  du  eiel.  La  physique  en  ^el»o  occasion  rend 
témoignage  à  l'ancien  Testament,  quoiqu'il  n'ait  pas  | 
besoin  d'elle,  et  qu'ils  ne  soient  pas  toujours  d'ac-  : 
cord.  Ob  a  des  exemples  de  treniblo-nens  de  terre, 
accompagnas  de  coups  de  tonnevre,  «fui  ont  détruit 
des  villes  plus  considérables  que  Sodomo  et  Co- 
in orrhe. 

Mais  la  rivière  du  Jourdain*  avant  nécessairement 
son  embouehuro  dans  ce  lac  sans  issue,  cette  mer  i 
Morte,  semblable  à  la  mer  Caspienne,  doit  avoir 
existé  tant  qu'il  y  a  eu  on  Jourdain  ;  donc  ces  cinq 
villes  ne  peuvent  jamais  avoir  été  i  la  place  où  est  ce 
lac  de  Sodome.  Aussi  l'Ecriture  ne  dit  point  du  tout 
que  ce  terrain  fut  changé  eu  un  lac;  elle  dit  tout  le 
contraire  :  «  Dieu  lit  pleuvoir  du  soufre  et  du  l'eu  ve- 
nant du  ciel;  et  Abraham,  se  levant  matin,  regarda 
Sodome  et  Gomorrho,  et  toute  la  terre  d'alentonr  ;  et 
il  ne  vit  que  des  cendres  montant  comme  uue  fumée 
de  fournaise  (b).  » 

Il  faut  donc  que  les  cinq  villes,  Sodome,  Go-  ! 
morrhe,  Zéboin,  Adama  et  Sé«or,  fussent  situées  sur 
le  bord  de  la  mer  Morte.  On  demandera  comment 
dans  un  désert  aussi  inhabitable  qu'il  Pcst  aujour-  i 
d'hui ,  et  ou  l'on  ne  trouve  que  quelques  bordes  de 
voleurs  arabes,  il  pouvait  y  avoir  cinq  villes  assez  j 
opulentes  pour  être  plongées  dans  les  délices,  et  ' 
m?me  dans  les  plaisirs  internes  qui  sont  le  dernier 
effet  du  raffiuement  de  la  débauche  attachée  à  la  ri- 
chesse ;  on  peut  répondre  que  le  pays  alors  était  bien 
meilleur. 

D'autres  critiques  diront  :  Comment  cinq  villes 
pouvaient-elles  subsister  à  l'extrémité  d'un  lac  dont 
l'eau  n'était  pas  potable  avant  leur  ruine  ?  L'Ecriture 
elle-même  nous  apprend  que  tout  le  terrain  était 
asphalte  avant  l'embrasement  de  Sodome.  «  Il  y 
avait,  dit-elle,  (<•),  beaucoup  de  puits  de  bitume 
dans  la  vallée  des  bois;  et  les  rois  de  Sodome  et  de 
Gomorrhc  prirent  la  fuite ,  et  tombèrent  en  cet  en- 
droit-là. »; 

On  fait  encore  une  autre  objection.  Isaie  «t  Jéré- 
mie  disent  que  Sodome  et  Gomorrho  ne  seront 
jamais  rebâties  :  mais  Etienne,  le  géographe,  parle  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe  sur  le  rivage  de  la  mer 
Morte.  On  trouve  dans  l  Histoire  Jcs  conciles  des 
evéques  de  Sodome  et  de  Segor. 

On  peut  répondre  à  celte  critique  que  Dieu  mit 
dans  ces  villes  rebâties  des  habitans  moins  coupa- 

(b)  Geatte,  chap.  XtX. 

(c)  Genèse,  ch»p.  XIV,  v.  10. 

(efj  Isaie,  diap.  XIII.  Jaunie,  cliap.  Dl 


Mes  ;  car  il  n'y  avait  point  alors  d'évéques  in  partibus. 

Mais  quelle  eau,  dira-t-on,  put  abreuver  ces  nou- 
veaux habitans?  tons  les  puits  sont  saumàtros;  on 
trouve  l'asphalto  et  un  sel  corrosif ,  dès  qu'on  creuse 
la  terre. 

On  répondra  que  quelques  Arabes  y  habitent  en- 
core, et  qu'ils  peuvent  être  habitués  à  boire  de  très- 
mauvaise  eau  ;  que  Sodome  et  Gomorrhe  dans  Je  Bas- 
Empire  étaient  de  méokans  hameaux,  et  qu'il  y  eut 
dans  ce  temps-là  beaucoup  d'évéques,  dont  tout  le 
diocèse  consistait  en  un  pauvre  village.  On  peut  dire 
encore  que  les  colons  de  ces  villages  préparaient 
l'asphalte,  et  en  fesaient  un  commerce  utile. 

Ce  désert  aride  et  brûlant  qui  s'étend  de  Ségor  jus- 
iju'au  territoire  de  Jérusalem,  produit  du  baume  et 
des  aromates ,  par  la  même  raison  qu'il  fournit  du 
uaphtc,  du  sei  corrosif  et  du  soufre. 

On  prétend  que  les  pétrifications  so  font  dans  ce 
d<*  sert  avec  une  rapidité  surprenante.  Ccst  ce  qui 
rend  très -plausible ,  selon  quelques  physiciens,  la 
pclrilication  d'Edith,  femme  dej-oth. 

.Mais  il  est  dit  que  cette  femme,  ayant  regarde  det* 
rioe  clic,  fut  changée  en  statue  de  sel;  ce  n'est  donc 
pas  une  pétrification  naturelle  opérée  par  l'asphalte 
et  le  sel  ;  c'est  un  miracle  évident.  Flavicn  Josèpbe 
dit  (<•)  qu'il  a  vu  cette  statue.  Saint  Justin  et  saint 
In  née  en  parlent  comme  d'un  prodige  qui  subsistait 
encore  de  leur  temps. 

On  a  regardé  ces  témoignages  comme  des  faMes 
ridicules.  Cependant  il  est  très-naturel  que  quelques 
Juifs  se  fussent  amusés  à  tailler  un  monceau'  d'as- 
phalte en  une  figure  grossière;  et  on  aura  dit  t  C'est 
la  femme  de  Lot  h.  J'ai  vu  des  cuvettes  d'asphalte 
très-bien  faites  qui  pourront  long-temps  subsister. 
Mais  il  faut  avouer  que  saint  Irénée  va  un  peu  loin 
quand  il  dit  (/)  :  La  femme  de  Loth  resta  dans  lepays 
tic  Sodome  non  plus  en  chair  corruptible,  mais  en 
statue  de  sel  permanente ,  et  montrant  par  ses  parties 
naturelles  les  effets  ordinaires  :  Uxor  rcmansit  in  So~ 
domii,  jam  non  caro  corruptibilis ,  sed  statua  smli* 
semper  manens,  et  per  naturatia  ea  quee  swnt  consuetu- 
dinis  hominis  ostendens. 

Dans  le  Poëmc  de  Sodome,  dont  on  dît  Tertullien 
auteur,  on  s'exprime  encore  plus  énergiquement  : 

Dicitur  et  vivent  alto  sub  corpore  ttnli 
JUirtfîcè  tolito  êispungtrt  sanijmne  mentes. 

C'est  ce  qu'un  poète  du  temps  de  Henri  II  a  tra- 
duit ainsi  dans  son  style  gaulois  : 

La  femme  i  Loth ,  quoique  tel  devenue, 

Les  pays  des  aromates  furent  aussi  les  pays  des 
Cibles.  C'est  vers  les  cantons  de  l'Arabie  Pétrée,  c'est 
dans  ces  déserts  que  les  anciens  mythologistcs  pré- 
tendent que  Myrrha,  pctitc-fillc  d'une  statue,  s'enfuit 
après  avoir  couché  avec  son  père,  comme  les  filles 
de  Loth  avec  le  leur,  et  qu'elle  fut  métamorphosée 
en  l'arbre  qui  porte  la  myrrhe.  D'autres  profonds  my- 
thologistcs assurent  qu'elle  s'enfuit  dans  l'Arabie 
.  ..  .  .     .  —  i.» 

(«)Àmrç.,li».  I,chap.a, 
f/)  Uv.IV.diap.il. 
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Heureuse;  et  cette  opinion  est  aussi  soutenable  qua 
I  autre. 

Quoi  qu'il  ea  soit,  aucun  de  nos  voyageurs  ne 
s'est  encore  avisé1  dViamincr  le  terrain  de  Sodome, 
son  aspbahe,  son  sel,  ses  arbres  et  leurs  fruits;  de 
peser  l'eau  do  lac,  de  l'analyser,  de  voir  si  les  ma- 
tières spécifiquement  plus  pesantes  que  l'ean  ordi- 
naire y  surnagent ,  et  de  nous  rendre  un  compte  fi- 
dcle-de  l'histoire  naturelle  du  pays.  Nos  pèlerins  de 
Jérusalem  n'ont  garde  d'aller  faire  ces  recherches  : 
ce  désert  est  devenu  infesté  par  des  Arabes  vaga- 
bonds qui  courent  jusqu'à  Damas ,  qui  su  retirent 
dans  les  caTcrnes  des  montagnes,  et  que  l'autorité 
du  pacha  de  Damas  n'a  pu  encore  réprimer.  Ainsi 
les  curieux  sont  fort  peu  instruits  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  lac  Asphaltide. 

Il  est  bien  triste  pour  les  doctes  que  parmi  tous 
les  sodomistes  que  nous  avons ,  il  ne  s'en  soit  pas 
trouvé  un  seul  qui  nous  ait  donné  des  notions  de 
leur  capitale. 

ASSASSIN,  ASSASSINAT. 

SECTION  PRKUltRE. 

Non  corrompu  du  mot  Ekistcssin.  Rien  n'est  plus 
ordinaire  à  ceux  qui  vont  en  pays  lointain  que  de 
mal  entendre ,  mal  répéter ,  mal  écrire  dans  leur 
propre  langue  ce  qu'ils  ont  mal  compris  dans  une 
langue  absolument  étrangère,  et  de  tromper  ensuite 
leurs  compatriotes  en  se  trompant  eux-mêmes.  L'er- 
reur s'établit  de  bouche  en  bouche,  et  de  plume  en 
piiua»  :  il  faut  des  siècles  pour  la  détruire. 

Il  y  avait  du  temps  des  croisades  un  malheureux 
petit  temple  de  montagnards,  habitant  dans  des  ca- 
vernes vers  le  chemin  de  Damas.  Ces  brigands  éli- 
saient us  chef  qu'ils  nommaient  Chik  Elchassissin. 
Un  prétend  que  ce  mot  honorifique' chi ou  ckek ,  si- 
gnifie vieux  originairement;  de  mémo  quo  parmi 
nous  le  titre  de  seigneur  vient  de  senior,  vieillard;  et 
qvne  le  mot  grttf,  comte,  veut  dire  vieux  chez  les  Alle- 
mands. Car  anciennemsnt  le  commandement  civil 
fut  toujours  déféré  aux  vieillards  chez  presque  tous 
les  peuples.  Ensuite  le  commandement  étant  devenu 
héréditaire,  lo  titre  de  chik,  de  qraf,  de  seigneur,  de 
comte ,  a  été  donné  à  des  evfaus  ;  et  les  Allemands 
appellent  un  bambin  de  quatre  ans,  monsieur  le  comte, 
c'est-à-dire  monsieur  te  vieux. 

Les  croisés  nommeront  le  viera  des  montagnards 
arabes,  le  Vieil  de  la  montagne,  et  s'imaginèrent  que 
c'était  un  très-grand  prince ,  parce  qu'il  avait  fait 
tuer  et  voler  sur  le  grand  chemin  un  comte  de  Mont- 
ferrat,  et  quelques  autres  seigneurs  croisés.  Ou 
nomma  ces  peuples  les  assassins,  et  leur  chik  le  roi 
du  vaste  pays  des  assassim.  Ce  vaste  pays  contient 
cinq  à  six  lieues  de  long  sur  deux  à  trois  de  large 
dans  l'Anti-Liban,  pays  horrible,  semé  de  rochers, 
comme  l'est  presque  toute  la  Palestine,  mais  entre- 
coupé de  prairies  assez,  agréables,  et  qui  nourrissent 
de  nombreux  troupeaux ,  comme  l'attestent  tous  ceux, 
qui  ont  fait  le  voyage  d'Alep  à  Damas. 

Le  chik  ou  le  vieil  de  ces  assassins  ne  pouvait  être 
qu'un  petit  chef  de  bandits,  puisqu'il  y  avait  alors  un 
soudan  de  Damas  qui  était  très-puissaut. 
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Nos  romancier*  de  ce  temps-là,  aussi  chinu'riques 
que  les  croisc's ,  imaginèrent  d'écrire  que  le  grand 
prince  des  assassins,  en  is36,  craignant  que  le  roi 
de  France  Louis  IX,  dont  il  n'avait  jamais  entendu 
parler,  ne  se  mît  à  la  tète  d'une  croisade,  et  ne  vînt 
lui  ravir  ses  états,  ruvoya  deux  grand*  sei^ueurs  de 
sa  cour  des  cavernes  de  l'Anti-Liban  à  Paris,  pour 
assassiner  ce  roi  ;  mais  que  le  lendemain  ayant  appris 
combien  ce  prince  était  généreux  et  aimable,  il  en- 
voya en  pleine  mer  deux  autres  seigneurs  pour  con- 
tremander  l'assassinat  :  je  dis  eu  pleine  mer,  car  ces 
deux  émirs  envoyés  pour  tuer  Louis ,  et  les  deux 
auîivs  pour  lui  sauver  la  vie,  ne  pouvaient  faire  leut 
voyage  qu'en  s'embarquant  à  Joppé ,  qui  était  alors 
au  pouvoir  des  croisés,  ce  qui  redouble  encore  le 
merveilleux  de  l  cutrcpri.se.  11  fallait  quo  les  deux 
premiers  eussent  trouvé  un  vaisseau  de  croisés  tout 
prêt  pour  les  transporter  amicalement,  et  les  deux 
autres  encore  un  autre  vaisseau. 

Cent  auteurs  pourtant  ont  rapporté  au  long  cette 
aventure  les  uns  aprts  les  autres,  quatique  Joit:- 
villc,  contemporain,  qui  alla  sur  les  lieux,  n'en  dise 
mot. 

Et  voilà  justement  comme  oo  écrit  l'histoire . 

Le  jésuite  Maimbourh ,  le  jésuite  Daniel,  vingt 
autres  jésuites,  Mé/.erai,  quoiqu'il  ne  soit  pas  jésuite, 
répètent  celte  absurdité.  L'abbé  Vclly ,  dans  son  His- 
toire de  France ,  la  redit  avec  complaisance ,  le  tout 
sans  aucuu  examen,  et  sur  la  foi  d'un  Guillaume  de 
tSangi*  qui  écrivait  environ  soixante  ans  après  cette 
belle  aventure,  dans  uu  temps  où  l'on  ne  compilait 
l'histoire  que  sur  dos  bruits  de  ville. 

Si  l'on  n'écrivait  que  les  choses  vraies  et  utiles, 
l'immensité  de  «os  livres  d  histoire  se  réduirait  à  bien 
peu  de  choses;  mais  ou  saurait  plus  et  mieux. 

On  a  pendant  six  cents  ans  rebattu  le  conte  du 
Vieux  de  la  montagne,  qui  enivrait  de  voluptés  ses 
jeunes  élus  dans  ses  jaruins  délicieux,  leur  fesait 
accroire  qu'ils  étaient  ci.  paradis,  et  les  envoyait 
ensuite  assassiner  des  rois  au  bout  du  monde 
mériter  un  paradis  étemel. 

Ver»  le  levant .  le  Viril  tle  la  montagne 


rendit  craint 


w  un  moyen  nouveau , 


Cluiut  n'ct.iit-il  pour  1  immense  < 
Ou ir  possédât,  ni  pour  i 
Dur  et  ('."argent;  mais  parce  qui 
T>  ses  sujet!  il  imprimait  des  clioscs, 
Qui  de  maint  fjit  courageux  étaient  eau» 
Il  choisirait  entre  eux  les  plu»  hardis, 
Et  leur  fos.il  donner  du  paradis 
Ua  nvmit-goùl  à  leurs  sens  perceptible 
(  l)u  paradis  de  son  législateur.)  ; 
llien  n'eu  a  dit  ce  prophète  menteur, 
Qui  ne  devint  très -croyable  et  sensible 
Aces  gens-là.  Comment  s'y  prenait-on? 
On  les  A  tait  boire  tous  de  façon 
Qu'ils  s  euiiTuicut,  perdaient  sens  et  nia 
Kn  cet  état,  privé*  de  connaissance, 
On  le»  portait  en  d'itgrcahics  lieux  , 
Ombrages  frais,  jardins  délicieux. 


Plus  qu'cmaillcs.  et  beaux  par  .xccllenotj 
Chaque  réduit  cri  avait  à  couper. 
Si  ae  venaient  joliment  attrouper 
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Près  de  cm  gens  qui  leur  boisson  curée, 


El  te  crojaient  habitant  devenus 
Des  champs  heureux  qu'assigne  a  se*  élut 
Le  (aux  Mahom.  Lors  de  faire  accom tance , 
ITurct  d'approcher,  tendrons  d'entrer  en 

Au  aoo  de>  luth*  accompiguant  le*  vos 
De»  rossignols  :  il  n'rtt  pi.-iiiir  nu  monde 
Qu'on  ne  goutit  dedans  ce  paradis  : 

Les  meilleurs  vin»  de  la  machine  ronde, 
Dont  ne  maixjuuient  encor  de  «'enivrer, 
Bt  de  leur»  sens  perdre  l'entier  useje. 
On  les  fesait  auaaitât  reporlrr 
An  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage 
Qu'arrivait-il?  ils  croyaient  fermement 
Que  quelque*  jout»  de  icinLlnbles  délice* 
Les  attendaient,  pourvu  que  hardiment, 
San*  redouter  la  mort  ni  les  supplice* , 
Ih  (lisent  chose  agréable  à  Mahom , 
Servant  leur  prince  en  toute  occasion. 
Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 
Qu'il  avait  gens  à  s»  dévotion , 
Détermines,  et  qu'il  n'était  empire 
Plu*  redouté  <pie  le  tien  ici-bas. 

Tout  cela  est  fort  bon  daus  un  conte  de  La  Fon- 
taine, aux  vers  faibles  près;  et  il  y  a  cent  anecdotes 
historiques  qui  n'auraient  été  bonnes  que  là. 

section  it. 

L'ÂssAssm-r  étant,  après  l'empoisonnement,  te 
crime  le  plus  lâche  et  le  plus  punissable,  U  n'est  pu 
étonnant  qu'il  ait  trouvé  de  nos  jours  un  approbateur 
dans  un  homme  dont  la  raison  singulière  n'a  pas  tou- 
jours été  d'accord  avec  la  raison  des  autres  hommes 

Il  feint,  dans  un  roman  intitulé  Emile,  d'élever  un 
jeune  gentilhomme,  auquel  il  se  donne  bien  de  garde 
de  donner  une  éducation  telle  qu'on  la  reçoit  dans 
l'école  militaire,  comme  d'apprendre  les  langues ,  la 
géométrie,  la  tactique,  les  fortifications,  l'histoire 
de  son  pays  ;  il  est  bien  éloigné  de  lui  inspirer  l'a- 
mour de  son  roi  et  de  sa  patrie,  il  se  borne  à  en  faire 
un  garçon  menuisier.  Il  veut  que  ce  gentilhomme 
menuisier,  quand  il  a  reçu  un  démenti  ou  un  soufflet, 
au  lieu  de  les  rendre  et  de  so  battre,  assassine  prudem- 
ment Son  homme.  Il  est  vrai  que  Molière,  en  plaisan- 
tant dans  l'Amour  peintre,  dit  qu'assassiner  est  le  plus 
sûr;  mais  l'auteur  du  roman  prétend  que  c'est  le  plus 
raisonnable  et  le  plus  honnête.  Il  le  dit  très-sérieuse- 
ment; et,  dans  l'immensité  de  ses  paradoxes,  c'est 
une  des  trois  ou  quatre  choses  qu'il  ait  dites  le  pre- 
mier. Le  même  esprit  de  sagesse  et  de  décence  qui 
lui  fait  prononcer  qu'un  précepteur  doit  souvent  ac- 
rompagner  son  disciple  dans  un  lieu  de  protistu- 
tion  (fl) ,  le  fait  décider  que  ce  disciple  doit  être  un 
assassin.  Ainsi  l'éducation  que  donne  Jean-Jacques  à 
uu  gentilhomme,  consiste  à  manier  le  rabot,  et  à  mé- 
riter le  grand  remède  et  la  corde. 

Nous  doutons  que  les  pires  de  famille  s'empres- 
sent a  donner  de  lois  précepteurs  à  leurs  enfuis.  Il 
nous  semble  que  le  roman  d'rmile  s'écarte  un  peu 

(<t>  Kmile,  lome  UT.         -tr.  '  f  i<  re  U". 
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trop  des  maximes  de  Mentor  dans  Télémaque  :  mais 
aussi  il  faut  avouer  que  notre  siècle  s'est  fort  écarté 
«n  tout  du  grand  siècle  de  Louis  XIV. 

Heureusement  vous  ne  trouverez  point  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  de  ces  horreurs  insen- 
sées. On  y  voit  souvent  une  philosophie  qui  semble 
hardie;  mais  non  pas  cette  bavarderie  atroce  et  extra- 
vagante, quedeux  ou  trois  fous  ont  appelée  philosophie, 
et  que  deux  o 

ASSEMBLÉE. 


Tgaux  général  qui  convient  également  au  profane, 
an  sacré,  à  la  politique,  à  la  société,  au  jeu,  à  des 
hommes  unis  par  les  lois,  enfin  à  toutes  les  occasions 
où  il  se  trouve  plusieurs  personnes  ensemble. 

Cette  expression  prévient  toutes  les  disputes  de 
mots,  et  toutes  les  significations  injurieuses  par  les- 
quelles les  hommes  sont  dans  l'habitude  de  désigner 
les  sociétés  dont  ils  ne  sont  pas. 

L'assemblée  légale  des  Athéniens  s'appelait  Égli- 

*<*)• 

Ce  mot  ayant  été  consacré  parmi  nous  à  la  convo- 
cation des  catholiques  daus  un  même  lieu,  nous  ne 
dounions  pas  d'abord  le  nom  d'église  à  l'assemblée 
des  protestans  j  on  disait  une  troupe  de  huguenots  :  mats 
la  politesse  bannissant  tout  terme  odieux ,  on  se  ser- 
vit du  mot  assemblée  qui  ne  choque  personne. 

En  Angleterre  l'église  dominante  donne  le  nom 
d'assemblée,  meeting,  aux  églises  de  tous  les 
conformistes. 

Le  mot  d'assemblée  est  celui  qui  convient  I 
quand  plusieurs  personnes  en  assez  grand 
sont  priées  de  venir  perdre  leur  temps  dans  une  mai- 
son dont  on  leur  fait  les  honneurs ,  et  dans  laquelle 
on  joue,  on  cause,  on  soupe,  on  danse,  etc.  S'il  n'y 
a  qu'un  petit  nombre  de  priés ,  cela  re  s'appelle  point 
assemblée;  c'est  un  rendez-vous  d'c-MÎs,  et  les  amis 
ne  sont  jamais  nombreux. 

Les  assemblées  s'appellent  en  italien  conversazione, 
ridotto.  Ce  mot  ridotto  est  proprement  ce  que  nous  en- 
tendions par  réduit;  mais  réduit  étant  devenu  parmi 
nous  un  terme  de  mépris ,  les  gazetiers  ont  traduit  ri- 
dotto par  redoute.  On  lisait,  parmi  les  nouvelles  im- 
portantes de  l'Europe,  que  plusieurs  seigneurs  de  la 
plu»  grande  considération  étaient  venus  prendre  du 
chocolat  chez  la  princesse  Borgne  se,  et  qu'il  y  avait 
eu  redoute .  On  avertissait  l'Europe  qu'il  y  aurait  re- 
chute le  mardi  suivant  chez  son  excellence  la  mar- 
quise de  Santafior. 

Mais  on  s'aperçut  qu'en  rapportant  des  nouvelles 
de  guerre  on  était  oblige  de  parler  des  véritables  re- 
doutes qui  signifient  en  clfet  redoutables ,  et  d'où  l'on 
tire  des  coups  de  canon.  Ce  terme  ne  convenait  pas 
aux  ridotti  pacifici;  on  est  revenu  au  mot  assembla 
qui  est  le  seul  convenable. 

On  s'est  quelquefois  servi  de  celui  de  rendez-vous  : 
mais  il  est  plus  fait  pour  une  petite  compagnie ,  et 
surtout  pour  deux  personnes. 

(•)  foyeîÉcusk. 
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ASTROLOGIE. 

L'astrologie  pourrait  s'appuyer  sur  do  meilleurs 
fondemens  que  la  magie.  Car  si  personne  n'a  vu  ni 
farfadets,  ni  lémures,  ui  dives,  ni  péris,  ni  démous, 
ni  cacodémons ,  on  a  vu  souvent  des  prédictions  d'as- 
trologues réussir.  Que  de  deux  astrologues  consultés 
*ur  la  vie  d'un  enfant  et  sur  la  saison,  l'un  dise  que 
l'enfant  vivra  âge  d'homme,  l'autre  non;  que  l'un  an- 
nonce la  pluie,  et  l'autre  le  beau  temps,  il  est  bien 
clair  qu'il  y  en  aura  un  prophète. 

Le  grand  malheur  des  astrologues,  c'est  que  le  ciel 
a,  changé  depuis  que  les  règles  de  l'art  ont  été  don- 
nées. Le  soleil,  qui  à  l'-iquiccxo  était  dans  le  bélier 
du  temps  des  Argonautes ,  se  trouve  aujourd'hui  dan» 
le  taureau;  et  les  astrologues,  au  grand  malheur  de 
leur  art,  attribuent  aujourd'hui  à  une  maison  du  so- 
leil ce  qui  appartient  visiblement  à  une  autre.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  encore  une  raison  démonstrative 
contre  l'astrologie.  Les  maîtres  de  l'art  se  trompent; 
mais  il  n'est  pas  démontré  que  l'art  ne  peut  exister. 

11  n'y  a  pas  d'absurdité  à  dire  :  Un  tel  enfant  est 
né  dans  le  croissant  de  la  lune,  pendant  une  saison 
orageuse,  au  lever  d'une  telle  étoile;  sa  conslilulion 
a  été  faible,  et  sa  vie  malheureuse  et  courte;  ce  qui 
est  le  partage  ordinaire  des  mauvais  tempèramens  : 
au  contraire,  celui-ci  est  né  quand  la  lune  est  dans 
son  plein,  le  soleil  dans  sa  force,  le  temps  serein,  au 
lever  d'une  telle  étoile  ;  sa  constitution  a  été  bonne , 
sa  vie  longue  et  heureuse.  Si  ces  observations  avaient 
été  répétées,  si  elles  s'étaient  trouvées  justes,  lexoé- 
rience  eût  pu  au  bout  de  quelques  milliers  de  siècles 
former  un  art  dont  il  eût  été  difficile  de  douter  :  on 
aurait  pensé ,  avec  quelque  vraisemblance ,  que  les 
hommes  sont  comme  les  arbres  et  les  légumes,  qu'il 
ue  faut  planter  et  semer  que  dans  certaines  saisons. 
Il  n'eût  servi  de  rien  contre  les  astrologues  de  dire  : 
Mon  fils  est  né  dans  un  temps  heureux ,  et  cependant 
il  est  mort  au  berceau  :  l'astrologue  aurait  répondu  : 
Il  arrive  souvent  que  les  arbres,  plantés  dans  la  sai- 
son convenable ,  périssent  ;  je  vous  ai  répondu  des 
astres ,  mais  je  ne  vous  ai  pas  répondu  du  vice  de  con- 
formation que  vous  avez  communiqué  à  votre  enfant. 
L'astrologie  n'opère  que  quand  aucune  cause  ne  s'op- 
pose au  bien  que  les  astres  peuvent  faire. 

On  n'aurait  pas  mieux  réussi  à  décréditer  l'astro- 
logie en  disant  :  De  deux  enfans  qui  sont  nés  dans  la 
même  minute,  l'un  a  été  roi ,  l'autre  n'a  été  que  mar~ 
guillier  de  sa  paroisse;  car  on  aurait  très-bien  pu  se 
défendre,  en  fesant  voir  que  le  paysan  a  fait  sa  for- 
tune lorsqu'il  est  devenu  marguillier,  comme  le  prince 
en  devenant  roi. 

Et  si  on  alléguait  qu'un  bandit  que  Sixte-Quint  fit 
pendre  était  né  au  même  temps  que  Sixte-Quint,  qui 
de  gardeurde  cochons  devint  pape,  les  astrologues 
diraient  qu'on  s'est  trompé  de  quelques  secondes,  et 
qu'il  est  impossible ,  dans  les  règles ,  que  la  même 
étoile  donne  la  tiare  et  la  potence.  Ce  n'est  donc  que 
parce  qu'une  foule  d'expériences  ont  démenti  les  pré- 
dictions, que  les  hommes  se  sont  aperçus  à  la  fin  que 
l'art  est  illusoire;  mais,  avant  d'être  détrompés,  Us 
ent  été  long-temps  crédules. 
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Un  des  pins  fameux  mathématiciens  de  l'Europe , 
nommé  Stoffler,  qui  fiorissait  aux  quinzième  et  sei- 
zième siècles,  et  qui  travailla  long-temps  à  la  réforme 
du  calendrier  proposée  au  concile  de  Constance, 
prédit  un  déluge  universel  pour  l'année  1 5a4-  Ce  dé- 
luge devait  arriver  au  mois  de  février,  et  rien  n'est 
plus  plausible  ;  car  Saturne ,  Jupiter,  et  Mars ,  se 
trouvèrent  alors  en  conjonction  dans  le  signe  des 
poissons.  Tous  les  peuples  de  l'Europe,  de  l'Asie ,  et 
de  l'Afrique,  qui  entendirent  parler  de  la  prédiction, 
furent  consternés.  Tout  le  monde  s'attendit  au  dé- 
luge, malgré  l'arc -en -ciel.  Plusieurs  auteurs  con- 
temporains rapportent  que  les  habitans  des  provinces 
maritimes  de  l'Allemagne  s'empressaient  de  vendre  à 
vil  prix  leurs  terres  à  ceux  qui  avaient  le  plus  d'ar- 
gent, et  qui  n'étaient  pas  si  crédule»  qu'eux.  Chacun 
se  munissait  d'un  bateau  comme  d'une  arche.  Un  doc- 
teur de  Toulouse  nommé  Auriol  fit  faire  surtout  une 
grande  arche  pour  lui,  sa  famille  et  ses  amis  :  on  prit 
les  mêmes  précautions  dans  une  grande  partie  de 
l'Italie.  Enfin  le  mois  de  février  arriva ,  et  il  ne  tomba 
pas  une  goutte  d'eau  :  jamais  mois  ne  fut  plus  sec ,  et 
jamais  les  astrologues  ne  furent  plus  embarrassés. 
Cependant  ils  ne  furent  ni  découragés ,  ni  négligés 
parmi  nous;  presque  tous  les  princes  continuèrent 
de  les  consulter. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  prince;  cependant  la 
célèbre  comte  de  Boulainvillers ,  et  un  Italien  nomme 
Colonne  qui  avait  beaucoup  de  réputation  à  Paris, 
me  prédirent  l'un  et  l'autre  que  je  mourrais  infaillible- 
ment à  l'âge  de  trente -deux  ans.  J'ai  eu  la  malice  de 
les  tromper  déjà  de  près  de  trente  années  (*) ,  de  quoi 
je  leur  demande  humblement  pardon. 

ASTRONOMIE. 

Et  encore  quelques  réflexions  sur  l'Astrologie. 

M.  Duval,  qui  a  été,  si  je  ne  me  trompe,  biblio- 
thécaire de  l'empereur  François  I",  a  rendu  compte 
do  la  manière  dont  un  pur  instinct,  dans  son  enfance, 
lui  donua  les  premières  idées  d'astronomie.  Il  con- 
templait la  lune  qui,  en  s'abaissant  vers  le  couchant, 
semblait  toucher  aux  derniers  irbres  d'un  bois;  il  ne 
douta  pas  qu'il  no  la  trouvât  derrière  cet  arbres;  il  y 
courut,  et  fut  étonné  de  la  voir  au  bout  de  l'horizon. 

Les  jours  suivant  la  curiosité  le  força  de  suivre  le 
cours  de  cet  astre  ,  et  il  fut  encore  plus  surpris  de  le 
voir  se  lever  et  se  coucher  à  des  heures  différentes. 

Les  formes  diverses  qu'il  prenait  de  semaine  en 
semaine,  sa  disparition  totale  durant  quelques  nuits , 
augmentèrent  son  attention.  Tout  ce  que  pouvait 
faire  un  enfant  était  d'observer  et  d'admirer;  c'était 
beaucoup,  il  n'y  en  a  pas  un  sur  dix  mille  qui  ait 
cette  curiosité  et  cette  persévérance. 

Il  étudia  comme  U  put  pendant  une  année  entière, 
sans  autre  livre  que  le  ciel ,  et  sans  autre  maître  que 
ses  yeux.  Il  s'aperçut  que  les  étoiles  ne  changeaient 
point  entre  elles  de  positiou.  Mais  le  brillant  do  l'é- 
toile de  Vénus  fixant  ses  regards,  elle  lui  parut  avoir 
on  cours  particulier  à  peu  près  comme  la  Inné  ;  il 

(*)  CM  irtîeW  fut  imprimé  pour  la  première 
tica.  o>  ijSj  des  OEarrat  de  M.  de  .Vohaire. 
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l'observa  toutes  les  nuits,  elle  duparutlong-temps  à 
sesyoux,  et  ii  la  revit  enfin,  devanua  Moite  du. matin 
au  Heu  de  l'étoile  du.seir. 

La  route  du  soleil ,  qui  de  omus  eu  mois  se  lésait 
«t  se  couchait dans de* entkuiia  du  ciel  diflerens,  ne 
lui  échappa  point;  ttaïasqua.  les,  salrticas  mo  deux 
piqueta,  sans  savoir  ce  que  c'était  que  les  solstk •*  (  i  ). 

Il  me  semhle  que  l'on  porterait  profiter  do  cet 
exemple  pour  enseigner  J'aoUionomiei  à  uo  salant  de 
dix  à  douxe  ans,  beaucoup  plut  fhcileeaaot  que  cet 
enfant  esUaordiuaire  dont  je  parie  nani 
lui- mémo  les  premiers  élémcng» 


esprit  bien  dispose  par  la  nature ,  de  voir  que  les  dif- 
férentes phases  de  la  lune  ne  soot  autre  chose  que 
celles  d'une  boule  autour  de  laquelle,  on  frfctcnaner 
un  flambeau  ijlù  tau  tôt  eu  laisse  veie  un  quart tantôt 
une  moitié,  et  qui  la  laisse  invisible  quand  ou  met  un 
corps  opaque  entre  aile  et  le  flambeau.  C  ou  ainsi 
qu'en  usa.  Galilée  lorsqu'il  expliqua  lce  uer&iblcs 
principes  de  l'astronomie  d et. tut  le  doge  et  le*  séna- 
teurs do  Venise  sur  lu  tour  de  Saint -.M  sic  4  il  deuion- 


En  afiet,  non  -  seulement  un  enfant.,,  mais  nn 
homme  mûr  qui  u'avu  les  constellations  uue  sur  dt?s 
cartes,  a  beaucoup  de  peine  a  les  reconnaître  quand 
il  les  chercha  dans  le  ciel.  L'enfant  oomeevr»  trés- 
hieD  en  peu  de  temps  les.  causes  da  la  ccmra» appâ- 
tante du  soleil,  et  de  la  révolution  journalière  des 


U  reconnaîtra  surtout  les  constellations  a  l'aide 
de  ces  quatre  vers  latins,  laits  pur  un  astronome  il 
y  a  environ  cinquante  ans,  et  qui  ne  sont  pas  a*»cx 

connus. 

Delta  aria,  Perteum  tauna,  geminiqve  capdhm, 
N il  cane*,  platulmat  Uo ,  *irgo  commit,  atgu*  baottm , 
Libra  anguem,  anguiftrum  fat  itarpiu»,  Àntinoum  arc  ut, 
Delphi 

Les  systèmes  de  Ptolomée  et  de  Ticho  -  Brahé ,  ne 
eut  pas  qu'on  lui  en  parle,  puisqu'ils  sont  faux; 
Us  ne  peuvent  jamais  servir  qc'à  expliquer  quelques 
passages  des  anciens  auteurs  qui  ont  rapport  tut 
erreurs  de  l'antiquité;  par  exemple,  dans  le  second 
livre  do  MtUamorphoses  d'Ovide,  le  soleil  dit  à 
Phaèton  (vers  70,  72,  : 

Jddt  quoi  têiiJuJnnjitm-xtrtigtnt  eo>/um, 

iV/tcr  in  advertum,  nec  me,  qui  en-tant  vinat 
Impetus,  et  rapiJo  contraratu  evthor  ortL 
Un  mouvement  rapide  emporte  l'cmpyrec, 
Je  résiste  moi  seul ,  moi  seul  je  soi»  vainqueur. 
Je  marche  contre  lui  dan*  ma  courte  «Murre. 

Cette  idée  d'un  premier  mobile  qui  fesait  tourner 
nn  prétendu  firmament  en  vingt-quatre  heures  d'un, 
mouvement  impossible,  et  du  soleil  qui ,  entraîné  par 
ce  premier  mobile,  s'.ivaii';ait  pourtant  insensible- 
ment d'Occident  en  Orient  par  un  mouvement  propre 
qui  n'a  aucune  cause,  ne  ferait  qu'embarrasser  un  jeune 
commençant. 


f  1  )  Il  n'est  peut -être  pa»  intuile  de  (aire  observer  ici  que  ott 

t,  qui  devint  un  homme  de  lettre  tre*-io»truit  et  d'un  e»- 
prit  original  et  piquant ,  n'eut  jamais  jue  des  coonatMaocei  trèt- 


11  suffit  qu'il  sache  que,  soit  que  la  terre  tourne 
sur  elle-même  et  autour  du  soleil,  soit  que  le  soleil 
•ehève  sa  révotation  en  nne  année ,  fes  apparences 
strat  à  peu  prés  les  mêmes  et  qu'en  astronomie  on  est 
obfigé  de  juger  par  ses  veux  avant  que  d'cxamïncr  les 
choses  en  physicien. 

U  connaîtra  bien  vite  la  came  des  éclipses  de  fane 
et  de  soleil,  et  pourquoi  il  n'y  en  a  point  tous  les  mois. 
D  loi  semblera  d'abord  que,  le  sole»  setroavant  cha- 
que mots  en  opposition  on  en  conjonction  avec  la 
lune,  nous  devrions  avoir  chaque  mois  aire  éclipse 
de  lune  et  une  de  soleil.  Mais  des  qu'il  saura  que  ces 
deux  astres  ne  se  meuvent  point  dans  an  rafale  plan , 
et  sont  rarement  sur  fat  même  ligne  avec  la  terre,  il 
ne  sera  plus  surpris. 

On  lui  fera  aisément  comprendre  comment  on  a 
pu  prédire  les  éclipses  en  cormaismrt  la  ligne  circu- 
laire dans  laquelle  s'accomplissent  le  mouvement 
apparent  du  soleil  et  le  mouvement  réel  de  la  lune. 
On  lui  dira  que  les  observateurs  ont  su,  par  l'expé- 
rience et  par  le  calcnl,  combien  de  fois  ces  deux 
astres  se  sont  rencontrés  précisément  dans  la  même 
ligne  avec  la  terre  en  die- neuf  années  et  quelques 
heures;  après  qnoi,  ces  astres  paraissent  recommen- 
cer le  même  cours;  de  sorte  quVn  lésant  les  correc- 
tions nécessaires  aux  petites  Inégalités  qui  arrivaient 
dans  ces dix-neaf  aimées,  on  prédisait  au  juste  quel 
four,  quelle  heure,  et  quelle  minute,  il  y  aurait  une 
éclipse  de  lutte  on  de  soleil.  Ces  premiers  élémeus 
entrent  aisément  dans  la  tête  d*im  enfant  qui  a  quel- 
que conception. 

La  précession  des  éqninoxes  même  ne  l'effrayera 
pas.  On  se  contentera  de  lui  dire  que  le  soleil  a  para 
avancer  continuellement  dans  sa  course  annuelle 
d'un  degré  en  sotxaute  et  douze  ans  vers  l'Orient ,  et 
que  c'est  ce  qae  voulait  dire  Ovide  par  ce  vers  que 
nous  avons  cité  : 


Ainsi  le  beKer ,  dam  lequel  le  soleil  entrait  autre- 
fois au  commencement  du  printemps,  est  atrjoard'hm 
s  la  place  où  était  le  taureau;  et  tous  les  almsmachs 
ont  tort  de  continuîr,  par  un  respect  ridicule  pont 
l'antiquité,  à  placer  lettrée  du  soicii  dans  le  bélier 
au  premier  jour  du  printemfs. 

Quand  on  commence  à  possotler  quelques  prin- 
cipes d'astronomie ,  ou  ne  peut  mieux  fïiirc  que  de 
lire  les  institutions  de  M.  hj  Mercier,  et/tous  les  arti- 
cles de  M.  d'Alembert  dans  FEncyclopcdie  concer- 
nant cette  science.  Si  on  les  Tasserai' lit,  ib  feraient 
le  traité  le  plus  complet  et  le  plus  dair  que  nous 
ayons  eu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  changement  arrivé 
dans  le  ciel,  et  de  l'entrée  du  soleil  dans  d'antres 
constellations  que  celles  qu'il  occupait  autrefois, 
était  le  plus  fort  argument  rontfr»  les  prétendues  rè- 
gles de  l'astrologie  judiciaire.  Il  ne  parait  pas  cepen- 
dant qu'on  ait  fait  valoir  cotte  preuve  avant  uoire 
siècle  pour  détruire  cette  extravagance  universelle, 
qui  a  si  long-temps  infecré  le  genre  humain,  et  qui 
est  encore  fort  en  vogue  dans  la  Perse. 
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Un  homme  né,  selon  ialrnanach,  quand  le  soleil 
était  dans  le  signe  du  lion,  dorait  être  nécessairement 
courage»»;  mais  malheureusement  il  était  Dé  en  «fie» 
sous  le  signe  de  la  vierge  ;  ainsi  il  aurait  fallu  que 
Gauric  et  Jlichei  Marin  cusseut  changé  toutes  les 

Une  chose  assez  pknsanU ,  c'est  quetoutts  lesJoii 
•if  l'astrologie  étaient  contraire:  à  cojHcs  de  I  astrono- 
mie. Les  misérables  charlatans  de  l'antiquité  et  leurs 
sots  disciples,  qui  ont  été  ■  bien  reçus  et  si  bien 
payés  chez  tous  -les  jKvnocj  -de  l'Europe ,  ne  parlaient 
que  de  Mars  et  ds  Vénos  stationnai  res  et  rétrogrades. 
Ceux  qui  evnieut  Mares  aiienimine  devaient  OUto  tou- 
jours vainqueurs.  vè*ius  M atioimam-  .rendait  tous  les 
amans  heureux.  Sien  «tait  né  quand  Vénus  était  ré- 
trograde ,  c'était  ce  qasr  aoirHatt  arriver  de  fis.  Mais 
le  sait  est  qnsJes  trsftres  i.'«e>t  jamais  été  si  rétro- 
grades ni  stationaairas  :  et  il  statuait  d'une  légère 
ropnaisssncc  de  1  optique  pour  le- démontrer. 

Comment  donc  ^'est-il  pu  faire  que,  maigre  la  phy- 
sique ele*  géométrie,  cotte*  ridicule  chimère  dc  l'as- 
trologie ait  dominé  jusqu'à  nos  jours  au  point  que 
noue  avons  tu  des  hommes  diâtiuguîs  par  leurs  oou- 

•ntùlés  taule  leur  vie  d'une  erreur  si  méprisable  ? 
Mais  cette  erreur  était  ancienne,  et  cela  suffit. 

Les  Égyptiens,  les  Chaldéeas,  les  Juiis,  avaient 
prédit  l'avenir;  donc  ou  peut  aujourd'hui  le  prédire. 
On  enchantait  les  serpeus,  ou  évoquait  des  ombres; 
donc  on  peut  aujourd'hui  évoquer  des  ombres  et  en- 
chanter des  serpens.  Il  n'y  a  qu'à  savoir  bien  précisé- 
ment la  formule  dont  on  se  servait.  Si  on  ne  fait  plus 
de  prédictions,  ce  n'ost  pas  Ja  faute  de  l'art,  c'est  la 
faute  Jet  m:\sUss.  Michel  .Morin  est  mort  avec  ton 
secret.  Cost  aiasi  que  les  alchimistes  parient  de  la 
pierre  puilotopliale.  Si  nous  ne  la  -trouvons  pas  au- 
jourd'hui, disent- Us,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas 
eucore  assez  au  sait;  mais  il  est  certain  qu'elle  est 
dans  la  clavicule  dc  .Salomon;  et  avec  cette  belle 
certitude,  plue  de  deux  cents  familles  se  sont  rainées 
eu  Allemagne  et  en  France. 

Ne  voua  atoneei  doue  pais',  si  la  ttnt  entière  a  été 
la  dupe  de  l'astrologie.  Ce  piavre  raiscanemeiU ,  «  il 
y  a  de  faux  prodige*,  donc  il  y  en  a  de  vrais,  «  n'est 
ni  d'un  philoeeplie  ni  l'un  hjjtme  qui  ait  connu  la 

'!MMldc. 

a  Cria  est  f*ex  et  absurde,  donc  cela  sera  cru  par 
la  multitude;  »  voilà  une  maximo  plus  vraie. 

Etonnez- Vous  encore  moins  quo  tant  d'hommes, 
d'ailleurs  très-élevés  au-dessus  du  vulgaire,  tant  do 
princes,  tant  de  papes,  qu'on  n'aurait  pas  trompés 
air  le  «oindre  de  leurs  intérêts,  aient  été  si  ridien- 
l'utMtBt  séduits  par  cette  impertinence  de  l'astrologie. 
;U  étaient  très-orgueilleux  et  très-ignorans.  Il  n'y 
avait  d'étoiles  que  pour  eux  :  le  reste  de  l'univers 
•:m>U  de  Lacanailledout  Us  étoiles  ne  se  mêlaient  pas. 
ils  ressdwublaicat  à  ce  prince  qui  tremblait  à  la  vue 
d  une  comète,  et  qui  répondait  gravement  à  ceux 
ijui  ne  la  craignaient  pas  :  «  Vous  en  parlez  fort  à 
otm  aise,  vous  n'élos  pas  princes,  » 

Le  fameux  duc  de  Val&tciu  ûu  un  des  plus  infatués 
de  cette  chiméro.  Il  se  disait  prince  ,  et  par  consé- 


quent pensait  que  le  zodiaque  avait  été  formé  tout 
exprès  pour  bai.  Il  n'assiégoait  une  ville,  ne  livrait 
uik  bataille ,  qu'après  avoir  tenu  son  conseil  avec  le 
ciel.  Mais  comme  ce  grand  homme  était  fort  igno- 
rant ,  U  naît  établi  pour  chef  de  ce  couse  il  un  fri- 
pon d'Italien,  nommé  Jean -Baptiste  Séui,  auquel  il 
entretenait  un  carrosse  à  six  chevaux ,  et  dounait  la 
valeur  de  vingt  mille  de  nos  livres  de  pension.  Jean- 
Baptiste  Séui  ne  put  jamais  prévoir  que  Valstein  se- 
rait assassiné  par  les  ordres  de  son  gracieux  souve- 
rain Ferdinand  II ,  et  que  lui  Séui  s'en  retournerait  à 
pied  en  Italie. 

11  est  évident  qu'en  ne  peut  rien  savoir  dc  1  avenir 
que  par  conjectures.  Ces  conjectures  peuvent  Être  si 
fortes  qu'elles  approcheront  d'une  certitude.  Vous 
voyez  une  baleine  avaler  uo  petit  garçon;  vous  pour- 
riez parier  di\  mille  contre  un  qu'il  sera  mangé  1  mais 
vous  n'en  fîtes  pas  absolument  sfa-,  après  les  aven- 
tures d'Hercule,  de  Jonas,  et  de  Roland  le  feu,  qui 
restèrent  si  long-temps  dans  le  ventre  d'un  poisson. 

On  ne  peut  trop  répéter  qu'Albert-le-Grand  et  le 
cardinal  d'Ailli  ont  fait  tous  deux  l'horoscope  de 
Jésus-Christ.  Us  ont  lu  évidemment  dans  les  astres 
combien  de  diables  il  chasserait  du  corps  des  possé- 
das, et  par  quel  genre  do  mort  il  devait  finir;  mais 
malheureusement  ces  deux  sivans  astrologues  n'ont 
rien  dit  qu'après  coup. 

Nous  verrons  ailleurs  que,  dans  une  secte  qui 
pisse  pour  chrétienne,  on  ne  croit  pas  qu'il  soit  pos- 
sible à  l'intelligence  suprême  de  voir  l'avenir  autre- 
ment que  par  une  suprême  conjecture;  car  Invenir 
n'existant  point,  c'est,  selon  eux,  une  contradiction 
dans  les  termes,  de  voir  présent  ce  qui  n  est  pas. 

ATHEE, 
«zcTnorjr  vacauÉRK. 

a  y  a  eu  beaucoup  d'athées  chez  les  chrétiens,  il 
y  en  a  aujourd'hui  beaucoup  moins.  Ce  qan  paraîtra 
d'abord  un  paradoxe,  et  qui  à  l'examen  paraîtra  une 
vérité,  c'est  que  la  théologie  avait  souvent  jeté  les 
esprits  dans  1  athéisme,  et  qu'eafio  la  philosophie  los 
en  a  retirés.  Il  fallait  en  effet  pardonner  autrefois  aux 
buuuttes  do  douter  dc  la  Di  imité,  quand  les  seuls 
qui  la  leur  annonçaient,  disputaient  sur  sa  nature. 
Les  premiers  pères  de  l'église  fesaient  presque  tous 
Dieu  corporel.  Les  autres  entente, ne  lui  donnaient 
point  d'étendue,  le  logeaient  cependant  dans  une  par- 
tie du  ciel;  il  avait, selon  les  uns,  créé  le  monde  dans 
le  temps,  et,  selon  les  antres,  il  avait  créé  le  temps  : 
ceux-là  lui  donnaient  un  fils  semblable  à  lui,  ceux- 
•i  n'aecordaient  point  que  le  fils  fut  semblable  au 
pere.  On  disputait  sur  la  manière  dont  une  troisième 
personne  dérivait  des  deux  autres. 

On  agitait  si  le  fils  avait  été  composé  dc  deux  per- 
sonnes sur  la  terre.  Ainsi  la  question  était ,  sans  qu'on 
s'en  aperçut,  s'il  y  avait  dans  la  Divinité  ciuq  per- 
sonnes ,  en  comptant  deux  pour  Jésus-Christ  6ur  la 
terre  et  trois  dans  le  ciel;  ou  quatre  personnes,  en 
ne  comptant  le  Christ  en  terre  que  pour  une  ;  ou  trois 
personnes ,  en  ne  regardant  lo  Christ  que  comme 
Dieu.  Ou  disputait  sur  sa  mère,  sur  la  descente  dans 
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l'enfer  et  dans  les  limbes,  sur  la  manière  dont  on 
mangeait  le  corps  de  lHommc-Dicu ,  et  dont  on  bu- 
vait le  sang  de  l'Homme-Dieu;  et  sur  sa  grâce,  et  sur 
ses  saints ,  et  sur  tant  d'autres  matières.  Quaud  on 
voyait  les  confidens  de  la  Divinité  si  peu  d'accord 
entre  eux ,  et  prononçant  anathème  les  uns  contre  les 
autres,  de  siècle  en  siècle,  mais  tous  d'accord  dans 
la  soif  immodérée  des  richesses  et  de  la  grandeur; 
lorsque  d'un  autre  côté  on  arrêtait  la  vue  sur  ce 
nombre  prodigieux  de  crimes  et  de  malheurs  dont  la 
terre  était  infectée ,  et  dont  plusieurs  étaient  causés 
par  les  disputes  niâmes  de  ces  maîtres  des  âmes,  il 
faut  l'aioucr,  il  semblait  permis  à  l'homme  raison- 
nable de  douter  de  l'existence  d'un  être  si  étrange- 
ment annoncé  ,  et  à  l'homcc  sensible  d'imaginer 
qu'un  Dieu  qui  aurait  fait  librement  tant  de  malheu- 
reux, n'existait  pas. 

Supposons,  par  exemple,  un  physicien  du  quin- 
zième siècle  qui  Ut,  dans  la  Somme  de  saint  Thomas, 
ces  paroles  : 

Virtui  corfi,  loto  tptrmatit,  sufficil  rum  tlemtntu  et  putré- 
faction* ci  generationtm  animalium  imper fceterum. 

«  La  vertu  du  ciel ,  au  lieu  de  sperme ,  suffit  avec 
les  élt'mens  cl  la  putréfaction  pour  la  génération  des 
animaux  imparfaits.  » 

Voici  comme  ce  physicien  aura  raisonné  :  Si  la 
pouriturc  suffit  avec  les  éléracns  pour  faire  des  ani- 
maux informes,  apparemment  qu'un  peu  plus  de 
pouritnre  et  un  peu  plus  de  chaleur  fait  aussi  des 
animaux  plus  complets.  La  vertu  du  ciel  n'est  ici  que 
la  vertu  de  la  nature.  Je  penserai  donc ,  avec  Epicurc 
et  saint  Thomas ,  que  les  hommes  ont  pu  naître  du 
limon  de  la  terre  et  des  rayons  du  soleil  :  c'est  encore 
une  origine  assez  noble  pour  des  êtres  si  malheureux 
et  si  méchans.  Pourquoi  admettrais-je  un  Dieu  créa- 
teur qu'on  ne  me  présente  que  sous  tant  d'idées  con- 
tradictoires et  révoltantes  ?  Mais  enfin  la  physique  est 
née,  et  la  philosophie  avec  elle.  Alors  on  a  claire- 
ment reconnu  que  le  limon  du  Nil  ne  forme  ni  un  seul 
insecte  ni  un  seul  épi  de  froment;  on  a  été  forcé  de 
reconnaître  partout  des  germes ,  des  rapports ,  des 
moyons,  et  une  correspondance  étonnante  entre  tons 
les  êtres.  On  a  suivi  les  traits  de  lumière  qui  partent 
du  soleil  pour  aller  éclairer  les  globes  et  l'anneau 
de  Saturne,  à  trois  cents  millions  de  lieues,  et  pour 
venir  sur  la  terre  former  deux  angles  opposés  au  som- 
met dans  l'œil  d'un  ciron ,  et  peindre  la  nature  sur  sa 
rétine.  Un  philosophe  a  été  donne  au  monde,  qui  a 
découvert  par  quelles  simples  et  sublimes  lois  tous 
les  globes  célestes  marchent  dans  l'abîme  de  l'es- 
pace. Ainsi  l'ouvrage  de  l'univers  mieux  connu  mon- 
tre un  ouvrier,  et  tant  de  lois  toujours  constantes  ont 
prouvé  un  législateur.  La  saine  philosophie  a  donc 
détruit  l'athéisme  à  qui  l'obscure  théologie  prétait 
des  armes. 

Il  n'est  resté  qu'une  seule  ressource  au  petit 
nombre  d'esprits  difficiles  qui ,  plus  frappés  des  in- 
justices prétendues  (*)  d'un  être  suprême  que  de  sa 
sagesse ,  se  sont  obstinés  à  nier  ce  premier  moteur. 
Us  ont  dit  :  La  nature  existe  de  toute  éternité  ;  tout 


(*)  V.oye%  Bus.  (Dm  huin'it  mal  phytif*  et  wwroL) 


est  en  mouvement  dans  la  nature;  donc  tout  y  change 
continuellement.  Or  si  tout  change  à  jamais,  il  faut 
que  toutes  les  combinaisons  possibles  arrivent;  donc 
la  combinaison  présente  de  toutes  les  choses  a  pu- 
être  le  seul  effet  de  ce  mouvement  et  de  ce  change- 
ment éternel.  Prenez  six  dés,  il  y  a  à  la  vérité  46655 
à  parier  contre  un  que  vous  n'amènerez  pas  une 
chance  de  six  fois  six  ;  mais  auesi  en  46655  le  part 
est  égal.  Ainsi,  dans  l'infinité  des  siècles,  une  des 
combinaisons  infinies ,  telle  que  l'arrangement  pré- 
sent de  l'univers,  n'est  pas  impossible. 

On  a  vu  des  esprits,  d'ailleurs  raisonnables ,  sé- 
duits par  cet  argument;  mais  ils  ne  considéraient  pas 
qu'il  y  a  l'infini  contre  eut ,  et  qull  n'y  a  certaine- 
ment pas  l'infini  contre  l'existence  de  Dieu.  Ils  doi- 
vent encore  considérer  que,  si  tout  change,  les  moin- 
dres espèces  des  choses  ne  devraient  pas  être  immua- 
bles, comme  elles  le  sont  depuis  si  long-temps.  Us 
n'ont  du  moins  aucune  raison  pour  laquelle  de  nou- 
velles espèces  ne  se  formeraient  pas  tous  les  jours.  Il 
est  au  contraire  très- probable  qu'une  main  puis- 
sante, supérieure  à  ces  changemens  continuels, arrêta 
toutes  les  espèces  dans  les  bornes  qu'elle  leur  a  pres- 
crites. Ainsi  le  philosophe  qui  reconnaît  un  Dieu  a 
pour  lui  une  foule  de  probabilités  qui  équivalent  à  la 
certitude ,  et  l'athée  n'a  que  des  doutes.  On  peut 
étendre  beaucoup  les  preuves  qui  détruisent  l'a- 
théisme dans  la  philosophie. 

-  Il  est  évident  que,  dans  la  morale,  il  vaut  beau- 
coup mieux  reconnaitre  un  Dieu  que  n'en  point 
admettre.  C'est  certainement  Kntérêt  de  tons  les 
hommes  qu'il  y  ait  une  Divinité  qui  punisse  ce  que  1» 
justicchumainc  ne  peut  réprimer;  mais  aussi  il  est  clair 
qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  reconnaître  de  Dlen  que 
d'en  adorer  un  barbare  auquel  on  sacrifierait  des 
hommes,  comme  on  a  fait  chsz  tant  de  nations. 

Cette  vérité  sera  hors  de  doute  par  on  exemple 
frappant.  Les  Juifs ,  sous  Moïse ,  n'avaient  aucune 
notion  de  l'immortalité  de  l'ime  et  d'une  autre  vie. 
Leur  législateur  ne  leur  annonce  de  Ta  part  do  Dieu 
que  des  récompenses  et  des  peines  purement  tempo- 
relles ;  il  ne  s'agit  donc  pour  eux  que  do  vivre.  Or 
Moïse  commande  aux  lévites  d'égorger  vingt-troM 
mille  de  leurs  frères  pour  avoir  eu  un  veau  d'or  on 
doré.  Dans  une  autre  occasion  on  en  massacre  vingt- 
quatre  mille  pour  avoir  eu  commerce  a7cc  les  filles 
du  pays;  et  douze  mille  sont  frappés  de  mort,  pirec 
que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  voulu  soutenir 
l'arche  qui  était  près  de  tomber.  On  peut,  en  respec- 
tant les  décrets  de  la  Providence,  affirmer  humaine- 
ment qu'il  eût  mieux  valu ,  pour  ces  cinquante-neuf 
mille  hommes  qui  ne  croyaient  pas  une  autre  vie, 
être  absolument  athées  et  vivre,  que  d'être  égorgé» 
au  nom  du  Dieu  qu'ils  reconnaissaient. 

Il  est  très-certain  qu'on  n'enseigne  point  l'athéisme 
dans  les  écoles  des  lettrés  i  la  Chine,  mais  il  y  a 
beaucoup  de  ces  lettrés  athées,  parce  qu'Os  ne  sont 
que  médiocrement  philosophes.  Or  il  est  sûr  qu'il 
vaudrait  mieux  vivre  avec  eux  à  Pékin ,  en  jouissant 
de  la  douceur  de  leurs  moeurs  et  de  leurs  lois ,  que 
d'être  exposé  dans  Goa  à  gémir  chargé  de  fers  dans 
les  prisons  de  l'inquisition ,  pour  en  sortir  couvert 
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d'une  robe  cnsoilfréc,  parsemée  de  diables,  et  pour 
expirer  dans  les  flammes. 

Ceux  qui  ont  soutenu  qu'une  société  d'athées  pou- 
vait subsister  ont  donc  eu  raison  :  car  ce  sont  les  lois 
qui  forment  la  société ,  et  ces  athées ,  étant  d'ailleurs 
philosophes ,  peuvent  mener  une  vie  très-sage  et  très- 
heureuse  à  l'ombre  de  ces  lois.  Ils  vivront  certaine- 
ment en  société  plus  aisément  que  des  fanatiques  su- 
perstitieux. Peuplez  une  ville  d'Epicurcs,  de  Simo- 
nides ,  de  Protagoras,  de  Desbarreaux ,  de  Spiuosas  ; 
peuplez  une  autre  vil  le  de  jansénistes  et  de  molimstcs, 
dans  laquelle  pensez-vous  qu'il  y  aura  plus  de  trou- 
bles et  de  querelles  ?  L'athéisme ,  à  ne  le  considérer 
que  par  rapport  à  cette  vie,  serait  très-dangereux 
chez  un  peuple  farouche  :  des  notions  fausses  do  la 
Divinité  ne  seraient  pas  moins  pernicieuses.  La  plu- 
part des  grands  du  monde  virent  comme  s'ils  étaient 
athées.  Quiconque  a  vécu  et  a  vu  sait  que  la  connais- 
sance d'un  Dieu ,  sa  présence ,  sa  justice ,  n'ont  pa s  1  a 
plus  légère  influence  sur  les  guerres,  sur  les  traités, 
sur  les  objets  de  l'ambition,  de  l'intérêt,  des  plaisirs, 
qui  emportent  tous  leurs  momens.  Cependant  on  ne 
voit  point  qu'Us  blessent  grossièrement  les  règles  éta- 
blies dans  la  société.  11  est  beaucoup  plus  agréable  de 
passer  sa  vie  auprès  d'eux  qu'avec  des  superstitieux 
et  des  fanatiques.  J'attendrai ,  il  est  vrai ,  plus  de  jus- 
tice de  celui  qui  croira  un  Dieu  que  de  celui  qui  n'en 
croira  pas  :  mais  je  n'attendrai  qu'amertume  et  per- 
sécution du  superstitieux.  L'athéisme  et  le  fanatisme 
sont  deux  monstres  qui  peuvent  dévorer  et  déchirer 
la  société;  mais  l'athée,  dans  son  erreur,  conserve 
sa  raisou  qui  lui  coupe  les  griffes,  et  le  fanatique 
est  atteint  d'une  folie  continuelle  qui  aiguise  le» 

SECTION  II. 


En  Angleterre,  comme  partout  ailleurs,  il  y  a  eu 
et  il  y  a  encore  beaucoup  d'athées  par  principes  ;  car 
il  n'y  a  que  de  jeunes  prédicateurs  sans  expérience  et 
très-mal  informés  de  ce  qui  se  passe  au  monde,  qui 
assurent  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'athées;  j'en  ai  connu 
en  France  quelques-uns  qui  étaient  de  très-bons  phy- 
siciens ;  et  j'avoue  que  j'ai  été  bien  surpris  que  des 
hommes  qui  démêlent  si  bien  les  ressorts  de  la  nature, 
s'obstinassent  à  méconnaître  la  main  qui  préside  si 
visiblement  au  jeu  de  ces  ressorts. 

Il  me  paraît  qu'un  des  principes  qui  les  conduisent 
au  matérialisme,  c'est  qu'ils  croient  le  monde  infini 
et  plein ,  et  la  matière  éternelle  ;  il  faut  bien  que  ce 
soient  ces  principes  qui  les  égarent,  puisque  presque 
tous  les  newtoniens  que  j'ai  vus,  admettant  le  vide  et 
la  matière  finie ,  admetteut  conséquemment  un  Dieu. 

En  effet,  si  la  matière  est  infinie,  comme  tant  de 
philosophes  et  Descartes  même  l'ont  prétendu,  elle 
a  par  elle-même  un  attribut  de  l'Être  suprême;  si  le 
vide  est  impossible,  la  matière  existe  nécessairement; 
si  elle  existe  nécessairement,  elle  existe  de  toute  éter- 
nité ;  donc  dans  ces  principes  on  peut  se  passer  d'un 
.,  fabricateur,  et  conservateur  de  la 


t    Je  sais  bien  que  Descartes ,  et  la  plupart  des  écoles 
qui  ont  cru  le  plein  et  la  matière  indéfinie,  ont  cepen 
dant  admis  un  Dieu;  mais  c'est  que  les  hommes  ne 
raisonnent  et  ne  se  conduisent  presque  jamais  selon 
leurs  principes. 

Si  les  hommes  raisonnaient  conséquemment ,  Epi- 
cure  et  son  apôtre  Lucrèce  auraient  dû  être  les  plu? 
religieux  défenseurs  de  la  Providence  qu'ils  combat- 
taient; car,  en  admettant  le  vide  et  la  matière  finie, 
vérité  qu'ils  ne  fesaient  qu'entrevoir,  il  s'ensuivait 
nécessairement  que  la  matière  n'était  pas  l'être  néces- 
saire, existant  par  lui-même,  puisqu'elle  n'était  pas 
indéfinie  ;  ils  avaient  donc  dans  leur  propre  philoso- 
phie, malgré  eux-mêmes,  une  démonstration  uu'il  y 
a  un  autre  être  suprôrae,  nécessaire,  infini,  et  qui  a 
fabriqué  l'univers.  La  philosophie  de  Newton,  qui 
admet  et  qui  prouve  la  matière  finie  et  le  vile,  prouve 
aussi  démonstrativemont  un  Dieu. 

Aussi  je  regarde  les  vrais  philosophes  comme  les 
apôtres  de  la  Divinité;  il  en  faut  pour  chaque  espèce 
d'homme;  un  catéchiste  de  paroisse  dit  à  des  enfans 
qu'il  y  a  un  Dieu;  mais  Newton  le  prouve  à  des  sages. 

A  Londres  après  les  guerres -de  Cromwell  sous 
Charles  D,  comme  à  Paris  après  les  guerres  des 
Guises  sous  Henri  IV,  on  se  piquait  beaucoup  d'a- 
théisme ;  les  hommes  ayant  passé  de  l'excès  de  la 
cruauté  à  celui  des  plaisirs,  et  ayant  corrompu  leur 
esprit  successivement  dans  la  guerre  et  dans  la  mol- 
lesse, ne  raisonnaient  que  très-médiocrement;  plus 
on  a  depuis  étudié  la  nature ,  plus  on  a  connu  son 
auteur. 

J'ose  croire  une  chose ,  c'est  que  de  toutes  les  re- 
ligions, le  théisme  est  la  plus  répandue  dans  l'uni- 
vers :  elle  est  la  religion  dominante  à  la  Chine  ;  c'est 
la  secte  des  sages  chez  les  mahomélans;  et  de  dix 
philosophes  chrétiens,  il  y  en  a  huit  de  cette  opinion  ; 
elle  a  pénétré  jusque  dans  les  écoles  de  théologie , 
dans  les  cloîtres,  et  daus  le  conclave;  c'est  une  es- 
pèce de  secte,  sans  association,  sans  culte,  sans  cé- 
rémonies, sans  disputes  et  sans  zèle,  répandue  dans 
l'univers  sans  avoir  été  préchéc.  Le  théisme  se  ren- 
contre au  milieu  de  toutes  les  religions  comme  le  ju- 
daïsme ;  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  l'un  étant 
le  comble  de  la  superstition,  abhorré  des  peuples  et 
méprisé  des  sages,  est  toléré  partout  i  prix  d'argent  ; 
et  l'autre  étant  l'opposé  de  la  superstition,  inconnu 
au  peuple,  et  embrassé  par  les  seuls  philosophes,  n'a 
d'exercice  public  qu'à  la  Chine. 

Il  n'y  a  point  de  pays  dans  l'Europe  où  il  y  ait  plus 
de  théistes  qu'en  Angleterre.  Plusieurs  personnes  de- 


U  y  a  deux  sortes  de  théistes;  ceux  qui 
que  Dieu  a  fait  le  monde  sans  donner  à  l'homme  des 
règles  du  bien  et  du  mal.  Il  est  clair  que  ceux-là  ne 
doivent  avoir  que  le  nom  de  philosophes. 

Il  y  a  ceux  qui  croient  que  Dieu  a  donné  à  l'homme 
une  loi  naturelle ,  et  il  est  certain  que  ceux-là  ont  une 
religion  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  culte  extérieur.  Ce 
sont ,  à  l'égard  de  la  religion  chrétienne ,  des  ennemis 
pacifiques  qu'elle  porte  dans  son  sein,  et  qui  renon- 
cent à  elle  sans  songer  à  la  détruire;  toutes  les  autres 
sectes  veulent  dominer,  chacune  est  ce 
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politiques  qui  veulent  se  nou«ir  de  Lt  substance  des 
autres,  «t,  s  clewtr  sur  Jour  j-uam  ;  le. titisme  aeulu 
tourna  été  tranquille.  On  n*  jamais  au  de  t&ute* 
qui  aient  cabaic.daiU  aucun  >ét*t. 

11  y  a  eu  à  Londres  une  jociété  dt  théistesqui  s?a*- 
semblèrent  pfti^tqu^w.iflHii^rai^pt^Jiuumpie 
Vocr;  ils  avaient  uu  polit  Jivrc  dp  UhwJqU,;  k  reli- 
gion sur  laquelle  ouasompesé  aillew*  tasU^egros 
volume*  np  contenait  p**  4cm»  page»,  dp  ce  livre. 
Leur  priucipal  aw'ome  étaù  ce  pciaciiHi  :  U  monde 
est  la  même  chez,  tous  le*  hommes,,  do^c  elle  Tient 
de  Dieu;  le  culte  c*t  différent,  doac.il  wtWr^o 
des  hommes. 

Le  secoud  axiome  était  :  Que  les  borna**  étant 
tous  frères  et  reconnaissant  lc.ras.me,Dion,  il  est  c*é- 
trahie  que  de*  frères  pcrsiçuVcu:  lcu»*orer,  patoc 
qu'il*  témogneat  leur  amour. au  p»xe,dc  fimiillc  d'un» 
manière  différente.  Eu  o/fc*,  <U*uent-iU,  quel  est 
rhq.in<Hc  homme  qui  ira  tu3r  se*  frère  aîné  on  son 
frère  cadet,  parce  que  l'un  a;ira  salge\leur|pcrc  com- 
mun à  la  uhinoisc  et  l'autre  à  la  hollandaise,  surtout 
des  qu'il  ne  sera  pas  bien  décidé  dans  la  froullc  de 
quelle  manière  Je  père  veut  qu'oo  lui  Tasse  la  révé- 
rence? il  parait  que  celui  qui  ci*  userait  ainsi  serait 
plutôt  un  mauyii*  frère  qu'un  .bon  fil*. 

Je  «ai)  bien  que  ces  maaiincs  mcnentitoi*  droit  au 
do-»c  abfttniuable  et  caéerablc  de  latcdéraocc;  aussi 
je  uc  f.ù*  que  rapporter  simplement  les  choses.  Je  mo 
donne  bien  degarde  d  étr&controversiste.  U  faut  con- 
venu- «pendant  que.,  si  le*  dUEr-rente*  secte*  qui  onjt 
décluV  les  chrétiens  avaient  eu  cette  modération,  la 
chrétienté  aurait  éie  treuhjéc  parwoin*  de  désordres, 
saccagé  par  moins  derévolupon*,  inondée  par  moins 
de  sang. 

PJmguon*  les  théistes  de  combattre  notre  sainte 
révdatiun  (•).  .àkis  d'où  vient  que  Uni  de  calvinis- 
tes, de  lulbériensj  danabpptislcs,  de  uestorien*,  d'a- 
riens,.de  ^isaus  de  Hume,  dejiuemisue  Home  ont 
«'té  si  sanguinaires,  si  barbares  et  si  malheureux. , 
persécutans  e:  persécutés  ?  c'en  qjlls  étaient  peuple. 
D'où  vient  que  les  théistes,  me\n.e  en  se  trompant, 
n'ont  jamais  tut  de  mal  auz  homme*?  c'est  qu'ils  sont 
philosophes.  La  religion  cartUiocnc  a  conté  à  J*hj>p 
manité  plus  de  dix-sept  m.'I.'ioat  d'hommes,  à  ne 
compter  qu'un  million  d  bromes  par  siècle,  tant 
ceux  qui  ont  péri  par  les  m^n*  des  bourreau*  de  la 
justice  que  ceux  qui  sont  .morts  per  Ja  main  des  bour- 
reaux soudoyés  et  rangés -e»  fc?»aUle,  le  tout  pour  le 
salut  dn  prochain  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

J'ai  vu  de*  geo*,  s'étonner  qu'une  religion  aussi  mo- 
déréo  que  le  théisme,  et  qui  parait  si  conforme  à  lu 
raison,  n'ait  jamais  été  répandue  parmi  le  peuple. 

Cheale  vulgaiie^randot  petit,  on  arouvo  de  piou- 
ses  horbicrcs,d>e  dévoies  revendeuses,  de  mplinistes 
duchesses ,  de  scrupuleuses  couturières ,  qui  se  fe- 
raient brûler  pour  lanakaptisme  ;  de  saints  cochers 
de  fiacre  qui  sont  tout-à-fait  dans  les  intérêts  de  Lu- 
ther ou  d'Ariusj  mais  enfin  dans  ce  peuple  on  ne  voit 
point  de  théistes.  C'est  que  le  théisme  doit  encore 
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moins  s'appeler  uae  rafagiou  qu'un  «rstème  do  philo- 
sophie,  et  que  le  vulgaire  dco  grands  et  le  vulgaire 
des  petits  n'est poiot  philôsofd*e. 

Loeke  étak  us  théiste  oclairé.  J»*i  été  étonné  de 
trouver,  duos  le  chapitre  des  Jdée* innées  de  ce  grand 
pbUosophe,  que  les  homme* ont *gmiébji idées  diffi- 
rentes  de  la  justice.  Si, cela  était,  la  morale  ne  sera* 
plus  la  même,  la  voixoaBieu  ne  ee  ferait  pins  en- 
tendre aux  homeacs:  il  Jiy  a  plue  de  religion  natu- 
reUe.  Javas»  croiree.ee  lui  qu'il  ya.de,  nations  où 
l'on  mange  son  pure ,  et  où  lWend  nn-sereicc  dJami 
en  oouobaMa«ec  !a  femme  de  son  voisin  ;  mais  si  cela 
est -«mit,  cet*  n'empêche  pas  que  cotte  la  ,  «  ne 
pas  à  auteui  ce<quc  fau  ne  voudrais  pas  <qu*ont»iât  » 
ue  «oit  use  soi  #enérale.  Car,  *i*fi  «mange  son  père , 
c'est  quand  il  est  «km*,  qu'il  ne  pont  plusse  traîner , 
«t qu'il  serait  mangé  pariée  ennemis;  orqnel  est  le 
pero,  Je  vous  prie,  qui  «iuim*t  mietw  fournir  on  boa 
wpas  à  son  fil* qu'à  I  ennemi  de  sa  nation?  De  plus, 
celui  qui  mange  son  père  espère  qu'il  aéra  mangé 
son  tour  par  ses  on&es. 

Si  l'on  vend  service*  sou  voisin,  en  oourbant  avec 
sa  femme,  c'est  lorsque  oe  voisin  no  peut  avoir  an 
(Us  ,  et  en  veut  avoir  un;  car  autrement  11  eu  serait 
fort  ftebe.  Dauainmiet4a«sdlaateedeoes«aa,  et  dans 
tous  les  autre*,,  la  loi  naturelle,  u  ne -Au*  à  autrui  que 
ce  que.lu  voudrai*  qu'on  te  su,  »  subsiste.  Toutes  les 
autees  règles  si  dmasos  et  si  -variées  se  rapportent  a 
oelic-là.  Lors  donc  que  le  sage  métardtyaioîen  Locke 
dkqne  les  bonnes n'oïKpoioté'idéeeinnées,  etqu'ih 
ont  des  iddee  dijfcrentes  du  juste. et  de  Fio  juste,  il  ne 
prétend  pas  assurément  qne  Dion  nuit  pis  donné  à 
«ou*  Jesbsunmq*  eut  ùwtinot  dWur-propre  qui  les 
conduit  tous  nécessairement  (*). 

ATHEISME. 

sficTfoif  rtcmtkE. 

I>e  la  comparaison  si  souvent  fake  x^itre 
l'athéisme  et  l'idolâtrie. 

!t  me  semble  que  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique on  ne  réfute  pas  aussi  fortement  qu'on  l'aurait 
pu  le  sentiment  dn  jésuite  Ricboome  sur  les  athées 
et  sur  les  idolâtres;  sentiment  soutenu  autrefois  par 
saint  Thomas,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Cy. 
prien,  et  Tertullien;  sentiment  qu'Arnobe  étalait  aver 
beaucoup  de  force  qnand  il  disait  aus  païens  :  «  Ne 
reugisseE-vous  pas  de  noos  reprocher  notre  mépris 
pour  vos  dieux  ,  et  n'cst-il  pas  beaocoitp  plus  juste 
de  ne  croire  aucun  dieu ,  que  de  leur  imputer  des  ac 
lions  infâmes?»  sentiment  établi  long-temps  aupa- 
ravant par  Plwarque,  qui  dit  «  qu'il  aime  beaucoup 
mieuï  qu'on  dise  qu'il  ny  a  point  de  Plutarquc  que  si 
on  disait  :  H  y  a  un  Pfutarque  inconstant,  colère, 
vindicatif;  »  sentiment  enfin  fortifié  par  tous  les  ef- 
forts dfe  la  dialectique  de  Baylc. 

Voici  le  fond  de  la  dispute ,  mis  dans  on  jour  assez 
tblonissant  par  le  jésahc  Wchcomc ,  et  rendu  encore 


£*)  Voyes  let  «rticlrt  Aiioin  i  nornt,  Athéisme  et  Théisme  ; 
l  oumge  intiwlé  r\of.t$hn  A  foi  i*  thii.te,,  rt  !-s  Lfftrti 
de  Mcmmiiu  ù  Ciceron.  { l'HaosopHii,  tome  I.) 
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plu»  syriens  parUmanière  dovrt  flaylc  le  fait  val  oh-. 

w  II  y  a  deux  portiers  *  la  porte  d'une  maison  ;  on 
leur  demande  :  Peut-on  parler  à  votre  maître?  il  n'v 
est  pas,  répond  l'uu;  il 7  est,  répond  l'autre;  mais  il 
est  occupé  à  faire- de  la  fausse  monnaie,  de  faux  con- 
trats, des" poignards  et  des  poisons,  pourperdre  ceux 
qui  n'orrt  fait  qu'accomplir  ses  desseins.  L'athée  res- 
semble au  premier  de  ces  portiers,  le  paien  à  l'attire. 
Il  est  donc  visible  que  le  païen  offense  plus  griève- 
ment la  Divinité  que  ne  frit  l'uthee.  » 

Avec  la  permission  dn  ,ière  Hicheome  et  m^me  de 
Rayle,  ce  n'est  point  hi  du  tour  l'état  de  la  question. 
Pour  que  le  premier  portier  rassemble  aux  athées,  il 
ne  faut  pas  qu'il  dise  :  Mon  maître  n'ej.t  point  ici;  il 
faudrait  qu'il  dit  :  Je  n'ai  pc  int  de  L*aît;e;  celui  que 
vous  prétendes  mon  maître  n'existe  peint;  mon  ca- 
marade est  un  sot,  qui  vous  dit  que  Monsieur  est  oc- 
cupé a  composer  des  poisons  et  à  aiguiser  dos  poi- 
gnards ponr  assassiner  ceux  qui  ont  exécute  ses  vo- 
lontés. Un  tel  être  n'existe  point  dans  le  monde. 

Rlcbcome  a  donc  fort  mil  raisonné,  et  Ha?  le,  dans 
se*  discours  un  peu  diffus,  s'est  oublié  josqu'à  6 ire  a 
Riebeome  l'honneur  de  le  commenter  fort  r.al  à 
propos. 

Hutarqwe  semble  s'erprimer  bien  mien*  etr  pré- 
vaut les  gens  qui  awsurenrqu'il  n'y  a  point  de  Phj- 
tarque,  à  Ceux  qnf  prétendent  que  Plntarque  est  nn 
ho  ma»  iusoeiabtt.  Qoe  lui  importe  en  efifet  qu'en 
dise  qu'i*  n'est  pas  an  monde!  mai»  il  M  importé 
beaucoup  qu'on  ne  flétrisse  pas  s*  réputation.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'Être  suprême. 

Ptoferque  n'entame  pas  eactvfe  le-  verftable  objet 
en»a  faut  traiter.  Il  nvnVrfrpts  de  savoir  qni  offense 
le  plus  l'Être  suprême ,  de  celni  qui  le  nie,  où  de  ce- 
lui qui  le  délignre.  îl  est  impossible  de  savoir,  autre- 
ment que  par  le  révélation ,  si  Bien  est  ofieneé  des 
vains  discours  qne  les  hommes  tiennent  de  lai. 

Les  philosophes,  sans  y  penser,  tombent  presque 
toujours  dans  les  idées  du  vulgaire,  en  supposant 
que  Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire,  qu'il  est  colère, 
quHl  ahnc  la  vengeance,  et  en  prenant  des  figures  de 
rhétorique  ponr  des  idées  réetlea.  L'objet  intéressant 
ponr  l'univers  entier  est  de  savoir  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  pour  le  bien  de  tons  les  hommes  admettre  un 
Dien  rémunérateur  et  vengeur,  qui  récompense  les 
ïxmrKS  actions  cachées,  et  qui  punit  lej  crimes  se- 
crets, qne  de  n'en  admettre  aoerra. 

Bayle  s'épuise  à  rapporter  tontes  les  ittftmfcs  que 
la  fable  impute  aux  dieux  de  Panriquité.  Ses  adver- 
saires loi  répondent  par  des  lieux  communs  qui  ne 
signifient  rien.  Les  partisans  de  Bayle  et  ses  ennemis 
ont  presque  toujours  combattu  sans  se  rencontrer. 
l\s  conviennent  tons  que  Jupiter  était  un  adultère, 
Vénus  une  impudique,  Mercure  un  fripon.  Maïs  ce 
n'est  pas,  àeequll  me  semble,  ce  qu'il  feHait  considé- 
rer. On  devait  distinguer  les  métamorphoses  d'Ovîde 
de  la  religion  des  anciens  Romains,  P  est  très-certain 
qu'il  ny  a  jamais  en  de  temple  ni  cher  eux,  nf  même 
chex  les  Grecs,  dédié  à  Mercure  le  fripon,  à  Vénus 
l'impudique ,  A  JupUer  l'adultère. 

Le  dien  que  les  Romains,  appelaient  D:ui  opf  tmn.t , 
maximus ,  très-bon,  tocs-grand,  notait  pas  censé 
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eneonfUgftr  Oaudra*  a'  coucher  avec  la  femme  de 
€ésaf,  m  César  «  être  le  gîton  dn  mi  dé  Nicomède. 

eieévon  fie  dit  point  qne  Mercure  excita  Verres  à 
toU*  la  «effe,  quoique  Mercure  dans  la  fable  eût 
volé  les  vaches  d'ftpollon.  La  véritable  religion  des 
anciens  était  que  Jupiter,  tris-bon  et  tri-  -ja  tr ,  et  les 
dieux  secondaires,  punissait  le  parjure  dans  le» 
enfers.  Aussi  les  ROmahts  forent-ils  très  long-terap* 
les  pins  reKgieirx*  observateurs  des  sermons.  La  reli- 
gion lut  donc  toèu-mile  air*  Romains.  Il  oétaît  point 
du  tout  ordonné  de  croire  denv  œufs  de  Léda.  au 
changement  dft  fa  fille  dlnactu;  n  vache,  à  l'amour 
d '.Apollon  pour  Hyacinthe. 

H  ne  font  donc  pas  dire  que  la  religion  de  Numa 
déshonorait  la  Divinité.  On  a  donc  long-temps  dis- 
puté sur  une  chimère;  et  c'jst  ce  qui  n'arrive  que  trop 
souvent. 

On  demande  ensuite  si  un  peuple  d'athées  peut 
subsister;  il  me  semble  qu'A  faut  distinguer  entre  le 
peuple  proprement  dit,  et  une  société  de  philosophes 
au-dessus  du  peuple.  Il  est  très-vrai  que  par  tout 
pays  la  populaue  a  besoin  du  plus  grand  frein,  et  que, 
si  Bayle  avait  en  seulement  cinq  ou  ai»  cents. paysans 
à  gouverner,  ,1  a'aurait  pas  manqué  de  leur  annon- 
cer un  Dieu  rémunérai**»  et  vengeur.  Mais  Bayle 
n'en  aurait  pas  parlé  aux  épicuriens  qui  étaient  des 
gens  riches  >  amoureux  dn  repus,  cultivant  tontes  les 
vertus  sociales  et  surtout  PamWé,  fhyaut  l'embarras 
et  le  danger  des  affaires  publiques,  menant  enfin  une 
rie  commode  et  innocente.  11  me'paraît  qu'ainsi  la 
dispute  est  Unie  quant  à  ce  qui  regarde  la  société  et 
la  pofftfqtte: 

Pou*  le»  peuples  entièrement  sauvages,  on  a  déjà 
dît  qn'dn  ne  petit  les  compter  ni  parmi  les  athées,  ni 
parmi  les  théistes.  Leur  demander  leur  croyance,  ce 
serait  amant  que  leur  demander  s'ils  sont  pour  Aris 
tbteou  pourDémocrite  :  ils  ne  connaissent  rien,  ils 
ne  sont  pas  plus  athées  que  périf  aielicicns.  * 

Mais  on  peut  insister;  on  peut  dire  :  II»  vivent  ni 
société1,  et  ils  sont  sans  Dieu;  donc  ou  peut  vivre  çn 
société  sans  religion. 

En  ce  cas  je  répondrai  que  les  Icnps  vivent  ainti , 
et  que  ce  n'est  pas  nne  société  qu'un  aîr;mbla»c  de 
barbares  anthropophages  tels  que  vous  les  suppose*. 
Et  je  vous  demanderai  toujours  sî,  quand  vous  ave/, 
prêté  votre  argent  à  quelqu'un  de  votre  socîc'-è ,  vous 
voudriez  qno  ni  votre  débiteur,  ri  vefre  procun  i  r, 
ni  votre  notoire,  ni  votre  juge,  na  Crurent  c.;  Dim. 

SECTION  II. 

Des  athées  modernes.  Raisons  des  adorateurs 
de  Dieu. 

Noos  sommes  des  êtres  mteiligeus;  or  des  êtres 
intelligens  ne  peuvent  avoir  été  formés  par  un  être 
brut,  aveugle,  insensible  î  il  y  a  certainement  quel- 
que différence  entre  les  idéesde  Newton  et  des  crottes 
de  mulot.  L'inteHigence  de  Newton  venait  donc  d'une 
antre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  nne  belle  machine,  nous  di- 
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sons  qu'il  7  a  un  bon  machiniste)  et  que  ce  machi- 
niste a  un  excellent  entendement.  Le  monde  est  assu- 
rément une  machine  admirable;  donc  il  y  a  dans  le 
monde  une  admirable  intelligence,  quelque  part  où 
elle  soit.  Cet  argument  est  vieux,  et  n'en  est  pas  plus 
mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  sont  composés  de  leviers, 
de  poulies ,  qui  agissent  suivant  le:  lois  de  la  méca- 
nique ;  de  liqueurs  que  les  lois  de  l'hydrostatique 
font  perpétuellement  circuler  ;  et,  quand  en  songe 
que  tous  ces  êtres  ont  du  sentiment  qui  n'a  aucuu 
rapport  à  leur  organisation,  on  est  accablé  de  sur- 
prise. 

Le  mouvemeut  des  astres,  celui  de  notre  petite 
terre  autour  du  soleil ,  tout  s'opère  en  vertu  des  lois 
de  la  mathématique  la  plus  profonde.  Commeut  Pla- 
ton, qui  uc  connaissait  pas  une  de  ces  lois,  l'élo- 
quent, mais  le  chimérique  Platon,  qui  disait  que  la 
terre  était  fondée  sur  un  triauglc  équilatère,  et  l'eau 
sur  un  triangle  rectangle;  l'étrange  Platon,  qui  dit 
qu'il  ne  peut  y  avoir  que  c<nq  mondes,  parce  qu'il 
n'y  a  que  cinq  corps  réguliers;  comment,  dis-je, 
Platon  ,  qui  ne  savait  pas  seulement  la  trigonométrie 
sphérique,  a-t-il  eu  cependant  un  génie  assez  beau, 
un  instinct  assez  heureux,  pour  appeler  Dieu  Vtter- 
net  géomètre,  pour  sentir  qu'il  existe  une  intelligence 
formatrice?  Spinosa  lui-même  l'avoue.  11  est  impos- 
sible de  se  débattre  contre  cette  vérité  qui  nous  envi- 
ronue  et  qui  nous  presse  de  tous  côtés. 

Baisons  des  athées. 

J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  disent  qu'il 
n'y  a  point  d'intelligence  formatrice,  et  que  le  mou- 
vement seul  a  formé  par  lui-même  tout  ce  que  nous 
voyons  et  tout  ce  que  nous  sommes.  Ds  vous  disent 
hardiment  :  La  combinaison  de  cet  univers  était  pos- 
sible puisqu'elle  existe  ;  donc  il  était  possible  que  le 
mouvemeut  seul  larrangcAt.  Prenez  quatre  astres 
seulement,  Mars,  Vénus,  Mercure  et  la  Terre;  ne 
songeons  d'abord  qu'à  la  place  ou  ils  sont,  en  fesant 
abstraction  de  tout  le  reste,  et  voyom.  combien  nous 
avons  de  probabilités  pour  que  '2  seul  mouvement 
les  mette  à  ces  places  respectives.  Nous  n'avons  que 
vingt-quatre  chances  dans  cette  combinaison:  c'est- 
à-dire,  il  n'y  a  que  vingt-quatre  contre  un  à  parier, 
que  ces  astres  ne  se  trouveront  pas  ou  il?  sont  les  uns 
par  rapport  aux  autres.  Ajoutons  à  ces  quatre  globes 
celui  de  Jupiter  ;  il  n'y  aura  que  cent  vingt  contre  un 
à  parier  que  Jupiter,  Mars,  Vénus,  Mercure  et  notre 
globe ,  ne  seront  pas  placés  où  nous  les  voyons. 

Ajoutez-y  enfin  Saturne,  il  n'y  aura  que  sept  cent 
vingt  hasards  contre  un,  pour  mettre  ces  six  grosses 
planètes  dans  l'arrangement  qu'elles  gardent  entre 
elles,  selon  leurs  dislances  données.  11  est  donc  dé- 
montré qu'en  sept  cent  vingt  jets ,  le  seul  mouvement 
a  pu  mettre  ces  six  planètes  principales  dans  leur 
-ordre. 

Prenez  ensuite  tous  les  astres  secondaires,  toutes 
leurs  combinaisons ,  tous  leurs  mouvomens,  tous  les 
<trcs  qui  végèteut,  qui  vivent,  qui  sentent,  qui  pen- 


sent, qui  agissent  dans  tous  les  globes,  vous  n'aurez 
qu'à  augmenter  le  nombre  des  chances;  multipliez 
ce  nombre  daus  {toute  l'éternité ,  jusqu'au  nombre  que 
notre  faiblesse  appelle  infini,  il  y  aura  toujours  une 
unité  en  faveur  de  la  formation  du  monde,  tel  qu'il 
est,  par  le  seul  mouvement;  donc  il  est  possible  que 
dans  toute  l'éternité  le  seul  mouvement  de  la  matière 
ait  produit  l'univers  entier  tel  qu'il  etute.  H  est  même 
nécessaire  que  dans  l'éternité  cette  combinaison  ar- 
rive. Ainsi,  disent-ils,  non-seulement  il  est  possible 
que  le  monde  soit  tel  qu'il  est  par  le  seul  mouvement; 
mais  il  était  impossible  qu'il  ne  fût  paj  de  cette  façon 
après  des  combinaisons  infinies. 


Toute  cette  supposition  me  paraît  prodigieuse- 
ment chimérique,  pour  deux  raisons;  la  première*, 
c'est  que  dans  cet  univers  il  y  a  des  êtres  intelligeus , 
et  que  vous  ne  sauriez  prouver  qu'il  soit  possible  que 
le  seul  mouvement  produise  l'entendement;  la  se- 
conde, c'est  que,  de  votre  propre  aveu,  il  y  a  l'infini 
contre  un  à  parier,  qu'une  cause  intelligente  forma- 
trice aunonco  l'univers.  Quand  00  est  tout  seul  via-à- 
vis  l'infini,  on  est  bien  pauvre. 

Encore  une  fois,  Spinosa  lui-même  admet  cette 
intelligence;  c'est  la  base  de  son  système.  Vous  ne 
l'avez  pas  lu,  et  il  faut  le  lire.  Pourquoi  voulez- vous 
aller  plus  loin  que  lui,  et  plonger  par  un  sot  orgueil 
votre  raison  dans  un  abîme  où  Spinosa  n'a  pas  osé 
descendre  ?  Sentez-vous  bien  l'extrême  folie  de  dire 
que  c'est  une  cause  aveugle  qui  (ait  que  le  carré 
d  une  révolution  d'une  planète  est  toujours  au  carré 
des  révolutions  des  autres  planètes,  comme  le  cube 
de  sa  distance  est  au  cube  des  distances  des  autres 
au  centre  commun  ?  Ou  les  astres  sont  de  grands  géo- 
mètres ,  ou  l'éternel  géomètre  a  arrangé  les  astres. 

Mais,  où  est  l'éternel  géomètre?  est- il  en  un  lieu, 
ou  en  tout  lieu,  sans  occuper  d'espace?  je  n'en  sais 
rien.  Est-ce  do  sa  propre  substance  qu'il  a  arrangé 
toutes  choses?  Je  n'en  sais  rien.  £ît-il  immense  sans 
quaulité  et  sans  qualité  ?  je  n'en  inis  rien.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'il  faut  l'adorer  et  dtre  juste. 

Nouvelle  objection  d'on  athée  wodebne.  Peut-on 
dire  que  les  parties  des  animaux  soient  conformées 
selon  leurs  besoins  ?  Quels  sont  ces  besoins?  la  con- 
servation et  la  propagation.  Or,  faut-il  s'étonner  que, 
des  combinaisons  infinies  que  le  hasard  a  produites , 
il  n'ait  pu  subsister  que  celles  qui  avaient  des  organes 
propres  à  la  nourriture  et  à  la  continuation  de  leur 
espèce?  toutes  les  autres  n'ont-clles  pas  dû  nécessai- 
rement périr  ? 

Réponse.  Ce  discours,  rebattu  djaprès  Lucrèce, 
est  assez  réfuté  par  la  sensation  donnée  aux  animaux, 
et  par  l'intelligence  donnée  à  l'homme.  Comment  des 
combinaisons  que  le  hasard  a  produites  produiraient- 
elles  cette  sensation  et  cette  intelligence  (ainsi  qu'on 
vient  de  le  lire  au  paragraphe  précédent  )  ?  Oui,  sans 
doute,  les  membres  des  animaux  sont  faits  pour  tous 
leurs  besoins  avec  un  art  incompréhensible,  et  vous 
n'avez  pas  même  la  hardiesse  do  le  nier.  Vous  n'en 
parlez  plus.  Vous  sentez  que  vous  n'avez  rien  à  ré- 
pondre à  ce  grand  argument  que  la  nature  fait  contra 
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tous.  La  disposition  d'une  aile  de  mouche ,  les  or- 
ganes d'un  limaçon  suffisent  pour  vous  attérer. 

Objection  de  Maupextuis.  Les  physiciens  moder- 
nes n'ont  fait  qu'étendre  ces  prétendus  argumens,  ils 
les  ont  souvent  poussés  jusqu'à  la  minutie  et  à  l'indé- 
cence. On  a  trouvé  Dieu  dans  les  plis  de  la  peau  dn 
rhinocéros  :  on  pouvait ,  avec  le  même  droit ,  nier 
son  existence  à  cause  de  l'écaillé  de  la  tortue. 

Réponse.  Quel  raisonnement!  La  tortue  et  le  rhi- 
nocéros, et  toutes  les  différentes  espèces,  prouvent 
également,  cans  leurs  variétés  infinies,  la  même 
cause,  le  même  dessein,  le  même  but,  qui  sont  la 
conservation,  la  génération  et  la  mort.  L'unité  se 
trouve  dans  cette  infinie  variété;  l'écaillé  et  la  peau 
rendent  également  témoignage.  Quoi  !  nier  Dieu 
parce  que  l'écaillé  ne  ressemble  pas  à  du  cuir  !  Et 
des  journalistes  onl  prodigué  èces  inepties  des  éloges 
qu'ils  n'ont  pas  donnés  à  Newton  et  à  Locke ,  tous 
deux  adorateurs  de  la  Divinité  en  connaissance  de 
cause. 

Objection  de  Maupextuis.  A  quoi  sert  la  beauté 
et  la  convenance  dans  la  construction  du  serpent?  U 
peut,  dit-on,  avoir  des  usages  que  nous  ignorons. 
Taisons- nous  donc  au  moins;  n'admirons  pas  un 
animal  que  nous  ne  connaissons  que  par  le  anal 
qu'il  fait. 

Réponse.  Taisez -vous  donc  aussi ,  puisque  vous 
ne  concevez  pas  son  utilité  plus  que  moi;  ou  avouez 
que  tout  est  admirablement  proportionné  dans  les 
reptiles. 

H  y  en  a  de  venimeux ,  vons  l'avez  été  vous-même. 
A  ne  s'agit  ici  que  de  l'art  prodigieux  qui  a  formé  les 
serpens,  les  quadi npèdes ,  les  oiseaux,  les  poissons 
et  les  bipèdes.  Cet  art  est  assez  manifeste.  Vous  de- 
mandez pourquoi  le  serpent  nuit?  Et  vous,  pourquoi 
avez-vous  nui  tant  de  fois?  Pourquoi  avez-vous  été 
persécuteur,  ce  qui  est  le  plus  grand  des  crimes  pour 
un  philosophe?  C'est  une  autr»  question,  c'est  celle 
du  mal  moral  et  du  mal  physique.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  demande  pourquoi  il  y  a  tant  de  serpens  et  tant 
de  méchans  hommes  pires  que  les  serpens?  si  les 
mouches  pouvaient  raisonner,  elles  se  plaindraient  à 
Dieu  de  l'existence  des  araignées  ;  mais  elles  avoue- 
raient ce  que  Minerve  avoua  d'Arachné  dans  la  fable 
qu  elle  arrange  merveilleusement  sa  toile. 

Il  faut  donc  absolument  reconnaître  une  intelli- 
gence ineffable  que  Spinosa  même  admettait.  Il  font 
convenir  qu'elle  éclate  dans  le  plus  vil  insecte  comme 
dans  les  astres.  Et,  à  l'égard  du  mal  moral  et  phy- 
sique ,  que  dire  et  que  faire  ?  se  consoler  par  la  jouis- 
sance du  bien  physique  et  moral,  en  adorant  l'Etre 
éternel  qui  a  tait  l'un  et  permis  Pautre. 

Encore  un  mot  sur  cet  article.  L'athéisme  est  levice 
de  quelques  gens  d'esprit,  et  la  superstition  le  vico 
des  sots.  Mais  les  fripons  !  que  sont-ils  ?  des  fripons. 

ss'ctiom  lit. 

Des  injustes  accusations,  et  de  la  justification  de 
Vanini, 

Aotxefois  quiconque  avait  nn  secret  dans  un  art, 
courait  risque  de  passer  pour  un  sorcier;  toute  nou- 


velle secte  était  accusée  d'égorger  des  enfans  dans 
ses  mystères;  et  tout  philosophe  qui  s'écartait  du 
jargon  de  l'école  était  acensé  d'athéisme  par  les 
fanatiques  et  par  les  fripons,  et  condamné  par  les 
sots. 

Anaaagore  ose-t-il  prétendre  que  le  soleil  n'est 
point  conduit  par  Apollon,  monté  sur  un  quadrige; 
ou  l'appelle  athée,  et  il  est  contraint  de  fuir. 

Aristote  est  accusé  d'athéisme  par  un  prêtre;  et, 
ne  pouvant  faire  punir  son  accusateur,  U  se  retire  à 
Chalcis.  Mais  la  mort  de  Socrate  est  ce  que  l'histoire 
de  la  Grèce  a  de  plus  odieux. 

Aristophane  (cet  homme  que  les  commentateurs 
admirent,  parce  qu'il  était  Grec,  ne  songeant  pas 
que  Socrate  était  Grec  aussi  ) ,  Aristophane  fut  le 
premier  qui  accoutuma  les  Athéniens  à  regarder  So- 
crate comme  un  athée. 

Ce  poète  comique,  qui  n'est  ni  comique  ni  poète, 
n'aurait  pas  été  admis  parmi  nous  à  donner  ses  farces 
a  la  foire  Saint-Laurent;  il  me  paraît  beaucoup  plus 
bas  et  plus  méprisable  que  Plutarque  ne  le  dépeint. 
Voici  ce  que  le  sage  Plutarque  dit  de  ce  farceur  : 
»  Le  langage  d'Aristophane  sent  sou  misérable  char- 
latan; ce  sont  las  pointes  les  plus  basses  et  les  plus 
dégoûtantes;  il  n'est  pas  même  plaisant  pour  le 
peuple,  et  il  est  insupportable  aux  gens  de  jugement 
et  d'honneur;  on  ne  peut  souffrir  son  arrogance,  et 
les  gens  de  bien  détestent  sa  malignité.  » 

C'est  donc  là ,  pour  le  dire  en  passant,  le  Tabarin 
que  madame  Dacier ,  admiratrice  do  Socrate ,  ose 
admirer  :  voilà  l'homme  qui  prépara  de  loin  le  poison 
dont  des  juges  infâmes  firent  périr  l'homme  le  plus 
vertueux  de  la  Grèce. 

Les  tanneurs,  les  cordonniers,  les  couturières 
d'Athènes  applaudirent  à  une  farce  dans  laquelle  on 
représentait  Socrate  élevé  en  l'air  dans  un  panier , 
annonçant  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu,  et  se  vantant 
d'avoir  volé  un  manteau  en  enseignant  la  philoso- 
phie. Un  peuple  entier,  dont  le  mauvais  gouverne- 
ment autorisait  de  si  infimes  licences,  méritait  bien 
ce  qui  lui  est  arrivé ,  de  devenir  l'esclave  des  Ro- 
mains, et  de  l'être  aujourd'hui  des  Turcs.  Les  Russes 
que  la  Grèce  aurait  autrefois  appelés  barbares,  et  qui 
la  protègent  aujourd'hui ,  n'auraient  ni  empoisonné 
Socrate,  ni  condamné  à  mort  Alcibiade. 

Franchissons  tout  l'espace  des  temps  entre  la  ré- 
publique romaine  et  nous.  Les  Romains ,  bien  plus 
sages  que  les  Grecs,  n'ont  jamais  persécuté  aucun 
philosophe  pour  ses  opinions.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
chez  les  peuples  barbares  qui  ont  succédé  à  l'empire 
romain.  Dés  que  l'empereur  Frédéric  II  a  des  que- 
relles avec  les  papes,  on  l'accuse  d'être  athée,  et 
d'être  l'auteur  du  livre  des  Trois  imposteurs,  conjoin- 
tement avec  son  chancelier  de  Vineis. 

«  Notre  grand  chancelier  de  lHospital  se  déclarc- 
t-il  contre  les  persécutions,  on  l'accuse  aussitôt  d'a- 
théisme (a).  Homo  doc  tus,  sed  vents  ai«eo5.  Un  jé- 
suite ,  autant  au  -  dessous  d'Aristophane  qu'Aristo- 
phane est  au-dessous  d'Homère,  un  malheureux  dont 
le  nom  est  devenu  ridicule  parmi  les  fanatiques 

(a)  Connuntwum  r«r«»  eolbcffum,  L  XXVUI. 
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mêmes,  le  jésuite  Garas)?,  en  un  mot,  trouve  par- 
tout des  athciucs;  c'est  ainsi  qu'il  nomme  tous  ceux 
contre  lesquels  il  se  déchaîne.  Il  «appelle  Théodore 
de  Bèzc  atbéistc;  c'est  foi  qui  a  induit  le  public  en 
erreur  sur  Vanini. 

«  La  Ain  malheureuse  de  Vanini  ne  nous  Ornent 
point  d'indignation  et  de  pitié  comme  celle  de  So 
cratc ,  parce  que  Vanini  n'était  qu'un  «édant  étranger 
sans  mérite  ;  mais  enfin ,  Vantai  n¥tait  point  allu-c 
comme  on  l'a  prétendu  ;  il  était  précisément  tout  le 
contraire. 

«  C'était  un  pauvse  prêtre  napolirani ,  prédicateur 
et  théologien  de  son  métier,  dtspvtcura  outrance  sur 
les  tjuiddrtés  et  sur  les  universaux ,  et  ntrùtn  rfiimcft 
bombinans  in  vecuo  possit  emienrre  secunrbt*  înten- 
tiones.  Mais  d'ailleurs,  il  n'y  cveft  en  lui  veine  qui 
tendît  à  l'athéisme.  Sa  notion  do  ÎPîoa  o*t  de  la  théo- 
logie la  plus  saine  et  la  plus  approuvée  :  «  Dieu  est 
son  principe  et  «a  fin ,  père  de  l'une  et  de  Poutre ,  et 
n'ayant  besoin  ni  de  l'une  ni  de  1  autre  -  éternel  sans 
lire  dans  te  temps, -pré sent  partout  sans  être  en  aucun 
lieu.  Il  n'y  a  pour  lui  ni  passé  ni  futur;  a  est  partout 
et  hors  de  tout  ;  gouvernant  tout ,  ot  ayant  tout  créé  ; 
immuable ,  infini  sans  parties  ;  son  pouvoir  est  M  vo- 
lonté, etc.  »  Cela  n'est  pas  bien  philosophique,  mais 
cela  est  de  la  théologie  la  plus  approuvée. 

«  Vanini  se  picjualt  de  renouveler  ce  beau  senti- 
ment de  Platon  embrassé  par  Avcrroôs ,  que  Die'i 
avait  créé  une  chaîne  d'être» depuis  le  plus- petit  jus- 
qu'au plus  gTand ,  dont  le  dernier  chaînon  est  attaché 
a  son  trône  éternel;  idée,  a  la  vérité,  pins  sublime 
que  vraie,  mais  qui  est  aussi  éloignée  de  l'athéisme 
que  l'être  du  néant. 

«  11  voyagea  pour  Mire  fortune  ot  pour  disputer  ; 
mstis  malheureusement  la  dispute  eet  le  chemin  op- 
posé à  la  fortune  ;  on  eo  (ait  autant  d'ennemis  irrécon- 
ciliables qn'on  trouve  do  savais  ou  de  peoane  contre 
lesquels  ou  argumenta.  Il  ny  «ut  point  d'autre  source 
du  malheur  de  Vanini;  sa  chaleur  et  sa  grossièreté 
dans  la  dispute  lai  valurent  la  haine  de  quelques 
théologiens; et, ayant  eu  une  querelle  arec  uu  nommé 
Francon  ou  rranconi ,  ce  ('rançon ,  ami  de  sesenno- 
mis,  ne  manqua  pas  de  l'accuser  d'îarc  ntbé-e  eraet- 
gnant  l'athéisme. 

«  Ce  Francon  ou  Freneoiii,  aidé  de  qucjquos  té- 
moins, eut  la  barbarie  do  soutenir  à  la  confrontation 
ce  qu'il  avait  avancé.  Vanini  sur  la  sellette,  interrogé 
»ur  ce  qu'il  pensait  de  l'exislenoe  de  Dieu,  répondit 
qu'il  adorait  avec  l'église  un  Mot» en  trois  personnes. 
Ayant  pris  à  terre  une  paille  :  Il  suCt  de  ce  fétu,  dit- 
il,  pour  prouver  qu'il  y  a  un  créateur.  Alors  il  pro- 
nonça un  très-beau  discours  sur  la  végétation  et  le 
mouvement,  et  sur  la  nécessité  d'un  être  suprême, 
sans  lequel  il  ny  aurait  ni  mouvement,  ni  végétation. 

«  Le  président  Or  a  m  mont,  qui  était  alors  à  Tou- 
louse ,  rapporte  ce  discours  dans  ton  histoire  de 
France,  aujourd'hui  si  oubliée;  et  ce  même Crant- 
moiit,  par  un  préjugé  inconcevable ,  prête  tul  que 
Vanini  disait  «oui  ce»  p#r  tutnitc ,  ou  par  crainte , 
plutôt  que  par  unt  perMuiuon  intérieure. 

«  SuT-quoi-petit  être  fondé  ee  jugement  téméraire 
et  atroce  du  président  Grammont  ?  Il  «stévideut  que , 


sur  la  réponse  de  Vanini ,  oa  devait  l'absoudre  da 
l'accusation  d'athéisme.  Mais  qu'amiva-l-il  ?  ce  mal- 
heureux prêtre  étranger  se  mêlait  aussi  de  médecine  ; 
on  trouva  un  gros  crapaud  vivant ,  qu'il  conservait 
chez  lui  dans  un  vase  plein  d'eau  ;  on  ae  manqua  pas 
de  l'accuser  d  être  sorcier.  Ou  soutint  que  ce  crapaud 
était  le  Dieu  qu'il  adorait;  on" donna  un  sens  impie 
à  plusieurs  passages  de  ses  livres,  ce  qui  est  très-aisé 
et  très-commun,  sn  prenant  les  objections  pour  les 
réponses ,  en  interprétant  avec  malignité  quelque 
phrase  louche,  en  empoisonnant  une  expression  in- 
nocente. Enfin  la  faction  qui  l'opprimait  arracha  des 
juges  l'arrêt  qui  condamna  ce  malheureux  à  la  mort. 

«  Pour  justifier  cette  mort ,  il  fallait  bien  accuser 
cet  infortuné  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  affreux.  Le 
minime  et  très-minime  Mersenne  a  pousse  la  démence 
jusqu'à  imprimer,  que  Vanini  était  parti  de  îiapla 
açcc  douze  de  ses  apôtres,  pour  aller  convertir  toute*  ta 
nations  à  l'athéisme.  Quelle  pitié!  comment  un  pauvre 
prêtre  aurait-D  pu  avoir  douze  hommes  à  ses  gages  ? 
comment  aurait-il  pu  persuader  douze  Napolitains  de 
voyager  à  grands  frais  pour  répandre  partout  cette 
doctrine  révoltante  au  péril  de  leur  vré?  Un  roi  serahv 
il  assez  puissant  pour  payer  donne  prédicateurs  d'a- 
théisme? Personne,  avant  le  père  Mer<?emie,  nevait 
avancé  une  si  énorme  absurdité.  Mais  après  lai  on  l'a 
répétée,  on  en  a  infecté  les  journaux,  les  diction- 
naires historiques;  et  le  monde,  qui  aima J'eatraor- 

«  Bsy  le  lui-même?  dansées  pensées  diverses,  parle 
de  Vanini  comme  d'un  athée  :  il  se  sert  de  cet  exem- 
ple pour  appuyer  »ou  paradoxe,  qu'uni  svaètid-'ntht'e* 
peut  subsister  ;  il  assura  quo  Vanini  était  un  homme  de 
moeurs  tréa-réglécs,  et  qu'il  futJc  martyr  de  son  opinion 
philosophique.  U  se  trompe  également  sur  ces  deux 
points.  Le  prêtre  Vauini  nous  apprend  dans  ses  dialo- 
gues, bits  à  l'imitation  d'Érasme,  qu'il  avait  eu  une 
maîtresse  nommée  Isabelle.  Il  était  libre  daasaesôci  its 
comme  dans  sa  conduite;  mais  il  a -était  point  aiiwV. 

«  Un  siècle  après  sa  mort,  le  avant  La  Groae,  et 
celui  qui  a  pris  le  nom  du  Pbilaléle,,  ont  voulu  le  jus- 
tifier; mais  comme  personne  uc  s'intéresse  à  la  mé- 
moire d'un  malheureux  Napolitain,  très-mauvais  au- 
teur, presque  personne  ne  lit  ces  apologies.?). 

Le  jésuite  Uardouin,  plus. savant  que  Garasse,  et 
non  moins  téméraire,  accuse  d'athéisme ,  dans  sou 
livre  intitulé  Athei uVtcd  i,  les  Doscartcs,  les Arnauld, 
les  Pascal,  les  Malcbxauchc;  heureusemeut  ils  n'out 
pas  eu  le  sort  de  Vanini. 

section  tv. 

Disoas  un  mot  de  la  question  de  mqrale  agitée  par 
Baylc,  savoir  :  si  une  soaUtè  d  athtos  pourrait  subsis- 
ter? Remarquons  d'abord,  sur  ont  article,,  quelle  est 
l'énorme  contradiction  des  hommes  dans  la  dispute  ; 
ceux  qui  se  sont  élevés  contra  l'opinion  de  Baylc  avec 
te  plus  d'emportement;  ceux  qui  lui  ont  nié  avec  le 
plus  d'injures  la  possibilité  d'une  société  d'athées,  ont 
soutenu  depuis,  avec  la  même  intrépidité ,  que  la- 
théisme  est  la  religion  du  gouvernement  de  la  Chine. 

,  Ils  sç  sont  assurément  bioa  trompés  sur  le^gouver- 
ocracat  chinois;  Us  n'avaient  qu'à  lire  les  édits  des 
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empereurs  de  ec  tuU  pays,  ils  auraient  vu  que  ces   h    uraue ,  U  est  évident  qu'il  valait  infiniment  mieux 

 .1   -4  __..»  :l  „„.  H  J-  ,      o  j  :_J„  /-"-i-    iu  .  


édits  sont  des  sermons,  et  que  partout  il  est  parlé  de 
l'Être  suprême,  gouverne ur,  vengeur  et  rémunérateur. 

Mais  en  même  temps  ils  ne  se  sont  pas  moins  trom- 
pas dan»  r-imp«*cif>ll.té  dtae  société  d'athées,  et  je 
ne  sais  comment  M.  tarte  a  pu  oublier  un  exemple 
frappant  qai  aurait  pu  rendre  sa  causa  victorieuse. 

En  quoi  me  société  d'athées  paruît-dlo  impossi- 
ble ?  (Test  qu'on  jr.ge  que  de»  hommes  qui  n'auraient 
pas  de  frein,  ne  pourraient  jamais  vivre  ensemble  ; 
que  tes  Mb  ne  peuvent  rien  contra  les  crions  secrets  ; 
qa'il  firttt  un  Dieu  vengeur  qui  punisse  dans  oc  mondd- 
ci  on  dans  l'antre  les  méchans  échappés  *  1»  justice 
humaine. 

Les  lois  de  Moïse,  il  est  vrai,  n'enseignaient  point 
une  vio  A  venir,  ne  meuaçaient  point  du  chatiusens 
après  la  mort,  n'enseignaient  point  aux  premiers  Juifs 
l'immortalité  de  l'àme;  mais  les  Juifs,  loin  d'être 
athées,  loin  de  croire  se  soastrairc  à  la  vengeance 
il  i vinc,  étaient  les  plus  religieux  de  tous  les  hommes. 
Non-scuBwnent  trs  c  royal  ont  l'existence  d'un  Dieu 
werncJ,  mais  ils  le  croyaieot  toujours  présunt  parmi 
cm  ;  ils  tremblaient  d'être  punis  dans  eux-iu£iucs  , 
dans  leurs  femmes,  dans  leurs  enfaos,  dans  leur  pos- 
térité ,  jusqu'à  la  quatrième  génération;  ce  frein  était 


Mais,  chez  les  Gentils,  plusieurs  socles  n'avaient 
aucun  frein;  les  sceptiques  doutaient  de  tout  i  les 
académiciens  suspendaient  leur  jugement  sur  tout  ; 
les  épicuriens  étaient  persuadés  que  la  Divinité  ne 
pouvait  so  mêler  des  affaires  des  hommes  ;  ci,  dans  lo 
fond,  ils  n'admettaient  aucune  divinité,  ils  étaien 
convaincus  que  l'Ame  n'es!  point  une  substance ,  mais 
une  faculté  qui  naît  et  qui  périt  avec  le  corps;  par 
conséquent  ils  n'avaient  aucun  joug  que  celui  de  la 
morale  et  do  l'honneur.  Les  sénateurs  et  les  cheva- 
lier* romains  étaient  oc  véritables  athées,  car  les 
dieux  n'existaient  pas  pour  des  hommes  qui  ne  crai- 
gnaient ni  n'espéraient  rien  d'eux.  Le  sénat  romain 
étaitdonc  réellement  une  assemblée  d'athées  du  temps 
do  César  et  de  Cwéroo. 

Ce  grand  orateur,,  dans  sa  harangue  pour  Chien- 
tius ,  dk  à  tout  le  sénat  asseaedé  :  «  Quel  mai  lui  fait 
la  mort?  ne*»  rejet  ans  tontes  les  fables  ineptes  des 
enfers  ;  qu'est- ce  donc  que  la. mort  lui  a  ôté  ?  rien  que 
le  sentaneut  des  douleurs. 

César,  l'ami  de  Calilina ,  voulant  sauver  la  vie  de 
son  ami  contre  oe  mémo  Ciouronr.p<t  luiobjccte-'.-il 
pas  que  ec  n'est,  point  punir  un  criminel  que  de  le 
faire  mourir,  que  la, mort,  n'est  rian,  que  c'est  seule- 
ment la  On  de  nos  maux,  que  c'est  uu  moment  plus 
uaureas  que  SttaiJ  Cicéron  et  tout  le  sénat  ne  se  ren- 
diwt-ili.pa*  à  ees  wisons?  Les  vainqueurs  et  les  lé- 


meni  une  société  d'hommes  qui  ne  craignaient  rien 
des  dteits,iqui  élaiontde  véritables-athées. 

!Ba)4*iCKàmine  ensuite  si  l'idolâtrie  est  plus  dan- 
gereuse que  l'athéisme,  si  c'est  un  crime  plus  grand 
de  ne  point  croire  a  la  divinité. qu£  d/avpu^delle  des 
opinions  indignes;  ii  est  en  cela  du  sentiment  de  Plu- 
laoqut;  il  cKHtqnil  vaut  mieux  n'avoir  nulle  opinion 

n'eu  dey  aise  à  Plu- 


pour  les  Grecs  de  craindre  Cérès,  Neptune  et  Jupi- 
ter, que  de  ne  rien  craindre  du  tout.  Il  est  clair  que 
la  sainteté  des  serai  cas  est  nécessaire,  et  qu'on  doit 
se  fier  davantage  à  ceux  qui  pensent  qu'un  faux  ser- 
ment sera  puni,  qu'à  ceux  qui  pensent  qu'Uj  peu* eut 
taire  un  faux  serment  avec  impunité.  Il  est  indubi- 
table que  dans  une  ville  policée  il  est  infiniment  plus 
utile  d'avoir  uue  religion ,  même  mauvaise,  que  de 
non  avoir  point  du  tout. 

il  parait  donc  que  Uayle  devait  plutôt  examiner 
quel  est  le  plus  dangereux,  du  fanatisme  ou  de  l'a- 
théisme. Le  fanatisme  est  certainement  mille  fuis  plus 
funeste  ;  car  l'athéisme  n'inspire  point  de  passiou  san- 
guinaire, mais  le  fanatisai*  en  inspire  :  l'atliéi.sme  ne 
s  oppose  pas  aux  crimes,  mais  le  fanatisme  les  fait 
commettre.  Supposons  avec  l'auteur  du  Cominentit- 
rium  i  ci  uni  gnllicitrum ,  que  le  chancelier  de  l'Ilos- 
pital  fat  athée,  il  n'a  fait  que  de  sages  lois,  et  n'a 
conseillé  que  la  modération  et  la  concorde.  Les  fa- 
u  «tiques  commirent  les  massacres  de  la  Saiut-Barlbé- 
leiny.  Ilobbcs  passa  pour  un  athée,  il  mena  une  vie 
tranquille  et  innocente.  Los  fanatiques  de  sou  temps 
inondèrent  de  sang  l'Angleterre,  ITtcoss*  et  l'Irlande. 
Spinosa  était  non-seulemeut  athée,  mais  il  enseigna 
1  athéisme;  ce  ne  fut  pas  lui  assurément  qui  eut  part 
»  l'assassinat  juridiquo  de  Barnevelt;  ce  ne  fut  pas  lui 
«mi  déchira  les  deux  frères  de  Witt  eu  morceaux,  et 
<jui  les  mangea  sur  le  gril. 

Les  athées  sont  pour  la  plupart  des  savaus  hardis 
cl  égarés  qui  raisonnent  mal ,  et  qui ,  ne  pouvant  com- 
prendre la  création,  l'origine  du  mal  et  d'autres  dif- 
ficultés ,  ont  recours  à  l'hypothèse  de  l'éternité  des 
choses  et  de  la  nécessité. 

Les  ambitieux ,  les  voluptueux  n'ont  guère  le  temps 
de  raisonner  et  d'embrasser  un  mauvais  système  ;  ils 
ont  autre  chose  à  faire  qu'à  comparer  Lucrèce  avec 
Socrate.  Ccst  ainsi  que  vont  les  choses  parmi  nous. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  du  sénat  de  Rome  qui  était 
presque  tout  composé  d'athées  de  théorie  et  de  pra- 
tique, c'est-à-dire,  qui  ne  croyaient  r.i  à  la  Provi- 
dence ni  à  la  vio  future;  ce  sénat  ét?it  une  assemblée 
de  philosophes,  de  voluptueux  et  d'ambitieux ,  tous 
tres-dangareux,  et  qui  perdirent  h  république.  L'é- 
picuréisme  subsista  sous  les  empereurs  :  les  athées 
du  sénat  avaient  été  des  factieux  dans  les  temps  de 
Sylla  et  de  César;  ils  furent  sous  Auguste  et  Tibère 
des  athées  esclaves. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  à  faire  à  un  prince  athée 
qui  trouverait  son  intérêt  à  me  faire  piler  dans  un 
mortier;  je  suis  bien  sûr  que  je  serais  pilé.  Je  ne  vou- 
drais pas ,  si  j'étais  souverain ,  avoir  à  faire  à  des  cour- 
tisans athées  dout  l'intérêt  serait  de  m'empoisonner  ; 
il  me  faudrait  prendre  au  hasard  du  contre -  poison 
tous  les  jours.  Il  est  donc  absolument  nécessaire  pour 
les  princes  et  pour  les  peuples,  que  l'idée  d'un  Être 
:>uprcnic  créateur,  gouverneur,  rémunérateur  et  ven- 
deur, soit  profondément  gravée  dans  les  esprits. 

11  y  a  des  peuples  athées,  dit  Bayle  dans  ses  Pen- 
sées sur  les  comètes.  Les  Cafres,  les  Hotleutots,  les 
Topinambous  et  beaucoup  d'aulres  petites  nations 
n'out  point  de  Dieu;  ils  ne  le  nient  ni  ne  l'affirment, 

53. 
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ils  n'en  ont  jamais  entendu  parler;  dites-lcar  qu'il  y 
en  a  un,  ils  le  croiront  aisément;  dites-leur  que  tout 
se  fait  par  la  nature  des  choses,  ils  vous  croiront  de 
même.  Prétendre  qu'ils  sont  athées  est  la  même  im- 
putation que  si  l'on  disait  qu'ils  sont  anti-cartésiens, 
ils  ne  sont  ui  pour  ni  contre  Descartes.  Ce  sont  de 
vrais  enfans  ;  un  enfant  n'est  ni  athée ,  ni  déiste ,  il 
n'est  rien. 

Quelle  conclusion  tirerons-nous  de  tout  ceci?  Que 
l'athéisme  est  un  monstre  très- pernicieux  dans  ceux 
cjui  gouvernent,  qu'il  l'est  aussi  dans  les  gens  de 
cabinet,  quoique  leur  vie  soit  innocente,  parce  que 
de  leur  cabinet  ils  peuvent  percer  jusqu'à  ceux  qui 
sont  en  place;  que,  s'il  n'est  pas  si  funeste  que  le  fa- 
natisme ,  il  est  presque  toujours  fatal  à  la  vertu. 
Ajoutons  surtout  qu'il  y  a  moins  d'athées  aujourd'hui 
que  jamais,  depuis  que  les  philosophes  ont  reconnu 
qu'il  n'y  a  aucun  être  végétant  sans  germe,  aucun 
germe  sans  dessein ,  etc. ,  et  que  le  blé  ne  vient  point 
de  pouriture. 

Des  géomètres  non  philosophes  ont  rejeté  les  cau- 
ses finales,  mais  les  vrais  philosophes  les  admettent; 
et,  comme  on  l'a  dit  déjà  (  article  Athée,  section  11), 
un  catéchisme  annonce  Dieu  aux  enfans,  et  Newton 
le  démontre  aux  sages. 

S'il  y  a  des  athées,  à  qui  doit-on  s'en  prendre, 
■inon  aux  tyrans  mercenaires  des  âmes  qui,  en  nous 
révoltant  contre  leurs  fourberies,  forcent  quelques 
esprits  faibles  à  nier  le  Dieu  que  ces  monstres  désho- 
norent ?  Combien  de  fois  les  sangsues  du  peuple  ont- 
ils  porté  les  citoyens  accablés  jusqu'à  se  révolter 
contre  le  roi  (*)  ! 

Des  hommes  engraissés  de  notre  substaucc  nous 
crient  :  Soyez  persuadés  qu'une  âncsseaparlé;  croyez 
qu'un  poisson  a  avalé  un  homme  et  l'a  rendu  au  bout 
de  trois  jours  sain  et  gaillard  sur  le  rivage;  ne  doutez 
pas  que  le  Dieu  de  l'univers  n'ait  ordonné  à  un  pro- 
phète juif  de  manger  de  la  merde  (Ezéchiel),  et  à  un 
autre  prophète  d'acheter  deux  catibs,  et  de  leur  faire 

des  fils  de  p  (Osée).  Ce  sent  les  propres  mots 

qu'on  fait  prononcer  au  Dieu  de  vérité  et  de  pureté  ; 
croyez  cent  choses  ou  visiblement  abominables  ou 
mathématiquement  impossibles;  sinon  le  Dieu  de  mi- 
séricorde vous  brûlera,  non-seulement  pendant  des 
millions  de  milliards  de  siècles  au  feu  d'enfer,  mais 
pendant  toute  l'éternité,  soit  que  vous  ayez  un  corps, 
soit  que  vous  n'en  ayez  pas. 

Ces  inconcevables  bêtises  révoltent  des  esprits 
faibles  et  téméraires,  aussi  -  bien  que  des  esprits 
fermes  et  sages.  Ils  disent  :  Nos  maîtres  nous  pei- 
gnent Dieu  comme  le  plus  insensé  et  comme  le  plus 
barbare  de  tous  les  êtres;  donc  il  n'y  a  pas  de  Dieu  ; 
mais  ils  devraient  dire  :  Donc  nos  maîtres  attribuent  à 
Dieu  leurs  absurditéset  leurs  fureurs,  donc  Dieu  est  le 
contraire  de  ce  qu'ils  annoncent,  donc  Dieu  est  bussï 
sage  et  aussi  bon  qu'ils  le  disent  fou  et  méchant.  Cest 
ainsi  que  s'expliquent  les  sages.  Mais  si  un  fanatique 
les  entend ,  il  les  dénonce  à  un  magistrat  sergent  de 
prêtres;  et  ce  sergent  les  fait  brûler  à  petit  feu, 

• 

(•)  Voyo  Fbaco*. 


croyant  venger  et  imiter  la  majesté  divine  qu'il  ou- 
trage. 

ATOMES. 

Eric  Pau,  aussi  grand  génie  qu'homme  respectable 
par  ses  moeurs ,  qui  a  mérité  que  Gassendi  prit  ta  dé- 
fense ;  après  Epicure ,  Lucrèce  qui  força  la  langue  la- 
tine à  exprimer  i«s  idées  philosophiques,  et  (ce  qui 
attira  l'admiration  de  Rome)  à  les  exprimer  en  vers, 
Epicure  et  Lucrèce,  dis-jo,  admirent  les  atomes  et  le 
vide  :  Gassendi  soutint  cette  aoctrine,  et  Newton  la 
démontra.  En  vain  un  reste  de  cartésianisme  combat- 
tait pour  le  plein  :  en  vain  Leibnitz,  qui  avait  d'abord 
adopté  le  système  raisonnable  d'Epicure,  de  Lucrèce, 
de  Gassendi  et  de  Newton,  changea  d'avis  sur  le 
vide,  quand  il  fut  brouillé  avec  Newton  son  maître.  Le 
plein  est  aujourd'hui  regardé  comme  une  chimère. 
Boilcau,  qui  était  un  homme  de  très-grand  sens,  a 
dit  avec  beaucoup  de  raison  (Ep.  V  v.  3 1  et  3a)  : 

Xfw  Rohant  ▼itacment  tècbe  pour  concevoir 
Comment,  tout  étani  plein ,  tout  ■  pu  te  mouvoir. 

Le  vide  est  reconnu  ;  on  regarde  les  corps  les  plu* 
durs  comme  des  cribles;  et  ils  sont  tels  en  effet.  On 
admet  des  atomes,  des  principes  insécables,  inalté- 
rables, qui  constituent  l'immutabilité  des  élémens  et 
des  espèces;  qui  font  que  le  feu  est  toujours  feu,  soit 
qu'on  l'aperçoive,  soit  qu'on  ne  l'aperçoive  pas;  que 
l'eau  est  toujours  eau,  la  terre  toujours  terre,  et  que 
les  germes  imperceptibles  qui  forment  JTiommc  ne 
forment  point  un  oiseau. 

Epicure  et  Lucrèce  avaient  déjà  établi  cette  vérité, 
quoique  noyée  dans  des  erreurs.  Lucrèce  dit  en  par- 
lant des  atomes  ( Ht.  a ,  v.  1 56)  : 

Sunt  l'ailur  toliid  poïïenlia  limplicitaU. 
Le  »outien  de  leur  être  est  U  iimp  licite. 

Sans  ces  élémens  d'une  nature  immuable,  il  est 
à  croire  que  l'univers  ne  serait  qu'un  chaos;  et  en 
cela  Epicuro  et  Lucrèce  paraissent  de  vrais  philo- 
sophes. 

Leurs  intermèdes  qu'on  a  tant  tournés  en  ridicule, 
ne  sont  autre  chose  que  l'espace  non  résistant  dans 
lequel  Newton  a  démontré  que  les  planètes  parcou- 
rent leurs  orbites  dans  des  temps  proportionnels  à 
leurs  aires  ;  ainsi  ce  n'étaient  pas  les  intermèdes 
d'Epicure  qui  étaient  ridicules,  ce  furent  leurs  adver- 
saires. 

Mais  lorsque  ensuite  Epicure  nous  dit  que  ses 
atomes  ont  décliné  par  hasard  dans  le  vide;  que 
cette  déclinaison  a  formé  par  hasard  les  hommes  e* 
les  animaux;  que  les  yeux  par  hasard  se  trouvèrent 
au  haut  de  la  tête,  et  les  pieds  au  bout  des  jambes; 
que  les  oreilles  n'ont  point  été  données  pour  enten- 
dre, mais  que,  la  déclinaison  des  atomes  ayant  fortui- 
tement composé  des  oreilles,  alors  les  hommes  s'en 
sont  servis  fortuitement  pour  écouter  :  cette  démence, 
qu'on  appelait  physique,  a  été  traitée  de  ridicule  à 
très-juste  titre. 

Les  vrais  philosophes  ont  donc  distingué  dépôts 
long- temps  ce  quEpicure  et  Lucrèce  ont  de  bon 
d'avec  leurs  chimères  fondées  sur  l'imagination  et 
l'ignorance.  Les  esprits  les  plus  soumis  ont  adopté  la 
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création  dans  le  temps,  et  les  plus  hardis  ont  admis 
la  création  de  tout  temps;  les  ans  ont  reçu  avec  foi 
un  univers  tiré  du  néant  ;  les  autres ,  ne  pouvant 
comprendre  cette  physique,  ont  cru  que  tous  les 
êtres  étaient  des  émanations  du  grand  être,  de  l'être 
suprême  et  universel  :  mais  tous  ont  rejeté  le  concours 
fortuit  des  atomes;  tous  ont  reconnu  que  le  hasard 
est  un  mot  vide  de  sens.  Ce  que  nous  appelons  hasard 
n'est  et  ne  peut  être  que  la  cause  ignorée  d'un  effet 
connu.  Comment  donc  se  peut-il  faire  qu'on  accuse 
encore  les  philosophes  de  penser  que  l'arrangement 
prodigieux  et  ineffable  de  cet  univers  soit  une  pro- 
duction du  concours  fortuit  des  atomes,  un  effet 
du  hasard  ?  ni  Spinosa ,  ni  personue  n'a  dit  cette 
absurdité. 

Cependant  le  fila  du  grand  Racine  dit ,  dans  «on 
Poème  de  la  religiou  : 

O  loi  qui  follement  fais  ton  Dieu  dn  bâtard, 
Vient  me  développer  ce  nid  qu'ivre  tant  d'art  ■ 
Au  mime  ordre  toujours  architecte  fidèle, 
A  laide  de  ton  bec,  maçonne  l'hirondelle; 

Eut-elle,  en  le  broyant,  arrondi  ion  cimenl?, 

Ces  vers  sont  assurément  en  pure  perte;  personne 
ne  fait  son  Dieu  du  hasard,  personne  n'a  dit  «  qu'une 
hirondelle  en  broyant,  en  arrondissant  son  ciment, 
ait  «levé  son  hardi  bâtiment  par  hasard.  ».  On  dit,  au 
contraire,  «  qu'elle  fait  son  nid  par  les  lois  delà  né- 
cessité, »  qui  est  l'opposé  du  hasard.  Le  poêle  Rous- 
seau tombe  dans  le  même  défaut  dans  une  épilre  à  ce 
m  crut)  Racine. 

De  la  aont  net,  Eplcures  nouveaux, 

Cet  plant  fameux ,  ces  tyslème»  ti  beau» , 

JÇui,  dirigeant  tur  votre  prud'horo» 

Dn  monde  entier  toute  l'économie , 

y ont  ont  apprit  que  ce  gr.md  univers 

M'est  composé  que  d'un  concours  divert 

De  corps  mueti,  d'insensibles  stomet , 

Qui  par  leur  choc  forment  tout  cet  fantômes 

Que  détermine  et  conduit  Va  hasard , 

Sans  que  le  ciel  y  prenne  aucuna  part. 

Où  co  versi  ficateur  a-t-il  trouvé  «  ces  plans  fa- 
meux d'Êpicures  nouveaux,  qui  dîrigcut  sur  leur 
prud'homie  du  monde  entier  toute  l'économie  ?  »  Où 
a-l-tl  vu  que  :«  ce  grand  univers  est  composé  d'un 
concours  divers  de  corps  muets,  »  tandis  qu'il  y  en  a 
tant  qui  retentissent  et  qui  ont  de  la  voix?  Où  a-t-il 
vu  «  ces  insensibles  atomes  qui  forment  des  fantômes 
conduits  par  le  hasard  ?  »  Cest  ne  connaître  ni  son 
siècle,  ni  la  philosophie,  ni  la  poésie,  ni  sa  langue, 
que  de  s'exprimer  ainsi.  Voilà  un  plaisant  philo- 
sophe !  L'auteur  des  Êpigrammes  sur  la  sodomie  et  la 
bestialité  devait-il  écrire  si  magistralement  et  si  mal 
sur  des  matières  qu'il  n'entendait  point  du  tout,  et 
accuser  des  philosophes  d'un  libertinage  d'esprit 
qu'ils  n'avaient  point  ? 

Je  reviens  aux  atomes  :  la  seule  question  qu'on 
agite  aujourd'hui  consiste  i  savoir  si  l'auteur  de  la 
nature  a  formé  des  parties  primordiales,  incapables 
d'être  divisées,  pour  servir  d'élémens  inaltérables; 
ou  si  tout  se  divise  continuellement  et  se  change  en 
d'autres:  élémens.  Le  premier  système  semble  rendre 
raison  de  tout,  et  le  second  de  rien;  du  moins  jus- 
qu'à présent. 


S«  les  premiers  élémens  des  choses  n'étaient  pas 
indestructibles,  il  pourrait  se  trouver  à  la  fin  qu'un 
élément  dévorât  tous  les  autres,  et  les  changeât  en 
sa  propre  substance.  Cest  probablement  ce  qui  a  fait 
imaginer  à  Empédocle  que  tout  venait  du  feu,  et 
que  tout  serait  détroit  par  le  feu. 

On  sait  que  Robert  Boyle,  à  qui  la  physique  eut 
tant  d'obligations  dans  le  siècle  passé ,  fut  trompé 
par  la  fausse  expérience  d'un  chimiste  qui  lui  f.i 
croire  qu'il  avait  changé  de  l'eau  en  terre.  Il  n'en 
était  rien.  Bocrhaave  depuis  découvrit  l'erreur  par 
des  expériences  mieux  faites;  mais,  avant  qu'il  l'eût 
découverte,  Newton,  abusé  par  Boyle,  comme  Boy  le 
l'avait  été  par  son  chimiste,  avait  déjà  pensé  que  les 
élémens  pouvaient  se  changer  les  uns  dans  les  ai'tres; 
et  c'est  ce  qui  fit  croire  que  le  globe  perdait  toujours 
un  peu  de  son  humidité,  et  fesait  des  progrès  en  sé- 
cheresse ;  qu'ainsi  Dieu  serait  un  jour  obligé  de  re- 
mettre la  main  à  son  ouvrage ,  manum  cmeiutatrkcm 
desideraret  (•). 

Lcibnitz.  se  récria  beaucoup  contre  cette  idée ,  et 
probablement  U  eut  raison  cette  fois  contre  Newton. 
Mundum  tradidit  disputationi  eorum.  (  Ecclésiaste , 
chap.  HI,  v.  ii.) 

Mais,  malgré  celte  idée  que  l'eau  peut  devenir 
terre,  Newton  croyait  aux  atomes  insécables,  indes- 
tructibles ,  ainsi  que  Gassendi  et  Boêrhaave ,  ce  qui 
paraît  d'abord  difficile  à  concilier;  car,  si  l'eau  s'était 
changée  en  terre,  ses  élémens  se  seraient  divisés  et 
perdus. 

Cette  question  rentre  dans  cette  autre  question  fa- 
meuse de  la  matière  divisible  a  l'infini.  Le  mot  d'atome 
signifie  non  partagé,  sans  parties.  Vous  le  divisez  par 
la  pensée;  car,  si  vous  le  divisiez  réellement,  il  ne  se- 
rait plus  atome. 

Vous  pouvez  diviser  un  grain  d'or  en  dix-huit 
millions  de  parties  visibles  ;  un  grain  de  cuivre  dis- 
sous dans  l'esprit  de  sel  ammoniac  a  montré  aux  yeux 
plus  de  vingt-deux  milliards  de  parties  ;  mais,  quand 
vous  êtes  arrivé  au  dernier  élément,  l'atome  échappe 
au  microscope,  vous  ne  divise*  plus  que  par  imagi- 
nation. 

U  en  est  de  l'atome  divisible  à  l'infini  comme  de 
quelques  propositions  de  géométrie.  Vous  pouvez 
faire  passer  une  infinité  de  courbes  eutre  le  cercleet 
sa  tangente;  oui,  dans  la  supposition  que  ce  cercle- 
et celte  tangente  sont  des  lignes  sans  largeur;  mais  U 
n'y  en  a  point  dans  la  nature. 

Vous  établissez  de  même  que  des  asymptotes  s'ap- 
procheront sans  jamais  se  toucher;  mais  c'est  dans 
la  supposition  que  ces  lignes  sont  des  longueurs  sans 
largeur,  des  êtres  de  raison. 

Ainsi  vous  représentez  l'unité  par  uno  ligne,  en- 
suite vous  divisez  cette  unité  et  cette  ligne  en  tant  de 
fractions  qu'il  vous  plaît;  mais  cette  infinité  de  frac- 
tions ne  sera  jamais  que  votre  unité  et  votre  ligne. 

U  n'est  pas  démontré  en  rigueur  que  l'atome  soit 
indivisible;  mais  il  parait  prouvé  qu'il  est  indivisé 
par  les  lois  de  la  nature. 

{•)  Voyts  k  votons»  de  Pkytupu,  ch.  VH1  d«  U  V  partie. 
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AUGURE. 


Ne  faut-il  pas  être  bien  possédé  du  démon  de  l'é- 
tymologic  poW  dire ,  avec  Pearon  et  d'autres,  que  le 
mot  romain  uuqur'utm  vient  des  mots  celtiques  au  et 
ifur?  Au,  scion  ces  sut  an  s ,  devait  signifier  k  foie 
chez  les  Basques  et  les  Bas -Bretons,  perce  queasu, 
qui,  disent-ils,  signifie  gnushg,  devait  aussi  désigner 
le  fine  qui  est  à  droite  ;  et  que  aur  voulait  dire 
homme,  ou  bien  jaune  ou  rouge ,  dans  cette  langue 
celtique  dont  il  ne  nous  reste  aucun  monument.  (Test 
puissamment  raisonner. 

On  a  poussé  sa  curiosité  absurde  (car  il  faut  appe 
1er  les  choses  par  leur  nom)  jusqu'à  faire  venir  du 
i  unldéen  et  de  l'hébreu  certains  mots  teutons  et  celti- 
ques. Bochart  n'y  manque  jamais.  On  admirait  autre 
t'ois  ces  pédantes  extravagances.  H  faut  voir  avec 
quelle  confiance  ces  hommos  de  génie  ont  prouvé 
que  sur  les  bords  du  Tibre  on  emprunta  des  expres- 
sions du  pa'ois  des  sauvages  de  la  Biscaye.  On  pré- 
tci>d  même  que  ce  patois  était  un  des  premiers  idio- 
mes de  la  langue  primitive,  de  la  langue  mère  de 
toutes  les  langues  qu'on  parle  dans  l'univers  entier. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  dire  que  les  différer s  ramages 
des  oiseaux  viennent  de  cri  des  deux  premiers  perro- 
quets ,  dont  toutes  les  entres  espèces  d'oiseaux  ont 
i  l'  produites. 

La  folie  religieuse  des  augnres  était  originairement 
fondée  sur  des  observations  très-naturelles  el  tres- 
sages. Les  oiseaux  de  passage  ont  toujours  indiqué 
tes  saisons;  on  les  voit  venir  par  troupes  an  prin- 
temps ,  et  s'en  retourner  en  automne.  Le  coucou  ne 
se  fait  entendre  q«e  dans  les  beaux  jonrs  :  il  semble 
qu'il  les  appelle;  les  hirondelles  qni  rascet  la  terre 
annoncent  la  pluie;  chaque  climat  a  «on  oiseau  qui 
et  en  eirtft  son  au-ure. 

Parmi  les  observateurs  il  se  trouva  sans  dont*  des 
fripons  qui  persuadèrent  aux  sots  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  de  divin  dam  ces  animaux,  et  que  leur  voé 
présageait  nos  destinées,  qui  étaient  écrites  sous  le* 
ailes  d'un  moineau  tout  aussi  clairement  qno  dans  los 
étoiles. 

Les  commentateurs  de  l'histoire  allégorique  ot  in- 
téressante de  Joseph  veudn  par  ses  frères,  et  devenu 
premier  ministre  du  Pharaon,  roi  d'Egypte,  pour  avoir 
expliqué  un  de  ses  rêves,  infèrent  que  Joseph  était 
sivant  dans  la  science  des  augures,  de  co  que  l'in- 
tendant de  Joseph  est  chargé  de  dire  à  ses  fifèras{'i); 
<i  Pourquoi  avex-vous  volé  la  tasse  d'argent  de  mon 
maître  dans  laquelle  il  boit,  et  avec  laquelle  il  a  cou- 
tume de  prendre  les  angnres?»  Joseph,  nrant  mit  so- 
venir  ses  frères  devant  lui,  leur  dit  :  «  Comment 
avez-vous  pu  agir  ainsi?  ignores-voM  que  persOnue 
n'est  semblable  à  moi  dans  la  science  des  augures?  a 

Juda  convient  ait  nom  do  ses  frères  (A)  que  «  Jo- 
seph est  un  grand  devin;  que  c'est  Dlou  qui  l'a  in- 
spiré; Dieu  a  trouvé  l'iniquité  de  vos  serviteurs.  »  Ils 
prenaient  alors  Joseph  pour  nn  seigneur  égyptien.  U 
est  évident,  par  le  texte,  qu'ils  croyaient  que  le  Dieu 
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des  Égyptiens  et  des  Juifs  avait  découvert  à  ce  nu- 
nistro  le  vol  de  sa  lasso. 

Voilà  donc  le» augures,  U  divination  très-nette- 
ment établie  dans  le  livre  de  la  Genèse,  et  si  bien 
établie  qu'elle  eat  défendue  ensuite  dans  le  Lévi tique, 
où  il  est  dit  :  (c)  «  Vous  ne  ma n gérez  rien  où  il  y  ait 
du  sang ,  vous  n'observerez  ai  les  augures  ni  les 
songes;  vd*s  ne  coopère»  point  votre  chevelure  en 
rond  ;  vous  ne  vous  raseras  point  la  barbe,  ni 

A  l'égard  de  la  superstîttou  de  voir  l'avenir  dans 
une  tasse,  elle  dure  encore;  cela  s'appelle  voir  dans 
U  vtrre.  Il  faut  n'avoir  éprouvé  aucune  pollution,  se 
tourner  vers  l'Orient ,  prononcer  ahraxa  pet  donin.u,t>\ 
«rittrum;.  après  quoi  on  voit  daus  on  verre  plein  d'eau 
toutes  les  choses  qu'on  veut.  On  choisit  d'ordinaire 
des  enfans  pour  cette  opération;  il  faut  qu'ils  aient 
leurs  cheveux  ;  une  tête  rasée  ou  une  tête  en  perruque 
ne  peuvent  rien  voir  dans  le  verre.  Cette  facétie  était 
fort  à  la  modo  en  France  sous  la  régence  du  duc 
d'Orléans,  et  encore  plus  dans  les  temps  précédens. 

Pour  les  augures ,  ils  ont  péri  avec  l'empire  ro- 
main; les  évéques  ont  seulement  conservé  le  bftlon 
augurai  qu'on  appelle  crosse,  et  qui  était  une  marque 
distinct ive  de  la  dignité  des  augures;  et  le  symbole 
du  mensonge  est  devenu  celui  de  U  vérité. 

Les  danerentes  sortes  de  drnnatdous  étaient  in- 
nombrables, plusieurs  se  sont  conservées  jusqu'à  nos 
dernier*  temps.  Cette  curiosité  de  lire  dans  l'avenir 
est  une  maladie  que  la  philosophie  seule  peut  guérir; 
oar  los  âmes  faibles  qui  pratiquent  encore  tous  ces 
prétendus  arts  de  la  divination ,  les  fous  mêmes  qui 
se  donnent  au  diable,  font  tous  servir  la  religion  à 
ces  profanations  qui  l'outragent. 

C'est  une  remarque  digne  des  sages  que  Cicéron  , 
qui  était  du  collège  dus  augures,  ait  fait  un  livre  ex- 
près pour  se  moquer  des  augures  ;  mais  ils  n'ont  pas 
moins  remarqué  que  Cîcéron,  à  la  fin  de  son  livre, 
dit  qu'il  faut  «  détruire  la  superstition  et  non  pas  la 
religiou.  Car,  ajoute- L— 11 ,  la  beauté  de  l'univers  et 
l'ordre  des  choses  célestes  nous  forcent  de  recon- 
naître une  nature  éternelle  et  puissante.  Il  faut  main- 
tenir la  religion  qui  est  jointe  à  la  connaissance  de 
ccUc  nature,  en  extirpant  toutes  les  racines  de  la  su> 
perstition  ;  car  c'est  un  monstre  qui  vous  poursuit , 
qui  vous  presse  de  quelque  côté  que  vous  vous  tour- 
niez. La  rencontre  d'un  devin  prétendu,  un  présage, 
une  victime  immolée ,  un  oiseau  ,  un  Cbaldéen  ,  un 
amspicc,  un  éclair,  un  coup  de  tonnerre,  un  événe- 
ment conforme  parbasard  à  ce  qui  a  été  prédit,  tout 
enfin  vous  trouble  et  vous  inquiète.  Le  sommeil 
même,  qui  devrait  faire  oublier  tant  de  peines  et  de 
frayeurs,  ne  sert  qu'à  'es  redoubler  par  des  images 
funestes.  » 

Cicrron  croyait  ne  parler  qu'à  quelques  Romains  : 
il  parlait  à  tous  les  hommes  et  à  tous  les  siècles. 

La  plupart  des  grands  de  Rome  ne  croyaient  pas 
plus  aux  augures  que  le  pape  Alexandre  VI ,  Jules  H 
et  Léon  X  ne  croyaient  à  Notre-Dame  de  Lorctte ,  cl 
a  i  sang  de  saint  Janvier.  Cependant  Suétone  rapporte 
r;i  Octave,  surnommé  Au  na'tr ,  eut  la  faiblesse  de 
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croire  qu'un  poisson ,  qui  sortait  hors  de  la  mer  sur  le 
rivage  d'Acrium ,  lui  présageait  le  gain  de  la  bataille. 
Il  ajoute  qu'ayant  ensuite  rencontré  un  ânîer,  il  lui 
demanda  le  nom  de  son  âne,  et  que  l'ânier  lui  ajant 
répondu  que  son  Ane  s'appelait  Nicolas,  qui  signifie 
vainqueur  des  peuples,  GctaTe  ne  douta  plus  de  la  vic- 
toire} et  qu'ensuite  il  fit  ériger  des  statues  d'airain  à 
renier,  à  l'Ane  et  au  poisson  sautant.  Il  assure  même 
que  ces  statues  funent  placées  dans  leCapitole. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  ce  tyran  habile  se 
moquait  des  superstitions  des  Romains ,  et  que  son 
âne  ,  sontaier  et  son  poisson  n'étaient  qu'une  plai- 
santerie. Cependant  il  se  peut  très-bien  qu'en  mépri- 
sant toutes  les  sottises  du  vulgaire,  fl  en  eût  conservé 
quoique*  -  unes  pour  lui.  Le  barbare  et  dissimulé 
Louis  XI  avait  une  foi  vire  à  la  croix  de  Saint-Lô. 
Presque  tous  les  princes ,  excepté  ceux  qui  ont  eu  le 
temps  de  lire  et  de  bien  iire,  ont  un  petit  coin  de 
superstition. 

AUGUSTE  OCTAVE. 

Des  moeurs  d'Auguste  (  +  ). 

On  ne  peut  coiinaîtrc  les  mœurs  que  par  les  faits , 
tt  il  faut  que  ces  faits  soient  incontestables.  Il  est 
avéré  que  cet  homme,  si  immodérément  loué  d'avoir 
été  le  restaurateur  des  moeurs  et  des  lois,  fut  long- 
temps un  des  plus  infâmes  débauchés  de  la  république 
romaine.  Sou  épigramme  sur  Fulvic,  faite  après  l'hor- 
reur des  proscriptions,  démontre  qu'il  avait  autant  de , 
mépris  des  bienséances  dans  les  expressions,  que  de 
barbarie  dans  sa  conduite. 

Quod  futuil  Glaphyran  Antoniut,  liane  tnihi  pttojm 
Fulvia  conttituit ,  te  auoaue  uti  futuam. 
Fulviam  ego  ut  fufuum  1  quid  u  «•  Manitu  orel 
Peedieem  ;  faeiam}  non  puto,  t%  sapiam. 


témoignages  de  l'iufamie  dos  mœurs  d'Auguste.  Se\t<! 
Pompée  lui  reprocha  dos  faiblesses  infimes.  Fffcmi- 
natum  insectatus  tut.  Antoine,  avant  le  triumvirat , 
déclara  que  César,  grand  oncle  d'Auguste ,  ne  l'avait 
adopté  pour  son  fils  que  paroe  -qu'il  avait  servi  à  «es 
plaisirs;  iiiUptionem  avunctUi  irtwamorittw». 

Lucius  César  lui  fit  le  ra*me  reproche ,  et  prétendit 
même  qu'il  avait  poussé  la  bassesse  jusqu'à  vendre 
son  corps  à  Hirttus  pour  une  somme  très- considé- 
rable. Son  impudence  alla  depuis  jusqu'à  arrarher 
une  femme  consulaire  à  son  mari  au  iriîhcu  d'un  sou- 
per; il  passa  quelque  temps  avec  elle  dans  un  cabinet 
voisin ,  et  la  ramena  ensuite  à  tinte,  sans  que  lui,  ni 
elle,  ni  son  mari,  en  rougissent.  (Suétone,  Ocuw.- 
cap.  fig.) 

Nous  avons  encore  une  lettre  d'Antoine  à  Auguste 
conçue  en  ces  mots  :  lia  vatco<,  n'i  tu,  hanc  cpi>t<>- 
lam  quàm  /r<7fï,  non  intVm  Terminai ,  nul  TcrentU- 
Idtn  ,  aut  Ruflllam  ,  aut  Stth'inm  Titrccniam  ,  mit 
cntAe t.  Anne  refert ,  ubi ,  et  in  quant  arrujat  ?  On  n'ose 
traduire  cette  lettre  licencieuse. 

Rien  n'est  plus  connu  que  ce  scandaleux  festin  de 


cinq  compagnons  de  ses  plaisirs,  avec  six  des  prin- 
cipales femmes  de  Rome.  lis  étaient  habillés  en  dieux 
«t  eu  disses ,  «4  ils  en  imitaient  toutes  les  impud ici- 
tés  inventées  dans  Jes  fables  : 

Dùm  note  dwurum  cernât  aduheria. 

(Scrro«,Ort<»..,Mp.  USX.) 

Enfin,  on  le  désigna  publiquement  sur  le  tbiàtre 
par  ce  fameux  vers  : 

Vidtn  ,  ut  ctWJui  orbem  iiqito  ttnperet? 

(M.  cap.  LXVin.) 
I.e  noigt  d'un  »fl  gitoo  gou-erpe  l'onlvtn. 

Presque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  d'Ovide 
piétendent  quAuguMe  n'eut  I  insolence  d'exiler  ce 
chevalier  romain,  qui  était  beaucoup  plus  honnête 
homme  que  lui,  que  parce  qu'il  avait  été  surpris  par 
lui  dans  un  inceste  avec  sa  propre  fille  Julie ,  cl  qu'il 
ne  relégua  même  sa  fil lequo  par  jalousie.CeJa  est  d'au- 
unt  plus  vraisemblable,  que  Caligula publiait  haute- 
ment que  sa  mère  était  née  de  l'inceste  d'Auguste  et 
do  Julie;  c'est  ce  que  dit  Suétone  dans  la  vie  de  Cali- 
gula.  (Suétone,  Caligula,  cap. 33.) 

On  sait  qu'Auguste  avait  répudié  la.œève  do  Julie 
le  jour  mCrnc  qu'elle  accoucha  d'cUe;  et  il  enleva  le 
roOmo  jour  Livia  à  son  mari ,  grosse  de  Tibère ,  autre 
monstre  qui  lui  succéda  :  voik  i'bonutc  à  qui  Horace 
disait  (Ep.  i,lib.  a,  v.  a)  : 


Ret  italat  arm'u  tuUtrit,  i 
Legibat  entende»,  etc. 

11  est  difficile  de  n'être  pas  saisi  d'indignation  en 
Usant  à  la  tete  des  Géorgiques,  qu'Auguste  est  un  di  s 
plus  grands  dieux,  et  qu'on  ne  sait  quo]Ie  place  il 
daignera  occuper  un  jour  dans  le  ciel ,  s'il  régnera 
dans  tes  airs,  ou  s'il  sera  le  protecteur  des  villes,  ou 

i«rs? 


An  dent  immenti  vtniat  maris,  ac  tua  nautee 
Rumina  tola  cotant ,  tihi  terviat  ulfini«  TbuU. 

(Via*.G«orj.,lib.l,T.a9.j 

L'Arioste  parle  bien  plus  sensément ,  comme  aussi 
avec  plus  de  grâce,  quand  il  dit  dans  son  admirable 
trente-cinquième  chant,  st.  XXVI: 

A' on  fa  tl  tanlo  né  beniqno  Auqutlc, 
Corne  la  tuba  di  Virqilio  mina  ; 
V  aver  avuto  in  poetie  buoa  autlo  , 
Lu  proterhiene  iniqua  <jli  ptedona ,  «f« 

"Tyran  de  «on  pav»,  et  scélérat  babfle, 
Il  mit  PcraMH  en  cendre  et  Rome  Amot  le»  fin*; 
Maia  il  arah  ou  gpot,  il  te  conawfcon  vers; 
Augu»te  au  rang  de*  dieu  art  placé  par  Virgile 

Des  cruautés  d'Auguste. 


A VTjaT  qu'Auguste  se  livra  long- temps  à  la  disso 
lutioo  la  plus  efire  uéc ,  autant  son  énorme  cruauté  fut 
tranquille  et  réfléchie.  Ce  fut  au  milieu  des  festins  et 
des  fêtes  qu'il  ordonna  des  proscriptions;  il  y  ont  pr.  » 
de  trois  cents  sénateurs  de  proscrits,  deux  mille  che- 
valiers, et  plu*  de  cent  pères  de  famille  obscurs,  mais 
riches,  dont  tout  le  crime  était  dans  leur  fortum*. 
Octave  et  Auloiuc  ue  les  firent  tuer  >quo  pour  avoir 
leur  argent,  et  en  cela  ils  ne  furent  ;  nu  llcxn  eut  dîlTc- 
r«ns  des  voleurs  de  grand  chemin  qu'on  fait  expirer. 
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Octave,  immédiatement  avant  la  guerre  de  Pé- 
rousc ,  donna  à  ses  soldats  vétérans  toutes  les  terres 
des  citoyens  de  Mantoue  et  de  Crémone.  Ainsi  il  ré- 
compensait le  meurtre  par  la  déprédation. 

11  n'est  que  trop  certain  que  le  monde  fut  ravagé 
depuis  VEupbrate  jusqu'au  fond  de  l'Espagne,  par  un 
homme  sans  pudeur,  sans  foi,  sans  honneur,  sans 
probité ,  fourbe ,  ingrat ,  avare ,  sanguinaire ,  tran- 
quille dans  le  crime,  et  qui ,  dans  une  république  bien 
policée,  aurait  péri  par  le  dernier  supplice  au  premier 
de  ses  crimes. 

Cependant  on  admire  encore  le  gouvernement 
d'Auguste,  parce  que  Home  goûta  sous  lui,  la  paix, 
les  plaisirs  et  l'abondance  :  Sénèque  dit  de  lui  :  Cle- 
mtnliam  non  voco  lassam  cruMitatem .  Je  n'appelle 
point  clémence  la  lassitude  de  la  cruauté. 

On  croit  qu'Auguste  devint  plut  doux  quand  lo 
crime  ne  fut  plus  nécessaire,  et  qu'»l  vit  qu'étant  maî- 
tre absolu ,  il  n'avait  plus  d'autre  intérêt  que  celui  de 
paraître  juste.  Mais  il  me  semble  qu'il  fut  toujours 
plus  impitoyable  que  clément;  car  après  la  bataille 
d'Actium  il  fit  égorger  le  fils  d'Antoine  au  pied  de  la 
statue  de  César,  et  il  eut  la  barbarie  de  foire  trancher 
la  t.lte  au  jeune  Césarion ,  fils  de  César  et  de  Cléo- 
pâtre ,  que  lui-même  avait  reconnu  pour  roi  d'Egypte. 

Ayant  un  jour  soupçonné  le  préteur  Gallius  Qm'n- 
lus  d'être  venu  à  l'audience  avec  un  poignard  sous  sa 
robe ,  il  le  fit  appliquer  en  sa  présence  à  la  torture  ; 
et ,  dans  l'indignation  où  il  fut  de  s'entendre  appeler 
tyran  par  ce  sénatour,  il  lui  arracha  lui-même  les 
yeux ,  si  on  en  croit  Suétone. 

On  sait  que  César,  son  père  adoptif,  fut  assez  grand 
pour  pardonner  à  presque  tous  ses  ennemis  ;  mais  je 
ne  vais  pas  qu'Auguste  ait  pardonné  à  un  seul.  Je 
doute  fort  de  sa  prétendue  clémence  envers  Cinna. 
Tacite  ni  Suétone  ne  disent  rien  de  cette  aventure. 
Suétone,  qui  parle  de  toutes  les  conspirations  faites 
contre  Auguste,  n'aurait  pas  manqué  de  parler  de  la 
plus  célèbre.  La  singularité  d'un  consulat  donné  à 
Cinna  pour  prix  de  la  plus  noire  perfidie ,  n'aurait  pas 
échappé  à  tous  les  historiens  contemporains.  Dion 
Cassius  n'en  parle  qu'après  Sénèque;  et  ce  morceau 
de  Sénèque  ressemble  plus  à  une  déclamation  qu'à 
une  vérité  historique.  De  plus,  Sénèque  met  la  scène 
on  Gaule,  et  Dion  à  Rome.  11  y  a  là  une  contradic- 
tion qui  achève  d'ôter  toute  vraisemblance  à  cette 
aventure.  Aucune  de  nos  histoires  romaines,  compi- 
lées à  la  hâte  et  sans  choix ,  n'a  discuté  ce  fuit  intéres- 
sant. L'histoire  de  Laurent  Ëcbard  a  paru  aux  hom- 
mes éclairés  aussi  fautive  que  tronquée  :  l'esprit  d'exa- 
meu  a  rarement  conduit  les  écrivains. 

Il  se  peut  que  Gnna  ait  été  soupçonné  ou  con- 
vaincu par  Auguste  de  quelque  infidélité,  et  qu'après 
l'éclaircissement  Auguste  lui  ait  accordé  levain  hon- 
neur du  consulat  ;  mais  il  n'est  nullement  probable 
que  Cinna  eût  voulu,  par  nne  conspiration,  s'empa- 
rer de  la  puissance  suprême ,  lui  qui  n'avait  jamais 
commande?  d'armée,  qui  n'était  appuyé  d'aucun  parti, 
qui  n'était  pas,  enfin,  un  homme  considérable  dans 
l'empire.  11  n'y  a  pas  d'apparence  qu'an  simple  cour- 
tisan subalterne  ait  eu  la  folie  de  vouloir  succéder  à 
un  souverain  affermi  depuis  vingt  années,  et  qui  avait  J 
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des  héritiers  ;  et  il  n'est  nullement  probable  qu'Au- 
guste l'eût  fait  consul  immédiatement  après  la  con- 
spiration. 

Si  l'aventure  de  Cinua  est  vraie,  Auguste  ne  par- 
donna que  malgré  lui ,  vaincu  par  les  raisons  ou  par 
les  importunités  de  Livic ,  qui  avait  pris  sur  lui  un 
grand  ascendant,  et  qui  lui  persuada,  dit  Sénèque, 
que  le  pardon  lui  serait  plus  utile  que  le  châtiment. 
Ce  ne  fut  doue  que  par  politique  qu'on  le  vil  une  fois 
exercer  la  clémence  ;  ce  ne  fut  certainement  point 
par  générosité. 

Comment  peut-on  tenir  compte  à  un  brigand  en- 
richi et  affermi,  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  ra- 
pines, et  de  ne  pas  assassiner  tous  Us  jours  les  fils  et 
les  petits- fils  des  proscrits  quand  ils  sout  à  genoux 
devant  lui  et  qu'ils  l'adorent?  Il  fut  un  politique  pru- 
dent après  avoir  été  un  barbare;  mais  il  est  à  remar- 
quer que  la  postérité  ne  lui  donna  jamais  le  nom  de 
vertueux  comme  à  Titus,  àTrajan,  aux  Antonins.  Il 
s'introduisit  même  une  coutume  dans  les  compliment 
qu'on  fesait  aux  empereurs  à  leur  avènement,  c'était 
de  leur  souhaiter  d'être  plus  heureux  qu'Auguste ,  et 
meilleurs  que  Trajan. 

Il  est  donc  permis  aujourd'hui  de  regarder  Au- 
guste comme  un  monstre  adroit  et  heureux. 

Louis  Racine ,  fils  du  grand  Racine ,  et  héritier 
d'une  partie  de  ses  lalcns ,  semble  s'oublier  un  peu 
quand  il  dit  dans  ses  Réflexions  sur  la  poésie,  «  qu'Ho- 
race et  Virgile  gfttèrcnt  Auguste,  qu'ils  épuisèrent  leur 
art  pour  empoisonner  Auguste  par  leurs  louanges,  si 
Ces  expressions  pourraient  faire  croire  que  les  éloges 
ai  bassement  prodigués  par  ces  deux  grands  poêles, 
corrompirent  lo  beau  naturel  de  cet  empereur.  Mais 
Louis  Racine  savait  très-bien  qu'Auguste  était  un  fort 
méchant  homme,  indifférent  au  crime  et  la  vertu,  se 
servant  également  des  horreurs  de  l'un  et  des  appa- 
rences de  l'autre,  uniquement  attentif  à  son  seul  in- 
térêt, n'ensanglantant  la  terre  et  ne  la  pacifiant,  n'em- 
ployant les  armes  et  les  lois,  la  religion  et  les  plaisirs, 
que  pour  être  le  maître ,  et  sacrifiant  tout  à  lui-même. 
Louis  Racine  fait  voir  seulement  que  Virgile  et  Horaco 
eurent  des  âmes  servilcs. 

Il  a  malheureusement  trop  raison  quand  il  re- 
proche à  Corneille  d'avoir  dédié  Cinna  au  financier 
Mon  toron,  et  d'avoir  dit  à  ce  receveur  :  «  Ce  que  vous 
avez  do  commun  avec  Auguste,  c'est  surtout  cette 

générosité  avec  laquelle  ;  »  car  enf  r. ,  quoique 

Auguste  ait  été  le  plus  méchant  des  citoyens  romains, 
il  faut  convenir  que  le  premier  des  empereurs,  le 
maître ,  le  pacificateur,  la  législateur  de  la  terre  alors 
connue,  ne  devait  pas  être  mis  absolument  de  niveau 
avec  un  financier  commis  d'un  contrôleur  général  en 
Gaule. 

Le  même  Louis  Racine,  en  condamnant  justement 
l'abaissement  de  Corneille  et  la  lâcheté  du  siècle  d'Ho- 
race et  de  Virgile ,  relève  merveilleusement  un  pas- 
sage du  Petit  Carême  de  Massillon  :  «  On  est  aussi 
coupable  quand  on  manque  de  vérité  aux  rois  que 
quand  on  manque  de  fidélité ,  et  on  aurait  dû  établir 
la  même  peine  pour  l'adulation  que  pour  la  révolte.  * 

Père  Massillon ,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  ce 
trait  est  bien  oratoire,  bien  prédicateur,  bien  exagéré. 
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La  ligu«  et  la  fronde  ont  fait,  si  je  ne  me  trompe ,  plui 
de  mal  que  les  prologues  de  Quinault.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  condamner  Quinault  à  être  roué  comme  un 
rebelle.  Père  Massillon,  est  modus  in  rébus  ;  et  c'est 
ce  qui  manque  net  à  cous  les  feseurs  de  sermons. 

AUGUSTIN. 

Ce  n'est  pas  comme  évôque,  comme  docteur, 
comme  père  de  l'église,  que  je  considère  ici  saint 
Augustin,  natif  de  Tagaste;  c'est  en  qualité  d'homme. 
Il  s'agit  ici  d'un  point  de  physique  qui  regarde  le 
climat  d'Afrique. 

11  me  semble  que  saint  Augustin  avait  environ 
quatorze  ans  lorsque  son  père,  qui  était  pauvre,  le 
mena  arec  lui  aux  bains  publics.  On  dit  qu'il  était 
contre  l'usage  et  la  bienséance  qu'un  père  se  baignât 
avec  son  fils  (•)  ;  et  Bayle  même  (ait  cette  remarque. 
Oui ,  les  patriciens  à  Rome ,  les  chevalier*  romains 
ne  se  baignaient  pas  avec  leurs  enfans  dans  les  étuves 
publiques.  Mais  croira-t-on  que  le  pauvre  peuple, 
qui  allait  au  bain  pour  un  liard  ,  fût  scrupuleux 
observateur  des  bienséances  des  riches  ? 

L'homme  opulent  couchait  dans  un  Ut  d'ivoire  et 
d'argent,  sur  des  tapis  de  pourpre,  sans  draps,  avec 
sa  concubine  ;  sa  femme ,  dans  un  autre  appartement 
parfumé,  couchait  avec  son  amant.  Les  enfans,  les 
précepteurs,  les  domestiques,  avaient  leurs  chambres 
séparées;  mais  le  peuple  couchait  pêle-mêle  dans 
«les  galetas.  On  ne  fesait  pas  beaucoup  de  façons  dam 
la  ville  de  Tagaste  en  Afrique.  Le  père  d'Augustin 
menait  son  fils  au  bain  des  pauvres. 

Ce  saint  raconle  que  sou  père  le  vit  dans  un  état  de 
virilité  qui  lui  causa  une  joie  vraiment  paternelle,  et 
qui  lui  fit  espérer  d'avoir  bientôt  des  petits-fils  in  on  ni 
modo ,  comme  de  fait  il  en  eut. 

Le  bon  homme  s'empressa  même  d'aller  conter 
cette  nouvelle  à  sainte  Monique  sa  femme. 

Quant  a  cette  puberté  prématurée  d'Augustin,  ne 
peut-on  pas  l'attribuer  à  l'usage  anticipé  de  l'organe 
de  la  génération  ?  saint  Jérôme  parle  d'un  enfant  de 
dix  ans  dont  une  femme  abusait,  et  dont  elle  conçut 
un  fils.  (Ep.  ad  Fitalem ,  tome  111.) 

Saint  Augustin ,  qui  était  un  enfant  très- libertin , 
avait  l'esprit  aussi  prompt  que  la  chair.  Il  dit  (a) 
qu'ayant  à  peine  vingt  ans  il  apprit  sans  maître  la 
géométrie ,  l'arithmétique  et  la  musique. 

Cela  uc  prouve -t- il  pis  deux  choses,  que  dans 
l'Afrique,  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  Barbarie, 
1rs  corps  et  les  esprits  sont  plus  avancés  que  chez 
nous? 

Ces  avantages  précieux  de  saint  Augustin  condui- 
sent à  croire  qu'Empédoclc  n'avait  pas  tant  de  tort  de 
regarder  le  feu  comme  le  principe  de  la  nature.  Il  est 
aidé ,  mais  par  des  subalternes.  Cest  un  roi  qui  fait 
*gir  tous  ses  sujets.  Il  est  vrai  qu'il  enflamme  quel- 
quefois un  peu  trop  les  imaginations  de  son  peuple. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Siphax  dit  à  Juba,  dans 
le  Caton  d'Addison ,  que  le  soleil,  qui  roule  son  char 

C)  V»14re  Maxime,  fiv.  ÏI,  dwp.  I,  n«  7. 
(«)  Confcwion»,  lit,  IV,  cfcap.  XVL 


sur  les  tètes  africaines,  met  plus  de  couleurs  sur 
leurs  joues ,  plus  de  feu  dans  leurs  cœurs ,  et  que  les 
dames  de  Zama  sont  très  -  supérieures  aux  pales 
beautés  de  l'Europe,  que  la  nature  n'a  qu'à  moitié 
pétries? 

Où  sont  à  Paris,  à  Strasbourg,  à  Ratisbonnc,  à 
Vienne,  les  jeunes  gens  qui  apprennent  l'arithmétH 
que,  les  mathématiques,  la  musique,  sans  aucun 
secours,  et  qui  soient  pères  à  quatorze  ans? 

Ce  n'est  point  sans  doute  une  fable,  qu'Atlas, 
prince  de  Mauritanie ,  appelé  (ih  du  ciel  par  les 
Grecs,  ait  été  un  célèbre  astronome,  qu'il  ait  fait 
construire  une  sphère  céleste  comme  il  en  est  à  la 
Chine  depuis  tant  de  siècles.  L»s  anciens,  qui  expri- 
maient tout  en  allégories,  comparèrent  ce  prince  à 
la  montagne  qui  porte  son  nom ,  parce  qu'elle  élève 
son  sommet  dans  les  nues,  et  les  nues  ont  été  nom- 
mées le  ciel  par  tous  les  hommes  qui  n'ont  jugé  des 
choses  que  sur  le  rapport  de  leurs  yrut. 

Ces  mêmes  Maures  cullivèreut  les  sciences  avec 
succès,  et  enseignèrent  l'Espagne  et  l'Italie  pendant 
plus  de  cinq  siècles.  Les  choses  sont  bien  changées. 
Le  pays  de  saint  Augustin  n'est  plus  qu'un  repaire  de 
pirates.  L'Angleterre,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  France, 
qui  étaient  plongées  dans  la  barbarie,  cultivent  lc< 
arts  mieux  que  n'ont  jamais  fait  les  Arabes. 

Nous  ne  voulons  donc  dans  cet  article  que  faire 
voir  combien  ce  monde  est  un  tableau  changeant. 
Augustin  débauché  devient  orateur  et  philosophe. 
Il  se  pousse  dans  le  monde,  il  est  professeur  de  rhé- 
torique; il  se  fait  manichéen;  du  manichéisme  il 
passe  au  christianisme.  Il  se  fait  baptiser  avec  un  de 
ses  bâtards  nommé  Deodatus;  il  devient  évéque  :  il 
devient  père  de  l'église.  Son  Système  sur  la  grâce  est 
respecté  onie  cents  ans  comme  un  article  de  foi.  Au 
bout  d'onze  cents  ans ,  des  jésuites  trouvent  moyen 
de  faire  auathématiscr  le  système  de  saint  Augustin 
root  pour  mot,  sous  le  nom  de  Jansénius,  de  Saint - 
Cyran ,  d'Arnauld ,  de  Quesnel  (*).  Nous  demandons 
si  cette  révolution  daus  son  genre  n'est  pas  aussi 
grande  que  celle  de  l'Afrique,  et  s'il  y  a  rien  de  per- 
manent sur  la  terre  ? 

AUSTERITES, 

Mortifications,  Flagellations. 

Qui  des  hommes  choisis ,  amateurs  de  l'étude ,  se 
soient  unis  après  mille  catastrophes  arrivées  au 
monde;  qu'ils  n  soient  occupés  d'adorer  Dieu,  et 
de  régler  les  temps  de  l'année»  comme  on  le  dit  des 
ancien*  bracmanes  et  des  mages,  il  n'est  rien  là  que 
de  bon  et  d'honnête.  Ils  ont  pu  être  en  exemple  au 
reste  de  la  terre  par  une  vie  frugale  ;  ils  ont  pu  s'abs- 
tenir de  toute  liqueur  enivrante ,  et  du  commerce 
avec  leurs  femmes,  quand  ils  célébrèrent  des  fêtes. 
Ils  durent  être  vêtus  avec  modestie  et  décence.  S'ils 
furent  savans,  les  autres  hommes  les  consultèrent, 
s'ils  furent  justes,  on  les  respecta  et  on  les  aima. 
Mais  la  superstition,  la  gueuserie,  la  vanité,  ne  s; 
mirent-elles  pas  bientôt  à  la  place  des  vertus? 


nVoyn  Guet, 


kict.  raiL. 
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Le  premier  fou  qui  se  fouetta  publiquement  pour 
apaiser  les  dieux,  ne  fut -il  pu  l'origine  des  prêtres 
de  la  déesse  de  Syrie,  qui  se  fouettaient  en  son  hon- 
neur; des  prêtres  dlsis,  qui  en  fesaient  autant  à  cer- 
tains jours  ;  des  prêtres  de  Dodoue,  nommes  talicn  , 
qui  se  fesaicul  des  blessures;  des  prêtres  de  Bellom' , 
qui  se  donnaicut  des  coups  de  sabre  ;  des  prêtres  do 
Diane,  qui  s'ensanglantaient  à  coups  de  verges;  des 
prêtres  do  Cybèlc,  qui  se  fesaient  eunuques;  des  fa- 
quin des  Indes,  qui  se  chargèrent  ds  chaînes?  LVs- 
péranec  de  tirer  de  larges  aumônes  contra- t-cile 
pour  rien  dans  leurs  austérités? 

Les  gueux  qui  se  font  enfler  les  jambes  avec  de  là 
tilliymalc,  et  qui  se  couvrent  d'ulcères  pour  arracher 
quelques  deniers  aux  passans,  n'ont-ils  pas  quelque 
rapport  aux  énergumencs  de  l'antiquité  qui  s'enfon- 
çaient des  clous  dans  les  fesses,  3t  qui  vendaient  ces 
saints  clous  aux  dévots  du  pays? 

Enfin  la  vanité  n'a-t-clle  jamais  eu  part  à  ces  mor- 
tifications publiques  qui  attiraient  les  veux  de  la  mul- 
titude? Je  nio  fouette,  mais  c'est  pour  expier  vos 
fautes;  je  marche  tout  uu ,  mais  c'est  pour  vous  re- 
procher le  faste  do  vos  vCtemcns;  je  me  nourris 
d'herbes  et  de  colimaçons,  mais  pour  corriger 
en  vous  le  vice  de  la  gourmmdisc;  je  m'attache  un 
anneau  de  fer  4  la  ver^c,  pour  vous  faire  rougir  de 
votre  lasciveté.  Respectez- moi  comme  un  homme 
cher  aux  dieux ,  qui  attirera  leurs  faveurs  sur  vous. 
Quand  vous  serez  accoutumés  à  me  respecter,  vous 
n'aurez  pas  de  peine  a  m 'obéir;  je  serai  votre  maître 
au  nom  des  dieux;  et  si  quelqu'un  de  vous  alors 
transgresse  la  moindre  de  uies  volontés,  ,jc  le  ferai 
empaler  pour  apaiser  la  colère  céleste. 

Si  les  premiers  faquirs  ne  prononcèrent  pas  ces 
paroles,  il  est  bien  probable  qu'ils  les  avaient  gravées 
dans  le  fond  de  l„ur  coeur. 

Ces  austérités  ùiIVcuscs  fur.  it  peut-être  les  ori- 
gines des  sacrifices  de  sang  buU.ain.  Des  gens  qui 
répandaient  leur  sang  en  public  à  ccups  de  verges, 
et  qui  se  tailladaient  la  bru  cl  les  cuisses  pour  se 
donner  de  la  considération,  Crcnt  aisément  croire  à 
des  sauvages  imbéciles ,  qu'on  devait  sacrifier  aux 
dieux  ce  qu'on  avait  de  plus  cher;  qu'il  fallait  immo- 
ler sa  fille  pour  avoir  un  bon  vent;  précipiter  son  fils 
du  haut  d'un  rocher .  pour  n'êïre  point  attaqué  de  la 
peste;  jeter  une  fille  dans  le  Nil,  pour  avoir  infailli- 
blement une  bounc  récolte. 

Ces  superstitions  asiatiques  ont  produit  parmi  nous 
les  flagellations  que  nous  avons  imitées  dc&Juifs  (*). 
Leurs  dévots  se  fouettaient  et  se  fowtlcnt  encore  les 
ans  les  autres,  comme  festioul  autrefois  las  prêtres 
do  Strie  et  d'Egypte  (**). 

Parmi  nous  les  abbés  fouettèrent  leurs  moines, 
les  confesseurs  fouettèrent  leurs  pénilens  des  deux 
soies.  Saint  Augustio  écrit  à  Marcollin  le  tribun, 
eu'//  (aul  (vuelicr  tes  rfewoU./es  conuf  les  maîtres 
d'école  en  u  ent  atrec  leurs  fMlurs. 

On  prétend  que  ce  n'est  qu  au  dixième  siècla  ipe 
les  moines  cl  les  religieuses  coinmuuccrent  a  se  foudt* 


(•)  Voytx 


—  (")  V«.y«  I  outrage  d'AroiVi. 


ur  certains  jours  de  l'anmtc.  La  coutume  do  donner 
le  fouet  aux  pécheurs  pour  peniunce ,  s'établit  • 
bien  que  le  confesse  ur  de  saint  Louis  lui  donnait  très- 
souvent  le  fouet.  Henri  II  d'Angleterre  fut  faueUé  par 
les  chanoines  de  Cintorberi  (-»).  Jlaimood,  comte  de 
Toulouse,  fut  fouetté,  la  c^rde  au  cou,  par  un  diacre, 
à  la  porte  do  l'église  de  t^tml-Oifres ,  devant  le  légat 
Milon,  comme  nous  l'avons  va. 

Les  chapelains  du  roi  de  France  Louis  VIII  (i)  fu- 
rent condamnés  par  le  l-git  da  pape  Innocent  UJ  à 
venir  aux  quatre  granles  tè*:sraux  portes  do  la  «a- 
tbédralc  de  Paris,  présenter  de»  verger  aux  chanoines 
pour  les  fouetter,  en  expiatice  du  crime  du  roi  leur 
maître  qui  avait  accepté  la  couronne  d'Angleterre 
que  le  pape  lui  avait  étée,  anr*s*  la  lui  avoir  donnée 
en  vertu  de  sa  pleine  puissioc".  Il  parut  même  que 
le  pape  était  fort  ind:Ugont  en  ne  lésant  pas  fouetter 
le  roi  lui-même,  et  en  se  r  ont  en  tant  de  lui  ordonner., 
sous  peine  do  damnation,  de  parer  à  La  chambre 
apostolique  deux  années  de  son  revenu. 

Cest  de  cet  ancien  usage  que  vient  la  coutume 
d'armer  encore  dans  Saint-Pierre  de  Home  les  grands- 
pénitenciors  de  longues  baguettes  au  lieu  de  verges , 
dont  ils  donnent  de  petits  coups  aux  pénilens  pro- 
sternés de  leur  long.  Cest  ainsi  que  le  roi  de  France 
Henri  IV  reçut  le  fouet  sur  les  fesses  des  cardinaux 
d'Ossat  <st  Du  perron.  Tint  il  est  vrai  que 
tons  a  peine  de  la  barbarie  dans  laquelle  nous 
encore  une  jambe  enfoncée  jusqu'au  genou! 

Au  cooiuieaceraont  du  treizième  siècle  il  ae  I 
en  Italie  des  confréries  de  pénilens,  à  Pérouse  et  à 
Bologne.  Les  jeunes  gens  presque  nus,  une  poignée 
de  verges  dans  une  main  ,  et  un  petit  crucifix  dans 
l'autre,  se  fouettaient  dans  les  rues.  Les  femmes  les 
regardaient  i  travers  lec  jalousies  des  fcuêtrcSj  et  se 
fouettaient  dans  leurs  chambres. 

Ces  flagellans  inondèrent  l'Europe  :  on  en  voit  en- 
core beaucoup  eu  Italie,  en  Espagne  (;);  et  en 
France  mémo,  à  Perpignan.  Il  était  assez  commun  au 
commencement  du  seizième  siècie,  que  les  confes- 
seurs fouettassent  leurs  pénilens  sur  les  fesses.  Une 
histoire  des  Pays -Ras,  compc«cc  ViT  McteieT  (</), 
rapporte  que  le  cordelier  nommé  Adiicgem,  grand 
prédicateur  de  Bruges,  fouettait  jes  pCMitDlc*  toutes 
nues. 

Le  jésuite  Edmond  Auger,  confesseur  de  Hen- 
ri III  >\  engagea  ce 
a  la  tête  < 

Dans  plusieurs  couvonsde  moines  et  de  rcligi 
on  se  fouette  sur  les  fesses.  Il  en  •  résulté  quelquefois 
d'étranges  impudicilés,  sur  lesquelles  il  faut  jeter  un 
voile  pour  ne  pas  faire  rougir  ecllss  qui  portent  on 
voile  sacre ,  et  dont  le  sexe  et  la  profession 
les  plus  grands  égards  (*). 

(o)  En  i  son.  —  (h)  En  it*3. 
(c)  Histoire  des  flagclUm,  psje  ig8. 
(H)  Meter*n,  flî«fori«  Wjicfl  «no  r57a 
(t)  De  Tbcu,  Dv.  XX VIII. 
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AUTELS. 


ai.  umplt  !.,  ui  autels,  ni  cierge», 
ni  encens,  ni  aau  i>cuiUs,  m  aucun  des  rito»  que  la 
prudence  des  payeurs  iiinhiou  depuis  ,  selon  loi 
temps  et  le»  lieux  T  ai.  surujut-  seèon  le  besoin  des 
udùks». 

Nom  iKOiu  plu»  d'un  'pmoiçBBf'trd'Origèuc  ,  d'A- 
tbénagore ,  de  TbflophnV,  de  Jastk>,  de  TerSuilion, 
qm  le*  premiers  cbrétNms  avaient  en  alxmiination 
les  temples  et  les  autels.  Cs  p'esl  pas  seulement  parce 
qav'iJs  ne  pâmaient  obieu»  du  gouvernement  ,  dan* 
»,  la  persans»*»  do  bâtir  de*  lem- 
c'est  qeiis  avarient  «ne  aversion  «Selle 
pour  tout  ce  qui  semblait  avoir  le  mo'tidVe  rapport 
avec  les  autres  religions. Cette  Lorruur  subsista  ehe* 
eux  pendant  dcua  cent  riiieuanto  ans.  Cet»  se  dé<- 
inootro  par  Minuties  Felis  qui  vivait  m  troisième 
sièci»  :  «Vous  penses,  dk>U  oui  Romaine,  que  nous 
cacbons  ce  que  nous  adorons  ,  pavée  que  mous  n'a- 
vons ui  temples  ni  autels.  Mais  i{ucl  simulacre  érige- 
rons-nous à  Dieu ,  puisqe*  l'homme  est  lui-tfit>mo  le 
simulacre  de  Dieu?  quel,  temple  lui  beriroas-nous , 

e  peut  le  < 


tenir  ?  comment  enfermerai -je  te  pries***»  d'une 
Mie  majesté  dans  une  se ul»  maison  ?  ne  vaut-if  pas 

et  dans  ootre  coeur  ?  >» 

nos  otaàllaM  tfuci  cuJt'iuu,  li  délabra  et 

I  enim  timmiacrum  Deo  finaam,  çu*m, 
fi  rtetr  Kx'utimu ,  »it  i  ti  homo  ipte  timidocrum  '  lempltun  rptoi 
«imxtruiun,  <fuùm  fotw  hic  mandai,  ejus  opère  fabricatut,  eum 
eaprrf  "non  pcmt;  et  qnAm  homo  luttât  maittam ,  tntré  «nom 
«sdîculam  vim  lanUv  muje>lulu  ituludam  ?  nonne  nMtïi»  t'n 


pectorel  » 

Levenrétiens  n  eurent  de  oc  d«w  temples  que  vers 
le  continence  ment  du  regpo  4c  SioaieUen.  L'Egliiie 

rations  cl  de  rites,  oui  auraient  été"  ju.<<mc-U  inutile* 
et  même  dangereux  à  un  troupeau  faible,  loag-tcinp" 
,  et  pais  sealcmcnt  pour ute> petite  secte à<2 


Jeiu  di 

11  est  manifeste  que,  dans  lu  temps  car  9» étaient 
cemfbndus  ave*. le*  Jnift,  ils  ae  pouvaient  obtenir 
la  permises»»  devoir  des  temples.  Les  Juifs,  qui 
paveient.  trce-cbèrenient  leurs  synagogues-,  s'y  se- 
raient opposés;  il*  étaient  mortels  ennemis  des  chré- 
tiens,  et  ils  étaient  riebcs.  il  ne  Ci  ut  pas  diro  avec 
Tolaud,  qu'alors  les  chrétiens  oc  fesaient  semblant 
de  mépriser  les  temples  et  les  autels,  que  comme  le 
renard  disait  que  les  raisins  claicut  trop  verts. 

Celte  comparaison  semble  aussi  injuste  qu  impie, 
puisque  tous  les  premiers  chrétiens  de  tant  de  pays 
différons  s'accordèrent  à  soutenir  qu'il  ne  faut  point 
de  temples  cl  d'autels  au  vrai  Dieu. 

La  Providence ,  en  fesant  agir  les  causes  secondes, 
voulut  qu'ils  bâtissent  un  temple  superbe'  dans  Nfco- 
inédie ,  résidence  de  r  empereur  Diee  W  tien  ,  des  qu'Us 


rem  dan*  d'autres  villes ,  nuis  3s  traient  encore  en 
horreur  les  cierges,  l'encens,  l'eau  lustrale,  les  ha- 
bits ponti  (icaux  ;  tout  est  appareil  imposant  n'était 
alors  a  leurs  veux  que  marque  distihelive  dn  paga- 
nisme. 1s  n'adoptèrent  ces  usages  qnc  peu  à  peu  sous 

souvent  changé. 

Aujourd'hui  dans  notrs  Occident,  les  bonnes  fem- 
mes qui  entendent  le  dfunnchc  une  messe  basse  en 
latin,  servie  par  un  petit  girçon,  s'imaginent  que  ce 
rite  a  été  observé  de  tour  Mmps,  qnt?  s'y  en  a  jamais 
en  d'autre ,  et  que  la  coutume  de  j'assemble!  dans 
d'antres  pays  pour  prier  Dieu  en  commun  est  diabo- 
1  if  rue  et  toute- récente.  Une  messe  basse  est  sans  con- 
tredit'quelque  chose  de  très-respectable,  puisqu'elle 
a  été  autorisée  par  l'Eglise.  Elle  n'est  point  du  tout 
ancienne ,  mais  elle  n'en  exige  pas  moins  nctre  véné- 
ration. 

11  n'y  a  peut-être  pas  mjjoimfTrai  une  seule  céré- 
monie qui  ait  été  en  nsage  du  temps  des  apôtres.  La 
Saint -Esprit  s'est  toujours  conformé  aux  temps.  Il 
inspirait  le*  premiers  disciples  dans  un  méchant  ga- 
letas, U  communique  aujourd'hui  ses  iiispiration* 
dans  Sains-Pierre  de  Rome,  qui  a  coûté  deux  cents 
millions}  également  divin  dans  le  galetas  et  dans  la 
superbe  édifice  de  Jules  II ,  de  Léon  X ,  de  Paul  III  ci 
de  Sixte  V  (*). 

AUTEURS. 

AoTEtra  est  un  nom  générique  qui  perî,  comme  le 
nom  do  toutes  les  autres  professions ,  signifier  du  bon 
et  du  mauvais ,  du  respectable  ou  du  ridicule ,  de 
l'utile  et  de  l'agréable  -  ou  du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  est  tellement  comcaia  à  des  chose*  diflfe- 
reutes,  qu'on  dit  également  l'auteur  de  la  Naluie  et 
l'auteur  des  Chansons  du  Pont-Neuf,  ou  l'auteur  de 
l'Année  littéraire. 

Nous  croyons  que  l'auteur  d'un  bon  curage  doit 
se  garder  de  trois  choses,  au  turc,  de  IVrîtie  dédi- 
caioirc  et  de  la  préface.  Les  autres  doivci.t  se  garder 
d'une  quatrième,  c'est  d'écrire. 

Quant  au  titre,  s'il  a  la  rage  d'y  mettre  son  nom, 
ce  qui  est  souvent  très-dangereux ,  il  faut  du  moins 
que  ce  soit  sous  une  forme  modeste  ;  on  o'aime  point 
a  voir  un  ouvrage  pieux ,  qui  doit  renfermer  des  le- 
cous  d'humilité,  par  Mcssirc  ou  Monseigneur  un  toi, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  d/i%i<««-  et  comte 
dune  tcllo  ville.  Le  lecteur,  qui  est  toujours  malin, 
et  qui  souvent  s'ennnio,  aime  fort  a  tourna  en  ridi- 
cule un  livre  annoncé  avec  tant  de  fast<i.  On  se  sou 
vient  alors  que  l'auteur  de  limitation  de  Jiius-Christ 
n'y  a  pas  mis  son  nom. 

Mais  les  apôtres,  dites-vous,  mettaient  leurs  nom* 
;i  leurs  ouvrages.  Cela  n'est  pas  vrai ,  ils  étaient  trop 
modestes.  Jamais  l'apôtre  Matthieu  n'intitula  son 
turc,  Evangile  de  saint  Matthieu;  c'est  un  hommage 
qu'on  lui  rendît  depuis.  Saint  Luc  lui-mime,  (jui  re- 
cueillit ce  qu'il  avait  entendu  dire,  et  qui  dédie  son 


(")  Veyes,  à  l'article  Église,  <a 
éaliu,  Me. 
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livre  à  Théophile ,  ne  l'intitule  point  Evangile  de  Luc. 
Il  n'y  a  que  saint  Jean  qui  te  nomme  dans  l'Apoca- 
lypse; et  c'est  ce  qui  fit  soupçonner  que  ce  livre  était 
de  Cérinthe,  qui  prit  le  nom  de  Jean  pour  autoriser 
cette  production. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  des  siècles  passes,  il  me 
paraît  bien  hardi  dans  ce  siècle  de  mettre  son  nom  et 
ses  titres  à  la  téte  de  ses  oeuvres.  Les  évéques  n'y 
manquent  pas;  et  dans  les  gros  in -4*.  qu'ils  nous 
dounent  sous  le  titre  de  Mandemens ,  on  remarque 
d'abord  leurs  armoiries  avec  de  beaux  glands  ornés 
de  houppes;  ensuite  il  est  dit  un  mot  de  l'humilité, 
chrétienne ,  et  ce  mot  est  suivi  quelquefois  d'injures 
atroces  contre  ceux  qui  sont,  ou  d'une  autre  commu- 
nion ,  ou  d'un  autre  parti.  Nous  ne  parlons  ici  que  des 
pauvres  auteuM  profanes.  Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld n'intitula  point  ses  Pensées,  pir  Monseigneur  le 
duc  de  La  Rochefoucauld ,  pair  dcFranc,  etc. 

Plusieurs  personnes  trouvent  mauvais  qu'une  com- 
pilation dans  laquelle  il  y  a  de  très-beaux  morceaux,  , 
soit  annoncée  par  Monsieur,  etc. ,  ci-devant  profes- 
seur de  l'université,  docteur  en  théologie,  recteur, 
précepteur  des  enfans  de  M.  le  duc  de . . ..,  membre 
d'une  académie,  et  même  de  deux.  Tant  de  dignités 
ne  rendent  pas  le  livre  meilleur.  On  souhaiterait  qu'il 
fût  plus  court,  plus  philosophique,  moius  rempli  de 
vieilles  fables.  A  l'égard  des  titres  et  qualités ,  per- 
sonne ne  s'en  soucie. 

L'épîtrc  dédicatoire  n'a  été  souvent  présentée  que 
par  la  bassesse  intéressée,  à  la  vanité  dédaigneuse  : 

De  U  vient  cet  amas  d'ouvrages  mrre^n  aires , 
Stances,  odes,  sonnet»,  épUres  liminaires, 
Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil , 
Et  fut-il  loociie  et  borgne,  est  répottf  soleiL 

Qui  croirait  que  Rohaut,  soi-disant  physicien, 
dans  sa  dédicace  au  duc  de  Guise,  lui  dit  que  n  ses 
ancêtres  ont  maintenu  aux  dépens  de  leur  sang  les 
vérités  politiques,  les  lois  fondamentales  de  l'État,  et 
les  droits  des  souverains?  »  Le  Balafré  et  le  duc  de 
Mayenne  seraient  un  peu  surpris  si  ou  leux  lisait  cette 
épître.  Et  que  dirait  Henri  IV  ? 

On  ne  sait  pas  que  la  plupart  des  dédicaces  en  An- 
gleterre ont  été  faites  pour  de  l'argent,  comme  les 
capucins  cher  nous  viennent  présenter  des  salades,  a 
condition  qu'on  leur  donnera  pour  boire. 

Les  gens  de  lettres  en  France  ignorent  aujourd'hui 
ce  honteux  avilissement;  et  jamais  ils  n'ont  eu  tant  de 
noblesse  dans  l'esprit,  excepté  quelques  malheureux 
qui  se  disent  gens  de  lettres,  dans  le  même  sens  que 
des  barbouilleurs  se  vantent  d'être  de  la  profession 
de  Raphaël,  et  que  le  cocher  de  Vertamont  était 
poète. 

Les  préfaces  sont  un  autre  écucil  ;  le  mot  est  haïs- 
sable ,  disait  Pascal.  Parlez  de  vous  le  moins  que  vous 
pourrez  ;  car  vous  devez  savoir  que  l'amour-propre 
du  lecteur  est  aussi  grand  que  le  vôtre.  11  ne  vous 
pardonnera  jamais  de  vouloir  le  condamner  à  vous 
estimer.  Cest  à  votre  livre  a  parler  pour  lui,  s'il  par- 
vient à  être  lu  dans  la  foule. 

«  Les  illustres  suffrages  dont  ma  pièce  a  été  ho- 
norée devraient  me  dispenser  de  répondre  à  me» 


adversaires.  Les  applaudissemens  du  public  ....;>► 
Rayez  tout  cela,  croyez- moi,  vous  n'avez  point  en 
de  suffrages  illustres,  votre  pièce  ut  oubliée  pour 
jamais. 

a  Quelques  censeurs  ont  prétendu  quli  y  a  un  peu 
trop  d'événemens  dans  le  troisième  acte ,  et  que  la 
princesse  découvre  trop  lard  dans  le  quatrième  les 
tendres  sentiment  de  son  coeur  pour  son  amant  y  à 
cela  je  réponds  que ....  »  Ne  réponds  point ,  mon 
ami ,  car  personne  n'a  parlé  ni  ne  parlera  de  ta  prin- 
cesse. Ta  pièce  est  tombée  parce  qu'elle  est  en- 
nuyeuse et  écrite  en  vers  plats  et  barbares  ;  ta  préface 
est  une  prière  pour  les  morts  ;  mais  elle  ne  les  ressus- 
citera pas. 

D'antres  attestent  l'Europe  entière  qu'on  n'a  pas 
entendu  leur  système  sur  les  compossibles ,  sur  les 
supralapsaires ,  sur  la  différence  qu'on  doit  mettre 
entre  les  hérétiques  macédoniens  et  les  hérétiques 
valentiniens.  Mais  vraiment  je  crois  bien  que  per- 
sonne ne  t'entend ,  puisque  personne  ne  te  lit. 

On  est  inondé  de  ces  fatras  et  de  ces  continuelles 
répétitions,  et  des  insipides  romans  qui  copient  de 
vieux  romans ,  et  de  nouveaux  systèmes  fondés  sur 
d'anciennes  rêveries,  et  de  petites  historiettes  prises 
dans  des  histoires  générales. 

Voulez-vous  être  auteur,  voulez-vous  faire  un  li- 
vre ,  songez  qu'il  doit  être  neuf  et  utile,  ou  du  moins 
iofiniment  agréable. 

Quoil  du  fond  de  votre  province  vous  m'assassi- 
nerez de  plus  d'un  in-4°  pour  m'apprendra  qu'un  roi 
doit  être  juste ,  et  que  Trajan  était  plus  vertueux  que 
Caligula  !  vous  ferez  imprimer  vos  sermons  qui  out 
endormi  votre  petite  ville  inconnue  !  vous  mettrez  i 
contribution  toutes  nos  histoires  pour  en  extraire  la 
vie  d'un  prince  sur  qui  vous  u'avez  aucuns  mémoires 
nouveaux  ! 

Si  vous  avez  écrit  une  histoire  de  votre  temps,  ne 
doutez  pas  qu'il  ne  se  trouve  quelque  épluebeur  de 
chronologie ,  quelque  commentateur  de  gazette  qui 
vous  relèvera  sur  une  date,  sur  un  nom  de  baptême, 
sur  un  escadron  mal  placé  par  vous  à  trois  cents  pas 
de  l'endroit  où  il  fut  en  effet  posté.  Alors  corrigez- 
vous  vite. 

Si  un  ignorant,  un  folliculaire  se  mêle  de  critiquer 
i  tort  et  à  travers,  vous  pouvez  le  confondre;  mais 
nommez-le  rarement ,  de  peur  de  souiller  vos  écrits. 

Vous  attaque-t-on  sur  le  style ,  ne  répondez  ja- 
mais ;  c'est  à  votre  ouvrage  seul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade;  contentez- 
vous  de  vous  bien  porter,  sans  vouloir  prouver  au 
public  que  vous  êtes  en  parfaite  santé.  Et  surtour 
souvenez-vous  que  le  public  s'embarrasse  fort  peu  si 
vous  vous  portez  bien  ou  mal. 

Cent  auteurs  compilent  pour  avoir  do  pain,  et 
vingt  folliculaires  fout  l'extrait,  la  critique,  l'apolo- 
gie ,  la  satire  de  ces  compilations,  dans  l'idée  d'avoir 
aussi  du  pain, parce  qu'ils  n'ont  point  de  métier. 
Tous  ces  gens-là  vont  le  vendredi  demander  au  lieu- 
tenant de  police  de  Paris  la  permission  de  vendre 
leurs  drogues.  Ils  ont  audience  immédiatement  après 
les  filles  de  joio  qui  ne  les  regardent  pas,  parce 
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qu'elles  savent  lien  que  ce  sont  de  mauvaises  pra- 
tiques (i). 

Us  s'en  retournent  avec  une  permission  tacite  de 
faire  vendre  et  débiter  par  tout  le  royaume  leurs  his- 
toriettes, leurs  Recueils  de  bons  mots,  la  Vie  du 
bienheureux  Régis,  la  Traduction  d'un  poème  alle- 
mand ,  les  uouvelles  Découvertes  sur  les  anguilles  , 
un  nouveau  Choix  de  vers,  un  Système  sur  l'origine 
des  cloches,  les  Amours  du  crapaud.  Un  libraire 
achète  leurs  productions  dix  écus;  ils  en  donnent 
cinq  au  folliculaire  du  coin ,  i  condition  qu'il  en  dira 
du  bien  dans  ses  gazettes.  Le  folliculaire  prend  leur 
argent ,  et  dit  de  leurs  opuscules  tout  le  mal  qu'il 
peut.  Les  lésés  viennent  se  plaindre  au  juif  qui  entre- 
tient la  femme  du  folliculaire  ;  on  se  bat  i  coups  de 
poing  chez  l'apothicaire  le  Lièvre;  la  scène  finit  par 
mener  le  folliculaire  an  Fort-l'Êvèque.  Et  cela  s'ap- 
pelle des  auteurs  ! 

Ces  pauvres  gens  se  partagent  en  deux  ou  trois 
bandes  ,  et  vont  à  la  quête  comme  des  moines  men- 
dians;  mais,  n'ayant  point  fait  de  vœux ,  leur  société 
ne  dure  que  peu  de  jours  ;  ils  se  trahissent  comme 
des  prêtres  qui  courent  le  même  bénéfice,  quoiqu'ils 
n'aieut  nul  bénéfice  à  espérer.  Et  cela  s'appelle  des 
auteurs  ! 

Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profession. 
Cest  un  grand  défaut  dans  la  police  moderne.  Tout 
homme  du  peuple  qui  peut  élever  son  fils  dans  un  art 
utile,  et  ne  le  fait  pas,  mérite  punition.  Le  fils  d'un 
metteur  en  œuvre  se  fait  jésuite  à  dix-sept  ans.  Il  est 
chassé  de  la  société  à  vingt-quatre ,  parce  que  le 
désordre  de  ses  moeurs  a  trop  éclaté.  Le  voilà  sans 
pain,  il  devient  folliculaire  ;  il  iufecte  la  basse  litté- 
rature, et  devient  le  mépris  et  l'horreur  de  la  canaille 
même.  Et  cela  s'appelle  des  auteurs! 

Les  auteurs  véritables  sont  ceux  qui  ont  réussi 
dans  un  art  véritable,  soit  dans  l'épopée,  soit  dans  la 
tragédie,  soit  dans  la  comédie,  soit  dans  l'histoire, 
ou  dans  la  philosophie ,  qui  ont  enseigné  ou  enchanté 
les  hommes.  Les  autres  dont  nous  avons  parlé  sont, 


(0  En  FratMB  il  existe  Ce  qu'on  ippclle  l  'inspection  'de  la  li- 
brairie :  le  chance!  ht  en  es»  cheip  en -chef  j  c'est  loi  «eu!  qui 
décide  ti  les  Francis  doivent  lire  ou  croire  telle  proposition.  Lee 
parlement  ont  aussi  une  juridiction  sur  les  lime;  >U  fcnt  brûler 
par  leurs  bourreaux  ceux  qvj  ïtur  déplaisent  :  mais  lu  mode  de 
brûler  lu  auteurs  ivec  les  livret  commence  a  pester.  Les  cours 
eouTeraines  broient  a  oui  en  cérémonie  le*  livres  qui  ne  perlent 
point  d'elles  avec  esses  de  respect.  Le  clergé  de  son  cote  tache, 
«usant  qu'il  peut ,  de  s'établir  une  petit»  juridiction  m  tes  pen- 
sées. Comment  ls  vérité  s  cchsppera  t-elle  des  mains  de*  cen- 
seurs ,  des  exempts  de  police,  des  bourreaux  et  des  docteurs? 
Bile  ire  chercher  use  terre  étrangère  ;  et,  comme  il  est  impos 
Bible  que  cette  tyrannie  exercée  sur  les  esprits  ne  donne  un  peu 
d'humeur,  elle  parlera  avec  mous  de  circonspection  et  plus  de 
violence. 

Dans  le  temps  nù  M.  de  Voltaire  a  écrit,  c'était  le  lieutenant 
de  police  de  Par»  qui  avait,  tous  le  chancelier,  l'inspection  des 
livres  :  depuis  on  lui  a  6lé  une  partie  de  ce  département.  Il"  n'a 
conservé  que  l'inspection  des  pièces  de  théâtre,  et  des  ouvrages 
au-dessous  d'une  feuille  d  impression.  Le  détail  de  cette  partie 
est  immense.  Il  n'est  point  permis  a  Paris  d'imprimer  qu'on  a 
perdu  son  chien,  sens  que  la  police  ae  «oit  asanree  qu'il  n'y  a 
le  signalement  de  cette  pauvre  Mu 
;a  I 
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parmi  les  gens  de  lettres,  ce  que  les  frelons  sont 
parmi  les  oiseaux. 

On  cite ,  on  commente,  on  critique ,  on  néglige , 
on  oublie,  mais  surtout  on  méprise  communément 
un  auteur  qui  n'est  qu'auteur. 

A  propos  de  citer  un  auteur,  il  fant  que  je  m'amuse 
à  raconter  une  singulière  bé»ue  du  révérend  pèiv 
Virct,  cordelier,  professeur  en  théologie.  Il  lit  dans 
la  Philosophie  de  l'histoire  de  ce  boD  abbé  Bazin , 
que  «  jamais  aucun  auteur  n'a  cité  un  passage  du 
Moise  avant  Longin ,  qui  vécut  et  mourut  du  temps 
de  l'empereur  Aurélicn.  *  Aussitôt  le  zèle  de  saint 
François  s'allume  :  Viret  crie  que  cela  n'est  pas  vrai , 
que  plusieurs  écrivains  ont  dit  qu'il  y  avait  eu  un 
Moïse  ;  que  Joscphe  même  en  a  parlé  fort  au  long,  cl 
que  l'abbé  Bazin  est  un  impie  qui  veut  détruire  les  sept 
sacremens.  Mais,  cher  père  Viret ,  vous  deviez  vous 
informer  auparavant  de  c.  que  vent  dire  le  mot  citer. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  faire  mention  d'un 
auteur  et  citer  un  auteur.  Parler,  faire  mention  d'un 
auteur,  c'est  dire  :  Il  a  vécu,  il  a  écrit  en  tel  temps. 
Le  citer,  c'est  rapporter  un  de  ses  passages  :  Comme 
Moïse  le  dit  dans  son  Exode ,  comme  Moïse  a  écrit  dans 
sa  Genise.  Or  l'abbé  Bazin  affirme  qu'aucun  écrivain 
étranger,  aucun  même  des  prophètes  juifs  n'a  jamais 
cité  un  seul  passage  de  Moise,  quoiqu'il  soit  un  au- 
teur divin.  Père  Viret,  en  vérité,  vous  êtes  un  auteur 
bien  malin,  mais  on  saura  du  moins,  par  ce  petit 
paragraphe,  que  vous  avez  été  un  auteur. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  l'on  ait  eus  en 
Krauce  pnt  été  les  contrôleurs  généraux  des  finances. 
On  ferait  dix  gros  volumes  de  leurs  déclarations , 
depuis  le  règne  de  Louis  XTV  seulement.  Les  parlc- 
mens  ont  fait  quelquefois  la  critiquo  de  ces  ouvrages; 
on  y  a  trouvé  des  propositions  erronées,  des  contra- 
dictions. Mais  où  sont  les  bons  auteurs  qui  n'aieut 


AUTORITÉ. 

Misée  a  b  les  humains,  soit  en  robe  verte,  soit  en 
turban,  soit  en  robe  noire  ou  en  surpltr ,  soit  en  man- 
teau et  en  rabat,  ne  chercha  jamais  à  employer  l'au- 
torité là  où  il  ne  s'agit  que  de  raison  ;  ou  consentez  à 
être  bafoues  dans  tous  les  siècles  comme  les  plus  im- 
pertinens  de  tons  les  hommes,  et  à  subir  la  haine 
publiquo  comme  les  plus  injustes. 

On  vous  a  parlé  cent  fois  de  l'insolente  absurdité 
avec  laquelle  vous  condamnâtes  Galilée,  et  moi  je 
vous  en  parle  pour  la  cent-unième,  et  je  veux  que 
vous  en  fassiez  à  jamais  l'anniversaire;  je  veux  qu'on 
grave  à  la  porte  de  votre  Saint-Office  :  > 

«  Ici  sept  cardinaux,  assistés  de  frères  mineurs , 
firent  jeter  en  prison  le  maître  à  penser  de  l'Italie , 
âgé  de  soixante  et  dix  ans,  le  firent  jeûner  au  pain  et 
à  l'eau ,  parce  qu'il  instruisait  le  genre  humain ,  et 
qu'ils  étaient  des  ignorans.  m 

Là  on  rendit  un  arrêt  en  laveur  des  Catégories 
d'Aristote,  et  on  statua  savamment  et  cquilablement 
la  peine  des  galères  contre  quiconque  serait  assex 
osé  pour  être  d'un  autre  avis  que  la  stagirite  ,  dont 
jadis  deux  conciles  brûlèrent  les  livres. 

Plus  loin  une  faculté,  qui  n'a  pas  de  grandes  fa- 
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eultés,  nt  un  décret  contre  les  idées 
suite  un  décret  pour  lus  idées  innées,  sans,  que  ladite 
focullé  fût  seulement  informée  par  ses  bedcauj.de  ce 
que  c'est  qu'une  idée- 
Dans  les  écoles  voisines  on  a  procédé  juridique- 
ment  contre  la  circulation  du  sang. 

On  a  intenté  procès  centre  l'inoculation,  et  parties 
ont  été  assignées  par  exploita 

One  saisi  a  la  douane  des  pensées  vingt  et  un  vo- 
lumes in-lotU> ,  dans  lesquels  il  était  dit  méchamment 
et  proditoircmcnl  que  les  irianç'ss  bat  toujours  trois 
angles,  qu'un  père  est  plus  4gé  crue  eoa  lifo,  que  Rhca 
Silvia  petd;»  son  pucelage  avant  d'accoucher,  et  que 
de  la  farine  n'est  pas  une  fouille  de  thèse. 

En  une  autre  anuée  on  jugea  la  procès  Ulrù»  diir 
taern  bombiuuiu  in  uicuo  point  eouederf.  scandas,  in* 
tfntioncs ,  et  on  décida  ponr  l'ai&rjnalive. 

En  conséquence,  on  se  crut  très-supérieur  à  Ar- 
chimede  y  à  Euclidc ,  à  Cicéroo ,  à  Pluie,  et  04  se  pa 
vana  daus  le  quartier  de  l'université. 

AVARICE. 

4*trU>cs,  tiwor  Mbauli,  désir  d'avoir,  avidité, 
convoitise. 

A  proprement  parler,  IWnrfoe  <ect  le  désir  d'accu* 
mular  soit  eu  grains,  so't  en  mcublos,  on  en  fond*, 
on  en  curiosités.  11  y  ai 
inventé  la  monnaie. 

Nous  n'appelons  point  ware  uni 
quatre  chevaux  de  carrosse,  et  qui  n'en,  prêtera  pas 
deux  à  son  ami  ;  ou  bien  qui*  ayant  deux  saille  bon- 
teilles  de  vin  do  Bourgogne  desti  -.Abs  pour  sa  table, 
ne  vous  en  enverra  pas  une  duint-dewaeine  quand  H 
saura  que  vous  en  manquez.  S'il  vous  montre  pour 
cent  mille  ccua  de  diamens ,  rousinv  vous  avisez,  pas 
d/eaisjer  qu'il  veea  en  présente  un  de  enrouante  byuia; 
vous  le  regardez  comme  un  bo raine  fore  magnifique, 
et  point  du  tout  comme,  un  avaro. 

Celui  qui,  dans  les  finances,  dans  les  fournitures 
des  atours,  daee  les  grandes  entreprises,  «9cvc  deux 
millions  chaque  anne'c,  et  qui,  se  trouvant  enGe  riche 
de  uuuranlc-trois  millions,  sans  compter  ses  maisons 
de  Paris  et  son  raobiher,  dépens»  pour  sa  table  cin- 
quante mille  éoua  par  année,  et  prêta  q>»p*«p»efois  à 
des  seigneurs  de  l'argent  4  estiq  pour  coot,  ne' passa 
point  daus  l'esprit  du  peuple  pour  ue  avare.  11  avait 
cependant  brûlé  toute  »ar vie  de  la  soif  d'avoir;  le  dé- 
mon de  la  convoitise'  l'avait  peqictucileraeot  tonr» 
mculé;  il  accumula  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie; 
CeUc  passion  toujours  satisfaite  ne  s  appelle  jamais 
ufnrtce.  Il  ne  dépensait  pas  )o  dixième  partie  de  son 
revenu,  et  il  avait  1» réputation  d'un  homme  géné- 
reux qui  avait  trop  de  faste. 


DsCTIOUMAIRE 

dépense  trois  fois  plus  a  proportion.  Mais  voici  U 
raison  qui  établit  entre  leurs  réputations  unes! grande 
différence. 

Les  hommes  ne  haïssent  celui  qu'ils  appellent 
amrc,  que  parce  qu'il  n'y  a  rien  a  gagner  avec  lui. 
Le  médecin,  l'apothicaire,  le  marchand  de  via,  le 
sellier,  et  quelques  demoiselles  ,  gagnent  beaucoup 
avec  notre  Crésus,  qui  est  le  véritable  avare.  Il  c'y  a 
rien  à  foira  avee  notre  bourgeois,  écc nome  et  serré; 
Us  l'accablent  de  malédictions. 

Les  avares  qui  se  privent  du  nécessaire  sont  aban- 
donnés à  Plautc  et  à  Molière. 

Un  gros  avare  mon  voisin  disait  il  n'y  a  pas  long- 
temps :  On  en  veut  toujours  à  nous  autres  pauvres 
riches.  A  Molière,  à  Molière. 

AVIG-KON. 


reniée, n'en  deponsera.queciaq<oe  six,  et  qui  accu- 
mulera ses  épargnes  pour  établie  «es  enfans,  est  ré- 
puté par  ses  voisine  «variciciuf,  finet-mailie,  ladre 
verti,  vilain*  (aso*matikim.,  gaifmc-demier >  grifP6" 
saut,  cancre;  on  lui  donne  tous  les  noms  injurie  us 
dont  on  peut  s'aviser., 

le  Crésus  doit  je  viens  de  parier;  ii 


Avignon  et  son  comtat  sont  des  monumens  de  ce 
que  peuvent  à  la  fois  l'abus  de  la  religion,  l'ambition, 
la  fourberie  et  le  fanatisme.  Ce  petit  pays ,  après 
mille  vicissitudes,  avait  passé  au  douzième  siècle 
dans  la  maison  des  comtes  de  Toulouse ,  descendant 
de  Charlcmagnc  par  les  femmes. 

Raimond  VI,  comte  de  Toulouse,  dont  les  aïeux 
avaient  été  les  principaux  héros  des  croisades,  fut 
dépouillé  de  ses  états  par  une  croisade  que  les  papes 
suscitèrent  contre  lui.  La  cause  de  la  croisade  était 
l'envie  d'avoir  ses  dépouilles,:  le  prétexte  était  que, 
daus  plusieurs  de  ses  villes,  les  citoyens  pensaient  à 
peu  près  comme  on  pense  depuis  plus  deux  coûts 
ans, eu  Angleterre,  en  Suède,  en  Dancniarck;  dans 
les  trois  quarts  de  la  Suisse,  en  Hollande  et  dans  la 
moitié  de  l'Allemagne. 

Ce  n'était  pas  une  raison  pour  donner,  an  nom  de 
Dieu ,  les  états  du  comte  de  Toulouse  au.  premier  oc- 
cupant, et  pour  aller  égorger  ot  brûler  ses  sujets  un 
cruciûx  à  la  main,  et  une  croix  blanche  sur  l'épaule. 
Tout  ce  qu'on  nous  raconte  des  pouples  les  plus  sau- 
vages n'approche  pas  des  barbaries  commises  daos 
celte  guerre,  appelée  sainte.  L'atrocité  ridicule  do 
quelques  cérémonies  religieuses  accompagna  tou- 
jours les  excès  de  ces  horreurs.  On  sait  que  Rai- 
mond  VI  fui  traîné  à  une  église  de  Saint-Ciliés  de- 
vant un  légat  nouaté  Milon,  uu  jusqu'à,  lai  ceinture  , 
sau  s  bas  et  sans  saudales,  ayant  une  corde  m  cou, 
laquelle  était  tirée  pur  «n  diacre-,  tandis  qu'un  second' 
diacre  le  fouettait,  qu'un  troisième  diacre  chanta» 
un  miserere  avec  des  moines,  cl  que  le  légat  était  à 
dîner. 

Telle  est  la  première  origine  du  droit  des  papes 
sur  Avignon. 

Le  comte  Rairaond  ,  qui  s'était  soumis  à  être 
fouetté  pour  couserver  ses  états,  subit  cette  igno- 
rai aie  en  pure  perle.  U  lui  fallut  défendre  par  les 
armes  ce  qu'il  avait  cru  conserver  par  une  poiguée 
do  vergés  :  il  vit  ses  villes  en  cendro  ,  et  mourut  en 
121 3  dans  les  vicissitudes  de  la  plus  sanglante 
guerre. 

Son.  fils  Rairaond  VII  n'était  point  soupçonné 
d'hérésie  comme  lo  père}  nuis,  étant  fils  d'un. héré- 
lique,  il  deveit  être  dépouillé  de  tous  ses  biens  en 
vertu  des  Décrétalcs;  c 'était  la  loi.  La  croisade  snb- 
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sista  donc  contre  lui.  On  Pexcommuniait  dans  les 
églises,  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  au  sou 
des  cloches  et  à  cierges  éteinte. 

Un  légat  qui  était  en  rraocc  dans  la  minorité  de 
saint  louis,  y  levait  des  déciiiics  pour  soutenir  cette 
guerre  en  Languedoc  et  en  Provence.  Riimond  se 
défendait  avec  courage,  nuis  le»  têtes  de  Pbydrc  du 
fanatisme  renaissaient  à  tout  Oi&n.ent  pour  le  dé- 
vorer. 

ïnfin  le  pape  fit  1j  paix,  pirec  qo*  tout  son  argent 
se  dépensait  à  la  guerre. 

Raimond  VII  vint  signer  le  traité  devant  le  portail 
de  la  cathédrale  de  Paris.  Il  fut  forcé  de  payer  dix 
mille  marcs  d'argent  au  légal,  deux  mille  a  l'ahbare 
de  Cîtcaux,  cinq  cents  a  l'aViayn  d'*  Clcrvaux,  mille 
à  celle  de  Graud-Sclvc,  trois  cents  à  celle  de  Bolle- 
perche,  le  tout  pour  le  salut  de  son  «me,  comme  îl 
est  spécifié  dans  le  traité.  Côlait  ains:  que  réglisc 
négociait  toujours. 

11  est  très-reroarquabic  que,  dans  l'instrument  de 
cette  paix,  le  comte  de  Toulouse  met  toujours  le 
légat  devant  le  roi.  «  Je  jure  et  promets  au  légat  et 
au  rûi  d'observer  de  bonne  Toi  toutes  ces  rboscs,  et 
de  les  faire  observer  par  mes  vassaux  et  sujets,  etc.  » 

Ce  n  était  pas  tout  ;  il  céda  au  pape  Grégoire  TX 
le  comtat  Venaissin  au  delà  du  Rhône,  et  la  suzerai- 
neté de  soixante  cl  treize  châteaux  en  deçà.  Le  pape 
s'adjugea  cette  amende  par  un  acte  particulier,  ne 
voulant  pas  que,  dans  un  instrument  public,  l'aveu 
d'avoir  exterminé  tant  de  chrétiens,  pour  ravir  le 
bien  d'autrui,  parut  avec  trop  d'éclat.  Il  exigeait 
d'ailleurs  ce  que  Raimond  ne  pouvait  lui  donner  sans 
le  consentement  de  rcmpercur'FrédéricîI.  Les  terres 
du  comte,  à  la  gauche  du  Rhône,  étalent  un  fief  im- 
périal. Frédéric  II  ne  ratifia  jamais  cette  extorsion. 

Alfonsc ,  frère  de  saiut  Louis,  ayant  épousé  la  fille 
de  ce  malheureux  prince,  et  n'en  ayant  point  eu  d'en- 
fans,  tous  les  états  de  Raimond  VII  en  Languedoc 
furent  réunis  à  la  couronne  de  franc c ,  ainsi  qu'il 
avait  été  stipulé  par  le  contret  de  meriage. 

Le  comtat  Venaissin,  uni  est  dars  la  Provence, 
avait  été  rend  a  avec  magnanimité  par  l'empereur  Fré- 
déric II  au  comte  de  Toulouse.  Sr  fille  Jeanne,  avai.t 
de  mourir,  en  avait  disposé  Tir  son  testament  en 
faveur  de  Charles  d'Anjou ,  cora'c  dt  Provence  et  roi 
de  Naples. 

Philippc-Ie-Rardi,  fils  de  saint  LouUt,  pressé  par 
le  pape  Grégoire  7C ,  donna  ta  Venaissin  à  l'église 
romaine  en  ia^4-  H  fi>ul  avouer  que  Philippc-ie- 
Hardi  donnait  ce  qui  ne  lui  appartenait  point  du  tout; 
que  cette  cession  était  absolument  nulle,  et  que  jamais 
acte  ne  fut  plus  contre  toutes  le*  lois. 

Il  en  est  de  même  de  la  ville  d'Avignon.  Jeanne  de 
Franco,  reine  de  Naples,  descendante  du  frère  de 
saint  Louis ,  accusée  ,  avec  trop  de  vraisemblance , 
d'avoir  fait  étrangler  son  mari,  voulut  avoir  la  pro- 
tection du  pape  Clément  VI ,  qui  siégeait  alors  dans 
la  ville  d'Avignon,  domaine  de  Jeanne.  Elle  était 
comtesse  de  Provence.  Les  Provençaux  lui  firent 
jurer  en  1 347 ,  suc  les  Evangiles ,  qu'elle  ne  vendrait 
aucune  de  ses  souverainetés.  A  psinc  eut-elle  fait  son 
qu'elle  alla  vendre  Avignon  au  pape.  L'acte 


«urtrenliqtte  ur  An  signé  qne  le  i  4  juin  i348;  on  y 
si  fp  al  a  ,  pour  prix  dé'ln  <vetite ,  la  -somme  de  quatre- 
•Vingt  mille  florins^'or.lLe  pope  ladrVIara  vnnooeme 
du  meurtre  de  son  mari ,  mais  if -ne  la  paya  porm.<V» 
n'a  jamais  produit  la  quittance  de  Jeanne.  EIIctv- 

WIlkrMti    MiiatM    l'-ï i .     tint.liiniiiinAnl    . . t u~    .  _ 

uiainu  qiitfirc  mis  juriuitjuiTiijçni  trnnrr  CrTlC  venir 

illusoire. 

Ainsi  donc,  Avignon  et  le  comtat  ne  furent  jamais 
réputés  démembré»  delà Provence  que  par  une  ra- 
pine d'autant  ptut  mantieate  qu'on  avait  voulu  la  cou- 
vrir du  ■voile  de  la  religion. 

Lorsque  Louis  Xi  acquit  'In  Prevenre ,  il  ravqpit 
arec  tons  «es  droits,  et  vootnl  1rs  f-itr  valoir  en  1464, 
comme  on  le  voit  U*r une  lettre  de  Jeun  do  Foi*  i  ce 
monannre.  Mais  'les  intrigues  de  la  cnur  de  Rome 
eureia  toujours  tant  de  pewvotr  ,  -qne  les  rois  -de 
France  «!ondèscendrrent  a  m  laisser  jom'r  de  cette 
petite  province.  Ils  ne  voe©nni»rcni  jirtuois  dams  h*s 
papes  uiw  possession  légitime  ,  mais  une  simple 


Dans  le  traité  de  Pise,fi»ll  par  Loris  XTV  en  1664  , 
avec  Alexandre  \H  ,  »l  est  dit  :  «r  qu'on  lèvera  ton* 
les  Obstacles,  afin  qne  le  pape  patate  joini-d'  Avignon 
comme  auparavant.  »  Le  p*]x>  n'eut  donc  edtte  pro- 
vince qec  comme  dis  cardinaux  ont  des  pensions  du 
roi ,  et  ces  pensions  sont  amovibles. 

Avignon  et  le  comtat  furent  toujours  en  ceaberra* 
pour  le  gouvernement  de  Hrance.  Ce  petit  pays  était 
te  refuge  de  tous  les  iMnquerouiicrs  et  de  tous  les 
contrebandiers.  Par  là  il  causait  de  grandes  pertes; 
et  le  pape  n'en  profitait  fctière. 

Louis  XTV  entra  do*is  fois  dans  ses  droits ,  mais 
pour  ehfttier  le  pape  pins  que  pour  rénnir  Avignon 
et  le  comtat  à  sa  couronne. 

Enfin  Louis  XV  a  fcit  justice  à  sa  dignité -et  à  ses 
sujets.  La  conduite  indécente  et  grossière  du  pape 
Rczzenico ,  Clément  XIH  ,  Ih  forcé  de  'faire  revivre 
les  droits  de  «a  «oaronne  en  t  j3è.  Go  pape  avait  agi 
comme  s'il  avait  été  du  quatorzième  •siècle.  On  lot  a 
prouvé  qu'on  était  au  dix-htmietne,  avec  l'applaudis» 


Lorsque  l'officier  général ,  chargé  des  ordres  du 
roi,  entra  dans  Avignon, 41  alla  droit  *  l'appartement 
du  légat  sans  ac  fiiire  annonce,  et  lui  dit  :  a  Won- 
sieur,  le  roi  prend  possessioude  nn  ville.  » 

Il  y  «  tout  de  la  à  un  eomtr  de  Toulouse  fonutté 
par  un  diacre  pendant  le  dîner  d'un  régat.  Lc.«ebo*v<, 
comme  on  voit,  changent  avec loteraps.(t). 

AVOCATS. 

On  suit  que  Cicéren  ue  fut  consul ,  c'est-à-dire  le 
premier  homme  de  1  univers  connu ,  que  pour  avoir 
été  avocat.  César  fut  avocat.  11  n'en  «est  pas  ainsi  de 
maitre  Le  Data,  avocat  en  pariemout  à  Parti, -maigre 


XIII  ttant  mort  ,  son  «ucemeur  Uanganclli  rc- 
proniit  de  détruire  »n  jérottes,  «t  on  lui  rend* 


(')< 
p«r«  ses  t 

Aviron. 

De' profond*  politique*  croient  rjii  il  t!A  fcondc  tainer  Avignen 
au  pape,  pour  ie  conserver  uo  moyeu  de  le  punir  s'il  •base  dr 
ta*  clefc  :  bmm  qu'on  laine  le  peuple  » VcUirer,  et  l'on  n'»wt 
pltu  besoin  d'Avignon  ni  pour  faire  entendre  taUonan  luccce- 
tetir  de  saint  Pierre,  ni  potrr  n'en  avoir  rirn  i  mSndrav 
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qui  avait  défendu  les  comédiens ,  par  le  secours  d'âne 
littérature  agréable  et  intéressante.  César  plaida  des 
causes  à  Rome  dans  un  autre  goût  que  maître  Le  Dain, 
ATaat  qu'il  daignât  venir  nous  subjuguer,  et  taire  peu- 

i        4    *  • 

drC  ArlOVlSlC» 

Comme  nous  valons  infiniment  mieux  que  les  an- 
ciens Romains,  ainsi  qu'on  l'a  démontré  dans  un  beau 
livre  intitulé  :  Parallèle  des  anciens  Romains  et  des 
Français ,  il  a  fallu  que  dans  la  partie  des  Gaules  que 
nous  habitons,  noas  partageassions  en  plusieurs  pe- 
tites portions  les  Mens  que  les  Romains  unissaient. 
Le  même  homme  était  chez  eux  avocat,  augure,  sé- 
nateur et  guerrier.  Chez  nous  un  sénateur  est  un  jeune 
bourgeois  qui  achète  i  la  taxe  un  office  de  conseiller, 
soit  aux  enquêtas ,  coi:  en  cour  des  aides ,  soit  au  gre- 
nier à  sel,  selon  «es  faculils;  le  voilà  placé  pour  le 
reste  de  sa  vie ,  as  carrant  dans  son  cercle  dont  il 
ne  sort  jamais,  et  croyant  jouer  un  grand  rôle  sur  le 
globe. 

Un  avocat  est  un  homme  qui,  n'ayant  pas  assez  de 
fortune  pour  acheter  un  de  ces  brillans  ofiiecs  sur  les- 
quels l'univers  a  les  jeux  ,  étudie  pendant  trois  ans 
les  lois  de  Théodose  et  de  Justinicn  pour  connaître 
la  coutume  de  Paris ,  et  qui  enfin ,  étant  immatriculé , 
a  le  droit  de  plaider  pour  de  l'argent,  s'il  a  la  voix 
forte. 

Sous  notre  grand  Henri  TV,  un  avocat  ayant  de- 
mandé quinze  cents  écus  pour  avoir  plaidé  une  cause, 
la  somme  fut  trouvée  trop  forte  pour  le  temps,  pour 
1  avocat,  et  pour  la  cause;  tous  les  avocats  alors  al- 
lèrent déposer  leur  bonnet  a»  greffe,  du  côté  duquel 
maître  Le  Dain  a  si  bien  parlé  depuis;  et  cette  aven- 
ture causa  une  consternation  générale  dans  tous  les 
plaideurs  de  Paris. 

Il  faut  avouer  qu'alors  l'honneur,  la  dignité  du  pa- 
tronage, la  grandeur  attachée  à  défendre  l'opprimé, 
n'étaient  pas  plus  connus  que  l'éloquence.  Presque 
tous  les  Français  étaient  Welches,  excepté  un  de 
Thou ,  un  Sulli ,  un  Malherbe ,  et  ces  braves  capi- 
taines qui  secondèrent  le  grand  Henri ,  et  qui  ne  pu- 
rent le  garantir  de  la  main  d'un  Wclcbe  endiablé  du 
fanatisme  des  Welches. 

Mais  lorsqu'avec  le  temps  la  raison  a  repris  ses 
droits,  l'honneur  a  repris  les  siens;  plusieurs  avocats 
français  sont  devenus  dignes  d'être  des  sénateurs  ro- 
mains. Pourquoi  sont -Us  devenus  désintéressés  et 
patriotes  en  devenant  éloquens?  c'est  qu'en  effet  le» 
beaux -arts  élèvent  l'âme  ;  la  culture  de  l'esprit  en 
tout  genre  ennoblit  le  cœur. 

L'aventure  à  jamais  mémorable  des  Calas  en  est 
un  grand  exemple.  Quatorze  avocats  de  Paris  s'as- 
semblent plusieurs  jours ,  sans  aucun  intérêt ,  pour 
examiner  si  un  homme  roué  à  deux  cents  lieues  de  là 
est  mort  innocent  ou  coupable.  Deux  d'entre  eux ,  au 
nom  de  tous ,  protègent  la  mémoire  du  mort  et  les 
larmes  de  la  famille.  L'un  des  deux  consume  deux 
années  entières  à  combattre  pour  elle,  à  la  secourir, 
à  la  faire  triompher. 

Généreux  Beaumontl  les  siècles  i  venir  sauront 
que  le  fanatisme  en  robe  ayant  assassiné  juridique- 
ment un  père  de  famille,  la  philosophie  et  l'éloquence 
ont  vengé  et  honoré  sa  mémoire. 


AXE. 

D'où  vient  que  l'axe  de  la  ferre  n'est  pas  perpen- 
diculaire à  l'équateur?  Pourquoi  se  relève- 1- il  vers 
le  nord,  et  s'abaiase-t-il  vers  le  pôle  austral  dans  une 
position  qui  ne  paraît  pas  naturelle ,  et  qui  semble  la 
suite  de  quelque  dérangement,  ou  d'une  période  d'un 
nombre  prodigieux  d'années  ? 

Est-il  bien  vrai  que  l'écliptique  se  relève  conti- 
nuellement par  un  mouvement  insensible  vers  l'equa- 
teur, et  que  l'angle  que  forment  ces  deux  lignes  soit 
un  peu  diminué  depuis  deux  mille  années? 

Est-il  bien  vrai  que  l'écliptique  ait  été  autrefois  per- 
pendiculaire à  l'équateur,  que  les  Egyptiens  l'aient 
dit ,  et  qu'Hérodote  l'ait  rapporté  ?  Ce  mouvement  de 
l'écliptique  formerait  une  période  d'environ  deux  mil- 
lions d'années;  ce  n'est  point  cela  qui  effraie;  car  l'axe 
de  la  terre  a  un  mouvement  imperceptible  d'environ 
vingt-six  mille  ans,  qui  fait  la  précession  des  équi- 
noxes;  et  il  est  aussi  aisé  à  la  nature  de  produire  une 
rotation  de  vingt  mille  siècles ,  qu'une  rotation  de 
deux  cent  soixante  siècles. 

On  s'est  trompé  quand  ou  a  dit  que  les  Égyptiens 
avaient,  selon  Hérodote,  une  tradition  que  l'éclip- 
tique avait  été  autrefois  perpendiculaire  à  l'équateur. 
U  tradition  dont  parle  Hérodote  n'a  point  de  rap- 
port à  la  coïncidence  de  la  ligne  équinoxiale  et  de 
l'écliptique,  c'est  tout  autre  chose. 

Les  prétendus  sarans  d'Egypte  disaient  que  le 
soleil ,  dans  l'espace  de  onze  mille  années ,  s'était 
couché  deux  (bis  à  l'orient,  et  levé  deux  fois  à  l'occi- 
dent. Quand  l'équateur  et  l'écliptique  auraient  coïn- 
cidé ensemble ,  quand  toute  la  terre  aurait  eu  la 
sphère  droite,  et  que  partout  les  jours  eussent  été 
éjaux  aux  nuits,  le  soleil  ne  changerait  pas  pour 
cela  son  coucher  et  son  lever.  La  terre  aurait  toujours 
tourné  sur  son  axe  d'occident  en  orient,  comme  elle 
y  tourne  aujourd'hui.  Cette  idée  de  faire  coucher  le 
soleil  à  l'orient  n'est  qu'une  chimère  digne  du  cer- 
veau des  prêtres  d'Egypte,  et  montre  la  profonde 
ignorance  de  ces  jongleurs  qui  ont  eu  Uut  de  répu- 
tation. Il  faut  ranger  ce  conte  avec  les  satyres  qui 
chantaient  et  dansaient  à  la  suite  d*Osiris;  avec  les 
petits  garçons  auxquels  on  ne  donnait  i  manger 
qu'après  avoir  couru  huit  lieues  pour  leur  apprendre 
à  conquérir  le  monde;  avec  les  deux  enfans  qui 
crièrent  bec  pour  demander  du  pain,  et  qui  par  là 
firent  découvrir  que  la  langue  phrygienne  était  la 
première  que  les  hommes  eussent  parlée;  avec  le  roi 
Psamméticus  qui  donna  sa  fille  à  un  voleur,  pour  le 
récompenser  de  lui  avoir  pris  son  argent  très- adroi- 
tement, etc. ,  etc.,  etc. 

Ancienne  histoire ,  ancienne  astronomie, ancienne 
physique,  ancienne  médecine  (à  Hippocrate  près), 
ancienne  géographie ,  ancienne  métaphysique ,  tout 
cela  n'est  qu'ancienne  absurdité  ,  qui  doit  faire  sen- 
tir le  bonheur  d'être  nés  tard. 

Il  y  a,  sans  doute,  plus  de  vérité  dans  deux  pages 
de  l'Encyclopédie,  concernant  la  physique, que  dans 
toute  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  dont  pourtant  on 
regrette  la  perte. 
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BABEL. 

SECTION  PXEMlÈRE. 

Babel  signifiait,  chez  les  Orientaux,  Dieo  le  pire, 
la  puissance  de  Dieu  ,  la  porte  de  Dieu ,  selon  que 
l'on  prononçait  ce  nom.  C'est  de  là  que  Babylone  fut 
la  ville  de  Dieu,  la  ville  sainte.  Chaque  capitale  d'un 
état  était  la  ville  de  Dieu,  la  ville  satire.  Les  Grecs 
les  appelèrent  toutes  Uicrapolis,  et  il  y  en  eut  plus  de 
i  rente  de  ce  nom.  La  tour  de  Babel  signifiait  donc  la 
t  our  du  père  de  Dieu. 

Josèphe,  a  la  vérité ,  dit  que  Babel  sigrifiait  confu- 
sion. Cal  met  dit,  après  d'autres,  que  Bilba,  en  cbal- 
«léeu ,  signifie  confondue  ;  mais  tous  les  orientaux  ont 
été  d'un  sentiment  contraire.  Le  mot  de  confusion 
serait  une  étrange  origine  de  la  capitale  d'un  vaste 
empire.  J'aime  autant  Babelais,  qui  prétend  q-ij  Paris 
fut  autrefois  appelé  Lutècc ,  à  causo  des  blanches 


Quoi  qa'il  en  soit,  les  commentateurs  se  sont  fort 
tourmentés  pour  savoir  jusqu'à  quelle  hauteur  les 
hommes  avaient  élevé  cette  fameuse  tour  de  Babel. 
Saint  Jérôme  lui  donue  vingt  mille  pieds.  L'ancien 
livre  juif ,  intitulé  Jacult  ,  lui  en  donnait  quatre- 
vingt-un  mille.  Paul  Lucas  en  avait  vu  les  restes,  et 
■•  est  bien  voir  à  lui;  mais  ces  dimensions  ne  sont 
pas  la  seule  difficulté  qui  ait  exercé  les  doctes. 

On  a  voulu  savoir  comment  les  eolâns  de  Noé  (a), 
«  ayant  partagé  entre  eux  les  lies  des  nations,  s*éta- 
h  lissant  en  divers  pays,  dont  chacun  eut  sa  langue, 
ses  familles,  et  son  peuple  particulier,  »  tous  les 
hommes  se  trouvèrent  ensuite  h  dans  la  plaine  de  Scn- 
naar  pour  y  bâtir  une  tour,  en  disant  (6)  :  Rendons 
notre  nom  célèbre  avant  que  nous  soyons  dispersés 
<lans  toute  la  terre.  » 

La  Genèse  parle  des  états  que  les  fils  de  Noé  fon- 
dèrent. On  a  recherché  comment  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, de  l'Afrique,  de  l'Asie,  vinrent  tous  à  Sennaar, 
n'ayant  tous  qu'un  même  lau^ace  et  une  même  vo- 
lonté. 

La  Yulgate  met  le  déluge  en  l'année  du  monde 
1 656 ,  et  on  place  la  construction  de  la  tour  de  Babel 
on  1771;  c'est-à-dire,  cent  quinze  ans  après  la  des- 
truction du  genre  humain,  et  pendant  la  vie  même 

de  Noé. 

Les  hommes  purent  donc  multiplier  avec  une  pro- 
digieuse célérité;  tous  les  arts  renaquirent  en  bien 
peu  de  temps.  Si  on  réfléchit  au  grand  nombre  de  mé- 
tiersdiflèrens  qu'il  faut  employer  pour  élever  une  tour 
m  haute ,  on  est  effrayé  d'un  si  prodigieux  ouvrage. 

Il  y  a  bien  plus  :  Abraham  était  né ,  selon  la  Bible, 
environ  quatre  cents  ans  après  le  déluge;  et  déjà  on 
voyait  une  suito  de  rois  puissans  en  Egypte  et  en 
Asie.  Bochard  et  les  autres  doctes  ont  beau  charger 
leurs  gros  livres  de  systèmes  et  de  mots  phéniciens 
et  chaldécns  qu'ils  n'entendent  point ,  ils  ont  beau 
prendre  la  Thrace  pour  la  Cappadoce ,  la  Grèce  pour 


(«)  Ceofae ,  chip.  X ,  v.  5. 
(•)  G4aiM.cbtp.  XI,  t.  a  et  4. 


la  Crète,  et  l'île  de  Chypre  pour  Tyr;  ils  n'en  nagent 
pas  moins  dans  uno  mer  d'ignorance  qui  n'a  ni  fond 
ni  rive.  Il  eût  été  plus  court  d'avouer  que  Dieu  nous 
a  donné ,  après  plusieurs  siècles ,  les  livres  sacrés 
pour  nous  rendre  plus  gens  de  bien ,  et  non  pour  faire 
de  nous  des  géographes,  et  des  chronologistes  et  des 
étymologistes. 

Babel  est  Babylsxe  ;  elle  fut  fondée ,  selon  les  his- 
toriens persans  (c),  par  un  prince  nommé  Tàmuraht. 

i  qu'on  ait  de  ces  antiquités  con- 
5  astronomiques  de  dix-neuf 
ccut  trois  années,  envoyées  parCallisthène,par  ordre 
d'Alexandre ,  à  son  précepteur  Aristote.  A  cette  certi- 
tude se  joint  une  probabilité  extrême  qui  lui  est  pres- 
que égale  :  c'est  qu'une  nation  qui  avait  une  suite 
d'observatious  célestes  depuis  près  de  deux  mille 
ans,  était  rassemblée  en  corps  de  peuples,  et  formait 
une  puissance  considérable  plusieurs  siècles  avant  la 
première  observation. 

Il  est  triste  qu'aucun  des  calculs  des  anciens  au- 
teurs profanes  ne  s'accordo  avec  nos  auteurs  sacrés, 
cl  que  même  aucun  nom  des  princes  qui  régnèrent 
après  les  différentes  époques  assignées  au  déluge , 
n'ait  été  connu ,  ni  des  Egyptiens ,  ni  des  Syriens , 
ui  des  Babyloniens,  ni  des  Grecs. 

Il  n'est  pas  moins  triste  qu'il  ne  soit  resté  sur  la 
terre,  chez  les  auteurs  profanes,  aucun  vestige  de  I4 
tour  de  Babel  :  rien  de  cette  histoire  de  la  confusion 
des  langues  ne  se  trouve  dans  aucun  livre  :  cette 
aventure  si  mémorable  fut  aussi  inconnue  de  l'uni- 
vers entier  que  les  noms  de  Noé,  de  Mathusalem 
de  Cain,  d;Abel,  d'Adam  et  d'Eve. 

Cet  embarras  alllige  notre  curiosité.  Hérodote ,  qui 
avait  tant  voyagé,  ne  parle  ni  de  Noé,  ni  de  Scm,  ni 
de  Réhu,  ni  de  Salé,  ni  de  Nembrod.  Le  nom  de 
Ncmbrod  est  inconnu  à  toute  l'antiquité  profane  ;  il 
n'y  a  que  quelques  Arabes  et  quelques  Persans  mo- 
dernes qui  aient  fait  mention  de  Ncmbrod,  en  falsi- 
iïant  les  livres  des  J.J6.  Il  ne  nous  reste,  pour  nous 
conduire  dans  ces  raines  ancicnccs,  que  la  foi  à  la 
Bible,  ignorée  de  aulcs  les  nations  de  l'univers  pen- 
dant taut  de  siècles  ;  mais  heureusement  c'est  un 
guide  infaillible. 

Hérodote,  qui  a  mêlé  trop  de  fables  avec  quelques 
vérités,  prétend  que  de  son  temps,  qui  était  celui  de 
Ja  plus  grande  puissance  des  Perses,  souverains  de 
Babylonc,  toutes  les  citoyennes  de  cette  ville  im- 
mense étaient  obligées  d'allur  une  fois  dans  leur  vie 
au  temple  de  Mylitta,  déesse  qu'il  croit  la  même 
qu'Aphrodite  ou  Vénus ,  pour  se  prostituer  aux  étran- 
gers; et  que  la  loi  leur  ordonnait  de  recevoir  de  l'ar- 
gent ,  comme  un  tribut  sacré  qu'on  payait  à  la  déesse. 

Ce  conte  des  Mille  et  une  nuits  ressemble  à  celui 
qu'Hérodote  fait  dans  la  page  suivante ,  que  Cyrus 
partagea  le  fleuve  de  l'Inde  en  trois  cent  soixante  ca- 
naux ,  qui  tous  ont  leur  embouchure  dans  la  mer  Cas- 
pienne. Que  diriez-vous  de  Mézerai,  s'il  nous  avait 
raconté  que  Charlcmagne  partagea  le  Rhin  en  trois 
cent  soixante  canaux  qui  tombent  dans  la  Méditcr- 
1  anéc,  et  que  toutes  les  dames  de  sa  cour  étaient 

(e)  Voytt  la  Bibliothèque  orientale. 
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«bligées  d'aller  une  fois  en  leur  vie  se  présenter  à  l'é- 
glise de  Sainte-Geneviève ,  et  de  se  prostituer  à  tous 
îles  passans  pour  de  Rangent'? 

Il  faut  remarquer  qu'une  telle 4ablc est  enoora  plus 
absurde  dans  le  .siècle  des  Xeencs,  oà  vivait  ■Héro- 
dote,-qu'elle  ne  le  serait  dans  celui  de  Gbariemagnc. 
Les  orientaux  étaient  mille  fois  plus  jaloux  que  les 
Francs  et  Ici  Gaulois.  Les  femmes  de  tous  les  grands 
seigneurs  étaient  soigneusement  gardées  par  dos  cu- 
nuquos.  Cet  usage  subsistait  de  tempe  immémorial. 
On  voit  même  dans  l'hHoire  juive,  que  lorsque  cette 
petite  'nation  veut ,  omme  les  autres ,  avoir  un 
roi  (d) ,  Samuel,  pour  les  en  détourner ,  et  pour 
conserver  son  autorité,  dit  «  qu'un  roi  les  tyranni- 
sera ,  qu'il  prendra  la  dîme  des  vignes  et  des  blés 
pour  donner  à  ses  eunuques.  «  Les  rois  accomplirent 
cette  prédiction,  car  il  est  dit  dans  le  troisième  livre 
des  llois ,  qi»s  le  'roi  Acbab  avait  d'rs  eunuques;  et 
dans  le  quatrième,  que  Joram,  Jéhu,  Joachun  et  Se 

il  est  parlé  longtemps  auparavant  dan «1a  Genèse 
des  eunuques  du  pharaon  e);  et  il  est  dit  que  Tuli- 
pbnr,  à  qui  Joseph  fut  vendu,  était  eunuque  du  roi. 
il  est  donc  clair  qu'on  avait  à  (Babylone  une  feule 
d'eunuques  pour  garJcr  les  femmes.  On  no  leur  fai- 
sait doue  pas  un  devoir  d'aller  coucher  avoo  le  pre- 
mier venu  pour  de  l'argent.  iJabyionc,  la  ville-  de 

Dieu ,  n'était  done  pas  un  raste  b  ,  comme  on  l  a 

prétendu. 

Ces  contes'  d'IIérodote ,  aijwi  que  tous  ios  *tr?rcs 
«ontes  dans  ce  goût,  sont  aujourd  hui  si  décrias  par 
tous  les  bounOtes  gens,  la  raison  a  sait  de  si  grands 
progrès,  que  lesvieiUesot  les  eumus  mêmes necroient 
plus  ces  sottises  :  non  est  vetula  eu»  acdtt ,  nec  put  ri 
créditât,  niai  qninontf.it»  eme  bMr.ter. 

Il  no  s'ost  trouvé  de  nos  jours  qu'un  soûl  homme 
qui,  n'étant  pas  do  son  siècle,  a  voulu  /unifier  la  fable 
d'Hérodote.  Cette  infamie  lui  paraît  tonte  simple  II 
veut  prouver  que  les  princesses  babylonienne»  se 
prosti* liaient  par  piété  au  premier  venu,  parce  qu'il 
est  dit,  dans  la  sainte  Ecriture,  que  les  Ammonites 
fesaient  passer  leurs  oufaos  par  le  feu ,  en  les  présen- 
tant à  Voloc.  Mais  cet  usage  de  quelques  Iiond  ;  bar- 
bares, cette  superstition  de  faire  passer  ses  ««fans  par 
les  Hamacs,  ou  même  de  les  brûler  sur  des  bu di ers 
en  l'honneur  de  je  ne  sais  quel  Moloc ,  ces  horreurs 
iroquoises  d'un  petit  peuple  infâme, ont-elles  quelque 
rapport  avec  une  prostitution  si  incroyable  chez,  la 
nation  la  plus  jalouse  et  la  plus  policée  de  tout  louent 
connu?  Ce  qui  se  passe  chez  les  Iroquois  scra-t-il 
parmi  nous  une  prouve  des  usages  de  la  cour  d  Es- 
pagne ou  de  celle  de  France  ? 

II  rapporte  encore  eu  preuve  la  fcledcsLapcrcalcs 
chez  les  Romains,  «pendant  laquelle,  dit-il,  des 
jeunes  gens  de  qualité  et  des  magistrats  respectable  s 
couraient  nus  par  la  ville,  un  fouet  à  la  main,  et 
frappaient  do  ce  fouet  des  femmes  de  qualité  qui  se 

(<r)  Livre  I  An  «toit,  Aap.  Vllt,  v.  i5;  liv.  III,  dup.  XXII, 
v.  9;  livre  IV,  ebap.  VIB,  v.  6;  d»|<.  IX ,  v.  3a  ;  cltap.  XXIV, 
v.  ia;  et  cli»p.  XXV,  v.  i«>. 
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présentaient  à  eux  sans  rougir,  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir par  là  une  plus  heureuse  délivrance.  » 

Premièrement  il  n'es!  point  dit  que  les  Romains  de 
qualité  courussent  tout  nus  ;  PI  ut  arque ,  au  contraire , 
dit  expressément  dans  ses DcmanûVs  swles 'Romains, 
-qu'ils  étaient  couverts  de  la  ceinture  en  ha;. 

Secondement,  il  semble,  à 'la  manière  dont  s'ex- 
prime le  défenseur  des  coutume*  infunc: ;  que  les 
dames  romaines  se  troussaient  pour  recevoir  des 
coups  de  fouet  sur  leur  ventre  nu  ;  ce  oui  est  absolu- 
ment faux. 

Troisièmement,  cette  fetc  des  Litpcrcalcs  n'a  au- 
cun rapport  à  la  prétendue  loi  8e  Babylone ,  qui  or- 
donne aux  femmes  et  airs  filles  d»  roi ,  des-satrapes  et 
des  mages,  de  se  vendra  et  de  se  prostrtarT  par  dé- 
votion aux  passans. 

Quand  on  ne  connaît  ni  l'esprit  Immain  ,  ni  les 
mœurs  des  nations;  quand  on  a  le  malheur  de  i^tre 
borné  à  compiler  dos  passages  do  -vieux  auteurs,  qui 
presque  *ous  se  contredisent,  il  -mut  alors  proposer 
sou  tentimont  avec  modestie;  B  mat  savoir  douter, 
secouer  la  poussière  Aa  collège,  et -ne  jamais  sVspri- 
ener  avec  une  insolence  outrageusc. 

Hérodote ,  ou  Ctésia» ,  ou  Dioéore  do  Sicile ,  rap- 
portent un  fait;  tous  l'avez  lu  en  grec,  donc  ce  fait 
est  vrai.  Cette  manière  de  raisonner  n'est  pas  -oellc 
dtuclide;  elle  est  «ssoz*nrprenaute  dans  le  siècle»  où 
nous  vivons  :  mais  tous  les  esprits  ne  se  corrigeront 
pas  sitôt;  et  il  y  aara  toujours  plus  de  gens  qui  com- 
pilent que  de  gens  qui  pensent . 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  m  confusion  des  àançue  < 
arrivée  tout  d'un  coup  pondant  la  construction  do  la 
lourde  Haboi.  C'est  un  miracle  rapporté  dansia  sainte 
Écriture.  Ko  usa'cxjpuquonfi,nMu  nfcxanriiwros  même 
aucun  mincie  :  noos  les  crorans  d'une  Sq%  -vitve  et 
sincère  comme  tous  les  auteurs  du  gnaud  ouvrage  de 
l'Encyclopédie  bas  ont  crus. 

Nous  disions  sotderjK-m  que  la  chute  de  l'empire 
romain  a  iproduri  plits  de  confusion  et  plus  de  langnes 
Muselles  que  1*  chute  de  la  tour  de  liabol.  Depuis  l<- 
regue  d'Auguste  jusque  vers  le  temps  des  Attila,  dev 
Clodvic,  desGondebaud,  pendant  ait  siècles,  ûrrr'i 
crut  iiuitts  Âabiï .  la  terre  connue  de  nous  était  d'une 
seuJe  langue.  On  parlait  latin  de  l'Eupbnte.au  mont 
Atlas.  Les  lois  sous  losqu*Um  vi7*ient  cent  nations 
étaient  écrites  en  latin,  et  le  grec  servait  d'anuiae- 
uaentj  le  jargon  barbare  de  chaque  province  n'était 
que  pour  la  populace.  On  plaidait  en  latin  dans  les 
tribunaux  do  l'Afrique  comme  à  Home.  Un  habitant 
de  Co  nu  o*  aille  partait  pour  l'Asie  Mineure,  tnrd'êlrc 
cutendu  partout  sur  la  route.  C'était  du  moins  ou  bien 
que  la  rapacité  des  Romains  avait  fait  aux  hommes. 
On  se  trouvait  citoyen  de  tontes  les  vrilles,  sur  le  Da- 
nube comme  sur  le  Guadalquivir.  Anjonrd'bui  un 
Bcrgamasqnc ,  qui  voyage  dans  les  petits  cantons 
suisses,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  mouiagne,  a 
besoin  d'interprète  comane  s'il  étant  à  la  Chine.  Cesi 
uu  des  plus  grands  fléaux  donvvte. 

SECTIOH  II. 

La  vanité  a  toujours  élevé  les  grands  momimens. 

Ce  fut  par  vanité  que  les  hommes  bâtirent  la  belle 
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lourde-Babel  :  Allons,  élevons  uo« tour  dont  le  som- 
met tooebo  au  oiel  ,  et  rendons- notre  nom  célèbre 
avant  que  uous  soyons' dispersé*  dans  toute  la  terre, 
L'entreprise  fat  (faite  du  temps  d'an  t  omme  Ptoalcg, 
qui  comptait  tel  bon  homme  Noé  pour  son  cinquième 
a  irai.  Uarcbrtcetore  et  tons  lis  arts  qui  l'aecompr- 
giieat' avaient  fin  t,  comme  onv^h,-de  grands  progrès' 
etr  cjtrty  générations1.  Saint  Jér-Vme,  le'ioemc  qui  a  ru 
des  ânucs>at  des  mijtcs,  n'avafc  pas  m  plos  que  iroi 
la  tow  de-Babel;  mais  il  assure-quille  avait  vingt 
mille  pied*  «le  bautrar.  CVst  hien  peu  dr  thosc.  L  an- 
r  i;n  livre  Jatult,  trril  par  un  des  plus  doctes  JinTs; 
J«  montre  qnc  si  bauUmr  «tait  de  qnitrc-vingt  <t  un 
mille  pied»  juif*.  El  il  ny  a  personne  qui  ne  «n<  W  que 
!i-  pied  juif  était  à  peu  prés  de  !a  longueur  du  pied 
grec.  Celte  dimension  est  bien  plus  vraisemblable  que 

•  -ile  de  Jérôme.  Ce'Je  tour  sul)^ j<(e  encore  ,  Tinis  clic 
i;  r«  plus  tout-à  fait  si  haute.  Plusieurs  voyageurs 
'n'M-vixidnpTes  l'ont  vue  :  juni  qui  ne  l'ai  point  vue, 

it'cii  parlerai  pas  plu-i  que  d'.\d;ini  mon  grand-père, 
jut  ijui  je  n'.ii  point  eu  t  lioimeiu'  de  ron\  erser  :  niais 
'•i Hijultei  le  révérend  pire  dura  Calmet.  C'est  un 
i^mmed  uu  esprit  lin  et  d  une  profonde  philosophie, 

•  «  vons  expliquera  la  chose.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il 
r>t  dit  dans  la  Genèse  que  Label  signifie  confusion, 
ear  1>4  siguilic  père  dans  les  Lingues  orientales,  et 
t  -l  siguilic  Dira;  Lahel  si»ni(io  la  ville  de  Dieu,  la 
vi.le  sainte^  Lus  anciens  donnaient  ce  nom  à  toutes 
l^nrs  capitales.  Mais  il  est  incontestable  que  Label 
vrai  dite  confusion,  soit  parce  que  les  architecte» 
lurent  coofoudus  après  avoir  élevé  leur  ouvrage  jus- 
qu'il quatrc-viugt  cl  un  mille  pieds  juifs,  soit  parce 
que  les  langues  se  confondirent ,  et  c'est  évidemment 
depuis  ce  Icmpa-la  que  les  Allemands  n'entendent 
plus  le  Chinois;  car  il  est  clair,  selon  le  savant  ilo- 
i.liart,  que  le  ehinois  est  originairement  la  mémo  lan- 
gue que  le  haut  allemand. 

BACCHUS. 

De  tons  les  personnages  rit'J.%bXûi  ou  ftbulcux  de 
l'antiquité  profane,  Bacchus  est  le  plus  important 
pour  nous.  Je  ne  dis  point  par  la  belle  invention  que 
tout  l'univers,  excepté  les  Juifs,  lui  attribua,  mais 
par  la  prodigieuse  ressemblance  de  son  histoire  fa- 
buleuse avec  les  aventures  véritables  de  Moisc. 

Les  anciens  poètes  font  naitre  Bacchus  en  Egypte  ; 
il  est  exposé  sur  le  Nil  ;  et  c'est  de  là  qu  il  est  nommé 
Mises  par  le  premier  Orpbéc,  ce  qui  veut  dire  en  an- 
eicu  égypùcn  sauve  </c>  mur,  à  ce  que  prétendent 
■  cu\  qui  entendaient  l'ancicu  égyptien  qu'on  n'eu- 
tend  plus.  Il  est  élevé  vers  une  montagne  d'Arabie 
nommée  Nisa ,  qu'on  a  cru  être  le  mont  Siua.  On  feint 
'ju'unc  déesse  lui  ordonna  d'aller  détruire  une  nation 
barbare ,  qu'il  passa  la  mer  llougo  à  pied  arec  une 
multitude  d  hommes,  de  femmes  et  denfans.  Une  au- 
ne fois  le  fleuve  Orontc  suspendit  ses  eaux  à  droite  et 
■«  gauche  pour  le  laisser  passer;  1  Ilidaspc  en  fil  au- 
:anù  II  commanda  au  soleil  de  s'arrôler;  deux  rayons 
lumineux  lui  sortaicut  de  la  letc.  Il  fit  jaillir  une  fon- 
taiaa  de  vin. -eu,  frappant  la  terre  de  son  thyTse;  il 
grava  ses  lois  sur  deux  tables  de  marbre.  H  ne  lui 


manque  que  d'avoir  affligé  l'Egy  pte-de  dix  plaies  pour 
être  ta  copie -parAnte  de  Moïse. 

Yossiurcst ,  je  pense*,  le  •premier  qui  ait  étendu  ce 
parallèle.  Kérêqued'AvTancbcs Huet  l'a  poussé  tout 
aussi  loin  ;  mais  il  ajoute ,  dans  sa  Démonstration 
cvangéîique,  qne  non-  seulement  Moïse  est  Bacchus, 
mais  qu'il  est  encore  Osiris  et  Typhon.  Il  ne  s'arrête 
pas  en  si  beau  chemin  ;  Moise ,  selon  lui ,  est  Escu- 
lapc,  Aropbiofl,  Apollon,  Adonis,  Priap-  même-.  Il 
es!  assw  plaisant  que  Huet,  pour  prouver  que  Moïse 
est  Adonis ,  se  fonde  sur  ce  qae  l'un  cl  l'autre  ont 
gardé  des  moutons  : 

Et  [ormem  om  ai  (lumin*  pâwt MofiU. 

(Vuw.  Ecbg.2;  v.  18.) 
Atiofrft  et  Mon»  eut  gntde  le*  UMuMn*. 

Sa  preuve  qu'il  csl  Priapc  est  qu'on  peignait  quel- 
quefois Priapc  avec  un  âne,  et  que  les  Juifs  passèrent 
chez,  les  Gentils  pour  adorer  un  âne.  H  en  donne  une 
autre  preuve  qui  n'est  pas  canonique,  c'est  que  Ja 
verge  de  Moise  pouvait  être  comparée  au  sceptre  de 
[  Priapc  (  ')  :  Sccptrum  Iribuitur  hinpa ,  virga  Vosi. 
Ces  démonstrations  ne  sont  pas  celles  d'Enclide. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Bacchus  plus  mo- 
dernes, tels  que  celui  qui  précéda  de  deux  cents  ans  la 
guerre  de  Troie ,  et  que  les  Grecs  célébrèrent  comme 
un  fils  de  Jupiter  enfermé  dans  sa  cuisse. 

Nous  nous  arrêtons  à  celui  qui  passa  pour  être  né 
sur  les  conflits  du  llïgypte,  et  pour  avoir  fait  tant  de 
prodiges.  Notre  respect  pour  les  livres  sacrés  juifs  ne 
nous  permet  pas  de  douter  que  les  Egyptiens ,  les 
Arabes ,  et  ensuite  les  Grecs ,  n'aient  voulu  imitor 
l'histoire  de  Moisc:  La  difficulté*  consistera  seulement 
à  savoir  comment  ils  auront  pu  être  instruits  de  cette 
histoire  incontestable. 

*  A' l'égard  dés  Égyptiens ,  il  est  très-vraisemblable 
qu'ils  n'ont  jamais  écrit  les  miracles  de  Moîso ,  qui 
les  auraient  couverts  de  honte.  Sfis  en  avaient  dit 
un  mot,  l'historien  Josèphb  ctPlilotf  n'auraient  pat 
manqué  de  se  pré  valoir  dé  ce  mot.  Josèpbe ,  dans  sa 
réponse  à  Appiout,  se  fKit  Ml  devoir  de  citef  tous  les 
auteurs  d'Egy  pte  qui  ont  fait  nichtîon  de  Moïse ,  et  il 
n'en  trouve  aucun  qui  rapporte  un'  seul  de  ces  mira- 
cles. Aucun  Juif  n'a  jamais  cité  un  auteur  égyptien 
qui  ait  dit  un  mot  dés  dix  plahs  cfEeypf  c ,  du  passage 
miraculeux  de  la  mer  Uonge,  etc.  Ce  n»  peut  donc 
être  chez  les  Egyptiens  qu'on  ait  trouvé  de  quoi  faire' 
ce  parallèle  scandaleux  du  divin  Moisc  avec  le  pro- 
fane Bacchus. 

II  est  de  la  plus  grande  évidence  que ,  si  un  seul' 
Egyptien  avait  dit  un  mot  dw  grands  miracles  de 
Moisc, toute  la  synagogue  d'Alexandrie,  toute  l'église 
disputante  de  celte  fameuse  ville  aurait  cité  ce  mot, 
et  en  aurait  triomphé,  chacun  à  sa  manière.  Atbéna- 
gorc,  Clément  ;  Origènc,  qui  disent  tant  de  choses 
inutiles,  auraient  rapporté  mille  fois  ce  passage 
nécessaire  :  c'eût  été  le  plus  fort  argument  de  tous 
les  pères.  Ils  ont  tntifc  gardé  un  profond  silence; 
donc  ils1  n'avaient  rien  a  dire.  Mais  aussi  co.nmenT 
t'est-il  pu  faire  qu'aucun  Egyptien  u'ait  parlé  des 
"•••iloits  d'un'  homme  «-fui  fit  tuef  tous  les  aînés  de* 

(«)  riAnowt.  «Vtn^l.,  prça  79, 87  «t  »  .©. 
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familles  d'Egypte,  qui  ensanglanta  le  Nil ,  et  qui  noya 
dans  la  mer  le  roi  et  toute  l'armée?  etc.,  etc.,  etc. 

Tous  nos  historien::  avouent  qu'un  Clodvic  ,  un 
Sicambre  subjugua  la  Gaule  avec  une  poignée  de 
Barbares  :  les  Anglais  sont  les  premiers  à  dire  que 
les  Saxons ,  les  Danois  et  les  Normands  vinrent 
tour  à  tour  exterminer  une  partie  de  leur  nation.  S'ils 
ne  l'avaient  pas  avoué  ,  l'Europe  entière  le  crierait. 
L'univers  devait  crier  de  même  aux  prodiges  épou- 
vantables de  Moïse ,  de  Josué ,  de  Gédéon  ,  de  Sam- 
sou,  et  do  tant  de  prophètes  :  l'univers  s'est  tu  cepen- 
dant. O  profondeur!  D'un  côté  il  est  palpable  que 
tout  cela  est  vrai ,  puisque  tout  cela  se  trouve  dans 
la  sainte  Ecriture  approuvée  par  l'église;  de  l'autre 
il  est  incontestable  qu'aucuu  peuple  n'en  a  jamais 
parlé.  Adorons  la  Providence,  et  soumettons- nous. 

Les  Arabes ,  qui  ont  toujours  aimé  le  merveilleux , 
sont  probablement  les  premiers  auteurs  des  fables 
inventées  sur  Bacchus,  adoptées  bientôt  et  embel- 
lies par  les  Grecs.  Mais  comment  les  Arabes  et  les 
Grecs  auraient-ils  puisé  chez  les  Juifs  ?  On  sait  que 
les  Hébreux  ne  communiquèrent  leurs  Uvrw  a  per- 
sonne jusqu'au  temps  des  Ptolomécs;  ils  regardaient 
cette  communication  comme  uu  sacrilège;  cl  Joscphc 
même ,  pour  justifier  celte  obstination  a  cacher  le 
Pcntutcuquc  au  reste  de  la  terre ,  dit ,  comme  ou 
l'a  déjà  remarqué ,  que  Dieu  avait  puni  tous  les 
étrangers  qui  avaient  ose  parler  des  histoires  juives. 
Si  on  l'en  croit;  l'historien  Théopompe,  ayant  eu  seu- 
lement dessein  de  faire  mention  d'eux  dans  son  ou- 
vrage, devint  fou  pendant  trente  jours,  et  le  poète 
tragique  Théodecte  devint  aveugle  pour  avoir  fait 
prononcer  le  nom  des  Juifs  dans  une  de  ses  tra- 
gédies. Voilà  les  excuses  que  Flavicn  Joscphc  donne 
dans  sa  réponse  à  Appion  de  ce  que  l'histoire  juive 
a  été  si  long-temps  inconnue. 

Ces  livres  étaient  d'une  si  prodigieuse  rareté  qu'où 
n'en  trouva  qu'un  seul  exemplaire  sous  le  roi  Josias  ; 
et  cet  exemplaire  encore  avait  été  long-temps  oublié 
dans  le  fond  d'un  colSre,  au  rapport  de  Saphan, 
scribe  du  pontife  Uelcias,  qui  le  porta  sa  roi. 

Cette  aventure  arriva,  selon  te  quatrième  livre  des 
Rois,  six  cent  vingt-quatre  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire, quatre  cents  an.1  après  Homère,  et  dans  les 
temps  les  plus  florissans  de  la  Grèce.  Les  Grecs  sa- 
vaient alors  à  peine  qu'il  y  eût  des  Hébreux  au  monde. 
La  captivité  des  Juifs  à  Babylone  augmenta  encore 
leur  ignorance  de  leurs  propres  livres.  Il  fallut  quEs- 
dras  les  restaurât  au  bout  de  soixante  et  dix  ans,  et  il 
y  avait  déjà  plus  de  cinq  cents  ans  que  ia  fable  de 
Bacchus  courait  toute  la  Grèce. 

Si  les  Grecs  avaient  puisé  leurs  fables  dans  l'his- 
toire juive,  ils  y  auraient  pris  des  faits  plus  intéres- 
sans  pour  legenre  humain.  Les  avcnturcsd'Abraham, 
celles  de  Noé,  de  Mathusalem,  de  Scth,  d'Enoch,  de 
Cain,  d'Eve,  de  son  funeste  serpent,  de  l'arbre  de  la 
science,  tous  ces  noms  leur  ont  été  de  tout  temps 
inconnus  :  et  ils  n'eureut  une  faible  connaissance  du 
peuple  juif  que  long-temps  après  Ja  révolution  que 
fit  Aloxandrc  en  Asie  et  en  Europe.  L'historien  Jo- 
sqthe  l'avoue  en  termes  formels.  Voici  comme  il  sV\  • 
prime  dès  le  commencement  de  sa  réponse  a  Appion 


qui  (par  parenthèse)  était  mort  quand  il  lui  répon- 
dit :  car  Appion  mourut  sous  l'empereur  Claude  ;  <-i 
Josèphe  écrivit  sous  Vespasien. 

(6)  «  Comme  le  piys  que  nous  habitons  est  eloigt» 
de  la  mer,  nous  ne  nous  appliquons  point  au  com- 
merce, et  n'avons  point  de  communication  avec  les 
autres  nations.  Nous  nous  contentent  do  cultiver  nos 
terres  qui  sont  très-fertiles,  et  travaillons  principa- 
lement à  bien  élever  nos  enfans,  parce  que  rien  ne 
nous  parait  si  nécessaire  de  les  instruire  dans  la 
connaissance  de  nos  saintes  lois,  et  dans  une  véri- 
table piété  qui  leur  inspire  le  désir  de  les  observer. 
Ces  raisons  ajoutées  à  ce  que  j'ai  dit,  et  à  cette  ma- 
nière de  vio  qui  nous  est  particulière,  font  voir  que 
dans  les  siècles  passés  nous  u'avous  point  eu  de 
communication  avec  les  Gïecs,  comme  ont  eu  Im 

Egyptiens  et  les  Phéniciens  Y  a-t-il  donc  sujet 

de  s'étonner  que  notre  nation  n'étant  point  voisine  de 
la  mer,  n'affectant  point  de  rien  écrire,  et  vivant  eu 
la  manière  que  je  l'ai  dit,  elle  ait  été  peu  connue?  » 

Après  un  aveu  aussi  authentique  du  Juif  le  plus 
entêté  de  l'honneur  de  sa  nation  qui  ait  jamais  écrit, 
on  voit  assez  qu'il  est  impossible  qus  les  ancien 
Grecs  eussent  pris  la  fable  de  Btcchus  dans  les  livres 
sacrés  des  Hébreux,  ni  même  aucune  autre  fable, 
comme  le  sacrifice  d'iphigénic ,  et  celui  du  fil» 
d'idoménéc,  les  travaux  d'Hercule,  l'aventure  d'Eu- 
rydice, etc.  :  la  quantité  d'anciens  récits  qui  se  res- 
semblent est  prodigieuse  Comment  les  Grecs  ont-ils 
mis  en  fables  ce  que  les  Hébreux  ont  mis  en  histoire? 
Serait-ce  par  le  don  de  l'inveution?  Serait- co  par  la 
facilité  de  l'imitation?  Serait-ce  parce  que  les  beaux 
esprits  se  rencontrent?  Enfin,  Dieu  l'a  permis;  cela 
doit  suffire.  Qu'importe  .-juc  les  Arabes  et  les  Grecs 
aient  dit  les  mêmes  choses  que  les  Juifs?  Ne  lisons 
l'ancien  Testament  que  peur  nous  préparer  au  nou- 
veau, et  ne  cherchons  dars  l'un  et  dans  l'autre  que 
des  leçons  de  bienfaisance,  de  modération,  d'indul- 
gence ,  et  d'une  véritable  cha<  'té. 

BACON  (Root*). 

Vous  croyez  que  Roger  Bacon,  ce  fameux  moine 
du  treizième  siècle,  était  un  très- grand  homme,  et 
qu'il  avait  la  vraie  science,  parce  qu'il  fut  persécute 
et  condamné  dans  Rome  à  'a  prison  par  des  ignorant  . 
Ccst  un  grand  préjugé  20  sa  faveur,  je  l'avoue  :  mais 
n'arrivc-t-il  pas  tous  les  jours  que  des  charlatans 
condamnent  gravement  d'autres  charlatans,  et  que 
des  fous  font  payer  l'amende  à  d'autres  fous  ?  Ce 
moude-ci  a  été  loug-temps  semblable  aux  Petites- 
Maisons,  dans  lesquelles  celui  qui  se  croit  le  père 
éternel  anathémalisc  celui  qui  se  croit  le  Saint-Esprit; 
et  ces  aventures  ne  sont  pas  même  aujourd'hui  extrê- 
mement rare». 

Parmi  les  choses  qui  le  rendirent  recommandablr, 
il  faut  premièrement  compter  sa  prison,  ensuite  la 
noble  hardiesse  avec  laquelle  il  dit  que  tous  les  livres 
d'Aristoto  n'étaient  bons  qu'à  brûler  :  et  cela  dans 
un  temps  où  les  scolastiqucs  respectaient  Aristotc 

{h)  RépoDse  de  Jotfphe.  Traduction  d'AnwoId  d'Andaii. 
V. 
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beaucoup  plus  que  les  jansénistes  ne  respectent  saint 
Augustin.  Cependant  Roger  Bacou  a-t-il  fait  quelque 
chose  de  mieux  que  la  Poétique,  la  Rhétorique  et  la 
Logique  d'Aristotc?  Ces  trois  ouvrages  immortels 
prouvent  assurément  qu'Aristote  était  un  très-grand 
et  très-beau  génie,  pénétrant,  profond,  méthodique; 
et  qu'il  n'était  mauvais  physicien  que  parce  qu'il  était 
impossible  de  fouiller  dans  les  carrières  de  la  physi- 
que, lorsqu'on  manquait  d'inslrumens. 

llogcr  Bacon,  dans  son  meilleur  ouvrage,  où  il 
traite  de  la  lumière  et  de  lu  vision,  s'exprime-t-il 
beaucoup  plus  clairement  qu'Aristote,  quand  il  dit  : 
«  La  lumière  fait  par  voie  de  multiplication  son  es- 
pèce lumineuse,  et  celte  action  est  appelée  univoque 
et  conforme  à  l'agent  :  il  y  a  une  autre  multiplication 
équivoque,  par  laquelle  la  'uroière  engendre  la  cha- 
leur, et  la  chaleur  la  pulréfacticn  ?  » 

Ce  Roger  d'ailleurs  vous  dit  qu'on  peut  prolon- 
ger sa  vie  avec  du  Sperma  ciii ,  et  de  l'aloès  et  de  la 
chair  de  dragon,  mais  qu'on  peut  se  rendre  immortel 
avec  la  pierre  philosophale.  Vous  pensez  bien  qu'avec 
ces  beaux  secrets  il  possédait  encore  tous  ceux  do 
l'astrologie  judiciaire  sans  exception  :  aussi  assurc-t- 
il  bien  positivement  dans  son  Opta  ma  jus ,  que  la  tête 
de  l'homme  est  soumise  aux  influences  du  bélier,  son 
cou  à  celles  du  taureau ,  et  ses  bras  au  pouvoir  des 
gémeaux,  etc.  11  prouve  même  ces  belles  choses  par 
l'expérience  ;  il  loue  beaucoup  un  graud  astrologue 
de  Paris  qui  empêcha,  dit-il,  un  médecin  de  mettre 
an  emplâtre  sur  la  jambe  d'un  malade,  parce  que  le 
soleil  était  alors  dans  le  signe  du  verseau,  et  que  le 
Verseau  est  mortel  pour  les  jambes  sur  lesquelles  on 
applique  des  emplâtres. 

Cest  une  opinion  assez  généralement  répandue, 
que  notre  Roger  fut  l'inventeur  de  la  poudre  à  canon. 
11  est  certain  que  de  son  temps  on  était  sur  la  voie  de 
cette  horrible  découverte  :  car  je  remarque  toujours 
que  l'esprit  d  invention  est  de  tous  les  temps,  et  que 
les  docteurs,  les  gens  qui  gouvernent  les  esprits  et 
les  corps,  ont  beau  être  d'une  ignorance  profonde, 
ont  beau  faire  régner  les  plus  insensés  préjugés,  ont 
beau  n'avoir  pas  le  sens  commun,  il  se  trouve  tou- 
jours des  hommes  obscurs,  des  artistes  animés  d'un 
instiuct  supérieur,  qui  inventent  des  choses  admira- 
bles, sur  lesquelles  ensuite  les  savans  raisonnent. 

Voici  mot  à  mot  ce  fameux  passage  de  Roger 
Bacon  touchant  la  poudre  à  canon  ;  il  se  trouve  dans 
son  Opus  majus,  page  474»  édition  de  Londres  :  «  Le 
feu  grégeois  peut  difficilement  «éteindre,  car  l'eau 
ne  l'éteint  pas.  Et  il  y  a  de  certains  feux  dont  l'explo- 
sion fait  uni  de  bruit,  que,  si  ou  les  allumait  subite- 
ment et  de  nuit,  une  ville  et  une  armée  ne  pourraient 
le  soutenir  :  les  éclats  du  tonnerre  ne  pourraient  leur 
être  comparés.  11  y  en  a  qui  effraient  tellement  la  vue, 
que  les  éclairs  des  nues  la  troublent  moins  :  on  croit 
que  c'est  par  de  tels  artifices  que  Gédécn  jeta  la  ter- 
reur dans  l'armée  des  Madianilcs.  Et  nous  en  avons 
une  preuve  dans  ce  jeu  d'cnfms,  qu'on  fait  par  tout 
le  monde.  Ou  enfonce  du  salpêtre  avec  force  dans 
une  petite  balle  de  la  grosseur  d'un  pouce  ;  on  la  fait 
crever  avec  un  bruit  si  violent  qu'il  surpasse  le  rugis- 
sement du  tonnerre;  et  il  en  sort  une  plus  grando 


exhalaison  de  feu  que  celle  de  la  foudre.  »  Il  parait 
évident  que  Roger  Bacon  ne  connaissait  que  cette 
expérience  commune  d'une  petito  boule  pleine  de 
salpêtre  mise  sur  le  feu.  Il  y  a  encore  bit-u  loin  de  là 
à  la  poudre  à  canon,  dont  Roger  ne  parle  en  aucun 
endroit,  mais  qui  fut  bientôt  après  inventée. 

Une  chose  me  surprend  davantpgo,  c'est  qu'il  ne 
connût  pas  la  direction  de  lViguille  aimantée ,  qui 
de  son  temps  commençait  à  être  cornue  en  Italie  ; 
mais  en  récompense  il  savait  très-bien  le  secret  de  !a 
baguette  de  coudrier,  et  beaucoup  d'autres  chov  .s 
semblables ,  dont  il  traite  dans  sa  Dignité  de  I  art 
expérimental. 

Cependant,  malgré  ce  nombre  effroyable  d'absur- 
dités et  de  chimères,  il  faut  avouer  que  ce  Bacon 
était  un  homme  admirable  pour  son  siècle.  Qu  1 
siècle?  me  direz-vous;  c'était  celui  du  gouvernement 
féodal  et  des  scolastiques.  Figures -vous  les  Sa- 
moïèdcs  et  les  Ostiaqucs  qui  auraient  lu  Aristotc  et 
Aviccnne  ;  voilà  ce  que  uous  étions. 

Roger  savait  un  peu  de  géométrie  et  d'optique,  et 
c'est  ce  qui  le  fit  passer  à  Rome  et  à  Paris  pour  un 
sorcier.  11  ne  savait  pourtant  que  ce  qui  est  dans  l'A- 
rabe Alhazcn.  Car  dans  ces  temps-là  on  ne  savait  en- 
core rien  que  par  les  Arabes.  Ils  étaient  les  médecins 
et  les  astrologues  de  tous  les  rois  chrétiens.  Le  fou  du 
roi  était  toujours  de  la  nation  ;  mais  le  docteur  était 
Arabe  ou  Juif. 

Transportez  ce  Bacon  au  temps  où  nous  vivons ,  il 
serait  sans  doute  un  très -grand  homme.  C'était  de 
l'or  encroûté  de  toutes  les  ordures  du  temps  où  il 
vivait  :  cet  or  aujourd'hui  serait  épuré. 

Pauvres  humains  que  nous  sommes  !  que  de  siècles 
il  a  fallu  pour  acquérir  un  peu  de  raison  ! 

DE  FRANÇOIS  BACON, 

Et  de  l'attraction. 

SECTION  FEEHIK1E. 

Le  plus  grand  service  peut-être  que  François 
Bacon  ait  rendu  à  la  philosophie  a  été  de  devine 
l'attraction. 

Il  disait  sur  la  fin  du  seiiièmc  siècle ,  dans  son 
Uvto  de  la  nouvelle  Méthode  de  savoir  : 

«  Il  faut  chercher  j'»1  u'y  aurait  point  une  espèce 
de  force  magnétique  qui  opère  entre  la  teire  ot  les 
choses  pesantes ,  entre  la  lune  et  l'Océan ,  entre  les 

planètes  11  faut  ou  que  les  corps  graves  soient 

poussés  vers  le  centre  de  la  terre,  ou  qu'ils  en  soient 
mutuellement  attirés  ;  et ,  en  ce  dernier  cas ,  il  est 
évident  que  plus  les  corps  en  tombant  s'approchent 
de  la  terre ,  plus  fortement  ils  s'attirent ....  Il  faut 
expérimenter  si  la  même  horloge  à  poids  ira  plus 
vite  sur  le  haut  d'une  montague ,  ou  au  fond  d'une 
mine.  Si  la  force  des  poids  diminue  sur  la  montagne 
et  augmento  dans  la  miue ,  il  y  a  apparence  que  la 
terre  a  une  vraie  attraction.  »: 

Environ  cent  ans  après,  cette  attraction,  cette 
gravitation,  cette  propriété  universelle  de  la  matière , 
cette  cause  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  or- 
bites ,  qui  agit  dans  le  soleil ,  et  qui  dirige  un  fétu 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 


I9> 

verdie  ecjn!rc,4e  latcrre»  ,*éaé,  trouvé*,. oalculeo ci 
démontrée  par  le.  grand  Newton.  Maisquiulo  sa#a~. 
cité  daus  .Baconi  do  Yorula*»,  do  l'avoir  scu»pçou»ee 
lorsque, personne  n'y  pensait! 

Ce,  ne? t  pas  ln.de  la,  n>a*i«re  subtile  produite  par 
des  échancrurc*  de  petits,  dCs  qui  tournèrent  autrer 
fins  sur  cux-m  fîmes,  (pioiquc.  to  n  fui  pleinj  ce,  n'est 
pas  de  lu  macère  globuleuse,  formée  de  ces.  dés,  ni 
de  la  matière  cannelée.  Cas  grotesquer  furent  reçue 
pendant  quelque. temps?  chcalcs  curions  :  o'éiaii  un 
trèsrmauva*  twnau;  nou:scuiement il  réussit  oemme 
Cyrus  et  l'haraeiood,  nuis  il  fut  ciujffassfc.cesamu 
une  vérité  par  des  gens  qui  cherchaient  à  penser.  S», 
vous,  eu. excepte»  Baceu,  Galilte,  Toriceuy,  ci  un 
trèSTpet'U  nombre  de  sages»  il  «j'y  avait  alors,  que  dea, 
ivcuglcs^CA  physique. 

Ces  aveugles  quitteront  les  chimères  grecques 
pour  les  ch'méivs  des  tourbillons  et  dç  la  matière 
cannelée;  et  lorsqu'cnfin  on  cul  découvert  et  dé- 
montré I  attraction,  la  gravitation  cl  ses  lois,  on  ccia. 
aux  qualités  occultes,  Hélas!  tous  les  premiers  res- 
sorts de  la  nature  ne  sont-ils  pas  pour  nous  des  qua- 
lités occultes  ?  Les  causes  du  mouvement ,  du  ressort , 
de  la  génération,  de  ISmmuîalnlité  des  espèces,  du 
sentiment',  de  la  mémoire,  de  la  pensée ,  ne  sout- 
clie»  pas  Irès-oecultes? 

d'on  principe  jusqu'alors- inconnu.  Il  faut  que  les 
hommes  s'en  tiennent  là,  jusquà  ce  qu'ils  dtvien- 
h  eut  dus  dieux»  Newton  fui  assez  sage ,  en  démon- 
trent le*  lois  de  l'aUreclion,  pour  dir*,qu'il  eu  igno- 
rât, lanceuse;  il  ajouta  que  c'était  peut-- ètte  u»« 
impulsion,  pcut-efcrc  une  substance  l^WjprodiV. 
gieusomept  élastique,  répandue  dan» .la.  na*nre\,  Il 
tâchait  apparemment  d  apprivoiser  pur  co*  ^serrera: 
les  esprits  effarouchés  du  mol  d'attraction,  et  d'une 
propriété  de  la  matière  qui  agit  dans  tout  l'univers 
sans  toucher  à  rien»,. 

Le  premier  qui  osa  dite  (  du  moins  en  France  ) 
qu'il  est  impossible  que  l'impulsion  soit  la  cause  de 
cirgrandict  universel  pjéaomèa* ,  s'expliqua  (ainsi , 
les»  môme  que  les  tourbillons  et  la  iaetiére. subtile  > 
étaient  encore  fort  à  la  mode. 

«  On  voit  lois,  lo  plomb,  («papier,  laplumc,  tem- 
ber  égalcrocpl  vile ,  et  wiivcrau  .fond  du  récipieuAi 
en-m^mo  temps,  dans  i*macbfi>e,pneumatiQue. 

«  Ccuftqui  tieueent,  ewore  pouc  lc.pbîiu  deDesr 
caries,  pour  l«4<pro<£sduf  effets  4c  la. matière  suh- 
tile,  no  pouve ut  rendre  aucune  bonne  raison  de  ce 
fait;  car  lus  faite  sont, ]&•»*  écueilf.  Si,  tout  était  plein, 
quand  on  leur  accorderait  qv'il  pût  y  . avoir  alors  du 
mouvement  (ce  qui, «at  absolument  impossible),  au . 
moins  cette  prétendue  mil  iore  subtile  remplirait  caae- 
temenblo  récipk-ut,  cllcy  serait  en  aussi  graude  quan- 
tité que  de  l'eau  ou  du  mercure  quio&y  aurait  mis  t 
elle .«'opposerait  au  moins  à.  celte  descente  si  rapide 
des  corps  :  elle  résisterait  a  ce  bege  moroeau de  pa- 
pier selon  la  surface  de  copapiar»  et  laisserait. tom- 
ber la  balle  d'or., ou  4e  plomb,  beaucoup  plua  vite. 
Mais  ces  chutes  4«.  font  eu  même  instant;  donc  il  n'y 
a  rte»  dues  le  récipient  qui  résiste  ;  donc  cotte  pré- 
tendue, maliwra  subtile  nu  peut  faire  aucun  effet  soe- 


sihle  dans.ee  récipient;  donc  il  y  »  «we  autre  foret 
qui  dit  la  pesanteur. 

u  Eu  vaia.dirait-on.qtril, reste  une  matière  subtile 
dans  ce  récipient»  puisque  laJumsere. Je  pénètre;  U.y 
a  bien  de,  la  duTèrcnoc:  la.lunùère  qui  est  dans  ce 
vase  de  verre  n'en  occupe  certainement  p»»  la  cent 
millième  parue.;  mai  s,  .selon  2«  s  cartésiens,  il  faut  qot 
leur  matière  iamg^uaire  remplisse,  bien  plias:  exacte-» 
ment  le  récipient  que  al  je:  le  supposais  rempli  dtara 
cax.il  y  c  beaucoup  dévide  dans  î'or,d  ils  n'eu  ad- 
mettent point  danaiwn-  matière  subUie. 

«  Or,  pas*  cette expérience,  la  pàece.dor  qoi  pès 
cent  nulle. fois,  plus,  que  )o  morceau  de. papier,  est 
dcsccnduo.aussi  vita.quele  papier;4ooc  la. forée  qui 
l'a,  fait  descendre  a.  agi  cent  mille  foie  plus- sur  elle 
que  sur  le  papier;  de  mémo  qu'il  faudra  cent  fou  plue 
de  force  à  mon  bras. pour. remuer  cent  livres',  que 
pour  remuer  une  livre;  da**e  cette  puissance  qui 
opère  la  gravitation  agit  en  raison  direct» do  la  musse 
des.coxps.  Elloagd  eu  effet  teHcmcnt  snrla  masse  dos 
corps,  uon .selou  les  surfaces*  qWuu  merceeu  cVo-r, 
réduit  eu  poudre,  descend  .dans  la  maeàiao  pneuma^ 
tique  aussi  vile  que  la  même  queniité  dur  étenduei 
eu  Icuille»  Li  .  ligure  du  oorpe  ne  change  ici  curisa 
sa.  gravite  ;  ce  pouvoir  de,  gravitation  agit  donc  sur 
la.  nature  inU;rnc  4«»  eoaps,  et  ucmer  raison  des  su- 
!  pccGcias. 

« /On  n'a  jamais  pu  répoodre  à,.ocs:  vérités  preer 
sautes  que  par  un»  supposition  aassi  eèimériqiuj  qœu 
les  tourbUlojis.  Otf, suppose  que.la  metière  subtil* 
prétendue ,  qui  rempiit.  tout  le  réeipîent,  ne-  pèse 
point.  EtraagP  «aie,  qui  devient abeuede  id;  ceriil, 
ne  s'agit  pas  dans  le  cas  pi^semd^n»  matière  «pu  <vm 
ppseipas,  mois  d  uemimatunequi  ne  résiste  pas.  îonte 
matière  résiste,  par  sa^force  d'inertie.-  Donc  s'bioréoi» 
pient  était  plein,  la  matière- quelconque  qui  le  rem-» 
pltrait  résisterait  iniinimeat;  cela  pavait  demouiré  cm 
rigueur. 

<i  Ce  pouvoir  ne  reeiate<  point  dasn  la  préteedue 
matière  subtile.  Cette  matière  serait  nn  fiuide  ;  toati 
fluide  agit  seo Je»  solides  en  raisou  do  leurs  superfi- 
cieeç  ainsi,  Je  vaisseau t  présentait  moins  du  suj  face 
par  sa  proue,  fond  la  mer  qui  résisterai» è,«cs:flaiicsv. 

son  diamètre:,  la  .solidité  de  ce  coeps  est  comme  le 
cube  de  ce  même  diamètre;  lemême  pouvoir  ne  peut 
agie  à  la  fois  en  raison  du  cube  et  du  carré  ;  donc 
la  pesanteur,  la  gravitation ,  nest  point  l'effet  de  ce 
fluide.  Eté  plus,  il  est  impossible  qoe'cette  prétendue  • 
matière  subtile  ait  d'uu  côté  esses  de  force  pour  pré- 
cipiter un  corps  de  cinquante-quatre  mille  pieds  de 
haut  en  une  minute  (  car  telle  est  la  chute  des  corps)  ; 
et  que  de  l'autre  elle  soit  assez  inipnissautc  pour  ne 
pouvoir  cmpOchcr  le  pendille  du  bois  le  plus  léger 
de  remonter  de  vibration  en  vibration  dans  la  ma- 
chine pneumatique,  dont  ccUc  matière  imaginaire 
est  supposée  remplir  exactement  tout  l'espace.  Je  ne 
craindrai  donc  ppint  d'affirmer  que,  si  l'on  découvrait, 
jamais  une  impulsion  qui  fùtla  cause  de  la  peaauleur 
dos  corps  vers  uu  centre,  eu  un  mot,  la  cause  do- la  ■ 
gravitation,  de  l  attraction  univcrseUe,  cettuimpul- 
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gitan  serait  d'une 
*ast  connue  (*). 

C<^ephiloïophie  fut  d'abord  très-mtfl  reçue;  mats 
il  y  «  des  gens  dom  le  premier  aspect  choque  et  aux- 
quels on  s'accoutume. 

La  contradiction  est  mile;  mais  PaUteurduSpec- 
tacle  Je  la  nature  (**)  n'a-t-il  pas  un  peu  outré  ce 
set  vice  rendu  à  l'esprit  humain,  lorsqu'à  la  On  fle  son 
Histoire  du  ciel  il  a  foulu  donner  des  ridicules  r  New- 
ton,' et  ramener  les  tourbillons  sur  les  pas  d'un  écri- 
vain nommé  Privât  de  Molière»  ?  ' 

(o)  «  II  vaudrait  mieux ,  dït-il ,  se  tenir  en  repos 
que  d'cierccr  laborieusement  sa  géométrie  a  calculer 
«t  à  mesurer  dee  actions  imaginaires,  et  qui  ne  nous 
apprennent  rien ,  rte.  » 

U  est  pourtant  assez  reconnu  que  Galilée, 'Ké'pler 
et  Newton  nous  ont  appris  quelque  chose.  Ce  dis- 
cours do  M.  Pluche  ne  s'éloiguc  pas  beaucoup  de  ce- 
lui quo  M.  Algarotti  rapporte  dans  le  NeatmUiniuno 
1*r>lc  rf<mc,tfhrn  brave  Italien  qui  disait  :  Soitffnron,- 
a»M<nytt'Bn  JtSr<ji(ti<  hotk  instruite  ? 

Pluche  va  plus  loin  (p),  il  railtc;'ll  domatide  com- 
ment an  nomme  dans  «ne  encoignure  de  l'égriae  de 
Notre-Dame  n'est  pas  attiré  et  colle  à  la  mtwaifle  ? 

Htrygnens  et  Newton  auront  donc  en  vain  démon- 
tré, ^»ar  le  calcul  de  l'action  des  forces  centrifuges 
et  centripètes ,  que  la  terre  est  un  peu  aplatie  vers 
les  p^les  ?  Vient  un  Pluèhc,  qui  vous  dît  froide- 
ment (r)  que  les  terres  ne  doivent  être  plus  hautes 
vers  Tequflteur  qu'afîn  que  «  les  vapeurs  s'élèvent 
plas  dans  Pair,  et  que  les  nègres  de  l'Afrique  ne 
soient  pas  brûlés  de  l'ardeur  du  soleil.  » 

Voilà, -je  Pavoue,  une  plaisante  raison.  Tl  s'agis- 
sait de  savoir  si,  par  les  lois  mathématiques, le  grand 
cercle  de  l'équateur  terrestre  surpasse  le  cercle  du 
méridien  d'un  cent  suUar.tc  et  drx-lruitièmc;  et  on 
rcut  nous  persuader  que,  si  la  chose  est  ainsi,  ce 
n'est  point  en  vertu  le  'a  théorie  dee  forces  centrale;., 
mais  uniquement  pour  que  les  nègres  aient  environ 
cent  soixante-dix-butt  radie  gouttes  de  vapeurs  sur 
leurs  tètes,  tandis  que  lis  bahitani  du  Spitibcrg  n'en 
auront  que  cent  soixante-dix-sco». 

Le  n-,(mc  Pluche  continuant  ses  railleries  de  col- 
lège, dit  ces  propres  paroles  ;  «  Si  l'attraction  a  pu 
élargir  l'équatcur...,  qui  empèsera  de  demander  si 
ce  n'est  pas  l'attraction  qui  a  mis  en  saiTlic  le  devant 
dn  globe  de  l'œil ,  ou  qui  a  él"ncé  au  milieu  du  \  isap;c 
de  l'homme  ce  morceau  dr  cartilage  qu'on  appelle  h 
ncz{d)l 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  l'Histoire  du  ciol  et 
le  Spectacle  de  la  ua'.urc  contiennent  de  très-bonnes 
choses  pour  les  commençons;  et  qnc  les  erreurs  ridi- 
cules ,  prodiguées  à  côt<"  d»  vérités  utiles ,  peuvent 

P)  Élétrtcu  de  U  philosophie  da  Newton,  3e  partie,  dnp.1, 

vol.  de  Ph\ sirpe, 

(*•)  Vabu  rtech*. 

(a)  Tome  H,  pe-e  299.  —  (b)  M.  png»  3oO- 
(0Tomen,p^«3ia 

En  effet ,  Maapertub,  d*m  an  petit  livre  mtinuY  la  V.W» 


aisément  ègutt  des  esprits  qui  ne  sont  pas  encore 
formés. 

SECTION  II  («). 

BADAUD. 

Quand  on  dira  quo  batUmi  vtent  de  l'italien  *«- 
iare ,  qui  signifie  regarder-,  s'arrêter  ,  «rrrfrv  .1 
temps,  on  ne  dira  rien  que  d'tsxcz  vraisemblaMc 
Mais  il  serait  ridioulc  de  dire  avec  le  fJiciionhaiwHl  • 
Trévoux,  que  badaud  signifie  sot,  'niai*  'ignonta! , 
ttotùius ,  stupidus ,  hurdw ,  et  -qu'il  jicnl  du  ni 01  lac»» 
tadalduu 

Si  on  a  donné  ce  nom  an  peuple  de  'Paris  plus 


volontiers  qn'a  un  autre 


cest  nu 


•quittent  parn 


qu'il  y  n  plas  de  monde  n  Paris  qtrailieurs,  «t  par 
conséquent  pluadc  gens  inutiles  qui  s'atlnmrjienfpOu.- 
voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne  sont  pits  accoutu- 
més, pour  conteroptor  un  charlatan,  ou  deux  femmr< 
du  peuple  qui  se  disent  des  injure»,  ou  un  eharrflTii  r 
dont  la  charrette  aéra  renversée.,  ot  <ju'ils  ne  relève 
sont  pas.  U  y  a  des  badauds  partout,  makoho  donn.' 
la  prépirenoc  à  ceux  de  Parie. 

BAISER. 

J^Eir  demande  pardon  au»  jeunes  gens  et  air*  fewnr.s 
demoiselles;  mais  ils  ne  Irouvcroni  point  ici  poot- 
«tre  ce  qu'ils  chercheront.  Cet  article  n  est  que  pour 

les  savans  et  les  gens  sérieux  auxquels  îl  ne  convient 
guère. 

Il  n'est  que  trop  question  de  baiser  dans  les  comé- 
dies  du  temps  do  Molière.  Champagne,  dans  la  èo 
médic  de  la  Mère  coquette  do  Quinaut,  demande  des 
baisers  à  Laurctlc;  elle  lui  dit  : 

Ta  n'es  donc  pas  content  ?  vraiment  c'est  une  lionut; 
Je  t'ai  bal*  deux  fois. 


Quoi  \  ta  boîtes  par  compte  ? 

(Acte  I, «cette  t.) 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baisers  aux 
soulire:tcs;  on  se  baisait  snr  >r  ThAltrc.  Cela  «'tait 
d'ordinaire  très-fade  et  très- insuppe. -table ,  snrout 
dans  des  acteurs  assex  vilain»,  qui  foiraient  mal  au 
cœur. 

Si  le  lecteur  veut  des  baisers,  qi-'il  en  aille  cher- 
cher dans  le  Pastor  jùfo  ;  il  y  a  un  c tueur  entier  où  il 
n'est  parlé  que  de  baisers  (<t);  et  la  pièce  n'est  fon- 
dée que  sur  un  baiser  que  Mirtillo  donna  un  jour  a  ;a 


(•)  Voye*  la  XIT»  Lettre  pbilo^r  1»,^,  qm  for 
tonde  section.  (R.) 

{a)  Baci  pur  bocea  cwiota  e  tcaltra 

O  uno,  o  /rente,  o  mono  :  umjnn  non  fia 
Cht  parle  alcuna  in  bella  donna  baci, 
Che  baciatrice  ira 

Se  non  la  boeca  ;  ovt  V  un'  aima  »  taltra 
Corre  c  ti  bacia  anch'  alla,  t  con  1 
Spiriti  ptllegrini  ( 
Dà  vita  al  bel  ttsorp  , 
Di  bacianti  rubini,  tir. 

(Ane  II.) 


ta? 
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belle  Amarilli  au  Jeu  de  Collin- Maillard ,  un  bacio 
molto  saporito. 

On  connaît  le  chapitre  sur  les  baisers ,  dans  lequel 
Jean  de  la  Casa,  archevêque  de  Bénévent,  dit  qu'on 
peut  se  baiser  de  la  tête  aux  pieds.  Il  plaint  les 
grands  nez  qui  ne  peuvent  s'approcher  que  difficile- 
ment ;  et  il  conseille  aux  dames  qui  ont  le  nez  long 
d'avoir  des  amans  camus. 

Le  baiser  euh  une  manière  de  saluer  très-ordi- 
naire daus  toute  l'antiquité.  PI  ut  arque  rapporte  que 
les  conjures,  avant  do  tuer  César,  lui  baisèrent  le 
visage,  la  main  et  la  poitrine. Tacite  dit  que,  lorsque 
son  beau-père  Agricola  revitit  ds  Rome,  Domîticn  le 
reçut  avec  un  froid  baiser,  ne  lui  dit  rien ,  et  le  laissa 
confondu  dans  la  foule.  L'inférieur,  qui  ne  pouvait 
parvenir  à  saluer  son  supérieur  en  le  baisant,  appli- 
quait sa  bouche  à  sa  propre  main ,  et  lui  envoyait  ce 
baiser  qu'on  lui  rendait  de  méms  si  ou  voulait. 

On  employait  même  ce  signe  pour  adorer  les 
dieux.  Job,  dans  sa  Parabole  (i),  qui  est  peut-être 
le  plus  ancien  de  nos  livres  connus ,  dit  «  qu'il  n'a 
point  adoré  le  soleil  et  la  lune  comme  les  autres 
Arabes,  qu'il  n'a  point  porté  sa  main  à  sa  bouche  en 
regardant  ces  astres,  r> 

11  ne  nous  est  reste ,  dans  notre  Occident,  de  cet 
usage  si  antique,  que  la  civilité  puérile  ot  honnête, 
qu'on  enseigne  encore  dans  quelques  petites  villes 
aux  en  fa  us,  de  baiser  leur  main  droite  quand  on  leur 
tlounc  quelque  sucrerie. 

C'était  une  chose  horrible  de  trahir  en  baisant; 
c'est  ce  qui  rend  l'assassinat  de  Cisar  encore  plus 
odieux.  Nous  connaissons  assez  les  baisers  de  Judas; 
ils  sont  devcuus  proverbe. 

Joab ,  l'un  des  capitaines  de  David ,  étant  fort  ja- 
loux d'Amaza,  autre  capitaine,  lui  dit  (c)  :  «Bon 
jour,  mon  frère  ;  et  il  prit  de  sa  main  le  menton  d'A- 
maza pour  le  baiser,  et  de  l'autre  main  il  tira  sa  grande 
épée  et  l'assassina  d'un  seul  coup  si  terrible,  que 
toutes  ses  entrailles  lui  sortirent  du  corps,  m 

On  ne  trouve  aucun  baiser  dans  les  autres  assas- 
sinats assez  frèquens  qui  se  commirent  chez  les  Juifs, 
>i  ce  n'est  pcut-Ctrc  les  baisers  que  donna  Judith  au 
capitaine  Holophcrnc,  avant  de  lui  "ouper  la  tete 
dans  son  lit  lorsqu'il  fut  endormi  ;  mais  il  n'en  est  pas 
tait  mention,  et  la  chose  n'est  que  vraisemblable. 

Dans  une  tragédie  de  Shakespear  nommée  Othello, 
cet  Othello,  qui  est  un  nègre,  donne  deux  baisers  à  sa 
t.-mrac  avant  de  l'étrangler.  Cela  paraît  abominable 
ans  honnCtcs  gens;  mais  des  partisans  de  Shakespear 


Il  y  a  quelque  cliiwe  de  semblable  daiu  ces  vert  français  dont 
™  ignore  l'auteur. 

De  cent  b/iacrs .  dont  votre  ardente  flair  m*. 
Si  voua  presse*  M!e  gorge  et  beaux  bra». 
C'est  vainement  ;  ils  ne  le*  rendent  pas. 
luisez  la  bouche,  elle  répond  »  l'Ame. 
L'âme  se  coite  aux  lèvres  de  rubis, 
Aux  dent*  d'ivoire ,  1  la  lançue  amoureuse , 
Ame  conln-  Ame  alors  rat  fort  heureuse , 
Deux  n'en  tout  qu'une ,  et  c'eat  un  paradis- 

(6)  Job.chap.  XXXI. 

(e)  Livra  II  de*  Rois,  ebap.  XX. 


disent  que  c'est  la  belle  nature,  surtout  dans  un  nègre. 

Lorsqu'on  assassina  Jean  Galeas  Sforza ,  dans  la 
cathédrale  de  Milan,  le  jour  de  saint  Ëtienne  ;  les 
deux  Médicis,  dans  l'église  de  Reparata;  l'amiral 
Coligni,  le  prince  d'Orange,  le  maréchal  d'Ancre, 
les  .frères  Wit,  et  tant  d'autres;  du  moins  on  ne  les 
baisa  pas. 

11  y  avait  chez  les  anciens  je  ne  sais  quoi  de  sym- 
bolique et  de  sacré  attaché  au  baiser,  puisqu'on  bai- 
sait les  statues  des  dieux  et  leurs  barbes,  quand  les 
sculpteurs  les  avaient  figurés  avec  de  la  barbe.  Les 
initiés  se  baisaient  aux  mystères  de  Cérès,  en  signe 
de  concorde. 

Les  premiers  chrétiens  et  les  premières  chrétiennes 
se  baisaient  à  la  bouche  dans  leurs  agapes.  Ce  mot 
signifiait  repas  d'amour.  Us  se  donnaient  le  saint  bai- 
ser, le  baiser  de  paix,  le  baiser  de  frère  et  de  sœur, 
agion  pkilema.  Cet  usage  dura  plus  de  quatre  siècles, 
et  fut  enfin  aboli  à  cause  des  conséquences.  Ce  furent 
ces  baisers  de  paix,  ces  agapes  d'amour,  ces  noms 
I  de  frète  et  de  «cur,  qui  attirèrent  long-temps  aux 
'  chrétiens  peu  connus,  ces  imputations  de  débauche 
dont  les  prêtres  de  Jupiter  et  les  prêtresses  de  Veste 
les  chargèrent.  Vous  voyez  dans  Pétrone  et  dans  d'au- 
tres auteurs  profanes,  que  les  dissolus  se  uommaient 
(>ère  et  saair.  On  crut  que  chez  les  chrétiens  les 
mêmes  noms  signifiaient  les  mêmes  infamies.  Us  ser- 
virent innocemment  eux-mêmes  à  répandre  ces  ac- 
cusations dans  l'empire  romain. 

Il  y  eut  dans  le  commencement  dix-sept  société» 
chrétiennes  différentes,  comme  il  y  en  eut  neuf  chez 
los  Juifs,  en  comptant  les  deux  espèces  de  Samari- 
tains. Les  sociétés  qui  se  flattaient  d'être  les  plus  or- 
thodoxes accusaient  les  autres  des  impuretés  les  plus 
iuconcevables.  Le  terme  de  gnosiiqtte ,  qui  fut  d'abord 
si  honorable,  et  qui  signifiait  savant,  éclaire,  pur, 
devint  un  terme  d'horreur  et  de  mépris,  un  reproche 
d'hérésie.  Saint  Epiphane,  au  troisième  siècle ,  pré- 
tendait qu'ils  se  chatouillaient  d'abord  les  uns  les  au- 
tres, hommes  et  femmes,  qu'ensuite  ils  se  donnaieut 
des  baisers  fort  impudiques,  et  qu'ils  jugeaient  du 
degré  do  leur  foi  par  la  volupté  de  ces  baisers  ;  que  le 
mari  disait  a  sa  femme,  en  lui  présentant  un  jeune 
iuitié  :  «  Fais  l'agape  avec  mon  frère;  >»  et  qu'ils  l'o- 
saient l'agape. 

Nous  n'osons  répéter  ici  dans  la  chaste  langue 
française  ce  que  saint  Epiphane  ajout*  en  grec  (</). 
Nous  dirons  seulement  que  peut-être  on  en  imposa 
un  peu  à  ce  saint  ;  qu'il  se  laissa  emporter  à  sou  zèle , 
t  —— ^ — — — ■ - — — — 

;<t)  En  voici  la  traduction  littérale  en  latin  (*)  :  Postquâm 
\    eni'm  inler  «e  permixli  fucrunt  ptr  »corl«lionr'«  aflertum,  intu- 
per  blaiphemiam  suant  in  carium  cxttndunt.  El  suscipit  qui- 
detn  mu  lier  cul  a ,  ifemque  vîr,  fturum  à  maiculo  in  propriat  ruai 
manu»;  et  «tant  ai  corium  intuentei;  et  immuniitiam  in  mani- 
bui  habtntet ,  prtcantur  nimirùm  ttratiotici  quidam  et  gnottici 
appellati,  ai  paXrttn,  ut  at'tsnl,  itmVeraorum,  offertntet  ipsum 
i    hoc  quod  in  manibut  habent  et  dicuitt  :  Offtrimut  tibi  hoc  io- 
'    nuis  corpus  Chritli.  Et  tic  iptum  edunt,  assumantes  suant  ipso- 
nin  imntundifiam,  et  Aicunl  :  Hoc  est  corpus  Chritti,  *t  hoc 
«si  patcha.  litô  patiuntw  cerpora  nottra ,  cl  coauntur  confiteri 
pattionem  Chritti.  Eoiem  verô  modo  rtiam  itfœmind,  ubi  con- 
tiaerit  iptam  in  sanjuinis  fluxu  esse,  mcmtruum  coilectum  ab 

(*)  Épipbane,  contra  narres.,  lib.  I ,  tome  i. 
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et  que  tous  les  hérétiques  ne  sont 
Lauchés. 

La  secte  des  piétistes,  en  voulant  imiter  les  pre- 
miers chrétiens,  se  donne  aujourd'hui  des  baisers  de 
paix  en  sortant  de  l'assemblée ,  et  en  s 'appelant  mon 
frire,  ma  saur  ;  c'est  ce  que  m'avoua,  il  y  a  vingt  ans, 
une  pîétiste  fort  jolie  et  fort  humaine.  L'ancienne 
coutume  était  de  baiser  sur  la  bouche;  les  piétistes 
l'ont  soigneusement  conservées. 

Il  n'y  avait  point  d'autre  manière  de  saluer  If  s 
dames  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angle- 
terre; c'était  le  droit  des  cardinaux  de  baiser  les  reines 
sur  la  bouche,  et  même  en  Espagne.  Ce  ^-i  est  sin- 
gulier, c'est  qu'ils  n'eurent  pas  la  môme  prorogative 
eu  France,  où  les  dames  eurent  toujours  plus  de  li- 
ticrté  que  partout  ailleurs  ;  mais  chaque  p<iy<  a  ses  ce- 
remontes,  et  il  n'y  a  point  d'usage  si  général  que  le 
hasard  et  l'habitude  n'y  aient  mis  quelque  exception. 
C'eût  été  une  incivililé,  un  affront,  qu'une  dame  hon- 
nête, en  recevant  la  première  visite  d'un  seigneur,  ne 
le  baîsit  pas  a  la  bouche ,  malgré  ses  moustaches, 
u  Ccst  une  déplaisante  coutume,  dit  Montaigne  (e), 
et  injurieuse  aux  dames,  d'avoir  à  prêter  leurs  lèvres 
à  quiconque  a  trois  valets  à  sa  suite,  pour  mal  plai- 
sant qu'il  soit.  »  Cette  coutume  était  pourtant  la  plus 
incicnno  du  monde. 

S'il  est  désagréable  à  une  jeurc  ei  jolie  bouche  de 
se  coller  par  politesse  à  une  bo-cîie  vieille  et  laide , 
il  y  avait  un  grand  dangereuse  des  bouches  fraîches 
cl  vermeilles  de  vingt  à  vingt-ci  jq  an*  ;  et  c'est  ce  qui 
fit  abolir  enfin  la  cérémonie  du  baiser  dans  les  mys- 
<t-res  et  dans  les  agapes.  Cest  ce  qui  fit  enfermer  les 
lem mes  chez  les  Orientaux,  afin  qu'elles  ne  baisassent 
que  leurs  pères  et  leurs  frères;  coutume  long -temps 
introduite  eu  Espagne  par  les  Arabes. 

Yoici  le  danger  :  il  y  a  un  nerf  do  la  cinquième 
paire  qui  va  de  la  bouche  au  cœur,  et  de  là  plus  bas; 
tant  la  nature  a  tout  préparé  avec  l'iodustrio  la  plus 
délicate!  Les  petites  glandes  des  lèvres,  leur  tissu 
spongieux,  leurs  mamelons  veloutés,  la  peau  fine  et 
chatouilleuse ,  leur  donnent  un  sentiment  exquis  et 
voluptueux ,  lequel  n'est  pas  sans  analogie  avec  une 
partie  plus  cachée  et  plus  sensible  encore.  La  pudeur 
peut  souffrir  d'un  baiser  long -temps  savouré  entre 
deux  piétistes  de  dix-huit  ans. 

11  est  à  remarquer  que  l'espèce  humaine ,  les  tour- 
terelles et  les  pigeons  sont  les  seuls  qui  connaissent 
les  baisers;  de  là  est  venn  chez  les  Latins  le  mot 

iptâ  immunditiâ  unguintn  acetjitum  in  commun*  edunt;  et 
hic  cit  ( impùunl)  tangu'u  Chr'uti. 

Comment  saint  Épiphane  eûl-il  reproché  de»  turpitudes  si 
exécrable*  à  la  plus  «avanut  de»  première»  tociéles  chrétiennes . 
m  elle  n'avait  pu  donné  lien  i  ce»  accusation»?  comment  ou  i  il 
tes  accusât  s'ils  étaient  innocent?  Ou  taint  Ëpiphane  était  le  plut 
•■xtraTagant  det  calomniateurs,  on  ces  Knottiqaet  étaient  let  dis- 
solus les  plus  infilme*,  et  en  même  temps  l>>  plus  détraulilc» 
hypocrites  qui  fessent  sur  1a  terre.  Comment  accorder  de  icîlen 
eontrsdictions?  comment  sauver  le  berceau  de  notre  église  triom- 
phante, de*  horreur»  d'un  tel  scandale?  Certes,  rien  n'est  pins 
propre  &  nout  faire  rentrer  en  non»  mêmes,  a  nous  fiiirc  senur 
urtre  extrême  misère; 

'e)  Livre  îTt ,  cltap.  V. 


colutnbatlm ,  que  notre  langue  n'a  pu  rendre.  11  n'y  a 
rien  dont  on  n'ait  abusé.  Le  baiser,  destiné  par  la 
nature  à  la  bouche,  a  été  prostitué  souvent  à  des 
membranes  qui  ne  semblaient  pas  faites  pour  cet 
usage.  On  sait  de  quoi  les  templiers  furent  accusés. 

Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus  au  long 
ce  sujet  intéressant,  quoique  Montaigne  dise  :  «  U  en 
faut  parler  sans  vergogne  :  nous  prononçons  hardi- 
ment tuer,  blesser,  trahir,  et  de  cela  nout  n'oserions 
parler  qu'entro  les  dents.  » 

BALA,  BATARDS. 

Bal*.  ,  servante  de  Rachel ,  et  Zelpha ,  servante  de 
Lia,  donuèrent  chacune  deux  enfans  au  patriard's 
Jacob;  et  vous  remarquerez  qu'ils  héritèrent  comme 
fils  légitimes,  aussi-bien  que  les  huit  autres  enfaus 
mâles  que  Jacob  eut  des  deux  sœurs  Lia  et  Rachel.  11 
est  vrai  qu'Us  n'eurent  tous  pour  héritage  qu'une  bé- 
nédiction, au  lieu  que  GuiUaumc-le-Batard  hérita  de 
la  Normandie. 

Thicrri,  bâtard  de  Clovis,  hérita  de  la  meilleure 
partie  des  Gaules,  envahie  par  son  père. 

Plusieurs  iois  d'Espagne  et  de  Nantes  ont  été  bâ- 
tards. 

En  Espagne  les  Mtards  ont  toujours  hérité.  Le  roi 
Henri  de  Transtamare  ne  fut  point  regardé  comme 
roi  illégitime,  quoiqu'il  fût  eufant  illégitime  ;  et  cette 
tacc  de  bâtards,  fondue  dans  la  maison  d'Autriche, 
a  régné  en  Espagne  jusqu'à  Philippe  Y. 

La  race  d'Aragon ,  qui  régnait  à  Naplcs  du  temps 
île  Louis  XII,  était  bâtarde.  Le  comte  de  Dunois  si- 
gnait :  Le  Bâtard  d'Orléans;  et  l'on  a  conservé  long* 
temps  des  lettres  du  duc  de  Normandie ,  roi  d'Angle- 
terre ,  signées  :  Guillaume  le  Bâtard. 

En  Allemagne,  il  n'en  est  pas  de  môme  :  on  veut 
des  races  pures  ;  les  bâtards  n'héritent  jamais  des 
fîcfa ,  et  n'ont  point  d'état.  En  France,  depuis  long- 
temps ,  le  bâtard  d'un  roi  de  peut  être  prêtre  sans 
■me  dispense  de  Rome;  mais  il  est  prince  sans  diffi- 
culté, dès  que  le  roi  le  recanSklt  pour  le  fils  de  son 
péché  ,  fût-il  bâtard  adultérin  de  pire  et  de  mère.  Il 
en  est  de  même  en  Espagne.  Le  bâtard  d'un  roi  d'An- 
gleterre ne  peut  être  prince,  mais  duc.  Les  bâtards 
de  Jacob  ne  furent  ni  ducs  ni  princes,  ils  n'eurent 
point  do  terres  ;  et  la  raison  est  q»te  leur  père  n'en 
avait  point;  mats  on  les  appela  depuis  patriarches , 
comme  qui  dirait  archipercs. 

On  a  demandé  si  les  bâtards  des  papes  pouvaient 
cire  papes  à  leur  tour.  Il  est  vrai  que  le  pape  Jean  XI 
érait  bâtard  du  papo  Sergius  III  et  de  la  fameuse  Ma- 
rozic  :  mais  un  exemple  n'est  pas  une  loi.  {V oyez  à 
l'article  Loi,  comme  toutes  les  lois  et  tous  1er  usag<" 
;c  contredisent.) 

BANNISSEMENT. 

Bannissement  à  temps  on  à  vie,  peine  à  laquelle 
on  coudamne  les  délinquans,  ou  ceux  qu'on  veut 
faire  passer  pour  tels. 

On  bannissait,  il  n'y  a  pas  bien  long -temps,  du 
îvssort  de  la  juridiction,  un  petit  voleur,  un  petit 
1  lussairc,  un  coupable  dévoie  de  fait.  Le  résultat  était 
qu'il  devenait  grand  voleur,  grand  faussaire  et  meur- 
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trier,  dans  uni?  antre  juridiction.  C'est  comme  si  omit 
jetions  dans  les  champs  de  nos  forain*  les  pierres  qui 
hoqs  incommoderaient  dans  les  nôtres  (  i  ). 

Ccirx  qui  ont  écrit  sur  le  droit  dos  gens,  se  «ont 
fort  tourmentés  pour  savoir  au  juste  si  un  homme 
qu'oit  a  banui  de  sa  patrie  est  encore  de  «a  patrie. 
Ccst  A  peu  près  comme  si  on  demandait  si  un  joueur 
qu'on  a  chassé  de  la  Uble  du  jeu  est  < 
joueurs. 

S'il  est  permis  à  tout  homme  par  k  droit  i 
de  se  choisir  sa  patrie,  celui  qui  a  p*rdu  le  droit  de 
citoyen  peut  à  plus  forte  raison  se  ehcijir  une  pa- 
trie nouvelle.  Mais  peut-il  porteries  an» es  contre  seo 
anciens  concitoyens?  Il  y  en  a  mille  "Temples.  Com- 
bien de  protestans  français  naturalisés  en  Hollande , 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  ont  servi  contre  la 
France,  et  centre  de*  armée»  où  Matent  leurs  parrens 
et  leurs  propres  frères!  Lee  G-t  oc*  a/ni  étaient  dans  les 
armées  du  roi  do  fVraa  ont  iait  la  guerre  aux  Grecs, 
leurs  anciens  compatriotes.  On  a  vu  les  Serines  au 
service  de  la  Hollande  tirer  sur  les  Suisses  au  service 
de  la  France.  Cest  encore  pis  que  de  se  battre  contre 
ceux  qui  vous  ont  banni  ;  car  après  tout ,  il  «omble 
moins  malhonnête  de  tirer  l'épie  pour  se  venger,  que 
de  le  tirer  pour  de  logent. 


BANQUE. 

La  banque  est  en  trafic  d'espèces  centre  du  pa- 
pier, etc. 

Il  y  a  des  banques  particulières  et  des  banques 
publiques. 

Les  banques  particallôrc»  consistent  en  lettres  de 
change  qu'un  particulier  voue  donne  pour  recevoir 
votre  argent  au  lieu  ir  iiqué.  Le  banquier  prend  demi 
pour  cent,  et  son  correspondant,  chez  qui  vous  allez, 
prend  aussi  demi  pour  cent  quand  il  voas  paye.  Ce 
premier  gain  «et  convenu  cnîzc  cas  sans  eu  avertir 
le  porteur  (i). 

Le  second  gain,  beaucoup  plus  considérable,  se 
fait  sur  la  valeur  des  espèces.  Ce  gain  dépend  de  l'in- 
telligence du  banquier  ci  de  l'ignorance  du  remetteur 
d'argent.  Les  banquiers  ont  entre  eux  une  langue  par 
lieu lière,  comme  les  chimistes;  et  le  passant  qui  n'est 
pas  initié  a  ces  mystères  en  est  toujours  la  dupe.  Ils 
vous  disent,  par  exemple,  uous  remettons  de  Berlin 
a  Amsterdam,  VincstUim  pour  le  certain;  le  change 
est  haut,  il  est  A  trente-quatre,  treutc-ciuq;  et  avec 
ce  jargon ,  il  se  trouve  qu'an  homme  qui  croit  le*  en- 
tendre perd  six  ou  sept  pour  ccut;  de  sorte  que,  s'il 
fait  environ  quinze  voyages  à  Amsterdam  en  remet- 
tant toujours  son  argent  par  lettres  de  change,  il  s  • 


(i)  Cet  abus  subsiste  encore.  SU  est  contre  le  bon  sen»  H« 
btnoir  d'une  juridiction ,  on  peut  reganier  le  hanniMeuient  hors 
de  l'état  comme  une  infraction  au  droit  des  gêna. 

(  i  )  Ce  profit  est  lotirent  beaucoup  moindre  ;  h  manière  oVil 
on  Je  dit  consiste  à  donner  à  celui  <j«i  voua  remet  «en  arpent 
comptant  des  Wtimqw  ne  sont  payable»  qu'a 

nxr  nes,  cnprote 
t>lui  prochaines. 


tiouvcva  que  ses  deux  banquiers  auront  eu  A  la  fiu 

tout  sou  bien.  Ccst  ce  qui  produit  d'ordinaire  à  tous 

que  c'est  que  l'tnccrtaut  pour  le  tertni»;  lo  voici. 

Les  éeua  d'Amsterdam  ont  un  prix  fixe  an  Hollan- 
de, et  lotir  prix  varie  en  AU  a  magne.  Ce  ut  ècus  ou 
patagoas  de  Hollande,  argent  de  banque,  fiut  cent 
écus  de  soixante  aous  chacun  :  il  faut  partir  de  la  et 
voir  ce  que  les  Allemands  leur  dotutent  pour  les  cent 
cens. 

Vous  donnez  an  banquier  d'Allemagne ,  eu  t3o, 
ou  1 3 1 ,  ou  1 39  risdales  >  et v.;  et  c'est  là  l'inccïrtain. 
Pourquoi  I  3 1  risdales  OU  l3a?  parce  que  l'argent 
d  Allemagne  passe  pour  âtre  plus  feinte  «le  titre  que 
ce!sà  de  Hollande. 

Vous  êtes  censé  recevoir  poids  pour  poids  et  titre 
t.our  titre  ;  il  faut  donc  que  vou 
mugne  uu  plus  grand  nombre  d'iciu», 
les  donnez  d'un  litre  inférieur. 

Pouiquoi  tantôt  i3a  ou  i33  écus,  ou  quelque- 
fois i3G?  Cest  que  l'Allemagne  a  plus  tiré  de  mar- 
chandises qu'A  lV>rdinatre  de  la  Hollande  :  l' Alle- 
magne est  débitrice ,  et  alors  les  banquiers  d'Ams- 
terdam exigent  un  plus  grand  profit ,  ils  abusent  de 
la  néeossité  on  l'on  est  ;  et,  quand  on  tire  sur  eux , 
ils  ne  veulent  donner  leur  argent  qu'à  un  prix  fort 
haut.  Les  banquiers  d'Amsterdam  disent  aux  ban- 
quiers de  Francfort  ou  de  Berlin  :  Vous  nous  devez, 
et  vous  tirez  encore  de  l'argent  sur  nous  :  donnez- 
nous  donc  cent  trente-six  écus  pour  cent  patagons. 

Ce  n'est  là  encore  que  la  moitié  du  mystère.  J'ai 
donné  é  Berlin  treize  cent  soixante  écus,  et  je  vais  a 
Amsterdam  avec  une  lettre  de  change  de  mille  ccus, 
ou  pstagons.  Le  banquier  d'Amsterdam  me  dit  :  Vou- 
lez-vous de  l'argent  courant,  on  de  l'argent  de  ban 
que  ?  Je  lui  réponds  que  je  n'entends  rien  A  ce  lan- 
gage, cl  que  je  le  prie  de  faire  pour  le  mieux.  Croyez 
moi ,  me  dit-il ,  prenez  de  l'argent  courant.  Je  n'ai 
pas  de  peine  A  le  croire. 

Je  pense  recevoir  la  valeur  de  ce  que  j'ai  dont» 
A  Berlin;  f»  crois,  par  exemple,  que,  si  je  rappor- 
tais sur-lc-cbamp  A  Berlin  l'argent  qu'il  me  compte, 
je  ne  perdrais  rien  ;  point  du  tout ,  je  perds  encore 
sur  cet  article,  et  voici  comment.  Ce  qu'on  appelle 
argent  de  banque  eu  Hollande,  est  supposé  J'argcm 
déposé  eu  i(k>9  à  la  caisse  publique ,  à  Ja  banque 
générale.  Les  patagons  déposés  y  furent  neçus  pour 
soixante  sous  de  Hollande,  et  en  valaient  soixante- 
trois  (a).  Tous  les  gros  paiomens  se  fiant  en  billets 
sur  la  banque  d'Amsterdam;  ai*«n  je  devais  recevoir 
soixante-trois  sous  à  celte  banque  pour  un  billot  d'un 
écu.  J'y  vais,  ou  bien  je  négocie  mon  billet,  et  je  ne 
reçois  que  soixante-deux  sous  et  demi ,  ou  soixante- 
deux  sous  pour  mou  natagon  de  banque;  c'est  pour 
lu  peine  de  ces  messieurs,  ou  pour  coux  qui  .«es- 
comptent mon  billet  ;  cela  s'appelle  l'eesa,  -du  -mot 
italien  aider  :  on  m'aide  donc  à  perdre  nn  -son  par 
écu ,  et  mou  banquier  m'aide  encore  davantage  en 


(s)  tb  ne  ▼aient  réellement  que  Go  font,  rooii  la 
murante  que  l'on  dit  valoir  6o  mus  ne  Je*  vaut  pa»,  à  cause  du 
.  U  tVbrique,etdud«Letc^eneëprnurer.rrtrv.8«. 


PHILOSOPHIQUE. 

m'épargnent  la  peine  d'aller  aux  changeurs  :  il  dm 
fait  paedro  deux,  août ,  «a  ma  disant  que  l'ayio  est 
fort  haut,  que  l'argent  est  fort  cher;  il  wo  vola,  et 
je  le  remercie  (3). 

Voilà  comme  se  fait  ta  banque  des  négocions , 
U  un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

La  banque  d'un  état  est  d'uu  autre  gante  :  ou  c'esj 
uu  argent  que  les  particulier*  déposant  pour  leur 
>cule  UWé, sans  en  tirer  de  profit,  comme  ou  fit  à 
Amsterdam  eu  1609,  et  a  Koterdam  eu  i63G  ;  ou 
c'est  une  cearpagaie  autorisée  qui  reçoit  l'argeut  des 


pu 

arrivé  à  la  Suède ,  à  Venise ,  à  l'Angleterre ,  à  la  Hol- 
laude,  daus  les  temps  les  plus  désastreux  ,  arriva  a  la 


particuliers  pour  l'employer  à  SOT»     alliage,  et  qui 


1  un  intérêt  ;  c'est  ce  qui  se  pratiqus 
vu  Angleterre,  où  la  banque  autorisée  par  le  parle» 
meut  donne  4  pour  cent  aux  propriétaires. 

Ea  Franc*  ou  voulut  établir  me  banque  de  l'état 
sur  ce  modula  en  1717.  L'objet  était  de  payer  avec 
les  billets  de  cotte  Banque  toutes  les  dé  penses  cou- 
id*  l'état, de  recevoir  les  impositions  en  même 
et  d'acquitter  tous  lu  billet*  ;  de  donner 
sans  aucun déeompte  tout  rargeotqui  serait  tiré  sur  1 
banque,  soit  par  les  règnicolcs ,  soit  par  l'étranger, 
et  parla  de  lui  assurer  le  plus  grand  crédit.  Celte 
opération  doublait  réellement  les  espèces  en  ne  fa- 
briquant de  billets  de  banque  quautaul  qu'il  y  avait 
d'argent  courant  dans  le  royaume,  et  le  triplait  si, 
eu  fesaat  deux  Ibis  autant  de  bdiets  qu'il  y  avait  de 
monnaie,  ou  avait  soin  de  faire  les  paietneusà  point 
nom  usé;  car,  la  caisse  ayant  pris  faveur,  chacun  y 
eut  laissé  son  argent,  et  non- seulement  on  eût  porté 
le  «redit  au  triple,  maison  l'eût  poussé  encore  plus 
loin ,  comme  eu  Angleterre.  Plusieurs  gens  de  finance, 
plusieurs  gros  banquiers,  jaloux  du  sieur  Law,  in- 
dc  cette  banque,  voulurent  l'anéantir  dans 
»nce;  ils  s'unirent  avec  des  négociai»  hol- 
landais, et  tirèrent  sur  elle  tout  son  fonds  en  huit 
jours.  Le  gouvernement ,  au  lieu  de  fournir  de  nou- 
veaux fonds  pour  les  paicmens,  ce  qui  était  le  seul 
moyen  de  soutenir  la  banque ,  imagina  de  punir  la 
mauvaise  volonté  de  ses  c  un  émis ,  en  portaut  par 
un  «dit  la  monnaie  an  tiers  au  delà  de  sa  valeur;  de 
sorte  que,  quand  les  agens  hollandais  vinrent  pour 
recevoir  les  derniors  paiemens ,  on  ne  leur  paya  en 
argent  que  les  deux  tiers  réels  de  leurs  lettres  de 
change,  niais  ils  n'avaient  plus  que  peu  de  chose  à 
retirer.  Leurs  grands  coups  avaient  été  frappés ,  la 
banque  était  épuisée,  ce  haussement  de  la  valeur 
numéraire  des  espèces  acheva  de  la  décrier.  Ce  fut 
la  première  époque  du  bouleversement  do  fameux 
système  de  Law.  Depuis  ce  temps,  il  n'y  eut  plus  en 
France  de  banque  publique;  et  ce  qui  n'était  pas 

(3)  J*aî  vu  un  !  nier  1rr»-conuu  .'<  Paiis  |. rendit'  3  j:oar 
1 00  pour  faite  pa**cr  &  Berlin  une  somme  d'orge»!  au  pair  :  c'est 
4o  *ooi  par  lirre  p-snnt;  un  chariot  de  poste  rranspurterait  île 
lardent  de  Pari»  &  Dcrlio  àHnoins  de  20  vous  par  livre.  Un  de» 
principaux  objet»  i;uc  se  proposait  le  ministre  de  l'rance  en  1 7-  j 
dans  l  cubluscuirnl  des  c.ictMjeric»  royales,  était  de  diminuer 
ce»  proGu  énormes  des  banquier*,  et  d  la  lenir  toujnur»  au- 
J  *»oui  du, prix  du  transport  de  Tardent  ;  aussi  1  s  banquiers  M 
mirent  à  crier  que  et  ministère  n'entendait  rirn  aux  nuances  ;  et 
tcux  dt  s  financier*  qui  font  un  commerce  d<'  bauqlM  entre  le» 
caisse»  des  proTino»  et  k  Uuior  royal ,  ne  minquéreat  point 

U'etn  d«  l'arit  des  banquiera. 


ïoas  les  bous  gouveruemens  sentent  les  a i  an- 
tages  d'une  ban(|uc  d'état  ;  cependant  la  France  et 
l'Espagne  n'en  ont  point  :  c'est  à  ceux  qui  sout  à  la 
tète  dt  ce*  royaumes  d'en  péuéucr  la  raison. 

BAKQUEROUIE. 

0«  connaissait  peu  de  banqueroutes  en  France 
avant  le  seb.ième  siècle.  La  grande  raisou  c'est  qu'il 
n'y  avait  point  de  bauquiers.  Des  Lomlards,  des 
Juifs  prêtaient  sur  gages  *u  denier  dix  :  ou  counucr* 
çait  argent  comptant.  Le  change,  1er  remises  en  pays 
étranger,  étaient  un  secret  ignoré  dr  tous  les  juges. 

Ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens  ne  se  ruinas- 
sent  ;  mais  cola  ne  s'appelait  point  kinquvatic  ;  on 
disait  ilrcoujiiiu-e  ;  ce  mot  est  plus  doux  i  l'oreille. 
On  se  servait  du  mot  du  rompture  dans  la  coutume 
du  Boulonnais;  mais  rompture  ne  soone  pas  si  bien. 

Les  banqueroutes  nous  viennent  d'itai"!,  bunco- 
rottu,  ixinou  oUa ,  gmnlarolta  c  la  t}iii?ii~Li  non  iiupi- 
cttr.  Chaque  lA-gocianl  avait  son  banc  daus  la  place 
du  change  ;  cl,  quand  il  avait  mal  fait  ses  aCUirca, 
qu'il  se  déclarait  (altite,  et  qu'il  abandonnait  son 
bien  à  ses  créanciers  moyennant  qu'il  en  retînt  une 
bonne  partie  pour  lui,  il  était  libre  et  réputé'  très- 
galaul  homme.  On  n'avait  rien  a  lui  dire,  sou  banc 
é-tait  cassé ,bana>  rottoybauca  rutta;  il  pouvait  même, 
daus  certaines  villes,  garder  tous  ses  biens  et  frustrer 
ses  créanciers,  pourvu  qu'il  s'assît  le  derrière  uu  sur 
une  pieirc  en  présence  de  tous  les  marchands.  C'était 
une  dérivation  douce  de  l'aucicn  proverbe  romain 
<r>/irre  aul  in  œre  aM  in  citte,  payer  de  son  argent  ou 
de  sa  peau.  Mais  cette  coutume  n'existe  plus  ;  les 
créanciers  ont  préféré  leur  argent  au  derrière  d'un 
banqueroutier. 

En  Angleterre  et  dans  d'autres  paj  s,  on  se  déclare 
banqueroutier  dans  les  gazettes.  Les  associes  et  les 
créanciers  s'assemblent  en  vertu  de  celte  ncnvcllc, 
qu'on  lit  dans  les  cafés,  et  Us  s'arrangent  comte  Us 
peuvent. 

Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y  en  a  souvent 
de  frauduleuses,  il  a  fallu  les  p»tnir.  Si  elles  sont  por- 
tées en  justice,  elles  sont  partout  regardées  comme 
un  vol,  et  les  coupables  partout  condamnés  à  des 
peines  ignominieuses. 

11  n'est  pas  vrai  qu'on  ait  statué  en  France  peine 
de  mort  contre  les  banqueroutiers  sans  distinction. 
Les  simples  faillites  n'emportent  aucune  peine  ;  les 
banqueroutiers  frauduleux  furent  soumis  à  la  peine 
de  mort ,  aux  états  d'Orléans  sous  Otaries  IX .  rt  aux 
états  de  Dlois  en  1 576;  mais  ces  édits  renouvelés  par 
Henri  IV  ne  furent  que  comminatoires. 

Il  est  trop  difficile  de  prouver  qu'un  homme  s'est 
déshonoré  exprès,  et  a  cédé  volontairement  tous  ses 
biens  à  ses  créanciers  pour  les  tromper.  Dans  le 
doute,  ou  s'est  contenté  do  mettre  le  malheureux  au 
pilori ,  ou  de  l'envoyer  aux  galères,  quoique  d'ordi- 
naire un  banquier  soit  uu  mauvais  forçat. 

Les  banqueroutiers  turent  fort  favorablement  trai- 
tés la  dernière  anuée  du  règne  de  Louis  XIV,  «t 
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pendant  la  régence.  Le  triste  état  où  l'intérieur  du 
royaume  Tut  réduit,  la  multitude  des  marchands  qui 
ne  pouvaient  ou  qui  ne  voulaient  pas  payer,  la  quan- 
tité d'effets  invendus  ou  invendables  ,  la  crainte  de 
l'interruption  de  tout  commerce  obligèrent  le  gou- 
vernement ,  en  1 7 1 5 ,  1716,1718,  1721,  1733  et 
1726,  à  faire  suspendre  toutes  les  procédures  contre 
tous  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  de  la  faillite,  Le» 
discussions  do  ces  procès  furent  renvoyées  aux  juges 
consuls;  c'est  une  juridiction  de  Marchands  très- 
experts  dans  ces  cas,  et  plus  faite  pour  entrer  dant 
ces  détails  de  commerce  que  des  parlemens  qui  ont 
toujours  été  plus  occupés  des  lois  du  royaume  que 
de  la  finance.  Comme  l'état  fesait  alors  banqueroute , 
il  eût  été  trop  dur  de  punir  les  pauvres  bourgeois 
banqueroutiers. 

Nous  avons  eu  depuis  des  hommes  considérables, 
banqueroutiers  frauduleux  ;  mais  ils  n'ont  pas  été 
punis. 

Un  homme  de  lottres  de  ma  conuaissance  perdit 
quatre-vingt  mille  francs  à  la  banqueroute  d'un  ma- 
gistrat important ,  qui  avait  eu  plusieurs  millions  net 
en  partage  de  la  succession  de  monsieur  son  père ,  et 
qui,  outre  l'importance  de  sa  charge  et  do  sa  per- 
sonne, possédait  encore  une  dignité  assez  importante 
à  la  cour.  Il  mourut  maigre  tout  cela,  et  monsieur 
son  fils,  qui  avait  acheté  aussi  une  charge  importante, 
s'empara  des  meilleurs  effets. 

L'homme  de  lettres  lui  écrivit,  ne  doutant  pas  de 
ta  loyauté,  attendu  que  cet  homme  avait  une  dignité 
d'homme  de  loi.  h'imp>trtnnt  lui  manda  qu'il  pro- 
tégerait toujours  les  gens  de  lettres ,  s'enfuit ,  et  ne 
paya  rien. 

BAPTÊME, 
Mol  grec  qui  signifie  immersion. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Nous  ne  parlons  point  du  baptême  eu  théologiens; 
nous  ne  sommes  que  de  pauvres  gens  de  lettres  qui 
n'entrons  jamais  dans  le  sanctuaire. 

Les  Indiens,  de  temps  immémorial,  se  plongeaient 
et  se  plongent  encore  dans  le  Gange.  Les  hommes, 
qui  se  conduisent  toujours  par  les  sens,  imaginèrent 
aisément  que  ce  qui  lavait  le  corps,  lavait  aussi 
Pjiue.  Il  y  avait  de  grandes  cuves  dans  les  souter- 
rains des  temples  d'Egypte  pour  les  prêtres  et  pour 
les  initiés. 

Ah',  nimiùm  facile*  oui  triait*  erimina  ardu 
Flumintd  toUi  poue  putatit  aquâ. 

(Ovib.,  Fatt.  II,  45-46.) 

Le  vieux  Boudier,  à  Tige  de  quatre-vingts  ans, 
traduisit  comiquement  ces  deux  vers. 
C  et»  une  drôle  de  maxime 
Qu'une  lessive  eŒice  un  crime. 

Comme  tout  signe  est  indifférent  par  lui-même, 
Dieu  daigua  consacrer  cette  coutume  chez  le  peuple 
hébreu.  On  baptisait  tous  les  étrangers  qui  venaient 
sVlablir  dans  la  Palestine;  ils  étaient  appelés  pro^- 
li/tes  de  domicile. 

Ils  n'étaient  pas  forcés  à  recevoir  la  circoncision, 
mais  seulement  à  embrasser  les  sept  préceptes  des 


noacbides,  et  à  ne  sacrifier  à  aucun  dien  des  étran- 
gers. Les  prosélytes  de  justice  étaient  circoncis  ci 
baptisés  ;  on  baptisait  aussi  les  femmes  prosélyte* , 
toutes  nues,  en  préseuce  de  trois  hommes. 

Les  Juifs  les  plus  dévots  venaient  recevoir  le  bap 
téme  de  la  main  des  prophètes  les  plus  vénérés  par 
le  peuple.  C'est  pourquoi  on  courut  à  saint  Jean  qui 
baptisait  dans  lo  Jourdain. 

Jésus-Christ  même,  qui  i>e  baptisa  jamais  per- 
sonne, daigna  recevoir  \s  baptême  de  Jean.  Cet  usage 
ayant  été  long-temps  un  accessoire  de  la  religion  ju- 
daïque, reçut  une  nouvelle  dignité,  un  uouveau  pri\ 
de  notre  sauveur  même;  il  devint  le  principal  rite  et 
le  sceau  du  christianisme.  Cependant  les  quinze  pre- 
miers évêques  de  Jérusalem  furent  tons  Juifs.  Le* 
chrétiens  de  la  Palestine  conservèrent  très -long- 
temps la  circoncision.  Les  chrétiens  do  saint  Jeau  ne 
reçurent  jamais  le  baptême  du  Christ. 

Plusieurs  autres  sociétés  chrétiennes  appliquèrent 
un  cautère  au  baptisé  avec  un  fer  rouge,  déterminées 
à  cette  étonnante  opération  par  ces  paroles  de  saint 
Jean-Baptiste ,  rapportées  par  saint  Luc  :  «  Je  baptise 
par  l'eau ,  mais  celui  qui  vient  après  moi  baptisera 
par  le  feu. 

Les  séleuciens,  les  herminiens  et  quelques  autre-» 
en  usaient  ainsi.  Ces  paroles  il  baptisera  par  le  (eu . 
n'ont  jamais  été  expliquées.  Il  y  a  plusieurs  opinions 
sur  le  baptême  do  feu  dont  saint  Luc  et  saint  Mat- 
thieu parlent.  La  plus  vraisemblable,  peut-être,  est 
que  c'était  une  allusion  à  l'ancienne  coutume  des  dé- 
vols à  la  déesse  de  Syrie ,  qui ,  après  s'être  plongé» 
ans  l'eau ,  s'imprimaient  sur  le  corps  des  caractères 
avec  un  fer  brûlant.  Tout  était  superstition  chez  le* 
misérables  hommes;  et  Jésus  substitua  une  cét^émonic 
sacrée,  un  symbole  efficace  et  divin  à  ces  supersti- 
tions ridicules  (a). 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme ,  rien 
n'était  plus  commun  que  d'attendre  l'agonie  pour 
recevoir  le  baptême.  L'exemple  de  l'empereur  Con- 
stantin en  est  une  assez  forte  preuve.  Saint  Ambroise 
n'était  pas  encore  baptisé  quand  on  le  fit  évêque  de 


(a)  Oo  «Imprimait  cet  stigmate*  principal-ment  mi  cou  et  an 
poignet,  afin  de  mieux  faire  M  voir,  par  ces  marques  apparentes, 
qu'on  était  initié  et  qu'on  appartenait  à  U  déesse.  Voytt  le  cha- 
pitre Je  U  déaae  de  Syrie ,  écrit  par  un  initié  et  inséré  dan» Lu- 
cien. Plutarque,  dans  son  Traité  de  la  superstition,  dit  que  cette 
déesse  donnait  des  ulcères  au  gras  des  jambe*  de  ceux  qui  man- 
geaient des  viandes  défendîtes.  Cela  peut  avoir  quelque  rappoit 
avec  le  rveutéroantne,  qui,  après  avoir  défendu  de  manger  dr 
I  ixiou ,  du  criûon,du  chameau .  de  I anguille,  etc.,  dit  (•)  :  «  Si 
vous  n'observez  pas  ces  commaiidentens  vous  seres  maudit,  itc  - 
t.e  ïcisneur  vous  donnera  des  ulcère»  malins  dans  les  genoux  et 
dans  le  gras  des  jambes.  »  C'est  ain»i  que  le  mensonge  était  eu 
Syrie  l'ombre  de  la  vérité  hébraïque,  qui  a  Uil  place  elle-même 
à  une  vérité  plut  lumineuse. 

Le  baptême  par  le  feu,  c'est -i-dire,  ces  stigmates  ,  étaient 
presque  partout  en  utage.  Vous  liseï  dans  P.tcchiel(**):«Tui'< 
tout,  vieillards,  enfant ,  fille»,  excepté  ceux  qui  seront  marqué» 
du  thau.u  Voyet  dans  l'Apocalypse  (••'):«  Ne  frappez  point 
la  terre ,  la  mer  et  les  arbres ,  jusqu'à  ce  que  nous  avons  marqué 
le»  serviteur»  de  Dieu  sur  le  fronL  lit  le  nombre  des  ffiarqu-  •> 
était  de  cent  quarante-quatre  mille,  u 

(♦)  Chap.  XXVIII,  t.  35.  —  (••;  Cbep.  IX,  v.  «. 
{•••)  Chap.  VII,  v.  3  c;  j. 
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PHILOSOPHIQUE. 

Milan.  La  coutume  s'abolit  bientôt  d'atteudre  la  mort 
pour  se  mettre  dana  le  bien  sacré. 

Du  baptême  des  morts. 

On  baptisa  aussi  les  morts.  Ce  baptême  est  con- 
state par  ce  passage  de  saint  Paul  dana  sa  Lettre  aux 
Corinthiens  :  a  Si  on  ne  ressuscite  point,  que  feront 
ceux  qui  reçoivent  le  baptême  poar  les  morts?»  Cest 
ici  un  point  de  fait.  On  Ton  baptisait  les  morts  mêmes, 
on  l'on  recevait  le  baptême  en  leur  non.-,  comme  on 
a  reçu  depuis  les  indulgences  pour  délivrer  du  pur- 
gatoire les  Ames  de  ses  amis  et  de  ses  parens. 

Saint  Épiphane  et  saint  Chrisostômc  nous  appren- 
nent que  dans  quelques  sociétés  chrétiennes ,  et  prin-  | 
cipalemcnt  chez  les  marcionites ,  on  mettait  uu  vivant 
sous  le  lit  d'un  mort  ;  on  lui  demandait  s'il  voulait 
être  baptisé;  le  vivant  répondait  oui;  alors  ou  pre- 
nait le  mort,  et  on  le  plongeait  dans  nne  cuve.  Cette 
coutume  fut  bientôt  condamnée  :  saint  Paul  en  fait 
mention,  mais  Une  la  condamne  pas;  au  contraire, 
il  s'en  sert  comme  d'un  argument  invincible  qui 
prouve  la  résurrection. 

Du  baptême  d'aspersion. 

Les  Grecs  conservèrent  toujours  le  baptême  par 
immersion.  Les  Latins,  vers  la  fin  du  huitième  siècle, 
ayant  étendu  leur  religion  dans  les  Gaules  et  la  Ger- 
manie, et  voyant  que  l'immersion  pouvait  faire  périr 
les  enfans dans  les  pays  froids,  substituèrent  la  simple 
aspersion  ;  ce  qui  les  fit  souvent  anathématiser  par 
l'église  grecque. 

On  demanda  à  saint  Cyprien ,  évéque  de  Carthage, 
ai  ceux-là  étaient  réellement  baptisés,  qui  s'étaient 
tait  seulement  arroser  tout  le  corps?  Il  répond  dans 
sa  soixante  et  seizième  Lettre ,  «  que  plusieurs  églises 
ne  croyaient  pas  que  ces  arrosés  fussent  chrétiens; 
que  pour  lui  il  pense  qu'ils  sont  chrétiens ,  mais  qu'ils 
ont  une  grâce  infiniment  moindre  que  ceux  qui  ont 
été  plongés  trois  fois  selon  l'usage.  » 

On  était  initié  chez  les  chrétiens  dès  qu'on  avait 
été  plongé  ;  avant  ce  temps  on  n'était  que  catéchu- 
mène. Il  fallait  pour  être  initié  avoir  des  répondans, 
des  cautions,  qu'on  appelait  d'an  nom  qui  répond  à 
parrains ,  afin  que  l'Eglise  s'assurât  de  la  fidélité  des 
nouveaux  chrétiens,  et  que  les  mystères  ne  fussent 
point  divulgués.  Cest  pourquoi ,  dans  les  premiers 
siècles,  les  gentils  furent  généralement  aussi  mal  in- 
struits dos  mystères  des  chrétiens  que  ceux-ci  l'étaient 
des  mystères  dlsis  et  de  Cérès  fcleusinc. 

Cyrille  d'Alexandrie,  dans  son  écrit  contre  l'em- 
pereur Julien ,  s'exprime  ainsi  :  e  Je  parlerais  du 
baptême ,  si  je  ne  craignais  que  mon  discours  ne  par- 
vînt à  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés.  »  Il  n'y  avait  alors 
aucun  culte  qui  n'eût  ses  mystères,  ses  associations, 
ses  catéchumènes,  ses  initiés,  ses  profès.  Chaque 
•cetc  exigeait  de  nouvelles  vertus,  et  recommandait 
à  ses  p.énitcns  une  nouvelle  vie.  Initium  nova  vittr, 
et  de  là  le  mot  d'initiation.  L'initiation  des  chrétiens 
et  des  chrétiennes  était  d'être  plongés  tout  nus  dans 
une  cuve  d'eau  froide  ;  la  rémission  de  tous  les  péchés 
était  attachée  à  ce  signe.  Mais  la  différence  entre  le 
baptême  chrétien  et  les  cérémonies  grecques,  sy- 


tiennes,  égyptiennes,  romaines,  était  la  même  qu'en- 
tre la  vérité  et  le  mensonge.  Jésus-Christ  éiait  le  grand 
prêtre  de  la  nouvelle  loi. 

Dès  le  second  siècle  on  commença  à  baptiser  des 
enfans;  fl  était  naturel  que  les  chrétiens  désirassent 
que  leurs  enfans,  qui  auraient  été  damnés  sans  ce  sa- 
crement, en  fussent  pourvus.  On  conclut  enfin  qu'il 
fallait  le  leur  administrer  au  bout  de  huit  jours  ;  parce 
que,  chez  les  Juifs,  s'était  à  cet  âge  qu'ils  étaient  cir- 
concis. L'église  grecque  est  encore  dans  cet  usage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  première  semaine 
étaient  damnés,  scion  les  pères  de  l'église  les  plus 
rigoureux.  Mais  Pierre  Chrysologue ,  au  cinquième 
siècle,  imagina  les  limbes,  espèce  d'enfer  mitigé,  et 
proprement  bord  d'enfer,  CuiLourg  denier,  où  vont 
les  petits  enfans  morts  saus  baptême,  et  où  les  pa- 
triarches restaient  avant  la  descente  de  Jésus-Christ 
aux  enfers.  De  sorte  que  l'opinion  que  Jésus-Christ 
était  descendu  aux  limbes,  et  non  aux  enfers,  a  pré- 
valu depuis. 

Il  a  été  agité  si  un  chrétien  dans  les  déserts  d'A- 
rabie pouvait  être  baptisé  avec  du  sable;  on  a  ré- 
pondu que  non  :  si  on  pouvait  baptiser  avec  de  l'eau- 
vosc  ;  et  on  a  décidé  qu'il  fallait  de  l'eau  pure  ;  que 
cependant  on  pouvait  se  servir  d'eau  bourbeuse.  On 
voit  aisément  que  toute  cette  discipline  a  dépendu  de 
la  prudence  des  premiers  pasteurs  qui  l'ont  établie. 

Les  anabaptistes ,  et  quelques  autres  communions 
qui  sont  hors  du  giron ,  ont  cru  qu'il  uc  fallait  bap- 
tiser, initier  personne  qu'en  connaissance  de  cause. 
Vous  faites  promettre,  disent-ils ,  qu'on  sera  de  la  so- 
ciété chrétienne;  mais  un  enfant  ne  peut  s'engager  à 
rien.  Yous  lui  donnez  un  répondant ,  un  parrain  ;  mais 
c'est  un  abus  d  an  ancien  usage.  Cette  précaution 
était  très- convenable  dans  le  premier  établissement. 
Quand  des  inconnus,  hommes  faits,  femmes  et  filles 
adultes,  venaient  se  présenter  aux  premiers  disciples 
pour  être  reçus  dans  la  société ,  pour  avoir  part  aux 
aumônes ,  ils  avaient  besoin  d'une  caution  qui  répon- 
dît de  leur  fidélité  ;  il  fallait  s'assurer  d'eux  ;  ils  ju- 
raient d'être  à  vous  :  mais  un  eufanl  est  dans  un  cas 
diamétralement  opposé.  Il  est  arrivé  souvent  qu'un 
enfant  baptisé  par  des  Grecs  à  Constantinople,  a  été 
ensuite  circoncis  par  des  Turcs  ;  chrétien  à  huit  jours, 
musulman  à  treize  ans,  il  a  trahi  les  sermens  de  son 
parrain.  Cest  aine  des  raisons  que  les  anabaptistes 
peuvent  alléguer \  mais  cette  raison,  qui  serait  bonne 
en  Turquie,  n'a  jamais  été  admise  dans  des  pays 
chrétiens,  où  le  baptême  assure  l'état  d'un  citoyen.  11 
faut  se  conformer  aux  lois  et  aux  rites  de  sa  patrie 

Les  Grecs  rebaptisent  les  Latins  qui  passent  d'une 
de  nos  communions  latines  à  la  communion  grecque; 
l'usage  était  dans  le  siècle  passé  que  ces  catéchu- 
mènes prononçassent  ces  paroles  :  «  Je  crache  sur 
mon  père  et  ma  mère  qui  m'ont  fait  mal  baptiser.  » 
Peut-être  celte  coutume  dure  encore  et  durera  loiifc- 
temps  dans  les  provinces. 

Idées  des  unitaires  rigides  sur  le  baptême. 

«  Il  est  évident,  pour  quiconque  veut  raisonner 
tans  préjugé,  que  le  baptême  n'est  ni  une  marque  de 


Digitized  by  Google 


306 


DICTIONNAIRE 


grâco  conter*,  ai  un  sceau  d'alliance,  mai*  une 
simple  marque  de  profcuio»; 

«  Que  le  baptême  n'est  nécessaire,  ni  dt  nécessité 
de  précepte,  ni  de  nécessité  de  moyen; 

m  Qati  a  a  point  été  institué  par  Jésus-Christ,  et 
<ree  te  chrétien  pent  s' es  paner,  sans  qu'il  poisse  en 
résulter  pour  lui  nacra  iixcnvénicnt; 

«  Qu'en  un  doit  pu  hrptif  cr  les  en  fans ,  m  les 
adoJtan,  ni  en  général  aucun  homme; 

«Qenkbapteme  pouvait  être  d'usage  dans  la  nais- 
»ance  de  christianisme  à  oni  qui  sortaic*!  de  paga- 
aume>  peur  readro  paWiquc  leur  proies? joû de  foi, 
et  en  otou  ta  marque  authentique;  eut»  qu*«.  présent  3 
f  it  absolument  inutik  et  tou'j-à-ttit  indificicnl.  a 

SECTION  II. 

LB'barptfeie,  l'immersion  dans  l'en»,  l'asptrrsion , 
la  purification  par  l'eau,  est  do  la  ni  a*  liante  anti- 
quité. Être  propre,  c'était  être  pur  -levant  les  dieux. 
Mnl  prêtre  n'ma  jamais  approcher  de*  autels  avec 
sme  souilhirc  sur  son  corps.  La  pente  naturelle  à 
transportai-  à  l'âme  ec  qui  ap parti**  eu  corps  fit 
ceoire  aisément  qae  ks  1  userai  km  s ,  les  nbmtious, 
.Vraii-nt  Ici  taches  de  l  aine  comme  ettes  Oteet  collet 
des  yétemens  :  et  en  lavant  son  corps  on  crut  laver 

4aos  letknge,  dont  ou  crut  les  ceux  sacrées  :  de  là 
les  histiataons  si  fréquentes  chez  tous  les  peuples.  Les 
uatious  orientales  qui  habitent  des  pays  chauds  furent 
les  pios  religieusement  attachée»  à  ces  coutumes. 

Oq  était  obligé  ds  se  baisser  chez  les  Juiis  après 
une  pollution,  quand  «Bavait  touché  ua  animal  im- 
pur, quand  on  avait  touché  en  moit,  et  dene  beau- 
coup d'aotros  occasions. 

Lorsque  les  -Juifs  recevaient  parmi  ount  ua  étran- 
ger converti  à  Jear  religion-,  ilsk  bafnisaicut  nprès 
l'avoir  circoncis;  et  si  cotait  uae  «aune,  vile  était 
urapkiaent  baptisée  .  c'tnt-à-dàre ,  plongéu  dans 
l'eau  en  présence  de  «irais  témoins.  Cette  immersion 
était  réputée  deuner  à  la  personne  baptisée  une  nou- 
velle naissance,  nric  nouvelle  vie  :  elle  devenait  à  la 
fois  Juke  ot  pure;  ses  enanns  nés  avant  oo  baptême 
avaient  point  de  portion  dans  l'héritage  de  leurs 
frère*  qui  naissaient  »pr«rs  cm  d'un  père  et  d  une 
mure  ainsi  'régénérés  :  de  sor*c  que  chez  les  Juifs,  être 
bapti*'  et  rei  mitre  étaient  ht  même  c.  h  ose,  et  cotte  idée 
est  desseunéo  attachée  au  baptême; jusqu'à  nosijours* 
ainsi,  luwquc  Juan  le  précinrscar  se  mit  à  baptiser 
dans  le  Jourdain ,  îl  ne  Gl  que  suivre  un  usage  immé- 
morial. Les  prêtres  de  la  loi  ne  lui  demandèrent  pas 
compte  de  ce  baptême  comme  d'une  nouveauté  ; 
mais  ils  l'accusèrent  de  s'arroger  un  droit  qui  n'ap- 
partenait qu'à  eux;  comme  les  prêtre»  catholiques 
ro. nains  seraient  en  droit  de  se  plaindre  qu'un  laïque 
VingérAt  de  dire  la  messe.  Jean  fesaît  une  chose  lé- 
gale ,  mais  il  ne  la  fesait  pas  légalement. 

Jean  voulut  avoir  des  disciples,  et  il  en  eut.  II 
fut  chef  de  secte  dans  le  bas  peuple,  et  c'est  ce  qui 
lui  coûta  la  vie.  H  parait  même  que  Jésus  tel  d'abord 
au  rang  de  ses  disciple»,  puisqu'il  fut  baptise  par  lui 


dans  le  Jourdain ,  ot  que  Je  au  lui  envoya  des  gons  de 

son  parti  quelque  temps  avant  sa  mort. 

L'historien  Joscphc  parle  de  Jean,  et  ne  parle  pas 
de  Jésus  ;  c'est  une  preuve  incontestable  que  Jean- 
Baptiste  avait  de  son  tout»  beaucoup  plus  de  répu- 
teliow  que  celui  qu'il  baptisa.  Une  grande  multitude 
le  suivait,  dit  eu  célèbre  oistbrieu,  et  les  Juifs  pa- 
raissaient disposées  à  cnlrcprsadre  tout  ce  qu'il  kur 
eut  coawnandô.  Il  parait  par  ce  passage  que  Jean 
était  non-scukment  um  chef  de  secto,  mais  un  chef 
de  parti.  Joscphc  ajoute  qu  dérode  eu  conçut  de  l'in- 
quiétude. Eu  ofïai ,  il  se  rendu  rcvkuiablt  s  ilerode, 
qui  le  Cl  colin  mourir;  mais  Jésus  u'ccr  à  faire  qu'aux 
pharisiens  :  voila  pourquoi  Joscpbo  /ait  mention  de 
Jean  comme  d'un  homme  qui  avait  excité  les  Juifi 

rend»  par  son  rtslc  criminel  d'état,  au  lie'j  que  Je* 
sas,  n'ayant  pas  approche  «k  la  cour,  fut  ignoré  df 
l'historien  Josèphc. 

,  La  secte  de  Jean-Baptiste  subsista  très-di&ircnU 
de  la  discipline  de  Jésus.  On  vo;l  dans  les  Actes  dos 
apôtres  que,  vingt  ans  après  Je  supplice  de  Jésus, 
A  polio  d  Alexandrie  ,  quoique  devenu  chrétien,  ne 
connaissait  qtie  le  baptême  d<*  Jvsn,  ci  n'avait  aucune 
notion  du  Saint-Esprit.  Plusieurs  voyageurs,  et  entre 
autres  Chardin ,  le  plus  accrédité  de  tous ,  disent 
qu'il  y  a  encore  on  Perse  dus  disciples  de  Juan,  qu'on 
appelle  S'aet«,  qui  se  baptisent  on  sod nom,  et  quiee» 
connoisseut  à  la  vérité  Jésus  gavr  un  prophète ,  uvais 
non  pas  pour  tm  Dieu. 

A  l'égard  de  Ji'sus,  il  reçut  le  baptême,  mais  ne 
le  conféra  a- personne  :  ses  apôtres  baptisaient  les 
catéchumènes  mi  les  circoncisaient,  selon  1  occa- 
sion; cest  ce  qai  est  évident  par  l'epésation  de  la 
circoncision  que  l'aul  fit  à  Tinsoéhéo,  «ou  disciple. 

II  pavait 'encore  que,  qaaad  àct  apôtres  baptise- 
ront, ce  fut  toujours  au  seul  nom  de  Jeans-Christ. 
Jamais  les  Actes  des  a  peins  ne  font  mention  d'au- 
cune personne  fc.iptisoe  an  uoro  du  Père  ,  de  Fats 
m  da  Saint-Esprit  :  c'est  ce  qui  pout  faire  croire  que 
Tau-eur  des  Actes  des  apéarrs  ne  connaissait  pas 
Ptëwangik  de  Kafthiou.,  dans  lequel  il  est  dit  :  «  Allez 
enseigner  toutes  ses  nations,  et  baptisez -les  au  nom 
du  Père,  du  h  ils  et  du  Saint-Esprit,  n  La  religion 
chrétienne  u-'avart  pas  encore  reçu  sa  Corme  :  le  Syav 
ImjIc  même  qu  on  apjiellc  le  Symbole  Jts  autlrci  ,  ne  fui 
tait  qu'après  eux,  et  c'est  de  quoi  personne  no  doute, 
Oe<voit,  par  HEpiire  de  Paul  aux  Corinthiens ,  une 
coutume  fort  singulière  qui  sïntruiluisit  alors,  c'est 
qu'on  baptisait  lusinnrtsr,  mais  bicutdt  l'église  nais- 
sante réserva  k-  baptême  pour  les  seuls  vivans  :  on 
ne  baptisa  d'abord  que  les  adultes;  souvent  même  ob 
attendait  jusqu'à  cinquante  ans,  et  jusqu'à  sa  der- 
niéve  maladie ,  afin  de  porter  dans  l'autre  monde  k 
verte  tout  entière  d  un  baptémo  encore  récent. 

Aujourd  hni  ou  baptise  tous. les  cnCans  ;  il  n'y  a 
que  les  anabaptistes  qui  résument  celte  cérénaonk 
pour  l'âge  où  l'on  est  adulte  ;  ils  se  plongent  tout  k 
cueps'daan  Peau.  'Pour  les  quakers,  qui  composent 
une  société  fort  nombreuse  en  Angleterre  ut  en  Amé- 
rique, ils  ne  font  point  usage  du  baptême  :  ils  se 
fondent  sur  ce  que  Jésus-Christ  ne  baptisa  aucun  de 
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»,  et  ils  se  piquent  do  n'être  chrétiens  que 
comme  on  IV tait  du  temps  de  Jésus-Christ  ;  ce  qui 
met  entre  eux  et  lus  antres  communions  une  prodi- 


ADOtViON  tM  POSTANTE. 

L'fjupebeux  Julien  le  Philosophe,  dans  son  immor- 
telle Satire  des  Césars ,  met  ces  proies  dam  la 
Louche  de  Couslanoe ,  fils  de  Comtartin  :  *«  Qui- 
conque se  sont  coupable  de  viol,  de  nrenrtre,  de 
rapine ,  de  sacrilège  ,  et  de  tous  ks  crime*  les  pins 
«bomioabios,  des  que  ji  l*ur*ii>.L  avec  cette  eau, 
il  sera  net  et  pur.  » 

Ccat  en  effet  cette  fatale  doctriMqi>i  engagea  les 
empereurs  chrétiens  et  les  grands  d«  l'empire  à  dif- 
férer leur  baptême  jusqu'à  la  mort.  On  croyait  avoir 
trouvé  lo  secret  do  vivre  ciùniuel ,  et  de  mourir 
ucux . 

(TW  Ae  M.  Boesjmwa.) 

AOTXE  ADDITION. 


!  idée  tirée  de  la  lessive ,  qu'un  pot 
d'eau  nettoie  tons  les  crimes  !  Aujourd  Lui  qu'on 
baptise  lous  les  eokna ,  parce  qu'une  ioYJe  non  moins 
absurde  les  supposa  tous  CTisnisw**,  les  voilà  tous 
sauves  jusqu'à  ce  qu  ils  aient  l'ilge  de  raison ,  et  qu'ils 
poissent  devenir  coupables.  Egorgcz-los  doue  au 
plus  vite  pour  leur  assurer  le  pwedis.  Cette  oonsé- 
quenec  est  si  juste  qu'il  y  a  eu  une  secte  dévote  qui 
s'en  allait  empoisonnant  on  tnant  tous  les  petits  en- 
dos nouvellement  baptisés.  Ces  dévots  raisonnaient 
parfaitement.  Us  disaient  :  Nous  fesons  à  ces  petit» 
innecens  le  plus  grand  bien  possible  ;  nous  les  corpè- 
chons d'être  méchant  et  malhsureus  dans  celle  vie, 
et  nous  leur  douuaus  la  vie  éternelle. 

-) 


BARAC  ET  DEBORA, 
Et  par  oeomion ,  des  chars  de  guerre, 

Noos  ne  prétondons  point  discuter  ici  en  quel 
temps  Barac  Tut  chef  du  peuple  juif;  pourquoi;  étant 
chef,  il  laissa  commander  son  armée  par  uuc  femme  ; 
si  celte  femme  nommée  Débora  avait  épousé  Lapi- 
do'ib  ;  si  clic  était  la  pu  rente  ou  l'amie  de  ltarac ,  ou 
même  sa  l'Ile  ou  sa  mère;  ni  quel  joui  se  donna  la 
bataille  du  Thabor  en  Galilée,  entre  cette  Débora  et 
le  capitaine  huara,  géucral  des  armées  du  roi  Jabin , 
lequel  Sisara  commaudait  vers  la  Galilée  une  armée 
de  trois  cent  mille  f.uitassins,  dix  mille  cavaliers  et 
trois  mille  chars  armés  en  guerre,  si  l'on  en  croit 
^historien  Joséphc  ((»). 

Nous  laisserons  meme  ce  Jabin,  roi  d'un  village 
nomme  A  mm:,  qui  avait  plus  de  troupes  que  le  grand - 
turc.  Nous  plaignons  beaucoup  la  destinée  de  son 
grand- visir  Sizara,  qui,  ayant  perdu  la  bataille  en  Ga- 
ulée ,  sauta  de  son  chariot  à  quatre  ebevaux ,  et  s'en- 
fuit à  pied  pour  courir  plus  vite.  11  alla  demandée 
l'hospitalité  à  une  sainte  femme  juive  qui  lui  donna 
du  lait,  et  qui  lui  enfonça  Ain  grand  clou  de  charrette 

î  — 

(-)Amiq,  jud.,u>.  V. 


dans  la  Cfite  quand  il  fut  endormi.  Noas  en  somme* 
tréi-ftebés;  mais  ce  n'est  pns  cela  dont  il  ('agit  :  nous 
voulons  perler  des  chariots  de  guerre. 

Ces»  an  pied  du  mont  Thabor,  auprès  de  terrent 
de  Cison,  que  6e  donna  la  bataille.  I-e  mont  Thabor 
est  une  montagne  escarpée  dont  les  branches  un  peu 
moins  hautes  s'étendent  dans  une  grande  partie  de  la 
Galilée.  Entre  cette  montagne  et  les  rochers  voisins 
est  nnc  petite  plaine  soméo  de  gros  cailloux  ,  et  im- 
praticable aux  évolutions  de  la  cavalerie.  Cette  plain- 
es! do  quatre  à  cinq  cents  pas.  il  est  «  croire  que  le 
capitaine  Sizara  n'j  rangea  pas  res  trots  uent  mille 
hommes e«  bataille;  ses  trois  mille  chariots  auraient 
difficilement  manœuvre  dans  oet  endroit. 


Il  est  à  croire  que  tes  Hébreux  n'a 
chariots  de  guerre  dans  un  pays  uniquement  renom- 
me pour  les  ioes  :  maïs  les  Asiatiques  s'en  serraient 
dans  les  grandes  plaines. 

ConfueiiH,ouplutôtConfuue,dit  positivement^'  ) 
que  de  temps  immémorial,  les  vice  rois  des  provinces 
do  la  Chine  étaient  tenus  de  fournir  a  l'empereur  cha- 
cun mille  chariot  s  de  guerre  »t  t  el  é.  s  à  e  quatre,  chevaux . 

Les  chars  devaient  être  en  asage  long-temps  avant 
la  guerre  de  Troie,  puisque  Homère  ne  dit  peint  que 
ce  fut  une  invention  nouvelle;  mais  ces  chars  n'étaient 
point  armés  oomme  ceux  de  Babylone;  les  roues  ni 
l'essieu  ne  portaient  point  de  fers  ireiKbans. 

Celte  invention  dut  être  d'abord  très- formidable 
dans  les  grandes  plaines,  surtout  quand  les  chars 
étaient  en  grand  nombre  et  qu'ils  couraient  avec  im- 
pétuosité ,  garnis  de  longues  piques  et  de  faux  ;  mais, 
quand  on  y  fut  accoutumé,  il  parut  si  aisé  d'éviter 
leur  choc,  qu'ils  cessèrent  d'être  en  usage  par  toute 
le  terre. 

On  proposa,  dans  la  guerre  de  174'  >  &c  renou- 
veler cette  ancienne  invention  et  de  la  rectifier. 

Un  ministre  d'état  fit  construire  un  de  ces  chariots 
qu'on  essaya.  On  prétendait  que,  dans  de  grandes 
plaines  comme  celles  de  Luleec,  or  pourrait  s'en  ser- 
vir avec  avantage,  en  isî  sachant  derrière  la  cavale- 
rie ,  dont  les  escadrons  s'ouvriraient  pour  les  laisser 
passer,  et  les  suivraient  ensuite.  Les  généraux  jugè- 
rent que  cette  manœuvre  serait  inutile  et  mémo  dan- 
gereuse dan3  un  temps  06  le  canon  seul  gagne  les 
batailles.  Il  fut  répliqué  qafl  y  aurait  dans  l'armée  à 
chars  de  guerre  autant  de  canons  pour  les  proléger, 
qu'il  y  en  aurait  dans  l'armée  ennem<c  pour  les  fra- 
casser. On  ajouta  que  ces  chars  seraient  d'abord  .t 
l'abri  du  canon  derrière  les  bataillons  on  escadrons , 
que  ceux-ci  s'ouvriraient  pour  laisser  courir  ces  char* 
avec  impétuosité,  que  cotte  attaque  inattendue  pour- 
rait faire  un  effet  prodigieux.  Les  généraux  n'oppo 
scrent  rien  à  ces  raisons;  mais  ils  ne  voulurent  poit* 
jouer  à  ce  jeu  renouvelé  des  Perses. 

BARBE. 

Tocs  les  naturalistes  nous  assurent  que  la  sécn 
lion  qui  produit  la  barbe  est  la  même  que  celle  qui 
perpétue  le  genre  humain.  Les  eunuques,  clit-on, 
n'ont  point  de  barbe ,  parce  qu'on  leur  a  ôté  IcsAcux 

(b)  Lirr»  m. 
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bouteilles  dans  lesquelles  s'élaborait  la  liqueur  pro-  I 
créatrice  qui  devait  à  la  fois  former  des  hommes  et  de 
la  barbe  au  menton.  On  ajoute  que  la  plupart  des  im- 
puissans  n'ont  point  do  barbe,  par  la  raison  qu'ils 
manquent  de  cette  liqueur,  laquelle  doit  être  repom- 
pée par  des  vaisseaux  absorbans,  s'unir  à  la  lymphe 
nourricière,  et  lui  fournir  de  petits  ognons  de  poils 
sous  le  menton ,  sur  les  joues ,  etc. ,  etc. 

Il  y  a  des  hommes  vol  us  de  la  tête  aux  pieds  comme 
les  singes  ;  on  prétend  que  ce  sont  les  plus  dignes  de 
propager  leur  espèce,  les  plus  vigoureux,  les  plus 
prêts  à  tout;  et  ou  leur  fait  souvent  beaucoup  trop 
d'honneur,  ainsi  qu'a  certaines  dames  qui  sont  un  peu 
velues,  et  qui  ont  ce  qu'on  appelle  une  belle  palatine. 
Le  fait  est  que  les  hommes  et  les  femmes  sont  tous 
velus  do  la  tête  aux  pieds;  blondes  ou  brunes,  bruns 
nu  blonds,  tout  cola  est  égal.  Il  u'y  a  que  la  paume  de 
■a  maiu  et  la  plante  du  pied  qui  soient  absolument 
sans  poil.  La  seule  différence,  surtout  dans  nos  cli- 
mats froids,  c'est  que  les  poils  des  dames,  et  surtout 
des  blondes,  sont  plus  follets,  plus  doux,  plus  imper- 
ceptibles. 11  y  a  aussi  beaucoup  d  hommes  dont  la 
peau  semble  très-unie  ;  mais  il  en  est  d'autres  qu'on 
prendrait  de  loin  pour  des  ours,  s'ils  avaient  une  pe- 
tite queue. 

Cette  affinité  constante  cuire  le  poil  et  la  liqueur 
séminale,  ne  peut  guère  se  contester  dans  notre  hé- 
misphère. On  peut  seulement  demander  pourquoi  les 
<unuques  et  les  impuissans,  étant  sa  us  barbe,  ont  pour- 
tant des  cheveux  ?  La  chevelure  serait-elle  d'un  autre 
genre  que  la  barbe  et  que  les  autres  poils?  n'aurait- 
ellc  aucune  analogie  avec  cette  liqueur  séminale  ?  Les 
eunuques  ont  des  sourcils  et  des  cils  aux  paupières; 
voilà  encore  une  nouvelle  exception.  Cela  pourrait 
nuire  à  l'opinion  dominante  que  l'origine  de  la  barbe 
est  dans  les  testicules,  il  y  a  toujours  quelques  diffi- 
cultés qui  arrêtent  tout  court  les  suppositions  les 
mieux  établies.  Les  systèmes  sont  comme  les  rats  qui 
peuvent  passer  par  vingt  petits  trous,  et  qui  on  trou- 
vent enlin  deux  ou  trois  qui  no  peuvent  les  admettre. 

Il  y  a  un  hémisphère  entier  qui  semble  déposer 
contre  l'union  fraternelle  de  la  barbe  et  de  la  semence. 
Les  Américains,  de  quelque  contrée,  de  quelque 
couleur,  do  quelque  suture  qu'ils  soient,  n'ont  ni 
It.irbc  au  menton,  ni  aucun  poil  sur  le  corps,  excepté 
les  sourcils  et  les  cheveux.  J'ai  d^s  attestations  juri- 
diques d'hommes  en  place  qui  ont  vécu  ,  conversé, 
combattu  avec  trente  nations  de  l'Amérique  septen- 
trionale; ilsaltestcut  qu'ils  ne  leur  ont  jamais  vu  un 
poil  sur  le  corps,  et  ils  se  moquent,  comme  ils  le 
doivent,  des  écrivains  qui,  se  copiant  les  uns  les 
autres,  disent  que  les  Américains  ne  sont  sans  poil 
que  parce  qu'ils  se  l'arrachent  avec  des  pinces,  comme 
si  Christophe  Colomb,  Fernand  Corlei,  cl  les  cutres 
conquérons,  avaient  charge  leurs  vaisseaux  de  ces 
petites  pincettes  avec  lesquelles  nos  dames  arrachent 
teurs  poils  follets,  et  en  avaient  distrituédans  tous  les 
cantons  de  l'Amérique. 

J'avais  cru  long-temps  que  les  Esquimaux  étaient 
exceptés  do  la  loi  générale  du  Nouveau  -  Monde  ; 
mais  on  m'assure  qu'ils  sont  imberbes  comme  les 
autres.  Cependant  on  f.it  des  enfaus  au  Chili,  au 


Pérou,  en  Canada,  ainsi  que  dans  notre  continent 
barbu.  La  virilité  u'est  point  attachée,  eu  Amérique, 
à  des  poils  tirant  sur  le  noir  ou  sur  le  jaune.  Il  y  a 
donc  une  différence  spécifique  entre  ces  bipèdes  et 
nous ,  de  même  que  leurs  lions ,  qui  n'ont  point  de 
crinière,  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  que  nos  lions 
d'Afrique  (*). 

Il  est  à  remarquer  que  les  Orientaux  n'ont  jamais 
varié  sur  leur  considération  pour  la  barbe.  Le  ma- 
riage chez  eux  a  toujours  été,  et  est  encore  l'époque 
de  la  vie  où  l'on  ne  se  rue  plus  le  menton.  L'habit 
long  et  la  barbe  imposent  du  respect.  Les  Occiden- 
taux ont  presque  toujours  changé  d'habit,  et,  si  on 
l'ose  dire,  de  menton.  On  porta  d*s  moustaches  sous 
Louis  XIV  jusque  vers  l'année  1 672.  Sous  Louis  XIII 
c'était  une  petite  barbe  en  pointe.  Henri  IV  la  portait 
carrée.  Charles -Quint,  Jules  II,  François I  remirent 
en  honneur  à  leur  cour  la  large  barbe,  qui  était 
depuis  long-temps  passée  de  mode.  Les  gens  de  robe 
alors,  par  gravité  et  par  respect  pour  les  usages  de 
leurs  pères,  se  fesaient  raser,  taudis  que  les  courti- 
sans en  pourpoint  et  en  petit  manteau ,  portaient  la 
barbe  la  plus  longue  qu'ils  pouvaient.  Les  rois  alors, 
quand  ils  voulaient  envoyer  un  homme  de  robe  en 
ambassade,  priaient  ses  confrères  de  souffrir  qu'il 
laissât  croître  sa  barbe  sans  qu'on  se  moqoit  de  lui 
dans  la  chambre  des  comptes  ou  des  enquêtes.  Eu 
voilà  trop  sur  les  barbes. 

BATAILLON. 

Ordonnance  militaire. 

La  quantité  d'hommes  dont  un  bataillon  a  été  suc- 
cessivement composé,  a  changé  depuis  l'impression 
du  l'Encyclopédie,  et  on  changera  encore  les  calculs 
par  lesquels  pour  tel  nombre  donné  d'hommes  on 
doit  tiouvcr  les  côtés  du  carré,  les  moyens  de  faire 
ce  carré  plein  ou  vide,  et  de  faire  d'uu  bataillon  un 
11  iaugle  à  l'imitation  du  cuncus  des  anciens ,  qui 
11  était  cependant  point  un  triangle.  Voilà  ce  qui 
est  déjà  à  l'article  Bataillon  dans  l'Encyclopédie,  et 
nous  n'ajouterons  que  quelques  remarques  sur  les 
propriétés,  ou  sur  les  défauts  do  cette  ordonnance. 

La  méthode  de  ranger  les  bataillons  sur  trois  hom- 
mes do  hauteur  leur  donne,  selon  plusieurs  officiers, 
un  front  fort  étendu,  et  des  flânas  très-faibles  :  le 
flottement,  suite  nécessaire  de  ce  grand  front,  ôtc  à 
cette  ordonnance  les  moyens  d'avancer  légèrement 
sur  l'ennemi  ;  et  la  faiblesse  de  ses  flancs  l'expose  à 
tire  battu  toutes  les  fois  que  ses  flancs  ne  sont  pas 
appuyés  ou  protégés;  alors  il  est  obligé  de  se  mettre 
in  carré,  et  il  devient  presque  immobile  :  voilà,  dit- 
on,  ses  défauts. 

Ses  avantages ,  ou  plutôt  son  seul  avantage ,  c'est 
de  donner  beaucoup  de  feu ,  parce  que  tous  les  hom- 
mes qui  le  composent  peuvent  tirer;  mais  on  croit 
que  cet  avantage  ne  compense  pas  ses  défauts,  sur- 
tout chex  les  Français. 

La  façon  de  faire  la  guerre  aujourd'hui  est  toute 

(*)  Voytt  l'Essai  fur  les  merura  et  l'esprit  des  nation», 
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différente  de  ce  qu'elle  (fiait  autrefois.  On  range  une 
lée  en  bataille  pour  être  eu  butte  à  des  milliers  de 
i,  on  avance  Un  peu  plus  ensuite  pour 
•  et  recevoir  des  coups  de  fusil ,  et  l'armée  qui 
la  première  s'ennuie  de  ce  tapage  a  perdu  la  bataille. 
L'artillerie  française  est  très-bonne,  mais  le  feu  de 
son  infanterie  est  rarement  Mipéricur  et  fort  souvent 
inférieur  a  celui  des  autres  dations.  On  peut  dire 
avec  autant  de  vérité  que  la  nation  française  attaqua 
avec  la  plus  grande  impétuosité ,  et  qu'il  est  très- 
difficile  de  résister  à  son  choc  :  le  même  homme  qui 
ne  peut  pas  souffrir  patiemment  des  coups  de  canon 
pendant  qu'il  est  immobile,  et  qui  aura  peur  même, 
volera  à  la  batterie,  ira  avec  rage,  s'y  fera  tuer,  ou 
enclouera  le  canon  ;  c'est  ce  qu'on  a  vu  plusieurs  fois. 
Tous  les  grands  généraux  ont  juge  de  même  des 
Français.  Ce  serait  augmenter  inutilement  cet  ar- 
ticle, que  de  citer  des  faits  connus  :  on  sait  que  le 
maréchal  de  Saxe  voulait  réduire  toutes  les  affaires  à 
des  affaires  de  poste.  Pour  cette  mf  me  raison  «  les 
Français  l'emporteront  sur  les  ennemis,  dit  Folard, 
si  on  les  abandonne  dessus  ;  mais  ils  ne  valent  rien  si 
on  fait  le  contraire.  » 

On  a  prétendu  qu'il  fondrait  croiser  la  baïonnette 
avec  l'ennemi,  et,  pour  le  foire  avec  jilus  d'avantage, 
s  les  bataillons  sur  un  front  moins  étendu ,  et  eu 
la  profondeur;  ses  flancs  seraient  plus 
sûrs,  sa  marche  plus  prompte,  et  sou  attaque  plus 
âorte. 

(Ce*  .niclc  *t  de  M.  D.  P. ,  officier  de  letaa-nwjor.  ) 

Addition. 

Remarquons  que  l'ordre,  la  marche,  les  évolu- 
t  des  bataillons ,  tels  à  peu  près  qu'on  les  met  au* 
nui  en  usage ,  ont  été  rétablis  en  Europe  par  un 
homme  qui  n'était  point  militaire,  par  Machiavel, 
secrétaire  de  Florence.  Bataillons  sur  trois ,  sur 
quatre,  sur  cinq  do  hauteur,  bataillons  marchant  a 
l'ennemi  ;  bataillons  carrés  pour  n'être  point  enta- 
més après  uno  déroute;  bataillons  de  quatre  de  pro- 
fondeur souteuus  par  d'autres  en  colonne  ;  bataillons 
flanqués  de  cavalerie,  tour  est  de  lui.  Il  apprit  à  l'Eu* 
rope  l'art  de  la  guerre  :  bn  la  fesait  depuis  long- 
temps ,  mais  on  ne  la  savait  pas. 

Le  grand-duc  voulut  que  l'auteur  de  la  Mandra- 
gore et  de  Clitie  commandât  l'exercice  à  ses  troupes, 
selon  sa  méthode  nouvelle.  Machiavel  s'en  donna 
bien  de  garde;  il  ne  voulut  pas  que  les  officiers  et  les 
soldats  se  moquassent  d'un  général  en  manteau  noir: 
les  officiers  exercèrent  les  troupes  en  sa  présence ,  et 
il  se  réserva  pour  le  conseil. 

Cest  une  chose  singulière  que  toutes  les  qualités 
qu'il  demande  dans  le  choix  d'un  soldat.  Il  exige 
d'abord  la  gagliardia.  et  cette  gaillardise  signifie  vi- 
gueur alerte;  il  veut  des  yenx  vifs  et  assurés  dans  les- 
quels il  y  ait  même  de  la  gaieté  ;  le  cou  nerveux ,  la 
poitrine  large,  le  bras  musculeux,  les  flancs  arron- 
dis ,  peu  de  ventre,  les  jambes  et  les  pieds  secs,  tons 
•ignés  d'agilité  et  de  force. 

Mais  H  veut  surtout  que  le  soldat  ait  de  l'honneur, 
et  que  ce  soit  par  honneur  qu'on  le  mène.  «  La  guerre, 

rua. 


dit-il,  ne  corrompt  que  trop  les  mœurs;  »  et  il  rap- 
pelle le  proverbe  italien ,  qui  dit  :  «  La  guerre  forma 
les  voleurs ,  et  la  paix  leur  dresse  des  potences.  ». 

Machiavel  fait  très-peu  de  cas  de  l'infanterie  fran- 
çaise; et  il  faut  avouer  que  jusqu'à  la  bataille  de  Ro- 
croi  elle  a  été  fort  mauvaise.  Celait  un  étrange  homme 
que  ce  Machiavel;  il  s'a/nusait  à  faire  des  vers,  dea 
comédies,  à  montrer  de  son  cabinet  l'art  de  se  tuer 
régulièrement ,  et  à  enseigner  aux  princes  l'art  de  sa 
parjurer,  d'assassiner  et  d'empoisonner,  dans  l'occa- 
sion :  grand  art  que  le  pape  Alexandre  VI  et  son  bâ- 
tard César  Borgia ,  pratiquaient  merveilleusement 
sans  avoir  besoin  de  ces  leçons. 

Observons  que  dans  tous  les  ouvrages  de  Machia- 
vel, sur  tant  de  différens  sujets,  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  rende  la  vertu  aimable,  pas  un  mol  qui  parte  du 
coeur.  Cest  une  remarque  qu'on  a  faite  sur  Boileau 
même.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fait  pas  aimer  la  vertu,  niais 
il  la  peint  comme  nécessaire. 

BATARD.  Koyci  BAL  A.  (R.) 
BAYLE. 

Mais  se  peut-il  que  Louis  Racine  ait  traité  Bayle 
de  coeur  cruel  et  d'homme  affreux  dans  une  cpître  à 
Jean -Baptiste  Rousseau,  qui  est  assez  peu  connue, 
quoique  imprimée? 

Il  compare  Bayle,  dont  la  profonde  dialectique  fit 
voir  le  faux  de  tant  de  systèmes,  à  Marius  assis  sur 
les  ruines  de  Cartbagc. 

Ainsi  d'un  ce  il  cooumt,  Marias  dans  h  fuite 

Contemplait  le»  débris  do  CarUiage  détruite. 

Voilà  une  similitude  bien  peu  ressemblante,  comme 
dit  Pope ,  limite  unlike.  Marius  n'avait  point  détruit 
Cartbagc  comme  Bayle  avait  détruit  de  mauvais  argu- 
mens.  Marius  ne  voyait  point  ces  ruines  avec  plaisir; 
au  contraire ,  pénétré  d'une  douleur  sombre  et  noble , 
en  contemplant  la  vicissitude  des  choses  humaines , 
il  fit  cette  mémorable  réponse  :  u  Dis  au  proconsul 
d'Afrique  que  tu  as  vu  Marius  sur  les  ruines  de  Cac- 
t  h  âge  (a).  » 

Nous  demandons  en  quoi  Marius  peut  ressembler 
à  Bayle? 

On  consent  que  Louis  Racine  donne  le  nom  de 
cœur  affreux  et  d'homme  cruel  à  Marius ,  à  Sylla ,  aux 
trois  triumvirs,  etc.,  etc.,  etc.  Mais  à  Bayle!  détes- 
table plaisir,  cœur  cruel,  homme  affreux!  il  ne  fallait 
pas  mettre  ces  mots  dans  la  sentence  portée  par  Louis 
Racine  contre  un  philosophe  qui  n'est  convaincu  que 
d'avoir  pesé  les  raisons  des  manichéens,  des  pauli- 
ciens,  des  ariens,  des  cutichiens,  et  celles  du  leurs 
adversaires.  Louis  Racine  ne  proportionnait  pas  les 
peines  aux  délits.  Il  devait  se  souvenir  que  Bayle 
combattait  Spinosa  trop  philosophe ,  et  Juricu  qui  ne 
l'était  point  du  tout;  il  devait  respecter  les  mœurs  de 

(a)  Il  aérobic  que  ce  grand  mot  toit  »u-des»ns  de  la  pcmét  de 
(PWt,  lib.  U.r.gi.) 

.*....;...  Solatùifati 
ùxrthtgo  Mariutifue  («lit ,  porileroue  jaceiUci 
lynm/trt  i)iu. 

Cannage  et  Marins,  couchés  sur  le  méioe  subie,  »e  como- 
ndonnèrent  aux  dieux;  mai*  ils  ne  «ont  cornent  ai 
,  ni  dans  la  reponte  du  Romain. 
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Bayle,  et  apprendre  de  lui  à  raisonner.  Afais  ilvttft 
janséniste,  c'est-à-dire,  il  savait  les  mou  de  la  langue 
du  jansénisme  et  les  employait  au  hasard. 

Vous  appelleriez  avec  raison  cruel  et  affreux,  un 
homme  puissant  qui  commanderait  à  ses  esclaves, 
sous  peine  de  mort,  d'aller  faire  une  moisson  de  fro- 
ment où  il  aurait  semé  des  chardons  ;  oui  donnerait 
aux.  uns  trop  de  nourriture,  et  qui  laisserait  mourir 
de  faim  les  autres;  <jui  tuerait  son  fils  aîné  pour  laisser 
un  gros  héritage  au  cadet.  C'est  là  co  qui  est  ahreu* 
et  cruel,  Louis  Racine!  On  prétend  que  c'est  là  la 
lîicu  de  tes  jansénistes  :  mais  je  ne  le  crois  pas. 

O  gens  de  parti!  gens  attaquesde  la  jaanisse,  vous 
verrez  toujours  tout  jaune. 

Et  à  qui  l'héritier  non  penseur  d'un  père  «fui  avait 
cent  fois  plus  de  goût  que  do  philosophie ,  adressait- 
il  sa  malheureuse  épître  dévote  contre  le  vertueux 
Baylc?  A  Rousseau,  à  un  poj'.e  qui  pensait  encore 
moins,  à  un  homme  dont  le  principal  mérite  avait 
consisté  dans  les  epigrammes  qui  révoltent  1  honnê- 
teté! la  plus  indulgente,  à  un  homme  qui  s'était  étudié 
à  mettre  en  rimes  riches  la  sodomie  et  la  bestialité , 
qui  traduisait  tantôt  un  psaume,  cl  tantôt  une  ordure 
du  Moyen  de  parvenir,  à  qui  il  était  égal  de  chanter 
Jésus-Christ  ou  Giton.  Tel  était  l'apôtre  à  qui  Louis 
Racine  déferait  Bayle  comme  un  scélérat.  Quel  motif 
avait  pu  faire  tomber  le  frère  de  Phèdre  et  d'Jphigé- 
nic  dans  un  si  prodigieux  travers?  Le  voici-:  Rousseau 
avait  fait  des  vers  pour  les  jansénistes  ,  qu'il  croyait 
alors  en  cn'dil. 

C'est  tellement  la  rage  de  la  faction  qui  s'est  dé- 
chaînée sur  Baylc,  que  vous  n  entende!  aucun  tirs 
chiens  qui  ont  hurlé  contre  lui  aboyer  contre  Lu- 
crèce ,  Cicéron ,  Sénèquc ,  Epicuro,  ni  contre  tant  de 
philosophes  de  l'antiquité.  Us  en  veulent  à  Bayle  ;  il 
est  leur  concitoyen ,  il  est  de  leur  siècle  ;  sa  gloire  les 
irrite.  On  lit  Baylc,  on  ne  lit  point  Nicole;  c'est  la 
source  de  la  haine  janséniste.  On  lit  Baylc,  on  ne  lit 
ni  le  révérend  père  Croiaet,  ni  le  révérend  père  Cous- 
sin ;  c'est  la  source  de  la  haiuc  jésuitique. 

En  vain  un  parlement  do  r/raace  lui  a  fait  le  plus 
grand  honneur ,  en  rendant  son  lesta  me  tri  valide 
malgré  la  sévérité  de  la  loi  (1).  La  démence  de  parti 
ne  connaît  ni  honneur  ni  justice.  Je  n'ai  donc  point 
inséré  cet  article  pour  faire  l'éloge  du  meilleur  des 
dictionnaires,  éloge  qui  sied  pourtant  si  bieu  dans 
celui-ci ,  mais  dont  Baylc  n'a  pas  besoin.  Je  l'ai  écrit 
pour  rendre,  si  je  puis,  l'esprit  do  parti  odieux  et 

*  I  '  I 
il  <11C  QIC. 

BDEI.LIUM. 

On  s'est  fort  tourmenté  pour  savoir  ce  que  c'est 
que  ce  bdclliiiui  qu'on  trouvait  au  bord  du  Phison  , 
fleuve  du  paradis  terrestre,  «  qui  tourne  dans  le  pays 
d'Evîlalh  où  il  vient  de  l'or.  »  Cal  met,  en  compilant, 
rapporte  que  (a),  selon  plusieurs  compilateurs ,  le 

(  i  )  L'ac.-wlomic  «le  Toulouse  pmjKKfc ,  i!  y  .1  que l'pics  «nn^és 
(en  1 772  pour  1 7^3  ; .  l'éloge  de  Bavlc  pour  sujet  d'un  prit  ; 
mais  le»  prrirr*  totilonwiiiw  é>rit-irenl  en  eour,  et  obtinrent  une 
Irtitr  de  cacliet  qui  détendit  de  dire  du  bien  de  Bayle.  L'acadé- 
mie eUngc»  doue  la  «jet  de  un  pii.tt  demanda  l'tflofje  de 
•aiul  Exupire ,  cvtVrve  de  Toulouse. 

(o)  Note»  sur  le  chapitre  U  de  la  Geoèie. 


bdcllium  est  l  esnarbrrocle.  mais  que  ce  pourrait  bien 
être  aussi  du  cristal  ;  ensuite  que  cVsst  la  gomme 
•Vun  ar4*e  d'Aeirbie;  .jurisilmous  avertit  qne*e  sont 
des  empires,  fiofiuccrup  Vautres  assurent  que  ce  sont 
dus  péri  on-  XI  n'y  «  qne  le»  érymologfts  de  iRorètart 
qui  peinent  eclànrir  cette  question,  JWaô  etsam 
ometous  ces  00 ranvtnt atours  eussent  été  sur  les  aieew. 

L'or  excellent  «ra*ea<ttre  docte  p*xs- là  f«a  *eér 
évidemment,  dit  Celmet ,  unie  c'est  te<pa?psJd«  Gnl- 
ebos  :  la  toison  d'or  «a  ost  un*  pmcrttc.  Ctestdnr*- 
mape  que  les  choses  aient  si  fmt  eiuartpé  depuis.  La 
Minçr  ■iie ,  cm  beau  p»ys  si  fiuncnx  par  les  aœcaxre  de 
Medée  et  de  Jaaon,  no  produit  pats  plus  aujourd'hui 
«or  HdcbdelJkiBi,*ec  de  tawreeo*  >#»d  jdttcnt  Ton 
et  fl  ironie  ,  et  rb;  dragons  qw  gardent  les  tournas  : 
toot  change  daiU'Oc  utoude^  etsi  ncàwane  cultivons 
paa  bien  tnos  terres,  et  si  l'éwt «St.tonjo^U-..  «adoitV . 

BEA'tJ. 

•  , 

Puis 9 se  nous  avons  oilé  Platon  «ur  l'amour, 

pourquoi  ne  le  citerions-nous  pas  sur  le  beau,,  puis- 
que le  beau  se  fait  aimer  ?  On  sera  peut-être  curieux 
de  savoir  comment  un  Grec  parlait  du  beau  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans. 

«  L'homme  expié  dans  les  mystères  sacrés,  quand 
il  voit  un  beau  visage  décoré  d'une  forme  divine,  ou 
bien  quelque  especo  incorporelle,  sent  d'abord  TIR 
rrémissoTOcnt  secret,  w  je  ne  sais  quelle  crainte'  res- 
pectueuse :  il  regarde  cette  figure  comme  une  dtfi- 

nité  quand  ISnllmmee  de  da  beauté *MN  dàns 

son  Ame  par  les  yeux,  il  s'échauffe,  les  ailes  de  son 
âme  sont  arrosées ,  elles  perdent  leur  dureté  qui  rete- 
nait leur  germe,  elles  se  iHfuéAent  ;  ecs  germes  «ailés 
dans  les  racines  de  ces  ailée  ^efforcent  de  sortir  jwnr 
toute  l'espèce  de  l'Ame  (  car  l'âme  avait  des  aile* 
autrefois),  etc.  » 

Je  v  eux  oroire  qurj  rte»  n'est  plut  bcaa  q  ne  os  dis- 
cours de  Platon  ;  mais  il  ne  tout  do  nue  paa  des  idées 
bien  nettes  de  la  netiuedu  beau. 

Demandez  à  un  crapaud  eequè  c'est  que  la  boa  util, 
le  grand  beau,  le  t«  kolon  ;  il  vous  répondra  que  c'eat 
sa  crapaudeavec  deux  gros  yeux  ronds  sortant  do  se 
j  petite  tét« ,  une  gueule  large  et  plate,  un  ventre 
j  jaune,  un  dos  brun.  Interrogez  un  ncfrc  de  Guinée, 
le  beau  est  pour  lui  une  peau  noire,  huileuse ,  des 
jeux  onfbncôs,  un  nez  éjpaos. 

Interroges  le  diable,  il  vous  dira  qae  le  beau  est 
■ne  paire  de  cornes,  quatre  grilles ,  et  une  queue. 
Consultes  enfin  les  philosophes)  ils  vous  répondront 
par  du  galimatias  ;  il  leur  faut  quelque  chose  do 
conforme  à  l'archétype  do  beau  en  essence ,  au  to 
kaiom. 

J'assistais  ou  jour  à  une  tragédie  auprès  d'un  phi- 
losophe. Que  cela  est  beau  !  disait-il.  Que  trouve» 

\  vous  là  do  beau  ?  lui  dis-je.  C'est ,  dit-il ,  que  l'auteur 
a  atteint  son  but.  Le  lendemain  il  prit  une  médecine 
qui  lui  fit  du  bien.  Elle  »  atteint  son  but,  lui  dis- je  i 
voilà  une  belle  médecine  !  Il  comprit  qu'on  ne  peut 
dire  qu'une  médecine  est  belle,  et  que,  pour.dpouer  « 
quelque  ébosc  le  nom  de  l«tutc,  il  faut  qu'elle  vous 

il  cause  de  l'admiration  et  du  plaiair.  U  convint  que 


1.  •  1  .ty  a 
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ilni>  avait  inspire  m  deux  sentimeus, 

qu«  e^tlo-t»  /M/M  v  te  fceatrj 

Nom  fîmes  un  voyage  en  •Vnçleterre'r  OU  y  joir»  (t 
mtmt»  pièce,  parfaitement  tradwite  ;  cite  fit  bailler 
ttu  tas- epe  état  «m  s.  ()b,  ob  i  dH-i1,  Imto  •Aàlnv n/Mt 
pus  te  même  paur  tes  Anglais  et  pour  lé»  Français 
Il  conclut,  apre*  bien  des  réflexions,  que  le'  beau 
ert  souvent  très-relatif,  comme  ce  qui  «Si  iéceut  aa 
Japon- c  si  indécent  à  Rome,  et' ce  qui  est  de  mode  à 
Paris  ue  IVst  pus  *  V&ïn  ;  ;'t  il  s'épargna  tâ  peine  dt 
coampasev  un  long  traité  meta  tteats. 

H  y  a  des  actions,  que  te  moiwte'  entre*  trouva 
lieltes,  D««c  otfloieiï,  d*  0'sar\  <?oaeiiiiJr  artiteto  l'on 
de  l'tuttfc;,  se  portent  utt' défi,  non  à  qui  répandra  te 
sang  hm  de  l'aolrc  derrière  uni  buisson  en'tteree  et  en 
quarte  comme  chef  nous,  mais  À  qui  défendra  M 
rnieus  le  camp  d»-e  Romain  y  que  te*  Barbares  vont 
attaquer.  L  wi  des  déux,  après  avoir  repoussé  les 
ennemi  ,  est  prés  du  succomber  ;  Pautrc  vote-  i  sou 
»w  -ours,  lui  sjuvc  1* Tte,  cl  achevé  lu  victoire 

Un  »mi  s*  «MvwK  il  lu  Murt'peur  .serr  ami  ;  ml  (fis 

jwiur  son  père;  l'Algonquin,  IcFrsmoais,  te 

Chinois  j  diront  tous  que  tel*  est  fêrt  beouy  que  cos 
*<:tious  leur  fout  plaisir,  qu'ils  tes  admirent-. 

ils  on  diront  autant  de*  gramtas  nia-xiéte*  d*  me* 
raie  ;  de  celle-ci  de  Zoroastre  :  «  Ibiis  te  doute  si  un* 

action  est  juste,  abstiens -toi;  w  de*  e*Uv>-ci  de 

ttanfacius:  «Oublie  tes  iujuro»,  ifou*lte  jamais  tes 
bienfaits.»  :  ^'«'i  h  '■»»'!»  *  'iicd-rnl 

Le  nègre  aur yauVToaàV,  «M  «àe^'épaté,  qui  ne 
donnera  pus  aux  dames  de  nos  cours  ta  corn  de»ft>«, 
It  douera  sans  krsi'ter  à  cos»aciioir&et  nc«s  maximes. 
Le  méchant  homme  mCmc-reconnaîtru  la  boitutédes 
vertus  qu'il  n'ose  imiter.  Le  beau  qui  ne  frappcqwe  tes 
sens ,  11  ma  g  in  a  lion  y  et  ce  qu'on  appelles  Iksprpf ,  est 
donc  soaxent  meertaim  Lo  beau  quv  parla 'auicesur  no 
ftnVpn*  VcHK-tro«vwot'uuo' foule  de  gan*  qui  tu« 
dirent  qu'ils  rrnnt mn  trouvé  de  beau  d.ms  le*  tro»s 
quarts  d*  l'ItJaste  ;  mais  personne  ne  tous  niera  que  le 
dévwweraeMt  do  (xxb  us  pour  son  peuple  ne  soit  fort 
beau  ,  supposé  qu'il  soit  vrai. 

Le  frère  At  tiret,  jésuite,  nutif  de  Dijon,  était  em- 
ployé rommede  ssnwtein-ilan*  la  maison  de  campagne 
d«  IVtuperourrCam-bi,  à  quelques  •(«<  de t*uia. 

Ce  Me  maison  de*  cbumpe,  dit-ii  dans  une  de  ses 
lettres  à  M.  Daesant,  est  plus  grand»  que  la  villa  (ta 
Dijon.  Elle  est  partagée  en  mille  corps  de  logis-,  sur 
une  même  ligne;  chacun  de  cec  palais  a  ses- cours, 
sos  parterres,  ses  jardins  et  ses  eanx;  chaque  façade 
est  ornée  d'or,  de  vernis  et  do  peintures.  Dans  te  vaslo 
endos  du  parc  on  a  élevé  à  te  main  des  collines  hautes 
de- vingt  jusqu'à  soixante  pieds.  Les  vallons  sont  ar- 
rosés d'une  infinité  d»  roMtir  qui  vont  au  loin  se 
rejoindre  pour  former  des  éra«»a*  et  des  mer*.  On  se 
promène  sur  ces  mers  dans  des  barques  vernies  et 
dorées  de  douanàtrcfoe  torses  de  long  sur  quatre  de 
large:  Oes  barques  portent  des  salons  magnifiques; 
et  tes  bords  de  ces  canaux,  de  ces  mers  et  de  cas 
étangs,  sont  couverts  de  maisons  toutes  dans  dos 
goûts  différons.  Chaque  maison  est  accompagnée  (ta 
jardins  et  de  cascades.  On  va  d'un  Talion  dans  un 
es  allées  tournantes  ormes  de  pavillons. «I 


grottes.  Aucun  vallon  n'est  semfctobte-;  te  ptes 

jl^lMii*  ^.il-^^fcitflll-^ :t>.._.      .1  1  «  • 

ur  tous  tm  iiiiuun  u  n ne  l  LMUiiTitiue ,  cierrM  1 

sont  des  bAthnens  dotés:  Tous1  tes  appartement  de» 
ces  maisons  répondent  à  h  magnificence  Jh  dahevs^ 
tous  tes  canuav  ont  des  ponts  de  distance  en  dis- 
tance; ces  ponts  sont  bordés  de  barUstradw  de  raar-" 
brebfabc,  scnlptéesjen> bas-reliefs. 

Au  uriKeu  db  ta  grandi:  mer  on  e  élevé  un  reeberf 
et  sur  ce  rocher  un  pavillon  carré,  oè  Ion  com)ttei 
plus  dé  cent  apprsatemens.  De  ce'pwvillon  raivé  o» 
découvre  tous  les  parais ,  toutes  lee  maisons,  tons  le*1 
jardins  de  cet'  cucJosr  ramense  ;  il  y  en  a  plus  de 
quatre  cents* 

Ottand  IVnrpcrcnr  dontra*  qtfstque  ftte,  toits  cet 
bâtimens  sont  illuminés  en  un  instant;  et  de  chaque 
maison  on  voit  un  feu  d'artifice. 

Ce  n'est  pas  tout;  an  hont  de  ce  qu'on  appelle  ht 
mer  est  une  grande  foire  qne  trcnBent  lés  officiers  itf 
l'empereur.  Des  vaisseaux  partent  de  la  grande  nier1 
pour  arriver  à  la  foîrc.  Les  courtisans  se  déguisent  en 
marchands,  en  ouvriers  de  toute  espèce  ;  tun  tient  un 
café,  l'autre  un  cabaret;  l'un  fiit  le  métier  de  fflou, 
1  autre  d'archea  qui  court  après  lui.  L'empereur,  l'im- 
pératrice et  toutes  les  dames  do  la  cour  vienneut  mar 
ebander  des  éxoûesi  les  faux  marchands  tes  trom- 
pent tant  qu  ils  peuvent.  Ils  leur  disent  qu'il  est  bon» 
ttfux  da  tant  disputer  sur  le  prix,  qu'Us  sont  de  mau- 
vaises pratiquas.  Leurs  majestés  répondent  qu'ils  ont 
à  faire  à  cte»  fripons ç  tes  marchands  a»  tâchent  ea 
veulent  s'en  aller;  on  tes  apaisa:  l'empereur  aebeia 
tout,  et  en  fait  des  loteries  pour  toute  sa  cour.  Plus 
loin  sont  des  spectacles  do  toute  espèce. 

Quand  frère  Attrret  vint  de  bi  Chine  à  Versailles , 
il  le  trouva  petit  et  triste.  Des  Allemands,  qui  s\*xta» 
siaient  en  parcourant  les  bosquets,  s'étonnaient  que 
frère  Attrret  lot  si  difficile.  Ccst  encore  une  raison  qui 
me  détermine  à  ne  point  faire  un  traité  do  freuu 

RJSJtER, 

Ou  Ju  MonJe  enchanté,  du  diable,  dû  livre 
d'Énoch,  et  des  sorciers. 


Ce  Balthazar  Béker,  très-bon  ••»«,, 
wMni'de  l'enfer  éternel  et  du  diable,  et  cneorc  plus 
de  te  précision  ,  fit  beaucoup  de  bruit  en  son  temps 
par  son  gros  livre  du  Monde  enchanté. 

Un  Jacques-George  de  Chaufcpié,  prétendu  corn 
tinuateur  de  Bayle,  assure  que  Bék«»r  apprit  te  grec  à 
Gooningue.  Nieeron  a  de  bonnes  raisons  pour  croire 
que  ce  fut  à  Francker.  On  est  fort  en  doute  et  for*  en 
peine  à  la  cour  sur  ce  point  d'histoire. 

Le  fait  est  que  dn  temps  de  Béker,  ministre  du 
saint  évangile  (  comme  on  dit  en  Hollande),  Icdiabh- 
avait  encore  un  crédit  prodigieux  rhex  les  théolo- 
giens de  toutes  tes  espèces  an  milieu  dn  dix-scpMèm>- 
sièclc,  malgré  tes  bons  esprits  qui  commenraient  « 
éclairer  te  monde.  La  sorcellerie,  tes  possessions,  et 
tout  ce  qui  est  attaché  à  cette  belle  théologie,  étaient 
en  vogue  dan*  foute  l'Europe ,  et  avaient  souvent  des 
suites  funestes. 

11  n'y1  avait  pas  un  siècle  que  le  roi  Jacques  lui- 

27. 
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*r  Henri  IV  MaUre  Jacques,  ce 
ai  de  la  communion  romaine  et  du  pou- 
voir papal ,  avait  fait  imprimer  sa  Démonologie  (quel 
livre  pour  un  roi!  )j  et  dans  cette  Démonologie, 
Jacques  reconnaît  des  ensorcellemens,  des  incubes, 
des  succubes  ;  il  avoue  le  pouvoir  du  diable  et  d  u  pape , 
qui,  selon  lui,  a  le  droit  de  chasser  Satan  du  corps 
des  possédés,  touï  comme  Us  autres  prêtres.  Nous- 
mêmes  ,  nous  malheureux  Français,  qui  nous  vantons 
aujourd'hui  d'avoir  recouvré  un  peu  de  bon  sens, 
dans  quel  horrible  cloaque  de  barbarie  stupide  étions* 
nous  plongés  alors!  Il  n'y  avait  pas  un  parlement, 
pas  un  présidial  qui  ne  fût  occupé  à  juger  des  sor- 
ciers; point  du  grave  jurisconsulte  qu>  n'écrivît  de 
savans  mémoires  sur  les  possessions  du  diable.  La 
France  retentissait  des  tounnens  que  les  juges  infli- 
geaient dans  les  tortures  a  de  pauvres  imbéciles  à  qui 
on  fesait  accroire  qu'elles  avaient  été  au  sabbat ,  et 
qu'on  fesait  mourir  sans  pitié  dans  des  supplices 
épouvantables.  Catholiques  et  protestans  étaient  éga- 
lement infectés  de  cette  absurde  et  horrible  supersti- 
tion, sous  prétexte  que,  dans  un  des  évangiles  des 
chrétiens,  il  est  dit  que  des  disciples  furent  envoyés 
pour  chasser  les  diables.  Cétait  un  devoir  sacré  de 
donner  la  question  a  des  filles  pour  leur  faire  avouer 
qu'elles  avaient  couché  avec  Satan  ;  que  ce  Satan  s'en 
était  fait  aimer  sous  la  forme  d'un  bouc,  qui  avait  sa 
verge  au  derrière.  Toutes  les  particularités  des  ren- 
dez-vous de  ce  bouc  avec  nos  filles  étaient  détaillées 
dans  les  procès  criminels  de  ces  mallicu  cuses.  On 
finissait  par  les  brûler,  soit  qu'elles  avouassent ,  soit 
i]u'elles  niassent;  et  la  France  n'était  qu'un  vaste 
théâtre  de  carnages  juridiques. 

J'ai  entre  les  mains  un  recueil  de  ces  procédures 
infernales,  fait  par  un  conseiller  de  grand'chambre 
du  parlement  de  Bordeaux,  nommé  de  Langrc,  im- 
primé en  1612,  et  adresse  à  monseigneur  SiUeri, 
chancelier  de  France ,  sans  que  monseigneur  Stllcri 
ait  jamais  pensé  à  éclairer  ces  infâmes  magistrats.  Il 
eût  fallu  commencer  par  éclairer  le  chancelier  lui- 
même.  Qu'était  donc  la  France  alors?  une  Saint- 
fiarthélcmi  continuelle  depuis  le  massacre  Je  Vassy , 
•  jusqu'à  l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre  et  de  son 


Croirait-on  bien  qu'à  Genève  on  fit  brûler  en  1 65a, 
du  temps  de  ce  même  Béker,  une  pauvre  fille  nommée 
Michclle  Chaudron,  à  qui  on  persuada  qu  elle  était 
sorcière  ? 

Voici  la  substance  très-exacte  de  ce  que  porte  le 
procès  verbal  de  celte  sottise  affreuse ,  qui  n'est  pas 
Je  dernier  monument  de  celte  espèce. 

;«  Michclle  ayant  rencontré  le  diable  en  sortant  de 
la  ville,  le  diable  lui  donna  un  baiser,  reçut  son  hom- 
mage ,  et  imprima  sur  la  lèvre  supérieure  et  à  son 
téton  droit,  la  marque  qu'il  a  coutume  d'appliquer  à 
toutes  les  personnes  qu'il  reconnaît  pour  ses  favo- 
rites. Ce  sceau  du  diable  est  un  petit  seing  qui  rend 
la  peau  insensible,  comme  1  affirment  tous  les  juris- 
consultes démonographes. 

«  Le  diable  ordonna  à  Michclle  Chaudron  d'ensor- 
celer deux  filles.  Elle  obéit  à  son  seigneur  ponctuel- 
lement. Les  parons  des  filles  l'accusèrent  juridique- 


ment de  diablerie;  les  filles  furent  interrogées  et  con- 
frontées avec  la  coupable.  Elles  attestèrent  qu'elles 
sentaient  continuellement  une  fourmillicrc  dans  cer- 
taines parties  de  leurs  corps ,  et  qu'elles  étaient  pos- 
sédées. On  appela  les  médecins,  ou  du  moins  ceux 
qui  passaient  alors  pour  médecins.  Ils  visitèrent  les 
filles;  ils  cherchèrent  sur  le  corps  de  Michclle  le 
sceau  du  diable,  que  le  procès  verbal  appelle  les 
marques  sataniques.  Ils  y  enfoncèrent  une  longue 
aiguille ,  ce  qui  était  déjà  une  torture  douloureuse.  Il 
en  sortit  du  sang,  et  Michclle  fit  connaître  par  ses 
cris  que  les  marques  sataniques  ne  rendent  point 
insensible.  Les  juges,  ne  voyant  pas  de  preuve  com- 
plète que  Michclle  Chaudron  fût  sorcière,  lui  firent 
donner  la  question,  qui  produit  infailliblement  ces 
preuves  :  cette  malheureuse,  cédant  à  la  violence 
des  tourmens ,  confessa  enfin  tout  ce  qu'on  voulut. 

«  Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  sa- 
tanique.  Us  la  trouvèrent  à  un  petit  seing  noir  sur 
une  de  ses  cuisses.  Ils  y  enfoncèrent  l'aiguille;  les 
tourmens  de  la  question  avaient  été  si  horribles,  que 
cette  pauvre  créature  expirante  sentit  à  peine  1  ai- 
guille; elle  ne  cria  point  :  ainsi  le  crime  fut  avéré. 
Mais,  comme  les  moeurs  commençaient  à  s'adoucir . 
elle  ne  fut  brûlée  qu'après  avoir  été  pendue  et  étran- 
glée. » 

Tous  les  tribunaux  de  l'Europe  chrétienne  reten- 
tissaient encore  de  pareils  arrêts.  Cette  imbécillité 
barbare  a  duré  si  long-temps,  que  de  nos  jours,  à 
.VurUbourg  en  Franconie^  on  a  encore  brûlé  une 
sorcière  en  1 750.  Et  quelle  sorcière  !  une  jeune  dani« 
de  qualité,  abbesse  d'un  couvent;  et  c'est  de  nos 
jours,  c'est  sous  l'empire  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche 1 

De  telles  horreurs  dont  l'Europe  a  été  si  long- 
temps pleine ,  déterminèrent  le  bon  Béker  à  com- 
battre le  diable.  On  ect  beau  lui  dire ,  en  prose  et  en 
vers,  qu'il  avait  tort  de  l'attaquer,  attendu  qu'il  lui 
ressemblait  beaucoup,  étant  d'une  laideur  horrible; 
rien  ne  l'arrêta  ;  il  commença  par  nier  absolument 
le  pouvoir  de  Satan  ,  et  s'enhardit  même  jusqu'à 
soutenir  qu'il  n'existe  pas.  «  S'il  y  avait  un  diable , 
disait-il ,  il  se  vengerait  de  la  guerre  que  je  lui  fais.  1* 

Béker  ne  raisonnait  que  trop  bien,  en  disant  que 
le  diable  le  punirait  s'il  existait.  Les  ministres  ses 
confrères  prirent  le  parti  de  Satan,  et  déposèrent 
Béker, 

Car  l'hdrcti<jur  rvoramunie  «imi...- 
Au  nom  de  Dieu.  Génère  imite  Rome 
Comme  le  singe  est  copiate  de  l'homme. 

Béker  entre  en  matière  dès  le  second  tome.  Selon 
lui,  le  serpent  qui  séduisit  nos  premiers  parens  n'était 
poiutun  diable,  mais  un  vrai  serpent;  comme  l'àuc 
de  Balaam  était  un  Ane  véritable,  et  comme  la  baleine 
qui  engloutit  Jouas  était  une  baleine  réelle.  Cétait  si 


bien  un  vrai  serpent ,  que  toute  son  espèce ,  qui  mar- 
chait auparavant  sur  ses  pieds,  fut  condamnée  à  ram 
per  sur  le  ventre.  Jamais  ni  serpent  ni  autre  bête  n'est 
appelée  Salan,  ou  Bclzcbuth,  ou  diable ,  dans  le  Pcn- 
tateuque.  Jamais  il  n'est  question  de  Salan. 

Le  Hollandais  destructeur  de  Salan  admet  à  la 
vérité  des  anges,  niais  en  même  temps  il  assure  qu'on 
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ne  peut  prouver  par  la  raison  qu'il  y  en  ait  :  «  Et  «"il 
y  en  a,  dit -il  dans  son  chapitre  huitième  du  tome 
second,  il  est  difficile  de  dire  ce  que  c'est.  L'Ecriture 
ne  nous  dit  jamais  ce  que  c'est,  en  tant  que  cela  con- 
cerne la  nature,  ou  en  quoi  consiste  la  nature  d'un 
esprit....  La  Bible  n'est  pas  dite  pour  les  anges,  mais 
pour  les  hommes.  Jésus  n'a  pas  été  fait  ange  pour 
nous,  mais  homme.  » 

Si  Béker  a  tant  de  scrupule  sur  les  anges,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  en  ait  sur  les  diables;  et  c'est  une 
chose  assez  plaisante  de  voir  toutes  les  coutorsions 
où  il  met  son  esprit  pour  se  prévaloir  des  textes  qui 
lui  semblent  favorables  et  pour  éluder  ceux  qui  lui 
sont  contraires. 

Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  prouver  que  le  diable 
n'eut  aucune  part  aux  afflictions  de  Jcb ,  et  en  cela 
il  est  plus  prolixe  que  les  amis  même?  de  ce  saini 
homme. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'on  ne  le  condamna  que 
par  le  dépit  d'avoir  perdu  son  temps  à  le  lire  :  et  je 
suis  persuade  que,  si  le  diable  lui-même  avait  été 
forcé  de  lire  le  Monde  enchanté  de  Béker,  il  n'aurait 
jamais  pu  lui  pardonner  de  l'avoir  si  prodigieusement 
ennuyé. 

Un  des  plus  grands  embarras  de  ce  théologien 
hollandais  est  d'expliquer  ces  paroles  :  «  Jésus  fut 
transporté  par  l'esprit  au  désert  pour  être  tenté  par 
le  diable,  par  le  Knathbull.  »  11  n'y  a  point  de  texte 
plus  formel.  Un  théologien  peut  écrire  contre  Bclzé- 
buth  tant  qu'il  voudra,  mais  il  faut  de  nécessité  qu'il 
l'admette  ;  apr  es  quoi  il  expliquera  les  textes  difficiles 
comme  il  pourra. 

Que  si  on  veut  savoir  précisément  ce  que  c'est  que 
le  diable,  il  faut  s'en  informer  chez  le  jésuite  Scho- 
tus;  personne  n'en  a  parlé  plus  au  long.  C'est  bien  pis 
que  Béker. 

En  ne  consultant  que  l'histoire ,  l'ancienne  origine 
du  diable  est  dans  la  doctrine  des  Perses.  Hariman 
ou  Arimanc,  le  Jiaavais  principe,  corrompt  tout  ce 
que  le  bon  principe  a  fait  de  salutaire.  Cher  les  Egyp- 
tiens Typhon  fait  tout  le  mal  qu'il  peut,  tandis  qu'Os- 
hiret,  que  nous  nommons  Osiris,  fait  avec  Ishet  ou 
Isis,  tout  le  bien  dont  il  est  capable. 

Avant  les  Egyptiens  et  les  Perses  (*),  Mozazor  chez 
les  Indiens ,  s'était  révolté  contre  Dien ,  et  était  de- 
venu le  diable;  mais  «?nfiu  Dieu  lui  avait  pardonné. 
Si  Béker  et  les  sociniens  av*»eut  su  cette  anecdote  de 
la  chute  des  anges  indiens  et  de  leur  rétablissement, 
ils  en  auraient  bien  profité  pour  soutcuir  leur  opinion 
que  l'enfer  n'est  pas  perpétuel,  et  pour  faire  espérer 
leur  grâce  aux  damnés  qui  liront  leurs  livres. 

Ou  est  obligé  d'avouer  que  les  Juifs  n'ont  jamais 
parlé  de  la  chute  des  anges  dans  l'ancien  Testament; 
mais  il  en  est  question  dans  le  nouveau. 

On  attribua ,  vers  le  temps  de  rétablissement  du 
christianisme ,  un  livre  à  Enoch ,  septième  homme 
après  Adam,  concernant  le  diable  et  ses  associés. 
Enoch  dit  que  le  chef  des  anges  rebelles  était  Sc- 
miaxab;  qu'Aracic),  Atarculf,  Ozampsifer  étaient  ses 

(*)  Voytt  Ba&CMASss. 
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lieutenant;  que  les  capitainesdes  auges  fidèles  étaient 
Raphaël,  Gabriel,  Uriel,  etc.  :  nuis  il  ne  dit  point 
que  la  guerre  se  fit  dans  le  ciel  ;  au  contraire ,  on  se 
battit  sur  une  montague  de  la  terre,  et  ce  fut  pour 
des  filles.  Saint  Jude  cite  ce  livre  dans  son  Epîtrc  : 
«  Dieu  a  gardé,  dit-il,  dans  les  ténèbres,  enchaînés 
jusqu'au  jugement  du  grand  jour ,  les  anges  qui  ont 
dégénéré  de  leur  origine,  et  qui  ont  abandonné  leur 
propre  demeure.  Malheur  à  ceux  qui  ont  suivi  les 
traces  de  Cain  ,  desquels  Enoch ,  septième  homme 
après  Adam,  a  prophétisé.  » 

Saint  Pierre,  dans  sa  -veconde  Epître,  faisait  allu 
sion  au  livre  d'Enoch ,  30  s'exprimant  unsi  :  «  Dieu 
n'a  pas  épargné  les  anges  qui  ont  péché  ;  mais  il  les  a 
jetés  daus  le  Tarlare  avec  des  câbles  de  fer.  » 

Il  était  difficile  que  Béker  résistât  à  des  passages  si 
formels.  Cependant  il  fut  encore  plus  inflexible  sur 
les  diables  que  sur  les  anges  :  il  ne  se  laissa  point  sub- 
juguer par  le  livre  d'Enoch ,  septième  homme  après 
Adam  ;  il  soutint  qu'il  n'y  avait  pas  plu:  de  diables 
que  de  livre  d'Enoch.  Il  dit  que  le  diable  était  une 
imitation  de  l'ancienne  mythologie,  que  ce  n'est 
qu'un  réchauffé,  et  que  nous  ne  sommes  que  des  pla- 
giaires. 

On  peut  demander  aujourd'hui  pourquoi  nous  ap- 
pelons Lucifer  l'esprit  malin,  que  la  traduction  hé- 
braïque, et  le  livre  attribué  à  Enoch,  appellent  Sc- 
miaxah,  ou,  si  on  veut,  Semexiah?  Cest  que  nous 
entendons  mieux  le  latin  que  l'hébreu. 

On  a  trouvé  dans  Isaic  une  parabole  contre  un  roi 
de  Babylone.  Isaic  lui-même  l'appelle  parabole.  Il 
dit  dans  son  quatorzième  chapitre  au  roi  de  Baby- 
lone :  «  A  ta  mort  on  a  chauté  à  gorge  déployée  ;  les 
sapins  se  sont  réjouis;  les  commis  ne  viendront  plus 
nous  mettre  à  la  taille.  Comment  ta  ha utesse  est-elle 
descendue  au  tombeau  malgré  les  sons  de  tes  mu- 
selles ?  Comment  es -tu  couché  avec  les  vers  et  la 
vermine?  Comment  es-tu  tombé  du  ciel,  étoile  du 
matin ,  Helel  ?  toi  qui  pressais  les  nations ,  tu  es 
abattue  en  terre  !  » 

On  traduisit  ce  mol  chaldécn  hébraïsé  Helel ,  par 
Lucifer.  Cette  étoile  du  matin ,  celte  étoile  de  Vénus 
fut  donc  le  diable,  Lucifer,  tombé  du  ciel  et  préci- 
pité dans  l'enfer.  C'est  ainsi  que  les  opinions  s'éta- 
blissent, et  que  souvent  un  seul  mot,  une  seule  syl- 
labe mal  entendus,  une  lettre  changée  ou  supprimée 
ont  été  l'origine  de  la  croyance  de  tout  un  peuple. 
Du  mot  Soracté  on  a  fait  saint  Orestc;  du  mot  Rab- 
boni  on  a  fait  saint  Raboni  qui  rabonnit  les  maris  ja- 
loux ,  ou  qui  les  fait  mourir  dans  l'année  *,  de  Scmo 
Sancus  on  a  fait  saint  Simon  le  Magicien.  Ces  exem- 
ples sont  innombrables. 

Mais  que  le  diable  soit  l'étoile  de  Venus ,  ou  le 
Scmiaxah  d'Enoch,  ou  le  Satan  des  Babyloniens,  ou 
le  Mpzazor  des  Indiens ,  ou  le  Typhon  des  Égyptiens, 
Béker  a  raison  de  dire  qu'il  ne  fallait  pas  lui  attribuer 
une  si  énorme  puissance  que  celle  dont  nous  l'avons 
cru  revêtu  jusqu'à  nos  derniers  temps.  C'est  trop  qu<- 
de  lui  avoir  immolé  une  femme  de  qualité  de  VurU- 
bourg,  Michellc  Chaudron,  le  curéGaufredi,  la  ma- 
réchale d'Ancre,  et  plus  de  cent  mille  sorciers  en  treize 
cents  années  dans  les  états  chrétiens.  Si  Balthsuar 
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Béker  s'en  élaitlefm  *  régner  les  ouglesao  diable,  il 
aurait  été  très- bien»  nça;  niais-,  quand  un»  ourè  veut 
anéantir  le  dratto^  il  perd  sanort* 

BÊTES.  , 

Qikixe  pitié,  quelle  pauvreté,  ti'avoMr»di6qn»lei 
bêtes  sont  dos  nxi «binas  pvivéos  de >  connaissance  H 
de  sentiment,  <yuifent lotquur*  lows  optrationsdo  la 
même  manière»,  qni  n'apprennent  rien,  im  perfec- 
tion ne  a  t  rien,  etc.! 

Quoi,  cet  oiseau  qui  fait  son  nid  e*i  denvi-corcla 
quand  a  l'attache  k  un  mue,  qui  le  bâtit  en  quart  de 
cercloquond  il  est  dans  un  angle,  et  en  cens  lo  sur  nn 
arbre;  cet  oiseau  fait  tout  de  la  même  façon?  Ce 
chien  de  chasse  que  tu  as  discipliné  pondant  trois 
mois,  n'en  sait-il  pas  plut  au  boî|t  de  ce  temps  qu'il 
n'en  savait  avant  tes  tenons?  Le  se  pin  i  qui  tn  ap- 
prends* un,  air  le  répèto-t-il  dans  I  "in  s  tant  ?  n'emploies* 
tu  pas  un  temps  considérable  à  l'enseigner?  n'as-tu 
pas  vu  qu'il  se, méprend  et' qu'il  je  corrige? 

Est-ce  pareoqne  je  te  parle,  que  tu  jnges  que  j'ai 
du  sentiment,  de  la  mëiuoiro,  des  idées?  Né  bien,  je 
ne  te  parle  pas  ;  tooao  vois  entrer  chea  moi  l'air  affli- 
gé ,  chercher  un  papier  avec  inquiétude ,  ouvrir  la 
bureau -où  je  ma  souviens  de  l'avoir  enfermé,  lo<trou- 
ver ,  m  bro  anee  joie>  Tu  jugea  que  j'ai  éprouvé  1« 
soittimeiitde  l'affiotioniet «eln» dn  plaisir,  et qne  j'ai 
de  la  mémoire  et  de  la  connaissance. 

te  jugement aur  ce  «bien  qui  a 
»,  qui,  l'a  cherché"  dans  tous  les  che- 
mins avec  des  cris  doulenrcun,  qui  entre  dans  la 
i,.  inquiet,  ami  descend,  qui  monte,  qui 
iy  qui  trouve  enia  dans  son 
cabinet  le  maître  qu'il  aine,  et  qui  lui  témoigne  sa 
joie  par  la  donaour  do  ses «ris.,  par  ses  sanu,  par 
ses  caresses. 

Bce  barbare*  saisissent  cei  chien  T  qui  l»m  porte  si 
prodigieusement  sur  l'homme  en  amitié;  ils  le  clouent 
sur  une  table, elili  le  dissèquent  virant  pour  teeion- 
trer  les  veines  mézaraiqucs.  Tu  découvres  dans  loi 
tous  les  mêmes  organes  de  sentiment  qui  sont  dans 
toi.  IV ponds-moi ,  machiniste;  La. nature  a-t-eue  ar- 
rangé tout  lesicesaorts  du  sentiment  dans  «et  animal 
afin  qu'il  ne  sente  pas?  a^t.ia 
;Kuss  ible  ?  No  'suppose  point 
trudicttoa  dans  la  nature. 

iont.ee  que  c'est 
Bs, bétes  ?  Je  n'entends  nés  cotte  question.. 
Un  arbre  a  la  faculté  de  recevoir  dan*  ses  fibres  sa 
sévo  qui  «renne  *  do  déployer  les  boatona  de.  ses 
feuilles  cl  du  ses  fruits;  nie  demaaderez-vous  ce  que 
c'est  que  l'Ame  de  cet  arbre  ?  il  a  reçu  ses  dons;  Tani» 
mai  a  reça  ceux  du  scotiineot ,  de  la  mémoire ,  d'un 
certain  nombre  d'idées,  QmaJi.it  tons  cca  dons?  qui 
adouné  tontes i  ces  faculté».?  celui  qui  a  fait  croître 
1  herbe  des  champs,  et  qui  fait  graviter  la  terre  ver» 
lesolciL. 

Us  armes  des  bête»  sont  des  formée  jsutemotimlet, 
a  dit  Aristotti;  «t,  après  Aristoic,  l'éaoie arabes  et, 
aprèsl'éculc  arabe^écnJeangériquaieMprès  l'école 

n,p»r- 


pbilo^phos.  Cous; -là  n'ont  pas  fait  plus  de  û»r 
que  les  uuires«On  le»r  a  en  vain,  da mande  enqut 
c'est  qu'une  «me  matérielle.  ;  il  faut  qu'ils  coaviennout 
quo  c'estda  la  matière  qui  a  sensation  :  mai»  qui  lui 
a  donné  cette  sensation?  c'est  une  àtne  matérielle., 
c,'oslr-à-dirc,  qije  c'est  de  la  matière  quidutum  de  la 
sensation  a  la  matière  ;  ils  ne  sortent  pas  do  ce.  cercla. 

Écoutez,  d'autres,  bêtes  raisonnant  sur  les  bétes  ; 
leur  ameest  un  être  spirituel  qui  meurt  avec  le  corps; 
mais  quelle  preuve  «a  avez-vou»  ?  quelle  idée  avez-i 
vous  do  cet  être  spirituel,  qui  à  la  vérité  a  du  acn* 
timonl,  de  la  mémoire,  et  sa  mesure  d'idées  et  de. 
combinaisons ,  mais  qui  ne  pourra  jamais  savoir  ce 
que  sait  un  enfant  de  six  ans?  Sur  quel  fondement 
imaginca-vousque  cet  être,  qui  n'est  pas  corp.s,  pé- 
rit avec  le  corps?  Les  plus  grandes  bétes  sont  ccun 
qui  ont  avancé  que  cette  4mc  n'est  ni  corps,  ni  esprit* 
Voilà  un  beau  .système.  Nous  ne  pouvons  cntcûdrj 
par  esprit  que  quelque  chose  d  inconnu  qui  n'est  pas 
corps.  Ainsi  le  système  de  ces  messieurs  revient  A 
ceci,  que  l'àmc  des  bétes  est  une  substance  qui  n'est 
ni  corps ,  ni  quelque  chose  qui  n'est  poiut  corps. 

D'où  peuvent  procéder  tant  d'erreurs  contradic- 
toires? de  i'habiode  où  les  hommes  ont  toujours  été 
d'examiner  ce  qu'est  une  chose,  avant  de  savoir  si  elle 
existe.  On  appelle  la  languette,  la  sonpapcd'un  senf* 
flet ,  l'Ame  d'un  soufflet.  Qu'est-ce  que  cotte  âme  3 
c'est  un  ne»  que  jbi  donné  à  cette  soupape  qni 
baisse,  laisse  entnar  l'air>  se  relève,  elle  pouaac  pte 
nntuyau,  quand: jo  fais  mouvn<r  le  soufflet. 

Il  n'j  a  point  li  une  âme  dit  iacto  de.  la  machiuci 
Mais  qui  fait  mouvoir  le  soulllct  de«  animaux  2  Je 
voua  l'ai  déjà  dit,  celui  qui  fait  .mouvoir  les.  astres. 
Le  padlosopbo  qui  a  dit ,  tVtu»  est  anima,  bratornmi 
avait  raison;  mais  il  devait  aller  plus  loin. 

BÊTHSAMÊS,  OU  BETHSHEMESIL 

Dès  cinquante  mille  et  toirnrrte  et  dix  Juifs 
morts  de  mort  subite ,  pour  avoir  regardé 
t 'arche  ;  des  cinq  trous  du  cul  d'or  payés  par 
Les  Philistins,  et  de  l'incrédulité  du  doclcuK 
Kennicolt. 

Lt*  gens  du  monde  seront  peut-être  étonnés  que- 
ce  mot  soit' le  sujet  d*un  article;  r>a»s  on  ne  s'adresse 
qu'aux  sa  vans,  et  on  lenr  demande  des  instructions. 

Bethshcmcsh  ou  Bethsamès  était  un  village  appar- 
tenant au  peuple  de  Dieu,  situé  à  deux  milles  au 
nord  de  Jérusalem ,  selon  les  commentateurs. 

Les  Phéniciens  ayant  battu  les  Juif»  du  temps  de 
\  'in-,/,  et  leur  ayant  pris  leur  arche  d'alliance  dans 
h  baiaillc  où  ils  leur  tuèrent  trente  mille  hommes, 
en  furent  sévèrement  punis  par  le  Seigneur  (>). 

V  traîna  tôt  in  secret  i  oc  i  f  arte  aalium  ,  et  tlull.'crunt 

vill*  et  ojn'....  et  nali  tunt  mura,  et  fada  etl  confuiio  RWrtù 
nui.jna  in  civitatu 

Mot  à  mot  :  «  Il  les  frappa  dans  îa  plus  secrète 
p.u  iic  de»  fesses  ,  et  les  granges  et  les  champs 

(a)  Livre  de  Samuel ,  ou  1  de»  Roi.,  chap.  V,  v.  G. 
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bouillirent,  rt  il  naquit  dus  rais,  cl  tino  grande  cou  lé- 
sion do  mort  se  fit  dans  la  cite  » 

Les  prophètes  dos  Phéninens  ou  Philistins  les 
avertis  qu'ils  ne  pouvaient  se  délivrer  de  ce 
qu'on  donnant  au  .S.-ignror  cinq  rats  d'or ,  ol 
anus  dor,  et  en  lui  renvoyant  l'aroho  juive, 
ils  accompliront  oet  ordre ,  ot  rehvoycrortt ,  selon 
l'exprès  coniinandeuicnt  do  leurs  prophètes,  l'arche 
avec  les  cinq  rats  et  les  cinq  anus,  sur  une  charrette 
attelée  de  deux  vaches  qu!  nourrissaient  chacune 
leur  veau,  et  que  personne  ne  conduisait. 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d'elles  mêmes  l'arche 
et  los  présens  droit  à  Ccliisaïués  ;  les  Bclhsamiles 
s'approchèrent  et  voulurent  regarder  l'arche.  Cette 
liberté  fut  puuic  encore  plus  sévit  ontaut  que  ne 
l'avait  été  la  profanation  dos  Phcniciem.Lc  Seigneur 
frappa  de  mort  subite  soixante  et  dix  personnes  du 
peuple,  ot  cinquante  mille  hommes  de.  la  populace. 

Le  révérend  doctour  Kennicott,  Irlandais,  a  fait 
imprimer  ou  I  ;(>8  un  commentaire  français  sur  cette 
aventure ,  et  l'a  dédié  à  sa  grandeur  l'évcquo  d'Ox- 
ford. 11  s'iulilulo,  à  b  tête  de  ce  commeutairo,  </•"  - 
leur  en  théologie ,  membre  de  la  soeiclc  royale  de  Lon- 
dres, Je  l'académie  palatine,  de  celle  de  Coltingue,  et 
de  l'acudimU  des  inscriptions  de  Paris.  Tout  ce  que 
j"  sais,  c'est  qu'il  n'est  pas  de  l'académie  des  inscrip- 
tions de  Paris.  Peut-être  en  cst-îl  correspondant.  Sa 
vaste  érudition  a  pu  le  tromper;  mais  les  titre*  ne 
font  lien  à  la  chose. 

il  avertit  le  public  que  sa  brochure  se  vend,  à 
Paris,  chez  Saillant  cl  chex  Mollini  ;  à  Rome,  chea 
Moualdini  ;  à  Venise,  clin/.  Pasquali  ;  i  t'iorenec, 
chas  Cambiagi  ;  à  Amsterdam,  chex  Mare- Michel 
Rcy  ;  à  La  Haye,  chex  Gosse;  a  Le» de,  chex  Jaquau  ;  à 
Londres,  cher.  Béquct, qui  reçoivent  les  souscription». 

il  prétend  prouver  dans  sa  brochure,  appelée  en 
«nglais  pamphUt ,  que  la  Uxiu  ds  l'Ecriture  est  cor- 
rompu. Il  nous  permettra  de  u'ètrc  pas  de  son  avis. 
Presque  toutes  les  Bibles  s'accordent  dans  ces  expres- 
sions :  Soixante  «i  dix  So-nmcs  du  pouple,  et  cin- 
quante mille  de  la  populace,  de  populo  septuaginta 
v*roiy  et  quinqHiujint*  milita  plebif. 

Lo  révéreud  docteur  Kennicott  dit  au  révérend 
milord  évéque  d'Oxford,  «  qu'autrefois  il  avait  de 
A»rt»  préjugés  en  faveur  du  texte  hébraïque,  mais  que, 
depuis  dix-sept  tus,  sa  grandeur  ot  lui  sont  bien  re- 
reuusde  leurs  préjugés  après  la  Itcturc  réfléchie  d- 
ce  citapilre.  » 

Mous  ne  ressemblons  point  %n  docteur  blcnnicott , 
et  plus  nous  lisons  ce  chapitre,  plus  nous  respectons 
les  voies  du  Seigneur  qui  ne  sont  pas  nos  voies. 

m  11  est  impossible,  dit  Kennicott,  à  un  lecteur  de 
bonne  foi,  de  ue  pas  te  sentir  étonné  et  affecté  à  la 
vile  de  plus  de  cinquante  mille  hommes  détruits  dans 
■n  seul  village ,  ol  encore  c'était  cinquaul»  mille 
hommes  occupés  à  lu  moisson.  » 

Nous  avouons  que  Cela  supposerait  environ  cent 
mille  personnes  au  moins  dtms  ce  village.  Mais  mon- 
sieur le  docteur  doit  -il  oublier  que  le  Seigneur  avait 
promis  à  Abraham  que  sa  postérité  se  multiplierait 
comme  le  sabla  de  la  mer? 

«  Les  Juifs  et  les  chrétiens,  ajo*» »  DvWrht'Sont 


point  fait  de  srrupuW  d'evpritrer  lotir  répugnance  à 
ajouter  foi  à  cotte  deSir  action  de  cinquante  mille 
soixante  ot  dix  hommes,  n 

Notis  répondons  que  nous  sommes  chrétiens,  et 
que  nous  n'avons  nulle  rx'pngcahced'a  jouter  fat  a  tout 
<  qui  est  dans  le»  saintes  Ecritures.  Nous  répon- 
drons, avec  le  révérend  père  dom  Calihct,  qto,  ers I 
fallait  ■<  rejeter  tout  ce  qui  ast  vatraordilisiro  et  hos* 
de  la  portée  de  notre  esprit,  il  faudrait  rejeter  tonte 
la  Bible.»  NollS  sommes  persuadés  qw  1rs  Juif» ,  étant 
conduits  par  Dieu  moine  .  ;u  duraient  éprouver  que 
des  événemens  mar<iués  au  sceau  de  la  Divinité,  et 
absolument  dùTércas  de  ce  qui  arrivé  aux  autre 
borumos.  Nous  osons  même  avancer  que  la  mort  de 
ors  cxnqnanln  raille  soixante  bt  dus  hommes  ost  une 
dos  choses  lus  moins  surprenantes  qui  soient  dans 
Tandon  Testament. 

On  est  saisi  d  un. étormcmooc  onceo-e  plus  respec- 
tueux, qdand  le  serpettt  d'Èwc  et  l'Ane  do  Balaam 
parlent;  quand  l'eau  des  cataractes  s'élève  avec  4a 
plaie  quinxc  coudées  au-dessus  de  tnutos  les  mon 
tagnes;  quand  on  voit  les  plaies  de  l'Egypte,  et siv 
Cent  trente  niiNeJuitscemboltans  fuir  «  (pied  a  travers 
la  mer  ouverte  et  suspendue;  quand  Josné  arrête  le 
soleil  ot  la  lune  à  midi;  quand  Samsotl  tue  raille  Phi- 
listins avec  une  mâchoire  d'ane  ;  tout  ost  mira»). 

sans  exception  dans  ces  temps  devins;  et  nous  avons 
le  plus  profond  respect  pour  tous  cas  miracles,  pour 
ce  monde  ancien  qui  n'est  pas  notre  monde,  pour 
cette  nature  qui  rt'est  pas  notre  nature ,  pour  un  livre 
divin  qui  ne  peut  avoir  rica  d'humain. 

Mais  ce  qui  noutétoene,  c'e.4  la  liberté  qae  prend 
M.  Keunirott  d'appolcr  tfét's'M  rt  athée*  ceux  qui,  «n 
révérant  la  Bible  plus  que  lui ,  sont  d'une  autre  Opi- 
nion qne  lui.  On  ne  croira  jamais  qu'un  homme  qui  a 
dépareilles  idées  soit  dt  l'a  codé  mi  o  dès  inscriptions 
et  médaillos.  Peut-être  est-il  de  l'académie  de  Bodlam, 
la  put*  ancienne,  lu  plus  nombreuse  de  tonte s, et  dont 
les  colonies  s'étendent  dans  toute  la  terre! 

BIBLIOTHÈQUE. 

Uxk  grande  bibliothèque  a  cela  de  bon,  qnVHc 
et ii  aie  celui  qui  la  regarde.  Deux  oent  mille  volumes 
découragent  on  homme  tenté  d'imprimer;  mais  mal- 
heureusement il  se  dit  bientôt  i>  lui-même  :  on  ne  lit 
point  tous  ce*  livrcs-lù;  et  en  pourra  me  rire.  Il  M 
compare  à  In  goutte  d'eau  qni  se  plaignait  d'Wre  con- 
fondue cl  ignorée  dans  l'Océan;  un  génie  eut  pilie 
dVIle;  il  la  fit  avaler  par  une  huître.  Elle  devint  la 
plur,  heHe  perlo  de  l'Orient,  et  ftrt  le  principal  orne- 
nirmt  dm  trûne  du  grand  mogol.  Ceux  qui  no  sont 
que  compilateurs,  imitateurs,  commentateurs,  épm- 
cheurs  de  phrases,  critiques  à  la  petite  semaine  ;  en- 
fin ceux  dont  un  génie  n'a  point  eu  phié,  resteront 
toujours  gouttes  d'eau. 

Notre  homme  travaille  donc  îufoud  de  ton  galetas 
avec  l'espérance  de  devenir  perle. 

U  eit  vrai  que  dans  cette  immense  collection  de 
livres  il  y  en  a  environ  cent  quatre-vingt  -dix-neuf 
mille  qu'on  uc  lira  jamais,  du 'moins  de  suite;  mais 
ou  peut  avoir  besoin  d'en  consulter  quelque» -un*  une 
fois  en  sa  vie.  C'est  un  grand  avanta*ge,  ponr  qaiOon- 
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que  veut  s'instruire ,  de  trouver  sous  m  main  dans  le 
palais  des  rois  le  volume  et  la  page  qu'il  cherche 
sans  qu'on  le  fasse  attendre  un  moment.  Ccst  une  des 
plus  nobles  institutions.  Il  n'j  a  point  eu  de  dépense 
plus  magnifique  et  plus  utile. 

La  bibliothèque  publique  du  roi  de  France  est  la 
plus  belle  du  monde  entier,  moins  encore  par  le 
nombre  et  la  rareté  des  volumes  que  par  la  facilité1 
et  la  politesse  avec  laquelle  les  bibliothécaires  les 
prêtent  â  tous  les  savans.  Cette  bibliothèque  est  sans 
contredit  le  monument  le  plus  précieux  qui  soit  en 
France. 

Celte  multitude  étonnante  de  livres  ne  doit  point 
épouvanter.  On  a  déjà  remarqué  que  Paris  contient 
environ  sept  cent  mille  hommes ,  qu'on  ne  peut  vivre 
avec  tous,  et  qu'on  choisit  trois  ou  quatre  amis.  Ainsi 
il  ne  faut  pas  plus  se  plaindre  de  la  multitude  des 
livres  que  de  celle  des  citoyens. 

Un  homme  qui  veut  s'instruire  un  peu  de  son  être, 
et  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre,  est  bien  embarrassé. 
Il  voudrait  lire  à  la  fois  Hobbes,  Spinosa,  Baylc  qui  a 
écrit  contre  eux,  Leibnitz  qui  a  disputé  contre  Bayle, 
Clarke  qui  a  disputé  contre  Leibnitz,  Malcbranche 
qui  diffère  d'eux  tons,  Locke  qui  passe  pour  avoir 
confondu  Malcbrancbc,  StiUingflcct  qui  croit  avoir 
vaincu  Locke ,  Cudworth  qui  pense  être  au-dessus 
d'eux,  parce  qu'il  n'est  entendu  do  personne.  On 
mourrait  do  vieillesse  avant  d'avoir  feuilleté  la  cen- 
tième partie  des  romans  métaphysiques. 

On  est  bien  aise  d'avoir  les  plus  anciens  livres, 
comme  on  recherche  les  plan  anciennes  médailles. 
Cest  là  ce  qui  fait  l'honneur  d'une  bibliothèque.  Les 
plus  anciens  livres  du  monde  sont  les  cinq  Kings  des 
Chinois,  le  Shastabah  des  Brames  dont  M.  Holwell 
nous  a  fait  connaître  des  passages  admirables,  ce  qui 
peut  rester  de  l'ancien  Zoroastre,  les  fragmens  de 
Sancboniathon  qu'Eusébe  nous  a  conservés,  et  qui 
portent  les  caractères  de  l'antiquité  la  plus  reculée, 
Je  ne  parle  pas  du  Pcntateuque  qui  est  au-dessus  de 
tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire. 

Nous  avons  encore  la  prière  du  véritable  Orphée, 
que  l'hiérophante  récitait  daus  lee  anciens  mystères 
des  Grecs.  «  Marchez  Jans  la  voie  de  la  justice,  ado- 
rez le  seul  maître  de  l'cnivcrs.  11  est  un;  il  est  seul  par 
lui-même.  Tous  les  £tres  lui  doivent  leur  existence, 
il  agit  dans  eux  et  par  eux.  Il  voit  tout,  et  jamais  n'a 
été  vu  des  yeux  mortels,  a  Hous  en  avons  parlé  ail- 
leurs. 

Saint  Clément  d'Alexandrie ,  le  plus  savant  des 

il 

pères  de  l'église,  ou  plutôt  le  seul  savant  dans  l'anti- 
quité profane,  lui  donne  presque  toujours  le  nom 
d'Orphée  de  Thrace,  d'Orphée  le  Théologien,  pour 
le  distinguer  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  sous  son  , 
nom.  Il  cite  de  lui  ces  vers  qui  ont  tant  de  rapport  à 
la  formule  des  mystères  (a)  : 

Lui  icul  il  crt  pariait  ;  tovt  ett  iouf  *on  pouroir. 
11  Toit  tout  l'unÎTen ,  et  nul  m  peut  le  voir. 

Nous  n'avons  plus  rien  ni  de  Musée,  ni  de  Linus. 
Quelques  petits  passages  de  ces  prédécesseurs  d'Ho- 
mère orneraient  bien  une  bibliothèque. 
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Auguste  avait  formé  la  bibliothèque  nommée  Pa- 
latine. La  statue  d'Apollon  y  présidait.  L'empereur 
l'orna  des  bustes  des  meilleurs  auteurs.  On  voyait 
vingt-neuf  grandes  bibliothèques  publiques  à  Rome. 
Il  y  a  maintenant  plus  de  quatre  mille  bibliothèques 
considérables  en  Europe.  Choisissez  ce  qui  vous  con- 
vient, et  tàchjz  de  ne  vous  pas  cunuyer  (*). 

BIEN,  SOUVERAIN  BIEN, 
Chimère. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Le  bonheur  est  une  idée  abstraite ,  composée  de 
quelques  sensations  de  plaisir.  Platon ,  qui  écrivait 
mieux  qu'il  ne  raisounait,  imagina  son  Monde  arché- 
type, c'est-à-dire,  son  monde  original,  ses  idées 
générales  du  beau,  du  bi«n,  de  l'ordre,  du  juste, 
comme  s'il  y  avait  des  êtres  éternels  appelés  ordre, 
bien,  beau,  juste,  dont  dérivassent  les  faibles  copies 
de  ce  qui  nous  paraît  ici-bas  juste,  beau  et  bon. 

Ccst  donc  d'après  lui  que  les  philosophes  ont  re- 
cherché le  souverain  bien,  comme  les  chimistes  cher- 
chent la  pierre  philosophale  :  mais  le  souverain  bien 
n'existe  pas  plus  que  le  souverain  carré  ou  le  souve- 
rain cramoisi  ;  il  y  a  des  couleurs  cramoisies ,  il  y  a 
des  carrés  :  mais  il  n'y  a  point  d'être  général  qui 
s'appelle  ainsi.  Cette  chimérique  manière  de  rai- 
sonner a  gâté  long-temps  la  philosophie. 

Les  animaux  ressentent  du  plaisir  à  faire  toutes  les 
fonctions  auxquelles  ils  sont  destinés.  Le  bonheur 
qu'on  imagine  serait  une  suite  non  interrompue  de 
plaisirs  :  une  telle  série  est  incompatible  avec  nos 
organes ,  et  avec  notre  destination.  Il  y  a  un  grand 
plaisir  à  manger  et  à  boire,  un  plus  grand  plaisir  est 
dans  l'union  des  denx  sexes  :  mais  il  est  clair  que,  si 
l'homme  mangeait  toujours ,  ou  était  toujours  dans 
l'extase  do  la  jouissance,  ses  organes  n'y  pourraient 
suffire  :  il  est  encore  évident  qu'il  ne  pourrait  remplir 
les  destinations  de  la  vie,  et  que  le  genre  humain,  en 
ce  cas,  périraif  par  le  plaisir. 

Passer  continuellement,  aans  interruption,  d'un 
plaisir  à  un  autre,  c'est  encore  uue  chimère.  Il  faut 
que  la  femme  qui  a  conçu  accouche,  ce  qui  est  une 
peine  ;  il  faut  que  l'homme  fende  le  bois  et  taille  la 
pierre,  ce  qui  n'est  pas  un  plaisir. 

Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à  quelques  plaisirs 
répandus  dans  cette  vie ,  il  y  a  du  bonheur  en  effet. 
Si  on  ne  donne  ce  nom  qu'à  un  plaisir  toujours  per- 
manent, ou  à  uue  file  continue  et  variée  de  sensations 
délicieuses ,  le  bonheur  n'est  pas  fait  pour  ce  globe 
terraqué  :  cherchez  ailleurs. 

Si  on  appelle  honhertr  une  situation  de  l'homme, 
comme  des  licbcsscs,  de  la  puissance,  de  la  réputa- 
tion, etc. ,  on  ne  se  trompe  pas  moins.  II  y  a  tel  char- 
bonnier plus  heureux  que  tel  souverain.  Qu'on  de- 
mande à  Cromwcll  s'il  a  été  plus  content  quand  il 
était  protecteur  que  quand  il  allait  au  cabaret  dans 
sa  jeunesse  :  il  répondra  probablement  que  le  temps 
de  sa  tyrannie  n'a  pas  été  le  plus  rempli  de  plaisirs. 
Combien  de  laides  bourgeoises  sont  plus  satisfaites 
qu'Hélène  et  Cléopâtrc! 
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Mais  il  y  a  une  petite  observation  à  faire  ici  ;  c'est 
que,  quand  nous  disons  :  Il  est  probable  qu'un  tel 
i  est  plus  heureux  qu'un  tel  autre,  qu'un  jeune 
a  de  grands  avantages  sur  Charles- Quint, 
qu'une  marchande  de  modes  est  plus  satisfaite  qu'une 
princesse;  nous  devons  nous  en  tenir  à  ce  probable. 
Il  y  a  grande  apparence  qu'un  muletier  se  portant 
bien  a  plus  de  plaisir  que  Charles-Quint  mange  de 
goutte  ;  mais  il  se  peut  bien  faire  aussi  que  Charles- 
Quint  avec  des  béquilles  repasse  dans  sa  tête  avec 
tant  de  plaisir  qu'il  a  tenu  un  roi  de  France  et  un 
pape  prisonniers,  que  son  sort  vaille  encore  mieux  a 
toute  force  que  celui  d'un  jeune  muletier  vigoureux. 

Il  n'appartient  certainement  qu'à  Dieu ,  *  un  être 
qui  verrait  dans  tous  les  cœurs,  de  décider  quel  est 
l  ltommc  le  plus  heureux.  Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  où 
un  homme  puisse  affirmer  que  son  état  actuel  est  pire 
ou  meilleur  que  celui  de  son  voisin  :  ce  cas  est  celui 
de  la  rivalité,  et  le  moment  de  la  victoire. 

Je  suppose  qu'Archiméde  a  un  rendez-vous  la  nuit 
avec  sa  maîtresse.  Nomcntanus  a  le  môme  rendez- 
vous  à  la  même  heure.  Archimèdc  se  présente  n  la 
porte  ;  on  la  lui  ferme  au  nez ,  et  on  l'ouvre  à  son 
rival,  qui  fait  un  excellent  souper,  pendant  lequel  il 
ne  manque  pas  de  se  moquer  d'Archimèdo,  et  jouit 
ensuite  de  sa  maîtresse,  tandis  que  l'autre  reste  dans 
la  rue  exposé  au  froid,  à  la  pluie  et  à  la  grêle.  Il  est 
certain  que  Nomentauus  est  en  droit  de  dire  :  Je  suis 
plus  heureux  celte  nuit  qu'Archiméde ,  j'ai  plus  de 
plaisir  que  lui  ;  mais  il  faut  qu'il  ajoute  :  Supposé 
qu'Archiméde  ne  soit  occupé  que  du  chagrin  do  ne 
point  faire  un  bon  souper,  d'être  méprisé  et  trompé 
par  une  belle  femme ,  d'être  supplanté  par  son  rival 
et  du  mal  que  lui  font  la  pluie,  la  grêle  et  le  froid. 
Car  si  le  philosophe  de  la  rue  fait  réflexion  que  ni 
une  câlin  ni  la  pluie  ne  doivent  troubler  son  Ame  ; 
s'il  s'occupe  d'un  beau  problème ,  tt  s'il  découvre  la 
proportion  du  cylindre  de  la  sphère,  il  peut  éprou- 
ver uu  plaisir  cent  fois  au-dessus  de  celui  de  No- 
mcntanus. 

Il  n'y  a  donc  que  le  seul  cas  du  plaisir  actuel  et  de 
la  douleur  actuelle,  où  Ton  puisse  comparer  le  sort 
de  deux  hommes,  en  fesant  abstraction  de  tout  le 
reste.  Il  est  indubitable  que  celui  qui  jouit  de  sa  mai- 
tresse  est  plus  heureux  dans  ce  moment  que  son  rival 
méprisé  qui  gémit.  Un  homme  sain,  qui  mange  une 
bonne  perdrix ,  a  sans  doute  un  moment  préférable  à 
celui  d'un  homme  tourmenté  de  la  colique;  maison 
ne  peut  aller  au  delà  avec  sûreté;  on  ne  peut  évaluer 
l'être  d'un  homme  avec  celui  d'un  autre;  on  n'a  point 
de  balance  pour  peser  les  désirs  et  les  sensations. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Platon  et 
son  souverain  bien  ;  nous  le  finirons  par  Solon ,  ot  par 
ce  grand  mot  qui  a  fait  tant  de  fortune  :  «  Il  ne  faut 
appeler  personne  heureux  avant  sa  mort.  .1  Cet  axiome 
n'est  au  fond  qu'une  puérilité,  comme  tant  d'apoph- 
tiiègmes  consacrés  dans  l'antiquité.  Le  moment  de  la 
mort  n'a  rien  de  commun  avec  le  sort  qu'oc  a  éprouvé 
dans  la  vie;  on  peut  périr  d'une  mort  violente  et  in- 
fime, et  avoir  goûté  jusque-là  tous  les  plaisirs  dont 
la  nature  humaine  est  susceptible.  Il  est  très-possible 
«*  très -ordinaire  qu'uu  homme  heureux  cesse  dt 
i»ict.  rniL 


'être  :  qui  en  doute  ?  mais  il  n'a  ; 
meus  heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon?  qu'il  n'est 
pas  sûr  qu'un  homme  qui  a  du  plaisir  aujourd'hui 
en  ait  demain  !  en  ce  cas,  c'est  une  vérité  si  incon- 
testable et  si  triviale ,  qu'elle  ne  valait  pas  la  peine 
d'être  dite. 

SECTION  II. 

Le  bien-être  est  rare.  Le  souverain  bien  en  ce 
monde  ne  pourrait-il  pas  être  regardé  comme  souve- 
rainement chimérique  ?  Les  philosophes  grecs  discu- 
tèrent longuement  à  leur  ordinaire  cette  question.  No 
vous  imaginez-vous  pas,  mon^ber  lecteur,  voir  des 
mendians  qui  raisonnent  sur  la  pierre  philosophale  ? 

Le  souverain  bien!  quel  mot!  autaut  aurait-il  valu 
demander  ce  que  c'est  que  le  souverain  bleu ,  ou  le 
souverain  ragoût,  le  souverain  marcher,  le  souverain- 
lire,  etc. 

Chacun  met  son  bien  où  il  peut,  et  en  a  autant 
qu'il  peut  à  sa  façon,  et  à  bien  petite  mesure. 

Quid  itm?  quid  non  «fcm?  rouiii  lu  quoi  jubtt  atttr...: 
Cattor  qaiultt  tqu'u,  ovo  proqnatus  tôitm 
Pugnit ,  etc. 

Cattor  veut  dt*  chevaux ,  Pollux  veut  de*  lutteurs  i 
Comment  concilier  tant  de  goùu,  tant  d'humeur»? 

Le  plus  grand  bien  est  celui  qui  vous  délecte  avec 
tant  de  force,  qu'il  vous  met  dans  l'impuissance  to- 
tale do  sentir  autre  chose ,  comme  le  plus  grand  mal 
est  celui  qui  va  jusqu'à  nous  priver  do  tout  sentiment. 
Voilà  les  deux  extrêmes  de  la  nature  humaine,  et  cea 
momens  sout  courts. 

Il  n'y  a  ni  extrêmes  délices,  ni  extrêmes  tournions 
qui  puissent  durer  toute  la  vie  :  le  souverain  bien  et 
le  souverain  mal  sont  des  chimères. 

Nous  avons  la  belle  fable  de  Crantor;  il  fait  com- 
paraître aux  jeux  olympiques  la  Richesse,  la  Vo- 
lupté, la  Sauté,  la  Vertu;  f Lacune  demande  la 
pomme  :  la  Richesse  dit ,  c  est  moi  qui  suis  le  sou- 
verain bien ,  car  avec  moi  on  acheté  tous  les  biens  : 
la  Volupté  dit ,  la  pomme  m'appartient,  car  on  ne  de- 
mande la  richesse  que  pour  m'avoir  :  la  Santé  assure 
que  sans  elle  il  n'y  a  point  de  volupté,  et  que  la  ri- 
chesse est  inutile  :  enfin  la  Vertu  représente  qu'elle 
est  au-dessus  des  trois  autres,  parce  qu'avec  de  l'or 
des  plaisirs  et  de  la  santé,  on  peut  se  rendre  très- 
méprisable  si  on  se  cowiuit  mal.  La  Vertu  eut  la 
pomme. 

La  fable  est  très-ingénieuse  ;  clic  le  serait  encore 
l>lus  si  Crantor  avait  dit  que  le  souverain  bien  est 
l'assemblage  des  quatre  rivales  réunies,  vertu,  santé, 
richesse,  volupté  :  mais  cette  ft  blc  ne  résout  ni  ne 
peut  résoudre  la  question  absurde  du  souverain  bien. 
La  vertu  n'est  pas  un  bien  :  c'est  un  devoir;  elle  est 
d'un  genre  différent ,  d'un  ordre  supérieur.  Elle  n'a 
rien  à  voir  aux  sensations  douloureuses  on  agréables. 
Un  homme  vertueux  avec  la  pierre  et  la  goutte,  sans 
appui,  sans  amis,  privé  du  nécessaire,  persécuté, 
enchaîné  par  un  tyran  voluptueux  qui  se  porte  bien, 
est  très-mal  heureux  ;  et  le  persécuteur  iusôlcnt  qui 
caresse  une  nouvelle  maîtresse  <ur  son  lit  de  pourpre 
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•«très- heureux.  Dites  que  le  sage  persécuté  est  pré- 
férable à  sod  indigne  persécuteur  ;  dites  que  vous  ai» 
oasxtJtaay  et  qur  vous  détestez.  1  autre;  mais  avouez 
qoc  le  sage  dans  levier*  enrage.  Shie  sage  n'en  con* 
rient  pas,  il  vous  trompe,  c'est  un  charlatan. 

biept. 

Du  bien  et  dwnudyhjMque  et  moral. 

Voici  une  question  des  plus  difficiles  et  des  plus 
importantes.  Il  s'agit  de  tonte  la  vie-humaine  II  serait 
bien  puis  important  de  trouver  un  remède  à  nos 
maux ,  mais  il  n'y  en  a  point ,  et  nous  sommes  réduit, 
a  rechercher  tristement  leur  origine.  Ccst  sur  cette 
origine  qu'on'  dispute  depuis  Zoroaslrc,  et  qu'on  a , 
scion ,  lus  apparences,  disputé  avant  lui.  C'est  pour 
expliquer  ec  mélange  do  bien  et  do  mal  qu'on  a  ima- 
giné les  deux  principes  ;  Oromasc ,  l'auteur  de  la 
lumière,  et  Arimanc,  l'auteur  des  ténèbres;  la  boite 
de  Pandore ,  les  deux  tonneaux  de  Jupiter,  la  pomme 
mangée  par  Êve ,  cftant  d'autres  systèmes.  Le  pre- 
mier des  dialecticiens  y  non  pas  le  premier  des  philo» 
.sepheffj  WlhrBtW'Baj-le  a  fnk'  assez  vorr  comment  il 
est  difficile  aux  chrétiens  qui  admettent  nu  seul  Dieu, 
bon  et  juste,  de  répondre  aux  objections  des  mani- 
chéens uuTT«cOimai«WHtdeux  dieux  ,  dont  l'un  est 
bon  et  l'autre  méchant. 

De  fond  dit  système  des  morivehéansy  tout  ancien 
qu'il  esty  n'en  était'pns  plus  raisonnable,  li 'faudrait 
«voir  établi'  des  lewBm'géométriqiMJS-pour  oser  en< 
venir  à  ce  théorème  :  «  Il  y  a  deuxêtreswéccswires, 
tous  'deux  suprêmes f  tons  deux  iufmûty  ton»1  deux 
également  puissans,  tous  deux  s'étttnt  fait  la  guerre, 
et  s'aceordaut  enfin  pour  verser  sur  cette  petite  pla- 
nète, l'un  tou*les*résorsda«a  bénéficoace,  et  l'autre 
tout  l'abîme  de  sa  malice.  »  En  vain ,  par  cette  hypo- 
thèse, expliquent-ils  la  casse  dn  bien  et  du  mal;  la 
fable  de  Promélhéc  l'explique  encore  mieux  ;  mais 
tonte  hypothèse  qui  ne  sort  qu'à  rendre  raison  des 
choses,  et  qui  n'est  pas  d'ailleurs  fondée  sur  deiprin- 


ebrenens  (en  fusant  abstraction  de 
la  révélation  quii  fait»  tout  croire)  n'expliquent  pas 
mieux  l'origine  deihien  et  duieiavqne  les  facteurs  de 


Dés  qu'ils  disent  :  Dieu  est  un  père  tendre,  Dfcu 
est  un  roi  juste-;  dès  qu'ils  ajoutent  l'idée  de  l'infini  à 
cet  amour,  à  cette  bonté,  à  cette  justice  humaine 
qu'ils  connaissent,  ils  tombent  bientôt  dans  la  pin» 
horrible  des  contxadiattenst  Comment  ce  souverain 
qui  a  la  plénitude  infinie' de  cette  justice  que  nous 
connaissons;  comment  un  père  qui  a  une  tendresse 
infinie  pou*  sesenfans;  comment  cet 'être  infiniment 
puiasant  a-it-il  pu  former  des  créatures  à  son  image, 
pour  les  faire  l'instant  d'après  tenter  par  un  être 
malin,  pour  les  faire  succomber,  pour  faire' mourir 
ceux  qu'il  avait»  crèrs  immortel*^  pour  inonder  leur 
postérité<kmalbeors  etdcerimeeîOnuo  parle  pas  ici 


tante  à  notre  faible  raison.  Comment  Dieu  rachetant 
ensuito  le  genre  humain  par  la  iwortde  sou'fil* eoiquey 
ou  plutôt, 


m o cirant  pour  les  hommes,  livre-t-il  à  l'horrenrdes 
tortures  éternelles  presque  tout  co  genre  humain, 
pour  lequel  il  est  mort  l  Certes,  à  ne  regarder  ce  sys* 
tème qu'en  philosophe  (saus  le  secours  de  la  foi),  il' 
est  monstrueux,  ilest  abominable.  Il  fait  de  Dieu  on. 
la.-maike-nMmo,  et 'la  malice  infinie,  qai  a  fait  des 
êtres  p  rai  sans  pour  les.  rendre  éternellement  malheur 
reux,  os  l'impuissance  et  l'imbécillité  même,  qui  n'a' 
pu  ni  prévoir,  ni  empêcher  les  malheurs  de  ses  créa- 
ture». Mais-il  n'est  pu  question  daas  cet  artictsda 
malheur  éternel,  il  ne  s'agit  que  de»  biens  «*  des 
maux  que  noueéprouvons  dans  cottc>vie*  Ancun  des 
docteurs  de  tua»  d'églises  qui  s 
cet  article  n'a  po  ] 

On  ne  conçoit  pas  comment  Bayle,  qui  maniait 
avec  tant  de  force  et  de  finesse  les  armes  de  la  dia- 
lectique, s'est  contenté  de  faire  argumenter  (a)  un 
manichéen,  un  calviniste,  un  mouniste,  un  socinien  ; 
que  n'a-t-il  fait  parler  un  homme  raisonnable?  que 
Dayle  n'a-t-il  parlé  lui-même,  i 
cjue  nou6  ce  que  no 

Un  père  qui  tue  ses  enfaas  est  un 'monstre;  un  roi 
qui  fait  tomber  dans  le  piège  ses  sujets,  pour  avoir 
un  prétexte  de  les  livrer  à  des  supplices,  est  un  tyran 
exécrable.  Si  vous  concevez- dans  Dieu  le  même  bonté 
que  vous  exigez  dun  père,  la  même  justice  que  vous 
exigez  d'un  roi,  plus  de 
Dieu  cet,  en  lui  donnant  ui 
Gales,  voua  le  rendes  infiniment  odieux  ;  vous  faitee 
souhaiter  qu'il  n'existe  pas,  vous  damnez  des  arme»  à  ■ 
l'athée,  ert'atbéo  sera  toujours  en  droit  de  vous  dire  : 
Il  vaut  mieux  ne  point  reconnaître  de  divinité' que  de 
lui  imputer  précisément  ce  que  vous  puniriez  dan* 
les  hommes. 

Commençons  donc  pas  dire  :  Ce  n'est  pea  à  nous  a 
donner  à  Dieu  le»  alteibo»  humsÙM)  ce  n'est  pas  à 
nous  à  faire  Dieu  à  notre  image.  Justine  humaine, 
bonté  humaine,  sagesse  humaine,  rien.de  tout  celé- 
ne  peut  convenir.  On  a  beau  étendre  à  l'infini  ces- 
qualités,  ce  ne  seront  jamais  que  des  qualités  hu- 
maines dont  nous  reculons  les  bornes;  c'est  comme 
si  nous  donnions  à  Dieu  la  solidité  infinie,  le  mouve- 
ment inûni,  la  rondeur,  la  divisibilité,  infinies.  Ces 
attributs  ne  peuvent  être  les  sions. 

I ji  philosophie  1 
avoir  été  arrangé  par  un  être  incompréhensible,  éter- 
nel, existant  par  sa  nature;  mais,  encore  une  fois  -  la 
philosophie  ne  nous  apprend  pas  les  attribu's  do 
cette  nature.  Nous  savons  ce  qu'il  n'est  pce,  et  non 
ce  qu'il  est. 

Pointée  bien  ni  de  mal  pour  Dieu,  nr  en  physique 


Qu'est-ce  quo  le  mal  physique  ?  De  tous  les  maux 
le  plus  grand  mim  doute  est  la  mDrt.  Voyons  .s'il  était 
possible  que  l'homme  eût  été  immortel. 

_  -  .  ■  n. .  ... 


impérissable,  il  faudrait  qu'il  ne  fût  point  compose 
do  perdes;  il  faudrait  qu'il  ne  naqurt  point,  qu'il  ne 
prit  ni  nourriture  ni  accroissement,  qa'il  ne  pût 
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éprouver  aucun  changement.  Qu'où  examine  toutes 
ces  questions  cjuc  chaque  lecteur  peut  étendrai  «  «on 
gré,  et  l'on  verra  que  la  proposition  da  l  ltooi me. im- 
mortel est  contradictoire. 

Si  notre  corps  organise  était  immortel,  celui  des 
animaux  lu  serait  aussi;  or  il  est,  clair  qu'eu  peu  de 
temps  le  globe  ne  pourrait  suture  à  nourrir  tant  d'a- 
nimaux; ces  êtres  immortels,  qui  oc  subsistent  qu'en 
renouvelant  leur  corps  par  la  nourriture,. périraient 
donc  faute  de  pouvoir  se  renouveler;  tout  cela  ctt 
contradictoire.  On  an  pourrait  dire  beaucoup  da- 
vantage, mais  tout  lecteur  vraiment  philosophe  verra 
que  la  mort  était  nécessaire  à  tout  ce  qui  est  né,  que 
la  mort  ne  peut  être  ui  une  erreur  de  Dieu ,  ni  un  maj , 
ni  une  injustice,  ni  un  châtiment  de  l'homme. 

L'homme  né  pour  mourir  ne  pouvait  pas  plus  être 
soustrait  aux.  douleurs  qu'à  la  mort,  tfour  qu'une  sub- 
stance organisée  et  douée  de  sentiment  n'éprouvât 
jamais  du  douleur,  il  faudrait  que  tontes  les  lois  de 
la  nature  changeassent,  que  la  matière  ne  fut  plus 
diustblc,  qu'il  n'y  eût  plus  ni  pesanteur,  n<*  action, 
ni. force;  qu'un  rocher  pût  tomber  sur  un  animal  sans 
l'écraser ,  qua  l'eau  ne  pût  le  suffoquer ,  que  ]e  feu  no 
pût  le  brûler.  L'homme  impassible  est  donc  aussi 
contradictoire  que  l'homme  immortel. 

Ce  sentiment  de  douleur  était  nécessaire  pour 
uous  avertir  de  nous  conserver,  et  pour  nous  donner 
des  plaisirs  autant  que  le  comportent  les  Jois  géné- 
rale* auxquelles  tout  est  soumis. 

Si  nous  n'éprouvions  pas  la  douleur,  nous  nous 
blcssurions  à  tout  moment  sans  le  sentir.  Sans  le 
commencement  de  la  douleur  nous  ne  ferions  aucune 
fonction  de  la  vie,  nous  no  la  communiquerions  pas, 
nous  u'aurions  aucun  plaisir.  La  faim  est  un  commen- 
cement de  douleur  qui  nous.avcrtit  de  preudre  de  -la 
nourriture,  l'ennui  une  douleur  qui  no  us' force  à  nous 
occuper,  L'amour  un  besoin  qui  devient  doulourcnx 
quand  il  s'est  pas  satisfait.  Tout  .désir,  en  un  mot,  est 
un  besoin ,  une  douleur  commencée.  La  douleur  est 
donc  le  premier  ressort  de  toutes  les  actions  des  ani- 
maux. Tout  animal  doué  de  scnlimont  doit  être  sujet 
à  la  douleur  si  la  matière  est  divisible;  la  douleur 
itail  donc  aussi  nécessaire  que  la  mort.  Elle  ne  peut 
donc  être  ni  une  erreur  de  la  Providence,  ni  une 
malice,  ni  une  opinion.  Si  nous  n'avions  vu  souffrir 
que  les  brutes,  nous  n'accuserions  p;ji  la  nature;  si, 
dans  uu  état  impassible ,  uous  étions  témoins  de  la 
.mort  lente  et  douloureuse  des  colombes ,  sur  les- 
quelles fond  un  épervier  qui  dévore  à  loisir  leurs 
entrailles,  et  qui  ne  Tait  que  ce  que  nous  fesons , 
nous  serions  loin  de  murmurer;  mais  de  quel  droit 
nos  corps  seront -ils  moins  sujets  à  Êt-c  déchirés  que 
ceux  des  brutes?  Est-ce  parce  que  nous  avons  une 
intelligence  supérieure  à  la  leur?  Mais  qu'a  de  com- 
mun ici  l'intelligence  avec  «in»  matière  divisible? 
Quelques  idées  de  plus  ou  de  moins  dans  un  cerveau 
doivent-elles,  pcuvcnt-cllcs  empêcher  que  le  feu  ne 
nous  brûle,  et  qu'un  rocher  ne  uous  écrase? 

Le  mal  moral,  sur  lequel  on  a  écrit  tant  de  volu- 
mes, n'est  au  fond  que  le  mal  physique.  Ce  mal  moral 
n'est  qu'un  sentiment  douloureux,  qu'un  être  organisé 
cause  à  un  autre  être  organisé.  Les  rapines,  les  ou- 


SS)  etc. ,  nc^oat  un  nuil  qu'autant  qu'Us  en  cau- 
sent. Or,  comme  nous  ne  pouvons. Msuréasent  faire 
aacaw  mal  à  Dieu,  il  osLilair,  par  les  lumières  de  la 
raiaen  (indépeudammeiiLdc  la  foi  qui  est  tout  autre 

chose),  qu'il  n'y  a  point  de  nul  moral  par  rapport  a 
I  '  fit  rosupr  taie. 

Comme  le  pies  grand  de.-,  maux  pb)  tiques  est. la 
mort,  le  plus  grnml  de. s  maux  en  murai i  ost  assun- 
ment  la  guerre  :  elle  entraîne  après  clloitous  les  cri- 
mes ;  calomnies  dans  los  déclarations  ;>ipcxu*lies  dans 
les  traités  ;«arapjuc,  la  dévastation  ,  la  douleus  et  La 
mort ,  sous  tantes  les  formes. 

Tout  cela  .«st  .un.  mal  physique  pour  llioiume,  .  • 
n'est  pas  plus  mal  moral  par  rapport  àJMeu  que  la 
rage  des  chiens  qui  se  mondent. .Lien, un  lieu  com- 
mun, aussi  fimx  que  faible ,  do  dieo,qu'il  «  v  a, que.  les 
hommes  qui  s'uatr  égorgent  pies  loups,  les  chiens, 
les  chats,  les  coqs,  ks  cailles, «te., *c  battent  entre 
eux, -espèce  contre, -espèce  ;  les  araignées  de  bois  se 
dévorent  les  unes  les  autres  t  tousses auîles  sa  battent 
pour  les  famrlks.  (alto,  guerre  est  la  «unie  des  luis  de 
lauaJurc ,  des  principes  qui  «ont  dans  leur  aaug ;  tout 
es'  in- ,  tout  esl'uéacasairc. 

La-aaUirc  a  donné  a  l  heanmn  envivon  vingt-deux 
ans  de  aie  lai n  portant  l'antre,  c'est-àridirc ,^iue  sic 
mille  enfans  ués  da  us  un  mois ,  les  uns  étant  morts  au 
berceau  ,  les  autres  ayant  vécu  jusqu'à  ironie  tans  , 
dJantres  jusqu'à  cinquante  ,  quelques  -  nus  jusqu'à 
quatre-vingts;  faites euuiso une  rùglu  de  compagnie, 
tous  trouverez  environ  vingt-dcuxi  ans:  pour  chacun. 

Qu'importe  tàiDiou  «pion  rooureà  la  :  guerre,,  eu 
qu'on  meure  de  la  fièvre?  La  guerre  emporte  .moins 
de  mortels  quo.li*  petit'-  vérole.  Lu  il  eau  de  la: guerre 
est  passager ,  tl  celui  de  l;i  jh-J ite  vénale  régna  tou- 
.jours  dans  toute  la  «erre,  àda.suno  alcr  tnatidiantres  ; 
et  tous  les  *  fléaux  sont  tellement  oombinés  que  Ja 
règle  des  vingt -deux  ans  de  vie  ost  toujours  non 
stanto  on  général. 

V li o mme  oilmi «.  Dieu  ren  tuait  .son  prochain  , 
diles*vtous.  <Si-cola  est,  le  s  tanduo»curf.ides  nauon-. 
sont  d'horribles  criminels;  car  ils  font  égorger,  rn 
invoquant  Dieu  même,  une  foule  predigioase  de 
lours  semblables  -pour  Idcivâla  intérêts  qu'il  -vaudrait 
■mieux  aba ndo nner .  M  aàs  oommcit  *Jilieivsont-*li  [kir 1 1 
i  m;:-  raisonner en-en  philosophes)?  connue  HHejgn !1 
et  les  crocodiles  l'eiffunsont  ;  ce  .n'est  pas  Dieu  assu- 
,-iiément  qu'ils  towrment eut ,  c'est  Leur  prochain  ;  ce 
.  m'est  q  lé  envers  I  homme  que)  l'homme, peut  étro  eu  ; 
paWe.  Lin  voleur  ùr-  grand  chemin  ne  saurait  voler 
'  au eu.  Qu'importe»  l'Être  é4cnnel  oulun  pou  de  métal 
jauaosoit  entre  Jes  -mains  de  Jéinjmo  ou  tlo  Bonaven- 
turc  ?  Nausawrns.drs.désirs  nécessaires  ,dcs  passions 
Ttdoeeaairos^idcs  lois  néocssaMcs-ipour  les.  réprimer; 
et,  tandis  que  sunnotreibarnTa\ié»e  nous  nous  dispu- 
tons un  brin  de  paille  pour  un  jour,  I  univers, marci,  ■ 
à  jamais  pai  des  luis  élerneausi  et  immuables  ,  sous 
lesquelles  ost  rapgéi  l'atome  qu'on  nomme,  lait  erre. 

LIEN,  TOUT  EST  BIEN. 

Je  voua  prie ,  messieurs  .idu  m' expliquer  le  ion  t  ; 
lien,  car  je  ne  l'entends  pas. 

Cela  siguiue+ol  :  Tout  tstariKmqèi  toUVts*  etionni 
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tuivant  U  théorie  d«s  force»  mouvantes?  Je  com- 
prends et  je  l'avoue. 

Entendez-vous  que  chacun  se  porte  bien ,  qu'il  a 
de  quoi  vivre ,  et  que  personne  ne  souffre  ?  Vous  savez 
combien  cela  est  faux. 

Votre  idée  est-elle  que  les  calamités  lamentables 
qui  affligent  la  terre  sont  tien  par  rapport  à  Dieu  et 
le  réjouissent  ?  Je  ne  crois  point  cette  horreur ,  ni 
vous  non  plus. 

De  grâce  expliqucz-ani  le  tout  et  bien.  Platon  le 
raisonneur  daigna  laisser  à  Dieu  la  liberté  de  faire 
cinq  mondes ,  par  la  raison  ,  dit-il ,  qu'il  n'y  a  que 
cinq  corps  solides  réguliers  en  géométrie,  le  tétraè- 
dre, le  cube,  l'hexaèdre,  le  dodécaèdre,  l'icosacdre. 
Mais  pourquoi  resserrer  ainsi  la  puissance  divine? 
pourquoi  ne  lui  pas  permettre  la  sphère ,  qui  est  en- 
core plus  régulière,  et  niéinc  le  cône ,  la  pyramide  à 
plusieurs  faces,  le  cylindre? etc. 

Dieu  choisit,  selon  lui ,  nécessairement  le  meilleur 
des  mondes  possibles;  ce  système  a  été  embrassé  par 
plusieurs  philosophes  chrétiens,  quoiqu'il  semble  ré- 
pugner au  dogme  du  péché  originel.  Car  notre  globe, 
après  cette  transgression,  n'est  plus  le  meilleur  des 
globes  :il  Tétait  auparavant,  il  pourrait  donc  l'être 
encore  ;  et  bien  des  gens  croient  qu'il  est  le  pire  des 
globes  nu  lieu  d'être  le  meilleur. 

Leibuilz,  dans  sa  Thcoiliccc,  prit  le  parti  de  Pla- 
ton. Plus  d'un  lecteur  s'est  plaint  de  n'entendre  pas 
plus  l'un  que  l'autre;  pour  nous,  après  les  avoir  lus 
tous  deux  plus  d'une  fois,  nous  avouons  notre  igno- 
rance, selon  notre  coutume  :et,  puisque  l'Evangile 
ne  nous  a  rien  révélé  sur  cette  question ,  nous  demen* 
rons  sans  remords  daus  uos  ténèbres. 

Leibnitz,  qui  parle  de  tout,  a  parlé  du  péché  ori- 
ginel aussi;  et  comme  tout  homme  à  système  (ait  en- 
trer dans  son  plan  tout  ce  qui  peut  le  contredire,  il 
imagina  que  la  désobéissance  envers  Dieu,  et  les 
malheurs  épouvantables  qui  l'ont  suivie,  étaient  des 
parties  intégrantes  du  meilleur  des  mondes,  des  in- 
grédiens  nécessaires  de  toute  la  félicité  possible. 
Colla  calla  senor  don  Carlos  :  todo  cke  se  haie  es  por 
su  ben. 

Quoi!  être  chassé  d'un  lieu  de  délices,  où  l'on 
aurait  vécu  à  jamais,  si  on  n'avait  pas  mangé  une 
pomme!  Quoi!  faire  dans  la  misère  des  enfaus  misé- 
rables et  criminels ,  qui  souffriront  tout ,  qui  feront 
tout  souffrir  aux  autres  !  Quoi  !  éprouver  toutes  les 
maladies ,  seutir  tous  les  chagrins ,  mourir  dans  la 
douleur,  et  pour  rafraîchissement  être  brûlé  dans  l'é- 
ternité des  siècles  !  ce  partage  est-il  bien  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur?  Cela  n'est  pas  trop  bon  pour  nous  : 
et  en  quoi  cela  peut-il  être  bon  pour  Dieu? 

Leibnitz  sentait  qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre  : 
aussi  fit-il  de  gros  livres  dans  lesquels  il  ne  s'enten- 
dait pas. 

Nier  qu'il  y  ait  du  mal ,  cela  peut  être  dit  en  riant 
par  un  Lucullus  qui  se  porte  bien,  et  qui  fait  un  bon 
dîner  avec  ses  amis  et  sa  maîtresse  dans  le  salon 
d'Apollon;  mais,  qu'il  mette  la  tète  à  la  fenêtre,  il 
▼erra  des  malheureux  ;  qu'il  ait  la  fièvre ,  il  le  sera 
lui-même. 

Je  n'aime  point  i  citerj  c'est  d'ordinaire  une  be- 


sogne épineuse;  on  néglige  ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit  rendrait  qu'on  cite,  et  on  s'expose  a  mille  que- 
relles. Il  faut  pourtant  que  je  cite  Laclauce,  père  de 
l'église ,  qui  dans  son  chapitre  XIII  de  la  coltre  de 
Dieu,  fait  parler  ainsi  Êpicure  :  «  Ou  Dieu  veut  oter 
le  mal  de  ce  monde,  et  ne  le  peut;  ou  il  le  peut,  et 
ne  le  veut  pas  ;  ou  il  ne  le  peut,  ni  ne  le  Teut  ;  ou 
enfin  il  le  Teut  et  le  peut.  S'il  le  veut,  et  ne  le  peut 
pas,  c'est  impuissance,  ce  qui  est  contraire  à  la  na- 
ture de  Dieu  ;  s'il  le  peut  et  ne  le  veut  pas,  c'est  mé- 
chanceté ,  et  cela  est  non  moins  contraire  à  sa  na- 
ture; s'il  ne  le  veut  ni  ne  le  peut,  c'est  à  la  fois 
méchanceté  et  impuissance  ;  s'il  le  veut  et  le  peut 
(ce  qui  seul  de  ces  partis  convient  à  Dieu),  d'où  vient 
donc  le  mal  sur  la  terre?  » 

L'argument  est  pressant  :  aussi  Lac  tan  ce  y  répond 
fort  mal ,  en  disant  que  Dieu  veut  le  mal,  mais  qu'il 
nous  a  donné  la  sagesse  avec  laquelle  on  acquiert  le 
bien.  Il  faut  avouer  que  cette  réponse  est  bieu  faible 
eu  comparaison  de  l'objection;  car  elle  suppose  que 
Dieu  ne  pouvait  donner  la  sagesse  qu'en  produisant 
le  mal;  et  puis,  nous  avons  une  plaisante  sagesse! 

L'origine  du  mal  a  toujours  été  un  abîme  dont  per- 
sonne n'a  pu  voir  le  fond.  C'est  ce  qui  réduisit  tant 
d'anciens  philosophes  et  de  législateurs  à  recourir  à 
deux  principes,  l'un  bon,  l'autre  mauvais.  Typhon 
était  le  mauvais  principe  chez  les  Égyptiens,  Arimanc 
chez  les  Perses.  Les  manichéens  adoptèrent,  comme 
on  sait,  cette  théologie;  mais,  comme  ces  gens-là 
n'avaient  jamais  parlé  ni  au  bon,  ni  au  mauvais  prin- 
cipe ,  il  ne  faut  pas  les  en  croire  sur  leur  parole. 

Parmi  les  absurdités  dont  ce  monde  regorge ,  et 
qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  nos  maux ,  ce  n'est 
pas  une  absurdité  légère  que  d'avoir  supposé  deux 
êtres  tout-puissans,  se  battant  à  qui  des  deux  mettrait 
plus  du  sien  dans  ce  monde,  et  fesant  un  traité  comme 
les  deux  médecins  de  Molière  ;  Passez-moi  I'éméiiquc , 
et  je  vous  passerai  la  saigm'e. 

Basilidc,  après  les  platoniciens,  prétendit,  dès  le 
premier  siècle  de  l'église,  que  Dieu  avait  donné  notre 
monde  à  faire  à  ses  derniers  anges j  et  que  ceux-ci, 
n'étant  pas  babilcs,  firent  les  choses  telles  que  nous 
les  voyons.  Cette  fable  théolegique  tombe  en  pous- 
sière par  l'objection  terrible,  qu'il  n'est  pas  dans  la 
nature  d'un  Dieu  tout-puissant  et  tout  sage,  de  faire 
bâtir  un  monde  par  des  architectes  qui  n'y  entendent 
rien. 

Simon,  qui  a  senti  l'objection,  la  prévient  en  di- 
sant que  l'ange  qui  présidait  à  l'atelier  est  damné  pour 
avoir  si  mal  fait  son  ouvrage  ;  mais  la  brûlure  de  cet 
ange  ne  nous  guérit  pas. 

L'aventure  de  Pandore  chez  les  Grecs  ne  répond 
pas  mieux  à  l'objection.  La  boite  où  se  trouvent  ton? 
les  maux,  et  au  fond  de  laquelle  reste  l'espérance, 
est  à  la  vérité  une  allégorie  charmante  ;  mais  cette 
Pandore  ne  fut  faite  par  Vulcain  que  pour  se  venger 
de  Prométhée ,  qui  avait  fait  un  homme  avec  de  ht 
boue. 

Les  Indiens  n'ont  pas  mieux  rencontré;  Dieu  ayant 
créé  l'homme,  il  lui  donna  une  drogue  qui  lui  assu- 
rait une  santé  permanente  ;  l'homme  chargea  son  âne 
de  la  drogue,  l'Ane  eut  soif,  le  serpent  lut  enseigna 
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-  «ne  fonlai  ne  ;  et ,  pendant  q  ue  l'àne  buvait ,  le  serpent 
.  prit  la  drogue  pour  lui. 

Les  Syrien*  imaginèrent  que  l'homme  et  la  femme 
f  ayant  été1  créés  dan»  le  quatrième  ciel ,  ils  t'avisèrent 
:  de  manger  une  galette  au  lieu  de  l'ambroisie  qui  était 
.  leur  mets  naturel.  L'ambroisie  s'exhalait  par  les 
\  pores;  mais,  après  avoir  mangé  de  la  galette,  il  fal- 
»  lait  aller  a  la  selle.  L'homme  et  la  femme  prièrent  un 
■  ■  ange  de  leur  enseigner  où  était  la  garde-robe.  Voyez- 
vous,  leur  dit  l'ange,  cette  petite  planète,  grande 
■  comme  rien,  qui  est  à  quelques  soixante  millions  de 
lieues  d'ici,  c'est  là  le  privé  de  l'univers,  allez-y  au 
plus  vite  :  Us  y  allèrent,  ou  les  y  laissa;  et  c'est  de» 
puis  ce  temps  que  notre  monde  est  ce  qu'il  est. 

On  demandera  toujours  aux  Syriens  pourquoi  Dieu 
permit  que  l'homme  mangeât  la  galette,  et  qu'il  mous 
-en  arrivât  une  foule  de  maux  si  épouvantables  ? 

Je  passe  vite  de  ce  quatrième  ciel  à  milord  Boling- 
broke,  pour  ne  pas  m 'ennuyer.  Cet  homme ,  qui  avait 
sans  doute  un  grand  génie,  donna  au  célèbre  Pope 
•ou  plan  du  Tout  est  bien ,  qu'on  retrouve  en  effet  mot 
pour  mol  dans  les  osmres  posthumes  de  milord  Boling- 
brokc, et  que  milord  ShaAcsbury  avait  auparavant 
iuséré  dans  ses  Caractéristiques.  Lisex  dans  Shaftes- 
bury  le  chapitre  des  moralistes ,  vous  y  verrez  ces 
paroles  : 

«  On  a  beaucoup  à  répondre  a  ces  plaintes  des 
défauts  de  la  nature.  Comment  est-elle  sortie  ci  im- 
puissante et  si  défectueuse  des  mains  d'un  être  par- 
fait ?  mais  je  nie  qu'elle  soit  défectueuse....  Sa  beauté 
résulte  des  contrariétés,  et  la  concorde  universelle 
naît  d'un  combat  perpétuel....  11  faut  que  chaque  être 
soit  immolé  à  d'autres;  les  végétaux  aux  animaux,  les 

animaux  à  la  terre  et  les  lois  du  pouvoir  central 

et  de  la  gravitation,  qui  donnent  aux  corps  célestes 
leur  poids  et  leur  mouvement ,  ne  seront  point  dé- 
rangées pour  l'amour  d'un  chélif  animal  qui,  tout 
protégé  qu'il  est  par  ces  mêmes  lois ,  sera  bientôt  par 
elles  réduit  en  poussière.  ». 

Bolingbrokc,  Shaftctbuiy,  et  Pope,  leur  metteur 
en  œuvre,  ne  résolvent  pas  mieux  la  question  que  les 
autres  :  leur  tout  est  bien  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
que  le  tout  est  dirigé  par  des  lois  immuables;  qui  ne 
le  sait  pas?  Vous  ne  nous  apprenez  rien  quand  vous 
remarquez ,  après  tous  les  petits  enfans  ,  que  les 
mouches  sont  nées  pour  être  mangées  par  des  arai- 
gnées, les  araignées  par  des  hirondelles,  les  hiron- 
delles par  les  pic-griècbes,  les  pic-grièches  par  les 
aigles,  les  aigles  pour  être  tues  par  les  hommes,  les 
hommes  pour  se  tuer  les  uns  les  autres ,  cl  pour  être 
mangés  par  les  vers,  et  ensuite  par  les  diables,  au 
moins  mille  sur  un. 

Voilà  un  ordre  net  cl  constant  parmi  les  animaux 
de  toute  espèce  ;  il  y  a  de  l'ordre  partout.  Quand  une 
pierre  se  forme  dans  ma  vessie,  c'est  une  mécanique 
admirable  :  des  sucs  pierreux  passent  petit  à  petit 
dans  mon  sang;  ils  se  filtrent  dans  les  reins,  passent 
par  les  uretères ,  se  déposent  dans  ma  vessie ,  s'y  as- 
semblent par  une  excellente  attraction  ncwlonicnne; 
le  caillou  se  forme,  se  grossit,  je  souffre  des  maux 
mille  fois  pires  que  la  mort,  par  le  plus  bel  arrange- 
ment du  monde j  un  chirurgien,  ayant  perfectionné 


m 

Part  inventé  par  Tubalcain ,  vient  m'enfoncer  un  fer 
aigu  et  tranchant  dans  le  périnée,  saisit  ma  pierre 
avec  ses  pincettes,  elle  se  brise  sons  ses  efforts  par 
un  mécanisme  nécessaire  ;  et  par  le  même  méca- 
nisme je  meurs  dans  des  lourmcns  affreux  ;  tour  cela 
est  bien,  tout  cela  est  la  suite  évidente  des  principes 
physiques  inaltérables ,  j'en  tombe  d'accord ,  et  je  le 
savais  comme  vous. 

Si  nous  étions  insensibles,  il  n'y  aurait  rien  à  dire 
à  cette  physique.  Mais  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit  ; 
nous  vous  demandons  s'il  r.'y  a  point  de  maux  sen- 
sibles, et  d'où  ils  viennent  ?  «  Il  n'y  a  point  de  maux, 
dit  Pope  dans  sa  quatrième  i  pitre  sur  le  fout  en  bien  ; 
s'il  y  a  des  maux  particuliers,  ils  composent  le  bien 
général.  » 

Voilà  un  singulier  bien  général ,  composé  de  la 
pierre ,  de  la  goutte ,  de  tous  les  crime* ,  de  toutes  les 
souffrances,  de  la  mort  et  de  la  damnation. 

La  chute  de  l'homme  est  l'emplâtre  que  nous  met- 
tons à  toutes  ces  maladies  particulières  du  corps  c* 
de  l'âme,  que  vous  appelez  santé  générale;  mai* 
Shaftcsbury  et  Bolingbrokc  ont  osé  attaquer  le  péché 
originel;  Pope  n'en  parle  point;  il  est  clair  que  leur 
système  sape  la  religion  chrétienne  par  ses  fonde- 
ment, et  n'explique  rien  du  tout. 

Cependant  ce  système  a  été  approuvé  depuis  peu 
par  plusieurs  théologiens ,  qui  admettent  volontiers 
les  contraires;  à  la  bonne  heure,  il  ne  faut  envier  à 
personne  la  consolation  de  raisonner  comme  il  peut 
sur  le  déluge  de  maux  qui  nous  inonde.  Il  est  juste 
d'accorder  aux  malades  désespérés  de  manger  de  ce 
qu'ils  veulent.  On  a  été  jusqu'à  prétendre  que  ce  sys- 
tème est  consolant.  «Dieu,  dit  Pope,  voit  d'un  mémo 
oeil  périr  le  héros  et  le  moineau ,  un  atome  ou  mille 
planètes  précipités  dans  la  ruine,  une  boule  de  savon 
ou  un  monde  se  former.  » 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  plaisante  consolation; 
no  trouvez-vous  pas  un  grai.d  lénitif  dans  l'ordon- 
nance de  milord  Shaftcsbury,  qui  dit  que  Dieu  n'ira 
pas  déranger  ses  luis  éternelles  pour  un  animal  aussi 
chélif  que  l'homme  ?  Il  faut  avouer  du  moins  que 
ce  chétif  animal  a  droit  de  cricx  humblement,  et  de 
chercher  à  comprendre ,  cr.  criant ,  pourquoi  ces  lois 
éternelles  ne  sont  pas  faites  pour  le  bien-être  de 
chaque  individu  ? 

Ce  système  du  tout  est  bien  ne  représente  l'auteur 
de  toute  la  nature  que  comme  un  roi  puissant  et  mal- 
fesant,  qui  ne  s'embarrasse  pas  qu'il  en  coûte  la  vie 
à  quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes,  et  que  les  autres 
traînent  leurs  jours  dans  la  disette  et  dans  les  larmes, 
pourvu  qu'il  vienne  à  bout  de  ses  desseins. 

Loin  donc  que  l'opinion  du  meilleur  des  mondes 
possibles  cousole,  elle  est  désespérante  pour  les  pbi  • 
losophes  qui  l'embrassent.  L?  question  du  bien  et  du 
mal  demeure  uu  chaos  iidébrouillable  pour  ceux 
qui  cherchent  de  bonne  foi;  c'est  un  jeu  d'esprit 
pour  ceux  qui  disputent;  ils  sont  des  forçats  qui 
jouent  avec  leurs  chaînes.  Pour  le  peuple  non-pen- 
sant, il  ressemble  assez  à  des  poissons  qu'on  a  trans- 
portés d'une  rivière  dans  un  réservoir  ;  ils  ne  se  dou- 
tent pas  qu'ils  sont  là  pour  être  mangés  le  carêmo  ; 
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,*u*scju*,*a*ons-ix©us  ric^du;tOBt.pe^s*M  créantes 

Mettons  àJa  fin,de.  presque  tonales  chapitres. de  i| 
.métaphysique  les  ,d*ux  Jttlwt.  <k«.fMI0esvrNtawans 
quand  ils.n'cnU-iidA«>nt  pasiune  :can*e,i.  «Y.»a»n  ! 
li^imt,  cela,  u  est  pas.  clair.  Imposona  uictont  silence  | 
rtux  scélérats  qui,  dtnnt  accables  cosnrac:  nous  idu 
poids  des  calamités  humaines,  j,  «joutant  jaufiscour 
de  la  calomnie.  Ckwiforulona leurs  eaderafetes.  wpos- 
4  ures  en -recourant  à  la.  foi  et  iia  Providence. 

Des  raisonneurs  ont  prétendu  qu'il.u"e>st,pas<dans 
]  a  nature  de  l'Être  des  êtres  qao  les  choses  soient  au- 
tre me  ut  qu'elles  sont.  C'est  un  rude  système  r  je  n!en 
sais  pas  assez  pour  oser  seulement  Itawminer. 

BIENS  D'ÉGLISE. 

SECTION  PREMISSE. 

L'Évangile  défend  à  ceux  qui  veulent  atteindre  à 
la  perfection  ,  d'amasser  des  trésors  et  de  couserver 
-  leurs  biens  temporels. 

NoliU  thetturiure  voiir  thttuma  in  terra  (a).  Si  mit 

•  perfectut  tut,  vodt,  vende  qui»  hahti,  et  da  pnupartbut  (è). — 
El.oauu'i  oui  rtliquerit  «foauim  vtl  fratret ,  «ut  mroacf ,  aut  p*- 
hot ,  <mf  «jro*  propfor  nom«n  nuum,  renl»pliim  aceipiet,  et 

Les  apôtres  et  leurs  premiers  succosseurs  nerece- 
vaient  aucun  immeuble  ,  ils  n'en  acceptaient  que  le 
prix  ;  et  après  avoir  prélevé  ce  qui  était  nécessaire 
pour  leur  subsistance ,  ils  distribuaient  le  reste  aux 

'  pauvres.  iSaphrre  <  et  Anawie  ne*  donnèrent  pas  •  leurs 
'bien»  k  saint  Pierre ,.  mais  il  s  les  vendirent  et  lui  en 
••ppostèrent ,  le  prix  :  Vende  qute  kabes  et  da  pau- 
■penbus. 

■  L'Haïsse  possédait  déjà  des  bieaa-fonds  eposide- 
rahles-aur  la  fin  du  troisième  sièolc,  puisque  fiio- 
clélicn  et  Maximien  en  prononcèrent  la  confiscation 
•en  3oa. 

Ktest  iuio  Constantin  j'ut  suc  le  trôeo  des  Géeers ,  il 
•permit  de  doter  les  églises  comme  rdUsentdoa<tem- 
<pbts  de  l'ancienne  religion;  et  de  td  or*  iSgitsc  acquit 
ide  ricWesiterrcs.  Soint  Aérôme  s'en  plaignit  dans  «ce 
de  ses  lettres  à  Enstoebic..  «  Qupvd  voui  les  voyes , 
dit-il ,  aborder  d'un  air  doux  et  seectifié,  les  riches 
vc uves  q u'd  s  rencon trent ,  vous  creirier  que  leu: 
main  ne  s'étend  que  pour  leur  donner  des  beWdic 
tions,  mais  c'est  au  cou  traire  pour  race  voix,  la  prix 
de  leur  hypocrisie.  » 

Les  saint  s  ,  prêtres  recevaient  sau s  de  mander..  Va- 
lantinion  I"  crut  devoir  défendre  aux  ecclésiastiques 
de  rien  recevoir  des  veuves  et  des  femmes  par  testa- 
ment ,  ni  autrement.  Celte  loi  que  IV>n  trouve  au  Code 
Théodosion ,  fut  révoquée  par  Martien  et  par  Jus- 
tinien. 

Justinien,  pour  favoriser  les  ecclésiastiques,  dé- 
fendit aux  juges  par  sa  novélleXVTn,  chap. H  ^d'an- 
nuler les  lestamens  faits  eu  faveur  de  l'Eglise,  quand 
même  ils  ne  seraient  pas  rtvftcs  des  formalités- pres- 
crites parles  lois. 

Anastase  avait  statué  en  4g  i  que  les  WenatfÉgliee 
se  preseriraienr  -par  quarante  «u.  Jiutùaiani  inséra 

1,1  >  | 

(a)  Maitlj. ,  chap.  VI ,  v.  i y.  —  (6)  ffr.xbsp.  X.X,  V.  3».  — 

«Wffcv*»*!.  il 


joette  Isa  dan*  son  code  '(d>;x-aii  c«pninecyqui  chan- 
gea continuellement  la  jurisprudence  ,  étendit  cotte 

)  (prosrriprion  à  cent  ans.  i  Alors  .  quelques  •  ecclésiasti- 
ques,,indignes  île  leur  profession  ,•  supposèrent  de 
isaucititnBS'  (e);  ils  •tirèrent  de  la  poussière  de  vieux 
msumens,  nula  sdonJe&anoiciincs  l«s,  tasris  vala- 
■  ibles  suivant  lea  noerslks.  lx>s  mtoraus-élaient  d*- 
poniuéadelonrjpntrimaiBo  par  la  fcuade.  Les  pos- 
seseious:qai  jusque»-)*,  avaient  été  regardées- comme 
sacrées ,  forent  «nrahies-parf  Église.  Enfin  ,  l'abus 
fut  si  criant,  quoJiBtùuen  lui-aiôraa  tôt  obligé  de 
rétablir  les  dispositions  de  la  loi  d'Arastase ,  p«j  ta 
novelJoCXXXI.cbap.  Vi. 

Les  tribunaux' français  ont  Ion ghtunsps  adopté  Je 
chap.  XI  de  la  novelle  XYtll,  quand  les  legs  faits  à 
l'Église  n'avaient  pour  objet  que  des  sommes  d'ar- 
gent ,  ou  des  eflbts  mobiliers  ;  mais  depuis  l'ordon- 
aanoo  de  < ?35  les  legs  pwux  n'ont  pins  oe  privilège 
en  France. 

Pour  des  immeubles  ,  presque. tous  lea  «ois  -de 
Franco  depuis  Phi  lipperdc*  Hardi,  ont  défendu  aux 
éghjesidam  acquérir  sans  leur  porm«wion.  'Mais  la 

•rdus  eflkeoeode  tontes  les  dois c'est  t'éd  il  de  1749, 
rédigé,  par  le  chancelier  #Au;uc*soau.  Depuis  cet 

•édit*  PËglisaoe  peut  recevoir  aucan<  immeuble,  soit 
par  donation ,  par  testament  ou  par  échange,  sans 

SECTION  u. 

tisbiensd'Eglise  pendant  les  cinq  premiers  siècles 
de  notre  ère ,  furent  régis  par  des  diacres  qui  en  fe- 
saicut  la  distribution  aux  clercs  et  aux  pauvres.  Cette 
communauté  n'eut  plus  lieu  dès  la 'fin  du  cinquième 
siècle;  on  partagea  lis  biens  de  l'Église  en  quatre 
parts;  on  en  donna  une  aux  évoques,  une  autre  aux 
clercs,  une  autre  à  la  fabrique ,  et  la  quatrième  fut 
assignée  aux  pauvres. 

Bientôt  après  ce  partage ,  les  évttfucs  se  chargè- 
rent seuls  des  quatre  portions  ;  et  0  est  pourquoi  le 
tlergé  inférieur  est  en  géoéral*très<-Fauvrc. 

Le  parlement  de  Toulouse  rendit  un  arrêt  le  18 
avril  i65i,  qui  ordonnait  que  dans  trois  jours  les 
évéques  du  ressort  pourvoiraient  à  la  nourriture  d<-s 
pauvres,  passé  lequel  temps  saisie  serait  > faite  <*u 
sixième  de  tous  les  fruits  que  les  évêques  prennent 
dans  les  paroisses  dudit  ressort,  etc.  , 

'  En  franco  rÉglisc  n'aliène  pas-  valablement  ses 
'  biens»  sans  de  grandes  formalités ,  et  si  elle  ne  trouve  . 
pas  dé  l'avantage  dans  l'aliénation  r  on  juge  que  l'on 
peut  prescrire  sans  titre ,  par  une  possession  de  qua- 
rante ans,  les  biens  d'église;  mais  s'il  paraît  un  thre, 
et  qu'il  soit  défectueux ,  c'est  -  à  -  dire ,  que  toutes  les 
formalités  n'y  aient  pas  été  observées,  l'acquéreur, 
ni  ses  héritiers  ne  peuvent  jamais  prescrire.  Et  de  là 
cette  maxime,  melius  est  non  httbere  titulum ,  «tasm 
haberc  vittosum.  On  fonde  cette  jurisprudence  sur  ee 
que  l'on  présume  que  l'acquéreur  dont  le  titre  n'est 
pas  en  forme  est  de  mauvaise  foi ,  et  que,  suivant  les 

(d)  Cad.  Ut.  4b/ua<L  pofrtmen. 

(a)  QmL  bg-XKlV  : Jtaoeeomnttii  axian*. 
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canons,  un  possesseur  de  mauvaise  foi  uc  peut  jamais 
prescrire.  Mais  celui  qui  n'a  poinl  de  titres  ue  de- 
vrait-il pas  plutôt  être  présumé  usurpateur  t  Peut-on 
prétendre  que  le  défaut  d'une  formalité  quo  l'on  a 
ignorée  soit  une  présomption  de  mauvaise  foi? Doit- 
on  dépouiller  le  possesseur  sur  cette  présomption  ? 
Doit-on  juger  que  le  fils  qui  a  trouvé  un  domaino 
dans  l'hoirie  de  son  père,  le  possède  avec  mauvaise 
foi ,  parce  que  celui  de  ses  ancêtres  qui  acquit  ce  do- 
maine n'a  pas  rempli  une  formalité? 

Les  tiens  de  l'Eglise  nécessaires  au  maintien  d'un 
ordre  respectable  ne  sont  point  d'une  autre  nature 
que  ceux  de  là  noblesse  et  du  tiers  état;  les  uns  et 
les  autres  devraient  être  assujetti»  aux  mêmes  r»»les. 
00  se  rapproche  aujourd'hui  autant  qu'on  lu  peut  de 
cette  jurisprudence  équitable. 

Il  semble  que  les  prêtres  et  les  moines  qui  aspirent 
*  la  perfection  évangélique ,  ne  devraient  jamais 
avoir  de  procès  (A: 

Et  ci  qui  vulf  tecum  judicio  cortlenâtrc ,  et  iunicam  tuant 
tolfere,  dùnHti  «  rfr»:..- 


Saint  Basile  entend  sans  doute  parler  de  ce  pas- 
sage, lorsqu'il  dix  (g)  qu'il  y  a  dans  l'Evangile  une  loi 
expresse,  qui  défend  aux  chrétiens  d'avoir  jamais 
aucun  procès.  Salvien  a  entendu  de  même  ce  pas- 
sage (A)  : 

Jubet  Chrittiu  ne  litiqemus ,  mf  tolùm  jubtt,  ted  in  tantùm 
hos  juftet  ut  ipia  not  de  ouAiu  lu  «I,  relinquere  juheat,  dàm. 
modo  lilifmi  mtamtr. 

Le  quatrième  cône  rte  de  Carthagc  a  aussi  réitéré 
ces  défenses  : 

Epùevpm  née  pnwecatu*  de  rebut  traetiloriis  tUiaet. 

Mais  d'un  autre  côté  il  n'est  pas  juste  qu'un  évêque 
abandonne  ses  droits:  il  est  homme,  il  doit  jouir  du 
bien  que  les  hommes  lui  out  donné;  il  ne  dut  pas 
qu'on  le  vole  parce  qu'il  est  prêtre. 

(Cm  deux  sections  «ont  de  H.  Christin,  célèbre  avocat  au 
g.quii'eatiaiti 

•  P»T»,< 

3KCTI0IT  Ut. 

Pc  la  pluralité  des  bénéfices,  des  abbayes  en 
commende,  et  des  moines  qui  ent  des  esclaves. 


Il  en  est  de  la  pluralité  des  gros  bénéfice»,  i 
vêchés ,  évêchés ,  abbaye»,  do  trente ,  quarante ,  cin- 
quante, soixante  raille  florhw  d'empire^  comme  de  la 
ploralité-dcs  femmes;  c'est  un  dre*  a  ni  n'appartient 
qu'aux  hommes  ptrissans. 

Un  prince  de  l'empire,  cadet  de  sa  maison ,  serait 
bien  peu  chrétien  sH  n'avait  qu'il»»  seul  évêché  ;  il  lui 
en  faut  quatre  otveiinr  peur  constater  sa  catholicité. 
Mais  un  pauvre  curé  qni  n'a  pas  d*>  quoi  vivra  no 
pont  guvre  parvenir  à  deux)  bénéfices,  du  moire  rlon 

rsi  purs  rarf*. 

Le  pape- qui  disait  qa/il^taii  dans  la  règle,  qu'il 
n'avait  qu'un  seul  bénéfice,  et  qu'il  s'oo  eoMtnasitj 
avnit  très-grande  raison.' 

Orra'préteWlnqtfnn'  nommé  Êbrouh»,  évêrpatiàV 
Portier»,  fisA  'lc-Tmawigrrp»»  cut  i 4a  fors  une  abbaye 

if)  Mauli.,  chap.  V,  t.  ^o.  —  (jl  Homel.  de  l«$«*lt,  5»we. 
(h)  De  t/ubtm;  Dti ,  I.  ïtf,  eh.  I7.  édition  de  Parh t  ififl 


et'uff  évêehi.  L'empereur  Charles- le -Chauve  lui  fit 
ces  deux*  présens.  L'abbaye  était  celle  de  Saint -Ger- 
main-des -Prés -lès -Paris.  C'était  un  gros  morceau, 
mais  pas  si  gros  qu'aujourd'hui. 

Avant  cet  Ebrouin  nous  voyons  force  gens  d'église 
posséder  plusieurs  abbayes. 

Alcuin,  diacre,  favori  de Charlcmagne ,  possédait 
à  lafcfbis.ceile8-de.Sajaa~Mailtut.de  Touns,  de  Fèr- 
riéros,  de  Contera  et  quelques  autres*.  Ob> ne  saurait1 
trop  en  avoir-,  car -ai  on  est  uu  sai 
d'amas  j  «l  si  on  a  la  maltiiur  d'étse  « 
du  iuoudo,  on  vit  plus  agréablement. 

11  se  pourrait  bien  que  des  ce  temps-là  ces  abbé* 
fussent  cornmcr.daUires;  car  ils  ne  pcu»ai.-iit  réciter 
/oflice  dans  sept  ou  huit  endroits  a  la  foi*.  Charles 
Martel  cl  Pcpiu  son  fils ,  qui  avaient  pris  pour  eux 
tant  d  abbayes,  n'étaieut  pas  de*  abbés  réguliers. 

Quelle  est  la  différence  entre  un  abbé  comwcnda- 
t.nre  ,  et  un  abbé  qu'on  appelle  ràjulicrï  La  niùm:- 
tjuYiitic  un  homme  qui  a  cinquante  mille  écus  du 
rente  pour  se  réjouir,  et  un  homme  qui  *  cinquante 
mille  écus  pour  gouverner. 

Ce  u'est  pas  qu'il  ne  soit  loisible  au*  abbés  régu- 
liers de  se  réjouir  aussi.  Voici  comme  s'exprimait 
sur  leur  douco  joie  Jean  Tritbôme  dans  une  de  ses 
harangues ,  en  présence  d'Une  convocation  d'abbés 
bénédictins. 

XtfjUclo  luptrum  cullu,  ipretoqu*  tonantit 

Imper  10,  Baccko  indulgent  VwamglK  nefandr,  etc. 

En  voici  une  traduction ,  ou  plutôt  une  imitation 
faite  par  une  bonne  âme,  quelque  temps  après  Jean. 
Trithéme. 

«  lia  m  moquent  du  ciel ,  et  de  la  Providence , 

«  Ils  aiment  mieux  Bacehus,  et  la  mère  d'amoar; 

«  Ce  «ont  tant  deux  grand*  aainu  pour  U  nuit"  et  le  Jour. 

«  Des  pauvre»  a  prix  d'or  il»  vende»!  la  aubaiance. 

«  II*  «abreuvent  dan»  l'or,  l'or  nt  nr  leorrlambriv; 

«  I/or  e»i  *ttr  leur»  catii»  qu'on  paie  au  phu  haut  prix  : 

«  Et  passant  mollemeul  de  leur  lit  ù  la  table , 

«  lb  ne  craignent  ni  loi»,  ni  roii,  ni  Dieu,  ni  diable.  » 

Jean  Trithéme,  comme  on  voit,  était  de  tres-mé- 
rliantc  humeur.  On  eût  pu  lui  rcoondre  ce  que  disait 
C'-sar  avant  les  ides  de  Mars  :  c.  Ce  ne  sont  pas  ~es 
voluptueux*  que  je  crains,  ce  sont  ces  raisonne  1rs 
maigres  et  pâles.  »  Les  moines  qui  chantent  le  Pcjvt- 
tjUiitm  renerh  pour  matines  ne  sont  pas  dangereux, 
tes  moines  argumentans,  préchans,  cabalaus,  uni 
fait  beaucoup  plus  de  mai  que  tous  ceux  dott  t  arie* 
Jean  Trithéme. 

Les  moines  ont  été  aussi  maltraités  par  l'évêque 
célèbre  du  Bcllcy  qu'ils  l'avaient  été  par  l'abbé  Tri- 
thème.  Il  leur  applique  ,  dans  son  Apocalypse  de 
MYliton,  ces  paroles  d'Ozéc  :  «Vaches  grasses  qui 
t'rustrci  les  pauvres,  qui  dites  sans  cesse  :  Apporte/, 
et  nous  boirons,  le  Seigneur  a  juré  par  son  saint  nom 
que  voici  les  jours  qui  viendront  sur  vous,  vous  .vmv. 
agacement  de  dents  et  disette  de  paiu  en  toutes  vos 
maisons.  » 

La  prédiction  ne  s'est  pas  accomplie;  mais  l'esprit 
de  police  qni  s'est  répandu  dans  toute  l'Europe,  en 
mettant  des  bornes  à  la  cupidité  des  moines,  leur  a  ' 
inspiré  plus  dcdcccncc. 
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DICTIONNAIRE 


I]  faut  convenir,  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  contre 
leurs  abus ,  quily  a  toujours  eu  parmi  eux  des  hommes 
éminens  en  science  et  en  vertu;  que,  s'ils  ont  fait  de 
grands  maux,  ils  ont  rendu  de  grands  services,  et 
qu'en  général  on  doit  les  plaindre  encore  plus  que  les 
condamner. 

SECTION  IV. 

Tons  les  abus  grossiers  qui  durèrent  dans  la  dis- 
tribution des  bénéfices,  depuis  le  dixième  siècle  jus- 
qu'au seizième,  ne  subsistent  plus  aujourd'hui; et,  s'ils 
sont  inséparables  de  la  nature  humaine,  ils  sont  beau- 
coup moins  révoltans  par  la  décence  qui  les  couvre. 
Un  Maillard  ne  dirait  plus  aujourd'hui  en  chaire  : 

O  domina,  tpue  fseitis placitum  domini  tpjtecfX,  ete. 

a  O  madame,  qui  faites  le  plaisir  de  monsieur  l'é- 
voque :  si  vous  demandes  comment  cet  enfant  de  dix 
ans  a  eu  un  bénéfice,  on  vous  répondra  que  madame 
sa  mère  était  fort  privée  de  monsieur  l'évÊquc.  » 

On  n'eulend  plus  en  chaire  un  cordelicr  Menot 
criant  :  «  Deux  crosses ,  deux  mitres ,  »  et  adhuc  non 
sunt  contenti.  «  Entre  vous ,  mesdames ,  qui  fuites  a 
monsieur  l'évoque  le  plaisir  que  savez,  et  puis  dites  : 
Oh,  oh!  il  fera  du  bien  à  mou  fils,  ce  sera  un  des 
mieux  pourvus  en  l'église.  » 

lai  protonotarii  oui  babent  iilas  dispensas  ad  tria ,  immô  im 
quindccim  bénéficia,  et  sunt  simoniaei  et  taçrileqi  ;  «t  non  ces- 
sant airipert  bénéficia  incompatibilia  :  idem  est  cit.  Si  vaett 
episcopatus ,  pro  eo  nabendo  dabitw  unui  arosstu  (àseicutut 
aliorum  beneficiorum.  Primo  accumalabuntur  arekidiaconatut, 
abbatim,  duo  prioraltss ,  quatuor  aut  quinaue  prtebend*,  et  da- 
buntur  )uec  omnia  pro  compensatione. 

n  Si  ces  protonoiaires,  qui  ont  des  dispenses  pour 
trois  ou  même  quinte  bénéfices,  sont  simoniaques  et 
«acriléges,  et  si  on  ne  cesse  d'accrocher  des  bénéfices 
incompatibles,  c'est  même  chose  pour  eux.  Il  vaque 
un  bénéfice;  pour  l'avoir,  on  vous  donnera  une  poi- 
gnée d'autres  bénéfices ,  un  arcbidiaconal ,  des  ab- 
bnycs,  deux  prieurés,  quatre  ou  cinq  prébendes,  et 
tout  cela  pour  faire  la  compensation.  » 

Le  môme  prédicateur ,  dans  un  autre  endroit,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Dans  quatre  plaideurs  qu'er.  rencontra 
au  palais,  il  y  a  toujours  un  moine;  et  ci  on  leur  de- 
mande ce  qu'ils  font  là,  un  clericus  répondra,  notre 
chapitre  est  bandé  contre  le  doyen,  contre  l'évoque, 
et  contre  les  autres  officiers,  et  je  vais  après  les 
queues  de  ces  messieurs  pour  cette  affaire.  Et  toi, 
maître  moine,  que  fais-tu  ici?  Je  plaide  une  abbaye 
de  huit  cents  livres  de  rente  pour  mon  maître.  Et  toi , 
moine  blanc  ?  Je  plaide  un  petit  prieuré  pour  moi.  Et 
vous,  mendians,  qui  n'avez  terre  ni  sillon,  que  battez- 
vous  ici  le  pavé?  Le  roi  nous  a  octroyé  du  sel.  du 
bois,  et  autres  choses  :  mais  ses  officiers  nous  les  dé- 
nient. Ou  bien  un  tel  curé,  par  son  avarice  et  envie, 
nous  veut  empêcher  la  sépulture,  et  la  dernière  vo- 
lonté d'un  qui  est  mort  ces  jours  passés,  tellement 
qu'il  uous  est  force  d'en  venir  à  la  cour.  » 

Il  est  vrai  que  ce  dernier  abus,  dont  retentissent 
tous  les  tribunaux  de  l'église  catholique  romaine, 
n'est  poiut  déraciné. 

II  en  est  un  plus  funeste  encore,  c'est  celui  d'avoir 
permis  aux  bénédictins,  aux  bernardins,  aux  char- 
treux même,  d'avoir  des  mainmortables,dcs  esclaves. 


,  On  distingue  sous  leur  domination,  dans  plusieurs 
provinces  de  France  et  en  Allemagne, 

Esclavage  de  la  personne, 

Esclavage  des  biens , 

Esclavage  de  la  personne  et  des  biens. 

L'esclavage  de  la  personne  consiste  dans  l'incapa- 
cité de  disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  ses  en  fans,  , 
s'ils  n'ont  pas  toujours  vécu  avec  leur  père  dans  la 
même  maison  et  à  la  mime  table.  Àloy  tout  appar- 
tient aux  moines.  Le  bien  d'un  habitant  du  Mont-Jura, 
mis  entre  les  mains  d'un  notaire  de  Paris,  devient 
dans  Paris  même  la  proie  de  ceux  qui  originairement 
avaient  embrassé  la  pauvreté  evaugélique  au  Mont- 
Jura.  Le  fils  demande  l'aumône  à  la  porte  de  la  mai- 
sou  que  son  père  a  bAtic;  et  les  moines,  bien  loin  de 
lui  donner  cette  aumône ,  s'arrogent  jusqu'au  droit  de 
ne  point  payer  les  créanciers  du  père ,  et  de  regarder 
connue  nulles  les  dettes  hypothéquées  sur  la  maison 
dont  ils  s'emparent.  La  veuve  se  jette  en  vaiu  à  leurs, 
pieds  pour  obtenir  une  partie  de  sa  dot.  Cette  dot ,  ces 
créances,  ce  bien  paternel,  tout  appartient  de  droi» 
divin  aux  moines.  Les  créanciers,  la  veuve,  les  en- 
fans,  tout  meurt  daus  la  mendicité. 

L'esclavage  réel  est  celui  qui  est  affecté  à  une  ha- 
bitation. Quiconque  vient  occuper  une  maison  dans 
l'empire  de  ces  moines,  et  y  demeure  un  an  ot  un  jour, 
devient  leur  serf  pour  jamais.  Il  est  arrivé  quelquefois 
qu'un  négociant  français,  attiré  par  ses  affaires  daus 
ce  pays  barbare,  y  ayant  pris  une  maison  à  loyer 
pendant  une  année ,  et  étant  mort  ensuite  dans  ta 
patrie,  dans  une  autre  province  de  France  ;  sa  veuve, 
ses  cnfàns,  ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huissier* 
venir  s'emparer  de  leurs  meubles,  avec  des  paréatis, 
les  vendre  au  nom  de  saint  Claude ,  et  chasser  une  fa- 
mille entière  de  la  maison  de  son  père. 

L'esclavage  mixte  est  celui  qui ,  étaut  composé  des 
deux,  est  ce  que  la  rapacité  a  jamais  inventé  de  plus 
exécrable ,  et  ce  que  les  brigands  n'oseraient  pas 
même  imaginer. 

Il  y  a  donc  des  peuples  chrétiens  gémissant  dans 
un  triple  esclavage,  sous  des  moines  qui  ont  fait  vœu 
d'humilité  et  de  pauvreté!  Chacuu  demande  comment 
les  gouvernemens  souffrent  ces  fatales  contradic- 
tions? Ccst  que  les  moines  sont  riches,  cl  leurs  es- 
claves sont  poivres.  C'est  que  les  moines,  pour  con- 
server leur  droit  d'Attila,  font  des  présens  aux  com- 
mis, aux  maîtresses  de  ceux  qui  pourraient  interpo- 
ser leur  autorité  pour  réprimer  uue  telle  oppression. 
Le  fort  écrase  toujours  le  faible.  Mais  pourquoi  faut- 
il  que  les  moines  soient  les  plus  forts? 

Quel  horrible  état  que  celui  d'un  moine  dont  m 
couvent  est  riche!  la  comparaison  continuelle  qu'il 
fait  de  sa  servitude  et  de  sa  misère  avec  l'empire  et 
l'opulence  de  l'abbé,  du  prieur,  du  procureur  ,  da 
secrétaire,  du  maître  des  bois,  etc. ,  lui  déchire  l'âme 
à  l'église  et  au  réfectoire.  II  maudit  le  jour  oh  il  pro- 
nonça ses  vœux  imprudens  et  absurdes  :  il  se  déses- 
père; il  voudrait  que  tous  les  hommes  fussent  aussj 
malheureux  que  lui.  S'il  a  quelque  talent  pour  con- 
trefaire les  écritures,  il  l'emploie  eu  fesant  de  tausse» 
chartes  pour  plaire  au  sous-prieur,  il  accable  les 
paysans  qui  ont  le  malheur  inexprimable  d'être  va*- 
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uni  d'un  couvent  :  étant  devenu  bon  faussaire,  il 
parvient  anx  charges  :  et ,  comme  il  est 
il  meurt  dans  le  doute  et  dans  la  rage. 

BLASPHÈME. 

C'est  un  mot  grec  qui  signifie  atteinte  à  ta  répu- 
tation. Iila<i>hcmiu  se  trouve  dans  Démosthènes.  De  là 
vient, dit  Ménage, le  mot  de  blâmer.  Blasphème  ne  fut 
employé  dans  l'église  grecque  que  pour  signifier  in  jure 
faite  à  Plat.  Les  Romains  n'employèrent  jamais  cette 
expression ,  ne  croyant  pas  apparemment  qu'on  pût 
jamais  offenser  l'honneur  de  Dieu  comme  on  offense 
ce Ini  des  hommes. 

Il  n'y  a  presque  point  de  synonymes.  Blasphème 
n'emporte  pas  tout-à-fait  l'idée  de  sacrilège.  On  dira 
d'un  homme  qui  aura  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain, 
qui  dans  l'emportement  de  la  colère  aura  ce  qu'on 
appelle  jure  le  nom  de  Dieu ,  c'est  un  blasphémateur; 
mais  on  ue  dira  pas  c'est  un  sacrilège.  L'homme  sa- 
crilège est  celui  qui  se  parjure  sur  l'Évangile,  qui 
étend  sa  rapacité  for  les  choses  sacrées,  qui  détruit  les 
autels,  qui  trempe  sa  main  daus  le  sang  des  prêtres. 

Les  grands  sacrilèges  ont  toujours  été  punis  de 
mort  chez  toutes  les  nations,  et  surtout  les  sacrilèges 
avec  effusion  de  sing. 

L'auteur  des  Instituts  au  droit  criminel  compte 
parmi  les  crimes  de  lèse-majesté  divine  au  secoud 
chef  ,  l'inobservation  des  fêtes  et  des  dimanches.  Il 
devait  ajouter  l'inobservation  accompagnée  d'au  mé- 
pris marqué;  car  la  simple  négligence  est  on  péché, 
mais  non  pas  un  sacrilège ,  comme  il  le  dit.  Il  est  ab- 
aurdede  mettre  dans  le  même  rang,  comme  fan  cet 
auteur,  la  simonie,  l'enlèvement  d'une  religieuse,  et 
l'oubli  d'aller  à,  vêpres  un  jour  de  fête.  C'est  un  grand 
exemple  des  erreurs  où  tombent  les  jurisconsultes , 
qui ,  nayaut  pas  été  appelés  à  faire  des  lois,  se  mêlent 
d'interpréter  celles  de  l'état. 

Les  blasphèmes  prononcés  da^s  l'ivresse,  dans  la 
colère,  dans  l'excès  de  la  débauche,  dans  la  chaleur 
d'uuc  conversation  indiscrète,  ont  été  soumis  par  les 
législateurs  à  des  peines  beaucoup  plus  légères.  Par 
exemple,  l'avouât  que  nous  avousdéjà  cité,  dit  que 
les  lois  de  France  condamnent  les  simples  blasphé- 
mateurs à  une  amende  pour  la  première  Ibis,  double 
pour  la  seconde,  triple  pour  la  troisième ,  qua- 
druple pour  la  quatrième.  Le  coupable  est  mis  au 
carcan  pour  la  cinquième  récidive,  au  carcan  encore 
pour  la. sixième,  et  la  lèvre  supérieure  est  coupée 
avec  un  fer  chaud  ;  et  pour  la  septième  fois  on  lui 
coupe  la  langue.  Il  fallait  ajouter  que  c'ert  l'ordon- 
nancede  1666. 

Les  peines  sont  presque  toujours  arbitraires;  c'est 
un  grand  défaut  dans  la  jurisprudence.  Mais  aussi 
ce  défaut  ouvre  uue  porte  à  la  clémence,  à  la  com- 
passion; et  cette  compassion  est  d  une  justice  étroite  : 
car  il  serait  horrible  de  punir  un  emportement  de 
jeunesse,  comme  on  punit  des  empoisonneurs  et  des 
parricides.  Une  sentence  de  mort  pour  un  délit  qui 
ne  mérite  qu'une  correction,  n'est  qu'un  assassinat 
commis  avec  le  glaive  de  la  justice. 

N'est-il  pas  à  propos  de  remarquer  ici  < 


fut  blasphème  dans  «n  pays ,  fut  souvent  piété  dans 
un  autre? 

Un  marchand  de  Tyr,  abordé  au  port  de  Canope, 
aura  pu  être  scandalisé  de  voir  porter  en  cérémonie 
un  oguon ,  un  ebat ,  un  bouc  ;  il  aura  pu  parler  indé- 
cemment dlshcth,  ù'Oshireth  et  d'Horeth;  il  anra 
peut-être  détourné  la  tête,  et  ne  se  sera  point  mis  à 
genoux  en  voyant  passer  en  procession  les  parties 
génitales  du  genre  humain  plus  grandes  que  nature. 
Il  en  aura  dit  son  sentiment  à  «ouper,  il  aura  mémo 
chanté  une  chanson  dans  laquelle  les  matelots  tyriens 
se  moquaient  des  absurdités  égyptiaques.  Une  ser- 
vante de  cabaret  l'aura  entendu  :  sa  conscience  no 
lui  permet  pas  de  cacher  ce  crime  énorme.  Elle  court 
dénoncer  le  coupable  au  premier  shoen  qui  porte 
l'image  de  la  vérité  sur  la  poitrine,  et  on  sait  comment 
l'image  de  la  vérité  est  faite.  Le  tribunal  des  shoen 
ou  shotim  condamne  le  blasphémateur  tyrien  à  une 
mort  affreuse ,  et  confisque  son  vaissciu.  Ce  mar- 
chand était  regardé  à  Tyr  comme  un  ds*  plus  pieux 
personnages  de  la  Phénicic. 

Numa  voit  que  sa  petite  horde  de  Romains  est  un 
ramas  de  flibustiers  latins  qui  volent  à  droite  et  à 
gauche  tout  ce  qu'ils  trouvent,  bœufs,  moutons,  vo- 
lailles, filles.  Il  leur  dit  qu'il  a  parlé  à  la  nymphe 
Egérie  dans  une  caverne ,  et  que  la  nymphe  lui  a 
donné  des  lois  de  la  part  de  Jupiter.  Les  sénateurs  le 
traitent  d'abord  de  blasphémateur,  et  le  menacent 
de  le  jeter  de  la  roche  Tarpéienne  la  tête  en  bas. 
Numa  se  fait  un  parti  puissant.  Il  gagne  des  sénateurs 
qui  vont  avec  lui  dans  la  grotte  d'Egéric.  Elle  leur 
parle  ;  elle  les  convertit.  Ils  convertissent  le  sénat  et 
le  peuple.  Bientôt  ce  n'est  plus  Numa  qui  est  un 
blasphémateur.  Ce  nom  n'est  plus  donné  qu'à  ceux  qui 
doutent  de  l'existence  de  la  nymphe. 

Il  est  triste  parmi  nous  que  ce  qui  est  blasphème 
à  Rome,  à  Notre-Dame  de  Lorctte,  dans  l'enceinte 
des  chauoines  de  San-Gennaro,  soit  piété  dans  Lon- 
dres, dans  Amsterdam,  dans  Stockholm  ,  dans  Ber- 
lin, dans  Copenhague,  dans  Berne,  dans  Bade,  dans 
Hambourg.  Il  est  encore  plus  triste  que  dans  Je  même 
pays ,  dans  la  même  ville ,  dans  la  même  rue  on  so 
traite  réciproquement  de  blasphémateur. 

Que  dis -je  ?  des  dix  mille  Juifs  qui  sont  à  Rome  , 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  regarde  le  pape  comme 
le  chef  de  ceux  qui  blasphèment  ;  et  réciproquement 
les  cent  mille  chrétiens  qui  habitent  Rome  à  la  place 
des  deux  millions  de  joviens  (a)  qui  la  remplissaient 
du  temps  de  Trajan ,  croient  fermement  que  les  Juifs 
s'assemblent  les  samedis  dans  leurs  synagogues  poui 
blasphémer. 

Un  cordclicr  accorde  sans  difficulté  le  titre  de  blas- 
phémateur au  dominicain,  qui  dit  que  la  sainte  Vierge 
est  née  dans  le  péché  originel,  quoique  les  domini- 
cains aicut  une  bulle  du  pape  qui  leur  permet  d'ensei- 
guer  dans  leurs  couvens  la  conception  maculée ,  et 
qu'outre  cette  bulle  ils  aient  pour  eux  la  déclaration 
expresse  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

La  première  origine  de  la  scission  faite  dans  les 
trois  quarts  de  la  Suisse ,  et  dans  une  partie  de  la 
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ba.< se- Allemagne,  fat  une  querelle  dans  l'église  ca- 
thédrale de  Francfort ,  entre  un  corde  lier  dont  j'i- 
gnore le  nom ,  et  un  dominicain  nommé  Vigandt 

Tous  deux  étaient  ivres,  selon  l'usage  de  ce  temps- 
là.  L'ivrogne  cordelier,  qui  prêchait,  remercia  Dieu 
tlauâ  «on  sermon  do  ce  qu'il  n'était  pas  jacobin,  ju- 
rant qu'il  in  Hait  ealerraàecr  les  jacobins  blasphéma- 
teurs qui  croyaient  la  sainte  V  ici  gc  née  eu  péché  mor- 
tel ,  et  délivrée  du  péché  par  le«  seuls  mérites  de  son 
BU  i  i'ivroRiic  jacobin  lui  dtt  tout  haut  :  Vous  eu  ave* 
morvti,  blasphémateur  vous-même.  Le  cordelier  des- 
cend de  chaire  un  grand  crucifix  de  Air  a  la  main ,  oa 
donne  cent  coups  a  son  adversaire ,  et  la  laisse  pres- 
quomoft  sur  la  place» 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage  que  les  domini- 
cains firent  beaucoup  dé  miracles  en  Allemagne  et 
m  Suisse.  Ils  prétendaient  prouver  leur  fol  par  ces 
miracle*.  Emu*  ils  trouvèrent  J«  moyeu  de  fleur*  im- 
primer dans  Berne  les  stigmates  de  notre  Seigneur 
Jeeus»Gbrist,  a  un  du  leurs  frire  s  lais  nommé  Jet  ter  ; 
ce  fut  la  sainte  Vierge  elle-même  qui  lui  fit  cette  opé- 
ration; mais  elle  emprunta  la  main  du  sous-prieur, 
qui  avait  pris  un  habit  de  femme,  et  entouré  sa  tète 
d'une  auréole.  Le  malheureux  petit  frère  bu  »  exposé 
tout  en  sang  sur  l'autel  des  dominicains  de  Berna  u 
la  vénération  du  peuple,  cria  enfin  au  meurtre,  au 
sacrilège  ;  les  raoiues»  pour  l'apaiso*,  loeommuniè- 


blimé  corrosif}  l  .xeèa  dVl  . 
l'hostie  (*>, 

Les  moines  ahws  l'accusèrent  devant  l'évêque  de 

açcuaèrautcux,-ménu^s  les  moines  ;  quatre  d'entre  eux 
furent  brûles  à  Berne,  le  3 1  mai,  1 5oo.  ^  à  la  porte  de 
Marsilly. 

Ccst  ainsi  que  finit  cette  abominable  histoire  qui 
détermina  eufiu  les  Bernois  à  choisir  une  religion, 
mauvaise  à  la  vérité  à  nos  yeux  catholiques ,  mais 
dans  laquelle  ils  sentie  ut  délivré*  des  cordclicrs  ot 
des  jacobins. 

La  foule  de  semblables  sacrilèges  est  incroyable. 
C  cst  à  quoi  l'esprit*  de  parti  conduit. 

Les  jésuites  oui  soutenu  pendant  cent  ans  que  les 
jansénistes  étaient  des  blajrauémateuxs»  el  ''°*t  prouvé 
par  mille  lettres  de  cachet»  Les  jansénistes  ont  répondu 
par  plus  de  quatre  mille  volumes,  que  c'était  les  jé- 
suites qui  blasphémaient  L'écrirai»  des  Gazettes  ec- 
clésiastiques pré  tend  que  tous  les  honnêtes  gens  blas- 
phèment contre  lui;  et  û  blasphème  du  haut  de  sou 
grenier  contre  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume. 
Le  libraire  du  garcticr  blasphème  contre  lui ,  et  se 
plaint  de  mourir  de  fitini.  il  vaudrait  mieux  être  poli 
el  honnête. 


(fcj  t-Vjre*  lea  .Voyage»  de  Uur 


-que  Je  Saliilmry  , 


ntutofl^  dit  dominicain»  de  Berne,  p»r  Abraham  Ituchoi,  pro- 
fai-cur  i  Lausanef  le  Procès  verbal  de  la  condamnation  de* 
dominicain»;  et  l'original  du  procès,  conservé*  dan*  U  biblio- 
thèque de  Berne.  Le  même  bit  est  rapport.»  dans  l'Esaal  M)r  te 
irucur»  rt  l'esprit  des  nation».  Pnisse-t-il  *tre  partout  1  FuavtmK 
aale  eonsaissait  en  France  il  y  •  vioet  ao*>(*). 

(')  Ilestappelé  ^-dansl  Eu»mrle.ln«ar.,tbOaUX1 

•l  Jalsar,  dans  1a  Pelinquc  et  l/pilatiog,  art.  Digrwwn  tur  les 
Mcriléou  qui  amenèrent ,  ele.  (K.) 


Une  chose  aussi  remarquable  (|uccoii»olaute,  c'est 
que  jamais  en  aucun  pays  do  la  terre,  chea  Us  ido- 
lâtres les  plus  feus,  aucun  homme  n'a  été  regardé 

comme  un  blasphémateur  pour  avoir  reconnu  un  Dieu 
suprême,  éternel  et  tout-puissant.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  pour  avoir  reconnu  cette  vérité  qu'on  fit  boire 
la  ciguë  à  Soerato,  puisque  le  dogme  d'un  Dieu  su- 
prême était  annoncé  dans  tous  les  mystères  de  la 
Grèce.  Ce  fut  une  faction  qui  perdit  Socrale.  Oh  l'ac- 
cusa au  hasard  de  ne  pas  reconnaître  les  dieux  se* 
condairee  ;  ce  lut  sur  cet  article  qu'un  le  traita  de 
blasphémateur. 

On  accusa  de  blasphème  les  premiers  chrétiens 
par  la  même  raison  ;  mais  les  partisans  de  l'ancienne 
religion  de  l'empire  »  les  jovions  qui  reprochaient  le 
blasphème  aux  premiers  chrétiens,  furent  enfin  con- 
damnée ou» -mêmes  comme  blasphémateurs  sous 
Théodos«U.l)ryd«nadit: 

This  tiie  to  day  and  tne  other  lo  morrmv  omit, 
And  tfceyr  ers  ail  <fo<J»  almigky  in  tAair  turau. 

Tei  est  chaque  parti,  d 


BLED  otr  BLE. 

SECTI01»  PKEalttaK. 

Ofigine  du  mot  et  de  là  éhbsé. 


vienne  de  panis.  Mais  pour  faire  du  pain  il  faut  du 
blé.  Les  Gaulois  avaient  du  blé  du  temps  de  César; 
où  avaient-Us  pris  oa  jnotWe7  Ou  prétend  que  c'est 
do  bladam,  mot  employé  dans  la  latinité  barbare  dit 
moyen  âge,  par  le  chancelier  Derrfgnes,  de  Vintil, 
i  qui  l'empereur  Frédéric  II  fit,  diuov,  crever veu 
yeux. 

Mais  les  mots  latin»  de  cas  siècles  barbares  n'é- 
taient que  d'auciens  mot*  celtes  ou  tudesques  l*tl<- 
uisée.  Bladum  venait  donc  de  notre  bleint,  et  non' pas 


i 


les  paysobla 
disent  encore  Ma  . 

Cette  science  n'est  pas  infiniment  ntile  ;  mais  on 
serait  curieux  du  savoir  oè  les  Gaulois  et  les  Teutons 
avaient  trouvé  du  blé  pour  le  semer? On  vous  répond 
que  les  Tyriens  en  avaient  apporté  en  Espagne ,  les 
Espagnols  en  Gaule  et  les  Gaulois  en  Germante.  Et 
où  les  Tyriens  avaient-ils  pris  ce  Mé?  Cher  les  Grecs 
probablement,  dont  ils  l'avaient  reçu  en  échange  de 
leur  alphabet. 

Qui  avait  fldt  oe  prêtent  aux  Grées  ? OJlsdt  autre- 
fois Gérés  sans  doute  ;  et  quand  on  a  remonté  a  Géré», 
on  ne  peut  guère  aller  plu»  haut  H  faut  que  Gérés 
soit  descendue  exprès  du  eiel  pour  nous  donner  in 
fromeut,  du  seigle ,  do  l'orge ,  eto. 

Mais  comme  te  crédit  de  Gérés  qui  donna  le  Wé 
aux  Grecs,  et  celui  dlshtcth  ou  Isis  qui  en  gratins! 
l'Egypte,  est  fort  déchu  aujourd'hui,  nous  reitoiw 
dans  l'incertitude  sur  l'origine  du  blé. 

Sancboniathou  assura  qtt*  Oagen  ou  Dagen ,  l'un 
des  petits -fils  de  Thaut,  ivkitcn  Phénicie  ItuielH 
dance  dn  blé.  Or sou  Thaut  est  «feu  près  du  temps 
de  notre  Jarcd.  U  résulte  de  là  que  le  blé  est  fort  au- 
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ci«* ,  el  qu'il  csl  de  la  même  antiquité  «p»  Pberbe, 
Bent-étre  que  ec  Dagen-rat  le  premier  qui  fit  du  pain; 
mai*  cela  n'est  pas  démontré. 

Chose  étrange!  nous  suv.ms  positivement  que  nous 
avoua  l'obligation  du  vin  a  5\oc,  et  nous  ne  savons 
pa»  à  qui  uOtis  devons  le  pain.  Et,  chose  encore  plus 
étrange,  noua  sommes  si  ingrats  envers  \oé,  que 


do  Bacehus,  «(qu'à  pciuc  on  cliantor 
eu  rhomlcur  de-  Noé  notre  bienfaiteur. 

Un  Juif  m  »  assuré  que  le  Lie  venait  do  lui-même 

va^c*,  les  châtaignes,  Ici  nèfles  dans  l'occident.  Je 
le  veux,  croire  jusqu'à  ce  qui-  je  sois  sûr  du  contraire; 
car  enfin  il  faut  bien  que  le  hk  croisse  quelque  part. 
11  est  devenu  k  nourriture  ordiuairu  et  indispensable 
dans  les  plus  beaux  climat.*  et  dans  tout  le  nord. 

De  grand*  philosophe»  dont  nous  ostimnui  les  la- 
kns,  cl  demi  nous  ne  suivons  point  les  systèmes,  ont 
prétendu , (la us  1  Hisioirx-  naïutclk  du  chien,  p.  •(»"», 
rjiic  les  hommes  oui  fait  le  hk  ;  que  nos  pires,  à  force 
de  semer  de  l  ivrait  el  du  grituen,  les  ont  changes 
en  iïynieiii.  Connue  mi  philosophe*  ne  sont  pas  de 
notre  avi»  sur  les  coquilles,  il»  nou»  permettront  de 
it'élrc  pas  du  Jour  sur  k  blé.  Nous  ne  pensons  pat 
qu  avec  du  jasmin  on  oit  jamais  lait  venir  des  tulipes. 
Nous  trouvons  que  k  gunne  du  bk  est  tout  différent 
de  celui  de  l'ivraie,  et  nous  ne  croyons  a  aucune 
transmutation .  (Juoid  on  nous  eu  montrera ,  nous  j 


article  /iirc-à-fxiiti,  qu'on  ne 


Nous avons  vu , 
mange  point  de  pain  dans  les  trois  quarts  de  la  terre. 
On  prétend  que  les  Éthiopien*  se  moquaient  des 
Egyptien*  qui  vivaient  de  pain.  Mais  enfin,  puisque 
c'est  noire  nourriture  pnnripulc ,  le  hk  est  devenu 
un  des  plus  grand*  objets  du  commerce  «t  de  la  poli- 
tique. Un  a  tant  écrit  sur  cette  matière,  que,  si  un  la- 
boureur semait  autant  de  Lk  pesant  que  nous  avons 
de  volumes  sur  cette  denrée ,  il  pourrait  espérer  la 
plus  ample  récolte ,  et  devenir  plua  riebe  qoe 
qui,  dans  leurs  salons  vernis  tt  dorés,  ig 
l'excès  de  sa  peine  et  de  sa  misère. 

StCTION  M. 

Richesse  du  blé. 

Dfcs  qu'on  commence  a  balbutier  en  économie  po- 
litique, on  fuit  comme  font  dans  notre  rue  tons  las 
voisins  et  les  voisines  qui  demandent  :  Combien  a-t-il 
de  routes?  comment  vit-il  ?  combien  sa  fille  auru-t-clle 
•>n  mariage  ?  etc.  On  deroando  eu  Europe  :  L'Alle- 
magne e-Nclle  plus  de  blés  que  la  France?  L'Angle- 
terre rccueilk-t-ellc  (et  non  pas  r/cclte-t-elk)  de  plus 
belles  moissous  que  l'Espagne .'  \x  blé  de  Pologne 
produit  il  autant  de  farine  que  celui  de  Sicile  ?  La 
grande  question  est  de  savoir  si  un  pays  purement 
agricole  est  plus  riche  qu'un  pays  purement  com- 


La  supériorité  du  pays  de  bk  est  démontrée  par  le 
livre ,  an«i  petit  que  plein ,  de  M.  Melon ,  k  premier 
homme  qui  ait  raisonné  en  France ,  par  la  voie  de 
l'imprimerie,  immédiatement  après  la  déraison  uni- 
verselle du  système  de  Law.  M.  Melon  a  pu  tomber 


dans  quelques  erreurs  i 

instruits,  dont  les erreur»  etit  été  relevées  à  leur  tour, 
tu  attendant  qu'on  relève  les  miennes,  voici  le  lait. 
L'Egypte  devint  la  meilleure  terre  à  froment  de 

I  univers,  lorsqu  hpres  plusieurs  siècles  qu'il  est  dif- 
ficile de  compter  au  juste,  les  habita  us  curent  trouvé 
lo  secret  de  taire  servir  «  ht  tecondité  du  sol  an  fleuve 
destructeur,  qui  avait  toujours  inondé  le  pays,  et  qui 
n'était  utile  qu'aux  rets  d'Egypte,  au*  insectes,  aux 
reptiles  et  aux  crocodiles.  Son  eau  inômo ,  uièko 
d  uue  bourbe  noire ,  ae  pouvait  désaltérer  ni  laver 
k»  habitait*.  11  fallut  des  travaux  immenses,  un  temps 
prodigieux  pour  dompter  lu  Ikuve ,  la  partager  nu 
canaux  ,  fonder  des  villes  dans  un  terrain  autrefois 
mouvant ,  et  changer  les  cavernes  des  rochers  en  vas- 
tes bâtimens. 

Tout  cela  est  plus  étonnant  que  des  pyramides  ; 
tout  cela  fait ,  voilà  un  peuple  sûr  de  sa  nourriture 
avec  le  meilleur  blé  du  monda,  sans  même  avoir  pres- 
que besoin  do  kbourer.  Le  voilà  qui  élève,  et  qui  en- 
graisse de  la  Yokilk  supérieure  à  oolIcdeCsua.  Il  est 
velu  du  plus  beau  lin  dans  k  climat  k  plus  tempéré. 

II  n'a  donc  aucun  besoin  réel  dos  autres  pcupks. 

I-cs  Arabes  ses  voisins  au  contraire  no  rocucilknt 
pas  un  settor  de  blé  depuis  le  désert  qui  ontouro  k 
lac  de  Sodomc,  et  qui  va  jusqu'à  Jérusalem ,  jusqu'au 
voisinage  4a  TEupbrale,  à  1  Yémen,  e».  r  la  terre  de 
Gad  ;  ce  qui  compose  un  pays  quatre  fois  plus  étendu 
que  l'Egypte.  Us  disent  :  Nous  avons  des  voisins  qui 
ont  tout  k  nécessaire  ;  allons  dans  l  Inde  leur  cher- 
cher du  super  Un  -,  portous-kur  du  sucre ,  des  aroma- 
tes, des  épicerie*,  des  curiosités;  soyons  les  pour- 
voyeurs de  leurs  fantaisies,  et  ils  nous  donneront  de 
la  urine.  Ils  en  disent  autant  des  Babyloniens  ;  ils  s'é- 
tabJissont  courtiers  de  ces  deux  nations  opulentes, 
qui  regorgent  de  blé  ;  ol ,  en  étant  toujours  leurs  ser- 
viteurs, ils  restent  toujours  pauvres.  Mctnpbis  et  fta- 
bylone  jouissent  ;  el  les  Arabes  les  servent;  la  lorre  à 
blé  demeure  toujours  la  leek  riche  ;  k  superllu  de 
son  froment  attire  les  niétaut.,  les  parfum»,  les  ou- 
vrages d  industrie.  I<e  possesseur  du  bk  impose  donc 
toujours  Ja  loi  à  celui  qui  a  boâoitt  de  pain}  el  Midac 
aurait  donné  tout  son  or  à  uu  laboureur  de  Picardie. 

La  Hollande  parait  de  nos  jours  une  exception , 
et  n'en  est  point  une.  Los  vicusitudes  de  ce  monde 
ont  tellement  tout  houkvcrsé,  ouo  les  babitans  d  un 
marais,  persécutés  par  l'Océan  qui  menaçait  de  les 
noyer,  et  par  l'inquisition  qui  apportait  des  fagots 
pour  les  brûler,  allèrent  au  bout  du  monde  s'empa- 
rer des  dos  qui  produisent  des  épierrras  devonacs 
aussi  nécessaires  aux  riches  que  k  pain  Test  au*  pa li- 
vras. Les  Arabes  vendaient  de  la  mirrhe,  du  baume 
et  des  perles,  à  Mctnpbis  et  à  Baby lotie  :  les  Hollan- 
dais vendent  de  tout  »  l'Europe  et  à  l'Asie,  et  mettrM 
k  pri»  à  tout. 

Ht  n'ont  point  de  blé,  dites-vous;  ils  en  oui  plus 
que  l'Angtelei  ru  et  la  i  nnce.  Çjui  est  téclknient  pos- 
sesseur du  bk?  L'eal le  marchand  qui  l'achète  du  la- 
boureur. Ce  n'était  p*s  k  simple  agriculteur  de  Cbai- 
dée  ou  d'Egypte  qui  proiituit  beaucoup  de  son  fro- 
ment. C'était  k  marchand  rhatdécn  on  l'Egyptkit 
adroit  qui  en  fesak  des  amas,  et  les.  vendait  au»  Ara- 
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bei  ;  il  en  rôtirait  dei  ■ronttet ,  des  perics ,  des  rubis , 
qu'il  vendait  chèrement  au  riche*.  Tel  est  le  Hol- 
landais; il  achète  partout  et  revend  partout;  il  n'y 
a  point  pour  lui  de  mauvaise  récolte;  il  est  toujours 
prêt  A  secourir  pour  de  l'argent  ceux  qui  manquent 
de  farine. 

Que  trois  ou  quatre  négociant  entendus,  libres, 
sobres,  à  l'abri  de  toute  vexation ,  exempts  de  toute 
crainte,  s'établissent  dans  un  port:  que  leurs  vais- 
seaux soient  bons,  que  leur  équipage  sache  vivre  de 
gros  fromage  et  de  petite  bière ,  qu'ils  fasscut  acheter 
à  bas  prix  du  froment  A  Dantzick  et  A  Tunis,  qu'ils 
sachent  le  conserver,  qu'ils  sachent  attendre;  et  ils 
feront  précisément  ce  que  font  les  Hollandais 

section  tti. 

Histoire  du  blé  en  France. 

Dans  les  anciens  gouvernemens  ou  anciennes 
anarchies  barbares ,  il  j  eut  je  ne  sais  quel  seigneur 
ou  roi  de  Soissons  qui  mit  tant  d'impôts  sur  les  la- 
boureurs, les  batteurs  en  grange,  les  meuniers,  que 
tout  le  inonde  s'enfuit,  et  le  laissa  sans  pain  régner 
tout  seul  à  son  aise  (<j). 

Comment  fit-on  pour  avoir  du  blé,  lorsque  les 
Normands,  qui  n'en  avaient  pas  chez  cm,  vinrent 
ravager  la  France  et  l'Angleterre;  lorsque  les  guerres 
féodales  achevèrent  de  tout  détruire  ;  lorsque  ces  bri- 
gandages féodaux  so  mêlèrent  aux  irruptions  des  An- 
glais; quand  Edouard  III  détruisit  les  moissons  do 
Philippe  de  Valois,  et  Henri  V  celles  de  Charles  VI; 
quand  les  armées  de  l'empereur  Charles -Quint  et 
celles  de  Henri  VIII  mangeaient  la  Picardie;  enfin 
tandis  que  les  bons  catholiques  et  les  bons  réformés 
coupaient  le  blé  en  herbe,  égorgeaient  pères,  mères 
et  enfans,  pour  savoir  si  on  devait  se  servir  de  pain 
fermenté  ou  de  pain  axjmc  les  dimanches  ? 

Comment  on  fesait  ?  Le  peuple  ne  mangeait  pas 
la  moitié  de  son  besoin;  ou  se  nourrissait  très-mal  ; 
on  périssait  de  misère;  la  population  était  très- 
médiocre  ;  des  cités  étaient  déserte». 

Cependant  vous  voyez  encore  de  prétendus  his- 
toriens qui  vous  répètent  que  la  France  possédait 
vingt-neuf  millions  d'babitaos  du  temps  de  la  Saint- 
Bartfaélcmi. 

C'est  apparemment  sur  ce  calcul  que  l'abbé  de 
Caveirac  a  bit  l'apologie  de  la  Saint-Barthélcmi;  il  a 
prétendu  que  le  massacre  de  soixante  et  dis  mille 
hommes,  plus  ou  moins,  était  une  bagatelle  dans 
un  royaume  alors  florissant,  peuplé  de  vingt-neuf 
millions  d'hommes  qui  nageaient  dans  l'abondance. 

Cependant  la  vérité  ert  que  la  France  avait  peu 
d'hommes  et  peu  de  blé;  cl  qu'elle  était  excessive- 
ment misérable,  ainsi  que  l'Allemagne. 

Dans  le  court  espace  du  règne  enfin  tranquille  de 
Henri  IV,  pendant  l'admiuistratiop  économe  du  duc 
de  Sulli,  les  Français  en  i5g7  eurent  une  abondante 
récolte;  ce  qu'ils  n'avaient  point  vu  depnis  qu'ils 
étaient  nés.  Aussitôt  ils  vendirent  tout  leur  blé  aux 
étrangers,  qui  n'avaient  pas  fait  de  si  heureuses  mois- 
sons, ne  doutant  pas  que  l'année  1 5g8  ne  fût  encore 

(a)  Cotait  nu  CMférir.  La  chose  trriva  T.o  56a. 
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meilleure  que  la  précédente.  Elle  rat  très-mauvaise, 
le  peuple  alors  fut  dans  le  cas  de  mademoiselle  Ber- 
nard ,  qui  avait  vendu  ses  chemises  et  ses  draps  pour 
acheter  un  collier;  eUe  fut  obligée  de  vendre  son 
collier  à  perte  pour  avoir  des  draps  et  des  chemises. 
Le  peuple  pâtit  davantage.  On  racheta  chèrement  le 
même  blé  qu'on  avait  vendu  A  un  prix  médiocre. 

Pour  prévenir  une  telle  imprudence  et  un  tel  mal- 
heur, le  ministère  défendit  l'exportation  ;  et  cette  loi 
ne  fut  point  révoquée.  Mais  sous  Henri  IV,  sous 
Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  non-seulement  la  loi 
fut  souvent  éludée  ;  mais,  quand  le  gouvernement 
était  informé  que  les  greniers  étaient  bien  fournis,  il 
expédiait  des  permissions  particulières  sur  le  compte 
qu'on  lui  rendait  de  l'état  des  provinces.  Ces  per- 
missions firent  souvent  murmurer  le  peuple  ;  les  mar- 
chands de  blé  furent  en  horreur  comme  des  mono- 
poleurs qui  voulaient  affamer  une  province.  Quand 
il  arrivait  une  disette,  elle  était  toujours  suivie  de 
quelque  sédition.  On  accusait  le  ministère  plutôt  que 
la  sécheresse  ou  la  pluie  (i). 

Cependant,  année  commune,  la  France  avait  de 
quoi  se  nourrir,  et  quelquefois  de  quoi  veudre.  On 
se  plaignit  toujours  (et  il  faut  se  plaindre  pour  qu'on 
vous  suce  un  peu  moins);  mais  la  France  depuis 
1661  jusqu'au commencementdudix-huitième  siècle, 
fut  an  plus  haut  point  de  grandeur.  Ce  n'était  pas  la 
vente  de  son  blé  qui  la  rendait  si  puissante  ;  c'était 
son  excellent  vin  du  Bourgogne,  de  Champagne  et 
de  Bordeaux  ;  le  débit  de  ses  eaux-de-vie  dans  tout 
le  nord,  de  son  huile,  de  ses  fruits,  de  son  sel,  du 
ses  toiles ,  de  ses  draps ,  des  magnifiques  étoiles  de 
Lyon  et  même  de  Tours,  de  ses  rubans,  de  ses  modes 
de  toute  espèce  ;  enfin  les  progrès  de  l'industrie.  Le 
pays  est  si  bon,  le  peuple  si  laborieux,  que  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  ne  put  faire  périr  l'État.  Il 
n'y  a  peut-être  pas  une  preuve  plus  convaincante  de 
sa  force. 

Le  blé  resta  toujours  à  vil  prix  :  la  main-d'œuvre 
par  conséquent  ne  fut  pas  chère;  le  commerce  pros- 
péra; et  on  cria  toujours  contre  la  dureté  du  temps. 

La  nation  ne  mourut  pas  de  la  disette  horrible 
de  1709;  elle  fut  très -malade,  mais  elle  réchappa. 
Nous  ne  parlous  ici  que  du  blé  qui  manqua  absolu- 
ment; il  fallut  que  les  Français  en  achetassent  de 


leurs 


les  Hollandais  en  fournirent 


seuls  autant  que  les  Turcs. 

Quelques  désastres  que  la  France  ait  éprouvés < 
quelques  succès  qu'elle  ait  eus;  que  les  vignes  aient 
gelé,  ou  qu'elles  aient  produit  autant  de  grappes  que 
dans  la  Jérusalem  céleste,  le  prix  du  blé  a  toujours 
été  assez  uniforme;  et,  année  commune,  un  setier  de 
blé  a  toujours  payé  quatre  paires  de  souliers  depuis 

10. 


(1)  Mais  eek  n'est  miré  que  par  la  fente  «ta  dnnw»i,H»., 
te  mêlant  de  faire  d<- »  règlemen»  sur  le  commerce  de»  bM»,  don- 
nait droit  au  peuple  de  lui  imputer  les  disette*  qu'il  éprouveil. 
Le  »e*l  moyen  dempAcber  ce»  dUelles  e»t  deneoureger  par  la 
liberté  la  plus  absolue  la  commerce  et  les  emmagaiinerara»  de 
bU ,  de  chercher  k  éclairer  le  peuple ,  et  a  détruire  le  préjuge  qui 
lui  fait  détester  (es  marchands  de  Me. 

(t)  Mais  U  y  |  tu  sauvent  d'énormes  difterences  d'une  anné 
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PHILOSOPHIQUE. 


.Vert  l'an  17S0  la  nation  rassasiée  de  vers,  de  tra- 
gédies, de  comédies,  d'opéras,  de  romans,  d'his- 
toires romanesques,  de  réflexions  morales  plus  ro- 
manesques encore ,  et  de  disputes  théologiques  sur 
la  grâce  et  sur  les  convulsions,  se  mit  enfin  A  raison- 
ner sur  les  blés. 

On  oublia  même  les  vignes  pour  ne  parler  que  d« 
froment  et  de  seigle.  On  écrivit  des  choses  utiles  sur 
l'agriculture  :  tout  le  monde  les  lut,  excepté  les  la- 
boureurs. On  supposa,  au  sonir  de  l'opéra  comique, 
que  la  France  avait  prodigieusement  de  blé  à  vendre. 
Enfin  le  cri  de  la  nation  obtint  du  gouvernement,  en 
1764,  la  liberté  de  l'exportation  (1). 

Aussitôt  on  exporta.  Il  arriva  précisément  ce  qu'on 
avait  éprouvé  du  temps  de  Henri  lYî  on  vendit  uu 
peu  trop;  une  année  stérile  survint,  H  fallut  pour  la 
seconde  fois  que  mademoiselle  Bernard  revendît  son 
collier  pour  ravoir  ses  draps  et  ses  chemises.  Alors 
quelques  plaignans  passèrent  d'une  extrémité  a  l'au- 
tre. Ils  éclatèrent  contre  l'exportation  qulls  avaient 
demandée  :  ce  qui  fait  voir  combien  Q  est  difficile  de 
contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

Des  gens  de  beaucoup  d'esprit,  et  d'une  bonne 
volonté  sans  intérêt,  avaient  écrit  avec  autant  de  sa- 
gacité que  de  courage  en  faveur  de  la  liberté  illimitée 
du  commerce  des  grains.  Des  gens  qui  avaient  autant 
d'esprit  et  des  vues  aussi  pures,  écrivirent  dans  l'idée 
de  limiter  cette  liberté  ;  et  M.  l'abbé  Galiani,  Napoli- 
tain ,  réjouit  la  nation  française  sur  l'exportation  des 
blés;  il  trouva  le  secret  de  faire,  même  en  français, 
des  dialogues  aussi  amusans  que  nos  meilleurs  ro- 
mans ,  et  aussi  instructifs  que  nos  meilleurs  livres  sé- 
rieux. Si  cet  ouvrage  ne  fit  pas  diminuer  le  prix  dn 
pain ,  il  donna  beaucoup  de  plaisir  à  la  nation ,  ce 
qui  vaut  beaucoup  mieux  pour  elle.  Les  partisans  de 
l'exportation  illimitée  lui  répondirent  vertement.  Le 
résultat  fut  que  les  lecteurs  ne  surent  plus  où  ils  en 
étaient  :  la  plupart  se  mirent  à  lire  des  romans  en 
attendant  trois  ou  quatre  années  abondantes  de  suite 
qui  les  mettraient  en  état  de  juger.  Les  dames  ne  su- 
rent pas  distinguer  davantage  le  froment  du  seigle. 
Les  habitués  de  paroisse  continuèrent  de  croire  que 
le  grain  doit  mourir  et  pourir  en  terre  pour  germer. 

SECTION  IV. 

Des  blés  d'Angleterre. 

Les  Anglais,  jusqu'au  dix-septième  siècle,  furent 
des  peuples  chasseurs  et  pasteurs  plutôt  qu'agricul- 
teurs. La  moitié  de  la  nation  courait  le  renard  en  selle 
rase  avec  un  bridon  :  l'autre  moitié  nourrissait  des 
moutons  et  préparait  les  laines.  Les  sièges  des  pairs 
ne  sont  encore  que  de  gros  sacs  de  laine,  pour  les 
faire  souvenir  qu'ils  doivent  protéger  la  principale 
denrée  du  royaume.  Us  commencèrent  a  s'apercevoir, 
nu  temps  de  la  restauration ,  qu'ils  avaient  aussi  d'ex- 
eetlentes  terres  a  froment.  Ils  n'avaient  guère  jus- 

a  l'autre,  et  c'est  ce  qui  cause  U  miaère  du  peuple,  perce  ijtu 
if*  Munies  n'augmentent  pu  k  proportiee. 

(1)  Cette  Qjeri<5fùtUmhee;ilDeeofnitquetre»peudeble, 
et  bientôt  le»  maaraisc*  récoltes  rendirent  toute  exportation  im- 
poMibie.  11  reeuller.it  deux  grand,  bien,  d'une  liberté  alawlue 
de  l'exportation  ;  l'encouragement  de  l'agriculture ,  et  une  plu. 
S/ande  ooostaace  dan.  le  prix  du  grain. 
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qu'alors  labouré  que  pour  leurs  besoins.  Les  trois 
quarts  de  l'Irlande  se  nourrissaient  de  pommes  de 
terre,  appelées  alors  potétis,  et  par  les  Français  top* 
nambous,  et  ensuite  pommes  de  terre.  La  moitié  do 
l'Ecosse  ne  connaissait  point  le  blé.  Il  courait  un  es- 
pèce de  proverbe  anglais  assex  plaisant,  dont  voici 
le  sens  t 

Si  l'époux  d*Ève  la  féconde 
Au  pays  d'Écoeee était  né, 
A  demeurer  ches  lui  Dieu  retirait  condamné  ,' 
Et  non  pas  i  courir  le  monde. 

L'Angleterre  fut  le  seul  des  trois  royaumes  qui 
défricha  quelques  champs,  mais  en  petite  quantité. 
0  est  vrai  que  ces  insulaires  mangent  le  plus  de 
viande,  le  plus  de  légumes,  et  le  moins  de  pain  qu'ils 
peuvent.  Le  manœuvre  auverguat  et  limousin  dévore 
quatre  livres  de  pain  qu'il  trempe  dans  l'eau,  tandis 
que  le  manoeuvre  anglais  en  mange  à  peine  une  aveo 
du  fromage,  et  boit  d'une  bière  aussi  nourrissante 
que  dégoûtante  qui  l'engraisse. 

On  peut  encore,  sans  raillerie,  ajouter  à  ces  rai- 
sons lYnorme  quantité  de  farine  dont  les  Français  ont 
chargé  long -temps  leur  tête.  Ils  portaient  des  per- 
ruques volumineuses  hautes  d'un  demi -pied  sur  lo 
front,  et  qui  dcsccndaicut  jusqu'aux  hanches.  Seizo 
onces  d'amidon  saupoudraient  seize  onces  de  che- 
veux étrangers,  qui  cachaient  dans  leur  épaisseur  lu 
buste  d'un  petit  homme  ;  de  sorte  que  dans  une  farce  , 
où  un  maître  à  chanter  du  bel  air,  nommé  M.  des 
Soupirs,  secouait  sa  perruque  sur  le  théâtre,  on  était 
inondé  pendant  un  quart- d'heure  d'un  nuago  de  pou- 
sire.  Cette  mode  s'introduisit  en  Angleterre ,  mais  les 
Anglais  épargnèrent  l'amidon. 

Pour  venir  à  l'essentiel,  il  faut  savoir  qu'en  1689, 
la  première  année  du  règne  de  Guillaume  et  de  Marie , 
nn  acte  du  parlement  accorda  une  gratification  à  qui- 
conque exporterait  du  blé,  et  même  de  mauvaise! 
eaux-de-vie  de  grain  sur  les  vaisseaux  de  la  nation. 

Voici  comme  cet  acte,  favorable  à  1a  navigation 
et  A  la  culture,  fut  conçu  (1). 

Quand  une  mesure  nommée  quarter,  égtla  à  vingt- 
quatre  boisseaux  de  Paris,  n'excéiait  pas  en  Angle* 
terre  la  valeur  de  deux  livres  sterling  huit  schclling 
au  marché ,  lo  gouvernement  payait  à  l'exportateur 
de  ce  quarter  cinq  schcllings  s  5  liv.  1 0  s.  de  France  f 
A  l'exportateur  du  seigle ,  quand  il  ne  valait  qu'une 
livre  sterling  et  douze  schcllings,  on  donnait  de  ré- 
compense trois  schcllings  et  six  sous  »  3  liv.  1  a  s.  de 
France.  Le  reste  dans  une  proportion  assez  exacte. 

Quand  le  prix  des  grains  haussait,  la  gratification 
n'avait  plus  lieu  ;  quand  ils  étaient  plus  c'iers ,  î'cx» 


(1)  Cette  prime  m  pouvait  avoir  d'autre  eflVt  que  de  tenir  le' 
blé  en  Angleterre  «n-dr»ju»  du  taux  naturel.  En  la  cooiiderant 
relalmment  à  la  culture,  elle  0  pour  objet  de  la  ire  cultiver  pku 
de  terrée  es  blé  qu'on  n'en  cultiverait  sans  cela,  ea  qui  est 
une  perte  réelle,  parce  qe'on  serait  rapporter  A  ce»  même»  terrée 
de*  production!  d'une  valeur  plus  grande.  Il  n'est  juste  d'encou- 
rager la  culture  dn  blc  aux  dépens  d'une  antre  culture,  qne  daU* 
les  pars  où  la  récolte  ne  uiffit  p..  année  commune  a  la  subsistance 
du  peuple,  parce  que  ce  serait  un  mal  pour  une  nation  de  ne 
pas  être  itadependante  des  autres  pour.  U  deurre  de  nécruite  pro 
suiere,  du  moius  tant  que  les  prrjugr»  mercantile,  subsisteront 
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portation  n'était  plus  permise.  Ce  réglementa  éprouvé 
quelques  variations,  mais  enfin  le  résultat  a  été  un 
profit  immense.  On  a  vu  par  un  extrait  do  l'exporta- 
jtfon  des  grains,  présenté  à  la  chambre  des  communes, 
en  t?5l,  que  lAngleUrrc  en  avait  vendu  aux  autre» 
nations  en  cinq  années  pour  7,405,766  liv.  sterling, 
qui  font  cent  soixante  dis  millions  trois  cent  trente- 
trois  mille  soixante-dix-huit  livres  de  France.  Et  sur 
cette  somme  que  l'Angleterre  tira  de  l'Europe  en  cinq 
années ,  la  France  en  paya  environ  dix  millions  et 
demi. 

L'Angleterre  devait  sa  fortune  à  sa  culture  qu'elle 
avait  trop  loug-tcmps  négligée  ;  mais  aussi  elle  la  de- 
vait à  son  terrain.  Plus  sa  terre  a  valu,  plus  ello  s'est 
encore  améliorée.  Ou  a  su  plus  de  chevaux ,  de  bœufs 
et  d'engrais.  Etifin  on  prétend  qu'une  récolte  abon- 
dante peut  nourrir  l'Angleterre  cinq  ans ,  et  qu'uuc 
même  récolte  peut  a  pciuc  nourrir  la  France  deux 
anuées. 

Mais  aussi  la  France  a  presque  le  double  d'habi- 
taus;  et  en  ce  cas  l'Angbtcrrc  n'est  que  d'un  cin- 
quième plus  riche  en  blés ,  pour  nourrir  la  moitié 
moins  d  hommes  :  ce  qui  est  bien  compeus*  par  les 
autres  denrées,  ut  parles  manufactures  de  la  France. 

section  v. 

Mémoire  court  sur  les  autres  pays. 

L'Alloiagke  est  comme  la  France;  elle  a  des  pro- 
vinces fertiles  en  blé,  et  d'autres  stériles;  les  pays 
voisins  du  Khin  et  du  Danube ,  la  Bohême,  sont  les 
mieux  partagés,  il  n'y  a  guire  du  grand  coutmerc 
de  urnin  que  dans  l'intérieur. 

La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé,  cl  en  vend 
peu.  L  Espagne  en  manque  quelquefois,  et  n'en  vend 
jamais.  Les  cotes  d'Afrique  en  ont,  et  en  vendent.  La 
Pologne  en  est  toujours  bicu  fournie  et  n'en  est  pas 
plus  riche. 

Les  provinces  méridionales  de  la  Russie  en  regor- 
gent ;  ou  le  transporte  à  celles  du  nord  avec  beau- 
coup de  peine;  on  en  peut  faire  un  grand  commerce 
par  Riga. 

La  Suède  ne  recueille  du  froment  qu'en  Scanic  ; 
le  reste  ne. produit  que  du  seigle;  les  provinces  sep- 
tentrionales rien.  Le  Danemurck  peu.  L'Ecosse  en- 
core moins. 

La  Flandre  autrichienne  est  bien  partagée. 

En  Italie  tous  les  environs  de  Rome,  depuis  Vi- 
lerbc  jusqu'à  Terracinc ,  sont  stériles.  Le  Bolonais , 
dout  les  papes  se  sont  emparés ,  parce  qu'il  était  à 
leur  bienséance ,  est  presque  la  seule  province  qui 
leur  donne  du  pain  abondamment. 

Les  Vénitiens  en  ont  n  peine  de  leur  crû  pour  le 
besoin ,  et  sout  souvent  obligés  d'acheter  des  ûrmans 
a  Constautinople ,  c'csl-a-dirc ,  des  permissions  de 
manger.  C'est  leur  ennemi  c:  leur  vainqueur  qui  est 
leur  pourvoyeur. 

Le  Milanais  est  la  terre  promise .  eu  supposant  que 
la  Terre  promise  avait  du  froment 

La  Sicile  se  souvient  toujours  de  Cérès;  mais  on 
prétend  qu'on  n'y  cultive  pas  aussi-bien  la  terre  que 
du  temps  dUléron,  qui  donnait  tant  de  blé  aux  Ko- 


mains.  Le  royaume  de  Napks  est  bien  moins  fertile 
que  la  Sicile,  et  la  disette  s'y  fait  sentir  quelquefois, 
malgré  San  Gcnnaro. 

Le  Piémont  est  un  des  meilleurs  pays. 

La  Savoie  a  toujours  été  pauvre,  et  le  sera. 

La  Suisse  n'est  guère  plus  riche  ;  elle  a  pou  de  fro- 
ment ;  il  y  a  des  cantons  qui  en  manquent  absolu- 
ment. 

Un  marchand  de  blé  peut  se  régler  sur  ce  petit 
mémoire;  et  il  sera  ruiné,  à  moius  qu'il  ne  s'informe 
au  juste  do  la  récolte  de  l'année  et  du  besoin  du  mo- 


Résumç. 

Suives  le  précepte  d'Horace  :  Ayez  toujours  i 
année  de  blé  par- deniers  vous  ;  profit*  frugis  ta 


RBCTIOJI  VI. 

Blé,  grammaire, 
On  dît  proverbialement ,  «  manger  son  blé  en 
herbe;  Être  pris  comme  dans  un  blé;  crier  famine 
«ur  un  tas  de  blé.  m  Mais  de  tous  les  proverbes  que 
cette  production  de  la  nature  et  de  nos  soins  a  four- 
nis ,  il  n'en  est  point  qui  mérite  plus  l'attention  à".* 
législateurs  que  celui-ci  : 

Cela  signifie  une  infinité  de  bonnes  chose?,  comme 
par  exemple  ; 

Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix-huitième  siècle 
comme  on  gouvernait  du  temps  d'Mhoin,  de  Gonde- 
bald,  de  Clodcvick,  nommé  en  latin  Cloâovteus. 

Ne  parle  puis  des  lois  de  Dagobcrt ,  quand  nous 
avous  les  oeuvres  du  chancelier  d'Agucssoau ,  les  dis- 
cours de  MM.  les  gens  du  roi ,  Montdar,  Servant, 
Castillon ,  la  Chalotais,  du  Pat  y ,  etc. 

Ne  nous  cite  plus  les  miracles  de  saint  Amable, 
dont  les  gants  et  le  chapeau  furent  portés  en  l'air 
pendaut  tout  le  voyage  qu'il  fit  à  pied  du  fond  do 
l'Auvergne  à  Roiue. 

Laisse  pourir  lous  les  livres  remplis  de  pareilles 
inepties,  songe  dans  quel  siècle  nous  vivous. 

Si  jamais  on  assassine  à  coups  de  pistolcl  un  ma- 
réchal d'Ancre ,  ne  fais  point  briller  sa  femme  en  qua- 
lité de  sorcière,  sous  piétcxtc  que  son  médecin  ita- 
lien lui  a  ordonné  de  prendre  du  bouillon  fait  avec 
un  coq  blanc,  tué  au  clair  de  la  lune,  pour  la  gué- 
ri»») de  ses  vapeurs. 

Dislingue  toujours  les  honnêtes  gens  qui  pensent, 
de  la  populace  qui  n'est  pas  faite  pour  penser. 

Si  l'usage  t  oblige  à  faire  une  cérémonie  ridicule 
en  faveur  de  celte  canaille,  et  si  en  chemin  tu  ren- 
contres quelques  gens  d'esprit,  avertis-les  par  un 
signe  de  tét«,  par  un  coup  d'ail,  que  tu  penses 
comme  eux ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  rire. 

Affaiblis  peu  à  peu  toutes  les  superstitions  an- 
ciennes, et  n'en  introduis  aucuno  nouvelle. 

Les  lois  doivent  être  potrr  tout  l«  monde  ;  ma»» 
laisse  chacun  suivre  ou  rejeter  à  son  gré  ce  qui  ne 
peut  être  fondé  que  sur  un  usage  indifférent. 

Si  la  servante  de  Baylc  meurt  entre  te»  bras ,  na 
lui  parle  point  comme  »  Baylc,  ni  à  Bayl«  i 
sa  servait;*. 
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Si  les  Imbéciles  veulent  encore  dit  gland,  laissc-Iei 
ea  manger;  mais  trouve  bon  qu'on  leur  présente  du 
pain. 

Eu  un  mot,  ce  proverbe  est  excellent  en  mille 
occasions. 

BŒUF  APIS.  (PRÊTRES  DU) 

Hêrodotk  i  Monte  que  Cambysc ,  après  avoir  tas 
èé  sew»aînl«  dw^bœnf  <  lit  bien  fouetter  les  prêtres* 
il  avait  tort ,  si  ces  prêtres  avaient  été  de  bonnes  gens 
qui  se  fussent  tonte****  degaguor  leur  paiaetan*  lo 
eulte  d'Apis ,  sans  molester  les  citoyens.  Mais  s'ils 
avaient  M  p.*!iéeiiMf«*s,  s'ils  avaient  forcé  les  con- 
sciences, tfleavsfenteMbtiuM  espèce  d'inquisition 
et  violé  Ic^daoiti  naturel  ,C*ft»byse  avait  un  autre  tovt^ 
c'était  celui  de  ne  les  pas  faire  pendre  (*). 

BOIRE  A  L'A  SANTE. 

D'où  vient  cette  coutume?  est-ce  depuis  le  temps 
qu'on  boit?  Il  parait  Uatursl  qu'on  boive  du  vin  pour 
sa  propre  santé,  mais  non  pas  pour  la  santé  d'un  autre. 

Le  profino  des  Grecs ,  adopte  par  les  Romains ,  aa 
siguifiait  pas  ,  je  bois  afin  que  vous  vous  portiez  bien  ; 
mais  >c  bois  avaat  vous  pour  que  vous  buviez}  je  voue 
invita  à  boire. 

Dans  la  joie  d'un  fostiu  ou  buvait  pour  célébrer  sa 
maîtresse,  et  non  pas  pour  quelle  eût  une  bonne 
santé.  Voyez  dans  Martial  (Uv.I,  ép.  LXXII,  v.  i.) 

\<rWd  ict  ty<jlAir,  uyu*>  Jmtint  bikatttr. 

Six  cctijk  pour  Se»  ia,  *epl  -u  ommdi  pour  Justine. 

Le  Anglais ,  qui  se  sont  piqués  de  renouveler  plo> 
rieur*  coutumes  de  l'antiquité,  boivent  à  l'honneur 
dea  dames;  c'est  ce  qu'ils  appellent  tosltr;  et  e'est 
parmi  tu  m  un  grand  sujet  do  dispute  si  une  femme  r*t 
toslablc  ou  non,  si  elle  est  digne  qu'on  la  toste. 

On  buvait  a  Rome  pour  los  victoires  d'AuguBte  , 
pour  le  retour  de  sa  santé.  Dion  Cassitts  rapporte 
qu'après  la  bataille  d'Action»  lo  sénat  décréa  que 
dans  les  repas  on  lui  ferait  des  libations  an  second 
service*  C'est  un  étrange  décret.  Il  est  plus  vtaisern- 
blablc  que  la  flatterie  avait  i 
cette  bassesse.  Quoi  qu'il  va' «oit,  * 
race  (liv.  IV,  od.  V,  v.  3i); 

Hittr  iiUviia  rrAit  krtmt,  tt  elteru 

Te  snanais  mdkU*t  seum  ; 
Te  mu/M  prece ,  te  presca uilur  mer 
Drfujo  ptiitr u  ;  et  IdriMif  tuiim 
àitket  tfuthen  ,  uli  Grceeià  CaUorii 

J9t  «sagiw  menree- Herrtdi». 
tjtmytt  âmlèum,  dirr  berne,  fèfiia» 
JW»  liaftrm  '.  aUesSssMkttqro 
Sien  mant  dit,  dirimw-uridi 

Quitm  toi  Oceano  subtrt. 

Soit  le  (beu  de*  festin»,  le  dieu  de  l'aJU^Tease  ; 

Que  Me  Ubltt  soient  tés  autels. 

Préride  &  rios  jeux  soletoncb , 
"oinnie  II<Tc»le  aux  yeux  de  la  Grèce. 
.S«ul  lu  U»  1m  beaux  jours  ;  que  le*  )ours  soient  sans  fit)  '. 
C'nl  ex  que  nous  disons  eo  revoyant  l'ai 
tleque 


Entre  les  bras  da  dieu  du  vin  (a). 


T^*s***Am 

(a)  Daekr  a  induit  «icci  et  uviii  dam  nos  prières  du  son*  m 


  • 

On  ne  peut,  ce  me  semble,  faire  entendre  plus 
expressément  ce  que  nous  entendons  par  ces  mois  s 
ftous  avons  lu  u  la  santé  de  votre  majesté.... 

Cest  de  là  probablement  que  vint,  parmi  nos  na- 
tions barbares ,  l'usage  de  boire  a  la  «unie*  do  ses  con- 
vives; usage  absurde,  puisque  vous  videriez  quatre 
bouteilles  sans  leur  luire  le  moindre  bica.  Et  que  veut 
dire  boire  à  la  santé  du  roi,  s'il  ne  signifie  pas  ce  qua 
nous  venons  de  voir? 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  nous  avertit  qu'on  ne 
boit  pas  à  la  sauté  de  ses  supérieurs  en  leur  présence. 
Passe  pour  la  France  et  pour  l'Allemagne  ;  mais  on 
Angleterre  c'est  uu  usage  reçu.  II  y  a  moius  loiu  d'un 
homme  à  un  homme  à  Londres  qu'à  Vienne. 
|  On  sait  de  quelle  importance  il  est  en  Angleterre 
de  boire  à  la  santé  d'un  prince  qui  prétend  au  trône  ; 
c'est  se  déclarer  son  partisan.  11  eu  a  codté  cher  à 
plus  d'un  Ecossais  et  d'un  Irlandais  pour  avoir  bu  à 
la  santé  des  Stuarts. 

Tous  les  whigs  buvaient  après  la  mort  du  roi  Guis* 
laume ,  non  pas  à  sa  santé ,  mais  à  sa  mémoire.  Ua 
tory  nommé  Brown ,  évoque  de  Cork  en  Irlande , 
grand  ennemi  de  Guillaume ,  dit  qu'il  mettrait  utl 
bouchon  à  toutes  les  bouteilles  qu'on  vidait  à  la  gloire 1 
de  ce  monarque,  parce  <|uc  carA*  en  anglais  signifie 
bouchon.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  fade  jeu  de  mots;  il 
écrivit  en  170a  une  brochure  (ce  sont  les  maude- 
mens  du  pays)  pour  faire  voir  aux  Irlandais  que  c'est 
une  impiété  atroce  do  boire  à  la  santé  des  rois ,  et 
sut  tout  à  leur  mémoire;  que  c'est  une  profanation  da 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Bavcs-eo  tous,  faites 
ceci  eu  mémoire  de  moi.  » 

Ce  qui  étonnera,  c'est  que  cet  évéque  n'était  pas 
le  premier  qui  eut  conçu  une  telle  démence.  Avant 
lui  le  presbytérien  Pryn avait  fait  an  gros  livra  contra 
l'usage  impie  da  boire  à  la  sauté  des  chrétiens. 

Eufm,  il  y  eut  Jean  Géré,  curé  de  la  paroisse  da 
Sainte-Foi,  qui  publia  «  la  divite  potion  pour  con- 
server la  santé  spirituelle  par  la  cure  de  la  maladie 
invétéré*  de  boira  à  la  santé,  avec  des  argument 
clairs  et  solides  contre  cette  coutume  criminelle ,  le 
tout  pour  la  satisfaction  du  public  ;  à  la  requête  d'au 
digne  membre  du  parlement ,  l'an  de  uotie  salut 
16.4a.» 

Notre  révérend  père  Garasse,  notre  révérend  père 
Patouillet,  et  notre  révérend  père  Nonotte,  n'ont 
rien  do  supérieur  à  ces  profondeurs  anglaises.  Nous 
avons  Joug-teuips  lutté,  nos  voisins  et  uous,àqui 
l'emporterait. 

BORNES  DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 


On  demandait  un  jour  à  Newton  pourquoi  il 
chait  quand  il  eu  avait  envie? et  comment  son  Lias 
et  sa  main  rcaauaient  à  sa  volonté?  11  répondît  brave- 
ment qu'il  n'en  savait  rien.  Mais  du  moins,  lui  dit-on, 
vous  qui  connaissez  si  bien  la  gravitation  des  pla- 
nètejj  vous  me  direz  par  quelle  raison  elles  tournent 
dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre;  et  il  avoua 
encore  qu'il  n'eu  savait  rien. 

Ceux  qui  enseignèrent  que  l'Océan  était  salé  de 
peur  qu'il  lie  se  corrompît,  et  que  les  marées  étaient 
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faites  pour  couduire  nos  vaisseau»  dans  nos  ports, 
firent  un  peu  honteux  quand  on  leur  répliqua  que  1* 
■Méditerranée  a  des  porte  et  point  de  reflux.  Mus- 
schembrock  lui-même  est  tombé  dans  cette  inadver- 
tance. 

Quelqu'un  a-t-U  jamais  pu  dire  précisément  com- 
ment une  bâche  se  change  daus  son  foyer  en  charbon 
ardent,  et  par  quelle  mécanique  la  chaux  s'enflamme 
avec  de  l'eau  fraîche? 

Le  premier  principe  du  mouvement  du  coeur  dans 
les  animaux  est-il  bien  connu?  sait-on  bien  nettement 
comment  la  génération  s'opère?  a-t-on  deviné  ce  qui 
nous  donne  les  sensations,  les  idées,  la  mémoire? 
Nous  ne  connaissons  pas  plus  l'essence  de  la  matière 
que  les  en  fans  qui  en  touchent  la  superficie. 

Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique  ce 
grain  de  blé  que  nous  jetons  en  terre  se  relève  pour 
produire  un  tuyau  chargé  d'un  épi ,  et  comment  le 
même  sol  produit  une  pomme  au  haut  de  cet  arbre, 
«l  une  châtaigne  à  1  arbre  voisin  ?  Plusieurs  docteurs 
ont  dit  :  Que  ne  sais-jo  pas?  Montaigne  disait  :  Que 
sais-jc? 

.  Décideur  impitoyable,  pédagogue  â  phrases,  rai- 
sonneur fourré,  tu  cherches  les  bornes  de  ton  esprit. 
Elles  sont  au  bout  de  ton  nez. 

Parle  ;  ni' apprtnJr%*  tu  par  qotb  mblilt  reitort» 
L'éternel  artisan  ùk  végéter  le»  coipe?  etc.  (a). 

BOUC. 
Bestialité,  sorcellerie. 

Les  honneurs  de  toute  espèce  que  l'antiquité  a 
rendus  aux  boucs  seraient  bien  étonnans,  si  quelque 
chose  pouvait  étonner  ceux  qui  sont  un  peu  familia- 
risés avec  le  monde  ancien  et  moderne.  Les  Égyptiens 
«t  les  Juifs  désignèrent  souvent  les  rois  et  les  chois 
du  peuple  par  le  mol  bouc.  Vous  trouvez  dans  Zacha- 
ric  :  «  La  fureur  du  Seigneur  s'est  irritée  contre  les 
pasteurs  du  peuple,  contre  Ijs  boucs;  elle  les  visi- 
tera :  il  a  visité  soit  troupeau  la  maison  de  Juda,  et  il 
en  a  dit  sou  cheval  de  bataille  (a).  » 

n  Sortez  de  Babylonc,  dit  Jérémic  aux  chefs  du 
peuple  ;  soyez  les  boucs  à  la  tête  du  troupeau  (6).  » 

Isaic  s'est  servi  aux  chapitres  X  et  XIV  du  terme 
ib  bouc  y  qu'on  a  traduit  par  celui  de  prince. 

Les  Egyptiens  fireut  bien  plus  que  d'appeler  leurs 
rois  boucs;  ils  consacrèrent  un  bouc  dans  Mondes, 
et  l'ou  dit  môme  qu'ils  l'adorèrent.  11  se  peut  très- 
bien  que  le  peuple  ait  pris  en  cflVt  un  emblème  pour 
une  divinité;  c'est  ce  qui  ne  lui  arrive  que  trop  sou- 


II  n'est  pas  vraisemblable,  que  les  shoen  ou  sho- 
tiiu  d'Egypte,  c'est-à-dire  les  prêtres,  aient  à  la  fois 
immolé  et  adoré  des  boucs.  On  sait  qu'ils  avaient 
leur  bouc  Hazazel  qu'ils  précipitaient  orné  et  cou- 
ronné de  fleurs  pour  l'expiation  du  peuple,  et  que  les 
Juifs  prirent  d'eux  cette  cérémonie,  et  jusqu'au  nom 


(a)  Voyei  le 
tous. 
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même  d'Hazazel ,  ainsi  qu'ils  adoptèrent  plusieurs, 
autres  rites  de  l'Egypte. 

Mais  les  boucs  reçurent  encore  un  honneur  plus 
singulier  ;  il  est  constant  qu'en  Egypte  plusieurs  fem- 
mes donnèrent  avec  les  boucs  le  même  exemple  que 
donna  Pasiphaé  avec  son  taureau.  Hérodote  raconte 
que,  lorsqu'il  était  en  Egypte,  une  femme  eut  publi- 
quement ce  commerce,  abominable  dans  le  nome  de 
Mandés  :  il  dit  qu'il  eu  fut  très-étonné,  mais  U  ne  dit 
point  que  la  femme  fut  punie. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  que  Plutarque. 
et  Piudare,  qui  vivaient  dans  des  siècles  si  éloignés 
l'un  de  l'autre,  s'accordent  tout  deux  a  dire  qu'on 
présentait  des  femmes  au  bouc  consacré  (c).  Cela 
mit  frémir  la  nature.  Pindare  dit,  ou  bien  on  lui  (ait 
dire: 


Quel»  amant  cueillent  nr  toi  lèvres 
que  je  prend»*»  ? 


Les  Juifs  n'imitèrent  que  trop  cesabominations  (</)'. 
Jéroboam  institua  des  prêtres  pour  le  service  de  ses 
veaux  et  de  ses  boucs.  Le  texte  hébreu  porte  expres- 
sément bouc.  Mais  ce  qui  outragea  le  plus  la  nature 
humaine ,  ce  fut  le  brutal  égarement  de  quelques 
Juives  qui  furent  passionnées  pour  des  boucs ,  et  des 
Juifs  qui  s'accouplèrent  avec  des  chèvres.  Il  fallut 
une  loi  expresse  pour  réprimer  cette  horrible  turpi- 
tude. Cette  loi  fut  donnée  dans  le  Lévitique  (e),  et  y 
est  exprimée  à  plosiears  reprises.  D'abord  c'est  une 
défense  éternelle  de  sacrifier  aux  velus  avec  lesquels 
on  a  forniqué  (f).  Ensuite  une  autre  défense  aur 
femmes  de  se  prostituer  aux  bêtes,  et  aux  hommes  do 
se  souiller  du  même  crime.  Enfin  il  est  ordonué  (j) 
que  quiconque  se  sera  rendu  coupable  de  cette  tur- 
pitude, sera  mis  à  mort  avec  l'animal  dont  il  aura 
abusé.  L'animal  est  réputé  aussi  criminel  que  l'homme 
et  la  femme;  il  est  dit  que  le  sang  retombera  sur  eux 
tous. 

C'est  principalement  des  boucs  et  des  chèvres 
dont  il  s'agit  dans  ces  lois,  devenues  malheureuse- 
ment nécessaires  au  peuple  hébreu.  C'est  aux  boucs 
et  aux  chèvres,  aux  asirim,  qu'il  est  dit  que  les  Juifs 
se  sont  prostitués  ;  asiri ,  un  bouc  et  une  chèvre  ; 
asirim ,  des  boucs  et  des  chèvres.  Cette  fatale  dépra- 
vation était  commune  dans  plusieurs  pays  chauds. 
Les  Juifs  alors  erraient  daus  uu  désert  ou  l'on  ne 
peut  guère  nourrir  que  des  chèvres  et  des  boucs.  On 
ne  sait  que  trop  combien  cet  excès  a  été  commun 
chez  les  bergers  de  la  Calabre,  et  dans  plusieurs 
autres  contrées  de  l'Italie.  Virgile  même  en  parle 

:le 


qui  le,  tt-ntvtrta  tutntibut  Aireù. 

(  Vtmooa ,  Eclog.  III,  v.  8.) 


n'est  que  trop 


(e)  M 
matière. 

(•*)  Ui 


du  collège 


>,  a  fort  approfondi  cette 


 Ptn otip.,  chap.  XI,  v.  13. 

(*)  Urioqoe,  chap.  XVH ,  v.  y.  —  (f)  Chap.  XYIfli  ï.  «A 
—  (j)  Chap.  XX ,  v.  i5et  i6. 
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Chi  ne  «'an  tint  pas  à  ces  abominations.  Le  calte 
du  bouc  fut  établi  dans  l'Egypte ,  et  dans  les  sables 
d'une  partie  de  la  Palestine.  Ou  crut  opérer  des  cu- 
ubantemens  par  le  moyen  des  boucs,  des  égypans 
et  de  quelques  autres  monstres  auxquels  on  donnait 
toujours  une  téte  de  bouc. 

La  magie,  la  sorcellerie  passa  bientôt  de  l'orient 
dans  l'occident ,  et  s'étendit  dans  toute  la  terre.  On 
appelait  sabbatum  chez  les  Romains  l'espèce  de  sor- 
cellerie qui  venait  des  Juifs ,  en  confondant  ainsi 
leur  jour  sacré  avec  leurs  secrets  infimes.  Cest  de  là 
qu'enfin  être  sorcier  et  aller  au  sabbat,  fut  la  même 
chose  chez,  les  nations  modernes. 

De  misérables  femmes  de  village  trompées  par  des 
fripons,  el  encore  plus  par  la  faiblesse  de  leur  ima- 
gination, crurent  qu'après  avoir  prononcé  le  mot 
abrarti)  et  s'être  frottées  d'un  onguent  mêlé  de  bouse 
de  vache  et  de  poil  de  chèvre,  elles  allaient  au  sab- 
bat sur  un  manche  à  balai  pendant  leur  sommeil , 
qu'elles  y  adoraient  un  bouc  .  et  qu'il  avait  leur 
.  jouissance. 

Cette  opinion  était  universelle.  Tous  les  docteurs 
prétendaient  que  c'était  le  diable  qui  se  métamor- 
phosait en  bouc.  Cest  ce  qu'on  peut  voir  dans  les 
Disquisilions  de  Del  Rio  et  dans  cent  autres  auteurs. 
Le  théologien  Grillandus,  l'un  des  grands  promo- 
teurs de  l'inquisition  ,  cité -par  Del  Rio  (A),  dit  que 
les  sorciers  appellent  le  bouc  Martinet.  Il  assure 
qu'une  femme  qui  s'était  donnée  à  Martinet ,  montait 
sur  son  dos  et  était  transportée  en  un  instant  dans  les 
airs  à  un  endroit  nommé  la  Noix  de  Bcticvcnt. 

Il  j  eut  des  livres  où  les  mystères  des  sorciers 
étaient  écrits.  J'en  ai  vu  un  a  la  tête  duquel  on  avait 
dessine  assez  mal  un  bouc,  et  une  femme  à  geuoux 
.  derrière  lui.  On  appelait  ces  livres  grimoires  en 
■  France,  et  ailleurs  ïalpkabet  du  diable.  Celui  que  j'ai 
.  vu  ne  contenait  que  quatre  feuillets  en  caractères 
presque  indéchiffrables,  tek  à  peu  près  que  ceux  de 
l'Almanach  du  berger. 

La  raison  et  une  meilleure  éducation  auraieut 
sulîi  pour  extirper  en  Europe  une  telle  extravagance: 
mais  au  lieu  de  raison  on  employa  les  supplices.  Si 
le»  prétendus  sorciers  curent  Jour  grimoire,  les  juges 
eurent  leur  code  des  sorciers.  Le  jésuite  dcl  Rio, 
docteur  de  Louvain  ,  fit  imprimer  ses  Disquisilions 
magiques  en  l'an  i5gg  :  il  assure  que  tous  les  héré- 
tiques sont  magiciens;  et  il  recommande  souvent 
qu'on  leur  donne  la  question.  H  ne  doute  pas  que  le 
diable  ne  se  transforme  en  bouc  et  n'accorde  ses  fa- 
veurs a  toutes  les  femmes  qu'on  lui  présente  (/).  Il 
cite  plusieurs  jurisconsultes  qu'où  nomme  Démono- 
grapb.es  (A)  qui  prétendent  que  Luther  naquit  d'un 
bouc  et  d'une  femme.  II  assure  qu'en  l'année  t  5q5 
une  femme  accoucha  dans  Bruxelles  d'un  enfant  que 
le  diable  lui  avait  fait ,  déguisé  en  bouc  ,  et  qu'elle 
Ait  punie  ;  mais  il  ne  dit  pas  de  quel  supplice. 

Celui  qui  a  le  plus  approfondi  la  jurisprudence  de 
la  sorcellerie  est  un  nommé  Boguct,  grand  juge  en 
— ■ —  t 
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dernier  ressort  d'une  abbaye  de  Saint -Claude  en 
Franche-Comté.  Il  rend  raison  de  tous  les  supplices 
auxquels  il  a  condamné  des  sorcières  et  des  sorciers  : 
le  nombre  en  est  très-cousidérabie.  Presque  toutes 
ces  sorcières  sont  supposées  avoir  couché  avec  le 
bouc. 

On  a  déjà  dit  que  plus  de  cent  mille  prétendus 
sorciers  ont  été  exécutés  à  mort  en  Europe.  La  seule 
philosophie  a  guéri  enfin  les  hommes  de  cette  abomi- 
nable chimère,  et  a  enseigné  aux  juges  qu'il  ne  faut 
pas  brûler  les  imbéciles  ('). 


{h)  Del  Rio.page  too. 
Uti  /;„,,,«  c  iPo.  — 


181. 


BOUFFON, BURLESQUE, 
Bas  comique. 

Il  était  bien  subtil  ce  scoliastc  qui  a  dît  le  premier 
que  l'origine  de  bouffon  est  due  à  un  petit  sacrifica- 
teur d'Athènes ,  nommé  Bupho ,  qui ,  lassé  de  son 
métier,  s'enfuit ,  et  qu'on  ne  revit  plus.  L'aréopage 
ne  pouvant  le  punir,  fit  le  procès  à  la  hache  de  ce 
prêtre.  Cette  farce ,  dit-on ,  qu'on  jouait  tous  les  ans 
dans  le  temple  de  Jupiter,  s'appela  bouffonnerie.  Cette 
historiette  ne  paraît  pas  d'un  grand  poids.  Bouffon 
n'était  pas  un  nom  propre ,  beuphonos  signifie  immo- 
l^teur  de  bœufs.  Jamais  plaisanterie  cher  les  Grecs  ne 
fut  appelée  bottphonia.  Cette  térémonic,  toute  frivole 
qu'elle  parait,  peut  avoir  une  origine  sage ,  humaine, 
digne  des  vrais  Athéniens. 

Une  fois  l'année  le  sacrificateur  subalterne ,  on 
plutôt  le  boucher  sacré,  prêt  à  immoler  un  bœuf} 
s'enfuyait  comme  saisi  d'horreur,  pour  faire  souvenir 
les  hommes  que,  dans  des  temps  plus  sages  et  plus 
heureux ,  on  ne  présentait  aux  dieux  que  des  fleurs  et 
des  fruits ,  et  que  la  barbarie  d'immoler  des  animaux 
innocens  et  utiles,  ne  s'introduisit  que  lorsqu'il  y  eut 
des  prêtres  qui  voulurent  s'engraisser  de  ce  sang  et 
vivre  aux  dépens  des  peuples.  Cette  idée  n'a  rien  de 
bouffon. 

Ce  mot  de  bouffon  est  reçu  depuis  long-temps  chez 
les  Italiens  et  chez  les  Espagnols  ;  il  signifiait  mimus , 
scurrOf  ioculator ;  mime,  farceur,  jongleur.  Ménage, 
après  Saumaisc ,  le  dérive  de  bocca  infitUa ,  bour- 
souflé; et  en  effet  on  veut  dans  un  bouffon  un  visage 
rond  et  la  joue  rebondie.  Les  Italiens  disent  bufjone 
uiagro ,  maigre  bouffon ,  pour  exprimer  un  mauvais 
plaisant  qui  ne  vous  fait  pas  rire. 

Bouffon,  bouffonnerie  appartiennent  au  bas  co- 
mique, A  la  foire,  à  Gilles,  à  tout  ce  qui  peut  amuser 
la  populace.  C'est  par  là  que  les  tragédies  ont  com- 
mencé ,  à  la  honte  de  l'esprit  humain.  Thespis  fut  uu 
bouffon  avant  que  Sophocle  fût  un  grand  homme. 

Aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  les  tragédies 
espagnoles  et  anglaises  furent  toutes  avilies  pat  des 
bouffonneries  dégoûtantes  (*). 

Les  cours  furent  encore  plus  déshonorées  par  les 
bouffons  que  le  théâtre.  La  rouille  de  la  barbarie  était 
si  forte,  que  les  hommes  ne  savaient  pas  goûter  des 
plaisirs  honnêtes. 


(•)Voy« 
(♦)  Voy«  Abt 
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-w  DICTIONNAIRE 
Boileau (Art  poétique,  oh.  3)  «  dit  de  Molière  s 

CW  par  la  que  Molière,  illustrant  «es  écrits, 
Peut-être  de  son  »rt  eut  remporté  le  prii, 


«L 


U  O  fût  point  Gmi  »ouve«u  grùnacsr  m»  figura, 

Quitta  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  fin. 
Et  mm  boue  ■  Téreoce,  allie"  Tabarin 
Dan*  oc  mc  ridicule  où  Scania  •'eoreloppe, 
Je  ne  reconnais  plia 


Mais  il  faut  considérer  que  Raphaël  a  daigné 
peindre  des  grotesques.  Molière  lie  serait  point  des- 
cendu si  bas,  s'il  n'eût  eu  pour  spectateurs  que  des 
Louis  Xiy,  des  Condé ,  des  Tureane,  des  ducs  de  La 
Rochefoucauld,  des  Montausicr,  des  Beauvilliers, 
des  dames  de  Montespau  et  de  Thiange;  mais  il  tra- 
vailla* aussi  pour  le  peuple  de  Paris,  qui  n'était  pas 
encore  durasse;  le  bourgeois  aimait  la  grosse  farce , 
et  la  payait.  Les  JoddeU  de  Scarron  étaient  à  la  mode. 
On,,esl  oblige'  de  se  mettre  au  niveau  de  son  siècle 
avant  d'^ro  supérieur,  à  son  siècle;  et  après  tout,  on 
aime  quelquefois  à  rire.  Qu'est-ce  que  la  Batrachyo- 
mschie  attribuée  à  Homère,  sinon  une  bouffonnerie, 
un  pot1  me  burlesque? 

Ce»  ouvrage,  ne  donne*  point  de  ^pitUlion,  et 
ila  pouvant  avilir  celle  dont  on  jouit. 

Le  Bouffon  n'est  pan  toujours  dans  la  style  bur- 
Le  Médecin,, malgré  lai,  les  Fourberies  de 
ne  sont  point  dans  le  style  djHjJodekté  de 
Scarroas  Molière  ne.Tipis  rechercher  des  termes 
d'ergot  comme  Scarron,  Ses  personnages  ios  plus  bas 
n'affectent  point  lus  plaisanteries  de  OiUfcSv La  .bouf- 
fonnerie est  daiis  la  chose,  et  non  dans  l'eapressien. 
Le  style  burlesque  est  celui  de  Don.  Japhet-d' Arménie. 
Du  boD  pire  >oé  j'ai  l'honneur  de 


tout  te  genre  bttmua  but  plus  que  de  raison. 
Vous  roytm  qu'il  n'eu  ries  déplu»  pet  que,  aae.x*oe, 
fit  qu  on  cristal  auprès  paraîtrait  plein  de  crasse. 

(Acw  I, saine  IL) 

Pour  dire  qu'il  veut  sa  promener,  il  dit qu'il  y» 
exercer  sa  vertu  catmoantc.four  faire  entendre  qu'on 
o«  pourra  lui  parler,  jl  dit; 

.Tons  moi  d^iode,UrjuUe. 

(R/hj) 

©est  presque  partout,  le  jargon  de*  gueux,  le  lan- 
gage des  halles  :  mémo  il  est  inventeur  dans  ce  tan- 
gag». 


Tu  n'as  «put  corn  pi  s».;,  pisseuse  abominable. 

(Acte  IV,  scène  XTI.) 

Enfin.,  )a  grossièreté  da  Wl  UasacAsc  est  poussée 
jusqu'à  chanioc  sur.lc  tbéAUQ  • 


(ActelV.aoeoe  V.J 
Et  ce  sont  ces  plates  infamies  qu'on  a  jouée»  pen- 
dant plus  d'un  siècle  alternativement  avec  le  Misan- 


;  ainsi  qu  on  voit  passrr  dans  une  rue  indirTé- 
ment  un  magistrat  et  un  chiffonnier. 
Le  Virgile  travesti  est  à  peu  près  dans  ce  goat; 
mais  rien  n'est  plus  abominable  que  sa  Mazarinade. 

Hais  mon  Jules  n'est  pas  César, 
C'est  un  caprice  du  hasard 
Dei  naquit  garçon  et  lot  garce , 
Qais»éuit»«-qvepoe*lai 


i  la  moindre  aflâire  d'état. 
Sinçe  du  prélat  de  Sorbonne, 
Ma  foi ,  lu  nous  !■  bailles  bonne  ! 
Tu  n'«s  à  ee  cardia»!  dne 


Ta  seule 


Va  rendre  compte  i 
Detasi 


Ces  saletés  font  vomir,  et  le  reste  est  si  exécrable 

qu'on  n'ose  le  copier.  Cet  homme  était  digne  du  tenrps 

que  l'espèce  de  considération  qu'il  eut  pendant  sa 
rte,  ai  oe  o'eat  ce  qu»  arriva  dans  sa 


On  commenta  part 
burlesque  an  Lutrin  4e  Boilcau  ;  mais  le  sa  jet  seul 
était  burlesque  ;  le  style  fat  agréable  et  fin,  quelque- 
fois même  héroïque. 

Les 'Italiens  avaient  une  autre  sorte  de  burlesque 
qui  était  bien  supérieur  au  oeereç  c'est  celni.de  FAré- 
tht,  de  l'archevêque  Là  Gaza,  doBerni,  duMéuro> 
du  Dolce.  La  décence  y  est  souvent  sacrifiée  à  la  plai- 
santerie; mai*  les  mots  désbonnt tes  en  sont  commu- 
nément bannis.  Le  Capttolo  dalfbrno  dé  l'areheveVroe 
La  Caca  roule  a  la  vérité  sur  un  sujet  qui  firh  enfer- 
mer à  Bîcétre  les  abbés  Desfontames,  et  qui  mène  en 
Grève  les  Duchaufirar;  cependant  il  n'y  a  pas  un 
mot  qui  offense  les  oreilles  chastes  ;  il  tant  deviner; 

Trois  ou  quatre  Anglais  ont  excellé  dans  ce  genre. 
Butler  dans  son  Hudibras,  qui  est  la  guerre  civile  ex- 
citée parles  puritains  tournée  en  ridicule  ;  te  docteur 
Garth  dans  les  querelles  des  apothicaires  et  des  mé- 
decins; Prîor  dans  son  histoire  de  l'âme,  oh  il  se  mo- 
que fort  plaisamment  de  son  sujet;  Philippe  dans  sa 
pièce  du  Brillant  Schelling. 

Hudibras  est  autant  au-dessus  de  Scarron  qu'un 
homme  de  bonne  compagnie  est  au-dessus  d'un  chan- 
sonnier des  cabarets  de  la  Courtille.  Le  héros  cTHu- 
dibras  était  un  personnage  très-réel  qui  avait  été  ca- 
pitaine dans  les  armées  de  Fairfax  et  de  Cromwell  ;  il 
s'appelait  le  chevalier  Samuel  Luke. 

Le  poeme  de  Garth  sur  Les  médecins  et  les  apo- 
thicaires est  moins  dans-  le  style  burlesque  que  dans 
celui  du  Lutrin  de  Boilcau;  on  y  trouve  beaucoup 
plus  d'imagination,  de  variété,  de  naïveté,  etc.,  que 
dans.  Je  Lutrin  ;  et  ce  qui  est  étonnant,  c'est  qu'une 
profonde  érudition  y  est  embellie  par  la  fis 
les  grâces  :  il  commence  à  peu  près  aiaai  t 

moi  les  débats  salutaire* 
de  Londre  et  des 
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Contre  ie  genre  numaiu  u  loa^-ump*  rouan 
Quel  dieu  pour  non*  sauver  le»  rendit  ennemi»  ? 
Corn  n«nt  laissèrent -ili  rmpirff  leur*  malades , 
•  frapper  ù  grand»  coupa  aar  leur»  ehera 
rU  lnir  eoifihra  en  ara 
>  en  caaoa  ,  U  piink  en  WUt  ? 
at  U  gloire  ;  «rtiarnè*  l'ut 


Prior,  que  nousavotis  vu  plénipo 
avant  la  paix  dTtrecht,  m  fit 


entre  1m 

philosophes  qui  disputent  ;ur  J'orne.  Son  poème  est 

mes  ;  c'eut  le \tih  htrncsro  des  Italiens. 

La  grande  question  est  d'abord  de  savoir  si  Yfimt 
est  toute  eu  tout,  ou  si  elle  est  logée  dorriè.'C  le  net 
et  les  deux  yeux  sans  sortir  de  sa  uiche.  Suivant  ce 
dernier  système,  Prior  la  compare  .111  pape  qui  reste 
toujours  à  Rome?,  d'où  îl  envoie  ses  nonces  et  ses  es- 
pions pour  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  chrétienté. 

Prior,  après  s'être  moqué  de  plusieurs  systèmes, 
propose  lo  sien.  Il  remarque  que  l'animal  a  deux 
pieds ,  nonveau-né ,  remue  les  pieds  tant  qu'il  pent 
qnand  on  a  la  bétise  de  1  cmmaillottcr  ;  et  il  jagn  de 
là  que  lame  entre  chez  lui  par  les  pieds  ;  que  vers  les 
quinze  ans  clic  a  monte  au  milieu  du  corps;  qu'elle 
va  ensuite  au  coeur,  puis  à  la  tête,  et  qu'elle  en  sort 
à  pieds  joints  quand  l'animal  finit  sa  vie. 

A  la  fin  de  ce  po«:mc  singulier,  rempli  de  vers  in- 
génieux et  d'idées  aussi  fines  que  plaisantes,  on  Voit 
!  charmant  de  Fontanelle  : 


Prior  prie  lu  Fortune  de  lui 
pour  sa  vieillesse. 

Givt  tu  play-thintjt  far  car  «M  ««. 

Et  il  est  bien  certain  que  Fontcnclle  n'a  pas  pris 
ce  vers  de  Prior,  ni  Prior  de  Fontcnclle.  L'ouvrage 
de  Prior  est  antérieur  de  vingt  ans ,  et  Fontenelle 
n'entendait  pas  l'anglais. 

Le  poëmc  est  termine1  par  cette  conclusion. 


Je  n'aurai  point  la  fanliifie 
D'imiter  ce  pouvre  Caion , 
Qui  meurt  dans  notre  1  raidie 
Vrnjr  une  pane  de  Usina. 
C«,eatwiir«s,  Platon  mW 
Uuiatesae  est  une  folie; 
Être  gai ,  c'est  avoir  raison. 
Çi,  qu'on  m  oie  non  Oieéroo , 
D'Arwote  la  rapaodie , 
DeReaélapbikMophte; 


Distinguons  bien  dans  tous  ces  poèmes  le  plaisant , 
le  léger,  le  naturel,  le  familier,  du  grotesque,  du 
bouffon ,  du  bas  et  surtout  du  forcé.  Ce*  nuances  sont 
démêlées  par  les  connaisseurs,  qui  seuls  à  la  longue 
font  le  destin  des  ouvrages. 

La  Fontatue  a  bien  voulu 
au  style  burlesque. 

Autrefois  carpilîfvi  fretin 
Eut  lieau  prêcher,  H  tut  beau  "dire, 
<*a  le  mit  dans  la  poêle  it  frire. 

(Facile  t« du  Bv.DL) 

Il  appelle  les  louveteaux ,  Hiesùturt  les  louvats. 
Phèdre  ne  se  sert  jamais  de  ce  style  dasur  sas 


\ém  i  I 


mais  aussi  il  n'a  pas  la  grâce  et  la  naive  mollesse  de 
La  Fontaine,  quoiqu'il  ait  plus  de  précision  et  de 
pureté. 

BOULE VBM),  ov  BOTTLEVÀHT. 

Boulevaix,  fortification ,  rempart.  Belgrade  est  le 
boidevart  de  l'empire  ottoman  du  côté  de  la  Hongrie. 
Qui  croirait  que  ce  mot  ne  signifie  dans  sdti  origine 
qu'un  jeude  boule?  Le  peuple  de  Paris  jouait  à  la 
beule  sur  le  gazon  du  retapai*  9  ce  gasou  s'appelait 
le  ven  .  de  même  que  lo  marché  aux  herbes.  On  bou- 
lait sur  le  vert.  De  là  vmM  oue  les  Anglais,  dont  la 
langue  est  une  copie  de  la  m'ttrc  presque  daus  tons 
ses  mots  qui  ne  sout  pas  saxons,  OaC  appelé  -ieuv  jen 
de  boule  boulimwrce*.,  4e  vert  d*  jeu  de  boule.  Nous 
avons  repris  d'eux  ee  que  tient  leur  avions  pH'tr. 
Nous  avons  appelé  d'après  eux  bouiàujriiH ,  sans  sa- 
voir la  force  du  mot,  les  parterres  de  «aaou  ente  rMix 
avons  introduits  dans  nos  jardins* 

J'ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bourgeoises  qui 
s'allaient  promener  sur  le  Hou!e%KrtL,  et  non  pas  sur  le 
Boulcvari.  On  se  moquait  d'eUen,  et  on  avait  ton. 
Mais  en  tout  genre  l'usage  l'omportc  ;  et  tous  ceux 
qui  ont  raison  contre  l'usage  sont  sifflas  ou  cns)- 


BOUROBS. 

Nos  questions  ne  roulent  guère  sur  la  géographie; 
mais  qu'on  nous  permette  de  marquer  eu  deux  mou 
notre  étonnement  sur  la  ville  de  Bourges.  Le  Diction- 
naire de  Trévoux  prétend  que  «  c'est  une  des  plus 

anciennes  de  l'Europe ,  qu'elle  était  le  siège  de  l'em- 
pire des  Gaules,  et  donnait  des  rois  aux  Celtes.  » 

Je  ne  veux  combattre  l'àucfetmeté  d'aucune  ville, 
ni  dauenne  famine.  Mais  y  a-t-fl  jamais  eu  un  em- 
pire des  Gaules  7  Les  Celtes  avaient-ils  des  rois  ?  Cet» 
fureur  d'antiquité  est  une  maladie  dont  on  ne  guérira 
pas  sitôt.  Les  Gaules ,  la  Germanie ,  le  Nord ,  n'ont 
rien  d'antique  que  le  sol,  les  arbres  et  les  animaux. 
Si  vous  voulez  des  antiquités >  allée  vers  l'Asie,  et  en- 
core c'est  fort  peu  de  chose.  Les  hommes  sont  an- 
ciens et  les  monument  nouveaux;  e'fest  ee  que  nous 
avons  en  vue  dans  plt»  d'un  article. 

Si  c'était  un  bien  réel  d'être  né  da*is  me  enceinte 
de  pierre  ou  de  bois  plus  ancienne  qu'une  autre,  il 
serait  très-raisonnable  de  faire  remonter  la  fondation 
de  sa  ville  au  temps  db  la  guerre  des  géans  :  mais 
puisqu'il  n'y  a  pas  le  moindre  avantage  dans  eettu 
vanité,  il  faut  s'en  détacher.  C'est  tout  ce  que  j'avahr 
a  dire  sur  Bourges. 

BOURREAU. 

Il  semble  que  oe  mot  n'aurait  point  dû  souiller  utr 
dictionnaire  des  arts  et  des  sciences;  cependant  il  tien» 
à  la  jurisprudence  et  à  l'histoire.  Nos  grands  poète» 
n'ont  pas  dédaigné  de  se  servir  fort  souvent  do  ce  mot 
dans  les  tragédie»;  Clytcmnestre  dans  Iphiçènu  dst  » 
Agamemnon  : 

Bourreau  de  votre  fille ,  3  ne  von*  reste  enfin 
Que  d'en  faire  a  aa  mère  un  horrible  festin. 

(Acte  IV,  *eèue  IV.) 
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DICTIONNAIRE 


On  emploie  gaîmcht  ce  mot  en  comédie  :  Mercure 
dit  dans  l'Amphytrion  (acte  1",  scène' II  )  : 
Comment!  bourre»",  ta  fais  'des  cris! 
Le  joueur  dit  (acte  IV,  scène  XW)  : 


Et  les  fiomaius  se  permettaient  de  dire  : 
Quoriùm  vaàUy  carnifuc? 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  ,  au  mot  Execu- 
leur,  détaille  tous  les  privilèges  du  bourreau  de  Paris; 
mais  un  auteur  nouveau  a  été  plus  loin  (<tj.  Dans  un 
roman  d'éducation,  qui  n'est  ni  ctlui  de  Xénophon, 
ni  celui  dcTélémaque,  il  prétend  que  le  monarque 
doit  donner  sans  balancer  la  fille  iu  bourreau  en  ma- 
riage à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  si  cette 
fille  est  bien  élevée,  et  si  elle  a  beaucoup  de  couve- 
naucc  avec  le  jeune  prince.  C'est  dommage  qu'il  n'ait 
pas  stipulé  la  dot  qu'on  devait  donner  à  la  filfc,  et  les 
honneurs  qu'on  devait  rendre  au  père  le  jour  des 


Par  convenance  on  ne  pouvait  guère  pousser  plus 
loin  la  morale  approfondie,  les  règles  nouvelles  de 
l'honnêteté  publique,  les  beaux  paradoxes _,  les  maxi- 
mes divines ,  dont  cet  auteur  a  régalé  notre  siècle.  Il 
aurait  été  sans  doute  par  convenance  un  des  garçons., 
de  la  noce.  Il  aurait  fait  l'épithalamc  de  la  princesse, 
et  n'aurait  pas  manque  de  célébrer  les  hautes  œuvres 
de  son  père.  C'est  pour  lors  que  la  nouvelle  mariée 
aurait  donné  des  baisers  Acres;  car  le  même  écrivain 
introduit  dans  un  autre  roman,  intitulé  Ifèloùc,  un 
jeune  Suisse  qui  a  gagné  dans  Paris  une  de  ces  maladies 
qu'on  ne  nomme  pas;  et  qui  dit  à  sa  Suissesse  : 
«  Garde  tes  baisers,  ils  sont  trop  acres,  » 

On  ne  croira  pas  un  jour  que  de  tels  ouvrages 
aient  eu  une  espèce  de  vogue.  Elle  ne  ferait  pas  hon- 
neur à  notre  siècle  si  elle  avait  duré.  Les  pères  de 
famille  ont  conclu  bientôt  qu'il  n'était  pas  honnête 
de  marier  leurs  fds  aînés  à  des  filles  de  bourreau , 
quelque  convenance  qu'on  pût  apercevoir  entre  le 
poursuivant  et  la  poursuivie. 

Ett  moda$  in  reèm,  tunl  certi  iknicfaê  fine», 
Que*  ultra  citraaue  acquit  coniirtere  rectum. 

(Ho«.Ub.I,»»t.  I,v.  106  ) 

BR  ACM  AN  ES,  BRAMES. 

Ami  lecteur ,  observez  d'abord  que  le  père  Tho- 
massin ,  l'uu  des  plus  savans  hommes  de  notre  Eu- 
rope, dérive  les  bracraanes  d'un  mot  juif  Imrac  par 
un  C,  supposé  que  les  Juifs  eussent  un  C.  Ce  barac 
si gni  fiait ,  d  itil ,  s'enfu  ir ,  et  les  bracmanes  s'enfuyaient 
des  villes,  supposé  qu'alors  il  y  eût  des  villes. 

Ou ,  si  vous  l'aimez  mieux  ,  bracmanes  vient  de 
burak  par  un  K.,  qui  veut  dire  benir  ou  bien  pter. 
Maispourqiioi  IesBiscaycns  n'auraient-ils  pas  nommé 
les  brames  du  mot  brun,  qui  exprimait  quelque  chose 
que  je  no  veux  pas  dire?  Us  y  avaieut  autant  de  droit 
que  les  Hébreux.  Voilà  une  étrange  érudition.  En  la 
rejetant  entièrement  on  saurait  moins  et  on  saurait 


N'est-il  pas  vraisemblable  que  les  bracmanes  sont 
(«)  Roman  intitulé  Emile,  tome  IV,  p.i«  •  1 77  *  «78- 


les  premiers  législateurs  de  la  terre ,  les  ] 
losophes ,  les  premiers  théologiens  ? 

Le  peu  de  monument  qui  nous  restent  de  l'an- 
cienne histoire ,  ne  forment-ils  pas  une  grande  pré- 
somption en  leur  faveur,  puisque  les  premiers  philo- 
sophes grecs  allèrent  apprendre  chez  eux  les  mathé- 
matiques, et  que  les  curiosités  les  plus  antiques,  re- 
cueillies par  les  empereurs  de  la  Chine,  sont  toutes 
indiennes ,  ainsi  que  les  relations  l'attestent  dans  la 
collection  de  du  Halde. 

Nous  parlerons  ailleurs  du  Sbasta  ;  c'est  le  premier 
livre  de  théologie  des  bracmanes ,  écrit  environ 
quinze  cents  ans  a*ant  leur  Veidaxn ,  et  antérieur  à 
tous  les  autres  livres. 

Leurs  annales  ne  font  mention  d'aucune  guerre 
entreprise  par  eux  eu  aucun  temps.  Les  mots  d'armes, 
de  luer,  de  mutiler,  ne  se  trouvent  ni  dans  los  frag- 
mens  du  Sbasta ,  que  nous  avons ,  ni  dans  l'Êzourvei- 
dam,  ni  dans  le  Cormovcidam.  Je  puis  du  moins 
assurer  que  je  ne  les  ai  point  vus  dans  ces  deux  der-  - 
niers  recueils  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
que  le  Sbasta ,  qui  parle  d'une  conspiration  dans  le 
ciel ,  ne  fait  mention  d'aucune  guerre  dans  la  grande 
presqu'île  enfermée  entre  l'Indus  et  le  Gange. 

Les  Hébreux ,  qui  furent  connus  si  tard,  ne  nom- 
ment jamais  les  bracmanes;  ils  ne  counurent  l'Inde 
qu'après  les  conquêtes  d'Alexandre  ,  et  leurs  èta- 
blisscmens  dans  l'Egypte,  de  laquelle  ils  avaient  dit' 
tant  de  mal.  On  ne  trouve  le  nom  de  l'Inde  que  dans 
le  livre  d-Esthcr,  et  dans  celui  de  Job  qui  n'était  pas 
Hébreu  (*).  On  voit  un  siugulicr  contraste  entre  les 
livres  sacrés  des  Hébreux  et  ceux  des  Indiens.  Les 
livres  indiens  n'annoncent  que  la  paix  et  la  douceur; 
ils  défendent  de  tuer  les  animaux  :  les  livres  hébreux 
ne  parlent  que  de  tuer ,  de  massacrer  hommes  et 
bêtes;  on  y  égorge  tout  au  nom  du  Seigneur;  c'est 
tout  un  au»re  ordre  de  choses. 

C'est  incontestablement  des  bracmanes  que  nous 
enons  l'idée  de  1*  chute  des  Cires  célestes  révoltés 
contre  le  souvcr-in  de  la  nature  ;  et  c'est  là  probable- 
ment que  les  Grecs  ont  puisé  la  fable  des  Titans. 
C'est  aussi  là  ans  les  Juif*  prirent  enfin  l'idée  do 
la  révolte  de  Lucifer  ,,  dans  le  premier  siècle  de 
notre  ère. 

Comment  ces  Indiens  purent-ils  supposer  une  ré- 
volte dans  le  ciel  sans  en  avoir  vu  sur  la  terre?  lin 
tel  saut  de  la  naturo  humaine  à  la  nature  divine  ne  se 
conçoit  guère.  On  va  d'ordinaire  du  counu  à  l'in- 
connu. 

On  n'imagine  une  guerre  de  géans  qu'après  avoir 
vu  quelques  hommes  plus  robustes  que  les  autres 
tyranuiscr  leurs  semblables.  Il  fallait  ou  que  les  pre- 
miers bracmanes  eussent  éprouvé  des  discordes  vio- 
lentes ,  ou  qu'ils  en  eussent  vu  du  moins  chez  leur» 
voisins  pour«n  imaginer  dans  le  ciel. 

C'est  toujours  un  très-étonnanl  phénomène  qu'une 
société  d'hommes  qui  n'a  jamais  fait  la  guerre,  et 
qui  a  inventé  une  espèce  de  guerre  faite  dans  les  es- 
paces imaginaires ,  ou  dans  un  globe  éloigné  du 
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nôtre  ,  on  dans  ce  qu'on  appelle  le  firmament ,  Vcm- 
pyrce  (*).  Mais  il  fout  bien  soigneusement  remarquer 
que  dans  cette  révolte  des  (très  célestes  contre  leur 
souverain,  il  n'y  eut  point  de  coups  donnés,  point 
de  sang  céleste  répandu,  point  de  montagnes  jetées  i 
la  tête,  point  d'anges  coupés  en  deux,  ainsi  que 
dans  le  poème  sublime  et  grotesque  de  MUton. 

Ce  n'est,  selon  le  Sbasta,  qu'une  désobéissance 
formelle  aux  ordres  du  Très-Haut ,  une  cabale  que 
Dieu  punit  en  relèguent  les  anges  rebelles  dans  un 
vaste  lieu  de  ténèbres  nommé  Ondtra  pendant  le 
temps  d'un  mononthour  entier.  Un  mononlbour  est 
de  quatre  cent  vingt-six  millions  de  nos  années.  Ma"» 
Dieu  daigna  pardonner  aux  coupables  au  bout  de 
cinq  mille  ans,  et  leur  ondera  ne  fut  qu'un  purgatoire. 

II  en  fit  des  Mhurd ,  des  bommes ,  et  les  plaça 
dans  notre  globe  à  condition  qu'ils  ne  mangeraient 
point  d'animaux,  et  qu'ils  ne  s'accoupleraient  point 
avec  les  mAlcs  de  leur  nouvelle  espèce,  sous  peine 
de  retourner  à  Pondéra. 

Ce  sont  là  les  principaux  articles  de  la  foi  des 
bracmanjs,  qui  a  duré  sans  interruption  de  temps 
immémorial  jusqu'à  nos  jours  :  il  nous  paraît  étrange 
que  ce  fût  parmi  eu*  un  péché  aussi  g rave  de  manger 
un  poulet  que  d'exercer  la  sodomie. 

Ce  n'est  là  qu'une  petite  partie  de  l'ancienne  cos- 
mogonie des  bracmancs.  Leurs  rites,  leurs  pagodes, 
prouvent  que  tout  était  allégorique  chez  eux  ;  ils  re- 
présentent encore  la  vertu  sous  l'emblème  d'uue 
femme  qui  a  dix  bras,  et  qui  combat  dix  péchés  mor- 
tels figurés  par  des  monstres.  Nos  missionnaires  n'ont 
pas  manqué  de  prendre  cette  image  de  la  vertu  pour 
celle  du  diable,  et  d'assurer  que  le  diable  est  adoré 
dans  l'Inde.  Nous  n'avons  jamais  été  chez  ces  peuples 
que  pour  nous  y  enrichir,  et  pour  les  calomnier. 

De  la  métempsycose  des  braananes. 

La  doctrine  de  la  métempsycose  vient  d'une  an- 
cienne loi  de  se  nourrir  de  lait  de  vache  ainsi  que 
de  légumes,  de  fruits  et  de  riz.  Il  parut  horrible  aux 
bracmancs  de  tuer  et  de  manger  sa  nourrice  :  on  eut 
bientôt  le  même  respect  pour  les  chèvres,  les  brebis, 
et  pour  tous  les  autres  animait?  ;  ils  les  cru-ent  ani- 
més par  ces  anges  rebelles  qui  achevaient  de  se  puri- 
fier de  leurs  toutes  dans  le*  corps  des  betes,  ainsi 
que  dans  ceux  des  hommes.  La  nature  du  climat  se- 
conda cette  loi,  ou  plutôt  en  fut  l'origine  :  une  atmo- 
sphère brûlante  exige  une  nourriture  rifraîchisaantc, 
et  inspire  de  l'horreur  pour  notre  coutume  d'cngluu- 
tir  des  cadavres  dans  nos  «Mitrailles. 

L'opinion  que  les  bCtcs  ont  une  ame  fut  générale 
dans  tout  l'orient,  et  nous  en  trouvons  des  vestiges 
dans  les  anciens  livres  sacrés.  Dieu ,  datts  la  Ge 
nèse  (rt),  défend  aux  hommes  de  manger  leur  chair 
avec  leur  tang  et  leur  urne.  C'est  ce  que  porte  le  texte 
hébreu  :  «Je  vengerai,  dit-il  ,  le  siang  de  \<>s 
âmesde  la'grificdc*  bêles  etde  la  main  des  hommes.» 
Il  dit  dans  le  Lévilique  (t  )  :  «  L'.unc  de  la  chair 
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est  dans  le  sang,  d  II  fait  plus; il  fait  un  pacte  solen- 
nel avec  les  bommes  et  avec  tous  les  auimaux  (rf), 
ce  qui  suppose  dans  les  animaux  nue  intelligence. 

Dans  des  temps  très-postérieurs ,  l'Ecclésiastc  dit 
formellement  (e)  :  «  Dieu  fait  voir  que  l'homme  est 
semblable  aux  bétes  :  car  les  hommes  mecrent  comme 
les  bétes,  leur  condition  est  égale;  comme  l'homme 
meurt,  la  betc  meurt  aussi.  Les  uns  et  les  autres  res- 
pirent de  même  :  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la 
bête.  » 

Jonas,  quand  il  va  prêcher  à  Ninive ,  fait  jeûner 
les  hommes  et  les  bétes. 

Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  la  connais- 
sance aux  bétes,  les  livres  sacrés  comme  les  pro- 
fanes; et  plusieurs  les  font  parler.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  bracmancs,  et  les  pythagoriciens 
après  eux,  aient  cru  que  les  Ames  passaient  successi- 
ment  dans  les  corps  dos  bCtcs  et  des  hommes.  En 
conséquence  ils  se  persuadèrent,  ou  du  moins  ils 
dirent  que  les  âmes  desan^csdélinquans,  pour  ache- 
ver leur  purgatoire,  appartenaient  tantôt  à  des  bétes, 
tantôt  à  des  hommes  :  c'est  une  partie  du  roman  du 
jésuite  Bougeant,  qui  imag'na  que  les  diables  sont 
des  esprits  envoyés  dans  les  corps  des  animaux. 
Ainsi  de  nos  jours,  au  bord  de  l'occident,  un  jésuite 
renouvelle  sans  le  savoir  un  article  de  la  foi  de* 
plus  anciens  prêtres  orientaux. 

Des  hommes  et  des  femmes  qui  se  bfâlent  che* 
les  bracmanes. 

Lis  brames  ou  bramins  d'aujourd'hui,  qui  sont 
les  mêmes  que  les  anciens  bracmancs,  ont  couservé, 
comme  on  sait,  cette  horrible  coutume.  D'où  vient 
que  chez  un  peuple  qui  ne  répandait  jamais  le  sang 
des  bommes,  ni  celui  dej  animaux,  le  plus  bel  acte 
dedévotiou  fut-il  et  csl-il  cucore  de  se  brûler  publique- 
ment? La  superstition,  qui  allie  tous  les  contraires, 
est  l'unique  source  de  cet  affreux  sacrifice  ;  cou- 
tume beaucoup  plus  ancienne  que  les  lois  d'aucun 
peuple  counu. 

Les  brames  prétendent  que  Brama  leur  grand  pro- 
phète, fils  de  Dieu ,  descendit  parmi  eux ,  et  eut  plu- 
sieurs femmes;  qu'étant  mort,  celle  de  ses  femmes 
qui  l'aimait  le  plus  se  brûla  sur  son  bûcher  pour  1» 
rejoindre  daus  le  ciel.  Cette  femme  se  brûla-t-clle  en 
effet,  comme  on  prétcud  que  Porcia,  femme  de  liru- 
tus,  avala  des  charbons  ardens  pour  rejoindre  son 
mari?  ou  est-ce  une  fable  inventée  par  les  prêtres? 
Y  eut-il  un  Brama  qui  se  donna  en  effet  pour  un  pro- 
phète et  pour  un  fils  de  Dieu  ?  Il  est  à  croire  qu'il  y 
eut  un  Brama,  comme  dans  la  suttr  on  vit  des  Zo- 
roastre,  des  Bacchus.  La  fable  s'empara  de  leur  his- 
toire, ce  qu'elle  a  toujours  continué  de  faire  partout. 

Dès  que  la  femme  du  fils  de  Dieu  se  brûle,  il  faut 
bien  que  les  dames  de  moindre  condition  se  brillent 
aussi.  Mais  comment  retrouveront-elles  leurs  mari-, 
qui  sont  devenus  chevaux,  élfphans,  ou  éperviers  ' 
comment  démêler  précisément  la  l'èle  que  le  i!éftt:it 

.  ■   - 
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anime?  commuent  la  recounaîtrc  et  être  encore  sa 
femme?  cette  difficulté  n'embarrasse  point  les  tbéo- 
logicus  iudous;  ils  trouvent  aisément  des  distinguo , 
de»  solutions,  in  sensu  composite,  in  sensu, divise  La 
métempsycose  c'est  que  pour  les  personnel  du  com- 
mun; U*  oo.t  pour  les  aulnes  Ames  une  doctrine  plus 
sublime.  Ces  «mes,  étant  celles  des  anges  jadis  rebel- 
les, vont  se  purifiant  ;  celles  des  femmes  qui  s'immo- 
lent sont  béatifiées  et  retrouvent  leurs  maris  tout  pu- 
rifiés :  cnGn  les  prêtres  ont  raison,  et  les  femmes  m 
bçulcnt. 

Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  qnc  ce  terrible  fe- 
nali&mc  est  établi  chez  un  peuple  doux ,  qui  croirait 
taire  un  crime  de  tuer  une  cigale.  I  es  prêtre*  ne  peu- 
vent forcer  uno  veuve  à  se  brûler;  car  la  loi  invariable 
est  que  ce  dévouement  soit  absolument  volontaire. 
L'bouucur  est  d'abord  déféré  à  la  plus  ancienne  ma- 
riée des  femmes  du  mort  :  c'est  à  elle  de  descendre 
au  bûcher;  si  elle  ue  s'sn  soucie  pas,  la  seconde  se 
présente,  ainsi  du  reste.  On  prétend  qu'il  y  en  eut 
une  fois  dix-sept  qui  se  lièrent  à  la  fois  sur  le  bû- 
cher d'un  raîa  ;  mais  ces  sicrifiecs  sont  devenus  assez 
rares  :  la  foi  s'affaiblit  depuis  que  les  mahométans 
gouvernent  une  graude  partie  du  pays,  et  que  les 
Européens  négocient  dans  l'autre. 

Cependant  il  n'y  a  çuerc  de  gouverneurs  de  Ma- 
dras et  de  Pondichéri  qui  n'ait  vu  quelque  Indienne 
péiir  volontairement  dans  les  flammes.  M.  Holwcll 
rapporte  qu'une  jeune  veuve  de  dix-neuf  ans,  d'une 
beauté  singulière,  mère  de  trots  qufans,  se  brûla  en 
présence  de  madame  Roussel,  femme  de  l'amiral, 
qui  était  à  la  rade  de  Madras  :  elle  résista  aux  prières, 
aux  larmes  de  tous  les  assistans.  Madame  Housse!  la 
conjura,  au  nom  de  ses  enfaus,  de  ne  les  pas  laisser 
orphelins  :  l'Indienne  lui  répondit  :  «  Dieu  qui  les  ai 
fait  nairre  aura  soin  d'eux  ;  »  ensuite  elle  arrangea 
tous  les  préparatifs  elle-  mémo ,  mit  de  sa  main  le  feu 
au  bâcher,  et  consomma  son  sacrifice  avec  la  séré- 
nité d'une  de  nos  religieuses  qui  allume  des  oierges. 

M.  Shernoc  négociant  anglais,  voyant  un  jour 
une  de  ces  étonnantes  victimes,  jeune  et  aimable, 
qui  descendait  dans  le  bûcher,  l'en  arracha  de  force 
lorsqu'elle  allait  y  mettre  le  feu  ;  et ,  secondé  de  quel- 
ques Anglais,  l'enleva  et  l'épousa.  Le  peuple  regarda 
cette  action  comme  le  plus  horrible  «acrilége. 

Pourquoi  les  maris  ne  se  sont-ils  jamais  broies 
pour  aller  trouver  leurs  femmes?  Pourquoi  un  sexe 
naturellement  faible  et  timide  a-t-il  eu  toujours  cette 
force  frénétique  ?  est-ce  parce  que  la  tradition  ne  dit 
point  qu'un  homme  ait  jamais  épousé  une  fille  de 
Brama,  au  lieu  qu'elle  assure  qu'une  Indienne  fut 
mariée  avec  le  fils  de  ce  dieu?  est-ce  parce  que  les 
femmes  sont  plus  superstitieuses  que  les  hommes? 
est-ce  parce  que  leur  imagination  est  plus  faihl-, 
plus  tendre,  plus  faite  pour  être  dominée? 

Les  anciens  bracmaues  se  brûlaient  quelquefois 
pour  prtveuir  l'ennui  et  les  maux  de  la  vieillesse ,  et 
surtout  pour  se  faire  admirer.  Calao  ou  Cala  nus  ne  se 
serait  peut-'  Ire  pas  mis  sur  un  bûcher  sans  le  phmh* 
d'être  regardé  par  Alexandre.  Le  chrétien  renégat 
Pellegrinus  se  brûla  en  public,  par  la  même  raison 


NAJRE 

qu'union  parmi  nous  s'Jtabille  quelqucfais<en  Armé- 
nien pour  attirer  les  regards  de  la  populace, 

N'entre-t-il  pas  aussi  un  malheureux  mélange  de 
vanité  dans  cet  épouvantable  sacrifice  des  femme* 
indiennes?  Peut-être,  m  on  portait  une  Joi.dc  ne  se 
brûler  qu'en  présence  d'une  seule  femme  de  cham- 
bre, cette  abominable  coutume  serait  pour  jamais 
détruite. 

Ajoutons  un  mot;  une  centaine  d'Indiennes,  tout 
au  plus,  a  donné  ce  terrible  spectacle  :  et  nos  inqui- 
sitions, nos  fous  atroces  qui  se  sont  dits  juges,  ont 
fait  mourir  dans  les  flammes  plus  de  cent  mille  de 
nos  frères,  hommes,  femmes,  enf..ns,  pour  des 
choses  que  personne  n'entendait.  Plaignons  et  con- 
damnons les  brames  :  mais  rentrons  en  nous-mêmes, 
misérables  que  nous  sommes. 

Vraiment  nous  axons  oublié  une  chose  fort  essen- 
tielle dans  ce  petit  article  «-.es  bracmaues  ;  c'est  que 
leurs  livres  sacrés  sont  remplis  de  contradictions. 
Mais  !c  peuple  ne  les  connaît  pas,  et  les  docteurs, 
ont  des  solutions  prêtes,  des  sens  figurés  et  figurans, 
des  allégories,  des  types,  des  déclarations  expresses 
de  Birma,  de  Brama  et  de  ViUnou,  qui  fermeraient 
la  bouche  «  tout  raisonneur. 

BULGARES,  ou  BOULGAAES. 

Puisqu'on  a  parlé  des  Bulgares  dans  le  Diction* 
nairc  encyclopédique ,  quelques  lecteurs  seront  peut- 
être  bien  aise  de  savoir  qui  étaient  ces  étranges  gens 
qui  parurent  si  méchans  qu'on  les  traita  d'Ac'rct/çues, 
et  dont  ensuite  on  donna  le  nom  en  France  aux  non- 
conformistes,  qui  n'ont  pas  pour  les  dames  toute  l'at- 
tention qu'ils  leur  doivent;  de  sorte  qu'aujourd'hui 
on  appelle  ces  messieurs  Boulgares,  en  retouchant, 
leta. 

l  es  anciens  Boulgarcs  ne  s'attendaient  pas  qu'un 
jour  dans  les  halles  de  Paris,  le  peuple ,  dans  la  con- 
versation familière,  s'appcll.-rait  mutucllomcnl Bovl- 
gares,  en  y  ajoutant  des  épithwtcs  qui  enrichissent  la 
langue. 

Ces  peuples  étaient  ordinairement  des  Huns  qui 
s'étaient  établis  auprès  du  Volga;  et  de  Volq&ws  on. 
fit  aisémeut  l.'oulgtue\. 

Sur  la  fin  du  septième  siècle,  ils  firent  dos  irrup- 
tions vers  le  Danube ,  ainsi  que  tous  les  peuples  qu* 
habitaient  la  Sarmatic;  et  ils  inondèrent  l'empire 
romain  comme  les  autres.  Us  passèrent  par  la  Mol- 
davie, la  Valacbie,  où  les  Busses,  leurs  anciens  oon 
patriotes,  ont  porté  leur»  armes  victorieuses  en  i  ytiç . 
sous  l'empire  de  Catherine  II. 

Ayant  franchi  le  Danube  ,  Us  s'établirent  dans. usi- 
nait» de  la  Daote  et  de  la  Messie,  et  démenai  km 
nom  à  ces  pays  qu'on  appelle  encore  Bulgarie.  Leur 
domination  s'étendait  jusqu'au  Mont-Hemus ,  et- a» 
Pout-Euxin. 

temps  de  Charlemagne ,  fut  assez  imprudent  poor 
marcher  contre  eux  après  avoir  été  vaincu  par  les 
Sarrasins  ;  il  le  fut  aussi  par  les  Bulgares.  Le  roi 
nommé  Crom  lui  coupa  la  tôte ,  et  fit  de  son  craut 
une  coupe  dont  il  se  servait  dans  ses  repas ,  selon 
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1*  cootamc  de  ces  peuplé»,  el  de  presqae  tour  lea 


On  corne  qu'an  neuvième  siècle,  unBdgoris  qui 
fesait  la  guerre  à  la  princesse  Thcodora ,  mère  et 
tutrice  de  l'cmperear  Michel ,  fat  si  charnu?  de  la 
nerWe  réponse  de  cette  impératrice  à  sa  déclaration 
de  guerre,  qu'il  se  fit  chrétien. 

Les  Bonlgares,  qui  n'étaient  pas  zi  complaisans, 
se  révoltèrent  contre  lui •;  mm  s  Bogoris  leur  ayant 
montré  une  croix  ,  ils  se  firent  tons  baptiser  sur-le- 
efaamp.  (Test  ainsi  qne  sien  expliquent  les  auteurs 
grecs  du  Bas-Empire;  et  c'est  ainsi  que  le  disent  après 
eu*  nos  compilateurs. 

Et  roili  jurtement  comm«  on  écrit \V,«*ir*. 
Théodora  était ,  disent-ils ,  une  princesse  très-re- 
ligieuse ,  et  qui  même  passa  ses  dernières  années  dans 
wi  couvent.  Elle  eut  tant  d'amourpour  la  religion  ca- 
tholique grecque,  quelle  fit  mourir  par  divers  .sup- 
plices cent  mille  hommes  qu'on  accusait  d'être  ma- 
nichéens (a).  «  C'était,  dit  le  modeste  continuateur 
dEchard,  la  plus  impie,  la  plus  détestable,  la  plus 
dangereuse ,  la  plus  abominable  de  toutes  les  héré- 
sies. Les  censures  ecclésiastiques  étaient  des  armes 
trop  faibles  contre  de»  hommes  qui  ne  reconnaissaient 
point  l'église.  » 

On  prétend  que  les  Bulgares',  voyant  qu'on  tuait 
tous  les  manichéens,  eurent  dés  ce  moment  du  pen- 
chant pour  leur  religion,  et  la  crurent  la  meilleure 
puisqu'elle  était  persécutée  ;  mais  cela  est  bien  fin 
pour  des  Bulgares. 

U  grand  schisme  «klata  dans  ce  temps-là  plus  que 
jamais  entre  l'église  grecque ,  sous  le  patriarche  Pho- 
tius,  et  l'église  latine  sous  le  pape  Nicolas  I.  Les  Bul- 
gares prirent  le  parti  de  I  église  grecque.  Ce  fut  pro- 
bablement dès-lors  qu'on  les  traita  en  Occident  d'hé- 
rétiques, et  qu'on  y  ajouta  la  belle  épithète  dont  on 
i  encore  aujourd'hui. 
but  Basile  leur  envoya ,  en  87 1 .  un  prédi- 
cateur nommé  Pierre  de  Sicile  pour  les  préserver  de 
l'hérésie  du  manichéisme;  et  or.  ajoute  que  dès  qu'ils 
l'eurent  écouté,  ils  ce  firent  manichéens.  II  se  peut 
très-bien  quo  ces  Bulgares,  qui  buvaient  dans  le  crâne 
de  leurs  ennemis,  ne  fussent  pas  d'excclleiu  théolo- 
giens ,  non  plus  que  Pierre  de  Sicile. 

Il  est  singulier  que  ces  barbares,  qui  ne  savaient 
ni  lire  ni  écrire,  aient  été  regardés  comme  des  héré- 
tiquos  très-déliés,  contre  lesquels  il  était  très-dange- 
reu».  do  disputer.  Ilsavaiont  certainement  autre 


1 ,  puisqu'ils  firent 
une  guerre  sanglante  aux  empereurs  de  Constantino- 
pte  pendant  quatre  siècles  de  suite ,  «t  < 
rent  même  la  capitale  de  l'empire. 

AueommenoemesiPdu'trmmèmc 
Alexis  voulant  «e  taire  reconnaître  paHes  Bulgares , 
le  roi  Joannic -lai  répondit  qu'il  ne  serait  jamais  son 
vaual.  Le  pape  Innocent  III  ne  manqua  pas  do  saisir 


tome  U,  p*je  î^j. 


roi,  et  prétendit  lui  avorr  conféré  le  royaume  qui  ne 

devait  plus  relever  que  du  saint-siége. 

C'était  le  temps  le  plus  violent  des  croisades  ;  le 
Bulgare  indigné  fit  alliance  avec  les  Turcs,  déclara 
la  guerre  au  pape  et  à  ses  croisés ,  prit  le  prétendu 
empereur  Baudouin  prisonnier,  lui  fit  couper  les  bras . 


les  jambes  et  la  tête,  et  se  fît  une  coupe  d< 
à  la  manière  de  Crom.  On  était  bien  assez,  pour  que 
les  Bulgares  fussent  en  horreur  à  toute  l'Europe  :  on 
n'avait  pas  besoin  de  les  appeler  mnnichi  ,-ns ,  nom 
qn'on  donnait  alors  à  tous  les  hérétiques;  car  mani 
chéciis,  palatins  et  vaudois,  (.'('tait  la  même  chose 
On 'prodiguait  ces  noms  à  quiconque  ne  voulf.il  pas. 
se  soumettre  à  l'église  romaine. 

Le  mot  deB tulgare,  tel  qn'on  le  prononçait  ,  fui 
une  injure  vague  et  indéterminée  ,  nppiiqnée  à  qai- 
eouque  avait  des  mœurs  barbares  ou  corrompues. 
C  es!  pourquoi ,  sous  saint  Louis ,  frère  Kobert ,  grand 
inquisiteur,  qui  était  un  scélérat,  fut  aceufé  juridi- 
quement d'être  un  bonlgare  par  les  communes  deP 
cardie.  Phih'ppe-lc  Bel  donna  cette  épithète  ■  Bon 
face  VIII  (•). 

Ce  terme  changea  ensuite  de  signification  vers  les 
frontièrès  de  France;  il  devint  un  terme  d'amitié.  Bien 
n'était  plus  commun  en  Flandre  il  y  a  quarante  ans, 
que  de  dire  d'un  jeuue  homme  bien  fait,  c'est  un  joli 

Lorsque  Louis  XIV  alla  faire  la  conquête  de  la 
Flandre,  les  Flamands  disaient  en  le  voyant  :  «  Notre 

gouverneur  est  un  bien  plat  boulgare  en  comparaison 

de  celui-ci.  » 

En  voilà  asser  pouf  Pétymologie  de  ce  beau  nem. 
BULLE. 

Ce  mot  désigne  la  boule  ou  le  sceau  d'or,  d'argent, 
de  cire,  ou  de  pjomb,  attacné  «  un  instrument,  ou 
charte  quelconque.  Le  plomb  pendant  aux  rescrita 
expédiés  en  cour  romaine  porte  d'un  côté  les  tètes  d» 
saint  Pierre,  à  droite,  cl  de  saint  Paul  ..  gauche.  On 
I*  au  revers  le  nom  du  pape  régnent ,  et  l'an  de  son 
pontificat.  La  bulle  est  écrite  sur  parchemin.  Dans  la 
MÎutàlion  le  pape  ne  prend  que  le  titre  de  wWlevr 
des  serviteurs  de  Dicn,  suivant  cette  sainte  parole  de 
Jésus  à  ses  disciples  :  «  Celui  qui  voudra  être  le  pre- 
mier d'entre  vous  sera  votre  serviteur  (a).  » 

Des  hérétiques  prétendent  que  par  cette  formule, 
humble  en  apparence,  les  papes  expriment  une  es- 
pèce de  système  féodal,  par  lequel  la  chrétienté  est 
soumise  à  un  chef  qui  est  Dïeu ,  dort  les  grands  vas- 
saux saint  Pierre  et  saint  Paul  «ont  représentés  par 
le  pontife  leur  serviteur;  et  les  arrière-vassaux  sont 
tous  les  princes  séculiers,  soil  empereurs,  roi,,  „u 
ducs. 

Ils  se  fondent ,  sans  doute ,  sur  la  fameuse  bulle 
in  Cœnd  Domini,  qu'un  cardinal  diacre  lit  publique- 
ment à  Borne  chaque  année,  le  jour  de  la  cène,  ou 
le  jeudi  saint,  en  présence  du  pape  accompagné  des 
autres  cardinaux  et  des  évêques.  Apres  celle  leotnn 


(•)  Voytt  Bviu. 
Mlittuim.chip.-XX.r. 
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sa  sainteté  jette  un  flambeau  ail  uni.'-  dans  la  place  pu- 
blique ,  pour  marque  d'anathème. 

Celte  bulle  se  Itoutc  page  714»  tome  I  du  Bail  aire 
imprimé  à  Lyon  en  16 j3,  et  page  118  de  l'édition 
de  1737.  La  plus  ancienne  coutume  est  de  l636. 
Paul  III,  sans  marquer  l'origine  de  cette  cérémonie, 
j  dit  que  c'est  une  ancienne  coutume  des  souverains» 
pontifes  de  publier  cette  excommunication  le  jeudi 
saint,  pour  conserver  la  pureté  de  la  rcligiou  chré- 
tienne, et  pour  entretenir  l'union  des  fidèles.  Eilo 
contient  vingt- quatre  paragraphes  dans  lesquels  ce 
pape  excommunie  : 

i<>.  Les  hérétiques,  leurs  fauteurs,  et  ceux  qui  li- 
sent leurs  livres. 

a*.  Les  pirates,  et  surtout  ceux  qui  osent  aller  en 
course  sur  les  mers  du  souverain  pontife. 

3».  Ceux  qui  imposent  dans  leurs  terres  de  nou- 
veaux péages. 

io».  Ceux  qui,  en  quelque  manière  que  ce  puisse 
être ,  empêchent  l'exécution  des  lettres  apostoliques, 
soit  qu'elles  accordent  des  grâces,  ou  qu'elles  pro- 
noncent des  peines. 

n°.  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  ecclésiasti- 
ques, et  les  tirent  à  leur  tribunal,  soit  que  ce  tribunal 
s'appelle  audience,  chancellerie,  conseil  ou  parlement. 

1  a".  Tous  ceux  qui  ont  fait  ou  public,  feront  ou 
publieront  des  édits,  règlumens,  pragmatiques,  par 
lesquels  la  liberté  ecclésiastique,  les  droits  du  pape 
et  ceux  du  saint-siege  seront  blessés,  ou  restreints  en 
la  moindre  chose,  tacitement  ou  expressément. 

Les  chanceliers,  conseillers  ordinaires  ou  extraor- 
dinaires, de  quelque  roi  ou  prince  que  ce  puisse  être , 
les  présidons  des  chancelleries ,  conseils  ou  parle- 
mens ,  comme  aussi  les  procureurs-généraux  qui  évo- 
quent à  eux  les  causes  ecclésiastiques,  ou  qui  em- 
pêchent l'exécution  des  lettres  apostoliques ,  même 
quand  ce  serait  sous  prétexte  d'empêcher  quelque 
violence. 

Par  le  même  paragraphe  le  pape  se  réserve  à  lui 
seul  d'absoudre  lesdits  chanceliers,  conseillers ,  pro- 
cureurs-généraux ,  et  autres  excommuniés,  lesquels 
ne  pourront  être  absous  qu'après  qu'ils  auront  publi- 
quement révoqué  leurs  arrêts,  et  les  auront  arrachés 
des  registres. 

ao°.  Enfin  le  pape  excommunie  ceux  qui  auront  la 
présomption  de  donner  l'absolution  aux  excommu- 
niés ci-dessus;  et,  afin  qu'on  n'en  puisse  prétendre 
cause  d'ignorance,  il  ordonne, 

ai".  Que  cette  bulle  sera  publiée  et  affichée  à  la 
porte  de  la  basilique  du  prince  des  apôtres,  et  à  celle 
de  Saiut-Jcan  de  Latram 

a 2".  Que  tous  patriarches,  primats, archevêques  et 
évéques,  en  vertu  de  la  sainte  obédience,  aient  *  pu- 
blier solennellement  celte  bulle  au  moins  une  fois  l'an. 

•x\°.  Il  déclare  que,  si  quelqu'un  ose  aller  contre 
la  disposition  de  cette  bulle ,  il  doit  savoir  qu'il  va  en- 
courir l'indignation  de  Dieu  tout-puissant,  et  celle 
des  bienheureux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Les  autres  bulles  postérieures,  appelées  aussi  in 
Cccnd  Domini,  ne  sont  qu'ampliatives.  L'article  ai , 
par  exemple ,  de  celle  de  Pie  V,  de  l'année  1 567, 
ajoute  au  paragraphe  3  de  celle  dont  nous  venons  de 


parler,  que  tous  les  princes  qui  mettent  dans  leurs 
états  de  nouvelles  impositions,  de  quelque,  nature 
qu'elles  soient,  ou  qui  augmentent  les  anciennes,  à 
moins  qu'ils  n'en  aient  obtenu  l'approbation  du  saint- 
siège  ,  sont  excommuniés  ipso  (acto. 

La  troisième  bulle  in  Cccnd  Domini  de  1610,  con- 
tient trente  paragraphes,  daus  lesquels  Paul  V  renou- 
velle les  dispositions  des  deux  précédentes. 

La  quatrième  et  dernière  bulle  in  Cccnd  Domini, 
qu'on  trouve  dans  le  Bullaire,  est  du  i"  avril  1637. 
Urbain  VIII  y  annonce  qu'a  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  pour  maintenir  inviolablcment  l'intégrité 
de  la  foi,  la  justice  et  la  tranquillité  publique, 'il  se 
sert  du  glaive  spirituel  de  la  discipline  ecclésiastique 
pour  excommunier  en  ce  jour  qui  est  l'anniversaire 
de  la  cène  du  Seigneur, 

i«.  Les  hérétiques; 

a».  Ceux  qui  appellent  du  pape  au  futur  concile; 
et  le  reste  comme  dans  les  trois  premières. 

Ou  dit  que  celle  qui  se  lit  à  présent  est  de  plus 
fraîche  date ,  et  qu'on  y  a  fait  quelques  additions. 

L'Histoire  de  Naples  de  Giannone  fait  voir  quels 
désordres  les  ecclésiastiques  ont  causés  dans  ce 
roraume,  et  quelles  vexations  ils  y  ont  exercées  sur 
tous  les  sujets  du  roi ,  jusqu'à  leur  refuser  l'absolution 
et  les  sacremens ,  pour  tâcher  d'y  faire  recevoir  cette 
bulle ,  laquelle  vient  enfin  d'y  être  proscrite  solennel- 
lement, ainsi  que  dans  la  Lombardic  autrichienne, 
dans  les  états  de  l'impératrice-rcinc,  dans  ceux  du 
duc  de  Parme,  et  ailleurs  (b). 

L'an  1 58o ,  le  clergé  de  France  avait  pris  le  temps 
des  vacances  du  parlement  de  Paris  pour  faire  pu- 
blier la  même  bulle  in  Cœnd  Domini.  Maïs  le  procu- 
reur général  s'y  opposa ,  et  la  chambre  des  vacations, 
présidée  par  le  célèbre  et  malheureux  Brisson ,  ren- 
dit le  4  octobre  un  arrêt  qui  enjoignait  à  tous  les  gou- 
verneurs de  s'informer  quels  étaient  les  archevêques, 
ou  les  grands  vicaires  qui  avaient  reçu  ou  cette  bulle, 
ou  une  copie  sous  le  titre  Litterœ  processâs,  et  quel 
était  celui  qui  la  leur  avait  envoyée  pour  la  publier  j 
d'en  empêcher  la  publication,  ii  elle  n'était  pas  en- 
core faite;  d'en  retirer  les  exemplaires,  et  de  les  en- 
voyer à  la  chambre;  et,  en  cas  qu'elle  fût  publiée, 
d'ajourner  les  archevêques ,  les  évêques  ou  leurs 
grands  vicaires,  à  comparaître  devant  la  chambre, 
et  à  répondre  au  réquisitoire  du  procureur  général  ;  et 
cependant  de  saisir  leur  temporel ,  et  de  le  mettre- 
sous  la  main  du  roi;  de  faire  défense  d'empêcher 
l'exécution  de  cet  arrêt,  sous  peine  d'être  puni  comme 
ennemi  de  l'état  et  criminel  de  lèse-majesté;  avec 
ordre  d'imprimer  cet  arrêt,  et  d'ajouter  foi  aux  co- 
pies coilationnées  par  des  notaires  comme  à  l'original 
in<*inc. 

Le  parlement  no  fesait  en  cela  qu'imiter  faiblement 
l'exemple  de  Philippe  -  le  -  Bel.  La  bulle  Ausculta, 
i m  ,  du  5  décembre  1 3o  t ,  lui  fut  adressée  par  Boni- 
Ce)  Le  pape  Uanganelli .  ii<forrwi  des  résolution*  d«  loa»  la» 
prince»  eatijolùjne»,  et  voyant  que  le»  peuples  i  qui  se*  prèdë- 
ceucun  avaient  crrtë  les  deux  y  eux  commençaient  a  en  ouvrit 
un,  ne  publia  point  cette  fànu'tae  bulle  V  jeudi  de  l'absout* 
l'an 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE. 


241 


face  VIII ,  qui ,  après  avoir  exhorté  ce  roi  à  l'écouter 
avec  docilité ,  lui  disait  :  a  Dieu  nous  a  établi  sur  les 
rois  et  les  royaumes  pour  arracher,  détruire,  perdre, 
dissiper,  édifier  et  planter,  en  sou  nom  et  par  sa  doc- 
trine. Ne  vous  laissez  donc  pas  persuader  que  vous 
n'ayez,  poiut  de  supérieur,  et  que  vous  ne  soyez  pas 
soumis  au  chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Qui 
pense  ainsi  est  insensé;  et  qui  le  soutient  opiniâtre- 
ment est  un  infidèle  ,  sépare  du  troupeau  du  bon 
pasteur.  »  Ensuite  ce  pape  entrait  dans  lt  plus  grand 
détail  sur  le  gouvernement  de  l'rancc,  jusqu'à  faire 
des  reproches  au  roi  sur  le  changement  de  la  mon- 


Philippe  le-Bcl  fit  brûler  à  Paris  celte  bulle,  et 
publier  à  son  de  trompe  celte  exécution  par  toute  la 
ville  le  dimanche  1 1  février  i3oa.  Le  pape,  dans  un 
concile  qu'il  tint  à  Rome  la  même  année,  lit  beau- 
coup de  bruit,  et  éclata  eu  menaces  contre  Philippc- 
Ic-Bel ,  mais  sans  en  venir  à  l'exécution.  Seulement 
ou  regarde  routine  l'ouvrage  de  ce  concile  la  fameuse 
décrétalc  Liuim  sanct'im  dout  voici  la  substance: 

«  Nous  croyous  et  cou  fessons  une  église  sainte, 
catholique  et  apostolique,  hors  laquelle  il  n'y  a  poiut 
de  salut  ;  nous  reconnaissons  aussi  qu'elle  est  unique, 
que  c'est  un  seul  corps  qui  n'a  qu'un  chef,  et  non  pas 
deux  comme  un  monstre.  Ce  seul  chef  est  Jésus- 
Christ,  et  saint  Pierre  son  Vicaire,  et  le  successeur 
de  saint  Pierre.  Soit  donc  les  Grecs,  soit  d'autres, 
qui  disent  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  à  ce  successeur,  il 
fout  qu'ils  avouent  qu'ils  uc  sont  pas  des  ouailles  de 

Jésus-Christ,  puisqu'il  a  dit  lui-même  (Jean,  ch.  X, 
v.  16  )  ,  qu'il  n'y  a  qu'un  troupeau  et  un  pasteur.  » 

«  Nous  apprenons  que  dans  celte  église  et  sous  sa 
puissance  sont  deux  glaives,  le  spirituel  et  le  tempo- 
rel ;  mais  l'un  doit  êtro  employé  par  l'église  et  la  main 
du  pontife,  l'autre  pour  l'églijc  et  par  la  main  des 
rois  et  des  guerriers,  suivant  l'ordre  ou  la  permission 
du  pontife.  Or  il  faut  qu'un  glaive  soit  soumis  à 
l'autre,  c'est-à-dire,  la  puissance  temporelle  à  la  spi- 
rituelle; autrement  elles  ue  s.  raient  point  ordonnées, 
et  elles  doivent  l'être  selon  I'ap5u~c  (Rom.,  ch.  XIII, 
v.  i .).  Suivant  le  témoiguage  de  la  vérité  ,  la  puis- 
sance spirituelle  doit  instituer  et  juger  la  temporelle; 
et  ainsi  se  vérifie,  a  l'égard  de  l'église,  la  prophétie 
de  Jérémie  (chap.  1,  v.  10)  :  «Je  t'ai  établi  sur  les 
«  natious  et  les  royaumes,  etc.  » 

Philippc-lc-Bcl,  de  son  côté,  assembla  les  états 
généraux;  et  les  communes,  dans  la  requête  qu'ils 
présentèrent  à  ce  monarque,  disaient  en  propres  ter- 
mes :  u  Ccst  grande  abomination  d'ouïr  que  ce  Boni- 
face  entende  malement  comme  Boulgarc  (  en  retran- 
chant i  et  a)  cette  parole  de  spiritualité  (en  saint 
Matthieu,  chap.  XVI,  v.  19)  :  «  Ce  que  tu  lieras  en 
terre  sera  lié  au  çicl  ;  »  comme  si  cela  signifiait  que, 
s'il  mettait  un  homme  en  prison  temporelle ,  Dieu 
pour  ce  le  mettrait  en  prison  au  ciel.  » 

Clément  V,  successeur  de  Bonifacc  VIII,  révoqua 
et  annula  l'odieuse  décision  de  la  bulle  Vnam  sanc- 
lam ,  qui  étend  le  pouvoir  des  papes  sur  le  temporel 
des  rois,  et  condamne  comme  hérétiques  ceux  qui  ne 
reconnaissent  point  cette  puissance  chimérique.  Cest 
eneffet  la  prétention  de  Bonifacc  que  l'on  doit  regarde 
comme  une  hérésie,  d'après  ce  principe  des  tbéolo- 
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giens  :  «  On  poche  contre  la  règle  de  la  foi ,  et  on  est 
hérétique,  nou-sculcmcnt  eu  niant  ce  que  la  foi  nous 
enseigne,  mais  aussi  lorsqu'on  établit  comme  de  foi  co 
qui  n'en  est  pas.  »»  (Joan.  maj.  m.  3.  scut.  dia.  3;. 
q.  »G.) 

Avant  Bonifacc  VIII,  d'autres  papes  s'étaient  déjà 
arrogé  dans  des  bulles  les  droits  de  propriété  sur  dif- 
férens  royaumes.  On  connaît  celle  où  Grégoire  VII 
dit  à  un  roi  d'Espaguc  :  «  Je  veux  que  vous  sachiez 
que  le  royaume  d  Espagne ,  par  les  anciennes  ordon- 
nances ecclésiastiques ,  a  été  dou.té  en  propriété  à 
saiut  Pierre  et  à  la  sainte  église  romaine.  » 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  II ,  ayant  aussi  demande 
au  pape  Adrien  IV  la  permission  d'envahir  l'Irlande, 
ce  pontife  le  lui  permit,  à  condition  qu'il  imposât  à 
chaque  famille  d'Irlande  une  taxe  d'un  caroltu  pour 
le  saint-siége,  et  qu'il  tînt  ce  royaume  comme  un  Gef 
de  l'Eglise  romaine  :  «  Car,  lui  écrit-il,  ou  ne  doit 
pas  douter  que  toutes  les  îles  auxquelles  Jésus-Christ , 
le  soleil  de  justice,  s'est  levé,  et  qui  ont  reçu  les  en- 
seignemens  de  la  foi  chrétienne,  ne  soient  de  droit  à 
saint  Pierre,  et  n'appartiennent  a  la  sacrée  et  sainte 
/glise  romaine.  1» 

Bulles  de  la  Croisade  et  de  la  Composition. 

Si  l'on  disait  à  un  Africain  ou  à  un  Asiatique  sensé, 
que  dans  la  partie  de  notre  Europe  où  des  hommes  ont 
défendu  à  d'autres  hommes  de  manger  de  la  chair  le 
samedi,  le  pape  donne  la  permission  d'en  manger  par 
une  balle,  moyennant  deux  réalcs  de  plate,  et  qu'une 
autre  bulle  permet  de  garder  l'argent  qu'on  a  volé, 
que  diraient  cet  Asiatique  et  cet  Africain?  Ils  con- 
viendraient dn  moins  que  chaque  pays  a  ses  usages, 
et  que  dans  ce  monde,  de  quelque  nom  qu'où  appelle 
les  choses,  et  quelque  déguisement  qu'on  y  apporte, 
tout  se  fait  pour  de  l'argent  comptant. 

U  y  a  deux  bulles  sous  le  nom  de  la  Cruzadu,  la 
croisade;  l'une  du  temps  d'Isabelle  et  de  Ferdinand, 
l'autre  de  Philippe  V.  La  première  vend  la  permission 
de  manger  les  samedis  ce  qu'on  appelle  la  grosmra, 
les  i <««<■< ,  les  (oir< ,  les  rotfnnnty  les  aninu-Ues ,  les  gè- 
*  trt  ,  les  ris  de  veau ,  le  m»u ,  les  frc«ure< ,  les  fraises, 
k  i  tftes ,  les  coût  ,  les  fiaut-d'ailei ,  les  pieds, 

La  seconde  bulle,  accordée  par  le  pape  Ur- 
bain VIII ,  donne  la  permission  de  manger  gras  pen- 
dant tout  le  carême,  et  absout  de  tout  crime,  excepté 
celui  d'hérésie. 

Non-seulement  on  vend  ces  bulles,  mais  il  est  or- 
donné de  les  acheter;  et  elles  coûtent  plus  cher, 
comtre  de  raison,  au  Pérou  et  au  Mexique  qu'en  Es- 
pagne. On  les  y  vend  une  piastre.  11  est  juste  que  les 
pays  qui  produisent  l'or  st  l'argent  payent  plus  que 
les  autres. 

Le  prétexte  de  ces  bulles  est  de  faire  la  guerre  aux 
Maures.  Les  esprits  difficiles  ne  voient  pas  quel  est  le 
rapport  entre  des  fressures  et  une  guerre  contre  les 
Africains;  et  ils  ajoutent  que  Jésus-Christ  n'a  jamais 
ordonné  qu'on  fit  la  guerre  aux  mahométans  sous 
peine  d'excommunication. 

La  bulle  qui  permet  de  garder  le  Lien  d'aulrui  est 
appelée  la  bulle  de  la  composition.  Elle  est  affermée  et 
a  rendu  long-temps  des  sommes  honnêtes  dans  toute 
l'Espagne,  dans  le  Milanais,  en  .Sicile,  et  À  Naplcs. 
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1-  s  idfudicataircs  chargent  les  moines  les  pins  eTo- 
qett-n*  Je  prêcher  cette  bulle.  Les  pécheurs  qui  ont 
vole  le  roi  ou  IVtat,  ou  les  particuliers,  vont  trouver 
ces  prédicateurs,  se  confessent  à  ton,  leur  exposent 
combien  il  serait  triste  de  restituer  le  tout.  Ils  offrent 
cinq,  six  et  quelquefois  sept  pour  cent  aux  moitiés, 
pour  garder  le  reste  en  sûreté"  de  conscience  ;  et  la 
composition  faite,  ils  reçoivent  l'absolution. 

Le  frère  prêcheur  auteur  du  Voyage  d'Espagne  et 
d'Italie,  imprimé  à  Paris  arvec  privitrge,  chez Jcan- 
Bnpiistodc  l'Epine,  s  exprime  ainsi  sur  cette  huile  (r). 
«  N'cst-il  pas  bien  gracieux  d'en  être  quitte  à  uu  prix 
si  raisonnable,  sauf  à  en  voler  davantage  quand  on 
aura  besoin  d'une  plus  grosso  somme  ?  » 

Bulle  Uniycnitits. 
La  bulle  ia  CœnU  Domiui  indigna  tous  1ns  souve- 
rains catholiques  qui  l'ont  eufin  proscrite  dans  leurs 
états;  nwLs  la  bulle  ïmUjcaHtis  n'a  troublé  que  la 
France.  On  attaquait  dans  la  première  les  droits  des 
princes  et  des  magistrats  de  l'Europe;  ils  les  soutin- 
rent. Ou  uc  proscrivait  dans  l'autre  que  quelques 
maximes  de  morale  et  do  piété.  Personne  ne  s'en 
soucia  hors  les  parties  iuU'ressécs  dans  cette  iffaîre 
passagère;  mais  bientôt  ces  parties  intéressées  rem- 
plirent la  France  entière.  Ce  fut  d'abord  une  querelle 
des  jésuites  tout  -  puisâans ,  et  dea  restes  de  Poet- 

Roval  écrasé. 

Le  prêtre  de  l'oratoire  Quesnel ,  réfugié  en  Hol- 
lande ,  avait  dédié  un  commentaire  sur  le  nouveau 
Testament,  au  cardinal  de  Noaillcs,  alors  évoque  de 
Ckâloiis-sur-Marnc.  Cci  évéque  l'approuva,. et  l'ou- 
vrage cul  le  suffrage  de  ceux  qui  lisant  ces  sortes 
de  livres. 

Un  nommé  Le  Tellier,  jésuite  ,  confesseur  de 
Louis  XIV,  ennemi  du  cardinal  de  Naailles,  voulut 
le  mortifier  en  fesaut  condamner  à  Rome  ce  livre  qui 
lui  était  dédié ,  et  dotit  il  fcsait  uu-  très-grand  cas. 

Ce  jésuite,  fils  d'un  procureur  de  Vire  en  Bosse- 
Normandie,  avait  dans  l'osprit  toutes  les  ressources 
de  la  profession  de  son  père.  Ce  (.'était  pas  assez  do 
commettre  le  cardinal  de  NoaiUcs  avec  le  pape ,  ii 
voulut  le  faire  disgracier  paris  roi  son  mailro.  Pour 
réussir  dans  ce  dessein,  il  Gt  composer  par  ses  émis- 
saires des  mandeinctis  contre  lui  .  qu'il  fit  signer  par 
quatre  évt-ques.  Il  miaula  encore  de*  lettres  au  roi 
qu'il  leur  fit  signer. 

Ces  manœuvres,  qui  auraient  été  punies  dans  tous 
les  tribunaux ,  réussirent  à  la  cour  ;  le  roi  s'aigrit 
contre  le  cardinal ,  madame  de  Mairtcnon  l'aban- 
don ua. 

Ce  fut  une  suite  d'intrigues  dont  tout  le  monde 
voulut  se  mêler  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ;  et 
plus  la  France  était  malheureuse  alors  dans  uuo 
guerre  funeste,  plus  les  cspnU  s'échauffaient  p>ur 
une  querelle  de  théologie. 

Pendant  ces  mouvemcns.Lc  Tellier  fit  demandée  à 
Rome  par  Louis  XIV  lui-même  la  condamnation  du 
livre  de  Quesnel ,  dont  ce  monarque  n'avait  jamais  lu 
une  page.  Le  Tellier  et  deux  autres  jésuites  nommés 
Doucin  et  Lalloman',  cxlraircnt  cent  trois  proposi- 
tions que  lo  pape  Clément  XI  devait  condamner;  la 
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cour  de  Rome  en  retrancha  doux ,  pour  avoir  du 
moins  l  honneur  de  paraître  juger  par  elle-même. 

Le  cardinal  Fabroni ,  chargé  de  cette  affaire,  et 
livré  aux  jésuites,  fit  dresser  la  bulle  par  un  corde- 
licr  nommé  frère  Palerme,  Elie,  capuciii,  le  barna- 
bite  Terrovi,  le  servile  Castelli,  et  même  un  jésuite 
nommé  Alfaro. 

Le  pape  Clément  XI  les  laissa  faire  ;  il  voulait  seu- 
lement plaire  au  roi  de  France  qu'il  avait  long-temps 
indisposé  eu  reconnaissant  l'archiduc  Charles,  de- 
puis empereur ,  pour  roi  d'Espagne.  Il  ne  lui  en  coû- 
tait pour  satisfaire  le  roi  qu'un  morceau  de  parche- 
min scellé  eu  plomb,  sur  une  affaire  qu'il  méprisait 
lui-même. 

Clément  XI  ne  se  fit  pas  prier,  il  envoya  la  bulle, 
et  fut  tout  étonné  d'apprendre  qu'elle  était  reçue 
presque  dans  toute  la  France  avec  des  sifflets  et  des 
huées,  n  Comment  donc ,  disait-il  su  cardinal  Car- 
pegne,  on  me  demande  instamment  relie  bulle,  je  la 
donne  do  bon  coeur,  cl  tout  le  monde  s'en  moque!  » 

Tout  le  monde  fut  surpris  en  effet  de  voir  un  pape 
qni,  au  nom  de  Jésus-Christ,  condamnait  comme 
hérétique,  sentant  l'hérésie,  mal-sonnante,  et  offen- 
sant les  oreilles  pieuses,  cette  proposition  :  «  Il  est 
bon  de  lire  les  livrée  de  piété  le  dimanche ,  surfont 
la  sainte  Ecriture,  n  Et  celte  autre  :  «  La  crainte  d'une 
excommunication  injuste  ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  faire  notre  devoir.  » 

Les  partisans  des  jésuites  étaient  alarmés  eux- 
mêmes  de  cetto  ccnsuie,  mais  ils  n'osaient  parler. 
Les  hommes  sages  et  désintéressés  criaient  au  scan- 
dale, et  le  reste  de  la  nation  au  ridicule. 

Le  Tellier  n'pn  triompha  pas  moins  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIV;  il  était  en  horreur  ;  mais  il  gou- 
vernait. Il  n'est  rien  que  ce  malheureux  ne  tentit 
pour  faire  déposer  le  cardinal  de  Noaillcs  ;  mais  ce 
boote-feu  fut  exilé  après  la  mort  de  son  péniteut.  Le 
duc  d'Orléans ,  dans  sa  régence ,  apaisa  ces  «me- 
rci les  en  s'en  moquant.  Elles  jetèrent  depuis  quelques 
étincelles,  mais  enfin  elles  sont  oubliées,  et  proba- 
blement pour  jamais.  Ccst  Lien  assez  qu'elles  aient 
duré  plus  d'un  demi  -  siècle.  Heureux  encore  les 
hommes  s'ils  n'étaient  divisés  que  pour  des  sottise* 
qui  ne  font  pas  verser  le  sang  humain  1 

CALEBASSE. 

Ce  fruit,  gros  comme  nos  citrouilles,  croît  en  Amé- 
rique aux  branches  d'un  arbre  aussi  haut  que  les  pla« 
grands  chines. 

Ainsi  Matthieu  paro  (').  qui  croit  avoir  eu  tort  en 
Europe  de  trouver  mauvais  que  )c.«  citrouilles  ram- 
pent a  lerre,  et  ne  soient  pas  pendues  au  haut  de* 
arbres,  aurait  eu  raison  au  Mexique.  Il  aurait  eu 
encore  raison  dans  l'Inde,  où  les  cocos  sont  fort  éle- 
vés. Cela  prouve  qu'il  ne  faut  jamais  se  bâter  de  con- 
clure. «  Dieu  f.dl  bien  ce  qu'il  fait,»  sans  doute; 
mais  il  n'a  pas  mis  les  citrouilles  à  lerre  dans  nos  cli- 
mats, de  peur  qu'en  tombant  de  haut  elfes  n'écrasent 
le  ncr  de  Matthieu  Garo. 

I-a  calebasse  ne  servira  ici  qu'à  f.n're  voir  qu'il  faut 

{ •  )  VoraUfafaie  «k  N.uuieu  G  m  dau»  U  k  ouua*  lUv .IX. 
fable  S ,  U  CUnd  et  la  Cilmmll*;. 
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se  défier  de  l'idée  que  tout  a  <!té  fait  pour  l'homme. 
Il  y  a  de*  gens  qui  prétendent  que  le  gazon  n'est  vert 
que  pour  réjouir  la  vue.  Les  apparences  pourtant  se- 
raient que  l'herbe  est  plutôt  faite  pour  Ici  animaux 
qui  la  broutent,  que  pour  l'homme  à  qui  le  gramen 
et  le  trèfle  sool  assez  inutiles.  Si  la  nalurc  a  produit 
les  arbres  en  kveur de  quelque  espère,  il  est  difficile 
de  dire  à  qui  elle  a  donué  la  préférence  :  les  feuilles, 
et  même  l'ccorcc  nourrissent  une  multitude  prodi- 
gieuse d'insectes;  les  oiseaux  mangent  leurs  fruits, 
habitent  etitic  leurs  branches,  y  composent  l'indus- 
trieux artifice  de  leurs  nids,  cl  les  troupeaux  se  repo- 
scut  sous  leurs  ombres. 

L 'au'eur  du  Spectacle  de  la  nUure  prétend  que 
la  mer  u'a  un  flux  et  un  reflur.  que  pour  faciliter  le 
départ  et  l'entrée  de  nos  /ai*scaux.  Il  parait  que 
Matthieu  Garo  raisounuit  encore  mieux  :  la  Méditer- 
ranée sur  laquelle  on  a  tant  ue  vr.Lsjaux,  et  qui  n'a 
de  marée  qu'eu  trois  ou  quatre  endroits,  détruit  l'opi- 
nion de  ce  philosophe. 

Jouissous  de  ce  que  nous  avons,  et  ne  croyous  pas 
être  la  fin  cl  le  centre  de  tout.  Voici  sur  cette 
maxime  quatre  petits  vers  d'un  géomètre;  il  les 
calcula  un  jour  eu  ma  présence;  ils  ne  sont  pa- 
pompeux. 

Homme  diéo'f,  la  vanité  le  point. 
Tu  te  (ail  centre  :  eneor  si  c'etnil  ligne  ! 
Mai*  dans  l'espace  a  _'niml'|ieine  e*-ra  point. 
Va ,  soi*  séro  ;  ti  aottiie  en  e»t  digue. 

CARACTERE. 

Du  mot  grec  impression,  gravure.  C'est  ce  que 
la  nature  a  gravé  dans  nous. 

Peut-on  changer  de  caractère  7  Oui,  si  on  change 
de  corps.  1!  se  peut  qu'un  homme  né  brouillon,  in- 
flexible cl  violent,  «  tant  tombé  dans  sa  vieillesse  en 
apoplexie,  devienne  un  sot  enfiint  pleureur,  timide, 
et  paisible.  Son  corps  n'est  plus  le  même.  Mais  tant 
que  ses  uerfs,  son  sang  et  sa  moelle  allongée  seront 
dans  le  même  état, son  naturel  ne  changera  pas  plus 
que  I  instinct  d'un  loup  et  d'une  fouiuc. 

L'auteur  anglais  du  Dispensa™,  petit  poème  très- 
supérieur  aux  Capitoli  italiens,  et  peut-être  même 
an  Lutrin  de  Boileau ,  a  très-bien  dit ,  ce  me  semble  : 

Un  mélange  tectat  de  (en ,  de  terre  et  dVan , 

Fit  le  creiir  de  César  cl  relui  de  I<ia4*a». 
D'un  reamrt  lnc»iiiiu  le  pouvoir  invincible 
Reudit  Skxie  impudent  et  sa  femme  «emible. 

Le  caractère  est  formé  de  nos  idées  et  de  nos  sen- 
limcns  :  or  il  est  Irès-prouvé  qu'on  ue  se  donno  ni 
seutimeus',  ni  idées;  doue  notre  caractère  ne  peut 
dépendre  de  nous. 

S'il  en  dépendait,  il  n'y  a  personne  qui  ne  fut 
parfait. 

Nous  ne  pouvons  nous  donner  dos  çoôts,  des  ta- 
lent; pourquoi  nous  donnerions  nous  des  qualités? 

(Quand  on  ne  réfléchit  pas,  on  se  cr-iit  k  maître  de 
tout;  quand  on  y  réfléchit,  on  voit  qu'on  n'est  tnaitre 
de  rien. 

Voulez-vous  changer  absolument  le  caractère  d'un 
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n'éuut  plus  le  même  homme.  On  disposait  de  Uti 
comme  d'un  enfant. 

Si  j'ai  un  nez  de  travers  et  deux  yeux  de  f  bat ,  je 
puis  les  cacher  avec  un  masque.  Puis -je  davantage 
sur  le  car* otè ru  que  m'a  donné  la  nature? 

Un  homme  né  violent ,  emporté ,  se  présente  de- 
vant François  1,  rot  de  France,  pour  se  plaindre 
d'uu  pause-droit  ;  le  visage  du  prince,  le  maintien 
respectueux  des  courtisans,  le  lieu  même  où  il  est, 
font  une  impression  puissante  sur  cet  homme  ;  il 
baisse  machinalement  les  yeux ,  sa  voix  rude  s'adou- 
cit, il  présente  humblement  sa  requête  ;  on  le  croirait 
né  aussi  doux  que  le  sont  (dans  ce  moment  au  moins) 
les  courtisans,  au  milieu  desquels  il  est  même  décon- 
certé; mais  si  François  I  se  connaît  en  physionomie., 
il  découvre  aisément  dans  ses  yeux  baissés,  mais 
allumés  d'un  feu  sombre,  dans  les  muscles  tendus 
de  son  visage,  dans  ses  lèvres  serrée,  l'une  contre 
l'autre,  que  cet  homme  n'est  pas  si  ooux  qu'il  est 


4f£u*-iu  tOUS  le 

jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  tt 
fièvre  de  suppuration  sur  le  chemin  de 


Charles  XII,  daus  sa 


force  de  le  paraître.  Cet  homme  le  suit  à  Pavie,  est 
pris  avec  lui,  mené  avec  lui  en  prison  à  Madrid  :  la 
majesté  de  François  1  ne  fait  plus  tur  lui  la  même  im- 
pression ;  il  se  familiarise  avec  l'objet  de  son  respect. 
Un  jour  en  tirant  les  bottes  du  roi,  et  les  tirant  mal , 
le  roi  aigri  par  son  malheur  se  fâche  ;  mou  homme 
envoie  promener  le  roi,  et  jette  ses  bottes  par  la 
fcrftre. 

Sixte -Quint  était  né  pétulant,  opiniâtre,  al  lier, 
impétueux,  vindicatif,  arrogant;  ce  caractère  semble 
adouci  dans  les  épreuves  de  son  noviciat.  Commcnce- 
t-il  à  jouir  de  quelque  crédit  dans  son  ordre,  il  s'em- 
porte contre  un  gardien ,  et  l'assomme  à  coups  de 
poing  :  est-il  inquisiteur  à  Venise ,  il  exerce  si  cbïree 
avec  insolence  :  le  voilà  cardiual ,  il  est  possédé  dalla 
rubbiu  papale  ;  cette  rage  l'emporte  sur  son  naturel  ; 
il  ensevelit  dans  l'obscurité  sa  personne  cl  son  carac- 
tère; il  contrefait  I  humble  cl  le  moribond:  on  l'élit 
pape;  ce  moment  rend  au  ressort  que  la  politique 

avait  plie  toute  son  élasticité  long- temps  retenue  { 
U  est  le  plus  fier  et  le  plus  despotique  des  souverains. 
îioturam  txjxlias  fui  cd ,  f  «man  uso a*  recurreu 

(lion.,  lib.  I.eji.  X,  v.  »40 
Classes  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

(  Ueatoichcs,  Glorieux,  acte  III,  scène  V.) 

La  religion,  la  morale,  mclULt  un  frein  à  la  force 
du  naturel;  elles  ne  peuvent  A»  détruire.  L  ivrogne 
dans  uu  cloître,' réduit  à  un  demi  -selier  de  cidre  a 
chaque  repas,  ne  s'enivrera  plu&;  mais  il  anuera  tou- 
jours le  viu. 

L'âge  affaiblit  le  cane  1ère;  c'est  uu  arbre  qui  ne 
produit  plus  que  quvluues  r-eitf  dégénérés;  mais  ils 
sont  toujours  de  meut»  nature  :  il  seeouvic  de  nœuds 
et  de  mousse,  il  devient  vcrrocnlt:;  mais  il  est  tou- 
jours élu  ne  ou  poirier.  Si  ou  pouvait  changer  son  ca- 
ractère, on  s'en  donnerait  uu,  ou  serai'  le  maître  de 
la  nature.  Peut-on  îc  doncer  quelque  chose?  ne  re- 
cevons-nous pas  tout?  Esseyre  d  auime  l'indolent 
d'une  activité  suivie ,  de  placer  par  l'apathie  l'Orne 
bouillante  de  l'impétueux  ,  d'inspirer  du  goilt  pour 
la  musique  et  pour  la  poésie  «  celui  qt'i  manque  dé- 
goût cl  d'oreille  ;  vo%>s  n'y  parviendrai  pis  plus  que  si 
vous  entrepreniez  de  donner  le  v*e  à  nu  aveugie-aè. 

i,  bous  adoucissons, 
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chons  re  que  la  nature  a  mis  dans  nous,  mais  nom 
h  y  mêlions  rien. 

Ou  di:  à  un  cultivateur  :  Vous  avez  trop  de  pois- 
sons dans  ce  vivier,  ils  ne  prospéreront  pas  ;  voilà 
trop  de  bestiaux  dans  vos  prés,  l'berbe  manque, 
ils  maigriront.  It  arrive  après  cette  exhortation  que 
les  brochets  mangent  la  moitié  des  carpes  de  mon 
homme,  et  les  loups  la  moitié  de  ses  moutons;  le 
reste  engraisse.  S'applaudira-t-il  de  son  économie? 
Ce  campagnard,  c'csi  toi- mime;  une  de  tes  passions 
a  dévoré  les  autres,  et  tu  crois  avoir  triomphé  de  toi. 
Ne  ressemblons-nous  pas  presque  tous  à  ce  vieux  gé- 
néral de  quatre-vingt  dix  ans,  qui ,  ayant  rencontré 
de  jeunes  officiers  qui  fesaient  un  peu  de  désordre 
avec  dos  filles,  leur  dit  tout  en  colère  :  Messieurs, 
i  là  l'exemple  que  je  vous  donne  ? 


CARÊME. 


SECTION  fUEMSlur. 


Nos  questions  sur  le  carême  ne  regarderont  qua 
la  police.  Il  parait  utile  qu'il  y  ait  un  temps  dans 
l'année  où  Ton  égorge  moins  de  boeufs ,  de  veaux , 
d'agneaux ,  de  volaille.  On  n'a  point  encore  de  jeunes 
poulets  ni  de  pigeons  <n  février  et  en  mars,  temps 
auquel  le  carême  arrive.  Il  est  bon  de  faire  cesser  le 
rarnage  quelques  semaines  dans  les  pay«  où  les  pâ- 
turages m-  sont  pus  aussi  gras  que  ceux  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande. 

tas  magistrats  de  la  police  ont  très  sagement  or- 
donné que  la  viande  fut  un  peu  plus  chère  à  Paris 
pendant  ce  temps,  et  que  le  profit  en  fut  donné  aux 
hôpitaux.  C'est  un  tribut  presque  insensible  que 
payent  alors  le  luxe  et  la  gourmandise  à  l'indigence; 
car  ce  sont  les  riches  qui  n'ont  pas  la  force  de  faire 
carême;  les  pauvres  jeûnent  toute  l'année. 

D  est  très-peu  de  cultivateurs  qui  mangent  de  la 
viande  une  fois  par  mois.  S'il  fallait  qulls  en  man- 
geassent tons  les  jours ,  il  n'y  en  aurait  pas  assez  pour 
lo  plus  florissant  royaume.  Vingt  millions  de  livres 
de  viande  par  jour  feraient  sept  milliards  trois  cent 
millions  de  livres  par  année.  Ce  calcul  est  effrayant. 

Le  petit  nombre  de  riches  ,  financiers ,  prélats  , 
principaux  magistrats,  grands  seigneurs,  grandes 
dames,  qui  daignent  faire  servir  du  maigre  (ii)  à  leurs 
tables,  jeûnent  pendant  six  semaines  avec  des  soles, 
des  saumons,  des  vives,  des  turbots,  des  esturgeons. 

Un  de  nos  plus  fameux  financiers  avait  des  cour- 
riers qui  lui  apportaient  ch.^qce  jour  pour  cent  écus 
de  marée  à  Paris.  Cette  dépense  fesait  vivre  les  ccir- 
riers,  les  maquignons  qui  avaient  vendu  les  chevaux , 
les  pécheurs  qui  fournissaient  le  poisson,  les  fabri- 
cateursde  filets  (qu'on  nomme  en  quelques  endroits 
les  {i\cùcrs  ) ,  les  constructeurs  de  bateaux ,  etc. ,  les 
épiciers  clic/,  lesquels  on  prenait  toutes  les  drogues 
raffinées  qui  donnent  au  poisson  un  goût  supérieur  à 
celui  de  la  viande.  Lucnllus  n'aurait  pas  fut  carême 
plus  voluptueusement. 

I]  faut  encore  remarquer  que  la  marée,  en  entrant 
dans  Paris,  paie  à  l'état  un  impôt  considérable. 

(a)  Pourquoi  ctomwr  le  nom  de  ntaiVjre  i  de»  poitton»  plus 
fras  que  Ici  poularde,  et  jui  t 


Le  secrétaire  des  commanderoens  du  riche,  ses 
valets  de  chambre,  les  demoiselles  de  madame,  le 
chef  d'office,  etc.,  mangent  la  desserte  du  Crésus,  et 
jeûnent  aussi  délicieusement  que  lui. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  pauvres.  Non-seule- 
ment, s'ils  mangent  pour  quatre  sous  d'un  mouton 
coriace,  ils  commettent  un  grand  péché;  mats  ils 
chercheront  eu  vain  ce  misérable  aliment.  Que  man- 
geront-ils donc  ?  ils  n'ont  que  leurs  châtaignes,  leur 
pain  de  seigle,  les  fromages  qu'ils  ont  pressurés  du 
lait  de  leurs  vaches,  de  leurs  chèvres,  ou  de  leurs 
brebis ,  et  quelque  peu  d  a:ufs  de  leurs  poules. 

Il  y  a  des  églises  où  l'on  a  pris  l'habitude  de  leur 
défendre  les  œufs  et  le  laitage.  Que  leur  resterait-il  i 
manger?  rien.  Ils  consentent  à  jeûner;  mais  ils  ne 
censément  pas  à  mourir.  11  est  absolument  nécessaire 
qu'ils  vivent,  quand  ce  ne  serait  <juc  pour  labourer 
les  terres  des  gros  bénèficiers  et  des  moines. 

On  demaude  donc  s'il  n'appar«ient  pas  unique- 
ment aux  magistrats  de  la  police  du  royaume,  char- 
gés de  veiller  à  la  santé  des  habitans,  de  leur  donner 
la  permission  de  manger  les  fromages  que  leurs 
mains  ont  pétris,  et  les  œufs  que  leurs  poules  ont 
pondus .' 

Il  paraît  que  le  lait ,  les  œufs ,  le  fromage ,  tout  ce 
qui  peut  nourrir  le  cultivateur,  sont  du  ressort  de  la 
police,  et  non  pas  une  cérémonie  religieuse. 

Nous  ne  voyous  pas  que  Jésus-Christ  ait  défendu 
les  omelettes  à  ses  apôtres;  au  contraire,  il  leur  a 
dit  :  «  Mangez  ce  qu'on  vous  donnera  (/>).  » 

La  sainte  église  a  ordonné  le  carême;  mais  eu  qua- 
lité d  église  elle  ne  commande  qu'au  cœur;  elle  ne 
peut  infliger  que  des  peines  spirituelles;  elle  ne  peut 
fairo  brûler,  comme  autrefois,  un  pauvre  homme  qui 
n'ayant  que  du  lard  ranec,  aura  mis  un  peu  de  ce  lard 
sur  une  tranche  de  pain  noir  le  lendemain  du  mardi 
gras. 

Quelquefois  dans  les  provinces,  des  curés  s'em- 
portant  au  delà  de  leurs  devoirs,  et  oubliaut  les 
droits  de  la  magistrature,  s'ingèrent  d'aller  chez  les 
aubergistes,  chez  les  traiteurs,  voir  s'ils  n'ont  pas 
quelques  onces  de  viande  dans  leurs  marmites,  quel- 
ques vieilles  poules  à  leur  croc,  ou  quelques  œufs 
dans  une  armoire,  lot sque  les  œufs  sont  défendus  en 
carême.  Alors  ils  intimident  le  pauvre  peuple;  ils 
vont  jusqu'à  la  violence  envers  des  malheureux  qui 
ne  savent  pas  que  c'est  à  la  seule  magistrature  qu'il 
appartient  de  faire  la  police.  Ccst  une  inquisition 
odieuse  et  punissable. 

Il  n'y  a  que  les  magistrats  qui  puissent  être  infor- 
més au  juste  des  denrées  plus  ou  moins  abondantes 
qui  peuvent  nourrir  le  pauvre  peuple  des  provinces. 
Le  clergé  a  des  occupations  plus  sublimes.  Ne  serait- 
ce  donc  pas  aux  magistrats  qu'il  appartiendrait  d<- 
régler  ce  que  le  peuple  peut  manger  en  carême?  Qui 
aura  l'inspection  sur  le  comestible  d'un  pays,  sinon 
la  police  du  pays? 

SECTION  il. 

Les  premiers  qui  s'avisèrent  de  jeûner  se  mirent-ils 
(h)  Suât  Luc,  chnp.  X,  v.  8. 
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a  te  régime  par  ordonnance  du  médecin  pour  avoir 
m  des  indigestions? 

La  début  d'appétit  qu'on  se  sent  dans  la  tristesse 
fut-il  la  première  origine  des  jours  de  jeûne  prescrits 
dans  les  religions  tristes? 

Les  Juifs  prirent -ils  la  coutume  de  jeûner  des 
Egyptiens  dont  ils  imitèreut  tons  les  rites ,  jusqu'à  la 
flagellation  et  au  bouc  émissaire. 

Pourquoi  Jésus  jeûna- t-U  quarante  jours  dans  le 
désert  où  il  fut  emporté  par  le  diable,  par  le  Chalb- 
bull  ?  Saint  Mathieu  remarque  qu'après  ce  carême  il 
eut  faim  ;  il  n'avait  donc  pas  faim  dans  ce  carême. 

Pourquoi  dans  les  jours  d'abstinence  l'église  ro- 
maine regarde-t-ellc  comme  un  crime  de  iLanger  des 
animaux  terrestres,  et  comme  une  bonne  œuvre  de 
te  faire  servir  des  soles  et  des  saumons  ?  Le  riche  pa- 
piste qui  aura  eu  sur  sa  table  pour  cinq  ectts  francs 
de  poisson  sera  sauvé;  et  le  pauvre,  mourant  de  faim, 
qui  aura  mangé  pour  quatre  sous  de  petit  salé ,  sera 
damné! 

Pourquoi  faut  -  il  demander  permission  à  son 
ë*éque  de  manger  des  œufs?  Si  un  roi  ordonnait  a 
son  peuple  de  ne  jamais  manger  d'oeufs,  ne  passerait- 
il  pas  pour  le  plus  ridicule  des  tyrans?  Quelle  étrange 
aversion  les  évéques  ont-ils  pour  les  omelettes? 

Croirait-on  que  chez  les  papistes  il  7  ait  eu  des 
tribunaux  assez  imbéciles,  assez  lâches,  assez  barba- 
res ,  pour  condamner  à  la  mort  de  pauvres  citoyens 
qui  n'avaient  d'autres  crimes  que  d'avoir  mangé  du 
cheval  eu  carême?  le  fait  n'est  que  trop  vrai  :  j'ai 
entre  les  mains  un  arrêt  de  cette  espèce.  Ce  qu'il  y  a 
d'étrange,  c'est  que  les  juges  qui  oui  rendu  de  pa- 
reilles scntcuccs  se  sout  crus  supérieurs  aux  Ixo- 
uois. 

Prêtres  idiots  et  cruels!  à  qui  ordonnez-vous  le 
carême?  Est-ce  aux  riches?  ils  se  gardent  bien  de 
l'observer.  Est-ce  aux  pauvres?  ils  font  le  carême 
toute  l'année.  Le  malheureux  cultivateur  no  mange 
presque  jamais  de  viande  et  n'a  pas  de  quoi  acheter 
du  poisson.  Fous  que  vous  êtes,  quand  corrigerez- 
vous  vos  lois  absurdes? 

CARTÉSIANISME. 

On  a  pu  voir,  à  l'article  Aristote,  que  ce  philo- 
sophe et  ses  seclatcurs  se  sont  servis  de  mots  qu'on 
ii"en«eiid  point ,  pour  signifier  des  choses  qu'on  ne 
conçoit  pas;  hnt.  Vc<  hies, ferme  s  substantielles,  espèces 
intentionnelles. 

Ces  mots,  api  es  tout,  ne  signifiaient  que  l'exis- 
tence des  choses  dont  nous  ignorons  la  nature  et  la 
fabrique.  Ce  qui  fait  qu'un  rosier  produit  une  rose  et 
non  pas  un  abricot,  ce  qui  détermine  un  chien  à 
<  uurir  après  un  lièvre,  ce  qui  constitue  les  proprié- 
té de  chaque  être,  a  clé  appelé  (01  nie  substantielle  ; 
ce  qui  fait  que  nous  pensons  a  été  nommé  cnU'Icc'iie ; 
ce  qui  nous  donne  la  vued'un  objet  a  clé  nommé  csplce 
intentionnelle;  nous  n'en  savons  pas  plus  aujourd'hui 
sur  le  fond  des  choses.  Les  mots  de  force ,  d'unie,  de 
iltm  it'ition  même  11c  nous  font  nullement  connaître 
le  principe  et  la  nature  de  la  force,  ni  de  l'Ame,  ni 
de  la  gravitation.  Nous  en  connaissons  les  propriétés, 
et  probablement  nous  nous  eu  tiendrons  là,  tant  quo 
nous  ne  serons  que  des  hommes. 
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L'essentiel  est  de  nous  servir  Avec  avantage  des 
instrumens  que  la  uature  nous  a  donnes,  sans  péné- 
trer jamais  dans  la  structure  intime  du  principe  de 
«es  instrumens.  Archimède  se  servait  admirablement 
du  ressort  et  ne  savait  pas  ce  que  c'est  que  le  ressort. 

La  véritable  physique  consiste  donc  à  bien  déter- 
miner tous  les  effets.  Nous  connaîtrons  les  causes 
premières  quand  nous  serons  des  dieux.  Il  nous  est 
donné  de  calculer,  de  peser,  de  mesurer,  d'observer; 
voilà  la  philosophie  naturelle;  presque  tout  le  reste 
est  chimère. 

Le  malheur  de  Descartes  fut  de  n'avoir  pas,  dan; 
son  voyage  d'Italie,  consulté  Galilée  qui  calculait, 
pesait ,  mesurait ,  observait  ;  qui  avait  inventé  le 
compas  de  proporlion,  trouvé  la  pesanteur  -le  l'at- 
mosphère ,  découvert  les  satellites  de  Jupiter ,  e»  la 
rotation  du  soleil  sur  son  axe. 

Ce  qui  est  surtout  bien  étrange ,  c'est  qu'il  n'ait 
jamais  cité  Galilée ,  et  qu'au  contraire  il  ait  cité  le 
jésuite  Schcincr,  plagiaire  et  ennemi  de  Galilée  (n), 
qui  déféra  ce  graud  homme  à  l'inquisition  ,  et  qui 
par  là  couvrit  l'Italie  d'opprobre  lorsque  Galilée  la 
couvrait  de  gloire. 

Les  erreurs  de  Descartes  sout  : 

i».  D'avoir  imaginé  trois  élémens  qui  n'étaient 
nullement  évidens,  après  avoir  dit  qu'il  ne  fallait  rien 
croire  sans  évidence. 

a".  D'avoir  dit  qu'il  y  a  toujours  également  de 
mouvemeut  daus  la  nature,  ce  qui  est  démontré  faux. 

3».  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  soleil,  et 
qu'elle  est  transmise  à  nos  yeux  en  un  instant,  dé- 
montré faux  par  les  expériences  de  Roêmer ,  de 
Molincux  et  de  Bradlcy,  et  même  par  la  simple  expé- 
rience du  prisme. 

4*.  D'avoir  admis  le  plein ,  daus  lequel  ii  est  dé- 
montré que  tout  mouvement  serait  impossible ,  et 
qu'un  pied  cube  d'air  pèserait  autant  qu'un  pied  cube 
d'or. 

5  D'avoir  supposé  un  tournoiement  imaginaire 
dans  de  prétendus  globules  de  lûmlèrc  pour  expli- 
quer l'arc-cn-cicl. 

6».  D'avoir  imaginé  un  prétendu  tourbillon  de  ma- 
tière subtile  qui  emporte  la  terre  et  li  lune  parallèle- 
ment à  l'équatcur,  et  qui  fait  tomber  les  corps  graves 
dans  une  ligne  tendante  au  centre  de  la  terre,  tandis 
qu'il  est  démontré  que,  dans  l'hypothèse  de  ce  tour- 
billon imaginaire,  tous  les  corps  tomberaient  suivant 
une  ligue  perpendiculaire  à  l'axe  de  'a  tirre. 

7*.  D'avoir  supposé  que  des  comètes  qui  se  meu- 
vent d'orient  en  occident,  et  du  nord  au  sud,  iont 
poussées  par  des  tourbillons  qui  se  meuvent  d'occi- 
dent en  orient. 

8".  D'avoir  supposé  que ,  dans  le  mouvement  de 
rotation ,  les  corps  les  plus  denses  allaient  au  centre, 
et  les  plus  sublils  â  la  circonférence,  ce  qui  est  contre 
toutes  les  lois  de  la  nature. 

f)9.  D'avoir  voulu  étayer  ce  roman  par  des  suppo- 
sitions encore  plus  chimériques  que  le  roman  même; 
d'avoir  supposé,  contre  toutes  les  lois  de  la  nature, 
que  ces  tourbillons  ne  se  confondraient  pas  ensemble. 

io".  D'avoir  donné  ces  tourbillons  pour  la  cause 
des  marées  et  pour  celle  des  propriétés  de  l'aimant. 

(a)  Ptindpcs  d«  Descwtcs,  tioiticme  prlir .  p»6«  i5j). 
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1 1*.  D'avoir  supposé  que  la  mer  a  on  cours  cod- 

i  qui  la  porte  d'orient  en  occident, 
i  a".  D'avoir  imaginé  que  la  matière  de  son  premier 
élément,  mêlée  avec  celle  da  second,  forme  le  mer- 
cure, qui,  par  le  moyen  de  cm  deux  élémcns,  est 
coulan l  comme  l'eau,  et  compact  comme  la  terne. 
1 3°.  Que  la  terre  est  un  soleil  encroûté. 

14  •  Qu'il  y  a  de  grandes  cavités  sous  tentes  les 
montagnes,  qui  rcçoiveni  l'eau  de  la  mer  et  qui  for- 
ment les  fontaines. 

i5".  Que  les  mines  île  îel  viennent  de  la  ruer. 

iO.Quc  les  parties  de  son  troisième  élément  com- 
po&eul  des  vapeurs  qui  forment  des  métaux  ot  des 
diuiuans. 

1 7-.  Que  le  feu  est  produit  par  un  combat  du  pre- 
mier et  du  second  élément. 

1 5  '.  Que  les  pores  de  l'aimant  sont  remplis  de  la 
raatiri-e  cannelée,  ï-ifiléc  par  la  matière  subtile  qui 
vient  du  pôle  boréal. 

i<)".  Que  la  chaux  vive  ne  s'enflamme,  lorsqu'on  y 
jette  de  l'eau,  que  parce  que  le  premier  élément 
chasse  le  second  élément  des  porcs  de  la  chaux. 

20».  Que  les  viandes  digérées  dans  l'estomac  pas- 
sent par  une  infinité  de  trous  dans  une  grande  veine 
qui  les  porte  au  foie ,  ce  qui  est  entièrement  contraire 
à  l'anatomie. 

31°.  Que  le  chyle,  dès  qu'il  est  (orme,  acquiert 
dans  le  foie  la  forme  du  sang,  ce  qui  n'est  pas  moins 
faux. 

aa».  Que  le  1 
sans  lumière. 

a  i".  Que  le  pouls  dépend  de  onxc  petites 
qui  ferment  et  ouvrent  les  entrées  des  quatre 
seaux  dans  les  deux  concavités  du  cœur. 

Que,  quand  le  foie  est  pressé  par  SCS  nerfs, 
les  plus  subtiles  parties  du  sang  montent  incontinent 
vers  le  cœur. 

a">".  Que  l\îmc  réside  dans  la  glande  pinéale  du 
cerveau.  Mais  comme  il  n'y  »  que  deux  petits  fila- 
meus  nerveux  qui  abouiiascnt  à  cette  glande,  et  qu'on 
a  disséqué  des  sujets  dans  'i  ii  clic  manquait  absolu- 
ment,on  la  pinça  depuis  dans  les  corps  cannelés,  dans 
les  iMit  ,  les  lr-tc  ,  lïnj'n/irfVsVMai,  dans  tout  le  cer- 
velet. Ensuite  Lancisi,  et  après  lui  La  Pcyronie,  lui 
donnèrent  pour  habitation  le  corp«  calleux.  L'aulcu' 
ingénieux  et  savant  qui  a  donné  dans  l'Encyclopéaie 
l'excellent  paragraphe  Ame  marqué  dune  étoile, dit 
avec  raison  qu'on  11e  sait  plus  où  ut  mettre. 

aG'.  Que  le  cœur  se  forme  parties  de  In  se- 
mence qui  se  dilale;  ccsl  assurément  plus  que  '<*s 
hommes  n'eu  peuvent  savoir;  il  feudrril  avoir  vu  la 
semence  se  dilater  et  le  cœur  se  former. 

570.  Enfin,  sans  aller  plus  loin,  il  suflLa  de  re- 
marquer que  son  système  sur  les  bétec  u  eu.n  fondé 
ni  sur  aucune  raison  physique,  n>  sur  aucune  raison 
morale,  ni  sur  rien  de  vraisemblable,  a  clé  justement 
rejeté  de  lous  ceux  qui  raisonnent  cl  de  tous  ceux 
qui  n'ont  que  du  sentiment. 

11  f.iut  avouer  qu'il  n'y  cul  pas  une  s<*ulc  nouveauté 
dans  la  physique  de  Dcscarles  qu;  ne  rè«  une  erreur. 
Ce  n'est  pas  qu  il  nout  beaucoup  de  génie;  au  con- 
traire, c'est  parce  qu'il  uc  consulta  que  ce  génie, 


l'expérience  et  les  mathématiques;  il 
était  un  des  plus  grands  géomètres  do  l'Europe,  et  il 
abandonna  sa  géométrie  pour  ne  croira  que  sou  ima- 
gination. Il  ne  substitua  donc  qeam  chaos  au  chaos 
d'Aristotc.  Par  la  il  retarda  de  plus  de  cinquante  ans 
les  progrès  de  l'esprit  humain  (  1  ).  80s  erreurs  étaient 
d'antairt  plus  condamnables  qu'il  avait ,  pour  se  con- 
duire dans  le  labyrinthe  de  la  physique,  un  fd  qu'Aria* 
tote  ne  pouvait  «voir,  celai  des  expériences,  les  dé- 
couvertes de  Galilée ,  de  T oiiceiri ,  de  Guérie ,  etc. , 
et  surtout  sa  propre  géométrie. 

On  a  remarqué  que  plusieurs  universités  condam- 
nèrent dans  sa  philosophie  les  seules  choses  qui  fus- 
sent vraies,  et  qu'elles  adoptèrent  enfin  tontes  celles 
qui  étaient  fausses.  U  ne  reste  aujourd'hui  de  tous  ces 
faux  systèmes  et  de  tentes  les  ridicules  disputes  qui 
en  ont  été  la  suite,  qu'un  souvenir  covrfus  qui  s'éteint 
de  jour  en  jour.  L'ignorance  préconise  «neorc  quel- 
quefois Descartes,  et  même  cette  espère  d'amour- 
propre  qu'on  appelle  national  s'est  efforcé  de  soutenir 
sa  philosophie.  Des  gens  qui  n'avaient  jamais  lu  ni 
Descartes  ni  Newton ,  ont  prétendu  que  Newton  lui 
avait  l'obligation  de  toutes  ses  découvres.  Mais  il 
est  tres-certatti  qu'il  u'y  a  pas  dans  tous  tes  édifiées 
imaginaires  de  Descartes  une  senlc  pierre  suf  laquelle 
Newton  ait  bâti.  Il  ne  l'a  jamais  ni  suivi  ni  expliqué, 
ni  même  réfuté;  à  peine  le  connaissait-il.  Il  voulut 
un  jour  en  Kre  un  volume,  il  mit  en  marge  à  sept  ou 
huit  pages  cn*>r,  et  ne  le  relut  plus.  Ce  volume  a  été 
long-tempsentrc  les  mai  us  lu  n^ven  de  Newton. 

Le  cartésianisme  a  été  une  mode  en  France;  mais 
le» expériences  de  Newton  mit  la  lumière,  et  ses  prin- 
cipes mathématiques  ne  peuvent  pas  plus  être  une 
mode  que  les  démonstration.:  d'Euclidc. 

Il  faut  être  vrai;  il  faut  .?tre  juste;  le  philosophe 
n'est  ni  Français,  ui  Anglais,  ai  Florentin;  il  est  de 
tout  pays.  Il  ne  ressemble  pas  à  la  ducbesre  de  Marl- 
borougb  qui ,  dans  une  fièvre  tierce ,  uc  voulait  pas 
prendre  de  quinquina,  parce  qu'on  l'appelait  en  An- 
gleterre la  polaire  dei  /'cwufe*. 

Le  philosophe,  en  rendant  hommage  au  génie  de 
Descartes,  foule  aux  pieds  les  r«inisde  ses  systèmes. 

Le  philosophe  surtout  dévoue  à  l>xécration  pu- 
blique et  au  mépris  éternel ,  les  persécuteurs  de  Des- 
cartes, qui  osèrent  l'accuser  d'athéisme,  lui  qui  avait 
épuisé  toute  la  sagacité  b;  son  esprit  à  chercher  de 
nouvelles  preuves  de  r«\islenc<»  de  Dieu.  Lisex  le 
morceau  de  M.  Thomas  dans  VKhqe  de  Pc  carte*,  00 
il  peint  d'uuc  manière  si  énergique  l'infAmc  théolo- 
gien nommé  Voëlius  qui  c-ilomnia  Descartes,  comme 
depuis  le  f.inaliquc  Juricu  calomnia  Baylc,  etc., etc.; 
comme  Patuuillcl  et  Nonoltc  ont  calomnié  un  philo- 
sophe; comme  le  vinaigrier  Cbaumeix  ctFrrronont 
calomnié  1  Encyclopédie;  comme  on  calomnie  tous 
les  jours.  Et  plût  à  Dieu  qu'on  ne  put  que  calomnier! 


(1)  On  ne  peut  nier  que,  mil-ré  «es  erreurs,  Dwenrte»  n  «* 
contribué  aux  progrès  de  l'esprit  humain  :  1  ••  P«r  •*  donx»- 
vertes  mail  ém»li<jact  qui  changèrent  la  <*»  et»  aneMes; 
a«.  pu  «es  durais  sur  U  nttliodc  où  il  donne  l«  péctpu  rt 
reienipic;  3".  parfe  <(u  it  apprit  i  tous  le»  »--•*«  *  accourra* 
ptiiliitapLte  le  joug  de  ï' autorité,  en  ne 
itoo,  le  calcul  et  l  e 
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PHILOSOPHIQUE. 


DE  CATON,  DU  SUICIDE, 

Et  du  livre  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  qui  légitime 
le  suicide. 

L'ingékikcx  La  Motte  s'est  exprimé  ainsi  «or  Caton 
dans  udc  de  ses  odes  plus  philosophiques  que  poé  - 
tiques : 


Eut  iouflcrt  que  Rome  pliât; 
M  4M ,  incapable  de  w  rendre, 
Il  ii 'eut  pas  la  force  d'aUeudre 
Un  pardon  qui  l'Immihlt. 

C'est,  je  crois,  parce  que  l'âme  de  Caton  fut  tou- 
jours égale,  et  qu'elle  conserva  jusqu'au  dernier  mo- 
ment le  même  amour  pour  les  lois  et  pour  la  patrie, 
qu'il  aima  mieux  périr  avec  elle  que  de  ramper  sous 
un  tyran  ;  il  finit  comme  il  avait  vécu. 

Incapable  de  se  rendre!  Et  à  qui?  à  l'ennemi  de 
Rome  j  à  celui  qui  avait  vole  de  force  le  trésor  public 
pour  faire  la  guerre  à  ses  concitoyens,  et  les  asservir 
avec  leur  argent  même. 

Un  pardon!  Il  semble  que  La  Motte  Houdart  parle 
d'uu  sujet  révolté  qui  pouvait  obtenir  sa  grâce  de  ci 
majesté,  avec  des  lettres  en  chancellerie. 

Maigre  «a  grandeur  usnrptr  , 
Ue  fameux  vniociueiir  de  Pompée 
Kc  put  triompher  de  Caton. 
Ceat  a  ce  juge  inibncl  ah  le 
Que  César,  cet  heurein  coupable , 
Aurait  dù  demander  pardon. 

U  paraît  qu'il  y  a  quelque  ridicule  à  dire  que  Ca- 
ton se  tua  par  (aiblcise^  Il  faut  une  âme  forte  pour 
surmonter  ainsi  l'instinct  le  plus  puissant  de  la  nature. 
Cette  forée  est  quelquefois  celle  d'un  frénétique  ; 
mais  uu  frénétique  n'est  pas  faible. 

Le  suicide  est  défendu  chez  nous  par  le  droit  ca- 
non. Mais  les  décrétâtes,  qui  font  la  jurisprudence 
d'une  partie  de  l'Europe,  furent  inconnues  à  Caton, 
a  Bru  tus,  A  Cassius,  à  la  sublime  Arria,  à  l'empereur 
Olhon,  à  Marc-Antoiot,  et  à  cent  héros  de  la  véri- 
table Rome,  qui  préférèrent  une  racrt  volontaire  à 
une  vie  qu'ils  croyaient  ignominieuse. 

Nous  nous  tuons  aussi  nous  autres;  mais  c'est 
quand  nous  avons  perdu  noire  argent,  ou  dans  l'ex- 
cès très-rare  d'une  folle  p.isçion  pour  un  objet  qui 
n'en  vaut  pas  la  peine.  J'ai  connu  des  femmes  qui  se 
sont  tuées  pour  les  plus  sots  bomincs  du  monde.  On 
se  tue  aussi  quelquefois  parce  qu'on  est  malade,  et 
c'est  en  cela  qu'il  y  a  de  \a  faiblesse. 

Le  dégoiït  de  son  existence,  l'ennui  de  soi-même, 
est  encore  une  malndi"  qui  <:.iu«c  des  suicides.  Le  re- 
mède serait  un  peu  d'exercice .  de  In  musique  ,  la 
chasse,  la  comédie,  une  femme,  aimable.  Tel  homme 
qui ,  dans  un  accès  de  mélancolie  ,  *e  tue  aujour- 
d'hui, aimerait  à  vivre  s'il  attendait  huit  jours. 

J'ai  presque  vu  »lr»  mes  yeux  un  suicide  qui  mérite 
l'attention  de  tous  le«  physiciens.  Uu  homme  d'une 
profession  sérieuse,  d'un  Ajjc  mur,  d'une  conduite 
régulière,  n'ayant  point  de  passions,  étant  au-dessus 
de  l'indigence,  s  est  tué  le  17  octobre  1769,61  a 
laissé  au  conseil  de  la  vi.lc  où  il  était  né,  l'apologie 


par  écrit  de  sa  mort  volontaire,  laquelle  on  n  a  pas 
jugé  à  propos  de  publier,  de  peur  d'encourager  les 
hommes  «  quitter  une  vie  dont  on  dit  tant  de  mal. 
Jusquc-I à  il  n'y  a  rien  de  bien  extraordinaire;  on  voit 
partout  de  tels  exemples.  Voici  I  étounant. 

Son  frère  et  sou  père  s'étaient  tués,  chacun  au 
!me  age  <|uc  lui.  Quelle  disposition  secrète  d'or- 
ganes, quelle  sympathie,  quel  concours  de  lois  phy- 
siques bit  périr  le  père  et  les  deux  enfans  de  leur 
propre  main  ,  et  du  môme  gc.irc  de  mort,  précisé- 
ment quand  ils  ont  atteint  la  mtrac  année  ?  Est-ce 
une  maladie  qui  se  développe  à  le  longue  daus  une 
famille,  comme  on  voit  souvent  les  pères  et  les  eu  fa  a  s 
mourir  de  la  petite  vérole,  de  la  pidmonie,  ou  d'un 
autre  mal  ?  Trois ,  quatre  générations  sont  devenues 
sourdes,  aveugles,  ou  goutteuses,  ou  scorbutiquos  , 
dans  un  temps  préfix. 

Le  physique,  ce  père  du  moral,  transmet  le  mÉroe 
caractère  de  père  eu  fils  pendant  dos  siècles.  Los 
Apoius  furcut  toujours  fiers  et  iufloxibic*;  les  Calons 
tavtouts  sévères.  Toute  la  lignée  des  Guises  fut  auda- 
cieuse, téméraire,  factieuse,  pétrie  du  plus  insolout 
arg-icii  et  de  la  politesse  la  plus  réduisante.  Depuis 
François  de  Guise  jusqu'à  celui  qui ,  seul  et  sans  être 
attendu,  alla  se  mettre  à  la  tète  du  peuple  de  No  pies, 
tous  furent  d'une  figure,  d  un  courage  et  d'un  lour 
d'esprit  au-dessus  du  commun  des  hommes.  J'ai  vu 
les  portraits  en  pied  de  François  de  Guise ,  du  bala- 
fré et  de  son  fils;  leur  taille  est  de  six  pieds;  ra&uuw 
traits,  même  courage,  même  audace  sur  le  frout, 
dans  les  yeux  et  dans  l'attitude. 

Cette  continuité ,  cette  série  d'êtres  semblables  est 
bien  plus  remarquable  encore  dans  les  animaux;  et 
si  l'on  avait  la  même  attention  à  perpétuer  les  belles 
races  d'hommes  que  plusieurs  nations  ont  encore  à 
ne  pas  mêler  celles  de  leurs  chevaux  et  de  leurs 
chiens  de  chasse,  les  généalogies  seraient  écrites  sur 
les  visages,  et  se  manifcsteruici.l  dans  les  maurs. 

Il  y  a  eu  des  races  de  bossu»  ;  de  six  digitaires, 
comme  nous  en  voyons  de  rousscaux,  de  lippus,  dt 
longs  nez,  et  de  ncr.  plats. 

Mais  que  la  nature  dispose  tellement  les  organes 
de  toute  une  race,  qu'à  un  certain  temps  tons  ceux 
de  cette  famille  auront  la  passion  de  se  tuer,  c'est  un 
problème  que  toute  la  sagacité  des  anaiomistcs  les 
plus  atenlifs  ne  peut  résoudre.  L'effet  est  certai- 
nement tout  physique  ;  m»'s  c'est  de  la  physique 
occulte.  Et  quel  est  le  secret  principe  qui  ne  soit  pas 
occulte? 

On  ne  uous  dit  point ,  et  il  n'est  pas  vraisemblable 
q"3o,  du  temps  de  Jules-César  et  des  empereurs  ,  les 
habitans  de  la  Grande-B-cta«nc  se  tuassent  aussi  déli- 
bérément qu'ils  le  fout  aujourd'hui  quand  ils  ont  des 
vapeurs  qu'ils  appellent  I»  spleen  .  et  que  nous  pro- 
nonçons le  syline. 

Au  contraire,  les  Romains,  qui  n'avaient  point  le 
vpline,  ne  feraient  aucune  dillicultc  de  se  donner  li 
mort.  C'est  qu'ils  raisonnaient  :  ils  étaient  philo- 
sophes, et  les  sauvages  de  Pile  HrH  iin  ne  iet  ii-nt 
pas.  Aujourd'hui  les  citoyens  anglais  sont  philo- 
sophes, et  les  citoyens  romains  ne  sont  rien.  Aussi 
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les  Anglais  quittent  la  vie  fièrement  quand  il  leur  en 
prend  fantaisie.  Mais  il  faut  à  un  citoyen  romain  une 
iuduigentia  in  articulo  mortis  ;  ils  ne  savent  ni  vivre 
ni  mourir. 

Le  chevalier  Temple  dit  qu'iL  faut  partir  quand  il 
n'y  a  plus  d'espérance  de  rester  agréablement.  Cest 
ainsi  que  mourut  Alticus. 

Les  jeunes  filles  qui  ae  noient  et  qui  se  pendent 
par  amour  ont  donc  tort  ;  cites  devraient  écouter  l'es- 
pérance du  changement  qui  est  aussi  commun  en 
amour  qu'en  affaires. 

Un  moyen  presque  sûr  de  ne  pas  céder  à  l'envie  de 
tous  tuer,  c'est  d'avoir  toujours  quelque  chose  à 
faire.  Crecb,  le  commentateur  de  Lucrèce,  mit  sur 
son  manuscrit  :  «N.B.  Qu'il  faudra  que  je  me  pende 
quand  j'aurai  fini  mon  commentaire.  »  11  se  tint  pa- 
role pour  avoir  le  plaisir  de  finir  comme-  son  auteur. 
S'il  avait  entrepris  un  commentaire  sur  Ovide,  il  au- 
rait vécu  plus  long-temps. 

Pourquoi  avons- nous  moins  de  suicides  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes?  Cest  que  dans  les 
champs  il  ny  a  que  le  corps  qui  souffre  ;  à  la  ville 
c'est  l'esprit.  Le  laboureur  n'a  pas  le  temps  d'être 
mélancolique.  Ce  sont  les  oisifs  qui  se  tuent;  ce  sont 
ces  gens  si  heureux  aux  yeux  du  peuple. 

Je  résumerai  ici  quelques  suicides  arrivés  de  mon 
temps,  et  dont  quelques-uns  ont  déjà  été  publié* 
dans  d'autres  ouvrages.  Les  morts  peuvent  être  utile* 
aux  vivans. 


Précis  de  quelques  suicides  singuliers. 

Philippe  Mordant,  cousin  germain  de  ce  faïueax 
comte  de  Pétcrsborough  si  connu  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe,  et  qui  se  vantait  d'être  l'homme  de 
l'univers  qui  avait  vu  le  plus  de  postillons  et  le  plus 
de  rois;  Philippe  Mordant,  dis-jc,  était  un  jeune 
homme  de  vingt-sept  ans,  beau,  bien  fait,  riche,  né 
d'un  sang  illustre,  pouvant  prétendre  atout,  et  ce 
qui  vaut  encore  mieux,  passionnément  aimé  de-  sa 
maîtresse.  11  prit  à  ce  Mordaul  un  dégoût  de  la  vi«; 
il  paya  ses  dettes,  écrivit  à  ses  amis  pour  leur  dire 
adieu,  et  même  fit  des  vers  dont  voici  les  derniers, 
traduits  en  français  : 

L'opium  peut  aider  le  ugc; 
Mais,  selon  mon  opinion , 
Il  lui  faut  au  lira  d'opium 
l'a  pistolet  et  du  courag». 

Il  se  conduisit  selon  ses  principes,  et  se  dépécha 
d'un  coup  de  pistolet ,  sans  en  avoir  donné  d'autre 
raison,  sinouque  son  à  nie  était  lasse  de  son  corps, 
et  que,  quand  on  est  mécontent  de  sa  maison,  il  faut 
en  sortir.  II  semblait  qui!  eût  voulu  mourir,  parce 
qu'il  était  d<'goûté  de  son  bon'eur. 

Richard  Smith  en  1736  donri  n:»  étrange  spec- 
tacle au  monde  pour  une  cause  fort  différente.  Ri- 
chard Smith  était  dégoûté  d  être  réellement  malheu- 
reux :  il  avait  été  riche,  et  il  était  pauvre;  il  avait  ou 
de  la  santé,  et  il  était  infirme.  Il  avait  une  femme  a 
laquelle  il  ne  pouvait  f.iire  partager  que  sa  misère  : 
un  enfant  au  berceau  était  le  seul  l.ien  <|tii  lui  restât. 


Richard  Smith  et  Bridge t  Smith,  d'un  commun  cou» 
sentement ,  après  s'être  tendrement  embrassés ,  et 
avoir  donné  le  dernier  baiser  à  leur  cnfnnt ,  ont  com- 
mencé par  tuer  cette  pauvre  créature,  et  ensuite  se 
sont  pendus  aux  colonnes  de  leur  lit.  Je  ne  connais 
nulle  part  aucune  horreur  de  sang-froid  qui  soit  de 
cette  force  ;  mais  la  lettre  que  ces  infortunés  ont  écrite 
à  M.  Brindlcy  leur  cousin ,  avant  leur  mort,  est  aussi 
singulière  que  leur  mort  même.  «  Nous  croyons,  di- 
sent-ils, que  Dieu  nous  pardonnera,  etc.  Nous  avons 
quitté  la  vie ,  parce  que  nous  étions  malheureux  sans 
ressource;  et  nous  avons  rendu  à  notre  fils  unique  le 
service  de  le  tuer,  de  peur  qu'il  uc  devienne  aussi 
malheureux  que  nous,  etc.  »  Il  est  à  remarquer  que 
ces  gens,  après  avoir  lué  leur  fils  par  tendresse  pa- 
ternelle ,  ont  écrit  à  un  ami  pour  lui  recommander 
leur  chat  et  leur  chien.  Ils  ont  cru  apparemment 
qu'il  était  plus  aisé  de  faire  le  bonheur  d'un  chat  et 
d'un  chien  dans  lo  monde  que  celui  dun  enfant,  et 
ils  ne  voulaient  pas  être  à  charge  à  leur  ami. 

Milord  Scarborough  quitta  la  vie  en  1727,  avec 
le  même  sang- froid  qu  il  avait  quitté  sa  place  de- 
grand -écuyer.  On  lui  reprochait  dans  la  chambre 
des  pairs  qu'il  prenait  !c  parti  du  roi ,  parce  qu  il 
avait  une  belle  charge  à  la  cour.  «  Mcssieur?,  dit- il , 
pour  vous  prouver  que  mon  opinion  ne  dépend  pas 
de  ma  place,  je  m'en  démets  dans  l'instant.  »  II  se 
trouva  depuis  embarrassé  entre  une  maîtresse  qu'il  ai- 
mait, mais  à  qui  il  n'avait  rien  promis;  et  une  femme 
qu'il  estimait ,  mais  à  qui  il  avait  fait  une  promesse 
de  mariage.  Il  se  tua  pour  se  tirer  d'embarras. 

Tontes  ces  histoires  tragiques  dont  les  gazettes  an* 
glaises  fourmillent,  ont  fait  pensera  l'Europe  qu'on 
se  tue  plus  volontiers  en  Angleterre  qu'ailleurs.  Je  ne 
sais  pourtant  si  à  Paris  il  n'y  a  pas  autant  de  fous  on 
de  héros  qu'à  Londres;  peut-être  que,  si  nos  gazettes 
tenaient  un  registre  exact  de  ceux  qui  ont  eu  la  dé- 
mence de  vouloir  se  tuer,  et  le  triste  courage  de  la 
faire,  nous  pourrions,  sur  ce  point,  avoir  le  malheur 
de  tenir  tête  aux  Anglais.  Mais  nos  gazettes  sont  plus 
discrètes  :  les  aventures  des  particuliers  ne  sont  ja- 
mais exposées  à  la  médisance  publique  dans  ces  jour- 
naux avoués  par  le  gouvernement. 

Tout  ce  que  j'ose  dire  avec  assurance,  c'est  qu'il 
ne  sera  jamais  à  craindre  que  cette  folie  de  se  tuer 
devienne  une  maladie  épidemique  :  la  n? turc  y  a  trop 
bien  pourvu  ;  l'espérance ,  la  craiutc  ,  sont  les  res- 
sorts puissans  dont  clic  se  sert  pour  arrêter  très-sou- 
vent la  main  du  malheureux  prêt  à  se  frapper. 

On  entendit  un  jour  le  cardinal  Dubois  se  dire  k 
lui-même  :  Tue-toi  doue ,  hu  hc ,  tu  r'oscrais. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  des  pays  où  un  conseil  était 
établi  pour  permettre  aux  citoyens  de  se  tuer  quand 
ils  en  avaient  des  raisons  valables.  Je  réponds,  ou  que 
cela  n'est  pas ,  ou  que  ces  magistrats  n'avaient  pas 
une  grande  occupation. 

Ce  qui  pourrait  nous  étonner,  et  ce  qui  mérite,  je 
crois,  un  sérieux  examen,  c'est  que  les  anciens  hé- 
ros romains  se  tuaient  presque  tous  quand  ils  avaient 
perdu  une  bataille  dans  les  guerres  civiles  :  et  je  ne 
vois  point  que  ni  du  temps  de  la  ligue  ,  ni  de  celui 
de  la  fronde,  ni  dans  les  troubles  d'Italie,  ni  dans 
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ceux  d'Angleterre,  aucun  chef  ait  pris  le  parti  de 
mourir  de  «a  propre  main.  Il  est  vrai  que  ces  chefs 
etaieut  chrétiens ,  et  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  les  principes  d'un  guerrier  chrétien ,  et  ceux 
d'un  héros  païen;  cependant  pourquoi  ces  hommes, 
que  le  christianisme  retctuil  quaud  i's  voulaient  se 
procurer  la  mort,  n 'ont-Us  été*  retenus  par  rien  quand 
ils  ont  voulu  empoisonner,  assassiner  ou  faire  mou- 
rir leurs  ennemis  vaiucus  sur  des  échafauds ,  etc.? 
La  religion  chréticunc  ne  défend-elle  pas  ces  homi- 
cides-là ,  encore  plus  que  l'homicide  de  soi-iuf  me , 
dont  le  Nouveau-Testament  n'a  jamais  parlé  ? 

Les  apôtres  du  suicide  nous  disent  qu  il  est  très- 
permis  do  quitter  sa  maison  quand  on  en  est  las. 
D'accord;  mais  la  plupart  dc«  homme?  aiment  mieux 
coucher  dans  une  ? "laine  r>aison  que  de  dormir  à  la 
belle  étoile. 

Je  reçus  un  jour  d'un  Anglais  une  lettre  circulaire 
par  laquelle  il  proposait  un  prix  à  celui  qui  prouve- 
rait le  mieux  qu'il  faut  se  tuer  dans  l'occasion.  Je  ne 
lui  répondis  point  :  je  n'avais  rien  à  lui  prouver  :  il  n'a- 
vait qu'à  examiner  s'il  nimait  mieux  la  mort  que  la  vie. 

Un  autre  Anglais,  nommé  Bacon  Morris,  vint  me 
trouver  a  Paris  en  I  724  ;  il  était  malade,  cl  me  pro- 
mit qu'il  se  tuerait  s'il  n'était  pas  guéri  au  ao  juillet. 
Kn  conséquence,  il  me  donna  son  épitaphe  conçue 
en  ers  mots  :  Qui  mari  et  terra  pacem  qtuewit,  hic 
iiwrnit.  Il  me  chargea  aussi  de  vingt-ciuq  louis  pour 
lui  dresser  un  petit  monument  au  bout  du  faubourg 
Saint-Martin.  Je  lui  rendis  son  argent  le  30  juillet, 
et  je  gardai  sou  épitaphe. 

De  mon  temps,  le  dernier  prince  de  la  maison  de 
Courtenai,  très-vieux,  et  le  dernier  prinee  de  la 
branche  de  Lorraine- Harcourt,  très-jeune,  se  sont 
donné  la  mort  sans  qu'on  en  ait  presque  parlé.  Ces 
aventures  font  un  fracas  terrible  le  premier  jour;  et, 
quand  les  biens  du  mort  sont  partagés,  on  n'en  parle 
plus. 

Voici  le  plus  fort  de  tous  les  suicides.  11  vient  de 
s'exécuter  à  Lyon  au  mois  de  juin  1 770. 

Un  jeune  homme  très-conuu,  beau,  bien  fait, 
aimable,  plein  de  talcns,  est  amoureux  d'une  jeune 
fille  que  les  parens  ne  veulent  point  lui  donner.  Jus- 
qu'ici ce  n'est  que  la  première  scèi.c  d'une  comédie, 
ra.-.is  l'étonnante  tragédie  va  suivre. 

L'amant  se  rompt  une  veine  par  un  effort.  Le* 
chirurgiens  lui  disent  qu'il  n'y  a  poict  de  remède;  sa 
maîtresse  lui  donne  un  rendez-vous  avec  deux  pisto- 
lets et  deux  poignards,  afin  que,  si  les  pistolets  man- 
quent leur  coup,  les  deux  poignards  servent  à  leur 
percer  le  cœur  en  même  temps.  Ils  s'embrassent  pour 
la  dernière  fois;  les  détcutes  des  pistolets  étaient  at- 
tachée» à  des  rubans  couleur  de  rose;  l'amant  tient 
le  ruban  du  pistolet  de  sa  maîtresse,  elle  tient  le  ru- 
ban du  pistolet  de  son  amant.  Tous  deux  tirent  à  un 
signal  donné ,  tous  deux  tombent  au  même  instant. 

La  ville  entière  de  Lyon  en  est  témoin.  Arric  et 
Pétus,  vous  en  aviez  donné  l'exemple;  mais  vous 
étiez  condamnés  par  un  tyran ,  et  l'amour  seul  a  im- 
molé ces  deux  victimes.  On  leur  a  fait  cette  épitaphe  : 

nos  pleur»  : 
dlge  en  -g' 


;  et  voi 
voire  courn-r 


Des  lois  contre  le  suicide. 


\  A-T-IL  une  loi  civile  ou  religieuse  qui  ait  pro- 
noncé défense  de  se  tuer  souspciiicd'étrcpcnduaprca 
sa  mort ,  ou  sous  peine  d'élrc  damné  ? 

ii  est  vrai  que  Virgile  a  dit  : 

Proxima  deinJè  ttntnt  natti  toca,  qui  êibi  Itthwt, 
I montes  pef*rere  manu,  lucenufue  y t rôti 
Projecert  animât.  Quàm  1  client  irfnere  in  ait? 
Vunc  et  pauperiem  et  duros  pciftnc  labores! 
FaXa  obttanl ,  triit laur  piiltu  innabilit  untU 
Allitjût,  et  novietStyx  intapua  ccërceL 

(  Ymo. .  .f.neid.,  tib.  VI ,  y.  434  ,  et  «a.} 

I-i  tant  ce»  insensés  qui .  d'un  bras  téméraire , 
Ont  cherché  dan»  In  mort  un  accours  volontaire, 
Qui  n'ont  pu  supporter,  bibles  et  furieux, 
1>  fardeau  dr  U  vie  imposé  par  les  diiut. 
Hélas!  ils  voudraient  tous  se  rendre  à  lu  luiim-ir, 
llecommeneer  cent  fuis  leur  pénible  carrière  : 
Ils  rcgreUmi  la  vie,  ils  pleurent  ;  et  le  sort, 
l*  sort ,  pour  le»  punir,  le*  retient  don*  U  mon  : 
I.  abîme  du  Ooeyte,  et  l'Aehéroo  terrible. 
Met  entre  eux  et  U  rie  « 


Telle  était  la  religion  de  quelques  païens  ;  et  mal- 
gré l'ennui  qu'on  allait  chercher  dans  l'autre  monde , 
c'était  un  honneur  de  quitter  celui-ci  et  de  se  tuer, 
tant  les  mœurs  des  hommes  sont  contradictoire*  I 
Parmi  nous,  le  duel  n'est-il  pas  encore  malheureuse- 
ment honorable,  quoique  défendu  par  la  raison,  par 
la  religion,  et  par  toutes  les  lois?  Si  Caton  et  César, 
Antoine  et  Auguste  ne  se  sont  pas  battus  en  duel ,  co 
n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  aussi  bravas  que  nos  Fran- 
çais. Si  le  duc  de  Montmorency,  le  maréchal  de  Ma- 
ri Mac  ,  de  Thou,  Cinq-Mars,  et  tant  d'autres,  ont 
mieux  aimé  être  traînés  au  dernier  supplice  dans  une 
charrette,  comme  des  voleurs  de  graud  chemin,  que 
de  se  tuer  comme  Caton  et  Brutus,  ce  n'est  pas  qu'ils 
n'eussent  autant  do  courage  qut  ces  Romains ,  cl 
qu'ils  n'eussent  autant  de  ce  qu'on  appelle  lionncur. 
La  véritable  raisou ,  c'est  que  la  mode  n  était  pas  alors 
à  Paris  de  se  tuer  en  pareil  cas,  et  cette  mode  était 
établie  à  Rome. 

Les  femmes  de  la  côte  de  Malabar  se  jettent  toutes 
vives  sur  le  bflehev  de  leurs  maris  :  ont -elles  plus  de 
courage  que  Cornélic?  non  ;  mais  la  coutume  est  dans 
ce  pays-là  que  les  femmes  se  brillent. 

Coutume ,  opinion ,  reines  de  notre  sort . 
Vous  régies  de»  monda  et  la  vie  et  la  mort. 

Au  Japon ,  la  coutume  est  que ,  quaud  un  homme 
d'honneur  a  été  outragé  par  ui  Homme  d'bonucur ,  il 
s'ouvre  le  ventre  en  présence  de  son  ennemi,  et  lui 
dit  :  Fais-en  autant  si  tu  as  du  cœur.  L'agresseur  est 
déshonoré  à  jamais  s'il  ne  se  plonge  pas  incontinent 
un  grand  couteau  dans  le  ventre. 

La  seule  religion  dans  laquelle  le  suicide  soit  dé- 
fendu par  une  loi  claire  et  positive,  est  le  mahomé- 
tisme.  U  est  dit  dans  le  sura  IV  :  «  Ne  vous  tuez  pas 
vous-même,  car  Dieu  est  miséricordieux  envers  vous; 
et  quiconque  se  tue  par  malice  et  par  méchanceté 
sera  certainement  rôti  an  feu  d'enfer,  h 

Nous  traduisons  mot  à  mot.  Le  texte  semble  n'avoir 
pas  le  sens  commun  ;  ce  qui  n'est  pas  rare  dans  le» 
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textes.  Que  veut  dire,  u  ne  vous  taez  point  vous- 
niTrae,  car  Dieu  est  miséricordieux?  »  Peut-être 
faut-il  entendre ,  ne  succombe*  pas  à  vos  malheurs 

<|ue  Dieu  peut  adoucir;  ne  soyez,  pas  assez  fou  pour 
vous  donner  la  mort  aujourd'hui,  pouvant  être  heu- 
reux demain. 

«  Et  quiconque  se  tue  par  malice  et  par  méchan- 
ceté1. »  Cela  est  plus  difficile  à  expliquer.  11  n'est 
pcnt-etiT  jamais  arrivé  dans  l'antiquité-  qn'à  ta  Vlttdrc 
d'Kuripidc,  de  se  pendre  exprès  pour  faire  accroire 
a  Thésée  qu'tlippolyte  l'avait  violée.  De  nos  jours, 
un  homme  s'est  tiré  un  coup  de  pistai  dt  dans  la  tétc , 
avant  tout  arrangé  pour  faire  jeter  lu  soupçon  sur 
un  autre. 

Dans  la  comédie  de  George  Damlm.  la  cocpiine 
de  femme  qu'il  a  épousée  le  menace  dose  toor  pour 
le  faire  pendre.  Ces  cas  sont  rares;  si  Mahomet  les  a 
prévus,  ou  peut  dire  qu'il  voyait  de  loin,  etc. 

CAlTStS  FINALES. 


Virgile  dit  :  (y&u  IU>.  VI,  v.  7*7.) 
Men»  aailat  molea»  et  maqiw  u  eorport  mueet 
I.'eapeil cigil  le  monde  {il  t'y  jaêàtt  il  I  jhuuc . 

Virgile  a  bien  dit  :  et  frmoit  Spinoea  (n)  qui  -n'a 
pas  la  clarté  de  Virgiku,  et  qa>i  ne  le*aui  pas,  osl 
forcé  de  reconnaître  une  httelBgenc*  q«ri  présrdo  à 
tout.  S'il  me  Pavait  aiée,  je  lui  aurais  dit  :  Benoit,  tu 
es  fou;  tu  as  une  intelligence  et  ta  la  nies,  et  à  qui 
la  nies-tu  ? 

Il  vient  'en  1770  un  "ho mine "trés-sapériew  k  Spi- 
nosa  à  quelques  égaras,  aussi  -éloquent  que  le  juif 
hollandais  est  sec  r  motas  mtsnodique,  mais  cent  fois 
plus  clair;  pont-êlre  "ras si  géomètre  sans  affecter  la 
marche  ridicule  de  la  géométrie  d*n*  un  «ujot  méta- 
physique et  moral  :  c'est  l'anteur  du1  Système  de  la 
nature  :  il  a  pris  le  nom  de  Miraband,  secrétaire  de 
l'académie  française.  Hélas!  notre  bon  Miraband  n'é- 
tait pas  capable  d'écrire  *ne  paf«  êa  ''ivre  de  notre 
redoutable  adversaire.  Vous  tons,  qui  voulez  vous 
servir  de  votre  raisou  et  vous  instruire,  lisez  cet  élo- 
quent et  dangereux  passage  du  Système  do  la  nature 
(  Partie  II ,  chap.  V,  page  1 53  etsuivante*  J. 

h  Oa  prèlend  que  les  animaux  nous  fournissent 
uuc  preuve  convaincante  d'une  cause  puissante  de 
leur  existence;  on  nous  dit  qn^-f accord  admirable 
de  leurs  parties,  que  l'on  voit  se  prêter  de?  secours 
mutuels  aCn  de  remplir  leurs  fonctions  et  de  main- 
tenir leui  ensemble,  nous  annoncent  u»»  ouvrier  qui 
réunit  la  puissance  à  la  sagesse.  Nous  ne  pouvons 
douer  delà  puissance  de  lu  iialnrs,  elle  produit  tous 
les  animaux  que  nous  voyous  ài'atuV  des  combinai- 
sous  de  la  nialièrc  qui  est  dans  une  action  conti- 


(a)  Oi  p'ntfll  IWrocii  ;  «r  ri  «'app  bit  tantcli ,  muim"  ou  : 
4tt  aiMeara(*)v  H  aigmit  R  tyio*M.  t^et-pea  t  Wiien».  1-  ' 
mal  iwttuha.  M^Maraicari<M^a«:S|Mn«M  avakquittF  le 
)ud»iame  aana  enihaaiam  le  «luiitianauBW,  prirent  ce  B.  pour  b 
première  letlie  de  BeJudtctiUL,  Benoit. 

(•)  Voye»  b  nota  k  «Vl'anick  Uu*.  (11). 


1 


nuellc;  Paccotd  des  parties  de  ces  mimes  animaux 
est  une  suite  des  lois  nécessaires  do  leur  nature  cade 
leur  combinaison  ;  des  que  eut  accord  cesse ,  1  animai 
se  détruit  nécessairement.  Que  deviennent  alors- la 
sagesse,  1  intelligence  ('■)  on  la  bonté  de  ta  cause 
prétendue  a  qui  l'on  fesait  bonnear  d'un  accord  si 
vanté  ?  Ces  animaux  si  merveilleux  que  l'on  dit  être 
les  ouvrages  d'un  Dicv  immuable ,  ne  s*altcrect~ils 
pciitf  sans  cesse  et  ne  (missent-ils  pas  toujours  par  se 
détruire?  04  "st  la  cesse,  lafconté,  la  prévoyance, 
l'immutabilité  (  )  d'un  ouvrier  qui  no  parait  occupé 
qu'à  déranger  'il  brisci  le»  ressorts  des  machines 
qu'on  nous  annonce  comme  les  ultefs-d'osuvre  de  sa 
puissance  et  de  son  habileté  ?  Si  ce  Dieu  ne  peut  faire 
autrement  (  ),  il  n'est  ni  libre  ni  toirt-pnissaat.  S'il 
change  do  volonté ,  il  n'est  point  immuable.  S'il 
permet  que  des  «nrhines  qu'il  a  rendues  sensibles 
éprouvent  de  la  donlrnr,  il  manque  de  bonté  (c).  S'il 
n'a  pu  rendre  ses  ouvrage  <  plus  soiides ,  c'est  qu'il  a 
manqué  d'habileté.  En  voyant  que  les  animaux ,  ains' 
que  tous  les  antres  ouvrages  de  la  divin  té,  se  dé- 
truisent, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  con- 
clure on  que  tout  ce  que  la  nature  fait  est  nécessaire 
et  n'est  qu'une  suite  de  ses  'o<s,  ou  que  l'ouvrier  qui 
la  fait  agir  est  d  «pourvu  de  plan,  de  puissance  jda 
constaucc,  d'habileté  ,  de  bon'é. 

«  L'homme,  qui  se  regarde  luirméme  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  Uiviui  c,  nous  fournirait  plus  que 
toute  autre  production  la  preuve  de  l'incapacité  ou 
de  la  malice  (  )  de  son  auteur  prétendu.  Dans  cet 
être  sensible,  in'clligent ,  poisan.' ,  qui  se  croit  l'objet 
constant  de  la  prédilection  div  ue,  et  qui  fait  son 
Dieu  d'après  sou  propre  nodcJc ,  nous  ne  voyons 
qu'une  machine  plus  mobile,  plus  frêle,  plus  sujette 
à  se  déranger  par  sa  grande  complication  que  celle 
des  cires  les  plus  grossiers.  Les  bries  dépourvues  de 
nos  connaissances,  les  plantes  qui  végètent,  les 
pierres  privée-»  de  sentiment,  «rai  à  bicu  des  égards 
des  cires  plus  favorisés  que  l'homme;  ils  sont  au 
moins  exempts  de*  peines  d'esprit,  des  touruicns  de 
lape  usée,  des  chagrins  dévarans.,  dont  celui-ci  est 
si  souvent  la  proie.  Qui  esl-c  qui  ne  voudrait  point 
è  re  un  animal  ou  uuc  pierre  toutes  les  fois  qu'il  se 
rappelle  la  per  e  irrépvable  d  ur  objet  aime  (<  )?Ne 
vaudrai  -il  pas  mieux  èVe  une  masse  inanimée  qu'ut» 
superstitieux  inquiet  qui  ne  fait  que  trembler  ici-las 
sous  le  joug  de  son  Dieu,  el  qui  prévoit  encore  de» 


(b)  Y  a-t-il  moi  ut  d'intelligence,  p*rc«  que  1 »  gcawra 
turc  «lent? 

{<■)  Il  y  a  immutabilité  de  dru  iu  quand  »ou»  voyez  imuuK 
talMliié  d'effiu.  Voyn  Disc. 

(<r)  fîrre  filait,  c'ett  dire  »i  votnntf.  S'il l'opère,  îl  r»t  libre. 

(r,  Vxyti  I*  i.^pon*  dan»  l«  urrirlr»  Anjtarur  et  Hirr. 

(f)  S'il  est  nul  11,  il  n'en  point  «pe-Mr;  et  .  il  e»tCatv<hU  . 
ç»i|ui  ecriiprrnd  pou*«N  et      w .  il  it'ctt  pat  malin. 

(g,  l.'uuu-ur  icMiibc  ici  diuu  une  i  nnd  vert  once  «  laquelle  nou» 
toiutiH'»  ton»  suji'it.  >oii>  dixnui  v)u»rnt  ;  J'aimriai»  m»  us  £tr» 
oivrnu ,  cpimlnip/xle,  que  detre  liomme,  avec  If»  rlm  ;riii»  qia» 
|  eatuie.  Mas  •  quand  on  lient  ce  dincxair»,  on  ne  songe  pas  qu'on 

il  aile  dolre  ahéaiMi;  e»f.  aï  veu»  4le»  eut 
mime,  tou»  navet  plu»  rian  de  rona-iucmo. 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE. 


261 


twirm  eu  s  infini*  dan*  eue.  vie  future  ?  betfeêtncs  pnrea 
<W  scntiuiout,  do  vio,  do-  ma  mou; «  al  ik  peitsêa,  s», 
sont  point  atëigés  par  i "idée  du  aqas*«r  du  présentes 

de  I  avenir;  ils  ne  se  crotmu  pus  un  daugor  de  devenir 
éternellement  iualbuui«u&.  pour  avoir  mai  raisonné, 
»r«iM  l.iiu  d  ilrts  favori***,  qui  prétvodwot  que 
c'est  pour 
l'enUes*. 

«.QiuH'oo  nanout  dise  point  <(ue  nous  m\ 
avoir,  l'idée  d'un,  ouvrage,  saitaj  avoir collo  d  ue  o  lé- 
vrier distingué  de  sou  oii7rage.  La  tatiitc  n'est  peint 
iu»  aunrtttfc:  elle  a  toujours  eiisu.  pu  eUc  □sème  ('.  ). 
c'efl  daM  S«««oiii  line  uwi  se  tel  ;  «Ue  ent  un  atelier 
immeiwc  pourv<tdc  malfr'iuii,  et  qui  dit  les  iuslru- 
rauns  dont  ollu  m  sert  ponr  aepr  :  loua  »••  ouvrages 
sont  dos  effila  de  «on  rnengic  et  des  agent,  ou  causas 
queUeiait^qu'eUti  renferme,  quelle  met  en  action. 
Des  élémens  éternels,  incréés,  indestructibles,  tou- 
jours en  mouvement ,  eu  se  combinant  diversement, 
font  l' clore  tous  les  cires  et  les  phénomènes  que  nous 
vovoas,  ions  lus  effets  bous  ou  mauvais  que  nous  sen- 
tons, l'ordre  ou  le  désordre  que  nous  ne  distinguons 
jamais  que  par  IcsdillV rentes  façons  dont uous  sommes 
affectés,  eu  un  uiot  toutes  les  merveilles  sur  lesquelles 
nous  méditons  et  raisonnons.  Ces  élémens  n'ont  be- 
soin pour  cela  que  de  leurs  propriétés,  soit  particu- 
lières, soit  réunies,  et  du  mouvement  qui  leur  est 
essentiel,  sans  quil  soit  nécessaire  de  recourir  à  un 
ouvrier  inconnu  pour  les  arranger,  les  façonner,  Ica 
combiner,  les  conserver  et  les  dissoudre. 

«  Mais  eu  supposant  pour  un  instant  qu  il  soit  ira- 
possible  de  concevoir  l'univers  sans  un  ouvrier  qni 
l'ait  fermé  et  qui  veille  à  ron  ouvrage,  où  placerons- 
nous  cet  ouvrier  (■')?  sera-t-il  dedans  ou  hors  de  l'n- 
nivers?  est-il  ma'iére  ou  mouvement?  ou  bien  n'est-il 
que  l'espace,  le  néant  ou  le  vide?  Dans  tous  ces  cas, 
ou  il  ne  serait  rton,  on  il  xmk  contenu  dans  la  nature 
et  soumis  à  ses  lois.  S'il  es»,  dau  la  nature,  je  n'y 
pense  voir  que  de  la  matière  en  mouvement;  et  je  dois 
en  conclure  qne  l'agent  q-ii  I»  meut  est  corporel  et 
matériel,  et  que  par  conseVi-jnl  i!  et',  sujet  à  se  dis- 
soudre. Si  cet  agent  est  hors  -le  !a  iiitut ,  je  n'ai  plus 
aucune  idée(<.  )  du  lieu  qu'il  ocrohe,  ni  d'un  être  im- 
matériel, ni  de  la  façon  dont  un  reprit  sans  étendue 
peut  agir  sur  la  matière  dont  il  est  séparé. Ces  espaces 
ignorés,  que  l'imagination  a  placés  au  delà  du  monde 
visible ,  n'etistent  point  pour  un  Mrc  qui  voit  a 
peine  à  ses  pieds  (  ')  :  la  puissauce  idéale  qui  les  ha- 
bile ,  ne  peut  se  peindre  â  mon  esprit  que  lorsque 
mon  imagination  combinera  au  hasard  les  couleurs 
fantastiques  qu'elle  est  toujours  forcée  de  prendre 
data  le  monde  où  je  sois  ;  dons  ce  cas  je  ne  feini  que 
reproduire  en  idée  ce  que  mes sens  auront  réellement 
aperçu;  et  ce  Dieu,  que  je  m'efforce  de  distinguer  de 

(ft)  Vous  firprwT  ce  qni  e«t  en  qopsI»»  .  *»  «la  u'as»  «p» 
trop  «•rriituim  a  o«ix  qui  iiùlU  dr»  »rt<^mr». 

(■)'  tïl-oc  à  nous  à  lui  Uimw  m  pJaoe  7  Ce»  à  loi  de  i 
donner  11  nôtre.  Vvyn  la  r 

(1)  faevrnut  fail  ponr  «viiir  dr»  ide»  de  ut  t,  et  i 
ici  s  pas  liant  n-ii*  nature  une  îni'-lli^enee  udruiribfe? 

(h  Ou  lr  monde  en  infini  oa  l'jspace  cl  infini}  l 


lanalureiftde  placer  bore  de  sonenceiule,  y  rentrera 
toujonrnoncetnairoment  et  malgré  moi. 

«•L'on  insistera,  etL'on  dira,  que,  si  l'on  portait  une 
statue  eu  une  nsontre  à  an  stwvage  qui  n'en  aurait  ja- 
mais va,  il  ue  pourrait  s'cji.fi* «eer  de  reconnaîtra 


intelligent,  pnis  ba'uilc  ut  plus  uiô'iBtricnx  que  Itti- 
wérae  :  l'on  cafMtttra  de  h  que  nous  somnos  paruît- 
leoent  forcé* de  reconnaître  que  la  machine  de  i'mai- 
vers,  que  l'homme,  que  lus  phénomènes  de  la  nature, 
sont  des  ouvrages  d'un  agoot  dont  l'intelligence  ot  la 
pouvoir  surpaasent  de  boaf  coup  les  nôtres, 

m  Je  réponds,  en  premier  lier .  que  nous  ne  pou- 
vons douter  que  la  nature  ne  soit  très-puissante  ei 
très -industrieuse  ('«);  nous  admirons  sou  industrie 
toutes  h»  fois  qne  ions  sommes  surpris  des  effets 
étendus,  variés  et  compliqués  que  nous  trouvoii» 
dans  ceux  de  ses  onvrages  que  nous  prenons  la  -peine 
de  méditer  :  cependant  elle  n'est  ni  plus  ni  moi»* 
industrieuse  dans  1  un  de  ses  ouvrages  que  daus  le* 
antres.  Nous  ne  comprenons  pas  pins  comment  elle 
a  pu  produire  une  pierre  ou  un  métal  qu'une  tête 
organisée  comme  celle  de  Newton  •  nous  appeloi» 
inAuitritHX  un  bomine  qui  peut  f*;T  des  choses  qus- 
nous  ne  pouvons  pas  faire  nons-nternes.  lai  nature 
peuttout;  et,  dèsqu  oue  chose  existe,  c'est  une  preuve 
qn  cHe  a  pu  la  faire.  Ainsi  co  n'est  jamais  que  relati- 
vement à  nous-mêmes  que  nous  jugeons  la  nature 
industrieuse;  nous  la  comparons  alors  a  nous-mêmes; 
et  comme  nous  jouissons  donc  qualité  que  nous  uom- 
mous  inlclligmcc ,  k  l'aide  de  laquelle  nous  produi- 
sons des  ouvrages  où  nous  montrons  notre  industrie, 
nous  eu  concluons  que  les  ouvrages  de  la  tiLturc  qui 
nous  étonnent  le  plus  ne  loi  srpparticAitcht  point, 
mais  sont  dus  à  un  ouvrier  intelligent  comme  nous, 
dont  nous  proportionnons  l'Intelligence  à  l 'étonne, 
ment  que  ses  as  livres  prodaisent  en  n  jits,  c'est-a-diro, 
à  notre  fin  blesse  et  à  notre -propre  igno-.  mico  (  ;  ).  » 

Voyez  la  réponse  à  cas  argument  aiu  article» 
Atuéisite  et  Diku,  ot  i  la  section  suivante,  écrit» 
long-temps  avant  le  Système  de  la  na.'ure. 

accTiosi  ti. 

St  une  horloge  nVst  pas  faite  pour  montrer  l'hcnre, 
j'avouerai  alors  que  les  causes  finales  sont  des  cbi 
mères;  et  je  trouverai  fort  bon  qu'on  m'appelle  cirn*- 
fitutllcr,  c'est-a-dire,  on  imbécile. 

Tootcs  les  pièces  de- la  machine  de  ce  momie  sem 
blent  pouilain  faites  l'une  pour  l'autre.  Quelques  phi- 
losophes affectent  de  se  moquer  des  causes  finales 
rejetées  parRpicurcet  par  Lucrèce.  C'est  plutôt,  e* 
me  semble,  d^picitrc  et  de  Lucrèce  qu  il  faudrait  s» 
moquer.  Ils  vous  disent  que  l'œil  n'est  point  fait  pour 
voir,  mais  qu'on  s'en  est  servi  pour  cvt  usag"  quatid 
on  s'est  aperçu  qne  4es  yeux  y  pouvaient  servir.  Sf  ion 

(m)  PaLitonUet  i'iutiu(rreu*«  ;  je  m'en  lien»  t».  Celui  uuleai 
•nez  pn  pour  forn  rr  riroinm*  et  le  nniude  ni  Vien.  V*»* 
•dmetlei  Dira  nislçfv  toiu. 

(n)  ii  nom  «HDna  «  igrvors •)• ,  comnxal  ontora  non»  tJ'» 
mer  ut»  tout  m  Lit  sans  I lieu? 


32 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 


eux,  la  bouche  n'est  point  faite  pour  parler,  pour 
manger,  l'estomac  pour  digérer,  le  cœur  pour  rece- 
voir te  sang  des  veines  et  l'envoyer  dans  los  artères, 
les  pieds  pour  marcher,  les  oreilles  pour  entendre. 
Ces  gens-là  cependant  avouaient  que  les  tailleurs 
leur  faisaient  des  habits  pour  les  vêtir,  et  les  maçons 
des  maisons  pour  les  loger;  et  ils  osaient  nier  à  la 
nature,  au  grand -être,  à  l'intelligence  universelle, 
ce  qu'ils  accordaient  tous  à  leurs  moindres  ouvriers. 

11  ne  faut  pas  sans  doute  abuser  des  causes  finale»  ; 
nous  avons  remarqué  qu'en  vain  M.  le  Prieur,  daus 
le  Spectacle  de  la  sature ,  prétend  que  les  marées 
sont  données  i  l'Océan  pour  que  les  vaisseaux  en- 
trent plus  aisément  dans  les  ports,  et  pour  empêcher 
que  l'eau  de  la  mer  ne  se  corrompe.  En  vaiu  dirait-il 
que  les  jambes  sont  faites  pour  être  bottées ,  cl  les 
ucz  pour  porter  des  lunettes. 

Pour  qu'où  puisse  s'assurer  de  la  Cn  véritable  pour 
laquelle  une  cause  agit,  il  but  que  cet  effet  soit  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  Lieux.  Il  n'y  a  pas  eu  des 
vaisseaux  en  tout  temps  et  sur  toutes  les  mers;  ainsi 
l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'Océan  ait  été  fait  pour  les 
saisscaux.  On  seul  combien  il  serait  ridicule  de  pré- 
tendre que  la  nalurc  eût  travaillé  de  tout  temps  pour 
s'ajuster  aux  inventions  de  nos  arts  arbitraires ,  qui 
tous  ont  paru  si  tard;  mais  il  e*t  bien  évident  que, 
si  les  nez  n'ont  pas  étc  faits  pour  les  besicles,  ils  l'ont 
été  pour  l'odorat,  et  qu'il  y  a  des  ne/,  depuis  qu'il  y 
a  des  hommes.  De  nu  me,  les  mains  n'a)  uni  pas  été 
données  eu  faveur  des  gantiers ,  elles  sont  visible- 
ment destine  es  u  tous  les  usages  que  le  métacarpe  el 
les  phalanges  de  nos  doigts ,  et  les  mouvemeus  du 
muscle  circulaire  du  poignet  nous  procurent. 

Cicèron,  qui  doutait  de  tout,  ne  doutait  pas  pour- 
tant des  causes  finales. 

Il  paraît  bien  difficile  surtout  que  les  organes  de 
la  génération  ne  soient  pas  destinés  à  perpétuer  les 
espèces.  Ce  mécanisme  est  bien  admirable ,  niais  la 
sensation  que  la  nature  a  jointe  à  ce  mécanisme  est 
plus  admirable  encore.  Épi  cure  devait  avouer  que  le 
plaisir  est  diviu ,  et  que  ce  plaUir  est  une  cause  fi- 
nale par  laquelle  sont  produits  sans  cesse  des  êtres 
sensibles  qui  n'ont  pu  se  donner  la  sci.sation. 

Cet  Êpicurc  était  un  grand  homme  pour  son  temps  : 
il  vit  ce  que  Descartes  a  nié ,  ce  que  Gassendi  a  af- 
firmé, ce  que  Newton  a  démontré,  qu'il  n'y  a  point 
de  mouvement  sans  vide.  11  conçut  la  nécessité  des 
atomes  pour  servir  de  parties,  constituantes  aux  es- 
pèces invariables.  Ce  sont  là  des  idées  Irès-pliiloso- 
phiques.  Kicn  n'était  surtout  plus  respectable  que  la 
morale  des  vrais  épicuriens;  elle  consistait  dan<  l'é- 
loigncmciildes  affaires  publiques,  incompitibles  avec 
la  sagesse ,  cl  dans  l'amitié ,  sans  laquelle  la  vie  est  uu 
fardeau.  Mais  pour  le  reste  de  la  physique  d'Êpicurc , 
elle  ne  paraît  pas  plus  admissible  que  la  matière  can- 
nelée de  Descartes.  C'est,  ce  me  semble,  se  boucher 
les  yeux  et  l'entendement  que  de  prétendre  qu'il  n'y 
a  aucun  dessein  dans  la  nature  ;ct,  s'il  y  a  du  dessein, 
il  y  a  une  cause  intelligente,  il  existe  un  Dieu. 

Ou  nous  objecte  les  irrégularités  du  globe ,  les  vol- 
cans, les  plaines  de  sables  mouvans,  quelques  petites 
montagnes  abîmées  cl  d'autres  formées  par  des  ticm- 


blentens  de  terre ,  etc.  Mais  de  ce  que  les  moyeux  des 
ronos  do  voire  carrosse  auront  pris  feu,  s'ensuit -il 
que  votre  carrosse  n'ait  pas  été  fait  expressément  pour 
vous  porter  d'un  lieu  à  un  autre? 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent  les 
deux  hémisphères,  et  plus  de  six  cents  fleuves  qui 
coulent  jusqu'aux  mers  du  pied  de  ces  rochers,  toutes 
les  rivières  qui  grossissent  les  fleuves,  après  avoir 
fertilisé  les  campagnes  ;  des  milliers  de  fontaines 
qui  partent  de  la  même  source,  et  qui  abreuvent  le 
genre  animal  et  le  végétal;  tout  cela  ne  paraît  pas 
plus  l'effet  d'un  cas  for:uil  et  d'une  déclinaison  d'a- 
tomes, que  la  rétine  qui  .'oçoit  les  rayons  de  la  lu- 
mière, le  cristallin  qui  le  vfracte,  l'enetumc,  le  mar- 
teau, l'étrier,  le  tambour  de  l'oreille,  qui  reçoit  les 
sons,  les  routes  du  sang  dans  nos  veines,  la  systole 
et  la  diastole  du  cœur,  ce  balancier  do  la  machine 
qui  fait  la  vie. 

section  tu. 

Ii.  paraît  qu'il  faut  être  forcené  pour  nier  que  \c% 
estomacs  soient  faits  pour  digérer,  les  yeux  pour 
voir,  les  oreilles  pour  entendre. 

D'un  autre  côté,  il  faut  avoir  un  étrange  amour 
des  causes  finales  pour  assurer  que  la  pierre  a  été 
formée  pour  bâtir  des  maisons,  et  que  les  vers  à  soie 
•ont  nés  à  la  Chine  afin  que  nous  ayons  du  satin  eu 
Europe. 

Mais,  dit-on,  si  Dieu  a  fait  visiblement  une  chose 
à  dessein ,  il  a  donc  fait  toutes  choses  à  dessein.  11 
est  ridicule  d'admettre  la  Providence  dans  un  cas,  et 
de  la  nier  dans  les  autres.  Tout  ce  qui  est  fait  a  été 
prévu,  a  été  arrangé.  Nul  arrangement  sans  objet, 
nul  effet  saus  cause,  donc  tout  est  également  le  résul- 
tat, le  produit  d'une  cause  finale;  donc  il  est  aussi 
vrai  de  dire  que  les  nez  out  été  faits  pour  porter  des 
lunettes,  et  les  doigts  pour  être  ornés  de  bagues, 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  les  oreilles  ont  été  formées 
pour  entendre  les  sons,  cl  les  yeux  pour  recevoir  la 
lumière. 

Il  ne  résulte  d;  cette  objection  rien  autre,  ce  me 
semble,  sinon  que  tout  est  î'efltt  prochain  ou  éloigne 
d'une  cause  finale  générale;  que  tout  est  la  suilc  des 
lois  éternelles. 

Quand  les  effets  sont  invariablement  les  mêmes , 
en  tout  lieu  et  en  tout  temps;  quand  ces  effets  uni- 
formes sont  iudépendans  des  êtres  auxquels  ils  appar 
tiennent,  alors  il  y  a  visiblcmcut  une  cause  filiale. 

Tous  les  auimaux  ont  des  yeux ,  ils  voient  ;  tous 
ont  des  oreilles  et  ils  entendent  ;  tous  une  bouebe 
par  laquelle  ils  mangent,  un  estomac,  ou  quoique 
chose  d'approchant,  par  lequel  ils  digèrent;  tous  un 
orifice  qui  expulse  les  excré mens;  tous  un  instru- 
ment de  la  génération  :  et  ces  dons  de  la  nature 
opèrent  en  eux  saus  qu'aucun  art  s'eu  mêle.  Voilà  des 
causes  finales  clairement  établies,  et  c'est  pervertir 
notre  faculté  de  penser,  que  de  nier  une  vérité  si 
universelle. 

Mais  les  pierres,  en  tout  lieu  et  en  tout  temps,  ne 
composent  pas  des  b;Uimeus;  tous  les  nez  ne  portent 
pas  des  lunettes;  tous  les  doigts  n'ont  pas  une  bague, 
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boutes  tes  jambes  ne  sont  pas  couvertes  de  bas  de 
soie.  Un  ver  à  soie  n'est  donc  pas  fait  pour  couvrir 
mes  jambes,  précisément  comme  votre  bouche  est 
faite  pour  manger,  et  votre  derrière  pour  aller  à  la 
garde-robe.  II  y  a  donc  des  effets  immédiats  produits 
par  les  causes  finales,  et  des  eÛVs  en  très -grand 
nombre  qui  sont  des  produits  Soignés  de  ces  causes. 

Tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  est  uniforme, 
immuable,  est  l'ouvrage  immédiat  du  maître;  c'est 
lui  qui  a  créé  les  lois  par  lesquelles  la  lune  entre 
ponr  les  trois  quarts  dans  la  cause  du  flux  et  du  re- 
flux de  l'Océan,  et  le  soleil  pour  sou  quart  ;  c'est  lui 
qui  a  donné  un  mouvement  de  rotation  au  soleil,  par 
lequel  cet  astre  envoie  en  sept  minutes  et  demie  des 
rayons  de  lumière  dans  les  yeux  des  hommes  ,  des 
crocodiles  et  des  chats. 

Mais  si,  après  bien  des  siècles,  nous  nous  sommes 
avisés  d'inventer  des  ciseaux  et  des  broches,  de  ton 
ifre  avec  les  nns  la  laine  des  moutons,  et  de  les  faire 
euirc  avec  les  autres  pour  les  manger,  que  peut-on 
en  inférer  autre  chose  ,  sinon  que  Dieu  nous  a  faits 
de  façon  qu'un  jour  nous  deviendrions  nécessaire- 
ment industrieux  et  carnassiers  ? 

Les  moutons  n'out  pas  sans  doute  été  faits  absolu- 
ment pour  être  'cuits  et  mangés ,  puisque  plusieurs 
nations  s'abstiennent  de  cette  horreur.  Les  hommes 
ne  sont  pas  créés  essentiellement  pour  se  massacrer, 
puisque  les  brames,  et  les  respectables  primitifs  qu'on 
nomme  quaker  %  ne  tuent  personne  :  mais  la  pâte  dont 
nous  sommes  pétris  produit  souvent  des  massacres, 
comme  elle  produit  des  calomnies,  des  vanités,  des 
persécutions  et  des  impertinences.  Ce  n'est  pas  que  la 
formation  de  l'homme  soit  précisément  la  cause  finale 
df  nos  fureurs  et  de  nos  sottises;  car  une  cause  finale 
rs*  universelle  et  invariable  en  tout  temps  et  en  tout 
lie ;i.  Mais  les  horreurs  et  les  absurdités  de  l'espèce 
humaine  n'en  sont  pas  moins  daus  l'ordre  éternel  des 
choses.  Quand  nous  hâtions  notre  blé,  le  fléau  est  la 
eanse  finale  de  la  séparation  du  grain.  Mais  si  ce 
Il  'au ,  en  battant  mon  grain,  écrase  mille  insectes,  ce 
n'est  point  par  ma  volonté  déterminée,  ce  n'est  pas 
non  plus  par  hasard  ;  c'est  que  ces  insectes  se  sont 
trouvés  cette  fois  sous  mor  fliau  et  qu'ils  devaient 
s'y  trouver. 

Cest  une  suite  de  la  nature  des  choses ,  qu'un 
homme  soit  ambitieux,  que  cet  homme  enrégimente 
quelquefois  d'autres  hommes  ,  qu'il  soit  vainqueur  , 
un  qu'il  soit  battu;  mais  jamais  on  ne  pourra  dire  : 
l'homme  a  été  créé  de  Dieu  pour  être  tué  à  la  guerre. 

Les  instrumens  que  nons  a  donnés  la  nature  ne 
peuvent  être  toujours  des  causes  finales  en  mouve- 
ment. Les  yeux  donnés  pour  voir  ne  sont  pas  toujours 
iiurerts;  chaque  sens  a  ses  temps  de  repos.  Il  y  a 
même  des  sens  dont  on  ne  fait  jamais  d'usage.  Par 
exemple,  une  malheureuse  imbécile,  enfermée  dans 
un  cloître  à  quatorze  ans,  ferme  pour  jamais  chez 
elîe  la  porte  dont  devait  sortir  une  génération  nou- 
velle; mais  la  cause  n'en  subsiste  pas  moins;  elle 
ajira  dés  qu'elle  sera  libre. 


CELTES. 


Pai»  ceux  qni  ont  ett  assez  de  loisir,  de  secourt 
et  de  courage  pour  rechercher  l'origine  des  peuples, 
il  y  en  a  eu  qui  out  cru  trouver  celle  de  nos  Celtes , 
ou  qui  du  moins  ont  voulu  faire  accroire  qu'ils  l'a- 
vaient rencontrée  :  cette  illusion  était  le  seul  prix  de 
leurs  travaux  immenses;  il  ne  faut  pas  la  leur  envier.' 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître  quelque 
chose  des  Huns  (quoiqu'ils  ne  méritent  guère  d'être 
connus,  puisqu'ils  n'ont  rendu  aucun  service  au  genre 
hamaiu),  vous  trouverez  quelques  faibles  notices  de 
ces  barbares  chez  IcsChinois,  ce  peuple  le  plus  ancien 
des  nations  connues,  après  les  lidiens.  Vous  appre- 
nez d'eux  que  les  Huns  allèrent  dans  certains  temps, 
comme  des  loups  affamés,  ravager  des  pays  regardés 
encore  aujourd'hui  comme  des  lieux  d'exil  et  d'hor- 
reur. Cest  une  bien  triste  et  bien  misérable  science. 
Il  vaut  mieux  sans  doute  cultiver  un  art  utile  à  Paris, 
à  Lyon  et  à  Bordeaux ,  que  d'étudier  sérieusement 
l'histoire  des  Huns  et  des  ours;  mais  enfin  on  est 
aidé  dans  ces  recherches  par  quelques  archives  de 
la  Chine. 

Pour  les  Celtes,  point  d'archives;  on  ne  connaît 
pas  plus  leurs  antiquités  que  celles  des  Samoîcdes  et 
des  terres  australes. 

Nous  n'avons  rien  appris  de  nos  ancêtres  que  par 
le  peu  de  mots  que  Jules  César,  leur  conquérant,  a 
daigné  en  dire.  U  commence  ses  Commentaires  par 
distinguer  toutes  les  Gaules  en  Belges,  Aquitaintcns 
et  Celtes. 

De  là  quelques  fiers  savans  ont  conclu  que  les 
Celtes  étaient  les  Scythes,  et  dans  ces  Scythes-Celtes 
ils  ont  compris  toute  l'Europe.  Mais  pourquoi  pas 
toute  la  terre?  pourquoi  s'arrêter  en  si  beau  chemin? 

On  n'a  pas  manqué  de  nous  dire  que  Japhct ,  fils 
deNoé,  vint  au  plus  vile, au  sortir  de  l'arche,  peupler 
de  Celtes  toutes  ces  vastis  contrées,  qu'il  gouverna 
merveilleusement  bien.  Mais  des  auteurs  plus  mo- 
destes rapportent  l'origine  de  nos  Celtes  à  la  tour  de 
Babel,  a  la  confusion  des  langues,  à  Gomcr,  dont 
jamais  personne  n'entendit  pa.ler,  jusqu'au  temps 
très-récent  où  quelques  occidentaux  lurent  le  nom 
de  Go  mer  dans  une  mauvaise  traduction  dos  Septante. 


Bochard  dans  sa  Chronologie  sacrée  (quelle  chro 
nologic!)  prend  un  tour^fort  diiTcrcnt;  il  fait  de  ces 
hordes  innombrables  de  Celles  une  colouic  égyp- 
tienne, conduite  habilement  et  facilement  des  bords 
fertiles  du  Nil  par  Hercule  dans  les  forêts  et  dans  les 
marais  de  la  Germanie ,  ou  sans  doute  ces  colons  por- 
tèrent tous  les  arts,  la  langue  égyptienne  et  les  mys- 
tères d'fsis,  sans  qu'on  ait  pu  jamais  en  retrouver  I* 
moindre  trace. 

Ceux-là  m'out  paru  avoir  eucorc  mieux  rencontré , 
qui  ont  dit  que  les  Celtes  des  montagnes  du  Dauphiné 
étaient  appelés  Coltiens,  de  leur  roi  Ooltius;  les  Bé- 
richons,  de  leur  roi  Bétrich  ;  les  Welches  ou  Gaulois 
de  leur  roi  Wallus  ;  les  Belges  de  Balgcn ,  qui  veut 
dir\i  hargneux. 

Une  origine  encore  plus  belle ,  c'est  celle  des  • 
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Celtes- Pannouicns,  du  root  latin  l'annus,  drap; 
attendu  ,  nous  dit-on  ,  «|U  ils  se  vissaient  de  vieux 
morceau v  de  drap  mai  cousus,  a»st»  russuiablaru  à 
l'habit  d'Arlequin.  Mais  la  meilleur*.  origine  est  tan*. 
OOatredjl  la  tour  de  Label.  , 

O  braves  M  généreux  compilateur*,,  qui  avcx.tant, 
toril  sur  des  bordas  de  sauvages  qui  ue  savaient  ni. 
lire  ni  écrire,  j  admira  voire  laborieuse  opruiairctiU 
Et  vous,  pauvres  Celtes- \'v  ekk.es,  permette*- moi  de 
vous  dire  aussi-Lien  qu'aux  liuiu.,  i,uc  des  gens  qui 
non:  pas  eu  La  moindre  tei...uro  de*  ans  utiles  ou 
agréaMcs,  ne  méritera  pas  plus  no*  recherches  que 
le.*  porcs  ci  les  ânes  qui  ont  Labilé  leiu  . 

Un  dit  que  vous  «'liez  •inlluopophagc.s  mai*  qui 
ue  l  a  pas  été.' 

lin  me  parle  de  vos  druides  qui  étaient  de  très- 
■tVOJM  pntres.  Alloua  donc  à  l'article  Dmcjoes. 

C:  IIP.MOMES,  TITRES,  PREEMINENCE,  etc. 

Toutes  ces  choses  qui  seraient  inutiles,  et  mé me 
l'or,  impart inCHlCS  dans  IVtat  de  pure  nature,  sont 
fort  uliies  dans  l'état  de  notre  nature  corrompue  et 

ridicule. 

Les  Chinois  sont  de  tous  les  peuples  celui  qui  a 
poussé  le  plus  loin  l'usage  des  cérémonies  :  il  est  cer- 
tain qu'elles  servent  a  calmer  l'espril  autant  qu'à  l'en- 
nuyer. Les  poiic-Cuix,  les  charretiers  chinois,  sont 
obligés,  au  woindn  embarras  qu'ils  causait  dans  les 
rues,  de  se  meltrc  m  genou*  l'uu  devant  l'autre,  et  de 
se  demander  mutuvllemcut  pardon  selon  la  formule 
prescrite.  Cela  prévient  les  injures,  les  coups,  les 
m.  «rires  ;  ils  oui  le  temps  de  s'apaiser,  après  quoi  ils 
s'aident  rouluollemeut. 

Plus  un  pcupU-  est  libre,  moins  il  a  le  cérémonies, 
moins  de  titres  f.isiireux,  moins  de  démauslralions 
dainantissciuent  devant  son  supérieur.  On  disait  à 
Sçipiou ,  Scipion  ;  et  a  César,  César  :  et  dans  la  suite, 
des  temps  ou  dit  ans  empereurs,  Votre  majesté,  voira 
divinité. 

Les  titres  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  étaient 
P. erre  et  Paul.  Leurs  successeurs  se  donnèrent  réci- 
proquement le  litre  «le  nirc  viùitctc,  ipic  Pou  ue 
voit  jamais  dans  les  Actes  des  apôtres,  ni  dans  lc« 
écrits  des  disciples. 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  d'Allemagne  que  le 
dauphin  de  France,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V, 
alla  vers  l'empereur  Charles  VII  à  Meut,  «t  qu'il  passa 
après  le  cardinal  de  PériunnL 

11  fut  ensuite  un  temps  on  les  chanceliers  eurent  la 
préséance  sur  les  cardinaux ,  après  quoi  les  cardi- 
naux 1  emportèrent  sur  les  chanceliers. 

Les  pairs  précédèrent  en  France  les  princes  «la 
sang,  et  ils  marchèrent  tous  eu  ordre  de  patrie  jus- 
qu'au sacre  de  Henri  III. 

La  dignité  de  la  pairie  était  avant  ce  temps  si  érni- 
ncule,  qu  a  la  cérémonie  du  sacru  d'Elisabeth,  épouse 
de  Charles  IX ,  en  1 5j  i ,  décrite  par  Simon  Bouquet , 
échevin  de  Paris,  il  est  dit  qr*  «<  les  dames  et  de- 
moiselles de  la  reine  avant  baiU^  à  la  dame  d  honneur 
le  pain,  le  vin  et  le  cierge  avec  l'argent  pour  l'offerte, 
pour  élrc  présentés  a  la  reine  par  ladite  dame  d  hon- 
naur ,  «elle  dite  dame  d'honneur,  poux  ce  qu'elle 


était  duchesse,  conimauda  -iu\  dauuxv  d'aller  portai 

•lies- mêmes  l'offerte  aux.  princesse*,  «te  »  Cette 
dame  d  honneur  était  la  couuiUbJo  dcMuaunorcnci. 

Lu  fauteuil  à  bras,  la  chaise  a  dus,  1«  tabouret,  ta 
mail  droite  ut  U  main  gauche  ,  ont  éu'  pejidaiil  plu- 
j  sieurs  siècles  U  ituporLans  ubjcU'du  publique  cl  d  il- 
lustres sujets  do  querelles.  Je  crois. que  l'ancienne 
étiquette  concernant  les  fiuiwriU.  vient  de  ce  «pie, 
Cho*  nos  barbares  «le  u/auus-pèrcs ,  il  ay  avait  qu'un 
fauteuil  tout  au  plus  dans  un;  maison,  et  ce  fauteuil 
même  ne  semait  que  qiuuid.cn  ouU. malade.  U  y  a 
encore  des  provinces  d  Allemagne  «1  d  logjeterre  ou 
uu  fauteuil  s'appelle,  une*  haisc  de  (lakiutcc. 

Long-temps  apre*  Attila  et  Dagoucrl,  quand  1« 
luxe  s'introduisit  dans  les  ooursct.qjtc  les  grauds  de 
la  terre  curent  deux  ou  trois  fauteuils  dans  leurs  don 
ions,  ce  fut  une  belle  distinction  de  s'asseoir  sur  un 
de  ces  'trônes  ;  cl  Ici  seigneur  châtelain  prenait  acte 
comment,  ayant  été  à  demi-lieue  de  ses  domaines 
faire  sa  cour  à  un  comte,  il  avait  été  reçu  dans  un 
fauteuil  à  bras. 

Ou  voit,  par  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  que 
cette  auguste  princesse  passa  un  quart  de  sa  vie  dans 
les  angoisses  mortelles  des  disputes  pour  des  chaises 
à  dos.  Dcvait-oit  s'asseoir  dans  uue  certaiuc  chambre 
sur  une  chaise  ou  sur  un  tabouret,  ou  même  ne  point 
s'asseoir?  Voila  ce  qui  intriguait  louto  une  cour.  Au- 
jourd  bui  les  mœurs  sont  plus  «mies;  Les  canapés  et 
les  chaises  fougues  suut  employées  par  les  dame* 
sans  causer  d'miharras  dans  la  société. 

Lorsque  le  cardinal  de  lUchelieai  traita  du  mariage 
de  Henriette  de  France  et  de  Charles  1  avec  les  am- 
bassadeurs d'Angleterre,  l'alTairc  fut  sur  le  point 
d'être  rompue  pour  deux  ou  trois  pas  de  plus  que 
les  ambassadeurs  exigeaient  auprès  d  une  porte  ;  et 
le  cardinal  se  mil  au  lit  pour  trancher  loutc  dilliculté. 
L'histoire  a  soigneusement  conservé  cette  précieuse 
circonstance.  Je  crois  que,  si  on  avait  proposé  à  Sci- 
pion  de  se  mettre  nu  cuire  deux  draps  pour  recevoir 
la  visite  d'Aïunbal,  il  aurait  trouvé  celte  cérémonie 
fort  plaisante. 

La  marche  des  carrosses,  et  ce  qu'on  appelle  le 
haut  du  pavé,  ont  élé  encore  des  témoignages  de 
grandeur,  des  sources  de  prétentions,  de  disputes  et 
de  combats,  pendant  un  siècle  nnlicr.  On  a  regardé 
couine  «hic  signalée  victoire  de  f>«rc  passer  uu  car- 
rosse devant  un  autre  carrosse.  Il  semblait ,  à  vo'r  le* 
ambassadeurs  se  promener  dans  les  rues,  qu'ils  dis- 
putassent Je  prix  dans  des  cirques;  cl,  quand  uu  mi- 
nistre d'Espagne  avail  pu  Taire  reculer  un  cocher  por- 
tugais, il  envoyait  un  courrier  à  Mailrid  informer  U 
roi  son  roaitre  de  ce  grand  avantage. 

Nos  historien*  nous  réjouissent  par  vingt  courbai* 
à  coups  de  poing  pour  la  préséance  ;  te  parlement 
contre  les  clercs  de  l'évéque  a  la  pompe  funèbre  de 
Henri  IV;  la  chambre  des  comptes  contre  le  parle- 
ment dans  la  cathédrale,  quand  Louis  XIII  donna  la 
France  à  la  Vierge;  le  duc  d  Epernon  dans  l'église  de 
Saint-Germain  contre  le  garde-des-sceaux  Du  Vair. 
Les  présidons  des  enquêtes  gourmèrcnl  dans  Notre- 
Dame  le  doyen  des  conseillers  de  grand  chambre  Sa 
rare,  pour  le  faire  sortir  de  sa  place  d'honneur  (ta» 
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l'honneur  est  l'âme  des  gouverneiuens  monarchi- 
ques !  )  j  it  on  fat  obligé  de  turc  empoigner  par 
quatre  archers  le  président  Berillon  qui  frappait 
comme  un  sourd  sur  ce  pauvre  doyen.  Nous  ne 
voyons -point  de  telles  contestations  dans  l'aréopage 


A  mesure  que  las  pays  «ont  barbares,  ou  que  les 
cours  «ont  bibles,, le  oéréraouial  eut  plus  en  vogue. 
La  vraie  puissance  et  la  mie  politesse  dédaignent 
la  vanité. 

Il  cet  »  croire  qu^htfln  on  sodéfera  de  celte  cou- 
tume qu'ont •eaeorc  cfuebjrwfois  les  ambassadeurs, 
de  se  ruiner  pour  aller  en»  procession  par  les  rues 
avec  quelques  carrosses  de  louait-  rétablis  ot  re- 
dorés, précédés  de  quelquos  laquais  «  pied.  Cela 
••'appelle  faire  son  entrée;  «4  il  est  asset  plaisant  de 
Taire  son  entrée  dans  uue  ville  sept  >on  hait  mois 
après  qu'on  y  est  arrivé. 

Cette  importante  •flaire  dn  eurttii/Jtoqut  constitue 
la  grandeur  dos  Romains  modernes;  cette  science  du 
nombre  des  pas  qu'on  elbit  faire1  pour  reconduire  an 
moosigriorc,  d'ouvrir  un  rideau  à  moitié  ou  tout-à- 
r«it,  de  se  promener  dans  une  chambre  à  droite  on  à 
gauche  (i);  ce  grand  art,  que  les  Fabius  et  les  Ca- 
sons n'auraient  jaunit  deviné,  eommenec  à  baisser  ; 
et  les  caudataircs  des  cardinaux  se  pluignenvque 

Un  colonel  français  émit  dans  ■BrwxcllcB  un  an 
après  la  prise  de  cotte  ville  par  le  maréchal  de  Sas*  ; 
et,  ne  sachant  que  b«ro,'il'voulut  aller  «l'assemblée 
de  la  ville.  Elle  se  tient  chaa  une  priuoessc ,  lui  dit- 
on.  Soi|j  répondit  l'autre,,  .que  m'importe  7  Mais  il 
n'y  a  qfc  des  ptincea  q*ri  ailloni  là;  étes-vous  psinoc? 
Va,  va,,dit  le  colonel,,  ce  o<a>t  de  bons  peinons*  j'en 
avais  l:auuéc  passée  uue  douiainc  dans  mon  anti- 
chambre, quand  nous  etUtes  pria  la  ville,  al.  ils 
étaient  tous  .fort  jolis. 

En  relisant  lioracc  j'ai  remarqué  ne  vers  dans  un* 
épilre  à  Mécène  (livre I,  ép.  VU,  v.  sa)  :  Te,  itik'n 
atnicc,  revUnm.  J'irai  vous  voir,  mon  hou  ami.  Ce 
M  cène  cuiula  seconde penotwedo  l'empire  romaia, 
c'est-à-dire,  un  homme  plus  cou»nl<  rdblc  et  plus 
puissant  que  ne  l'est  aujeusd'hai  le  plus  grand  mo- 
narque  de  l'Europe. 

En  relisant  Corneille,  j'ai  remarqué  que  dans  une 
lettre  au  grand  Scudéri,  gouverneur  de  Notre-Dame 
de  la  Garde, il  s'exprime  ainsi  aii.aujel  du  cardinal 
de  Richelieu  :  Momicur  U  cardinal  .  votre  vtollrc  et 
U  mien.  C'est  peut-être  la  première  foi*  qu'on  a  parlé 
ainsi  d'un  ministre,  depuis  qu'il  y  a  dans  le  monde 
des  ministres,  dus  rois  el  des  flatteurs.  Le  meute 
Pierre  Corneille,  au  leur  de  Cinna,  dédie  humblement 
ce  Ciuna  au  sieur  de  Monloroii, trésorier  do  l'épargne, 
quUl  «ou»  par*  -mm  fa<  ©w  *  Auguste.  Je  suis  faehé 
qu'il  n'ait  pas  appelé  Monioron  m<v,  rljfrnr. 

On  conte  qu'un  vieil  officier  <|ui  savait  peu  le  pro- 
tocole de  la  vanité,  ayaut  écrit  an  i.iarquù  dc  Lou- 
voU,  M.'  n»/.  nr.  «t  u'ayaut  point  *ui  de  réponse,  lui 

(  iX  t>  lui  un  quer.  Ile. tir  ce  genre  «ui  LomilU  je  caidiual  «le 
Bnui'klou  ayi  c  la  foiLCti  <£  princr*se  d«  *  L  r«iuA,  ton  uitunc  auiie  ; 
91  la  I  aiiic  île  «uUj  (rmuK  i»u*>i  »  oiiip  qm-  lui ,  uni*  plus  hsuiJa 
eu  iiiuijue,  fut  une  îles  principal»  wuscs  de  w  parte. 


écrivit  Uomciyneur^  et  n'en  obtint  pas*  davantage  , 
parce < que  te  ministre  avait  encore  le  Momicur  sur 
le  «oJut.  Enfin  il  lui  écrivit,  à  mon  Dieu,  mon 
Dieu  Lowis  ;  et  au  commencement  de  la  lettre  il 
mit ,  Jfoa  Dieu,  mon  Crtuteur  (  i  ).  Tout  cela  ne 
prouve**-fl  pas  que  les  rtj.naius  dn  bon  'emps  étaient 
grands  «t  modestes,  et  que  noos  sommes  petits  el 
vain*  f 

Comment  vons  portez-vous,  mon  cher  ami? disait 
un  duo  «t  pair  a  un  gentilhomme.  A  votre  service  , 
mon  cher  ami,  répondit  l'virr»?;  el  des  ce  moment' il 
eut  son  cher  ami  pour  ennemi  imparable.  Un  grand 
de  Portugal  parlait  à  un  grand  d  Espagne ,  et  lui 
disait  à  tout  moment,  votie  errcllencc.  Le  Castillan 
lai  répondait ,  f  être  courtoisie  (  tuestra  merrcl  )  :  c'est 
le  titre  que  I  on  donne  aux  gens  qui  n'en  ont  r*U.  Le 
Portugais  piqué  appela  I  Espagnol  à  son  tour  l'urr? 
*vui  toi  ir  :  l'autre  lui  donna  .dors  de  l'rr<  clli-iiee.  A 
la  fin  le  Portugais  lasse  lui  dit  :  Pourquoi  me  donnez- 
vous  toujours  de  la  courtoisie  quand  je  vous  donne 
de  l'excellence  ?  et  pourquoi  in'»op»,h,/.-vous  votre 
excellence  quand  je  vous  dis  votre  courtoisie  ?  C'est 
que  tous  les  titres  me  sont  égaux,  répondu  humble- 
ment le  Castillan, pourvu  qu  il  n'y  ail  riend Vga  eitre 
vous  et  moi. 

La  vanité  des  titres  ne  s'introduisit  dans  nos  cli 
mats  septentrionaux  de  I  Europe  que  qnand  les  Ro- 
muins  curent  fait  connaissance  avec  la  sublimité  asia- 
tique. La  plupart  des  rois  de  l'Asie  étaient  et  sont 
encore  cousins-germains  du  soleil  et  de  la  luuc  :  leurs 
sujets  n'osent  jamais  prétendre  à  cette  alliance;  et  tel 
gouverneur  do  province  qui  s  intitule,  Nu  eoJe  At 
conolation  et  Ho  c  tîe  phii  ir,  serait  empalé  s'il  Se 
disait  parent  le  moins  du  monde  de  la  lune  et  du 
soleil. 

Constantin  fut ,  je  pense ,  le  premier  empereur 
romain  qui  chargea  l'humilité  chrétienne  d  une  page 
de  noms -fastueux.  Il  est  vrai  qu'.ivant  lui  on  donnait 
du  dieu  aux  empereurs.  Mais  ce  mot  dieu  ne  signi- 
fiait rion  d'approchant  de  ce  que  nous  entend -ut 
J>iVm<  Auguras ,  divus  voulaien'  dire. 

tmiiit  Auguste,  suint  Trayi*.  On  croyait  qu'il  étai: 
de  la  dignité  do  l'empire  romain  que  l'iiuie  de  son 
chef  allât  au  ciel  après  sa  mort  ;  et  souvent  même  ou 
accorduit  le  titre  do  wr«t ,  de  i/iWt ,  à  l'empereur  en 
'avancement  d  hoirie.  C'est  à  pou  préi  par  celle  rai  ton 
que  los  premiers  patriarches  de  l'égliso  chrétienne 
s'appelaient  tous  votre  sainteté.  On  les  nommait  ainsi 
pour  les  faire  souvenir  de  ce  qu';ls  devaient  être. 

On  so  donne  quelquefois  a  sci-merac  des  litres 
fort  humbles,  pourvu  qu'où  en  reçoive  de  fort  hono- 
rables. Tel  abbé  qui  s'iulilulc  /r.re,  se  fait  appeler 
fnminjncur  par  ses  moines.  I-c  pape  se  nomme  >rr- 
piteurdes  serviteur*  de  fUen.  Un  bon  prêtre  du  llol 
stein  écrivit  un  jonr  an  pape  Pie  IV  :  A  Vie  IK,  <er. 
viteur  îles  serviteur*  de  Dieu.  Il  alla  ensuite  à  Rome 
solliciter  son  affaire  ;  cl  l'inquisition  le  fit  mettre»  eu 
prison  pour  lui  apprendre  a  écrire. 

(l)  Le  nioujWyririir  <V»  ii.Mii  tir',  <%1  ^iic  t<inili<;  c t>  «i<-- 
•uctuile  depuis  eue  l.-s  plnrr»  <îe  srmiT:nre<i  dViat  ont  été  OTU- 
péas  par  de»  pr»n.'j ,  qui  s»  «ernreirt  cm»  liomilW»  6e  ti'èw» 

.1 
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,  11  n'y  avait  autre  foi*  que  l'empereur  qui  eut  le 
titre  de  ma jatc.  Les  autres  rois  s'appelaient  voire 

altesse,  votre  sérénité,  votre  grâce.  Louis  XI  fut  le 
premier  en  France  qu'on  appela  communément  ma- 
lesté, titre  non  moins  convenable  en  effet  à  la  dignité 
d'un  grand  royaume  héréditaire  qu'à  une  princi- 
pauté élective.  Mais  on  se  servait  du  terme  d'altesse 
avec  les  rois  de  France  long-temps  après  lui;  et  on  voit 
encore  des  lettres  à  Henri  III  dans  lesquelles  on  lui 
donne  ce  titre.  Les  états  d'Orléans  ne  voulurent  point 
que  la  reine  Catherine  de  Médiois  fût  appelée  ma- 
jesté. Vais  peu  à  peu  celte  dernière  dénomination 
prévalut.  Le  nom  est  indiffèrent;  il  n'y  a  que  le  pou- 
voir qui  ne  le  soit  pas. 

I.a  chancellerie  allemande,  toujours  invariabledans 
ses  nobles  usages,  a  prétendu  jusqu'à  nos  jours  ne  de- 
voir traiter  tous  les  roisque  de  sérénité.  Dans  le  fameux 
traité  de  Wcstpbalie,  où  la  France  cl  la  Suède  don- 
nèrent des  lois  au  saint  empire  romain  ,  jamais  les 
plénipotentiaires  de  l'empereur  ne  présentèrent  de 
mémoires  latins  où  sa  sacrée  majesté  impériale  ne 
traitât  avec  les  sérênissimes  rois  de  France  et  de  Suéde; 
mats  ,  de  leur  côté ,  les  Français  et  les  Suédois  ne 
manquaient  pas  d'assurer  que  leurs  sacrées  majestés 
de  France  et  de  Suède  avaient  beaucoup  de  grief» 
contre  le  sérenissime  empereur.  Enfin  dans  le  traité 
tout  fut  égal  de  part  et  d'autre.  Les  grands  souverains 
ont  depuis  ce  temps  passé  dans  l'opinion  des  peuples 
pour  être  tous  égaux  ;  et  celui  qui  a  battu  ses  voisins 
a  eu  la  préémiueuce  dans  l'opinion  publique. 

Philippe  II  fut  la  première  majesté  en  Espagne; 
car  la  sérénité  de  Charles  V  ne  devint  majeur  qu'à 
cause  de  l'empire.  Les  enfans  de  Philippe  II  furent 
les  premières  altesses,  et  ensuite  ils  furent  altesses 
royale.  Le  dur.  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII ,  ue 
prit  qu'en  îG3i  le  titre  d'altesse  royale  :  alors  le 
prince  de  Condé  prit  celui  d'altesse  sérenissime ,  que 
n'osèrent  s'arroger  les  ducs  de  Vendôme.  Le  duc  de 
Savoie  fut  alors  altesse  royale ,  et  devint  ensuite  ma- 
jesté. Le  grand-duc  de  Florence  en  Ut  autant ,  à  la 
majesté  près  ;  et  euGu  le  czar ,  qui  n'était  connu  en 
Europe  que  sous  le  nom  de  grand-duc,  s'est  déclaré 
anyercur,  et  a  été  reconnu  pour  tel. 

11  n'y  avait  anciennement  que  deux  marquis  d'Al- 
lemagne ,  deux  en  France ,  deux  en  Italie.  Le  mar- 
quis de  Braudebourg  est  devenu  rot,  et  grand  roi; 
mais  aujourd'hui  nos  marquis  italiens  et  français  sont 
d'une  espèce  un  peu  différente. 

Qu'un  bourgeois  italien  ait  l'honneur  de  donner  à 
dincr  au  légat  de  sa  province,  et  que  ce  légat  en  bu- 
vant lui  dise  :  Monsieur  le  marquis ,  à  votre  santé, 
le  voilà  marquis  lui  et  ses  enfans  à  tout  jamais.  Qu'un 
provincial  on  France,  qui  possédera  pour  tout  bien 
dans  son  village  la  quatrième  partie  d'une  petite  châ- 
tcllcnic  ruinée ,  arrive  à  Paris ,  qu'il  y  fasse  un  peu 
de  fortune,  ou  qu'il  ait  l'air  de  l'avoir  faite,  il  s'inti- 
tule dans  ses  actes,  Haut  et  puissant  seigneur,  mar- 
quis et  comte;  et  son  lils  sera  chez  son  notaire,  tres- 
kaut  et  trcs-pui<sant  seigneur;  et  comme  cette  petite 
ambition  ne  nuit  en  rien  au  gouvernement ,  ni  à  la 
ajQcit'té  civile,  on  n'y  prend  pas  garde.  Quelques 
seigneurs  fraoçai*  se  vantent  d'avoir  dos  barons  alle- 


mands dans  leurs  écuries  :  quelques  seigneurs  alle- 
mands disent  qu'ils  ont  des  marquis  français  dans 
leurs  cuisiucs  :  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  étrau- 
ger,  étant  à  Naplcs,  fit  son  cocher  duc.  La  coutume 
en  cela  est  plus  forte  que  l'autorité  royale.  Soyez  peu 
connu  à  Paris ,  vous  y  serez  comte  ou  marquis  tant 
qu'il  vous  plaira  ;  soyez  homme  de  robe  ou  de  finance, 
et  que  le  roi  vons  donne  un  marquisat  bien  réel,  tous 
ne  serez  jamais  pour  cela  monsieur  le  marquis.  Le 
célèbre  Samuel  Bernard  était  plus  comte  que  cinq 
cents  comtes  que  nous  voyons  qui  ne  possèdent  pa» 
quatre  arpeus  de  terre;  le  roi  avait  érigé  pour  lui  sa 
terre  de  Couberf  en  bou  comté.  S  il  se  fut  fait  amion 
ccr,  dans  une  visite,  le  comte  Bernard,  on  aurait 
éclaté  de  rire.  Il  en  va  tout  autrement  en  Angleterre. 
Si  le  roi  doune  à  un  négociant  un  titre  do  comte  ou 
de  baron ,  il  reçoit  saus  difficulté  de  toute  la  nation  le 
nom  qui  lui  est  propre.  Les  gens  de  la  plus  haute 
naissaucc,le  roi  lui-même,  l'appellent  milord,  mon- 
seigneur. Il  en  est  de  morne  en  Italie  ;  il  y  a  le  proto- 
cole des  monsignori.  Le  p9pc  lui-même  leur  donne 
ce  titre.  Son  médecin  est  mous  ignore,  et  personne 
n'y  trouve  à  redire. 

En  France  le  monseigneur  est  une  terrible  affaire. 
Un  évéque  n'était  avant  le  cardinal  de  Richelieu  q«a 
mon  rcVére/u/tsaitme-  père  en  Dieu. 

Avant  l'année  1 635,  non-seulement  les  évéque*  ne 
se  monscignenrisaient  pas ,  mais  ils  ne  donnaient 
point  du  monseigneur  aux  cardinaux.  Ces  deux  habi- 
tudes s'introduisirent  par  un  évéque  de  Chartres  qui 
alla  eu  camail  et  en  rochel  appeler  monseigneur  le 

cardinal  de  Richelieu;  sur  quoi  Louis  XIII  dit,  si  l'on 
en  croit  les  Mémoires  de  l'archevêque  de  Toulouse 
Montcbal  :  «  Ce  Chartrain  irait  baiser  le  derrière  du 
cardinal ,  et  pousserait  sou  nez  dedans  jusqu'à  ce  qtw 
l'autre  lui  dît  :  Cest  assez,  t.. 

Ce  n'est  que  depuis  ce  temps  que  les  évéques  se 
donnèrent  réciproquement  du  monseigneur. 

Celte  entreprise  u'essuya  aucune  contradiction 
dans  le  public.  Mais  comme  c'était  un  titre  nouveau 
qne  les  rois  n'avaient  pas  donné  aux  évéques,  ou 
continua  dans  les  édits,  déclarations,  ordonnances, 
et  dans  tout  ce  qui  émane  de  la  cour,  a  ne  les  appe- 
ler que  siVur  ;  et  messieurs  du  conseil  n'écrivent  ja- 
mais à  un  évéque  que  mensicur. 

Les  ducs  et  pairs  ont  eu  plus  de  peine  à  se  niclir" 
en  possession  du  monseigneur.  La  grande  noblesse, 
et  ec  qu'on  appelle  la  gramlc  robe,  leur  refusent  tout 
net  cette  distinction.  Le  comble  des  succès  de  l'or- 
gueil humain  est  de  recevoir  des  titres  d'honneur  de 
ceux  qui  croient  être  vos  égaux;  mais  il  est  bien  diffi- 
cile d'arriver  à  ce  point  :  on  trouve  partout  l'orgueil 
qui  combat  l'orgueil  (t). 

(i  )  Lotus  XIV  •  décidé  que  U  nobiease  non  titrée  donnerai 
le  moiurionriw  aux  nuràdiaux  de  France,  et  elle  s'y  est  tou- 
rnis* uni  beaucoup  de  peine.  Chacun  espère  derenir  iMnsti 
Sjnenr  a  ton  tonr.  Le  mémr  prince  a  donne  dei  preropative» 
p*i  Meulières  a  quelques  famille*.  Celle*  de  la  maison  de  Lorrain» 
ont  excité  prn  de  réclamation*;  et  maintenant  il  est  sssci  difficile 
à  l'orgueil  d  on  genlUlwmme  de  et  croire  absolument  légal 
à'hammt*  sortis  d'une  maison  ineontrMablrmcnl  souveraine  d« 
pais  tept  sirclrs,  qui  a  donné  deux  rentra  a  la  France,  gui  enfin 
•M  montée  sur  te  triste  impérial. 
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Quand  le*  ducs  exigèrent  que  les  pauvres  gentils  - 
hommes  leur  écrivissent  monseigneur ,  les  présidons 
à  mortier  en  demandèrent  autant  aux  avocats  cl  aux 
procureurs.  On  a  connu  un  président  qui  ne  voulut 
pas  se  faire  saigner,  parc*  que  son  chirurgien  lui 
avait  dit  :  «  Monsieur ,  de  ijuel  bras  voulez-vous  que 
je  vous  saigne?  »  Il  y  eut  un  vieux  conseiller  de  la 
graud'ebambre  qui  en  usa  plus  franchement.  Ur  plai- 
deur lui  dit  :  «  Monseigneur,  monsieur  votre  secré- 
taire... »  Le  conseiller  l'arrêta  tout  court  :  Vous  avex 
dit  trois  sottises  en  trois  paroles  :  Je  ne  suis  point 
monseigneur ;  mon  secrétaire  n'est  point  monsieur; 
c'est  mon  clerc. 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  vanité,  il 
faudra  un  jour  que  tout  le  monde  soit  monseigneur 
dans  la  nation;  comme  toules  les  femmes  qui  étaient 
autrefois  mademoiselle  sont  actuellement  madame. 
Lorsqu'on  Espagne  un  mendiant  rcnctntre  un  autre 
gueux ,  il  lui  dit  :  «  Seigneur,  voire  courtoisie  a-t-cllo 
pris  son  chocolat?  »  Cette  mauiére  polie  de  s'expri- 
mer élève  l'Âme,  et  cousci vv  la  dignité  de  l'espèce. 

César  et  Pompée  s'appelaient  dans  le  sénat,  César 
et  Pompée.  Mais  ces  gens-là  ne  savaient  pas  vivre. 
Us  finissaient  leurs  lettres  par  Fuie,  adieu.  Nous 
étions,  nous  autres,  il  y  a  soixante  ans,  affectionnes 
serviteurs;  uous  sommes  devenus  très-humbles  et  tres- 
obéissans;  et  actuellement  nous  avons  l'honneur  de 
litre.  Je  plains  votre  postérité;  elle  no  pourra  que 
dilucilcmeut  ajouter  à  ces  belles  formules. 

Le  duc  d'Lpernou,  le  premier  des  gascons  pour  la 
fierté,  mais  qui  n'était  pas  le  premier  des  hommes 
d'état,  écrivit  avant  de  mourir  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  finit  sa  lettre  par  votre  tres-humblc  et  très- 
obéissant;  mais,  se  souvenant  que  le  cardinal  ne  lui 
avait  donné  que  du  tris-a([ectionnc ,  il  fit  partir  un 
exprès  pour  rattraper  sa  lettre  qui  était  déjà  partie, 
la  recommença,  signa  lr'es-a\[cclionnc,  et  mourut 
ainsi  au  lit  d'honneur. 

Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  partie  de  ces 
s.  Il  est  bon  de  les  inculquer  pour  corriger  au 


Les  honneur*  de*  mutons  de  Bouillon  ai  de  Rouan  ont  souf- 
fert plus  de  difficultés.  On  ne  peut  nier  qu'elle»  n'aient  existé 
pendant  long  temps  uns  être  distinguées  du  reste  de  la  noblesse. 
D'autres  familles  sont  parvenues  S  pc*séd<  r  de  petites  souverai- 
netés connue  relie  de  Bouillon.  Ungrsnd  nombre  pourrait  égale- 
ra ni  citer  de  fraudes  alliances  ;  et  si  on  donnait  un  rang  dis- 
tingué à  tous  ceux  que  les  généalogistes  font  descendre  des  an- 
cien* souverains  de  nos  provinces,  il  y  aurait  presque  autant 
d'altesses  que  de  marquis  ou  de  comtes. 

i  XIV  a»ait  ordonné  «os  secrétaire»  d'état  de  donner  la 
ix  gentilshommes  de  «es  deux  maisons, 
mais  ceux  des  secrétaires  d'état  qui  ont  été  tirés  dn  cerpa  de  la 
noblesse,  se  sont  crus  dispenses  de  ceue  loi  en  qualité  de  gentils* 
hommes.  Louvois  s'y  soumit  et  il  écrivit  un  jour  au  chevaUet 
de  Bouillon  : 

la  ferai  meure  dans  un  cachot.  Je  sois  avec  respect,  etc. » 

Maintenant  ces  princes  ne  répoudent  point  sus  lettres  où  l'on 
ne  leur  donne  pas  le  nsonscijncur  et  l'altesse,  à  moins  qu'us 
n'aient  besoin  de  vous;  et  1s  noblesse  leur  refuse  l'un  et  l 'autre, 
a  moins  qu'elle  n'ait  besoin  d'eux.  Quand  un  gentilhomme  qui 
■  un  peu  de  vanité  passe  nn  acte  avec  eus,  il  leur  laisse  prendre 
tous  l.  s  titre»  qu'ils  veulent ,  mais  il  ne  manque  pas  de  protester 
•outre  ces  litres  cbes  son  notaire.  Ij  sanité  •  deux  tonneau 
somme  Jupiter,  mais  le  bon  est  souvent  bien  vide. 

i  ict.  rua. 
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mes  parens  ne  m'abandonneront  jamais;  on  me  ren- 
dra justice  ;  mon  ouvrage  est  bon ,  il  sera  bien  reçu  ; 
on  me  doit,  on  me  paiera;  mon  anut.1  sera  lidelc,  il 
l'a  juré;  le  ministre  m'avancera,  il  l'a  promis  eu  pas- 
sant :  tontes  paroles  qu'un  homme  qui  a  un  peu  vêtu 
raye  de  son  dictionnaire. 

Quand  les  juges  condamnèrent  Langlade,  le  Brun , 
Calas ,  Sirveu ,  Martiu ,  Montbailli ,  et  tant  d'autres , 
reconnus  depuis  pour  innocens,  ils  étaient  certains, 
ou  ils  devaient  l'être,  que  tous  ces  infortunes  étaient 
coupables;  cependant  ils  se  trompèrent. 

11  y  a  deux  mauiùrcs  de  se  tromper,  de  mal  juger, 
de  s'aveugler;  celle  d'errer  eu  homme  d'esprit,  et 
celle  de  décider  comme  un  sot. 

Les  juges  se  trompèrent  en  gens  d'esprit  dans  l'af- 
faire de  Langlade,  ils  s'aveuglèrent  sur  les  apparences 
qui  pouvaient  éblouir;  ils  n'examinèrent  point  assex 
les  apparences  contraires;  ils  se  servirent  de  leur 
esprit  pour  se  croire  certains  que  Lauglade  avait 
commis  un  vol  qu'il  n'avait  certainement  pas  commis  : 
et,  sur  celte  pauvre  certitude,  incertaine  de  l'esprit 
humain,  un  gentilhomme  fut  applique  à  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire ,  de  là  rcplougé  sans  se- 
cours dans  un  cachot,  et  condamné  aux  galères  où  il 
mourut;  sa  femme  renfermée  dans  un  autre  cachot 
avec  sa  fille  âgée  de  sept  ans,  laquelle  depuis  épousa 
an  conseiller  au  même  parlement  qui  avait  condamné 
le  pire  aux  galères,  et  la  mère  au  bannissement. 

Il  est  clair  que  les  juges  n'auraient  pas  prononcé 
cet  arrêt ,  s'ils  n'avaient  été  certains.  Cependant ,  dès 
le  même  temps  de  cet  arrêt,  plusieurs  personnes  sa- 
vaient que  le  vol  avait  été  commis  par  uu  prâtre 
nommé  Gagnât ,  associé  avec  un  voleur  de  grand 
chemin  :  et  l'innocence  de  Langlade  ne  fut  reconnue 
qu'après  sa  mort. 

Ils  étaient  de  mfmc  certains  y  lorsque,  par  une 
sentence  en  première  instance,  ils  condamnèrent  à 
la  roue  l'innocent  Le  Brun  qui,  par  arrêt  rendu  sut 
son  app<>l ,  fut  brisé  dans  les  tortures,  et  en  mourut. 

L'exemple  des  Culas  et  des  Sirven  est  assex  connu  ; 
celui  de  Martin  l'est  moins.  C  était  un  bon  agriculteur 
d'auprès  de  Bar  en  Lorraine.  L'n  scélérat  lui  dérobe 
son  habit,  et  va  sous  cet  habit  assassiner  sur  le 
grand  chemin  un  voyageur  qu'il  savait  chargé  d'or , 
et  dont  il  avait  épié  la  marche.  Martin  est  accusé; 
son  habit  dépose  contre  lui;  les  juges  regardent  cet 
indice  comme  une  certitude.  Ni  la  conduite  passée 
du  prisonnier,  ni  une  nombreuse  famille  qu'il  élevait 
dans  la  vertu ,  ni  le  peu  de  monnaie  trouvé  cbex  lui , 
probabilité  extrême  qu'il  n'avait  point  volé  io  mort  ; 
rien  ne  peut  le  sauver.  Le  juge  subalterne  se  fait  un 

roué;  et  par  une  fatalité  malheureuse ,  la  sentence  est 
coufirmée  à  la  Toumelle.  Le  vieillard  Martin  ,  est 
rompu  vif  en  attestant  Die»  de  ton  iuaoocnce  jus- 
qu'au dernier  soupir.  Sa  famille  se  disperse ;  aou 
petit  bien  est  confisqué.  A  peine  ses  membres  rompus 
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at-ils  exposés  sur  le  grand  chemin,  que  l'assassin 

qui  avait  commis  le  meurtre  et  le  vol  est  mis  on  prison 
pour  un  .mire  crime;  il  avoue  sur  la  roue  à  laquelle 
il  est  comprime'  à  son  tour,  que  c'est  lui  seul  qui  est 
coupable  du  crime  pour  lequel  Martin  a  souffert  la 
torture  «t  la  mort. 

Mootbaiili,  qui  dormait  «vec  sa  fenum 
d'avoir,  do  concert  avec  olia,  tué  sa  mère, 
évidemment  d'apoplexie  :  la  conseil  d'Arras  con- 
damna MombeilLi  à  expirer  sur  U  roue ,  et  sa  femme 
à  être  brûlée.  Leur  innocence  est  reconnue ,  mais 
après  que  Itfontbailli  a  été*  roué. 

Ecartons  ici  la  foule  de  ces  aventuras  funestes  qui 
font  gémir  sur  la  eondiuon  hum  liai ,  i  ois  gémis* 
sons  du  moins  sur  la  certitude  piétuidue  que  les 
juges  croient  avoir  quand  ils  rendent  de  pareilles 
sentences. 

11  n'y  a  nulle  certitude,  dès  qu'il  est  physiquement 
ou  moralement  possible  que  La  chose  «oit  autremeut. 
Quoi!  il  fout  une  démonstration  pour  oser  assurer 
que  la  surface  d'une  sphère  est  égale  à  quatre  fois 
l'aire  de  son  grand  cercle,  et  il  n'en  foudra  pas  pour 
an  acher  U  vie  à  un  citoyen  par  un  supplice  affreux  ! 

Si  tel  est  le  malheur  de  l'humanité  qu'on  soit 
oblige"  de  se  contenter  d'extrêmes  probabilités,  il 
faut  du  moins  consulter  l'âge,  le  rang,  la  conduite 
de  l'accusé ,  l'intérêt  qu'il  peut  avoir  eu  à  commettre 
le  crime,  lintérêt  de  ses  ennemis  à  le  perdre  ;  il  fout 
que  chaque  juge  s«  dise  :  La  postérité,  l'Europe  en- 
tière ne  condamnera-belle  pes  ma  sentence?  dormi* 
rai-je  tranquille,  les  mains  teintes  du  sang  iuuoccnt? 


d'une  certitude  qui  conduit  droit  a  l'erreur. 

Pourquoi  le  charges-tu  de  chaînes,  fanatique  et 

verge  un  gros  anneau  de  1er?— Ce»»  que  je  suis  cer- 
tain d'otro  placé  na  jour  dans  le  piemior  des  paradis 
a  eé té  do  grand  prophète.  —  Hélas!  mon  ami,  viens 
avec  moi  dans  ton  voisinage  au  Mont-Athos,  et  tu 
Terras  trois  mille  gueux  qui  sont  certains  que  tu  iras 
dans  le  gouffre  qui  est  sous  le  pont  aigu,  et  qu'ils 

Arrête,  miscrablo  veuve  nu.l*.hare  1  ne  crois  point 
ee  ibu  qui  te  persuade  que  tu  seras  réunie  »  ion  mari 
dans  les  délices  d'un  autre  mtndt  ai  tu  te  brûles  sur 
«on  bâche».  — - Nm,  je  me  brûlenu»  je  auia  . 
de  vivre  dans  les  délices  avec  mon  épe 
brame  me  fa  dit. 

Prenons  des  certitudes  moins  affreuse/- ,  et  qui 
aient  un  peu  plus  de  vraisemblance. 

Quel  âgo  a  votre  ami  Christophe?  — Vi«.»t-hi'it 
eus;  j'ai  vu  son  contrat  do  mariage,  son  extrair-bap- 
>,  je  te  eonnais  des  son  enfonce;  U  a  vingvhuit 
t ,  peu  ai  U  certitude ,  J'en  suis  certain. 
A  peine  aâ-je  entendu  la  réponse  d?  cet  homme  si 
sur  de  ce  qui!  dit,  et  de  vingt  autres  qui  centraient 
la  même  chose,  que  j'apprends  qu'on  a  inl>daté  par 
des  raisons  secrètes  et  par  un  manège  singuli'ïr,  l'ex- 
trait- baptistaire  de  Christophe.  Ceux  »  qui  j'avais 

jours  la  certitude  de  ce  qui  n'est  pas. 

Si  vous  ariex  demandé  a  la  terre  entière  avant  le 


temps  de  Copernic  :  Le  soleil  est-il  levé  ?  s'est-U  cou- 
ché  aujourd  Lui  ?  tous  les  hommes  vous  auraient  ré- 
pondu :  Nous  en  avons  une  certitude  entière.  Ils 
étaient  certains,  et  ils  étaient  dans  l'erreur. 

Les  sortilèges ,  les  divinations,  les  obsessions  ont 
été  long-temps  la  chose  du  monde  U  plus  certaine 
aux  yeux  de  tons  les  peuples.  Quelle  foule  innom- 
brable de  gens  qui  ont  va  toutes  'es  belles  choses, 
qui  ont  été  certains  !  aujourd'hui  cette  certitude  est 
un  peu  tombée. 

Un  jeune  homme  qoi  commence  à  étudier  la  géo- 
métrie vient  me  trouver;  il  n'en  est  enrure  qu'à  la 
définition  des  triangles.  N'étcs-vous  pas  certain ,  lui 
dis-je,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à 
deux  droits?  II  me  répond  que  non-seulement  il  n'en 
est  point  certain ,  mais  qu'il  n'a  pas  même  d'idée 
nette  de  cette  proposition  :  je  la  lui  démontre,  il  en 
devient  alors  très-certain,  et  il  le  sera  pou*  toute 
sa  vie. 

Voilà  une  certitude  bien  différente  des  autres  : 
elles  n'étaient  que  des  probabilités;  et  ces  probabili- 


titude  mathématique  est  immuable  et  éternelle. 

J'existe,  je  pense,  je  sens  de  la  douleur;  tout  cala 
est-il  aussi  certain  qu'une  vérité  géométrique? Oui; 
tout  donteur  que  je  sois,  je  l'avoue.  Pourquoi?  C'est 
que  ces  vérités  sont  prouvées  parle  même  principe 
qu'une  chose  ne  peut  être,  et  n'être  pas  en  infinie 
temps.  Je  ne  peux  en  même  temps  exister  et  n'exister 
pas,  sentir  et  ne  sentir  pas.  Un  triangle  ne  peut  en 
même  temps  avoir  cent  quatre-vingts  degrés,  qui 
sont  la  somme  de  deux  angles  droits ,  et  ne  les 
avoir  pas. 

La  certitude  physique  de  mon  existence ,  de  mon 
sentiment,  et  la  certitude  mathématique ,  sont  de 


Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  certitude  fondée  sua 
les  apparences ,  ou  sur  les  rapports  unauimes  que 
nous  font  les  hommes. 

Mais  quoi,  me  dites-vous,  n'été  s-vous  pas  certain 
que  Pékin  existe?  n'avez -vous  pas  chez  vous  des 
étoffes  de  Pékin  ?  des  gens  des  différons  pays,  de  dif- 
férentes opinions ,  et  qui  ont  écrit  violemment  les 
uns  contre  les  autres  ,  en  préchaut  tous  la  vérité 
à  Pékin  ,  ne  vous  ont-  Ils  pas  assuré  de  l'e 
de  cotte  ville  ?  Je  réponds  qu'il  m'est  extrêr 
probable  qu'il  y  avait  alors  une  vîUe  de  •  , 
■nais  je  ne  voudrais  point  parier  ma  vie  que  cette 
ville  existe  ;  et  je  parierai  quand  on  voudra  ma  vie , 
qire  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux 
droits. 

On  a  imprimé  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique une  chose  fort  plaisante:  on  y  soutient  qu'un 
houuuo  devrait  être  aussi  sûr,  aussi  certain  que  la 
maréchal  de  Saxe  est  ressuscité,  si  tout  Paris  la  loi 
disait,  qu'il  est  sur  que  le  maréchal  de  Saxe  a  gagné 
la  ba  aille  de  Fonlcnoi,  quand  tout  Paris  le  lui  dit. 
Voyez,  je  vous  prie,  combien  co  raisonnement  est 
admitablo;  je  crois  tout  Paris  quand  il  me  dit  une 
chose  moralement  possible  ;  donc  je  i 
Paris  quand  il  me  dit  nne  < 
siquement  impossible. 
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Apparemment  que  l'auteur  dt  cet  article  roulait 
rire,  et  que  l'autre  auteur  qui  s'extasie  à  la  fin  de 
«et  art  do,  et  écrit  contra  lui-même,  voulait  rire 
aussi  (•). 

Four  nous-,  qui  n'enroue  enfreprii  ce  petit  Diction- 
naire que  pour  faire  des  questions,  neuf  sommes  bien 


CÉSAR. 

Oit  n'envisage  point  ici  dans  César  le  mari  de  Un» 
do  fernraes  et  la  femme  do  tant  d'hommes;  lo  vain- 
queur de  Pompée  ot  des  Se i pions;  Fécrivain  satirique 
qui  tourne  Caloa  on  ridicule  ;  le  voltor  du  trésor  pu- 
blic qui  se  servit  de  fartent  des  Romains  pour  asser- 
trir  les  Romains  ;  la  triomphateur  clément  qui  pardon- 
nait aux  vaincus;  le  savant  qui  réforma  le  calendrier, 
le  tyran  et  le  père  de  sa  patrie ,  assassiné  par  ses  amis 
et  par  sou  bâtard.  Ce  n'est  qu'en  qualité  de  descen- 
dant des  pauvres  barbares,  subjugués  par  lui,  que  ji 
considere  eet  bomoie  «nique. 

oa  d'Espagne,  on  des  bords  du  Rbin,  ou  du  rivage 
d'Angleterre  vers  Calait,  que  vous  ne  trouviez;  de 
bonites  gens  qui  se  vament  d'avoir  es  César  cbex  eu*. 
Des  bourgeois  de  Douvres  sont  persuadés  que  César 
a  bâti  leur  château  ;  et  dits  bourgeois  de  Paris  croient 
que  le  grand  châtelet  est  un  «le  te*  beaux  ouvrages. 
Plus  d'un  seigneur  de  paroisse  on  France  montre  nne 
vieille  toar  qui  lui  sert  de  colombier,  et  dit  que  c'est 
César  qui  a  pourvu  au  logement  de  ses  pigeons.  Cha- 
que province  dispute  à  sa  voisine  l'honneur  d'être  la 
première  on  date  à  qni  César  donna  les  ét rivières  : 
c'est  par  ce  chemin  ,  non  par  cet  autre,  qu'il  passa 
pour  venir  nous  forger,  et  pour  caresser  no»  feu»  tu  es 

prêtes .  et  pour  1 


nos*  avions. 

Les  Indiens  sent  pins  sage*  :  noue  avens  va  quHU 
savent  confusément  qu'un  grand  brigand  ,  nommé 
Alexandre,  passa  chez  eut  après  d'autres  brigands, 
et  île  ■'en-  parlent  presque  ja:nais. 

Un  antiqunire  italien,  on  passant  il  y  *  quelques 
ïnnéet  par  Vannes  en  Bretagne,  fut  to'Jt  émerveillé 
d'enteudre  les  savansde  Vannes  «'enorgueillir  du  sé- 
jour de  César  dans  leur  ville.  Vous  ave/,  sans  doute, 
leur  dit-il,  quelques  monumeus  de  oc  grand  homm;! 
Ou»,  répondit  le  plus  notable;  nous  vous  montrerons 
l'endroit  où  ce  béros  fit  pondre  tout  le  sénat  de  notre 
prnviuco  au  nombre  de  six  cents.  Des  ignorans,  qui 
trouvèrent  dans  le  chenal  de  Kéraatrait  une  centaine 
de  poutres  en  1755  ,  avancèrent  dans  les  journaux 
que  c'étaient  des  restes  d'un  pont  de  César;  mais  je 
loin'  ai  prouvé,  dans  ma  dissertation  de  1756,  que 
c'étaient  les  potences  oh  ce  héros  avait  fait  attacher 
notre  parlement.  Où  sont  les  villes  en  Gaule  qui  puis 
sent  en  dire  autant?  Nous  avons  lo  témoignage  du 
grand  César  lui-même;  il  -lit  dan*  ses  Commentaires, 
que  m  nous  sommes  iuconstaus ,  et  que  nous  préfé- 
rons la  liberté  à  la  servitude.  »  Il  nous  accuse  (<i) 


<•)  V«jr.  raxlkJe  CEKTmiM  du  Diction  o»ir«  encyclopérfvrua. 
M  D*  Bdlu  aaHieo  lit»,  lit. 


d'avofr  été  assez  insolens  pour  prendre  des  otages 
des  Romains  â  qnl  nons  en  avions  donné,  et  de  n'a- 
voir pas  voulu  les  rendre  à  moins  qu'on  ne  bous  remit 
les  nôtres.  Il  nous  apprit  à  vivre. 

If  fit  fort  bien ,  répliqna  le  virtuose ,  son  droit  était 
incoutcstaMc.  On  le  fui  disputait  pourtant  ;  car  lors- 
qu'il eut  vaincu  les  Suisses  rmigrans,  au  nombre  de 
trois  cent  sortante  et  huit  .trille,  et  qu'il  n'en  resta 
plus  que  cent  dis  mille,  vous  savez  qu'il  eut  nne  con- 
férence en  Alsace  avec  Arioviste,  roi  germain  ou  al- 
lemand ,  et  que  cet  Arioviste  lui  dit  :  Je  v;ens  piller  • 
les  Gaules ,  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'un  autre  que  moi 
les  pille.  Après  quoi  rcs  bons  Germains,  qui  étaient 
venus  pour  dcH  aster  le  pays ,  .dirent  entre  les  mains 
de  leurs  sorcières  deux  chevaliers  romains  ambassa- 
deurs de  César;  et  ces  sorcières  aPaicnt  les  briller  tt 
les  sacrifier  â  leurs  dieux ,  lorsque  César  vint  les  dé- 
livrer par  une  victoire.  Avouons  que  le  droit  était  égal 
des  deux  cotés;  et  Tacite  a  bien  raison  de  donner 
tant  d'éloges  aux  inœars  des  *netenx  Allemands. 

Cette  conversation  fit  naître  une  di  spute  assez  vive 
entre  les  savans  de  Vannes  et  l'antiquaire.  Plusieurs 
Bretons  ne  concevaient  pas  quelle  était  la  vertu  des 
Romains  d'avoir  trompé  toutes  les  nattons  des  Gaule* 
l'une  après  Fautrc,  de  s'être  servi  d'elles  tour  à  tour 
pour  leur  propre  ruine,  d'en  avoir  massacré  un  quart, 
et  d'avoir  réduit  les  trois  autres  quarts  en  servitude. 

Ah!  rien  n'est  plus  beau ,  répliqua  l'antiquaire  ;  j'ai 
dans  ma  poche  une  médaille  à  fleur  de  coin,  qui  re- 
présente le  triomphe  de  César  an  Capitole  :  c'est  une 
des  mieux  conservées.  Il  montra  sa  médaille.  Un  Bre- 
ton un  peu  brusque  !a  prit  et  la  jeta  dans  la  rivière. 
Que  ne  puis-je,  dit-il ,  y  noyer  tous  ceux  qui  se  ser- 
vent de  leur  puissance  et  de  leur  adresse  pour  oppri- 
mer les  autres  hommes?  Rome  autrefois  1 
nous  désui 


tious  massacra 


us  enchaîn: 


Et 


Home  aujourd nui  uijpose  encore  de  plusieurs  de 
nos  bénéfices.  Est-d  possible  que  nous  ayons  éfé  si 
long-temps  et  en  tant  de  façons  pays  d'obédience? 

Je  n'ajouterai' qu  un  mot  à  la  conversation  de  Pan- 
tiqnairc  italien  et  do  Breton;  c'est  que  Perret  cPAblan- 
cottrt ,  le  traducteur  des  Commentaires  de  César , 
dans  son  épitre  dédicatoire  au  grand  Condé,  lui  dit 
ces  propres  mots  :  «Ne  vous  scmble-t-il  pas,  mon- 
seigneur, que  vous  lisi»z  la  vie  d'un  philosophe  chré- 
tien?» Quel  philosophe  chrétien  que  César!  je  m'é- 
tonne qu'on  n'en  ait  pas  ftit  un  saint.  Les  feseurs 
d'èpîtrcs  dédicatoires  disent  de  belles  choses  et  fort 


CHAÎNE  DES  ÊTRES  CREES. 

Cette  gradation  d'êtres  qui  s'élèvent  depuis  le 
pins  léger  atome  jusqu'à  l'Etre  suprême,  celte  échelle 
de  l'infini  frappe  d'admiration.  Mais,  quand  on  la  re- 
garde attentivement,  ce  grand  fantôme  s'évanouit, 
comme  autrefois  toutes  les  apparitions  s'enfuyaient 
le  matin  an  chant  du  coq. 

L'imagination  se  complaît  d'abord  à  voir  le  pas- 
sage imperceptible  de  la  matière  brute  â  la  matière 
organisée,  des  plantes  aux  zoophytes,  de  ces  aoo- 
phytes  aux  animaux,  de  ceux-ci  à  l'homme,  de 
l'homme  aux  génies,  de  ces  génies  revêtus  d'un  petit 
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corps  aérien  à  des  substauces  immatérielles;  et  enfin 
mille  ordres  différons  de  ces  substances,  qui,  de 
beautés  en  perfectious,  s'élèvent  jusqu'à  Dieu  même. 
Cette  hiérarchie  plaît  beaucoup  aux  jeunes  gens  qui 
croient  voir  le  pape  et  ses  cardinaux  suivis  des  ar- 
chevêques ,  des  évéques  ;  après  quoi  viennent  les 
curés,  les  vicaires,  les  simple*  prêtres,  lu  diacres, 
les  sous  -  diacres  ;  puis  paraissent  les  moines,  et  la 
marche  est  fermée  par  les  capucins. 

Mais  il  y  a  peut-être  un  peu  pîas  de  distance  entre 
Dieu  et  ses  plus  parfaites  créatures,  qu'entre  le  saint 
père  et  le  doyen  du  sacré  collège  :  ce  doyen  peut  de- 
venir pape;  mais  le  plus  parfait  des  génies  créés  par 
l'Être  suprême  peut-il  devenir  Dieu?  n'y  a-t-il  pas 
l'infini  entre  Dieu  et  lui  ? 

Cette  chaîne ,  cette  gradation  prétendue  n'existe 
pas  plus  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux  ;  la 
preuve  en  est  qu'il  y  a  des  espèces  de  plantes  et  d'a- 
nimaux qui  sont  détruites.  Nous  n'avons  plus  de 
murex.  Il  était  défendu  aux  Juifs  de  manger  du  erif- 
fon  et  de  l'ixion;  ces  deux  espèces  out  probablement 
disparu  de  ce  monde ,  quoi  qu'en  dise  Bochard  :  où 
donc  est  la  chaîuc? 

Quand  même  uous  n'aurions  pas  perdu  quelque* 
espèces,  il  est  visible  qu'on  en  peut  détruire.  Les 
lions ,  les  rhinocéros  commencent  à  devenir  fort 
rares.  Si  le  reste  du  monde  avait  imité  les  Anglais,  il 
n'y  aurait  plus  de  loups  sur  la  terre. 

11  est  probable  qu'il  y  a  eu  des  races  d'hommes 
qu'on  ne  retrouve  plus.  Mais  je  veux  qu'elles  aient 
toutes  subsisté,  ainsi  que  les  blancs,  les  nègres  ,  les 
Cafrcs ,  à  qui  la  nature  a  donné  un  tablier  de  leur 
peau ,  pendant  du  ventre  à  la  moitié  des  cuisses ,  et 
les  Samoïèdos  dont  les  femmes  ont  un  mamelon  d'un 
bel  ébéne,  etc. 

N'y  a-t-il  pas  visiblement  un  vide  entre  le  singe 
et  l'homme  ?  n'est- il  pas  aisé  d'imaginer  un  animal 
à  deux  pieds  sans  plumes,  qui  serait  intelligent  sans 
avoir  ni  l'usage  de  la  parole,  ni  notre  figure,  que 
nous  pourrions  apprivoiser,  qui  répondrait  à  nos 
signes,  et  qui  nous  servirait?  et  entre  cette  nouvelle 
espèce  et  celle  de  l'homme,  n'en  pourrait -on  pas 
imaginer  d'autres? 

Par-delà  l'homme,  vons  logez  dans  le  ciel,  divin 
Platon,  uuc  file  de  substances  célestes  ;  nous  croyons 
nous  autres  à  quelques-unes  de  ces  substances ,  parce 
que  la  foi  nous  l'enseigne.  Mais  vous,  quelle  raison 
avez-vous  d'y  croire  ?  irous  n'avez  point  parlé  appa- 
remment au  génie  de  Socratc  ;  et  le  bon-homme  Hérès, 
qui  ressuscita  exprès  pour  veus  apprendre  les  se- 
crets de  l'autre  monde,  ne  veuf  a  rien  appris  de  ces 
substances. 

La  prétendue  chaîne  n'est  pas  moins  iuterrompue 
dans  l'univers  sensible. 

Quelle  gradation,  je  vous  prie,  entre  vos  planètes! 
la  lune  est  quarante  fois  plus  petite  que  notre  globe. 
Quand  vous  avez  voyagé  de  la  lune  dans  le  vide , 
vous  trouvex  Véuus;  elle  est  environ  aussi  grosse 
que  la  terre.  De  la  vous  allez  chez  Mercure ,  il  tourne 
dans  une  ellipse  qui  est  fort  différente  du  cercle  que 
parcourt  Véuus;  il  est  vingt-sept  fois  plus  petit  que 
nous,  le  soleil  un  million  de  fois  plus  gros»,  Mars 


cinq  fois  plus  petit  ;  celui-là  fait  son  tour  en  deux 
ans ,  Jupiter  son  voisin  en  douze ,  Saturne  eu  trente  ; 
et  encore  Saturne,  le  plus  éloigné  de  tous,  n'est  pas 
si  gros  que  Jupiter.  Où  est  la  gradation  prétendue? 

Et  pais,  comment  voulez-vous  que  dans  de  grands 
espaces  vides  il  y  ait  une  chaîne  qui  lie  tout?  s'il  y  en 
a  une,  c'est  certainement  celle  que  Newton  a  décou- 
verte ;  c'est  elle  qui  fait  graviter  tous  les  globes  du 
monde  planétaire  les  uns  vers  les  autres  dans  ce  vide 


O  Platon  tant  admiré!  j'ai  pour  que  vous  ne  nous 
ayex  conté  que  des  fables,  et  qre  vous  n'ayez  jamais 
parlé  qu'en  sophiste.  O  Platon!  vous  avez  fait  bien 
plus  de  mal  que  vous  ne  croyîz.  Comment  cela?  me 
deinandera-t-oo  :  je  ne  le  dirai  pas. 

CHAINE  ou  GENERATION  DES  EVÊNEMENS. 

Lk  présent  accouche ,  dit-on ,  de  Favenir.  Les  évé- 
ncmens  sont  enchaînés  les  uns  aux  autres  par  une  fa- 
talité invincible;  c'est  le  destin  qui ,  dans  Homère,  est 
supérieur  à  Jupiter  même.  Ce  maître  des  dieux  et  des 
hommes  déclare  net  qu'il  ne  peut  empêcher  Sarpédon 
son  fils  de  mourir  dans  le  temps  marqué.  Sarpédon 
était  né  dans  le  moment  qu'il  fallait  qu'il  naquit,  et 
ne  pouvait  pas  naître  dans  an  autre  ;  il  ne  pouvait 
ailleurs  que  devant  Troie  ;  il  ue  pouvait  être 
ailleurs  qu'en  Lycie  ;  son  corps  devait  dans 
le  temps  marqué  produire  des  légumes  qui  devaient 
se  changer  dans  la  substance  de  quelques  Lycicns  ; 
ses  héritiers  devaient  établir  un  nouvel  ordre  dans 
ses  états  ;  co  nouvel  ordre  devait  influer  sur  les 
royaumes  voisins  ;  il  en  résultait  un  nouvel  arran- 
gement de  guerre  et  de  paix  avec  les  voisins  des  voi- 
sins de  la  Lycie  :  ainsi  de  proche  en  proche  la  des- 
tinée de  toute  la  terre  a  dépendu  de  la  mort  de  Sar- 
pédon, laquelle  dépendait  de  l'enlèvement  d'Hélène; 
et  cet  enlèvement  était  nécessairement  lié  au  mariage 
d'Hécube,  qui,  en  remontant  à  d'autres  événement, 
était  lié  à  l'origine  des  choses. 

Si  an  seul  de  ces  faits  avait  été  arrangé  différem- 
ment, il  en  aurait  résulté  un  autre  univers  :  or  il  n'é- 
tait pas  possible  que  l'univers  actuel  n'existât  pas  ; 
donc  il  n'était  pas  possible  à  Jupiter  de  sauver  la  vie 
à  son  fils,  tout  Jupiter  qu'il  était. 

Ce  système  de  la  nécessité  et  de  la  fatalité  a  été  in- 
venté de  nos  jours  par  Léibnitz,  à  ce  qu'où  dit,  scus 
le  nom  de  raison  suffisante;  il  est  pourtant  fort  an- 
cien :  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  n'y  a  point 
d'effet  sans  cause,  et  que  souvent  la  plus  petite  ci  usa 
produit  les  plus  grands  effets. 

Milord  Bolingbrokc  avoue  que  les  petites  que- 
relles de  madame  Marlborough  et  de  madame  Mas- 
ham  lui  firent  naître  l'occasion  de  faire  le  traité  par- 
ticulier de  la  reine  Anne  avec  Louis  XIV  ;  ce  traité 
amena  la  paix  d'Utrccht;  cette  paix  d'Utrecht  affer- 
mit Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne.  Philippe  V 
prit  Ntfples  et  la  Sicile  sur  la  maison  d  Autriche;  le 
prince  espagnol,  qui  est  aujourd'hui  roi  dcNaples, 
doit  évidemment  son  royaume  à  miladi  Masbam  :  et 
il  ne  l'aurait  pas  eu ,  il  ne  serait  pcul-êtrc  même  pas 
né,  si  la  duchesse  de  Marlborough  avait  été  plus 
complaisante  envers  la  reine  d'Angleterre.  Son  exis- 
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lence  à  Naples  dépendait  d'une  sottise  de  plus  ou  da 
snoins  à  la  cour  de  Londres. 

Examines  le»  situations  de  tous  (es  peuples  de  l'u- 
nivers; elles  sont  ainsi  établies  sur  une  suite  de  faits 
qui  paraissent  ne  tenir  à  rien  et  qui  tiennent  à 
Tout  est  rouage ,  poulie ,  corde ,  ressort 
immense  machine. 

Il  en  est  de  même  dans  l'ordre  physique.  Un  vent 
qui  souffle  du  fond  de  l'Afrique  et  des  mers  australes, 
aménu  une  partie  de  l'atmosphère  africaine,  qui  re- 
tombe en  pluie  dans  les  vallées  des  Alpes;  ces  pluies 
fécondent  nos  terres  ;  notre  vent  du  nord  à  son  tour 
envoie  nos  vapeurs  shez  les  nègres  ;  nous  fesons  du 
bien  à  la  Guinée  et  la  Guinée  nous  en  fait.  La  chaîne 
s'étend  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Hais  il  me  semble  qu'on  abuse  étrangement  de  la 
vérité  de  ce  principe.  On  an  conclut  qu'il  n'y  a  si 
petit  atome  dont  le  mouvement  n'ait  influé  dans  l'ar- 
rangement actuel  du  monde  entier  ;  qu'il  n'y  a  si  petit 
accident,  soit  parmi  les  hommes,  soit  parmi  les  ani- 
maux, qui  ne  soit  un  chainon  essentiel  de  la  grande 
chaîne  du  destin. 

Entendons-nous  :  tout  effet  a  évidemment  sa  cause, 
a  remonter  de  cause  en  cause  dans  l'abîme  de  l'éter- 
nité ;  mais  toute  cause  n'a  pas  son  effet ,  à  descendre 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Tous  les  èvénemens  sont 
produits  les  uns  par  les  autres ,  je  l'avoue  ;  si  le  passé 
est  accouché  du  présent ,  le  présent  accouche  du  fu- 
tur; tout  a  des  pères,  mais  tout  n'a  pas  toujours  des 
enfans.  Il  en  est  ici  précisément  comme  d'un  arbre  gé- 
ologique; chaque  maison  remonte,  comme  on  sait, 
«  Adam;  mais  dans  la  famille  il  y  a  bien  des  gens  qui 
sont  morts  sans  laisser  de  postérité. 

Il  y  a  un  arbre  généalogique  des  événemens  de  ce 
monde.  Il  est  incontestable  que  les  habitans  des 
Gaules  et  de  l'Espagne  descendent  de  Gomcr;  et  les 
Kusscs  de  Magog,  son  frère  cadet  :  on  trouve  cette 
généalogie  dans  tant  de  gros  livres!  Sur  ce  pied-là 
on  ne  peut  nier  que  le  grand-turc,  qui  descend  aussi 
de  Magog,  ne  lui  ait  l'obligation  d'avoir  été  bien 
battu  en  i?65  par  l'impératrice  de  Russie  Cathe- 
rine II.  Cette  aventure  tient  évidemment  à  d'autres 
grandes  aventures,  mais  que  Magog  ait  craché  à 
droite  ou  à  gauche,  auprès  du  mont  Caucase ,  et  qu'U 
ait  fait  deux  ronds  iins  un  puits  ou  trois,  qu'il  ait 
dormi  sur  le  côté  gauche  ou  sur  le  côté  droit,  je  ne 
vois  pas  que  cela  ait  influé  beaucoup  sur  les  affaires 


Il  faut  songer  que  tout  n'est  pas  plein  dans  la 
nature,  comme  Newton  l'a  démontré,  et  que  tout 
ne  se  communique  pas  de  proche  en 
»,  jusqu'à  faire  le  tour  du  monde,  comme  il  l'a 
démontré  encore.  Jilei  dans  l'eau  un  corps  de  pa- 
reille densité,  vous  «•'"l'icx  aisément  qu'au  bout  de 
quelque  temps  le  mouvement  de  ce  corps ,  et  celui 
qu'il  a  communique  à  l'eau,  sont  anéantis;  le  mouve- 
ment se  perd  et  se  répare  ;  donc  le  mouvement  que 
put  produire  Magog,  en  crachant  dans  un  puits  ,  ne 
peut  avoir  influé  sur  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en 
Moldavie  et  en  Valachic  ;  donc  les  événemens  pré- 
sens ne  sont  pas  les  enfans  de  tous  les  événemens  pas- 
sés :  ils  ont  leurs  lignes  directes;  mais  mille  petites 


PHILOSOPHIQUE, 

lignes  collatérales  ne  ïea 
une  fois,  tout  être  a  son  père, 
des  enfans  (*). 

CHANGEMENT  ARRIVES  DANS  LE  GLOBE.  - 


à  rien.  Encore 
tout  être  n'a  pa* 


I 


Qvaifo  on  a  vu  ie  ses  yeux  une  montagne  s'avan- 
cer dans  une  plaine,  c'est-à-dire,  un  immense  rocher 
de  cette  montagne  se  détacher  et  couvrir  deschamps, 
un  château  tout  entier  enfoncé  dans  la  terre  ,  un 
fleuve  englouti  qui  sort  ensuite  de  son  abîme;  des 
marques  indubitables  qu'un  vtste  amas  d'eaux  inon- 
dait autrefois  un  pays  habité  aujourd'hui,  et  cent 
vestiges  d'autres  révolutions ,  on  est  alors  plus  dis- 
posé à  croire  les  grands  changemens  qui  ont  altéré  ta 
face  du  monde,  que  ne  iVst  une  dame  de  Paris  qui  sait 
seulement  que  la  place  où  est  bâtie  sa  maison  était 
autrefois  un  champ  labourable.  Mais  une  dame  de 
Naplcs,  qui  a  vu  sous  terre  les  ruines  dUerculanum, 
est  encore  moins  asservie  an  préjugé  qui  uous  fait 
croire  que  tout  a  toujours  été  comme  il  est  au- 
jourd'hui. 

Y  a-t-H  eu  un  grand  embrasement  du  temps  d'un 
Phaéton!  rien  n'est  plus  vraisemblable  ;  mais  ce  ne 
fut  ni  l'ambition  de  Phaéton ,  ni  la  colère  de  Jupiter 
foudroyant ,  qui  causèrent  cette  catastrophe  ;  de 
même  qu'en  17 55  ce  ne  furent  point  les  feux  allumés 
ai  souvent  dans  Lisbonne  par  l'inquisition  qui  ont 
attiré  la  vengeance  divine ,  qui  ont  allumé  les  feus 
souterrains ,  et  qui  ont  détruit  la  moitié  de  la  ville. 
Car  Mequinès,  Tétuan,  et  des  hordes  considérables 
d'Arabes  furent  encore  plus  maltraités  que  Lisbonne; 
et  il  n'y  avait  point  d'inquisition  dans  ces  contrées. 

L'île  de  Saiut-Domiugue,  toute  bouleversée  depuis 
peu,  n'avait  pas  déplu  au  grand  être  plus  que  l'île  de 
Corse.  Tout  est  soumis  aux  lois  physiques  étemelles. 

Le  soufre,  le  bitume,  le  nitre,  le  fer,  renfermés 
dans  la  terre,  ont  par  leurs  mélanges  et  par  leurs 
explosions  renversé  mille  cités,  ouvert  et  fermé 
mille  gouffres  ;  et  nous  jommes  menacés  tous  les 
jours  de  ces  accidens  attachés  à  la  manière  dont  ce 
monde  est  fabriqué ,  comme  nous  sommes  menacés 
dans  plusieurs  contrées  des  loups  et  des  tigres  affa* 
més  pendant  l'hiver. 

Si  le  feu,  qu'Heraclite  croyait  le  principe  de  tout, 
a  bouleversé  une  partie  de  la  terre ,  le  premier  prin- 
cipe de  Thalès,  l'eau,  a  cause  d'aussi  grands  chan- 
gemens. 

La  moitié  de  l'Amérique  est  encore  inondée  par 
les  anciens  débordemens  du  Maragnon ,  de  Rio  de  la 
Plata,du  fleuve  Saint-Laurent,  du  Mississipi,  et  de 
toutes  les  rivières  perpétuellement  augmentées  par 
les  neiges  éternelles  des  montagnes  les  plus  h-tutes 
de  la  terre,  qui  traversent  ce  continent  d'un  bout  à 
l'autre.  Ces  déluges  accumulés  ont  produit  presque 
partout  de  vastes  marais.  Les  terres  voisines  sont  de- 
venues inhabitables;  et  la  terre  que  les  mains  des 
hommes  auraient  dû  fertiliser,  a  produit  des  poissons. 

La  nu  me  chose  était  arrivée  à  la  Cuiuc  et  à  l'E- 
gypte; il  fallut  une  multitude  de  siècles  pour  creuser 
Ui-n  canaux  et  pour  dessécher  les  terres.  Joignez  a 
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ces  longs  désastres  les  irruptions  de  la  mer,  les  ter- 
rains qu'elle  a  envahis,  et  qu'elle  a  désertés,  les  îles 
qu'elle  a  détachées  du  continent ,  vous  trouverez  ' 


qu'elle  a  dévasté  plus  do  quatre  -  vingt  mdie  lieues 

carrées  d'orient  eu  occident,  depuii  le  Japon  jus- 
qu'au mont  Atlas. 

L'engloutissement  de  l'Île  Atlantide  par  l'Océan 
peut  être  regardé  avec  autant  de  raison  comme  nn 
point  d'histoire  que  comme  une  f.iblc.  Le  peu  de 
profondeur  <lc  la  mer  Atlantique  jusqu'aux  Canaries 
pourrait  cire  une  preuve  de  ce  grand  événement;  et 
les  îles  Canaries  pourraient  bien  ftre  des  restes  de 
l'Atlantide. 

Platon  prétend,  dans  son  Timec,  que  les  prêtres 
dTgvpte,  clie/.  lesquels  il  a  voyagé,  conservaient 
d'anciens  registres  qui  Pesaient  fei  tic  la  destruction 
de  cette  île  abîmée  dans  la  mer.  Cette  catastrophe, 
dit  Platon,  arriva  neuf  mille  ans  avant  lui.  Personne 
ne  croira  cette  chronologie  sur  U  Toi  seule  de  Platon  ; 
mais  aussi  personne  ne  peut  apporter  centre  elle 
aucune  preuve  physique,  ni  même  aucun  témoignage 
historique  tiré-  des  écrivains  profanes. 

Pline ,  dans  son  livre  iU ,  dit  que  de  tout  temps  Ie« 
peuples  des  côtes  espagnoles  méridiouales  ont  cru 
que  la  mer  s'était  fait  un  passage  entre  Calpé  et  Abilt  : 

Iniiytnm  cohtmnai  JJtrculu  vacant,  ereAuntfi»  ptrfosut 

Un  voyageur  attentif  peut  se  convaincre  p*r  ses 
yeux  que  les  Cyclades,  les  Sporades,  fesaient  autre- 
fois partie  du  continent  do  la  Grèce,  et  surtout  que 
la  Sicile  était  jointe  i  l'Apulic.  Les  deux  volcans  de 
l'Etna  et  du  Vésuve  qui  ont  les  mêmes  fbndemeos 
sous  la  mer,  le  petit  gouffre  de  Carybde,  seul  endroit 
profond  de  cette  mer ,  la  parfaite  ressemblance  des 
deux  terrains,  sont  des  témoignages  non  récusablcs  : 
les  déluges  de  Deucalion  et  d'Ogygès  sont  assez  con- 
nus; et  les  fables  inventées  d'après  cette  vérité  sont 
encore  l'entretien  de  tout  l'Occident. 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  plusieurs  autres 
déluges  eu  Asie.  Celui  dont  parle  Bcrosc  arriva,  se- 
lon lui,  en  Chaldée  cnviicn  quatre  mille  trois  ou  qua- 
tre cents  ans  avant  norc  ère  vulgaire;  et  l'Asie  fut 
inondée  de  fables  au  sujet  de  ce  déluge,  autant  qu'elle 
le  fut  des  déhordemens  du  Tigre  et  de  l'Euphrstc,  et 
de  tous  les  (leuves  qui  tombent  dans  le  Pont-Kuxin  (*). 

Il  est  vrai  que  ces  déhordemens  ne  peuvent  cou- 
vrir les  campagnes  que  de  quelques  pieds  d'eau  :  mais 
la  stérilité  qu'ils  apportent,  la  destruction  des  pois- 
rins  et  des  ponts ,  la  mort  des  bestiaux ,  sont  des  per- 
tes qui  demandent  pies  d'un  siècle  pour  cire  répa- 
rées. Ou  sait  ce  qu'il  en  a  coulé  à  la  Hollande;  elle  a 
perdu  plus  de  la  moitié  d'elle-même  depuis  l'an  i  o5o. 
Il  faut  encore  qu'cllo  combatte  tons  les  jours  contre 
la  mer  qui  la  menace  ;  et  elle  n'a  jamais  employé  tan* 
de  soldais  pour  résister  à  ses  ennemis ,  qu'elle  em- 
ploie de  travailleurs  a  se  défendre  continuellement 
des  assauts  d'une  mer  toujours  prèle  à  l'engloutir. 

Le  chemin  par  terre  d'Egypte  en  Phénicie,  en  cô- 
toyant le  lac  Sirbon,  était  autrefois  très-praticable; 
U  ne  l'est  plus  depuis  très-long-tcmps.  Ce  n'est  plus 
— — — — — — ^— — — — ^ ^— 
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qu'un  sable  mouvant  abreuvé  d'une  eau  croupissante. 

En  un  mot ,  une  grande  partie  de  la  terre  ne  serait 
qu'un  vaste  marais  empoisonné  et  habité  par  des 
mouatres,  sans  le  travail  attidu  de  la  race  humaine. 

On  ne  parlera  point  ici  du  déluge  universel  de  Noé. 
Il  suffit  de  lire  la  saiete  LWi«.«jre  avec  soumission.  Le 
déluge  de  Noé  est  un  miracle  incompréhensible .  opéré 
surnatnrellemcnt  par  la  juiiicc  et  la  bonté  d'une  pro- 
videnco  ineffable,  qui  voulait  détruire  tout  le  genre 
humain  coupable,  et  forcer  un  nouveau  genre  hu- 
main innocent.  Si  la  race  humaine  nouvelle  fut  plm 
méchante  que  la  première,  c«  ai  elle  devint  pins  cri- 
minelle de  siècle  en  siècle ,  et  de  réforme  en  réforme  ■ 
c'aet  encore  un  effet  de  celle  providence  dont  il  est 
impossible  de  sonder  les  profondeurs,  tes  inconce- 
vables mystères  transmis  atx  peuple*  d'Occident  de- 
puis quelques  siècles  par  la  traduction  latine  des  Sep- 
tante.  Nous  n'enlrous  jamais  dans  i  ci  sanctuaires  re- 


if 


la  «impie  nature  (•  ). 

CIIANT,  MUSIQUE,  MÉLOPÉE, 
GESTICULATION,  SALTATION. 

Question*  sur  ce*  objets. 

U*  Tore  pourra-t  il  concevoir  que  noua  ayons  une 
espèce  de  chant  pour  le  premier  de  nos  mystères , 
quand  nous  le  célébrons  en  musique;  une  autre  es- 
pèce que  nous  appelons  àt%  moteti  dans  le  même 
temple;  une  troisième  espèce  i  l'opéra;  une  qua- 
trième a  l'opéra  comique  ? 

De  même  pouvons- joui  imaginer  comment  les 
anciens  soufflaient  dans  leurs  (lûtes,  réertaw-ut  sur 
leurs  théâtres  la  tête  couverte  d'un  énorme  masque, 
et  comment  leur  déclamation  était  notée  ? 

On  promulguait  les  lois  dans  Athènes  à  peu  près 
comme  on  chante  dam  Paris  uc  cir  dn  Pont-Neuf.  Lu 
crieur  public  chantait  un  édil  en  se  lésant  accompa- 
gner d'une  lyre. 

Cest  ainsi  qu'on  crie  dans  Paris,  la  rose  et  fetonhm 
sur  un  ton ,  vienr  passentem  d  argent  <i  fendre  sur  ua 
autre;  mais  dans  les  rues  de  Paris  on  se  passe  de  lyre. 

Après  la  victoire  de  Chéronée ,  Philippe ,  père 
d'Alexandre,  se  mit  à  chanter  le  décret  pxr  leque 
Démosthènes  lui  avait  fait  déclarer  la  gner«e .  et  barri 
du  pied  la  mesure.  No 


us  somme*: 


fort  loin  chante 
dans  nos  carrefours  nos  édks  snr  le*  nuances ,  et  sur 
les  deux  sous  pour  livre. 

Il  est  très-vraisemblable  que  la  mélopce,  regardée 
par  Aristorc  dans  sa  poctitjnc  comme  eue  partie  essen- 
tielle de  la  tragédie,  était  un  ctrant  uni  et  simple 
comme  celui  de  ce  qu'on  nomme  !a  pn'faee  a  la  messe, 
qui  est,  à  mon  avis,  le  chant  grégorien,  et  non  fam- 
brosien ,  mais  qui  est  une  vraie  mélopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tragédie  au 
seizième  siècle,  le  récit  était  une  mélopée, mais  qu'on 
ne  pouvait  noter;  car  qui  peut  noter  des  inflexions  de 
voix  qui  sont  des  huitièmes ,  des  seizièmes  de  ton  ? 
on  les  apprenait  par  cœur.  Cet  nsege  rut  reçu  en 
France  qnand  les  Français  commencèrent  à  i 

(*)  Voyez  la  Dùocrtaliou  sur  Im  cbi 
globe,  dut  le  volume  de  Hytufue.  (R.) 
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un  théâtre  plus  d'un  siècle  après  les  Italiens.  La  So~ 
phonisbc  de  Mairct  se  chantait  comme  celle  du  Tris- 
sin,  mais  plus  grossièrement;  car  on  avait  alors  le 
gosier  uu  peu  rude  a  Paris,  ainsi  que  l'esprit.  Tous 
les  rôles  des  acteurs,  mais  surtout  des  actrices, 
étaient  uotes  de  mémoire  par  tradition.  Mademoiselle 
Bauval ,  actrice  du  temps  de  Corneille ,  de  Racine  et 
de  Molière,  me  récita,  il  y  a  (|  ut  loue  soixante  ans  et 
plus,  le  commencement  du  rôle  d'Emilie  dans  Cinna , 
tel  qu'il  avait  été  débité  dans  Ici  premières  représen- 
tations par  la  Beaupré. 

Cette  mélopée  ressemblait  à  la  déclamation  d'au- 
jourd'hui, beaucoup  moins  que  nolie  récit  moderne 
ne  ressemble  a  la  manière  dout  on  lit  la  gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  cspcce  de  chant, 
cette  mélopée ,  qu'a  l'admirable  récitatif  de  Lulli , 
critiqué  par  les  adorateurs  des  doubles  croches ,  qui 
n'ont  aucune  connaissance  du  génie  de  notre  lang  sa, 


à  un  acteur  ingénieux  et  sensible. 
La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comédienne 
,  qui ,  n'ajant  pour  tout  mérite  qu'une  belle 
(prit  et  sans  Ame,  rendit  enfin  ridicul*  ce 


qui  avait  été  admiré  dans  la  Des  Œuillets  et  dans  la 
Champmêlé. 

Aujourd'hui  on  jeue  la  tragédie  sèchement;  si  on 

ne  la  réchauffait  peirt  par  le  pathétique  du  spectacle 

et  de  l'action,  elle  serait  très-insipide.  Notre  siècle, 

recommandahle  par  d'autres  endroits,  est  le  siècle 

de  la  sécheresse. 

Est-il  vrai  que  chez  les  Romains  un  acteur  récitait, 

et  un  autre  lésait  les  gestes  ? 

Ce  n'est  point  par  méprise  que  l'abbé  Dubos  ima- 
gina celte  plaisante  façon  de  déclamer.  Tite-Livc,  qui 
ne  néglige  jamais  de  nous  instruire  des  mœurs  et  des 
usages  des  Romains,  et  qui  en  cela  est  plus  utile  que 
Pingéuicux  et  satirique  Tacite;  Titt-Live,  dis-jc, 
nous  apprend  (  i)  qu'Andronicus ,  s'éunt  enroué  en 
chantant  dans  les  intermèdes ,  obtint  qu'un  autre 
chant.lt  pour  lui  taudis  qu'il  exécuterait  la  danse,  et 
que  de  là  vint  la  coutume  de  partager  les  intermèdes 
entre  les  danseurs  et  les  chanteurs.  Ûicitur  cantum 
egisse  magis  vigente  molu  quiim  nihil  voeù  usus  impe- 
iicbal.  Il  exprima  le  chant  par  la  danse.  Cantum 
egisse  magis  vigente  motu,  avec  des  mouvemens  plus 


Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la  pièce  entre 
un  acteur  qui  n'eût  fait  que  gesticuler,  et  un  autre  qui 
n'eût  que  déclamé.  La  chose  aurait  été  aussi  ridicule 
qu'impraticable. 

L'art  des  pantomimes,  qui  jouent  sans  parler,  est 
tout  différeut,  et  nous  en  avons  vu  des  exemples  très- 
frappans;  mais  cet  art  ne  peut  plaire  que  lorsqu'on 
représente  une  action  marquée,  un  événemert  théâ- 
tral qui  se  dessine  aisément  dans  l'imagination  du 
spectateur.  On  peut  représenter  Orosmanc  tuant 
Zaïre,  et  se  tuant  lui-même;  Sémiramis  se  traînant 
blessée  sur  les  marches  du  tombeau  de  Ninui»,  et  ten- 
dant les  bras  à  son  Gis.  On  n'a  pas  besoin  de  vers  pour 
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exprimer  ces  situations  par  des  gestes,  au  son  d'une 

symphonie  lugubre  et  terrible.  Mais  comment  deux 
pantomimes  peindront-ils  la  dissertation  de  Maxime 
et  de  Cinua  sur  les  gouvernemens  monarchiques  et 
populaires? 

A  propos  de  l'exécution  théâtrale  chez  les  Ro- 
mains, l'abbé  Dubos  dit  que  les  danseurs  dans  les  in- 
termèdes étaient  'oujours  en  robe.  La  danse  exige  un 
habit  plus  leste.  On  conserve  précieusement  dans  le 
pays  da  Vaud  une  grande  salit  de  bains  bâtie  par  les 
Romains,  dout  le  pavé  est  en  mosaïque.  Cette  mosaï- 
que, qui  n'est  point  dégradée,  représente  des  dan- 
seurs vêtus  précisément  comme  les  danseurs  de 
l'opéra.  On  ne  fait  pas  Bel  observations  pour  relever 
des  erreurs  dans  Dubos;  il  n'y  a  nul  mérite  dans  le 
hasard  d'avoir  vu  ce  mout-men'  antique  qu'il  u'avait 
point  vu  ;  et  on  peut  d'vHei'rs  être  un  esprit  très- 
solide  et  très- juste,  en  se  trempant  sur  un  passage 
de  Titc-Live. 

CHARITE. 

Maisons  de  charité,  de  bienfesance,  hôpitaux, 
hôtels-dieu ,  etc. 

Cice&on  parle  en  plusieurs  endroits  de  la  charité 
uni  verselle  :  cluirilas  humant  grneris  ;  mais  on  i 
point  quo  la  police  et  la  bienfejanec  des 
aicut  établi  de  ces  maisons  de  charité,  où  les  pauvres 
et  les  malades  fussent  soulagés  aux  dépens  du  publie. 
Il  y  avait  une  maison  pour  les  étrangers  au  port 
d'Oslia ,  qu'on  appelait  Xenodukium.  Saint  Jérôme 
rend  aux  Romains  cette  justice.  Les  hôpitaux  pour 
les  pauvres  semblent  avoir  été  inconnus  dans  l'an- 
cienne Rome.  Elle  avait  un  usage  plus  noble ,  celui  du 
fournir  des  blés  au  peuple.  Trois  cent  vingt-sept  gre- 
niers immenses  étaient  établis  à  Rome.  Avec  cette  li- 
béralité continuelle,  on  u'avait  pas  besoin  d'hôpital , 
il  n'y  avait  point  de  nécessiteux. 

On  ne  pouvait  fonder  des  matons  de  charité  pour 
les  enfans  trouvés  ;  personne  n  exposait  ses  en  fans  ; 
les  maîtres  prenaient  soin  de  ceux  de  leurs  esclaves. 
Ce  n'était  point  une  honte  à  une  fine  du  peuple  d'ac- 
coucher. Les  plus  pauvres  familles,  nourries  par  la 
république,  et  ensuite  pir  les  empereurs,  voyaient  la 
subsistance  de  leurs  cnf.ni s  assurée. 

Le  mot  de  maison  de  chariic  suppose,  chez  nos 
nations  modernes ,  une  indigence  que  la  forme  de  nos 
gouvernemens  n'a  pu  prévenir. 

Le  mot  d'hôpital)  qui  rappelle  celui  PhoSpitaiîtè. 
fait  souvenir  d'une  vertu  célèbre  chc  les  Grecs  qui 
n'existe  plus;  mais  aussi  il  exprime  une  vertu  bien 
supérieure.  La  différence  est  grande  enire  loger, 
nourrir,  guérir  tous  les  malheureux  qui  se  présen- 
tent, et  recevoir  chez  vous  deux  ou  trois  voyageur» 
chez  qui  vous  aviez  aussi  le  droit  d".  Ire  reçu.  L'hospi- 
talité, après  tout ,  n'était  qu'un  échange.  Le>  hôpitaux 
sont  des  monumens  de  bieufesaiicc. 

11  ast  vrai  que  les  Grecs  connais; aiert  les  hôpilanx 
sous  le  nom  de  Xcnodokia  pour  lc3  étrangers,  uOSc- 
conuia  pour  les  malades,  et  de  Fichu:  povr  les  pau- 
vres. On  lit  dans  Diogène  de  LtCrco  concernant  Bion 
ce  passage  :  «  Il  souffrit  beaucoup  par  l'indigence  de 
ceux  qui  étaient  chargés  du  soiu  des  malades.  » 
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'  L'hospitalité  entre  particuliers  s'appelait  Idioxe- 
nia,  et  entre  les  étrangers,  Proxcnia.  De  là  on  appe- 
lait Proxenos  celui  qui  recevait  et  entretenait  chez  lui 
les  étrangers  au  nom  de  toute  la  ville;  mais  cette  in- 
stitution paraît  avoir  été  fort  rare. 

Il  n'est  guère  aujourd'hui  de  vilîe  en  Europe  sans 
hôpitaux.  Les  Turcs  en  ont,  et  même  pour  les  bêtes, 
ce  qui  semble  outrer  la  charité.  Il  vaudrait  mieux 
oublier  les  bêtes  cl  songer  davantage  aux  hommes. 

Cette  prodigieuse  multitude  de  maisons  de  charité 
prouve  évidemment  une  vérité,  à  laquelle  ou  ne  fait 
pas  assez  d'attcnlion  ;  c'est  que  l'homme  n'est  pas  si 
méchant  qu'on  le  dit;  et  que  malgré  toutes  ses  fausses 
opiuions,  malgré  les  horreurs  de  la  guerre,  qui  1» 
changent  en  bête  féroce,  on  peut  croire  q>ic  cet  ani- 
mal est  bon ,  et  qu'il  n'est  méchant  qu^  quand  il  est 
effarouché,  ainsi  que  les  autres  animaux  :  le  mal  est 
qu'on  l'agace  trop  souvent. 

Rome  moderne  a  presque  autant  de  maisons  de 
charité  que  Rome  antique  avait  d'arcs  du  triomphe  et 
d'autres  monumens  de  conquête.  La  plus  considérable 
de  ces  maisons  est  une  banque  qui  prête  sur  gages  a 
deux  pour  cent,  et  qui  vend  les  effets,  si  l'emprun- 
teur ne  le  retire  pas  dans  le  temps  marqué.  On  ap- 
pelle cette  maison  Yarchiospedale ,  l'archi-hôpital.  Il 
est  dit  qu'il  y  a  presque  toujours  deux  mille  malades , 
ce  qui  ferait  la  cinquantième  partie  des  habitans  de 
Rome  pout  cette  seule  maison,  sans  compter  les  en- 
fans  qu'on  y  élève ,  et  les  pèlerins  qu'on  y  héberge.  De 
quels  calculs  ne  faut-il  pas  rabattre  ! 

fTa-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  l'hôpital  de 
la  Trinité  avait  couché  et  nourri  pendant  trois  jours 
quatre  ccut  quarante  mille  cinq  cculs  pèlerins,  et 
vingt-cinq  mille  cinq  ccuts  pèlerines  au  jubilé  de 
l'an  1600?  Misson  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  que  l'hô- 
pital de  l'Annonciadc  à  Naplcs  possède  deux  de  nos 
millions  de  rente  7 

Peut-être  enfin  qu'une  iraison  de  charité ,  fondée 
pour  recevoir  des  pèlerins,  qui  sout  d'ordinaire  des 
vagabonds,  est  plutôt  un  encouragement  à  la  fainéan- 
tise qu'un  acte  d'humanité.  Mais  ce  qui  est  véritable- 
ment humain ,  c'est  qu'il  y  a  dans  Rome  cinquante 
maisons  do  charité  de  toutes  les  espèces.  Ces  maisons 
de  charité,  de  bienfesance,  sont  aussi  utiles  et  aussi 
rcspcctablcsquc  les  richesses  de  quelques  monastères 
et  de  quelques  chapelles  sort  inutiles  et  ridicules. 

Il  est  beau  de  donner  du  p->in,  des  vêtemens,  des 
remèdes ,  des  secours  en  tout  genre  à  ses  frères  ;  mais 
quel  besoin  un  saint  a-t-P  d'or  ?t  de  diamans?  quel 
bien  rcvient-il  aux  hommes  que  Notre-Dame  de  Lo- 
rctte  ait  un  plus  beau  trésor  que  le  sultan  des  Turcs  ? 
Lorctte  est  une  maison  de  vanité  et  non  de  charité. 

Londres,  en  comptant. les  écoles  de  charité,  a  au- 
tant de  maisons  de  bienfesance  que  Rome. 

Le  plus  beau  monument  de  bienfesance  qu'on 
ait  jamais  élevé  ,  est  l'hôtel  des  invalides  fondé  par 
Louis  xrv. 

De  tous  les  hôpitaux,  celui  où  l'on  reçoit  journel- 
lement le  plus  de  pauvres  malades,  est  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris.  Il  y  en  a  eu  souvent  entre  quatre  à  cinq 
mille  à  la  fois.  Dans  ce  cas,  la  multitude  nuit  à  la 
charité  même.  Cest  en  même  temps  le  réceptacle  de 


toutes  les  horribles  misères  humaines ,  et  le  temple 
de  la  vraie  vertu  qui  consiste  à  les  secourir. 

Il  faudrait  souvent  avoir  dans  l'esprit  le  contraste 
d'une  Rte  de  Versailles,  d'un  opéra  de  Paris,  où  tous 
les  plaisirs  et  toutes  les  magnificences  sont  réunis 
avec  tant  d'art;  et  d'un  Hôtel-Dieu  où  toutes  les  dou- 
leurs, tous  les  dégoûts  et  la  mort  sont  entassés  avec 
tant  d'horreur.  Cest  ainsi  que  sont  composées  les 
grandes  villes. 

Par  une  police  admirable  les  voluptés  mêmes  et 
le  luxe  servent  la  misère  et  la  douleur.  Les  spectacles 
de  Paris  ont  payé  année  commune  un  tribut  de  plus 
de  cent  mille  écus  à  l'hôpital. 

Dans  ces  ctablissemens  de  charité ,  les  ineonvé- 
niens  ont  souvent  surpassé  les  avantages.  Une  preuve 
des  abus  attachés  à  ces  maisons,  c'est  que  les  mal- 
heureux qu'on  y  transporte  craignent  d'y  être. 

L'Hôtel-Dieu,  par  exemple,  était  très-bien  plac<: 
autrefois  dans  le  milieu  de  la  ville  auprès  de  l'évéché . 

U  est  très-mal  quand  la  ville  est  trop  grande  , 
quand  quatre  ou  cinq  malades  sont  entassés  dans 
chaque  lit,  quand  un  malheureux  donne  le  scorbut  à 
son  voisin  dont  il  reçoit  la  vérole  ;  et  qu'un  atmo- 
sphère empestée  répand  les  maladies  incurables  et  la 
mort,  non-seulement  dans  cet  hospice  destiné  pour 
rendre  les  hommes  à  la  vie,  mais  daus  une  grande 
partie  de  la  ville  à  la  ronde. 

L'inutilité ,  le  danser  même  de  la  médecine  en  ce 
cas,  sont  démontrés.  S'il  est  si  difficile  qu'un  méde- 
cin connaisse  et  guérisse  uue  maladie  d'un  citoyen 
bien  soigné  dans  sa  maison,  que  sera-ce  de  cette 
multitude  de  maux  compliqués ,  accumulés  les  uns 
sur  les  autres  dans  un  lieu  pestiféré  ? 

En  tout  genre  souvent,  plus  le  nombre  est  grand , 
plus  mal  on  est. 

M.  de  Chamousstt,  l'un  des  meilleurs  citoyens  et 
des  plus  atleutifc  au  bien  public ,  a  calculé  par  des 
relevés  fidèles,  qu'il  meurt  un  quart  des  malades  a 
l'Hûtcl-Dicu,  un  huitième  à  l'hôpital  de  la  Charité, 
un  neuvième  dans  les  hôpitaux  de  Londres,  un  tren- 
tième daus  csux  de  Versailles. 

Daus  le  grand  ;t  célèbre  hôpital  de  Lyon ,  qui  a 
été  long -temps  un  des  mieux  administrés  de  l'Eu- 
rope, il  ne  mourait  qu'un  quinzième  des  malade», 
année  commune. 

On  a  proposé  souvent  de  partager  l'Hôtel-Dieu  d« 
Paris  en  plusieurs  hospices  mieux  situés,  plus  aérés, 
plus  salutaires;  l'argent  f»  manqué  pour  cette  en- 
treprise. 

Curlm  tittcio  quii  itmptr  «test  rti. 

(HoiAT.,lib.  III,  ode 94.) 

On  en  trouve  toujours  quand  il  s'agit  d'aller  fuir* 
tuer  des  hommes  sur  la  frontière  ;  il  n'y  en  a  plus 
quand  il  faut  les  sauver.  Cependant  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  possède  plus  d'un  million  de  revenu  qui  aug- 
mente chaque  année  ;  cl  les  Parisiens  l'ont  doté  à 
l'cnvi. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  que 
Germain  Brice,  dans  sa  description  de  Paris,  en  par- 
lant de  quelques  legs  faits  par  le  premier  président 
de  Bell'ièvre,à  la  salle  de  l'Hôtel-Dieu,  nommé. 
Saint-Charles,  dit  «  qu'il  fau'  lire  cette  belle  inscrip- 
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lion  gravée  en  lettres  d'or  dans  une  grande  table  d» 
marbre ,  de  la  composition  d'Olivier  Fatru  de  l'aca- 
démie française ,  un  des  plus  beaux  esprits  de  son 
temps ,  dont  ou  a  des  plaidoyers  fort  estimés.  » 

Qui  t'tt  tu  toii  qui  entra  dam  et  tamt  lieu,  tu  n'y  verra» 
prêt  que  partout  que  des  fruits  de  la  charité  du  grand  Pomponne. 
Les  brocards  d'or  tt  d'urgent,  et  les  beaux  meubles  gui  paraient 
mttrefoit  ta  chambre,  par  une  heureute  métamorphose,  servent 
maintenant  aux  nécessités  des  malades.  Cet  I  omme  divin ,  gui 
fui  t ornement  et  let  dëlieet  de  ton  tiècle,  dans  le  combat  mime 
de  la  mort,  a  pente  au  soulagement  du  affligés.  Le  rang  de 
BeHièvre  te-  t  montre  dans  loulci  les  acttont  de  tu  vie.  La  gloire 
de  tas  ambassades  n'est  que  trop  connue,  etc. 

L'utile  Qiamoussct  fit  mieux  que  Germain  Brice 
et  Olivier  Palru ,  l'un  des  plus  beaux  esprits  du 
temps;  voici  le  plan  dont  il  proposa  de  se  charger  à 
ses  frais,  avec  une  compagnie  solvablc. 

Les  administrateurs  de  l'Hôtel -Uieu  portaient  en 
compte  la  valeur  de  cinquante  livres  pour  chaque 
malade,  ou  mort,  ou  guéri.  M.  de  Chaîne usset  et  ta 
compagnie  offraient  de  gérer  pour  cinquante  livres 
seulement  par  guérisou.  Les  morts  allaient  par-dessus 
le  marche,  et  étaient  à  sa  charge. 

La  proposition  était  si  belle,  qu'elle  ne  fut  point 
acceptée.  On  craignit  qu'il  uc  pût  la  remplir.  Tout 
abus  qu'on  veut  réformer  est  le  patrimoine  de  ceux 
qui  oui  plus  de  crédit  que  les  réformateurs. 

Une  chose  non  moins  singulière,  est  que  l'Hôtel- 
Dicu  a  seul  le  privilège  de  vendre  la  cha  r  en  carême 
à  son  profit;  et  il  y  perd.  M.  de  Charaoussct  offrit  de 
taire  un  marché  où  l'Hôtcl-Dieu  gagnerait ,  on  le  re- 
fusa, et  on  chassa  le  boucher  qu'on  soupçonna  de  lui 
•voir  donne  l'avis  (  i  ). 

Airni  ebex  1rs  bwnaÏM,  par  on  abas  Estai, 

lia  tour, 


CHARLATAN. 

L'article  Charlatan  du  Dictionnaire  encyclopé- 
dique est  rempli  de  vérités  utiles,  agréablement  énon- 
cées. M.  le  chevalier  de  Jaucourt  y  a  développé  la 
charlatanisme  de  la  médecine. 

On  prendra  ici  la  liberté  d'y  ajouter  quelques  ré- 
flexions. Le  séjour  des  médecins  est  dans  les  grandes 
villes;  il  n'y  en  a  presque  point  dans  les  campagnes. 
Cest  dans  les  grandes  villes  que  sont  les  riches  ma- 
lades; la  débauche,  les  excès  de  table,  les  passions, 
causent  leurs  maladies.  Dumoulin,  non  pas  le  juris- 
consulte ,  mais  le  médecin,  qui  était  aussi  bon  prati- 
cien que  l'autre,  a  dit  en  mourant  qu'il  laissait  doux 
grands  médecins  après  lui,  la  diète  et  l'eau  de  la  ri- 
vière. 


(i)En  1775,  «oqj  radminiatration  de  M.  Turgot ,  ce  rjrrvi- 
lége  ridicule  de  l'Hutel-Dieu  fut  détruit  et  remplacé  par  un  im- 
pôt »ui  l'entrée  de  la  viande.  Le  peuple  de  Paris  était  réduit  au- 
paravant à  n'avoir  pendant  tout  le  carême  qu'une  nourriture 
et  u  es- chère.  Cependant  quelque*  homme*  ont  osa 
cet  ancien  usa-e,  non  qu'ils  le  crussent  mile,  mais 
!  qu'il  était  un  monument  du  pouvoir  que  le  clergé  avait 
en  trop  long-tempe  tor  l'ordre  public,  et  que  sa  destruction 
avançait  la  décadence  de  ce  pouvoir.  En  l6ay  on  tuait  «il  bceufi 
1  l'Hôtel-  Dieu  pendant  le  carénte ,  deux  cents  en  t665 ,  cinq 
I eu  1708,  quint*  cent»  en  I73o,OBen< 
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Lu  1 7 a 3  ?  du  temps  de  Lass,  le  plus  fameux  de» 
charlataus  de  la  première  espèce ,  un  autre,  nommé 
Villars,  confia  à  quelques  amisque  son  oncle  qui  avait 
vécu  près  de  cent  ans,  et  qui  n'était  mort  que  par  ac- 
cident, lui  avait  laissé  le  secret  d'une  eau  qui  pouvait 
aisément  prolonger  la  vie  jusqu'à  cent  cinquante  an- 
nées, pourvu  qu'où  fût  sobre.  Lorsqu  ii  voyait  passer 
un  enterrement ,  il  levait  les  épaules  de  pitié  ;  si  le 
défunt,  disait-il,  avait  bu  de  mon  eau,  il  ne  serait 
pas  où  il  est.  Ses  amis  auxquels  il  en  deuna  géinreu- 
■ement ,  et  qui  observèrent  un  peu  le  régime  prescrit , 
s'en  trouvèrent  bien ,  et  le  prônèrent.  Alors  il  vendit 
la  bouteille  six  francs;  le  débit  en  fut  prodigieux. 
Cétait  de  l'eau  de  Seine  avec  un  peu  de  uitre.  Ceux 
qui  en  prirent  et  qui  s'astreignirent  a  tm  peu  de  ré- 
gime, surtout  qui  étaiont  nés  avec  un  bon  tempéra- 
ment ,  recouvrèrent  en  peu  de  jour»  une  sauté  par- 
faite. Il  disait  aux  autres  :  C'est  votre  faute  si  vous 
n'êtes  pas  entièrement  guéris.  Vous  avez  été  intempé- 
rans  et  incontinens  :  corrigez-vous  de  ces  deux  vices, 
et  vous  vivrez  cent  cinquante  ans  pour  le  moins.  Quel- 
ques-uns se  corrigèrent;  la  fortuuc  de  ce  bon  charla- 
tan s'augmenta  comme  sa  réputation.  L'ai  bé  de  Pons, 
l'enthousiaste,  le  metUit  fort  au-dessus  dn  maréchal 
de  Villars  :  il  fait  tuer  des  hommes,  lui  dit-il ,  ;;t  vous 
les  faites  vivre. 

On  sut  eufin  que  l'eau  de  Villars  n'était  que  de  l'eau 
de  rivière;  on  n'en  voulut  plus  :  et  on  alla  à  d'autres 
charlatans. 

U  est  certain  qu'il  avait  fait  du  bien ,  et  qu'où  ne 
pouvait  lui  reprocher  que  d'avoir  vendu  l'eau  de  la 
Seine  un  peu  trop  cher.  11  portait  les  hommes  à  la 
tempérance,  et  par  là  il  était  supérieur  à  l'apothicaire 
Arnoult ,  qui  a  farci  l'Europe  de  ses  sachets  contre 
l'apoplexie,  saus  recommander  aucune  vertu. 

J'ai  connu  un  médecin  de  Londres  nommé  Brown , 
qui  pratiquait  aux  Barbades.  Il  avait  une  sucrerie  cl 
de»  nègres;  on  lui  vola  une  somme  considérable;  il 
assemble  ses  nègres  :  Mes  amis,  leur  dit-il ,  le  grand 
«erpent  m'a  apparu  pendant  la  nuit,  il  m'a  dit  que  le 
voleur  aurait  dans  ce  moment  une  plume  de  perro- 
quet sur  le  bout  du  nez.  Le  coupable  sur-le-champ 
porte  la  main  à  son  nez.  Cest  toi  qui  m'as  volé,  dit  le 
maître;  le  grand  serpent  vient  de  m'en  instruire;  et  il 
reprit  son  argent.  On  ne  peut  guère  condamner  une 
telle  charlalaneric;  mais  il  fallait  avoir  à  faire  à  des 
nègres. 

Scipion  le  premier  Africain .  ce  grand  Scipion  fort 
différent  d'ailleurs  du  médecin  Brovrn,  fesait  croire 
volontiers  à  ses  soldats  qu'il  était  inspiré  par  les 
dieux.  Celte  grande  charlalaneric  était  en  usage  dès 
long -temps.  Peut-on  blâmer  Scipion  de  s'en  cire 
servi?  il  fut  peut-être  l'homme  qui  fit  le  plus  d'hon- 
neur à  la  république  romaine;  mais  pourquoi  les 
dieux  lui  inspirèrent-  il»  de  ne  point  rendre  sm 
compte»? 

Nam*  fit  mieux;  il  fallait  policcr  des  brigands  et 
un  sénat  qui  était  la  portion  de  ces  brigand»  la  plus 
difficile  à  gouverner.  S'il  avait  proposé  m»  lois  aux 
tribus  assemblées,  les  assassins  de  son  prédécesseur 
lui  auraient  fait  mille  difficultés.  Il  s'adresse  ■  la 
déesse  Ëgérie,  qui  lui  donne  des  pandectes  de  la  part 
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de  Jupiter;  il  est  obéi  sans  contradiction,  et  il  rogne 
heureux.  Ses  instructions  sont  bon  ire* ,  son  charlata- 
nisme ftiit  tin  bien  ;  mais  si  <|ncl<|uc  ennemi  secret 
avait  découvert  la  fourberie,  si  on  avait  dit  :  Exter- 
minons un  (burbe  qui  prostitue  le  nom  des  dieux 
pour  tromper  h»  hommes,  ii  courait  risque  d'être 


H  est  probable.  que  Nam*  prit  très-bien  se?  me- 
sures, et  qu'il'  trompa  les  rtomnins  pour  leur  profit 
avec  une  habileté-  ctmvenabh*  au  temps-,  aux  Kcws ,  à-, 
l'esprit  des  premiers-Rom*»*». 

Mahomet  fut  vingt  font  sut  le  point  d'échouer; 
mats  enfin  il  réussit  aveclcs  Arabes-  dc-Méifine;  et  on 
le  crut  intime  suit  de  l'a«r»c  Gabriel.  Si  quelqu'un  ve- 
nait aujourd'hui  annoncer  dans  €on4ettnrtiitopic  qu'il 
est  le  Favori  de  l'ange  R^phacl ,  très-sopérice/r  â  G*»- 
briel  en  dignité  ,  et  que  c'est  à  lui  seul  qu'il  finit 
croire ,  il  serait  enrpalc  en  plaee  poblique.  C'est  aux 
charlatans  a  bien  pniHdrc  l*nrt<*irrps. 

N'y  avait-H  pas  un  pewnV  cHrlatanisme  dan»  So*- 
cratc  avec  son  démon  familier,  et  lodéehanmon  prw*- 
cise  d'Apollon ,  qui  le  proclama  le  plus  sage  de  tous 
les  hommes?  Gomment  Rotl*n ,  dans  sou  histoire, 
peut -il  raisonner  d'après  cet  oracle?  comment  ne 
dit-Il  pas  connaître  à  la  jeunesse- que  c'était  une  pure 
charlatancric?  Socrato  prit  mal  son  temps.  Fettt-fitm 
eent  ans  plus-tet  aurait-il'  gouverné  Athènes. 

Tout  chef  de  secte  en  philosophie  a  été  nu  peu 
charlatan  :  mais  les  plus  grands  de  tons  ont  été  eeuv 
qui  ont  aspiré  è  la  demùuation.  Croatwetl  Att  te  plus 
terrible  de  tous  nos  chorhnm».  H  parut  précisément 
dans  le  seal  temps  néi  il'  pouvait"  i^uasîr  :  soirs  Elisa- 
beth il  aurait  été  pendu;  sous  Chartes  IT  il  n*ertt  été 
qne  ridicule.  hTvttlt  heureusement  dans  le  temps  oh 
l'on  éuitoVgoiV^dteSrois;  et  son  fila,  dan*lb  tomps 


Le*  sciences  ne  pouvaient  guère  être  i 
tanerie.  Ou  veut  faire  recevoir  ses  opinions  ;,  le  doc- 
teur subtil  veut  éclipser  le  docteur  angéliquo;  le 
docteur  profond  veut  régner  «ni.  Chacun  bâtit  son 
système  de  physique,  de  métapbyftique,  de  '.néologie 
•colastiquc;  c'est  à  qui  fera  valoir  sa  marchandise. 
Vous  avez  des  courtiers  qui  la  vantent,  def  sots  qui 
vous  croient,  des  protecteurs  qui  vous  appuient. 

T  a-t-il  une  charlatancric  plus  grande  que  de 
mettre  des  mot*  à  la  place  des  chose»,  «t  de  vouloir 
que  les  autres  croient  ce  que  vous  ne  creyez  pas 
vous-mêmes? 

L'un  établit  des  tourbillons  de  matière  subtil?, 
rameuse,  globuleuse,  striée,  cannelée;  l'autre  des 
élémens  de  matière  qui  ne  sont  point  matière,  et 
une  harmonie  préétablie  qui  fait  que  l'horloge,  du 
corps  soune  l'heure,  quand  l'horloge  de  l'aine  la 
m  outra  pac  aao  «gmllu.  fie*  ci'iiaénaa  trearveut  des 
paru  tau»  pendant  quelque*  années.  < 


icèq  îh  montent  sur  le  théâtre  ambulant;  Us  bamris- 
tas  germes  du  monde,  ils  disent. que  h  ttcri 


produit  les  i 
fois  été  poissons. 

Combien  a-t-on  mis  de  charlatanisme  dans  Phio- 
toire,  soit  en  étonnant  le  lecteur  par  des  prodigos, 
soit  en  ohatouHInntta  malignité  humaine  perde?  sa- 
tires, soit  en  flattant  dus  familles  de  tyrans  par  d'in- 
fâmes éloge*  ? 

La  malheureuse  espèce  qui  écrit  pour  vivre  est 
charlntanc  d'uuu  autre  nianiérs.  Un  pauvre  homme 
qlu  n'a  poiut  de  métier,  qui  a  eu  le  malheur  d'aller 
au  collège ,  et  qui  croît  savoir  écrire ,  va  faire  sa 
cour  à  un  marchand  libraire,  et  lui  demande  à  tra- 
vailler. Le  marchand  libraire  sait  que  la  plupart  des 
geus  domiciliés  veulent  avoir  de  petites  bibliothè- 
ques ,  qu'il  leur  faut  des  abrégés  et  des  titres  nou- 
veaux ;  il  ordonne  à  l'écrivain  on  abrégé  de  l'His- 
toire de  Hapin  Tboyraa ,  un  abrégé  de  l'Histoire  de 
IVglisc,  'tn  Recueil  de  bous  mots  tiré  du  Ménagia*- 
na ,  un  Dictionnaire  des  grands  hommes  ,  on  l'on 
place  un  pédant  inconnu  à  cété  de  Cicéron ,  et  an 

Un  antre  marchand  libraire  commande  de»  ro- 
mans ou  des  traductions  de  romans.  Si  vous  u'ave* 
paa  d'imagination ,  dit-il  à  son  ouvrier,  vous  pren- 
dre* quelques  aventures  dans  Cyrus,  dans  Gusman 
d'AHarache,  dans  les  Mémoires  secrets  d'un  bomma 
de  qualité ,  ou  d'une  femme  de  qualité  ;  et  du  total 
vous  ferez  un  volume  de  quatre  cents  pages  à  vingt 
sous  la  feuille. 

Un  antre  marchand  libraire  donne  les  gazettes  et 
les  almanaehs  de  drx  années  à  un  homme  de  génie. 
Vous  me  feras  un  extrait- de  tout  ce»,  et  vous  m 
le  rapporterez  dans  trois  mois  sons  le  nom  d'His- 
toire fidèle  du  temps,  par  monsieur»!*  chevalier  4* 
trois  étoiles ,  lieutenant  de  vaisseau ,  emptoyé-dasu 
les  affaires  étrangères. 

De  ces  sortes  de  livres  il  y  en  a  environ  cinquante 
mille  en  Europe  ;  et  tout  eela  passe  comme  le  j 
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IX,  coi-dc  Fiance,  était  ,.dhY*n<,  un  bon 
11  est  sûr  que  fes  veis  étaieat  *  Uni  raillas.  d« . 
aonvivaut.  Brantôme  ne  dit  pan,  a  ta  vérité,  que  0*> 
roi  fut  le  meilleur  poète  de  I  Europe,  mais  il 
qu'il' «> faisait  des  quadrai  is  fort  «entiuieat,,  | 
nient,  efcin  pramptu.,  **m  songer  <  oiiitiaeq'en.ay  veu 
plusieurs,... .quand  il  fmsoit  mauvais  temps,  vu.il* 
pluyc  ou  d'un  extrême  chaud ,  il  cnvc.voit  quérir  mes- 

temps  avec  eux,  etc.  » 

S'il  avait  toujours  passé  son  temps  ainsi ,  et  surtout 
s'il  avait  fait  de  boas  vers,  nous  n'aurions  pas  eu  la 

avee  uae  carabine  sur  ses  propres  sujets  coin  me  sur 
des  perdreaux,  fte  croyez'-vous  pas  qu'il  est  impos- 
sible qu'un  bon  poète  soit  un  barbare?  pour  moi, 
j'en  suis  persuadé. 

On  lai  4 
Ronsard. 


Digitized  by  Google 


Ta  lyre  qui  r»rit  par  de  »i  ilom  aoconi* 
Te  soumet  Irt  e*priu  dont  je  n'ai  qtte  le»  00  rp». 
Le  mnitre  rlle  l'en  rend,  et  le  tait  introduhe 
Où  le  plu»  ûVr  lyran  ne  peut  avoir  d 'ruipire. 

Ces  vers  sont  bous,  mais  sont  ils  de  lui?  ne  sont-ils 
pas  île  sou  précepteur?  en  voici  «le  son  imagination 
royale  ({ui  sont  un  peu  diflerens. 

Il  fout  mivre  tan  roi  qui  l'aime  par  *u*  tons. 
Four  1rs  »<  r»  <jui  <lc  lui  coaleril  br.>vc*  rt  doux; 
El  dois,  «i  lu  iv  virn»  me  tm^cr  a  l\iulni«c, 
Qu'entre  nous  adviendra  iidc  lrcs*grwndc  t.oîoï- 

L'auteur  de  la  Saiut-Bartliclcmi  pourrait  bien  avoir 
fait  ceux-là.  Les  vers  de  César  sur  Tércnce  sont  écrits 
avec  un  peu  plus  d'esprit  et  «Je  goût.  Ils  respirent 
l'urbanité  romaine.  G  ux  de  François  1  et  Je  Char- 
les IX  se  ressentent  de  la  -»rossicrclt  welchc.  Plût  à 
Dieu  que  Charles  IX  cftt  f.iit  plus  de  vers,  même  mau- 
vais! une  application  constat'^  aux  arts  aimables 
adoucit  les  moeurs. 

Emol/ù  more*  nec  finit  eut  fm*. 

(Ovid,,  <U  Ponte,  n,o.) 

Au  reste,  la  langue  française  ne.  commença  à  se 
débrouiller  un  peu  que  long-temps  après  Charles  IX. 
Voyez,  les  lettres  quoi)  nous  a  conservées  de  Fran- 
çois I.  Tout  ci  pet  du  [»r\  l'Iioiui/itr,  est  digne  d'un 
chevalier;  mais  en  voici  une  qui  n'est  ni  de  Cictroti, 
ni  de  César. 

Tool  a  »l«re  ynii  mit  je  me  i»oIoi*  mettre  o  fil  «I  «n'uJ 
Lovât  oui  m'a  aparté  lu  ttrttut  é  du  (éventent  du  *ién«. 

Nous  avoos  quelques  lettres  de  la  main  de 
Louis  Xill ,  qui  ne  «ont  pas  mieux  écrites.  On 
s'exige  pas  qu'un  roi  écrive  des  lettres  comme 
PUB*,  ui<piil  fosse  des  vers  comme  Virgile;  mais 
personne  n'est  dispensé  de  bien  parler  sa  langue. 
VoUI .prince  qui  écrit  cmuo  une  feuuucde  chambre 
■m  éséiiorlmai  élevé. 

CHEMINS. 

«Il  n'y  a  pas  long-temps  que  lesmuiT«Iles  nations 
«ici  Kurcpe  oui  commence  à  «tndre  les chemins  pra- 
aieabms  ot  à  leur  donner  quelque  boaulc.  C'est  un  des 
igrands  soiusdcfi  empereurs  inogolsct.de  ceux  de  la 
Chine,  liais  ces  princes  n'uni  pa^  approché  des  do- 
mains. La  voie  Appienne ,  l'Aurriienuc ,  la  Flami- 
nvinno,  l  Emilicnnc,  la  Trajane,  subsistent  encore. 
LtMiSooU  IWisrains  pouvaw.il  faire  de  tels  chomius  et 
«cals  ponvniMit  Ie6  reparer. 

Jtergicr*  qui  d'ailleurs  i  fui  un  livre  utile,  insiste 
beaucoup  sur  ce  que  Snknnton  employa  trente  mille 
Juifs  pour  coupci  du  bois  surir  Liban,  quatre-vingt 
mille  pour  maçonner  son  temple ,  soixante  et  dix 
mille  pour  les  charrois,  et  trois  raille  six  cenis  pour 
pt-é»itler  aux  travaux.  Soit  :  mais  il  ne  s'agissait  pas 
Li  Ar  grands  chemins. 

Pline  dit  qu'on  omplnya  trois  cent  mille  hommes 
pendant  viugt  ans  pour  hiltir  «me  pyramidpcnÊgyptc  : 
Je  le  veux  croire;  mais  voila  trois  ceut  mille  hommes 
buutmal  employés.  Ceux  qui  travaillèrent  aux  canaux 
tfcPÊgypse,  *  la  grande  imsraiUe,  aux  canaux  et  aux 
chcmiirsdc  laCbinc;r*ux«fsi  construisirent  les  voies 
de  l'empire  romain  furent  plus  avanmgeuseŒctn  oc- 
cupés que  les  trois  cent  mille  misérables  qui  bMrcai 
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des  tombeaux  en  pointe,  pour  fcure  reposer  le  ca- 
davre d  us  superstitieux  Egyptien. 

On  connaît  assez  las  prodigieux  ouvrages  des  Ro- 
xiaius,  les  lacs  creusés  ou  détournés,  les  colliues 
«plauics,  la  montagne  j croée  p«r  Vcspasien  dans 
la  voie  Flamiuiennc  l\,»pntc  de  mille  pieds  de  lon- 
gueur, cl  dont  l'iuscripliui)  subsiile  encore.  Le  Pau- 
tilippc  n'en  approche  pas. 

Il  s'en  Lut  beaucoup  que  les  fondations  de  l» 
plupart  du  nos  maisons  soient  aussi  solides  que 
l  éiaient  les  grands  chemins  dans  le  voisinage  de 
Home;  et  ces  voies  publiques  s'étendirent  dans  tout 
l'empire,  mais  non  pas  avec  la  même  soidilé.  Ni 
l'argent,  ni  les  hommes  n'auraient  pu  y  suffire. 

Presque  toutes  'es  chaussées  d'Italie  étaient  rele- 
vées sur  quatre  pieds  de  fcndalioi'.  Lorsqu'on  trou 
va  il  un  marais  sur  le  chemin,  on  le  comblait.  Si  or. 
rencontrait  un  endroit  woutagpeut,  on  le  joignait  au 
chemin  par  une  pente  douce.  On  soutenait  en  plu- 
sieurs lieux  ces  chemins  par  des  murailles. 

Sur  Les  quatre  pieds  de  maçonnerie  étaient  po.sc* 
de  larges  pierres  de taille,  des  marbres  épais  de  près 
d'un  pied  ,  et  sauvent  larges  de  dix  ;  ih.  étaient  piqués 
«u  cisuau ,  afin  que  les  chevaux  ne  glissassent  pas. 
Ou  ne  savait  ce  quon  devait  admirer  davantage,  ou 
l'utilité  ou  la  magnificence. 

Presque  loulcs  ces  étonnantes  constructions  m- 
Drcnl  aux  depeus  du  trésor  public.  G'sar  répara  et 
prolongea  la  voie  Ajunwuic  de  sou  propre  argent  ; 
mais  son  argent  u'tlait  que  celui  de  la  république. 

Quels  hommes  cmployail-ou  a  ces  travaux  ?  le» 
esclaves,  les  peuples  domplés  ,  lus  provinciaux  gai 
n'étaient  point  citjy&u-  romains.  On  travaillait  pat 
Corvées,  comme  on  fait  en  France  et  ailleurs,  mais 
on  leur  douuait  une  petite  rétribution. 

Auguslc  fut  le  premier  qui  joignit  les  légions  an 
peuple  pour  travailler  aux  grands  chemins  dans  les 
il  Gaules,  ta  lù>p*girc,  en  Asie.  II  perça  les  Alpes  à  ta 
vallée  qui  porta  son  nom,  et  que  les  Picmonlais  et  les 
Fran  çais  ippeUcut  par  corruption  la  vulh'e  d'Aoftr. 
Il  f.illul  d'abord  souin  ;llre  tous  los  sauvages  qui  ha- 
bi'.aieiu  ces  cantons.  On  voit  encore,  entre  le  grand 
et  le  ne: il  Saint -Ocrnard,  lare  de  triomphe  que  le 
sénat  lui  érigea  «prés  cette  expédition.  U  perça  en- 
cordes Alpes  par  un  antre  côté  qqi  conduil  à  Lyon, 
cl  de  là  dans  toute  la  Gaule.  Les  vaincus  n'ont  ja- 
mais fait  pour  eux -menu»  ce  que  firent  les  vain- 
queurs. 

La  chute  de  l'empire  romain  fut  celle  de  tous  les 
ouvrages  publics,  comme  de  toute  police,  de  tout 
art,  de  toute  industrie.  Les  grands  chemins  dispa- 
rurent dans  les  Gaules,  excepté  quelques  chaussées 
que  la  malheureuse  reine  Bruuchaut  fit  réparer  pour 
un  peu  de  temps.  A  peine  pouvait -on  aller  à  cheval 
sur  les  anciennes  voies,  qui  n'étaient  pins  «pte  de» 
abimes  de  bourbe  entremêlée  de  pierres.  Il  «liait 
passer  par  les  champs  labourables;  les  charrettes  f< 
Baient  à  peine  eu  un  mois  le  chemin  qu'ellos  font  au- 
jourd'hui en  une  semaine.  Le  peu  de  commerce)  qui 
subsista  fut  borué  à  quelques  draps,  quelques  toiles, 
un  peu  de  mauvaise  quincailloric,  qu'on  portait  à  do» 
dcnuùot  dans  des  prisons  àcrcuoaux  et  àmichicsmli» 
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qu'on  appelait  châteaux,  situés  dans  des  marais  ou 
sur  la  cime  des  montagnes  couvertes  de  neige. 

Pour  peu  qu'on  voyageât  pendant  les  mauvaises 
saisons,  si  longues  et  si  rebutantes  dans  les  climats 
septentrionaux ,  il  fallait  ou  enfoncer  dans  la  fange , 
ou  gravir  sur  des  rocs.  Telles  furent  l'Allemagne  et 
la  France  entière  jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Tout  le  monde  était  eu  bottes  ;  on  allait  dans 
les  rues  sur  des  éenasscs  dans  plusieurs  villes  d'Alle- 
magne. 

Lnfir.  sous  Louis  XIV  ou  commença  le*  grands 
chemins  que  les  autres  nations  ont  imitas.  On  eu  a 
li\é  la  largeur  à  soixante  pieds  en  1 720.  Ils  sont  bor- 
dés d'arbres  en  plusieurs  endroits  jusqu'à  trente  lieues 
de  la  capitale;  cet  aspect  forme  un  coup  d'oeil  admi- 
rable. Les  voies  militaires  romaines  n'étaient  larges 
<|ue  de  seize  pieds,  maif  elles  étaient  infiniment  plus 
solides.  On  n'était  pas  oblige  de  les  réparer  tous  les 
ans  comme  les  nôtres.  Elles  étaient  embellies  de  mo- 
uumens,  de  colonnes  militaires,  et  même  de  tom- 
beaux superbes  :  car  ni  en  Grèce,  ni  en  Italie,  il 
n'était  permis  de  faire  servir  les  villes  de  sépulture, 
encore  moins  les  temples;  c'eût  été  un  sacrilège.  Il 
n'en  était  pas  comme  dans  nos  églises,  où  une  vanité 
île  liarbarcs  fait  ensevelir  à  prix  d'argent  des  bourgeois 
riches  qui  infectent  le  lieu  même  ou  l'on  vient  adorer 
Dieu,  et  o.î  l'encens  ne  semble  brûler  que  pour  dé- 
guiser les  odeursdes  cadavres,  tandis  que  les  pauvres 
pourissent  dans  le  cimetière  attenant,  et  que  les  uns 
et  les  autres  répandent  les  maladies  contagieuses 
parmi  les  vivans. 

Les  empereurs  furent  presque  les  seuls  dont  lea 
cendres  reposèrent  dans  des  monumens  érigés  à 
Rome. 

Les  grands  chemins  de  soixante  pieds  de  large 
occupent  trop  de  terrain.  Ccst  environ  quarante  pieds 
de  trop.  La  France  a  près  de  deux  cents  lieues  ou  eu- 
viron  de  l'embouchure  du  Rhône  au  fond  de  la  Bre- 
tagne, autant  de  Perpignan  A  Dunkcrquc,  en  comptant 
la  licuc  à  deux  mille  cinq  cents  toises.  Cela  fait  cent 
vingt  millions  de  pieds  cari  és  pour  deux  seuls  grands 
chemins  perdus  pour  l'agriculture.  Cette  perte  est 
très-considérable  dans  un  pays  où  les  récoltes  nt 
sont  pas  toujours  abondantes. 

On  essaya  de  paver  le  grand  chemin  d'Orléans , 
qui  n'était  pas  de  cette  largeur;  mais  on  s'aperçut 
depuis  que  rien  n'était  plus  mal  imaginé  pour  une 
roule  couverte  continuellement  de  gros  chariots.  Do 
ces  pavés  posés  tout  simplement  sur  la  terre,  les 
uns  se  baissent ,  les  autres  s'élèvent ,  le  chemin  de- 
vient raboteux  et  bientôt  impraticable  ;  il  a  fallu  y 
renoncer. 

Les  chemins  recouverts  de  gravier  cl  de  sable 
exigeut  un  nouveau  travail  toutes  les  années.  Ce 
travail  uuil  à  la  culture  des  terres ,  et  ruine  l'agri- 
culture. 

M.  Turgot,  fils  <lu  prévôt  des  marchands,  dont 
le  nom  est  en  bénédiction  à  l'i.ris  ,  cî  l'uu  des  plus 
éclairés  magistrats  du  royaume  et  des  plus  zélés 
pour  le  bien  public,  cl  le  bienfesant  M.  de  l'onlctlc, 
ont  remédié  autant  qu'ils  ont  pu  à  ce  fatal  incon- 


vénient dans  les  provinces  du  Limousin  et  de  U 
Normandie  (1). 

On  a  prétendu  qu'on  devait,  à  l'exemple  d'Auguste 
et  de  Trajan,  employer  les  troupes  à  la  confection 
des  chemins;  mais  alors  il  faudrait  augmenter  la  paie 
du  soldat  ;  et  un  royaume  qui  n'était  qu'une  province 
de  l'empire  romain,  et  qui  est  souvent  obéré,  peut 
rarement  entreprendre  ce  que  l'empire  romain  fesait 
sans  peine. 

Cest  une  coutume  assez  sage  dans  les  Pays-Bas 
d'exiger  de  toutes  les  voitures  un  péage  modique 
pour  l'entretien  des  voles  publiques.  Ce  fardeau  n'est 
point  pesant.  Le  paysan  est  à  l'abri  des  vexations. 
Les  chemins  y  sont  une  promenade  continue  tres- 
agreablc. 

Les  canaux  sont  beaucoup  plus  miles.  Les  Chinois 
surpassent  tous  les  peuples  par  ces  monumens  qui 
exigent  un  entretien  continuel.  Louis  XIV,  Colbeit 
et  Riquet  se  sont  immortalisés  par  le  canal  qui  joint 
les  deux  mers;  on  ne  les  a  pas  encore  imités.  Il  n'est 
pas  difficile  de  traverser  une  grande  part  e  de  la 
France  par  des  canaux.  Rien  n'est  plus  aise  en  Alle- 
magne que  de  joindre  le  Rhin  au  Danube;  mais  on  a 
mieux  aimé  s'égorger  et  se  ruiner  pour  la  possession 
de  quelques  villages  que  de  contribuer  au  bonheur 
du  monde. 

CHIEN. 

Il  semble  que  la  niture  ait  donné  le  chien  à 
l'homme  pour  sa  défense  e*.  pour  son  plaisir.  Cest  de 
tous  les  animaux  le  plus  fidèle  :  c'est  lo  meilleur  ami 
que  puisse  avoir  l'homme. 

U  parait  qu'il  y  en  a  plusieurs  espèces  absolument 
différentes.  Comment  imaginer  qu'uu  lévrier  vienne 
originairement  d'un  barbet?  il  n'en  a  ni  le  poil,  ni  les 
jambes,  ni  le  corsage ,  ni  la  téte,  ni  les  oreilles,  ni  la 
voix,  ni  l'odorat,  ui  l'instinct.  Un  homme  qui  n'aurait 
vu,  en  fait  de  chiens,  que  des  barbets  ou  des  épa- 
gnculs,  et  qui  verrait  un  lévrier  pour  la  première 
fois,  le  prendrait  plutôt  pour  un  petit  cheval  naie 
que  pour  un  animal  de  la  race  épagneole.  Il  est  bien 
vraisemblable  que  chaque  race  fut  toujours  ce  qu'elle 
est ,  sauf  le  mélange  de  quelques  -  unes  en  petit 
nombre. 

Il  est  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclare*  im- 
monde dans  la  loi  juive,  comme  l'ixion,  le  grillon, 
le  lièvre,  le  porc,  l'anguille  j  il  faut  qull  y  ait  quel- 

(1)  M.  Turgot,  étant  coptrolrur  «énéml,  obliutde  la  justioa 
et  de  la  boulé  du  roi  un  rdil  qui  ■Minait  la  corvée  et  la  rem- 
plaçait par  un  iropul  général  sur  le»  terres.  Mais  oa  l'obligea 
d'<  xroiptcr  Ici  bien*  du  clergé  de  cet  impôt ,  d'en  établir  une 
partie  sur  le»  tai  les.  Malgré  cela ,  c'était  encore  on  de»  phi» 
grand»  bien»  qu'on  pAt  faire  à  la  nation.  Cet  édil ,  enregistré  au 
lit  de  justice ,  n'a  subsisté  que  trois  mois»  Mais  btt.il  bu  neuf  gé- 
néralités ont  «uivi  l'exemple  de  crlle  de  I  imoges.  On  doit  aussi 
a  M.  Turgol  d'avoir  resln  iul  la  largeur  de»  routes  dans  U*  li- 
n-aes  conri-noLlc».  Lrs  rh  min»  qn  il  a  fjil  execut  r  en  Limou- 
sin smil  de»  clicfs-d'nrmre  de  construction  ,  et  »ont  formés  sur 
les  montes  nnnripes  «jue  le»  voir»  romaiiirs  dont  i>i<  retrouve  «n- 
eorr  quelques  restes  dons  les  Onulcs;  tanduqne  le»  chemin»  lait» 
par  corvées.  1 1  nù-eewau-emrnt  alors  lr.»  mal  construit»,  existnt 
d'ci«nicllcs  réparations  qui  sont  une  nouvelle  clisiçe  pour  1* 
peupla. 
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que  raison  physique  on  morale  que  nous  n'ayons  pu 

encore  découvrir. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  sagacité,  de  l'obéissance , 
de  l'amitié,  du  courage  des  chiens,  est  prodigieux, 
et  est  vrai.  Le  philosophe  militaire  TJIloa  nous  as- 
sure (n)  que  dans  le  Pérou  les  chiens  espagnols  re- 
connaissent les  hommes  de  race  indienne ,  les  pour- 
suivent et  les  déchirent  :  que  les  chiens  péruviens  en 
font  autant  des  Espagnols.  Ce  tait  semble  prouver 
que  l'une  et  l'autre  espèce  de  chien  retient  encore  la 
haine  qui  lui  fut  inspirée  du  temps  de  la  découverte, 
et  que  chaque  race  combat  toujours  pour  ses  maîtres 
avec  le  même  attachement  et  la  même  valeur. 

Pourquoi  donc  le  mot  de  chien  ert-  il  devenu  une 
injure?  on  dit  par  tendresse,  mon  moineau,  ma  co- 
lombe, ma  poule;  on  dit  même  mon  chat ,  quoique  cet 
animal  soit  traître.  Et,  quand  on  est  fAché,  on  appelle 
les  gens  chiens!  Les  Turcs,  même  sans  être  en  colère , 
disent,  par  une  horreur  mêlée  au  mépris,  les  chiens 
He  chrétiens.  La  populace  anglaise,  en  voyant  passer 
au  homme  qui,  par  son  maintien,  son  habit  et  sa 
perruque,  a  l'air  d'être  ué  vers  les  bords  de  la  Seine 
ou  dt  la  Loire,  l'appelle  communément  French  dog, 
«bien  de  Français.  Cette  figure  de  rhétorique  n'est 
pas  polie  et  paraît  injuste. 

Le  délicat  Homère  introduit  d'abord  le  divin 
Achille  disant  au  divin  Agamcmnon,  qu'il  est  im- 
pudent comme  un  chien.  Cela  pourrait  justifier  la 
populace  anglaise. 

Les  plus  zélés  partisans  du  chien  doivent  confesser 
que  cet  animal  a  de  l'audace  dans  les  yeux  ;  que  plu- 
sieurs sont  hargneux  ;  qu'ils  mordent  quelquefois  des 
inconnus  en  les  prenant  pour  des  ennemis  de  leurs 
maîtres;  comme  des  sentinelles  tirent  sur  les  passans 
4jui  approchent  trop  de  la  contrescarpe.  Ce  sont  là 
probablement  les  raisons  qui  ont  rendu  l'épitbète  de 
chien  uuc  injure,  mais  nous  n'osons  décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  révéré 
(comme  on  voudra)  chez  les  Egyptiens?  C'est,  dit- 
on,  que  le  chien  avertit  l'bomme.  Plutarquc  nous  ap- 
prend ('■>)  qu'après  que  Cambysc  eut  tué  leur  bœuf 
Apis,  et  l'eut  fait  mettre  à  la  broebe,  aucua  animal 
n'osa  manger  les  restes  des  convives,  tant  était  pro- 
fond le  respect  pour  Apis!  mais  le  chien  ne  fut  pas  si 
scrupuleux,  il  avala  du  dieu.  Les  Egyptiens  fu.ent 
scandalisés  comme  on  le  peut  "roire,  cl  Anubis  per- 
dit beaucoup  de  son  crédit. 

Le  cbien  conserva  pourtant  l'honneur  d'être  tou- 
jours dans  le  ciel  sous  le  nom  du  grnnd  et  du  petit 
'Lien.  Nous  eûmes  constamment  les  jour*  canicu- 
laires. 

Mais  de  tous  les  chiens,  Cerbère  fut  celui  qui  eut 
le  plus  de  réputation1,  il  avait  trois  gueules.  Nous 
avons  remarqué  que  tout  allait  par  trois,  'sis,  Osiris 
et  Orus,  les  trois  premières  divinités  égyptiaques; 
les  trois  frères  dieux  du  monde  grec,  Jupiter,  Nep- 
tune et  PJuton;  les  trois  parques;  les  trois  furies;  l?s 

■ 

(a)  Voy.iRf  dTlln»  :.u  Pérou,  liv  VI. 
(M  Plu  turque,  c!i  ii^ilrr  .17     rl  d  O  >'i. 


trois  juges  d'enfer,  les  trois  gueules  du  chien  de  là* 
bas. 

Nous  nous  apercevons  ici  avec  douleur  que  nous 
avons  omis  l'article  des  chats;  mais  nous  nous  con- 
solons en  renvoyant  à  leur  histoire  (*}.  Nous  remar- 
querons seulement  qu'il  n'y  a  point  de  chats  dans  les 
cieux,  comme  il  y  a  des  chèvres,  des  écrevisscs,  des 
taureaux,  des  béliers,  des  aigle;,  des  lions,  des  pois- 
sons, des  lièvres  et  des  chiens.  Mais  en  récompense, 
le  chat  fut  consacré  ou  révéré,  ou  adoré  du  culte  de 
dulic  dans  quelques  villes,  et  peut-être  de  latrie  par 
quelques  femmes. 

DELA  CHINE. 

SECTION  raEMitae 

Nous  avons  assez  remarqué  ailleurs  combien  il  est 
téméraire  et  maladroit  de  disputer  à  uuc  nation  telle 
que  la  Chinoise  ses  titres  authentiques.  Nous  n'avons 
aucune  maison  en  Europe  dont  l'antiquité  soit  aussi 
bien  prouvée  que  celle  de  l'empire  de  la  Chine,  figu- 
rons-nous  un  savant  maronite  du  mont  Athos,  qui 
contesterait  la  noblesse  des  Morozini,  des  Tiepolo,  cl 
des  autres  anciennes  maisons  de  Venise,  des  princes 
d'Allemagne,  des  Montmorency,  des  ChAtillon,  de* 
Talleyrand  de  France ,  sous  prétexte  qu'il  n'en  est 
parlé  ni  dans  saint  Thomas,  ni  dans  saiut  Bonavcn- 
ture.  Ce  maronite  passerait-il  pour  un  homme  de  bon 

sens  ou  de  bounc  foi  ? 

Je  ne  sais  quels  lettrés  de  nos  climats  se  sont 
effrayés  de  l'antiquité  de  la  nation  chinoise.  Mais  ce 
n'est  point  ici  une  affaire  de  scolaslique.  Laissez  tous 
les  lettrés  chinois,  tous  les  mandarins,  tous  les  em- 
pereurs ,  reconnaître  Fr«A»  pour  un  des  premiers  qui 
donnèrent  des  lois  à  la  Chine  tnviron  deux  mille  cinq 
ou  six  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Convenez 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  peuples  avant  qu'il  y  ait  des 
rois.  Convenez  qu'il  faut  un  temps  prodigieux  avant 
qu'un  peuple  nombreux ,  ayant  inventé  les  arts  né- 
cessaires, se  soit  réuni  pour  se  choisir  un  maître.  Si 
vous  n'en  convenez  pas ,  il  ne  nous  importe.  Nous 
croirons  toujours  sans  vous  que  deux  et  deux  font 
quatre. 

Dans  une  province  d'Occident,  nommée  autrefois 
la  Celtique,  on  a  poussé  le  goui  de  la  singularité  et 
du  paradoxe  jusqu'à  dire  que  les  Chinois  n'étaient 
qu'une  colonie  d'Egypte ,  ou  bien ,  si  l'on  veut ,  de 
Phénîcie.  On  a  cru  prouver,  comme  on  prouve  tant 
d'autres  choses,  qu'un  roi  d'Egypte  appelé  Ménès  par 
les  Grecs,  était  le  roi  de  la  Chine  Yu  ,  et  qu'Atoès 
était  A'j,  en  changeant  seulement  quelques  lettres;  et 
voici  de  plus  comme  on  a  raisonné. 

Les  Egyptiens  allumaient  des  flambeaux  quelque-  ; 
fois  pendant  la  nuit,  les  Chinois  allument  des  lanter- 
nes; donc  les  Chinois  sont  évidemment  un:*  colonie 
d'Egypte.  Le  jésuite  Parennin  ,  qui  avait  déjà  vécu 
vingt-cinq  ans  à  la  Chine,  et  qui  possédait  également 
la  langue  et  les  sciences  des  Chinois,  a  réfuté  toutes 
ces  imaginations  avec  autant  de  politesse  que  de  mé- 
pris. Tous  les  missionnaires,  tous  les  C.)mn>i<;  n  qui 

(*)  P»r  Moncrif ,  de  l'iiodcmic  frnnç  iUe. 
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Pon  conta  qu'an  bout  de  l'Occident  on  ferait  la  ré- 
forme de  l'empire  «le  la  Chine ,  ne  firent  qu'en  rire. 
Le  Père  Parrnniu  répondit  un  peu  plus  sérieusement. 
Vos  Egyptiens ,  disait-il ,  passèrent  apparemment  par 
l'Inde  pour  aller  peupler  la  Chine.  L'Inde  alors  «ttit- 
ellc  peuplée  ou  non?  m  tille*  l'était,  aurait -elle  laissé 
passer  une  armée  étra.i^èrc?  si  dit»  ne  l'était  pas,  lu  s 
Égyptiens  ne  seraient-ils  r.iis  rcté»  dans  l'Inde?  au- 
raient-ils pénétré  |...r  des  déserts  et  des  montagnes 
impraticables  jturju'a  h  Gliino ,  pour  y  aller  fonder 
des  colonies,  tandis  qn  ils  pouvaient  si  aisément  en 
établir  sur  les  rivage;  fertiles  de  l'Inde  et  du  Gange. 

Les  compilateurs  d'une  histoire  universelle  impri- 
mée en  Angleterre  ont  voulu  auss:  dépouiller  les  Chi- 
nois de  leur  antiquité,  parce  que  les  jésuites  étaient 
les  premiers  qui  ava>n'  bien  fait  connaître  la  Chine. 
C'est  l.i  sans  do-j'e  une  Loune  raison  pour  dire  à  toute 
une  nation  :  fou*  en  »uri  menti. 

11  y  a,  ce  me  semble,  une  réflexion  bien  impor- 
tante .t  faire  surlestémoignapc?qucConfut/.é,  nommé 
parmi  iiousConfucius,  r*"d  l'antiquité  de  sa  nation; 
c'est  que  CoufiiUé  n'avait  url  ir'érêt  de  mentir;  il  ne 
fesait  point  le  prophète,  il  ne  se  disait  point  inspiré, 
il  n'enseignait  point  une  religion  nouvelle,  il  ne  re- 
courait point  aux  prestiges;  il  ne  flatte  point  l'empe- 
reur sous  lequel  il  vivait,  il  n'en  parle  seulement  pas. 
C'est  enfui  le  seul  des  instituteurs  du  monde  qui  no 
ce  soit  point  f.iit  suivie  par  des  femmes. 

J  ai  connu  un  philosophe  qui  n'avait  que  le  por- 
trait de  Coufuciusdaus  son  arriére eabiuet;  il  mit  au 
bas  ces  quatre  vers  : 

D«  U  truie  rniaoïi  t  iliitsirr  inlernri'te, 
San*  él.louir  lr  moo'e,  eHiiranl  Irt  r»pviu, 
11  ne  pnrU  q-i'm  «a»r.  et  jauni»  en  prophète  r 
Cependant  on  le  crut,  et  même  en  «ou  pays. 

J'ai  lu  ses  livres  avec  attention ,  j  eu  ai  Tait  des  ex- 
traits ;  je  n'y  ai  ltou\  6  que  la  morale  la  plus  pure , 
tans  aucune  teinture  de  charlatanisme.  Tl  vivait  six 
cents  ans  avant  noire  ère  vulgaire.  Ses  ouvrages  fu- 
rent commentés  par  loi  plus  savans  hommes  de  la 
nation.  S'il  avait  menti ,  s'il  avait  fait  une  fausse  chro- 
nologie, s'il  avait  parlé  d'empereurs  qui  n'eussent 
point  existé,  ne  se  serait-il  trouve  personne  dans  onc 
nation  savante  qui  eût  réformé  la  chronologie  de 
ConfutJié?  Lu  seul  Chinois  a  voulu  le  coutredire,  et 
il  a  été  universellement  bafoué. 

Ce  n'est  pas  iji  la  peine  d  opposer  le  monument 
de  la  grande  muraille  de  la  Chine  iux  monumeus  des 
autres  ua'ious  qui  n'eu  ont  jamais  approché;  ni  de 
redire  que  les  pyramides  d  Egypte  ne  sont  i|uc  des 
masses  inutiles  cl  pu-'riles  en  compaiaisou  de  co 
grand  ouvrage;  ni  de  parler  de  trente-deux  éclipses 
calculées  dans  l'ancienne  chronique  de  la  Chine, 
dont  \ingt-hnit  ont  été  vérifiées  par  les  mathémati- 
ciens d'Europe;  ni  de  faire  voir  combien  le  respect 
des  Chinois  pour  leurs  ancêtres  assure  l'existence  de 
ces  mêmes  ancêtres;  ni  de  répéter  au  long  combien 
ce  même  respect  a  nui  chci  cu\  au  progrès  de  la  phy- 
sique, de  la  géométrie  cl  de  l'astronomie. 

On  sait  asscr.  qu'ils  sont  encore  autonrd'bni  ce  que 
nous  étions  tous  il  y  a  environ  trois  cents  ans ,  des 
raisonneurs  tres-ignoraus.  Le  plu»  savant  Chinois 


rassemble  à  un  de  nos  savnns  dn  quinzième  sicclotjur 
possédait  son  Aristotc.  Mais  on  "peut  ftte  mauvais 
physicien  et 'on  ex  collent  moraliste.  Aussi  c'est  dans 
la  morale  et  dans  l'économie  politique,  dans  l'agri- 
caltnrc,  dans  les  arts  uéeeratrires ,  qwe  les  Chinois  se 
«ont  perfectionnés.  Nous  Icnr  avons  enseigné  tout  le 
reste;  mais  diras  ootte  partie  nous  dovittnrêtre  leur* 
disciples. 

De  l expulsion  des  wsMj'owrairt»  de  le  Chine. 

Humainement  parlant,  ot  indépcrahmn'.ent  des 
services  que  les  jésuites  pouvaient  rendre  à  la  reli- 
gion chrétienne  ,  n'étaient-ils  pas  b.'rjn  nalheurcuï 
d'vlrc  venus  de  si  loin  porter  la  discorde  ot  le  iroubte 
dans  le  plus  vaste  royaume  et  le  mieux  policé  de  U 
terre?  Et  o'clail-cc  pas  abuser  horribloiucut  de  l'in- 
dulgence cl  de  la  bonté  dos  peuples  orientaux  ,  sur- 
tout après  les  torrens  de  sang  verses  à  bar  occasion 
au  Japon  ?  scène  affreuse  dont  cet  •npirc  r'a  cru 
pouvoir  prévenir  les  suites  qu'on  fermant  ses  portas  à 
Unis  les  étrangers. 

Les  jésuites  avaient  obtenu  dt  l'ompcreûY  de  la 
Cli i ne  Cnm-Jii  la  permission  •d'etisoigvcr  ht  catholi- 
cisme; ils  s'en  servirent  pour  faîne  ~roi<re  »  U  petite 
portion  du  peuple  dirige  par  eu*,  qu'on  ne  pouvait 
servir  d'autre  maître  que  celui  qui  luirait  la  plaça  de 
Dieu  sur  la  terre,  et  qui  reaidait  ou  -'alic  sur  le  bord 
d'uue  petite  rivière  nommés  le  Tibre;  que  toa*c  aotra 
•pinioxi  vehgieuBe,  tout  attire  oahe,  était  abominable 
alix  yeux  de  Bien ,  et  qn'rt  pmrimlt  étwn**lctn*rH't|ui- 
conqms  ne  «Mirait  pas  aax  jésuites  ;  que  Ictnpemii 
Cam-bl,  lew  bienfaiteur,  qui  ne  pouvait  pas  pro- 
noncer christ  parce  que  les  Chinois  n'oat  point  la 
lettre  ,  serait  damné  à  tout  jamais  ;  que  l'empereur 
YotMchin  son  fils  16  serait  sans  miséricorde;  que  «oui 

leurs  descondans  le  seraient  ainsi  «ruo  tout  Infeste  de 
la  terre  ;  et  que  le*  révérends  pères  jésuites  avaient 
une  compassion  vraiment  paternelle  de  ht  damnation 
do  tant  d'il  mes. 

lis  vinrent  à  boni  flo  persuaaer  trois  princes  du 
sang  lartara.  Copcudaut  l'empereur  Cam-ai  mourut  a 
la  lin  de  i  jfla.  Il  bissa  l'empire  à  son  quatrièmo  fils 
Yotilcbin,  qui  a  été  si  célèbre  dans  le  monde  entier 
par  lu  justice  et  par  la  sagesse  de  w  gonvornenant , 
par  l'amour  do  ses  sujets  ot  par  l'erpulsiou  des  jé- 
suites. 

Ils  commencèrent  par  baptiser  les  trois  princes  et 
plusieurs  personnes  do  leur  maison  :  ces  néophytes 

eurent  le  malheur  de  désobéir  î  I  empereur  on  quel- 
ques poinlsqui  ne  regardaient  que  le  sorvicemilitaire. 
Pendant  ce  Icmpa-là  même  1  indignation  de  tout  Icm- 
pirc  éclata  contre  les  missionnaires;  tous  les  gouver- 
neurs des  proviiiccs,  tous  les  colaos ,, présentèrent 
contre  eux  des  mémoires.  Les  accusation;  furent 
portées  si  loin  qu'on  mit  aux  fers  lîs  tr«,is  prince* 
disciples  des  jésuites. 

Il  est  évident  que  ce  n'était  pas  pour  avoir  étr 
baptisés  qu'on  les  traita  si  durement,  puisque  les 
jésuites  eux-mêmes  avouent  dans  leurs  lettres  qua 
pour  eux  ils  n'essuyerent  aucune  violence,  et  <jm> 
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môme  il*  fissent  admis  A  une  audience  de  l'empe- 
reur, qui  les  honora  de  quelque»  présens.  Il  ostdone 
prouvé  que  l'empereur  Youtdiin  n'était  nullement 
persécuteur;  et  ai  les  priuoos  lurent  renfermés  dans 
une  prison  «ers  la  Tartario .  tandis  qu'an  traitait  si 
bien  leurs  convertisseurs,  c'est  une  preuve  indubi- 
table qu'ils  étaient  prisoauuers  d'eiat,  «  non  pas 
martyrs. 

L'empereur  céda  biealôl  «sut  cri» do  la  Chine  en- 
tière; on  domandait  le  renvoi  dos  jésuite»,  comme 
depuis  en  France  et  dans  d'auirt»  paya  on  a  demar-ué 
leur  abolition.  loua  le»  teibona**  de  la  Cbiue  vom- 
laient  qufiu  les  fitpartir  «w-te-eU*mp  pour  Macao, 
qui  est  regardé  oaant  uuo  plaae  séparta  do  l'em- 
pire, et  dont  on. a  laissé  toujours  la  possession  aux 
Portugais  avec  garnison  chinoise. 

Yonlcbin  eut  I»  bonté  de  consulter  les  gouver- 
neur», pour  savoir  s'il  y  aurait  quoique  danger  à  faire 
conduire  tous  los  jésuites  dans  lu  province  de  Can- 
ton. En  attendant  la  réponse  il  Cl  vouir  trois  jésuites 
en  sa  présence,  at  leur  dit  cos  propics  paroles  que  le 
père  Parennin  capporlc  avec  beaucoup  d*  bonne  foi: 
h  Vos  Européens  dans  la  province  du  Fo-Kion  vou- 
laient anéantir  noslojs(<<)et  troublaicnt<  nos  pcuplo»; 
les  tribunaux  me  les  ont  détarés;  j'ai  dd  pourvoira 

ces  désordres;  il  y  va  de  l'intérêt  do  l'eeapire  

pue  diriez -voua  ai  j'envoyai»  dans  votre  paya  une 
troupe  de  bonze*:  et  de  lamaa  preebar  leur  loi?  com- 
ment las.  recevriez- vous?  Si. vous  avez  su,  trom- 
per mon  père,  n  espérez  pas  me  tromper  de  même... 
Vous  voulez  que  les  Chinois  se  tassent  chrétien» , 
votre  loi  le  demanda,  je  le  sais  bien;  mais.alfias.qua 
devkndrionsHicatsl  !ea  sujet*  d»  voa  nuis.  La*  ebr*- 
tiens  ne  «rotent  quovous;  d*u  u*  temps  de  trouWe 
ils  n'écouteraient  d'autre  v*à».  que.  la.  vdlaa.  Je  «ai» 
bien  qu'actuellement  il  n'j  a. rie*  à  creénd».;,  mai» 
quand  lc*%*isseaux  vieudxoat  nu^  al  di*  mille,, 
alors  il  pourrait  y  atwir  du  desuadre. 

m  La  Chine lau-uoid. toucha  le  royaume  des  Eusses 
qui  n'est  pas  méprisable  ;  elle  a  an  aud  les  Européens 
et  leur»  royaumes  qui  sont  encore  plus  couaub! râ- 
bles (•)  ;  et  a  l'ouest  tes  pr»«c*a>.Taxtaxie  qui  nous 

font  la  guerre  depui*  huit  ans  Laurent  Lange, 

compagnondu  priucc  lsraaelof,  ambassadeur  due**!, 
demandait  qu'où  acrordàt.aux  Eusses  la  pernussio» 
d'avoir. daus  louais  les  provinceauue  teclorene;  ou 
ne  la  permit  qu'à  Pékin  et  sur  le»  liantes  de  Ealkas. 
Je  vous  permets  de  demeurer  de  marne  ici  et  à  Ean- 
ton,  tant  que  vousuc  donnerez  aucun  sujctde  plainte} 
et ,  si  voua  eu  donnez,  je  ne  vous  lauserai  ai  ici ,  ni  à 
Kanloa.  a 

On  abattit  leurs  maison»  et  leurs  églises  dan» 
toutes  te»  autre»  provinces.  Enfin  les  plaintes  contre 
eux  redoublèrent.  Ce  qu'on  leur  reprochait  le  plus, 
c'était  dlaiteibur  dans  les  enfousle  sespect  pour  leurs 
pères,  en  ne  rendant  poirt  Un  honneur.*  dusauv  au- 
eêtres;  d'asjemblor  indécemmout  les  juunes  gen*  et 
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tes  filles  dan»  les  lieux  écarté»  qu'il»  appelaient  r 

i<)li>cs;  de  faire  agenouiller  les  fdles  entre  leurs  jam- 
bcs,  et  de  leur  parler  bas  en  celle  posture.  Rien  no  * 
paraissait  plus  monstrueux  à  la  délicatesse  chinoise. 
L'empereur  Yonlchiu  daigna  mémo  en  avertir  les 
jésuites  ;  après  quoi  il  renvo)  a  la  plupart  des  mission- 
naires à  Macao,  mais  avec  des  politesses  et  des  atten- 
tionadont  lus  seuls  Chinois  peut-être  sont  capables. 

Il  retint  à  Pékiu  quelques  jésuites  mathématiciens, 
entre  autres  co  mémo  Pareiciiu  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  ol  qui,  possédant  parfaitement  le  chinois  et  le 
tartarc,  avait  souvent  servi  d'interprète.  Plusieurs 
jésuites  se  cachèrent  dans  des  provinces  éloignées , 
d'autres  dans  Kauton  mime;  cl  on  ferma  les  yeux. 

Enfin  l'empereur  Youlchin  étant  mort,  son  fils  et 
son  successeur  Kiîn-Long  acheva  do  contenter  la 
nation  en  fesaut  partir  pour  Macao  tous  les  mission- 
naires déguisés  qu'on  put  trouver  dans  l'empire.  Un 
édit  solennel  leur  en  ;nlerdit  à  jamais  rentrée.  S'il  en 
vient  quelques-uns,  on  k'S  prie  civilement  d'aller 
exercer  leurs  talens  ailleurs.  Point  de  traitement  dur, 
point  de  persécution.  On  m'a  assuré  qu'en  1 760  un 
jésuite  de  Rome  étant  allé  à  Kanton ,  cl  ayant  été  dé- 
féré par  un  facteur  do»  Hollandais,  le  rolao  gouver- 
neur de  Kanlon  le  renvoya  avec  un  présent  d'une 
pièce  de  soie ,  des  provisions  et  de  l'argent. 


Du  prétendu  athéisme  dt  ht  Chine. 

On  a  examiné  plusieurs  fois  ccUe  accusation  d'e- 
tbmmo ,  intentée  par  no»  théologaux  d'Occident 
contre  le  gouvernement  chinois  (i)  s  l'autre  bout  dn 
monde;  c'est  assurément  lo  dernier  excès  de  nos  fo- 
lies et  do  nos  contradictions  pédanteaque».  Tantôt  o» 
prétendait  dans  une  de  nos  facultés  que  les  tribunaux 
ou  parlemens  de  la  Chine  étaient  idolâtres,  tantôt  qu'ils 
no  reconnaissaient  point  de  divinité;  et  ces  raison- 
neurs poussaient  quelquefois  leur  fureur  de  raisonner 
jusqu'à  soutenir  quo  les  Chinois  étaient  à  la  fois  athée» 
et  idolâtres. 

Au  mois  d'octobre  1 70e ,  te  Sorbonno  déclara  bé- 
rétàfjuos  toutes  les  propositions  qui  sotitouaient  que 
l'empereur  ot  los  colaos  cravatent  eu  Dieu.  On  fesak 
de  gros  livre*  dans  lesquels  00.  dé  montrait ,  1 
façon  théologiquo  de  démontrer, < 
doraient  que  lo  ciel  matériel. 

.Vil  p»«!«r  nui**  cl  enrli  ni»m«n  aJcrant. 

Mais,  s'ils  adoraient  ce  «"ici  matériel,  c'était  don« 
là  leur  dieu.  Ils  ressemblaient  aux  Perses  qu'où  dit 
avoir  adoré  le  soleil;  ils  ressemblaient  aux  anciens 
Arabes  qui  adoraient  R«  étoiles  ;  il»  n'étaient  donc  ni 
fabricatcurs  d'idoles,  ni  athées.  Mais  un  docteur  n'y 
regarde  pas  de  si  près  quand  il  s'agit  dans  .'on  tripot 
de  déclarer  une  proposition  hérétique  et  mal  son- 
nante. 

Ces  pauvres  gens,  qui  fesaient  tant  de  fracas  ca 
1  -00  sur  le  ciel  matériel  des  Chinois,  ne  savaient  pas 
qu'en  i68<)  les  Chinois  ayant  fait  la  paii  avec  les 
Russes  à  Niplcbou,  qui  est  la  limite  des  deux  empires, 

(b)  Voyn  dans  la  Siècle  de  Louis  XIV,  dans  l'Es-»!  mX  ht 
mut  et  l'espm  de*  aatiout,  et  1 
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ils  érigèrent  la  même  année,  le  8  septembre,  an  mo- 
nument de  marbre  sur  lequel  on  grava  en  langue 
chinoise  et  en  latin  ces  paroles  mémorables  : 

Si  quelqu'un  a  jamais  la  pensée  de  rallumer  le  feu  de  la 
guerre,  nous  prions  le  ieigneur  souverain  de  toute»  chose»,  tjui 
connaît  le*  txcurt,  de  punir  cet  perfides,  etc.  (e). 

Il  suffisait  de  savoir  uu  peu  de  l'histoire  moderne 
pour  mettre  fin  à  ces  disputes  ridicules;  mais  les  gens 
qui  croient  <|uc  le  devoir  de  1  homme  consiste  à  com- 
menter saint  Thomas  et  Scot ,  ne  s'abaissent  pas  à 
«'informer  de  ce  qui  se  passe  entre  les  plus  grands 
empires  de  la  terre. 

SECTION  II. 

Nols  allons  chercher  à  la  Chine  de  la  terre,  comme 
ai  uous  n'en  avions  point  ;  des  étoffes,  comme  si  nous 
manquions  d'étoffes;  une  petite  herbe  pour  infuser 
dans  de  l'eau ,  comme  si  nous  n'avions  point  de  sim- 
ples dans  nos  climats.  En  récompense,  nous  voulons 
couvertir  les  Chiuois  :  c'est  un  zèle  très-louable  ;  mais 
il  ne  faut  pas  leur  contester  leur  antiquité,  et  leur  dire 
qu'ils  sont  des  idolâtres.  Trouverait-on  bon,  en  vérité, 
qu'un  capucin,  ayant  été  bien  reçu  dans  un  château 
des  Montmorency,  voulût  leur  persuader  qu'ils  sont 
de  nouveaux  nobles,  comme  les  secrétaires  du  roi, 
et  les  accuser  d'être  idolâtres,  parce  qu'il  aurait 
trouvé  dans  ce  château  deux  ou  trois  statues  de  con- 
nétables, pour  lesquelles  ou  aurait  un  profond  res- 
pect ? 

Le  célèbre  Wolf ,  professeur  de  mathématiques 
dans  l'université  de  Hall ,  prononça  un  jour  un  très- 
bon  discours  «  la  louange  de  la  philosophie  chinoise  ; 
il  loua  cette  ancienne  espèce  d'hommes  qui  diffère 
de  nous  par  la  barbe,  par  les  yeux,  par  le  nez,  par 
les  oreilles  et  par  le  raisonnement;  il  loua,  dis- je, 
les  Chinois  d'adorer  un  Dieu  suprême,  et  d'aimer  la 
vertu;  il  rendait  celte  justice  au*  empereurs  de  la 
Chine,  aux  colaos,  aux  tribunaux,  aux  lettrés.  La 
justice  qu'on  rend  aux  bonzes  est  d'une  espèce  diffé- 
rente. 

11  faut  savoir  que  ce  Wolf  attirait  à  Hall  un  millier 
d'écoliers  de  toutes  les  nations.  Il  y  avait  dans  la 
même  université  un  professeur  de.  théologie  nommé 
Lange,  qui  n'attirait  personne;  cet  homme,  au  déses- 
poir de  geler  de  froid  scnl  dans  son  auditoire,  voulut, 
comme  de  raison,  perdre  le  professeur  de  mathéma- 
tiques; il  ne  manqua  pas,  sclou  la  coutume  de  ses 
semblables,  de  l'accuser  de  ne  pas  croire  eu  Dieu. 

Quelques  écrivains  d'Europe,  qui  n'avaient  jamais 
été  a  la  Chine,  avaient  prétendu  que  le  gouvernement 
de  Pékin  était  athée.  Wolf  avait  loué  les  philosophes 
de  Pékin,  donc  Wolf  était  athée;  l'envie  et  la  haine 
ne  font  jamais  de  meilleurs  syllogismes.  Cet  argument 
de  Lange,  soutenu  d'une  cabale  et  d'un  protecteur, 
fut  trouvé  concluant  par  le  roi  du  pays,  qui  envoya 
on  dilemme  en  forme  au  mathématicien  ;  ce  dilemme 
lui  donnait  le  choix  de  sortir  de  Hall  dans  vingt- 
qua'rc  heures,  ou  d'être  pendu.  Et  comme  Wolf  rai- 
sonnait fort  juste,  il  ne  manqua  pas  de  partir;  sa  re- 
traite ÔU  au  roi  deux  ou  trois  cent  mille  cens  par  an, 

(t)  Vo)ci  l'Histoire  de  la  Rimic  sou»  IWe  1",  écrite  tur  ka 
«émoi*, envoy*  p.r  lunpiTotric*  Élùwbnl,. 


que  ce  philosophe  fesait  entrer  dans  le  royaume  par 
l'afflucncc  de  ses  disciples. 

Cet  exemple  doit  faire  sentir  aux  souverains  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  écouter  la  calomnie,  et  sacrifier 
un  grand  homme  à  la  fureur  d'un  sot.  Revenons  à  la 
Chine. 

De  quoi  nous  avisons-nous,  nous  autres  au  bout 
de  l'Occident,  de  disputer  avec  acharnement  et  avec 
des  torrens  d'injures,  pour  savoir  s'il  y  avait  eu  qua- 
torze princes  ou  uou  avant  Fo-hi,  empereur  de  la 
Chine,  et  si  ce  Fo-hi  vivait  trois  mille  ou  deux  mille 
neuf  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire?  Je  voudrais 
bien  que  deux  Irlandais  s'avisassent  de  se  quoreller  à 
Dublin  pour  savoir  quel  fut  au  douzième  siècle  le 
possesseur  des  terres  que  j'occupe  aujourd'hui  ;  n'est- 
il  pas  évident  qu'ils  devraient  s'en  rapporter  à  mo! 
qui  ai  les  archives  entre  mes  mains?  11  en  est  de 
même  à  mon  gré  des  premiers  empereurs  de  la  Chine; 
il  faut  s'en  rapporter  aux  tribunaux  du  pays. 

Disputez  tant  qu'il  vous  plaira  sur  les  quatorze 
princes  qui  régnèrent  avant  Fo-hi,  votre  belle  dispute 
n'aboutira  qu'à  prouver  que  la  Chine  était  très-peu- 
plée alors,  et  que  les  lois  y  régnaient.  Maintenant, 
je  vous  demande  si  une  nation  assemblée,  qui  a  des 
lois  et  des  princes,  ne  suppose  pas  une  prodigieuse 
antiquité?  Songez  combien  de  temps  il  faut  pour 
qu'un  concours  singulier  de  circonstances  fasse  trou- 
ver le  fer  dans  les  mines,  pour  qu'on  l'emploie  à  l'a- 
griculture, pour  qu'on  invente  la  navette  et  tons  les 
autres  arts. 

Ceux  qui  font  les  en  (ans  à  coup  de  plume  ont  ima- 
giné un  fort  plaisant  calcul.  Le  jésuite  Pétan,  par  une 
belle  supputation,  donne  à  la  terre,  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  ans  après  le  déluge,  cent  fois  plus  d  habi- 
tai» qu'on  n'ose  lui  en  supposer  à  présent.  Les  Cum- 
bcrland  et  les  Whiston  ont  fait  des  calculs  aussi  co- 
miques-, ces  bonnes  gens  n'avaient  qu'à  consulter  le* 
registres  de  nos  colonies  en  Amérique,  ils  auraient 
été  bien  étonnés,  ils  auraient  appris  combien  peu  le 
genre  humain  se  multiplie,  et  qu'il  diminue  très-sou- 
vent au  lieu  d'augmenter. 

Laissons  donc,  nous  qui  sommes  d'hier,  nous 
descendans  des  Celtes,  qui  venons  de  défricher  les 
forêts  de  nos  contrées  sauvages;  laissons  les  Chinois 
et  les  Indiens  jouir  en  paix  de  leur  bcao  climat  et  de 
leur  antiquité.  Cessons  surtout  d'appeler  idolâtre* 
l'empereur  de  la  Chine  et  le  soubab  de  Dékan.  n  ne 
faut  pas  être  fanatique  du  mérite  chinois;  la  consti- 
tution de  leur  empire  <îst  à  la  vérité  la  meilleure  qui 
soit  au  monde;  la  seule  qui  soit  toute  fondée  sur  le 
pouvoir  paternel  ;  la  seule  dans  laquelle  un  gouver- 
neur de  province  soit  puni,  quand  en  sortant  de 
charge  il  n'a  pas  eu  les  acclamations  du  peuple;  la 
seule  qui  ait  institué  des  prix  pour  la  vertu ,  tandis 
que  partout  ailleurs  les  lois  se  bornent  à  punir  le 
crime;  la  seule  qui  ait  fait  adopter  ses  lois  à  ses  vain 
queurs,  tandis  que  nous  sommes  encore  sujets  a«i« 
coutumes  des  Burguudiens,  des  Francs  et  des  Goths, 
qui  nous  ont  domptés.  Mais  on  doit  avouer  que  1* 
petit  peuple,  gouverné  par  des  bonzes,  est  aussi 
fripon  que  le  nôtre;  qu'on  y  vend  tout  fort  cher  aui 
étrangers,  ainsi  que  chez  nous;  que  dans  les  sciences, 
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les  Chinois  son!  encore  au  terme  où  nous  étions  il  y 
a  deux  cents  ans;  qu'ils  ont  comme  nous  millo  pré- 
jugés ridicules;  qu'ils  croient  aux  talismans,  à  l'as- 
trologie judiciaire ,  comme  nous  y  avons  cru  long- 
temps. 

Avouons  encore  qu'ils  out  été  étonnés  de  notre 
thermomètre ,  de  notre  manière  de  mettre  des  li- 
queurs à  la  glace  avec  du  salpêtre ,  cl  de  tontes  les 
expériences  dcTorricelli  et  d'Otto  dcGucrick,  tout 
comme  nous  le  fûmes  lorsque  nous  vîmes  ces  a  ru  us  e- 
mens  de  physique  pour  la  première  fois;  ajoutons 
que  leurs  médecins  ne  guérissent  pas  plus  les  mala- 
dies mortelles  que  les  nôtres,  et  que  la  nature  toute 
seule  guérit  à  la  Chine  les  petites  maladies  comme 
ici;  mats  tout  cela  n 'empêche  pas  que  les  Chinois,  il 
y  a  quatre  mille  ans,  lorsque  nous  ne  savions  pas 
lire  ,  ne  sussent  toutes  les  choses  essentiellement 
utiles  dont  nous  nous  vantons  aujourd'hui. 

La  religion  des  lettrés,  encore  une  fois,  est  admi- 
rable. Point  de  superstitions,  point  de  légendes  ab- 
surdes, point  de  ces  dogmes  qui  insultent  à  la  raison 
et  à  la  nature,  et  auxquels  des  bonzes  donnent  mille 
sens  différons,  parce  qu'ils  n'en  ont  aucun.  Le  culte 
le  plus  simple  leur  a  paru  le  meilleur  depuis  plus  de 
quarante  siècles.  Us  sont  ce  que  nous  pensons  qu'é- 
taient Scth ,  Enoch  et  Moé  ;  ils  se  contentent  d'adorer 
un  Dieu  avec  tous  les  sages  de  la  terre,  tandis  qu'en 
Europe  on  se  partage  entre  Thomas  et  Bonavcnlure, 
■  Calvin  et  Luther,  entre  Jansénius  et  Molina 


CHRISTIANISME  (t). 

SECTION  PHEMlfelE. 

Établissement  du  christianisme  dans  son  état 
civil  et  politique. 

Dieu  nous  garde  d'oser  mêler  ici  le  divin  au  pro- 
fane, nous  ne  sondons  point  les  voies  de  la  Provi- 
deuce. Hommes,  nous  ne  parlerons  qu'à  des  hommes. 

Lorsque  Antoine  et  ensuite  Auguste  eurent  donné 
la  Judée  à  l'Arabe  Herode,  leur  créature  et  leur  tri- 
butaire, ce  prince,  étranger  chu  les  Juilk,  devint  le 
plus  puissaut  de  tous  les  rois.  U  eut  des  porta  sur  la 
Méditerranée,  Ptolénnidc,  Ascaion.  Il  biiit  des 
villes,  il  éleva  un  «impie  au  dieu  Apollon  dans 
Ubodes,  un  temple  à  Auguste  dans  Césaree.  11  bâtit 
de  fond  en  comble  celui  de  Jérusalem ,  et  il  en  Gt 
une  très-forte  citadelle.  La  Palestine,  sous  son  règne, 
jouit  dune  profonde  paix.  Enfin,  il  fut  regardé 
comme  un  messie ,  tout  barbare  qu'il  était  dans  sa 
famille ,  et  tout  tyran  de  son  peuple  dont  il  dévorait 
la  substance  pour  subvenir  à  vt»  grandes  entreprises. 
Il  n'adorait  que  César ,  et  il  fui  presque  adoré  des 
hérodiens. 

La  secte  des  Juifs  était  répandue  depuis  long- 
temps dans  l'Europe  et  dans  l'Asie;  mais  ses  dogmes 
étaient  entièrement  ignorés.  Personne  pc  connaissait 


(0  "*>»  deux  articles  Caatm  axisiu  ,  tiré  de  deux  ouvrage* 
ililt'rem,  iooi  imprime*  ici  *uivaiu  l'ordre  cliroimlogiqoe.  On  y 
«oit  eoiumait  M.  de  Voltaire  »'enLardi**»il  peu  <  peu  a  le »  ci  k 
•ode  dont  u**ahd  abord  t 
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les  livres  juif*,  quoique  plusieurs  fussent,  Jit-on,  , 
déjà  traduits  en  grec  dans  Alexandrie.  Ou  ne  savait 
des  Juifs  que  ce  que  les  Turcs  et  les  Perdus  sa\cni 
aujourd'hui  des  Arméniens,  qu'ils  sont  des  courtier» 
de  commerce  ,  des  agens  de  change.  Du  reste ,  mi 
Turc  uc  s'informe  jamais  si  un  Arménien  est  euti- 
chéen ,  ou  jacohitc ,  ou  chrétien  de  .saint  Jean  ,  ou 
arien.  )',. 

Le  théisme  de  la  Chine  et  les  respectables  livres 
de  Confutiéc,  qui  vécut  environ  six  cents  ans  avant 
Hérodc,  étaient  encore  plus  ignorées  des  nations 
occidentales  que  les  rites  juifs. 

Les  Arabes ,  qui  fournissaient  les  denrées  pré- 
cieuses de  l'hide  aux  Romains,  n'avaient  pas  plus 
d'idée  de  la  théologie  des  bracmancs  que  nos  mate- 
lots qui  vont  à  Pondichéri  ou  à  Madras.  Les  femmes 
indiennes  étaient  en  possession  de  se  brûler  sur  le 
corps  de  leurs  maris  de  temps  immémorial  ;  et  ces 
sacrifices  étonnans  qui  sont  encore  en  usage,  étaient 
aussi  ignorés  de  Juife  que  les  coutumes  de  l'Améri  - 
que. Leurs  livres  qui  parlent  de  Gog  et  de  Magog , 
ne  parlent  jamais  de  l'Inde. 

L'ancienuc  religiou  de  Zoroastrc  était  célèbre  et 
n'eu  était  pas  plus  connue  dans  l'empire  romain.  On 
savait  seulement  en  général  que  les  mages  admet- 
taient une  résurrection,  un  paradis,  un  enfer;  et  il 
fallait  bien  que  cette  doctrine  eût  percé  chez  les  Juifs 
voisins  de  la  Chaldée,  puisque  la  Palestine  était  par- 
tagée du  temps  d'Hérodc  entre  les  pharisiens  qui 
«ommençaient  à  croire  le  dogme  de  la  résurrection,  , 
et  les  saducéeus  qui  ne  regardaient  cotte  doctrine 
qu'avec  mépris. 

Alcxaudrie ,  la  ville  la  plus  commerçante  du 
monde  entier,  était  peuplée  d'Egyptiens  qui  ado- 
raient Sérapis ,  et  qui  consacraient  des  c  bâtai  ;  de 
Grecs  qui  philosophaient,  de  Komaius  qui  domi- 
naient ,  de  Juifs  qui  s'enrichissaient.  Tous  ces  peu- 
ples s'acharnaient  à  gagner  de  l'argent ,  à  se  plonger 
dans  les  plaisirs  ou  dans  le  fanatisme  ;  à  faire  ou  a 
défaire  dus  sectes  de  religion ,  surtout  dans  l'oisiveté 
qu'ils  goûtèrent  dés  qu'Auguste  eut  fermé  le  temple 
de  Jauiu. 

Les  Juifs  étaient  divisé*  en  trois  factions  prin- 
cipales; celle  des  Samaritains  se  disait  la  plus  an- 
cienne ,  parce  que  Samarie  (alors  Sebastc)  avait 
subsisté  pendant  que  Jérusalem  fut  détruite  avec  son 
temple  sous  les  rois  de  Babylone;  mais  ces  Samari- 
tains étaient  un  mélange  de  Persans  et  de  Palcstins. 

La  seconde  faction  et  la  plus  puis«ante  était  celle 
des  Jérosolymitcs.  Ces  Juifs,  proprement  dits,  détes- 
taient ces  Samaritains  et  en  étaient  détestés.  Leurs 
intérêts  étaient  tout  opposés.  Ils  voulaient  qu'on  ne 
sacrifiât  que  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Une  telle 
contrainte  eût  attiré  beaucoup  d'argeut  dans  cette 
ville.  C'était  par  cette  raison-là  même  que  les  Sama- 
ritains ne  voulaient  sacrifier  que  chez  eux.  Uu  petit 
peuple,  dans  une  petite  ville,  peut  n'avoir  qu'un 
temple  ;  mais  dès  que  ce  peuple  s'est  étendu  dans 
soixante  et  dix  lieues  de  pays  en  long ,  et  dans  vingt- 
trois  eu  large,  comme  fit  le  peuple  juif;  dès  que  sou 
territoire  est  presque  aussi  grand  et  aussi  peuplé  que 
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le  Languedoc  ou  la  Normandie,  il  est  absurde  d 
n'aroir  qu'une  église.  Où  en  seraient  les  habitans 
de  Montpellier  s'ils  ne  pouvaient  entendre  la  messe 
qu'à  Toulouse? 

La  troisième  faction  ctait  des  Juifs  hellénistes, 
composée  principalement  de  ced*  qui  commer- 
çaient et  qui  exerçaient  Jei  métiers  en  Egypte  et  en 
Grèce.  Ceux-là  avaient  le  lut.u.c  intérêt  que  les  Sa- 
maritains. Onias,  fils  d'un  gnu.a  prêtre  juif,  et  qui 
voulait  être  grand  prêtre  aussi,  obiini  du  roi  d'Egypte 
Ptoloméc  Philométor,  ei  surtout  de  Cléopàtre  sa 
femme,  la  permission  de  balir  un  temple  juif  auprès 
de  Bubastc.  Il  assura  la  reine  Cléop.'.irv  qu'Isaïc  avait 
prédit  qu'un  jour  le  Seignenr  aurait  un  temple  dans 
cet  endroit-là.  Cléopitre,  a  qui  il  fit  '*n  beau  présent, 
lui  manda  que  puisque  Isaie  l'avait  d:»,  il  fallait  l'en 
croire.  Ce  temple  fut  nomrc4  VGnion;  et,  si  Onias  ne 
fut  pas  grand  sacrificateur,  il  fut  capitaine  d'nne 
troupe  de  milices.  Ce  temple  fut  construit  cent 
soixante  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Les  Juifs  de 
Jérusalem  eurent  toujours  cet  Onion  en  horreur, 
aussi-bien  que  la  traduction  dhc  des  Septante.  Ils 
instituèrent  même  une  fôte  d'expiation  pour  ces  deux 
prétendus  sacrilèges. 

Les  rabbins  de  l'Onion ,  mêlés  avec  les  Grecs ,  de- 
vinrent plus  savans  (à  leur  mode)  que  les  rabbins  de 
Jérusalem  et  de  Samarie;  et  ces  trois  factions  com- 
mencèrent à  disputer  entre  elles  sur  des  qucstlous  de 
controverse  qui  rendent  nécessairement  l'esprit  sub- 
til ,  faux  et  insociable. 

Les  Juifs  égyptiens ,  pour  égaler  l'austérité  des 
esséoiens  et  des  judaites  de  la  Palestine,  établirent 
quelque  temps  avant  le  christianisme  la  secte  des 
thérapeutes,  qui  se  vouèrent  comme  eux  à  une  es- 
pèce de  vie  monastique  et  a  des  mortifications. 

Ces  différentes  sociétés  étaient  des  imitations  des  an- 
ciens mystères  égyptiens,  persans,  thraciens,  grecs, 
qui  avaient  inondé  la  terre  depuis  l'Euphrate  et  le  Nil 
jusqu'au  Tibre. 

Dans  les  commencemens  les  initie  s  admis  à  ces  con- 
fréries étaient  en  petit  nombre,  et  regardés  comme 
des  hommes  privilégiés ,  sépvés  de  la  multitude  ; 
mais  du  temps  d'Auguste  leur  nombre  fut  très-consi- 
dérable; de  sorte  qu'on  ne  partiit  que  de  religion  du 
foud  de  la  Syrie  au  mont  Atlas,  et  i  l'océan  Geiwa- 
nique. 

Parmi  tant  de  sectes  et  de  cultes  sVtait  établie  l'é- 
cole de  Platon,  oon-senlement  dans  U  Grèce,  mais 
à  Rome,  et  surtout  dans  PËiryptc.  Platon  avait  passé 
pour  avoir  puisé  sa  doctrine  chez  les  Feyptiens;  e* 
ceux-ci  croyaient  revcndi'iuer  leur  propre  bien  en 
ftsant  valoir  les  idées  archétypes  platoniques,  son 
verbe ,  et  l'esp.  ce  de  trinité  qu'on  débrouille  dans 
quelques  ouvrages  de  Platon. 

U  parait  que  cet  esprit  philosophique  répandu  alors 
»ur  tout  l'Occident  connu,  laissa  du  moins  échapper 
quelques  étincelles  d'esprit  raisonneur  vers  la  Pales- 
tine. 

U  est  certain  que  du  temps  cPHérode  on  disputait 
sur  les  attributs  de  la  Divinité  ,  sur  l'immortalité  de 
l'esprit  humain,  sur  la  résurrection  des  corps.  Les, 


Juifs  racontent  que  la  reine  Cléopâtrc  leur  demanda 
si  on  ressusciterait  nu  ou  babillé. 

Les  Juifs  raisonuaieut  doue  à  leur  manière.  L'exa- 
gératcur  Josèphe  était  très-savant  pour  un  militaire. 
11  y  avait  d'autres  savans  dans  l'état  civil ,  puisqu'un 
homme  do  guerre  l'était.  Pnilon  sou  contemporain 

•  aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les  Grecs.  Gamalicl , 
le  maître  de  saiut  Paul ,  était  uu  grand  controversistc. 
Les  auteurs  de  la  Mishua  fureat  des  polymathes. 

U  populace  s'entretenait  de  religion  ebei  les  Juifs  : 
comme  nous  voyons  aujourd'hui  en  Suisse,  à  Genève . 
eu  Allemagne,  un  Angleterre,  et  sutlout  dans  les  C<- 
vennes,  les  moindres  habitans  agiter  la  controverse. 
Il  y  a  plus;  des  gens  de  la  lie  du  peuple  ont  fondé  des 
sectes;  Kox  en  Angleterre,  Munccr  eu  Allemagne, 
les  premiers  réformés  en  France.  Enfin,  eu  fesant  ab- 
straction du  grand  courage  de  Mahomet ,  il  n'était 
qu'un  marchand  de  chameaux. 

Ajoutons  à  tous  ces  préliminaires  que  du  temps 
d'Hérodeon  s'imagina  que  le  monde  était  près  de  st 
lin ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  (•). 

Ce  fut  dans  ces  temps  préparés  par  la  divine  Pro- 
videnoe ,  qu'il  plut  au  père  éternel  d'envoyer  son  fil* 
sur  la  terre;  mystère  adorable  et  incompréhensible 
auquel  nous  ne  touchons  pas. 

Nous  disons  seulement  que  dans  ces  circonstances , 
si  J<  sus  prvcha  une  morale  pure;  s'il  annonça  un  pro 
,  chaiu  royaume  des  cieux  pour  la  récompense  des 
fustes  ;  s'il  eut  des  disciples  attaches  à  sa  personne 

et  à  ses  vertus,  si  ces  vertus  mêmes  lui  attirèrent  les 
persécutions  des  prêtres;  si  la  calomnie  le  fil  mourir 
d'une  mort  infâme;  sa  doctrine  constamment  annon- 
cée par  ses  disciples  dut  faire  un  très-grand  effet  dans 
le  monde.  Je  ne  parle ,  encore  une  fois ,  qu'humai- 
nement :  je'  laisse  a  part  la  foule  des  miracles  et  des 
prophéties.  Je  souxieus  que  le  christianisme  dut  plus 

•  réussir  par  sa  mort  que  s'il  n'avait  pas  été  persécuté. 
On  s'étonna  que  ses  disciples  atcut  fait  de  nouveaux 
disciples;  je  m'étonnerais  bien  davantage  s'ils  n'a- 
vaient pas  attiré  beaucoup  de  tnende  dans  leur  parti. 
Soixante  et  dix  personnes  convaincues  de  l'innocence 
de  leur  chef,  de  la  pureté  de  scr  morors  et  do  la  bar- 
barie de  ses  juges,  doivent  soulever  bieu  des  cœurs 
sensibles. 

Le  seul  Saul  Paul,  devenu  Pennemi  de  Gamaliel , 
son  maître  (qu'elle  qu'en  ait  été  la  raison),  devait, 
humainement  pariant,  attirer  mille  hommages  à  Jé- 
sus, quand  même  Jésus  n'aurait  été  qu'un  homme  de 
bien  opprimé.  Saint  P*ul  était  «avant,  éloquent,  vé- 
hément, infatigable,  Instruit  dans  la  langue  grecque, 
secondé  de  zélateurs  b>en  phts  intéressés  que  lui 
a  défendre  la  réputation  de  leur  maître.  Saint  Luc 
éiait  un  Grec  d'Alexandrie  (a),  homme  de  lettre» 
puisqu'il  était  médecin. 

Le  premier  chapitre  de  saint  Jean  est  d'une  subli- 

(•)  Voyas  Fia  du  mam>%. 

(a)  Le  titre  de  l'Evangile  iyriaque  de  tain*  Luc  porte,  £mi. 
3 il»  d*  Luc  féVdngefùte,  <jui  tvangMta  en  crée  dan*  AUxam- 
tirièlo-Grandê.  On  frouvr  encore  ces  n»oti  dans  le»  ConitiUUioo» 
•pmtoUquet  i  Le  tecond  eWdue  fAUxandnt  (ut  Avdiut%  ii**t»- 
tuipa-Lue. 
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mité  platonicienne  qui  dut  plaira  aux  platonicien* 
d'Alexandrie.  Et,  en  effet,  il  se  forma  bientôt  dan* 
cette  ville  une  école  fondée  par  Luc  ,  ou  par  Marc 
(soit  révang«'li«te-,  soit  un  autre),  perpétuée  par 
Athénagorc,  Pantbènc,  Origène ,  Clémeut ,  toua  sa- 
vans,  éloquens.  Cette  école  une  fois  établie,  il  était 
inpossible  que  le  christianisme  ne  fit  pas  des  progrés 
rapides. 

La  Grèce,  la  S/rie,  l'Egypte  étaient  les  théâtres 
de  ces  célèbres  anciens  mystères  qui  enchantaient  les 
peuples.  Les  chrétiens  eurent  leurs  mystères  comme 
eux.  Ou  dut  s'empresser  à  s'y  faire  initier,  ne  fut- es 
d'abord  que  par  curiosité  ;  et  bientôt  cette  curiosité 
devint  persuasion.  L'idée  de  la  lin  dn  monde  pro- 
chaine devait  surtout  engager  les  nouveaux  disciples 
«  a  mépriser  les  bions  passagers  de  la  terre  qui  allaient 
périr  avec  eux.  L'exemple  des  tbérapeotes  invitait  4 
une  vie  solitaire  et  mortifiée  :  tout  concourait  donc 
puissamment  à  l'établissement  de  ta  religion  chré- 
tienne. 

Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  société  nais- 
sante ne  pouvaient ,  à  la  vérité ,  s'accorder  entre  eux. 


évangiles  dtfferens ,  tous  secrets  comme  leurs  mys- 
tères, tous  inconnus  aux  Gentils,  qui  ne  virent  nos 
quatre  évangiles  canoniques  qu'au  bout  de  deux  cent 
cinquante  années.  Ces  différons  troupeaux  ,  quoique 
divisés,  reconnaissaient  le  même  pasteur.  Êhionilcs 
opposés  à  saint  Paul;  nazaréens,  disciples  d'Hyme- 
neos,  d'Alexandro»  ,  dllermogcncs  ;  carpoc rations, 
hasilidiens,  valeiitinions,  mareionites  ,  sabellicns  , 
gnostique»,  roontamsies  ;  cent  sectes  élevées  les  unes 
les  autres  :  toutes,  eu  se  fcsaut  des  reproches 
sis,  étaient  cependant  toutes  unies  en  Jésus,  in- 
voquaient Jésus,  voyaient  en  Jésus  l'objet  de 
peuat'eset  le  pris,  de  leurs  travaux. 

L'empire  romain,  dans  lequel  se  formeren 
«•es  sociétés,  n'y  fit  d'abord  pas  attention.  Un  ne  les 
connut  à  Rome  que  sous  le  nom  général  de  Juifs , 
auxquels  le  gouvernement  ne  prenait  pas  garde.  Us 
Juifs  avaient  acquit»  par  leur  argent  le  droit  de  com- 
mercer. On  en  cba»*a  de  Rome  quaJre  mille  sous 
Tibère.  Le  peuple  les  accusa  de  l'incendie  de  Rome 
*o  us  Néron,  eux  et  les  nouveaux  Juifs  demi  ehri'tieus.  , 

On  les  avait  chassés  encore  sous  Claude  ;  mais 
leur  argent  les  fit  toujours  revenir.  Ils  furent  mépri- 
sés et  tranquilles.  Los  chrétiens  de  Rome  furent  moins 
nombreux  quo  ceux  de  Grèce,  d'Alexandrie  et  de 
Syrie.  Les  Romains  n'eurent  ni  pères  de  l'Eglise ,  n 
hérésiarques  dans  les  ptomiers  siècles.  Mus  ils  étaient 
«loi-nés  dn  berceau  du  christianisme,  moin 
ehez  eux  de  docteurs  et  d'écrivains.  L'Eglise  était 
grecque,  et  tellement  grecque  quHI  n'y  eut  pas  un 
seul  mystère ,  uu  seul  rite,  un  seul  dogme ,  qui  ne  fat 
exprimé  en  cotte  langue. 

Tons  les  chrétiens,  soit  grecs,  soit  syrien*,  soit 
romains,  soit  égyptiens,  étaient  partout  regardes 
»  comme  des  demi-juifs.  Cétait  encore  une  raison  de 
plus  pour  uc  pa»  communiquer  leurs  livres  aux  Gen- 
tils pour  rester  unis  entre  eux  et  impénétrables.  Leur 
secret  était  plus  inviolabtement  gardé  que  celui  des 


vit 


a  part,  un  état  dans  l'état.  Point  de  temples,  point 
d'autels,  nul  sacrifice,  aucune  cérémonie  publique. 
Ils  élisaient  lenrs  supérieurs  secrets  à  la  pluralité  de» 
voix.  Ces  supérieurs,  sous  le  nom  d'anciens,  de  prê- 
tres, d'évêques ,  de  diacres,  ménageaient  la  bourse 
commune,  avaient  soin  des  malades, pacifiaient  leurs 
querelles.  C'était  une  honte,  un  crime  parmi  eux  de 
plaider  devant  les  tribunaux,  de  6'cnrôlcr  dans  la 
milice;  et  pendant  cent  ans  il  ny  eut  pas  un  chrétien  , 
dans  les  armt'cs  de  l'empire. 

Ainsi  retirés  au  milieu  du  monde ,  et  inconnu 
même  en  se  montrant,  ils  échappaient  à  la  tyrannie 
des  procoiu  uls  et  des  préteurs,  et  vivaient  libres 
dans  le  public  esclavage. 

On  ignore  l'auteur  du  fameux  livre  intitulé  :  7 .  r 
opostchn  lti,l,t',!,ii  (les  Constitutions  apostoliques); 
de  même  qu'on  ignore  les  auteurs  des  cinquante  évan- 
giles non  reçus,  et  des  actes  de  saint  Pierre  et  du  tes- 
tament des  douze  patriarches,  et  de  tant  d'autres 
écrits  des  premiers  chrétiens.  Mais  il  est  vraisem- 
blable que  ces  constitutions  sont  du  second  siècle. 
Quoiqu'elles  soient  faussement  attribuées  aux  apô- 
tres,  elles  sont  très- précieuses.  On  y  voit  quels, 
étaient  les  devoirs  d'un  évéque  élu  parles  chrétiens  ; 
quels  respects  ils  devaient  avoir  pour  lui;  quels  tri- 
buts il»  devaient  lui  payer. 

L'évèquc  ne  pouvait  avoir  qu'une  épouse  qui  eot 
bien  soin  de  sa  maison  :  Ww*  andra  qtg  nimenon 
gunaikns  timv  ./;?jj;.-m  A.j  •<<  tm  idlou  oikou  proesto- 
ta  (b\ 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  à  adopter  les 
enfans  des  pauvres.  On  fesait  des  collectes  pour  les 
veuves  et  les  orphelins;  mais  on  ne  recevait  point 
l'argent  des  pécheurs  :  cl  nommément  il  n'était  pas  ' 
permis  i  un  cabaretier  de  donner  son  offrande.  Il  est 
dit  (c)  qu'on  les  regardait  comme  des  fripons.  Ccst 
pourquoi  très-peu  de  eabaretiers  étaient  ebétiens.  Cela 
mtmc  empêchait  les  chrétiensde  fréquenter  les  laver-  • 
nés,  et  les  éloignait  de  toute  société  avec  les  Gentil*. 

Les  femmes ,  pouvant  parvenu  à  la  dignité  de  dii- 
conesscs,  en  étaient  plus  attachée*  à  la  confraternité 
chrétienne.  On  les  consacrait  ;  l'évê.juo  les  oignait 
d'huile  au  front,  comme  on  avait  huilé  autrefois  les 
rois  juifs.  Que  de  raisons  pour  lier  ensemble  les  chré- 
tiens par  des  nœuds  indissolubles! 

Les  persécutions,  qui  ne  furent  jamais  que  passa- 
gères, ne  pouvaient  servir  qu'à  redoubler  le  zèle  et  à 
enflammer  la  ferveur,  de  sorte  que  sous  Dioclétien 
un  tiers  de  l'empire  se  trouva  chrétien. 

Voilà  une  petite  partie  des  causes  humaines  qui 
contribuèrent  au  progrès  du  christianisme.  Joignez-y 
les  causes  divines  qui  sont  à  elles  comme  l'infini  est 
à  l'unité ,  et  vous  ne  pourrez  être  surpris  que  d'une 
seule,  chose,  c -il  que  celte  religion  si  vraie  ne  m- 
soit  pas  étendue  tout  d'un  coup  dans  les  deux  hémi- 
sphères ,  sans  en  excepter  l'ile  la  plus  sauvage. 

Dieu  lui  même,  étant  descendu  du  ciel, étant  mort 
pour  racheter  tous  les  hommes,  pour  extirper  à  jamais  4 
le  péché  sur  la  (ace  de  la  terre,  a  cependant  laissé  la 


(b)UvMlY,ehspI. 
«Lit* IV.chsp.  Yl 
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plus  grande  partie  du  genre  humain  en  ]>roic  à  l'er- 
reur, au  crime  et  au  diable.  Cehi  parait  une  fatale 
contradiction  à  uos  faibles  esprits  ;  mais  ce  n'est  pas 
à  nous  d'interroger  la  Providence;  nous  ne  devons 
que  nous  anéantir  devant  elle. 

SECTION  II. 

Recherches  historiques  sur  le  christianisme. 

Prn.MEi'RS  savans  ont  marqué  leur  surprise  de  ne 
trouver  dans  l'historien  Josephc  aucune  trace  de 
Jésus  Christ ,  car  tous  les  vrais  savans  conviennent 
aujourd'hui  <|uc  le  petit  passage  où  il  en  est  question 
dans  son  Histoire  est  interpolé  (ri).  Le  père  de  Fla- 
vi  n  Josc  phe  avait  dû  cependant  être  un  des  témoins 
de  tous  les  miracles  de  Jésus.  Jcséphc  était  de  race 
sacerdotale,  patent  de  la  reine  Mariamnc,  femme 
d'il  ci  ode;  il  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur 
loulcs  les  actions  de  ce  prince;  cependant  il  ne  dit 
pas  un  mol  ni  de  la  vie  ni  de  la  mort  de  Jésus;  et  cet 
historien,  qui  ne  dissimule  aucune  des  cruautés  d'Hé- 
rode,  ne  parle  point  du  massacre  de  tous  les  enfans, 
ordonne  par  lui  eu  conséquence  de  la  nouvelle  à  lui 
parvenue  qu'il  était  né  un  roi  des  Juifs.  Le  Calendrier 
grec  compte  quatorze  mille  enfans  égorgés  dans 
celte  occasion. 

C'est  de  toutes  les  actions  de  tous  les  tyrans  lit 
plus  horrible.  Il  n'y  eu  a  point  d'exemple  dans  Iliis- 
.oire  du  monde  entier. 

Cependant  le  meilleur  écrivain  qu'aient  jamais 
eu  les  Juifs,  le  seul  estimé  des  Romains  et  des  Grecs, 
ne  fait  nulle  mention  de  cet  événement  aussi  singulier 
qu'épouvantable.  H  ne  parle  point  de  la  nouvelle 
étoile  qui  avait  paru  en  Orient  après  la  naissance  du 
Sauveur  ;  phénomène  éclatant ,  qui  ne  devait  pas 
échapper  à  la  connaissance  d'un  historien  aussi 
éclairé  que  l'était  Josèphe.  Il  garde  et'corc  le  silence 
sur  les  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  terre ,  en  plein 
midi,  pendant  trois  heures,  à  la  mort  du  Sauveur; 
sur  la  grande  quantité  de  tombeaux  qui  s'ouvrirent 
dans  ce  moment,  et  sur  la  foule  des. justes  qui  res- 
suscitèrent. 

Les  savans  ne  cessent  de  témoigner  leur  surprise, 
de  voir  qu'aucun  historien  romain  n'a  parlé  de  ces 
prodiges  arrivés  sous  l'empire  de  Tibère ,  sous  les 
yeux  d'un  gouverneur  romain,  et  d'une  garnison 
romaine ,  qui  devait  avoir  envoyé  à  l'empereur  et 
au  sénat  un  détail  circonstancié  du  plus  miraculeux 
événement  dont  les  hommes  aient  jamais  entendu 
parler.  Rome  elle-même  devait  avoir  été  plongé» 

d)  Le»  cWiirn»,  pai  une  tic  ces  fraudes  <|u'on  appelle  pien- 
ic»,  fjlsifi.rent  gn>s»ur< ment  un  passage  de  Jracplte.  Ils  sup- 
posent !<  ce  Juif.  »i  entêté  do  sa  religion .  quatre  ligne»  ridicule- 
ment interpolé»;  et,  nu  bout  de  ce  paM"*e,  ils  ajoutent:  /I 
était  le  Chriit.  Quoi  '  JtMèphe  avait  entendu  parler  de  tant 
diVvi'tirnietis  qui  étonnent  ln  nnturc,  Joseplic  n'eu  aurait  dit  que 
la  valeur  de  quatre  ligne*  dan»  I  liUloire  de  son  p»y»!  jQuoi  !  ce 
Juif  olni'inr'  «niait  dit.  ,/<=«(•  élu  if  le  Cfcrùl.  Kli  !  si  I»  lavai» 
cru  Christ .  lu  nurii*  donc  i-té  chrétien.  Quelle  alwurdité  de  faire 
parler  Jostphc  en  chi«  liru  '.  Comment  se  tmttre-t-il  encore  de» 
théologiens  asset  imtWlIn»  ou  a»»-»  is«olen»  pour  ewayer  do 
justifier  relie  imposture  de»  premier»  chrétiens,  reconnus  pour 
fahricileurs  d'impostures  cent  fou  pu»  forte»? 


pendant  trois  heures  dans  d'épaisses  ténèbres;  ce 
prodige  devait  avoir  été  marqué  dans  les  fastes  de 
Rome,  et  dans  ceux  de  toutes  les  nations.  Dieu  n'a 
pas  voulu  que  ces  choses  divines  aie  ut  été  écrites 
par  leurs  mains  profanes. 

Les  mêmes  savans  trouvent  encore  quelques  diffi- 
cultés dans  l'histoire  des  Évangiles.  Us  remarquent 
que  dans  Saint-Matthieu  Jésus-Christ  dit  aux  scribes 
et  aux  pharisiens  que  tout  le  sang  innocent  qui  a  été 
répandu  sur  la  terre  doit  retomber  sur  eux ,  depuis  le 
sang  d'Abel  le  juste,  jusqu'à  Zacharic,  fils  de  Barac , 
qu'ils  ont  tué  entre  le  temple  et  l'autel. 

11  n'y  a  point,  disent-ils,  dans  l'histoire  des  Hé- 
breux, de  Zacharic  tué  dans  le  temple  avant  la  venue 
du  Messie ,  ni  de  son  temps  :  mais  on  trouve  dani 
l'histoire  du  siège  de  Jérusalem  par  Josèphe,  un  Za 
chnric.  fils  de  Barac,  tué  au  milieu  du  temple  par  la 
faction  des  zélotcs.  Ccst  au  chapitre  XIX  du  livre  IV. 
De  la  ils  soupçonnent  que  l'Evangile  selon  saint  Mat- 
thieu a  été  écrit  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus. 
Mais  tous  les  doutes  et  toutes  les  objections  de  cette 
espèce  s'évanouissent,  dès  qu'on  considère  la  diffé-' 
rence  infinie  qui  doit  être  entre  les  livres  divinement 
inspirés  et  les  livres  des  hommes.  Dieu  voulut  enve- 
lopper d'un  nuage  aussi  respectable  qu'obscur  sa 
naissance,  sa  vie  et  sa  mort.  Ses  voies  sont  en  tout 
différentes  des  nôtres. 

Les  savaus  se  sont  aussi  fort  tourmentés  sur  la  dif- 
férence des  deux  généalogies  de  Jésus-Christ.  Saint 
Matthieu  donne  pour  père  a  Joseph,  Jacob  ;  à  Jacob, 
Malban;  à  Mathatt,  Eléa-zar.  Saint  Luc  au  contraire 
dit  que  Joseph  était  fils  d"Hcli,  Héli  de  Matât,  Matât 
de  Lévi,  Lévi  de  Mclchi ,  etc.  Ils  ne  veulent  pas  con- 
cilier les  cinquante-six  ancêtres  que  Luc  donne  à 
Jésus  depuis  Abraham,  avec  les  quarante-deux  an- 
cêtres diflercus  que  Matthieu  lut  donne  depuis  le 
même  Abraham.  Et  ils  sont  effarouchés  que  Matthieu, 
en  parlant  des  quarante-deux  générations,  n'eu  rap- 
porte pourtant  que  quarante  et  une. 

Ils  forment  encore  des  difficul'és  sur  ce  que  Jésus 
n'est  point  fils  Je  Joseph ,  mais  de  Marie.  Ils  élèvent 
aussi  quelques  doutes  sur  les  miracles  de  notre  Sau- 
veur, eu  citant  saint  Augustin,  saint  Hilaire,  et  d'au- 
tres, qui  ont  donné  aux  récits  de  ces  miracles  un 
sens  mystique,  un  sens  allégorique  :  comme  au  figuier 
maudit  et  séché  pour  n'avoir  pas  porté  de  figues 
quand  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues;  aux  démons 
envoyés  dans  les  corps  des  cochons ,  dans  uu  pays 
oit  l'on  ne  nourrissait  poiut  de  cochons;  à  l'eau 
,  changée  en  vin  sur  la  fin  d'un  repas  où  les  couvives 
étaient  déjà  échauffés.  Mais  toutes  ces  critiques  de» 
savans  sont  confondues  par  la  foi ,  qui  n'en  devient 
que  plus  pure.  Le  but  de  cet  article  est  uniquement 
de  suivre  le  fil  historique,  et  de  donner  une  idée  pré- 
cise des  faits  sur  lesquels  personne  ne  dispute. 

Premièrement ,  Jésus  naquit  sous  la  lot  mosaïque, 
il  fut  circoncis  suivant  celle  loi,  il  en  accomplit  tou» 
les  préceptes,  il  en  célébra  toutes  les  fêtes,  et  il  ne 
prêcha  que  la  morale;  il  ne  révéla  point  le  mystère 
de  son  incarnation;  il  ne  dit  jamais  aux  Juifs  qui! 
'  était  né  d'une  vierge  ;  il  reçut  la  bénédiction  de  Jean 
dons  l'eau  du  Jourdain ,  cérémonie  à  laquelle  plu- 
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•ieura  Juifs  se  soumettaient ,  mais  il  ne  baptisa  jamais 
personne  ;  il  ne  parla  point  des  sept  sacrcmens  ;  Il 
■'institua  point  de  hiérarchie  ecclésiastique  de  son 
vivant.  Il  cacha  à  ses  contemporains  qu'il  était  fils  ' 
de  Dieu  -  éternellement  engendré ,  consubstantiel  à 
Dieu,  et  que  le  Saint-Zjprit  procédait  du  Père  et  du 
Fils.  H  ne  dit  point  que  sa  personne  était  composée 
de  deux  natures  et  de  deux  volontés  ;  il  voulut  que 
ces  grands  mystères  fussent  annoncés  aux  hommes 
dans  la  suite  des  temps  par  ceux  qui  seraient  éclai- 
rés des  lumières  du  Saint-Esprit.  Tant  qu'il  vécut,  il 
,ne  s'écarta  en  rien  de  la  loi  de  ses  pères  ;  il  ne  montra  , 
aux  hommes  qu'un  juste  agréable  à  Dieu ,  persécuté 
par  ses  envieux ,  et  condamné  à  la  mort  par  des  ma- 
gistrats prévenus.  Il  voulut  que  sa  sainte  église  éta- 
blie par  lui  fit  tout  le  reste. 

(•)  Joscphe,au  chapitre XII  de  son  Histoire,  parle 
d'une  secte  de  Juifs  rigoristes,  nouvellement  établies 
par  un  nommé  Judas,  Galiléen.  «  Ils  méprisent,  dit- 
il  .  les  maux  de  la  terre  ;  ils  triomphent  des  tourmens 
par  leur  constance  ;  ils  préfèrent  la  mort  à  la  vie  lors- 
que le  sujet  en  est  honorable.  Ils  ont  souffert  le  fer  et 
le  feu ,  et  vn  briser  leurs  os ,  plutôt  que  de  prononcer 
la  moindre  parole  contre  leur  législateur,  ni  manger 
des  viandes  défendues.  » 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  sur  les  judaïtes,  et  , 
non  pas  sur  les  esséniens.  Car  voici  les  paroles  de  Jo- 
seph? :  «  Judas  fut  l'auteur  d'une  nouvelle  secte,  en- 
tièrement différente  des  trois  autres;  »  c'est-à-dire, 
des  saducécus,  des  pharisiens  et  des  esséniens.  Il 
continue  et  ait  :  «  Ils  sont  Juifs  de  nation;  ils  vivent 
unis  entre  eux,  et  regardent  la  volupté  comme  uu 
vice.  »  Le  sens  naturel  de  cette  phrase  fait  voir  que 
c'est  des  judaites  dont  l'auteur  parle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  connut  ces  judaites  avant 
que  les  disciples  du  Christ  commençassent  à  faire  un 
parti  considérable  dans  le  monde. 

Les  thérapeutes  étaient  une  société  différente  des 
esséniens  et  des  judaïtes;  ils  ressemblaient  aux  gym- 
uosophistes  des  Indes  et  aux  brames.  «  Ils  ont,  dit 
Philon,  un  mouvement  d'amour  céleste,  qui  les  jett» 
dans  l'enthousiasme  des  bacchantes  et  des  cory- 
bantes,  et  qui  les  met  dans  l'état  de  la  contempla- 
tion à  laquelle  ils  aspirent.  Celte  secte  naquit  dans 
Alexandrie,  qui  était  toute  remplie  de  Juifs,  et  s'é- 
tendit beaucoup  dans  l'Egypte,  m 

Los  disciples  de  Jean-Baptiste  s'étendirent  aussi' 
un  peu  en  Egypte,  et  principalement  dans  la  Syrie  et 
dans  l'Arabie;  il  y  eu  eut  aussi  dans  l'Asic-Mincure. 
Il  est  dit  dans  les  Acte*  des  apôtres,  chap.  XIX ,  que 
Paul  en  rencontra  plusieurs  à  Ephèse;  il  leur  dit: 
«  Avcz-vous  reçu  le  Saint-Esprit  ?  «  Ils  lui  répon- 
«  dirent  :  «  Nous  n'avons  pas  seulement  oui  dire  qu'il 
y  ait  un  Saint-Esprit.  »  Il  leur  dit  :  «  Quel  baptême 
avcz-vous  donc  reçu 7  »  Ils  lui  répondirent  :  a  Le 
baptême  de  Jean.  » 

Il  y  ava'l,  dans  les  premières  aunées  qui  suivirent 

la  mort  de  Jésus,  sept  sociétés  on  sectes  différent» 

n  '  .  

(•)  Voyei  ce  posu-c  1  l'article  Ftjlitt;  qu*  lque»  légères  dif- 
(rrenert  que  nou»  v  «ton»  remarqué»  nom  ont  dénrmioèi  k  m 
eoime  double  emploi.  (R.) 


chez  les  Juifs;  les  pharisiens,  les  saducécus,  les  es- 
séniens, les  judaites,  les  thérapeutes,  les  disciple* 
de  Jean,  et  les  disciples  de  Christ,  dont  Dieu  con 
duisait  le  petit  troupeau  dans  des  sentiers  inconnus  à 
la  sagesse  humaine. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette  société 
naissante ,  fut  ce  Paul  même  qui  l'avait  persécutée  < 
avec  le  plus  de  cruauté.  11  était  né  à  Tarsis  en  Cilicie, 
et  fut  élevé  par  le  fameux  docteur  pharisien  Gamaliel, 
disciple  de  Hillcl.  Les  Juifs  prétendent  cju'il  rompit 
avec  Gamalicl,  qui  refusa  de  lui  donner  sa  fille  en  ma 
riage.  On  voit  quelques  traces  de  celte  anecdote  à  la 
suite  des  actes  de  sainte  Thèclc.  Ces  actes  portent 
qu'il  avait  le  front  large ,  la  tête  chiuvc ,  les  sourcils 
joints,  le  nez  aquilin,  la  taille  courte  et  grosse,  et 
les  jambes  torses.  Lucien,  dans  sou  dialogue  de  Phi- 
lopatris,  eu  fait  un  portrait  assez  remblable.  Un  doute 
beaucoup  qu'il  fût  citoyen  romain ,  car  en  ce  temps- 
là  on  n'accordait  ce  titre  à  aucun  Juif;  ils  avaient  été 
chassés  de  Rome  par  Tibère  ;  et  Tarsis  ne  fut  colonie 
romaine  que  près  de  cent  aus  après,  sous  Çaracalla , 
comme  le  remarque  Ccllarius  dans  sa  Géographie, 
livre  III,  et  Grotius  ,  dans  ses  Commentaires  sur  les 
Actes. 

Les  fidèles  curent  le  nom  de  chrétiens  dans  An- 
tioche ,  vers  l'année  soixante  de  notre  ère  vulgaire  ; 
mais  ils  furent  counus  dans  l'empire  romain ,  comme 
u'  i  u s  le  verrons  dans  la  suite  sous  d'autres  noms.  Ils 
ne  se  distinguaient  auparavant  que  par  le  nom  do 
frères,  de  saints  ou  de  fidèles.  Dieu,  qui  était  des- 
cendu sur  la  terre  pour  y  être  un  exemple  d  humilia 
et  de  pauvreté,  donnait  ainsi  à  sou  église  les  plus  fai- 
bles commcncemcns ,  et  la  dirigeait  dans  ce  même 
étal  d'humiliation,  dans  lequel  il  avait  voulu  naître. 
Tous  les  premiers  fidèles  furent  des  hommes  obscurs, 
ils  travaillaient  tous  de  leurs  mains.  L'apôtre  Paul  té- 
moigne qu'il  gagnait  sa  vie  à  faire  des  tentes.  Saiul 
Pierre  ressuscita  la  couturière  Dorcas,  qui  fesait  le* 
robes  des  frères.  L'assemblée  des  fidèles  se  tcuait  a 
Joppé,daus  la  maison  d'un  corroycur  nommé  Simon, 
comme  on  le  voit  au  chap.  IX  des  Actes  des  apôtres. 

Les  fidèles  se  répandirent  secrètement  en  Grèce, 
et  quelques-uns  allèrent  de  U  à  home  parmi  les  Juifs 
à  qui  les  Romains  permetuiewt  unc.synagoguc.  Ils  ue 
se  séparèrent  point  d'abord  ues  Juifs;  ils  gardèrent  la 
circoncision;  et,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ail 
leurs,  les  quinze  premiers  évêques  de  Jérusalem  fu 
rent  tous  circoncis. 

Lorsque  l'apôtre  Paul  prit  avec  lui  Timothée,  qui 
était  fils  d'un  père  gentil,  il  le  circoncit  lui-même 
dans  la  petite  ville  de  Listre.  Mais  Titc,  son  autre 
disciple,  ne  voulut  point  se  soumettre  à  la  circonci- 
sion. Les  frères  disciples  de  Jésus  furent  unis  aux 
Juifs  jusqu'au  temps  où  Paul  essuya  une  persécution 
a  Jérusalem ,  pour  avoir  amené  des  étrangers  dans  le 
temple.  Il  élail  accusé  par  les  Juifs  de  vouloir  détruire 
la  loi  mosaïque  par  Jésus-Christ.  C'est  pour  se  laver 
de  cette  accusation  que  l'apôtre  Jacques  proposa  à 
l'apôtre  Paul  de  faire  raser  sa  tête,  et  de  s'aller  puri- 
fier dans  le  temple  avec  quatre  Juifs  qui  avaicut  fait 
vœu  de  se  raser  :  «  Prenez-les  avec  vous,  lui  dit  Jac- 
ques (chap.  XXI,  Actes  des  apôtres),  puriGcz-vou» 
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avec  eux ,  et  que  tout  le  monde  sache  que  ce  que  Ton 
dît  de  vous  est  faux ,  et  que  vous  continue*  à  garder 
1*  loi  de  Moïse.  >>  Ainsi  donc  Paul,  qui  d'abord  avait 
été  le  persécuteur  sanguinaire  de' la  société^  établie 

\  par  Jésus;  Paul,  qui  depuis  voulut  gouverner  cette 
société  naissante  ;  Paul  chrétien  judaîsc ,  «  afin  qne  le 
monde  sache  qu'on  le  calomnie  quand  on  dit  qu'il  est 
clirétieu.  »  Paul  fait  ce  qui  passe  aujourd'hui  pour  un 
crime  abominable,  un  ^rime  qu'on  punit  par  le  feu 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie;  cl  il  le  fait  à  la 

»  persuasion  de  l'apôtre  Jacques;  et  il  le  fait  après  avoir 
reçu  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire,  après  avoir  été 
instruit  par  Dieu  même,  qu'il  dut  renoncer  à  tons  ces 

t  rites  judaïques,  autrefois  instituas  par  Dicn  même. 
Paul  n'en  fut  pas  r«oins  accusé  d'impiété  et  d'hé- 
résie, et  son  procès  criutnel  dura  long-temps;  mais 
on  voit  évidemment,  par  les  accusations  mômes  in- 
lentées  contre  lui,  qu'il  était  venu  à  Jérusalem  pour 
observer  les  rites  judaïques. 

H  dit  à  Kcstus  ces  propres  paroles  (  chap.  XXY  des 
Actes)  :  «Je  n'ai  péché  ni  contre  la  loi  juive,  ni  contre 
le  temple.  » 

Les  apôtres  annonçaient  Jésus-Christ  comme  Juif, 
observateur  de  la  loi  juive,  envoyé  de  Dieu  ponr  la 
l'aire  observer. 

La  circoncision  est  utile,  dit  l'apôtre  Paul  (cha- 
pitre TT,  Epît.  aux  Rom.  )  ,  si  vous  observez  la  loi; 
mais,  si  vous  la  violez,  votre  circoncision  devient 
prépuce.  Si  un  incirconcis  garde  la  loi,  il  sera  comme 
circoncis.  Le  vrai  juif  est  celui  qui  est  jnif  intérieu- 
rement. 

Quand  cet  apôtre  parle  do  Jésus-Christ  dans  ses 
Êpîtres,  il  ne  révèle  point  le  mystère  ineflàble  de  sa 
consnbstantialité  avec  Dieu  ;  nous  sommes  délivrés 
par  lui  (dit-il ,  chap.  V,  Epît.  aux  Rom.)  de  la  colèro 
de  Dieu  ;  le  don  de  Dieu  s'est  répandu  sur  nous,  par 
la  grâce  donnée  à  un  seul  homme,  qui  est  Jésus- 
Christ        La  mort  a  régné  par  le  péché  d'an  seul 

homme;  les  justes  régneront  dans  la  vie  par  un  seul 
homme,  qui  est  Jésus-Christ. 

Et  au  chapitre  VIII  :  Nous,  les  héritiers  de  Dieu  et 
les  cohéritiers  de  Christ.  Et  au  chap.  XVI  :  A  Dieu, 
qui  est  le  seul  sage ,  honneur  et  gloire  par  Jésus- 
Christ. . ..  Vous  êtes  a  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  a 
Dieu.  (  aux  Coriuth. ,  chap.  111.  ) 

Et  (aux  Corinth.,  chap.  XV,  v.  97. )  Tout  lui  est 
assujetti ,  en  exceptent  sans  doute  Dier ,  qui  lui  a  as- 
sujetti toutes  choses. 

On  a  eu  quelque  peine  à  expliquer  le  passage  «le 
PBpîtrc  aux  PhiKppiens  :  «  Ne  faites  rien  par  une 
vainc  gioirc;  croyez  mutuellement  par  humilité,  que 
les  autres  vous  sont  supérieurs  ;  aynx  les  mômes  sen- 
limcns  que  Christ  Jésus,  qui,  étant  dans  l'empreinte 
•  de  Dieu ,  n'a  point  cru  sa  proie  de  s'égaler  à  Dieu.  » 
Ce  passage  paraît  très-bien  approfondi  et  axis  dans 
tout  son  jour  dans  une  lettre  qui  nons  reste  des  églises 
de  Vienne  et  de  Lyon,  écrite  l'an  1 1 7,  et  qui  est  un 
précieux  monument  le  l'antiquité.  On  loue  dans  cette 
lettre  la  modestie  d*  quelques  fidèles  :  «  Us  n'ont  pas 
routa ,  dit  la  lettre ,  prendre  le  grand  titre  de  martyrs 
'  (pour  quelques  tribulations),  à  l'exemple 
t ,  lequel ,  étant  empreint  de  Dieu , 


proie  la  qualité  d'égal  a  Diuu.  »  Origine  dit  aussi 
dans  son  Commentaire  sur  Jean  :  «  La  grandeur  de 
Jésus  a  plus  éclaté  quand  il  s'est  humilié,  que  s'il  eôt 
fait  sa  proie  d'être  égal  à  Dieu,  m  En  effet,  l'explica- 
tion contraire  est  un  contre-sens  visible.  Que  signifie- 
rait «  croyoz  les  autres  supérieurs  à  vous;  imitez  Jé- 
sus, qui  n'a  pas  cru  que  c'était  une  proie ,  une  usur- 
pation de  s'égaler  à  Dieu  ?»  Ce  serait  visiblement  se 


-I 


ponr  un  exemple  1 
le  sens  commun. 

La  sagesse  des  apôtres  fondait  ainsi  l'église  nais- 
sante. Cette  sagesse  ne  Ait  point  altérée  par  la  dispute 
qui  survint  entre  les  apôtres  Pierre-,  Jacques  otJr&m 
d'un  côté ,  et  Paul  de  l'autre.  Cette  contestation  arriva 
à  Antioche.  L'apôtre  Pierre,  autrement  Céphas,  ou 
Simon  Barjone,  mangeait  avec  les  Gentils  conver- 
tis, et  n'observait  point  avec  eux  les  cérémonies  de 
la  loi ,  ni  la  distinction  des  viandes;  il  mangeait,  lui,  * 
Barnabé  et  d'autres  disciples ,  indifféremment  dn 
porc,  des  chairs  étouffées  des  animaux  qui  avaient  le 
pied  fendu ,  et  qui  ne  ruminaient  pas  ;  mais  plusieurs 
Juifs  chrétiens  arrivés,  saint  Pierre  se  remit  avec  eux 
à  l'abstinence  dos  viandes  défendues  et  aux  cérémo- 
nies de  la  loi  mosaïque. 

Cette  action  paraissait  très-prudente  ;  il  ne  voulait 
pas  scandaliser  les  Juifs  chrétiens  ses  compagnons; 
mais  saint  Paul  s'éleva  contre  lui  avec  un  peu  de  du- 
reté, n  Je  lui  résistai,  dit-il,  à  la  face,  parce  qu'il 
était  blâmable.  »  (Epître  aux  Galatcs,  chap.  II.) 

Cette  querelle  paraît  d'autant  plus  extraordinaire 
de  la  part  de  saint  Paul ,  qu'ayant  été  d'abord  persé- 
cuteur, il  devait  être  plus  modéré,  et  que  lui-même 
il  était  allé  sacrifier  daus  le  temple  à  Jérusalem»,  qu'il 
avait  circoncis  son  disciple  Timothéc,  qu'il  avait  ac- 
compli les  rites  juifs  qu'il  reprochait  alors  i  Céphas. 
Saint  Jérôme  prétend  que  cette  querelle  cutre  Paul  et 
Céphas  était  feinte.  D  dit  dans  sa  première  homélie, 
tome  III,  qu'ils  firent  comme  deux  avocats  qui  sV- 
chauffeut  et  se  piquent  au  barreau  pour  avoir  plu» 
d'autorité  sur  leurs  cliens.  Il  dit  que  Pierre  Cépha» 
étant  destiné  à  prêcher  aux  Juifs,  et  Paul  aux  Gentils, 
ils  firent  semblant  de  S3  quereller,  Paul  pour  gagner 
les  Gentils,  et  Pierre  pour  gagner  les  Juifs.  Mai* 
saint  Augustin  n'est  point  du  tcu*.  dt  cet  avis.  Je  sui* 
fâché,  dit-il  dans  Pépîtrc  à  Jérôme,  «qu'un  aussi 
grand  homme  se  rende  le  patrou  du  mensonge,  »  /»< 
tronum  meitdaçii. 

Au  reste,  si  Pierre  était  destiné  aux  Juifs  judaï- 
sans,  et  Paul  aux  étrangers,  il  est  très  probable  que 
Pierre  ne  vint  point  à  Rome.  Les  Actes  des  apôtres  nt 
font  aucune  mention  du  voyage  de  Pierre  en  Italie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  vers  l'an  60  de  notre  ère 
que  les  chrétiens  commencèrent  à  se  séparer  de  la 
communion  juive  ;  et  c'est  ce  qui  leur  attira  tant  de 
querelles  et  tant  de  persécutions  de  la  part  des  syna- 
yo^ues  répandues  à  Rome,  en  Grèce,  dans  l'Egypte 
et  dans  l'Asie.  Us  furent  accusés  d'impiété,  d'athéisme 
par  leurs  frères  juifs ,  qui  les  excommuniaient  dans 
leurs  synagogues  trois  fois  les  jours  du  sabbat.  Mais 
Dieu  les  août ii 

Petit  à  petit 
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vint  entière  entre  les  JuHs  et  les  chré- 


ncruent  ronuio.  Le  sénat  de 
Borne,  ni  les  empereurs  n'entraient  point  dans  ces 
querelles  d'un  petit  parti  que  Dieu  avait  jusque-là 
conduit  dans  l'obscurité*,  et  qu'il  élevait  perdes  de- 
grés inseusiblcs. 

11  but  voir  dans  rucl  état  était  alors  la  religion 
Les  mystère»  et  les  expiations 
que  toute  la  lerre.  Les 
empereurs,  il  est  vrai ,  les  grand»  et  les  philosophes  , 
u'avaiimt  nulle  foi  »  ces  n-ystéres  :  mais  le  peuple  . 
oui  en  faii  de  rci.^on  dont»  lu  loi  aux  grand»,  lv"r 
imposait  la  nécessité  de  -*e  conformer  en  apparent -r 
>  son  culte.  11  faut  pour  l'enchaincr  paraître  porter 
1rs  meutes  chaînes  que  lui.  Cio'ron  lui  -  même  fut 
initié  aux  mystères  d  Elcusine.  La  comiai.s.viace  d'un 
seul  Dieu  était  le  principal  dogme  qu  on  annonçait 
dans  ces  fêtes  mystérieuses  et  magnifiques.  Il  faut 
avouer  que  les  prières  et  les  hymnes  qui  nous  sont 
restas  de  ces  mystères  sont  eu  que  l«*  paganisme  a 
de  plus  pieux  cl  de  plus  admirable. 

Les  chrétiens ,  qui  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu  , 
curent  par-la  plus  de  facilité  de  convertir  plusieurs 
('«.•utils.  Quelques  philosophes  de  la  secte  de  Platon 
devinrent  chrétiens.  C  est  pourquoi  les  Pères  do  l  e- 


cicns. 

Le  xèle  inconsidéré  de  quelques-uns  ne  nuisit  point 
aux  vérités  fondamentale 


un,  lunde»prcmi«r*  Pères» d'avoir  ditdan*  sou  Com- 
mentaire sur  Isaie,  que  les  saints  jouiraient  dans  un 
règne  de  mille  ans  sur  la  terre,  de  tous  les  bieus  sen- 
suels. On  lui  a  tait  u»  chme  d'avoir  dit,  dans, sou  Apo- 
logie du  christianisme,  que  Dieu,  ayaot  fait  la  terre, 
.«a  Laissa  le  soin  «us  ange*,  lesquels,  étant  devenus 
amoureux  des  femmei 


On  a  condamné  Lactanco  et  d'autres  Percs  pour 
avoir  supposé  des  oracles  de  sibylles.  U  prétendait 
quo  la  sibylle  Êrytrée  avait  laites  quatre  vers  grecs, 
doBVvoio»  l'explication  liuémle. 


i  le*  noif'uuv  <fu»  j 
11  en  remplira  douic  panim. 

On  reprocha  aussi  aux  premiers  chrétiens  la  sup- 
quclqucs  vers  acrostiches  d'une  aucionne 


sibylle ,  lesquels  commençaienî  tous  par  les  lettres 
i  du  nom  de  Jésus-Christ ,  chacune  dans  leur 
,  Ou  Jour  reprocha  d'avoir  forgé  des  lettres  de 
lé&us-Christ  au  roid'£de**e,  dans  le  temps  qu'il  n'y  , 
avait  point  de  roi  à  Ëdcssc;  d'avoir  forgé  des  lettres 
de  Marie,  des  lettres  de  Senèque  à  Paul,  des  lettres» 
eteWfcctasde  Pilate,  de  faux  évangiles,  dn  faux  mi-  . 
racles,  et  mille  antres  impostures. 

Noos  avons  encore  1  histoire  ou  l'évangile  de  la 
lariage  de  la  vierge  Marie  ,  ou  il  est 
la  mena  an  temple  ftgee  de  trois  ans ,  et 
qu'elle  monta  les  degrés  toute  seule.  Il  est  rapporté 
qn'uue  colombe  descendit  du  ciel  ponr  avertir  que 
Cètait  Joseph  qui  devait  épouser  Marie.  Nous  avons 


le  Proto-évangile  de  Jacques,  frère  de  Jésus  du  pre- 
mier mariage  de  Joseph.  U  est  dit  que,  quand  Marie 
fut  enceiute  an  l'absence  de  son  mari ,  et  que  son  mari  , 
s'en  plaignit ,  les  prêtres  firent  boire  de  l'eau  de  ja- 
lousie à  l'un  et  à  l'autre,  et  que  tous  deux  furent  dé- 
clarés inuoeens. 

Nous  avons  l'évangile  de  l'enfance  attribué  à  saint 
Thomas.  Selon  cet  évangile  Jésus  à  l'-lgc  de  cinq  ans 
se  divertissait  avec  les  enfans  de  son  Age  à  pétrir  dr- 
la  terre  glaise,  dont  il  formait  de  petits  oiseaux;  on 
l'en  reprit,  et  alors  il  donna  la  vie  aux  oiseaux,  qui 
s'envolèrent.  Une  autre  foi:  nn  petit  garçon  l'ayant 
battu,  il  le  fit  mourir  «ur-lc-champ.  Nous  avons  en 
cote  en  arabe  uu  autre  évangile  ds  l'enfance  qui  e»i  ' 
plus  sérieux. 

Nous  avons  un  évangile  de  Nicodèmc.  Celui-là  sem- 
ble mériter  une  plus  grande  attention,  parce  qu'on  y 
trouve  les  noms  do  coax  qui  accusèrent  Jésus  devant 
Pilate  ;  c'étaient  les  principaux  de  la  synagogne , 
Anne  ,  Caiphc  ,  Sommas ,  Datant ,  Gamaliel ,  Juda  ,  ' 
Nephtalim.  Il  y  a  dans  cette  bistoin»  de.»  choses  qui 
se  concilient  assex  avec  les  évangiles  reçus ,  et  d'au- 
tres qui  ne  se  voient  point  ailleurs.  On  y  lit  que  la 
femme  guérie  du  flux  de  sang  s'appelait  Véronique. 
On  y  voit  tout  co  que  Jésus  fit  dans  les  enfers  quand 
il  y  descendit. 

Nous  avons  ensuite  les  doux  lettres  qu'on  suppose 
que  Pilate  écrivit  à  Tibère  touchant  le  supplice  de 
Jésus  ;  mais  le  mauvais  latin  dans  lesquelles  elles  sont 


On  poussa  le  faux  zèle  jusqu'à  faire  courir  plu- 
sieurs lettres  de  Jésus-Christ.  On  a  conservé  la  lettre 
qu'on  dit  qu'il  écrivit  à<  Abgare ,  roi  d'Êdossc  ;  mais  ^ 
alors  il  n'y  avait  plus  de  roi  d'£dessc. 

On  fabriqua  cinquante  évangiles  qui  furent  ensuite  « 
déclarés  apocryphes.  Saint  Luc  nous  apprend  lui- 
même  que  beaucoup  de  personnes  eu  avaient 


posé.  On  a  cru  qu'il  y  eu  avait  un  nommé  l'évangile 
éternel,  sur  ccqu  ilestdildaus  I  Apocalypse, cb. XIV: 
«  J'ai  vu  un  auge  volant  au  milieu  des  cicux,  et  por- 
tant l'évangile  étemel.  »  Les  cordclien,  abusant  d« 
ces  paroles  au  treizième  siècle ,  composèrent  nu 
évangile  éternel,  par  lequel  le  règno  du  Sdnl- Esprit 
lé  à  celui  de  Jésus-Christs  mais  il 
premiers  siècles  de  l'tglis  - 
aucun  livre  sous  ce  titre. 

On  suppose  oncore  des  lettres  de  U  Vierge,  écrites 
à  saint  Ignace  le  martyr,  aux  habitant  de  Messine,  et 
à  d'autres. 

Abdias,  qui  succéda  immédiatement  aux  apôtres, 
fit  leur  histoire,  dans  laquelle  il  mêla  des  fables  si 
absurdes,  que  ces  histoires  ont  été  avec  le  temps  en- 
tièrement décréditées;  mais  elles  eurent  d'abord  un 
grand  cours.  Cest  Abdias  qui  rapporte  lo  combat  de 
saint  Pierre  avec  Simon  le  Magicien.  D  y  avait  en  ef- 
fet à  Home  un  mécanicien  fort  habile,  nommé  Simon, 
qui  non-seulement  fesail  exécuter  des  vols  sur  le» 
théâtres,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  mais  qui  lui- 
même  renouvela  le  prodige  attribué  à  Dédale.  Il  se  fit 
des  ades,  il  vola,  et  tomba  comme  Icare;  c'est  ce 
que  rapportent  Pline  et  Suétone. 

s;  qui  était  dans  l'Asie,  et  qui  èciivait  en 
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hébreu,  prétend  que  saint  Pierre  et  Simon  se  rencon- 
trèrent à  home  du  temps  de  Néron.  Un  jeune  homme 
proche  parent  de  l'empereur  mourut  ;  toute  la  cour 
pria  Simon  de  le  ressusciter.  Saint  Pierre  de  son  coté 
se  présenta  pour  faire  cette  opération.  Simon  em- 
ploya toutes  les  règles  de  son  art;  il  parut  réussir;  le 
remua  la  tête.  Ce  n'est  pas  assez,  cria  saint 
il  faut  que  le  mort  parle;  que  Simon  s'éloigne 
du  lit,  et  on  verra  si  le  jeune  homme  est  en  vie  .  Simon 
s'éloigna,  le  mort  ne  remua  plus,  et  Pierre  lui  rendit 
la  vie  d'un  seul  mot. 

Simon  alla  se  plaindre  à  l'empereur  qu'un  misé- 
rable Galilécn  s'avisait  de  faire  de  plus  grands  pro- 
diges que  lui.  Pierre  comparut  avec  Simon ,  et  ce  fut 
à  qui  l'emporterait  dans  sou  art  :  Dis-moi  ce  que  je 
pense,  cria  Simon  à  Pierre  ?  Que  l'empereur,  répon- 
dit Pierre ,  me  dounc  un  pain  d'orge ,  et  tu  verras  si 
je  sais  ce  que  tu  as  dans  l'âme.  On  lui  donna  un  pain. 
Aussitôt  Simon  fait  paraître  deux  grands  dogues  qui 
veulent  le  dévorer.  Pierre  leur  jette  le  pain;  et  tandis 
qu'ils  le  mangent  :  lié  bien,  dit-il,  ne  savais-je  pas 
ce  que  lu  pensais?  tu  voulais  me  faire  dévorer  par  tes 
chiens. 

Après  celte  première  séance,  on  proposa  a  Simon 
et  à  Pierre  le  combat  du  vol,  et  co  fut  à  qui  s'élève- 
rait le  plus  haut  dans  l'air.  Simon  commença ,  saint 
Pierre  lit  le  signe  de  la  croix ,  et  Simon  se  cassa  les 
ïambes.  Ce  conte  était  imité  de  celui  qu'on  trouve 
dans  le  Sephcr  toldos  Jcschut,  où  il  est  dit  que  Jésus 
lui-même  vola,  et  que  Judas  qui  en  voulut  faire  au- 
tant fut  précipité. 

Néron ,  irrité  que  Pierre  eût  cassé  les  jambes  a  son 
favori  Simon,  fit  crucifier  Pierre  la  tête  en  bas;  et 
c'est  de  là  que  s'établit  l'opinion  du  séjour  de  Pierre 
à  Rome ,  de  son  supplice  et  de  son  sépulcre. 

Ccst  ce  même  Abdias  qui  établit  encore  la  créance 
que  saint  Thomas  alla  prêcher  le  christianisme  aux 
Grandes-Indes  chez  le  roi  Gondafcr,  et  qu'il  y  alla 
en  qualité  d'architecte. 

La  quantité  de  livres  de  cette  espèce,  écrits  dans 
les  premiers  sièclesdu  christianisme,  est  prodigieuse. 
Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  même  prétendent  que 
les  Lettres  de  Scncque  et  de  saint  Paul  sont  très- 
authentiques.  Dans  la  première  lettre,  Sénèquc  sou- 
haite que  son  frère  Paul  se  porte  bien,  bene  te  valerc, 
(rater,  cupio.  Paul  ne  parle  pas  tout-à-foît  si  bien 
latin  que  Sénèquc  :  J'ai  reçu  vos  lettres  hier,  dit-il, 
avec  joie  :  Liltcras  titas  hilaris  acçepi;  et  j'y  aurais 
répondu  aussitôt  si  j'avais  eu  la  présence  du  jeune 
homme  que  je  vous  aurais  envoyé,  si  preesentiam  }u- 
ïenis  habuhsem.  Au  reste  ces  lettres,  qu'en  croirait 
devoir  être  instructives,  ne  sont  que  des  complimens. 

Tant  de  mensonges  forgés  par  dec  chrétien!  mal 
instruits  et  faussement  zélés  rte  portèrent  point  pré- 
,  judice  à  la  vérité  du  christianisme ,  ils  ne  nuisirent 
point  à  ton  établissement  ;  au  contraire  ,  ils  font 
voir  que  la  société  chrétienne  augmentait  tous  les 
jours ,  et  que  chaque  membre  voulait  servir  à  son 
accroissement. 

Les  Actes  des  apôtres  ne  disent  point  que  les 
«poires  fussent  convenus  d'un  symbole.  Si  eflecti- 
'  ils  avaient  rédigé  le  symbole,  le  Credo,  tel 


que  nous  l'arvous,  saint  Luc  n'aurait  pas  omis  dans 
sou  histoire  ce  fondement  essentiel  de  la  religion 
chrétienne  ;  la  substance  du  Credo  est  é  par  se  dans  les 
évangiles,  mais  les  articles  ne  furent  réunis  que  long- 
temps après. 

Notre  symbole,  en  un  mot,  est  incontestablement 
la  créance  des  apôtres,  mais  n'est  pas  une  pièc<- 
écrite  par  eux.  Ru  lin,  prêtre  d'Aquilée ,  est  le  premier 
qui  en  parle  ;  cl  une  homélie  attribuée  à  saiut  Au 
gustin  est  le  premier  monument  qui  suppose  la  ma- 
nière dont  ce  Credo  fut  fait.  Pierre  dit  dans  l'assem- 
blée :  m  Je  crois  en  Dieu  pere  tout -puissant;  Andr. 
dit,  et  en  Jésus  -  Christ  j  Jacques  ajoute,  qui  a  été 
conçu  du  Saint-Esprit;  »  et  ainsi  du  reste. 

Cette  formule  s'appelait  tymMo:  en  grec,  en  latin 
collatio.  Il  est  seulement  a  remarquer  que  le  grec 
porte  :  Je  crois  en  Dieu  père  tout-puissar.t ,  feseur  du 
ciel  et  de  la  terre  :  l'isteo  eis  tkeon  paiera  pantokra- 
tora  poitien  ouranou.  kai  gès  ;  le  latin  traduit,  feseur, 
formateur ,  par  creatorem.  Mais  depuis,  en  traduisaut 
le  symbole  du  premier  concile  de  Nicée,  on  mit  fai- 
torem  (•). 

Constantin  convoqua ,  assembla  dans  Nicée,  vis-a- 
vis do  Constantinople,  le  premier  concile  œcumé- 
nique, auquel  présida  Ozius.  On  y  décida  la  grande 
question  qui  agitait  l'Eglise,  touchant  la  diviuilé  de 
Jésus- Christ;  les  uns  se  prévalaient  de  l'opinion 
d'Origènc,  qui  dit  au  chap.  VI  contre  Cclsc  :  «  Nouh 
présentons  uos  prières  à  Dieu  par  Jésus,  qui  tient  le 
milieu  entre  les  natures  créées  et  la  nature  incréé , 
qui  nous  apporte  le  gr*ce  de  son  père ,  et  présente 
nos  prières  au  grand  Dieu  en  qualité  de  notre  pon- 
tife. »  Ils  s'appuyaient  aussi  sur  plusieurs  passages  ( 
de  saint  Paul ,  dont  on  a  rapporté  quelques-uns.  Il* 
se  fondaient  surtout  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
«  Mon  père  est  plus  grand  que  moi  ;  »  et  ils  regar- 
dèrent Jésus  comme  le  premier  né  de  la  création , 
comme  la  pure  émanation  de  l'Être  suprême,  mai» 
non  pas  précisément  comme  Dieu. 

Les  autres ,  qui  étaient  orthodoxes ,  alléguaient 
des  passages  plus  conformes  à  la  divinité  éternelle 
de  Jésus,  comme  celui-ci  :  «  Mon  père  et  moi  nous 
sommes  la  même  chose  ;  »  paroles  que  les  adversaires 
interprétaient  comme  signifiant  :  «  Mon  père  et  mm 
nous  avons  le^méme  dessein ,  la  m*me  volonté  ;  je 
n'ai  point  d'autres  désirs  que  ceux  de  mon  père.  » 
Alexandre,  évoque  d  Alexandrie ,  et  après  lui  Atha- 
nasc,  étaient  à  la  tfite  des  orthodoxes,  et  Eusèbe, 
évéque  de  Nicomédie,  avec  dix-sept  autres  évéques, 
le  prêtre  Arius,  et  plusieurs  prêtres,  étaient  dans  le 
parti  opposé.  La  querelle  fut  d'abord  envenimée , 
parce  que  saint  Alexandre  traita  ses  adversaires 
d'autechrists. 

Enfin ,  après  bien  des  disputes ,  ie  Saint-Esprit 
décida  ainsi  dans  le  concile,  par  la  bouche  de  deux 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  évéques  contre  dix-huit  : 
,  u  Jésus  est  fils  unique  de  Dieu ,  engendré  du  père  , 
c'est-à-dire,  la  substance  du  père,  Dieu  de  Dieu ,  lu- 
mière de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu, 

(•)  Voyti.  a  l'article  £alwe,  le  i 
comme  un  double  emploi  (R.J 
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atàntiel  au  père;  nont  croyons  aussi  au  Sarat-Ks- 
prit,  etc.  »  Ce  fat  la  formule  du  concile.  On  voit  par 
cet  exemple  combien  le*  evéque»  l'emportaient  sur 
les  simples  prêtres.  Deux  mille  personnes  du  second 
ordre  étaient  de  l  avis  d'Arius ,  au  rapport  de  deux 
patriarches  d'Alexandrie,  qui  ont  écrit  la  chronique 
d' Alexandrie  en  arabe.  Arins  fut  exile  par  ConsUntin  ; 
■nais  Alhanasc  le  fut  aussi  bientôt  après  et  Arius  fu 
rappelé  à  Constanlinople.  Alors  saint  Macairc  pria 
Dieu  si  ardemment  de  faire  mourir  Arius  avant  que 
ce  prêtre  put  entrer  dans  la  cathédrale ,  que  Dieu 
exauça  sa  prière.  Arius  mourut  en  aliant  à  l'église 
en  33o.  L'empereur  Constantin  finit  sa  vie  en  33-. 
Il  mit  son  testament  entre  les  mains  d'un  prêtre  arien , 
ot  mourut  entre  les  bras  du  chef  des  ariens  Eusèbc, 
évcqne  de  Nicomédic,  ne  s'étant  fait  baptiser  qu'au 
lit  de  mort,  et  laissant  l'église  triomphante ,  mais 
divisée. 

Les  partisans  d'Athaoase  ci  ceux  d'Ensèbe  se  firent 
une  guerre  cruelle  ,  ot  ce  qu  on  appelle  l'arianisme 
fut  long-temps  établi  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire. 

Julien  le  Philosophe,  surnommé  l'Apostat,  voulut 
étouffer  ces  divisions  et  ne  put  y  parvenir. 

Le  second  concile  général  fut  tenu  à  Constanti- 
uople  en  3 1 8.  On  y  expliqua  ce  que  la  concile  de 
Nicée  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  dire  sur  le  Saint- 
Esprit;  et  on  ajouta  a  la  formule  de  Nicée,  «  que  le 
Saint-Esprit  est  seigneur  vivifiant  qui  procède  du 
père,  et  qu'il  est  adore  et  glorifié  avec  le  père  et  le 
fais.  » 

Ce  ne  fut  que  vers  le  neuvième  siècle  que  l'égliso 
latine  statua  par  degrés  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  père  et  du  fils. 

En  43 1 ,  le  troisième  concile  général  tenu  àEphcse 
<  décida  que  Marie  était  véritablement  mère  de  Dieu  , 
,  et  que  Jésus  avait  deux  natures  et  une  personne.  Nés* 
lorius,  évéque  de  Constanlinople.  qui  voulait  que  la 
sainte  Vierge  fut  appelée  ment  de  Christ,  fat  déclaré 
Judas  par  le  concile,  et  les  deux  natures  furent  en- 
,  eorc  confirmées  par  le  concile  de  Chalcedoine. 

Je  passerai  légèrement  sur  les  siècles  suivans  qui 
sont  assez  connus.  Mais  malheureusement  il  n'y  eut 
aucune  de  ces  disputes  qui  ne  causât  des  guerres,  et 
l'Eglise  fut  toujours  obligée  de  combattre.  Dieu  per- 
mit encore,  pour  exercer  la  patience  des  fidèles ,Tf5<- 
les  Grecs  et  les  Latins  rompisse»*,  sans  retour  au  neu- 
vième siècle  :  il  permit  encore  qu'en  Occident  il  y 
eût  viugt-neuf  schismes  sanglans  pour  la  chaire  de 
Rome. 

Cependant  l'église  grecque  presque  tout  entière 
et  toute  l'église  d'Afrique  devinrent  esclaves  sous  les 
Arabes,  et  ensuite  sous  les  Turcs  (*). 

S'il  y  a  environ  seize  cents  millions  d'hommes  sur 
la  terre ,  comme  quelques  doctes  le.  préicndcnt ,  la 
sainte  église  romaine  catholtfjuc  universelle  en  pos- 
sède à  peu  près  soixante  millions;  ce  qui  fait  plus  de 
de  la' vingt -sixième  partie  des  babitans  du  monde 
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(•)  Voyez,  1  l'article  Egltu,  la  mite  de  ce  morceau  »apj»ritnt 
"  i ,  jusqu'aux  mou,  roan  peu  «Téta».  (A.) 


1  KT.  rnlL 


Oit  dispute  depuis  long-temps  sur  l'ancienne  chro- 
nologie ;  mais  y  en  a-t  -il  une  ? 

11  faudrait  que  i-haque  peuplade  considérable  eût 
possédé  et  conservé  des  ngisrrrs  authentiques  bien 
attestés.  Mais  combien  peu  de  peupla-lés  savaient 
écrire?  et  dans  le  petit  Tom}irc  d  liomni's  qni  culti- 
vèrent cet  art  si  rare,  s'e.j  est-il  trouvé  qui  prissent 
la  peine  de  marquer  deux  dates  avec  exactitude? 

Nous  avons  à  la  vérité  dan*  des  temps  très-réeen* 
les  ohs  [valions  célestes  d;s  Chinois  et  des  Chal- 
di-eus.  Elles  ne  remontent  qu'environ  deux  mille  ans 
plus  ou  moins  avant  notre  ère  vrlgaire.  Mais  quand 
les  premières  annales  .«.»•  bornent  à  nous  instruire 
qu'il  y  eut  une  éclipse  sous  un  tel  prince,  c'est  nous 
apprendre  que  ce  prince  existait,  et  non  pas  ce  qu'il 
a  fait. 

De  plus,  les  Chinois  comptent  l'année  de  la  mort 
d'un  empereur  tout  entière,  fut -il  mort  le  premier 
jour  de  l'an;  et  son  successeur  date  l'année  suivante 
du  nom  de  son  prédécesseur.  On  ne  peut  montrer 
plus  de  respect  pour  ses  ancêtres;  mats  on  ne  peut 
supputer  le  temps  d'une  manière  plus  fautive  en  com 
paraison  de  nos  nations  modernes. 

Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent  leur  cycle 
sexagénaire,  dans  lequel  ils  ont  mis  de  l'ordre,  qu'» 
l'empereur  Tao,  deux  mille  trois  cent  cinquante-sept 
ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Tout  le  temps  qui  pré- 
cède cette  époque  est  d'une  obscurité  profonde. 

Les  hommes  se  sont  touours  contentés  de  l  à  peu 
près  en  tout  genre.  Par  exemple,  avant  les  horloges 
on  ne  savait  qu'à  peu  près  les  heures  du  jour  et  de  1» 
nuit.  Si  on  bâtissait ,  les  pierres  n'étaient  qu'à  peu 
près  taillées ,  les  bois  à  peu  prés  équarris,  les  mem- 
bre» des  statues  à  peu  prés  dégrossir.  :  on  ne  connais- 
sait tjt'à  peu  près  ses  plus  proches  voisins;  et,  malgré 
la  perfection  où  nous  avons  tout  porté ,  c'est  ainsF 
qu'on  eu  use  encore  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  ny  a  nulle  part  de 
vraie  chronologie  ancienne.  Ce  que  nous  avons  des 
Chinois  est  beaucoup,  si  vous  le  comparez  aux  autres 
nations. 

Nous  n'avons  rien  des  Indiens  ni  des  Perses,  pres- 
que rien  des  anciens  Egyptiens.  Tous  nos  systèmes 
inventés  sur  l'histoire  de  ces  peuples,  se  contredisent 
autant  que  nos  systèmes  métaphysiques. 

Les  olympiades  des  Grecs  ne  commencent  que 
sept  cent  vingt- huit  ans  avant  notre  manière  de 
compter.  On  voit  seulement  vers  ce  temps-là  quel- 
ques flambeaux  dans  la  nuit,  comme  l'ère  de  Nabo- 
nassar,  la  guerre  de  Lacédémone  et  de  Messènc;  en- 
core dispute-t-on  sur  ces  époques. 

Tite-Live  n'a  garde  de  dire  eu  quelle  année  Romu- 
lus  commença  son  prétendu  règne.  Les  Romains,  qui 
savaient  combien  cette  époque  est  incertaine,  re  se- 
raient moqués  de  lui  s'il  eut  voulu  la  fixer. 

11  est  prouvé  que  les  deux  cent  quarante  ans  qu'on 
attribue  aux  sept  premiers  rois  de  Rome ,  sont  le  ca  - 
c  il  le  plus  f.iux. 
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Les  quatre  premiers  siècles  de  Rome  sont  absolu-        ans;  qu'il  épousa  sa 


Si  quatre  siècles  de  l'empire  le  plus  mémorable  de 
la  terre  ne  forment  qu'un  amas  indigeste  d'évéoetnens 
mêlés  de  fables,  sain  presque  aucune  date,  que  sera* 
ce  des  petites  nations  resserrées  dans  uu  coin  de 
terre,  qui  n'ont  jamais  fait  aucune  figure  dans  le 
monde ,  maigre  tous  leurs  efforts  pour  remplacer  en 
et  en  prodiges  ce  qui  leur 
i  et  en  culture  dos  arts? 


m  là  ixuihédes  $jstèmtz,sWouten  chronologie. 

M.  l'abbé  deCondillac  rendit  un  très-grand  service 
«•l'esprit  Lu  main,  quand  il  fit  voir  le  faut  de  tous  les 
systèmes.  Si  on  peut  espérer  de  rencontrer  un  jour 
un  chemin  vors  la  vérité,  ce  n'est  qu'après  avoir  bien 
reconnu  tous  ceux  qui  mènent  i  l'erreur.  Ccst  du 
moins  une  consolation  d'être  tranquille,  de  ne  plus 
chercher,  quand  on  voit  que  tant  de  sa  van  s  ont  cher* 


La  chronologie  est  un  amas  de  vessies  remplies  de 
I.  Tous  ceux  qui  oui  cru  y  marcher  sur  un  terrain 
ont  tombés.  Nous  avons  aujourd'hui  quatre- 
vingts  systèmes,  dont  il  n'y  en  a  pas  un  de  vrai. 

Les  Babyloniens  disaient  :  Nous  comptons  quatre 
eent  soixante  et  treize  mille  années  d'observations 
célestes.  Vient  on  Parisien  qui  leur  dit  :  Votre  compte 
est  Juste;  vos  années  étaient  d'un  jour  solaire;  elles 
reviennent  à  doute  cent  quatre-vingt-dix-sept  des 
nôtres,  depuis  Atlas,  roi  d'Afrique,  grand  astronome, 
jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre  h  Babylone. 

Mais  jamais,  quoi  qu'en  dise  notre  Parisien,  aucun 
peuple  n'a  pris  un  jour  pour  un  au  ;  et  le  peuple  de 
Babylone  encore  moins  que  personne.  Il  (allait  seu- 
lement que  ce  nouveau  venu  de  Paris  dit  aux  Chal- 
déeus  :  Vous  êtes  des  exagérateurs ,  et  nos  ancêtres 
des  ignoraus;  les  nations  sont  sujettes  à  trop  de  révo- 
lutions pour  conserver  des  quatre  mille  sept  cent 
trente-six  siècles  de  jalculs  astronomiques.  Et  quant 
■o  roi  des  Maures  Atlas,  personne  ne  sait  en  quel 
temps  il  a  vécu.  Pythagore  avait  autautd»  raison  de 
prétendre  avoir  été  coq ,  que  vous  de  vous  vanter  de 
tant  d'observations  (  i  ). 

Le  grand  ridicule  de  toutes  ces  chronologies  fan- 
tastiques, est  d'arranger  toutes  les  époques  de  la  vie 
d'uu  homme,  sans  savoir  si  cet  homme  a  existé. 

Langtet,  répète  après  quelques  autres,  dans  sa 
Compilation  cbrouoAlgkine  dr  Ibistoire  universelle, 
que  précisément  dans  le  temps  d'Abraham,  six  ans 
après  la  mort  de  Sira,  très-peu  connue  des  Grecs, 
Jupiter,  âgé  de  soixante  et  deux  ans,  commença  i 
réguer  en  Thcssalic;  que  son  règne  fut  de  soixante 

(l)  Plusieurs  urana  ml  imaginé  qne  ces  prétendue»  époqne» 
chronologique»  n'étaient  que  île»  pcri.de-.  astronomique»  imagi- 
née» |»our  comparer  entre  elle»  le»  révolution»  de»  pianote»  et 
celle»  «le»  fixe».  (>»  période»,  dnnt  'et  prêtre»  astroiioineeet  pàî- 
tosopl.es  ■  raient  amis  le  secret ,  étant  vanne*  a  U  coo nain» net 
du  }  eu  pie  et  de»  étranger» .  oa  le»  prit  ponr  de»  époque»  niella*, 
M  oo  y  arrangea  de»  cvcnemrn»  miraculeux,  de»  dynastie»  de 
roi»  qui  régnaient  chacun  dr»  milliers  d'année».  Me.,  etc.  ;  «lia 
opinion  aatex  probable  eat  la  «nie  idée  r»Uonn»Ue  ira  on  ait 


Junon;  qu'il  fut  oblsjrétde 


;  qu» 

les  Titans  lui  firent  la  guerre.  Mais  y  a-t-il  eu  un  Ju- 
piter  ?  C'était  par  là  qu'il  fcllait  commoucer. 

CICERON. 

CThkt  dans  le  temps  de  la  décadence  des  beaux - 

arts  en -France,  c'est  dams  le  siècle  des  paradoxes, <Ot 


phio  persécutées,  qu'oui  veut  flétrir  Cicécoo  ;  et  quel 
est  l'homme  qui  essaie  de  déshonorer  sa  mémoire? 
«'•stnn  de1  ses  disciples;  c^estian  tomme  qui  prête, 
comme  lui,  son  amaistèra  a  le  défense  dos  écornés; 
c'est  nnafocat  qui  a  étudié  I  éloquence  chez  ce  grand 
maître;  c'est  nn  citoyen  qui  sun^t  animé  eosame  Ci- 
oéton  même-de  Itmoor  du  bien  pnkaie(i). 

•Dan»  un  •Itvae  intitulé  Catumx  navigables ,  livre 
rempli  de  vues  patriotiques  et  grandes  plus  que  pra- 
ticables, on  est  bien  étonné  de  lire  cette  philippique 
conaa»a3leéivm  /qui  af a  jamais  fait  creuser  de  canatrx. 

a  LaVtnit'iVpliis  glorieux  de  l'histoire  de  Cicéron , 
c'est  la  ruine  de  la  conjuration  de  Catilina;  mais  à  ie 
bien  prendre,  elle  ne  fit  dn  bruit  à  Rome  qu'autant 
qu'il  affecta  tPy -mettre  de  l  importance.  Le  danger 
existait  dans  ses  discours  bien  plus  que  dans  la  chose. 
C'était  nno  entreprise  d'hommes  ivres  qu'il  était  éh- 
eite  de  nVooncertcr.  Ni  le  chef ,  ni  les  compilées  n'a- 
vaient pris  la  moindre  mesura  pourausurer  les  succès 
de  leur  crime.  Il  n'y  eut  i 
affaire  qne  rappareil  dont  le 
ses  démarche  s,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  lui  laissa 
sacrifier  »  sonamoi 
fllustres'fMBTlHas. 

«  D'ailleurs,  la  vie  de  Cicéron 
hontmi* ;  'son  6leque«TO'tftaitiréT4ale'auUr^'que  son 
âme  était  pusillanime.  Sî'ee' frétait  pas  l  intérêt  qui 
dirigeait  sa  langue,  c'était  In  frayesirou  l'espérance. 
Le  désir  do  se  mire  dee^appotsle  partait  *  la  tribune 
pour  y  détendre  sans  pudeur  dw  hommes  plus  dés- 
honorés, plus  dangereux  eent  foisque  Catilina.  Panai 
ses  cliens,  on  ne  voit  presque  wi^de»  scélérau;  et, 
par  un  trait  singulier  de  la  justice,  divine ,  il  reçut 
enfiu  la  mort  des  mains  d'un  de  ces  misérables  qssa 
son  art  «mit  dérobés  aux  rigueurs  du  ta  justice  hu- 
maine, a 

A  te  Me*  prendre ,  la  c»nvrrmieTràe«  Catilina  fifa 
Rome  plus  que  du  èrut't;  «He  la  plongea  dans  le  plus 

,'et 


(i)  M.  Lingoet,  Cette  satire  de  Cicéron  est  I VâVt  de  eei 
liaaa  qni  portâ  t»  grand  BMimbie  rféerivaine  à  combattre. 
Bon  le.  pn ,uS«  popuLi.c»,  m.»  U  opn,k»«  de,  hommes  éclai- 
re». IU  semblent  dire  comme  César  :  Jaimer.»  mieux  Cire  le 
premier  daoa  v.ae  bicoque  que  le  seeon-l  dan»  Rome.  Pour  »c 
quérir  quelque  glo'ne  en  anivmit  le*  trace»  de»  homme»  «ehnré», 
il  Lut  ajouter  de»  Tenté»  nouvelles  ù  cette*  «ntll"  ont  établie»; 
il  tant  taieir  ce  qui  lear  est  éd.appé,  «air  aawux  et  plu.  loin 
qu  eux.  Il  but  être  né  avec  du  g*ui«,  la  cnllivei  par  de»  cuide» 
aniduo,  *e  livrer  a  dea  travaux  opinijtrr».  et  nvoir  «  nfin  at- 
tendre '.a  réputation.  Au  coniraire  .  en  coinb.ittaut  leur»  opi 
nion»,  on  eat  »ùr  d'neqm'iir  a  meilleur  niarclié  une  gloire  pta» 
pronipte  et  plu»  Initiante;  et.  si  on  «in*  mieux  compter  Us  «uf- 
fraa»»  que  «le  k*  pe*cr,  il  a'y  a  point  «  I 
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fut  terminée  que  par  une  bataille  si  sanglante,  qu'il 
n'est  aucun  exemple  d*un  pareil  carnage,  et  peu  (l'on 
courage  aussi  intrépide.  Tous  les  solde*»  deCatiliua, 
apt  ''.»  avoir  lud  la  moitié  de  J 'armée  de  Potreiue,  fu- 
•ent  tués  jusquau.  dernier.  ;  Catiiina  péri»  percé  de 
coups,  iur  un. 

a  urne  ceatre 

riant;  elle  apprit  à  Giear  à 
heureusement  contre  m  patrie 
iCméwi 

plu»  ilunycrciiu  et fit  ((jo  •  ]  >n  C  jO  Utitt. 


la 


un  jour  plus 


contre  V erres ,  et  la  république  romaine  contre  An 
toiiMs?  est-ecquand  3  réveiUatfc  la  clémence  de  César 

obtenait  le  droit  de  «té  pour  le  poêle  Archias?  ou 
lorsqoe  y  dans  ai  balle  oraison  pour  la  loi  Maniita , 
hit  ««portait  tous  l«»  suffrages  de»  Houaains  ea>  faveur 
imgîmfk  Pompée? 

Il  plaida  pour  M, la»,  meurtrier  de  CloJjus  ;  mais 
Oodins.  avait  mérité  <m  fia»  tragiqee  paries  foreurs, 
dédies  avait  trempé  dotats  la  oeuiittrniton  do  t."  t  I 
Oudies  était  «an  plus  mortol  ennemi  ;  Ht  avait  sou- 
levé Rome  contre  lui.  et  (forait  pnni  d'avoir  <swavé 
Rome;  : M.  Lon  était  son  «m.. 

Quoi!  c'est  de  nos  jeersquWn  oee  dire  que  Dieu 
punit  Cicéron  «l'avoir  plaidé  pour  en  tribna  militaire 
nommé  Popiiiusiéna,  et  que  la  vengeance  céleste  le 
fit  assassiner  par  ce  Popilius  U—  même!  Pet  senne 
ne  sait  si  Pnpilins  Léna  était  coupable  ou  non  du 
dont  Gccron  le  instilla  quand  U  le  défendit  ; 
;  tons  les  boni  me  s  savent  que  ce  monstre  tut  coû- 
ta plus  horrible  ingratitude,  de  la  plus  in- 
avsricc  cl  de  la  plus  détestable  barbarie ,  en  as- 
i  bienfaiteur  pour  gagner  l'argcut  de  trois 
t  lui.  Il  était  réservé  a  notre  siècle  de 
•vouloir  faire  regarder  l'assassinat  de  Ci  c  ron  eomme 
un  acte  do  la  justice  divine.  Les  triumvirs  ne  l'au- 
raient pas  osé.  Tous  le»  siècles  jusqu'ici  ont  délesté 
et  pleuré  sa  mort. 

On  reproche  à  Cicéran  de  s'être  vanté  trop  sou- 
vent d'avoir  sauvé  Rorne  et  <V: . oir  trop  aimé  la  gloire. 
Mais  ses  ennemis  voulaient  flétrir  cette  gloire.  Une 
faction  tyrannique  le  condamnait  à  l'exil,  et  abattait 
sa  maison,  parce  qu  il  avait  préservé  tculcs  les  mai- 
sons de  Rome  de  l'incendie  que  Catilina  leur  prépa- 
rait. Il  vous  est  permis,  c'est  métf>e  un  devoir  de  van- 
ter vos  services  quand  on  les  méconnaît,  et  surtout 
quand  on  vous  en  kit  un  crime. 

On  admire  oncoro  Scipion  de  n  avoir  répondu  à 
ses  accusateur»  que  par  ces  mots  :  «  Cent  à  pareil 
jour  qne  j'ai  vaincu  Annibal  -  allons  rendre  pràce  aux 
dieux.  »  Il  fut  suivi  par  tout  le  peuple  au  Capitolc, 
et  nos  cœurs  l'y  suiv  ent  encore  en  lisant  ce  trait  d'his- 
toire, quoiuu'aprcs  tout  il  cilt  mieux  valu  rendre  ses 
comptes  que  se  tirer  d'affaire  par  un  bon  mot. 

Cicéron  fut  admiré  de  même  par  le  peuple  romain 
le  jour  qu'a  l'expiration  de  son  ronsnlat,  étant  obligé 
de  faire  les  sermens  ordinaires ,  et  se  préparant  à 
haranguer  le  peuple  selon  la  coutume,  il  en  fut  cm- 
par  le  tribun  MélcUus,  oui  voulait  J'outrager. 


Cicéron  avait  commencé  par  ces  mots  :  Je  /nre  ;  Je 
tribun  l'interrompit ,  et  déclara  qu'il  ne  bai  permet- 
trait pas  de  baraaguer.  11  s'éleva  un  grand  murmure. 
Ci  ce  ron  s'arrêta  un  moment;  et  renforçant  sa  voix 
noble  et  sonore,  U  du  y>Qui  loutu  harangue  :  de  )urt. 
eue  j'ai  sauté  <«■  patrie.  L'vwMec  enebaïUééaYc 


Aéis5  jurons  fu'tV  a  dit  la,  tvrur.  Ce  moment  fut  le- plus 
beau  de  sa  vie.  Voilà  comme  il  fam  aimer  la  gloire. 
Je  ne  sais  ou  j'ai,  lu  îutrefois  ces  vers  ignorés  ; 

Hnniains ,  j'aime  U  çloir«  et  ne  veux  point  m'en  taire; 
Ce  n'est  qti'eo  voua  serviot  711  "il  la  luut  acheter  : 

Peut-on  mépriser  Cicéron  si  on  considère  sa  con- 
duis daps  son  gouvernement  de  la  Cilicie,  qui  éta>t 
alors  une  des  plus  importantes  provinece  de  l'empire 
romain ,  en  ce  qu'elle  confinait  à  la  Syrie  tt  à  l'em- 
pire des  Parthes.  Laodicée,  l'une  des  plus  belles  villes 
de  l'Orient,  çn  était  la  capitale  :  cette  province  était 
aussi  florissante  qu'elle  est  dégradée  aujourd'hui  sons 
le  gouvernement  des  Turcs ,  qtri  n'ont  jamais  eu  de 
Cicéron.  * 

Il  commence  par  protéger  le  roi  de  Cappadoce 
Ariobarzanc,  et  il  refuse  les  présens  que  ce  roi  veut 
lui  faire.  Les  Parthes  viennent  attaquer  en  pleine  paix 
Antioche  ;  Cicéron  y  vole ,  H  atteint  les  Parthes  après 
des  marches  forcées  par  le  ment  ITaurus  ;  il  les  fait 
fuir,  il  les  poursuit  dans  leur  retraite,  Orzaoe  leur 
général  est  tué  avec  une  partie  de  son  armée. 

De  M  11  court  à  Pcndcnissum ,  capitale  d  un  pays 
allié  des  Parthes,  il  la  prend;  cette  province  est  sou- 
mise. Il  tourne  aussitôt  contre  les  peuples  appelés 
Tibtirarùèns,  il  les  défait  ;  et  ses  troupes  lui  défissent 
le  titre  d'empereur  qu'il  garda  toute  sa  vie.  \  aurait 
obtenu  à  Home  Içs  bofiacnr»  du  triomphe  sans  Caton 
qui  s'y  opposa  ,s,ei  qui  obligea  le  sénat  à  ne  décerner 
que  dcsréjouisY4nve£<n4ibljqucs  et  des  rcmercîmens 
aux  dieux  vHtrsque,c était,»  Cicéron  qu'on  devait  en 
faire. 

Si  on  se  représente  l'équité,  le  désintéressement 
de  Cicéron  dans  son  gouvernement,  son  activité,  son 
affabilité,  deux  vertus  si  rarement  compatibles,  les 
bienfaits  dont  il  eomWa  les  peuples  dont  il  était  le 
souverain  absolu ,  il  f  t'ira  être  bien  difficile  pour  ne 
pas  accorder  son  estime  à  un  tel  homme, 

Si  vous  faites  réflexion  que  c  es'  là  ce  même  Ro- 
main qui  le  premier  introduit  I?  philosophie  dans, 
Rome,  que, ses  TusCMlanc»  et  sru  |ivic  de  la  Nature 
des  dieux  «eut  les  deux  plus  braw  ouvrages  qu'ait 
jamais  écrits  la  sagesse  qui  u'est  qu'humaino,  et  q*« 
son  Ttait»  Je  s  ornées  cal  lo  plus  uti'r  que  nous  a)  04» 
en  morale,  il  sera  uneorc  plus  mal  aisé  de  mépriser 
Cicéron.  Plaignons  ceux  qui  ne  le  lisant  pas,  plni 
ruons  encore  plus  ceux  qui  ne  lut  rendent  pis  jMtice. 

Opnoann*  au  détracteur  français  1rs  >»rs  de  Pte»- 


(•)  Rosse  «aorte ,  «#*  V,  scène  a ,  tome  IV,  Cm  ,var»  sont  « 

peu  ignoré»,  que  tout  Fr«nç»i»  qui  a  |V»pril  cullivi  les  Mit  |w 
etmr.  M.  de  Voltaire  a  corrige  ainsi  le  Huitième  vers  dam  In 
1  de  la  pièce. 


Digitized  by  Google 


Ï84 

pagnol  Martial  dans  son 
(liv.5,épig.  69,  v.  7), 

Quid  protunt  tacrm  prttiosa  ultntla  liuammf 
lneipient  omnes  pro  Ciceron*  loçati. 

Ta  prodigue  (nraur  acheta  ton  silence , 


décroissent  en  raison  de  ses 


Voyez  surtout  ce  que  dit  Juvénal  (  sat.  Vlfl , 
*44), 

Roma  patre.n  patrùe  Ciceronrm  libéra  dtxil. 

CIEL  (MATERIEL). 

Les  lois  de  l'optique,  fondées  sur  la  nature  des 
choses,  ont  ordonné  que  de  notre  petit  globe  nous 
verrons  toujours  le  ciel  matériel  comme  si  nous  eu 
élious  le  centre,  quoique  nous  soyous  bien  loin  d'être 
centre  : 

Que  nous  le  verrons  toujours  comme  une  voûte 
surbaissée,  quoiqu'il  n'y  ait  d'autre  voûte  que  celle 
de  notre  atmosphère,  laquelle  n'est  point  surbaissée  : 

Que  nous  verrons  toujours  les  astres  roulant  sur 
cette  voûte,  et,  comme  dans  un  même  cercle,  quoi- 
qu'il n'y  ait  que  cinq  planètes  principales ,  et  dix 
lunes,  et  un  anneau,  qui  marchent  ainsi  que  nous 
dans  l'espace  : 

Que  notre  soleil  et  notre  lune  nous  paraîtront  tou- 
jours d'un  tiers  plus  grands  à  l'horizon  qu'au  zénith, 
quoiqu'ils  soient  plus  près  de  l'observateur  au  zénith 
qu'à  l'horizon. 

Voici  l  effet  que  font  i 
nos  yeux. 


Cttlt  figure  reprirent*  à  f-tn  prit  m  quelle  proportion  le  to- 
tal et  la  lune  doivent  être  aperçut  dont  la  courbe  A  B ,  et  com- 
ment lu  astres  doivent  paraître  plus  rapprochés  les  uns  des 

A  Ut! f  £S  dûflS  \&  I 


i».  Telles  sont  les  lois  de  l'optique,  telle  est  la  na- 
ture de  vos  yeux,  que  premièrement  le  ciel  matériel , 
les  nuages,  la  lune,  le  soleil  qui  est  si  loin  de  vous, 
les  planètes  qui  dans  leur  apogée  en  sont  encore  plus 
loin,  tous  les  astres  placés  à  des  distances  encore 
plus  immenses,  cometes,  météores,  tout  doit  vous 
paraître  daus  celle  voûte  surbaissée  composée  de 
votre  atmosphère. 

a*.  Pour  moins  compliquer  cette  vérité ,  observons 
seulement  ici  le  soleil  qui  semble  parcourir  le  cercle 
A  B. 

Il  doit  vous  p traître  au  zénith  plus  p««tit  qu'à 
quinze  degrés  ait-dc^ous,  ,'■  trente  degrés  encore 
plus  gros,  et  enfin  à  l'horizon  encore  davantage; 
tellement  que  ses  dimensions  dans  le  ciel  inférieur 


A  l'horizon  |0©. 

A  quinxe  degrés   6g. 

A  trente  degrés  5o. 

A  quarante-cinq  degrés  40. 

Ses  grandeurs  apparentes  dans  la  voûte  surbaissée 
sont  comme  ses  hauteurs  apparentes;  et  U  en  est  le 
même  do  la  lune  et  d'une  comète  (a). 

3*.  Ce  n'est  point  l'habitude,  ce  n'est  point  l'inter- 
position des  terres,  ce  n'est  point  la  réfraction  de 
l'atmosphère  qui  causent  cet  effet.  Malebranche  et 
Régis  ont  disputé  l'un  contre  l'autre;  mais  Robert 
Smith  a  calculé  (  1  ). 

4°.  Observez  les  deux  étoiles  qui ,  étant  à  une  pro- 
digieuse distance  Tune  de  l'autre,  et  à  des  profon- 
deurs très-différentes  dans  l'immensité  de  l'espace , 
sont  considérés  ici  comme  placées  dans  le  cercle  que 
le  soleil  semble  parcourir.  Vous  les  voyez  distantes 
l'une  de  l'autre  daus  le  grand  cercle,  se  rapprochant 
dans  le  petit  par  les  mêmes  lois. 

C'est  ainsi  que  vous  voyez  le  ciel  matériel.  Cest 
par  ces  règles  invariables  de  l'optique  que  vous  voyez 
les  planètes  tantôt  rétrogrades,  tautôt  stationntires ; 
elles  ne  sont  rien  de  tout  cela.  Si  vous  étiez  dans  le 
soleil ,  vous  verriez  toutes  les  planètes  et  les  comète» 
rouler  régulièrement  autour  de  lut  dans  les  ellipses 
que  Dieu  leur  assigne.  Mais  vous  êtes  sur  la  planète 
de  la  terre ,  dans  un  coin  ou  vous  ne  pouvez  jouir  de 
tous  les  spectacles. 

N'accusons  donc  point  les  erreurs  de  nos  sens  avec 
Malebrauc  ht  ;  des  lois  constintes  de  la  nature ,  éma- 
nées de  la  volonté  immuable  du  Tout-Puissant,  et 
proportionnées  à  la  constitution  de  nos  organes,  ne 
peuvent  être  des  erreurs. 

Nous  no  pouvons  voir  que  les  apparences  des 
choses ,  et  non  les  choses  mêmes.  Noos  ne  sommes 
pas  plus  trompés  quand  le  soleil,  ou* rage  de  Dieu, 
cet  astre  un  million  de  fois  plus  gros  que  notre  terre, 
nous  paraît  plat,  et  large  de  deux  pieds,  que  lorsque 
dans  un  miroir  convexe,  ouvrage  de  nos  mains,  nous 
voyons  un  homme  sous  la  dimension  de  quelques 
pouces. 

Si  les  mages  ebaldcens  furent  les  premiers  qui  se 
servirent  de  l'intelligence  que  Dieu  leur  donna  pour 
mesurer  cl  mettre  à  leur  place  les  globes  célestes  , 
d'autres  peuples  pins  grossiers  ne  les  imitèrent  pas. 

Ces  peuples  enfans  et  sauvages  imaginèrent  la 
terre  plate,  soutenue  daus  l'air,  je  ne  sais  comment 
par  sou  propre  poids;  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles 
marchant  continuellement  sur  un  centre  solide  qu'on 
appela  plaque ,  firmament  ;  ce  cintre  portant  des 


(ri)  Voyez  l'optique  île  Ro(*rt  Smitli. 

(1)  1/npininn  de  Smitli  est  au  fond  la  même  que  relie  de 
Malcliranclie.  Puisque  In  astres  an  sénilh  el  h  llioriton  «Mit  tui 
yius  on  sntle  4  peu  pri*  ès,*\ .  lo  différence  apparente  de  Rr«n- 
dunt  ne  peut  venir  que  de  la  roenie  cause  qui  bous  fait  juger  on 
corpa  de  cent  pmiret.  vu  à  c  ni  pirdt,  plus  gnud  qu'ua  corpa 
d'un  {Miuoc  ru  1  un  pird  ;  el  celle  raute  ne  peut  i-tre  qu'un  ju- 
zrnirnl  de  l'aine  devenu  habituel,  el  Jonl  pat  cette  raison  nota» 
!  d'avoir  1 
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eaux,  et  ayant  des  portes  d'espace  en  espace,  les  eaux 
sortant  par  ces  portes  pour  humecter  la  terre. 

Mais  comment  le  soleil ,  la  lune  cl  tous  les  astres 
reparaissent-ils  après  s'être  couchas  ?  on  n'en  savait 
rien.  Le  ciel  touchait  à  la  terre  plate;  il  n'y  avait  pas 
moyen  que  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  tournassent 
sous  la  terre,  cl  allassent  se  lever  à  l'orient  après 
s'être  couchés  à  l'occident.  Il  est  vrai  ijuc  ces  igno- 
rans  avaient  raison  par  hasard,  en  ne  concevant  pas 
que  le  soleil  et  les  étoiles  fixes  tournassent  autour 
de  la  terre.  Mais  ils  etaicut  hien  loin  de  soupçonner 
le  soleil  immobile,  et  la  terre  avec  son  satellite  tour- 
nant autour  de  lui  dans  l'espace  avec  les  autres  pla- 
nètes. Il  y  avait  plus  loin  de  leurs  fables  au  vrai 
tj  itèoM  du  monde  que  des  ténèbres  à  la  lumière. 

Ils  croyaient  que  le  soleil  et  les  étoiles  revenaient 
par  des  chemins  inconnus ,  après  s  être  délassés  de 
leur  course  dans  la  mer  Méditerranée,  on  ne  sait  pas 
précisément  dans  quel  endroit.  11  n'y  avait  pas  d'autre 
ujlronomie,  du  temps  même  d'Homère,  qui  est  si 
nouveau  :  car  les  Chaldécns  tenaient  leur  science  se- 
crète pour  se  faire  plus rcspcrtcrdcs peuples.  Homère 
dit  plus  d'une  fois  que  le  soleil  se  plonge  dans  l'Océan 
(et  encore  cet  Océan,  c'est  le  Nil)  :  c'est  là  qu'il  ré- 
parc par  la  fraîcheur  des  eaux  pendant  la  nuit,  l'épui- 
sement du  jour;  après  quoi  il  va  se  rendre  au  lieu  de 
•«on  lever  par  des  routes  inconnues  aux  mortels.  Colle 
idée  ressemble  beaucoup  à  celle  du  baron  de  l'œiicstc, 
qui  dit  que,  si  ou  lie  voit  pas  le  soleil  quaud  il  revient, 
r  ctqu  il  revient  de  nuit. 

Comme  alors  la  plupart  des  peuples  de  Syrie  et 
les  Grecs  connaissaient  un  peu  l'Asie  et  une  petite 
partie  de  l'Europe,  et  qu'ils  n'avaient  aucune  notion 
de  tout  ce  qui  esl  au  nord  du  Poul-Eu\iu ,  et  au  midi 
du  Nil  ils  rétablirent  d'abord  que  la  terre  était  plus 
longue  que  large  d'un  grand  tiers;  par  conséquent  le 
ciel  qui  touchait  a  la  terre,  et  qui  l'embrassait ,  était 
aussi  plus  long  que  large.  De  là  nous  vinrent  les  de- 
grés de  longitude  et  de  latitude  dont  nous  avons  tou- 
jours conseivé  les  noms, quoique  nous  ayons  réformé 
la  chose. 

Le  livre  de  Job,  composé  par  un  ancien  Arabe, 
iiOÎ  avait  quelque  connaissance  de  l'asti  onon.ie  , 
puisqu'il  parle  des  constellations,  s'exprime  pour- 
tant ainsi  :  «  Où  étiez-vous  quand  je  jetais  les  fon- 
demens  de  la  terre?  qui  en  a  pris  les  dimensions?  sur 
quoi  ses  bases  portent-elles?  qui  a  posé  sa  pierre 
angulaire  ?  » 

Le  moindre  écolier  lui  répondrait  aujourd'hui  :  La 
terre  n'a  ni  pierre  angulaire,  ni  base,  ni  fondement  ; 
et  à  l'égard  de  ses  dimensions,  nous  les  connaissons 
ires-bien ,  puisque  depuis  Magellan  jusqu'à  Bougaiu- 
ville,  plus  d'un  navigateur  en  a  fait  ic  tour. 

I/j  même  écolier  fermerait  la  bouche  au  déclama- 
tcur  Laclancc,  et  a  tous  ceux  qui  ont  dit  avant  et 
après  lui  que  la  terre  est  fondée  sur  l'eau,  et  que  le 
ciel  ne  peut  être  au-dessous  de  la  terre  ;  et  que  par 
conséquent  il  esl  ridicule  et  impie  de  soupçonner 
qu'il  y  ait  des  antipodes. 

C'est  une  chose  curieuse  de  voir  avec  quel  dédain, 
avec  quelle  pitié  I.aclance  regarde  tous  les  philo- 
sophes qui,  depuis  quatre  ceuls  an",  commençaient 


i  connaître  le  cours  apparent  du  soleil  et  des  pla- 
nètes ,  la  rondeur  de  la  terre  ,  la  liquidité  ,  la  non- 
lésistancc  des  cieux ,  au  travers  desquels  les  planètes 
couraient  dans  leurs  orbites,  etc.  Il  recherche  par 
fuels  degrés  les  philosophe*  sont  parvenus  à  cet  excès 
de  folie  défaire  de  In  terre  une  boule,  et  d'entourer 
cette  boule  du  ciel  (/>). 

Ces  raisonnemens  sont  dignes  de  tous  ceux  qu'il 
fait  sur  les  sibylles. 

Notre  écolier  dirait  i  tous  ces  docteurs  :  Apprenez, 
qu'il  n'y  a  point  de  cicux  solides  placés  les  uns  sur 
les  autres,  comme  on  voim  l'a  dit;  qu'il  n'y  a  point 
de  cercles  réels  dans  lesquels  les  astres  courent  sur 
une  prétendue  plaque;  que  le  soleil  est  le  centre  de 
notre  monde  planétaire;  que  la  terre  et  les  planètes 
roulent  autour  de  lut,  dans  l'espace,  non  pas  en  tra- 
çant des  cercles ,  mais  des  ellipses.  Apprenez  qu'il 
n'y  a  ni  dessus  ni  dessous,  mais  qui  les  planètes,  les 
comètes  tendent  toutes  vers  le  soleil  leur  rentre,  et 
et  que  le  soleil  tend  vers  elles ,  par  une  gravitation 
éternelle. 

Laclancc  et  les  autres  babillards  seraient  bien 
étonnés  en  voyant  le  système  du  monde  tel  qu'il  est. 

CIEL  DES  ANCIENS. 

Si  un  ver  à  soie  donnait  le  nom  de  ciel  au  petit 
duvet  qui  entoure  sa  coque,  il  raisouncrait  aussi-bien 
que  frrent  tous  les  anciens,  en  donuaut  le  nom  de  ciel 
à  l'atmosphère,  qui  est,  comme  dit  très-bien  M.  de 
Vontcnclle  dans  ses  Mondes ,  le  duvet  de  notre  coque. 

Les  vapeurs  qui  sortcut  de  nos  mers  et  de  notre 
terre,  et  qui  formeul  k>s  nuages,  les  météores  et  les 
loiinerrcs ,  fureut  pris  d'abord  pour  la  demeure  des 
dieux.  Les  dieux  descendent  toujours  dans  des  nuages 
d'or  chez  Homère  ;  c'est  de  là  que  les  peintres  les 
peignent  encore  aujourd  hui  assis  sur  une  nuée.  Coin 
ment  est-on  assis  sur  l'eau?  11  .'i.i.;  bien  juste  que  le 
maître  des  dieux  fût  plus  à  son  aise  ijul  les  autres  : 
on  lui  donna  un  aigle  pour  le  porter,  parce  que 
l'aig'c  vole  plus  haut  que  les  autres  oiseaux. 

Les  anciens  Grecs,  voyaut  que  les  maîtres  des 
villes  demeuraient  dans  des  citadelles  ,  au  haut  de 
quelque  montagne,  jugèrent  que  le.  dieux  pouvaient 
avoir  une  citadelle  aussi ,  et  la  placèrent  eu  Thcssalie 
sur  le  mont  Olympe,  dont  le  sommet  est  quelquefois 
caché  dans  les  nues,  de  sorte  que  leur  palais  était  de 
plain-picd  à  leur  ciel. 

Les  étoiles  et  les  planètes,  qui  semblent  attachées 
à  la  v otite  bleue  de  notre  atmosphère,  devinrent  en- 
suite les  demeures  des  dieux  ;  sept  d'entre  eux  curent 
chacun  leur  planète ,  les  autres  logèrent  où  ils  pu- 
rent; le  conseil  général  des  dieux  se  tenait  dans  une 
grande  salle  à  laquelle  on  allait  par  la  voie  lactée  . 
car  il  fallait  bien  que  les  dieux  eussent  une  salle  eu 


(b)  Lactance,  livra  III,  ehap.  XXJV  ;  rt  le  clergé  de  I  nnée , 
aise  m  Lie  solennellement  eu  1770,  citait  irrieutcinent  comme 
un  Pire  de  lYglin  ce  Lnctaoer,  dont  l«  élève»  de  l'cco'e  d'A- 
lexandrjr  te  «  nient  moqué»  de  <ou  temps,  »'i!i  a>  aient  daigna 
jeter  les  yeux  sur  tes  npwxliei. 
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l'air,  puisque  les  hommes  avaient  des  hôtels  de  ville 
sur  la  terre. 

Quand  les  Titans,  espèce  d'animaux  entre  les 
dieux  et  les  hommes,  déclarèrent  une  guerre  assez 
juste  à  ces  dieux -la  pour  réclamer  une  partie  de 
leur  héritage  du  côté*  paternel ,  étant  fils  du  ciel  et  de 
la  terre,  ils  ne  mirent  que  deux  ou  trois  montagnes 
les  unes  sur  les  autres,  comptant  que  c'en  élait  bien 
assez  pour  se  rendre  maîtres  du  ciel  et  du  ch4teau  de 
1*Olympc. 

Tieve  fnrtl  leirit  ucurior  ariuta  tether , 
jÉftlfal  firunf  rrgnum  en-letfe  gitjantet, 
Altaque  eoiigtttot  <i ruritie  ai  xdera  montes. 

(Ovin.,  M,t*morpk  I.  l5i_lSJ-) 

On  ■itaqm  le  ciel  stmi-brcA  <pw»  tii  terr*  ; 
I  «•»  ■;>■"<■>■  '"*•»  le»  liteux  otrat  pott-r  U  put  te . 
Knt.iucrciil  île»  mont»  jusqu'aux  »»lns  de»  Doit*. 

Il  y  a  pourtant  des  six  cents  millions  de  lieues  de 
tes  astres  la,  et  beaucoup  plu»  loin  encore  de  plu- 
sieurs étoiles  au  mont  Olvmpr. 

Virgile  (églogue  V,  v.  57.)  ne  fait  point  de  diffi- 
culté de  dire  : 

.S'i.fp  fti  hu^ot  vuirt  m,1  n  et  fitkra  Dapfcnnt 
Dnplinis  voit  sous  si  •  pied»  le*  astres  et  les  nues. 

Mais  où  doue  était  Daphnis? 

A  l'Opéra  -,  cl  dans  des  ouvrages  plus  sérieux ,  on 
fait  descendre  des  dieux  au  milieu  des  vents,  des 
nuages  et  du  tonnerre,  c'est-à-dire,  qu'on  promène 
Dieu  dans  les  vapeurs  de  notre  petit  globe.  Ces  idées 
sont  si  proportionnées  à  notre  faiblesse,  qu'elles  nous 
paraissent  grandes. 

Cette  physique  d'enfins  et  de  vieilles  était  prodi- 
gieusement ancienne  ;  cependant  on  croit  qoe  les 
Cbaldétns  avaient  des  idées  presque  aussi  saines  que 
nous  de  ce  qu'on  appelle  le  fiel;  ils  plaçaient  le  soleil 
au  centre  de  notre  monde  planétaire,  à  peu  pris  à  la 
dlstauce  de  no  rc  globe  que  notas  avens  reconnue; 
ils  lésaient  tourner  la  terre  et  quelques  planète»  au- 
tour de  cet  âstre;  c'est  ce  que  nous  apprend  Aristar- 
que  de  Samos  :  c'est  à  peu  près  le  système  da  monde 
que  Copernic  a  perfectionné  depuis  ;  tuais  les  philo- 
sophes gardaient  le  secret  pour  eux ,  afin  d'élre  plut 
respectés  des  rois  et  du  peuple,  ou  plutôt  pour  n'être 
pas  persécutés. 

Le  langage  de  l'erreur  est  si  familier  aux  liomm»î, 
qus.  nous  appelons  encore  nos  vapeurs  et  l'espace  de 
la  terre  a  la  lune  du  nom  de  n>/;  noas  dirons ,  monter 
au  ciel,  comme  nous  disons  le  soleil  tourne,  quoi- 
qu'on sache  bien  qu'il  ne  tourne  pxs.  Nous  sommes 
probablement  le  ciel  pour  les  habttans  de  la  lune ,  et 
.  h. uni"  planète  place  son  ciel  dans  la  planète  voisine. 

Si  on  avait  duniandé  à  Homère  dans  quel  ciel  était 
«liée  Y  Ame  do  Sarpedon,  et  où  était  celle  d'Hercule  , 
Homère  eut  été  bien  embarrassé?  fl  fût  répondu  pai 
des  vers  ha  monicux. 

Quelle  sûreté  avait-on  que  l'xme  aérienne  d'Her- 
cule se  fût  trouvée  plus  A  son  aise  dans  Vénus,  dans 
Saturne,  que  sur  notre  globe?  Aurait-elle  été  dans  le 
soleil  ?  la  place  ne  parait  pas  tcnablc  dans  cette  four- 
naise. Enfin,  qu'cnlendaicut  les  anciens  par  le  ciel? 
Ils  n'en  savaient  rien ,  ils  criaient  toujours  le  ciel  et  la 
terre;  c'est  comme  si  on  criait  l'infini  et  un  atome.  U 
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n'y  a  poinf ,  a  proprement  parler.  Je  rid  ;  il  ya  1 
quantité  prodigieuse  de  globrs  qui  roulent  dans  l'es- 
pace vide;  et  notre  globe  roule  comme  les  antres. 

Les  anciens  croyaient  qu'aller  dans  les  efeux  eV 
tait  monter  :  mais  ou*  ne  monte  point  tTtin  globe  à  ou 
autre  ;  les  globes  célestes  dont  tantôt  au-dessus  dé 
notre  horizon  ,  tantôt  au-dessous.  Ainsi ,  supposons 
que  VéllU»,  étaUt  venue  a  Papho>,  retournai  dans  aa 
planète  quand  cette  planète  était  couchée,  la  déesse 
Ténos  ne  montait  point  alors  par  rapport  a  notre  ho 
ri/ou  ;  elle  desrendait  .  et  on  devait  dire  en  ce  cas 
fasCtnAft  ,ni  ,  i,7.  Mais  les  anciens  n'y  entendaient 
pas  tant  de  finesse  ;  ils  avaient  des  notions  vagues, 
incertaines,  contradictoires  sur  tout  ce  qui  tenait  à 
la  physique.  On  a  fait  des  volun-es  immenses  pour 
savoir  ce  qu'ils  pensaient  sur  bien  des  qu.-slious  de 
cette  sorte.  Quatre  mots  turaienl  sufli  ;  i'/>  ne  pet* 
ut  km  ftas.  Tl  faut  toujours  "n  excepter  un  petit 
nombre  de  sages,  mais  ils  wnl  tclus  trop  tard;  peu 
Ont  expliqué  leurs  pensées;  ?f ,  quand  ils  l'ont  fait, 
les  charlatans  de  la  terre  les  ont  envoyés  au  ciel  par 
le  plus  court  chemin. 

Un  écrivain  qu'on  nomme,  je  crois,  Pioche,  a 
prétendu  faire  de  Moisc  un  (»rand  physicien  ;  un 
autre  avait  auparavant  concilié  Moisc  avec  Descan 
tes,  et  avait  imprimé  le  CnrtcùUA  mouffsaHi;  selon 
lui,  Moïse  avait  inventé  le  premier  les  tourbillons  et 
la  matière  subtile  :  mais  on  sait  assez  que  Dieu,  qui 
fit  de  Moïse  un  grand  législateur,  un  grand  prophète, 
ne  voulut  point  du  tout  en  faire  un  professeur  de  phy- 
sique ;  il  instruisit  les  Juifs  de  leur  devoir,  et  ne  leur 
enseigna  pas  un  mot  de  philosophie.  Calmot ,  qui  a 
beaucoup  compilé,  et  qui  n'a  raisonné  jamais,  parle 
du  système  des  Hébreux  ;  mais  ce  peuple  grossier 
était  bien  loin  d'avoir  un  système  ;  il  n'avait  pas 
même  d'école  de  géométrie  ;  le  nom  leur  en  était 
inconnu;  leur  seule  science  était  le  métier  de  cotw 
tier  et  l'usure. 

On  trouve  dans  leurs  livres  quelques  id«-cs  louches 
incohérente*,  et  dignes  en  tout  d  un  peuple  bar  bar» 
sur  la  structure  du  ciel.  Leur  premier  ciel  était  l'air  , 
le  second ,  le  firmament ,  où  étaient  attachées  les 
étoiles  ;  ce  firmsmcnt  était  solide  cl  de  glace ,  et  por 
tait  les  eaux  supérieures ,  qui  s'échappèrent  de  ce 
réservoir  par  des  portes,  des  écluses,  des  cataracte» 
au  temps  du  déluge. 

Au-dessus  de  ce  firmament,  ou  ces  eaux  supé- 
rieures, était  le  troisième  ciel  ou  l'empyrée,  où  saint 
Paul  fut  ravi.  Le  firmament  était  une  espèce  de 
demi-voûte  qui  embrassait  la  t«*rrc.  Le  soleil  ne  fesait 
point  le  tour  d'un  globe  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
Quand  il  était  parvenu  à  l'occident,  il  revenait  à  l'o- 
rient par  un  chemin  inconnu;  et,  si  on  ne  le  voyait 
pas,  c'était,  comme  le  dit  le  baron  de  Fœncste  , 
parce  qu'il  revenait  de  nuit. 

Eucorc  les  Hébreux  avaient-ils  pris  ces  rêveries 
des  autres  peuples.  La  plupart  des  nations,  excepté 
l'école  des  Chaldécns ,  regardaient  le  ciel  comme 
solide;  la  lerre  fixe  et  immobile  était  plus  longue 
d'orient  en  occident ,  que  du  midi  au  nord ,  d'un 
grand  tiers;  de  là  viennent  ces  expressions  de  longi- 
tude cl  de  latitude  que  nous  avons  adoptées.  On  voit 
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çucdans  cette  opinion  il  était  impossible  qu'il  jr.eûl 
des  antipodes.  Aussi  saint  Augustin  traite  l'idée  des 
antipodes  d'absurdité;  et  Lactaucc,  que  nous  avoua 
i  !  i  i  cité ,  dit  expressément  :  »  Y  a-Uil  des  gens  assez 
fous  pour  croire  qu'il  y  ait  des  bouuucs  dont  la  tête 
soit  plus  basse  que  les  pieds?  etc.  m 

Saint  Chrysosiome  s'écrie  oau*  «a  quatorzième  ho» 
««  lie  :  «i  Où  «ont  ceux  qui  prétendent  que  les  cieux 
r  forme  eu  circulaire?  » 
I-aclancc  dit  encore  au  livre  11 I  de  ses  institutions 

beaucoup  dargu 
iciel  culouro  la 

rc.  » 

L'auteur  du  Spectacle  de  U  nature  pourra  dire  à 
M.  le  chevalier,  tant  quil  voudra,  que  Lad an ce  et 
saint  Chry  soslôme  étaient  do  grands,  philosophes;  on 
lui  répondra  qu'ils  étaient  de  grands  saints,  et  qu'il 
n'est  point  du  tout  nécessaire  pour  être  un  saint , 
d'être  un  bon  astronome.  On  croira  quils  «ont  au 
ciel,  mais  on  avouera  qu'on  aesait.paf  dans  quelle 
partie  du  ciel  précisément. 

CIRCONCISION. 

Loksque  Hérodote  raconte  ce  que  lui  ont  dit  les 
barbares  chez  lesquels  il  a  voyagé,  il  raconte  des  sot- 
tises; et  c'estxe-que  font  la  plupart  de  nos  voyageurs; 
aussi  n'exige -t- il  pas  qu'on  le  croie  quand  il  parti 
de  l'aventure  de  Gjgès  et  de  Candaule,  d'Arion  porté 
scr  un  dauphin,  et  de  lo  racle  consulté  pour  savoir 
ec  que  fesaît  Crésus ,  qui  répondit  qu'il  fesait  cuire 
alors  une  tortue  dans  un  pot  couvert;  et  du  cheval  de 
Darius  qui ,  ayant  henni  le  premier  de  tous,  décJnra 
i ,  et  de  cent  autres  fables  propre*  à 
des  enfant ,  et  à  être  compilées  par  des  rhé- 
t;  mais  quand  il  parle  de  ce  qu'il  a  vu,  des 
des  peuples  qu'il  a  examinées,  de  leurs 
qu'il  a  consultées,  il  parle  alors  à  des 

hommes. 

«  Il  semble,  dit-il  au  livre  d'Euterpc,  que  les  ha- 
bita us  de  la  Colchide  sont  originaires  d  Egypte  : 
j'en  juge  par  moi-.xémc  plutôt  que  par  oui-dire ,  car 
l'ai  trouvé  qu'en  ColcbiJc  on  se  souvenait  bien  plus 
des  anciens  Egyptiens  qu'on  ne  se  ressouvenait  des 
anciennes  coutumes  de  Colcbos  en  Egy  pte. 

m  Ces  habit  uns  des  bords  du  Pont-Euxin  préten- 
daient Cire  une  colonie  établie  par  Séscstris  ;  pour 
moi,  je  le  conjecturerais  non-seulement  parce  qu'ils 
sont  basanés ,  et  qu'ils  ont  les  cheveux  frisés ,  mais 
parce  que  les  peuples  de  Colchide ,  d'Egypte  ctdÊ- 
thiopic  sont  les  seuls  sur  la  terre  qui  se  sont  fait  cir- 
concire de  tout  temps;  car  les  Phéniciens,  cl  ceux 
de  la  Palestine  avouent  qu'ils  ont  pris  la  circoncision 
des  Egyptiens.  Les  Syricus  qui  habitent  aujourdbui 
sur  les  rivages  du  Theroiodon  et  de  Patbcnic ,  et  les 
Muerons,  leurs  voisins,  avouent  qu'il  n'y  a  pas 
long-temps  qu  ils  se  sont  conformes  à  celte  coutume 
d'Egypte;  c'est  par  la  principalement  quils  sou. 
reconnus  pour  Egypticus  d'origine. 

«  A  l'égard  de  !  Ethiopie  cl  de  1  Egypte,  comme 
cette  cérémouic  est  1res -ancienne  chez  ces  deux 
nations,  je  ne  saurais  dire  qui  des  deux  tieiU  la  cir- 
concisiou  de  l'autre;  il  est  toutefois  vraisemblable 
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que  les  Ethiopiens  la  prirent  des  Egyptien»;  comme, 
au  contraire,,  les  Phéniciens  ont  aboli  l'usage  de  cir- 
concire le»  enf.it) %  nouveaux-nés,  depuis  qu'ils  ont 
eu  plus  de  commerce  avec  les  Grecs.  » 

Il  est  évident,  par  ce  passage  d'Hérodote,  qu« 
plusieurs  peuples  avaient  pris  la  circoncision  de  l'E- 
gypte; mais  aucune  nation  n'a  jamais  prétendu  ayoir 
régula  circoncision  des  Juifs.  A  .jui  peut-on  donc  at- 
tribuer l'origine  de  cette  coutume ,  ou  à  la  nation  de 
qui  cinq  ou  six  autres  confessent  la  tenir,  ou  à  une 
autre  nation  bien  moius  puissante,  moins  commer- 
çante, moins  guerrière,  cachée  lins  un  coin  de  l'Ara- 
bie Pétréc ,  qui  u  a  jamais  communiqué  le  moindre 
de  scs-Msages  a  aucun  peuple? 

Les  Juifs  disent  «/ils  ont  été  reçus  autrefois  par 
charité  dans  l'Egypte.;  n'est-il  pas  bien  vraisemblable 
que  lcpetit  peuple  a  imité  uu  usage  du  grand  peuple, 
et  que  les  Juils  ont  pris  quelques  coutumes  de  leur» 
maîtres? 

Clément  d'Alexandrie  rapporte  que  Pytbagorc , 
voyageant  chez  les  Egyptiens,  Oit  obligé  de  se  faire 
circoncire  pour  être  admis  à  leurs  mystères  ;  il  fallait 
donc  absolutneut  être  circoncis  pour  être  au  nombre 
des  prêtres  d'Egypte.  Ces  prêtres  existaient  lorsque 
Joseph  arriva  en  Egypte;  le  gouvernement  était  très- 
ancien  ,  et  les  cérémouies  antiques  dp  l'Egypte  obser- 
vées avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Les  Juifs  avouent  qu'ils  demeurèrent  pendant  deux 
cent  cinq  ans  en  Egypte;  ils  disent  qu'ils  ne  se  firent 
point  circoncire  dans  cette  espace  de  temps  :  il  est 
donc  clair  que,  pendant  deux  cent  cinq  ans,  les 
Egyptiens  n'ont  pas  reçu  la  circoncision  des  Juils  ; 
l'auraieut-il?  prise  d'eux  après  que  les  Juifs  leur 
eurent  volé  tous  les  vases  qu'où  leur  avait  prêtés,  et 
se  furent  enfuis  dans  le  désert  avec  leur  proie,  selon 
leur  propre  témoignage  ?  Un  maître  adoptcra-t-il  la 
principale  marque  ac  la  religion  de  son  esclave  vo- 
leur et  fugitif?  cela  n'est  pat  dans  la  nature  humaine. 

Il  est  dit ,  dans  le  V.  /rc  de  Josue,  que  les  Juifs  fu- 
rent circoncis  dxns  le  désert,  v  Je  vous  ai  délivrés  de 
ce  qui  fesait  vo  i  c  opprobre  chez  les  Egyptiens.  »  Or, 
quel  pouvait  êln  cet  opprobre  pou>-  des  gens  qui  se 
trouvaient  entre  les  peuples  de  t'hénicic,  les  Arabe* 
et  les  Egyptiens,  si  ce  n'est  ce  qui  les  rendait  mépri- 
sables à  ces  trois  nalicns  ?  comment  leur  dtc-l-on  cet 
opprobre?  en  leur  étant  un  peu  de  prépuce  :  n'est-ce 
pas  là  le  sens  naturel  de  ce  passage  ? 

La  Genèse  dit  qu'Abraham  a*.-jt  été  circoncis  au- 
paravant; mais  Abraham  voyage)  en  Egypte,  qui  était 
depuis  long-temps  un  royaume  florissant ,  gouverné 
par  un  puissant  roi  ;  rien  n  empêche  que  dans  ce 
royaume  si  anc  en  la  circoncision  ne  fui  établie.  De 
plus  la  circoncision  d'Abraham  n'eut  point  de  suite  ; 
sa  postérité  ne  fui  circoncise  que  du  temps  de  Josué. 

Or  avant  Josité  les  Israélites,  d<*  leur  aveu  même, 
prient  beaucoup  de  coutumes  des  Egyptiens;  iU  les 
imitèrent  dans  plusieurs  sacrifie»,  dans  plusieurs 
cérémonies,  comme  dans  les  jeunes  qi'*on  ohtervait 
les  veilles  des  fclcs  d'isis,  dans  les  ablutions,  dans 
la  coutume  de  raser  la  trie  des  prêtres;  l'encens,  le 
caudela'irc,  le  sacrificode  la  vache  rousse,  la  puri- 
fication avec  de  l  it)  tope  ,  I  abstinence  du  Cocboa  , 
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l'horreur  des  ustensiles  de  cuisluc  des  étrangers ,  tout 
atteste  que  le  petit  peuple  hébreu,  malgré  son  aver- 
sion pour  la  grande  nation  égyptienne ,  avait  retenu 
une  infinité  d'usages  de  ios  anciens  maîtres.  Ce  bouc 
Har.ar.cl  qu'on  envoyait  dans  le  désert ,  chargé  des 
péchés  du  peuple  ,  .-tait  une  imitation  visible  d'une 
pratique  égyptienne;  les  rabbins  conviennent  même 
que  le  mol  d'Hazazcl  u'est  poiut  hébreu.  Ricu  n'em- 
pêche donc  que  les  Hébreux  n'aic-l  imité  les  Egyp- 
tiens dans  la  circoncision ,  comme  fesiient  les  Arabes 
li-urs  voisins. 

Il  n'est  point  extraordinaire  que  Dîcu,  qui  a  sanc- 
tifié le  baptême  si  ancien  chez  les  Asiatiques,  ait  sanc- 
tifié aussi  la  circoncision  non  ■moins  ancienne  chez  les 
Africains.  Ou  a  déjà  remarqué  qn'il  est  le  maître  d'at- 
tacher ses  grâces  au*  signes  qu'il  daigne  choisir. 

Au  reste ,  depuis  que  sous  Josué  le  peuple  juil' 
eut  été  circoncis,  il  a  conservé  cet  usage  jusqu'à  nos 
jours  ;  les  Arabes  y  ont  aussi  toujours  été  fidèles;  mai-, 
les  Egyptiens,  qui  dans  les  premiers  temps  circonci- 
saient les  garçons  et  les  filles,  cessèrent  avec  le  temps 
de  faire  aux  lilles  cette  opération,  cl  enfin  la  rcslrci 
ijnirciil  aux  prêtres,  aux  astrologues  et  aux  prophè- 
tes. C'est  ce  que  Clément  d'Alexandrie  et  Origcuc 
nous  apprennent.  En  effet,  on  ne  voit  poiut  que  le* 
l'tolomées  aient  jamais  reçu  la  circoncision. 

Des  auteurs  latins  qui  traitent  les  Juifs  avec  un  si 
profond  mépris  qu'ils  les  appellent  curlus  aprlla ,  par 
dérision ,  .  l  etLtt  Judirm  api-Ha  ,  ami  Juihei .  uc'don 
«eut  point  de  ces  épillietcs  aux  Egyptiens.  Tout  1* 
peuple  d'Egypte  est  aujourd'hui  circoncis;  mais  par 
une  autre  raison,  parce  que  le  mabométisme  adopta 
l'ancienne  circoncision  de  l'Arabie. 

(Test  cette  circoncision  arabe  qui  a  passé  chez,  les 
Ethiopiens,  où  l'on  circoncit  encore  les  garçons  et 
les  filles. 

Il  faut  avouer  que  cette  cérémonie  de  la  circonci- 
sion paraît  d'abord  bien  étrange  ;  mais  ou  doit  remar- 
quer que  de  tout  temps  les  prêtres  de  l'Orient  se  con- 
sacraient à  leurs  divinités  par  des  marques  particu- 
lières. On  gravait  avec  un  poinçon  une  feuille  de 
lierre  sur  les  prêtres  de  Baccbus.  Lucien  nous  dit  que 
les  dévols  a  la  déesse  Isis  s'imprimaient  «les  carac- 
tères sur  le  poignet  et  sur  le  cou.  Les  prêtres  de  f'.y- 
hclc  se  rendaient  eunuques. 

11  y  a  grande  apparence  que  les  Egyptiens,  qui 
révéraient  l'instrument  de  la  génération,  et  qui  en 
portaient  l'image  en  pompe  dans  leurs  processions, 
imaginèrent  d'offrir  à  Isis  et  Osiris,  par  qui  tout  s'en- 
gendrait sur  la  terre,  une  partie  légère  du  membre 
par  qui  ces  dieux  avaient  voulu  que  le  genre  humain 
se  perpétuât.  Les  anciennes  mœurs  orientales  sont  si 
prodigieusement  différentes  des  nôtres,  que  rien  m 
doit  paraître  extraordinaire  à  quiconque  a  un  peu  de 
lecture.  Vu  Parisien  est  tout  surpris  quand  on  lui  dit 
que  les  Hotteutots  font  couper  à  leurs  enfons  mâles 
un  testicule.  Les  Ho'tcntots  sont  peut-être  surpris 
que  les  Parisiens  en  gardent  deux. 

Cl  KL  . S. 

Pli  sivtm  doctes,  et  Rollin  après  eux,  dans  un 
*icr|e  o'-  l'on  cultive  sa  raison,  nous  onl  assuré  que 


I  Javan,  qu'on  suppose  être  le  père  des  Grecs,  était 
petit-fils  de  Noé.  Je  le  crois,  comme  je  crois  que 
Perséc  était  le  fondateur  du  royaume  de  Perse,  et 
Niger  de  la  Nîgritie.  C'est  seulement  un  de  mes  cha- 
grins que  les  Grecs  n'aient  jamais  connu  ce  Noé  le 
véritable  auteur  de  leur  race.  J'ai  marque  ailleurs 
mon  étonnement  et  ma  douleur  qu'Adam,  notre  père 
à  tous,  ait  été  absolument  ignoré  de  tous,  depuis  le 
Japon  jusqu'au  détroit  de  Lcmaire,  excepté  d'un  petit 
peuple ,  qui  n'a  lui-même  été  connu  que  très-tard.  I  j« 
science  des  généalogies  esi  sans  doute  très-certaine , 
mais  bien  difficile. 

Ce  u'est  ui  sur  Javan,  ni  sur  Noé,  ni  sur  Adam  qu<- 
tombent  aujourd'hui  mes  doutes,  c'est  sur  Cirus;  «•; 
|c  ne  recherche  pas  laqueile  des  fables  débitées  sur 
Cirus  est  préférable,  celle  d'Hérodote  ou  de  Ctésias, 
ou  celle  de  Xénophon ,  ou  4c  Diodorc ,  ou  de  Justin, 

•  qui  toutes  se  contredisent.  Je  ne  demande  point  pour- 
quoi on  s'est  obstiné  à  donner  ce  nom  de  Cirus  à  un 
barbare  qui  s'appelait  Rosrou,  et  ceux  de  Ciropolis . 
de  Pcrsépolis,  à  des  villes  qn:  ne  se  nommèrent  ja- 
mais aiusi. 

Je  laisse  là  tout  ce  qu'on  a  dit  du  grand  Cirus,  ci 
jusqu'au  roman  de  ce  nom,  et  jusqu'aux  voyages  que 
l'Ecossais  Ramsay  lui  a  fait  entreprendre.  Je  demanda 
seulement  quelques  instructions  aux  Juifs  sur  ce  Ci 
rus  dont  ils  ont  parlé. 

Je  remarque  d'abord  qu'aucun  historien  n'a  dit  un 
)     mot  des  Juifs  dans  l'histoire  de  Cirus,  et  que  les  Juifs 
I     sont  les  seuls  qui  osent  faire  mention  d'eux -même» 
en  parla  ni  de  ce  prince. 

ils  ressemblent  en  quelque  sorte  à  certaines  gens 
qui  disaient  d'un  ordre  de  citoyens  supérieur  à  eux  : 
A'omî  connaissant  messieurs ,  mais  messieurs  ne  now 
ronna'n-ent  p<t;.  H  en  est  de  même  d'Alexandre  par 
J  rapport  aux  Juifs.  Aucun  historien  d'Alexandre  n'a 
I  mêlé  le  nom  d'Alexandre  avec  celui  des  Juifs;  mais 
Josèpbe  ne  manque  pas  de  dire  qu'Alexandre  vint 
rendre  s«s  respects  à  Jérusalem;  qu'il  adora  je  ne  sais 
quel  pontife  juif  nommé  Jaddus,  lequel  lui  avait  au- 
trefois prédit  en  songe  la  conquête  .le  la  Perse.  Tous 
les  petits  se  rengorgent;  les  grands  songent  moins  a 
leur  grandeur. 

Quand  Tarif  vient  conquérir  l'Espagne,  les  vain- 
cus lui  disent  qu'ils  l'ont  prédit.  On  en  diî  autant  i, 
Gengis,  à  Taraerlan,  à  .Mahomet  II. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  comparer  les  pro- 
phéties juives  à  tous  les  diseurs  de  bonne  aventure 
qui  font  leur  cour  aux  -ictorieux ,  et  qui  leur  pré- 
disent ce  qui  leur  est  arrivé.  Je  remarque  seulement 
que  les  Juifs  produisent  des  témoignages  de  leur  na- 
tion sur  Cirus,  environ  cent  soixante  aos  avant  qu'il 
fut  au  monde. 

On  trouve  dans  Isaie  (chap.  XLV)  :  «  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  à  Cirus  qui  est  mon  Christ;  que  j'ai 
pris  par  la  main  pour  lui  assujettir  les  nations,  pour 
mettre  en  fuite  les  rois,  pour  ouvrir  devant  lui  les 
portes  :  Je  marcherai  devant  vous  ;  j'humilierai  le» 
grands;  je  romprai  les  coffres;  je  vous  donnerai  l'ar- 
gent caché,  afin  que  vous  sachiez  que  je  suis  le  Sei- 
gneur, etc.  » 

Quelques  savans  ont  peine  à  digérer  que  le  Sei- 
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gncur  gratifie  du  nom  «le  ton  Christ  un  profane  de  la 
religion  de  Zoroastrc.  Ils  osent  dire  que  les  Juifs  fi- 
reut  comme  tous  les  faibles  qui  Qatlcnt  les  puissans, 
qu'ils  supposèrent  des  pn  diction  eu  faveur  de  Cii  us. 

Ces  savans  ne  respectent  pas  plus  Daniel  qu'Isaie. 
Ils  traiteul  toutes  les  prophéties  attribuées  a  Daniel 
avec  le  m{ me  mépris  que  saiut  Jérôme  montre  pour 
l'aventure  de  Suzanne,  pour  celle  du  dragon  de  Délits, 
et  pour  les  tiois  enfans  Je  la  fournaise. 

Ces  savans  ne  paraissent  pa:.  assez  pénétrés  d'es- 
time  pour  les  piophèlcs.  l'Iusicurs  même  d'entre  eux 
prétendent  qu'il  est  métaphysi«|ucmcnl  impossible  de 
voir  clairement  l'avenir;  qu'il  y  a  une  contradiction 
formelle  à  voir  ce  qui  n'est  point  ;  que  le  futur  n'existe 
pas.,  et  par  conséquent  ne  peut  être  vu  ;  que  les  fraudes 
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eu  ce  genre  sont  innombrables  chez  toutes  les  na- 
tions; qu'il  faut  enfin  se  défier  de  tout  dans  1  histoire 
ancienne. 

Ils  ajoutent  que,  s'il  y  a  aroais  eu  une  prédiction 
formelle,  c'est  celle  de  la  découverte  de  l'Amérique 
dans  Scncquc  le  Tragique  (Méd'V,  acte  III,  scène  3)  : 

Venieut  anni$  taecula  strù 
Quibus  Octanut  vi'nriitu  rr.'um 
Laxet,  tl  in ijens  paUat  ldhu,etc. 

Les  quatre  étoiles  du  pôle  antarctique  sont  annon- 
cées encore  plus  c  aircuient  dans  le  Dante.  Cepen- 
dant perso  nue  ne  s'est  avisé  df  prendre  Scncquc  et 
Alighicri  Dante  pour  des  devins. 

Nous  sommes  bien  loin  d'être  du  sentiment  de  ces 
savans,  nous  nous  bornons  a  être  extrêmement  cir- 
conspects sur  les  prophètes  de  nos  jours. 

Quant  à  I  liis.oire  de  Cirus,  il  est  vraiment  fort 
difficile  de  savoir  s'il  mourut  de  sa  belle  mort,  ou  si 
Thcmiris  lui  fit  couper  la  tête.  Mais  je  souhaite,  je 
l'avoue,  que  les  savans  qui  font  couper  le  cou  à  Ci- 
rus, aient  raison.  Il  n'est  pas  mal  que  ces  illustres 
voleurs  de  grand  chemin,  |ui  vont  pillant  et  ensan- 
glantant la  terre,  soient  vn  peu  ebatus  quelquefois. 

Cirus  a  toujours  été  destiné  à  devenir  le  sujet  d'un 
roman.  Xénophou  a  commencé ,  et  malheureusement 
Ramsay  a  fini.  Enfin ,  pour  fur:  ;oir  quel  triste  sort 
attend  les  héros,  Dauchet  a  fait  une  tragédie  de  Cirus. 

Cette  tragédie  est  entièrement  ignoréc.  La  Cyro- 
pédie  de  Xénophon  est  plus  counuc ,  parce  qu'elle 
est  d'un  Grec.  Les  Voyais  <tV  Ciru*  le  sont  bca-i- 
coup  moins,  quoiqu'ils  aient  été  imprimés  en  anglais 
et  eu  français,  et  qu'on  y  ail  prodigué  l'érudition. 

Le  plaisant  du  roman  intitulé  Voyage*  de  Cirus, 
consiste  à  trouver  un  Messie  partout,  à  Mcmpbis,  1 
Babylonc,  à  Écbatanc,  à  Tyr  comm*  à  Jérusalem, 
et  chez  Platon  comme  dans  l'Évangile.  L'auteur,  ayant 
été  quaker,  auabapliste ,  anglican,  presbytérien, 
était  venu  se  faire  fénélonistc  à  Cambrai  sous  l  il- 
lustre  auteur  du  Télcmaquc.  Étant  devenu  depuis 
précepteur  de  l'enfant  d'un  grand  seigneur,  il  se  crut 
fait  pour  instruire  l'univers  et  pour  le  gouverner;  il 
donne  en  conséquence  des  leçons  à  ('iras  pour  de- 
venir le  meilleur  roi  de  i'uuivcrs  et  le  théologien  le 
plus  orthodoxe. 

Ces  deux  rares  qualités  paraissent  assez  incompa- 
tibles. 

Il  le  mène  »  l'école  de  Zoroastrc,  et  ensuite  à  celle 
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du  jeune  Juif  Daniel,  le  plus  grand  philosophe  qui 
ait  jamais  été.  Car  nou-sculcmcnt  il  expliquait  tous 
les  songes  (ce  qui  est  lo  fin  de  la  science  humaine)  ; 
mais  il  devinait  tous  ceux  qu'on  avait  faits;  cl  c'est  à 
quoi  nul  autre  que  lui  n'est  encore  parvenu.  On  s'at- 
tendait que  Daniel  présenterait  la  belle  Suzanne  au 
prince ,  c'était  la  marche  naturelle  du  roman  ;  mais 
il  n'en  fit  rien. 

Cirus  en  récompense  a  de  longues  conversations 
avec  le  grand  roi  Nabuchodouosor ,  dans  le  temps 
qu'il  était  bœuf;  et  Rainsay  fait  ruminer  Nabuchodo- 
nosor  en  théologien  très-profond. 

Et  puis,  élonnez-vous  que  le  prince  (*),  pour  qui 
cet  ouvrage  fut  composé,  aimât  mieux  aller  à  la 
chasse  ou  a  l'Opéra  que  de  le  lire. 

CLERC. 


Il  y  aurait  peut-être  encore  quelque  chose  à  dire 
sur  ce  mot,  même  après  le  Dictionnaire  de  du  Cange, 
et  celui  de  l'Encyclopédie.  No'»«.  pouvons,  par  exem- 
ple ,  observer  qu'où  était  si  savant  vers  les  dixième  et 
onzième  siècles,  qu'il  s'introduisit  une  coutume  ayant 
forci*  de  loi  en  l'rancc,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
de  faire  grâce  de  la  corde  à  tout  criminel  coiulaninr 
qui  savait  lire  ;  tant  un  homme  de  celte  érudition  était 
nécessaire  à  l  étal! 

Guillaume  le  Bâtard,  conquérant  de  l'Angleterre, 
y  porta  cette  coutume.  Cela  s'appelait  bénéfice  de 
clcrgic,  leneficium  clcriconuu  mil  <  !<  •  (ju  <Tiun. 

Nous  avons  remarqué  en  plus  d'un  endroit  que  de 
vieux  usages  perdus  ailleurs  se  retrouvent  eu  Angle- 
terre, comme  on  retrouva  dans  l'i.c  de  Samolhrace 
les  anciens  mystères  d'Orphée.  Aujourd'hui  même 
encore  ce  bénéfice  de  clcrgic  subsiste  chez  les  An- 
glais dans  toute  sa  force  pour  un  meurtre  commis 
sans  dessein ,  et  pour  un  premier  vol  qui  ne  passe 
pas  cinq  cents  livres  sterling.  Le  criminel  qui  sah 
lire  demande  un  bénéfice  de  clcrgic  ;  on  ne  peut  le 
lui  refuser.  Le  juge  qui  etail  réputé  par  1  ancienne  loi 
no  savoir  pas  lire  lui  même,  s'en  rapporte  encore  au 
chapelain  de  la  prison ,  qui  présente  nu  livre  au  con- 
damné. Ensuite  il  demande  a*  chapelain  :  /.o/it? 
lit-il?  Le  chapelain  répond  :  Ltyu  ui  clericus,  il  lit 
comme  un  clerc.  Et  alors  on  se  cu.-.lcuîc  de  faire  mar- 
quer d'un  fer  chaud  le  criminel  :  la  paume  de  la  main 
On  a  eu  soin  de  l'enduire  de  graisse;  le  1er  fume  et 
produit  un  sitllcment  sans  faire  aucun  mal  au  patient 
réputé  clerc. 

Du  célibat  des  clercs. 

On  demande  si  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 
le  mariage  fut  permis  aux  clercs,  cl  dans  quel  temps 
il  fut  défendu? 

Il  est  avéré  que  les  clercs,  loin  d'être  engagés  tu 
célibat  dans  la  religion  juive,  étaient  te  :  ar  con- 
traire excités  au  mariage,  non  sviilcmsrt  rr-  !  exem- 
ple de  leurs  patriarches,  nais  ,>ar  m  brne  attachée 
à  vivre  sans  postérité. 

Toutefois,  dans  les  t  nps  qui  pi«'{-é«!crei>'  !«  •  der- 
niers malheurs  des  Juifs,  il  s'éleva  des  sca  d<  rrgo- 


(*)  La  prittïe  «Je  Turcna*. 
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listes,  esséniens,  judaîles,  thérapeutes,  hérodiens; 
et  dans  quelques-unes,  comme  celles  des  esséniens 
et  des  thérapeutes,  les  plus  dévots  ne  se  mariaient 
pas.  Celte  continence  était  une  imitation  de  la  chasteté 
des  vestales  établies  par  Nuroa  Pompilius,  de  la  Dite 
de  Pylhagorc  qui  institua  un  couvent,  des  prêtresses 
de  Diane,  de  la  pythie  de  Delphes,  et  plus  ancienne- 
ment de  Cassa ndre  et  de  Chrysis  prêtresses  d'Apol- 
lon, et  même  des  prêtresses  de  Bacchus. 

Les  prêtres  de  Cybcfc  non-»culcmcni  fesaicM  vojo 
de  chasteté;  mais,  de  peur  de  violer  leurs  voeux,  ils 
se  rendaient  eunuques. 

Plutarquc,  dans  sa  huitième  question  Jet  propo- 
de  table,  dit  qu'il  y  a  des  collèges  de  pr5tres  en  Egypte 
qui  renoncent  au  mariage. 

Les  premiers  chrétiens,  qnoique  fcsai"  profession 
d'une  vie  aussi  pure  que  celle  des  esséniens  et  des 
thérapeutes ,  ne  firent  point  une  verto  du  célibat. 
Nous  avons  vu  qnc  presque  tons  les  apôtre*  et  les  dis- 
ciples étaient  mariés.  Saint  Paul  écrit  a  Tite  (><)  : 
«  Choisissez  pour  prêtre  ceint  qui  n'a  uni  qu'une 
femme  ayant  des  enfans  fidèles  et  non  accusés  de 
luxure.  » 

Il  dit  la  même  chose  à  Timoihéc  (h)  r «Que  le  sur- 
veillant soit  mari  d'une  seule  femme.  » 

11  somble  faire  si  grand  cas  du  marbgc,  que  dans 
la  même  lettre  à  Timolhé? ,  il  dit  (r)  :  <t  La  femme 
ayant  prévariqué  se  sauvera  or  fèssnt  des  enmns.  »• 

Ce  qui  arriva  dans  le  fameux  conc.e  de  Nicfe,  an 
tfl  jet  des  prêtres  mariés ,  mérite  nne  grand*  attention. 
Quelques  évêques,  aa  rapport  de  Sucomène  et  dV  So- 
crate  (•>),  proposèrent  une  loi  qui  oefetarn  au»  évê- 
ques et  aux  prêtres  de  toucher  dorénavant  a  leurs 
femmes;  mais  saint  Papbnuce  le  Mimyr,  évéque  do 
îhèbcs  en  Egypte ,  s'y  of/?Mi  fortement ,  disant  : 
Que  coucher  avec  ut  frmmi,  t  ôt  trtiaslctd;  et  son  avis 
fat  suivi  par  le  concile. 

Suidas,  Oélase,  Cyxicène,  CasrioJcre  et  Nrc6>- 
phare  Ca  liste  rapportent  pricisémen*  la  même  chose. 

Le  concile  seulement  défendit  air*  ecclésiastiques 
d'avoir  cher  eux  des  «gapètes,  d«r»  associées,  antres 
que  leurs  propres  femmes,  excent*  leurs  mères, 
i,  leurs  tantes  et  des  ristMes  hors  de  tout 

Depuis  ce  temps,  le  célibat  fui  rrcopimandé  sans 
être  ordonné.  Saint  Jérôme,  voué  à  la  solitude,  fut 
celui  de  tons  les  Pères  qui  fit  1rs  plus  grands  éloge* 
du  célibat  des  prêtres;  ceprndaut  il  prend  hnutemen* 
le  parti  de  Cartérius,  évequo  d'Espagn*;,  qui  s'était 
remarie  deux  fois. 

«  Si  je  voulais  nommer,  dit-il ,  tons  les  évoques  qui 
ont  passé  a  de  secondes  noces,  j'?n  tronvrnls  pin; 
qu'il  n'y  cul  déveques  au  concile  de  Rimîni  (•).  » 

Tantuê  numeriu  ronjrej.ibiriir  ut  rimtnentti  .y  •■&<?«,  tu- 
perttw. 

Ïjcs  exemples  des  clercs  mariés  et  vivant  avec 


(.1)  Êpi'W  »  TîtC,  Ch»p.  I.  _  (b)  t.  i  HlMMbis,  . 
3  —  fr-1  Il ,  v.  r  "t. 

(d)  Soiomf .      t.  'ocr.lr.  itv.  I. 
(♦)L*lrtLXVIIk< 
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leurs  femmes,  sont  iuombrables.  Sydonins ,  évêqne 
de  Clermont  en  Auvergne  ,  au  cinquième  siècle , 
épousa  Pupianilla,  fille  de  l'empereur  Avitns;  et  ta 
maison  de  Polignac  a  prétendu  en  descendre.  Sim- 
plicius,  évêque  de  Bourges,  eut  deux  enfans  de  sa 
femme  Palladia. 

Saint  Grégoire  de  Naziarae  était  Gis  d'un  antre 
Grégoire,  évéque  de  Naziauze,  et  de  Nonna,  dont 
cet  évéque  eut  trois  enfans,  savoir  :  Cèsanus,  Gor- 
gonia  et  le  saint. 

On  trouve  dans  le  décret  romain ,  au  canon  Osius , 
une  liste  très-longue  d'évoqués  enfans  de  prêtres.  Le 
papeOsius  lui-même  était  fils  du  sous-diacre  Etienne, 
et  le  pape  Boni  face  I  Ris  Ju  prêtre  Jocondc.  Le  pape 
Félix  III  fut  fils  du  prêtre  Félix,  et  devint  lui-même 
an  des  aïeux  de  Grcgoirc-lc-Grand.  Jean  II  eut  pour 
père  le  prêtre  Projcctus,  Agapct  le  prftro  Gordien. 
Le  pape  Silvestrc  était  fils  du  pape  Hormisdas.  Théo- 
dore I  naquit  du  mariage  de  Théodore,  patriarche 
de  Jérusalem,  ce  qui  devait  réconcilier  lus  deux 
églises. 

Enfin ,  après  plus  d'un  concile  tenu  inutilement 
sur  le  célibat  qui  devait  toujours  accompagner  le  sa- 
cerdoce, le  pape  Grégoire  VII  excommunia  tous  les 
prêtres  mariés,  soit  pour  rendre  l'Eglise  plus  respec- 
table par  une  discipline  plus  rigoureuse ,  soit  pour 
attacher  plus  étroitement  i  la  cour  de  Rome  les  érê- 
ques  et  les  prêtres  des  autres  pays,  qui  n'auraient 
d'autres  familles  que  l'Eglise. 

Cette  lot  ne  s'établit  pas  sans  de  grandes  contra- 
dictions. 

Cest  une  chose  très-remarquable  que  le  concile 
de  Bile  ayant  déposé,  du  moins  eu  paroles,  le  papa 
Eugène  IV,  et  élu  Amédée  de  Savoie,  plusieurs  évê- 
ques  ayant  objecté  que  ce  prince  avait  été  marié, 
Êncas  Silvius,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  U, 
soutint  l'élection  d'An.édec  par  ces  propres  | 

JVon  toh'im  «ni  uxortm  habuil,  uA  uxorem 
«•uni',  fton  seulement  celui  qui  •  été  marie*,  mais  celui  qui  l'en 
peut  être  pope. 

Ce  Pic  II  était  conséquent.  Lisez  ses  lettres  à  sa 
maîtresse  daus  le  recueil  de  ses  œuvres.  Il  était  per- 
suadé qu'il  y  a  de  la  démence  à  vouloir  frauder  la 
nature ,  qu'il  faut  la  guiiicr,  et  non  chercher  à  l'a- 
néautir  (*). 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le  concile  de  Trente  il 
n'y  a  plus  de  dispute  sur  le  célibat  des  clercs  dans 
l'egj;sc  catlioliquo  romainr;  il  n'y  a  plus  que  des 
dtsirs. 

Tou'cs  les  communions  protestantes  se  sont  sépa- 
rées de  Rome  sur  c:l  article. 

Dans  l'église  grecque,  qu>  s'étend  aujourd'hui  des 
frontières  de  la  Clii-i"  au  cap  Mata  pan ,  le»  pif  1res  se 
marient  une  fois.  Partout  les  u.sa^es  varient,  b  dis- 
cipline cliaiigo  «clou  les  temps  et  selon  les  lieux. 
Nous  ne  foons  ici  que  raconter,  cl  uous  uc  contro- 
Versou»  jamais.  i 


(•)  VeycsOiAi, 
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dcua  en 

Lis  clercs  du  •cent,  cl  or  es  du  mi,  qui  sont  de- 
venus depuis  secrétaires  d'état  en  France  et  on  Angle- 
terre, étaient  or  igtaai  remeut  nouires  du  roi;  ensuite 
on  les  nomma  <ccr^tiira  dt*  commandement.  C'est  le 
-savant  et  laborieux  Paaquter  qui  nous  l'apprend.  Il 
•«tait  bien  instruit,  puisqu'il  avait  sous  ses  yeax  bas 

«ot  été  consumés  par  un  incendie.  ' 

A  la  malheureuse  paix  du  Cateau-Cambrosis  en 
«556,  un  uletc  de  Philippe  U  ayant  pris  le  litre  de 
secretnire  d'état,  l'Aubépine,  nui  était  clerc  secrétaire 
des  commandemens  du  roi  de  !•  ronce,  ol  son  notaire, 
prit  aussi  le  litre  de  cen  tait  e.delat,  afin  que  les  di- 
gnité» fussent  égales,  ai  les  avantages  du  lu  paix  ne 
Vêtaient  pas. 

En  Angleterre,  avantlHenri  VI LI ,  ii  n'y  avait  qu'un 
secrétaire  du  roi  qui  présentait  dcboul  les  mémoires 
-et  requêtes  au  conseil.  Henri  Vlii  en  créa  deux,,  et 
teur  donna  les  mêmes  titi-s  at  lus  même»  prérogatives 
qu'en  Espagne.  Les  grands  s*iuneurs  alors  u'accep- 
taient  pas  ces  places;  mais  avei  le  temps  elles  sont 
•devenues  si  considérables,  que  1rs  pairs  du  royaume 
«t  los  généraux  dos  armées  en  ont  été  revêtus.  Ainsi 
tout  ebauge.  1)  ne  rcate  rien  en  France  du  gouverne- 
ment de  1  i  u  gues ,  surnomméCapot  ;  ni  en  Angleterre  de 
l'administration  de  Guillaume,  surnomme  le  Bâtard. 

CLIMAT. 

Hle  tetjlti ,  illie  vtniunl  feUeiùi  nvee  : 
Alborti  futit*  uUhi  atqiit  i'ijnifii  ri'Ywmit 
GnmiiM.  Nom  >  vide»  c  octot  ut  Tmoia*  oient, 
Iniia  miltit  «W.  roof/c,  >i«i  V  ura  Sahail 
lit  Cltulyba  nitdi  ferrum,  .  irowfif  Poutut 
Cattorta,  Llindum  pointas  Eyiru*  tquarum? 

(Oturg.  1,54  etmiy.) 

Il  dut  ici  se  servir  de  la  traduction  de  M.  l'abbé 
Dclillc,  dont  IVii'gwnce-cn  tant  d'endroits  est  égale 
au  mérite  de  la  dilliculté  surmontée. 

Ici  sont  derverf^»  qu'enrichit  la  enttam, 

L*  Kfinr  un  v.  it  pi/on  qu  euUxlicnt  la  liAlurc, 

l.e  Imole  c>t  |>»ifumé  il'fin  «ufrui  pncieiu; 

Dan»  I  ■»  cli  uiij  t  de  .'aha  lYncen*  tioit  pour  'rsdirax; 

I/I'.nviu  voit  le  c  sloc  »■  jotirrd  im  te*  ««nd-s; 

I*  -Pont  »>n»r«iirillh  de«-«  mine»  ^roloBCV»  ; 

L'Inde  produit  I  ncne;  «  t  «iwis«e»  diinip*  guerrier» 

L'i.piru  poia-  l'ildc  extte  »ci  courtier». 

Il  est  ccria'n  que  le  mi  et  I  atmosphère  signalcut 
leur  empire  sur  mnles  les  productions  de  I?  nature, 
à  commencer  par  l  homme,  et  a  fiuir  parler  cham- 
pignon.*;. 

Daus  le  grand  siècle  de  Louis  XIV, 
Fontanelle  a  dit  : 

a  On  pourrait  croireque  la  xooo  torrido  et  les  deux 
glaciales  ne  sont  pas  fort  propres  pour  les  sciences. 
Jusqu'à  présent  elles  n  on"  point  passé  l'Egypte  et  la 
Mauritanie  d'un  coté ,  et  de  I  autre  la  Suéde,  l'eut  Être 
n'a-ce  pas  été  par  hasar  1  qu'elles  se  6ont  tenues  outre 
le  mont  Allas  e  la  mer  iSaltiquo.  Ou  ne  aoil  si  co  ne 
août  point  la  les  borne»  que  la  nature  lotira  posées, 
et  si  l'on  peut  espérer  de  voir  jamais  de  grands  au- 
t  lapons  ou-nègves.  » 

t ,  ton  d«««s  vy^uonr.  oui  TataonaMurt  et 


qui  approfondissent,  va  encore  plus  loiu  que  Fonte- 
ncllc  eu  parlant  de  la  Perse  ( .).  u  La  température  dos 
climats  chauds,  dit- il ,  énerve  l'esprit  comme  la 
corps,  et  dissipe  ce  feu  nécessaire  à  l'im^ginalion 
pour  l'invention.  On  n'est  pas  capable  dans  ces  cli- 
mats-là de  longues  veilles,  et  de  cette  forte  applica- 
tion qui  enfantent  les  ouvrages  dos  arts  libéraux  et 
des  arts  mécaniques,  etc.  u 

Chardiu  ne  songeait  pas  que  Sadi  elLokman  étaient 
Persans.  U  ne  fesait  pas  attention  qu'Archimédc  était 
de  Sicile,  où  la  chaleur  est  plus  grande  que  daus  les 
trois  quarts  de  la  Perse.  Il  oubliait  que  Pytbagore  ap- 
prit autrefois  la  géométrie  char,  les  bracmaues. 

L'abbé  DuLos  soutint  et  développa  aulant  qu'il  le 
put  ce  sentiment  de  Chardin. 

Cent  cinquaule  aus  avant  eux  Bodin  en  avait  fait 
la  base  de  sou  système  dans  sa  République  et  dans 
sa  Méthode  de  l'histoire;  il  dit  que  luiûucnccdu  cli- 
mat «si  le  principe  du  gouvernement  des  peuples  et 
de  leur  religion. 

Diodorc  de  Sicile  fut  de  ce  sentiment  loug-lomps 
avant  Bodin. 

L'auteur  de  l'Esprit  des  lois  (*) ,  sans  citer  per- 
sonne, poussa  cette  idée  encore  plus  loin  que  Dubos, 
Chardiu  et  Hodin. Une  certaine  parlicdola  nation  l'en 
icrul  l'inventeur,  et  lui  en  fit  un  crime.  Cesl  ainsi  que 
ceue  partie  de  la  nation  est  faite.  Il  y  a  partout  des 
gens  qui  oui  plus  d'enthousiasme  que  d'esprit. 

Ou  pourrait  demander  à  ceux  qui  soutiennent  que 
l'atmosphère  fait  tout,  pourquoi  l'empereur  Julien  dit 
dans  son  Mi^qpvtfon  que  ce  qui  lui  plaisait  dans  .les 
Parisiens,  c'était  la  gravité  de  leurs  caractères,  et  la 
sévérité  de  leurs  mœurs;  et  pourquoi  ces  Parisiens, 
sans  que  le  climat  ait  changé,  sont  aujourd  hui  de» 
enfans  badins  à  qui  le  ^ouveruemeut  donne  le  fouet 
eu  riant,  et  qui  ricnl  cux-méiucs  le  moment  d'après, 
en  chausonnaut  leurs  précepteurs? 

Pourquoi  les  Egyptiens,  quon  nous  peint  encore 
plus  graves  que  les  Parisiens,  sont  aujourd'hui  le 
peuple  le  plu»  mou,  le  plui  involc  et  U  plus  lâche > 
après  avoir,  dît- ou ,  conquis  autrefois  loule  la  terre 
pour  leur  plaisir,  sous  un  roi  nommé  Séscsnis? 

Pourquoi,  dans  Athènes,  n'y  a  l-il  plusd'Anacréou*. 
ut  d'Arislolcs,  ni  de  Zcu\is? 

D  où  vient  que  Home  a  pour  ses  Cicérons,  ses  Ca- 
lons e!  ses  Tite  Livcs,,  des  citoyens  qui  ne  sent  parler, 
et  une  populace  de  guuux  abrutis,  ''ont  le  suprême 
bonheur  est  d'avoir  quelquefois  de  l'huile  bon  mar- 
ché ,  et  de  voir  défiler  des  processions? 

Cicéron  plaisante  beaucoup  sur  les  Anglais  d»n» 
ses  lettres.  Il  prie  Quiulus  son  frère,  lieutenant  df 
César,  do  lui  mander  s'il  a  trouvé  de  grands  philo*<> 
pbes  parmi  eux  dans  l'expétlition  d^ngleleire.  Il  ne 
se  doutait  pas  qu  un  jour  ce  pays  put  produire  des 
matbeiiiaiii  ieus  qu'il  n'aurait  jamais  pu  entendre.  O 
pendant  le  climat  n'a  point  chut|g>'  ;  et  le  ciel  de 
Londres  est  tout  aussi  nébuleux  qu  il  l'était  alor>. 
Tout  change  daus  les  corps  et  dans  les  esprits  avee 


(ri  Ch«(din,  efaap.,YlI. 
(*)  Livre  JV1V. 
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le  lemps.  Peut-être  un  jour  les  Américains  viendront 
enseigner  les  arts  aux  peuples  de  l'Europe. 

Le  climat  a  quelque  puissance ,  le  gouvernement 
cent  fois  plus;  la  religion  jointe  au  gouvernement 
encore  davantage. 

Influence  du  dimat. 

Le  climat  influs  sur  la  religion  en  fait  de  cérémo- 
nies et  d'usages.  Un  législateur  n'aura  pas  eu  de  peine 
•«  faire  baigner  des  Indiens  dans  le  Gange  à  certains 
temps  de  la  lune  ;  c'est  un  grand  plaisir  pour  eux.  On 
l'aurait  lapidé  s'il  eût  proposé  le  m2mc  bain  aux 
peuples  qui  habi'cnt  les  bords  Je  1?  Duina  vers  Ar- 
changel.  Défendez  le  porc  à  un  Arabe  qui  aurait  la 
lèpre  s'il  mangeai;  de  cette  chair  très-mauvaise  et 
1res  dégoûtante  dans  son  pays ,  il  vous  obétra  avec 
joie.  Faites  la  même  défense  à  un  Vestphalier. ,  il  sert 
tenté  de  vous  battre. 

L'abstinence  du  vin  est  un  bon  précepte  de  reli- 
gion dans  l'Ara'  ie,  où  les  eaux  d'orange ,  de  citron , 
de  limon,  sont  nécessaires  à  la  santé.  Mahomet  n'au- 
rait pas  peut-être  défendu  le  vin  en  Suisse,  surtout 
avant  d'aller  au  combat. 

Il  y  a  des  usages  de  pure  fantaisie.  Pourquoi  les 
prêtres  d'Egypte  imaginèrent-ils  la  circoncision  ?  ce 
n'est  pas  pour  la  santé.  Cambyse  qui  les  traita  comme 
ils  le  méritaient,  eux  et  leur  bœuf  Apis,  les  courtisans 
de  Cambyse,  les  soldats  de  Cambyse,  n'avaient  point 
fait  rogner  leurs  prépuces  et  se  portaient  fort  bien. 
La  raison  des  climats  ne  fait  rien  aux  parties  géni- 
tales d'un  prêtre.  On  offrait  son  prépuce  à  Isis,  pro- 
bablement comme  on  présenta  partout  les  prémices 
des  fruits  de  la  terre.  C'était  offrir  les  prémices  du 
fruit  de  la  vie. 

Les  religions  ont  toujours  roulé  sur  deux  pivots  ; 
observance  et  croyance  :  l'observance  tient  eu  grande 
partie  au  climat;  la  croyance  n'en  dépend  point.  On 
fera  tout  aussi-bien  recevoir  un  dogme  sous  l'rqua- 
teur  et  sous  le  cercle  polaire.  Il  jc.a  ensuite  égale- 
ment rejeté  a  Batavia  et  aux  Orvadcs,  taudis  qu'il 
sera  soutenu  unqttibu<  et  roCro  à  Salau.auquc.  Cela 
ne  dépend  point  du  sol  et  de  l'atmosphère  ,  mais  uni- 
quement de  l  opinion  ,  cette  reine  inconstante  du 
inonde. 

Certaines  libations  de  vin  seront  de  précepte  dans 
un  piysde  vignoble,  et  il  ne  tombera  point  dans  l'es- 


prit d'un  législateur  d'instituer  en  Norvège  des  mys- 
tères sacrés  cjui  ne  pourraient  s'opérer  sans  vin. 

Il  sera  expressément  ordonné  de  brûler  de  l'en- 
cens dans  le  parvis  d'un  temple  où  l'on  égorge  des 
bêles  à  l'honneur  de  la  Divinité,  et  pour  le  souper 
des  prêtres.  Celle  boucherie  appelée  templr  serait  un 
lieu  d  infection  abominable,  si  on  ne  le  pnnfiait  pas 
continuellement  :  et  sans  le  secours  des  aromates,  la 
religion  des  aiiccns  aurait  apporté  la  pcsle  On  or- 
nait même  l'inl»' rient  des  temples  de  festons  de  fleurs 
pour  reiulre  I  air  plus  doux. 

On  ne  saci  i  liera  point  de  vache  dans  le  pays  brû- 
lant de  la  presqu'île  des  Indes,  parce  que  cet  animal, 
qui  nous  fournit  nu  lait  nécessaire,  est  très- rare  dans 
nne  campagne  ariile  ,  que  sa  chair  y  esl  sèche ,  co- 
riace, tres-peu  nourrissante,  cl  que  les  bracmancs 


feraient  très-mauvaise  chère.  Au  contraire,  la  vache 
deviendra  sacrée ,  attendu  sa  rareté  et  son  utilité. 

On  n'entrera  que  pieds  nus  dans  le  temple  aV 
Jupiter-Ammon ,  où  la  chaleur  est  excessive  :  il  fau- 
dra être  bien  chausse  pour  faire  ses  dévolions  à 
Copenhague. 

11  n'en  est  pas  ainsi  du  dogme.  On  a  cru  au  poly- 
théisme dans  tous  tes  climats;  et  il  est  aussi  aisé  à  un 
Tarlare  de  Crimée  qu'a  un  habitant  de  la  Mecque  de 
reconnaître  un  Dieu  unique,  incommunicable,  non- 
engendré  et  uon  -  engendreur.  C'est  ptr  le  dogme 
encore  plus  que  par  les  rites  qu'une  religion  s'étend 
d'un  climat  à  uu  autre.  Le  lograe  de  l'unité  de  Dieu 
passa  bientôt  de  Médine  au  mont  Caucase;  alors  le 
climat  cède  à  l'opinion. 

Les  Arabes  dirent  aux  Turcs  :  «  Nous  nous  fesions 
circoncire  en  Arabie  sans  savoir  trop  pourquoi  ; 
c'était  une  ancienne  mode  des  prêtres  d'Egypte  d'of- 
frir à  Oshirel  ou  Osiris  une  petite  partie  de  ce  qu  ils 
avaient  de  plus  précieux.  Nous  avions  adopté  cette 
coutume  trois  mille  aus  avant  d'être  mabométans. 
Vous  serez  eirconcis  comme  nous;  vous  screx  obli. 
gés  comme  nous  de  coucher  avec  une  de  vos  femmes 
tous  les  vendredis,  et  de  donner  par  au  deux  et  demi 
pour  cent  de  votre  revenu  aux  pauvres.  Nous  ne  bu- 
vons que  de  l'eau  et  du  sorbet;  loutc  liqueur  eni- 
vrante nous  est  défendue;  elles  sont  pernicieuses  en 
Arabie.  Vous  embrasserez  ce  régime ,  quoique  vous 
aimiez,  le  vin  passionnément,  et  que  même  il  vous  soit 
souvent  nécessaire  sur  les  bords  du  Phase  et  de 
l'Araxe.  Eufiu ,  si  vous  voulez  aller  au  ciel  et  y 
être  bien  placés,  vous  prendrez  le  chemin  de  la 
Mecque.  » 

Les  habitaiis  du  nord  du  Caucase  se  soumettent  à 
ces  lois,  et  embrassent  dans  loutc  son  étendue  une 
religion  qui  n'était  pas  faite  pour  jux. 
En  Egypte  le  culte  emblématique  des 


succéda  aux  dogmes  de  l'haut.  Les  dieux  des  Ro- 
mains partagèrent  ensuite  i'EgypIc  avec  les  chiens, 
les  chats  et  les  crocodiles.  A  la  religion  romaine  suc- 
céda le  chris  iauisiiic;  il  fut  entièrement  chasse  par 
le  nuliomélisme.  qui  cédera  pcut-olre  la  place  à  tint 
religion  nouvelle. 

Dans  toutes  ces  vicissitudes  le  climat  n'est  entré 
pour  rien  :  le  gouvernement  a  tout  fuit.  Nous  ne  con 
sidérous  ici  que  les  causes  secondes,  sans  lever  des 
yeux  profanes  vers  la  Providence  qui  les  dirige.  La 
chrétienne,  née  dans  la  Syrie,  ayant  reçu  ses  princi- 
paux accroisscmeiis  dans  Alexandrie,  habile  aujour- 
d  Uni  les  pays  où  Teutate  ,  Irminsul ,  Frida  .  Odin 
étaient  adorés. 

Il  y  a  des  peuples  dont  ni  le  climat,  ni  le  gouver- 
nement n'ont  fait  la  religion.  Quelle  cause  a  détaché 
le  nord  de  l'Allemagne,  le  Danemarck,  les  trois 
quarts  de  la  Suisse,  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'E- 
cosse, l'Irlande  de  la  communion  romaine?  ....  la 
pauvreté.  On  vendait  trop  cher  les  indulgences  et  la 
délivrance  du  purgatoire  a  des  Aines  dont  les  corps 
avaient  alors  tres-peu  d'argent.  Les  prélats,  les 
moines  engloutissaient  tout  le  revenu  d'une  province. 
Ou  prit  une  religion  à  meilleur  marché.  Eufin  après 
vingt  guerres  civiles,  on  a  cru  que  la  religion  du 
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pape  était  fort  bonne  pour  les  grands  seigneurs,  et  la 
réformée  pour  les  citoyens.  Le  temps  fera  voir  qui 
doit  l'emporter  vers  la  mer  Egée  et  le  Pont-Euxin ,  de 
ta  religion  grecque  ou  de  la  religion  turque. 

CLOU. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  â  remarquer  la  bar- 
barie agreste  qui  fît  clou  de  cla  'us,  et  Clou  de  Clo- 
Aoaldus,  et  clou  de  girofle,  quoique  le  girofle  res- 
semble fort  mal  à  un  clou;  et  clout  maladie  de  l'œil; 
et  clou  ,  tumeur  de  la  peau,  etc.  Ces  expressions 
viennent  de  la  négligence  et  de  h  stérilité  de  l'ima- 
gination; c'est  la  honte  d'un  langage. 

Nous  demandons  seulement  ici  aux  réviseurs  de 
livres  la  permission  de  transcrire  ce  que  le  mis- 
sionnaire Labat ,  dominicain  ,  provéditeur  du  saint- 
office  ,  a  écrit  sur  les  clous  de  la  croit ,  à  laquelle 
i  est  plus  que  probable  que  jamais  aucun  clou  ne  fut 
attaché. 

«  (ir)  Le  religieux  italien  qui  nous  conduisait ,  eut 
assez  de  crédit  pour  nous  faire  voir  entre  autres  un 
des  clous  dont  noire  Seigneur  fut  attaché  à  la  croix. 
Il  me  parut  bien  différent  de  celui  que  les  bénédictins 
font  voir  à  Saint-Denis.  Peut-être  que  celui  de  Saint- 
Denis  avait  servi  pour  les  pieds,  et  qu'il  devait  être 
plus  grand  que  celui  des  mains.  Il  fallait  pourtant 
que  ceux  des  mains  fussent  assez  grands  cl  assez  forts 
pour  soutenir  tout  le  poids  du  corps.  Mais  il  faut  que 
les  Juifs  aient  employé  plus  de  quatre  clous,  ou  que 
quelques-uns  de  ceux  qu'on  expose  â  la  vénération 
des  fidèles  ne  soient  pas  bien  authentiques.  Car 
l'histoire  rapporte  que  sainte  Hélèno  en  jela  un  dans 
la  mer  pour  apaiser  une  tempête  furieuse  qui  agitait 
son  vaisseau.  Constantin  se  servit  d'un  autre  pour 
foire  le  mors  de  la  bride  de  son  cheval.  On  en  montre 
un  tout  entier  à  Saint-Dcuis  eu  France,  uu  autre  aussi 
tout  entier  à  Sainle-Cinix  de  Jérusalem  à  Rouie,  lin 
auteur  romain,  de  notre  siècle,  très-célèbre,  assure 
que  la  couronne  de  fer  dout  on  couronne  les  empe- 
reurs en  Italie,  est  f.n'tc  d'un  de  ces  clous.  On  voit  à 
Rome  et  à  Carpentras  deux  mors  de  bride  aussi  faits 
de  ces  clous,  et  on  en  fait  voir  encore  en  d'autres 
endroits.  Il  est  irai  qu'on  a  la  diicn  tion  de  dire  de 
quelques  uns,  tantôt  que  c'est  la  peinte,  et  tantôt  que 
c'est  la  tète.  » 

Le  missionnaire  parle  sur  le  même  ton  de  toutes 
les  reliques.  Il  dit  au  même  endroit  <juc,  lors  pion 
apporta  de  Jérusalem  à  Rome  le  corps  du  premier 
diacre  saint  Élicnnc,  et  qu'on  le  mit  clans  le  tombeau 
du  dia<  rc  saint  Luirent,  en  5!;?,  «  saint  Laurent  se 
retira  de  lui-mtmi  pour  donner  la  droite  à  son  hôte  ; 
action  qui  lui  accjiiil  lexurnoiudccivil  Espagnol  (  ).  » 

Ne  l'osons  sur  ces  passages  qu'une  réllcxion  ;  c'est 


(a)  Vof.ije  fia  jarohin  l.ntv<t.  Inmr  VIII .  \x»-e  H  ci  35. 
(k)  Ce  mime  miuioiia.iire  I  «bol ,  frère  prrclu  ur .  prov  di- 
ieur  du  Minl-oa'irc,  qui  ..e  manque  pas  une  ocr.>*U>ii  «le  lomba 
rujrm  lit  »  il  les  relique»  rl  Mir  Ir»  luinrlr»  «le»  imite*  moines, 
0  parle  <|tt  av.  c  u.ie  noble  assurance  ■  e  mus  H»  pio.!i|U*  et  <-'« 
toutes  !e»  pr  éiuiiiei  cm  «V  l'ordre  de  Suint  I  oniiniqiit.  >»•  <-cri- 
numa  Tqnr  n'a  initia»  |k>u»*''  s!  In  n  lu  vig  it-ur  «le  I  .inmur- 
rojtrc  on  ventuel.  Il  Lut  voit  coron*  il  Ir  .ile  I»  Lëu.yictm»  et 


que,  si  quelque  philosophe  s'était  expliqué  dans  l'En- 
cyclopédie comme  le  missionnaire  dominicain  Labat, 
nnc  foule  de  PatouilleU  et  de  Nonoltcs,  de  Chiuiacs, 
de  Chaumeix  et  d'autres  polissons  auraient  crié  an 
déiste,  à  l'athée,  au  géomètre! 

8*)on  ee  que  l'on  peut  être 
Le*  cLoee»  changent  de  nom. 

(  Aurarrmioa ,  proiocue.  ) 

COHÉRENCE,  COHÉSION,  ADHÉSION. 

Force  par  laquelle  les  parties  di  corps  tiennent 
ensemble.  Ccst  le  phénomène  le  plus  commun  et  le 
plus  inconnu.  Newton  se  moqu:  des  atomes  crochus 
par  lesquels  on  a  voulu  expliquer  la  cohérence;  car  il 
resterait  à  savoir  pourquoi  ils  sont  crochus,  et  pour- 
quoi ils  cohérent.  1  ne  traite  pas  mieux  ceux  qui 
ont  expliqué  la  cohésion  par  le  repos  :  «Cest,  dit- 
il,  une  qualité  occulte.  ■> 

Il  a  recours  à  une  attraction,  mais  cette  attraction 
qui  peut  exister,  et  qui  n'eil  point  du  tout  démontrée, 
n'est -clic  pas  uuc  qualité  occulte  ?  La  grande  attrac- 
tion des  globes  célestes  est  démontrée  et  calculée. 
Celle  des  corps  adbércns  est  incalculable.  Or,  com- 
ment admettre  une  force  immc;.surablc  qui  serait  de 
la  même  nature  que  celle  qu'on  nesure? 

Néanmoins,  il  est  démontré  que  la  force  d'attrac- 
tion agit  sur  toutes  les  planètes  et  ïi«r  tous  les  corps 
graves,  proportionnelle  ment  à  leur  solidité;  donc 
elle  agit  sur  toutes  les  particules  i»  la  matière;  donc 
il  est  très-vraisemblable  qu'en  rés'dant  dans  chaque 
partie  par  rapport  au  tout ,  clic  réside  aussi  dans 
chaque  partie  par  rapport  à  la  continuité;  doue  la 
cohérence  peut  être  l'effet  de  l'attraction. 

Cette  opinion  parait  admissible  jusqu'à  ce  qu'on 
trouve  mieux  ;  et  le  mieux  n'est  pas  facile  à  rencontrer. 

CONCILES(i). 

SECTION  PREMIÈRE. 

Assemblée  i  ecclésiastiques  convoquée  pour  ré- 
soudre des  doutes  ondes  questions  mr  les  points 
de  foi  on  de  discipline. 

L'usage  des  conciles  n'était  pas  inconnu  aux  sec- 
tateurs de  l'ancienne  rcligiot.  il?  Z..J  isht  que  nous 


te  père  Mirtène  (•).  o  In-.raM  l.énédinim  !  Ah ,  père  Mar- 
tine!.....  noir.'  iiiatalilude.  qu  toulc  Itnu  -!u  dèliiRr  ne  peut 
effacer  vous  rncl  h i»*c»  »ur  le»  Lettre*  provinciale*  et  vou» 
Kl  n  *  ie  bien  de»  jacobins!  Irerablet.  rcveren.|s bénédictin»  de 

la  ronvvr;aliiin  de  Kaini-Va»r.cs  Si  père  M«rtétie  n'est  pas 

content,  il  n'a  qu'a  parler.  » 

C'rM  bien  pi»  quand  il  p«nh  Ir  tres-judo-irux  et  lrt«  plaisant 
voyaa  ur  Miwon .  d  n'avoir  p«*  excrpié  le*  jacobin*  de  'oui  les 
moine*  auxquels  il  anroidc  beaucoup  .le  ridicule.  Labat  traite 
M'imoii  de  bon  *  n  iViioi  mil  <p«  «e  /  c«l  iUt  lu  que  ttt  U-  canaille 
<in  jl<n'<e.  lit  ce  qu'il  y  n  de  n.ic:i<,  e  rst  .juc  ce  moine  kit  tou* 
•r*  efforts  pour  être  plu*  luirdi  et  plu»  dr.'.le  que  MUon.  Au 
surplus,  ccl.il  un  îles  effivnl  »  comerluaeni*  que  nous  cu»- 
»iou»;  mai»,  en  qualité  de  vo)a:<ciu  .  il  ressemble  i  tou*  le* 
autre*  qui  rmient  q  "e  tout  l'uuivrrs  a  le*  >cu\  ouvert*  »ur  tua* 
le»  c.iliJirri*  où  iU  ont  coixî.é.  et  sur  leur»  .jucirlle»  avec  le* 
coin  mi»  de  ta  douane, 

(*)  Voyage  de  I-ibat,  tome  V,  depuis  la  p:>§e  33  ]n*qna  bi 

4'.J  Cou. me  le  fci.ti  de  ce*  Iroi»  «rtioe.*  'e   jiticV  d'cr» 
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•ppclons  Zorosstre  Vers  l'an  100  de  notre  ère 
vulgaire,  le  roi  de  l'erse  Ardeshir-Babccan  assembla 
quarante  mille  prêtres  j<our  tes  consulter  sur  des 
doules  qu'il  avait  touchant  le  paradis  et  l'enfer  qu'Us 
nomment  la  géhenne,  terme  que  les  Juifs  adoptèrent 
pendant  leur  captirité  d«s  liàbylonc,  ainsi  que  les 
noms  des  anges  et  Jcs  mois.  Le  plus  célèbre  des 
mages  Erdaviraph,  ayant  bu  trois  verres  d'un  vin 
soporifique,  eut  une  extisc  qui  dura  sept  jours  et 
sept  nuits,  pendant  laquelle  sou  âme  fut  transportée 
vers  Dieu.  Revenu  de  ce  rjviss'îmcit ,  il  raffermit  la 
foi  du  roi  en  racontant  L-  grand  lombre  de  merveilles 
qu'il  avait  vues  dons  l'autre  monde,  et  ce  les  fesant 
mettre  par  écrit. 

On  sait  que  Jésus  fut  appelé  Christ,  mot  grec  qui 
signifie  o//rf,  cl  sa  doctrine  dut '-tinnisme ,  ou  bien 
évangile,  c'c.«t-à  dire  bonne  nouvelle  ('■),  parce  qu'un 
jour  du  sal.bat  riant  entré,  selon  sa  coutume,  dans 
la  synagogue  de  Nazareth  où  il  avait  été  élevé,  il  se 
fit  à  lui-nu' me  l'application  de  ce  passage  d'Isaie  qull 
Tenait  de  lire:  «  L'esprit  du  Seigneur  est  sur  moi, 
c'est  pourquoi  il  m'a  rempli  de  son  onction,  et  m'a 
envoyé  prêcher  l'évangile  aux  pauvres  («■).  >i  11  est 
vrai  que  tous  ceux  de  la  synagogue  le  chassèrent  hors 
du  leur  ville,  et  le  conduisirent  jusqu'à  la  pointe  de 
la  montagne  sur  laquelle  elle  était  bàlie,  pour  le  pré- 
veipiter  (  '),  et  ses  proches  vinrent  pour  se  saisir  do 
lui  :  car  ils  disaient,  et  on  leur  disait  qu'il  avait  perdu 
l'esprit.  Or  il  n'est  pas  moins  certaiu  que  Jésus  déclara 
constamment  (/)  qu'il  n'était  pas  venu  détruire  la  loi 
Ou  Icj  prophètes,  mais  les  accomplir. 

Cependant  comme  il  ne  laissa  rien  p-r  écrit  (f),  ses 
premiers  disciples  furent  partagé  sur  la  fameuse 
question  s'il  fallait  circoncire  les  gentils,  cl  Ic^r  or- 
donner de  garder  la  loi  mosaïque  (j).  I^s  .1  pâtre*  et 
les  préli-s  sasseinMèrtnt  donc  «  Jû  isalem  peur 
examiner  cette  affaire;  et,  après  en  avoir  beaucoup 
conféré,  ils  écrivirent  aux  frères  d'ent  c  les  8«*"<ils 
qui  étaient  à  Amiocbc,  eu  Syrie  et  en  Cilicie,  -«ne 
lettre  dont  voici  le  précis  :  «  Il  a  semblé  bon  au  Saint- 
Esprit  et  à  nous  de  ne  vous  point  imposer  d'autre 
ebarge  que  celles-ci  qui  sont  nécessaires  :  savoir,  de 
vous  abstenir  des  vi.nidcs  immolées  aux  idoles,  cl  du 
•aug,  et  de  la  chair  éiouliVc,  et  de  h  fornication,  n 

La  décision  de  ce  concile  n'empêcha  pas  que(/) 
Pierre,  étant  a  Anlioclic.  ne  discontinuât  de  manger 
avec  les  g-ntils  que  lorsque  plusieurs  circoncis  qui 
venaient  d'à .1  pré*  «le  Jacques  furent  arrivés.  Mais 
Paul,  voyant  qu'il  ne  marchait  pas  droit  selon  ta  vérité 
de  l'£vaugile,  lui  ivsislj  en  face,  et  lui  dit  devanl 


t»t  absolument  le  ni£ne,  lirais  croyons  devoir  t/pélrr  ici  .pie  te» 
dilT'TClilo»  icciiuus  i;ui  Ci'iriiMiK-nt  chu  pie  ail'.rlr.  tir.'-e» prM  |iie 
toujours  d'ouvrir*  pu. .lié*  séparément,  douent  rrtiirnii  r 
quclijiir»  rc|d-iit„,ii»;  ikuh  r-Hiuiio  If  Ion  de  e'  >qur  arlirle,  1rs 
réflexion*,  ou  |,,  nM.iirir.le  lr«  présenter,  dill*  teul  ptr»nur  IOU- 
|0!iri,  iioui  nvon»  cou-ci  te  ce»  a;  ur!r*  linn»  leur  enti  r. 

(<i)  llvdc,  lU-lij  ii«  IV  11,1  m.  c!iii|».  X\t. 

(H  Inc.  rl.nii.  I  \  .  v.       —  (r;  Ua-e.  c!mp.  IJxï.  r  i. 

(if)  Mare,  elisip.  ttl  ,  v.  a  .       r;  Ma  II». ,  cl  «p.  V.  ».  17. 

(f)  Saint  J«!:<")!nr.  un  I  rh  .pin.-  \MV.  I  «xltiel. 

(5)  Acm.el.ui:  \\ ,        .'   <.  l  e  ,  el  np  11.  ».  1  1. 


tout  le  monde  :  Si  von  qui  êtes  Juif ,  vivez  corn  m  t 
les  gentils,  et  non  pas  comme  les  Juifà,  pourquoi 
contraignez- vous  les  gentils  à  jttdaiser?  Pierre  ma 
effet  vivait  comme  \tt  gentil*  depuis  que,  dans«n 
ravissement  d'esprit  (i),  il  avait  vu  le  ciel  ouvert,  et 
comme  une  grande  nappe  qui  descendait  par  les 
quatre  «oins  du  ciel  on  terre ,  dans  laquelle  il  y  avait 
de  toutes  «optes  d'animaux  terrestres  a  quatre  pieds, 
do  reptiles  et  d'oiseaux  du  ciel ,  et  qu'il  avait  oui  une 
voix  qui  lui  «vait  dit  :  Levée- vous,  Pierre,  luct,  et 
mangez. 

Paul ,  qui  reprenait  si  hautement  Pierre  d'user  de 
cette  dissimulation  pour  faire  croire  qu'il  observait 
encore  la  loi,  se  aervit  lui-même  i  Jérusalem  d'une 
feinte  semblable  (A).  Se  voyant  accusé  d'enseigner 
ans  Juifs  qui  é  aient  p?riui  los  gentils  a  renoncera 
Moise,  il  s'alla  purifier  dans  le  temple  pendant  sept 
jours,  afin  que  tous  sussent  que  ce  qu'ils  avaient  oui 
dire  de  lui  était  faux,  mii*  qu'il  continuait  a  garder 
la  loi  ;  et  cola  par  le  conseil  de  tous  les  prêtres  assem- 
blés chez  Jacques,  et  ces  préires  étaivut  les  mêmes 
qui  avaient  déoidé  avec  le  Saint-Esprit  que  ces  obser- 
vances légales  n'étaient  pas  nécessaires. 

On  distiugua  depuis  l«s  conuilos  en  particuliers  et 
en  généraux.  Les  particuliers  sont  de  trois  sortes.  Les 
nationaux,  convoqués  par  le  prince,  par  le  patriar- 
che ou  par  le  primai;  les  provinciaux  assemblés  par 
le  métropolitain  ou  1  archevêque;  et  les  diocésains  on 
tyuodc  célèbre  par  chaque  évoque.  Le  décret  suivant 
est  lired'un  de  ces  conciles  tenus  à  Maçon. 

Teul  iûitpte  ipri  rtncvntrtra  en  èAemin  nn  prttrt  ou  mm 
diacre,  lui  ptétt-llera  le  iciii  pour  s'appuyer;  si  le  Inique  et  U 
pritrt  mil  tout  deux  a  cheval,  le  l«i^»e  t'irritera  et  taluewa 
reWemmenl  le  prilrt:  enfin,  «i  le  pritrt  M  i  pied  tf  le  Uijue  À 
cheval ,  le  Uàqne  descendu,  et  ne  remontâ  t  i)«f  I  r*<]ut  l'eceU- 
fiifslîijuc  sera  à  une  certaine  distance*  Le  tout  scu*  peine  d'Art 
interdit  pendant  am«t  toiiq-teiRp*  qn*it  plâtra  au  mètrppotitaim. 

La  liste  des  conciles  tient  plus  de  seize  p-iges  in- 
folio dans  le  Dictionnaire  de  Moréri;  les  auteurs  ne 
convenant  pas  d  ailleurs  du  nombre  des  conciles  gé- 
néraux, bornons-nous  ici  au  résultat  des  huii  pre- 
miers qui  furent  assemblés  par  or.li  e  des  emp  reurs. 

Deux  piètres  d'Alexandrie  ayant  voulu  s'.^oir  si 
Jésus  était  Dieu  ou  créature,  ce  ne  fut  pas  seulement 
les  évéques  et  les  prêtres  qui  dispulcienl,  les  peuples 
entiers  furent  divisés;  le  désorJm  vint  à  un  tel  point 
que  les  paious,  sur  leurs  théâtres,  tournaient  en  rail- 
lerie le  christianisme.  L'empereur  Constantin  com- 
mença par  écrire  en  ces  termes  a  I  évéque  Alexander 
et  au  prêtre  Arius,  auteurs  de  la  div  sion  :  «  Ces 
questions  qui  ne  sont  point  nécessaires,  et  qui  ne 
vieun-iil  quetl  une  oisiveté  inutile,  peuvent  être  faites 
pour  exercer  l'esprit  :  mais  elles  ne  doivent  pas  être 
por'ees  aux  orei  lie.  du  peuple.  Etant  divis.it.  pour  u» 
s»  pc  il  suje; ,  il  n'est  pas  juste  que  vo;is  gouverniez 
selon  vos  pensées  une  si  grande  multitude  du  pouplc 
de  Dieu.  Celte  conduite  est  basse  cl  puérile,  indigo* 
de  prêtres  et  d  hommes  sensés.  Je  ne  le  dis  pas  pour 
vous  cootrainJre  a  vous  accorder  entièrement  sua 
.  > 

(i)  Actn ,  rhap.  X  ,  ».  to. 
(fc)  /6.  chsp.  XXI.».  23. 
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village,  et 


cette  question  frivole,  quelle  qu'elle  soit.  Vous  pou- 
vez conserver  1'uuité  arec  un  diffife-end  parti  coJi«r, 
pourv  ii  que  ces  diverses  opinioruvet  ces  subtilités  de- 
meurent secrètes  dans  le  fond  de  la  pensée.  » 

L'empereur,  ayant  appris  le  peu  d  effet  de  sa  lettre, 
résolut ,  par  le  eoaseil  des  évéques ,  de  convoquer  un 
concile  œcuaéniquo,  c'est-à-dire,  de  tonte  la  terra 
habitable,  et  choisit  pour  lo  heu  de  l'assemblée  la 
vilie  de  Nieée  en  Bythinie.  (1  s'y  trouva  deux  mille 
quarante-huit  évéques,  qa«  tous,  au  rapport  d'Euty- 
cbias  (  ) ,  furent  de  senUoiens  et  d'avis  dillferens  (m). 
Ce  prince,  ayant  eu  la  palienr*  de  les  entendre  dis- 
puter sur  cette  matière,  fut  Irès-snrpris  de  trouver 
parmi  eu*  si  peu  d'unanimité;  et  I auteur  de  la  pré- 
faco  arabe  do  ce  concile  dit  que  les  actes  do  ces 
disputes  formaient  quarante  volumes. 

Ce  nombre  prodigieux  d'évêques  ne  paraîtra  pas 
incroyable ,  si  l'on  fait  attention  à  ce  que  rapporte 
Usser,  cité  par  Seldcn  ( .),  que  saint  Patrice,  qui  vi- 
vait dans  le  cinquième  siècle,  fonda  365  églises,  et 
ordonna  un  part-il  nombre  d'évêques,  ce  qui  prouve 
qu'alors  chaque  église  avait  sou  évêque,  c'est  à-dire, 
son  surveillant.  Il  est  vrai  que,  par  le  canon  XIII  du 
concile  d'Aneire,  on  voit  que  les  évéques  des  villes 
firent  leur  possible  pour  6?  f  les  ordinatious  aux  évê- 

(JUCS  (il 

pics  préires. 

On  lut  dans  le  concile  de  Nieée  une  lettre  < 
sèbe  do  Nieornédie,  qui  contenait  1  hérésie  manifes- 
tement, et  découvrait  la  cabale  du  parti  d'Anus.  II 
y  disait ,  entre  autre»  choses,  que,  si  l'on  reconnais- 
sait Jésus  Ris  de  Dieu  incréé,  il  faudrait  aussi  le  re- 
connaître consubstantiel  an  père.  Voilà  pourquoi 
Atbannse,  diacre  d'Alexandrie,  pissuada  au*  Père» 
de  s'arrêter  au  mot  do  cotKubu.J.ttu, ,  qui  avait  été 
rejeté  comme  impropre  par  le  cocrik  d'Ant  oche, 
tenu  contre  Paul  de  Ssmosate;  -nair  Cet'  qu'il  le  pre- 
nait d'une  manière  grossière,  «t  nurqnct.!  de  la  divi- 
sion, comme  on  dit  que  plusieurs  p:Jlce»  de  monnaie 
sont  d'un  même  métal  ;  au  lieu  que  'is  crlbodoxes 
expliquèrent  si  bien  le  terme  de  consub«»auliel,  que 
l'empereur  lui-mémo  comprit  qu'il  n'enfermait  aucune 
idée  corporelle,  qu'il  ne  signifiait  aucune  division  do 
la  substance  du  père  absolument  immatérielle  et  spi- 
ritu  lie,  et  qu'il  fallait  l'entendre  d'une  manière  di- 
vine cl  ineffable.  Ils  montrèrent  encore  l'injustice  des 
ariens  do  rejeter  ce  mot,  sons  prétexte  qu'il  n'^t  pas 
dans  l'Écriture ,  eux  qui  employaient  tant  de  iift*  qui 
n'y  sont  point,  en  disant  que  le  «ils  d-  Dieu  étiit  tiré 
du  néant ,  et  n'avait  pas  toujours  été. 

Alors  Constantin  écrivit  en  même  temps  deux  let- 
tres pour  publier  les  ordonnances  du  concile  et  les 
faire  connaître  à  ceux  qui  n'y  avaient  pas  assisté.  La 
première,  adressée  aux  églises  en  gênerai,  dit  en 
beaucoup  de  paroles  que  la  quest'on  de  la  foi  a  rte 
examinée,  cl  si  bien  éclaircic,  qu'il  n'y  est  resté  au- 
cune difficulté.  L'ans  la  seconde,  il  dit,  entre  autres, 
à  l'église  d'Alexandrie  en  par: irn lier  :  Ce  que  trois 

if)  Annale*  d'Alexandrie,  put/  4  \n. 

(m)  Seldcn.  de»  Ori^iu.  d'Aiexutidric,  page  76. 

(„)  lb,l  page  80. 


cents  évéques  ont  ordonné  n'est  autre  chose  que  la 
sentence  du  fils  unique  de  Dieu  -,  le  Saint-Esprit  a  de» 
doré  la  volonté  de  Dieu  par  ces  grands  hommes  qu'il 
inspirait  :  donc  que  personne  ne  doute,  que  personne 
ue  diffère;  mais  revenez,  tous  de  heu  cœur  dans  le 
chemin  de  la  vérité. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  ne  sent  pas  d'accord 
sur  le  nombre  des  évéques  qui  souscrivirent  à  ce 
concile.  Eusèbe  n'en  compte  que  deux  cent  cin- 
quaate(a>)i  Eiaslacbe  d'Anlioche,  cité  pat  Théodore*, 
deux  cent  soixante- dix;  saint  Athanase,  dans  son 
Epîtreaux  solitaires,  trois  cents,  comme  Constantin; 
nuis  dans  sa  LeUre  aux  Africain»  il  parie  de  trois 
cent  dix-huit.  Ces  quatre  auteurs  sont  cependant  té- 
moins oculaires,  et  très-dignes de  foi. 

Ce  nombre  de  trois  cent  dix-^mt,  que  le  pape  (0) 
saint  Léon  appelle  mystérieux ,  a  été  adopté  par  la 
plupart  des  Pùresde  l'église.  S  vnt  Aubroisc  assure  (p) 
que  le  nombre  de  trois  cent  ^'X-buit  évoques  fut  une 
preuve  de  la  présence  du  5ri«;ne'tr  Jésus  dans  son 
concile  de  ISicée,  parce  que  la  rrcix  désigue  troïa 
cents,  et  le  nom  de  Jésus  dix-huit.  Saint  llilairc,  ea 
défendant  le  mot  de  consubstantiel  approuvé  dans  le 
concile  de  Nicéc,  quoique  condamné  cinquante- 
cinq  ans  auparavant  dans  le  concUc  d'Aulir-cbe,  rai- 
sonne ainsi  (7)  :  Quatre-vingts  évéques  ont  rejeté  le 
mot  de  consubstantiel,  mais  trois  cent  dix-buil  l'ont 
reçu.  Or  ce  dernier  nombre  est  pour  moi  uo  nombre 
saint,  parce  que  c'est  celui  des  hommes  qui  accom- 
pagnèrent Abraham  lorsque,  victorieux  des  rois  im- 
pies, il  fut  béni  par  celui  qui  est  la  figure  du  sacer- 
doce éternel.  Enfin  Seldcn  (1)  rapporte  que  Doro- 
thée, métropolitain  de  Moiiembasc ,  disait  qu'il  y 
avait  eu  précisément  trois  ccn  dix-huit  Pères  à  ce 
concile,  parce  qu'il  s'était  écoulé  trois  cent  dix-huit 
ans  depuis  l'incarnation.  Tous  les  ci.rouologistes 
placeut  ce  concile  à  l'an  3a5  de  l'cie  vulgaire,  mais 
Dorothée  en  retranche  sept  ans  pour  f«ue  cadrer  sa 
comparaison  ;  ce  u'est  là  qu'une  h*g**clle  :  d'ailleurs 
on  ne  commença  à  compter  les  années  depuis  l'incar- 
nation de  Jésus  qu'au  concile  de  Lei'ires,  l'an  743. 
Denis  le  Petit  avait  imaginé  cette  époque  dans  son 
cycle  solaire  de  l'an  5a6,  et  Bède  la-? il  crployée 
dans  sou  Histoire  ecclésiastique. 

Au  re»lc  on  ne  sera  point  étonné  que  Constantin 
ait  adopté  le  sentiment  de  ces  trois  cents  qu  trois 
cent  dix-huit  évéques  qui  tenaient  pour  la  divinité 
de  Jésus,  si  l'on  fait  attention  qu'Eu  sèbe  de  Nii-omé- 
die,  un  des  principaux  chefs  du  parti  arien,  ;vait  été 
complice  de  la  cruauté  de  Licinius,  dan*  les  mas- 
sacres des  évéques  et  dans  la  persécution  de*  chré- 
tiens. (Test  l'empereur  lui-même  qui  l  en  jccii.sc  dans 
la  lettre  particulière  qu'il  écrivit  a  l'E^liv  de  Nice— 
mi  ll  e.  «  Il  a,  dit-il,  envoyé  contre  moi  îles  <  spioos 

(»)  If  ;**lc  de»  »o'|S  iiVut  point  nppsrfinment  I"  temps  dt 
rester  jti^jii  S  I .  fin  du  coiscite.  ou  in'ij|-<i»e  c*  noinSrc  «r  doit- 
il  t'iib-iulrc  <le  cru*  <|Ui  (uirtn  couvwpui,  et  hou  aa  «1.111  qw 
niucitl  *t  irndrc  ,i  y  'tcix, 

(u;  Ldirc  i3a.  —  (rj  Liv.  I,  e.  IX,  de  U  FoL 
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pendant  les  troubles,  et  il  ne  lui  manquait  que  de 
prendre  les  armes  pour  le  tyran.  J'en  ai  des  preuves 
par  les  prêtres  et  les  diacres  de  sa  suite  que  j'ai  pris. 
Pendant  le  concile  de  Nicée ,  avec  quel  empresse- 
ment et  quelle  imprudence  a-t-il  soutenu,  contre* 
le  témoignage  de  sa  conscience,  l'erreur  convaincue 
de  tous  côtés,  tantôt  en  implorant  ma  protection,  de 
peur  qu'étant  convaincu  d'un  si  grand  crime ,  il  ne 
fût  privé  do  sa  dignité.  Il  m'a  circonvenu  et  surpris 
bonteusemeut,  et  a  fait  passer  toutes  choses  comme 
il  a  voulu.  Encore  depuis  peu,  voycx  ce  qu'il  a  dit 
avec  Théoguis.  » 

Constantin  veut  parler  de  la  fraude  dont  Euscbe 
de  Nicomédic  et  Théoguis  de  Nicée  usèrent  en  sou- 
scrivant. Dans  le  mot  omousios  ils  insérèrent  uu  iota 
qu:  fesatt  omoicusios ,  c'est-à-dire,  semblable  en 
substance ,  au  lieu  que  le  premier  signifie  de  même 
substance.  On  voit  par  là  que  ces  évoques  cédèrent  à 
la  crainte  d'être  déposés  et  bannis  ;  car  Pcmpcrcur 
avait  menacé  d'exil  ceux  qui  ne  voudraient  pas  sou- 
scrire. Aussi  Pau:rc  Euscbe,  évoque  de  Césarée,  ap- 
prouva le  mot  de  consubslantiel ,  après  l'avoir  com- 
battu le  jour  précédent. 

Cependant  Tbéonas  de  Marmariquc  cl  Second  de 
Plolémaidc,  demeurèrent  opiniàtrémcnt  attachés  à 
Arius:  cl  le  concile  les  ayant  condamnés  avec  lui, 
Cons'autin  les  exila,  et  déclara,  par  un  édit ,  qu'on 
punirait  de  mort  quiconque  serait  convaincu  d'avoir 
caché  quelque  écrit  d'Arius,  au  lieu  de  le  brûler. 
Trois  mois  après  Eusèbe  de  Nicoruédie  et  Tbéognis 
furent  atissi  envoyés  en  exil  dans  les  Gaules.  On  dit 
qu'ayant  gagné  celui  qui  gardait  les  actes  du  concile 
par  ordre  de  l'empereur,  ils  avaient  effacé  leurs 
souscriptions,  et  s'étaient  mis  à  enseigner  publique- 
ment qu'il  ne  faut  pas  croire  que  le  fils  soit  consub- 
slantiel au  père. 

Heureusement,  pour  remplacer  leurs  signatures 
et  couserver  le  nombre  mystérieux  de  trois  cent  dix- 
huit,  on  imagina  de  mettre  le  livre  où  étaient  ces 
actes  divisés  par  sessions  sur  le  tombeau  de  Chri- 
sanlc  et  de  Misonius,  qui  étaient  morts  pu-udaul  la 
tenue  du  concile  ;  on  y  passa  la  nuit  en  oraison,  et  le 
lendemain  il  se  trouva  que  ces  deux  évtqucs  avaient 
signé  (  ). 

Ce  fut  pat  un  expédient  à  peu  près  semblable  c|uc 
les  pères  du  même  concile  firent  la  distinction  des 
livres  authentiques  de  1  Ecriture  d  avec  les  ajio- 
ciyphcs  (/)  :  les  ayaut  placés  tous  pÉ'i  -mélc  sur 
l'aulcl,  les  apocryphes  tombèrent  d'yux-uiêmes  par 
terre. 

Deux  autres  conciles  assemblés  l'an  33f),  par  l'em- 
pereur Constance,  l'un  de  plus  de  quatre  cents 
évêques  à  Rimini ,  et  l'autre  de  plus  de  cent  cin- 
quante à  Sélcucie ,  rejetèrent  après  de  longs  débats 
le  mol  consubslantiel ,  déjà  condamné  par  un  concile 
d'Antiochc,  comme  nous  l'avons  dit  ;  mais  ces  con- 
ciles ne  sout  reconnus  que  par  les  sociniens. 

Les  Pères  de  Nict'e  avaient  été  si  occupés  de  ht 
•  —  

{•)  Nktfpbore,  II*.  Vtn,  cl.ap.  XXIU.  Baoniui  et  Aunlm 
Penqimu  tur  l'année  3a3. 

(I)  Concil  «  dt  Ubbe,  tome  1 ,  page  64. 


•     consubstantialitc  du  fils ,  que,  sans  faire  aucune  men- 
tion de  l'Eglise  daus  leur  symbole,  ils  s'étaient  con- 
tentés de  dire  :  Nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit. 
Cet  oubli  fut  réparé  au  secoud  concile  général  con- 
voqué à  Constantinople  Tau  38 1  par  Théodosc.  Le  ' 
Saint-Esprit  y  fut  déclaré  Seigneur  et  vivifiant ,  qui  . 
procède  du  père,  qui  est  adoré  et  glorifié  avec  le  * 
père  et  le  fils,  qui  a  parlé  pat  les  prophètes.  Dans  la 
suite  l'Eglise  latine  voulut  que  le-  Saiul-Esprit  procé- 
dât encore  du  fils,  et  le  {i.ioque  fut  ajouté  au  sym- 

l    bole;  d'abord  en  Espigue  l'an  447,  puis  eu  France 
au  concile  de  Lyon  l'an  1  a;4  >  cl  enfin  à  Rome,  mal- 
gré les  plaintes  des  Grecs  -entre  cette  innovation. 
La  divinité  de  Jésus  une  fois  établie,  il  était  nalu- 

|  tel  de  donner  à  sa  mère  le  titre  de  mère  de  Dieu; 
cepeudant  le  patriarche  de  Constantinople ,  Nesto- 
■  ius  soutint  dans  ses  sermons  que  et  serait  justifier  la 
folie  des  paiens ,  qui  donnaient  des  mères  à  leurs 

I     dieux .  Théodosc  le  Jeune ,  pour  décider  cette  grande 

1  question  ,  fit  assembler  le  troisième  concile  général 
à  Ephèse  l'an  43 1 ,  où  Marie  fut  reconnue  mère  de 
Dieu. 

Une  autre  hérésie  de  Ncslorius ,  également  con- 
damnée à  Ephèse,  était  de  reconnaître  deux  per- 
sonnes en  Jésus.  Cela  n'empêcha  pas  le  patriarche 
Flavicn  de  reconnaître  dans  la  suite  deux  natures  en 
!  Jésus.  Uu  moine  nommé  Eulichès ,  qui  avait  déjà 
:  beaucoup  cric  contre  Ncstorius,  assura ,  pour  mieux 
les  contredire  l'un  et  l'autre,  que  Jésus  n'avait  aussi 
qu'une  nature.  Cette  fois -ci  le  moine  se  trompa. 
Quoique  son  sentiment  eût  été  soutenu  l'an  449  a 
coups  de  bâton  dans  uu  nombreux  concile  à  Ephèse, 
Eutichès  n'en  fut  pas  moins  anathématisé  deux  ans 
après  par  le  quatrième  concile  géuéral  que  l'empe- 
reur Marxien  fit  tenir  à  Chalcédoinc  où  deux  natures 
furent  assignées  à  Jésus. 

Restait  a  savoir  combien ,  avec  uni  personne  et 
deux  natures,  Jésus  devait  avoir  de  volontés.  Le  cin- 
quième concile  général,  qui,  l'an  553,  assoupit  par 
ordre  de  Jus  inicii  les  contestations  touchant  la  doc- 
trine de  trois  évêques ,  n'eut  pas  le  loisir  d'entamer 
cet  important  objet.  Ce  ne  fut  que  l'an  680  que  le 
|  sixième  concile  général,  convoqué  aussi  à  Constauli- 
jl  noplc  par  Constantin  Pogonat ,  nous  apprit  que  Jésus 
a  précisément  deux  xoloulés;  et  ce  concile,  eu  con- 
damnant les  mouothélitesquin'en  admettaient  qu'une, 
n'excepta  pas  de  l'analhèinc  le  pape  Monorius  ►qui , 
dans  uuc  lettre  rapportée  par  liaronius  (») ,  avait  dit 
au  patriarche  de  Constantinople:  «Nous  confessons 
une  seule  volonté  daus  Jésus-Christ.  Nous  ne  voyons 
point  que  les  couciles  ni  l'Ecriture  nous  autorisent  à 
1  penser  autremeut;  mais  de  savoir  si,  à  cause  dos 
œuvres  de  divinité  et  d'bumanité  qui  sont  en  lui ,  on 
doit  cutendre  une  ou  deux  opérations,  c'est  ce  que  je 
laisse  aux  grammairiens,  et  ce  qui  n'importe  «uère.  w 
Ainsi  Dieu  permit  que  l'église  grecque  et  l'église 
latine  n'eusse  ut  rien  à  se  reprocher  m  cet  égard. 
Comme  le  patriarche  Ncstorius  avait  été  condamné 
pour  avoir  reconnu  deux  personnes  eu  Jésus,  le  pape 


(«)  Sur  l'année  63  G. 
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Honorius  le  fui  a  son  tour  pour  n'avoir  confessé 
qu'une  volonté  dans  Jésus. 

Le  septième  concile  général,  ou  second  de  Nicée, 
fut  assemblé  l'an  7H7  par  Constantin,  fils  de  Léon  et 
d  Irèuc,  pour  rétablir  I  adoration  des  images.  Il  faut 
•avoir  que  deux  conciles  de  Constantinoplc ,  le  pre- 
mier Tan  730  sous  l'empereur  Léon ,  et  l'autre  vingt- 
quatre  ans  après  sous  Constantin  Copronynie ,  s'é- 
taient avisés  de  proscrire  1rs  images,  conformément 
à  la  loi  mosaïque  et  à  '  usage  d<  s  prcn.iors  siècles  du 
christianisme.  Aussi  le  décret  de  Nu  ce,  où  il  est  dit 
que  quiconque  ne  rendra  pas  au*  images  des  saints 
le  service ,  l'adoration  ,  comme  à  'a  Trinité" ,  sera 
jugé  anatheme,  éprouva  daboii'  des  contradictions; 
les  évéques  qui  voulurent  le  cù.x  recevoir  l'an  78;), 
dans  un  concile  de  Constantinoplc,  eu  furent  chas  es 
par  des  soldats.  Le  même  décret  fut  encore  rejeté 
avec  mépris  l'an  794  Par  'c  concile  de  Francfort  et 
par  les  livres  carolins  que  Cbarleiuague  lit  publier 
Mais  enfin  le  second  concile  de  Nicéc  fut  confirmé  à 
Constantinoplc  sous  l'empereur  Michel  ot  Théodora 
sa  mère,  l'an  842,  par  un  nombreux  concile  qui  ana« 
thémalisa  les  ennemis  des  saintes  images.  Il  est  re- 
marquable que  ce  furent  deux  femmes,  les  impéra- 
trices Irène  ot  Tbéodora,  qui  protégèrent  les  images. 

Passons  au  huitième  concile  général.  Sous  l'em- 
pereur Basile,  I'hotius,  ordonné  a  la  place  d  Ignace, 
patriarche  de  Constantinoplc,  fil  condamner  l'église 
latine  sur  le  \iliixfuc,  cl  autres  pratiques,  par  un  con- 
cile de  l'an  86G;  mais  Ignace  ayant  clé  rappelé 
l'année  suivante,  un  autre  concile  déposa  Pboliu», 
et  l'an  j)ti«i  les  Latius  à  leur  tour  condamnèrent  l'é- 
glise grecque  dans  un  concile  appelé  par  eux  hui- 
tième général ,  tandis  que  les  orientaux  dounent  co 
nom  à  un  autre  concile,  qui ,  dix.  ans  après,  annula 
ce  qu'avait  fut  le  précédent  et  rétablit  Pliotius. 

Ces  quatre  conciles  se  tinrent  .1  Constaiilinople  ; 
les  autres  appelés  généraux  par  les  Laiins,  n  ayant 
été  composés  que  des  seuls  tviqucs  d'occident,  les 
papes,  a  la  faveur  des  dusses  décrétâtes,  s'arrogèrent 
insensiblement  le  droit  de  les  convoquer.  Le  dentier 
assemblé  a  Tt ente,  depuis  l'au  1  3/, i  jusqu'en  1  503  , 
n'a  servi  ni  a  ramener  les  ;nneniU  de  la  papauté,  ni  a 
les  subjuguer.  Ses  décrets  sur  la  discipline  n'ont  été 
admis  chez.  picsque  aucune  nation  catholique,  et  il 
n'a  produit  d'autre  eïl'ct  i|ue  d^'  vérifier  ces  paroles 
de  saiul  Grégoire  de  Na/.iau/.c  (  1  )  :  «  Je  n'ai  jamais 
vu  de  concile  qui  ait  eu  une  I  onne  fin  et  qui  n'ait 
augmenté  les  maux  plutôt  que  de  les  guérir.  L'amour 
de  la  dispute  et  l'ambition  régnent  au-dcl*  de  ce 
qu'on  peut  dire  dans  toute  assemblée  il'évêqties  (').  » 

Cependant  le  concile  de  Constance  ,  l'an  1 4  1 5  , 
ayaul  décidé  qu  un  concile  général  reçoit  immédiate- 
ment de  Jésus  Christ  son  autorité  à  laquelle  toute 
personne,  de  quelque  étal  cl  dignité  qu  elle  soit,  es» 
obligée  d  obéir  dans  ce  qui  concerne  la  foi;  le  < 


(x)  Lettre  55. 

(*}  Et  dans  »n  poëur t ,  trad.  Int.  : 

JVon  ego  cum  jruibtu  lirnnl  anmn'haujue  trJAo, 
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cilc  de  Oàle  ayant  ensuite  confirmé  ce  décret  qu'il 
tient  pour  article  de  foi,  et  qu'on  ne  peut  négliger 
sans  renoncer  au  salut ,  on  sent  combien  chacuu  est 
intéressé  à  se  soumettre  au\  concile*. 

M  CTIOK  It. 

Notice  des  concile*  généraux. 
AssF.MBLÉt,  conseil  d'ctal,  parlement,  états  gé né» 
raux,  c'était  autrefois  la  même  chose  parmi  nous.  Ou 
n'écrivait  ni  eu  celle,  ni  en  «crmaii. ,  m  en  espagnol , 
dans  nos  premiers  siècles.  Le  pce  q.i'on  écrivait  était 
conçu  en  langue  latine  par  quclqacs  clercs;  ils  .xpri 
maienl  toute  assemblée  de  leuJ.es,  de  hericn,  ->u  Je 
ricos-hombres ,  ou  de  quelques  prélats,  par  le  mot 
de  d'iitHium.  De  la  vient  qu'où  trouve  dans  les 
sixième,  septième  et  huitième  siècles,  tant  de  con- 
ciles qui  n'étaient  précisément  que  des  conseils 
détat. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  couciles  ap- 
pelés ijàuiaur  soit  par  l'éçlisc  grecque,  toil  par  1  é- 
glise  latine  :  ou  les  noni"|a  >i/nW<s  à  Home  coiiime 
en  Orient  dans  les  prciui:'-;  siècles;  cor  les  l.alius 
empruntèrent  des  Grecs  l"î  noms      les  choses. 

En  3a3,  graud  concile  <l;»u«  la  ville  de  Nicée, 
convoqué  par  Constantin.  Lu  formule  de  la  décision 
est  :  «  Nous  croyous  Jésus  cousubstautiel  au  père, 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  engeudré  et  uon 
fait.  Nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit  (').  » 

Il  est  dit  dans  le  supplément  appelé  n^eiiHt,  que 
les  Pères  du  concile,  voulant  di»'.uguer  les  livres  ca- 
noniques des  apocryphes,  les  mirent  tous  sur  l'autel, 
et  que  les  apocryphes  tombèrent  par  terre  d'eux- 
incmcs. 

Nicéphore  assure  (*,)  que  deux  évéques,  Chry- 
sautc  et  Misonius,  morts  pcnd;>iit  les  premières  ses- 
sions ,  ressuscitèrent  pour  signer  la  condamnation 
d'Arius,  et  remoururenl  incoulincul  après. 

Barouius  soutient  le  fait  (*;  ;  mais  Fleuri  u'eu  parle 
pas. 

Ln  .  3,i)  l'empereur  Constance  assemble  le  grand 
concile  de  Rimini  cl  do  Séleu-jie,  au  nombre  de  six 
cents  évéques  et  d'un  nombre  prodigieux  de  prêtres. 
Ces  deux  conciles,  correspondant  ensemble ,  dé  le  m 
tout  ce  que  le  concile  de  Nicée  a  fait,  et  proscrivent 
la  consubslautiabililé.  Aussi  fut -il  regardé  depuis 
comme  faux  concile. 

Lu  38 1  ,  par  les  ordres  de  l'empereur  Tbéodosc, 
grand  concile  à  Coitstantiuoplc ,  de  ceut  einqiianto 
évéques ,  qui  aiiatli<  niatisent  le  concile  de  Himini. 
Saiul  Grégoire  de  _\a/.ian/.c  (  )  y  préside;  l'évi'que 
de  Home  y  envoie  des  députés.  On  ajoute  au  symbole 
de  Nicce  :  «  Jésus-Christ  s'est  incarné  par  le  Saint- 


{*)  Voyei  Abiasismc. 

(y)  l.iv.  Vlll .  c!,«p.  XXItl  —  (s)  Tome  IV,  n"  Ka. 

'«}  t-'oyrs  I»  leUre  de  winl  Grê>irc  de  Nnuaiuc  à  l'iwope; 
il  .lit  :  ..  Je  rniii»  Ici  conciles,  je  n'en  «i  jwn»i»  vu  qui  n'aient 
fait  plus  de  mal  que  do  bien,  et  qui  aieol  eu  une  bonne  fin; 
IVspnt  de  dispute,  li  vanité,  l'ambition  y  dumiiirut;  celui  qui 
veut  y  reformer  1. 1  nWdiw»  *  expo*  A  être  iceusc  sans  V 
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Esprit  et  de  la  vierge  Marie.  —  Il  a  été  crucifié*  pot» 
nous  sous  Ponce  Pilate.  —  1 1  a  été  enseveli ,  et  il  est 

ressuscité  le  troisième  jour,  suivant  les  Ecritures  

H  est  assis  à  la  droite  du  père  Nous  croyons  au 

Saint-Esprit,  seigneur  vivifiant  qui  procède  du 
père  » 

En  4  »  ■>  grand  concitc  ù'Ephèsc  convoqué  par 
l'empereur  Tbéodose  il.  Mcstorius ,  évéque  de  Con- 
s'antiiiople  ,  ayant  persécuté  violemment  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  joii  opinion  sur  des  points  de 
théologie,  essuya  des  persécutions  à  son  tour  pour 
avoir  soutenu  que  la  sain'e  vierge  Marie ,  mère  de 
•Jrsus-Cbrist ,  n'était  point  mère  de  Dieu,  parce  que, 
disait-il,  Jésus-Christ  é«a»>t  le  verbe,  fils  de  Dieu 
consnhstanticl  à  son  père,  Marie  ne  pouvait  pas  être 
à  la  fois  la  mère  de  Dieu  le  père  cl  de  Dieu  le  fils. 
Saint  CyriHe  s'éleva  hautement  contre  liti.  Nestorius 
demanda  un  concile  cecium-niquc;  il  l'obtint.  Nesto- 
rius fut  condamné  ;  mais  Cyrille  fut  déposé  par  un 
comité  du  concile.  L  empereur  cassa  tout  ce  qui  s'é- 
tait fait  dans  ce  concile,  ensuite  permit  qu'on  se  ras- 
semblât. Les  députés  de  Rome  arrivèrent  fort  tard. 
Les  troubles  augmentant ,  l'empereur  fit  arrêter  Nes- 
torius et  Cyrille.  Enfin ,  il  ordonna  à  tous  les  évoques 
de  s'en  retourner  chacun  dans  son  église ,  et  il  n'y 
eut  point  de  conclusion.  Tel  fut  le  fameux  concile 
d'Ephèsc. 

En  44f)>  grand  concile  encore  à  Ephèse,  sur- 
nommé depuis  le  brigtintimje.  Les  évêques  furent  au 
nombre  de  cent  trente.  Dioscore,  évéque  d'Alexan- 
drie, y  présida.  Il  y  eut  deux  députés  de  l'église  de 
Home  et  plusieurs  abbés  et  moines.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  Jésus-Christ  avait  deux  natures.  Les  évêques 
et  tous  les  moines  d'Egypte  s'écrièrent  «  qu'il  fallait 
déchirer  eu  deux  tous  ceux  qui  diviseraient  en  deux 
Jésus-Christ.  »  Les  deux  natures  furent  anathémati- 
sées.  On  se  battit  en  plein  concile,  ainsi  qu'on  s'était 
battu  au  petit  concile  de  Cirthc  en  355,  et  au  petit 
concile  de  Carihage. 

En  45 1,  grand  concile  de  Chalcédoine  convoqué 
par  Pulchérie,  qui  épousa  Martien,  à  condition  qu'il 
ne  serait  que  son  premier  sujîl.  Stint  Léon,  évéque 
de  Rome,  qui  avait  un  très-srcnd  crédit ,  profitant 
des  troubles  que  la  querelle  des  d<m*  natu'cs  exci- 
tait dans  l'empire,  présida  111  concile  par  ses  légats; 
c'est  le  premier  exemple  que  nous  en  s-yotts.  Mais  les 
Pères  du  concile  craignant  que  l'Eglis»  d'occident  ne 
prétendît  par  cet  exemple  la  supériorité  sur  celle 
d'orient,  décidèrent  par  le  vingt- huitième  canon 
que  le  siège  de  Constantinoplc  et  relui  de  Rome  au- 
raient également  les  mêmes  avan'ages  et  les  mêmes 
privilèges.  Ce  fut  l'origine  de  la  longu»  inimitié  qoi 
régna  et  qui  règue  encore  entre  les  d"u»  Eglises. 

Ce  concile  de  Chalcédoine  établit  ies  deux  natures 
•t  une  seule  personne. 

Nicépborc  rapporte  (')  qu'à  ce  même  concile  les 
évoques,  après  une  longue  dispute  au  sujet  des 
images,  mirent  chacun  leur  opinion  par  écrit  dans  le 
tombeau  de  sainte  Euphémie,  et  passèrent  la  nuit  en 
prières.  Le  lendemain  les  billets  orthodoxes  furent 
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trouvés  en  la  main  de  la  eainte,  et  les  autres  »  ut- 
pieds. 

En  553,  grand  concile  a  Constant inople,  convo- 
qué par  Justinieu ,  qui  se  mêlait  de  théologie.  11  s'a* 
gissait  de  trois  petits  écrits  différons  qu'on  ne  connaît 
pins  aujourd'hui.  On  les  appela  les  trois  chapitre*. 
On  disputait  aussi  sur  quelques  passage*  d'Origène. 

L'cvêquo  de  Rome  Vigile  voulut  y  aller  en  per- 
sonne; mais  Justinicn  le  fit  mettre  en  prison.  Le  pa- 
triarche de  Constantinoplc  présida.  Il  n'y  eat  per- 
sonne de  l'église  latiue,  parce  qu'alors  le  grec  n'était 
plus  entendu  dans  l'occident  devenu  tout-*- fait  bar- 
bare. 

En  680  encore  un  concile  général  à  Constant!» 
noplc,  convoqaé  par  l'empereur  Constentin-le-Bnrbw. 
Cost  le  premier  concile  appelé  par  les  Latins  in  iruitk, 
parce  qu'il  fut  tenu  dans  un  sal«>n  du  palais  impérial. 
L'empereur  y  présida  lui-même.  A  sa  droite  étaient 
les  patriarches  de  Constantinoplc  et  d'Antioche;  »  sa 
gauche  les  députés  do  Rome  et  de  Jérusalem.  On  y 
décida  que  Jésus -Christ  avait  deux  volontés.  On  y 
condamna  le  pape  Honorius  I  comme  monotbélito , 
c'est-à-dire,  qui  voulut  que  Jésus-Christ  n'eut  eu 
qu'une  volonté. 

En  787  second  concile  de  Nicée,  convoqué  par 
Irène  sous  le  nom  de  l'empereur  Constantin  sou  fils , 
auquel  elle  fit  crever  les  yeux.  Son  mari  Léon  avait 
aboli  le  culte  des  images,  comme  contraire  à  la  sim- 
plicité des  premiers  siècles,  et  favorisant  l'idolâtrie  : 
Irène  le  rétablit;  elle  paria  elicmtme  dans  leconoile. 
Cest  le  seul  qui  ait  été  tenu  par  une  femme.  Deux  lé- 
gats du  pape  Adrien  IV  y  assistèrent  et  ne  parlèrent 
point,  parce  qu'ils  n'entendaient  point  le  grec;  ce  fut 
le  patriarche  Tareze  qui  fit  tout. 

Sept  ans  après  les  Francs,  ayant  entendu  dire 
qu'un  concile  à  Coustantinnplc  avait  ordonné  l'ado- 
ration des  images,  assemblèrent  pur  l'ordre  de  Charles 
fils  de  Pépin,  nommé  depuis  Cturlomagne,  un  con- 
cile assez  nombreux  à  Francfort.  Ou  y  traita  le  second 
concile  de  Nicée  de  synode  imytrtinent  et  arnujant . 
tenu  en  Crcce  pour  nAorer  Aes  peintura. 

En  84s  grand  concile  à  Constantiuople  convoqué 
par  1'imperalrico  Theodora.  Culte  des  images  solen- 
nellement établi.  Les  Grecs  ont  encore  une  féte  en 
l'honneur  de  ce  grand  concile,  qu'or  appelle  l'or- 
thodoxie. Tbéodora  n'y  présida  pas. 

En  861  grand  concile  à  Constantinoplc  ,t  compose 
de  trois  cent  dix-huit  évêques,  convoqué  par  l'em- 
pereur Michel.  On  y  déposa  saint  Ignace,  patriarche 
de  Constantinople,  et  on  élut  Photius. 

En  8H6  autre  grand  concile  à  Constantiuople r  où 
le  pape  Nicolas  1  est  déposé  par  contumace  et  eveom 
mu  nié. 

En  869  antre  grand  concile  à  Constantiuople,  ou 
Photius  est  excommunié  et  déposé  a  son  tour,  et 
saint  Ignace  rétabli. 

Eu  879  autre  grand  concile  à  Constantinoplc,  où 
Photius  déjà  rétabli  est  reconnu  pour  vrai  patriarche 
par  les  légats  du  pape  Jean  VIII.  On  y  traite  de-eon- 
ciliabule  le  grand  couciie  œcuménique  où  Photius 
avait  été  déposé. 

Le  pape  Jean  VIII  déclare  Judas  tous  ceux  qui 
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«Usent  que  le  Saint-Esprit  procède  du  pire  et  du  fil*. 

Ea  t  îaa  et  %3  grand  condleà  Rome,  tenu  dans 
l'église  do  Saint-Jean. do  Latran  par  le  pape  CalixtelL 
C«*t  lo  premier  concile  général  que  les  papes  convo- 

ptus  d'autorité,  et  Us  en  pore  ur  s  d  Orient,  pressés 
par  les  mahoraé  ans  et  par  les  croisas,  ne  tenaient 
plus  .que  de  chétifr  pclUa  conciles. 

Au  rcate  on  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est  que  La- 
team  Quelques  petits  conciles  avaient  été  déjà  con- 
voquas dans  Latran.  Les  uns  disent  que  c'était  une 

Nmroa,  les  autres  qae  «rest  l'église  de  Saiiit-Jo*a 
tueuse  bâtie  par  révéquo  Sylvestre. 

Les  évé ques  <lans  ce  concile  se  plaignirent  forle- 
aaem  des  moines  :  «  Us  possèdent,  disent -ils,  les 
église»,  les  terres,  les  châteaux,  les  dîmes,  les 
offruudu»  des  vivans  et  des  morts;  il  ne  leur  reste 
pins  qu  a  nous  ùter  la  crosse  el  l'anneau,  o  Les  mot- 
nos  restercut  en  possession. 

La  i  toi)  autre  giand  concile  de  Latran  par  le 
pape  1  uuorent  11  ;  il  y  avait,  dit -on,  mille  évoques. 
C'est  beaucoup.  On  y  déclara  les  dîmes  ecclésiasli- 

qui  en  possédaient. 

Eu  1 1 79  autre  grand  concile  de  Latran  par  le 

pape  Alcxa:idro'lll;<i)  y  cul  trois  cent  deux  évéqiics 
latins  et  un  abbé  grec.  Les  décrets  lurent  tous  de  dis- 
cipline. U  pluralité  des  bénéfices  y  fut  défendue. 

En  iai5  dernier  concile  général  de  Latran  par 
Innocent  111,  qoaire  ceut  douze  évéques,  buil  cents 
aliKés.  Dus  ne  temps,  qui  était  celui  des  croisades, 
les  papes  avaient  établi  un  patriarche  laiin  à  Jérusa- 
lem et  un  à  Constant ioop'c.  Ces  patriarches  vinrent 
au  roiioilc.  Ce  grand  concile  dit,  «  que  Dieu,  nyant 
donné  aux  hommes  la  doctrine  salutaire  par  Moisc, 
lit  naître  citlin  sou  lils  d'une  vierge  pour  montrer  le 
cjjcuiin  plus  clairement;  que  perso  une  oc  peut  être 
aaiiYc  bors  de  Féglise  catholique.  » 

Le  mol  de  lu  m  *  ub  Uinlmlwn  ne  fut  connu  qu'après 
ce  concile.  Il  y  fut  détendu  d'établir  de  nouveaux 
ordres  religieux  :  mais  depuis  ce  temps  on  en  a  forme" 
quatre-vingts. 

Ce  fut  dans  ce  conçue  qu'on  dépouilla  Kaimond, 
cuinlc  de  Toulouse,  de  toutes  ses  terres. 

Vax  prand  concile  à  Lyn,  •  ille  impériale. 

futto<eilt  IV  y  mené  1  empereur  de  Constant  iiujplc  , 
lw»  Paléologuc ,  qu  tl  fait  asseoir  à  côté  de  lui.  li  y 
dépose  l'empereur  Frédéric  11  comme  [clou  .  U  douuc 
uu  chapeau  rouge  au*  cardinaux  ,  signe  de  guerre 
coutre  Frédéric.  Ce  fut  U  source  de  trente  aus  de 
guerres  civiles. 

Lu  autre  concile  général  a  Lyon.  Cinq  ceuts 

évéques,  soixante  et  dix  gios  abbés  et  mille  petits. 
L  empereur  ^rec  iMichcl  Val<  »uo-;iie ,  pour  a>oir  la 
prolectiou  du  pape  ,  envoie  sou  patriarche  «rec 
ll«  ophauc,  el  un  évéque  de  Mic<  e  pour  se  réunir  en 
i  no:n  à  réalise  latine.  Mais  ces  évéques  6Unl  dés- 

<:s  par  l'église  grecque. 
En  i.Jti  le  pape  Clément  V  indique  un  concile 
général  dans  la  petite  ville  de  Vienne  eu  Ua.ipbmé. 

.  On  ordontio  de  beu- 


PHlQUE. 

1er  les  bégares,  béguins  et  béguines,  espèces  dnéré- 


puté  autrefois  aux  premisrs  chrétiens. 

En  1 4  <  v  grand  concile  de  Constance ,  convoque 


C'est  Sigismond.  On  y  dépose  lo  pape  Jean  XXIII, 
convaincu  de  plusieurs  crimes.  On  y  brûle  Jean  Hus 
et  Jérôme  de  Prague,  convaincus  d'opiniâtreté. 

En  i43i  grand  concile  4e  Bile,  oii  I  on  dépose 
en  vain  Je  pape  Eugène  IV  qui  fut  plu»  habile  que4e 
concile. 

En  1 438  grand  conçue  à  Ferrure,  transféré  à  Flo- 


rence, où  le  pape  excommunié  excommunie  le  con- 
cile, et  le  déclare  crimiuel  do  lese-majesié.  On  y  fit 
une  réunion  feinte  avec  l'Eglise  grecque,  écrasée  par 
les  synodes  turcs  qui  se  tenaient  4e  sabre  à  la  main. 

11  ne  tint  pas  au  pape  Jules  II  que  sen  concile  de 
Latrau  eu  i5ia  ue  passât  pour  un  concile  oecumé- 
nique. Ce  pape  y  excommunia  solennellement  le  roi 
de  France  Louis  XII ,  mit  la  France  en  interdit,  cita 
tout  le  parlement  de  Provence  à  comparaître  devant 
lui;  il  excommunia  tous  les  philosophes,  parce  que 
la  plupart  avaient  pris  le  parti  de  Louis XU.  Cepen- 
dant ce  concile  n'a  point  le  titrede  briyuulagc  comme 
celui  d'Ephèse. 

En  t537  concile  de  Trente,  convoqué  d'abord 
par  le  pape  Paul  III  à  Maulono,  et  ensuite  à  Trente 
en  i5  |3,  terminé  en  décembre  i563,  sous  Pie  IV. 
Les  princes  catholiques  le  reçurent  quant  au  dogme, 
et  deux  on  trois  quant  à  la  discipline. 

O  »  croit  qu'il  n'y  aura  désormais  pas  plus  dé 
conciles  généraux  qu'il  n'y  aura  d'états  généraux  ea 
Franco  et  en  Espagne. 

Il  y  a  dans  le  Vatican  un  beau  tableau  qui  couUeatt 
la  liste  des  conciles  généraux.  On  n'y  •  inscrit <que 
cenx  qui  août  approuvés  par  la  cour  de  home  :  cha- 
cun met  ce  qu'il  veut  dans  ses  archives. 

section  tu 


Tous  les  conciles  son 
car  ils  sont  composés  d  nommes. 

U  est  impossible  que  jamais  les  passions,  les  intri- 
gues ,  l'esprit  do  dispute ,  la  haine ,  l'ignorance , 
régnent  dans  ces  assemblées. 

Mais  pourquoi ,  dira-t-on ,  tant  de  conciles  ont-iU 
été  opposés  les  uns  aux  autre?  ?  C'est  pour  exercer 
notre  loi  ;  ils  ont  tous  eu  raison  chacun  dans  leur 
temps. 

Ou  ne  croit  aujourd'hui,  cher  les  catholiques  ro- 
mains ,  qu  aux  conciles  approuvés  dans  le  Vatican , 
et  on  ne  croit,  chez,  les  catholiques  grecs,  qu'à  ceux 
approuvés  dans  Constantinoplc.  Les  protestans  se 
moquent  des  uns  et  des  autres  ;  ainsi  tout  le  monde 
doit  élrc  content. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  conciles;  Jes 
petits  n'en  valent  pas  la  peine. 

Le  premier  est  celui  de  Kicée.  Il  fut  assemblé  en 
3a5  de  1ère  vulgaire,  après  que  Constantin  ent  écrit 
et  envoyé  par  Ozins  cette  belle  lettre  au  clergé  un 
peu  brouillon  d  Alexandrie  :  «  Vous  vous  querellée 
pour  un  sujet  I 


38. 
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était  <  tv  ou  incréé.  Cela  ne  touchait  en  rien  à  la  lita- 
nie, qui  est  l'essentiel.  Que  Jésus  ait  été  dan*  le 
temps,  ou  avant  le  temps,  il  n'en  faut  pas  moins  être 
homme  de  bien.  Après  beaucoup  d'altercations,  il 
fut  011(111  décidé  que  le  fils  (  tait  aussi  ancien  que  le 
père,  et  con>ub*tonticl  au  père.  Cette  décision  ne 
s'etitond  guère;  mais  clic  n'en  est  que  plus  sublime. 
Di\-sept  évéques  protestent  contre  l'arrêt,  et  une 
ancienne  chronique  d'Alexandrie ,  conservée  à  Ox- 
ford ,  dit  que  deux  mille  prêtres  protestèrent  aussi; 
mais  les  prélats  ne  lout  pas  grand  cas  des  simples 
prêtres,  qui  sont  d'ordinaire  pauvres.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  ne  fut  point  du  tout  question  «le  la  Trinité 
dans  ce  premier  concile.  La  formule  porte  :  «  Nous 
croyons  Jésus  consubslantic)  au  père,  Dieu  de  Dieu , 
lumière  de  lumière  ,  engendré  et  nou  fait  ;  nous 
croyons  aussi  au  Saint-Esprit.  »  Le  Saint-Esprit,  il 
f.mt  l'avouer,  fut  traité  bien  cavalièrement. 

Il  est  rapporté  dans  le  supplément  du  concile  de 
NioiV,  que  les  Pères,  étant  fort  embarrassés  pour  sa- 
voir quels  étaient  les  livres  eryphes  ou  apocryphes 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament ,  les  mirent  tous 
pcfo-mèle  sur  un  autel ,  et  les  livres  à  rejeter  tom- 
bèrent par  terre.  Cest  dommage  que  c>tle  belle  re- 
cette soit  perdue  de  nos  jours. 

Après  le  premier  concile  de  Nicéc,  composé  de 
trois  cent  dix-sept  évéques  infaillibles,  il  s'eu  tiut  un 
autre  à  Itimini  ;  et  le  nombre  des  infaillibles  fut  celte 
fois  de  quatre  cents,  sans  compter  un  gros  détache- 
ment à  Séleucic  d  environ  deux  cents.  Ces  six  cents 
évéques,  après  quatre  mois  de  querelles,  ôtèrent 
unanimement  à  Jésus  sa  cousub^tttntiabilitr.  Elle  lui  a 
été  rendue  depuis,  excepté  chez  les  sociniens  :  ainsi 
tout  va  bien. 

Un  des  grands  conciles  est  celui  d'Êphèsc  en  43 1  ; 
l'évéquc  de  Conslantinoplc ,  Nestorius,  grand  persé- 
cuteur dlii rétiques,  fut  condamné  lui-même  comme 
hérétique ,  pour  avoir  soutenu  qu'à  la  vérité  Jésus 
était  bien  Dieu,  maisqUc  sa  mère  n'était  pas  absolu- 
ment mère  de  Dieu,  mais  mère  de  Jésus.  Ce  fut  saint 
Cyrille  qui  lit  condamner  Nestorius  ;  mais  aussi  les 
partisans  de  Nestorius  firent  déposer  saint  Cyrille 
dans  le  même  concile  ;  ce  qui  embarrassa  fort  le 
Saint-Esprit. 

Remarquer,  ici,  lecteur,  bien  soigneusement  que 
!  Evangile  n'a  jamais  dit  un  mot ,  ni  de  la  cci.snbstan- 
tiabilité  du  Verbe,  ni  de  l'honnc-r  qu'avait  eu  Marie 
d  éli  e  mère  de  Dieu ,  non  plus  que  des  autres  disputes 
qui  ont  fait  assembler  des  conciles  infaillibles. 

Entichés  était  un  moine  qui  avait  beaucoup  crié 
contre  Nestorius,  dont  l'héréne  n'allait  pas  moins 
qu'à  supposer  dru\  personnes  ?n  Jésus,  ce  qui  est 
épouvantable.  Le  moine,  pour  mieux  contredire  sou 
adversaire ,  assure  que  Jésus  n'avait  qu'une  nature. 
Un  Klavicn ,  évéque  de  Constantinoplc ,  lui  soutint 
qu'il  fallait  absolument  qu'il  y  eut  deux  natures  en 
Jésus.  Un  assemble  un  concile  nombreux  à  Epbèsc 
en  44f)5  celui-là  se  tint  à  coups  de  bjton,  comme  le 
petit  concile  de  Cirthc  eu  335,  et  certaine  conférence 
à  Cartilage.  La  nature  de  Flavicu  fut  moulue  de  coups, 
et  deux  natures  furent  assignées  à  Jésus.  Au  concile 
de  Chalcédoinc  en  45 1 ,  Jésus  fut  réduit  a  une  nature. 


Je  passe  des  conciles  tenus  pour  des  minuties,  et 
je  viens  au  sixième  concile  général  de  Constanti- 
noplc, assemblé  pour  savoir  au  juste  si  Jésus  qui, 
après  n'avoir  eu  qu'une  nature  pendant  quelque 
temps,  en  avait  deux  alors,  avait  aussi  deux  volon- 
tés. On  sent  combien  cela  est  important  pour  plaire 
à  Dieu. 

Ce  concile  fut  convoqué  par  Constar.lin-lc-Barbn, 
comme  tous  les  autres  I  avkicnt  été  par  les  empereurs 
précédens  :  les  légats  de  l'évoque  de  Rome  curent  la 
gauche  ;  les  patriarches  de  Constantinoplc  et  d'An- 
tiochc  curent  la  droite.  Je  ne  sais  si  les  candalaires  à 
Rome  prétendent  que  la  gauche  est  la  place  d'bon- 
neur.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Jésus,  de  celte  affaire-la, 
obtint  deux  volontés. 

La  lot  mosaïque  avait  défendu  les  images.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs  n'avaient  pas  fait  fortune 
chez  les  Juifs.  On  ne  voit  pas  que  Jésus  ait  jamais  en 
de  tableaux,  excepté  peut-êlre  celui  de  Marie  peinte 
par  Lue.  Mais  enfin  Jésus-Christ  ne  recommande 
nulle  part  qu'on  adore  les  images.  Les  chrétiens  les 
adorèrent  pourtant  vers  la  fin  du  quatrième  ,  quand 
ils  se  furent  familiarisés  avec  les  beaux-arts.  L  abus 
fut  porté  si  loin  au  huitième  siècle ,  que  Constantin 
Copronymc  assembla  à  Constanlinople  un  concile  de 
trois  cent  vingt  évéques ,  qui  anathématisa  le  culte 
des  images,  et  qui  le  traita  d'idolâtrie. 

L'impératrice  Irène ,  la  même  qui  depu's  fit  arra- 
cher les  jeux  à  son  fils,  convoqua  le  concile  de 
Nicée  en  787  :  l'adoration  des  images  y  fut  p  ublie. 
On  veut  aujourd'hui  justifier  ce  concile,  eu  disant  que 
cette  adoration  était  un  culte  de  dti/ir,  et  non  pas  da 
latrie. 

Mais  soit  de  latrie,  soit  de  duiie,  Charlemagne, 
m  7f)4  >  fit  tcn'r  «  Francfort  un  autre  concile,  qui 
traita  le  second  dcNicéed'idolatrie.  Le  pape  Adrien  IV 
jr  envoya  deux  légats,  cl  ne  le  convoqua  pas. 

Le  premier  grand  concile,  convoque  par  un  pape, 
fut  la  premier  de  Latran,  en  1  i3f;;  il  y  eut  environ 
mille  évéques;  mais  on  n'y  fit  presque  rien,  sinon 
qu'on  anathématisa  ceux  qui  disaicut  que  l'Eglise 
était  trop  riche. 

Autre  concile  de  Latran  en  1 1 79,  tenu  par  le  papa 
Alexandre  III  où  les  cardinaux ,  pour  la  première 
fo's,  prirent  le  pas  sur  les  évéqu?s  :  i»  ne  fut  question 
que  de  discipline. 

Autre  grand  concile  de  Latran  en  131 5.  Le  papa 
Innocen'  lil  y  dépouilla  le  comte  de  Toulouse  da 
tous  ses  biens,  en  vertu  de  l'excommunication.  Cest 
le  premier  concile  qui  ail  parlédc  iriin^ubihiittialion. 

En  1  i45  concile  général  de  Lyon,  ville  alors  im- 
périale, dans  laquelle  le  pape  Innocent  IV  excom- 
munia l'empereur  Frédéric  II ,  et  par  conséquent  le 
déposa  et  lui  interdit  le  feu  et  l'eau  :  c'est  daus  ce 
concile  qu'on  donna  aux  cardinaux  un  chapeau 
rouge ,  pour  les  foire  souvenir  qu'il  faut  se  baigner 
dans  le  sang  des  partisans  de  l'empereur.  Ce  concile 
fut  la  cause  de  la  destructiou  de  la  maison  de  Suabe, 
et  de  Irciile  ans  d'anarchie  dans  l'Italie  et  dan» 
I  Allemagne. 

Concile  général  à  Vienne  en  Dauphiné  en  i3t  t , 
où  l'on  abolit  l'ordre  des  Templiers,  dont  les  princi- 
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eipaux  membres  avaient  été  condamnas  aux  ploi 
horribles  supplices ,  sur  les  accusations  les  mo  ni 
prouvées. 

En  r 4 1 4  bî  grand  concile  de  Constance,  où  l'on 
se  contenta  de  démettre  le  pape  Jean  XXIII,  con- 
vaincu de  mille  crimes,  et  où  l'on  brilla  Jean  Hus  et 
Jérôme  de  Prague ,  pour  avoir  été  opiniâtres,  attendu 
que  l'opiniâtreté  est  un  bien  plus  grand  crime  que  le 
meurtre,  le  rapt,  la  simonie  et  la  sodomie. 

En  1 43o  le  grand  concile  de  Bàlc,  uon  reconnu  à 
Rouie ,  parce  qu'on  y  déposa  le  pape  Eugène  IV,  qui 
ne  se  laissa  point  déposer. 

Les  Romains  comptent  pour  concile  général  le 
cinquième  concile  de  La  Iran  en  i5ta,  convoqué 
contre  Louis  XII,  roi  de  France,  par  le  pape  Jules  II; 
mais  ce  pape  guerrier  étant  :iiort,  ce  concile  s'en  alla 
en  fumée. 

Enfin  nous  avons  le  grand  concile  de  Trente,  qui 
n'est  pas  reçu  eu  France  pour  la  discipline  :  mais  lt 
dogme  est  incontestable  ,  puisque  le  Saint-Esprit 
arrivait  de  Rome  à  Trente,  toutes  les  semaines,  dans 
1a  malle  du  courrier ,  à  ce  que  dit  Fia-Paolo  Sarpi  ; 
mais  Fra-Paolo  Sarpi  sentait  un  peu  l'hérésie. 

CONFESSION. 

Le  repentir  de  ses  fautes  peut  seul  tenir  lieu  d'in- 
nocence. Pour  paraître  s'en  repentir,  il  faut  commen- 
cer par  les  avouer.  La  confession  est  donc  presque 
aussi  ancienne  que  la  société  civile. 

Ou  se  confessait  dans  tous  les  mystères  d'Egypte, 
de  Grèce,  de  Samothracc.  Il  est  dit  dans  (a  vie  de 
Marc- Ann  ie ,  que  loi  qu  il  daigna  s'associer  aux 
mystères  d 'El  eu  si  ne ,  il  se  confessa  à  l'hiérophante, 
quoiqu'il  fut  I  homme  du  monde  qui  eiH  le  moins  be- 
soin de  confessiou. 

Cette  cérémonie  pouvait  être  très  -  salutaire  ;  clic 
pouvait  aussi  élrc  trës-daiigercusc  :  c'est  le  sort  de 
toutes  les  institutions  humaines.  On  sait  la  réponse 
de  ce  Spar  iate  à  qui  un  hiérophante  voulait  persua- 
der de  se  confesser  :  A  qui  dois-je  avouer  mes  fautes? 

est-ce  à  Dieu  ou  à  toi  ?  C'est  à  Dieu ,  dit  le  prêtre  

Rclirc-toi  donc,  homme.  (Plutarque,  Dits  notables 
des  Lacédéinonîens.  ) 

Il  est  difficile  de  dire  en  quel  temps  cette  pratique 
Rétablit  chez  les  Juifs,  qui  prirent  beaucoup  de  rites 
de  leurs  voisins.  La  Misbna ,  qui  est  le  recueil  des 
lois  juives  (o),  dit  que  souvent  on  se  confessait  en 
mêl  ant  la  main  sur  un  veau  appartenant  au  prêtre, 
ce  qui  s'appelait  la  cnn(c>>ion  des  /'cru  r. 

11  est  dit  dans  la  même  Mishna  (')  que  tout  accusé 
qui  avait  été  condamne  à  la  mort,  s'allait  confesser 
devaut  témoin  dans  un  lieu  écarté,  quelques  momeiis 
avant  son  supplice.  S'il  se  sentait  coupable  ,  il  devait 
dire  :  «  Que  nia  mort  expie  tous  mes  péchés;  »  s'il  se 
sentait  innocent,  il  prononçait  :  «  Que  ma  mort  ex- 
pie mes  péchés,  hors  celui  dont  on  m'accuse.  » 

Le  jour  de  la  fetc  que  l'on  appelait  chez  les  Juifs 
V  rr (.'talion  solennelle  (  ),  les  Juifs  dévots  se  confes- 
saient les  uns  les  autres  ,  en  spécifiant  leurs  pé- 


{«)  MmIiim.  Sam.  II,  [■»-.  Itf.  —  lh)  lb„  loni.  IV,  pag.  i34- 
(r)  Synagogue  juJaique ,  cUp.  XXXV. 


chés.  Le  confesseur  recitait  trois  fois  treize  mots  du 
psaume  LXXVII,  ce  qui  fait  trente-neuf;  et  pendant 
ce  temps  il  donnait  trente-neuf  coups  de  fouet  au 
confessé,  lequel  les  lui  rendait  à  son  tour;  après  quoi 
ils  s'en  retournaient  quitte  a  quitte.  On  dit  que  cette 
cérémonie  subsiste  encore. 

On  venait  en  foule  se  confesser  à  saint  Jean  pour 
la  réputation  de  sa  sainteté,  comme  on  venait  se  faire 
baptiser  par  lui  du  baptême  de  justice,  selon  l'an- 
cien usage  :  mais  il  n'est  point  dit  que  sai.it  Jean  don- 
n.it  trente-neuf  coups  de  fouet  à  ses  pénilcn*. 

U  confession  alors  n'était  point  un  sacrement , 
il  y  en  a  plusieurs  raisons.  La  première  est  que  le 
mot  de  sacrement  était  alors  inconnu;  cette  raison 
dispense  de  déduire  les  autres.  Les  chrétiens  prirent 
la  confession  dans  les  rites  juifs  et  non  pas  dans  les 
mystères  d'Isis  et  de  Cérès.  Les  Juifs  se  confessaient 
à  leurs  camarades,  et  les  chrétiens  aussi.  Il  parut 
dans  la  suite  plus  convenable  que  ce  droit  appartint 
aux  prêtres.  Nul  rite ,  nulle  cérémonie  ne  s'établit 
qu'avec  le  temps.  II  n'était  guère  possible  qu'il  ne 
restât  quelque  trace  de  l'ancieu  usage  des  laïques  de 
se  confesser  les  uns  aux  autres. 

Voyez leparugraphc  ci-dessous, Si  les  taïqua ,  etc. , 
page  a  48. 

Du  temps  de  Constantin,  on  confessa  d'abord  pu- 
bliquement ses  fautes  publiques. 

Au  cinquième  siècle,  après  te  schisme  de  Novatut 
et  dé  Novaticn,  on  établit  les  péuitencicrs  pour  ab- 
soudre ceux  qui  étaient  tombés  dans  I  idolâtrie.  Cette 
confessiou  aux  prêtres  pénitenciers  fut  abolie  sous 
l'empereur  Theodosc  (  ').  Une  femme  s  étant  accusée 
tout  haut  au  pénitencier  de  Constantinople  d'avoir 
couché  avec  le  diacre,  cette  indiscrétion  causa  tant 
de  scandale  et  de  trouble  dans  toute  la  ville  (•  ) ,  que 
Ncctarius  permit  à  tous  les  fidèles  de  s'approcher  de 
la  sainte  table  sans  oonfes»  jn  ,  et  de  n'écouter  que 
leur  conscience  pour  communier.  C'est  pourquoi 
saint  Jcan-Chrisostômc,  qui  s.icréda  à  Nectar ius,  dit 
■u  peuple  dans  sa  cinquième  Hoi.iclic  :  «  Confessez- 
vous  continuellement  à  Dieu  ;  je  ne  vous  produis  pas 
sur  un  théâtre  avec  vos  compagnons  de  service  pour 
leur  découvrir  vos  failles.  Moutrcz  à  Dieu  vos  bles- 
sures, et  demandez-lui  les  remèdes;  avouez  vos  pé- 
chés à  celui  qui  ne  les  reproche  point  devant  les 
hommes.  Vous  les  cèleriez  en  vain  a  celui  qui  connaît 
lou  es  choses,  etc.  »  , 

On  pré  end  que  la  confession  auriculaire  ne  com- 
mença en  occident  qnc  vers  le  septième  siècle,  et 
qu'elle  fut  instituée  par  les  aM>é*  rjui  exigèrent  que 
leurs  moines  vinssent  deux  fo:s  par  an  leur  avouer 
tou  cs  ler-s  fautes.  Ce  furent  ces  abbés  qui  inven- 
tèrent cette  formule  :  a  Je  t'absous  autant  que  je  le 
peux  et  que  tu  en  as  besoin,  n  H  semble  qu'il  eut  été" 
plus  respectueux  pour  l'Être  suprême,  et  plus  juste 
du  dire  :  n  Puissc-t-il  pardonner  à  tes  fautes  et  aux 
miennes!  » 

Le  bii-n  que  la  confession  a  fait  est  d'avoir  obtenu 


(<fj  Sorratc,  liv.  V.  foiomi-ne,  li».  Vit. 
<*)  l.o  eTt  t.  comment  celle  indi*cn  lion  aurait -rllc  canié 
•"-ridule  public,  »i  die  irait  «te  tccKW? 
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quelquefois  des  récitations  de  petits  voiours.  Lo  mal 

est  d'avoir  quelquefois,  dans  les  troubles  des  état», 
forcé  les  pénitens  a  ôtre  rebolles  et  sanguinaires  en 
conscience.  Les  prêtres  guelfej  refusaient  l'absolu- 
lion  aux  gibelins,  et  le»  prêtres  gibelins  se  gardaient 
bien  d'absoudre  les  guelfes. 

Le  conseiller  d'état  Léuet  rapporte,  dai»  ses  mé- 
moire», que  tout  ce  qu'il  put  obtenir  en  Bourgogne 
pour  faire  soulever  les  peuples  on  faveur  du  prince 
de  Coudé,  détenu  à  Vincennas  par  la  caruinal  Maxa- 
riu,  fut  <U  lécher  des  prêtres  dans  Us  mnfessioiHuux. 
Cul  on  parler  comme  de  chiens  entres  qui  pou- 


du  confessionnal. 

Au  siège  de  Barcelone,  les  moines  r»  fusèrent  l'ab- 
solu! ion  a  tous  ceux  qui  restaient  fidèles  à  Phi- 
lippe V. 

De  tu  la  dernière  révolution  de  Gènes,  on  avertis- 
sait toutes  les  conscience»  qu'il  n'y  avait  poiut  de  sa- 
les Autrichien». 

Ce  remède  salutaire  se  tourna  de  tout  temps  en 
poison.  Les  assassins  de  Sforzcs,  des  Médicis,  des 
i  d'Orange,  des  rois  de  France,  se  préparèrent 
parricides  par  le  sacrement  de  la  confession. 
LouiaXI ,  la  Braiovillicrs  se  confessaient  dès  qu'ils 
avaieut  commis  un  grand  crime  ,  et  se  confessaient 
«ou vent,  comme  les  gourmands  prennent  médecine 
pour  axeir  plu»  d'appétit. 


De  lo  rcvclotion  de 

Jaoucki  et  Balihasar  Gérard ,  aasassius  du  prince 
d'Orange  Guillaume  l  ;  lo  domiuicain  Jacques  Clé- 
ment, Jean  Chétel ,  le  feuillant  Ravaillac.  cl  tous  les 
autres  parricides  de  ce  temps -la,  se  confessèrent 
avant  de  commettre  leurs  crimes.  Le  fanatisme,  dans 
ces  siècles  déplorables,  était  parvenu  m  un  tel  excès, 
que  la  confession  n'était  qu'uu  engagement  de  plus  à 
«on  sommer  leur  scélératesse  :  elle  ut-veuit  sacrée 
■par  cette  raison,  que  la  confession  3»t  un  sacrement. 

Strada  dit  lui  même  que  Jaurigni  m  attit  jacintis 
mggredi  suslinuil  quùm  cxyuiLam  nazis  anitnam  apud 
dominicaaum  saccrioLcn  cœh<ti  pane  \irmavcril. 
m  Jaurigni  n'osa  entreprendre  cette  action  sans  avoit 
ibrtific  par  le  pain  céleste  son  àrac  purgée  par  la 
confession  aux  pieds  d'un  dominicain.  » 

On  vo  t ,  dans  l'intcirogatoire  de  Ravaillac,  que 
«e  malheureux  sortant  des  fcuillans ,  ".l  -onlant  eu- 
tror  chcxlcs  jésuites,  s'était  adressé  au  jésuite  d'Au- 
bigni;  qu'après  lui  avoir  parlé  de  plusieurs  appari- 
tions qu'il  avait  eues,  il  montra  à  ce  jésuite  un  cou- 
teau sur  la  lame  duquel  uu  cœur  et  une  croix  •  taienl 
gravés,  cl  qu'il  dit  ces  propres  mots  au  jésuite  :  •<  Ce 
coeur  indique  que  le  uciir  du  roi  doit  titre  porté  à 
faire  la  guerre  aux  huguenots. 

Peut-être  si  ce  d'Aubigui  avait  eu  assez  de  xèle  c" 
de  prudence  pour  faire  instruire  le  roi  de  ces  paroles; 
peut-être  s'il  avait  dépeint  l'homme  qui  les  atait 
prononcées,  le  meilleur  des  rois  n'aurait  pas  été 


Le  vingtième  auguste  ou  août, l'année  1610,  trois 
mois  après  la  mort  de  Henri  IV,  dont  les  blessures 
saignaient  dans  le  coeur  de  tous  les  Français,  l'a- 
vocat -  général  Servie ,  dont  la  mémoire  est  encore 
illustre, requit  qu'on  fit  signer  aux  jésuite* le»  quatre 
articles  suivans: 

i*.  Cue  le  concile  est  au-dessus  du  pape} 
a*.  Que  le  pape  ne  peut,  priver  le  roi  d'aucun  da 
ses  droits  par  l'excommunication; 


3*.  Que  les 


iastiques 


mis  au  roi  comme  les  autres; 

4".  Qu'un  prêtre  qui  sait  par  la  confession  une 
conspiration  contre  le  roi  et  l'état,  doit  la  révéler 
aux  magistrats. 

Le  aa ,  le  parlement  rendit  un  arrêt  par  leqnel  il 
défendait  aux  jésuites  d'enseigner  la  jeunesse  avant 
d'avoir  signé  ces  quatre  articles;  mais  la  cour  de 
Rome  était  alors  si  puissante  et  celle  de  France  si 
faible,  que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  observé,  c'est  que  cette 
même  cour  de  Rome,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  révélât 
la  confession  quand  il  s'agirait  de  la  vie  des  souve- 
rains ,  obligeait  les  confesseurs  à  dénoncer  aux  inqui- 
siteurs ceux  que  leurs  pénitentes  accusaient  en  con- 
fession de  les  avoir  séduites  et  d'avoir  abusé  d'elles. 
Paul  IV,  Pie  IV,  Clément  VHI ,  Grégoire  XV,, or- 
donnèrent ces  révélations  (/).  Céuit  un  piège  bien 
embarrassant  pour  les  coufesseurs  et  pour  les  pé- 
nitentes. Céuit  faire  d'un  sacrement  un .  greffe  de 
délation»  et  même  de  sacrilèges.  Car ,  par  le»  an- 
ciens canons,  et  surtout  par  Je  concile  de  Latrao 
tenu  sous  Innocent  III,  tout  prêtre  qui  révèle  une 
confession ,  de  quelque  nature  que  ce  puisse  être , 
doit  être  interdit  et  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle. 

Mais  il  y  a  bien  pis  ;  voilà  quatre  papes ,  aux  sei- 
zième et  dix-septième  siècle»,  qui  ordonnent  la  révé- 
lation d  un  péché  d'impureté ,  et  qui  ne  permettent 
pas  celle  d'un  parricide.  Une  femme  avoue  ou  sup- 
pose dans  le  sacrement  devant  uu  carme  quun  cor- 
delicr  l'a  séduite;  lo  carme  doit  dénoncer  le  corde- 
lier.  Uu  assassin  fanatique ,  croyant  servir  Dieu  en 
tuant  son  prince,  vieut  consulter  un  confesseur  sur 
ce  cas  de  conscience  ;  le  confesseur  d  «vient  sacrilège 
s'il  sauve  la  vie  A  aon  souverain. 

Cette  contradiction  dbsurde  et  horrible  est  une 
suite  malheureuse  de  l'opposition  continuelle  qui 
règne  depuis  tant  de  siècles  entre  les  lois  ecclésias- 
tiques et  les  lois  civiles.  Le  cîtoj'cn  se  trouve  pressé 
dans  cent  occasions  entre  le  sacrilège  et  le  crime  de 
haute  trahison;  et  les  règles  du  bien  et  du  mal  sont 
ensevelies  dans  un  chaos  dont  on  ne  le»  a  pas  encor* 
tirées. 

La  réponse  du  jésuite  Coton  à  Henri  TVdurcra  plus 
que  l'ordre  de  jésuites.  Révélcries-vous  la  confes- 
sion duu  homme  résolu  de  m'assassiucr ?  «  Non, 
mais  je  roc  mettrais  entre  vous  et  lui.  » 

On  n'a  p.i<  toujours  xuivi  la  mavimedu  porc  Coton. 

(/)  L»  coottitutiou  de  Or  »mr*  XV  est  du  3o  août  iCa». 
Vy  tz  1rs  M.-nm.rcs  ewl.^iastiqoei  du  jésuite  d'Avrieni ,  • 
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PHILOSOPHIQUE. 


Dyadans  qttelques  pays  des  mystères  d'état  inconnu* 
tu  publie,  dans  lesquels  les  révélations  des  confes- 

ions  entrent  pour  beaucoup.  On  sait,  par  le  moyeu 
des  coufesseurs  attitrés,  les  secrets  des  prisonniers. 
Quelques  confesseurs,  pour  accorder  leur  tutérêt 
«▼ec  le  sacrilège,  usent  d'un  singulier  artifice.  Ils 
rendent  compte,  non  pas  précisément  de  ce  que  le 
prisonnier  leur  a  dit,  mais  de  ce  qu'il  ne  leur  a  pas 
dit.  S'ils  sont  chargés,  par  exemple,  de  savon-  si  un 
accusé  a  pour  complice  un  Français  ou  un  Italien ,  ils 
disent  à  l'homme  qui  les  en. ploie  :  Le  prisonnier  m'a 
juré  qu'aucun  Italien  n'a  été  informe  de  ses  desseins. 
De  là  on  juge  que  c'est  le  Français  soupçonné  qui  est 
coupable. 

Bodm  s'exprime  ainsi  dans  sou  Livre  de  la  Répu- 
blique (•).  «  Aussi  ne  faut-il  pas  dissimulerai  le  cou- 
pable est  découvert  avoir  coujuré  contre  la  vie  du 
souverain,  ou  même  l'avoir  voulu.  Comme  il  advint 
à  un  gentilhomme  de  Normandie  de  confesser  à  ur 
religieux  qu'il  avait  voulu  tuer  le  roi  François  I.  La 
religieux  avertit  le  roi  qui  envoya  le  gentilhomme  X 
la  cour  du  parlement,  où  il  fut  condamné  à  la  mort, 
comme  je  l'ai  appris  de  M.  Canayc,  avocat  eu  par 
tement.  m 

L'auteur  de  cet  article  a  été  presque  témoin  lui- 
même  d  une  révélation  encore  plus  forte  et  plus  sin- 
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On  connait  la  trahison  que  fit  Daubtnton ,  jésuite, 
•  ■Thilippe  V,  roi  d'Espagne,  dont  il  était  c  onfesscur. 
Ucrut,  par  une  politique  très-mal  entendue,  devoir 
rendre  compte  des  secrets  de  son  pénitent  au  duc 
d'Orléans,  régent  du  rojranmc,  et  eut  l'imprudence 
de  lui  écrire  ce  qu'il  n'aurait  du  confier  à  personne 
de  vive  voix.  Le  duc  d'Orléans  envoya  sa  lettre  au  roi 
d'Espagne;  le  jésui  c  fut  chassé,  et  mourut  quelque 
temps  après.  Ccst  un  fait  avéré  (7). 

On  ne  laisse  pas  d'cïro  fort  en  peine  pour  décider 
formellement  dans  quel  cas  il  fout  révéler  la  confes- 
sion ;  car  si  on  décide  que  c'est  pour  le  crime  de  lèse- 
majesté  huma  ne,  il  est  aisé  d'étendre  bien  loin  es 
crime  de  Jèsc-majesé,  et  de  le  porter  jusqu'à  la  con- 
trebande du  sel  et  des  mousselines,  attendu  que  ce 
délit  offense  précisément  les  majestés.  A  plus  forte 
raison  foudra-l-il  révéler  les  crimes  de  lèse-majesté 
dlvino;  et  cela  peut  aller  jusqu'aux  moindres  fautes 
comme  d'avoir  manque  vêpres  et  le  îaîu;. 

11  serait  donc  très-important  ic  bien  convenir  des 
confessions  qu'on  doit  révéler,  -si  de  celles  qu'on  doit 
taire;  mais  une  telle  décision  serait  encore  très-dan- 
gereuse. Que  de  choses  il  ne  faut  pas  approfondir! 

Poutas,  qui  décide  en  trois  volumes  in-folio  de 
tous  les  cas  possibles  de  la  conscience  des  Français, 
et  qui  est  ignoré  dans  le  reste  de  la  terre,  dit  qu'en 
aucune  occasion  on  ue  doit  révéler  la  confession.  Les 
parlemcns  ont  décidé  le  contraire.  A  qui  croire  de 
Pont  is  ou  des  gardiens  des  lois  du  royaume ,  qui  veil- 
lent sur  la  vie  des  rois  et  sur  le  salut  de  l'état  (  )  ? 

"  """  "      » 

C)  Liv.  IV,  cb,B>  VU. 
(J)  Voyt.  le  Prrci»  du  lièel*  de  u,niê  X  V 
(<4  Vayaa  IW,  à  JWt*l«  C^/i»,».  ' 
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elles  fem 

et  confesscuses. 

De  même  que  dans  l'ancienne  loi  les  laïques  s» 
confessaient  les  uns  aux  autres,  les  laïques,  dans  la 
nouvelle  loi ,  eurent  long-temps  ce  droit  par  l'usage. 
U  suffit,  pour  le  prouver,  do  citer  It  célèbre  Joinville, 
qui  dit  expressément  «  que  le  connétable  de  Chypre 
se  confessa  à  lui,  et  qu'il  lui  donua  l'absolution  sui- 
vant le  droit  qu'il  en  avait.  11 

Saint  Thomas  s'exprime  ainsi  dans  sa  Somme  (t)  : 
Cou/èuio  ex  de/Velu  «Mentais  Unco  fada  lacramemdit  mt 

La  caiifeision  faite  à  un  laïque  (U  deftut  d'un  prêtre  al  u- 
cramenule  en  quelque  Cieon. 

On  voit  dans  la  V  ie  de  saint  Burgundofore  (/. ) ,  et 
dans  la  Règle  d  un  inconnu ,  que  les  religieuses  se 
confessaient  à  leur  abbesso  des  péchés  les  plusgraves. 
La  Règle  de  saint  Donat  (  )  ordonne  que  les  reli- 
gieuses découvriront  troir  fois  chaque  jour  leurs 
fou  es  à  la  supérieure.  L-s  Capitulaires  de  nos 
rois  (m)  disent  qu'il  fout  interdire  aux  abbesses  le 
droit  qu  elles  se  sout  arrogé ,  contre  la  coutume  de  la 
sainte  église,  de  donucr  des  bénédictions  et  d'impo- 
ser les  mains,  ce  qui  parait  signifier  donner  l'absolu- 
tion, et  suppose  la  eoufession  des  péchés.  Marc,  pa- 
triarche d  Alexandrie,  demande  à  Balzamon,  célèbr* 
canomste  gîte  de  sou  temps,  si  on  doit  accorder  aux 
abbesses  la  permission  d'entendre  les  confessions?» 
quoi  Baltamou  répond  négativement.  Nous  avons 
dans  le  droit  canonique  un  décret  du  pape  Inno- 
cent ni  qui  enjoint  aux  evêques  de  Valence  et  de 
Burgos  en  Espagne ,  d  empêcher  certaines  abbess» 
de  bénir  leurs  religieuses,  de  les  confesser,  et  de  pré- 
cher  publiquement.  «  Quoique,  dit-il  („),  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie  ait  été  supérieure  à  tous  les 
apôtres  en  dignité  et  en  mérite,  ce  n'est  pas  uéau- 
moins  à  elle,  mais  aux  apdlrcs  que  1?  Seigneur  a  con- 
fié les  défis  du  royaume  des  deux.  » 

Ce  droit  était  ci  ancien ,  qu'or  le  trouve  établi  dans 
les  Règles  de  saint  Basile  (  ).  H  permet  aux  abbesses 
de  confesser  leurs  religieuses  ccrjeinlcmcnt  avec  un 
prêtre. 

Le  père  Martène,  dans  ses  Rites  de  l'Eglise  (/»), 
convient  que  les  abbesses  confessèrent  Jong-tewps 
leurs  nonnos  ;  mais  il  ajoute  qu  elles  étaient  si  cu- 
rieuses, qu'on  fut  obligé  de  leur  oter  ce  droit. 

L'cx-jésuitc  nomme  Nouottc  doit  se  coufesser  et 
foire  pénitence,  non  pas  d'avoir  été  un  des  plus 
grands  ignora ns  qui  aient  jamais  barbouillé  du  pa- 
pier, car  ce  n'est  pas  un  péché;  non  pas  d'avoir  ap- 
pelé du  nom  d'<  m  urs  des  vérités  qu'il  ne  connaissait 
pas;  mais  d'avoir  calomnié  avec  la  plus  stupide  in- 
solence l'auteur  de  cet  article,  et  d'avoir  appelé  son 
frerc  raca,  en  niant  tous  ces  foits  et  beaucoup  d'au» 

(0  TroiiJeroe  panie ,  page  »55 .  iditiea  à»  Lyao  t 
(tr)  Mal.il  ,  cfcap.  VIII  «tXUL 
(l)Cha|>.  XXIII. 
(m)  t.iv.  1 .  ch>p.  LXXVI. 
Jn)  C.  Navm  A".  Extra  de  parait,  et  rtmiu. 
(o)  Tome  11 ,  page  453.  —  (p)  Tome  II,  page 
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tares  ilont,  11  ne  savait  pas  un  mot.  Il  s'est  rendu  cou- 
pable de  la  <jt  tienne  dit  (eu;  il  fitut  espérer  qu'il  de- 
mandera pardon  à  Dieu  de  ses  énormes  sottises  :  nous 
ne  demandons  point  la  mort  du  péci-cur,  mais  sa 
conversion. 

On  a  long-temps  agite*  pourquoi  trois  hommes 
assez  fameux  dans  cette  petite  partie  du  monde  où  la 
confession  est  en  usage,  sont  morts  sans  ce  sacre- 
ment. Ce  sont  le  pape  Léon  X  ;  Pélisson  et  le  cardinal 
Dubois. 

Ce  cardinal  se  fit  ouvrir  le  périnée  par  le  liislouri 
de  la  Pcironic ,  mais  i!  pouvait  se  confesser  et  com- 
munier avant  l'opération. 

Pélisson,  pro:es'.anl  jus  ju'a  lape  de  quarante  ans, 
«'était  converti  pour  Mre  maitrc  des  requêtes  et  pour 
avoir  des  bénéfices. 

A  l'égard  du  pape  Léon  X,  il  était  si  occupé  des 
affaires  temporelles,  quand  il  fut  surpris  par  la  mort, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  songer  aux  spirituelles. 

Des  billets  à<:  confession. 

Dans  les  pays  protcsians  on  j-c  confesse  à  Dieu, 
et  dans  les  pays  catholiques  au\  hoiiiuies.  Les  pro- 
tcsians disent  qu'on  ne  peu!  tromper  Dieu,  au  lieu 
qu'on  ne  dit  au*  hommes  que  ce  qu'on  veut.  Comme 
nous  ne  traitons  jamais  la  controverse  ,  nous  n'en- 
trons point  dans  cet:e  ancienne  dispu  c.  Notre  so- 
ciété littéraire  est  composée  de  ca:holiques  et  de 
pro:cslans  réunis  par  l'amour  des  lettres.  II  ne  faut 
pas  que  les  querelles  ceci'  ia^liqucs  y  sèment  la 
zizanie. 

Contentons-nous  de  la  belle  réponse  de  ce  Grec 
dont  nous  avons  d.'j  i  parlé,  et  qu'un  prêtre  voulait 
confesser  aux  mysti  res  de  Cérès  :  Ksl-cc  à  Dieu  ou  à 
toi  que  je  dois  parler?  —  Cest  à  Dieu.  —  Kclire-toi 
donc,  é)  homme. 

En  Italie  ,  cl  dans  les  pays  4'obédicncc ,  il  faut 
que  tout  le  monde,  sans  distinction,  se  confesse  et 
communie.  .Si  vous  avez  par-devers  vous  des  péchés 
énormes ,  vous  ave/,  aussi  de  grands  pénitenciers 
pour  vous  absoudre.  Si  votre  confession  ne  vaut 
rieu  ,  tant  pis  pour  vous.  Ou  vous  donne  a  bon 
compte  un  reçu  imprimé,  moyennant  quoi  vou> 
communiez,  et  on  jette  tous  ces  reçus  dans  un  ci- 
boire; c'est  la  régie. 

Ou  ne  connaissait  point  à  Paris  ces  billets  au  por- 
teur, lorsque  vers  l'an  ijjo  un  arebevequj  de  Pa>-is 
imagina  d  introduire  une  espèce  de  banque  spiri- 
tuelle pour  extirper  le  jansénisme  et  pour  faire  Irioin* 
pher  la  bulle  Uulijt  nUii  .  Il  voulut  qu'on  refus'.t  lex- 
trème-onctiou  et  le -viatique  à  tout  malade  qui  ne  re- 
mettait pas  un  bil.et  de  confession  signé  d'un  prêtre 
constitution  naire. 

C était  refuser  les  sacremens  aux  neuf  dixièmes 
do  Paris.  On  lui  disait  en  vain  :  Songez  à  ce  que  vous 
faites;  ou  cas  sacremens  sont  nécessaires  pour  nétre 
point  damné,  ou  l'on  peut  être  sauvé  sans  eux  avec 
la  foi,  l'espérance,  la  chanté,  les  bonnes  oeuvres  et 
les  mérites  de  notre  Sauveur.  Si  l'on  peut  être  sauvé 
sans  ce  viatique,  vos  hiilets  sont  inutiles.  Si  les  sa- 
cremens sont  absolument  nécessaires,  vous  damnez 
tous  ceux  que  vous  en  pnvez;  vous  faites  brûler  pen- 


dant toute  l'éternité  six  à  sept  cent  mille  âmes,  sup- 
pose que  vous  viviez  assez  long-temps  pour  les  en- 
terrer :  cela  est  violent;  calmez -vous,  et  laissez 
mourir  chacun  comme  il  peut. 

11  ne  répondit  point  à  ce  dilemme  ;  mais  il  per- 
sista. C'est  une  chose  horrible  d'employer  pour  tour- 
menter  les  hommes  la  religion  «jui  les  doit  consoler. 
Le  parlement  qui  a  la  grande  police,  et  qui  vit  la  so- 
ciété troublée,  opposa,  selon  la  coutume,  des  arrêts 
aux  mandemens.  La  discipline  ecclésiastique  ne  vou- 
lut point  céder  à  l'autorité  légale.  11  fallut  que  la  ma- 
gistrature employât  la  force,  et  qu'où  envoyât  de* 
archers  pour  faire  confesser,  communier  et  enterrer 
les  Parisieus  à  leur  gré. 

Daus  cet  excès  de  ridicule  lont  il  n'y  avait  point 
encore  d'exemple,  les  esprits  s'aigrirent  ;  on  cabala 
a  la  cour,  comme  s'il  s'était  agi  d'une  place  de  fer- 
mier général ,  ou  de  fa'rc  disgracier  uu  ministre.  Le 
royaume  fui  troublé  d'uu  bout  a  l'autre.  Il  entre  tou- 
jours daus  une  cause  des  iueidens  qui  uc  sont  pas  du 
foud  :  il  s'en  mêla  tau  .que  tous  les  membres  du  par- 
lement furent  exilés  ci  que  l'archevêque  le  fut  à  son 
tour. 

Ces  billets  de  confession  auraient  fait  naître  une 
guerre  civile  dans  les  temps  precédeus;  mais  dans  le 
notre  ils  ne  produisirent  heureusement  que  des  tra- 
casseries civiles.  L'esprit  philosophique ,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  raison,  est  devenu  chez  tous  les 
honnêtes  gens  le  seul  antidote  dans  ces  maladies  épi- 
déuiiques. 

CONFISCATION. 

On  a  très-bien  remarque  dans  le  Dictionnaire  en- 
cyclopédique ,  à  l'article  Confi  catt<  n  ,  que  le  fisc 
soit  public,  soit  royal,  soit  seigueurial ,  soit  impé- 
rial ,  soi'  déloyal ,  était  uu  petit  panier  de  jonc  ou 
d'osier,  dans  lequel  on  mettait  autrefois  le  peu  d'ar- 
gent qu'on  avait  pu  recevoir  ou  extorquer.  Nous 
nous  serions,  aujourd'hui  de  sacs;  le  fisc  royal  est  le 
sac  royal. 

Ces",  une  maxime  reçue  dans  plusieurs  pays  de 
l'i  urope,  que  qui  confisque  le  corps  confisque  les 
biens.  Cet  usiige  est  surtout  établi  daus  'es  pays  où 
la  coutume  tient  lieu  de  loi;  cl  une  famille  entière 
est  punie  dans  tous  les  cas  pour  la  laule  d'un  seul 
homme. 

Confisquer  le  corps  n'est  pas  mettre  le  corps  d'un 
homme  dans  le  panier  de  sou  seigneur  suzerain; 
c'est,  daus  le  langage  barbare  du  barreau,  se  rendre 
maître  du  corps  d  un  citoyen,  soit  pour  lui  ùter  la 
vie,  soit  pour  le  condamner  a  des  peines  aussi  lon- 
gues que  sa  vie  :  ou  s'empa:c  de  ses  biens  si  ou  le  fait 
p  rir,  ou  s'il  évite  la  mort  par  la  fuite. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  assez  de  faire  mourir  un  homme 
pour  ses  fautes,  il  faut  encore  faire  mourir  de  faim 
ses  enfans. 

La  rigueur  de  la  coutume  confisque  dans  plus 
d'un  pays  les  biens  d  uu  homme  qui  s'est  arraché  vo- 
lontairement au\  misères  de  celte  vie  ;  et  ses  enfans 
sont  réduits  à  la  mendicité  parce  que  leur  père  est 
mort. 
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Dans  quelques  provinces  catholiques  romaines, 
on  condamne  hux  galères  perpétuelles,  par  une  sen- 
tence arbitraire,  un  père  de  famille  (a) ,  soit  pour 
«voir  donné  retraite  chez  soi  à  un  prédicant,  soit 
pour  avoir  écoute*  son  sermon  dans  quelques  caverucs 
ou  dans  quelque  désert  :  alors  la  femme  et  les  cnfâus 
-sont  réduits  à  mendier  leur  pain. 

Cette  jurispiudcticc ,  qui  consiste  à  ravir  la  nour- 
riture aux  orphelins,  fut  inconnue  dans  tout  le  temps 
de  ta  république  romaine.  Sylla  l'inîroduriit  dans  se»  jj 
proscriptions,  li  faut  avouer  qu'une  rapine  inventée 
par  Sylla  n'était  pas  un  exemple  h  suivre.  Aussi  e.  tte 
loi.  qui  semblait  u'élrc  dictée  que  par  l 'inhumanité  a: 
l'avarice,  ue  fut  suivie  ni  par  César,  ni  par  le  bon  cm 
pereur  Trajan,  ni  par  les  Aulonins.  dont  toutes  Ic.s 
nations  prononccnl  encore  le  nom  avec  respect  et 
avec  amour.  Enfin,  sons  Justinieii,  la  confiscation 
n'eut  lieu  que  pour  le  crime  de  lèse -  majesté.  Comme 
ceux  qui  en  étaient  accusés  étaient  pour  la  plupart  de 
grands  scieur, ,  il  semble  que  Justînien  nordonn:, 
la  confiscation  que  par  avavice.ll  semble  aussi  qu> 
dans  les  temps  de  l'anarchie  féodale,  les  princes  c: 
les  seigneurs  des  terres  étant  très-peu  riches,  cher- 
chassent a  augmenter  leur  trésor  par  les  condamna- 
tions de  leurs  sujets,  et  qu'on  voulut  leur  faire  un  re- 
venu du  crime.  Les  lois  chez  eus  étant  arbitraires,  et 
la  jurisprudence  romaine  ignorée,  les  coutumes  ou 
bizarres  ou  cruelles  prévalurent.  Mais  aujourdhui 
que  la  puissance  des  souverains  est  fondée  sur  des 
richesses  immenses  et  assurées,  leur  trésor  n'a  pas 
besoin  de  s'enfler  des  faibles  débris  d'une  famille 
malheureuse.  Ils  sont  abandonnés  pour  l'ordinaire 
•u  premier  qui  les  demande.  Mais  est  ce  a  un  citoyen 
a  s'enoraisscr  des  restes  du  sang  d'un  autre  citoyen? 


La  confiscation  n'est  poi.it  admise  dans  les  pays 
où  le  droit  romain  est  établi,  excepté  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse.  Elle  ne  l'est  point  dans  quel 
ques  pays  contumiers,  coreme  le  Bourbonnais,  le 
Berry,  le  Maine,  le  Poitou,  la  Bre'agnc,  où  au  moins 
elle  respecte  les  immeubles.  Elle  était  établie  autre- 
fois à  Calais  ,  et  les  Anglais  l'abolirent  lorsqu  ils  en 
furent  les  maîtres.  Il  est  ass'v.  étrange  que  les  habi- 
tant de  la  capitale  vivent  sous  une  Ici  plus  rigoureuse 
que  ceux  de  ws  petites  villes  :  tant  il  est  vrai  que  la 
jurisprudence  a  clé  souvent  établie  au  hasard ,  sans 
régularité,  sans  uniformité,  comme  on  bâtit  des 
chaumières  dans  un  village  ! 

Voici  comment  l'avocat  général  Orner  Talon 
parla  en  plein  parlement  dans  le  plus  beau  siècle  du 
la  France ,  en  i  ,  au  sujet  des  biens  d'une  demoi- 
selle de  Canillac  qui  avaient  été  coufisqu  s.  Lecteur, 
faites  atten  ion  a  c»  discours;  il  n'est  pas  dans  le 
style  des  oraisons  de  Cicéron ,  mais  il  est  curieux  (6). 

Extrait  du  plaidoyer  de  l'avocat -général  Talon, 
sur  diis  biens  confisqués. 


Au  chapitre 


apitre  Xlll  du  Dcutéronome,  Dieu  dit  : 
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in  te  rencontres  dans  une  ville  et  dans  un  lieu  ok 
règne  l'idolâtrie,  mets  tout  au  fil  do  l'épée,  sans  ex- 
ception d'Age,  de  «eue,  ni  de  condition.  Rassemble 
dans  les  places  publiques  toutes  les  dépouilles  de  la 
ville,  brûle -la  tout  entière  avec  ses  dépouilles,  et 
qu'il  ne  reste  qu'un  monceau  de  cendres  de  ce  lieu 
d'abomination.  En  un  mot,  fais-en  un  sacrifice  au 
Seigneur,  et  qu'il  ne  demeure  rien  en  tes  mains  de» 
biens  de  cet  anatheme. 

«  Ainsi ,  dans  le  crime  de  lèse-majesté,  le  roi  était 
m  litre  des  biens,  et  les  enfans  en  étaient  privés.  Le 
procès  ayant  été  dit  à  Naboth,  qnue  malcdixcrat  régi, 
le  roi  Achab  se  mit  en  possession  de  son  héritage. 
David,  étant  averti  que  Mipbiboicth  s'était  engage 
dans  la  rébellion,  donua  tous  ses  biens  a  Siba ,  qui  lui 
en  apporta  la  nouvelle,  'sut  sinJ  omnia  qu.v  (ucrtint 
Miphibozeth.  » 

Il  s'agit  de  savoir  qui  héritera  dcî  biens  de  made- 
moiselle de  Canillac,  biens  autrefoir  confisqués  soi 
son  père,  abandonués  par  le  roi  à  nn  garde  du  trésor 
royal ,  el  donnés  ensuite  par  le  garde  du  trésor  royal 
à  la  testatrice.  El  c'est  sur  ce  procès  d'une  fille  d'Au- 
vergne qu'un  avocat  général  s'en  rapporte  a  Achab, 
roitelet  d'une  partie  de  la  Palcstino,  qui  confisqua  la 
vigne  de  Nabot  h  après  avoir  assassiné  lu  propriétaire 
par  le  poignard  de  la  justice  juive:  action  abominable 
qui  est  passée  en  proverbe,  pour  inspirer  aux  hommes 
l'horreur  de  l'usurpation.  Assurément  la  vigne  de 
Naboth  n'avait  aucun  rapport  avec  1  héritage  de  ma- 
demoiselle de  Canillac.  Le  meurtre  cl  la  confiscation 
des  biens  de  Mipbibozcth,  petit-fils  du  roi  Sald,  et 
fils  de  Jonathas,  ami  et  protecteur  de  David  ,  n'ont 
pas  une  plus  grande  affinité  avec  le  testament  de  cette 
demoiselle. 

Ccst  avec  cette  pédanterie ,  avec  cette  démence 
de  citations  étrangères  au  sujet,  avec  cette  ignorance 
des  premiexs  principes  de  la  nature  humaine,  avec 
ces  préjugés  mal  conçus  et  mal  appliqués,  que  la 
jurisprudence  a  été  traitée  par  des  hommes  qui  ont 
au  de  la  réputation  dans  leur  sphère. 

CONQUÊTE. 

Réponse  à  un  questionneur  sur  ce  trot. 

Quand  les  Silésicns  et  les  Saxons  disent  :  «  Nous 
sommes  la  conquête  du  roi  de  Prusse,  »  cela  ne  veut 
pas  dire,  le  roi  de  Prusse  nous  a  plu;  mais  seulement, 
il  nous  a  subjugués. 

Mais  quand  une  femme  dit  :  Je  suis  la  conquête  de 
M.  l'abbé,  de  M.  le  chevalier;  cela  veut  dire  ans*v 
D  m'a  subjuguée  :  or,  on  ne  peut  subjuguer  madame 
sans  lui  plaire}  mais  aussi  madame  ne  peut  être  sub- 
juguée sans  avoir  p'u  à  monsieur  :  ainsi  scion  toutes 
les  règles  de  la  logique,  et  encore  plus  de  la  physi- 
que, quand  madame  est  la  conquête  de  quelqu'un, 
celle  expression  emporte  évidemment  que  monsieur 
et  madame  se  ptaisect  l'un  à  l'autre;  j'ai  fait  la  con- 
quête de  rnc~ rieur ,  signifie,  il  m'aime,  et  je  suis  as 
ronquète ,  veut  dire  nous  nous  aimons.  M.  Taacher' 
s'est  adress '■,  don*  cette  importante  question,  à  un» 
■orant?  désintéressé,  qui  n'est  la  conquête  ni  d'iravoL 
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Sixlone  dama,  et  qni  présente  -ses  respocts  à  calai 
quiabieuvonlU  le  cornait  or. 

CONîrtJIBNCE. 

SECTION  PSKItlEKE. 

De  la  conscience  du  bien  et  du  mal. 

Locke  a  démontré  (  s'il  «si  permis  de  se  servir  de 
ce  tonne  en  notais  et  en  ax-u:  physique  )  411e  nous 
n'avons  ni  idées  innées ,  ui  principes  innés;  il  a  été 
obligé  de  le  démontrer  trop  au  WoBg.,  parce  qu'alors 
l'erreur  contraire  étnit  univ«r*v*lo. 

De  U  il  suit  évidemment  que  noue  avons  le  plu* 
grand  besoin  qu'on  nous  mette  «Le  bonnes  idées  et  de 
bons  principes  dans  la  tête,  dés  que  nous  pouvons 
faire  usage  de  la  faculté  de  l'entendement. 

Locke  apporte  l'exemple  des  vtuvago*  qui  tueut 
et  qui  mangent  leur  prochain  sans  aucun  remords  de 
conscience ,  et  de*  soldats  «"«retiens  bien  élevés  qui , 
dans  une  ville  prise  d  assaut,  pillent,  égorgent, 
violent ,  non-seulement  sans  rcni?rcU ,  mais  avec  un 
plaisir  ebarmaut,  avec  honneur  et  gloire  ,  avec  les 
apptaïKftsseracns  de  tous  leurs  cvmarados. 

U  «si  trés-sur  que  dans  les  massacres  de  la  Sainl- 
Barthéiemi,  «4  dans  les  <ntloi-Aa~\é ,  dan»  les  saints 
actes  de  toi  de  1'iaquiftition  ,  nulle  conscience  de 
meurtrier  ne  se  reprocha  jamais  d'avoir  massacré 
hommes,  femmes,  casans,  d'avoir  fait  crier,  éva- 
nouir, mourir  dans  les 'tortures  des  malheureux  qui 
■/•valent  d'autres  «rimes  que  de  (aise  la  pdque  diffé- 
remment des  inquisiteurs. 

Il  résnho  do  tant  oela  que  nous  n'avons , (point 
d'autre  conscience  que  celle  qui  nous  est  inspirée 
far le 'temps, par  ft*ea)pi«,,par  notre  tempérament, 
par  nos  réflexions. 

L'homme  n'est  né  avec  aucun  principe,  mais  avec 
Ja  faculté  de  les  recevoir  tous.  Son  terni-cramcnt  le 
vendra  plus  enclin  à  la  cruauté  ou  à  la  uoueeur;  son 
entendement  lui  fera  comprendre  un  jour  que  le 
carré  de  douze  est  cent  quarante-quatre,  q-'n  lo  faut 
pas  faire  aux  autres  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui 
fit;  mais  U  ne  comprendra  pas  de  lui-incuie  ces  véri- 
tés dans  son  enfance?  U  n'entendra  pas  la  première, 
et  il  ne  sentira  pas  la  seconde. 

Un  petit  sauvage  qui  auramim ,  et  i  qui  son  père 
aura  donné  nn  morceau  d'an  autre  aauvag»  a  manger, 
en  demandera  autant  le  lendemain ,  sans  imaginer 
qu'il  ne  faat  pas  imiter  son  prochain  autrement  qu'on 
no  voudrait  être  traité  soi-même.  Il  mil  machinale- 
ment, invinciblement  -tout  le  contraire  de  ce  que 
cette  éternelle  vérité  enseigne. 

La  nature  a  pourvu  à  cette  horreur  :  elle  a  donné 
à  l'homme  la  disposition  à  la  pitié ,  cl  le  pouvoir  de 
comprendre  la  vérité.  Ces  deux  présens  de  Dieu  sont 
le  fondement  de  la  société  civile.  Cesl  ce  qui  fait 
qu  ily  a  toujours  eu  peo  d^iiiturcqiopliip'?*;  c'est  ce 
qui  rend  la  vie  un  peu  toléra'hh;  cher,  'es  nnrions  civi- 
lisées. Les  pères  et  les  mcrcs  dormcHt  a  <*t**  entons 
une  éducation  qui  les* rend  bientôt  sociables;  etcètta 
éducation  leur  donne  une  conscience. 

line  religion  pure,  une  morale  ipnve  y  inspirées  de 
honea  heure,  façonnent  ltll«menl  «nature  humaine, 
un  depuis  environ  sept  ans  jusqu'à  seiae  ouAi-sept 


on  ne  fait  pas  une  mauvaise  action  sans  que  la  Con- 
«cicttce  en  fasse  un  reproche.  .Ensuite  viennent  les 
violentes  passions  qui  combattent  la  conscience  et 
qui  rétonffent  quelquefois.  Pendant  le  conflit,  les 

que  s  occasions  d  autres  hommes,  coauae  dans  leur* 
maladies  ils  consultent  ceux  qui  ont  l'air  de  se  bien 
porter. 

Cesl  ce  qui  a  produit  des  oesuiites,  c'est-à-dire, 
des  gens  qui  décident  des  cas  de  conscience.  Un  des 
plus  sages  Casuistes  a  été  Cicéron  dans  son  livre  des 
Offices,  c'ost-à-dirc,  des  devoirs  de  l'homme.  U  exa- 
mine les  points  les  plus  délicats;  mais  long -temps 
avant  lui,  Zoroastre  avait  paru  réfier  la  conscience 
par  le  plus  beau  des  préceptes  :  «  Dans  lo  doute  si 
«ne  action  est  bonne  01  mauvaise ,  abstiens  -  toi.  * 
Porte  XXX.  Nous  en  parlons  ailleurs  (*)• 

scCTtojr  11. 

Si  un  juge  doit  'juger  selon  sa  conscience  ou  selon 
les  preuves. 

Thomas  D'Agent,  vous  f tes  nn  grand  saint,  an 
grand  théologien  ;  et  il  n'y  a  point  de  dominicain  qui 
ait  pour  vous  plus  de  vénération  que  moi.  Mais  vous 
aves  décidé  dans  votre  Somme  qu'un  juge  doit  don- 
!  ner  sa  voix  selon  les  allégations  et  les  prétendues 
|  preuves  contre  un  accusé  dont  1  innocence  lui  est 
parfaitement  connue.  Vous  prétendez  que  les  dépo- 


nentes, doivent  remporter  sur  le  témoi^na^e  de  ses 
\     Tsnx  mêmes.  Il  a  va  commettre  le  crime  par  un 

ner  l'accusé qaand  sa  conscience  lui  dit  que  cet ec- 
I    casé  est  metoeent. 

U  fendrait  donc,  selon  vous,  que,  si  1e  juge  lui- 
même  avait  commis  le  crime  dont  il  *'agil,  sa  coo 

|    accusé  do  co  crime. 

En  conscience,  gnud  saint,  je  «rois  qoo  vous 

j .    vous  êtes  trompé  de  la  ssaiwire  h?  plus  absurde  et  la 

j  plus  horrible  :  c'est  dommage  ot<  et»  possédant  si  bic . 
«droit  canon,  vous nj«z  si  mal  connu  le  droit  natu- 
rel. Le  premier  devoir  d'an  magistrat  ost  d'être  juste 
avaut  d'être  formaliste  :  si,  en  vertu  des  preuves  qui 
ne  sont  jamais  que  des  probabilités,  je  condamnais 
un  homme  dont  l'innoésaoe  me  acfak'ddmoaaréc,  je 

j     aie  croirais  un  sot  et.'in  assassin. 

Flenreusemeat  tous  les  tribunaux  de  l'univers  peo- 

|  sent  autrement  que  vous.  Joue  sais  pas  si  Farmacios 
et  Grillandus  sont  de  votre  avis.  Quoiqu'il  en  soit, 

!  i  si  vous  rencontre*  jamais  Gcérou ,  Ulpien ,  Tribo- 
nien ,  Dumoulin ,  le  chancelier  de  lHospital ,  le  chan- 
celier d'Aguesscau,  dcmandcx-Icor  bien  pardon  de 

I    l'erreur  ou  vous  êtes  tombe. 

SECTI0K  ui. 

De  la  conscience  trompeuse. 
Cs.  qu'eu  a  peut-être  jamais  dit  de  mieux  sur  cette 
question  importante  se  trouve  dans  le  livre  comique 

(•)  Voya  le  mou  Jtrtrx ,  Rxuoioa  et  Zosoisras.  (R.  1 
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cieTrtstrern  Shandy,  écrit  par  ttn  curé  nommé  Sterne, 
le  second  Rabelais  d'Angleterre  ;  il  ressemble  à  ces 
petits  satyres  de  l'antiquité  qui  renfermaient  des  es- 
sences précieuses. 

Deux  vieux  capitaines  à  demi- paye,  assistés  du 
docteur  Slop  ,  font  les  questions  les  plus  ridicules. 
Dans  ces  questions  les  théologiens  de  France  ne 
sont  pas  épargnés.  On  insiste  particulièrement  spr 
un  mémoire  présenté  â  la  Sorbonnc  par  un  chirur- 
gien, qui  demande  la  permission  de  baptiser  les  en- 
fane  dans  le  ventre  de  leurs  mères,  au  moyeu  d'une 
canule  qu'il  introduira  proprement  dans  l'utérus  sans 
blesser  ht  mère  ni  l'enfant. 

Enfin ,  ils  se  font  lire  par  un  caporal  un  ancien 
sermon  sur  la  conscience ,  composé  par  ce  même 
curé  Sterne. 

Parmi  plusieurs  peintures,  supérieures  i  celles  de 
Rembrandt  et  an  crayou  de  Calot,  il  peint  un  hon- 
nête homme  du  moude  passant  ses  jours  dans  les 
plaisirs  de  la  table,  du  jeu  et  de  la  débauche,  ne  lé- 
sant rien  que  la  bonne  compagnie  puisse  lui  repro- 
cher ,  et  par  conséquent  ne  se  reprochant  rien.  Sa 
conscience  et  son  hoancur  l'accompagnent  aux  spec- 
tacles, au  jeu,  et  surtout  lorsqu'il  paye  libéralement 
la  fille  qu'il  entretient.  II  punit  sévèrement,  quand  11 
est  en  charge,  les  petits  larcins  du  commun  peuplé; 
il  vit  gaiemeut  et  meurt  saus  le  moindre  remords. 

Le  docteur  .Slop  interrompt  le  lecteur  pour  dise 
qnc  cela  est  impossible  dans  l'église  anglicane,  et 
ne  peut  arriver  qnc  chez  des  papistes. 

Enfin,  le  enré  Sterne  cite  l'exemple  de  David ,  qui 
,  ait-il ,  tantôt  une  conscience  délicate  et  éclairé*, 
an  tôt  une  coitscienee  tres-dnre  et  très-ténébreuse. 

Lor**|u  il  priet  tuer  son  poi  du  as  unecaaeme,  il  se 
contente  do  lui  eoupor  mu  pan  da  M  nene  t  voila  une 
conscicuco  délicat*,  il  passo  une  année  entière  sans 
avoir  le  moiudre  remords  de  son  adultère  avec  Bct- 
sabee  «t  da  meurtre  d'Uric  :  voiU  U  mémo  con- 
science andstreie  «t  privée  de  lumière. 

TeAs  «ont,  dit-il,  la  plupart  des  hommes.  Noms 
avouons  à  ca  cucè  q*w  l«s  grands  du  monde  sonttrès- 
flouvciit  date»  «is  cas  :  le  torrent  des  plaisirs  et  des 
afiancs  les  entraîne  ;  ils  n'ont  pas  le  temps  d'avoir  Je 
In  consciunce,  cela  est  bon  pour  le  peuple;  encore 
n'en  a-t-*l  guère  quand  il  s'agit  de  gagner  de  l'argent. 
Il  est  donc  très-bon  de  réveiller  souvent  la  con- 
science des  coutarièrne  et  des  rois  par  une  morale 

qui  puisse  faire  Hnpreseiot»  sur  eux;  mais,  pour  faire 
«cite  imprasston,  i)  ii<*H  wicux  pariur  qu'on  se  paris 
nujoumVbni. 

SECTIOW  IV. 

Liberté  de  con&cienee 

IniJuiL  Àe  l  ulliWMwL 

Nout  n'adoptons  yot  tout  et  paragraphe,  mais  comme  il  y  a 
qudqatf  vérité*,  «ou*  n'avait  pas  eru  Aevoir  l'omettre;  et  nout 
«at  non»  cliarnuuu  pat  de  ju.tiper  «  oui  peut  t'y  trouvtr  it  peu 
montré  et  de  trop  dur. 

L'aumôxier  du  prince  de  •**,  lequel  prince  est 
catholique  romain,  menaçait  un  anabaptiste  de  le 
chasser  des  petits  états  du  prince;  il  lui  disait  qo'il 


|!   n'y  Jt  que  trois  sfl'Uts  autorisées  dans  l'empire  (t)  ; 

HHu  pour  lut  anabaptiste,  qui  était  d  une  quatrième, 
■  U  n'était  pa  s  digne  de  iviv**  dnae  Insj  tesros  de  mon- 
seigneur; et  enl'n,  la  conversation  s  échauffant ,  l'au- 
mônier, menaça  lanahflp4iMcrde  le  taire  pendre.  Tant 
j:  pj»(o.)  pou*  AjM»  aittjse,  BétMMtdib  r«»abnpti«te ;  pr 
s»i*s  «n.  gros  n*anui,mlur;ier}  jtcinploin  deux  oents 
QWtïkrs;  je  fit)»  QjMrcp  don»  cent  aniiicénus  par  an 
dans  ses  états  ;  ma  famille  ira  s'établir  (3)  ailleurs  ; 
nAOQSMsjneiV  y  peru>«_ 

Et  si  monseigneur  fait  pendre  tes  deux  cent*  our 
vricr*  et  U  fwwU«?  wprjl  Paumante*  ;  câ  |H|  donne 
ta  manufacture  à  de  bous  catholiques?  ' 

Je  l'en  défie,  dit  le  vieillard.) onnerioiinc  pas -me 
Il    manufacture  comme  une  méulme,  peroe  qu'où  ne 
ji   demie  pne  l'industrie.  Cela,  serait  beaucoup  plan fSu 
ji   que  s'il  fesait  tuer  tous  ses  «neveux  (4)  narce  que 
|    Pun  d'eux  t*anr«  jeté  par  terne,,  et  quotit  és  un  mau- 
I   vais  éouyee.  L*in  tarât  de  monseigneur' n'est  pas  qui* 
je  mange  (6)  du  pain  sans,  nwain  qe  levé.  H  est  q»ir 
je  procure  à  ses  sujets  de  «pioi  manger ,  et  que  j'aug- 
|    meute  sesreveeus  per  mon  travail.  Je  sois  nu  bonuèV 
kommef  et,  quand  j'aumisle  «i.iihour  de  notre  pas  né 
tel ,  ma  psofeasion  me  teeeemit  afe  devenirs  car  dans 
lo6  entreprises  de  négoce,  ce  uost  pas  comme  dans 
celles  de  cour  (  i  )  et  dans  les  lietincfr  :  point  de  succès 
sans  probité.  Que  t'importe  que  j'aie  été  baptisé  dans 
I'    l'âge  qu'on  appelle  de  raison,  t&,tdi»  que  tu  l'as  été 
sans  le  savoir?  Que  t'importe  que  j'adore  Dieu  (a)  à 
la  manière  de  mes  pères?  Si  tn  suivais  tes  belles 
maximes  (3),  st  tu  avais  la  force  eu  main,  tu  irais 
donc  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  fesant  pendre  â 
ton  plaisir  le  Grec  qui  ne  croit  pas  que  l'Esprit  pro- 
j     cède  du  père  et  du  fils  j  tous  les  Anglais,  tous  les 
Hollandais,  Danois,  Suédois,  Islajadaù,  Prussiens, 
Hanovricns,  Saxons  (4),  Holstcnois,  Hcssots,  Vir- 
tembergeois,  Bernois ,  Hambpurgcois ,  Cosaques, 
Vainque»,  Russes,  qui  ne  croient  pas,  le  pape  infailli- 
ble ;  tous  les  musulmans  qui  croient  un  seid  Dieu  (5)  ; 
et  les  Indiens  dont  la  religion  est  plus  ancienne  que  la 
Juive  ;  et  les  lettrés  chinois  qui  depuis  quatre  mille  (6) 
ans  servent  un  Dieu  unique  sans  superstition  et  sans 

(i)  Va  KLM  tu.  Dan*  l'empire,  celle  qui  mange  JAn«-Cbri»t 
sur  h  foi  tral*  dans  «tn  morceau  de  pain  en  bavant  un  coup  ; 
cette  qui  mange  Jeeua-Cbcait  Dieu  avec  <iu  pain  -,  et  relie  ont 
meuge  Jéaua-Cbrkt  Dieu  en  corps  et  en  âme,  sans  piin  ni  via  : 
ave  pour  lui  anabaptiste,  qui  ce  mange  Dieu  en  aucune  façon . 
H  Datait  pat  diyne,  etc. 

(x)  Vax.  Ma  foi,  tant  fU,  etc. 

(3)  Vas.  Ma  famille  s'établir.  aiUeurr;  monseigneur  y  p*>- 
ira  |4ns  que  moi. 

(4)  Vas.  Ton»  le*  veaux  qui  ne  cons manient  pa»  plui  qu. 
moi.  L'intitéi,  etc. 

(5)  Va*.  (  >ue  je  manne  Dieu  ;  il  ait ,  etc. 

(i)  Va*.  Celle»  it  cour  :  point  de  tuedi ,  etc. 

(s)  Va».  Que  l'importe  *ut  jWorcDieu  nu  la  maas/r,  tan 
die  qne  tu  le  lai»,  que  tu  le  mnnftcaoique  tu  le  dVètee?  »  t» 
luivui»,  etc. 

P)  Va».  Bellet  maxime*,  et  n  lu  <n>«i«,  etc. 

(4)  Va».  Saxon,  Htvoit ,  Bernait,  qui  m  cro  ent  pat,  aie. 

(5)  Va».  Un  «fui  Dieu,  et  qui  ne  lui  donnent  di  pare,  ai 
acte;  et  le»  Indient.  etc. 

(6)  Va*.  Depm»  cinq  raiHr. 
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fanatisme!  Voilà  donc  ce  que  lu  ferais  si  tu  fais  le 
maître.'  Assurément,  dit  lo  moine  (  i  )  ;  car  je  suis  dé- 
»«  du  zèle  de  la  maison  du  Seigneur.  Zelas  domus 
sn^f  cmnetiit  me  (o). 

Çà,  dis-moi  un  peu,  cher  aumônier,  repartit  l'a- 
nabaptiste, es-tu  dominicaiu,  ou  jésuite,  ou  diable? 
Je  suis  jésuite ,  dit  l'autre.  Hé,  mon  ami ,  si  tu  n*es 
pas  diable,  pourquoi  dis -tu  des  choses  si  diabo- 
liques ? 

Cest  que  le  révérend  père  recteur  m'a  ordonné  de 
les  dire. 

Et  qui  a  ordonné  cette  abomination  au  révérend 
père  recteur? 

Cest  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cet  ordre? 

De  uotre  général  ;  et  le  tout  pour  plairr  (3)  à  un 
plus  grand  seigneur  que  lui. 

Dieu»  de  la  terre,  qui  avec  trois  doigts  avez  trouvé 
le  secret  de  vous  rendre  maîtres  d'une  grande  partie 
du  genre  humain,  si  dans  le  fond  du  cœur  vous  avouée 
que  vos  richesses  et  votre  puissance  ne  sont  point  es- 
serticllcs  à  votre  salut  et  au  nôtre,  joui*scz-ca  avec 
modération  Nous  ne  voulons  pas  vous  déinitrer,  vous 
deliarer  :  mais  ne  nous  écrasez  pas.  Jouissez  et  laisses- 
nous  paisibles  ;  démêlez  vos  intérêts  avec  les  rois,  et 
laissez-nous  nos  manufactures. 

CONSEILLER  OU  JUGE. 

BAHTOLOMÉ. 

Quoi  !  il  n'y  a  que  deux  ans  que  vous  étiez  an  col- 
lège ,  et  vous  voilà  déjà  conseiller  de  la  cour  de 
Naplcs? 

CEKOMinO. 

Oui ,  c'est  un  arrangement  de  famille,  il  m'en  a 

peu  coûté. 

•  AftTOLOME. 

Vous  êtes  donc  devenu  bien  savant  depuis  que  je 
ne  vous  ai  vu? 

«^HOHIS.0. 

Je  me  suis  quelquefois  f.tit  inscrire  dans  l'école  de 
droit,  où  l'on  m'apprenait  «juc  le  droil  naturel  est 
commun  aux  hommes  et  aux  bêles,  et  que  le  droit 
tes  gens  n'est  que  pour  les  gens.  Ou  n.o  parlait  il« 
<  rdit  du  pn'-ieur,  et  il  n'y  a  plus  de  prêteur  ;  des  fonc- 
tions de.-.  «Miles,  et  il  n'y  a  plus  dïdilcs;  du  pouvoir 
des  itKiîlres  sur  les  esclaves,  et  il  n'y  a  pl'Ji  d  esclaves. 


(i)  Vab.  Dit  le  prêtre;  car,  etc. 

(?)  \  au.  /dus  «forma  lun*  romtd  I  me. 

Itinnsf-  »<xte:  ou  plutôt  infernale  horurur  '.  «'écria  le  l  om 
|nc  Jt  ("..mille,  f.ïurll  ri  li-'on  -pu-  Celle  qui  lu?  *P  soutiendrait 
>(ii  |i«t  <!rs  bourreau*,  et  <|ui  lirait  à  Dieu  l'outrage  «Je  lui  dire: 
Tu  ne»  pi»  :iucz  pointant  pour  sotiteuir  par  toi- m*  in  c  ce  que 
uou»  npoclins  lou  vn  Uublc  culte .  il  faut  que  roui  l'aiàioii»  ;  tu 
ne  ptui  rien  sans  nous,  et  nous  i.c  ponvon»  rieu  anus  torlnret, 
•;Uit  MiV T.iii.t»  it  l>nc!nrs. 

Ça,  ttti  tno:  an  ;ru.  nan;-uin;iirr  uu-mîiii.r.  et  tu  domini- 
cal ,  tic. 

I ô,  \  AU.  p(tir  yLiire  nu  j; .i:<e. 

lyj  j  juvii  .  nali.l|)(^ti  »  t^  ri;i  ;  S.n  r'i  [»  ju  »  (jui  tte>  il  Home 
sur  le  irùtii.  do  OVir»,  :iulirv'  ji  <.•»,  <-\>'  j: ■■•»,  i.li!.i's  dcvnill» 
v>o\ train»,  je  vous  rrupecu-  et  je  \ou*  fu"s.  Mai*  si  don»  le  fond 


J*  ne  sais  presque  rien  des  lois  de  Naplrs,  et  nu 


•  AETOLOatt. 

Ne  tremblez-vous  pas  d'être  chargé  de  décider  du 
sort  de»  familles,  et  ne  rougissez-vous  pas  d'être  ai 


GE&ONIMO. 

Si  j'étais  savant,  je  mugirais  peut-être  davantage. 
J'entends  dire  aux  savans  que  presque  toutes  les  lois 
se  contredisent  ;  que  ce  qui  est  juste  à  Gaïctte  est  in- 
juste à  Olrante;  que  dans  la  même  juridiction  on  perd 
à  la  seconde  chambre  le  même  procès  qu'on  gagne  à 
la  troisième.  J'ai  toujours  dans  l'esprit  ce  beau  dis- 
cours d'un  avocat  véoiticn  : 

ltluttriuimi  «jnori ,  Canno  ; 
«ueilo  an  no  neila  mtdttima  li 
rte  ;  e  ttmprt  ben. 

Le  peu  que  j'ai  lu  de  nos  lois  m'a  paru  souvent 
très-embrouillé.  Je  crois  que,  si  je  les  étudiais  pen- 
dant quarante  ans,  je  serais  embarrassé  pendant  qua- 
rante ans  :  cependant  je  les  étudie  ;  mais  je  pense 
qu'avec  du  bon  sens  et  de  l'équité,  on  peut  être  un 
très-bon  magistrat  sans  être  profondément  savant. 
Je  uc  conuais  point  de  meilleur  juge  que  Sancbo 
Pan  ça  :  cependant  il  ne  savait  pas  un  mot  du  code 
de  l'île  de  fiarataria.  Je  ne  chercherai  point  à  accor- 
der ensemble  Cujas  et  Camille  Dcscurtis,  ils  ne  sont 
point  mes  législateurs.  Je  ne  connais  de  lois  que 
celles  qui  ont  la  sanction  du  souverain.  Quand  elles 
seront  claires,  je  les  suivrai  à  la  lettre  :  quand  elles 
seront  obscures,  )c  suivrai  les  lumières  de  ma  raison, 
qui  sont  celles  de  ma  couscience. 

tAftTOLOVli. 

Vous  me  donnez  «mvic  d'être  ignorant,  tant  voua 
raisonnez  bien!  Mais  comment  vont  tircrez-vous  dtf 
affaires  d'état,  de  Gnance,  de  commerce  ? 

GEDOMIO. 

Dieu  merci ,  nous  ne  nous  en  mêlons  guère  à  Na- 
plcs. Uuc  fois  le  marquis  de  Carpi,  notre  vice-roi, 
voulut  nous  consulter  sur  les  monnaies;  nous 
Urnes  de  V.r%  gnn'e  des  Romains,  et  les  banquie 
moquèrent  de  nous.  On  nosis  assembla  dans  un  temps 
de  disette  pour  régler  ic  prix  du  blé;  nous  fûmes 
assemblés  six  semaines ,  cl  on  mourais  de  faim.  On 
consulta  enfin  deux  forts  laltoureers  et  deux  bons 
marchands  de  blé,  cl  il  y  eut  des  le  lendemain  plus 
de  paiti  au  marché  qu'on  u'en  voulait. 

Chacun  doit  se  mêler  de  son  métier;  le  mien  est 
de  juger  les  contestations  cl  non  pas  d'en  faire  naître; 
i  fardeau  est  assez  grand. 


du  coeur  vous  avouée  «p*e  vos  riche»*-»  et  votre  puissance  ne 
aont  n.iidce»  «pie  »..r  l'ignoranc*  et  la  l.éuV  d  no»  pire»,  joui* 
tex  tn  du  moin»  avec  modiraiion.  Hou»  ne  voulons  |*>i»»  vout 
dt'U  'ner,  n  ai»  ne  nous  écniMX  pan.  JonUarz.  et  lai»*ri  «ou» 
piUiMcv  Mnon  iTii;nn  qu'i  I»  lin  la  |vlirtice  n'échappe  on» 
puplrn.  et  qu'on  ne  «ont  n-dui»?.  pour  le  l«ien  de  voaâme»,  à 
la  roiKiiiiuii  d«i  ap.iini,  doit  nou»  pi^ndi-t  'ire  le»  sucre» 
*euis. 


Ah,  n  iMial.k:  luvondi:iis  que  le  |  i|  cet  Invoque 


de  Wurtt- 


bottr,  ';;i^' I  li  ci  -I  |  i*  In  pr>  w  t  -  ••»an  -«tlrque. 

A!.,  m..«.  i.v.  i.'kI  |hit.  tu  v.vrdr  »  t.  e  Luc-  rendre!  Fi« 

il  Uurli'U  I  IUI.HTL  DL  COSSCIL1CK. 
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CONSEQUENCE. 

Quelle  est  donc  noire  nature,  et  qu'est-ce  que 
oolrc  chétif  esprit?  Quoi!  l'on  peut  tirer  les  consé- 
quences les  plus  justes,  les  plus  lumineuses,  et  n'a- 
voir pas  le  sens  commun  !  Cela  n'est  que  trop  vrai. 
Le  fou  d'Athènes  qui  croyait  que  tous  les  vaisseaux 
qui  abordaient  au  Piree  lui  appartenaient ,  pouvait 
calculer  merveilleusement  combien  valait  le  charge- 
ment de  ces  vaisseaux ,  et  en  combien  de  Jours  ils 
pouvaient  arriver  de  Smyrne  au  Piree. 

Nous  avons  vu  des  imbéciles  qui  ont  fait  des  cal- 
culs et  des  raisonnemens  bien  plus  étonnans.  Ils  n'é- 
taient doue  pas  imbéciles  ?  me  dites-vous.  Je  vous 
demande  pardon ,  ils  l'étaient.  Ils  posaient  tout  leur 
édiCce  sur  un  principe  absurde  ;  ils  enfilaient  régu- 
lièrement des  chimères.  Un  bomme  peut  marcher 
très  bien  et  s'égarer,  et  alors  mieux  il  marche  et  plus 
il  s'égare. 

Le  r'o  des  Indiens  eut  pour  père  un  éléphant  qui 
daigna  faire  un  enfant  à  une  princesse  indienne,  la- 
quelle accoucha  du  dieu  Ko  par  le  cô'é  gauche.  Cette 
princesse  était  la  propre  sœur  d'un  empereur  des 
Indes  :  donc  Ko  était  le  neveu  de  l'empereur,  et  les 
petits-fils  de  l'éléphant  et  du  monarque  étaient  cou- 
sins isaus  de  germain  ;  donc ,  selon  les  lois  de  l'état , 
la  race  de  l'empereur  étant  éteinte,  ce  sont  les  des- 
cendant de  l'éléphant  qui  doivent  succéder.  Le  prin- 
cipe reçu,  on  ne  peut  mieux  conclure. 

Il  est  dit  que  l'éléphant  divin  était  haut  de  neuf 
pieds  de  roi.  Tu  présumes  avec  raison  que  la  porte 

de  son  écurie  devait  avoir  plus  de  neuf  pieds ,  afin 
qu'il  pût  y  entrer  à  son  aise.  Il  mangeait  cinquante 
livres  de  riz  par  jour,  vingt-cinq  livres  de  sucre,  e 
buvait  vingt- cinq  livres  d'eau.  Tu  trouves,  par  ton 
arithmétique,  qu'il  avalait  trente-six  millt  cinq  ceuts 
livres  pesant  par  année;  on  ne  peut  compter  mieux. 
Mais  ton  éléphant  a-t-il  existé?  était-il  beau-frère  de 
l'empereur?  sa  femme  a-t-clle  fait  un  enfant  par  le 
coté  gauche?  c'est  là  ce  qu'il  faillit  examiner.  Vingt 
auteurs  qui  vivaient  à  la  Cocbinchinc  l'ont  écrit  l'un 
après  l'autre;  tu  devais  confronter  ces  vingt  auteurs, 
peser  leurs  témoignages,  consulter  les  anciennes  ar- 
chives, voir  s'il  est  question  de  cet  éléphant  dans  les 
registres  ;  examiner  si  ce  n'est  point  une  fable  que 
des  imposteurs  ont  eu  intérêt  d'accédilcr.  Tu  es 
parti  d'un  principe  extravagant  pour  en  tirer  des 
conclusions  justes. 

Cest  moins  la  logique  qui  manque  aux  hommes 
que  la  source  de  la  logique.  Il  ne  s  agit  pas  de  dire, 
six  vaisseaux  qui  m'appartiennent  sont  chacun  de 
deux  cents  tonneaux,  le  tonneau  est  de  deux  mille 
livres  pesant*,  donc  j'ai  dou/.c  cent  mille  livres  de 
marchandises  au  port  de  Piréc.  Le  grand  point  est 
de  savoir  si  ces  vaisseaux  sont  à  toi.  Voilà  ic  prin- 
cipe dont  ta  fortune  dépend ,  tu  compteras  après  (*). 

Uu  ignorant ,  fanatique  et  conséquent ,  est  sou- 
vent un  homme  à  étouffer.  11  aura  lu  que  Phinéc, 
transporté  d'un  saint  zélé,  ayant  trouvé  un  Juif  cou- 
ché avec  une  Madianite  ,  les  tua  tous  deux  ,  el  fut 
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imité  par  les  lévites,  qui  massacrèrent  tous  las  mé- 
nages moitié  tnadianites  et  moitié  juifs.  Il  sait  que 
ton  voisin  catholique  couche  avec  sa  voisine  hu- 
guenote ;  il  les  tuera  tous  deux  sans  difficulté  :  on  ne 
/eut  agir  plus  conséquemment.  Quel  est  le  remède  à 
cette  maladie  horrible  de  I'àmc  ?  c'est  d'accoutumer 
de  bonne  heure  les  en  fans  à  ne  rien  admettre  qui 
choque  la  raison;  de  ne  leur  conter  jamais  d'histoires 
de  revenans,  de  fantômes,  de  sorciers,  de  possédés, 
de  prodiges  ridicules.  Une  fille  d'uue  invagination 
tendre  et  sensible  cutend  parler  de  possessions  ;  elle 
tombe  dans  une  maladie  de  nerfs,  elle  a  des  convul- 
sions, elle  se  croit  possédée.  J'en  ai  tu  mourir  uue 
de  la  révolution  que  ces  abominables  histoires  avaient 
faite  dans  ses  organes  (*). 

CONSTANTIN  (»*). 

SECTION  PREM 1 1 RE. 

Du  siècle  de  Constantin. 

Pahmc  les  siècles  qui  suivirent  celui  d'Auguste 
vous  avez  raison  de  distinguer  celui  de  Constantin. 
II  est  à  jamais  célèbre  par  les  grands  changement 
qu'il  apporta  sur  la  terre.  Il  commençait,  il  est  vrai, 
à  ramener  la  barbarie  :  non-seulement  on  ne  retrou- 
vait plus  des  Ciccron ,  des  Horace  et  des  Virgile  ; 

ais  il  n'y  avait  pas  même  de  Lucaiu  ni  de  Scnèquc  ; 
nas  un  historien  sage  et  exact  :  ou  ne  voit  que  des 
satires  suspectes,  ou  des  panégyriques  encore  plat 
Jasardés. 

Les  chrétiens  commençaient  alors  à  écrire  l'his- 
toire; mais  ils  n'avaieul  pris  ui  Tite-Live,  ni  Thucy- 
dide pour  modèles.  Ces  sectateurs  de  l'ancienne  reli- 
gion de  l'empire  n'écrivaient  ni  avec  plusd'éloquence, 
ni  avec  plus  de  vérité.  Les  deux  partis  animés  l'un 
contre  l'autre  n'examinaient  pas  bien  scrupuleuse- 
ment les  calomnies  dont  ou  chargeait  leurs  adver- 
saires. De  là  vient  que  le  même  homme  est  regardé 
tantôt  comme  un  Dieu,  tantôt  comme  un  monstre. 

La  décadence  en  toute  chose ,  et  dans  les  moin- 
dres arts  mécaniques,  comme  dans  l'éloquence  el 
dans  la  vertu ,  arriva  après  Marc-Aurèle.  11  avait  été 
le  dernier  empereur  de  cette  secte  atoique  qui  élevait 
l'homme  au-dessus  de  lui-même  en  le  rendant  dur 
pour  lui  seul ,  el  compatissant  pour  les  autres.  Ce  ne 
fut  plus  depuis  la  mort  de  cet  empereur,  vraiment 
philosophe,  que  tyrannie  tt  confusion.  Le<-  soldats 
disposaient  souvent  de  l'empire.  Le  sénat  tomba  dans 
un  tel  mépris,  que  du  temps  de  Galicn  il  fut  déftudu 
par  une  loi  expresse  aux  sénateurs  d'à  Ht  a  la  guerre. 
On  vit  à  la  fois  trente  chefs  de  parti  prendre  le  litre 
d'fnjirTfiir,  dans  ironie  provinces  de  l'empire.  Les 
Barbares  fondaient  déjà  de  tous  cotés  au  milieu  du 
troisième  siècle  sur  cet  empire  déchiré.  Cependant  il 
subsista  par  la  seule  discipline  militaire  qui  l'avait 
fondé. 

Pendant  tons  ces  troubles,  le  christianisme  s'éta- 
blissait par  degrés,  surtout  en  Egypte,  dans  la  Syrie, 

(•)  Vovrt  E<piit,  twlion  VI .  «  Fa*ati<me.  «riîon  Tl. 
;*•)  t  jc  murtxjn  liutoiù{ue  avait  ité  kii  [»»ur  juadiinadu 
CUtclet 
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et  sdr  les  côtes  de  rAsie-Mineurc.  L'empire  romain 
tdinettait  toutes  sortes  de  religions ,  ainsi  que  toutes 
sortes  de  sectes  philosophiques.  On  permettait  ïc 
culte  d'Osiris,  on  laissait  même  aux  Juifs  de  grands 
privilèges,  malgré  leurs  révoltes  :  maïs  kj  peuples 
s'élevèrent  souvent  dans  les  proviuces  contre  les  chré- 
tiens. Les  magistrats  les  persécutaient,  et  on  obtint 
même  souvent  contre  eux  des  édïts  émanés  des  empe- 
reurs. Il  ne  faut  pas  t'trc  étonné  de  cette  haine  géné- 
rale qu'on  portait  d'ahord  au  christianisme ,  tandis 
qu'on  tolérait  tant  d'autres  religions.  Cest  que  ni  les 
Égyptiens,  ni  les  Juifs ,  ni  les  adorateurs  de  la  déesse 
de  Syrie,  et  de  tant  d'autres  dieux  étrangers,  ne  dé- 
claraient nnc  guerre  ouverte  aux  d.eux  de  l'empire. 
Ils  ne  s'élevaient  point  contra  la  rdt^bn  dominante; 
niais  un  des  premiers  devoirs  des  chretiebs  était  d'ex- 
terminer le  culte  reçu  dans  l'empire.  Les  piètres  des 
dieux  jetaient  des  cris  quand  ils  voyaient  diminuer 
les  sacrifices  çt  les  offrandes;  le  peuple,  toujours  fa- 
natique et  toujours  emporté,  se  soulevait  contre  les 
chrétiens  :  cependant  plusieurs  empereur*  les  pro- 
tégèrent. Adrien  défendit  expressément  qu'on  les  per» 
scculàt.  Marc-Aurclc  ordonna  qu'on  ne  les  poursui- 
vît point  pour  cause  de  religion.  Caracalta,  Hélioga- 
balc,  Alexandre,  Philippe,  Galicn  leur  laissèrent  une 
liberté  entière  ;  ils  avaient  an  troisième  sièete  des 
églises  publiques  trcs-fi>qaentées  et  très-riches  ;  et 
seftr  liberté  fut  si  grande  qu'ils  tinrent  eeuut  concile* 
dans  co  siècle.  Le  chemin  dos  dignitéa  étant  fermé 
aux  premiers  chrétiens ,  qui  étaient  presque  tous 
d'une  condition  obscure,  ils  se  jetèrent  dans  lu  com- 
merce, et  il  y  en  eut  qui  amassèrent  de  grandes  ri- 
chesses. C'est  la  ressource  de  toutes  les  sociétés  qui 
ne  peuvent  avoir  des  charges  dans  I  état  t  c'est  ainsi 
qu'en  ont  usé  les  calvinistes  en- France,  tous  les  non- 
conformistes  en  Angleterre,  les  catholiques  cnHob- 
hrado,  les  Arméniens  en  Perse,  les  Banians  dans 
llnde,  et  les  Jnifs  dans  toute  la  terre.  Cependant  à  la 
lin  la  tolérance  fut  si  grande,  et  les  mœurs  du  t'ou- 
vcrncmcol  si  douce,  que  les  chrétiens  fureot  admis  à 
tous  les  honneurs  et  à  toutes  les  dignités,  sis  ne  sacri- 
fiaient point  aux  dieux  do  l'empire;  on  se  s'embar- 
rassait pas  s'ils  allaient  air*  temples  ou  s'ils  les 
fuyaient;  il  y  axait  parmi  les  Romains  une  liberté  ab- 
solue sur  les  exercices  de  leur  religion  ;  personne  es 
fut  jamais  forcé  de  les  remplir.  Les  chrétiens  jouis- 
saient donc  de  la  même  liberté  que  les  autres  :  il  est 
si  vrai  qu'ils  parvinrent  aux  honneurs,  que  Dioctétien 
et  Galerius  les  en  priveront  en  3o3,  dans  li  persécu- 
tion dont  nous  parierons. 

Il  faut  adorer  la  Providence  dans  toutes  sos  voies  ; 
mais  je  me  borne,  selon  vos  ordres,  a  (histoire 
politique. 

Manès,  sons  le  règne  de  Probus,  vers  l'an  278, 
forma  une  religion  nouvelle  dans  Alexandrie.  Cette 
secte  était  composée  des  anciens  principes  des  Per- 
sans, et  de  quelques  dogmes  du  christianisme.  Probus 
et  son  successeur  Carus  laissèrent  en  paix  Manès  et 
les  chrétiens.  ISumt'-ricn  leur  laissa  une  liberté  en- 
tière. Dioctétien  protégea  les  chrétiens,  et  toléra  les 
manichéens  pendant  douze  années  ;  mais  en  396  il 
donna  un  édit  contre  les  mauichéens,  et  les  proscri- 


.1    vit  comme  des  ennemis  de  l'empire  attachés  aux 
Perses.  Les  chrétiens  ne  furent  point  compris  dans 
tfeditt,  ils  demeurèrent  tranquilles  son  Bioctéiicn  , 
i    «'firent  une  profession  ouverte  de  feor  religion  dus 

I  tout  l'empire,  jwqu'ànx  doux  dernières  années  du 

II  règne  de  co  prltrr  e. 

Pour  achever  1  esquisse'  du  tableau  que  'vous  de- 
mande?., i)  faut  vous  repréticotor  fp»l  était  alors  IVtn- 
■!    ntre  romsm.  Malgré  toutes  les  secousses  intérieures 
!    et  étrangères,  malgré  te*  in  c  «niions  des  Barbare»,  11 
1    comprenait  tout  ce  que  possède  avjourd'hui  le  sultan 
|    des  Tares ,  excepté  l'Arabie  ;  Unit  ee  que  possède  la 
i  j    maison  d'Autriche  on  Allemagne ,  et  toutes  les  pro- 
I  {    vraeesd'Ailemagne,  jusqu'à  i'rJbe;  IllaJie,  la  France, 
l'Espagne,  l'Angleterre ,  et  kt  sacrtié  de  l'Ecosse; 
toute  l'Afrique  jusqnasi  désert  de  Danba,  eUnéme  les 
fies  Canaries.  Tant  de  pays  étaient  tenus  sous  le  joug 
pslrcle*corps  d'armées  moins  Mnshiérablceque  l'AUe- 
|     magne  et  la  France  n'en  mettent  aujourd'hui  sur  piod 

Cette  grande  puis*ancu  s  affermie  et  s'angnimt* 

mPmc  dep  lus  César  jusqu'à  ThéodOse,  autant  par  les 
lois,  per  la  police  et  par  les  bienfaits,  que  par  les 
armes  et  par  la  terreur.  Cest  encore  un  sujet  d'élon- 
nemcax,  qu'aucun  do  ces  peuples  conquis  n'ait  pu, 
depuis  qu'ils  se  gouvernent  par  eux-mêmes,  ni  con- 
struire des  grands  chemins,  ni  élever  des  amphilhéâV 
très  et  des  bains  publics,  lois  qae  leurs  vainqueur» 
leur  en  donnèrent.  Des  centrées  qui  sont  aujourd'hui 
presque  barbares  et  désertes,  étaient  peuplées  et  po- 
licées; telles  furent  PËpire,  la  Macédoine.,  là  The» 
salie,  Hliyrie,  la  Pannonie,  surtout TAsie-AJiircure, 
et  les  côtes  d'Afrique;  mais  aussi  il  s'en  fallait  beaur 
I  coup  que  rAUeaiagne,  la  France  et  l'Angleterre 
1  fussent  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Ces  trois  étant 
sont  ceux  qui  ont  lu  plus  gagné  à  se  gouverner  par 
eux-mêmes;  encore  a-t-il  £tllu  près  de  douze  si  actes 
pour  mettre  ces  royaumes  dans  l'état  florissant  on 
nous  les  voyons  :  mais  il  faut  avouer  que  tout  le  reste 
I  a  beaucoup  perdu  à  passer  sous  d'autres  lois.  Les 
ruines  do  l'Asie  -  Mineure  at  de  la  Grcoe ,  la  dépopu- 
lation de  l'Égypte  et  la  barbarie  de  l'Afrique  attes- 
tent aujourd'hui  la  grandeur  romaine.  Le  grand 
nombre  de  villes  florissantes <jui  couvraient  ces  pays, 
est  changé  en  villages  meme  m&lhtureux ,  et  le  ter- 
rain est  devenu  stérile  sous  les  u~ins  du*  pcuple*- 
abruus. 

SECTION  II. 

Caractère  de  Constantin. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  confusion  qai  agita 
1  l'empire  depuis  l'abdication  de  DioclàUca.  U  y  eut 
après  sa  mort  six  empereurs  à  la  fois.  Constantin 
triompha  d'eux  tous,  changea  la  religion  et  l'empire, 
et  fut  l'auteur  non-seulement  de  celte  grauie  révolu- 
tion ,  mais  de  toutes  celles  qu'on  a  vues  depuis  can» 
l'Occident.  Vous  voudriez  savoir  quel  était  son  ca- 
ractère :  demandante  à  Julien,  à  Zot.Lou?,  à  Soiomcne, 
à  Victor;  ils  vous  dirent  qu'il  agit  d'abord  en  grand 
prince,  ensuite  en  voleur  public,  et  que  la  dernicxt- 
partic  de  sa  vie  fut  d'un  voluptueux ,  d'un  efféminé  et 

d'un  prodigue.  Us  le  peindront  toujours  ambitions, 
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erucl  et  sanguinaire.  Demandez  -  le  à  Eutèbe,  à  Gré- 
goirr  de  Nazianzc,  à  Lactance;  ils  vous  diront  (jus 
c'était  un  homme  parfait.  Entre  ces  deux  extrêmes  il 
d  j  a  que  les  faits  avères  <jui  puissent  vous  faire  trou- 
ver la  vérité.  Il  avait  un  beiu- père,  il  l'obligea  de  se 
pendre;  il  avait  un  beau-f.ère,  il  le  fit  étrangler;  il 
avait  un  neveu  de  douze  a  treize  ans,  il  le  fit  égorger  ; 
il  avait  un  fils  aîné,  il  lui  ut  couper  la  têle;  il  avait 
une  femme,  il  la  fil  étouffer  dans  cr  bain.  Un  vieil  au- 
teur gaulois  dit  qu'il  aimnit  à  (aire  maison  nette. 

Si  vous  ajoutez  à  toute*  ces  affaires  domestiques, 
qu'ayant  été  sur  les  bord*  du  Rhin  é  la  chasse  de 
quelques  hordes  de  Francs  qui  habitaient  dans  ces 
quarticrs-là ,  et  ayant  pris  leurs  rois,  qui  probable- 
ment étaient  de  la  famille  de  no're  PLaramond  et  de 
notre  Clodion  le  Chevelu,  il  l»s  exposa  aux  bétes 
pour  son  divertissement;  vous  pourrez  inférer  de 
tout  cela,  sans  craindre  de  vous  tromper,  que  ce 
n'était  pas  l'homme  du  monde  le  plus  accommodant. 

Examinons  à  présent  les  principaux  dvercmens  de 
son  règne.  Son  père  Constance  CUIor**  était  au  rond 
de  l'Angleterre,  où  il  avait  pris  pour  quelques  mois 
te  titre  d'empereur.  Constantin  étiit  à  Nicomédic, 
auprès  de  l'empereur  Galère;  il  lui  demanda  la  per- 
mission d'aller  trouver  son  pire  qui  était  malade; 
Galère  n'en  fit  aucune  difficulté  :  Constantin  partit 
avec  les  relais  de  l'empire  qu'on  appelait  Fcre.larii. 
On  pourrait  dire  qu'il  était  aussi  dangereux  d'être 
cheval  de  poste  que  d'être  de  la  famille  de  Constan- 
tin; car  H  fesait  couper  les  jarrets  à  tous  les  chevaux 
après  s'en  être  servi ,  de  peur  que  Galère  ne  révoquât 
m  permission,  et  ne  le  fit  revenir  à  Nicomédie.  D 
trouva  son  père  mourant,  et  se  fit  reconnaitre  empe- 
reur par  le  petit  nombre  do  troupes  romaines  qui 
étaient  alors  en  Angleterre. 

Une  élection  d'un  empereur  romain,  faite  a  York 
par  ciuq  ou  six  mille  hommes,  ne  devait  guère  pa- 
raître légitime  à  Rome  :  il  manquait  au  moins  la  for- 
mule du  senatus  populusijue  romanus.  Le  sénat,  le 
peuple  et  les  gardes  prétoriennes  élurent  d'un  con- 
sentement unanime  Maxcnce,  fils  du  césar  Maximi- 
lien  Hercule,  déjà  césar  lui-même,  et  frère  de  cette 
Fausta  que  Constantin  avait  épousée,  et  qu'il  fit  de- 
puis étouffer.  Ce  Maxcnce  est  appelé  tyran,  usurpa- 
teur, par  nos  historiens,  qui  sont  toujours  pour  les 
gens  heureux.  Il  était  le  protecteur  de  la  religion 
paieune  contre  Constantin ,  qui  d.ja  commençait  i 
se  déclarer  pour  les  chrétiens.  Paicn  cl  vaincu,  il 
fallait  bien  qu'il  fut  un  boum»  abomi~  iblc. 

Eusèbc  nous  dit  que  Constantin ,  en  allant  à  Rome 
combattre  Maxeuce,  vit  dans  les  nuées,  aussi -bien 
que  toute  son  armée,  la  gnnd?  enseigne  des  empe- 
reurs nommée  le  Libarum ,  surmonté  •  d'un  /'  latin, 
ou  d'un  grand  li  grec,  avec  une  croix  en  sautoir,  et 
deux  mots  grecs  qui  signifiaient  :  Tu  vaincras  par  ceci. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  s'gnc  lui  apparut 
à  Besançon,  d'autres  disent  à  Cologne,  quelques-uns 
à  Trêves,  d'autres  à  Troycs.  Il  est  étrange  que  le  ciel 
se  soit  expliqué  en  grec  dans  tous  ces  pays-là.  Il  eût 
paru  plus  naturel  aux  faibles  lumières  des  hommes 
que  ce  signe  eût  paru  en  Italie  le  jour  de  la  bataille; 
■mu  alors  il  eût  fallu  que  l'inscription  eût  été  «n  latin. 


[i    Un  savant  antiquaire  nommé  Loisel  a  réfuté  cette  an- 
tiquité; mais  on  l  a  traité  de  scélérat. 

On  pourrait  cependant  considérer  que  cette  guerre 
n'était  pas  une  guerre  oc  religion,  que  Constantin 
n'était  pas  un  saint,  qu'il  est  mort  soupçonné  d'être 
arien  après  avoir  persécuté  les  orthodoxes  ;  et 
qu'ainsi  on  n'a  pas  un  iutcrèt  Lien  évident  à  soutenir 
ce  prodige. 

Après  sa  victoire,  le  :é-at  s'empressa  d'adorer  le 
vainqueur  et  de  détester  la  .mémoire  du  vaincu.  On  se 
bàla  de  dépouiller  l'arc  de  ttioniphe  de  Marc-Aurèlc 
pour  orner  celui  de  Consianiut  j  on  lui  dressa  une 
statue  d  or,  ce  qu'on  ne  fesait  que  pour  les  dieux;  il 
la  reçut  malgré  le  Ltib-irum ,  et  reçut  encore  le  titre 
de  ijrami-pontije ,  qu'il  garda  toute  sa  vie.  Sou  pre- 
mier soin,  à  ce  que  disent  N?zaire  et  Zozime,  fut 
d'exterminer  toute  la  race  du  tyran  et  ses  principaux 
amis;  après  quoi  il  assista  lies -humainement  aux 
spectacles  et  aux  jeux  publics. 

Le  vieux  Dioclélicn  était  mourant  alors  dans  sa 
retraite  de  Salonc.  Constantin  aurait  pu  ne  se  pas 
tant  presser  d'abattre  ses  images  dans  Rome;  il  eût 
pu  se  souvenir  que  cet  empercu"  oublié  avait  été  le 
bienfaiteur  de  son  père,  et  qu'il  lui  devait  l'empire. 
Vainqueur  de  Maxcnce,  il  lui  restait  à  se  défaire  de 
Liciuius  son  beau-frère,  auguste  comme  lut  ;  et  Lici- 
nius  songeait  à  se  défaire  de  Constantin,  s'il  pouvait. 
Cependant  leurs  querelles  n'éclatant  pas  encore,  Us 
donnèrent  conjointement,  en  3 1 3,  à  Milan  le  fameux 
édit  de  liberté  de  conscience,  h  Nous  donnons,  di- 
sent-ils, a  tout  la  monde  la  liberté  de  suivra  telle 
religion  que  chacun  voudra ,  afin  d'attirer  la  bénédic- 
tion du  ciel  sur  nous  et  sur  tous  nos  sujets;  nous 
déclarons  qua  nous  avons  donné  aux  chrétiens  la 
faculté  libre  et  absolue  d'observer  leur  religion;  bien 
entendu  que  tous  les  autres  auront  la  même  liberté 
pour  maintenir  la  tranquillité  de  notre  règne.  »  On 
pourrait  faire  un  livre  sur  un  tel  édit;  mais  je  ne  veux 
pas  seulement  y  hasarder  deux  lignes. 

Constantin  n'était  pas  encore  chrétien.  Licinius, 
son  collègue,  ne  l'était  pas  non  puis,  li  y  avait  encore 
un  empereur  ou  un  tyran  à  exterminer;  c'était  un 
paien  déterminé,  nommé  Maximin.  licinius  lo  com- 
battit avant  de  combattre  Constantin.  Le  ciel  lui  fut 
encore  plus  favorable  qu'à  Constantin  même;  car  ce- 
lui-ci n'avait  eu  que  l'apparition  d'iu  étendard,  ot 
Licinius  eut  celle  d'un  ange.  Cet  ange  lui  apprit  une 
prière  avec  laquelle  il  vaincrait  sûrement  le  barbere 
Maximin.  Licinius  la  mit  par  écrit,  la  Pt  lédter  trois 
fois  a  son  armée ,  et  remporta  une  victoire  complète. 
Si  ce  Licinius,  beau-frère  de  Constantin,  «Tait  régné 
heureusement,  on  n'aurait  parlé  que  de  son  ange  : 
mais  Constantin  l'ayant  fait  pendre ,  ayant  égorgé  son 
jeune  fils,  étant  devenu  maitre  absolu  de  tout,  on  se 
parle  que  du  Labarum  de  Constantin. 

On  croit  qu'il  fil  mourir  sou  fils  aîné  Crispus,  et  sa 
femme  Fausta,  la  même  année  qu'il  assembla  le  con- 
cile de  Nîcéc.  Zozime  et  Sozomène  prétendent  que, 
les  prêtres  des  dieux  lui  ayant  dit  qu'il  n'y  avait  pas 
d'expiations  pour  de  si  grands  crimes,  il  fit  alors 
profession  ouverte  du  christianisme,  et  démolit  plu- 
sieurs temples  dans  l'orient.  Il  n  est  guère  vraisca- 
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blal>lc  que  des  pontifes  païens  eussent  manque'  uuc  « 
belle  occasion  d'amener  .1  eux  leur  grand  pontife  qui 
les  abandonnait.  Ccpeudant  il  n'est  pas  impossible 
qu'il  s'en  fût  trouve  quelques-uns  de  sévères,  il  y  a 
partout  des  hommes  difficiles.  Ce  qui  est  bien  plus 
étrange,  c'est  que  Constantin  chrétien  n'a  fait  aucune 
pénitence  de  ses  parricides.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  com- 
mit cette  barbarie;  et,  depuis  ce  temps,  le  sr!]our  de 
Rome  lui  devint  odieux;  il  la  quitta  pour  jamais,  et 
alla  fonder  Constantiiioplc.  Comment  ose-t-il  dire, 
dans  un  de  ses  rescrits,  qu'il  transporte  le  siège  de 
l'empire  à  Constantiuople  par  ordre  de  Dieu  même? 
n'est-ce  pas  se  jouer  impudemment  de  la  Divinité  et 
des  hommes?  Si  Dieu  lui  avait  donne  quelque  ordre, 
ne  lui  aurait-il  pas  donné  celui  de  ne  poiut  assassiner 
•a  femme  et  son  fils? 

Diocléticn  avait  déjà  donné  l'exemple  de  la  trans- 
lation do  l'empire  vers  les  côtes  de  l'Asie.  Le  faste, 
le  despotisme  et  les  mœurs  asiatiques  effarouchaient 
encore  les  Romains,  tout  corrompus  et  tout  esclaves 
qu'ils  étaient.  Les  empereurs  u  avaient  osé  se  faire 
baiser  les  pieds  dans  Rome,  et  introduire  une  foule 
d'eunuques  dans  leurs  palais;  Diocléticu  commença 
dansNicomédic,  cl  Constantin  acheva,  dans  Constan- 
tinoplc,  de  mettre  la  cour  romaine  sur  le  pied  de 
celles  des  Perses.  Rome  languit  dès -lors  dans  la 
décadence.  L'ancien  esprit  romain  tomba  avec  elle. 
Ainsi  Constantin  fit  à  l'empk-e  le  plus  grand  mal  qu'il 
pouvait  lui  faire. 

De  tous  les  empereurs,  ce  fut  sans  contredit  le  plus 
absolu.  Auguste  avait  laissé  âne  image  de  liberté  ; 
Tibère,  Néron  même,  avaient  ménagé  le  sénat  et  le 
peuple  romain  :  Constantin  ne  ménagea  personne.  Il 
avait  affermi  d'abord  sa  puissance  dans  Rome,  en 
cassant  ces  fiers  prétoriens ,  qui  se  croyaient  les  maî- 
tres des  empereurs.  Il  sépara  cniièrcmcnt  la  robe  et 
Tépéc.  Les  dépositaires  des  lois,  écrasés  alors  par  le 
militaire,  ne  furent  plus  que  des  jurisconsultes  es- 
claves. Les  provinces  de  l'empire  furent  gouvernées 
sur  un  plan  nouveau. 

La  grande  vue  de  Constantin  était  d'être  le  maître 
en  tout  ;  il  le  fut  dans  l'église  comme  dans  l'état.  On 
le  voit  convoquer  et  ouvrir  le  concile  de  Nicée,  en- 
trer au  milieu  des  Pères  tout  couvert  de  pierreries ,  le 
diadème  sur  la  tête,  prendre  la  première  place,  exi- 
ler indifféremment ,  tantôt  Arius,  tantôt  Athanasc.  Il 
te  mettait  à  la  tête  du  christianisme  3ans  être  chré- 
tien :  car  c'était  ne  pas  l'être  dans  ce  temps -là  que 
de  n'être  pas  baptisé  ;  il  n'était  que  catéchumène. 
L'usage  même  d'attendre  les  approches  de  la  mort 
pour  se  faire  plonger  dans  l'eau  de  régénération  , 
commençait  à  s'abolir  pour  les  particuliers.  Si  Con- 
stantin, en  différant  sou  baptême  jusqu'à  la  mort, 
crut  pouvoir  tout  faire  impunément  dans  l'espérance 
d'une  expiation  entière,  il  était  triste  pour  le  genre 
humain  qu'une  telle  opinion  eût  été  nisc  dans  la  téte 
d'un  homme  tout-puissant. 

CONTRADICTIONS. 

SECTION  PKEBlfc&E. 

Plus  on  voit  ce  motfdc,  et  plus  on  le  voit  plein  de 
contradictions  et  d'inconséquences.  A  co:umcncr>r 


par  le  grand-turc  j  il  fait  couper  toutes  les  têtes  qui 
loi  déplaisent,  et  peut  rarement  conserver  la  sienne. 

Si  du  grand-turc  nous  passons  au  saint-père,  il 
confirme  l'élection  des  empereurs,  il  a  des  rois  pou* 
vassaux  ;  mais  il  n'est  pas  si  puissant  qu'un  duc  di? 
Savoie.  11  expédie  des  ordres  pour  l'Amérique  et  pour 
l'Afrique,  et  il  ne  pourrait  pa»  ôter  un  privilège  à  la 
république  de  Lucqucs.  L'empereur  est  roi  des  Ro- 
mains; mais  le  droit  de  leur  roi  consiste  à  tenir  IV- 
trier  du  pape,  et  à  lui  donner  à  laver  à  la  mess.-. 

Les  Anglais  servent  leur  monarque  à  genoux  , 
mais  ils  le  déposent ,  l'emprisonnent  et  le  font  périr 
sur  l'échafiud. 

Des  nommes  qui  font  vœu  de  pauvreté  obtien- 
nent, en  vertu  de  ce  vœu,  jusqu'à  deux  cent  mille 
écus  de  rente;  et  eu  conséquence  de  leur  vœu  d'hu 
milité,  sont  des  souverains  despotiques.  On  con- 
damne hautement  à  Rome  la  p'.  irali;é  des  bénéfice* 
avec  charge  d'âmes;  et  on  donne  tous  les  jours  d<-< 
bulles  a  uu  Allemand  pour  cinq  ou  six  évéchés  à  h 
fois.  C'est,  dit-on,  que  les  évéques  allemands  n'ont 
point  charge  d'âmes.  Le  chancelier  de  France  est  1a 
première  personne  de  l'état;  il  ne  peu;  manger  avec 
le  roi,  du  moins  jusqu'à  présent,  et  un  colonel  a 
peine  gentilhomme  a  cet  honneur.  Une  intendant- 
est  reine  en  province  et  bourgeoise  à  la  cour. 

On  cuit  en  place  publique  ceux  qui  sout  convaiu 
eus  du  péché  de  uon-couformité,  et  ou  explique  gra- 
vement dans  tous  les  collèges  la  seconde  églogue  de 
Virgile,  avec  la  déclaration  d'amour  de  Corydon  au 
bel  Alexis  :  Formosutn  piistor  Corydon  <trdchut  Alain* 
ei  on  l'ut  remarquer  aux  enfaiis  que,  quoique  Alexis 
soit  blond  et  qu' Amyntas  soit  brun ,  cependant  Amyn- 
Us  pourrait  bien  avoir  la  préférence. 

"Si  un  pauvre  philosophe,  qui  ne  pense  point  À 
mal,  s'avise  de  vouloir  faire  tourner  la  terre,  ou  d'i- 
maginer que  la  lumière  vient  du  soleil,  ou  de  suppo- 
ser que  la  matière  pourrait  bien  avoir  quelques  atitr.1' 
propriétés  que  celles  que  nous  connaissons,  on  crû- 
à  l'impie,  au  perturbateur  du  repos  public:  et  on  Tiv 
duit,  nd  umm  Delpf.ini,  les  Tit  cuUnu  »V  Cicéron  .  : 
Lucrèce,  qui  sont  deux  cours  complets  d*irréli«ioi 

Les  tribunaux  ue  croient  plus  <mx  possédés,  on  m- 
moque  des  sorciers;  mais  on  a  brûlé  Gaufl'rcdi  et 
Graudier  pour  sortilège;  et  eu  dernier  lieu  la  moitié 
d'un  parlement  voulait  condamner  au  feu  un  reli- 
gieux ,  accusé  d'avoir  ensorcelé  une  fille  de  dix -bu il 
ans,  en  soufflant  sur  elle  («). 

Le  sceptique  philosophe  Baylc  a  été  persécuté  , 
même  en  Hollande.  La  Mothc  Le  Vayer ,  plus  scep- 
tique et  moins  philosophe ,  a  été  précepteur  du  roi 
Louis  XIV  et  du  frère  du  roi.  Gourville  était  à  ta  foi* 
pendu  en  effigie  à  Paris  et  min  stre  de  France  en 
Allemagne. 

Le  fameux  athée  Spinosa  vécut  et  mourut  tran- 
quille. Vanini,  qui  n'avait  écrit  que  contre  Aristote. 
fut  brûlé  comme  athée  :  il  a  l'honneur  en  cette  qua- 
lité de  remplir  un  article  dans  les  histoires  des  gem 
de  lettres  et  dans  tous  les  dictionnaires ,  ir 


(•)  C'est  le  prooit  d»  pire  Girard  tl  de  La  C*Aiét«.  Rie»  o'» 
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archives  de  mensonges  et  d'un  peu  de  vérité  :  ouvrez 
ces  livres ,  vous  y  verrez  que  non-seulement  Vanini 
enseignait  publiquement  l'athéisme  dans  ses  écrits , 
mais  encore  que  douze  professeurs  de  sa  secte  étaient 
partis  de  Naples  avec  lui  dans  le  dessein  de  faire  par* 
tout  beaucoup  de  prosélytes  ;  ouvrez  ensuite  les  livres 
de  Vanini ,  vous  serez  bien  surpris  de  ne  voir  que  des 
preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  son  Amphithcatrum,  ouvrage  également  con- 
damné et  ignoré,  a  Dieu  est  son  principe  et  son 
terme,  sans  fin  et  sans  commcnccmtiit,  n'ayant  be- 
soin ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  et  père  de  tout  commen- 
cement et  de  toute  fin,  il  existe  toujours,  mais  dans 
aucun  temps  ;  pour  lui  le  passé  ne  fut  poict  et  l'avenir 
uc  Tiendra  point;  il  règne  partout  sans  être  dans  un 
lieu ,  immobile  sans  s'arrêter ,  rapide  sans  mouve- 
ment; il  est  tout  et  hors  'le  tout;  il  est  dans  tout, 
mais  sans  être  enfermé;  hors  de  tout,  mais  sans  être 
exclus  d'aucune  chose;  bon,  mais  sans  qualité;  en- 
tier, mais  sans  parties;  immuable  en  variant  tout  l'u- 
nivers; sa  volonté  est  sa  puissance;  simple,  iî  n'y  a 
rien  en  lui  de  purement  possible,  tout  y  est  réel  ;  il 
est  le  premier,  le  moyen,  le  dernier  acte;  enfin,  étant 
tout,  il  est  an-dessus  de  tous  les  êtres,  hors  d'eux, 
dans  eux  ,  au-delà  d'eux  ,  à  jamais  devant  et  après 
eux.  m  C'est  après  une  telle  profession  do  foi  que  Va- 
nini fut  déclaré  athée.  Sur  quoi  fut-il  condamné?  sur 
la  simple  déposition  d'un  nommé  Françon  (*).  En 
vain  ses  livres  déposaient  pour  lui.  Un  seul  ennemi 
lui  a  coûté  la  vie  et  l'a  flétri  dans  l'Europe. 

Le  petit  livre  de  Cymbalum  mundi,  qui  n'est  qu'une 
imitation  froide  de  Lucien  et  qui  n'a  pas  le  plus  lé- 
ger, le  plus  éloigne  rapport  au  christianisme,  a  été 
aussi  condamné  aux  flammes.  Mais  Rabelais  a  été 
imprimé  avec  privilège,  cl  on  a  très-tranquillement 
laissé  un  libre  cours  à  l'Espion  turc ,  et  même  aux 
Lettres  persanes,  à  ce  livre  léger,  ingénieux  et  hardi, 
dans  lequel  il  y  a  une  lettre  tout  entière  en  faveur  du 
suicide  ;  une  autre  où  l'on  trouve  ces  propres  mots  : 
Si  ion  suppose  une  religion;  une  autre  où  il  est  dit 
expressément  que  les  évêques  n'o ut  d  autres  fonctions 
que  de  dispenser  d'accomplir  la. loi;  une  autre  enfin  , 
où  il  est  dit  que  le  pape  est  un  magicien  qui  fait  ac- 
croire que  trois  ne  sont  qu'un,  que  lo  pain  qu'on 
mange  n'est  pas  du  pain,  etc. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  homme  qui  a  pu  se  trom- 
per souvent,  mais  qui  u'a  jamais  écrit  qu'en  vue  du 
bien  public,  et  dont  les  ouvrages  étaient  appelés  par 
le  cardinal  Dubois ,  les  rêves  d'un  bon  citoyen;  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  dis-je,  a  été  exclus  de  l'académie 
française  d'une  voix  unanime,  pour  avoir,  dans  un 
ouvrage  de  politique ,  préféré  l'établissement  des 
conseils  sous  la  régence  aux  bureaux  de  secrétaires 
d'état  qui  gouvernaient  sous  Louis  XIV,  et  pour  avoir 
dk  que  les  finances  avaient  été  malheureusement  ad- 
ministrées sur  la  fin  de  ce  glorieux  règne.  L'auteur 
des  Lettres  persanes  n'avait  parlé  de  Louis  XIV,  dans 
son  livre,  que  pour  dire  que  ce  roi  était  «  un  magi- 
cien ,  qtv  fr«it  accroire  à  ses  sujets  que  du  papier 


(*)  Veye»  tome  H ,  pa;«  lOQ.  (R.) 
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était  de  l'argent  ;  qu'il  n'aimait  que  le  gouvernement 
turc  ;  qu'il  préférait  un  homme  qui  lui  donnait  la  ser- 
viette à  uu  homme  qui  lui  avait  gagné  des  batailles; 
qu'il  avait  donné  une  pension  à  un  homme  qui  avait 
fui  deux  lieues,  et  un  gouvernement  à  un  homme  qui 
en  avait  fui  quatre;  qu'il  était  accablé  de  pauvreté;  ». 
quoiqu'il  soit  dit  dans  la  même  lettre  que  ses  finances 
sont  inépuisables.  Voilà,  encore  une  l'ois,  tout  ce  que 
cet  auteur,  dans  son  seul  livre  alors  connu,  avait  dit 
de  Louis  XIV,  protecteur  de  l'académie  française  ;  et 
ce  livre  est  le  seul  titre  sur  lequel  fauteur  a  été  effec- 
tivement reçu  dans  l'académie  française.  Or.  peut 
ajouter  encore,  pour  comble  de  contradiction  ,  que 
cette  compagnie  le  reçut  pour  en  avoir  été  tournée 
en  ridicule.  Car  de  tous  les  livres  ou  on  s'est  réjoui 
aux  dépens  de  cette  académie ,  il  n'y  en  a  guère  où 
elle  soit  traitée  plus  mal  que  dans  les  Lettres  persanes. 
Voyez  la  lettre  où  il  est  dit  :  «  Ceux  qui  composent 
ee  corps  n'ont  d'autres  fonctions  que  de  jaser  sans 
cesse.  L'éloge  vient  se  placer  comme  de  lui-même 
dans  leur  babil  éternel ,  etc.  »  Après  avoir  ainsi  traité 
cette  compagnie,  il  fut  loué  par  elle  à  sa  réception 
du  talent  de  faire  des  portraits  ressemblans  (i). 

Si  je  voulais  continuer  à  examiner  les  contrariétés 
qu'on  trouve  daus  l'empire  des  lettres,  il  faudrait 
écrire  l'histoire  de  tous  les  savans  et  de  tous  les 
beaux-esprits;  de  même  que,  si  je  voulais  détailler 
les  contrariétés  dans  la  société,  il  faudrait  écrire 
l'histoire  du  genre  humain.  Un  Asiatique  qui  voyage- 
rait en  Europe  pourrait  bien  nous  prendre  pour  des 
paiens.  Nos  jours  de  la  semaine  portent  les  noms  de 
Mars,  de  Mercure,  de  Jupiter,  de  Vénus;  les  noces 
de  Cupidon  et  de  Psyché  sont  peintes  dans  la  maison 
des  papes  :  mais  surtout  si  «et  Asiatique  voyait  notre 
Opéra ,  il  ne  douterait  pas  que  ce  ne  fût  une  fèle  « 
l'honneur  des  dieux  du  paganisme.  S'il  s'informait  un 
peu  plus  exactement  de  nos  mœurs ,  il  serait  bien 
plus  étonné  ;  il  verrait  en  Espagne  qu'une  loi  sévère 
défend  qu'aucun  étranger  «U  la  moisiùre  part  indi- 
recte au  commerce  de  l'Amérique,  et  que  cependant 
les  étrangers  y  font,  par  facteurs  espagnols,  un  com- 
merce de  cinquante  millions  pir  an  ;  de  sorte  que 
l'Espagne  ne  peut  s'enrichir  que  par  \?  violation  de 
la  loi ,  toujours  subsistante  et  toujours  méprisée.  11 
verrait  qu'en  un  autre  pays  le  gouvernement  fait  fleu- 
rir une  compagnie  des  Indes,  et  que  les  théologiens 
ont  déclaré  le  dividende  des  actions  criminel  devant 
Dieu.  Il  verrait  qu'on  achète  le  droit  de  juger  les 
hommes,  celui  de  commander  à  la  guerre,  celui 
d'entrer  au  conseil  ;  il  ne  pourrait  comprendre  pour- 
quoi il  est  dit  dans  les  patentes  qui  donnent  ces 
places ,  qu'elles  ont  été  accordées  gratis  et  sans 
brigue ,  tandis  que  la  quittance  de  fiuaucc  est  atta- 
chée aux  lettres  de  provision.  Notre  Asiatique  ne 
serait-il  pas  surpris  de  voir  des  comédiens  gagés  par 
les  souverains,  et  excommuniés  par  les  curés  !  Il  de- 
manderait pourquoi  un  lieutenant-général  roturier. 

(i)  Cette  pbrtM  M  m  troare  point  dis*  le  ditcoars  imprisz* 
de  M.  Mallet,  alors  directeur  :  ainsi  ou  la  mémoire  de  M.  de 
Voltaire  l'a  mal  aervi ,  ou  cette  phrase  ayant  été  remarqnée  k  fc 
•-axe  publie ,  on  le»,  supprimé,  dan»  I  ù.ptwi.n. 
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qui  aura  gagné  dos  batailles  (i),  sera  mis  à  la  taille 
comme  un  paysan  ,  et  qu'un  échoviu  Mra  noble 
comme  les  Montmorencis  ?  Pourquoi ,  tandis  qu'on 
interdit  les  spectacles  réguliers ,  dans  une  semaine 
consacrée  à  l'édification,  on  permet  des  bateleurs 
qui  offensent  les  oreilles  les  moins  délicates  ?  Il  ver- 
rait presque  toujours  nos  usages  en  contradiction 
avec  nos  lois;  et  si  nous  voyagions  en  Asie,  nous  y 
trouverions  a  peu  près  les  tut  mes  incompatibilités. 

1-es  nommes  sont  partout  également  fous;  ils  ont 
fuit  des  lois  à  mesure,  comme  on  ré  paie  des  brèches 
de  murailles,  loi  les  fils  aiués  ont  océ  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  aux  cadets ,  là  les  cadets  partagent  également. 
Tantôt  l'Eglise  a  ordonné  le  d«ol,  tantôt  elle  l  a  ana- 
tliémarisé.  On  a  excommnuié  tour-à-tour  les  par- 
tisans et  le»  ennemis  eTAristotc ,  et  ceux  qui  perlaient 
îles  cheveux  longs  ot  ceux  qui  les  portaient  courts. 
Nous  n'avions  dans  le  monde  de  loi  parfaite  que  pour 
régler  une  espèce  de  folie,  qui  est  le  jeu.  Les  règles 
du  jeu  sont  les  seules  qui  n'admettent  ni  exception, 
ni  relâchement ,  ni  variété ,  ni  tyrannie.  Un  homme 
qui  a  été  laquais,  s-'il  joue  au  lansquenet  avec  des 
rois,  est  payé  sans  difficulté  quand  il  gagne;  partout 
ailleurs  la  loi  est  un  glaive  dont  le  plus  fort  coupe 
par  morceaux  le  plus  faible. 

Cependant  ce  moude  subsiste  comme  si  tout  était 
bien  ordonné  ;  l'irrégularité  Lient  à  notre  nature  ; 
notre  monde  politique  est  comme  notre  ^lobe, quel- 
que chose  d'informe  qui  se  conserve  toujours.  Il  y 
aurait  de  la  folie  à  vouloir  que  les  montagnes ,  les 
mers ,  les  rivières  fussent  tracées  en  belles  figures 
régulières;  il  y  aurait  encore  plus  de  folie  de  deinan. 
der  aux  hommes  une  sagesse  parfaite  ;  ce  serait  vou- 
loir donner  des  ailes  a  des  chiens,  ou  dos  cornes  à 
des  aigles. 

siCTien  tu 

Exemples  tirés  de  l'histoire, de  la  sainte  Écritxn, 
de  plusieurs  écrivains,  du  fameux  curé  Mes- 
lier,  d'un  prédicant  nomme  Antoine,  etc. 

On  vient  de  montrer  les  contradictions  de  nos 
usages,  de  nos  mœurs ,  do  nos  lois  :  on  n'en  a  pas  dit 
assez. 

Tout  a  été  fait,  surtout  dans  notre  Europe,  comme 
l'habit  d'Arlequin  :  son  maître  n'avait  point  de  drap; 
quand  il  fallut  l'habiller ,  il  prit  des  vieux  lambeaux 
de  toutes  couleurs  :  Arlequin  fut  ridicule ,  mais  R 
fut  vétu. 

Où  est  le  peuple  dont  les  lois  et  les  usages  ne  se 
contredisent  pas?  Y  a-t-il  une  contradiction  plus 
frappante  et  en  même  temps  plus  respectable  que  le 
saint  empire  !  cr.  qnoi  est  il  romain  ? 

L"s  Allemands  sont  une  brave  nation  que  ni  les 
Gcrroanicus,  ni  les  Trajan  ne  purent  jamais  subju- 
guer entièrement.  Tous  les  peuples  germains  qui  ha- 
bitaient au-delà  de  l'Elbe  furent  toujours  invincibles, 
quoique  mal  armés;  c'est  en  partie  de  ces  tristes  cli- 
mats que  sortirent  lu*  vengaur»  du  monde.  Loin  que 

(fc)  Ouc  ridknU  coutume  «  Mi  «afin  abolie  m  17^1.  La* 


m    l'Allemagne  soit  empire  romain ,  elle  a  servi  à  le  dé- 
truire. 

un  Allemand,  un  Australien  alla  d'Aix-la-Chapelle  à 
Borne,  dépouiller  pour  jamais  les  césars  grecs  de  ce 
qui  leur  restait  en  Italie.  Il  prit  le  nom  de  césar, 
d'imperator  ;  mais  ni  lui  ni  ses  successeurs  n'oseront 
jamais  résider  à  Rome.  Cette  capitale  ne  peut  ni  se 
vanter,  ni  se  plaindre  que  depuis  Augustulc,  dernier 
excrément  de  l'empire  romain,  aucun  césar  ait  vécu 
et  soit  enterré  dans  ses  murs. 

11  est  difficile  que  l'empire  soit  saint ,  puisqu'il 
professe  trois  religions,  dont  deux  sont  déclarées  im- 
pies, abominables,  damnantes  et  damnées,  par  fa 
cour  de  Rome,  que  toute  la  cour  impériale  regarde 
comme  souveraine  sur  ces  cas. 

Il  n'est  oertaiucjnent  pas  romain,  puisque  l'empe- 
reur n'a  pas  dans  Rome  une  raaisou. 

En  Angleterre  on  sert  les  rois  à  genoux.  La  maxime 
constante  est  que  le  rci  ne  peut  jamais  faire  mal  :  The 
liintj  can  do  no  wronq.  Ses  ministres  seuls  peuvent 
avoir  tort  ;  rl  est  infaillible  dans  ses  actions  comme  le 
pape  dans  ses  jugemons.  Telle  est  la  loi  fondamen- 
tale, la  loi  salique  d'Angleterre.  Cependant  le  parle- 
ment jugo  son  roi  Edouard  II,  vaincu  et  fait  prison- 
nier par  sa  femme  ;  on  déclare  qu'il  a  tous  les  torts  du 
monde,  et  qu'il  est  déchu  de  tous  droits  à  la  cou- 
ronne. Guillaume  Trussel  vient  dans  sa  prison  lui 
faire  le  complimeut  suivant  : 

«  Moi ,  Guillaume  Trussel ,  procureur  du  parle- 
ment et  de  toute  la  nation  anglaise ,  je  révoque  l'hom- 
mage à  toi  fait  autrefois;  je  te  défie  et  je  te  prive  du 
pouvoir  royal ,  et  nous  ne  tiendrons  plus  à  toi  dores- 
navant  (r).  » 

Le  parlement  juge  et  condamne  le  roi  Richard  H, 
fils  du  grand  Edouard  III.  Trente  et  un  chefs  d'accu- 
sation sont  produits  contre  lui,  parmi  lesquels  on  cm 
trouve  deux  singuliers  :  Qu'il  avait  emprunté  de  l'ar- 
gent sans  payer,  et  qu'il  avait  dit  en  présence  de  té- 
moins qu'il  était  le  maître  de  la  vie  et  des  biens  de  se* 
sujets. 

Le  parlement  dépose  Henri  VI,  qui  avait  un  très- 
grand  tort,  mais  d'une  autre  espèce,  celui  d'être 
imbécile. 

Le  parlement  déclare  Edouard  IV  traître ,  con- 
Esque  tous  ses  biens;  et  ensuite  le  rétablit  quand  il 
est  heureux. 

Pour  Richard  IH,  celui-là  tut  véritablement  toit 
plus  que  tous  les  autres  :  c'était  un  Néron,  mais  un 
Néron  courageux  ;  et  le  parlement  ne  d*cl«  rases  torts 
que  quand  il  eut  été  tué. 

La  chambre  représentent  le  peuple  d  Angleterre, 
imputa  plus  de  torts  à  Charles  I*'  qu'il  u'en  avait,  et 
te  fit  périr  sur  un  cchafoud.  Ce  parlement  jugea  que 
Jacques  II  avait  de  très-grands  torts,  et  surtout  celui 
de  s'être  enfui.  11  déclara  la  coure  ose  vacante,  c'est- 
à-dire,  il  le  déposa. 

Aujourd'hui  Junius  écrit  au  roi  d'Angleterre  que 
ce  monarque  a  tort  d'être  bo»  et  sage.  Si  ce  uc  sont 
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pas  14  de»  contradictions,  je  ne  sais  où  Ton  peut  ea 
trouver. 

Des  contradictions  dans  quelques  rites, 

A  très  ces  grandes  contradictions  politiques  qui 
se  divisent  en  cent  mille  pcliies  contradictions,  il  n'j 
en  a  point  de  plus  forte  que  celle  de  quehprea-uus  de 
nos  rites.  Nous  detestous  le  judaïsme  ;  il  n'y  a  pas 
quinze  ans  qu'on  brûlait  encore  les  Juifs.  Nous  l«a 
regardons  comme  les  assassins  de  notre  Dieu ,  et  nous 
nous  assemblons  tous  les  dimanches  pour  psalmot'ier 
des  cantiques  juifs  :  si  nous  ne  les  récitons  pas  en 
hébreu ,  c'est  que  nous  sommes  des  ignorais.  Mais 
les  quinze  premiers  évéques,  prêtres,  diacres  et  trou- 
peau de  Jérusalem,  berceau  de  la  religion  chrétienne, 
récitèrent  toujours  les  psaumes  juifs  dan:  l'idiome 
juif  de  la  langue  syriaque;  et  jusqu'au  temps  du  ca- 
life Omar,  presque  tous  les  chrétiens  depuis  Tyr  jus- 
qu'à Alcp  priaient  dans  cet  idiome  juif.  Aujourd'hui 
qui  réciterait  les  psaumes  tels  qu'ils  ont  été  com- 
posés, qui  les  chanterait  dans  la  langue  juive ,  serait 
soupçonné  d'être  circoncis  et  d'être  Juif  :  il  serait 
brûlé  comme  tel  ;  il  l'aurait  été  du  moins  il  y  a  vingt 
ans,  quoique  Jésus-Christ  ait  été  circoncis,  quoique 
les  apôtres  et  les  disciples  aient  été  circoncis.  Je 
mets  à  part  tout  le  fond  de  notre  sainte  religion,  tout 
ce  qui  est  un  objet  de  foi ,  tout  ce  qu  il  ne  faut  consi- 
dérer qu'avec  une  soumission  craintive;  je  n'envisage 
que  l'éeorce,  je  ne  touche  qu'à  l'usage  :  je  demande 
s'il  y  en  eut  jamais  un  plus  contradictoire? 

Des  contradictions  dans  les  affaires  et  dans  les 
homme*. 

Si  quelque  société  littéraire  veut  entreprendre  le 
dictionnaire  des  contradictions,  je  souscris  pour  vingt 
volumes  în-folio. 

Le  monde  ne  subsiste  que  oe  contradictions;  que 
fondrait-il  pour  les  abolir?  assembler  les  états  da 
genre  humain.  Mais  de  la  manière  dont  les  hommes 
sont  faits,  ce  serait  une  nouvelle  contradiction  s'ils 
étaient  d'accord.  Assemble*  tous  les  lapins  de  l'uni- 
vers, il  n'y  aura  pas  denx  avis  différons  parmi  eux. 

Je  ne  connais  que  deux  sortes  d'êtres  immuables 
sur  la  terre,  les  géomètres  et  les  animaux;  ils  sont 
conduits  par  deux  règles  invariables,  la  ciôr.tcnstra- 
tion  et  l'instinct;  et  encore  les  ^éomitres  int-ils  eu 
quelques  disputes,  mais  les  animaux  n'ont  jamais 
varié. 

Des  contradictions  dans  les  hommes  et  Sans  les 
affaires. 

Les  contrastes,  les  jours  et  les  ombres  sous  les- 
quels ou  représente  dans  l'histoire  les  hommes  pu- 
blics, ne  sont  pas  des  contradictions,  ce  sont  des 
portraits  fidèles  de  la  nature  humaine. 

Tous  les  jours  on  condamne  et  on  admire  Alcxan-  I 
dre ,  le  meurtrier  de  Clitus ,  mais  le  vengeur  de  la 
Grèce,  le  vainqueur  des  Perses  et  le  fondateur  d'A- 
lexandrie; 

César  le  débauché,  qui  vole  le  trésor  public  de 
Rome  pour  asservir  sa  patrie,  mais  dont  la  clémence 
•gale  la  valeur,  et  dont  l'esprit  égale  le  courage  ; 


Mahomet  imposteur,  brigand,  mais  le  seul  des 
législateurs  religieux  tpii  ait  eu  du  conrage  et  qui  sdt 
fondé  nn  grand  empire  ; 

L'enthousiaste  CromwcTl ,  fourbe  Hasts  bs  fana- 
tisme même,  assassin  de  son  roi  en  'forme  juridique, 
mais  aussi  profond  politique  que  valeureux  guerrier. 

Milhe  contrastes  se  présentent  souvent  en.  foule , 
et  ces  contrastes  sont  dons  h)  nature;  ils  ne  soiit  pas 
plus  étonnans  qu'un  beau  jour  suivi  de  là  tempête. 

Des  contradictions  •apparentes  dans  . les  livre*. 

Il  faut  soigneusement  distinguer  dans  les  écrits, 
et  surtout  dans  les  livres  sacrés  les  -contradictions 
apparentes  et  Ics-rédles.  Il  est  dit,  dans  le  Penteteu- 
que,  que  Moisc  étuh  le  plus  doux  des  hommes,  et 
qui!  fit  forger  vingt-trois nvtNe'Ntloenux  <qui  avaient 
adoré  le  veuu  d'or,  et  vingt -tpiatre  millt  qui  avaient 
épouse"  comme  lui  des  femmes  mndianrtes.  Mais  de 
sages  commentateurs  ont  prouvé  solidement  que 
Moïse  tfiait  d'un  naturel  très-doux ,  et  qu'il  n'avait 
fait  qu'exécuter  les  vengeances  de  'Dieu  en  fesant 
massacrer  ces  quarante-sept  mille  Israélites  coupa- 
bles, comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

Des  critiques  hardis  ont  cm  apercevoir  une  con- 
tradiction dans  le  récit  où  il  est  dit  que  Moïse  chan- 
gea tontes  les  ©aux  de  PÊgyptc  en  sang,  et  que  les 
magiciens  de  Pharaon  firent  ensuite  le  même  pro- 
dige, sans  que  PExode  mette  aucun  intervalle  entre 
le  miracle  de  Moïse  et  l'opération  magique  des  en- 
ehauteufs. 

11  paraît  d'abord  impossible  que  ces  magiciens 
changent  en  sang  ce  qui  est  déjà  devenu  ^ang;  mats 
cette  diffreu hé  peut  se  lever  en  supposant  que  Moïse 
avait  laissé  les  eaux  reprendre  leur  première  nature, 
pour  donner  an  pharaon  le  temps  de  rentrer  en  lui- 
même.  Cette  supposition  est  d'autant  plus  plausible, 
que,  si  le  texte  ne  la  favorise  pas  expressément,  il  ne 
lui  est  pas  contraire. 

Les  mêmes  incrédules  demandent  comment,  ton* 
les  chevaux  ayant  été  tues  par  la  grêle  dans  la  .sixième 
plaie,  Pharaon  put  poursuivre  In  nation  juive  avec 
de  la  cavalerie?  Mais  cette  contradiction  n'ett  pa; 
même  apparente,  puisque  la  grêle  qui  ma  tous  les 
chevaux  qui  étaient  anx  champs  ne  put  tomber  sur 
eenx  qui  étaient  dans  les  écuries. 

Une  des  plus  fortes  contradictions '[nouai!  cru  trou- 
ver dans  l'histoire  des  Rois,  est  la  disette  tota  e  d'armes 
offensives  et  défensives  chez  les  Juifs  à  l'avènement 
de  SaQl ,  comparée  avec  l'armée  de  trois  cent  trente 
mille  combattans  que  SaOl  conduit  contre  les  Ammo- 
nites qui  assiégeaient  Jabcs  en  Galaad. 

II  est  rapporté  en  efTet  qu'alors  (.f),  et  même  après 
cette  bataille,  il  n'y  avait  pas  une  kince,  pas  une 
seule  épéc  chc*  tout  le  peuple  hébreu  ;  que  les  Philis- 
tins empêchaient  les  Hébreux  de  forger  des  épées  et 
des  lances;  que  les  Hébreux  étaient  obliges  daller 
chez  les  Philistins  pour  faire  aiguiser  te  soc  de  leurs 
charrues  (t) ,  leurs  boyaux ,  leurs  cognées  et  leurs 
serpettes. 


(«I)  I  RoU,  cLsp.  XIU,  v.  aa.—  (#)  lb.,  chap.  XHI,  v.  io, 
ao  «  ai. 
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Cet  aveu  semble  prouver  que  les  Hébreux  étaient 
ou  très-petit  nombre,  et  que  les  Philistins  étaient  une 
nation  puissante,  victorieuse,  qui  tenait  les  Israélites 
sous  le  joug,  et  qui  les  traitait  en  esclaves;  qu'enfin 
il  n'était  pas  possible  que  Saul  eut  assemblé  trois  cent 
mille  combattans,  etc. 

Le  révérend  père  dom  Calmet  dit  {j)  qu'il  est 
croyable  «  qu'il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  ce  qui 
est  dit  de  Saul  et  de  Jonathas.  »  Mais  ce  savant 
homme  oublie  que  les  autres  commentateurs  attri- 
buent les  premières  victoires  de  Saul  et  de  Jonaihus 
à  un  de  ces  miracles  évidens  que  Dieu  daigna  frire  si 
souvent  en  faveur  de  son  pauvre  peuple.  Jonathas 
avec  son  seul  écuyer  tua  d'abord  vingt  ennemis,  et  les 
Philistins  étonnés  tournèrent  leurs  armes  les  uns 
contre  les  autres.  L'auteur  du  livre  des  Rois  dit  posi- 
tivement (g)  que  ce  fut  comme  un  miracle  do  Dieu , 
uccidit  quasi  miraculum  à  Deo.  Il  n'y  a  donc  point  là 
«ic  contradiction. 

Les  ennemis  de  la  religion  chrétienne,  lesCcIse, 
les  Porphyre,  les  Julien,  ont  épuisé  la  sagacité  de 
leur  esprit  sur  cette  matière.  Des  auteurs  juifs  se  sont 
prévalus  de  tous  les  avantages  que  leur  donnait  la 
supériorité  de  leurs  connaissances  dans  la  langue  hé- 
braïque pour  mettre  au  jour  ces  contradictions  appa- 
rentes ;  ils  ont  été  suivis  même  par  des  chrétiens  tels 
que  mi  lord  Herbert ,  Wolaston ,  Tindal ,  Toland , 
Colins,  Shaftesbury,  Woolslon,  Gordon,  Boling- 
broke,  et  plusieurs  auteurs  des  divers  pays.  Frérat , 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  belfes-lettres 
de  France ,  le  savant  Le  Clerc  même ,  Simon  de  l'Ora- 
toire ,  ont  cru  apercevoir  quelques  contradictions 
qu'où  pouvait  attribuer  aux  copistes.  Une  foule  d'au- 
tres critiques  ont  voulu  relever  et  «étonner  des  con- 
tradictions qui  leur  ont  paru  inexplicables. 

On  lit  dans  un  livre  dangereux  fait  avec  beaucoup 
d'art  (A)  :  «  Saint  Matthieu  et  saint  Luc  donnent  cha- 
cun une  généalogie  de  Jésus  -  Zhxlil  différente;  et 
pour  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  font  de  ces  différences 
légères  qu'où  peut  attribuer  à  méprise  ou  inadver- 
tance, il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  ses  yeux  en 
lisant  Matthieu  au  chap.  I ,  et  Luc  au  cliap.  III  :  on 
verra  qu'il  y  a  quinze  générations  de  plus  dans  l'une 
que  dans  l'autre  ;  que  depuis  David  elles  se  séparent 
absolument;  qu'elles  se  réunissent  à  Salathiel;  mais 
qu'après  son  fils  elles  se  séparent  de  nouveau,  et  ne 
se  réunissent  plus  qu'à  Joseph. 

u  Dans  la  même  généalogie,  saint  Matthieu  tombe 

encore  dans  une  contradiction  manifeste;  car  il  dit 

qaOsias  était  père  de  Jonathan  ;  et  dans  les  Paralipo- 

mènes,  liv.I,  chap.  III,  v.  n  et  ta,  on  trouve  trois 

générations  entre  eux;  savoir,  Joas,  A  marias,  Aza- 

rias,  desquels  Luc  ne  parle  pas  plus  que  Matthieu. 

De  plus  ;  cette  généalogie  ne  fait  rien  à  celle  de  Jésus, 

puisque,  selon  notre  loi,  Joseph  n'avait  eu  aucun 

commerce  avec  Marie.  » 

Pour  repoudre  a  cette  objection  faite  depuis  le 

[{)  Note  de  dom  Calmet  taz  fa  Tereet  19. 

<<j>  Cli.p.  XIV,  t.  i5. 

[h)  Anelyee  de  fa  religion  chréocMe,  pejt  »a,  attribuée  » 


temps  d*Origèno  et  renouvelée  de  siècle  en  siècle ,  il 
faut  lire  Julius  Africanus.  Voici  les  deux  généalogies 
conciliées  dans  la  table  suivante,  tcllcqu'cllc  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques. 

David. 


Salomon  et  ses 
descendans,  rap- 
portés par 
Matthieu. 


Esiha. 


Mathan , 
mier  mari. 


pre- 


Nathan  et  ses 
descendans,  rap- 
portés par 
Luc. 


Melchi,  ou  plu- 
tôt Mathat,  se- 
cond mari. 


Leur  I 
mune ,  dont  on  ne 
Jacob ,  fils  de  sait  point  le  nom  ; 
Mathan,  premier  mariée  première- 
mari,  ment  à  Héli ,  dont 
elle  n'a  point  eu 
d'enfant,  et  ensuite 
à  Jacob  son  frère. 


Héli. 


Fils  d-Héli  sa- 
lon la  loi. 


Joseph,  fils  m 
tarcl  de  Jacob. 


Il  y  a  une  autre  manière  de  1 
néalogies  par  saint  Epiphane. 

Suivant  lui,  Jacob  Panthcr,  descendu  de  Salomon, 
est  père  de  Joseph  et  de  Cléophas. 

Joseph  a  de  sa  première  femme  six  enfans,  Jac- 
ques ,  Josué ,  Siméon ,  Juda ,  Marie  et  Salome. 

Il  épouse  ensuite  la  vierge  Marie,  mère  de  Jésus , 
fille  de  Joachim  et  d'Anne. 

H  y  a  plusieurs  autres  manières  d'expliquer  ces 
deux  généalogies.  Voyez  l'ouvrage  de  dom  Calmet , 
intitulé  Dissertation  t  où  l'on  essaie  de  concilier  saint 
Matthieu  avec  saint  Luc  sur  la  géaéalogie  de  Jésus- 
Christ. 

Les  mêmes  savans  incrédules,  qui  ne  sont  occupés 
qu'à  comparer  des  dates,  à  examiner  les  livres  et  les 
médailles,  à  confronter  les  anciens  auteurs,  à  chercher 
la  vérité  avec  la  prudence  humaine ,  et  qui  perdent 
par  leur  science  la  simplicité  de  la  foi,  reprochent 
à  saint  Luc  de  contredire  les  autres  évangiles,  et  de 
s'être  trompé  dans  ce  qu'il  avance  sur  la  naissance  du 
Sauveur.  Voici  comme  s'en  explique  témérairement 
l'auteur  de  l'Analyse  de  la  religion  chrétienne  (p.  a3). 

«  Saiut  Luc  dit  que  Cirénius  avait  le  gouvernement 
de  Syrie  lorsqu'Augustc  fit  faire  le  dénombrement  de 
tout  l'empire.  On  va  voir  combien  il  se  rencontre  de 
faussetés  évidentes  dans  ce  peu  de  mots.  1  °.  Tacite  et 
Suétone,  les  plus  exacts  de  tous  les  historiens,  ne 
disent  pas  un  mot  du  prétendu  dénombrement  de 
tout  l'empire  ,  qui  assurément  eût  été  un  événement 
bien  singulier,  puisqu'il  n'y  en  eut  jamais  sous  aucun 
empereur,  du  moins  aucun  auteur  ne  rapporte  qu'il 
y  en  ait  eu.  a».  Cirénius  ne  vint  dans  la  Syrie  que  dix 
ans  après  le  temps  marqué  par  Luc;  clic  était  alors 
gouvernée  par  Quintilius  Varus,  comme  Tcrtullîen  le 
rapporte ,  et  comme  il  est  confirmé  par  les  médailles.  » 
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On  avouera  qu'en  effet  il  n'y  cul  jamais  de  dénom- 
brement de  tout  l'empire  romain,  et  qu'il  n'y  eut 
qu'un  cens  de  citoyens  romains,  scion  l'usage.  Il  se 
peut  que  des  copistes  aient  écrit  dénombrement  pour 
cens.  A  l'égard  de  Cirénius,  que  les  copistes  ont 
transcrit  Cirinus,  il  est  ceriaiu  qu'il  n'était  pas  gou- 
verneur de  la  Syrie  dans  le  temps  do  la  naissance  de 
notre  Sauveur,  et  que  c'était  alors  Quintilius  Varus; 
mais  il  est  très-naturel  ^ue  Quintilius  Varus  ait  en- 
voyé en  Judée  ce  même  Cirénius,  qui  lui  succéda  dix 
ans  après  dans  le  gouvernement  de  la  Syrie.  On  ne 
doit  point  dissimuler  que  cette  explication  laisse  en- 
core quelques  difficultés. 

Premièrement,  le  cens  fait  sous  Auguste  ne  se 
rapporte  point  an  temps  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

Secondement,  les  Juifs  n'étaient  point  compris 
dans  ce  cens.  Joseph  et  son  épouse  n'étaient  point 
citoyens  romains.  Marie  ne  devait  donc  point,  dit-on, 
partir  de  Nazareth ,  qui  est  à  l'extrémité  de  la  Judée, 
i  quelques  milles  du  mont  Thabor,  au  milieu  du 
désert,  pour  aller  accoucher  i  Bethléem  qui  est  à 
quatre-vingt  milles  de  Nazareth. 

Mais  il  se  peut  très-aisément  que  Cirinus  ou  Ciré- 
nius étant  venu  à  Jérusalem  de  la  part  de  Quintilius 
Varus  pour  imposer  un  tribut  par  tetc,  Joseph  et 
Marie  eussent  reçu  l'ordre  du  magistrat  de  Bethléem 
de  venir  se  présenter  pour  payer  le  tribut  dans  le 
bourg  de  Bethléem,  lieu  de  leur  naissance;  il  n'y  a 
rien  là  qui  soit  contradictoire. 

Les  critiques  peuvent  tâcher  d'infirmer  cette  solu- 
tion ,  en  représentant  que  c'était  Hérode  seul  qui  im- 
posait les  tributs  ;  que  les  Romains  ne  levaient  rien 
alors  sur  la  Judée  ;  qu'Auguste  laissait  Hérode  maître 
absolu  che/-  lui ,  moyennant  le  tribut  que  cet  Idn- 
méen  payait  à  l'empire.  Mais  on  peut  dans  un  besoin 
s'arranger  avec  un  prince  tributaire ,  et  lui  envoyer 
un  intendant  pour  établir  de  concert  avec  lui  la  nou- 
velle taxe. 

Nous  ne  dirons  point  ici ,  comme  tant  d'autres , 
que  les  copistes  ont  commis  beaucoup  de  fautes,  et 
qu'il  y  en  a  plus  de  dix  mille  dans  la  version  que 
nous  avons.  Nous  aimons  mieux  uirc  avec  les  doc- 
teurs et  les  plus  éclairés,  que  les  évangiles  nous  ont 
etédounés  pour  nous  enseigner  à  vivre  saintement, 
et  non  pas  à  critiquer  savamment. 

Ces  prétendues  contradictions  firent  un  effet  bien 
terrible  sur  le  déplorable  Jean  Mcslicr,  curé  d'Etre- 
pigni  et  de  But  en  Champagne  ;  cet  homme  vertueux, 
à  la  vérité,  et  très-charitable,  mais  sombre  et  mélan- 
colique, n'ayant  guère  d'autres  livres  que  la  Biblo  et 
quelques  Pères,  les  lut  avec  une  attention  qui  lui  de- 
vint fatale;  il  ne  fut  pas  assez  docile,  lui  qui  devait 
enseigner  la  docilité  i  son  troupeau.  11  vit  les  contra- 
dictions apparentes,  et  ferma  les  yeux  sur  la  conci- 
liation. 11  crut  voir  des  contradictions  affreuses  entre 
Jésus  né  Juif,  et  ensuite  reconnu  Dieu  ;  entre  ce  Dieu 
conuu  d  abord  pour  le  fils  de  Joseph ,  charpentier,  et 
lo  frère  de  Jacques ,  mais  descendu  d'un  empirée  qui 
n'existe  point,  pour  détruire  le  péché  sur  la  terre ,  et  la 
laissant  couverte  de  crimes;  entre  ce  Dieu  né  d'un  vil 
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pas  son  père  ;  entre  le  créateur  de  tous  les  mondes,  et 

le  petit-fils  de  l'adultère  Betzabéc,  de  l'impudente 
Ruth,  de  l'incestueuse  Thamar,  de  la  prostituée  de 
Jéricho,  et  de  la  femme  d'Abraham,  ravie  par  un 
roi  d'Egypte ,  ravie  ensuite  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans. 

Mcslicr  étale  avec  une  impiété  monstrueuse  toutes 
ces  prétendues  contradictions  qui  le  frappèrent,  et 
dont  il  lui  aurait  été  aisé  de  voir  la  solution ,  pour  peu 
qu'il  eût  eu  l'esprit  docile.  Enfin  sa  tristesse  s'aug men- 
tant dans  la  solitude,  il  eut  le  malheur  de  prendre 
eu  horreur  la  sainte  religion  qu'il  devait  prêcher  et 
aimer;  et,  n'écoutant  plus  que  sa  raison  séduite,  il 
abjura  le  christianisme  par  un  testament  olographe 
dont  il  laissa  trois  copies  <iprès  sa  mort,  arrivée  en 
I73a.  L'extrait  de  ce  testament  a  été  imprime  plu- 
sieurs fois,  et  c'est  un  scaudalc  bien  cruel.  Us  curé  qui 
demande  pardon  à  Dieu  et  à  ses  paroissiens,  en  mou- 
rant ,  de  leur  avoir  enseigné  des  dogmes  chrétiens  ! 
un  curé  charitable  qui  a  le  christianisme  en  exécra- 
tion ,  parce  que  plusieurs  chrétiens  sont  méchans , 
que  le  faste  de  Rome  le  révolte,  et  que  les  difficultés 
des  saints  livres  l'irritent!  un  curé  qui  parle  du  chris- 
tianisme comme  Porphyre  ,  Jambliquc  ,  Epictète  , 
MarC- A urclc,  Julien!  et  cela  lorsqu'il  est  près  de  pa- 
raître devant  Dieu!  quel  coup  funeste  pour  lui  et 
pour  ceux  que  sou  exemple  peut  égarer! 

Cest  ainsi  que  le  malheureux  prédicant  Autoinc , 
trompé  par  les  contradictions  apparentes  qu'il  crut 
voir  entre  la  nouvelle  loi  et  l'ancienne,  entre  l'olivier 
franc  et  l'olivier  sauvage,  eut  le  malheur  de  quitter 
la  religion  chrétienne  pour  la  religion  juive;  et,  plu 
hardi  que  Jean  Meslier,  il  aima  mieux  mourir  que  se 
rétracter. 

On  voit,  par  le  testament  de  Jean  Meslier,  que 
c'étaient  surtout  les  contrariétés  apparentes  des  évan- 
giles qui  avaient  bouleversé  l'esprit  de  ce  malheureux 
pasteur,  d'ailleurs  d'uuc  vertu  rigide,  et  qu'on  ne 
peut  regarder  qu'avec  compassion.  Mcslicr  est  pro- 
fondément frappé  des  deux  généalogies  qui  semblent 
se  combattre;  il  n'en  avait  pas  vu  la  conciliation  ;  il 
se  soulève ,  il  se  dépite ,  en  voyant  que  saint  Matthieu 
fait  aller  le  père  et  la  mère  et  l'enfant  en  Egypte , 
après  avoir  reçu  l'hommage  des  trois  mages  ou  rois 
d'Orient,  et  pendant  que  le  vieil  Hérode,  craignant 
d'être  détrôné  par  un  enfant  qui  vient  de  naître  i 
Bethléem,  fait  égorger  tous  le*  enfans  du  pays  pour 
prévenir  cette  révolution.  Il  est  étonné  que  ni  saint 
Luc,  ni  saint  Jean,  ni  saint  Marc  ne  parlent  de  ce 
massacre.  Il  est  confondu  quand  il  voit  que  saint  Luc 
fait  rester  saint  Joseph ,  la  bienheureuse  vierge  Marie, 
et  Jésus  notre  Sauveur  à  Bethléem,  après  quoi  ils  se 
retirèrent  à  Nazareth.  Il  devait  voir  que  la  saiutc  fa- 
mille pouvait  aller  d'abord  en  Egypte ,  et  quelque 
temps  après  a  Nazareth ,  sa  patrie. 

Si  saint  Matthieu  seul  parle  des  trois  mages  et  de 
l'étoile  qui  les  conduisit  du  fond  de  l'orient  à  Beth- 
léem et  du  massacre  des  enfans;  si  les  autres  évan- 
gélistes  n'en  parlent  pas ,  ils  ne  contredisent  point 
saint  Matthieu  ;  le  silence  n'est  point  une  contra- 
diction. 

Si  les  trois  premiers  evangelistes ,  saint  Matthieu, 
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«tint  Marc  et  «tint  Luc  ne  font  vivre  Jésus-Christ  que 
mois  mois  depuis  son  baptême  en  Galilée  jusqu'à  son 
supplice  à  Jérusalem  :  et  si  saint  Jean  le  fait  vivre 
trois  ans  et  trois  mois ,  il  est  aisé  de  rapprocher 
saint  Jean  des  trois  autres  évangélistes,  puisqu'il  ne 
dit  point  expressément  que  Jésus-Christ  prêcha  en 
Galilée  pendant  trois  ans  et  trois  mois ,  et  qu'on 
l'infère  seulement  de  ses  récits.  Fallait -il  renoncer 
à  sa  religion  sur  de  simples  inductions,  sur  de  sim- 
ples raisons  de  controverse,  sur  des  difficultés  do 
chronologie. 

Il  est  impossible,  dit  Meslicr,  d'accorder  saint 
Matthieu  et  saint  Luc,  quand  'e  premier  dit  que  Jésus 
en  sortant  du  désert  alla  à  Capharnaum,  et  le  second 
qu'il  alla  à  Nazareth. 

Saint  Jean  dit  que  ce  fut  André  qui  s'attacha  le 
premier  à  Jésus-Christ,  les  trois  autres  évaogélistes 
disent  que  ce  fut  Simon  Pierre. 

Il  prétend  encore  qu'ils  se  contredisent  sur  le  jour 
où  Jésus  célébra  sa  piiquc ,  sur  l'heure  de  son  sup- 
plice, sur  le  lieu,  sur  le  temps  de  son  apparition,  de 
sa  résurrection.  Il  est  persuadé  que  des  livres  qui  se 
contredisent  ne  peuvent  être  inspirés  par  le  Saiut- 
Esprit  ;  mais  il  n'est  pas  de  foi  que  le  Saint-Esprit 
ait  inspiré  toutes  los  syllabes;  il  ne  conduisit  pas  la 
main  de  tous  les  copistes,  il  laissa  agir  les  causes  se- 
condes :  c'était  bien  assez  qu'il  daignât  nous  révéler 
les  principaux  mystères,  et  qu'il  instituât  dans  Ta 
suite  des  temps  une  Eglise  pour  les  expliquer.  Toutes 
ces  contradictions,  reprochées  si  souvent  aux  évan- 
giles avec  une  si  grande  amertume,  sont  mises  au 
jour  par  les  sages  commentateurs  ;  loin  de  nuire,  elles 
«'expliqueut  chez  eux  l'une  par  l'autre,  elles  se  prê- 
tent un  mutuel  secours  dans  les  concordances,  et 
dans  rharnionio  des  quatre  évangiles. 

Et  s'il  y  a  plusieurs  difficultés  qu'on  ne  peut  expli- 
quer, des  profondeurs  qu'on  ne  peut  comprendre, 
des  aventures  qu'on  ne  peut  croire ,  des  prodiges  qui 
révoltent  la  faible  raison  humaine,  des  contradictions 
qu'on  ne  peut  concilier  ;  c'est  pour  exercer  notre  foi, 
et  pour  humilier  notre  esprit. 

Contradictions  dans  les  jtigemens  sur  les 
ouvrages. 

J'ai  quelquefois  entendu  dire  d'un  Loti  juge  plein 
de  goût  :  Cet  homme  ne  décide  que  par  humeur;  il 
trouvait  hier  le  Poussin  un  peintre  admirable  :  au- 
jourd  hui  il  Jo  trouve  trcs-méi'iocrc.  C'est  que  If  Pous- 
sin en  effet  a  mérité  de  grands  éloges  et  des  critiques. 

On  ne  se  contredit  poiut  quand  on  *st  en  extase 
devant  les  belles  scènes  d  Horace  et  de  Curiace,  du 
Cid  et  de  Chimènc,  d'Auguste  et  de  Cinna,  et  qu'on 
voit  ensuite,  avec  un  soulèvement  de  coeur  mêlé  de 
la  plus  vive  indignation,  quinze  tragédies  de  suit* 
sans  aucun  intèrît,  sans  aucune  beauté,  et  qui  ne 
sont  pas  rm  me  écrites  en  français. 

Ccst  l'auteur  qui  se  contredit  :  c'est  lui  qui  a  le 
malheur  d'être  entièrement  différent  de  lui-même.  Le 
juge  se  contredirait,  s'il  applaudissait  également  l'e* 
collent  et  le  détestable.  Il  doit  admirer  dans  Homère 
la  peinture  des  Prières  qui  marchent  après  l'Injure, 
les  yeux  mouillés  de  pleurs  ;  la  ceinture  de  Vénus  ;  les 


adieux  d'Hector  et  d'AnJromaquc  •,  l'entrevue  d'A- 
chille et  de  Pria  m.  Mais  doit-il  applaudir  de  même  à 
des  dieux  qui  se  disent  des  injures  et  qui  se  battent,; 
à  l'uniformité  des  combat?  qui  uc  décident  rien  ;  à  la 
brutale  férocité  des  héros;  à  l'avarice  qui  les  domine 
presque  tous  ;  enfin  À  un  poème  qui  finit  par  une  trêve 
de  onze  jours,  laqusile  fait  sans  doute  attendre  la 
continuation  de  la  guerre  et  la  prise  de  Troie,  que 
cependant  on  ne  trouve  point? 

Le  bon  juge  passe  souvent  de  l'approbation  au 
blâme,  quelque  bon  livre  qu'il  puisse  lire  (*). 

CONTRASTE. 

Contraste;  opposition  de  figures,  de  situations, 
de  fortune,  de  morars,  etc.  Une  bergère  ingénue  rait 
un  beau  contraste  dans  un  tableau  avec  une  prin- 
cesse orgueilleuse.  Le  rôle  de  l'Imposteur  et  celui  de 
Qléante  font  un  contraste  admirable  dans  le  Tartufe. 

Le  petit  peut  contraster  avec  le  grand  dans  la  pein- 
ture, mais  on  ne  peut  dire  qu'il  lui  est  contraire.  Lee 
oppositions  de  -couleurs  contrastent;  mais  aassi  il  y 
a  des  couleurs  contraire*  les  unes  aux  autres,  c'est- 
à-dire,  quî  font  un  mauvais  effet  parce  qu'elles  cho- 
quent les  yeux  lorsqu'elles  sont  rapprochées. 

Contradictoire  ne  peut  se  dire  que  flans  la  dia- 
lectique. H  cet  contradictoire  qu'une  chose  soit  et  ne 
soit  pas,  qu'elle  soit  en  plusieurs  lieux  à  la  fois, 
qu'elle  «oit  d'un  tel  nombre ,  d'une  telle  grandeur ,  et 
qu'elle  n'en  soit  pas.  Cette  opinion,  ce  discours,  cet 
arrêt,  sont  contradictoires. 

Les  diverses  fortunes  de  Charles  XII  ont  été  con- 
traires, mais  non  pas  contradictoires;  elles  forment 
dans  l'histoire  un  beau  contraste. 

<7e*t  un  grand  contraste ,  et  ce  sont  deux  choses 
bien  contraires ,  mais  il  n'est  point  contradictoire 
que  le  pape  ait  été  adoré  à  Rome,  et  brûlé  «Londres 
le  même  jour,  et  que,  pendant  qu'on  l'appelait  vice- 
Dieu  en  Italie,  il  ait  été  représenté  en  cochon  dans 
les  rues  de  Moscou,  pour  l'amusement  de  Pierre- 
le-Grand. 

Mahomet,  mis  à  la  droite  de  Dieu  dans  la  moitié 
du  globe,  et  damné  dans  l'autre,  est  le  plus  grand 
des  contrastes. 

Voyagez  loin  do  votre  pays,  tout  sera  contraste 
pour  voue. 

Le  blanc  qui  lo  premier  vit  un  uègre  fut  bien 
étonné;  mais  le  premier  raisonucur  qui  dit  que  ce 
nègre  venait  d'une  paire  blanche  m'étonne  bien  da- 
vantage, son  opinion  est  contraire  à  la  mienne,  lia 
peintre  qui  représente  des  blancs,  des  nègres  et  des 
olivâtres,  peut  faire  de  beaux  contraste». 

CONVULSIONS. 

Oit  dansa  vers  l'an  i  4  sur  le  cimetière  de  Sanrt- 
Médard ,  il  s'y  fit  beaucoup  de  miracles  :  on  voici  un 
rapporté  dans  une  chanson  de  madame  la  duchesse 
du  Maine  : 

Un  dcCTotear  s  ta  royale, 
•Du  Ulon  çauclii'  ntrojiW , 
Obtint  pour  grâce epeciale 
Dénrboiiwdel.atiepiaâ.  _ 
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Les  convulsions  miraculeuses,  comme  on  sait, 
continuèrent  jusqu'à  ce  qu'on  eût  mis  une  garde  au 


De  par  Ir  roi ,  <lc&o*e  *  Dira 
D«  faire  miracle  en  ce  lieu. 

i,  comme  on  le  sait  encore,  ne  pouvant 
plus  faire  de  tels  miracles  depuis  que  leur  Xavier 
avait  épuisé  les  grâces  du  la  compagnie  à  ressusciter 
neuf  morts  de  compte  lait,  s'avisèrent,  pour  balan- 
cer la  crédit  des  jansénistes,  de  faire  graver  une 
estampe  de  Jésus- Christ  habillé*  en  jésuite.  Un  plai- 
sant du  parti  janséniste  ,  comme  on  le  sait  encore  , 


.  Tenifice, 

Dt< 
lk 

Mon  Dieu,  < 

Les  jansénistes,  pour  mieux  prouver  que  jamais 
Jésus-Christ  n'avait  pu  prendre  l'habit  de  jésuite, 
remplirent  Paris  de  convulsions,  et  attirèrent  le 
monde  à  leur  préau.  Le  conseiller  au  parlement  C?rré 
de  Montgcrou  alfa  présenter  au  roi  un  reçue:!  ii-4* 
du  tous  ces  miracles,  attestés  par  millo  témoins.  Il 
fut  mis,  comme  de  raison,  dans  un  château,  eu  Ion 
tieba  de  rétablir  son  cerveau  par  le  régime  j  mais  la 
vérité  l'emporte  toujours  sur  les  persécutions;  les 
miracles  se  perpétuèrent  trente  ans  de  suite ,  sans 
discontinuer.  Qn  lésait  venir  chez  soi  soeur  Rose, 
sœur  Illuminée ,  sceur  Promise,  sœur  Confittc;  elle* 
se  fesaient  fouetter  sans  qu'il  y  parût  le  lendemain; 
on  leur  donnait  des  coups  de  bûches  sur  leur  estomac 
bien  cuirassé , bien  rembourré,  sans  leur  faire  do  mal  ; 
on  les  couchait  devant  un  grand  feu ,  le  visage  frotte 
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tous  les  arts  se  perfectionnent,  on  a  fini  par  leur  en- 
foncer des  épees  dans  les  chairs,  et  par  les  crucifier. 
Un  fameux  maître  d'école  mime  a  eu  aussi  l'avantage 
d'être  mit  en  crois.  :  tout  cola  pour  convaincre  le 
monde  qu'une  certaine  bulle  était  ridicule,  ce  qu'on 
aurait  pu  prouver  sans  tant  de  frais.  Cependant,  et 
jésuites  et  jansénistes  se  réunirent  tons  contre  l'Esprit 
des  lois,  et  contre....  et  contre.... et  contre  et 

contre  Et  nous  osons  après  cela  nous  moquer 

des  Lapons,  des  Samcièdes  ot  des  Nègres,  ainsi  que 

COQUILLES  (DES), 

Et  des  systèmes  Mtis  sur  des  coquilles. 

Il  est  arrivé  aux  coquilles  la  même  choie  qu'aux 
anguille»;  elles  ont  fait  éclore  des  systèmes  nou- 
veaux. Ou  trouve  dans  quelques  endrous  de  ce  globe 
des  amas  de  coquillages,  on  voit  dans  quelque*  au- 
tres des  huîtres  pétrifiées  :  de  la  an  a  conclu  que , 
malgré  les  lois  de  la  gravitation  et  celle  des  fluides, 
et  malgré  la  profoudeur  du  lit  de  l'Océan,  la  mer 
avait  couvert  toute  la  terre  il  y  a  quelques  millions 
d'années. 

La  mer,  ayant  inondé  ainsi  successivement  la  terre, 
a  formé  les  montagnes  par  ses  courans ,  par  ses  ma- 
rées; et,  quoique  son  flux  ne  s'élève  qu'à  la  b 


*■  sur  nos  cotes ,  elle  a  prodoit  des  roches  hautes  de 

dix-huit  mille  pieds. 

Si  la  mer  a  été  partout,  il  y  a  eu  nu  temps  ou  le 
monde  n'était  peuplé  que  de  poissons.  Peu  à  peu  les 
nageoires  sont  devenues  des  bras;  la  queue  fourchue, 
••étant  allongée,  a  formé  des  cuisses  et  des  jambes; 
enfin  les  poissons  sont  devenus  des  hommes,  et  tout 
cela  s'est  fait  en  conséquence  des  coquilles  qu'on  a 
déterrées.  Ces  systèmes  valent  bien  1  horreur  du  vide , 
les  formes  substantielles,  la  matière  globuleuse,  sub- 
tile, canucléc,  striée,  la  négation  de  l'existence  des 
corps ,  la  baguette  divinatoL-e  do  Jacques  Aimard , 
l'harmonie  préétablie  et  le  mou/cmeuî  pcrpiluel. 

Il  y  a,  dit-ou,  des  débris  immeuscs  du  coquilles 
auprès  dcMastricht.  Je  ne  m'y  oppose  pas,  quoique 
je  n'y  en  aie  vu  qu'une  très-petite  quantité.  La  mer 
a  fait  d'horribles  ravages  dans  ces  quartiers-là  ;  elle  a 
englouti  la  moitié  de  la  Frise,  elle  a  couvert  des  ter- 
rains autrefois  fertiles,  elle  eu  a  abandonné  d'autres. 
Ccst  une  vérité  reconnue,  personne  ne  conteste  les 
changement  arrivés  sur  la  surface  du  globe  dans  une 
longue  suite  de  siècles.  Il  se  peut  physiquement,  et 
sans  oser  contredire  nos  In  res  sacrés,  qu'un  tremble- 
ment de  terre  ait  fait  disparaître  1  île  Atlantide  neuf 
mille  ans  avant  Platon,  comme  il  le  rapporte,  quoi- 
que ses  mémoires  ne  soient  pas  surs.  Mais  tout  cela 
ne  prouve  pas  que  la  mer  ail  produit  le  mont  Cau- 
case, les  Pyrénéca  et  les  Alpes. 

On  prétend  qu'il  y  a  des  ftagmens  de  coquillages 
à  Montmartre  et  à  Courtagnon  auprès  de  Hcims.  On 
en  rencontre  presque  partout  ;  mais  non  ras  sur  la 
cime  des  montagnes,  comme  le  suppose  le  système  de 
Maillet. 

Il  n'y  en  a  pas  une  seule  sur  la  chaîne  des  hautes 
montagnes  depuis  la  Sierra-Morena  jusqu'à  la  der- 
rière cime  de  l'Apennin.  J'en  ai  fait  chercher  sur  le 
mont  Saint -Gothard,  sur  le  Saint  -  Bernard  ;  daus 
les  montagnes  de  la  TarenUise ,  on  n'en  a  pas  de- 
•ouvert. 

Un  seul  physicien  m'a  écrit  qu'il  »  trouvé  une 
écaille  d'huître  pétrifiée  vers  le  mont  Cénis.  Jo  dois 
le  croire  et  je  suis  très-étonné  qu'on  n'y  en  ait  pas  va 
des  centaines.  Les  lacs  voisins  uourrissent  de  grosses 
moules  dont  l'écaillé  ressemble  parfaitement  aux  huî- 
tres ;  on  les  appelle  mCme  petites  k-Uics  dans  plus 
d'un  canton. 

Est-ce  d'ailleurs  une  idée  tout-à  fait  romanesque, 
de  faire  réflexion  à  la  foule  innombrable  de  pèlerins 
qui  partaient  à  pied  de  Saint-Jacques  en  Galice  et 
de  toutes  les  provinces ,  pour  aller  à  Home  par  le 
mont  Cénis,  chargés  de  coquilles  à  leurs  bonnets? 
Il  en  venait  de  Syrie ,  d'Egypte,  de  Grèce,  comme 
de  Pologne  et  d'Autriche.  Lu  nombre  des  roniipètea 
a  été  mille  fois  plus  considérable  que  celui  des  bagis 
qui  ont  visité  la  Mecque  et  Médine,  parce  que  les 
chemins  de  Rome  sont  plus  faciles  et  qu'on  n'était  pas 
forcé  d'aller  par  caravanes.  En  un  mot,  une  buîlroprès, 
du  mont  Cénis  ne  prouve  pas  que  l'océan  Indien  ait 
enveloppé  toutes  les  terres  de  notre  hémisphère. 

On  rencontre  quelquefois,  en  fouillant  la  terre,  des 
pétrifications  étrangères,  comme  on  rencontre  dans 
l'Autriche  des  médailles  frappées  à  Rome.  Mai»,  pov 
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•me  pélrific^ion  étrangère,  il  y  en  a  mille  de  nos 
climats. 

Quelqu'un  a  dit  qu'il  aimerait  autant  croire  fe 
marbre  composé  de  plumes  d'autruches  que  de  croire 
le  porphyre  composé  de  pointes  d'oursin.  Ce  quel- 
qu'un-là  avait  grande  raison,  si  je  ne  me  trompe. 

On  découvrit,  ou  l'on  crut  découvrir,  il  y  a  quel- 
ques années,  les  ossemens  d'un  renne  et  d'un  hippo- 
potame près  dîlamj.cs,  et  de  là  on  conclut  q^uc  le 
Nil  et  la  Laponic  avaient  été  autrefois  sur  le  chemin 
de  Paris  à  Orléans.  Mais  on  aurait  dû  plutôt  soup- 
çonner qu'un  curieux  avait  eu  autrefois  dans  son  ca- 
binet le  squelette  d'un  renne  et  celui  d'un  hippopo- 
tame. Cent  exemples  pareils  invitent  à  examiner 
long-temps  avant  que  de  croire. 

Amas  de  coquilles. 

Mille  endroits  sont  remplis  de  mille  débris  de 
testacés,  de  crustacés,  de  pétrifications.  Mais  re- 
marquons, encore  une  fois,  que  ce  n'est  presque  ja- 
mais ni  sur  la  croupe ,  ni  dans  les  flancs  de  cette 
continuité  de  montagues  dont  la  surface  du  globe  est 
traversée  ;  c'est  à  quelques  lieues  de  ces  grands  corps, 
c'est  au  milieu  des  terres,  c'est  dans  des  cavernes, 
dans  des  lieux  où  il  est  très -vraisemblable  qu'il  y 
avait  de  petits  lacs  qui  ont  disparu,  de  petites  rivières 
dont  le  cours  est  changé,  des  ruisseaux  considérables 
dont  la  source  est  tarie.  Vous  y  voyez  des  débris  de 
tortues,  d'écrevisses,  de  moules,  de  colimaçons,  de 
petits  crustacés  de  rivière ,  de  petites  huîtres  sem- 
blables à  celles  de  Lorraine  ;  mais  de  véritables  corps 
■marins,  c'est  ce  que  vous  ne  voyez  jamais.  S'il  y  en 
avait,  pourquoi  n'aurait-on  jamais  vu  d'os  de  chien* 
marins,  de  requins,  de  baleines? 

Vous  prétendes  que  la  mer  a  laissé  dans  nos  terres 
des  marques  d'un  très-long  séjour.  Le  monument  le 
plus  sûr  serait  assurément  quelques  amas  de  mar- 
souins au  milieu  de  l'Allemagne;  car  vous  envoyés 
des  milliers  se  jouer  sur  la  surface  de  la  mer  Germa- 
nique dans  un  temps  serein.  Quand  vous  les  auret 
découverts  et  que  je  les  aurai  vus  à  Nuremberg  et  4 
Francfort ,  je  vous  croirai  ;  mais  en  attendant  per- 
mettez-moi de  ranger  la  plupart  de  ces  suppositions 
avec  celle  du  vaisseau  pétrifié,  trouvé  dans  le  canton 
de  Berne ,  a  cent  pieds  sous  terre ,  tandis  qu'un  de  ses 
ancres  était  sur  le  mont  Saint-Bernard. 

J'ai  vu  quelquefois  des  débris  de  moules  et  de  co- 
limaçous  qu'on  prenait  pour  des  coquilles  de  mer. 

Si  on  songeait  seulement  que  dans  une  année  plu* 
vicuse  il  y  a  plus  de  limaçous  dans  dix  lieues  de  paya 
que  d'hommes  sur  la  terre,  on  pourrait  se  dispenser 
de  chercher  ailleurs  l'origine  de  ces  fiagmcns  de  co- 
quillages dont  le  bord  du  Rhône  et  ceux  d'autres  ri- 
vières sont  tapissés  dans  l'espace  de  plusieurs  milles. 
Il  y  a  beaucoup  de  ces  limaçons  dont  le  diamètre  est 
do  plus  d'un  pouce.  Leur  multitude  détruit  quelque- 
fois les  vignes  et  les  arbres  fruitiers.  Les  fragmens  dt 
leurs  coques  endurcies  sont  partout.  Pourquoi  donc 
imaginer  que  des  coquillages  des  Indes  sont  venus 
s'amonceler  dans  nos  climats,  quand  nous  en  avons 
chez  nous  par  millions?  Tous  ces  petits  fragment  de 
coquilles,  dont  od  fait  Uni  de  bruit  pour  accréditer 


un  système,  sont  pour  la  plupart  si  iuformes,  si  usés, 
si  méconnaissables  qu'on  pourrait  également  parier 
que  ce  sont  des  débris  d'écrevisses  ou  de  crocodiles, 
ou  des  ongles  d'autres  animaux.  Si  on  trouve  une  co- 
quille bien  conservée  dans  le  cabinet  d'un  curieux , 
on  ne  sait  d'où  elle  vient,  et  je  doute  qu'elle  puisse 
servir  de  fondement  à  un  système  de  l'univers. 

Je  ne  nie  pas,  encore  une  fois,  qu'on  ne  rencontre 
à  cent  milles  de  la  mer  quelques  huîtres  pétrifiées , 
des  conques,  des  univalvcs,  des  productions  qui 
ressemblent  parfaitement  aux  productions  marines  ; 
mats  est -on  bien  sûr  que  le  ôoI  de  la  terre  ne  peut 
enfanter  ces  fossiles?  La  formation  des  agates  arbo- 
risées  ou  herborisées  ne  doit -elle  pas  nous  faire 
suspendre  notre  jugement  ?  Un  arbre  n'a  point  pro- 
duit l'agate  qui  représente  parfaitement  un  arbre; 
la  mer  peut  aussi  n'avoir  point  produit  ces  coquilles 
fossiles  qui  rr*  semblent  à  des  habitations  de  petits 
animaux  marins.  L'expérience  suivante  en  peut  ren- 
dre témoignage. 

De  la  grotte  des  Fées. 

Les  grottes  où  se  forment  les  stalactites  et  les 
stalagmites  sont  communes.  Il  y  en  a  dans  presque 
toutes  les  provinces.  Celle  du  Chablais  est  peut-être 
la  moins  connue  des  physiciens  et  qui  mérite  le  plus 
de  l'être.  Elle  est  située  dans  des  rochers  affreux,  au 
milieu  d'une  forêt  d'épines,  à  deux  petites  lieues  de 
Ripaille ,  dans  la  paroisse  de  Féterne.  Ce  sont  trois 
grottes  en  voûte  l'une  sur  l'autre ,  taillées  à  pic  par  la 
nature  dans  un  roc  inabordable.  On  n'y  peut  monter 
que  par  une  échelle,  et  il  faut  s'élancer  cusuite  dans 
ces  cavités  en  se  tenant  à  des  branches  d'arbres.  Cet 
endroit  est  appelé  par  les  gens  du  lieu  la  Grotte  des 
fées.  Chacune  a  dans  son  fond  un  bassin  dont  l'eau- 
passe  pour  avoir  la  même  vertu  que  celle  de  Sainte- 
Rciue.  L'eau  qui  distille  de  la  supérieure,  à  travers  le 
rocher,  y  a  formé  dans  la  voûte  la  figure  d'une  poule 
qui  couve  des  poussins.  Auprès  de  cette  poule  est 
une  autre  concrétion  qui  ressemble  parfaitement  • 
un  morceau  de  lard  avec  sa  couenne,  de  la  longueur 
de  près  de  trois  pieds. 

Dans  le  bassin  de  cette  même  grotte ,  où  l'on  se 
baigne,  on  trouve  des  figures  de  pralines  telles  qu'on 
les  vend  chez  les  confiseurs,  et  à  côté  la  forme  d'ui» 
rouet  ou  tour  à  filer  avec  la  quenouille.  Les  femme* 
des  environs  prétendent  avoir  vu  dan;  l'enfoncement 
une  femme  pétrifiée,  au-dessous  du  rouet  :  mais  les 
observateurs  n'ont  point  tu  en  dernier  lieu  cette 
femme.  Peut-être  les  concrétions  stalactitiques  avaient 
dessiné  autrefois  une  figure  informe  de  femme;  et 
c'est  ce  qui  fit  nommer  cette  caverne  la  Grotte  des  fées. 

11  fut  un  temps  qu'on  n'osait  en  approcher;  mais 
depuis  que  la  figure  de  la  femme  t  disparu ,  on  es* 
devenu  moins  timide. 

Maintenant,  qu'un  philosophe  à  système  raisoqne 
sur  ce  jeu  de  la  nature ,  ne  pourrait-il  pas  dire  :  Voilà 
des  pétrifications  véritables  ?  Celte  grotte  était  habi- 
tée, sans  doute,  autrefois  par  une  femme;  elle  filait 
■u  rouet,  son  lard  était  pendu  au  plancher,  elle  avaif 
auprès  d'elle  sa  poule  avec  ses  poussins;  elle  man- 
geait des  pralines  lorsqu'elle  fut  changée  eu  roeber 
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elle  et  s**  poulets ,  et  son  lard ,  et  son  rouet,  et  m 
quenouille ,  et  ses  pralines ,  comme  Edith ,  femme  de 
Loth  fut  changée  en  statue  de  sel.  L'antiquité  four- 
mille de  ces  exemples. 

11  serait  bien  plus  raisonnable  de  dire ,  cette 
femme  fut  pétrifiée,  que  de  aire,  ces  petites  co- 
quilles viennent  de  la  mer  des  Indes;  cette  écaille  fut 
laissée  ici  par  la  mer  il  y  &  cinquante  mille  siècles; 
ces  glossopèlrcs  sont  des  langues  de  marsouins  qui 
s'assemblèrent  un  jour  sur  cette  colline  pour  n'y 
laisser  que  leurs  gosiers;  ces  pierres  en  spirale  ren- 
fermaient autrefois  le  poisson  iïaulitiu  que  personno 
u'a  Jamais  vu. 

Du  falun  de  Touraine  et  de  ses  coquilles 

Oa  regarde  enfin  le  falun  de  Touraine  comme  le 
monument  le  plus  incontestable  de  ce  séjour  de  l'O- 
céan sur  noire  continent  dans  une  multitude  prodi- 
gieuse de  siècles;  et  la  raison,  c'est  qu'on  prétend 
que  cette  mine  est  composée  de  coquilles  pulvérisées. 

Certainement  si  à  trente-six  lieues  de  la  mer  il 
était  d'immenses  bancs  de  coquillages  marins ,  s'ils 
étaient  posés  à  plat  par  couches  régulières,  il  serait 
démontré  que  ces  bancs  ont  été  le  rivage  de  la  mer  : 
et  il  est  d'ailleurs  très-vraisemblable  que  des  terrains 
bas  et  plats  ont  été  tour-à-tour  couverts  et  dégages 
des  eaux  jusqu'à  trente  et  quarante  lieues  ;  c'est  l'opi- 
nion de  toute  l'antiquité.  Une  mémoire  confuse  s'en 
«*t  conservée ,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  tant  d* 
iVbles. 

JVtt  «qui  Jem  dur  art  dits  tub  imagine  eJdtm 
Crtdiderim.  Sic  ad  ftrrum  venittis  ab  aaro, 
Stcuia.  Sic  totitt  versa  ut  foriuna  locorum, 
Vidi  ego  quod  fuerat  quonAam  tolidittim*  tellut 
Este  fretum.  Vidi  fadas  ex  arquort  Urrat  : 
Et  procul  à  pdaao  ecmchm  jaeuere  m  a 
£t  velus  inventa  tsl  in  montibut  anc 
Quoique  fuit  campus,  vallon  det 
Ftelt  :  et  eluvit  mom  est  dtductut  in  eequor  . 
Eque  paludo'd  siccit  humus  ont  aranit  : 
Qumque  sitim  tulerant,  ttaqneta  palud&ui  hument 

Ccst  ainsi  que  Pylbagorc  s'explique  dans  Ovide. 
Voici  une  imitation  de  ces  vers  qui  en  donticra  l'idée. 

Le  temps,  qui  donne  a  ion*  le  mouvement  et  l'être, 
Produit ,  accroît ,  détruit,  fait  mourir,  Sait  renaître, 
Change  tout  dans  Ira  cieux ,  »ur  la  terre  et  dana  l'air. 
L  ige  d'or  à  son  tour  suivra  l'âge  de  fer. 
Flore  embellit  de»  champ»  l'aridité  sauvage. 
La  mer  change  *on  lit,  un  flux  et  »oo  rivage. 
Le  limon  qui  noui  porte  est  tsé  du  sein  des  eaux. 
Ou  croissant  les  moissons  voguèrent  le*  vaisseaux. 
La  main  Icnle  du  temps  aplanit  le»  montagnes  ; 
Il  creuse  les  vallon»,  il  .umd  les  campagne», 
Tandis  que  l'Fiemel,  le  touveraîo  des  temps, 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changera*». 

Mais  pourquoi  cet  Océan  n'a-t-il  formé 
montagne  sur  tant  de  cotes  plates  livrées  à  i 
rées?  Et  pourquoi ,  s'il  a  déposé  des  amas  prodigieux 
de  coquilles  en  Touraine,  n'a-t-il  pas  laissé  les 
mêmes  monumens  dans  les  autres  provinces  à  la 
distance? 


m.i- 


(a)  CeU  ressemble  un  peu  à  l'ancre  de  vaisseau  qu'on  prêter- 
lait  avoir  trouve'  sur  le  grand  Saint-Bernard  ;  aussi  s'eiW-oo  bicu 
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D'uu  cdté  je  vois  plusieurs  lieues  de  rivages  au  m» 
veau  de  la  mer  daus  la  basse  Normandie  :  je  traverse 
la  Picardie,  la  Flandre,  la  Hollande,  la  basse  Alle- 
magne, la  Poméranic,  la  Prusse,  la  Pologne,  la 
Russie,  une  grande  partie  de  la  Tar tarie,  sans  qu'une 
seule  haute  montagne,  fesant  partie  de  la  grande 
chaîne,  se  présente  à  mes  veux.  Je  puis  franchir  aiusi 
l'espace  de  deux  mille  lieues  dans  un  terrain  assci 
uni,  à  quelques  collines  prés.  Si  la  mer  répandue 
originairement  sur  notre  contiueut ,  avait  fait  les 
montagnes,  <  omment  n'en  a-t-cllc  pas  fait  une  seule 
dans  cette  vaste  étendue? 

De  l'autre  coté,  ces  prétendus  bancs  de  coquilles, 
a  trente,  à  quarante  lieues  de  la  mer,  méritent  le  plus 
sérieux  examen.  J'ai  fait  venir  de  c:tic  province,  dont 
je  suis  éloigné  de  cent  cinquante  lieues ,  une  caisse  de 
ce  falun.  Le-  fond  de  cette  minière  est  évidemment 
une  espèce  du  terre  calcaire  et  marneuse,  mêlée  de 
talc,  laquelle  a  quelques  lieues  de  longueur  sur  en- 
viron une  et  demie  de  largeur.  Les  morceaux  purs  de 
celte  terre  pierreuse  sont  un  peu  salés  au  goût.  Les 
laboureurs  l'emploient  pour  féconder  leurs  terres,  et 
il  est  très-vraisemblable  que  son  sel  les  fertilise  :  on 
«n  fait  autant  dans  mon  voisinage  avec  du  gypse.  Si 
ce  n'était  qu'un  amas  de  coquilles,  je  ne  vois  pas  qu'il 
pût  fumer  la  terre.  J'aurais  beau  jeter  daus  mon 
champ  toutes  les  coques  desséchées  des  limaçons  et 
des  moules  de  ma  province,  ce  serait  comme  si  j'a- 
vais semé  sur  des  pierres. 

Quoique  je  sois  sûr  de  peu  de  chose,  je  puis  affir- 
mer que  je  mourrais  de  f.iim ,  si  je  n'avais  pour  vivre 
qu'un  champ  de  vieilles  coquilles  cassées  (b). 

En  un  mot,  il  est  certain,  autant  que  mes  jeux 
peuvent  avoir  de  certitude,  que  cette  marne  est  une 
espèce  de  terre ,  et  non  pas  un  assemblage  d'animaux 
marins  qui  seraient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille 
milliards  de  milliards.  Je  ne  sais  pourquoi  l'académi- 
cien qui,  le  premier  après  Palissi,  fit  connaître  cct'e 
singularité  de  ia  nature,  a  pu  dire  :  «  Ce  ne  sont  que 
de  petits  fragmens  de  coq-'illcs  très-reconuaissablcs 
pour  en  ôtro  des  fragmens:  car  ils  ont  leurs  cannelures 
très-bien  marquées;  seulement  ils  ont  perdu  leur  lui- 
sant cl  leur  vernis.  » 

11  est  reconnu  que  dans  celte  mine  de  pierre  cal- 
caire et  de  talc  ou  n'a  jamais  vu  une  seule  écaille 
d'huître,  mais  qu'il  y  eu  a  quelques-unes  de  moules . 
parc  •  que  celle  mine  est  entourée  d'étangs.  Cola  seul 
décide  la  question  contre  Bernard  Palissi,  et  dct.uil 
tout  le  merveilleux  que  Kéaumur  et  ses  imitateurs  ont 
voulu  y  mettre. 

Si  quelques  petits  fragmens  de  coquilles,  mê- 
lées à  la  terre  marucusc,  étaient  réellement  des  co- 
quilles de  mer,  il  faudrait  avouer  qu'elles  sont  dan» 
celte  falunière  depuis  des  t:rcps  recules  qui  épou- 
vantent l'imagination,  cl  que  c'est  un  des  plus  auciens 

{h)  Tout  ce  que  ers  coquillages  pourraient  opérer,  ce  sertit 
de  diviser  une  terre  trop  compacte.  On  en  lait  autant  avec  da 
gravier.  Des  coquilles  fraicltea  et  pilees  pourraient  servir  par  leua 
huile  :  mais  de»  «xjuillngr*  desséchés  ne  sont  bon»  à  rier». 

ff.  B.  Quand  ces  coquilles  sont  tria- friable»,  elle»  peuvea* 
■ervir  d'engrais  cornue  !n  enic  ou  la  marne. 
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DICTIONNAIRE 


des  révolutions  de  notre  globe.  Mais 
i ,  vw.i.mcnt  «me  production  enfouie  quinze  pieds 
en  terre  pendant  tant  de  siècles,  peut-elle  avoir  i'air 
ai  nouveau?  Comment  y  a-t-oa  trouvé  la  coquille  d'un 
limaçon  tonte  fraîche?  pourquoi  la  mer  u'aurait-ellc 
confié  ces  coquilles  tourangeotes  qu'à  co  seul  petit 
morceau  de  terre  et  non  ailleurs?  n'est -il  pas  de  la 
pins  extrême  vraisemblance  que  ce  falun  qu  on  avait 
pris  pour  un  réservoir  du  petits  poissons ,  n'est  préci- 
s/ment qu'une  mine  de  pierre  caleaired'une  médiocre 
étendue? 

D'ailleurs  l'expérience  de  M.  de  La  Sauvagèrc, 
i]ui  a  vu  des  coquillages  m  former  dans  une  pierre 
tendre K  et  qui  en  rend  témoignage  avec  sce  voisins, 
ne  doit -elle  pas  au  moins  nous  inspirer  quelques 
doutes  ? 

Voici  une  autre  difficulté,  un  a«trc  sujet  de  dou- 
ter. On  trouve  entre  Paris  et  Areueil,  sur  li  rive  gau- 
che de  la  Seine,  un  banc  de  pierre  très-long,  tout 
parsemé  de  coquilles  maritimes,  ou  qui  du  moins 
leur  ressemblent  parfaitement.  Ou  in'cu  a  cuvoyé  un 
au  hasard  à  cent  pieds  de  profondeur, 
il  s'en  faut  bien  que Jcs  coquilles  y  soient  amoncelées 
par  couches  :  elles  y  sont  cpnrses  et  dans  la  plus 
grande  confusion.  Cette  confusion  seule  contredit  la 
régularité  prétendue  qu'on  attribue  au  falun  de  Tou- 
raiue. 

Enfin ,  si  ce  falun  a  été  produit  à  la  longue  dans  la 
mer,  elle  est  donc  venue  à  prés  de  quarante  lieues 
dans  un  pays  plat ,  et  elle  n'y  a  point  formé  de  mon- 
tagne. 11  n'est  donc  nullement  probable  que  les  mon- 
tagnes  soient  des  productions  de  Pi  >c<:an.  De  ce  que 
la  mer  serait  venue  à  quarante  lieues,  s'cnsuivrait-il 
qu'elle  antait  été  partout? 

Idées  de  Palissisur  /es  coquilles  prétendues. 

Avant  que  Bernard  Palissi  eût  prononcé  que  cette 
mine  de  marne  do  trois  lieues  J  étendue  n'était  qu'un 
amas  de  coquilles,  les  agriculteurs  étaient  dans  l'u- 
sage de  se  servir  de  cet  engrais,  et  no  soupçonnaient 
pas  que  ce  fussent  uniquement  des  coquilles  qu'ils 
employassent.  N'avaient-ils  pas  des  yeux?  Pourquoi 
ne  ciul-on  pas  Palissi  sur  sa  parole?  Co  Palissi  d'ail- 
leurs était  un  peu  t  i>ivnnnirc.  Il  fit  imprimer  le  livre 
intitulé  :  Le  moyen  de  devenir  riche,  et  la  maniera 
véritable  par  laqucHc  tous  les  hommes  de  F-rnce 
pourront  apprendre  â  multiplier  et  \  augmenter  !  inrs 
trésor  et  possessions,  par  maître  Bernard  Palissi,  in- 
venteur des  rustiques  figulines  du  roi.  Il  tint  à  Paris 
une  école  où  il  fit  afficher  qu'il  rendrait  l'argent  à 
ceux  qui  lui  prouveraient  la  fausseté  de  ses  opinions. 
Cette  espèce  de  chnrlalancric  décrédita  ses  coquilles 
jusqu'au  temps  où  elles  fuient  remises  en  honneur  par 
un  académicien  célèbre,  qui  enrichit  les  découvertes 
des  Swammcnlam ,  des  Lcuvonhoeck. ,  par  l'ordre 
dans  lequel  il  les  plaça ,  ut  qui  voulut  rendre  de 
grands  services  à  la  physique.  L'expérience,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  est  trompeuse;  il  fuit  donc  examiner 
eucore  ce  falun.  11  est  certain  qu'il  pique  la  langue 
par  une  légère  àcrelé  ;  c'est  un  uilct  que  les  coquilles 
ne  produit  ont  paa.  Il  est  indubitabloquo  le  faluu  est 
une  terre  calcaire  et  marneuse.  Il  est  indubitable 


aussi  qu'elle  renferme  quelques  coquilles  de  mo 

-la  dix  à  quinze  pieds  de  profondeur.  L'auteur  i 
blc  de  l'Histoire  naturelle,  aussi  profond  dans  ses 
vues  qu'attrayant  par  son  style ,  dit  expressément  3 
«  Je  prétends  que  les  coquilles  sont  l'intermède  qua 
la  nature  emploie  pour  former  Ja  plupart  des  pierres. 
Je  prétends  que  les  craies,  ks  aurai» «*4<>&  pierres 
à  chaux,  ne  sont  composées  que  de  poussière  e*  de 
détrimens  de  coquilles.  » 

On  peut  aller  trop  loin,  quelque  habile  physicien 
que  l'on  soit.  J'avouo  que  j'ai  examiné  pcudanl  douze 
ans  de  suite  la  pierre  à  chaux  que  j'ai  employée,  et 
<jue  ni  moi,  ni  aucun  des  assistans  n'y  avons  aperçu 
le  moindre  vestige  de  coquilles. 

A-t-on  donc  besoin  de  tout«s  ces  suppositions 
pour  prouver  les  révolutions  que  notre  globe  a  es- 
suyées dans  des  temps  prodigieusement  reculés? 
Quand  la  mer  n'aurait  abandonné  et  couvert  tour  à 
tour  les  torrains  bas  de  ses  rivages  que  le  long  de 
deux  mille  licucs  sur  quarante  de  large  dans  les  terres, 
ce  serait  un  changement  sur  la  surface  du  globe  de 
quatre-vingt  mille  licucs  carrées. 

Les  éruptions  des  volcans,  les  trcmblcmens,  les 
affaissemens  des  terrains  doiveut  avoir  bouleversé 
une  assez  grande  quantité  de  la  surface  du  globe; 
des  lacs,  des  rivières  ont  disparu,  des  villes  oui  été 
■englouties;  des  îles  se  sont  formées;  des  terres  ont 
été  séparées  :  les  mers  intérieures  oiU  pu  opérer  des 
révolutions  beaucoup  pins  considérables.  N'en  voilà- 
C— il  pas  assez?  Si  l'imagination  aime  à  se  représenter 
ces  grandes  vicissitudes  de  la  nature,  elle  doit  être 
contente. 

J'avoue  encore  qu'il  est  démontré  aux  yeux  qu'il  a 
fallu  une  prodigieuse  multitude  de  siècles  pour  opé- 
rer toutes  les  révolutions  arrivées  dans  ce  globe,  et 
dont  nous  avons  des  témoignages  incontestables.  Les 
quatre  ccut  soixante  et  dix  mille  ans  doDt  les  Baby- 
loniens, précepteurs  des  Egyptiens  se  vantaient,  ne 
sulfccut  peut- être  pas;  mais  je  ne  veux  point  contre- 
dire la  Genèse,  que  je  regarde  avec  vénération.  Je 
suis  partagé  entre  ma  faible  raison,  qui  est  mon  seul 
(lambeau,  et  les  livres  sacres  juifs,  auxquels  je  n'en- 
tends rien  du  tout.  Je  me  borne  toujours  à  prier  Dieu 
que  des  hommes  ne  persécutent  pas  des  hommes  ; 
qu'on  ne  fasse  pas  de  eette  terre ,  si  souvent  boule- 
versée ,  une  vallée  de  misère  et  de  larmes ,  dans  la- 
quelle des  serpeus,  destinés  à  ramper  quelques  mi- 
nutes dans  leurs  trous,  dardent  continuellement  leur 
venin  les  uns  contre  les  autres. 

Du  système  de  Maillet,  qui,  de  l'inspection  des 
coquilles,  conclut  que  1rs  poissons  sont  les 
premiers  pères  des  hommes. 

Maillet,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  crut  s'aper- 
cevoir au  grand  Caire  que  notre  conlincut  u'asvait 
été  qu'une  mer  dans  l'éternité  passée;  il  vit  des. co- 
quilles, et  voici  comme  il  raisonna  :  Ces  coquilles 
prouvent  que  la  mer  a  été  pendant  des  milliers  de 
siècles  à  Memphis;  donc  les  Egyptiens  et  les  ; 
vicuuent  incontestablement,  des  poissons  marins. 
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Les  anciens  babitans  des  bonis  do  rEuphratc  uo 
■'éloignaient  pu  beaucoup  de  cette  idée,  quand  ila- 
débitèrent  «pie  le  ûuueux  poisson  Uanuù»  sortait  tous 
les  jours  du  fleuve  pour  les  venir  catéchiser  sur  le 
rivage.  Dcrccto,  qui  est  la  même  que  Vénus»  avait 
une  queue  do  poisson.  La  Venus  d'ilcsiodo  naquit  do 
l'écume  do  la  mer..  , 

Cent  pcul-t'Lre  suivant  cette  cosmogonie  qu'Ho- 
meN  dit  que  l'Océan  est  le  père  de  toutes  choses; 
nais  par  ce  mot  d'Océan ,  il  n'entend  ,  dit-on,  que  le 
Nil,  el  non  notre  mer  Oeénne,  qu'il  no  connaissait 
pas. 

Thaïes  apprit  aux  Grecs  que  l'eau  est  le  premier 
principe  de  la  nature.  Ses  raisons  sont  que  la  semence 
de  tous  les  animaux  est  aqueuse,  qu'il  faut  de  l'Humi- 
dité à  toutes  les  plantes,  et  qu'eufin  les  étoiles  sont 
nourries  des  exhalaisons  humides  de  notre  globe. 
Cette  dernière  raison  est  merveilleuse;  et  il  est  plai- 
sant qu'on  parle  encore  de  Thaïes,  et  qu'on  veuille 
•avoir  ce  qu'Athénée  et  Plutarquc  en  pensaient. 

Celle  nourriture  des  étoiles  n'aurait  pas  réussi  dans 
notre  temps ,  et  malgré  les  sermons  du  poissou  Oan- 
nès,  les  argumena  de  Thaïes,  les  imaginations  de 
Maillet, maigre  1  extrême  passion  qu'on  a  aujourd'hui 
pour  les  généalogies,  il  y  a  peu  de  gens  qui  croion: 
descendre  d  un  turbot  et  d'une  morue.  Pour  étayer  ce 
système,  il  fallait  absolument  que  toutes  les  espèces 
et  tous  les  élémens  se  changeassent  les  uns  en  les  au- 
tres. Les  Métamorphoses  <!  Ovide  devenaient  le  meil- 
leur livre  de  physique  qu'on  ait  jamais  écrit. 

Nuire  globe  a  eu  sans  douic  ses  métamorphoses , 
ses  changemons  de  forme;  et  chaque  globe  a  eu  les 
siennes,  puisque  tout  étant  en  mouvement ,  tout  a  dû 
nécessairement  changer;  il  n'y  a  que  l'immobile  qui 
soit  immuable;  la  nature  est  éternelle,  mais  nous 
autres  nous  sommes  d'hier.  Noue  découvrons  mille 
signes  de  variations  sur  noire  petite  sphère.  Ces  signes 
nous  apprennent  que  cent  villes  oui  été  englouties, 
que  des  rivières  oui  disparu,  que  dans  de  lonj;s  es- 
paces de  terrain  on  marche  sur  des  débris.  Ces  épou- 
vantables révolutions  accablent  notre  esprit.  Elles  ne 
sont  rien  du  tout  pour  l'uoivers,  et  presque  rien  pour 
notre  globe.  La  mer,  qui  !aissc  des  coquilles  sur  un 
rivage  qu'elle  abandouue,  sst  une  goutte  d'eau  qui 
s'évapore  au  bord  d'une  petite  tasse  ;  les  tempêtes  les 
plus  horribles  ne  sont  que  le  l''rçer  mouvement  de  l'air 
produit  par  l'aile  d'une  mouche.  Toutes  nos  énormes 
révolutions  sont  un  grain  de  sable  à  peine  dérangé  de 
sa  place.  Cependant  que  de  vains  efforts  pour  expli- 
quer ces  petites  choses!  que  de  systèmes,  que  de 
charlatanisme  pour  rendre  compte  de  ces  légères  va- 
riations, si  terribles  à  nos  yeux  !  que  d'animosités 
dans  ces  disputes!  Les  conquérons  qui  ont  envahi  le 
monde  n'ont  pas  élé  plus  orgueilleux  et  plu?  achar- 
nés que  les  vendeurs  d'orviétan  qui  ont  prétendu  le 
connaître. 

La  terre  est  nn  soleil  encroûté,  dit  celui-ci;  c'est 
une  comète  qui  a  effleuré  lé  soleil,  dit  celui-là.  En 
voici  un  qni  crie  que  cette  huître  est  une  médaille  du 
déluge;  un  autre  lui  répond  qu'elle  est  pétrifiée  depuis 
quatre  milliards  d'années.  Hé,  pauvres  gens  qui  oscx 
parler  en  maîtres,  vous  voulci  m'enscigner  la  forma- 
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lion  de  l'univers,  et  vous  ne  savez  pas  celle  d'un  ci- 
ton,  celle  d'une  paille  (•)• 

cours. 


Cbnrs  et  matière,  c'est  ici  même  èhose,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  de  synonymes  à  Ta  rigueur.  Il  y  a  eu  des 
gens  qui  par  ce  mot  corpi  ont  aussi  entendu  resprit. 
Ils  ont  dit  :  Esprit  signifie  originairement  souffle,  il 
c'y  a  qu'un  corps  qui  puisse  souffler;  donc  esprit  et 
corps  pourraient  bien  au  fond  être  la  même  chose. 
C'est  daiw  ce  sens  que  La  Fon.aine  disait  au  célèbre 
duc  de  La  Rochefoucauld  : 

J'en  tend»  les  eiprit»  corp»  et  pétrit  de  matière. 

(Fable  XV  du  livreX.) 

Ccst  dans  le  même  temps  qu'il  dit  à  madame  de 
La  Sablière  : 

le  «uhtiliierau  uo  morceau  de  matière, 
Quintessence  d'atome  extrait  de  1*  lumière, 
Je  ne  tais  quoi  plus  vif  et  plus  subtil  en  cor. 

(  Fable  I  do  livra  X.  ) 

Personne  ne  s'avisa  de  harceler  le  bon  La  Fon- 
taine, et  de  lui  faire  un  procès  sur  ces  expressions. 
Si  un  pauvre  philosophe  et  même  un  poète  en  disait 
autant  aujourd'hui ,  que  de  gens  pour  se  faire  de 
fête ,  quo  de  folliculaires  pour  vendre  demie  sons 
leurs  extraits,  que  de  fripons  uniquement  dans  le 
dessein  de  faire  du  mal,  crieraient  au  philosophe ,  an 
péripatéticieii ,  au  disciple  de  Gassendi ,  à  lécorier 
de  Locke  et  des  premiers  Pères,  au  damné  I 

De  même  que  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu'un 
esprit,  nous  ignorons  ce  que  c'est  qu'im  corps  :  nous 
voyons  quelques  propriété*  ;  mais  quel  est  ce  sujet  en 
qui  ces  propriétés  résident?  Il  n'y  a  que  des  corps, 
disaient  Démocritc  et  Epicurc;  il  o'ya  po  Mit  de  corps, 
disaient  les  disciples  de  Zénou  d'Elée. 

L'évéque  de  Cloine,  Berkeley,  est  te  dernier qui, 
par  cent  sophismes  captieux ,  a  prétendu  prouver  que 
les  corps  n'existent  pas.  Ils  n'ont,  dit-il,  ni  couleurs, 
ni  odeurs,  ni  chaleur;  ces  modalités  sont  dans  vos 
sensations,  et  non  dans  tes  objets.  Il  pouvait  s'épar- 
gner la  peine  do  prouver  cette  vérité;  elle  était  assex 
connue.  Mais  do  là  il  passe  à  1  étend»e ,  n  la  solidité, 
qui  sont  des  essences  du  corps,  et  il  croit  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  d'étendue  dans  une  pièce  de  drap  vert, 
parce  que  ce  drap  n'est  pas  vert  est  effet  ;  cette  sens»- 
tiou  du  vert  n'est  qu'en  vous,  donc  celte  sensation  de 
l'étendue  n'est  aussi  qu'en  vous.  Et,  après  avoir  ainsi 
détruit  l'étendue,  il  conclut  que  la  solidité qto» y  est 
attachée  tombe  d'elle-même,  et  qu'ainsi  il  n'y  arien 
au  monde  que  nos  idées.  De  sorte  que ,  selon  ce  doc- 
teur, dix  mille  hommes  tués  par  dix  miHe  eoups  de 
canon  ne  sont  dans  le  fond  que  dix  mille  appcéàun* 
siouo  de  notre  entendement  ;  et,  quand  un  homme  fiait 
un  enfant  à  sa  femme,  ce  n'est  qu'une  idée  qui  se 
loge  dans  une  nuire  idée  dont  i!  naîtra  nue  teoisièm* 
idée. 

11  ne  tenait  qu'à  M.  l'évcque  de  Cloine  de  ne  point 
tomber  dans  l'excès  de  ce  ridicule.  Il  croit  montrer 
qu'il  n'y  a  point  d'étendue,  parce  qu'un  corps  lui  a 
paru  avec  sa  lunette  quatre  fuis  plas  gros  qu'il  u« 

f>)  1Vyt»,  dans  I*  volume  d*  phraiffae,  la  Diaasrtasioo  «m 

(ta  ehangeiarua  urrréê  au  |lobr,  et  le*  SiaajaUriUi»  de  U  l 
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tï'tait  ■  «es  yeux,  et  quatre  fois  plus  petit  à  l'aide 
d'un  autre  verre.  De  là  il  conclut  qu'un  corp»  ne 
pouvant  avoir  à  la  fois  quatre  pieds,  sciée  pieds  et 
un  seul  d'étendue,  cette  éteudue  n'existe  pas;  donc 
il  n'y  a  rien.  Il  n'avait  qu'à  prendre  une  mesure,  et 
«lire  :  De  quelque  étendue  qu'un  corps  me  paraisse, 
•1  est  étendu  de  tant  de  ces  mesures. 

Il  lui  était  bien  aisé  de  voir  qu'il  n'en  est  pas  de 
l'étendue  et  de  la  solidité  comme  des  sons,  des  cou- 
leurs, des  saveurs,  des  odeurs,  etc.  IJ  est  clair  que 
ce  sout  en  nous  des  sentimens  excités  par  la  configu- 
ration des  parties;  mais  l'étendue  n'est  point  un  sen- 
timent. Que  ce  bois  allumé  s'éteigne,  je  n'ai  plus 
chaud;  que  cet  air  ne  soit  plus  frappé,  je  n'enteuds 
plus;  que  cette  rose  se  fane,  je  n'ai  plus  d'odorat 
pour  elle  :  mais  ce  bois,  cet  air,  cette  rose  sont  éten- 
dus sans  moi.  Le  paradoxe  de  Berkeley  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  réfuté. 

Ccst  ainsi  que  le*  Zénon  d'Elée,  les  Parménide, 
argumentaient  autrefois  ;  et  ces  gens-là  avaient  beau- 
coup d'esprit  :  ils  vous  prouvaient  qu'une  tortiKi 
devait  aller  aussi  vile  qu'Achille,  qu'il  n'y  a  point  de 
mouvement;  ils  agitaient  cent  autres  questions  aussi 
inutiles.  La  plupart  des  Grecs  jouèrent  des  gobelets 
avec  la  philosophie,  et  transmirent  leurs  tréteaux  à 
nos  scolastiques.  Bayle  luknéme  a  été  autrefois  de  la 
bande;  il  a  brodé  des  toiles  d'araignées  comme  un 
autre  ;  il  argumente,  à  l'article  Zenon,  contre  l'éten- 
due divisible  de  la  matière ,  et  la  contiguïté  des 
corps  ;  il  dit  tout  ce  qu'il  ne  serait  pas  permis  de  dira 
s>  on  géomètre  de  six  mois. 

Il  est  bon  de  savoir  ce  qui  avait  entraîné  l'évéque 
Berkeley  dans  ce  paradoxe.  J'eus  il  y  a  long -temps 
quekjucs  conversations  avec  lui;  U  me  dit  que  l'ori- 
gine de  son  opiuion  venait  de  ce  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir ce  que  c'est  que  ce  sujet  qui  reçoit  l'étendue. 
Kl  en  effet,  il  triomphe  dans  son  livre  quand  il  de- 
mande à  Hilas  ce  que  c'est  que  ce  sujet,  ce  substra- 
ium}  cette  substance.  Ccst  le  corps  étendu,  répond 
Hilas.  Alors  l'évéque,  sous  le  nom  de  Philonous,  se 
moque  de  lui  ;  cl  la  pauvre  Hilas  voyant  qu'il  a  dit  que 
l'étendue  est  le  sujet  de  l'étendue,  et  qu'il  a  dit  une 
sottise,  demeure  tout  confus,  et  avoue  qu'il  n'y  com- 
prend rien;  qu'il  n'y  a  point  de  corps,  qu<  le  monde 
matériel  n'existe  pas,  qu'il  n'y  a  qu'un  monde  intel- 
lectuel. 

Hilas  devait  dire  seulement  à  Pbîlonoûs  :  Nous  ne 
savons  rien  sur  le  fond  de  ce  sujet,  de  cette  substance 
étendue,  solide,  divisible,  mobile,  figurée,  etc.;  je 
ne  la  counais  pas  plus  que  le  sujet  pensant ,  sentant 
et  voulant;  mais  ce  sujet  n'en  existe  pas  moius,  puis- 
qu'il a  des  propriétés  essentielles  dout  il  ne  peut  être 
dépouillé  (i). 

Nous  sommes  tous  comme  la  plupart  des  dames 
de  Paris,  elles  font  grande  chère  sans  savoir  ce  qui 
autre  dans  les  ragoûts;  de  même  nous  jouissons  des 
corps  sans  savoir  ce  qui  les  compose.  De  quoi  est  fait 


(i)  Voytt  sur  cet  objet  l'article  Evidence  dam  l'Encjclopé- 
die,  c'en  le  seul  ouvrage  où  la  question  de  l'exiilcncc  de»  nbjcti 
«it<xi«»r»  ail  élc  bien  éelaitcic,  et  où  l'oo  trouva  le*  principe» 


Ble  corps?  de  parties,  et  ces  parties  se  résolvent  en 
d'autres  parties.  Que  sont  ces  dernières  parties?  tou- 
jours des  corps  ;  vous  diviset  sans  cesse,  et  vous  n'a- 
vances jamais. 

Enfin,  un  subtil  philosophe  remarquant  qu'un  ta- 
bleau est  (ait  d'ingrédiens  dont  aucun  n'est  un  tableau, 
et  une  maison  de  matériaux  dont  aucun  n'est  une  mai- 
son, imagina  que  les  corps  sont  bâtis  d'une  infinité 
de  petits  êtres  qui  ne  sont  pas  corps;  et  cela  s'appelle 
des  monades.  Ce  système  ne  laisse  pas  d'avoir  son 
bon,  et,  s'il  était  révélé,  je  le  croirais  très-possible; 
tous  ces  petits  êtres  seraient  des  points  mathémati- 
ques :  des  espèces  d'Ames  qui  n'attendraient  qu'un 
habit  pour  se  mettre  dedans  :  ce  serait  une  métemp- 
sycose contiuuellc.  Ce  système  en  vaut  bien  un  autre: 
je  l'aime  bien  autant  que  la  déclinaison  des  atomes . 
les  formes  substantielles,  la  grâce  versatile,  et  les 
vampires. 

COURTISANS  LETTRES. 

Il  a  été  un  temps  en  France  oh  les  beaux-arts 
étaient  cultivés  par  les  premiers  de  l'état.  Les  courti- 
sans surtout  s'en  mêlaient  malgré  la  dissipation ,  la 
goflt  des  riens ,  la  passion  pour  I  intrigue ,  toutes  di- 
vinités du  pays.  Il  me  paraît  qu'on  est  actuellement  à 
la  cour  dans  tout  un  autre  goût  que  celui  des  lettres; 
peut-être  dans  peu  de  temps  la  mode  de  penser  re- 
viendra-t-elle.  Un  roi  n'a  qu'à  vouloir  ;  on  fait  de  cette 
nation-ci  tout  ce  qu'on  veut.  En  Angleterre  commu- 
nément on  pense,  et  les  lettres  y  sont  plus  en  hon- 
neur qu'ici.  Cet  avaulage  est  une  suite  nécessaire  de 
la  forme  de  leur  gouvernement.  Il  y  a  à  Londres  en- 
viron huit  cents  personnes  qui  ont  le  droit  de  parler 
en  public,  et  de  soutenir  les  intérêts  de  la  nation. 
Environ  cinq  ou  six  mille  prétendent  au  même  hon- 
neur à  leur  tour.  Tout  le  reste  s'érige  en  juge  de  tous 
ceux-ci ,  et  chacun  peut  faire  imprimer  ce  qu'il  pense 
sur  les  affaires  publiques;  ainsi  toute  la  nation  est 
|    dans  la  nécessité  de  s'instruire.  On  n'entend  parler 

(que  des  gouverneraens  d'Athènes  et  de  Ko  me.  Il  faut 
bien,  malgré  qu'où  en  ait,  lire  les  auteurs  qui  en  ont 
traité.  Cette  étude  conduit  naturellement  aux  belles- 
lettres.  En  général  les  hommes  ont  l'esprit  de  leur 
état.  Pourquoi  d'ordinaire  nos  magistrats  ,  nos  avo- 
cats, uos  médecins,  et  beaucoup  d'ecclésiastiques, 
out-ils  plus  de  lettres,  de  goflt  et  d'esprit  que  l'on  en 
trouve  dans  toutes  les  autres  professions?  Ccst  que 
réellement  leur  état  est  d'avoir  l'esprit  cultivé,  comme 
celui  d'un  marchand  est  de  connaître  son  négoce. 
U  n'y  a  pas  long-temps  (*)  qu'un  seigneur  anglais 
H  fort  jeune  me  vint  voir  à  Paris  en  revenant  d'Italie. 
1  11  avait  Ciil  eu  vers  une  description  de  ce  pays-là , 
aussi  poliment  écrite  que  tout  ce  qu'ont  f,itt  le  ccratu 
de  Kochcstcr,  et  nos  Chaulieu,  nos  Sarrasin  et  nos 
Chapelle.  La  traduction  que  j  eu  ai  faite  est  si  loin 
d'atteindre  à  la  force  et  à  la  bonue  plaisanterie  de 
l'original ,  que  je  suis  obligé  d'en  demander  sérieuse- 
ment pardon  à  l'auteur  et  à  ceux  qui  entendent  l'an- 
glais. Cependant  comme  je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de 


(•)  Ce«.  été  écrit  ver.  ,73o. 
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faire  connaître  les  vers  de  milord  Harvey,  les  voici 
dans  ma  langue. 

Qu'ai- je  donc  tu  dan*  l'Italie  ?  I 
Orgueil ,  astuce  et  pauvreté  ; 
Grand*  compliment ,  peu  de  boa  ta, 

Et  I 


•  M 


L'extravagante  comédie, 
One  souvent  l'inquisiti. 

Mais  qu'ici  noua  nommons  fclir. 

La  nature  en  vain  bienfesante 
Veut  euricliir  ces  lieux  charmant; 
Des  prêtres  la  ratio  détalante 
Étouffe  tes  plut  beaux  présent. 

Seula  du ii»  Icuit  palais  magnifiai'  i , 
Y  sont  d'illustres  fainéant, 

Pour  les  petits ,  uns  liberté , 
Martyr»  du  joug  qui  1rs  domine , 
lis  ont  fait  voeu  de  p «arrêté, 
Priant  Dieu  par  oisiveté, 

EU 


Os  beaux  lieux,  du  j>4ipr*  bonis  • 
•Ment  habités  parka  diable*  ; 

Sont  damné»  dan»  li-  [m radia. 

Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  milord  Harvey.  Il  y  a 
«les  pays  en  Italie  qui  sont  très  -  malheureux ,  parce 
que  des  étrangers  s'y  battent  depuis  long-temps  à  qui  . 
les  gouvernera  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  où  l'on  n'est 
ni  si  gueux,  ni  si  sot  qu'il  le  dit. 

COUTUMES. 
Il  y  a ,  dit-on ,  cent  quarante-quatre  coutumes  en 
Prance  qui  ont  force  de  loi  ;  tes  lois  sont  presque 
toutes  différentes.  Un  homme  qui  voyage  dans  ce 
pays  change  de  loi  presque  autant  de  fois  qu'il  change 
de  chevaux  de  poste.  La  plupart  de  ces  coutumes  ne 
commencèrent  â  être  rédigées  par  écrit  que  du  temps 
de  Charles  VII  ;  la  grande  raison,  c'est  qu'auparavant 
très-peu  de  gens  savaient  écrire.  On  écrivit  donc  une 
partie  d'une  partie  de  la  coutume  de  Ponthieu,  mais 
ce  grand  ouvrage  ne  fut  achevé  par  les  Picards  que 
sous  Charles  VIII.  Il  n'y  en  eut  que  seize  de  rédigées 
du  temps  de  Louis  XII.  Enfin,  aujourd'hui  la  juris- 
prudence s'est  tellement  perfectionnée,  qu'il  n'y  a 
guère  de  coutume  qui  n'ait  plusieurs  commintateurs; 
et  tous,  comme  on  croit  bien,  d'un  avis  différent.  Il 
y  en  a  déjà  vingt-six  sur  la  coutume  de  Paris.  Les 
juges  ne  savent  auquel  entendre;  mais  pour  les  mettre 
a  leur  aise ,  on  vient  de  faire  la  coutume  de  Paris  en 
vers.  (Test  ainsi  qu'autrefois  la  prétresse  de  Delphes 
rendait  ses  oracles. 

différentes  que  les 


mes,  de  sorte  que  ce  qui  est  vrai  dans  le  faubourg  de 
Montmartre,  devieut  faux  dans  l'abbaye  de  Suint- 
>ieu  ait  pitié  de  nous! 

CREDO  (♦).   

(a)  Il  entrai!  sans  douta  lea  farce*  qua  certain*  prédicateur» 
dans  Ut  place*  publique*. 

(•}  Voyrs,  a  l'article  SvawotE,  ee  ptsaage  'du  creaV  que  l'eu 
pprùn*  ici  couuce  étant  un  doubla  eu^WA  (R-) 


PHILOSOPHIQUE.  3Î5 

CRIMES  OU  DELITS 

\  DE  TEMPS  ET  DE  LIEU. 

Un  Romain  tue  malheureusement  en  Egypte  un 
ehat  consacré;  et  le  peuple  en  fureur  punit  ce  sacri- 
lège en  déchiraut  le  Romain  eu  pièces.  Si  on  avait 
mené  ce  Romain  au  tribunal,  et  si  les  juges  avaient 
eu  1c  se  us  commun,  ils  l'auraient  condamne  à  deman- 
der pardon  aux  Egyptiens  et  aux  chats,  a  payer  utt« 
forte  amende  soit  en  argent ,  soit  en  souris.  Ils  lui  au- 
raient dit  qu'il  faut  respecter  les  sottises  du  peuple 
quanti  on  n'est  pas  assez  fort  pour  les  corriger. 

Le  vénérable  chef  de  la  justice  lui  aurait  parlé  à 
peu  près  ainsi  :  Chaque  pays  a  ses  impertinences  lé- 
gales, et  ses  délits  de  temps  cl  de  lieu.  Si  dans  votre 
Rome,  devenue  souveraine  de  l'Europe,  de  l'Afrique, 
et  de  l'Asie-Mincurc,  vous  alliez  tuer  un  poulet  sacré 
dans  le  temps  qu'on  lui  donne  du  grain  pour  savoir 
au  juste  la  volonté  des  dieux,  vous  seriez  sévèrement 
puni.  Nous  croyons  que  vous  n'avez  tué  notre  chai 
que  par  mégarde.  La  cour  vous  admoneste.  Allez  en 
paix  ;  soyez  plus  circonspect. 

Cest  une  chose  trés-indifle'rcntc  d'avoir  une  sta- 
tue dans  son  vestibule  :  mais  si,  lorsqu'Octavc,  sur- 
Dommc  Auguste,  était  maître  absolu,  un  Romain  eût 
placé  chez  lui  une  statue  de  Prutus ,  il  eût  été  puni 
comme  séditieux.  Si  un  citoyen  avait,  sous  un  empe- 
reur régnant ,  la  statue  du  compétiteur  à  l'empire  » 
c'était,  disait-on,  un  crime  de  lèse-majesté,  de  haute 
trahison. 

Un  Anglais,  ue  sachant  que  faire,  s'en  va  à  Rome; 
il  rencontre  le  prince  Charles-Edouard  chez  un  car- 
dinal; il  en  est  fort  content.  De  retour  chez  lui,  il 
boit  dans  un  cabaret  à  la  santé  du  prince  Charles- 
Edouard.  Le  voilà  accusé  de  hmttr  trahison.  Mais  qui 
a-t-il  trahi  hautement ,  lorsqu'il  a  dit ,  eu  buvant , 
qu'il  souhaitait  que  ce  prince  se  portât  bien? S'il  a 
conjuré  pour  le  mettre  sur  le  trône,  alors  il  est  cou- 
pable envers  la  nation  :  mais  jusque-là  ou  ne  voit  pas 
que  dans  l'exacte  juslicc  le  parlement  puisse  exiger 
de  lui  autre  chose  que  de  boire  quatre  coups  à  !..  santé 
de  la  maison  de  Hanovre ,  s'il  en  a  bu  deux  -  la  santé 
de  la  maison  de  Stuart. 

Des  crimes  de  temps  et  de  lieu  qu'on  doit  ignorer. 

On  sait  combien  il  faut  respecter  Notre-Dune  de 
Lorettc,  quand  on  est  dans  la  marche  d'Anconc.  Trois 
jeunes  gens  y  arrivent;  ils  font  de  mauvaises  plaisan- 
teries sur  la  maison  de  Notre-Dame  qui  a  voyagé  par 
l'air,  qui  est  venue  en  Dalmatie ,  qui  a  changé  deux 
ou  trois  fois  de  place ,  et  qui  enfin  ne  s'est  trouvée 
commodément  qu'à  Lorettc.  Nos  trois  étourdis  chan- 
tent à  souper  une  chanson  faite  autrefois  par  quelque 
huguenot  contre  la  translation  de  la  mtnta  t  usa  de 
Jérusalem  au  fond  du  golfe  Adriatique.  l'n  fana- 
tique est  instruit  par  hasard  de  ce  qui  s'est  passé  à 
leursoupé  ;  il  fait  des  perquisitions;  il  cherche  des 
témoins  ;  il  engage  un  monsiguorc  à  lâcher  un  moni- 
toirc.  Ce  monitoire  alarme  les  consciences.  Chacun 
tremble  de  ne  pas  parler.  Tourtcrcs,  bedeaux ,  caba- 
rctiers,  laquais,  servantes,  ont  bisfti  entendu  tout  ce 
qu'où  n'a  point  dit,  ont  vu  tout  ce  qu'on  n  'a  point 
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fuit;  c'est  un  vacarme,  un  scandale  épouvantable 
dans  toute  la  marche  d'Ancône.  Déjà  l'on  dit  à  une 
dcmi-lieuc  de  I.orettc  que  ces  eaxans  ont  tué  Notre- 
Dame;  ;i  une  lieue  plus  loin  on  assure  qu'ils  ont  jeté 
la  uintu  r  t<a  dans  la  mer.  Enfin  ils  sont  condamnés. 
La  sentence  porte  que  d'abord  ou  leur  coupera  la 
main,  qu'ensuite  on  leur  arrachera  la  langue,  qu'a- 
près cela  ou  les  mettra  à  la  torture  pour  savoir  d'eux 
(au  inoins  par  signes)  combien  il  y  avait  de  cou- 
plets à  la  chanson;  et  qu'enfin  ils  seront  brûlé»  à 
petit  feu. 

Un  avocat  de  Milan,  qui  dans  ce  temps  se  trouvait 
à  Lorcttc,  demanda  au  principal  juge  à  quoi  doue 
il  aurait  condamné  ces  en  Tins  s'ils  avaient  violé  leur 
mère,  et  s'ils  l'avaient  ensuite  épergée  pour  la  man- 
ger! Oh  oh  !  répondit  le  juge,  i!  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence; violer,  assassiner,  et  manger  son  père  cl  sa 
mère  n'est  qu'un  délit  contre  les  hommes. 

Ave/. -vous  une  loi  expresse,  dit  le  Milanais,  qui 
tous  force  à  faire  périr  par  un  si  horrible  supplice 
des  jeunes  gens  à  peine  sortis  de  l'enfance,  pour  s'être 
moqués  indiscrètement  de  la  <ïi/ifjr  ca\a  dont  on  rit 
d'un  rire  de  mépris  dans  le  moin'c  entier,  excepté 
dans  !a  marche  d'Ancône?  Non,  Jit  le  juge,  la  sa- 
gesse de  notre  jurisprudence  laisse  tout  à  notre  dis- 
crétion. —  Fort  bien ,  vous  deviez  doue  avoir  la 
discrétion  de  songer  que  l'un  de  ces  en/ans  est  le 
petit- fils  d'un  général  qui  a  versé  son  sang  pour  la 
patrie,  et  le  neveu  d'une  abbesse  aimable  et  respec- 
table :  cet  enfant  cl  ses  camarades  sont  des  étourdis 
qui  méritent  une  correction  paternelle.  Vous  arra- 
cher à  l'état  des  citoyens  qui  pourraient  un  jour  le 
servir;  vous  vous  souillez  du  sang  innocent,  et  vous 
êtes  plus  cruels  que  les  Cannibales.  Vous  vous  rendez 
exécrables  à  la  dernier»-  postérité.  Quel  motif  a  été 
assez,  puissant  pour  éleiudrc  ainsi  en  vous  la  raison, 
fa  justice ,  l'humanité ,  et  pour  vous  changer  en  bétes 
Jcroces? — Le  malhciiivux  juge  repondit  enfin  :  Nous 
aviuus  eu  des  querelles  av..c  le  clergé  d'Ancône  :  il 
nous  accusait  d'être  trop  zélés  pour  les  libertés  dt 
l'église  lombarde ,  et  par  conséquent  de  n'avoir 
poiu;  de  religion.  J  ci  tends,  dit  le  Milanais,  vous 
avez  cîé  assassins  pour  paraître  chrétiens.  A  ces  mots 
le  juge  tomba  par  terre  comme  frappé  de  la  foudre  : 
ses  confrères  perdirent  depuis  leurs  emplois,  ils 
crièrent  qu'on  leur  fesait  injustice  ;  ils  oubliaient 
celle  qu'ils  avaient  faite  et  ne  .«'apercevaient  pas  que 
la  main  de  Dieu  était  sur  eux  (i). 

Pour  que  sept  persounes  se  donnent  légalement 
l'amusement  d'en  faire  périr  une  huitième  en  public 
a  coups  de  barre  de  fer  sur  un  théâtre;  pour  qu'ils 
jouiss-.nt  du  plaisir  secret  et  mal  démêlé  dans  leur 
cœur,  de  voir  comment  cet  homme  souffrira  son  sup- 
plice, et  d'en  parler  ensuite  à  table  avec  leurs  femmes 
et  leurs  voisins;  pour  que  des  exécuteurs  qui  font 
gaiement  ce  métier,  comptent  d'avance  l'argent  qu'ils 
vont  gagner;  pour  que  le  public  coure  à  ce  spectacle 
comme  a  la  foire,  etc.,  il  faut  que  le  crime  mérite 
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évidemment  ce  supplice  du  consentement  de  toute» 
les  nations  policées,  et  qu'il  soit  nécessaire  au  bien 
de  la  société  :  car  il  s'agit  ici  de  l'humanité  entière. 
Il  faut  surtout  que  l'acte  du  délit  soit  démontré  non 
comme  une  proposition  de  géométrie,  mais  autant 
qu'un  fait  peut  l'Aire. 

Si  contre  cent  mille  probabilités  que  l'accusé  est 
coupable ,  il  y  en  a  une  saule  qu'il  est  innocent ,  cette 
saule  doit  balancer  I 


(0  Voyez,  dana  le  Mcond  volume  de  Politique,  ht  1 
de  la  mort  du  chevalier  de  la  Barre ,  par  M.  Caw?n ,  avocat  ,  k 
M.  le  idïttjui»  de  uuetnii,  et  le  denuer  dispiuc  de  l' Histoire  de, 


Question  si  deux  témoins  suffisent  pour  fairt 
pendre  un  homme. 

On  s'est  imaginé  long-temps,  et  le  proverbe  en  est 
reste,  qu'il  suffît  de  deux  témoins  pour  faire  pendre 
un  homme  en  sûreté  de  conscience.  Encore  une  équi- 
voque! Les  équivoques  gouvernent  doue  le  monde? 
Il  dit  dans  saint  Matthieu  (  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué  )  :  «  Il  suffira  de  deux  ou  trois  témoins 
pour  réconcilier  deux  amis  brouillé»;  »  et,  d'après  ce 
texte,  on  a  réglé  la  jurisprudence  criminelle,  an 
point  de  statuer  que  c'est  une  loi  divine  de  tuer  un 
citoyen  sur  la  déposition  uniforme  de  deux  témoins 
qui  peuvent  être  des  scélérats  !  Une  fonlc  de  témoins 
uniformes  ne  peut  constater  une  chose  improbable 
niée  par  l'accusé  ;  on  l'a  déjà  dit.  Que  faut-il  donc 
faire  en  ce  cas?  attendre,  remettre  le  jugement  à  cent 
ans,  comme  faisaient  les  Athéniens. 

Rapportons  ici  nn  exemple  frappant  de  ce  qui 
vient  de  se  passer  sons  nos  yeux  à  Lyon.  Une  femme 
ne  voit  pas  revenir  sa  fille  chez  elle  vers  les  onze 
heures  du  soir;  elle  court  partout;  elle  soupçonne 
sa  voisine  d'avoir  caché  sa  fille;  elle  la  redemande; 
elle  l'accuse  de  l'avoir  prostituée.  Quelques  semaine» 
après ,  des  pécheurs  trouvent  dans  le  Rhône ,  à  Cotj- 
drieux ,  une  fille  noyée  et  tonte  en  pouriturc.  La 
femme  dont  nous  avons  parlé  croit  que  e'est  sa  fille. 
Elle  est  persuadée,  par  les  ennemis  de  sa  voisine, 
qu'on  a  déshonoré  sa  fille  chez  cotte  voisine  même, 
qu'on  r*a  étranglée ,  qu'on  l'a  jetée  dans  le  Rhône. 
Ella  4e  dit,  elle  le  cric  :  la  populace  le  répète.  H  *e 
trouve  bientôt  des  gens  qui  savent  parfaitement  le» 
moindres  détails  de  ce  crime.  Tonte  la  ville  ont  en 
rumeur;  toutes  les  bouches  crient  vengeance.  Il  n-y 
a  rien  jusque  là  que  d'assez  oomtnun  dans  une  popn«- 
lace  sans  jugement  :  mata  voici  le  rare ,  le  prodi- 
gieux. Le  propre  fil»  de  cette  voiaine,  un  enfant  de 

'  cinq  ans  et  demi ,  accuse  sa  more  d'avoir  fait  viote* 
sous  ses  yeux  cette  malheureuse  fille  retrouvée  dam 
le  Rhône,  de  l'avoir  lait  tenir  par  cinq  hommes  pen- 
dant  que  le  sixième  fouissait  d'elle.  Il  a  en*». lu  les 
paroles  que  prononçait  la  violée  ;  il  peint  set  atti- 
tude»; il  a  vu  sa  mère  et  ces  scélérats  étrangler' cette  - 
infortunée  immédiatement  après  la  consommation.  Il 
a  vu  sa  mère  et  les  assassins  la  jeter  dans  un  puits, 
l'en  retirer ,  l'envelopper  dans  un  drap  ;  il  a  vu  ces 
monstres  la  porter  en  -triomphe  dans  les  place*  pu- 
bliques ,  danser  autour  du  Cadavre  et  le  jeter  enfin 

,  dans  le  Rhône.  Les  juges  sout'  obligés  de  mettre  aux 
fers  tons  les  prétendus  complices;  des  témoins  dé- 

il  soutient  avec  la  naïveté  de  son  ftjfe  tout  ce  qu'il  a 
dit  d'eux  et  de  m  mère.  Comment  imaginer  que  c*|  . 
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enfant  n'ait  pas  dît  U  pure  vérité  F  Le  crime  n'est  pas 
vraisemblable;  mais  il  l'est  encore  moins  qu'à  cinq 
ans  et  demi  ou  calomnie  ainsi  sa  mère;  qu'un  enfant 
répète  avec  uniformité  toutes  les  circonstances  d'un 
crime  abominable  et  inouï ,  s'il  n'en  a  pas  été  le  té- 
moin oculaire,  si!  n'en  a  point  été  vivement  frappé, 
«i  la  fbrec  de  la  vérité  ne  les  arrache  à  sa  bouche. 
-  Tout  le  peuple  s'attend  à  repaître  ses  yeux  du  sup- 
plice de»  accusés. 

Quelle  est  la  fin  de  cet  étrange  procès  criminel?  Il 
n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans  l'acciuation.  Point 
do  fille  violée,  point  de  jcuucs  gens  assemblés  chez 
ta  femme  accusée,  point  de  meurtr»,  pas  la  moindre 
aventure ,  pas  le  moindre  bruit.  L'enfant  avait  été 
suborné,  et  par  qui?  chose  étrange,  mais  vraie!  par 
deux  autres  entons  qui  étaient  (ils  des  accusateurs.  11 
avait  été  sur  le  point  de  faire  brûler  sa  mère  pour 
avoir  des  confitures. 

Tous  les  chefs  d'accusation  réunis  étaient  impos- 
sibles. Le  présidiai  de  Lyon,  sage  et  éclairé,  après 
avoir  déféré  à  la  fureur  publique  au  point  de  recher- 
cher les  preuves  les  plus  surabondantes  pour  cC 
contre  les  accusés,  les  absout  pleinement  et  d'une 
vois,  unanime 

Peut-être  autrefois  aurait-on  toit  rouer  et  brûler 
tous  les  accusés  innoectis,  à  l'aide  d'un  monitoire, 
pou*  avoir  le  plaisir  de  toire  ce  qu'on  appelle  une 
justice,  qui  est  la  tragédie  de  la  canaille. 

CR1MINALISÏJE. 

IUhs  tes  antres  de  la  chicane,  on  appelle  gmrui 

erimÙMtliitc  un  barbare  en  robe  qui  sait  toire  tomber 
les  accusés  dans  le  piège ,  qui  ment  impudemment 
pour  découvrir  la  vérité,  qui  intimide  des  témoins, 
et  qui  les  force,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  â  dé- 
poser contre  le  prévenu  :  s'il  y  a  une  loi  antique  et 
oubliée,  portée  dams  un  temps  de  guerres  civiles,  il 
la  fait  revivre ,  fl  la  réclame  dans  un  temps  de  paix. 
Il  écarte,  il  affaiblit  tout  ce  qui  peut  servir  a  justifier 
un  malheureux;  il  amplifie,  il  aggrave  tout  ce  qui  peut 
servir  à  le  condamner  ;  sou  rapport  n'est  pas  d'un 
jnge,  mais  d'un  ennemi.  M  mérite  d'être  pendu  à  la 
place  du  citoyen  qu'il  fait  pendre. 

CRIMINEL'- 

Procès  criminel* 

Olf  a  puni  souvent  par  la  mort  des  actions  tr*s- 
innocentes;  c'est  ainsi  qu'en  Angleterre  Richard  III 
et  Edouard  IV  firent  condamner  par  des  juges  ceux 
qu'ils  soupçonnaient  de  ne  leur  être  pas  attachés.  Ce 
ne  sont  pas  là  des  procès  criminels,  ee  sont  des 
assassinats  commis  par  des  meurtriers  privilégiés.  Le 
dernier  degré  de  la'  perversité  est  d'  '.tire  servir  les 
lois  àTinjusticc. 

On  a  dit  que  les  Athéniens  punissaient  de  mort 
tout  étranger  qui  entrait  dans  l'église,  c'est-à-dire, 
dans  rassemblée  du  peuple.  Mais  si  cetétranger  n'é- 
tait qu'un  curicax  ,  rien  n'était  pius'barbare  que  de  le 
toire  mourir.  Il  est  dit  dans  l'Esprit  des  lois  (*)  qu'où 
usait  de  cette  rigueur,  «  parce  que  cet  homme  usur- 
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pait  îes  droits  de  la  souveraineté,  n  Mais  un  Français 
qui  entre  à  Londres  dans  la  chambre  des  communes 
poar  entendre  ce  qu'on  y  dit,  ne  prétend  point  toire 
le  souverain.  On  le  reçoit  avec  bonté.  Si  quelque 
membre  de  mauvaise  humeur  demande  le  </<<tr  the 
la  chambre,  mon  voyageur  l'é- 
claircit  eu  s'en  allant;  il  n'est  point  pendu.  Il  est 
croyable  que,  si  les  Athéniens  ont  porté  cette  loi  pas- 
sagère, c'était  dans  un  temps  où  l'on  craignait  qu'un 
étranger  ne  fût  un  espion,  et  non  qu'il  s'arrogeât  les 
droits  de  souverain.  Chaque  Athénien  opinait  dans 
sa  tribu;  tous  ceux  de  la  tribu  se  connaissaient;  un 
étranger  n'aurait  pu  aller  porter  sa  fève. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  Trais  procès  crimi 
ncR  Chez,  les  Homains  tout  procès  criminel  était  pu- 
blic. Le  citoyen  accusé  des  plus  énormes  crimes  avait 
un  avocat  qui  plaidait  en  sa  présence  ,  qui  fesait 
même  dos  interrogations  à  la  partie  adverse,  qui  dis- 
cutait tout  devant  ses  juges.  Ou  produisait  à  portes 
ouvertes  Ions  les  témoins  pour  ou  contre ,  rien  n'était 
secret.  Cici'ron  plaida  pour  Milon  qui  -ivait  assassiné 
Clodius  en  plein  jour  à  la  vue  de  mille  citoyens.  Lif 
même  Cicéron  prit  en  main  la  cau?o  de  Uosciits  Ame* 
rimis,  accusé  de  parricide.  Un  seul  juge  n'interro- 
geait pas  en  secret  des  témoins ,  qui  sont  d'ordinaire 
des  geiu  de  la  lie  du  peuple,  auxquels  on  toit  dire  c» 
qu'on  veut. 

Un  citoyen  romain  n'était  pas  appliqué  à  la  tor- 
ture sur  Pordrc  arbitraire  d'un  autre  citoyen  romain 
qu'un  contrat  eût  revêtu  de  ce  droit  cruel.  On  ne  fe- 
sait pas  cet  horrible  outrage  à  la  nature  humain» 
dans  la  personne  de  ceux  qui  étaient  regardés  commo 
las  premiers  des  hommes,  mais  seulement  dans  cello 
des  esclaves  regardés  à  peine  comme  des  hommes.  Il 
eût  mieux  vain  ne  point  employer  la  torture  contra 
les  esclaves  mêmes  (*). 

L'instruction  d'un  procès  criminel  se  ressentait  a? 
à  Rome  de  la  maguanimité,  de  la  franchise  de  la 
nation. 

Il  en  est  ainsi  à  peu  près  à  Londres.  Le  secours 
d'un  avocat  n'y  est  refusé  k  personne  en  aucun  cas; 
tout  le  monde  est  jugé  par  ses  pairs.  Tout  citoyen 
pettt  de  trente-six  bourgeois  jurés  en  récuser  douze 
saas  cause,  douze  en  alléguant  des  raisons,  et  par 
conséquent  choisir  lui-même  îes  douze  antres  pour 
ses  juges.  Ces  juges  ne  peuvent  aller  ni  en  deçà ,  nr 
■  an  delà  de  la  loi  ;  nulle  peine  n'est  arbitraire ,  nul 
jugement  ne  peut  être  exécuté  que  l'ou  n'en  ait  rendis 
compte  au  roi ,  qui  peut  et  qui  doit  faire  grâce  à  ceux 
qui  en  sont  dignes,  et  à  qui  la  loi  ne  la  peut  faire;  ce 
cas  arrive  assez  souvent.  Un  homme  violemment  ou- 
tragé anra  tué  l'offenseur  dans  un  mouvement  de  co- 
lère pardonnable;  il  est  condamné  par  la  rigueur  do 
la  loi,  et  sauvé  par  la  miséricorde,  qui  doit  êtr»  la 
partage  du  souverain. 

Remarquons  bien  attentivement  que  dans  ce  pays 
ou  les  lois  sont  aussi  favorables  à  l'accusé  qtio  terri- 
bles pour  le  coupable,  non-seulement  un  emprison- 
nement toit  sur  la  dénonciation  tousse  d'un  accusa- 
teur est  puni  par  les  plus  grandes  réparations  et  les 

'*)  Voyez  TonxrjBE. 
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)>lus  fortes  amendes;  mais  que,  si  uo  emprisonnement 
illégal  a  été  ordonné  par  un  ministre  d'état  à  l'ombre 
de  l'autorité'  royale,  le  ministre  est  condamné  à  payer 
deux  guinées  par  heure  pour  tout  le  temps  que  le  ci- 
toyen a  demeuré  en  prison. 

Procédure  criminelle  chez  certaines  nations. 

Il  y  a  tics  pays  où  la  jurisprudence  criminelle  fut 
fondée  sur  le  droit  canon,  et  même  sur  les  procé- 
dures de  l'inquisition ,  quoique  ce  nom  y  soit  détesté 
depuis  long-temps.  Le  peuple  dans  ces  pays  est  de- 
meure encore  dans  une  espèce  d'esclavage.  Ur.  ci- 
toyen poursuivi  par  l'homme  du  roi  est  d'abord 
plongé  dans  un  cachot;  ce  qui  est  déjà  un  véritable 
supplice  pour  un  homme  qui  peut  être  innocent.  Un 
seul  juge ,  avec  son  greflier ,  entend  secrètement 
chaque  témoin  assigné  l'un  après  l'autre. 

Comparons  seulement  ici  en  quelques  points  la 
procédure  criminelle  des  Romains  avec  celle  d'un 
pays  do  l'occident  qui  fut  autrefois  une  province 
romaine. 

Chei  les  Romains  les  témoius  étaient  entendus  pu- 
bliquement en  présence  de  l'accusé ,  qui  pouvait  leur 
répondre,  les  interroger  lui-même,  ou  leur  mettre  en 
tête  un  avocat.  Cette  procédure  était  noble  et  fran- 
che; elle  respirait  la  magnanimité  romaine. 

En  France,  en  plusieurs  endroits  de  l'Allemagne , 
tout  se  fait  secrètement.  Cette  pratique  établie  sous 
François  I  fut  autorisée  par  les  commissaires  qui  ré- 
digèrent l'ordonnance  do  Louis  XIV  en  1670  :  une 
méprise  seule  en  fut  la  cause. 

On  s'était  imaginé,  en  lisant  le  code  de  Ustibus, 
que  ces  mots  :  Testa  intraie  judicii  scerctum,  signi- 
fiaient que  les  témoins  étaient  interrogés  en  secret. 
Mais  scerctum  signifie  ici  le  cabinet  du  juge,  lntrarc 
scerctum,  pour  dire,  parier  secrètement,  ne  serait 
pas  latin.  Ce  fut  un  solécisme  qui  fit  cette  partie  de 
notre  jurisprudence. 

Les  déposaus  sont  pour  l'ordinaire  des  gens  de  la 
lio  du  peuple,  et  à  qui  le  juge  enfermé  avec  eux  peut 
faire  dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Ces  témoius  sont  en- 
tendus une  seconde  fois  toujours  er.  secret,  ce  qui 
s'appelle  récolemcnt  :  et  si  après  le  récolcment  Us  se 
rétractent  de  leurs  dépositions,  ou  s'ils  les  changent 
dans  des  circonstances  essentielles,  ils  sont  punis 
comme  faux  témoins.  De  sorte  que,  lorsqu'un  homme 
d'un  esprit  simple,  et  ne  sachant  pas  s'exprimer, 
mais  ayant  le  cœur  droit ,  et  se  souvenant  qu'il  en  a 
dit  trop  ou  trop  peu ,  qu'il  a  mal  entendu  le  juge ,  ou 
que  le  juge  l'a  mal  cutendu,  révoque  par  esprit  de 
justice  ce  qu'il  a  dit  par  imprudence,  il  est  puni 
comme  un  scélérat  :  ainsi  il  est  forcé  souvent  de  sou- 
tenir un  faux  témoignage ,  par  la  seule  crainte  d'être 
traité  en  faux  témoin. 

L'accusé,  en  fuyant,  s'expose  à  être  condamné, 
soit  que  le  crime  ait  été  prouvé,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas 
été.  Quelques  jurisconsultes,  à  la  vérité,  ont  assuré 
que  le  contumax  ne  devait  pas  être  condamné ,  si  le 
crime  n'était  pas  clairement  prouvé  :  mais  d'autres 
jurisconsultes,  moins  éclairés  cl  peut-être  plus  suivis, 
ont  eu  une  opinion  contraire  ;  ils  ont  osé  dire  que  la 
fuite  de  l'accusé  était  une  preuve  du  crime  ;  que  le 


mépris  qu'il  marquait  pour  la  justice,  en  refusant  de 
comparaître,  méritait  le  même  châtiment  que  s'il 
était  convaincu.  Ainsi,  suivant  la  secte  des  juriscon- 
sultes que  le  juge  aura  embrassée,  l'innocent  sera 
absous  et  condamné. 

C'est  un  graud  abus  dans  la  jurisprudence,  que  l'on 
prenne  souvent  pour  loi  les  rêveries  et  les  erreurs, 
quelquefois  cruelles,  d'hommes  sans  aveu  qui  ont 
donné  leurs  sentimeus  pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  a  /ail  en  France 
deux  ordonnances  qui  sont  uniformes  dans  tout  le 
royaume.  Dans  la  première,  qui  a  pour  objet  la  pro- 
cédure civile,  il  est  défendu  aux  juges  de  condamner, 
en  matière  civile  par  défaut,  quand  la  demande  n'est 
pas  prouvée  ;  mais  dans  la  seconde,  qui  règle  la  pro- 
cédure criminelle,  il  n'est  point  dit  que,  faute  de 
preuves,  l'accusé  sera  renvoyé.  Chose  étrange!  la  loi 
dit  qu'un  homme,  à  qui  l'on  demande  quelque  argent, 
ne  sera  condamné  par  défaut  qu'au  cas  que  la  dette 
soit  avérée;  mais,  s'il  s'agit  de  la  vie,  c'est  une  con- 
troverse au  barreau  do  savoir  si  l'on  doit  condamner 
le  contumax  quand  le  crime  n'est  pas  prouvé;  e  la 
loi  ne  résout  pas  la  difficulté. 

Exemple  tiré  de  la  condamnation  (F une  famille 
entière. 

Voici  ce  qui  arriva  à  cette  famille  infortunée  dans 
le  temps  que  des  confréries  iusensées  de  prétendus 
pénitens,  le  corps  enveloppé  dans  une  robe  blanche, 
et  le  visage  masqué,  avaient  élevé  dans  une  des  prin- 
cipales églises  de  Toulouse  un  catafalque  superbe  à 
un  jeune  prolestaut  homicide  de  lui-même,  qulrs 
prétendaient  avoir  été  assassiné  par  son  père  et  sa 
mère  pour  avoir  abjuré  la  religion  reformée  ;  dans  ce 
temps  même  où  toute  la  famille  de  ce  protestant  ré- 
véré en  martyr  était  dans  les  fers,  et  que  tout  un 
peuple  enivré  d'une  superstition  également  folle  et 
barbare  attendait  avec  une  dévote  impatience  le 
plaisir  de  voir  expirer,  sur  la  roue  ou  dans  les  flam- 
mes, cinq  ou  six  personnes  de  la  probité  la  plus  re- 
connu .  ;  dans  ce  temps  lu  nés  te ,  dis- je,  il  y  avait  au- 
près de  Castres,  un  honnête  bomme  de  celte  même 
religion  protestante ,  nommé  Sirven ,  exerçant  dans 
cette  province  la  profession  de  feudiste.  Ce  père  de 
famille  avait  trois  filles.  Une  femme  qui  gouvernait  la 
maison  de  l'évéque  de  Castres,  lui  propose  de  lui 


pour  la  faire  catholique,  apostolique  et  romaine  :  elle 
l'amène  en  effet  :  t'évêque  la  fait  enfermer  chez  les 
jésuitesses  qu'on  nomme  les  dames  régenta  ou  les 
dames  noires.  Ces  dames  lui  enseignent  ce  qu'elles 
savent  ;  elles  lui  trouvèrent  la  tête  un  peu  dure  et  lui 
imposèrent  des  pénitences  rigoureuses  pour  lui  in- 
culquer des  vérités  qu'on  pouvait  lui  apprendre  avec 
douceur  :  elle  devint  folle;  les  dames  noires  la  chas- 
sent; elle  retourne  chez  ses  parens;  sa  mère,  en  « 
fesant  changer  de  chemise,  trouve  tout  son  corps 
couvert  de  meurtrissures  :  la  folie  augmente,  elle  se 
change  en  fureur  mélancolique;  elle  s'échappe  un 
jour  de  la  maison ,  tandis  que  le  père  était  à  quelques 
milles  de  là  occupé  publiquement  de  ses  fonctions 
le  château  d  un  seigneur  voisin.  Enfin  vingt 
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jours  après  l'évasion  d'Elisabeth,  des  on  fui  s  la  trou- 
Tèrent  noyée  dans  uu  puits,  le  4  janvier  1 76 1  - 

Cétait  précisément  le  temps  où  Ton  se  préparait  à 
rouer  Calas  dans  Toulouse.  Le  mot  de  parricide,  et 
qui  pis  est  de  huguenot,  volait  de  bouche  en  bouche 
dans  toute  la  province.  On  ne  douta  pas  que  Sirven, 
sa  femme  et  ses  deux  filles,  n'eussent  noyé  la  troi- 
sième par  principe  de  religion.  Celait  une  opinion 
uuivcrscllc  que  la  religion  protestante  ordonne  posi- 
tivement aux  pères  et  aux  mères  de  tuer  leurs  cnf.ins, 
s'ils  veulent  être  catholiques.  Celte  opinion  avait  jeté 
de  si  profondes  racines  dans  les  létes  même  des  ma- 
gistrats, entraînés  malheureusement  alors  par  la  cla- 
meur publique,  que  le  conseil  et  l'église  de  Genève 
furent  obligés  de  démentir  cette  fatale  erreur,  et 
d'envoyer  au  parlement  de  Toulouse  une  attestation 
juridique,  que  non-seulement  les  protestans  ne  tuent 
point  leurs  enfans,  mais  qu'on  les  laisse  maîtres  de 
tous  leurs  biens,  quand  ils  quittent  leur  secte  pour 
une  autre.  ay 

On  sait  que  Calas  fut  roué  malgré  cette  attestation. 

Un  nommé  Landes,  juge  de  village,  assisté  de 
quelques  gradués  aussi  savans  que  lui,  s'empressa  de 
faire  toutes  les  dispositions  pour  bien  suivre  l'exem- 
ple qu'on  venait  de  donner  dans  Toulouse.  Un  méde- 
cin de  village,  aussi  éclairé  que  les  juges ,  ne  manqua 
pas  d'assurer  à  l'inspection  du  corps,  au  bout  de 
vingt  jours,  que  celte  fille  avait  été  étranglée  et  jetée 
ensuite  dans  le  puits.  Sur  cette  déposition  le  juge  dé- 
crète de  prise  de  corps  le  père ,  la  mère  et  les  deux 
filles. 

La  famille  justement  effrayée  par  la  catastrophe 
des  Calas,  et  par  les  conseils  de  ses  amis,  prend  in- 
continent la  fuite;  ils  marchént  au  milieu  des  neiges 
pendant  un  hiver  rigoureux;  et  de  montagnes  en 
montagnes  ils  arrivent  jusqu'à  celles  des  Suissc9 
Celle  des  deux  iillcs  qui  était  mariée  et  grosse  ac- 
couche avant  terme  parmi  les  glaces. 

La  première  nouvelle  que  cette  famille  apprend 
quand  elle  est  en  lieu  de  sûreté,  c'est  que  le  père  et 
la  mère  sont  condamnés  à  Cire  pendus;  les  deux 
filles  a  demeurer  sous  la  potence  pendant  l'exécution 
de  leur  mère,  et  à  «lie  reconduite;  par  le  bourreau 
hors  du  territoire,  sous  peine  d'être  peuducs  si  elles 
reviennent.  C'est  ainsi  qu'on  instruit  la  contumace. 

Ce  jugement  était  également  absurde  et  abomi- 
nable.  Si  le  père,  de  concert  ave  5a  femme,  avait 
étranglé  sa  fille,  il  fallait  le  rouer  comme  Calas,  et 
brûler  la  mère,  au  moins  après  quelle  aurait  été 
étranglée,  parce  que  ce  n'est  pas  encore  l'usage  de 
rouer  les  femmes  dans  le  pays  de  ce  juge.  Se  conten- 
ter de  pendre  en  pareille  occasion,  c'était  avouer  que 
le  crime  n'était  pas  avéré,  et  que  dans  le  doute  la 
corde  était  un  parti  mitoyen  qu'on  prenait ,  faute 
d'être  instruit.  Cette  sentence  blessait  également  la 
loi  et  la  raison. 

La  mère  mourut  de  désespoir;  et  toute  la  famille, 
dont  le  bien  était  confisqué,  allait  mourir  de  misère, 
si  elle  n'avait  pas  trouvé  des  secours. 

Ou  s'arrête  ici  pour  demander  s'il  y  a  quelque  loi 
et  quelque  raisou  qui  puisse  justifier  une  telle  sen- 
tence? On  peut  dire  au  juge  :  Quelle  rage  voua  a 

tu»,  mu» 


porté  à  condamner  à  la  mort  un  père  et  une  mère  ? 
Cctt  qu'ils  se  sont  enfuis,  répond  le  juge.  Eh  !  misé- 
rable !  voulais-tu  qu'ils  restassent  pour  assouvir  ton 
imbécile  fureur  ?  Qu'importe  qu'ils  paraissent  devant 
toi  chargés  de  fers  pour  te  répondre ,  ou  qu'ils  lèvent 
les  mains  au  ciel  contre  loi  loin  de  la  face  !  Ne  peux- 
tu  pas  voir  sans  eux  la  vérité  qui  doit  te  frapper  ?  Ne 
peux-lu  pas  voir  que  le  père  était  à  une  lieue  de  sa 
fille  au  milieu  de  vingt  personnes,  quand  cette  mal- 
heureuse fille  s'échappa  des  bras  de  sa  ne  ère?  Peux-tu 
ignorer  que  toute  la  famille  l'a  cherchée  pendant 
vingt  jours  et  vingt  nuits? Tu  ne  répoiuls  à  cela  que 
ces  mots,  contumace .  contumace.  Quoi'  parce  qu'un 
homme  est  absent ,  il  faut  qu'on  le  condamne  à  être 
pendu,  quaud  son  iunoccncc  est  évidente!  C'est  la 
jurisprudence  d'un  sol  cl  d'un  monstre.  £>  la  vie,  les 
biens,  l'honneur  des  citoyens,  dépendront  de  ce  code 
d'Iroquois  ! 

La  famille  Sirven  traîna  son  malheur  loin  de  sa 
patrie  pendant  plus  de  huit  années.  Enfin  la  supersti- 
tion sanguinaire  qui  déshonorait  le  Languedoc,  ayant 
été  un  peu  adoucie,  et  les  esprits  étant  devenus  plus 
éclairés,  ceux  qui  avaient  consolé  les  Sirven  pendant 
leur  exil,  leur  conseillèrcnl  de  venir  demander  jus- 
tice au  parlement  de  Toulouse  même ,  lorsque  le  sang 
des  Calas  ne  fumait  plus,  cl  que  plusieurs  se  repen- 
taient de  l'avoir  répandu.  Les  Sirven  furent  justifiés. 

Ervdimini  fui  juiicatit  terrain. 

(Psaume  II,  v.  ici 


CRITIQUE. 

L'article  critique  fait  par  M.  de  Mannontel  dans 
l'Encyclopédie  est  si  bon,  qu'il  ne  serait  pas  pardon- 
nable d'en  donner  ici  un  nouveau ,  si  on  n'y  traitait 
pas  une  matière  toute  différente  sous  le  même  tilre. 
Nous  entendons  ici  celte  critique  née  de  l'envie,  aussi 
ancienne  que  le  genre  humain.  Il  y  a  environ  trois 
mille  ans  qu'Hésiode  a  dit  :  Le  potier  porte  envie  au 
potier ,  le  forgeron  au  forgeron  ,  le  musicien  an 
musicien. 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  de  cette  critique  de 
scoliaste,  qui  restitue  mal  un  mot  d'un  ancien  auteur 
qu'auparavant  on  entendait  très- bien.  Je  ne  touche 
point  à  ces  vrais  critiques  qui  ont  débrouillé  ce  qu'on 
peut  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  ancienne.  J'ai 
ta  vue  les  critiques  qui  tiennent  à  la  satire. 

Un  amateur  des  lettres  lisait  un  jour  le  Tasse  avec 
moi  ;  il  tomba  sur  cette  slance  : 

Chiama  3I.  abitator  dtW  ombre  tttrri» 
11  rauco  mon  délia  tartarta  tromba  • 
Tremait  U  tpetiote  atrt  caverne, 
£  Voir  citeo  a  quel  ruraor  rimbomba  : 
Ni  11  ttridendo  mai  dalle  tupeme 
Regioni  del  cielo  il  folaor  piomba  ; 
Si  $i  tcotta  tfiammai  tréma  la  terra , 
Quando  i  vayori  in  ten  gravtda  terra. 

( lémaaltm  deUrrfe.chap.  IV,  *.  3.) 

n  lut  ensuite  au  hasard  plusieurs  stances  de  cette 
force  et  de  cette  harmonie.  Ah!  c'est  donc  là,  s'éena- 
t-il,  ce  que  votre  fioileau  appelle  du  cliuquant?  c'est 
insi  qu'il  veut  rabaisser  un  grand  homme  qui 
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îfon ,  non ,  il  dc  m'wl  p.*  possible 
De  passer  de  mon  tronlile  en  un  cl  it  paisible} 

Mon  rœiir  ne  v  |>ciii  plu§  olntcr  ; 
Renaud  m'offense  Irop,  il  n'est  que  lit>|>  aimable] 
C'est  pour  moi  desormuis  un  cl.utx  indispensable 

f>e  le  hair  ou  de  laiu^r. 

(  Armidc ,  acte  III ,  scène  a.  ) 

Nous  lûmes  loutc  la  pièce  d'Annidc,  dans  laquelle 
le  génie  du  Tasse  reçoit  encore  de  nouveaux  charmes 
par  les  mains  de  Qitinault  :  Hé  bien,dis-je  à  mon 
ami,  c'est  pourtant  ce  Quinault  que  ttoileau  s'efforça 
toujours  de  faire  regarder  comme  l'écrivain  le  plus 
méprisable;  il  persuada  même  à  Louis  XIV  que  cet 
écrivain  gracieux,  touchant,  pathétique,  élégant, 
n'avait  d'autre  mérite  que  celui  qu'il  empruntait  du 
musicien  Lulli.  Je  conçois  cela  très-ai^émcnt,  ma 
répondit  mon  ami;  Boilcau  n'était  pas  jaloux  du  mu- 
sicien ;  il  l'était  du  poète.  Quel  fond  devons-nous 
faire  sur  le  jugement  d'un  homme  qui,  pour  rimer  à 
un  vers  qui  finissait  en  aut ,  dénigrait  tantôt  Bour- 
saut,  tantôt  Hénault,  tantôt  Quinauit,  selon  qu'il 
était  bien  ou  mal  avec  ces  messieurs-là  ? 

Mais,  pour  ne  pas  laisser  refroidir  votre  zèle  contre 
l'injustice,  mettez  seulement  la  tétc  à  la  fenêtre,  re- 
gardez cette  belle  façade  du  Louvre;  par  laquelle 
Perrault  s'est  immortalisé  :  cet  habile  homme  était 
frère  d'un  académicien  tris-savant,  avec  qui  Boilcau 
avait  eu  quelque  dispute;  en  voilà  assez  pour  être 
traité  d'architecte  ignorart.  Mon  ami,  après  avoir  un 
peu  rêvé ,  reprit  en  soupirant  :  La  nature  humaine  est 
ainsi  faite. 

Le  duc  de  Sulli ,  dans  ses  Mémoires ,  trouve  le  car- 
dinal d'Ossat  et  le  secrétaire  d'état  Villeroi  de  mau- 
vais ministres  ;  Louvois  fe sait  ce  qu'il  pouva't  pour 
ne  pas  estimer  le  grand  Colbert;  mais  ils  n'impri- 
maient rien  l'un  contre  l  autre  :  leduc  de  Marlborough 
ne  fit  rien  imprimer  contre  le  comte  Pétcrborough  : 
c'est  une  sottise  qui  n'est  d'ordinaire  attachée  qu'î  la 
littérature,  à  la  chicane  cl  à  la  théolog  c.  C'est  dom- 
mage que  les  économies  politiques  et  royales  soient 
tachées  quelquefois  de  ce  début. 

La  Motte  Houdnrt  était  un  homme  de  mérite  eu 
plus  d'un  genre;  il  a  frit  de  très-belles  stances. 

Quelquefois  m  feu  qui  ta  charme 
ne  jeune  l«auu>, 
!  elle  même  «die  «'.ans 
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vivait  cent  ans  avant  lui,  pour  mieux  élever  un  grand- 
homme  qui  vivait  seize  cents  ans  auparavant,  et  qui 
eût  lui-même  rendu  justice  au  Tasse  ? 

Consolez-vous,  lui  dis-jc,  prenons  les  opéras  de 
Quiuault.  Nous  trouvâmes  à  l'ouverture  du  livre  de 
quoi  nous  mettre  en  colcro  contre  la  critique;  l'admi- 
rable poeme  d'Armide  se  présenta ,  nous  trouvâmes 
ces  mots  : 


IIDOIIC 

I  »  haine  <st  a  fraise  et  barbare 
L'amour  contvuint  les  cœur»  dont  il  a'i 

A  soufliir  du  maux  rigoureux. 
Si  voire  sort  fit  m  voire  puissance, 

Faites  choix  de  l'iriditt"rence; 


! 

La  prive  du  vice  qu'elle  aime, 
Pour  fuir  la  bonté  qu'elle  hait. 
Sa  se  vente  c'est  que  faste. 
Et  l'honneur  de  passer  pour  ebaste 
Le  résout  a  l'être  en  effet. 


En  vain  ce  sévère  ttoîque , 
Sous  mille  début*  abattu, 
Se  vante  d'une  âme  bctoîqn 
Toute  vou:e  à  la  vertu  ; 
Ce  n'est  point  U  verta  qu'il 


Voudrait  usurper  lit  nutets  ; 
Et  par  sa  sagesse  frivole 
11  ne  veut  que  parer  l'idole 
Qu'il  offre  au  culte  des  mortels. 
(  L 'Amour-propre ,  ode  à  l'évéque  de  Somoni ,  st.  5  et  f),  | 

Les  cli.imps  de  Pharsule  et  d'Arbelte 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs, 
L'un  et  l'antre  digne  modèle 
Que  se  proposent  las  grands  coeurs: 
Mais  le  succès  •  lait  leur  gloire, 
Et  si  le  sceau  de  la  victoire 
N'eut  consacré  ces  demi-dieux, 
Alexandre ,  aux  veux  du  vulgaire , 
K'auiail  etc  qu'un  téméraire, 
Et  César  qu'un  séditieux. 
(  La  Sagesse  du  roi  supérieure  a  tous  les  évéoemen»,  atr,  4  .| 

Cet  auteur,  dis-je,  était  un  sage  qui  prêta  plu» 
d'une  fois  le  charme  des  vers  à  la  philosophie.  S'il 
avait  toujours  écrit  de  pareilles  stances,  il  serait  la 
premier  des  poètes  lyriques  ;  cependant  c'est  alosn 
qu'il  donnait  ces  beaux  morceaux,  que  l'un  de  ses 
contemporains  (*)  l'appelait 


Il  dit  de  La  Motte  en  un  autre  endroit  : 

De  ses  discours  l'enoujeuse  beauté. 

Il  dit  dans  un  autre  : 

 Je  n'y  vois  qu'un  dcTaut, 

C'est  que  l'auteur  lnJevait  faire  en  prose. 
Ces  odcs-Li  sentenlTtaen  le  Quinauit. 

II  le  poursuit  partout;  il  lui  reproche  partout  la 
sécheresse  et  le  défiut  d'harmonie. 

Seriez- vous  curieux  de  voir  les  odes  que  fit 
quelques  années  après  co  même  censeur  rui  jugeait 
La  Motte  en  maitre,  et  qui  le  décriait  en  ennemi? 


Cette  influence  souveraine 
K'esl  pour  lui  qu'nne  illustre  chaîne 
Qui  l'attache  au  bonheur  d autrui; 
Tous  les  brillans  qui  l'c 

Sou l  en  lui,  mais  non  pas  a  lui. 
U  n'est  rien  que  le  temps  n'alisorbe,  ne  dévore» 

El  -t*  fait»  qu'on  ignore 
Sont  Lieu  peu  difleren»  des  faits  non  •venus. 

La  bonté  qui  brille  en  elle 
De  scs[cliarmrs  les  plus  doux , 
Est  une  image  de  celle 
Qu'elle  voit  briller  en  vous. 
Et  par  vous  seule  enrichie, 
Sa  politesse  affranchie 
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Est  la  lueur  réfléchie 
De  va*  lubUmes  clarté*. 

Ib  ont  tu  par  la  bonne  fci 
De  Iran  peuple*  trouble»  d'< (Tito 
La  crainte  heurriurmem  ck\uc . 
Et  deracinee  a  jamais 
La  Laine  ai  souvint  reçue 
En  iiirvivance  de  la  p.iii. 
Dévoile  a  ma  vue  t-niprrasce 
O*  ilétté*  d'adoption , 
Synonyme*  de  la  pentee, 
Symbole  de  l'abat  met  ion. 

P'est  ce  pa»  une  fortune , 
Quand  d'une  charge  commune 
Deux  moi  lit1»  portent  le  faix, 
Que  la  moindre  le  réclame , 
Et  que  do  lonheur  de  l'Jme, 
La  corp*  seul  faiac  les  frai*? 

Il  ne  fallait  pas,  sans  doute,  donner  de  si  détes 
tables  ouvrages  pour  modèle  à  celui  qu'on  critiquait 
avec  tant  d'amertume  :  il  eût  mieux  valu  laisser  jouir 
en  paix  son  adversaire  de  son  mérite ,  et  conserver 
celui  qu'on  avait.  Mais  que  voulez-vous?  le  genus  îr- 
ritabile  vatum  est  malade  de  la  même  bile  qui  le  tour- 
mentait autrefois.  Le  public  pardonne  ces  pauvretés 
aux  gens  à  talent,  parce  que  le  public  ne  songe  qu'à 
s'amuser. 

H  voit  dans  one  allégorie ,  intitulée  Pluton  ,  des 
juges  condamnés  à  être  écorchés  et  à  s'asseoir  aux 
enfers  sur  un  siège  couvert  de  leut  peau ,  au  lieu  de 
fleurs  de  lis;  le  lecteur  ne  s'embarrasse  pas  si  ces 
juges  le  méritent  ou  non  ;  si  le  complaignant  qui  les 
cite  devant  Pluton  a  tort  ou  raison.  Il  lit  ces  vers 
uniquement  pour  son  plaisir  :  s'ils  lui  en  donnent,  il 
n'en  vent  pas  davantage,  s'ils  lui  déplaisent,  il  laisse 
H  l'allégorie  ;  et  ne  ferait  pas  un  seul  pas  pour  faire 
confirmer  ou  casser  la  sentence. 

Les  inimitables  tragédies  de  Racine  ont  toutes  été 
«critiquées,  et  très-mal  ;  c'est  qu'elles  l'étaient  par  des 
rivaux.  Les  artistes  sont  les  jugc3  compétens  de  l'art , 
Q  est  vrai;  mais  ces  juges  compétens  sont  presque 
tous  corrompus. 

Un  excellent  critique  serait  un  artiste  qui  aurait 
beaucoup  de  science  et  de  goût,  sans  préjugés  et 
sans  envie.  Cela  est  difficile  a  trouver. 

On  est  accoutumé,  chez  toutes  les  nations,  aux 
mauvaises  critiques  de  tous  les  ouvrages  qui  rnt  du 
succès.  Le  Cid  trouva  son  Scudéri;  et  Corneille  fut 
long-temps  après  vexé  par  l'abbé  d'Aubignac,  prédi- 
cateur du  roi ,  soi- disant  législateur  du  théâtre,  et 
auteur  de  la  plus  ridicule  tragédie,  toute  conforme 
aux  règles  qu'il  avait  données.  Il  n'y  a  sorte  d'injure 
qu'il  ne  dise  à  i'autcurde  Cinna  ctdes  Horaccs. L'abbé 
d'Aubignac,  prédicateur  lu  roi,  aurait  bien  dû  prê- 
cher contre  d'Aubignac. 

On  a  vu  chez  les  nations  modernes  qui  cultivent 
les  lettres  des  gens  qui  se  sont  établis  critiques  de 
profession,  comme  on  a  créé  des  langueyeurs  de 
porcs  pour  examiner  si  ces  animaux  qu'on  amène  au 
marché  ne  sont  pas  malades.  Les  langueycurs  de  la 
littérature  ne  trouvent  aucun  auteur  bien  sain ,  ils 
rendent  compte  deux  on  trois  fois  par  mois  de  toutes 
les  maladies  régnantes,  des  mauvais  vers  faits  dans 
k  capitale  et  dans  les  provinces,des  romans  insipides 
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dont  l'Europe  est  inondée,  des  systèmes  de  physique 
nouveaux ,  des  secrets  pour  faire  mourir  les  punaises. 
Ils  gagnent  quelque  argent  n  ce  métier,  surfont  quand 
ils  disent  du  mal  des  bons  ouvrages  et  du  bien  des 
mauvais.  On  peut  les  comparer  aux  crapauds  qui 
passent  pour  sucer  le  venin  de  la  terre,  et  pour  le 
communiquer  à  ceux  qui  lea  touchent.  Il  y  eut  un 
nommé  Dennisqui  fit  ce  métier  pendant  soixante  ans 
a  Londres,  et  qui  ne  laissa  pat  d'y  gagner  sa  vie.  L'au- 
teur qui  a  cru  être  un  nouvel  Arétin ,  et  s'enrichir  en 
Italie  par  sa  (rus ta  litteraria ,  n'y  a  pas  mit  fortune. 

L'cx-jésuite  Guyot  De  s  font  ai  ries  ,  qui  embrassa 
cette  profession  an  sortir  do  Bicétre,  y  amassa  quel- 
que argent.  C'est  lui  qui,  lorsque  le  lieutenant  de 
police  le  menaçait  de  le  renvoyer  à  Bicétre ,  et  lai  de- 
mandait pourquoi  il  s'occupait  d'tm  travail  si  odieux, 
répondit  :  //  (nul  que  jt  vive.  Il  attaquait  les  hommes 
les  plus  estimables  à  ton  cl  à  travers,  sans  avoir  seu- 
lement lu,  ni  pu  lire  les  ouvrages  de  mathématiques 
et  de  physique  dont  il  rendait  compte. 

11  prit  un  jour  PAIcifron  de  Berkeley,  évéque  de 
Cloync,  pour  un  livre  contre  la  religion.  Voici  comme 
il  s'exprime  : 

n  J'en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  mépriser  un  livre 
qui  dégrade  également  l'esprit  et  le  probité  de  l'au- 
teur; c'est  nn  tissu  de  sophismes  libertins  forgés  à 
plaisir  pour  détruire  les  principes  de  la  religion,  de 
la  politique  et  de  la  morale.  ». 

Dans  un  antre  endroit,  il  prend  le  mot  anglaismA  e , 
qui  signifie  gâteau  en  anglais,  pour  le  géant  Caeus , 
Il  dit  à  propos  de  la  tragédie  de  la  Mort  de  G'sar,  que 
Brutus  était  un  (anatique  barbare,  un  quaker.  Il  igno- 
rait que  les  quakers  sont  les  plus  pacifiques  des 
hommes,  et  ne  versent  jamais  de  sang.  Ccst  avec  ce 
fonds  de  science  qu'il  cherchait  à  rendre  ridicules 
les  deux  écrivains  les  plus  estimables  de  leur  temps, 
Fontcncllc  et  La  Motte. 

Il  fut  remplacé  dans  cette  charge  de  Zoïlc  subal- 
terne par  un  autre  ex-jésuite  nommé  Fréron,  dont  le 
nom  seul  est  devenu  un  opprobre.  On  nous  fit  lire,  il 
n'y  a  pas  long-temps,  une  de  ces  feuilles  dont  il  in- 
fecte la  Lasse  littérature.  «  Le  temps  de  Mahomet  II , 
dit-il ,  est  ic  temps  de  l'entrée  des  Arabes  en  Europe.  » 
Quelle  foule  de  bévues  en  peu  de  paroles! 

Quiconque  a  reçu  une  éducation  tolérablc  sait 
que  les  Arabes  assiégèrent  Constantiiiople  sous  le 
calife  Moavia,  dès  notre  septième  siècle;  ils  conqui- 
rent l'Espagne  dans  l'année  de  notre  *re  713 ,  et  bien- 
tôt après,  une  partie  de  la  France,  environ  sept  cents 
ans  avant  Mahomet  II. 

Ce  Mahomet  II,  fils  d'Amurat  II,  n'était  point 
Arabe ,  mais  Turc. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  fût  le  premier  prince 
turc  qui  eût  passé  en  Europe;  Orcan ,  plus  de  cent 
ans  avant  lui,  avait  subjugué  la  Thracc ,  la  Bulgarie 
et  une  partie  de  la  Grèce. 

On  voit  que  ce  folliculaire  parlait  à  tort  et  à  tra- 
vers des  choses  les  plus  aisées  A  savoir,  et  dont  il  ne 
savait  rien.  Cependant  il  insultait  l'académie ,  les 
plus  honnêtes  gens,  les  meilleurs  ouvrages,  avec  une 
insolence  égale  à  son  absurdité  ;  mais  son  excuse 
était  celle  de  Guyol  DcsfoMaincs  :  //  faut  que  je  vive. 

42. 
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C'est  aussi  l'excuse  de  tous  les  malfaiteurs  dont  on 
fait  justice. 

On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  critiques  à  ces 
gens-là.  Ce  mot  vient  de  krites ,  juge  ,  estimateur, 
arbitre.  Critique  signifie  bon  juge.  Il  faut  être  un 
Quintilien  pour  oser  juger  les  ouvrages  d'autrui  ;  il 
faut  du  moins  écrire  comme  Baylc  écrivit  sa  Répu- 
blique des  Lettres;  il  a  eu  quelques  imitateurs,  mais 
eu  petit  nombre.  Les  journaux  de  Trévoux  ont  été 
décriés  pour  leur  partialité  poussée  jusqu'au  ridi- 
cule, et  pour  leur  mauvais  goût. 

Quelquefois  les  journaux  se  négligent,  ou  le  pu- 
blic s'en  dégoûte  par  pure  lassitude,  ou  les  auteurs 
ne  fournissent  pas  des  matières  assez  agréables; 
alors  les  journaux  ,  pour  éveiller  le  public ,  ont  re- 
cours à  un  peu  de  satire.  C'est  ce  oui  a  fait  dire  à 
La  Fontaine  : 


Mais  il  vaut  mieux  ne  paver  son  tribut  qu'à  la 
raisou  et  à  l'équité. 

Il  y  a  d'autres  critiques  qui  attendent  qu'un  bon  ou- 
vrage paraisse  pour  faire  vite  un  livre  contre  lui.  Plus 
le  libclliste  attaque  un  homme  accrédité ,  plus  il  est 
sûr  de  gagner  quelque  argent  ;  il  vit  quelques  mois 
de  la  réputation  de  sou  adversaire.  Tel  était  un 
nommé  Faydit,  qui,  tantôt  écrivait  contre  Bossuet, 
tantôt  contre  Tilleroont,  tantôt  contre  Fénélon;  tel 
a  été  un  polisson  qui  s'intitule  Pierre  de  Cbiniac  de 
la  Bastide  Duclaux ,  avocat  au  parlement.  Cicéron 
avait  trois  noms  comme  lui.  Puis  viennent  les  criti- 
ques contre  Pierre  de  Cbiniac,  puis  les  réponses  do 
Pierre  de  Cbiniac  à  ses  critiques.  Ces  beaux  livres 
sont  accompagnés  de  brochures  sans  nombre,  dans 
lesquelles  les  auteurs  font  le  public  juge  entre  eux  et 
leurs  adversaires  ;  mais  le  juge ,  qui  n'a  jamais  en- 
tendu parler  de  leur  procès ,  est  fort  en  peine  de  pro- 
noncer. L'un  veut  qu'on  s'en  rapporte  à  sa  disserta- 
tion insérée  dans  le  journal  littéraire ,  l'autre  à  ses 
éclaircissemens  donnés  dans  le  Mercure.  Celui-ci 
crie  qu'il  a  donné  une  version  exacte  d'une  demi- 
ligne  de  Zoroastrc,  et  qu'on  ne  l'a  pas  plus  enteudu 
qu'il  n'entend  le  persan.  Il  duplique  à  la  contre-  cri- 
tique qu'on  a  faite  de  sa  critique  d'un  passage  de 


Enfin,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  critiques  qui  ne 
se  croie  juge  de  l'univers  et  écouté  de  l'univers. 
Hé,  l'ami,  «pu  UMnil  Ut 

CROIRE. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Certitude,  qu'on  doit  être 
souvent  très-incertain  quand  on  est  certain,  et  qu'on 
peut  manquer  de  bon  sens  quand  on  juge  suivant  ce 
qu'on  appelle  le  sens  commun.  Mais  qu'appelez-vous 
croire? 

Voici  un  Turc  qui  me  dit  :  «  Je  crois  que  l'ange 
Gabriel  descendait  souvent  de  l'empyrée  pour  appor- 
ter à  Mahomet  des  feuillets  de  l'Alcoran ,  écrits  en 
lettres  d'or  sur  du  vélin  bleu.  » 

Hé  bien,  Moustapha,  sur  quoi  ta  tête  rase  croit- 
aile  cette  chose  incroyable  ? 

«  Sur  ce  que  j'ai  les  plus  grandes  probabilité» 


qu'on  ne  m'a  point  trompé  dans  le  récit  de  ces  pro- 
diges improbables;  sur  ce  qu'Aoubècrc  le  beau-père, 
Ali  le  geudre,  Aisha  ou  Aissc  la  fille,  Omar,  Otman, 
certifièrent  la  vérité  du  fait  en  présence  de  cinquante 
mille  hommes,  recueillirent  tous  les  feuillets,  les  lu- 
rent devant  les  fidèles,  et  attestèrent  qu'il  n'y  avait 
pas  un  mot  de  changé. 

«  Sur  ce  que  nous  n'avons  jamais  eu  qu'un  Alco- 
ranqui  n'a  jamais  été  contredit  par  uu  autre  Alcoran. 
Sur  ce  que  Dieu  n'a  jamais  permis  qu'on  ait  dit  la 
moindre  altération  dans  ce  livre. 

«  Sur  ce  que  les  préceptes  et  les  dogmes  sont  la 
perfection  de  la  raison.  Le  dogme  consiste  dans  l'u- 
nité d'un  Dieu  pour  lequel  il  faut  vivre  et  mourir  ; 
dans  l'immortalité  de  l'âme;  dans  les  récompenses 
éternelles  des  justes,  et  la  punition  des  méchans,  et 
dans  la  mission  de  notre  grand  prophète  Mahomet , 
prouvée  par  des  victoires. 

«  Les  préceptes  sont  d'être  juste  et  vaillant ,  de 
faire  l'aumône  aux  pauvres,  de  nous  abstenir  de  cette 
énorme  quantité  de  femmes  que  les  princes  orien- 
taux ,  et  surtout  les  roitelets  juifs  épousaient  sans 
scrupule  ;  de  renoncer  au  bon  vin  d'Engaddi  et  de 
Tadraor ,  que  ces  ivrognes  d'Hébreux  ont  tant  vanté 
dans  leurs  livres;  de  prier  Dieu  cinq  fois  par  jour, etc. 

«  Cette  sublime  religion  a  été  confirmée  par  le 
plus  beau  et  le  plus  constant  des  miracles,  et  le  plus 
avéré  dans  l'histoire  du  monde;  c'est  que  Mahomet 
persécuté  par  les  grossiers  et  absurdes  magistrats 
scolastiqucs  qui  le  décrétèrent  de  prise  de  corps , 
Mahomet ,  obligé  de  quitter  sa  patrie ,  n'y  revint 
qu'en  victorieux  ;  qu'il  fit  de  ses  juges  imbéciles  et 
sanguinaires  l'escabeau  de  ses  pieds;  qu'il  combattit 
toute  sa  vie  les  combats  du  Seigneur;  qu'avec  un 
petit  nombre  il  triompha  toujours  du  grand  nombre: 
que  lui  et  ses  successeurs  convertirent  la  moitié  de 
la  terre,  et  que,  Dieu  aidant,  nous  convertirons  un 
jour  l'autre  moitié.  » 

Rien  n'est  plus  éblouissant  Cependant  Mousta- 
pha ,  en  croyant  si  fermement ,  sent  toujours  quel- 
ques petits  nuages  de  doute  s'élever  dans  son  Ame , 
quand  on  lni  fait  quelques  difficultés  sur  les  visites 
de  l'ange  Gabriel,  sur  le  sura  ou  le  chapitre  apporté 
du  ciel ,  pour  déclarer  que  le  grand  prophète  n'est 
noint  cocu;  sur  la  jument  Borak,  qui  le  transporte 
en  une  nuit  de  la  Mecque  à  Jérusalem.  Moustapha 
bégaye,  il  fait  de  très-mauvaises  réponses,  il  en  rou- 
git ;  et  cependant  non-sci  lement  il  dit  qu'il  croit , 
mais  il  veut  aussi  vous  engager  à  croire.  Vous  pres- 
sez Moustapha,  il  reste  la  bouche  béante,  les  yeux 
égarés  et  va  se  laver  en  l'honneur  d'Alla ,  en  com- 
mençant son  ablution  par  le  coude  ,  et  en  finissant 
par  le  doigt  index. 

Moustapha  est-il  eu  effet  persuadé,  convaincu  de 
tout  ce  qu'il  nous  a  dit?  est-il  parfaitement  sûr  que 
Mahomet  fut  envoyé  de  Dieu,  comme  il  est  sûr  que 
la  ville  de  Stamboul  existe,  comme  il  est  sûr  que 
l'impératrice  Catherine  II  a  fait  aborder  une  flotte  du 
fond  de  la  mer  hyperborec  dans  le  Péloponnèse, 
choso  aussi  étonnante  que  le  voyage  de  la  Mecque  à 
Jérusalem  en  une  nuit  ;  et  que  cette  flotte  a  détruit 
celle  des  Ottomans  auprès  des  Dardanelles. 
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Le  fond  du  discours  de  Moustapha  est  qu'il  croît 
ce  qu'il  ne  croit  pas.  II  s'est  accoutumé  à  prononcer, 
comme  son  molla,  certaines  paroles  qu'il  prend  pour 
des  idées.  Croire ,  c'est  três-souvcnt  douter. 

Sur  quoi  crois-tu  cela?  dit  Harpagon.  Je  le  croit 
sur  ce  que  je  le  crois ,  répond  maître  Jacques.  La  plu* 
part  des  hommes  pourraient  répondre  de  même. 

Croyci-raoi  pleiucmcnt,  mon  cher  lecteur;  il  ne 
faut  pas  croire  de  léger. 

Mais  que  dirons-uous  de  ceux  qui  veulent  per- 
suader aux  autres  ce  qu'ils  ne  croient  point  ?  Et  que 
dirons-nous  des  monstres  qui  persécutent  leurs  con- 
frères dans  l'humble  et  raisonnable  doctrine  du  doute 
et  de  la  défiance  de  soi-même? 

CROMWELL. 

SECTION  PREMltRE. 

Os  peint  Cromwcll  comme  un  homme  qui  a  été 
fourbe  toute  sa  vie.  J'ai  de  ia  peine  à  le  croire.  Je 
pense  qu'il  fut  d'abord  enthousiaste,  et  qu'ensuite  il 
fit  servir  son  fanatisme  même  à  sa  grandeur.  Un  no- 
vice fervent  à  vingt  ans  devient  souvent  un  fripon 
habile  à  quarante.  On  commence  par  être  dupe,  et 
on  finit  par  être  fripon ,  dans  le  grand  jeu  de  la  vie 
humaine.  Un  homme  d'état  prend  pour  aumônier  un 
moine  tout  pétri  des  petitesses  de  sou  couvent ,  dévot, 
crédule,  gauche,  tout  neuf  pour  le  monde  :  le  moine 
t'instruit,  se  forme,  s'intrigue,  et  supplante  son 
maître. 

Cromwcll  ne  savait  d'abord  s'il  se  ferait  ecclésias- 
tique ou  soldat.  Il  fut  l'un  et  l'autre.  Il  fit,  en  1622, 
une  campagne  dans  l'armée  du  prince  d'Orange  Fré- 
déric-Henri, grand  homme,  frère  de  deux  grands 
hommes;  et,  quand  il  revint  en  Angleterre,  il  se  mit 
au  service  de  l'évêque  Williams,  et  fut  le  théologien 
de  monseigneur,  tandis  que  monseigneur  passait 
pour  l'amant  de  sa  femme.  Ses  principes  étaient  ceux 
des  puritains;  ainsi  il  devait  haïr  de  tout  son  coeur 
un  évêque,  et  ne  pas  aimer  les  rois.  On  le  chassa  de 
la  maison  de  l'évêque  Williams,  parce  qu'il  était  pu- 
ritain; et  voilà  l'origine  de  sa  fortune.  Le  parlement 
d'Angleterre  se  déclarait  contre  la  royauté  et  contre 
l'épiscopat;  quelques  amis  qu'il  avait  dans  ce  parle- 
ment lui  procurèrent  la  nomination  d'un  village.  Il 
ne  commença  à  exister  que  dans  ce  temps- là,  et  il 
avait  plus  de  quarante  ans  sans  qu'il  eût  jamais  fait 
parler  de  lui.  Il  avait  beau  posséder  l'Ecriture  sainte, 
disputer  sur  les  droits  des  prêtres  et  des  diacres,  faire 
quelques  mauvais  sermons  et  quelques  libelles,  il 
était  ignoré.  J'ai  vu  de  lui  un  sermon  qui  est  for* 
insipide ,  et  qui  ressemble  assez  aux  prédications  des 
quakers;  on  n'y  découvre  assurément  aucune  trace 
de  celte  éloquence  persuasive  avec  laquelle  il  en- 
traîna depuis  les  parlemcns.  C'est  qu'en  effet  il  était 
beaucoup  plus  propre  aux  affaires  qu'à  l'église.  C'é- 
tait surtout  dans  son  ton  et  dans  son  air  que  consis- 
tait son  éloquence  ;  un  geste  de  celle  main  qui  avait 
gagné  tant  de  batailles  et  tué  tant  de  royalistes,  per- 
suadait plus  que  les  périodes  de  Cicéron.  Il  faut 
avouer  que  ce  fut  sa  valeur  incomparable  qui  le  fit 


connaître,  et  qui  le 
grandeur. 


par  degrés  au  faîte  de  la 


PHILOSOPHIQUF.  333 

Il  commença  par  se  jeter  en  volontaire  qui  voulait 
faire  fortune  dans  la  ville  de  Hull  assiégée  par  le  roi. 
Il  y  fit  de  belles  et  d'heureuses  actions,  pour  lesquelles 
il  reçut  une  gratification  d'environ  six  mille  francs 
du  parlement.  Ce  présent  fait  par  le  parlement  à  un 
aventurier  fait  voir  que  le  parti  rebelle  devait  préva- 
loir. Le  roi  n'était  pas  en  état  de  donner  à  ses  officiers 
géuéraux  ce  que  le  parlement  donnait  à  des  volon* 
taires.  Avec  de  l'argent  et  du  fanatisme  on  doit  à  la 
longue  être  maître  de  tout.  On  fit  Crom\rell  colonel. 
Alors  ses  grands  talens  pour  la  guerre  se  développè- 
rent au  point  que,  lorsque  le  parlement  créa  le  comte 
de  Manchester  général  de  ses  armées,  il  fit  Cromwcll 
lieutenant  général ,  sans  qu'il  cAt  passé  par  les  autres 
grades.  Jamais  homme  ne  parut  plus  digne  de  com- 
mander; jamais  on  ne  vit  plus  d'activité  et  de  pru- 
dence, plus  d'audace  et  plus  de  ressources  que  dans 
Cromwcll.  11  est  blessé  à  la  bataille  d'York;  et,  tandis 
que  l'on  met  le  premier  appareil  à  sa  plaie,  il  ap- 
prend que  son  général  Manchester  se  retire,  et  que 
la  bataille  est  perdue.  Il  court  à  Manchester;  il  le 
trouve  fuyauhiavec  quelques  officiel  5  ;  il  le  prend  par 
le  bras,  et  lui  dit  avec  un  air  de  confiance  et  de  gran- 
deur :  «  Vous  vous  méprenez,  mylcnl,  ce  n'est  pas 
de  ce  cùlé-ci  que  sont  les  ennemis.  »  Il  le  ramène 
près  du  champ  de  bataille,  rallie  pendant  la  nuit  plus 
de  douze  mille  hommes,  leur  parle  au  nom  de  Dieu, 
cite  Moisc,Gédéon  et  Josuc,  recommence  la  bataille 
au  poiut  du  jour  contre  l'armée  royale  victorieuse, 
et  la  défait  entièrement.  II  fallait  qu'un  tel  homme 
pérît  ou  fut  le  maître.  Presque  tous  les  officiers  do 
son  armée  étaient  des  enthousiastes  qui  portaient  le 
nouveau  Testament  à  l'arçon  de  leur  selle  :  on  ne 
parlait  à  l'armée  comme  dans  le  parlement,  que  de 
perdre  Babylone,  d'établir  le  culte  dans  Jérusalem, 
de  briser  le  colosse.  Cromwcll,  parmi  tant  de  fous, 
cessa  de  l'être,  et  pensa  qu'il  valait  mieux  les  gou- 
verner que  d'être  gouverne  par  eux.  L'habitude  de 
prêcher  en  inspiré  lui  restait.  Figurez-vous  un  faquir 
qui  s'est  mis  aux  reins  une  ceinture  de  fer  par  péni- 
tence, et  qui  ensuite  détache  sa  ceinture  pour  en 
donner  sur  les  creilles  aux  autres  faquirs.  Voilà 
Cromwcll.  Il  devient  aussi  intrigant  qu'il  était  intré- 
pide; il  s'associe  avec  tous  les  colonels  de  l'armée, 
et  forme  ainsi  dans  les  troupes  une  république  qui 
force  le  généralissime  à  se  démettre.  Un  autre  cené- 
ralissime  est  nommé,  et  il  le  dégoûte.  Il  gouverne 
l'armée,  et  par  elle  il  gouverne  le  parlement;  il  met 
«c  parlement  dans  la  nécessité  de  le  faire  enfin  géné- 
ralissime. Tout  cela  est  beaucoup;  mais  ce  qui  est 
essentiel,  c'est  qu'il  gagne  tontes  les  batailles  qu'il 
donne  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande  ;  cl  il  les 
gagne,  non  en  voyant  combattre  et  en  se  ménageant, 
mais  toujours  en  chargeant  l'ennemi,  ralliant  ses 
troupes,  courant  partout,  souvent  blessé,  tuant  de 
sa  main  plusieurs  officiers  royalistes,  comme  un  gre- 
nadier furieux  et  acharné. 

An  milieu  de  cette  guerre  affreuse  Cromwcll  lésait 
l'amour;  il  allait,  la  Bible  sous  le  bras,  coucher  avec 
la  femme  de  son  major-général  Lambert.  Elle  aimait 
le  comte  de  Holland,  qui  servait  dans  l'armée  du  roi. 
Cromwelt  le  prend  prisonnier  dans  une  bataille,  et 
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jouit  du  plaisir  de  faire  trancher  la  tête  à  son  rivaL 
Sa  maxime  était  de  verser  le  sang  de  tout  ennemi  im- 
portant ,  ou  dans  le  champ  de  bataille,  ou  par  la  main 
des  bourreaux.  Il  augmenta  toujours  son  pouvoir,  en 
osant  toujours  en  abuser;  les  prorondeurs  de  set  des- 
seins n'étaient  rien  à  son  impétuosité  féroce.  Il  entre 
dans  la  chambre  du  parlement,  et  prenant  sa  montre 
qu'il  jette  à  terre  et  qu'il  brise  en  morceaux  :  Je  vous 
casserai,  dit-il,  comme  cette  montre.  Il  y  revient 
quelque  temps  après,  chasse  tous  les  membres  l'un 
après  l'autre,  en  les  fesant  défiler  devant  lui.  Chacun 
d'eux  est  obligé  en  passant  de  lui  fairj  une  profonde 
révérence  :  un  d'eux  passe  le  chapeau  sur  la  tête; 
Crom  wcll  lui  prend  son  chapeau ,  et  le  jette  par  terre  : 
Apprenez,  dit-il,  à  me  respecter. 

Lorsqu'il  eut  o-itragé  tous  les  vois  en  fe?ant  couper 
la  tête  à  sou  roi  légitime,  et  qu'il  commença  lui- 
im  me  a  régner,  il  envoya  son  portrait  à  irnetéte  cou- 
ronnée; c'était  à  la  reine  de  Suède  Christine.  Marvel , 
fameux  poète  inglais,  qui  fesait  fort  bien  des  vers  la- 
tins, accompagna  ce  portrait  de  six  vers  où  il  fait 
parler  CromweU  lui -même.  CromwU1  corrigea  les 
derniers  que  voici  : 

Al  t'tbi  lubmitht  fiontem  rtvtrentior  timbra, 
Non  mut  hi  vullus  regibut  usque  tructt. 

Le  sens  hardi  de  ces  six  vers  peut  se  rendre  ainsi  : 

Le»  arma  i  U  mxin  j»i  défendu  lu  lois  ; 
D'an  peuple  audacieux  j'ai  ven^é  U  querelle, 
Bejardei  mu*  frémir  cette  ima^e  fidèle  : 
Mou  front  n'est  pas  toujotiM  l'épouvante  de*  rok. 

Cette  reine  fut  la  première  a  le  reconnaître,  dès 
qu'il  fut  protecteur  des  trois  royaumes.  Presque  tous 
les  souverains  de  l'Europe  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  leur  frère  Croruwell ,  à  ce  domestique  d'un 
évéque,  qui  venait  de  faire  périr  par  les  mains  du 
bourreau  un  souveraiu  leur  parent.  Ils  briguèrent  à 
l'envi  son  alliance.  Le  cardinal  Maurin,  pour  lui 
plaire,  chassa  de  France  les  deux  fils  de  Charles  I", 
les  deux  petits- fils  de  Henri  IV,  les  deux  cousins- 
germains  de  Louis  XIV.  La  France  conquit Dunkerque 
pour  lui,  et  ou  lui  en  remit  les  clefs.  Après  sa  mort, 
Louis  XIV  et  toute  sa  cour  portèrent  le  deuil  ex- 
cepté mademoiselle,  qui  eut  le  courage  de  venir  au 
cercle  en  habit  de  couleur,  et  soutint  seule  l'honneur 
de  sa  race. 

Jamais  roi  uc  fut  plus  absolu  que  lui.  Il  disait  qu'il 
avait  mieux  aimé  gouverner  sous  le  nom  de  protecteur 
que  sous  celui  de  roi ,  parce  que  les  Anglais  savaient 
jusqu'où  s'étend  la  prérogative  d'un  roi  d'Angleterre, 
et  ne  savaient  pas  jusqu'où  celle  d'un  protecteur  pou- 
vait aller.  Citait  connaître  les  hommes  que  l'opinion 
gouverne,  et  dont  l'opinion  dépend  d'un  nom.  Il  avait 
conçu  un  profond  mépris  pour  la  religion ,  qui  avait 
servi  à  sa  fortune.  Il  y  a  uue  anecdote  certaine  con- 
servée dans  la  maison  de  Saint-Jean,  qui  prouve  as- 
sez le  peu  de  cas  que  Crorawcll  fesait  de  cet  instru- 
ment qui  avait  opéré  de  si  grands  effets  dans  ses 
mains.  Il  buvait  un  jour  avec  lrcton,  Flcetwood,  et 
Saint-Jean,  bisaicul  du  célèbre  milord  fiolingbroke ; 
on  voulut  déboucher  une  bouteille,  et  le  tire-bouchon 
tomba  sous  la  table  ;  ils  le  cherchaient  tous,  et  ne  l« 


presbytériennes  attendait  dans  l'antichambre,  et  un 
bousier  vint  les  annoncer.  Qu'on  leur  dise  que  je  sais 
retiré,  dit  CromweU,  et  que  je  cherche  le  Seigneur. 
Cèlait  l'expression  dont  se  servaient  les  fanatiques 
quand  ils  fesaient  leurs  prières.  Lorsqu'il  eut  ainsi 
congédié  la  bande  des  ministres ,  il  dit  à  ses  confidens 
ces  propres  paroles  :  «  Ces  faquins -là  croient  que 
nous  cherchons  le  Seignenr],  et  nous  ne  cherchona 
que  le  tire-bouchon,  ». 

Il  n'y  a  guère  d'exemple  en  Europe  d'aucun  homme 
qui ,  venu  de  si  bas ,  se  soit  élevé  si  haut.  Mais  que  lui 
fallait-il  absolument  avec  tons  ses  grands  talens?  I« 
fortune.  U  l'eut  cette  fortune;  mais  fut-il  heureux?  H 
vécut  pauvre  et  inquiet  jusqu'à  quarante-trois  ans;  il 
se  baigna  depuis  dans  le  sang,  passa  sa  vie  dans  le 
trouble,  et  mourut  avant  le  temps  à  cinquante-sept 
ans.  Que  l'on  compare  à  cette  vie  celle  d'un  Newton, 
qui  a  vécu  quatre-vingt-quatre  années,  toujours  tran- 
quille, toujours  honoré,  toujours  la  lumière  de  tons 
les  êtres  pensans,  voyant  augmenter  chaque  jour  sa 
renommée,  sa  réputation,  sa  fortune,  sans  avoir  ja- 
mais ni  soins  ni  remords  ;  et  qu'on  juge  lequel  a  été  le 
mieux  partagé. 

O  eimu  hommum,  6  cpuntàm  ert  in  rébus  m<taà! 

(Pns.,sM.I,ven.  s.) 

SECTION  II. 

Olivier  Cromwcll  fut  regardé  avec  admiration  par 
les  puritains  et  les  indépendans  d'Angleterre  ;  il  est 
leur  héros.  Mais  Richard  CromweU,  son  fils, 


Le  premier  est  un  fanatique  qui  serait  sifflé  aujour- 
d'hui dans  la  chambre  des  communes,  s'il  y  pronon- 
çait une  seule  des  inintelligibles  absurdités  qull  dé- 
bitait avec  tant  de  confiance  devant  d'autres  fanati- 
ques qui  IV  coûtaient ,  la  bouche  béante  et  les  yen* 
égarés,  au  nom  du  Seigneur.  S'il  disait  qu'il  faut  cher» 
cher  le  Seigneur  et  combattre  les  combats  du  Sei- 
gneur; s'il  introduisait  le  jarçon  juif  dans  le  parle- 
ment d'Angleterre,  »  la  ho..t«  éternelle  de  l'esprit 
humain,  il  serait  bien  plus  près  àVnc  conduit  à  Bed- 
lam  que  d'être  choisi  pour  commander  des  armées. 
Il  é'ait  brave,  sans  doute;  les  loups  le  sont  aussi  : 


il  y  a  même  des  singes 


fur 


pie  des  tigres. 


De  fanatique  il  devint  politique  habile,  c'est-à-dire  . 
que  de  loup  il  devint  renard ,  monta  par  la  fourberie 
des  premiers  deg»és  où  l'enthousiasme  enragé  du 
temps  l'avoit  placé,  jusqu'au  faite  4<«  la  grandeur;  et  le 
tourbe  marcha  sur  les  têtes  des  fanatiqncs  prosternés. 
Il  régna ,  mais  il  vécut  dans  les  horreurs  de  l'inquié- 
tude. Il  n'eut  ni  des  jours  sereins,  ni  des  nuits  tran- 
quilles. Les  consolations  de  l'amitié  et  de  la  société 
n'approchèrent  jamais  de  lui; 'il  mourut  avant  la 
temps,  plus  digne  sans  doute  du  dernier  supplie» 
que  le  roi  qu'il  fit  conduire  d'une  fenêtre  de  son  pa- 
lais même  à  l'échafaud. 

Richard  CromweU,  au  contraire,  né  avec  un  es- 
prit doux  et  sage,  refuso  de  garder  la  cooronne  d» 
son  père  aux  dépens  du  sang  de  trois  ou  quatre  fac- 
tieux qu'il  pouvait  sacrifier  à  son  ambition.  Il  aima 
mieux  être  réduit  à  la  vie  privée  que  dVtrc  un  assas- 
sin tout-puissaot.  Il  quitte  le  protectorat  sans  regret, 
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pour  vivre  en  citoyen.  Libre  et  tranquille  à  la  Cam- 
pagne, il  y  jouit  de  la  santé  ;  il  y  possède  son  âme  eu 
paix  pendant  quatre-vingt-six  années,  aimé  de  ses 
voisins ,  dont  il  est  l'arbitre  et  le  père. 

Lecteurs ,  prononcez.  Si  vous  aviez  à  choisir  entre 
le  destin  du  père  et  celui  du  fils ,  lequel  prendriez- 
vous? 

CUlSSAGEouCULAGE, 
Droit*  de  prélibation,  de  marquette,  etc. 

Dion  Cassius,  ce  flatteur  d'Auguste,  ce  détrac- 
teur de  Cicéron  (  parce  que  Cicéron  avait  défendu  la 
cause  de  la  liberté  ) ,  cet  écrivain  sec  et  diffus ,  ce  ga- 
zetier  des  bruits  populaires;  ce  Dion  Cassius  rapporte 
que  des  sénateurs  opinèrent  pour  récompenser  César 
de  tout  le  mal  qu'il  avait  (ait  à  la  république,  de  lui 
donner  le  droit  de  coucher,  a  l'âge  de  cinquante-sept 
aus,  avec  toutes  les  dames  qu'il  daiajberoit  honorer 
de  ses  faveurs.  Et  il  se  trouve  encore  parmi  nous  des 
gens  assez  bons  pour  croire  cette  ineptie.  L'auteur 
même  de  l'Esprit  dos  lois  la  prend  pour  une  vérité,  et 
en  parle  comme  d'un  décret  qui  aurait  passé  dans  le 
sénat  romain,  sans  l'extrême  modestie  du  dictateur 
qui  se  sentit  peu  propre  à  remplir  les  vœux  du  sénat. 
Mais  si  les  empereurs  romains  n'eurent  pas  ce  droit 
par  un  scnatus-consultc  appuyé  d'un  plébiscite,  il  est 
très-vraisemblable  qu'ils  l'obtinrent  par  la  courtoisie 
des  dames.  Les  Marc-Aurèlc,  les  Julien  n'usèrent 
poiut  de  ce  droit;  mais  tous  les  autres  retendirent 
autant  qu'ils  le  purent. 

Il  est  étonnant  que  dans  l'Europe  chrétienne  on  ait 
fait  très-long-temps  une  espèce  de  loi  féodale,  et  que 
du  moins  on  ait  regardé  comme  un  droit  coutumier, 
l'usage  d'avoir  le  pucelage  de  sa  vassale.  La  première 
nuit  des  noces  de  la  fille  au  villaiu  appartenait  sans 
contredit  au  seigneur. 

Ce  droit  s'établit  comme  celui  de  marcher  avec  on 
oiseau  sur  le  poing ,  et  de  se  faire  encenser  à  la  messe. 
Les  seigneurs,  il  est  vrai,  ne  statuèrent  pas  que  les 
femmes  de  leurs  villains  leur  appartiendraient,  ils  se 
bornèrent  aux  filles  ;  la  raison  en  est  plausible.  Les 
filles  sont  honteuses,  il  faut  uu  peu  de  temps  pour  les 
apprivoiser.  La  majesté  des  lois  les  subjugue  tout 
d'un  coup  ;  les  jeunes  fiancées  donnaient  donc  sans 
résistance  la  première  nuit  de  leurs  noces  au  zeigneur 
chàtclaiu,  ou  au  baron,  quand  il  les  jugeait  digues 
de  cet  honneur. 

On  prétend  que  cette  jurisprudence  commença  en 
Ecosse  ;  je  le  croirais  volontiers  :  les  seigneurs  écos- 
sais avaient  un  pouvoir  encore  plus  absolu  sur  leurs 
clans,  que  les  barons  allemand»  et  fiançais  sur  leurs 


Il  est  indubitable  que  des  abbés,  des  évêques  s'at- 
tribuèrent cette  prérogative  en  qualité  de  seigneurs 
temporels,  :  et  il  n'y  a  pas  bien  long-temps  que  des 
prélats  se  sont  désistés  de  net  ancien  privilège  pour 
des  redevances  en  argent,  auxquelles  ils  avaient  au- 
tant de  droit  qu'aux  pucelages  des  filles. 

Mais  remarquons  bien  que  cet  excès  de  tyrannie 
ne  fut  jamais  approuvé  par  aucune  loi  publique.  Si 
un  soigneur  ou  un  prélat  avait  assigné  par-devant  un 
tribunal  réy lé  une  fille  fiaoc  éc  à  un  de  ses  vassaux  | 


pour  venir  lui  payer  sa  redevance,  il  eût  perdu  sans 

doute  sa  cause  avec  dépens. 

Saisissons  cette  occasion  d'assurer  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  peuple  un  peu  civilisé  qui  ait  établi  des 
lois  formelles  contre  les  mœurs  ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  en  ait  un  seul  exemple.  Des  abus  s'établissent,  on 
les  tolère;  ils  passent  en  coutume;  lej  voyageurs  les 
prennent  pour  des  lois  fondamentales.  Ils  ont  vu, 
disent- ils,  dans  l'Asie  de,  saints  mahoniétans  bien 
crasseux  marcher  tout  nus,  cl  de  bonnes  de  votes  ve- 
nir leur  baiser  ce  qui  ne  mérite  pas  de  l'être  ;  mais  je 
les  défie  de  trouver  dans  l'Alcorao  uuc  permission  à 
des  gueux  de  courir  tout  uus,  cl  de  faire  baiser  leur 
vilenie  par  des  dames. 

On  me  citera  pour  me  confondre  le  Phallum  que 
les  Egyptiens  portaient  en  procession ,  et  l'idole  Ja- 
ganat  des  ludions.  Je  répondrai  que  cela  n'est  pas 
plirs  contre  les  mœurs  que  de  s'aller  faire  couper  le 
prépuce  eu  cérémonie  à  l'Age  de  huit  aus.  On  a  porté 
dans  quelques-unes  de  nos  villes  le  saint  prépuce  en 
procession  ;  on  le  garde  encore  dans  quelques  facris- 
ties^  sans  que  cette  facétie  ait  causé  le  moindre 
trouble  dans  les  familles.  Je  puis  encore  assurer 
qu'aucun  concile,  aucun  arrêt  de  parlement  n'a  ja- 
mais ordonné  qu'on  fêterait  le  saint  prépuce. 

J'appelle  loi  contre  les  mœurs  une  loi  publique , 
qui  me  prive  de  mon  bicu,  qui  m'oto  ma  femme  pour 
la  donnei  à  un  autre  ;  et  je  dis  que  la  chose  est  im- 
possible. 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu'en  Laponie  des 
maris  sont  venus  leur  offrir  leurs  femmes  par  poli- 
tesse ;  c'est  une  plus  grande  politesse  à  moi  de  les 
croire.  Mais  je  leur  soutiens  qu  ils  n'ont  jamais  trouvé 
cette  loi  dans  le  code  de  la  Laponie,  de  même  que 
vous  ne  trouverez  ni  dans  les  constitutions  de  l'Alle- 
magne, ni  dans  les  ordonnances  des  rois  de  France, 
ni  dans  les  registres  du  parlement  d'Angleterre,  au- 
cune loi  positive  qui  adjuge  le  droit  de  cuissage  aux 
barons. 

Des  lois  absurdes,  ridicules,  barbares,  vous  en 
trouverez  partout;  des  lois  contre  les  mœurs,  nulle 


CUL. 

Os  répétera  ici  ce  qu'où  a  déjà  dit  ailleurs,  et  ce 
qu'il  faut  répéter  toujours  jusqu'au  temps  où  les 
Français  se  seront  corrigés  ;  c'est  qu'il  est  indigne 
d'une  langue  aussi  polie  et  aussi  universelle  que  la 
leur,  d'employer  si  souvent  un  mot  déshonnéle  et 
ridicule,  pour  signifier  des  choses  communes  qu'on 
pourrait  exprimer  autrement  sans  le  moindre  em- 
barras. 

Pourquoi  nommer  cut-tViine  et  cnl-dc-chcval  des 
orties  de  mer?  pourquoi  donc  donner  le  nom  de  cul- 
blanc  à  l'œnantc  ,  cl  de  cul-rouijc  à  l'épeichc  ?  Cette 
épeiche  est  une  espèce  de  pivert ,  et  l'amante  une 
espèce  de  moineau  ceudré.  Il  y  a  un  oiseau  qu'on 
nomme  felu-cn-cul,  ou  paillc-en-cul;  on  avait  cent 
manières  de  le  désigner  d'une  expression  beaucoup 
plus  précise.  N'cst-il  pas  impertiueut  d'appeler  cui- 
dc-vaisscau  le  fond  de  la  poupe? 

PJusicurt  auteurs  nomment  encore  à-cul  un  petit 
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mouillage  ,  un  ancrage,  une  grève,  un  sable,  une 
anse,  où  les  barques  se  mettent  à  l'abri  des  corsaires. 
Il  y  a  un  petit  à-cul  à  l'alo  comme  à  Sainte- M  arin- 
tkee  (*). 

On  se  sert  continuellement  du  mot  cul-de-lampe 
pour  exprimer  un  fleuron  ,  un  petit  cartouche  ,  un 
pendantif,  un  encorbellement,  une  base  de  pyra- 
mide, un  placard,  une  vignette. 

Un  graveur  se  sera  imaginé  que  cet  ornement  res- 
semble à  la  base  d'une  lampe;  il  l'aura  nommciuWo 
lampe  pour  avoir  plus  tôt  fait;  cl  les  acheteurs  auront 
répété  ce  mot  après  lui.  C'est  ainsi  que  les  langues  se 
forment.  Ce  sont  les  artisans  qui  ont  nommé  leurs  ou- 
vrages et  leurs  instrumens. 

Certainement  il  n'y  avait  nulle  nécessité  de  donner 
le  nom  de  cul-dc-four  aux  voûtes  spheriques ,  d'au- 
tant plus  que  ces  voûtes  n'out  rien  de  celles  d'un 
four,  qui  est  toujours  surbaissé.  ' 

Le  fond  d'un  artichaud  est  formé  et  creusé  en  ligne 
courbe,  et  le  nom  de  cul  ne  lui  convient  en  aucune 
manière.  Les  chevaux  ont  quelquefois  une  tache  ver- 
dàtrc  dans  les  yeux  ,  on  l'appelle  cul-de-verre.  Une 
autre  maladie  des  chevaux ,  qui  est  une  espèce  d'éré- 
sypèlc ,  est  appelée  le  cul-dc-poule.  Le  haut  d'un  cha- 
peau est  un  cul-de-chapeau.  Il  y  a  des  boutons  à  com- 
partiment qu'on  appelle  boutons  à  cul-de-dé. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de  cul-de-sac  à 
Yangiportu),  des  Romains  ?  Les  Italiens  ont  pris  le  nom 
A'angiporto  pour  signifier  slrada  senza  uscila.  On  lai 
donuait  autrefois  chez  nous  le  nom  d'impasse,  qui  est 
expressif  et  sonore.  Cest  une  grossièreté  énorme  que 
le  mot  de  cul-de-wc  ail  prévalu. 

Le  terme  de  culage  a  été  aboli.  Pourquoi  tons  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer  ne  le  sont-ils  pas?  Ce 
terme  infâme  de  culage  signifiait  le  droit  que  s'étaient 
donné  plusieurs  seigneurs,  dans  les  temps  de  la  ty- 
rannie féodale,  d'avoir  à  leur  choix  les  prémices  de 
tous  les  mariages  dans  rétendue  de  leurs  terres.  On 
substitua  ensuite  le  mot  de  cuisïagc  à  celui  de  culage. 
Le  temps  seul  peut  corriger  toutes  les  façons  vi- 
cieuses de  parler. 

Il  est  triste  qu'en  fait  de  langue,  comme  en  d'autres 
usages  plus  importans,  ce  soit  la  populace  qui  dirige 
les  premiers  d'une  nation. 

CURÉ  DE  CAMPAGNE. 

SECTION  r&ËMIÈILE. 

Uif  curé,  que  dis-je,  un  curf".  un  iman  même,  un 
talapoin,  un  brame,  doit  avoir  honnêtement  de  quoi 
vivre.  Le  prêtre  en  tout  pays  doit  être  nourri  de  l'au- 
tel, puisqu'il  sert  la  république.  Qu'un  fanatique  fri- 
pon ne  s'avise  pas  de  dire  ici  que  je  mets  au  niveau 
un  cure  et  un  brame,  que  j'associe  la  vérité  avec  l'im- 
posture. Je  ne  compare  que  les  services  rendus  à  la 
société  ;  je  ne  compare  que  la  peine  et  le  salaire. 

Je  dis  que  quiconque  exerce  une  fonction  pénible 
doit  être  bien  payé  de  ses  concitoyens;  je  ne  dis  pas 
qu'il  doive  regorger  de  richesses,  souper  comme  Lu- 
cullus,  être  insolent  comme  Clodius.  Je  plains  le  sort 
d'un  curé  de  campagne,  oblige  de  disputer  une  gerbe 
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de  bké  à  sou  malheureux  paroissien ,  de  plaider 
contre  lui,  d'exiger  la  dîme  des  lentilles  et  des  pois, 
d'être  hai  et  de  haïr ,  de  consumer  sa  misérable  vie 
dans  des  querelles  continuelles,  qui  avilissent  l'âme 
autant  qu'elles  l'aigrissent. 

Je  plains  encore  davantage  le  curé  à  portion  con- 
grue, à  qui  des  moines  nommés  gros  dècimatcurs, 
osent  donner  un  salaire  de  quarante  ducats  pour  aller 
faire,  pendaut  toute  l'année,  à  deux  ou  trois  milles  de 
sa  maison,  le  jour,  la  nuit,  au  soleil,  à  la  pluie,  dans 
les  neiges,  au  milieu  des  glaces,  les  fonctions  les 
plus  désagréables,  et  souvent  les  plus  inutiles.  Ce- 
pendant l'abbé,  gros  décimateur,  boit  sou  vin  de 
Volney,  de  Baune,  de  Chambcrtin,  de  Silleri ,  mange 
ses  perdrix  et  ses  faisans ,  dort  sur  le  duvet  avec  sa 
voisine,  et  fait  bâtir  un  palais.  La  disproportion  est 
trop  grande. 

On  imagina'  du  temps  de  Charlcmagne  que  le 
clergé,  outre  ses  terres,  devait  posséder  la  dîme  des 
terres  d'autrui  ;  et  cette  dîme  est  au  moins  le  quart  en 
comptant  les  frais  de-  culture.  Pour  assurer  ce  paie- 
ment ,  on  stipula  quïl  était  de  droit  divin.  Et  com- 
ment était-il  de  droit  divin  ?  Dieu  élait-il  descendu 
sur  la  terre  pour  donner  le  quart  de  mon  bien  à  l'abbé 
du  Mont-Cassin ,  à  l'abbé  de  Saint-Denis,  à  l'abbé  de 
Fuldc!  non  pas  que  je  sache.  Mais  on  trouva  qu'au- 
trefois dans  le  désert  d'Ethan,  d'Oreb,  de  Cadés- 
Barné,on  avait  donné  aux  lévites  quarante-huit  villes, 
et  la  dîme  de  tout  ce  que  la  terre  produisait. 

Hé  bien,  gros  dècimatcurs,  ailes  à  Cadés-Barné; 
habitez  les  quarante -huit  villes  qui  sont  dans  ce  dé- 
sert inhabitable;  prenez  la  dîme  des  cailloux  que  la 
terre  y  produit;  et  grand  bien  vous  fasse. 

Mais  Abraham,  ayant  combattu  pour  Sodoroc, 
donna  la  dîme  a  Mclchiscdech  ,  prêtre  et  roi  de 
Salem.  Hé  bien ,  combattez  pour  Sodome,  maïs  que 
Mclchisédcch  ne  me  prenne  pas  le  blé  que  j'ai  seme. 

Dans  un  pays  chrétien  de  douze  cent  ni'lle  lieues 
carrées,  dans  tout  le  Nord,  dans  la  moitié  do  l'Alle- 
magne, dans  1»  Hollande ,  dans  la  Suisse,  on  paye  le 
clergé  de  l'argent  du  trésor  public.  Les  tribunaux  n'y 
retentissent  point  de  procès  mas  entre  les  seigneurs 
et  les  curés,  entre  le  gros  et  le  petit  décimateur. 
entre  le  pasteur  demandeur  et  l'ouaille  intimée  ,  en 
conséquence  du  troisième  concile  de  Latran  dont 
l'ouaille  n'a  jamais  entendu  parier. 

Le  roi  de  Naples,  cette  année  1 77a,  vient  d'abolir 
la  dîme  dans  une  de  ses  provinces;  les  curés  sont 
mieux  payés,  et  la  province  le  bénit. 

Les  prêtres  égyptiens,  dit-on,  ne  prenaient  point 
la  dîme.  Non  ;  mais  on  nous  assure  qu'ils  avaient  le 
tiers  de  toute  l'Egypte  en  propre.  O  miracle!  ô  chose 
du  moins  difficile  à  croire!  ils  avaient  le  tiers  du  pays, 
et  ils  n'eurent  pas  bientôt  les  deux  au'res  ! 

Ne  croyez  pas,  mon  cher  lecteur,  que  les  Juifs  , 
qui  étaient  nn  peuple  de  col  raide,  ne  se  soient  ja- 
mais plaints  de  l'impôt  de  la  dîme. 

Donnez- vous  la  peine  de  lire  le  Talmud  de  Baby- 
lone;  et,  si  vous  n'entendez  pas  le  chaldaique,  lisez  la 
traduction  faite  par  Gilbert  Gaulmin ,  avec  les  notes, 
le  tout  imprimé  par  les  soins  de  frabricius.  Vous  y 
verrez  l'aventure  d'une  pauvre  veuve  avec  le  graod- 
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prélre  Aaron ,  et  comment  le  malheur  de  cette  retira 
fut  la  cause  de  la  querelle  entre  Dathau,  Coré  et  Abi. 
roo ,  d'un  côté ,  et  Aaron  de  l'autre. 

«  Une  veuve  n'avait  qu'une  seule  brebis  (a) ,  e 
voulut  la  tondre  :  Aaron  vient  qui  prend  la  laine  pour 
lui  ;  elle  m'appartient,  dit -il,  selon  la  loi  :  Tu  don- 
neras les  prémices  dr.  la  laine  a  Dieu.  La  veuve  im- 
plore en  pleurant  la  protection  de  Coré.  Coré  va 
trouver  Aaron.  Ses  prières  sont  inutiles  ;  Aaron  ré- 
pond que  par  la  loi  la  laine  est  à  lui.  Coré  donne 
quelque  argent  à  la  femme  ,  et  s'en  retourne  plct'u 
d'indignation. 

<«  Quelque  temps  après ,  la  brebis  fait  un  agneau  ; 
Aaron  revient,  et  s'empare  de  l'agn  au.  La  veuve 
vient  encore  pleurer  »u près  île  Coré,  qui  veut  en  vain 
fléchir  Aaron.  Le  grand-prêtre  lui  répond  :  Il  est 
écrit  dans  lu  loi  :  «  Tout  mâle  premier  né  de  ton  trou- 
«  peau  appartiendra  a  ton  Dis;;;  »»  il  mangea  l'agneau, 
et  Coré  s'en  alla  en  fureur. 

u  La  veuve  au  désespoir  tue  sa  brebis.  Aaron  ar- 
rive encore,  il  en  prend  l'épaule  et  le  ventre;  Coré 
vient  encore  se  plaindre.  Aaron  lui  répond  :  Il  est 
écrit:  «Tu  donneras  le  ventre  et  l'épaule  aux  prêtres.» 

«  La  veuve,  ne  pouvant  plus  contenir  sa  douleur, 
dit  amlhcme  a  sa  brebis.  Aaron  alors  dû  à  la  veuve  : 
Il  est  écrit  :  «  Tout  ce  qui  sera  anatbème  dans  Israël 
ii  sera  à  toi;  »  et  il  emporta  la  brebis  tcut  entière.  » 

Ce  qui  n'est  pas  si  plaisant ,  mais  qui  est  fort  sin- 
gulier, c'est  que,  dans  un  procès  entre  le  clergé  de 
Reims  et  les  bourgeois,  cet  exemple  tiré  du  Talmud 
fut  cité  par  l'avocat  des  citoyens.  Gaulniin  assure 
qu'il  eu  fut  témoin.  Cependant  on  peut  lui  répondre 
que  les  décimaleurs  ue  prennent  pas  tout  au  peuple; 
les  commis  des  fermes  ne  le  souffriraient  pas.  Chacun 
partage  comme  il  est  bien  juste. 

Au  reste,  nous  pensons  que  ni  Aaron,  ni  aucun  de 
nos  curés  ne  se  sont  approprie  les  brebis  et  les  agneaux 
des  veuves  de  notre  pauvre  pays. 

Nous  ne  pouvons  m:cux  finir  cet  article  honnête 
dn  curé  de  campagne  que  par  ce  dialogue ,  dont  uoe 
partie  a  déjà  été  imprimée. 

SECTION  II. 
AS  ISTON. 

Hé  bien ,  mon  cher  Tcotime,  vous  allez  donc  être 
curé  de  campagne? 

téotiu  r. 

Oui  ;  on  me  donne  une  petite  paroisse,  et  je  l'aime 
mieux  qu'une  grande.  Je  n'ai  qu'une  portion  limitée 
d'intelligence  et  d'activité  ;  je  ne  pourrais  certaine- 
ment pas  diriger  soixante  et  dix  mille  âmes,  attendu 
que  je  n'en  ai  qu'une;  un  grand  troupeau  m'effraie, 
mais  je  pourrai  faire  quelque  bien  à  un  petit.  J'ai  étu- 
dié assez  de  jurisprudence  pour  empêcher ,  autant 
que  je  le  pourrai ,  mes  pauvres  paroissiens  de  se  rui- 
ner en  procès.  J'ai  assez  de  connaissance  de  l'agri- 
culture pour  leur  donner  quelquefois  des  conseils 
■*ilcs.  Le  seigneur  du  lieu  et  sa  femme  sont  d'hon- 
nêtes gens  qui  ne  sont  point  dévots,  et  qui  m'aideront 
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à  faire  du  bien.  Je  me  flatte  que  je  vivrai  assez  I 
roux,  et  qu'on  ne  sera  pas  malheureux  avec  moi. 

A  XI  S  TON. 

N'êtes-vous  pas  fAcbé  de  n'avoir  point  de  femme  ? 
ce  serait  une  grande  consolation;  il  serait  doux ,  apres 
avoir  prôné,  chanté,  confessé,  communié,  baptisé, 
enterré,  consolé  des  malades,  apaise  des  querelles, 
consume  votre  journée  au  service  au  prochain ,  de 
trouver  dans  votre  logis  une  femme  deuce,  agréable 
et  honnête,  qui  aurait  soin  de  votre  linge  et  de  votre 
personne,  qui  vous  égaierait  dans  la  santé ,  qui  vous 
soignerait  dans  la  maladie;  qui  vous  ferait  de  jolis 
enfans,  dont  la  bonne  éducation  serait  utile  à  l'état. 
Je  vous  plains,  vous  qui  iervez  les  hommes,  d'être 
privé  d'une  consolation  si  nécessaire  aux  hommes. 

TEOTIME. 

L'église  grecque  a  grand  soin  d'encourager  les  cu- 
rés au  mariage;  l'église  anglicane  et  les  protestans 
ont  la  même  sagesse;  l'église  latine  a  une  sagesse 
contraire;  il  faut  m'y  soumettre. Pcut-êtn  aujourd'hui 
que  l'esprit  philosophique  a  fait  tant  de  progrès,  un 
concile  ferait  des  lois  plus  favorables  a  l'humanité. 
Mais,  en  attendant,  je  dois  me  conformer  aux  lois 
présentes;  il  en  conte  beaucoup,  je  le  sais;  mais  tant 
de  gens  qui  valaient  mieux  que  moi  s'y  sont  soumis  % 
que  je  ne  dois  pas  murmurer. 

ARISTON. 

Vous  êtes  savant,  et  vous  avez  une  éloquence  sage; 
comment  comptez-vous  prêcher  devant  des  gens  de 
campagne? 

TÊOTIME. 

Cemme  je  prêcherais  devant  les  rois.  Je  parlerai 
toujours  de  morale,  et  jamais  de  controverse;  Dieu 
me  préserve  d'approfondir  la  grâce  concomitautc,  la 
grâce  efficace,  a  laquelle  on  résiste,  la  suffisante  qui 
ik  suffit  pas;  d'examiner  si  les  anges  qui  mangèrent 
avec  Abraham  et  avec  Lolh  avaient  un  corps,  ou  s'ils 
firent  semblant  de  manger;  si  le  diable  Asmodc-î  était 
effectivement  amoureux  de  la  femme  du  jeune  Tobie; 
quelle  est  la  montagne  sur  laquelle  Jésus-Christ  fut 
emporté  par  un  autre  diable;  et  si  Jésus-Christ  en- 
voya deux  mille  diables,  ou  deux  diables  seulement 
dans  le  corps  de  deux  mille  cochons,  etc.,  etc.  11  y 
a  bien  des  choses  que  mon  auditoire  n'entendrait  pas, 
ni  moi  non  plus.  Je  tacherai  de  faire  des  gens  de  bfen 
et  de  l'être;  uiais  je  ne  ferai  point  de  théologiens,  et 
je  le  serai  le  moius  que  je  pourrai. 

AMSTOff. 

Oh!  le  bon  curé!  Je  veux  acheter  une  maison  de 
campagne  dans  votre  paroisse.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  comment  vous  eu  userez  dans  la  confession. 

TÉOTISfX. 

La  confession  est  une  chose  excellente,  un  frein  aux 
crimes,  inventé  dans  l'antiquité  la  plus  reculée;  on 
se  confessait  dans  la  célébration  do  tous  les  ancien» 
mystères,  nous  avons  imité  et  sanctifié  cette  sage 
pratique:  elle  est  très- bonne  pour  engager  les  cœurs 
ulcérés  de  haine  a  pardonner,  et  pour  faire  rendre 
par  les  petits  voleurs  ce  qu'ils  peuvent  avoir  dérobé 
à  leur  prochain.  Elle  a  quelques  inconvéniens.  Il  y  a- 
beaucoup  de  confesseurs  indiscrets ,  surtout  parmi 
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les  moines  qni  apprennent  quelquefois  plus  de  sot- 
tises aux  filles  que  tous  le.-,  gircons  <i  au  village  ne 
pourraient  leur  en  faire.  Point  de  détails  d.ms  l.i  con- 
fession ;  ce  n'est  point  un  interrogatoire  juridique, 
c'est  l'aveu  île  sk  fautes  rju'uii  pécheur  fut  a  1  Être 
suprême  entre  les  mains  «1  un  autre  pécheur  qui  va 
s'accuser  à  son  tour.  Cet  aveu  s.ilit'...ire  n'est  point  fait 
pour  contenter  la  curiosité  d'un  lio.u.de. 

AA1STON. 

Et  des  exconffitnuicritions,  en  uso  -iz-vous  ? 
rfinriMK. 

Non:  il  y  a  des  rituels  où  Ion  excommunie  les 
sauterelles,  les  sorciers  et  les  comédien».  Je  n  inter- 
dirai point  l'entrée  dol.  jjîise  aav  snnlcrellt.- .  alteiidu 
qu'elles  n'y  vont  jamnis.  Je  n'excommunierai  point 
les  sorciers,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  sorciers  ;  et ,  à 
l'égard  des  comédiens,  comme  i's  sont  pensionnés 
par  le  roi,  et  autori  s  par  lemagi.s'rat,  je  me  garde- 
rai  Lieu  de  les  diflT.imer.  Je  vous  avouerai  même , 
comme  à  mon  ami,  <(u<;  j'ai  du  e^oi'.t  pour  la  comédie, 
quand  elle  ne  choque  point  ki  ninu's,  J'aiuic  pas- 
■ionuéiuent  le  '1  i-nt  lh>  r;x ,  et  toutes  le*  tragédies  où 
il  y  a  des  mœurs.  Le  seigneur  de  mon  village  fait  jouer 
daus  son  cb.Ueau  qiielqT:s-uiics  île  ces  pièces  par  de 
jeunes  personnes  qui  ont  du  talent  :  ces  repréien'a- 
lious  inspirent  la  vertu  par  i'alii  ail  du  pbisii  ;  elles 
foi  ment  le  goût,  elles  apprennent  h  Wr:v.  parler  el  a 
bien  prononcer.  Je  ne  vais  rien  là  quo  de  irès  inno- 
cent, et  même  de  très-ulile;  je  compte  bien  assister 
quelquefois  à  ces  spectacles  pour  mon  instruction, 
mais  dans  uue  loge  grillée,  pour  ne  point  scandaliser 
les  faibles. 

i  R  I  <TOK. 

Plus  tous  me  découvrez  vos  sentinvms,  et  plus  j'ai 
envie  de  devenir  votre  paroissien,  lira  un  point  bien 
important  qui  m'embarrasse.  Comment  ferez- vous 
pour  empêcher  les  paysans  de  s'enivrer  les  jours  do 
fêtes?  C'est  la  leur  grande  manière  de  les  célébrer. 
J/ous  voyez  les  uns  accablés  d  on  poison  liquide ,  la 
tête  penchée  vers  les  genoux,  les  mains  pendantes, 
TJc  voyant  point,  n'entendant  rien,  réduits  n  un  état 
tort  au-dessous  de  celui  des  bruter,  reconduits  chez 
eux  en  chancelant  par  leurs  lemmes  éplorces,  incapa- 
bles de  travail  le  lendemain,  sonvei  t  malades  et  abru- 
tis pour  le  reste  de  lour  vie.  Vous  er  voyez  d'autres 
devenus  furieux  par  le  vin ,  exciter  des  querelles  san- 
glantes, frapper  et  tire  frappés,  et  quelquefois  finir 
par  le  meurtre  ces  scènes  a'Jrcuses,  qui  sont  la  bonté 
de  l'espèce  humaine.  Il  le  faut  avouer,  l'état  perd  plus 
de  sujets  par  les  fêtes  que  par  les  batailles;  comment 
pourrez-  vous  diminuer  dans  votre  paroissa  un  abus  si 
exécrable? 

ttfïTHru. 

Mon  parti  est  pris;  je  leur  permettrai,  je  les  pres- 
serai même  de  cultiver  leurs  champs  les  jours  de  féle 
•près  le' 'service  divin,  que  je  ferai  de  rrès-bonne 
heure.  Ccsl  l'oisiveté  de  »a  férié  qui  les  conduit  au 
cabaret.  Les  jours  nutrraMtt  ne  sont  point  les  jours 
de  la  débauche  et  do  meurtre.  Le  travail  modéré 
«ontribuc  à  la  «rtrté  du  corps  et  à  celle  de  l'Ame;  de 
plus,  ce  travail  est  itérrssairc  a  l'état.  Supposons  cinq 
millions  d'hommes  «pii  font  par  joor  pour  dix  sous 
d'ouvrage  l'un  portant  l'autre ,  et  ce  compte  est  bit 


modéré  ;  vous  rendez  ces  cinq  millions  d'hommes 
inutiles  trente  j'iurs  de  r?'"»^e;  c'est  donc  trente  fois 
cinq  miliionj  de  pièce;  «>  sous  que  l'étal  perd  en 
main-d  it  nvie.  Or,  rertr  incn-ent  Dieu  n'a  jamais  or- 
donné ni  ce:te  port-*,  i;i  l'ivrognerie. 

A  n  I  5  TOX. 

Ainsi  vous  couciiicr-v.  h  pri  re  el  le  travail  ;  Dieu 
ordonne  l'un  ei  l'autre.  Vous  >er\ ire/. Tlieti  et  le  pro- 
chain ;  mais  dans  les  oispu'.es  ecclétiasliques,  quel 
parti  prendrez- vo'.is? 

TÉOTIM  R. 

Aucun.  On  tic  dispute  ).'.•  i's  sur  la  vertu ,  parce 
qu'elle  \ienl  Je  Tù:  u  :  ou  q  u relie  sur  des  opinions 
qui  vieilli  :)l  des  lio;t:nus. 

.'.M  s  TON. 

Oh,  le  bon  curé!  le  b<  r.  curé  ! 

CURIOSITE. 

Sr.wr  ri  art  mnftht  tintant.''  i  =  .r-'-wern  ventis, 

£'  (-rr  '  n/.i-, uiirii  ahcr:w.  rpfd.it e  d'Iv-/ vin  ; 

A'o'i  ijn'n  v.-rari  ijtte t/njri.iui  tf.'l  fiti'uuifa  l'ofnpfo», 

Scd  f)u;fcm  i[>«  malts  eut  cm  fl'iiii  rcrncie  tuuvt  Ut; 

S'iiiw  ci  ùm  Ix'di  rotuuiiii.i  lu.iyr.a  lucii 

Vil  r.,"i|v.c  wulMirfc  ;  Uui  tint  fH.i  '.c  ycticli. 

Si.  t  ''il  l'u'u-iui  Cil,  lin.:  ivtùrti  ?rmn[u  feutre 

1  dit  i  Jaritiitil  MtyU  -ifri/M  It'Hf  (j  itrenJj 

D'tp  erre  ttxdi  ijiirin  nf.'os,  ra^imttuc  vider* 

Emue  ut/rue  i  teint  pelantes  qn-Ti  crc  vil*, 

Ceria.e  in<j,  iuv,  eonUndere  uobililate, 

Kvctet  at'i>4'  diet  niti  pestante  labvre 

Ad  lumnicf  tma-tjete  nyti  i  a-umijiif  rot;rf. 

O  mistrot  hominum  mentes!  6  jwtora  cceca! 

(  Ixc». ,  «m.  n ,  t.  i  cl  *eq.) 
On  v«it  avec  pUitir,  d-n»  le  «in  du  repos, 
De»  aaorlrlt  uoalliraircux  lu  lier  ronlre  la  flol»; 
On  aime  à  mit  de  Soin  ikux  IctriWe»  urai'-e», 
Dnn*  te*  e'iarr.ps  tV  b  mort  au  conil>.il  mimée»  : 
Nou  que  le  nul  d'au  rni  wil  un  p'nisir  u  doux  ; 
Mai»  *on  d  uigci  non»  pliil  quand  il  e*l  loin  da  boti». 
JIiiufuT  qui.  idrré  dut»  le  temj'lc  àcs  M{^et, 
Voit  en  ptiix  mus  »  i  pieds  te  fumier  le»  cf  i^'"* , 
Qui  ril  en  ct  tit» nq/ant  1  *  niorlel»  in*cn«» , 
De  l'Ur  jou^  wiltut  lire  esclues  eirpres»-*, 
Inquiets,  iixTitaini  du  c-'.eniin  qu'il  faut  *iiitt«, 
San*  penwr.  i.n>  jmiir,  içnorant  l'art  de  rirre, 
V)nns  l  agitmion  ronsiim  in»  leur»  heaux  jour», 
Poanuivant  la  fortune,  et  rompant  d«n»  le»  cours. 
O  *  anitc  de  l'homme ,  »  fjiblesse  !  o  misère  1 

Pardon ,  Lucrèce ,  je  soupçonne  que  vous  vous 
trompez  ici  eu  morale ,  comme  vous  vous  trompez 
toujours  en  physique.  C'est,  à  mon  avis,  la  curiosité 
seule  qui  fait  courir  sur  le  rivage  pour  voir  un  vaisseau 
que  la  tempête  va  submerger.  Cela  m'est  arrivé;  et  je 
vous  jure  que  mou  plaisir ,  mêlé  d'inquiétude  et  de 
malaise ,  n  était  point  du  lout  le  fruit  de  ma  réflexion  ; 
il  no  venait  point  d  u n«  comparaison  sécréta  entre  ma 
sécurité  et  lo  danger  Je  ces  infortunes;  j'étais  cucieux 
et  sensible. 

A  la  bataille  de  Fnnlcnoi  les  petits  garçon»  «tics 
petitcsifiUcs  montaient  sur  les  arbres  d'alentour  pour 
voir  tuer  ie  mondo. 

Les  dames  se  firent  apporter  des  sièges  s»  un 
bastion  de  la  ville  do  Liège,  pour  jouir  d« «peCtaajle 
à  la  bataille  de  Itocoux. 

Quand  j'ai  dit  :  «  Heureux  qui  voit  en  paix  se  fer- 
mer les  orages,  «  mon  bonheur  cuit  d'être  tranquille 
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et  de  cherche!  le  vrai .  et  non  pas  de  voir  *o  offrir  des 
êtres  pensans,  perséciii'-s  peur  l'avoir  cherché,  op- 
primés par  des  fanatiques  ou  par  des  hypocrites. 

Si  l'on  pouvait  supposer  uti  ange  volant  sur  sis 
belles  ailes  du  haut  «le  IVmpyrèe,  s'en  aîl.ml  regar- 
der par  un  soupirail  de  lYnfcr  les  t'.mrmcus  et  les 
contorsions  des  «huions,  et  se  r<*joui:-,aut  de  ne  rien 
sentir  de  huis  inconcevables  douleurs,  cet  ange 
tiendrait  beaucoup  du  caractère  de  flcîz.ébuih. 

Je  ne  connais  point  la  nature  des  anges,  parce  que 
je  ne  suis  qu'homme;  il  n'y  a  que  h  «■  théologiens  qui 
la  connaissent  :  mais,  en  qualité  d'homme  ,  je  pense, 
par  ma  piopie  expérience  et  par  celle  de  tous  les 
badauds  mes  confrères,  qu'on  ne  court  à  au^un  spec- 
tacle, de  quehpic  genre  qu'il  puisse  être,  que  par 
pure  curiosité1. 

Cela  me  semble  si  vrai,  que  le  spectacle  a  beau 
être  admirable  ,  on  s'en  lasse  à  la  fin.  Le  public  de 
Paris  ne  va  plus  guère  au  Tartufe ,  qui  est  le  chef- 
d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  de  Molière  ;  pourquoi? 
c'est  qu'il  y  est  allé  souvent  ;  c'est  qu'il  h-  sait  par 
cœur.  Il  en  est  aiusi  d'Andromaquc. 

Perrin  Daudiii  a  bien  malheureusement  raison 
quand  il  propose  à  la  jeune  Isabelle  de  la  mener  voir 
comment  on  donne  la  question;  cela  f.iit,  dit-il,  pas- 
ser une  heure  ou  deux.  Si  cette  anticipation  du  der- 
nier supplice,  plus  cruelle  souvent  que  le  supplice 
même,  était  un  spectacle  public,  toute  la  ville  do 
Toulouse  aurait  volé  eu  fouie  pour  contempler  le  vc. 
ocrablc  Cdas,  sou  (Iran t  a  deux  reprises  ces  tourmens 
abominables,  sur  les  conclusions  du  procureur-géné- 
ral. Pcnitens  blancs,  pénilcns  çris  et  noirs,  femmes, 
filles,  maîtres  des  jeux  floraux,  ttudians.  laquais, 
serrantes-  filles  de  joie,  docteurs  en  droit-canon, 
tout  se  icrait  pressé.  On  se  serait  étouH'e  a  Paris  pour 
voir  passer  dans  un  tombereau  le  malheureux:  général 
J-ally  avec  un  b.iillon  de  six  doigts  dans  la  bouche. 

Mais  si  ces  tragédies  de  Cannibales  qu'on  repré- 
sente quelquefois  chez  la  plus  frivole  des  nations,  cl 
la  plus  ignorante  en  général  dans  les  principes  de  la 
jurisprudence  et  de  l'équité;  si  les  spectacles  donnés 
par  quelques  tigres  a  des  sin;es,  comme  ceux  de  la 
Saint-ttarthélcmi  et  ses  diminutifs,  se  renouvelaient 
tous  les  jours,  ou  déserterait  bientôt  un  tel  pays,  on 
le  fuirait  svec  horreur ,  on  abandonnerait  sans  re- 
tour la  tcrrJ  infernale  où  ces  barbaries  seraient  fré- 
quentes. 

Quand  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  dé- 
plument leurs  moineaux  ,  c  es'  purement  par  esprit 
de  curiosité  ,  roiunic  lorsqu'elles  mettent  en  pièces 
les  jupes  de  buis  poupées.  Cest  cette  passion  seule 
qui  conduit  de  monde  uvt  exécutions  publiques, 
comme  nous  'xvmis  vu.  «  f.  range  empressement  de 
voir  des  misérables  ,  >•  a  dit  1  auteur  d'une  tra- 
gédie (*). 

Je  me  souviens  qu'étant  à  Paris -lorsqu'on  fit  souf- 
frir a  Damiens  une  mort  des  plus  recherchées , et  des 
plus  affreuses  qu'on  puisse  imaginer,  toutes  les  fenê- 
tres qui  donnaient  sur  la  place  furent  louées  chère- 
ment par  les  daines;  aucune  d'elles  assurément  ne 
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lésait  la  réflexion  consolante  qu'on  ne  la  tenaillerait 
point  aux  mamelles,  qu'on  ne  verserait  point  du 
plomb  fondu  et  de  la  poix-résine  bouillante  dans  ses  ' 
plaies,  et  que  quatre  chevaux  ne  tireraient  point  ses 
membres  disloqué»  et  saiiglans.  l  u  de,  bourreaux, 
jugea  plus  sainement  que  Lucrèce;  car  lorsqu'un  des 
académiciens  de  Paris  voulut  entrer  dans  l'enceinte 
pour  examiner  la  choie  de  plus  et  qui!  fï;l  re- 

pousse par  les  archers  :  «  Laissez,  entrer  monsieur, 
dit-il ,  c'est  un  amateur;  »>  cesî-.i-di  c,  c'est  un  cu- 
rieux, ce  ne  t  point  par  méch.'uccté  qu'il  \i,>.,|  ici, 
ce  n'est  ;;>is  par  u.i  retour  t-nr  soi  \a':::e,  ]->ur  goûter 
le  plaL-àr  de  II'  lie  pas  .'cirie'é  :  c'e..:  unj.jii  -liii-nt  par 
curiosité,  comme  on  \  a  voir  il  ->  <  xp.'rie.i,  c  .  de  pliy- 
!  sique. 

La  cur  osité  est  naturelle  à  l'homme ,  aux  singes, 
et  aux  peiits  chiens.  Menez,  avec  vou,  un  p  lit  chien 
dans  votre  cauosse,  il  mettra  continuellement  ses 
!  pales  à  la  ponîîre  pour  voir  ce  ipù  .^e  passe.  Un 
singe  fouille  partout,  il  a  !  air  de  tout  considérer. 
Pour  l'homme,  vous  savez,  comme  il  est  frit  :  Home, 
Londres,  Paris  pas-  .uii  leur  t  :mps  a  demander  ce  qu'il 
y  a  de  nouveau. 

D 

DANTE  (le). 

Vous  voulez,  connaître  le  Dante.  Les  Italiens  rap- 
pellent divin  ;  mais  c'est  une  divini'.é  cachée;  peu  de 
gens  entendent  ses  oracles;  il  a  des  commentateurs, 
c'est  peut-être  encore  une  raison  de  plus  pour  n'être 
pas  compris.  Sa  r<  ou'atior:  s'affermira  toujours, 
parce  qu'on  ne  le  lit  'juère.  Il  y  a  de  lui  une  v  ingtaine 
de  traits  qu'on  sait  par  cœur  :  cela  suffit  pour  s'épar- 
gner la  peine  d'examiner  le  reste. 

Ce  divin  Dante  fut,  dit-on,  un  homme  assez  mal- 
heureux. Ne  croyez,  pas  qu'il  fut  divin  de  son  temps, 
ni  qu'il  ftit  prophète  chez.  lui.  11  es!  vrai  qu'il  fut 
prieur,  non  pas  prieur  de  moines,  mais  prieur  de 
Florence,  c'est-à-dire,  l'un  des  sénateurs. 

Il  était  ué  en  iuùo,  à  c-  que  disent  ses  compa- 
triotes, bay le,  qui  écri\ait  à  lloterdam ,  aurcMe  ca- 
lnm>,  pour  son  libraire,  environ  quatre  siècles  en- 
tiers après  le  Pan  e,  le  fait  n.n  re  en  i  •.>('!>,  et  je  n'en 
estime  Bay le  ni  plus  ni  moins  pour  s'è're  trompe*  de 
ciuq  ans  :  la  grande  aîfiu're  c:,;  de  ne  se  tromper  ni  en 
fait  de  goût ,  ni  en  f.iit  d"  raiscnncuens. 

Les  arts  comircnçaienf  alors  a  naître  dans  la  patrie 
du  Dante;  Florence  était ,  comme  Athènes,  pleine 
d'esprit,  de  jrand^itr,  de  légèreté,  d'inconstance  et 
de  factions.  La  fa  C  ion  blanche  avait  un  grand  crédit: 
die  se  nommJit  ainsi  du  nom  de  lu  sijçnora  Bianca. 
Le  parti  opposé  s'intitulait  le  j;n:i  -.'<  .  nair  ,  pour 
mieux  se  distinguer  de»  il o>«.. Ces  ideux  partis  ne 
suffisaient  pas  aux  Horouùiis.  Ils  «kaJout  ejuMue  les 
gualfcs  ot  les  gibelins.  La  plupart  des  blancs  étaient 
gibelins  du  .parti  des  empereurs,  et.  ies  uons  pen- 
chaient pour  les  guelfes  attachas  aux  papes. 

Toutes  ces  factions  aimaient  la  liberté ,  et  lésaient 
pourtant  ce  qu'elles  pouvaient  pour  la  détruire.  I.* 
pape  Bonifacc  VIII  voulut  profiter  de  ces  divisions 
pour  anéantir  le  pouvoir  des  empereurs  en  Italie.  Il 
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déclara  Charles  de  Valois,  frère  .lu  roi  de  France 
Philippe-lc-Bcl ,  sou  vicaire  en  Toscane.  Le  vicaire 
vint  bien  armé,  chassa  !es  blancs  et  les  gibdins,  et 
su  fit  détester  des  noirs  et  des  guelfes.  Le  Dante  était 
blanc  et  gibelin  ;  il  fut  chassé  des  premiers ,  et  sa 
maison  rasée.  On  peut  juger  de  là  s'il  fut  le  reste  de 
s?  vie  aflectiouné  à  la  maison  de  France  c'  aux  papes; 
nu  prétend  pourtant  qu'il  alla  faire  un  voyage  a  Paris, 
et  que  pour  se  dcscnuuycr  il  se  fit  théologien,  et  dis- 
puta vigoureusement  dans  les  ccolcs.  On  ajouic  que 
l'empereur  Henri  VII  ne  fit  rien  pour  lui,  tout  gibelin 
qu'il  était;  qu'il  alla  -hez  Frédéric  d'Aragon ,  roi  d.- 
Sicile,  et  qu'il  eu  revint  aussi  pauvre  qu'il  y  était  allé. 
Il  fut  réduit  au  marquis  de  Malaspina  et  au  grand  kan 
de  Vérone.  Le  marquis  cf  le  grand-kan  ne  le  dédom- 
magèrent pas;  il  mourut  pauvre  a  Kavcune,  à  l'âge 
de  cinquante-six  ans.  ('*•  fut  dans  ces  divers  lieux 
qu'il  composa  sa  comédie  de  l'enfer,  du  purgatoire 
et  du  paradis  ;  on  a  n-gai-dé  «c  salmigondis  comme 
uu  beau  poème  épique. 

Il  trouva  d'abord  à  l'entrée  de  l'en  for  un  lion  et 
une  louve.  Tout  d'un  coup  Virgile  se  présente  à  lui 
pour  l'encourager;  Virgile  lui  dit  qu'il  est  né  Lom- 
bard ;  c'est  précisément  comme  si  Homère  disait 
qu'il  est  né  Turc.  Virgile  offre  de  foire  au  Dante  les 
honneurs  de  l'enfer  du  purgatoire,  et  de  le  mener 
jusqu'à  la  porte  de  saint  Pierre;  mais  il  avoue  qu'il 
ne  pourra  pas  entrer  avec  lui. 

Cepeudim!  droit  les  passe  tous  deux  dans  sa  bar- 
que. Virgile  lui  raconte  que  ,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  en  enter,  il  y  vit  un  elre  puissant  qui  vint 
chercher  les  âmes  d'Abel  ,  de  Noé,  d, Abraham  ,  de 
Moïse  ,  de  David.  L'n  avançant  chemin  ,  ils  décou- 
vrent dans  l'enfer  des  demeures  très-agréables;  dans 
l'une  sont  Homère.  Horace,  Ovide  et  Lucain;  dans 
une  autre  on  voit  lllccfrc,  Hector.  I:.néc,  Lucrèce, 
Brutus  et  le  Turc  Saladin;  dans  une  troisième,  So- 
crate,  Platon,  Ilippocrale  et  l'Arah?  Avcrroès. 

linlîn  parait  le  véritable  enfer,  où  Pluton  juge  les 
condamnés.  Le  voyageur  y  reconnaît  quelques  cardi- 
uaux  ,  quelques  papes  ,  et  beaucoup  de  Florentin». 
Tout  cela  est-il  dans  le  style  comique  ?  Non.  Tout 
cst-il  dans  le  genre  héroïque?  Non.  Dans  quel  goût 
est  donc  ce  poème  t  dans  un  >'OÙt  bizarre. 

Mais  il  y  a  des  vers  si  heureux  et  si  naïfs,  qu'ils 
n'ont  point  vieilli  depuis  quatre  cents  ans,  et  qu'ils 
ne  vieilliront  jamais.  In  poème  d'ailleurs  où  l'on  met 
des  papes  en  enfer,  réveille  beaucoup  l'attention;  et 
les  commentateurs  épuisent  toute  la  sagacité  de  leur 
esprit  à  déterminer  au  juste  qui  sont  ceux  que  lo 
Dante  >  damnés,  et  à  ne  se  pas  tromper  dans  une  ma- 
tière si  grave. 

On  a  fondé  une  chaire ,  une  lecture  pour  oxpliquer 
cet  auteur  classique.  Vous  me  demanderez  comment 
l'inquisition  ne  s'y  oppose  pas?  Je  vous  répondrai 
que  l  inquisitiou  «ntend  raillerie  en  Italie;  clic  sait 
bien  que  des  plaisanteries  en  vers  ne  peuvent  point 
faire  de  mal  :  vous  en  allez  juger  par  cette  petite  tra- 
duction très-libre  d'ui  morceau  du  chant  vingt-troi- 
sième; il  s'agit  d'un  damné  de  la  connaissance  de 
l'auteur.  Le  damné  parle  ainsi  : 


Je  m'appelai»  le  comte  de  Guidon  ; 

Je  fui  »ur  terre  et  soldat  et  poltron  ; 

Puis  m'enrôlai  mui  saint  F  rançon  d'Ataise 

Afin  qu'un  jour  le  bout  de  «on  cordon 

Me  donnât  place  en  la  céleste  église  ; 

Et  j'y  serais  sa  us  ce  pape  félon , 

Qui  m'ordonna  de  servir  sa  fcinlise, 

Kt  me  rendit  aux  ^rifles  du  démon. 

Voici  le  fait.  Quand  jetai»  sur  'a  terre. 

Vers  Ilimini  je  fi»  long-l  mps  la  guerre. 

Moins,  je  l'avoue,  eu  héros  qu'rn  fripm 

L'art  (!«•  four!  t  r  me  fu  un  gr;md  renom. 

Mais  quand  moi.  chef  eut  porté  poil  prison  . 

Trin|M  i!r  retraite  où  convient  la  v»#»se , 

ir  repentir  t  Mil  rur;g-r  ma  » i-i!!ri:c  , 

lit  j'eus  retour»  .'i  la  confession. 

O  repentir  tardil  cl  peu  Juulilr! 

f.e  bon   Jint  |«'t«  en  ce  tcinp*  suerrovaii . 

_V>«  le  soudan  ,  non  le  Turc  inti  lifjbltf, 

M  lis  li  s  rliiVliuis ,  ipiVu  vrai  l'un'  il  pillait 

Or  t.u-i  iiNprrt  pour  tiare  et  tonsure . 

Four  viinl  I  ranro.s ,  sou  lr<>c  r!  sj  e»  indue  : 

Frère,  dit  il ,  il  i:tc  i«m  icnl  d'avoir 

Iiieessaniiiieul  !'n  ->rs'e  en  ura  pouvoir. 

Conseille  :tini ,  r'irrrbr  sou,  ti».  capiuv 

Quelque  l>'  au  unir,  .pu  Ii|u>-  ^a-tttHIr  .-i:.!u.-e , 

l'our  ajouter  en  bref  .1  m -s  c'aîs 

Ce  ipii  me  tonte,  et  no  m'appartient  p  s. 

J'ai       deux  clet»  du  ciel  en  ma  poisMiiC". 

De  G  lislin  lu  di'votc  impnufncc 

S'en  s;  r»  il  mal .  et  iimi  je  sais  ouvrit 

Lt  refermer  ]  ■  fiel  à  iiton  plaisir. 

Si  tu  nie  s-rs.  ce  ciel  est  ton  partage. 

Je  le  servis,  et  trop  bien .  djnt  j'enra-r 

Il  eut  l'n  iirtle ,  et  1 1  mort  me  s.visit. 

l.ors  devers  moi  saint  François  descendit, 

Comptant  au  ciel  amener  ma  Jx-nue  ..me- 

M  ni  licliei  ut!>  vim  en  p<  sic,  el  lui  dit  : 

Monsieur  il'  »ssi<c,  ariv'te/.  :  je  n'clinic 

<>  conseiller  du  s  iot  p'rc  .  i!  «I  mirn  ; 

Bon  saint  Francs .  ejrte  <  brv  un  uil  le  si.n. 

l.ort  tout  penaud  le  bon  l.omine  d'Assise 

M  abamloiiiiail  au  ::i  ind  di-dilc  d  enfer. 

Je  lui  n  i  ù  :  M„[Lsi<  i.r  i!e  Lucifer. 

Je  suis  un  saint,  voye»  m„  barbe  grNe; 

Je  fus  al.-uiis  par  le  •-! .cf  de  l'r";|:si\ 

J'aurai  toujours  .  r-  [undit  le  d  -mon. 

Un  i,r:ind  respect  po  ir  l'ai  solution  : 

On  est  l  ue  de  ses  vieilles  sntti.se>. 

Pourvu  <jiidi.tr»  juIi-s  i.   soiml  e.j.iuuis'es. 

J'ai  f  i!  >  un  i  uil  ■  ilistinclion 

A  te»  par.  i's ;  et  srStr  1  l'Italie. 

l.r;  diable  sait  de  la  lli.'iil.v;-,-. 

Il  dit,  i-t  rit  :  je  ne  répliquai  rien 

A  IVUébul'.i  ;  il  raisonnait  trop  bien. 

Lors  il  in'cmpi>i;ne,  cl  d'un  bras  raide  et  ferme 

11  appliqua  sur  mon  tri>lc  épidenne 

Vingt  coups  de  fouet .  et  icml  bleu  fort  il  tr.r  cuil  : 

Que  Dieu  le  rende  i  Bonifkce  huit  '. 

DAVID. 

Nous  devons  révérer  David  comme  un  prophète, 
comme  un  roi,  comme  un  aucétre  du  saint  époux  de» 
Marie,  comme  un  homme  qui  a  mérité  la  niiséricordV 
de  Dieu  par  sa  pénitence. 

Je  dirai  hardiment  que  l'article  David  qui  suscita 
tant  d'ennemis  à  Baylc,  premier  auteur  d'un  diction- 
naire de  faits  et  de  raisonnemens,  ne  méritait  pas  le 
bruit  étrange  que  l'on  Gt  alors.  Ce  n'était  pas  David 
qu'on  voulait  défendre,  c'était  Baylc  qu'on  voulait 
perdre.  Quelques  prédicana  de  Hollande  ,  ses  «nac- 
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rais  mortcU,  furent  aveugles  par  leur  haine,  au  point 
de  le  reprendre  d'avoir  donné  des  louanges  à  des 
papes  qu'il  en  croyait  dignes ,  et  d'avoir  réfute"  les 
calomnies  débitées  contre  eux. 

Cette  ridicule  et  houleuse  injustice  fut  signée  de 
douze  théologiens,  le  ao  décembre  1698,  dans  le 
même  consistoire  où  ils  feignaient  de  prendre  la  dé- 
fense du  roi  David.  Comnent  osaient-ils  manifester 
hautement  une  passion  lâche  que  le  reste  des  hommes 
s'efforce  toujours  de  cacher?  Ce  n'était  pas  seulement 
le  comble  de  l'injustice,  cl  du  mépris  de  tontes  les  | 
sciences;  c'était  le  comble  du  ridicule  ijue  de  Ai— 
feudre  à  un  historien  d'être  impartial ,  et  à  un  philo- 
sophe d'être  raisonnable.  Un  homme  seul  n'oserait 
être  insolent  et  injuste  à  ce  point  ;  mais  dix  ou  douze 
personnes  rassemblées,  avec  quelque  espèce  d'auto-  j 
rite,  sont  capables  des  iujusti.es  les  plus  absurdes.  Il 
C'est  qu'elles  sont  soutenues  les  unes  par  les  autres,  || 
et  qu'aucune  n'est  chargée  en  sen  propre  nom  de  la  I 
honte  de  la  compagnie. 

Une  grande  preuve  que  cette  condamnation  de  | 
liaylc  fut  personnelle  est  ce  qui  arriva  en  1761  à  I1 
M.  Hut ,  membre  du  parlement  d'Angleterre.  Les  \ 
docteurs  Chandlcr  et  Palmer  avaient  prononcé  l'o-  \ 
raison  funèbre  du  roi  Georges  II,  et  l'avaient,  dans  ) 
leurs  discours,  comparé,  au  roi  David,  selon  l'usage 
de  la  plupart  des  prédicateurs  qui  croient  flatter 
les  rois. 

M.  Hut  ne  regarda  point  cette  comparaison  comme 
.une  louange;  il  publia  la  fameuse  dissertation  T!ic 
man  .iflcr  </W<  vun  km.  Dans  «  et  écrit  il  veut  fane  !| 
voir  que  Georges  II ,  roi  beaucoup  plus  puissant  quo 
David,  n'étant  pas  tombé  dan>  les  fuites  du  melk 
juif,  et  n'ayant  pu  par  consignent  faire  la  même 
pénitence,  ne  pouvait  lui  Mre  comparé. 

Il  suit  pas  à  pas  les  livres  des  Hois.  !l  examine 
toute  la  conduite  de  David  beaucoup  plus  séve-  1 
retnent  que  lîaylc  ;  et  il  fonde  son  opinion  sur  ce  j 
que  le  Saint-Esprit  uc  donne  aucune  louante  aux  I 
actions  qu'on  peut  repro»  her  à  David.  I. auteur  1 
auglais  juge  le  roi  de  Judée  uniquement  sur  les  j 
notions  que  nous  avons  aujourd'hui  du  juste  et  de 
l'injuste. 

Il  ne  peut  approuver  que  David  rassemble  une  j 
bande  de  voleurs  au  nombre  de  quatre  cents  ;  qu'il  j 
se  fasse  armer  par  le  grand- prêtre  Abimelec  de  j 
1  epéc  de  Goliath,  et  qu'il  en  reçoive  les  pains  con-  ; 
sacrés  (-»)  ; 

Qu'il  descende  cher  l'agriculteur  Nabal  pour  mettre  , 
chez  lui  tout  à  feu  et  à  saug,  parce  que  Nubal  a  re- 
fusé  des  contributions  ■  sa  troupe  de  brigands;  que 
Nabal  meure  peu  de  jours  après,  et  que  David  épouse 
la  veuve  (b). 

Il  approuve  sa  conduite  a*  ec  le  roi  Achis,  posses- 
seur de  cinq  ou  six  villages  dans  le  canton  de  Gclh.  ' 
David  ,  étant  alors  a  la  téte  de  sis  ccuts  bandits,  allait 
faire  des  courses  cher  les  alliés  de  son  bienfaiteur 
Achis;  il  pillait  tout,  il  égorgeait  tout,  vieillards, 
femmes ,  entons  à  la  mamelle.  Et  pourquoi  massa  - 

(a)  I  Rais,  ch*p.  XXI  et  XXIL 
llOIfcut.eliap.XXY. 


crait-il  lea  enfans  à  la  mamelle  !  «  C'est ,  dit  le  toute, 
de  peur  que  ces  enfans  n'en  portassent  la  nouvelle  au 
roi  d'Achis  (c).  » 

Cependant  Saûl  perd  une  bataille  centre  les  Phi- 
listins, et  il  se  fait  tuer  par  son  écuvei  .  Un  Juif  eu 
apporte  la  nouvelle  à  David,  qui  lui  donne  la  mort 
pour  sa  récompense  (  /). 

Isboseth  succède  à  son  père  Saul  ;  David  est  as- 
set  fort  pour  lui  faire  la  guerre  :  cr.fj.i  I.sboseth  est 
assassiné. 

David  s'empare  de  tout  le  royaume;  il  surprend  la 
petite  ville  ou  le  village  de  îtaba  ,  et  il  fait  mourir 
tous  les  habitons  par  des  snpp'ices  ass  /.  exlraordi 
naires;  on  les  scie  en  deux  ,  on  les  déchire?  avec  des 
herses  defer,  011  les  brulcdai  sd;-s  fours  à  briques (<  ). 

Après  ces  expéditions,  il  y  a  une  famine  de  trois 
ans  dam  le  pays.  Kn  effet,  .1  la  manière  dont  ou  fe- 
sait  la  guerre,  les  terre  -  devaient  être  mal  ensemen- 
cées. On  consulte  le  Sri  ;neur.  et  on  lui  demande 
pourquoi  il  y  a  famine,  (a  rep-ir-c  était  fort  aisée; 
c'était  assurément  parce  nue.  dans  un  pays  qui  a 
peine  produit  du  Lié,  quand  on  a  f.iil  cuire  les  labou- 
reurs dans  des  <"..>irs  à  briques,  et  qu'on  les  a  sciés  en 
deux,  il  reste  peu  de  gens  pour  cultiver  la  terre  : 
mais  le  Seigneur  répond  que  c'est  parce  que  Saill 
avait  tué  autrefois  tics  Cèb.'onite.s. 

Que  fait  au  viu'.l  David?  Il  assemble  les  Gabao- 
nites,  il  leur  ilit  que  Saiil  a  eu  taraud  tort  de  leur  fairo 
la  guerre  ;  que  San!  n'était  peu  «•01:1111e  lui  selon  le 
cuur  de  Dieu,  qu'il  est  juste  Je  punir  su  race;  et  il 
leur  donne  sept  petits-fils  de  Satd  à  pendre,  lesquels 
furent  pendus  parce  qu'il  y  avait  eu  famine  (  ). 

.'.!.  Dut  a  la  (us'.;ce  de  .je  point  insister  sur  l'adul- 
tère avec  r.etlisabée  cl  sur  le  meurtre  d  l  rie ,  puisque 
ce  crime  l'ut  pardonné  a  David  lorsqu'il  se  repentit. 
Ce  crime  est  horrible,  al  <  minable  ;  11;;:'.  etifin  le 
Seigneur  traits'  ra  son  péché  ,  l'auteur  anglais  le 
transfère  aussi. 

Personne  uc  murmura  en  \n;'!rterre  contre  l'au- 
teur; son  livre  fut  réimprimé  avec  l'ar;  inhatioit  pu- 
blique :  la  voix  de  ''équité  se  fait  entendre  lut  ou 
tard  chez  les  hommes.  Ce  qui  paraissait  téméraire  il 
y  a  quatre-vingts  ans,  ne  parait  aujourd'hui  que  sim- 
ple et  raisonnable,  pourvu  qu'on  se  tienne  dans  les 
bornes  d'une  critique  sage,  et  du  respect  qu'on  doit 
aux  livres  divins. 

D'ailleurs  il  n'en  va  pas  en  Angleterre  au  onrd  hui 
comme  autrefois.  Ce  n'est  plus  le  temps  on  un  verset 
d'un  livre  hébreu,  mal  traduit  d'un  jargon  harbarc 
en  un  jargon  plus  barbare  encore,  nu  •;•  •  "t  eu  l'eu  trois 
royaumes.  Le  parlement  prend  peu  d'mrVn  t  à  un 
roitelet  d'un  petit  canton  de  la  Syrie. 

Rendons  justice  à  dom  Cal  met  ;  il  n'a  point  passe 
les  bornes  d  ais  son  Dictionnaire  de  la  lîible,  à  l'ar- 
ticle Dm'iJ.  «Nous  ne  prétendons  pas,  dit-il,  ap- 
prouver la  conduite  de  David  ;  il  est  croyable  qu'il  ne 
tomba  dans  ces  excès  de  cruauté  qu'avant  qu'il  eût 


(c)  LRotf.diap.  XXVII.—      ll.Ri/t»,  émp.  1. 
t>;  /M.,  r!  au.  XII 
(fJtl.RoU.clup.  XXI. 
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reconnu  le  crime  qu'il  avait  commis  avec  Bclbsabéo.J» 
Nous  ajouterons  que  probablement  il  les  reconnut 
tous,  car  ils  sont  assez  uuvibrcuy. 

Fesons  ici  une  que.-.' ion  qui  nous  paraît  très-im- 
portante. .V  s'iv^-fni  p  u  souvent  mépris  sur  l'article 
Dm  il  .'  s'.i-i!-il  de  £•«  jv'i-.vc::!!',',  do  sa  gloire ,  du 
respect  dù  aux  livres  •înoniiiiies  ?  Ce  qui  intéresse  le 
genre  hii:n,iin  n'est-ce  pris  «pie  l'on  i:e  consacre  ja- 
mais le  ri  nue?  qu  impnr'c  le  nom  de  celui  qui  égor- 
geaii  les  (Vin nies  H  ;cs  en/uns  du  ses  alliés,  <|ui  fesail 
pendre  les  petits-  iJ  ,  de  son  roi,  qui  lésait  scier  en 
d<:ii\,  brider  dans  des  fours,  de  c/iircr  .«.ou s  des  herses 
des  citoyens  ii).i!lit  :jiutj\  '1  Ce  sont  ces  actions  que 
iiOiis  jugeons,  cl  ks  lettres  qui  composent  le 
nom  du  coupable  ;  le  nom  léaugmcntc  ni  ne  diminue 
k  crime. 

Plus  on  révère  David  comme  réconcilie  avec  Dieu 
par  son  repentir,  et  plu?  on  cyu.liiiine  .«'s  cruautés 
dont  il  5  est  rendu  coupable. 

Si  un  jeune  pav»in,  en  cherchant  des  iîucsscs, 
trouve  un  royaume,  cri?  n'arrive  pas  communément; 
si  un  autre  paysan  guérit  son  roi  d'un  accès  de  folie 
en  jouant  de  la  harpe,  ce  cas  est  encore  très-rare  : 
mais  que  ce  petit  joueur  de  harpe  devienne  roi  parce 
qu'il  a  rencontré  dans  un  coin  un  prêtre  de  village 
qui  lui  jette  une  bouteille  d'huile  d'oiivc  sur  la  tétc, 
la  chesc  est  encore  plus  merveilleuse. 

Quand  cl  par  qui  ces  merveilles  furent- elles 
écrites?  je  n'eu  sais  rien,  niais  je  suis  bien  sur  que 
ce  n'est  ni  par  un  l'olybe,  ni  par  un  Tacite. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l'.issas:  inat  d  Uric,  et  de 
l'adultère  de  Belhsabéo;  ils  sont  assez  connus  :  tt 
les  voies  de  Dieu  stmt  si  diHëreiiles  des  voies  des 
hommes,  qu  il  a  permis  cjuj  jv'ius-Chrisl  deseen  .ît 
de  celte  Hcthsabcc  ,  lout  et  ml  purifié  par  ce  saint 
mystère. 

Je  ne  demande  las  maintenant  comment  Jurieu  a 
ou  l'insolence  de  persé-uler  le  s<ii;e  Baylc  pour  n'a- 
voir pas  approuve  toutes  les  actions  du  bon  roi  Da- 
vid; mais  je  demande  comment  on  a  souffert  qu'un 
homme  tel  que  jurieu  molestât  m.  homme  tel  que 
Baylc. 

DECRET/;  LES. 

Lettres  des  pape?  qui  règlent  les  points  de  doc- 
trine ou  de  discipline,  et  qui  ont  force  de  loi 
dans  l'église  latine. 

Outrf.  les  véritables  rr-rncîP'es  par  Denis-Ie-Pctit, 
il  y  en  a  une  collection  de  tau?. «es,  dont  l'auteur  est 
inconnu,  de  même  que  l'époque.  Ce  fut  un  arche- 
vêque de  Maiencc,  notiiim'  Hiculphc,  qui  la  répan- 
dit en  France  vers  la  lî.i  du  huitième  siècle;  il  avait 
aussi  apporté  à  ' Vernis  une  épitre  du  pape  Grégoire, 
de  laquelle  on  n'avai»  point  entendu  parler  aupara- 
vant; mais  il  n'eu  est  resté  aucun  vestige,  tandis  que 
les  fausses  décrétées  ont  eu,  comme  nous  Talions 
voir,  le  plus  grand  succès  pendant  huit  siècles. 

Ce  recueil  porte  le  nom  d'Isidore  Mcrcator,  et 
renferme  un  nombre  infini  de  décrétales  faussement 
attribuées  aux  papes  depuis  Clément  I  jusqu'à  Sirice: 
la  fausse  donation  de  Constautin;  le  concile  de  Home 


sous  Silvcstrc  ;  la  lettre  d'.Aîhanasc  à  Marc;  celle 
d'Atha  nasc  aux  évéques  de  Germanie  et  de  Bour- 
gogne; celle  de  Sixte  IH  aux  Orientaux;  celle  de 
Léon  I,  touchant  les  priv  K'geï  de  cliorévèques;  celle 
de  Jean  I  à  l'archevêque  Zacùarie;  une  de  lioniface  II 
àEulalie  d'Alexandrie;  une  de  Jean  III  aux  évèques 
de  France  et  de  Bourgogne;  une  de  Grégoire,  con- 
tenant un  privilège  du  iw.iastcrc  de  Saiut-Médard; 
une  du  même  a  Félix,  év<  que  de  Messine;  et  plu- 
sieurs autres. 

L'objet  de  l'auteur  a  été  d'étendre  l'autorité  du 
pape  et  des  évêques.  Dans  celte  vue ,  il  établit  que 
les  évèques  ne  peuvent  '-tre  jugés  définitivement  que 
par  le  pape  seul;  et  il  répète  souvent  cette  maxime, 
que  non-seulement  '.ont  évéque,  mais yjul  prêtre,  et 
en  général  toute  personne  opprimée,  peut  en  tout 
état  de  cause  appeler  direrlenieiit  au  pape.  Il  pose 
encore  comme  un  principe  incontestable  qu'on  ne 
peut  tenir  aucun  concile,  même  provincial,  sans  la 
permission  du  pape. 

Ces  décrétales  favorisant  l'impunité  des  évêques, 
et  plus  encore  les  pr^entiens  ambitieuses  des  papes, 
les  uns  et  les  iui"»s  les  adoptèrent  avec  empresse- 
ment. En  86i,  Kotadc,  évéque  de  Soissons,  ayant 
été  privé  de  la  communion  épiscopalc  dans  un  con- 
cile provincial  pour  cause  de  désobéissance,  appelle 
au  pape.  Hineruar  de  Reims,  son  métropolitain,  non* 
obstunl  cet  appel,  le  fît  déposer  dans  un  autre  con- 
cile, sous  pr.  texte  que  depuis  il  y  avait  renonce,  c< 
s'était  soumis  au  jugement  des  évêques. 

Le  pape  Nicolas  I,  instruit  de  l'aJ.iire,  écrivit  ï 

Hiucmar,  et  blâma  ja  conduite.  Vous  deviez,  dit-U, 
honorer  la  mémoire  e".e  sait::  Pierre,  et  attendre  notre 
jugement, quand  rué. ne  llcade  n'eût  point  appelé.  Et 
dans  une  autre  letire  sur  \l  même  a  IL  ire,  il  menace 
llmcraar  de  l'cxcoaiinuiiic. ,  s'il  ne  rétablit  pas  Ro- 
Ude.  Ce  pape  lit  plus.  Roiadc  étant  venu  à  Home,  il 
\i  déclara  absous  dans  un  concile  tenu  la  veille  de 
Noël  en  8G4,  et  le  renvoya  à  son  siège  avec  dos 
lettres.  Celle  quil  adresse  à  tous  les  évéques  des 
Gaules  est  ùijne  de  remarque  :  la  voici. 

«  Ce  que  vous  dites  est  absurde,  que  Rotade,  après 
avoir  app  .'lé  au  saiul-:;iége  ,  ait  changé  eic  langage 
pour  se  «ounaeitre  de  nouveau  à  votre  jugement.  . 
Quand  il  l'aurait  fait,  vous  deviez  le  redresser,  et  lui 
apprendre  qu'on  n'*ppellc  point  d'un  juge  supérieur 
à  un  inférieur.  Mais  encore  qu'il  n'eut  pas  appelé  au 
sai"t-»i  g-:,  vous  n'avez  dit  en  aucune  manière  dé- 
poser un  eveque  saus  notre  participation,  «  au  pré- 
judice de  tant  de  deVrcialcs  de  nos  prédécesseurs  :  w 
car .  c'est  par  leur  jugement  qne  les  écrits  des  an- 
tres docteu  s  sent  approuvés  ou  rejet és ,  combien 
plus  doit-on  respecter  ce  qu'ils  ont  écrit  eux- mêmes 
pour  décider  pur  la  doctrine  ou  la  discipline?  Quel- 
ques-uns vouï  disent  que  ces  décrétales  ne  sont  point 
dans  le  code  des  canons;  cependant,  quand  ils  les 
trouveut  favorables  a  leurs  intentions ,  ils  s'en  servent 
saus  distinction,  et  ne  les  rejettent  que  pour  dimi- 
nuer la  puissance  du  sainl-siégc;  que  s'il  faut  rejeter 
les  décrétales  des  anciens  papes ,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  dans  le  code  des  canons,  il  faut  donc  rejeta* 
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les  écrits  de  saint  Grimoire  et  des  autres  pères ,  et  , 
même  les  saintes  ïcriturcs. 

«c  Vous  dites ,  continue  le  pape ,  que  les  jugemem  j 
des  évêuues  ne  sont  pus  des  causes  majeures;  nous  \ 
soutenons  qu'elles  soat  d'autant  plus  grandes ,  que 
losévéïjucs  tiennent  un  plus  grand  rang  dans  l'Eglise. 
Dirci-vous  qu'il  n'y  a  que  les  affaires  des  métropoli- 
tains qui  soient  d  -s  causes  majeures?  Mais  ils  ne  sont 
pas  d'un  autre  ordre  ijuc  les  évéques,  et  nous  n'exi-  j 
g  cou  s  pas  des  témoins  ou  des  jupres  d'autre  qualité 
pour  les  uns  c!  pour  les  autres;  c'est  pourquoi  nous 
voulons  que  les  cau^s  des  uns  et  des  autres  nous 
soient  réservées.  Et  ensuite,  se  trous  eia-t-il  quel- 
qu'un assez,  déraisonnable  pour  dire  que  1  ou  doive 
conserver  à  Unîtes  I tr s  églises  leurs  privilèges  ,  ot 
que  la  seule  e;;Ii.;e  romaine  doit  perdre  les  siens?  H  ' 
conclut  en  leur  ordoiiua.il  de  recevoir  ilotade,  et  de 
le  rétablir. 

I.e  pape  Adrien  '1,  sncccsreur  de  Nicolas  I",  ne 
paraît  pas  nio'us  ?/•).••  dans  une  a  Taire  semblable  : 
d'IIinetnar  de  I.ion.  Ce  prélat  s'était  renJu  odieux  au  •■ 
clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse  par  ses  iirustiees 
ot  ses  violences.  \yav.\  été  accusé  au  concile  île  Vcr- 
berie  en  8éir>>  où  présidait  liiticmar  de  Heinis,  son 
oncle  cl  son  métropolitain,  il  appela  au  pape,  et  de-  1 
manda  la  permission  d'aller  à  Home  :  cl!c  lui  fut  re- 
fusé*. On  suspendit  seulement  la  procédure  et  on  ne 
passa  pas  outre.  Mais,  sur  de  nouveaux  sujets  de  j 
plaintes  que  le  roi  Chatlcs-lc-Cl'.auvc  cl  Hincmar  de  j| 
Reims  curent  contre  lui ,  on  îc  cita  d'abord  au  concile  : 
d'Attigni,  ou  il  compar  tt;  et  bientôt  après  il  prit  la  { 
fuite;  ensuite  au  concile  de  Douzi,  où  il  renouvela  j 
«on  appel,  ut  fut  déposé.  Le  concile  écrivit  au  pape 
une  lettre  synodale  le  ô  septembre  87 1 ,  pour  lui  de- 
mander la  confirmation  des  actes  qu'il  lui  envoyait;  ; 
et,  loin  d'acquiescer  au  jugement  du  concil?,  Adrien  {j 
désapprouva  dans  les  termes  les  plus  forts  la  cou-  j 
damnation  d'Hincmar,  soutenant  que,  puisque  Hinc-  ! 
mar  de  Laon  criait  dans  le  concile  qu'il  voulait  se  dé-  h 
fendre  devant  le  sainl-siége ,  il  ne  fallait  pas  pronon- 
cer do  cendamnaiion  contre  lui.  Ce  sont  les  termes 
de  ce  pape  dans  sa  lettre  aux  évéques  du  concile,  et 
dans  celle  qu'il  écrivit  au  roi. 

Voici  la  réponse  vigoureuse  que  Charles  fit  à 
Adrien  :  «  Vos  lettres  portent  : 

Kohs  tvulam  et  non»  vrJonnont,  par  l'autorité  aposlolitjut,  ' 
Jtu'Hinemar  de  Laon  vienne  i  Rjme  et  devant  nom,  afptiyé 

VOttt  pUÎHtftOt.  j 

«Nous  admirons  où  l'autiur  de  cette  lettre  a  tronvé 
qn'un  roi,  obligé  .i  corriger  les  méchans  et  à  venger 
les  crimes,  doive  envoyer  a  Home  un  coupable  con- 
damné scîon  les  règles,  vu  principalement  qu'avant 
sa  déposition  il  a  été  convaincu  dans  trois  conciles 
d'entreprises  contre  le  repos  public,  et  qu'après  sa 
déposition  il  persévéra  dans  sa  désobéissance. 

«  Kous  sommes  obligés  de  vous  écrire  encore  que 
nous  -intrus  rois  de  France .  nés  de  race  royale,  n'a- 
vons point  passé  jusqu'à  présent  pour  les  licutenans 
des  evrqnes,  mais  pour  les  seigneurs  de  la  terre.  Et 
comme  dh  saint  Lcon  et  le  coucile  romain,  les  rois 
et  les  empereurs  que  Dieu  a  établis  pour  commander  J 
■via terre,  ont  permis  aux  évêquvs  de  régler  leurs  j 
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■flaires  suivant  leurs  ordonnances,  mais  ils  n'ont  p«s 

été  les  économes  des  évcipios;  cl,  si  vous  feuilletez,  les 
rcgisl.es  Uc  vos  prédécesseurs,  vous  ne  trouverez 
point  qu'ils  aie.H  écrit  aux  nôtres  comme  vous  veuex 
de  nous  écrire.  » 

li  rapporte  ensuite  deux  lettres  de  saint  Grégoire 
pour  1 .  julrer  ïvee  quelle  modestie  il  écrivait  non- 
soiiieiiicnt  aux  roi.  de  1  rauoc,  mais  aux  exarques 
d'Italie.  «  Enfin,  conclut- il',  je  vous  prie  de  ne  m<» 
plus  envoyer  a  uioi  ni  aux  évoques  de  mon  royaume 
de  telle;  lettres,  aliu  que  nous  puissions  toujours  leur 
rendre  J  honneur  et  le  respect  qui  leur  convient,  n 
Le»  évé.ines  du  concile  é„  l'oii/.i  répu  ..'.irent  au  pape 
à  peu  pies  su:  le  itu'a  v.  ton;  et,  quoique.  :u>us  11'ayonS 
pas  la  lettre  en  entier,  il  parait  qu'ils  \  oublient  prou- 
ver que  ]'.■(.[. cl  d  Ilincai.tr  ne  devait  pa:;  être  jugé  à 
Home,  ui.  is  en  I  rance  par  des  ju;;rs  délégués  con- 
forr.étuent  «a*  canons  du  concile  de  SarJiijuo. 

Ces  Jeu  t  exemples  sutl'sent  pour  faire  sentir  corn» 
bien  les  ;»  ipes  él.  ni!  leur  juridiction  a  la  faveur 
de  rjs  l':«!:;se»  dérrét.d.-s  :  et  quoique  lEucmar  de 
Kei-.is  oiijert.-'  *  Adrien,  que,  11'éMnl  poie.t  rappor- 
tée-, oaiis  le  toi'e  îles  canons, -c. les  uc  pouvaient  ren- 
verser 1.1  d'.M  i|-;::u-  élabiie  par  les  cauoua,  ce  qui  le 
lit  ai  uv.t  at::'  c--  du  p.ipe  Jean  Vlll ,  de  ne  pas  rece- 
voir .js  dé  flétries  des  pape.;,  il  ne  laissa  pas  d  allé- 
guer '.iii-rumc  ces  décrétâtes  dans  ses  lettres  et  ses 
autres  omu  cules.  Son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs 
évëqri-s.  C:i  admit  d'abonl  celles  qui  n'étaient  point 
coulKirej  aux  canons  plus  réecus,  ensuite  ou  se 
rendit  ei.vorc  moins  scrupuleux. 

les  conciles  eux  mêmes  en  firent  usage.  Ceit  ainsi 
que  dans  celui  de  Reims,  tenu  l'an  99a,  les  évéques 
se  servirent  de  décrétalcs  d'Anaclet,  de  Jules,  de 
Damasc,  et  des  autres  papes,  dans  la  cause  d  Arnoul. 
Les  conciles  suivans  imitèrent  celui  de  Heinis.  Les 
papes  Grégoire  VII ,  Urbain  11 ,  Pascal  11 ,  Urbain  III, 
Alexandre  111  soutinrent  les  maximes  qu'ils  y  lisaient, 
persuadés  que  c'était  la  discipline  des  beaux  jours  de 
l'église.  Endn  les  compilateurs  des  canons,  Bouchard 
de  Worms ,  Yves  du  Chartres  et  Gratien  en  remplirent 
leur  collection.  Lorsqu'on  eut  commencé  n  enseigner 
le  décret  publiquement  dans  les  écoles,  c:  à  le  com- 
menter, tous  !es  théologiens  polémiques  et  scolasti- 
ques,  et  tous  les  interprètes  du  droit  canon  employè- 
rent h  l'envi  ces  fausses  décrétalcs  pour  continuer  les 
dogmes  catholique:  ou  établir  la  discipline,  et  en 
parsemèrent  leurs  ouvrages. 

Ce  ne  fut  que  dn:u  le  seizième  siècle  quo  l'on  con- 
çut les  premiers  scupçons  sur  leur  authenticité. 
Erasme  et  plusieurs  avec  lui  la  révoquèrent  en  doute; 
voici  sur  quels  fondemen». 

1*.  Les  décrétâtes  rapportées  dans  la  collection 
d'Isidore  ne  sort  point  dans  celle  do  Denis-lc  Petit, 
qui  n'a  commencé  àciter  les  décrétalcs  des  papes  qu'à 
Sirice.  Cependant  il  nous  apprend  qu'il  avait  pris  un 
soiu  extrême  a  les  recueillir.  Ainsi  elles  n'a-iniient  pu 
lui  échapper,  si  elles  avaient  existe  dans  les  archives 
de  l'église  de  Borne,  où  il  fessit  son  séjour.  Si  elles 
•nt  été  inconnues  à  l'église  romaine  à  qui  elles  étaient 
favorables,  elles  l'ont  été  également  à  tou.'o  1  église. 
Les  Pùrcs  ui  les  conciles  des  huit  premiers  sk-clcs  n'en 
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ont  fuît  aucune  mention.  Cr  comment  accorder  un 
silence  aussi  universel  avec  leur  authenticité  ? 

a».  Ces  décrétâtes  n'ont  aucun  rapport  avec  l'état 
des  choses  dans  les  temps  où  on  les  suppose  écrites. 
On  n'y  dit  pas  un  mot  des  hérétiques  des  trois  pre- 
miers siècles,  ni  des  autres  affaires  de  l'église  dont 
les  véritables  ouvrages  d'alcrs  sont  remplis.  Ce  qui 
prouve  qu'elles  ont  été  fabriquées  postérieurement. 

3  >.  Leurs  dates  sont  presque  toutes  fausses.  Leur 
auteur  suit  en  général  la  chronologie  du  livre  ponti- 
fical, qui,  de  l'aveu  de  Barocius,  est  très-fautive. 
C'est  un  indice  pressant  que  cette  collection  n'a  été 
composée  >{iic  depuis  le  livre  pontifical. 

4°.  Ces  décrétâtes,  danr  toutes  les  citations  des 
passages  de  l'Ecriture,  emploient  la  version  appelée 
ulgatt ,  faite  ou  du  moins  revue  et  corrigée  par 
saint  Jérôme.  Donc  elles  sont  plus  récentes  que  saint 
Jérôme. 

5».  Enfin  cites  sont  toutes  écrites  d'un  même  style  . 
qui  est  '.rès-barbare ,  et  en  cela  très-conforme  à  l'igno- 
rance du  huitième  siècle;  or  il  n'est  pas  vraisembla- 
ble que  tous  tes  diffr'rciis  papes  dont  elles  portent  te 
nom,  aient  aiTeeté  cette  uniformité  de  s'y  le.  On  en 
peut  conclure  avec  assurance  que  toutes  ces  décré- 
tâtes sont  d'une  même  main. 

Outre  ces  raisons  générales,  chacune  des  pièces 
qui  composent  le  recueil  d'Isidore  porte  avec  elle 
de»  marques  de  supposition  qui  lui  sont  propres,  et 
dont  aucune  n'a  échappé  à  la  critique  sévère  de  David 
Blondel ,  à  qui  nous  sommes  principalement  rede- 
vables des  lumières  que  nous  avons  aujourd'hui  sur 
cette  compilation  ,  qui  n'est  plus  nommée  que  les 
faussa  dccrctnlfs  ;  mais  tes  usages  par  clic  introduits 
n'en  subsistent  pas  moins  dans  une  partie  de  l'Europe. 

DEFLORATION. 

Il  semble  quo  1e  Dictionnaire  encyclopédique,  à 
l'article  Dc^'urulion ,  fasse  entendre  qu'il  n'était  pas 
permis  p-ir  tes  lois  romaines  de  faire  mourir  une  fille , 
a  moins  qu'auparavant  on  ne  lui  ôtàt  sa  virginité.  On 
donne  pour  exemple  la  fille  de  Séjan,  que  te  bour- 
reau vio.s.  dans  la  prison  avant  de  l'étrangler,  pour 
n'avoir  pu  a  se  reprocher  d'avoir  étranglé  une  pu- 
ccllc,  ci  pour  satisfaire  a  la  loi. 

Premièrement,  Tacite  ne  dit  point  que  la  loi  or- 
donnât ou'on  ne  fit  jamais  mourir  tes  pucellcs.  Une 
telle  loi  n'a  jamais  evisié  ;  et ,  si  une  lillc  de  vingt  ans, 
vierge  ou  non,  avait  commis  un  crime  capital ,  elle 
auruU  été  punie  et  mine  une  vieille  mariée;  mais  la 
loi  portail  qu'on  ne  punirait  pas  de  mort  les  entons, 
parce  qu'on  tes  croyait  incapables  de  crimes. 

La  lillc  de  Séjan  était  enfant  aussi- bien  que  son 
frère  ;  et ,  si  la  barbarie  de  Tibère  et  la  lâcheté  du  sé- 
nat tes  abandonnèrent  au  bourreau,  ce  fut  contre 
toutes  tes  lois.  De  telles  horreurs  ne  se  seraient  pas 
commises  du  temps  des  Scipions  et  de  Cuton  te  Cen- 
seur. Cicérou  n'aurait  pas  fait  mourir  une  fille  de 
Catilina,  âgée  de  sept  à  huit  ans.  Il  n'y  avait  que  Ti- 
bère et  le  sénat  de  Tibère  qui  pusseut  outrager  ainsi 
la  nature.  Le  bourreau  qui  commit  les  deux,  crimes 
abominables  de  déflorer  une  fille  de  huit  ans,  et  de 
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létrangter  ensuite,  méritait  d'être  un  des  favoris  <fe 
Tibère. 

Heureusement  Tacite  no  dit  point  que  cette  exé- 
|  crable  exécution  soit  vraie  ;  il  dit  qu'on  l'a  rappor- 
j  tée ,  tradunt  ;  et  ce  qu'il  faut  bien  observer,  c'est  qu'il 
i  ne  dit  point  que  la  Ici  défendit  d'infliger  te  dernier 
supplice  i  une  vierge;  il  dit  seulement  que  la  chose 
I  était  inouic,  inandituni.  Quel  livre  immense  on  com- 
j  poserait  de  tous  les  faits  qu'on  a  crus,  et  dont  il  fal- 
;    lait  douter. 

DEJECTION. 

•      Kxcrèmens ,  leur  rapport  avec  le  corps  de 
l'homme,  avec  ses  idées  et  ses  passions. 

L'homme  n'a  jamais  pu  produire  par  l'art  rien  de 
re  que  fait  la  nature.  Il  a  cru  faire  de  l'or,  et  il  n'a  ja- 
jj    mais  pu  seulement  faire  de  la  bouc,  quoiqu'il  en  soit 
j|    pétri.  On  nous  a  fait  voir  uti  canard  artificiel  qui  mar- 
j    «  liait,  qui  hoquetait ,  mais  on  u  a  pu  réussir  à  le  faire 
|    digérer,  cl  à  former  de  vraies  déjections. 

Quel  arl  pourrait  produire  une  matière  qui  ,  ayant 
|  «  té  préparée  par  les  glandes  salivaircs,  ensuite  par  le 
suc  gastrique,  puis  par  la  bile  hépatique,  et  par  te 
suc  pancréatique,  ayant  fourni  dans  sa  route  un  chyle 
qui  s'est  changé  en  sang  ,  devient  enfin  ce  composé- 
fétide  cl  putride,  qui  sort  de  l'intestin  rectum  parla 
force  étonnante  dos  muscles. 

11  y  a  sans  doute  autant  d'industrie  et  de  puis- 
sance à  former  ainsi  celte  déjection  qui  rebute  la  vue, 
cl  à  lu'  préparer  tes  conduits  qui  servent  à  sa  sortie, 
qu'à  produire  la  semence  qui  fit  naître  Alexandre, 
Virgile  et  Newton,  et  les  yeux  avec  lesquels  Galilée 
vit  de  nouveaux  deux.  La  décharge  de  ces  cxcrémsns 
est  nécessaire  à  la  vie  comme  la  nourriture. 

Le  même  artifice  les  préparc,  les  pousse  et  tes 
évacue  chez  Ihommc  et  chez  les  animaux. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  l'homme,  avec  tout  son 
orgueil,  naisse  entre  la  matière  fécale  et  l'urine,  puis- 
que ces  parties  de  lui-même  plus  ou  moins  élaborées, 
plus  souvent  ou  plus  rarement  expulsées  ,.  plus  ou 
moins  putrides,  décident  de  son  caractère  et  de  la 
plupart  des  actious  de  sa  vie. 

Sa  meidc  commence  à  se  former  daus  le  duodé- 
num quand  ses  alimens  sortent  de  son  estomac  et 
s'imprègnent  de  la  bile  de  son  foie.  Qu'il  ait  une  diar- 
rhée, il  est  languissaut  cl  deux ,  la  force  lui  manque 
pour  être  méchant.  Qu'il  soit  constipé,  alors  tes  sels 
et  les  soufres  de  sa  merde  entrent  dans  sou  chyle , 
portent  l'acrimonie  dans  son  sang,  fournissent  sou- 
vent a  son  cerveau  des  idées  atroces.  Tel  homme  (et 
le  nombre  en  est  grand)  n'a  commis  des  crimes  qu'à 
cause  de  l'acrimouic  de  son  sang,  qui  ne  venait  que 
de  ses  excrémens  par  lesquels  ce  sang  était  altéré. 

O  homme!  qui  oses  te  dire  l'image  de  Dieu,  dis- 
moi  si  Dieu  mange ,  et  s'il  a  un  boyau  rectum  ! 

Toi  l'image  de  Dieu!  et  tou  cœur,  ton  esprit  de* 
pendent  d'uue  selle  ! 

Toi  l'image  de  Dieu  sur  U  chaise  percée  !  Le  pre* 
mier  qui  dit  celte  impertinence,  la  profcra-t-il  par 
une  extrême  hétise  ou  par  un  extrême  orgueil? 

Plus  d'an  penseur  (comme  vous  le  verrez  ailleurs) 
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a  douté  qu'une  ime  immatérielle  et  immortelle  pût 
jrenir ,  de  je  ne  sais  où,  *e  loger  pour  si  peu  de  temps 
entre  de  la  ma'ièrc  fécale  cl  de  t'urine. 

Qu'avons -nous,  disent-ils,  au-dessus  des  ani- 
maux ?  plus  d'idées ,  plus  de  mémoire ,  la  parole  et 
deux  mains  adroites.  Qui  nous  les  a  données?  celui 
•jui  donne  des  ailes  aux  oiseaux  et  des  écailles  aux 
poissons.  Si  nous  sommes  ses  créatures,  comment 
pouvons-nous Itrc  son  image? 

Nous  répondons  à  ces  philosophes  que  nous  ne 
sommes  l'image  de  Dieu  que  par  la  pensée.  Ils  nous 
répliquent  que  îr.  pensée  est  un  don  de  Dieu,  qui  n'est 
point  du  tout  sa  peinture ,  et  que  nous  ne  sommes 
images  de  Dieu  en  aucune  façon.  Nous  les  laissons 
lire,  et  nous  les  renvoyous  à  messieurs  de  Sorbonnc. 

Plusieurs  animaux  mangent  nos  excrémens  ;  et 
nous  mangeons  ceux  de  plusieurs  animaux,  ceux  des 
grives,  des  bécasses,  des  ortolans,  des  alouettes. 

Voyez  a  l'article  Lzichiel  pourquoi  le  Seigneur  lui 
ordonna  de  manger  de  la  merde  sur  son  pain,  et  se 
borna  ensuite  à  la  fiente  de  vaçbc. 

Nous  avons  connu  le  tré«.crier  Paparcl  qui  man- 
geait les  déjections  des  laitières;  mais  ce  cas  est  rare, 
et  c'est  celui  de  ne  pas  disputer  des  goûts. 

DÉLITS  LOCAUX. 

PAacofRET.  toute  la  terre ,  vous  trouverez  que  la 
vol,  le  meurtre,  1-idultèrc,  la  calomuic  sont  regardés 
comme  des  délits  que  lr.  société  condamne  et  ré- 
prime; mais  ce  qui  est  approuvé  en  Angleterre  et 
condamné  en  Italie,  doit  il  être  puni  en  Italie  comme 
un  de  ces  attentats  contre  l'humanité  entière  !  c'est  là 
ce  que  j'appelle  délit  local.  Ce  qui  n'est  criminel  que 
dans  l'succintc  de  quelques  montagnes  ou  entre  deux 
rivières,  n'cxigc-t-il  pas  des  juges  ,/lus  d'indulgence 
que  ces  attentats  qui  sont  en  horreur  à  toutes  les  con- 
trées? Le  juge  ne  doit-il  pas  se  duc  à  lui-même  ?  je 
n'oserais  punir  à  Ra^iisc  ce  que  je  punis  à  Lorettc. 
Cette  réflexion  ne  doit-elle  pas  adoucir  dans  son  cœur 
cette  dureté  qu'il  n'est  que  trop  aisé  de  contracter 
dans  le  long  exercice  de  son  emploi  ? 

On  connaît  les  kermesses  de  la  Flandre  ;  elles 
liaient  portées  dnus  le  siècle  passé  jusqu'à  une  indé- 
cence qui  pouvait  révolter  des  yeux  inaccoutumés  à 
ces  spectacles. 

Voici  comme,  on  célébrait  la  féte  de  Noi-1  dans 
quelques  villes.  D'abord  paraissait  un  jeune  homme  à 
moitié  nu ,  avec  des  ailes  au  dos  ;  il  récitait  Y  Ave 
Voiut  à  une  jeune  Wle,  qui  lui  répondait  jinl,  et 
l'ange  la  baisait  sur  la  bouche  :  ensuite  un  eufant  cn- 
fctmé  dans  un  grand  coq  de  carton  criait  en  imitant 
le  chant  du  coq  :  i'uci  iui/k«  en  nobis.  Un  gros  bœuf 
en  mugissant  disait  ubi ,  qu'il  prononçait  <  ubi  ;  une 
brebis  bêlait  en  criant  Ifrthlccm.  Un  Ane  criait  hihn- 
nus,  pour  siguificr  camus  :  une  longue  procession, 
précédée  de  quatre  fous  avec  des  grelots  et  des  ma- 
rottes, fermait  la  marche.  Il  reste  encore  aujourd'hui 
des  traces  de  ces  dévotions  populaires,  que  chez  des 
peuples  plus  instruits  on  prendrait  pour  des  profana- 
tions. Un  Suisse  de  mauvaise  humeur,  cl  peut-être 
plus  ivre  que  ceux  qui  jouaient  le  rôle  du  bœuf  et  de 
l'àue,  se  prit  de  parole  avec  eux  dans  I.ouvain;uly 
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.  eut  des  coups  de  donnés,  on  voulut  faire  pcndxc  le 
Suisse,  qui  échappa  a  peine. 

Le  nème  homme  eut  une  violente  querelle  à  La 
Haye  en  Hollande ,  pour  avoir  pris  hautement  le 

j  parti  de  Barucvclt  contre  un  gomaristc  outré.  Il  fui 
mis  en  prison  à  Amsterdam  pour  j^oir  dit  que  les 
prêtres  sont  le  fléau  de  I  humanité  cl  la  source  de  tous 
nos  malheurs.  Eh  quoi  !  disail-ii ,  si  l'on  croit  que  le» 
bonnes  œuvres  peuvent  servir  au  salut,  on  est  au  ca- 
chot ;  si  l'on  se  moque  d'uu  coq  cl  d'uu  àuc,  on  risque 
la  corde.  Cette  aventure,  toulc  burlesque  qu  clic  est , 
fait  assei  voir  qu'on  peut  être  répréhcnablc  sur  un 
ou  deux  points  de  notre  hémisphère,  et  être  absolu- 
ment innocent  dans  le  reste  du  monde. 

DELUGE  UNIVERSEL. 

Nous  commençons  par  déclarer  que  nous  croyons 
le  déluge  universel ,  parce  qu'il  est  rapporté  dans  les 
saintes  Ecritures  hébraïques  transmises  aux  chiéliciis. 

Nous  le  regardons  comme  un  uiracle  :  i«.  Parce 
que  tous  les  faits  où  Dieu  daigne  intcrvc-iir  d.-n»  les 
sacrés  cahiers  sont  autant  de  miracles. 

a».  Parce  que  l'Océan  n'aurait  pu  s'élever  de 
quinze  coudées  ou  vingt  et  un  pieds  et  demi  de  roi 
au-dessus  des  plus  hautes  montagnes,  sans  laisser 
soo  lit  à  sec,  et  sans  violer  en  même  temps  toutes  les 
lois  de  la  pesanteur  et  de  l'équilibre  des  liqueurs,  ce 
qui  exigeait  évidemment  un  miracle. 

3°.  Parce  que,  quand  même  il  aurait  pu  parvenir 
à  la  hauteur  proposée,  l'arche  n'aurait  pu  contenir  , 
selon  les  lois  de  la  physique ,  toutes  les  bêles  de  l'uni- 
vers et  leur  nourriture  pendant  si  long- temps,  attendu 
que  les  lions,  les  tigres,  Je- s  panthères,  les  léopards, 
les  onces,  les  rhinocéros,  les  ours,  les  loups,  les 
hyènes,  les  aigles,  les  éperviers,  les  milans,  les  vau 
tours,  les  faucons  et  tous  les  animaux  carnassiers,  qui 
ne  se  nourrissent  que  de  chair ,  seraient  morts  de 
faim ,  même  après  avoir  mangé  toutes  les  autres 
espèces. 

On  imprima  autrefois  à  la  suite  des  pensées  de 
Pascal  une  dissertation  d'uu  marchand  de  Uoucn 
nommé  Le  Pelletier,  daus  laquelle  i!  propose  la  ma- 
nière de  bâtir  un  vaisseau  où  l'on  puisse  faire  cutrer 
tous  les  animaux  et  les  nourrir  pendant  un  an.  On 
voit  bien  que  ce  marchand  n'avait  jan  mî  gouverne 
de  basse  -  cour.  Nous  .tommes  oblités  d'envisager 
M.  Le  Pelletier,  architecte  de  l'arche,  comme  un  vi- 
sionnaire qui  ne  se  connaissait  pas  en  ménagerie,  et 
le  déluge  comme  un  miracle  adorable,  terrible  et  in- 
compréhensible à  la  faible  raisou  du  sieur  Le  Pelle- 
tier, tout  comme  à  la  notre. 

4*.  Parce  que  l'impossihiliié  physique  d'un  déluge 
universel,  par  des  voies  naturelles,  est  démontrée  en 
rigueur;  en  voici  la  démonstration. 

Toutes  les  mers  couvrent  I»  moitié  du  globe;  en 
prenant  uuc  mesure  commune  de  leur  profondeur 
vers  les  rivages  et  en  haute  mer,  on  compte  cinq 
cents  pieds. 

Pour  qu'elles  couvrissent  les  deux  hémisphères 

seulement  de  cinq  cents  pieds,  il  faudrait  non-seule 
I  meut  irn  Océan  de  cinq  cents  pieds  de  profondeur 
1    »ur  toute  la  terre  habitable;  mais  il  faudrait  encore 
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une  nouvelle  mer  pour  envelopper  notre  Océan  ac- 
tuel ;  sans  quoi  !  *s  lois  de  la  pesanteur  et  des  fluide» 
feraient  écouler  re  nouvel  amas  d'eau  profond  de 
.  inq  cent*  pieds  que  la  terre  supporterait. 

Vo'l.i  dotie  deux  nouveau?.  C*f"é«ns  pour  rouvrir 
seuleiiicat  de  cinq  cents  pwda  le  globe  terraqué. 

En  ne  donnant  aux  montagnes  qwe  vingt  mille 
pieds  de  han'eur,  ee  serait  donc  quarante  Oeénns de- 
cinq  cents  pied» de  hauteur  chacun ,  qu'il  serait  né- 
cessaire dVtoWir  **j  uns  swp  les  antre»,  poor  égaJer- 
sealcment  h»  craie  des  hantes  montagnes.  Chaque 
Océan  supérieur  contiendrait  fous  les*  autres,  et  le 
dernier  de  fous  ces  Océans  serait  ê^me  eipeofftcren=e 
<jni  contiendrait  qnman«e  lois  celle  «ht  premier. 

l'our  former  telle  nasse  d'eau,,  il  aurait  fallu  la 
créer  du  m'ant.  Pour  la  retirer,  il  aurait  fallu  l'a- 
néantir. 

Donc  l'ëvérwnene  du  défeg*  est  un  double  mi- 
racle, et  le  plus  grand  qui  ait  jamais  manifesté  la 
puissance  de  I  éternel  souverain  do  ton*  les  globes. 

Nous  sommes  très -surpris  qne  der  savaits  aient 
attribué  à  ce  déluge  quelques  ceqwllet  répandîtes  ça 
et  là  sur  notre  continent  (*)> 

Nous  sommes  encore  plus  surprit  de  ce  que  noua 
lisons  a  l'article  Déluge  du  Grand  Dictionnaire  ency- 
clopédique ;  on  y  cite  nn  auteur  qui  dît  des  choses  s» 
profondus  (  )  qu'on  le»  prendrait  pour  creuses.  Ces* 
toujours  l'Italie;  il  prouve  la  possibilité  du  délogo 
par  l'histoire  des  géans  qui  firent  la  guerre  auxdieu\. 

Briaréc,  selon  lui,  est  visiblement  le  déluge,  car 
il  signifie  h  perte  de  !a  <érénitr;  et  en  quelle  langue 
signifte-4-il  cette  perle?  en  hébreu.  Mais  Brinréc  est  I 
un  mot  grec  qui  veut  dire  rotw-tCk  Ce  n'est  point  ua 
mot  hébreu.  Quand  par  hasard  il  lé  serait,  grrdons- 
nous  d'imiter  Bôcbord  qui  fait  dériver  tan'  de  mois 
grec»,  latins,  français-  même,  de  l'idiome  hébraïque. 
Il  est  certain  que  les  Grecs  ne  connaissaient  pas  plui 
l'idiome  juif  que  ht  bague  chinone. 

Le  gcanl  Olbus  est  aussi  »i.  hébreu ,  scion  Duché , 
l<>  d-nuiyment  un  *<>««.  Mais  c'est  encore  un  mot 
•_;rec  qui  ne  signifie- rien ,  du  moins  que  je  sorbe;  et, 
quand  il  signifierait  queUjuc  chose,  quoi  rapport  s'il 
vous  plaît  avec  l'hébreu  ? 

Porphyrion  est  un  tremblement  de  terre  en  hébreu; 
mois  en  grec  c'est  djt  porphyre.  Le  déluge  n'a  que 
faire  fa. 

Mimas,  c'est  une </rr?*m;  plnie;  pour  le  coup  en 
voila  une  qui  peut  avoir  quelque  rapport  au  déluge. 
Mais  en  «rec,  mti*<t"-  veut  dire  imitateur,  awedien; 
il  n'y  a  pas  de  moyen  de  donner  au  déluge  une  telle 

origine. 

Encclade,  autre  preuve  du  déloge  en  hébreu;  car, 
selon  Plurhe,  c'est  la  t»n'.«i»*  du  temps;  mais  mal- 
heureusement en  grec  c'««t  dn  bruit. 

Ephialtcs,  antre  démonstration  du  déluge  en  hé- 
breu; e?r  èphialten.  qui  signifie  s<»nf«tr.  oppresseur, 
incube  en  grec,  est,  selon  Plutbe,  un  grand  amas  de 
nures. 

Or,  les  Grecs  ayant  tout  pri:  chex  les  Hébreux, 

(•)  Vov*»  le  eb»p.  xm  dn  Sin-mlarilet  de  U  Data». 
«•OHiMoiit  du  ciel,  tome  l.d^uola  page  ioj. 


qu'Us  ne  connaissaient  pas,  ont  évidemment  donné  i 
leurs  géans  tous  ces  noms  une  Pioche  tiie  de  l'hé- 
breu comme  il  peut  ;  le  tout  en  mémoire  du  déluge. 

Deucalion,  selon  lui,  signifie  V^aihliy.cmuit  du 
soleil.  Cela  n'est  pa»  vrai  ;  ntai-  n'importe. 

C'est  aiusi  que  rnw»mut  Ptache;  c'est  lui  qui  cita 
l'auteur  dul'artiele  UrUujc  sans  le  rifuter.  Parlc-t-il 
sérieusement?  se  raoque-l-il?  \t  u'cii  sais  rien.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'y  a  guèse  de  système  dont 
on  puisse  parler  sans  rire. 

J'ai  peur  que  cet  article  du  Grand  Dictionnaire , 
attribue  à  M.  Boulanger,  ne  soit  sérieux;  en  ce  cas 
noua  demandons  si  eu  morceau  «si-  philosophique  ? 
La  philosophie  se  trompe  et  aouxent  que  nous  n'osons 
prononcer  contre  M.  Bouiangsr. 

Nous  osons  encore  radias  demander  ce  que  c'est 
que  l'abîme  qui  se  ro-npit ,  cl  les  cataractes  du  ciel 
qui  s'ouvrirent.  Isaac  vossius  nie  l'universalité  du 
d<*-hnge;  hoc  «*(  pie  luguri  (h).  Cal  met  la  soulicut  on 
assurant  que  los  corps  n-j  pèsent  dws  l'air  que  par  la 
raison  que  l'air  les  comprime.  Calinet  n  était  pa* 
physicien ,  et  la  pesanteur  de  l'air  n'a  rien  à  faire 
avec  le  déluge.  CoiUsntous-nour  de  lire  et  de  res- 
pecter tout  ce  qui  est  dans  la  Eible  sans  eu  com- 
prendre un  mot. 

Je  ne  comprends  pas  comment  Dieu  créa  une  race 
pour  la  noyer  et  pour  lui  substituer  une  race  plu* 
méchante  en  oo  re; 

Comment  sept  paires  de  toutes  les  espèces  d'ani- 
mant! non  immondes  vinrent  des  quatre  quarts  du 
globe,  avec  deux  paires  des  immondes,  sans  que  les 
loups,  mangdasicui  le»  brebis  en  chemin,  et  sans  qu» 
les  éperviers  man^metit  les  pigeons >eic,  etc. 

Commcut  huit  personnes  purent  goiivcrucc,  nous- 
rir,  abreuver  tant  d  embarqués  pendant  presde  deux 
ans;cat  o  mllut  encore  un  an,  après  la  cessation  du 
déluge,  pour  alimerter  tous  cas  passagers,  vu  que 
1  herbe,  euii  courte. 

Je  ne  suis  pas  comme  M.  Le  Pelletier;  j'admire, 
tout ,  et  je  n'uxpJ:que  rien. 

DÊMOCKATIE 

Le  piix-  des  lut* ,  c'est  l'eut  populaire. 

Cinua  s'en  explique  ai  mi  à  Auguste  (*).  Mais  aussi 
Maxime  so-tieni  que  : 

Baye  ,  ayant  plus  d  une  fois,  dans  son  Diction- 
naire.. wuUn»  le  pour  et  le  contre,  fait,  a  I  article  de 
l'rriJ  ^  ,  t-n  portrait  fort  hideux  de  la  démocratie,  et 
surtout  de  celle  d'Athènes. 

Un  républicain  grand  amateur  de  la  démocratie, 
qui  est  l'nn  de  nos  feseurs  de  questions,  nous  envoie 
sa  réfutation  de  Bayle  et  son  apologie  d'Athènes. 
Nous  exposerons  ses  raisons.  Cest  le  privilège  de 
quicouq:'.*  écrit  de  juger  les  vivait*  el  les  morts;  .nais 
on  est  jugé  soi-même  par  d'autres ,  qui-le  seront  ai 
leur  tour;  et  de  si  nie  en  siècle  toulcs  les  sentences- 
sont  réformées. 


(h)  Gonunoniairr  «m>  la  t.  en  ne.  pnae  in;,  etc. 
r»;Coas.Ci.aM,.«.ll.«...0 
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fia) le  donc,  après  qaelques  lieux  communs,  dit 
ces  propres  mots  :  «  Qu'on  chercherait  en  vain  daus 
Histoire  de  Macédoine  autant  de  tyrannie  que  l'his- 
loirc  d'Athènes  nous  en  présente.  » 

Peut- être  Bayie  était-il  mécontent  de  la  Hollande 
quand  il  écrivait  ainsi,  et  probablemsnt  mou  répu- 
Micain  oui  le  réfute  est  coulent  de  sa  petite  ville 
démocratique,  quant  à  prêtent. 

là  est  difficile  de  peser  dam  une  balance  "bien  juste 
ks  iniquités  de  la  république  d'Athènes  ot  colle»  de  la 
eour  de  Macédoine.  Nous  reprochons  encore  aujour- 
d'hui aux  Athéniens  le  bannissement  de  Ci  mon,  d'A- 
ristide, de  Tbémislocfc,  d'Aleibiade,  les  jugemens  à 
mort  portés  contre  Pbocion  et  contre  Socrate,  juge- 
ment qui  ressemblent  à  ceux  de  quelques-ans  de  nos 
tribunaux  absurdes  et  cruels. 

Enfin  ce  qu'on  no  pardonne  point  aux  Athéniens, 
c'est  la  mort  de  leurs  six  généraux  victorieux ,  cou- 
damnés  pour  n'avoir  pas  -su  le  temps  d'enterrer  leurs 
morts  après  la  victoire,  et  peu-  en  avoir  été  empê- 
chés par  une  tempête.  Cet  erré*  est  a  la  ibis  si  ridicule 
et  si  barbare,  il  porto  un  tel'earactère  de  superstition 
et  d'ingraliludo,  que  ceux  de  l'inquisition,  cenx  qui 
furent  rendus  contre  Urbain  Grandier  et  contre  la 
marécbale  d'Ancre,  contre  Marin,  contre  tant  de 
,  etc.,  ne  sont  pua  des  inepties  plus  atroces 


On  a  beau  dire  pour  escuser  les  Athéniens,  qu'ils 
croyaient,  d'après  Homère,  que  les  Ames  des  morts 
étaient  toujours  errantes,  à  moins  qu'elles  n'eussent 
reçu  les  honneurs  de  la  sépulture  ou  du  bûcher.  Une 
sottise  n'( 


Le  grand  mal  que  les  Ames  de  (juelijues  Grecs  se 
fussent  promenées  une  semaine  oit  doitr  au  bord  de 
la  mer!  Le  mal  est  de  livrer  des  vivans  aux  bour- 
reaux, et  des  vivans  qui  vous  ont  gagné  une  bataille, 
des  vivans  que  vous  dévie/,  remercier  à  ;enoux. 

Voilà  donc  les  Athéniens  convaincus  d  avoir  été 
es  plus  sots  et  les  plus  barbares  juges  de  la  terreur. 

Mais  il  faut  mettre  à  présent  dans  la  balance  les 
crimes  de  la  cour  do  Macédoine;  on  verra  que  cotte 
cour  l'emporte  prodigieusement  sur  Athènes  en  f.iil 
de  tyrahuic  et  de  scélératesse. 

Il  n'y  a  d'ordinaire  nnlle  comparaison  à  f  lire  entre 
les  crimes  des  grands  qui  sont  toujours  ambitieux  ,  et 
les  crimes  du  peuple  qui  ne  veut  jamais,  et  qui  ne 
peut  vouloir  que  la  liberté  et  l'égalité.  Ces  deux  sen- 
timens,  Ulurtc  r:  <</  , "ne  conduisent  point  droit  a 
la  calomnie,  à  la  ran:ne,  a  l'assassinat ,  :i  l'cmpors'in- 
nement,  à  la  dévastation  les  terres  de  ses  voisins  rte.  ; 
mais  la  grandeur  -.Tib;tieuse  et  1a  raçe  du  pouvoir 
précipitent  dans  tous  ces  crimes  en  '.mis  femps  »'t  en 
tous  lieux. 

On  ne  voit  dans  cette  Macédohie,  dont  lîarîe  op- 
pose la  vertu  a  celîed'.'.thënes,  qn'iin  tissu  de  crimes 
épouvantantes  pendant  deirx  rrnîs  attitrés  île  suite. 

C'est  Ptolomée, oncle <f  A  iex.Yiidre  le  Grand ,  qui  as- 
sassine son  Irvrc  Alexandre  pour  usurper  le  royaume. 

Cest  Philippe  son  frère  qui  pusse  sa  vie  a  tromper 
et  à  violer  ses  sermeus ,  H  qui  finit  par  ét  re  poignardé 
par  Pausairias. 

Olimpms  fait  jeter  la  reine  Clcopatre  et  son  fils 


PHILOSOPHIQUI.  847 

Antigoai  assassine  Eumencs. 
Antigone  Gonathas  son  fils  empoisonne  le  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Coùuihn,  epouso  ta  veuve,  la 
ehasse ,  et  s'empare  de  la  citadelle. 

P&ilippe  son  pe Ut-fils  empoisonne  Démélrius,  et 
•ouille  touto  la  Macédoine  de  meurtres. 

Perséo  tue  sa  femme  d*.  ta  propro  main,  et  empoi 
tonne  son  frère. 

Ces  perfidies  et  ces  barbaries  sont  fameuses  dans 
l'histoire. 

Ainsi  d  me  pendant  deux  sièclot  la  fureur  du  des- 
potisme fait  de  la  Macédoine  le  théâtre  d«  tout  les 
crimes  ;  et,  dsas  le  même  espace  de  temps,  voua  ne 
voyea  le  gouverucir.cn»  populaire  d'Athènes  souillé 
que  da  ciuq  ou  six  iniquités  judiciaires,  de  ciuq  ou 
six  jugemeus  atroces,  dont  le  peuple  t'ctl  toujours 
repenti,  et  dont  il  a  fait  amende  honorable.  Il  de 
manda  pardon  à  Socrate  après  sa  mort,  et  lui  érigea 
le  petit  temple  du  SocraUioit.  Il  demanda  pardon  à 
Phoaion,  et  lui  éleva  un-»  statue  II  demanda  pardon 
aux  six  généraux  condamnés  arec  tant  de  ridicule,  et 
si  indignement  exécutés.  Ils  mirant  aux  fers  le  prin- 
cipal accusateur,  qui  n'échappa  qu'à  peine  à  la  ven- 
geance publique.  Le  peuple  athénien  était  donc  natu- 
rellement aussi  bon  que  M%A.  Dana  quel  élat  despo- 
tique a-t-«u  jamais  pleuré  ainsi  l'injustioe  de  ses  arrêts 
précipités? 

Bayle  a  donc  tort  cette  toit;  mon  républicain  a 
donc  ranon.  La  gouvernement  populaire  est  donc  par 
lui-même  moins  inique ,  moins  abominable  que  I- 
pouvoir  tyrann-que. 

Le  grand  vice  de  la  démocrate  n'est  certainement 
pas  la  tyrannie  ut  la  cruauté  :  il  y  eut  des  républicain» 
montagnards,  sauvages  ot  <";rocc.i;  mais  ce  n'est  pas 
l'esprit  républicain  qui  les  Ht  tolr,  c'est  la  nature. 
L'Amérique  .septentrionale  cta:t  toute  eu  république. 
Cédaient  dus  oui  s. 

Le  véritable  vice  d  une  république  civilisée  est 
dans  la  fable  lurijuo  du  dragon  a  plusieurs  têtes  cl  du 
dragou  n  plusieurs  queues.  La  multitude  des  téta»  se 
nuit,  et  la  multitude  des  queues  obéit  à  Une  seule  «été 
qui  veut  tout  dévorer. 

La  démocratie  ne  semble  convenir  qu'à  un  très- 
petit  pays;  encore  faut-il  qu'il  soit  heureusement  si- 
tué. Tout  petit  qu'il  sera,  i!  fera  beaucoup  de  butes . 
parce  qu'il  sera  composé  >i  hommes.  I,«  discorde  y 
régnera  connue  dans  un  couvent  de  mntn'.w;  mais  il 
a  y  aura  ni  Saint-fiartliélcmi,  ni  massacre  d  'friande, 
ni  vêpres  siciliennes,  ni  inquisition,  m  cVmtlixniuiUon 
anx  awlcrcs  pour  avoir  pris  -le  I  oau  dans  b  raor  san« 
payer,  »  moins  qo'on  ne  siinpf»«j  eette  répaldique 
iionvno9ée  de  di#Me*  dan-  tin  coin  do  l'enfer. 

ApW't  avoir  pris  le  parti  de  mon  Sifisco  CWalrr 
fambidextre  Tint  le,  j  njonterai  : 

Qr.c  les  Athéniens  furritt  guerriers  co.itmc  1-  s 
Suisses,  et  poHs  comme  l«s  Parisiens  l  otit  é  é  sous 
Louis  Xl\  , 

Qu'ils  ont  réu  si  dans  tous  les  arts  qui  demandent 
le  génie  e;  la  main,  comme  les  Florentins  du  temps 
de  Médicis; 

Qu'ils  ont  été  Jet  maîtres  des  Romains  dans  les 
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sciences  et  dans  l'éloquence  du  temps  même  de 
Gicéron  ; 

Que  ce  petit  peuple  qui  avait  a  peine  un  territoire, 
et  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  troupe  d'esclaves  igno- 
rât) s,  cent  fois  moins  nombreux  que  les  Juife,  et  ayant 
perdu  jusqu'à  son  nom ,  l'emporte  pourtant  sur  l'em- 
pire romain  par  son  antique  réputation,  qui  triomphe 
des  siècles  et  de  l'esclavage. 

L'Europe  a  vu  une  république  dix  fois  plus  petite 
encore  qu'Athènes,  attirer  pendant  cent  cinquante 
ans  les  regards  de  l'Europe ,  et  son  nom  placé  à  côté 
du  nom  de  Rome ,  dans  le  temps  que  Rome  comman- 
dait encore  aux  rois,  qu'elle  condamnait  un  Henri 
souverain  de  la  France ,  et  qu'elle  absolvait  et  fouet- 
tait un  antre  Hcrri,  le  premier  homme  de  son  siècle; 
dans  le  temps  même  que  Venise  conservait  son  an- 
cienne splendeur,  et  que  la  nouvelle  république  des 
sept  Provinces -Unies  étonnait  l'Europe  et  les  Indes 
par  son  établissement  et  par  son  commerce. 

Cette  fourmilière  imperceptible  ne  put  être  écrasée 
par  le  roi  démon  du  Midi ,  et  dominateur  des  deux 
mondes ,  ni  par  les  intrigue::  du  Vatican ,  qui  fesaienl 
mouvoir  les  ressorts  de  la  moitié  de  l'Europe.  Elle 
résista  par  la  parole  et  par  les  armes  ;  et  à  l'aide  d'un 
Picard  qui  écrivait,  et  d'un  petit  nombre  do  Suisses 
qui  combattit,  elle  s'affermit,  elle  triompha;  elle  put 
dire  Rome  et  moi.  Elle  tint  tous  les  esprits  partages 
entre  les  riches  pontifes  successeurs  des  Scipions, 
Romano%  t  ernm  domino* ,  et  les  pauvres  habitans  d'un 
•  oin  de  terre  long-temps  ignoré  dans  le  pays  de  la 
pauvreté  et  des  goitres 

Il  s'agissait  alors  de  savoir  comment  l'Europe  peu» 
serait  sur  des  questions  que  personne  n'entendait. 
Cétait  la  guerre  de  l'esprit  humain.  On  eut  des  Calvin , 
des  Bèze,  des  Turrétin,  pour  ses  Démostbénes,  ses 
Platon  et  ses  Aristote. 

L'absurdité  de  la  plupart  des  questions  de  contro- 
verse qui  tenaient  l'Europe  attentive  ayant  été  enfin 
reconnue,  la  petite  république  se  tourna  vers  ce  qui 
paraît  solide,  l'acquisition  des  richesses.  Le  système 
de  Lass,  plus  chimérique  et  moins  funeste  que  ceux 
des  supra l.ipsaîrcs  et  des  infralapsaircs,  engagea  dans 
l'arithmétique  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  se  frire  un 
nom  en  théo-morianique.  Ils  devinrent  riches  et  ne 
furent  plus  rien. 

Oo  croit  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  de  républiques 
qu'eu  Europe.  Ou  je  me  trompe,  on  je  l'ai  dit  aussi 
quelque  part;  mais  c'eut  été  une  très -grande  inad- 
vertance. Les  Espagnols  trouvèrent  en  Amérique  la 
république  de  Tlascala  très-bien  établie.  Tout  ce  qui 
n'a  pas  été  subjugué  dans  cette  partie  du  monde  est 
encore  république.  Il  n'y  avait  dans  tout  ce  continent 
que  deux  royaumes  lorsqu'il  fut  découvert;  et  cela 
pourrait  bien  prouver  que  le  gouvernement  républi- 
cain est  le  plus  naturel.  Il  faut  s'être  bien  raffiné,  et 
avoir  passé  par  bien  des  épreuves,  pour  se  soumettre 
au  gouvernement  d'un  seul. 

En  Afrique,  les  Hottentcts,  les  Cafres,  et  plu- 
sieurs peuplades  de  nègres ,  sont  des  démocraties. 
On  prétend  que  les  pays  où  l'ou  vend  le  plus  da 
ai  gres  sont  gouvernés  par  des  rois.  Tripoli,  Tunis, 
Alger,  sont  des  républiques  de  soldats  et  de  pirates. 


Il  y  en  a  aujourd'hui  de  pareilles  dans  llnde  :  les 
Maratcs ,  plusieurs  hordes  de.  Palanes ,  les  Scik» 
n'ont  point  de  rois  :  ils  élisent  des  chefs  quand  ils 
vont  piller.  , 

Telles  sont  encore  plusieurs  sociétés  de  Tartares. 
L'empire  turc  même  a  été  très-Iong-temp?  une  répu- 
blique de  janissaires  qui  étranglaient  souvent  leur 
sultan  quand  leur  sultan  ue  les  faisait  pas  décimer. 

On  demande  tous  les  jours  si  un  gouvernement 
républicain  est  préférable  à  celui  d'un  roi  ?  La  dis- 
pute finit  toujours  par  conveuir  qu'il  est  fort  difficile 
de  gouverner  les  hommes.  Les  Juife  eurent  pour 
maître  Dieu  môme;  voyez  ce  qui  leur  en  est  arrivé  : 
ils  ont  été  presque  toujours  battus  et  esclaves  ;  et 
aujourd'hui  ne  trouver.-vous  pas  qu'ils  font  une  belle 
ligure? 

DEMONIAQUES, 

Possédés  du  démon ,  snergumènes  ,  exorcisés , 
ou  plutôt  malades  de  la  matrice,  des  pâles 
couleurs  ,  hypocondriaques  ,  épileptiques  , 
cataleptiques,  guéris  par  les  émolliens  de 
M.  Pomme ,  grand  exorciste. 

Les  vaporeux,  les  énileptiques,  les  femmes  tra- 
vaillées de  l'utérus,  passèrent  toujours  pour  être  les 
victimes  des  esprits  malins,  des  démons  mal  fessas, 
des  vengeances  des  dieux.  Nous  avons  vu  que  ce  mal 
s'appelait  le  mal  sucre  ,  et  que  les  prêtres  de  l'anti- 
quité s'emparèrent  partout  de  ces  maladies,  attendu 
que  les  médecins  étaient  de  grands  ignorant. 

Quand  les  symptômes  étaient  forts  compliques, 
c'est  qu'on  avait  plusieurs  démons  dans  le  corps,  on 
démon  de  fureur,  un  rte  luxure,  un  de  contraction, 
un  de  raideur,  un  dYblouisscmcnt,  un  de  surdité;  et 
l'cxorcisscur  avait  «  coup  sûr  uu  démon  d'absurdité 
joint  à  un  de  friponnerie. 

Nous  avons  vu  que  les  Juife  chassaient  les  diables 
du  corps  des  possédés  îvcc  la  racine  bar.tt h  et  des 
paroles;  que  notre  Sauveur  les  chassait  par  uu?  vertu 
divine;  qu'il  communiqua  cette  vertu  a  ses  apôtres, 
tuais  que  cette  vertu  est  aujourd  bui  fort  afTiiblic. 

On  a  voulu  renouveler  depuis  peu  l'histoire  de 
saint  Paulin.  Ce  saint  vit  à  la  voûte  d'une  église  un 
pauvre  démoniaque  qui  marchait  sous  cette  voûte  ou 
sur  celte  voûte,  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut,  a 
peu  près  comme  une  mouche.  Saint  Paulin  vit  bien 
que  cet  homme  était  possédé;  il  envoya  vite  cher- 
cher à  quelques  lieues  de  là  des  reliques  de  saint 
Félix  de  Noie  :  on  les  appliqua  au  patient  comme  des 
vésicatoires.  Le  démon,  qui  soutenait  cet  homme 
contre  la  vo'ltc,  s'enfuit  aussitôt,  et  le  démoniaque 
tomba  sur  le  pavé. 

Nous  pouvons  douter  de  cette  histoire  eu  rouser- 
vant  le  plus  profond  respect  pour  les  vrais  miracles  : 
et  il  nous  sera  permis  de  dire  que  ce  n'est  pas  ainsi 
que  nous  guérissons  aujourd  hui  les  démoniaques. 
Nous  les  saignons,  nous  les  baignons,  nous  les  pur- 
geons doucement,  nous  leur  donnons  des  émolliens; 
voilà  comme  M.  Pomme  tes  traite  ;  et  il  a  opéré  plus 
de  cures  que  les  prêtres  d'Isis  et  de  Diane  ou  autres 
n'ont  jamais  fait  de  miracles. 
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Quant  aux  démoniaques  qnî  se  disent  possédés 
pour  gagner  de  l'argent,  au  Heu  de  les  baigner,  on  le» 
fouette. 

H  arrivait  souvent  que  des  ép'leptiqucs,  ayant  les 
fibres  et  les  muscles  desséchés,  pesaient  moins  qu'un 
pareil  volume  d'eau ,  et  surnageaient  quand  on  les 
mettait  dans  le  bain.  On  criait  miracle ,  on  disait  : 
Cest  un  possédé  ou  un  sorcier  ;  on  allait  chercher  de 
l'eau  bénite  ou  un  bourreau.  C'était  une  preuve  indu- 
bitable, ou  que  le  démon  s'était  rendu  maître  du 
corps  de  la  personne  surnageante,  ou  qu'elle  s'étaii 
donnée  à  lui.  Dans  le  premier  cas  elle  était  exorcisée} 
dans  le  second  elle  était  braléc. 

Cest  ainsi  que  nous  avons  raisonné  et  agi  pendant 
quinze  ou  scise  cents  ans;  et  nous  avons  osé  nous 
moquer  des  Cafrcs!  c'est  une  exclamation  qui  peut 
souvent  échapper. 

En  i6o3,  dans  une  petite  ville  de  la  Franche- 
Comté,  une  femme  de  qualité  fesait  lire  les  vies  des 
saints  à  sa  petite-fille  devant  ses  parens  ;  cette  jeune 
personne  un  pen  trop  instruite,  mais  ne  sachant  pas 
l'orthographe,  substitua  le  mot  d'histoires  à  celui  de 
vies.  Sa  marâtre,  qui  la  baissait,  lui  dit  aigrement  ; 
fourtfuoi  ne  li<cz-vcns  pat  tomme  il  y  a?  La  petite  fille 
rougit,  trembla,  n'osa  répondre;  elle  ne  voulut  pas 
décéler  celle  de  ses  compactes  qui  lui  avait  appris  le 
mot  propre  mal  orthographié ,  qu'elle  avait  eu  la  pu- 
deur de  ne  pas  prononcer.  Un  moine,  confesseur  de 
la  maison,  prétendit  que  c'était  le  diable  qui  lui  avait 
enseigné  ce  mol.  La  fille  aima  mieux  se  taire  que  m 
justifier  :  son  silence  fut  regardé  comme  un  aveu 
inquisition  la  convainquit  d'avoir  fait  un  pacte  avjc 
le  diable.  Elle  fut  condamnée  à  être  brûlée,  par» 
qu'elle  avait  beaucoup  de  bien  de  sa  more ,  et  que  la 
confiscation  appartenait  de  droit  aux  inquisiteurs  : 
elle  fut  la  cent-millième  victime  de  la  doctrinedei  dé* 
mo  iliaque*  ,  des  possédés ,  des  exorcismes ,  et  dec 
véritables  diables  qui  ont  régné  sur  la  terre. 

DENIS  (SAINT)  L'AREOPAGITE, 

Et  la  fameuse  éclipse. 

Vapteur  de  l'article  Apocrinie  a  négligé  une  cen- 
taine d'ouvrages  reconnus  pour  tels,  et  qui ,  étant  en- 
tièrement oubliés,  semblaient  ne  pas  mériter  d'entrer 
dans  sa  liste.  Nous  avons  cru  devoir  ne  pas  omettre 
saint  Denis,  surnommé  l'Arcopagitc,  qu'on  a  prétendu 
long-temps  avoir  été  disciple  de  saint  Faul  et  d'un 
Hiérolbée,  compagnon  de  saint  Paul,  qu'on  n'a  ja- 
mais connu.  Il  fut,  dit-on,  sacré  évéque  d'Athènes 
par  saint  Paul  lui-même.  Il  est  dit  dans  sa  vie  qu'il 
alla  rendre  '«ne  visite  dans  Jérusalem  à  la  sainte 
Vierge ,  et  qu'il  la  trouva  si  belle  et  si  majestueuse 
qu'il  fut  tenté  de  l'adorer. 

Après  avoir  long-tonins  gouverné  1»  ville  d'Athè- 
nes ,  il  alla  conférer  avec  saint  Jean  l'Evangélistc  à 
Ephcsc,  ensuite  à  Rome  aver  le  pape  Clément ,  de  l.i 
il  alla  exercer  son  jpostHat  en  France;  «  et  sachant, 
dit  l'histoire ,  que  Paris  étpit  une  ville  riche,  peuplée, 
abondante,  et  comme  la  capi'ah  des  autres,  il  vint  y 
planter  une  citadelle  peur  battre  l'enfer  et  l'infidélité 
en  ruine.  » 

On  le  regarda  très-tong-temps  comme  le  premier 


1QUE.  349 

évoque  de  Paris.  Hurduinuj,  l'un  de  ses  historiens, 
ajoute  qu'à  Paris  on  l'exposa  aux  bêtes;  mai»  qu'ayant 
tait  le  signe  de  la  croix  sur  elles ,  les  bêtes  se  pros- 
ternèrent à  ses  pieds.  Les  païens  parisiens  le  jetèrent 
alors  dans  un  four  chaud;  il  en  sortit  frais  et  en  par- 
faite santé.  On  le  crucifia;  quand  il  fut  crucifié,  il  sa 
mit  à  prêcher  du  haut  de  la  potence. 

On  le  ramena  en  prison  avec  Rustique  e  t  Elcu- 
ibère,  ses  compagnons.  Il  y  dit  la  messe;  saint  Rus- 
tique servit  de  diacre,  et  Elruthcrc  de  sous-diacre. 
Enfiu,  on  les  mena  tous  trois  «  Montmartre,  et  on 
leur  trancha  la  téte,  après  quoi  ils  ne  dirent  plus  de 
messe. 

Mais ,  selon  Harduinus ,  il  arriva  un  biou  plus 
grand  miracle  ',  le  corps  de  saint  Donis  se  leva  de- 
bout, prit  sa  tête  entre  ses  mahi,  les  anges  l'accom- 
pagnaient en  chantant  :  Gloria  tibi.  Domine,  ulleluin. 
Il  porta  sa  tête  jusqu'à  l'endroit  où  on  lui  bâtit  une 
église,  qui  est  la  fumeuse  église  de  Saint-Denis. 

Métaphraste  ,  Harduinus  ,  Hincmar ,  évéque  de 
Reims ,  disent  qu'il  fut  martyrisé  à  l\ige  de  quatre- 
vingt-onze  ans  ;  mais  le  cardinal  Bironius  prouve 
qu'il  on  avait  cent-dix  en  quoi  il  est  suivi  par 
Ribadencira ,  savant  auteur  de  la  Fleur  des  saints. 
Cest  sur  quoi  nous  m?  prenons  point  de  parti. 

On  lui  attribue  dix-sept  ouvrages ,  dont  malheu- 
reusement nous  avons  perdu  six.  I-es  on/.c  qui  nous 
restent  ont  été  traduits  du  grec  par  Jean  Scot ,  Hu- 
gues de  Saint- Victor ,  Albert  dit  le  Grand,  cl  plu- 
sieurs autres  savans  illustres. 

Il  est  vrai  que  depuis  que  la  saine  critique  s'est 
introduite  dans  le  monde ,  on  est  convenu  que  tous 
les  livres  qu'on  attribue  à  Denis  furcu'.  écrits  par  un 
imposteur  l'au  36a  de  noire  ère,  et  il  ne  reste  plus 
•ur  cela  de  difficultés. 

De  la  grande  éclipse  observée  par  Denis. 

Ce  qui  a  surtout  excité  une  grande  querelle  entre 
les  savans,  c'est  ce  que  rapporte  un  des  auteurs  in- 
connus de  la  vie  de  saint  Déni*.  On  a  prétendu  que 
ce  premier  évéque  de  Paris  étant  en  Egypte,  dans  la 
ville  de  Diospolis  ouNo-Ammou,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  et  n'étant  pas  encore  chrétien,  il  y  fut  té- 
moin avec  un  de  ses  amis  d«:  ta  fameuse  éclipse  du 
soleil  arrivée  dan.*  la  plc;ne  lune  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  el  qu'il  s'écria  en  grec  :  u  Ou  Dieu  pâtit,  ou  il 
s'afflige  avec  le  patient.  >• 

Ces  paroles  ont  été  diversement  rapportées  par 
divers  auteurs;  mais,  dès  le  temps  d'F.usébc  de  Césa- 
réc,  ou  prétendait  que  deux  historiens,  l'un  nommé 
Phlégon  et  l'autre  Thallus,  avaient  fait  mention  de 
cette  éclipse  miraculeuse.  Eusèbc  de  Césaréc  cita 
Phlégon,  mais  nous  n'avons  plus  .ses  ouvrages.  Il  di- 
sait, a  ce  qu'où  prétend,  que  cette  éclipse  arriva  la 
quatrième  année  de  la  deux  ccuticinc  olympiade ,  qui 
serait  la  dix-huitième  année  de  Tibère.  Il  y  a  sur  cette 
anecdote  plusieurs  leçons,  et  on  peut  se  défier  de 
toutes,  d'autant  plus  qu'il  reste  à  savoir  si  on  comp- 
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tau  encore  par  olympiades  du  temps  de  Phlegon;  ce 
qui  est  fort  douteux. 

Ce  calcul  important  intéressa  tous  les  astronomes  ; 
Hodgwu,  Wiston,  Gale,  Maurice  et  le  fameux  Hal- 
1er,  ont  démontré  qu'il  n'y  avau  point  eu  d'éclipsé  de 
soleil  cette  anué«j;  mais  que  dans  la  première  aimée 
de  la  deux  cent-deuxième  olympiade,  lo  a4  novem- 
bre, i!  en  arriva  une  qui  obscurcit  le  soleil  pendant 
deux  minutes  a  une  heure  et  un  quart  à  Jérusalem. 

On  a  encore  été  plus  loin;  un  Je  suite,  nommé 
Greslon,  prétendit  que  les  Chinois  avaient  conservé 
dans  leurs  annales  la  mémoire  cl  ui.c  éclipsa  arrivée 
a  peu  près  «lans  ce  tcmps-li  contre  l'ordre  de  la  na- 
ture. On  pria  les  mathématiciens  d'Europe  d'en  fairo 
le  calcul.  Il  était  asset  plaidant  de  prier  des  astro- 
nomes de  calculer  une  éclipse  qui  n'était  pas  natu- 
relle. Enfin,  il  fut  a«rc'.c  juc  les  annales  de  la  Chine 
ne  parlent  en  aucune  manière  de  cette  éclipse  (*). 

11  résulte  de  l'histoire  de  saint  Denis  rAréopagUc, 
et  du  passage  de  Pbléjon ,  et  de  la  lettre  du  jésuite 
Grcslon ,  que  1rs  hommes  aiment  fort  à  en  imposer. 
Mais  cette  prodigieuse  multitude  de  mensonges,  loin 
de  faire  du  tort  a  la  religion  chrétienne,  ne  sert  au 
contraire  qu'à  en  prouver  la  divinité,  puisqu'elle  s'est 
affermie  de  jour  en  joi  r  malgré  eux. 

DENOMBREMENT. 

SECTIO*  PREMIÈRE. 

Les  plus  anciens  dénomhrcmcus  que  l'histoire 
nous  ail  laissés  sont  ceux  des  Israélites.  Ceux  I?  «oU 
îudubilahlcs,  puistju  ils  sont  tirés  ajs  !;vrr  jnirr. 

On  ne  rrott  pas  qu'il  faille  corn,  ter  pour  an  dé- 
nombrement la  fuite  des  Israélites  «u  nombre  de  six 
cent  mille  bomuics  de  pied  ,  parce  t,ue  le  lc*u.  .te  les 
spécifie  pas  tribu  par  tribu  (  )  ;  il  ajou.c  qu'une 
troupe  innombrable  de  gens  rimasses  se  joignit  à 
eux  ;  ce  n'est  qu'uu  récit. 

Le  premier  dénombrement  circonstancié  est  celui 
qu'on  voit  dans  le  livre  du  /  iW  ibrr,  et  que  nous 
nommons  les  Sombre,  (  ).  Par  le  rrcemement  que 
Moïse  et  .Aaron  firent  du  peuple  dans  le  dése-t ,  on 
trouva,  eu  comptant  toutes  ie<  hibus,  errrpté  celle 
de  l.èvi ,  six  cent  trois  mille  ci~q  c*nt  cinquante 
houmes  en  étal  de  porter  les  trme»;  et  .«i  vous  y  joi- 
gne/, la  tribu  de  Lévi  supposée  '''"île  en  nombre  aux 
autres  tribus,  le  fort  portant  le  fnblc,  vous  aurez,  .«ix 
cent  cinquante -trois  mille  neuf  cent  trente -cinq 
hommes  ,  auxquels  il  f.mt  ajouter  ni  nombre  égal  de 
vieillards,  de  femmes  et  d'enfuis,  ce  qui  cc-nposcra 
deux  millions  six  cent  quinze  mille  sept  cent  qua- 
rante-deux personnes  parties  de  )  Egypte. 

Lorsque  David  ,  à  l'exemple  de  Moise,  ordonna  le 
recensement  de  tout  le  peuple  (  ),  il  su  trouva  huit 
cent  mille  guerriers  des  tribus  d  Israël ,  et  cinq  cent 
mille  de  celle  de  Juda,  scion  le  livre  des  .W;  mais, 
selon  les  i'aruHpomcr.c  ('),  on  compta  otnte  cent 

>/  fcju>.:e,  el4^j».  Ml,  ».  *1  et  38 
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mille  guerriers  dans  Israël,  et  moins  de  cine  cent 
mille  dam  Juda. 

Le  livre  des  Rois  exclut  formellement  Lévi  et  Ben- 
jamin; et  les  Paralipomènes  ne  les  comptent  pas.  Si 
donc  on  joint  ces  deux  tribus  aux  autres ,  proportion 
gardée ,  le  to-'al  des  guerriers  sera  de  dix  -  neuf  cent 
vingt  mille.  Cest  beaucoup  pour  le  petit  pays  de  la 
Judée,  dont  la  moitié  est  composéede  rochers affirtux 
et  de  cavernes.  Mais  c'était  un  miracle. 

Ce  n'est  pas  à  nous  d'entrer  dans  les  raisons  pour 
lesquelles  le  souverain  arbitre  des  rois  et  des  peuples 
punit  David  de  cette  opération  qu'il  avait  commaooée 
lui-même  à  Moisc.  Il  nous  appartient  encore  moin, 
de  rechercher  pourquoi,  Dieu  étant  irrité  centra 
David,  c'est  le  peuple  qui  fut  puni  pour  avoir  été  dé- 
nombré. Le  prophète  Gad  ordonna  au  roi ,  de  la  part 
de  Dieu ,  de  choisir  la  guerre,  la  famine,  ou  la  peste; 
David  accepta  la  peste,  cl  il  eu  mourut  soixante  et 
dix  mille  Juifs  en  trois  jours. 

Saint  Ambroise,  >Uat  sec  livre  d*  la  Pénitence,  et 
saiut  Augustin,  dans  sou  livre  contre  Fauste,  recon- 
naissent que  l'orgueil  ci  l'ambition  avaient  déterminé 
David  à  faire  cette  r2»ue.  Leur  opinion  est  d'uu  grand 
poids,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  soumettre  à  leur 
décision,  en  éteignant  toutes  les  lumières  trompeuses 
de  notre  esprit. 

L'Ecriture  rapporte  un  nouveau  dénombrement  du 
temps  d'Esdras  (<  ) ,  lorsque  1a  nation  juive  revint  de 
la  captivité.  «  Toute  cette  multitude,  disent  égale- 
ment Esdras  et  Néhémic  (i),  étant  comme  on  s*u< 
homme,  se  montait  à  quarante-deux  mille  trois  cent 
soixautc  personucs.  w  Ils  les  nommaient  toutes  par  fa- 
milles, et  ils  comptent  le  nombre  des  Juifs  de  chaque 
Camille  et  le  nombre  dos  préues.  Mais  non  seulement 
U  y  a  dans  ces  deux  auteurs  des  différences  entre  les 
nombres  et  les  noms  des  familles,  on  voit  encore  une 
erreur  de  calcul  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Par  le  cal- 
cul d'Esdras,  au  lieu  de  quarante-deux  mille  hommes, 
on  n'en  trouve,  après  ivoir  tout  additionné,  que 
vingt  -  neuf  mille  buit  cent  di  t  -  huit  ;  et  par  celui  de 
Néhéinie,  on  en  trouve  treute  et  un  mille  quatre- 
vingt-neuf. 

Il  frut,  sur  celte  méprise  apparente ,  consulter  les 
commentateurs,  cl  sur.out  doiu  Calir.e*.,  qui, ajoutant 
à  un  de  ces  deux  comptes  ce  qui  u.itnquc  a  l'autre,  et 
ajoutant  encore  ce  qui  leur  manque  a  tous  deux,  ré- 
sout toute  la  diiliculté.  Il  mauque  aux  supputations 
d  Esdras  et  de  îNélu'mic,  rapprochées  par  Calmet. 
dix  mille  sept  cent  soixante  _<l  dix-sept  personnes; 
mais  on  les  retrouve  dans  les  familles  qui  n'ont  pu 
donner  leur  généalogie  :  d'ailleu<-«,  s'il  y  avait  quel- 
que faute  de  copiste ,  elle  ne  pourrait  nuire  a  la  véra- 
cité du  texte  divinement  inspiré. 

U  est  a  croire  que  les  grands  rois  voisins  de  la  Pa- 
lestine, avaient  f.iil  les  dénombrent  :u  de  leurs  peu- 
ples autant  qu'il  est  possible,  lit  radote  ions  donne 
le  calcul  de  tous  ceux  qui  suivirent  .Wxi  s  (  ) ,  sans 
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y  faire  entrer  son  armée  navale.  Il  compte  dix-sept 
cent  mille  hommes,  et  il  prétend  qac,  pour  parvenir 
a  cette  supputation,  on  les  fesait  pass;r  en  divisions 
do  dix  mille  dans  nne  enceinte  qOi  ut  pouvait  tenir 
que  ce  nombre  d'hommes  très-pressé.  Cette méthode 
est  bien- fautive;  car,  en  se  pressant  nt.  peu  moins,  il 
te  pouvait  aisément  que  chaque  diviiiù.i  de  dix  mille 
ne  fut  en  effet  que  de  huit  a  n-juf.  De  plus,  cette  mé- 
thode n'est  nullement  guerrière;  et  il  eut  été  beau- 
i  ai*!  de  voirie  complet,  en  fesant  marcher 
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les  soldats  par  rang  ot  par  files. 

f  I  l'aul  encore  observer  combien  il  était  difficile  de 
m.urrir  dix-sept  cent  mille  bomne*  dans  le  pays  de 
la  Grèce  tpi  il  allait  conquérir.  On  pourrait  bien  dou- 
ter et  de  ce  nombre  et  de  ta  manière  de  le  compter, 
et  du  fouet  donné  à  l'Hellespont ,  et  du  sacrifice  de 
mille  bœufs  fcit  à  Minerve  per  un  roi  persan  qui  ne  la 
connaissait  pas,  et  oui  ne  vendrait  que  le  soleil, 
<  omuic  l'unique  symbole  d<»  la  Drvinîté. 

le  dénombrement  des  di- -sept  cent  mille  hommes 
n  est  pus  d'ailleurs  rompk-t.  dr  l'aveu  même  d'Héro- 
dote, puisque  Xcrxès  mena  encore  avec  lui  tous  les 
peuples  de  laThrace  .rt  <\r  la  M.icédoinc,  qu'il  força, 
dit-il,  chemin  fesant,  de  le  suivre,  apparemment 
pour  affamer  plus  vile  foi  armée.  Ou  doit  donc  faire 
ici  ce  que  les  hommes  sages  font  A  la  lecture  de  toute* 
les  histoires  anciennes,  et  mi  me  modernes, suspendre 
cou  jugement  et  douter  beaucoup. 

la)  premier  dénombrement  que  nous  ayons  délite 
nation  profane,  est  celui  que  fit  Servius  Tullîus, 
sixième  toi  de  Rome.  Il  <t  trouva,  dit  Tilc-Lîve, 
.)  narre  -vingt  mille  combattant,  tous  citoyens  romains, 
l'jla  suppose  troi.«  cent  vin»*,  mille  citoyens  au  moins, 
mut  vieillards  .;ue  femmes  et  enfans;  à  quoi  il  faut 
.jjouterau  moins  vingt  mille  domestiques,  tant  esclaves 


•  j'ie 


libr 


Or,  on  peut  raisonnablement  douter  que  le  petit 
étal  romain  contînt  cette  multitude.  Romulus  n'avait 
régné  (supposé  qu'on  puisse  l'appeler  roi)  que  sur 
environ  trois  mi!!c  bandits  rassemblés  dans  uu  petit 
bourg  entre  «Ici  montagnes.  Ce  bourg  était  le  plus 
mauvais  terrain  de  l'Italie.  Tout  son  pays  n'avait  pas 
trois  mille  pas  de  circuit.  Servius  était  le  sixième 
chef  ou  roi  de  cette  peuplade  naissante.  La  règle  de 
Newton,  qui  est  iudubilalilc  pour  les  royaumes  élec- 
tifs, donne  à  chaque  roi  vingt  et  un  ans  de  règne,  et 
contredit  par  la  tons  hs  anciens  historiens,  qui  n'ont 
jamais  observé  l'ordre  des  temps  et  qui  n'ont  donné 
aiiciti*c  dite  précise,  l.cs  cinq  rois  de  Rome  doivent 
avdrr  régné  environ  cent  ans. 

Il  n'est  certainement  pas  dans  Tordre  de  la  nature 
qu'un  terrain  ingrat,  qui  n'avait  pas  cinq  lieues  en 
long  oi  'rois  eu  large,  et  qui  devait  avoir  perdu  beau- 
coup d'habitans  dans  ses  petites  guerres  presque  con- 
tinuelles, prtt  être  peuplé  de  trois  cent  quarante  mille 
imi-s.  M  n'y  en  a  pas  la  moitié  daus  le  même  territoire 
o  i  Rcnv»  aujourd  but  est  la  métropole  du  monde 
chi  ètio*..  oit  l'afibcnce  des  étrangers  et  des  ambassa- 
deurs Je  tant  de  nations  doit  servir  n  peupler  la  ville, 
où  l'or  coule  de  la  Pologne,  de  la  Hongiic,  de  la 
moi'ié  de  l'Allemagne,  de  lMspagou,  de  la  France, 
par  mille  canaux  dans  la  bourse  de  la  dalcric,  cl  doit 


f.tcifrttr  encore  la  population ,  si  d'autres  causes  l'in- 
terceptent. 

L'histoire  de  Rome  ne  fut  écrite  que  plus  de  cinq 
cents  ans  après  sa  fondatios.  I!  ne  serait  point  du  tout 
surprenant  que  les  historiens  eussent  donné  libérale- 
ment quafre-vingt  mille  guerriers  à  Servius  Tullîus 
au  lieu  de  huit  mille,  par  un  faux  zèle  pour  la  patrie. 
Le  zèle  eut  été*  plus  grand  et  plus  vrai,  s'ils  avaient 
avoué  les  faibles  commcncrmcns  de  lerr  république 
11  est  plus  beau  de  s'être  élevé  d'une  ri  petite  origine 
à  tant  de  grandeur,  que  d'avoir  eu  le  donM  ■  des 
soldats  d'Alexandre  pour  conquérir  environ  quinze 
I  icacs  de  pays  en  quatre  rentf  années 

Le  cens  ne  s'est  jimals  fait  qiu  des  citoyen.-,  r  >- 
mains.  On  prétend  que  *oos  Auguste  il  était  de  quatre 
millions  soixante-trois  rillc  l'an  %<)  avant  notre  ère 
vulgaire,  selon  Tillcmont,  qui  est  assez  exact;  mai* 
il  ci!c  Won  Cassius  qui  ne  l'ert  guère. 

Laurent  Ëcbard  n'admet  qu'un  dénombrement  de 
quatre  millions  cent  trcntc-scpl  mille  hommes  l'an  1 4 
de  noire  ère.  Le  *n*mc  F.chard  parle  d'un  dénombre- 
ment général  de  l'empire  pour  la  première  année  de 
la  même  ère;  mais  il  ne  cite  aucun  auteur  romain, 
et  ne  spécifie  aucun  calcul  du  nombre  d-s  rhoyens. 
Tillcmont  ne  parle  en  aucune  manière  de  ec  dénom- 
brement. 

On  a  cite  Tacite  et  Suétone;  mais  c'est  très -mal 
à  propos.  Le  cens  dont  parle  Suétone  n'est  point  un 
dénombrement  de  citoyens,  ce  n'est  qu'une  liste  da 
ceux  auxquels  le  public  fournissait  du  î>ié. 

Tacite  ne  parle  au  livre  II  une  d'un  cens  établi 
dans  les  seules  Gaules  pour  y  lever  «ibis  de  tributs 
par  tète.  Jamais  Auguste  ne  fit  un  dénombrement  des 
autres  sujets  de  son  empire,  parce  que  l'on  ne 
payait  point  ailleurs  la  capitation  qu  il  v.  vit.',  établir 
en  Gaule. 

Tacite  dit  ('.)  qu'Auguste  avait  un  mémoire  écrit 
de  sa  main,  qui  coutenai:  les  revenus  de  I  empire,  Ici 
flottes,  les  royaumes  tributaires.  Il  ne  parle  point 
d'un  dénombrement. 

Dion  Cassius  spécifie  un  cens  (r),  mats  il  n'articule 
aucun  nombre. 

Josèphc,  dans  ses  Antiquités-,  ùit  (A)  que  l'an  7 5g 
de  Rome  (temps  qui  lépond  à  l'onzième  année  de 
notre  ère),  Cirénius  ,  établi  alors  ponverneur  de 
Syrie,  se  fit  donner  une  liste  de  luis  Ic>  biens  des 
Juifs,  ce  qui  causa  une  révolîe.  Cc'a  n'a  encan  rap- 
port à  un  dénombrement  général,  et  prnuv.-  seule- 
ment que  ce  Cirénius  ne  fut  ^ou.trnci  :•  de  la  Judée 
(qui  était  alors  une  petite  protir.ee  tîc  Syrie)  qm-  dix 
ans  après  la  nais.-.*ncc  de  noue  Sauvent ,  et  non  pa< 
au  temps  de  sa  naissance. 

Voila,  ce  me  semble,  ce  qu'on  peut  recueillir  de 
principal  dans  les  profanes  lovchai:'  les  dénombre- 
meits  attribués  à  Auguitc.  Si  ro«  s  nous  en  rappar- 
iions à  eux,  Jésus-Christ  «ci ai*  **é  sous  le  gouverne- 
menl  do  Varus  et  non  *ous  ce''  :  de  Cirénius;  il  n'y 
aurait  point  eu  de  dénombrefert  universel.  .Mais 
saiul  Luc,  dont  l'auu.rilc  deit  prévaloir  sur  Josèphc, 

(fc)  Annal»,  liv.  \.  —  (i)  lir.  XUU. 
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Sucton  •,  Tucile,  Dion  Cassius  et  tous  le*  écrivains 
de  Rome,  saiut  Luc  affirme  positivement  qu'il  y  cul 
tin  dénombremeut  universel  de  toute  terre,  et  que 
Ciréitius  était  gouverneur  de  Judée.  Il  faut  donc  s'en 
rapporter  uniquement  à  lui,  sans  même  chercher  à 
le  concilier  avec  Flavien  Josephc,  ui  avec  aucun 
autre  historien. 

Au  reste,  ni  le  nouveau  Testament ,  ni  l'ancien  ne 
nous  ont  été  donnes  pour  éclaircir  les  points  d'his- 
toire ,  mais  pour  annoncer  des  vérités  salutaires , 
devant  lesquelles  tous  les  évt'ncmcus  cl  toutes  les 
opinions  devaient  disparaître.  C'est  toujours  ce 
que  nous  répandons  aux  faux  c.lculs,  aux  contra- 
dictions ,  aux  absurdités  ,  aux  fautes  énoimcs  de 
géographie,  de  chronologie  ,  de  physique,  et  mémo 
de  sens  commun ,  dont  1-  s  philosophes  nous  disent 
sans  cesse  que  la  sainte  Ecriture  est  remplie  :  nous 
ne  cessons  île  leur  dite  qu'il  n'est  point  ici  question 
de  raisou ,  mais  Je  foi  et  de  pieu. 

s lotion  tt. 

A  l'égard  du  dtuo-ibrcmeut  des  peuples  modernes, 
les  rois  n'ont  point  :  craindre  aujourd'hui  qu'un  doc- 
teur Gad  vienne  ,cur  proposer,  de  la  part  de  Dieu, 
la  famine ,  la  gurrre ,  ou  la  peste ,  pour  les  punir 
d'avoir  voulu  savoir  leur  compte.  Aucun  d'eux  ne  le 
sait. 

On  conjecture ,  on  devine,  e!  toujours  à  quelques 
millions  d'hommes  près. 

J'ai  porté  le  nombre  dïaliitans  qui  composent 
l'empire  de  Russie  à  ving'-quatre  millions,  sur  les 
mémoires  qui  m'ont  été  envoyés;  mais  je  irai  point 
garanti  celle  évaluation,  car  je  connais  très-peu  de 
■choses  que  je  voulusse  garantir. 

J'ai  cru  que  l'Allemagne  possède  autant  de  monde 
en  comptant  les  Hongrois.  Si  je  me  suis  trompé  d'un 
million  ou  drux .  on  sait  que  c  es!  une  bagatelle  en 
pareil  cas. 

Je  demande  pardon  au  roi  d'Espagne  si  je  ne  lui 
accorde  que  sept  millions  de  sujets  dans  notre  conti- 
nent. C'est  bien  peu  de  chose;  mais  dom  Ustaris , 
employé  dans  le  ministère  ,  ne  lui  en  donne  pas 
davantage. 

Ou  compte  envir.ui  neuf  j.  dix  millionsdï-trcs  libres 
dans  les  trois  royaumes  do  la  Grande-Bretagne. 

On  balance  vit  j'rance  enlic  seiic  et  vingt  millions. 
C'est  une  preuve  'juc  le  docteur  Cad  n'a  rien  à  repro- 
cher au  mini, tue  de  France.  Quant  aux  villts  capi- 
tales, le*  opinions  sont  encore  partagées.  Paris,  se- 
lon quelques  «  alrulaleurs.  a  sept  cent  mille  habitans; 
et,  scion  d'autres,  c  inq  eculs.  Il  en  est  ainsi  de  Lon- 
dres, de  Cou>tai:'inople ,  du  Grand -Caire. 

Tour  les  >uji  l>  du  pape,  ils  feront  la  foule  eu  pa- 
radis; mais  la  l'milo  est  médiocre  sur  terre.  Pourquoi 
cela?  c'est  qu  ils  soin  sujets  du  pape.  Caton  le  Cen- 
seur aurait-il  jamais  cru  que  les  Romains  en  vien- 
draient là  (')? 

DESTIN. 

Dr.  tous  les  livres  de  I  occident  q«»  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  le  plus  ancien  est  Homère;  rVsl  là 

(*)  Voyet  rortt.*Tio». 


qu'on  trouve  les  moeurs  de  l'antiquité'  profane,  de» 
héros  grossiers,  des  dieux  grossiers,  laits  à  l'imago 
de  l'homme.  Mais  c'est  là  que  parmi  les  rêveries  et 
les  inconséquences  on  trouve  aussi  les  semences  do 
la  philosophie ,  et  surtout  l'idée  du  destin  qui  est 
maître  des  dieux ,  comme  les  dieux  sont  les  maître» 
du  inonde. 

Quand  le  magnanime  Hector  veut  absolument  com- 
battre le  magnanime  Ac'iille,  et  que  pour  cet  effet  il 
se  met  à  fuir  de  toutes  ses  forces,  et  fait  trois  fois  n 
tour  de  la  ville  avant  de  combattre,  afin  d'avoir  plus 
de  vigueur;  quand  Homère  compare  Achille  aux 
pieds  légers  qui  !c  poursuit,  à  un  homme  qui  dort; 
quand  madame  Dacier  s'extasie  d'admiration  sur  l'art 
et  le  grand  sens  de  ce  passage;  alors  Jupiter  veut 
siuver  le  grand  Hector  qui  lui  a  frit  tant  de  sacrifices, 
et  il  consulte  les  destinées;  il  pèse  dans  une  balance 
les  destins  d  Hector  cl  d'Achille  (  /);  il  trouve  que  le 
Troyeu  doit  absolument  être  tué  par  le  Grec;  il  ne 
P'-ut  j'y  opposer;  et  des  ce  montant  Apollon ,  le  génie 
gardien  d'Hector,  est  obligé  du  l'abaudouncr.  Ce  n'ost 
pas  qu'Homère  ne  prodigue  souvent,  et  surtout  en  ce 
ième  endroit ,  des  idées  toutes  contraires,  suivant 
le  privilège  de  l'antiquité;  mais  enfin,  il  est  le  pre- 
mier cli ci  qui  ou  trouve  la  uutioii  du  destin.  Elle  était 
doue  très  en  vogue  de  son  temps. 

Les  pharisiens,  chez  le  petit  peuple  juif,  n'adop- 
tèrent le  destin  que  plusieurs  siècles  après.  Car  ce» 
pharisiens  eux-mèmes,  qui  furent  les  premiers  lettre* 
d'entre  les  Juifs,  étaient  lies-nouveaux.  Ils  mêJcreut 
dans  Alexandrie  une  paitic  des  dogmes  des  stoïciens 
aux  anciennes  idées  juives.  Saint  Jérôme  prétend 
même  que  leur  secte  n'est  pas  beaucoup  antérieure  à 
notre  ère  vulgaire. 

Les  philosophes  n'eurent  jamais  besoin  ni  d'Ho- 
mèic ,  ni  des  pharisiens  pour  se  persuader  que  tout  se 
faii  par  des  lois  immuables,  que  tout  est  arrangé , 
que  toul  est  un  effet  nécessaire.  Voici  comme  ils  rai- 
sonnaient. 

Ou  le  monde  subsiste  par  sa  propre  nature,  par 
ses  lois  physiques,  ou  un  être  suprême  l'a  formé  se- 
lon ses  lois  suprêmes  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ces 
lois  sont  ir.muables;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  tout  est 
nécessaire  :  las  corps  graves  tendent  vers  le  centre  de 
la  torre ,  saus  pouvoir  tendre  à  se  reposer  en  l'air.  Les 
poiriers  ne  pc  ivent  jamais  porter  d'ananas.  L'instinct 
d'un  épagncul  no  pcul  être  l'instinct  d'une  autruche; 
lout  est  arrangé,  engrené  et  limité. 

L'homme  ne  peut  avoir  qu'un  certain  nombre  de 
dents,  de  cheveux  et  d'idées;  il  vient  un  temps  où  il 
perd  ;.éce.îaircment  ses  dents,  ses  cheveux  et  ses 
idées. 

11  est  contradictoire  que  ce  qui  fut  hier  n'ait  pas 
.1  é ,  que  ce  qui  est  a  u  jourd  bui  ne  soit  pas  ;  il  est  aussi 
contradictoire  que  ce  qui  doit  être  puisse  ne  pas  de- 
voir être. 

Si  tu  pouvais  déranger  la  destinée  d'une  mouche, 
il  n'y  aurait  nulle  raîson  qui  pût  t'einpecher  de  faire 
le  destin  de  toutes  les  autres  mouches,  de  tous  le* 
autres  animaux ,  de  tous  les  hommes,  de  toute  la  ne- 
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turc  ;  tu  te  trouverais  au  bout  du  compte  plus  puis- 
sant (|uc  Dieu. 

Des  imbéciles  disent  :  Mon  médecin  a  tiré  ma 
tante  d'une  maladie  mortelle,  il  a  fait  vivre  ma  tante 
dix  ans  de  plus  quelle  ne  devait  vivre.  D'autres  qui 
font  les  capables  disent  :  L'homme  prudent  fait  lui- 
:  son  destin. 


A'ui/nm  nuntm  abat,  11  n't  pntdcntùi,  uA  te 
Not  facimiu,  Forluna,  Deam,  caUxjue  locumut. 

(Juvts.u,  «at.  X,  v.  3Gj.) 

La  fort  un  r  n'ol  rien  ;  e'etl  en  vuin  qu'on  l'adore. 
La  prudence  c»t  le  dieu  qu'on  doit  »rul  implorer. 

Mats  souvent  le  prudent  succombe  sous  sa  desti- 
née, loin  Je  la  frite;  c'est  le  destin  qui  fait  les  pru- 
de Il  s. 

De  profonds  politiques  assurent  que,  si  on  avait  as- 
sassiné Cromwcll,  Ludlow,  Ireton ,  et  une  douzaine 
d'autres  parlementaire?,  huit  jours  avant  qu'on  cou- 
pât la  'été  a  Charles  I,  ce  roi  aurait  pu  vivre  encore 
et  mourir  dans  so"  lit  ;  ils  ont  raison  :  ils  peuvent 
ajouter  r«)core  que ,  si  toufe  l'Angleterre  avait  été  en- 
glouti? tlans  la  mer,  ce  monarque  n'aurait  pas  péri 
sur  nu  cchafaud  auprès  de  YYhitcball  ou  salle  blan- 
che; mais  les  choses  étaient  arrangées  de  taçon  que 
Charles  devait  avoir  le  cou  coupé. 

Le  cardinal  d'Ossat  était  sans  doute  plus  prudent 
qu'un  fou  des  Petites-Maisons;  mais  n'est-il  pas  évi- 
dent que  les  Gi-ganc»  du  sage  d  Ossal  étaient  autre- 
ment faits  que  ceux  de  cet  écervelé?de  même  que  les 
organes  d'un  renard  sont  différons  de  ceux  d'une  grue 
et  d'une  iloucttc. 

Ton  médecin  a  sauvé  ta  tante;  mais  certainement 
il  n'a  pas  en  cela  contredit  l'ordre  de  la  natuic ,  il  l'a 
suivi.  Il  est  clair  que  ta  tante  ne  pouvait  pas  s'empê- 
cher  de  naître  dans  une  telle  ville,  qu'elle  ne  pouvait 
pas  s'empêcher  d'avoir  dans  un  tel  temps  une  cer- 
taine maladie,  que  le  médecin  ne  pouvait  pas  être 
ailleurs  que  dans  la  ville  où  il  était,  que  ta  tante  de- 
vait l'appeler ,  qu'il  devait  lui  prescrire  les  drogues 
qui  Tout  guérie,  ou  qu'on  a  cru  l'avoir  guérie,  lors- 
que la  uaturo  était  le  seul  médecin. 

Un  paysan  croit  qu'il  a  grêlé  par  hasard  sur  son 
champ;  mais  le  philosophe  sait  qu'il  uy  a  point  de 
hasard ,  et  qu'il  était  impossible ,  dans  la  constitu- 
tion de  ce  monde,  qu'il  ne  grêlât  pas  ce  jour -là  en 
cet  endroit. 

11  y  a  des  gens  qui, étant  effrayés  de  cette  vérité,  en 
accordent  la  moitié ,  comme  des  débiteurs  qui  offrent 
moitié  a  leurs  créanciers,  et  demandent  répit  pour  le 
reste.  Il  y  a,  disent-ils,  des  événemens  nécessaires, 
et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Il  serait  plaisant  qu'une 
pailie  de  ce  moude  fût  changée,  et  que  l'autre  ne  le 
fût  point  ;  qu'uuc  partie  de  ce  qui  an  ive  diït  arriver, 
et  qu'une  autre  partie  de  ce  qui  arrive  ne  dût  pas 
arriver.  Quand  on  y  regarde  de  près,  on  voit  que  la 
doctrine  contraire  à  celle  du  destin  est  absurde;  mais 
il  y  a  beaucoup  de  gens  destinés  à  raisonner  mal , 
d'autres  à  ne  point  raisonner  du  tout,  d'autres  à  per- 
sécuter ceux  qui  raisonnent. 

Quelques-uns  vous  disent  :  Ne  croyez  pas  au  fata- 
lisme ;  car  alors,  tout  vous  paraissant  inévitable,  vous 
De  travaillerez  à  rien,  vous  croupirez  dans  l'iudiflc- 
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rence,  vous  n'aimerez  ni  les  richesses,  ni  les  hon- 
neurs, ni  les  louanges,  vous  r.e  voudrez  ricr  acqué- 
rir, vous  vous  croirez  sans  mérite  comme  sans  pou- 
voir; aucun  talent  ne  sera  cultivé,  tout  périra  par 
l'apathie. 

Ne  craignez  rien,  messieurs,  nous  aurons  toujours 
des  passions  et  des  préjugés,  puisque  c'est  noire  des- 
tinée d'être  soumis  aux  préjugés  et  aux  passions; 
nous  saurons  bien  qu'il  ne  dépend  pas  plus  de  nous 
d'avoir  beaucoup  de  mérite  et  de  grands  talens,  que 
d'avoir  les  cheveu!  bien  plantés  et  la  main  belle:  nous 
serons  convaincus  qu'il  ne  faut  tirer  vanité  de  rie  i , 
et  cependant  nous  aurons  toujours  de  la  vanité. 

J'ai  nécessairement  la  passion  d'écrire  ceci ,  et 
toi ,  tu  as  la  passion  de  me  condamner;  nous  sommes 
tous  deux  également  sots,  également  les  jouets  de  la 
destinée.  Ta  nature  est  de  faire  du  mal ,  la  mienne  est 
d'aimer  la  vérité  et  de  la  publier  malgré  toi. 

Le  hibou  qui  se  nourrit  de  souris  daus  .sa  masure, 
a  dit  au  rossignol  :  Cesse  de  chanter  sous  tes  beaux 
ombrages,  viens  dans  mon  trou  ,  afin  que  je  t'y  dé- 
vore; et  le  rossignol  a  répondu  :  Je  ;>uis  né  pour 
chanter  ici  et  pour  me  moquer  de  toi. 

Vous  me  demandez  ce  que  deviendra  la  liberté? 
Je  ne  vous  entends  pas.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
cette  liberté  dont  vous  parlez  ;  il  y  a  si  long-temps  que 
vous  disputez  sur  sa  nature ,  qu'assurément  vous  no 
la  connaissez  pas.  Si  vous  voulez,  ou  plutôt  si  vous 
pouvez  examiner  paisiblement  avec  moi  ce  que  c'est, 
passez  à  la  lettre  L. 

DEVOT. 

» 

L'évangile  «u  chrétien  ne  dit  en  «omn  lien  : 
Sois  dévot  ;  elle  dit  :  Soi*  doux ,  simple,  équitable; 
Car  d'un  dévot  touvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  csl  deux  foi»  plus  longue,  A  mon  avia, 
Que  du  pile  antarctique  au  dclroil  de  DavU. 

(Boileau,  ut.  XI.) 

Il  est  bon  de  remarquer,  dans  nos  questions,  quo 
Boilcau  est  le  seul  poète  qui  ait  jamais  fait  Lïantjilc 
féi.anin.  On  ne  uit  point  :  la  sainte  évangile,  mais  le 
saint  évangile.  Ccî  inadvertances  échappent  aux 
meilleurs  écrivains  ;  il  n'y  a  que  des  pédans  qui  en 
triomphent.  Il  est  aisé  de  mettre  à  la  place  : 

L'évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 

Soi*  dévot;  tuai»  il  dit .  Sot»  doux,  simple,  équitable,  etc. 

A  l'égard  de  Davis,  il  n'y  a  point  de  détroi;  de 
Davis,  mais  un  détroit  de  David.  Les  Anglais  niellent 
un  >  au  génitif,  et  c'est  la  source  de  la  méprise.  Car 
au  temps  de  Soilciu  ,  persoune  en  France  n'appre- 
nait l'anglais,  qui  csl  aujourd'hui  l'objet  de  l'étude 
des  gens  de  lettres.  C'est  un  habitant  du  mont  Krapac 
qui  a  inspiré  aux  Français  le  goût  de  cette  langue,  et 
qui,  leur  ayant  fait  connaître  la  philosophie  et  la 
poésie  anglaise ,  a  été  pour  cela  persécuté  par  de» 
Welchcs. 

Venons  à  présent  au  mot  dévot;  il  signifie  dénoué; 
et  dans  le  sens  rigoureux  du  terme,  cette  qualifica- 
tion ne  devrait  appartenir  qu'aux  moines  et  aux  reli- 
gieuses qui  font  des  vœux.  Mais  comme  il  n'est  pat 
plus  par.é  de  vœux  que  de  dévots  dans  l'évangile,  ee 
titre  ne  doit  point  en  effet  appartenir  à  persoune. 
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ÎS4  DICTION 

Tout  le  monde  doit  être  /gaiement  juste.  Un  homme  i 
qui  se  dit  dévot  ressemble  à  un  roturier  qui  se  dit 
marquis;  ii  s'arroge  une  qualité  qu'il  r'i  pas.  Il  croit 
valoir  mieux  que  son  prochain.  On  pardonne  cette 
sottise  à  des  femmes;  leur  faiblesse  et  leur  frivolité 
les  rendent  excusables;  les  pauvres  créatures  passent 
d'un  amant  à  un  directeur  avec  bonr.»  foi  :  mais  on 
ne  pardonne  pas  aux  fripons  qui  les  dit  igent ,  qui  abu-  ! 
sent  de  leur  ignorance  ,  qui  fondent  le  trônj  de  leur 
orgueil  sur  la  crédalité  du  sexe.  Ils  se  forment  un  pe- 
tit sérail  mystique,  composé  de  sept  ou  huit  vieilles 
beautés,  subjuguées  par  le  poids  de  leur  désreuvre- 
ment,  et  presque  toujours  ces  sujette*  payent  des  tri- 
buts à  leur  nouveau  maitre.  Point  c'e  jeunes  femmes 
sans  amans,  point  de  vieille  dévote  sans  un  directeur. 
Oh!  que  les  Orientaux  sont  plus  sensés  que  nous!  Ja- 
mais un  bâc  ha  n'a  dit  :  Nous  soupémes  hier  avec  l'aga 
des  janissaires,  qui  est  l'amant  ot  ma  soeur;  et  le  vi- 
caire de  la  mosquée,  qui  est  Icdircctcurdc  ma  femme. 

DICTIONNAIRE. 

La  méthode  des  dictionnaire*,  inconnue  à  l'anti- 
quité ,  est  d'une  utilité  qu'on  ne  peu»  contester  ;  et 
l'Encyclopédie  imaginée  par  MM.  d'AIcmbcrt  et  Di- 
derot, achevée  par  eux  et  par  Hurs  associés  avec 
tant  de  succès  malgré  ses  défauts ,  en  est  un  assez 
bon  témoignage.  Ce  qu'on  y  trouve  à  l'article  Pic- 
tlonmiiic  doit  suffire,  il  est  fat*,  de  main  Je  maure. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  d'une  nouvelle  espèce 
de  dictionnaires  historiques  qui  renferment  des  men- 
songes et  des  satires  par  ordre  alphabétique;  tel  est 
lo  Dictionnaire  historique,  littéraire  et  critique,  con- 
tenant une  idée  abrégée  de  la  vie  de»  hommes  illus- 
tres en  tout  genre,  et  imprimé  en  ijSb,  en  six  vo- 
lumes in-8",  sans  nom  d'auteur. 

Les  compilateurs  de  cet  ouvrage  commencent  par 
déclarer  qu  il  a  été  entrepris  sur  les  a«"isde  1  auteur  de 
la  Ga/.cUe  ecclésiastique,  «  écrivain  redoutable, 
disent-ils,  dont  la  flèche,  déjà  comparée  à  celle  d; 
Joualhas,  n'est  jamais  retournée  eu  arriére,  et  est 
toujours  tciulc  du  sang  des  morts,  du  carnage  des 
plus  vail;aus  :  h  A  sanguine  iiiterfcct<>ruui ,  ,  b  <ulipc 
fortium  *ttgitUi  Joiuith.v  nunq'uim  roliit  teUor-'tm. 

On  conviendra  sans  peine  que  Jonaibas,  fils  dî 
Safil,  tué  a  la  bataille  de  Gclboé,  a  un  rippert  immé- 
diat avec  un  convulsionuairc  de  Paris,  q-ii  barbouil- 
lait les  Nouvelles  ecclésiastiques  dans  un  grenier  en 
1758. 

L'auteur  de  cette  préface  y  parle  du  grand  Colbcr». 
On  croit  d'abord  nu;  c'est  du  ministre  d'état  qui  a 
rendu  de  si  grands  jerviecs  '.  la  France;  point  du 
tout ,  c'est  d'un  évoque  de  Monlpeliicr.  Il  se  pl-vnt 
qu'un  aulredictionn.-.iic  n'ait  pas  asfez  loué  I»;  céhbr: 
abbe  d'Asfcld,  t'illustre  Boursier,  le  fameux  Genres, 
l'immortel  La  Borde  ,  et  qu'on  n'ait  pas  dit  asse»  1»  in- 
jures à  l'archevêque  Je  Sens  Lan^iiet,  et  ."■  un  nomme 
Fil  lot,  tous  gens  connus,  à  re  qu'il  prétend,  de  to- 
lonues  d  Hercule  à  la  mer  Glaciale.  I*  momo'  qu'il 
sera  «  vif,  fort,  et  piqumt  par  principe  de  religion; 
qj'il  rendra  sou  visage  p'.r.s  ferme  q'-'f  le  visage  de 
ses  ennemi,  cl  son  front  plus  dur  que  leut  front,  se- 
lon la  parole  d'Ezcchicl.  » 


XAÏTM 

II  déclare  qu'il  a  mis  à  eontribntion  tons  les  jour- 
naux et  tous  les  anas ,  et  il  fini»  par  espérer  qne  le  ciel 
répandra  ses  bénédictions  st»r  trn  travail. 

Dans  ces  espèces  de  dictionnaires,  qni  ne  sont  que 
des  ouvrages  de  parti,  on  trouve  rarement  ce  qu'on 
cherche,  et  souvent  ce  mon  ue  cherche  pas.  An  mot 
AJonii,  par  exemple,  on  apprend  qne  Vénus  fut 
amoureuse  de  lai;  'nais  pas  un  ract  do  culte  d'Ado- 
nis, ou  Adonai  chez  les  Phéniciens;  rien  sur  ces  fetes 
si  antiques  et  si  célèbres  ,  sur  les  lamentations  sui- 
vies de  réjouissances  qui  étaient  de?  allégories  mani- 
festes, ainsi  que  les  fêtes  de  Céïè*.  celles  d'Isis  ,  et 
•oits  les  mystères  «le  l'antiquité,  ht1  aïs  en  récompense 
jti  trouve  la  religieuse  VJkichomii  qui  traduisit  en 
v-.-rs  les  Psaumes  de  David  au  seizième  siècle,  et  Adki- 
ciiomius,  qui  était  apparemment  son  parent  et  qui  fit 
la  Vie  de  Jésiu-Chnst  en  bas-allemand. 

On  peut  bien  penser  ciuc  tous  ceux  de  la  faction 
dort  il  était  le  rédaetnir,  scp*.  accablés  de  louange* 
et  les  autres  d  invires.  L'antcur,  ou  la  petite  horde 
d'auteurs  qui  ont  broché  ce  vocabulaire  d  inepties,  dit 
de  .Nicolas  Bcindin,  procréer  général  des  trésorier* 
de  France,  de  l'académie  de  telles-lettres,  qn'il  était 
poète  et  athée. 

Ce  magistrat  n'a  pourtant  jamais  fait  imprimer  de 
vers ,  et  n'a  rien  écrit  sur  la  métaphysique  et  sur  la 
religion. 

Il  ajoute  que  Boindin  sera  rais  par  la  postérité  au 
rang  des  Vanini,  des  Spinosa  et  des  Hobbes.  Il  ignore 
que  Hobbes  n'a  jamais  professé  l'athéisme ,  qu'il  * 
seulement  nourris  la  religion  a  la  puissance  souve- 
raine, qu'il  appelle  le  I  tvitthan.  Il  ignore  que  Vanini 
ne  fut  point  athée;  que  le  mot  d'athée  même  t  e  sa 
trouve  pas  dans  l'arrêt  qui  le  condamna  ;  qu'il  f..' ac- 
cusé d'impiété  pour  s'être  éleec  fortement  ccr'-c  ta 
philosophie  d'Aristoc,  et  pour  avoir  dispulé  aigre- 
ment et  sans  retenue  contre  un  conseiller  au  pa.  le- 
tnent  de  Toulouse,  nommé  Fraucon  ou  Franconi» 
qui  cul  le  crédit  de  le  faire  brûler,  parce  qu'on  fait 
biutci  qui  on  veut,  témoin  la  Puccllc  dDnéana, 
Michel  Servet,  le  conseiller  Dubourg,  la  iraiérhal* 
d'Ancre,  Urbain  Grandicr,  Morin,  et  les  livres  des 
jansénistes.  Voyez  d'ailleurs  l'apologie  de  Vanini  par 
le  savant  La  Crosse,  cl  l'article  Athéisme. 

Le  vocabulaire  truite  Boindin  de  scélérat;  ses  pa- 
reils voulaieut  attaquer  en  justice  et  fiirc  punir  ut) 
auteur  qui  mérite  si  bien  le  nom  qn'il  ose  l' orner  à  un 
magistrat,  à  un  savant  estimable  :  mau  le  calomnia- 
teur se  cachait  sous  un  nom  supposé  cumin  t*  la  plu- 
part des  libellistes. 

Immédiatement  après  avoir  parlé  si  indignement 
d'un  homme  respectable  pour  lui,  il  le  repank  cr>  nm* 
un  témoin  irréfragable,  parce  que  Boitulin,  dont  la 
mauvaise  humeur  «'tait  connue,  a  laissé  un  mémoire 
très-mal  fait  et  ircs-léméraire,  dans  l«|««c'  il  accuse 
I.a  Motte,  le  plus  honnête  honnir.'  «lu  inonde,  un 
géomètre  et  un  marchand  quincaillier,  d'avoir  faii  lec 
vers  infâmes  qui  firent  condamner  Jean  -  Baptiste 
Rousseau.  Enfui,  dans  la  liste  des  ou«ra»rs  de  Koin- 
dîu,  il  omot  exprés  ses  excellentes  disïcrtalious  im- 
primées dans  le  Hccueil  de  l'académie  des  ballet* 
lettres,  dont  il  était  un  membre  très-distingué. 
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L'article  FontentUe  n'est  qn'une  satire  Je  cet  ingé- 
ct  savant  académicien  dont  l'Europe  li.téreire 
est  me  la  science  et  lestalens.  L'auteur  a  Pire^-encc 
de  dire  que  «  son  Histoire  des  oracles  ne  fait  pas 
honneur  à  «a  religion,  »  J>i  Vandale,  auteur  de  l'his- 
toire des  oracles,  et  sou  rédacteur  Kotitcneile  avaient 
vécu  du  temps  des  Grecs  et  de  ta  république  romaine, 
on  poarrait  dire  avec  raison  qu'ils  étaient  r.iulot  de 
ïphes  que  de  bons  paien-j;  mais,  en  benne 
igion  ohrétknne  en  fc- 
sant  voir  que  les  prêtres  païens  étaient  des  fripons  ? 
Ne  Toit-ou  pas  que  les  auteurs  de  libelle,  inti- 
tulé Dictionnaire,  plaident  leur  pron-e  cause  1  Jura 
prnrimHi  nrJcl  Ucalcffo.  Mais  scrait-ee  insulter  à  la 
religion  chréltconc  que  «le  prouver  ta  friponnerie  des 
eouvulsioniiarrcs? Ix  gouvernement  a  i.it  p  us,  il  les 
a  punis  sans  être  accusé  d'irréligion 

Le  libclliste  ajoute  qu'il  soupçonne  Kontenelle  de 
n'avoir  rempli  ses  devoirs  de  chrétien  que  par  mé- 
pris pour  le  eh  istianisme  même,  ("est  une  < Uangc 
démence  dans  ces  fanatiques  de  crier  toujours  qu'un 
philosophe  no  peut  être  chrétien;  il  faudrait  »«?s  ex- 
communier et  les  punir  pour  cela  seul  :  «  jr  cV«t  assu- 
rément vouloir  détruire  le  christianisme  que  <"-»**urcr 
qu'il  est  impossible  de  bien  raisonner .  et  <?c  croire 
une  religion  si  raisonnable  et  si  sainte. 

Dcs-lvctaux ,  précepteur  de  Louis  XIII ,  est  accusé 
d'avoir  vécu  et  d'être  mort  sans  religion.  11  semble 
que  las  compilateurs  n'en  aient  aucune,  ou  «'••  moins 
qu'en  violant  tous  les  préceptes  de  la  véritable,  ils 
cherchent  par'out  des  complices. 

Le  galant  homme,  auteur  de  ces  articles,  se  com- 
plaît à  rapporter  tous  les  mauvais  ver:  contre  ''aca- 
démie française,  et  des  anecdotes  aussi  ridicules  nue 
fausses.  Ccst  apparemment  encore  par  zdc  de  re- 
ligion. 

Je  ne  dois  pas  perdre  une  occasion  de  réfuter  le 
conte  absurde  qui  a  tant  couru ,  et  qu'il  répète  fort 
mai  à  propos  à  l'article  de  l'abbé  Cédouin ,  sur  lequel 
ilse  fuit  un  plaisir  de  tomber,  parce  quil  avait  été. 
jésuite  dans  sa  jeunesse;  faiblesse  passagère  dont  je 
l'ai  vu  se  repentir  tout  a  sa  vie. 

Le  dévot  et  scandaleux  rédacteur  du  dictionnaire 
prétond  qne  l'abbé  Gédouin  coucha  avec  la  et  b  bre 
Ninoo  l'Enclos,  le  jour  même  qu'elle  eut  quatre- 
vingts  ans  accomplis.  Ce  n  était  pas  assurément  a  un 
prftre  de  coûter  cette  aventure  dans  nn  pi  étendu 
Dictionnaire  des  hommes  illustres.  Une  tel'.'  sottise 
n'est  nullement  vraisemblable;  et  je  p*iij>  C"r.ifier 
que  rien  n'est  plus  faux.  On  -ncttait  autrefois  caltc 
anecdote  sur  lo  compta  de  l'abbé  de  Cbàle  wn^uf. 
qui  n'était  pas  difficile  en  amour,  et  qui,  disait-on, 
avait  eu  les  faveurs  de  Ninon  égéo  de  soi  «-rate  *ns, 
ou  plutôt  lui  avait  donné  les  viennes.  J'ai  beaucoup 
en  dans  mon  enfance  l'abbe  Gédouin ,  l'abbé  de  Ch4- 
teauneuf  et  mademoiselle  l'Enclos;  je  puis  assurer 
qu'a  Page  de  quatre-vingt*  ans  son  visage  portait  les 
macs  du  la  vieillisse;  que  son 
ps  en  avait  toutes  les  infi-raiw'-s ,  et  qu'aile  avait 
daus  l'esprit  les  maximes  d'an  philosophe  austère 

loue  le  nom  de  prt-ctcu.se 


PHILOSOPHIQUE  366 

dans  la  satire  de  Boileau  contre  les  femmes.  Jamais 
personne  n'eut  moins  ce  de  tri  t  que  madame  De  s  ho  u- 
lières;  elle  passa  toujours  pour  la  femme  du  meilleur 
commerce;  elle  était  1res- »imple  cl  tri  s -agréable 
daus  la  conversation. 

L'article  ?-*  U»tte  est  plein  d  injure.'  atroces  contre 
cet  académicien,  homme  très-aimable ,  poète  philo- 
sophe qui  a  fait  des  ouvrages  estimable»  dans  tous  les 
genres.  Enliu  l'auteur,  pour  vendre  son  livra  ou  sis 
volumes,  en  a  fuit  un  libelle  diffamatoire. 

Son  héros  est  Carré  de  .Monigcron,  qui  présouia 
au  roi  un  recueil  des  miracles  opéicr  par  les  convul- 
sionnâmes daus  le  cimetière  de  Saiat-Médaxd;  et  son 
héros  était  un  sot  qui  est  mort  (bu. 

k'mterél  du  public,  de  la  littérature  et  de  la  rai- 
son, exigerait  qu'on  livr.lt  à  l'indignation  publique 
ces  Ubellistcs  à  qui  l'avidité  d'un  gain  sordide  pour- 
rait susciter  des  imitateurs;  d'autant  plus  q,uc  rien 
n  est  si  aisé  que  de  copier  des  livres  pa»  erdre  alpha- 
bétique, et  d'y  ajouter  des  platitudes,  dus  calomnie* 
et  des  iuj  tires. 

Extrait  des  réflexions  d'un  académicien,  sur  le 
Dictionnaire  de  Vacttdéivie. 


J' s u**is  voulu  rapporter  l'élymologie  naturelle  et 
incontestable  de  chaque  mot,  «-omparer  l'emploi,  les 
diverses  significations,  1  énergie  de  ce  mot  avec  l'em- 
ploi, les  acceptions  diverses  t  la  force  ou  la  fi i blessa 
du  terme  qui  répond  i  co  mot  daus  les  langues  étran- 
gères; enfin,  citor  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  fait 
usage  do  ee  mot,  foire  voir  le  phis  ou  moins  d'étendue 
qu  ils  lui  ont  donné,  remarqusr  s'il  est  plus  propre  i 
la  poésie  qu'a  la  prose. 


Pur  exemple, 


['inclémence  des 


«st  ridicule  dans  une  histoire,  parce  que  ce  terme 
d'ii  c'cim  nn-  a  son  origine  dans  lu  colère  du  ciel  qu'où 
suppose  manifestée  par  l'iutempéi  ic ,  les  dérange- 
meiis,  les  rigueurs  des  saisons,  la  violence  du  froid, 
la  corruption  de  l'air,  les  ternîtes,  les  orages,  les 
vapeurs  pestilentielles,  etc.  Ainsi  donc  imleuumet, 
étant  une  métaphore,  est  consacrée  k  la  poésie. 

Je  donnais  au  mot  impt'i-sance  toutes  les  accep- 
tions qu  il  reçoit.  Je  lésais  voir  dans  quelle  faute  est 
tombé  un  historien  qui  pari  i  de  I  'iu.puiasance  du  roi 
Alfonsr ,  en  n'exprimant  pu  «  c'éuil  celle  de  résister 
à  son  frère,  ou  cello  dont     Tein.no  I  accusait. 

Je  tachais  de  faire  voir  que  le;  ér  ilbètes  irrévi*- 
tibte,  ifcuniblc,  exigeaient  un  grand  mrntgemeut. 
Le  premier  qui  a  dit  l'impuhwn  itre  i  tibleJu  ijtnie. 
m  trvs-bier.  rencontré,  parce  qu'en  effet  il  s'agissait 
d  un  grand  génio  qui  s  était  livré  a  son  talent  maigre 
tous  les  obstacles.  Les  imitateurs  qui  ont  employé 
cette  expression  pour  des  hommes  médiocres ,  sont 
des  plagiaires  qui  ne  savent  pas  pUeei  ce  qu'il*  d* 


La  mot  incurable  n'a  ité  encore  erewUsë  dans  m 
vers  que  par  I  industrieux  Racine. 

(  Plièdre,  «cla  I,  »cine  3.; 

Voilà  ee  que  Boileau  appelle  -le  nuit  trouves. 
Dès  qu'un  homme  de  génie  a  fait  un  nsage  i 
d'un  terme  efe  I»  langue,  les  copistes  nu  m.i 
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pas  d'employer  cette  même  expression  mal  à  propot 
en  vingt  endroits,  et  .t'en  font  jamais  honneur  à  l'in 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  de  ces  mots 
trouvés,  une  seule  expression  neuve  de  génie  dans 
auteur  tragique  depuis  Racine,  excepté  ces 
>  dernières.  Ce  sont  pour  l'ordinaire  des  termes 
lâches,  oiseux,  rebattus,  si  mal  mis  en  place,  qu'il 
en  résulte  un  style  barbare;  et,  à  la  honte  de  la  na- 
tion, ces  ouvrages  visigoths  et  vandales  furent  quel- 
que temps  prônés,  célébrés,  admirés  dans  les  jour- 
naux ,  dans  les  mercures ,  surtout  quand  ils  furent 
protégés  par  je  ne  sais  quelle  dame  (i)qui  ne  s'y 
connaissait  poiut  du  tout.  On  en  est  revenu  aujour- 
d'hui; et,  à  un  ou  deux  près,  ils  sont  pour  jama's 
anéantis. 

Je  ne  prétendais  pas  faire  toutes  ces  réflexions , 
mais  mettre  le  lecteur  en  état  de  les  faire. 

Je  fesais  voir  à  la  lettre  £  que  nos  e  muets ,  qui 
nous  sont  reprochés  par  un  Italien ,  sont  précisément 
ce  qui  forme  la  délicieuse  harmonie  de  notre  langue. 
Empire,  couronne,  diadème,  épouvantable,  sensible: 
cet  e  muet ,  qu'on  fait  sentir  sans  l'articuler ,  laisse 
dans  l'oreille  un  son  mélodieux ,  comme  celui  d'un 
timbre  qui  résonne  encore  quand  il  n'est  plus  frappé. 
Cest  ce  que  nous  avons  déjà  répondu  à  un  Italieu, 
homme  de  lettres,  qui  cuit  venu  à  Paris  pour  ensei- 
gner sa  langue,  et  qui  ne  devait  pas  y  décrier  la  nôtre. 

Il  ne  sentait  pas  la  beauté  et  la  néces«ité  de  nos 
rimes  féminines;  elles  ne  sont  que  de»  e  muets.  Cet 
entrelacement  de  rimes  masculiues  ci  féminines  fait 
le  charme  de  nos  vers. 

De  semblables  observations  sur  l'alphabet  et  sur 
les  mots  auraient  pu  être  de  quelque  utilité }  mais 
l'ouvrage  eût  été  trop  long. 

DIEU.  DIEUX. 

SECTION  PREMIÈRE. 

On  ne  peut  trop  avertir  que  ce  Dictionnaire  n'est 
point  (kit  pour  répéter  ce  que  tant  d'autres  ont  dit. 

La  connaissance  d'un  Dieu  n'est  point  empreinte 
es  nous  par  les  mains  de  la  uaturc;  car  tous  les  hom- 
mes auraient  la  même  idée,  et  nulle  idée  ne  naît  avec 
nous  (*).  Elle  ne  nous  rient  point  comme  la  percep- 
tion de  la  lumière,  de  la  terre ,  etc. ,  que  nous  recc- 
vonsdèsque  nosycuxet  notre  entendement  s'ouvrent. 
Est-ce  une  idée  philosophique  ?  non.  Les  hommes  ont 
admis  des  dieux  avant  qu'il  y  eût  des  philosophe*. 

D'où  est  donc  dérivé  cette  idée?  du  scn'imTt  et 
de  cette  logique  naturelle  qui  se  développe  avec  l'âge 
dans  les  hommes  les  plus  grossiers.  On  a  vu  des  effets 
étounaiis  de  la  nature,  des  moissons  et  des  stérilités, 
des  jours  sereins  et  des  tempêtes ,  des  bienfaits  et  des 
fléaux  ,  cl  on  a  senti  uu  maître.  Il  a  fallu  des  chefs 
pour  gouverner  des  sociétés,  et  on  a  eu  besoin  d'ad- 
mettre des  souverains  de  ces  souverains  nouveaux 
que  la  faiblesse  humaine  s'était  dounés ,  des  êtres  dont 


r 


(i)  Ce!»  parait  «voir  rapport  su  Catillna  de  OctwDoo,  et  à 
•dune  de  Pofnpadour.  que  11»  cttounu  de  Voltaire  l 
lé  à  fcvarker  la  «ocoe»  de  crue  mravaiM  tragédie. 

(•)V«ycsritticklM*. 


le  pouvoir  suprême  fît  trembler  des  hommes  qui  pou- 
vaient accabler  leurs  égaux.  Les  premiers  souverains 
ont  à  leur  tour  employé  ces  notions  pour  cimenter 
leur  puissance.  Voilà  les  premiers  pas ,  voilà  pour- 
quoi chaque  petite  société  avait  sou  Dieu.  Ces  notions 
étaient  grossières,  parce  que  tout  l'était,  il  est  très- 
naturel  de  raisonner  par  analogie.  Uue  société  sous 
un  chef  ne  niait  point  que  la  peuplade  voisine  n'eût 
aussi  son  juge,  son  capitaine;  par  conséquent  elle  ne 
pouvait  nier  qu'elle  n'eut  aussi  son  Dieu.  Mais  comme 
chaque  peuplade  avait  intérêt  que  son  capitaine  fût 
le  meilleur,  elle  avait  intérêt  aussi  à  croire,  et  par 
conséquent  elle  croyait  que  son  Dieu  était  le  plus 
puissant.  De  là  ces  anciennes  fables  si  long-temps 
généralement  répandues,  que  tes  dieux  d'une  nation 
combattaient  contre  les  dieux  d'une  autre.  De  là  tant 
de  passages  dans  les  livres  hébreux  qui  décèlent  à 
tout  moment  l'opinion  où  étaient  les  Juifs,  que  les 
dieux  de  leurs  ennemis  existaieut,  mais  que  le  dieu 
îles  Juifs  leur  était  supérieur. 

Cependant  il  y  eut  des  prêtres,  des  mages,  des 
philosophes  daus  les  grands  états  où  la  société  per- 
fectionnée pouvait  comporter  dos  hommes  oisifs, 
occupés  de  spéculations. 

Quelques-uns  d'entre  eux  perfectionnèrent  leur 
raison  jusqu'à  reconnaître  en  secret  un  Uieu  un*qi:j 
et  universel.  Ainsi,  quoique  chez  les  anciens  Egyp- 
tiens on  adorât  Osiri ,  Osiris ,  ou  plutôt  Osirclb ,  qui 
signifie  cette  terre  est  à  moi  ;  quoiqu'ils  adorassent  en- 
core d'autres  êtres  supérieurs,  cependant  ils  admet- 
taient un  Dieu  suprême,  un  principe  unique  qu'ils 
appelaient  Knef ,  et  dont  le  symbole  était  une  sphère 
posée  sur  le  frontispice  du  temple. 

Sur  ce  modèle  les  Grèce  curent  leur  Zcus,  leur 
Jupiter,  maître  des  autres  dieux  qui  n'étaient  que  ce 
que  sout  les  anges  cher  les  Babyloniens  et  chez  les 
Hébreux,  et  les  saints  chez  les  chrétiens  de  la  com- 
munion romaine. 

Cest  une  question  plus  épineuse  qu'on  ne  pense, 
et  très-peu  approfondie,  ci  plusieurs  dieux  égaux  en 
puissanco  pourraient  subsister  à  la  fois. 

Nous  n'avons  aucuno  notion  adéquate  de  la  Divi- 
nité ,  nous  nous  traînons  seulement  de  soupçons  eu 
soupçons ,  de  vraisemblances  en  probabilités.  Nous 
arrivons  à  un  très-petit  nombic  de  certitudes.  U  y  a 
quelque  chose  d'éternel,  car  rien  n'est  produit  de 
rien.  Voilà  une  vérité  certaine  sur  laquelle  votre  es- 
prit se  repose.  Tout  ouvrage  qui  nous  montre  des 
moyens  et  une  fin,  annonce  un  ouvrier;  donc  cet 
univers,  composé  de  ressorts,  de  moyens  dont  cha- 
cun a  sa  fin ,  découvre  un  ouvrier  très-puissant,  très- 
iutelligent.  Voilà  une  probabilité  qui  approche  de  la 
plus  grande  certitude;  mais  cet  artisan  suprême  est- 
il  infini?  est-il  partout?  est-ii  en  un  lieu?  comment 
répondre  à  cette  question  avec  notre  intelligence  bor- 
née et  nos  faibles  connaissances? 

Ma  seule  raison  me  prouve  un  être  qui  a  arrangé 
la  matière  de  ce  monde  ;  mais  ma  raison  est  impuis- 
sante à  me  prouver  qu'il  ait  fait  cette  matière ,  qu'il 
l'ait  tirée  du  néant.  Tous  les  sages  de  l'antiquité ,  sans 
aucune  exception ,  ont  cru  la  matière  éternelle  et  sub- 
,  Tout  ce  que  je  puis  faire  sans 
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le  secours  d'une  lumière  supérieure,  c'est  donc  de 
croi  •<•  <i'i<-  li*  Oirn  'le  re  monde  es»  aussi  éternel  et 
existant  par  lui  même  ;  Dieu  et  la  matière  existent  par 
la  nature  des  choses.  D'autres  -liaux  ainsi  que  d'autres 
mondes  ne  subsisteraient -ils  pas?  Des  nations  eu 
tières,  des  écoles  Irès-écUirécs  ont  bien  admis  deux 
dieux  dans  ce  monde-ci,  l'un  la  source  du  bien, 
l'autre  la  source  du  mal.  Ils  ont  admis  une  guerre 
interminable  entre  deux  puissances  égalas.  Certes  la 
nature  peut  plus  aisément  souffrir  dans  l'immensité 
de  l'espace  plusieurs  êtres  indépendant,  maîtres  ab- 
solus chacun  dans  leur  ('tendue ,  que  deux  dieux  bor- 
nés et  impuissaus.daus  ce  monde,  dont  l'un  ne  peut 
faire  le  bien,  cl  l'autre  ne  peut  fauc  le  mal. 

Si  Dieu  et  la  matière  existent  de  toute  éternité, 
comme  l'antiquité  l  a  cru ,  voilà  deux  êtres  néces- 
saires; or,  s'il  y  a  deux  /'très  nécessaires,  il  peut  y  ?n 
avoir  trente.  Ces  seuls  doutes,  qui  sont  le  germe  d'une 
infinité  de  réflexions,  serveut  au  moins  à  nous  con- 
vaincre de  la  faiblesse  de  notre  entendement.  Il  faut 
que  nous  confessions  uotre  ignorance  sur  la  nature  de 
la  Divinité  avec  Ciccron.  Mous  n'en  saurons  jamais 
plus  que  lui. 

Les  écoles  ont  beau  nous  «lire  que  Dieu  est  infini 
négativement  cl  non  privativement ,  formaliter  et  non 
iH-itcri.tlita -,  qu'il  est  le  premier,  le  moyen  et  le  der- 
nier acte,  qu'il  est  partout  sans  cire  dans  aucun  lieu. 
Cent  pages  de  commentaires  sur  de  pareilles  défini- 
tions ne  peuvent  nous  donner  la  moindre  lumière. 
Nous  n'avons  ni  degré ,  ni  point  d'appui  pour  monter 
à  de  telles  connaissances.  Nous  sentons  que  nous 
sommes  sous  la  main  d'un  être  invisible;  c'est  tout, 
et  nous  ne  pouvons  dire  un  pas  au  delà.  Il  y  a  une 
témérité  insensée  à  vouloir  deviner  ce  que  c'est  que 
cet  être,  s'il  est  étendu  ou  non ,  s'il  existe  dans  un  lieu 
ou  non,  comment  il  existe,  comment  il  opère  (*). 

SECTION  II. 

Je  crains  toujours  de  me  trompci  ;  mais  tous  les 
monumens  me  font  voir  avec  évidence  que  les  anciens 
peuples  policés  reconnaissaient  un  Dieu  suprême.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  livre,  une  médaille,  un  bas-relief, 
une  inscription,  où  il  soit  parlé  de  Junon,  de  Minerve, 
de  Neptune,  de  Mars  et  des  autres  dieux  ,  comme 
d'un  être  formateur,  souverain  de  toute  la  nature.  Au 
contraire,  les  plus  anciens  livres  profanes  que  nous 
ayons,  Hésiode  et  Homère,  représentent  leur  Zcui 
comme  seul  lançant  la  foudre,  comme  seul  maître 
des  dieux  et  des  hommes;  il  attache  Junon  à  une 
chaîne,  il  chasse  Apollon  du  ciel. 

L'ancienne  religion  des  bracmanes,  la  première 
qui  admit  des  créatures  célestes,  la  première  qui 
parla  de  leur  rébellion,  s'explique  d'une  manière 
sublime  sur  l'unité  et  la  puissance  de  Dieu,  comme 
nous  l'avons  vu  à  l'article  Ange. 

Les  Chinois,  tout  anciens  qu'ils  sont,  ue  vicunent 
qu'après  les  Indiens;  ils  ont  reconnu  un  seul  Dieu  de 
temps  immémorial  ;  point  de  dieux  subalternes,  point 
de  génies  ou  démons  médiateurs  entre  Dieu  et  les 
hommes,  point  d'oracles,  point  de  domptes  abstraits, 
■oint de  disputes  îbèologiqiics  chet  les  lettrés;  l'cm- 

(*)  V*}—  CatUno*.  tarai. 
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pereur  fut  toujours  le  premier  pontife,  la  religion  fut 
toujours  îugusle  et  simple  :  c'est  ainsi  que  ce  vaste 
empire,  quoique  subjugué  deux  fois,  s'est  toujours 
conservé  dans  son  intégrité,  qu'il  a  soumis  ses  vain- 
queurs à  ses  lois,  et  que,  malgré  les  crimes  et  les 
malheurs  attachés  à  la  race  humaine,  U  est  encore 
l'état  le  plus  florissant  de  la  terre. 

Les  mages  de  Chaldéc,  les  Sabécns  ne  reconnais- 
saient qu'un  seul  Dieu  suprême,  et  l'adoraicut  dans 
les  étoiles  qui  sont  son  ouvrage. 

Les  Persans  l'adoraient  dans  le  soleil.  La  sphère 
posée  sur  le  frontispice  du  temple  de  Mcmphis,  était 
l'emblème  d'un  Dieu  unique  et  parfait ,  nommé  Knef 
par  les  Egyptiens. 

Le  titre  do  Deus  optimm  maximus  n'a  jamais  été 
donné  par  les  Romains  qu'au  seul  Jupiter, 

.  .  Homiaum  lalor  atque  «forum  (  *). 
On  ne  peut  trop  répéter  cette  grande  vérité  que  nons 
indiquons  ailleurs  («). 

Celle  adoration  d'un  Dieu  suprême  est  confirmée 
depuis  Romulus  jusqu'à  la  destruction  *  entière  de 
l'empire  et  à  celle  de  sa  religion.  Malgré  toutes  les 
folies  du  peuple  qui  vc aérait  des  dieux  secondaires 
et  ridicules,  et,  malgré  les  épicuriens,  qui  au  fond 
n'en  reconnaissent  aucun,  il  est  avéré  que  les  magis- 
trats et  les  cages  adorèrent  dans  tous  les  temps  un 
Dieu  souverain. 

Dans  le  nombre  des  témoignages  qui  nous  restent 
de  cette  vérité,  je  choisirai  d'alord  celui  de  Maxime 
de  Tyr,  qui  florissait  jous  les  Antonins ,  ces  modèles 
de  la  vraie  piété,  puisqu'il»  l'étaient  de  l'humanité. 
Voici  ces  paroles  dans  son  discours  intitulé  De  Dieu 
selon  Platon.  Le  lecteur  qui  veat  s'instruire  est  prié 
de  les  bien  peser. 

n  Les  hommes  ont  eu  la  faiblesse  de  donner  à  Dieu 
une  figure  humaine ,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  vu  au- 
dessus  de  l'homme  ;  mais  il  est  ridicule  de  s'imaginer, 
avec  Homère,  quo  Jupiter  eu  la  suprême  divinité  a 
les  sourcils  noirs  et  les  che?cux  d'or,  et  qu'il  ne  peut 
les  secouer  sans  ébranler  le  ci  il. 

u  Quand  on  interroge  les  hommes  sur  la  nature 
de  la  Divinité,  toutes  leurs  réponses  sont  différentes. 
Cependant,  au  milieu  de  ccUc  variété  prodigieuse 
d'opinions,  vous  trouverez  un  même  sentiment  par 
toute  la  terre,  c  est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui  est 
le  père  de  tous,  etc.  u 

Que  deviendront,  après  cet  avec  formel  et  après 
les  discours  immortels  des  Cicéron,  des  Antonins, 
des  Epictètc;  que  deviendront,  di*-jc,  les  déclama- 
tions que  tant  de  pédans  ignorans  répètent  encore 
aujourd  hui?  A  quoi  serviront  ces  étemels  reproches 
d'un  polythéisme  grossier  et  d'une  idolâtrie  puérile, 
qu'à  nous  convaincre  que  ceux  qui  les  font  n'ont  pas 
la  plus  légère  connaissance  de  la  saine  antiquité?  Ils 
ont  pris  les  rêveries  «l'Homère  pour  la  doctrine  des 
sages. 

Faut-il  un  témoignage  encore  plus  fort  et  plus  ex- 
pressif ?  vous  li*  trouverez  dans  la  lettre  de  Maxime 

{•)  Vwa.,  <fi»«ùt,  UV.  I,  v.  *S8;«tliv.  XI,  v.  7»! 

(«)  La  prétendu  Jupiter,  u*  ea  Crète,  tarait  qu'us»  feble 
historique  ou  foA^uc,  coquae  cette  dte  «utr»  dieux.  Jorâ, 
depuU  Jupiter,  èuil  la  traduciioa  du  mot  grec  Z«w  ;  et  Z*u$ 
«Uit  11  traducliuu  du  mol  phén'çieu  Jthova. 
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«  Oa,  qu'il  y  ait  un  Dfcu  souverain  qui  sort  sans 
commencement ,  cl  qui,  sins  a>oir  rien  engendré  de 
semblable  à  lui ,  soit  néanmoins»  le  père  et  le  forma- 
teur de  tontes  choses ,  quel  homme  est  assez  grossier, 
assez  stupide,  pour  en  Joutei  ?  Cest  celui  dont  nous 
adorons  sous  des  noms  divers  I  éternelle  puissauce 
répandue  dans  toutes  les  pallies  du  inonde;  ainsi, 
honorant  séparément,  ,»ar  diverses  sortes  de  culte, 
co  qui  est  comme  ses  divers  membres,  nous  l'ado- 
rons tout  entier  Qu'ils  voua  conservent  ces 

dieux  Hb  i'tertie  ,  sous  lot  noms  desquels  et  par  les- 
quels, tout  autant  de  moi  tels  que  nous  sommes  sur 
ta  terre ,  nous  adorons  le  pire  commun  des  dieux  et 
da  kommes.  par  différentes  sortes  de  cultes,  à  la 
vérité,  mais  qui  s'accordent  tons  dans  leur 
même,  et  ne  tendent  qo'a  la  même  fin.  » 

Qui  écrivait  cette  lettre?  un  Numide,  i 
du  pays  d'Alger. 

Réponse  d'Augustin. 

m  h  y  a  dans  votre  place  publique  deux  i 
Mars,  nu  dans  l'une  et  armé  dans  l'autre,  et  tout  an- 
cres la  figure  d'un  homme  q ,  avec  trou  doigts 
qu'il  avance  vers  Mars,  tient  en  bride  cette  divinité 
dangetcusc  a  toute  la  ville.  Sur  ce  que  vous  me  dites 
que  de  pareils  dieu»  sont  comme  des  membres  du 
véritable  Dieu,  je  vous  avertis,  avec  toute  la 
que  voua  me  donuez,  de  u„'  pas  tomber  dans 
de  pareils  sacrilèges  :  car  ce  seul  Dieu  dont  vous 
parlez  est  sans  doute  celui  oui  est  reconnu  de  tout  le 
monde,  cl  sur  lequel  les  ienorans  contiennent  avec 
les  savans ,  comme  quelques  anciens  out  dit.  Or , 
direz-vous  que  celui  dont  la  force,  pour  ne  pas  dire 
la  cruauté ,  est  réprimée  par  un  hoin  .ic  mort ,  soit 
an  membre  de  celui-là  ?  Il  me  serait  aisé  de  vous 
pousser  sur  ce  sujet,  car  vous  voyez  bien  ce  qu'où 
pourrait  dire  sur  cela  ;  mais  je  me  reliens ,  de  peur 
que  vous  ne  disiez  que  ce  sent  len  armes  de  la  rhélo- 
nquu  que  j'emploie  contre  voiu  plutôt  t[u2  celle  de 
la  vérité  (-'.).  » 

Nous  lie  savons  pas  ce  que  signifiaient  ces  deux 
statues  dont  il  ne  reste  aucu-i  vestige;  mais  toutes  les 
statues  dont  Komc  était  rcmpl'c ,  le  Panthéon  et  tous 
les  temples  consacres  a  tous  les  dieux  subalternes , 
et  même  aux  douze  grands  dieux ,  n'empêchèrent  ja- 
mais que  /Jeni  optimus  mi.riiuu  ,  IHiu  tic  -boit  et 
trc-jraml,  ne  fut  reconnu  dans  tout  l'empire. 

Le  malheur  des  Romains  étan  donc  d'avoir  ignoré 
la  loi  mosaïque ,  et  ensuite  d'ignorer  la  loi  des  dis- 
ciples de  notre  Sauveur  Jésus-Christ ,  de  u  avoir  pas 
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de  Madaure  à  saint  Augustin  ;  tous  deux  étaient  phi- 
losophes et  orateurs;  du  inoins  W*  s'en  piquaient  :  Hs 
t'écrivaient  librement;  ils  éiaiei.l  amis  autant  que 
peuvent  l'être  un  homme  de  l'ancienne  religion  et  un 
de  la  nouvelle. 

Lisez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure,  et  la  re- 
i  de  l'évoque  dllippone. 

Lettre  de  Maxime  de  Madaure. 


eu  la  foi ,  d'avoir  mêlé  an  culte  d'un  Dieu  suprême  le 
celte  de  Mars,  de  Vénus,  de  Minerve,  d'Apollon, 
qei  n'existaient  pas ,  et  d'avoir  conservé  cette  reli- 
gion jusqu'au  temps  des  Théodoses.  Heureusement 
les  Goths,  les  Huns,  les  Vandales,  les  Hérnles,  les 
Lombards,  les  Francs,  qui  détruisirent  cet  empire, 
se  sonmircut  a  ia  vérité  et  jouirent  d'un  bonheur  qui 
fut  refusé  aux  Scipions,  aux  Citons,  aux  Métellna, 
aux  Emile,  aux  Cicéron,  aux  Vairon,  aux  Virgile  et 
aux  Iloraces  ("). 

Tous  ces  grands  hommes  ont  ignoré  Jésus-Chris» 
qu'ils  ne  poir*si?nt  connaître,  mais  ils  n'ont  point 
adoré  le  diable,  comme  11  répètent  tous  les  jours 
tant  de  pédans.  Comment  atn aient-ils  adoré  le  diable 
puisqu'ils  n'en  avaient  jamais  entendu  parler? 

D'une  calomnie  de  ffarburton  contre  Cicéron, 
au  sujet  d'un  Dieu  suprême. 

WAtsutTox  a  calomnié  Cicéron  et  l'ancienne 
Rome  (  )  ainsi  que  ses  contemporains.  Il 
hardiment  qnc  Cicéron  a  prononcé  ces  paroles  * 
son  Oraison  pour  Flaccus  :  a  Tl  est  indigne  de  la  ma- 
jesté de  r.mpire  d'adorer  un  seul  Dieu.  »  Majcstatem 
imperii  non  deatît  ut  unuv  f<uifi'j>>  Ihn*  colatur. 

Qui  le  croirait?  il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans 
FOraison  pour  Flaccus ,  ni  dans  aucun  ouvrage  de 
Cicéron.  I!  s'agit  de  quelques  vexations  dont  on  ac- 
cusait Flaccus,  i[ui  avait  exercé  la  préturc  dans  l' Asie- 
Mineure.  U  était  secrètement  poursuivi  par  les  Juifs 
dont  Rome  était  alors  inondé";  ;  car  ils  avaient  obtenu 
à  force  d'argent  des  privihVs  â  Rome .  dans  le  temps 
même  que  Pompée,  après  Crassus,  ayant  pris  Jéru- 
salem, avait  fait  pendre  leui  roitelet  Alexandre,  (Us 
d'Aristobulc.  Flaccus  avaic  défendu  qu'on  fit  passer 


des 


espèces  d'or  et  d'argent  à  Jérusalem 


parce i 


ces  monnaies  eu  revenaient  altérées  el  que  le  com- 
merce en  souffrait;  il  avait  fait  saisir  Toi  qu'on  y  por- 
tait eu  fraude.  Cet  or,  dit  Cicéion,  est  encore  dans 
le  trésor;  Ha  ce  us  s'est  conduit  avec  autant  de  désin- 
téressement que  Pompée. 

Ensuite,  Ciccrou,  avec  son  irooie  ordinaire,  pro- 
nonce ces  paroles  :  c  Chaque  pays  a  sa  relie  ion,  nous 
avons  la  nôtre.  Lorsque  Jcrus-  !em  était  encore  libre, 
et  que  les  Juifs  étaient  ce  pi  ix ,  ces  Juifs  n'avaient 
pas  moins  en  horreur  la  spleiulcu.  de  cet  empire,  la 
dignité  du  nom  romain ,  les  institutions  de  nos  ancê- 
tres. Aujourd  h  ni  celle  natio*»  a  kit  \oir  plus  que 
jamais ,  par  la  force  de  ses  anrrs ,  ce  qu  elle  doit 
penser  de  l'empire  romain.  Elle  net  sa  montré  par  sa 
valeur  combien  elle  est  chère  aux  dieux  immortels; 
elle  nous  l'a  prouvé,  eu  étant  vaincue,  dispersée, 
tributaire.  » 

Sna  eu  <juc  e  viluti  religio  ett  ;  nette  nobit.  S l an  l  bus  Ri». 
rotalymis,  ptienlistjtte  Judo-!»,  lumen  i ..forum  »<r,'K»j  o  •urrorum  . 
u  ipltndort  hujut  imperii,  jram'fafr  nominv  mtttri ,  majerum 
trutitutit  abherrebut  •  mute  vertî,  hoc  m  agit,  tjttùd  dU  jeiu 
auid  Je  imperio  nottro  teuiirtt,  attendit  armù  fun  car*  Mit 
iinmoitoUbtu  euet,  deeuit,  qmôd  ttt  vietu,  ouùd  tloeula ,  quid 
«iv.  tu.  (Ctc  Orotw  pro  FUeco,  c»p  XXVltl.) 


(h) 


,  p retape 


(•)  Voyez  Inotr.  Inot.*T 
(r)  Préface  i 
•  Moi»,  pagn  i,;. 


,  iDOtiTttlt. 
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H  est  donc  très  -  faux  que  jamais  ni  Cîeéroit  ni  an'» 
cun  Romain  ait  dit  qu'il  ne  convenait  pas  à  la  majesté* 
de  l'empire  de  reconnaîtra  un  Dieu  suprême.  Leui 
Jupiter,  ce  Zeus  des  Grecs,  ce  JcLova  des  Phéni- 
ciens ,  fut  toujours  regardé  comme  le  maître  (les 
condaires;  on  ne  peut  trop  inculquer  cette 
:  vérité. 


Les  Romains  on:  Ut  pris  tous  leurs  dieux  des 
Grecs? 

Les  Romains  n'auraient  -ils  pas  eu  plusieurs  dieu* 
qu'ils  ne  tenaient  pas  des  Crées  ? 

Par  exemple,  ils  ne  pouvaient  avoir  été  plagiaires 
en  adorant  Cœlum ,  quand  le»  Grecs  adoraient  Oura- 
non  j  en  s'adressant  à  Salurnai  ci  i>  Icllus,  quand  les 
Grecs  s'adressaient  à  Gé  et  a  Cbronos. 

Us  appelaient  Cércs  celle  que  les  Grecs  nommaient 
Doo  et  tiemiter. 

Leur  Neptune  était  Poséidon  ;  leur  Vénus  était 
Aphrodite  ;  leur  Junon  s'appelait  en  grec  £ra  ;  leur 
Proscrpinc ,  Con1  ;  enfin  leur  favori  Mars ,  Ares  ;  cl 
leur  favorite  Bellone,  £nio.  11  n'y  a  pas  là  un  non 
qui  se  ressemble. 

Les  beaux-esprits  grecs  et  romains  s'étaicnl-ils 
rencontrés?  ou  les  uns  avaient-Us  p.  is  des  autres  la 
chose  dout  ils  déguisaient  le  nom  ? 

11  est  assez  naturel  que  les  Romain?,  sans  consul- 
ter les  Grecs ,  so  soient  fait  des  dieux ,  du  ciel,  du 
temps,  d'un  cire  qui  préside  •  la  guerre,  à  la  généra* 
lion,  aux  moissons,  sans  aller  demander  des  dieux 

en  Grèce,  comme  ensuite  ils  allèrent  leui  demander 
des  lois.  Quand  vous  tni'vc  -s»  nom  qui  ne  res- 
semble à  rien,  il  paraît  juste  de  le  croire  originaire 
du  pays. 

Mais  Jupiter,  le  'naître  de  tous  les  dieux,  n'est-il 
pas  un  mot  appartenant  ?.  toutes  le»  nations,  depuis 
î'Euphratc  jusqu'au  Tibre?  Celait  Jov ,  Jovis  chez  les 
premiers  domains,  Zcus  cher,  les  Grecs,  Jchova  chex 
les  Phéniciens,  les  Syri.ns,  le  Egyptiens. 

Cette  ressemblance  ,  >  paraît-elle  pas  servir  i  con- 
firmer  que  tous  ;es  peuples  avaien.  la  connaissance 
de  l'Être  suprême?  coi.-iaisfancc  confuse  à  la  vérité; 
mais  quel  homme  pcui  l'avoir  distincte? 

sïciicm  ut 
Kxcntcn  de  Spinosa. 

Spinosa  ne  psul  s'enr^cher  d'admettre  une  intel- 
ligence agissante  dt.ua  la  mslicre ,  et  fesanl  un  tout 
avec  elle. 

a  Je  dois  conclure,  dit-il  (Q,  que  l'être  absolu 
n'csl  ni  pensée,  »»i  élcndui,  exclusivement  luii  de 
l'autre,  mais 

buis  nécessaires  le  .';ir<;  absolu.  » 


que  '  cteuduc  et  la  pensée  soufcjcs  atlri- 


C  est  en 


1" 


•l  différer  de  tous  les  athées  de 


l'antiquité,  OccIIuï  I  Jcanus,  Héraclile,  Démo«;ritc, 
Leucipc ,  Stratjo,  Epicurc,  l'ylhagorc,  Diagorc , 
Zcuou  d'Ëléc,  *naxiiiandrc,  et  tant  d'autres.  Il  en 
diffère  surtout  mr  sa  nié(kcde,qii  il  avait  entièrement 
puisée  dans  la  U-ctu.  B  ac  Descartes,  dont  il  a  unité1 
jusqu'au  style. 


«Page  1 3,  édition  Je  Foppcn*. 


Ce  qui  étonnera  surtout  la  foule  de  ceux  qui  crient 

Spinosa,  Spinosa ,  ;t  nui  ue  .''ont  jamais  lu,  c'est  sa 
déclaration  suivante,  il  ne  Ir.  fait  pas  pour  éblouir  le* 
hommes ,  pour  apaiser  des  théologiens ,  pour  M 
donner  des  protecteurs,  pour  désarmer  un  parti;  il 
parle  en  philosophe  sins  se  nommer,  sans  s'afficher  ; 
s'exprime  en  latin  pour  être  entendu  d  un  très-petit 
nombre.  Voici  sa  profession  de  foi. 

Profession  de  foi  de  Spinosa. 

«  Si  je  concluais  aussi  que  l'idée  de  Dieu,  com- 
prise sous  celle  de  l'infinité,  de  l'univers  (  ),  me  dis- 
pense de  l'obéissance,  'io  l'amour  et  du  culte,  je  ferais 
encore  un  plus  pernicieux  usage  de  nia  raison;  canil 
m'est  évident  que  les  lois  que  j  ai  reçues,  non  par  la 
rapport  ou  l'entremise  -les  autres  hommes,  mais  im- 
médiatement de  lui,  -ont  celles  que  la  lumière  natu- 
relle me  fait  connaître  peur  véritables  guides  d  une 
conduite  raisonnable,  -i  je  manquais  d'obéissance  à 
cet  c  ard,  je  pécherais  seulement  contre  le  principe 
de  mon  être  et  contre  la  société  de  mes  pareils,  mais 
contre  moi-même,  en  me  privant  du  plus  solide  avan> 
tagede  mon  existence.  '1  cri  vrai  que  celle  obéissance 
oc  m'engage  qu'aux  'levoirs  de  mon  état ,  et  qu'elle 
me  fait  envisager  tout  le  rcric  comme  des  pratiques 
frivoles,  inveutées  supcrsliiicuscmen'. ,  ou  pour  l'uti- 
lité de  ceux  qui  les  ont  instituées. 

«  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que  cette  idéa 
le  puisse  affaiblir,  j'estime  qu'aucune  autre  n'est  pin* 
propre  à  l'au^meutcr ,  nuisqu'cllc  me  fait  connaîtra 
que  Dieu  est  intime  à  mon  être;  qu'il  me  donne  l'exis» 
tenee  et  toutes  mes  propriétés;  xais  qu'il  me  les 
donne  libéralement  sans  i-cprochc,  sans  intérêt,  sans 
m 'assujettir  à  autre  choie  qu'a  ma  propre  nature.  Ella 
bannit  la  crainte,  l'ii  quiétude,  la  défiance  et  tons 
les  défauts  d'un  amour  vulgaire  ou  intéressé.  Klle  ma 
S'il  sentir  que  c'est  nu  bien  que  jt  ne  puis  perdre,  et 
que  je  possède  d'autant  mieux  que  je  le  connais  et  qui 
je  l'aime.  >• 

Est-ce  le  vertueux  »t  tendre  Fénélon,  est-ce  Spi- 
nosa qui  a  écrit  ces  pensées?  Comment  deux  hommes 
si  opposés  l'un  à  l'autre  oni-ilcp  i  se  rencontrer  dans 
l'idée  d'aimer  Dieu  pour  lui-même  avec  des  notions 
de  Dieu  si  différentes  (•)  ? 

Il  le  faut  avouer;  ils  alliicnt  tous  deux  au  même 
but,  l'un  en  chrétien,  î'an're  en  ho  num  qui  avait  la 
malheur  de  ne  le  pas  être  ;  le  saint  archi  vé  pic  en  phi* 
losophc  persuadé  que  Dieu  est  distingué  de  la  nature, 
I  autre  en  disciple  trcs-.'garc  de  Descartes,  qui  S  ima- 
ginait que  Dieu  est  la  nature  entière. 

Le  premier  était  orthodoxe,  le  second  se  trompait, 
j'en  dois  convenir;  mais  tous  deux  é. aient  J.ims  la 
bonne  foi  :  tous  deux  estimables  dans  leur  sincérité 
comme  dans  leurs  mœurs  douées  ci  simples;  quoiqu'il 
n'y  ail  eu  d'ailleurs  nul  rapport  entre  1  i  iiitateur  da 
l'Odyssée  et  un  cartésien  sec,  hérissé  d'argiiincn*; 
entre  un  très  bel  esprit  de  la  coût  de  Louis  XI V,  re- 
vêtu do  ce  quon  nomme  une  <ji  n.k  h<j  uU  ,  et  la 
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pauvre  Juif  déjudaisé,  vivant  avec  trois  cents  florins 
de  rente  (;)  dans  l'obscurité  îa  pluj  profonde. 

S'il  est  entre  eux  quelque  ressemblance,  c'est  que 
Féuélou  fut  accusé  devant  le  sanhédrin  de  la  nouvelle 
loi,  et  1  autre  devant  une  synagogue  sans  pouvoir 
comme  sans  raison;  mais  l'un  se  soumit,  et  l'autre  se 
révolta. 

Dm  fondement  de  la  philosophie  de  Spinosa. 

Le  grand  dialecticien  Bayle  a  réfuté  Spinosa  (</). 
Ce  système  n'es*,  donc  pas  démoiitic  comme  une  pro- 
position d  Euclidc.  S'il  l'était ,  0,1  ne  saurait  le  com- 
battre. 11  est  donc  au  moins  obscur. 

°J'ai  toujours  eu  quelque  soupçon  que  Spinosa, 
avec  sa  substance  universelle,  ses  modes  et  ses  acci- 
dens,  avait  entendu  autre  c'-ose  que  ce  que  Ray  le  ; 
entend,  et  que  par  consi'quen'  Bayle  peut  avoir  eu 
raison,  sans  avoir  confondu  Spinosa.  J'ai  toujours  " 
ou  surtout  que  Spinosa  ne  s'entendait  pas  souvent  |l 
lui-même,  et  que  c'est  la  ori'tripaltt  raison  pour  la-  {_ 
c  on  ne  l'a  pas  entendu. 
11  111c  semble  qu'on  pourrait  battre  les  remparts  du  || 
spinosisme  par  un  côté  que  Bayle  a  négligé.  Spinosa  [i 
pense  qu'il  ne  peut  exister  qu  u*>e  seule  substance  ;  et 
il  parait  par  tout  sou  'ivre  qu'il  se  fonde  sur  la  mé-  I 
prise  de  Descartes,  que  '.ont  e  t  yidii.  Or,  il  est  aussi 

faux  que  tout  soit  plein,  qu'il  est  faux  que  tout  soit 
vide.  Il  est  démontré  aujourd'hui  que  le  mouvement 
est  aussi  impossible  dans  le  plein  absolu,  qu'il  est 
impossible  que,  dans  une  balance  égale,  un  poids  de 
deux  livres  élève  un  poids  de  quatre. 

Or,  si  tous  les  mouvemens  exigent  absolument  des 
espaces  vides,  que  deviendra  la  substance  unique  de 
Spinosa  ?  Comment  la  substance  d'une  étoile  entre 
laquelle  cl  nous  est  un  espace  vide  si  immense,  scra- 
t-ellc  précisément  la  substance  de  notre  terre,  la 
substance  de  moi-môme  (A),  la  substance  d'une 
mouche  mangée  par  une  araignée? 

Je  me  trompe  peut-être;  mais  je  n'ai  jamais  conçu 
comment  Spinosa,  admettaut  une  substance  infinie 
dou:  la  pensée  et  la  matière  sont  les  deux  modalités, 
admcitanl  la  substaucc,  qu'il  appelle  Dieu,  et  dont 
tout  ce  que  nous  voyous  est  mode  ou  accident,  a  pu 
cependant  rejeter  les  causes  finales.  Si  cet  être  infini, 
universel,  pense,  comment  n'aurait- il  pas  des  des-  I 
seins  /  s'il  a  desdesscius,  comment  n'aurait-il  pas  une 
volonté?  Nous  sommes,  dit  Spiuosa,  des  inodes  de 
cet  être  absolu,  nécessaire,  infini.  Je  dis  à  Spinosa  : 
Nous  vouions,  nous  avons  des  desseins,  nous  qui  ne 
sommes  que  des  modes  :  donc  cet  être  infini,  néces- 
saire, absolu,  ne  peut  en  être  privé,  donc  il  a  vo- 
lonté, desseins,  puissance. 

Je  sais  bien  que  plusieurs  philosophes,  cl  surtout 

(/  )  Ou  vît  t\>tH  sa  mort ,  pw  set  comptes,  qu'il  n'avait  quel- 
quefois dépensé  que  quitte  sous  et  demi  en  un  jour  pour  ta 
nourriture.  Ce  n'«  »t  pat  là  ut  rrpa»  6n  moine*  assemblé*  en 
chapitre. 

(g)  Voytt  1  article  &>imm  ,  Dictionnaire  de  Bayle. 

(h)  Ce  irai  fait  que  Bayle  n'a  pas  presse*  cet  argument,  c'est 
qu'il  n'était  pas  instruit  des  trmonsirations  de  Newton,  de  Kcil, 
de  (irt^ori,  de  Ilaliey,  que  le  vide  est  nécessaire  pour  le  mou- 
vement. 


Lucrèce,  ont  nié  le;  causes  finales,  et  je  sais  que  Lu- 
crèce, quoique  peu  châtié,  est  un  très-grand  poète 
dans  ses  descriptions  et  dans  sa  morale;  mais  en  phi- 
losophie il  me  paraît,  je  l'avoue,  fort  au-dessous 
d'un  portier  de  collège  et  d'un  bedeau  tic  paroisse. 
Aflirmer  que  ni  l'œil  n'est  fait  pour  voir,  ni  l'orefile 
pour  entendre,  ni  l'estomac  pour  digérer,  n'est-ce 
pas  la  la  plus  éuorme  absurdité,  la  plus  révoltante 
folie  qui  soit,  jamais  tombée  dans  l'esprit  humain? 
Fout  douleur  que  je  suis,  cette  démence  me  paraît 
évidente,  et  je  le  dis. 

Pour  moi,  je  ne  vois  daus  la  nature ,  comme  dans 
les  arts,  que  des  causes  finales;  et  je  crois  un  pom- 
mier fait  pour  porter  des  pommes ,  comme  je  crois 
une  montre  faite  pour  marquer  l'heure. 

Je  dois  avertir  ici  que,  si  Spinosa ,  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages,  se  moque  des  causes  fi- 
nales ,  il  les  reconnaît  plus  expressément  que  per- 
sonne dans  sa  première  partie  de  l'Être  en  général  et 
«n  particulier. 

Voici  ses  paroles  : 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  m'arrêter  ici  quelques 
iustans  (/)  pour  admirer  la  merveilleuse  dispensation 
de  la  nature,  laquelle,  ayant  enrichi  la  constitution 
de  l'homme  de  tous  les  ressorts  nécessaires  pour  pro- 
lougcr  jusqu'à  certain  terme  I»  durée  do  sa  fragile 
existence,  cl  pour  animer  la  connaissance  qu'il  a  de 
lui-même  par  celle  d'une  infinité  de  choses  éloignées, 
semble  avoir  exprès  négligé  de  lui  donner  des  moyens 
pour  bien  connaître  celle  dont  il  est  obligé  de  f,tirc  un 
usage  plusordinairc,  même  les  individus  de  sa  propre 
espèce.  Cependant ,  à  le  bien  prendre ,  c'est  moins 
reflet  d'un  refus  que  celui  d'une  extrême  libéralité, 
puisque,  s'il  y  avait  quelque  être  intelligent  qui  en  put 
pénétrer  un  autre  contre  son  gré,  il  jouirait  d'un  te  i 
avantage  au-dessus  de  lui,  que  par  cela  même  il  serait 
exclus  de  la  société  ;  au  lieu  que,  dans  l'état  présent, 
chaque  individu  jouissant  de  lui-même  avec  uue 
plciuc  indépendance ,  ne  se  communique  qu'autant 
qu'il  lui  convient.  » 

Que  conclurai-jc  de  là?  que  Spinosa  se  contre- 
disait souvent  ;  qu'il  n'avait  pas  toujours  des  idées 
nettes;  que  daus  le  grand  naufrage  des  systèmes  il  se 
sauvait  tantôt  sur  une  planche,  tantôt  sur  une  autre; 
qu'il  ressemblait  par  cette  faiblesse  à  Malcbranchc, 
à  Arnauld,  àBossuct,  à  Claude,  qui  se  sont  contredits 
quelquefois  dans  leurs  disputes;  qu'il  était  comme 
tant  de  métaphysiciens  et  de  théologiens.  Je  conclu- 
rai que  je  dois  me  délier  à  plus  forte  raison  do  toutes 
mes  idées  en  métaphysique ,  que  je  suis  un  animai 
très  faible,  marchant  sur  des  sables  meuvansqui  se 
dérobent  continuellement  sous  r  oi ,  et  qu'il  n'y  ■ 
peut-être  rien  de  si  fou  que  de  croire  avoir  toujours 
raison. 

Vous  êtes  très-confus,  Baruc  (h)  Spinosa  ;  mais 
Ctcs-vous  aussi  dangereux  qu'on  le  dit?  Je  soutiens 
que  non;  et  ma  raison,  c'est  que  vont  êtes  confus, 

> 
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k)  il  s'appelle  Barre,  et  non  Brtwit,  cm  il  ne  fat  lasse*» 
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que  vous  avez  écrit  en  mauvais  latin,  et  qu'il  n'y  a  pai 
dix  personnes  en  Europe  qui  vous  lisent  d'un  bout  « 
l'autre,  quoiqu'ou  vous  ait  traduit  en  français.  Quel 
est  l'auteur  dangereux?  c'est  celui  qui  est  lu  parles 
oisifs  de  la  cour  cl  par  les  dames. 

3LCTI0N  IV. 

Du  système  de  la  nature. 

L'acte  ira,  du  Système  de  la  nature  a  eu  l'avantage 
de  se  faire  lire  des  satans,  des  ignorans,  des  femmes; 
il  a  donc  dans  le  style  des  mérites  que  n'avait  pas 
Spinosa.  Souvent  de  la  clarté,  quelquefois  de  lïlo- 
qtiencc,  quoiqu'on  puirsc  lui  reprocher  de  répéter, 
de  déclamer  et  de  se  co"*treJ;.re ,  comme  tous  les  au- 
tres. Pour  le  fond  des  choses,  il  faut  s'en  défier  très- 
souvent  en  physique  et  eu  morale.  Il  s'agit  ici  de  l'in- 
térêt du  genre  humain.  Examinons  donc  si  sa  doc- 
trine est  vraie  et  utile,  c*.  soyons  courts  si  nous 
pouvons. 

L'ordrt  et  le  détord,  e  n'cxittenl  peint,  etc.  (I) 
Quoi!  en  physique,  un  enf.nl  né  aveugle  ou  privé 
de  ses  jambes,  tin  monstre  n'est  pa«  contraire  à  la  na- 
ture de  l'espèce?  Vcst-cc  pas  la  régularité  Ordinaire 
de  la  nature  <|ui  fût  l'ordre,  et  l'irrégularité  qui  en 
est  le  désordr*:  ?  N Vst-ce  pas  uu  très-grand  dérange* 
ment,  un  désordre  fuue.-.te  qu'un  enfant  a  qui  la  na- 
ture a  donné  la  faim  e:  a  bouché  l'œsophage  ?  Les 
évacuations  de  toute  espèce  sont  nécessaires,  et  sou- 
vent les  coiului  s  manquent  d  orifices;  on  est  obligé 
d'y  remédier  :  ce  désordre  a  sa  ^ause ,  saus  doute. 
Poiut  d'effet  sans  cause,  .nais  c'est  un  eCet  très-dés- 
ordonné. 

L'assassinat  de  son  ami,  de  son  frère,  n'cst-il  pas 
un  désordre  horrible  en  morale?  Les  calomnies  d'un 
Garasse,  d'un  Le  Tel  lier,  d'un  Doucin,  contre  des 
jansénistes  et  celles  des  jansénistes  contre  des  jc- 
•  fuites;  les  impostures  des  Palouillct  n  des  Paulian 
ne  sont-elles  pas  de  petits  désordres? La  Saint-Bar- 
thélcini,  les  massacres  d  Irlande,  etc.,  etc.,  ne  sont- 
Us  pas  des  désordres  exécrables? Ce  crime  a  sa  cause 
dans  des  passions,  mais  l'effet  est  exécrable;  la  cause 
esl  fatale;  ce  désordre  fait  frémir.  Reste  A  découvrir, 
si  l'ou  peut,  l  originc  de  ce  désordre;  mais  il  existe. 

Vex\iricnce  prouve  que  ht  ...attira  que  itou»  reqardom 
comme  mates  et  morte»,  prennent  rte  lactict,  dt  l'intelligence, 
À*  la  vie,  quand  elle*  font  comb.nLt  d  une  certaine  façon  (m). 

Cest  là  précisément  la  difficulté.  Comment  un 
germe  parvient-il  à  la  vie?  !  auteur  et  le  lecteur  n'en 
savent  rien.  De  la  les  deux  volumes  du  Système;  et 
tous  les  systèmes  du  monde  ne  sont-ils  pas  des  réves? 
Il  faudrait  définir  la  vie, et  c'etl  H  fu«  j'etiim*  impouible(n). 
Cette  déCnition  n'cst-clle  pas  très-aisée,  très-com- 
la  vie  n'est-elle  pas  organisation  avec  senti- 
ment? Mais  que  vous  teniez,  ces  deux  propriétés  du 
mouvement  seul  de  la  matière ,  c'ssl  ce  dont  il  est 
impossible  de  donuer  une  Dit  uve  :  et ,  si  on  ne  peut 
le  prouver,  pourquoi  l'affirmer?  pourquoi  dire  tout 
baut,  je  sait,  quand  on  se  dtl  tout  bas,  j  ignore? 

parti* .  *k>. 
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L'en  demandera  et  eue  c'ttl  que  l'homme,  tte.  (o) 
Cet  article  n'est  pas  issurémciit  plus  clair  que  les 
plus  obscurs  de  Spinosa,  et  bien  des  lecteurs  sindi- 
gnerout  de  ce  ton  décisif  que  1  on  prend  saus  rien 
expliquer. 

Le  matière  **t  éternelle  «*  niceuai^e,  mmi  iet  forme*  et  m 

Il  est  difficile  de  compreudre  comment  la  tnatièrs 
étant  nécessaire  cl  aucun  être  libie  n'existant,  selon 
l'auteur,  il  y  aurait  quelque  cLosc  de  conlingeut.  On 
enteud  par  contingence  ce  qui  peu»  être  et  ne  pas 
être  :  mais,  tout  devant  être  d'une  nécessité  absolue, 
toute  mauière d'être  qu'il  appelle  ici  mal  à  propos  con- 
tingent, est  d'une  nécessité  au*.;  absolue  que  l'être 
même.  Cest  là  où  l'on  se  trouve  encore  plongé  dans 
un  labyrinthe  où  l'on  ne  voit  point  d'issue. 

Lorsqu'on  ose  assurer  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu, 
que  la  matière  agit  par  elle-même,  par  une  nécessité 
étemelle,  il  faut  le  démontrer  comme  une  proposi- 
tion d'Euclidc,  sans  quoi  v  jus  n'appuyez  votre  sys- 
tème que  sur.un  peut-être.  Quel  fondement  pour  la 
chose  qui  intéresse  le  plus  le  genre  humain! 

Si  rhomme,  tapit  ta  na'ure,  est  forcé  d'aimer  ton  Ken-' 
être,  il  et*  lui  ci  d'en  aimer  le*  moyen*.  U  trait  inutile  et  peut- 
ilr*  in')u*te  de  demander  à  un  homme  d'être  vertueux,  t'H  ne 
peut  l'eu  e  tant  te  rendre  malheureux.  Dit  que  la  vice  le  rend 
heureux,  il  doit  aimer  le  vice  (q). 

Celte  maxime  es»,  encore  plus  exécrable  en  morale 
qut  les  autres  ne  -.ont  f.iiises  en  physique.  Quand  il 
serait  vrai  qu'un  homme  ne  pourrait  être  vertueux 
sans  souffrir,  il  faudrait  l'encourager  à  l'être.  La  pro- 
position de  l'auteur  serait  visiblement  la  ruine  de  U 
société.  D'ailleurs,  comment  saura-t-il  qu'on  ne  peut 
être  bcur:ax  sans  avoir  des  vices?  n'cst-il  pas  au 
coulrairc  prouvé  par  l'expérience  que  la  satisfaction 
de  les  avoir  domptés  est  cent  fois  plus  grande  que  le 
plaisir  d'y  avoir  ••iccou.br;  plaisir  toujours  empoi- 
sonné, plaisir  qui  mène  au  malhcui  ?0n  acquiert,  en 
domptant  ;cs  vices,  la  tranquillité,  le  témoignage 
consolant  de  sa  conscience;  ou  perd,  en  s'y  livrant, 
sou  repos,  -;a  santé;  on  lisquc  tout.  Aussi  I  auteur  lui- 
même  en  vingt  endroits  veut  qu'on  sacrifie  tout  à  la 
vertu;  cl  il  n  avance  lcUc  proposition  que  pour  don- 
ner dans  „on  sy:«èmc  une  nouvelle  preuve  de  la  né- 
cessité d'être  vertueux. 

Ceux  qui  n  jettent  avec  tant  de  raiton  'et  idée*  innée». ...  au- 
ment  du  tenu,  que  celte  i.iie%enr»  iuefluUe  que  l'on  place  mm 
«loui-e  nul  du  mondt ,  et  dont  no*  un*  ne  peuvent  conttater  ni 
l'existence  ni  le*  qua'.itit,  e*t  un  être  de  raiton  (rj. 

En  vérité,  de  ce  que  aous  n'avons  point  d'idées 
innées,  comment  s  ensuil-il  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu? 
cette  conséquence  n'cst-clle  pas  absurde?  y  a-t-il 
quelque  contradiction  a  dire  que  Dieu  uous  donne 
desddées  pir  nos  sens?  n'csl-ii  pas  au  contraire  de  la 
plus  granJcévidcr.ccquc,s'il  est  un  être  tout-puissant 
dont  nous  tenons  la  vie,  uous  lu-'  devons  nos  idées  et 
nos  sens  comme  tout  le  reste?  Il  faudra  t  avoir  prouvé 
auparavant  que  Dhu  n'existe  pas;  et  c'est  ce  qu« 
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l'auteur  nu  point  fait;  e'csf  otOne  ce  qu'il  n'a  pas  en- 
core tenté  do  Taire  jusqu'à  celle  ppgc  du  chapitre  X. 

Dans  ta  crainte  cL'  fatiguer  lus  lecteur»  par  l'exai 
men  de  lotis  ces  mor.-caux  détaché* ,  je  viens  au  Ton* 
dément  du  livre,  cl  a  l'erreur  étonnante  sur  laquelle 
il  a  élevé  son  système.  Je  dois  absolument  répéter  ici 
ce  qu'on  a  dil  ailleurs. 

Histoire  des  anguilles  sur  lesquelles  est  fondé  le 
Système  (♦). 

Il  y  avait  en  France  vers  l'an  «  t5o  un  jésuite  an- 
glais nommé  Necdti-m  ■  déduise  rn  s/tuilier,  qui  ser- 
vait alors  de  pn.'ccp;.!ur  au  neveu  de  M.  I.  illoa,  arche- 
vêque de  l'oulousa.  Cet  homme  fcsBil  des  expérience» 
de  physique  et  surtout  de  chinai.. 

Après  avoir  mis  de  la  Ctriite  du  seigle  ergoté  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées,  ct-du  jus  do  mouton 
bouilli  daus  d'autres  bouteille,  il  crut  que  sou  jus 
de  iuou'.oo  et  son  seigle  avaient  fait  naître  des  an- 
guilles ,  lesquelles  nu  me  ca  produisaient  bientôt 
d'autres  ;  et  qu'ainsi  *tue  race  d'anguilles  se  formait 
indifféremment  d'un  jus  de  viande ,  ou  d  un  grain  di 
•ciglc. 

Un  physicien  qui  avait  de  la  réputation,  ne  douta 
pas  que  ce  MccJtiain  ne  frtt  uu  profond  al  bée.  11  con- 
clut que,  puisque  l'on  disait  des  anguilles  avec  de  la 
farine  de  seigle,  on  pouvait  faire  des  hommes  avec  de 
la  farine  de  froment;  que  la  nature  et  la  chimie  pro- 
duisaient tout,  et  qu  il  était  démontre  qu'on  peut  M 
passer  d'un  Dieu  formateur  de  toutes  choses. 

Cette  propriété  do  la  iarinc  trompa  aisément  on 
homme  (5)  raalh  urcuscmcnl  égard  alors  dans  dss 
idées  qui  doivent  faire  trembler  poui  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain,  il  voulait  creuser  un  trou  jusqu'au 
centre  de  la  terre  pour  voir  le  feu  central,  disséquer 
des  Patagons  pour  connaître  la  nature  de  l'.îrac,  en- 
duire les  malades  de  poi  ;  résine  pour  les  empf  cher 
do  transpirer,  cxalUr  son  Ame  pour  prédire  l'ave- 
nir. b\  on  ajoutait  r|(i1l  fut  encore  plus  malheureux 
en  cherchant  à  opprimer  deux  de  ses  confrères,  cela 
ne  ferait  pas  d  honneur  <i  l'athéistnc  ,  et  servirait 
seulement  à  nous  faire  rentrer  en  uous-memes  avec 
confusion. 

Il  est  bien  étrange  que  des  hommes,  en  niant  un 
créateur,  se  soient  ittrifcuc  le  pouvoir  de  créer  des 
anguilles. 

Ce  qu  il  y  a  de  plm  déplorable,  c'est  que  des  phy- 
siciens plus  inslruUs  adoptèrent  le  ridicule  système 
du  jésuite  Necdham ,  et  le  joignirent  à  celui  de 
Maillet,  qui  prétendait  que  lOcéau  avait  formé  les 
Pyrénées  et  les  Alpes,  ut  que  1er.  hommes  étaient  ori- 
ginairement des  niarsotiint ,  dent  la  queue  fourchue 
se  changea  en  suisses  et  en  jambes  dans  la  suite  des 
temps,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  De  telles  imagina- 
tions penveni  être  mises  avec  les  anguilles  formées 
par  de  la  farine. 

11  n'y  a  pas  lon«Hcrop<  qi?  on  assura  qu'a  Bruxelles 
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un  lapin  avait  fait  nne  demi -doux* inc  de  lapereaux  à 

une  poule. 

Cette  transmutation  de  farine  et  de  jus  de  mouton 
en  anguilles  fut  démontrée  austi  fausse  et  aussi  ridi- 
cule qu'elle  l'est  en  effet,  pir  M.  Spalantani,  un  pev 
meilleur  observateur  que  NcMUiam. 

On  n'avait  pas  besoin  même  do  se»  observations 
pour  démontrer  l'cxtravagaucc  d'une  illusion  si  pal- 
pable. Bientôt  les  anguilles  de  Necdham  allèrent 
trouver  la  poule  de  Bruxelles. 

Cependant,  en  17G8,  le  traduetem  exact, élégant 
et  judicieux  do  Lucrèce  se  laisse  surprendre  au  poiut 
que  non-seulement  il  rapporte  daus  ses  notes  rlu 
livre  VIII,  page  36 1 ,  les  prétendues  expériences  de 
Necdham,  mais  qu'il  fait  ce  qu'il  peut  pour  en  consta- 
ter la  validité. 

Yoilà  pour  le  nouveau  fondement  du  Système  de 
la  nature.  L  auteur  dès  le  second  chapitre  s'exprima 
ainsi  : 

En  humectant  de  la  farine  avec  de  Veau ,  et  en  renfermant  es 
mélange,  on  Uomve  au  bout  de  qutlqut  fentp»,  A  l'aide  du  mi- 
crotc  fe,  qu'il  a  produit  dos  être»  organitit  dont  on  croyait  la 
fmine  et  l'eau  incapables.  Cett  ainti  qiu  la  nature  inanimés 
peut  fiatter  à  la  vie,  qui  .t'ait  elU-mime  qu'un  assemblas*  d* 

Quand  cette  sottise  inouïe  serait  vraie,  je  ne  vou 
pas,  à  raisonner  rigoureusement,  qu'cl  e  prouvât 
qu'il  n'y  a  point  de  Di«?u;  car  il  se  pourrait  très-bien 
qu'il  y  eût  un  être  suprême,  intelligent  et  puissant, 
qui,  ayant  formé  lo  soleil  et  tous  les  astres,  daign» 
former  aussi  des  animalcules  sans  germe.  11  n'y  a 
point  là  de  contradiction  dans  les  termes.  Il  faudrait 
chercher  ailleurs  une  preuve  démonstrative  que 
Dieu  n'existe  pas,  et  c'est  ce  qu'assurée] 
n'a  trouvé,  ni  no  trouvera. 

L'auteur  traite  avec  mépris  les  v«u»G»  U.IU«», 
parce-  que  c'est  un  argument  rebattu  ;  mais  cet  ajou- 
rnent si  méprise  est  de  Cicéron  et  de  Newton.  Il  pour- 
rait par  cela  seul  faire  entrer  les  athées  en  quelque 
défiance  d'eux  -  mêmes.  Le  nombre  est  assez  grand 
des  sages  qui,  en  observaut  le  cours  des  astres  et  l'art 
prodigieux  qui  règne  dan»  la  structure  des  animaux 
et  des  végétaux ,  reconnaissent  une  main  puissante 
qui  opère  ces  continuelles  merveilles. 

L'auteur  prétend  que  la'  matière  aveugle  et  sanr 
choix  produit  des  animaux  iiitclligcns.  Produire  sans 
intelligence  des  êtres  qui  en  ont  !  cela  est  -  il  conce- 
vable ?  ce  système  est-il  appuyé  sur  la  moindre  vrai- 
semblance ?  Une  opiuion  si  contradictoire  exigerait 
des  preuves  aussi  étonnantes  qu'elle-même.  L'auteur 
n'en  donne  aucune;  il  ne  prouve  jamais  rien,  et  il  af- 
firme tout  ce  qu'il  avance.  Quel  chaos,  quelle  confu- 
sion !  mais  quelle  témérité  ! 

Spinosn  du  moins  avouait  une  intelligence  agis- 
sante dans  ce  grand  tout,  qui  constituait  la  nature; 
il  y  avait  l.'i  de  la  philosophie.  Mais  je  suis  forcé  d* 
dire  que  je  n'en  trouve  aucune  dans  le  nouvel» 
système. 

La  malicro  est  étendue,  solide,  gravitante,  divi- 
sible; j'ai  tout  cela  aussi-bien  que  cette  pierre.  Ma» 

(I)  Première  partie,  paga  a3.  Voy.  sur  les  anguille»  de  VémU 
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a-t-on  jamais  vu  une  pierre  sentante  ot  pensante?  Si 
je  suis  étendu,  solide,  divisible,  je  le  dois  à  la  ma- 
tière. Mais  j'ai  sensations  et  pensées;  à  qui  le  dois-je? 
ce  n'est  pas  à  de  l'eau,  a  de  la  fange;  il  est  vraisem- 
blable que  c'est  à  quelque  chose  de  plu»  puissant  que 
moi.  C'est  à  la  combinaison  seule  des  élémeas,  mo 
dites-vous.  Prouvez- le -moi  donc;  &i«cs-snoi  doue 
voir  nettement  qu'une  cause  iiitclligcute  ne  peut  ra'a- 
voir  donne  Intelligence.  Voilà  uù  tout  êtes  réduit. 

L'auteur  combat  a\cc  succès  lo  dica  des  scolasti- 
ques,  un  dieu  composé  de  qualités  discordantes,  un 
dieu  auquel  on  donne,  comme  à  ceu  d'Homère,  les 
passious  des  hommes  ;  un  diou  capricieux ,  incon- 
stant, vindicatif,  inconséquent,  absurde  :  mais  il  ne 
peut  combattre  le  Dieu  des  sages.  Les  sages,  en  con- 
templant la  nature,  admettent  un  pouvoir  intelligent 
et  suprême.  Il  est  peut-être  à .n possible  à  la  raison  hu- 
maine destituée  du  secours  diviu  de  (aire  uu  pas  plus 
avant. 

L'auteur  demande  où  réside  cet  être  ?  et  Je  ce  que 
personne  sans  être  infiui  ne  peut  dire  ou  il  réside,  il 
conclut  qu'il  n'existe  pas.  Cela  n'est  par  philosophi- 
que; car,  do  co  que  nous  as  pouvons  dire  où  est  la 
«a use  d'un  effet,  nous  ne  'i.'vvns  pas  conclure  qu'il 
n'y  a  poiut  de  cause.  Si  vous  n'aviez  jamais  vu  de 
ea  non  nier  et  que  vous  vissiez  l  effet  d'une  batterie  de 
canon,  vous  ne  devriez  pas  dire,  elle  agit  toute  seule 
par  sa  propre  vertu . 

Ne  tient-il  donc  qu'à  dire,  il  n'y  a  point  de  Dieu, 
pour  qu'on  vous  en  croie  sur  votre  parole  ? 

Enfin,  sa  grande  objection  est  dans  les  malheurs 
et  dans  les  crime::  du  genre  humain ,  objection  aussi 
ancienne  que  philosophique;  objection  commune 
mais  fatale  et  terrible,  à  laquelle  on  ne  trouve  de 
réponse  que  dans  I  espérance  d'une  vie  meilleure.  Et 
quelle  est  encore  cette  espérance?  nous  n'en  pouvons 
avoir  aucune  certitude  par  la  raison.  Mais  j'ose  dire 
que,  quand  il  nous  est  prouvé  qn'uu  vaste  édifice  con- 
struit avec  le  plus  grand  art  est  bâti  par  un  architecte, 
quel  qu'il  soit,  nous  devons  croire  à  cet  architecte 
quand  niémc  l'édifice  serait  tcinl  de  notre  sang,  souillé 
de  nos  crimes,  et  qu'il  nous  écraserait  par  sa  chute. 
Je  n'examine  pas  encore  si  l'architecte  est  bon,  si  je 
dois  être  satisfait  de  son  édifice,  si  je  dois  en  sortir 
plutôt  que  d'y  demeurer  ;  si  ceu»  qui  sont  logés 
comme  moi  dans  celte  maison  pour  quelques  jours 
en  swnt  contens  :  j  examine  «eulcsncut  s'il  est  vrai 
qu'il  y  ait  nn  architecte,  ou  si  cctU  maison,  remplie 
de  tant  de  beaux  apportai». us  et  do  vilains  galetas, 
a'ost  bâtie  toute  seule. 

vcctiji»  V. 

Pc  la  nécessité  de  croire  vn  llrt  suprême. 

Le  grand  objet,  le  gr«nd  intf-ît,  ce  me  semble, 
n'est  pas  d'à  gumenter  en  métaphysique,  mais  de 
peser  s'il  fant,  pour  le  bien  craunundc  nous  autres 
Animaux  misérables  et  pensons,  admettre  on  Dieu 
rémunérateur  et  vengeur,  qui  nous  serve  à  la  fois  de 
frein  et  de  consolatiou ,  ou  rejeter  cette  idée  ea  nous 
abandonnant  à  no»  calamités  sans  espérance»  et  à  nos 


si,  dans  une  république  où  l'on  ne 


reconnaîtrait  point  de  Dieu,  quelque  citoyen  en  pro- 
posait un,  i!  le  ferait  pendre. 

Il  entendait  apparemmeut  par  celte  étrange  exa- 
gération, tin  citoyen  qui  voudrait  dominer  au  nom 
de  Dieu;  un  charlatan  qui  voudrait  se  (aire  un  tj  ran. 
Nous  entendons  des  citoyens  qui ,  scutaut  la  faiblesse 
humaine,  sa  perversité  et  sa  misère,  chercher  un 
appui  qui  les  soutienne  dans  les  languci..  s  u!  dans  les 
horretrrs  de  cette  vie. 

Depuis  Job  jusqu'à  nous,  un  très-grand  nombre 
d hommes  a  mandi!  son  existence;  nons  .vous  donc 
un  besoin  perpétuel  de  coiuobrion  et  d'espoir.  Votre 
philosophie  nous  en  prive.  La  fabîî  de  Pandore  vilait 
mieux,  elle  nous  laissait  l'espérai***:;,  et  v:vis  nous  la 
ravisse/.!  La  philosophie,  selon  "ous,  ne  f.j'irnit  au- 
cune preuve  d'uu  bonheur  a  venir.  Non  ;  mais  vous 
n'avez,  aucune  démonstration  du  contra;re.  Il  se  peut 
qu'il  y  ait  en  nous  une  monade  indestructible  qui 
scn'c  et  qui  pense,  sans  que  nous  sachions  le  moins 
du  monde  comment  cette  monade  est  faite.  La  raison 
ne  s'oppose  point  absolument  à  cette  idée,  quoique 
la  raison  seule  ne  la  prouve  pas.  Celte  opinion  n'a- 
t-ellc  pas  un  prodigicax  avantage  sur  la  vôtre  ?  la 
mienne  est  utile  au  genre  humain,  la  vôtre  est  fu- 
neste; elle  peut,  quoi  que  vous  en  disiez,  encourager 
les  Néron ,  les  Alexandre  VI  cl  les  Cartouche  ;  la 
mienne  peut  les  réprimer. 

Marc-Antonin,  Ëpictètc  croyaient  que  leur  mo- 
nade, de  quelque  espèce  qu'elle  fût,  se  rejoindrait  i 
la  monade  du  grand  Être;  et  ils  furent  les  plus  ver- 
tueux des  hommes. 

Dans  le  doute  où  nous  sommes  tons  deux,  je  ne 
vous  dis  pas  avec  Pascal  :  Prenez  U  /»'•«»  jû-.  Il  n'y  a 
rien  de  sûr  dans  l'incertitude.  11  t  e  s'zg;*  pas  ici  da 
parier,  mais  d'examiner  :  ii  fut:  juger,  cl  notre  vo- 
lonté ne  détermine  pas  notre  jugement  Je  ne  vous 
propose  pas  de  croire  des  choses  extra-,  agrnlcs  pour 
vous  tirer  d'embarras  ;  je  ne  vous  dis  pu:  :  Allez  à  la 
Mecque  baiser  la  pierre  noire  pour  voi  s  înslruirc;  te- 
nez une  queue  de  vache  à  la  main  ;  alTtthk-/.  vous  d'an 
scapulairc,  soyez  imbécile  et  fanatique  pour  acquérii 
la  faveur  de  l'Être  des  êtres.  Je  vous  xf  is  :  Continuez  à 
cultiver  la  vertu,  à  être  bienfcsai.t,  à  regarder  toute 
superstition  avec  horreur  ou  svec  pitié  ;  mais  adorez 
avec  moi  le  desserti  qui  se  maniCc  'c  dans  toute  la  na- 
ture, et  par  conséquent  l'autour  de  ce  dessein,  la 
cause  primordiale  cl  finale  de  tout;  espère/  avec  moi 
que  notre  monade  qui  raisonne  sur  le  grain'  £trc  éter- 
nel pourra  être  heureuse  par  ce  grand  Être  un" me.  Il 
n'y  a  poiut  !à  de  contradiction.  V  »tis  m-  m'en  démon- 
trez pas  l'impossibilité;  de  même  c;ue  je  ne  puis  Vous 
démontrer  malbématiqaj?mcnt  que  I.»  chose  est  ainsi. 
Nous  ne  rnisomions  «uetc  en  métaphysique  que  sur 
des  probabilités;  nous  nageons  lOns-lar-s  une  mer  dont 
nous  n'avous  jamais  vn  le  rivage.  Malheur  à  ceux  qui 
se  battent  en  nageant!  Abordera  qui  pourra  ;  mais  ce- 
lui qui  me  crie  :  Vous  nagez  en  vtin ,  il  n'y  a  point 
de  port ,  me  décourage  et  m'ôte  toutes  mes  forces. 

De  quoi  s'aqit-M  dans  notre  dispute  ?  de  console» 
notre  malheureuse  existence.  Qui  la  console  ?  voua 
ou  moi? 

Von»  avouez  vous-même,  dans  quelques 
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Je  votre  ouvrage,  que  la  croyance  d'un  Dieu  a  retenu 
quelques  hommes  sur  le  bord  du  crime  :  cet  aveu  me 
suffit.  Quand  cette  opinion  n'aurait  prévenu  que  dix 
assassinats ,  dix  calomnies ,  dix  jugeraens  iniques 
snr  la  terre ,  je  tiens  que  la  terre  entière  doit  l'cm- 
brasscr. 

La  religion ,  dites-vous,  a  produit  des  milliasses  d« 
forfaits  ;  dites  la  superstition ,  qui  règne  sur  notre 
triste  globe;  elle  est  la  plus  cruelle  ennemie  de  l'ado- 
ration pure  qu'on  doit  à  l'Être  suprême.  Détestons  ce 
monstre  qui  a  toujours  déebilé  le  sein  de  sa  mère; 
ceux  qui  le  combattent  sont  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain  ;  c'est  un  serpent  qui  entoure  la  religion  de 
ses  replis;  il  faut  lui  écraser  la  tétc  sans  blesser  cclla 
qu'il  infecte  et  qu'il  dévore. 

Vous  craignez  qu'en  adorant  Vieil  on  ne  redeviene 
bientôt  superstitieux  et  fanatique.  Mais  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'en  le  niant  on  ne  s'abandonne  aux  pas- 
sions les  plus  atroces,  et  aux  crimes  les  plus  affreux? 
Entre  ces  Jeux  c\cès,  n'y  a-t-il  pas  un  milieu  très- 
raisonnable?  Où  cl  l'asile  entre  ces  deux  écucils?  la 
voici  :  Dieu  et  des  luis  sages. 

Vous  affirmez  qu''l  n'y  a  qu'un  pas  de  l'adoration 
à  la  superstition.  Il  y  a  l'infini  pour  les  esprits  bien 
faits  :  et  ils  sont  aujourd'hui  en  grand  nombre;  ils 
sont  4  la  'été  Jes  nation*,  ils  influent  sur  les  mœurs 
publiques;  et,  d'année  en  ennée,  le  fanatisme  qui 
couvrait  la  terre  se  voit  enlever  ses  délcstablss  usur- 
pations. 

Je  répondrai  encore  un  mot  a  vos  paroles  de  la 
page  aa3. 

Si  ton  présume  tttt  rappvrtt  entre  l  honme  ci  cet  étrt  tn- 
ero\able,  il  faudra  lui  élever  de*  auteU,  lui  faire  det  prêtent,  etc.; 
tifon  ne  conçoit  rien  ù  cet  ttrt,  il  faudra  t'en  rapporter  i  de* 
ptétret  qui.,...  etc.,  etc.,  etc. 

Le  grand  mal  de  s'assembler  aux  temps  des  mois- 
tons  pour  remercier  Dieu  du  pain  qu'il  nous  a  donné  ! 
qui  vous  dit  de  faire  des  présens  ù  Dieu  ?  l'idée  en  est 
ridicule  :  mais  où  est  le  mal  «le  charger  un  citoyen, 
qu'on  appellera  vieillard  on  prêtre ,  de  rendre  des 
actions  de  grâces  à  la  Divinité  au  nom  des  autres 
cilo)cus,  pourvu  que  ce  prêtre  fie  soit  pas  un  Gré- 
goire VII  qui  marche  sur  la  tête  des  rois,  ou  un 
Alexandre  VI  souillant  par  un  inceste  le  sein  de  sa 
fille  qu  il  a  engendrée  par  un  s'npre,  et  assassinant, 
empoisonnant,  à  l'aide  de  sou  bâtard,  presque  tous 
les  princes  sos  voisins;  pourvu  que  dans,  une  paro'sse 
ce  prêtre  ne  soit  pas  un  fripon  vol  in  t  dans  la  poche 
des  pénitens  qu'il  confesse,  et  employant  cet  argent 
à  séduire  les  petites  filles  qu'il  catéchice;  pourvu  que 
ce  prêtre  no  soit  pas  un  Le  Tcllier,  qui  met  tout  nn 
royaume  en  combustion  par  des  fourberies  dignes  du 
pilori  ;  un  Warburlon ,  qui  viole  les  lois  dî  I»  société 
en  manifestant  les  papiers  secrets  d  'tn  membre  du 
parlement  pour  le  perdre,  et  qui  calomnie  quiconque 
n'est  pas  de  son  avis  ?  Ces  derniers  cas  sont  lire*. 
L'étal  du  sacerdoce  csl  un  freiu  qui  force  a  la  Licn- 
séanec. 

Un  sot  prêtre  excite  le  mépris;  un  mauvais  prêtre 
inspire  l'horreur;  un  bon  prêtre,  dou\,  pieux,  sans 
superstition,  charitable,  tolérant,  est  un  homme  qu'on 
doit  clic'rir  et  respecter.  Vous  craignez  l'abus,  cl  moi 


aussi.  Unissons-nous  pour  le  prévenir  ;  mats  ne  con- 
damnons  pas  l'usage  quand  il  est  uii'c  a  k  société, 
quand  il  n'est  pas  perverti  par  le  fanatisme  on  par  la 
méchanceté  frauduleuse. 

J'ai  une  chose  très-importante  à  vous  dire.  Je  suis 
persuadé  que  vous  êtes  dans  une  grande  erreur;  mti* 
je  suis  également  convaincu  que  vous  vous  trompes 
eu  honnête  homme.  Vous  voulez  qu'on  soit  vertueux , 
même  sans  Dieu,  quoique  vous  ayez  dit  n.alheureu- 
sement  que,  dès  que  le  vice  rend  l'homme  heureux,  U 
doit  aimer  le  vice  ;  proposition  affreuse  que  vos  amis 
auraient  dû  vous  faire  effacer.  Partout  ailleurs  voua 
inspirez  la  probité.  Celle  dispute  philosophique  ne 
stva  qu'entre  vous  et  quelques  philosophes  répandus 
dans  l'Europe  ;  le  reste  de  la  terre  n'en  entendra  point 
parler.  Le  peuple  ne  vou»  lit  pas.  Si  quelque  tbcolo- 
gi-'n  voulait  vous  persécuter,  il  serait  un  méchant,  il 
serait  un  imprudent  qui  ne  servirait  qu'à  vous  affermir 
et  à  faire  de  nouveaux  athées. 

Vous  avez  tort  ;  mais  les  Grecs  n'ont  point  persé- 
cuté Ëpicurc,  les  domains  n'ont  point  persécuté  Lu- 
crèce. Vousavcz  tort;  mais  il  faut  respecter  votre  génie 
cl  votre  vertu,  eu  vous  réfutant  de  toutes  ses  forces. 

Le  plus  bel  hommage,  à  mon  gré,  qu'on  puisse 
rendro  à  Dieu,  c'est  de  prendre  sa  défense  sans  colère; 
comme  le  plus  indigne  portrait  qu'on  piissc  faire  de 
lui,  est  de  le  peindre  vindicatif  et  furieux.  Il  est  h 
vérité  même  :  la  vérité  est  Si»ns  passions.  Ccst  être 
disciple  de  Dieu  que  de  l'annoncer  d'un  cœur  doux 
et  d'un  esprit  inaltérable. 

Je  pense  avec  vous  que  le  fanatisme  est  no  monstre 
mille  fois  plus  dangereux  que  l'athéisme  philoso- 
phique. Spinosa  n'a  pas  commis  une  seule  mauvaise 
action.  Cbitcl  et  Ravaillac,  tous  deux  dévots,  assas- 
sinèrent Henri  IV. 

L'athée  de  cabinet  est  presque  toujours  un  philo- 
sophe tranquille;  le  fanatique  est  toujours  turbulent: 
mais  l'athée  de  cour,  le  prince  athée  pourrait  être  le 
fléau  du  gen  e  humain.  Boryia  et  ses  semblables  ont 
fait  presque  autant  de  mal  que  ics  .'matiques  de  Mun- 
ster et  des  Cévcuiics  :  je  dis  les  fanatiques  des  deux 
partis.  Le  malheur  des  athées  de  cabinet  est  de  faire 
des  athées  de  cour.  Ccst  Cbiron  qui  élève  Achille;  il 
le  nourrit  de  moelle  de  lion.  Un  jour  Achille  traîner» 
le  corps  d  Hector  autour  des  muiaillcs  de  Troie,  et 
immolera  douze  captifs  inno?:ns  i  sa  vengeance. 

Dieu  nous  garde  d'un  abominab'c  prêtre  qui  hacha 
nn  roi  en  morceaux  avec  son  courorct  sacré,  ou  da 
celui  qui ,  le  casque  eu  téle  et  1 1  ci'  rasse  sur  le  dos, 
à  l'âge  de  soixante  cl  dix  ans,  os*  «?çncr  de  ses  troia 
doigts  ensanglantés  la  ridicule  ^communication  d'un 
roi  de  France ,  ou  de ....  ou  de ....  ou  i'r ... . 

Mais  que  Dieu  nous  préserve  aussi  d'un  despot* 
colère  et  barbare,  qui,  ne  croyant  point  un  Dieu,  se- 
rait son  Dieu  à  lui-même  ;  nui  se  rendrait  indigne  de 
sa  place  sacrée,  en  foulant  aux  pieds  ,-;î  devoirs  que 
cette  place  impose;  qui  sacrifie. ait  sans  remords  ses 
amis,  ses  parcus,  ses  serviteurs,  son  peuple ,  à  ses 
passions.  Ces  deux  tigres,  l'un  tondu,  l'autre  cou- 
ronné, sont  également  à  craindre.  Par  quel  frein  nom» 
rons-nous  les  retenir?  etc. ,  clc. 

Si  1  idée  d'un  Dieu  auquel  no*  âmes  peuvent  se  r* 
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Joindre,  a  lait  des  Titus,  des  Trajan,  des  Antonio, 
des  Marc-Aurèle,  et  cer  grands  empereurs  chinois 
dont  la  mémoire  est  si  précieuse  dans  le  second  des 
plus  anciens  ei  des  plus  vastes  empires  du  monde  ; 
ces  exemples  suffisent  pour  ma  cause,  et  ma  cause 
est  celle  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  l'Europe  il  y  ait  un 
seul  homme  u'éut,  nn  seul  homme  un  peu  versé  dans 
les  affaires  du  monde,  cjui  n'ait  le  pins  profond  mé- 
pris pour  loutes  les  légendes  dont  uous  avons  été 
inondés  pins  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui  de 
brochures.  Si  la  religion  n'enfante  plus  de  guerres  ci- 
viles, c'est  h  la  philosophie  seule  qu'on  en  est  rede- 
vable; les  diiputck  thcologiques  commencent  à  Être 
regardées  du  mém.:  œil  que  les  querelles  de  Gilles 
ni  lit  Pierrot  à  la  feirc.  Une  usurpation  également 
odieuse  et  ridicule,  fondée  d'un  côté  sur  la  fraude  et 
de  l'autre  vur  la  bêtise,  est  mince  chaque  instant  par 
la  raison  qui  établit  son  règne.  La  bulle  In  cccntï  Po- 
mini,  le  chef-d'œuvre  de  l'insolence  et  de  la  folie , 
«9W  plus  paraître  dans  Rome  même.  Si  un  régiment 
de  moines  fait  le  moindre  évolution  contre  les  lois  de 
t'éut,  ii  est  cassé  sur-le-champ.  Mais  quoi!  parce 
qu'on  a  ihassé  les  jésuites,  faut-il  chasser  Dieu?  au 
contraire,  il  faut  l'en  aimer  davantage. 

SECTION  VI. 

Soos  l'empire  d'Arcadius,  Logomacos,  théologal 
-de  Constantinople,  alla  en  Scythie,  et  s'arrêta  au 
pied  An  Caucase ,  dans  les  fertiles  plaines  de  Zéphi- 
rim,  snr  les  frontières  de  la  Colchidc.  Le  bon  vieil- 
lard Dondindac  était  dans  sa  grande  salle  basse , 
entre  sa  grande  bergerie  et  sa  vaste  grange;  il  était  à 
genoux  avec  sa  femme,  ses  cinq  fils  et  ses  cinq  filles, 
ses  parcus  et  ses  valets,  et  tous  ebantaieut  les  louan- 
ges de  Dieu  après  uu  léger  repas.  Ouc  fais-tu  là ,  ido- 
lâtre? lui  dit  Logomacos.  Je  ne  suis  point  idolâtre, 
dit  Doudindac.  Il  f*ut  bien  que  tu  sois  idol.itrc,  dit 
Logomacos,  puisque  tu  n'es  pas  Grec?  Ç;;,  dis-moi, 
que  chantais-lu  dans  Ion  barbare  jargon  de  Scythie? 
Toutes  les  langues  sout  égales  aur  oreilles  de  Dieu  , 
répondit  le  Scythe  ;  nous  chantions  ses  louanges. 
Voila  qui  est  bien  extraordinaire,  reprit  le  théologal  ; 
une  famille  scythe  qui  prie  Dieu  sans  avoir  été  in- 
struite par  nous!  il  engagea  bientôt  une  conversation 
avec  le  Scythe  Dondindac,  car  le  théologal  savait  un 
peu  de  scythe  et  J'ait'rc  un  peu  de  grec  Ou  a  retrouvé 
cette  conversation  dans  un  manuscrit  conserve  dans 
la  bibliothèque  de  Conslanliiioplc. 

LOGOMACOS. 

Voyons  si  tu  sais  ton  catéchisme.  Pourquoi  pries- 
10  Dieu? 

DONDINDAC. 

Ccst  qu'il  est  juste  d'adorer  l'Etre  suprême  de  qui 


LOGOMACOS. 

Pas  mal  pour  ur.  barbare  !  tt  que  lui  deman- 
des-tu? 

DONDINDAC. 

Je  le  remercie  des  biens  dont  j t-  jouis,  et  même 
des  maux  dans  lesquels  il  m'éprouve  ;  mais  je  me 
garde  bien  de  !iù  rien  demander;  il  sait  mieux  »iue 


nous  ce  qu'il  nous  faut,  et  je  craindrais  d'ailleurs  d 
demander  du  beau  temps  quand  .non  voisin  deman 
derait  de  la  pluie. 

LOGOMACOS. 

Ah  !  je  me  doutais  bien  qu'il  allait  dire  quelque 
sottise.  Reprenons  les  choses  de  plus  haut,  barbare , 
qui  t'a  dit  qu'il  y  a  un  Dieu? 

DONDINDAC. 

La  nature  entière. 

LOGOMACOS. 

Cela  ne  suffit  pas.  Quelle  idée  as-'u  de  Dieu? 
donoinAac. 

L'idée  de  mon  créateur,  de  mon  maître,  qui  me 
récompensera  si  je  fais  bien,  et  qui  me  punira  si  j» 
fais  mal. 

LOGOMACOS. 

Bagatelles ,  pauvretés  que  cela  !  Venons  i  l'essen- 
tiel. Dieu  est-il  infini  •crnnAiim  quM,  ou  selon  l'es- 
sence ? 

D0HDIS3AC. 

Je  ne  vous  entends  pas.  / 

LOCOMACOS. 

Bête  brute!  Dieu  est -il  en  un  li?u,  ou  hors  de  tout 
lieu,  ou  en  tout  lieu? 

dondinoac. 
Je  n'en  sais  rien  tout  comme  il  vous  plaira. 

LOOOMACOS. 

Ignorant  !  Peut-il  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  point 
été,  et  qu'un  bâton  n'ait  point  deux  bouts?  voit-il  le 
futui  comme  futur  ou  comme  présent?  comment  fail- 
li poui  tirer  l'être  du  néant  et  pour  anéantir  l'être? 

DONDINDAC 

Je  n'ai  jamais  examiué  ces  choses. 

LOGOMACOS. 

Quel  lourdaud!  allons,  il  faut  s'abaisser,  se  pro- 
portionner. Dis-moi,  mou  ami,  crois-tu  que  la  ma- 
tière puisse  èlrc  éternelle? 

DONDINDAC. 

Que  m'imporie  qu'elle  cxiy.e  de  toute  éternité,  ou 
non!  je  n'existe  pas,  moi ,  de  toute  éternité.  Dieu  est 
toujours  mon  maitre  ;  d  ta  "a  donné  la  notion  de  la 
justice,  je  dois  la  suivre;  je  ne  veux  point  être  philo* 
sophe,  je  veux  être  homme. 

logomacos. 

On  a  bien  de  la  peins  avec  ces  têtes  dures.  Alloua 
pied  a  pied  :  qu'est-ce  que  Dieu? 

DONDINDAC. 

Mou  souverain,  mon  juge,  mon  père. 

LOGOMACOS. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  .limande.  Quelle  est  sa 
nature  ? 

DONDINDAC. 

D'être  puissant  cl  bon. 

LOGOMACOS. 

Mais  csl-il  corporel  ou  spirituel? 

DONDINDAC. 

Comment  voulez-vous  que  je  le  sache? 

LOGOMACOS. 

Quoi!  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  esprit? 

DONDINDAC. 

Pas  le  moindre  mot  :  à  quoi  cela  me  servirait-il f 
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«n  scrais-jc  plus  juste?  scrais-jc  meilleur  mari,  meil 
leur  pire,  meilleur  maître,  meilleur  citoyen? 

LOOOM  AC05. 

Il  faut  absolument  l'apprendre  et  (pie  c'est  qu'un 

esprit;  c'est,  c'est,  c'est  Je  te  dirai  cela  une 

autro  fois. 


DONDINDAC. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  me  disiez,  moins  ce  qu'il 
est  que  ce  qu'il  n'est  pas.  Pcrmcttcz-raoi  de  vous  faire 
à  mon  tour  une  question.  J'ai  vu  autrefois  un  de  vos 
temples;  pourquoi  peignez-vous  Dieu  avec  une grande 
barbe? 

L0G0MAC0S. 

Ccst  une  question  très-uiflicilc  cl  qui  demande 
des  instructions  préliminaires. 

DOSDINDAC. 

Avant  de  recevoir  vos  instructions,  il  faut  que  je 
tous  conte  ce  qui  m'ost  arrive"  un  jour.  Je  venais  de 
faire  balir  un  cabinet  au  bout  de  m  >n  jardin  ;  j'enten- 
dis une  ta-jpe  qui  raisonnait  avec  un  liannc:on  :  Voilà 
une  belle  fabrique,  disait  la  taupe;  il  faut  que  ce  soit 
une  taupe  bien  puissante  qui  ait  .'ait  cet  ouvrage.» 
Vous  vous  moquez,  dit  le  hanneton,  c'iat  un  hanne- 
ton tout  plein  de  génie  qui  est  l'architecte  de  ce  b4- 
Umout.  Depuis  ce  temps-là  j'ai  résolu  de  ne  jamais 
disputer.  , 

DIOCLETIEN. 

Araks  plusieurs  règnes  faibles  ou  trrannïques , 
Pempire  romain  eut  un  bon  empereur  dans  Probus, 
et  les  logions  le  massacrèrent.  Elles  éïurcnt  Carus, 
qui  fut  tué  d'un  coup  de  tonnerre  vers  le  Tigre,  lors- 
qu'il fesait  la  guerre  aux  Perses.  Son  fils  Numéricn 
fut  proclamé  par  les  soldats.  Les  historiens  nous  di- 
sent sérieusement  pi'a  fot-cc  de  pleurer  la  mort  de 
•on  père ,  il  en  perdit  presque  la  vue ,  et  qu'il  fut 
obligé ,  en  fcsanl  lu  g.ierrc ,  de  demeurer  toujours 
entre  quatre  rideaux.  Son  beau-père,  nommé  Apcr, 
le  tua  dans  son  lit  pour  se  mettre  sur  le  trône  :  mais 
an  druide  avait  profit  u^ns  IcsCaules  à  Diocléticn, 


l'un  des  généraux  Je 


an  ut* 


qu'il  serait  immédiate- 


ment empereur  après  aveir  tut  un  sanglier;  or,  un 
sanglier  se  nomme  en  Jatii.  -»/rr.  Diocléticn  assembla 
l'année,  tua  de  sa  main  A]  i  ven  présence  des  soldats, 
et  accomplit  ainsi  la  préuicticii  du  druide.  Los  histo- 
riens qui  rapportent  cet  oracle  méritaient  de  se  nour- 
rir du  fruit  de  l'arbre  que  les  druides  révéraient.  Il 
*«t  certain  que  Dioclêtieii  tui.  le  beau-père  de  son 
empereur;  ce  fut  la  son  prumic:  droit  au  troue  :  le  sc- 
toud,  c'est  que  Numéricn  avfcii  ur.  frère  nommé  Câ- 
lin, qui  était  aussi  jaipcr.cur.  ci  qui,  s'étaut  opposé 
à  l'clévilion  do  Dioctétien ,  fi't  tut  par  un  des  tribuns 
de  son  armée.  Voilà  les  droi«s  de  Diocléticn  à  l'em- 
pire. Depuis  long-temps  il  n'y  ri  avait  guère  d'autres. 

11  était  originaire  de  Daltuati» ,  de  la  petite  ville  de 
Diocléc,  dout  il  avait  pris  le  nom.  S'il  est  vrai  que  son 
pèro  ait  été  laboureur,  et  que  lui-même,  dans  sa  jeu- 
nesse, ait  été  esclave  d'un  sénateur  nommé  Aoulinus, 
c'est  là  son  plus  bel  éloge  :  il  ne  pouvait  devoir  son 
élévation  qu'à  lui-même  :  il  est  bien  clair  qu'il  s'était 
concilié  t'estime  de  son  armée ,  puisqu'on  oublia  sa 


tenr  chrétien,  mais  un  peu  partial,  prétend  que  Dio- 
ctétien était  le  plus  grand  poltron  de  J'empire.  Il  n'y 
a  guère  d'apparence  que  les  soldats  romains  aient 
choisi  uu  poltron  pour  les  gouverner,  et  quo  co  pol- 
tron eût  passé  par  tous  les  degrés  de  la  milice.  La 
zèle  de  Lactancc  contre  un  empereur  paicu  est  tres- 
louablo,  mais  il  n'est  pas  adroit. 

Diocléticn  contint  eu  maître  pendant  vingt  années 
ces  Gères  légions  qui  dé.  Pesaient  leurs  oupercurs  avec 
autant  de  facilité  qu'elles  les  fcsaicnl:  c'est  encore  une 
preuve,  malgré  Laetaucc,  qu'il  fut  aussi  grand  prince 
que  brave  soldat.  L'empire  reprit  bientôt  uut  lui  m 
première  splendeur.  Les  Gaulois,  les  Africains,  les 
Egyptiens,  les  Auglais,  soulevés  en  divers  temps, 
fureut  tous  remis  sous  l'obéissaucc  de  l'cnipir»;  les 
Perses  mémo  furent  vaincus.  Tant  de  succès  au  de- 
hors, uno  administration  encore  plus  heureuse  au 
dedans;  des  lois  aussi  .humaines  que  sages  qu'on  voit 
encore  dans  le  Code  Justin.'cn;  Home,  Milan,  Autun, 
Nicotm'dic,  Carlhagc  embellies  par  sa  mutuficence; 
tout  lui  concilia  le  respect  et  l'amour  de  l'orient  et  de 
l'occident,  au  point  que  deux  cent  quarante  ans  après 
sa  mort  on  comptait  encore  et  on  datait  de  la  pre- 
mière année  de  son  règne ,  comme  on  comptait  aupa- 
ravant depuis  la  foudaliou  du  Home.  Ccst  ce  qu'on 
appelle  lYre  de  Dioctétien;  on  l'a  appelée  aussi  l'ère 
des  martyrs  ;  mais  c'est  se  tromper  évidemment  de 
dix -huit  années;  car  il  est  certain  qu'il  ne  persécuta 
aucun  chrétien  pendant  dix -huit  aus.  Il  en  était  si 
éloigné,  que  la  première  chose  qu'il  lit  étant  empe- 
reur ,  ce  fui  de  donner  une  compagnie  de  gardes 
prétoriennes  à  un  chrétien  nommé  Sébastien,  qui 
est  au  catalogue  des  saints. 

Il  ne  craignit  pasde  se  donner  un  collègue  à  l'empire 
dans  la  personne  d'un  soldat  de  fortune  comme  lui; 
c'était  Maxiniicu  Hercule,  son  ami.  La  conformité 
de  leurs  fortunes  avait  fait  leur  amitié.  Maxiinicn 
Hercule  était  aussi  lié  de  parens  obscurs  et  pauvres, 
et  s'était  élevé  comme  Diocléticn  de  grade  en  grade 
par  son  courage.  On  ua  pas  manqué  de  reprocher  à 
ce  Maximicn  d'avoir  pris  le  surnom  d'Hercule,  et  à 
Diocléticn  d'avoir  accepté  celui  de  Jo\icn.  On  ne 
daigne  pas  s'apercevoir  que  nous  avons  tous  les  jours 
des  gcus  d'église  qui  s'appellent  Hercule ,  et  des 
bourgeois  qui  s'appellent  César  et  Auguste. 

Dioclélieu  créa  encore  deux  césars;  le  premier  fût 
un  aurc  Maximien,  surnommé  Caléi'u.s,  qui  avah 
commencé  par  être  ^ardeur  de  Uouocau*.  Jl  semblait 
que  Diocléticn,  le  plus  fier  cl  le  pl-is  faslveux  des 
hommes,  lui  qui  le  premier  introduisit  de  se  faire 
baiser  les  pieds,  mit  sa  grandeur  à  placer  sur  le  tréne 
des  césars  des  hommes  nés  dans  la  condition  la  plus 
abjecte.  Uu  esclave  cl  deux  paysans  étaient  à  la  tôle 
de  l 'empire,  et  jamais  il  ne  fut  plus  florissant. 

Le  second  césar  qu'il  créa  était  d'une  naissance* 
distinguée,  c'était  Constance  Chlore ,  petit-neveu  par 
sa  mère  de  l'empereur  Claude  II.  L'empire  fut  gou- 
verné par  ces  quatre  princes.  Celte  associai  ion  pou- 
vait produire  par  année  quatre  guerres  civiles;  mais 
Diocléticn  sut  tellement  être  le  niaiu-c  de  ses  associés 
qu'il  les  obligea  toujours  à  le  respecter,  et  mémo  è 
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eésar,  notaient  au  fond  que  ses  premier*  sujets  :  ou 
voit  qu'il  les  traitait  un  maître  absolu  ;  car,  lorsque  le 
eésar  Gai  érius,  ayant  été  vaincu  par  le*  Perse*,  vint  en 
Mésopotamie  lui  rendre  compte  de  sa  défaite ,  il  l# 
laissa  marcher  l'espace  d'un  mille  auprès  de  sou  char, 
et  ne  le  reçut  en  gnlce  que  quand  il  eut  répare"  sa 
faute  et  son  malheur. 

Galère  les  répara  en  effet  l'année  d'après,  en 397, 
d'une  manière  bien  iignaléc.  H  bptiit  le  roi  de  Perse 
en  personuc.  Cas  rois  de  l'erse  ne  s'etairrt  pas  corri- 
gés depuis  ia  bataille  d'Arbclies,  de  mener  dan»  leurs 
armées  leurs  femmes,  leurs  fdles  et  leurs  eunuques. 
Galère  prit  comme  Alexandre  la  femme  et  toute  la 
famille  du  roi  de  Perse,  et  les  traita  avec  la  ménis 
respect.  La  paix  fat  aussi  glorieuse  t;ue  la  victoire  : 
les  vaincus  cédèrent  cinq  provinces  ans  Romains,  des 
sables  de  Palmyrènc  jusqu'à  l'Arménie. 

Dioclélicn  et  Galère  allcrcut  a  Rome  étaler  un 
triomphe  inouï  jusqu'alorc  ;  c'était  la  première  fois 
qu'on  montrait  au  peuple  romain  la  femme  d'un  roi 
de  Perse  et  ses  eufans  enchaînés.  Tout  1  empire  était 
dans  l'aboiMlaiicc  et  daus  la  joie.  Dinelétien  en  par- 
courait toutes  les  provinces;  il  allait  de  Home  en 
Egypte,  en  Syrie,  dans  l'Asie- Mineure  !  sa  demeue 
ordinaire  n'était  point  à  Home;  c'était  à  Nicomédic, 
près  du  Pont-Etixin,  soit  pour  veiller  de  plus  près 
sur  les  Perses  et  sur  les  Rarbares,  soit  qu  il  s'affec- 
tionnât à  un  séjour  qu'il  avqit  embelli. 

Ce  fut  su  milieu  de  ces  prospérités  que  Galère 
commença  ia  persécuiion  contre  les  chrétien?.  Pour- 
quoi les  avait-on  laisses  en  repos  jusqu>la?  «  t  pour- 
quoi furent-ils  maltraités  sJors?  Lusche  dit  qu'un 
centurion  de  la  légion  Trajanc,  nommé  Marcel,  qui 
servait  dans  la  Mauritanie,  assistant  avec  sa  troupe  à 
une  fclc  qu'on  donnait  pour  la  victoire  de  Galère, 
jeta  par  terre  sa  ceintura  militaire,  «es  armes  et  sa  ba« 
guette  de  sarment  qui  était  la  marque  de  son  office, 
disant  tout  haut  qu'il  était  chrétien,  et  qu'il  ne  vou- 
lait plus  servir  des  païens.  Celte  désertion  fut  punie 
de  moit  par  le  conseil  de  guerre.  Ces!  là  le  premier 
exemple  avéré  de  cette  persécution  si  fameuse.  Il  est 
vrai  qu'il  y  arait  un  grand  nombre  de  chrétiens  dans 
les  armées  do  l'empire;  ot  l'intérêt  do  l'état  deman- 
dait qu'une  telle  désertion  publique  no  fut  point  auto* 
risée.  Le  aèle  do  Marcel  était  très-pieux .  mais  il  n'é- 
tait pas  raisonnable.  Si  dans  la  fête  qu'on  donnait 
en  Mauritanie  on  mangeait  des  viandes  offertes  aux 
dieux  de  l'empire,  la  loi  u'ordunnait  poiut  à  Marcel 
d'en  manger;  le  christianisme  ne  lui  ordonnait  point 
de  donner  l'exemple  de  la  sédition  ;  et  il  n'y  a  poiut 
de  pays  au  monde  où  l'on  ne  punit  une  action  si 
téméraire. 

Cependant  depuis  l'aventure  de  Marcel  il  ne  pa- 
raît pas  qu'on  ait  recherché  les  chrétiens  jusqu'à 
Pan  ao3.  Us  uvaient  à  Nicomédic  une  superbe  église 
cathédrale  vis-à-vis  le  palais,  et  mi  me  beaucoup 
plus  élevée.  Les  historiens  ne  nous  disent  point  lej 
raisons  pour  lesquelles  Galère  demanda  instamment 
à  Dioctétien  qu'on  aba'.ti:  cette  église;  mais  ils  nous 
apprennent  que  Dioclélicn  f.il  très-long-tcmps  à  se 
déterminer  :  il  résista  près  d'une  année.  Il  est  bien 
dlrangc  qu'après  cela  ce  soit  lui  qu'on  appelle  persé- 


cuteur. Enfin,  eo  3o3,  l'église  fut  abattue;  et  on  afficha 
un  édit  par  lequel  les  chrétiens  seraient  privés  de  tout 
honneur  et  de  tooe  dignité.  Puisqu'on  hs  en  privait, 
il  est  évident  qu'ils  en  avaient.  Un  chrétien  arracha  et 
mit  en  pièces  publiquement  IVdil  impérial  :  ce  notait 
pas  là  un  acte  de  religion;  c'était  un  sirport-mcnt  de 
révolte.  II  est  donc  très-vraisemblable  qvun  xèle  in- 
discret ,  qui  n'était  pas  selon  la  science ,  attira  cette 
persécution  funeste.  Quelque  temps  apr*s  le  palais 
de  Galère  brilla  ;  il  en  accusa  les  chréticis;  rî  ceux-ci 
accusèrent  Galère  d'avoir  mis  le  feu  lui-même  à  «ou 
palais  pour  avoir  un  prétexte  de  les  calomnier.  I.'ac* 
cusation  de  Galère  paraît  fort  injuste;  celle  qu'on  in- 
tente contre  lui  ne  lest  pas  moins;  cor,  ÎYJit  étant 
déjà  porté,  de  quel  nouveau  prétexte  ov.-it-  il  besoin? 
S'il  avait  fallu  en  effet  une  nouvelle  raison  pour  enga- 
ger Diocléticn  à  persécuter,  ce  serait  seulement  une 
nouvelle  preuve  de  la  peine  qu'eut  DiocKiier  à  ah.n- 
donner  les  chrétiens  qu'il  avait  toujours  protégés; 
cela  ferait  voir  évidemment  qu'il  avait  fallu  d.»  nou- 
veaux ressorts  pour  le  déterminer  à  la  violence. 

Il  paraît  certain  qu'il  y  eut  beaucoup  de  chrétiens 
tourmentés  daus  l'empire.  Mais  il  est  difficile  de  con- 
cilier avec  les  lois  romaines  tous  ces  tourmens  recher- 
chés, toutes  C2S  mutilations,  ces  langues  arrachées, 
ces  membres  coupés  et  grillés,  et  tous  ces  atientats  ; 
à  la  pudeur,  faits  publiquement  contre  l'honnêteté 
publique.  Aucune  loi  romaine  n'onlomia  jamais  de 
tels  supplices.  11  se  peut  que  l'aversion  des  peuples 
'contro  les  chrétiens  les  ait  portés  a  des  excès  hor- 
ribles*, mais  on  ne  trouve  nulle  part  que  ces  sxcèa 
aient  été  ordonnés  par  les  empereurs  ni  par  le  sénat. 

II  est  bien  vraisemblable  que  la  juste  djiileurdes 
chrétiens  se  répindit  en  plaintes  exagérées.  Les  Ar^ss 
sincères  nous  racontent  que,  l'empereur  étant  dans 
Antiochc,  le  préteur  condamna  un  petit  cnf.int  chré- 
tien ,  nommé  Romain,  à  être  brûlé;  que  des  Juifs  pre- 
sens  à  ce  supplice  se  mirent  méchamment  à  rire,  en 
disaut  :  «  Nous  avons  eu  autrefois  trois  petits  enfant, 
Sidrac,  Midrac  et  Abdenago,  qui  ne  brûlèrent  point 
daus  la  fournaise  ardente,  mais  ceux-ci  y  brûlent.  » 
Dans  l'instant ,  pour  confondre  les  Juifs,  une  grande 
pluie  éteignit  le  bûcher,  et  le  petit  gardon  en  sortit 
sain  et  sauf,  en  demandant  :  «  Oh  est  doue  le  feu?  a 
Les  Actes  sincères  ajoutent  que  l'empereur  le  fit  déli- 
vrer, mais  que  le  juge  ordonna  qu'on  îui  coupât  la 
langue.  Il  n'.'jt  gvère  possible  de  croire  qu  un  juga 
ait  fait  couper  la  lange  à  un  petit  garçou  .1  qui  l'em- 
pereur avait  pardonné. 

Ce  qui  suit  est  plus  singulier.  On  prétend  qu'ua 
vieux  médecin  chrétien,  nommé  ArUtou,  qui  avait 
un  bistouri  tout  prît,  coupa  ia  langue  de  l'enfoui  paur 
lare  sa  cour  au  préteur.  Le  peM  llomain  fui  aussitôt 
renvoyé  en  prison.  Le  écolier  lui  demanda  do  ses 
nouvelles.  L'enfant  raconta  fort  au  long  coimncut  un 
vieux  médecin  lui  avait  coupe  la  langue,  il  foui  noter 
que  le  petit  a/ant  cette  opération  fiait  extrêmement 
bègue,  mais  qu'alors  il  parlait  avec  une  volubilité 
merveilleuse.  Ls  geôlier  i.c  manqua  pas  d'aller  racon- 
ter ce  miracle  k  l'cnpcrcur.  Ou  fil  \enir  le  vieux  mé- 
decin; il  jura  que  l'opéralion  avait  été  f.iite  dans  les 
régies  de  l'art,  cl  montra  la  languo  de  l'cufont  qu'a 
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DICTIONNAIRE 
avait  conservée  proprement  dans  une  boîte  comme 
une  relique.  «  Qu'on  fasse  venir,  dit-il ,  le  premier 
▼enu  ;  je  m'en  vais  lui  couper  la  langue  en  présence 
de  votre  majesté,  et  vous  verre?,  s'il  pourra  parler.» 
La  proposition  fut  acceptée.  On  prit  un  pauvre 
homme ,  à  qui  le  médecin  coupa  juste  autant  de 
langue  qu'il  en  avait  coupé  au  petit  enfant;  l'homme 
mourut  sur-le-champ. 

Je  veux  croire  que  les  Actes  qui  rapportent  ce  fait 
sont  aussi  sincères  qu'ils  en  portent  le  titre  :  mais  ils 
sont  encore  pins  simples  que  sincères;  et  i!  est  bien 
étrange  que  Fleuri,  dans  sou  Histoire  ecclésiastique, 
rapporte  un  si  prodigieux  nombre  de  faits  semblables, 
bien  plus  propres  au  scandale  qu'à  lYJificalion. 

Vous  remarquerez  encore  que  ,  dans  cette  an- 
née 3o3  où  l'on  prétend  que  Diocléticn  était  pré- 
sent à  toute  celle  belle  aventure  dan?  Aiitîochc ,  il 
était  à  Rouie ,  et  qu'il  passa  toute  l'année  en  Italie. 
On  dit  que  ce  fut  à  Home,  on  sa  présence,  que  saint 
Gcncst ,  comédien  ,  se  convertit  sur  le  théâtre ,  en 
jouant  une  comédie  contre  les  chrétiens.  Cette  co- 
médie montre  bien  que  le  goût  de  Plaiite  et  de  Tc- 
renec  ne  subsistait  plus.  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
fa  to/«r.,';V  ou  lu  (une  itilienne,  semble  avoir  pris 
naissance  dans  ce  tcinps-U.  Saint  Gcncst  représen- 
tait un  malade  :  le  médecin  lui  demandait  ce  qu'il 
avait  :  «  Je  me  sens  pesant,  dit  Gcncst.  Veux-tu  que 
nous  te  rabotions  pour  te  rendre  p!us  léger,  lui  dit 
le  médecin?  Non,  répondit  Gcncst,  je  veux  mourir 
chrétien,  pour  ressusciter  avec  une  belle  taille.  » 
Alors  des  acteurs  habillés  en  prêtres  et  en  exorcistes 
viennent  pour  le  baptiser  ;  dans  le  moment  Gcnest 
devint  en  effet  chrétien;  et,  au  lieu  d'achever  son 
rôle,  il  se  mil  à  prêcher  l'empereur  et  le  peuple.  Ce 
soin  encore  les  Actes  sincères  qui  rapportent  ce  mi- 
racle. 

11  est  certain  qu'il  y  eut  beaucoup  de  vrais  mar- 
tyrs :  niais  aussi  il  n'est  pas  V:ai  que  les  provinces 
fussent  inondées  de  sang,  comme  on  se  l'imagine.  Il 
est  f.iil  mention  d'environ  deux  cents  murlyrs,  vers 
ces  dernie  rs  temps  de  Diocléticn, dans  toute  I  étendue 
de  I  empire  romain,  et  il  est  avéré,  par  les  lettres  de 
Couslantin  môme,  q,,,.  I)io.  létien  eut  bien  moins  de 
part  à  la  persécution  que  C.alèrc. 

Dioctétien  tomba  malade  cette  année;  et,  se  sen- 
tant a  II.,  i  l>l  i ,  il  fm  le  premier  qui  donna  au  monde 
{'exemple  de  I  abdication  de  l'empire.  Il  n'est  pas 
aisé  de  savoir  si  cette  abdù  vi  m  lut  forcée  ou  non. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu\v,„t  recouvre  la  santé, 
il  vécut  encore  neuf  ans,  aussi  honoré  que  paisible, 
dans  sa  retraite  dcSalonc,  nu  pays  de  sr  naissance. 
Il  disait  qu  il  n'avait  commencé  à  vivre  que  du  jour 
de  sa  retraite;  et,  lorsqu  on  le  pressa  de  remonter  sur 
le  tronc ,  il  répondit  que  le  tronc  ne  valait  pas  la 
tranquillité  de  sa  vie,  et  qu'il  prenait  plus  de  plaisir 
à  cultiver  son  jardin  qu'il  n'eu  avait  eu  a  gouverner 
la  teirc.  Que  conclurez -vous  de  tous  ces  faits,  si- 


DE  DIODORE  DE  SICILE  ET  D'HÉRODOTE. 

Il  est  juste  de  commencer  par  Hérodote,  comme 
le  plus  ancien. 

Quand  Henri  Etienne  intitula  s*  comique  rap- 
•odic  :  Apologie  d'UrrodoW.  on  sait  assez  que  son 
dessein  n'était  pas  de  justifier  les  contes  do  ce  père 
de  l'histoire  ;  il  ne  voulait  que  se  moquer  de  nous,  et 
faire  voir  que  les  turpitudes  de  son  temps  étaient 
pires  que  celles  des  Egyptiens  et  des  Perses.  Il  usa 
de  la  liberté  que  se  donnait  tout  protestant  contre 
ceux  de  l'église  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Il  leur  reproche  aigrement  leurs  débauches,  leur 
avarice ,  leurs  crimes  expiés  à  prix  d'argent ,  leurs 
indulgences  publiquement  vendues  dans  les  caba- 
rets, les  fausses  reliques  supposées  par  leurs  moines; 
il  les  appelle  W.jifi.  Il  ose  dire  que,  si  les  Egyp- 
tiens adoraient ,  à  ce  qu'on  dit ,  des  chats  et  des 
ognons,  les  catholiques  adoraient  des  os  de  morts.  It 
ose  les  appeler  dans  son  discours  préliminaire  lltéo- 
phugr<,  et  même  théokl><e  (■<).  Nous  avons  quatorze 
éditions  de  ce  livre;  car  nous  aimons  les  injures 
quon  nous  dit  en  commun,  autant  que  nous  regim- 
bons contre  celles  qui  s'adressent  à  uos  perronnes  en 
noire  propre  et  privé  nom. 

Henri  Etienne  ne  se  servit  donc  d'Hérodote  que 
pour  nous  rendre  exécrables  et  ridicule*.  Nous  avons 
un  dessein  tout  contraire;  nous  prétendons  montrer 
que  les  histoires  modernes  de  nos  bons  tuteurs ,  de- 
puis Guicbardin,  sont  en  généra!  aussi  sages,  aussi- 
vraies  que  celles  de  Diodore  et  d  Héiodotc  «>nt  folle» 
et  fabuleuses. 

i".  Que  veut  dire  le  père  de  l'histoire  dès  le  com- 
mencement de  son  ouvrage  :  «  Les  historiens  perses 
rapportent  que  les  Phéniciens  furent  les  auteurs  de 
toutes  les  guerres.  De  la  mer  Rouge  ils  entrèrent  dans 
la  nôtre,  etc.  »  Il  semblerait  que  les  Phéniciens  se 
fussent  embarqués  au  golfe  de  Suez;  qu'arrivés  au 
détroit  de  Babel-Mandcl ,  ils  eussent  côtoyé  I  Ethio- 
pie, passé  la  ligne,  doublé  le  cap  des  Tempêtes,  ap- 
•pelé  depuis  le  cap  de  B.wte-i.,,  lunct.  remonté  au 
loin  entre  l'Afrique  et  l'Amérique,  qui  e:t  le  seul 
chemin,  repasse  la  ligne,  entré  de  l'Océan  dans  la 
Méditerranée  par  les  colonnes  d  Hercule ,  -e  qui  au- 
rait été  un  voyage  de  plus  de  quatre  mille  de  nos 
grandes  lieues  marines,  dans  un  temps  ou  la  naviga- 
tion était  dans  son  enfance. 

a-.  La  première  chose  que  font  les  Phéniciens, 
c'est  d  aller  vers  Argos  enlever  la  fille  ùu  roi  Ina- 
chus,  après  quoi  les  Grecs  à  leur  tour  vont  enlever 
Europe,  fille  du  roi  de  Tyr. 

3".  Immédiatement  après,  vient  Canda:ils,  roi  de 
Lydie,  qui  rencontrant  nu  de  ses  soldats  aux  gardes, 
nommé  Gygès,  lui  dit  :  Il  faut  que  je  te.  ■aoutre  ma 
femme  toute  nue;  il  n'y  manque  pas.  La  reine  l'ayant 
su,  dit  au  soldat,  comme  de  raison  :  Il  tant  que  ta 


(a)  Th  otars  tig  -ifie  o«i  rend  Die»  i  la  u\U, 
ek. . .  Dieu  :  et  reproche  affreux,  cet  If  injure  avilissante  n'a  pas 
CpprmLtnt  efllayé  le  commun  d  a  catholique»;  preuve  évidente 
que  le*  livre»,  n'étant  ,»iui  lu»  par  le  peuple,  n'ont  point  d  u>- 
fluence  »ur  le  peuple. 
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meure*,  ou  que  tu  assassines  mon  mari  et  que  laf 
règnes  arec  moi;  ce  qui  fui  tiit  saus  difficulté. 

4*.  Suit  lhisloirc  d'Orion ,  porté  par  un  marsouin 
sur  la  mer,  «lu  fond  de  la  Calabre  jusqu'au  cap  de 
Matapan,  ce  qui  fait  un  voyage  assez  extraordioair: 
d'environ  cent  lieues. 

5*.  De  conlc  en  conte  (et'qtii  n'aime  pas  les  contes?) 
on  arrive  à  l'oracle  iufailliblc  de  Delphes,  qui  tantôt 
devine  que  Crésus  Col  cuire  uu  quartier  d  agneau  al 
une  tortue  dan*  une  tourtière  de  cuivre,  et  tantôt  lui 
prédit  qu'il  sera  de  tronc  par  un  luulct. 

G',  l'ariui  les  inconcevables  fadaises  dont  toute 
1  histoire  ancieuue  regorge,  en  est-il  beaucoup  qui 
approchent  de  la  famine  qui  tourmenta  pendant  vingt 
hait  ans  les  Lydiens?  Ce  peuple  qu'Hérodote  nous 
peint  plus  riclie  eu  or  que  les  Péruviens,  au  lieu  d'a- 
cheter des  vivres  che*  I  étranger,  ne  trouva  dautre 
secret  que  celui  de  jouer  aux  darnes,  de  deux  jours 
l'un  sans  manger,  pendant  vingt  huit  années  de  suite. 

7».  Connaissez-vous  rien  de  plus  merveilleux  que 
I  histoire  de  Cyrus  ?  Son  grand-père  le  Mède  Astyagc, 
qui ,  comme  vous  voyez,  avait  un  nom  grec ,  réve  une 
fois  que  sa  fille  Mandanc  (autre  nom  grec)  inonde 
toute  lAsic  en  pissant  ;  une  autre  fois,  que  de  sa  ma- 
trice il  sort  une  vigne  dont  toute  l'Asie  mange  les  rai- 
sins. El  là-dessus,  le  bon- homme  Astyagc  ordonne  à 
Uarpage,  autre  grec,  de  faire  tuer  sou  pelit-fds  Cy- 
rus; car  il  n'y  a  certainement  point  de  grand -père 
qui  n'égorge  toute  sa  race  après  de  tels  rêves.  Uarpage 
n'obéit  point.  Le  bon  Astyagc,  qui  était  prudent  et 
juste,  fait  mettre  en  capilotade  le  Cls  d'Harpage,  et 
le  fait  manger  a  ton  père,  selon  l'usage  des  anciens 
héros.  / 

8«.  Hérodote,  nou  moins  bon  naturaliste  qu'histo- 
rien exact,  ne  mauque  pas  de  vous  dire  que  la  terre 
à  froment,  devers  Babylone,  rapporte  trois  ccuts 
pour  un.  Je  connais  un  pelit  pays  qui  rapporte  trois 
pour  un.  J'ai  envie  d'aller  me  transporter  dans  le 
•  Diarberk  quand  les  Turcs  en  seront  chassés  par  Ca- 
therino  II,  qui  a  de  très-beaux  blés  aussi,  mais  non 
pas  trois  cents  pour  un. 

9a.  Ce  qui  m'a  toujours  semblé  très- honnête  et 
trcs-édifianl  chez  Hérodote,  c'est  la  belle  coutume 
religieuse  établie  dans  ttabylone,  et  dont  nous  avons 
parlé,  que  toutes  les  femmes  mariées  allassent  se 
prostituer  dans  le  temple  de  Milita  pour  de  l'argent 
au  premier  étranger  qui  se  présentait.  On  comptait 
deux  millions  d  habitans  dans  celle  ville.  Il  devait 
y  avoir  de  la  presse  aux  dévotions.  Celte  loi  est  sur- 
tout très-vraisemblable  chez  les  orientaux ,  qui  ont 
toujours  renfermé  les  dames,  et  qui ,  plus  de  dix  siè- 
cles avant  Hérodote,  imaginèrent  de  faire  des  eunu- 
ques qui  leur  répondissent  de  la  chasteté  de  leurs 
femmes  (t).  Je  m'arrête;  si  quelqu'un  veut  suivra 
l'ordre  de  ces  numéros,  il  sera  bientôt  à  cent. 

Tout  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile,  sept  siècles 
Hérodote ,  est  de  la  même  force  d»ns  tout  ce 


(h)  Remarquez  qu'Hérodote  vir»it  du  temps  de  XrrrH.  tori- 
que Bal»  j  loue  était  dans  »»  plut  grande  tptrmlevr  :  le*  tîntes 
ignoraient  la  Utigne  cbaldéenne.  Quelque  imrrprrle  «e  moqfca 
4e  loi,  cmi  HéroJot*  m  moqua  des  (Jruct.  Lorsque,  b»  Muaicns 
leur  plus 


qui  regarde  les  antiquités  et  la  physique.  L'abbé  Ter- 
rasson  nous  disait  :  Je  traduis  le  texte  de  Diodore 
dans  tonte  sa  turpitude.  Il  nmix  en  lisait  quelquefois 
des  morceaux  chez  M.  de  La  Fayc  ;  et ,  quand  on  riait, 
il  disait  :  Vous  verrez  bien  autre  chose.  Il  était  tout 
le  contraire  de  Dacier. 

Le  plus  beau  morceau  de  Diodore  est  la  charmante 
description  de  l'île  Pancaie,  F/nu  l/oiat  tr.Hu< .  célé- 
brée par  Virgile.  Ce  sont  des  alita-»  d'arbres  odorifé- 
rans,  à  perte  de  vue;  de  la  inyrrlic  et  de  l'encens 
pour  en  fournir  au  monde  entier  sans  s'épuiser;  des 
fontaines  qui  forment  une  inliiiite  de  canaux  tardés 
de  fleurs  ;  des  oiseaux  ai.  leurs  hiconnus ,  qui  chante* 
sous  d'éternels  ombrages;  un  temple  de  marbre  de 
quatre  mille  pieds  de  longueur,  orné  de  colonnes  et 
de  statues  colossales ,  etc. ,  etc. 

Cela  fait  souvenir  du  duc  do  La  Fertc,  qui,  pour 
flatter  le  goût  de  1  -ibbé  Servien  ,  lui  disait  un  jour  : 
Ah!  si  vous  aviez,  vu  "non  fils,  qu«  est  mort  à  l'ilge  de 
quinze  ans!  quels  yeux!  quelle  fraiebeur  de  teint! 
quelle  taille  admirable!  l'Anlinonsdu  Belvédère  n'était 
auprès  de  lui  qu'un  magot  de  la  Chine.  Et  puis  quelle 
douceur  de  mœurs!  faut-îl'qne  ce  qu  il  y  a  jamais  eu 
de  plus  beau  m'ait  été  eidevé!  L'abbé  Servien  s'atten- 
drit ;  le  duc  de  La  Ferlé ,  s'échaufiant  par  ses  propres 
paroles,  s'attendrit  aussi.  Tous  deux  eufin  se  mirent 
à  pleurer;  après  quoi  il  avoua  qu'il  n'avait  jamais  eu 
de  fils. 

Un  certaiu  abbé  Bazin  avait  relevé  avec  sa  discré- 
tion ordinaire  un  autre  conlc  de  Diodore.  Célait  à 
propos  du  roi  d'Egypte  Sésostris,  qui  probablement 
n'a  pas  plus  existé  que  l'île  Pancaie.  Le  père  de  Sé- 
sostris, qu'on  ne  nomme  point ,  imagina ,  le  jour  que 
son  fils  naquit,  de  lui  faire  conquérir  loutc  la  terre 
dès  qu'il  serait  majeur.  Ccst  un  beau  projet.  Pour  cet 
effel,  il  fit  élever  auprès  de  Ini  tons  les  garçons  qui 
étaient  nés  le  môme  jour  en  Egypte  ;  et ,  ponr  en  faire» 
des  conquérais ,  on  no  leur  donnait  à  déjeuner  qu'a- 
près leur  avoir  fait  courir  cent  qttarre- vingts  stades, 
qui  font  environ  huit  de  nos  graidcs  lieues. 

Quand  Sésostris  fut  majeur,  il  partît  avec  ses  cou- 
reurs pour  aller  conquérir  le  moiHc.  Ils  étaient  en- 
core au  nombre  de  dix  sept  cents  ;  et  probablement  la 
moitié  était  morte,  selon  le  train  ordinaire  de  la  na- 
ture, et  surtout  de  la  nature  le  J'Egynlc,  qui  de  tout 
temps  fut  désolée  par  une  pe.s'e  destructive,  au  moins 
une  fois  en  dix  ans. 

11  fallait  donc  qu'il  filt  né  trois  mille  quatre  cents 
garçons  en  Egypte  le  même  jour  que  Sésostris.  Et, 
comme  la  nature  produit  presque  autant  de  fdlcs  que 
de  garçons,  il  naquit  ce  jour- la  environ  six  mille 
personnes  au  moins;  mais  on  accouche  tous  les  jours, 
et  six  mille  naissauecs  par  jour  produisent  au  bout 
de  l'année  deux  millions  cent  quatre-vingt-dix  mille 
enfans.  Si  vous  les  multipliez  par  trente  -quatre ,  se- 
lon la  règle  de  Rcrscboum,  vous  aurez  et  Egypte 
plus  de  soixante  et  quatorze  millions  d'babitans ,  dan» 


i  îct.  h:i 


bien  pu  faire  accroire  h  un  étranger  qne  les  puinW-it*  < 
la  ville  Tenaient  ce  prœtiiuer  aux  matelot*  qui  menaient  de 
l'Inde  pour  le*  tvcompeinrr  de  leurs  peines.  U  plus  plaisant  de 
tout  ceci,  c'en  que  des  pédant  welcli  s  ont  trouvé  la  coutun* 
de  Babylone  lri»-rr«i»emb table  et  trè»-bouoéie. 
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«m  pays  qui  n'est  pat  si  grand  que  l'Espagne  ou  que  le 

Tout  cela  parut  énorme  à  l'abbé  Bazin,  qui  avait 
an  peu  vu  le  monde,  et  qui  savait  comme  il  va. 

Mais  un  Larchcr,  qui  n'était  jamais  sorti  du  col- 
lège Mazarin ,  prit  violemment  le  parti  «le  Sésastris 
et  «ic  ses  coureurs.  Il  prétendit  qu  Hérodote,  en  par- 
lant aux  Grues,  ne  comptait  poiut  par  stades  de  la 
Grèce,  et  que  les  héros  de  Sésostris  ne  couraient  que 
quatre  grandes  lieues  pour  avoir  à  déjeuner.  Il  acca- 
bla ce  pauvre  abbé  Bazin  d'injures  telles  que  jamais 
savant  en  a\  ou  en  o  n'en  avait  pas  encore  dites.  11 
ne  s'en  tint  pas  même  aux  dix-sept  cents  petits  gar- 
çons; il  alla  jusqu'à  prouver  par  lus  prophètes,  que 
1rs  femmes ,  les  filles,  les  nièces  des  rois  de  Baby- 
lone ,  loulcs  les  femmes  «les  satrapes  et  des  mages 
alliiicnt  par  dévotion  coucher  dans  lus  allées  du  tem- 
ple de  Babylonc  pour  de  l'argent,  av«  o  tous  les  eba- 
mcliers  et  tous  les  muletiers  do  l'Asie.  11  t-tfila  de 
mauvais  chrétien,  du  damné  et  d'ennemi  de  l'état, 
quiconque  osait  ué  tendre  l'honneur  des  dames  de 
Babylone. 

Il  prit  aussi  le  parti  des  boucs  qui  avaient  com- 
munément les  laveurs  des  jeunes  Egyptiennes.  Sa 
grande  raison,  disait-il,  c'est  qu'il  était  allié  par  les 
femmes  à  un  parent  de  ','évéque  de  IWcaux,  Bossuet, 
auteur  d'un  discours  éloquent  sur  l'Histoire  non-uni- 
verscllc;  mais  ce  n'es;  phi  une  rai.sou  péremploirc. 

Gardea-vous  des  contes  bleus  en  tout  genre. 

Diodoro  de  Sicile  fut  le  plus  grsum  compilateur  da 
•es  contes.  Ce  Sicilien  n'avait  pas  un  esprit  de  la 
trempe  dé  son  compatriote  Arcbimèdc,  qui  chercha 
et  trouva  tant  de  vérités  mathématiques. 

Diodoro  examine  sérieusement  1  histoire  des  Araa- 
«oneset  de  leur  reine  M  inné;  l'histoire  des  Gorgones 
qui  combattirent  contre  les  Amazones;  celle  des  Ti- 
tans, celle  de  tous  les  dieux.  11  approfondit  I  histoire 
de  Priape  et  d'Hermaphrodite.  On  ne  peut  donner  plus 
de  détails  sur  Hercule  :  ce  héros  parcourt  tout  l'hé- 
misphère, tantôt  à  pied  cl  tout  seul  comme  un  pè- 
lerin, tantôt  comme  un  général  t  le  tCle  d'une  grande 
av  >••  \\'ïom  scs  travaux  y  sont  fidclcmcut  diseurés; 
unis  ec  n'est  rien  en  comparaison  de  rbistolr-.  des 
dieux  de  Crète. 

Diodorc  justifie  Jupiter  du  reproche  que  d'aitins 
graves  historiens  lui  eut  fait  d'avoir  déirôut  cl  mutilé 
son  père.  On  voit  comment  ce  Jupiter  alla  combattre 
des  géaus,  les  uns  dans-  son  ile,  ics  autres  en  Pbry- 
f|ie,  et  ensuite  en  Macédcinc  et  ni  Italie. 

Aucun  des  enfaus  qu'il  eut  do  sa  saur  Junon  et  tU 
scs  favorites  n'est  omis. 

On  voit  ensuite  comment  il  devînt  dieu  ,  et  dieu 
suprême. 

C'est  ainîi  que  toutes  lés  histoires  anciennes  ont 
été  écrite1;.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est  qu'elles 
étaient  sacrées;  et,  en  effet,  si  elles  n'avaient  pas  été 
sacrées,  elles  n'auraient  jamais  été  lues. 

Il  n'est  pas  mal  d'observer  que,  quoiqu'elles  fussent 
•acréesy  elle*  étaient  toutes  diflcrculcs  ;  cl  de  pro- 
vince en  province,  d'île  en  île,  chacune  avait  une 
histoire  des  dieu» ,  des  demi-dieux  «l  de  héros,  con- 
tradictoire avec  celle  de  ses  voisins.  Mais  aussi  ,ce 


iNNAÏRE 

qu'il  faut  bien  obaeTver ,  c'est  que  les  peuples  ne  m 

battirent  jamais  ponr  cette  mythologie. 

L'histoire  honnête  deThucydidc,  et  qui  a  quelque! 
tueurs  de  vérité,  commence  à  Xerxcs  •  mais,  avant 
cette  époque,  que  de  temps  perdu  ! 

DiaECTEUX. 

Cb  n'est  ni  d'un  directeur  de  finances ,  ni  d'nn  di- 
recteur d'hôpitaux,  ni  d'un  directeur  des  btUimcns  du 
roi ,  etc. ,  etc. ,  que  je  prétends  parler ,  mais  d'nn  di- 
recteur de  conscience;  car  eslui-là  dirige  tous  les 
autres,  il  est  le  précepteur  Ju  genre  humain.  11  sait  et 
enseigne  ce  qu'on  doit  faire  et  ce  qu'on  doit  omettr- 
dans  tous  les  cas  possibles. 

11  est  clair  qu'il  serait  utile  que  dans  toutes  les 
cours  il  y  eût  un  homme  tnmseiencinT  que  le  mo- 
narque consultât  en  secret  dans  plus  d'une  occasion, 
et  qu'il  lui  dît  hardiment  :  Aon  Itcel.  Louîs-lc-Juste 
n'aurait  pas  commencé  son  triste  et  malheureux  règne 
par  assassiner  son  prem'cr  ministre  et  par  empoi- 
sonner sa  mère.  Que  de  guerres  aussi  fun  "stes  qu'in- 
justes de  bons  directeurs  nous  auraient  épargnées1 
que  de  cruau'ès  ils  aura  ont  prévenues  ! 

Mais  souvent  on  croit  consulter  un  agneau,  cl  on 
consulte  un  renard.  Tartufe  était  le  directeur  d'Or- 
gon.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  fut  le  directeur  de 
conscience  qui  conseilla  la  Saint  Bartbélcmi. 

Il  n'est  pas  plus  parlé  île  directeurs  quedo  eoiifcs» 
«ors  dans  l'Evangile.  Chex  les  peuples  que  sotte 
courtoisie  ordinaire  nomme  /.««.<.  nous  ne  voyons 
pas  mie  St  ipion  ,  Fabriciws,  Catwn,  Titus ,  Trajan, 
les  Antonins,  cessent  des  directeurs.  Il  est  bon  d'a- 
voir un  ami  scrupuleux  qui  vous  rappelle  à  vos  de- 
voirs; mais  votre  conscience  doit  être  le  chef  ds 
votre  conseil. 

Un  huguenot  Ait  bien  étonné  quand  une  dame  ca- 
tholique lut  apprit  qu'elle  avait  un  confesseur  pour 
l'absoudre  de  scs  péchés,  et  un  directeur  ponr  l'em- 
pêcher d'eu  commettre.  Comment  votre  vaisseau,  loi 
dit-il,  madame,  a^t-il  pn  faire  eau  si  souvent  ayant 
deux  si  bons  pilotes? 

Les  doctes  observent  qu'il  n'appartient  pas  «tout 
le  monde  d'avoir  un  directeur.  11  eu  est  de  cette 
charge  dans  une  maison  comme  de  celle  d'écuyer  ; 
cela  n'appartient  qu'aux  grandes  dames.  L'abbé  Go- 
bclin,  homme  processif  et  avide,  nu  dirigent  que 
madame  de  Maintenon.  Les  directeurs  à  la  ville  ser- 
vent souvent  quatre  ou  o:nq  dévotes  à  la  fois;  ils  les 
brouillent  tantôt  avec  leurs  maris ,  tantôt  aveo  leurs 
amans ,  et  remplissent  quelquefois  les  places'  va- 
cantes. 

Pourquoi  les  femmes  ont-elles  des  directeur»,  et 
les  hommes  n'en  ont-ils  point?  c'est  par  la  raison  qne 
madame  de  '  a  Vallière  se  fit  ormélitc  quand  elfe  fut 
quittée  par  Louis  XIV,  et  que  M.  de  Turennc,  étant 
trahi  par  madame  de  Coetqucn  ne  se  fil  pas  moine. 

Saint  Jérôme  et  Rufin ,  son  antagoniste ,  étaient 
grands  directeurs  de  femmes  et  Je  filles;  ils  ne  troi- 
vcrvnt  pas  un  sénateur  romain,  pas  un  tribun  mili- 
taire a  gouverner,  il  (ait  à  ces  gens-là  du  Aevoto  (oui» 
ne»  sexn.  Les  Sommes  ont  pour  oui  trop  de  barbe  au 
menton',  et  souvent  trop  de  torce  dans  Pcsprit.  Boi- 
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leau  a  fait  dans  la  satire  des  femmes  (rers  586  et  sur 
»«ns),  le  portrait  d'un  directeur. 

Nul  n'en  ii  Uùn  atugpi  qu'un  directeur  de  feouna». 

Quelque  légtt  degoùt  vieu»  U  le  U»  vaille*  , 

Une  froide  vapcor  le  bii-clk  bailler,  ,  ... 

Va  escadron  coilié  d  abord  court,  a  aon  «uie  : 

L'une  .-ImiuX'  itii  UuiiJIon,  I  aul/e  «Affrète  nu  reinedc; 

CLn  lui  sirops  cxqutv,  ratafia*  \«Mcs, 

Conliiur^s  surtout  t  oient  deiQiu  oluis,«tc. 

Ces  vers  sont  bon»  peur  Brossettc.  Il  y  aveit,  ce 

me  semble,  quoique  chose  de  mieux  à  nous  dire. 

On  a  toujours  disputé,  et  sur  tous  les  sujets.  Mun- 
dum  tni  li  lit  li^i>it'ii't'i:ti  c«ri:m.  Il  y  a  eu  de  violentes 
querelles  pour  savoir  si  le  tout  est  plus  grand  que  sa 
partie;  si  un  corps  peut  être  en  plusieurs  endroits  à 
la  fois  ;  si  la  matière  est  toujours  in\peactrable ;  si  la 
blancheur  de  la,  aoige  peut  subsister  sans  neige;  si  la 
douceur  du  sucre  peut  se  faire  sentir  sans  sucre  ;  si 
on  peut  penser  sans  tetc. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que,  dès  qu'un  janséniste 
aura  fait  un  livre  pour  démontrer  que  deux  et  un  sont 
trois,  il  ne  se  trouve  un  luolîuisle  qui  démontre  quo 
deux  et  un  font  cinq. 

Nous  avons  cru  instruire  le  lecteur  et  jui  plaire  en 
mettant  sous  ses  yeux  cette  pièce  de  vers  sur  les  dis- 
putes. Elle  est  fort  connue  de  tous  les  gens  de  goAt 
de  Paris;  mais  elle  ne  l'est  point  des  savans  qui  dis- 
putent encore  sur  la  prédestination  gratuite ,  et  sur  la 
grâce  concomitante ,  et  sur  la  question  ù  la  mer  a 
produit  les  montagnes. 

Lisci  les  vers  suivans  sur  les  disputes,  voil 
comme  on  en  fesait  dans  le  bon  temps. 

Discours  en  wrs  sur  le*  disputes. 


Vingt  «tes,  vingt  av»;  nouvel  an,  i 
Autre  vilie.  îiutiv»  tuteurs  ;  tout  < 
Examine  pc.ur  loi  c  ijitt  u>U  vuirio  pente  ; 
Le  plus  Leuti  droit  de  l'I  omme  e»l  retle  indépendance. 
Mai»  ne  dispute  point  ;  Itw  dessein»  éteraelt, 
Gsclic*  au  «ein  de  rien ,  «nul  trop  loin  de?  mortel»  ; 
le  feu  qoe  nous  ««von.  d'une  façon  venait* , 
ft'àftie-  nomme  «on*,  ne  vatii  pas  le*M  aW  peine. 
1*  inonde  e<t  pK.m  d'erreurs. .  rn.ii*  ce  L  je  conclu* 
Que  pr  rlier  la  laiton  n'est  cju  une  erreur  île  plu». 

En  pat  coûtant  au  loin  la  plaavu:  uùupu»  somme», 
Que  vi  rnnu  nous?  l  e*  :orr»  et  les  Iravït*  d«»  luiijnr» 
Ici  ce»»  un  synode,  et  'à  c  es.  un  divan  ; 
Non»  verrons  !e  mufti ,  le  derviche',  l'iman , 
Le  berne,  le  lui»,  le  taUroin.  le  pope ; 
Les  aatique*  rabbins,  et  la»  .ibbca  d  l.urope. 
Ko'*  inouïes,  nos  prclal»,  nos  docteurs  a,:tcjj«»i 
Ltrt-vou»  .;is(  ulfdii,  niri  ami».'  Vojafgei. 

Qu'un  je  ne  ambitieux  ail  r.»v>^-l*leirç,; 
Qu 'nu  r.  s;;ird  de  Venu*  >il  allumé  l  i  g  lerre; 
Qu'i  Paris,  au  pilai»,  l'ionnùlc  ciloven 
Plaide  pendant  vin^t  ans  pour  n»  mur  mhvry  ;n  ; 
Qu'a»  tûtsd  d'un  diociseunvkusprtft*«a>lnieae, 
Qumd  un  aidé  de  cour  i  nîève  un  b/»qtitioc,j 
Et  que  «tans  le  pmicne  un  poûo  euvjm,x 
Ait  eu  balUnt  des  m.iins  un  feu  noir  dau»  le»  veux; 
Tel  e»l  le  ereur  Inimain  :  nui»  l'ar.lcitr  insensée 
D  aM»si  vie  ses  vwaiine  a  sa  pi ©pec  pen#ee , 
CoaroetU  la  «nrevoir?  tonrynoi.t>a/  qucl-n»f  J«j» 
ïeui  tu  que  lou  esprit  toit  la  teglc  «u.uùeMÎ 

J«  kaia  «irtout.je  Ut.  tout  ecn»ur  .«oauauoda*, 


Ton»  ce*  detni-favana-awuvtn^  par  la  mode , 
Ces  gens  qui .  plein»  de  feu ,  peut  «tre  plein»  d' 
Souticndn.nl  eunlre  uni*  ce  rine  von»  aurer.  d't  ; 
Uo  peu  musicien»  ,  phuWipbe» ,  poattv», 
Et  gronds  liomibes  d  etul  loi  ma»  |i..r  I»»  Roxatle»; 
Sac!  aatitosst,  hsan»  Iwl .  proaapu  h  pat  ht  Ai, 
Et  qui  contrediraient  Voiture  »ur  le  got)t , 
Moulesquieii  ht  le»  loia,  de  Cn.'glic  »nr  U^Uecre^ 
Ou  la  jeune  d'I  gujoutaur  le  talent  do.  yiaire. 

Voye*-ltS  s  einyorter  »ur  I4»  wuiiidn 


San*  cc>»e  rxutiqtiant  »  iu»  nepumire  |ac 
a  Je  ne  cdt  1  -ùa .|w  nu  ^cia  d'utf  cuitrum 

n  Je  *en»..,.  le  M-uUa«U  ua  oot»alta  1 
a  Et  le  roi  serait  là....  je  vrcrui»  L  |e  lèu.... 
Mev,,en„.  I.  verilansiae  aj.w  feia  a>>>»av. 
u  Doit  il  uuua  imptfiter  de  ptaiaoou  dn  itnphkr  ?..  a 

Ces!  bien  >!it  ;  injis  puiirquoi  cette  raideur  uuf(ère  ? 
Héla»!  e'e^t  pour  juger  uc  <JU'-^|u  a  nuur  .mx  air», 
Ou  des  drux  I,c>iniiii<:t>  Itviiicl  Lil  mieux  des  vci». 

Auriez  tou»|>ai  iwMtd  cnmifi  tcit  mtmùetu  d  \ul*>fri, 
Qu'une  irJcur  tic  «liapiuw  «valait  aïa4U.  L'auiMl^ 
Contiez-mu»  mi  cooiVat  de  vvire  riifintaut, 
Il  savait  nii>ux  que  voua,  1 
Voua  aeul  eu  auciea  eu  toute  |a  1 
N'importe ,  il  vou»  citait  dua  ieVrea  de  J't 
Et  llkueliw  préecat  Uaïaatf-cveoaM* 
Ou  GiUkm  tktmdue,  wi  IuImi  ewpgcfA 
D'aill  ur»  I  oiuiiie  ila«f  tu.  A  t^prù  «t  Je  méritai 
Mai»  >nn  meillcu/  ami  nsdaaUait  aa  visite. 
L'un,  liieuti'4  reitiué  d'une  vaisar  cLameur, 
Cardait  en  I  ccoulafut  iU»  sWaitct)  d  l  iuneur. 
J'en  ai  vu  dau»  le  feu  d  un  •  disp<Ue  aigrie, 
Prêt»  a  l'injuri'  r,  le  quitter  de  furie; 
Et  rcj(  tiutt  U  porte  a  «on  double  batutU, 
Ouvrit  à  leui  colère  un  e!.«r»|»  libr  ■  eu  toruot. 
Ses  neveux  qu'à  ta  tuile  attachait  l'espérance, 
Avaient  vu  dvi  oi»|#c  Muta  4<  ¥r  eue  4dm».  an  ce. 
Un  voitin^niiini alloue,  eu  J  eutbratoaat  un  toir, 
Iaii  dit  :  Mon  méuccju  J*s  dùtsnd  de  vuua  voir. 
Et  pumi  cent  venu»  cUUi  unique  uihicaae 
Dan»  un  triste  nLautlou  rvduiait  sa  vieilli 
Au  sorlir  d'un  sermon  la  Devra  le  saisit , 
Las  d'avoir  l'-coule  sajm)  avoir  1 


Kt  tout  pri-s  d  expirer,  «aidaul  son  < 
Il  f^td^u  le,  (>riuc  et  !e,  notaire. 

Que  la  Uivté divine,  nrbvrrr  de  son  sort, 
Eui  donne  le  icpo»  que  non»  rendit  «a  mort. 
Si  du  moins  i  »'ir»l  tu  devant  er  rrond  arbitre! 

Lu  jeune  laeholier,  mVtttùl  docteur  en  thre. 
Doit,  »ni»  ml  une  aîhel  e .  en  tel  jour,  en  tel  lieu , 
Répondre  4  tout  venant  »ur  l'essence  de  Dieu. 
Vcnex-y,  venez  voir  comme  sur  un  thoilfe, 
Une  dUpnte  en  règle ,  un  el  oe  opioi  ure, 
L'entbvmfeme  neriv,  le»  dilemme»  pi\-s»ans, 
Poi-nard»  a  .loulile  lame,  et  fr»pp>.nt  en  deux  senti 
Et  le  !T..nd  syllogisme  en  (orme  r  pubère, 
El  le  sop!its:ue  vain  de  sa  (misse  lunirV  ; 
De»  moine»  érliaufTs ,  vrai  ildnti  de»  ikxieur»  . 
Le  pauvres  Ililiernois  complaisai»  dUjuHoor» , 
Qui,  fujant  leur  pay»  pour  le»  soinle*  prriuicsaea 
Vin  mm  vi^rei  l'aria  d  argiimen»  et  d'-  ineaaea  ; 
l'.t  l  linniit't^  pulùk qui,  i>.ii.>£  ùcouuuu  bien. 
A  l  i  »iiitiq,riu«M>  de  u  s  coivpsv  Oie  rien. 
Voila  donejMa.Wcuw  uu  Qu  ptvnd  cUft»  W  CÇoIeaJ 

Mais  tout  le»  nr-;ui!-fiis  «ont -il»  Linx  ou  itvvoltv? 
focnle  dis|>ut  -it      ;tie  data  le»  festin*. 
Et  tout  nu  .;nvlfn«  fuii  «r^niiK  nt.il  aux  baiua. 


a)  <'ui ,  y-  l'ai  connu  ;  il  était  précisant  tel  que  le  depei.n 
IL  de  Rul!  iere,  »uUur  de  celle  v'pitie.  Ce  lut  sa  rage  de  di»u-j- 
:  le»  plu»  petius  cbuses^qui  lui  ut  vaay 
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Atait-ce  dam  an  sage  un*  Jolie  manie .' 

La  contrariété  dit  aattir  le  génie 

La  veine  d'au  caillou  reeelle  un  feu  qui  dort  ; 

Ima  ■«  de  ce*  gen* ,  froid»  au  premier  abord , 

Et  qui  dan*  la  dispute,  a  chaque  repartie. 

Sont  pteiiia  d'uua  chaleur  qu'au  n'avait  point  «eotia. 

Cest  un  bien ,  j'y  consens.  Quant  au  mal ,  le  voici. 
Plu»  on  a  disputé,  moins  on  s'est  éclairai. 
On  nr  redresse  point  l*c*pa  il  faux  ni  l'cril  louche. 
Ce  mol  j'ai  tort,  ce  mot  nous  déchire  la  bouche. 

Cliacuu  dan»  «on  avis  demeure  comme  avant. 
Caat  mêler  arulrmenl  aux  opiuiom.  vaine» 
Le  tumulte  in»en»c  des  passion*  humaines. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'Are  point  de  taiaoo  ; 
Et  c'est  uu  tria- grand  tort  que  d'avoir  trop  i 

Aulxefm»  la  Junir*  rt  U  t'étilé  nue* 
;  les  premier»  humain*  fore  t  I 


I  en  sreurs  :  mais  an  sait  que  depuis 
L'une  a  fui  dm»  le  ciel  et  I  sutr  dans  un  puits. 
La  vaine  oinnion  règne  sur  tous  1rs  âge»  ; 
Sou  temple  est  dans  les  airs  porté  snr  le»  nuages; 
Une  foule  de  dieux,  de  démo.*,  de  lutins. 
Sont  au  pied  de  sou  trône;  et.  leomt  dans  leur»  mai** 
Mille  riens  enfantés  par  un  pouvoir  magique, 
bon*  le*  montrait  de  loin  tous  des  verres  d'optiqur. 
Autour  d'eux,  no»  rertn»,  ikm  bieus,  nos  maux  divers. 
En  boules  <le  aavou  aoi't  épan  daos  les  lira; 
Et  le  souffle  des  venu  y  promène  sans  c-itee 
De  climat»  en  climat»  le  t  mple  et  la  dense. 
Elle  fuit  et  r.  vient.  Elle  place  uu  mortel 
Hiet  «ir  uu  bnclier,  demain  sur  un  autel. 
La  j  une  Ant'u.oi»  eut  autrefois  de»  prêtres. 
Hou»  rion»  maintenant  de»  moeur»  de  ao*  i 
Et  qui  rit  de  nos  mœiir»  ne  lait  que  prévenir 
Ce  q'i'er»  doivent  pen*>*r  les  <Wn  A  venir. 
.Une  U  anté'  frappante  et  dont  réélut  étonne, 
Lea  Français  la  peindront  sou»  les  trait»  da  ! 
Sans  croire  qii'auUefois  un  petit  front  serra, 
On  front  .1  cl  evenx  d'or  fut  toujou»  adoré. 
Ainsi .  I  opinion  changeante  et  vagabonde 
Soumet  la  beauté  même,  autre  reine  du  monde; 
Ainsi .  dan*  l'uni  ver»  ses  magique*  effet» 
De»  grand»  événcmeir»  août  le»  ri  motU  »  -erett. 
Comment  donc  •  »pi.rr  qu'un  jour  aux  pied»  d'un  Mge 
■tous  1a  voyions  tomber  du  liant  de  «on  image, 
Et  qu  •  '.a  vérili,  *e  montrant  aussitôt , 
Vienne  au  I  or  J  de  mii  puit»  voir  ce  qu'o«i  fait  en  haut  / 

Il  e»!  pour  le»  s ivmi»  et  pour  les  »»«e»  même 
TJne  autre  illusion  :  et  esprit  de  système 
Qui  Mlk  en  rêvant  de»  mou  'e»  enchanléa, 
El  fonde  mille  eneurs  sur  quelque-  vérité*. 
C'est  par  lui  ipi'i-gnn  »  apte»  de  vaines  ombres 
L"ii  vculeur  du  catcul  cl  eiclia  l.i  u  dan*  le*  i 
L'i'i»  eur  du  mécanisme  ailai-|:a  follement 
La  liberté  de  l'bnmme  mis.  In!»  Ju  mouvement. 
L'un  il'nn  soleil  iHi  inl  seul  composer  la  tene; 
La  !•  tre,  dit  un  outre ,  est  •  u  Blnl*  de  verre  (k). 
De  |j  ces  duTcR  u  I»  souu-nu»  a  grand»  cri», 
Et  sur  un  la*  poudreux  d'inutile»  •  cr il» 
La  dispute  s'asaied  di  n»  l'asile  du  iige, 

La  contrariété  :irni  »ouvcnt  au  lingnge; 
Un  peut  s'enlciidre  moins,  formtiil  un  même  «on 
Que  si  l'un  parlait  braque,  et  loutre  bas-bntoo. 
Ceal  li,  qui  le  croirait?  un  Déni  rudout.il.lt, 
Et  la  pale  famine ,  et  la  pote  effroyable 
M'égalent  poiul  les  maux  et  lit  troulil  ■»  divers 
Que  les  muleiiti  ndu»  «entent  dm»  I  um/er». 

Pi  indrai-je  des  dévot*  le»  diicordes  funestes, 
Les  aaiiils  emjiotlemrii»  de  c«  »  ânni  r/fesVa, 


(«•)C  e»tuu«desrcveri.»de  M.  da 


1>  fanatisme  m  meurtre  excitant  le»  humains, 

De»  poison» ,  des  poignard» ,  de»  flambeaux  dai 
Ko»  village*  déserts,  nos  ville»  embrasées, 
sous  nos  \o\  ers.  ai  trou»  noi  mrrrs  errasses  , 
Dans  no»  temple»  sangla  s  abandonnés  du  ciel, 
Le»  minutie»  rivaux  égorges  sur  l'autel  : 
Tous  les  crime*  unis,  meurtre .  inceste,  pillage, 
Le»  fureurs  du  plaisir  se  mêlant  au  carnage  ; 
Sur  des  corps  expirans,  d  i.  fime»  ras  lueur», 
Dans  leurs  rrribrassrmen»  rreonnaiaunt  leurs  sortirs  ; 
L'étranger  dévorant  le  sein  de  ma  pairie, 
Et  sou»  la  piété  déguisant  sa  furie  ; 
Les  père»  conduisant  leurs  eufans  aux  bourreaux, 
Et  ks  vaincus  toujours  tramés  aux  échafaud»  ?.... 
Dieu  puissant  !  permellex  que  ce*  trnip»  déplorai  Je* , 
L'n  jeur  par  no»  neveux  soient  mis  au  rang  des  fable*. 

Mais  je  voi»  »  avancer  uu  adieux  dwpuleur; 
Son  air  d  humilité  couvre  n.al  sa  hauteur; 
F.l  son  austérité ,  pleine  de  l'évangile , 
Pal  ait  offrir  à  Dieu  le  venin  qu'il  distille, 
u  Monsieur,  tout  ceci  cache  un  dan^vreux  poison  ; 
•■  Pcnounc,  selon  vous,  n'a  ui  tort  ni  raison; 
<>  l.l  tui  la  vérité  u 'avant  point  de  mesure. 
•  Il  faut  su.vre  pour  loi  l'instinct  de  la  natale  :•> 

-  -  Monsieur,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela... 

—  «  Oh  !  quoique  sou»  aseï  d.guisé  ee  sens  li, 

ss  En  vous  int  rprélant  la  cl.cse  devient  claire....  » 

—  Miii»  en  terme»  prrcn  j'ai  dil  tout  le  contraire. 
Cherchons!  a  vérité,  n.ri»  d'un  commun  accord  ; 
Qui  discuta  a  raison ,  et  qui  dispute  a  tort. 

VoiLV  ce  que  j  ai  dit;  el  d  ni  1  lus  qu'à  I*  guerre, 
A  la  ville,  à  lu  cour,  souvent  il  util  se  uirr.... 

—  ■  Mon  cher  n.opsieut.  ceci  cache  toujours  deux  «en* 
«  Je  distingue.-.  «  —  Monsieur,  distinguez,  j'y  cnoxcM 
J'ai  dil  n'ou  sentiment ,  je  vous  laisse  les  votre», 

fcn  demanda'il  tiour  moi  re  que  ]  'oc-corde  aux  a  litre»..* 
—  «  Mou  fil» ,  doux  vou»  avou»  do  fendu  de  peuser  ; 
«  Et,  pour  vou»  couvei  tir,  j  cour»  vou»  dénoncer,  a 

Heurcuil  &  trop  lieureus  qui  loin  de»  fanatique» , 
De»  censeurs  importun*,  et  de»  jalouv  critique», 
En  paix  sur  l'Hélieon  pouiTail  cueillir  dm  fleurs! 
Tels  on  voit  dam  le»  rliamp»  de  s-gea  laboureur», 
t  leshleasure», 

le  miel  4  1 


i 

> 


DISTANCE  (•). 

Un  homme  qui  conna.il  combien  on  compte  de  pas 
d'un  bout  de  sa  maison  à  l'autre,  s^maginc  i|ne  la  na* 
turc  lui  a  ensci^nt*  tout  d'un  coup  cette  distance,  et 
qu'il  n'a  en  l>c*oin  i|  ic  d'un  coup  d'uril  comme  lors- 
qu  il  a  vu  de*  coul"urs.  Il  se  troranc;  on  ne  peut  con- 
naître les  diflVrcns  êloigocniens  dus  objets  que  pai 
expt  rienec,  par  comparaison ,  par  habitude.  C'est  ce 
qui  fait  qu'un  matelot,  en  voyant  sur  mer  un  vaisscan 
vogu?t  loin  du  si  an ,  vous  dira  sanr  blsitcr  à  quelle 
distance  ou  est  à  peu  prés  de  ce  vaisseau ,  et  le  pas- 
sager n>»  pourra  former  qu'un  doutr  très-confus. 

La  distance  n'est  qu'une  ligne  de  l'objet  à  nous. 
Cette  ligne  se  termine  à  un  point  ;  nous  ne  sentons 
doue  que  ce  point;  et,  soit  que  l'objet  existe  à  mille 
lieues,  ou  qu'il  sou  à  un  pied,  ce  peint  est  toujours  le 
mi}mc  dans  nos  ycu\. 

Nous  n'avons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour 
apercevoir  tout  d'un  coup  la  distance,  conuuc  nous 


(•)  Voye»  le  cl.ap.  V  de  la  «•  partie  de» 
losopbie  de  Newton .  tome  XXXII ,  ou  ce 
porta  presque  textuellement.  (  H.) 
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son  d'un  concert  ,  ne 


•a  avons  ponr  nenxir  par  l'attouchement  si  Un  corps 
est  dur  ou  mou;  par  le  goût,  s'il  est  doux  ou  amer; 
par  l'ouïe,  ai  de  deux  sons  l'un  est  grave  et  l'autre 
aigu.  Car,  qu'on  }-  prenne  Lien  garde,  les  parties 
d'au  corps  qui  cèdent  à  mon  doigt  sont  la  plus  pro- 
chaine cause  de  ma  sensation  de  mollesse;  et  les  vi- 
brations de  l'air  excitées  par  le  corps  sonore  sont 
la  plus  prochaine  cause  de  ma  sensation  du  son.  Or, 
si  je  ne  puis  avoir  ainsi  immédiatement  une  idée  de 
distance,  il  dut  donc  que  je  connaisse  cette  distance 
par  le  moyen  d'une  autre  idée  intermédiaire;  mais  il 
mut  au  moins  que  j'aperçoive  cette  idée  intermé- 
diaire ;  car  une  idée  que  je  n'aurais  point  ne  servira 
certainement  pas  A  m'en  faire  avoir  uue  autre. 

On  dit  qu'uue  telle  maison  est  à  un  mille  d'une 
leile  rivière-,  mais,  si  je  ne  sais  pas  où  est  cette  rivière, 
je  ne  sais  certainement  pas  où  est  cette  maison.  Un 
corps  cède  aisément  i>  l'impression  de  ma  main  ;  je 
conclus  immédiatement  sa  mr'lcsse.  Un  autre  résiste , 
je  sens  immédiatement  sa  dareté.  Il  faudrait  donc  que 
je  sentisse  les  angles  formés  dans  mon  œil ,  pour  en 
conclure  immédiatement  les  distances  des  objets. 
Mais  la  plupart  d«*s  hommes  ne  savent  pas  même  si 
ces  angles  existent  :  donc  il  e«t  évident  que  ces  angles 
oc  peovent  être  la  cause  immédiate  de  ce  que  vous 
connaissez  les  distances. 

Celui  qui ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
drait  le  bruit  du  canon ,  ou 

pourrait  juger  si  on  tire  ce  canon  ou  si  on  exécute  ce 
t  à  une  lieue  ou  à  trente  pas.  Il  u'j  a  que  l'expé- 
i  qui  pui*>c  l'accoutumer  a  juger  de  la  distance 
qui  est  entre  lui  et  l'endroit  d'où  part  ce  bruit.  Les 
vibrations,  les  ondulations  de  l'air,  portent  uu  son  à 
ses  oreilles,  ou  plutôt  à  son  «i«ori«m.  mais  ce  bruit 
n'avertit  pas  plus  son  -emorium  de  l'endroit  oh  le 
bruit  comi.  enec  ,  qn  il  ne  lui  appreud  la  forme  du 
canon  ou  des  instruniens  de  musique.  Ccst  la  même 
chose  précise  ment  par  rapport  aux  rayons  de  lumière 
qui  partent  d'un  objet  ;  ils  ne  nous  apprennent  point 
du  tout  où  est  cet  objet. 

Us  ne  nous  font  pas  connaître  davantage  les  gran- 
deurs, ni  même  les  figures.  Je  vois  de  loin  une  petite 
tour  ronde.  J'avance,  j  aperçois  et  je  touche  un  grand 
bAliincut  quadrangulairc.  Certainement  ce  que  je  vois 
et  ce  que  je  touche  n'est  pas  ce  que  je  voyais.  Ce 
petit  objet  rond  qui  était  dans  mes  ycu\  n'est  point 
ce  grand  bâtiment  carre.  Antre  chose  est  donc,  par 
rapport  à  nous,  l'objet  mesurable  et  tangible,  autre 
chose  est  l'objet  visible.  J  entends  de  ma  chambre  le 
bruit  d  un  carrosse  :  j'ouvre  la  fenêtre  cl  je  le  vois; 
je  descends  et  j  cutre  dedans.  Or  ce  carrosse  que  j'ai 
entendu,  ce  carrosse  que  j'ai  vu,  ce  carrosse  que  j'ai 
touché,  sont  trois  objets  absolument  divers  de  trois 
de  mes  sens ,  qui  n'ont  aucun  rapport  iinmi'diat  les 
uns  avec  les  autres. 

Il  y  a  bien  phtr  :  îl  est  démontré  qu'il  se  forme 
dans  mon  œil  un  ai  »lc  une  fois  plus  grand,  a  Ins- 
peu  de  ebose  près,  i|iiaud  je  vois  un  homme  a  quatre 
pieds  de  moi,  qu'.>  quand  je  vois  le  oit1  me  homme  à 
huit  pieds  de  moi.  Cependant  je  vois  touiours  cet 
homme  de  la  même  grandeur.  Comment  mou  senti- 
:  contredit-il  ainsi  !«  uiicaiMsaiede  mes  organes? 


L'objet  est  réellement  une  fois  pius  petit  dans 
youx ,  et  je  le  vois  une  fois  plus  grand.  C'est  en  < 
qu'on  veut  expliquer  ce  mystère  par  le  ebomin  que 
suivent  les  rayons,  ou  par  la  forme  qao  prend  le  crie» 
talliu  de  nos  yeux.  Quelque  supposition  que  l'on 
fasse,  l'angle  sous  lequel  je  vois  un  homme  a  quatre 
pieds  de  moi  est  toujours  à  peu  près  double  de 
l'angle  sous  lequel  je  le  vois  à  huit  pieds.  La  géomé- 
trie ne  résoudra  jamais  ce  problème  :'la  physique  y 
est  également  impuissante;  car  vous  avez  beau  sup- 
poser que  l'oeil  prend  une  nouvelle  conformation, 
que  le  cristallin  s'avance,  que  l'angle  s'agrandit; 
tout  ce  a  s'opérera  également  pour  I  objet  qui  est  a 
huit  pas  et  pour  lobjct  qui  est  a  quatre.  La  proportion 
sera  toujours  la  même;  si  vous  voyiez  l'objet  a  huit 
pas  sous  un  angle  du  moitié  plus  grand  qu'il  ne  doit 
être,  vous  verriez  aussi  l'objet  à  quatre  pas  sous  un 
angle  de  moitié  plus  grand  ou  environ.  Donc,  ni  la 
géométrie  ni  la  physique  ne  peuvent  expliquer  cette 


Ces  lignes  et  ces  angles  géométriques  ne  sont  pas 
plus  réellement  la  cause  de  ce  que  nous  voyons  les 
objots  à  leur  place,  que  de  ce  que  nous  les  voyons  de 
telles  grandeurs  et  a  telle  distance.  L'Ame  ne  consi- 
dère pas  si  telle  partie  va  se  peiudrc  au  bas  de  I  œil  ; 
elle  ne  rapporte  rien  à  des  ligues  qu'elle  u?  voit  point. 
L'oeil  se  baisse  seulement  pour  voir  ce  qui  est  près  de 
la  terre  et  se  relève  pour  voir  ce  qui  est  pu-dessus  de 
la  terre.  Tout  cela  ne  pouvait  être  éclai^ci  et  mis  hors 
de  toute  contestation,  «|i.e  par  quelque  aveugle -né 
à  qui  on  aurait  donné  le  sens  de  la  vue.  Car  si  cet 
aveugle,  au  moment  qu'il  eut  ouvert  les  yeux,  eût 
jugé  des  distances,  des  grandeurs  et  des  situations, 
il  eut  été  vrai  que  les  augles  optiques,  formés  tout 
d'un  coup  dans  sa  rétine,  eussent  été  les  causes  im- 
médiates de  ses  sentimens.  Aussi  le  docteur  Berkeley 
assurait,  d'après  M.  Locke  (et  allant  même  en  cela 
plus  loin  que  Locke),  que  i.i  situiUiu.i,  ni  grandeur, 
ni  distance,  ni  figure,  ne  sérail  aucunement  discernéo 
par  cet  aveugle,  dont  les  yeux  recevraient  tout  d  un 
coup  la  lumière. 

On  trouva  enfin,  en  17519, 1  aveugle-né  dont  dé- 
pendait la  décision  indubitable  de  cette  question.  Le 
célèbre  Chescldcii ,  uu  de  ces  fameux  chirurgiens  qui 
joignent  l'adresse  de  la  main  aux  plus  grandes  lu- 
mières de I  esprit, ayant  imaginé  qu'on  pouvai  donner 
la  vue  a  cet  avcuglc-ué,  en  lui  abaissant  ce  qu'on  ap- 
pelle des  cataractes,  qu'il  joup  onuai:  formées  dans 
ses  yeux  presqu'au  moment  de  sa  naissance,  il  pro- 
posa l'opér.ition.  L'aveugle  eut  de  la  peine  a  y  con- 
sentir. Il  ne  concevait  pas  trop  que  le  sens  de  la  vue 
put  beaucoup  augmenter  ses  plaisirs.  Sans  l'envie 
qu'on  lui  inspira  d  upprendr^  à  lire  et  à  écrire,  il  n'ertt 
poin'  désiré  de  voir.  Il  vérifiait  par  cette  indillVreuce 
«  qu'il  est  iinpossib  e  d'être  malbcurcui  par  la  priva- 
tion des  biens  dont  on  u'a  pas  d'idée;  »  vérité  bien 
importante.  Quoi  qu  il  en  soit,  l'opération  fut  faite  et 
réussit.  Ce  jeune  homme  d'environ  quatorze  ans  vit 
la  lumière  pour  la  première  foir.  Sou  expérience  con- 
firma tout  ce  que  Locke  et  Berkeley  avaient  si  bien 
prévu.  Il  ne  distingua  de  long-temps  ni  grandeur,  ni 
situation,  ui  même  figure.  Un  objet  d  on  pouce,  mis 
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devant  sou  oeil ,  et  qui  lui  cachait  une  (maison ,  lui  pa- 
rafait aussi  grand  que  La  maison.  Tout  ce  qu  il 
voyait  lui  semblait  d'abord  éire  sur  ses  yeux,  et  les 
loucher  comme  les  objets  du  tact  touchent  la  pe  tu. 
Il  ne  pouvait  distinguer  d  abord  ce  qu'il  avait  jugé 
tond  a  l  aide  de  se*  mains,  d'avec  co  qu'il  avait  juge 
angulaire  ;  ai  discerner  avec  soi.  yeux  si  ce  que  ses 
mains  avaient  jenti  être  en  haut  ou  en  bas,  était  en 
effet  en  haut  ou  en  bas.  Il  était  si  loiu  de  connaître 
lus  grandeurs,  qu'après  avoir  enfin  conçu  par  la  vue 
que  sa  million  était  plus  grande  que  sa  chambre,  il 
ne  concevait  pas  cornu. cm  la  vue  pouvait  donnet 
cette  idée.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d<  deux  mois  d'expé- 
irience  qu  il  pt'it  tpctccvt-ù  que  les  tableaux  repré- 
sentaient des  corps  s&illinn.  El,  lorsqu  après  ce  long 
Uilonucmcut  d'un  sens  nouveau  en  lui  il  eut  senti 
que  des  corps ,  cl  non  des  surfaces  seules ,  étaient 
peints  dans  les  v*blcau,\  ,  il  y  porta  la  main,  et  fut 
étonné  de  ne  point  trouver  avec  ses  mains  ces  corps 
solides,  dont  il  commença' t  à  apercevoir  les  repre- 
suulalious.  11  demandait  quel  était  le  trompeur  du 
sans  du  toucher  ou  du  sens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  iécidon  irrévocable,  que  la  ma- 
nière dont  uous  voyous  les  choses  n'est  point  du  tout 
lu  suite  immédiate  *l«s  angles  formés  dans  nos  yeux. 
Car  ces  angles  mathématiques  étaiout  dans  les  yeux 
de  cet  homme  comme  dans  les  uôtres,  et  nu  lui  ser- 
vaient de  rien  sans  lo  secours  de  l'cxpérioncc  et  dos 


L'aveuturc  de  l'aveuglc-né  fut 
ver-,  l'an  I  j 35.  L'auteur  des  Elémcns  de  Newton,  qui 
avait  beaucoup  vu  Cheselden ,  fit  mentiou  de  cett 
découverte  importante  :  mais  a  peine  y  prit-on  garda. 
Et  méinc,  lorsqu'on  fit  ensuite  à  Paris  la  même  opéra- 
tion de  la  cataracte  sur  un  jeune  homme  qu'on  pré- 
tendait privé  de  la  vue  des  son  berceau,  ou  négligea 
de  suivre  le  développement  journalier  du  sens  Je  la 
vue  en  lui  et  la  marche  de  la  nature.  Le  fruit  do  celte 
opération  fut  perdu  pour  les  philosophes. 

Comment  nous  représentons- nous  hs  grandeurs 
et  les  distances  ?  De  la  même  façon  dont  nous  imagi- 
nons les  passions  des  hommes  ,  par  les  couleurs 
qu'elles  peigneut  sur  leurs  visages,  el  par  ï altération 
qu'elles  portent  dans  leurs  traits.  Il  i>'y  a  icrsonne 
qui  M  lise  tout  d'un  coup  sur  le  front  il'un  autre  la 
douleur  ou  lu  colore.  C'est  la  langue  que  la  uaturc 
parle  à  tous  les  yeux;  mais  l'expérience  seule  apprend 
ce  langage.  Aussi  l'expérience  seule  ions  apprend 
que,  qu^nd  un  objet  est  trop  loin,  nous  Lu  voyons 
confusément  et  faihlciucut.  De  la  nous  l'ornons  des 
idées,  qui  ensuite  accoiupagoent  toujours  la  sensa- 
tion du  la  vue.  Ainsi  tout  homme  qui  à  dix  j  -s  aura 
vu  son  cheval  haut  de  cinq  pieds,  s'il  voit  quelques 
minutes  après  ce  <  heval  gros  comme  un  i.-aulon  , 
sou  aine,  par  un  jugement  involontaire,  conolut  à 
l'ittslaul  que  ce  cheval  est  très-loin. 

11  est  bien  vrai  que,  qiiaud  je  vois  mon  cheval  de  la 
grosseur  d  un  mouton,  il  se  forme  alors  dans  mon  ce  I 
une  peinture  plus  petite,  un  angle  plus  aigu;  mais 
c'est  là  ce  qui  accompagne,  non  ce  qui  cause  mou 
Do  même  il  se  dit  un  âku  ébranlement 
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honte,  que  quand  je  le  vois  rougir  de  colère; 
ces  ditlcrentcs  impression*  ne  m  apprendraient  rien 
de- ce  qui  se  passe  dans  l'âme  de  cet  homme  ,  sans 
l'expérience  dont  la  voix  seule  se  Cil  entendre. 

Loiu  que  cet  angle  soit  Li  cause  immédiate  de  et 
que  je  juge  qu'un  grand  couva]  est  trcs-loin,  qunud 
je  vois  ce  cheval  fort  petit,  il  ariive  au  contraire,  à 
tous  lu*momens,.|ue  je  voir,  ce  même  cheval  égale- 
ment grand,  a  dU  pas,  a  vingt,  a  trente,  à  quarante 
pas,  quoique  1  angle  à  dix  pas  soit  double ,  triple, 
quadruple.  Je  regarde  de  fort  loin,  par  un  petit  trou, 
un  homme  poslé  sur  un  toit ,  le  lointain  et  le  peu  de 
rayous  m'cmpC-chcnt  d'aboïC  de  distinguer  si  «  est  uu 
homme  :  l'objet  me  parait  I.  t-.-potit.  je  crois  voir  une 
statue  de  deux  pieds  tout  au  plus;  l'objet  se  remue, 
je  juge  que  c  q>t  un  homme,  et  dès  co  mémo  iattant 
cet  homme  me  parait  de  la  grandeur  ordinaire.  D'où 
viennent  ces  d-u\  jueeim ns  M  différons?  Quand  j  ai 
cru  voir  une. statue,  je  Sai  imaginée  de  deux  pieds, 
parce  que  je  la  voyais  sous  un  tel  auglo;  nulle  expé- 
rience ne  pliait  mou  «me  à  dumemii  les  traits  impri- 
més dans  ma  rétine:  mais,  dès  que  j'ai  jugéque  c'était 
un  homme,  la  liaison  mise  par  l'expérience  dans  moa 
cerveau,  entre  l'idée  d'un  homme  et  l'idée  de  la  hau- 
teur de  cinq  à  six  pieds,  me  force,  sans  que  j'y  |i 
à  maginer  par  un  jugement  soudain  que  j 
homme  de  telle  hauteur,  cl  avoir  un 
en  ^lfou 

V  faut  absolument  conclure  de  tout  ceci  que  les 
distances,  Vïs  grandeurs,  le*  situations ,  ne  sont  pas, 
à  proprement  parler,  des  choses  visibles,  c'est  a -dire, 
ne  sont  pas  les  objets  propres  et  immédiats  de  la  vue. 
L'objet  propre  cl  immédiat  de  la  vue  n'est  autre  chose 
que  la  lumière  colorée  ;  lout  le  resta,  nous  no  le  sen- 
tons qu'a  la  longue  et  par  expérience.  Nous  apprenons^ 
à  voir  précisément  comme  nous  apprenons  a  parler  et 
à  lire.  La  différence  est  que  l'art  de  voir  est  plus  fa- 
cile, et  quala  uaturc  est  également  a  tous  notre  maître. 

Les  jugemeus  soudains,  presque  uniformes,  que 
tontes  nos  àmes,  à  un  certain  ;ige,  portent  des  dis- 
tances, des  grandeurs,  des  situations,  nous  font  pen- 
ser qu'il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  voir  de  la, 
■MM  ne  dont  nous  voyous.  On  si  trompe  ;  il  y  faut  le 
secours  des  autres  sens.  Si  les  hcmics  n'ivaient  que 
h  sens  de  la  vue,  ils  n'auraient  aucun  moyeu  pour 
connaître  l'étendue  en  longueur,  largeur  ci  profon- 
deur (*)  :  et  un  pur  espril  ne  la  connaîtrait  pa>  peui- 
clre,  a  moins  que  Dieu  ne  la  lui  révélât.  Il  est  très- 
difficile  do  séparer  dans  notre  entendement  l'exten- 
sion d'uu  objet  d'avec  les  couleurs  de  cet  objet.  Nous 
ne  voyons  jamais  rien  que  dVteudu,  et  de  là  uous 
sommes  tous  portés  à  croire  que  uous  VOJ  ons  eu  effet 
l'étendue.  Nous  ne  pouvons  guère  distinguer  dans 
notre  âme  ce  jaune  que  nous  voyons  dans  un  louia 
d'or,  d'avec  ce  louis  d'or  dont  nous  voyons  le  jaune. 
Cesl  comme,  lorsque  nous  enteudous  prononcer  ce 
mot  Uu'n  it"«r,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'at- 
tacher malgré  nous  l'idée  de  cette  monnaie  au  son 
que  nous  entendons  prononcer. 


(#)  Voyei,  dans  les  Ëlémens  de  la 
i  des  iditcur»  de  Kelil  sur 
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Ai  tous  les  hommes  parlamrt  la  mémo  langue,        gard*  Jésus  qn*  comme  un  homme  inspiré  de  Die 
i  toujouct  prêts  à  croire  qu'il  y  mirait  une        ensuite  comme  une  créature  plus  parfaite  que  les  au- 


conuexion  nécessaire  entre  les  mots  et  les  idées.  Or 
tous  les  hommes  ont  ici  le  même  langage  en  faitd  iraa- 
giuaUou.  La  .nature  leur  dit  à  tous  :  Quand  vous  au- 
ne* vu  des  couleur-  pendaut  un  certain  temps,  votre 
imagination  vous  représentera  à  tous,  de  la  même 
façon  ,  les  corps  auxquels  ces  couleurs  semblent  at- 
tachées. Ce  jugement  prompt  cl  involontaire  que 
vous  formerez  vous  sera  utile  dans  le  cours  de  votre 
vie;  car,  s'il  fallait  attendre  pour  estimer  les  dis- 
tances ,  les  grandeurs ,  les  situations  de  tout  ce  qui 
vous  environne ,  que  vous  eussiez  examiné  des  angles 
et  des  ravous  visuels,  vous  seriez  mort  avant  que 
de  savoir  si  les  choses  dont  vous  avez  besoin  sont 
à  dix  pas  do  vous,  ou  à  cent  millions  de  lieues,  et 
si  elles  sont  de  la  grosseur  d'un  ciron  ou  d'une  mon- 
tagne. Il  vaudrait  beaucoup  mieux  pour  vous  être 
avcugjc-ué.  , 

Nous  avocs  donc  peut-être  grand  tort  quand  nous 
disons  que  nos  sens  nous  trompent.  dacun  de  nos 
sous  tait  la  fonction  à  laquelle  la  nature  l  a  destiné, 
lis  s  aident  mutuellement  pour  envoyer  à  notre  Ame, 
par  les  mains  de  lexpéricuce,  la  mesure  des  connais- 
sances que  notre  $rc  comporte.  Nous  demandons  à 
nos  sens  ce  qu'ils  ne  sont  point  faits  pour  nous  don 
uer.  Nous  voudrions  que  uos  jeux  nous  fisseut  con- 
naître la  solidité,  la  grandeur,  la  distance,  etc.;  mais 
il  faut  que  le  toucher  s'accorde  eu  cela  axee  la  vue, 
et  que  l'expérience  les  seconde.  Si  le  pire  Malc- 
br anche  avait  envisagé  la  nature  par  ce  cô'.é,  il  eût 
tUrihué  pout-étre  moins  d  arreur  à  nos  sens,  qui  sont 
les  seules  sources  de  toutes  nos  idées. 

11  no  taut  pas ,  sans  doute ,  étendre  a  tous  les  cas 
cette  espèce  de  métaphysique  que  nous  venons  de 
voir.  Nous  ne  devons  l'appeler  au  secours  que  quand 
les  mathématiques  nous  sout  insuffisantes. 

DIVINITÉ  DE  JESUS. 

i 

Les  sociniens,  qui  sont  regardés  comme  des  blas- 
phémateurs, no  reconnaissent  point  ls  divinité  de 
Jésus-Christ.  Ils  osent  prétendre, avec  L\ir.Dilosophcs 
de  l'antiquité,  avec  les  Juifs,  les  mahouélans,  et  tant 
d'autres  nations,  que  l'idée  d'un  Dieu  h  iiumc  est  mon- 
strueuse,, que  la  distance  d'un  Dieu  à  l'homme  est  iu- 
fiuie,el  qu'il  est  impossible  que  l'être  infini,  immonsc, 
éternel  ait  été  contenu  dans  un  corps  périssable. 

Us  ont  la  confiance  de  citer  en  leur  faveur  Eusèbe, 
évûquc  de  Ccsarce,  qui,  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique, liv.  I,  chap.  XI,  déclare  qu'il  est  absurde  que 
la  nature  nou  engendrée ,  iiumuiblc,  du  Di'-u  tout- 
puissant,  prenne  la  forme  d'un  homme.  Ils  citent  les 
Pères  de  l'église,  Justin  et  Tcrtullicn,  qui  ont  dit  la 
même  chose  ;  Justin  dms  son  dialogue  avec  Triphon, 
et  Tcrtullicn  dans  sou  discours  contre  Praxeas. 

Ils  citeul  saint  Paul  qui  n'appelle  jamais  Jésus- 
Christ  Dieu,  et  qui  l'appelle  homme  tres-souveut.  Ils 
pousscut  l'audace  jusqu'il-  point  d'affirmer  que  les 
chrétiens  passèrent  trois  siècles  entiers  à  former  peu 
à  peu  l'apothéose  de  Jésus ,  et  qu'ils  n'élevaient  cet 
étonnant  édifice  qu'à  l'exemple  des  paiens  qui  avaient 
divinisé  des  mortels.  D'abord,  scion  eux,  ou  ne  rc- 


tres.  On  lui  donna  quelque  temps  après  uuc  place  au- 
dessus  des  anges,  comme  le  dit  sain'.  Paul.  Chaque 
jour  ajoutait  à  sa  grandeur.  H  devint  uuc  émanation 
de  Dieu  produite  dans  le  temps.  Ce  ne  fut  pas  assez; 
on  le  fit  nailre  avant  le  temps  même.  Enfin  on  le  fi» 
Dieu  consubstanliel  à  Dieu.  Crcllius,  Noqucl&ius, 
Notalis  Alcxander,  llornebcck,  ont  appuyé  tous  ce* 
blasphèmes  par  des  ai  guniens  qui  ctoimeul  les  sages , 
et  qui  pctvcrtissctil  les  faibles.  Ce  fut  surtout  rauste 
Sociu  qui  répandit  les  semences  i!c  celle  doctrine 
dans  l'Europe;  et  sur  la  fin  du  seizième  iècle  il  s'en 
est  peu  fallu  qu'il  n'établit  une  nouvelle  tspèc».  do 
christianisme.  H  y  en  avait  déjà  eu  plus  de  trois  c;«ts 
espèces. 

DIVORCE. 

SECTIOX   PU  EN  I  £  A  E. 

Il  est  dit  dans  l'Encyclopédie,  à  l'article  Vivorre, 
que,  «  l'usage  du  divorce  ayant  été  por'é  dans  le» 
Gaules  par  les  Romains,  ce  fut  ainsi  que  Lissinc  or 
Baainc  quilla  le  roi  dclhuringe  son  mari,  pour  suivre 
Cbildéric  qui  l'épousa.»  C'est  comme  si  on  disa.t  qrc, 
lus  Troycns  ayant  établi  le  divorce  à  Sparte,  Hélène 
répudia  iMénélas,  suivant  la  loi,  pour  s'en  aller  aves 
Paris  en  Pbrygic. 

La  f  tblc  agréable  de  Paris,  et  la  table  ridicule  de 
Chiidéiic  qui  n'a  jamais  été  roi  de  Franc,  et  quoa 
prétend  avoir  enlevé  Bazinc  femme  de  Caxiu,  n'oot 
rien  de  commun  avec  la  loi  du  divorce. 

On  cite  encore  Chérébcrt ,  régule  de  la  potite  Tille 
de  Lulécc  près  d'Issi,  f.utetia  l'tui.torum,  qui  ré- 
pudia sa  femme.  L'abbé  Velly,  daui  son  llùUoirc  de 
France,  dit  que  Chérébcrt,  ou  Caiihcrt,  répudia  sa 
femme  Ingoberge  pour  épouser  Mi  relieur,  fille  d'un 
artisan,  et  ensuite  Tbcudegilde,  fille  d'un  bjrgcr, 
qui  «  fut  élevée  sur  le  premier  Iroue  de  1  empire 
français.  » 

Il  n'y  avait  alors  ni  premier  ni  secr  nd  trône  cbea 
ces  barbares  que  l'empire  romain  ne  roro:;nut  ja- 
mais pour  rois.  11  n'y  avait  point  d'empire  français. 

L'empire  des  Francs  commenta  que  jisr  Cbar- 
Icrnagnc.  Il  est  fort  douteux  que  le  mot  Min^lj^r  fût 
en  usage  dans  la  langue  vrelchc  ou  gauloise,  qui  ctait 
un  patois  du  jargon  celle.  Ce  patois  n'avait  pas  de» 
expressions  si  douces.  v 

Il  est  dit  encore  que  le  réga  ou  régule  Cliilpéric, 
seigneur  de  la  province  du  Soissot'iuiis,  et  qu'où  ap- 
pelle roi, te  Piano  ,  fit  un  divorce  .m ec  la  reine  An- 
duve  ou  Andovère;  et  voici  la  r.ii-on  de  ce  divorce. 

Celte  Andovère,  après  avoir  donne  au  seigneur  de 
Soi, sous  trois  enfuis  ni  Aies,  accouc'<a  dune  fille. 
Les  Francs  étaient  en  quelque  façon  chrétiens  depuis 
Clovis.  Andovère,  étant  relevée  de  courbe,  pré  sema 
sa  fille  au  baptême.  Chilpcric  de  Soiisous,  qui  appa- 
remment était  fort  las  d'elle,  lui  déclarr  que  c  était 
un  crime  irrémissible  d'être  man-aino  de  son  enfant, 
qu'elle  ne  pouvait  plus  être  sa  femme  par  les  lois  de 
l'église,  cl  il  épousa  Frédcgondc;  après  quoi  il  chassa 
Krédegonde,  épousa  «ne  Visigothc,  et  puis  repris. 
Je. 
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Tout  CcSà  n'a  rien  do  bien  légal ,  et  no  doit  pas  plus 
être  cité  que  ce  qui  se  passait  en  Irlande  et  dans  les 
îles  Orcades. 

Le  code  Justinicn ,  que  nous  avons  adopte*  en  ptn- 
sicurs  poiuls. ,  autorise  le  divorce  :  mais  le  droit  ca- 
nouique,  que  les  catholiques  ont  encore  plus  adopte, 
ne  le  permet  pas. 

L'autour  de  l'article  dit  «  (jue  le  divorce  se  pra- 
tique dans  les  états  d'Allemagne  de  la  confession 
d'Augsbourg.  »> 

On  peut  ajouter  que  cet  usage  est  «tabli  dans  tous 
les  pays  du  nord ,  chez,  tous  les  reformés  de  tontes  les 
confessions  possibles,  et  dans  toute  l'église  grecque. 

Le  divorce  est  probablement  de  la  même  date  à 
peu  près  que  le  mariage.  Je  crois  pourtant  que  le 
mariage  est  de  quelques  semaines  plus  ancien,  c'est- 
à-dire,  qu'on  se  querella  avec  sa  femme  au  bout  de 
quinze  jours,  qu'on  la  battit  au  bout  d  un  mois,  et 
qu'on  se  sépara  après  six  semailles  de  cohabitation. 

Justiuien,  qui  rassembla  toutes  les  lois  Faites  avant 
lui,  auxquelles  il  ajouta  hs  siennes,  non  -  seulement 
confirme  celle  du  divorce,  mais  il  lui  donne  encore 
plus  dVtciiJue;  au  point  que  toute  femme  dont  le 
mari  était  non  pas  esclave,  mais  simplement  prison- 
nier de  guerre  pendant  cinq  ans,  pouvait,  après  les 
cinq  ans  révolus,  contracter  un  autre  mariage. 

Justinicn  élai".  chrétien,  et  même  théologien;  com- 
ment donc  arriva-t-il  que  l'église  dérogeât  à  ses  lois? 
Ce  fut  quand  l'église  devint  souveraine  et  législa- 
trice. Les  papes  n'eurent  pas  de  peine  à  substituer 
leurs  décrétales  an  code  dans  l'occident  ,  plongé 
dans  l'ignorance  et  dans  la  barbarie.  Ils  profitèrent 
tellement  de  la  stupidité  des  hommes  ,  qu'Hono- 
rius  III ,  Grégoire  IX ,  Innocent  III ,  défendirent  par 
leurs  bulles  qu'on  cuseigu.il  le  droit  civil.  On  peut 
dire  de  cette  hardiesse  :  Cela  n'est  pas  croyable,  mais 
cela  est  vrai. 

Comme  l'église  jugea  seule  du  mariage,  elle  jugea 
seule  du  divorce.  Point  de  prince  qui  ail  fait  un  di- 
vorce, et  qui  ait  épousé  une  seconde  femme  sans  l'or- 
dre du  pape,  avant  Henri  Vlil,  roi  d'Angleterre,  qui 
ne  se  passa  du  pape  qu'après  avoir  long-temps  solli- 
cité son  procès  en  cour  de  Home. 

Cette  coutume ,  établie  dans  les  temps  d'igno- 
rance, se  perpétua  dans  les  temps  éclaires,  par  la 
seule  raison  qu'elle  existait.  Tout  abus  s'éternise  de 
lui-même;  c'est  l'écurie  d'Augias;  il  faut  un  Hercule 
pour  la  nettoyer. 

Henri  IV  ne  put  être  père  d'un  roi  de  France  que 
par  une  sentence  du  pape  :  .'ncorc  fallut- i!.  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  non  pas  prononcer  un  divorce, 
mais  mentir  en  prononçant  qu'il  u'y  avait  point  eu  de 
mariage. 

SECTION   II  (*). 

DOGMES. 


On  sait  que  toute  croyance  enseignée  par  l'église, 
est  un  dogme  qu'il  faut  embrasser.  11  est  triste  qu'il 


(•)  Ceua  «eetinn  éuit 
rit  vtrs  fun  1764  .  «ju'i 
1  ce  D-ciionnairc.  (  R.  ) 
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y  ait  des  dogmes  reçus  par  l'église  latine  et  rejeté» 

par  l'église  grecque.  Mais  si  l  unauimité  manque,  là 
charité  la  remplace.  C'est  surtout  entre  le»  cœurs 
qu'il  faudrait  de  la  réunion. 

Je  crois  que  nous  pouvons  à  ce  propos  rapporter 
un  songe  qui  a  déjà  trouvé  grAcc  devant  quelques 
personnes  pacifiques. 

Le  1 8  février  de  l'an  t  j63  de  l'ère  vulgaire ,  le  so- 
leil entrant  dans  te  signe  dis  poissons,  je  fus  trans- 
porté au  ciel,  comme  le  savent  tous  mes  amis.  Ce  ne 
fut  point  la  jument  florac  de  Mahomet  qui  fut  ma 
monture;  ce  ne  fut  point  le  char  enflammé  d'Ëlic  qui 
fut  ma  voiture;  je  ne  fus  porté  ni  sur  '"éléphant  de 
Sammonocodom  le  Siamois,  ni  sur  le  cheval  de  saint 
George  patron  de  l'Angleterre,  ni  sur  le  cochon  de 
suint  An  toi  tic  :  j'avoue  avec  ingénuité  que  mon  voyage 
se  fit  je  ne  sais  comment. 

Ou  croira  bien  que  je  fus  ébloui;  mats  ce  qu'on 
ne  croira  pas,  c'est  que  je  vis  juger  tous  les  morts.  Et 
qui  étaient  les  juges  ?  c'étaient ,  ne  vous  eu  déplaise , 
tous  ceux  qui  avaient  fait  du  bien  aux  hommes,  Con- 
fucius,  Solon,  Socralc,  Titus,  les  Antonius,  Êpictètc, 
Charron ,  de  Thou ,  le  chancelier  de  l'Hospital  ;  tous 
les  grands  hommes  qui,  ayant  enseigné  cl  pratiqué 
les  vertas  que  Dieu  exige,  semblent  seuls  être  en 
droit  de  prononcer  ses  arrêts. 

Je  ne  dirai  point  sur  quels  trônes  ils  étaient  assis, 
ni  combien  de  millions  d'êtres  célestes  étaient  pro- 
sternés devant  l'éternel  architecte  de  tous  les  globes, 
ni  quelle  foule  d'habuansde  ces  globes  innombrables 
comparut  devant  les  juges.  Je  ne  rendrai  compto  ici 
que  de  queques  petites  particularités  tout-à-fait  inté- 
ressantes dont  je  fus  frappé. 

Je  remarquai  que  chaque  mort  qui  plaidait  sa 
cause,  et  qui  étalait  ses  beaux  senttmcns,  avait  à  coté 
de  lui  tous  les  témoins  de  ses  actions.  Par  exemple, 
quaud  le  cardinal  «te  Lorraine  se  vantail  d'avoir  fait 
adopter  quelques-unes  de  ses  opinions  par  le  concile 
de  Trente,  et  que,  pour  prix  de  son  orthodoxie,  il 
demandait  la  vie  éternelle,  tou»  aussitôt  paraissait 
aifour  de  lui  vingt  courtisanes  ou  dames  de  la  cour, 
portant  toutes  sur  le  front  le  nombre  de  leurs  rende* 
vous  avec  le  cardinal.  On  voyait  ceux  qui  avaient 
jeté  avec  lui  les  foudemens  de  la  ligue;  tous  les  com- 
plices de  ses  desseins  pervers  venaient  l'environner. 

Vis-à-vis  le  cardinal  de  Lorraine  était  Jean  Chau- 
vin, qui  se  vantait,  dans  son  patois  grossier,  d'avoir 
donné  des  coups  de  pied  a  l'idole  papale,  après  que 
d'autres  l'avaient  abattue.  J'ai  écrit  contre  la  peinture 
et  lu  sculpture ,  disait-il  ;  j'ai  fait  voir  évidemment  que 
les  bonnes  œuvres  no  servent  à  rien  du  tout,  et  j'ai 
prouvé  qu'il  est  diabolique  de  danser  le  menuet;  chas- 
sez vile  d'ici  le  cardinal  de  Lorraine ,  et  placez-moi  » 
côté  de  saint  Paul. 

Comme  il  parlait,  on  vit  auprès  de  lui  un  bûcher 
enflammé;  un  spectre  épouvantable,  portant  au  cou 
une  fraise  espagnole  à  moitié  brûlée,  sortait  du  mi- 
lieu des  lia  m  m  s  avec  des  cris  affreux  :  Monstre, 
s'écriait-il,  monstre  exécrable,  tremble,  reconnais  ce 
Scrvct  que  tu  as  fait  périr  par  le  plus  cruel  des  sup- 
plices, parce  qu'il  avait  disputé  contre  toi  sur  la  ma- 
nière dont  trois  personnes  peuvent  faire  une  seule 
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substance.  Alors  tous  les  juges  ordonnèrent  que  la 
cardinal  de  Lorraine  serait  précipité  dans  l'abîme, 
mais  que  Calviu  serait  puni  plus  rigoureusement  (i). 

Je  vis  une  foule  prodigieuse  de  morts  qui  disaient  : 
J'ai  cru,  j'ai  cru;  mais  sur  leur  front  était  écrit  :  J'ai 
fait  ;  et  ils  étaient  condamnés. 

Le  jésuite  Le  Tcllier  paraissait  fièrement ,  la  bulle 
Vnigenitus  à  la  main.  Mais  à  ses  côtés  s'éleva  tout 
d'un  coup  un  monceau  de  deux  mille  lettres  de  ca- 
chet. Un  janséniste  y  mit  le  feu ,  Le  Tcllier  fut  brûlé 
jusqu'aux  os;  et  le  janséniste,  qui  n'avait  pas  moins 
cabale  que  le  jésuite ,  eut  sa  part  de  la  brûlure. 

Je  voyais  arriver  à  droite  et  à  gauche  des  troupes 
de  fitquirs ,  de  lalapoins ,  de  bontés  ,  de  moines 
blancs,  noffs  et  gris,  qui  s'étaient  tous  imaginés 
que,  pour  faire  leur  cour  à  l'Être  suprême ,  il  fallait 
ou  chanter,  ou  se  fouetter,  ou  marcher  tout  nus. 
l'eotcndis  une  voix  tsrriblc  qui  leur  demanda  :  Quel 
bien  avez-vous  fait  aux  hommes  7  A  cette  voix  suc- 
céda un  morne  sileucc ,  aucun  n'osa  répondre ,  et 
ils  furent  tous  conduits  aux  Petites-Maisons  de  l'uni- 
vers :  c'est  un  des  plus  grands  balimens  qu'on  puisse 
imaginer. 

L'un  criait  :  c'est  aux  métamorphoses  de  Xaca 
qu'il  faut  croire:  l'autre,  c'est  à  celles  de  Sammono- 
codom;  Bacchus  arrêta  le  soleil  et  la  lune,  disait 
celui-ci  ;  les  dieux  ressuscitèrent  Pélops ,  disait  celui- 
là.  Voici  la  bulle  In  reenu  Vomini,  disait  un  nouveau 
venu,  et  l'huissier  des  juges  criait  *.  Aux  Petites-Mai- 
sons !  aux  Petites-Maisons  ! 

Quand  tous  ces  procès  furent  vidés,  j'entendis 
alors  promulguer  cet  arrêt  :  De  pah  l'étemel  cbéa- 

TKCR,  CONSERVATEUR ,  RÉMUXERATEl  k ,  VEWCEOR ,  PAR- 
DONNE OR  ,  etc.,  etc.,  soit  notoire  à  tous  les  habitant 
des  cent  mille  millions  de  nilliards  de  mondes  qu'il 
nous  a  plu  de  former,  que  nous  ne  jugerons  jamais 
aucun  desdits  habitans  sur  leurs  idées  creuses,  mais 
uniquement  sur  leurs  actions  :  -car  telle  est  notre 
justice. 

J'avoue  que  ce  fut  (a  première  (bis  que  j'entendis 
an  tel  édit  ;  tous  ceux  que  j'avais  lus.  sur  le  petit  grain 
de  sable  où  je  suis  né,  finissaient  par  ces  mots  :  «  Car 
tel  est  noire  plaisir.  » 

DONATIONS. 

La  république  romaine  .  qui  s'îûipara  de  tant  d'états, 
en  donna  aussi  quelques-uns. 

Scipion  fit  Massinisse  roi  de  Numidie. 

LucuHus,  Sylla,  Pompée ,  donnèrent  une  demi- 
douLainc  de  royaumes. 

QéopAtrc  reçut  l'EgypIe  de  César;  Antoine,  et 
ensuite  Octave  donnèrent  le  petit  royaume  de  Judée 
à  Hérode. 

Sous  Trajan  on  frappa  la  fameuse  médaille  régna 
assignat"  ,  les  royaumes  accordés. 

Des  villes,  des  provinces  donuées  en  souveraineté 
à  de»  prêtres,  à  des  collèges  peur  la  plus  grande 
gloire  do  Dieu  ou  des  dieux  ;  c'est  ce  qu'on  ne  voit 
i  pays. 


(OCdn  nVft pat  \n*ir ;  b> 
p(<u  de  bùcbert  rjiit  Calvin 


Mahomet  et  les  califes,  ses  vicaires,  prirent  beiu- 
coup  d'états  pour  la  propagation  de  leur  foi ,  mais  on 
ne  leur  Gt  aucune  donation.  Us  ne  tenaient  rien  que 
de  leur  Alcoran  et  de  leur  sabre. 

La  religion  chrétienne ,  qui  fut  d'abord  une  société 
de  pauvres,  ne  vécut  long-temps  que  d'aumônes.  La 
première  donation  est  celle  d'Anauia  et  de  Saphira  sa 
femme.  Elle  fut  en  argcul  comptant,  et  ne  réassit  pas 


Donation  de 

La  célèbre  donation  de  Borne  et  de  toute  l'Italie 
au  pape  Silveslrc  par  l'empereur  Constantin ,  fut  sou- 
tenue comme  une  partie  du  symbole  jusqu'au  seizième 
siècle.  Il  fallait  croire  que  Constantin,  étant  à  Nico» 
médie,  fut  guéri  de  la  lèpre  à  Rome  par  le  baptême 
qu'il  reçut  de  l'évéque  Silvestre  (quoiqu'il  ue  fût 
point  baptisé) ,  et  que  pour  récompense  il  donua  sur- 
le-champ  sa  ville  de  Rome  et  ses  provinces  occiden- 
tales à  ce  Silvestre.  Si  l'acte  de  celle  donation  avait 
été  dressé  par  le  docteur  de  la  comédie  italienne,  il 
n'aurait  pas  été  plus  plaisamment  conçu.  On  ajoute 
que  Constantin  déclara  tous  le»  chanoines  de  Rome 
consuls  et  patriecs,  patricio*  et  cou  ulcs  ejiti;  qu'il 
tint  lui-même  la  bride  de  la  haquenéc  sur  laquelle 
monta  le  nouvel  empereur  évî-que,  le nentes  et  ju  num 
(qui  illins  (*). 

Quand  on  fait  réflexion  que  cette  belle  histoire  a 
été  en  Italie  une  espèce  d'ailiclc  de  foi,  et  une  opi- 
nion révérée  du  reste  de  l'Europe  peudant  huit  siè- 
cles; qu'on  a  poursuivi  comme  des  hérétiques  ceux 
qui  en  doutaient,  il  ne  faut  plus  s'étonner  de  rien. 

Donation  de  Pépin. 

Aujourd'hui  on  n'excommunie  plus  personne  pour 
avoir  douté  que  Pépin  l'usurpateur  ait  donné  et  po 
donner  au  pape  l'exarchat  de  Raveune;  c'est  tout  au 
plus  une  mauvaise  pensée,  un  péché  véniel  qui  n'en- 
iraine  point  la  perte  du  corps  et  de  l'Ame. 

Voici  ce  qui  pourrait  excuser  les  jurisconsultes 
allemands  qui  ont  des  scrupules  sur  celte  donation. 

i".  Le  bibliothécaire  Anastase,  dont  le  témoignage 
est  toujours  cité,  écrivait  cent  quarante  ans  après 
l'événement. 

a*.  Il  n'était  point  vraisemblable  que  Pépin,  mal 
alïcnni  en  Krance,  et  à  qui  l'Aquitaine  fcsail  la  guerre, 
allât  donner  en  Italie  dos  états  qu  il  avouait  apparte- 
nir à  l'empereur  résidant  à  Coustan'.iiicplc. 

3".  \jc  pape  Zacburic  rcconua.csait  l'empereur  ro- 
oiain-grec  pour  souverain  de  ces  terres  disputées  par 
les  Lombards,  et  lui  en  avait  prélé  serment,  comme 
il  se  voit  par  les  lettres  de  cet  évêque  de  Rome  Zacha- 
ric  à  l'évéque  de  Maience  Donifacn.  Donc  Pépin  ne 
pouvait  donner  au  pape  les  tcrre?  impériales. 

4".  Quand  le  pape  Etienne  II  fil  venir  une  lettre  du 
ciel ,  écrite  de  la  propre  main  de  saiut  Pierre  à  Pcpiu, 
pour  se  plaindre  des  vexations  du  roi  des  Lombards 
Aalolpbe,  saiut  Pierre  ne  dit  poiut  du  tout  dans  sa 
lettre  que  Pépin  eût  toit  présent  de  l'exarchat  de  Ra- 


.'•)  Voyrt  l'Kwai  »ur  la  mœurs,  etc., 
rette  douauoa  y  iruuv-  !i*<Iuite  en  rnlk'r. 
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vcnne  an  pape  ;  et  certainement  saint  Pierre  n'y  aurait 
pas  manqué,  pour  peu  que  I*  chose.cût  «fie  seulement 
équivoque  ;  il  cutend  trop  bien  «es  intérêts. 

5".  Enfin, on  ne  vit  jamais  lactede  cette  donation;. 
•te©  qui  est  plus  fort,  cr  n'osa  pas  même  eu  fabriquer 
un  faux.  XI  n'est  pour  toute  preuve  que  des  récits  va- 
gues mêlés  de  Tables.  Oit  u  ;.  donc ,  au  lieu  de  cer- 
titude, que  des  écrits  de  moiues,  absurdes,  copiés 
de  siècle  en  siècle. 

L'avocat  italien  qui  écrivit  en  1722,  pour  faire 
voir  qu'originairement  Parme  et  Plaisance  avaient 
été  coucédés  au  saint-siège  connue  nue  dépendance 
de  l'exarchat  (  ),  assure  que  u  les  empereurs  grecs 
furent  justement  dépouillés  de  leurs  droits»  parce 
qu'i(s avaiçpl  soulevé  lcspcuples,contre  Dieu.»  C'est 
de  nos  jours  qu'on,  é^-ril  ainsi.  I  mais  c'est  à  Rome.  Le 
cardinal  Çcllarmin  vr  plus  loin  :  «  Le* premiers  chré- 
tiens, dit-il,  ne  supportaient  les  empereurs  que  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  les  plus  forts,  »  L'aveu  est  franc, 
et  je  suis  persuadé,  que  Bellarroin  a  raison. 

Donation  de  Charlemagne. 

D*ns,lc  tcjuns,quc  U  epur  de  Rome  croyait  avoir 
besoin  de  titres  ,  clic  prétendit  que  Cbarlemagne  avait 
confirme  la  donation  de  l'exarchat,  et  qu'il  y  avait , 
ajouté  la  Sicile,  Venise,  Béuévenl,  la  Corse,  la  Sar-, 
daigne.  Mais  comme  Cbarlemagne  ne  possédait  au- 
cun de  ces,  états,  il  ne  pcuvakla*  donner  ;  et,  quant 
à  la  ville  de  Ravenuc  »  U  est  bien  clair  qu'il, la  garda, 
puisque  dans  «on  .testament  il,  fait  un  legs  à  sa  ville 
de  Raveftue.,  ^i>»i  qu'a  s»vaic4«M^^C'c»t  bc»ii-i , 
coup,  que  Aes,  papes  aient,  eu  Ravcnnc  et  la  Romagne 
avec  le  temps;  mais,  pour,  Venise,  il  n'y  a  point  d'ap- 
parence qu'ils  fassent  valoir  dans  la  place  Saint-Mare 
le  tUpJ«ime  eux  leur  en  accorde*  souveraineté. 

On*  disputé,  pendant  do*  siècles  mu  mus  ces  actes, 
iustrameo»,  diplômes  ;  C'e.t  uuu  opinion  constante, 
ditGiannone,  ce  martyr 4«  la  vérité,, que  toute»  cos 
pièces  furent  forgée»  du  temps  do  Grégoire  VU  (*)• 
E  co&Utnic.  opiviotte  i>ic.ysti  i  put  yravi  scrittori  cfte.tutti 
questi  LUutucnti  c  diplcmi  (monc  *urpoili  Hc'tempi 

Donation  de  Bénévent  par  Vcmperew 
Henri  III. 

La  première  donation  bien  avérée  qu'on  ait  faite 
au  siège  de  Rome,  fut  celle  de  Bénévcnt;  et  ce  fut 
un  échange  de  l'empereur  Henri  III  avec  le  pape 
Léon  IX:  il  n'y  mancjua  qu'une  formalité,  c'est  qu  il 
eût  fallu  que  IVmpcrcur  qui  donnait  Brnévent  en  fût 
le  maître.  EHe  appartenait  aux  ducs  de  Bénévcnt,  cl 
les  empereurs  romaius-grecs  rèt  lamaiml  leurs  droits 
•ur  ce  duebé.  Mais  l'histoire  n'est  autre  chose  que 
la  liste  t!e  ceux  qui  sç  sont  accommodés  du  bicJ 
d'autrui. 

Donation  de  la  comtesse  Maihilde. 
La  pins  considérable  des  donations,  et  la 
authenliqne,  ft'l  celle  de  tous  les  biens  de  la  fameus 


comtesse  Mathildc  à  Grégoire  VII.  Cétait  une  jeune 
veuvequi  donnait  tout  à  sou  directeur.  Il  passe  pour 
constant  que  l'acte  en  fut  réitéré  deux  fois,  et  ensuite 
confirmé  par  son  testament. 

Cependant  il  reste  encore  quelque  difficulté.  On  a 
toujours  cru  à  Rome  que  Maihilde  avait  donné  ton»  . 
sca  états,  tous  ses  biens  présens  ot  à  venir  à  son  ami 
Grégoire  VII ,  par  un  acte  solennel ,  dans  son  château 
de  Canossa,  eu  1077,  pour  le  remède  de  son  Ame  et 
deJ'àme  de  ses  parées.  £l,  pour  corroborer  ce  saint 
instrument,  on  nous  eu  montre  un  second  de  l'an  1 1  oa, 
par  lequel  il  est  dit  que  c'est  à  Rome  qu'elle  a  fait 
celte  donation,  liquelle  s'est  égarée,  et  qu'elle  la 
renouvelle  et  tjijours  pour  le  remède  de  son  âme. 

Comment  un  acte  si  important  était-il  égaré  ?  la 
cour- romaine  est-elle  si  négligente?  comment  cet 
instrument  écrit  à  Canosse  avait -il  été  écrit  à  Rome? 
que  signifient  ces  contradictions?  Tout  ce  qui  est 
bien  clair,  c'est  que  l'Ame  des  donataires  se  portait 
mieux  que  l'Ame  de  la  donatrice,  qui  avait  besoin, 
pour  se  guérir,  de  se  dépouiller  de  tout  en  faveur  de 
ses  médecins. 

Enfin,  voilà  donc,  en  1 10a,  une  souveraine  ré- 
duite, par  un  aote  en  forme,  à  ne  pouvoir  pas  dispo- 
ser d'uu  arpent  de  terre;  et,  depuis  cet  acte  jusqu'à 
sa  mort,  en  11 15,  on  trouve  encore  des  donation* 
de  terres  considérables,  faites  par  cette  même  Ma- 
tbildo  à  des  chanoines  et  à  des  moines.  Elle  n'avait 
doue  pas  tout  donné.  Et  enfin,  cet- acte  de  1 10a 
pourrait  bien  avoir  été  fait  «près  sa  mort  par,  quelque 


(«)  Paje  ne.  inxmAe  pwwV. 

ib)  t  ii».  i\  ■■  î»  ni 


La  cour  de  Rome  ajouta  encore  à  tous  ses  droit 
le  testament  de  Maihilde  qui  confirmait  ses  don»» 
tione.  Les  pape*  ne  peoàVùAreat  jamais  ce  testaments 
Il  fallait  encore  «avoir  si  cette  riche  comtesse  avait 
pu  disposer  de  se»  biens,  qui  étaient  la  plupart  de* 
fiefs  de  l'empire. 

L'empereur  Henri  V,  son  héritier,  s'empara  de 
tout ,  ne  reconnu!  ni  testament ,  ni  donations,  ni  finit, 
ni  droit.  Les  papes,  en  temporisant,  gagnèrent  plus 
que  les  empereurs  en  usant  de  leur  autorité  ;  et,  avec 
le  temps,  ces  césars  devinrent  si  faibles,  qu'enfin  le» 
papes  ont  obtenu  de  la  succession  de  Maihilde  ee 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  patrimoine  de  saint 
Pierre. 

Donation  de  la  suzeraineté  de  Naples  aux  papes. 

Les  gentilshommes  normands,  qui  furent  les  pre- 
miers iiistrumens  de  la  conquête  de  Naples  et  de  Si- 
cile, firent  le  plus  bel  *vploit'dc  chevalerie  dont 
on  ait  jamais  entendu  parler.  Q-iaranre  à  cinquante 
hommes  seulement  délivrent  calcrnc  au  moment 
qu  elle  est  prise  par  une  armée  de  Sarrasins.  Sept 
autres  gentilshommes  normands,  tous  frères,  suffi- 
sent pour  chasser  ces  mêmes  Sarrasins  de  toute  la 
contrée,  et  pour  l'otcr  à  l'empereur  grec  qui  les  avait 
payés  d'ingratitude.  Il  est  bien  naturel  que  les  peu- 
ples dont  ses  héros  avaient  ranimé  la  valeur ,  s'ac- 
coutumassent a  leur  obéir  par  admiration  et  par  re- 
connaissance. 

Voilà  les  premiers  droits  à  la  couronne  des  deux 
Sicile».  Les  éveques  de  Rome  ne  pouvaie 
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ces  états  en  Hef  plus  que  le  royaume  de  Bontan  ou  de 
Cachemire. 

"Ils  ne  pouvaient  même  en  accorder  l'investiture, 
quand  on  la  leur  aurait  demandé;  car,  dan»  le  temps 
(de  ■Fenarcbie' des  fiefj,  quand  un  seigneur  voulait 
-  tenir  son  bien  allodial  en  fief  pour  avoir  une  protec- 
tion,il  ne  pouvait  «'adresser  qu'au  souverain, au  chef 
du  pays  où  ce  bien  était  situé.  Or,  certainement  le 
pape  n'était  pas  soigneur  souverain  de  Naplcs,  de  la 
Pouillc  et  de  la  Calabre. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  cette  vassalité  prétendue, 
atais  on  n'a  jamais  remonté  a  la  source.  J  osé  dire 
que  c'est  le  défaut  de  presque  tous  les  jurisconsultes 
comme  de  tous  les  théologien*.  Chacun  tire  bien  ou 
mal,  d'un  principe  reçu,  les  conséquences  les  plus 
favorables  à  son  parti: Mais  ce  prineipe  est-il  vrai? 
ce  premier'  fait  sur  lequel  ils  s'appuyent  est-il  incon- 
testable? Cest  ce  qu'ils  se  donnent' bien  de  garde 
'd'examiner: Us  ressemblent  a  nos  anciens  romanciers 
qui  supposaient  tous  que  Francus  avait  apporté  en 
France  ie  casque  d'Hector?  Ce  casque  était  impéne- 
-trablc  «ans  doute,  mais  Hector  en  effet  l'avail-il 
porté? Lé  lait  de  la  Vierge  est  aussi  très-respectable; 


roquillc,  la  possèdent-elles  en  effet. 

Les  homme*  de  ce  temps-là,  aussi  méchans  qu'im- 
béciles, ne  s'effrayaient  pas  des  plus  grauds  crimes, 
et  redoutaient  une  excommunication  qui  les  rendait 
exécrables  aux  peuples  enecre  plus  méchans  qu'eux 
et  beaucoup  plus  sots. 

Robert  Gniscard  et  Ricliard  ,  vainqueurs  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre,  Turent  «abord  excommu- 
niés par  le  pape  Léon  IX.  Ils  s'étalent  déclarés  vas- 
aaux  de  l'empire  ;  mais  l'empereur  Henri  III ,  mécon- 
tent de  ces  feutlataires  comfoérans ,  avait  engagé 
Léon  IX  à  lancer  l'excommunication  à  la  tète  d'une 
armée  d'Allcinaiids.  Les  Normands ,  qui  ne  crai- 
gnaient point  ces  foudres  comme  les  princes  d'Italie 
les  craignaient,  battirent  les  Allemands  et  prirent  le 
pape  prisonnier.  Mais,  pour  empêcher  désormais  les 
empereurs  et  les  papes  de  venir  les  troubler  dans 
leurs  possessions,  ils  offrirent  leurs  conquêtes  a  l'é- 
glise, sous  le  nom  û'  -bl, C'est  ainsi  que  l'Angle- 
terre avait  payé  le  denier  de  saint  Pierre  ;  c'est  ainsi 
que  les  premiers  rois  d'Espagne  et  de  Portugal ,  en 
recouvrant  leurs  états  contre  les  Sarrasins,  promi- 
rent à  IVglisc  de  Rome  deux  livres  d'or  par  an.  Ni 
l'Angleterre,  ni  l'Iispagne,  ni  le  Portnga'.,  ne  regardè- 
rent jamais  le  pape  comme  leur  seigneur  suzerain. 

Le  duc  Robert,  oblat  de  l'église,  ne  fu  pas  né* 
plus  feudataire  du  pape;  il  ne  pouvaU  pas  l'être, 
puisque  les  papes  n'étaient  pas  souverains  de  Rome. 
Celte  ville  alors  était  gouvernée  par  son  sénat,  et  l'é- 
véque  n'avait  que  du  crédit  ;  le  pape  était  f.  Rome 
précisément  ce  qnc  l'électeur  est  à  C"loghe.  H  y  * 
une  différence  prodigieuse  èntro  cire  r.btat  d'un  saint 
et  être  feudataire  d'un  évéque. 

Baronius,  dans  ses  Actes,  rapporte  l'hommage 
préiendu  fait  par  Robert,  duc  de  la  Pouille  et  de  ha 
Calabre,  à  Nicolas  If  ;  mais  cette  pièce  est  suspecté 
comme  tant  d'autres,  on  ne  l'a  jamais  vue;  elle  n'a 


tue  pttt  ta  grêcete  0rVtf'rt«fe  mmrr^rre^nwnPedr- 
Uinement  saint  Pierre  ne  lui  avait  riert  donné  et  n'é- 


tait 


Les  autres  papes,  qui  n'étaient  pas  plus  rois  que 
saint'Picrre ,  reçurent1  sans  difficulté  l'hommage  de 
lobs,  les  princes  qui  se  présentèrent  pour  re'gner  » 
Naplcs,  surtout  quand  ces  princes  furent  les  plus 


Donation  de  l'Angleterre  cl  de  l'Irlande  ahx 
papes  par  le  roi  Jean. 

En  la  f3i  le  roi  3can ,  vulgairement  nommé  In,  „- 
snni-tctrc.  tl  pTus  justement  wjnfr/rrir.'érant  exèdùi- 
muoîé  et  voyant  son  royaume  mis  en  interdît  ,'lf 
donna  au  pape  Innocent  ill  'et  à  ses  successeurs  : 

Non  contraint  par  unicrairtt,  Uais  de  mon  plein  y  è  et  <l. 
l'avU  it  nttt  haruiu ,  pour  la  rimuûon'ie  mu  féclèr  ronfr» 
Dieu  et  lejliVe,  je  rûiane  CAngtelerre' et  l'Irlande  a  t)i<«.  « 
.aint  Pierre,  i  «ml Paul,  et  à  tnonieigneurle  pape  Innocent,  «I 
à  ut  tucctittsii  dàn%  la  VKin-*  dpottofiqoe. 

Il  se  déclara  feudataire'  lieutenant  du  pape; 'paya 
d'abord  huit  mille  livres  sterling  'comptant  au  légat 
Pandojpbe  ; .  promit  d  en  payer  mille  tous  les  ans  ; 
donna  la  première  année  d  avance  au  légat  qui  la 
foula  aux,piods$  et  jura  entru  ses  genoux  qu'il  se  sou- 
mettait* toat  perdre  tautd  de  payer  a  l'échéance. 

Le  plaisàot  do  cette  ce.  «monte  fût  que  le  légat 
Yen  rllc  avceaon-nrgont ,  et  oublia  de  lever  l  e 
murficalion. 

■Examènd&fa'Mssaihi'de'Naples  trtie 
TAnnlëterre. 


On  demandé  laquelle  vaut  la  mieux  de*  la  donation 
de  Robert  Guiscard,  ou  de  celle  de  Jean-sans  terre  : 
tous  deux  avaient  été  cfl^cnomiiuiés,  tous  deux  don- 
naient leurs  états  a  strftf  Pierre,  et  n'en  éWlenfJftls 
que  les  fermiers.  Si  les  baron»  angUisTiTmilgnèfelit 
dutnarebé  infirme-de  tour  rohaverfic  papeciWeis- 
sèrent,  les  barons  napolitains  Ont  pu  éassèr'Cclnrttu 
ducHbbert  : -et, s'ils  l'ont  pu  autrefois,  ils  lopenven. 
aujonrd  hui. 

De  deux  choses  l'une }  ou  l'Angleterre  et  la'Panfïlr 

étalent  rhflrfiéès'au  pape  :ilon  la  toi  «le  l'église ,  o% 

selon  ta  Mi  dès  neftr;  ou  comme  à  nn  évéqVue,  oV 

comme  àvnttravmfa.  Ccntttte  *lan  évéqm»,  <fV«H: 

précisément  «entre  ta  îoi  xle  JéMs-t'Ghrvst,  qui  tèV 

Tendit  si  souvent  à  Ms  diactptn  de  rîen  qnvjMdrie,**» 

qui'lenr  déclara  que  «on  royaume  tfMrt'pUilu'  *** 
 * 

fflOTRK. 

Sîceinmoiuusoirccram,  c'était  Vin  crlmcoV  I ftb- 
majesté 'lnVp*M«.  Les  Norman*»  avaient  toé,Vf»*t 
ItomMage  n  l'einpercur.  Ainsi  Adroit,  ni  spirltbeï , 
ni  temporel,  n'appartenait  aux  panés  davw  >cutfe 
affaire.  0*»hd  le  prrnéipe  «st  4i  violai*,  Mue'** 
effets  le  sont.  Naplcs  n'appartient  pOT'pN»  «l^JapS 
que  l'Angleterre. 

Il  y  a  encore  il  no  autre  fseon  de  se  pourvoir  contre 
cet  ancien  marché;  c'est  le  droit  des  gens,  pins  tort 
que  les  droits  des  fiefs.  Ce  droit  des  gens  ne  vont  'pas 
qu'un  souverain  appartianne  à  Un  autre  souverain»  «I 
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U  loi  la  plus  xnjieaoe  est  qi  "et  toit  le  maître  cbex  II 
aoi ,  à  moins  qu'on  ne  sort  le  plus  faible. 

Des  donations  faites  par  les  papes. 

Si  on  a  donné1  des  principauté»  aux  évêques  de 
Rome,  ils  en  ont  donné  bien  davantage.  H  n'y  a  pas 
un  seul  trône  en  Europe  dont  ils  n'aient  bit  présent. 
Dès  qu'un  prince  avait  conquis  un  pays,  ou  mime 
voulait  le  conquérir,  les  papes  le  lui  accoi datent  au 
nom  de  saint  Pierre.  Quelquefois  mime  Us  firent  les 
avances,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  donné  tous  1er 
royaumes  excepté  celui  des  cieux. 

Peu  de  gens  en  France  savent  que  Jules  II  donna 
les  états  du  roi  Louis  XII  à  l'empereur  Maximilien  , 
<|u<  ne  put  s'en  mettre  en  possession;  et  l'on  ne  se 
souvient  pas  assez  que  Sixte-Quint,  Grégoire  XIV  e. 
Clément  VIII  furent  près  de  faire  une  libéralité  de  11 
France  a  quiconque  Philippe  II  aurait  choisi  pour  le 
mari  de  sa  fille  Claire  Eugénie. 

Quant  aux  empereurs,  il  n'y  eu  a  pas  un  depuis 
Cbarlcmagne  que  la  cour  de  Rome  n'ait  prétendu 
avoir  nommé.  Cest  pourquoi  Swift ,  dans  son  conte 
du  Tonneau,  dit  que  milord  Pierre  devint  tout-à-fait 
fou,  et  que  Martin  et  Jean,  ses  frères,  voulurent  le 
dire  enfermer  par  avis  de  parens.  Nous  ne  rappor- 
tons cette  témérité  que  comme  un  blasphème  plaisant 
d'un  prêtre  anglais  contre  l'évéque  de  Rome. 

Toutes  ces  donations  disparaissent  devant  celles 
des  Indes  orientales  et  occidentales,  dont  Alexan- 
dre VI  investit  l'Espagne  et  le  Portugal  de  sa  pleine 
puissance  et  autorité  divine  :  c'était  donner  presque 
toute  la  terre.  Il  pouvait  donner  de  même  les  globes 
de  Jupiter  et  de  Saturne  avec  leurs  satellites. 

Donations  entre  pariiadier*. 

Les  donations  des  citoyens  se  traitent  tout  diffé- 
remment. Les  codes  des  nations  sont  convenus  d'a- 
bord unanimement  que  personne  ne  peut  donner  le 
bien  d'autrui,  de  même  que  personne  ne  peut  le 
prendre.  Cest  la  loi  des  particuliers. 

En  France  la  jurisprudence  fut  incertaine  sur  cet 
objet,  comme  sur  presque  tous  les  autres,  jusqu'à 
l'aunée  i  y  3 1 ,  oh  l'équitable  chancelier  d'Aguesseau , 
ayant  conçu  le  dessein  de  rendre  jnfin  U  loi  uniforme, 
ébaucha  très-  faiblement  ce  grand  ouvrage  par  l'édit 
Sur  les <loHations.il  est  rédigé  en  quannte-scot  articles. 
Mais,  en  voulant  rendre  uniformes 'outes  les  fermalH 
tés  concernant  les  donations,  on  excepta  h  Flandre 
de  la  toi  générale  ;  et,  en  exceptant  la  Flandre ,  on  ou- 
blia l'Artois  qui  devrait  jouir  de  la  même  exception  : 
de  sorte  que ,  six  ans  après  la  loi  générale,  on  fut 
obligé  d'en  taire  pour  l'Artois  une  particulière. 

On  fit  surtout  ces  nouveaux  édita  concernant  les 
donations  et  les  lestameus  pour  écarter  tons  les  com- 
ncnta'eurs  qui  embrouillent  les  lois;  et  on  en  a  déjà 
fiait  dix  commentaires. 

Ce  qu'on  peut  remarquer  sur  les  donations ,  c'est 
qu'elles  s'étendent  beaucoup  plus  loin  qu'aux  parti- 
culiers à  qui  on  fait  uu  présent.  Il  faut  payer  pour 
chaque  présent  au  fermier  du  domaine  royal ,  droit 
de  contrôle,  droit  d'insinuation,  droit  de  centième 


denier,  droit  de  deux  sous  pou  livre,  droit  de  huit 
sous  pour  livre. 

De  sorte  que  toutes  les  Ibis  que  *ous  donnez  à  un 
citoyen,  vous  êtes  bien  plus  libéral  que  vous  ne  pen- 
sez. Vous  avez  le  plaisir  de  contribuer  à  enrichir  les 
fermiers  généraux;  mais  cet  argent  ne  sort  poi&tdu 
royaume ,  comme  celui  qu'on  paye  à  la  cour  de 
Rome. 

DORMANS  (  LES  SEPT). 

La  fable  imagina  qu'un  Epiménidc  avait  dormi 
d'un  somme  pendant  vingt- sept  ans,  et  qu'à  son  ré- 
veil il  fut  tout  étonné  do  trouver  ses  petits -enfàn» 
mariés  qui  lui  demandaient  son  iom;  ses  amis  morts, 
sa  ville  et  les  mœurs  des  babitans  changées.  C'était 
un  beau  champ  à  la  cri'ique,  et  uu  plaisant  sujet  de 
comédie.  La  Légende  a  emprunté  tous  les  traits  de  ta 
Cable ,  et  les  a  grossis. 

L'auteur  de  la  Légende  dorée  ne  fut  pas  le  premier 
qui,  au  treizième  siècle, au  lieu  d'un  dormeur,  nous 
en  donne  sept ,  et  en  fit  bravement  sept  martyrs.  D 
avait  pris  cette  édifiante  histoire  chez  Grégoire  de 
Tours,  écrivain  véridique,  qui  l'avait  prise  chez  Sige- 
bert,qui  l'avait  prise  chez  Métaphraste,  qui  l'avait 
prise  chez  Nicéphore.  C'est  ainsi  que  la  vérité  arrive 
aux  hommes  de  main  en  main. 

Le  révérend  père  Pierre  Ribadeneîra ,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus ,  enchérit  encore  sur  la  Légende  do- 
rée dans  sa  célèbre  Fleur  des  saints,  dont  il  est  fait 
meution  dans  le  Tartufe  de  Molière.  Elle  fut  traduite, 
augmentée  et  enrichie  de  Utile-douces  par  le  révé- 
rend père  Antoine  Girard  de  la  même  société;  rien 
n'y  manque. 

Quelques  curieux  seront  peut -être  bien  aises  de 
voir  la  prose  du  révécgnd  père  Girard ,  la  voici  : 

«  Du  temps  de  l'empereur  Dccc,  l'église  roçut  une 
furieuse  et  épouvantable  bourrasque;  entre  les  autres 
chrétiens  l'on  prit  sept  frères,  jeunes,  bicu  dispos  et 
de  bonne  gr*ce,  qui  étaient  -.nf.ins  d'un  chevalier 
d'Cphcsc,  et  qui  s'appelaient  .Maximien,  Marie,  Mar- 
tinien,  Denis,  Jean,  Scrapion  et  ConsLautin.  L'empe- 
reur leur  ôta  d'abord  leur  ceinture  dorée...;  ils  se 
cachctciit  dans  une  caverne  ;  l'empereur  en  fil  murer 
l'entrée  pour  les  faire  mourir  de  faim.  » 

Aussitôt  ils  s'endorraircut  tous  sept,  et  ne  se  ré- 
veillèrent qu'après  avoir  dormi  CLnt  soixante  et  dix- 
sept  ans. 

Le  père  Girard,  loin  de  croire  que  ce  soU  un  conte 
à  dormir  debout,  en  prouve  l'authenticité  par  les  argu- 
mens  les  plus  démonstratifs  :  et,  quand  on  n'aurait 
d  autre  preuve  que  les  noms  des  sept  assoupis ,  cela 
su  tirait  ;  ou  ne  s'avise  pas  de  donner  des  noms  a  des 
gens  qui  n'ont  jamais  existé.  Les  sept  dormans  ne  pou- 
vu  en',  être  ni  trompés,  ni  trompeurs.  Aussi  ce  n'est 
pas  pour  contester  celle  histoire  que  nous  en  parlons, 
mais  seulement  pour  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  uu 
seu'  événement  fabuleux  de  l'antiquité  qui  n'ait  été 
rectifié  par  les  anciens  légendaires.  Toute  1  histoire 
d'Œd  pe,  d'Hercule,  de  Thésée,  se  trouve  chez  eux 
accommodée  a  leur  manière.  Ils  ont  peu  invente,  mais 
ils  onl  beaucoup  perfectionné. 

J'avoue  ingénument  que  je  ne  sais  pas  d'oà  Nico» 
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PHILOSOPHIQUE. 


phore  avait  tiré  cette  belle  histoire.  Je  suppose  qn 
cVuit  de  la  tradition  d'Ephèse  ;  car  la  caverne  des 
sept  dormans,  et  la  petite  église  qui  leur  est  dédiée 
subsistent  encore.  Les  meins  éveillés  des  pauvres 
Grecs  y  viennent  faire  leurs  dévotions.  Le  chevalier 
llicaut  et  plusieurs  autres  voyageurs  anglais  ont  vu 
ces  deux  monumens  ;  mais  pour  leurs  dévotions  ils  ne 
tes  y  ont  pas  fuites. 

Terminons  ce  petit  article  par  le  raisonnement 
d'Abadie.  Voilà  des  mémoriaux  institues  pour  célé- 
brer »  jamais  l'aventure  des  sept  dormans.  Aucun 
Grec  n'en  a  jamais  douté  dans  Ephèse,  ces  Grecs 
•'ont  pu  être  abusée;  ils  n'ont  pu  abuser  personne; 
donc  l'histoire  des  sept  dormans  est  incontestable. 

DROIT. 

Droit  des  gens,  droit  naturel,  droit  public. 

SECTION  PftEMltaE. 

Je  ne  connais  rien  de  mieux  sur  ce  sujet  que  eta 
ws  de  l'A  rioste  a  u  chant  XL1V  (  st.  a  ) . 

Fan  Itaa  oyqi  rt,  papi  t  imptratori, 
Deman  tarât  nimiei  capitali  ; 
Ptrehè,  on*)  t  apparente  Mervori, 
Non  kanno  i  cor,  mon  «an  fjti  mnèm,  t«rfi . 

non  «<Wo  al  (ono  più  cl*  cl  aVrtto , 
JtUndon  tolamentt  ol  loi-  prefitto 

Ko»,  enipemm,  rt  tuccnseim  de  Pierre, 
,  Au  dcmo  de  Dieu  lignent  un  beau  traité  ; 

Le  lendemain  ce*  gens  k  font  la  guerre 
Ptnin|Ooi  cela?  C'e»t  que  la  pieté , 
La  bonne  foi  ne  le*  tourmente  entre  , 
Et  que,  malaxé  ».iint  Jacque»  et 
Lear  intérêt  et*  leur  unique  dieu. 


SI)  n'y  avait  que  deux  hommes  sur  la  terre ,  < 
ment  vivraient-ils  ensemble?  ils  s'aideraient,  se  nui- 
raient, se  caresseraient,  se  diraient  des  injures,  se 
battraient ,  se  réconcilieraient ,  ne  pourraient  vivre 
l'un  saus  l'autre,  ni  hin  avec  l'autre.  Ils  feraient 
comme  tous  les  hommes  font  aujourd'hui.  Ils  ont  le 
don  du  raisonnement,  oui;  mais  ils  out  aussi  le  don 
de  l'instinct,  et  ils  sentiront,  et  ils  raisonneront,  et 
ils  agiront  toujours  comme  ils  y  sont  destiné?  par  la 
nature. 

Un  Dieu  n'est  pas  venu  sur  notre  globe  pour  assem- 
bler le  genre  humain  et  pour  lui  dire  :  *  J'ordonne 
aux  Nègres  et  aux  Cafrcs  d'aller  tout  nus,  st  de 
manger  des  insectes. 

«  J'ordonne  aux  Samoièdes  de  se  vêtir  de  peaux 
de  rangifères,  et  d'en  manger  la  chair,  tout  insipide 
qu'elle  est,  avec  du  poisson  séché  et  puant,  le  tout 
sans  sel.  Les  Tartares  du  Thibct  croiront  tout  ce  que 
leur  dira  le  dalai-lama  ;  et  les  Japonais  croiront  tout 
ce  que  leur  dira  le  daïri. 

«  es  Arabes  ne  mangeront  point  de  cochon ,  et 
les  Veslpbaliens  ut-  se  nourriront  que  de  cochon. 

«  Je  \  ai»  tirer  tinclignedu  mont  Caucase  à  l'Egypte, 
et  de  l'Egypte  au  mont  Atlas  :  tous  ceux  qui  babiteront 
à  l'orient  de  cette  li^nc  pourront  épouser  plusieurs 
femmes;  ceux  qui  seront  à  l'occident  n'en  auront 
qu'une. 

«  Si  vers  le  golfe  Adriatique,  depuis  Zara  jusqu'à 
>Polésinc,  ou  vers  les  marais  du  Ithin  et  de  la  Meuse, 


ou  vers  le  mont  Jura ,  ou  même  dans  l'île  d'Albion,  ou 
chez  les  Sarmates,  ou  chez  les  Scandinavicns,  quel- 
qu'un s'avise  de  vouloir  rendre  un  seul  homme  des- 
potique ,  ou  de  prétendre  lui-même  à  l'être ,  qu'on  lui 
coupe  le  cou  au  plus  vite,  en  attendant  que  la  destinés 
et  moi  nous  en  ayons  autrement  ordonné. 

«  Si  quelqu'un  a  l'insolence  et  la  démence  de  vou- 
loir établir  on  rétablir  une  grande  assemblée  d'hom- 
mes libres  sur  le  Mançanarù»  ou  sur  la  Propontide, 
qu'il  soit  ou  empalé  ou  tiré  à  quatre  chevaux. 

«  Quiconque  produira  ses  comptes  suivant  une 
certaine  règle  d'arithmétique  à  Constantinoplc ,  au 
grand  Caire,  à  Tafilet,  à  Delhi,  à  Andrinople,  sera 
sur-le-champ  empalé  r-ns  forme  de  procès;  et  qui- 
conque osera  compter  suivant  une  autre  règle  à 
Rome,  à  Lisbonne,  à  Madrid,  en  Champagne,  en 
Picardie ,  et  vers  le  Danube ,  depuis  Ulra  jusqu'à  Bel-  . 
grade,  sera  brûlé  dévotement  pendant  qu'on  lui  chan- 
tera des  mhererr. 

«  Ce  qui  sera  juste  tout  le  long  de  la  Loire  sera 
injuste  sur  les  bords  de  la  Tamise  :  car  mes  lois  sont 
universelles,  etc.,  etc.,  etc.  » 

Il  faut  avouer  que  non»  n'avons  pas  de  preuve  bien 
claire,  pas  même  dans  le  Journal  chrétien,  ni  dans 
la  Clef  du  cabinet  des  princes,  qu'un  Dieu  soit  venu 
sur  la  terre  promulguer  ce  droit  public.  Il  existe  ce- 
pendant; il  est  suivi  à  la  lettre  tel  qu'on  vient  de  l'é- 
noncer; et  on  a  compilé,  compile,  compilé  sur  ce 
droit  des  nations  do  très -beaux  commentaires  qui 
n'ont  jamais  fait  rendre  un  écu  à  ceux  qui  ont  été  roi- 
u  és  par  la  guerre ,  ou  par  des  édits ,  ou  par  les  com- 
mis des  fermes. 

Ces  compilation*  ressemblent  assez  aux  Cas  de 
conscience  de  Pontas.  Voici  un  cas  de  loi  à  exami- 
ner :  il  est  défendu  de  tuer.  Tout  meurtrier  est  puni, 
à  moins  qu'il  n'ait  tué  en  grande  compagnie ,  et  au 
son  des  trompettes  ;  c'est  la  règle. 

Du  temps  qu'il  y  avait  encore  des  anthropophages 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  un  bon  villageois  ren- 
contra un  anthropophage  qui  emportait  un  enfant 
pour  le  manger.  Le  villageois,  ému  de  pitié,  tua  le 
mangeur  d'enfans ,  et  délivra  le  petit  garçon  qui 
s'enfuit  aussitôt.  Deux  passans  voient  de  loin  lr 
bon-homme,  et  l'accusent  devant  le  prévôt  d avoir 
commis  un  meurtre  sur  le  grand  chemin.  Le  corps 
du  délit  étant  sous  les  yeux  du  juge,  deux  témoins 
parlaient,  on  devait  payer  cent  écus  au  juge  pour  ses 
vacations;  la  loi  était  précise  :  le  villageois  fut  pendu 
sur-le-champ  pour  avoir  fait  ce  qu'auraient  fait  à  sa 
place  Hercule,  Thésée,  Roland  et  Amadis.  Fallait-il 
pendre  le  prévôt  qui  avait  suivi  la  loi  à  la  lettre?  Et 
que  jugia-t  on  à  la  grande  audience?  Pour  lésoudrr 
mille  cas  de  cette  espèce,  on  a  fait  mille  volumes. 

Pufic.idort'  établit  d'abord  des  êtres  moraux.  «  Ce 
sont,  dit -il  (a),  certains  modes  que  les  êtres  intelli- 
gent a  tachent  aux  choses  naturelles,  ou  aux  mou  va- 
incus physiques,  en  vue  de  diriger  ou  de  restreindre 
la  liberté  des  actioi  s  volontaires  de  1  homme,  pour 
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mettre  quelque  ordre,  quelque  <  onvenanec  ex  quel- 
que  beauté  dans  la  vie  humaine,  » 

Ensuite,  pour  dor.nci desidéesnette*  aux  .su,<]om 
,  et  aux  Allemands  .lu  juste  et  de  l'injuste,  il. remar- 
que (&)  u  qu'il  j  a  deu;.  sorte*  d'espace,  l'un  à  l'égard 
duquel  on  dit  quu  les  choses  sont  quelque  part,  par 
exemple  ici,  là;  l'antre  à  1  égard  duquel  on  dit  qu'elles 
existent  en  un  certain  tempu,  par  exemple,  aujour- 
d'hui,  hier,  demain.  Nous  concevops  aussi  deux 
sortes  d'états  moraux,  l'un  qui  marque  quelque  si- 
tuation morale,  et  qui  a  quelque  conformité  avec  le 
Lieu  naturel;  l'autre  qui  désigne  an  certain  temps  en 
tant  qu'il  provient  de  I»  quelque  cflcl  moral ,  etc.  » 

Ce  n'est  pas  tout  (e)  ;  Pufltndorf  distingue  très- 
<  uricuseiucnl  les  modes  moraux  simples  et  les  modes 
d'estimation ,  ics  qualités  formelles  et  les  qualités 
opératives.  Les  qualités  formelle*  sont  de  simples  at- 
tributs ;  mais  les  opérations  doivent  soigneusement 
se  diviser  en  originales  et  en  dérivées. 

Et  cependant  liarbeyrac  a  commenté  ces  belles 
choses,  et  on  les  enscigue  dans  les  universités.  On  y 
est  partagé  entre  Grolius  et  Puffendorf  sur  des  ques- 
tions de  cette  importance.  Croyez-moi,  lisez  les  of- 
fices de  Gcéron. 

SECTION  II. 

Rirn  ne  contribuera  peut-être  plus  à  rendre  un  es- 
prit faux,  obscur,  confus,  incertain,  que  la  lecture 
de  Grolius,  de  Pufiendorf,  et  de  presque  tous  les 
commentaires  sur  le  droit  public. 

Il  ne  faut  jamais  faire  un  mal  dans  l'espérance  d'un 
bien,  dit  U  vertu  que  personne  n'écoule.  Il  est  per- 
mis de  faire  la  guerre  à  utt»  puissance  qui  devient  trop 
prépondérante,  dit  l'Esprit  des  lois. 

Quand  les  droits  doivent-ils  cire  constatés  par  la 
prescription?  Les  publicistcs  appelles!  ici  à  leur  se- 
cours le  droit  divin  et  le  droit  humain  ;  les  théolo- 
giens se  mettent  de  la  partie.  Abraham,  disent-ils, 
et  sa  semence  avait  droit  sur  le  Canaan ,  car  il  y  avait 
voyagé,  et  Dieu  le  lui  avait  donné  dans  une  appari- 
tion. .Mais,  nos  sages  maîtres,  il  y  a  cinq  cent  qua- 
raulc-sept  ans ,  selon  la  Vul«alc ,  entre  Abraham ,  qu.' 
acheta  un  caveau  dans  le  pays,  ci  Josué,  qui  en  sac- 
cagea uuu  petite  partie.  N'impcrte,  son  droit  était 
clair  et  net.  liais  la  prescription?...  Point  do  pres- 
cription. Mais  ce  qui  s'est  p?sré  autrefois  en  Palestine 
doit-il  servir  de  règle  à  l'AÎIcmag-e  et  à  l'Italie?.... 


Oui  ;  car  il  l'a  dit.  Soit ,  mer  sieur: ,  je  uc  dispute  plus 
contre  vous;  Dieu  m'en  p^serve. 

Les  descendans  d  Attila  s'établissent ,  à  ce  qu'oc 
dit,  eu  Hongrie.  Dans  quel  temps  les  anciens  habi- 
ta ns  commencèrent-ils  à  être  tînus  en  conscience 
d'être  serfs  des  descendans  d'Attila? 

Nos  docteurs,  qi'i  »nt  écrit  sur  la  guerre  et  la  paix, 
sont  bien  profond?;  à  les  en  croire;  tout  appartient 
de  droit  au  souverain  pour  lequel  ils  écrivent.  U  n'a 
pu  rie»  aliéner  de  son  domaine.  L'empereur  doit  pos- 
séder Home,  I  Italie  et  la  France;  c'était  l'opinion  de 
L.ir  hole;  premièrement  parce  que  1  empereur  s'inli- 
lub  *«i  >lc\  liamaitit;  secondement,  parce  que  l'ar- 
dievCquc  de  Cologne  est  chancelier  d'Italie,  cl  que 


Il 


fJ,»tçJ»BTéque.de  Trêves  cst«fian ce  1  me  de*  C a uL- s.  pe 
,  jlus»  J'cjapflreur. d'Allumagpe  porte  u„  ^lohu  dure,  a 
,  sou  sacre;  donc  il. est  maître  du  glphodc  l>.  terre. 

(  A  Rome,  il,  n'y  a  point  de  prêtre  qui  naît  appels, 
r^ftH**»1*  cour*  dtt  Uiéologie,  que  le  pape  dpil^r* 
souverain  du  mpndc»  attendu  quil  est  écrit  queSi- 

mou^  fils,  de  Jonc   u  Galilée,  ayant  surnom  Pierre, 

ou  lui  dit  :  u  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  banni 
((nipn  assemblée,  y  Ou  avait  beau  dire  *  Grégoire,  VII  : 

Ji  ne  s'agit  que  des  Ames,  il  n'est  question  que  d  u 
(;|COjraume  céleste  :  Maudit  damné,  i «'pondait -il ,  :il 
ç  s'agit  du  terrestre;  et  il  vous  fesait  pendre,  s'il  pou- 

Des  esprits  encore  plus  profonds  fortifient  cay« 
raison  par  un  argument  sans  réplique.  Celui  dont 
l'evêque  de  Rome  se  dit  vicaire,  a  déclaré  que  son 
royaume, n/çst. poioUc. ce  monde;  donc  ce  snonde 
doit  .appartenir  au  vicaire  quand  le  maître  y  a  re- 
noncé. Qui  doit  l'emporter  du  genre  humain  ou  de» 
«décriâtes?  Les  décrclalej,  sans  difficulté. 

On  demande  ensuite  s'il  y  a  eu  quelqee  justice.  » 
massacrer  en  Amérique  dix  ou  doute  millions  d  hom- 
mes désarmés?  on  répond  qu'il  n'y  a  rien  de  pins 
juste  et  de  plus  saint, puisqu  ils  n'étaient  pas  catho- 
liques ,  apostoliques  et  romains. 

Il  n'y  a  pas  un  siècle  qu'il  était  toujours  ordonné* 
dans  toutes  les  déclarations  de  guerre  des  princes 
.chrétiens. do  cimrre-sus  à  tons  les  sujets  du  prince  A 
qui  la  guerre  était  signifiée  par  un  héraut  à  cotte  de 
mailles  et  i  manches  pendantes.  Ainsi  la  signification 
■ne  fois  faite,  si  un  Auvergnat  rencontrait  une  Alle- 
mande, il  éiaittuuu  de  la  tuer,  sauf  à  la,  violer  avant 
ou  après. 

,Yoici.uue, question  fort  épineuse  dans  les  écoles* 
lehan  çt  i'airicce-ban  élaut  cominaudés  pour  aller 
tuer.ct  se  faire  tuer  sur  la  frontière,  les  Suabes, éu*t 
.persuadés  que  la  guerre  ordonnée  était  de  la  plu» 
horrible  injuslice,  devaicut-ils  marcher  ?  Quelques 
docteurs  disaient  oui ,  quelques  justes  t 
que  disaient  les  politiques? 

Qaaud  on  eut  bien  disputé  sur  ce 
fcops  préliminaires,  dont  jamais  aucun  souverain  a* 
s'est  embarrassé,  ni  ne  s'embarrassera,  il  fallut  dis- 
cuter les  droits  respectifs  de  ciuquanlc  ou  soixante 
Jânu'Ucs,  sur. le  comte  d'Alost,  sur  la  ville  d'Orchie», 
sur  Je  duché  de  lierg  et  de  Jclicjrs,  sur  le  comté  d> 
Tournai,  sur  celui  de  Nice,  sur  toutes  Jes  t  routières 
de  toutes  les  prpvinccs;  et  le, plus  faible,  perdit  tou- 
jours sa  cause. 

On  agiu. pendant  cent  ans  si  les  ducs  d  Orléans, 
Louis  XII,  François  I,  avaient  droit  au  duché  d. 
Milan,  eu  veau  du  contrat  de  mariage- de  \  alenline 
de  Milan,  petitc-lillc  du  bâtard  d  un  Iraye  pajsaa 
nommé  Jacob  Muuo.  Le  procès  fut  jugé. par  la  ba- 
taille de  Pavic. 

Les  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine,  de  Toscane, 
prétendirent  aussi  au  Milanais;  mais  on  u  cru  qn'il.  j 
avail  dans  le  Frioul  une  famille  de  pauvres  gentils- 
hommes, issue  en  droite  ligne  d'Alboin,  roi  des  Loue- 
bards,  qui  avait  un  droit  bien  antérieur. 

Les  publicistcs  ont  fait  de  gros  livres  sur  les  droit» 
«u  royaume  de  Jérusalem.  Les  Turcs  n'en  ont  j 
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fl'rr;  mai*  J.'rnsalrm  Teur  t pparticnt ,  da  moîn*  )*os- 
qari  présent,  dan*  l'année  1770;  cl  Jérusalem  n'est 


DROIT  CANONIQUE. 

Canonique,  par  M.  Ber- 
trdHH,  ci -devant  premier  pasteur  de  Téglisî 
de  Berne. 

NorVne  préte*dohJ  ni  adopter,  ni  contredire  ses 
principe!  r  C'est  dit  public  d'en  juger. 

Le' droit  canonique,  on  canon,  est,  suivant  les 
idéns  vulgaires ,  la  jurisprudence  ecclésiastique. 
C'est  lerecueildes  Canotas,  des  règles  des  conciles, 
de» décrets  des  pape*  et  des  maximes  des  pores. 

Scion  la  raison,  selon  les  droits  des  roi*  et  des 
peiiples'i  la  jurispnidencè  ecclésiastique V-st  et  ne 
peut  être  que  l'cxpojé  des  privilèges  accordés  aux 
ecclésiastique*  par  lès  souverains  représentent  la  na- 
tiotr; 

S1I  est  deux  autorités  suprêmes,  deux  administra- 
tions qui  uicht  tèur*  drdfts  séparés,  l'une  fera  sans 
cesse  effort  cOhtr*  fitutre.  H  en  résultera  nécessaire- 
ment des  Chocs  perpétuels,  des  guerres  civiles,  l'a- 
narchie, la  tyrannie,  malheurs  dont  l'bistoiro  noui 
présente  l'affreux  t-.blcau. 

Si  un  prêtre  s'est  fait  souverain,  si  le  dairidu  Ja- 
onm  été  roi  juiqif  à  notre  seizième  siècle,  si  le  dalaî- 
lama*  est  souverain  au  Thibet,  si  Numa  Tut  roi  c» 
powife,  m  les  Califes  furcut  les  cher*  de  l'état  et  de 
a  religion,  si  les  pape*  régnent  dans  Rome,  ce  sont 
aulitHt  de  preuves  de  ce  que  nous  avançons;  alors 
l'atittorité  n'est  point  divisée,  il  n'y  a  qu'une  puis- 
•aiftfb.  Les  souverains  de  Russie  et  d'Angleterre  pré- 
sident S  la  religion;  l'Unité  essentielle  de  puissance 
est  conservée. 

Tout»  religion  est  dans  l'état ,  tout  prêtre  est  dans 
la  société  civile;  et  fous  les  ecclésiastiques  sont  au 
Dombrc'dcs  sujets  dû  souverain  chez  lequel  ils  exer- 
cent leur  ministère.  S'il  était  une  religion  qui  établît 
quelque  indépendance  en  faveur  des  ecclésiastiques, 
en  les  soustrayant  à  l'autorité  souveraine  cl  légitime, 
cette  religion  fie  saurait  venir  'de  Dieu  auteur  de  la 
•odérê. 

Il  est  par  la  même  '36  toute  évidence  que,  dans 
une' religion  doitt  Dîcù  est  représenté  comme  l'au- 
teur,'les  fonctions  des  ministres,  leurs  personnes, 
leurs  Liens,  leurs  prétentions,  la  manière  d'ensei- 
gner la  morale  ,  de  prêcher  le  dogme ,  de  célébrer 
les  Cérémonies,  les  peines  spirituelles;  que  tout  en 
un  mol  ce  qui  intéresse  l'ordre  civil,  doit  être  sou- 
mis à  l'autorité  du  prince  et  à  l'inspection  des  ma- 
gistrats. 

Si  cette  jurisprudence  fait  une  science,  on  en  trou- 
vera ici  les  élémens. 

Ccst  aux  magistrats  seuls  d'autoriser  les  livres  ad- 
missibles dans  les  écoles,  selon  !a  nature  et  la  forme 
du  gouvernement.  Ccst  ainsi  que  M.  pvil-  Joseph 
Rieger,  conseiller  de  Cour,  ensoigne  judicieusement 
le  droit  canonique  de  l'université  de  Vienne.  Ainsi 
nous  voyons  la  république  de  Venise  examiner  et 
tomes  les  règles  établies  dan*  ses  étal*  qui 


ne  lut  conviennent  plu*.  H  est  à  désirer  que  de* 
exemples  aussi  sages  soient  enfin  suivis  dans  tout*' 
la  terre. 

sectiok  piemiere. 
Du  ministère  ecclésiastique. 

La  religion  n'est  instituée  que  pour  maintenir  le* 
hommes  dans  l'ordre,  et  leur  faire  mériter  le*  bontés 
de  Dieu  par  la  vertu.  Tout  ce  qui  dans  une  religion 
ne  tend  pac  à  ce  but  doilêtre  regardé  comme  étranger 
ou  dangereux. 

L'instruction,  le*  exhortations,  les  menaces  des 
peines  à  venir,  les  promesses  d'une  béatitude  im- 
mortelle, les  prières,  les  conseils,  les  secours  spiri- 
tuels sont  les  seuls  moyens  que  les  ecclésiastiques 
puissent  mettre  en  usage  pour  essayer  de  rendre  les 
homme*  vertueux  ici-bas,  et  heureux  pour  l'éternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  à  la  liberté  de  la  rai- 
son, à  la  nature  de  l'Aine,  aux  droits  inaltérables  de 
la  conscience,  à  l'essence  de  la  religion,  a  celle  du 
ministère  ecclésiastique,  a  tous  les  droit*  du  sou- 
verain. 

La  vertu  suppose  la  liberté,  comme  le  transport 
d'uu  fardeau  suppose  la  force  active.  Dans  la  con- 
trainte point  de  vertu,  et  sans  vertu  point  do  rcli- 
gicm.  Rends-moi  esclave,  je  n'en  serai  pas  meilleur. 

Le  souverain  même  n'a  aucun  droit  d'employer  la 
contrainte  pour  amener  les  homm;s  à  la  religion  qui 
suppose  essentiellement  choix  et  liberté.  Ma  pensée 
n'est  pa*  plu*  soumise  a  l'autorité  que  la  maladie  ou 
la  santé. 

Afin  de  démêler  toute*  les  contradiction*  dont  on 
a  rempli  les  livres  sur  le  droit  canonique,  et  de  fixer 
nos  idées  *nr  le  ministère  ecclésiastique,  recher- 
chons au  milieu  de  mille  équivoques  ce  que  c'est  que 
l'église. 

L'église  est  l'assemblée  de  tous  les  fidèles  appelés 
rtains  jours  à  prier  en  commun,  et  à  faire  ci  tout 
temps  de  bonnes  actions. 

Le*  prêtres  sont  des  personnes  établies  s-111*  l'au- 
torité du  souverain ,  pour  diriger  ces  prières  et  tout 
le  culte  religieux. 

Une  église  nombreuse  ne  saurait  être  sars  ecclé- 
siastique* ;  mai*  ces  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
l'église. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que,  si  les  ecclésiastiques 
qui  sont  dans  la  société  civile,  avaient  acquis  des 
droits  qui  allassent  à  troubler  ou  à  détruire  h  société, 
ces  droits  doivent  être  supprimés. 

Il  est  encore  de  la  plus  grande  évidence  que,  si 
Dieu  a  attaché  à  l'église  des  prérogatives  ou  des 
droit»,  ces  dioits  ni  ces  prérogatives  ne  sauraient 
appartenir  privativement  ni  au  chef  de  l'église  ni 
aux  ecclésiastiques,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  IVglise , 
comme  les  magistrats  ne  sont  le  souverain,  ni  dans 
un  état  démocratique,  ni  dans  une  monarchie. 

Enfin  il  est  très- évident  que  ce  sout  nos  âmes  qui 
sont  soumises  aux  soins  du  clergé,  rniquement  pour 
les  choses  spirituelles. 

Notre  imc  agit  intérieurement ,  1rs  actes  intérieurs 
sont  la  pensée,  les  volontés,  les  inclinations,  l'ac- 
quiescement à  certaines  vérités.  Tous  ces  actes  sont 
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«a -dessus  de  toute  contrainte,  et  ne  sont  du  ressort 
du  ministère  ecclésiastique  qu'autant  qu'il  doit  in- 
struire et  jamais  commander. 

Cette  Ame  agit  aussi  extérieurement.  Les  actions 
sont  soumises  i  la  loi  ci'ile.  Ici  la  con- 
peut  avoir  lieu;  les  peines  temporelles  ou 
corporelles  maiuticnuent  la  loi  en  punissant  les  vio 
latcurs. 

La  docilité  à  l'ordre  ecclésiastique  doit  par  consé- 
quent toujours  Être  libre  et  volontaire  :  il  ne  saurait  y 
en  avoir  d'autre.  La  soumission  au  contraire  à  l'ordre 
civil  peut  Être  contrainte  et  forcée. 

Par  la  même  raison ,  les  peines  ecclésiastiques , 
toujours  spirituelles,  n'atteignent  ici -bas  que  celui 
qui  est  intérieurement  convaincu  de  sa  faute.  Les 
peines  civiles,  au  contraire,  accompagnées  d'un  mal 
physique,  ont  leurs  effets  physiques,  soit  que  le  cou- 
pable en  reconnaisse  la  justice  ou  non. 

De  là  il  résulte  manifestement  que  l'autorité  du 
clergé  n'est  et  ne  peut  être  que  spirituelle  ;  qu'il  ne 
saurait  avoir  iuciiu  pouvoir  temporel  ;  qu'aucune 
force  coaclive  ne  convient  a  son  ministère  qui  eu  se- 
rait détruit. 

Il  suit  encore  de  là  que  le  souverain,  attentif  à  ne 
souffrir  aucun  partage  de  son  autorité,  ne  doit  per- 
mettre aucune  entreprise  qui  mette  les  membres  de  la 
société  dans  une  dépendance  extérieure  et  civile  d'un 
corps  ecclésiastique. 

Tels  sont  les  principes  incontestables  du  véritable 
droit  canonique,  dout  les  règles  et  les  décisions  doi- 
vent en  tout  temps  être  jugées  d'après  ces  vérités  éter- 
nelles et  immuables,  fondées  sur  le  droit  naturel  cl 
Tordre  nécessaire  de  la  société. 

SECTIOît  tr. 

Des  possessions  des  ecclésiastiques. 

Rr.NoitTONs  toujours  aux  principes  de  la  société, 
qui,  dans  l'ordre  civil  comme  dans  l'ordre  religieux, 
sont  les  fondemens  de  tous  droits. 

La  société  en  général  est  propriétaire  du  territoire 
d'un  pays,  source  de  la  richesse  natioualc.  ILic  por- 
tion de  ce  revenu  .lalional  est  attribuée  au  souverain 
pour  soutenir  les  dépenses  de  1  administratien.  Cha- 
que particulier  est  possesseur  le  la  partie  du  terri- 
toire et  du  revenu  que  les  lois  lui  assurent  ;  et  aucune 
possession  ni  aucune  jouissance  ne  peut  en  aucun 
temps  être  soustraite  à  l'autorité  de  la  loi. 

Dans  l'état  de  société  nous  ne  tenons  aucun  bien, 
aucune  possession  de  la  seule  nature,  puisque  nous 
avons  renoncé  aux  droits  naturels  pour  nous  sou- 
mettre a  l'ordre  civil  qui  nous  garantit  et  nous  pro- 
tège; c'est  de  la  loi  que  nous  tenons  toutes  no»  pos- 
sessions. 

Personne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  sui  la  terre 
de  la  religion;  ni  domaines  ni  possessions,  pu:sqii" 
ses  1/ieus  sont  tous  spirituels.  Les  possessions  du  fi- 
dèle comme  véritable  membre  de  l'église,  sont  dans 
le  ciel ,  là  est  son  trésor.  Le  royaume  de  Jésus  Christ , 
qu'il  annonça  toujours  connu»  prochain,  né  tait  et  ne 
pouvait  être  de  ce  monde.  Aucune  possession  ne  peut 
donc  être  de  droit  divin. 

Les  lévites,  sous  la  loi  hébraique,  avaient,  il  est 


vrai ,  la  dîme ,  par  une  loi  positive  de  Dieu  ;  mai* 
c'était  une  théocratie  qui  u  existe  plus,  et  Dieu  agis- 
sait comme  le  souverain  de  la  terre.  Toutes  ces  lois 
ont  cessé  et  ne  sauraient  être  aujourd'hui  un  titre  de 


Si  quelque  corps  aujourd'hui ,  comme  celui  des 
ecclésiastiques,  prétend  posséder  la  dîme  ou  tou; 
autre  bien ,  de  droit  divin  positif,  il  faut  qu'il  pro- 
duise un  titre  enregistré  dans  une  révélation  divine, 
expresse  et  incontestable.  Ce  titre  miraculeux  ferait 
j'en  conviens,  exception  à  la  loi  civile  autorisée  de 
Dieu,  qui  dit  u  que  toute  personne  doit  être  i 
aux  puissances  supérieures ,  parce  qu'elles  , 
données  de  Dieu  et  établies  en  son  nom.  m 

Au  défaut  d'un  titre  parci' ,  un  corps  ecclésiastique 
quelconque  ne  peut  donc  jouir  sur  la  terre  que  du 
consentement  du  souverain  et  sous  l'autorité  des  lois 
civile:  :  ce  sera  là  le  seul  titre  de  ses  possessions.  Si 
le  clergé  renonçait  imprudemment  à  ce  titre,  il  n'en, 
aurait  plus  aucun ,  et  il  pourrait  être  dépouillé  par 
quiconque  aurait  assez  de  puissauco  pour  l'entre- 
prendre. Son  intérêt  csscuticl  est  donc  de  dépendre 
de  la  société  civile  qui  seule  lui  donne  du  pain. 

Par  la  même  raison ,  puisque  tous  les  biens  dn  ter- 
ritoire d'une  nation  son»,  soumis  sans  exception  aux 
charges  publiques  pour  les  défenses  du  souverain  et 
de  la  na: ion,  aucune  possession  ne  peut  être  exemptée 
que  par  la  loi  ;  et  cette  loi  même  est  toujours  révo- 
cable lorsque  les  circonstances  viennent  à  changer. 
Pierre  ne  peut  être  exempté  que  la  charge  de  Jean  ne 
•oit  augmentée.  Ainsi  l'équité  réclamant  sans  cesse 
pour  la  proportion  contre  toute  surcharge ,  le  sou- 
verain est  à  chaque  instant  et  droit  d'examiner  les 
exemptious  et  de  remettre  les  choses  dans  l'ordre  na- 
turel et  proportionnel ,  en  abolissant  les  immunités 
accordées,  souffertes  ou  extorquées. 

Toute  loi  qui  ordonnerait  que  le  souverain  fit  tou: 
aux  frais  du  public ,  pour  la  sut  été  et  la  conservation 
des  biens  d  un  particulier  ou  d'uu  corps,  sans  que  ce 
corps  ou  ce  particulier  contribuât  aux  charges  com- 
munes, serait  une  subversieu  des  lois. 

Je  dis  plus,  la  quotité  quelconque  de  la  contribu- 
tion d'un  particulier,  ou  d'un  corps  quelconque,  doit 
être  réglée  proportionnellement ,  non  par  lui ,  mai* 
par  le  souverain  ou  les  magistrats,  selon  la  loi  et  1» 
forme  générale.  AÎu.i  le  souverain  doit  connaître  et 
peut  demander  u..  état  des  biens  et  des  possessions 
«le  tout  corps,  coaue  de  tout  particulier. 

C'est  donc  encore  dans  ce*  principes  immuable! 
que  doivent  être  puisées  les  règles  du  droit  cano- 
nique ,  par  rapport  aux  possessions  et  aux  revenus 
du  clergé. 

Les  ecclésiastiques  doivent  sans  doute  avoir  de 
quoi  vivre  honorablement  ;  mais  ce  n'est  ni  comme 
membres  ni  comme  rcprè.suitans de  l'église;  car  l'é- 
glise par  elle-même  n'a  ni  regue  ni  possession  sus 
cette  terre. 

Mais,  s'il  est  de  la  justice  que  les  ministres  de  l'au- 
tel vivent  de  l'autel,  il  est  naturel  qu'ils  soient  entre- 
tenus par  la  société,  tout  comme  les  magistrats  et  les 
soldats  le  sont.  Ccst  don.  à  la  loi  civile  a  faire  le 
pension  proportio  n. tel  le  du  corps  ecclésiastique. 
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Lors  même  que  les  possessions  des  ecclésiastiques 
leur  ont  été  données  par  testament ,  ou  de  quelque 
autre  manière ,  les  donateurs  n'ont  pu  dénaturer  les 
biens  en  les  soustrayant  aux  charges  publiques ,  ou  à 
l'autorité  des  lois.  C'est  toujours  sous  la  garantie  des 
lois,  sans  lesquelles  il  ne  saurait  y  avoir  possession 
assurée  et  légitime,  qu'ils  en  jouiront. 

Ccst  donc  cucorc  au  souverain ,  ou  aux  magistrats 
en  son  nom,  à  examiner  en  tout  temps  si  les  revenus 
ecclésiastiques  sont  suffisans;  s'ils  ne  l'étaient  pas, 
ils  doivent  y  pourvoir  par  des  augmentations  de  pen- 
sions ;  mais,  s'ils  étaient  manifcitcoicut  excessifs,  c'est 
à  eux  à  disposer  du  superflu  pour  le  bien  commun  de 
la  société. 

.Mais  selon  les  principes  du  droit  vulgairement 
appelé  canonique,  qui  a  cherché  à  faire  un  état  dans 
l'état,  un  empire  dans  l'empire,  les  biens  ecclésias- 
tiques sont  sacres  cl  intangibles,  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  religion  et  à  l'église;  ils  viennent  de 
Dieu  et  non  des  hommes. 

D'abord,  ils  ne  sauraient  appartenir,  ces  biens  ter- 
restres, à  la  religion,  qui  n'a  rien  de  temporel.  Us  ne 
sont  pas  à  l'église  ,  qui  est  le  corps  universel  de  tous 
les  fidèles,  l'église  qui  renferme  les  rois,  les  magis- 
trats ,  les  soldats ,  tous  les  sujets  ;  car  nous  ne  devons 
jamais  oublier  que  les  ecclésiastiques  ue  sont  pas 
plus  l'église  que  les  magistrats  ne  sont  l'état. 

Enfin ,  ces  biens  ne  viennent  de  Dieu  que  comme 
tous  les  autres  biens  en  dérivent,  parce  que  tout  est 
;  à  sa  providence. 

si ,  tout  ecclésiastique  possesseur  d'un  bien  ou 
d'une  rente  en  jouit  comme  sujet  et  citoyen  de  l'état, 
sous  la  protection  unique  de  la  loi  civ>le. 

Un  bien  qui  est  quelque  ebose  de  matériel  et  de 
temporel  ne  saurait  être  sacré  ni  saint  dans  aucun 
sens,  ni  au  propre  ni  au  figuré.  Si  l'on  d;t  qu'une  per- 
sonne, un  édifice  sont  sacrés,  cela  signifie  qu'ils  sont 
consacrés,  employés  à  des  usages  spirituels. 

Abuser  d'une  métaphore  pour  autoriser  des  droits 
et  des  prétentions  destructives  de  toute  société,  c'est 
une  entreprise  dont  l'histoire  de  la  religion  fournit 
plus  d'un  exemple,  et  même  des  exemples  bien  sin- 
guliers qui  ne  sont  pas  ici  de  mon  ressort 

section  m. 

Des  assemblées  ecclésiastiques  ou  religieuses. 

Il  est  certain  qu'aucun  corps  ne  peut  former  dans 
l'état  aucune  assemblée  publique  et  régulière  que  du 
consentement  du  souverain. 

Les  assemblées  religieuses  pour  le  culte  doivent 
être  autorisées  par  le  souverain  dans  l'ordre  civil , 
alin  qu'elles  soient  légitimes. 

En  Hollande,  où  le  souverain  accorde  à  cef  égard 
la  plus  grande  liberté,  de  mémo  à  peu  près  qu'en 
Russie  ,  en  Angleterre,  en  Prusse,  ceux  qui  veulent 
former  une  église  doivent  en  obtenir  la  permission  : 
dès-lors  cette  église  est  dans  l'état,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  la  religion  de  l'état.  En  général ,  dès  qu'il  y  a  un 
nombre  suffisant  de  personnes  ou  de  familles  qui  veu- 
lent avoir  un  certain  culte  et  des  assemblées,  elles 
peuvent  sans  deute  en  demander  la  permission  au 
i,  et  c'est  à  ce  magistrat  à  en  j 


Ce  culte  une  fois  autorisé,  on  ne  peut  le  troubler  sans 
pécher  contre  l'ordre  public.  La  facilité  quo  le  sou- 
verain a  eue  en  Hollande  d'accorder  ces  permissions 
n'entraîne  aucun  désordre  ;  et  il  en  serait  ainsi  par- 
tout, si  le  magistrat  seul  examinait,  jugeait  et  pro 
légeait. 

Le  souverain  a  le  droit  en  tout  temps  de  savoir  c «• 
qui  se  passe  dans  les  assemblées,  de  les  diriger  selon 
l'ordre  public,  d'en  réformer  les  abus,  et  d'abroger 
les  assemblées  s'il  en  naissait  des  désordres.  Cette 
inspection  perpétuelle  est  une  portion  essentielle  de 
l'administration  souveraine  que  toute  religion  doit 
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S'il  y  a  dans  le  culte  des  formulaires  de  prières,  des 
cantiques,  des  cérémonies,  tout  doit  être  soumis  de 
même  à  l'iuspcctiou  du  magistrat.  Les  ecclésiastiques 
peuvent  composer  ces  formulaires  ;  mais  c'est  au  sou- 
verain à  les  examiner  et  à  les  approuver,  à  les  réfor- 
mer au  besoin.  On  a  vu  des  guerres  sanglantes  pour 
des  formulaires,  et  elles  n'auraient  pas  eu  lieu  si  Ici 
souverains  avaient  mieux  connu  leurs  droits. 

Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas  non  plus  être 
établis  sans  le  concours  et  le  consentement  du  sou- 
verain ,  qui  en  tout  temps  peut  les  réformer,  les  abo- 
lir, les  réunir,  en  régler  la  célébration,  selon  que  le 
bien  public  le  demande.  La  multiplication  de  ces 
jours  de  fêtes  fera  toujours  la  dépravation  des  mœurs 
et  l'appauvrissement  d'une  nation. 

L'inspection  sur  l'instruction  publique  de  vive 
■voix,  ou  par  des  livres  de  dévotion,  appartient  de 
droit  au  souverain.  Ce  n'est  pas  lui  qui  enseigne, 
mais  c'est  a  lui  à  voir  comment  sont  enseignas  ses  su- 
jets. Il  doit  faire  enseigner  surtout  la  morale ,  qui  est 
aussi  nécessaire  que  les  disputes  sur  le  dogme  ont  été 
souvent  daugereuscs. 

S'il  y  a  quelques  disputes  entre  les  ecclésiastiques 
sur  la  manière  d'enseigner,  ou  sur  certains  points  de 
doctrine ,  le  souverain  peut  imposer  silence  aux  deux 
partis,  et  punir  ceux  qui  désobéissent. 

Comme  les  assemblées  religieuses  ne  sont  point 
établies  sous  l'autorité  souveraine  pour  y  traiter  des 
matières  politiques,  les  magistrats  doivent  réprimer 
les  prédicateurs  séditieux  qui  échauffent  la  multitude 
par  des  déclamations  punissables  ;  ils  sont  la  peste 
des  ttats. 

Tout  culte  suppose  une  discipline  pour  conserver 
l'ordre ,  1  uniformité  et  la  décence.  Cest  au  magistrat 
a  maintenir  cette  discipline,  et  a  y  apporter  les  eban- 
gemens  qee  le  temps  et  les  circonstances  peuvent 
exiger. 

Pendant  près  de  huit  siècles  les  empereurs  d'O- 
rient assemblèrent  des  conciles  pour  apaiser  les  trou- 
bles qui  ne  firent  qu'augmenter  par  la  trop  grande 
attention  qu'on  y  apporta.  Le  mépris  aurait  plus  sûre- 
ment fait  tomber  de  vaines  disputes  que  les  passions 
avaient  allumées.  Depuis  le  partage  des  états  d'occi- 
dent en  divors  royaumes,  les  princes  ont  laissé  aux 
papes  la  convocation  de  ces  assemblées.  Les  droits 
du  pontife  de  Home  ne  sont  à  cet  égard  que  conven- 
tionnels, et  tous  les  souverains  réunis  peuvent  en 
tout  temps  en  décider  autrement.  Aucnn  d'eux  en 
particulier  n'est  oblige  de  soumettre  ses  éuts  i  an- 
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En  tout  tempe  le  prince  est  donc  en  droit  de 
pwdf»«OAMUM«aQe4e»  nà(glaftde  ces  n«isons  «mit' 
^iiuuicsp  du  lour  QOHtl^Atto  •  il  ï^out  i^OftOrtficr  ces  M4i~ 
et  lo*  abolie  tfUile»  jtige  incompaibles  avec  les 
circonstances  présentes  3l  le  bien  actuclde  la  société. 

Les  bien*  et  les. acquisitions do<oos  corps  religieux 

pour  en  couaaiuro  la  valeur  et  J'ou'ploi.  Si  la  moKC 
de  ces  riche»©»  qui  ne  diraient  psvs  était  trop 
forte;  ai  las,re«eiius  excédaumtUwp  lot  besoins  rai- 
sonnables de  ces  réguliers;  si  l'emploi  do  ces  rentes 
était  contraire  au  bien  général;  si  nette  accumula- 
tion app.viyrismit.les  autres  citoyens;  dans  tous  ces 

ntin$  de  la  patrie,  de  diminuer  ces  richesses,  de  les 
partager,  4*le*,«ir©  en'-rcr  daus  la  circulation  qui 
fait  la  viu  d'uu  é*4l,,de  le»  employer  mua*  à  dfeutret 
«Mges  pour  ,ln  -bien  4e  h  société  . 

Parles  iwimw  principes,  le  souverain-doit  expres- 
sément défendre  qu'aucun  ordre  religieux  ait  an  su- 
périeurdaatJa  paysêirangor;  c'est  presque  uo  crime 
de  Acao- majesté. 

Le  souvearinpeut  prescrire  I os  règles  pour  entrer 
dans  ce*  ordre*;  il  peut,  solo»  las  anciens  usa-os, 
fixer  un  âge ,  et  M<if»Vhgr  que  S'on  ne  fnsat  des  vœux 
que  du  cuiiSttUtouMinl.  exprès  c\os  magistrats.  Chaque 
cjtoycu  naît  sujet  de  l  eUit ,  et  il.no  pa*  lo  droit  de 
rompre  des  cugafemeii*.  naturel* ,«»«««  la  société 
tans  Javcu  dc>c«u.x1qui  Jagouvcrr^nti 

Si  le  sotivei^,abWttui|.a»drer^|sicuc,  cesTo:uK 
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«an  canon ,  sans  l'avoir  examiné  et  apjirouvé.  Mais 
eonvmo  le  concile  de  Trente  sera  apparemment  lo 
dernier,  il  est  tres-inutile  d'agiter  toutes  le*  questions 
qni  ponrraient  regarder  an  concile  futur  ou  général. 

Quant  aux  assemblées,  ou  synodes,  ou  conciles 
nationaux  ,  ils  ne  peuvent  sans  contredit  être  eouvo- 
'qufo  que  quand  lo  souverain  les  juge  nécessaires:  ses 
commissaires  doivent  y  présider,  et  en  diriger  toutes 
h»  délibération*,  et  eAsat  à  loi  «  donner  la  «Motion 
aux  déorevs. 

Il  peut  y  avoir  des  assemblées  périodiques  du 
clergé  pour  lo  maintien  de  Perdre ,  et  sous  l'autorité 
du  souverain;  mais  la  puissance  civile  doit' toujours 
ou  déterminer  tes  vues,  en  diriger  l<*s  délibérations, 
et  en  fitire  exécuter  les  décisions,  taseeuiblée  pério- 
dique do  clergé  de 
assemblée  de 
le  clergé  du  roraume. 

Les  vasux  par  lesquels  s'obligent  qndquw  Cïclé- 
siastiques  de  vivre  en  corps  selon  une  certaine  régie, 
sous  le  nom  do  m*«te<  on  de  rrlujicvr ,  si  prodigieu- 
sement multipliés  dans  1  Europe;  ces  veaux  doivent 
h  être  toujours  soumis  à  Koxaroen  et  à  l'inspection 
igistrats  souverains.  Ces  eonvone  qni  ren- 
ferment taHt  de  gens  inutiles  A  In  soeiété,  et  tan*  de 
victimes  qui  regrettent  la  liberté  qu'ils  ont  perdue  ; 
ces  ordres  qui  portent  tant  de  noms  si  bisarres,  ne 
peuvent  être  établis  valables  ou  obligatoires  que 
quand  ils  ont  été  examinés  et  approuvés  au  nom  du 


citoyen;  ï'ut  luiisertoent  primons*!  et 
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risé  de  Dieu ,  on  voeu  dans  l'ordre  de  h  Providence, 
un  vœu  inaltérable  et  imprescriptible,  qui  on:» 
rhotnme  en  société  avec  la  patrie  et  le  souverain.  Si 
nous  avons  pris  un  engagement  postérieur,  le  voeu 
primitif  a  été  réservé  ;  rien  n'a  pu  én river  ai  suspen- 
dre la  force  de  ce  serment  primitif.  Si  donc  le  souve- 
rain déclare  ce  dernier  vœu,  qni  n'a  pu  être  que  con- 
dition ne  I  et  dépendant  du  premier,' incompatible 
avec  le  serment  naturel  ;  s'il  trouve  ce  dernier  vwa 
dangereux  dans  la  sociétéet  eeirf  reire  eu  b'en  public, 
qui  es;  la  suprême  loi,  tons  sont  dcr-lors  déliés  en 
conscience  de  ce  vœu  ;  pourquoi  ?  p*rcc  que  la  con- 
science les  attachait  primitivement  30  ferment  naturel 
et  au  souverain.  Le  souverain  dans  <•<  cas  ne  dis  out 
point  un  vœu  ;  il  le  déclare  nu! ,  i!  remet  l'homme 


En  voilà  assez  pour  dissiper  tous  1rs  sophisme»  par 
lesquels  los  eanouîstes  ont  cbercM  à  embarrasser 
cette  question  si  simple  pour  quiconque  ne  veut 
écouter  que  la  raison. 
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Puiboot  ni  l'église  qui  est  rassemblée  de  tous  les 
fidèles,  ni  les  ecclésiastiques  qui  sont  fes  ministres 
dans  cette  église,  au  nom  du  souverain  et  sous  sou 
autorité,  n'ont  tucmie  forme  eosclivc,  aucuue  puis- 
sance exécutrice ,  aucun  pou  voir  terrestre,  il  est  évi- 
dent que  ecs  ministres  de  la  religion  ne  peuvent  infli- 
ger que  des  peines  uniquement  spfrituolles.  Menacer 
1er  pécheurs  de  la  eoierc  du  ciel ,  c'est  la  seule  peina 
dont  un  nastonr  peut  foire  nuage.  S»  lou  m  vaut  pas 
donner  le  nom  dc*e«ssr*X«««<  censurer  ou  h  «es  dé- 
clamations, le*  ministres  4*  la  ret%wn  n'auront  au- 
cune peine  a  infliger. 

L'église  peut-elle  bannir  de  sou  seàn  oeax  «ot^a 

laquelle  les'oanonistos  n'ont  point  hésité,  de  prendre 
l'affirmative.  Observons  daèord  que  les  ccoieaiasti- 
ques  ne  sont  pas  l'église.  L'église  nssornbléc,.daxn.  la- 
quelle sont  tes  magistrats  souverains,  pamuait  «rn s 

douto  de  droit  eailnrc  de  ses  congresations  un  pé- 
cheur  scandaleux,  après  dos  aeoatiasorccub  cturita- 

bles,  réitérés  cl  sulEsans.  Cette  exclusion  ne  peut 
dans  ce  cas  même  emporter  aucune  peine  civile,  au- 
cun mal  corpo.-el,  ni  la  privation  d'aucun  avantage 
terrestre.  Nais  co  qoe  ]<eut  l'oglitc  do  droit,  les 
oceiésiastiques  <(.n  sont  dans  l'élise  ne  le  j 
qu'autant  que  le  «ouvcminles  y  auioriw: 
permet. 


à  veiller  sur  la  manière  dont  ce  droit  sera  qxcboc; 
vigilance  d'anUnt  pins  hèecstairc  qu'il  est  puas  aisé 
d'abiiser  de  octlo  discipline.  Cost  par  conséquent  à 
lui ,  OU'  consultant  les  ripes  «.'a  support  et  de  la.chfc- 
rité,  à  prescrire  loi  ibivass  e.  lot  restuctiaasionnee- 
nablcs  :  sans  clu,  toute  «iocUn.tion  du  dorgé,  toute 
excommunication  serait  nulle  et  sans  efièt,  mène 
dans  l'ordre  spirituel.  C'est  confondre  des  en*  entiè- 
rement differet  s  que  de  couclure  de  la  pratique  de* 
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n'était  pas  encore  dans  l'état;  lus  ministre*  du  cuit» 
M  powaiont  pas  recourir  an  magistrat-  D'ailleurs, 
les  apôtres  étaient  des  ministre!»  extraordinaires  tels 
qu'on  n'eu  voit  plut.  Si  l'on  ne  cite,  d  autres  exemples 
d'excommunications  lancées  sans  l'autorité  du  sour 
venin  ;  que  dis-je?  u  l'on  rappelle  ce  qu'où  ue  petit 
entendre  sans  (remir  dilmrrcur.,  .des.  exemples  mêmes 
d'excommunications  fulminées,  insolemment,  contre 
des  souverains  ut  dus  magistrats,  je  répondrai  hardi- 
ment que  ces  atlcutals  sont  une  rébellion  manifeste, 
une  violation  ouverte  des  devoirs  les  plus  sacrea  de 
le  religion ,  de  la  citante  cl  du  droit  naturel. 

Oa  voit  donc  évidemment  que  ceat  au  nom  de 
toute  l'église  que  l'excommunication  doit  être  pro- 
noncée contre  les  pécheurs  publics,  puisqu'il  s'agit 
seulement  de  l'exclusion  de  ces  corps;  ainsi  cllo  doit 
ân  e  prononcée  par  les  ecclésiastiques  sous  l'autorité 
des  magistrats  et  au  nom  de  l'églire,  pour  les  seuls 
cas  dans  lesquels  on  peut  présumer  que  l'église  en- 
tière, bien  instruite,  la  prononcerait,  si  elle  pouvait 
avoir  en  corps  cette  discipline  qui  lui  appartient  pri- 
vativement. 

Ajoutons  encore,  pour  donner  une  idée  complète 
de  l'excommunication  cl  ries,  vi  aie*  règles  du  droit 
canonique  à  cet  égard,  <;ne  cette  excommunication 
légitimement  pronoucéc  par.  ceux  à  qui  le  souverain, 
au  nom  de  lvglisc,  en  a  expressément  laissé  l'exer- 
cice, ne  renferme  que  la  privation  des  biens  spirituels 
sur  la  terre.  Slle  ne  saurait  s'étendre  à  aulre  chose. 
Tont  ce  qui  serait  au- delà  serait  abusif  cl  plus  ou 
moins  lyrauiiiquc.  Les  ministres  de  (  église  ne  font 
que  déclarer  qu'un  tel  homme  n'est  plus  membre  de 
l'église.  11  peut  donc  jouir ,  malgré  l'excommunica- 
tion ,  de  tous  les  droits  uaturcls ,  de  tous  les  droits 
civils,  de  tous  la»  biens  temporels  ,  comme  hoir  me 
ou  comme  citoyen.  Si  le  magistrat  intervient  et  prive 
«utre  ce'.a  un  Ici  bomoie  d'une  charge  ou  d'un  em- 
ploi dans  la  société,  c'est  alors  une  peiuc  civile  ajou- 
tée pour  quelque  faute  contre  l'ordre  civil. 

Supposons  encore  que  les  ecclésiastiques  qui  ont 
proiioucé  lexcomuMiiucation  aient  été  séduits  pat 
quelque  erreur  ou  quelque  passion  (ce  qui  peut  tou- 
jours arriver  puisqu  ils  sont  houuucw),  celui  qui  a  été 
ainsi  exposé  à  une  excommunication  précipitée  est 
justifié  par  sa  conscience  devant  Die.i.  La  déduction 
faite  coutre  lui  n'est  ex  ue  peut  cire  d  aucun  effet  pour 
la  vie  a  venir.  Privé  de  la  commiiniou  extérieure  avec 
les  vrais  fidèles,  il  peut  encore  jouir  ici-bas  de  «outes 
les  consolai  ions  de  la  communion  intérieure.  Justifié 
par  sa  conscience,  il  ua  ritu  à  redouter  d.ins  la  vie  à 
venir  du  jugement  de  Dieu  qui  est  son  véritable  juge. 

Ccst  encore  une  grande  question  dans  I?  droil  ca- 
nonique, si  le  clergé,  si  sou  chef,  si  un  corps, ecclé- 
siastique quelconque,  pcatcxooaimuuicr  les  magis- 
trats ou  le  souverain  ,  sons  prétexte  ou  pour  raison 
de  l'abus  de  leur  pouvoir.  Cette  question  seule  est 
scandaleuse ,  et  le  simple  doute  une  rébellion  mani- 
t,  le  promior  devoir  do  l'homme  en  so- 
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If  monde  poJUtiqse  pa«  les  snuvereins,  qui  veut  que 
la  société  subsiste  par  la  subordination? 

Lo»  premier»  •ccAeiaastiqnes.,  *  la  nai&sauce  du 
chrneianisomk)  saqi-Uk  cens  autorisés .aiejtf  osnmu- 
nitsr  les  ïihcv«i,desi!xérau,  las  Claude,  et  ensuite  les 
Constance  qui  <«uout  Indiques?  Comanent  donc  art< 
eu  pu  souffrir  ai  long-temps  dos  prétention*,  aussi 


ciété  est  de  respecter  et  do  faire  respecter  le  magis- 
trat; et  vous  prétendriez  avoir  le  droit  de  1»  diffamer 
«S  de  l'avilir  1  qui,  voue  aurait  donné  ce  droit  aussi 
,?  serait-ce  Dieu,  qi 


BMMsurumisas ,  dos  idée*  aussi  atroces,  et  les  attentais 
affreux  qui  eu  ont  été  la  suite  ;  aituitlats  également 
réprouvés  par.  lu.  raison  ,  le  droit  naturel  et  la.  reli- 
gion? S'il  était. mm  roligiun  ipii  enseignât  de  pareilles 
horreurs  f  elle  devrait  rire  proscrite  do  la  société 
comme  directement  apposée  ;iu  repos  du  genre  hu- 
main. Le  cri  des  nations  s 'cet  déjà  fuit  entendre  eauli  e 
ces  prétendues. lois  canonique»,  dicléos  par  l'ambi- 
tion et  le  fanatisme.  11  faut  espérer  que  les,  souve- 
rains, mieux  instruits  Je  leurs  droits,  soutenus  nax 
la  fidélité des  peuplas,  mettront  enfin  uu  terme  a  des 
abusai  ésersncs,  cl  qui  ont  causé  tant  de  malheurs.. 
L'auteur  de  I  Jusei  sur  les  monu-s  et  l'esprit  des  n*> 
lions  a  été  le  premier  qui  a  relevé  avec  force  l'atTOr 
cilé  des  entreprises  de  celle  nature. 

skctiok  v. 

Du  l'inspection  sur  h  dogme. 

•     »  ■ 

Ls  souverain  n'est  point  le  juge  do  la  .vérité  du 
dogme;  il.  peut  jngur  pour  lui-même  comme  tout 
autre  homme:  mais  il  doit  prendre  connaissance  do 
dogme  daus  tout  ce  qui  intéresse  l'ordre  civil ,  soit 
quant  a  la  nature  de  la  doctrinu,  si  olle  avait  quelque 
chose  de  contraire  au  bieu ,  public  ;  soit  quant  à  la 
manière  do  la  proposer. 

Uègie  générale  dom  les  magistrats  souverains  u  asv- 
raient  jamais  dû  se  départir.  Rica  daus  le  dogme  De 
mérite  l'altenlion  de  la  |>ol(oe  quo  ce  qui  peut  inté- 
resser l'ordre  public;  c'est  l'influence  .de.  la  doctrine 
sur  les  moeurs  qui  décide  de  son  importance.  Toute 
doctrine,  quiaJYa  qu'un  rajrpcet  éloigné  avec  la  vert», 
ne  saurait  être  foudmnoutalc.  Le»  vérités  qni  «oa> 
propres  à  rendre  les  hommo»  doua,  humains,  i 
mis  aux  lois,  obéissons,  au  souverain,  il 
iViai  et  vienneul  évidemment  do  Dieu. 

SKCTION  Vf. 

Inspection  des  magistrats  sur  l'administration 
des  sacre/uens. 


L'irewtisrrsuvioM  des  sac 
soumise  à  l  iteptolion  assidue  du  magistrat,  qil  tout 
ce  qui  intéreaso  l'ordre  public. 

(Jn  convient  d  abord  que  hx  inagtstrat  doit  veiUpr 
sur  la  (orme  des-  registre*, publies  des  mariages ,  des 
hdptAmceyiUemorts^sans: aucun  égard,  «  la  «voyance 
des  divere  citoyens  do  l'état. 

Les  mêmeSi  ressemé  de  police  et  d  ordre  n'onige- 
nieut-elies  pas  qu'il  y  eui  des  registres  exacts,  eut w. 
les  mains  du  magistrat ,  de  tous  ceux  oui  font  des 
voeux  pour  entrer  daus  les  cloîtres,  dans  les  pays  où 
les  cloi.res  sont  admis? 

Dans  le  sacrement  de  pénitence ,  le  ministre  qui 
I  absolution  n'est  cumulable  de  ses 
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comptable  qu'à  Dieu  stl  communie  oa  non,  et  sU 
communie  bien  on  mal. 

Aucun  pasteur  pécheur  ne  peut  avoir  !<•  droit  de 
refuser  publiquement,  et  do  son  autorité  privée, 
l'eucharistie  i  un  autre  pécheur.  Jésus-Christ  impec- 
cable ne  refusa  pas  la  communion  à  Judas. 

L'cxtrémc-onction  et  le  viatique  demandés  par  les 
malades  sont  soumis  ans  mêmes  règles.  Le  seul  droit 
do  ministre  est  de  faire  des  exhortations  au  malade, 
et  le  devoir  du  magistrat  est  d'avoir  soin  que  le  pas- 
teur n'abuse  pas  de  cm  circonstances  pour  persécuter 
les  malades. 

Autrefois  c'était  l'église  en  corps  qui  appelait  ses 
pasteurs,  et  leur  conférait  le  droit  d'instruire  et  de 
gouverner  le  troupeau.  Ce  sont  aujourd'hui  des  ecclé- 
siastiques qui  en  consacrent  d'autres,  mais  la  police 
publique  doit  y  veiller. 

C'est  sans  doute  un  grand  abus  introduit  depuis 
long-temps,  que  de  conférer  les  ordres  sans  fonction  ; 
c'est  enlever  .des  membres  à  l'état  sans  eu  donner 
à  l'église.  Le  magistrat  est  m  droit  de  réformer  cet 
abus. 

Le  mariage,  dans  l'ordre  civil,  est  une  union  légi- 
time de  l'homme  et  de  la  femme  pour  avoir  des  cn- 
fana,  pour  les  élever,  et  pour  leur  assurer  les  droits 
des  propriétés  sous  l'autorité  do  la  loi.  Afin  de  con- 
stater cette  union ,  elle  est  accompagnée  d'une  céré- 
monie religieuse,  regardée  par  les  uns  comme  un  sa- 
crement, par  les  autres  comme  nne  pratique  du  culte 
public;  vraie  logomachie  qui  ne  change  rien  à  la 
chose.  II  fnul  doue  distinguer  deux  parties  dans  le 
mariage ,  le  contrat  civil  ou  l'engagement  naturel ,  c  t 
le  sacrement  ou  la  cérémonie  sacré:.  Le  mariage  peut  j 
donc  subsister  avec  tous  ses  effets  naturels  et  civils,  | 
indépendamment  de  la  cérémonie  religieuse.  Les  cé- 
rémonies même  de  l'église  ne  sont  devenues  néces- 
saires ,  dans  l'ordre  civil ,  que  parce  que  le  magistral  ! 
les  a  adoptées.  Il  s'est  même  écoulé  uu  long  temps 
sans  que  les  ministres  de  la  religion  awnt  au  aucune 
part  à  la  célébration  des  mariages.  Du  temps  de  Jus-  ' 
tinien,  le  consentement  des  parties  en  présence  de  I 
témoins,  sans  aucune  cérémonie  de  l'église,  légiii-  !' 
mait  encore  le  mariage  parmi  les  chrétiens.  C'est  cet 
empereur  qui  fit,  vers  le  milieu  du  j'.xicme  s:»cle, 
les  premières  lois  pour  que  les  prêtres  Intervinssent 
comme  simples  témoins,  sans  oidonmr  enecre  de 
bénédiction  nuptiale.  L'empereur  Léon,  qui  mmrtit 
sur  le  trône  en  886,  semble  être  le  premier  qui  ait 
mis  la  cérémonie  religieuse  au  rang  dei  créditions 
nécessaires.  La  loi  même  qu'il  fit  atteste  qui;  c  Y  lait 
un  nouvel  établissement. 

De  l'idée  juste  que  nous  nous  formons  ainsi  du 
mariage,  il  résulte  d'abord  que  le  bon  ordre  et  fa 
piélé  même  rendent  aujourd'hui  nécessaires  les  for- 
malités religieuses,  adoptée*  dans  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes.  Mais  l'essence  du  mariage  ne  peut 
en  être  dénaturée  ;  et  cet  engagement,  qui  ««st  le  prin- 
cipal dan*  la  société,  est  et  doit  demeurer  toujours 
soumis,  dans  l'ordre  politique,  à  l'autorité  do  ma- 
gistrat. 

Il  suit  de  là  encore,  que  deux  époux  élevés  dans 
le  cnltc  mémo  des  infidèles  et  des  hérétiques,  ne  sont 
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point  obligés  de  se  marier  s'ils  l'ont  été  selon  In  lot 
do  leur  patrie  ;  c'est  au  magistrat  dans  tous  les  cas 
d'examiner  la  chose. 

Le  prêtre  est  aujourd'hui  le  magistrat  qne  la  loi  a 
désigné  librement  en  certains  pars  ponr  recevoir  la 
foi  du  mariage.  Il  est  très-évideut  que  b  loi  peut  mo- 
difier ou  changer,  comme  il  lui  plaît,  rétendue  de 
cette  autorité  ecclésiastique. 

Les  testamens  et  les  enterremens  sont  incontesta- 
blement du  ressort  de  la  loi  civile  et  de  celui  de  la 
police.  Jamais  les  magistrats  n'auraient  dû  souffrir 
que  le  clergé  usurpât  l'autorité  Je  la  loi  à  aucun  de 
ces  égards.  On  peut  voir  encore,  dans  le  Sttcle  de 
Louis  XrV  et  dans  celui  de  Louis  XV,  des  exemples 
frappans  des  entreprises  de  certains  ecclésiasti  jues 
fanatiques  sur  la  police  des  enterremens.  On  a  vu  des 
refus  de  sacremens,  d'inhumation,  sous  prétexte 
d'hérésie  ;  barbarie  dont  les  paiens  même  auraient 
eu  horreur. 

section  vu 

Juridiction  des  ecclésiastiques. 

Le  souverain  peut  sans  doute  abandonner  à  un 
corps  ecclésiastique  ou  à  un  seul  prêtre,  une  juridic- 
tion sur  certains  objets  et  sur  certaines  personnes , 
avec  une  compétence  convenable  à  l*autcri»é  confiée. 
Je  n'examine  poiut  s'il  a  été  prudent  de  remettre  ainsi 
une  portion  de  l'autorité  civile  entre  les  mains  d'un 
Corps  ou  d'une  personne  qui  avait  déjà  une  autorité 
sur  les  choses  spirituelles.  Livrer  à  ceux  qui  devaient 
seulement  conduire  les  hommes  au  ciel,  une  au'orité 
sur  la  terre,  c'était  réunir  deux  pouvoirs  dont  l'abus 
était  trop  facile  ;  mais  il  est  certain  du  moins  qu'au- 
cun homme,  en  tant  qu'ecclésiastique,  tic  peut  ivoir 
aucune  sorte  de  juridiction.  S'il  la  possède,  -:11e  est 
ou  concédée  par  le  souverain ,  ou  usurpée  ;  il  n'y  a 
point  de  milieu.  Le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est 
point  de  ce  monde;  il  a  refusé  d'^rc  juge  sur  la  terre, 
il  a  ordonné  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à 
César;  il  a  interdit  à  ses  apôtres  toute  -Jo'niualion;  il 
u'a  prêché  que  l'humilité,  la  douceur  :\  la  dépen- 
dance. Les  ecclésiastiques  ne  peuvent  tenir  de  lui  ni 
puissance,  ni  autorité,  ni  domination,  ni  juridiction 
dans  le  monde;  ils  ne  peuvent  donc  posséder  légiti- 
mement aucune  autorité  que  par  une  coucession  du 
souverain,  de  qui  tout  pouvoir  doit  dériver  dans  la 
société. 

Puisque  c'est  du  souverain  seul  que  les  ecclésias- 
tiques tiennent  quelque  juridiction  sur  la  terre ,  il  suit 
de  là  que  le  souverain  et  les  magistrats  doivent  veiller 
sur  l'usage  que  le  clergé  fait  de  son  autorité ,  comme 
nous  l'avons  prouvé. 

Il  fut  un  temps,  dans  l'époque  malheureuse  du 
gouvernement  féodal,  où  les  ecclésiastiques  s  «  lai  «nt 
emparés  en  divers  lieux  des  principales  fonrlions  Je 
la  magistrature.  On  a  borné  des  lors  l'autorité  des 
seigneurs  de  Gefs  laiques,  si  redoutable  au  souverain 
et  si  dure  pour  les  peuples;  mais  une  partie  de  l'indé- 
pendance des  juridictions  ecclésiastiques  a  subsisté. 
Quand  donc  est-ce  que  les  souverain*  seront  assez 
instruits  ou  asset  courageux  pour  reprendre  à  eux: 
toute  autorité  usurpée  et  Uni  de  dro  ts  dont  ou  a  fi 
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•ourent  abusé  pour  vexer  les  sujets  qu'ils  doivent 
protéger? 

C'est  de  cette  inadvertance  de»  souverains  que  sont 
venues  les  entreprises  audacieuses  de  quelques  ecclé- 
siastiques contre  le  souverain  même.  L'histoire  scan- 
daleuse de  ces  attentats  énormes  est  consignée  dans 
des  monumens  qui  ne  peuvent  être  conteste"»  ;  et  il  est 
à  présumer  que  les  souverains,  éclairés  aujourd'hui 
par  les  écrits  des  sages ,  ne  permettront  plus  des  ten- 
tatives qui  out  si  souvent  été  accompagnées  ou  suivies 
de  tant  d'horreurs. 

La  huile  In  cutui  Domini  est  encore  en  parti- 
culier une  preuve  subsistante  des  entreprises  con- 
tinuelles du  clergé  contre  l'autorité  souveraine  et 
civile,  etc.  (*). 

Extrait  da  tarif  dot  droits  fa'on  paye  en  France  à  la  cour  dt 
Eume  pour  Us  bullei,  dispeniet ,  abtolutivns,  etc.  •  lequel  ta- 
rif fut  arrtti  au  conseil  du  roi  U  4  septembre  1691 ,  cl  qui 
est  rapporté  tout  entier  dan*  Tinstruction  de  Jacques  La 
Pelletier ,  imprimée  à  Lyon  en  i6i>J,  avec  approbation  et 
priv'Ma*  dm  roi,  i  Lyon,  eket  Antoine  Boudet,  Asthénie 

On  en  a  retiré  les  exemplaires,  et  les  taxes  sub- 
sistent. 

t*.  Pour  absolution  du  crime  d'apostasie,  on  paiera 
au  pape  quatre-vingts  livres. 

a*.  Un  bâtard  qui  voudra  prendre  les  ordres,  paiera 
pour  lu  dispense  vingt-cinq  livres;  s'il  veut  posséder 
m  bénéfice  simple,  il  paiera  de  plus  cent  quatre-vingt  s 
livres.  S'il  veut  que  dans  la  dispense  on  ne  fasse  pas 
mention  de  son  illégitimité,  il  paiera  mille  cinquante 
livres. 

3».  Pour  dispense  et  absolution  de  bigamie,  mille 
cinquante  livres. 

4*.  Pour  dispense  à  l'effet  de  juger  criminellement, 
«u  d'exercer  la  médecine ,  quatre-vingt-dix-livres. 

5«.  Absolution  d'hérésie,  quatre-vingts  livres. 

6°.  Bref  de  quarante  heures  pour  sept  ans,  douze 
livres. 

r».  Absolution  pour  avoir  commis  un  homicide  à 
son  corps  défendant  ou  sans  mauvais  dessein ,  quatre- 
vingt-quinze  livres.  Ceux  qui  étaient  dans  (a  compa- 
gnie du  meurtrier  doivent  aussi  se  faire  absoudre,  et 
payer  pour  cela  quatre-vingt  cinq  livres. 

8».  Indulgences  pour  sept  années,  douze  livres. 

9n.  Indu  genecs  perpétuelles  pour  une  confrérie, 
quaran'c  livres. 

10*.  Dispense  d'irrégularité  ou  d'inhabilité,  vingt- 
cinq  livres;  si  l'irrégularité  est  grande,  cinquante  liv. 

1 1*.  Permission  de  lire  les  livres  dérendus,  vingt- 
cinq  livres. 

1  a*.  Dispense  de  simonie ,  quarante  livres  ;  sauf  à 
augmenter  suivant  les  circonstances. 

lit".  Bref  pour  manger  les  viandes  défendues, 
soixante-cinq  livres. 

14  .  Dispense  de  vœux  simples  de  chasteté  ou  de 
religion,  quinze  livres.  Bref  dccJaratoirc  de  la  nullité 
de  la  profession  d'un  religieux  ou  d'une  religieuse, 
cent  livres  :  si  on  demande  ce  firef  di\  ans  après  la 
profession  ,  on  paie  le  oihlr 

{*)  Voyei  lVuVIe  Boux,  tt  surtout  U  prunicre  section  de 
«article  de*  Drax  rcimsczs. 


Dispenses  de  mariage. 

DisrtHSB  du  quatrième  degré  de  parenté  avec 
cause,  soixante  -  cinq  livres;  sans  cause,  quatre- 
vingt-dix  livres;  avec  absolution  des  familiarités  que 
les  futurs  ont  eues  ensemble,  cent  quatre-vingts  livres. 

Pour  les  parens  du  troisième  au  quatrième  degré , 
tant  du  côté  du  père  que  de  celui  de  la  mère ,  la  dis- 
pense sans  cause  est  de  huit  cent  quatre-vingts  livres  ; 
avec  cause,  cent  quarante-cinq  livres. 

Pour  les  parens  au  second  degré  d'un  côté  ,  et  au 
quatrième  de  l'autre ,  les  nobles  paieront  mille  quatre 
cent  trente  livres;  pour  les  roturiers,  mille  cent  cin- 
quante-cinq livres. 

Celui  qui  voudra  épouser  la  sœur  de  la  fille  avec 
laquelle  il  a  été  fiancé,  paiera  pour  la  dispense  mille 
quatre  cent  trente  livres. 

Ceux  qui  sont  parens  au  troisième  digré,  s'ils  sont 
nobles,  ou  s'ils  vivent  honnêtement,  paieront  mille 
quatre  cent  trente  livres  ;  si  la  parenté  est  !ant  du  côté 
du  père  que  de  celui  de  la  mère,  deux  mille  quatre 
cent  trente  livres. 

Parens  au  second  degré  paieront  quatre  mille  cinq 
cent  trente  livres  ;  si  la  future  a  accordé  des  faveurs 
au  futur,  ils  paieront  de  plus ,  pour  l'absolution,  deux 
mille  trente  livrés. 

Ceux  qui  ont  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  l'enfant 
de  l'un  ou  de  l'autre,  la  dispense  est  de  deux  mille 
sept  cent  trente  livres.  Si  l'on  veut  se  faire  absoudre 
d'avoir  pris  des  plaisirs  prématurés,  on  paiera  de  plus 
mille  trois  cent  trente  livres. 

Celui  qui  a  joui  des  faveurs  d'une  veuve  pendant 
la  vie  du  premier  mari ,  paiera ,  ponr  l'épouser  légiti- 
ment, cent  quatre-vingt-dix  livres. 

En  Espagne  et  en  Portugal,  les  dispenses  de  ma- 
riage sont  beaucoup  plus  chères,  Les  cousins-ger- 
mains ne  les  obtiennent  pas  à  moins  de  deux  mille 
écus,  de  dix  jules  de  componaue. 

Les  pauvres  #e  pouvait  pas  payer  des  taxes  aussi 
fortes,  on  leur  fait  des  remises.  Il  vaut  Lien  mieux  ti- 
rer la  moitié  du  droit  que  de  ne  rien  avoir  du  tout 
eu  refusant  la  dispense. 

On  ne  rapporte  pas  ici  les  sommes  que  l'on  paie 
au  pape  pour  les  bulles  des  évêques,  des  abbés,  etc., 
on  les  trouve  dans  les  almanachs  ;  mais  ou  ne  voit  pas 
de  quelle  autorité  la  cour  de  Rome  impose  des  (axes 
sur  les  laïques  qui  épousent  leurs  cou»iuex. 

DRUIDES. 
(  La  scène  est  dans  le  Torture.  ) 

LES  PCXIK5,  entour' a  ite  *crfcn  ri  le  loxirt  à  i<i  main 

Allons,  BarLaroquincorix .  dritid-  «.rite,  et  toi, 
détestable  Calchas,  hiérophante  grec  ,  vrin  1rs  mo- 
mens  où  vos  justes  supplices  se  renom  e!!ent ,  !  heure 
des  vengeances  a  sonné. 

LE  Dat  lDL  ET  CALCUL. 

Aïe!  la  It'tc,  les  flancs,  les  yeux,  les  oreilles,  les 
fesses!  pardon,  mesdames,  pardon! 

CALCUAS. 

Voici  deux  vipères  qui  m'arrachent  yeux. 
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Mt  DU  11  OR. 

Un  serpent  m'entre  dans  les.  «BtffMtU*  put  le  fcn- 
dcmeut;  je  suis  dévoré.  ,  , 

CALCHAS. 

Je  suis  déchiré;  dut-il  que  mus  jour  mitauM 
tous  les  jours  pour  tn'élrc  arrachés  ! 

ut  nauioE. 

Faut-il  qu<-  ma  peau  renaisse  pour  tomber  en  lam> 
beaux!  aie!  ouf! 

TISIPHOXÉ. 

Cela  l'apprciulra,  vilain  druide,  adonner  une  autre 
fois  la  misérable  piaule  parasi'e  nommée  le  gui  de 
du' ne,  pour  un  renu-dc  universel.  lié  bien,  immole- 
ras-tu encore  a  ton  dieu  T  heu  ta  te*  des  petites  filles  et 
des  petits  garçons  ?  les  brilleras-tu  encore  dans  dos 
paniers  d'osier,  au  sou  du  tambour: 

LE  DRUIDE. 

Jamais ,  jamais ,  madame  ;  un  peu  de  charité, 
-mimons. 

Tu  n'en  as  jamais  eu.  Courage,  me*  serpena;  en- 
core un  coup  de  fouet  a  ce  sacré  coq/lia. 

ALECTON, 

Qu'on  m'étrille  vigoureusement  ce  Calcha»,  qui 
Ters  nous  s'est  avancé , 

LVril  laroucL,  lwr  tombre  rt  le  po,l  héri»e  (•). 

CALCHAS. 

On  m'arrache  le  poil ,  on  me  brûle,  on  me  berne, 
on  m'écorebe ,  on  m'empale. 

ALECTOIT. 

Scélérat!  égorgeras-tu  encore  nue  jeune  fille  an 
Ifea  de  la  marier,  cl  le  tout  pour  avoir  du  vent? 

CALCHAS  ST  LE  DRUIDE. 

Ah!  quels  tourmens!  que  de  peines,  et  point 
mourir! 

ALECTOK  ET  TISIPHOHE. 

Ah  !  ah  !  j  entends  de  la  musique.  Dieu  me  par- 
donne! c'est  Orphée;  nos  serpen*  sa*  devenus  doux 
comme  des  moulons. 

CALCHAS. 

Je  ne  souffre  plus  du  tout;  voilà  qui  est  bien 
étrange  1 

LE  DRUIDE. 

Je  suis  tout  ragaillardi.  Oit  !  la  grande  puissance 
de  la  bonne  musique  !  cl  qui  es-tu .  ho'mic  divin,  qui 
guéris  les  blessures  et  qui  ri  jouis  i'.snfcr  ? 

ORPUÉE. 

Mes  camarades,  je  suis  prêtre  comme  vous,  mais 
je  n'ai  jamais  trompé  personne,  et  je  n'ai  égorgé  ni 
garçon,  ni  fille.  Lorsque  j'étais  >ur  la  terre,  au  lieu 
de  faire  abhorrer  les  dieux,  je  les  ai  fait  aimer;  j'ai 
adouci  les  mœurs  des  hommes  que  \ous  rendic*  fé- 
roces ;  je  fais  le  même  métier  dans  les  «m fer».  J'ai  ren- 
contré là-bas  deux  barbares  prêtres  qu'on  fessait  à 
toute  outrance;  l'un  avait  autrefois  ha^bé  un  roi  en 
morceaux,  l'autre  avait  fait  couper  la  lêtd  à  sa  propre 
reine,  à  la  Portc-aux-Cbcvaux.  J'ai  fini  leur  péni- 
tence, je  leur  ai  joué  du  violon  ;  ils  «t'ont  promis  que, 
quand  ils  reviendraient  au  monde,  ils  vivraient  en 
honnêtes  gens. 

C)  lpliisN*  de  |l.ciue,  «rte  V,  «cetie  dernière. 


LK  DRC/I3E  ET  CALCH-At. 

Nous  vous  en  promettens  autant ,  foi  de  prêtres 

ORPHÉE 

Oui ,  mais  patsalo  il  i>(rtcolo ,  gabbato  il  santo. 

(Lu  teint  finit  fw  une  dans*  fyurtt  d'Orphie,  dut  Jamnt» 
et  3a  furie» .  tl  par  iuu  tympluntu  tri+ngrtabU.  ) 

E. 

ECLIPSE. 

Chaque  phénomène  extraordinaire  passa  long- 
temps ,  chez  la  plupart  des  peuples  connus ,  pour  être 
le  présage  de  quelque  événement  heureux  ou  mal- 
heureux. Ainsi ,  tes  historien;  romains  n'ont  pas  man- 
qué d'observer  qu'une  éclipse  de  soleil  accompagna 
la  naissance  de  Itomulits,  qu'une  antre  annonça  son 
décès,  et  qu'âne  troisième  avait  présidé  1  la  fonda- 
tion de  la  Tille  de  Rome. 

Nous  parlerons ,  à  l'article  Vtstoa  de  CoasxamrN , 
de  l'apparition  de  la  crois  qui  précéda  le  tsioaapbe 
du  christianisme;  et,  sous  le  mot  Prophétie,  do  l'é- 
toile nouvelle  qui  avait  éclairé  U  aaissance  de  Jésus: 
bornons-nous  ici  à  ce  que  l'on  a  dit  des  ténèbre*  dont 
toute  la  terre  fut  couverte  avant  qu'il  rendit  l'esprit. 

Les  écrivains  de  l'église,  grecs  et  latins,  ont  cité 
comme  authentiques  deux  lettres  attribuée*  à  Denis 
PAréopagitc,  dans  lesquelles  il  rapporte  qu'étant  à 
Héliopolis  d'f.gypte  avec  Apollophaiic  son  anii,  ils 
Tirent  tout  d'un  coup,  vers  la  sixième  heure,  la  lune 
qui  vint  se  placer  au-dessous  du  soleil ,  et  y  causer 
une  grande  .  clipse;  ensuite,  sur  la  neuvième  heure, 
u*  l'aperçurent  d:-  nouveau  quittant  la  place  qnfelle 
y  occupait,  pour  aller  se  remettre  à  l'endroit  opposé 
d*  diamètre.  Ils  prirent  alors  les  règle*  de  Philippe 
Arideaus,  et,  ayant  examiné  le  cours  de*  astres,  ile 
trouvèrent  que  le  soleil  naturellement  n'avait  pu  être 
écl'psé  en  ce  temps-là.  De  plus,  Ua  observèrent  que 
la  lune,  contre  son  mouvement  naturel,  au  lieu  de 
venir  de  l'occident  se  ranger  sous  le  soleil,  était 
Tenno  du  côté  de  l'orient,  ot  s'en  était  enfiu  retournée 
en  arrière  du  même  côté.  Cest  ce  qui  Gt  dire  à  Apol- 
lopbanu  :  «  Ce  sont  là ,  mon  cher  Denis,  dus  ebange- 
mens  des  choses  divines;  a  quoi  Denis  répliqua  :  Om 
l'auteur  de  la  nature  souffre,  ou  la  machina  de  l'uni- 
vers sera  bientôt  détruite,  n 

Denis  ajoute  qu'ayant  exactemeut  remarqué  et  la 
temps  et  l  aimée  de  ce  prodige,  ot  ayant  combiné 
tout  cola  avec  co  qae  Paul  lui  on  apprit  daas  J»  suite* 
il  se  rendit  à  la  vérité  ainsi  que  son  ami.  Voilà  ce  qui 
a  fait  croire  que  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  da 
Jésus-Christ  avaient  été  causées  par  an©  éclipse  sur- 
naturelle ,  cl  ce  qui  a  donné  tant  é'e  cours  à  o*>aentt> 
meut,  quo  Maldonal  dit  que  c'est  celui  do  presque 
tous  les  catholiques.  Comment  în  Htel  résistera  l'au- 
torité d'un  témoin  oculaire,  éclairé  et  désintéressé 
puisque  alors  ou  suppose  quo  Denis  était  encore 
païen  ? 

Comme  ces  prétendues  lettres  de  Denis  ne  furent 

forgées  que  vers  le  cinquième  ou  sixième  siècle,  Eu> 
sébe  de  Césaréc  sYlait  contenté  d'alléguer  le  témoi- 
gnage de  Pblégon,  affranchi  de  l'empereur  Adrien. 
Cet  auteur  était  aussi  païen,  et  avait  écrit  Hustoirt 
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des  olympiades  en  seize  livres,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  l'an  1 4o  de  Père  vulgaire.  On  lui  fait  dire 
qu'en  la  quatrième  année  do  la  deux  ceut-deuxiemc 
olympiade,  il  y  eut  la  plus  grande  éclipse  de  soleil 
qu'un  eût  jamaii  vue;  le  jour  fut  changé  en  nuit  à  la 
sixième  heure;  on  voyait  les  étoilts;  et  un  tremble- 
ment de  terre  renversa  plusieurs  édifices  de  la  ville 
de  Niccc  en  Bithynic.  Eusèbc  ajoute  qi>«t  les  mêmes 
événemens  sont  rapportés  dans  les  monuiuens  an- 
ciens des  Grecs  comme  étant  arrivés  la  dix-huitième 
année  de  Tibère.  On  croit  qti'Euscbu  veut  parler  de 
Thallus,  historien  grec,  déjà  cité  par  Justin,  Tcrtul- 
licu  cl  Jules  Africain  ;  mais  l'ouvrage  de  'Phallus  ni 
celui  de  Phlégon  n'étant  point  parvenu*  jusqu'à  nous, 
l'on  ne  peut  juger  de  1  exactitude  des  deux  citations 
que  par  le  raisonnement. 

11  est  vrai  que  le  Ckitmictw  fHxschnlf  des  Grecs, 
ainsi  que  saint  Jérôme,  Anastase,  railleur  de  17/ 1<- 
kvifl  miiatUa  ,  et  Freculphe  de  Luxom  parmi  les  La- 
tins, se  réunissent  tous  à  représenter  le  fragment  de 
Phlégon  de  la  même  manière,  et  s'accordeat  à  y  lire 
le  même  nombre  qu'Euscbe.  Mais  en  sait  que  ces 
cinq  témoins,  allégués  comme  uniformes  daus  leur 
déposition,  ont  traduit  ou  copié  le  passade,  non  do 
Phlégou  lui-même,  mais  d'Eusèbc,  qui  l'a  cité  le 
premier;  et  Juan  PhiloponuS|  qui  avait  lu  Phlégon  , 
bien  loin  d'être  d'accord  avec  Eusèbc,  en  diffère  de 
deux  ans.  Ou  pourrait  aussi  nommer  Maxime  et  Ma- 
dela  comme  ayant  vécu  daus  le  temps  que  l'ouvrage 
de  Phlégon  subsistait  encore ,  et  alors  voici  le  résul- 
tat. Cinq  di»  auteurs  cités  sont  des  copistes  ou  des 
traducteurs  d'Eusèbc.  Philopouus,  là  où  il  déclare 
qu'il  rapporte  les  propres  termes  de  ph|égon,  lit 
d'une  seconde  façon,  Maxime  d'ut e  troisième,  et 
Madala  d'une  quatrième;  en  sorte  qu  il  c'en  fie*  de 
beaucoup  qu'ils  rapportent  le  passage  do  la  même 
manière. 

On  a  d  ailleurs  une  preuve  non  équivoque  de  Pin- 
fidélité  d'Eusèbc  en  fait  de  citations,  il  assure  que  les 
Romains  avaient  dressé  à  Simon,  que  non:  anpclour 
le  Magicien,  une  statue  avec  cette  inscription:  Simonï 
doo  .ut nt Lu .  à  Simon  dieu  saint.  Théodorst ,  saint 
Augustin,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Gcmert  d'A- 
lezaudric,  Tcrtullicn  et  saint  Justin  sont  tous  six  par 
£»iteiiio»it  d'accord  là- dessus  avec  .Eusèbc.  Saint  Jns- 
tin,  qui  dit  a\t>ir  vu  .cette  statue,  nous  apprend  qu'elle 
éuil  placée  «ut». les  deux  ponts  iu  Tibre,  c'est-à- 
dire,  dans  l'île  formée  par  c»  fleuve.  Cependant  cette 
inscription,  qui  fut  déterrée  à  Home  l'an  1 5j4 ,  dans 
l'endroit  même  indiqué  par  Justin,  porte  :  Semoni 
Sanco  (Lo  t  i  l  'w  ,  au  dieu  Scroo  Sancus  Fidius.  Nous 
lisons  daus  Ovide  que  les  anciens  Sdbinl  avaient  bâti 
un  temple  sur  le  mont  Quirinal  a  cette  divinité ,  qu'ils 
nominaicut  indiflcTcmmcnl  .vcmn ,  Soiftcuf  t  SaHCltU 
ou  Fk/i'uv  ,  et  l'on  trouve  dansGrutcr  deux  inscrip- 
tions pareilles  dont  l'une  était  sur  le  mont  Qulriual 
et  l  au  rc  se  voit  encore  a  Ricti,  pays  des  anciens 
Saliins. 

Entiu  les  calculs  de  MM.  Ilodgson,  Ilalley  ,Whi- 
aion,  Gale  Morris  ont  démontré  que  Phlégon  et 
Tballus  avaient  parlé  d  nue  éclipse  naturelle  arrivée 
le  &4  novembre,  la  première  année  de  la  deux  cent 


deuxième  olympiade,  et  non  dans  la  quatrième  an- 
née, comme  le  prétend  Eusèbe.  Sa  grandeur  pour 
Nicéc  eu  Bithynic  ne  fut,  sclou  M.  W'histon,  que 
d'environ  neuf  à  dix  doigt*,  c'e  l-i'-dire,  deux  liera 
et  demi  du  disque  du  soleil;  sen  commencement  a 
huit  heures  un  quart ,  et  s*  "m  à  dix  heures  quinxe 
minutes.  Et  cuire  le  Cure  en  Egypte  cl  Jérusalem , 
suivant  M.  Gale  Morris,  le  soleil  fut  totalement  ob- 
scurci pendant  près  de  deux  minutes.  A  Jéiusalem, 
le  milieu  de  Péclipsc  arriva  vers  une  heure  un  quart 
après  midi. 

On  ne* s'en  est  pas  tenu  à  ces  prétendus  témoignages 
de  Denis,  de  Phlégon,  et  de  Thallus;  on  a  allégué 
dans  ces  derniers  temps  l'histoire  de  la  Chine,  lou- 
chant une  grande  éclipse  de  soleil  que  Pou  prétend 
être  arrivée  contre  l'ordre  de  la  nature  1  au  3a  de 
Jésus-Christ.  Le  premier  ouvrage  où  il  eu  est  fait  men- 
tion est  une  Histoire  de  la  Chine,  publiée  à  Paris  en 
167a  par  le  jésuite  Greslou.  On  trouve  dans  l'extrait 
qu'en  donna  le  Journal  des  Savons  ,  du  a  lévrier  de 
la  même  année,  ces  paroles  singulières  : 

m  Les  annales  de  la  Chine  remarquent  qu'au  mois 
d'avril  de  Pau  39  do  Jésus-Christ,  il  y  eut  une  grande 
éclipse  de  soleil  qui  n'était  pas  selon  l'ordre  de  la 
nature.  Si  cela  était,  ajoutc-l-on,  celle  éclipse  pour- 
rait bien  être  cille  qui  se  fit  au  temps  de  la  passion 
de  Jésus-Chiist,  lequel  mourut  au  mois  d'avril  selon 
quelques  auteurs.  C  'cM  pourquoi  les  missionnaires  de 
la  Chine  prient  les  astronomes  de  l'Europe  d'exami- 
ner s'il  n'y  eut  point  d'éclipsé  eu  ce  mois  cl  en  cette 
anne'c,  et  si  naturellement  il  pouvait  y  en  avoir;  parce 
que  celte  circonstance  étant  bieu  vérifiée ,  on  en 
pourrait  tirer  de  grauds  avantages  dour  la  conversion 
des  Chinois.  » 

Pourquoi  prier  les  mathématiciens  de  l'Europe 
de  faire  ce  calcul,  comme  si  les  jésuites  Adam  S  liai 
et  Verbiest  ,  qui  avaient  réformé  le  calendrier  de 
la  Chine  et  calculé  les  éclipses,  les  équiuoxes  et 
les  solstices  n'avaient  pas  été  en  état  de  le  faire 
eux-mêmes  ?  D'ailleurs,  l  éclipsc  dont  parle  Grcslon 
étant  an ivéc  contre  le  cours  de  la  nature,  com- 
ment la  calculer?  Bien  plus,  de  l'aveu  du  jésuite 
Couplet ,  les  Chinois  ont  insère  dans  leurs  fastes 
un  grand  nombre  de  fausses  éclipses  ;  et  le  Chi- 
nois Yam-Qucmsiain ,  dans  sa  Béponsc  x  l'apo- 
logie pour  la  religion  chrétienne  ,  publiée  par  les 
jésuites  à  la  Chine  ,  dit  positivement  que  cette  pré- 
tendue éclipse  n'est  marquée  dans  aucune  histoire 
chinoise. 

Que  penser  après  cela  du  jésuite  Tacliard  ,  qui, 
daus  1  épilru  dédieatoire  de  son  o-amicr  Voyage  de 
Siam,  dit  que  la  sagesse  suprême  fit  connaître  autre- 
fois aux  rois  et  aux  peuples  d'orient  Jésus-Christ 
naissant  et  mourant ,  par  une  nouvelle  étc.lc  et  par 
une  éclipse  extraordinaire?  Ignorait-il  ce  mot  de 
saint  Jérôme,  sur  un  sujet  à  peu  près  semblable  (<i  ). 
Cette  opinion  qui  est  asset  propre  a  flatter  les  oreVIes 
du  peuple,  n'en  est  pas  plus  véritable  pour  cela? 

Mais  ce  qui  aurait  du  épargner  toutes  ces  disrusc 
•ions,  c'est  que  Tcrtullieu,  dont  nous  avons  déjà 


(a)  Sur  suint  Muldiitu .  diap.  37. 
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parlé,  dit  qnc  (h)  le  jour  manqua  tout  d'un  coup 
pendant  que  le  soleil  «tait  au  milieu  de  sa  car- 
rière; que  les  païens  crurent  que  c  elait  uue  éclipse, 
ne  sachant  pas  que  cela  avait  été  prédit  par  Amos 
en  ces  termes  (  )  :  Le  soleil  se  couchera  à  midi ,  et  la 
lumière  se  cachera  sur  la  terre  au  milieu  du  jour. 
Ceux  ,  ajoute  Tcrtullicn,  qui  ont  recherché  la  cause 
de  cet  événement,  et  qui  ne  l'ont  pu  découvrir,  Tout 
nié;  mais  le  fait  est  certain,  cl  vous  le  trouverez  mar- 
qué dans  vos  archives. 

Origène  (  ')>  ,u  contraire,  dit  qu'il  n'est  pas  éton  - 
nant  que  les  autours  étrangers  n'aient  rien  dit  des  té- 
nèbres dont  parleut  les  évangélistes,  puisqu'elles  ne 
parurent  qu'aux  environs  de  Jérusalem  ;  1?.  Judée,  se- 
lon lui, étant  désignée  sous  le  nom  de  toute  la  terre  en 
plus  d'uu  endroit  de  l'Ecriture.  Il  avoue  d'ailleurs  que 
le  passage  de  l'évangile  de  I  ne  (c)  où  l'on  lisait  de 
son  temps  que  toute  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres 
«cause  de  l'éclipsé  du  soleil,  avait  été  ainsi  falsifié  par 
quelque  chrétien  ignorant,  qui  avait  cru  donner  par 
là  du  jour  au  texte  de  l'évangélistc,  ou  par  quelque 
ennemi  mal  intentionné,  qui  avait  voulu  faire  naître 
un  prétexte  de  calomnier  l'église,  comme  si  les  évan- 
gélistes avaient  ni  arqué  une  éclipse  dans  un  temps 
où  il  élait  notoire  qu'elle  ne  pouvait  arriver.  Il  est 
vrai,  ajoute-t-il,  que  Phlégou  dit  qu'il  y  en  eut  une 
sous  Tibère;  mais  comme  il  ne  dit  pas  qu'elle  soit 
arrivée  dans  la  pleine  lune,  il  n'y  a  rien  en  cela  de 
merveilleux. 

Ces  ténèbres ,  continue  Origène ,  étaient  de  la  na- 
ture de  celles  qui  couvrirent  l'Egypte  au  temps  de 
Moisc,  lesquelles  ne  se  firent  point  sentir  dans  le  can- 
ton où  demeuraient  les  Israélites.  Celles  d'Egypte 
durèrent  trois  jours,  et  celles  de  Jérusalem  ne  durè- 
rent que  trois  heures;  les  premières  étaient  la  figure 
des  secondes  ;  et  de  même  que  Moïse,  pour  les  attirer 
sur  l'Egypte,  éleva  les  mains  au  ciel,  et  invoqua  le 
Seigneur,  ainsi  Jésus -Christ,  pour  couvrir  de  ténè- 
bres Jérusalem ,  étendit  ses  mains  sur  la  croix  contre 
un  peuple  ingrat  qui  avait  ciié  :  Crucifiez-le,  cru- 
ci  Te/.- !e. 

Ceslbicn  ici  le  cas  de  s'écrier  aussi  comme  Plu- 
tarque  :  Les  ténèbres  de  la  superstition  sont  plus  dan- 
gereuses que  celles  des  éclipses. 

ECONOMIE 

Ce  mot  ne  signifie  dans  l'acception  ordinaire  que 
la  manière  d'administrer  son  bien  ;  elle  est  commune 
à  un  père  de  famille  et  à  un  surintendant  des  finances 
d'un  royaume.  Les  différentes  sortes  de  gouverne* 
ment,  les  tracasseries  de  famille  et  de  cour,  les 
guerres  injustes  et  mal  conduites,  l'épéc  de  Tbémis 
mise  dans  les  mains  des  bourreaux  pour  faire  périr 
l'innocent,  les  discordes  intestines  sont  des  objets 
étrangers  à  IV-conomic. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  déclamations  de  ces  poli- 
tiques qui  gouvernent  un  état  du  fond  de  leur  cabinet 
par  des  brochures. 

(fcj  Apolop'Hiqui: .  clup.  a  i. 
(e)Chap.  VIII.  v.  9. 
(<i)  fur  tainl  MattWi .  cliap.  «7. 
WCbap.  XXIlI,v.45. 


celle  par  qui  subsistent 
toutes  les  autres,  est  celle  de  la  campagne.  C'est  elle 
qui  fournit  les  trois  seules  choses  dont  les  hommes 
ont  un  vrai  besoin,  le  vivre,  le  vêtir  et  le  couvert  5  il 
n'y  en  a  pas  une  quatrième,  à  moins  qus  ce  ne  soit  le 
chauffage  dans  les  pays  froids.  Toutes  les  trois  bien 
entendues  donnent  la  santé,  sans  laquelle  il  ny  a 
rien. 

On  appelle  quelquefois  le  séjour  de  la  campagne 
la  vie  patriarcale  ;  mais ,  dans  nos  climats ,  cette  vie 
patriarcale  serait  impraticable  et  nous  ferait  mourir 
de  froid ,  de  faim  cl  de  misère. 

Abraham  va  de  la  Chaldr'c  au  pays  de  Sichem  ;  de 
là  il  faut  qu'il  fasse  un  long  voyage  par  des  déserts 
arides  jusqu'à  Memphis  pour  aller  acheter  du  blé. 
J'écarte  toujours  respectueusement ,  comme  je  le 
dois,  tout  ce  qui  est  divin  dans  l'histoire  d'Abraham 
et  de  ses  enfans;  je  ne  considère  ici  que  son  écono- 
mie rurale. 

Je  ne  lui  vois  pas  une  seule  maison  :  il  quitta  I» 
plus  fertile  centrée  de  l'univers,  et  des  ville»  où  il  y 
avait  des  maisons  commodes,  pour  aller  errer  dans 
des  pays  dont  il  ne  pouvait  entendre  la  langue. 

Il  va  de  Sodômc  dans  le  désert  de  Gérar,  sans 
avoir  le  moindre  établissement.  Lorsqu'il  renvoie 
Agar  et  l'enfant  qu'il  a  eu  d'elle ,  c;cst  encore  dans  un 
désert;  et  il  ne  leur  donne  pour  tout  viatique  qu'un 
morceau  de  pain  et  une  cruche  d'eau.  Lorsqu'il  va  sa* 
crificr  son  fils  au  Seigneur,  c'est  encore  dans  un  dé- 
sert. Il  va  couper  le  bois  lui-même  pour  brûler  la 
victime,  et  le  charge  sur  le  dos  de  son  fils  qu'il  doit 
immoler. 

Sa  femme  meurt  dans  un  lieu  nommé  Arbé  ou  Hé-  , 
bron,  il  n'a  pas  seulement  six  pieds  de  terre  à  lui  ' 
pour  l'ensevelir  :  il  est  obligé  d'acheter  une  caverne 
pour  y  mettre  sa  femme.  Ccst  le  seul  morceau  de 
terre  qu'il  ait  jamais  possédé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d'enfant;  car,  sans 
compter  Isaac  et  sa  postérité,  il  eut  de  son  autre 
femme  Célhura,  à  l'âge  de  cent  quarante  ans,  selon 
le  calcul  ordinaire,  cinq  enfans  mâles  qui  s'en  allèrent 
vers  l'Arabie. 

Il  n'est  point  dit  qulsaac  eut  un  seul  quartier  de 
terre  dans  le  pays  où  mourut  son  pèré;  au  contraire, 
il  s'en  va  dans  le  désert  de  Gerar  avec  sa  femme  Re- 
becca,  chez  ce  même  Abimelec,  roi  de  Gérar,  qui 
avait  été  amoureux  de  sa  mère. 

Ce  roi  du  désert  devient  aussi  amoureux  de  s» 
femme  Itebccca,  que  son  mari  fait  passer  pour  sa 
sœur,  comme  Abraham  avait  donné  sa  femme  Sara 
pour  sa  sœur  à  ce  même  roi  Abimelec ,  quarante  ans 
auparavant.  Il  est  un  peu  élounant  que  dans  cette  fa- 
mille on  fasse  toujours  passer  sa  femme  pour  sa  sœur, 
afin  d'y  gagner  quelque  chose;  mais,  puisque  ces  faits 
sont  consacrés,  c'est  à  nous  de  garder  un  silence 
respectueux. 

L'Ecrilurc  dit  qu'il  s'enrichissait  dans  cette  terr- 
horriblc,  devenue  fertile  pour  lui,  et  qu'il  devint  ex- 
trêmement puissant.  Mais  il  est  dit  aussi  qu'il  n'avait 
pas  de  l'eau  a  boire ,  qu'il  eut  une  grande  querella 
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:  Jei  pasteur,  du  roitelet  de  Gérer  pour  un  pu,u . 
«t  on  ne  vo.i  point  qu'il  eul  une  milSQU  en  ^ 

^  e„C,„,  ,  I^û  cl  Jacob,  uo„t  pa,  p|„s  d  éta- 
U.s,emc,,t  que  leur  père.  Jacob  est  obligé  d  aller 
chercher  a  v.vrc  dans  la  Mésopotamie,  dont  Abra- 

Oc,  fille,  de  Leban ,  et  sept  antres  années  pour  oble- 
««r  la  «conde  fille.  11  .  enfuit  avec  Rachel  et  les  trou- 
peaux  de  son  beau-père  qui  court  après  lui.  Ce  n'est 
pas  la  une  fortune  bien  assurée. 

Ê«û  est  représente  aussi  errant  «,..c  Jacob.  Aucun 
.«es  douze  patriarches,  enfans  de  Jacob,  n  a  de  de- 
meure  hxc,  n,  „„  champ  dont  il  soit  propriétaire,  fi,, 

"°  rPOSt,nt        ÏOn$  Jcî  tcotcs>  comme  les  Arabes 
'  lutlouins. 

Il  est  clair  que  cette  vie  patriarcale  ne  convient 
millemcnt  a  la  température  de  notre  air  11  faut  un 
bon  culuvateur  tel  qUe  les  Pi^oux  d'Auvergne,  une 
maison  sa.ne  tournée  a  .orient,  de  vastes  granges, 
de  non  mo.n,  vastes  écuries,  des  étable,  proprement 
*na«  ;  et  le  tout  peut  a|lcr  .  cinquante  t|1|lk.  fjancs 
au  moins  de  notre  monnaie  d  aujourd'hui.  Il  doit  se- 
mer tous  les  »„s  cent  arpens  en  blé,  en  mettre  autant 
Lo,,ï  Parages,  posséder  quelques  arpe„9  de 
v.gne,  et  environ  cinquante  arpens  pour  les  menu. 
Hra.n.  cl  le,  légume,;  une  trentaine d'arpen, de  bois, 
«oc  plau.at.on  de  mùncrs ,  des  vers  a  soie,  des 
ruches.  Avec  tous  ces  avantages  bien  économisé,,  il 

enlrct,endra  U"°  ""'"^use  «mille  daus  I  abondance 
«e  tout,  ha  terre  ^améliorera  de  jour  en  jour;  il  sup- 
portera sans  rien  craindre  les  dérangerne»,  de,  sai 

^X™^^;  rc,,uune  ^ 

»o-,.  dans  son  domaine  d'une  souveraîn  "  réel, 
ZZZ\rmi'°  '°iS-  CeSt  P'« 

"ù«  t : 'ir™' ,o  p,us  inn*am°> •<  p«-  i- 

wux ,  et  malbcureusemcnt  le  plus  rare 
„  jt^^f  Vé^hh  P-ir-rrbe,  *  voyant  riche, 

««rt  a  ,  •^bw?— "«  W'.  .l-lque  ,*,„  ;  a 

«tte  ta  c     C'aCÎ  CharRe*'ui  P««P* 

cette  taxe,  et  ,,u,  donnera  la  noblesse  «  «,„  iJs  au 

bou  d     n    ans.  1,  vend  son  domaine  pour  paver  sa 
Une  fille  élevéedans  .,  luxe  l  épouse  le  de'hc! 

Ws  porte  a  l.vree  dan,  Paris. 

Telle  est  la  dill  ,e,,ee  entre  économie  de  la  cam- 
pi«nc  et  1rs  illusions  des  villes. 

L'économie  à  la  ville  est  tonte  diuerente.  Vive, 
vous  dans  votre  terre,  vous  n'achetez  presque  rien  ; 
ol  vous  produit  tout,  vous  pouvez  nourrir  soixante 

Ta  vmëT  T  prCN'IUC  vous  en  apt"ccvoir-  Port«  • 

*  v He  le  même  revenu,  vous  acte»  tout  chère- 
ment    t  ^  .  ^ 

«  es    ues.  Lu  père  de  Emilie  qui  vit  dans  sa  terre 
avec  douze  nulle  livres  de  rente,  aura  besoin  d  une 
«randc -  -ention  pour  vivre  a  Paris  dans  !a  mém 
-boudanee  avec  quarante  mille.  Cette  proportion  a 

T^:r^uirv  p*-— ^    «m.  d. 

»  capiule.  Il  eu  faut  tonj,,,.,,  P1.M„.     .  . 
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bigné,  dont  on  a  tant  parle;  <m  ,IC  pvut  ,r0D  .  " 
mettre  «,05  Jcs  yvux  p<m  ,r0P  '»  *»- 


que  vous;  dan,  ce  même  esprit,  voici,  ma  cher, 

«  1        bo,  s  de  la  rour.  Vo«s  êtes  douze  personnes 
•uons.eur  et  madame,  ,r„,s  t.  mmes,  uuatre  laquais  ' 
deux  coclu rs,  un  ,  alet  de  ebambre.  '  ' 

«  Quinze  livres  de  viande  .1 

fi»q  sous  la  livre  .  .  ,e 
,v  ,  ■  >•>  '•>•  15  sous. 

»<-ux  p,cce«  de  rôti  ... 

Du  pain.  ... 

Lev,,,..  ' 

Le!*»,.  lou 

Le  fruit.  ... 

,   ,   •  .  .  1  ro 

bougie   n 

 ^chandelle  .  .  .  ,  .'     '  '  *  ,  'J 

•4  I<"v.  i3soi^. 
»  Je  co,u,He  quatre  M„  en  vi„  poilr  Vos 
H-u  et  vos  deux  cocher,.  CV.t  ce  que  M~dc  Mou 
«espan  donne  aux  sien,.  Si  vou,  avie  "du  vin  en  cave 
'I  «e  vous  coûterait  pas  trois  ,o„, ,  j'en  mt„  six  ,1  ' 

a  en  buvez  pas  pour  trois. 

«  Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour,  quo,- 
«u  d  n'en  Ui  le  qu  une  demi-  .ivre.  Je'mets  dix  'son, 

d?>  ,ouf  v  ' c; a  six  à  ,a  !,vrc  ,,ui  C°>«  »"  'j« 

Uix  sous,  et  q„,  dure  trois  jours. 

«  Je  mets  deux  livres  pour  le  bois;  cependant  vous 
non  brulc.e7.quc  «rois  moi,  de  l'année;  et  il  „c  f«ut 
que  deux  leux. 

«Je  mets  une  livre  dix  sous  pour  le,  fruit,:  Je 
lucre  ne  conte  que  onze  sou,  la  livre;  et  il  n'en  faut 
qu  un  quarteron  pour  une  compote. 

«  Je  mets  deux  pièces  de  rôti  :  on  en  épargne  une 
quand  monsieur  on  madame  dine  ou  «mpe  en  ville- 
ma,,  aussi  j  ai  oublié  une  volaille  bouillie  pour  le  po' 
ag".  Nous  entendons  le  ménage.  Vous  pauvez  fort 
bien,  sans  passer  quinze  livre,,  avoir  une  entrée,  tan- 
tôt de  saucisses,  tantôt  de  lauguede  mouton  ou  de 
lra.se  de  veau,  |c  gigot  bourgeois,  la  pyramide  éter- 
nelle, et  la  compote  que  von3  ai,„„  la„t  (,.). 

«  Cela  i»osé,  et  ce  que  j  »pprcnds  à  la  cour,  ma 
cuerc  eufant,  votre  dépengn  ne  doit  pas  passer  cent 
livre,  par  semaine  :  c'est  q„at  c  cents  livres  par  mois. 
Posons  cinq  cents,  afin  qlle  ic«  bagatelles  que  j  oublio 
ne  se  plaigucnl  pa^  que  je  leur  fais  injustice.  Cinq 
cents  livres  par  mois  font, 

«  Pour  votre  dépense  de  bouche  •  .  6000  liv  . 

Pour  vos  habits  1000 

Pour  loyer  de  maison  >000 

Pour  gage,  et  habits  des  gens.  .  •  »°°° 
Pour  les  habits,  l  opéra  et  les  ma- 
gnificences  (ù)  de  monsieur  .  .  .  3ooo 


«  Tout  cela  n'est- 


1  aooo  liv . 


■I  pas  honnête ,  etc.  m 


XIV. 


(a)  n«n,  ce  temp*-!,, ,  H  c  ^n;,  fc  p)|u  \.ti\i,nt  de  Lo«« 
•d  SM  «m  in  d*.  utnuKTU  <juc  d*i»  |«.,  rrpma  d'app^*"1 
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Le  marc  de  l'argent  valait  alors  à  peu  près  U  moitié 
du  numéraire  d'aujourdhui  :  tout  le  nécessaire  absolu 
était  do  la  moitié  moins  cher  :  tt  le  luxe  ordinaire  qui 
esl  devenu  nécessaire,  et  .tni  n'est  plus  luxe,  contait 
trois  n  quaïre  fois  moins  que  de  nos  jours.  Ainsi  le 
cnmtcd  Aubîgné  aurait  pu,  pour  ses  douze  mille  livres 
de  renie  qu'il  mangeait  à  Paris  asa«  obscurément, 
vivre  on  prince  dans  sa  terre. 

I!  v  a  dans  Paris  irais  ou  quatre  ccuts  ramilles 
municipales  occupent  la  magistrature  depuis  un 
siècle,  et  dont  le  bkn  est  ?n  rentes  sur  1  hôtel  de 
ville.  Je  suppose  quelles  aient  craenue  vingt  mille 
livres  do  rente,  ces  vingt  mille  libres  fesaietrt  juste  le 
double  de  ce  qu'elles  font  aujonrj  ttui  ;  ainsi  elles 
n'ont  réellement  que  'a  moitié  de  Icer  ancien  revenu. 
De  rr!tc  moitié  on  retrancha  une  noitié  dana  le  temps 
inconcevable  du  système  de  Lass.  Ces  familles  ne 
jouirent  donc  réellement  «me  du  quart  du  revenu 
qu'elles  possédaient  à  l'avéuemont  de  Unis  XIV  au 
trône;  et  le  luxe  étant  augmenté  des  trois  quarts, 
reste  à  peu  près  rien  pour  clic?;  à  moins  qu'elles 
n'aient  réparé  leur  ruine  par  de  riche»  mariages,  ou 
par  des  successions,  ou  par  une  industrie  secrète  :ct 
c'est  ce  qu'elles  ont  fait. 

En  tout  pays  tout  simple  rentier  qui  n'augmente 
pas  son  bien  dans  une  capitale  ,  Te  perd  à  la  longue. 
Les  terriens  se  soutiennent  parce  qur  ,  l'argent  aug- 
mentant numériquemeut ,  le  revenu  de  leurs  terre* 
augmente  en  proportion  ;  mais  ils  sont  exposés  à  un 
autre  malheur;  et  ce  malheur  est  dans  eux-mêmes. 
Leur  luxe  et  leur  inauention,  non  moins  dangereuse 
encore ,  les  conduisent  à  la  mine.  Ps  vendent  leurs 
terres  a  des  financiers  qui  entassent ,  et  dont  les  en- 
fans  dissipent  tout  à  leur  tour.  C  »;l  une  circulation 
perpétuelle  d'élévation  ?l  d?  décadence  ;  le  tout  faute 
d'une  économie  raisonnable  qui  consiste  uniquement 
a  ne  pas  dépenser  plus  qu'on  ne  reçoit. 


L'ftcnioMiE  d'un  état  n'est  précisément  que  celle 
d'une  grande  f.imiilc.Ccst  ce  qui  porta  le  duc  dcSulîi 
adonner  le  nom  dV<:r>;ioro:e  à  ses  mémoires.  Toutes 
les  autres  branches  d'un  gouvernement  sont  plutôt 
des  obstacles  qus  des  secours  A 1  admiuiflraiion  des 
deniers  publics.  Des  traités  qu'il  faut  quelquefois 
conclure  a  prix  dor,  des  guerres  malheureuses, 
minent  un  état  pour  longtemps;  les  heureuses  même 
lïpuisenl.  Le  commerce  intercepté  et  mal  entendit 
lappanwil  cucore;  les  impôts  excessifs  comblent  la 

misère.  •  .■»  , 

Qu'est  ce  qu'un  état  riche  et  bien  économisé  7  c'est 
celui  où  loiithomincqui  travaille  est  sôrd'unc  fortune 
couvenablc  à  sa  condition,  à  commencer  par  le  roi, 
et  finir  parle  manœuvre. 

Prenons  pour  exemple  l'état  où  le  gouvernement 
des  finances  esl  le  pins  compliqué;  I* Anglcter-e.  Le  roi 
est  promue  sûr  d'avoir  toujours  un  million  stcrliug 
par  an  a  dépenser  pour  sa  maison,  sa  table,  ses  am- 
bassadeurs cl  ses  plaisirs.  Ce  million  revient  tout  en- 
tier au  peuple  par  la  consommât: an:  e-r,  si  lef  amhas- 

qnatr*  «"  «*«e* ,  t{ui  H«ni  »<e  innpr-tt 


dépensent  Icnrs  appomtemeus  ailleurs,  b« 
ministres  étrangers  consument  leur  argeut  à  Londres. 
Tout  possesseur  de  terres  est  certain  de  jouir  de  son 
revenu ,  aux  taxes  près  imposées  par  ses  représentait» 
en  parlement ,  c'cst-A-dire,par  lui-même. 

Le  commerçant  joue  un  je»  de  hasard  et  d'indus- 
trie contre  presque  »oui  l'univers;  et  il  «a  kw  !•  temps 
incertain  s'il  mariera  sa  fille  à  un  pair  du  royaume, 
ou  s'il  mourra  a  i*ho|.hal. 

Ceux  qui,  sans  être  né*ocians,  placent  leur  for- 
tnne  précaire  dans  les  grandes  compagnies  de  com- 
merce, ressemblent  parfaitement  aux  oisia  de  la 
France  qui  achètent  des  effets  royaux  et  >' 
dépend  do  la  bonne  ou  mauvaise  " 
ueinent. 

Ceux  dont  l'unique  profession  est  de  vendre  et  d'a- 
cheter des  billets  public»  sur  les  nouvelles  heureuses 
ou  malheureuses  qu  on  débite,  et  de  trafispoer  la 
crainte  et  l'espérance ,  sont  en  sous-ordre  dans  le 
même  cas  que  les  actionnaires ,  ot  tous  sobé  des 
joueurs,  hors  le  cultivateur  qui  fournit  de  quoi  jewer. 

Une  guerre  survient;  il  f»ot  que  le  gouvernement 
emprunte  de  l'argent  comptant,  car  on  ne  pans  pas 
des  flottes  et  des  armées  avec  des  promesses.  La 
chambre  des  comnwmcs  imag  ne  une  taxe-  sur  la 
bière,  sur  le  charbon,  sue  les  cheminées,  sur  Im* fe- 
nêtres, sur  les  acres  de  blé  et  de  pâturage ,  sur  1  im- 
portation, etc. 

On  calcule  ce  que  cet  impôt  pourra  produire  à  nets 
pue»;  toute  la  nation  en  est  instruite;  un  acte  dn  par- 
lement dit  aux  citoyens  ■  Ceux  qui  voudront  prêter  à 
ta  patrio  recevront  quatre  pour  cent  de  leur  argent 
pendant  dix  ans ,  au  bout  détonait  ils  seront  rem- 
boursés. 


m-înt  du  surplus  de  ce  que  produisant  les  tau  es.  Ce 
fonds  doit  servir  à;  rembourser  Un»  créanciers.  Le 
temps  du  remboursement  venir,  on  leur  dit  :  Vocicr.- 
TOii»  votre  fonds,  ou  voulais  -  vous  le  laisser  a  tsois 
pour  cent  ?  Les  créanciers  qui  croient  leur  dette  as* 
«urée  laissent  pour  la  plupart  leur  argent  entre  las 
mains  du  gouvernement. 

Nouvelle  guerre,  nouveaux  emprunts ,  nouvelle» 
dettes*;  le  fond»  d'amortissement  est  vide ,  ou.  ne  rem- 
atours*  rien. 

Enfin  ,  ce  monceau  de  papier  représentatif  dtm 
argent  qui  u'existe  pas,  a  eu'  porté  jusqu'à  cent  trente 
millions  de  livres  sterling,  nui  fout  ccnl  vingt-sept 
millions  de  guinéos  en  l'an  1770  de  notre  ère  vul- 


I 


Disons  en  passant  que  la  France  est  à  peu  près 
dans  ce  cas  ;  elle  doit  de  fond*  environ  cent  vingt- 
sept  millions  de  louis  d'or;  or  ces  deux  sommes,  mon- 
tant à  deux  cent  cinqnamc-qualre  millions  de  louis 
dor,  n'existent  pas  dius  l'Europe.  Comment  payer? 
Examinons  d'abord  l'Angleterre. 

Si  chacun  rcdcmandi  son  fonds,  la  chose  est  visi- 
blement impossible ,  i  moins  de  la  pierre  pbiloso»- 
phalc  ou  de  quelque  et'.ltiplication  pareille.  Que 
frire  ?  Une  partie  de  la  nation  a  prêté  a  toute  la  na- 
tion. L'Angloicrre  doit  à.  à' Angleterre  eont  trente  r~ 
bon*  sterling  à  trois  pour  «:eni  dH»b  'êt  s  cil 
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donc  de  ce  seul  artiste  tre»- modique  trois  million*  ,|| 
neuf  ceni  mil  le  livres  «terlin^  d-or  chaque  «noëe.  Les 
impôts  sont  d'eaviftM  sep*  «"«ions  (t);  deeste  dmsc, 
pour  satisfaire  mi  cSMge»  de  l'état,  rroismtllionfhct 
cent  mille  livres  sterling,  sur  quoi  lion  pont  annoo- 

bliques. 

La  banque  de  l'élut,  en  produisent  des  avantages 
immenses  aux  directe  ir*,  est  utile  ai  4a  nation,  parce 
qu'elle  augmente  le  evédit ,  que  ses  opérations  sont 
connues  et  qu'elle  ne  rentrait  faire  pins  de  billet ■> 
qu'il  r'e>t  faut  saii5  port'.e  ce  crédit  et  sans  ae  ruiner 
elle-même.  C'est  lu  le  gtand  avantage  d'un  pays 
commerçant ,  où  toul  se  lait  eu  vertu  •d'une  loi  posi- 
tive, ou  nulle  opération  n'est  cachée,  où  la  confiance 
est  établie  sur  des  calculs  faits  par  les  ropresentans 
de  IVisi ,  examinés  par  tons  les  citoyens.  L'Angle- 
terre. >.{uoï  qu'on  dis",  voit  donc  son  opulence  assu- 
rée ,  un\i  qu  elle  aura  des  terres  fertiles ,  des  tuou- 
peaux  a  bombas  et  un  commerce  avantageux  (i), 

.Si  les  au  rcs  pays  parviennent*  n'avoir  pas  besoii 
do  ses  blés  et  a  tourner  contre  cil-  la  balance  du  com- 
merce, il  peut  arriver  alors  no  t  es-çrand  boulever- 
sement dans  les  fiwtunes  des  particuliers,;  mais  Ja 
terre  reste,  l'industrie  reste,  et  l  Angleterre ,  alors 
moins  riche  en  argent,  lest  toujours  en  valeurs  rc- 
naiesanics  que  le  sol  produit;  cUe  revwat  au  même 
étal  où  elle  ('tait  au  seizième  siècle. 

Il  en  est  absolument  de  toul  un  royaume  comme 
d'une  terre  d'un  particulier;  si  le  fond* de  la  terre  e  t 
bou,  elle  ne  sera  jamais  ruinée:  k  l'.ituille  qui  la  fe- 
£ail  valoir  peut  .  lie  rt'dui  e  a  l'aumône,  mais  le  soi 
pro-p  tera  sous  une  rutre  f.nniile. 

Il  y  a  d'autres  royaumes  «ui  ue  seront  jamais  ri- 


lc)  On  «tait  «rit  «m  r«r?o 

(!)!-•»  l'.-Ut  immense  de  !'Anr>terre  ri  de  la  France  prépare 

a  et  <l<  ut  'talion*,  imiii  um  ruine  totale  <mi  une  lauiadcin*  thi- 
ru'lc,  tinis  -t  long»  nnlbeurs  ;  et  peul-vlre  de  grand*  taiilcrcr- 
leriien*.  l"c]>cnd.im.  en  supposant  ce»  dettes  égales  (et  •;;•!!<.•  de 
1*  tngfelcrr»  est  mrofr  plus  fut'e).  la  franc*  «unit  encore  de 
grands  av  mla-es.  i».  Nmm|ne  la  tnfMmnntrxl  - 1»  rtcltew*  m  ile 
•était  point  |importjunnclk-  à  relie  6e  IVt-ndee  de  «ou  terri- 
tout)  et  do  nombre  de  «es  Iijùbum*.  celle  MipéritMili;  cal  trés- 
Çrsiufe.  1.  agriculture,  l'iiidusiric  et  le  comuscirc  n'y  étant 
pas  a'i*»i  qu'eu  \ii;lc!i-rre  du  desré  Je  perfirtiOM  «i  d'urli- 
»itj  qu'un  ]wnl  nttrimlic,  lent»  prr.»r?«  p.  ment  prucnes»r  Ae 
plus  rai  de*  re**«iurcr*.  La  SMp  rrasien  des  mrvte»,  c  lied' s  ju- 
rutdes  pout  le*  niêiï  r«  cHiin.e  poui  le  commerce,  la  lîliertu  «lu 
Cainuui  i  i-e  île»  blé* ,  <•-»  vin* ,  dea  (xXiaHT .  ro  un  root  ,  k»  loi» 
finies  >  n  i  -  ;ii .  et  -"11- s  qu'on  prv|»i..it  sWs .  anra:ent  ri  >n  ;i 
eu  peu  d'année»  I»  f>o?  cfe  1»  rraw-e.  I a  d>  lté  fwnei,  re  rn 
K  r.ii  ce  «■tait  en  Iret  gnude  partie  â  «n*  peur  s-*nt  et  «ni  -«te»»  ; 
aoit  Mii.iUtre  celai  H  «t  vertueux  <far  1  «m  crflira  émMl  Han»  sa 
place,  trouva!.!  .i  "•rnia-water  à  quatre peer  rent,  eraqu'il  n'ftn- 
pnmtna  que  pour  rrm«So»irwr  ,  rtvarra  «SiuiiMiMT  HnttVH  de 
celte  partir  de  I..  d-«t*  u'tui  cia^ii*n:e  et  w-dHi .  it  ftirtner  «le 
c-la  nul  "n  fonda  <r«moniiseBiînl.  \*.  la  v«-»te  «*r» •«ttaname» 
«M  celle  des  bien*  du  clergé  qui  appartii  n  lient  à  IVl'.t,  eat  une 
retannice  iinnienap  q«i  manque  vnenre  i  l'AtH^tetiTie.  I.a  publi- 
cité de»  oporalioni  p  m  auaai  itwt  lim  en  Kraiiec  ;  et ,  «i  la  eon- 
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ches,  quelque  effort  qu'ils  tassent  :  ce  sont  ceux  qui, 
situes  aous  un  ciel  rigoureux,  ne  peuvent  avoir  tout 
an  plus  que  l'exact  nécessaire.  Le-  citoyens  n'y  peu- 
vent jouir  des  commodités  de  la  vie  qu'en  les  fesant 
venir  de  l'étranger  à  un  prix  qui  est  excessif  pour 
eux.  Donner  à  la  Sibérie  et  au  Kamtscbatka  réunis, 
qui  font  quatre  fois  l'étendue  de  l'Allemagne,  un  Cjr- 
rus  pour  souverain,  un  Solou  pour  législateur,  nn 
duc  de  Sulli ,  un  Colbert  pour  s  irinlendans  des  fi- 
nances, un  duc  de  Cboiscul  pour  ministre  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  uu  Anson  pour  amiral,  ils  y 
mourront  de  faim  avec  tout  leur  génie. 

Au  contraire ,  faites  gouverner  la  France  par  nn 
fuu  sérieux  le)  que  Lass,  par  un  fou  plaisant  tel  que 
le  cardinal  Dubois,  par  des  ministres  tels  que  nous 
en  avons  vu  quelquefois,  ou  pourra  dire  d'eux  ce 
qu'un  sénateur  de  Venise  disait  de  ses  confrères  an 
roi  Louis  XII ,  à  rc  que  prétendent  les  raconteurs 
d  anecdotes.  lx>uis  XII ,  en  colère  ,  menaçait  de 
ruiucr  la  republique  :  Je  vous  eo  délie,  dit  le  séna- 
teur, la  ebose  me  paraît  impossible;  il  y  a  vingt  ans 
que  mes  confrères  *bnt  tous  les  efforts  imaginables 
pour  la  détruire ,  cl  ils  n'en  ont  pu  venir  à  bout. 

11  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  extravagant  sans 
doute  que  de  créer  une  compagnie  imaginaire  du 
Mississipi  qui  devait  rendre  au  moins  cent  po-ir  un 
tout  intéressé  ;  de  tripler  tout  d  un  coup  la  valeur  nu- 
mexaire  des  espèces ,  de  rembourser  en  papier  chi- 
mérique les  dettes  et  les  charges  de  l'étal ,  ci  de  finir 
enfin  par  la  dd'euac  aussi  folle  que  tyi  atmi  |i!^  i  tout  t 
citoyen  de  garder  che*  soi  plus  de  cinq  cents  fnnc» 
«u  or  ou  on  argent.  Ce  comble  d'estravugances  étant 
inouï,  le  bou  le  versement  fu:  aussi  grand  qu'il  pouvait 
l'être  :  obacun  criait  que  c'en  ctait  fait  de  la  l  tance 
pour  pinais.  Au  boul  de  dix  ans  il  ny  paraissait  pas. 

Un  bou  pays  se  rérablil  toujours  par  lui-même  , 
pour  pce  qu'il  soit  lolérablcmcnl  régi  :  uu  mauvais 
ne  peut  s'enrichir  que  par  une  industrie  extrême  et 
heureuse. 

La  proportion  sera  toujours  la  même  entre  l'Es- 
pagne, la  l'Vanoe,  l'Anglcicr-x!  proprement  dite,  et 
la  Suède  (u).  Ou  coatple  «.oiauiunéiueut  vingt  tail- 
lions d  habitant  eu  i'tuuce,  C  ost  peul-t  U  c  trop.  Ls 
Uris  n'eu  admet  que  «ept  eu  L\j>aguo,  /.icois  en 
donne  huit  «t  l'Angleterre,  on  n'en  aiirilvue  pas  cinq  * 
4s Suéde. LLap;tgMol  (l'un  portaul  l'autre)  a  Li  valeur 
dcqiialre-vingUde  nos  livres  isJi 'penser  p«i  au.  Le 
r'rançaiss  mtill«ju«  cultivateur,  a  cent  vi  ,'.  livres. 
l'Anglais  cent  quatre- vingts,  le  «Sw.sroii  c<*q»«tute. 
Si  nous  vouitous  parler  du  I  j»»<avM<vau ,  nt>.u.  trouve- 
nous  qu'il  n'a  que  ce  qui!  goene,  par«  i'  quu  «e  n'est 
pas  «en  tercttearc  «pii  le  ne  trril  «rt  qui  litnlidie.  La 
liaalluede  est*  une  foira  continuelle  «ki  ji  Y  wiiio  n'est 
riche  que  de  sa  propre  iadusîrie,  onde  «r.-'.e4e  wk» 
père. 

Quelle  énorme  disprop-wlion  eoèiv  les  rîsrtsiMes 


b  es  du  pailrnirnt  ion»  eux -mi' mes  iuUTitsés  a  ce  que  ! 
•oit  Gdèle  i  ses  euga^meo* ,  d'nn  nirtreoùaë,  c»f  i 
We»  du  parlement  nul  l<caucuup  plus  d'intérêt  »  ce  que  les  fi- 
nança soient  mal  admixistrcet  que  n'en  peiiYrot  avoir  let  mi- 


(»)  (ren-.'.-«iire .  si  la  1  ^uhtion  on  l'ndmi  is!r.irin  i  ne  c 
«rnl  point.  C^r  ta  l-'rauce ,  ntuins  penpK"e  1 1  nqioitioii  «|n»  l'An- 
gl>  irrrt,  prêt  «seruérir  une  population  e>'h;;  l"l  »piua»e,  t» 
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un  Anglais  qui  a  sept  mille  guiuécs  de  revenu  absorbe 
la  subsistance  de  mille  persooncs.  Ce  calcul  effraie 
au  premier  coup  d'oeil  ;  mais  au  bout  de  l'année  il  a 
reparti  ses  sept  mille  guinées  dans  l'état,  et  ebacnn  a 
eu  à  peu  près  son  contingent. 

En  général  l'homme  coûte  très-peu  à  la  nature. 
Dans  lindc,  où  les  raias  et  les  nababs  entassent  tant 
de  trésors,  le  commun  peuple  vit  pour  deux  sous  par 
jour  tout  au  plus. 

Ceux  des  Américains  qui  ne  sont  sous  aucune  do- 
mination, n'ayant  que  leurs  bras,  ne  dépensent  rien  : 
la  moitié  de  l'Afrique  a  toujours  vécu  de  même;  et 
nous  ne  sommes  supérieurs  a  tous  ces  hommes-là 
que  d'environ  quarante  écus  par  an.  Mais  ces  qua- 
rante écus  fout  une  prodigieuse  différence  ;  c'est 
elle  qui  couvre  la  terre  de  belles  villes,  et  la  mer  de 
vaisseaux. 

Cest  avec  nos  quarante  écus  que  Louis  XIV  eut 
deux  cents  vaisseaux ,  et  bâtit  Versailles.  Et  tant  que 
chaque  individu,  l'un  portant  «'autre,  pourra  être 
censé  jouir  de  quarante  écus  de  rente,  l'état  pourra 
être  florissant. 

Il  est  évident  que  plus  il  y  a  d'hommes  et  de  ri. 
chesscs  dans  un  état ,  plus  on  y  voit  d'abus.  Les  frol- 
temens  sont  si  considérables  dans  les  grandes  ma 
chines ,  qu'elles  sont  presque  toujours  détraquées. 
Ces  dérangemens  font  une  telle  impression  sur  les  es- 
prits, qu'eu  Angle!  erre,  où  il  est  permis  à  tout  citoyen 
de  dire  ce  qu'il  pense,  il  se  trouve  tous  les  mois  quel» 
que  calculateur  qui  avertit  charitablement  ses  com- 
patriotes que  tout  est  perdu ,  et  que  la  nation  est 
ruinée  sans  ressource.  La  permission  de  penser  étant 
moins  graude  en  France,  on  s'y  plaint  en  contre- 
bande; on  imprimo  furtivement,  mais  fort  souvent, 
que  jamais  sous  les  enfans  de  Clotairc,  ni  du  temps 
du  roi  Jean,  de  Charles  VI ,  de  la  bataille  de  Pavie, 
des  guerres  civiles,  et  de  la  Saint  -Barlbélemi,  le 
peuple  ne  fut  si  misérable  qu'aujourd'hui. 

Si  on  répoud  à  ces  lamentations  par  une  lettre  de 
cachet  qui  ne  passe  pas  pour  une  raison  bien  légi- 
time, mais  qui  est  tres-péremptoire,  le  plaignant  s'eu 
fiait  en  criant  aux  alguasils  qu'ils  n'en  ont  pas  pour 
six  semaines,  et  que  Dieu  merci  ils  mourront  de  faim 
avant  ce  temps-la  comme  les  antres. 

Bois-Guilbcrt.  qui  attribua  si  imprudemment  son 
insensée  Dîme  royale  au  maréchal  de  Vauban,  pré- 
tendait dan*  sou  Détail  de  la  France,  que  le  grand 
minrstr»!  ('olbcrt  avait  déjà  appauvri  l'état  de  quinze 
cents  millions,  en  attendant  pis. 

Un  calculateur  de  notre  temps,  qui  paraît  avoir 
les  meilleures  intentions  du  monde,  quoiqu'il  veuille 
absolument  qu'on  s'cnivreaprcsla  messe,  prétend  que 
les  valeurs  renaissantes  de  la  France,  qui  forment  le 
revenu  de  la  nation,  ne  se  montent  qu'à  environ 
quatre  cents  millions;  en  quoi  il  parait  qu'il  ne  se 
trompe  que  d'environ  seize  cents  millions  de  livre*  à 
vingt  sous  la  pièce,  le  marc  d'argent  monnayé  étant 
à  quarante-neuf  livres  dix.  Et  il  assure  que  l'impôt 
pour  payer  les  charges  de  JVtat  ne  peut  être  que  de 
soixante  ctquiu-c  millions,  dans  le  temps  qu'il  l'est 
de  trois  cents,  lesquels  ne  suffisent  pas  a  beaucoup 
près  pour  acquitter  les  dettes  annuelles. 


Une  seule  erreur  dans  tontes  ces  spéculations, 
dont  le  nombre  e«f  -  s-considérable,  ressemble  aux 
erreurs  commises  dans  les  mesures  astronomique» 
prises  sur  la  terre.  Deux  lignes  répondent  à  des  es- 
paces immenses  dans  le  ciel. 

C'est  en  France  et  en  Angleterre  que  l'écouomic 
publique  est  le  plus  compliquée.  On  n'a  pas  d'idée 
d'une  telle  « Iministration  dans  le  reste  du  globe,  de 
puis  le  m  ont  Atlas  jusqu'au  Japon.  Il  n'y  a  guère  qur 
eent  trente  a  us  que  coirmença  cet  .art  de  rendre  la 
moitié  d'une  nation  débitrice  de  l'autre;  de  faire  pa»» 
scr  avec  du  papier  les  fortunes  de  main  en  main  ;  de 
rendre  l'état  créancier  de  1  état;  de  faire  un  chaos  de 
tout  ce  qui  devrait  être  soumis  à  une  règle  uniforme. 
Cette  méthode  s'est  étendue  on  Allemagne  et  en  Hol- 
lande. On  a  poussé  ce  raffinement  cl  cet  excès  jusqu'à 
établir  un  jeu  entre  !c  souverain  et  les  sujets;  et  ce 
jeu  est  appelé  loterie.  Votre  enjeu  est  de  l'argent 
comptant  ;  si  vous  gagnez,  vous  obtenez  des  espèce» 
ou  des  rentes;  qui  perd  ne  souffre  pas  un  grand  don» 
mage.  Le  gouvernement  prend  d'ordinaire  dix  pour 
cent  pour  sa  peine.  On  fait  ces  loteries  les  plus  com- 
pliquées que  l'on  peut,  pour  étourdir  et  pour  amor- 
cer le  public.  Toutes  ces  méthodes  ont  été  adoptées 
en  Allemagne  et  en  Hollande;  presque  tout  état  a  été 
obéré  tour  à  tour.  Ce  n'est  pas  trop  sage;  mais  qui 
l'est?  les  petits  qni  n'ont  pas  le  pouvoir  de  se  ruiner. 

ECONOMIE  DE  PAROLES 
Parler  par  économie. 


Cbst  une  expression  consacrée  aux  pères  de 
l'église  et  même  aux  premiers  instituteurs  de  notre 
sainte  religion;  elle  signifie  parler  selon  lt«  temps  et 
selon  les  lieux. 

Par  exemple  (a)  ,  saint  Paul  étant  chrétien  vient 
dans  le  temple  des  Juifs  s'acquitter  des  rites  judaique* 
pour  faire  voir  qu'il  ne  s'écarte  point  de  la  loi  mo- 
saique;  il  est  reconnu  au  bout  de  tept  jours,  c»  accusé 
d'avoir  profané  le  temple.  Aussitôt  ou  le  charge  de 
coups,  on  le  traîne  eu  tumulte  ;  le  tribun  de  la  co- 
horte, tiibunus  cokorli\  ('.),  arrive,  et  U  fuit  lier  de 
deux  chaînes  (»■).  Le  lendemain  ce  tribun  fait  assem- 
bler le  sanhédrin,  et  amène  Paul  devant  ce  tribunal; 
le  graud-prftrc  Annaniah  commence  par  lui  faire 
donner  un  souille!  (  /) ,  et  Paul  I  appelle  muraille 
bl.uicl.ie  (  ). 

(a)  Acli*  des  apAlrea,  cliap.  XXI. 

(1>)  Il  n'y  était  pas  j  la  viirite  daut  I»  milic  •  romaine  de  tri- 
bun d.-  cohorte,  ti'ett  romme  «i  on  disait  |wnm  nous  colonel 
d'une  compagnie.  I  ci  ~-»iUtions  liaient  à  U  «le  de*  cohortes, 
et  les  Irilmit»  .'•  U  lùie  des  lc^ioui.  Il  y  avait  nok  tribu»  souvent 
dans  une  Wgion.  Ils  eommmiiJ»irnl  alors  tonrù  tour,  et  étaient 
tubordou.ics  les  un*  aux  autres.  I.'au.eur  <lc»  Acte»  a  utoiMblc- 
■ueut  entendu  q:ie  le  Ui)>un  bl  marcher  une  colioit» . 

(e)Ch«p.  \M. 

(<i;  Un  tnuluet.  clirs  le*  peuples  a>  alir|i*rs,  était  nue  puni- 
tion ié^A:.  I  nciiri  aujourd'hui  .1  la  Clrim-,  et  dans  les  pays  au- 
deli  du  ti»"gc,  uu  ouudan  ne  mi  lioronw  à  une  douzaine  ce 
«millet*. 

(ejGLap.  XXIII,*.  3 

I 
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Il  me  donna  an  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien  son 
fait  (•)• 

(j)  u  Or,  Paul  sachant  qu'une  partie  des  juge* 
était  composée  de  saducéens  et  l'autre  de  pharisiens, 
il  s'écria  :  Je  suis  pharisien  et  fils  de  pharisien ,  on 
oe  veut  me  condamner  qu'a  cause  de  l'espérance  et 
de  la  résurrection  des  mort.i.  Paul  ayant  ainsi  parlé, 
il  s'éleva  une  dispute  entre  les  pharisiens  et  les  sadu- 
céens, et  l'assemblée  fut  rompue;  car  les  saducéens 
disent  qu'il  n'y  a  ni  résurrection,  ni  ange,  ni  esprit; 
et  les  pharisiens  confessent  le  contraire.  » 

U  est  bien  évident  par  le  texte  que  Paul  n'était 
point  pharisien,  puisqu'il  était  chrétien,  et  qu'il  n'a- 
vait point  du  tout  été  question  dans  cette  affaire  ni  de 
résurrection,  ni  d'espérance,  ni  d'ange,  ni  d'esprit 

Le  texte  fait  voir  que  saint  Paul  ne  parlait  ainsi  que 
pour  compromettre  ensemble  les  pharisiens  et  les  sa- 
ducéens. C'était  parler  par  économie,  par  prudence; 
«•'était  un  artifice  pieux,  qui  n'eut  pas  été  peut-être 
permis  à  tout  autre  qu'à  un  apôtre - 

Ccst  ainsi  que  presque  tous  les  pères  de  l'église 
ont  pari é  par  économie.  Sîint  Jérôme  développe  ad- 
mirablement cette  méthode  dans  sa  lettre  cinquante- 
quatrième  à  Pammaque.  Pesez  ves  paroles. 

Après  avoir  dit  qu'il  est  des  occasions  oh  il  faut 
présenter  un  pain  et  jeter  une  pierre,  voici  comme  il 

m  Lisez,  je  vous  prie,  Démosthènes,  lisez  Cicéron; 
et  si  les  rhétoriciens  vous  déplaisent  parce  que  leur 
art  est  de  dire  le  vraisemblable  plutôt  que  le  vrai ,  li- 
sez Platon  ,  Théophrasîc,  Xcnophon,  Aristote  et  tous 
ceux  qui,  ayant  puisé  daus  la  fontaine  de  Socrate,  en 
ont  tiré  divers  ruisseaux.  Y  a-t-il  chez  eux  quelque 
candeur,  quelque  simplicité?  quels  termes  chez  eux 
n'ont  pas  deux  sens?  et  quels  sens  ne  présentent-ils 
pas  pour  remporter  la  victoire  !  Origine ,  Métho 
Jius ,  Eusèbe ,  Apollinaire  ont  écrit  des  milliers  de 
versets  contre  Cclse  et  Porphyre.  Considérez  avec 
quel  artifice,  avec  quelle  subtilité  problématique,  ils 
combattent  lesprit  du  diable;  ils  disent  non  ce  qu'ils 
pensent,  mais  ce  qui  est  nécessaire.  Non  quod  sen- 
liunt ,  sed  quod  necesse  est  liicunt. 

«Je  ne  parle  point  des  auteurs  latins  Tcrtullicn, 
<;yprien,  Minutius,  Viclorin  ,  Lac  tance,  Hilaire;  je 
ne  veux  point  les  citer  ici  ;  je  ne  veux  que  me  défen- 
dre; je  me  contenterai  de  vous  rapporter  l'exemple 
de  l'apôtre  saint  Paul ,  etc.  » 

Saint  Augustin  écrit  souvent  par  économie.  Il  se 
proportionne  tellement  aux  temps  et  aux  lieux  que, 
dans  une  de  ses  opilrcs ,  il  avoue  qn'il  n'a  expliqué 
ta  trinilé  que  parce  qu'il  fallait  bien  dire  quelque 
■  ho$e.. 

Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  doutât  de  la  sainte 
•rinilé  ;  mais  il  sentait  combien  ce  mystère  est  inef- 
fable, et  il  avait  vou'u  contenter  la  curiosité  du 
peuple. 

Celte  méthode  fut  toujours  reçue  en  théologie.  On 
emploie  contre  les  eucratii|iic«  un  argument  qui  don- 
nerait gain  de  cause  aux  carpocratiens:  et,  quand  on 

(•)  Pouiceangnac .  «rte  1".  se  uc  G. 
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dispute  etuaûte  contre  les  carpocratiens,  on  change 
ses  armes. 

Tantôt  on  dit  que  Jésus  n'est  mort  que  pour  plu- 
sieurs ,  quand  on  étale  le  grand  nombre  des  réprouvés  ; 
tantôt  on  affirme  qu'il  est  mort  pour  tous  quand  on 
veut  manifester  sa  bonté  universelle.  Là  vous  prenot 
le  sens  propre  pour  le  sens  figuré;  ici  vous  prenez  le 
sens  figuré  pour  le  sens  propre ,  selon  que  la  pru- 
dence l'exige. 

Un  tel  usage  n'est  pas  admis  en  justice.  On  puni- 
rait un  témoin  qui  dirait  le  pour  et  le  coutre  dans  une 
affaire  capitale  :  mais  il  y  a  une  différence  infinie 
entre  les  vils  intérêts  humains  qui  exigent  la  plus 
grande  clarté,  et  les  intérêts  divins  qui  sont  cachés 
daus  un  abîme  impénétrable.  Les  mêmes  juges  qui 
veulent  à  l'audience  des  preuves  indubitables  appro- 
chantes de  la  démonstration,  se  contenterout  au  ser- 
mon de  preuves  morales ,  et  même  de  déclamations 
sans  preuves. 

Saint  Augustin  parle  par  économie  quand  il  dit  . 
m  Je  crois  parce  que  cela  est  absurde  ;  je  crois  parce 
que  cela  est  impossible.  »  Ces  paroles,  qui  seraient 
extravagantes  dans  toute  affaire  mondaine,  sont  très- 
respectables  en  théologie.  Elles  signifient  :  Ce  qui  est 
absurde  et  impossible  aux  yeux  mortels,  ne  l'est  point 
anx  yeux  de  Dieu  :  or  Dieu  m'a  révélé  ces  prétendues 
absurdités,  ces  impossibilités  apparentes;  donc  je 
dois  les  croire. 

Un  avocat  ne  serait  pas  reçu  à  parler  ainsi  aa  bar- 
reau. On  enfermerait  à  l'hôpital  des  fous  des  témoins 
qui  diraient  :  Nous  affirmons  qu'un  accusé,  étant  ait 

berceau  à  la  Martinique,  a  tué  un  homme  à  P-iris;  et 
nous  sommes  d  autant  plus  certaiusde  cet  homicide, 
qu'il  est  absurde  et  impossible.  Mais  la  révélation ,  les 
miracles,  la  foi  fondée  sur  des  motifs  de  cicdibihlé, 
•ont  un  ordre  de  choses  tout  diUércnl. 

Le  même  saint  Augustin  ait  dans  sa  Lettre  cent 
cinquante- troisième  :  «  Il  est  écrit  (7)  que  le  monde 
entier  appartieut  aux  fidèles;  et  L»s  infidèles  n'ont  pas 
une  obole  qu'ils  possèdent  légitiucincnl.  u 

Si,  sur  ce  principe,  deux  dépositaires  viennent 
m  assurer  qu'iU  sont  fidèles,  et  si  en  cette  qualité  ila 
me  (ont  banqueroute  à  moi  misérable  mondain ,  il 
est  certain  qu'ils  scrout  condamnés  par  le  chàtclct  et 
par  le  parlement,  malgré  toute  l'économie  avec  la- 
quelle saiut  Augustin  a  parlé. 

Saint  Irénéc  piélcnd  ('/)  qu  i!  ne  but  condamner 
ni  1  inceste  des  deux  filles  de  Lo'.h  arec  leur  père,  ui 
celui  de  Thainar  avec  son  bca:i-pt  c ,  par  la  raison 
que  la  sain'c  l  criiurc  ne  dît  pas  cxprcssémint  que 
celte  action  soit  criminelle.  Cette  économie  u'cinpO- 
citera  pas  qui'  l'inceste  parmi  vous  ne  soit  puni  par 
les  lois.  Il  est  vrai  jno,  *t  Lieu  o/dciniait  expressé- 
ment à  des  filles  tl'en^ciidrcr  des  cnf.ins  avec  leur 
père,  non-seulement  elles scrm'it  inno<  ci'tcs,  mais 
elles  deviendraient  trcs-coup.iM  -s  <  11  n'obéissant  pas. 


{3)  Cela  wt  <ciil  cl^ns  ;<s  IVombei.  elup.  \VU;  m»»  ce 
net*  que  dan» U  Induction  (!.-»  *r:  .nlf .  à  I »  lit  toole  l'égH»» 
t'en  tenait  alors. 
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DICTIONNAIRE 

Cost  la  où  est  l'économie  d'Irirèe  ;  «on  but  très. 


louabli  est  de  faire  respecter  tout  ce  qui  estdacaiej 
■tinletécrilure*  hébraïques  :  mais,  comme  Oku  qui 
tes  a  dictées  n'a  donné  nui  éloge  nus.  filles  de  Lotit  et 
«  la  bru  de  Juda,  il  est  permis  «c  les  condamner. 

Te  us  los  premiers  chrétiens,  sans  etccpliot.  ,  pen- 
saient sur  la  guerre  comme  les  essèmenset  le*  thera- 
pcuies ,  comme  pensent  et  agissent  aujourd'hui  les 
primitifs  appelas  quakers,  et  les  autres priwitits  ap- 
puies Annkars,  comme  oui  toujours  pensé  ot  agi  les 
bracmatics.  Tcrtullicii  est  celui  qui  s'explique  le  plus 
fortement  sur  ces  homicides  légaux  que  notie  abo- 
minabla  nature  a  rendus  nécessaires  (/)  :  c  II  n'y  a 
point  de  règle,  poiut  d'usage  «|ui  puissent  rcodre  lé- 
gitime cet  acte  criminel.  » 

Cependant ,  après  a>oir  assuré  qu'il  n'est  aucun 
chrétien  qui  puisse  porter  les  armes,  il  dit  par  éco- 
nomie dans  le  même  livre,  pour  intimider  li'uip'-  c 
romain  (  )  :  «  Nous  sommes  J'bicr,  et  nous  remplis- 
sons vos  villes  et  vos  armées.  » 

Cela  n'était  pas  vrai,  et  ne  fut  vrai  qun  sous  Con- 
stance-Chlore; mais  l'économie  exigeait  que  Tcrlul- 
lien  exagérât,  dans  la  vue  de  rendre  ton  parti  re- 
doutable. 

C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  dii(')  que  Pihte 
était  chrétien  dam  le  coeur.  Tout  ion  Apologétique 
est  plein  de  pareilles  assertions  qui  redoublaient  le 
scie  des  néophytes. 

Terminons  tous  ces  exemples  du  style  économi- 
que, qui  sont  innombrables,  par  ce  passage  de  saint 
Jérôme  danf  sa  dispute  contre  Jovimen  sur  ks  se- 
condes noces  (  //).  «  Si  les  organes  de  I?  génération 
dans  les  hommes,  l'ouverture  de  la  femme,  le  fond 
de  sa  vulve,  cl  la  différence  des  deux  sexes  toits 
l'un  pour  l'autre,  montrent  évidemment  qu'ils  sent 
destinés  pour  former  des  enfans,  voici  ce  que  je  ré- 
ponds :  U  s'ensuivrait  une  nous  ne  devons  jamais 
cesser  de  faire  l'amour,  de  peur  de  porter  en  vain  des 
membres  des  iwés  pour  lui.  Pourquoi  un  nrari  s'abs 
tiendrait  il  de  sa  frsnme?  pourtjnoi  une  veuve  persé- 
vérerait-elle  dans  le  veuvage,  fi  neirs  sommes  nés 
pour  cette  action  comme  les  «i»trc*  animrtix  ?en  quoi 
me  nuira  un  hoaime  q.ii  «Touchera  avec  r-n  femme? 
Certainement  si  \-sdeiits  sont  f.»ites  pour  r.ungcr,  et 
potn  faire  passer  dans  l'-tfomac  ceqt.  elles  o.it  broyé  ; 
s'il  n'y  a  nul  mal  iju'nn  homme  donne  du  pain  à  man- 
ger a  ma  femme,  il  n'y  en  a  pas  davantage  si,  étant 
plus  vigourenx  que  moi ,  il  r  kuise  sa  faim  d'une  auti 
manière,  et  qu'il  me  soulage  de  mes  fatigues,  puisque 
les  génitoires  sont  faits  pour  jouir  toujours  de  iour 
destinée.  » 


Ouoi:i«m  ipu  oraina  et  qtniialimm 
funumnut  ditutt  o,  tlitet)  liirulo  iuW,  ai  lUtciftnAos  i  oa- 
Untloi  firtu*  e  nJito.  texut  i  fftrtnïtam  jreetlicatit ,  fcoc  brtviler 
rerp«ndeba.  Suiujuim  O'ijo  ctstcnuu  i  Ub'diut,  Pt  fraHrà  hu- 


poriemut.  Cur 
?Aui 
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ukJ  alms  eotcahutrU?  Qaomeià  enim 
mnmltre,  el  in  alvum  ta  duc  mnl  mania  trarumitlet ,  Cl  i 
habex  tj  une  ri  t  <j/n  i  cni'ugi  nue  panent  de  dent-  ùati  mmttil  i«n 
hoc  tft  officiant  ut  semptr  fruantur  natwâ  §u4,  mtam  lauitu- 
dtncni  atreriui  vire  t  tuptrmt  ;  et  tucarié ,  «t  ita  durrri.n ,  arden- 
tinimam  auiam  (uriiula  hhiéo  raUnyuMt. 

Après  un  tel  passage,  il  est  inutile  d'en  citer  d'au- 
tres. Remarquons  seulement  que  ce  style  économique, 
qui  tient  de  si  près  an  polémique ,  doft  >Hre  manié 
avec  la  plus  grande  circonspection ,  et  qu'il  n'appar- 
tient point  aux  profanes  d'imiter  dans  leurs  disputes 
ce  que  les  saints  ont  hasardé ,  soit  dans  la  chaleur  de 
leur  zèle,  soit  dans  la  naïveté  de  leur  style. 

ECROUELLES. 

Ec&oitkuxs ,  scrofules,  appelées  humtirs  froide*, 
quoiqu'elles  soient  très -caustiques;  1  me  de  ces  ma- 
ladies  presque  incurables  nui  défigurent  le  nature 
humaine,  cl  qui  mènent  à  une  mort  prématurée  par 

les  douleurs  et  par  I  injection. 

On  prétend  que  celte  maladie  fut  traitée  de  divine, 
parue  qu  d  n'était  pas  au  pouvoir  huiaaîu  de  la  guérir. 

l'eut-élrc  quelques  moines  imaginèrent  que  de-, 
rois,  eu  qualité  d'images  de  la  divinité,  pouvaient 
avoir  le  droit  d'opérer  la  cure  des  scrofuleux  ,  en 
les  louchant  de  leurs  mains  qui  avaient  été  ointes. 
Mais  pourquoi  ne  pas  attribuer  a  plus  forte  raison  ce 
privilège  aux  empereurs  qui  avaient  une  dignité  si 
supérieure  a  colle  des  rois?  pourquoi  ne  le  pas  don- 
ner aux  papes,  qui  se  disaient  les  ma  1ms  des  ciupc- 
r. -un,  et  qui  étaient  bien  autre  rbose  que  de  simplet 
ioMges  de  Dieu ,  puisqu'ils  en  étaient  les  vicaires.  11  y 
a  quelque  apparence  que  quclqec  senge-creux  da 
Normandie,  pour  rendre  l'usurpation  de  Guillaumc- 
le-Dilard  plus  ix*spcclal)le,  lui  concéda  de  b  part  de 
Dieu  la  (acuité  de  guérir  les  ccroucUcs  avec  le  bout 
du  doigt. 

C'est  quelque  temps  après  Guillaume  qu'on  trouve 
cet  usage  tout  établi.  On  ua  pouvait  gratifier  les  rois 
d'Angleterre  de  ce  don  t>ir.icul<rux  et  le  refuser  aux 
rois  de  France  leurs  sumain*.  Ceilt  été  blesser  le 
respect  cl  il  aux  lois  féodales.  Enfui,  on  fit  remonter 
ce  droit  à  saint  Edouard  en  Angleterre,  el  à  Qovis eu 
France. 

Le  seul  témoignage  on  pou  croyable  que  nou* 
ayons  de  l'antiquité  de  cet  usage  (  ) ,  se  trouve  dan 
les  écrits  en  faveur  de  la  mai- on  de  Laucaslrc,  corn 
posés  par  le  chevilicr  Je-"»  Fortescur,  sous  le  roi 
Heurt  V  I,  recouitu  roi  de  Fiance  a  Paris  dans  son 
berceau,  et  ensuite  roi  d  \uelcl''irc,  etqu'  perdit  ses 
deux  royaume  .  Jean  I  oru-.seue ,  grand  -  chancelier 
d  Angleterre ,  dit  que,  de  temps  imméinorial ,  les  rois 
d'Angletcrro  étaient  eu  possession  de  loucher  le*  gens 
du  peuple  malades  des  éci oublies.  Ou  ne  voit  pour- 
tant pas  que  cette  prérogative  rendit  leurs  personnes 
plus  sacrées  daus  las  guerres  de  la  Rose  rouge  et  de 
la  Rose  blanche. 

Les  reines  qui  n'.'tiient  q-jc  femmes  de  rois  ne 
guérissaient  pas  les  ccrouelles,  parce  qu  elles  n'é- 
taient pas  oiules  aux  maius  comme  les  rois  ;  mais 
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Iftsabetb ,  retne  de  MB  chef,  et  ointe,  tes  guérissait 
sans  difficulté. 

II  arriva  une  chose  assez  r.  iste  à  MortorîITo  le  Ca- 
labrais, qne  nous  nommons  saint  François  de  Paulc. 
Le  rot  Louis  XI  le  fit  venir  au  PIcssis-lcs-Tours  pour 
te  guérir  des  suites  de  son  apoplexie  :  le  saint  arriva 

Iptt  fiit  détendu  jnm  inftalwâ  qu*M  in  parie  înfer'ori 
qtn-*  ttur  litrlnr  cîrcm  guUur  putùbutur.  Cliirurgt  décriant 

Le  saint  ne  guérit  point  le  roi ,  et  le  roi  ne  guérit 
point  le  saint. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  .Taeq<i<»s  II  fut  reconduit 
de  Rochestcr  à  Wbitchall,  on  proposa  de  lui  laisser 
faire  quelque  acte  de  royauté,  comme  de  toucher  les 
écrouclles;  if  ne  se  présenta  personuc.  11  alla  exercer 
sa  prérogative  en  France,  à  Saint  -  Germai u,  où  il 
toucha  quelques  Irlandaises.  Sa  fille  Marie,  le  roi 
Guillaume,  la  reine  Anne,  les  rois  de  la  maison  de 
Brunswick  ne  guérirent  personne.  Celte  mode  sacrée 
passa,  quand  le  raisonnement  arriva. 

EDUCATION. 

L'EX-JESUITE. 

Movsiei»,  vous  voyea-.  le  triste  état  où  la  banque- 
conte  de  deux  marchands  missionnaires  m'osa  réduit. 
Je  n'avais  assr  rénient  au  cime  correspondance  avec 
frère  La.  Valette  et  frère  Saci  ;  j'étais  un  pauvre prêtre 
du  collège  de  Clermont,  dit  kmis-U-Orami ;  je  savais 
un  peu  de  latin  et  de  "Jatochisme  oise  je  vous  a»  ensei- 
gnés pendant  six  ans  sans  anenn  salaire  :  à-  peina 
sorti  du  collège,  à  peine  ayant  bu  semblant  d'étudier 
en  droit,  aeea-vous  acheté  une  charge  de  conseiller 
au  parlement,  que  vous  avez  donné  votre  voix  pour 
me  faire  mendier  mon  pain  hors  de  ma  pab-ie ,  ou 
pour  me  réduire  à  vivre  bafoue  avec  seueo  louis  et 
seize  francs  par  an,  qui  ne  suffisent  p»s  pour  me  vêtir 
et  me  nourrir,  mot  et  ma  wur  la  cou;urière,  devenue 
impotente.  Tout  le  monde  rVa  dit  que  ce  désastre 
était  advenu  aux  frères  jésuites  non-seuleircnt  par  la 
banqueroute  du  La  Valette  et  Suci,  missionnaires, 
mais  parce  qus  frèreLa  Chaise,  confesjciir,  avait  été 
on  trigeud ,  ot  fsère  Le  Tcllicr,  confesseur,  un  persé- 
cuteur impudent  :  mais  je  n'ai  jamait»  connu  ni  l'un 
ni  1  au  re  ;  '.ts  étaient  morts  avant  que  je  fusse  né. 

On  prétend*  encore  que  des  disputes  de  janséniste* 
etdcmoliaistes,  surla  grâce  versatile  cl  sur  la  sciejice 
moyenne,  ont  fort  coniribué  é  nous  classer  de  nos 
maisons  :  mais  je  n'ai  jamiis  su  ce  que  c'était  que  la 
grâce.  Je  vous  ai  fait  lire  r-itrcfoi*  Dcspautcrcs  et  Ci- 
ccron,  ic s  vers  do  Contraire  et  de  Virgile,  le  Péda- 
gogue chrétien  et  Sém-quc,  les  Psaumes  de  David  en 
latin  de  cuisine,  et  les  Odes  d'Horace  à  la  brune  La- 
lagé  et  au  blond  Ligurinus,  flmum  rclitjunti^  cernant, 
renouant  sa1>lon1e  chevelure.  En  nn  mot,  j  ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  vous  bien  «ievor,  et  voila  un  ré- 
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Vraiment,  vous  m'avez  donné  U  une  plaisante 
Il    éducation;  il  es!  vrai  que  je  m  accommodais  fort  do 
'    blondLignrinus.  Mais,  lorsque  jeulrai  dans  le  monde, 
je  voulus  m'aviser  de  partir,  et  ou  se  moqua  de  moi; 
V    j'avais  beau  citer  Isa  Odes  t  Ligurinus  et  le  Péda- 
gogue chrétier- ,  je  ne  sa. ai*  c\  ji  François  I  avak  été 
fait  prisonnier  à  la  vie,  iii  où  est  Ptvîc;  le  pays  où  je 
suis  né  «Hait  ignoré  de  noi  ;  je  i.c  connaissais  ni  les 
lois  principales,  ni  les  intérêts  de  ma  patrie  :  pas  un 
mot  de  mathématiques,  pas  u:.  mot  de  saine  pbiio- 
j    sophic  ;  je  tavais  du  latin  et  des  sottises. 

L  EX-JbSL  ITE. 

Je  ue  pouvais  vous  apprendre  qu*  ce  qu'on  m'a- 
vait enseigne.  Pavais  étudié  au  même  collège  jusqu'à 
quinze  ans;,  à  cet  4gc  a*  ji'-suili  in'eaquinaoda  ;  je  fus 
uovicc,ou  m'abolit  rendtc*.  deux  sus,  et  ensuite  on 
utc  fit  régenter.  Ne  v  rcdriex-vous  pas  quç  je  vous 
eusse  donné-  l'éducation  qu'on  reçoit  dans  1  école 
militaire? 

LU  CONSEILLES. 

Non ,  il  fant  que  chacun  apprenne  de  bonne  heure 
tout  ce  qui  peut  le  faire  réussir  dans  la  profession  à 
laquelle  il  est  destiné.  Clairant  était  le  (ils  d'un  maître 
de  me  thématiques  ;  dès  qu'il  sut  lire  et  éerirc  ,  son 
père  lui  montra  son  art  :  il  devint  très-bon  géomètre 
s  douze  ans;  il  apprit  ensuite  le  latin,  qui  ne  lui 
servit  jamais  a  rien.  La  célèbre  marquise  du  Chàlclet 
apprit  le  latin  en  un  an ,  et  le  savait  très-bien  ;  tandis 
qu'on  nous  tenait  s  >pt  années  au  collège  pour  nous 
faire  balbutier  cette  langue,  sans  jamais  parler 
notre  raison. 

Quant  à  l'étude  des  lois  dans  laquelle  nous  en- 
II  trions  en  sortant  de  chez  vous,  c'était  encore  pis.  Je 
suis  de  Paris,  et  on  m'a  fait  étudier  pendant  trois  ans 
les  lois  oubliées  de  I  ancienne  Rome;  ma  coutume  me 
suffirait  s'il  n'y  avait  pas  dans  notre  payr  cent  qua- 
rante-quatre coutumes  différentes. 

J'entendis  d'abord  mon  professeur  qui  commence 
par  distinguer  la  jurisprudence  en  droit  naturel  et 
droit  des  gens  :  le  Jroit  naturel  est  commun,  selon 
lui ,  aux  hommes  et  rux  bétes  ;  et  le  droit  des  gens 
commun  à  toutes  les  natious,  dont  aucune  n'est  d'as» 
cord  avec  ses  voisins. 

Lnsuitc  on  me  parla  de  la  loi  des  Douze-Tables , 
abrogée  bien  vite  chez  ceux  qui  l'avaient  faite;  de 
IVdit  du  préteur  quand  nous  u'avens  pas  de  préteur; 
de  tout  ce  qui  concerne  las  esclaves  quand  nous  n'a- 
vons point  d'esclaves  domestiques  (an  moins  dans 
l'Europe  chrétienne) ,  du  Ji7orce  quand  le  divorce 
n'est  pas  encore  reçu  cbci  nous,  etc.,  etc. 

Je  m'aperçus  bientôt  qu'on  me  plongeait  dans  nn 
abîme  dont  je  ne  pourrais  jamais  me  tirer.  le  vis 
qu'on  m'ivait  donne  une  éducation  très-inutile  pour 
me  conduire  dans  le  monde. 

J'avoue  que  nia  confusion  a  redoublé  quand  j  ai  lu 
nos  ordonnances;  il  y  en  a  la  valeur  de  quatre-vingts 
volumes,  qui  presque  toutes  se  contredisent  :  je  suis 
obligé,  quand  je  juge,  de  m'en  rapporter  au  peu  de 
bon  sens  et  d'équité  que  la  nature  m'a  donné  ,  et  avec 
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ecs  deux  secours  je  me  trompe  à  presque  toutes  les 
audiences. 

J'ai  un  frère  qui  étudie  en  théologie  pour  être 
grand -vicaire  ;  il  se  plaint  bien  davantage  de  son 
éducation  :  il  faut  qu'il  consume  six  années  à  bien 
statuer  s'il  y  a  neuf  chœurs  d'anges,  et  quelle  est  la 
différence  précise  entre  ur.  trôuc  et  une  domination; 
>i  le  l'hison  dans  le  paradis  terrestre  était  a  droite 
ou  à  gauche  duGcon;  si  la  langue  dans  laquelle  la 
serpent  cul  des  conversations  avec  Évc ,  était  la 
même  que  celle  dont  1  anesse  >e  servit  avec  Balaam; 
comment  Mclcbisédech  était  n':  sans  perc  et  sans 
mère  ;  en  quel  endroit  demeurr.  Énoch  qui  n'est  point 
mort;  où  sont  les  chevaux  qui  transportèrent  Êlie 
dans  un  char  de  feu  après  qu»!  eut  séparé  les  eaux 
du  Jourdain  avec  son  manteau ,  c»  dans  quel  temps  il 
doit  revenir  pour  annoncer  la  (in  du  monde.  Mon 
frère  dit  que  toutes  ces  questions  rembarrassent  beau- 
coup et  ne  lui  ont  encore  pu  procurer  un  canonicat 
de  Notre-Dame,  sur  lcqu«l  nous  comptions. 

Vous  voyez,  entre  nous  que  la  plupart  de  nos  édu- 
cations sout  ridicules,  et  que  celles  qu'on  reçoit  dans 
les  arts  cl  métiers  sont  infiniment  meilleures. 
l'ex- jés  uite. 

D'accord  ;  mais  je  n'ai  pas  de  quoi  vivre  avec  mes 
quatre  cents  francs ,  qui  font  vingt-deux  soûs  deux 
deniers  par  joui-;  tandis  que  tel  homme,  doul  le  père 
allait  derrière  uu  carrosse,  a  trente-six  chevaux  dans 
son  écurie,  «futre  cuisiniers  et  point  d'aumônier. 

LE  CO.XSEILI.F.B. 

lié  bien,  je  vous  donne  quatre  cents  autres  francs 
4e  ma  poche;  c'est  ce  que  Joan  Despautère  ne  m'a- 
vait point  enseigné  dans  jio.j  éducation. 

EGA  M  TE. 

section  rHEMikar. 

Il  est  clair  que  les  hommes,  jouissant  des  facultés 
attachées  a  leur  nature,  .-.ont  égaux  ;  ils  le  sont  quand 
ils  s'acquittent  des  fonction»  animales,  et  quand  ils 
exercent  leur  entendement.  le  roi  de  la  Chine,  ic 
Graml-Mogol,  le  padisha  de  Turquie,  ne  peut  dire 
au  dentier  des  hommes  :  Je  te  défends  de  digérer , 
d'aller  :i  la  gar  Jerobc  et  de  penser.  Tous  les  animaux 
de  chaque  espèce  sont  é^aux  entre  eux. 

Un  elirval  ue  oit  point  iu  citerai  aoo  confrère  : 

Qu'on  p.  i^ne  me*  braire  <rin»,  qu'on  rn'&rille  ci  me  (i-nt . 

Toi,  corn»,  «  va  porter  nv»  ordre*  »ouvcn>in» 

Aux  mulots  de  cet  bord»,  aux  4m»  mr»  voisin»  ; 

Toi ,  prépare  le»  grain*  dont  \t  fat*  de»  Ijrjçe»»» 

A  rm»  fi  r»  favori»,  a  nie»  douer*  mailre*«r* ; 

Qu'on  r!  Aire  l«  .'lievnii  desi^nf  i  pour  servir 

Le»  eo  pirtira  jum-n*  dont  seul  je  doU  jouir; 

Que  tout  »..ii  A.im  U  mini»  »t  é»n»  la  dépendante  : 

Kt  "ii  qui  I  [<i  un  df  »ous  hennit  en  ma  présence, 

Pour  punir  cri  impie  et  «  teditieux 

Qui  fcu'e  aux  pi*d*  le*  lotn  do  chevaux  M  dr*  dieux , 

Pour  vciv.it  dignement  le  cict  et  U  pairie, 

Qu'il  soit  p  odu  «tir  l'heure  auprès)  de  I  écurie. 

Les  auimaux  ont  naturellement  au-dessus  de  uous 
l'avantage  de  l'indépendance.  Si  un  taureau  qui  cour- 
tise une  génisse  est  chassé  à  coups  de  cornes  par  uu 
taureau  plus  fort  que  lui,  il  va  chercher  une  autre 
Maîtresse  dans  un  autre  pré,  et  il  vit  libre.  Uu  coq 


battu  par  un  coq  se  console  dans  un  autre  pou- 
lailler. U  n'en  est  pas  ainsi  de  nous.  Un  petit  visir 
exile  à  Lcmnos  un  bostengi  :  le  visir  Azcm  exile  le 
petit  visir  àTénédos  :  le  padisba  exile  le  visir  Azcm 
à  Rhodes  :  les  janissaires  mettent  en  prison  le  padisba 
et  en  élisent  un  autre  qui  exilera  les  bons  musulmans 
à  son  choix  ;  encore  lui  scra-t-on  bien  obligé  s'il  se 
borne  a  ce  petit  exercice  de  son  autorité  sacrée. 

Si  cette  terre  était  ce  qu'elle  semble  devoir  être , 
si  l'homme  y  trouvait  partout  une  subsistance  facile 
et  assurée  et  un  climat  convenable  a  sa  nature,  il  est 
clair  qu'il  eût  été  impossible  à  un  homme  d'en  asser- 
vir un  autre.  Que  ce  globe  soit  couvert  de  fruits  salu- 
taires; que  l'air  qui  doit  contribuer  à  notre  vie  ne 
nous  donne  point  de  maladies  et  une  mort  prématu- 
rée ;  que  l'homme  n'ait  besoin  d'autre  logis  et  d'autre 
lit  que  de  celui  des  daims  et  des  chevreuils;  alors  le* 
Gcngis-k.au  et  'es  Ta  merlan  n'auront  de  valets  que 
leurs  enfans  qui  seront  assez  honnêtes  gens  pour  les 
aider  dans  leur  vieillesse. 

Dans  cet  état  naturel  dont  jouissent  tous  les  qua 
drupèdes  r.on  domptés,  les  oiseaux  et  les  reptiles, 
l'homme  serait  aussi  heureux  qu'eux;  la  domination 
serait  alors  une  chimère,  uue  absurdité  à  laquelle 
personne  ne  penserait;  car  pourquoi  chercher  de» 
serviteurs  quand  vous  n'avez  besoin  d'aucun  service? 

S'il  passait  par  l'esprit  de  quelque  individu,  à  tête 
tyrannique  et  a  bras  nerveux ,  d'asservir  son  voisin 
moins  fort  que  lui ,  la  chose  serait  impossible  ;  l'op- 
primé serait  sur  le  Danube  avant  que  I  oppresseur 
eût  pris  ses  mesures  sur  le  Volga. 

Tous  les  hommes  seraient  donc  nécessairement 
égaux  s'ils  étaient  sans  besoins  ;  la  misère  attachée 
à  notre  espèce  subordonne  un  homme^  à  un  antia 
homme  :  ce  n'est  nas  l'iuégalité  qui  est  un  malheur 
réel ,  c'est  la  dépendauce.  Il  importe  fort  peu  que  tel 
homme  s'appelle  sa  hauteue.  tel  autre  <«  sainteic: 
mais  il  est  dur  de  servir  l'un  ou  l'autre. 

Une  famille  nombreuse  a  cultivé  un  bon  terroir  ; 
deux  petites  familles  voisines  ont  des  champs  ingrat» 
et  rebelles;  il  faut  que  les  deux  pauvres  familles  sci  - 
veut  la  famille  opulente  ou  qu'elles  l'éfcrgcut  :  cela 
va  sans  difficulté.  Uoc  des  deux  fai.-illc;  indigentes 
va  offrir  ses  bras  à  la  riche  pour  avoir  du  pain;  l'autre 
va  l'attaquer  cl  est  battue.  La  famille  servante  est  l'o- 
rigine des  domestiques  et  des  manœuvres;  la  famille 
battue  est  l'origine  des  esclaves. 

U  est  impossible,  dans  no'T  malheureux  globe, 
que  les  hommes  vivans  en  société  ne  soient  pas  divi- 
sés en  deux  classes,  l'une  de  riches  qui  commandent , 
l'autre  de  pauvres  qui  servent  ;  et  ces  deux  se  subdi- 
visent en  mille,  et  ces  mille  ont  cucore  des  nuances 
différentes. 

Tu  viens,  quand  les  lots  sont  faits,  nous  dite  :  J» 
suis  homme  comme  vous;  j'ai  deux  mains  et  deux 
pieds,  autant  d'orgueil  et  plus  que  vous,  un  esprit 
aussi  désordonné  pour  le  moins,  aussi  inconséquent, 
aussi  contradictoire  que  le  vôtre.  Je  suis  citoyen  d* 
Saint-Mann,  oudcRaguse,  ou  de  Vaugirard;  don- 
nez-moi ma  part  de  la  terre.  Il  y  a  dans  notre  hémi- 
sphère connu  environ  cinquante  mille  millions  d  ni 
pens  à  cultiver,  tant  passables  que  stériles.  Nous  tic 
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tommes  qu'en  vit  on  uo  milliard  d'animaux  à  deux 
pieds  un*  plumes  sur  ce  continent;  ce  soûl  cinquante 
arpens  pour  chacun,  dites-moi  justice,  donnez-moi 
mes  cinquante  arpens. 

On  lui  répond  :  Va  -  l'en  les  prendre  chez  les 
Cafres,  chez  les  Hottcnlols,  ou  chez  les  Sainoièdes, 
arrange-toi  avec  eux  à  l'amiable;  ici  toutes  les  parts 
sont  laites.  Si  tu  veux  avoir  parmi  nous  le  manger,  le 
vêtir,  le  loger  et  le  chauffer,  travaille  pour  nous 
comme  fcsail  ton  père;  sers-uouf ,  ou  amuse-nous  et 
la  seras  payé;  sinon  lu  seras  ohligé  de  demander 
l'aumône ,  ce  qui  dégraderait  trop  la  sublimité  de  ta 
nature,  et  t'empêcherait  réellement  dêtre  égal  aux 
rois  et  même  aux  vicaires  de  village,  scion  les  pré- 
tentions de  ta  noble  Gcrté. 

SECTION  II. 

Tous  les  pauvres  ne  sont  pas  malheureux.  La  plu- 
part sont  nés  dans  cet  état,  et  le  travail  continuel  les 
empêche  de  trop  sentir  leur  situation;  mais,  quand  ils 
la  sentent,  alors  on  voit  des  guerres  comme  celles  du 
parti  populaire  contre  le  parti  du  sénat  .'•  Home,  celles 
des  paysans  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France. 
Toutes  ces  guerres  finissent  tôt  ou  tard  par  |  asservis* 
scuicnt  du  peuple,  parce  que  les  puissans  out  l'ar- 
gent, et  que  l'argent  est  le  maitre  de  tout  dans  un 
état;  je  dis  dans  un  état,  car  il  n'en  est  pas  de  même 
de  nation,*  nation.  La  uation  qui  se  servira  le  mieux 
du  1er  subjuguera  toujours  celle  qui  aura  plus  d'or  ut 
moins  de  courage. 

Tout  homme  naît  avec  un  penchant  assez  violent 
pour  la  domination,  la  richesse  et  les  plaisirs,  et 
avec  beaucoup  de  goût  pour  la  paresse;  par  consé- 
quent tout  homme  voud.ait  avoir  largeut  et  les  fem- 
mes ou  les  filles  des  autres,  être  leur  maitre,  les  assu- 
jettir »  tous  ses  caprices  et  ne  rien  faire,  ou  du  moins 
ne  faire  que  des  choses  très -agréables.  Vous  voyez 

il  a 


possible  que  les  hommes  soient  égaux,  qu'il  est  im- 
possible que  deux  prédicateurs  ou  deux  professeurs 
de  théologie  ne  soient  pas  jaloux  l'un  de  l'autre. 

Le  genre  humain,  tel  qu'il  est,  ne  peut  subsister  a 
moins  qu'il  n'y  ait  une  infinité  d'houuaos  utiles  qui  oc 
possèdent  rien  du  tout.  Car  certainement  un  homme 
à  son  aise  ne  quittera  pas  sa  terre  pour  venir  labourer 
lu  vôtre  ;  et ,  si  vous  avez  besoin  d'uue  paire  de  sou- 
liers, ce  ne  sera  pas  un  maître  des  requêtes  qui  vous 
la  fera.  L'égalité  est  donc  à  la  fois  la  chose  la  plus  na- 
turelle, et  en  même  temps  la  plus  chimérique. 

Comme  les  hommes  sont  excessife  en  tout  quand 
ils  le  peuvent ,  on  a  outré  cette  inégalité  ;  on  a  pré- 
tendu dans  plusieurs  pays  qu'il  n'était  pas  permis  a 
un  citoyen  de  sortir  de  la  contrée  où  le  hasard  l'a  fait 
naître  ;  le  sens  de  cette  Ici  est  visiblement  :  «  Ce  pays 
est  si  mauvais  et  si  mal  gouverné ,  que  nous  défen- 
dons à  chaque  individu  d'en  sortir,  de  peur  que  tout 
le  monde  n'en. sorte.  a  Faites  mieux;  donnez  à  tous 
vos  sujets  envie  de  demeurer  chez  vous,  et  aux  étran- 


Chaque  homme  dans  le  fend  de  son  cœur  a  droit 
de  se  croire  entièrement  égal  aux  autres  hommes  :  il 
•ï  s'ensuit  pas  de  U  que  le  cuisinier  d'un 


doive  ordonner  a  son  maure  de  lui  taire  à  dîner. 
Mais  le  cuisinier  peut  dire  :  Je  suis  homme  comme 
«non  maître;  je  suis  né"  comme  lui  en  pleurant;  il 
mourra  comme  moi  dans  les  angoisses  et  les  même» 
cérémonies.  hou*  lésons  tous  deux  les  mêmes  fonc- 
tions animales.  Si  les  Turcs  s'emparent  de  Rome,  et 
si  alors  je  suis  cardinal  et  mon  maître  cuisinier,  je  le 
prendrai  à  mon  service.  Tout  ce  discours  est  raison- 
nable et  juste;  mais  en  allcndaet  que  le  grand -turc 
«  empare  de  Rome,  le  cuisinier  doit  faire  son  devoir, 
oia  toute  société  humaine  est  pervertie. 

A  l'égard  d'un  homme  qui  n'est  ni  cuisinier  d'un 
cardinal ,  ni  revêtu  d'aucune  autre  charge  dans  l'état  ; 
à  l'égard  d'un  particulier  qui  ne  tient  à  rien,  mais  qui 
est  fâché  d'être  reçu  partout  avec  l'air  de  la  protec- 
tion ou  du  mépris,  qui  voit  évidemment  que  plusieurs 
monsignon  n'ont  ni  plus  de  science,  ni  plus  d'esprit, 
ni  plus  de  vertu  que  lui ,  cl  qui  s'ennuie  d'être  quel- 
quefois dans  leur  antichambre,  quel  parti  doit- il 
prendre?  Celui  de  s'en  aller. 

EGLISE. 

t 

Précis  de  l'histoire  de  l'église  chrétienne. 

Nous  uc  porterons  point  nos  regards  sur  les  pro- 
fondeurs de  la  théologie;  Dieu  nous  en  préserve  : 
f  humble  foi  seule  nous  suffu.  Nous  ne  fesons  jamais 
que  raconter. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Jésus  Christ  Dieu  et  homme,  on  comptait  chez  le* 
Hébreux  neuf  écoles,  ou  neuf  sociétés  religieuses, 
pharisiens ,  saducéens .  esséniens .  iudailcs ,  théra- 
peutes, récabilcs,  hérodiens,  disciples  de  Jean,  et 
les  disciplcsdc  Jésus  nommés  les  frère»',  les  gatilétns, 
les  fi<lcli  > ',  qui  no  prirent  la  nom  de  chrétiens  que  dans 
Antiochc,  vers  l'au  60  de  noae  ère,  conduits  secrè- 
tement par  Dieu  même  dans  des  voies  inconnues  aux 
hommes. 

Les  pharisiens  admettaient  la  métempsycose ,  les 
saducéens  niaient  l'immortalité  de  l'anic  et  l'existence 
des  esprits,  et  cependant  étaient  fidèles  au  J'ente - 
tcuqnr. 

Pline  le  naturaliste  {")( apparemment  sur  la  foi  de 
Flavicn  Joséphc)  appelle  les  esséniens  gcn<  teterna  in 
tjmt  nemo  naniUir;  firaillo  éternelle  dans  laquelle  il 
ne  naît  personne;  parce  que  le?  esséniens  se  ma- 
riaient très- rarement.  Cette  définition  a  été  depuis 
appliquée  a  nos  moines. 

Il  esl  difficile  de  juger  si  c'est  des  esséniens  ou  des 
judaites  que  parle  Joséphc  quand  il  dit  (fc)  :  «  Ils  mé- 
prisent les  maux  de  la  terre  ;  ils  triompher!  des  tour- 
mens  par  leur  constance;  ils  préfèrent  la  mort  à  la 
vie  lorsque  le  sujet  en  esl  honorable.  Ils  ont  souffert 
le  fer  et  le  feu,  et  vu  briset  leurs  os,  plutôt  que  de 
prononcer  la  moindre  parole  contre  leur  législateur, 
ni  manger  des  viandes  défendues,  a 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  sur  les  judaites,  et 
non  pas  sur  les  esséniens.  Car  voici  les  paroles  de 
Josèpbe  :  a  Judas  fut  l'auteur  d'une  nouvelle  secte, 
eutièremeut  différente  des  trois  autres,  c'en  -à-dire, 
des  saducéens,  des  pharisiens ,  et  des  esséniens.  a  II 


b»CT.  fBIU 


(•)  Liv.  V, ebap.  XrTL — (»)  H*  ,  th.p.  Ht, 
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•ont  i  mie  et  dit  t  «  Ib  sont  Juifc  de  nation  ;  ils  vivent 
unis  entre  eux ,  et  regardent  la  volupté  «oiume  an 
vice  :  »  Le  «en*  naturel  d* nette  phrase  fuit  croire  «jus 
^  c'est  des  jndaites  dont  l'auteur  parie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  connut  ces  judaites  avant 
que  le*  disciples  du  Christ  commençassent  «  mire  un 
parti  considérable  dans  le  monde.  Ouelquc*  bonnes 
gert»  Ifs  ont  pris  pour  des  hérétiques  qui 


L«s  tWrapnutcs  étalent  une  société  différente  dea 
esséniens  et  des  jt»daîi«  ;  ils  ressemblaient  nu*  gv m- 
iios'.pbistes  des  Indes  et  *n\  brames.  «  Ils  ont,  dit 


Phiton,  un  mouvement  di 


•  céleste,  qui  les  jette 


d«ns  l'eu:  hnuma^me  des  bacchantes  cl  des  corybaatcs, 
et  i)ui  les  met  dans  Mut  de  la  contemplation  a  la- 
qneHe  ils  aapiwnt.  Cette  «cet?  nantit  dam  Alexan- 
drie, qui  fat  lo**  remplie  de  iulfc,  n;t  s'étendit 
beaucoup  dans  n5gvple.  •> 

Les  î-èeaMte*  Mfaisiaicfit  enonre;  ils  femient  voeu 
de  no  jamais  boiro  de  vil»;  «  cVst  peaw-étre  à  lour 
exempio  que*  Mahomet  défcndtt  cette  ligueur  à  ses 
musulmans. 

tes  nérodiens  regardaient  TTcroflc  premier  du  nom 
comme  un  ntusaîe,  «ta  «nve-yé  d?  ©icu ,  qui  avait  re- 
bâti le  temple.  *é  <t*t  évideat  que  les  J  mrfs  célébraient 
sa  fèlo  à  Rome  da  temps  de  r*évoi>,  témoin  les  vers 
de  Perse  :  Hèrodh  t  ein  te  dirs,  etc.  (Sat.  v.  180.) 

Voir!  V  )out  •fTïWredf  00  font  hriT^ïtnr  Juif 

r-aa  tnnstrne  awaclliirile-ea  knaelf. 

de  fcdn-ttaptiste  s'étendirent  on  peu 
t  dans  1a  Syrie,  dans 


«Egypte, 

l'Arabie  et  vers  le  golfe Tersîque.  On  les  connaît  au- 
jourd'hui sona  le  nom  de  chrétiens  saint  Jean  ;  il  y 
en  eut  aussi  dans  VAsie-Mtncurc.  H  est  dit  dans  les 
Actes  des  apôtres  (<  hap.'XfX  )  que  Paul  en  rencontra 
plusieurs  à  Ephèso  ;  il  1  "r  dit  :  «  Avez-  vous  reçu  le 
Saint-Esprit?»  Ils  lui  répondirent  :  «Nous  n'avons 
pas  seulement  oui  dire  cm'il  y  ai:  un  Saint-Esprit,  n 
Il  leur  dit  :  «  Quel  bap'^'mc  avea-rous  donc  reçu  ?  » 
Ils  lui  répondirent  :  «  Le  baptême  de  Jean.  1» 

Lcsvéritablcscb^ticnscepemJant  jetaient,  comme 
on  sait,  les  fondemens  de  la  se.tle  religion  véritable. 

Celui  qui  contribua  le  plts  L  fortifier  celle  sociale 
naissaUlc  fut  ce  Paul  même  qui  !  avait  persécutée  avec 
le  p!us  de  violeuce.1l  était  né  à  Tarais  en  Cilirîe  (  ), 
et  fut  élevé  par  \r  f  mieux  docteur  pharisien  fi.imaliel, 
disciple  de  Hillel.  Les  Juiff  prétettdent  qu  il  roiipit 
avec  Camaliel ,  qui  pjfusa  de  lui  donner  sa  fille  en 
mariage.  On  voit  quelques  traces  de  celte  anecdote 
à  la  suite  des  \ctcsdc  sainte  The  cle.  Ces  Actes  por- 
teur qu'il  avait  le 'front  large,  la  tt  te  chauve,  les  sour- 
cils joints,  le  ne/.  aquilin,la  taille  courte  et  grosse, 
et  les  jambes  torses.  Lucien ,  dans  son  Dialogue  de 
Philopatris,  semble  f  lire  un  portrait  assez,  semblable. 
On  a  douté  qu'il  Tut  citoyen  rom.-iiu,  car  en  ce  temps- 
là  ou  n'accordait  ce  litre  à  aucun  Juif;  ils  avaient  été 
chassés  de  Home  par'Tibcrc  ;  et  Tarsis  ne  Tut  colonie 
romaine  que  près  de  cent  ans  après,  sous  Caruealta 
comme  le  remarque  Cettari.is  dans  sa  G»'o;;r.ipbie  , 
'tiv.lll,  et  Grotius  dans  son  Commentaire  snr  lei 


Actes,  auxquels  seuls  ootts  devons  nous  en  rapporter. 

Dieu ,  qui  était  descendu  sur  la  terre  pou  y  être  n» 
exemple  d'humilité  et  de  pauvreté,  donnais  à  son 
église  les  plus  faibles  con—icncemens ,  et  ta  dirigeait 
dans  ce  même  état  d'humiliation  dans  laquelle  il 
avait  voulu  naître,  lomi  les  premiers  fidèles  furent 
des  hommes  obscurs:  ils  travaillaient  tous  do  lettre 
mains.  L'apôtre  uinl  Pau!  témoigne  qu'il  gagnait  -an 
vie  à  faire  des  tenter.  Saint  Pierre  ressuscita  la  cou- 
turière Dorcas,  qui  fcsait  les  reber  des  frères.  L'as- 
semblée des  fidèles  se  tenait  à  Joppé  dans  la  maison 
d'un  corroyeur  nommé  Simon ,  comme  on  le  voit  au 
chapitre  IX  des  Acte*  des  apôtres. 

Les  fidèles  se  rfyondir-nt  secrètement  en  Grèce, 
et  quelques-uns  «lièrent  de  là  à  Rome,  parmi  les 
Juifs  a  qui  les  Romains  permettaient  une  synagogue. 
Ils  no  sç  séparèrent  poiut  d  abord  des  Juifs  ;  ils  gar- 
dererit  la  circoncision;  «t,  comme  or  l'a  déjà  remar- 
qué ailleurs,  le»  quinte  premiers  éveques  secrets  -de 
Jérusalem  fureut  tous  circoncis  ou  du  moins  de  ra- 
tion juive. 

Lorsque  l'apôtre  Paul  prit  evec  'lai  Timolhéc  qui 
était  (ils  d'un  père  gentil,  le  circoncit  lui- 
dans  la  petite  viHc  de  Listr-.  Mom  lise,  son 
disciple,  ne  vouhil  point  se  soumettre  à  Ja  cirec 
sron.  Les  frères  disciples  de  Jésus  furent  unis 
Juifs  jusqu'au  temps  où  Paul  essuya  use] 
à  Jérusalem  ponr  avoir  amené  des  étrangers  dans  4a 
temple.  Il  était  accusé  par  les  Juifs  de  vouloir  dé- 
truire la  loi  mosaïque  par  Jésus-Christ.  Cest  pour  n 
laver  de  celte  accusation  que  l'apôtre  saint  Jacques 
proposa  a  I  ap6trc  Paul  do  se  faire  raser  lu  té;e,  M  de 
s'aller  purifier  dans  le  temple  4vw-qn*tre  Juifs  qui 
avaient  lait  veau  de  se  raser  :  *  ;  Proue?  -  k  1 
lui  dit  Jucquoa  (  ebap.  XXI ,  Act.  des  apôtv)  ;  pnrif 
vous  avec  eux,  et  que  tout  le  monde  sache  que  ne 
que  l'on  dit  do  vous  est  faux ,  ot<qwi  \ 
garder  la  loi  de  Motse.  »  Ainsi -donc -Paul  qui  dut 
avait  été  le  persécuteur  sanguinaire 'de  M  isainte 
ciété  éublic  par  Jcsun,  Panai  qui  (depuis  voulut» 
verner  cette  société  oainsante,  Puul  cli 
«  aiin  que  lo  monde  sache  qu'on  le  calomi 
on  dit  qu'il  ne  suit  plus  la  loi  mosaïque.  • 

Sas.iî  l'iul  n'en  fut  pas  moins  ac 
d'hérésie  ,  et  son  procès  criminel  dura  lotq<-t 
mais  on  voit  évidemment, par  les  accusations  mêmes 
intentées  contre  lui ,  qu'il  était  venu  a  Jérusalem  pont 
observer  les  ritevntdaiiru'*. 

11  dit  n  >'sstus  ces  propres  paroles  /ebap.  XXV  des 
Actes)  :  a  Je  n'ai  j  oché  ni  contre  -la  loi  juive,  ni 
contre  le  îemplo.  ». 

Ix-s  apôtres  annonçaient  Jésn»*Cbra«t  comme  aa 
juste  indignement  persécuté,  un  prophète  de  Dion* 
un  fils  de  Dieu ,  envoyé  aux  Juifs  pour  la  réfoi  maiioa 


n  La  circoneisioiirst  utile,  dit  l'apôtre  suint  Paul 
(ebap.  Il,  Êpu.uux  Rom,),  si  vous  observes  aa  loi; 
mais,  srvous  la  violox,  votre  circoncision  devient  pre 
puce.  Si  un  meirconcis  garde  la  loi ,  »l  «en  comme 
eiraoMOis.  Le  vrai  Juif  «steului  qui  ea  Joif  uitéivcu- 
vannât,  m 
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apitrcs,  il  ne  révèle  point  le  mystère  ineffable  de  sa 
coiuubstautialité  avsc  Dieu.  «  Nous  sommes  délivrés 
par  lui  i  Jit-d  cban  V.  Enil  aui  Koui  1  de  la  .<v 
1ère  de  Dieu,  Le  don  de  Dieu  teat  répandu  sur  nous, 
par  la  gr-ice  donnée  à  un  seul  lioimuc  qui  est  Jésus- 
Christ  . ..  La  mort  a  régné  j.ar  le  péché  d  uo  m-uI 
bominc,  les  justes  régneront  dans  la  vie  par  un  seul 
bouiinc  qui  est  Jésus-CbrisL  »  .  •  <  «taamaii 
El  au  cliap.  \  III  :  «  Nous  us  bériùcrs  d«  Diuu,  ot 

S  C  (J  11  t  I  i  1  11S  il   I      ,  ]  1  i  |  .[,11    JjI   ai  u   C  II  U  J  s       \  1  »    \  J  ï  I  I  H  | 

qu  i  u«i  le  seul  sage,  lionne  ur  c>  gloire  pa  i  J  csus-Christ . . . 
Vous  êtes  •  Jésus-Christ,  tl  Jésus- Christ  a  Dieu 
(1,  aux  Cor.  ebap.  III). 

Et, V  aux  Corinth.  chip.  XV,  v.  a;  :  «  Tout  lui 
est  assujetti ,  en  exceptant  saus  doute  Dieu  qui  lui  a 
assujetti  toutes  eboses.  » 

Ou  a  eu  quelque 
l'Epilie  aux  Philippnns  :  «  Ne  fait  s  rieu  par 
vaine  gloire;  croyez  mutuellcoi ml  par  lumiliui  que 
les  autres  vous  sont  supérieurs;  ayez  1er  un  mes  seu- 
tiiucns  que  Cbrisl-Jésus,  qui ,  étant  dan»  l'twnwMBH 
de  Dieu,  n'a  point  cru  sa  proie  de  s'égale- a  Dieu.  » 
Ce  passade  parait  tus-bien  approfondi,  et  mis  dans 
tout  son  joui  Jaus  uue  lettre  qui 


•-»»»•>  vnj-jii 


de  Vienne  et  de  l.yon,  écrite  l'an  I  cl  qui  est  uu 
précieux  tuomuoeut  de  l'autiqui  é.  Oll  loue  dans  cotte 
Icttr  •  la  niodclio  de  quelques  fidèles  :  u  Us  ii  ont  pas 
voulu,  di!  la  lettre,  prendre  Je  grand  litre  de  marl\  i  s 
(pour  qudque»  tribulations),  a  Icxcmplc  de  Jésus- 
Christ,  lequel,  liant  empreint  de  Lieu,  u  a  pas  cru  sa 


dans  son  Commentaire  sur  Juan  :  l.a  grundeur  de 
Jésus  a  plus  éebité  quaud  il  s'est  humilié,  «  «••«  f~ 


La  sagesse  des  apôtres  fondai: 
sante-  Celle  sagesse  ne  fut  painl  altérée  par  !a  dispute 


cation  contraire  peut  paraître  uu  iuilU«-auaa.  '^ur  *i- 
gni fierait  :  «Croyez,  les  autres  snpé.tcurs  a  sous; 
imitez  Jésus,  qui  na  pas  cru  que  c  é.ait  uae  pirue, 
une  u^irpaliou  de  s'égaler  a  Dieu?»  Ce  serrit  w.iUc- 
meut  se  cuiitrodirc,  ce  serait  donner  un  exemple  <'e 
grandeur  pour  un  exemple  de  modesUo  ;  ce  su  ait  |* 
cher  contre  la  dialectique. 

'ne  par  !a 'dispute 
qui  survint  eutre  lesapô.rcs  Tiare,  JacqiiL»  et  Jean, 
d\uu  coté,  et  Paul  de  l'autre.  Cette  »  on  lestai  iou  arma 
daus  Auliochc.  L  apôtre  i'iiirre,  aul riment  Cé  plias, 
eu  Simon  Larjone,  mangeait  awc .  Jcs  gentils  con- 
verti», et  n  observait  point  a".,c  eux  les  cérémonies 
de  la  loi,  ni  la  distinction  des  viindes;  il  maugeait, 
lui,  Uuruahé,  et  J  autres  disciples,  indiliVrcminciit 
du  p»irc,d«isi  b.uis  <  ton  lit  l- s,  des  animaiix.quiraveirul 
Icpiedfeuiluetqui  ne  rumiauienl  pas  ;  mais,  plusiiuts 
Juif*  cbr.  lic us  <  tant  arrués,  xpi«>t  Pierre  se  mil  arec 
eux  a  I  abstinence  de  viandes  ;lcfcnuues,  et  aux  céré- 
monies de  'a  lui  mosaïque. 

Celé  action  ;  il  ii -.sait  très- prudente  ;  il  ne  voulait 
pas  scanil.ilivT  les  Juifs  chrétien»  ses  compagnons; 


fêté.  «  Je  lui  lésistai,  dit-  il,  a  sa  Xice,  parce  qu'il 
ëtait  blâmable.  »  (Epilre  aus  Gaiatcs,  iJiap.  II.) 

Cette  querelle  parait  d  autant  plus  extraordinaire 
de  la  part  de  saint  Paul,  qu'ayant  été'  d  abord  persc- 


enteur,  il  devait  être  modéré,  et  que  lui-même  il  était 
allé  nuiMu  il.ms  le  lemplc  a  Jérusalem,  qu'il  avait 
circoncis  son  disciple  Timothée,  qu'il  avait  accompli 
les  rites  juife,  lesquels  il  repiochait  abre  à  Ccpfca» 
Saint  Jérôme  prétend  que  cette  querelle  ertre  P»i»l 
et  Ct-phas  était  feinte.  Il  dit  dans  sa  première  Homélie» 
tome  III,  qu'ils  firent  comme  deux  avocat.»  qui  aV- 
cliautTent  et  se  piquent  an  barreau  pour  a  voii  plus  d'au 
torilé  sur  leurs  cliens;  il  dit  qoe  Pierre  Ct'pbaa  ètani 
destiué  a  prêcher  aux  Juifs,  cl  Paal  aux  çentila,  ijr 
Brent  semblant  de  se  quereller,  Paul  pour  gagner  ♦«« 
gentils,  et  Pierre  pour  gagu.-r  les  Juilb.  Mais  saiui 
Augustin  n'est  point  du  tout  Je  cet  avis.  «  Je  suis  lâ- 
ché, dit-il  dans  l'épîtrc  à  Jérôme,  qu'an  aussi  graod 
homme  se  rende  le  patron  du  mensonge,  a 
mcmhtcii. 

Cette  dispute  entre  saint  Jérôme  et 
ne  doit  pas  diminuer  notre  vénération  pour  eux  ,  en- 
core moins  pour  saint  Paul  et  pour  saint  Pierre. 

Au  reste ,  si  Pierre  était  destiné  aux  Juifs  {ndai- 
sans,  et  Paul  aux  étrangers,  il  parait  probable  que 
Pierre  ne  vint  point  à  Rome.  Les  Actes  des  snô'reso* 
font  aucune  mention  du  voyage  de  Pierre  eu  Italie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  vers  l'an  6o  de  notre  ère , 
que  les  chrétien*  commencèrent  à  se  séparer  de  la 
communion  juive,  et  c'est  ce  qui  leur  attira  tant  de 
querelles  cl  tant  de  persécutions  de  la  part  des  syna- 
gogues répandues  a  Home,  en  Grèce,  dans  l'Egypte 
ctdans  l'Asie,  ils  furent  accusés  d'impiété, d  arbéisme 
par  km  s  hères  juiis,  qui  les  excommuniaient  dans 
leurs  synagogues  Iroia  foia  les  jours  iln  sahbal 
Mais  Dieu  les  soutint  toujours  au  milieu  des  persé 
entions. 

Petit  à  petit  plusieurs  églises  se  formèrent,  et  la 
séparation  devint  entière  entre  les  Juifs  et  *.cs  chré- 
tiens avant  la  fin  dn  premier  siècle;  cette  séparation 
était  ignorée  du  gouvernement  romain.  Le  sénat  de 
Rome,  ni  les  empereurs  n'entraient  point  daus  ces 
querelles  d'un  petit  troupeau  que  Dieu  avait  jusqu  -H 
conduit  dans  l'obscurité,  et  qu'il  èljvait  pai  des  dr 
gn  s  insensibles. 

Le  christianisme  s'établit  en  Grèce  et  à  Alexandrie 
Ia?s  ebrétknM  y  eurent  a  combaMre  une  nouvelle  secte 
de  Juifs  devons  philosophes  à  force  de  fréq-ienter 
les  Grces;  c'était  celle  de  la  gnose  ou  des  gno-iiqiies  ; 
fl  s'y  mêla  de  nouveaux  chrétiens.  Tontes  e  s  vjete» 
jouissaient  alors  d'une  entir'-re  »il)er"é  de  Ho^ma  isw, 
de  «mli-rer  et  d'écrire,  quand  les  courtiers  in  ifs  éta 
blis  dmis  RmM  et  dans  Alexandrie  ne  les  recusaiem 
pas  auprès  des  niagis  rats;  ma  s  sous  iH»"»«t;  n,'ki 
rCH-inn  chrétienne  rom  iteii<;«  à  donner  t|iie'<|  je  «n 
brage  au  gt>nvernenient. 

Le  «Hé  de  quelques  cboHicns,  qui  nVtarl  pas  »«■ 
l»n  la  MMNMK,  neinpfeha  pas  l'église  de  fa  ire  i«- 
|>rogei-s  qwe  'bieu  lui  destinait.  "Les  ehr*'lieiis  HH/ 
brerent  d'abord  leurs  mjfltim  dans  des  maisons  V 
tirées,  dai»s  des  eavea,  pendant  la  nuit;  dcda<«i«» 
vint  le  litre  xlc  Iwifurfacr t ,  selon  M iuut ius  r  é rix  .'Ph •• 
Ion  les  appelle  jye.'Kcav.  Leurs  noms  les  plus  cou» 
m  un  s ,  dans  les  quatre  premiers  sièelos  cher,  les  ger* 
tils,  étaient  ecux  de  galilécns  e?  de  ua/.aréens;  ma» 
celui  de  chrétiens  a  prévalu  sur  tous  les  autres. 

61. 
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Mi  la  hiérarchie,  ui  les  usages  ne  fi 
tout  d'un  coup;  les  temps  apostoliques  furent  diffe- 
rens  des  temps  qui  les  suivireut. 

La  messe,  qui  se  célèbre  au  matin,  était  la  cène 
qu'on  fesait  le  soir;  ces  usages  changèrent  à  mesure 
que  l'église  se  fortifia.  Une  société  plus  étendue  exi- 
gea plus  do  règlemens,  et  la  prudence  des  pasteurs 
se  conforma  aux  temps  et  aux  lieu». 

Saint  Jérôme  et  Eusèbc  rapportent  que,  quand  les 
églises  reçurent  une  forme,  on  y  distingua  peu  à  peu 
ciuq  ordres  diflerens  :  les  surveillans,  episcopoï ,  d'où 
sont  venus  les  evéques;  les  auciens  de  le  société,  pres- 
byteroif  les  prêtres;  Jiaronoï,  les  servans  ou  diacres; 
les  pistai,  croyan*,  inities,  c  est-à-dire,  les  baptisés, 
qui  avaient  part  aux  soupers  des  agapes,  les  caté- 
chumènes, qui  atteudaient  le  baptême,  et  les  énergu- 
mènes,  qui  attendaient  qu'on  les  délivrât  du  démon. 
Aucun,  dans  ces  cinq  ordres,  ne  portail  d'habit  dif- 
férent des  autres;  aucun  n'était  contraint  au  célibat, 
témoin  le  livre  de  Tertullicu  dédié  à  sa  femme,  té- 
in  l'exemple  des  apôtres.  Aucune  représentation, 
peinture,  soit  en  sculpture,  dans  leurs  assem- 
blées ,  pendant  les  deux  premiers  siècles  ;  point  d'au- 
tels ,  encore  moins  de  cierges ,  d'encens  et  d'eau 
lustrale.  Les  chrétiens  cachaient  soigneusement  leurs 
livre»  aux  gentils  :  ils  ne  les  confiaient  qu'aux  initiés; 
il  n'était  pas  même  permis  aux  catéchumènes  de  ré- 
l'Oraison  < 


chasser  les  diables  donné  à 
l'église. 

Ce  qui  distinguait  le  plus  les  chrétiens,  et  ce  qui  a 
duré  jusqu'à  nos  derniers  temps,  était  le  pouvoir  de 
chasser  les  diables  avec  le  si^c  de  la  croix.  Origènc 
dans  son  traité  contre  Cclse,  avoue,  au  nombre  t33, 
qu'Antinous,  divinii''  par  l'empereur  Adrien,  fesait 
des  miracles  en  Egypte  par  la  force  des  charmes  et 
des  prestiges;  mai*  il  dit  que  les  diables  sortent  du 
corps  des  possédés  à  la  prononciation  du  seul  nom 
de  Jésus. 

Tcrtullien  va  plus  loin,  et,  du  fend  de  l'Afrique 
où  il  était,  il  dit  dans  son  Apologétique,  au  chapitre 
XX 111  :  u  Si  vos  dieux  ne  confessent  pas  qu'ils  sont 
des  diables  à  la  préseuce  d'uc  vrai  chrétien,  nous 
voulons  bien  que  vous  répandiez  le  sang  de  ce  chré- 
tien. Y  a-t-il  une  démonstration  plus  claire?  w 

En  efTet,  Jésus-Orisl  envoya  ses  apôtres  pour 

chasser  les  démons.  Les  JuiCs  avaient  aussi  do  son 

temps  le  don  de  les  chasser;  car,  lorsque  Jésus  eut 

délivré  des  possédés  et  eut  envoyé  les  diables  dans 

les  corps  d'un  troupeau  de  mille  cochons,  et  qu'il 

eut  opéré  d'autres  guérisous  pareilles,  les  pharisiens 

dirent  :  U  chasse  les  démons  par  la  puissance  de  Bcl- 

zébutb.  «  Si  c'est  par  Uclzébulh  que  je  les  chasse, 

répondit  Jésus,  par  qui  vos  fds  les  chassent-ils?» 

Il  est  incontestable  que  les  Juifs  se  vantaient  de  ce 

pouvoir  :  ils  avuent  des  exorcistes  et  des  exorcismes. 

On  invoquait  le  uom  de  Dieu,  du  Jacob  ol  d'Abraham. 

On  mettait  des  herbes  consacrées  dans  le  nez  des 
démoniaques.  (Josephc  rapporte  une  partie  de  cet 


cérémonies.)  Ce  pouvoir  sur  les  diables,  que  les 
Juifs  ont  perdu,  fut  transmis  aux  chrétiens,  qui  sem- 
blent aussi  l'avoir  perdu  depuis  quelque  temps. 

Dans  le  pouvoir  de  chasser  les  démons  était  com- 
pris celui  de  détruire  les  opérations  de  la  magie  ;  car 
ht  magie  fut  toujours  en  vigueur  citez  toutes  les  na- 
tions. Tous  les  pères  de  l'église  rendent  témoignage 
à  la  magie.  Saint  Justin  avoue  dans  son  Apologétique, 
au  livre  M,  qu'on  évoque  souvent  les  Ames  des  morts, 
et  il  en  tire  un  argument  en  faveur  de  l'immortalité 
de  l'Ime.  Laetancc,  au  livre  VII  de  ses  Institutions 
divines,  dit  «  que,  si  on  osait  nier  l'existence  des 
âmes  après  la  mort,  le  magicien  vous  en  convaincrait 
bientôt  en  les  fesant  paraître.  Irénée,  Clément  Alexan- 
drin, Tcrtullien,  l'évéque  Cypricn,  tcus  affirment  la 
même  chose.  Il  est  vrai  qu'aujourd  hui  tout  est  changé 
et  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  magiciens  que  de  démonia- 
ques. Mais  Dieu  est  le  maître  d'avertir  les  hommes 
par  des  prodiges  dans  certains  temps ,  et  de  les  faire 
cesser  dans  d'autres. 

Des  martyrs  de  l'église. 

Quand  les  sociétés  chrétiennes  devinrent  tin  peu 
nombreuses,  et  que  plusieurs  s'élevèrent  contre  le 
culte  de  l'empire  romain ,  les  magistrats  sévirent 
contre  elles ,  et  les  peuples  surtout  les  persécutèrent. 
On  ne  persécutait  point  les  Juifs  qui  avaient  des  pri- 
vilèges particuliers,  et  qui  se  renfermaient  dans  leurs 
synagogues  ;  on  leur  permettait  l'exercice  de  leur 
religion ,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui  à  Rome; 
on  souffrait  tous  les  cultes  divers  répandus  danl  l'em- 
pire, quoique  le  sénat  ne  les  adoptit  pas. 

Mais  les  chrétiens  se  déclarant  ennemis  de  ton* 
ces  cultes ,  et  surtout  de  celui  de  l'empire ,  furent  ex- 
posés plusieurs  fois  à  ces  cruelles  éprenves. 

Un  des  premiers  et  des  plus  célèbres  martyrs,  fut 
Ignace  évêque  d'Autiochc,  con  lamné  par  l'empereur 
Trajan  lui-même,  alors  en  Asie,  envoyé  par  ses  or- 
dres à  Rome,  pour  être  experé  aux  bêtes,  dans  un 
temps  où  l'on  ne  massacrait  point  n  Rn  ne  les  autres 
chrétiens.  On  ne  sait  point  précisément  de  quoi  il 
était  accusé  auprès  de  cet  emrcrcur  renommé  d  ail- 
lenrs  pour  sa  clémence  ;  il  fallait  que  saint  Ignace  eût 
de  bien  violons  cunemis.  Quoi  qu'il  en  soit,  I  histoire 
de  son  martyre  rapporte  qu'on  lui  trouva  le  nom  de 
Jesus-Cbrist  gravé  znr  le  coeur  en  caractères  d'or;  et 
c'est  de  là  que  les  chrétiens  prirent  en  quelques  en- 
droits le  nom  de  Théophorcs,  qu'Ignace  s'était  donné 
à  lui-même. 

On  nous  a  conservé  une  lettre  de  lui  (  '),  par  la- 
quelle il  prie  les  évéqtics  et  les  chrétiens  de  ne  point 
s'opposer  à  son  martyre;  soit  que  dès  lors  les  chré- 
tiens fussent  assez  puissans  pour  le  délivrer,  soit  que 
parmi  eux  quelques-uns  eussent  assez  de  crédit  pour 
obtenir  sa  grâce.  Ce  qui  est  encore  très-remarquable, 
cest  qu'on  souffrit  que  les  chrétiens  de  Rome  vinssent 
au-devant  do  lui,  quand  il  fut  amené  dans  cette  capi 
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Ule;  ce  qui  prouverait  évidemment  qu'on  punissait  . 
«n  lai  la  personne  et  non  pas  la  secte. 

Les  persécutions  ne  fur»nt  pas  continuées.  Ori- 
gène,  dans  son  livre  III  c-jutre  Celse,  dit  :  «  On  peut 
compter  facilement  les  chrétiens  qui  sont  morts  pour 
leur  religion,  parce  qu'il  en  est  mort  peu,  et  seule» 
ment  de  temps  en  temps,  et  par  intervalle.  » 

Dieu  eut  un  si  grand  soin  de  son  église,  que,  mai- 
gre" ses  ennemis,  il  fit  en  sorte  qu'elle  tînt  cinq  con- 
ciles dans  le  premier  siècle ,  seize  dans  le  second , 
et  trente  dans  le  troisième;  c'est-à-dire,  des  assem- 
blées secrètes  et  tolérées.  Ces  assemblées  furent  quel- 
quefois défendues ,  quand  la  fausre  prudence  des  ma- 
gistrats craignit  qu'elles  ne  devinssent  tumultueuses. 
U  nous  est  resté  peu  de  procès  verbaux  des  proconsuls 
41  des  préteurr  qr»i  condamnèrent  les  chrétiens  à  mort. 
Ce  serait  les  seuls  actes  sur  lesquels  on  pot  coustater 
les  accusations  portées  contre  eux  et  leurs  supplices. 

Nous  avons  nn  fragment  de  Dcnys d'Alexandrie, 
dans  lequel  il  rapporte  l'extrait  du  greffe  d'un  pro- 
consul d'Egypte,  sous  l'empereur  Valérien  ;  le  voici. 

«  Denys,  Fauste,  Maxime,  Marcel  et  Chéremon , 
ayant  été  introduits  à  l'audience ,  le  préfet  Emilien 
leur  a  dit  :  Vous  avez  pu  connaître  par  les  entretiens 
que  j'ai  eus  avec  vous,  et  par  tout  co  que  je  vous  ai 
écrit,  combien  nos  princes  ont  témoigné  de  bonté  a 
votre  égard;  je  veux  bien  encore  vous  le  redire  :  ils 
abat  dépendre  votre  conservation  et  votre  salut  de 
vous-mêmes ,  et  votre  destinée  est  entre  vos  mains. 
Os  ne  demandent  de  vous  qu'une  seule  ebose,  que  la 
raison  exige  île  toute  personuc  raisonnable;  c'est  que  I 
tous  adoriez  les  dieux  protecteurs  de  leur  empire ,  et 
que  vous  abandonniez  cet  autre  culte  si  contraire  â  la 
uaturc  et  au  bon  sens.  » 

Denys  a  répondu  :  «  Chacun  n'a  pas  les  mêmes 
dieux,  et  chacun  adore  ceux  qu'il  croit  l'être  vérita- 
blement. » 

Le  préfet  Rmilien  reprit  •  «  Je  vois  bien  que  vous 
êtes  des  ingrats,  qui  abusez  des  bontés  que  les  empe> 
reurs  ont  pour  vous.  Hé  bien ,  vous  ne  demeurerez 
pas  davantage  dans  cette  ville,  et  je  vous  envoie  à 
Cephro,  dans  le  fond  de  la  Lybie;  ce  sera  là  le  lieu 
de  votre  bannissement,  salon  l'ordre  que  j'en  ai  reçu 
de  nos  empereurs  :  au  reste ,  ne  pensez  pas  y  tenir 
vos  assemblées ,  ni  a"cr  faire  vos  prières  dans  ces 
lieux  qne  vous  nommez  des  cimetières;  cela  vous  est 
absolument  défendu,  je  ne  le  permettrai  à  personne.» 

Rien  ne  porte  p!rs  1er  caractères  de  vérité  que  ce 
procès  verbal.  On  voit  par  là  qu'il  y  avait  des  temps 
où  les  assemblées  étaient  prohibées.  C'est  ainsi  qu'en 
France  il  est  défendn  ?ux  calvinistes  de  s'assembler; 
on  a  même  quelquefois  frit  pendre  et  rouer  des  mi- 
nistres ou  prédicans ,  qui  tenaient  des  assemblées 
malgré  les  lois;  et  depuis  i  74*»  il  y  en  a  en  six  de 
pendus.  Cest  ainsi  qu'en  Angleterre  et  en  Irlande  les 
assemblées  sont  défendues  aux  catholiques  romains; 
«t  il  y  a  eu  des  occasions  où  les  délinquans  ont  été 
condamnés  à  la  mort. 

Malgré  ces  défenses  portées  par  les  lois  romaines, 
Dieu  inspira  à  plusieurs  empereurs  de  l'indulgence 
pour  les  chrétiens.  Dioctétien  même,  qui  passe  chez 
lu  ignorans  poui  un  persécuteur,  Dioctétien,  dont 
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la  première  année  de  règne  est  encore  l'époque  d.i 
Père  des  martyrs,  fut  pendant  plus  de  dix-huit  ans 
le  protecteur  déclaré  du  christianisme,  au  point  que 
plusieurs  chrétiens  eurent  des  charges  principales 
auprès  de  sa  personne.  Il  épousa  même  une  chré- 
tienne, il  souffrit  que  dans  Nicomédic,  sa  résidence, 
il  y  eût  une  superbe  église  élevée  vis-à-vis  son  palais. 

Le  césar  Galérius  ayant  malheureusement  été  pré- 
venu contre  les  chrétiens,  dont  il  croyait  avoir  à  s» 
plaindre,  engagea  Dioctétien  A  faire  détruire  la  cathé- 
drale de  Nicomédic.  Un  chrétien  plus  zélé  que  sage 
mit  en  pièces  l'édit  de  l'empereur,  et  de  là  vint  cette 
persécution  si  fumeuse ,  dan;  laquelle  il  y  cul  plus  de 
deux  cents  personnes  exécutées  à  mort  dans  le  u  pire 
romain ,  sans  compter  ceux  que  la  fureur  du  petit 
peuple ,  toujours  fanatique  et  toujours  barbare ,  fit 
périr  contre  les  formes  juridiques. 

II  y  eut  en  divers  temps  uu  si  grand  nombre  de 
martyrs  qu'il  faut  bien  se  donucr  de  garde  d'ébranler 
la  vérité  de  l'histoire  de  ces  véritables  confesseurs  de 
notre  sainte  religion ,  par  un  mélange  dangereux  de 
fables  et  de  faux  martyrs. 

Le  bénédictin  do  m  Ruinait,  par  exemple,  homme 
d'ailleurs  aussi  instruit  qu'estimable  et  zélé ,  aurait 
dû  choisir  avec  plus  de  discrétion  ses  Actes  sincères. 
Ce  n'est  pas  assez  qu'un  manuscrit  soit  tiré  de  l'ab- 
baye de  Saint-Benoit-sur-Loire,  ou  d'un  couvent  de 
célestius  de  Paris ,  conforme  à  un  manuscrit  des 
feuillans,  pour  que  cet  acte  soit  authentique;  il  faut 
que  cet  acte  soit  ancien ,  écrit  par  des  contempo- 
rains, et  qu'il  porte  d'ailleurs  tous  les  caiactcresde 
la  vérité. 

Il  aurait  pu  se  pas  r  de  rapporter  l'aventure  du 
jeune  Romanus,  arrivée  en  3o3.  Ce  jeune  Romain 
avait  obtenu  son  pardon  de  Dioctétien  dans  Anlioche. 
Cependant  il  dit  que  h  jii«c  A.scl''r>iade  le  coudamna 
à  être  brûlé.  DcsJuifr  prvscns  à  ce  spectacle  se  mo- 
quèrent du  jeune  saijt  Romanus,  cl  reprochèrent 
aUx  chrétiens  que  leur  Dieu  les  laissait  brûler,  lui 
qui  avait  délivré  Sidnc,  Miac  et  ALdcnago,  de  la 
fournaise;  qu'aussitôt  il  s'éleva ,  dans  ic  temps  le  plus 
serein,  un  orage  qui  éteignit  le  feu;  qu'alors  le  juge 
ordonna  qu'on  coupiit  la  langue  au  ji*uuc  Romanus  ; 
que  le  premier  médecin  de  I  empereur,  se  trouvant  là, 
fit  officieusement  la  fonction  de  bourreau  c:  lui  coupa 
la  langue  daus  la  racine;  qu'aussitôt  le  jeune  homme, 
qui  était  bègue  auparavant ,  parla  avec  beaucoup  de 
liberté;  que  l'empereur  fut  étonné  que  l'on  parlât  si 
bien  sans  langue;  que  le  médecin,  pour  réitérer  cette 
expérience,  coupa snr-lc-champ  la  langue  à  un  pas- 
sant, lequel  mourut  subitement.  ,< 

Euscbe,  dont  le  bénédictin  Ruinart  a  tiré  ce  conte, 
devait  respecter  assez  les  vrais  miracles  opérés  dans 
l'ancien  et  dans  le  nouveau  Testament  (  lesquels  per- 
sonne ne  doutera  jamais)  pour  ne  pas  leur  associer 
des  histoires  si  suspectes,  lesquelles  pourraient  scan- 
daliser les  faibles. 

Cette  dernière  persécution  ne  s'<  io:idil  pas  dan* 
tout  l'empire.  H  y  avait  alors  en  \ngleterr-  quelque 
christianisme  qui  s'éclipsa  bieuir'»:  rntur  reparaître 
ensuite  sous  les  rois  saxons.  Les  Gaules  méridionales 
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«t  l'Espagne  étaient  remplies  de  chrétiens.  Le  césai 
Constance-Chlore  les  protégea  beaucoup  dans  toutes 
ses  provinces.  11  avail  une  concubino  cjui  était  chre-. 
tionue ,  c'est  la  mère  de  Constantin  ,  connue  sous  le 
nom  de  sainic  Hélène;  cai  il  n'y  eut  jamais  de  ma- 
riage avéré  entre  elle  cl  lu:  ;  il  la  renvoya  même  dos 
l'an  3Q.2,  quand  il  épousa  la  fille  de  Maximilicu-llcr- 
culcj  mats  clic  avait  conservé  sur  lui  beaucoup  d'as- 
cendant,  cl  lui  avait  inspiré  uue  grande  afbction 
pour  notre  sain;c  religion. 

De  l'établissement  de  t  église  sous  Constantin. 

La  divine  Providence  préparait  ainsi ,  par  des  voies 
qui  semblent  hunainc»,  le  triomphe  de  son  église. 

Constance-Chlore  moun.t  en  3o(i  a  Vorek  en  An- 
glcJcrre,  dans  un  temps  of.  les  enfa.is  qu'il  avait  de 
la  fille  d'un  césar  étaient  en  bas  âge,  et  ne  pouvaient 
prelemlrc  à  l'empire.  Constantin  eut  la  conlî  inec  de 
se  faire  éîirc  à  Yorrk  par  cinq  ou  six  mille  soldats 
allemands,  eiuloîs  et  au-lais  pour  la  plupart.  Il  n'y 
avail  pas  d'apparence  que  celte  élection  ,  faite  .sans 
lé  consentement  de  Rome,  du  sénat  et  des  armées, 
pût  prévaloir;  mais  Dieu  lui  donna  la  vicîoirc  sur 
Matentrus,  élu  n  Rnnlc,  et  le  délivra  enfin  de  tous  ses 
collègues.  On  ne  peul  dissimuler  quil  ne  se  rendit 
d'abord  indigne  des  fuveors  du  ciel  parte  mco.-.ied» 
tous  ses  proebe» ,  et  enfin  de  ;a  Lmmc  et  do  son  M». 

Oh  peut  douter  de  ce  que  /xwinio  rapporte  a  c4 
sujet.  Il  dit  que  Constantin,  agité  du  remords  après 
Uni  de  crimes ,  detuaiula  aux  pontifes  de  l'empire  s' l 
y  avait  quelque  e\p  aliou  |>our  lui,  et  qu'ils  lui  dirent 
qu'ils  n  en  connaissaient  pis.  il  est  bien  \rai  qu'il  uj 
en  avait  point  eu  pour  Néron ,  et  qu'il  n'avait  osé 
assister  aux  sacrés  mystères  en  Cri-ce.  Cependant  les 
tauroboles  étaient  eu  a  sage  ,  et  il  est  bien  difficile  de 
croire  qu'un  empereur  tout-puissant  n'ait  pu  trouver 
un  prêtre  qui  t  oui  ni  lui  :nvorder  des  sacrifiées  expia- 
toires. Peut-être  même  est -il  moiuc  croyable  que 
Constantin,  occupé  de  lu  (.-lierre,  de  son  ainbiliou, 
de  ses  projets  et  environné  Je  flatteurs,  ait  eu  \s 
temps  d  avoir  des  remords.  Zoïitnc  ajoute  qu'un 
prêtre  égvptien,  aimé  d'Espagne,  qui  avait  acr  es  à 
sa  porte,  lui  promit  l'expir'.iou  de  tous  ses  crimes 
dans  la  religion  chrétienne.  On  a  soupçonné  que  es 
prêtre  était  O/ius,  c'véquc  de  Girdouo. 

Quoi  qu  il  en  soit,  Dieu  réserva  Constantin  pour 
l'éclairer  et  pour  en  fore  le  protecteur  de  l'église  : 
ce  prince  fil  bâtir  la  ville  de  Censtanlinoplif ,  qui  de- 
vint le  centre  de  l'empire  rl  de  la  religion  chrétienne. 
Alors  1  église  prit  une  forme  auguste.  Et  il  est  a  croire 
que,  lavé  pur  son  haplême  et  repentant  a  sa  mort,  il 
obtint  miséricorde,  quoiqu'il  soit  mort  arien.  Il  serait 
bien  dur  que  tous  les  partisans  des  deu\  cvèques  Eu- 
fëbc.i  eussent  été  damnés. 

Des  l'an  3t  J,  avant  que  Constantin  résidât  dans 
sa  nouvelle  ville,  ceux  qui  avaient  persécuté  les 
chrétiens  furent  punis  par  c0\  de  leurs  cruautés.  Les 
chrétiens  jetèrent  la  femme  de  Maximien  dans  10- 
rotite;  ils  égorgèrent  tous  ses  pareos;  ds  massacrè- 
rent dans  l'Egypte  et  dans  la  Palestine  les  magistrats 
qui  s'étaient  le  plus  déclarés  contre  le  christianisme. 
La  veure  et  1.  fille  de  Dioctétien,  séUnt  cachées  à 


Thessaloniquc ,  furent  reconnues,  et  leurs  corps  jeté» 

à  la  mer.  11  eut  été  à  souhaiter  que  les  chrétien»  i 
moins  écoulé  l'esprit  de  vengeance; 
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punit  selon  sa  justice,  voulut  que  le*  mains  des  chré- 
tiens fussent  teintes  du  sang  de  leurs  persécuteurs , 
sitôt  que  ces  chrétiens  furent  en  liberté  d'agir. 

Constantin  convoqua,  assembla  dans  Nicce,  via- 
à-vis  de  Conslanliuople,  le  premier  concile  œcumé- 
nique,  auquel  présida  Ozius.  On  y  décida  la  grande 
question  qui  agitait  i'égtùe,  touchant  la  divinité  de 
Jésus-Christ  (*). 

On  sait  assec  comment  léglse,  avant  combattu 
trois  cents  ans  coutre  les  rites  de  l'empire  remain, 
conibattil  ensuite  contre  elle-même ,  et  fut  toujours 
militante  cl  tiiompbautc. 

Dans  la  suite  des  temps,  l'église  grecque  presque 
tout  entière  ,  et  toute  l'église  d'Afrique  devinrent 
esclaves  sous  les  Arabes,  et  ensuite  sous  les  Turcs, 
qui  élevèrent  la  religion  mahométanc  sur  les  ruines 
de  la  chrétienne.  L'église  romaine  subsista,  mais  tou- 
jours souillée  de  sang  par  plus  de  six  cents  ans  de 
discoïde  entre  l'empire  d'occident  cl  le  sacerdoce. 
Ces  querelles  mêmes  la  rendirent  très-puissante.  Les 
évéques,  I  es  a  bhése  il  Allemagne,  se  firent  tons  priuecs, 
ot  les  papes  acquirent  peu  a  peu  la  domination  abso- 
lue dans  Rome  cl  dan*  uu  pays  considérable.  Aieai 
Dieu  éprouva  sou  église  par  les  humi  ialiotu,  par  lu 
troubles,  par  les  crimes  et  par  la  splendeur. 

Celte  église  latine  perdit  au  tahiimm  siècle  la  moi- 
tié de  P Allemagne ,  le  Danemarck ,  la  Suéde,  l'Angle* 
terre ,  l'Ecosse ,  l'Irlande ,  la  meilleure  partie  de  Je 
Suisse, le  Hollande;  elle  m  gagné  p'u*  de  terrain  en 
Amérique  par  1m  c%uqu£tce  des  Espagnol*  qn'elle 
n'en  a  perdu  en  Europe  ;  mais  avec  plus  de  territoire 
elle  a  hion  moins  de  »ujot». 

La  Providence  divine  semblait  destiner  le  Japon, 
Siam ,  l'Inde  cl  la  Chine  à  se  ranger  sous  l'obéissance 
du  pape  pour  le  récompenser  do  l'Asie  Mineure, de 
la  Syrie ,  de  la  Grèce,  de  l'Egypte, de  l'Afrique,  de  la 
Ruwie  ot  des  autres  états  purins  dout  nous  avons 
parlé.  Saiut  François  Xavier,  qui  porta  le  saint  évan- 
gile aax  Indes  Orientales  et  au  Japon,  quand  lea 
Portugais/ allèrent  chercher  des  marchandise»,  ût  ua 
très-grand  nombre  de  miracles,  tous  attestés  par  le» 
RR.  PP.  jésuite»;  quelques-uns  discul  qu  H  ressuscita 
neuf  morts;  mais  le  R.  P.  RiLadaaoiin,  dausaa  Fleur 
des  saùiU,«c  borne  a  dire  qui!  n'en  rossusciU  que 
quatre;  c'est  bien  astet.  La  Providence  voulut  qn'eo 
me  u»  do  coût  aimées  d  y  cul  des  millier»  de  catho- 
lique» romains  dans  les  îles  du  J?pou,  Mai»  le 
soma  son  ivraie  au  milieu  du  bon  g 
à  ce  qu'on  croit ,  Cornière nt  une  coujunaliou  autvie 
d'une  guerre  civile,  daus  laqucll»  ton*  les  chrétiens 
furent  exterminés  eu  t«3H.  Alors  la  imtio»  terme  aes 
ports  a  toes  Je*  étnagers,  arcepté  au»  Hollandais 
qu'on  regardait  comme  des  irarebands,  et  non  pas 
comme  des  chrétiens,  et  qui  furent  d'abord  obl^é* 
de  marcher  sur  le  croix  pour  ohteuir  la  permimion 
de  vendre  leurs  denrées  dans  la  prison  où  i 
ferma  lorsqu  ils  abordent  a  Nangazaki 

{*)  Voyei  Anujiaarx,  CansruauMc  et 
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La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  fut 
proscrite  à  la  Chine  dans  uos  derniers  temps  ,  mail 
d  une  manière  moins  crue. le.  Lti  UH.  PI»,  jésuites 
n'avaient  pas  à  la  vérité"  ressuscité  des  morts  à  la  cour 
de  Pékin,  ils  s'étaient  contentés  d  enseigner  l'astro- 
nomie, de  fondra  dn  canon,  et  d'être  mandarins. 
Leurs  malheureuses  disputes  avec  lesdomii.icaius  et 
d'autres  scandalisèrent  a  tel  point  I;  grand  empereur 
Yontcutn,  que  ce  prince,  qui  était  la  Justice  et  la 
bonté  mfttnc,  fut  assez  aveugfe  pour  ne  plus  per- 
mettre qtf'ou  enseignât  notre  sainte  religion,  dans 
laquelle  nos  missionnaires  ne  s'accordaient  pas.  Il  les 
ebassa  avec  une  bonté  paternelle,  leur  fournissant 
des  subsistantes  et  des  voilures  jusqu'au*  confins  de 
son  empire. 

Toute  l'Asie, toute  l'Afrique,  la  moWéde  fEurop», 
tout  ce  qui  appartient  aux  Anglais,  a«ix  Hollandais, 
dans  l'Amérique,  toutes  '.es  bordes  amérieaiaer  non 
domptfcs,  toutes  las  terres  australes,  qui  s*nt  une  cin- 
quième partie  du  globe,  sont  'emmirées  la  proie  du 
démon  pour  véri6cr  cette  sainte  r»n>\*  :  Il  y  a  kenu- 
cmy  d'appelés ,  mais  peu  d'élus.  ( Matth.  XX  16.  ) 

Dfi  la  signification  du  mot  église.  Portrait  de 
V église  primitive.  Végénèralion.  Examen  des 
Mciejej  qui  ont  voulu  rétablir  l'église  primi- 
tif, *i  particulièrement  des  prùuiiifr  appelés 


Ca  mot  grec  signifiait  chez  les  Grecs  tissctnblct  ilu 
peuple.  Qunud  on  traduisit  les  livres  hébreu*  au  grec» 
it  ayoagogue  par  église,  et  on  se  serviLidu 
)«te*»pfmr<cxpriuu>r  ht,»«ei<té.ftmv,  la  cwujrt- 
autUn  fivltUqtte,  VataemJtlce  juive,  te  peuple  jaUf.  Ai  km 
il  est  dit  dam  les  Nombre*  (r)  t  «Pourquoi  a vea-vous 
aaaué  l'èglUe  dans  le  désert?»  et  dans  le  Deutéro- 
nome  (  )  :  «  l 'mnnqilr  ,  le  hloabitc ,  l'Ammonite 
n'outreront  pas  dans  l'église;  les  Idumécns,  IcsÊgyp- 
tieus  n'autreront  dans  1,'figUse  qu'à  la  troisième  géné- 
ration,, » 

J  iitus-Cbiistdit,daws  *aiaj  Matthieu  (</)  :  u  Si  votre 
frère  a  péxhé  cotUrcffOMS  (^ajiu>aflflujsé),  repreusx- 
lo  entre  vous  et  M.P«q^,.«wan<&  tavec  vous  un  ou 
dent  témniuSyaunqucAOAUa'é^Inkcusnpar  Ja  bouche 
de  4«ux  ou  Unis  Jtoqin*;  cA»  >;il  sut  les  écoute  pas, 
plaigaca-vous  a  l'assemblée  du neu pic,  à  l'église  :  et, 
s'il  n'écoule  pas  l'église,  qu'il  vit  couiur.-  un  gentil, 
ou  un  recoveur  des  deniers  publics.  Je  vous  dis,  ainsi 
♦oit-il,  en  vérité,  tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  terre 
sera  lié  au  ciel  ;  et  ce  que  vous  aurez,  délié  sur  terre 
sera  délié  au  ciel.  »  (  Allusion  aux  clefs  des  portes 
dont  on  liait  cl  déliait  la  courroie.) 

11  s'agit  ici  de  deu\  hommes  dont  l'un  a  offensé 
l'autre  et  persiste.  On  uc  pouvait  le  faire  comparaître 
dans  l'assemblée ,  dans  l'église  chrétienne,  il  n'y  eu 
avait  point  encore  ;  ou  n»  pouvait  faire  juger  cet 
bomme  dont  son  compagnon  .an  .plaignait,  par  un 
évoque  cl  par  les  pritans'qui  n'asiMaienl  pas  encore; 
de  plus,  ni  les  prêtres  juifs,  ni  les  préires  chrétiens 
oc  furent  jamais  jugcsdesquerelleaentre  particuliers; 


c'était  une  affaire  da  pojice.  Las  évéques  ne  devinrent 

jugea  que  vans  le  temps  de  Yatenrinien  141. 


(«)  Cï.  vp.  XX ,  ».  4.  —  (/)  Catp.  XXIII ,  v.  i ,  a ,  3. 
(5)  Cli «p.  XVI1L 


sacré  de  eut  évangile  tait  parler  ici  note*  Seigneur 

par  anticipation ,  qnc  c'est  une  allégorie ,  une  prédic< 

fermé*  «a^taU».      *  *' 

Sel  don  fuit  onc  remarque  importante  sur  ce  pas- 

aa^e^'.);  «'cet  qu'où  u'exonaanuiuiau  point  chez  laa 
Juifs  les  publicaius,  les  receveurs  dcsaWotcrs  rorauu. 
Ly  petit  peuple  pouvait  les  detestcj  ;  ruai*,  étaut  des 
officiers  nécessaires,  nommés  par  le  prince,  il  n'était 
jamais  tombé  dans  la  tcïo  de  personne  de  vouloir  les 
séparer  de  l'  is  cntùl<  r.  Les  Juifs  étaient  alors  sous  la 
dooùuaaioa  4»  proconsul  da  Syrie ,  qui  étendait  sa 
juridiction  junui'aux  coiiliosde  la  Gahlée  et  jusque 
dans  l'île  do  Chypre,  où  il  avait  des  vicc-geVei|s.  U 
aurait  été  JUi  s-iinprudeilt  do  marquer  publiquement 
son  luirntnr  pour  ies  ofueiers  légaux  du  proconsul. 
L'iujustice  même  eut  étf  jointe  a  l'imprudcme  ;,caj 
los  chevaliers  romains  fermiers  du  domaine  public, 
les  receveurs  de  l'urgent  du  César,  étaient  autorité» 
pur  les  lois. 

Sdnt  Augustin,  dans  son  sermon  LXXXI,  peut 
fournir  des  réflexions  pour  l'intelligence  de  ce  pas- 
sade. Il  parle  de  ceux  qui  gardcul  leur  haine,  qui  ne 
vculeut  point,  pardonne*-. 


1  laminant  publifnum.  I.ipu 
(Hum  inlêrrd  ;  $tA  ut  i*sic  allujti ,  ividt  :  nam  injUé' >  vwcmI* 

ditminpit  ;ni'ù><i.  Qnum  autent  cerrtxeritel  oontariuvtiit  cum 
frntre  lue,  #>L>iti  tuut  in  i^rri 


I 


u  Vous  regardez  votro  frère  comme 
«c'est  lavoir  lié  sur  la  terre.  Mais  voyez  si  voua  le 
a  liez  justement  :  car  la  justice  rompt  les  liens  in- 
«  justes.  Mais  si  .vous  avez  corrigé  votre  frère,  ai 
«  vous  vous  êtes  accordé  avec  lui,  voua  l  avez  délié 
«  sur  la  teirc.  » 

U  semble,  pat  la  manière  dont  saint  Augustin  mW 
pliquc ,  que  I  offensé  ait  tait  mettre  I  offenseur  en  pri- 
son, et  qu'on  doive  entoudroque,  s'il  ost  jute  dans  los 
liens  sur  la  terre ,  il  est  aussi  dans  les  'ieus  célestes  ; 
mais  que}  si  I  offensé  est  inexorable,  il  devient  lié  lui- 
même.  Il  n'est  point  question  de  l'église  dans  l'expli- 
cation do  saint  Augustin;  il  ne  s'agit  que  de  pardon 
ner  ou  de  ne  pardonner  pas  une  injure.  Saint  Augustin 
ne  parle  point  ici  du  droit  sacerdotal  de  remettre  les 
pechés  de  la  part  de  Dieu.  C  est  un  droit  reconnu  ail- 
leurs, un  droit  dérivé  dusacrciaonl  de  lu  confession. 
Saint  Augustin,  tout  profond  qu'il  est  dans  les  types 
et  dans  les  allégories,  ne  regarde  pas  ce  fameux  pas- 
sage comme  une  allusion  a  l'absolution  donnée  ou  re- 
fusée par  les  ministres  de  1  église  catholique  romaine 
dans  le  sacrement  de  péuileuce. 

Vu  nom  d'église  dans  les  sociétés  chrétienne*. 

O.vue  reconnaît  dans  plusieurs  étais  chrétiens  qn* 
quatre  églises,,  la  grecque,  la  romaine,  la  iulbérioune, 
la  réformée  ou  cah  ini.lc.  Il  en  est  ainsi  eu  Ai'.envagwo; 
les  primitifs  ou  quakers,  les  anabaptistes,  les  som- 
meils, les  inemnouisles,  les  piélistes,  les  inoraves,  le* 

(*)  fn  SinedriU  llebiaorum ,  MU.  II. 
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lui  f§,  et  autres,  ne  forment  point  d'église.  La  reli- 
gion juive  a  conservé  le  titre  de  synagogue.  Les  sectes 
Chrétiennes  qui  sont  tolérées  n'ont  que  des  assem- 
blées secrètes,  des  conventictdes  ;  il  en  est  de  me  me  à 
Londres. 

On  ne  reconnaît  l'église  catnolique  ni  en  Saède, 
ni  en  Danemarck,  ni  dans  les  parties  septentrionales 
de  l'Allemagne,  ni  en  Hollande,  ni  dans  les  trois 
quarts  de  la  Suisse,  ni  dans  les  trois  royaumes  de  la 


De  la  primitive  église,  et  de  ceux  qui  ont  cru  la 
rétablir. 


Les  Juifs ,  ainsi  que  tous  les  peuples  de  Syrie ,  fu- 
rent divisés  en  plusieurs  petites  congrégations  reli- 
gieuses, comme  nous  l'avons  vu  :  toutes  tendaiont  à 
une  perfection  mystique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les  disciples 
de  saint  Jean ,  qui  subsistent  encore  vers  Mosul.  En- 
fin viut  sur  la  terre  le  fils  de  Dieu  annoucé  par  saiat 
Jean.  Ses  disciples  furent  constamment  tous  égaux. 
Jésus  leur  avait  dit  expressément  (i)  :  a  II  n'y  aura 
parmi  vous  ni  premier  ni  dernier...  Je  suis  veuu  pour 
servir  et  non  pour  être  servi . . .  Celui  qui  voudra  être 
le  maître  des  autres  les  servira.  » 

Une  preuve  d'égalité,  c'est  que  les  chrétiens,  dans 
les  commciicemcns,  ne  prirent  d'autre  nom  que  celui 
de  (rires.  Ils  s'assemblaient  et  attendaient  l'esprit;  ils 
prophétisaient  quand  ils  étaient  inspirés.  Saint  Paul, 
dans  sa  première  lettre  aux  Corinthiens,  leur  dit  (  ): 
«  Si  dans  votre  assemblée  chacun  de  vous  a  le  don 
du  cantique,  celui  de  la  doctrine,  celui  de  l'apoca- 
lypse, celui  des  langues,  celui  d'interpréter,  que 
tout  soit  à  l'édification.  Si  quclqu'uu  parle  de  la 
langue  comme  deux  ou  trois,  et  par  parties,  qu'il  y 
on  ait  un  qui  interprète. 

«  Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent ,  que  les 
autres  jugent;  et  que  îi  quelque  chose  est  révélé  à 
an  autre ,  que  le  premier  se  taise  ;  car  vous  pouvez, 
tous  prophétiser  chacun  »  part,  afin  que  tous  appren- 
nent et  que  tous  exhortent;  l'esprit  de  prophétie  est 
soumis  aux  prophètes  :  car  le  Seigneur  est  un  Dieu 
de  paix  Ainsi  donc,  mes  frères,  ayez,  tous  l'ému- 
lation de  prophétiser,  et  n'empêchez  point  de  parler 
des  langues.  » 

J'ai  traduit  mol  à  mot,  par  respect  pour  le  texte 
et  pour  ne  point  enlrcr  dans  des  disputes  de  mots. 

Saint  Paul ,  dans  la  même  épitre,  convient  (  )  que 
les  femmes  peuvent  prophétiser ,  quoiqu'il  leur  dé- 
fende au  chapilrc  XIV  de  parler  dans  les  assemblées. 
«  Toute  femme,  dit-il,  priant  ou  prophétisant  sans 
avoir  uu  voile  sur  la  tct«>,  souille  sa  tête  :  car  c'est 
comme  si  elle  était  chauve.  » 

Il  est  clair  par  tous  ces  passages ,  et  par  beaucoup 
d'autres,  que  les  premiers  chrétiens  étaient  tous 
égaux,  non-seulement  comme  frères  en  Jésus-Christ, 
mais  comme  également  partagés.  L'esprit  se  commu- 
niquait également  à  eux  ;  ils  parlaient  également 


DICTIONNAIRE 

diverses  langues;  Us  avaient  également  le  don  dt 

prophétiser ,  sans  distinction  de  rang ,  ni  d'âge ,  ni 
de  sexe. 

Les  apôtres  qui  enseignaient  les  néophytes  avaient 
sans  doute  sur  eux  celte  prééminence  naturelle  que  lo 
précepteur  a  sur  l'écolier;  mais  de  juridiction,  de 
puissance  temporelle,  de  ce  qu'on  appelle  honneurs 
dans  le  monde,  de  distinction  dans  l'habillement,  de 
marque  de  supériorité ,  ils  n'en  avaient  assurément 
aucune,  ni  ceux  qui  leur  succédèrent.  Us  possédaient 
uue  autre  grandeur  bien  différente,  celle  de  la  per- 
suasion. 

Les  frères  mettaient  leur  argent  en  commun  (m). 
Ce  furent  eux-mêmes  qui  choisirent  sept  d'entre  eux 
pour  avoir  soin  des  tables  et  de  pourvoir  aux  néces- 
sités communes.  Ils  élurent  dans  Jérusalem  même 
ceux  que  uous  nommous  Etienne,  Philippe,  Proocre, 
Nicanor ,  Timon ,  Parmcnas  et  Nicolas.  Ce  qu'on  peut 
remarquer,  c'est  que  parmi  ces  sept  élus  par  la  com- 
munauté juive,  il  y  a  six  Grecs. 

Après  les  apôtres,  on  ne  trouve  aucun  exemple 
d'un  chrétien  qui  ait  eu  sur  les  autres  chrétiens  d'au- 
tre pouvoir  que  celui  d'enseigner,  d'exhorter,  de 
chasser  les  démons  du  corps  des  éiicrgumèncs,  de 
faire  des  miracles.  Tout  est  spirituel  ;  rien  ne  se  res- 
sent des  pompes  du  monde.  Ce  n'est  guère  que  dan» 
le  troisième  sièclo  que  l'esprit  d'orgueil,  de  vanité, 
d'intérêt,  se  manifesta  de  tous  côtés  chei  les  fidèles. 

Les  agapes  étaient  déjà  de  grands  festins;  on  leur 
reprochait  le  luxe  et  la  bonne  chère.  Tertullicn  l'a- 
voue (m).  «  Oui,  dit-il,  nous  lésons  grande  chère; 
mais  dans  les  mystères  d'Athènes  et  d'Egypte  ne  fait- 
on  pas  bonne  chère  aussi  ?  Quelque  dépense  que  noua 
fassions,  elle  est  mile  et  pieuse,  puisque  le»  pauvres 
en  profitent.  »  Quat»tiscun4fue  sumptibus  ctnsttt.  lu- 
crum  est  pietalis,  uquidcm  inspes  refrigerio  isto  ru- 


Dans  ce  temps-là  même,  des  sociétés  de  chrétien* 
qui  osaient  se  dire  plus  parfaites  que  les  autres,  les 
monta nistes,  par  exemple,  qui  se  vantaient  de  tant 
de  prophéties  et  d'une  morale  si  austère,  qui  rési- 
daient les  secondes  noces  comme  des  adultères  et  h 
fuite  de  la  persécution  comme  une  apostasie,  qui 
avaient  si  publiquement  des  convulsions  sacrées  et 
des  extases,  qui  prétendaient  parler  à  Dieu  face  à 
face,  furent  convaincus,  à  ce  qu'on  pré'cud,  de  m* 
1er  le  sang  d'un  enfant  d'un  an  au  pain  de  l'eucharis- 
tie. Ils  attirèrent  sur  les  véritables  chrétiens  ce  cruel 
reproche  qui  les  exposa  aux  persécutions. 

Voici  comme  ils  s'y  prenaient,  «Ion  saint  Augus- 
tin (  )  ;  ils  piquaient  avec  des  épingles  tout  le  corps 
de  l'enfant,  ils  pétrissaient  la  farine  avec  ce  sang  et 
en  fesaient  un  pain;  s'il  en  mourai',  ils  l'honoraient 


{0  tUuli.,  chnp.  XX  ;  et  Marc,  c!up.  IX  et  X, 

ffc)  Clup.  XIV.  w  a("  ^  »iù\.      ./}  rfnp.  XI.  v.  5. 


>,  que  le» 

pères  ne  cessaient  de  s'en  plaindre.  Ecoutez  saint 

(m)  AcSoa  dea  apoO*«.  cJ  ap.  VX 

(n)  Tertullien,  ebap.  XXXIX. 

(o)  Au^iittin,  D*  Umrmibmt.  Hmrm.  XXVL 
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Cyprîcn  dans  son  livre  des  Tombés  (/•)  :  «  Chaque 
prêtre,  dit-il,  court  après  les  biens  et  les  honneurs 
«vec  une  fureur  insatiable.  Les  évéques  sont  sans  re- 
ligion, les  femmes  sans  pudeur;  la  friponnerie  régne; 
on  jure,  on  se  parjure;  les  auimosités  divisent  les 
chrétiens;  les  évêques  abandonnent  les  chaires  pour 
eouiir  aux  foires  <n  pour  s'enrichir  par  le  négoce  ; 
enfin  nous  nous  plaisons  a  nous  seuls  et  nous  déplai- 
sons à  tout' le  monde.  » 

Avant  ces  scandales,  le  prêtre  Novatien  en  avait 
donné  un  bicu  funeste  aux  fidèles  de  lloinu  :  il  fut  le 
premier  antipape.  L'episcopal  te  Koiue,  <juoi<|uc  se- 
cret et  exposé  à  la  persécutior ,  était  un  objet  d'am- 
bition et  d'avarice  par  les  grandes  coutribulions  des 
chrétiens  et  par  l'autorité  de  la  place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  est  déposé  dans  tant 
d'archives,  ce  qu'on  entend  tous  les  jours  dans  la 
bouche  des  personnes  instruites;  ce  nombre  prodi- 
gieux de  schismes  et  de  gue  res;  six  c«ïnts  années  de 
querelles  sanglantes  entre  l empire  et  le  sacerdoce; 
l'argent  des  nations  coulant  par  mille  canaux ,  tantôt 
à  Rome,  tantôt  dans  Avignon  lorsque  les  papes  y 
fixèrent  leur  séjour  pendant  soixante  et  douze  ans; 
le  sang  coulant  dans  toute  l'Europe  soit  pour  l'intérêt 
d'une  tiare,  si  inconnue  à  Jésus-Christ,  soit  pour  des 
questions  inintelligibles  dont  il  n'a  jamais  été  parlé. 
Notre  religion  u'en  est  pas  moins  vraie,  moins  sacrée, 
moins  divine,  pour  avoir  été  souillée  si  long-lcmpi 
dans  le  crime  et  plongée  daus  le  carnage. 

Quand  la  fureur  de  dominer,  celte  terrible  passion 
du  coeur  humain,  fut  parvenue  à  son  dernier  excès, 
lorsque  le  moiuc  llildebrand  (*),  élu  coiitrc  les  lois 
évéque  de  Rome,  arracha  cette  capitale  aux  empe- 
reurs et  défendit  à  lou£  les  évoques  d'occident  de 
porter  l'ancien  nom  de  pape  pour  se  l'attribuer  a  lui 
seul  ;  lorsque  les  évêqtics  d'Allemagne  à  son  exemple 
se  rendirent  souverains,  que  tous  ceux  de  France  et 
d'Angleterre  tâchèrent  d'en  faire  autant,  il  s'éleva,  de- 
puis ces  temps  aflrcux  jusqu'à  nos  jours,  des  sociétés 
chrétiennes  qui,  sous  cent  noms  différens,  voulurent 
rétablir  l'égalité  primitive  lans  le  christianisme. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  daus  une  petite 
société  cachée  au  monde  ne  l  'i?it  plus  dans  de 
grands  royaumes.  L'église  militante  et  triomphante 
ne  pouvait  plus  être  l'église  ignorée  et  humble.  Les 
évi'qucs,  les  grandes  cominunarté.*  monastiques  ri- 
ches et  puissiiitcs,  se  réunissant  soui  les  étendards 
du  ponlilie  de  la  Rome  nouvelle,  combattirent  alors 
pro  ori<  et  pro  focis ,  pour  leurs  autels  et  pour  leurs 
foyers.  Croisades,  armées,  sièges,  batailles,  rapines, 
i,  assassinats  par  la  main  des  bourreaux ,  as- 
par  la  main  des  prêtres  dc.«  deux  partis, 
poisons,  dévastations  par  le  fer  <*t  la  flamme,  tout  fut 
employé  pour  soutenir  e:  pour  bumil*c  la  nouvelle 
administration  ecclésiastique;  et  le  berceau  de  la  pri- 
mitive église  fut  tellement  caché  sous  les  flots  de  sang 
et  sous  les  ossemens  de  morts,  qu'on  put  à  peine  le 


(p)  Voytt  les  Ofcuvrf»  cic  »>h  l  '  yprèo .  cl  THut.  cédés.  4e 
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Les  guerres  religieuses  et  civiles  de  la  Grande- 
Bretagne  ayant  désolé  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  (Ir- 
lande ,  dans  le  règne  infortuné  de  Charles  I ,  Guil- 
laume Pcnn,  fils  d'un  vice-amiral,  résolut  daller 
rétablir  ce  qu'il  appelait  la  primitive  rgli'e,  sur  les 
rivages  do  l'Amérique  septentrionale,  dans  un  climat 
doux  qui  lui  parut  f.iit  pour  ses  mœurs.  Sa  secte 
était  nommée  celle  des  ti<u,blrun;  dénomination  ri- 
dicule, mais  qu'ils  méritaient  par  les  trcmblemcns  de 
corps  qu'ils  affectaient  eu  prêchant,  et  par  un  nasil- 
loniienient  qui  ne  fut  daus  l'église  romaine  que  le 
partage  d'une  espèce  de  moines  appelés  tapucint. 
Mais  on  peut  en  parlant  du  ne/,  et  eu  se  secouant, 
être  doux,  frugal,  modeste,  juste,  charitable.  Per- 
sonne ne  nie  que  cette  société  de  primitifs  ne  donnit 
l'exemple  de  toutes  ces  vertus. 

I  eiin  voyait  que  les  évêques  anglicans  et  les  pres- 
bytériens avaient  été  la  cause  d'une  guerre  affreuse 
pour  nu  surplis,  des  manches  de  linon  et  une  litur- 
gie; il  ne  voulut  ni  liturgie,  ni  I  non,  ni  surplis.  Les 
apôtres  n'en  avaient  point.  Jésus-Christ  n'avait  bap- 
tisé personne;  les  associés  de  Pcnn  ne  voulurcut 
point  être  baptisés. 

Les  premiers  Gdélcs  étaient  égaux  ;  ces  nouveaux 
venus  prétendirent  l'être  autant  qu'il  est  possible.  Les 
premiers  disciples  reçurent  l'esprit  et  parlaient  dans 
l'assemblée;  ils  navaicut  ni  autels,  ni  temples,  ni  or- 
nemens,  ni  cierges,  ni  encens,  ni  cérémonies  :  Pcnn 
et  les  siens  se  flattèrent  de  recevoir  l'esprit,  et  renon- 
cèrent à  toute  cérémonie,  a  tout  appareil.  La  charité 
était  précieuse  aux  disciples  du  Sauveur  :  ceux  de 
Pcnn  firent  une  bourse  commune  pour  secourir  les 
pauvres.  Ainsi  ces  imitateurs  des  esséuicus  et  des 
premiers  chrétiens,  quoique  errans  daus  les  dogmes 
et  dans  les  rites,  étaient  pour  toutes  les  autres  so- 
ciétés chrétiennes  un  modèle  étonnant  de  morale  et 
de  police. 

Enfin  cet  homme  singulier  alla  s'établir  avec  cinq 
ceuts  des  siens  dans  le  canton  alors  le  plus  sauvage 
de  l'Amérique.  I.a  reine  Christine  de  Suède  avait 
voulu  y  fonder  une  colonie  qui  n'avait  pa»  réussi;  les 
primitifs  de  Pcnn  curent  plus  de  succès 

C'était  sur  les  bords  de  la  rivière  Delawarc,  vers 
le  quatrième  degré.  Cette  contrée  n'appartenait  au 
roi  d'Angleterre  que  parce  qu'elle  n'était  réclamé* 
alors  par  personne,  cl  que  les  peuples  nommées  par 
nous  •nu*'atje\,  qui  auraient  pu  la  cultiver,  avaient 
toujours  demeuré  assez  loin  dans  l'épaisseur  des  fo- 
rcis. Si  l'Angleterre  n'avait  eu  ce  pays  que  par  droit 
de  conquête ,  Pcnn  et  ses  primitifs  auraient  eu  en 
horreur  un  tel  asile.  Ils  ne  regardaient  ce  prétendu 
droit  de  conquête  que  comme  une  violation  du  droit 
de  la  uaturc  et  comme  uue  rapine. 

Le  roi  Charles  11  déclara  Penu  souverain  de  tout 
ce  pays  désert,  par  laetc  le  plus  authentique  du 
4  mars  1681.  Pcnn,  dès  l'année  suivante,  y  promul- 
gua ses  lois.  La  première  fut  la  liberté  civile  entière, 
de  sorte  que  chaque  colon,  possédant  cinquante 
acres  de  terre,  était  membre  de  la  législation;  la  se- 
conde, une  défense  expresse  aux  avocats  et  aux  pro- 
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eureurs  de  prendre  jamais  dargeat;  1* •  troisième , 
l'admission  de  toutes  les  religions,  et  la  permission 
moitié  a  chaque  habitant  d'adorer  Dieu  dans  sa  mai- 
son ,  sans  assister  jamais  à  aucun  culte  public. 

Voici  celte  loi  telle  qu'elle  est  portée. 

«  La  liberté  de  conscience  élant  un  droit  que  tous 
les  hommes  o.u  reçu  de  la  nature  avec  l'ciislcnce,  et 
que  tous  les  g.ns  paisibles  doivent  maintenir,  il  est 
fermement  •'f.*bli  .pic  personne  ne  sera  forcé  d'assister 
à  aucun  exercise  public  de  r>li«iou. 

«  Mais  il  est  v-xprc*s<  mcnl  donné  plein  po  JVoLr  à 
clincun  de  faire  librement  l'exercice  public  ou  privé 
de  a,  religion ,  s  ins  qu'on  puisse  y  apporter  aucun 
trouble  ni  empêchement  sous  aucun  prétexte;  pourvu 
qu'il  fasse  profession  de  foi  en  un  seul  Dieu  éternel , 
tou'.-puissatit,  orateur,  conservateur,  gouverneur  de 
l'univers,  et  i[u'il  remplisse  tous  'es  devoirs  de  la  so- 
ciété civile,  auxquels  ou  est  o  ligé  envers  ses  com- 
patriotes. » 

Cette  loi  est  encore  plus  indulgente,  plus  humaine 
que  colle  qui  fut  donnée  aux  peuples  de  la  Caroline 
par  Locke ,  le  Platon  de  l'Angleterre ,  si  supérieur  au 
Platon  de  la  Grèce.  Locke  n'a  permis  d'autres  reli- 
gions publiques  que  Celles  qui  seraient  approuvées 
par  sept  pi  res  de  famille.  C'est  une  autre  sorte  de  sa- 
gesse que  celle  de  Pcnn. 

Mais  ce  qui  est  pour  jamais  honorable  pour  ces 
deux  législateurs,  et  ce  qui  doit  servir  d'exemple 
éternel  au  genre  humain ,  c'est  que  cette  liberté  de 
conscience  n'a  pas  causé  le  moindre  trouble.  Ou  di- 
rait nu  contraire  que  Dieu  a  répandu  ses  bénédictions 
les  plus  seiisilm-s  sur  la  colonie  de  la  Pcitsilvanic. 
EU'*  était  de  cinq  cents  personnes  en  16*82  ;  et  en 
moins  d'un  siècle  elle  s'est  accrue  jusqu'à  près  de 
trois  cent  mille;  c'est  la  proportion  de  cent  cinquante 
à  un.  La  moi'ié  des  colons  est  de  la  religion  primitive; 
vingt  autres  religions  composent  l'autre  moitié.  II  y  a 
dnn/.c  beaux  temples  dans  Philadelphie,  et  d'ailleurs 
chaque  maison  est  un  temple.  Cette  ville  a  mérité  son 
■om  d'mii'i"  {r,i'rin,-V<\  Sept  autres  villes  et  mille 
bourgades  fleurissent  sous  cette  loi  de  concorde. 
Trois  cents  vaisseaux  partent  d  i  port  tous  les  ans. 

Ce»  établissement,  qui  semble  mériter  une  durée 
éternelle ,  fut  sur  le  point  de  périr  dans  la  funeste 
gnerrede  175.1,  quand  d'un  colé  les  Français  avec 
feins  alliés  sauvages,  et  les  XiiL'lais  avjc  les  leurs, 
commencèrent  par  se  disputer  quelques  glaçons  de 
rAeadic. 

Les  primitifs,  fidèles  à  leur  christianisme  paci- 
fique, ne  voulurent  poin:  prendre  le?  a»-nies.  Des  sau- 
vages tuèrent  quelques-uns  de  leurs  colons  sur  la 
frontière.  Les  primitifs  n'usèrent  point  de  repré- 
sailles; ils  refusèrent  même  long-temps  de  payer  des 
troupes;  ils  dirent  au  général  angUi?  ces  propres  pa- 
roles :  m  Les  hommes  sont  des  morceaux  d'argile  qui 
se  brisent  les  uns  contre  les  autres;  pourquoi  les  ai- 
derions-nous à  se  briser?  » 

Enfin,  dans  l'assemblée  générale  par  qui  tout  se 
rigle  les  autres  religions  remportèrent  ;  on  leva  tics 
milices,  les  primitifs  contribuèrent ,  mais  ils  ne  s'ar- 
mèrent point.  Ils  obtinrent  ce  qu'ils  s'étaient  proposé, 
la  pais  avec  leurs  voisins.  Ces  prétendu*  sauvage* 


leur  dirent  :  a  Envoyez- nous  quelque  descendant  dé 
grand  Pcnn,  qui  ne  nous  trompa  jamais,  nous  traite» 
rons  avec  lui.  »  On  leur  députa  un  petit-fil*  de  ce 
grand  homme,  et  la  paix  fui  conclue. 

Plusieurs  primitifs  avaient  des  esclaves  nègres 
pour  cultiver  leurs  terres;  mars  ils  ont  été  douteux 
d'avoir  en  cela  imité  les  aiuits  chrétiens  ;  ils  ont 
donné  la  liberté  à  leurs  esclaves  en  1769. 

Toutes  les  autres  colonies  les  imitent  aujourd'hui 
daus  la  liberté  de  conscierre;  et,  quoiqu'il  y  ait  des 
presbytériens  et  des  g<?n«  de  la  haute  église,  per- 
sonne n'est  géné  dans  sa  croyance.  C'est  ce  qui  a> 
égalé  le  pouvoir  des  Anglais  eu  Amérique  ■  la  puis- 
sance espagnole  qui  possède  l'or  et  l'argent.  Il  y  au- 
rait un  moyen  siïr  d'énerver  toutes  les  rolouics  air- 
glaises,  ce  serait  d'y  établir  l'iuquisitiou. 

,V.  H.  L'exemple  des  primitifs  nommés  qnafeers  a 
produit  daus  la  Pcnsilvanie  nue  société  nouvelle  dins 
un  canton  qu'elle  appelle  Eufrate;  c'est  la  secte  des> 
dunkards,  ou  des  dnmplers,  beaucoup  pins  déta- 
chée du  monde  que  celle  de  Pcnn,  espèce  de  rtlr- 
gieux  hospitaliers,  tous  Têtus  uniformément  :  elle  ne 
permet  pas  aux  mariés  d'habiter  la  ville  dtufrate; 
ils  vivent  à  la  caui pagne  qu'  Is  cultivent.  Le  trésor- 
public  fournit  à  tous  leurs  besoins  dans  les  disettes: 
Ce'.tc  société  n'administre  le  baptême  qu'aux  adultes} 
elle  rejette  le  péché  originel  comme  une  impiété,  et* 
l'éternité  des  peines  comme  une  barbarie.  Leur  vie* 
pure  ne  leur  laisse  pas  imaginer  que  Dieu  pnisselotn*' 
menter  ses  créatures  cruellement  et  éternellement. 
Egarés  dans  un  coin  du  Nouveau  -  Monde ,  loin  du 
tronpeau  de  l'église  catholique,  ils  sont  jusqu'à  pres- 
sent, malgré  ectto  malheureuse  erreur,  les  plus  justes 
et  les  plus  inimitables  des  hommes. 

Querelle,  entre  ï église  grecque  ec  la  Uriner  dan* 

Les  gens  de  bien  gémissent,  depuis  environ  qua- 
torze siècles,  que  les  deux  églises  grecque  et  latine 
aient  été  toujours  rivales,  et  q«e  la  robe  de  Jésu»- 
Christ  qui  était  sans  couture  ii»  '»é  toujours  déchirée/ 
Cette  division  est  bien  naturelb.  Rome  rt  Constanti- 
noplc  se  baissent;  quand  les  maîtres  se  délestent, 
leurs  aumôniers  ne  s'aiment  pas.  Les  deyx  commu- 
nions se  disputaient  la  supériorité  de  h  langue, 
l'antiquité  des  sièges,  la  science,  l'éloquence.,  le 
pouvoir. 

11  est  vrai  que  les  Grecs  eurent  Ions -temps  tout 
l'avantage;  ils  se  vantaient  d'avoir  été  les  m-wlrr*  des 
Latins,  cl  tic  leur  avoir  tout  enseigné  î  /.es  évangile* 
furent  écrits  en  grec.  Il  n'y  avait  pas  un  dogme,  iro- 
nie, nu  mystère,  un  usage  qui  ne  fin  gt;-<r  ;  depuis  I* 
mot  de  <j:/rar  jusqu'au  mot  d"  '.-rr:  !  Y  ,  ton»  était! 
g'ei-.  On  ne  connut  de  pires  de  l'église  qiic'parmi  le-> 
Greci  jusqu'à  saint  Jérôme  qui  même  11 'c'ait  p*s  Ro-- 
arain,  puisqu'il  était  de  Dahnatie.  Saint  Auguvtrn  . 
qui  suivit  de  1  près  saint  Jèréunc,  était  Africain.  Le* 
sept  grands  conciles  wciiméiiiqtics  furent  tenus  dan* 
des  villes  g'.ccqucs;  les  évrqucs  de  Home  n'y  para- 
reni  jamais,  parce  quiJs  ne  savaient  que  leur  lalin,, 
qui  même  était  déjà  très-corrompu. 

L'inimitié  entre  Rome  cl  Constantinoplc  éclata  dès 
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personnes  avec  une  ualurc.  On  y 

décida  cjuc  l'église  de  CoiLstaniuroplo  était  en  tout 
•égale  à  celle  de  Home  pour  les  honneur»,  et  le  pa- 
triarche de  l'one  égal  eu  tout  au  patriarche  de  l'autre. 
Le  pape  saint  Léon  aouacriVil  eux  deux  natures;  nais 
•ai  lui  au  ses  successeurs  ut  souscrivirent  a  l  égalité. 

ts  sesic  dispute  de  rang  et  de 
ioeaoe  ou  allait  directement  centre  les  paroles 
4*  Jcse«->  Christ  rapportées  dans  l'Évangile  :  //n'y 
aura  puenu  *>oui  «i  premier  ni  dcrttrr.  Les  saints  sont 
ternis,  mais  l'orgueil  se  glisse  partout  :  le  mémo  es- 
prit sait  ccumer  de  colère  le  fdsd'iir  maçon  de- 
iweau  évéqued  un  village,  quand  on  ne  l'appelle  pa* 
wtKiifmcMi  (*),  a  brouillé  l'-inivcrs  chrétien. 

Les  Romains  furent  toujours  moins  drsputeurs , 
moins  subtils  que  les  Grecs;  mais  :ls  Turent  bien  plus 
poiili<|ucs.  Les  évéques  d'orient  eu  argumentant  de- 
ux.-urerent  sujets;  celui  de  riome  sans  atgumeus  sut 
'établir  enûii  sou  pouvoir  sur  les  ruines  de  l'empire 
i  d'occident.  Et  on  pouvait  dire  des  papes  ce  que  Vir- 
jgile  dit  des  Scipions  ot  des  Césars  : 

Homanos  rtmm  de  mina  génie  m  que  loqatmn. 

(Vibi..  sF.ntuL,  1,  atso*.) 

Vers  digne  de  Virgile,  rendu  comiqoeraent  par  un 

de  nos  vieux  traducteurs. 

Tous  cens  de  robe  et  seevtTMM  dm  rois. 

La  haine  devint  une  scission  dn  tr-mps  de  PrWItrs, 
p»pa  ou  surveillant  de  l'église  buenliue,  et  Nicolaal, 

pjpa  ou  surveillant  de  l'église  romaine.  Comtno  mal- 
heureusement il  n'y  eut  presque  jamais  de  querelle 
ecclésiastique  sans  ridicule,  il  arriva  que  le  combat 

r  en  nuques;  Ignace  et  Pholms,  qui  se  disputaient  la 

chaire  do  Conslantinoplc ,  aaiont  tous  deux  chapon- 
nés.  Cette  mutilation  leur  interdisant  la  vraie  pater- 
sstté ,  ils  ne  pouvaient  être  que  ocres  de  l'églic 

Ou  dit  que  les  châtrés  sont  trasassiers,  malins, 
tntrigaus.  1  g  ira  ce  et  l'bolius  troublèrent  toute  la  cou.* 
grecque. 

Le  latin  Nicolas  I  ayant  pris  le  parti  d'Ignace , 
Pbnlius  di'clara  ce  pape  hérétique,  attendu  qu'il  ad- 
mettait la  procession  du  souille  de  Dieu,  du  Saint- 
Esprit,  par  le  Pu  e  cl  parle  1  ils, contre  ia  décision 
unanime  de  toute  l  églt»»,  qui  ne  i  avait  fait  procéder 
que  du  Père. 

Outre  celte  procession  héroïque .  Nicolas  man- 
geait et  fesail  manger  des  œufs  et  du  fromage  en  ca- 
lcine. Erilin,  pour  comble  d'infidrlilc,  le  pape  romain 
se  fesait  raser  la  barbe  ;  ce  qui  était  eue  apostasie  ma- 
nifeste aux  y  eut  des  papa*  grées,  vu  que  Moisi-,  U-f 
patriarches  et  Jésus -Christ  étaient  toujours  peint?, 
barbus  par  les  peintres  j<rees  et  latins. 

Lorsqu'en  870,  le  patriarche  1  ho* lus  fut  rétabli 
dans  son  aiéjte  par  le  Uui.ii.me  nom  lie  weonmtiiiquc 
grec,  composé  de  quatre  cents  évAqucs,  dont  trois 
cents  1  avaicntcondamnédanslccoiicrleeeriiinéniquc 
pn  cèdent,  alo  * le  pupe  Juan  Mil  le  reconnu*  pour 
i  àtrereu  Lieux  légale  envoyés  par  iui  à  ce  concile  se 


i')  Cionl.év.qned'Anaeti 


il 


iaignareat  à  lYglise  grecque ,  déclarèrent  Judas  qui 
conque  dirait  que  le  Saint -fcsprii  procède  du  Pèreet 
du  Fils.  Maie,  ayant  persisté  «Uns  1  usage  de  se  raser 
le  menton  ot  de  manger  des  osais  eo  carême,  bas  deux 


Le  schisme  fut  entièrement  con sommé  l'an  io53 
et  io54,  lorsque  Michel  Ceiularius,  patriarche -de 
Ceestaulinople,  ceudemu-t  publiquement  l'évêque 
de  Rome  Léou  IX  «t  tous  les  Latins,  ajoutant  à  tous 
les  reproches  de  Pholias,  qu'ils  osaient  se  servir  de 
pain  aiyme  dans  rcucharistie  «outre  la  pratique  des 
apôtres;  qu'ils  cominctlaieut  le  crime  de  manger  du 
boudin  et  de  tordre  le  cou  aux  pigeons  au  lieu  de  le 
leur  couper  pour  les  cuite.  On  ferma  laatcs  les  églises 
latines  dan»  1  empire  grec,  et  on  défendit  tout  com- 
merça avec  quiconque  mangeait  du  boudin. 

Le  pape  Léon  IX  négocia  sérieusement  eetti- 
a  flaire  rvec  l'empereur  Constantin  Monomaqne,  et 
obtint  quelques  adoucissemens.C  était  précisément  le 
t -mps  o'i  ces  célèbres  gentilshommes  normands,  «n- 
r.ms  de  Tancrède  de  llautcvillc ,  se  moquant  du  pape 
et  de  l'empereur  grec,  prenaient  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient dan»  la  Pouilic  et  dans  la  Calabrc,  et  man- 
geaient du  boudin  clïionlémcnt.  L'empereur  grec  fa- 
vorisa le  pape  autant  qu'il  put;  maïs  rien  ne  réconci- 
lia les  Grecs  avec  nos  Latins.  Les  Grecs  regardaient 
leurs  adversaires  comme  des  barbares  qui  ne  savaient 
pas  uu  mal  du  grec. 

L'irruption  des  croisés  sous  prétexte  de  délivrer 
les  saints  lieux ,  et  duras  le  fond  pour  s'emparer  de 
Constantinople ,  acheva  de   rendre   les  homairu 


Mais  la  puissance  de  l'église  latine  augmenta  tous 
les  jours,  el  les  Grecs  furent  enfin  conquis  peu  à  peu 
par  les  Turcs.  Les  papes  étaient  ucpnis  long-temps 
de  puissans  et  riches  souverains;  toute  l'église  grec- 
que fut  esclave  depuis  Mahomet  II,  excepté  la  RUs~ 
s  u,  qui  était  alors  un  pays  barbare,  et  dont  I  église 
n'était  pas  comptée. 

Ouiconque  est  un  peu  instrwt  des  a  flaires  >du  La- 
vant ,  sait  que  le  sultan  confère  le  pati  i»rcnt  drs 
Grecs  par  la  crosse  et  par  l'anneau,  tans  crainte 
d  e  tre  cxeoromuuié,  comusc  le  fureart  les  CmtveRrar* 
allemands  par  les  papes  pour  cette  céréincn-iV. 

L»t*n  est-il  vrai  que  I  èqltsc  de  Stamboul  a  rosMrarc 
an  apparence  Lu  liberté  dvlire  sou  archevrque ,  mais 
elle  m  élit  que  celui  qui  est  indique  par  la  l'otUootu» 
uta-nr.  Cette  p  ace  conte  à  présent  environ  quetet-- 
mii^I  mille  Iruacs,  qu'il  faut  que  l'élu  mpritiine  sur 
Jus  tm-cs.  S  il  se  trouve  quelque  clinncinu  ancrtdtrV 
qui  o'iie  plus  d'urgent  au  grand-visir,  on  dépostirde 
retauiiiiftreton  donne  la  place  nu  dernier  eudiér»  - 
seur.  pn'ciséiiicnt  comme  rViaroxia  nt  1  bredorn  don- 
naient If  îiû»e  de  liome  dans  le  disiéilio  siccfe.  Sile 
patriarche  lilukih-r  ré.i.ir-,  on  lui  dorme  ciimUjnt* 
coup*  de  bâton  sur  la  -  I.u.Il-  des  pieds  ol  on  l'esisr 
Qtie.qaefois  en  lui  coupe  la  tf  te,  comme  il  arriv»  au 
patriarche  Lucas  Cyrille,  en  tC3fl. 

Le  grand-turc  donne  ainsi  tous  fes  i 
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méc  dm*  la  patente;  mais  le  supplément  qu'on  a 
payé  n'y  est  pas  énoncé.  On  ne  sait  jamais  aa  juste 
combien  un  prêtre  grec  achète  sob  évéebé. 

Ces  patentes  sont  plaisantes  :  «  .l'accorde  a  N*** . 
prêtre  chrétien,  le  présent  mandement  pour  perfec- 
tion de  félicité.  Je  lui  commande  de  résider  en  ta 
ville  ci-nommée,  comme  c-vêque  des  infidèles  chré- 
tiens, scion  leur  ancien  usage  et  leurs  vaines  et  ex- 
travagantes cérémonies;  voulant  et  ordonnant  que 
tous  les  chrétiens  de  ce  district  le  reconnaissent ,  et 
que  nul  prêtre  ni  moine  ne  se  marie  sans  sa  permis- 
sion. »  (C'est-à-dire  :ms  payer.) 

L'esclavage  de  cette  église  est  égal  a  son  igno- 
rance. Mais  les  Grecs  n'ont  que  ce  qu'ils  ont  mérité; 
Us  ne  s'occupaient  que  de  leurs  disputes  sur  la  lu- 
miere  du  Thabor  et  sur  celle  de  leur  nombril ,  lors* 
que  Conslantinoplc  fut  prise. 

On  espère  qu'au  moment  ou  nous  écrivons  ces 
douloureuses  vérités,  l'impératrice  de  Russie  Cathe- 
rine II  rendra  aux  Grecs  leur  liberté.  On  souhaite 
qu'elle  puisse  leur  rendre  le  courage  et  l'esprit  qu'ils  Jj 
avaient  du  temps  de  Miltiadc,  de  Thémistoclc,  el 
quils  aient  de  bons  soldats  et  moins  de  moines  au  ,| 


De  la  présente  église  grecque. 

Si  quelque  chose  peut  nous  donner  une  grande 
idée  des  mahométans,  c'est  la  liberté  qu'ils  out  lais- 
sée à  l'église  grecque.  Ils  ont  paru  dignes  de  leur* 
conquêtes,  puisqu'ils  n'eu  ont  pas  abusé.  Mais  il 
faut  avouer  que  les  Grecs  n'ont  pas  trop  mérité  la 
protection  que  les  musulmans  leur  accordent  ;  voici 
ce  qu'en  dit  M.  Porter,  ambassadeur  d'Angleterre  en 
Turquie  : 

m  Je  voudrais  tirer  le  ndeau  sur  ces  disputes  scan- 
daleuses des  Grecs  et  de<  Romains  au  sujet  de  Beth- 
léem et  de  la  Terre-Sainte,  comme  ils  l'appellent. 
Les  procédés  iniques,  odieux  qu'elles  occasionent 
entre  eux,  font  la  honte  du  nom  chrétien.  Au  milieu 
de  ces  débats,  l'ambassadeur  chargé  de  protéger  la 
cotnmunioii  romaine ,  malgré  sa  dignité  éminente  , 
devient  véritablement  un  objet  de  compassion. 

«  Il  se  lève  dans  tous  les  pays  de  la  croyance  ro- 
maine des  sommes  immenses  pour  soutenir  contre 
le.*  Grecs  des  prétentions  équivoques  à  la  possession 
pn'eaire  d  un  co-'n  de  terre  réputée  sacrée ,  et  pour 
conserver  entre  les  mains  des  moitiés  de  leur  cominu- 
niou  les  restes  d'une  vieille  élablc  à  Bethléem,  où 
l'on  a  éngé  une  chapelle,  et  oh ,  sur  l'autorité  incer- 
taine d'une  tradition  orale,  on  prétend  que  naquit  le 
Christ  :  de  même  qu'un  tombeau,  qui  peut  Tire,  et 
plus  vraisemblablement  peut  n'être  pas,  ce  qu  on  ap- 
pelle sou  tf  ti't  ie  car  la  situation  exacte  de  ces  deux 
endroits  est  aussi  peu  certaine  que  la  place  qui  recelé 
les  cendres  de  César.  » 

Ce  qui  rend  les  Grecs  encore  plus  méprisables 
aux  jeux  des 'litres,  eest  le  miracle  qu'ils  font  tous 
lus  ans  au  temps  du  l'ùqucs.  Le  ma  h-ureiix  évrque 
de  Jérusalem  s'enferme  dans  le  petit  caveau  qu  on 
fait  pas  er  pour  le  tombeau  de  noln*  Seigneur  Ji'sus- 
Cbri.'t,  avec  des  paquets  de  petite  bougie;  il  bat  le 
briquet ,  allume  un  de  ces  petits  cierges,  el  sort  de 


son  caveau  en  criant  :  «  Le  feu  du  ciel  est  descendu ,  et 
la  sainte  bougie  est  allumée.  »  Tous  les  Grecs 
tôt  achètent  de  ces  bougies,  et  l'argent  « 
entre  le  commandant  turc  et  l'évéque. 

On  peut  juger,  par  ce  seul  irait,  de  l'état  déplorable 
de  cette  église  sous  la  domination  du  Turc. 

L'église  grecque ,  en  Russie ,  a  pris  depuis  peu  une 
consistance  beaucoup  pins  respectable  depuis  qne 
l'impératrice  Catherine  II  l'a  délivrée  du  soin  de  son 
temporel  ;  elle  lui  a  oté  quatre  cent  mille  esclaves 
qu'elle  possédait.  Elle  est  payée  aujourd'hui  du  tré- 
sor impérial,  entièrement  soumise  au  gouvernement, 
contenue  par  des  lois  sages  ;  elle  ne  peut  faire  que  du 
bien  ;  elle  devient  tous  les  |ours  savante  et  utile.  El  le 
a  aujourd'hui  un  prédicateur  nommé  Platon ,  qui  a 
fait  des  sermons  que  l'ancicu  Platon  grec  n'aurait  pas 
désavoués. 

EGLOGUE. 


Il  semble  qu'on  ne  doive  rien  ajouter  à  eo  que 
M.  le  chevalier  de  Jaucour  et  M.  Marmontel  ont  dit 
de  l'égloguc  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique;  il 
foui,  après  les  avoir  lus,  lire  Tliéocritc  et  Virgile,  et 
ne  point  faire  d'églogues.  Elles  n'ont  été  jusqu'à  pré- 
sent parmi  nous  que  des  madrigaux  amoureux  ,  qui 
auraient  beaucoup  mieux  convenu  aux  filles  d  hon- 
neur de  la  reine-mère  qu'a  des  bergers. 

L'ingénieux  ronlcucllc,  aussi  galant  que  philo- 
sophe, qui  n'aimait  pas  bs  anciens,  donne  le  plus 
de  ridicule  qu'il  peut  au  tendre  Théocrtte,  le  maitre 
de  Virgile;  il  lui  reproche  une  églogue  qui  est  entiè- 
rement dans  le  goût  rustique  ;  mais  il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  donner  de  justes  éloges  à  d'autres  églogues 
qui  respirent  la  passiou  la  plus  naive,  exprimée  avec 
toute  l'élégance  et  la  molle  douceur  convenable  aux 
sujets. 

Il  y  en  a  de  comparables  a  la  belle  ode  de  Sapho 
traduite  dans  toutes  les  langues.  Que  ne  1100$  don- 
nait-il une  idée  de  la  Pharuiaci-otrcc  imitée  par  Vir- 
gile, et  non  é.aléc  peut-être?  on  ne  pourrait  pas  en 
juger  par  ce  morceau  que  je  vais  rapporter;  mais  c'est 
une  esquisse  qui  fera  connaître  i«  beauté  du  tableau  à 
ceux  dont  le  goût  démêle  la  force  lie  l'original  dans 
la  faiblesse  même  de  la  copie. 

R'  inr  des  nniu.  dis  quel  fat  mon  smomr; 
Cornue  en  mon  »eia  Irt  <ri» m»  et  I»  flamme 
ie  «icrrdni-'iil,  me  perdaient  «nu-  j  lour; 
Quels  «loin  transports  égarèrent  tooii  Sine; 
Comment  me*  yrui  clierdmtenl  ni  vnin  le  jour  : 
llnuiiit  j'aimais ,  rl  sans  snn;er  a  plaire, 
Je  ne  pouvais  ni  parler  ni  n  e  taire.... 
Hiiue  dn>  uuils.  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O  momens  ilélcrf  ailles  ! 
Il  prit  n  es  mai  lis,  lu  le  siis,  lu  te  vis, 
Tn  fus  té»  oiit  île  sr»  »  rm  1*  ronpaliles, 
De  11  baivTS.  de  cens  que  ie  reuJi» , 
t'es  voliiptJ»  dont  je  fus  e. hrit. 
Muiimhii  riinm.aiis ,  passex-vons  sans  retour  ? 
I>ii|il  nis  Irub  I  la  fui  qu'il  m'a  jutrô. 

Ce  n'est  là  qu'un  l'tbuntil.on  de  ce  Thi'ocrite  dont 
Fonlcnelle  lésait  si  peu  de  cas.  Les  Anglais  qui  nous 
ont  donné  des  traductions  en  vers  de  tous  les  poète» 
aucie.is,  en  ont  aussi  une  de  Ihéocrilc;  elle  est  de 
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CoMOumi-K>ui,  Henund,  l'astre  de  la  nature 
Va  Je  not  aquilon*  tempérer  la  froidure; 
Le  téplrrr  à  m  champ*  promet  q.ielquet  beaux 


q.i 


flou*  n'egaleron*  point  lu  Grèce  et  l'Autonie; 
flou*  tomate*  *an*  prio tempe,  *ana  fleur» et  aan*  gtfnie  ; 
tio*  voix  n'ont  jamai*  eu  en  son*  aannonieux 
Qu'aux  pasteur»  de  Sicile  ont  accordé-  le*  dieux. 


Ke  pouvons-nou»  jamais,  en  lâtant  leur*  ou 
Surmonter  l'ipreté  dr  no»  climat*  Huvar/i, 

Ver»  om  coteaux  du  Rhin  que  no*  »oin*  «ùdoi 
Oui  fa  rot»  à  «'orner  de»  tnaor»  de  Bacchut? 

Forçons  le  Dien  de»  ver»,  exile  de  la  Urtee, 
A  venir  de  nos  chant»  adoucir  la  rudesse, 
ffous connaissons  l'amour,  nous  connaîtrons  le»  Ter* 
OrpVn'e  éuùt  de  Tlirace  ;  il  brava  le*  hiver*  ; 

11  polie  son  pavt  ;  il  enl  un  roux  empire 
Si»  de»  centra  étonné»  de  céder  a  te*  loi*. 

HEXNASn. 

On  dit  qu'il  amollit  le*  «i^re»  de  *r»  boit. 
Rumanii«roni-nott»  le*  loup*  qui  nom  dcrhirrnl 

Depuis  qu'aux  étrangers  les  devins  nous  toumirrnl , 
Df  puis  <jue  l'etclava^e  aflàitta  nos  e*prits, 
No*  chants  fiurnt  eliajgr-*  en  Je  lugubres  cri*. 
D'un  con  mi*  odieux  l'intolenee  uffàmée 
Vient  ravir  la  mouton  que  nota»  a» on*  vmoe, 
Vteni  décimer  nue  fruit»  noire  liil,  no*  troupeaux  , 
C'cat  pour  lui  que  ma  main  couK  iina  ce»  coteaux 
De»  pampres  coniol  m»  de  l'»ir  <nt  J 'Ariane. 

Si  nous ntoiit non» p|  indre,  unir  it»nt  non* rondamoi 
Bous  craiçnnn*  de  Rémir,  son  d -voron»  no*  pleure. 
Ah  !  daiia  la  pauvreté,  dan»  lexc*»  de*  douleur* , 
Le  snoven  d'imiter  Tl  énerile  •  t  VirgiV  ! 
Il  faut  pour  un  camr  tendre  un  c»prit  pin*  uanquiue. 
Le  rotsiqnol  tremJ.I  nt  den»  »nn  ol  icur  i 
rTéV  ve  point  »a  voit  «on»  le  bec  dn 
Fuyons, .  mon  rlvr  Pernin.  ce*  malheur  nue*  rive» 
Poitixis  no*  r  iilumeant  et  no»  lir  *  plaintive» 
Aux  bords  de  l'Adi  ,o,  loin  des  jeux  de*  lyran*. 

El  le  reste. 

ÉLÉGANCE. 

Ce  mot,  scion  quelques-uns,  vient  il  'rlcrh'S.  choisi. 
On  ne  voit  pas  qu  aucun  nuire  mol  latin  puisse  cire 
son  étymologic  :  en  effet ,  il  y  a  cl  ta  choix  dans  tout  ce 
qui  est  clivant.  Lïiégancc  est  un  résultat  de  la  jus- 
tesse et  de  I  agrément. 

On  emploie  ce  mut  dans  la  sculpture  et  dans  la 
peinture.  Ou  oppo>:ut  -  ,  ;  ,u  .1  à  itjnttm  ri- 
qens  ;  une  figure  proportion m'e,  dont  les  contours  ar- 


PHILOSOPHIQL'E. 

If.  Kawkes  :  toute*  les  grâces  de  l'origiual  s'y  retron* 
.  II  ne  faut  pas  omettre  qu'elle  est  en  vers  rimes, 
que  les  traduction*  anglaises  de  Virgile  et  d'Ho- 
mère. Les  ver*  blancs ,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  ira- 
tgedie,  ne  sont,  comme  disait  Pope,  que  le  partage 
de  ceu*  qui  ne  peuvent  pas  rimer. 

Je  ne  sais  si,  après  avoir  parlé  des  églogues  qui 
enchantèrent  la  Grèce  et  Rome,  il  sera  bien  conve- 
nable de  citer  une  églogue  allemande ,  et  surtout  une 
égloguc  dont  l'amour  n'est  pas  le  principal  sujet  ;  elle 
lut  écrite  dans  une  ville  qui  venait  de  passer  sous  une 
domination  étrangère. 

Êglogue  allemande. 

HERN AND,  DERNIN. 
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rendis  étaient  exprimés  avec  mollesse ,  à  une  ligure 
trop  raide  et  mal  terminée. 

'  La  sévérité  des  anciens  Romains  donna  à  ce  mot, 
elegantùtj  un  sens  odieux.  Ils  regardaient  I  élégance 
en  tout  genre  comme  une  affetciii ,  comme  une  poli- 
tesse recherchée,  indigne  de  la  gravité  des  premiers 
temps  :  Pitii.  non  taudis  fui> ,  dit  Aulu-Gclle.  Us  ap- 
pelaient un  homme  élégant  à  peu  près  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  un  petit- maître,  h<lht  hommuin, 
et  ce  que  les  Anglais  appellent  un  bniu  ;  mais  vers  le 
temps  de  Cicéron ,  quand  les  mœurs  curent  re<;u  le 
dernier  degré  de  politesse,  ctrg.ur  était  toujours  une 
louange.  Cicéron  se  sert  en  cent  endroits  de  ce  mot 
pour  exprimer  un  homme,  un  discours  poli;  on  di- 
sait même  alors  un  repas  élcaanl  :  ce  qui  ne  se  dirait 
guère  parmi  nous. 

Ce  terme  est  consacré  en  français,  comme  cbeti 
les  anciens  Romains,  a  la  sculpture,  à  la  peinture,  à 
l'éloquence,  et  principalement  à  la  poésie.  U  ne  signi- 
fie pas,  en  peinture  et  en  sculpture,  précisément  la 
même  chose  que  grutx. 

Ce  terme  gruce  se  dit  particulièrement  du  visage , 
et  on  ne  dit  pas  an  visage  ctégunt,  comme  i/r<  coni-uri 
élégant  ;  la  raison  en  est  que  la  grâce  a  toujours 
quelque  chose  d'animé,  et  c'est  dans  le  visage  que 
parait  l'Ame  ;  ainsi  on  ne  dit  pas  une  dénuirche  ik- 
gante,  parce  que  la  démarche  est  animée. 

L'élégance  d'un  discours  n'est  pas  l'éloquence , 
c'en  est  une  partie  ;  ce  n'est  pas  la  seule  harmonie ,  le 
seul  nombre,  c'est  la  clarté,  le  nombre  et  le  choix 
des  paroles. 

U  y  a  des  langues  en  Europe  dans  lesquelles  rien 
n'est  si  rare  qu'un  discours  élé  ant  :  des  terminaisons 
rudes,  des  consounes  fréquentes,  des  verbes  auxi- 
liaires nécessairement  redoublés  dans  une  même 
phrase,  offi  nsc.il  l'oreille  luCinedcs  naturels  du  pays. 

Un  discours  peut  être  élégant  sans  être  un  bon  dis- 
cours ,  l'élégance  n'étant  en  effet  que  le  mérite  des 
paroles  ;  mais  un  discours  ne  peut  être  absolument 
bon  sans  être  élégant. 

L'élégance  est  encore  plus  nécessaire  à  la  poésie 
que  l'éloquence,  parce  qu  cl!c  est  une  partie  de  celte, 
harmonie  si  nécessaire  tu*  vent. 

Un  orateur  peut  convaincre,  émouvoir  même  sans 
élégance,  sans  pureté,  sans  nombre.  Un  poème  ne 
peut  faire  d  effet,  s  il  u'-rit  'légaut  :  c'est  un  des  prin- 
cipaux mérites  de  Virgile.  Hor*>ce  est  bien  moins  éla- 
gan'  dans  ses  sa  lires,  dans  ses  ipîîrcs;  aussi  csl-il 
moins  poète,  erm«ui  pr»\ànr. 

Le  grand  point ,  dans  la  poésie  et  dans  l'art  ora- 
toire, c'est  que  lïlégaucc  ne  fasse  jamais  tort  à  la 
force;  et  le  poète,  en  cela  comme  dans  tout  le  reste, 
a  de  plus  grandes  difficultés  a  surmonter  que  l'ora- 
teur; car  I  harmonie  étant  la  hase  île  son  art,  il  ne 
doit  pas  se  permettre  nu  concours  de  syllabes  rudes, 
il  faut  même  quelquefois  sacrifier  un  peu  de  la  pensée 
a  I  élégance  de  I  e\ pression  :  c'est  une  gêne  que  l'ora- 
teur n'éprouve  jamais. 

est  »  remarquer  que,  si  l'élégance  a  toujours 
l'air  f.icile,  tout  rc  qui  est  facile  et  iKilniel  n'est  ce- 
pendant pis  élégant.  Il  n'y  a  rien  de  si  facile,  de  si 
naturel  que, 
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Pourquoi  cee  worcoao«  truquent;- ii s dVJégance  ? 
C'est  que  cotte  naïveté  est  t 
«t  d'harmonie. 


,  m  urru*  «JO»Tt» .  Toakc-voiik  v»v»g*r? 

Que  ce  soit  aui  rive»  ptudj.iiuu» 

:  autres  traits  ont,  a»oc d'autres  mérites,  celui 
de  I  élégant*. 

On  dit  rarement  d'une  comédie,  qaTadie  est  écrite 
éb'-gamiut-ni.  La  naïveté  et  *i  rtpidùéd'*» dialogue  fa- 
milier excluent  ce  mérite,  propre  à  toute  antre  poésie. 

L'élégance  semblerait  l'air*  tort  au  comique  :  on  nr 
rit  point  d'une  chose  élégamment  dite;  cependant  la 
plupart  des  vers  de  l' Amphytrion  rfij  Molière,  excepte 
ceux  de  pure  plaisanterie,  sont  oItroim.  Le  mélange 
des  dieux  et  des  hommes  dans  cette  pièce  antique  en 
•on  genre, et  les  vers  irrégulicrsqui  forment  an  grand 
nom  lire  de  madrigaux ,  en  sont  peut-être  la  cause 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant  qu'une 
èpigramine,  parce  que  le  madrigal  r  ient  quoi  que  c  boa  r 
des  atauces  ,  et  que  lépigratnwc  lient  du  comique  ; 
l'un  est  fait  pour  exprimer  un  sentiment  Hélical ,  et 
.■«être  un  ridicule. 

Dans  le  sublime,  il  ne  faut  pas  que  l  élégance  se 
remarque  ;  «lie  1  affaiblirait.  Si  ou  avait  loué  l'élé- 
gance du  Jupiter-Olympien  de  l'hid  as,  c'eiH  été  eu 
•aire  une  satire.  L'élégance  de  la  Yéuusde  Praxitèle 
pouvait  être  remarquée. 

EUE  ET  ENOCH. 

Elib  el  Enoch  soul  deux  personnages  bien  impor- 
tant dans  l  aoliqui  r.  Ils  sont  tous  deux  les  seuls  qui 
n'aient  point  go  <lé  de  la  Jiort,  et  qui  nient  été  trans- 
portés hors  du  monde.  Un  1res  savant  homme  a  pré- 
tendu que  ce  sont  des  personnages  allégoriques.  Le 
peru  et  la  mire  d  Elic  sont  inconnus.  Il  croit  oue  sou 
pays  Galaad  ue  veut  dire  autre  chose  que  la  circula— 
lion  des  temps;  ou  le  fait  venir  de  Galgala,  qui  signi- 
fie Kvoluuoit.  Mais  le  n«nn  du  village  de  Galgala  si- 
gnifiait iJ„quoli|Me  chose? 

Le  mol  d  i.iie  a  un  rapport  sensible  avec  celui 
d'Eliot»,  le-sulci  .  I.  holocauste  tiOVr:  par  Êlie,  e:  al- 
lumé* par  le  feu  du  ciel ,  est  uuc  image  de  ce  que  peu- 
vent les  ratons  du  soieil  réunis.  Lu  pluie  qui  tombe 
après  de  grandes  cbaleurs  est  encore  mmo  vérité-  phy- 
sique. 

Le  ebar  de  Seti ,  et  les  chevaux  enflammé»  qui  en- 
lèvent £lio  au  ciel,  sont  une  image  ijajtpaaac  des 
quatre  cbuvaux  du  soleil.  Le  retour  d  l'Hic  »  la  lin  du 
monde  semble  s'accorder  avec  l'anciuMue  opinion 
que  lu  soleil  viendrait  s'éteindre  dans  les  eau\ ,  au 
milieu  de  la  destruction  générale  que  les  homme* 
attendaient  :  car  presque  toute  lauliquité  tut  long- 
temps persuadée  que  le  monde  serait  bientôt  détruit. 
Mous  u'adoptous  point  ces  allégories ,  et  nous 
•  ce  qui  est  rapporté 
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Enocb  est  un  personnage  aussi  «râguner ev/FJie , 


raque  la 4W 
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et  que  la  famille  d'Ëlie  est  inconnue.  Lcai 
les  ooeidentanjt  ont  célébré  cet  Enocb. 

La  sainte  Ecriture ,  qui  est  Un. tours 
infaillible,  nous  apprend  qu'Enoch  fui  -père  de  Ma- 
th usa  ta  ou  Malhusalcm,  et  qu'il  sve  vécut  sur  la  (erre 
que  Ireie  cent  seixante-eioq  ans,  ce  qui  a  peru 


itite  h«  Jong- 
iviitôt  détruit, 
ries,  et  nous  I 
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est  dit  qu'il  m  art  b  a  avec  Dieu,  et  qu'A  ne  parut 
plue  parce  que  Dieu  l'enlevé.  «  Cest  ce  qui  fait,  dit 
dom  Calmet,  que  les  pères  et  le  conmnn  des  eem- 

menutcurs  assurent  qujEnocb  est  encore  en  vie,  que 
Dieu  l'a  transporté  borsdu  inonde  aussi  bien  qu'Elie, 
qu'ils  viendront  avant  le  jugement  dernier  s'opposer 
à  l'Antéchrist ,  qu'Elie  prêchera  aux  Juifs,  et  Enoch 
aux  Gentils.  » 

Saint  Paul,  dans  son  Epîtrc  aux  FTébreux  (qu'on 
lui  a  contestée),  dit  expressément,  «  c'est  par  la  foi 
qu'Enoch  lut  enlevé,  afin  qu'il  ne  vit  point  la  mort; 
et  on  ne  Je  vit  plus,  parce  que  le  Seigneur  le  trans- 
porta, n 

Saint  Justin ,  ou  celui  qui  a  pris  son  nom, dit  qu'E- 
noch et  Elie  sont  dans  lu  paradis  terrestre»  et  qu'ils  y 
attendent  le  second  «vénomeut  de  Ji  sus-Christ. 

Saint  Jérôme  au  contraire  croit  (  <)  qu'Enoch  et 
Elic  sont  dans  le  ciel.  C'est  ce  même  Enoch,  septième 
homme  après  Adam  ,  qu'on  prétend  avoir  écrit  un 
livre  cité  par  saint  Jude  ('). 

Tertulliuu  dit  (i)  que  cet  ouvrage  ûu  conservé 
dans  1  arche,  et  qu'Enoch  eu  fit  mène  une  seconde 
copie  après  le  déluge. 

Voilà  ce  que  la  sainte  Ecriture  et  les  peres  noua 
disent  d'Enoch  :  mais  le»  proUr.es  de  l'orieut  en 
disent  bien  davantage.  1U  croient  eu  effet -qu'il  y  a 
eu  un  Enoch,  et  qu'il  fut  le  premier  qui  Gi  des  es- 
claves a  la  guêtre;  ils  l'appellent  tantôt  Enocb,  tan- 
tôt Edris;  ils  disent  qnc  c'est  lot  qni  donna  des  lois 
aux  Egyp'icns  sous  le  nom  de  ce  1  haut,  appelé  par 
les  Grecs  Hcrmcs  Trisroegistc.  On  lui  donne  un  Gis 
nommé  Sabi,  auteur  de  la  religion  des  Seine ns  ou 
Sabécns. 

11  y  avail  une  ancienne  tridition  de  Phrygie  sur 
un  certain  Anacb,  dont  ou  disait  que  les  Hébreux 
avaient  fait  Euocb.  Les  Phrygiens  tciuicul  cette  tra- 
dition des  (.haldécns  ou  Babyloniens,  qu*  reconnais- 
saient aussi  nu  Enoch  ou  Anacb  pour  inventeur  de 
l'astronomie. 

On  pleurait  Enocb  uu  jour  de  l'année  en  Phrygie, 
comme  on  pleurait  Adoni  ou  Adonis  cLrr  les  Phé- 
niciens. 

L'écrivain  ing<  nicu\  et  profond  qui  croit  Elic  un 
personnage  purement  allégorique,  pense  la  même 
chose  d  tiioi'h.  Il  croit  quV.uocb,  \nach,  Annoch, 
signifiait  T  i/i/n-.  ,,  que  les  orieulauv  le  pleuraient  ainsi 
qu'Adonis,  et  qu'us  se  r< jouissaient  au  commence- 
menL  de  l'année  nouvelle  ; 


(•)  \'ojn  ArocBTi  iit». 

(S)  là».  1 ,  Dt  cultu  firm  Muum ,  tir. 
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tous  «es  peuples  le  commencement  et  la  fin  d«  l'an, 
□rats  le  derniur  ]our  «le  la  semaine; 

^neleenams  d  Anuo,  iSwJuan,  do  Januarius,  Jan» 

▼  ICT,  ne  <i:i*  venus  que  de  celte  source. 

11  est  diflicile  de  jWtiéurvr  dans  les  profondeurs  de 

l'histoire  «noietinc.  ^  1  on  y  aainiroitl  h  vérité  à 

tkAwt^on  ne-sera.ljamais.srT  do  l»t 
liMoeHt  qu'un  chrétien  sien  *ioune  à  Kl 
que-di^tuil*  i|H.an  teoiu^lfenkendnti. 

KLOQUENCB. 

fL<<  orli.-i*  ,i  ^nrn  (iras  Je  </r«mf  />icl  onnoin»  «nrvr/<jj  (4- 
<l  <guc.  /I  y  a  dunt  ceiui-à  do.«Jdili»iHj  et,  c*  <J«i  fuat  oita 
mieux,  det  rtlranchtmtm.) 

L'Ètostiitsuii  usinée  avant  le*  règle* 4e  la  rbéto- 
riasw ,  tomme  lus  langues  -m  »cnt  formées  avant  la 
gronunaic*.  la  uaturc  rond  les  homme*  éloquens  dans 
le*  grand,  intérêts  et  dans  Ifs  grandes  passions.  Qui- 
conque  ust  virement  ému  voil  les  choses  d  un  autre 
ocii  4110  lus  autres  bommes.  Tout  e*t  pour  lui  un  objet 
de  «oui  par uon  rapide  et  de  métaphore  :  sans  quiJ  y 
prenne  gante,  il  anime  tout  ,  et  fait  passer  dans  ceux 
qui  1  ecoutcut  uue  partie  do  son  enthousiasmu.  Un  pbi- 
losophe4*è*rda»rr  (*)  are  marqué  que  le  j*uplciuéme 
s  exprime  par  dus  uguresique  rien  n'est  plus  «ommiin, 
plu»  na' tirai  que  tous  les  tours  qu'où  appelle  tropa. 
Ainsi,  dans  leaitc»  les  langues,  le  curnr  brûle»  le  cou- 
rage s'allume,  les  yen*  éunceil^u,!  esprit  est  acca- 
blé, il  s*  partage, il  s'épuise,  le  sang  ic  glaac,  la  tête 
se  renverse  von  est  eofle  d'orgueil,  enivré  de-  vooi- 
geance  :  la  nature  se  peint  partent  dans  ces  images, 
fortes,  devenues,  ordinaires. 

C'est  elle  dout  l'instinct  eusetgne  i  prendre  d'à- 
bord  un  air ,  un  ton  modeste  avec  ceci  dont  on  a  bo» 
soin.  L'envie  naturel  le  de  captiver  ses  Juges  et  sci 
maùrcs.,  le  recueillement  de  l'anie  profondément 
frappée.,  nui  se  prépare  à  «Wplayor  les  sefllimcus  oui 
la  pressent ,  sont  les  prcniwws  auvtvos  de  l'art. 

Ces!,  cette  roûmo  nature  qui  inspire  quelquefois 
dos  débuts  vifs  ot.anuncsi.nne  (brt  a  passion,  un  dan- 
ger prassani,  appellent  tout  d' tu  coup  I  imagination  : 
aiuti  un  capitaine  des  premiers  califes,  voyant  fuir 
les  uiusuIssauB,  s'évcria1:  «  Où  coure/. «vous?  ce  n  os! 
pas.  la  que,  sont  us  euaemis.  »  On  attribue  ce  int  me 
mot  a  plusieurs  capitaines  ;  ou  l'attribue  à  Cronrwvll. 
Los  .unes  fortes  se  rcucoutreut  beaiurnnp  plus  son- 
v  en  I,  que  les  uvaux-esprits,  lia  si,  un  capit  line  ni:v>ul- 
mati  du  temps  mCiuu  de  Mahomet,  voit  les  Arabes 
effrayes. qui  swrivnlque  leur  général  Dérar  est  tué.  : 
«  Qu'importe,  dit-il,  que  Dé.rar  soit  inorlL  Dieu  e.sl 
vivant  cl  vous  regarde ,  marche/..  »  Celait  un  homme 
Lien  éloquetu  que  ce  matelot  anglais  qui  lit  ré.suudrr 
la-gncrie  «contre  1  .Espagne  en  1  ;4°< "  Ouauil  les  Ls- 
pagiiob»,  m  avant  mutilé,  me  préseuicrun  la  nv»rt,-je 
rc4uuuuukiulai  mou  éuuu  à  Dieu,  et  ma  veugeanenà 
i.paUie.  »  ,  . 

La  nature  Cul  donc  lélaqnenc«,,tf,.siouaditqilc 
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les-  poli cvnai^rnt» et a^efesorateew se  formée!,  o«l 
l  a  dit  quartf  Véleq«i«tiee  »  #«è  fa«é«  dVludier  leé 
lois,  le  génie  des *  Ut  mévftiMle  dw  temps  t  Vê 
nature  soûle  n'est  élo.(ueote*qe«1p«r  évaus. 

Les  préceptes  sont  tonjonr»  venus  kr.vto  Part.  TV 
Ilia»  ftrtr  le  pvejnûer  qui  reeueilltt  )«s  lois  de  l'élo- 
queece ,  dinvt  la  nature  donne  le*  premicret  règles. 

PteBindit'oqt«Me,dans  vonftergias,  <|tr*nn  orateuf 
doit  aeoir  l«  Mibt(Kié  desdialertiv'icns,  hr  scietlcedba» 
phileuopbe»,  la  diction  pprtquedes'  poètes»  la  vomp 
et  lettgeates  des  plus  grands  aetcurs. 

Aristotc  fit  voir  après  lui  «juc  In  véritable  philo- 
sophic  est  le  gnide  secret  de  l'usprit  de  twts  les  etis 
il  creusa  les  sonraes  de  l'éloquence  dans  son  livre  de 
la  itbétorique;  il  fit  voir  que  ta  dialectique  est  lu  finu 
dément  de  l'art  de  persuader,  etqu'ttre  éloquee»  c'est- 
savoir  prouver. 

Il  distingua  les  trots  goures,  le  cU'Hbératif ,  ledru 
inonstratif  et  lu  judiciurre.  Dans  le  deliliévatlf ,  il» 
s'agit  d'exhorter  ccn\  qui  délibèrent  à  prendre  nrt1 
jMtrti  sur  la  guerre  et  sur  la  paix,  *ur  radmiiiisSraliovt' 
publique,  etc.;  dans  le  démonstratif,  do  fiiira  voir 
ce  qui  est  digne  de  louange  ou  de  bl»n?<»;  dans  le  jn» 
diciairo,  de  persuader,  d  absoudro  ou  de  condam- 
ner, etc.  On  seul  asse*  qwe  ces  trois  genres  rentrenv' 
souvent  l'un  dans  l'autre. 

Il  Iraileemnitedc»  pussions  et  dcaroocai  s  que  tout 
orateur  doit  ronmirtre. 

Il  csauiiite  iiuolles  preuves  on  doit  employer  dam 
ces  trois  genres  d'éloquenc  •.  Eiilin ,  il  traite  a  fondl 1 
de  |i  locution,  sans  Usuelle  tout  languit;  il  recons*- 
ovende  lus  m ét a ph ores,  pourvu  qu'elles  soient  justeai 
etiToliRls;  il  usige  surtout  la  convenance  «t  la  b»esK> 
sraucc.  Tons  ces  préceptes  lespiroiit  la  juste»»» 
éclairée  d'un  philosophe  et  la  politesse  «ftin  Atbé-' 
nion;  ce,  en1  donnant  les  règles  de  réloqtmurc,  il  es* 
loquest  avec  simplicité. 

11  «st  à  remarquer  que  laGrè<eo  fut  la  wu\o  eo»b' 
trée  de  lu  terre  on  l'on  jo.im'it  alors  les  lots  de  IVIou1 
quenec ,  parce  que  c'rta  l  la  seule  0.1  In  vVribtMe* 
elequeitce  existât.  L'art  grt>sicr  ci  ait  ches  tons  les 
ltouimes;drs  traits snblr*Tcs  ot't  échappé  partout  allai 
nature  dans  tous  les  'c^ps  :  mais  cimier  les  esprits 
de  toute  une  nation  poli^;  nlaire,  eopvaincre  et  lo*K' 
cher  a  1s  lîiis,  ec!a  ne  fut  donné  qui»»  Orccs.  I^s 
oiiititau*  élaient  pies<|U'»  tous  escla-'Cf  :  c'est  un  on»  ; 
rae'.ercde  la  servitude  de  tout  e  v^ij.i/'rer  ;  ainsi  l'élo- 1 
cjiiriicf  a  .ia "ique  fut  monsti  tieitsn.  L'occident  rUiil> 
l»arl>..ro  du  temps  d'Vnstols. 

L  é;o<pieiice  véii  ahle  comnunça  »  s-.;  montrer1 
ibm*  Home  du  temps  des  G  nom  «es,  et  ne  fut  perfeo*- 
tiotiiiée  que  du  temps  de  Cici;ron.'  Ftlarc  -  Autouisr> 
rtirutcur,  Ilot- eiivius.  Cnrion,  César,  et  plnsienr*» 
attires,  furent  des  boamius  ile>|iMni*. 

C^lle  éloquence  périt  avec  In  iVpnWiqiio ,  nisusi 
que  celle  d'\i beni-s.  L'éloquence  suiiltaie  n  appaiv 
tient,  dit-on,  qu'a  la  liberté;  c'est  quelle  conais.eel 
dire  des  vérin  s  Imilies,  a  étaler  des  raisons  et  tlsfl> 
prin  uros  fortes.  Souvent  un  martre  n'aime  pas  la  vé- 
rité ,  craint  les  raisons,  e.  aime  mieux  UMComplioioani 
délicat  que  de  grands  traits. 
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harangues,  donna  les  préceptes  dans  son  livro  de 

l'Orateur  ;  il  suit  presque  toute  la  méthode  d'Aristote, 
«t  s  explique  avec  le  style  de  PU  tôt.. 

11  distingue  le  genre  simple,  le  tempéré  et  le  su- 
blime. Kollin  a  suivi  celle  division  daus  son  Traité 
des  études;  et,  ce  que  Cicéron  ne  dit  pas,  il  prétend 
que  u  le  tempéré  est  une  belle  rivière  ombragée  de 
vertes  Conta  des  deux  côtés;  le  simple,  une  table 
servie  proprement,  dont  tous  les  irttf  sont  d  un  goût 
excellent,  cl  dont  on  bannit  tout  raffinement;  que  le 
sublime  foudroie,  et  que  c'est  un  fleuve  impétueux 
qui  renverse  tout  ce  qui  lui  résiste.  » 

Sans  se  mettre  à  cette  table,  sans  suivre  ce  fouArr, 
ce  flem%e  et  cette  rivière ,  tout  homme  de  bon  sens 
voit  que  l'éloquence  simple  est  celle  qui  a  des  choses 
simples  a  exposer,  et  que  la  clarté  et  l'élégance  sont 
tout  ce  qui  lui  convient.  Il  n'est  pas  besoin  d  avoir  lu 
Aristote ,  Cicérou  et  Quiutilien ,  peur  sentir  qu'un 
avocat  qui  débulo  par  un  exorde  pompeux  au  sujet 
d  un  mur  mitoyen ,  est  ridicule  :  c'était  pourtant  le 
vice  du  barreau  jusqu'au  milieu  du  dix  -  septième 
siècle;  on  disait,  avec  emphase  des  choses  triviales. 
On  pourrait  compiler  des  volumes  de  ces  exemples; 
mais  tous  se  réduisent  a  ce  mot  d'un  avocat ,  homme 
d'esprit,  qui ,  voyant  que  son  adversaire  parlait  de  la 
guerre  de  Troie  et  du  Scamandrc ,  l'interrompit  en 
disant  :  «  La  cour  observera  que  ma  partie  ne  s'ap- 
pelle pas  Scamandrc,  mais  Micbaut.  » 

Le  genre  sublime  ne  peut  regarder  que  de  puissans 
intérêts  traités  dans  uue  grande  assemblée.  On  en 
voit  encore  de  vives  traces  dans  le  narlenicnl  d'An- 
gleterre; on  a  quelques  harangues  qui  y  furent  pro- 
noncées en  1739,  quand  il  s'agissait  de  déclarer  U 
guerre  à  l'Espagne.  L'esprit  de  Démosthèncs  et  de 
Cicéron  semble  avoir  dicté  plusieurs  traits  de  ces 
discours  ;  mais  ils  ne  passeront  pas  à  la  postérité 
comme  ceux  des  Grecs  et  des  Romains,  parce  qu'ils 
manquent  de  cet  art  et  de  ce  charme  de  la  dictiou 
qui  mettent  le  sceau  de  I  immortalité  aux  bons  ou- 
vrages. 

Le  genre  tempéré  est  celui  de  ce  discours  d'appa- 
reil, de  ces  harangues  publiques,  de  ces  complimens 
étudiés,  dans  lesquels  il  faut  couvrir  de  fleurs  la  futi- 
lité de  la  matière. 

Ces  Irois  genres  rentrent  encore  souvent  l'un  dans 
l'autre,  ainsi  que  les  trois  objets  de  l'éloquence  qu'A- 
risiote  considère  ;  et  le  grand  mérite  de  l'orateur  est 
de  les  mêler  a  propos. 

La  grande  éloquence  n'a  guère  pu  en  France  être 
connue  au  barreau ,  parce  qu'elle  ne  conduit  pas 
aux  honneurs  comme  daus  Athènes,  dans  Home,  et 
comme  aujourd'hui  dans  Londres,  c:  n'a  point  pour 
objet  de  grands  in  t'réts  publ  es  :  elle  sesl  réfugiée 
daus  les  oraisons  funèbres,  où  elle  tient  un  peu  de 
la  poésie.  Lossuet,  et  après  lui  Hécbier,  semblent 
avo;i  obéi  *  ce  pn'cepte  de  Ha  on,  qu  veut  que  l'é- 
locutiou  d'un  orateur  soit  quelquefois  celle  même 
d'un  poclc. 

Lïloqucnce  de  la  chaire  avait  été  presque  barbare 
fusquau  r.  bourdalouo;  il  fut  uu  des  premiers  i|iii 
tirent  parlci  la  raison. 

Les  Anglais  nv  vinrent  qu'ensuite,  comme  l'avoue 


VNA'RE 

Burnct,  évéque  de  Salisbury.  Ils  ne  connurent  point 
l'oraison  funèbre  ;  ils  évitèrent  dans  les  sermons  la* 
traits  véhémens  qui  ne  leur  parurent  poi ut  convena- 
bles à  la  simplicité  de  l'Evangile,  et  ils  se  défièrent 
de  cette  méthode  des  divisions  recherchées,  que  l'ar- 
chevêque Fénélou  condamne  dan»  ses  Dialogues  sur 
l'éloquence. 

Quoique  nos  sermons  roulent  sur  l'objet  le  plus 
important  à  l'homme ,  cependant  il  s'y  trouve  peu  de 
morceaux  frappans,  qui,  comme  les  beaux  endroits 
de  Cicéron  et  de  DémostSène* ,  soient  devenus  les 
modèles  de  toutes  les  nations  occidentales.  Le  lec- 
teur sera  pourtant  bien  aise  de  trouver  ici  ce  qui  ar- 
riva la  première  fois  que  Massillon,  depuis  évéque 
de  Clermont ,  prêcha  sou  fànieu*  sermon  du  petit 
nombre  des  élus  :  il  y  eut  un  endroit  où  un  transport 
de  saisissement  s'empara  de  tout  l'auditoire;  presque 
tout  le  monde  se  leva  a  moitié  par  un  mouvement  in- 
volontaire ;  le  murmure  d  acclamation  et  de  surprise 
fut  si  fort  qu'il  troubla  l'orateur,  et  ce  trouble  ne 
servit  qu'a  augmenter  le  pathétique  de  ce  morceau; 
le  voici  :  «  Je  suppose  que  ce  soit  ici  notre  dernière 
heure  à  tous,  que  les  cieux  vont  s'ouvrir  sur  nos 
têtes ,  que  le  temps  est  passé  et  que  l'éternité  com- 
mence, que  Jésus-Christ  va  paraître  pour  nous  juger 
sclou  nos  œuvres,  et  que  nous  sommes  tons  ici  pour 
attendre  de  lui  l'arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort  éter- 
nelle :  je  vous  le  demande,  frappé  de  terreur  comme 
vous ,  ne  sépar.int  point  mon  sort  du  vôtre ,  et  me 
mettant  dans  la  même  situation  où  nous  devons  tous 
paraître  un  jour  devant  Dieu  notre  juge  ;  si  Jésus- 
Christ,  dis-je,  paraissait  dès  a  présent  pour  faire  su 
terrible  séparation  des  justes  et  des  pécheurs,  croyei- 
vous  que  le  plus  grand  nombre  fût  sauvé  ?  Croyet- 
vous  que  le  nombre  des  justes  fût  au  moins  égal  à 
celui  des  pécheurs?  Croyez-vous  que,  s'il  fesail  main- 
tenant la  discussion  des  œuvres  du  grand  nombre  qui 
est  dans  cette  église,  il  trouvât  seulement  dix  justes 
parmi  nous?  En  ti ouvcrait-il  un  seul  ?  h  (Il  y  a  eu 
plusieurs  éditions  différentes  de  ce  uiscours,  mais  le 
fond  est  le  même  dans  toutes.  ) 

Cette  figure,  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais  em- 
'  ployée,  et  en  même  temps  la  plus  à  sa  place,  est  un 
des  plus  beaux  traits  d'éloquence  qu'on  puisse  lire 
chez  les  nations  anciennes  et  moderne*  ;  et  le  reste 
du  discours  n  est  pas  indigne  de  cet  «nuirait  si  sail- 
lant. De  pareils  chefs-d'œuvre  sont  très-rares,  tout 
est  d'ailleurs  devenu  lieu  commun.  Les  prédicateurs 
qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands  modèles ,  feraient 
mieux  de  les  apprendre  par  cœur  et  de  les  débiter  à 
leur  auditoire  (supposé  encore  qu'ils  eussent  ce  ta* 
lent  si  rare  de  la  déclamation)  que  de  prêcher  dans 
un  style  languissant  des  choses  aussi  rebattues  qu'i- 
nutiles 

On  demande  si  1  éloquence  est  permise  aux  histo- 
riens :  celle  qui  leur  est  propre  cousistc  dans  l'art  de 
préparer  les  rvi'iicmcns,  dans  leur  exposition  tou- 
jours (li'gantc,  tantôt  vive  cl  presw'e,  tantôt  étendue 
et  fleurie,  dans  la  peiniurc  vraie  et  forte  des  mœurs 
générales  et  des  principaux  personnages,  dans  les 
rrllexious  incorporées  naturellement  au  récit,  et  qui 
n'y  paraissent  point  ajoutées.  L  éloquence  de  Démo» 
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tfcènçs  ne  convient  point  à  Thucydide;  une  harangue 
directe  qu'on  met  dans  la  bouche  d'un  héros,  qui  no 
la  prononça  jamais,  n'est  guère  qu'un  beau  défaut, 
au  jugement  de  plusieurs  esprits  éclaires. 

Si  pourtant  ces  licences  pouvaient  quelquefois  se 
permettre,  voici  une  occasion  où  Mézcrai  dans  sa 
grande  histoire  semble  obtenir  gnlcc  pour  cette  har- 
diesse approuvée  chez  les  anciens;  il  est  égal  à  eux 
pour  le  moins  daus  cet  endroit  :  c'est  au  commence- 
ment du  régne  de  Henri  IV,  lorsque  ce  prince,  avec 
très-peu  de  troupes,  était  presse  auprès  de  Dieppe 
par  une  armée  de  trente  mille  hommes,  et  qu'on  lui 
conseillait  de  se  retirer  en  Angleterre.  Mézerai  s'élève 
au-dessus  de  lui  même  en  fesant  parler  ainsi  le  maré- 
chal de  Biron,  qui  d'aillcuri  était  un  homme  de  génie, 
et  qui  peut  fort  bien  avoir  dit  une  partie  de  ce  que 
l'historien  lui  attribue  :  «Quoi!  sire,  on  vous  con- 
seille de  monter  sur  mer,  comme  s  il  n'y  avait  pas 
d'autre  moyen  de  conserver  votre  royaume  que  de  le 
quitter'  Si  vous  n'étiez  pas  en  France,  il  faudrait  per- 
cer au  ravers  de  tous  les  hasards  cl  de  tons  les  ob- 
stacles pour  y  venir  :  et  maintenant  que  vous  y  êtes, 
on  voudrait  que  vous  en  sortissiez!  et  vos  amis  sera  eut 
d'avis  que  vous  lissiez  de  votre  bon  gré  ce  que  le  plus 
grand  effort  de  vos  ennemis  ne  sa  unit  vous  contrain- 
dre de  faire!  En  l'état  où  vous  êtes,  sor:ir  seulement 
de  France  pour  vingt-quatre  heures,  c'est  s'en  bannir 
pour  jamais.  Le  péril,  au  reste,  n'est  pas  si  grand 
qu'on  vous  le  dépeint;  ceux  qui  nous  pensent  enve- 
lopper sont  ou  ceux  mêmes  que  nous  avons  tenus  en- 
fermés si  lâchement  dans  Paris ,  ou  gens  qui  ne  valent 
pas  mieux,  et  qui  auront  plus  d  affaires  entre  cux- 
tnCmcs  que  contre  nous.  Enfin,  sire,  nous  sommes  en 
France,  il  nous  y  faut  enterrer:  il  s'agit  d  un  royaume, 
il  faut  l'emporter  ou  y  perdre  la  vie;  et,  quand  même  il 
ny  aurait  point  d'autre  sûreté  pour  votre  sacrée  per- 
sonne que  la  fuite,  je  sais  bicoque  vous  aimeriez  mieux 
mille  fois  mourir  de  pied  ftrrac  que  de  vous  sauver  par 
ce  moyen.  Votre  majesté  ne  souffrirait  jamais  qu'on 
dise  qu'un  cadet  de  la  maison  de  Lorraine  lui  aurait 
fait  perdre  terre;  ?n<*orc  moins  qu'on  la  vit  mendier 
à  la  porte  d  un  prince  étranger.  Non ,  non ,  sire ,  il  n'y 
a  ni  couronne,  ni  honnetf  pour  vous  an-dela  de  la 
mer  :  si  vous  allez  au-devant  du  secours  d'Angleterre, 
il  reculera  ;  si  vous  vous  présentez  an  port  de  La  Ro- 
chelle en  homme  qui  se  sauvr.vous  n'y  trouverez  qua 
des  reproches  et  du  mépris.  Ji-  ne  puis  croire  que  vous 
deviez  plutôt  fier  votre  paonne  a  l'inconstance  des 
flots,  et  a  la  merci  de  l'étranger,  qu'a  tant  de  b  aves 
gentilshommes  et  tant  de  vi'tnx  soldats,  qui  sont  prêts 
à  lui  servir  de  remparts  et  de  boucliers  :  et  je  suis 
trop  serviteur  de  votre  majesté  pour  lui  dissimuler 
que,  si  elle  cherchait  sa  sûreté  ailleurs  que  daus  leur 
Tcrtn,  ils  seraient  obligés  de  chercher  la  leur  dans 
un  autre  parti  que  dans  le  sien.  « 

Ce  discours  fait  un  effet  d'au  ant  plus  beau,  que 
Mézerai  met  ici  en  effet  dans  la  bourbe  du  maréchal 
de  Biron  ce  qu'Henri  IV  avait  daus  le  cœur. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  l'élo- 
quence, mais  les  litres  n'en  disent  que  trop;  et  dans 
on  siècle  éclairé  le  génie  aidé  des  exemples  en  sait 
plus  que  n'eu  disent  tons  le»  maîtres. 


EMBLÈME. 
Figure,  allégories ,  symboles ,  etc. 

Tout  est  emblème  et  figure  dans  l'antiquité.  On 
commence  en  Chaldée  par  mettre  un  bélier,  deux 
chevreaux,  un  taureau  dans  le  ciel  pour  marquer  les 
productions  de  la  terre  au  printemps.  Le  feu  est  le 
symbole  de  la  Divinité  dans  la  Perse,  le  chien  céleste 
avertit  les  Egyptiens  ues  inoudalions  du  Nil  ;  le  ser- 
pent, qui  cache  sa  'tuette  dans  sa  tête, devient  l'image 
de  l'éternité.  La  uature  entière  est  peinte  et  déguisée. 

Vous  retrouvez  encore  dans  I  Inde  plusieurs  de  ces 
anciennes  statues  effrayantes  et  grossières  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  représentent  la  vertu  munie  de 
dix  grands  bras  avec  lesquels  clic  don  combattre  les 
vices,  et  que  nos  pauvres  missionnaires  ont  prise* 
pour  le  portrait  du  diable,  ne  douUttl  pas  que  tous 
ceux  qui  ne  parlaient  pas  français  ou  ùalicn  n'ado- 
rassent le  diable. 

Mettez  tous  ces  symboles  de  l'antiquité  sous  Ir.s 
yeux  de  l'homme  du  sens  le  plus  droit,  qui  n'en  aura 
jamais  entendu  parler,  il  n'y  comprendra  rien;  c'est 
uuc  langue  qu'il  faut  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans  la  né- 
cessité de  donner  des  yeux  a  Dieu,  des  mains,  des 
pieds;  de  l'annoncer  sons  la  figure  d'un  homme. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  (  )  rapporte  ces  vers 
de  Xénophancs  le  Colophonicn,  digne  de  toute  notre 
attention  : 

Grand  Dieu,  quoi  que  l'on  faste,  et  quoi  qu'on  ose  feindre. 
On  ne  peut  te  comprendre,  et  moi  m  encore  le  peindie. 
Chacun  figure  en  lai  tes  auribut*  divers. 
Les  oiseaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs, 
Lea  boruts  le  prêterai  ni  leurs  corne*  menaçantes, 
Lea  lions  t'armeraient  de  leurs  dents  déchirantes, 
Les  clic  vaux  dam  les  champs  te  feraient  galoper. 

Ou  voit  par  ces  vers  de  Xénophancs  que  ce  n'est 
pas  d  aujourd  hui  que  les  hommes  ont  lait  Dieu  à  leur 
.mage.  L'ancien  Orphée  de  Thracc,  eu  premier  théo- 
logien des  Giccs,  fort  antérieur  à  Homère,  s'exprima 
ainsi ,  selon  le  même  Clément  d'Alexis  iric  : 


fur  son  trône  étemel  assit  dans  lei  nuage* , 

Immobile,  il  legil  les  venta  et  'es  orages; 
Ses  pii  ds  pressent  la  terre ,  et  du  vtere  des  airs 
Sa  n-ain  luurhc  a  la  fois  aux  rivas  de*  deux  mers  ; 
Il  est  principe ,  (in ,  milieu  de  tontes  Hraes. 

Tout  étant  donc  figure  et  emblème,  les  philo- 
sophes, et  surtout  ceux  qui  avaient  voyagé  dans 
l'Inde, employèrent  cette  méthode;  leurs  précepte» 
étaient  des  emblèmes,  des  énigmes. 

A"  attises  pas  le  feu  avec  une  épée,  c'est-à-dire,  n'irrites  point 


des 

Ne  mettes  point  la  lampe  sou*  U  bomeou.  —  Ke  cachet  point 
la  vàitë  aux  hommes. 


emblée*  pu 


Ahslenn-vout  de*  fèves. — Fuyex  souvent  les 
b'iqnes  dans  IcsqnelUs  oo -donnait  son  suffrage 
Manche»  ou  noires. 

N'ajtz  point  d'hirondtUtt  dan*  votre  maison.  —  Qu'elle  n» 
ne  soit  point  remplie  de  babillards. 

Dans  la  ttmptte,  adores  i'eV'io.  —  Dan*  le*  troubles  civil*, 
retirex-vous  a  la  campagne. 


(-) 


,  liv.  V, 
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Wicrivtt  point  mr  la  «cigt, — 


dm  le*  etprlli 


et 


%  r  maihjc:  m  votr*  ea-ur,  i 
»rei  oi  au  ckagrin ,  ni  à  de*  entn-priie»  trop  difficile»,  etc. 

i  elles  sont  les  maximes  de  Pytbagorc,  dont  le 
sens  n'es!  pas  difficile  à  comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  est  celui  de 
Dieu,  >|uc  Tintée  de  Locrcs  figure  par  cette  idée  : 
«  LU  cercle  dont  le  centre  est  partout  et  la  circon- 
férence nulle  part.  »  Platon  adopta  cet  emblème  ; 
Pascal  l'avait  inséré  parmi  les  matériaux  dont  il  vou- 
lait foire  usage,  ot  qivon  a  intitulé  ses  Pense  es. 

En  métaphysique,  »u  morale,  les  anciens  ont  tout 
dit.  >  ous  uous  roticoivrops  ave  eux ,  ou  nous  les  ré- 
pé;oiu.  Tous  les  livrîs  moderne*  de  ce  genre  ne  sont 
.que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l'orient ,  plus  vous  trouvez 
-:ci  usage  des  emblèmes  ot  des  figures  établi;  mais 
plus  aussi  ces  images  sonl-ciks  éloignées  de  nos 
mœurs  cl  de  uos  voulûmes. 

C'est  surtout  chez  les  Indien* ,  'es  Egyptiens,  les 
Syriens,  que  les  emblèmes- qui  nouf  paraissent  les 
plus  étranges  c  aient  consacres.  C'est  là  qu'on  por- 
tail en  procession  avec  le  plus  profoud  respect  les 
deux  organes  de  la  génération,  les  deux  symboles  de 
la  vie.  Nous  eu  rions,  uous  osons  traiter  ces  peuples 
d'idiots  barbares,  parce  qu ils  remerciaieu'  Dieu  in- 
Docemmcnt  de  leur  avoir  donné  l'être.  Qu'auraient- 
ils  dit ,  s'ils  nous  avaient  vus  entrer  dans  nos  temples 
wee  1  instrument de  la destniction  .1  notre  coté? 

A.  Tbrbes  on  re-pn-scuiau  les  p.ches  du  peuple 
par  un  bouc.  Ibar  lu  note  de  Pbériiot»,  une  femme 
nue  avec  une  queue  de>  poisson  était  l'emblème  de 
la  nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s  étonner  si  cet  usage  des  sym- 
boles pénétra  chez  les  Hébreux ,  lorsqu'ils  curent 
formé  un  corps  de  peuple  vers  le  désert  de  la  Syrie. 

De  quelques  embUmet  dont  la  nation  juive. 

Un  des  plus  beau*  emblèmes  des  livres  judaïques 
est  ce  morceau  de  l'Ecclétiaslc. 

«  Quand  les  travaHIcnscs  au  noiiltr  seront  en  petit 
oomhrc  cl  oisives , quand  eux  oui  regardaient  par  les 
trous  s'obscurciront,  que  •'•untndîr- r  flciiri.a .  que  la 
sauterelle  s  engraissera,  tuf  'es  câpres  tomberont, que 
la  cordelette  d  argent  se  cissfra,  quj  [z.  bandelette 

d'or  se  retirera  ,  et  que  h  cruche  se  brisera  sur  la 

fontaine  

Cela  signifie  que  les  vieillards  perdent  leurs  dénis, 
que  leur  vue  s'aflaihli; ,  que  leurs  cheveux  blanchis- 
sent comme  la  Heur  de  l'amandier,  que  leurs  pieds 
•'enflent  comme  la  sauterelle,  que  hurs  cheveux  tom- 
bent comme  les  feuilles  du  ciprier,  qu'ils  ne  sont  plus 
propres  a  la  génération,  et  qu'alors  il  fr-'t  se  préparer 
-vu  grand  voyage. 

LeCauliquedcs  cantiques  est  (comme  on  sait)  un 
emblème  continuel  du  mariage  de  Jèsus-Chrisl  avec 
l'église. 

«  Qu'il  me  baise  d'un  baiser  de  sa  bouche,  car  vos 
tétons  sont  meilleurs  que  du  vin — qu'il  mette  sa  main 
gauche  sous  ma  t£:c,  et  qu'il  m'embrasse  de  la  main 
droite — que  lu  es  belle,  ma  chère,  tes  yeux  sont  des 


jeux  de  colombe  —  tes  cheveux  sont  comme  dus 
troupeaux  de  chèvres,  >aas  parler  de  ce  que  tu  noue 
caches  —  tes  lèvres  sont  comme  un  petit  ruban  d'é- 
carlatc,  les  joues  sont  comme  des  moitiés  de  pommes 
d'écarlalc,  sans  pirlcrde  ce  que  tu  nous  ca  lies — 
quo  la  gorge  est  belle!  — que  tes  la* ces  distillent  le 
miel  !  —  Mon  bicu-aimé  mit  sa  n.uiu  au  trou ,  et  mou 
vculre  tressaillit  à  ses  atlouclicmcu» — ton  nombril 
est  comme  une  coupe  laite  au  tour  —  ton  veu  rc  est 
comme  un  monceau  du  froment  entoure  de  lis  —  tes 
deux  tcions  sont  comme  deux  faons  gémeaux  de  che- 
vreuil —  ton  cou  est  comme  uue  lour  d'ivoire  — ton 
nez  est  comme  la  tour  du  mont  'Jban  —  ta  tétc  est 
comme  le  mont  Carmcl,  ta  taille  celle  d'uu  pal- 
mier. J'ai  dit,  je  monterai  sur  le  palmier  cl  je  cueil- 
lerai de  ses  fruits;  que  ferons- nous  de  notre  petite 
sœur?  elle  n'a  pas  encore  de  tétons.  Si  c'est  un  mur, 
baissons  dessus  une  tour  d'argent  :  si  c'est  une  porte, 
formons-la  avec  du  bois  de  cèdre.  » 

11  faudrait  traduire  tout  le  Cantique  pour  voir  qu'il 
est  un  emblème  d'un  bout  à  l  autre;  sur;out  "'ingé- 
nieux doai  Calmât  démontre  que  le  palmier  sur  lequel 
moule  le  bien -aimé,  est  la  croix  »  laquelle  on  con- 
damna notre  Seigneur  Jésus-Christ.  M  i-is  il  f^ut  avouer 
qu'uue  morale  saine  et  puro  est  encore  préférable  a 
ces  allégories. 

On  voit  dans  les  livras  de  ce  peuple  une  Coule 
d'emblèmes  typiques  qui  nous  révoltent  aujourd'hui 
et  qui  exercent  notre  incrédulité  et  notre  raillerie, 
mais  qui  paraissent  communs  et  simples  aux  peuples 
asiatiques. 

Dieu  apparaît  i  Ltaic  fila  d'Ames,  cl  lui  dit  (a.)  : 
t  Va  ,  détache  ton  sac  de  tes  reins,  cl  tes  sandale&de 
tes  pieds;  et  il  le  fit  ainsi  eu  marchant  tout  nu  et  de- 
chaux.  Et  Dieu  dit  :  Ainsi  que  roor  serviteur  I saie  a 
marché  tout  nu  et  di  chaux ,  comme  nu  signe  de  trois 
ans  sur  l'Egypte  et  l'Ethiopie,  ainsi  le  roi  des  As 
syriens  emmènera  des  captifs  d'ugypte  et  d'Ethiopie, 
jeunes  et  vieux,  les  fesses  découvertes  à  la  honte  d« 
l'Egypte,  a 

Cela  nous  semble  bien  étrange,  mais  informons 
nous  seulement  de  ce  qui  se  pa««e  encore  de  nps 
jours  chez  les  Turcs  et  chez  los  Africains,  et  dans 
l'iude  où  nous  allons  commercer  avec  tant  d'acharne- 
ment et  si  peu  de  succès.  Ou  apprendra  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  sanions  absolument  uus,  n«n- 
SL'u'.omcnt  prêcher  les  femmes,  mais  se  laisse  baiser 
les  paitics  naturelles  avec  respect,  sans  que  ces  bai- 
sers inspirent  ni  à  la  femme  ni  au  santon  le  moindre 
désir  impudique.  Ou  verra  sur  les  bords  du  Gange 
une  foule  innombrable  d'hommes  cl  de  femmes  nus 
de  la  tète  jusqu'aux  pieds,  les  bras  étendus  vers  le 
ciel ,  attendre  le  moment  d'une  éclipse  pour  se  plon- 
ger dans  le  ileuve. 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit  pas 
croire  que  le  reste  de  la  terre  soit  tenu  du  vivre  et  de 
punsur  en  tout  comme  lui. 

Jérëmic,qui  prophétisait ilu temps dcJoukim  raelk 
de  Jérusalem  (/»)  en  faveur  du  roi  de  Babyloue,  se 

f»)  liei»,  ebap.  XX  t  «\  a«t  anlv. 

(<•)  Jérémic ,  diap.  XX VU,  v.  a  «s  mil. 
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■et  des  chaînes  et  des  cordes  an  cou  par  ordre  du 
Seigneur,  et  les  euvoie  au  rai  d'Edom ,  d'Aniuoii,  de 
Tyr,  de  Sidon,  par  leurs  ambassadeurs  qui  étaient 
venus  «  Jérusalem  v«i  Sédécias;  il  leur  ordonne  de 
parler  ainsi  a  leurs  n:aitres  : 

«  Voici  ce  i|iie  dit  le  Seigneur  des  armées,  le  Dieu 
d'Israël;  vous  direz  ceci  a  vos  maîtres.  J'ai  f.iit  la 
terre,  les  homme*,  I«h  hèle*  de  somme  qui  sout  sur 
la  surface  de  la  terre,  dan»  ma  grande  force  et  dans 
mon  bras  étendu,  et  j'ai  donné  la  terre  .1  celui  qui  a 
pin  à  mes  yetui  ;  et  maintenant  doue  j'ai  donne  toutes 
ces  terres  dans  la  main  de  Xabuchodonnsor,  roi  de 
Bal) v loue  mon  serviteur,  et  par  dessus  je  lui  ai  donne 
toutes  lus  bêtes  des  champe  a(in  qu'elles  le  servent. 
J'ai  parlé  selon  toutes  ces  paroles  à  Sédécias  ,*roi  de 
Juda,  lui  disant;  Soumet''.»,  votre  cou  sous  le  jou^ 
du  roi  de  Babylonc,  jci-vca-Ic,  lui  et  sou  peuple,  et 
vous  vivrez,  etc.  » 

Aussi  Jérémic  fut-il  accusé  de  traliir  son  roi  cl  sa 
patrie,  et  de  prophétircr  en  faveur  de  l'ennemi  pour 
de  J  argent  :  ou  a  même  prétendu  qu'il  fut  lapidé. 

11  est  évident  que  ces  cordes  et  ces  cbaiues  étaient 
l'emblème  de  cette  servitude  à  laquelle  Jéréinie  vou- 
lait qn  ou  se  soumit. 

C'est  aiusi  qu'Hérodote  nous  raconte  qu'un  roi  des 
Scythes  envoya  pour  présent  «  Darius  un  oiseau,  une 
souris,  une  grenouille  et  cinq  flèches.  Cet  emblème 
signifiait  que,  si  Darius  ne  fuyait  aussi  vite  qu'un 
oiseau,  qu'une  grenouille,  qu'une  souris,  il  serait 
percé  par  les  flèches  de*  Scvihes.  L'allégorie  d<»  Jr- 

rémie  était  celle  de  (  impuissance,  cl  l'emblème  des 
Scythes  était  celui  du  courage. 

Ccsl  ainsi  que  Scxtus  Tarquinius  consultant  son 
père,  que  nous  appelons  I  tnq  du-u-Siifc,  bf ,  sur  la 
manière  dont  il  devait  se  conduire  avec  IcsGabiens; 
Tarquin,  qui  se  promenait  dans  sou  jardin,  ne  répon- 
dit qu'en  abattant  les  têtes  des  plus  hauts  pavots.  Son 
fils  l'entendit  et  fit  mourir  Ls  priucipaux  citoyens. 
C était  l'emblème  de  la  tyrannie. 

Plusieurs  savaus  ont  cru  que  I  histoire  de  Dauiel, 
du  dragon,  de  la  fosse  aux  sept  lions  auxquels  on 
donnait  chaque  }our  deux  brebis  cî  deux  hommes  a 
mander,  et  l'histoire  de  !  hirc  qui  enleva  llalmcuc  par 
les  cheveux  poui  porter  .1  «iiner  a  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions,  ne  sont  qu'uue  .-.llégo.ie  visible,  un  em- 
blème de  l'allcniion  cooli>iiicllc"avcc  laquelle  Dieu 
veille  sur  ses  scivitciirs.  Mais  il  nous  sc.uhk'  plus 
pieux  de  croire  que  c'est  une  histoire  véritable,  telle 
qu'il  eu  est  plusieurs  dans  la  sainte  Ecriture,  qui  dé- 
ploie .«ans  figure  et  sans  type  ia  puissance  divine,  et 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  cspr'ls  profanes  d'appro- 
fondir. Bornons-nous  titx  emblèmes,  aux  allégories 
véritables,  indiquées  comme  telles  par  la  sainte  Ecri- 
ture elle-même. 

«  (  ')  Eu  la  trentième  année,  le  cinquième  jour  du 
quatrième  mois,  comme  j'étais  au  milieu  de,»  captifs 
•ut  le  fleuve  Chobar,  les  ci<'ux  s'ouvrirent  et  je  vis  les 
visions  de  Dieu,  etc.  Le  Seigneur  adressa  la  parole  à 
Ezéchicl ,  prêtre ,  fils  de  Buxi ,  dans  le  pays  des  Cbal- 

<4fe4this*,<fep,L 


décnsprès  du  fleuve  Chobar,  et  le  main  de  Dieu  se  fit 
sur  lui.  » 

CV:,t  ainsi  qu  E/.echiel  commence  sa  prophétie,  et 
après  avoir  vu  un  feu,  un  tourbillon,  et,  au  milieu  du 
feu,  les  figures  de  quatre  animaux  resscmbnms  à  un 
homme,  lesquels  avaient  quatre  faces  et  quatre  aile* 
avec  des  pieds  de  veau  et  une  roue  qui  était  m  U 
terre  et  qui  avait  quatre  faces,  les  quatre  partios  àWla 
roue  allant  eu  même  temps  et  ne  retournant  point 
lorsqu'elles  marchaient,  etc. 

Il  di."  (  )  :  »  L'esprit  entra  dans  moi  et  m'aflermil 
sur  mes  pieds..  .  ;  ensuite  le  Seigueur  me  dit  :  l'ils.  tk 
l'homme,  mange  tout  ce  quo  tu  trec.  eras,  mange  ce 
livre  et  va  parler  aux  enfans  d'Israël.  E"  mémo  temps 
j'ouvris  la  bouche,  et  il  me  fit  mander  ce  livre;  et  l'es* 
prit  ci\lra  dans  moi  et  me  fit  tenir  sur  mes  pied».  Et  il 
me  dit  :  Va  le  faire  enfermer  au  milieu  de  ta  maison. 
Kils  de  l'homme,  voici  des  cbaiues  dont  on  te  liera, 
etc.  Et  toi,  (ils  de  1  homme  (/),  preuds  uuc  brique, 
place-la  devant  loi  et  traoe  dessus  la  ville  de  Jérusa- 
lem ,  eic. 

«  ('rends  aussi  un  poêlon  de  fer,  et  tu  le  mettras 
comme  un  mur  de  fer  entre  toi  cl  la  ville;  lu  aller  m» 
ras  la  face,  tu  seras  «levant  Jérusalem  comme  si  t* 

l'assiégeais,  c'est  un  signe  a  la  maison  d  Israël,  h 

Après  cet  ordre,  Dieu  lui  ordonne  de  dormir 
trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté  gauche 
pour  les  iniquités  d  Israël,  et  de  dormir  sur  le  cote 
dioi:  pendant  quarante  jours  pour  l'iniquité  de  U 
maison  de  Juda. 

Avant  d'aller  plus  loin,  transcrivons  ici  les  paroles 
du  judicieux  commentateur  dom  Cal  met  sur  cette 
par.ic  de  la  prophétie  d'Eiéciucl ,  qui  est  a  la  fois 
u  le  histoire  et  une  allégorie,  ui.e  veriié  réelle  et  un 
emblème.  Voici  comment  ce  savant  bénédictin  s  ex- 
plique : 

«  Il  y  en  a  qui  croient  <|u  il  n'arriva  rien  de  tout 
cela  qu'en  vision,  qu'un  homme  ne  peut  demeurer  si 
long-temps  couché  sur  un  même  «"jfé  sans  miracle; 
que,  l'Ecriture  ne  nous  marquant  piint  qn";l  v  ait  eu 
ici  du  prodige,  on  ne  doit  point  multiplier  bs  i?Uons 
miraculeuses  sans  nécessité  ;  que,  s  d.-iueura  cou 
ché  ces  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours,  "je  ne  fut 
que  pendant  les  nuits;  le  jour  il  vaquait  a  ses  all  ure*. 
Mais  nous  ne  voyons  nulle  nécessité  de  recourir  an 
miracle,  ni  de  chercher  des  détours  pour  e\]  liqucr 
le  l'ait  dont  il  est  parlé  ici.  Il  11  est  nii.lemenl  impos- 
sible qu  oit  bouillie  demeure  enchaîné  et  couché  sur 
sou  coté  par  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours.  On 
a  tous  les  jours  des  expériences  qui  en  prouvert" 
la  possibilité,  dans  les  pri:onuiers,  dans  div  ers  ma- 
lades, et  dans  quelques  pce  Dîmes  qui  0:1;  I  ,  , équa- 
tion blessée,  et  qu'on  enchaîne  cotuui"  d--»  '  "  leux. 
Prado  témoigne  qu'il  a  vu  un  du  qui  dvine  iei  lié  et 
couché  tout  nu  sur  soji  côté  pendant  |i  u-  ■  •■  lim* 
ans.  Si  tout  cela  n'était  arrivé  qu'en  viu'on,  1  .>  .nom 
les  Juif*  de  la  captivité  .iiiraient- ils  compris  ce  ipie 
leui  voulait  dire  Ezéchicl  ?  coiuuicjiI  ce  prupbe'c  au 
rait-i.  exécute  les  ordres  de  Dieu?  Il  faut  ilouc  dire 

'<••  t:Trèliiel .  r'       II.  *  »  ;  rl  cî  ap.  Itf ,  V.  I  cl  mir. 
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aussi  qu'il  ne  dressa  le  plan  du  Jérusalem ,  qu'il  ne 
représenta  le  siège ,  qu'il  ne  fut  lie  ,  qu'il  ne  man- 
gea du  pain  de  différons  graius  qu'eu  esprit  et  en 
idée.  » 

Il  tout  se  rendre  au  sentiment  du  savant  Calmct, 
qui  est  celui  des  meilleurs  interpoles.  Il  est  clair  que 
la  sainte  Ecriture  raconte  le  Toit  comme  une  vérité 
réelle,  et  que  cette  vérité  îsl  l'emblème,  le  type,  la 
figure  d'une  autre  vérité. 

a  Prends  (.<)  du  froment,  Je  l'orge,  des  fèves,  des 
lentilles,  du  millet,  de  la  vesec,  f.os-en  des  pains 
pour  autant  de  jours  que  lu  donneras  sur  le  coté. 
Tu  mangeras  pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix 
jours;...  lu  le  mangeras  comme  un  gAlcau  d'orge, 
et  lu  le  couvriras  de  l'excrément  qui  sort  du  corps 
de  l'bommc  (t).  Les  enfans  d'Israël  mangeront  ainti 
leur  pain  souillé.  » 

Il  est  évident  que  le  Seigneur  voulait  que  les  Israé- 
lites mangeassent  leur  pain  souillé  ;  il  fallait  donc 
que  !c  pain  du  proplu-ic  fut  souillé  aussi.  Cette  souil- 
lure était  si  réelle  qu'EtcchicI  en  eut  horreur.  Il  sé- 
cria('):  «  Ab!ah!  ma  vie  (mon  nmc)  n'a  pas  encore 
été.  pollue,  etc.  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Va,  je  te  donne 
de  la  fiente  de  bœuf  au  lieu  de  la  fieute  d'homme,  cl 
tu  la  mettras  avec  ton  pain.  » 

Il  fallait  donc  absolument  que  cette  nourriture 
tilt  souillée  pour  être  un  emblème,  un  type.  Le  pro- 
phète mil  donc  en  effet  de  la  fiente  de  bœuf  avec  son 
pain  pendant  trois  cent  quairc-vingt-dix  jours,  et  ce 
fût  a  la  fois  une  réalité  et  une  figure  symbolique. 

De  l'emblème  d'Oolla  et  d'Ooliba. 

La  sainte  Eer.ture  déclare  expressément  qu'Oolla 
est  l'emblème  de  Jérusalem  (i).  «  Fils  de  l'bommc, 
fais  connaître  a  Jérusalem  ses  abominations  ;  ton 
père  était  un  Amori  hévn,  et  la  mère  une  Célbécnnc.  » 
Ensuite  le  prophète,  sans  craindre  des  interpn'l&tions 
malignes,  des  plaisanteries  alors  inconnues,  paile  à 
la  jeune  Oolla  eu  ces  termes  : 

Vitra  tua  intumuerunt,  et  plus  Inni  germlnavit  :  fierai 
susdit  tt  eonjutione  ylena. 

Ta  fçorpe  s'en'ls ,  ion  poil  Rcrnia .  tu  i-iai»  niir  «  coaltue. 

Et  Ira'uiVi  per  le .  et  i  Ui  le  ;  rt  ecce  ttmput  tttum ,  tempus 
«munliumi;  tl  expandi  amietum  meum  super  te,  rl  operni  inno~ 
mutimn  tnam.  El  jwavi  tibi,  tt  inqresrus  wm  pactum  tttum 
(mil  Dominas  Peu»),  et  facUi  es  mihi. 

Jcpattii.  je  te  via,  voici  ion  tempi ,  »oici  le temps  de»  amans  ; 
j 'étendis  iui  toi  inon  manteau .  je  couvris  ta  vilenie.  Je  te  jurai, 
je  lis  matrhv  avec  toi ,  dit  le  Seigneur,  1 1  tu  fus  il  moi. 

El  /  ahtns  fidueinm  in  pulctriiudine  tu<l  (omicata  es  m  no- 
mme tuo;  «t  exposuùli  (ùruicatioinm  itutm  omi 
éjtu  fitie*. 

Mais ,  fifre  «le  la  beauté,  ta  forniqua»  en  ton  uw. , . 
ta  (uruicalioo  .1  tout  passaul  pour  Lire  à  lui 


(g)  I  ii.-l.iel .  rh  «p.  IV,  v.  »,  et  i  j. 

(i)  «)n  prclend  que  Li  u  propose  seulement  au  propl  ète  de 
(aire  cuire  son  pftiti  tous  I*  ccudix  a»ec  de»  exercmen*  d'hom- 
mes ou  d  animaux.  Kn  effet,  daoa  quelques  di-srrts  où  les  ma- 
tières cumbustililes  sont  rares,  Ij  iîrnie  Jet  animaux  dc**ccl>«e 
est  ■  inplnyt-e  M>n>cnt  à  Tain.'  cuire  les  aliturus;  mais  ce  n'est  pat 
Hu  jmin  mit  sous  la  cendn-  qu'on  prépare  stcc  ua  feu  de  cette 
e*\*cc;  rt,  n.6me  en  adoptant  otite  explication  des  < 
leurs,  il  en  reste  encore  '•sics  pour  dccoùtcr  i 

(h)  ItAuiel.cl.ap.  IV,  v.  i{  et  l5. 

(i)  Etêchiel,  diap.  KS  t,  v.  a  et  %ui». 


Et  œdfcatlt  tili  lupanar,  et  ftcuti  tîbi  pojtùWiun  in  eruc- 
ti's  phileif. 

Kt  ta  b  tit  un  mauvais  lieu,  lu  fis  m 


Et  divùisti  petits  tupt  omni  transninu,  et  luadliplicosti  [or- 
niealiones  tuas. 

H  tu  ouvrit  les  jambes»  tous  les  passans,  et  tu  mulliptUs 
les  fbroicationi. 

El  fornieata  et  eu  m  filiit  JFqypti,  viciait  tiiù,  maqnarum 
earnium  ;  tt  multiplicatti  [ornieulionem  tuant, ai  irritandum  me. 

Et  tu  forniquas  a**c  les  Égyptien*  tes  Toisint,  qui  avaient  de 
grands  membres  :  ci  tu  multiplias  t*  fornication  pour  m  "irriter. 

L'article  d  Ooliba ,  qui  signifie  Samarie,  est  beau- 
coup plus  fort  et  plus  éloigné  des  bienséances  de 
notre  style.  • 

Dtnndavit  auoaue  fornietiiotm  nui,  discooperuit  iqnomi- 
niam  usam. 

Kt  elle  mit  j  nu  ses  fbtnieatiooa,  et  d<«ouvrit  sa  turpitude. 
Multlplicavit  tnim  jvrnicaliunu 
eentue  sux. 


Lite  multiplia  se»  fornications  comme  d»us  sr 
Et  iman'vit  libidiae  super  conrubifum  eorum  quorum  carnet 
.•un  ut  carnt'  asinerum,  et  n'eut  fluiut  eçuorura,  (luxas  eorum, 
I  l  elle  fut  éprise  de  fun  tir  pour  te  coït  de  ceux  dont  les  mem- 
bres sont  comme  tes  m.mbns  des  4ues,  et  dont  l'émission  es» 
connue  l'émission  d.s  chevaux. 

Ces  images  nous  paraissent  licencieuses  et  révol- 
tantes ;  elles  n'étaient  alors  que  uaives.  Il  y  eu  a  trente 
exemples  dans  le  Cantique  des  cantiques,  modèle  de 
l'uniou  la  plus  chaste.  Remarquez  attentivement  que 
ces  expressions ,  ces  images  sont  toujours  tres-sc- 
rtcuscs ,  et  que  dans  aucun  livre  de  cotte  haute  anti- 
quité vous  ne  trouveriez  jamais  la  moindre  raillerie 
sur  le  grand  objet  de  la  génération.  Quand  la  luxure 
est  condamnée,  c'est  avec  les  lerracs  propres,  mais 
ce  n'est  jamais  ni  pour  exciter  a  la  volupté,  ni  pour 
faire  la  moindre  plaisanterie.  Celte  haute  antiquité 
n'a  ui  de  Martial,  ni  de  Catulle,  ui  de  Pétrone. 

D'Osée  et  Je  quelques  autres  emblèmes. 

On  ne  regarde  pas  comme  une  simple  vision  -, 
comme  uuc  simple  figure,  l'ordre  positif  donné  pat 
le  Seigneur  au  prophète  Osée  de  prendre  une  pros- 
tituée (  ) ,  et  d'eu  avoir  trois  enfans.  On  ne  f.n'l  point 
d'cufaiis  eu  vision;  ce  n'est  point  eu  vision  qu'il  fi: 
marché  avec  Goûter  fille  J'£balaitii  ,  don»  il  cul  deux 
garrons  et  uuc  fille.  Ce  n'est  point  eu  vision  qu  il  prit 
ensuite  uuc  femme  adultère  par  le  cominandemenl 
exprès  du  Seigneur,  qu'il  lui  donna  quinze  pièce* 
d  argent  cl  une  mesure  c!  demie  d'orge.  I.a  première 
prostituée  signifiait  Jérusalem,  et  la  seconde  pros- 
tituée signifiait  Samar  c.  Mais  ces  prosltlu'.iuns,  ces 
trois  enfans,  ces  quinze  pii  ces  d  argent ,  ce  boisseau 
e  demi  d'orge,  n'en  sont  pas  ins  des  choses  très- 
r  elles. 

Ce  n'est  point  en  vision  que  le  patriarche  calmoti 
épousa  la  prostituée  ll.ili.ili,  aïeule  de  David.  Ce  n'est 
po  ut  en  vision  que  le  pa  riarche  Ju.la  ri>:umil  un  in- 
ceste avec  -a  hcl>c-fiilc  I  hatuar,  inceste  dont  naquit 
David.  Ce  n'est  point  eu  vision  «tue  Itu'h,  auire  aïeule 
de  David,  se  mit  dans  le  I  I  de  llooz  Ce  n'est  point 
eu  vision  que  David  fil  tuer  L'iie,  et  rat  il'  le;  h  sa  bée 
dont  naquit  le  roi  Salomon.  Mais  ensuite  tous  ce» 


0)  t'oy«  h» 


aphte*  du  petit  |>Wpliè:e  Osée. 
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•vénemens  devinrent  des  emblèmes,  des  figures,  lors- 
que les  choses  qu'ils  figuraient  furent  accomplies. 

11  résulte  évidemment  d'Ëzéchiel,  d'Osée,  de  Jé- 
rémie,  de  tous  les  prophètes  juifs  et  de  tous  les  livres 
juifs,  comme  de  tous  les  livres  qui  nous  instruisent 
des  usages  chaldéeus,  persans,  phéniciens,  syriens, 
iodieus,  égyptiens;  il  résulte,  dis-je,  que  leurs  mœurs 
n'étaient  pas  les  nôtres,  que  c*  monde  ancien  ne  res» 
»rm Liait  en  rieu  à  notre  monde. 

Passez  seulement  de  Gibraltar  â  Mcquinès,  les 
bienséances  ne  sont  plus  les  mêmes;  on  ne  trouve 

ont  tout 


plus  les  mêmes  idées  ;  dex  li 
changé  (•). 

EMPOISONNEMENS. 

Kêpétoxs  souvent  des  vérités  utiles.  Il  j  a  toujours 
eu  moins  d'empoisonnemens  qu'on  ne  l'a  dit;  il  en  est 
presque  comme  des  parricides.  Les  accusations  ont 
été  communes,  et  ces  crimes  ont  été  très-rares.  Une 
preuve,  c'est  qu'on  a  pr  s  long-temps  pour  poison  ce 
qui  n'en  est  pas.  Combien  de  princes  se  sont  défaits 
de  ceux  qui  leur  étaient  suspects  en  leur  fesant  boire 
du  sang  de  taureau!  combien  d'autres  princes  en  ont 
avalé  pour  ne  point  tomber  dans  les  mains  de  leurs 
ennemis!  Tous  les  historiens  auciens,  et  même  Plu- 
tarque,  l'attestent. 

J'ai  été  tant  bercé  de  ces  contes  dans  mon  enfance, 
qu'à  la  fin  j'ai  fait  saigner  un  de  mes  taureaux,  dans 
l'idée  que  son.satig  m'appartenait,  puisqu'il  était  n.' 
daus  mon  èlablc  (ancienne  prétention  dont  je  ne  dis- 
cute pas  ici  la  validité)  :  je  bus  de  ce  sang  comme 
Atrëc  et  mademoiselle  de  Vcrgi.  Il  ne  me  fit  pas  plus 
de  mal  que  le  saug  de  cheval  n'en  fait  aux  Tartares, 
et  que  le  boudin  ne  nous  en  fait  tous  les  jours,  sur- 
tout lorsqu  il  n'est  pas  irup  gras. 

Pourquoi  le  sang  de  taureau  serai'. -il  un  poison 
qnand  le  sang  de  bouquetin  passe  pour  un  remède? 
Les  paysans  de  mon  canton  avalent  tous  les  jours  du 
sang  de  bœuf  qu'ils  appellent  de  la  ;rica\s<r,  celui  de 
taureau  n'est  pas  plus  dangereux.  Soyez  sur,  chei 
lec  cur,  que  Thémistoclc  n'en  mourut  pas 

Quelques  spéculatifs  de  la  cour  de  Louiï  XIV  cru- 
rcii'  deviner  que  sa  belle  sœur  Henriette  «l'Angleterre 
avait  été  empoisonnée  avec  de  la  poudre  de  diainaut, 
qu'on  avait  mise  dans  une  jatte  de  fraises,  au  lieu 
de  sucre  râpé;  mais  ni  la  poudre  impalpable  de 
verre  ou  de  diamaus ,  ni  celle  d'aucune  production 
de  la  nature ,  qui  ne  serait  pas  venimeuse  par  elle- 
même,  uc  pourrait  être  nuisible. 

Il  n'y  a  que  les  pointes  aiguës,  tranchantes,  ac- 
tives, qui  puissent  devenir  des  poisons  violens. 
L'exact  observateur  Mcad  (que  nous  prononçons 
Mide),  célèbre  médecin  de  Londres,  a  vu  au  micros- 
cope la  liqueur  dardée  par  le*  gencives  des  vipères 
irritées  ;  il  prétend  qu'il  les  a  toujours  trouvées  se- 
mées «le  ces  lames  coupantes  et  pointue.;,  dont  It: 
nombre  inno  nbralile  déchtre  et  perce  les  niemhraiius 
internes  (i). 

 * 

(•)  Voyn  Fioom. 

(i)  On  ne  priti  n^lirper  l«s  elt-t»  d'un  poison  partinr  rt  éV 


La  cantarella  dont  ou  prétend  que  le  pape  Alex"* 
dre  VI  et  sou  bâtard,  le  duc  de  Borgia,  fesaient  m 
grand  usage,  était,  dit-on,  la  bave  d'un  corWoa 
rendu  enragé  en  le  suspendant  par  les  pieds,  la  téte 
en  bas,  et  en  le  battant  loug-tcmps  jusqu'à  la  mort; 
c'était  un  poison  aussi  prompt  et  aussi  violent  que 
celui  de  la  vipère.  Un  grand  apothicaire  m'assure 
que  la  Tophana ,  cette  célèbre  empoisonneuse  de 
Naples ,  se  servait  principalement  de  celte  recette. 
Peut-être  tout  cela  n'est- il  pas  vrai  (a).  Cette  science 
est  de  celles  qu'il  faudrait  ignorer. 

Les  poisons  qui  coagulent  le  sang  au  lieu  do  dd- 
cliirer  les  membranes,  sont  l'opium  ,  la  ciguë,  la 
jusquiamc,  l'aconit  et  plusieurs  autres.  Les  Athénien* 
avaient  raffiné  jusqu'à  faire  mourir  par  ces  poisons 
réputés  froids  leurs  compatriotes  condamnés  à  mort, 
Un  apothicaire  était  le  bourreau  de  la  république.  On 
dit  que  Socratc  mourut  fort  doucement,  et  comme  ou 
s 'endort  ;  j'ai  peine  à  le  croire. 

Je  fais  une  remarque  sur  les  livres  juifs,  c'est  que 
chez  ce  peuple  vous  ne  voyez  personne  qui  soit  mort 
empoisonné.  Une  foule  de  rois  et  de  pontifes  périrent 
par  des  assassinats  ;  l'histoire  de  celte  nation  est  l'his- 
toire des  meurtres  et  du  brigandage  :  mais  il  n'est 
parle  qu'en  un  seul  endroit  d'un  homme  qui  se  «oit 
empoisonné  lui-même;  cl  cet  homme  n'est  point  uu 
Juif;  c'était  un  Syrien  nommé  Luias,  géuérat  des  ar- 
mées d'Antiochus  Epipliano.  Le  seeond  live  des 
Machabécs  dit  (  )  qu'il  s'empoisonna,  rateno  titam 
finU'it.  Mais  ces  livres  des  Macbabées  sont  bien  sua» 
pects.  Mon  cher  lecteur,  je  vous  ai  di'jA  prié  de  ne 
rieu  croire  de  léger. 

Ce  qui  ui'éloniicrait  le  plus  dans  l'histoire  des 
mœurs  des  anciens  Romains  ,  ce  serait  la  conspira- 
tion des  femmes  romaines  pour  fiire  périr  par  le  poi- 
son, non  pas  leurs  maris,  mais  en  général  les  princi- 
paux citoyens.  C'était,  dit  Titc-I.ivc ,  en  l'an  4 a 3  de 
la  foudation  de  Rome  ;  c  elait  donc  dans  le  temps 
de  la  vertu  la  plus  austère;  c  était  avant  qu'on  cul  en- 
tendu parler  d'aucun  divorce,  quoique  le  divorce  fût 
au  orisé ,  c  était  lorsque  les  femmes  ne  buvaient  point 
de  vin,  ne  sortaieut  presque  jamais  de  leurs  maisons 
que  pour  aller  aux  temples.  Comment  imaginer  que 


I 


mécanique  de  celle  etp.'-cr.  Quel  (U'a-uits  pnmiasent  ivdr  une 

tri  ion  c  l.imiquc  sur  nu»  organes,  qu'il»  d-lniitenl  i  n  liécorupo- 
tant  la  tuliftta  rc  qui  1rs  forme.  Tclt  tant  le»  poisons  caustique*, 
l  e  wnin  e  la  .vipère  p  >rail  n'avoir  qu'une  action  purrm<-ut  or- 
e,  mi'jur.  (  Puye*  l'ouvrage  de  M,  l'aLW  Fontana  Mir  le  teiiin  de 
la  vipère.)  >'oua  ne  preïm  'ont  pu»  prononcer  que  l'art  ion  mé- 
canique des  rarpa ,  leur  aelino  ciiinikpte,  leur  action  or  {inique 
•oient  d'une  nature  difl".' rente;  luui»  les  (ait»  prouvent  rue  ces 
tmia  eiqxcet  d'acli  >ns  existent .  ■  t  rien  ne  uou.  prouve  ,u  ellea 
doivent  eu*  réduite*  a  une  seule,  ni  même  ne  noua  en  (bit  en- 
trevoir li  puaoilùKlé. 

(  )  Il  e»t  lrea-»r<iineml>ljil>lr  q'ir  c'est  un  conte  pnpnl  ire  :  il 
serait  plut  fa<  ile  qu'on  ne  rroit  oc  [wiicï  rei  c  s  pr  •teoilut  tercet»; 
niait  o  u»  qui  s<v«.,t  qu  Ique  clio»  -  sur  ce»  objets  iloiveul  avoir 
li  prudence  de  te  taire.  Ce  uist  pis  qu'il  ne  toit  utile  que  c-s 
vi  riti'-s  tnieul  ro  nues,  connu-  lonic  rutre  e*p-Vc  tic  w  rite  ; 
ma»  on  ne  doit  le»  (millier  que  d"-s  ."et  ouvrage*  ■;'«'  fusent 
ron  ailre  eu  même  teiiq»  ledun  ;er.  in  i  n  ra  llient  <jui  peuvrut 
»n  préserva ,  el  le*  rrnùdc  » 

(a)  drap.  X.v  ,  ; 
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tout  »  coup  eflc*  ee  fussent  appliquées  à  connaîtra 
les  poisons,  qu'elles  s'n>«cmhlassenl  pour  en  compo- 
ser, et  que,  sans  aucun  in  érêt  apparent ,  elles  don- 
nassent ainsi  la  mort  aux  premiers  de  Rome  ? 

Laurent  £chard,dnns  sa  compilation  abrégée,  se 
contente  de  dire  que  u  la  vertu  des  dames  romaines 
•»  démentit  étrangement  ;  que  cent  soixante  et  dix 
•Ventre  elles  Se  mêlant  de  foire  le  métier  d'empoison- 
neuses, et  de  réduire  cet  art  en  préceptes,  furent 
tout  a  la  fois  accusées,  convaincues  et  punies,  n 

Tite-Live  ne  dit  pas  assurément  qu  elles  rédui- 
•îreni  cet  art  en  préceptes.  Cela  signiferail  qu'elles 
tinrent  école  de  poisons,  qu'elles  profe*-sèrent  celte 
science,  ce  qui  est  ridicule.  Il  ne  parle  point  de  cent 
soixante  et  dix  professeuses  en  sublimé  corrosif  ou 
•n  ▼ert-dc-gris.  Er.fin,  il  (.'affirme  point  qu'il  y  eut 
des  empoisonneuses  parmi  les  femmes  des  sénateurs 
et  des  chevaliers. 

Le  peuple  était  extrêmement  sot  et  raisonn-nr  à 
Rome  comme  ailleurs;  voH  les  paroles  dj  Tite-Live  : 

(•  )  «L'aimée 49.1  fut  au  nombredes  malheureuses; 
il  y  eut  une  mortalité  causée  psir  l'inlempi'ric  de  Cuir, 
on  par  la  malice  humaine.  Je  voudrais  qu'on  put 
•ffiriner  avec  quelques  auteurs  que  !»  corruption  de 
l'air  can«a  cette  épidémie,  plutôt  que  d'attribuer  la 
mort  de  tant  de  Romains  au  poison,  comme  I  ont 
écrit  faussement  des  historien.*  rouf  décrier  celle 
Vtvtce.  n 

On  a  donc  «Yrit  (un  entent ,  selon  Tite-Live. 
que  |«s  dames  de  Rome  étaient  des  empoisonneuses  ; 
U  ne  le  croit  dune  pas  :  mnisquel  intérêt  avaient  ces 
auteurs  n  U  «cri  ci  celle  année?  c'est  ce  que  j'ignore. 

«  Je  vais  rapporter  le  fait ,  continuc-l-il ,  tel  qu'on 
l'a  rapporté  avant  moi.  n  Ce  n'est  pas  U  le  discours 
d'un  homme-  persuadé.  Ce  fuit  d  ailleurs  ressemble 
bien  a  une  lubie.  Une  esclave  accuse  euv  ron  soixante 
et  dix  femmes,  panui  lesquelles  il  y  en  a  de  patri- 
ciennes, d'avor  mi»  la  peste  daus  Rome  en  préparant 
des  poisons.  Quoîqucs-uucs  des  accusées  demandent 
permission  d  avaler  leurs  drogues,  et  elles  expirent 
-champ.  Leurs  complices  sont  condamnéos  à 
1  sans  qu  un  spécifie  le  genre  de  supplice. 
J  osé  soupço'iucr  que  cette  historiette,  .1  laquelle 
Tite-L  vo  ne  c  -oit  point  du  tout ,  mérite  <]  être  relé- 
guée à  I  endroit  où  I  on  conservait  le  vaisseau  qu'une 
TCStalc  avait  tiré  sur  le  rivage  avec  sa  ceinture  ;  où 
Jupiter  en  per  ounc  avait  arrêté  la  faite  des  Romains; 
où  Ca  toi  et  l'ollux  étaient  venus  combattre  à  cheval  ; 
Où  Ion  avait  coupé  un  caillou  avec  un  rasoir;  et  où 
Simon  Uarjonc,  surnommé  Pierre,  disputa  de  mira- 
cles avec  Simon  le  Magicien,  etc. 

Il  n'y  a  gucie  de  poison  dont  on  nr  puisse  préve- 
nir les  suites  eu  le  combattant  incontinent.  Il  n'y  a 
point  de  médecine  qui  ne  soit  Uii  poison  quand  la 
dose  est  trop  forte. 

Toute  indigestion  est  un  empoisonnement. 
Un  médecin  ignorant  et  même  savant,  mais  inat- 
tentif, esl  souvent  un  empoisonneur;  un  bon  cuisi- 
nier est  .1  coup  sur  un  empoisonneur  a  la  longue,  si 
vous  ii>lcs  pas  tempérant. 


DICTION  N  AIRE 

« 

Vu  jour  le  marquis  d'Argenson ,  ministre  d'étatsm 
départe  me  ut  étrauger,  lorsque  son  frère  était  ministre 
de  la  guerre,  reçut  de  Londres  une  lettre  d'un  fou 
(comme  un  ministre  on  reçoit  a  chaque  poste)  :  «e 
(bu  proposait  un  moyen  infaillible  d'empoisonner 
tous  les  habitant  de  la  capitale  d'Angleterre.  Ceci 
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ENCHANTEMENT. 
Magie,  location,  tortïïége,  etc. 

Il  n'est  guère  vraisemblable  que  toutes  res  abomi- 
nables absurdilés  viennent,  comme  ledit  Pioche,  des 
feuillages  dont  on  couronna  autrefois  les  téles  d'isis 
et  d'Osiris.  Quels  rapports  ces  feuillages  peuvent-ils 
avoir  avec  l'art  d  enchanter  des  serpens,  avec  celui 
de  ressusciter  un  mort,  ou  de  tuer  des  hommes  avec 
des  paroles,  ou  d'inspirer  de  l'amour,  ou  de  ineUmor- 
phoser  des  bommns  »n  bfites. 

Enchantcmeuî,  inat*Uiti>  , vient,  dit-on, d'un  mot 
chaldéen  que  les  GrcM  avaient  traduit  par  cpôdi 
g  •uonia  ,  tlmiiMin  prnbictricr.  êncaulatio  vient  de 
Chaldée  !  allons,  les  Bocbard,  vous  êtes  de  grand» 
voyageurs;  vous  allcid'ilalic  en  Mésopotamie  en  un 
clin  d'tctl;  vous  courez  chez,  le  grand  et  savant  peuple 
hébreu;  vous  en  rapporte*  tous  les  livres  et  tous  les 
usages;  vous  n'êtes  point  des  charlatans. 

Uuc  grande  partie  des  superstitions  ahsurdcs  ne 
doit-elie  pas  son  origine  à  des  choses  naturelles?  U 
n'y  a  guère  d'anitt.anx  ■in'oit  n'accoutume  a  venir  an 
son  d'une  musette  ou  d  un  simple. cornet  pour  rece- 
voir sa  nourriture.  Orphée,  ou  quelqu'un  de  ses  pré- 
décesseurs, joua  de  la  musette  mieux  que  les  autre* 
bergers;  ou  bien  il  se  servit  du  chant.  Tous  les  ani- 
maux domestiques  accouraient  a  sa  voix.  Ou  supposa 
bien  vite  que  les  ours  .1  les  tigres  étaient  de  la  par- 
lie  :  ce  premier  pas  ai.v  meut  fait,  on  n'eut  pas  de 
peine  à  croire  que  les  Oi  j.liécs  fesaieut  danser  ie» 
pierres  et  les  arbres. 

Si  on  fait  danser  un  b  ilbt  à  des  rochers  et  à  de* 
sipius ,  il  en  conte  peu  de  bâtir  des  villes  eu  ca- 
dence, le;  pienes  de  lailL?  vienne  '"arranger  d'elles* 
mêmes  lorsque  Amphfnu  chant:  il  ne  faul  qu'un 
violon  pour  construire  une  ville  -.-t  un  cornet  a  bou- 
quin pour  la  détruire. 

L'encli  internent  des  serpens  doit  avoir  une  cause 
encore  plus  spécieuse,  l  e  serpent  n'est  point  un  ani- 
mal voracc  et  porté  à  unir  •.  To'if  reptile  est  timide. 
Li  première  chose  que  fait  un  sei  pcni  (du  moins  en 
Europe)  dès  qu  il  voit  un  homme,  c'est  de  se  cacher 
dans  un  trou  comme  un  lapin  et  un  lé7ar.l.  l 'instinct 
de  l'homiiie  est  de  cou  ri  ;iprès  "ont  ce  ijui  r  enfuit  et 
de  fuir  lui-même  devant  tout  ce  qui  co^rl  après  lui, 
excepté  quand  il  est  armé,  qu'il  sent  sa  force  et  sur- 
tout qu'on  le  regarde. 

Loin  que  le  serpent  soit  avide  de  sang  et  de  chair, 
il  ne  se  nourrit  que  d  herbe  et  passe  un  temps  très- 
con.sidérablc  sans  manger  :  s  il  avale  quelques  in- 
sectes ,  comme  font  les  lézards ,  les  caméléons ,  en 
cela  il  nous  rcud  service. 

Tous  les  voyageurs  disent  qu'il  y  en  a  de  trét» 
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longs  et  de  très-gros  ^  uni»  noua  n'en  eouuaissont 
point  de  tel*  en  Europe.  Qn*tf  voit  point  d'homme, 
poiut  d'enfant»  qui  ait  été  attaqué  par  un  gros  ser- 
pent ni  par  un  petit:  les  animaux  n'attaquent  que  ce 
mnngnr,  et  les  chiens  no  mondent  les 
que  pou*  défendre  k-ura  maîtres.  Que  ferait 
«il  serpent  d'un,  petit  eu&uit?  quel  plaisir  aiu-aio-il  à 
Je  inordre?  U  ne  pourrait  en  avaler  le  petit  doigt.  Les 
serpens  mordent  et  les  écureuils  aussi ,  mai»  quand 
on  leur  fait  du  mal. 

Je  «nui  croire  qu'il  y  a  «a  des  monstres  dans  l'es- 
pèce des  serpens  comme  dans  cclic  des  hommes;  je 
«oasens  que  l'armée  de  Réjulus  se  soit  mise  sous  les 
armes  en  Afrique  contre  -m  dragon,  c'  que  depuis  il 
y  ait  eu  un  Normand  qui  ait  combattu  contre  la  gar- 
gouille. Mais  ou  m'avouera  qjie  ces  car  sont  rares. 

Les  deux  serpens  qui  vinrent  de  Tétiédos  exprès 
pour  dévorer  Laocoon  et  deux  çrands  gardons  de 
vingt  ans,  aux  yeux  de  toute  IVméc  troyciiue,  sont 
ou  beau  prodige ,  digne  d'être  tr*"/im.<  à  la  postérité 
par  des  vers  hexamètres  et  par  dis  statues  qui  repre- 
smtieul  Laoeoeu.  comme  un  géant  et  ses  grands  on- 


Je  convois  que  cet  événement  devait  arriver  lors- 
qu'on prenait  avec  un  grand  vilain  cheval  de  bois  (  ') 
des  «elles  bâties  par  des  dieux;  lorsque  les  fleuves 


changées  en  sang  ,  et  que  le  soleil  et  la  lune 
(aient  i  la  moindre  occasion. 
Tout  ce  qu'on  «compté  de» 

probable  dans  des  pays  où  Apollon  était 
du  ciel  pour  Uicr  le  serpent  Python. 

Ils  passèrent  aussi  pour  être  très-prudnnsv  Leur 
prudence  consiste  a  ne  pas  courir  si  vite  qui-  nous, 
et  a  se  laisser  couper  en  morceaux. 

La  morsure  des  serpens ,  et  surtout  des  vipères  , 
n'est  dangereuse  que  lorsqu'une  espèce  de  rage  a  fait 
fermenter  un  petit  réservoir  d'une-  liqueur  extrewe- 
meiu  acre  qu'ils  ont  sous  leurs  gpueives  (i).  Hors 
de  la,  uu  serpent  n'est  pan. plus  dangereux  qu'une 
anguille. 

Plusieurs  dames  ont  apprivoisé  et  nourri  des  scr 
peits,  les  ont  placés  sur  leur  »oileUe  et  les  ont  cutor- 
tillés  autour  de  leurs  liras. 

Les  nègres  de  Guinéo  adorent  un  serpent  qui  uc 
bit  de  mal  à  personne. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  do  ces  reptiles;  «-t  quelques- 
unes  sont  plus  dangereuses  que  les  autres  dan*  les 
pays  chauds;  mais  eu  général  le  serpent  est  uu  ani- 
mal craintif  cl  doux;  il  n'est  pas  rare  d'eu  voir  qui 
teltcnt  les  vaches. 


(u)  I  e  tlict.il  il?  hoii  cuit  uoe  machin*  aeniLla)  le  j  ce  qu'où 
appris  tlt'jiuU  le  Mier.  Celait  une  longue  poutre  termii:«  eu 
t*te  d\-  cU\*l  :  elle  fut  couaervee  en  lirte-.r,  et  Pausanias  dit 
qu'il  I»  vu  . 

(0  »Vy  «  I  ouvrage  dej»  cité  de  H.  Foutana.  H  y  Ofcril  Ira  t.. 
ainjlm  qui  contiennent  la  liqiimr  )aiin«  d>  U  viprra.  la  mftuiit» 
dont  les  ùVuu  qui  reiifeimciit  telle  véaicule  K  ti-produia-til .  et 
la  méc  iuiqne  •iiigulwVv  par  laquelle  ce  eue  pénètre  dans  les  hh  »- 


•urt».  11  et  coit*lan.uieul  vénéneux, 


mus  que  le  wprie 


Les  premiers  hommes  qui  virent  des  gens  plua 
hardis  qu'eux  apprivoiser  et  nourrir  des  serpens,  ot 
les  £iire  venir  d'un  coup  de  sifflet  comme  nous  appe- 
lons les  abeilles ,  prirent  ces  gens -la  pour  dus  sor- 
ciers. Les  Psillcs  et  les  Mais**,  qui  se  familiarisè- 
rent avec  les  serpens,  eurcut  la  même  réputation.  U 
ne  tiendrait  qu'aux  apothicaires  du  Poitou,  qui  pren- 
nent des  vipères  par  U  queue,  de  se  faire  respecter 
aussi  comme  des  magiciens  du  premier  ordre. 

L'enchantement  des  serpens  passa  pour  une  chose 
constante.  La  saiutc  iicniuro  même,  qui  entre  tou- 
jours dans  nos  faiblesses,  daigna  se  cou  former  à 
celle  idée  vulgaire  : 

«  L'aspic  sourd  qui  se  bouche  les  oreilles  pour  un 
pas  enteudre  la  voix  du  savant  iiichanleur  (  ). 

u  J'enverrai  contre  vous  des  serpuus  qui  résiste- 
ront aux  cncliaiitcmens  (  ). 

a  Le  médisant  est  semblable  au  serpent  qui  ne 
cède  poiut  a  l'enchanteur  (  ).  » 

L'enchantement  étail  quelquefois  asset  fort  pour 
faire  crever  les  serpens.  Selon  I  ancienne  physique 
ce:  animal  riait  immortel.  Si  quelque  rustre  irouxait 
uu  serpent  mort  dans  son  chemin,  il  fallait  Lien  que 
ce  fut  quelque  enchanteur  qui  l'eèl  dépouille  du  droit 
de  l'immortalité  : 


Prîjiifwp  û*i  pruti*  cantando  fwnpitut  aiiouii 

(\ib<.iu,  eclog.  \  Ht,  v.  j  i.) 

Enchantement  des  morts,  ou  évocation. 


un  mort ,  le  ressusciter,  ou  s'en  tenir  à 
évoquer  son  ombre  pour  lui  parler,  était  la  chose  du 
monde  la  plus  simple.  Il  sst  très-ordinaire  que  dans 
ses  rêves  on  voie  des  morts,  quon  leur  parle,  qu'ils 
vous  répondent.  Si  on  les  a  vus  pendant  le  sommeil, 
pourquoi  ne  les  verra-t-on  point  pendant  la  veille' 
11  ue  s'agit  que  d'avoir  un  esprit  de  Pythoi.  ;  et,  pour 
faire  agir  cet  esprit  de  Python ,  il  ne  faut  «iu'è|rc  ua 
fripon ,  cl  avoir  aflaiie  à  un  esprit  Ciible  :  or  per- 
sonne ne  uicra  que  ces  deux  choses  n'aient  tu-  c-xlr*- 


1 


L'évocation  des  morts  était  un  des  plus  sublimes 
mystères  de  la  magie.  Tantôt  on  fesait  passer  aox 
yeux  du  curieux  quelque  grande  figure  noire  qui  se 
mouvait  par  des  ressorts  dans  un  liau  un  peu  obscur: 
tanlétl  lo  sorcier  ou  la  sorcière  se  contentait  de  dirc 
qu'elle  vnyait  l'ombre,  et  sa  parole  suffisait.  Cela 
s'appelle  la  iii'a  nmunt  ir.  I.a  fameuse  pylboiu«»c  d  Kn 
dor  a  toujours  été  un  grand  sujet  de  dispute  entre  les 
pères  de  l'église.  Le  sage  Théodore I ,  dans  sa  q'ies- 
tion  LXU  sur  le  livre  des  Mois,  assure  que  les  morts 
avaient  coutume  d'apparaître  la  tétc  en  bas;  et  «j no , 
ce  qui  clJVaya  la  pythonisse,  ce  fut  que  Sa  mu  .-1  était 
sur  ses  jambes. 

Saint  Augustin,  interrogé  par  Simplicien,  lui  ré- 
pond, dans  le  second  livre  de  ses  questions,  i|  t  il 
n'est  pas  plus  extraordinaire  de  voit  une  pj  thouii.se 
f.»i-c  venir  une  ombre,  que  de  voi:  le  diable  e.upo.-Urr 

'•)  Paaume  lVII.  v.  5  ci  6. 

e)  Ji-n'niiie,  cl.np.  tlll,v.  17. 
i ./  l.cclcSi,,ate.  c^p.  X,  v.  it. 
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Jésus -Christ  jur  le  pinacle  du  temple  et  sur  la  mon- 
tagne. 

Q  uelques  sav  ms,  voyant  que  chczlcsJiiifs on  avait 
des  esprits  de  Python,  en  ont  ose*  conclure  que  les 
Juifs  n'avaient  écrit  que  tri-s-tard,  et  qu'ils  avaient 
presque  tout  pris  daus  les  fables  grecques;  mais  ce 
sentiment  n'est  pas  soutcnahle. 

Des  attires  sortilèges. 

Quand  on  est  assez  habite  pour  évoquer  des  mort» 
avec  des  paroles ,  on  peut  a  plu-  forte  raison  faire 
mourir  des  vivans,  ou  du  noins  les  en  menacer, 
comme  le  médecin  malgré  lui  dit  a  Lucas  qu'il  lui 
donnera  la  fièvre.  Du  moins  il  uVtait  pas  douteux  que 
les  sorciers  n'eussent  le  pouvoir  de  faire  mourir  les 
bcs'.iaux;  et  il  fallait  opposer  sortilège  à  sortilège 
pour  garantir  son  bétail.  Mais  ne  nous  moquons 
point  des  anciens;  pauvres  gens  que  nous  sommes, 
sortis  a  peine  de  la  barbarie  !  Il  n'y  a  pas  cent  ans 
que  nous  avons  fait  briller  des  sorciers  dans  toute 
l'Europe;  et  on  rient  encore  de  brûler  une  sorcière 
vers  l'an  i  -T>o  .1  Yurt/.bourg.  11  est  vrai  que  certain  s 
paroles  et  certaines  cérémonies  suffisent  pour  f.iire 
périr  un  troupeau  de  moutons,  pourvu  qu'on  y  ajoute 
de  l'arsenic. 

L'Histoire  critique  des  cérémonies  superstitieuses, 
par  Le  lîrun  de  l'Oratoire,  est  bien  étrange;  il  veut 
co  m  lia;  lie  le  ridicule  des  sortilèges,  et  il  a  lui-un  nie 
le  ridicule  de  croire  a  leur  puissance.  Il  prétend  que 
Marie  Luc  aille  la  sorcière,  élanl  en  prison  à  Valogne, 
parut  a  quelques  lieues  de  la  dans  le  même  temps, 
selon  le  témoignage  juridique  du  juge  de  Vnlogne.  H 
rapporte  le  fameux  procès  des  bergers  de  Bric,  con- 
damnés a  être  pendus  et  brûlés  par  le  parlement  de 
Paris  en  1 6p.  i .  Ces  bergers  avaient  été  assez  sots  pour 
se  croire  sorciers,  et  assez,  médians  pour  mêler  des 
poisons  réels  a  leurs  :orcc)ierics  imaginaires. 

Le  père  Le  Brun  proteste  (r)  qu'il  y  eut  beaucoup 
de  turrwiurc!  ilijn-  Inti'  juif,  et  qu'ils  furent  pendus 
en  conséquence.  L'arrêt  du  parlement  est  directe- 
ment contraire  a  ce  que  dit  1  auteur  :  «  La  cour  dé- 
clan;  les  accusés  il  Oui  eut  atteints  et  convaincus  de 
superstitions,  d'impiétés,  sacrilèges,  profanations, 
empoisonnemens.  » 

L'arrêt  ne  dit  pas  que  ce  soient  d"s  prof  mations 
qui  aient  fait  périr  des  animaux  :  il  dit  que  ce  sont  les 
empoisonnemens.  On  peut  c;-. •nmetre  un  sacrilège 
sans  être  sorcier,  comme  on  empoisonne  sans  .'ire 
sorcier. 

D autres  juges  firent  brûler,  à  la  vérité,  le  rtiré 
Gaufredi,  et  ils  crurent  fermement  que  le  diable  l'a- 
vait fait  jouir  de  toutes  ses  pénitentes.  Le  curé  Gau- 
fredi croyait  aussi  eu  avoir  uiiligr.ion  au  diable; 
mais  c'était  en  i  Gi  ■  :  c  était  daus  le  temps  où  la  plu- 
part de  nos  provinciaux  n'étaient  pas  fort  .iu-  ï<  ssiu 
des  Qu  ailie»  et  des  Nègres.  Il  y  en  a  eu  encore  de  nos 
jours  quelques-uns  de  celte  espèce ,  conii.ie  le  j  suile 
Girard,  les  -  jésuite  Nouotle,  le  jésuite  Dupie.ssis, 
l'ex-jésuite  Malagrida  ;  mais  cette  espèce  de  ious  dé- 
nient fort  rare  de  |Our  en  jour. 


(t)  Voyez  le  procea  de*  brrtrrt  de  Dix,  depuis  U  pnge  5i6. 


A  l'égard  do  la  lycantbropie ,  c'est-à-dire,  de* 
hommes  métamorphosés  en  loups  par  des  enchante- 
mens,  il  suffit  qu'un  jeune  berger  ayant  tué  un  loup, 
et  s'étant  revêtu  de  sa  peau,  ait  fait  peur  à  de  vieilles 
femmes»,  pour  que  la  réputation  du  berger  devenu 
loup  se  soit  répandue  dins  toute  la  province,  et  d« 
là  dans  d'autres.  Bientôt  Virgile  Jira  : 

Jf  u  tgo  ucpè  lupum  fini,  et  $t  contltrt  iilvit 
Marin ,  tapi  animât  imù  exirt  *epuLri$  (f). 

Maris  devenu  loop  te  radiait  dans  1s.  boii  : 

Du  creux  du  leurs  tombeaux  j'ai  v*t  unir  des  âmei, 

Voir  un  homme  loup  est  une  chose  curieuse  ;  mais 
voir  des  âmes  est  encore  plus  beau.  Des  moines  du 
Mont  Cassin  ne  virent-ils  pas  làrae  de  saint  Bénédict, 
ou  Benoît?  Des  moiucs  de  Tours  ne  virent-ils  pas  celle 
de  saint  Martin?  Des  moines  de  Saint-Denis  ne  virtuV- 
ils  pas  celle  de  Charles-Martel  ? 

Enchantement  pour  se  faire  aimer. 

Il  y  en  eut  pour  les  filles  et  pour  les  garçons.  Le» 
Juifs  en  vendaient  a  Borne  et  dans  Alexandrie;  et  ils 
en  vendent  encore  en  Asie.  Vous  trouverez  quelques- 
uns  de  ces  secrets  dans  le  Petit  Albert;  mais  vous  vous 
mettrez  plus  au  fait,  si  vous  lisez  le  plaidoyer  qu'A- 
pulée composa  lorsqu'il  fut  accusé  par  un  chrétien, 
dont  il  avait  épousé  la  fille ,  de  l'avoir  ensorcelée  par 
des  philtres.  Son  beau  père  Emilien  prétendait  qu'A- 
puleu  s'était  servi  principalement  de  certains  pois- 
sons, attendu  que,  Vénus  étant  née  de  la  mer,  les  pois- 
sons devaient  exciter  prodigieusement  les  femmes  à 

On  se  servait  d'ordinaire  de  verveine,  de  ténia, 
de  I  hippomane,  qui  n'était  autre  chose  qu'un  pen  de 
l'arrière- faix  d'une  jument  lorsqu'elle  produit  son 
poulain ,  d'un  petit  oiseau  nommé  parmi  nous  hoche- 
queue ,  en  latin,  motacilla. 

Mais  Apulée  était  principalement  accuse  d'avoir 
employé  des  coquillages,  des  paies  dVcrcvisrcs,  des 
hérissons  de  mer,  des  huîtres  cannelées,  du  calmar 
qui  passe  pour  avoir  beaucoup  de  semence,  et:. 

Apulée  fait  assez  entendre  quel  était  le  véritable 
philtre  qui  avait  engagé  Pudentilla  à  se  don"»r  i  lui. 
Il  est  vrai  qu'il  avoue  dans  son  plaidoyer  que  sa 
femme  l'avait  appelé  un  jour  nwgicicn.  Mais  quoi  ? 
dit  -  il ,  si  elle  m'avait  appelé  consul .  serais- je  consul 
pour  cela? 

Le  satyrion  fut  regardé  chez  les  Grecs  et  chez  le» 
domains  comme  le  philtre  le  plus  puissant  ;  on  l'ap- 
pelait la  plante  aplnottisia  ,  racine  de  Nous 
y  ajoutons  la  roquette  sauvage;  c'est  !Yrnc«  de» 
Latins  (j)  : 

El  vtnertm  revotant  erura  morentem. 

Nous  y  m  Ions  surtout  un  peu  d'essence  d'ambre 
La  mandragore  est  passée  de  mode.  Quelques  vieux 
débauchés  se  sont  se  vis  de  mouches  cautbarides,  qui 
portent  en  effet  aux  parties  génitales,  mais  qui  por- 
tent beaucoup  plus  a  la  vessie,  qui  l'excorient  et  uni 


(fjFrlojaV/i/.T.o;. 
(jj  Marital. 
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font  uriner  du  sang  :  ils  ont  été 
«l'avoir  voulu  pousser  l'art  trop  loin. 

La  jeunesse  et  la  santé  sont  les  véritables  philtres. 

Le  chocolat  a  passé  pendant  quelque  temps  pour 
ranimer  la  vigueur  eudoruie  de  nos  petits  -  maîtres 
vieilli»  avant  l'Age;  mais  on  aurait  beau  prendre 
vingt  tasses  de  chocolat,  on  n'en  inspirera  pas  phi* 
de  goût  pour  sa  personne. 

 Vt  «mm»,  amabîlù  esta. 

(Ovid.,  A.  A.  Il,  107.) 

ENFER. 


InriauM,  souterrain  :  les  peuples  qui  enterraient 
les  morts  les  mirent  dans  le  souterrain;  leur  dmey 
était  donc  avec  eux.  Telle  est  la  première  physique 
et  la  première  métaphysique  des  Egyptien»  et  des 
Grecs. 

Les  Indiens,  beaucoup  plus  anciens,  qui  avaient 
inventé  le  dogme  ingénieux  de  la  métempsycose,  ne 
crurent  jamais  que  les  âmes  fussent  dans  le  souter- 
rain. 

Les  Japonais,  les  Corrécns,  les  Chinois,  les  peu- 
ples de  la  vaste  Tartarie  orientale  et  occidentale,  ne 
eurent  pas  un  mot  de  la  philosophie  du  souterrain. 

Les  Grecs,  avec  le  temps,  firent  du  souterrain  un 
vaste  royaume,  qu'ils  donnèrent  libéralement  à  Plu- 
ton  et  à  Proscrpine  sa  femme.  Us  leur  assignèrent 
trois  conseillers  d'état,  trois  femmes  de  charge, 
uommées  les  furies,  trois  parques  pour  filer,  dévider 
et  couper  le  fil  de  la  vie  des  hommes.  Et  comme  dans 
l'antiquité  chaque  héros  avait  son  chien  pour  garder 
sa  porte ,  on  donna  à  Pluton  un  gros  chien  qui  avait 
trois  têtes;  car  tout  allait  par  trois.  Ucs  trois  conseil- 
lers d'état,  Minos,  Eaque  cl  Radamaote,  l'un  jugeait 
la  Grèce ,  l'autre  l'Asie  -  Mineure  (  car  les  Grecs  ne 
connaissaient  pas  alors  la  Grande-Asie),  le  troisième 
était  pour  l'Europe. 

Les  poètes,  a  ya  ri  1  invente  ces  en  fers,  s'en  moquèrent 
les  premiers.  Tantôt  Virgile  parle  -sérieusement  des 
enfers  dans  l'Enéide,  parce  qu.ilors  le  sérieux  con- 
vient à  son  sujet;  tantôt  il  en  parle  aven  mépris  dans 
•es  Géorgiques.  (  H.  v.  4;>o  cl  suiv.  ) 

Félix  qui  potutt  rcrum  connotcae  causai, 
Atque  metut  mmi  et  incrontbiU  fatum 


ùubjecil  pedibus ,  it>  rpituniijue  Ac 
Heureux  qui  peut  vondet  le*  lois  de  la  nature , 
Qui  des  vains  préjuges  foule  aux  pieds  l'imposture. 
Qui  r<  garde  <n  pitié  le  Styx  et  l'Aclx  ron, 
Et  le  iriplc  Cerbéie ,  et  lu  barpre  à  Caron  ! 

Ou  déclamait  sur  le  théâlrc  de  Home  ces  vers  de 
la  Troade  (chœur  du  11'  acte),  auxquels  quarante 
mains  applaudissaient. 

.  .  .  Tamara  et  atpero 
Rejnum  «r»l>  domino ,  litntn  et  vbiidtns 
Cmlvi  non  facili  Cetberut  otfio, 
Rumorc*  va  ni,  va  inque  in;i>i:'ii, 
Kl  pur  «<!tic,i*  fabula  romnin. 

Ix:  pal.ij»  de  l'Iuion,  »ori  portier  i  trois  ttle», 
t>»  cmiîenvtfl»  dVnlér  i  mordre  toujours  prèle». 
Le  M)X ,  lu  i'IM-'  Iran  sont  drs  coiitr»  d  en  Lus, 
Des  soudes  i:r;portu:ts.  des  mou  »ide*  de  scti» 

Lucrèce,  Horace,  ^'expriment  avec  la  tnèiuc  iyree: 

1  ICI.  HU 


Cicéron,  Senèque  en  parlent  de  même  en  vingt  en- 
droits. Le  grand  empereur  Marc-Aurèlc  raisonne  en- 
core pins  philosophiquement  qu'eux  tous  (-.  ).  «  Celui 
qui  craiul  la  mort,  craint  ou  d'élrc  privé  de  tous  sens, 
ou  d'éprouver  d'autres  sensations.  Mais,  si  tu  n'as 
plus  tes  sens,  tu  ne  seras  plus  sujet  a  aucune  peine, 
à  aucune  misère.  Si  tu  as  des  sens  d  une  autre  espèce, 
lu  seras  une  autre  créature.  » 

11  n'y  avait  pas  un  mot  a  répondre  à  ce  raisonne- 
ment dans  la  philosophie  profane.  Cependant,  par  la 
contradiction  attachée  à  l'espèce  humaine ,  et  qui 
semble  faire  la  base  de  notre  nature,  dans  le  temps 
môme  que  Cicéron  disait  publiquement  :  «  Il  n'y  a 
point  de  vieille  femme  qui  croie  ces  inepties,  »  Lu- 
crèce avouait  que  ces  idées  lésaient  une  grande  im- 
pression sur  les  esprits  ;  il  vieot ,  dit-il ,  pour  les  dé- 
truire. 

.  .  .  Si  eertum  fi  net»  tut  vidèrent 
Mrumnai  um  nommer,  aliquil  raliont  vêlèrent 
Relligionibus  atque  nunis  obustere  valum. 
Nune  ratio  nulla  est  reslandi,  nuUt  facultés; 
£ternat  queniam  pontet  >'n  morte  ùmenium. 

I  Licrrr.,  t.  r.  108  et  srq.  J 

Si  l'on  voyait  du  moins  un  terme  i  son  malheur, 
On  soutiendrait  sa  peine .  on  combattrait  l'erreur 
On  pourrait  supporter  le  fa'd-an  de  la  rie; 
Mais  d'un  plus  grand  supplice  elle  est,  dit-on,  suivie; 
Après  de  tristes  jour*  on  orxint  l'Itérait*. 

fi  était  donc  vrai  que  parmi  lis  deruiers  du  peuple, 
les  tins  riaient  de  I  enfer,  les  autres  en  tremblaient. 
Les  uns  regardaient  Cerbère,  les  Furies  et  Pluton, 
comme  des  fables  ridicules;  les  autres  ne  cessaient 
de  porter  des  offrandes  anx  dieux  infernaux.  Cétait 
tout  comme  chez  nous. 


Et  quoeumque  tamtn  miter  i  venin ,  | 
Et  nigiat  mariant  perude»,  et  Manibu'  dtVts 
inftriat  m  llunt,  niulidouc  in  rebut  acerbis 
Acriùs  adrnillunt  animai  ad  reUigionem, 

(Lccaer.,lll,v.5i.  54  ) 

Ils  conjurent  ce»  dieux  qu'ont  forgés  00s  caprice»  ; 
Ils  fatiguent  Pluton  de  durs  vains  sacrifices  ; 
Le  sang  d'un  b  lier  noir  coule  mjus  leurs  couteaux; 
Plus  ils  sont  mal!  cureux,  et  plus  il»  sont  dévots. 

Plusieurs  philosophes  qui  ne  croyaient  pas  aux 
Cibles  des  enfers,  voulaient  que  U  populace  fui  con- 
tenue par  cette  croyance.  Tel  fut  Timéc  de  Locrcs, 
tel  fut  le  politique  historien  Polybc.  «  L'enfer,  dit-il, 
est  inutile  aux  sages,  mais  nécessaire  à  la  populace 
it.seiisëc.  » 

Il  est  assci  connu  que  la  loi  du  Pentatctiquc  n'an- 
uonea  jamais  un  enfer  ('  ).  Tous  les  hommes  étaient 

- 

[a)  Lit.  Vlll.n'Ga. 

;h)  Pans  le  niction.icirc  encyclopédique .  l'auteur  de  l'aruclo 
tl.t*.U>p,i<pie  Enfer  semble  sr  méprendre  étrangement  en  aUn» 
k-  Druu.ix.nome,  au  chap.  XXXII.  v.  ai  et  suivans;  il  n'y  e*t 
pA  plus  question  d  enier  que  .le  mariage  et  de  d»nsr.  Ou  fa.it 
parler  Dieu  ainsi  :  «  Ils  m  ont  provoqué  dan»  celui  qui  n'était 
pa»  leur  dieu,  .t  ils  m'ont  irrite  dans  leurs  vanités;  et  moi  je  le. 
provoquerai  dans  celui  qui  nV»t  pas  mon  peuple,  et  j*  Ve»  irri- 
terai dans  une  nation  folle.  —  Un  (eu  s  est  allumé  dan»  ma  ti- 
reur, et  il  brûlera  jusqu'au  Wd  du  souterrain .  et  il  dévorer»  la 
terre  avec  ses  Kermr»,  et  il  briller»  les  racine»  de»  monl.fci>~. 
j  accnmul  r  i  le»  :r.:u\x  sar  cm:  je  viderni  sur  eux  *** 
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plongés  4«ns  ce  chaos  de  contradiction*  et  d'incerti- 
tudes quand  Jésus -Christ  vint  au  monde.  11  confirma 
la  doetnne  ancienne  de  l'enfer;  non  pas  la  doctrine 
des  poètes  païens t  non  pas  colle  des  prêtres  égyp- 
tiens; mais  celle  qu'adopta  le  christianisme)  à  la- 
quelle il  faut  que  tout  cède,  il  annonça  un  royaume 
qui  allait  venir  et  un  enfer  qui  n'aurait  poiut  de  fin. 

Il  dit  expressément  à  Capharnaum  en  Galilée  (i  )  : 
r  n  Quiconque  appellera  son  fr'.re  Raca  sera  condamné 
par  le  sanhédriu;  mais  celui  jui  l'appellera  ;«iu  sera 
coudaoïué  au  jckenei  kinnoéi,  çuiieiiuc  «lu  leu.  u 

Cela  prouve  deux  choses,  premièrement  que  Jésus- 
Christ  ne  voulait  pas  qu'oo  dit  d«s  iujun  r  ;  car  il  u'ap- 
parlciM.it  qu'à  lui,  comme  inailrc,  d  an  ne  Ici  les  pré- 
varicateurs pharisiens  race  ,(<:  vij,  r<  . 

Second ouicnl ,  que  ceux  qui  disent  des  injures  à 
leur  prochain  méritent  l'.-nfer;  car  la  gehenna  du  feu 
était  dans  la  vallée  d'ilinuon  ,  où  l'on  brillait  autre- 
fois des  victimes  a  .Moioch  ;  et  cette  gebenna  figure  le 
feu  d'enfer. 

U  dit  ailleurs  (  ')  :  «  Si  quelqu'un  sert  d'acboppe- 
meut  aux  faibles  qui  croient  en  moi ,  il  vaudrait  mieux 
qu'on  lui  mil  au  cou  une  meule  usinaire,  et  qu'on  le 
jetât  dans  la  mer. 

«  Et  si  ta  main  te  fait  achoppement,  coupe-la;  il 
est  bon  pour  toi  d'entrer  manchot  dans  la  vie,  plutôt 
que  d  aller  daus  la  gehenna  du  feu  inoxtinguible , 
où  le  ver  ne  meurt  point ,  et  où  le  feu  ne  s'éteint 
poiut. 

«  Et  si  Ion  pied  te  fait  achoppement ,  coupe  ton 
pied  ;  il  est  bon  i  entrer  toiteu-  dans  la  vie  éternelle, 
plutôt  que  d  être  jeté  avec  tes  deux  pieds  dans  la  ge- 
henna inextinguible,  o^i  le  ver  ne  meurt  point,  et  où 
le  feu  ne  s'éleint  point. 

«  El  si  ion  œil  »e  fait  achoppement,  arrache  ton 
oeil*  il  vaut  mieux  cntrsr  borgne  dans  le  royaume  de 
Dieu  que  dYlrc  jeté  avec  tes  deu»  yeux  dans  la  ge- 
henna du  feu,  où  lever  ne  meurt  point,  et  où  le  feu 
ne  s'éteint  point. 

«  Car  chacun  sera  salé  par  le  feu,  et  toute  victime 
sera  salée  par  le  sel. 

«  Le  sel  est  bon;  que,  si  le  se!  s'affadit,  avec  quoi 

salcrcz-vous? 

«  Vous  avez  dans  vous  le  sel  -t  conserve*  la  paix 
parmi  vous,  u 

Il  di!  ailleurs,  sur  le  chemin  de  Jérusalem  (r)  : 
u  Quand  le  père  de  famille  sera  entré  et  aura  fermé 
la  poric,  vous  resterez  dehors,  et  vous  heurterez.,  di- 

fl  cl  es:  je  Ifs  fer.ii  mourir  d  f.iim  ;  le»  oiv.-nm  le-  de»oreront 
due  m  .mire  :••■■>  re;  j  enrerrat  loulre  eu»  l<*  dei.l»  «tes  1  êtes 
«m-  l  i  iiirinr  «I  »  leplile»  et  de»  ><  i|h  ns  l.e  ghiitr  Us  dr»:i»ln  i 
«u.lrlii.t».  il  In  fr.ixcui  au  dedans,  eux  et  le»  (.'-'".ons,  a  les 
fit.:*,  et  le*  cuba»  à  lu  mamelle.  a>ec  les  vieillud».  u 

Y  a  I  il  1 1 .  »  il  \uu*  pluil,  rien  qui  iLm^im'  le»  cli.'.liiiien*  aj'iés 
li  mort.'  De»  herbes  sacliis,  «tes  ikt|«ii>  qui  n.«r.  e  .1 ,  o«-»  liil«-« 
CI  <K->  eiiuns  iiuoii  lu  -  l'.s>eiiib'eiil-il*  ù  I  eulei  l  >«»  il  |  as 
h>iutu\  «le  ir*i|uer  un  p^iswigr  (mur  y  lr.<u\ei  ee  <|  u  n  •>  «ni 
p«».'  si  Uuteur  inl  irumu* .  ou  lui  jmiuooiic;  s'il  a  voulu 
«rviiipci .  il  r>i  n  e  cueille. 

(ci  Matthieu.  cJnu.  Y,  v.  ai. 

(i)  M  ire.  ci.i.jj.  IX.  ».  4  i  cl  suir. 

«y)  Lac,  chip.  y.Ut,  ».  lj  et  nu». 


sant  :  Maître,  ouvrez-nous;  et,  en  répondant,  il  vous 
dira  :  AVcio  vos ,  d'où  étes-vous  ?  Et  alors  vous  com- 
mencerez à  dire  :  Nous  avons  mangé  et  bu  avec  toi  ; 
et  tu  as  enseigné  dans  nos  carrefours;  et  il  tous  ré- 
pondra :  Xc  cio  «>.<,  d'où  étes-vous?  ouvriers  d'iui- 
qoilés!  Et  il  y  aura  pleurs  et  grincement  de  dents 
qaaod  tous  verrez  Aorabasn ,  isaac,  Jacob  et  tons 
les  prophètes,  et  que  vous  serez  chassés  dehors,  m 

Malgré  les  autres  déclarations  positives  émanées 
du  Sauveur  du  goure  humain,  qui  assurent  la  dam- 
nation éternelle  de  quiconova  ne  aéra  pas  de  notre 
église,  Origènc  cl  qutdqv.'S  mitre»  n'ont  pas  cru  l'éter- 
uité  des  peines. 

Les  sociniens  les  rejettent ,  mais  ils  sont  bon  du 
giron.  Les  luthériens  et  les  calvinistes,  quoique  égarés 
hors  du  giron ,  admettent  un  enfer  sans  fin. 

Dès  que  les  hommes  vécurent  en  société,  ils  da- 
rent  s'apciccvoir  que  plusieurs  coupables  échap- 
paient 4  la  sévérité  des  lois;  ils  punissaient  les  crimes 
publics;  il  fallut  éublir  «n  frein  pour  les  crimes  se- 
crets; la  religion  seule  pouvait  être  ce  froin.  Le*  Per- 
sans, les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Grecs,  imagi- 
nèrent des  punitions  après  la  tu*;  et  de  tons  les  peu- 
ples anciens  que  nous  connaissons,  les  Juifs,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé,  furent  les  seuls  qui  n'ad- 
mirent que  des  chàtimous  temporels.  ïl  est  ridicule 
de  croire  ou  de  feindre  de  croire,  sur  quelques  pas- 
sages très-obsenrs,  que  l'enfer  émit  admis  par  les 
anciennes  lois  dm  Juifs,  par  leur  Lévitique ,  par  leur 
Déealoguc,  quand  l'auteur  do  ces  lois  ne  dit  pas  un 
seul  mot  qui  puisse  avoir  le  moindre  rapport  avee  tes 
chStimcns  de  la  vie  future.  On  serait  en  droit  de  dise 
an  rédacteur  du  Pentateuque  :Vous  êtes  un  homme 
iuconséquent  et  sans  probité,  comme  «ans  raison, 
très-indigne  du  nom  de  législateur  que  vous  vous 
arrogez.  Quoi  !  vous  connaissez  un  dogme  aussi  répri- 
maut,  aussi  nécessaire  au  peuple  que  celui  de  l'enfer, 
et  vous  ne  launoncez  pas  expressément!  et,  tandis 
qu'il  est  admis  chez  toutes  les  nations  qui  vous  envi- 
ronnent, vous  vous  contentez  de  luisser  deviner  os 
dogme  par  qucl«|ucs  commentateurs  qui  viendront 
quatre  mille  ans  après  vous,  et  qui  donneront  la  tor- 
ture à  quelques-unes  de  vos  paroles  pour  y  trouver 
ce  que  vous  u'avez  pas  dit?  On  vous  êtes  un  ignorant, 
qM!  ne  savez  pas  que  celte  créance  était  universelle 
en  F^vpte,  en  Chaldéc,  en  Perse;  on  vous  êtes  un 
homme  très  mal  avisé,  si,  étanl  instruit  de  ce  dogme, 
vous  n  en  ave/,  pas  fait  la  base  de  votre  re'it-ion. 

Les  auteurs  des  lois  juives  pourraient  tout  au  plus 
répondre  :  ÏVitis  avouons  que  nous  sD  uim-s  excessi- 
vement i^uorans;  que  nous  avons  a;ipris  .i   crire  for* 
!i     lard;  que  notre  peuple  était  une  horde  sauvage  et 
]:    birl  are,  <|in  «le  notre  aveu  erra  près  d'un  demi-siècle 
j.     dans  des  di'.serts  impratic  ables ,  qu'elle  usurpa  enfin 
un  petit  pays  par  les  rapines  les  plus  odieuses,  et  par 
1rs  ennui..  »  les  plnsdéles  ablesdont  j.niiais  i'histoire 
!     ait  fa'i  mention.  Nous  u  avions  aueun  commerce  avec 
U-s  nations  pol  o  es;  comment  voulez-vous  que  nous 
pussions  v  nous  les  plus  terrestre*  des  hommes)  in- 
vent  r  un  système  tout  spirituel? 

^us  ne  nous  servions  du  m«'  qui  répond  nome. 
que  pour  si^nilier  la  tue;  nous  ne  conuumes  notre 
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Dieu  et  ses  ministres,  ses  anges,  que  comme  des  êtres 
corporels;  la  distinction  de  l'Ame  et  du  corps,  l'idée 
d'une  vie  après  la  mort,  ne  peuvent  être  que  le  fruit 
d'eue  longue  méditation  et  d'une  philosophie  très- 
nue.  Demandes  aux  Hollcntots  et  aux  Nègres,  qui 
habitent  un  pays  cent  fois  plus  «tendu  que  le  nôtre, 
s'ils  connaissent  la  vie  à  venir?  Nous  avons  eru  foire 
assez  de  persuader  à  notre  peuple  que-  Dieu  punissait 
tes  malfaiteurs  jusqu'à  la  qualrieiuc  grnération,  soit 
par  la  lèpre,  soit  par  des  morts  subites ,  soit  par  la 
perte  du  peu  de  bien  qu  on  pouvait  posséder. 

On  répliquerait  à  cette  apologie  :  Vous  ave»  in- 
venté un  système  dont  le  Accule  saute  aux  yeux  ; 
car  le  malfaiteur  qui  se  poruil  bira,  et  dont  la  fa- 
de vous.  ^ 

L'apologiste  de  la  loi  judaïque  répondrait  alors  : 
Vous  vous  trompez  ;  car,  pour  uo  criminel  qui  raison- 
nai juste,  il  y  en  avait  cent  qui  ut  raisonnaient  point 
do  tout.  Celui  qui,  ayant  commis  un  cr;me,  ne  se  sen- 
tait puni  ni  daus  son  corps ,  ni  dans  celui  de  son  fil», 
craignait  pour  son  petit-fils.  De  plus,  /il  n'avait  pas 
aujourd'hui  quelque  ulcère  puant,  auquel  nous  étions 
très- sujets,  il  en  éprouvait  dans  le  eourr  de  quelques 
années:  il  y  a  toujours  des  malheurs  dans  une  famille, 
et  nous  fesions  aisément  accroire  que  ces  malheurs 
étaient  envoyés  pur  une  main  divine,  vengeresse  des 
hautes  secrètes. 

Il  serait  aisé  de  répliquer  à  cette  réponse,  et  de 
dire  :  Votre  excuse  ne  vaut  rien ,  car  il  a/rive  tous  les 
murs  que  de  très- honnêtes  gtna  perdent  la  santé  et 
Isurs  biens;  et  s  il  n'y  a  point  de  famille  *  laquelle  il 
ne  soit  arrivé  des  malheurs,  si  ces  malheurs  sont  des 
ebatimensde  Dieu,  toute»  vos  familles  étaient  donc 
des  familles  de  fripons. 

Le  prêtre  juif  pourrait  réplîqitet  encore;  il  dirait 
qu'il  y  a  des  malheurs  attachés  k  la  nature  humaine, 
et  d'autres  qui  sont  envoyés  expressément  de  Dieu. 
Mais  on  ferait  voir  à  ce  raisonneur  combien  il  est  ri- 
dicule de  penser  que  la  Bèvre  et  la  grêle  sont  tantôt 
■ne  punition  divine,  tantôt  un  effet  naturel. 

Enfin,  les  pharisiens  et  les  esséniens,  chez  les 
Juifs,  admirent  la  créance  d'un  enfer  à  leur  mode  : 
ce  dogme  avait  déjà  passé  des  Grecs  aux  Romains  et 
fut  adop'é  parles  chrétiens. 

Plusieurs  p<rcs  de  l'élise  ne  crurent  point  les 
peines  éternelles;  il  leur  paraissait  absurde  de  brider 
pendant  toute  l'éternité  un  pauvre  homme  pour  avoir 
ro\r  une  chèvre.  Virgile  a  beau  dire,  dans  son  sixième 
chant  de  l'Enéide  (  vers  6 1 7  et  'î  1 H  ) , 

.....  StJtt  xcr» 
infelix  Tl.aetu. 

il  prétend  eu  vaiu  que  Thésée  est  assis  pour  jamais 

D'autres  croyaient  que  Thésée  est  hu  h<xu&  qui  n'est 
point  iiiws  eu  eufer,  et  qu'il  est  daus  le»  Ckuups- 

%sées. 

11  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  théologien  ealvi- 
uis  c  nommé  iVtit-l'terro,  petcha  et  écrivit  «use  les 
dainn  s  auraient  un  jour  leur  grâce.  Les  autres  mi- 
Btslrcs  lui  dirent  qu'ils  n'en  voulaient  point.  La  dis- 


II  pute  s'échaufTa;  on  prétend  que  le  roi,  leursouve- 
I  rain ,  leur  manda  que,  puisqu'ils  voulaient  être  damnés 
sans  retour,  il  le  trouvait  très-bon,  et  qu'il  y  donnait 
les  mains.  Les  damnés  de  l'église  de  Ncuchàtel  dépo- 
sèrent le  pauvre  Petit- Pierre,  qui  avait  pris  l'enfer 
pour  le  purgatoire.  On  a  écrit  que  l'un  d'eux  lui  dit  : 
Mon  ami,  je  ne  crois  pas  plus  à  l'enfer  éternel  que 
vous;  mais  sachez  qu'il  est  bou  que  votre  servante, 
votre  tailleur,  et  surtout  votre  procureur,  y  croient. 

J'ajouterai,  pour  Villu  lrulion  de  ce  passage,  une 
petite  exhortation  aux  philosophes  qui  nient  tout  » 
plat  l'enfer  dans  leurs  écrits.  Je  leur  dirai  :  .Mcs- 
|  sieurs,  lions  ne  passons  pas  notre  vie  avec  décroît 
Atlicus,  Catou,  Marc-Aurèlc,  Epictctc,  le  chance- 
lier de  l'Hospital,  la  tëothe-lc-Vaycr,  Dcs-Ivctaux  , 
René  Descartes,  Newton,  Locke,  ni  avec  le  respec- 
table Bayle,  qui  était  si  au-dessus  de  la  fortune;  ni 
avec  le  trop  vertueux  incrédule  Spinosa,  qui,  n'ayant 
rien ,  rendit  aux  eufans  du  grand  pensionnaire  de 
YVitt  une  pension  de  trois  cents  florins  que  lui  fesait 
le  grand  de  \\  itt ,  dont  les  Hollandais  mandèrent  le 
cœur,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  à  gagner  en  le  mangeant. 
Tous  ceux  a  qui  nous  avons  à  faire  ne  sout  pas  des 
Dcs-Barreaux ,  qui  payait  à  des  plaideurs  !a  valeur 
de  leur  procès  qu'il  avait  oublié  de  rapporter.  Toutes 
les  femmes  ne  sont  pas  des  Ninon  l'Enclos,  qui  gar- 
dait les  dépôts  si  religieusement,  tandis  que  les  plus 
graves  personnages  les  violaient.  En  un  mot,  Mes- 
sieurs, tn«rt  le  monde  n'est  pas  philosophe. 

Nous  avons  allairc  à  force  fripons  qui  ont  peu  ré- 
fléchi,  à  une  foule  de  petites  gens,  brutaux,  ivro- 
gnes, voleurs.  Prêchez-leur,  si  vous  voulez,  qu'il  n'y  a 
point  d'enfer,  et  que  l'Ame  est  mortelle.  Pour  moi,  j* 
leur  crierai  dans  les  oreilles  qu'ils  seront  damnés  s'ils 
me  volent  :  j'imiterai  ce  curé  de  campagne  qui ,  ayant 
été  outrageusement  volé  par  ses  ouailles,  leur  dit  • 
son  prône  :  Je  ne  sais  à  quoi  pensait  Jésus-Christ  de 
mourir  pour  des  canailles  comme  vous. 

C'est  un  excellent  livre  pour  les  sots  que  le  Péda- 
gogue chrétien ,  composé  par  le  révérend  père  d  Ou>- 
treuian,de  la  compagnie  de  Jésus,  et  augmente  par 
révérend  Coulon ,  curé  de  Ville-Juif-lés-Paris.  Non» 
avons,  dieu  merci,  cinquante  et  une  édition*  ùc  e* 
livre ,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  une  page  où  l'on  trouvr 
une  ombre  de  sens  commun. 

Frère  Outrcman  affirme  (page  1 5^,  édition  !n-4*) 
qu'un  ministre  d  état  de  la  reine  Elisabeth  ,  >io*niné  h- 
b.tron  de  llonsdcn,  qui  n'a  jamais  existé,  prédit  au 
secrétaire  d'état  Cécit  et  a  six  autres  conseillers  dV- 
tnt  qu'ils  seraient  damnés  et  lui  aussi;  ce  qui  arriva 
et  qui  arrive  .1  tout  hérétique.  Il  est  probable  que 
Cécil  et  les  autres  conseillers  n'en  crurent  point  le 
baron  de  llonsdcn;  mais,  si  ce  prétendu  baron  sYtaît 
adressé  a  six  bourgeois,  ils  auraient  pu  le  croire. 

Aujourd'hui  qu'aucun  bourgeois  de  1-ondres  ur 
croît  a  l'enfer,  comment  fout -il  sy  prendre?  quel 
frein  aurons-nous? celui  de  I  honneur,  celui  des  lois, 
celui  mémo  de  la  Divinité,  qui  veut  sans  doute  que 
Ion  soit  juste,  soit  qu'il  y  ait  un  citfcr,  soit  qu'il  nj 
en  ait  point. 

I 
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ENFERS. 

Notre  confrère  qui  a  fait  l'article  En\rr  n'a  pas 
parlé  de  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers  ;  c'est 
un  article  de  foi  très-important;  il  est  expressément 
•pecifté  dans  le  Symbole  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
On  demande  d'où  cet  article  de  foi  est  tiré;  car  il  ne 
te  trouve  dans  aucun  de  nos  quatre  évangiles;  et  le 
Symbole  intitulé  </o  autres,  n'est,  comme  nous  l'a- 
vons observé,  que  du  temps  des  savans  prêtre*  Jé- 
rôme, Augustin  et  Hufiu. 

On  estime  que  celte  descente  de  notre  Seigneur 
enfers  est  prise  originairement  de  l'Evangile  «le 
léme,  l'un  des  plus  anciens. 
Dans  cet  évangile,  le  prince  du  Tari  arc  et  Salhan, 
après  une  longue  conversation  avec  Adam,  Enoch, 
Elio  le  Thcsbitc  et  David  ,  «  entendent  une  voix 
comme  le  tonnerre  et  une  voix  comme  une  tempête. 
David  dit  au  prince  du  Tartarc  :  Maintenant,  très- 
vilain  et  tres-sale  prince  de  l'enfer,  ouvre  les  portes 
et  que  le  roi  de  gloire  entre,  etc.;  disant  ces  mots 
au  prince,  le  Seigneur  de  majesté  survint  eu  forme 
d'bommc,  et  il  éclaira  les  ténèbres  éternelles,  cl  il 
rompit  les  liens  indissolubles;  et,  par  une  vertu  in- 
vincible, il  visita  ceux  qui  étaient  assis  dans  les  pro- 
fondes ténèbres  des  crimes ,  et  dans  l'ombre  de  la 
mort  des  péchés.  » 

Jésus-Christ  parut  avec  saint  Michel;  il  vainquit 
la  mort  ;  il  prit  Adam  par  la  main  ;  le  bon  larron  le 
suivait  portant  sa  croix.  Tout  cela  se  passa  en  enfer 
en  présence  de  Carinus  et  de  Lcntbius,  qui  ressusci- 
tèrent exprès  pour  en  rendre  témoignage  aux  pontifes 
Anne  et  Caiphc,  et  au  docteur  Gauialicl ,  alors  maitre 
de  saint  Paul. 

Cet  évangile  de  Nicodèmc  n'a  depuis  long-temps 
aucune  autorité.  Mais  on  tiouve  une  confirmation  de 
cette  descente  aux  enfers  dans  la  première  épitre  de 
saint  Pierre,  à  la  fin  du  chapitre  III.  «  Parce  que  le 
Christ  est  mort  une  fois  pour  nos  péchés,  le  juste 
pour  les  injuslcs,  afin  de  nous  offrir  a  Dieu,  mort  à 
la  vérité  en  chair,  mais  ressuscité  en  esprit,  par 
lequel  il  alla  prêcher  aux  esprits  qui  étaient  en 
prison.  » 

Plusieurs  pères  ont  eu  des  sen'.imcus  diflerens  sur 
ce  passage;  mais  tous  convinrent  qu'au  fond  Jésus 
était  descendu  aux  enfers  après  sa  mort  On  fil  sur 
cela  une  vaine  difficulté.  11  avait  dit  sur  la  croix  au 
bon  larron,  Vous  serez,  aujourd'hui  avic  moi  en  pa- 
radis. Il  lui  manqua  donc  de  parole  en  allant  en  en- 
fer. Celte  objection  est  aisément  répondue  en  disant 
qu'il  le  mena  d'abord  en  enfer  et  ensuite  en  piradis. 

Eusèbc  de  Césarée  dit  (<i)  que  «  Jésus  quitta  son 
corps  sans  attendre  que  la  Mort  le  vint  prendre; 
qu'au  contraire ,  il  prit  la  Mort  toute  tremblante , 
qui  embrassait  ses  pieds  et  qui  voulait  s'enfuir;  qu  il 
l'atréta,  qu'il  brisa  les  portes  des  cachots  où  étaient 
renfermées  les  Ames  des  saints;  qu  i]  les  en  tira,  les 
ressuscita ,  se  ressuscita  lui-même ,  et  les  mena  en 
triomphe  dans  cette  Jérusalem  céleste,  laqiu  llc  <lci* 
cctuitiit  du  ciel  toutes  ic>  nui(>.  et  fut  vue  par  saint 
Justin.  » 

(•)EvMgikc,cfi«p.a 


On  disputa  beaucoup  pour  savoir  si  tous  ces  rev 
suscités  moururent  de  nouveau  avant  de  monter  au 
ciel.  Saint  Thomas  assure  dans  sa  Somme  (&)  qu'ils 
remoururent.  C'est  le  sentiment  du  fin  et  judicieux 
Cal  met.  «  Nous  soutenons,  dit-il  dans  sa  dissertation 
sur  celte  grande  question ,  que  les  saints  qui  ressus- 
citèrent après  la  mort  du  Sauveur  moururent  de 
nouveau  pour  ressusciter  un  jour. 

Dieu  avait  permis  auparavant  que  les  profanes 
geutits  imitassent  par  anticipation  ces  vérités  sacrées. 
La  fable  avait  imaginé  que  les  dieux  ressuscitèrent 
Pélops;  qu'Orphée  tira  Eurydice  des  enfers,  du  moins 
pour  un  moment  ;  <|U  Hercule  en  délivra  Al  ce  rte  ; 
qu'Esculape  ressuscita  Ilippolytc.  etc.,  etc.  Distin- 
guons toujours  la  fable  de  la  vérité,  et  soumettons 
notre  esprit  dans  tout  ce  qui  l'étonné,  comme  daiu 
ce  qui  lui  paraît  conforme  à  ses  faibles  lumières. 

ENTERREMENT. 

En  lisant  par  un  assez  grand  hasard  les  canons 
d'un  concile  de  Prague ,  tcuu  eu  563 ,  je  remarque 
que  le  quinzième  canon  défend  d'enterrer  personne 
dans  les  églises.  Des  gens  savans  m'assurent  que  plu- 
sieurs autres  conciles  ont  fait  la  même  défeuse.  De 
là  je  conclus  que,  des  ces  premiers  siècles,  quelques 
bourgeois  avaient  eu  la  vanité  de  changer  les  temples 
en  charniers  pour  y  pourir  d'une  manière  distin- 
guée :  je  puis  me  tromper;  mais  je  ne  connais  aucun 
peuple  de  l'antiquité  qui  ait  choisi  les  lieux  sacrés, 
où  l'on  adorait  la  Divinité,  pour  en  faire  des  cloaques 
de  morts. 

Si  on  aimait  tendrement  chez  les  Egyptiens  son 
père,  sa  mère  et  ses  vieux  pareil  s ,  qu'où  souffre  avec 
bonlé  parmi  nous,  et  pour  lesquels  on  a  rarement  une 
passion  violente,  il  était  fort  agréable  d'en  faire  des 
momies,  et  fort  noble  d'avoir  une  suite  d'aieux  en 
chair  et  eu  os  dans  son  cabinet.  Il  est  dit  même  qu'on 
incitait  souvent  en  gage  chez  l'usu.  ier  le  corps  de  son 
père  et  de  son  grand-père.  Il  n'y  a  point  a  présent  de 
pays  au  monde  où  l'on  trouvât  un  écn  sur  un  pareil 
efle:  ;  mais  comment  se  pouvait-il  faire  qu'on  mît  en 
gage  la  momie  paternelle,  et  qu'on  allât  la  faire  en- 
terrer au  delà  du  lac  Mœris,  en  la  transportant  dans 
la  barque  à  Caron ,  après  que  quarante  juges,  qui  se 
trouvaient  à  point  nommé  sur  le  r:v<jc,  avaient  dé- 
cidé que  la  momie  avait  vécu  en  personne  honnête, 
cl  qu'elle  était  digne  de  passer  dans  la  barque , 
moyennant  un  sou  qu'elle  avait  soin  de  porter  dans 
s  i  bouche  ?  un  mort  ne  peut  guère  à  'a  fois  faire  une 
promenade  sur  l'eau,  cl  rester  dans  le  cabinet  de  son 
héritier  ou  chez  un  usurier.  Ce  sont  là  de  ces  petites 
contradictions  de  l'antiquité  que  le  respect  empêche 
d'examiner  scrupuleusement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'aucun  temple 
du  monde  ne  fut  souillé  de  cadavres;  on  n'enterrait 
pas  même  dans  les  villes.  Très-peu  de  familles  eurent 
dans  Rome  le  privilège  de  faire  élever  des  mausolées 
malgré  la  loi  des  Douze-Tables  qui  en  fesait  une  dé- 
fense expresse. 

Aujourd'hui  quelques  papes  ont  leurs  mausolée* 

(fc)  IU,  put  «nu*».  UU. 
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dans  Saint-Pierre ,  maïs  Us  n'empuantissent  pas  l'é- 
glise, parce  qu'ils  sont  très  bien  embaumes,  enfermes 
dans  de  belles  caisses  de  plomb,  et  iccouvcrts  de 
gros  tombeaux  de  marbre,  a  travers  lesquels  un  mort 
ne  peut  guère  transpirer. 

Vous  ne  voyez  ni  à  Rome,  ni  dans  le  reste  de  l'Ita- 
lie ,  aucun  de  ces  abominables  cimetières  entourer 
les  églises;  l'infection  ne  s'y  trouve  pas  â  côté  de  la 
magnificence,  et  les  vivans  n'y  marchent  point  sur 
des  morts 

Celte  horreur  n'est  soufferte  que  dans  des  pays 
ou  l'asscivisscment  aux  plus  indignes  useges  laisse 
subsister  un  reste  de  barbarie  qui  fait  bonté  à  (  hu- 
manité. 

Vous  entrer  dans  la  gothique  cathédrale  do  Paris; 
vous  y  marches  sur  de  vilaines  pierres  mal  jointes, 
qui  ne  sont  point  au  niveau  ;  on  les  a  levées  mille  foi» 
pour  jeter  sous  elles  des  caisses  de  cadavres. 

Passez  par  le  charnier  qu'on  appelle  Saint-fnno- 
cent  ;  c'est  un  vaste  enclos  consacré  à  la  peste  ;  les 
pauvres  qui  meurent  très-souvent  de  maladies  conta- 
gieuses, y  sont  enterrés  péle-méle;  les  chiens  y  vien- 
nent quelquefois  ronger  les  ossemens;  une  vapeur 
épaisse,  cadavéreuse,  infectée,  s'en  exhale;  elle  est 
pestilentielle  dans  les  chaleurs  de  l'été  après  les 
pluies.  Et  presqu'à  côté  de  cette  voirie  est  l'Opéra, 
le  Palais-Royal ,  lo  Louvre  des  rois. 

On  porte  à  une  lieue  de  la  ville  les  immondices 
des  privés,  et  on  entasse  depuis  douze  cents  ans  dans 
la  même  ville  les  corps  pouris  dont  ces  mmondiecs 
étaient  produites  ! 

L'airêt  que  le  parlement  de  Paris  a  rendu  en  1774» 
l'édit  du  roi  de  1775  contre  ces  abus,  aussi  dange- 
reux qu'infâmes,  n'ont  pu  éirc  exécutés;  tant  l'habi- 
tude et  la  sottise  ont  de  force  contre  la  raison  et 
contre  les  lois!  En  vain  l'exemple  de  tant  de  villes 
de  l'Europe  fait  rougir  Paris  ;  il  ne  se  corrige  poiul. 
Paris  sera  encore  long-temps  un  uuiange  bizarre  de 
la  magnificence  la  plus  recherchée,  et  ae  la  barbarie 
la  plus  dégoûtante  (1). 

Versailles  vient  de  donner  un  exemple  qu  on  de 
vrait  suivre  partout;  un  petit  cimetière  d'une  paroisse 
très-nombreuse  infectait  l'église  et  lis  maisons  voi- 
sines. Un  simple  particulier  a  réclamé  comrc  cette 
coutume  abominable;  il  a  excité  ses  concitoyens;  il 
a  bravé  les  cris  de  la  barbarie  ;  on  a  présenté  requête 
au  conseil.  Enfin  le  bien  public  Ta  emporté  sur  l'usage 
antique  et  pernicieux  ;  le  cimetière  a  été  transféré  à 


ENTHOUSIASME. 

Ce  mot  grec  signifie  émotion  d'entrailles,  agitation 
intérieure;  les  Grecs  inventèrent-  ils  ce  mot  pour  ex- 
primer les  secousses  qu'on  éprouve  dans  les  nerfs,  la 
dilatation  et  le  resserrement  des  intestins,  les  vio- 
lentes contractions  du  coeur,  le  cours  précipité  de 
ces  esprits  de  feu  qui  montent  des  entrailles  au  cer- 
veau quand  on  est  vivement  affecté? 


(1)  Depuis  la  mort  de  M.  de  Voltaire,  le  cimetière  de*  Inno- 
cent a  été  fermé ,  m  ait  il  en  subsiste  d'aotre*  su  milieu  de  Paris; 
l'avariée  des  prine*  s'y  joue  également  M  d™  lois  de  l  éut,  et  de 

l»  vie  des  citoyen*. 


Ou  bieu  donna  t-on  d'abord  le  nom  d'enthou- 
iùismc,dc  trouble  des  entrailles,  au\  contorsions  de 
cette  Pythie  qui ,  sur  le  trepied  de  Delphes ,  recevait 
l'esprit  d'Apollou  par  un  endroit  qui  nu  semble  fait 
que  pour  recevoir  des  corps. 

Qu'entendons- nous  par  enthousiasme?  que  de 
nuances  dans  nos  affections!  approbation,  sensibi- 
lité, émotiou,  trouble,  saisissement, passion, empor- 
tement, démence,  fureur,  rage.  Voila  tous  les  états 
par  lesquels  peut  passer  cette  pauvre  âme  humaine. 

Un  géomètre  assiste  â  une  iragi-dic  touchante;  il 
remarque  seulement  quelle  est  bieu  conduite.  Un 
jeune  homme  a  cù:é  de  lui  est  «  mu  et  ne  remarque 
rien;  une  femme  pleure,  un  autre  jeune  homme  est  si 
transporté  que,  pour  son  malheur,  il  va  faire  aussi 
une  trag<  die.  Il  a  pris  la  maladie  de  l'enthousiasme. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire,  qui  ne  regar- 
dai: la  guerre  que  comme  un  métier  dans  lequel  il  y 
avait  une  fortune  à  faire,  allait  au  combat  tranquille- 
ment, comme  un  couvreur  monte  sur  uu  toit.  César 
pleurait  en  voyant  la  sialuc  d'Alexandre. 

Ovide  ne  parlait  d'amour  qu  avec  esprit.  Saphe 
exprimait  l'enthousiasme  de  celle  passion;  et,  s'il  est 
vrai  qu'elle  lui  coûta  la  vie,  c'est  que  l'enthousiasme 
chez  elle  devint  démence. 

L'esprit  de  parti  dispose  merveilleusement  à  l'cn- 
Lhousiasmc;  il  n'est  poiul  de  factiou  qui  n'ait  ses 
énergumènes.  Un  homme  passionné  qui  parle  avec 
action,  a  dans  ses  yeux,  dans  sa  voix,  dans  ses 
gestes,  un  poison  subtil  qui  est  lancé  comme  un 
trait  dans  les  gens  de  sa  faction.  Ccst  par  cette 
raison  que  la  reine  Elisabeth  défeudit  qu'où  prêchât 
de  six  mois  en  Auglclcnc  sans  une  permission 
siguée  de  sa  niaiu ,  pour  conserver  la  paix  daus  son 
royaume. 

Saint  Ignace,  ayant  la  tête  un  peu  échauffée,  lit  la 
vie  des  pères  du  désert,  apiès  avoir  lu  des  romans. 
Le  voila  saisi  d'un  double  enthousiasme;  il  devient 
chevalier  de  la  vierge  Marie,  il  fait  la  veille  des  ar- 
mes, il  veut  se  battre  pour  sa  dame  ;  il  a  des  visions; 
la  vierge  lui  apparaît  et  lui  rccomtuanae  son  fils;  elle 
lui  dit  que  sa  société  ne  doit  porter  d'autre  nom  que 
celui  de  Jésus. 

Ignace  communique  son  enthousiasme  à  un  autre 
Espagnol  nommé  Xavier.  Celui-ci  court  aux  Indes, 
dont  il  n'entend  point  la  langue;  de  la  au  Japon,  sans 
qu'il  puisse  parler  japonais;  n'importe,  son  enthou- 
siasme passe  dans  l'imagination  de  quelques  jeunes 
jésuilcs  qui  apprennent  enfin  la  langue  du  Japon, 
Ceux-ci,  après  la  mort  de  Xavier,  ne  doutent  pas 
qu'il  n'ait  fait  plus  de  miracles  que  les  apôtres,  et 
qu'il  n'jit  ressuscité  sept  ou  hnit  morts  pour  le  moins. 
Enfin,  l'en  bousiasme  devient  si  épidémique,  qu'ils 
forment  au  Japon  ce  qu'ils  appellent  une  chrétienté. 
Cette  chrétienté  finit  par  uuc  guerre  civile  et  par  cent 
mille  hommes  égorgés;  l'enthousiasme  alors  est  par- 
venu à  son  dernier  degré,  qui  est  le  fanatisme;  et  ce 
fanatisme  est  devenu  rage. 

Le  jeune  faquir  qui  voit  le  bout  de  son  nez  en  tis- 
sant ses  prières,  s'échauffe  par  degrés,  jusqu'à  croira 
que,  s'il  se  charge  de  chaînes  pesant  cinquautc  livres, 
l'Etre  suprême  lui  aura  beaucoup  d'obligation.  11 
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«'endort  l'imagination  toute  pleine  de  Brama,  et  il  ne 
manque  pas  de  le  voir  en  songe.  Quelquefois  mime 
dans  eel  eut  où  l'on  n'est  ni  endormi  ni  éveillé,  des 
étincelles  sortent  de  m  s  yeux  ;  il  voit  Brama  resplen- 
dissant de  lumières,  il  a  des  extases,  et  cette  maladie 
devient  souvent  incu.able. 

La  chose  la  plus  rare  est  de  joindre  la  raison  arec 
l'enthousiasme;  la  raison  rousiste  à  voir  toujours  les 
choses  comme  elles  sont.  Olui  fini  dans  l'ivresse  voit 
les  objets  doubles  est  alors  privé  «le  k  raison. 

L'en'bousiasmc  est  précisément  comme  le  vin;  il 
peut  exciter  tant  de  tumulte  dans  les  vaisseaux  san- 
guins, et  de  si  violentes  vibrations  dans  les  nerfs,  ~uc 
ht  raison  en  est  tout-a-fait  détruite.  Il  peut  ne  causer 
que  de  légères  secousses,  q-si  ne  fassent  que  donner 
au  cerveau  un  peu  plus  d'activité  ;  c'est  ce  qui  arrive 
dans  les  grands  mouvemens  d'éloquence,  et  surtout 
dans  la  poésie  sublime.  L'enthousiasme  raisonnable 
est  lo  partage  des  grands  poêles. 

Cet  enthousiasme  raisonnable  est  la  perfection  de 
leur  art;  c'est  ce  qui  Ht  croire  autrefois  qu'ils  étaient 
inspirés  des  dieux ,  et  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  dit  des 
autres  artistes. 

Comment  le  raisonnement  peut-il  gouverner  l'en- 
thousiasme? c'est  qu'un  poète  dessine  d'abord  l'or- 
donnance de  son  tableau;  la  raison  alors  tient  le 
erayon.  Mais  vcut-il  animer  ses  personnages  et  leur 
donner  le  caractère  des  passions?  alors  l'imagination 
s'échauffe,  l'enthousiasme  agit  ;  c'est  un  coursier  qui 
s'emporte  daus  sa  carru  re.  A.ais  la  carrière  est  régu- 
lièrement r»*»c*e. 

L'enthousiasme  est  admis  dans  tous  ks  genres  de 
poésie  oit  il  entre  du  sentiment  :  quelquefois  mime  il 
M  dit  plaee  jusque  daus  lYglogue,  témoin  ces  vers 
do  la  dixième  églogue  de  V  irgile  (  vers  58  et  suiv.) 

Jam  mîhi  par  ruptt  videor  IWojqnc  lonautet 
Ire;  libet  part  ho  tvrqutrt  rydoniu  cornu 
Spitula  :  tatuftutm  io-f  nul  newfri  mtdicina  furarit, 
Ami  D«m  OU  audit  lomiimm  miltttûn  dise*! . 

Le  strie  des  <' pitres,  des  satires,  »v prouve  Peu- 
aiasme;  aussi  n'en  tronve-l-on  point  dans  le* 
auvrages  de  Boilcau  et  de  Pope. 

Nos  odes,  dit-on,  sont  de  v/iitables  chants  d'en- 

parmi  nous,  «vies  sont  souvent  moins  des  ©des  que 
des  stances,  «ruées  de  réflexions  ingénieuses.  Jefex 
Im  jeux  sur  la  plupart  des  s  anecs  de  la  belk  Ode  i 
la  r  orturw,  do  Jcan-lJeptiste  Housseau. 

Voua  ebe*  q«i  ta  gncrri'lr  audace 
Tient  Ben  de  toutr*  hn  vertu*, 
Cowwt  t  ï  ocrai  à  U  place 
ii*  firi  mmuwtn  r  île  Chlaa  : 
Vou»  vrrtv»  n»  roi  ie»pertaUa, 
Humain,  g  'n  rrux.  ^qriitnble . 
Un  roi  di^ne  de  vn*  autels 
Kl  n  n  k  la  p'mrc  de  îoer  to , 


Ce  couplet  est  une  courte  dissertation  sur  le  mé- 
rite personnel  d'Alexandre  et  de  Soerate;  cest  un 
sentiment  particulier,  un  paradoxe.  11  n  est  point  vrai 
qu'Alexandre  sera  le  dernier  des  mortels.  Le  héros 
t)  qui  subjugua  l'Asie, 


Darius,  qui  punit  ses  meurtriers,  qui  respecta  la 
famille  du  vaincu ,  qui  donna  un  trône  au  vertueux 
Abdoloniroc,  qui  rétablit  Poms,  qui  bâtit  tant  de 
Tilles  en  ri  peu  de  temps,  ne  sera  jamais  le  dernier 
des  mortels. 

Tel  qu'on  non*  vante  dan»  l'histoire, 
IWt  peut  être  tonte  m  gloire 


[tu  compagnon  de  Ptul-rjnile 
Fit  tout  le  sucres  d'annibaL 

Voilà  encoro  une  réflexion  philosophique  sans 
aucun  enthousiasme.  Et,  de  plus,  il  est  trèf-ftux  que 
les  fautes  de  Varron  aient  fait  tout  le  succès  d'AnjuV 
bal ;  la  ruine  de  Sagonte,  la  prise  de  Turin,  I»  défaite 
de  Scipion,  père  de  l'Africain,  les  avautaçc»  rempor- 
tés sur  Scmprouius,  la  victoire  de  Trébk* ,  la  victoire 
de  Traziméuc,  et  tant  de  «vantas  marches,  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  bataille  d«  Cannes»  ou  Var- 
ron fut  vaincu ,  dit-on,  par  sa  faute.  Des  faits  si  défi- 
gures doivent-ils  être  plus  approuvés  dans  line  ode 
que  dans  une  histoire  7 

De  toutes  les  odes  modernes»  celle  «A  il  règne  k 
plus  grand  enthousiasme  qui  ne  s'affaiblit  jamais,  et 
qui  ne  tombe  ni  dans  le  faux  ni  daus  I  ampoulé, est 
U  Timothée,  ou  la  fête  d  Alexandre  par  Drvdeu  :  elW 
est  encore  regardée  en  Angleterre  comme  un  cbef- 
d'eeuvre  inimitable,  dont  Pope  n'a  pu  approcher 
quand  il  a  voulu  s'exercer  dans  le  même  genre.  Cette 
ode  fut  chantée  ;  et,  si  on  avait  eu  un  musicien  digne  du 
poète,  ce  sciait  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  lyrique. 

Ce  qui  est  toujours  fort  a  craindre  dans  l'enthou- 
siasme, c'est  de  se  livrer  a  l'ampoule*,  au  gigantesque, 
»u  galimatias.  En  voici  u.i  grand  exemple,  dans  l'ode 
sur  la  naissance  d'un  prince  du  san&  royal. 

Où  rai  -  je  ?  qui  I  uotiv»4u  miracle 

Tient  encor  me*  aeti*  enchaînes? 

Quel  T«j»e.  quel  poirpro»  aTtrcraele 

Frappe  oies  \ rax  épouvantes .' 

Un  nouveau  mon  't  ^  dWoaa; 

L'univers  w  referme  tucun 

Dan»  tes  abini  *  du  eluto*; 

Et  ■  pout  réparer  te*  mine*, 

*§•  Tota  H  *  demmres  divine» 

Deiceud»  un  peupla  rH  lierai 
(J.ll..Ho«aa..CaW«au'  l»  -  aiaaar  i  im  il  m.  _L  Bretj-cr,  i 
Noue  prendrons  cette  occasion  pour  dire  qu'il 
7  •  peu  d  enthousiasme  dans  l'ode  soi  la  pria»  du 
rVaraur. 

Lo  hasard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains  urtecri- 

tique  très-injuste  du  poëtne  des  Saisons  de  M.  de 
Sainl-Lambcrt ,  et  de  la  traductiou  des  Géorgiques 
de  Virgile  par  M.  Dvlille.  L'auteur,  acharné  «  décrier 
tout  «e  qui  est  louable  dans  les  auteur*  vivutri,  et  à 
louer  eu  qui  cotidatnnahh  dans  les  asorta, 
admirer  cette  strophe  : 

Je  roi*  monter  de*  e-oLone* 

La  flamme  M  le  fer  en  ronin. 

Et  sur  le*  uawicraujt  de  |ii<|«*t , 
D*  corps  moi i*t  de  roc»,  de  I 


I 


(BofLKAU ,  Ude  n»  U  pràw  de  Kaanau.) 

W  •*  s  aperçoit  pas  que  les  termes  de  piques  «I  A» 
*M«c,  font  un  effet  très-désagréable  ;  que  ce  .fo* 
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PHILOSOPHIQUE. 


p«int«a  grand  effort  de  monter  sur  des  briques  ;  que 
l'image  île  briques  est  très -faible  «près  celle  des 
morts  ;  qu'on  ne  monte  point  sur  des  monceaux  d« 
pique* ,  et  «ne  jamais  on  a  entassé  de  piq*et  pour 
aller  a  l'assaut;  qu'on  ne  s'ouvre  point  nn  large  che- 
min sur  des  roc*;  -ja'il  fallait  dira  :  «  Ja  «oit  nos 
cohortes  ■ouvrir  un  large  chemin  n  travers  les  débris 
des  rochers,  M  milieu  des  «rm^  brisées,  et  sur  des 
morts  entassée;  m  il  y  auni.  mi  de  la  gradation, 
de  la  vérité,  et  une  image  Icrribu. 

Le  critiqua  n'a  été  gnidé  que  par  son  mauvais 
goût ,  et  par  la  rage  de  l'Mirie  qui  dévore  tant  de  pe- 
tits amours  subalternes,  il  font  pour  s'ériger  en  cri- 
tique être  un  (^uMiuiien>uuKol.iii;  il  ne  faut  pas  avoir 
l'insolence  do  dire  nia  '.si  ta*  .  eeri  et  mau%'ais , 
sans  en  apporter  dos  preuves  convaincantes.  Ce  ne 
serait  pis»  ressembler  s  KolKn  dans  son  Traité  des 
éludes;  ce  serait  ressembler  s  Fréroo,  et  être  par 
conséquent  tris-méprisable. 

ENVIE. 

Or  connaît  assez  tout  ce  que  l'antiquité  a  dit  de 
cette  passion  honteuse ,  et  ce  que  les  modernes  ont 
répété.  Hésiode  est  le  premier  auteur  classique  qui 
en  ait  parle. 

u  Le  potier  porte  envie  au  potier,  l'artisan  à  l'ar- 
tisan, le  pauvre  mémo  au  pauvre,  le 
musicien  (ou  si  Ion  veut  douiter  nn antn 
Ao'uio) ,  le  poète  au  pot  te.  n 

Long -temps  avant  Hésiode  Job  avait  dit  :  «  L'envie 
«a»  las  petits.  » 

Je  crois  que  Manduville,  aulenr  de  la  table  des 
Abeilles,  est  le  premier  qui  ait  voulu  prouver  que 
l'envie  est  une  fort  bonue  chose,  une  passion  très- 
utile.  Sa  première  raison  est  que  l'euvie  est  aussi 
naturelle  n  l'homme  que  la  fai.u  et  la  soif;  qu'on  la 
d<  couvre  dans  tous  les  enfans ,  ainsi  que  dans  les 
chevaux  et  dans  les  chiens.  Voulez-vous  que  vos  eu- 
f»ns  se  baissent,  caressez  l'un  plus  que  1  autre;  Je 
secret  est  infaillible. 

Il  prétend  que  la  première  chose  que  font  deuv. 
jeunes  femmes  qui  se  rencontrent  est  de  se  chercher 
des  ridicules,  et  la  seconde  de  se  dire  des  flatteries.. 

Il  croit  que  sans  l'envie  les  arts  seraient  mVio- 
Cremcul  cultives,  et  que  ixapliacl  n'aiMv'l  pas  ••;«>  uu 
grand  peintre,  s'il  n'uvait  pas  été  jaloni  de  Michel- 
Ange. 

Mandcvillc  a  peut-être  pris  l'émulation  pour  l'en- 
vie; peut-être  aussi  Irmnlation  n'est  elle  <ju'unc  eux  ie 
qui  si  tiviil  dans  les  bornes  «le  la  décence. 

Mil  bel- Am»c  pouvait  dire  a  Itapbai  I  :  Votre  envie 
ne  vous  a  porté  iju'a  travailler  encore  iiiieuv  que  moi  ; 
vou<  ne  m'avez,  point  décrié,  vous  n'avez. point  eabalé 
CMuire  moi  auprtsdu  pape,  vous  u  a  ver.  point  taché 
de  me  faire  excommunier  pour  avoir  mis  de»  l  orgnes 
cl  de»  boiteux  en  paradis,  et  de  succulcus  cardinaux 
avec  de  be.les  femmes  nues  coin  me  la  nviin  en  enfer, 
dans  mon  tableau  du  jugement  dernier.  Aile/.,  votre 
envie  est  in s-louable ;  vous  êtes  un  brave  envicuv, 
soyons  bons  amis. 

N  aissi  I  cuvieiii  est  un  misérable  sans  talcns,  ja- 
loux du  mérite  comme  les  gueux  le  sont  des  riches} 
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•t ,  pressé  par  1  Indigence  comme  par  là  turpitude  de 
son  caractère,  il  vous  fait  des  Nouvelles  du  Parnasse, 
des  Lettres  de  madame  la  comtesse ,  des  Années 
littéraires  ,  cet  animal  étale  une  envie  qui  n'est 
bonne  à  rien,  et  dont  Mnndeville  lté  pourra  jamais 
faire  l'apologie. 

On  demande  pourquoi  les  anciens  croyaient  que 
l'oeil  de  l'envieux  ensorcelait  les  ge»u  qui  le  regar- 
daient. Ce  sont  plutôt  les  envions  qai  sont  ensor- 
celés. 

Descartes  dit  :  «  Que  Peimc  pans!»  !i*  bile  jaun  s 
qui  tietft  de  la  partie  inférieure  du  Jbrt.  et  1a  bile 
noire  qui  vient  de  la  rate,  laquelle  se  répand  dn 
cœur  par  les  artères,  etc.»  Mais  comme  nulle  espèea 
de  bile  ne  se  forme  dans  la  rate,  Descartes,  en  par- 
lant aiusi,  semblait  ne  pas  trop  mériter  qu'oi.  portlt 
envie  à  sa  physique. 

Uu  certain  Voët  on  Voètins,  polisson  en  théolo- 
gie, qui  accusa  Descartes  d'athéisme,  était  très- 
malade  de  la  bile  noire  ;  mais  il  savatt  encore  moine 
que  Descartes  comment  sa  dciesiiLo  bile  se  repan 
dail  dans  son  sang. 

Madame  Perucllc  a  raison  :  ' 

(Torts*,  acit  V,  scène  III.) 

Mais  c'est  un  bon  proverbe,  qu'il  viut  mieux  taira 
envie  que  pitié.  Faisons  donc  envie  autan?  que  non» 


EPIGRAMME. 

Ce  mot  veut  dire  proprement  in  crifUinn;  ainsi 
une  epigramme  devait  être  courte.  Celles  de  l' Antho- 
logie grecque  sont  pour  la  plu]. art  fines  et  gra- 
cieuses; elles  n'ont  rien  des  imaget  grossières  que 
Catulle  et  Martial  ont  prodiguées .  et  que  M  a  rot  et 
d'antres  ont  imitées.  En  voici  quelques -unes  tra- 
duites avec  une  bri>  velc  dont  on  a  souvent  repro- 
ché a  la  langue  française  d'être  privée.  L'auteur  est 


Sur  les  sacrifices  à  Hercule. 

Vn  peu  «le  miel,  un  peu  de  liil 

Itemli-nt  Mit.  uir  tÏMoniMt; 
Hriciil.'  rot  bien        cl.er.  A  e>l  I  ien  nro'mt  troitolûe, 
."•«n»  deux  agneaux  par  jour  it  n'est  lajlnl  «oli-fjiL 
Ou  t.ii  >|u"i  iur*  trot  Ions  ce  dieu  *  ru  peiH>*ce. 

t.  u  il  M)ii  U:ui  !  mai»  i-niie  mais 

C'est  uu  {M  u  trop  en  uiiTilîrr  : 
Çu  i:-  |xulc  >)ui  le*  n  un^e,  ou  d  Itrn  u'e  nn  de»  loajul 

Sur  La. s,  ijtit  remit  soit  n.iroir  dans  h'  temple 
du  r  ènus. 

Je  le  d««"oe  i  Vr'iiu»,  piuv|u'rUc  est  loujoun  belb, 

Il  rnl-aililf  ln<|i  n  es  ennui*. 
Je  ne  suuiuia  me  voir  donoce  miroir  Gdèle 
Ai  telle  que  |  «mit,  m  tel*  «jue  je  suis. 

Sur  une  statue  devenus. 

Oui .  j  me  nmntmi  mule  nue 
Au  dieu  Mur»,  ou  bel  Adonio, 
A  Viilmin  nimie,  et  j'en  rougis; 
M»U  l'msitcle,  ou  ni  »-t-il  vue? 
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Sur  une  statue  de  Niobé. 

La  fatal  courroux  de*  dieux 
Changea  cette  femme  ew  ptevn; 
Le  sculpteur  a  fait  bien  mieux, 
Il  a  dit  tout  [c  contraire. 


Sur  des  fleurs  à  une  fille  grecque,  qui  passait 
pour  être  fière. 

Je  «ni»  bien  que  rc*  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d'égal  ;r  ros  appât; 
Ha  vous  enargneiUssex  pa«, 
Le  temps  vous  fanera  comme  elles. 

Sur  Léandre,  qui  nageait  vers  la  tour  d'Héro 
pendant  une  tempête. 

(  Epigrammt  imitée  depuis  par  Martial  ) 

Léandre  conduit  par  l'amour 
En  nageant  disait  aux  orages  : 
Laisses-moi  gagner  les  rivagre, 
fe  me  noyei  qui  mon  retour. 

A  travers  la  faiblesse  de  la  traduction,  il  est  aise 
d'entrevoir  la  délicatesse  et  les  grâces  piquantes  de 
ce»  épigrammes.  Qu'elles  sont  différentes  des  gros- 
sières images,  trop  soUVenl  peintes  dans  Catulle  et 
daus  Martial! 

Ai  nune  pro  etrvo  men/ula  rappotita  est 

(Ma»ttal,  lit,  y  t.) 
f  eque  pu|4i  eunnot,  uxor,  kabtrt  duos. 

(/«/.,  XI,  44-) 

Ma  rot  en  a  fait  quelques-unes,  où  l'on  retrouve 
toute  l'aménité  de  la  Grèce. 

Pms  ne  mil  ce  que  j'ai  été 
Et  ne  le  «mini  j  iih.hs  «  rr<-  ; 
Mon  l>rau  printemps  et  mon  été 
Ont  fait  le  uul  r:ir  l.i  feorrtre. 
Amour,  tu  as  été  mon  maître, 
Je  t*ai  «enri  sur  tous  les  dieux 
Oh  !  si  je  pouvais  d  ut  fois  naître, 
Comme  je  le  servirais  ruieux  ! 

(Epigr.CXCVl.) 

Sans  le  printemps  et  l'été  qui  font  le  saut  >*ir  lu  fe- 
nêtre, cette  rpigramme  serait  digne  de  Callimaquc. 

Je  n'oserais  en  dire  autant  de  ce  rondeau ,  que  tant 
de  gens  de  lettres  ont  si  souvent  répété. 

An  bon  vieux  temps  un  train  d'amour  régnoit 
Qui  sans  ^raïul  art  et  rions  se  demenoii, 
Si  qu'un  bouqwl  donou  d'amour  profonde 
(M'Kiit  donner  toute  la  terre  ronde; 
< m  seulement  au  coeur  on  te  prenoit  ; 
Kt  si  par  cas  a  jouir  on  veooit , 
Saver-vous  bien  comme  on  >Viilrcterw'it  ? 
Vingt  ans,  trente  ans;  celu  duroil  un  ruondV 

Au  bon  vieux  temps. 
Or  est  perdu  ce  |n  .irrmir  ordonnoil  (a', 
Rivti  que  pleurs  feint»,  rirn  i|UC  changes  on  n'oit. 
Oui  voudra  donc  qu'.'i  aimer  je  me  fonde , 
Il  Lut  premier  que  l'amour  on  refonde, 
Lt  qu'on  la  mi  ne  ainsi  qu'en  la  menoil 

Au  bon  vieux  temps. 

Je  dirai  «1  abord  que  peut-être  ces  rondeaux  ,  dont 
le  mérite  est  de  répéter  à  la  fin  de  deux  couplets  les 
mots  qui  commencent  ce  petit  poème,  sont  une  in- 


(a)  Il  est  évident  qu'alors  on  prononçait  loua  les  ui  rudement, 
,  crdomio.t,  et  uon  pas  ordonnait,  denirnnit, 
l  avec  oit.  11  est  évident. 


pranatt,  |  uis  |ueccs 
«ocore  qu'on  se 


lesfcuiiicment.ks  niants. 


vention  gothique  et  puérile,  et  que  les  Grec*  et  le» 
Romains  n'ont  jamais  avili  la  dignité  de  leurs  langues 
harmonieuses  par  ces  niaiseries  difficiles. 

Ensuite  je  demanderais  ce  que  c'est  qu'un  frai* 
d'amour  qui  règne,  un  train  qui  se  démine  sans  don. 
Je  pourrais  demander  si  venir  à  jouir  par  cas.  sont 
des  oxpressious  délicates  ci  agréables;  si  s'entretenir 
et  se  fonder  à  aimer  ne  tiennent  pas  un  peu  de  la  bar- 
barie du  temps,  que  Marot  adoucit  dans  quelques- 
unes  de  ses  petites  poésies? 

Je  penserais  que  refondre  l'amour  est  une  image 
bien  peu  convenable;  que,  si  on  le  refond,  on  ne  le 
mène  pas  ;  et  je  dirais  enfin  que  les  femmes  pouvaient 
répliquer  à  Marot  :  Que  ne  le  refonds-tu  toi-même  ? 
quel  gré  te  saura-t  on  d'un  amour  tendre  et  constant, 
quand  il  n'y  aura  point  d'autre  amour? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  semble  consister 
dans  une  facilité  naive.  Mais  que  de  naïvetés  dégoû- 
tantes dans  presque  tons  les  ouvrages  de  la  cour  de 
François  I  ! 

Ton  vieux  couteau,  Pierre  Martel ,  rouill 
Semble  ton  nn  ja  retrait  et  «souillé, 
Et  le  fourreau  tant  laid  on  tu  l  e 
C'est  que  toujours  ai  aime  vie 
El  la  ficelle  û  quoi  il  est  lié 
C'est  qu'attaché  seras  et  marié. 
Quant  au  manclie  de  corne  i 

Voilà  le  sens,  voilà  la  prophétie 
De  ton  couteau ,  dont  je  ta  remercie. 

Est-ce  un  courtisan  qui  est  l'auteur  d'une  telle  épi- 
gramme?  est-ce  un  matelot  ivre  dans  un  cabaret? 
Marot  malheureusement  n'en  a  que  trop  fait  dans  ce 
genre. 

Les  épigramraes  qui  ne  roulent  que  sur  des  dé- 
bauches de  moines  et  sur  des  obscénités,  sont  mé- 
prisées des  honnêtes  gens.  Elles  ne  sont  goûtées  que 
par  une  jeunesse  effrénée ,  à  qui  le  sujet  plaît  beau- 
coup plus  que  le  style.  Changez  d'objet,  mettez  d'ati- 
trc#  acteurs  à  la  place;  alors  ce  qui  vous  amusait  pa- 
raîtra dans  toute  sa  laideur. 

ÊP1PHANI2. 

La  visibilité,  l'apparition,  l'illustration,  le 
reluisant. 

On  ne  voit  pas  trop  quel  rapport  ce  mot  peut  avoir 
avec  trois  rois,  ou  trois  mages  qui  vinrent  d'orient 
conduits  par  une  étoile.  Ccst  apparemment  cette 
étoile  brillante  qui  valut  a  ce  jour  le  titre  d'rtpt- 

ii'i  in  te. 

On  demande  d'où  venaieut  ces  trois  rois?  en  quel 
cudroit  ils  s'étaient  donné  rendez-vous?  Il  y  en  avait 
un,  dit-on,  qui  arrivait  d'Afrique.  Cc!iii-la  it'éiaic 
donc  pas  venu  de  l'orient.  On  dit  que  c'étaient  trot? 
mages;  mais  le  peuple  a  toujours  préféré  trois  miv 
On  célèbre  partout  la  féle  des  rois,  et  nulle  part  cri;»- 
des  mages.  On  mange  le  gâteau  des  rois  et  uon  pas  U- 
gâteau  des  mages.  On  cric,  le  mi  hnl,  et  non  p. 
uuiqc  boit. 

D'ailleurs,  comme  ils  apportaient  avec  eux  beau- 
coup d'or,  d'encens  et  de  myrrhe,  il  fallait  bien  qu'ils 
tussent  de  très-grands  seigneurs.  Les  mages  de  ce 
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temps-là  n'étaient  pas  fort  riches.  Ce  n'était  pas  ( 
du  temps  du  faux  Smcrdis. 

Terlullicn  est  le  premier  qui  ait  assuré  que  ces 
(rois  voyageurs  étaient  des  rois.  Saint  Àmbroisc  et 
saint  Césairc  d'Arles  tiennent  pour  les  rois.  Et  on  cite 
en  preuve  ces  passages  du  psaume  LXXI  :  «  Les  rois 
de  Tarsis  et  des  îles  lui  offriront  des  présens.  Les  rois 
d'Arabie  et  de  Saba  lui  apporteront  des  dons.  »  Les 
uns  ont  appelé  ces  tiois  rois  Magalai,  Galgalat,  Sa- 
raim  ;  les  autres  Allios,  Satos,  Paraiora;.  Les  catholi- 
ques les  connaissaient  sous  les  noms  de  Gaspard,  Mcl- 
chior  et  Balthazar.  L evéque  Osorius  rapporte  que  ce 
fut  un  roi  de  (Jranganor,  dans  le  royaume  de  Calicut, 
qui  entreprit  ce  voyage  avec  dcti*  mages;  et,  que  ce 
roi,  de  retour  dans  sou  pays,  hâtii  une  chapelle  «  la 
Sainte-Vierge. 

On  demande  combien  ils  dounèreut  d'os  à  Joseph 
et  à  Marie?  Plusieurs  commentateurs  assurent  qu'ils 
tirent  les  plus  riches  piéscns.  Ils  se  fondent  sur  l'E- 
vaugilc  de  l'enfance,  dans  lequel  il  est  dit  que  Joseph 
et  Marie  furent  volés  en  Egypte  par  Titus  et  Duma- 
chus.  Or,  disent-ils,  on  ne  les  aurait  pas  volés  s'ils 
n'avaient  pas  eu  beaucoup  d'argent.  Ces  deu*  voleurs 
fuient  pendus  depuis  ;  l'un  fut  le  bon  larron  et  l'autre 
le  mauvais  larron.  Mais  l'Evangile  de  Nicodcrac  leur 
donne  d'antres  noms;  il  les  appelle  Dimas  et  Gcstas. 

Le  niéine  Evangile  de  1  enf.iuce  dit  que  ce  furent 
des  mages  et  non  pas  des  rois  qui  vinrent  à  Bethléem  ; 
qu'ils  avaient  été  a  la  vérité  conduits  par  une  étoile, 
mais  que,  l'étoile  ayant  cessé  do  paraître  quand  ils 
furent  dans  l'établc,  un  ange  leur  apparut  en  fonn-' 
d'étoile  pour  leur  en  tenir  lieu.  Cet  évangile  assure 
que  celle  visite  des  trois  mages  avait  été  prédite  par 
Zoradasht ,  qui  est  le  même  que  nous  appelons  Zo- 
roastre. 

Suarcz  a  recherché  ce  qu'était  devenu  l'or  que  pré* 
«entèrent  les  trois  rois,  ou  les  trois  mages.  11  prétend 
que  la  somme  davait  être  très-forte,  et  que  trois  rois 
ne  pouvaient  faire  un  présent  médiocre.  11  dit  que 
tout  cet  argent  fut  donné  depuis  à  Judas,  qui  servant 
de  maître  d  hôtel  devint  un  fripon,  et  vola  tout  le 
trésor. 

Toutes  ces  puérilités  n'ont  fait  arcua  tort  à  la  fete 
de  l'Epiphanie,  qui  fut  d'abord  instituée  par  l'église 
grecque,  comme  le  nom  le  porte,  et  ensuite  célébrée 
par  1  église  latine. 

EPOPEE. 

Poëme  épique. 

Puisque  rpos  signifiait  dUcours  chez,  les  Grecs,  un 
poème  épique  était  donc  un  discours;  et  il  était  en 
vers  parce  que  ce  n'était  pas  encore  la  coutume  de 
raconter  en  prose.  Cela  paraît  bizarre,  et  n'en  est  pas 
moins  vrai.  Un  Phérccide  passe  pour  le  premier  Grec 
qui  se  soit  servi  tout  uniment  de  la  prose  pour  faire 
une  histoire  moitié  vraie  (<i),  moitié  fausse,  comme 
elles  l'ont  été  presque  toutes  dans  l'antiquité. 

Orphée,  Linus,  Tamiris,  Musée,  prédécesseurs 
d  Homère,  n'écrivirent  qu'en  vers.  Hésiode,  qui  était 
certainement  contemporain  d'Homère,  ne  donne 


>}  Moitié 
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qu'en  vers  sa  Théogonie  et  son  poëme  des  Travaux 
et  des  Jours.  L'harmonie  de  la  langue  grecque  invi- 
tait tellement  les  hommes  à  la  poésie,  une  maxime 
resserrée  dans  un  vers  se  gravait  si  aisément  dans  la 
mémoire,  que  les  lois,  les  oracles,  la  morale,  U 
théologie,  tout  était  en  vers. 

D'Hésiode. 

Il  fit  usage  des  fables  qui  depuis  long -temps 
étaient  reçues  dans  la  Grèce.  On  voit  clairement  à 
la  manière  succiuctc  dont  il  parle  de  Promé'.bée  et 
d'Epi  met  liée,  qu'il  suppose  ces  notions  déjà 
liercs  à  tous  les  Grecs.  Il  n'en  parle  q  jo  pour 
trer  qu'il  faut  travailler,  cl  qu'un  lâche  repos  dans 
lequel  d'autres  mythologistes  ont  fait  consister  la  fé  - 
licite  de  l'homme,  est  un  attentat  contre  les  ordres 
de  l'Être  suprême. 

Tâchons  de  présenter  ici  au  lecteur  uuc  imitation 
de  sa  fable  de  Pandore,  en  changeant  cependant 
quelque  chose  aux  premiers  vers,  et  en  nous  confor- 
mant aux  idées  reçues  depuis  Hésiode;  car 
mythologie  ne  fut  jamais  uniforme. 

Proroétliée  autrefois  pénétra  dm»  le*  deux. 
Il  prit  le  feu  sacré,  qui  n'appartient  qu'aux 
Il  en  fit  part  à  l'homme  ;  et  ht  race  mortelle , 
De  l'esprit  qui  meut  tout  obtint  quelque  étincelle. 
Perfide  !  s'écria  Jupiter  irrite*, 
Ils  «etont  tous  puni»  de  U  témérité. 


D*  toutes  In  beauté*  qu'en  Vénus  00  ■ 
Il  orna  nullement  ses  membres  délicats  ;  , 
Les  amours ,  1rs  désirs  forment  ses  premier»  pas. 

Le»  trois  Criées  el  Flore  arrangent  sa  citlun: , 

El  mieux  qu'elles  encore  elle  euteiul  li  pâture. 

Minerve  lui  donna  l'art  ilr  persu  ùer  ; 

La  superbe  Junon  celui  dî  eormn.mdcr. 

Du  dang'reiix.  Mercure  elle  apprit  i\  séduire  , 

A  trahir  se»  amans.  a  c.ibalcr,  a  imite; 

Et  par  *on  écoiietc  il  se  vit  surpassé. 

Ce  clief-il  n-uvie  fatal  aux  mollet*  fut  laisse; 
Pe  Di;  u  sur  le  s  humains  tel  fut  larrél  suprême  : 
Voilà  voue  wpf  iice,  et  j'oriJouiie  <j»\jii  '  .unir  (b). 

11  envoie  à  Pandore  un  écrin  précieux  ; 
Sa  forme  et  son  éclat  éblouissent  les  y.'ux, 
Onels  bien»  doit  renfermer  tei:c  bo;te  si  belle' 


De  la  bon 


te  des 


dû»ux  c'e»t  un  cacc  **drl?  ; 


Cesl  l,i  i pi  est  renfermé  le  sort  du  RfJr^  ùun.hiu. 
.Nous  scions  tous  des  dieux....  Elle  !  ounejti  < 
Tous  les  fléaux  ensemble  mondent  la  •■•lu»'. 
Hélas!  avant  ce  temps,  dans  une  vie  oIwtkt . 
Les  mort»  Is  moins  instruit»  liaient  moins  nu  lirureui  ; 
Ije  vice  el  la  douleur  n'osaient  approelier  d'eux  : 
La  pauTiTlé.  le»  soins,  la  peur.  !a  maladie. 
I»r  précipita  eut  point  le  l  imc  de  leur  vie. 
Tous  le»  ••ours  étaient  purs,  et  tons  les  jour»  sereins,  i 

Si  Hésiode  avait  toujours  éctt  f  insi  :  qu  i' 
supérieur  a  Homère  ! 

Ensuite  Hésiode  décrit  les  quatre  âges  fameux, 
dont  il  est  le  premier  qui  ait  parlé  (du  inoins  parmi 
les  ancicus  auteurs  qui  uous  restent).  Le  premier  Age 
est  celui  qui  précéda  Pandore,  temps  auquel  les 
hommes  vivaient  avec  les  dieux.  L'âge  de  fer  est 
celui  du  siège  do  Thèhcs  et  de  Troie.  «  Je  suis,  dit- 


(b)  On  •  placé  ici  ces  ver»  d' 
U  créât  on  de  Tamlorc. 


qui  sont  dan»  le  soit 
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il,  dans  le  cinquième,  et  je  Tondrais  n'être  pas  né.  » 
Çue  d'hommes  accablés  par  l'envie,  par  le  fanatisme 
«*  par  la  tyrannie,  en  ont  dit  autant  depuis  îlonode ! 

Cest  dans  ce  poëmc  des  Travaux  et  des  Jours 
qu'on  trouve  des  proverbes  qui  se  sout  perpétués, 
comme,  «  le  potier  est  jaloux  du  potier;  n  et  il 
ajoute  :  «  le  musicien  du  musicien,  et  le  pauvre 
même  du  pauvre,  n  Cest  la  qu'est  l'original  de  cette 
fable  dit  rossignol  tombé  dans  les  serres  du  vantour. 
Le  rossignol  chanta  en  vain  pour  le  fléchir,  le  vau- 
tour le  dévore.  Hésiode  ne  conclut  pas  que  rentre, 
aft'tmr  n'a  point  d'oreille*;  mais  que  les  tyrans  ne 
sont  point  fléchis  par  les  talens 

On  trouve  dans  ce  poeme  cent  maximes  dignes 
des  Xénopbon  et  des  Gtton. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  société;  ils  ne 
savent  pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout. 

L'iniquité  n'est  pernicieuse  qu'aux  petits. 

L'équité  seule  Tait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injuste  suffit  ponr  ruiner  sa 
patrie. 

Le  méchant  qui  ourdit  la  perte  d'un  homme  pré- 
pare souvent  la  sicisno. 

Le  chemin  do  crime  est  court  et  aisé.  Celui  de  la 
vertu  est  long  et  difficile;  mars  prés  du  but  il  est  dé- 
licieux. 

Dieu  a  posé  le  travail  pour  sentinelle  dr  la  vertu. 

Enfin  ses  préceptes  sur  l'agriculture  ont  mérité 
d'être  imités  par  Virgile.  Il  y  a  aussi  de  tres- beaux 
morceaux  dans  sa  Théogonie.  L'Amour  qni  débrouille 
le  chaos;  Vénus  qui,  née  sur  la  mer,  des  parties  gé- 
nitales d'un  dieu,  nourrie  sur  la  terre,  toujours  sui- 
vie de  l'Amour,  unit  le  ciel ,  la  mer  et  la  terre  ensem- 
ble, sont  des  emblèmes  admirables. 

Pourquoi  donc  Hésiode  cut-tl  moins  de  réputation 
qu'Homère? Il  me  semble  qu'à  mérite  égal,  Homère 
dut  être  préféré  par  les  Grecs;  il  chantait  leurs  ex- 
ploits rt  leurs  victoires  sur  les  Asiatiques,  leurs  éter- 
nels ennemis.  Il  célébrait  toutes*  les  maisons  qui 
régnaient  de  son  temps  dans  l'Achaie  ci  dans  le  Pelo- 
poritsc;  il  écrivait  la  guerre  la  plus  mémorable  du 
premier  peuple  de  l'Europe,  contre  la  plus  florissante 
nation  rjui  fut  encore  connue  dans  l'Asie.  Son  poëm? 
fut  presque  le  seul  monument  de  cette  grande  épo- 
que. Point  de  ville,  point  de  famille  qui  "c  se  crût 
honorée  de  trouver  son  nom  lans  ces  archives  de  la 
valeur.  On  assure  même  que,  long-temps  après  lui, 
quelques  différends  entre  des  villes  grcrqtw,  au  sujet 
des  terrains  limitrophes,  furent  décidé*  par  des  vers 
d  Homère.  11  devint,  après  sa  mort,  le  ju<;c  de?  villes 
dans  lesquelles  on  prétend  qu'il  demandait  l'aumône 
portant  sa  vie.  Et  cela  prouve  encore  q-ic  les  Grecs 
avaient  des  poètes  long-temps  avant  devoir  des  géo- 
graphes. 

Il  est  étonnant  que  les  Grecs  se  fesant  tant  d'hon- 
neur des  poèmes  épiques,  qui  avaient  immortalisé  les 
combats  de  leurs  ancêtres,  ne  trouvassent  personne 
qui  chantai  les  journées  de  Marathon ,  des  Thermo- 
pilos,  de  Platée,  de  Salamine.  Les  héros  de  ce  temps 
U  valaient  bien  A;_'amcmnon ,  Achille  et  les  Ajax. 

Tir.ee ,  capitaine,  poète  et  musicien,  tel  que  nous 
avons  vu  de  nos  jours  le  roi  de  Prusse ,  fit  la  guerre, 


et  la  chanta.  Il  anima  les  Spartiates  contre  les  Messé- 
niens  par  ses  vers,  et  remporta  la  victoire.  Mais  ses 
ouvrages  sont  perdus.  On  ne  dit  point  qui!  ait  paru 
de  poème  épique  dans  le  siècle  de  Périclès;  les  grands 
talens  se  tournèrent  vers  la  tragédie  :  ainsi  Homère 
resta  seul,  et  sa  gloire  augmenta  de  jour  en  jour. 
Venons  à  son  niade. 

De  l'Iliade. 

Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  qu'Homère 
était  de  la  eolonie  grecque  établie  A  Smyrtm ,  c'est 
cette  foule  de  métaphores  et  de  peintures  da.is  le 
style  oriental.  La  terre  qui  retentit  sous  les  pieds 
dans  la  marche  de  l'armée ,  comme  les  <b'idrcs  de 
Jupiter  sur  les  monts  qui  couvrent  le  géant  Typbéej 
un  vent  plus  noir  que  la  unit  qui  vole  avec  les  tem- 
pêtes; Mars  et  Minerve,  suivis  de  la  Terreur,  de  la 
Fuite  et  de  l'insatiable  Discorde,  soeur  et  compagne 
de  l'homicide  dieu  des  combats,  qni  s'élève  dès  qu'elle 
parai  ,  et  qui ,  en  foulant  la  terre,  porte  dans  le  ciel 
sa  tête  orgueilleuse  ;  toute  l'Iliade  est  pleine  de  ces 
images;  et  c'est  ce  qui  fesaitdirc  an  sculpteur  Bou- 
chardon  :  «  Lorsque  j'ai  lu  Homère,  j'ai  cru  avoir 
vingt  pieds  de  haut.» 

Son  poeme,  qui  n'est  poiut  du  tout  intéressant 
pour  nous ,  était  donc  très-précieux  pour  les  Grecs. 

Ses  dieux  sont  ridicules  aux  yeux  de  la  raison , 
mais  ils  ne  l'étaient  pas  a  ceux  du  préjugé  ;  et  c'était 
pour  le  préjugé  qu'il  écrivait. 

Nous  rions ,  nous  levons  les  épaules  en  voyant  des 
tieux  qui  se  disent  des  injures,  qui  se  battent  entre 
eux,  qui  se  battent  contre  des  hommes,  qui  sont 
blessés,  et  dont  le  sang  coule;  mais  c'était  là  l'aa- 
cicniic  théologie  de  la  Grèce  et  de  presque  tous  les 
peuples  asiatiques.  Chaque  nation ,  chaque  petite 
pouplade  avait  sa  divinité  particulière  qui  la  condui- 
sait aux  combats. 

Les  habilans  des  nuées,  et  des  étoiles  qn'on  sup- 
posait daus  les  nuées,  s'étai  jiiI  li.it  une  gnerre  cruelle. 
La  guerre  des  anges  contre  Ie5  anges  était  le  fonde- 
ment de  la  religion  des  bracmanis,  de  temps  immé- 
morial. La  guerre  des  Titans,  enfausdu  ciel  et  de  la 
terre,  contre  les  dieux  maîtres  de  l'Olympe,  était  le 
premier  mystère  de  la  religion  grecque.  Typhon, 
chet  les  Égyptiens,  avait  roiiihiftu  contre  O&hirct, 
que  nous  nommons  Osiris,  et  l'avait  lailV  en  pièces. 

Vadamc  Daeier,  dans  sa  préface  de  l  lliadc,  re- 
marque tn-s-sensément,  après  Euslalhe,  évi'quc  de 
Thcssalonique,  et  Huet,  évéque  d'Avrauehes,  que 
chaque  nation  voisine  des  Hébreux  avait  son  dieu  des 
armées.  En  effet,  Jephté  ne  dit-il  pas  aux  Am mo- 
mies (.  )  :  «  Vous  possédez  justement  ce  que  votre 
dieu  Chamos  vous  a  douné,  soutirer,  donc  que  nous 
ayons  ee  que  notre  Dieu  nous  donne,  n 

Ne  voit  on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans  les 
montagnes  (7) ,  mais  repoussé  dans  les  vallées? 
*  (>uani  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  immor- 
tels, c'est  encore  une  idée  reçue;  Jacob  lutte  une  nuit 
entière  contre  nn  ange  de  Dieu.  Si  Jupiter  envoie 
un  songe  trompeur  au  chef  des  Grecs ,  le  Seigneur 


le)  Jiujcs,chap.  XI,  t.  a{. — (d)  H, cfaap.  1,  v.  tj). 
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tut  esprit  trompeur  au  roi  Achab.  Ces  em- 
blèmes étaient  fréquens,  et  n'étonnaient  personne. 
Homère  a  donc  peiot  sou  siècle;  0  do  pouvait  pas 


On  doit  répéter  ici  que  ce  fut  une  étrange  entre- 
prise dans  La  Motte  de  dégrader  Homère,  et  de  le 
traduire;  mais  il  fut  cucorc  plus  étrange  de  1  abréger 
pour  le  corriger.  Au  lieu  d'écbnufler  son  géuie  en  tâ- 
chant de  copier  les  sublimes  peintures  d'Houierc,  il 
voulut  lui  donner  de  l'esprit  :  c'est  la  manie  de  la 
plupart  des  Français  ;  uuc  espèce  de  pointe  qu'ils  ap- 
pellent un  Irait ,  une  petite  antithèse,  un  léçcr  con- 
i  de  mots  leur  suffit.  Cest  un  défaut  dans  lequel 
et  Boilcau  ne  sont  presque  jamais  loinbùV 
i  d  auteurs,  combien  d  hommes  de  génie 
mËnie,  se  sout  laissés  sedaire  par  ces  puérilités  qui 
dessèchent  et  qui  énervent  tout  genre  d'éloquence  ! 

En  voici ,  autant  que  j'en  puis  juger,  un  exemple 
bieu  frappant. 

Phénix ,  au  livre  neuvième ,  pour  apaiser  la  colère 
d'Achille,  lai  parle  à  peu  près  ainsi  : 

Les  Prières,  mon  Gis,  devant  von*  éploree* , 
Du  sotneiain  de»  di<  ux  sont  les  filles  "crées; 
Humbles,  le  front  baissé.  Us  yeux  baigne»  d»  pl«W, 
xVetu  voix  triste  et  plaintive  exhale  leurs  douleurs. 
On  le»  voit,  d'une  marche  incrriaiiie  cl  tremblant* , 
Suivre  de  loin  l'Injure  impie  et  menaçante , 
L  lu  jure  su  front  superbe ,  au  rcgurd  sans  pitié. 
Qui  parcourt  a  grands  jw»  l'univers  eflrayé. 
Elles  demandent  gréée. ...  et,  lorsqu'on  les  refuse. 
C'est  nu  tione  de*  dieux  que  leur  voix  vous  accuse; 
On  les  entend  Cria  en  lui  tendant  les  bras  : 
Punisse*  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  : 
Livrer,  ce  coeur  Èuoucbe  aux  affront»  de  l'Injure; 
Rendrx-lui  tous  k»  maux  qu'il  sime  qu'on  endure; 
Qui*  le  barbare  apprenne  à  gémir  comme  nous. 
Jupiter  les  exauce  ;  et  son  ju»te  courroux 


Voilà  une  tradition  fatolc ,  mais  assez  exacte  ;  et, 
malgré  la  gêne  de  la  lime  et  la  sécheresse  de  la  lan- 
gue, on  aperçoit  quelques  traits  de  cette  grande  et 
louchante  image,  si  fortement  peinte  dans  l'original. 

Que  fait  le  correcteur  d'Homcrt  ?  il  mutile  en  deux 
vers  d'antîibcscs  toute  cette  peinture. 

On  irrite  les  dieux  ;  mata ,  par  dei  sacrifiées , 
De  ces  dieux  irrité»  on  f='.;  des  dieu*  propices. 

(La  Morrc  Hoodast,  Ibede,  citant  VI.) 

Ce  n'est  plus  qu'une  semence  triviale  et  froide.  Il 
y  a  sans  doute  des  louii'tours  dans  le  discours  de 
Phénix  ;  mais  ce  n'était  p  is  h  pcititurc  des  Prières 
qu'il  fallait  retrancher. 

Hoiucre  a  de  grands  définis,  Horace  l'avoue  ;  tous 
les  hommes  de  godt  en  conviennent;  il  n'y  a  qu'un 
comrucni »leur  qui  puisse  l'tre  assex  aveugle  pour  ne 
les  pas  voir.  Pope  l'ii  même,  tnduelcur  du  poète 
grec-jdi  que  «  c  est  une  vas'e  campagne ,  mais  brute, 
où  l'on  rencontre  des  beautés  naliirelles  de  toute  cs- 
pece,  qui  nu  se  présentent  pa*  aussi  régulièrement 
que  d  ns  un  j.n  Jin  régulier;  que  c'est  une  abondante 
pépin  <  re  qui  contient  les  semences  de  tous  les  fruits, 
un  grand  arbre  qui  pousse  des  branches  superflues 
qu'il  f.iu!  couper.  " 

Madame  Dacier  prend  le  parti  de  la  vaste  cam- 


la  pépinière  et  de  l'arbre ,  et  veut  qu'on  ne 

coupe  rien.  C'était  sans  doute  une  femme  au-dessus 
de  son  sexe,  et  qui  a  rendu  de  grands  services  aux 
lettres,  ainsi  que  son  mari;  mais,  quand  elle  se  6t 
homme,  clic  se  fil  commentateur;  elle  outra  tant  ce 
rôle,  qu'elle  donna  envie  de  trouver  Homère  mauvais. 
Elle  s'opiniâtra  au  point  d'avoir  tort  avec  M.  de  ta 
Motte  même.  Elle  écrivit  contre  lui  eo  re'gcnt  de  eol- 
lége;  et  La  Motte  répondit  comme  aurait  fait  une 
femme  polie  et  de  beaucoup  d'esprit.  H  traduisit  très- 
mal  l'Iliade,  mais  il  l'attaqua  fort  bieu. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'Odyssée ,  nous  eo 
dirons  quelque  chose  quand  nous  serons  à  Aristote. 

Ve  Virgile. 

Il  me  semble  que  le  second  livre  de  l'Enéide,  le 
quatrième  et  le  sixième,  sont  -Mitant  au-dessus  de  tous 
les  poètes  grecs,  et  de  tous  les  H  tins  sans  exception, 
que  les  statues  de  Girardon  sont  supérieures  a  toutes 
celles  qu'on  fit  en  France  avant  lui. 

On  a  souvent  dit  que  Virgile  a  emprunté  beaucoup 
de  traits  d'Homère,  et  que  mfroe  il  lni  est  inférieur 
dans  ses  imitations;  mais  il  ne  l'a  point  imité  dansées 
trois  chants  dont  je  parle.  Cest  là  qulî  est  lui-même, 
c'est  la  qu'il  est  touchant  et  qu'il  parle  au  cœur.  Peov- 
être  n'était -il  point  fait  pour  le  détail  terrible,  mai* 
fatigant  des  combats.  Horace  avait  dît  de  lui,  avant 
tju'il  eut  entrepris  rEnéide  : 

....  Molle  ot«p»e  /uertum 

Virgilio  onnuerunt  qaudentes  rure  eameena. 

( Bout.,  tkb.  I,  tel.  X,  v.  44  45.) 
FaeetKM  ne  signifie  pas  ici  /<rcrfi>nr,  mais  agréa- 
ble. Je  ne  sais  si  on  ne  trouve  pas  un  peu  de  cette 
mollesse  heureuse  et  attendrissante  dans  la  passion 
fatale  de  bidon.  Je  crois  du  moins  y  retrouver  l'au- 
teur de  ces  vers  admirables  qu'on  rencontre  dans  ses 
églogues. 

Ut  »ieli,  ut  parti,  «U  me  melui  ukitulil  error .' 

(Vu..o-,e8lof/  VIII,  v.4i.) 

Certainement  le  chant  de  la  descente  aux  enfers 
ne  serait  pas  déparé  par  ces  vers  de  la  quatrième 
égloguc  (vers  i5-i?). 

Me  Dtùm  vitam  arci'ptet,  iiviiqut  vid&it 
Per  miilo*  héron» ,  et  ipse  neVr.tlnr  ifli*  ; 
PactflKMOue  rejet  peerri»  Mrtalùta  orôem, 

Jo  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  simples, 
élégaus,  atlendrissaus,  dans  les  trois  beaux  chants  de 

l'Enéide. 

Tout  le  quatrième  chant  est  rempli  de  vers  tou- 
cha ns,  qui  font  verser  des  larme:  a  ceux  qui  ont  de 
l'oreille  et  du  sentiment. 

.  * 

Dutimulart  eliom  tyeratli,  perfide,  leiilùnt 
Puise  ntfat,  (acifm<jue  mtd  d»ct<itre  lerrd.' 
Sec  U  itoiter  umor,  «er  te  data  drxlera  quondan», 
Aec  monture  lenel  crudeli  fttnttt  l'ido. 

(v  3oô  3o8.) 

Consrendif  furîbundu  rojot,  e;.remque  rcclndil 
Dmrdamum,  nom  ko$  oursitiini  mu  vus  in  ums. 

(t  646  6/,7.) 

Il  faudrait  transcrire  presque  tout  ce  chant,  si  on 
voulait  en  faire  remarquer  les  beautés. 

Et,  dans  le  sombre  tableau  deseufcr»,  que  do 
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la  foi*! 


touchante  et  noble  à 


NtfjHuri,  ne  tenta  antinù  atmticite  MU. 

(VI,  v.  83a.) 

Tuque  prier,  tu,  parte,  gtruu  9111  «tuc/i  Ofympo; 
Prvjtc*  tcb  manu,  «aitamt  mou. 

(VI,  t.  834-835.) 

Enfin ,  on  sait  combien  de  larmes  fit  verser  a  I  cm- 
percur  Auguste,  à  Livic,  i  tout  le  palais,  ce  seul 
demi-vers 

TuMaretthutriâ.  ..... 

(VI,».  883.) 

Homère  n'a  jamais  fait  répandre  de  pleurs.  Le  vrai 
poète  est ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  celui  qui  remue  l'âme 
et  qui  l'atteudrit;  les  autres  sont  de  beaux  parleurs. 
Je  suis  loin  de  proposer  cette  opiuion  pour  règle. 
«Je  donne  mon  avis,  dit  Moulaigne,  non  comme- 
bon,  mais  comme  mien.  » 

De  Lucain. 

vous  cherches  dans  Lucain  l'unité  de  lieu  et 
d'action ,  vous  ne  la  trouverez  pas  ;  mais  où  la  trouve- 
riez-vous?  Si  vous  espérez  sentir  quelque  émotion, 
quelque  intérêt,  vous  u'en  éprouverez  pas  dans  les 
longs  dé  ails  d'une  guerre  dont  le  fond  est  rendu  tres- 
sée ,  et  dont  les  expressions  sont  ampoulées;  mais  si 
vous  voulez  des  idées  fortes,  des  discours  d'un  cou- 
rage philosophique  et  sublime,  vous  ne  les  verrez  que 
dans  Lucain  parmi  les  anciens.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  que  le  discours  dcLabienusàCaton ,  aux  portes 
du  temple  de  Jupitcr-Ammou ,  si  ce  n'est  la  réponse 
de  Catou  même. 

Htrremui  cunctx  ntperit;  temptoque  tacente 
Nil  /âci'miu  non  tponte  Dei. 

 Stérilet  nùra  leyit  artnat 

Vt  eaneret  peucù;  mertitne  hoc  pulvere  verum.' 
Ettne  Dei  tedet  nisi  terra,  et  pondu,  et  oïr. 
Et  cariant,  et  virtut?  Superot  quid  qucrrimtu  ultra? 
Jupiter  ett  quodeumque  vide*,  quoeumque  moverit. 

(Phanal. ,  cint.  IX ,  v.  5;3-5j4  ;  576-580.) 

Mettez  ensemble  tout  ce  que  les  anciens  portes 
ont  dit  des  dieux,  ce  sont  des  discours  d'enfans  en 
comparaison  de  ce  morceau  de  Lucain.  Mais,  dans  un 
vaste  tableau  où  l'ou  voit  cent  personnages,  il  ne 
suffit  pas  qu'il  y  en  ait  un  ou  deux  supérieurement 


Du  Tasse. 

Boilcau  a  dénigré  le  cliuquant  du  Tasse  ;  mais 
qu'il  y  ail  une  centaine  de  paillettes  d'or  faux  dans 
une  étoffe  d'or,  on  doit  le  pardonner.  Il  y  a  beaucoup 
de  pierres  brutes  clans  le  grand  bâtiment  de  marbre 
élevé  par  Homère.  Boilcau  'c  savait,  le  sentait,  et  il 
n'en  parle  pas.  11  faut  être  juste. 

On  renvoie  le  lecteur  à  ce  qu'on  a  dit  du  Tasse, 
dans  l'Essai  sur  la  poésie  épique  (').  Ma<s  il  faut  dira 
ici  qu'on  sait  par  cœur  ses  vers  en  Italie.  Si  à  Venise, 
dans  une  barque,  quelqu'un  récite  uno  slancc  de  la 
Jérusalem  délivrée,  la  barque  voisine  lui  répond  par 
la  stance  suivante. 


C)  Volume  da  It 


Si  Boileau  e«H  entendu  ces  concerts,  il  n'aurait  eu 
rien  à  répliquer. 

On  connaît  assez  le  Tasse;  je  ne  répéterai  ici  ui 
les  éloges,  ni  les  critiques.  Je  parlerai  un  peu  plus  au 
long  de  l'Ariostc. 

De  ÏArioste. 

L'Odyssée  d'Homère  semble  avoir  été  le  premier 
modèle  du  M  or  gante,  de  VOrtando  amoroso,  et  de 
VOrlando  furioso;  et,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours, 
le  dernier  de  ces  poèmes  a  été  uns  contredit  le 
meilleur. 

1  Les  compagnons  dUlyssc  changés  en  pourceanx  ; 
IVj  vents  enfermés  dans  une  peau  de  chèvre  ;  des 
musiciennes  qui  ont  des  queues  de  poisson ,  et  qui 
mangent  ceux  qui  approchent  d'elles  ;  Ulysse  qui 
suit  tout  nu  le  chariot  d'une  belle  princesse,  qui  ve- 
nait de  faire  la  grande  lessive;  Ulysse  déguisé  en 
gueux  qui  demande  l'aumône,  et  qui  ensuite  tue  tous 
les  amans  de  sa  vieille  femme,  aidé  seulement  de  son 
fils  et  de  deux  valets,  sont  des  imaginations  qui  ont 
donné  naissance  à  tous  les  romans  en  vers  qu'on  a 
faits  depuis  dans  ce  goût. 

Mais  le  roman  de  l'Ariostc  est  si  plein  et  si  varié , 
s:  fécond  en  beautés  de  tous  genres,  qu'il  m'est  arrivé 
plus  d'une  fois,  après  l'avoir  lu  tout  entier,  de  n'a- 
voir d'autre  désir  que  d'en  recommencer  la  lecture. 
Quel  est  donc  le  charme  de  la  poésie  naturelle!  Jr 
n'ai  jamais  pu  lire  un  seul  chant  de  ce  poème  dans 
nos  traductions  en  prose. 

Ce  «|ui  m'a  surtout  charmé  dans  ce  prodigieux 
ouvrage,  c'est  que  l'auteur,  toujours  au-dessus  de 
la  matière,  la  traite  en  badinant.  Il  dit  les  choses  le* 
plus  sublimes  sans  effort  ;  et  il  les  finit  souvent  par 
un  trait  de  plaisanterie  qui  n'est  ni  déplacé  ni  re- 
cherché. Ccst  à  la  fois  l'Iliade,  l'Odyssée  et  don 
Quichotte  ;  car  son  principal  chevalier  errant  de- 
vient fou  comme  le  héros  espagnol ,  et  est  infini- 
ment plus  plaisant.  Il  y  a  bien  plus,  on  s'intéresse  à 
Roland,  et  personne  ne  s'intéresse  a  dou  Quichotte, 
qui  n'est  représenté  dans  Cervantes  que  comme  un 
insensé  à  qui  on  fait  continuellement  des  malices. 

Le  fond  du  poème  qui  rassemble  tant  de  choses, 
est  précisément  celui  de  notre  roman  de  Cas&andrc, 
qui  eut  tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous,  et  qui  a 
perdu  cette  vogue  absolument ,  parce  qu'ayant  la 
longueur  de  VOrlando  furioso.  il  n'a  aucune  de  ses 
beautés;  et,  quand  il  les  aurait  en  prose  française, 
cinq  ou  six  stances  de  l'Ariostc  les  éclipseraient 
toutes.  Ce  fond  du  poème  est,  que  la  plupart  des 
héros,  et  les  princesses  qui  n'ont  pas  péri  pendant 
la  guerre,  se  retrouvent  dans  Parir  après  mille  aven- 
tures, comme  les  personnages  du  roman  de  Cas- 
sandre  se  retrouvent  dans  la  maison  de  Polémon. 

11  y  a  dans  VOrlando  furioso  un  mérite  inconnu  à 
toute  l'antiquité;  c'est  celui  de  ses  exordes.  Chaque 
chaut  est  comme  un  palais  enchanté,  dont  le  vesti- 
bule est  toujours  dans  un  goût  différent,  tan'ô  ma- 
jestueux, tantôt  simple,  même  grotesque.  C'est  de  la 
morale,  ou  de  la  galanterie,  et  toujours  du  naturel 
et  de  la  vérité. 

Voyex  feulement  cet  exorde  du  quarante-qua- 
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i  chant  de  ce  poème ,  qui  en  i 
tix,  et  qui  cependant  n'est  pas  trop  long;  de  ce  poème 
qui  est  tout  en  stances  rimées,  et  qui  cependant  n'a 
rien  de  gêné"  ;  de  ce  poème  qui  demoutre  la  néces- 
sité de  ia  rime  dans  toutes  les  langues  modernes;  de 
ce  poème  charmant,  qui  démontre  surtout  ta  stérilité 
•t  la  grossièreté  des  poèmes  épiques  barbares,  dans 
lesquels  les  auteurs  se  sont  affranchis  du  joug  de  la 
rime ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la  force  de  lo  porter, 
comme  disait  Pope,  et  comme  la  écrit  Louis  Racine, 
qui  a  eu  raison  alors. 

Spttto  in  poveri  alberghi,  c  in  picciol  tetti, 

Mille  ealamitadi  e  nei  diiagi, 

3/eglio  •'  enqiun gon  d'amici'ii'a  i  p'Iii, 

Che  fra  riccheizt  invidiote  ed  agi 

Dette  pitnt  d' in  idie  e  di  toipttli 

Ccrti  regali,  e  tplendidi  pulagi, 

Ovt  la  eawitadt  è  in  tullo  ««tinta  ; 

Ni  fi  vedt  amieizia ,  si  non  jtnta. 

Qttindi  «wien  che  tra  principi  a  liqnori. 
Pal li  c  convention  sono  si  frali. 
Fan  lega  ogai  re,  papi  t  imperatori, 
Domau  sai-an  ntmici  eapitali  ; 
Perehi,  quai  F  apparente  tsteriori, 
San  hanno  i  cor,  non  han  gli  animi  lalï, 

iwn  rruronrfo  al  torto .  put  ch*  al  dritln. 
Attention  solamtnle  al  lor  prop*tfo. 

On  a  imite  ainsi  plutôt  que  traduit  cet  exorde. 

I.'aniitié  tous  le  chaume  liabila  quelquefois  ; 
On  ne  la  trouve  point  dan*  le*  cour*  orageuse* 
Son»  le*  larohris  don1*  des  prélats  et  de*  rots, 
>*  faux  aermens,  di  *  < 


De*  gourdes  factions,  îles  effrénés  désirs  ; 
Séjour  où  tout  **4  faux,  rt  même  \nf  lai»ir» 

Le*  pape* ,  lçs  césars  apaiiaot  leur  querelle, 
Juieot  *ur  rfcvangilc  une  paix  frai:  rnelle; 
Vous  le*  voyci  demain  l'un  de  l'autre  ennemi*  ; 
C'était  pour  *e  tromper  qu'ils  s 'étaient  K*unis  : 
Sul  serment  n'est  g»rilé,  nul  aimid  n'est  sirtrere  : 
Quand  la  bouche  a  parlé,  le  rorur  dit  le  contraire. 
Du  ciel  qu'ils  attestaient  ils  b»  avaient  le  courroux  , 
L'intérêt  est  le  dieu  qui  le*  gouverne  tou*. 

11  n'y  a  personne  d'assez  barbat 
qu'AsIolphc  alla  dans  le  paradis  (ebant  XXXIV)  re- 
prendre le  bon  sens  de  Itoland,  nue  la  passion  de  ce 
héros  pour  Angélique  lui  avait  Tait  perdre,  et  qu'il  le 
lui  rendit  très-proprement  renfermé  dans  i 

Le  prologue  du  trente -cinquicm 
allusion  à  cette  aventure  : 

Chi  talirà  per  me,  Madona,  in  eido 
A  riportame  in  mio  perdnto  ingegno? 
C  t  poi  eh'  utei  da'  ht  tottri  oecki  il  telo, 
CUe'l  cor  mi  fine,  ognor  perdendo  vegno  ; 
Xè  di  tailla  jatlura  mi  qaerelo, 
Puichc  non  crrsca,  ma  ttia  a  questo  tcqtio. 
Ch'io  dubito,  te  piîi  li  va  teemando, 
Di  venir  lui,  quai  ho  deteritto  Orlando. 

Per  navet-  l  in  eqno  mio  m  e  uiv.so, 
Che  non  h  toqua  c'.  e  per  l'aria  io  poqqi 
A'el  cor'  i<>  delta  luua,  o  in  paradito, 
Chc'l  mio  non  crodo  che  tant'  alto  ulloqqi. 
Ne'  hei  vottri  occhi,  e  net  tertiio  tuso, 
Nel  («il  tfavorio  e  alabatlrini  poggi 
Sa  ne  vi  trrando  ;  ed  io  ron  quetia  lahhia 
Lo  corru  ■  u  vi  par 

Ceux  qui  n'entendent  pas  l'italien  peuvent  se  faira 
quelque  idée  de  ces  strophes  par  la  version  française. 


Oh  m  quelqu'un  voulait  monter  pour  nos 
Au  paradi»!  »'il  y  pouvait  rr-pieudie 
Mon  sens  commun  !  s'il  daignait  me  le  i 
Belle  Aglaé,  je  l'ai  perdu  pour  toi; 
TU  m'as  rendu  plu*  fou  que  Roland  même  ; 
C'est  ton  ouvrage  :  on  est  fou  quand  on  aime. 

1]  ne  faut  paa  faire  un  si  long  vo)  âge. 
Tes  yeux  l'ont  pris,  il  eu  est  éclaire; 
U  est  errant  sur  ton  charmant  visage . 
Sur  ton  beau  sein ,  ce  rronc  des  amours  ; 
Il  m'abandonne  Un  seul  regard  peir.-Ctre , 
Un  seul  baiser  peut  le  rendre  i  son  maître  ; 
us  u*  lois  il  i 


V 


Ce  molle  et  facetum  de  l'Ariostc  ,  celte  urbanité , 
cet  alticismc ,  celle  bonne  plaisanterie  répandue  dans 
tous  ses  chants,  n'ont  été  ni  rendue*,  ui  même  sen- 
ties par  Mirabaud,  son  traducteur ,  nui  ne  s'est  pas 
douté  que  l'Ariostc  raillait  de  toutes  ses  imagina- 
lions.  Voyez  seulement  le  prologue  du  vingt -qua- 
trième chaut. 


Chi  mette  il  pie  tuV  amorota  pania 
Cet  chi  r  itrarlo ,  e  non  v'invetchi  Vale; 
Che  non  r.  in  somma  amer  te  non  insanie, 
A  giudicio  de'  tavii  uniVersnle. 
E  tehen,  tome  Orlando  ,  otjnmn  non  tmania , 
S  no  furor  moitra  a  qualrhe  altro  iegnaU  ; 
E  anale  i  di  pania  $egno  più  epretso 
Che  per  altri  voler  ptrder  te  tltuot 

Varj  t/i  effètli  ton  ;  ma  la  p.it:i>  ' 
£  tuit'  una  pet  6  che  li  /à  uteire. 
Gli  c  conte  una  gran  ulva  '  ot'C  la  via 
Conv  ene  a  forza ,  a  chi  vi  va ,  fallire  ; 
Ch*  tù ,  chi  giù ,  chi  qui ,  chi  là  trahie 
Per  conclndere  in  temma ,  io  vi  l'o  dire  ; 
A  chi  in  amor  s'inveechia ,  olfro  ogni  ptna 
Si  convtngon  i  ceppi,  e  la  catena. 

Ben  mi  ti  polria  dir  .  Frate,  tu  mi 
L'altrui  mostruniio.  e  non  vedi  il  tno  fallo. 
lo  vi  ritpondo  che  comprend»  attai. 
Or  che  di  mente  ho  luçido  intervallo, 
Ed  ho  gran  (e  tpeto  farlo  ornai) 
Di  ripotarmi,  e  d'usrir  fuor  di  hallo. 
Ma  toito  far,  corne  vori  ci,  nul  petto  ;  ' 
Chefl  maie  i  pénétrât*  inRno  atl'osro. 

Voici  comme  Mirabaud  traduit  sérieusement  cette 
plaisanterie. 

«  Que  celui  qui  a  mis  le  pied  sur  les  gluaux  de 
l'amour  tâche  de  l'en  tirer  promptement ,  et  de  n'y 
pas  laisser  engluer  ses  ailes  ;  c«r,  au  jugement  una- 
nime des  plus  sages ,  l'amour  est  une  vraie  folij. 
Quoique  tous  ceux  qui  s'y  abandonnsnt  comme  Ro- 
land ne  deviennent  pas  furieux ,  il  n'y  en  a  cependant 
pas  un  seul  qui  ne  fasse  "?ir  combien  sa  raison  est 
égarée. 

«  Les  effets  de  celte  manie  sont  diOTérens,  mais 
une  même  cause  les  produit  ;  c'est  comme  une 
épaisse  forêt  où  l'on  prend  à  droite,  l'autre  prend  à 
gauche  ;  sans  compter  enfin  toutes  les  autres  peines 
que  l'amour  fail  souffrir,  il  nous  oie  encore  la  liberté 
el  nous  charge  de  fers. 

«  Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  Eh,  mon  ami, 
prenez  pour  vous-même  les  avis  que  vous  donnez 
aux  autres.  Ccst  bien  aussi  mon  dessein  n  présent 
que  la  raison  m'éclaire;  je  songe  à  m  affranchir  d  un 
joug  qui  me  pèse,  tt  j'espère  que  j'y  parviendrai.  U 
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est  pourtant  vrai  que  le  ma!  étant  fort  enracine,  il  me 
faudra  pour  en  guérir  beaucoup  plus  de  temps  que  je 
ne  voudrais.  » 

Je  crois  reconnaître  davantage  l'esprit  de  l'Ariosle 
dans  cette  imitation  foiie  par  un  auteur  inconnu. 

Qui  dans  1»  glu  du  tendre  amour  a'emprtrc 

0« «en  tirer  n'est  pas  longtemps  le  m  ai  Ira; 

On  «'y  déni* ne,  on  j  perd  mu  Iran  sens, 

Témoin  Ro'and  et  d'anlres  personnages: 

Tous  gens  de  bien,  mai»  fort  extravagant; 

Us  «ont  tous  foui,  ainsi  l'ont  dit  le»  «ge». 
Cette  folie  a  diflvrent  eélcta, 

Ainti  qu'on  voit  d;  iu  de  vaste*  forêt., 

A  droite,  i  ganclu- ;  errer  à  l'aventure , 

Dea  pèle,  ins  au  gr*  <k  h  t,r  monture  ( 

Leur  grand  plaisir  est  de  se  fourvf  )«•; 

I.t  pour  leur  bien  je  vntidru's  les  IL:r. 

A  ce  proj  os  quelqu'un  me  dira  :  Frère, 
C'est  bien  prêche  ;  ruais  il  fallait  te  taire. 
Corrige-lui  sans  sermonner  le*  gens. 
Oui .  mes  an.is  ;  oui ,  je  suis  ter*  coupable, 
Et  j'en  conviens  quand  j'ai  de  bons  moment; 
Je  pre't<  nJs  bien  thanger  avec  le  temps, 
Mais  jusqu'ici  le  mal  est  incurable. 

Quaud  je  dis  que  l' Arioste  égale  Homère  dans  la 
description  des  combats,  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ces  vers 

 «... 

5uona  Vun  brando,  e  l'allro;  or  butttt,  or  alto 
Il  martel  di  Valeano  tru  pi»  tarda 
Kdla  tptlunea  aljnmicatu .  Joie 
Ballta  aU'incude  i  fvlgori  di  G  ion. 

(Ont.  II,  st.  8.) 

Atpro  eonrenlo,  otribile  -imonia 
D'aile  aneiele.  d'u/nh  <  di  itrida. 
Delta  mîura  génie,  che  petta 
AVI  /<Wo,  fer  cagion  tUItt  -ua  guidai 
Irli  animent <i  eoncordar  t'udia 
Col  f,:ro  .ua«  deUa  fiamn 


(Ont.  XIV,  tL  l34.) 

L'alto  rumor  délie  onote  trombe, 

De"  timjiani  e  de,  b.  1  tan  ilionuult 

G  iuiit'  ul  continuo  «on  d"mchi ,  rfi  frembe 

Di  mac'  me.  di  1  note  e  di  foi  menti  ; 

£  quel  di  e!  e  ;>i«  par  che'l  ciel  r imbombe 

Gridi,  tttmutii,  gemiu  e  btmenli  . 

Renduno  un  altiv  mon,  ch'a  quel  l' accorda 

Con  cLe  iviem.cailendo,  il  Silo  attarda, 

(Cant.  XVI,  «  56.) 


Aile  iqri  i/li  '<  rii  e  d'Ae'  éteinte 
SciuUa  d.il  evifo  pin  freddo  che  gliaccio, 
Bttlemmiando  /  .jjji  lalmu  idegnota, 
Cht  fu  st  «liera  ul  mondo  e  >i  orgogl'un*. 

(Cant.  XLV  1,4.  140.) 

Voici  une  faible  traduction  de  ces  beaux  vers. 

En  tendra- vous  leur  armure  gnerriire 

Qui  retentit  îles  c<hi|ji  de  cimeterre  ? 

Moins  violent,  moins  prompts  sont  le»  marieras 

Qui  vont  frappant  Isa  célestes  c,rreaaa, 


Quand  tout  noirci  de  fumée  et  de 


Concert  horrible,  exécrable  harmonie, 
tto  erit  aigus  et  de  longs  !  tarie  me  m , 
Du  bruit  d*  con. 
Et  du  fracas  d« 

Que  soiu  leur»  toiU  In  tlaiumr  a  rcu 
Dca  iuttenmeas  de  ruine  et  de  mort 
Volant  en  foule  et  i\m 
EtU 

De  plus  d'horreur  empli.*  nt  ce  rivage 
Que  n'en  ressent  l'étonné  voyageur 
Alors  qu'il  volt  tout  le  Nil  eu  fureur. 
Tombant  des  cieux  qu'il  touche  rl  qu'il  i 
Sur  cent  rochers  précipiter  ton  onde, 




Alor» ,  alors  cette  .  me  si  terrible. 
Impitoyable,  orgueilleuse,  infltriMt, 
Fuit  de  sou  corps  i  t  sort  en  blmphcmant, 
Superbe  enrore  a  5011  dernier  moment , 
Et  défiant  les  éternels  abtmet 
Ou  a  engloutit  la  foule  de  t*s  crimes. 

Il  a  été  donné  à  l'Arioste  d'aller  et  de  revenir  de 
ces  description»  terribles  aux  peinturas  les  pins  vo- 
luptueuses ,  et  de  ces  peintures  à  la  mcrale  la  plus 
sage.  Ce  qu'il  y  a  de  p  us  cxtraord'"vrc  encore,  c'est 
d'intéresser  vivement  poar  les  héros  et  pour  les  hé- 
roïnes dont  il  parte,  quoiqu'il  y  en  ait  un  nombre 
prodigieux.  H  y  a  presqne  autant  d'événemens  tou- 
chons dans  son  poème  que  d'aventures  grotesques; 
son  lecteur  s'accoutume  si  bien  à  cette  bigarrure , 
qu'il  passe  de  l'un  à  l'autre  saus  eu  é  re  étonné. 

Je  ne  sais  quel  plaisant  a  fait  courir  le  premier  ce 
mot  prétendu  du  cardinal  d'Est  :  Hc^cr  fodovico  , 
oWr  nvete  /liyliato  tante  cotjlioncrie  ?  Le  cardinal 
aurait  dû  ajouter  :  /We  ovrfr  pigliiilo  tante  cusc  di- 
vine? Aussi  «sut-il  appelé  en  Italie  il  divine  Aritato. 

Il  fut  le  .naître  du  lasse.  L'Armide  est  dapres 
TAlcine.  Le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont  dés- 
enchanter Kenaud  ,  e«t  absolument  imité  du  voyage 
d'Astolphc.  £1  il  faut  avouer  encore  que  les  imagina- 
tions fantasques  qu'on  trouve  si  souvent  dans  J« 
poème  de  Roland  le  furieux,  sont  bien  plus  conve- 
uables  à  un  suj*»t  mêlé  de  sérieux  et  de  plaisant,  qu'au 
poème  séricu*  du  Tasse,  dont  le  sujet  semblait  exi- 
ger des  inœur<  plus  sévères. 

Ne  passons  pas  sous  silence  un  autre  mérite  qui 
n'est  propre  qu'a  l'Ariosle;  je  veux  parler  des  char- 
mans  prologues  de  tons  ses  chants. 

Je  n'avais  pas  osé  autrefois  le  compter  parmi  les 
poètes  épiques;  je  ne  l'avais  regardt  que  comme  le 
premier  des  grotesques  :  mais  ce  le  rcl  saut  je  l'ai 
trouvé  aussi  sublime  que  plaisant;  et  je  lui  fais  très- 
huniblcmciil  répara: ion.  il  est  très- vrai  que  le  pape 
L/ou  X  publia  une  bulle  en  faveur  de  V>>l>\ndo  (u- 
ri"  ,i.  cl  di'clara  excommunies  ceux  qui  diraient  du 
mal  de  ce  poi'uic.  Je  ne  veux  pas  encourir  J'cxcom- 
ntunicaliott. 

C'est  un  grand  avantage  de  la  langue  italienne,  ou 
plutôt  c  est  un  rare  mérite  dans  le  Tasse  et  dans 
l'Ariosle  que  des  poèmes  si  longs,  non-seulement 

j,  eu  rimes  eroisées,  ne 
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&tiguent  point  l'oreille,  «£  que  le  poète  ne 
presque  jamais  gêné. 

Le  Trissin,  au  contraire,  qui  s'est  délivré  du  joug 
de  la  rime,  semble  n'en  avoir  que  plus  de  contrainte, 
avec  bien  moins  d  harmonie  et  d'éiéganee. 

Spencer,  en  Angleterre,  voulut  rimer  en  stances 
son  poème  de  la  Fée  reine;  ou  l'estima,  et  personne 
ne  le  put  lire. 

Je  crois  la  Ame  nécessaire  à  tous  les  peuples  qui 
n'ont  pas  dans  leor  langue  une  mélodie  sensible, 
marquée  par  les  longues  et  pat  les  brèves,  et  qui  ne 
peuvent  employer  ces  dactyles  et  ces  spondées  qui 
(but  un  effet  si  Merveilleux  dan:  te  iatin. 

Je  me  souviendrai  toujours  que  je  demandai  au 
célèbre  Pope  pourquoi  Milon  n'avait  pas  rimé  son 
Paradis  perdu  ?  et  qu'il  nue  répondit  :  Eccamc  ht  eould 
»wt ,  parce  qu'il  ue  le  pouvait  pas. 

Je  suis  persuadé  <|iic  la  rim»  irritant,  pour  ainsi 
dire,  à  tout  moment  !e  gëuic.  lui  donne  autant  d'élan* 
i  que  d'entraves:  n»'eu  le  forçant  de  tourner  sa 
i  eu  mille  manières,  "Ile  l'oblige  aussi  de  pen- 
ser avec  plus  de  justesse ,  et  de  s'exprimer  avec  plus 
de  correction.  Souvent  l'artiste  en  s  abandonnant  a  îa 
beililé  des  vers  blancs,  et  sentant  intérieurement  la 
peu  d'harmonie  que  ces  vers  produisent,  croit  y  sup» 
pléer  par  des  images  gigantesques  qui  ne  sont  point 
dans  la  nature.  Enfin  il  lui  manque  le  mérite  de  la 
difficulté  surmontée. 

Pour  les  poèmes  en  prose,  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  ce  rooustre.  Je  n'y  vois  que  l'impuissance  de  faim 
des  vers.  J'aimerais  autant  qu'on  me  proposât  un 
concert  sans  insirumens.  Le  Cassa udre  de  la  (lalpre- 
nede  sera,  si  l'on  veut,  un  poème  en  prose,  j'y  con- 
seus;  mais  dix  vers  du  Tasse  valent  mieux. 

De  Hilton. 

Si  Boilcau,  qui  n'entendit  jamais  parler  de  Mi  lion, 
absolument  inconnu  de  son  temps,  avait  pu  lire  le 
Paradis  perdu,  c'est  alors  qu'il  aurait  pu  dire  comme 
du  Tasse  : 

Eh  !  oael  objet  tnkt  à  pWttatar  aux  veux 
Que  le  diable  toaji-w»  huilant  eoiitrv  1rs  rioox  : 

{  Bonne.  Art  poeL.Ul,  a»5  aoC.) 

Un  épisode  du  Tasse  es»  devenu  le  sujet  d'un  poème 
entier  chez  l'auteur  anglais  ;  ccli  :-ci  a  étendu  ce  que 
l'autre  avait  jeté  avec  discîlitn  dans  la  fabrique  de 
son  poeme. 

Jf  me  livre  au  plaisir  de  transcrire  ce  que  dit  le 
Tasse  au  commencement  du  quatrième  chant. 

Quinci  atendo  pur  lullo  d  penter  vtlto 
A  rtcar  n<'('ri.<liVini  u/limn  duglia  ; 
Che  tin,  comanda,  il  /-«jpol  tua  ruccoUo, 
(  Concilie  oirendo  '.  )  entm  L  vegia  so  ,11a. 
Corne  lia  pi<r  Itqgtera  ntijrctà  (  nhi  stojfo'  t 
//  repugnare  trflii  eV««u  tvqlia  . 
SlMlo,  th  al  eitl  «'«5«<*inlui,  t  in  oèèlio  pone, 
Corne  di  Uio  la  detUa  il  al*  (uon«. 

St.  a) 

Chutmm  gli  abtator  dell'  ombre  «fo-ne. 
Il  rat**»  mon  délia  lurt.neo  trvmba; 
Treman  le  »p«rî-W  •  Ire  taverne, 
E  V  aer  titra  a  «tiirl  rômer  rimkuoiba. 
Ni  ti  ttridendo  mai  J.  Ile  mprrnt 
Reqioni  deleielu.l  \»laur  ptombe. 


Ni  d  «ou.  fUMui  tréma  i*  tarra, 

re. 

Orridë  m  testa  nel  fero  mpetto 
Terrâ  t  aterttee,  t  più  tuptrbo  il  rende. 
Rotttggan  gli  oce<  ];  t  di  veneno  mfttlo, 
Coma  infansta  eomla ,  il  guarda  tplmnde, 
GV  iWtoe  in  mente  e  »u  t'.Voto  petto 
Itpida  e  foha  la  gran  barba  tetnde , 
E  ta  gui  ta  di  voragine  profond* , 
S'apre  la  boeea  t  atro  tangue  immonde, 

Quali  i  fumi  uilfurei  td  infiammal. 
Etcon  di  Mongibello,  t' l  putta  t'I  (uor.o; 
Tal  délia  fera  bocca  i  negri  fiati 
Taie  il  fetort,  e  It  (avilie  tono. 
Al  entre  ci  puriava,  Cerbtro  i  latraù 
Ripreut  ;  t  l'idra  ti  fe'  mata  al  tuono 
R^lo  Coeito,  e  nt  trtmar  i\\i  abiui, 
E  in  gue>li  dttti  il  gran  limbombo  udi'ni. 

(Se  8.) 

Tartarti  numî,  di  ttder  più  dsgm 
Là  tavra  il  tôle,  ond'i  l  or  gin  voslra, 
Che  meco  già  dai  piit  ftliei  rtgni 
Spinte  il  gran  easo  in  guetta  orribil  thiottra): 
Gli  anllclii  altrui  totfetti ,  t  i  fieri  tdegni, 
iïiirti  ton  troppo,  e  l'alta  impraa  notlia. 
Or  eolui  tegrjê  a  »uo  vcJwer  le  titlle , 
E  noi  t  at .  aiudicale  aime  rubtlle. 

(St.  y.) 

Ed  in  vtee  del  di  tereno,  a  puro , 
DelCaiireo  sol,  degli  tiellal  giri, 
K'hà  gui  rinckinti  in  ouedo  abiuo  otturo; 
Fe'  vuol,  el'al  primo  ou  or  ptr  noi  t'atpirL 
E  pote  a  { aki  guanto  a  rieordarlo  è  dure' 
Quett'è  gutl  che  riù  inatpra  i  mùi  tmir.liri.) 
Ni  bti  tegg-  rebâti  Là  l'uom  ch  atiMto, 
L'uom  vile,  e  di  vil  fango  in  ten  u  nato 

(54.  Kl.) 

Tout  le  poème  de  M  il  ton  semble  fondé  sur  ces 
vers,  qu'il  a  m-  me  entièrement  traduits,  l  e  Tasse  ne 
s'appesantit  point  sur  les  ressorts  de  cette  machine, 
la  seule  peut-être  que  l'austérité  de  sa  religion  et  le 
sujet  d'une  croisade  dussent  lui  fournir.  Il  ijuitlc  le 
diable  le  plus  tô  qu'il  peut,  pour  présenter  son  Armide 
•ux  lecteurs;  l'admirable  Aimide,  di  '-ie  de  I  Alcine 
de  l'Ariostc  dont  elle  est  imitée.  11  ue  f.iit  point  tenir 
de  longs  discours  à  liélial,  à  Maminon,  à  bekebuth, 
à  Satan. 

Il  ne  fait  point  bâtir  une  salle  pour  les  diables  ;  il 
n'en  fait  pas  des  géans  pour  les  transfitrmcr  en  pyg- 
mécs,  afin  qu'ils  puissent  tenir  pins  a  l'ai?*  dans  la 
salle.  Il  ne  déguise  poiut  enfin  Satau  eu  cormoran  et 
en  crapaud. 

Qu'auraient  dit  les  cours  cl  les  ravans  de  l'ingé- 
nieuse Italie,  si  le  Tasse,  avant  d'envoyer  l'esprit  de 
ténèbres  exciter  Ilidraot,  le  pere  d'Anuidc,  a  la  ven 
geanec ,  se  fut  arr<  :é  aux  portes  de  l'enfer  pour  s'en- 
tretenir avec  la  Mort  cl  le  IVclië;  si  le  Péché  lui  avait 
appris  qu'il  était  sa  fille,  qu'il  avait  accouché  d'elle 
par  la  tête;  qu'ensuite  il  devint  amoureux  de  sa  lille; 
qu'il  en  eut  un  enfant  qu'on  appela  la  Mort;  que  la 
Mort  (qui  est  supposée  masculin)  coucha  avec  ie 
Péché  (qui  est  supposé  féminin),  et  qu'elle  lui  fit  une 
infinité  de  serpe-us  qui  rentre  ut  à  toute  heure  dans  s«> 
entrailles  et  qui  eu  sortent. 
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440  DICTI1 

De  tels  render-vou s ,  de  telles  jouissances  sont  aux 
yeux1  des  Italiens  de  singuliers  épisodes  d'un  poème 
épique.  Le  Tasse  les  a  négligés,  et  il  n'a  pas  eu  la 
délicatesse  de  transformer  Satan  en  crapaud,  pour 
mieux  instruire  Arraidc. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  de  la  guerre  des  bons  et  des 
mauvais  auges  que  Milton  a  imitée  de  la  Gigantoma- 
«hic  de  Claudicn  ?  Gabriel  consume  deux  chants  en- 
tiers à  raconter  les  batailles  données  dans  le  ciel 
contre  Dieu  même;  et  ensuite  la  création  du  monde. 
On  s'est  plaint  que  ce  poème  ne  *oit  presque  rempli 
que  dVpisodes;  et  quels  épisodes!  c'est  Gabriel  et 
Satan  qui  se  disent  des  injures;  ce  sont  des  auges  qui 
se  font  la  guerre  dans  le  ciel ,  et  qui  U  font  à  Dieu.  Il 
y  a  dans  le  ciel  des  dévots  et  des  espèces  d'athées. 
Abdicl,  Ariel,  Arioc,  Ri  miel,  combattent  Moloch, 
Bclzébulb ,  Nisroeh  ;  ou  se  donne  de  grands  coups 
de  sabre;  on  se  jette  des  montagnes  à  la  tète  avec  le» 
arbres  qu'elles  portent,  et  les  nniaes  qui  couvrent 
leurs  cimes,  cl  les  rivières  qui  coulent  à  leurs  pieds. 
Ccst  là,  comme  ou  voit ,  la  belle  et  simple  nature! 

On  se  bat  dans  le  ciel  a  coups  de  canon;  encore 
celte  imagination  est -elle  prise  de  l'Ariostc;  mais 
l'Arioste  semble  garder  quelque  bienséance  dans 
cette  invention.  Voila  ce'  qui  a  dégoûté  bien  des  lec- 
teurs italiens  et  français.  Nous  n'avons  garde  de  por- 
ter notre  jugement;  nous  laissons  chacun  sentir  du 
dégoût  ou  du  plaisir  à  sa  fantaisie. 

On  peut  remarquer  ici  que  la  fablo  de  la  guerre 
des  géans  contre  les  dieux ,  semble  plus  raisonnable 
que  celle  des  anges,  si  le  mot  de  rai<onnable  peut 
convenir  à  de  telles  fictions.  Les  géans  de  la  fable 
étaient  supposés  les  ciif.uis  du  ciel  cl  de  !a  terre,  qui 
redemandaient  une  partie  de  leur  héritage  à  des 
dieux  auxquels  ils  étaient  égaux  en  force  et  en  puis- 
sance. Ces  dieux  n'avaient  point  créé  les  Titans;  ils 
étaient  corporels  comme  eux.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  notre  religion.  Dieu  est  un  être  pur,  infini, 
tout-puissant,  créateur  de  toutes  choses,  à  qui  ses 
créatures  n'ont  pu  faire  la  guerre  ni  lancer  contre  lui 
des  montagnes,  ni  tirer  du  canon. 

Aussi  cette  imitation  de  la  guerre  de:,  géans,  cette 
fable  des  auges  révoltés  contre  Dieu  même,  ne  se 
trouve  que  dans  les  livres  .-«pocrynber  attribués  à 
Enoch,  dans  le  premier  siècle  ic  no'ic  ère  vulgaire, 
livre  digne  de  toute  l'extravagance  du  rabbinisme. 

Milton  a  donc  décrit  cette  guerre.  Il  y  a  prodigué 
les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce  sont  des  anges 
à  cheval,  et  d'autres  qu'un  coup  de  sabre  coupe  en 
deux  et  qui  se  rejoignent  sur-le-champ  ;  la  c'est  la 
mort  qui  lèi'c  le  nrz  /mur  renifler  l'odeur  des  cadavres 
qui  n'existent  pas  encore.  Ailleurs  elle  frappe  de  'a 
mainte  p.'lrijiquc  'itr  te  froid  et  «ur  le  icc.  Plus  loin, 
c'est  le  froid,  le  chaud,  le  sec  et  l'humide,  qui  se 
disputent  l'empire  du  monde,  et  qui  conduisent  en  ba- 
taille rantjèr  dr<  embryons  d'atome-.  Les  questions  les 
plus  épineuses  de  la  plus  rebutante  scolastiquc  sont 
traitées  en  plus  do  vingt  endroits  dans  les  termes 
mêmes  de  l'école.  Des  diables  en  enfer  s'amusent  à 
disputer  sur  la  grâce,  sur  le  libre  arbitre,  sur  la  pré- 
destination ,  tandis  que  d'autres  jouent  de  la  flûte. 
Au  milieu  de  cet  inventions  il  soumet  son  imagi- 


nation poétique  et  la  restreint  à  paraphraser ,  dans 
deux  chants,  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 

.  .  .  God  taw  tht  light  wat  aood  ; 

And  JigJil  from  darlintt$  

D'wxàtd  :  liykt  tht  day,  and  darlmttt  niah 

Henamed.  

(Liv.  VU,  t.  349-a5>.) 
Âgain  God  taid  :  Ut  thetx  be  firmament. 

(Jt.,v.  a6i.) 
And  taw  that  il  «  ai  jooi  

(I<J.,T.30fl.) 

C'est  un  respect  qu'il  montre  pour  l'ancien  Testa- 
ment, ce  fondement  de  notre  religion. 

Nous  croyons  avoir  uuc  traduction  exacte  de  MiV 
ton ,  et  nous  n'en  avons  point.  On  a  retranche ,  ou  en- 
tièrement altéré  plus  de  deux  eut  s  pages  qui  prou- 
veraient la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Eu  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième  chant. 

Après  qu'Adam  et  Eve  ont  récité  le  psaume 
CXLVIII ,  l'ange  Raphaël  descend  du  ciel  sur  ses 
six  ailes,  et  vient  leur  rendre  visite;  et  Eve  lui  pré- 
pare à  dîner.  «  Elle  écrase  des  grappes  de  raisin,  et 
en  fait  du  vin  doux  qu'on  appelle  moust;  et  de  plu- 
sieurs graines ,  et  des  doux  pignons  pressés  elle 
tempéra  de  douces  crèmes  L'ange  lui  dit,  bon- 
jour ,  et  se  servit  de  la  sainte  salutation  dont  il  usai 
long-temps  après  envers  Marie,  la  seconde  Eve  :  Bon- 
jour, mère  des  hommes,  dont  lu  ventre  fécond  rem- 
plira le  monde  de  plus  d'eufans  qu'il  n'y  a  de  diffé- 
rons fruits  des  arbres  de  Dieu  entassés  sur  ta  table. 
I.a  table  était  un  gazon  et  des  sièges  de  mousse  tout 
autour,  et  sur  sou  ample  carré,  d'un  bout  a  l'autre, 
tout  l'automne  était  empilé,  quoique  le  printemps  cl 
l'automne  dansassent  en  ce  lieu  par  la  main.  Ils  firent 
quelque  temps  conversation  ensemble  sans  craindre 
que  le  dîner  se  refroidit  (<*).  Enfin,  notre  premier 
père  commença  ainsi  : 

«  Envoyé  céleste ,  qu'il  vous  plaise  goûter  des  pré- 
sens  que  notre  nourricier,  dont  desceud  tout  bien 
parfait  et  immense ,  a  fait  produire  à  la  terre  pour 
notre  nourriture  et  pour  notre  plaisir;  alimens  peut- 
être  insipides  pour  des  natures  sphitucllcs.  Je  sais 
seulement  qu'un  père  céleste  les  donne  à  tous. 

«  A  quoi  l'ange  répondit  :  Ce  que  celui  dont  les 
louanges  soient  chantées  donne  à  l'homme  en  partie 
spirituelle,  n'est  pas  trouvé  un  mauvais  mets  par  les 
purs  esprits;  et  ces  purs  esprits,  ces  substances  in- 
telligentes, veulent  aussi  des  alimens,  ainsi  qu'il  en 
faut  à  votre  substance  raisonnable.  Ces  dci'X  sub- 
stances contiennent  en  elles  toutes  les  facultés  basses 
des  sens  par  lesquelles  elles  entendent,  voient,  flai- 
rent ,  touchent ,  goûtent ,  digèrent  ce  qu'elles  ont 
goûté ,  en  assimilent  les  parties ,  et  changent  les 
choses  corporelles  en  incorporelles.  Car,  vois- tu, 
tout  ce.  qui  a  été  créé  doit  être  soutenu  et  nourri  ;  les 
èlémeus  les  plus  grossiers  alimentent  les  plus  purs  ; 
la  terre  donne  à  manger  à  la  nier;  la  terre  et  la  mer  à 
l'air;  l'air  donne  de  la  pâture  aux  feux  éthérés ,  et 
d'abord  à  la  lune,  qui  est  la  plus  proche  de  nous; 
c'est  de  là  qu'on  voit  sur  son  visage  rond  ses  taches 


[d)  Mot  pour  mot  :  No  ftar  lut  dinner  eoot. 
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•t  tes  vapeurs  non  encore  purifiées  et  non  encore 
tournées  en  sa  substance.  La  lune  aussi  exhale  de  ia 
nourriture  de  son  continent  humide  aux  globes  plus 
élevés.  Le  soleil,  qui  départ  sa  lumière  a  tous,  reçoit 
aussi  de  tous  en  récompense  son  aliment  en  exalta- 
tions humides,  et  le  soir  il  soupe  avec  l'Océan  

Quoique  dans  le  ciel  les  arbres  de  vie  portent  un 
fruit  d'ambroisie  ;  quoique  nos  vignes  donnent  du 
nectar  ;  qiipiquc  tous  les  matins  nous  brossions  les 
branches  d'arbres  rouvertes  d'une  rosée  de  miel  ; 
quoique  nous  trouvions  le  terrain  couvert  de  graines 
perlées;  cependant  Dieu  a  tellement  varié  ici  ses  pre- 
sens,  et  de  nouvelles  délices,  qu'où  peut  les  com- 
parer au  ciel.  Soyez  sûrs  que  je  ne  serai  pas  assez 
délicat  pour  n'en  pas  tâter  ivcc  vous. 

<c  Ainsi  ils  se  mirent  .•»  table,  et  tombèrent  sur  le; 
viandes;  et  lange  n'en  fit  pas  seulement  semblant;  il 
ne  mangea  pas  eu  mystère,  selon  la  glose  commune 
des  théologiens,  mais  avec  la  vive  dépêche  d'une 
faim  très -réelle,  avec  une  chaleur  concoclivc  et 
traussubstanlivc;  le  superflu  du  diner  transpire  aisé- 
ment dans  les  porcs  des  esprits;  il  ue  faut  pas  s'en 
étonner,  puisque  l'empirique  alchimiste  avec  sou  feu 
Je  charbon  et  de  suie  peut  changer,  ou  croit  pouvoir 
changer,  l'écume  du  plus  grossier  métal  eu  or  aussi 
parfait  que  celui  de  la  mine. 

«  Cependant  Eve  servait  à  table  toute  nue,  et  cou- 
ronnait leurs  coupes  de  liqueurs  délicieuses.  O  inno- 
cence, méritant  paradis!  c'était  alors  plus  que  jamais 
que  les  en  fans  de  Dien  auraient  été  excusables  d'être 
amoureux  d'un  tel  objet;  niais  dans  leurs  coeurs  l'a- 
mour régnait  sans  débauche.  Ils  ne  connaissaient  pas 
la  jalousie,  enfer  des  amans  outragés.  » 

Voilà  ce  que  les  traducteurs  de  Milton  n'ont  point 
du  tout  rendu  ;  voilà  ce  dont  lis  ont  supprimé  les  trois 
quarts,  et  atténué  tout  le  reste.  Ccst  ainsi  qu'on  en  a 
usé  quand  on  a  donne  des  traductions  de  quelque* 
tragédies  de  Shakespeare  ;  elles  sont  toutes  mutilées 
et  entièrement  méconnaissables.  Nous  n'avons  au- 
cune traduction  fidèle  de  ce  célèbre  auteur  drama- 
tique ,  que  celle  des  trois  premiers  actes  de  son  Jules- 
César,  imprimée  à  la  suite  de  Cinnt,  dans  l'édition 
de  Corneille  avec  des  commentâmes. 

Virgile  annonce  les  destinées  des  desecudans 
d'Knée,  et  les  triomphes  des  homains.  Milton  prédit 
le  destin  des  enf.ins  J'Adam  ;  c'est  un  objet  plus 
grand,  plus  intéressant  pour  l'humanité;  c'est  pren- 
dre pour  son  sujet  l'histoire  universelle.  Il  ne  traite 
pourtant  à  fond  que  celle  du  pcup'c  juif,  dans  les 
onzième  et  douzième  chants;  et  voici  mol  à  mot  c» 
qu'il  dit  du  reste  do  la  terre. 

»  L'auge  Michel  et  Adam  montèrent  dans  la  vi<i»n 
te  l>icn;  c'était  la  plus  haute  montagne  du  paradis 
terrestre,  du  haut  de  laquelle  l'hémisphère  do  la 
terre  s'étendait  dans  l'aspect  le  plus  ample  et  le  plus 
clair.  Elle  u'élait  pas  plus  haute ,  ni  ne  présentait 
un  aspect  plus  grand  que  celle  sur  laquelle  le  diable 
emporta  le  second  Adam  dans  le  désert,  pour  lui 
montrer  tous  les  royaumes  de  la  terre  et  leur  gloire. 
>*s  yeux  d'Adam  pouvaient  commander  de  la  toutes 
•es  villes  d'ancienne  et  de  moderne  renommée;  sur 
Je  siège  du  plus  puissant  empire,  depuis  les  futures 

o;ct.  ?  mt. 


murailles  de  Combalu ,  capitale  du  grand  kan  du 
Catai,  et  de  Samarcandc  sur  i'Ovus,  troue  de  Tamer- 
lan,  à  Pékin  des  rois  de  In  Chine,  et  de  la  à  Agra, 
et  de  là  a  Lahor  du  grand  -  mogol  jusqu'à  la  Cher- 
sonesc  d'or ,  ou  jusqu'au  siège  du  Persan  daus  Ec- 
batane ,  cl  depuis  dans  Ispahan,  ou  jusqu'au  czar 
russe  dans  Moscou ,  ou  au  sultan  venu  du  Turkcstan 
dans  B)  tance.  Ses  yeux  pouvaient  voir  l'empire  du 
Négus  jusqu'à  son  dernier  port  Ercoco,  cl  les  royau- 
mes maritimes  Mombaza,  Quiioa  cl  Mélindc,  etSo- 
fala  qu'on  croit  Ophir,  jusqu'au  royaume  de  Congo 
et  Angola  plus  au  sud.  Ou  b:cn  de  là  il  voyait  de- 
puis le  fleuve  Niger  jusqu'au  mont  Atlas,  les  royau- 
mes d'Almanzor ,  de  Fez  et  de  Maroc  ;  Sus  ,  Alger , 
Trcmisen,  el  de  là  l'Europe,  à  l'endroit  d'où  Rome 
devait  gouverner  le  monde.  Peut-être  il  vit  en  esprit 
le  riche  Mexique ,  siège  de  Moxtczumc ,  et  Cusco 
daus  le  Pérou ,  plus  riche  siépe  d'Atabalipa  ;  et  la 
Guiauc,  non  encore  dépouillée,  dont  la  capitale  est 
appelée  Eldorado  par  les  Espagnols.  » 

Après  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
d'Adam,  on  lui  montre  aussi  un  hôpital;  et  l'auteur 
ne  manque  pas  de  dire  que  r'est  un  effet  de  la  gour- 
mandise d'Eve. 

k  II  vit  un  lazarelb  où  gisaient  nombre  de  malades, 
spasmes  hideux ,  empreintes  douloureuses,  maux  de 
cœur,  d'agouic ,  toutes  les  sortes  de  fièvres,  convul- 
sions, épilepsies,  terribles  catarrhes  et  ulcères  dans 
les  intestins,  douleurs  de  coliques,  frénésies  diabo- 
liques, mélancolies  soupirantes,  folies  lunatiques, 
atrophies,  marasmes,  peste  dévorante  au  loin,  hv- 
dropisics,  asthmes,  rhumes,  etc.  » 

Toute  cette  vision  semble  une  copie  de  l'Arioste  ; 
car  Astolphc,  monté  sur  l'hippogriffe,  voit  en  volant 
tout  ce  qui  se  passe  sur  les  frontières  de  l'Europe  et 
sur  toute  I  Afrique.  Peut-être,  si  on  l'ose  dire,  la  fic- 
tion de  l'Arioste  est  plus  vraisemblable  que  celle  de 
son  imitateur;  car,  en  vobnt,  il  est  tout  naturel  qu'on 
voie  plusieurs  royaumes  l'un  après  l'autre  ;  mais 
on  ne  peut  découvrir  toute  ia  terre  du  haut  d'une 
montagne. 

On  a  dit  que  Milton  ne  savait  pas  l'optique;  mais 
cette  critique  est  injuste;  il  est  très-permis  de  fciudre 
qu'un  esprit  céleste  découvre  au  père  des  hommes 
les  destinées  de  ses  doscendans.  11  n'importe  quo  ce 
soit  du  haut  d'une  montagne  ou  ailleurs.  L'idée  au 
moins  est  grande  et  belle. 

Voici  comme  finit  ce  poème. 

La  Mon  et  le  Péché  construisent  uu  large  pont  de 
pierre  qui  joint  l'enfer  à  la  terre  pour  leur  commodité 
et  pour  celle  Je  .Satan  quand  ils  voudront  faire  leur 
voyage.  Cependant  Satau  rcvo'e  vers  les  diables  par 
un  autre  chemin  ;  il  vicut  rendre  compte  à  ses  vas- 
sau\  du  succès  de  sa  cou  mission  ;  il  harangue  les 
diables,  mais  il  n'est  reçu  qu'arec  des  sifflets.  Dieu  le 
change  en  grand  serpent,  et  ses  compagnons  devien- 
nent serpens  aussi. 

Il  csl  aise  de  reconnaître  dans  cet  ouvrage  ,  au 
milieu  de  ses  beautés,  je  ne  sais  quel  esprit  du  fana- 
tisme et  de  férocité  pédantesque  qui  dominaient  en 
Angleterre  du  temps  de  Cromwell ,  lorsque  tous  les 
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Anglais  .iraient  la  Bible  et  le  pistolet  a  la  main.  Cet 
absurdités  (biologiques,  dont  I  ingénieux  Butler,  an- 
leur  d  Hudibras  s'est  tant  moqué,  furent  traitées  sé- 
rieusement par  Milton.  Aussi  cet  ouvrage  fut  regardé 
par  toute  la  cour  de  Charles  II  arec  autant  d'horreur 
qu'on  avait  de  mépris  pour  l'auteur. 

Milton  avait  été  quelque  temps  secréuire  pour  la 
langue  latine  du  parlement,  appelé  le  rump.  ou  le 
i  t-oupiiHt.  Cette  place  fut  le  prix  d'un  livre  latin  en  fa- 
veur des  mcitrlricrs  du  roi  Charles  I  ;  livre  (  il  faut 
l'avouer)  aussi  ridicule  par  le  styl-  que  détestable 
par  la  matière;  livre  où  l'auteur  raisonne  a  pou  près 
comme  lorsque  dans  son  Paradis  perdu  il  fait  digé- 
rer on  auge,  et  fait  passer  les  "xcromens  par  insen- 
sible transpiration  ;  lorsqu'il  fait  coucher  ensemble 
la  Péché  et  la  Mort;  lorsqu'il  transforme  son  Satan 
en  cormoran  et  en  crapaud  ;  torsqti  d  fait  des  diables 
géans  |  quM  change  ensuite  eu  pygmée  pour  nu  ils 
puissent  raisonner  plus  à  l'aise,  cl  parler  de  contro- 
verse ,  etc. 

Si  ou  veut  un  échantillon  de  ce  libelle  scanda- 
leux qui  le  rendit  si  odieux,  en  voici  quelques-uns. 
Sautnaise  avait  commencé  son  livre  en  faveur  de  la 
maison  Stuart ,  et  contre  les  régicides,  par  ces  mots  : 
a  L'horrible  nouvelle  du  parric  de  commis  en 
Angleterre,  a  blessé  depuis  peu  nos  oreilles  cl  encore 
plus  nos  cœurs.  » 

Milton  répond  à  Saumaise  :  «  Il  faut  qne  cette  h or- 
nouvclle  ait  une  épéc  plus  longne  que  celle  de 
Pierre  qui  coupa  une  oreille  à  Malchus,  ou  les 
hollandaises  doivent  être  bien  lougucs  pour 
que  le  coup  ait  porté  de  Londres  a  La  lia) c  ;  car  une 
telle  nouvelle  ne  pouvait  blesser  que  des  oreilles; 
«Pane.  » 

Après  ce  singulier  préambule,  Milton  traite  de 
pu  iHunimr  et  de  lut  Ae>  les  larmes  que  le  crime  de 
la  faction  de  Cromwell  avait  fait  répandre  a  tous  les 
hommes  justes  et  scusiblc»  :  n  Ce  sont,  dit-il,  des 
larmes  telles  qu'il  en  coula  des  y  cm  de  la  nymphe 
Salmacis,  qui  produisirent  la  fontaine  dont  les  eaux 
énervaient  les  hommes,  les  dépouillaient  de  leur  viri- 
lité, leur  ôtaient  le  courage,  et  cii  fesaieutdes  her- 
maphrodites. »  Or,  Sauuijùo  s  appelait  Salmalius 
en  latin.  Milton  le  fait  dcsc:.Ure  ao  la  nymphe  Sal- 
macis. Il  l'appelle  r[«iHf«?et  l.cr.iw,  ho  tilr ,  quoique 
hermaphrodite  soit  le  con'ritre  d'eunuque.  11  lui  dit 
que  ses  pleurs  sont  ceux  4e  Saliratii  sa  mère,  cl 
qu'ils  Tout  rendu  infâme. 

.  .  .  /  nfamit  ne  qmrn  mit  fort  ib  tu  unJi* 
Sulmum  tntnuL  

(Ovnx,  MetamorpL.  I.b.  IV.  t.  i85-a86.) 

On  peut  juger  si  un  tel  pédan'  aliilnUirc,  défen- 
seur du  plus  énorme  crime,  pin  plaire  a  la  cour  polie 
et  délicate  de  Charles  II ,  aux  lords  Rcchcftcr,  Ros- 
<;ommo*,  Uiickinghain,  aux  Waller,  aux  Cowlry, 
aux  Coiigreve.  aux  Wicbcrlcy.  Ils  eurent  tous  eu 
horreur  1  nomme  et  le  poème.  A  peine  même  sul-on 
Miie  h-  Paradis  perdu  existait.  Il  fut  totalement  igno  c 
au  France  aussi-bien  que  le  nom  de  l'auteur. 

Qui  aurait  osé  parler  aux  Racine,  aux  Dcspréant, 
aux  Molière,  aux  La  Fontaine  d'un  poème  épique  sur 
Adam  et  Eve!  Quand  les  Italiens,  l'ont  connu,  ils  ont 
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peu  estimé  cet  ouvrage,  moitié  théologique  et  moitié 
diabolique,  où  les  anges  et  les  diables  parleut  pen- 
dant des  chants  entiers.  Ceux  qui  savent  par  cœur 
l'Arioste  et  le  Tasse  n'ont  pu  écouter  les  sons  durs  de 
Milton.  11  y  a  trop  de  distance  entre  la  laugue  ita- 
lienne et  l'anglaise. 

Nous  n'avions  jamais  entendu  parler  de  ce  poème, 
en  France ,  avant  que  l'auteur  de  la  Henri»dc  nous  en 
eut  donné  une  idée  dans  le  neuvième  chapitre  de  son 
Essai  sur  la  poésie  épique.  Il  fut  même  le  premier  (si 
je  ne  me  trompe)  qui  uous  fit  connaître  les  poètes 
anglais,  comme  il  fut  le  premier  qui  expliqua  lesdé- 
couvertesde  Newton  et  les  seutimens  de  Locke.  Mais, 
quand  on  lui  d.  manda  ce  qui!  pensait  du  génie  de 
Milton,  il  répondit  :  «  Les  Grecs  recommandaient 
aux  pot  tes  de  sacrifier  aux  grâces,  Milton  a  sacrifié 
au  diable.  » 

Ou  songea  alors  à  traduire  ce  poème  ép'quc  an- 
glais dont  M.  de  Voltaire  avait  parlé  avre  beaucoup 
d'éloges  a  certains  égards.  Il  est  difficile  de  savoir 
précisément  qui  en  fut  le  traducteur.  On  l'attribue  à 
deux  personnes  qui  travaillèrent  ensemble;  mais  on 
petit  assurer  qu  ils  ne  l'ont  point  du  tout  traduit  fidè- 
lement. Nous  lavons  déjà  fait  voir;  et  il  n'y  a  qu'à 
jeter  les  yeux  sur  le  début  du  poème  pour  en  être 
convaincu. 

«  Je  chante  la  désobéissance  du  premier  homme, 
et  les  funestes  effets  du  fruit  défendu,  la  perte  d'un 
paradis,  et  le  mal  de  la  mon  triomphant  sur  la  terre, 
jusqu'à  ce  qu'uu  Dieu- homme  vienne  juger  les  na- 
tions, et  uous  rétablisse  dans  le  séjour  bienheureux.» 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  l'original  qui  répand* 
exactement  à  cette  traduction.  Il  faut  d  abord  consi- 
dérer qu'on  se  permet  dans  la  langue  anglaise  des  in- 
versions que  uous  souffrons  ran  ratnt  dans  la  notre. 
Voici  mot  à  mot  le  commencement  de  ce  poème  d* 
Milton  : 

«  La  première  désobéissance  de  l'homme,  et  le 
fruit  de  l'arbre  déieudu,  lont  le  goût  perla  la  mort 
dans  le  monde,  et  toutes  nos  raiî-res  avec  la  perte 
d'Kdou,  jusqu'à  ce  qu'un  plus  grand  homme  I 
tablil  (')  et  regagnât  notre  dcmr>re  heureuse; , 
céleste,  c'est  là  ce  qu'il  faut  chanter. 

Il  y  a  de  très-beaux  morceaux  sans  doute  dan»  ce 
poème  singulier  ;  et  j'en  re»  iens  toujours  à  ma  grande 
preuve ,  c'est  qu'ils  sout  re  «nos  en  Angleterre  par 
quiconque  se  pique  d'un  peu  de  littérature.  Tel  est  ce 
monologue  de  Satan,  lorsque,  s  échappant  du  fond 
des  enfers,  et  voyant  pour  la  première  fois  notre  so- 
leil sortant  des  mains  du  Créateur,  il  s  écrie  . 


a  Toi,  nir  <>ai  mon  (y m  prodigue  w*  bietXiita, 
£otcil,  astre  de  feu,  jour  heureux  «pie  je  liai*. 
Jour  (jui  fait  mon  »upplire ,  ri  <loul  nn>»  yeux  »  ctonoent , 
Toi  >,ui  fCniMei  le  Dieu  île*  ricux  ijir  t  e  iviruii 
Devant  <|ui  u-nt  éVIal  <l;.-)wiait  et  siidu't , 
Qui  fjb  p  .1»  le  fr»nt  de*  avo».  .ie  1 1  nuit  ; 
lma  je  du  Tràa-llairt  uyii  iv;U  la  ca>  •>'•« , 
itétat  !  j'eiuac  auur  (jîi  ic lipac  U  lumitue. 


(*■;  Il  y  a  duns  pUuirurt  éditions  :  l't^ftrt  tu,  and  rnpriix 
J'ai  ehoisi  cette  leçon  enmme  >«  plu*  nalarHIe.  Il  y  a  dan*  I  orig»- 
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Sur  la  »oi'ilr  dn  cieu*  Oeri  plt»  fjue  ti>i« 
Le  trône  ou  tu  t'assieds  t'abaissait  devant  umi  ; 
Je  suis  kwlw;  lor;aMl«i«  plu>«c  dan»  l-bin» 
Kâ»  !  je  fu»  iusrai,  cm  la  mou  plu»  grand  uiU'C. 
J'o»r<i  me  révolter  contre  mon  n«:  .tetir  : 
Ce*  peu  de  me  créer,  il  fut  mon  liieiifaiteur; 
Il  m'aimait  :  j'ai  foreti  u  jiutic*  eteme  le 


Je  l  u  re.KJu  barb-m  eu  sa  ..vérité, 

Il  punit  ■■  jamais,  et  je  l'ai  mérite 
Mais  si  le  repentir  pouvait  obtct<ir  grice  !.... 
Kon .  rien  ne  fl  cliira  nia  liuinc  et  mon  auda<  e  ; 
Pon,  je  délesta  un  muitre;  et  sans  doute  il  *«ut  mieux 


Les  amours  d'Adam  et  d'Eve  sont  traitas  avec  une 
mollesse  élégante  et  uiéme  attendrissante,  qu'on  n'at- 
tendrait pas  du  génie  un  peu  dur,  et  du  style  souvent 
rabottem  de  Milton. 


Du  reprvche  de  plagiat  fait  à  Milton. 

Quelque*  eus  l'ont  accusé  d'avoir  pris  «on  poème 
dans  la  tragédie  du  Bannissement  d'Adam  deGrotitis, 
et  dans  la  >arcolis  du  jésuite  Maséi"ua,  imprimée  à 
Cologne  on  tu54«t  en  1661 ,  long- t-raps  avant  que 
Milton  donnât  son  Paradis  perdu. 

Pour  Grotius,  on  savait  assez  en  Angleterre  que 
Milton  avait  transporté  dans  «on  poërats  épique  an- 
glais quelques  vers  latins  de  lu  tragédie  d'Adam.  Ce 
n'est  point  du  tout  être  plagiaire  ;  e  est  enrichir  sa 
langue  de*  beautés  d'une  langue  étrangère.  On  n'ac- 
cusa point  Euripide  de  plagiai ,  pour  avoir  imité  dans 
un  chœur  d'iplii^ênic  le  second  livre  de  l'Iliade;  au 
eoutra  re,  on  lui  sut  très  bon  gré  de  cette  -mitalion  , 
qu'on  regarda  cnintue  un  hommage  rendu  a  Homère 
sur  le  thé  ilrc  d'Athènes. 

Virgile  n'essuya  jamais  de  reproche  pour  avoir 
heure  u  se  nie  ut  imité,  dans  l'Enéide,  une  centaine  de 
vers  du  premier  des  poètes  grecs. 

On  a  poussé  l'accusation  uu  peu  plus  loin  contre 
Milton.  Un  Ecossais  nommé  M .  I .auder ,  très-attaché 
à  la  mémoire  de  Charles  I ,  que  Milton  avait  insultée 
avec  racliaruement  le  plus  grnasici ,  se  crut  en  droit 
de  Aïlrir  la  mémoire  de  l'accusateur  de  ce  monarque. 
Ou -prétendait  que  Milton  avait  fait  une  infâme  four- 
berie ,  pour  ravir  à  Charles  1  la  triste  gloire  d'être 
l'auteur  de  Vlli!.",,  H,t Hi'.r .  livre  long-temps  cher 
aux  royalistes,  et  que  Cliarl.-s  i  avait,  dit-on,  com- 
posé dans  sa  prison  pour  servir  de  consolation  a  sa 
déplorable  infortune. 

Laudcr  voulut  donc,  vers  l'année  17^1,  com- 
mencer par  prouver  que  Milton  n'était  qu'un  pla- 
giaire, avant  de  prouver  qu  il  »v<ul  agi  en  faussaire 
contre  la  mémoire  du  plus  malheureux  des  rois;  il 
se  procura  des  édilious  du  poème  de  la  Sarcotis.  il 
paruissii;  éviduul  que  Milton  en  avait  imité  quel- 
ques morceaux  ,  comme  il  avait  imité  Grelin*  «t  la 
Tasse. 

Mais  l.auder  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  déterra  une 
mauvaise  traduction  en  vers  latins  du  Paradis  perdu 
du  poëto  anglais;  et  joignant  plusieurs  vers  de  cette 
traduction  a  ceux  de  Masémus,  il  crut  rendre  par  là 
l'accusation  plus  grave  et  la  honte  de  Milton  plus 
complète.  Ce  Hit  en  quoi  i!  se  trompa  lourdement; 
sa  fraude  fut  découverte.  H  voulait  faire  passer  MU- 
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ton  pour  un  faussaire,  ol  laUm/me  fat  convaincu  de 
l'être.  On  nenainina  point  lu  pofeme  de  Mai.  mus. 
dont  il  n'y  avait  alors  que  trea-pea  'd'exemplaires eu 
Europe.  Tout*  l'Angleterre,  convaincue  du  ma**»* 
artifice  do  PEepssais,  n'en  deatamle  pas  davantage. 
L'acousaAeur  confondu  fut  obligé  de  désavouer  «a 
manœuvre,  et  d'en  demander  pardon. 

Depuis  ce  temps  on  imprima  une  nouvelle  édition 
de  Masénius  en  1  ;.">;.  Le  public  littéraire  fut  surpris 
du  grand  nombre  de  teés-'beaux  vers  dont  la  Sarcotis 
était  parsemée.  Ce  n'est  a  la  vérité  qu'une  longue  dé 
rlamalion  de  collège  sur  la  chute  de  l'homme  :  mais 
lexorde,  l'invocation ,  la  description  du  jardin  d'E- 
deu,  le  portrait  d'Eve,  celui  du  diable  .  sont  préci- 
sément les  ntfmes  que  dans  Mil  01».  Il  y  a  bien  plus, 
c'est  le  même  sujet,  le  même  nerud,  la  même  catas- 
trophe. Si  le  diable  vent  dans  iMilton  se  venger  sur 
1  homme  du  mal  que  Dieu  lui  a  fait ,  il  a  précisément 
le  môme  dessein  cher,  le  jésuite  Vasénins  ;  cl  il  le 
manifeste  dans  des  vers  dignes  peut-être  du  siècle 
d'Auguste. 


Scmtl  excidimut  crade  ItW  «strie. 

Et  corçjumlu»  mwlvit  terra  Cokortt*. 

Futa  maneiit ,  fe.irt  <t  suptro*  oblivio  nostrl  ; 

Indroart  prtPiimur,  vulai  totluutur  inertes 

Ae<»tt*  «niW,  Mrtoauc  fruuntur  vptrlo. 

*Vcm  Aivùm  utholei,  politique  in  $ede  locundi, 

Pellimur  cvjI.o,  mtrthnpxt  Act  eronle  tenemur. 

Heu!  dolor!  et  tuperum  deaeta  indigna!  Fatitcvt 

OrlL,  et  unlupio  lurUtntur  euncta  tunuiitu, 

Ac  ttde.il  d./ltme  <-J,«o»;  Slyx  uUa  ruinam 

Tenant»  txcipmt,  fntcqut  imptllut  eodem 

Et  wlim.  #1  arli  en-cs.  (  I  i.inH.i  cmlannit 

Turfta,  me  umi»«i  «wn  pariter  ci/lùjirie  roplnm 

Sareoieam,  invita  it  capnt,  tuvidfamiw.''  «t  u strie 

Reamintem ,  tt  noh  i  domina  cetv  re  miiiunlttn 

/<[iiqvi  patlsmur  '  adhw  tnwrn,  rofirof'a,  :  iVit. 

V/wit  udlnc.  fruiturtjut  Dei  ireuro  fut-ir 

Cernimuê'  et  {i*iri\nam  fiiriarum  ahtconditur  oi-ro.' 

V«i/i.'  ^iidcr,  irlfrnuiTirjMf  ;  ro^«MiSfjf(jti,fefi(<«t,«urie»i 

Oeeidial,  et  riostne  surent  roriun'lw  culpr. 

J.irc  mihi  .ti  U.o  arli  tcUtiu  taïUém 

Errid  i  rrttunf.  Jmut  ItJc  conforte  >im!< -tu m 

Pâme  frui.  jui  al  ad  nrmfram  teduc  tre  par» 1  '« 

Frustra  txultanlem,  pairùinue  t-t  aorte  *a^«haai. 

if'runinas  ercwpla  levant;  Mtnor  Ht»  ruittu  e*/, 

Qwe  eaput  advtrr  labtnt  o;  projeiit  l  o^tn. 

(iktootM,  I,  »7i  rlten.) 

On  Irouvc  daus  >'asénius  et  ujius  ^iîl-cu  do  petit» 
ép'soiles,  de  légères  oxiurî-ioos  «iksoIuh  eut  joinbla- 
bles,  l'un  et  l'autre  parlent  de  Xerse«  -jui  couvrit  la 

me!  de  ses  vaisseaux. 

Cujnhw  «j./t  \erj-e.,  mtdiitm  Ixn  .vnf.uA.'l  oroem 
Vi  bit  lu  excid  um. 

(Sarcou*.  lit.  iCt.) 

Tous  deux  parleuî  sur  le  inéni<*  trn  tl>:  la  tour  de 
Babel;  lousdeuv  font  la  même  description  du  Ittxe, 
de  I  orgueil ,  de-  la  gourmandise. 

Ce  ijui  a  le  plus  persuadé  le  commun  de*  lecteurs 
du  plagia  de  .ilton,  c'est  la  pai  l  .ile  lesscuiblaiMe 
du  commencement  des  deux  poèmes.  PliiMeurs  étran- 
gers, après  avoir  lu  lexorde,  n'ont  pas  douté*  que 
tout  le  reste  du  poème  de  Miltou  ne  fui  pris  de  Ma- 
•éuius.  C'est  une  erreur  bien  grande  et  aisec  à  re- 
connaître. 
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Je  no  crois  pas  que  le  poète  anglais  ait  imité  en 
tout  plus  de  deux  cents  vers  du  jésuite  de  Cologue , 
et  j'ose  dire  qu'il  n'a  imité  que  ce  qui  méritait  de 
l'être.  Ces  dcui  cents  vers  sont  fort  beaux  ;  ceux  de 
Milton  le  sont  aussi;  et  le  total  du  poème  de  Masé- 
nius,  malgré  ces  deux  cents  beaux  vers,  ne  vaut  rien 
du  tout. 

Molière  prit  deux  scènes  entières  dans  la  iiditn:. 
comédie  du  Pédant  joué,  de  Cjrano  de  berger.!-;. 
Ces  deux  scènes  sont  bonnes,  disait-îl  en  plaisant.ii)! 
avec  ses  amis,  elles  m'appartiennent  de  droit,  je  re- 
prends mon  bien.  Ou  aurait  été  après  cela  très-mal 
reçu  à  traiter  de  plagiaire  l'auteur  du  Tartufe  et  «lu 
Misanthrope. 

Il  est  certain  qu'en  général  Milion,  dans  son  Pa- 
radis, a  volé  de  ses  propres  ailes  en  imitant;  et  il  fou' 
convenir  que,  s'il  a  emprunté  tant  de  traits  de  Gin 
tius  cl  du  jésuite  de  Cologne,  ils  sont  confondu  •  dan- 
la  foule  des  choses  originales  qui  sont  à  lui  ;  il  est 
toujours  regardé  en  Angleterre  comme  un  très-grand 
poète. 

Il  est  vrai  qu'il  aurait  dû  avouer  qu'il  avait  traduit 
deux  cents  vers  d'un  jésuite;  mais  de  son  temps,  dans 
la  cour  de  Charles  II ,  ou  ne  se  souciait  ni  des  jé- 
suites, ni  de  Milton,  ni  du  Paradis  perdu,  ni  du  Pa- 
radis retrouvé.  Tout  cela  était  ou  bafoué  ou  inconnu. 

EPREUVE. 

Toutes  les  absurdités  qui  avilissent  la  nature  hu- 
maine nous  sont  donc  venues  d'Asie  avec  toutes  les 
sciences  et  les  arts!  Cest  en  Asie,  c'est  en  Egypte 
qu'on  osa  faire  dépendre  la  vie  et  la  mort  d'uu  ac- 
cusé ,  ou  d'un  coup  de  dez,  ou  de  quelque  chose  d'é- 
quivalent; ou  de  l'eau  froide,  ou  dt  l'eau  chaude,  ou 
d'un  fer  rouge,  ou  d'un  morceau  de  pain  d'orge.  Une 
superstition  à  peu  près  semblable  existe  encore,  à  ce 
qu'on  prétend,  dans  les  Indes,  sur  les  côtes  de  Mala- 
bar et  au  Japon. 

Elle  passa  d'Egypte  en  Grèce.  Il  y  eut  à  Trczènc 
un  temple  fort  célèbre,  dans  lequel  tout  homme  qui 
se  parjurait  mourait  sur-lc  champ  d'apoplexie.  Hip- 
polytc,  dans  la  tragédie  de  PhèJrc,  parle  ainsi  ;i  sa 
maîtresse  Aricic  (act.  V,  scène  i.)  : 


Aux  portes  de  Treiine,  et  parmi  ce»  tomlieaui , 
De  «  princci  de  ma  rare  antique*  scpullurr», 
Est  un  temple  «acre,  formidable  aux  parjures. 
C'est  la  uue  les  mortel»  n'osent  pirer  en  vain  ; 
Le  perfide  y  r.çoit  un  cl  aliment  sondant; 
Et ,  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable , 
Le  mensonge  L*a  point  de  frein  plu»  ridoulable. 

Le  savant  commentateur  du  grand  Racine  fait  cette 
remarque  sur  les  épreuves  de  Trczènc. 

«  M.  de  La  Motte  a  dit  qu'llippolytc  devait  propo- 
ser «  son  p.  rc  de  venir  entendre  sa  justification  dans 
ce  cmplc  où  l'on  n'osait  jurer  eu  vain.  Il  est  vrai  que 
Thésée  n'aurait  pu  douter  alors  de  l'innocence  de  ce 
jeune  prince;  mais  il  cul  eu  une  preuve  trop  con- 
vaincante contre  la  vertu  de  Phèdre,  et  c'est  ce 
qu'llippolytc  nu  voulait  pas  (aire.  M.  de  La  Motte  au» 
rail  du  se  défier  un  peu  de  son  goût,  en  soupçonnant 
celui  dchaciuc,  qui  semble  avoir  prévu  sou  objec- 
tion. Eu  effet,  Thésée  est  si  prévenu  contre  Hippolyte, 
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qu'il  ne  veut  pas  même  l'admettre  à  se  justifier  par 
serment.  » 

Je  dois  dire  que  la  critique  de  La  Motte  est  de  feu 
M.  le  marquis  de  Lassai.  Il  la  fit  a  table  chez  M.  de  Lu 
Paye,  où  j'étais  avec  feu  M.  de  la  Motte,  qui  promit 
qu'il  en  ferait  usage;  et,  en  effet,  dans  ses  discours» 
sur  la  tragédie  (<»),  il  fait  honneur  de  cette  critique 
à  M  le  marquis  de  Lassai.  Cette  réflexion  m< 
très-judicieuse,  ainsi  qu'à  M.  de  La  Paye,  et  à 
les  convives  qui  étaient,  excepté  moi,  les  meilleurs 
connaisseurs  de  Paris.  Mais  nous  couvînmes  tou> 
que  c'était  Aricic  qui  devait  demander  à  Thésée  l'é- 
preuve du  temple  de  Trczènc,  d'autant  pins  que  Thé 
sec,  immédiatement  après,  parle  assez  long-temps  à 
cette  princesse,  laquelle  oublie  la  seule  chose  qui 
pouvait  éclairer  le  père  et  justifier  le  fds.  Cet  oubli 
est  inexcusable.  Ni  M.  de  Lassai,  ni  M.  de  La  Motte 
ne  devaient  se  défier  de  leur  goût  en  cette  occasion. 
Cest  en  vain  que  le  commentateur  objecte  que  Thé- 
sée a  déclaré  à  son  fils  qu'il  n'en  croira  point  ses 
surutcus. 

Tbrjour*  le*  scilérnts  ont  recours  an  parjure. 

(Pbedre,  acte  IV,  scène  IL) 

Il  y  a  une  prodigieuse  différence  entre  un  serment 
fait  dans  une  chambre,  et  un  serment  fait  dans  un 
temple  où  les  parjures  sont  punis  d'une  mort  subite. 
Si  Aricic  avait  dit  un  mot,  Thésée  n'avait  aucune  ex- 
cuse de  ne  pas  conduire  Hippolyte  dans  ce  temple; 
mais  alors  il  n'y  avait  plus  de  catastrophe. 

Hippolyte  ne  devait  donc  point  parler  de  la  vertu 
du  temple  de  Trczènc  à  sou  Aricic  ;  il  n'avait  pas  be- 
soin do  lui  faire  serment  de  l'aimer;  elle  en  était  assez 
persuadée.  C'est  une  légère  faute  qui  a  échappé  au 
tragique  le  plus  sage,  le  plus  élégant  et  le  plus  pas- 
sionné que  nous  ayons  eu. 

Après  cette  petite  digression ,  je  reviens  à  la  bar- 
bare folie  des  épreuves.  Elle  ne  fut  point  reçue  daus 
la  république  romaine.  On  uc  peut  regarder,  comme 
une  des  épreuves  dotit  nous  parlons,  l'usage  de  faire 
dépendre  les  grandes  entreprises  de  la  manière  dont 
les  poulets  sacrés  mangeaient  des  vesed.  Il  ne  s'agit 
ici  que  des  épreuves  faites  sur  les  hommes.  On  ne 
proposa  jamais  aux  Matilius,  aux  Camillcs,  aux  Set- 
pions,  de  se  justifier  en  mettant  la  main  dans  l'eau 
bouillante  sans  s'éebauder. 

Ces  inepties  barbares  ne  furent  point  admises  sous 
les  empereurs.  .Mais  nosTarlares  qui  vinrent  détruire 
l'empire  (car  la  plupart  de  ces  déprédateurs  étaient 
originaires  de  Tarlarie),  remplircut  noire  Europe  de 
cette  jurisprudence  qu'ils  tenaient  des  Perses.  EJle  ne 
fui  point  connue  dans  l'empire  d'orient  jusqu'à  Justi- 
nien,  malgré  la  détestable  superstition  qui  régnait 
alors.  Mais  depuis  ce  temps  les  épreuves  dont  nous 
parlons  y  fuient  reçues.  Celle  manière  de  juger  les 
hommes  est  si  ancienne  qu'on  la  trouve  établie  chez 
les  Juifs  dans  tous  les  temps. 

Coré,  Dallian  et  Abiron  disputent  le  poutificat  au 
grand- prêtre  Vaion  daus  le  désert;  Moïse  leur  or- 
donne d'apporter  dcu\  cent  cinquante  encensoirs, 
et  leur  dit  :  Que  Dieu  choisira  entre  leurs  encensoirs 


(a)  La  Motte,  tome  IV,  p>fi  3o8. 
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•l  celui  d'Aarop.  A  peine  les  révoltes  eurent  paru 
pour  soutenir  cette  épreuve  qu'ils-f tirent  engloutis 
dans  la  terre,  et  que  le  feu  du  ciel  frappa  deux  cent 
cinquante  de  leurs  principaux  adhérons  (ft);  après 
quoi  le  Seigneur  fit  eucore  mourir  quatorze  mille  sept 
cents  hommes  du  parti.  La  querelle  n'en  continua 
pas  moins  eutre  les  chefs  d'Israël  et  d'Aaron  pour  le 
sacerdoce.  On  se  servit  alors  de  l'épreuve  des  verges, 
chacun  présenta  sa  verge  ;  et  celle  d'Aarou  fut  la  seule 
qui  fleurit. 

Quand  le  peuple  de  Dieu  eut  (kit  tomber  les  murs 
de  Jéricho  au  sou  des  vompeuer ,  il  fut  vaincu  par 
les  babitansdu  village  de  Hai.  Cette  défaite  ne  parut 
pas  naturelle  à  Josué;  il  consulta  le  Seigneur,  qui  lui 
répondit  qu'Israël  avait  p?ché;  que  quelqu'un  s'était 
approprié  une  part  de  ce  qui  était  dévoué  à  l'ana- 
theme  dans  Jéricho.  En  effet,  tout  avait  dû  être  brûle 
avec  les  hommes,  les  femmes  les  enfcns  ot  les  bêles; 
et  quiconque  avait  sauvé  ou  emporté  quelque  chose 
devait  Otre  exterminé  (<).  Josué,  pour  découvrir  le 
coupable,  soumit  toutes  les  tribus  à  l'épreuve  du  sort. 
Il  tomba  d'abord  sur  la  tribu  de  Juda,  ensuite  sur  la 
famille  de  Zaré,  puis  sur  la  maison  où  demeurait 
Zobdi,  et  enfin  sur  le  petit-fils  de  Zabdi,  nommé 
Acan. 

L'Ecriture  n'explique  pas  comment  ces  tribus  er- 
rantes avaient  alors  des  maisons.  Elle  ne  dit  pas  non 
plus  de  quel  sort  on  se  servait;  mais  il  est  certain,  par 
le  texte ,  qu'Acau  étant  convaincu  de  s'être  approprié 
nue  petite  lame  d'or,  un  manteau  d'écarlate,  et  deux 
cents  siclcs  d'argent ,  fut  brûlé  avec  ses  fils,  ses  bre- 
bis, ses  bœufs,  ses  ânes  et  sa  tante  même,  dans  la 
vallée  d'Acbor. 

La  terre  promise  fut  partagée  au  sort  (*)  ;  on  tirâ  t 
au  sort  les  deux  boucs  d'expiation  pour  savoir  lequel 
des  deux  serait  offert  en  sacrifice,  tandis  qu'on  enver 
rait  l'autre  au  désert  (c). 

Quand  il  fallut  élire  Saûl  pour  roi  (/),  on  consulta 
le  sort  qui  dési  ua  d'abord  la  tribu  de  Benjamin,  la 
famille  de  Métri  dans  celte  tribu,  et  cusuite  Satil,  fils 
de  Cis,dans  la  famille  de  Mélri. 

Le  sort  tomba  sur  Jonalhas  pour  le  punir  d'avoi/ 
mangé  un  peu  de  miel  au  bout  d'une  verge  (9). 

Les  matelots  de  Joppé  jetèrent  le  sort  pour  ap- 
prendre de  Dieu  quelle  était  la  cause  de  la  tem- 
pête (h).  Le  sort  leur  apprit  que  c  était  Jonas,  et  ils 
le  jetèrent  dans  la  mer. 

Toutes  ces  épreuves  par  le  sort,  qni  n'étaient  que 
des  superstitions  profanes  chez  les  autres  nations, 
étaient  la  voix  de  Dieu  même  rbez  h  peuple  chéri ,  et 
tellement  la  voix  de  Dieu,  que  les  apôtres  tirèrent  au 
sort  la  place  de  l'upAtre  Judas  (  ).  Ses  deux  concur- 
rens  étaient  saint  Mathias  et  Barsabas.  La  Providence 
se  déclara  pour  saint  Mathias. 

Le  pape  Honnrius,  troisième  du  nom,  défendit  par 
une  dccrétalc  que  l'on  se  servit  dorénavant  de  cette 
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voie  pour  élire  les  évêques.  Elle  était  assez  commune*, 
c'est  ce  que  les  païens  appelaient  sortilcgium ,  sorti- 
lège. Caton  dit  dans  la  Pharsale  : 

Soriiltyii  tytant  iahii  

(Liv.lX,v.58i.) 

Il  y  avait  d'autres  épreuves  an  nom  du  Seigneur 
chez  les  Juifs,  comme  les  eaux  de  jalousie  (/,).  Une 
femme  soupçonnée  d'adultère  devait  boire  de  cette 
eau  mêlée  avec  de  la  cendre,  et  consacrée  par  le 
grand-pretrc.  Si  elle  était  coupable,  elle  enflait  sur- 
le-champ,  et  mourait.  C'est  sur  cette  loi  que  tout 
l'occident  chrétien  établit  les  épreuves  dans  les  accu- 
•salions  juridiques ,  ne  sachant  pas  que  ce  qui  était 
ordonné  par  Dieu  même  dans  l'ancien  Testament , 
n'était  qu'une  superstition  absurde  dans  le  nouveau. 

Le  duel  fut  une  de  ces  épreuves,  et  elle  a  duré  jus- 
qu'au seizième  siècle.  Celui  qui  tuait  son  adversaire 
avait  toujours  raison. 

I-i  plus  terrible  de  toutes  était  de  porter,  dans 


(h)  ÎSomlTf» ,  el»»p.  XVI.  —  rc)  Jrané,  c!  ip.  Vil. 
(if)  Josué .  thap.  XIV,  —  (')  Léritique .  rh»p.  XVI, 
[{)  Ijv.  I  Jet  Hoè,  chap.  X.  — (j)  U.cliap.  XIV,  r.  4». 
(J  )  Jouas,  chap.  L  —  (i)  Act«  de»  apiir».  ch.p.  1. 


l'espace  de  neuf  pas,  une  barre  de  fer  ardent  sans  se 
briller.  .Aussi  l'histoire  du  moyen  âge,  quelque  fabu- 
leuse qu'elle  soit ,  ne  rapporte  aucun  exemple  de 
celte  épreuve,  ui  de  celle  qui  consistait  à  marcher  sur 
necf  contres  de  charrue  enflammés.  On  peut  douter 
de  toutes  les  autres,  ou  expliquer  les  tours  de  charla- 
tans dont  ou  se  servait  pour  tromper  les  juges.  Par 
exemple  il  était  très-aisé  de  faire  l'épreuve  de  l'eau 
bouillante  impunément  ;  on  pouvait  présenter  un 
envier  à  moitié  plein  d'eau  fraîche,  et  y  verser  juri- 
diquement de  lu  chaude  ,  moyennant  quoi  l'accusé 
plongeait  sa  main  dans  l'eau  tiède  jusqu'au  coude,  et 
prenait  au  fond  l'annca:-  I  l'-nit  qu'on  y  jetait. 

On  pouvait  faire  bou  I  .r»!i:  l'huile  avec  de  l'eau; 
l'huile  commence  à  sïl.er,  à  jaillir,  à  paraître 
bouillonner  quand  l'eau  commence  à  frémir;  et  celte 
huile  n'a  encore  acquis  que  très-peu  de  chaleur.  On 
semble  alors  mettre  >a  main  dans  l'caa  bouillante;  et 
on  l'humecte  d'une  huile  qui  te  préserve. 

Un  champion  peut  ti  us- facilement  s'eïrc  endurci 
jusqu'à  tenir  quelques  secondes  un  anneau  jeté  dans 
le  feu  sans  qti  il  reste  de  grandes  marques  de  brûlure. 

Passer  entre  deux  feux  sa>is  se  brûler  n'est  pas  un 
grand  tour  d'adresse  quand  on  passe  fort  vite,  et 
qu'on  s'est  bien  pommadé  le  vispgc  et  les  mains.  Cest 
a'nsi  qu'en  usa  ce  terrible  Pienr  Aldobrandin,  Pet  rus 
hjmu-  (supposé  que  ce  conte  soit  vrai),  quand  il 
passa  entre  deux  hui  liers  a  Florence  pour  démon- 
trer, avec  l'aide  de  Dieu,  que  son  archevêque  était 
un  fripon  et  uu  débauche.  Charlatans!  charlatans! 
disparaisse/,  de  I  histoire. 

Celait  une  plaisante  épreuve  que  celle  d'avaler  un 
morceau  de  pain  d  ,  qui  devait  étouffer  son 
homme  s'il  était  coupable.  J'aime  bien  mieux  Arle- 
quin, que  le  ju^c  interroge  sur  uu  vol  dont  le  doc- 
teur Halouard  l'accuse.  Le  juge  était  à  table  ,  et 
buvait  d'excellent  vin  quand  Arlequin  comparut;  il 
prend  la  bouteille  et  le  verre  du  juge;  il  vide  la 
bouteille,  et  lui  dit  :  Monsieur,  je  veux  que  ce  vin-  là 
me  serve  de  poison  si  j'ai  fait  ce  dont  on  m'accuse. 

(Je)  Vombtn,  ckip.  V.  17. 
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DICTION  NAÏRE 


EQUIVOQUE. 


Faute  de  défiuir  les  termes,  et  surtout  faute  de 
netteté  dans  l'esprit,  presque  toutes  les  lois  qui  de- 
vraient être  claires  eouime  l'«rîthinétit|uc  et  la  géo- 
métrie, sont  obscures  comme  des  logogripbes,  La 
triste  preuve  en  est  que  presque  tous  les  procès  soui 
fondés  sur  le  sens  des  lois,  entendues  presque  tou- 
jours différemment  par  les  plaideurs,  les  avocats  et 
lesju-fs. 

Tout  le  droit  public  de  no'rc  Europe  eut  pour 
origine  des  équivoques,  a  commencer  par  la  loi  sa- 
Jjque.  Fille  nliiiiurt  point  en  ff'f  vix.jwr.  Mais 
qu'est-ce  que  terre  salique  ?  3t  fille  n'hériteia-t-cllc 
point  d  un  argent  comptant,  «Tu  collier  k  ellt  légué 
qui  vaudra  mieux  que  la  terre? 

Les  citoyens  de  Home  saluent  K*rl,  fils  de  Pcpin- 
le-Bref  H  us  rasien ,  du  nom  d'wiMr  «r-r.  Enten- 
daient-ils  par  l«,  nous  vous  coufôrons  tous  les  droits 
d'Octave,  de  Tibère,  de  Calignla,  de  Claude?  nous 
tous  donnons  tont  le  pay  s  qu  ils  possédaient  ?  Mais 
ils  ne  pouvaient  le  donner,  puisque,  loin  d'en  être  les 
maîtres,  ils  l'étaient  à  peine  de  leur  ville.  Jamais  il 
n'y  eut  d  expression  plus  équivoque;  et  elle  Tétait 
tollcuicnt  qu'elle  l'ol  encore. 

Lévéque  de  Home  Léon  III,  qui,  dit-on,  déclara 
CharU-maguc  empereur,  comprenait-il  la  force  des 
termes  qu  il  prononçait  ?  Les  Allemands  prétendent 
qu'il  en  endaii  que  Charles  serait  son  maitre  :  la  l)a- 
tcjic  a  prétendu  qu'il  voulait  dire  qu'il  serait  maître 
de  Charlciuagnc. 

Les  choses  les  pins  respectables,  les  plus  sacrées, 
les  pius  divines,  n ont-elles  pas  été  obscurcies  par 
les  équivoques  des  langues  ? 

Ou  demande  à  deux  chrétiens  de  quelle  religion 
ils  sont;  l'un  et  l'autre  répond  :  Je  suis  catholique. 
On  les  croit  tous  deux  de  la  n.éni»  communion; 
cependant  l'uu  est  de  ta  grecque,  l'autre  du  la  latine, 
et  tous  deux  irréconcil.ables.  Si  l'ou  veut  séclair- 
cii  davantage,  il  se  trouve  que  chacun  d  eux  entend 
par  catholique  wmVei  ><•/.  et  qu'en  ce  cas  universel  a 
signifié  ;»«/tiY. 

Lïim«:  de  saint  François  est  au  ciel,  ert  et?  paradis. 
Un  de  ces  mois  signifie  J'oïr ,  l'autre  .tH  dire  -  r  i,»  . 

On  se  sert  du  mol  r  prit  pour  exprime!  vent ,  ex- 
trait ,  pensée ,  braudeviu  rectifié ,  apparitiou  d'un 
corps  mort. 

Léquivo  -ue  a  été  tellement  un  vice  nécessaire  de 
toutes  les  langues  formées  par  ce  qu'on  appelle  le 
AciMvr  '  et  par  I  habitude,  que  l'auteur  même  de  toute 
clarté  et  de  toute  vérité  daigna  condescendre  à  la 
manière  de  pari'';  ib-  son  peuple,  c'est  ce  qui  fait  que 
helmm  si^uilie,  en  quelque,  cndiu'ts,  des  .iuj>  ;  d  au- 
tres fois,  des  .'  ,1/  i    et  d'autres  fois,  des  ci. >'/<-• . 

«  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
assemblée,  »  serait  >.iuc  équivoque  dans  une  langue  et 
dans  un  sujet  prof-oie;  mais  ces  paroles  reçoivent  un 
seus  duin  de  la  Louche  qui  les  prononce,  cl  du  sujet 
auquel  elles  sont  appliquées. 

«  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob, 
or,  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  dcsmorts,maisdcsvivans.N 
Dans  le  sens  ordinaire,  ces  paroles  pouvaient  signi- 


fier :  Je  sois  le  même  Dieu  qu'ont  adoré  Abraham  el 
Jacob ,  comme  la  terre  qui  a  porté  Abraham ,  Issue  et 
Jacob  porte  aussi  leurs  descendues;  le  soleil  qui  luit 
■ujourd  bui  est  ko  soleil  qui  éclairait  Abraham,  Iwac 
el  Jacob;  la  loi  de  leurs  enfims  est  leur  loi.  Et  cetaae 
signifie  pasqu'Abrabeiu, Isaacet  Jacob  tmient  encan 
vivans.  Mais  qiuaJ  «.  est  le  Messie  <jm  parie,  il  n'y  a 
puas  d'équivoque;  le  seas  «at  aussi  clair  que  d'vin.  Il 
est  évident  qu  Abraham ,  Isaac  et  Jaeob  ue  «ont  point 
au  rang  des  morts,  mais  qu'ils  vivent  dans  la  gloire, 
puisque  cet  oracle  est  prononcé  par  le  Messie;  mais 
il  fallait  que  ce  fût  lai  qui  h  dit. 

Les  discours  des  prophètes  juife  pouvaient  être 
équivoques  aux  veux  des  hommes  grossiors  qai  n'en 
pénétraient  pas  le  sens  ;  mais  ils  no  le  furent  pas  pour 
les  esprits  éclairés  des  lumières  de  la  foi. 

Tous  les  oracles  de  l'antiquité  étaient  équivoques  ; 
l'un  prédit  à  Crésus  qu'un  puissant  empire  succom- 
bera; mais  sera-ce  le  sien?  sera-ce  celui  de  Cirus? 
L'autre  dit  à  Pyrrhus  que  les  H  oui  ai  ns  peuvent  le  vain- 
cre, et  qu  il  peut  vaincre  les  Komains.  il  est  iropossi 
ble  que  cet  oracle  mente. 

Lorsque*  Scptirae  Sévère ,  Pescennius Niger  et  Clo- 
dias  Allunus,  disputaient  1  empire,  l'oracle  de  Delphes 
(consulté  malgré  le  jésuite  Haltus,  qui  prétend  qœ 
les  oracles  avaient  cessé)  répondit  :  «  Le  brun  est  fort 
lion ,  le  blanc  ne  vaut  rieu ,  I  africain  est  passable,  n 
On  voit  qu'il  y  avait  plus  d  une  manière  d  expliquer 
un  tel  oracle. 

Quand  Aurélien  consulta  le  dieu  de  Palmyre  (et 
toujours  malgré  BaJtus  ) ,  le  dieu  dit  que  les  tolontbts 
cru:  i naît  te  un. km.  Quelque  chose  qui  arriv  it,le  dieu 
se  lirait  d'afLirc.  Le  faucon  était  le  vainqueur;  les 
colombes  étaient  les  vaincus. 

Quelquefois  les  souverains  oat  employé  l'équi- 
voque aussi-bien  que  les  dieux.  Je  ne  sais  quel  ty  ran , 
ayant  juré  a  un  captif  de  ne  le  pas  tuer,  ordonna  qu'on 
ne  lui  donnit  point  a  manger,  disant  qu'il  lui  avait 
promis  de  ne  le  pas  faire  mourir,  mais  uoo  de  contri- 
buer a  le  faire  vivre  (*). 

ESCLAVES. 

section  raEAiikaç. 

Pourquoi  appelons- nous  esclaves  ceux  que  les 
Romains  appelaient  a  ri  et  les  Grecs  -/«  m.  i.  l.Vtymo- 
fo  -ie  est  ici  fort  eu  d  faut ,  et  Jus  Boehart  .13  oourroat 
faire  venir  ce  mot  de  I  hébreu. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de  ce 
nom  d  iniio  est  le  lustamenl  d'un  Ermangaut,  ar- 
chevêque de  Nai  bonne,  qui  lègue  à  l'évéquo  l'réUelon 
son  esclave  Anaph ,  .iu.ii-l.uu  l.i*'ou.iHni,  Cet  Auaph 
était  bien  heureux  d'appartenir  a  deux  evéques  de 
suite. 

11  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que  les  Slavons 
étant  venus  du  fond  du  nord,  avec  tant  de  peuples 
indigensel  cuiquérans,  piller  ce  que  l  empire  romain 
avait  ravi  aux  nations,  et  surtout  la  Dalmalic  et  ITlly 
rie,  les  Italiens  aient  appelé  cltiavitu  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains,  et  t  liuivi  ceux  qui  < 
en  captivité  dans  leurs  nouveaux  repaires. 


nVayrsAse.  du 
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moniens,  les  Romains 


Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  du  fatras  de  l'histoire 
du  moyen  âge,  c'est  que, du  temps  des  Komaias,  notre 
univers  connu  se  divisait  en  hommes  libres  et  en  en- 
claves. Quand  les  Slavons,  Alains,  Huus,  Hernies, 
Lombards,  Ostrogotks,  Visigoths,  Vaudalcs,  Bour- 
guignon, Francs,  Normano»,  vinrent  partager  les 
dépouilles  du  monde,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  la 
multitude  des  esclaves  diminuât;  d'anciens  maîtres 
se  v ùwnt  réduits  à  la  servitude ,  le  très- petit  nombre 
enchaîna  lu  grand,  comme  on  le  voit  J 
nies  où  l'on  emploie  les  nègres,  et  comme  il  se 
tique  en  plus  d  un  genre. 

Nous  n'avons  rien  dans  les  anciens 
cernant  les  esclaves  des  Assyrien»  et  des  Egyptiens. 

Le  livre  où  il  est  le  plus  parlé d'escJavcscst  I  Iliade. 
D'abord  la  belle  Briscis  est  esclave  ebe*  Achille. 
Toutes  IcsTroycnnes,  et  surtout  les  princesses,  crai- 
gnent d'être  esclaves  des  Grecs  et  d  aller  filer  poui 
leurs  femmes. 

L'esclavage  est  aussi  ancien  que  la  guerre,  et  la 
guerre  aussi  ancienne  que  la  nature  humaine. 

On  était  si  accoutumé  à  celte  dégradation  de  l'es- 
pèce, qu'Epictetc,  qui  assurément  valait  mieux  que 
son  maître,  n'est  jamais  étonné  d'être  esclave. 

Aacon  législateur  de  Fantiquifé  n'a  tenté  d'abroger 
la  servitude;  au  contraire,  les  peuples  les  plus  cn- 
de  la  liberté,  les  Athéniens,  les  Lacédé- 
i  Carthaginois  lurent  ceux 
qui  portèrent  les  lois  les  plus  dures  contre  les  teri*. 
Le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  eux  était  un  des  prin- 
cipes de  la  société.  11  faut  avouer  que ,  de  toutes  les 
guerres,  celle  de  Spartacus  est  la  plus  juste ,  et  peut- 
être  la  seule  juste. 

Qui  croirait  que  les  Juifs,  fermes,  a  ee  qu'il  sem- 
blait,, pour  seivùr  tontes  les  nations  toor  à  tour,  eus- 
sent pourtant  quelques  esclaves  aussi,  il  est  prononcé 
dans  leurs  lois  («)  qu'ils  pourront  acheter  leurs  frères 
pour  six  ans,  et  les. étrangers  pour  toujours.  11  était 
dit  que  les  enfans  d  fianu  dcwéotft  *ure  h»  serti  des 
enfaus  de  Jacob;  mats  depuis ,  ^oosuno  autre  écono- 
mie, les  Arabes,  qui  se  disaient  eit&tis  d  EaaA, -rédui- 
sirent les  enfans  do  Jacob  a  l'cselaraeo. 

Les  évangiles  uc  mettent  pas  dans  la  boùeho  île 
Jésus-Christ  une  seule  parole  qui  appelle  le  genre 
humain  a  sa  hln^ié  primitive r  pour  huuellu  il  sewble 
né.  Il  n'a  rien  dit  dans  le  nouveau  Testament  de  «l 
«ftaul  opprobre  et  de  peine  auquel  la  moitié  du  genre 
humain  était  condamnée;  pas  un  mot  daur  les  écrits 
des  apôtres  cl  des  pères  de  l'église,  pour  changer  des 
bêles  de  somme  an  citoyens,  comme  ou  commença 
à  le  faire  parmi  nous  vers  le  truiaiciue  siècle.  S'il  est 
parlé  de  l'esclavage,  c'est  de  l'esclavage  du  péché. 

11  est  difficile  de  bien  coui  prendre  corn  mont,  dans 
saint  Juan  (  ),  les  Juifs  peuvent  dire  a  Jésus  :  «  Nous 
n'avons  jamais  servi  sous  personuc;  •>  eux  qui  étaient 
alors  sujets  des  houoins;  eu*  qui  avaient  été  vendus 
au  marché  apres  la  prise  de  Jérusalem  ;  eux  dont  di\ 
tribus,  emmenées  esclaves  par  SaUnanazar,  avaient 
disparu  de  la  face  de  la  terre ,  et  dont  < 


(«)  Rxodc,  ehsp.  XXI.  Mv nique,  ch«p.  XXV,  et«.  Genèse, 
•p.  XXVU,  XUUL  —  (fc)Cl»p.  VUL 


tribus  furent  dans  les  fers  des  Babyloniens  soixante 

et  dix  aus;  eux  sept  fois  réduits  en  servitude  dans 
leur  terre  promise  de  leur  propre  aveu  ;  eux  qui, 
dans  tous  leurs  écrits,  parlaient  de  leur  servitude  en 
Egypte,  dans  celle  Egypte  qu'il*  abhorraient,  et  où 
ils  coururent  en  foule  pour  gaguur  quelque  argent , 
des  qu'Alexandre  daigna  leur  permettre  de  s'y  éta- 
blir. Le  révérend  père  dom  Cal  met  dit  qu'il  faut  et* 
tendre  ici  une  cniiu.lt-  itrtriir.iquc,  ce  qui  u'est  pas 
moins  difficile  à  comprendre. 

L  Italie,  les  Gaules,  l'Espagne ,  une  partie  de  l' Al- 
lemagne, étaient  habitées  par  des  étrangers  devenu* 
maîtres  cl  par  des  natifs  devenus  sei  fs.  Quand  lé- 
véqae  de  Se  ville  Opas  et  le  comte  J.  lien  appelèrent 
les  Maures  rnaboinéiaus  contre  lej  roi»  chrétien* 
visigotb»  qui  régnaient  de  la  les  °yènée*,  les  maho- 
métans ,  selon  leur  coutume,  proposèrent  aux  peu- 
ples de  se  faire  circoncire ,  ou  do  se  battre ,  ou  de 
paver  eu  tribu!  de  l'argout  et  des  filles.  Le  roi  Ro- 
deric  fut  vaincu,  il  n'y  eut  d'esilavi-s  que  ceux  qui 
furent  pris  à  la  guerre. 

Les  colons  gardèrent  leurs  biens  et  leur  religion 
en  pavant.  C'est  ainsi  quo  les  Turcs  en  usèrent  do- 
puis  en  Grèce.  Mais  ils  imposèrent  aux  Crée*  un 
tribut  de  leurs  enfans,  les  mâles  pour  être  circoncis, 
et  pour  servir  d'icoglaus  et  de  janissaires,  les  filles 
pour  être  élevées  dans  les  sérails.  Ce  tribut  fut  de- 
puis racheté  à  prix  d'argent.  Les  Turcs  n  out  plus 
guère  d'esclaves,  pour  le  service  intérieur  des  mai- 
son», que  ceu\  qu  ils  achètent  des  Circassicns ,  des 
Mingrélicu*  et  des  petits  Tartires. 

Entre  les  Africains  musulmans  cl  les  Européan» 
chrétiens,  la  coutume  de  piller,  de  faire  e  clave  tout 
ce  qu'on  rencontre  sur  mer  a  toujours  sulisiaé.  Ce 
sont  des  oiseaux  de  proie  qui  fondent  les  uns  sur  les 
autres;  Algériens,  Maroquins,  Tunisiens,  vivent  de 
piraterie.  Les  religieux  de  Malle ,  successeurs  des 
religieux  de  Bhodes,  jurent  de  piller  et  d  enchaîne» 
tout  ce  qu'ils  trouveront  de  musulmans.  Les  galère* 
du  pape  vont  prendre  des  Algériens,  ou  son:  prises 
sur  les  côtes  septentrionale  s  d'Afrique.  Ceux  qui  s* 
disent  blancs  vont  acheter  des  nègres  à  bon  marche 
pour  les  revendre  cher  en  Amérique.  Les  Peusilva- 
niens  seuls  ont  renoncé  depuis  pou,  solennellement, 
à  ce  trafic  qui  leur  a  paru  malhonnête 

SKCTION  II. 

J'ai  lu  depuis  peu  au  mont  Krapac ,  où  l'on  sait 
que  je  demeure,  un  livre  fi*  s  Paris.,  plein  d'esprit, 
de  paradoxes,  de  vues  et  de  courage.  Ici  a  qnelqqe* 
égards  que  ceux  de  Montesquieu ,  et  écrit  contra 
Montesquieu  (').  Dans  ce  livre  on  préfère  hautement 
l'esclavage  à  la  domesticité,  et  surtout  a  J  état  libre 
de  manœuvre.  Ou  y  plaint  >e  sort  de  ces  malheureux 
hommes  libres  qui  peuvvul.  gagner  leur  vie  où  ils 
veulent,  par  le  Travail  pour  lequel  l'homme  est  né, 
et  qui  est  le  gardien  de  l'innocence  comme  le  conso- 
lateur de  la  vie.  Personne,  dit  l'auteur,  n'es*  chargé 
de  les  nourrir,  de  les  secourir,  au  lieu  que  ki  es- 
claves étaient  nourris  et  soignés  par  leurs  maître* 

H  Théorie  de.  loi,  civile»,  pu  M.  I.infiuei. 


Digitized  by  Google 


448  DICTION 

afe»u  qnc  leurs  chevaux.  Cela  csl  vrai  ;  maïs  l'espèce 
humaine  aime  mieux  se  pourvoir  que  dépendre  ;  et 
les  chevaux  nos  dans  les  forêts  les  préfèrent  aux 
écuries. 

Il  remarque  avec  raison  que  les  ouvriers  perdent 
beaucoup  de  journées,  dans  lesquelles  il  leur  est  dé- 
fendu de  gagner  leur  vie;  mais  ce  n'est  point  parce 
qu'ils  sont  libres ,  c'est  pkicc  que  nous  avons  quel- 
ques lois  ridicules  et  beaucoup  trop  de  Tètes. 

Il  dit  1res -juste,  icnt  que  ce  n'est  pas  la  charité 
chrétienne  qui  a  orisé  les  chaînes  Uc  la  servitude , 
puisque  cette  charité  les  a  resserrées  pendant  plus  de 
douze  siècles  (r);  et  il  pouvait  enccie  ajouter  que, 
chez  les  chrétiens,  les  moines  mêmes,  toit  chari- 
tables qu'ils  sont ,  possèdent  encore  des  esclaves  ré- 
duits à  un  état  affreux,  sous  le  noir  de  mortaillabks , 
de  nuùnmoTUtblcs ,  de  serfs  de  ijl'rbt. 

Il  affirme,  ce  qui  est  très-vr*i ,  que  les  princes 
chrétiens  n'affranchirent  les  serfs  «pic  par  avarice. 
Ccst  en  effet  pour  avoir  l'irgcnt  amassé  par  ces  mal- 
heureux qu'ils  leur  signèrent  des  patentes  de  manu- 
mission.  Ils  ne  leur  donnèrent  pas  la  liberté  ,  ils  la 
vendirent.  L'empereur  Henri  V  commença;  il  affran- 
chit les  serfs  de  Spire  et  de  Worms  au  douzième 
siècle.  Les  rois  de  France  l'imitèrent.  Cela  prouve  de 
quel  prix  est  la  liberté ,  puisque  ces  hommes  gros- 
siers l'achetèrent  très-chèrement. 

Enfin,  c'est  aux  hommes  sur  l'état  desquels  on 
dispute  à  décider  quel  est  l'état  qu'ils  préfèrent.  In- 
terroger, le  plus  vil  manoeuvre  couvert  de  haillons , 
nourri  de  pain  noir,  dormant  sur  la  paille  dans  une 
butte  entr'ouverte;  demandez- lui  s'il  voudrait  être 
esclave,  mieux  nourri,  mieux  vêtu,  mieux  couché: 
non-seulement  il  répoudra  en  reculant  d'horreur, 
mais  il  en  est  à  qui  vous  n'oseriez  en  ftiru  la  pro- 
position. 

Demandez  ensuite  à  un  esclave  s'il  désirerait  d'être 
affranchi,  et  vous  verrez  ce  qu'il  vous  répondra.  Par 
cela  seul  la  question  est  décidée  (i). 

Considérez  encore  que  le  manœuvre  peut  devenir 
fermier,  et  de  fermier  propriétaire.  Il  peut  même  en 
France  parvenir  à  être  conseiller  du  roi,  s'il  a  gagné 
du  bien.  11  peut  être  en  Angleterre  franc -tenancier, 
nommer  un  député  au  parlement;  en  Suède,  devenir 
lui-même  un  membre  I2&  J^ats  de  la  nation.  Ces 
perspectives  valent  bien  :tllc  de  mourir  abandonné 
dans  le  coin  d'une  ctablc  de  son  maître. 

section  11t. 

PuPPK5D0iiF  dit  (7)  que  l'csclavngc  a  été  établi 
«  par  un  libre  consentement  des  parties ,  et  par  un 
eontrat  de  faire  afin  qu'on  nous  donne.  » 

Je  ne  croirai  Puffcndorf  que  qyrad  il  m'aura 
montré  le  premier  contrat. 

Grotius  demande  si  un  homme  fiit  captif  •  '  • 

(«)  Voyes  la  «action  IIL 

{1)  Il  eu  irès-pouiMe  qu'un  homme  préfère  l'esclavage  1  la 
■mère;  mais  celle  alternative  n'est  pas  une  condition  neeewairo 
4e  la  vie  humaine.  D'ailleurs,  on  est  wuvent  à  U  foi.  esclave  et 
Misérable. 

(a)  I.iv.  Vl.cl  ap.  IIL 


«AIRE 

guerre  a  le  droit  de  s'enfuir  (  et  remarquez  qu'il  n« 
parle  pas  d'un  prisonnier  sur  sa  parole  d'honneur). 
Il  décide  qu'il  n'a  pas  ce  droit.  Que  ne  dit-il  qu'avant 
été  blessé  il  n'a  pas  le  droit  de  se  faire  panser?  la  na- 
ture décide  contre  Grotius. 

Voici  ce  qu'avance  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois(r), 
après  avoir  peint  l'esclavage  dos  nègres  avec  le  pin- 
ceau de  Molière. 

«  M.  Perri  dit  que  les  Moscovites  se  vendent  aisé- 
ment; j'en  sais  bien  la  raison  :  c'est  que  leur  liberté 
ne  vaut  rien,  m 

Le  capitaine  Jean  Perri,  Anglais,  qui  écrivait  en 
1714  l'état  présent  do  la  Russie,  ne  dit  pas  un  mot 
de  ce  que  l'Esprit  des  Lois  lui  fait  dire.  I'  u'y  a  dans 
Perri  que  quelques  lignes  touchaut  l'esclavage  des 
Russes;  les  voici  :  «  Le  czar. ...  a  ordonne  que  dans 
tous  ses  états  personne  à  l'avenir  ne  se  dirait  son 
golup  ou  esclave,  mais  seulement  raab,  qui  signifia 
sujet.  11  est  vrai  que  ce  peuple  ne  tire  de  la  aucun 
avantage  réel;  car  il  est  encore  aujourd'hui  effective- 
ment esclave  (/).  » 

L'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  ajoute  que,  suivant  le 
récit  de  Guillaume  Dampierrc ,  u  tout  le  nioudr 
cherche  à  se  vendre  dans  le  royaume  d'Achctn.  » 
Ce  serait  là  un  étrange  commerce.  Je  n'ai  rien  vu 
dans  le  Voyage  de  Dampicrre  qui  approche  d'une 
pareille  idée.  Ccst  dommage  qu'un  homme  qui  avait 
tout  d'esprit  ait  hasardé  tant  de  choses,  et  cité  faux 
tant  de  fois  {•)• 

SBCTIOS  IV. 

Serfs  de  corps,  serfs  de  glèbe,  mainmorte,  etc. 

Or:  dit  communément  qu'il  n'y  a  pins  d'esclaves  en 
France,  que  c'est  le  royaume  des  Francs  ;  qu  esclave 
et  franc  sont  contradictoires  ;  qu'on  y  est  si  franc , 
que  plusieurs  financiers  y  sont  mort*  en  dernier  lieu 
avec  plus  trente  millions  de  francs,  acquis  aux  dé- 
pens des  descendans  des  anciens  Francs,  s'il  y  en  a. 
Heureuse  la  nation  française  d'être  si  franche!  Cepen- 
dant, comment  accorder  tant  de  liberté  avec  tant 
d'espèces  de  servitudes,  comme,  par  exemple,  celle 
de  la  mainmorte? 

Plus  d'une  belle  dame  à  Paris,  brillante  dans  une 
loge  do  l'Opéra,  ignore  qu'elle  descend  d'une  famille 
de  Bourgogne ,  ou  du  Bourbonnais,  ou  de  la  Franche- 
Comté  ,  ou  de  la  Marche ,  ou  de  l'A  uvergne ,  et  que* 
sa  famille  est  encore  esclave  mortaillahh  ,  main- 
mortable. 

De  ces  esclaves,  les  uns  sont  obligés  de  travailler 
trois  jours  do  la  semaine  pour  leur  seigneur  ;  les 
autres  deux.  S'ils  meurent  sans  enfans,  leur  bien  ap- 
partient a  co  seigneur;  s'ils  laissent  des  enfans,  le  sei- 
gneur preud  seulement  les  plus  beaux  bestiaux,  les 
meilleurs  meubles  à  sou  choix,  dans  plus  d'une  cou- 
tume Dans  d'autres  coutumes,  si  le  fils  de  l'esclave 


(e)  Liv.  XV,  ehep.  VL 

/}  Par.  sa8,  édition  d'AmMerdim ,  1717. 

',')  l'ojetl  l'urticl   l^M»  lu  çrji4.l»  ctmii^eii  en»  (.«•  dej-ii». 
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mainmortablc  n'est  pas  dans  la  maison  de  l'esclave 
paternel  depuis  un  an  et  un  jour  à  la  mort  du  perc,  il 
perd  tout  sou  bieu,  et  il  demeure  encore  cm- lave; 
c'est-à-dire  que,  s'il  gagne  quelque  bien  par  son  in- 
dustrie, ce  pécule  à  sa  mort  appartiendra  au  seigneur. 

Voici  bien  mieux  :  Un  bon  Parisien  va  voir  ses  pa- 
rons en  Bourgogne  on  en  Franche  Comté,  il  demeure 
uu  an  et  un  jour  dans  une  maison  mainmorublc ,  et 
s'en  reioume  à  Paris  ;  tous  ses  biens,  en  quelque 
endroit  qu'ils  soient  jitués,  appartiendront  au  sei- 
gneur foucicr,  en  cas  que  cet  bomuic  meure  sans  lais- 
ser de  lignée. 

On  demaude  a  ce  propos  comment  la  comté  de 
Bourgogne  eul  le  sobriquet  de  (mnehe  avec  une  telle 
servitude  ?  Ccst  sans  doute  comme  les  Grecs  donnè- 
rent aux  furies  le  nom  d'Euménides,  bmf  aritr  . 

Mais  le  pins  curisu* ,  le  plus  consolant  d  •  toute 
celte  jurisprudence,  c'est  que  les  moines  sont  sei- 
gneurs de  la  moitié  4cs  terres  mainmortahlcs. 

Si  par  hasard  un  prince  du  sang,  ou  un  ministre 
d'élat  ,  ou  un  chancelier,  ou  quelqu'un  de  leurs  secré- 
taires jetait  les  yeux  sur  cet  article,  il  serait  bon  que, 
dans  l'occasion ,  il  se  ressouvînt  que  le  roi  de  France 
déclare  à  la  nation,  dans  son  ordonnance  du  18  mai 
1 73 1 ,  «  que  les  moines  cl  b»t  bénéficier;  possèdent 
plus  de  la  moitié  des  biens  de  la  Franche-Comté.  » 

Le  marquis  d'Argcnson  ,  dans  le  Droit  publie 
ecclésiastique,  auquel  il  eut  la  meilleure  part,  dit 
qu'en  Artois,  de  dix-huit  charrues,  les  moines  en 
ont  treize. 

On  appelle  les  moines  eux-mêmes  gens  de  mnin- 
morte,  et  ils  ont  des  esclaves.  Renvoyons  cette  pos- 
session monacale  au  chapitre  des  contradictions. 

Quand  nous  avons  fait  quelques  remontrances 
modestes  sur  cette  étrange  tyrannie  des  gens  qui  ont 
juré  à  Dieu  d'être  pauvres  et  humbles,  ou  nous  a  ré- 
pondu :  Il  y  a  six  cents  ans  qu'ils  jouissent  de  ce 
droit;  comment  les  en  dépouiller?  Nous  avons  répli- 
qué humblement  :  Il  y  a  trente  ou  quarante  mille  ans, 
plus  ou  moins,  que  les  fouines  sont  eh  possession  de 
manger  nos  poulets;  mais  on  nous  accorde  la  per- 
mission de  les  détruire  quand  nous  les  rencontrons. 

A".  B.  C'est  un  p»'ché  mortel  dans  un  chartreux  de 
manger  une  demi-ou»»  de  mouton ,  mais  il  peut  en 
sûreté  de  conscient»?  manger  la  substance  de  toute 
une  famille.  J'ai  vu  les  chartreux  de  mon  voisinage 
hériter  cent  mille  écus  d'un  de  leurs  esclaves  main- 
mortahlcs, lequel  avait  fait  fortune  à  Francfort  par 
son  commerce.  Il  est  vrai  que  la  famille  dépouillée  • 
eu  la  permission  de  vsuir  demander  l'aumône  a  la 
porte  du  couvent/car  il  faut  tout  dire. 

Disons  donc  que  les  moines  ont  enecre  cinquante 
ou  soixante  mille  esclaves  mainmortahlcs  dans  !• 
royaume  des  Francs.  On  n'a  pas  pensé  jusqu'à  pré- 
sent à  réformer  cette  jurisprudence  chrétienne  qu'on 
vient  d'établir  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne  ; 
mais  ou  y  pensera.  Attendons  seulement  quelques 
•iècles,  quand  les  dettes  de  l'état  seront  payées. 

ESPACE. 

Qu'est-ce  que  l'espace!  il  n'y  a  point  d'espace , 
point  de  fuie,  disait  Leibnitx,  après  avoir  admit  U 

DIOT.  rue 


vide;  mais,  quand  il  l'admettait,  il  n'était  pas  encore 
brouillé  avec  Newton.  Il  ne  lui  disputait  pas  encore 
le  calcul  des  fluxions,  dont  Newton  était  1  iuvcnleur. 
Quand  leur  dispute  eut  éclaté,  il  n'y  cul  plus  de  vide, 
plus  d'espace  pour  Lcibnitz. 

Heureusement,  quelque  chose  que  disent  les  phi- 
losophes sur  ces  questions  iusolubles,  que  l'on  soit 
pour  Ëpicurc,  pour  Gassendi,  pour  Newton,  ou  pour 
Descartes  et  Kohaut,  les  règles  du  mouvement  seront 
toujours  les  m»' mes.  Tous  les  arts  mécaniques  seront 
exercés,  soit  dans  l'espace  pur,  soit  dans  l'espace 
matériel, 

Que  Roliout  vainement  «ïelie  pour  concevoir 
Gomment,  tout  étant  plein,  tout  1  pu  se  mouron-, 
(  BoitEAt  ,  ép.  V,  t.  3 1  3a.) 

cela  n'empêchera  pas  que  nos  vaisseaux  n'aillent  aux 
Indes ,  et  que  tous  les  mouvemens  ne  s'exécutent  avec 
règu  arité,  tandis  que  Kohaut  séchera.  L'espace  pur, 
dites  vous,  ne  peut  cire  ni  matière,  ni  esprit.  Or  il 
n'y  a  dans  le  monde  que  matière  et  esprit,  donc  il  n'y 
a  point  d'espace. 

Eh  !  messieurs,  »|ui  nous  a  dit  qu'il  n'y  a  que  ma 
tière  et  esprit,  a  nous  <jui  connaissons  si  imparfaite- 
ment l'un  et  l'autre  ?  Voilà  une  plaisante  décision  : 
«  Il  ne  peut  être  dans  la  nature  ipie  deux  choses, 
lesquelles  nous  11c  connaissons  pas.  »  Du  moins  Mon- 
tczumc  raisonnait  plus  juste  daus  la  tragédie  anglaise 
de  Drydcn  :  «<  Que  veuez-vous  me  dire  su  nom  de 
l'empereur  Charles-Quint  ?  il  n'y  a  que  deux  empe- 
reurs dans  le  monde,  celui  du  Pérou  et  moi.  »  Mon- 
tezume  parlait  de  deux  choses  qu'il  connaissait;  mii« 
nous  autres  nous  parlons  de  deux  choses  dont  11011* 
n'avons  aucune  idée  nette. 

Nous  sommes  de  plaisans  atomes.  Nous  feson» 
Dieu  un  esprit  à  la  mode  du  nôtre,  bit  parce  que  nous 
appelons  esprit  la  faculté  que  l'Etre  suprême ,  uni- 
versel,  éternel,  tout  -  puissant ,  nous  a  donnée  de 
combiner  quelques  idées  dans  notre  petit  cerveau  , 
large  de  six  doigts  tout  au  plus,  nous  nous  imaginons 
que  Dieu  est  un  esprit  de  celle  même  sorte.  (Tou 
jours  Dieu  à  notre  image,  lionnes  gens!) 

Mais  s'il  y  avait  des  millions  d'êtres  qui  fussent 
tout  autre  chose  que  notre  matière,  dont  uous  ne 
conna  ssons  que  les  apparences,  el  tout  autre  chose 
que  no  rc  esprit,  notre  souille  idéal ,  dont  nous  ne 
savons  précisément  1  icu  du  tout  ?  et  qui  pourra  m'as- 
surer  que  ces  millions  d'êtres  n'existent  pas  ?  et  qu- 
pourra  soup  ouner  que  Dieu,  démontré  existant  par 
ses  effets,  n'est  pas  éminemment  différent  de  tons  ces 
êtres-là,  el  que  l'espace  n'csl  pas  un  de  c^s  ê'rcs? 

Nous  sommes  bieu  loin  de  dire  a /ce  Lucrèce  (I . 

446-447)= 

Ertfo-,  pntitT  in«n<  et  corpora ,  tertio  per  te 
A" ut  ta  potes!  rerunt  in  numéro  sutura  r*/in<jui. 

Hors  la  corps  et  le  vida  il  n'est  rien  dans  la  monde. 

Mais  oserons-nous  croire  avec  lui  que  l'espac 
infini  existe? 

A-t-on  jamais  pu  répondre  k  son  argument?  «  Lan- 
cez une  H»  chc  des  bornes  du  monde ,  tombcra-t-ellc 
dans  le  rien  ?  dans  le  néant  ?  » 

Clarkc,  qui  parlait  au  nom  de  Newton,  prétend 
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que  l'espace  a  Jcs  propretés,  qu'il  en  Herutu,  qu'il  en 


mcfhrnble,  donc  il  eriifc.  Mai»  si  on  lui  répond  qu'on 
met  quelque  chose  la  jù  il  n'y  avait  rien,  que  répli 
qucroiit  Newton  cl  Chrke? 

Newton  regat  de  l'espace  comme  le  'entorinm  de 
Dieu.  J'ai  rrti  entendre  ce  grand  mot  autrefois,  car 
jetais  jeune;  à  présent  je  ne  ltnlcr.il,  pas  plus  que 
se» explications  de  l' Apocalypse.  L'espace  cnioiium 
de  Dieu ,  l'organo  intérieur  do  Dieu  ;  je  m'y  perds  et 
lu;  aussi. 

Il  erui  ,  au  rapport  de  Locke  (  •),  qr'on  pouvait 
expliquer  la  création,  eu  supposml  <|iie  D'en,  par  un 
acte  de  sa  volonté  et  de  son  pouvoir,  avsj't  rendu  l'es- 
pace impénétrable.  Il  est  triste  q»  un  génie  tel  qui 
Newton  ail  dit  des  choses  si  inintelligible 

ESPRIT. 

SECTION  PaiyÎRE. 

O.v  consultait  un  hoi-me,  qui  a<  ait  qucl'|iie  con- 
naissance du  cœur  humain  ,  sur  une  tragédie  qu'on 
dovaî:  représenter  :  il  répondit  qu'il  y  avait  tant  d'es- 
prit dans  cette  pièce  qu'il  doutait  de  son  succès. 
Quoi!  dira-t-on,  est-ce  là  un  <l<!f..nt  dans  un  temps 
où  tout  le  monde  veut  avoir  de  l'esprit ,  où  l'on  n'é- 
crit que  pour  montrer  qu'on  en  a,  où  le  public  ap- 
plaudit mt'inc  aux  pensées  les  plus  fausses ,  quand 
«Iles  sont  brillantes?  Oui,  sans  doute,  on  applaudira 
le  premier  jour,  et  on  s'ennuiera  le  second. 

Ce  qu'on  appelle  <:  /m/  est  iantô  un_'  comparaison 
nouvelle,  tantôt  une  allusion  fine  :  ici  l'abus  d'un  mo: 
qu'on  présente  dans  un  sens  ei  qu'on  laisse  entendre 
dans  un  autre,  là  un  rapport  délicat  entre  deux  idées 
peu  communes  :  c'est  une  métaphore  singulière;  c'est 
une  recherche  de  ce  qu'un  ub|tt  ne  présente  pas  d'a- 
bord, mais  de  ee  qui  est  ou  effet  d.ius  lui  ;  c'est  l'art , 
ou  de  réunir  detx  choses  éloigne*,  ou  do  diviser 
deux  choses  qui  paraissent  se  joindic,  ou  de  les  op- 
poser l'une  à  Tau  re;  c'est  celui  de  ne  dire  qu'a  moitié 
ta  pensée  pour  la  laisser  deviner.  Lnlin,  jt  vous  par- 
lerais de  toutes  les  -li  lit  rentes  façons  de  ir.cntrer  de 
l'esprit,  si  j'en  avais  dava»'.i«c;  mr.is  uu_  ces  bril- 
lans  (cl  je  ne  parle  pas  des  fnn\  brillansj  ne  convien- 
nent point ,  ou  coiivienuen:  fort  rarement  a  un  ou 
vrage  sérieux  et  qui  doit  i"»éres£cr.  La  raison  cm  es: 
qu'alors  c'est  l'auteur  qui  p irait,  et  que  le  public  no 
Tcut  voir  que  le  héros.  Or  ec  héros  est  toujours,  ou 
dans  la  pas«ion,  ou  en  danger.  Le  danger  et  les  pas- 
sions ne  cherchent  point  I  cspMt.  Pri  im  et  II rcnlw  ne 
font  point  d'épi»i\i!iiiiies  quand  'enr*  eufaus  sont 
égorgés  dans  Troie  embrasée:  Hidon  ne  soupire  point 
en  madrigaux  en  volant  au  bûcher  sur  lequel  elle  va 
s'immoler  :  Démost lu  nes  n'a  poiiv  de  jolies  pensées 
quand  il  anime  les  Athéniens  n  lu  gn-rre  ;  s'il  on  avait, 
il  serait  un  rhéteur,  cl  n  e*l  un  homme  d  élut. 

L'art  de  l'admirable  lUeiuc  est  bien  au-dessus  de 
ce  qu'on  appelle  e  rn';.-  mais  s«  Pyrrhus  s'exprimait 
toujours  dans  ce  style  : 

Valant,  «hnrtf-  «i-  frr».  de  »1>M4  ro 


(a)  Cette  anecloie  «ni  r  ppmice  par  le  Ira'urtr.ir  de  I  E«»j 
«w  IttUeudeniem  liiuuaiti,  tome  IV.  j-age  i-j. 


Britlf  de  pin»  de  fe.ix  «jur  je  n'en  allumai ..... 
Hc'«i!  lit»- je  joni ■■>>%  si  «ni.  I  <jnr  vous  fi-tes? 

v Aik1ioiu«'|.ic,  acte  1,  atiruc  IV.) 
si  Orcste  continuait  toujours  à  dire ,  que  le*  S^/theit 
sont  limita  rrufh  yu'llrt mi»nc:  ces  deux  personnages 
ne  toucheraient  point  «lu  tout  :  ou  s  apercevmi?  quo 
la  vraie  passion  s'occupe  rarement  ue  pareilles  com- 
paraisons, el  qu'il  y  a  peu  de  proportion  entre  les  feux 
rrels  dont  Troio  fut  consumée  cl  les  feux  de  l'amour 
de  Pyrrhus;  entre  les  Scvtlics  «j ut  immolent  des 
hommes  e:  Mcrmioiie,  qui  i.'iiinia  p  uni  Orestc.  Qnna 
dit,  en  parlant  de  i  omp.'o  : 

Je  fiel  c'  cinil  »■>  ttott  jv-?-r  «rvir  «îi -rnrair-t 
1  l'une  tn -if«jn.-  c'riiK'tli-  \  rr  »niid  cl m«si  r.rnt; 
t.t  Jetait  cuir  glo-re        nuire»  H  iui  («I  iiunane 
UciupoiUt  a»«T  rus  Ij  liKrlidc  liuiic. 

(Oiimriur,  C  uit  i;  jetc  "I,  ioèn<-  L) 

Ccttt»  pensée  a  un  tré«-grand  «:lat  :  il  y  a  la  beau» 
coup  d  esprit  et  même  un  air  de.  grandeur  qu<"  impose. 
Je  suis  s  r  que  ces  vers,  prononc  é  avec  i'euthou- 
s.isaie  et  lait  d  nu  lion  acteur,  «crcDi.  applaudis; 
mais  je  suis  si.r  ijtic  la  pu  ce  de  Ci:'i<j,  écrite  toute 
dans  ce  go  ,1,  n'aurait  jamais  été  jouée  long -temps. 
Knellit,  pouri(iioi  le  ciel  devait-il  faite  l'honneur  a 
Puiupéc  de  rendre  les  lloiaaitis  escl?ics  après  sa 
mort  ?  Le  contraire  serait  plus  vrai  :  les  mâucs  de 
Pompée  devraient  plutôt  obtenir  du  ciel  le 
clcrnd  de  cette  liberté,  pour  laquelle  o 
qu'il  combattit  et  qu'il  mourut. 

Que  serait-ce  donc  qu  mi  ouvrage  rempli  de  peu- 
sécs  recherchées  cl  problématiques?  Combien  sont 
supérieurs  a  to.Uos  ces  ideiâ  brillantes  ces  vers  < 
pies  et  nalurels? 

Ont»,  Ut  Ica  tour  m»,  et  veux  m'nu*uin«r<. 

(CUllU,  Mit  V,  KÈUC  I.) 

Soyons  amis,  Cinna,  c'eut  mm  .jtn  t'i  n  romic. 

(  ld... lttc  V.kcmIU.) 
Ce  u'est  pas  ce  qu'on  appelle  t  /  nf,  c'est  Ici 
blime  el  le  simple  qui  font  la  vraie  beauté. 

Que,  dans  Kodosunc,  Autiotlius  duc  de  sa  mai* 
liesse  qui  le  quitte,  apres  lui  avoir  indignement  pro- 
posé de  lu  t  sa  mère  : 

Llle  (uil,  niaii  en  Pan  lie,  en  nom  perç-ipt  le  ctrur. 

(tJoi-Miilt,  ncJogunc.artr.  Ili.lrinc  V.) 

Anliochus  a  de  l'esprit;  c'est  ftjre  une  épi^ramma 
contre  Hodogime;  c'est  comparer  ingénieusement  les 
démit  rcs  paroles  qu'elle  lit  en  s'-->  »'laiit,au?i  flèches 
que  les  Partîtes  lançaient  eu  fuyant.  Mais  ce  n'ert 
puyjl  pa  ce  t|ue  sa  maîtresse  s'-'tt  va  que  la  propo- 
siùoii  de  tuer  sa  mère  est  révoltante  :  qu'elle  sorte  ou 
q  u 'clic  demeure,  A  nt  tocli  us  a  également  le  cœur  percé. 
Lépigi anime  est  «loue  fausse;  et  si  Hudo^uuc  ne  sor- 
tait pas,  celle  mauvaise  cpigr.itumu  ne  pouvait  plus 
trouve:-  place. 

Je  choisis  exprès  ces  eseniplcs  dans  les  meilleurs 
au  curs,  alni  <|ii  ils  soient  plus  frappaus.  Je  ne  relève 
pont  dans  eus  les  pointes  et  |e.^  ji  .i\  de  mots  dont  on 
sen!  le  faux  aisément  :  il  n'y  a  personne  qui  ne  rie 
quand,  dans  la  tragédie  de  la  Toison  d'Or,  Hypsipyh» 
dil  a  iVéd'  c,  eu  Usant  allusion  a  vs  ortiléges  : 
Je  u'aî  que  Je*  attrniu .  rt  vous  »?<•«  dr«  çbiluir» . 

(itLï«>iM»d»r,Mtelll.»c^eJV.l 


-■ 


Digitized  by  Go 


WÎÏJfTSOPIÎîQUE, 


îorneillc  woiiva  le  théâtre  et  tous  les  genres  de  litte- 
.aturc  infectés  de  ces  pin  i  ilités,  »«n 'il  se  permit  rare- 
ment. Je  ne  veux  parler  ici  «pie  de  te.-.  Irait»  d'esprit 
qui  sciaient  admis  ailleurs,  ci  «jur  le  genre  sérieux 
réprouve.  On  pourrait  „pp.'H|uci  a  leurs  auteurs  ce 
tnoi  de  l'Iutniquc  ,  ir.i.luit  aux  celte  heureuse  nai- 
»tté  d  \uiiol  :  «  Tu  liens  sans  propos  beaucoup  do 
bons  propos.  » 

Il  me  revii.nl  dans  la  mémoire  un  des  traits  luil- 
lans  ipic  j'ai  v  'i  citer,  connue  en  mo:l.  li ,  dans  Iwau- 
conp  d'ouvrage»  de  «ni'«t ,  et  même  dans  le  Traité  «le> 
Éludes  de  feu  M.  l'.illin.  Ce  moi''Vi  est  irt  de  'a 
belle  itr.rviu  liuiil'e  .lu  grand  lui'-nn-.  composé.; 
par  .  léchier.  il  est  vrai  que,  J  lus  cette  o'  a.\- on  ,  Fié. 
«hier  é".da  pre.s  [lie  le  suMime  Co-Miel,  <|uejaiap- 
peié  cl  <|iie  j'appelle  encore  'c  (te  h>u>i'<:  f!< -jucit 
prir  ;ii  ami  d  i'<  i  \  ai  us  de-ans:  -K'is  il  Pie  semble  t\U2 
le  irait  don»  je  parle  n  cil  pas  t'i'  employé  par  l'cvé- 
que"  de  Veaux.  I.e  voici. 

n  Puissances  ennemies  de  la  France,  vous  vive?.,  et 
f  esprit  de  la  cli  irite  chrétienne  m'interdit  de  faire 
aucun  souhait  pour  votre  morl ,  etc.  ;  mais  vous  vivez., 
cl  je  pl. tins  dans  cette  chaire  un  «crlucux  capitaine, 
dont  les  intentions  étaient  pures,  etc.  » 

Une  apostrophe  dans  ce  go.t  cil  été  convenable  à 
Rome,  dans  la  guerre  civile,  après  l'assassinat  de 
Pompée,  ou  dans  Londres  après  le  tueur»  rc  de  Char- 
les I ,  parce  qu'en  cliel  il  s  .i_;i.-.»ait  des  intérêts  dû 
Pompée  et  de  Cbm  le»  I.  Mais  est  il  décent  de  .sou- 
bai'.er  a  lio  lt  neni  eu  chaire,  la  morl  de  l  empereur, 
du  roi  d  iv.pagim  el  il -s  élccl<  ur> ,  et  de  mettre  en 
balance  avec  eux  l<-  iji'iiu'.l  ù  ar.m  e  d'iiii  roi  leur 
ennemi?  Les  inleini.r.is  d'un  capitaine,  «j ni  ne  peu- 
vent .  lie  «pie  de  servir  son  piiiu  >•,  doivent-elles  être 
comparées  avec  le»  in-cr-  t.s  politiques  des  ré: es  cou- 
ronnées coûtée  lc»<pie.l.:»  il  .««.rvaii?  Cjue  dirait- on 
d'un  Allemand  ipii  eut  .ouliaiu'  la  mort  au  roi  de 
France,  .i  propos  de  la  p.rte  d  .  (;«  uéral  Verci ,  dont 
les  in  cillions  étaient  pures  (<■)?  Pourquoi  donc  ce 
passage  a  t  il  toujours  été  lom'  p;  ;  tous  !ei  rhe-curs? 
Ccsl  «pie  la  ligure  est  en  elle-mé  :i.c  l.cllc  et  paih(  li- 
que;  mais  ils  n  examinaient  peint  ie  («nui  el  la  con- 
venance de  la  pensée.  i'iir  i'-r:t  e  t  dit  ,i  ITécbicr  : 
a  l  u  as  tenu  sans  propos  un  .r.:-l  eu  propos,  n 

Je  reviens  a  mon  para«lav: ,  qmr  |0u-  «  es  lu  il'ans 
air  quel»  ou  donne  le  mi  11  d  ••>i>rit  ne  doivent  point 
trouver  place  dans  les  grands  om ,  ra^i  ; ,  Ci  ils  pour 
instruire  ut  pour  loucher.  Je  Lui  nu  nie  qu'ils  doi- 
vent (lie  bannis  de  l'opéra.  La  musique  exprime  les 
pj»ious,  les  sentimens,  les  images  ;  mais  où  sont  les 
accord»  i|ui  peuvent  remLc  une  épigramnic?  Oc'- 
Bau.t  était  quelquefois  négligé,  mai»  il  él;  ii  toujours 
na'ui  el. 

Ue  ions  nos  opéras,  celui  ipii  esl  le  plus  orné,  ou 
pluîéjt  accablé  de  cet  esprit  ipigrauimalique^cst  le 
lallcl  du  tr.omphe  des  arts,  composé  par  mi  homme 


Tu»  Flrr!  i  r  nvnit  ilif  mot  pour  mut  I»  m«étï'?  .!e  «rite  ond- 
•nn  fiiin  l  r*  niaiM-'  »|  clr  luirai!**,  «le  cet  !<;  que  Icviqueil» 
tiretiul.ln  l.iii^eiiitc  «van  !..  no  <1  iui  tue  de  >mvu.c.  Ur  rr  nior- 
W".  ici  vtail  couvcuiLU:  pour  ut  louvtrnùu,  uc  1V»1  p<»  pouf 


aimable  (*)  qui  pensa  toujours  nmununt,  el  qui  s'op- 
prima de  môme;  ma  s  qui,  par  l'abus  «ie  c«  taien^. 
coutriliua  un  peu  a  la  «U'cadeiitc  des  le,  1res  âpre* 
les  beaux  jours  de  Louis  XiV.  Uana  c«  LaUet  où 
Pygmalion  anime  sa  slaluc,  il  lui  dit  (  Vre(Uréat 
se  eue  IV  )  : 

Vo»  premiers  R)0«remec*  eut  i\é  r!e  lû^imrt. 

Je  me  souviens  d'avoi.'  e.iicndu  admiriT  ce  vers 
dans  ma  jeunesse  par  quel  p.c;  personnes.  Oui  ne 
voit  que  les  niouvcmens  du  corps  «le  la  sta'uc  sont 
ic;  confondus  avec  les  moavcn.tns  du  curur,  cl  que 
dans  aucun  sens  la  phrase  u'rci  française,  que  c'est 
en  ed'et  une  pointe,  une  ,)'.  iiv«r 'çric  /  Comincul  se 
pouvait-il  faire  «pi'un  lioraiv;  qui  a«ai.  tant  d'esprit 
n'en  eiW  pas  asseï  pour  relri'»chej-  c;s  'Otites  «  l  'ovis 
sautes?  Ce  même  homme  «pi!  mépri.siil  llo  -uir,  el 
qui  le  traduisit,  qui  en  le  traduisant  crut  le  corrifçr, 
cl  en  l'abrégeant  crul  le  faire  lire,  s'avise  de  donner 
de  l'esprit  a  Homère.  Cest  lui  qui,  en  fesant  rcp«- 
railrc  Achille  réconcilié  avec  les  Grecs  prêt?  a  h- 
venger,  fut  crier  à  lout  le  camp  : 

Que  d*  »»i  liera  t  itpoùil,  il  t'ett  vaincu  IuLn.to» 

(rUv.ll.) 

Il  faut  être  bien  amonreint  du  bel  esprit  pot»  (Mrt 
d  rc  une  pointe  »  ciu«|uaiUc  mille  hommes. 

Ces  jeux  de  l'imagination,  ces  finesses,  ces  tours, 

ces  irniis  saill  ins ,  ces  eaictrs,  ces  petites  sentences 
Coupées,  CCS  familiarités  •ilgénienses  qu'on  prodigue 
aujourdbiit,  ne  conviennent  qu'aux  petit;  ouvrages 
de  pur  agi  émeut.  La  f.n.aile  du  Louv  re  de  Perrault  est 
simple  el  majestueuse.  Vu  caV-înet  pciil  recevoir  avec 
gr.î.  e  de  petits  ornemens.  Ayez,  amani  d'esprit  «;tie 
vous  vOit  îr  •/  ou  (pie  vous  pourrez,  dans  un  m  idrigal . 
dans  «les  vers  légers,  dans  une  sce.n.  «le  comédie,  qui 
ne  sera  ni  passionnée,  ni  naive,dans  un  omipliincut, 
dans  un  p-lil  roman,  dans  u:u>  lettre,  où  vous  vous 
égarerez,  pour  rgayer  vos  amis. 

Loin  que  j  aie  reproché  à  .'oîture  d»voîr  mis  de 
l'e  pri  dans  ses  lettres,  j'ai  'r«>uvé,  au  contraire, 
qu'il  ii'en  avait  pi:  assez.,  quoiqu'il  'e  «  heri  li.il  tou- 
jours. On  dit  qu;  les  ntaitres  a  d.i  .ru  finit  mal  U 
révérence,  pal  ce  qu  Is  la  veulent  .r:)p  rueti  f  .ira.  J'ai 
cru  que  Voilure  «  !/••'  souvent  dans  *v  ca^  :  ses  meil- 
'[••ires  lettres  sont  ét;  du  es;  nu  seul  <|u  i!  si  CitigUf 
pour  trouver  ce  qui  se  présente  n.ilniell Mieut  au 
c  uu'c  Antoine  ILimiltun,  à  mada  up  île  '•  vi^nè,  et 
à  faut  d  aiitiei  «lames  qui  (  criveitt  sans  ••%>,:■'■ .  ces  ba- 
gut.lies,  mieux  que  \oituic  ne  I-'  «••..- ri •  a«i  aveo 
peine.  Me^préauv,  qui  avait  osé  «M'upar  t  ^  oiture  à 
Horace,  «laus  ses  premières  s,i:ir"s,  •  -h.i'i^-M  d'avis 
«[iiand  son  .^«int  fut  n.ilri  par  l'âge,  le  m>»  «in'il  im- 
porte  tr«  s-|'  n  aux  affaires  «le  ce  monde  q  e  Voiture 
i<nl  ou  ne  suit  pas  un  grand  gé-me,  q.i  il  lit  f.ii»  scule- 
tueill  queiqiK-S  jolies  leltlVS.ou  qi:.'  roue::  -v  plaisan- 
teries soient  des  miu!.  le».  Va..»,  p.uir  t  an  les  qui 
cultivons  les  art»  et  qui  le»  aimons,  r.oi.  -  j»«>.  ions  une 
vue  atlentiv  o  iitr  ce  qui  esl  assez,  iu  IiH.  i  eut  ai  reste 
d.i  monde.  Le  hou  «ont  est  pour  uo.u  en  lutérature 

(•)  La  Moue. 
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ce  qu'il  est  pour  les  femmes  en  ajustemens;  et,  pourra 
qu'on  ne  fasse  pis  Je  son  opinion  une  affaire  de  parti, 
U  me  semble  qu'on  pent  dire  hardiment  qu'il  y  a  dans 
.Voiture  peu  de  choses  excellnntes,  et  que  Marot  se- 
rait aisément  réduit  à  peu  de  pages. 

Ce  n'est  pas  qu'on  veuille  leur  ôter  leur  réputa- 
tion; C'est  au  contraire  qu'on  veut  savoir  bien  au  juste 
ce  qui  leur  a  valu  cette  réputation  qu'on  respecte,  et 
quelles  sont  les  vraies  bcautésqui  oui  fait  passer  leurs 
défauts.  II  faut  savoir  ce  qu'on  doit  suivre  et  ce  qu'on 
doit  éviter,  c'est  là  le  véritable  fruit  d'une  étude  ap- 
profondie des  bclles-lcllrcf  ;  c'est  ce  que  fesail  Horace 
quand  il  examinait  Luc'.'ius  en  critique.  Horace  se 
fit  par  là  des  eunemis;  mais  il  éclaira  ses  ennemis 
mêmes. 

Cette  envie  de  briller  et  de  dire  d  tint*  manière 
nouvelle  ce  que  les  autres  ont  dil,  est  I*  source  des 
expressions  nouvelles ,  comme  des  pensée*  recher- 
chées. Qui  ne  peut  briller  par  une  pensée  veut  se 
faire  remarquer  par  un  mot.  Voilà  pourquoi  on  a 
voulu  en  dernier  lieu  substituer  <tut  tli'iic  au  mot 
d'agrèmens,  négligemment  à  ncgloycucr ,  bii'Uiu-r  les 
amour*  a  badiner  avec  les  <tmour<.  On  a  cent  autres 
affectations  de  cette  espèce.  Si  ou  continuait  ainsi, 
la  langue  des  Bossuet,  des  Racine,  des  Pascal,  des 
Corneille,  des Boileau, des  Kénélon  deviendrait  bien- 
tôt surannée.  Pourquoi  éviter  une  expression  qui  est 
d'usage  pour  en  introduire  une  qui  dit  précisément  la 
même  chose? Un  mot  nouveau  n'est  pardonnable  que 
quand  il  est  absolument  nécessaire,  intelligible  et 
sonore;  on  est  oMigé  d'en  créer  en  pltyMqw»  :  une 
nouvelle  découverte,  une  nouvelle  machine  exigent 
mn  nouveau  mot.  Mais  fait-on  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  le  cœur  humain?  Y  a-t-il  une  autre  gran- 
deur que  celle  de  Corneille  et  de  Bossucl?  Y  a-l-il 
d'autres  passions  que  celtes  qui  ont  été  maniées  par 
Racine,  effleurées  par  Quinault?  Y  a-t-il  une  autre 
morale  évangélique  que  celle  du  perc  Bourdalouc  ? 

Ceux  qui  accusent  notre  langue  de  n'être  pas  assez 
féconde,  doivent  en  effet  trouver  tic  'a  stérilité ,  mais 
c'est  dans  eux-mêmes  :  Rem  verbu  sequeniur  ('). 
Quand  on  est  bien  pénétré  d'une  idée,  quand  uu  es 
prit  juste  et  plein  de  chaleur  possède  bien  sa  pensée, 
elle  sort  de  son  cerveau  tout  ornée  des  exprimions 
convenables,  comme  Minerve  sortit  tout  crmrc  du 
cerveau  de  Jupiter.  Enfin ,  la  conclusion  icut  ceci 
est  qu'il  ne  faut  rechercher  ni  les  peuséss  ni  les 
tours,  ni  les  expressions  ;  et  que  l'art,  dans  tous  les 
grands  ouvrages ,  est  de  bien  raisonner  suis  trop 
faire  d'argumens;  de  bien  peindre  sans  vouloir  tout 
peindre  ;  d'émouvoir  sans  vouloir  toujours  exciter 
les  passions.  Je  donne  ici  de  beaux  conseils,  sans 
doute.  Les  ai-jc  pris  pour  moi-même?  Hélas  non! 

Pauci,  quoi  «qwu  amavit 
Jap'frr,  ont  ardent  evexil  ad  attl  ua  vtrtttf. 
DU  tjcn  ti  potui,  «(••). 

sncTion  u. 

Lb  mot  esprit  ,  quand  il  siguifie  n»e  qualité  de 
iV.mr,  est  un  de  ces  termes  vagues,  auxquels  tous 

(*)  Art  poétique  d'Horoce,  r.  3i  f.  (H.) 

(")  Kn*tde  de  Virgile,  Ut.  VI,  r.       et  s.  (R.) 


ceux  qui  le  pronoucent  attachent  presque  toujours 
des  sens  differens  :  il  exprime  autre  chose  que  juge- 
ment, génie,  goût,  talent,  pénétration,  étendue, 
grâce,  finesse  ;  et  il  doit  tenir  de  tous  ces  mérites  :  od 
pourrait  le  définir,  raUon  ingénieuse. 

Cest  un  mot  générique  qui  a  toujours  besoin  d'un 
autre  mot  qui  le  détermiuc;  et  quand  on  dit  :  Voilà 
un  ouvrage  plein  d'esprit ,  un  homme  qui  a  de  l'esprit, 
on  a  grande  raison  de  ie.nanaer  du  quel.  L'esprit 
I  sublime  de  Corneille  n'est  ni  l'esprit  exact  de  Boileau, 
i  ni  l'esprit  de  La  Fontaine;  et  l'esprit  de  La  Bruyère, 
qui  est  l'art  de  peindre  singulièrement,  n'est  point 
celui  de  Malebranche,  qui  osl  de  l'imagination  avec 
de  la  profondeur. 

Quand  on  dit  qu'un  homme  a  un  esprit  judicieux , 
on  entend  moins  qu'il  a  ce  qu'on  appelle  de  l'esprit 
I  qu'une  raison  épurée.  Un  esprit  ferme,  mâle,  coura- 
geux, grand,  petit,  faible,  léger,  doux,  emporté,  etc., 
signifie  le  caractère  et  la  trtmpe  de  l'amc,  et  n'a  point 
de  rapport  à  ce  qu'on  entend  dans  la  société  par  cette 
expression,  avoir  de  l'esprit. 

L'esprit,  dans  l'acception  ordinaire  de  ce  mot, 
tient  beaucoup  du  bel  esprit ,  et  cependant  ne  signifie 
pas  précisément  la  même  chose;  car  jamais  ce  terme 
homme  d'esprit  ue  peut  être  pris  en  mauvaise  part,  et 
bel  e  prit  est  quelquefois  prononcé  ironiquement. 

D'où  vient  cette  différence?  C'est  qu'hommcd'esprit 
ne  signifie  pas  esprit  supérieur,  talent  marqu',  et  que 
bel  esprit  le  signifie.  Le  mot  homme  d'esprit  n'annonce 
point  de  prétention,  et  le  bel  esprit  est  uue  affiche  : 
c'est  un  art  qui  demande  de  la  culture  ;  c'est  une  es- 
pèce de  profession,  et  qui  par  là  expose  à  l'envie  et 
au  ridicule. 

Cest  en  ce  sens  que  le  père  Bouhours  aurait  eu 
raisoude  faire  entendre,  d'après  le  cardinal  Duper - 
ron,  que  les  Allemands  ne  prétendaient  pas  à  l'esprit, 
parce  qu'alors  leurs  savans  ne  s'occupaient  guère 
que  d'ouvrages  laborieux  et  de  pénibles  recherches, 
qui  ne  permettaient  pas  qu'on  y  répandît  des  fleurs, 
qu'où  s'efforçât  de  briller,  et  que  le  bel  esprit  se  mê- 
lât au  savant. 

Ceux  qui  méprisent  le  génie  d'Aristotc ,  au  lieu  de 
s'en  tenir  à  condamner  sa  physique,  qui  ne  pouvait 
être  bouno  étant  privée  d'expériences,  seraicul  bien 
étonnés  de  voir  qu'Aristotc  a  enseigné  pa.  ftilcracnt , 
dans  sa  Rhétorique ,  la  manière  de  Jire  ks  choses 
avec  esprit  :  il  dit  que  cet  art  consiste  à  ue  se  pas 
servir  simplement  du  mot  propre,  qui  ne  dit  rien  de 
nouveau  ;  mais  qu'il  faut  employer  une  •nétaphorc . 
une  figure ,  dont  le  sens  soit  clair  et  l'expression 
éuergique;  il  «n  apporte  plusieurs  exemples ,  et  entre 
autres  ce  que  dil  Péricles  d  une  batu'lc  où  la  plus 
florissante  jeunesse  d'Allièncs  avait  péri,  u  L'année  a 
été  dépouillée  de  son  printemps.  » 

Ari$:otc  a  bien  raison  de  dire  qu'il  faut  du  nou- 
veau. Le  premier  qui ,  pour  exprimer  que  les  plaisirs 
sont  mêlés  d'amertume ,  les  regarda  connue  des  roses 
accompagnées  d'épines,  cul  de  l'esprit;  ceux  qui  le 
répétèrent  n'eu  curent  point. 

Ce  n  est  pas  toujours  par  une  métaphore  qu'on 
s'expijme  spii  (uellcnicnl  :  c'est  par  un  tour  nouveau; 
c'est  en  laissant  deviner  sans  peine  une  partie  de  sa 
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pensée  :  c'est  ce  qu'on  appelle  finesse,  délicatesse;  et 
cette  manière  est  d'autant  plus  agréable,  qu'elle 
exerce  et  fait  valoir  l'esprit  des  autres. 

Les  allusions,  les  allégories,  les  comparaisons, 
«ont  un  vaste  champ  de  pensées  ingénieuses;  les 
effets  de  la  nature ,  la  fable ,  l'histoire ,  présentés  à 
la  mémoire,  fournissent  a  une  imagination  heureuse 
des  traits  qu'elle  emploie  *  propos. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  douncr  des  exemples  de 
ces  différons  genres.  Voici  uu  n.adrigal  de  v  .  de  Lr 
Sablière,  qui  a  toujours  etc  estimé  des  gens  de  goût* 

Eglc  tremble  que, 'mm  ce  jgw, 
L'hymen,  pKu  pu.stsnt  que  l'amour, 
fl'enleve  «es  trésors  sans  qu'elle  me  s'en  plaindre. 
Elle  a  négligé  mes  avis; 
SiULellele.rft.uir>,, 
Ella  n'aurait  ploi  rien  k  craindre. 

L'auteur  ne  pouvait,  ce  semble,  ni  mieux  cacher, 
ut  mieux  faire  entendre  ce  qu'il  pcnsaii  et  ce  qu'il 
craignait  d'exprimer. 

Le  madrigal  suivant  paraît  plus  brillant  et  plu 
agréable  :  c'est  une  allusion  à  la  fable . 

Vont  êtes  belle,  et  votre  aomr  est  helle  ; 
Entre  tous  deux ,  tout  f  noix  serait  bien  doux  : 
L'amour  était  blond  comme  vous; 

En  voici  encore  un  autre  for»  ancien.  Il  est  de  Ber- 
Uut,  évfque  de  Sie/. ,  et  paraît  au-dessus  des  deux 
autres  parce  qu'il  réunit  l'esprit  cl  le  sentiment. 

Quand  je  revis  ce  que  j'ai  taot  aimé. 
Peu  a'en  fallut  que  iiwn  feu  rallumé 
HV»  fit  le  cliarme  en  mon  ame  renaître  ; 
Et  que  mon  cœur,  tut  refois  son  captif 
Ha  ressemblai  l  esclave  fiigitif 
A  qui  k  sort  fit  rencontrer  son  maitre. 

De  pareils  traus  plaisent  à  tout  le  monde  et  carac* 
tdrisent  l 'esprit  délicat  d'une  nation  ingénieuse. 

Le  grand  point  est  de  savoir  jusqu'où  cet  esprit 
doit  être  admis.  11  est  clair  que  dans  les  grands  ou* 
vrages  on  doit  lVuipluytr  avec  sobriété,  par  cela 
même  qu'il  est  uu  ornement.  Le  grand  art  est  dans 
fapropos. 

Une  pensée  fine ,  ingéricuse ,  une  comparaison 
juste  et  fleurie,  est  un  défaut  quand  la  raison  seule 
ou  la  passion  doivent  parler,  ou  bien  quand  on  doit 
traiter  de  grands  intérêts  :  ce  n'es"  pas  alors  du  faux 
bel  esprit,  mais  c'est  de  le* prit  déplacé;  et  toute 
beauté  hors  de  sa  place  cesse  d'être  beauté. 

Cest  un  défaut  dans  lequel  Virgile  n'est  jamais 
tombé,  et  qu'on  peut  qn-lqncfnt*  reprocher  au  Tasse, 
tout  admirable  qu'il  est  d'ailleurs  :  ce  défaut  vient  de 
ce  que  l'auteur,  trop  plein  de  ses  idées,  veut  se  mon- 
trer lui-même,  lorsqu'il  ne  doit  montrer  que  ses  per- 


La  meilleure  manière  de  «-ennaître  l'usage  qu'on 
ait  faire  de  l'esprit,  est  de  lire  le  pc':»  nombre  de 
bons  ouvrages  de  génie  qu'on  a  dans  Ici  langues  sa- 
vantes cl  dans  la  nôtre. 

Le  (aux  e  prit  est  autre  chos-i  qu«s  de  IV</<ri<  di- 
phec  :  ce  n'est  pas  seulement  une  pensée  fausse,  car 
elle  pourrait  être  fausse  sans  élr*  ingénieuse  ;  c'csl 
une  pensée  fausse  et  recherchée. 


11  a  été  remarqué  ailleurs  qu'un  homme  de  beau* 
coup  d'esprit ,  qui  traduisit ,  ou  plutôt  qui  abrégea 
Homère  en  vers  français,  crut  embellir  ce  poêle, 
dont  la  simplicité  fait  le  caractère,  en  lui  prêtant 
des  ornemens.  Il  dit  au  sujet  de  la  réconciliation 
d'Achille  : 

Tout  le  camp  settia,  dans  une  joie  extrême  : 

Qoe  ne  rainera-t  il  point?  il  s'est  vaitieu  lui-même. 

(LaMottb,  Iliade,  liv.  IX.) 

Premièrement,  de  ce  qu'on  a  dompte  sâ  colère, 
ri  ne  s'ensuit  pas  du  tou*  qu'on  ne  sera  point  battu  ; 
secondement,  toute  une  armée  peut-elle  s'accorder, 
par  une  inspiration  soudaine,  à  dire  une  pointe? 

Si  ce  défaut  choque  les  juges  d'un  goût  sévère 1 
combien  doivent  révolter  tous  ces  traits  forcés,  toutes 
ces  pensées  alambiquées  que  l'on  trouve  en  foule  dans 
des  écrits  d'ailleurs  «stimablcs?  Gemment  supporter 
que,  dans  un  livre  de  mathénaticiuc ,  on  dise  que, 
«  si  Saturne  venait  à  manquer,  ce  serait  le  dernier 
satellite  qui  prendrait  sa  place,  parce  que  les  grands 
seigneurs  éloignent  toujours  d'eux  leurs  succes- 
seurs ?  »  Comment  souffrir  qu'on  dise  qu'Hercule 
savait  la  physique,  et  qu'on  «  ne  pouvait  résister  à 
uu  philosophe  de  cette  force?  »  L'envie  de  briller,  et 
de  surprendre  par  des  choses  neuves,  conduit  à  ces 
excès. 

Cette  petite  vanité  a  produit  des  jeux  da  mou 
dans  toutes  les  langues,  ce  qui  est  la  pire  espèce  du 
faux  bel  esprit. 

Le  faux  goût  est  différent  du  faux  bel  esprit ,  parce 
que  celui-ci  est  toujours  une  affectation,  un  effort  de 
faire  mal  ;  au  lieu  que  l'autre  est  souvent  une  habituda 
de  faire  mat  sans  effort,  et  de  suivre  par  insliuct  un 
mauvais  exemple  établi. 

L'intempérance  cl  l'incohérence  des  imaginations 
orientales,  est  un  faux  gout;  mais  c'csl  plutôt  un 
manque  d'esprit  qu'un  abus  d  esprit. 

Des  étoiles  qui  tombent,  des  nitiMagncs  qui  se 
fendent,  des  fleuves  qui  reculent,  le  soleil  cl  la  lune 
qui  se  dissolvent,  des  comparaisons  t'.iusscs  et  gigan 
tesques,  la  nature  toujours  outrée,  soul  le  caractère 
de  ces  écrivains,  parce  qui*  dans  ces  pays  où  l'on  n'a 
jamais  parlé  en  public,  la  vraie  éloquence  n'a  pu  être 
cultivée ,  cl  qu'il  est  bien  plus  aisé  d'être  ampoulé  que 
d'être  juste,  fin  cl  délicat. 

Le  faux  esprit  est  précisément  le  contraire  de  ces 
idées  triviales  et  ampoulées;  c'est  une  recherche  fa- 
tigante de  traits  déliés;  une  affectation  de  dire  en 
énigme  ce  que  d'autres  ont  déjà  d  t  naturellement, 
de  rapprocher  des  idées  qui  paraissent  incompati- 
bles; de  diviser  ce  qui  doit  être  Him»;  de  saisir  d;- 
faux  rapports;  de  mêler,  contre  les  bienséances,  le 
badinage  avec  le  sérieux ,  et  le  petit  avec  le  grand. 

Ce  serait  ici  une  pciuc  superflue  d'entasser  des  ci- 
tations dans  lesquelles  le  mot  c-ptil  se  trouve.  On  se 
contentera  d'en  examiner  une  de  Boilcau,  qui  est 
rapportée  dans  le  grand  Dictionnaire  de  Trévoux  : 
et  Cest  le  propre  des  grands  esprits,  quand  ils  com- 
mencent à  vieillir  et  a  décliner,  de  se  plaire  aux. 
contes  et  aux  fables.  »  Celte  réflexion  n'est  pas  vraie. 
Un  grand  esprit  peut  tomber  dans  celte  faiblesse; 
lis  ce  n'est  pas  le  propre  des  grands  esprits.  Rien 
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n'est  p!n*  capable  d'égarer  la  jeunesse  «pic  «le  citer 
tes  foules  Je  bons  écrivains  i.ou:mc  îles  exemples. 

Il  ne  faut  pas  oublier  «le  «lire  ici  c:i  combien  de 
gens  dinVicns  le  mot  t  ;  n'f  remploie;  te  n'est  point 
un  défaut  de  la  langue  ;  c'est  an  contraire  un  avantage 
d'avoir  ainsi  des  racines  <jui  se  ramifient  en  plusieurs 
brandies. 

li  p  ii  .dut  orp< ,  ■■('une  '■!■;.■(:.,  jeu;  exprimer  le* 
usages,  la  manière  de  parler,  île  se  conduire ,  les  pre- 
jug.'s  d'un  coips. 

/,  ;  j.'j  de  /  ./</ ,<pii  c<t  à  l'esprit  d  ur  coipsecipic 
sont  les  passions  aux  seiilimcns  ordiuai-c 

jjn;  d'um:  l  i ,  pour  en  Irs'îngu.»  1  intention; 
c'est  eu  ce  sens  qaon  a  dit,  la  kitic  tue  it  ic-fui: 

ttHj  it'. 

l^j  ii:  d'un  ou-Tiigcy  pour  en  fcire  concevoir  lo 
caractère  d  le  but. 

;  rit  de  icinjcnicc,  pour  signifier  désir  et  ('«ren- 


de >o  venger. 

it  de  rfrVer le ,  e'pril  de  reçoit?,  etc. 
On  a  cité  dans  un  dictionnaire,  esprit  de  pr>litet<e; 
mais  c'est  d'après  un  auteur  nommé  Bellegarde,  rpii 
n'a  mille  ;iutuii:<-.  Ou  doit  choisir  ave  un  soin  scru- 
puleux .ses  auteurs  et  ses  exemples.  On  ne  dit  point 
eipril  de  pedi'.e  v  connue  on  dit  <  /  - A  de  ren.je.mee, 
de  dl.-'-n  !■■■' ,  •/.:  rteti»u  :  parce  'pie  la  politesse  n'est 
point  irie  passion  ani.u''e  pu'  un  inuiif  puissant  ijui 
la  co.i.biisc,  leiptel  on  appelle  t  put  métaphori- 
quement. 

J.  ,  i  /:  se  dit  dans  un  autre  sens,  et  signifie 

ces  î  p-s  mitoït-ti»,  ii..  gi  nies,  t  ri  démons  admis 
dans  l'anti  jui:é ,  comme  l  :  j ■  it  de   K  i  .fr,  e'.c. 

y:'  /  :  if  signifie  ja^  lijut  f.ji-,  la  plus  subtile  partie  de 
la  matière  :  un  dite  ,  >  it  ■  m".. mm,,  pi  a  -  :  tt-.t.-  » ,  pour 
SÎgniSîer  ce  «pi  on  n  a  jamais  vu,  et  ce  <[tii  donne  le 
mouvement  et  lu  vie.  Ce»  esprits  «pion  croit  couler 
rapidement  dan»  les  n ; '.,  soin  r  iiibalilcnicul  un  feu 
snllil.  Le  docteur  M«a  1  e  t  !i  |  remier  ipii  semble  en 
avoir  «loniie  des  pnitv.\.  J;  .a.  la  préface  du  Traité 
sur  les  po's  iii  • 

/:  p,it  eu  cliimie,  est  eiic<  «m-  ternie  tpiî  re  oil 
pbisii  urs  acceptons  li.T .  : -i.ies  ,  n'i-'ii  <[ui  signilie 
toujours  !a  partie  subtile  le  la  m  l'i'-e. 

Il  y  a  loin  de  I  •;.■>  ■<  ce  s-ns,  i.n  b  r.  e  ;  n'/ ,  au 
bd  e  ,i.V.  Le  nici.ie  mot,  dans  lentes  les  lancer., 
peut  donner  des  idées  «Ii'lV'  e-iles  .  p  uce  «pie  tout  csl 
métaphore  sans  «juc  le  vulgaire  s'en  aperçoive. 

SECTION  m. 

Ck  mot  nVst-tl  p as  une  grande  preuve  de  l'imper- 
fection des  langues,  du  «:liao>  où  elles  sont  eneore, 
et  du  hasard  «pu  a  dii-g  '  présume  toutes  nos  concep- 
tions? 

Il  plut  aux  Grec  s  ainsi  «pi  à  d'autres  nations, 
d'appeler  vent,  souille,  /./.niuM,  ce  «pi'ils  entendaient 
vaguement  pat  respiration,  vie,  âme.  Ainsi  âme  et 
vent  étaient  en  un  sens  la  même  chose  dans  l'anti- 
quité. Et  si  nous  disions  «pie  l'homme  est  une  machine 
pncitmalupic,  nous  ne  ferions  «pie  traduire  les  Grecs. 
Les  Latins  les  imitèrent  et  se  servirent  du  mot  spiri- 


csprit^souQlc,  Jnma.,.sgùfm.  furwtt  la  t*êu* 

çhosc.  .  , 

Le  i  oi(/,rtA  des.  Phéniciens, «t,  à  <so  qu'on  prétend, 
des  Chald/ens,  signifiait  de  même  "Mjj It.at  vcuti 

Viuuidon  induisit  la  i'iblu  eo  latin,  8>n  employa 
toujours  utdilTùcminciU  lo  mot  souille,  esprit,  vont, 
âme.  SpirrtUi  Vei  jercb.Uur  su^ier  r«pw  ,  le  vent  de 
Dieu ,  l'esprit  de  Dieu  il  ait  porte  hur  les  eaux. 

£/h'iùu>  vilœ,  le  souille  de  la  vit .  l'aine  de  la  vie. 

I»<l>iru*>it  in  (neiem  r  in  r;nt,cttlnm.  ou  ■.piritum 
vilte,  et  il  souilla  iur  «i  <i»ce  m  snufllc  de  vie.  Et, 
selon  (  hélireu,  il  soullia  Uaus  Mi»  cariuas  un  souille, 
un  esprit  de  vie. 

line  qttnm  diri^ct,  insnffhnit ,  et  dtrit  eh  :  Acci- 
pite  spiritual  -nnet'im.  *yanl  dit  cela,  il  souilla  sur 
eux,  cl  leur  dit  :  IL-ccvci  le  souliJi  saiul,  î'esprit 
saint. 

Spirilut  ubi  vuh  spirnt ,  et  récent  cjus  au  Us,  sed 
«c  fi»  «ik/c  reniât;  l"nsprit,  le  vent  souille  où  il  veut, 
cl  vous  entendez  sa  veix  (son  bruit);  mais  vous  ne 
savot.  d'où  il  vient. 

Il  y  a  loin  de  h  à  pc«  brochures  du  quai  des  An- 
gus'ius  et  du  l'ont-Neuf ,  intitulées  Esprit  de  Mari- 
vaux, Esprit  de  Dcsfontaincs ,  e  c. 

Ce  «pic  nous  culcodon*  commune m«Mit  «n  français 
par  c»pr  t ,  bel  esprit ,  trait  d'esprit ,  etc.,  signifie  des 


pensées  iiigcni 


Aucune  autre  nation  n'a  fait  un 


Ici  usage  «lu  mot  pi'ilw.  Les  Latins  disaient  inqc- 
nintn;  les  Grecs  eupt.uiu  ,  ou  bien  ils  employaient  des 
aujeirtifs.  Les  Espagnols  disent,  «(/n  //>,  n.//i  Itrzza. 

Les  Italiens  emploient  communéincul  le  terme  in- 
gejno. 

Les  Anglais  se  servent  du  mot  wi'i,  iw'MJ,  dont 
l'étyraologie  est  belle,  car  ce  mot  autrefois  aiguillait 

iuije. 

Les  Allemands  discr.t  -ver^andiij:  et,  quand  il» 
veulent  exprimer  des  pensées  ingénieuses,  vives, 
agréables,  ils  disent  «  telle  eu  sensation*,  iiin-reick. 
Ces;  de  la  «pic  les  Anglais,  i^ui  oui  retenu  beaucoup 
d  e  v pressions  du  I  aueic  nie  langue  geruiauique  al 
Ji'.iiic..ise ,  «lisent  'tn>tble  'iinn. 

Ainsi  pres«pic  tons  I-js  moLs  -jui  exprimeal  des 
idées  «le  reulendemenl  sont  des  im  i.ip'.iweB. 

.7"'  «  l'  """>  "sJ  '  rédv  -e«::.i  engeudre; 
1  ,i  il  !r.,  ;  i ,  de  ce  qui  est  pointu  ;  '  i  -m-  h  ,  de» 
sensations  ;  l'esprit ,  du  vent ,  et  le  .i  ••  1  îe  le  sagesse. 

En  toute  langue,  ce  qui  répond  >  I  *'sp*!t  eu  gène- 
ral  est  de  plusieurs  sortes;  et  ipinv1  vous  dites  :  Cet 
honime  a  de  l'esprit ,  on  est  en  droit  de  »ous  deman- 
der «lu  ipiel? 

Giranl,  dans  son  livre  ulile  des  «b':',nitiont,  inti- 
tulé :  v        me  fm  ^„(, ,  conclut  ainsi  : 

•<  Il  faut  dans  le  commerce  «les  dames  de  l'esprit, 
ou  du  inoins  «lu  jargon  «pii  en  ait  l'apparence.  (Ce 
nest  pas  leur  faire  honneur,  elles  méritent  mieux.) 
L'entendement  est  de  mise  avec  les  polit iipies  et  leJ 
courtisans.  » 

II  me  semble  que  l'entendement  est  nécessaire 
partout,  et  qu  il  est  bien  extraordinaire  de  voir  HE 
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w  te  génie  e*  propre  avec  les  gem  à  projets  et  k 
dépense.  » 

On  je  me  trompe,  on  le  génie  do  Corneille  était 
(ait  pour  tons  les  spectateurs;  le  génie  de  Bossvct 
pour  tous  les  auditeurs,  encore  plus  qnc  propre  arec 
les  gens  à  dépense. 

Le  mot  qui  répond  a  itpiritu  v.  esprit,  vent ,  souffle, 
donnant  nécessairement  à  toutes  lus  nations  I  idée  île 
Vair,  elles  supposèrent  toutes  que  notre  faculté  de 
penser,  d'agir,  ce  qui  nous  auiiuc,  est  de  l'air;  et  de 
là  notre  âme  fut  du  l'air  subtil. 

De  là  lus  mines,  lus  esprits,  les  eevonans,  let 
omljrcs,  furent  composes  d'air  ('). 

De  là  nous  disions  iî  «y  a  pas  long-temps  :  «  Un 
esprit  lui  est  apparu;  il  a  nu  esprit  familic/ ;  il  re- 
vient dus  esprits  dans  ce  château;  u  et  la  popuiacc  1? 
dit  encore. 

II  n'y  a  guère  qnc  les  traductions  des  livres  hé- 
breux eu  mauvais  latin  qui  aient  '.-mployé  le  mot  spi- 
ritu  \  en  ce  scus. 

Mun*<t  nmbrr,  >  imnl<irrn,  sont  les  expressions  de 
Ciccroo  et  de  Virgile.  Les  Allemands  disent  ijci<t .  les 
Auglais<fi<J*/,  les  hspagnols  ,lwntlc .  trn-cfo;  les  Ita- 
liens semblent  n'avoir  point  de  terme  qui  signilie 
retenant.  Les  Fiançais  seuls  se  sont  servis  du  mot 
e<prit.  Le  mot  propre  pour  toutes  lus  nalious  doit 
être  fantôme,  tmagiiuttion,  rn'criet  sottise,  friponnerie. 

•ttCTtOH  IV. 


Quand  une  nation  commence  à  sortir  de  la  bar- 
barie, clic  cherche  à  montrer  ce  que  nous  appelons 
de  i'e<prit. 

Ainsi  aux  premières  tentatives  qu'on  fit  sous  Fran- 
çois I,  youf  voyez.  dans  M  a  rot  des  poH»tos,de*  jeux 
de  mots  qui  seraient  aujourd'hui  intolérables. 

ro:igMac«"cQ  coti^oe  utu  poicltiue  b'ruuc, 
fVeuKU'SUlin  la  perte  remémore  : 
Anjou  luici  juu  :  An^oltsme  r»t  <le  mruur. 
(  Cwnpianctt  de  maitmtijuytt  de  $<rvoyt,  mere4a  roi.  ) 

Ces  belles  îd/es  ne  se  prr'ccnuv.l  pas  d'abord  pour 
marquer  ta  douleur  des  peuples.  H  en  a  co  lté  à  l'ima- 
gination pour  parvenir  a  ce?  excèî  de  ridicule. 

On  pourrait  apporter  plusieurs  exemples  d'un 
goût  si  dépravé  ;  mais  tenoiu-ucus-cn  k  celui-ci,  qui 
est  le  plus  fort  de  tous. 

Dans  la  seconde  époque  de  l'esprit  humain  en 
Prancej  au  temps  de  Balzac,  de  >lu'r>:l .  de  Uotrou, 
de  Corneille,  on  applaudissait  à  l-  ut>r  pensée  (|ui  sut 
prenait  pnr  tles  images  nouvelle*  qu'on  appelai. 
esprit.  On  rcriat  très-bien  ces  vers  de  la  tragédie  de 
Pyramc  : 

Ali  !  »oici  W  poi^uarl  i;ei  du  «an  t  de  «w  mata* 
S'e%i  touillé  UU»>enl.  >i  co  «rugit,  I  ■  i#-«ne. 

On  trouvait  un  <;rand  art  h  donner  du  sentiment  à 
ce  poignard,  à  le  faire  rougir  de  boule  d'être  teint 
du  sang  de  J'yr^iue  auUiu;  ajuu  du  saug  dout  U  éîail 

coloré. 

—  ■  — —  '   r— ~  -r-  

(•)  VoyttAut. 


Personne  ne  se  récria  contre  Corneille  ,  quand  , 
dans  sa  tragédie  d'Andromède  (acte  II,  scène  t 
Phiuée  dit  au  soleil  : 

Tu  lui»,  Solci!.  ri  ta  l-imitre 
Sc  n  hit:  «  plj'ae  ^  m'aifli  ,i  i. 
Ali  !  niOii  uniour  t.-  v  j  Lui.  nMi-cr 
A  quitter  m:u!ain  ti  c ,n litre. 
Vicu»,  toi  il,  \kns  \>>u  U  Ixauti 
L«»il  le  .I. vil.      I.H  .11.:  iloii.pte. 

l'I  lu  fni.r.;  .le  Ih.iiie 

D'avoir  ». chu  t'v  ilnli. 

Le  soleil  qui  fuit  j.a.ve  «,.,  il  est  moins  clair  quo 
le  visage  d'Andromède,  bien  la  pni;naid  qui 

rougit. 

.Si  île  tels  -îlTorls  ■]  i«>t-;»: îe  Iroivaïent  gr.îcc  devant 
un  publie  dont  le  il  .s'est  f'>;-;<iè  si  dilli  ilement ,  il 
ne  faut  pas  èire  ««."pris  que.  de*  traits  d  opril  qu; 
avaient  quelque  lueur  de  beauté  aient  long-temps 
séduit. 

Non-Mtilcmen!  on  admirait  celle  traduction  de 
l'espagnol  : 

Ce  »an^  f[ui  Innt  Miili  fume  nu-or  <ie  mnrrnuT 
Lie  ic  von  r>  i»  iiilu  [-lin  il',.etns  jn  •  jmir  >ons. 

(I.UBN.,  I<!  '  lit,  "CIL-  II,  «ft  t  IX.) 

non  seule  ment  on  h  oiivait  une  linesse  tres-spirituelle 
dans  ce  vers  d  llvpsipyie  a  Médéc,  dans  !a  Toison 
d'Or  : 

Je  n'ai  que  rie»  «lti;ii:s.  et  vous  avex  ilrs  c'-irme*. 

(Cors.,  Tniaon  d'or,  acte  lit,  m:  ne  tV.) 

mais  ou  ne  s'apercevait  pas,  et  peu  de  connaisseurs 
s'aperçoivent  encore,  que  dans  le  rôle  imposant  d* 
Cornrlic,  l'auteur  met  pn^que  toujours  de  l'esprit  oft 
il  fallait  seulement  de  la  douleur.  Celle  femme  dont 
on  vient  d'assassiner  le  niai  i ,  commence  son  discours 
étudié  à  César  par  un  cm  ; 

Ceanr,  rar  le  A-*! m  <ni«  dan*  te*  fen  j*li.-av« 
M'a  bit  la  |>ii»Miaicre  ti  non  pM  lui»  ewhvi; 
Kt  tu  ne  prvirn.lt  pan  q„  il  (n'uimilc  le  e-et.r 
Jnaqu  j  le  rendra  I  omm>.çr  et  le  iininmer  joittievir. 
k'<k>»».,  Mut*,  de  t'iim^e,  acle  lit ,  icfne  IV.) 
Elle  s'interrompt  ainsi  de.  le  picmL-r  mot  pour 
d.re  une  chose  recbcrcliev  et  f.iiisfc.  Jamais  une  ci- 
toyenne romaine  ne  fut  .;scl;:vc  d'un  citoy  .mi  romain; 
jamais  nu  l\omain  n;-  fut  appdf  ui.jif.i  >:  et  ce  mol 
sruj-tcut  n'est  parmi  -ou s  »u'u:i  ter.  u-  d'honneur  et 
de  remplissage  usité  yi  'inViIrt. 

I  i I 11-  île  ti^on,  ei  jvmr  .lire  encorr  pin», 
RoiiHiine,  iuuii  ou  ir^eitl  tuoore  ».  -.I.t  u». 


(i«.itf.,.dL,id.) 
Outre  le  défaut  si  commun  à  tous  I-  bero.s  de  Cor* 
m-ille,  de  s'annoncer  ainsi  eiix-ui^nu-' ,  de  «lire  t  J* 
su»S  grand,  j'ai  du  courage,  ndiuire/ -moi,  il  y  a  ici 
une  allecta  ion  b  en  c«>ndinma!>!e  de  parler  de  sa 
naissance,  quand  l.i  (<*ie  de  Po'iip <'—  vient  d  it«-o  pré. 
semée  a  Cu  ir.  Ce  n'est  point  aip«i  qu  une  alllictioB 
véritable  s'exprime.  La  douleur  ne  cherche  pointa 
dire  riw,„c  ;      .  Ki  cc  <M1I|  v  a  tll}  r  t.s,  fJ(|)<Œ 

voulant  due  encure  plus ,  elle  cl î*  be-urcnp  moins. 
Être  lioin«inc  est  sans  doute  moins  qi.<>  dèire  tille 
de  Scpion  et  feinmc  de  Pompé-  l.  inl  me  pîime-, 
assassin  de  l'omp.'c,  était  Komain  com  ■  e  cl;.'.  Mille 
Komains  étaient  des  hommes  très-médiocres;  mais 
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être  femme  cl  fille  des  plus  grands  des  Romaius,  c'é 
tait  là  une  vraie  supériorité.  11  y  a  donc  dans  ec  dis- 
cours de  l'esprit  f.uix  et  déplacé,  ainsi  qu'une  gran- 
deur fausse  et  déplacée. 

Ensuite  elle  dit,  d'après Lucain,  qu'elle  doit  rougir 
d'être  en  vie. 

Je  dois  rougir  pourtant,  «prêt  un  loi  wslhenr. 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excis  de  douleur. 

(/d.,.d.) 

Lucain,  après  le  beau  siècle  d'Auguste,  cherchait 
de  1  esprit,  parce  que  la  décadence  commençait;  et 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV  on  commença  par  vou- 
loir étaler  de  l'esprit,  paicc  que  !c  bon  goiH  n'était 
pas  encore  entièrement  formé  comme  il  le  fut  depuis. 

César,  de  ta  victoire  «Scoute  moins  le  bruit , 
Elle  n'en  que  l'effet  du  malheur  qui  me  suit. 

(fi,  .M.) 

Quel  mauvais  artifice!  quelle  idée  fausse  autant 
qu'imprudente!  César  ne  doit  point,  scion  elle,  écou- 
ter le  bruit  de  sa  victoire.  11  n'a  vaincu  à  Pharsalc  que 
parce  que  Pompée  a  épousé  Corm'lic!  Que  de  peine 
pour  dire  ce  qui  n'est  ni  vrai,  ni  vraisemblable,  ni 
convenable,  ni  louchant! 

Deux  foi*  du  monde  entier  j'ai  causé  la  disgrice. 

lU.il) 

C'est  le  bis  noctti  ntwnio  de  Lucain  (*).  Ce  vers 
présente  une  très-grande  idée.  Elle  doit  surprendre, 
d  n'y  manque  que  la  vérité.  Mais  il  faut  remarquer 
que ,  si  ce  vers  avait  seulement  une  faible  lueur  de 
vraisemblance ,  et  s'il  était  échappé  aux  emporte- 
mens  de  la  douleur,  il  serait  admirable;  il  aurai! 
alors  toute  la  vérité ,  toute  la  beauté  de  la  couve- 
nanec  théâtrale. 

Heureuse  en  mes  malheurs  si  ce  irisie  hyménée 

Pour  le  bonheur  de  Rome  a  César  m'eût  donuée, 

Et  ai  j'eusse  avec  moi  porté  dans  ta  maison 

D'un  astre  envenimé  1  invincible  ponon. 

Car  rata  n'attends  pas  que  j'abaisse  im  haine; 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  César,  je  suis  Komaine; 

Et  quoique  ta  captive ,  un  cœur  comme  k  mien , 
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d'injures  dans  le  moment  où  César  vient  de  pleurer 
a  mort  de  Pompée,  et  qu'il  a  promis  de  la  venger. 

11  est  certain  que,  si  l'auteur  n'avait  pas  voulu 
donner  de  l'esprit  a  Cornélic,  il  ne  serait  pas  tombé 
dans  ces  défauts  qui  se  font  senlir  aujourd'hui  après 
avoir  été  applaudis  si  long -temps.  Les  actrices  ne 
peuvent  plus  guère  les  pallier  par  une  fierté  étudié* 
et  des  éclats  de  voix  séducteur». 

Pour  mieux  connaître  combien  l'esprit  seul  est 
au-dessous  des  sentimens  naturels,  comparez  Cor- 
nélic avec  elle -même,  quand  clic  dit  des  chose* 
toutes  contraires  dans  la  même  tirade; 


ne  le 


non. 
(H,  Hl 


C'est  encore  de  Lucain  ;  elle  souhaite  dan»  la  Phar- 
*alc  d'avoir  épousé  César,  et  de  n'avoir  eu  à  se  louer 
d'aucun  de  ses  maris. 

t)  ulman.  in  lUlamo*  in»»*  Cmurà  «se» 
Infehx  conjux,  et  neJli  heta  mérite.'  {*) 
Ce  sentiment  n'est  poiut  dans  'a  nature ,  il  est  à  U 
fois  gigantesque  et  puéril  :  mais  du  moins  ce  n'est  pas 
à  César  que  Cornélic  parle  ainsi  J*ns  Lucain.  Cor- 
neille,  au  contraire,  fait  parier  Cornélie  à  César 
même  ;  il  lui  fi.it  dire  qu'elle  souhaite  d'être  sa  femme 
ai  son  le  poison  invincible  d  un 
ajontc-t-ellc,  ma  haine  ne  peut 
Rabaisser,  et  je  t'ai  déj«  dit  que  je  suis  Romaine,  et 
je  ne  te  demande  rien.  Voilà  un  singulier  raisonne- 
ment :  je  voudrais  l  avoir  épousé  pour  te  dire  mourir: 
car  je  ne  te  demande  rien. 

Ajoutons  encore  que  celte  veuve 

{•)  liv.  Vllt.v.  rjo. 
'    C)  n».MM,v.88  8;> 


sa  m 

ulrc  cnfouinc;  car, 


Je  dois  bien  toutefois  rendre  grâces  aux  dieux 
De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  Ces  lient, 
Que  César  y  commande,  et  non  pas  Ptolomée 
Héla*  !  et  sous  quel  atlre,  o  ciel  !  m'as-tu  formée  ? 
Si  je  l*ur  dois  ries  vaux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Qui-  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis 
Et  tombe  entre  leurs  main»  plutôt  qu'aux 
Qui  doit  t  mon  époux  ton  trône  et  sa  province 


Passons  sur  la  petite  faute  de  style,  et  considérons 
combien  ce  discours  est  décent  et  douloureux;  il  va 
au  cœur;  tout  le  reste  éblouit  l'esprit  un  moment,  et 
ensuite  le  révolte. 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  spectateurs  : 


O  vous!  à  ma  douleur  objet  terrible  et 
Éternel  entretii  n  de  haine  el  de  pitié, 
Ret*  du  grand  Pompée ,  écoutes  >■ 

(Acte  V, 


1) 


C'est  par  ces  comparaisons  qu'où  se  forme  le  gont, 
et  qu'on  s'accoutume  à  ne  rien  aimer  que  le  vrai  tait 
à  sa  place  (*). 

Cléopitrc,  dans  la  même  tragédie,  s'exprime  ainsi 
;i  sa  conGdcntc  Charmion  : 


Apprends  qu'une  princesse  tinni  —  ™™om , 
Quand  elle  dit  qu'elle  arme ,  est  sure  d'être  aimée  ; 
Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  sou  errtir  soit  épris 
K'oseraient  l'exposer  aux  bontés  d'nn  mépris. 

(Acte  II.  scène  L) 

Charmion  pouvait  lui  répondre  .  Madame,  je  i 
tends  pas  ce  que  c'est  que  les  beaux  leur  d'une  prin- 
cesse qui  n'oseraient  l'exposer  à  ici  konUs.  Et,  à  l'é- 
gard des  princesses  qui  ne  disent  qu'elles  aiment  que 
quand  elles  sont  sûres  d'être  aimées,  je  l«is  toujours 
le  rôle  de  confidente  à  la  comédie,  et  viugt  princesse» 
m'ont  avoué  leurs  beaux  (eux  sans  être  sures  de  rien, 
et  principalement  l'infante  du  Cid. 

Allons  plus  loin.  César,  César  lui-même,  ne  parla 
à  Cléopatrc  que  pour  montrer  de  l'esprit  alambiqué* 

Mais ,  6  dieux  !  ce  moment  que  je  vous  ai  quittât, 
D'nn  trouble  bien  plus  grand  k  mon  àroe  agile* , 
Et  ces  soins  imponans  «uï  m'arracL aieni  «V  vous, 

Je  lui  voulais  dn  mal  de  m'etre  si  contraire. 
De  rendre  ma  pté»'«ce  ailleurs  ai  nécessaire  ( 
Mau,  je  lui  pardonnai*  eu  simple  souvenir 
Du  bonheur  qu'i  ma  flamme  elle  Csit  obtenir. 
C'est  elle  dont  je  tien*  cette  haute  espérance 
Qui  flotte  mes  désir»  d'un*  illustre  spp*rwie*...'J 
Celait  pou!  acquérir  un  droit  si  précieux 
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Et  dans  Pliarule  même  H  a  tire  l'epee 
Plu*  pour  le  conaerrer  que  pour 

(Acu.1V, 


m.) 


Voilà  donc  César  qui  veut  du  mal  à  sa  grandeur 
de  l'avoir  éloigné  un  moment  de  Clcopâtre ,  niais  <jui 
pardonne  à  sa  grandeur  en  se  souvenant  que  cette 
grandeur  lui  a  fait  obtenir  le  l:onhcur  tic  s»  flamme. 
H  lienl  la  haute  espérance  d'une  illustre  apparence; 
et  ce  n'est  que  pour  acquérir  le  droit  précieux  de 
celte  illusrc  apparence,  que  son  bras  ambitieux  a 
donné  la  bataille  de  Pharsale. 

On  dit  que  cette  sorte  d'esprit ,  qui  n'est ,  il  faut  le 
dire,  que  du  galimatias,  était  alors  l'esprit  du  temps. 
C'est  cet  abus  intolérable  qus  Molière  proscrit  it  dans 
ses  Précieuses  ridicules. 

Ce  sont  ces  défauts  trop  Créqucns  dans  Corneille 
que  La  Bruyère  désigna  eu  disant  (a)  :  «  J'ai  cru  au- 
trefois et  dans  ma  première  jeunesse  que  ces  endroits 
étaient  clairs  et  intelligibles  po»r  1er  acteurs,  pour  le 
parterre  et  l'amphi.héàlrc ,  que  leurs  auteurs  s'enten- 
daient eux -mêmes,  et  quavec  toute  l'attention  que 
je  donnais  à  leur  récit  j'avais  tort  de  n'y  rien  com- 
prendre. Je  suis  détrompé.  »  Nous  avons  relevé  ail- 
leurs (*)  l'affectation  singulière  où  est  tombé  La 
Motte  dans  son  abrégé  de  l'Iliade  (  livre  IX  )  en  fai- 
sant parler  avec  esprit  toute  l'armée  des  Grecs  i  la 
,  fois: 

Tout  le  camp  s'écria ,  dan*  une  joie  extrême  : 

Que  De  vaincra-t  il  point?  il  t'est  vaincu  lui-même. 

C'est  li  un  trait  d'esprit,  une  espèce  do  pointe  et 
de  jeu  de  mots.  Car  s'eusuit  -  il  de  ce  qu'un  homme  a 
dompté  sa  colère  qu'il  sera  vainqueur  dans  le  combat? 
El  comment  cent  mille  hommes  peuvent- ils  dans  un 
même  instant  s'accorder  à  dire  un  rébus,  ou  si  l'on 
veut,  un  bon  mot? 

SECTIOS  v. 

En  Angleterre ,  pour  exprimer  qu'un  homme  a 
beaucoup  d'esprit,  on  dit  qu'il  a  de  grandes  parties, 
great  parts.  D'où  cette  manière  ûc  parler,  qui  étonne 
aujourd'hui  les  Frauçais,  peut-elle  venir?  d'eux-mê- 
mes. Autrefois  nous  nous  servions  de  ce  mot  partie* 
très-communérocut  dans  ce  sens-là.  Clîlic,Cassandre 
nos  autres  auciens  romans  ne  parlent  que  des  parties 
de  leurs  héros  cl  de  leurs  héreincs,  et  ces  parties  sout 
leur  esprit.  On  ne  pouvait  mieux  s'exprimer.  En  effet , 
qui  peut  avoir  tout? Chacun  de  nous  n'a  que  sa  petite 
portion  d'intelligence,  de  mémoire,  de  sagacité,  de 
profondeur  d'idées,  d'étendue,  de  vivacité,  de  fi- 
nesse. Le  mot  de  parties  est  le  plus  convenable  pour 
des  êtres  aussi  faibles  que  l'homme.  Les  Français  ont 
laissé  échapper  de  leurs  dictionnaires  une  expression 
dont  les  Anglais  se  sont  saisis.  Les  Anglais  se  sont 
enrichis  plus  d'une  fois  à  nos  dépens. 

Plusieurs  écrivains  philosophes  se  sont  étonnés  d« 
«*  que,  tout  le  monde  prétendant  à  l'esprit,  personne 
«'ose  se  vanter  d'en  avoir. 

,  m  L'envie,  a-t-on  dit,  permet  à  chacun  d'être  le 

—  — ^ 

(<i)  Caract."it»  de  La  Bruyère,  ebap.  Vu  ouvra de  faprk. 
y)  Voye»  «nu  iM  et     pag.  38«  et  38<j. 


panégyriste  de  sa  probité  et  non  de  son  esprit.  >»  L'en- 
vie permet  qu'on  fasse  l'apologie  de  sa  probité,  non 
de  son  esprit  ;  pourquoi  ?  c'est  qu'il  est  très  nécessaire 
de  passer  pour  homme  de  bien ,  et  point  du  tout  d'a- 
voir la  réputation  d'homme  d'esprit. 

On  a  ému  la  question,  si  tous  les  hommes  sont  nés 
avec  le  même  esprit ,  les  mêmes  dispositions  pour  les 
sciences,  et  si  tout  dépend  de  leur  éducation  et  des 
circonstances  où  ils  se  trouvent.  Un  philosophe  qui 
avait  droit  de  se  croire  né  avec  quelque  supériorité, 
prétendit  que  les  esprits  sont  égi.b>  ;  cependant  ou  a 
toujours  vu  le  contraire.  De  quatre  cents  en  fans  élevés 
ensemble  sous  les  mêmes  maîtres,  dans  la  même  dis- 
cipline ,  a  peine  y  en  a-t-il  cinq  oc  si*  qui  fassent  des 
progrès  bien  marqués.  Le  grand  nombre  est  toujours 
des  médiocres,  et  parmi  ces  Médiocres  il  y  a  de» 
nuances  ;  en  un  mot ,  les  esprits  diffèrent  plus  que  le» 
visages. 

SECTION  VI. 

Esprit  faux. 

Nors  avons  des  aveugles,  des  borgnes,  des  bigles, 
des  louclics,  des  vues  longues,  des  vues  courtes,  ou 
distinctes,  ou  confuses,  ou  faibles,  ou  infatigables. 
Tout  cela  est  une  image  assez  fidèle  de  notre  enten- 
dement. Mais  on  ne  connaît  guère  de  vue  fausse.  Il 
n'y  a  guère  d'hommes  qui  prennent  toujours  un  coq 
pou.-  un  cheval ,  ni  uu  pot  de  chambre  pour  une  mai- 
son. Pourquoi  rencontre -t- on  souvent  des  esprits 
asscj  justes  d'ailleurs,  qui  sont  absolument  faux  sur 
des  choses  importantes?  Pourquoi  ce  même  Siamois, 
qui  ne  se  laissera  jamais  tromper  quand  il  sera  ques- 
tion de  lui  compter  trois  roupies,  croit-il  fermement 
aux  métamorphoses  de  Sammonocodoin?  Par  quelle 
étrange  bizarrerie  des  hommes  sensés  ressemblent- 
ils  à  don  Quichotte,  qui  croyait  voir  des  géans  où  les 
autres  hommes  ne  voyaient  que  des  moulins  à  vent  ? 
Encore  don  Quichotte  était  plus  excusable  que  le  Sia- 
mois qui  croit  que  Sammonocodoin  est  venu  plusieurs 
fois  sur  la  terre,  et  que  le  Turc  qui  est  persuadé  que 
Mahomet  a  mis  la  moitié  de  la  lune  dans  sa  manche. 
Cardon  Quichotte,  frappé  de  l'idée  qu'il  doit  com- 
battre des  géans,  peut  se  figurer  qu'un  géant  doit 
avoir  le  corps  aussi  gros  qu'uu  moulin,  et  les  bra* 
aussi  longs  que  les  ailes  du  moulin  ;  mais  de  quelle 
supposition  peut  partir  un  bomme  sensé  pour  se  per- 
suader que  la  moitié  de  la  lune  est  entrée  dans  une 
manche,  et  qu'un  Sammonocodom  est  descendu  du 
ciel  pour  venir  jouer  au  cerf- volant  ô  Siam ,  couper 
une  forêt,  et  faire  des  tours  de  passe-passe? 

Les  plus  grands  génies  peuvent  avoir  l'esprit  faux 
sur  un  principe  qu'ils  ont  reçu  sans  exameu.  Newton 
avait  l'esprit  très- faux  quaud  il  commcutail  l'Apoca- 
lypse. 

Tout  ce  que  certains  tyrans  des  âmes  désirent, 
c'est  que  les  hommes  qu'ils  euseignent  aient  l'esprit 
faux.  Un  faquir  élève  un  enfant  qui  promet  beaucoup; 
il  emploie  ciuq  ou  six  années  à  lui  enfoncer  dans  la 
tête  que  le  dieu  r'r>  apparut  aux  hommes  en  éléphant 
blanc ,  et  il  persuade  à  l'enfant  qu'il  sera  fouetté  aprè» 
sa  mort  pendant  cinq  cent  mille  années,  s'il  ne  croit 
pas  ces  métamorphose».  Il  ajoute  qu'à  la  fin  d« 
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monde  l  ennemi  du  dieu  Fo  Tiendra  combattre  contre 
eeUc  divinité. 

L'enfant  étudie  et  devient  un  prodige  ;  il  argumente 
•or  les  leçon*  de  son  maître  ;  il  trouve  que  Fo  n'a  pu 
te  changer  qu'en  éléphant  blanc,  parce  qne  c'est  le 
plus  beau  des  animaux.  Les  rois  de  Siam  et  de  Pégu , 
dit-il,  m  sont  (ait  la  guerre  pour  un  éléphant  blanc  ; 
caruinenteut  que,  si  t'a  n'avait  pas  été  caché  dans  cet 
ilépbani,  ces  roi*  n'auraient  pas  été  si  insensés  que 
de  combattre  pour  la  possession  d'un  simple  animal. 

L'eunemi  de  t'a  viendra  le  défier  à  la  fin  du  monde; 
««rtaiucutcnl  cet  ennemi  sera  un  rhinocéros,  car  le 
rhinocéros  combat  l'éléphant.  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne dans  un  âge  mûr  l'élève  savant  du  faquir,  et 
U  devient  une  des  lumières  de*  Indes  ;  plus  il  a  l'es- 
prit subtil,  plus  il  l'a  faux,  et  il  forme  ensuite  des  es- 
prits Gui*  comme  lui. 

On  montre  a  tous  ces  énergumènes  un  pen  de  géo- 
métrie, et  ils  l'apprennent  assez  facilement  ;  mais, 
chose  étrange  !  leur  esprit  n'est  pas  redressé  pour 
cela  ;  ils  aperçoivent  les  vérités  de  la  géométrie ,  mais 
elle  ne  leur  apprend  point  à  peser  les  probabilités;  ils 
ont  pris  leur  pli  i  ils  raisonneront  de  travers  toute 
leur  vie ,  cl  j'en  suis  fâché  pour  eux. 

Il  y  a  malheureusement  bien  des  manières  d'avoir 
l'esprit  faux.  i».  De  ne  pas  examiner  si  le  principe  est 
vrai,  lors  même  qu'on  eu  déduit  des  conséquences 
justes,  et  cette  manière  est  commune  (*). 

a*.  De  tirer  dos  conséquences  fitusses  d'un  prin- 
cipe reconnu  pour  vrai.  Par  exemple ,  un  domestique 
est  interrogé  si  son  maître  est  dans  sa  chambre  par 
des  gens  qu'il  soupçonne  d'en  vouloir  à  sa  vie  :  s'il 
était  assez:  sot  pour  leur  dire  la  vérité,  sous  prétexte 
qu'il  ne  faut  pas  mentir,  il  est  clair  qu'il  aurait  tiré 
une  conséquence  absurde  d'un  principe  très-vrai. 

Un  juge  qui  condamnerait  un  homme  qui  a  tué  son 
assassin,  parce  que  l'homicide  est  défendu,  serait 
aussi  inique  quo  mauvais  raisonneur. 

De  pareils  cas  se  subdivisent  en  mille  nuances  dif- 
férentes. Le  bon  esprit,  l'esprit  juste,  est  celui  qui  les 
démêle;  de  là  vient  qu'on  a  vu  tant  de  jugoraens  ini- 
ques; non  que  le  cœur  des  juges  fût  méchant,  mais 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  assez  éclairés. 

ESPRIT  DES  LOIS.  Voyez  LOIS. 

ESSEMIBNS. 

Plus  une  nation  est  superstitieuse  et  barbare,  ob- 
stinée à  la  guerre  malgré  ses  défaites ,  partagée  en 
factions  flottantes  entre  la  royauté  et  le  sacerdoce, 
enivrée  de  fanatisme,  plus  il  se  trouve  chez  un  tel 
peuple  un  nombre  de  citoyens  qui  s'unissent  pour 
vivre  en  paix. 

D  arrive  qu'en  temps  de  peste,  un  petit  canton 
s'interdit  la  communication  avec  les  grandes  villes.  Il 
se  préserve  de  la  contagion  qui  régne;  mais  il  reste 
en  proie  aux  autres  maladies. 

Tels.ou  a  vu  les  «jvmnosopbistcs  aux  Tildes,  telles 
furent  quelques  séries  de  philosophes  chez  les  Grecs; 
tels  que  les  pvbat:<tri<'ù»i.i  ru  Italie  et  en  Grèce,  et 


ji    les  thérapeutes  en  Egypte  ;  tels  sont  aujourd'hui  les 
l|    primitif  nommés  quakers  et  les  dunkards  en  Pensil- 
vanie ,  et  tels  furent  à  peu  près  les  premiers  chrétiens 
qui  vécurent  ensemble  loin  des  villes. 

Aucune  de  ces  sociétés  ne  connut  cette  effrayante 
coutume  de  se  lier  par  serment  au  genre  de  vie  qu'elles 
embrassaient  ;  de  se  donner  des  chaînes  perpétuelles; 
de  se  dépouiller  religieusement  de  la  nature  humaine 
dont  le  premier  caractère  est  la  liberté  ;  de  (aire  enfin 
ce  que  nous  appelons  des  vœux.  Ce  fut  saint  Basile 
qui  le  premier  imagina  ces  voeux,  ce  serment  d'es- 
clavage. Il  introduisit  un  nouveau  fléau  sur  la  terre, 
et  il  tourna  en  poison  ee  qui  avait  été  inventé  comme 
remède. 

Il  y  avait  en  Syrie  des  sociétés  toutes  semblables  * 
celles  des  esséniens.  C'est  le  Juif  Philon  qui  nous  le 
dit  dans  le  Traité  de  la  liberté  des  gens  de  bien.  La 
Syrie  fut  toujours  superstitieuse  et  factieuse,  toujours 
opprimée  par  des  tyrans.  Les  successeurs  d'Alexandre 
en  firent  on  théâtre  d'horreurs.  Il  n'est  pas  étonnant 
que ,  parmi  tant  d"rnfbrtnnés ,  quelques-uns  plus  ho- 
mains  et  plus  sages  que  les  autres ,  se  soient  éloignés 
du  commerce  des  grandes  villes  pour  vivre  en  cota- 
.mun,  dans  une  honnête  pauvreté,  loin  des  yeux  de  la 
tyrannie. 

On  se  réfugia  dans  de  semblables  asiles  en  Êgypts 
pendant  les  guerres  civrlex  des  derniers  P  toi  ornées; 

et,  lorsque  les  armes  romaines  subjuguèrent  1'Êgvptx: , 
les  thérapeutes  s'établirent  dans  un  désert  auprès  du 
lac  Mœris. 

Il  parait  très-probable  qu'il  y  eut  des  thérapeutes 

grecs,  égyptiens,  Jtarft.  Ffcilbn  (a),  après  avoir  loué 
' 1     Anaxagore ,  Démocnte ,  et  les  autres  philosophes  qui 
embrassèrent  ce  genre  de  vie ,  s'exprime  ainsi  r 

«  On  trouve  de  pareilles  sociétés  en  plusieurs 

pays;  la  Grèce  et  d'autres  contrées  jouissent  de -cette 
consolation  :  elle  est  très-commune  en  Egypte  dans 
chaque  nôme  et  surtout  dans  celui  d'Alexandrie.  Les 
plus  gens  de  bien ,  les  plus  austères ,  se  sont  retirés 
au-dossus  do  lac  Mer  ri  s  dans  un  lieu  désert,  mais 
commode,  qui  forme  une  pente  douce.  L'air  y  est 
très-sain,  les  bourgades  assez  nombreuses  dans  le 
voisinage  du  désert ,  etc.  » 

Voilà  donc  partout  d?s  sociétés  qui  ont  titché  d  6- 
chapper  aux  trouble*,  aux  factions,  à  l'insolence,  à 
la  rapacité  des  oppresseurs.  Toutes ,  sans  exception , 
eurent  la  guerre  en  horreur;  ils  la  regardèrent  préci- 
léincnt  du  mcuic  œil  que  nous  voyons  le  vol  et  Pas- 
sassinat  sur  les  grands  chemins. 

Tels  furent  à  peu  près  fcs  gens  de  lettres  qui  s'as- 
semblèrent en  France,  et  qui  fondèrent  l'académie. 
Ils  échappèrent  aux  factions  et  aux  cruautés  qui  déso- 
laient le  règne  de  /.ouis  XIII.  Tels  furent  ceux  qui 
fondèrent  la  société  royale  de  Londres,  pendant  que 
les  fous  barbares,  nommés  puiitnins  et  cpbcopmtx. 
s'égorgeaient  pour  quelques  passager  de  trois  ou  qua- 
tre vieux  livres  inintelligibles. 

Quelques  savaus  ont  cru  que  Jésus-Christ,  qui 
daigna  paraître  quelque  temps  dans  le  petit  pays  do 
Capbarnauiti,  dans  Nn/.arctb  cl  dans  quelques  autres 
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bourgades  de  la  Palestine ,  était  un  de  ces  essénîens 
qui  fuyaient  le  tumulte  des  affaires  et  qui  cultivaient 
en  paix  la  vertu.  Maïs,  ni  dans  les  quatre  évangiles 
reçus,  ui  dans  les  apocryphes,  ni  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  ni  dans  leurs  lettres,  on  ne  lit  le  nom  i'es- 


Qaoique  le  nom  ne  s'y  trouve  pas,  la  ressemblance 
s'y  trouve  en  plusieurs  points;  confraternité,  biens 
en  commun ,  vie  austère ,  travail  des  mains,  détachc- 
ment  des  richesses  et  des  honneurs,  et  surtout  hor- 
reur pour  la  guerre.  Cet  éloigncmcut  est  si  grand , 
que  Jésus-Christ  commande  de  tendre  l'autre  joue 
quand  on  vous  donne  un  soufflet,  et  de  donner  votre 
tonique  quand  on  vont  vole  rotre  manteau.  Cest  sut 
ce  principe  que  les  chrétiens  se  conduisirent  pendant 
près  de  deux  siècles,  sans  autels,  sans  temples,  sans 
magistratures;  tous  exerçant  des  métiers,  tous  me- 
nant une  vie  cachée  et  paisible. 

Leurs  premiers  écrits  attestent  qu'il  ne  leur  était 
pas  permis  de  porter  les  armes.  Ils  ressemblaient  en 
cela  parfaitement  à  nos  pensil vains,  à  nos  anabap- 
tistes, à  nos  memnonistes  d'aojourd  hui ,  qui  se  pi- 
quent de  suivre  l'évangile  à  la  lettre.  Car,  quoiqu'il  y 
ait  dans  l'évangile  plusieurs  passages  qui,  étant  mal 
entendus,  peuvent  inspirer  la  violence,  comme  les 
marchands  chassés  à  coups  de  fouet  hors  les  parvis 
du  temple,  le  contrains-le*  d'entrer,  les  cachots  dans 
lesquels  on  précipite  ceux  qui  n'ont  pas  fait  profiter 
l'argent  du  maître  à  cinq  pour  un ,  ceux  qui  viennent 
au  festin  sans  avoir  la  robe  nnptiale;  quoique ,  dis-jc, 
toutes  ces  maximes  y  semblent  contraires  \  l'esprit 
paci tique,  cependant  il  y  en  a  tant  d'autres  qui  or- 
donnent de  souffrir  au  lieu  de  combattre,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  les  chrétiens  aient  en  la  guerre  en 
exécration  pendant  environ  deux  cents  ans. 

Voilà  nr  quoi  a*  fonde  la  nombreuse  et  respec- 
tante société  des  pensil  vains,  ainsi  que  les  petites 
sectes  qui  l'imitent.  Quand  je  tes  appelle  nr*/wrï(W>fr< , 
en  n'est  point  par  leur  aversion  pour  la  splendeur  de 
l'église  catholique.  Je  plains  sans  doute,  comme  je 
le  dois,  leurs  erreurs.  C'est  leur  vert»,  c'est  leur  mo- 
destie ,  c'est  leur  esprit  de  pan ,  que  je  respecte. 

la  grand  philosophe  Bayls  n'a-t-il  donc  pas  eu 
raison  de  dire  qu'un  chrétien  des  premiers  temps  se- 
rait un  très-mauvais  soldat ,  ov  qu'un  soldat  serait  un 
très- ma  avais  chrétien  ? 

Ce  dilemme  parait  sans  réplique;  et  cVst,  ce  m» 
semble,  la  différence  entre  l'ancien  christianisme  et 
l'ancien  judaïsme. 

La  tei  dos  premiers  Jnifs  dit  exprès  Bornent  :  Dès 
que  vous  serez  entrés  dans  !c  pays  dont  vous  devez 
vous  emparer,  mettez  tout  »  1er  et  a  sang;  égorger, 
sans  pitié  vieillards,  femmes,  en  fans  à  la  mamelle; 
tuez  jusqu'aux  animaux,  sawcagr*  tout,  brolcm  tout, 
c'est  votre  dieu  qni  vous  l'ordonne.  Ce  catéchisme 
n'est  pas  annonci  une.  fois,  mais  vingt  ;  et  il  est  tou- 
jours suivi. 

Mahomet,  persécuté  par  les  Mecqnois,  se  défend 
en  brave  nomme.  Il  contraint  ses  persécuteurs  varn- 
cds  a  se  mettre  a  ses  pieds,  n  devenir  ses  prosélytos; 
il  établit  sa  religion  par  la  parole  cl  par  l'épée, 

oatre  les  temps  do  Moue  et  de  Ma- 
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bomet ,  dans  un  coin  de  la  Galilée ,  prêche  le  pardon 
des  injures,  la  patience,  la  douceur,  la  souffrance, 
meurt  du  dernier  supplice,  et  veut  que  ses  premiers 
disciples  meurent  ainsi. 

Je  demande,  en  bonne  foi,  si  saint  Bartbélerai, 
saint  André,  saint  Matthieu  ,  saint  Barnabé,  auraient 
été  reçus  parmi  les  cuirassiers  de  rVmpereur,  on  dans 
les  trabans  de  Charles  XII  ?  Saint  Pierre  même ,  quoi- 
qu'il ait  coupe  !  oreille  .<  Malchos,  norait-tl  été  propre 
à  mire  un  bon  chef  de  file  ?  Peut-être  saint  Paul ,  ae> 
coutumé  d'abord  au  carnage,  et  ayant  en  le  malheur 
d'être  un  persécuteur  sanguinaire,  est  le  seul  qni  au- 
rait pu  devenir  guerrier.  L'impétuosité  de  son  tempé- 
rament et  la  chaleur  de  son  imagination  en  auraient 
pu  faire  un  capitaine  redoutable.  Mais,  malgré  ces 
qualités,  il  ne  chercha  pote»  à  se  venger  de  Genuiie) 
par  les  armes.  Il  ne  fit  point  comme  les  Judas ,  les 
Thrudas, les  Barcochr'bas,  qui  lavèrent  des  troupes; 
il  suivit  les  préceptes  de  Jésus-Christ,  il  souffrit;  et 
même  il  eut,  à  ce  qu'on  prétend ,  la  tête  tranchée. 

Faire  une  armée  do  chrétiens  était  donc ,  dans  les 
premiers  temps ,  une  contradiction  dans  tes  termes. 

troupes  de  l'empire  que  qoand  resprit  qui  les  ani- 
mait fut  changé.  Intenter*,  «uns  tes  deux  pre  insers 
siècles ,  de  l'horreur  poor  les  temples ,  les  autels ,  les 
cierges,  l'encens,  Tean  lustrale;  Porphyre  les  com- 
parait aux  renards  qui  disent  :  if  <  sa.rt  «rap  rerU.  Sn 
vous  pouviez  avoir,  disait- 3,  de  beaux  temples  bril- 
lans  d"or,  avec  de  grosses  tentes  pour  tes  des  serrans , 
vous  aimeriez  les  temples  passionnément.  Us  se  don- 
nèrent ensuite  tout  ce  qu'ils  avaient  abhorré.  Ctest 
ainsi  qu'ayant  détesté  te  métrer  des  armes,  Us  allèrent 
enfin  à  la  guerre.  Les  chrétiens,  dès  te  temps  de  Dio- 
ctétien, furent  aussi  differens  des  chrétiens  do  temps 
des  apôtres,  que  nous  sommes  différons  des  chrétiens 
du  troisième  siècte. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  esprit  aussi  éclairé 
et  aussi  hardi  que  celui  de  Montesquieu ,  a  pn  con- 
damner sévèrement  on  autre  génie  brefl  pins  métbo- 
dique  que  le  sien ,  et  combattre  cette  vérité  annoncée 
par  Baylc  (/>) ,  a  qu'une  société  de  vrais  chrétiens 
pourrait  vivre  heureusement  ensemble,  mats  qu'elle 
se  défendrait  mal  contre  les  attaques  d  nn  ennemi,  * 
n  Ce  serait,  dit  Montesquieu,  des  citoyens  infini- 
ment éclairés  sur  leurs  devoirs,  et  qui  auraient  on 
très-grand  zèle  pour  les  remplir.  Us  sentiraient  très- 
bien  les  droits  de  la  défense  naturelle.  Plus  ris  croi- 
raient devoir  à  la  TeTigion ,  plus  ils  penseraient  deeoh- 
à  la  patrie.  Les  principes  du  christianisme  ,  bien 
gravés  dans  le  cœur ,  seraient  infiniment  plus  Ibrts 
que  ce  faux  honneur  des  monarchies,  ces  vertns  hu- 
maines des  républiques,  cl  cette  crainte  servi  le  des 
étals  despotiques,  n 

As*urémcnt  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois  ne  son- 
geait pas  aux  paroles  de  IVvaugilc  quand  il  dit  que 
les  vrais  chrétiens  sentiraient  très-bien  tes  droits  de 
la  défense  natorulle.  Il  ne  se  souvenait  pas  de  Tordre 
de  donner  sa  tunique  quand  on  vous  vole  le  manteau, 
et  de  tendre  l'antre  joue  quand  on  a  reçu  un  soufflet. 


(b)  Gmiumitlon  des  pesées  diverses ,  ait  CXXIY. 
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Voilà  les  principes  de  la  défense  naturelle  très-clai- 
rement  anéantis.  Ceux  que  nous  appelons  quaker* 
ont  toujours  refusé  de  combattre;  niais  ils  auraient 
été  écrasas  dans  la  guerre  de  1756,  s'ils  n'avaient 
pas  été  secourus  et  forcés  à  se  laisser  secourir  par  les 
autres  Anglais.  (Voyez  l'art.  Primitive  égli  se.) 

N'est-il  pas  indubitable  <jue  ceux  qui  penseraient 
eu  tout  comme  des  martyrs,  se  battraient  fort  mal 
contre  des  grenadiers?  Toutes  les  paroles  de  ce  cha- 
pitre de  l'Espiit  des  Loi*  oie  paraissent  fausses.  «  1-os 
principes  du  christianisme ,  bien  gravés  dans  le  cœur, 
seraient  infiniment  plus  forts,  etc.  »  Oui,  plus  forts 
pour  les  empêcher  de  manier  Cépée,  pour  les  foire 
trembler  de  répandre  le  sang  «le  leur  prochain,  pour 
leur  faire  regarder  la  vie  co^mc  un  faidcau,  dont  le 
souverain  bonheur  est  d'être  déchargé. 

«  On  les  enverrait,  dit  Dayle ,  ce is me  des  brebis 
au  milieu  des  loups,  si  on  les  fesait  aller  repousser 
de  vieux  corps  d'infanterie,  ou  charger  des  régi  aie  us 
de  cuirassiers.  » 

Bayle  avait  très -grande  raison.  Montesquieu  ne 
s'est  pas  aperçu  qu'en  le  réfutant,  il  ne  voyait  que  les 
chrétiens  mercenaires  et  sanguinaires  d'aujourd  bui, 
et  non  pas  les  premiers  chrétiens.  11  semble  qu'il  ait 
voulu  prévenir  les  injustes  accusations  qu'il  a  es- 
suyées des  fanatiques,  en  leur  sacrifiant  Eajlc;  et  il 
n'y  a  ricu  gagné.  Ce  sont  deux  grands  hommes  qui 
paraissent  d'avis  différent,  et  qui  auraient  eu  toujours 
le  même  s'ils  avaient  été  également  libres. 

u  Le  faux  honneur  des  monarchies,  les  vertus  hu- 
maines des  républiques,  la  crainte  servile  des  états 
despotiques.  »  tiien  de  tout  cela  ne  fuit  les  soldats, 
comme  le  prétend  l'Esprit  des  Lois.  Quand  nous  le- 
vons un  régiment,  dont  le  quart  déserte  au  bout  de 
quinze  jours,  il  n'y  a  pas  un  seul  des  enrôlés  qui  pense 
à  l'honneur  de  la  motiarchic  ;  ils  ne  savent  ce  que 
c'est.  Les  troupes  mercenaires  de  la  république  de 
Venise  connaissent  leur  paie,  et  non  la  vertu  répu- 
blicaine, de  laquelle  on  ne  parle  jamais  dans  la  place 
Saint-Marc.  Je  ne  crois  pas  en  un  mot  qu'il  y  ail  un 
seul  homme  sar  la  terre  qui  s'enrôle  dans  un  régiment 
par  vertu. 

Ce  n'est  point  non  plus  par  une  ciainlc  servile  que 
IcsTurcs  et  les  Russes  se  battent  ai  ce  un  acharnement 
et  une  fureur  de  lions  et  de  tigres;  on  n'a  point  ainsi 
de  courage  par  crainte,  faj  «  est  pas  uon  plus  par  dé- 
votion que  les  Russes  ont  battu  les  ?rmécs  de  Musta- 
pha. Il  serait  à  désirer,  ce  me  scfblc,  qu'un  homme 
si  ingénieux  eut  plus  cherché  à  faire  connaître  le  vrai 
qu'a  montrer  sou  esprit.  Il  faut  s'oublier  entièrement 
quand  on  veut  iustruire  les  hommes,  et  n'avoii  en  vue 
que  la  vérité. 

ÉTATS,  GOUVERNEMENT 

Quel  est  le  meilleur? 

Je  n'ai  jusqu'à  présent  connu  pesonno  qui  n'ait 
gouverné  quelque  étal.  Je  ne  parle  pas  de  MM.  les 
ministres,  qui  gouvernent  en  effet,  les  uns  deux  ou 
trois  ans,  les  autres  six  mois,  les  autres  six  semaines; 
je  parle  de  tons  les  au'.rcs  hommes  qui,  à  souper  ou 
dans  leur  cabinet)  étalent  leur  système  de  gouverne- 


ment ,  réforment  les  armées ,  l'église ,  la  robe  et  la 
finance. 

L'abbé  de  Bourzeis  se  mit  à  gouverner  la  France 
vers  l'an  iC  J5 ,  sous  le  nom  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  fit  ce  Testament  politique  dans  lequel  il  veut 
enrôler  la  noblesse  dans  la  cavalerie  pour  trois  ans, 
faire  payer  la  taille  aux  chambres  des  comptes  et  aux 
parlcmcus,  priver  le  roi  du  produit  de  la  gabelle;  il 
assure  surtout  que,  pour  entrer  eu  campagne  avec 
cinquante  mille  hommes,  il  faut  par  économie  en 
lever  cent  mille.  Il  affirme  que  «  la  Provence  seule  a 
beaucoup  plus  de  beaux  ports  ue  mer  que  l'Espagne 
et  l'Italie  ensemble.  » 

L'abbé  de  Bourzeis  n'avait  pas  voyagé.  Au  reste, 
son  ouvrage  fourmille  d'anachronismes  et  d'erreurs; 
il  fait  signer  le  cardinal  de  Richelieu  d'une  manière 
dont  il  ne  signa  jamais ,  ainsi  qu  il  le  fait  parler 
connue  il  n'a  jamais  parlé.  Au  surpins,  i!  emploie  un 
chapitre  entier  à  dire  que  la  raison  doit  être  la  règle 
d'un  itnl,  et  à  tâcher  de  prouver  celte  découverte; 
cet  ouvrage  de  ténèbres ,  ce  bâtard  de  l'abbé  de 
Bourzeis  a  passé  long-temps  pour  le  fils  légitime  du 
cardinal  de  Richelieu;  et  tous  les  académiciens,  dans 
leurs  discours  de  réception,  ne  manquaient  pas  de. 
louer  démesurément  ce  chef-d'oruvre  de  politique. 

Le  sieur  Gatien  de  Courtilz,  voyant  le  succès  du 
Testament  politique  de  Richelieu ,  fit  imprimer  à  La 
Havc  le  Testament  de  Colbcrl,  avec  une  belle  lettre 
de  M.  Colbcrl  au  roi.  Il  est  clair  que,  si  ce  ministre 
avait  fait  un  pareil  testament,  il  eût  fallu  l'interdire; 
cependaul  ce  livre  a  été  cité  par  quelques  auteurs. 

Un  autre  gredin ,  dont  on  ignore  le  nom ,  ne  man- 
qua pas  de  donner  le  Testament  de  Louvois,  plus 
mauvais  encore,  s'il  se  peut,  que  celui  de  Colbcrt; 
un  abbé  de  Cliévrcmont  fil  tester  aussi  Charles,  due 
de  Lorraine.  Nous  avons  eu  les  Tcstamcns  politiques 
du  cardiual  Albéroni ,  du  maréchal  de  Bellc-Isie,  et, 
enfin ,  celui  de  Mandrin. 

M.  de  Boisguillebcrt,  auteur  du  Détail  de  ta 
France,  imprimé  en  1 6g5 ,  donua  le  projet  inexécu- 
table de  la  Dîme  royale,  »ous  le  nom  du  maréchal  de 
Vaiihau. 

Un  fou  nommé  La  Jonchcrc,  qui  n'avait  pas  de 
pain,  fit  en  1720  un  Projet  de  nuance  en  quatre 
volumes;  et  quelques  sols  ent  cité  cette  production 
cemme  un  ouvrage  de  La  Jonchcrc  le  trésoricf  géné- 
ral, s'imagiuant  qu'un  trésorier  ne  peut  faire  un  mau- 
vais livre  de  finances. 

Mais  il  faut  convenir  que  des  hommes  trcf-sagcs, 
très-dignes  peut-être  de  gouverner,  ont  écrit  sur 
l'admiuislralioii  des  étals,  soit  en  France,  soil  eu  Es- 
pagne, soit  eu  Angleterre.  Leur*  livres  ont  fait  beau- 
coup de  bien  ;  -ce  n'est  pas  qu'Us  aient  corrigé  les 
ministres  qui  étaient  en  plac»  quand  '-es  livres  paru- 
j-  t,  <  .n-  un  ministre  m-  nc  loiïi^;'  point  et  ne  peut  se 
(  »  vin:T,  il  a  pri  sa  croissance  ;  plur  d'instructions, 
p!::s  ;!  conseils,  il  n'a  pus  le  temps  -le  les  écouler, 
1  corn •; .ut  des  affaires  l'emporte  ;  mais  «  es  bons  livres 
l'u-.neu!  les  jeunes  gens  destinés  aux  places;  ils 
f  .r  lient  les  princes ,  et  la  secoude  génératiou  est 
in.s'ruile. 

Le  fort  et  le  faible  de  tous  les  gouvernement  a  éts 
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examiné  de  près  dans  les  derniers  temps.  Dites-moî 
doue,  vous  qui  avez  voyagé,  qui  avez  lu  et  vu,  dans 
quel  état ,  dans  qucUc  sorte  de  gouvernement  vou- 
driez-vous  être  né?  Je  conçois  qu'un  grand  seigneur 
terrien  en  Fraucc  ne  serait  pas  René  d'être  né  en 
Allemagne;  il  serait  souverain,  au  lieu  d'être  sujet. 
Un  pair  de  France  serait  fort  aise  d'avoir  les  privi- 
lèges de  la  pairie  anglaise,  il  serait  législateur. 

L'homme  de  robe  et  le  linancier  se  trouveraient 
mieux  en  France  qu'ailleurs. 

Mais  quelle  patrie  choisirait  un  homme  sage, 
libre ,  un  homme  d'une  fortune  médiocre ,  et  sans 
préjugés? 

Un  membre  du  conseil  de  Pondichéri ,  assez  sa- 
vant ,  revenait  en  Europe  par  terre  avec  un  brame , 
plus  instruit  que  les  brames  ordinaires.  Comment 
trouvez-vous  le  gouvernement  du  grand -mogol ,  dit 
le  cousciller?  Abominable,  répondit  le  brame  :-com- 
ment  voulez-vous  qu'un  état  soi"  heureusement  gou- 
verné par  des  Tanarcs?  nos  raias.  nos  ouras,  nos  na- 
babs sont  fort  conlcns,  mais  les  citoyens  ne  le  soi.t 
guère  ;  et  des  millions  de  citoyens  sont  quelque 
chose. 

Le  conseiller  et  le  brame  traversèrent  en  raison- 
nant toute  la  haute  Asie.  Je  fois  une  réflexion,  dit  le 
brame,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  une  république  dans  toute 
cette  vaste  partie  du  monde.  11  y  a  eu  autrefois  celle 
de  Tyr,  dit  le  conseiller,  mais  elle  n'a  pas  duré  long- 
temps; il  y  en  avait  encore  une  autre  vers  l'Arabie 
Pélréc,  dans  un  petit  coin  nommé  la  Palestine,  si  on 
peut  honorer  du  nom  de  république  une  horde  de 
voleurs  et  d'usuriers,  tantôt  gouvernés  par  des  juges, 
tantôt  par  des  espèces  de  rois,  tantôt  par  de  grands 
pontifes,  devenue  esclave  sept  ou  huit  fois,  et  enfin 
chassée  du  pays  qu'elle  avait  usurpé. 

Je  conçois ,  dit  le  brame ,  qu'on  ne  doit  trouver 
sur  la  terre  que  très-peu  de  républiques.  Les  hommes 
•ont  rarement  dignes  de  se  gouverner  eux-mêmes. 
Ce  bonheur  ne  doit  appartenir  qu'a  de  petits  peu- 
ples qui  se  cachent,  dans  les  iles  ou  entre  des  mon- 
tagnes, comme  des  lapins  qui  se  dérobent  aux  ani- 
maux carnassiers;  mais  à  la  longue  ils  sont  décou- 
verts et  dévorés. 

Ç.uaiid  les  deux  voyageurs  furent  arrivés  dans 
l'Asie  Mineure,  le  conseiller  dit  au  branu  :  Crotriez- 
v ous  bien  qu'il  y  a  eu  une  république  formée  dans  un 
coin  de  l'Italie ,  qui  a  duré  plus  de  cinq  cents  ans,  cl 
qui  a  possédé  cette  Asie  Mineure,  l"sic,  l'Afrique, 
la  Cri  ce,  les  Gaules,  l'Espagne,  et  lTtalie  entière? 
E>)c  se  :ourua  donc  bien  vite  en  monarchie,  dit  le 
brame?  Vous  l'avez  deviné,  dit  l'autre;  mais  cette 
monarchie  est  tombée,  et  nous  fesons  tous  les  joursde 
belles  disscr  alions  pour  trouver  les  causes  de  sa  dé- 
cadence cl  de  sa  chute.  Vous  prenez  bien  de  la  pcùi», 
dit  l'.ndicn;  cet  empire  est  tombé  parce  qu'il  existait. 
Il  faut  bien  que  tout  tombe,  j'espère  bien  qu';l  -n  ar- 
rivera tout  autant  à  l'empire  du  grand-mogof. 

A  propos,  dit  l'Furppéau,  croyez-vous  qu'il  faille 
plus  d  honneur  dans  uu  étal  despotique,  et  plus  de 
ver: il  dans  une  république?  L'Indien,  s'étaut  fait  ex- 
•  pliquer  ce  qu'on  entend  par  honneur ,  répondit  que 
l'honneur  «S'ait  plus  nécessaire  dans  une  république, 
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et  qu'on  avait  bien  plus  besoin  de  verto  dans  an  état 
monarchique.  Car,  dit-il,  un  homme  qui  prétend  être 
élu  par  le  peuple,  ne  le  sera  pas  s'il  est  déshonoré  y 
au  lieu  qu'à  la  cour  il  pourra  aisément  obtenir  une 
charge ,  selon  la  maxime  d'un  grand  prince ,  qu'un 
courtisan  pour  réussir  doit  n'avoir  ni  honneur,  ni  hu- 
meur. A  l'égard  de  la  vertu,  il  en  faut  prodigieuse- 
ment dans  une  cour  pour  oser  dire  ta  vérité.  L'homme 
vertueux  est  bien  plus  à  son  aise  dans  une  république, 
il  n'a  personne  à  flatter. 

Croyez -vous,  dit  l'homme  d'Europe ,  que  les  lois 
et  les  religions  soient  laites  pour  les  climats,  de 
même  qu'il  faut  des  fourrures  à  Moscou ,  et  des  étoffe* 
de  gaze  à  Dehli?  Uui,  sans  doute,  dit  le  bramec 
toutes  les  lois  qui  concernent  la  physique  sont  calcu- 
lées pour  le  méridien  qu'on  habite;  il  ne  faut  qu'une 
femme  à  un  Allemand  ,  et  il  en  fout  trois  ou  quatre  à 
un  Persan.  , 

Les  rites  de  la  religion  sont  de  même  nature.  Com- 
ment voudiïez-vous,  si  j'étais  chrétien, que  je  disse  le 
messe  dans  ma  province,  où  il  n'y  a  ni  pain  ni  vin! 
A  l'égard  des  dogmes,  c'est  autre  chose  ;  le  climat  n'y. 
fait  rien.  Votre  religion  n'a-t-cllc  pas  commencé  en 
Asie,  d'où  elle  a  été  chassée;  n'cxistc-t-cllc  pas  vers 
la  mer  Baltique ,  où  elle  était  inconnue? 

Dans  quel  élat,  sous  quelle  domination  aimeriez- 
vous  mieux  vivre,  dit  le  conseiller?  Partout  ailleurs 
que  chez  moi,  dit  son  compagnon;  et  j'ai  trouvé 
beaucoup  de  Siamois ,  de  Tunquinois ,  de  Persans  et 
de  Turcs,  qui  en  disaient  autant.  Mais,  encore  une 
fo  s,  dit  l'Européan,  quel  étal  choisiriez-vous?  Le 

brame  répondit  :  Celui  où  l'on  n'obéit  qu  aux  lois. 
Ccst  une  vieille  réponse,  dit  le  conseiller.  Elle  n'en 
est  pas  plus  mauvaise,  dit  le  brame.  Où  est  ce  pays- 
là,  dit  le  cousciller?  Le  brame  dit  :  11  faut  le  cher- 
cher. Voyez  l'article  Co.àc  dans  l'Encyclopédie  (  i). 

ETATS  GENERAUX. 

Il  y  en  a  toujours  eu  dans  l'Europe,  et  probable- 
ment dans  toute  la  terre,  ttut  il  est  naturel  d'assem- 
bler la  famille  pour  connaître  ses  intérêts  et  pourvoir 
à  ses  besoins!  Les  Tartarcs  avaient  leur  Cntr-iltr.  Le» 
Germains,  selon  Tacite,  s'assemblaient  pour  délîbe- 
ter.  Les  Saxons  et  les  peuples  du  nord  curent  leur 
U'itu  iuujrmot.  Tout  fut  états  généraux  dans  les  répu- 
bliques grecques  et  romaines. 

Nous  n'en  voyons  point  chez  les  Egypti  ms ,  chez 
Ici  Perses,  chez  les  Chinois,  parce  qu*  n'  us  i«  avons 
que  des  fragmens  Ibrt  imparfaits  de  leurs  h''5lr>îrcs; 

nous  ne  les  connaissons  guère  que  d-pms  \*.  I  ps 

où  leurs  rois  furent  absolus ,  ou  du  moins  depuis 
le  temps  où  ils  n'avaient  que  les  prêtres  pour  contre 
pouls  «le  leur  autorité. 

Quand  les  comices  furent  abolis  à  Rome ,  les 
-  r1  -tonnes  nr-rent  leur  place  ;  d«s  soldats 

i  i  -i  .  ]'],•■: ,  |.;i]  !i;ires  et  lâYlies,  furent  la  répu- 
l>li.j,i:\  S'.'M'î-ne  Sé\rre  les  vain  |iiit  et  les  cassa. 

I    .  généraux  de  l'empire  ott  ntiau  sont  les 

j.vr  -...v.-.-  el  les  spahis;  dans  Alger  et  dans  Tunis 

<:'•-■■  t  !;.  im'lice. 

; ,  r,  t  a-;i.l..-  a      écrit  vers  ij5;.  Voycs  aussi  l'artid» 
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Le  plus  grand  et  le  plus  singulier  exemple  de  cet 
états  géuéraux  est  la  diète  de  Ratisbonne  «pi  dore 
depuis  cent  ans  ,  où  siègent  continuellement  te*  re- 
présentons de  l'empire,  les  ministres  des  électeurs, 
des  princes,  des  comtes,  des  prélats,  et  des  Tilles 
impériales,  lesquelles  sont  an  nombre  de  trente-sept. 

Les  seconds  ëtats  généraux  de  l'Europe  sont  ceux 
de  la  Grande-Bretagne.  Ils  ne  sont  pas  toujours  as- 
semblés comme  la  diète  de  Ratisbonne,  mats  ila  sont 
devenus  si  nécessaires  que  le  rot  les  convoque  tons 
les  ans. 

La  chambro  des  communes  répond  précisément 
aux  députés  des  villes  reçus  dans  la  diète  de  l'em- 
pire ;  mais  elle  est  en  beaucoup  plus  grand  nombre , 
et  jooit  d'nn  pouvoir  bien  supérieur.  C'est  propre- 
mont  la  nation.  Les  pairs  et  les  évéques  ne  sont  en 
parlement  que  pour  eux ,  et  la  chambre  des  com- 
munes y  est  pour  tout  le  pays.  Ce  parlement  d'Angle- 
terre n'est  autre  chose  qu'une  imitation  perfectionnée 
de  quelques  états  généraux  de  France. 

En  i355,  sous  le  rot  Jean,  les  trois  états  furent 
assembles  à  Paris  pour  secourir  le  rot  Jean  contre  les 
Anglais.  Us  lui  accordèrent  une  somme  considérable, 
à  cinq  livres  cinq  sous  le  marc ,  de  peur  que  le  roi 
n'en  changeât  la  valeur  numéraire.  Ils  réglèrent  l'im- 
pôt nécessaire  pour  recueillir  cet  argent,  et  ils  éta- 
blirent neuf  commissaires  pour  présider  i  la  recette. 
Le  roi  promit ,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  de  ne 
faire  dans  l'avenir  aucun  changement  dans  la  monnaie. 

Qu'est-ce  que  promettre  pour  soi  et  pour  ses 
héritiers?  oit  c'est  ne  rien  promettre,  ou  c'est  dire  : 
Ni  moi ,  ni  mes  héritiers  n'avons  le  droit  d'altérer  la 
monnaie ,  nous  sommes  dans  l'impuissance  de  faire 
le  mal. 

Avec  cet  argent,  qui  fut  bientôt  levé,  on  forma  ai- 
sément une  armée,  qui  n'empêcha  pas  le  roi  Jean 
d'être  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers. 

On  devait  rondre  compte  aux  états  au  bout  de 
l'année  de  l'emploi  de  la  sceme  accordée.  C'est  ainsi 
qu'on  en  use  aujourd'hui  c«  Angleterre  avec  la  cham- 
bre des  communes.  La  nation  anglaise  a  conservé 
tout  ce  que  la  nation  frauçabc  a  perdu. 

Les  états  généraux  de  Suède  ont  une  coutume  plus 
honorable  encore  à  l'humanité ,  et  qui  ne  so  trouve 
chez  aucun  peuple.  Us  admettent  dans  leurs  assem- 
blées deux  cents  paysans  qui  font  un  corps  séparé 
des  trois  autics,  et  qui  soutiennent  la  liberté  de  ceux 
qui  travaillent  à  nourrir  les  homme?. 

Les  étatB  généraux  Je  Danemark  prirent  une  réso- 
lution toute  contraire  en  1660;  i's  se  dépouillèrent 
de  tous  leurs  droits  eu  faveur  du  roi.  Ils  lui  donnè- 
rent un  pouvoir  absolu  et  illimité;  maie  ce  qui  cet 
plus  étrauge,  c'est  qu'ils  ne  s'en  sont  point  repentis 
jusqu'à  présent. 

Les  étals  généraux  en  Fiance  n'ont  point  été  as- 
semblés depuis  ifit.l,  cl  les  cortec  d'Espagne  ont 
duré  cent  ans  après.  On  les  assembla  encore  «1  17 1  a 
pour  confirmer  la  renonciation  de  Philippe  V  à  la 
couronne  de  France.  Ces  états  généraux  n'ont  point 
été  convoqués  depuis  ce  temps. 


ÉTERNITÉ. 

de  Samuel  Clarke;  j'aimais  sa  personne  quoiqu'il  fut 
on  arien  déterminé ,  ainsi  que  Newton,  et  j'aime  un- 
ie cachet  de  ses  idées,  qu'il  avait  mis  sur  ma  cervelle 
encore  saolle,  s'effaça  quand  cette  cervelle  se  fut  un 
peu  fortinée.  Je  trouvai,  par  exemple",  qu'il  avait 
aussi  mal  combattu  l'éternité  du  monde,  qu'il  avait 
mal  établi  la  réalité  de  Pespace  infiai. 

J'ai  tant  de  respect  pour  la  Genèse  et  pour  l'église 
qui  l'adopte,  que  je  la  regarde  comme  la  seule  preuve 
de  la  création  du  monde  depuis  cinq  malle  sept  cent 
dix-huit  ans,  selon  le  corn  put  des  Latins,  et  depuis 
sept  mille  deux  cent  tore  ente  et  dix-huit  ans,  selon 
les  Grecs. 

Toute  l'antiquité  crut  au  moins  la  .matière  éter- 
nelle ,  et  les  pins  grands  philosophes  attribuèrent 
aussi  l'éternité  à  Pondre  de  l'univers. 

Us  se  sont  tons  trompés ,  comme  on  sait  ;  mais  M 
peut  croire  sans  blasphème,  que  l'éternel  formateur 
de  tontes  choses  fit  d'autres  mondes  que  le  nôtre. 

Voici  ce  que  dit  sur  ces  mondes  et  sur  cette  éter- 
nité un  auteur  inconnu,  dans  une  petite  feuille,  qui 
peut  aisément  se  perdre,  et  qu'il  est  peut-être  bon  de 
conserver. 

.  .  .  Foliu  tarifant  ne  cermina  mania. 

(  Vnon.,  MntiJL .  lib.  VI ,  v.  74.  ) 

S'il  y  a  dans  cet  écrit  quelques  propositions  témé- 
raires; la  petite  société  qui  travaille  à  la  rédaction  du 
recueil  les  désavoue  de  tout  son  coeur  (*). 

EUCHARISTIE. 

Dans  cette  question  délicate,  nous  ne  parleront 
point  en  théologiens.  Soumis  de  coeur  et  d'esprit  i  la 
religion  dans  laquelle  nons  sommes  r.fo,  aux  lois  sou» 
lesquelles  nous  vivons ,  nons  n'agiterons  point  la  con- 
troverse ;  elle  est  trop  ennemie  de  toutes  les  religion» 
qu'elle  se  vante  de  soutenir,  de  tontes  les  lois  qu'elle 
feint  d'expliquer,  et  surtout  de  fa  concorde  qu'elle  * 
bannie  de  la  terre  dans  tous  les  temps. 

Une  moitié  de  l'Europe  analhématise  l'autre  at 
sujet  de  l'eucharistie ,  et  le  sang  a  coulé  des  rivages 
de  la  mer  Baltique  aux  pieds  des  Pyrénées ,  pendant 
près  de  deux  cent*  ans,  pour  un  mot  qui  signrS» 
dtmee  charité. 

Vingt  nations  dans  cette  partie  du  monde  ont  en- 
horreur  le  système  de  m  transsubstantiation  catho- 
lique. Elles  crient  que  ce  dogme  est  le  dernier  «flbrt 
de  la  folie  humaine.  Elles  attestent  ce  ftmeux  passage 
de  Cîcéron ,  qui  dit  (a)  que  les  hommes,  ayant  épais* 
toutes  les  épouvantables  démences  dont  ils  sont  Ca* 
publcs,  ne  se  sont  point  encore  avisés  de  manger  le 
Dieu  qu'ils  adorcnU  Elles  disent  que  presque  'outes 
les  opinions  populaires  étant  fondées  sur  des  équivo- 
ques ,  sur  l'abus  des  mots ,  les  catholiques  romain! 
n'ont  fondé  leur  système  de  l'eucharistie  et  de  la 
transsubstantiation  que  sur  une  équivoque;  qu'ils  ont 

(V  Voyn  le  dialogue  intitulé  ItsAivaltur»,  efc 
(a)  Voye*  la  Divination  dt  Cioéroaw 
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pris  *o  propre  ce  qui  n'a  pu  être  dit  qu'au  figuré ,  et 

que  la  terre,  depuis  seize  cents  ans,  a  «te  ensaugJan- 


Leurs  prédicateurs  dans  les  châtras,  leurs  savons 
dans  leurs  livres,  les  peuples  dans  leurs  discours  ré- 
pètent sans  cessa  que  Jésus-Christ  oa  prit  point  son 

apôtres  ;  qu'un  corps  ne  peut  être  es  cent  mille  eu- 
droits  à  la  Ibis,  dans  du  pain  otdans  un  calice;  que 
du  pain  qu'on  rend  en  excrémens,  et  du  vin  qu'on 
rend  eu  urine ,  ne  peuvent  être  le  Dieu  formateur  de 
l'univers  ;  que  ce  dogme  peut  exposer  la  religion 
chrétienne  à  la  dérision  dis  plus  simples ,  au  mépris 
«t  à  l'exécration  du  reste  du  genre  humain. 

Cest  là  ce  que  disent  les  Tillotson  ,  les  Smaldrige , 
les  Turretin,  les  Claude,  les  Daillé,  les  Aajraut,  les 
Mcslrezat ,  les  Dumoulin ,  les  Blondel ,  et  la  foule  in- 
nombrable des  ré  formateurs  du  seizième  *iècle;tandis 
que  le  mahométan  paisible,  maître  de  l'Afrique,  de  la 
plus  belle  partie  do  l'Asie,  rit  avec  dédain  de  nos  dis- 
putes ,  et  que  le  reste  de  la  terre  les  ignore. 

Encore  une  fois ,  je  ne  controverse  point  ;  je  crois 
d'une  foi  vive  tout  ce  que  fa  religion  catholique-apos- 
tolique enseigne  sur  l'eucharistie ,  sau»  y  comprendre 
un  seul  mot. 

Voici  mon  seul  objet.  Il  s'agit  de  meure  ans  crimes 
le  plus  grand  frein  possible.  Las  stoïciens  disaient 
qu'ils  portaient  Dieu  dans  leur  cceur;  ce  sont  les  ex- 
pressions de  Marc-Aurèle  et  d'Êpictète,  les  plue  ver- 
tueux de  loue  les  hommes ,  et  qui  étaient,  si  on  ose  le 
dire,  des  dieux  sur  la  terre.  Ils  entendaient  par  «es 
mot.< ,  je  forte  Dieu  dans  moi ,  la  partie  de  l'àme  divine, 
universelle,  qui  anime  toutes  les  intelligences. 

La  religion  catholique  va  plus  loin;  elle  dit  aux 
hommes  :  Vous  aurez  physiquement  dans  vous  ce  que 
les  stoicicus  avaient  méiapuysiquement.  Ne  vous  in- 
formez pas  de  c  que  je  vo-is  donne  à  manger  et  à 
boire,  ou  à  manger  simplement.  Croyez  seulement 
que  c'est  Dieu  que  je  vous  donne  ;  il  est  dans  votre 
estomac.  Votre  cœur  le  souillerâ-t-il  par  des  injus- 
tices, par  des  turpitudes?  Voilà  donc  des  hommes  qui 
reçoivent  Dieu  dans  eux,  au  milieu  d'uuc  cérémonie 
auguste,  k  la  lueur  de  cent  cierges,  après  une  musique 
qui  a  enchantv  leurs  sens,  au  pied  d'un  autel  brillant 
d'or.  L'imagination  est  subjuguée,  l'âme  est  saisie  et 
attendrie.  On  respire  à  peine,  on  est  détaché  de  tout 
lieu  terrestre ,  on  est  uni  avec  Dieu ,  il  est  dans  notre 
chair  et  dans  notre  sang.  Qui  osera,  qui  pourra  com- 
mettre après  cela  une  seule  fi>utc,  en  recevoir  seule- 
ment la  pensée?  Il  était  impossible  sans  doute  d'ima- 
giner un  mystère  qui  retînt  plus  fortement  les  hommes 
daus  la  vertu. 

Crpendant  Louis  XI,  eu  recevant  Dieu  d?ns  lui, 
empoisonne  son  frère  ;  l'archevêque  d*c  Florence  en 
fesaut  Dieu ,  cl  les  Pazzi  en  recevant  Dieu,  assassinent 
les  Mt-dicisdans  la  cathédrale.  Le  pape  Alexandre VT, 
au  sortir  dit  lit  de  >.a  fille  bâtarde,  donne  Dieu  à  son 
biiard  César  Borgia;  et  tous  deux  font  périr  par  la 
corde,  par  le  poison,  par  le  fer,  quiconque  possède 
deux  arpens  de  terre  à  leur  bienséance. 

Jures  PI  fnl(  et  mange  Dieu;  mais,  la  cuirasse  sur  le 
dos  et  le  ca.'qtib  en  tôle,  il  se  souille  de  sang  et  de 


carnage.  Léon  X  tient  Dieu  dans  son  estomac,  tes 
maîtresses  dans  ses  bras,  et  l'argent  extorqué  par  les 
indulgences,  dans  ses  coffres  et  daus  ceux  de  sa 
sœur. 

Troll,  archevêque  d'Upsal ,  fait  égorge  sons  ses 
jeux  les  sénateurs  de  Suéde  ,  une  bulle  du  pape 
i  la  main.  Vangalcn,  évéque  de  Mauster,  fait  la 
guerre  a  tous  ses  voisins,  et  devient  fameux  par  ses 
rapines. 

L'abbé  N  est  plein  do  Dieu ,  ne  parle  que  de 

Dieu,  donne  à  Dieu  toutes  les  femmes,  ou  imbéciles, 
ou  folles  qu'il  peut  diriger,  et  vole  l'argent  de  ses 
pénitens. 

Que  conclure  de  ces  contradictions?  que  tous  ces 
gens-là  n'ont  pas  cru  véritablement  en  Dieu;  qu'ils 
ont  encore  moins  cru  qu'ils  eussent  mangé  le  corps 
de  Dieu  et  bu  son  sang;  qu'ils  n'ont  jamais  imaginé 
Dieu  dans  leur  estomac  ;  que,  s'ils  l'avaient  cru  fer- 
mement, ils  n'auraient  jamais  commis  aucun  de  ces 
crimes  réfléchis;  qu'en  un  mot,  le  remède  le  plus  fort 
contre  les  atrocités  des  hommes  a  été  le  plus  ineffi- 
cace. Plus  l'idée  en  était  sublime,  plus  clic  a  été  reje* 
tée  en  secret  par  la  malice  humaine. 

Non-seulement  tous  nos  grands  criminels  qui  ont 
gouverné,  et  ceux  qui  ont  voulu  extorquer  une  petite 
part  au  gouvernement  en  sous-ordre,  n'ont  pas  cru 
qu'ils  recevaient  Dieu  dans  leurs  entrailles,  mais  Us 
n'ont  pas  cru  réellement  en  Dieu  ;  du  moins  ils  en 
ont  entièrement  effacé  l'idée  de  leur  têtu.  Leur  mépris 
pour  le  sacrement  qu'ils  (osaient  et  qu'ils  conféraient 
a  été  porté  jusqu'au  mépris  de  Dieu  même.  Quelle 
est  donc  la  ressource  qui  nous  reste  contre  la  dépré- 
dation, l'insolence,  la  violence,  la  calomnie,  la  per- 
sécution ?  De  bien  persuader  l'existence  de  Dieu  au 
puissant  qui  opprime  le  faible.  Il  no  rira  pas  du  moins 
de  celte  opinion  ;  et,  s'il  n'a  pas  cru  que  Dieu  fut  dans 
sou  estomac,  il  pourra  croire  que  Dieu  est  dans  tout* 
la  nature.  Un  mystère  incompréhensible  l'a  rebuté. 
Pourra-t-il  dire  que  l'existence  d'un  Dieu  rémunéra- 
teur et  vengeur  est  un  mystère  incompréhensible? 
Enfin ,  s'il  n'est  pas  soumis  à  la  voix  d  un  évêque 
catholique  qui  lui  a  dit  :  Voilà  Dieu  qu'un  homme, 
consacré  par  moi,  a  mis  dans  ta  bouche,  résistcra-t-U 
à  la  voix  de  tous  les  astres  et  de  tous  les  êtres  ani- 
mes qui  lui  cricut  :  C'est  Dieu  qui  nous  a  formés  ? 

EUPHEMIE. 

Os  trouve  ces  mots  au  grand  Dictionnaire  ency- 
clopédique à  propos  du  mot  Eiiplûmic  :  u  Los  per- 
sonnes peu  instruites  croient  que  les  Latins  n'avaient 
pas  la  délicatesse  d'éviter  les  paroles  obscènes.  C'est 
une  erreur.  » 

C'est  une  vérité  assez,  honteuse  pour  ces  respec- 
tables r.oniains.  Il  est  bien  vrai  que,  ni  dans  le  sénat, 
ni  sur  les  théâtres,  on  ne  prononçait  les  termes  consa- 
crés a  la  débauche;  mais  l'auteur  de  cet  article  avait 
oubli  l'épigramme  infime  d  Auguste  contre  l'ulvic, 
et  les  lettres  d'Antoine,  et  les  turpitudes  affreuses 
d'Hoi  ace ,  de  Catulle ,  de  Martial.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange,  c'est  que  ces  grossièretés  dout  nous  n'avons 
jamais  approché,  se  trouvent  mêlées  dans  Iloracc  à 
des  leçon»  de  morale.  Cest  daus  la  même  page  l'école 
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de  Platon  avec  les  figures  de  l'Arelin.  Cette  euphé- 
mie,  cet  adoucissement  était  bien  cynique 

ÉVANGILE. 


C'est  une  grande  question  de  savoir  quels  sont  les 
premiers  évangiles.  Ccst  une  vérité  constante ,  quoi 
qu'en  dise  Abadic,  qu'aucuu  des  premiers  pères  de 
l'église  inclusivement  jusqu'à  Irénéc,  ne  cite  aucun 
passage  des  quatre  évangiles  que  nous  connaissons. 
Au  contraire,  les  allogcs,  les  lliéodosicns,  rejetèrent 
constamment  l'évangile  de  saint  Jean ,  et  ils  en  par- 
laient toujours  avec  mépris,  comme  l'avance  saint 
Êpipbanc  dans  sa  trente-quatrième  homélie.  Nos  en- 
nemis remarquent  encore  que  uon-sculcment  les  plus 
anciens  pères  ne  citent  jamais  rien  de  nos  évangiles, 
mais  qu'ils  rapportent  plusieurs  passages  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  les  évangiles  apocryphes  rejetés 
du  canon. 

Saint  Clément,  par  exemple,  rapporte  que  notre 
Seigneur,  ayant  été  interrogé  sur  le  temps  où  sou 
royaume  aviendrait,  répondit  :  «  Ce  sera  quand  deux 
ne  feiont  plusqu'un, quand  le  dehors  ressemblera  au 
dedans,  et  quand  il  n'y  aura  ni  mâle  ni  femelle.  »  Or, 
il  faut  avouer  que  ce  passage  ne  se  trouve  dans  aucun 
de  nos  évangiles.  Il  y  a  cent  exemples  qui  prouvent 
cette  vérité  ;  ou  peut  les  recueillir  dans  l'Examcu  cri- 
tique de  M  Fréret,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  belles-  lettres  de  Paris. 

Le  savant  Fabricius  s'est  donné  la  peine  de  ras- 
sembler les  anciens  évangiles  que  le  temps  a  conser- 
vés; celui  de  Jacques  parait  le  premier.  Il  est  certain 
qu'il  a  encore  beaucoup  d'autorité  dans  quelques 
églises  d'orient.  Il  est  appelé  premier  cVitiigilc.  11  nous 
reste  la  passion  et  la  résurrection,  qu'on  prétend 
écrites  par  Nicodèmc.  Cet  évangile  de  Nicodèmc  est 
cité  par  saint  Justin  et  par  Tcrtullien;  c'est  là  qu'on 
trouve  les  noms  des  accusateurs  de  notre  Sauveur, 
Annas,  Caipbas,  Soumas,  Dathan,  Gamalicl ,  Judas, 
Lévi,  Ncphtali;  l'atteution  de  rapporter  ces  noms 
donne  une  apparence  de  candeur  à  l'ouvrage.  Nos 
adversaires  ont  couclu  que,  puisqu'on  supposa  tant 
de  faux  évangiles,  reconnus  d'abord  pour  vrais,  on 
peut  aussi  avoir  supposé  ceux  qui  font  aujourd'hui 
l'objet  de  notre  croyance.  Ils  insistent  beaucoup  sur 
la  foi  des  premiers  hérétiques  qui  moururent  pour  ces 
évangiles  apocryphes.  Il  y  eut  donc,  disent -ils,  des 
faussaires,  des  séducteurs  et  des  gens  séduit*,  qui 
moururent  pour  l'erreur;  ce  n'est  donc  pas  une  preuve 
de  la  vérité  de  notre  religion,  que  des  martyrs  soient 
morts  pour  clic. 

Ils  ajoutent  de  plus ,  qu'on  ne  demanda  jamais 
aux  martyrs  :  Croyez- vous  à  l'évangile  de  Jean,  ou 
à  l'évangile  de  Jacques?  Les  païens  ne  pouvaient 
fonder  des  interrogatoires  sur  des  livres  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  :  les  magistrats  punirent  quelques 
chrétiens  très- injustement,  comme  perturbateurs  du 
repos  public  ;  mais  ils  ne  les  interrogèrent  jamais  sur 
nos  quatre  évangiles.  Ces  livres  ne  furent  un  peu  con- 
nut des  Romaius  que  sous  Dioclélieu;  et  ils  curent  à 
peine  quelque  publicité  dans  les  dernières  années  de 
Dioctétien.  Cétait  un  crime  abominable,  irrémissible 
a  un  ebrelieu  de  faire  voir  un  évangile  à  un  gentil. 
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Cela  est  si  vrai,  que  vous  ne  rencontrez  le  mol  d'e- 
itottgUc  dans  aucun  auteur  profane. 

Les  sociniens  rigides  ne  regardent  donc  nos  quatre 
divins  évangiles,  que  comme  des  ouvrages  clandes- 
tins, fabriqués  environ  un  siècle  après  Jésus-Christ, 
et  caches  soigneusement  aux  gentils  pendant  tin  autre 
siècle;  ouvrages,  disent  ils.  grossièrement  écrits  par 
des  hommes  grossiers,  qui  uc  s'adressèrent  long- 
temps qu'à  la  populace  de  leur  parti.  Nous  uc  vou- 
lons pas  répéter  ici  leurs  blasplic.ncs.  Cette  secte, 
quoique  assez  répandue,  est  aujourd'hui  aussi  cachée» 
que  Tétaient  les  premiers  évangiles.  11  est  d'autant 
plus  difficile  de  les  convertir,  qu'ils  ne  croient  quo 
leur  raison.  Les  autres  chrétiens  ne  combattent  contra 
eux  que  par  la  voix  sainte  de  l'Ecriture  :  ainsi  il  est 
impossible  que  les  uns  et  les  autres,  étant  toujours 
ennemis,  puissent  jamais  se  rencontrer. 

Pour  nous,  restons  toujours  inviolablement  atta- 
chés à  uos  quatre  évangiles  avec  l'église  infaillible; 
réprouvons  les  cinquante  évangiles  qu'elle  a  réprou- 
vés; n'examinons  point  pourquoi  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ permit  qu'on  fit  cinquante  évangiles  faux , 
cinquante  histoires  fausses  de  sa  vie,  et  soumettons- 
nous  a  nos  pasteurs,  qui  sont  les  seuls  s  ir  la  terra 
éclairés  du  Saiut-Esprit. 

Qu'Abadie  soit  tombé  dans  une  erreur  grossière, 
en  regardant  comme  authentiques  les  lettres,  si  ridi- 
culement supposées,  de  Pilatc  à  Tibère,  et  la  pré- 
tendue proposition  de  Tibère  au  sénat,  de  mettre 
Jésus-Christ  au  rang  des  dieux.  Si  Abadic  est  un  mau- 
vais critique  et  un  très- mauvais  raisonneur,  l'église 
est-elle  moins  éclairée  ?  devous-nous  moins  la  croire! 
devons-nous  lui  être  moins  soumis? 

EVÉQLE. 

Samuel  Ornik,  natif  de  Bàle,  était,  comme  on 
sait,  un  jeune  homme  très -aimable,  qui  d'ailleurs 
savait  par  cœur  son  nouveau  Testament  en  grec  et 
en  allemand.  Ses  parens  le  firent  voyager  à  l'âge  de 
vingt  ans.  On  le  chargea  de  porter  des  livres  au  coad 
jtitcur  de  Paris,  du  temps  de  la  fronde.  Il  arrive  à  la 
porte  de  l'archevêché;  le  suisse  lui  dit  que  monsei- 
gneur ne  voit  personne.  «  Camarade,  lui  dit  Ornik, 
vous  êtes  rude  à  vos  compatriotes;  les  apôtres  lais- 
sèrent approchet  tout  le  monde,  et  Jésus -Christ 
voulait  qu'on  laissât  venir  à  lui  tous  les  petits  enfans. 
Je  n'ai  rien  à  demander  à  votre  maître,  au  contraire 
je  viens  lui  apporter.  Entrez  donc,  dit  le  suisse.  * 

Il  attend  une  heure  dans  une  première  antichambre. 
Comme  il  était  fort  naïf,  il  attaque  de  conversation  un 
domestique,  qui  aimait  fort  à  dire  tout  ce  qu'il  savait 
de  son  maître.  Il  faut  qu'il  soit  puissamment  riche,  dit 
Ornik,  pour  avoir  cette  foule  de  pages  et  d'cslafiers 
que  je  vois  courir  dans  la  maison.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  a  de  revenu ,  répond  l'autre  ;  mais  j'entends  dire 
à  Joli  et  à  l'abbé  Cbaricr,  qu'il  a  déjà  deux  millions 
de  dettes.  Il  faudra,  dit  Ornik,  qu'il  envoie  fouiller 
dans  la  gueule  d'un  poisson  pour  payer  son  corban(  i). 


(  i  )  Mot  dt  U  txue  \tùm\i ,  iignibant  d'abord  folle  on  tr 
t>U  l'on  <k<poMit  de  ('«r^ent ,  euuiite  par  citeoiioo,  U  IreW,  h 
Voy«ta( 


Digitized  by  Google 


465 


Maïs  quelle  est  cette  dame  qui  sort  d'un  cabinet,  et 
qui  pasac? — C'est  madame  de  Pomereu ,  l'une  de  ses 
maîtresses.  — Elle  est  vraiment  fort  jolie.  Mais  je  n'ai 
point  lu  que  les  apôtres  eussent  unp  telle  compagnie 
dans  leur  chambre  à  coucher,  les  matins.  Ah  !  voilà , 
je  crois  monsieur  qui  va  donner  audience.  —  Dites 
sa  grandeur,  monseigneur. — Hélas!  très-volontiers. 
Ornik  salue  sa  grandeur,  lui  présente  ses  livres,  et  il 
est  reçu  avec  Uii  sourire  très-  gracieux.  On  lui  dit 
quatre  mots,  et  on  moule  eu  carrosse  escorte  de  cin- 
quante cavaliers.  En  montant ,  monseigneur  laisse 
tomber  une  gaîne-.  Ornik  est  tout  étonné  que  monsei- 
gneur port»  une  s:  grande  Méritoire  dans  sa  poche. 

—  Ne  voyc/.-vous  pas  que  c'est  son  poignard ,  lui  dit 
le  causeur.  Tout  le  monde  porte  régulièrement  son 
poignard  quand  on  va  au  parlement.  Voilà  une  plai- 
sante manière  d'oflicier,  dit  Crnik,  et  il  s'en  va  fort 
étonné. 

11  parcourt  la  France  et  s'édifie  de  ville  en  ville; 
de  là  il  passe  en  Italie.  Quand  il  est  sur  les  terres  du 
pape,  il  rencontre  un  de  ces  évoques  à  mille  écus  de 
rente,  qui  allait  a  pied.  Ornik  était  très-honnélc;  il 
lui  offre  une  place  dans  sa  cambiaturc.  Vous  allez 
sans  doute,  monseigneur,  consoler  quelque  malade? 

—  Monsieur,  j'allais  chez,  mon  maître.  —  Votre 
maître!  c';;t  .lésus-Christ  sans  doute?  —  Monsieur, 
c'est  le  cardinal  Azolin,  je  suis  son  aumônier.  Il  me 
donne  dos  gages  bien  médiocres  ;  mais  il  m'a  promis 
de  me  placer  auprès  de  Dona  Olimpia ,  la  belle-sœur 
favorite  di  noWio  sûjnorc. — Quoi!  vous  êtes  aux 
gages  d'un  cardinal  !  mais  ne  savez-vous  pas  qu'il  n'y 
avait  point  de  cardinaux  du  temps  de  Jésus-Christ  et 
de  saint  Jean?  —  Est-il  possible?  s'écria  le  prélat 
italien.  —  Rien  n'est  plus  vrai;  vous  l'avez  lu  dans 
l'Evangile.  — Je  ne  l'ai  jamais  lu,  répliqua  l'évéquo, 
je  ne  sais  que  l'office  de  Notre-Dame. —  Il  n'y  avait, 
vous  dis-jc,  ni  cardinaux  ni  évêques;  et,  quand  il  y 
eut  des  évéques,  les  prêtres  furent  presque  leurs 
égaux,  à  ce  que  Jérôme  assure  en  plusieurs  endroits. 

—  Sainte  Vierge  !  dit  l'Italien ,  je  n'en  savais  rien.  Et 
des  papes? —  Il  n'y  en  avait  pas  plus  que  de  cardi- 
naux.—  Le  bon  évéque  se  signa;  il  crut  être  avec 
l'esprit  malin ,  et  sauta  en  bas  de  la  cambiaturc. 

EXAGERATION. 

C'est  le  propre  de  l'esprit  humain  d'exagérer.  Les 
premiers  écrivains  agrandirent  la  taille  des  premiers 
hommes,  leur  donnèrent  une  vie  dix  fois  plus  longue 
que  la  notre ,  supposèrent  que  les  corneilles  vivaient 
trois  cents  ans,  les  cerfs  neuf  cents  et  les  nymphes 
trois  mille  années.  Si  Xerxès  passe  cn  Grcco,  il  traîne 
quatre  millions  d'hommes  à  sa  suite.  Si  une  nation 
gagne  une  bataille,  elle  a  presque  toujours  perdu  peu 
de  guerriers,  et  tué  une  quantité  prodigieuse  d'enne- 
mis. C'est  peut-être  en  ce  sens  qu'il  est  dit  dans  les 
Psaumes  :  Omnh  liomo  mcndai.  (Ps.  1 15,  v.  II.) 

Quiconque  fait  un  récit  a  besoin  d'être  le  plus 
scrupuleux  de  tous  les  hommes,  s'il  n'exagère  pas  un 
peu  pour  se  faire  écouler.  C'est  là  ce  qui  a  tant  déerc- 
dité  les  voyageurs;  on  «  défie  toujours  d'eux.  Si  l'un 
a  vu  uti  chou  grand  comme  une  maison,  l'autre  a  vu 
la  marmite  faite  pour  ce  chou.  Ce  n'est  qu'une  longue 
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unanimité  de  témoignages  valides  qui  met  à  la  fin  l 
sceau  de  la  probabilité  aux  récits  extraordinaires. 

La  poésie  est  surtout  le  champ  de  l'exagération. 
Tous  les  poètes  ont  voulu  attirer  l'attention  des  hom- 
mes par  des  images  frappantes.  Si  un  Dieu  marche 
dans  l'Iliade,  il  est  au  bout  du  mondc.à  la  troisième 
enjambée.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  parler  des  mon- 
tagnes pour  les  laisser  à  leur  place,  il  fallait  les  faire 
sauter  comme  des  chèvrej,  ou  les  fondre  comme  de 
la  cire. 

L'ode  dans  tous  les  temps  a  été  emuacrée  à  l'exa- 
gération. Aussi  plus  d  une  nation  devicut  philosophe, 
plus  les  odes  à  enthousiasme,  et  qui  n'apprennent 
rien  aux  hommes,  perdent  de  leur  prix. 

De  tous  les  genres  do  poésie ,  celui  qui  charme  lo 
plus  les  esprits  instruits  et  cultivés,  c'est  la  tragédie. 
Quand  la  nation  n'a  pas  encore  le  goût  formé,  quand 
elle  est  dans  ce  passage  de  la  barbarie  à  la  culture  de 
l'esprit,  alors  presque  tout  dans  la  tragédie  est  gigan- 
tesque et  hors  de  la  nature. 

Hotrou  qui,  avec  du  génie,  travailla  précisément 
dans  le  temps  de  ce  passage,  et  qui  donna  dans  l'an- 
née iGjO  son  Hercule  mourant,  commence  par  faire 
parler  ainsi  sou  héros  (acte  I,  scène  il)  : 

Père  de  U  clarté,  grand  Mite,  ime  du  monde, 

QsstU  termes  n'a  fraodiii  ma  courte  vagabonde? 

Sur  quels  bords  o  t  on  vu  se»  rayon»  ►laie* 

Où  ce»  bru»  uùmiplians  ne  se  soient  signalés? 

J'ai  porte  lu  terreur  phis  loin  que  ta  carrière, 

Plus  loin  qu'où  tos  mvons  ont  porté  ta  hmùere  ; 

J'ai  torcé  vira  j>ay»  que  I*:  jour  ne  voit  pas, 

Et  j'ai  vu  U  nature  au  deb  de  mes  pas. 

Neptune  et  se»  t  iiltii»  oui  vu  d  un  œil  timide. 

Promener  un  vaUsraux  Hir  Irur  campagne  humide. 

L'air  trcmlile  comme  l'onde  au  vvl  \nuil  i'.e  mon  nom, 

Et  u  oie  pin»  servir  l  i  liuiiic  de  Junon. 

Mai*  qu  eu  v«iu  j'ai  purge"  le  séjour  où  noua  sommes  ! 

Je  doune  aux  immortels  U  peur  que  jute  aux  homme». 

■ 

On  voit  par  ces  vers  combien  l'exagéré,  l'ampoulé, 
le  forcé ,  étaient  encore  «  la  mode  ;  et  c'est  ce  qui  doit 
faire  pardouncr  a  l'icnc  Corneille. 

Il  n'y  avait  que  trois  ans  que  Maiiot  avait  com- 
mencé a  se  rapprocher  de  la  vraisemblance  et  du  na- 
turel dans  sa  Soplionishe.  U  fut  le  premier  eu  France 
qui  non-seulotuent  fit  une  pièce  régulière,  dans  la- 
quelle les  trois  unités  sont  exactement  observées, 
mais  qui  connut  le  langage  des  passions,  et  qui  mit 
de  la  vérité  daus  lo  dialogue.  Ii  n'y  a  rien  d'exagéré, 
lien  d'ampoule,  dans  cette  pièce.  L'auteur  tomba 
dans  un  vice  tout  contraire  :  r'ssl  la  naiveté  et  la  fa- 
miliarité qui  ne  sont  convenables  qu'à  la  comédie. 
Celle  naïveté  plut  alors  beaucoup. 

La  première  entrevue  de  Sophonisbc  et  de  Massi- 
nissc  charma  toute  la  cour.  La  coquetterie  de  cette 
reine  captive,  qui  veut  plaire  à  son  vainqueur,  eut 
un  prodigieux  succès.  On  trouva  môme  tris-bon  que 
de  deux  suivantes  qui  accompagnaient  Sophonisbo 
dans  cette  scène,  l'une  dît  à  l'autre,  en  voyant  Mas- 
sinisse  attendri  (acte  III,  scène  IV)  : 

Ma  compagne,  il  se  prend. 

Ce  trait  comique  était  dans  la  nature,  et  les  dis- 
cours ampoulés  uy  sont  pas;  aussi  cette  pièce  rest» 
plus  de  quarante  années  au  théâtre. 
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L'exagération  espagnole  reprit  bî:etdt  sa  place 
dans  l'imitation  du  Cid  que  donna  Pierre  Corneille 
d'après  Guillain  de  Castro  et  tfaptista  Diamante, 
deux  auteurs  cjut  avaient  traité  ce  sujet  avec  succès  à 
Madrid.  Corneille  ne  craignit  point  de  traduire  ces 
vers  de  Diamante  : 

Su  saiMjre  MniMr  <\ut  et»  kumo 
S*  MtUimitnlo  fcplicirM , 
Pot  lu  becu  que  lu  vierle 
De  vers*  alli  derramada 
Por  ouo,  que  por  tu  rty. 


i  jaiig  »ur  la  poussière  éciivail 

(Le  Cid,  acte  H. 


IX.) 


;  qui  tout  sorti  fume  encore  de  < 
De  se  voir  répand»  pour  d'autre*  que  pov  i 

Le  comte  de  Gormas  ue  prodigue  pas  des  exagé- 
rations mo  ns  fortes  quand  il  dit  : 

Grenade  et  Y  Aragon  tremblent  quand  ce  ter  brille. 
Mon  nom  sert  de  rempart  il  toute  la  Cain'lle. 

(/<t,  acte  I,  scène  VU.) 

Le  prinee ,  pour  casai  de  générosité, 

Non-seulement  ces  rodomontades  étaient  intolé- 
rables, mais  elles  étaient  exprimées  dans  uu  style  qui 
fesait  un  énorme  contraste  avec  les  seutimens  si  natu- 

■ 

rels  ot  si  vrais  de  Chimèue  et  de  Rodrigue. 

t  outes  cos  images  boursoultlécs  ue  commencèrent 
à  déplaire  aux  esprits  bien  faits  que  lorsqu'enfin  la 
politesse  de  la  cour  de  Louis  XIV  apprit  aux  Fran- 
çais que  la  modestie  doit  être  la  compagne  do  la 
valeur;  qu'il  faut  laisser  aux  autres  le  soin  de  nous 
louer  ;  quo  ni  les  guerriers ,  ni  les  ministres ,  ni  les 
rois  ne  parlent  avec  emphase,  et  quo  le  stjle  bour- 
toufHé  est  le  contraire  du  sublime.  ♦ 

On  n'aime  point  anjourd  hui  qu'Auguste  parle  de 
l'empire  absolu  qu'il  a  sur  tout  le  monde,  et  de  son  pou- 
ttoir  sauverai*  sur  la  terre  et  sur  l'onde  :  on  n'entend 
plus  qu'en  souriant  Émilie  dire  à  Ciuna  : 

Pour  être  plus  qa'na  rei ,  ta  te  croie  quekrae  eh«e. 

(C.iw.,acteUl,*ei»etV.) 

Jamais  il  nV  eut  •m  effet  d'exagération  plus  outrée. 
Il  n'y  avait  pas  long -temps  qu«!  des  chevaliers  ro- 
mains des  pins  anciennes  famille?,  un  Scplime,  un 
Acbillas,  avaient  été  aux  pages  de  Ptoloméc,  roi  d'E- 
•  8yPtc-  ^  s*nat  de  Rome  ponvait  se  croire  au-dessus 
des  rois;  mais  chaque  bourgeois  de  Rome  ne  pouvait 
avoir  cette  prétention  ridicule.  On  baissait  le  nom 
de  roi  à  Rome,  comme  celui  de  maître,  Aominus, 
mais  on  ne  le  méprisait  pas.  On  le  méprisait  si  peu 
que  César  l'ambitionna,  et  ne  fut  tué  que  pour  l'avoir 
recherche.  Octave  lui-même,  dans  cette  tragédie, 
dit  a  Cinna  : 

Bien  plus,  ce  ménw  jour,  je  te  deinn-  Pmilie 
Le  di<lir  i>b;et  de»  venu  d."  ternie  l'Italie, 
Et  qu'ont  mi»e  *i  Irait  mon  amour  el  mn  soin». 
Queii  te  cnuionnaiif  roi,  je  t'iiuri't»  iliweié  n  oms. 

(  1.1.  :>-•:■  V,  se  ne  I.' 


(•)  Vasiastk  : 

I  e  prince  h  m 
t.e.uù  ne  «on 


dans  le* 
l'omhre  de 


)NNAIRE 

Le  discours  d'Emilie  est  donc  non-seulement  exa- 
géré, mais  entièrement  faux. 

Le  jeune  Ptolotnée  exagère  bien  davantage,  1 
qu'en  parlant  d'une  bataille  qu'il  n'a  point  vuc,i 
s'est  donnée  à  soixante  lieues  d'Alexandrie,  il  décrit 
a  des  fleuves  teints  de  sang  renaus  plus  rapides  par 
lo  débordement  des  parriciJ.es;  des  montagnes  de 
morts  privés  d  honneurs  si.jrérncs ,  que  la  nature 
force  à  se  venger  eux- mènes,  et  dont  les  troncs 
pouris  exhalent  de  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des 
vivans  ;  et  la  déroute  orgueilleuse  de  Pompée  qui 
croit  que  l'Egypte,  en  dépit  ds  "a  guerre  ayant  sauvé 
lo  ciel,  pourra  sauver  la  terre,  et  pourra  prêter  l'e- 
paule  au  monde  chancelant.  » 

Ce  n'est  poiut  ainsi  que  Racine  fait  parler  Mithri- 
date  d'une  bataille  dont  il  sort. 


Je  suis  vaine»  :  Pompée  a  s-iiei  l'avaMase 
D'une  nuit  qui  laissait  |«n  de  place  i 
Mrs  soldai»  presque  nus  dans  l'ombre  intimides, 
Le»  rangs  de  toutes  parts  mnl  pris  et  mal  gardée, 
Le  désordre  partout  redoublent  les  alarmes, 
Pfotis-  mV-mes  contre  nous  tournant  nos  pmpn^  armes , 
Les  cri»  que  kt  rochers  renvoyaient  plus  auVeux, 
Enfin  toute  1  horreur  d'un  combat  ténébreux. 
Que  pouvait  la  valeur  dans     trouble  funeste? 
Les  uns  sont  morts,  la  fiait*  a  sauvé  tout  le  reste  ;  _ 
Et  je  œ  dois  la  vie ,  en  ce  commun  effroi , 
Qu'au  bruit  de  mon  trépas  que  je  busse  après  mot. 

(  MilWatc ,  acte  II ,  seine  ffl.  ) 

Cest  li  parler  en  homme.  Le  roi  Ptolomée  n'a 
parlé  qu'en  poète  ampoulé  et  ridicule. 

L'exagération  s'est  réfugiée  dans  les  oraisons  fu- 
nèbres, ou  s  attend  toujours  a  l'y  trouver  :  on  ne  re^ 
garde  jamais  ces  pièces  d'éloquence  que  comme  des 
déclamations;  c'est  donc  un  grand  mérite  daus  Bos- 
suct,  d'avoir  su  attendrir  cl  émouvoir  dans  un  genre 
qui  semble  fait  pour  ennuyer. 

EXPIATION. 


Dur  fit  du  repentir  la 

Cest  peut-être  la  plus  belle  institution  de  l'anti- 
quité, que  celle  cérémonie  solennelle,  qui  réprimait 
les  crimes,  eu  avertissant  qu'ils  doivsnt  être  punis; 
et  qui  calmait  le  désespoir  des  coupibles,  en  leur 
fesaut  racheter  leurs  transgressions  par  des  espèces 
de  pénitences.  Il  faut  nécessairement  que  les  remords 
aient  prévenu  les  expiations  ;  car  les  miladics  sont 
plus  anciennes  que  la  médecine,  et  tous  les  besoins 
ont  existé  avant  les  secours. 

11  fut  donc,  avant  tous  les  cultes,  une  religion  na- 
turelle qui  troubla  le  cœur  de  I  homme,  quand  il  eut, 
dans  son  ignorance ,  ou  daus  son  emportement ,  com- 
mis une  action  iubumatnc.  Un  ami  dans  une  querelle 
a  tué  son  ami,  un  frère  :t  lue  son  frère,  un  amant  ja- 
loux et  frénétique  a  nu  me  donné  la  mort  à  celle  sans 
laquelle  il  ne  pouvait  vivre,  l'n  chef  d'une  nation  a 
condamné  un  homme  vertueux  ,  un  citoyen  utile. 
Voila  des  hommes  désespérés ,  s'ils  sont  sensibles. 
Leur  conscience  les  poursuit  ;  rien  n'est  plus  vrai;  et 
c'est  le  comble  du  malheur.  11  ne  reste  plus  que  deux 
partis,  ou  la  réparation,  ou  raffermissement  dans  le 
crime.  Toutes  les  âmes  sensibles  cherchent  lu  pre- 
mier parti ,  les  monstres  prennent  le  second. 
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Dès  f£u"ît  y  eut  des  religions  établir  s,  il  y  ent  des 
expiations;  les  cérémonies,  en  furent  ridicules  :  car 
quel  rapport  entre  Veau  du  Gange  ri  un  meurtre? 
comment  un  homme  réparait-il  un  homicide  en  s* 
baignant?  Nous  avj.isdéj?  remarqué  cet  excès  de  dé- 
mence et  d'absurdité ,  û'svoir  imaginé  que  ce  qui 
lave  le  corps  live  l'a  me ,  et  enlève  les  taches  des 
mauvaises  actions. 

L'eau  du  Nil  eut  ensuite  la  mfme  vertu  qnc  l'eau 
du  Gange  :  on  ajoulait  à  ces  purifications  d'autres  cé- 
rémonies :  j'avoue  qu'elles  furent  encore  plus  imper- 
lincu'cs.  Les  Egyptiens  prenaient  deux  boucs,  et  tî- 
tiraicut  au  sort  lequel  di-s.dcu*  on  jetterait  en  bas, 
chargé  des  p'ch's  des  coupables.  On  donnait  à  ce 
bouc  le  nom  d'HoMiel,  l>xpialcur.  Quel  rapport,  je 
vous  prie,  cn:rc  un  bouc  et  le  crime  d'un  homme? 

11  est  vrai  que  depuis  Dieu  permit  que  cette  céré- 
monie fût  sauctifiée  chez  les  Juifs  nos  pères,  qui  pri- 
rent taut  de  ri  es  ég\ pratiques  ;  mais  sans  doute, 
c'était  le  repentir  et  non  le  bouc  qui  purifiait  les 
■mes  juives. 

Jasou  ayant  tué  Absyrthc,  son  beau-frere,  vient, 
di:-on,  avec  Médéc,  plus  coupable  que  lui,  se  frire 
absoudre  par  Circé ,  reine  et  prétresse  d'j£a ,  laquelle 
passa  depuis  pour  une  grande  magicienne.  Cirer  les 
a'  sout  avec  un  cochon  de  lait  et  des  gâteaux  au  sel. 
Cela  peut  foire  un  assez  bon  plat;  mais  cela  ne  peut 
guère  ni  payer  le  sang  d'Absyrlhe,  ni  rendre  Jason  et 
Médée  plus  honnêtes  gens,  a  moins  qu'ils  ne  témoi- 
gnent un  repeutir  siuccrc  on  mangeant  leur  cochon 
de  lait 

L'expiation  d'Orestc ,  qui  avait  vengé  son  père  par 
le  meurtre  de  sa  mère,  fut  daller  voler  une  statue 
chez  les  Tartarcs  dc'Oimëe.  La  statue  devait  être 
bien  mal  frite  ;  et  il  n'y  avait  rien  n  gagner  sur  un 
pareil  effet.  On  fil  mieux  depuis,  on  inventa  les  mys- 
tères :  les  coupables  pouvaient  y  rerevoir  leur  abso- 
luion  en  subissant  des  i-preuvci  péniHes.  et  eu  ju- 
rant qu'ils  mèneraient  une  nouvelle  vie.  Cest  de  ce 
serment  que  les  récipiendaires  furent  appe  és  chez 
ton  es  les  nations  d'un  nom  qui  répond  à  initiés,  qui 
inmnt  t  iitim  nm  iim ,  qui  rcmmei.ccnt  une  nouvelle 
carri<  rc,  qui  entrent  dans  1^  chemin  de  la  vertu. 

Nous  avons  vu,  a  l'article  r  ",'  f  >»<■,  que  !"s  caté- 
chumènes chrétiens  n'étaient  apielJs  initir-  que  lors- 
qu'ils étaient  baptisés. 

Il  rs:  indubitable  qu'on  n'était  lavé  de  ses  fautes, 
dans  i  es  mystères,  que  par  le  serinent  d  être  ver- 
tueux :  cela  est  si  vrai,  que  l'hiérophante,  dans  tous 
les  un  stères  de  la  Grèce,  en  congédiant  rassemblée, 
prononçait  ces  deux  mots  égyptiens  :  v  //, .  onijfntli, 
veille/.,  soyez,  purs;  ce  qui  est  a  la  fois  une  preuve 
que  les  mystères  vieunent  originairement  d'Egypte , 
ci  qu'ils  n'étaient  inventés  que  pour  rendre  les  hom- 
mes meilleurs. 

Les  sages,  dans  tous  les  temps,  firent  donc  ce 
qu'ils  purent  pour  inspirer  la  vertu,  et  pour  ne  point 
réduire  la  faiblesse  humaine  au  désespoir;  mais  aussi 
il  y  a  des  crimes  si  horribles,  qu'aucun  mystère  u'en 
accorda  l'expiation.  Néron,  tout  empereur  qu'il  était, 
ne  put  se  frire  initier  aux  mystères  de  Gérés.  Cons- 
tantin ,  tu  rapport  de  Zosymc ,  ne  put  obtenir  le  par- 


don de  ses  crimes  :  il  était  souillé  du  sang  de  sa 
femme,  de  sou  Gis  et  de  tous  ses  proebes.  C'était  l'in- 
térêt du  genre  humaiu,  que-  Ue  si  grands  forfaits  de- 
meurassent sans  expiation,  afin  que  l'absolution  n  in- 
vitât pas  à  les  commettre ,  et  que  l'horreur  universelle 
pût  arrêter  quelquefois  les  scélérats. 

Les  catholiques  romains  ont  des  expiations  qu'on 
appelle  pénitences.  Nous  avons  vu  a  l'article  ^uste- 
l  ilci,  quel  fut  l'abus  d  une  iustitution  m  salutaire. 

Par  les  lois  des  barbares  4111  détruisirent  1  empire 
romain,  on  expiait  les  crimes  avec  de  l'argent;  cela 
s'appelait  composer,  compenal  cuiu  detem,  tùjinli, 
iritfiitta  >e/irfi>.  11  en  coûtait  deux  cer/tî  sous  pour 
tuer  un  prêtre,  et  quatre  cents  pour  tuer  uu  évé- 
que;  de  sorte  qu'un  évêque  valait  précisément  deux 
prêtres.  " 

Après  avoir  ainsi  composé  avec  les  hommes,  on 
composa  ensuite  avec  Dieu,  lorsque  la  confession 
fut  généralement  établie.  Enfin  le  pap«  Jean  XXII , 
qui  fesalt  argent  de  tout,  rédigea  le  tarif  des  péchés. 

L'absolution  d'un  inceste,  quatre  tournois  pour 
un  laïque;  ab  incatu  pro  tmeo  in  fom  ctm  ckntiœtu- 
ronenscs  quatuor.  Pour  l'homme  et  la  femme  qui  ont 
commis  l'inceste,  dix-huit  tournois,  quatre  ducats  et 
neuf  carlins.  Cela  n'est  pas  juste  ;  si  un  seul  ne  paie 
que  quatre  tournois,  les  deux  ne  devaient  que  huit 

La  sodomie  et  la  bestialité  sont  mises  au  même 
taux;  avec  la  cause  iubibiioirc  au  litre  XLUI,  cela 
monte  à  quatre-vingt-dix  tournois,  douze  ducata  et 
six  car.io»  mua  uiUbitwnc  turoncti\c\  90,  d  tient  us  1 2, 
Carlinos  ti,  etc. 

11  est  bien  difficile  de  croire  que  Léon  X  ait  eu 
l'imprudence  do  foire  imprimer  celto  taxe  en  i5i 4> 
comme  on  l'assure;  mais  il  fout  considérer  que  nulle 
étincelle  ite  paraissait  alors  de  l'embrasement  qu'ex- 
citèreitl  depuis  les  réformateurs,  que  la  cour  do  Rome 
s'endormait  sur  la  crédulité  des  peuples,  et  négli- 
geai! de  couvrir  ses  exactions  du  moindre  voile.  La 
vou  e  publique  des  indulgence»,  qui  suivit  bientôt 
apr«  s,  frit  voir  que  jottfc  cour  ne  prenait  aucune  pré- 
caution pour  cacher  des  turpitudes  auxquelles  tant 
de  nations  étaient  accoutumées.  Dès  que  les  plaintes 
contre  les  abus  de  l'église  romaine  éclatèrent,  elle  fit 
ce  qu'elle  put  pour  supprimer  le  livre;  elle  ne  put  y 
parvcn.r. 

Si  j'ose  dire  mon  avis  sur  cette  taxe,  je  crois  que 
les  éditions  ne  sout  pas  fidèles;  les  prix  ue  sont  du 
tout  point  pioportionnés;  ces  prix  ne  s'accordent ,pas 
avec  ceux  qui  sont  allégués  par  d  \ubignc,  giand- 
père  de  madame  de  Mauilenon ,  dans  la  confession 
de  S. m  ri  :  il  évalue  uu  pucelage  a  six  gros,  et  l'in- 
ceste avec  sa  mère  et  sa  sœur  à  cinq  gros;  ce  compte 
est  rid  cule.  Je  pen»e  qu'il  y  avait  on  eiièt  unu  taxe 
établie  dans  la  ch.iu:bre  de  la  Paierie,  pour  ceux  qui 
vcuaieQt  se  frire  absoudre  a  Home,  ou  marchander 
des  dispenses;  mais  que  les  ennemis  de  IVomc  y  ajou- 
tèrent beaucoup  pour  la  rcudre  plus  odieuse.  Consul- 
tes Bayle  aux  articles  lUmU  ,  1  mi  t ,  I >i  cluicuutt. 

Ceqiliesttrès-c-«rtaiu,  c'est  que  jamais  ces  taxes 
ne  furcut  autorisées  par  aucun  concile;  que  c'était 
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un  abus  énorme,  invente'-  par  l'avarice,  et  respecté 
par  ceux  qui  avaient  intérêt  à  ne  le  pas  abolir.  Les 
vendeurs  et  les  acheteurs  y  trouvaient  également  leur 
compte  :  ainsi  presque  personne  ne  réclama  jus- 
qu'aux troubles  de  la  réformation.  H  faut  avouer 
qu'une  connaissance  bien  exacte  de  toutes  ces  taxes , 
servirait  beaucoup  à  l'histoire  de  l'esprit  humain. 

EXTRÊME. 

Nous  essaierons  ici  de  tirer  de  ce  mot  extrême  «ne 
notion  qui  pourra  être  utile. 

On  dispute  tous  les  jours  si  à  4a  guerre  la  fortune 
on  la  conduite  fait  les  succès  ; 

Si  dans  les  maladies  la  nature  agit  plus  que  la  mé- 
decine pour  guérir  ou  pour  tuer; 

Si  dans  la  jurisprudence  il  n'est  pas  très-avanta- 
geux de  s'accommoder  quand  on  a  raison ,  et  de 
plaider  quand  on  a  tort  ; 

Si  les  belles-lettres  contribuent  à  la  gloire  d'une 
nation  ou  à  sa  décadence; 

S'il  faut  ou  s'il  ne  faut  pas  rendre  le  peuple  super- 
stitieux ; 

S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  en  métaphysique , 
en  histoire,  en  morale; 

Si  le  goût  est  arbitraire ,  et  s'il  est  -n  effet  un  bon 
et  un  mauvais  goût ,  etc. ,  etc. 

Pour  décider  tout  d'un  coup  toutes  ces  questions, 
prenez  un  exemple  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  extrême 
dans  chacune  ;  comparez  les  deux  extrémités  oppo- 
sées, et  vous  trouverez  d'abord  le  vrai. 

Vous  voulez  savoir  si  la  conduite  peut  décider  in- 
failliblement du  succès  à  la  guerre;  voyez  le  cas  le 
plus  extrême ,  les  situations  les  plus  opposées  où  la 
conduite  seule  triomphera  infailliblement.  L'armée 
ennemie  est  obligée  de  passer  dans  une  gorge  pro- 
fonde de  montagnes  ;  votre  général  le  sait;  il  fait  une 
marche  forcée,  il  s'empare  des  hauteurs ,  il  tient  les 
ennemis  enfermés  dans  un  défilé;  il  faut  qu'ils  péris- 
sent ou  qu'ils  se  rendent  Dans  ce  cas  extrême,  la 
fortune  ne  peut  avoir  nulle  part  à  la  victoire.  Il  est 
donc  démontré  que  l'habileté  peut  décider  du  succès 
d'une  campagne;  de  cela  il  est  prouvé  que  la  guerre 
est  un  art. 

Ensuite  imaginez  une  position  avantageuse,  mais 
moins  décisive;  le  succès  n'est  pas  si  certain,  m!»is  il 
est  toujours  très  -  probable.  Vous  arrivez  ainsi  de 
proche  eu  proche  jusqu'à  une  parfaite  égalité  entre 
les  deux  armées.  Qui  décidera  alors?  la  fortune; 
c'est-à-dire ,  un  événement  imprévu  :  un  officie r  gé- 
néral tué  lorsqu  il  va  exécuter  un  ordre  important , 
un  corps  qui  s'ébranle  sur  un  faux  bruit,  t«n«  terreur 
panique ,  et  mille  autres  cas  auxquels  la  prudence  ne 
peut  remédier;  mats  il  reste  toujours  certain  qu'il  y  a 
un  art,  une  tactique. 

Il  en  faut  dire  autant  de  la  médecine,  de  cet  art 
d'opérer  de  la  tête  et  de  la  main ,  pour  rendre  à  la  vie 
un  homme  qui  va  la  perdre. 

Le  premier  qui  saigna  et  purgea  à  propos  un 
homme  tombé  en  apoplexie;  le  premier  qui  imagina 
de  plonger  un  bistouri  dans  la  vessie  pour  en  tirer  un 
caillou,  et  de  refermer  11  plaie;  le  premier  qui  sut 
prévenir  la  gangrène  dans  une  partie  du  corps, 


étaient  sans  doute  des  hommes  presque  divins,  et  ne 
ressemblaient  pas  aux  médecins  de  Molière. 

Descendez  de  cet  exemple  palpable  à  des  expé- 
rieuecs  moins  frappantes  et  plus  équivoques;  vous 
voyez  des  fièvres,  des  maux  de  toute  espèce  qui  se 
guérissent,  sans  qu'il  soit  bien  prouvé  si  c'est  la  na- 
ture ou  le  médecin  qui  les  a  guéries;  vous  voyez  des 
maladies  dont  l'issue  ne  peut  se  deviner,  vingt  méde- 
cins s'y  trompent  ;  celui  qui  a  le  plus  d'esprit ,  le  coup 
d'œil  plus  jusîc,  devine  le  caractère  de  la  maladie.  Il 
y  a  doue  un  art;  et  l'homme  supérieur  en  counail  les 
finesses.  Ainsi  La  Pcyronic  devina  qu'uu  homme  de  la 
cour  devait  avoir  avalé  un  os  pointu  qui  lui  avait 
causé  un  ulcère ,  et  le  mettait  en  danger  de  mort  ; 
ainsi  Uoërhaavc  devina  la  cause  de  la  maladie  aussi 
inconnue  que  cruelle  d'un  comte  de  Vasscnatr.  11  y  a 
doue  réellement  un  art  de  la  médeciuc;  mais  dans 
tout  art  il  y  a  des  Virgilcs  cl  des  Msevius. 

Dans  la  jurisprudence,  prenez  une  cause  nette, 
dans  laquelle  la  loi  parle  clairement  ;  une  lettre  de 
change  bien  faite,  bien  acceptée,  il  faudra  par  tout 
pays  que  l'accepteur  soit  condamné  à  la  payer.  Il  y 
a  donc  une  jurisprudence  utile,  quoique  dans  mille 
cas  les  jugemens  soient  arbitraires,  pour  le  malheur 
du  genre  humain,  parce  que  les  lois  sont  mal  faites. 

Voulez-vous  savoir  si  les  belles-lettres  font  du 
bien  à  une  nation  ;  comparez  les  deux  extrêmes  :  Ci- 
céron  cl  un  ignorant  grossier.  Voyez  si  c'est  Pline  ou 
Attila  qui  fil  la  décadence  de  Rome. 

On  demande  si  l'on  doit  encourager  la  supersti- 
tion dans  le  peuple  ;  voyez  sur  tout  ce  qti'il  y  a  de 
ptus  extrême  dans  celte  funeste  matière,  la  Saint - 
ÎJarthélcmi,  les  massacres  d'Irlande,  les  croisades; 
la  question  est  bientôt  résolue. 

Va-t-il  du  vrai  en  métaphysique  ?  Saisissez  d'abord 
les  points  les  plusétounans  et  les  plus  vrais;  quelque 
chose  existe,  donc  quelque  chose  existe  de  toute 
éternité.  Un  être  éternel  existe  par  lui-même;  cet 
être  ne  peut  être  ni  méchant  ni  inconséquent.  Il  faut 
se  rendre  à  ces  vérités;  pret/uc  tout  le  reste  est 
abandonné  à  la  dispute ,  et  l'esprit  le  plus  juste  dé- 
mêle la  vérité  loisque  les  autres  cherchent  dans  les 
ténèbres. 

Y  a-t-il  un  bon  et  un  mauvais  goût?  Comparez  les 
extrêmes;  voyez  ces  vers  de  Corneille  dans  Cinna 
(  Acte  IV,  scène  III.) 

Oclave,  ose  accumr  le  destin  d'injostice, 

Quand  tu  vois  que  les  lient  s'urmrnt  pour  ton  supplie  - , 

Et  que ,  par  ton  exemple  s  ta  perte  guidé* , 

Ils  violent  des  droit»  que  tu  n'as  pu  gardfs  ! 

Comparez-les  à  ceux-ci  dans  Othon  : 

Dis-moi  donc,  lorstra'Otlion  «est  oflS.Tl  A  Camille, 

A-t-il  été  contraint?  a-t-elle  été  facile? 

Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  ra  plein  effet  ?^ 

(Acte  U,  scène  I.) 

Par  cette  comparaison  des  deux  extrêmes,  il  est 
bientôt  décidé  qu'il  existe  un  bon  et  un  mauvais  goût. 

11  en  est  en  toutes  choses  comme  des  couleurs; 
les  mauvais  yeux  distinguent  le  blanc  et  le  noir  ;  les 
yeux  meilleurs,  plus  exercés,  discernent  les  nuances 
qui  se  rapprochent. 

UsfUC  sWed  ,«*>«■  Unj.t  idem  est;  Ions»  ultimà  £fUnt 
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ÊZECIIIEL. 

De  quelques  passages  singuliers  de  ce  prophète  ? 
et  de  quelques  usages  anciens. 

Ox  sait  aujourd'hui  qu'il  ne  faut  pas  juger  des 
usages  anciens  par  les  modernes;  qui  voudrait  réfor- 
mer la  cour  d'Alcinoûs  dans  l'Odyssée,  sur  celle  du 
grand -turc,  ou  de  Louis  XIV,  ne  serait  pas  bien 
reçu  des  savans  :  qui  reprendrait  Virgile  d'avoir  re- 
présenté le  roi  Evandrc  couvert  d'une  peau  d'ours  et 
accompagné  de  deux  chiens,  pour  recevoir  des  am- 
bassadeurs, serait  un  mauvais  critique. 

Les  mœurs  des  anciens  Egyptiens  et  Juifs  sont 


encore  plus  différentes  des  nôtres  que  celles  du  roi 
Alcinoûs,  de  Nausica  sa  fdle,  et  du  bon -homme 
Evandrc.  Ezéchiel,  esclave  chez  les  Cbaldéens,  eut 
une  vision  près  de  la  petite  rivière  de  Chobar  qui  «c 
perd  dans  lTuphratc. 

On  ne  doit  point  être  étonné  qu'il  ait  vu  des  ani- 
maux à  quatre  faces  et  à  quatre  ailes,  avec  des  pieds 
de  veau,  ni  des  roues  qui  marchaient  toutes  seules, 
et  qui  avaient  un  esprit  de  vie;  ces  symboles  plaisent 
à  l'imagination  ;  mais  plusieurs  critiques  se  sont  ré- 
voltés contre  l'ordre  que  le  Seigneur  lui  donna  de 
manger  pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  du 
pain  d'orge,  de  froment  et  de  millet  couvert  d'ex- 
crémens  humains. 

Le  prophète  s'écria:  Pouah!  pouah!  pouah!  mon 
&me  n'a  point  été  jusqu'ici  pollue  ;  et  le  Seigneur  lui 
répondit  :  Hé  bien,  je  vous  donne  de  la  fiente  de 
bœuf  au  lieu  d'excrémens  d'homme,  et  vous  pétrirez 
votre  pain  avec  celte  fiente. 

Comme  il  u'est  point  d'usage  de  manger  de  telles 
confitures  sur  son  pain ,  la  plupart  des  hommes  trou- 
vent ces  commandemens  indigues  de  la  majesté  di- 
vine. Cependant  il  faut  avouer  que  de  la  bouze  de 
vache  cl  tous  les  diamans  du  grand-mogol  sont  par- 
faitement égaux,  non-seulement  aux  yeux  d'un  être 
divin,  mais  à  ceux  d'un  vrai  philosophe;  cl,  à  l'égard 
des  raisons  que  Dieu  pouvait  avoir  d'ordonner  un  tel 
déjeûner  au  prophète ,  ce  n'est  pas  à  nous  de  les 
demander. 

Il  suffit  de  faire  voir  que  ces  commandemens  qui 
nous  paraissent  étranges,  ne  le  parurent  pas  aux  Juifs. 

Il  est  vrai  que  la  synagogue  ne  permettait  pas,  du 
temps  de  saint  Jérôme,  la  lecture  d'Exéchiel  avant 
l'âge  de  trente  ans;  mais  c'était  parce  que  dans  le 
chapitre  XVIII ,  il  dit  que  le  fils  ne  portera  plus  l'ini- 
quité de  son  pire,  et  qu'on  ne  dira  plus,  les  pères 
ont  mangé  des  raisins  verts,  et  les  dents  des  entons 
en  sont  agacées. 

En  cela  il  se  trouvait  expressément  en  contradic- 
tion avec  Moïse,  qui,  au  chapitre  XXVIII  des  A'om- 
l>re<,  assure  que  les  enfaiis  portent  l'iniquité  des  pères, 
jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération. 

Ezéchiel ,  au  chapitre  XX ,  fait  dire  encore  au  Sei- 
gneur,  qu'il  a  donné  aux  Juifs  des  préceptes  qui  ne  sont 
pas  bons.  Voilà  pourquoi  la  synagogue  interdisait  aux 
jeunes  gens  une  lecture  qui  pouvait  faire  douter  de 
l'irréfragabilité  des  lois  de  Moisc. 

i  de  nos  jours  sont  encore  plus  é*(on- 
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nés  du  chapitre  XVI  d'Exéchiel  :  Voici  comme  le  pro- 
phète s'y  prend  pour  faire  connaître  les  crimes  de  Jéru- 
salem. H  introduit  le  Seigneur  parlant  à  une  fille,  et 
le  Seigneur  dit  à  la  fille  :  Lorsque  vous  naquîtes,  on 
ne  vous  avait  point  encore  coupé  le  boyau  du  nom- 
bril, on  ne  vous  avait  point  salée,  vous  éticx  toute 
nue,  j'eus  pitié  de  vous;  vous  êtes  devenue  grande, 
votre  sein  s'est  formé,  votre  poil  a  paru;  j'ai  passé,  je 
vous  ai  vue,  j'ai  connu  que  c'était  le  temps  des  amans; 
j'ai  couvert  votre  ignominie;  je  me  suis  étendu  sur 
vous  avec  mon  manteau  ;  vous  avez  éié  à  moi  ;  je  vous 
ai  lavée ,  parfumée ,  bien  habillée,  bien  chaussée  ;  je 
vous  ai  donné  une  écharpe  de  coton ,  des  bracelets, 
un  collier;  je  vous  ai  mis  une  pierrerie  iu  nez,  des 
pendaiis  d'oreille ,  et  une  couronne  sur  la  tête,  etc. 

Alors,  ayant  confiance  à  votre  beauté,  vous  avez 
forniqué  pour  votre  compte  avec  tous  'es  passans...< 
Et  vous  avez  bAli  un  mauvais  lieu...  et  vous  vous  Ctes 
prostituée  jusque  dans  les  places  publiques,  et  vous 
avez  ouvert  vos  jambes  à  tous  les  passans. ...  et  vous 
avez  couché  avec  des  Egyptiens....  et  enfin,  vous 
avez  payé  des  amans,  et  vous  leur  avez  fait  des  pré- 
sens  afin  qu'ils  couchassent  avec  vous...  et,  en  payant 
au  lieu  d'être  payée,  vous  avez  fait  le  contraire  des 
autres  filles...  Le  proverbe  est,  telle  mère,  telle  fille, 
et  c'est  ce  qu'on  dit  de  vous,  etc. 

On  s'élève  encore  davantage  contre  le  chapi- 
tre XXm.  Une  mère  avait  deux  filles  qui  ont  perdu 
leur  virgiuité  de  bonne  heure;  la  plus  grande  s'ap- 
pelait Oolla,  et  la  petite  Oliba....  u  Oolla  a  été  folle 
des  jeunes  seigneurs,  magistrats,  cavaliers;  elle 
couché  avec  des  Egyptiens  dès  sa  première  jeunesse... 
Oliba  sa  sœur  a  bien  plus  forniqué  encore  avec  des 
officiers,  des  magistrats  et  des  cavaliers  bien  faits; 


clic  a  découvert  sa  turpitude;  elle  a  multiplié  ses 
fornications;  elle  a  recherché  avec  emportement  les 
embrassemens  de  ceux  qui  ont  leur  membre  comme 
un  Ane,  cl  qui  repaudeut  leur  semence  comme  des 
chevaux....  » 

Ces  descriptions,  qui  effarouchent  tant  d'esprits 
f.ùblcs,  ne  signifient  pourtant  que  les  iniquités  de 
Jérusalem  cl  de  Samaric;  les  expressions  qui  nous 
paraissent  libres  ne  l'étaient  point  alors.  La  même 
naïveté  se  montre  sans  crainte  dans  plus  d'un  endroit 
de  l'Ecriture.  Il  y  est  souvent  parlé  d'ouvrir  la  vulve. 
Le5  termes  dont  elle  se  sert  pour  exprimer  l'accou- 
plement de  Booz  avec  Ruth,  de  J"'da  avec  sa  belle- 
fille,  ne  sont  point  déshonnétes  en  hébreu,  cl  le 
seraient  en  notre  langue. 

On  ne  se  couvre  point  d'un  voile  quand  on  n'a  pas 
honte  de  sa  nudité  ;  comment ,  dans  ces  temps-là ,  au- 
rait-on rougi  de  nommer  les  géniloircs,  puisqu'on 
touchait  les  géniloircs  de  ceux  à  qui  l'on  fesait  quel- 
que promesse?  c'é:ait  une  marque  à»,  respect,  un 
symbole  de  fidélité ,  comme  autrefois  parmi  nous  les 
seigneurs  châtelains  menaient  leurs  mains  entre  celles 
de  leurs  seigneurs  paramonts  (*). 

Nous  avons  traduit  les  géniloircs  par  cuisse. 
Eliézcr  met  la  main  sous  la  cuisse  d'Abraham  : 
Joseph  met  la  main  sous  la-  cuisse  de  Jacob.  Celte 
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coutume  était  fort  ancienne  en  Egypte.  Les  Egyp- 
tiens étaient  si  clog.ics  d'attacher  de  la  turpitude  à 
Ce  que  nous  n'osons  1.1  découvrit,  ni  nommer,  qu'ils 
portaient  en  procession  une  grande  figure  du  mem- 
bre viril  nommé  plt  illuni,  pour  remercier  les  dieux 
de  faire  servir  ce  ne.nbrc  à  ia  propagation  du  genre 
humain. 

Tout  cela  prouve  assez  que  nos  bienséances  ne 
tout  pas  les  bienséances  de;  autre?  peuples.  Dans 
quel  temps  y  a-t-il  eu  die*  hs  Romains  plus  de  poli- 
tesse que  du  temps  du  siècle  d'Auguste  ?  cependant 
Iloracc  ne  fait  nulle  diiUu.té  de  dire  dans  une  picco 
«orale  : 

Nte  vert  or ,  ne,  dam  f  tue,  vir  rttre  reeurrat. 

(Satire  11  du  bvr.l,r.  ia7.) 

Auguste  se  sert  de  la  même  expression  dans  une 
epigrammc  contre  ruine. 

Un  homme  qui  prononcerait  parmi  nous  le  mot 
qui  répond  a  /r<fno,  serait  regardé  comme  un  croche» 
tcur  ivre;  ce  mot,  et  plusieurs  autres  dont  se  servent 
Horace  et  d'autres  auteurs,  nous  parait  encore  plus 
judéecut  que  les  expressions  d'Êzécbie).  Défcsons- 
nous  de  tous  nos  préjugés  quand  nous  lisons  d'an- 
ciens auteurs,  ou  que  nous  voyageons  chez  les  na- 
tions éloignées.  La  nature  est  la  même  partout,  et  les 
mages  partout  différens. 

Je  rencontrai  uu  jour  dans  Amsterdam  un  rabbin 
tout  plein  de  ce  chapitre.  Ah!  mon  ami,  dit-il,  que 
bous  vous  avons  d'obligation!  Vous  avez  fait  con- 
naître toute  la  sublimité  de  la  loi  mosaïque  ,  le  dé- 
jeûner  d'Ezéchiel ,  ses  belles  attitudes  sur  le  côté 
gauche;  Oolla  et  Oliba  sont  des  choses  admirables; 
ce  sont  des  types,  mon  frère,  des  types,  qui  figurent 
qu'un  jour  le  peuple  juif  sera  maître  de  toute  la  terre; 
mais  pourquoi  en  ave/,  vous  omis  tant  d  autres  qui 
dont  à  peu  pi  es  de  celle  force  ?  pourquoi  u'avez-vous 
pas  représeuté  le  Scigucur  disant  au  sage  Osée,  des  le 
second  verset  du  premier  chapitre  :  «  Osée,  prends 
une  fille  de  joie,  et  fais-lui  des  fils  de  fille  de  joie.  » 
Ce  sont  ses  propres  paioles.  Osée  prit  la  demoiselle, 
il  eu  cul  un  garçon,  et  puis  une  fille,  et  puis  encore 
.ttn  garçon;  et  c était  un  »ypc,  cl  ce  type  dura  trois 
armées.  Ce  n'est  pas  tout  ,  lit  'c  Seigneur,  au  troi- 
sième chapitre  :  «  Va-t'en  prendte  une  femme  qui 
soit  non-seulement  débauchée,  mais  adultère  ;  Osée 
obéit,  mais  il  lui  eu  coûta  quinze  éc  is  et  uu  setier 
et  demi  d'orge;  car  vous  savez  que  dans  la  terre  pro- 
mise il  y  avait  tirs-peu  de  (iouient.  M.iis  savez  vous 
ce  que  tout  cela  signifie?  Non,  lui  dis-je;  ni  moi  non 
plus,  di!  le  rabbin. 

Un  grave  savant  s'approcha,  et  nous  dit  que  c'é- 
taient des  fictions  ingénieuses  et  toutes  remplies  d'a- 
grément. Ah!  monsieur,  lui  répondit  un  jeune  homme 
fort  instruit,  si  vous  voulez  des  fictions,  croyez  moi, 
préférez  celle*  d'IIoim  re ,  de  \  irgile  et  d'Ovide:  qui- 
conque aime  les  prophéties  d'Ezéchiel  mérite  de  dé- 
jcûucr  avec  lui. 

ÊZOURVÊDAM. 

Qu'est-ce  donc  que  cet  Ezourvédam  qui  est  à  la 
fciblio;hcqu«  du  roi  de  France?  C'est  un  ancien  com- 


mentaire qu'un  ancien  brame  composa  autrefois, 
avant  l'époque  d'Alexandre ,  sur  l'ancien  Védam,  qui 
était  lui-même  bien  moius  ancien  que  le  livre  du 


Respectons,  vous  dis-je,  tous  ces  anciens  Indiens. 
Ils  inventèrent  le  jeu  les  échecs,  ol  les  Grecs  allaient 
apprendre  cher  eux  ia  géométrie. 

Cet  Ezourvédam  fut  en  dernier  lieu  traduit  par  un 
brame,  correspondant  de  la  malheureuse  compagnie 
française  des  Indes.  Il  me  fut  apporté  au  mont  Kra- 
pac,  où  j'observe  les  neiges  dcpui»  long-temps;  cl  je 
l'envoyai  à  la  grande  biblio.bèqoe  royale  de  Paris, 
où  il  est  mieux  placé  que  chez  «nci. 

Ccua  qui  voudront  le  consul. er  verront  qu'après 
plusieurs  révolutious  produites  par  l'Eternel,  il  plut 
à  l'Eternel  de  former  un  homme  qui  s'appelait  Adimo 
et  une  femme  doul  le  nom  répondait  a  celui  de  la  vie. 

Cette  anecdote  indienne  est-elle  prise  des  livres 
juifs?  les  Juifs  l'ont-ils  copiée  des  Indiens?  ou  pcut- 
ou  dire  que  les  uns  et  les  autres  l'ont  écrite  d'original , 
et  que  les  beaux  esprits  se  rencontrent? 

Il  n'était  pas  permis  aux  Juifs  de  penser  > 


écrivains  eussent  rien  puisé  chez  les  braciuancs  dont 
ils  n'avaicut  pas  entendu  parler.  Il  uc  nous  est  pas 
permis  de  penser  sur  Adam  autrement  que  les  Juifs. 
Par  conséquent  je  me  tais,  et  je  uc  pense  point. 


F. 
FABLE. 

Il  est  rraisemblahlc  que  les  fables  dans  le  goilt  de 
colles  qu'on  attribue  a  Esope ,  et  qui  sont  plus  an- 
ciennes que  lui,  lurent  inventées  en  A  .ie  par  les  pie- 
miers  peuples  subjugués;  des  ho-nmes  libres  n'au- 
raient pas  eu  toujours  besoin  de  déguicer  la  vérité  ; 
on  ne  peut  guère  parler  à  un  tyran  qu'en  paraboles, 
encore  ce  détour  même  est-il  daugereux. 

11  se  peut  très- bien  aussi  que  les  hommes  aimant 
naturellement  les  i  ronges  et  les  contes,  les  gens  d'es- 
prit se  soient  amusés  à  leur  en  faire  sans  aucune  autre 
vue.  Quoi  qu  il  en  soit,  telle  est  la  nature  de  1  homme, 
que  la  fable  est  pins  ancienne  que  l'histoire. 

Chez  les  Juifs  ,  qui  sont  une  peuplade  toute  nou- 
velle (  )  en  comparaison  de  la  Clialdée  et  de  Tyr,  ses 
voisines,  mais  fort  ancienne  par  rapport  à  nous,  on 
voit  des  filili  s  toutes  semblables  à  celles  d'Esope  dès 
le  temps  des  juges;  cVst-à-dirc,  mille  deux  cent 
trente-trois  ans  avant  notre  ère,  si  on  peut  compter 
sur  de  telles  supputations. 

Il  est  donc  dit  dans  les  Juges  que  Gédéon  avait 
soixante  et  dix  fils,  qui  étaient  «>»fi.  <lc  lui  /  irrr  qu'il 
amit  (  lu  icid  l'cinmr  ,  cl  qu'il  cul  d'une  servante  un 
autre  fîls,  nommé  Abîmélcc. 

Or,  cet  Abimélec  écrasa  sur  une  même  pierre 

soixante  c»  neuf  de  ses  frères,  selon  la  coutume;  et 
  , — 

(<i)  Il  e»l  pi  wuc  ijuc  I .  (Kupludo  lu.br.j4ue  n  arriva  en  «V»- 

Icst.u-  qtir  durit  un  len-j-i  ou  le  Canaan  iivaitoVj'i  d'aMCl  puia- 

s-nlr»  vil!»-*;  J  yr.  Si  'ou.  IWidi  (WiM lient  11  e»«  dit  que  iomé 

Airtiiiùt  Jérieh»  et  la  ville  de*  li-ttrr»,  de»  archives,  du  r?col«a, 

appelée  ilariut  Sephrr  ;  tronc  In  Jiiib  n'étnif-nt  'tort  trm  àm 
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tes  Juifs ,  pleins  de  respect  et  d'admiration  pour 
AJumetee,  allèrent  le  couronner  roi  sous  nn  chêne 
auprès  de  la  ville  de  Mi  lo,  qui  d'ailleurs  est  peu  con- 
nue dans  t'his:oire.  | 

Jonatbam,  le  plus  jeune  des  frères,  échappé  seul 
au  carnage  (comme  il  arrive  toujours  dans  les  an- 
ciennes histoires),  harangua  les  Juifs;  il  leur  dît  que 
les  arbres  allèreut  un  jour  se  choisir  un  roi.  On  ne 
voit  pas  trop  comment  des  arbres  raarcheut;  mais, 
s'ils  parlaient,  ils  pouvaient  bien  marcher,  ils  s'adres- 
sèrent d'abord  à  l'olivier,  et  lui  dirent  :  Kègne.  L'oli- 
eier  répondit  :  Je  ne  quitterai  pas  le  soin  de  mon 
huile  pour  régner  sur  vous.  Le  figuier  dit  qu'il  aimait 
mieux  ses  figues  que  l'embarras  du  pouvoir  suprême. 
La  vigne  donna  la  préférciicc  à  ses  raisins.  Enfin  les 
arbres  s'adressèrent  au  buisson;  le  buisson  répondit  : 
u  Je  régnerai  sur  vous,  je  vous  offre  mon  ombre  ; 
et,  si  vous  n'en  voulez  pas,  le  feu  sortira  du  buisson  et 
vous  dévorera.  » 

Il  est  vrai  que  la  fable  poche  par  le  fond ,  parc* 
que  le  feu  ne  sort  point  d'un  buisson  :  mais  elle 
montre  l'antiquité  de  l'usage  des  fables. 

Celle  de  l'estomac  et  des  membres,  qui  sertît  i 
«aimer  une  sédition  dans  Rome,  il  y  a  environ  deux 
amille  trois  cents  ans,  est  ingénieuse  et  sans  défaut. 
Plus  les  labiés  sont  anciennes,  plus  elles  sont  allégo- 
riques. 

L'ancienne  fable  de  Vénus ,  telle  qu'elle  est  rap- 
portée dans  Hésiode,  n  est-elle  pas  une  allégorie  de 
la  nature  entière?  Les  parties  de  la  génération  sont 
tombées  de  l'Ëther  sur  le  rivage  de  la  mer  :  Vénus 
naît  de  cette  écume  précieuse;  son  premier  nom  est 
celui  d'Amante  de  1  organe  de  la  génération,  l'kilo- 
metèi  ;  y  a-t-il  une  image  plus  sensible? 

Cette  Vénus  est 'a  déesse  de  la  beauté-,  la  beauté 
cesse  d'être  aimable  si  elle  marche  sans  les  grâces  ; 
la  beauté  fait  naître  l'amour;  l'amour  a  des  traits  qui 
percent  les  cœurs;  il  porte  un  bandeau  qui  cache  les 
défauts  de  oe  qu'on  aime;  il  a  des  ailes,  il  vient  vite 
et  fuit  de  même. 

La  sagesse  est  courue  dans  le  cerveau  du  maître 
des  dieux  sous  le  nom  de  Minerve  ;  l'ime  de  l'homme 
est  un  feu  divin  que  Minerve  montre  à  Promt'thce  , 
qui  se  sert  de  ce  feu  divin  pour  animer  I  homme. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
fables  uue  peinture  vivante  de  la  nature  entière.  La 
plupart  des  anciennes  fables  sont,  ou  la  corruption 
des  histoires  anciennes,  ou  le  caprice  de  l'imagina- 
tion. U  en  est  des  anciennes  fables  ce  mine  de  nos 
contes  modernes  :  il  y  en  a  de  moraux  qui  sont  char- 
nu ns;  il  en  est  qui  sont  insipides. 

Les  fables  des  ancicus  peuples  ingénieux  ont  été 
grossièrement  imitées  par  des  peuples  ^ressi  rs;  té- 
moins celles  de  ilaccbus,  d  Hercule,  (le  l'i  oini  lin  e, 
de  Pandore,  cl  tant  d'autres;  elles  étaient  l'amuse- 
ment de  l'ancien  inonde.  Les  barbares  qui  en  enten- 
dirent parier  coufusémenl ,  les  firent  entrer  dans  leur 
mythologie  sauvage;  et  ensuile  ils  osèrent  dire,  n'est 
nous  qui  les  asous  inventées.  Hélas!  pauvres  pvuples 
ignorés  et  ignorans,  qui  n'avez,  connu  aucun  art  ni 
agréable,  ni  utile,  chez  qui  même  le  nom  de  géomé- 
trie no  parviut  jamais,  pouvei-vous  dire  que  vous 
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arex  inventé  quelque  chose?  Vous  n'avez  su  ni  trou- 
ver des  vérités,  ni  meutir  habilement. 

La  plus  belle  fable  des  Grecs  est  celle  de  Psyché. 
La  plus  plaisante  fut  celle  de  la  patrone  d'Ephcse. 

La  plus  jolie  parmi  les  mode-ncs  fut  celle  de  la  Fo- 
lie qui,  ayant  crevé  les  yeux  a  1  Amour,  est  condamné 
à  lui  servir  de  guide. 

Les  fables  attribuées  a  Esope  sont  toutes  des  em- 
blèmes, des  instructions  aux  faibles  pour  se  garantir 
des  forts  autant  qu'ils  le  peuvent.  Toutes  les  nation* 
un  peu  savantes  les  ont  adoptées.  La  Fontaine  est  ce» 
lui  qui  les  a  traitées  avec  le  plus  d  agrément  :  il  y  en 
a  environ  quatre-vingts  qui  sont  des  chefs  d'oeuvre  de 
naiveté,  do  grâce,  de  finesse,  quelquefois  même  de 
poésie;  c'est  encore  un  des  avantages  du  siècle  de- 
Louis  XIV  d'avoir  produit  un  La  Fontaine.  Il  a  trouvé 
si  biea  le  secret  do  se  faire  lire,  sans  presque  le  cher- 
cher, qu'il  a  eu  en  France  plus  de  réputation  que  l'in» 
venteur  même. 

Boilcau  ne  l'a  jamais  compté  parmi  ceux  qui  fê- 
taient honneur  à  ce  grand  siècle  :  sa  raison  ou  son  pré- 
teTte  était  qu'il  n'avait  jamais  rien  inventé.  Ce  qui  pou- 
fait  encore  excuser  Uoilcau,  c'était  le  grand  nombre 
de  fautes  contre  la  langue  et  contre  la  correction  du 
■tyle  :  fautes  que  La  Fontaine  aurait  pu  éviter,  cl  que 
ce  sévère  critique  ne  pouvait  pardonner.  C'était  la 
"•gale  qui,  «  ayant  chanté  tout  l'été,  s'en  alla  crier 
famine  chez  la  fourmi  »a  voisine,  »  qui  lui  dit,  «qu'elle 
Ja  paiera  avant  l'ont,  foi  d'animal,  intérêt  et  princi- 
pal; »  et  à  qui  la  fourmi  répond  :  Vous  chantiez  ?  j'en 
suis  fort  aise;  bé  bien,  uansez  n.ainlenant.  » 

Célait  le  loup  qui,  voyant  l«  marque  du  collier  du 
chien,  lui  dit  :  «Je  ne  voudrais  p*J  même  à  ce  prix 
un  trésor,  n  Comme  si  les  trésors  et  tient  à  l'usage  des 
lonps. 

Celait  «la  race  escarbote,  qui  est  en  quartier 
d'hiver  comme  la  marmotte,  « 

Celait  l'astrologue  qui  se  laissa  checir,  et  à  qni  oa 
dit  :  Pauvre  bétc,  penses-tu  lire  au  dessus  de  ta  tétc?m 
En  effet,  Copernic,  Galilée,  Cassini,  Halley  ont  très- 
bien  lu  au-dessus  de  leur  tête;  et  le  meilleur  des 
tstronomes  peut  se  laisser  tomber  sans  être  une 
pauvre  bête. 

L'astrologie  judiciaire  est  à  la  vérité  une  charlata- 
ncrie  très-ridicule;  mais  ce  ridicule  ne  consistait  pas 
à  regarder  le  ciel  ;  il  consistait  à  croire  ou  a  vouloir 
faire  croire  qu'on  y  lit  ce  que  I  on  n'y  lit  point.  Plu- 
sieurs de  ces  fables,  ou  mal  choisies,  ou  mal  écrites, 
pouvaient  mériter  en  effet  la  censure  de  Doilcau. 

Bien  n'est  plus  insipide  que  la  femme  noyée,  dont 
il  dit  qu'il  faut  chercher  le  corps  en  remontant  le 
cours  de  la  rivière,  parce  que  cette  femme  avait  été 
contredisante. 

Le  tribut  des  animaux  envoyé  au  roi  Alexandre  est 
une  fable  qui ,  pour  être  ancienne,  n'en  est  pas  meil- 
leure. Les  animaux  n'envoient  point  d'argent  a  un 
roi  ;  et  nu  lion  ne  s  avise  pas  de  voler  de  l'aryen! . 

Lu  satyre  qui  reçoit  chez  lui  un  passant,  m-  doit 
point  le  renvoyer  *ur  ce  qu'il  souille  d'abord  d  i  l  ses 
doi-  s,  parce  qu'il  a  trop  froid  ;  et  qu'ensiric  m  pre- 
nant I'  riflir  „itr  'In.l  il  soullk-  sur  son  pnM  •  qui 
est  trop  chaud.  L'homme  avait  tres-yrande  raison,  et 
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le  satyre  était  un  sot.  D'ailleurs  on  ne  prend  point  l  é- 
truelle  avec  K'S  dents. 

Mère  écrevissc  qui  reproche  «  sa  fille  de  ne  pas 
aller  droit,  et  la  fille  qui  lui  répond  que  sa  mère  va 
tortu ,  n'a  point  paru  une  fable  agréable. 

Le  buisson  et  II  canard  en  société  avec  une  chau- 
ve-souris pour  des  marchandises,  «  ayant  des  comp- 
toirs, des  facteurs,  des  agens,  payant  le  principal  et 
les  intérêts,  et  ayant  des  sergens  à  leur  porte,  ».  n'a 
ai  vérité ,  ni  naturel ,  ni  agrément. 

Vu  buisson  qui  sort  de  son  pays  avec  une  chauve- 
souris  pour  aller  trafiquer,  est  une  de  ces  imagina- 
tions froides  et  hors  de  la  nature,  que  la  Fontaine  ne 
devait  pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chicus  et  de  chats ,  «  vivant  entre 
«ux  comme  cousins,  et  se  brouillant  pour  un  poi  de 
potage,  n  semble  bien  indigne  d'un  homme  de  goût. 

La  pic-margot-caquct-bon-bcc  est  encore  pire; 
l'aigle  lui  dit  qu'elle  n'a  que  faire  de  sa  compagnie, 
,  parce  qu'elle  parle  trop.  Sur  quoi  La  Fontaine  remar- 
que qu'il  faut  à  la  cour  porter  habit  de  deux  paroisses. 

Que  signifia  un  milan  présenté  par  un  oiseleur  à 
nn  roi,  auquel  il  prend  le  bout  du  net  avec  ses  grilles? 

Un  singe  qui  avait  épousé  une  fillo  parisienno  et 
qui  la  battait,  est  nu  très-mauvais  cohte  qu'où  avait 
fait  à  La  Fontaine,  et  qu'il  eut  le  malheur  de  mettre 
en  vers. 

De  telles  fables  et  quelques  autres  pourraient  sans 
doute  justifier  Boilcau  :  il  se  pouvait  même  que  La 
Fontaiuc  ne  sût  pas  distinguer  ses  mauvaises  fables 
des  bonues. 

•  Madame  de  La  Sablière  appelait  La  Fontaine  un 
(allier  qui  portail  naturellement  des  fables  comme 
un  prunier  des  prunes.  Il  est  vrai  qu'il  n'avait  qu'un 
style ,  et  qu'il  écrivait  un  opéra  de  ce  même  style 
dont  il  parlait  de  Jnnot  Lapin  et  de  ftominagrobis.  Il 
dit  dans  l'opéra  de  Daphné  : 

J'ai  vu  le  temps  qu'une  jeune  fillette 
Pouvait  uni  peur  aller  m  bois  seulette  : 
Maintenant,  maintenant  le*  berger*  «qui  des  loups. 
Je  vous  «lis ,  je  vous  dis,  fil'nte,  gardes- vous. 
Jupiter  voit!  vaut  him; 
Je  ris  aussi  «juaml  l'amour  veat  qu'il  pleure  : 
Vous  outres  dieux  n'attaque»  rien 
Qui  tons  vous  étonner  s'ose  défendre  une  heure. 
Que  vous  êtes  reprenante, 
(;  au  remanie! 

Malgré  tout  cela,  Boilcau  devait  rendre  justice 
au  mérite  singulier  du  bon-homme  (c'est  ainsi  qu'il 
rappelait)  et  être  enchanté  avec  tout  le  public  du 
style  de  ses  bonnes  fables. 

La  Foutaine  n'était  pas  né  inventeur;  ce  n'était 
pas  un  écrivain  sublime,  un  homme  d'un  goût  tou- 
jours sûr,  un  des  premiers  génie.*  du  grand  siècle;  et 
c'est  encore  un  défaut  tros-rctiiarquablc  dans  lui  de 
ne  pas  parler  correctement  sa  langue.  II  est  dans  cette! 
partie  très-inférieur  a  Phèdre;  niais  c'est  un  homme 
unique  dans  les  cvccllcns  morceaux  qu  il  nous  a 
laissés  :  ils  sont  en  grand  nombre  ;  ils  sont  dans  la 
bouche  de  tous  cens  qui  ont  été  (levés  honnêtement; 
ils  contribuent  :.;ime  à  leur  éducation;  ils  iront  à  la 
dernière  postérité;  ik  conviennent  a  tous  les  hommes, 
a  tous  les  Jîgcs;  et  ceux  de  Boi'eau  ne  cunvienncut 
guère  qu'aux  gens  de  lettres. 


De  quelques  fanatiques  qui  ont  voulu  proscriré 
Us  anciennes  fables. 

Il  y  eut  parmi  ceux  qu'on  nomme  jansénistes  une 
petite  secte  de  cerveaux  durs  et  crcui ,  qui  voul  irent 
proscrire  les  belles  fables  de  l'antiquité ,  substituer 
Saint-Prosper  à  Ovide,  et  Santcuil  à  Horace.  Si  on 
les  avait  crus,  les  peintres  n'auraient  plus  représenté 
Iris  sur  I'arc-cn-cicl,  ni  Minerve  avec  son  égide; 
mais  Nicole  et  Arnauld  combattant  contre  des  jé- 
suites et  contre  des  protestans;  mademoiselle  Pcrricr 
guérie  d'un  mal  aux  yeux  par  une  épine  de  la  cou- 
ronne de  Jésus-Christ,  arrivée  de  Jérusalem  à  Port- 
Royal;  le  conseiller  Carré  de  Montgcron,  présentant 
à  Louis  XV  le  recueil  des  convulsions  de  Saint  Mé- 
dard,  et  saint  Ovide  ressuscitant  Ai  petits  garçpus. 

Aux  yeux  de  ces  sages  austères ,  Fénélon  n'était 
qu'un  idolâtre  qui  introduisait  l'enfant  Cupidon  chez 
la  nymphe  Eucharis,  à  l'exemple  du  poème  impie  de 
l'Enéide. 

Pluchc,  à  la  fin  de  sa  fable  du  ciel,  intitulée  His- 
toire, fait  une  longue  dissertation  pour  prouver  qu'il 
est  honteux  d'avoir  dans  ses  tapisseries  des  figures 
prises  des  métamorphoses  d'Ovide ,  et  que  Zéphire  et 
Flore ,  Vcrtumnc  et  Pomonc ,  devraient  être  bannis 
des  jardins  de  Versailles  (/<).  Il  exhorte  l'académie 
des  belles-lettres  à  s'opposer  à  ce  mauvais  goût,  cl  il 
il  dit  qu'elle  seule  est  capable  de  rétablir  les  belles- 
lettres. 

Voici  une  petite  apologie  de  la  fable  que  nous  pré- 
sentons à  notre  cher  lecteur,  pour  le  prémunir  contre 
la  mauvaise  humeur  de  cet  ennemi  des  beaux-arts. 

D'autres  rigoristes,  plus  sévères  que  sages,  ont 
voulu  proscrire  depuis  peu  l'ancienne  mythologie, 
comme  un  recueil  de  contes  puérils  indignes  de  la 
gravité  reconnue  de  nos  mœurs.  11  serait  triste  pour- 
tant de  brûler  Ovide ,  Homère ,  Hésiode ,  et  toutes 
nos  belles  tapisseries  et  nos  tableaux  et  nos  opéras  : 
beaucoup  de  fables,  après  tont ,  sont  plus  philoso- 
phiques que  ces  messieurs  ne  sont  plrlosopbes.  S'ils 
font  grâce  aux  contes  familiers  d'Esope,  pourquoi 
faire  main-basse  sur  ces  fables  sublimes  qui  ont  été 
respectées  du  genre  humain,  dont  elles  ont  fait  l'in- 
struction ?  Elles  sont  mêlées  de  beaucoup  d'insipi- 
dités, car  quelle  chose  est  sans  mélange?  Mais  tous 
les  siècles  adopteront  la  boîte  de  Pandore,  au  fond 
de  laquelle  se  trouve  la  consolation  dn  genre  hu- 
main ;  les  deux  tonneaux  de  Jupiter,  qui  versent  sans 
cosse  le  bien  et  le  mal  ;  la  nue  embrassée  par  Ixion, 
emblème  et  châtiment  d'un  ambitieux;  et  la  mort  de 
Narcisse,  qui  est  la  punition  de  l'amour-propre.  Y 
a-t-il  rien  de  plus  sublime  que  Minerve,  la  divinité 
de  la  sagesse ,  formée  dans  la  tête  du  maître  des 
dieux?  Y  a-t-il  rien  de  plus  vrai  cl  de  plus  agréable 
que  la  déesse  de  la  beauté,  obligée  de  n'être  jamais 
sans  les  grâces  ?  Les  déesses  des  arts ,  toutes  filles  de 
la  Mémoire,  ne  nous  avertissent-elles  pas,  aussi  bien 
que  Locke,  que  nous  ne  pouvons  sans  mémoire  avoir 
le  moiudre  jugement,  la  moindre  étincelle  d'esprit? 
Les  flèches  de  l'Amour,  son  bandeau,  son  enfance, 
Flore  caressée  par  Zéphire,  etc.,  ne  sont-ils  pas  les 

(b)  Histoire  «lu  ciel,  i.mic  11,  pa5c  3y8. 
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emblème*  sensibles  de  la  nature  entière?  Ces  fables 
ont  survécu  au*  religions  qui  les  consacraient}  les 
temples  «les  dieu \  d'Egypte,  de  la  Grèce,  de  Home, 
ne  sont  ptus  cl  Ovide  subsiste.  On  peut  détruire  les 
objets  de  la  crédulité ,  mais  non  ceus  du  plaisir; 
nous  aimerons  à  jamais  ces  images  vraies  et  riantes. 
Lucrèce  ne  croyait  pas  à  ces  dieux  de  la  fable  ;  mais 
il  célébrait  la  nature  sous  le  nom  de  Venus. 

Aima  Venus,  ettli  mbttr  Libentia  signa 
Qiœ  mare  nenrinerum,  tpsm  tarai  fmaifrrtrttet 
Concélébras,  per  le  quonum  tjtnui  omnt  animautmm 
Concifulur,  vuitquc  txorium  lumina  jotu .  sic. 

(LtenÈCE,  t,  v.  a-5.} 

Tendre  Venu*,  ûme  de  l'uni vcri 
Par      lout  nnft ,  tout  respire  et  tout  aime  ; 
loi  dent  les  têtu  brûlent  an  fond  dit»  mm. 
Toi  uni  ngi*  \i  terre  el  le  ciel  même ,  etc. 

Si  l'antiquité  dans  ses  ténèbres  s'était  borné-  à  re- 
coauaiu  c  la  Divinité  dans  ses  images,  anrait-on  beau- 
coup de  reproches  à  lui  faire?  L'âme  produclr;, .  r|u 
monde  était  adorée  par  les  sages  ;  elle  gouvernait  les 
mers  sous  ie  nom  de  Neptune,  les  airs  sous  l'emblème 
de  Jonon ,  les  campagnes  sous  celui  de  Tan.  Elle  était 
la  divinité  des  armées  sous  le  nom  de  Mars;  on  ani- 
mait tous  ces  attributs  :  Jupiter  était  le  seul  dieu.  La 
chaîne  d'or,  avec  laquelle  il  enlevait  les  dieux  infé- 
rieurs et  les  hommes ,  était  une  image  frappante  de 
l'unité  d'un  être  souverain.  Le  peuple  s'y  trompait; 
mais  que  nous  importe  le  peuple? 

Ou  demande  tous  les  jours  pourquoi  les  magistrats 
grecs  et  romains  permettaient  qu'on  tournât  en  ridi- 
cujc  sur  le  théâtre  ces  mêmes  divinités  qu'on  adorait 
dans  les  temples? On  fait  la  une  proposition  fausse; 
on  ne  se  moquait  point  des  dieux  sur  le  théâtre,  mais 
«les  sott  ises  attribuées  à  ces  dieux  par  ceux  qui  avaient 
corrompu  l'aucienne1  mythologie.  Les  consuls  el  les 
préteurs  trouvaient  bon  qu'on  traitât  gaiement  sur  la 
scène  l'aventure  des  de  us  Sosies;  mais  ils  n'auraient 
pas  souffert  qu'on  ciU  attaque  devant  le  peuple  le 
culte  do  Jupiter  el  de  Mercure.  C'est  ainsi  que  mille 
choses  qui  paraissent  contradictoires  ne  le  sont  point, 
l'ai  vu,  sur  le  théâtre  d'une  nation  savante  cl  spiri- 
tuelle ,  des  avetitures  tirées  de  la  Légende  dorée; 
dira-t-on  peur  cela  <juc  celte  nation  permet  qu'on 
insulte  aux  objets  '.le  la  religion?  Il  n'est  pas  à  crain- 
dre qu'on  devienne  païen  pour  avoir  entendit  à  Paris 
l'opéra  de  Proscrpinc,  ou  pour  avoir  vu  à  Rome  les 
noces  de  Psyché ,  peintes  dans  un  palais  du  pape  par 
Raphaël.  La  fable  forme  le  goût,  et  ne  rend  personne 
idolâtre. 

Les  belles  fables  de  l'antiquité  ont  encore  ce  grand 
avantage  sur  1  histoire  ,  qu  elles  présentent  une  mo- 
rale sensible  :  ce  sont  des  leçons  de  vertu,  et  presque 
toute  1  histoire  est  le  succès  des  crimes.  Jupiter,  dans 
la  fable,  descend  sur  la  terre  pour  punir  Tantale  cl 
Lycaon;  mais,  dans  l'histoire,  nos  Tantales  et  nos 
Lycaons  sont  les  dieux  de  la  terre.  Baucis  et  Philémon 
obtiennent  que  leur  cabane  soit  changée  on  un  tem- 
ple :  nos  Oaucis  et  nos  Pbiléuious  voient  vendre  par 
le  collecteur  des  tailles  leurs  marmites,  que  les  dieux 
changent  en  vases  d'or  dans  Oviae. 

Je  sais  combien  1  histoire  peut  nous  instruire ,  je 
sais  combien  elle  est  nécessaire  ;  mais  en  vérité  il  faut 

UCT.  •  tili 


lui  aider  beaucoup  pour  en  tirer  des  règles  de  con- 
duite. Que  ceux  qui  ne  connaissent  la  politique  que 
dans  les  livres,  se  souviennent  toujeu  de  ces  vers 
de  Corneille  : 


Lee  exemples  niera*  muraient  pour  rn'in 
Si  pai  l'exemple  teul  ou  te  devait  conduira  j.... 
Quelquefois  l'un  ut  briac  où  l'jutre  aVat  amvë, 
El  par  où  l'un  périt  nn  autre  rti  ewinervé. 

(  Ciiina ,  acte  II ,  acene  L  ) 

Henri  Y 111,  tyran  de  ses  parlemens.  de  ses  mi- 
nistres, descs  femmes,  des  consciences  et  des  bourses, 
vit  et  meurt  paisible.  Le  bon,  le  brave  Charles  I,  pé- 
rit sur  un  échafaud.  Notre  ailnii.able  hircine  Mar- 
guerite d'Anjou  donne  en  vain  douie  batailles  en 
personne  contre  les  Anglais  ,  sujets  de  son  mari. 
Guillaume  111  chasse  Jacques  11  d'Angleterre  sans 
donner  bataille.  Nous  avons  \  u  de  nos  jours  la  famille 
impériale  de  Perse  égorgée ,  el  des  étrangers  sur  son 
tronc.  Pour  qui  ne  regarde  qu'aux  événement,  l'his- 
toire semble  accuser  la  Providence,  et  les  belles 
fables  morales  la  justifient.  Il  est  clair  qu'on  trouve 
dans  elles  l'utile  et  l'agréable.  Ceux  qui  dans  ce 
monde  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  crient  contre  elles. 
Laissons-les  dire,  et  lisons  Homère  cl  Ovide,  aussi- 
bien  que  Titc-Live  et  Ilapiu-Thoiras.  Le  go  lit  douno 
des  préférences;  le  fanatisme  donne  des  exclusions. 

Tout  le*  arts  tout  ami» ,  ainsi  qu'ila  sont  divin*  : 
Qui  vent  1  *  séparer  est  loin  de  lea  connaître. 
L'histoire  noua  appirnH  ce  que  (ont  lea  humain* 
La  Cible  ce  qu'ila  doivent  (ne. 

FACILE.  (cnAMMAint.) 

Facile  ne  signifie  pas  seulement  une  chose  aisé- 
ment l'aile ,  mais  eucore  qui  pa.tit  l'être.  Le  pin- 
ceau du  Corrégc  est  facile.  Le  style  de  Quinault  est 
beaucoup  plus  facile  que  celui  de  Despréaux,  comme 
le  style  d  Ovide  l'emporte  en  facilité  sur  celui  de 
Perse. 

Cette  facilité  eu  peinture,  en  musique,  en  élo- 
quence, en  poésie,  consiste  dans  un  naturel  heureux, 
qui  n'admet  aucun  lourde  recherche,  el  qui  peut  se 
passer  de  force  et  de  profondeur.  Ainsi  les  tableaux 
de  Paul  Véronèsc  ont  un  air  plus  facile  et  moins  fini 
que  ceux  de  Michel-Ange.  Les  symphonies  de  Ra- 
meau sont  supérieures  à  celles  de  Lulii ,  et  semblent 
moins  faciles.  Bossu  et  est  plus  véritablement  éloquent 
et  plus  facilequeFlécliicr.Rousscau, dans  ses  épitres, 
n'a  pas  a  beaucoup  près  la  facilité  el  la  vérité  de  Dcs- 
préaux. 

Le  commentateur  de  Despréaux  dit  que  ce  poète 
exact  et  laborieux  avait  appns  a  l'illustre  Racine  a 
faire  difficilement  des  vers;  et  que  ceux  qui  paraissent, 
faciles  sont  ceux  qui  ont  èlé  faits  avec  le  plus  de 
difficulté. 

Il  est  très- vrai  qu'il  en  coûte  souvent  pour  s'ex- 
primer avec  clarté  :  il  est  vrai  qu'on  peut  arriver  au 
naturel  par  des  efforts  ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'un 
heureux  génie  produit  souvent  des  beautés  faciles 
saus  aucune  peine,  et  que  l'enthousiasme  va  plus  loin 
que  l'art. 

La  plupart  des  morceaux  passionnés  du  nos  boni- 
poêles  sont  sortis  achevés  de  leur  plume ,  et  pam.iv 
plus  facile*  qu'ils  ont  en  effet  été  conr- 
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posés  sans  travail  :  Pimagf  nation  alors  conçoit  et  en- 
fante aisément.  11  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  ouvrages 
didactiques;  c'est  là  qu'on  a  besoiu  d  art  pour  pa- 
raître facile.  Il  y  a,  par  exempte,  beaucoup  moins  de 
facilité'  que  de  profondeur  dan*  l'admirable  Essai  su: 
l'homme  de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très-mauvais  ouvrages 
qui  u'auront  rien  de  gêné,  qui  paraîtront  faciles,  et 
c'est  le  partage  de  ceux  qui  ont,  sans  génie,  la  mal- 
heureuse habitude  de  composer.  Ccst  en  ce  sens 
qu'un  personnage  de  l'ancienne  comédie ,  qu'on 
ne  italienne,  dit  à  un  autre  : 


Le  terme  de  facile  est  une  injure  pour  une  femme, 
et  est  quelquefois  daus  la  société"  une  louaugc  pour 
uu  homme-,  c'est  souvent  un  défaut  dans  un  homme 
d'état. 

Les  moeurs  d'Atticus  étaient  faciles;  c'était  le  plus 
Aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopatre  se  donna  à 
Antoine  aussi  aisément  qu'à  César.  Le  facito  Claude 
se  laissait  gouverner  par  Agrippinc.  Facile  n'est  là 
par  rapport  à  Claude  qu'un  adoucissement;  le  mot 
propre  est  fiuhlr. 

Un  homme  facile  est  en  général  un  esprit  qui  se 
rend  aisément  à  la  raison ,  aux  remontrances ,  un 
cœur  qui  se  laisse  tléchir  aux  prières  :  et  faible  est 
celui  qui  laisse  prendre  car  lui  trop  d'autorité. 

FACTIOH. 
De  ce  qu'on  entend  par  ce  mot. 
Le  mot  jirftîon  venant  du  lalin  factre,  on  l'emploie 
pour  signifier  Tétat  d'un  soldat  à  son  poste,  en  fac- 
tion ;  les  quadrilles  ou  les  troupes  des  combattans 
dans  le  cirque  ;  les  factions  vertes,  bleues,  rouges  et 
blanches. 

La  principale  acception  de  ce  ternie  signifie  un 
parti  séditieux  dans  un  état.  Le  terme  de  parti  par 
lui-même  n'a  rion  d'odieux,  celui  do  {action  l'est 
toujours. 

Un  grand  homme  et  on  médiocre  peuvent  avoir 
aisément  un  parti  à  la  cour,  dans  l'armée,  à  la  ville, 
dans  la  littérature. 

On  peut  avoir  un  parti  par  son  mérite,  par  la 


et  le 


être  chef  de 


part). 

Le  maréchal  de  Cattnat,  peu  considéré  à  la  cour, 
s'était  fait  un  grand  parti  dans  l'armée  saus  y  pré- 
tendre. 

Lu  chef  de  parti  est  toujours  un  chef  de  faction  : 
tels  Ont  été  le  cardinal  de  Retz,  Henri  duc  de  Guise, 
et  tant  d'autres. 

l'n  parti  séditieux,  quand  il  est  encore  faible, 
quand  il  ne  partage  pas  tout  l'état,  n'est  qu'une 
faction. 

La  faction  de  César  devint  bientôt  un  parti  domi- 
nant qui  engloutit  la  république. 

Quand  l'empereur  Charles  VI  disputait  l'Espagno 
à  Philippe  V,  il  avait  un  parti  dans  ce  rojaume,  et 
enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une  factien.  Cependant  on 
peu  dire  loujour»  le  parti  de  Charte*  V\. 

il  n'en  est] 


eut  long-temps  un  parti  en  France;  on  n 
qu'il  eut  une  faction. 

(Test  ainsi  qu'il  y  a  des  mots  synonymes  en  plu- 
sieurs cas,  qui  cessent  de  l'être  daus  d'antres. 

FACULTE. 

Toutes  les  puissances  du  corps  et  de  l'entende- 
ment ne  sont-elles  pas  des  facultés,  et  qui  pis  est  des 
facultés  trcs-ignorécs,  de  franches  qualités  occultes, 
à  commencer  par  le  mouvement  dont  personup  n'a 
découvert  l'origine? 

Quand  le  président  de  la  faculté  de  médecine, 
dans  le  Malade  imaginaire,  demande  à  Thomas  Dia- 
foirus  qiuue  opium  (acil  dormire?  Thomas  répoud  très- 
pertinemment  «juin  est  in  eo  virtus  dormitiva  qute  facit 
sopire,  parce  qu'il  y  a  dans  l'opium  une  faculté  sopo- 
rative  qui  fait  dormir.  Les  plus  grands  physiciens  ne 
peuvent  guère  mieux  dire. 

Le  sincère  chevalier  de  Jaucour  avoue ,  à  l'article 
Sommeil,  qu'où  ne  peut  former  sur  la  cause  du  som- 
meil que  de  simples  conjectures.  Un  autre  Thomas, 
plus  révéré  que  Diafoinis,  n'a  pas  répondu  autrement 
que  ce  bachelier  de  comédie  à  toutes  les  questions 
qu'il  propose  dans  ses  volumes  immenses. 

Il  est  dit,  à  l'article  Fanttv  du  grand  a  Diction- 
naire encyclopédique,  que  la  faculté  vitale  une  fois 
établie  daus  le  principe  intelligent  qui  nous  anime, 
on  conçoit  aisément  que  cette  faculté  excitéo  par  les 
impressions  que  le  \cn<orium  viral  transmet  à  la  partie 
du  sensmium  commun,  détermine  l'influx  alternatif 
du  suc  nerveux  dans  les  fibres  motrices  dos  organes 
vitaux  ,  pour  faire  contracter  alternativement  ces 
organes.  » 

Cela  revient  précisément  à  la  réponse  du  jeune 
médecin  1  bornas,  quia  est  in  ro  virtus  nltcrnativa 
qiuc  facit  altcrnare.  Et  ce  Thomas  Diafoinis  a  du 
moins  le  mérite  d'être  plus  court. 

La  faculté  de  remuer  le  pied  quand  on  le  veut, 
celle  de  se  ressouvenir  du  passé ,  celle  d'user  de  ses 
cinq  sens,  toutes  uos  facultés,  en  un  mot,  ne  sont- 
elles  pas  à  la  Dinfoinu? 

Mais  la  pensée  !  nous  disent  les  gens  qui  savent  le 
secret  ;  la  pensée ,  qui  distingue  l'homme  du  reste  des 
animaux  ! 

Sandiut  hit  animal,  mtntisque  capacius  alla. 

(Ovm.,  Méiamorph.,  li».  I,  v.  76.) 


Si  saint  qu'il  vous  plaira;  c'est  ici  que  Diafoinis 
triomphe  plus  que  jamais.  Tout  le  monde  au  foûd 
répond,  quia  est  in  eo  virtus  pensaliva  qiut  facit  pen- 
sare.  Persounc  ne  saura  jamais  par  quel  mystère  il 
pense. 

Cette  question  &'éiend  donc  à  tout  dans  la  nature 
entière.  Je  ne  jais  s'il  n'y  aurait  pas  dans  cet  abîme 
même  une  preuve  de  l'existence  de  l'être  suprême.  Il 
y  a  un  secret  dans  t.>us  les  premiers  ressorts  do  ton* 
les  éïres,  à  commencer  par  ur.  galet  des  bords  de  la 
mer,  et  à  finir  par  V  nneau  de  saturne  et  parla  voie 
laclée.  Or,  comment  ce  secret  sans  que  personne  le 
sût?  il  faut  bien  qu'il  y  ait  ne  Ort  qnt  soit  au  fait. 

Des  savans,  pour  flairer  notre  ignorance, 
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discat  qu'il  finit  faire  de*  système! ,  qu'à  la  £u  nous 
trouverons  le  secret.  Mai»  nous  avons  Un;  cherche 
tans  rieo  trouvée,  qu'à  U  6u  on  k  dégoûte.  C'est  la 
philosophie  paresseuse,  nous  cneut-ils;  aou ,  c'est  1 
repos  raisonnable  du  gens  qui  ont  couru  en  vain.  Et 
après  tout ,  philosophie  paresseuse  vaut ,  mieux  que 
théologie  turbulente  et  chimères  métaphysique». 

FAIBLE. 

Foible,  qu'on  prononce  faible,  et  que  plusieurs 
écrivent  ainsi -,  est  le  contraire  de  (t>rt ,  et  non  de  dur 
et  de  solide.  Il  peut  se  dire  de  presque  tous  les  Êtres. 
Il  reçoit  souvent  l'article  rfr  ;  le  fort  et  le  faible  d'une 
épéc;  faib'c  de  reins;  année  j.f  cVr  de  cavalerie;  ou- 
trage de  philosophie  /  tiblr  de  raisonnement,  etc. 

Le  faible  du  coeur  n'est  point  le  foible  de  l'esprit, 
le  faible  de  l'âme  n'est  point  celui  du  cœur.  Une  âme 
faible  est  sans  ressort  et  sans  action;  elle  se  laisse 
aller  à  ceux  qui  la  gouvernent. 

Un  cœur  faible  s'amollit  aisément,  change  facile- 
ment d'inclinations,  ne  résiste  point  à  U  séduction, 
à  l'ascendant  qu'on  veut  prendre  sur  lui ,  et  peut  sub- 
sister avec  un  esprit  fort;  car  on  peut  penser  forte- 
ment ot  agir  faiblement.  L'esprit  faible  reçoit  les  im- 
pressions sans  les  combattre,  embrasse  les  opinions 
sans  examen,  s'effraie  sans  cause,  tombe  naturelle- 
ment dans  la  superstition. 

Un  ouvrage  peut  être  fiiiblc  par  les  pensées  ou  par 
le  style  ;  par  les  pensées  qua  id  elles  sont  trop  com- 
munes, ou  lorsque,  étant  justes,  elles  ne  sont  pas 
assez  approfondies;  par  le  style  quand  U  est  dépourvu 
d'images,  de  tours,  de  figures  qui  réveillent  l'atten- 
tion. Les  oraisons  funèbres  de  Mascaron  sont  faibles, 
at  son  style  n'a  point  de  vie,  en  comparaison  de 
Bossue  t. 

Tout*  harangue  est  faible  quand  elle  n'est  pas  re- 
levée par  des  tours  ingénieux  et  par  des  expressions 
énergiques;  mais  un  plaidoyer  est  faible  quand)  avec 
•oui  k  secours  de  l'éloquence  el  toute  la  véhémence 
de  l'action,  il  manque  de  raison.  Nul  ouvrage  philo- 
sophique n'est  faible,  malgré  la  faiblesse  d'un  style 
ïtche,  quand  le  raisonnement  est  juste  et  profond. 
Une  tragédie  est  faible,  quoique  le  style  en  soit  fort, 
quand  l'intérêt  n'est  pas  soutenu.  La  comédie  la  mieux 
écrite  est  f..ililc  si  el!c  ma  que  de  ce  <[ue  es  Laiim 
appelaient  vis  comica,  la  force  comique  :  c'est  ce  que 
César  reproche  à  Tércncc  : 

Unibui  nt«H«  Ktt»«m  icripti,  «fjwicta  fur*  vis 

Comieé! 

Cest  surtout  en  quoi  a  péché  souvent  la  comédin 
appelée  larmoyante.  Les  vers  faibles  ne  sont  pas  ceux 
qui  pèchent  contre  les  règles,  mais  ooutro  le  génie1; 
qui  dans  leur  mécanique  sont  sans  variété,  sans  choix 
de  termes  ,  sans  heureuses  inversions,  et  qui ,  dans 
leur  poésie ,  conservent  trop  la  simplicité  de  la  prose. 
On  ne  peut  mieux  sentir  cette  différence  qu'en  com- 
parant les  endroits  que  Racine,  et 
imitateur,  ont  traités. 


.  i. 


FANATISME. 
section  ratuttXL. 

C'est  l'effet  d'une  fausse  conscience, qui  asservit  la 
religion  aux  caprices  de  l'imagination  et  aux  dérègle- 
mens  des  passions. 

Lu  général ,  il  vient  de  ce  que  nos  législateurs  ont 
eu  des  vues  trop  étroites,  ou  de  ce  qu'on  a  passé  les 
bornes  qu'ils  se  prescrivaient.  Leurs  lois  n'étaient 
faites  que  pour  une  société  choisie.  Etendues  parle 
tèlt  à  tout  un  peuple,  et  transportées  par  l'ambition 
d'un  climat  a  l'autre,  elles  devaient  changer  et  s'ac- 
commoder aux  circonstances  .les  lieux  et  des  per- 
sonnes. Mais  qu est-il  arrivé?  c'est  que  certains  e*- 
prils  d'un  caractère  plus  proportionne  a  celui  du  pe- 
tit troupeau  pour  lequel  elles  avaient  été  faites ,  les 
ont  reçues  avec  la  même  chaleur ,  en  sont  devenus 
les  apôtres  et  même  les  martyrs,  plutôt  que  de  dé- 
mordre d'un  seul  i>  t  •.  Les  autres,  au  coutrairc,  moins 
ardens,ou  plus  attachés  à  leurs  préjugesd  éducation, 
ont  lutté  contre  le  nouveau  ]oug,  et  n'ont  consenti  à 
l'embrasser  qu'avec  des  adoucissemens;  el  de  là  le 
schisme  entre  les  rigoristes  et  les  mitigés,  qui  les 
rend  tous  furieux,  les  uns  pour  la  servitude  et  les 
autres  pour  la  liberté. 

Imaginons  une  immense  rotonde  ,  un  panthéon  a 
mille  autels,  et  placés  au  milieu  du  dôme;  figurons- 
nous  un  dévot  de  chaque  secte,  éteinte  ou  subsistante, 
aux  pieds  de  la  Divinité  qu'il  honore  à  sa  façon,  sous 
toutes  les  formes  bizarres  que  l'imagination  a  pu 
créer.  A  droite,  c'est  un  contemplatif  étendu  snr 
une  natte,  qui  attend,  le  nombril  en  l'air,  que  la  lu- 
mièrccélestc  vienne  investir  son  âme.  A  gauche,  c'est 
un  énergumène  prosterué  qui  frappe  du  front  contre 
la  terre  pour  eu  faire  sortir  l'abouaancc.  Là ,  c'est  un 
saltimbanque  qui  danse  sur  la  tombe  de  celui  qu'il 
invoque.  Ici,  c'est  un  pénitent  in- mobile  et  muet 
comme  la  statue  devant  laquelle  il  s'humilie.  L'un 
étale  ce  que  la  pudeur  cache,  parce  que  Dieu  ne  rou- 
git pas  de  sa  ressemblance;  l'autre  '.'oile  jusqu'à  son 
visage ,  comme  si  l'ouvrier  avait  horreur  de  son  ou- 
vrage. Un  autre  tourne  le  dos  au  midi ,  parce  que  c'est 
là  le  vent  du  démon;  un  autre  tend  les  bras  vers 
l'orient ,  où  Dieu  montre  sa  face  rayonnante.  Des 
jeunes  filles  en  pleurs  meurtrissent  leur  chair  encore 
innocente  pour  apaiser  le  démon  de  la  concupis- 
cence par  des  moyens  capables  de  l'irriter;  d'autres, 
dans  une  posture  tout  opposée,  sollicitent  les  ap- 
proches de  la  Divinité.  Un  jeune  homme,  pdur  amor- 
tir (  instrument  de  la  virilité,  y  attache  des  anneaux 
de  fer  d'un  poids  proportionne  à  ses  forces;  un  tfufre 
arrête  la  tentation  des  sa  source  par  une  amputation 
toul-à-f.iit  inhumaine,  et  suspend  à  l'autel  les  dé- 
pouilles de  son  sacrifice. 

Voyons-les  tous  sortir  dn  temple,  et  pleins  du 
Dieu  qui  les  agile,  répandre  la  frayeur  «t  l'Illusion 
sur  la  face  de  la  terre.  Ils  se  partagent  le  monde,  et 
bientôt  le  feu  s'allume  aux  quatre  extrémités  ;  res 
peuples  écoutent,  et  les  rois  tremblent.  Cet  empire 
que  l'enthousiasme  u'un  seul  exerce  sur  la  multitude 
qui  le  voit  ou  l'entend ,  la  chaleur  que  les  esprits  ras- 
semblés so  communiquent,  tous  ces  mouvemens  tu- 
multueux, augmentés  par  te  trouble  de*  chaque  pari»- 
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culicr,  rendent  eu  pou  de  temps  le  vertige  général. 
C'est  assez  d'uu  seul  peuple  enchante  a  la  suite  de 
quelques  imposteurs,  la  séduction  multipliera  les  pro- 
diges, et  voilà  tout  le  monde  à  jamais  égaré.  L'esprit 
humain  une  fois  sorti  des  routes  lumineuses  de  la  na- 
ture ,  n'y  rentre  plus  ;  il  erre  autour  de  la  vérité  sans 
en  rencontrer  autre  chose  que  des  lueurs  qui,  se 
mêlant  aux  fausses  clartés  dontl?  snpcrstition  l'envi- 
ronne, achèvent  de  l'enfoncer  dans  les  ténèbres. 

11  est  affreux  de  voir  comment  l'opinion  d'apaiser 
le  ciel  par  le  massacre,  une  fois  introduite,  s'est  uni- 
versellement répandue  dans  presque  toutes  les  reli- 
gions; et  combien  on  a  multiplié  les  raisons  de  ce 
sacrifice,  afin  que  personne  m«  pût  échapper  au  cou- 
teau. Tantôt  ce  sont,  des  ennrrois  qu'il  faut  immoler  à 
Mars  exterminateur;  les  Scythes  égorgent  à  ses  autels 
le  centième  de  leurs  prisonniers;  et,  par  cet  usage  de 
la  victoire,  on  peut  juger  de  la  justice  de  la  guerre  : 
aussi  étiez  d'autres  peuples  ne  la  fesait-on  que  pour 
■voir  de  quoi  fournir  aux  sacrifices;  de  sorte  qu'ayant 
d'abord  été  institues ,  ce  semble ,  pour  en  expier  les 
horreurs,  ils  servirent  enfin  à  les  justifier. 

Tantôt  ce  sont  des  hommes  justes  qu'un  Dieu  bar- 
bare demande  pour  victimes  :  les  Gcics  se  disputent 
l'honneur  d'aller  porter  à  Zamolxis  les  vœux  de  la 
patrie.  Celui  qu'un  heureux  sort  devine  au  sacrifie» 
est  lancé  à  force  de  bras  sur  des  javelots  dressés  :  s'il 
reçoit  un  coup  morte!  en  tombant  sur  les  piques,  c'est 
de  bon  augure  pour  le  succès  de  la  négociation  et 
pour  le  mérite  du  député  ;  mais,  s'il  survit  à  sa  bles- 
sure, c'est  un  méchant  dont  le  dieu  n'a  point  affaire. 

Tantôt  ce  sont  des  enf.ius  a  .jui  les  dieux  rede- 
mandent une  vie  qu'ils  viennent  de  leur  donner;  jus- 
tice affamée  du  sang  de  l'innocence,  dit  Montaigne. 
Tantôt  c'est  le  sang  le  plus  cher  :  les  Carthaginois 
immolent  leurs  propres  fils  à  Sa'urne ,  comme  si  le 
temps  ne  les  dévorait  pas  assez  tôt.  Tantôt  c'est  le 
sang  le  plus  beau  :  celte  même  Ameï'ris  qui  avait  fait 
enfouir  douze  hommes  vivans  dans  la  terre,  pour  ob- 
tenir de  Plulou,  par  celte  offrande,  une  plus  longue 
vie;  celte  A  mes!  ri  s  sacrifie  encore  à  cette  insatiable 
divinité  quatorze  jeunes  enf.ins  des  premières  mai- 
sons de  la  Perse,  parce  que  les  sacrificateurs  ont 
toujours  fait  entendre  aux  hommes  qu'ils  devaient 
offrir  a  l'autel  ce  qu'ils  avaient  de  pins  précieux.  Cest 
sur  ce  principe  que  chez  quelques  nations  on  immo 
lait  les  premiers  nés,  et  que  chez  d'autres  on  les  ra- 
chetait par  des  offrandes  plus  utiles  aux  ministres  du 
sacrifice.  Cest  ce  qui  autorisa  sans  doute  en  Europe 
la  pratique  de  quelques  siècles,  de  vouer  les  enfans 
•u  célibat  dès  l'âge  de  cinq  ans,  et  d'emprisonner 
dans  le  cloître  les  frères  du  prince  héritier,  comme 
on  les  égorge  en  Asie. 

Tantôt  c'est  le  sang  le  pins  pur  :  n'y  a-t-il  pas  des 
Indiens  qui  exercent  l'hospitalité  envers  tous  les 
hommes,  et  qui  se  font  un  mérite  de  luer  tout  étran- 
ger vertueux  et  savant  qui  passera  chez  eux  ,  afin  que 
ses  vertus  et  ses  talens  leur  demeurent?  Tantôt  cest 
le  5.ang  le  plus  sacre  :  chez  la  plupart  des  idolâtres, 
ce  sont  les  prêtres  qui  font  la  fonction  des  bourreaux 
a  1  autel  ;  cl  chez  les  Sibériens  ou  tue  les  prêtres  pour 
les  envoyer  prier  daus  l'autre  monde  à  l'intention  du 
peuple. 


Mais  voici  d'autres  fureurs  et  d'autres  spectacles. 
Toute  l'Europe  passe  en  Asie  par  un  chemin  inondé 
du  sang  des  Juifs ,  qui  s'égorgent  de  leurs  propre» 
mains  pour  ne  pas  tomber  sous  le  fer  de  leurs  enne- 
mis. Cette  épidémie  dépeuple  la  moitié  du  monde 
habité;  rois,  pontifes,  femmes,  enfans  et  vieillards , 
i  tout  cède  au  vertige  sacré,  qui  fait  égorger  pendant 
Il  deux  siècles  des  nations  innombrables  sur  le  tombeau 
d'un  Dieu  de  paix.  C'est  alors  qu'on  vit  des  oracles 
menteurs,  des  ermites  guerriers;  les  monarques  dans 
I  les  chaires,  et  les  prélats  dans  les  camps;  tous  les 
états  se  perdent  dans  une  populace  insensée;  les  mon 
tagnes  et  les  mers  franchies  ;  de  légitimes  possessions 
abandonnées  pour  voler  à  des  conquêtes  qui  u'étaient 
plus  la  terre  promise;  les  mœurs  se  corrompre  sous 
un  ciel  étranger;  des  princes,  après  avoir  dépouillé 
l!  leurs  royaumes  pour  racheter  un  pays  qui  ne  leur 
avait  jamais  appartenu ,  achever  de  les  ruiner  pour 
lenr  rançon  personnelle  ;  des  milliers  de  soldats  éga- 
rés sous  plusieurs  chefs ,  n'en  reconnaître  aucun  . 
hâter  leur  défaite  par  la  défection ,  et  cette  maladie 
ne  finir  que  pour  faire  place  a  une  contagion  encore 
plus  horrible. 

Le  même  esprit  de  fanatisme  entretenait  la  fureur 
des  conquêtes  éloignées  :  à  peine  l'Europe  avait  ré- 
paré ses  pertes ,  que  la  découverte  d'un  nouveau 
monde  hâta  la  ruine  du  nôtre.  A  ce  terrible  mot  :  Allez 
cl  forcez,  l'Amérique  fut  désolée  et  ses  habitans  ex- 
terminés; l'Afrique  et  l'Europe  s'épuisèrent  en  vain 
pour  la  repeupler;  le  poison  de  l'or  et  du  plaisir 
ayant  énervé  l'espèce,  le  monde  se  trouva  désert,  et 
fut  menacé  de  le  devenir  tous  les  jours  davautage  par 
;    les  guerres  continuelles  qu'alluma  sur  notre  conti- 
j    neut  1  ambition  de  $\?lendrc  dans  ces  îles  étrangères. 
Comptons  maintenant  les  milliers  d'esclaves  que 
le  fanatisme  a  faits,  soit  en  Asfa,  où  l'incirconcision 
|i    était  une  lâche  d'infamie;  soit  er- Afrique ,  où  le  nom 
i  {    chrétien  était  un  crime  ;  soit  en  Amérique ,  où  le  pré- 
texte du  baptûmc  étouff*  l'hnmam'té.  Comptons  les 
,     milliers  d'hommes  que  l'on  a  vus  périr,  ou  sur  les 
.    cchafauds  dans  les  siècles  de  persécution,  ou  dans 
•|    les  guerres  civiles  par  la  main  de  leurs  concitoyens, 
I .    <iu  de  leurs  propres  mains  par  des  macérations  excès- 
s  \cs.  Parcourons  la  surface  de  la  terre ,  et  après 
avoir  vu  d'un  coup  d'œil  tant  d'étendards  déployés 
au  nom  de  la  religion ,  en  Espagne  contre  les  Maures, 
!    en  France  contre  les  Turcs,  en  Hongrie  contre  les 
|     Tar:ares  ;  tant  d'ordres  militaires  fondés  pour  con- 
vertir les  infidèles  à  coups  dVpéc,  s'erJr'égorget  au 
f     pied  de  l'autel  qu'ils  devaient  défendre  :  détournons 
nos  regards  de  ce  tribunal  affreux  élevé  sur  les  corps 
des  innocens  et  des  malheureux,  pour  juger  les  vi- 
vans comme  Dieu  jugera  les  morts,  mais  avec  une 
balance  bien  différente. 

En  un  mot,  loutes  les  horreurs  de  quinze  siècles 
renouvelées  plusieurs  fois  dans  un  seul ,  des  peuples 
sans  défense  égorgés  aux  pieds  des  autels,  des  rois 
poignardés  ou  empoisonnes,  un  vaste  état  réduit  à 
moitié  par  ses  propres  citoyens,  la  nation  la  plus 
belliqueuse  et  la  plus  pacifique  divisec  d'avec  elle- 
même,  le  glaive  lire  entre  le  fils  et  le  pere,  des  usur- 
pateurs, des  tyrans,  des  bourreai.*,  des  parricides 
et  des  sacrilèges,  violant  toutes  les  conventions  di- 
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vines  et  humaines  par  l'esprit  de  religion;  toi!»  l'his- 
toire du  fanatisme  (i) 

,  SECTION  ir. 

Si  cette  expression  tient  encore  à  son  origine,  ce 
n'est  que  par  un  Glet  bien  mince. 

Fauaticus  était  un  titre  honorable;  il  signifiait  der- 
>rrva*t  ou  bienfaiteur  d'un  temple.  Les  antiquaires, 
comme  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux ,  ont  retrouvé 
des  inscriptions  dans  lesquelles  des  Romains  consi- 
dérables prenaient  ce  titre  de  (<tnaticw. 

Dans  la  harangue  de  Cicéron  pm  domo  sua,  il  y  a 
ttu  passage  où  le  mot  (itiu/licut  me  parait  difficile  à 
expliquer.  Le  séditieux  fct  débauché  Clodius ,  qui 
avait  fait  exiler  Cicéron  pour  avoir  sauvé  la  répu- 
blique, uon-sculemcnt  avait  pillé  et  démoli  les  mai- 
sons d»  ce  grand  homme  ;  mais ,  afiu  que  Cicéron  ne 
pût  jamais  rentrer  dans  sa  maison  de  Rome,  il  en 
avait  consacré  le  terrain,  et  les  prêtres  y  avaient  bâti 
uu  temple  à  la  Liberté,  ou  plutôt  à  I  Esclavage,  dans 
lequel  César,  Pompée,  Crassus  et  Clodius  tenaient 
alors  la  république  :  tant  la  religion  dans  tous  les 
temps  a  servi  à  persécuter  les  grands  hommes! 

Lorsqu'cnfin,  dans  un  tcmpv  plus  heureux,  Cicé- 
ron fut  rappelé ,  il  plnida  devant  le  peuple  pour  obte- 
nir que  le  terrain  de  sa  maison  lui  fut  rendu ,  et  qu'on 
la  rebâtit  aux  frais  du  peuple  romain.  Voici  comme 
il  .«/exprime  dans  son  plaidoyer  contre  Clodius.  (Ora- 
lia  pra  dvmi}  -im  ,  cap.  XL.) 

e,  adipicitc,  pontipea,  homintm  rtUgionm,  cf.... 
,  modum  qutmiam  tm  rt\i$wnit  :  nimiàm  eut  iu- 
fion  ejxutere.  Quii  libi  fteccuc  fui»  anili  $uptrtti- 
iiont,  homo  fanatice,  tacrif.cium,  <fuod  alitnm  domipertt,  in- 

viicrt? 

Le  mot  (rtnalian  signific-t-il  en  cette  place,  in- 
sensé fauatique,  impitoyable  fanatique,  abominable 
fanatique,  comme  on  l'entend  aujourd  hui ?  ou  bien 
ftignilic-l-il  pieux,  consécratcur,  homme  religieux, 
dévot  zélateur  des  temples?  ce  mot  est-il  ici  une  in- 
jure ou  une  louange  ironique  ?  je  n'en  sais  pas  assez 
pour  décider ,  mais  je  vais  traduire. 

«  Regardez,  pontifes,  regardez  cet  homme  reli- 
gieux ;  avertissez-le  que  la  religion  rar'me  a  ses 

borucs,  qu'il  ne  faut  pas  être  si  scrupuleux.  Quel  be- 
soin, vous  consécratviir,  vous  fanatique,  quel  besoin 
ave/.- vous  de  recourir  à  des  superstitions  de  vieille 
pour  assister  à  uu  sacrifice  qui  se  fcsail  dans  une 
mai  sou  étrangère?  » 

Cicéron  fait  ici  allusion  aux  mystères  de  la  bonne 
déesse  que  Clodius  avait  profanés  en  se  glissant  dé- 
guisé en  femme  avec  une  vieille ,  pour  entrer  dans  la 
maison  de  César  et  pour  y  coucher  avec  sa  femme  : 
c'est  donc  ici  évidemment  une  ironie. 

Cicéron  appelle  Clodius  homme  religieux  ;  l'ironie 
doit  doue  être  soutenue  dans  tout  sou  passage.  Il  se 
M?rl  de  termes  honorables  pour  mieux  faire  sentir  la 
honte  de  Clodius.  Il  me  parait  donc  qu'il  emploie  le 
mol  iuimliaur  comme  nu  mol  honorable,  comme  un 

i)  Cet  article  mi  lin-  mot  pour  mrt  àe  V.irùch  F,tnatitmt  de 
l'Eut) rlnprilir,  par  M.  IVlrjre;  M.  Je  Voluirc  lia  fui*  ici  que 
l\.W;rr  et  le  mettre  d-ms  un  autre  oijre. 


Vit 

mot  qui  emporte  avec  lui  l'idée  de  consécratcur,  de 
pieux,  de  zélé  desservant  «l'un  temple. 

On  put  depuis  donner  is  nom  à  ceux  qui  se  cru- 
rent inspirés  par  les  dieux. 

Im  dieux  a  leur  interprète 

Ont  fait  un  étrange  don  ; 

5e  peut-cm  être  prophète  '*  , 

Son*  qu'on  perde  la  raison  ? 

Le  même  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  les  an- 
ciennes chroniques  de  France  appellent  Clovis  luna- 
tique et  païen.  Le  lecteur  désirerait  qu'on  nous  eût 
désigné  ces  chroniques.  Je  n'ai  point  trouvé  cette 
épithète  de  Clovis  dans  le  peu  de  livresque  j'ai  vers 
le  mont  Krapak  où  je  demeure. 

On  entend  aujourd'hui  par  fanatisme  une  folie  re- 
ligieuse, sombre  et  cruelle.  C'est  une  maladie  de  l'es- 
prit qui  se  gagne  comme  la  petite  vérole.  Les  livres 
la  communiquent  beaucoup  moins  que  les  assemblées 
et  les  discours.  On  s'échauffe  rarement  en  lisant  ;  car 
alors  on  peut  avoir  le  sens  rassis.  Mais,  quand  un 
homme  ardent  et  d'une  imagination  forte  parle  à  des 
imaginations  faibles,  ses  yeux  sont  eu  feu,  et  ce  feu 
se  communique  ;  ses  tous,  ses  gestes,  ébranlent  tous 
les  nerfs  des  auditeurs.  Il  cric  :  Dieu  vous  regarde, 
sacrifiez  ce  qui  n'est  qu'humain;  combattez  les  com- 
bats du  Seigneur  :  et  on  va  combattre. 

Le  fanatisme  est  à  la  superstition  ce  que  le  trans- 
port est  à  la  fièvre,  ce  que  la  rage  est  à  la  colère. 

Celui  qui  a  des  extases,  des  visions,  qui  prend  des 
songes  pour  des  réalités,  et  ses  imaginations  pour 
des  prophéties,  est  un  fanatique  novice  qui  donne  de 
grandes  espérances;  il  pourra  bientôt  tuer  pour  l'a- 
mou.'  de  Dieu. 

Barthélcmi  Diaz  fut  un  fanatique  proies.  Il  avait  à 
Nuremberg  un  frère  Jean  Diaz,  qui  n'était  encore 
qu'enthousiaste  luthérien,  vivement  convaincu  que 
le  pape  est  l'antccbrist ,  ayant  le  signe  de  la  bête. 
Dartliêlemî ,  encore  plus  vivement  persuadé  que  le 
pape  est  Dieu  en  terre ,  par'  de  Rome  pour  aller  con- 
vertir ou  tuer  son  frère;  il  l'assassine;  voila  du  par- 
fait :  cl  nous  avons  ailleurs  rendu  justice  à  ce  Diaz. 

Polycuctc,  qui  va  au  temple,  dans  un  jour  de  so- 
lennité ,  renverser  et  casser  les  statues  et  les  orne- 


mens 


,  est  uu  fanatique  moins  horrible  que  Diaz,  mais 
non  moins  sot.  Les  assass  ns  du  duc  François  de 
de  Guise,  do  Guillaume,  prince  d'Orange,  du  roi 
Henri  III ,  du  roi  Henri  IV,  et  de  tant  d'autres, 
étaient  des  cncrgumcncs  malades  de  la  même  rage 
que  Diaz. 

Le  plus  grand  exemple  de  fanatisme  est  celui  des 
bourgeois  de  Paris,  qui  coururent  assassiner,  égor- 
ger, je  erpar  les  fenêtres,  mettre  en  pièces,  la  nuit 
de  la  Saint-Barthélemi,  leurs  concitoyens  qui  n'al- 
laient point  à  la  messe.  Guyon,  Pa'ouillet,  Chaudon, 
Nono  te,  l'ex-jésuitc  Pautian,  ne  sont  que  des  f.ina- 
liqucsdu  coin  de  la  rue,  des  misérables  a  qui  on  ne 
prend  pas  garde.  Mais  un  jour  de  Saim-Rarthélcini 
ils  feraient  de  grandes  choses. 

Il  y  a  des  fanatiques  de  sang-froid;  ce  sont  ks 
juges  qui  condamnent  à  la  mort  ceux  qui  n'ont 
d'autre  crime  que  de  tic  pas  peiis-r  comme  eux,  et 
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ces  juges-la  sont  d'autant  plus  coupables ,  d'autant 
plus  dignes  de  l'exécration  du  genre  humain ,  que , 
n'étant  pas  dans  un  accès  de  fureur  comme  lot  Cla- 
ment ,  les  Chatcl ,  les  Ravaillac  ,  les  Damiens ,  t  il 
semble  qu'ils  pourraient  écouter  la  raison. 

Il  n'est  d'autre  rcmcdc  à  cette  maladie  épidémique 
que  l'esprit  philosophique  qui,  répandu  de  proche  en 
proche,  adoucit  enfin  les  mœurs  des  hommes,  et  qui 
prévient  les  accès  du  mal;  car,  dès  que  ce  mal  fait  des 
progrès,  il  faut  fuir  et  attendre  que  l'air  soit  purifié. 
Les  lois  et  la  religion  ne  suffisent  pas  contre  la  peste 
des  âmes;  la  religion,  loin  d'être  pour  elles  un  ali- 
ment salutaire ,  se  tourne  en  poison  dans  les  cerveaux 
infectés.  Ces  misérables  ont  sans  cesse  préseut  à  l'es- 
prit l'exemple  d'Aod,  qui  assassine  le  roi  Eglon;  de 
Judith,  qui  coupe  la  tête  d  Ilolophcrnc,  en  couchant 
avec  lui;  de  Samuel,  qui  hache  en  morceaux  le  roi 
Agag;  du  prêtre  Joad,  qui  assassine  sa  rciuc  à  la 
poric-aux-cbevaux ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Ils  ne  voient  pas 
que  ces  exemples,  qui  sont  respectables  dans  l'anti- 
quité ,  sont  abominables  dans  le  temps  présent  :  ils 
puisent  leurs  fureurs  dans  la  religion  môme  qui  les 
condamne. 

Les  lois  sont  encore  très-impuissantes  contre  ces 
accès  de  rage;  c'est  comme  si  vous  lisiez  un  arrêt  du 
conseil  à  un  frénétique.  Ces  gens-là  sont  persuadés 
que  l'esprit  saint  qui  les  pénètre  est  -H- dessus  des 
lois,  que  leur  enthousiasme  est  la  seule  loi  qu'ils  doi- 
vent entendre. 

Que  répondre  à  un  homme  qui  vous  dit  qu'il  aim. 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  et  qui,  en  con- 
séquence, est  sûr  de  mériter  le  ciel  en  vous  égor- 
geant 7 

Lorsqu'une  fois  le  fanatisme  a  gangrené  un  cer- 
veau, la  maladie  est  presque  incurable.  J'ai  vu  des 
convulsionnaflrcs  qui ,  en  parlant  des  miracles  de 
saint  Paris,  s'échauffaient  par  degrés  parmi  eux; 
leurs  veux  s'enflammaient,  tout  leur  corps  tremblait, 
la  fureur  défigurait  leur  visage  et  ils  auraient  tué  qui- 
conque les  eût  contredits. 

Oui,  je  les  ai  vas  ces  convnlsionnaires,  je  les  ai 
vus  tordro  leurs  membres  et  écumer.  Ils  criaient  :  Il 
faut  du  uing.  lia  sont  parvenus  a  faire  assassiner  leur 
roi  par  un  laquais,  et  ils  ont  fini  par  ne  crier  que 
contre  les  philosophes. 

Ce  sont  presque  toujeurs  les  fripons  qui  condui- 
sent les  fanatiques,  et  qui  mettent  le  poignard  entre 
leurs  mains;  ils  ressemblent  à  ce  Vieux  de  la  Mon- 
tagne qui  fesait,  dit-on,  goûter  les  joies  du  paradis  à 
des  imbéciles,  et  qui  leur  promettait  une  éternité  de 
ces  plaisirs  dont  il  leur  avait  donné  un  avant-goût,  à 
condition  qu'ils  iraient  assassiner  loua  ceux  qu'il  leur 
nommerait.  Il  n'y  a  eu  qu'une  seule  religion  dans  le 
monde  qui  n'ail  pas  été  souillée  par  le  fanatisme , 
c'est  celle  des  lettrés  de  la  Chine.  Les  scclcs  des  phi- 
losophes étaient  uon- seulement  exemptes  de  cetli: 
peste,  mais  elles  en  étaient  le  remède.  Car  l'effet  de 
la  philosophie  est  de  tendre  l'amc  tranquille;  et  le 
fanatisme  est  incompatible  avec  la  tranquillité.  Si 
noire  sainte  religion  a  été  si  souvent  corrompue  par 
cette  fureur  infernale .  c'eit  a  la  folie  des  hommes 


Il  le  reçut  pour  «on  talat , 

Il  t'en  servit  pour  un  dommage. 

(BxarAro,  •V^wrJeStW.)  ' 

SECTION  III. 


Lks  fanatiques  ne  cr>ntb*Uent  pas  toujours  /<?.  <■<>»- 
bals  du  Seigneur;  ils  n'assassinent  pas  toujours  des 
fois  et  des  princes.  H  y  a  parmi  eux  des  tigres,  nuis 
on  y  voit  encore  plus  de  renards. 

Quel  tissu  de  fourberies,  de  calomnies,  de  larcins, 
tramé  par  les  fanatiques  de  la  cour  de  Rome  contre 
les  fanatiques  de  la  cour  de  Calvin;  des  jésuites  contre 
les  jansénistes  et  vicissim  /  et  si  vons  remontes -pie s 
haut,  1  histoire  ecclésiastique ,  qui  est  l'école  des* 
vertus,  est  aussi  celle  des  scélératesses  employée» 
par  toutes  les  sectes  les  unes  contre  les  autres.  Elles 


il  faut  incendier  les  villes  et  les  bourgs  de  leurs  ad- 
versaires, égorger  les  habitans,  les  condamner  aax 
supplices ,  soit  quand  il  faut  amplement  tromper, 
s'enrichir  et  dominer.  Le  même  fanatisme  les  aveugle; 
elles  croient  bien  faire  :  tout  fiinatiqac  est  fripon  eu 
conscience,  comme  il  est  meurtrier  «le  bonne  foi  ponr 

Lisez,  si  vons  pouvez,  les  cinq  ou  six  mille  vo- 
de  reproches  que  les  jansénistes  et  les  moli- 
se  sont  faits  pendant  cent  ans  sur  leurs  fripon- 
neries ,  et  voyez  si  Scapin  et  Trivelin  en  appro- 
chent (i). 

Une  des  bonnes  friponneries  thtologiquos  qu'on 
ait  faites  est,  à  mon  gré,  celle  d'un  petit  évéqae  (os 
nous  assure  dans  la  relation  que  c'était  un  évêqu* 
biscayen;  nous  trouverons  bien  un  jour  son  nom  et 
son  éveebe);  son  diocèse  était  partie  en  Biscaye,  et 
partie  en  France. 

11  y  avait  dans  la  partie  de  France  une  paroisse 
qui  fut  habitée  autrefois  par  quelques  Maures  de 
Maroc.  Le  seigneur  de  la  paroisse  n'est  point  maho- 
métau;  il  est  très- bon  catholique  comme  tout  l'uni- 
vers doit  l'être,  attendu  que  le  mot  catholique  veui 
dire  universel. 

M.  l'évèquc  soupçonna  ce  pauvre  seigneur,  qui 
n'était  occupé  qu'à  faire  du  bien,  d'avoir  eu  de  mau- 
vaises pensées,  de  mauvais  seutimerts  dans  le  fond  de 
son  crjsur,  je  ne  sais  quoi  qui  sentait  l'hérésie.  11  l'ae- 
ousa  même  d'avoir  dit  en  plaisantant  qu'il  y  avait 
d'honnêtes  gens  à  Maroc  comme  eu  Biscaye,  et  qu'on 
nonne ic  Marocain  pouvait  à  tou'.e  force  n'être  pas  le 
mortd  ennemi  de  l'Être  suprême,  qui  est  le  père  de 
tous  les  hommes. 

Notre  fanatique  écrivit  une  grande  lettre  an  roi  ds 
France ,  seigneur  snzerain  de  ce  pauvre  petit  seigneur 
de  paraisse.  Il  pria  dans  sa  lettre  le  seigneur  suzerain 
de  transférer  le  manoir  de  cette  ouaille  infidèle  en 
Bassc-Bic  agne  ou  en  Bavse-Nor  nandic,  selon  le  boa 
plaisir  de  sa  majesté,  afin  qu'il  n  infectai  plus  les  bas- 
ques de  ses  mauvaises  plaisanteries. 

(i  )  O  qui  sait  •  rapport  i  la  querelle  de  Biord.  éreque  «»'*«" 
aeey,  avec  l'auteur,  «le  laquelle  il  est  pari**  dan»  le  ComnaataaM 
hiMorlijoe;  dans  ta  Cormpondaoee  genén'a,  année  1764*  et 
ailleurs.  (  Voyt%  encan  ci-après,  arUck  Çsscxiu.) 
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Le  roi  de  France  et  son  conseil  il 

comme  de  raison  ,  de  cet  extravagant. 

Noire  pasteur  biscayen- ayant  appris  quelque  temps 
après  que  ta  brebis  française  était  naïade,  défendit 
ans  portes-Dieu  du  caulon  do  la  communier,  A  moins 
qu'elle  ne  donnât  un  billet  de  confession  par  lequel  il 
dosait  apparaître  que  le  mourant  n'était  point  cir- 
concis; qu'il  coadamnak  de  tout  son  eceUr  l'hérésie 
■le  Mahomet,  et  toute  autre  hérésie-dans  ce  goût, 
comme  le  calvinisme  et  le  jansénisme ,  eï  qu'il  pensait 
pu  tout  comme  lui,  cvêque  biscayen. 

Lea  billets  de  confession  étaient  alors  fort  à  la 
mode.  Le  mourant  fit  venir  «hez  lui  son  curé,  qui 
ctait  un  ivrogne  imbécile,  et  le  menaça  de  le  faire 
pendre  par  le  parlement  de  Bordeaux ,  s'il  uc  lui  don- 
nait pas  tout  à  l'heure  le  viatique,  dont  lui  mourant 
se  sentait  un  extrême  besoin.  Le  curé  eut  peur,  il  ad- 
ministra mon  homme,  lequel,  après  la  cérémonie, 
déclara,  hautement  devant  témoins,  que  le  pasteur 
biscayen  l'avait  faussement  accusé  auprès  du  roi 
d'avoir  goût  pour  la  religion  musulmane;  qu'il  était 
bon  chrétien,  et  que  le  biscayen  émit  un  calomnia- 
teur. Il  signa  cet  écrit  par-devant  notaire;  tout  fui  en 
règle  ;  il  s'en  porta  mieux ,  et  le  repos  de  la  bonne 
conscience  le  guérit  bientôt  entièrement. 

Le  petit  biscayen ,  oulré  qu'un  vieux  moribond  s« 
fut  moqué  de  lui ,  résolut  de  s'en  venger;  et  voici 
comme  il  s'y  prit. 

Il  fît  fabriquer  en  son  patois,  au  bout  de  quinze 
jours,  une  prétendue  profession  do  foi  que  le  curé 
prétendit  avoir  entendue.  On  la  fit  signer  par  le  cure 
et  par  trois  ou  quatre  paysans  qui  n'avalant  point  as- 
sisté à  la  cérémonie  Ensuite  on  fit  contrôler  cet  acte 
de  firassuirci,  comme  si  ce  contrôle  l'avait  rendu  au- 


Un  acte  non  signé  par  la  partie  seule  intéressée , 
un  acte  signé  par  des  inconnus,  quinze  jours  après 
l'événement,  un  acte  désavoué  par  les  témoins  véri- 
tables1, était  visiblement  nn  crime  de  faux  ;  et  comme 
il  s'agissait  de  matière  de  foi,  ce  crime  menait  visi- 
blement le  curé  et  ses  faut  témoins  aux  galères  dans 
ce- monde ,  et  en  enfer  dans  l'autre. 

Le  petit  seigneur  châtelain ,  qui  était  goguenard 
et  point  méchant ,  eut  pitié  de  Mme  et  du  corps  de 
ces  misérables  ;  il  ne  voulut  point  les  traduire  devant 
la  justice  humaine,  et  se  contenta  de  les  traduire  en 
ridicule.  Mais  il  a  déclaré  que,  dè*  qu'il  serait  mort, 
il  se-donneraft  le  plaisirde  fit  ire  imprimer  toute  cette 
manœuvre  deson  biscayen  avec  les  preuves  pour  amu- 
ser le  petit  nombre  de  lecteurs  qui  aiment  ces  anec- 
dotes, et  point  du  tout  pour  instruire  l'univers.  Car  il  y 
a  tant  d'auteurs  qui  parlent  à  l'univers,  qui  s'imaginent 
rendre  I  univers  attentif,  qui  croient  l'univers  occupé 
d'eux,  que  celui-ci  ne  croit  pas  être  lu  d'une  dou- 
zaine de  personnes  dans  I'  univers  entier.  Revenons 


Cest  eette  rago  de  prosélytisme ,  cette  furenr 
d'amener  les  autres  a  boire  de  son  vin,  ni>i  tmena  le 
jésuite  Castel  et  le  jésuite  Houth  auprès  du  célèbre 
Montesquieu  lorsqu'il  so  mourait.  Ces  c'eux  énergu- 
mencs  voulaient  se  vanter  de  lai'  «voir  persuadé  lea 
lut  rition  et  do  la  grâce  «offrante:  Nous 

•tu.  la  fond  une 


bonne  âme;  il  aimait  fort  la  compagnie  de  Jésus. 
Nous  avons  ou  un  peu  de  peine  à  le  faire  convenir  de 
certaines  vérités  fondamentales;  mais,  comme  dans 
ces  raomens-la  on  a  toujours  l'esprit  plus  net  noua 
l'avons  bientôt  convaincu. 

Ce  fanatisme  de  convertisseur  est  si  fort  que  le 
moine  le  plus  débauché  quitterait  sa  maîtresse  pour 
aller  convertir  une  iinie  au  bout  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  le  père  Poisson,  cordelter  à  Paris, 
qui  rnina  son  couvent  pour  payer  ses  filles  de  joie, 
et  qui  fut  enfermé  pour  ses  mœurs  dépravées;  c'était 
un  des  prédicateurs  de  Paris  les  plus  courns,  et  un 
des  convertisseurs  les  plus  acharnés. 

Tel  était  le  célèbre  curé  de  Versailles  Fantîn. 
Cette  liste  pourrait  être  longue ,  mais  il  ne  faut  pas 
révéler  les  fredaines  de  certaines  personnes  insti- 
tuées en  certaines  places.  Vous  savez  ce  qui  arriva  a 
Chatn  pour  avoir  révélé  1.1  turpitude  de  sou  père  ;  il 
devint  noir  comme  du  charbon. 

Prions  Dieu  seulement,  en  nous  levant  et  en  nous 
couchant,  qu'il  nous  délivre  des  fanatiques, 
les  pèlerins  de  la  Mecque  prient  Dieu  de  point  i 
contrer  de  visages  triste*  sur  leur  chemin. 

SECIJ0N  IV. 

Lodlow,  enthousiaste  de  la  liberté  plutôt  que  fa- 
natique de  religion, ce  brave  homme  qui  avait  plus  de 
haine  pour  Cromwcll  que  pour  Charles  I,  rapporte 
que  les  milices  du  parlement  étaient  toujours  battues 
par  les  troupes  du  roi ,  dans  le  commencement  do  la 
guerre  civile;  comme  le  régiment  des  pcrtos-cochèrcs 
ne  tenait  pas  du  temps  de  la  fronde  centre  le  grand 
Condé.  Cromwcll  dit  au  général  Fairfax  t  Comment 
voulez- vous  que  des  portes -faix  do  Londres,  et  des 
garçons  de  boutique  indisciplinés,  résistent  a  une 
noblesse  animée  par  le  fantôme  de  ''honneur?  présen- 
tons -  leur  un  plus  graud  fantôme,  'c  fanatisme.  Nos 
ennemis  ne  combattent  que  pour  le  rcî,  persuadons 
à  nos  gens  qu'ils  font  la  guerre  pour  Dieu. 

Donnez-moi  une  patcutc,  je  vais  lever  un  régiment 
de  frères  meurtriers,  et  je  vous  réponds  que  j'en  ferai 
des  fanatiques  invincibles. 

Il  n'y  manqua  pas,  il  composa  son  régiment  des 
frères  rouges,  de  fous  mélancoliques;  il  en  fit  de» 
tigres  obéissans.  Mahomet  u'avait  pas  été  mieux  servi 
par  ses  soldats. 

Mais,  pour  inspirer  ce  fanatisme,  il  faut  que  IV  .prit 
du  temps  vous  seconde.  Un  parlement  de  t  rance  es- 
saierait en  vain  aujourd'hui  do  lever  un  régiment  du 
portes-coebères  ;  il  n'ameuterait  pas  seulement  dis 
femmes  de  la  balle. 

Il  n'appartient  qu'aux  plus  habiles  de  faire  des  fa- 
natiques et  de  les  conduire  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
d'être  fourbe  et  hardi,  nous  avons  déjà  vu  que  tout 
dépend  de  venir  au  monde  a  propos. 

SECTION  v. 

La  géométrie  ne  rend  donc  nos  toujours  l'esprit 
juste.  Dans  quel  précipice  uc  «ombe-t-on  pas  encore 
avec  ces  lisières  de  la  raison?  I.'r  fameux  protes- 
tant (*),  que  I  on  comptait  entre  Us  premiers  mathé- 
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maticiens  de  nos  Jours,  cl  qui  marchait  sur  les  traces 
des  Ncwlou,  des  Lcibuilz,  d-js  Bernouilli,  s'avisa,  au 
coinmcucciiicut  de  ce  siècle,  de  tirer  des  corollaires 
assez,  singuliers.  Il  est  dit  qu'avec  un  grain  de  foi  on 
transportera  des  montagnes;  et  lui,  par  une  analyse 
toute  géométrique,  se  dit  à  lui-même  :  J'ai  beaucoup 
de  grains  de  foi,  donc  je  ferai  plus  que  transporter 
des  montagnes.  Ce  fut  lui  qu'on  vit  à  Londres  eu  1707, 
accompagné  de  quelques  sa  vans,  et  mémo  de  sa  vans 
qui  avaient  de  l'esprit,  annoncer  publiquement  qu'ils 
ressusciteraient  un  mort  dans  tel  cimetière  que  l'on 
voudrait.  Leurs  raisonnemens  étaient  toujours  con- 
duits par  la  synthèse.  Ils  disaient  :  Les  vrais  disciples 
doivent  faire  des  miracles:  nous  sommes  les  vrais 
disciples,  nous  ferons  donc  tout  ce  qu  il  nous  plaira. 
De  simples  saints  de  l'église  romaine,  qui  n'étaient 
point  géomètres,  ont  ressuscité  beaucoup d  honnêtes 
gons;  donc,  à  plus  forte  raison,  nous  qui  avons  ré- 
formé les  réformés,  nous  ressusciterons  qui  nous 
voudrons. 

Il  n'y  a  rien  à  répliquer  à  ces  arguincns;  ils  sont 
dans  la  meilleure  forme  du  monde.  \  oil.i  ce  qui  a 
inondé  l'antiquité  de  prodiges;  voilà  pourquoi  les 
temples  d'Ksculapca  Epidaurc,et  dansd'aulres villes, 
étaient  pleins  dVr  rotu:  les  voûtes  étaient  ornées  de 
cuisses  redressées,  de  bras  remis,  de  petits  cnfitns 
d'argent  ;  tout  était  miracle. 

Enfin  le  fameux  protestant  géomètre  dont  je  parle 
était  de  si  bonne  foi ,  il  assura  si  positivement  qu'il 
ressusciterait  les  morts,  et  cette  proposition  plausible 
fit  tant  d  impression  sur  le  peuple,  que  la  reiue  Anne 
fut  obligée  de  lui  donner  un  jour,  une  heure  et  un  ci- 
metière à  sou  choix  pour  faire  son  miracle  loyale- 
ment cl  en  présence  de  la  justice.  Le  sa<nt  géomètre 
choisit  I  église  cathédrale  de  Saint-Paul  pour  faire  sa 
démonstration  :  le  peuple  se  rangea  en  haie,  des  sol- 
dats furent  placés  pour  contenir  les  vivans  et  les 
morts  dans  lu  respect;  les  magistrats  prirent  leurs 
places  ;  le  greflicr  écrivit  tout  sur  les  registres  pu- 
blics; on  ue  peut  trop  constater  les  nouveaux  mira- 
cles. On  déterra  un  corps  au  choix  da  saint;  il  pria, 
«I  se  jeta  à  genoux,  il  fit  de  très-pieuses  contorsions; 
ses  compagnons  l'imitèrent;  le  mort  ne  donna  aucun 
signe  de  vie  ;  on  le  reporta  dans  son  trou,  et  on  punit 
légèrement  le  ressuscitcur  et  ses  adhérons.  J'ai  vu 
depuis  un  de  ces  pauvres  gens;  il  m'a  avoué  qu'un 
d'eux  était  en  péché  véuicl,  et  que  le  mort  en  pâtit, 
•ans  quoi  la  résurrection  était  infaillible. 

S'il  était  permis  de  révéler  la  turpitude  de  gens  à 
qui  l'on  doit  le  plus  siucèrc  respect,  je  dirais  ici  que 
Newton,  le  grand  Newton,  a  trouvé  dans  l'Apoca- 
lypse que  le  pape  est  l'antccbrist ,  et  bien  d'au'res 
choses  de  celte  nature;  je  dirais  qu'il  était  arien 
très-sérieusement.  Je  sais  que  cet  écart  de  Newton 
est  à  celui  de  mon  autre  géomètre  comme  l'unité  est 
à  l'infini  :  il  n'y  a  point  de  comparaison  a  faire.  Mais 
quelle  pauvre  espèce  que  le  gciire  huinuiu,  si  le  graud 
Newton  a  cru  trouver  dans  l'Apocalypse  l'histoire 
présente  de  l  Kuiopc! 

Il  semble  que  la  superstition  soit  une  maladie  >'pi 
démique ,  dont  les  «mes  les  plus  fortes  ne  sont  pas 
toujours  exemples.  II  y  a  en  Turquie  des  gens  de 
très -bon  sens  qui  se  feraient  empaler  pour  certains 


scniimeus  d'Abul>eker.  Ces  principes  une  fois:  admis . 
ils  raisonnent  trés-conséquemmcnl;  Ic6  nar anciens  r 
les  radaristes,  les  jabaristes,  se  damnent  chez  ou» 
réciproquement  avec  des  argumens  très-subtils  >  il* 
tirent  tous  des  conséquences  plausibles,  mais  ils  n'o- 
seul  jamais  examiner  les  principes. 

Quelqu'un  répand  dans  le  monde' qu'il  y  a  un 
géant  haut  de  soixante  et  dix  pieds;  bientôt  après 
tous  les  docteurs  examinent  de  quelle  couleur  doi- 
vent être  ses  cheveux,  de  quelle  grandeur  est 
pouce,  quelles  dimensious  ont  ses  ongles  :  o 
on  cabale,  on  se  bat;  ceux  qui  soutiennent  que  le 
petit  doigt  du  géant  n'a  que  quinze  lignes  de  dia» 
mètre,  fout  brûler  ceux  qui  attiraient  que  le  petit 
doigt  a  un  pied  d'épaisseur.  Mais,  messieurs,  votre 
géant  existc-t-il ,  dit  modestement  un  passant  ?  Quel 
doute  horrible!  s'écrient  tous  ces  disputai»;  quel 
blasphème!  quelle  absurdité!  Alors  il  font  tous  une 
petite  trêve  pour  lapider  le  passant,  et  après  l'avoir 
assassiné  en  cérémonie,  de  la  manière  la  plus  édi- 
fiante, ils  se  battent  entre  eux  comme  de  coutume, 
au  sujet  du  petit  doigt  et  des  ongles. 

FANTAISIE. 

Faktaisie  signifiait  Autrefois  l'imagination,  et  on 
ne  se  sen  ail  guère  de  ce  mot  que  pour  exprimer  cette 
faculté  de  l'âme  qui  reçoit  les  objets  sensibles. 

Dcscarles,  Gassendi  et  touj  les  philosophes  de 
leur  temps,  disent  que  «  les  espèces,  les  images  des 
choses  se  peigneut  eu  la  fantaisie;  »  et  c'est  de  laque 
vient  le  mol /mifwiu .  Mais  la  plupart  des  termes  ab- 
straits sont  reçus  à  la  longue  dans  un  seus  différent 
de  leur  origine,  comme  -Jcs  instruirions  que  l'indu- 
strie emploie  .1  des  usages  nouveaux. 

Fantaisie  veut  dire  aujourd'hui  un  desir  singulier . 
un  goût  fHiisaijcr  :  il  a  eu  une  fantaisie  d'aller  à  la 
Chine  ;  sa  fantaisie  du  jeu ,  du  bal ,  lut  a  passé. 

Un  peintre  fait  un  portrait  de  fantaisie,  qui  n'est 
d'après  aucuu  modèle.  Avoir  des  fantaisies,  c'est 
avoir  des  goûts  extraordinaires  qui  ne  sont  pas  de 
durée.  Fantaisie  eu  ce  sens  est  moins  que  bizarrtru 
et  que  ciipricc. 

Ia:  caprice  peut  signiGcr  un  dégoût  subit  et  dirai' 
tohualh.  Il  a  eu  la  fantaisie  de  la  musique,  et  il  s'en 
est  dégoûté  par  caprice. 

La  bizarrerie  donne  uue  idée  d'iuconséqueuce  et 
de  mauvais  goût,  que  la  fantaisie  n'exprime  pas;  il 
a  eu  la  fantaisie  de  bâtir,  mais  il  a  construit  sa  mai- 
son dans  un  goût  bizarre. 

Il  y  a  encore  des  nuances  entre  avoir  des  fantaisies 
et  être  fantasque  :  le  fantasque  approche  beaucoup 
plus  du  bizarre. 

Ce  mot  désigne  un  caractère  inégal  et  brusque. 
L'idée  d'agrémeut  est  exclue  du  mot  {aMasquc,  at 
lieu  qu'il  y  a  des  fantaisies  agréables. 

On  dit  quelquefois  en  conversation  familière,  <f<  » 
fantaisies  mtisq tires  ;  mais  jamais  on  n'a  entendu  par 
ce  mot,  «  des  bizarreries  d'hommes  d'un  rang  supé- 
rieur qu'on  n'ose  condamner,  *  c>ms*c  le  dit  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  :  au  contraire,  c'est  en  les  con 
damuant  qu'on  s'exprime  ainsi  ;  et  mu.'qutc  en  celte 
occasion,  est  un  explétif*  qui  ajoute  à  la  force  da 
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mol,  comme  on  dit  sottise  pommée.  Mie  fieffée,  pour 
dire,  sottise  et  folie  complètes. 

FASTE. 

Des  différente*  significations  de  ce  mot. 

Faste  vient  originairement  du  latin  (asti,  jours  de 
«te;  c'est  en  ce  sens  qu'Ovide  l'entend  dans  son 
po  me  intitule  les  Fastes. 

Godcau  a  fait  sur  ce  modelé  les  Fastes  de  l'Eglise, 
mais  avec  moins  de  succès  :  la  religion  des  Romains 
païens  était  plus  propre  à  la  poésie  «|ue  celle  des 
chrétiens;  à  quoi  ou  peut  ajouter  qu'Ovide  était  un 
meilleur  poète  que  Godcau. 

Les  fastes  consulaires  n'étaient  que  la  liste  des 
consuls. 

Les  fastes  des  magistrats  étaient  les  jours  où  il 
était  permis  de  plaider;  cl  ceux  auxquels  on  ne  plai- 
da t  pas  s'appelaient  ncales,  nefa-ti .  parce  qu'alors 
on  ne  pouvait  parler ,  {ari ,  en  justice. 

Co  mot  Hc/fnlu< ,  en  ce  sens,  ne  signifiait  pas  ma'.- 
heurrur;  au  contraire,  hcfa<fa<  et  nefanAm  furent 
l'attribut  des  jours  itifortunés  ci.  un  autre  sens,  qui 
signifiait,  jours  dont  on  ne  doit  point  parler,  jours 
dignes  de  l'oubli;  ilte  mta\lo  te  po  uil  dit: 

Il  y  avait  chez  les  Romains  d'autres  fastes  encore, 
fasli  urlii,  (a\ti  ruAici;  cVuit  un  calendrier  de 
l'usage  de  la  ville  et  de  la  campagne. 

Ou  a  toujours  cherché  dans  ces  jours  de  solennité 
à  étaler  quelque  appareil  dans  ses  vcteincns,  dans  sa 
suite,  dans  ses  festins.  Cet  apparci.'  étalé  dans  d'au- 
tres jours  s'est  appelé  /a»tr.  IJjiVxprimc  que  la  ma- 
gnificeuct  dans  ceux  qui,  par  leur  état,  doivent  re- 
présenter; il  exprime  la  vauité  dans  les  autres. 

Quoique  le  mot  de  (a>tc  ne  soit  pas  toujours  inju- 
rieux, f.i*fMcitr  l'est  toujours.  Un  religieux  qui  fait 
parade  de  sa  vertu  met  du  Ciste  jusque  dans  l'humi- 
lité même. 

FAUSSETÉ. 

Faosseté  est  le  contraire  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas 
proprement  le  mensonge  dans  lequel  il  entre  toujours 
du  dessein. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  ccut  mille  hommes  écrasés  dans 
le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne;  ce  n'est  pas  un 
mensonge,  c'est  une  fausseté. 

La  fausseté  est  presque  toujours  encore  plus  qu'er- 
reur. La  fausseté  tombe  plus  sur  les  faits,  l'erreur  sur 
les  opinions. 

Ccst  une  erreur  de  croire  que  le  soleil  tourne  au- 
tour de  la  terre  ;  c'est  une  fausseté  d'avancer  que 
Louis  XIV  dicta  le  testament  de  Charles  II. 

La  fausseté  d'un  acte  est  un  crime  plus  grand  que 
le  simple  mensonge;  elle  désigne  une  imposture  juri- 
dique, un  larcin  dit  avec  la  plume. 

Un  homme  a  de  la  fausseté  dans  l'esprit,  quand  il 
prend  presque  *ouj')urs  à  gauche  ;  quand,  ne  consi- 
sidérant  pas  l'objet  •:ntî'?r ,  il  attribue  à  un  coté  de 
l'objet  ce  qui  apparent  à  l'autre,  et  «ne  le  vice  de 
jugement  est  tourné  chez  I ï  en  babi*ndc. 

Il  y  a  de  la  fausseté  dons  le  cœur,  quand  on  s'est 
accoutumé  a  llatter  et  a  se  pare-  -'es  scntiiuens  qu'on 
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n'a  pas;  cette  fausseté  est  pire  que  la  dissimulation, 
et  c'est  ce  que  les  Latins  appelaient  imulatio. 

Il  y  a  beaucoup  de  fa-issctés  dans  les  historiens, 
des  erreurs  chez  les  philosophes,  des 
dans  presque  ton;  les  écrits  polémiques,  et 
plus  dans  les  sitt>*:ques. 

Les  esprits  fiux  sont  insupportables,  et  les  cœurs 
faux  sont  en  horreur. 

Fausseté  des  vertus  humaines. 

Quand  le  duc  de  La  Rochefoucauld  eut  écrit  ses 
pensées  sur  l'amour-proprc,  et  qu'il  eut  mis  à  décou- 
vert ce  ressort  de  I  homme,  un  monsieur  h^prit,  de 
l'oratoire,  écrivit  uu  livre  captieux,  intitulé  :  Ve  la 
fausseté  des  vertu*  humaine*.  Cet  Esprit  dit  qu  U  n'y  a 
point  de  vertu  ;  mais  par  gr;ice  il  termine  chaque  cha- 
pitre en  renvoyant  a  la  charité  chrétienne.  Aussi , 
selon  le  sieur  Espiit,  ni  Ca'on,  ni  Aris:ide,  ni  Marc- 
Aurélc,  ni  Êpjcièt  • ,  n'étaient  des  gens  de  bien  :  mais 
ou  n'en  peut  trouver  que  chez  les  chrétiens.  Parmi  les 
chrétiens  il  ny  a  de  vertu  que  chez  les  catholiques; 
parmi  les  catholiques  il  fallait  encore  en  excepter  les 
jésuites,  ennemis  des  oratoriens;  partant  la  vertu  ne 
se  trouvait  guère  chez  les  ennemis  des  jésuites. 

Ce  M.  Esprit  commence  par  dire  que  la  prudence 
n'est  pas  une  vertu  ;  et  sa  raison  est  qu'elle  est  sou- 
vent trompée.  Ccst  cornu. e  si  ou  disait  que  César 
n'était  pas  uu  grand  capiuice ,  parce  qu  il  fut  battu  à 
Dyrrachium. 

Si  M.  Esprit  avait  été  philosophe,  il  n'aurait  pas 
examiné  la  prudence  comme  une  vertu ,  mais  comme 
uu  talent  .  comme  une  qualité  mile,  heureuse;  car  un 
scélérat  pci'l  être  très-prudent,  et  j'en  ai  connu  de 
cette  espèce.  O  la  rage  de  prétendre  que 
Nul  o'iuri  de  vtrtui  qu*  nous  «  dm  amis. 

Qu'est  ce  que  la  vcrt'J ,  mon  ami  ?  c'est  de  faire  du 
bien  :  fais-uous  en,  et  cela  suffit.  Alors  nous  le  ferons 
gr.icc  du  motif.  Quoi  !  selon  toi ,  il  n'y  aura  nulle  dif- 
férence entre  le  président  de  Thou  cl  Ravaillac  ?  entre 
Cicéron  et  ce  Popilius  auquel  il  avait  sauvé  la  vie,  et 
qui  lui  coupa  la  tflte  pour  de  l'argent?  et  lu  décla- 
reras Epictète  et  Porphyre  des  coquins  pour  n'avoir 
pas  suivi  nos  dogmes?  Une  telle  insolence  révolte. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage ,  car  je  roc  mettrais  es» 
colère. 

FAVEUR. 
De  ce  qu'on  entend  par  ce  mot. 

Favel'k  ,  du  mot  latin  /niw,  suppose  plutôt  as» 
bienfait  qu'une  récompense. 

On  brigue  sourdement  la  faveur;  on  mérite  et  OO 
demande  hautement  des  récompenses. 

Le  dieu  Fai  tur.  chez  les  m\  thologistes  romains, 
était  (ils  de  la  Beauté  et  de  la  Fortune. 

Toute  faveur  porte  l'idée  de  quelque  chose  de  gra- 
tuit; il  m'a  fait  la  laveur  de  n. 'introduire,  do  me  pré- 
senter, de  recommander  moi.  ami,  de  corriger  mon 
ouvrage. 

La  faveur  des  princes  est  l'eflit  de  leur  gout  itile 
Is  complaisance  assidue;  la  faveur  du  peuple  suppose 
quelquefois  du  méiite,  cl  ph's  souveut  uu  hasard 
heureux. 
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Faveur  diffère  beaucoup  de  grâce.  Cet  homme  est 
en  faveur  auprès  du  roi ,  et  rependant  il  n'en  a  point 
«ncore  obtenu  de  grâces. 

On  dit,  il  a<ètéreru  en  grâce;  on  ne  dit  point  il  a 
•été  reçu  en  jnveur,  quoiqu'on  dise  être  en  faveur  :  c'est 
que  la  faveur  suppose  un  goût  habituel;  et  que  faire 
yruce,  reeevnir  en  grâce,  c'est  pardonner,  c'est  moins 
que  donner  sa  faveur. 

Obtenir  grâce  est  l'effet  àVun  moment;  obtenir  la 
faveur  est  l'effet  du  temps.  Cependant  on  dit  égale- 
ment, fnite^moilu  grâce,  faites-moi  la  faveur  dere- 
eo  ni  mander  mon  ami. 

Des  lettres  de  recommandation  s'appelaient  autre- 
fois dt<  lettre*  de  ftveur.  Sévère  dit  dans  ht  tragédie 
idePolveucte,(act.  H,  se.  I.) 

Car  Je  voudrai*  mourir  plutôt  que  d'alraser 
Dra  lettre*  de  faveur  que  j'ai  ponr  l'épouser. 

On  a  la  faveur,  la  bienveillance,  non  la  grâce  du 
prince  cl  du  public.  On  oblient  la  faveur  de  son  au- 
ditoire par  la  modestie  :  mais  il  ne  vous  (kit  pas  grâce, 
si  vous  êtes  tiop  long. 

Les  mois  des  gradue*,  errii  cl  octobre,  dans  les- 
quels un  collateur  peut  donner  un  bénéfice  simple 
ai:  gradué  le  moins  ancien,  sont  des  mois  de  faveur 
et  de  grâce. 

Cette  expression  faveur,  signifiant  une  bienveil- 
lance gratuite  qu'on  cherche  à  obtenir  du  prince  ou 
du  public,  la  galanterie  l'a  étendue  k  la  complaisance 
des  femmes;  et  quoiqu'on  v.  dise  point,  il  a  eu  des 
laveurs  du  roi ,  on  dit ,  il  a  eu  les  faveurs  d'une  dame. 

L'équivalent  de  celte  expression  n'est  point  connu 
en  Asie,  où  les  femme»  sont  moins  reines. 

On  appelait  autrefois  faveur.*,  des  rubans,  des 
gants,  des  boucles,  des  nœuds  d'épée,  donnés  par 
une  dame. 

Le  comte  d'Esses  portait  à  son  chspcau  un  gant 
de  la  reine  Elisabeth,  qu'il  appelait  faveur  de  la  reine. 

En  On  l'ironie  so  servit  de  ce  mol  ponr  signifier  les 
miles  fâcheuses  d'un  commerce  hasardé  :  faveurs  de 
Vénus,  faveurs  cuisante*. 

FAVORI  ET  FAVORITE. 
Ce  qtion  entend  par  ces  mots. 

Ces  mois  ont  un  sens  tantôt  plus  resserré ,  tantôt 
plus  étendu.  Quelquefois  favori  emporte  l'idée  de 
puissance ,  quelquefois  seulement  il  signifie  un  homme 
qui  plaît  à  son  maître. 

Henri  III  eut  des  favoris  .;ui  n'étaient  que  des  mi- 
gnons; il  en  cul  qui  gouvernèrent  l'état,  comme  les 
ducs  de  Joyeuse  cl  d  Epcrnon.  On  peut  comparer  un 
favori  à  une  pièce  d'or,  qui  vaut  ce  que  veut  le  prince. 

Un  prince  a  dit  •  n  Qui  doit  éirc  'e  favori  d'un 
roi?  c'est  le  peuple.  Oo  appelle  les  bons  poètes  les 
favoris  des  miisus,  comme  les  geas  heureux,  les  fa- 
voris de  la  fortune,  parce  que  l'on  suppose  que  les 
uns  et  les  autres  onl  reçu  ces  dons  sans  travail.  Cest 
ainsi  qu'on  appelle  un  terrain  fertile  cl  bien  situé,  te 
favori  de  la  nature. 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  sultan  s'appelle 
parmi  nous  la  sultane  favorite  :  on  a  fait  l'histoire 


des  .favettas,  «'ait- à-dire,  des  maîtresses  des  psu; 

grands  princes. 

Plusieurs  princes  en  Allemagne  ont  des  maisons  de 
campagne  qu'on  appelle  la  favorite. 

Favori  d'une  dame  ne  se  trouve  plus  quudans  les 
romans  et  les  historiens  du  siècle  passé. 

FECOND. 

Fécond  est  le  synonyme  de  fertile,  quand  il  s'agit 
de  la  culture  des  terres.  On  peut  dire  également  im 
terrain  fécond  et  fertile,  fertiliser  et  féconder  un 
champ. 

La  maxime,  qu'il  sry  a  point  de  synonymes,  veut 
dire  seulcmenl  qu'on  ue  pent  se  servir  dans  toutes  les 
occasions  des  mêmes  mots  :  ainsi,  une  femelle,  de 
quelque  espèce  qu'elle  soit,  n'est  point  fertile,  elle 
est  féconde. 

Ou  féconde  des  œufs,  on  ne  les  fertilise  pas;  la 
nature  n'est  pas  fertile,  elle  est  féconde.  Ces  deux 
expressions  sont  quelquefois  également  employées 
au  figuré  et  au  propre  :  nn  esprit  est  fertile  ou  fécoud 
en  grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  sont  si  délicates ,  qu'on 
dit  un  orateur  fécond  et  non  pas  nn  orateur  fertile , 
fécondité  et  non  fertilité  de  paroles;  cette  méthode, 
ce  principe ,  ce  sujet  est  A  W  grande  fécondité  et 
non  pas  d'une  grande  fertilité;  U  raison  en  est  qu'un 
principe,  un  sujet,  une  méthode,  produisant  des 
idées  qui  naissent  les  unes  des  antres,  comme  des 
êtres  successivement  enfantés;  ce  qui  a  rapporta  la 
génération. 

(Bonxarj,  MUre  II ,  t.  77.) 
Le  mot  fertile  est  là  bien  placé,  parce  que  cotte 
plume  s'exerçait,  se  répandait  sur  toutes  sortes  do 
sujets. 

Le  mot  fécond  convient  pins  an  génie  qu'a  k 
pluma. 

H  y  a  des  temps  féconds  en  crimes,  et  non  pas  fes» 

tfles  en  crimes. 

L'usage  enseigne  toutes  ces  petites  différences. 

FELIC11É. 

Des  différent  usages  de  ce  terme. 

Félicité  est  l'état  permanent ,  du  moins  pour 
quelque  temps,  d'une  âme  contente;  et  cet  état  est 
bien  rare. 

Le  bonheur  vienl  du  dt hors;  c'est  originairement 
une  bonne  heure  :  un  bonheur  vient,  on  a  un  bonheur; 
mais  on  oie  peut  dire  ;  il  m'c-1  tenu  une  (<  licite  ,  j'ai 
eu  iuic  félicite;  n  quand  on  dit,  cet  homme  jouit 
d'une  félicité  parfaite,  «ne  alors  n'est  pas  pris  numé- 
riquement, cl  signifie  jenlcmcut  qu'on  croit  que  sa 
félicité  est  parfaite. 

Ou  peut  avoir  un  bonheur  sans  Ctrc  heureux  :  un 
homme  a  eu  le  bonheur  d'échapper  à  un  piége,  et  n'en 
est  quelquefois  que  plus  rral>>eurcu\  ;  on  ne  peut  pas 
dire  de  lui  qu'il  a  éprouvé  !c  fClIc'ié. 

Il  y  a  cucore  une  différence  cr.de  un  bonheur  et 
le  bonheur,  différence  que  le  n.ti  filicilé  n'admet 
point. 


PHULOSOPHIQUF, 


Uq.  bonheur  est  un  ^véhément  heureux  :  le  bon- 
heur pris  iodécisivement  signifie  une  suite  de  ces 


Lo  plaisir  est  un  scuiimcnt  agréable  et  passager  : 
le  bonheur,  considéré  comme  sentiment,  est  une 
suit*  de  plaisirs;  In  prospérité,  une  suite  < 
événement.;  In  félicité,  une  jorissane 
prospérité. 

L'autour  dos  Synonymes  dit  que  «  le  bonheur  est 
pour  les  riches,  la  filiale"  pour  les  sages,  la  béati- 
tude pour  les  pauvres  d'esprit  ;  »  mais  le  bonheur 
paiait  plutôt  le  partage  des  riches  qu'il  ue  l'est  en 

i  parle  plus  qu'on 


Ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose  an  pluriel,  par  la 
raison  que  c'est  un  état  de  l'âme,  comme  tranquillité , 
sagesse,  repos;  cependant  In  poésie,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  prose  ,  permet  qu'on  dise  dans  Po- 
lyeucte  i 

Ou  Iran  félicité,  doivent  être  infinie* 

iAtlc  IV.ictosY.) 
Qat  vo»  Hoti'j.i'il  m  prat,  soient  parfait*»! 

(Zaïre,  »cte  1 ,  ic<-i.e  L) 

Los  note,  en  passant  du  substantif  au  verbe,  ont 
rarement  la  mime  signification,  ttiiciicr,  qu'on  em- 
ploya au  lieu  de  graluler,  ne  veut  oas  ùire  rendre  heu- 
reux ;  il  no  dit  pas  mémo  se  réjouir  a.oc  quelqu'un  de 
sa  (dlicitc  :  il  veut  dire  simplement  faire  compliment 
sur  un  succès ,  sur  un  événement  agréable  ;  il  a  pris 
la  place  de  gratuler,  parce  qu'il  est  d'une  prononcia- 
tion plus  douce  et  plusi 


Physique  et 

£5  général  elle  est  bien  moins  forte  que  1  uuhhuv, 
moins  grande,  moins  capable  de  longs  travaux  ;  son 
sang  est  plus  aqueux,  sa  chair  moins  compacte,  ses 
cheveux  plus  longs,  ses  membres  plus  arrondis,  les 
bras  moins  musculeuz,  la  bouche  plus  petite,  les 
fessas  plus  relevées,  les  hanches  plus  écartées,  le 
ventre  plus  large.  Ces  caractères  distinguent  les  fem- 
mes dans  toute  la  terre,  ebex  toutes  les  espèces,  de- 
puis la  Lapon  je  jusqu'à  la  côte  de  Guinée,  en  Amé- 
rique comme  à  la  Chine. 

Plutarqiic,  dans  son  troisième  livit  des  Propos  de 
table ,  prétend  que  le  viu  ne  les  enivve  pas  aussi  aisé- 
ment que  les  hommes;  et  voici  la  raison  qu'il  apporte 
de  co  qui  n'est  pas  vrai.  Je  me  sers  de  la  traduction 
d'Amvol. 

h  Le  tempérament  des  femmes  est  fort  humide;  ce 
qui  leur  rend  la  ebarnurc  ainsi  molle,  lissée  et  lui- 
sante, avec  leurs  purgations  menstruelle».  Quand 
donc  le  vin  vient  à  tomber  dans  une  si  jiande  bumî- 
d  t ',  alors,  se  trouvant  vaincu,  il  pcid  '.a  couljur  et 
sa  force,  et  devient  décoloré  et  éveux  ;  et  en  peut-on 
tirer  quelque  chose  des  paroles  roi" mes  d'Aristotc  : 
car  il  di:  que  ceux  qui  I  oivont  à  grands  traits  sans 
reprendre  haleine,  que  les  anciens  appelaient  mun  i- 
xci»i ,  ne  s'enivrent  pas  si  facilement ,  parce  qui  le  vin 
ne  leur  demeure  dedans  le  corps  ;  ains  étant  p-nssé 
el  poussé  a  force,  il  passe  tout  outre  a  travers.  Or  le 
plus  comiiiunrmcn-.  nous  voyons  que  les  fournies  )»>i~ 

et  si  est  vraisemblable  qui  leurs  corps ,  à  U 


cause  de  la  continuelle  attraction  des  humour*  nui  se 
fait  par  contre-bas  pour  leurs  purgations  mensinfller., 
est  plein  de  plusieurs  conduits,  et  percé  de  nlu'iew» 
tuyaux  et  éohevaux  esquels  le  vin  venants  'ember  en 
sort  vitement  et  facilement  sans  se  pouvoir  attacher 
aux  parties  nobles  et  principales,  lesqucïlc*  étant 
troublées,  l'ivresse  s'en  ensuit.  » 

Cette  physique  est  tout-à-fait  digne  des  anciens. 

Les  femmes  vivent  uu  peu  plus  que  les  hommes , 
c'est-à-dire,  qu'en  une  génération  on  trouve  olus  dn 
vieilles  que  de  vieillards.  C'est  ce  qu'ont  pu  observer 
en  Europe  tous  ceux  qui  ont  fait  des  relevés  exacts 
des  naissances  et  des  morts.  Il  est  à  croire  qu'il  en  est 
ainsi  dans  l'Asie  et  chez,  les  négresses,  les  rouges, les 
cendrées,  comme  chet  les  blanche*.  A«t«/«  c»<  .'rui- 
ner sibi  caasona. 

Mous  avons  rapporté  ailleurs  un  extrait  d'un  Jour- 
nal de  la  Chine,  qui  porte  qu'eu  l'année  ija5  la 
femme  de  l'empereur  ïontebin  ayant  fait  des  libéra- 
lités aux  pauvres  femmes  ùe  la  Chine  qui  passaient 
soixante  et  dix  ans  (a) ,  on  compta  dans  la  seule  pro 
vince  de  Kanton,  parmi  cclics  qui  reçurent  ces  pré- 
sens, 98,3a!  femmes  de  soixante  et  dix  ans  passés, 
40,893  âgées  de  plus  de  quatre-vingts  sur ,  et  3,{53 
d'environ  cent  années.  Cciu  qui  aiment  les  causes 
finales  disent  que  la  nature  leur  accorde  une  plus 
longue  vie  qu'aux  hommes  pour  1rs  récompenser  de 
la  peine  qu'elles  prennent  de  porter  uenf  mois  des 
enfans,  de  les  mettre  au  monde  et  de  le*  nourrir.  Il 
n'est  pas  à  croire  que  la  nature  donne  des  récom- 
penses; mais  il  est  probable  que,  le  sang  des  femmes 
é  tant  pl  us  doux ,  leurs  fibres  s'end  ur  fissent  moi  ns  v  ite. 

Aucun  analomiste,  aucun  physicien  n'a  jamais  pu 
connaître  la  manière  dont  elles  conçoivent.  Sanchez 
a  eu  beau  assurer,  Mariam  et  Spiriium  sancium  ani- 
line semen  in  cof)ulalionct  et  ex  seminc  atnboru.ui  n<tr 
tum  eue  Jauni,  cette  abominable  impertinence  de 
Sancbez,  d'ailleurs  très-savant ,  n'est  adoptée  aujour- 
d'hui par  aucun  naturaliste. 

Les  émissions  périodiques  de  saug  qui  affaiblissent 
toujours  les  femmes  pendant  cette  époque,  les  mala- 
dies qui  naissent  de  la  suppression,  les  temps  de 
grossesse,  la  nécessité  d'alaiter  les  enfans  et  de  veilles 
continuellement  sur  eux,  la  délicatesse  de  leurs  mem- 
bres, les  reudciit  peu  propres  aux  fatigues  de  la 
guerre  et  à  la  turuuf  des  combats.  11  est  vrai,  comme 
nous  l'avous  dit,  qu'on  s  \u  dans  tous  les  temps  et 
presque  dans  iOuj  Us  |«y*>  des  femmes  a  qui  la  na- 
ture donna  uu  coursge  et  des  force»  extraordinaire», 
qui  combattirent  avec  les  hommes,  qui  soutinrent  de 
prodigieux  travaux;  n.ais,  aprei  tout,  ces  exemples 
sont  rarcr.  Nous  .-vav  cyons  a  l'*r.iclc  Am  a/om  s. 

Le  physique  >ou»truc  toujours  le  moral.  Les 
femmes  étant  plus  éaii'lc*  du  corpî  que  nous,  avant 
plus  d  adresse  daus  k  irs  doigts  beaucoup  plus  sou- 
ples <jue  les  nôtres  :  ne  pouvait  quère  (ratai. 1er  aux 
ouvrages  pi'uihlc*  de  U  maçonnerie',  de  la  charpente, 
de  la  métal. urgic,  de  la  charrue;  étant  nécessaire- 
ment chargées  des  petits  travaux  plus  U';;crs  de  l'in- 
térieur de  la  maison,  et  surtout  du  soin  'le.'  enfans; 
menant  une  vie  plus  sédentaire  :  elles  doivent  avoir 

(4.1  l.rtlic  II  )  i  i>ll;Ull«r  du  jàuilC  CoilatiHUin  an 
Sontitt,  u,\  u  mitnir  mûrit 
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plus  de  douceur  dans  le  caractère  que  ta  race  mascu- 
line ;  elles  doivent  moins  connaître  les  grands  crimes. 
Et  cela  est  si  vrai  que,  dans  tous  Ici  pays  polices,  il 
f  a  toujours  cinquante  hommes  au  moins  d'exécutés 
a  mort  contre  une  seule  femme. 

Moutcsquicu ,  dans  son  Esprit  des  lois  (b) ,  en  pro- 
menant de  parler  de  la  condition  des  femmes  dans 
lesdivers  gouvcnicmcns,  avance  que  «  cbet  les  Grecs 
tes  femmes  n'étaient  pas  regardées  comme  dignes 
d'avoir  part  au  véritable  amour,  et  que  l'amotir  n'avait 
chez  eux  qu'une  forme  qu'on  n'ose  dire.  »  U  cite  Plu- 
t arque  pour  son  garant. 

C'est  une  méprise  qui  n'est  guè<c  pardonnable  qu'à 
an  esprit  tel  que  Moutcsquicu,  toujours  entraîné  par 
la  rapidité  de  ses  idées,  souvent  incohérentes. 

Plutarquc ,  daus  son  chapitre  ue  V Amour,  introduit 
plusieurs  interlocuteurs.  Et  lui-même ,  sous  le  nom 
de  Daphncus,  réfute  avec  la  plus  grande  force  les  dis- 
cours que  tient  Protagènc  en  faveur  de  la  débauche 
des  garçons. 

Ccst  dans  ce  même  dialogue  qu'il  va  jusqu'à  dire 
qu'il  y  a  dans  l'amour  des  femmef.  quelque  chose  de 
divin.  11  compare  cet  amour  au  so'cil  qui  anime  la 
nature.  Il  met  le  plus  grand  boudeur  dans  l'amour 
conjugal,  cl  il  finit  par  le  magnifwue  éloge  de  la  vertu 
d'Epponine.  Cette  mémorable  aventure  s'était  passée 
sous  les  yeux  mêmes  de  Plutarquc, qui  vécut  quelque 
temps  dans  la  maison  de  Vcspasien.  Cette  héroïne, 
apprenant  que  son  mari  Sabinus ,  vaincu  par  les 
troupes  de  l'empereur ,  s'était  caché  dans  une  pro- 
fonde caverne  entre  la  Franche-Comté  et  la  Cham- 
pagne, s'y  enferma  seule  avec  lui,  le  servit,  le  nour- 
rit pendant  plusieurs  années,  en  eut  des  eofnns.  Enfin, 
étant  prise  avec  son  mari  et  présentée  a  Vcspasien, 
étonné  de  la  grandeur  de  son  courage,  elle  lui  dit  : 
«  J'ai  vécu  plus  heureuse  sous  la  terre  dans  les  ténè- 
bres que  toi  à  la  lumière  du  soleil  au  faite  de  la  puis- 
sance. »  Plutarquc  affirme  doue  précisément  le  con- 
traire de  ce  que  Montesquieu  lui  fait  dire  ;  il  s'énonce 
même  en  faveur  des  femmes  avec  un  enthousiasme 
très-touchant. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'eu  tout  pays  l'homme  se 
soit  rendu  Je  maître  de  la  femme,  tout  étant  fondé  sur 
la  force.  Il  a  d'ordinaire  beaucoup  de  supériorité  par 
ceilc  du  corps  et  même  de  l'esprit. 

On  a  vu  des  femmes  très- savantes  comme  il  en  fut 
de  guerrières;  mais  il  n'j  en  u  jamais  eu  d'inventrices. 

L'esprit  de  jociélé  et  d'agrément  est  communé- 
ment leur  parlige.  Il  semble  généralement  parlant 
qu'elles  soient  faites  pour  adoucir  les  mœurs  des 
hommes. 

Dans  aucune  république  elles  n'eurent  jamais  la 
moindre  part  au  gouvernement  ;  elles  n'ont  jamais 
régné  dans  les  empires  purement  électifs;  mais  elles 
régnent  dans  presque  tous  les  royaumes  hiVditaires 
de  l'Europe,  en  Espagne,  a  Naples,  en  Angleterre, 
dans  plusieurs  états  du  ftrd  ,  dans  plusi  urs  grands 
fiefs  qu'on  nomme  cmiinn  . 

I.:i  coutume  qu'on  appelle  /  •/  aliqtir  les  a  exclues 
du  royaume  de  France;  el  ce  n'est  pas,  comme  le  dit 
Miserai,  qu'elles  fussent  incapaMes  de  gouverner, 

'h)  Ti».  VI!  f  X.  V«ytt  l'»nirlr  Au«<i  n.  tlutu  V|uH  on  » 
ii,U  iiidirpit?  cri  !>•  1  ►■'•<«  •. 


puisqu'on  (cura  pre«qar  toujours  accordé  (a  régence. 

Ou  prétend  que  le  cardinal  Matarin  avouait  que 
plusieurs  femmes  étaient  dignes  de  régir  un  royaume , 
et  qu'il  ajoutait  qu'il  était  toujours  a  craiudre  qu'elles 
ne  se  laissassent  subjuguer  /wr  da  amans  incapables 
de  gouverner  douze  poule* .  Cependant  Isabelle  en  Cas- 
tille,  Elisabeth  en  Angleterre,  Marie  »  Thérèse  en 
Hongrie,  ont  bi«»n  démenti  ce  prétendu  bon  mot 
attribué  au  cardinal  Maurin.  Et  aujourdbui  nous 
voyous  dans  le  nord  une  législatrice  aussi  respectée 
que  le  souverain  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  de 
la  Syrie  et  de  l'Egypte ,  est  peu  estimé. 

L'ignorance  a  prétendu  long  temps  que  les  femmes 
sont  esclaves  pendant  leur  vie  chet  les  mabomélans , 
et  qu'après  leur  mort  elles  n'entrent  point  dans  le  pa- 
radis. Ce  sont  deux  grandes  erreurs,  telles  qu'on  en 
a  débité  toujours  sur  le  mahométisme.  Les  épouses 
ne  sont  point  du  tout  esclaves.  Le  sura  ou  chapitre  IV 
du  Koran  leur  assigne  un  douarc.  Une  fille  doit  avoir 
la  moitié  du  bien  dout  hérite  son  frère.  S'il  n'y  a  que 
des  filles,  elles  partagent  entre  elles  les  deux  tiers  de 
la  succession ,  et  le  reste  appartient  aux  parens  du 
mort;  chacune  des  deux  ligner  en  aura  la  sixième 
partie;  et  la  mère  du  mort  a  aussi  un  droit  dans  la 
succession.  Les  épouses  sont  si  peu  esclaves  qu'elles 
ont  permission  de  demander  le  divorce,  qui  leur  est 
accordé  quand  leurs  plaintes  sont  jugées  légitimes. 

Il  n'est  pas  permis  eux  musulmans  d  épouser  leur 
belle- sœur,  leur  nièce,  hur  sœur  de  lait,  leur  belle- 
fille  élevée  sous  la  garde  de  leur  femme.  Il  n'est  pas 
permis  d'épouser  les  deux  sœurs.  En  cclt  ils  sont 
bien  plus  sévères  que  les  chrétiens,  qui  tous  les  jours 
achètent  à  Rome  le  droit  de  contracter  de  tels  ma- 
riages qu'ils  pourraient  faire  gratis. 

Polygamie. 

Mahomet  a  réduit  le  nombre  illimité  des  épouses 
à  quatre.  Mais,  comme  il  faut  être  extrêmement  riehe 
pour  entretenir  quatre  femmes  selon  leur  condition, 
il  n'y  a  que  les  plus  grands  seigneurs  qui  puissent 
user  d'un  le!  privilège.  Ainsi  la  pluralité  des  femmes 
ne  fait  point  aux  étals  musulmans  le  tort  que  nous 
leur  reprochons  si  souvent,  et  ne  les  dépeuple  pu 
comme  on  le  répète  tous  les  jours  dans  laul  de  livres 
écrits  au  hasard. 

Les  Juifs ,  par  un  ancien  usage  établi  selon  leurs 
livres  depuis  Lantech ,  ont  toujours  eu  la  liberté  d'a- 
voir a  la  fois  plusieurs  femmes.  David  en  eut  dix-huit; 
et  c'est  depuis  ce  temps  que  les  rabbins  déterminèrent 
a  ce  nombre  la  polygamie  des  rois,  quoiqu'il  soit  dit 
que  Salomon  en  eut  jusqu'à  sept  cen  s. 

Les  inalioméians  n'accordent  pas  publiquement 
aujourd'hui  aux  Juifs  la  pluralité  dos  femmes;  ils  ne 
les  croient  pas  dignes  de  ce!  avantage;  mais  l'argent, 
toujours  plus  fort  que  la  loi,  donne  quelquefois,  en 
oncnl  et  eu  Afrique,  aux  Juifs  qui  sont  riches,  h 
permission  que  la  loi  leur  »  -fuse. 

On  a  rapporté  sérieusement  que  Lélius  Cinna,  tri- 
bun du  peuple,  publia,  4 près  la  mort  de  César,  que 
ce  dictateur  avait  voulu  promulguer  une  loi  qui  don- 
nait aux  femmes  le  droit  de  prendre  au'aut  de  maris 
quelles  voudraient.  Quel  homme  sensé  ne  voit  que 
c  est  la  un  coule  pop.ilairc  et  ridicule,  invente 
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rendre  César  odieux  ?  Il  ressemble  à  cet  antre  conte 
qu'un  sénateur  romain  avait  propose  en  plein  sénat, 
de  donner  permission  à  César  de  coucher  avec  toutes 
les  femmes  qu'il  voudrait;  de  pareilles  inepties  dés- 
honorent l'histoire  et  font  tort  à  l'esprit  de  ceux  qui 
les  croient.  Il  est  triste  que  Montesquieu  ait  ajouté 
toi  a  cette  fable. 

Il  n  en  est  pas  de  même  de  l'empereur  Valcnti- 
nien  I  qui ,  se  disant  chrétien,  épousa  Justine  du  vi- 
vant de  Severa  sa  première  femme,  mère  de  l'empe- 
reur Gratien.  Il  était  assez  riche  pour  entretenir  plu- 
sieurs femmes. 

Dans  ta  première  race  des  rois  francs,  Contran, 
Chérébert ,  Sigibcrt ,  Cbilpéric  ,  eurent  plusieurs 
femmes  à  la  fois.  Contran  eut  dans  son  palais  Véné- 
rande ,  Mcrcalrudc ,  et  Ostrcgilc  ,  reconnues  pour 
femmes  légitimes.  Chérébert  eut  McroQèdc,  Mar- 
covèse  et  Théodogilc. 

Il  est  difficile  de  concevoir  comment  l'ex -jésuite 
Nonotte  a  pu,  dans  son  ignorance,  pousser  la  har- 
diesse jusqu'à  nier  ces  faits,  jusqu'à  dire  que  les  rois 
de  cette  première  race  n'usèrent  point  de  la  polyga- 
mie, et  jusqu'à  défigurer  dans  'in  libelle  en  deux  vo- 
lumes plus  de  cent  vérités  historiques,  avec  la  con- 
fiance d'un  régent  qui  dicte  des  leçons  dans  un  col- 
lège? Des  livres  dans  ce  goût  ne  laissent  pas  de  se 
vendre  quelque  temps  dans  les  provinces  où  les  jé- 
suites ont  encore  un  parti  ;  ils  séduisent  quelques  per- 
sonnes peu  ins' rui.es. 

Le  p-"Tc  Daniel ,  plus  savant,  plus  judicieux,  avoue 
la  polygamie  des  rois  francs  sans  aucune  difficulté; 
il  ne  nie  pas  les  trois  femmes  de  Dagobcrt  I  ;  il  dit 
expressément  que  Théodcbcrt  épousa  Deuterio  , 
quoiqu'il  eût  une  autre  femme  nommée  Visigalde , 
et  quoique  Dcuterie  eût  un  mari.  11  ajoute  qu'en  cela 
il  imita  son  oncle  Clotaire,  lequel  épousa  la  veuve 
de  Clodomir  son  frère  ,  quoiqu  il  eût  déjà  trois 


Tous  les  historiens  font  les  mômes  aveux.  Com- 
ment, après  tous  ces  témoignages,  souffrir  l'impu- 
dence d'un  ignorant  qui  parle  en  maître,  et  qui  ose 
dire,  en  débitant  de  si  énormes  sottises,  que  c'est 
pour  la  défense  de  la  religion ,  comme  s'il  s'agissait, 
dans  un  point  d  histoire,  Je  noire  religion  vénérable 
et  sacrée,  que  des  calomniateurs  méprisables  font 
servir  à  leurs  ineptes  impostures! 

*)e  la  polygamie  permis?  par  qvclqucs  papes  et 
par  quelques  réformateur*., 

L'aise  de  Fleuri,  auteur  «le  l'Histoire1  ecclésias- 
tique, rend  plus  de  justice  a  la  vérité  dans  tout  ce 
<pii  concerne  les  lois  et  les  usages  de  l  églisc.  Il  avoue 
■\hk  Donifacc,  apôtre  de  la  Basse- Vlemagnc,  ayant 
consulté  l'an  yxli  le  pape  Grégoire  M,  pour  savoir 
«n  quels  cas  un  mari  peut  avoir  deux  fainmcs;  Grc- 
4,ire  II  lui  n' pondit,  le  aa  novembre  de  la  même 
inm'c,  ces  propres  mo  s  :  «  >i  une  femme  e»t  alla- 
4ju."c  d  une  malad  c  qui  la  rende  peu  propre  au  de 
voir  conjugal,  le  mari  peut  se  marier  à  une  autre  : 
mais  il  doit  donucr  a  la  femme  malad»  les  secours 
u'cessaircs.  »>  Ce  îe  diï'sion  parait  conforme  ?  la 
ra'sou  et  a  la  politique;  elle  favorise  la  population 
qH<  est  l  objet  du  mariage. 


Mais  ce  qui  ne  parait  ni  scion  la  raisou ,  ni  selon  la 
politique,  ni  selon  la  nature,  c'est  la  loi  qui  porte 
qu'une  femme  séparée  de  corps  et  de  bien  de  son 
mari  ne  peut  avoir  un  autre  époux ,  ni  le  mari  prendre 
une  autre  femme.  11  est  évident  que  voilà  une  race 
perdue  pour  la  peuplade,  et  que,  si  cet  époux  et  cette 
épouse  séparés  ont  tous  deux  un  tempérament  in- 
domptable, ils  sont  nécessairement  exposés  et  forcés 
à  des  péchés  continuels  dont  les  législateurs  doivent 
être  responsables  devant  Dieu ,  si  

Les  décrétâtes  des  papes  n'ont  pas  toujours  en 
pour  objet  ce  qui  est  convenable  au  bien  des  états  et 
à  celui  des  particuliers.  Cette  même  décrétalo  du 
pape  Grégoire  II ,  qui  permet  en  certains  cas  la  biga- 
mie, prive  a  jamais  de  la  société  conjugale  les  gar- 
çons et  les  filles  que  leurs  parens  auront  voues  â  l'é- 
glise dans  leur  plus  tendre  e>if.<ncc.  Cette  loi  semble 
aussi  barbare  qu  injuste;  c'est  anéantir  à  la  fois  des 
familles;  c'est  forcer  la  volonté  des  hommes  avant 
qu'ils  aient  nue  volouté;  c'est  rendre  à  jamais  les  eu- 
faus  esclaves  d'un  vœu  quils  n'ont  point  toit;  c'est 
détruire  la  liberté  naturelle;  c'est  offenser  Dieu  et  le 
genre  humain. 

La  polygamie  de  Philippe,  landgrave  de  liesse, 
dans  la  communion  luthérienne  en  1 53<>,  est  assez 
publique.  J'ai  connu  uu  des  souverains  dans  l'empire 
d'Allemagne,  dont  le  père,  ayant  épouse  une  luthc- 
rieunc,  eut  permission  du  pape  de  se  marier  à  une 
catholique,  et  qui  garda  ses  deux  femmes. 

Il  est  publie  en  Angleterre,  et  on  voudrait  le  nier 
en  vain,  que  le  chancelier  Cowpcr  épousa  deux  fem- 
mes qui  vécurent  ensemble  dans  sa  maison  avec  une 
concorde  singulière  qui  fit  honneur  à  tous  trois.  Plu- 
sieurs curieux  ont  encore  le  petit  livre  qu'il  composa 
en  faveur  de  la  polygamie. . 

11  faut  se  défier  des  auteurs  qui  rapportent  que 
dans  quelques  pays  les  lois  permettent  aux  femmes 
d'avoir  plusieurs  maris.  Les  hommes  qui  partout  ont 
fait  les  lois,  sont  nés  avec  trop  d'amour  propre,  sont 
trop  jaloux  de  leur  autorité,  ont  communément  un 
tempérament  trop  ardent  en  comparaison  de  celui 
des  femmes,  pour  avoir  imaginé  une  telle  jurispru- 
dence. Ce  qui  n'est  pas  conforme  au  train  ordinaire 
de  la  nature  est  rarement  vrai.  Mais  ce  qui  est  tort 
ordinaire,  surtout  dans  les  anciens  voyageurs,  c'est 
d'avoir  pris  un  abus  pour  une  loi. 

L'auteur  de  I  Lspril  des  lois  prétend  (<  )  que  sur  la 
côte  du  Malabar,  dans  la  caste  des  Naircs,  les  hommes 
ne  peuvent  avoir  qu'une  femme,  et  qu'une  femme  au 
contraire  peut  avoir  plusieurs  maris;  il  cite  des  au- 
teurs suspects,  et  surtout  Pirard.  On  ne  devrait  parler 
de  ces  coiHuracs  élraiigesuu'cr  cas  qu'on  eût  été  long- 
temps témoin  oculaire.  Si  on  en  fait  mention,  ce  doit 
être  en  doutant;  mais  quel  est  l'esprit  vif  qui  sache 
douter. 

«  La  lubricité  des  femmes,  di:-il  (  '),  est  si  grande 
à  Palane,  que  les  boiniues  sont  contraints  de  .se  faire 
ci-rtaïues  garnitures  pour  se  mrttrc  a  l'abri  de  leurs 
ciHreprises.  » 

Le  présidcntdc  Montesquieu  n'alla  jamais  i  l'aiane. 
M.  Lin  ne!  ne  re;t  arque-t-il  pas  très-  jwlic  icu<a-iucul 
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que  ceux  qui  imprimèrent  ce  conte  étaient  de*  voya- 
geur» qui  se  trompaient  ou  qui  voulaient  se  raoquarde 
leura  lecteurs? Soyons  justes,  aimons  terrai,  ne  i 
laissons  pas  séduira,  jugeons- par  le*  choses 
par  les  noms. 

Suite  des  réflexions  sur  la  polygamie. 

Il  semble  que  le  pouvoir  et  non  la  convention  ait 
(ait  toutes  les  lois,  surtout  en  orient.  Cest  là  qu'on 
▼oit  les  premiers  esclaves ,  les  premiers  eunuques , 
le  trésor  du  prince  composé  de  ce  qu'on  a  pris  au 
peuple. 

Qui  peut  vêtir,  nourrirct  amuser  plusieurs  femmes, 
les  a  dans  sa  ménagerie,  et  leur  commande  despoti- 
quement. 

Bcn-Aboul-Kiba,  dans  son  Miroir  des  fidèles, 
rapporte  qu'un  des  vitirs  du  grand  Soliman  tint  ce 
discours  à  un  agent  du  grand  Charles-Quint  : 

«  Chien  de  chrétien ,  pour  qui  j'ai  d'ailleurs  une 
estime  toute  paiticulièrc,  peux-tu  bien  me  reprocher 
d'avoir  quatre  femmes  selon  nos  saintes  lois,  tandis 
que  tu  vides  douze  quartcaux  par  ai ,  et  que  je  ne 
bois  pas  un  verre  de  vin  ?  Quel  bien  fuis-tu  au  monde 
eu  passant  plus  d'heures  à  table  que  je  n'en  passe  au 
lit?  Je  peux  donner  quatre  en  fans  chaque  année  pour 
le  service  de  mon  auguste  maître;  a  neinc  en  peux-la 
fournir  un.  Et  qu'est-ce  que  l'enfant  d'un  ivrogne?  Sa 
cervelle  sera  offusquée  par  les  vapeurs  du  vin  qu'aura 
bu  son  père.  Que  veux-tu  d'ailleurs  que  je  devienne, 
quand  deux  de  mes  femmes  sont  en  couche?  ne  faut- 
il  pas  que  j'en  serve  deux  autres,  ainsi  que  ma  loi  me 
le  commande?  que  deviens-tu,  quel  rôle  joues-tu 
dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse  de  ton  unique 
femme,  et  pendant  ses  couches,  et  pendant  ses  ma- 
ladie" ?  11  faut  que  tu  restes  dans  une  oisiveté  hon- 
teuse, ou  que  tu  cherches  une  autre  femme.  Te  voilà 
nécessairement  entre  deux  péchés  mortels,  qui  te  fe- 
ront tomber  tout  raide,  après  ta  mort,  du  pont  aigu 
an  Ibnd  de  l'enfer. 

«  Je  suppose  que  dans  nos  guerres  contre  les  chiens 
de  chrétiens  tious  perdions  cent  mille  soldats,  voilà 
près  de  cent  mille  fille*  à  pourvoir.  N'est-ce  pas  aux 
riches  à  prendre  soin  d'elles?  Malheur  à  tout  musul- 
man assez  tiède  pour  ne  pas  donner  retraite  cher  lui 
à  quatre  jolies  filles  c*  qualité  de  ses  légitimes  épou- 
ses, et  pour  ne  pas  les  traiter  scion  leurs  mérites! 

a  Coin  ment  J  j.io  sont  faits  dans  Ion  pays  la  trom- 
pette du  jour,  3aa  tu  appelles  c<>q;  l'honnête  bélier, 
prince  des  troupeaux;  le  taureau,  .«onverain  des  v«- 
cbes?  chacun  d'eux  i.'j-l-il  pn&  son  serait?  Il  te  sied 
bien  vraiment  de  me  reprocher  mes  quatre  femmes, 
tandis  que  notre  grand  prorhttt  en  a  eu  dix-huit, 
David  le  juif  autant,  et  Sa>oinci>  le  juif  sept  cents  de 
compte  fût ,  avec  •roi.'  rrntt  concubines!  tu  vois 
combien  je  suis  modeste.  Cesse  de  reprocher  la  gour- 
mandise à  un  saqe  qui  fait  de  si  médiocres  repas.  J» 
te  permets  de  boire  ;  permets-moi  d'aimer.  Tu  changes 
de  vins,  sou 'lie  une  je  change  de  femmes.  Que  cha- 
cun laisse  vivre  les  autres  ?  la  mode  de  leur  pays. 
Ton  chapeau  n'est  poi-'l  fini  pour  donner  des  lois  à 
mon  turban.  Ta  fraise  e'  icr  petit  manteau  ne  doivent 
point  commander  a  mon  doliman.  Achève  de  prendre 


ton  café  aveo  moi ,  et.  va-t'en  caresser  tOo 

puisque- tu  es  -éduit  L  elle  seule.  » 

Réponse  de  l'Allemand. 

«dura  de  musulman,  pour  qui  je  conserve  un» 
▼  éuémtion  profonde,  avant  d'achever  mon  café,  je 
veux  confondre  tes  propos.  Qui  possède  quatre  fem- 
mes possède  quatre  harpies,  toujours  prêtes  à  se  ca- 
lomnier, à  se  nuire,  à  se  battre.  Le  logis  est  l'antre- 
de  la  Discorde,  aucune  d'elles  ne  peut  l'aimer.  Cha- 
cune n'a  qu'un  quart  de  ta  personne,  et  ne  pourrait 
tout  au  plus  te  donner  que  le  quart  de  son  coeur.  Au- 
cune no  peut  le  rendre  la  vie  agréable,  ce  sont  des 
prisonnières  qui,  n'ayant  jamais  rien  vu,  n'ont  rien  aV 
te  dire;  elles  oc  connaissent  que  toi,  par  conséquent 
tu  les  ennuies.  Tu  es  leur  maître  absolu ,  donc  elles  te 
haissent.  Tu  es  obligé  de  les  (aire  garder  par  un  eu- 
nuque qui  leur  denne  le  fouet  quand  elles  ont  fait 
trop  de  bruit.  Tu  oses  te  comparer  a  un  coq  !  mate 
jamais  un  coq  n'a  fait  fouetter  ses  poules  par  un  cha- 
pon. Prends  tes  exemples  cbee  les  animaux ,  ressem- 
ble- leur  tant  que  tn  voudras.  Moi  je  veux  aimer  en 
homme;  je  veux  donner  tout  mon  cœur  et  qu'on  me 
donne  le  sien*  Je  rendrai  compte  de  cet  entretien  ce 
soir  à  ma  femme ,  et  t'espère  qu'elle  en  sera  content*. 
A  l'égard  du  vin  que  tu  me  reproches,  apprends  que, 
s'il  est  mal  d'sn  boire  en  Arabie,  c'est 


FERMETE. 

Fbbhbtb  vient  de  ferme,  et  signifie  autre  chose 
qne  foliilitc  et  dureté;  une  toile  serrée,  un  i 
ont  do  la  fermeté  sans  être  durs  ni  solides. 

Il  faut  toujours  se  souvenir  que  les  i 
de  l'Ame  ne  peuvent  s'exprimer  que  par  des  image» 
physiques  :  on  dit  In  fermeté  de  l'urne  t  Je  l'esprit; 
ce  qui  ne  signifie  pas  plus  solidité  ou  durelc  qu'au 
propre. 

Le  fermeté  est  l'exercice  du  courage  de  l'esprit  ; 
elle  suppose  une  résolution  éclairée  :  l'opiniâtreté  an- 
contraire  suppose  de  l'aveuglement. 

Ceux  qui  ont  loué  la  fermeté  du  stylo  de  Tacila 
n'ont  pas  tant  de  toit  que  le  prétend  le  P.  Bouhours  : 
c'est  un  lermo  hasardé .  mais  placé,  qui  exprime  l'é- 
nergie et  la  forte  des  pensées  cl  du  stylo. 

On  peut  dire  que  La  Bruyère  a  un  style  ferme,  et- 
que  d'autres  écrivains  ont  un  style  dur. 

KK  HIl  A  RE. 

Ck  que  nous  avons  .-.  dire  ici  de  Kerrare  n'a  aucun 
rapport  a  la  littérature,  principal  objet  de  no» ques- 
tions; mais  il  en  ■»  un  très -grand  avec  la  justice  qui 
est  plus  nrecs  aire  que  les  belles- lettres ,  et  bien 
moins  cultivée,  surtout  en  Italie. 

Kerrare  était  rnrs»amir-p»  un  fief  de  l'empire  ainsi 
que  l'arme  et  Plaisance.  I  e  pape  Clément  VI il  en  dé- 
pouilla César  d'Kst  s  main  armée,  en  i  .">*)"•  pré- 
tex.c  de  ce  te  tyrannie  é:ail  bien  singulier  pour  ua 
liomnie  qui  se  di:  l'IiumMc  vicaire  de  Jésus-Christ. 

I.e  duc  Alpbon.se  d'Est  premier  du  nom ,  souverain 
du  Kerrare,  de  V odeur,  d'Est,  de  Carpt,  de  itovigno, 
avait  épousé  une  simple  citoyenne  d<*  t  errare  i 
Laura  Euslocbia,  d  ml  il  avait  et»  trois  i 
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ion  mariage,  reconnus  par  lui  solennellement  en  face 
d'église.  Il  ne  manqua  a  celle  reconnaissance  aucune 
des  formalités  présentes  par  les  lois.  Son  successeur 
Alpliouae  d'Est  fut  reconnu  doc  de  Ferrare.  Il  épousa 
Julie  d  Urbùi,  Klle  ae  François  duc  d'Urbtn,  dont  il 
•ut  cet  infortuné  Césard'Est,  héritier  incontestable  de 
tous  les  biens  de  la  maison ,  et  déclaré  héritier  par  le 
.  dernier  duc ,  mort  le  37  octobre  1  $07.  Le  pape  Clé- 
ment  VIII  du  nom  d'Aldobraitdin ,  originaire  d'une  fa- 
mille de  négociait*  de  Florence,  osa  prétexter  que  la 
grand'mèrc  de  César  d'Est  n'était  pas  assez  noble,  et 
que  les  enfans  i|u  elle  avait  niisau  monde  devaient  être 
regardés  comme  les  billards.  La  première  raison  est 
•ridicule  et  scandaleuse  uans  un  évêquc,la  seconde  est 
insoutenable  dans  tors  les  tribunaux  de  l'Europe.  Car, 
-si  le  duc  n'était  ^  l'jilimc,  il  devait  perdre  Mo- 
•dène  et  ses  autres  éuls,  cl,  s'il  n'y  avait  point  de  vice 
dans  sa  naissance,  il  devait  garder  Ferrare  comme 
Modèue. 

L'acquisition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  que 
le  pape  ne  fil  pas  va'oir  toute»  1er  décrétées  et  toutes 
les  décisious  des  braves  théologiens,  qui  assurent 
que  le  pape  peut  rendre  juste  ce  qui  est  injuste.  En 
•conséquence  il  ("communia  d'abord  César  d'Est;  et, 
comme  l'excommunication  prive  nécessairement  un 
homme  de  tous  ses  biens,  1p  père  commun  des  fidèles 
leva  des  troupes  cop»-«  ■  excommunié  pour  lui  ravir 
«on  héritage  au  nom  de  l'église.  Ces  troupes  furent 
battues;  mais  le  duc  Je  Modène  et  de  Ferrare  vh 
bientôt  ses  finances  épuisées  et  ses  amis  refroidis. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable,  c'est  que  le  roi 
de  France  Heuri  IV  se  crut  obligé  de  prendre  le  parti 
du  pape,  pour  balancer  le  crédit  de  Philippe  II ,  A  la 
eour  de  Komc.  C'est  ainsi  que  le  bon  roi  Louis  XII, 
moins  excusable,  s'était  déshonoré  en  s'unissant  avee 
le  monstre  Alexandre  VI  et  sou  exécrable  bâtard  le 
duc  Borgia.  Il  fidlui  céder  :  alors  le  pape  fit  envahir 
Ferrare  par  le  cardiual  Aldobrandtn ,  qui  entra  dans 


Il  est  bien  triste  qu'un  nomme  tel  que  Henri  IV  ait 
descendu  à  cette  iudignité  qu  on  appelle  politique. 
Les  Calons,  les  Mcicllus,  les  Scipions,  les  Febricius, 
n'auraient  point  trahi  ainsi  la  justice  pour  plaire  à  un 
prêtre.  Et  à  quel  prêtre  ! 

Depuis  ce  temps  Ferrare  devint  déserte,  sou  ter- 
roir inculte  se  couvrit  de  marais  croupissans.  Ce  pays 
■avail  été  sous  la  maison  d'fùte  un  de»  plus  beaux  de 
l'Italie;  le  peuple  regretta  toujours  ses  anciens  maî- 
tres. Il  est  vrai  que  le  duc  fut  dédommagé;  on  lui 
douna  la  nomination  a  urt  évéché  et  a  une  cure;  et 
ou  lui  fournit  même  quelques  iniuols  de  se)  des  ma- 
gasins de  Ccrvia.  Mais  il  n'est  pas  moim  vrai  que  la 
maison  de  Modène  a  des  droits  incontestable»  et  im- 
prescriptibles sur  co  duché  de  Ferrare ,  dont  elle  est 
si  indignement  dépouillée. 

Maintenant,  mou  cher  lecteur,  supposons  que 
cette  scène  se  soit  passée  du  temps  où  Jésus -Christ 
ressuscité  apparaissait  à  ses  apôtr»s ,  cl  (|»r  Simon 
fiarjonc,  surnommé  Pierre,  eût  vo-ilu  s  emparer  des 
étals  de  ce  pauvre  duc  de  Ferrare.  Imaginons  que  le 
duc  va  demander  justice  en  Bélhanin  au  Saignour  Jé- 

Scigneur  qui  snvoie  U 


''sor*le-champ  Simon ,  cl  qui  lui  dit  :  , 
fils  de  Jone,  je  t'ai  donne  les  clefs  du  royaume  des 
eieux  ;  on  sait  comme  ces  clefs  Wit  faites  «  mais  je  ne 
t'ai  pas  donné  celles  de  la  terre.  Si  on  l'a  dît  que  lu 
eieleuloure  le  globe  et  que  le  couieuu  est  dans  1* 
contenant,  t'es-tu  inuginé  que  les  royaumes  d'ici-bas 
t'appartiennent,  et  que  lu  n'as  qu'à  l'emparer  de  lout 
ce  qui  te  convient?  Je  l'ai  déjà  défendu  de  dégainer. 
Tu  me  parais  un  composé  forl  bizarre;  tonldt  tu  cou- 
pes, à  ce  qu'on  dit,  une  oreille  à  Malcbtis,  tantôt  lu 
me  renies;  sois  plus  doux  et  plus  bouille,  ne  prends 
ni  le  bien  ni  les  oreilles  de  personne,  de  peur  qu'où 
M  te  donne  sur  les  tiennes. 

FERTILISATION. 

SECTION  PXEMieaB. 

t».  Je  propose  des  vues  générales  sur  la  fertilisa- 
tion. Il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  en  quel  temps  il  fàu  t 
semer  des  navels  vers  les  Pyrénées  et  vers  Duukcniue; 
il  n'y  a  point  de  paysan  qui  ne  connaisse  ces  détails 
mieux  que  tous  les  maîtres  et  tous  les  livre*.  Je  n'exa- 
mine point  les  vingt  cl  une  manières  de  parvenir  à  la 
multiplication  du  blé,  parmi  lesquelles  il  n'y  en  a  pas 
une  de  vraie;  car  la  multiplication  des  germes  dépend 
de  la  préparation  des  terres,  et  non  de  celle  t  des 
grains.  Il  eu  est  du  blé  comme  de  tous  les  autres  fruits. 
Vous  aurez  beau  mettre  uu  noyau  de  pé<  Le  dans  de 
la  saumure  ou  de  la  lessive,  vous  n'aurez  de  bonnes 
pèches  qu'avec  des  abris  et  un  sol  convenable. 

a-.  11  y  a  dans  toute  la  zone  tempérée  de  bons,  de 
médiocres  et  de  mauvais  terroirs.  Le  seul  moyen  peut- 
être  de  rendre  les  bons  encore  meilleurs,  de  fertiliser 
les  médiocres,  et  de  tirer  parti  des  mauvais,  est  que 
les  seigneurs  les  babiteut. 

Les  médiocres  terrains,  et  surtout  les  mauvais,. ne 
pourront  jamais  être  amendés  par  des  fermiers  ;  ils 
n'en  ont  ni  la  faculté  ni  la  volonté;  ils  afferment  à  vil 
prix  ,  font  très-peu  de  profit,  et  laissent  la  terre  en 
plus  mauvais  état  qu'ils  ne  l'ont  prise. 

3".  Il  faut  de  grandes  svanecs  pour  améliorer  de 
vastes  champs.  Celui  qui  écrit  ces  réflexions  a  trouvé, 
dans  un  très-mauvais  pays  un  vaste  terrain  inculte, 
qui  appartenait  à  des  colons.  11  leur  a  dit  :  Je  pour- 
rais le  cultiver  à  mou  profit  par  le  droit  de  déshé- 
rence ,  je  vais  le  défricher  p^ur  vom.  et  pour  moi  à 
mes  dépens.  Quand  j'aurai  chaulé  ces  bruyères  en 
pâturages ,  nous  y  engraisserons  des  bestiaux  j  ce  pe- 
tit canlon  sera  plus  riche  il  plus  peuple. 

Il  eu  csl  de  nn'mc  des  iiarii*,  qui  étendent  sur 
tant  de  contrées  la  stérilité  cl  'a  norlalilé.  Il  ny  a 
que  les  seigneurs  qui  puissent  détruire  ces  ennemis 
du  genre  humain.  Et  si  ces  marais  sont  trop  vastes, 
le  gouvernement  seul  est  i««ez  puissant  pour  faire  de 
telles  entreprises;  il  y  a  plus  à  gagner  que  dans  une 
guerre. 

4»  Les  seigneurs  seuls  seront  long-temps  en  état 
d'employer  le  semoir.  Cet  instrument  vri  conteuv  ;  I) 
faut  souvent  le  rétablir;  nul  ouvrier  d*  campagne 
n'est  en  état  de  le  construire;  aucun  colon  ne  s'en 
chargera;  et,  si  vous  lui  en  donnez  un,  il  épargnera 
trop  la  semence,  et  fera  de  médiocres  récoltes. 
Cepcndaul  cet  instrument,  employé  a  propos,  doit 
1  le  tiers  de  la  semence,  et  par  1 


* 
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tiquent  enrichir  le  pays  J'un  tiers;  voilà  1*  vraie  mul- 
tiplication. Il  est  donc  très-important  de  le  rendre 
d'usage,  et  dé  loug-temps  il  n'y  aura  que  les  riches 
qui  pourront  s'en  servir. 

5".  Les  seigneurs  peuvent  foire  la  dépense  du  van- 
cribleur,  qui ,  quand  il  est  bien  conditionné,  épargne 
beaucoup  de  bras  et  de  temps.  En  un  root,  il  est  clair 
que,  si  la  terre  ne  rend  pas  ce  qu'elle  peut  donner, 
c'est  que  les  simples  cultivateurs  ne  sont  pas  en  état 
de  faire  les  avances.  La  culture  de  la  terre  est  une 
vraie  manufacture  :  il  faut,  pour  que  la  manufacture 
fleurisse,  que  l'entrepreneur  jolt  riche. 

6".  La  prétendue  égalité  des  hommes,  que  quel- 
ques sophistes  mettent  a  la  mode ,  est  une  chimère 
pernicieuse.  S'il  n'y  avait  pas  trente  mat  œuvres  pour 
uu  maitre,  la  terre  tic  .vrail  pas  cultivée.  Quiconque 
possède  une  charrue  a  besoin  de  deux  valets  et  de 
plusieurs  hommes  de  journées.  Plus  y  aura  d'hommes 
qui  n'auront  que  leurs  bras  pour  toute  fortune,  plus 
les  terres  seront  en  valeur.  Mais,  pour  employer  uti- 
lement ce-  bras,  il  faut  que  les  seigneurs  soient  sur 
les  l'rcu\  (t). 

y.  Il  ne  faut  pas  qu'un  seigneur  s'attende ,  en 
fesant  cultiver  sa  terre  sous  ses  yeux,  à  faire  la  for- 
tune d'un  entrepreneur  des  hôpitaux  ou  des  fourrages 
de  l'armée  ;  mais  il  vivra  dans  la  plus  honorable 
abondance  (*). 

8".  S'il  fait  la  dépense  d'un  étalon,  il  aura  en  quatre 
«ns  de  beaux  chevaux  qui  ne  lui  coûteront  rien;  il  y 
gagnera,  et  l'état  aussi. 

Si  le  fermier  est  malheureusement  obligé  de  vendre 
tous  les  veaux  et  toutes  les  génisses  pour  être  en  état 
de  payer  le  roi  et  son  maitre,  le  même  seigneur  fait 
élever  ces  génisses  cl  quelques  veaux.  II  a  au  hout  de 
ïrois  ans  des  troupeaux  considérables  sans  frais.  Tous 
«es  détails  produisent  l'agréable  et  I  utile.  Le  goût  de 
ces  occupations  augmen'.c  chaque  jour;  le  temps  af- 
faiblit presque  foules  les  autres. 

g-.  S'il  y  a  de  mauvaises  rëcol'es,  des  dommages, 
des  pertes,  le  seigneur  est  en  état  de  les  réparer.  Le 
fermier  cl  le  métayer  ne  peuvent  même  les  supporter. 
Il  est  donc  essentiel  a  l'état  que  les  possesseurs  ha- 
bitent souvent  leurs  domaines. 

io*.  (<cs  évéques  qui  résident  font  du  bien  aux 
villes.  Si  les  abbés  coinmcndataircs  résidaient ,  ils  fe- 
raient du  bieu  aux  campagnes;  leur  absence  est  pré- 
judiciable. 

II*.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  songer  aux 
richesses  de  la  terre,  que  les  autres  peuvent  aisémeut 
nous  échapper  ;  la  balance  du  commerce  peut  ne 
nous  être  plus  favorable;  uos  espèces  peuvent  passer 


fi)  I.a  qurs'ion  de  aaxoir  ai  un  grand  terraio  cultivé  par  un 
il  propiittnire  donne  un  produit  brut  ou  un  produit  net  plui 
grand  nu  n  omdre  <jue  le  même  terrain  partage  en  p»'tilc*  pro- 
priit».  mltirre*  chacune  par  le  pn««*uiir.  n'n  point  encore  itè 
eorapii'um^it  r^jfllue.  Il  e»t  vrai  qu'en  général,  dan* 
nufacturr,  plus  on  divi*  le  travail  entre  d<»  oui 
chacun  d  u  .  niùiie  chou-,  plu»  on  obtient  de 
d'écon  >ici-. 

Mail  juv|ii'i  rp,,.|  !«,;„,  re  nrjHfijH.  w  p,ul.\\  appliquer  i  l'a- 
eri.  nlt.irc.  tai  plut  RMrfralencnt    un  art  dont  Ira  procède»  iw- 
eW*  wi.1  «aaujeuia  k  cm,  inc.  K<rindea,  a  l'ordre  de*  *ai«m»? 
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ehex  I  étranger,  les  biens  fictif»  peuvent  se  perdre,  I» 
terre  reste. 

i  a».  Nos  nouveaux  besoins  nous  imposent  la  né- 
cessité d'avoir  de  nouvelles  ressources.  Les  Français 
et  les  autres  peuples  n'avaient  point  imagine,  du  temps 
de  Henri  IV,  d  infecter  leur  ncx  d'une  pondre  noire 
et  puante,  et  de  porter  dans  leurs  poches  des  linges 
remplis  d'ordure ,  qui  auraient  inspiré  autrefois  Mror* 
reur  et  le  dégoût.  Cet  article  seul  coûte  au  monts  à  la 
France  six  millions  par  an.  Le  déjeûner  de  Icnrs  pères 
n'était  pas  préparé  par  les  quatre  parties  du  monde; 
ils  se  passaient  de  l'herbe  et  de  la  terre  de  la  Chine, 
des  roseaux  qui  cioissent  en  Amérique  et  des  fèves 
de  l'Arabie.  Ces  nouvelles  denrée»,  et  beaucoup 
d'autres  que  nous  payons  argent  comptant,  peuvent 
nous  épuiser.  Luc  compagnie  de  négocians,  qui  n'a 
jamais  pu  en  quarante  années  donner  un  sou  de  divi- 
dende à  ses  actionnaires  sur  le  produit  de  son  com- 
merce ,  et  qui  ne  les  paie  que  d'uue  partie  dn  revenu 
du  roi,  peut  être  à  charge  à  la  longue.  L'agriculture 
est  donc  la  ressource  indispensable. 

i3*.  Plusieurs  branches  de  cette  ressource  sont 
négligées.  11  y  a,  par  exemple,  trop  peu  de  ruches, 
tandis  qu'où  fait  une  prodigieuse  consommation  de 
bougies.  Il  n'y  a  point  de  maison  un  peu  forte  oè  Voar 
n'en  brûle  pour  deux  ou  «rcis  écus  par  jour.  Cette 
seule  dépense  entretiendrait  une  famille  économe. 
Nous  consommons  cinq  ou  six  fois  plus  de  bois  de 
chauffage  que  nos  pères;  nous  devons  donc  avoir 
plus  d'attention  a  planter  et  à  entretenir  nos  plants; 
c'est  ce  que  le  fermier  n'est  pas  même  en  droit  de 
faire;  c'est  ce  que  le  seigneur  ne  fera  que  lorsqu'il 
gouvernera  lui-même  ses  possessions. 

1 4".  Lorsque  les  possesseurs  des  terres  sur  les 
frontières  y  résident,  les  manoeuvres,  les  ouvriers 
étraugers  viennent  s'y  établir;  le  pays  se  peuple  In- 
sensiblement ;  il  se  forme  des  races  d  hommes  vigou- 
reux. La  plupart  des  manufactures  corrompent  la 
taille  des  ouvriers  ;  leur  race  s'affaiblit.  Ceux  qui  tra- 
vaillent aux  métaux  abrègent  leuu,  jours.  Les  travaux 
de  la  campagne,  au  contraire,  fortifn.i.1  et  produisent 
des  générations  robustes,  pourvu  que  la  débauche 
des  jours  de  fêtes  n'altèrent  pas  le  bieu  que  font  le 
travail  et  la  sobriété. 

15".  On  sait  assez  quelles  sont  les  funestes  suites 
de  l'oisive  iutempérance  attachée  à  ces  jours  qu'on 
croit  consacrés  à  la  religion,  et  qui  ne  |i  sont  qu'aux 
cabarets.  On  sait  quelle  supériorité  I*  retranchement 
de  ces  jours  dangereux  a  donnée  aux  protestans  sur 
nous.  Notre  raison  commence  enfin  a  se  développer 
au  point  de  nous  faire  sentir  confusément  que  l'oisi- 
veté et  la  débauche  ne  sont  pas  si  précieuses  devant 
Dieu  qu'on  le  croyait.  Plus  d'-jn  évêqtte  a  rendu  a  h 
terre,  pendant  quarante  jours  de  l'année  ou  environ, 
des  hommes  qu'elle  demandai*,  pour  la  cultiver.  Mais 
sur  les  frontières,  où  beaucoup  de  nos  domaines  se 
trouvent  dans  l'évéché  d'un  étranger,  il  arrive  trop 
souvent,  soit  par  contradiction,  soit  par  une  infante 
politique,  que  ces  étrangers  se  plaisent  à  nous  acea» 
bler  d'un  fardeau  que  les  plus  sages  de  nos  prélat» 
ont  ôté  à  nos  cultivateur;,  à  l'exemple  du  pape.  Le 
gouvernement  pc»tt  aisément  nous  délivrer  de  ce 
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tris-grand  mal  que  ces  étrangers  nous  font.  Ils  sont 
en  droit  d'obliger  nos  colons  à  entendre  une  messe 
le  jour  de  Saint-Rocb  ;  mais,  au  foud ,  ils  ne  sont  pas 
en  droit  d'empêcher  les  sujets  du  roi  de  cultiver 
après  la  messe  une  terre  qui  appartient  au  roi,  et 
dont  il  partage  les  fruits.  El  ils  doivent  savoir  qu'on 
ne  peut  mieux  s'acquitter  de  son  devoir  envers  Dieu 
qu'en  le  priant  le  matin,  et  en  obéissant  le  reste  du 
jour  à  la  loi  qu'il  nous  a  imposée  tie  travailler. 

16".  Plusieurs  personnes  ont  établi  des  écoles  dans 
leurs  terres,  j'en  ai  établi  moi-même;  mais  je  les 
crains.  Je  crois  convenable  que  quelques  entons 
apprcunenl  a  lire,  à  écrire,  A  chiffrer  ;  mais  que  le 
grand  nombre,  surtout  les  entons  des  manoeuvres,  ne 
sachent  que  cultiver,  parce  qu'on  n'a  besoin  que 
d'une  plume  pour  deux  ou  trois  cents  bras.  La  culture 
de  la  terre  ne  demande  qu'une  intelligence  très-com- 
mune; la  nature  a  rendu  faciles  tous  les  travaux  aux- 
quels elle  a  destine  l'homme  :  il  tout  donc  employer 
le  plus  d'hommes  qu'on  peut  à  ces  travaux  faciles,  et 
les  leur  rendre  nécessaires  (i). 

1 7".  Le  seul  encouragement  des  cultivateurs  est  le 
commerce  des  denrées.  Empêcher  les  blés  de  sortir 
du  royaume ,  t'est  dire  aux  étrangers  que  nous  en 
Diminuons  et  que  nous  sommes  de  mauvais  écono- 
mes. Il  y  •  quelquefois  cherté  en  France,  mais  rare- 
ment disette.  Nous  fournissons  les  cours  de  1  Europe 
de  danseurs  et  de  perruquiers;  il  vaudrait  mieux  les 
fournir  de  froment.  Mais  c'est  a  la  prudence  du  gou- 
vernement d'étendre  ou  de  resserrer  ce  grand  objet 
de  commerce.  Il  n'appartient  pas  â  un  particulier  qui 
ne  voit  que  son  canton ,  de  proposer  des  vues  à 
ceux  qui  voient  et  qui  embrassent  le  bien  général  du 
royaume. 

i6"\  La  réparation  et  l'entretien  des  chemins  de 
traverse  est  un  objet  important.  Le  gouvernement 
s'est  signalé  par  la  /-onftction  des  voies  publiques, 
qui  font  à  la  fois  l'avantage  et  l'ornement  de  la  France. 
(I  a  aussi  donné  des  ordres  très- utiles  pour  les  che- 
mins de  traverse;  mais  ces  ordres  ne  sont  pas  si  bien 
exécutés  que  ceux  qui  regardent  les  grands  chemins. 
Le  môme  colon  qui  voiturait  ses  denrées  de  son  vil- 
lage au  marché  voisin  en  une  heure  de  temps  avec  un 
cheval,  y  parvient  à  peine  avec  deux  chevaux  en 
trois  heures ,  parce  qu'il  ne  prend  pas  le  soin  de 
donner  un  écoulement  aux  eaux,  de  combler  une 
ornière,  de  porter  un  peu  de  gravier;  et  ce  peu  de 
peine  qu'il  s'est  épargnée  lui  cause  à  la  fin  de  très- 
grandes  peines  et  de  grands  dommages. 

19*.  Le  nombre  des  mendians  est  prodigieux ,  cl, 

(1)  Le  temps  do  l'enfance,  celui  qui  précède  I  âge  od  11»  in- 
fant peut  être  assujetti  k  un  travail  régulier,  est  plus  que  sulli- 
tw>t  pou»  apprendre  a  lire,  à  «'«rire,  a  cumuler,  pour  s.qucrit 
même  de»  notions  rlémenuîrr»  d'arprii'age ,  de  physique  et 
d'histoire  ofJrelle.  Il  ne  dut  pat  craindre  que  ce»  connuisaanrei 
découlent  de»  ir.vr.ux  eliampelres.  C'est  pirris'menl  parce  qu» 
presque  aue-n  îroniim  du  peuple  ne  s  . il  Lien  rer.re.uue  «et  i.rt 
devient  un  niosen  de  se  procurer  »»ec  moins  de  peioe  une  sub- 
sistance plus  abondante  que  par  un  travail  mécanique.  Ce  n'est 
que  par  l'instruction  qn'nn  peut  espérer  d'nnaiblirdans  le  peuple 
les  préjugé»,  s* s  tyrans  éternels,  auxquels  presque  partout  le» 


malgré  les  lois,  on  laisse  cette  vermine  se  multiplier. 
Je  demanderais  qu'il  fût  permis  à  tous  les  seigneur» 
de  retenir  et  faire  travailler  à  uu  prix  raisonnable 
tous  les  mendians  robustes,  hommes  et  femmes,  qui 
mendieront  sur  leurs  terres. 

ao».  S  il  m'était  permis  d'entrer  dans  des  vues  plus 
générales,  je  répéterais  ici  combien  le  céliliat  est 
pernicieux.  Je  ne  »ais  *  il  ne  serait  point  à  propos 
d'augmenter  d'un  tiers  la  taille  et  la  capilation  de 
quiconque  ne  serait  pas  marié  à  vingt-cinq  ans(i). 
Je  ne  sais  s'il  ne  serait  pt.s  utile  d'exempter  d  impôts 
quiconque  aurait  sept  entons  to&Ics,  tant  que  le  père 
et  les  sept  entons  vivraient  ciueniblc.  M.  Colbcrt 
exempta  tous  ceux  qui  auraient  dour.c  entons;  mats 
ce  cas  arrive  si  rarement  que  la  loi  était  inulilc. 

ai".  On  a  toit  des  volumes  s->r  leus  les  avantage» 
qu'on  peut  retirer  de  la  campagne  ,  sur  les  amélio- 
rations, sur  les  blés,  les  légumes,  les  pâturages,  le» 
animaux  domestiques,  et  sur  r«<IIc  secrets  presque 
tous  chimériques  (u).  Le  meilleur  .«-jorct  est  de  veiller 
soi-même  à  son  domaine. 

section  11. 

I 

Pourquoi  certaines  terres  sont  mal  culti  èes. 

Je  passai  un  jour  par  de  belles  campagnes,  bor- 
dées d  un  côté  d'une  forêt  adosse  r  a  des  montagnes, 
et  de  l'autre  par  une  vaste  étendue  deau  saine  et 
claire  qui  nourrit  d'cxccllcus  poissons.  C'est  le  plus 
bel  aspect  de  la  nature;  il  termine  les  frontières  de 
plusieurs  éta:s;  la  terre  y  est  couverte  de  bclail,  et 
elle  le  serait  de  (leurs  et  de  l'uiils  toute  ratifiée,  sans 
les  vents  cl  les  grêles  qui  désolent  souveni  celle  con- 
trée délicieuse  et  qui  la  changent  en  Nihèric. 

Je  vis  à  l'en  réc  de  cct:e  peti:e  province  une  mai- 
son bien  bàlic,  où  demeuraient  sept  on  huit  hommes 
bien  toits  et  vigoureux.  Je  leur  dis  :  Vous  cultive/ 
sans  doute  un  héritage  fertile  dans  ce  beau  séjour? 
Nous,  monsieur,  nous  avilir  a  rendre  leçon -le  la  terre 
qui  doit  nourrir  I  homme!  lions  ne  sommes  pas  faits 
pour  cet  indigne  métier.  Nous  poursuivons  les  culti- 
vateurs qui  portent  le  fruit  de  leurs  travaux  d'un  pays 
dans  un  autre;  nous  les  chargeons  de  fers;  notre  em- 
ploi est  celui  des  héros.  Sachet  que  dans  ce  pavr.  de 
deux  lieues  sur  si\,  lions  avons  qu.ilor/.c  maisons 
aussi  respectables  que  celle-ci,  consacrées  a  cet 
usage.  La  dignité  dont  nous  sommes  ruvi  tus  nous 
distingue  des  autres  citoyens;  et  nous  ne  payons  au- 
cune contribution,  parce  que  nous  ue  travaillons  à 
tien  qu'a  faire  trembler  ceux  qui  travaillent. 

(l)  Ci'tte  loi  nesenil  ni  juite  ni  mil*'  ;  le  cclili.it,  d.ui.  auvun 
svxU-mt'  raiwiumlile  de  moi  île.  ne  j»  til  èirr  r  partie  ro'niiie  un 
délit,  et  uu  •  suiv'  arge  d'impôt  scr.'it  mie  véritable  amende. 
D'ailleurs,  si  celte  punition  e»t  «mm  fort.-  pour  1'  mporlcr  mu 
les  raisnns  qui  éloignent  du  mon.ijc,  «le  eu  fera  fuir  de  mau- 
vais; et  la  population  qui  rrsull  ru  de  ces  mariages  ne  sera  n> 
fort  nombreuse ,  ni  fort  mile. 

(a)  La  scieur*  de  l'agriculture  n  fait  peu  de  pingres  juvju'irij 
et  c'est  le  sort  commun  a  toutes  le»  parti  s  des  •orners  qui  em- 
ploi' nt  l'observation  plutôt  que  I  expérience  ;  elles  dépendent  d» 
tunps  cl  d<  »  riLuimens,  |>ui»  i(ur  au  i;ciiuj  acs  hommes,  lellt 
Ml  la  médecine,  telle  esl  encore  I»  m 
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Je  m'avançai  tout  confus  ver*  une  autre  maison;  je 
vis  dans  un  jardin  bien  tenu,  un  homme  ontouré  d'une 
nombreuse  famille;  je  croyais  quil  daignait  cultiver 
ton  jardin.  J'appris  qu'il  était  revêtu  de  la  charge  de 
contrôleur  du  grenier  à  sel. 

Plus  loin  demeurait  le  directeur  de  ce  grenier, 
dont  les  revenus  étaient  établis  sur  les  avanies  faites 
à  ceux  qui  viennent  acheter  de  quoi  donner  un  peu 
de  gout  à  leur  bouillon.  Il  y  avait  des  juges  de  ce  gre- 
nier où  se  conserve  Peau  de  la  mer  réduite  en  figures 
irn'gulieresjdes  élus  dont  ladigi.de  consistait  à  éc»  ire 
les  noms  des  citoyens  et  ce  qu'ils  doivent  au  fisc  ;  des 
•gens  qui  partageaient  avec  les  receveurs  de  ce  fisc; 
des  hommes  revêtus  d'offices  de  torV  espèce,  les  uns 
conseillers  du  roi,  n'ayant  jamais  donné  de  conseil, 
les  autres  secrétaires  du  roi,  n'?yant  jamais  su  le 
moindre  de  ses  secrets.  Dans  cette  multitude  de  gens 
qui  se  pavanaient  iir  par  le  roi.  il  y  en  avait  un  assez 
grand  nombre  revêtus  d'un  habit  ridicule  et  chargés 
d'un  grand  sac  qu'ils  se  fesaient  remplir  de  la  part  de 
Dieu. 

Il  y  en  avait  d'autres  plus  proprement  vêtus ,  et 
qui  avaient  des  appointemens  plus  réglés  pour  ne  rien 
faire.  Ils  étaient  originairement  payés  pour  chanter 
de  grand  matin;  ut,  depuis  plusieurs  siècles,  ils  ne 
chantaient  qu'à  table. 

Enfin  je  vis  dans  le  lointain  quelques  spectres  â 
demi  nus,  qui  écorchaient  avec  des  boeufs  aussi  dé- 
charnés qu'eux,  un  sol  encore  plus  amaigri;  je  com- 
pris pourquoi  la  terre  n'était  pas  tussi  fertile  qu'elle 
pouvait  l'être. 

1  ÊTES. 
section  pnsmÈNt. 

Ut»  pauvre  gentilhomme  au  pays  d'Tlaguenau  cul« 
tivait  sa  petite  terre,  et  sai.ve  Ragondc  ou  Kadcgonde 
était  la  palrone  de  sa  paroisse.  Or ,  il  arriva  que,  le 
jour  de  la  fête  de  sainte  fligondc,  il  fallut  donner 
une  faeon  à  uu  champ  de  ce  pauvit  gentilhomme, 
sans  quoi  tout  était  perdu.  Le  roaitrt ,  après  avoir 
assisié  dévo'cmcut  à  la  messe  avec  tout  son  monde , 
alla  labourer  sa  terre,  dont  J<' pendait  le  maintien  de 
*a  famille,  et  le  curé  et  les  mires  paroissiens  allèrent 
bo're  selon  l'usage. 

Le  cure  en  buvant  apprit  l'énorme  scandale  qu'on 
osait  donner  dans  sa  paroisse  pir  un  travail  profane  : 
il  alla,  tout  rouge  de  colère  et  de  v:n,  trouver  le  cul* 
ti valeur,  et  lui  dit  :  Monsieur,  vous  êtes  bien  iuso- 
lent  et  bien  impie  doser  labourer  voir»*  champ  au  lieu 
d'aller  au  cabaret  comme  les  autres.  Je  conviens, 
Monsieur,  dit  le  gentilhomme,  qu'il  faut  boire  a 
l'honneur  de  la  sainte,  mais  il  faut  aussi  manger,  et 
ma  fouille  mourrait  de  faim  si  je  ne  labourais  pas. 
Buvez,  et  mourez,  lui  dit  le  curé.  Dans  quell><  loi,  dans 
quel  concile  cela  est-il  écrit  ?  Dans  Ovide ,  dit  le 
curé.  J'en  appelle  comme  d  abus,  dit  le  gentilhomme. 
Dans  quel  endroit  d'Ovide  avez-vous  lu  que  je  dois 
ailtrau  cabaret  plutôt  que  de  labourer  mon  chir-p 
le  jour  de  sainte  Hagonde  ? 

N  oiisremarqucrczquelcgcnlilbommec:  le  pasteur 
avaient  Ires -bien  fait  leurs  études.  Lisez  la  Métamor- 
phose des  filles  de  Minée ,  dit  le  curé.  Je  l'ai  lue,  dit 


l'antre,  et  je  soutiens  que  cela  n'a  nul  rapport  à  ma 
ebarroe.  Comment ,  impie,  vous  ne  vous  do u venez 
pas  que  les  filles  de  Mim  e  furent  changics  eu  chau- 
ve-souris pour  avoir  filé  un  jour  de  fete!  Le  cas  est 
bien  différent,  répliqua  le  gentilhomme  :  ces  demoi- 
selles n'avaient  rendu  aucun  honueur  a  Dacchus  ,  et 
moi  j'ai  été  à  ta  messe  de  sainte  Kagondc;  vous  u'aves 
rien  a  me  dire;  vous  ne  me  changerez  point  en  chau- 
ve-souris. Je  ferai  pis,  dit  le  prêtre;  je  vous  ferai 
mettre  à  l'amende.  11  n'y  manqua  pas.  Le  pauvre  gen- 
tilhomme fut  ruine,  il  quitta  le  pays  avec  sa  famille 
et  ses  valets,  passa  «box  l'ëira».ger,  se  fil  luthérien, 
et  sa  terre  resta  inculte  plusieurs  années. 

Ou  conta  cette  aventure  a  un  magistrat  de  bon 
sens  et  de  beaucoup  de  piélé.  Voici  les  relie* ions  qu'il 
fit  a  propos  de  sainte  Kagondc. 

Ce  sont,  disait-il,  les  cabaret iers  sans  doute  qui 
ont  inventé  ce  prodigieux  nombre  de  fclcs  :  la  reli- 
gion des  paysans  et  des  artisans  consiste  à  s'enivrer 
le  jour  d  un  saint  qu'ils  ne  connaissent  que  par  ce 
culte  :  c'est  dans  ces  jours  d  oisiveté  et  de  débauche 
que  se  commettent  tous  les  crimes  :  ce  sont  les  fêtes 
qui  remplissent  les  prisons,  et  qi«i  font  vivre  les  ar- 
chers, les  greffiers,  les  licutenans  criminels  et  les 
bourreaux  :  vo  la  parmi  nous  la  seule  excuse  des 
fêtes  :  les  champs  catholiques  restent  à  peine  culti- 
vés, tandis  que  les  campagnes  hérétiques  labourées 
tous  les  jours  produisent  de  riches  moissons. 

A  la  bonne  heure  que  les  cordonniers  aillent  ln 
matin  à  la  messe  de  saint  Crépin,  parce  quccre/iùfo 
signifie  empeigne:  que  les  feseurt  de  vergettes  fêtent 
sainte  Barbe,  ienr  patroue;  que  cou»  q«i  ont  mai  aux: 
yeux  entendent  la  messe  do  sainte  Claire;  qu'on  cé- 
lèbre saint  V..  dans  plusieurs  provinces;  mais  qu'a- 
près avoir  rendu  ses  devoirs  aux  *aims  ou  rende  ser- 
vice aux  hommes,  qu'on  aille  de  1'a.ucl  a  la  charrue; 
c'est  l'excès  d'une  barbarie  et  d'un  cclavagc  insup- 
portable, de  consacrer  sc£  jours  à  la  i.ont  balance  ef 
au  vice.  Prêtres,  commandez,  s'il  cH  f.i'cessairo, 
qu'on  prie  Koch ,  Eustachc  et  Fiacre  le  câlin;  ma- 
gistrats, ordonnez  qu'on  lat-Oi.re  vos  champs  le  jour 
de  Fiacre,  d'Lustachc  cl  de  Koch.  C  est  le  travail  qui 
est  nécessaire;  il  y  a  plus,  c'est  lui  qui  sanctifie. 

SECTION  II. 

Lettre  fan  ouvrier  ie  Lyon  i  Metteianevrt  At  la  eomminiom 
itahlie  à  Paru  pour  la  rêjui  mal  ion  dm  or  Art*  religieux,  ùa» 
primée  dam  Ut  papier»  fittUct  en  i  ;G6\ 

Messeicneuhs  , 

Je  suis  un  ouvrier  en  soie,  et  je  travaille  à  Lyon 
depuis  Jix-neuf  ans.  Mes  journées  ont  augmenté  in- 
sensiblement, et  aujourd  bu!  je  gagne  trente  cinq  sous. 
Ma  femme,  qui  travaille  en  passenicns,  en  gagnerait 
quinze  s'il  luiétaii  possible  il  y  donner  tout  son  temps; 
mais  comme  les  soins  du  ménage,  les  maladies  de 
couches  ou  autres  la  détournent  étrangement ,  je  ré- 
duis son  profil  .1  dix  sous,  ce  qui  f.iil  quarante- cinq 
sous  journellement  que  nous  apportons  au  ménage. 
Si  l'on  déduit  de  l'année  quatre-vingt-deux  jours  d» 
dimanches  ou  de  <btcs,  l'on  aura  deux  cent  quatre- 
vingt-quatre  jours  profitables,  qui,  à  quarante-cinf 
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tous  font  si*  cent  trente- neuf  livres.  YoîU  mon 
retenu. 

Voici  les  charges. 

J'ai  huit  cnfens  vivans,  et  ma  femme  est  sur  le 
point  d'accoucher  du  onzième  ,  car  j'en  ai  perdu 
deux.  Il  7  a  quiuzc  ans  i]uc  je  suis  marié.  Ainsi  je  puis 
compter  annuellement  vingt-quairc  livres  pour  les 
frais  de  couebes  et  de  baptême ,  cent  huit  livres 
pour  l'année  de  deux  nourrices,  ivant  communément 
deux  enfans  en  nourrice ,  quelquefois  même  trois. 
Je  paie  de  loyer  à  un  quatrième  cinquante-sept  livres, 
et  d  imposition  quatorze  livres.  Mon  paoGl  se  trouve 
doue  réduit  à  quatre  cent  trente-six  livres,  ou  à 
vingt-cinq  sous  «rois  deniers  par  jour,  ïvec  Icsqcli 
il  but  se  vêtir,  se  meubler,  acheter  le  bois,  la  chan- 
delle, cl  faire  vivre  ma  femme  et  six  onfans. 

Je  ne  vois  qu'avec  effroi  arriver  des  jours  d*  ftte. 
Il  s'en  faut  Irès-pcu ,  je  vous  en  fais  ma  confession , 
que  je  ne  maudisse  leur  institution.  Elles  ne  peuvent 
avoir  été  instituées,  disais  je,  que  par  les  commis  des 
■ides,  par  les  cabaretiers,  et  par  ceux  qi'i  tiennent 
les  guinguettes. 

Mon  père  m'a  fait  étudier  jusqu'à  ma  seconde,  et 
roula  i  à  toute  force  que  je  fusse  moine,  me  fesaut 
entrevoir  dans  cet  étal  un  asile  assuré  contre  le 
besoin  -,  mais  j'ai  toujours  pensé  que  chaque  homme 
doit  son  ribul  à  la  société,  et  que  les  moines  sont 
des  guêpes  inutiles  qui  mangent  le  i-a«»ail  desabedlcs. 
Je  vous  avoue  pourtant  que,  quand  je  vois  Jean  C***f 
avec  lequel  j'ai  étudié,  et  qui  était  le  garçon  le  plus 
paresseux  du  collège ,  posséder  les  premières  places 
chez  les  prémontrés,  je  ne  puis  mYmpéchcr  d'avoir 
quelques  regrets  de  n'avoir  pas  écouté  les  avis  de 
mon  père. 

Je  suis  à  la  troisième  Ictcde  Noël,  j'ai  engagé  le 
peu  de  meubles  que  j'avais,  je  me  suis  fait  avancer 
une  semaine  par  mon  bourgeois,  je  manque  de  pain, 
comment  passer  la  quatrième  fcle?  Ce  n'est  pas  tout; 
j'en  entrevois  encore  qu  ilre  autres  dans  la  semaine 
prochaine.  Gr.ud  Dieu!  huit  fclcs dans  quinte  jours! 
est-ce  vous  qui  l'ordonne! ? 

Il  y  a  un  an  que  l'on  me  f.iit  espérer  que  les  loyers 
vont  diminuer,  par  la  suppression  d'une  de.>  n.aisoni 
des  capucins  et  des  coixlcliers.  Qu"  de  m  iicns  inu- 
tiles dans  le  centre  d'une  ville  comme  Lyon!  les  ja- 
cob'ns,  les  dames  de  saint  Pierre,  etc.  :  pourquoi  U3 
pis  les  écarter  dans  les  faubourg*  si  ou  les  juge  né- 
cessaires? Que  dhabï.ans  plus  nécessaire:,  encore 
tiendraient  leurs  places! 

Ton  es  ces  reuexions  m'ont  engagé  a  m'adresser  a 
vous,  Mcsseigncurs,  qui  avez  été  choisis  par  le  roi 
pour  détruire  des  abus.  Je  ne  suis  pis  !«•  seul  qui 
pense  ainsi;  combien  d'ouvriers  dans  Lyon  et  ail- 
leurs, combien  de  laboureurs  dans  le  royaume  sont 
réduits  a  la  même  nécessité  que  moi!  Il  est  visible 
que  chaque  jour  de  fe  e  co  Uc  «  l'état  plusieurs  mil- 
lions. Ces  considérations  vous  porteront  .1  prendre 
a  cœur  les  intérêts  du  peuple  qu'on  dcingne  uu  peu 
trop. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

BOCE*. 


1  avons  cru  que  cette  requête,  qui  a  été  réel- 
lement présentée,  pourrait  figurer  dan*  un  ouvrage 


»KCT10N  III. 

Oh  connaît  assez  les  fctes  qua  Jules  César  et  les 
empereurs  qui  lui  succédèrent  donnèrent  au  peuple 
romain  ;  la  féle  des  vingt -deux  mille  tables,  servies 
par  vingt-deux  mille  maîtres  -  d'hôtel  ;  les  combats 
de  vaisseaux  sur  des  lacs  qui  se  formaient  toul  d'xin 

lécs  par  les  seigneur» 


cte  1 1  tu 


coup,  etc. ,  n'ont  pas 

hernies,  lombards,  ou  francs,  qui  ont  voulu 
qu'on  parlai  d'eux. 

Un  Welchc ,  nommé  Cabusac ,  n'a  pas  manqué  de 
faire  un  long  ariclc  sur  ces  féles  dans  le  grand  Di  .- 
lionuaire  encyclopédique.  Il  dit  :  «  Que  le  ballet  dr 
Cassandrc  fut  donné  à  Louis  XIV  par  le  cardinal 
Mazarin  qui  avait  de  la  gaieté  daus  l'esprit,  du  goût 
pour  les  plaisirs  dans  le  c-eur  et  dans  l'imagination  , 
moins  de  faste  que  de  ga'antcric  ;  que  le  roi  dansa 
daus  ce  ballet  à  l'âge  de  treize  ans,  avec  les  propor- 
tions marquées,  et  les  attitudes  dont  la  nature  l  avait 
embelli.  »  Ce  Louis  XIV,  né  avec  des  altitudes,  et  ce 
faste  de  l'imagination  du  cardinal  Maurin  ,  sont 
dignes  du  beau  stylo  qui  est  aujourd'hui  à  la  mode. 
Notre  Cabusac  Huit  par  décrire  une  fé»c  charmante  , 
d'un  genre  neuf  et  élégant,  donnée  a  la  reine  Marie 
Lcczinska.  Celle  fète  finit  par  le  discours  ingénicui 
d'un  Allemand  ivre,  qui  dit:  «  Est  ce  la  peine  de  faire 
tant  de  dépendes  eu  i  ougie  pour  ne  faire  voir  que  de 
l'eau  !  »  A  quo  un  Gascon  répondit  :  «  Eh  sandis,  ja 
meurs  de  faim  ;  on  vil  doue  de  l'air  à  la  cour  des 
rois  de  France.  » 

Il  est  iriste  d'avoir  inséré  de  pareilles  platitudes 
daus  un  dictionnaire  des  arts  cl  des  sciences. 

FEU. 

SECTION  PREMIERE. 

Le  feu  est- il  autre  chose  qu'un  clément  qui  non» 
éclaire,  qui  nous  echaufte,  et  qui  nous  brille? 

La  lumière  u'cst-elle  pas  toujours  du  feu ,  quoique 
le  feu  ne  soit  pas  toujours  luuiicr t  ;  et  Bocrhaavo  a*tr 
t-il  pas  raison? 

Le  feu  le  plus  pur,  tiré  de  nos  matières  combusti- 
bles, n'est-il  pas  toujiurs  jrotrier,  toujours  charge 
des  corps  qu'il  embrase,  il  tacs -différent  du  feu  élé- 
mentaire ? 

/jnu  ubitfue  lattt,  naturam  ampltctitur  tmnem; 
Cuncta  yant ,  rénovât,  awiflif ,  unit .  «lit. 
Comment  le  feu  est-il  répandit  dans  toute  la  nature 
dont  il  est  Tarn»!? 

Quel  homme  peut  concevoir  comment  un  morceau 
de  cire  s'eiillaininc  et  comment  il  n'en  reste  rien  à  nos 
yeux,  quoique  rien  ne  se  soit  perdu? 

Pourquoi  Newton  dil-il  toujours,  en  parlant  des 
ravonsde  lumière, ''e  tmumt  in.li'  ium  lut  i> ,  ntrum 
<■.  ,,1'ui  iut  nrc  ne  non  </»'</  hM«<  ;  n'examinant  point 
si  les  rayons  de  lumière  sont  des  corps  ou  non? 
N'en  parlait  il  qu'en  géomètre?  en  ce  cas  ce  doute 
inii  inutile.  Il  est  évident  qu'il  doutait  de  la  nature 
du  feu  élémentaire ,  et  qu'il  doutait  avec  raison. 
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Le  feu  élémentaire  est -il  un  corps  à  la  manière 
des  autres,  comme  l'eau  et  la  terre  ?  si  c'était  un  corps 
de  cette  espèce,  uc  graviterait-il  pas  comme  toute  ma- 
tière? s'échapperait- il  en  tous  sens  du  corps  lumi- 
neux en  droite  ligne?  aurait -il  une  progression  uni 
forme?  Et  pourquoi  jamais  la  lumière  ne  se  mcut-cllc 
eu  ligne  courbe  quand  clic  est  libre  dans  son  cours 
rapide? 

Le  feu  élémentaire  ne  pourrait -il  pas  avoir  des 
propriétés  de  la  manière  a  nous  si  peu  connue ,  et 
d'autres  propriétés  de  substances  à  nous  entièrement 
inconnues? 

Ne  pourrait- il  pas  Être  un  mili;u  entre  la  matière 
et  des  substances  d'un  aulrc  p^tel  cl  qui  nous  a  dit 
qu'il  n'y  a  pas  un  millier  ~.cs  substances?  Je  ne  dis 
pas  que  cela  soit,  mais  je  dis  qu'il  n'est  point  prouve 
que  cela  ne  puisse  pas  être. 

J'avais  eu  autrefois  un  scrupule  en  voyant  un  point 
bleu  et  un  point  rouge  sur  «me  teilo  blanche,  tous 
deux  sur  une  même  ligne,  lotis  deux  à  une  égale  dis- 
tance de  mes  yeux,  tous  deux  égalencnl  exposes  à 
la  lumière,  tous  deux  me  réfléchissant  la  même  quan- 
tité de  rayons,  et  fesanl  le  même  cT-»  sur  les  yeux  de 
cinq  cent  mille  hommes.  Il  faut  nécessairement  que 
tous  ces  rayons  se  croisent  en  venant  à  nous.  Com- 
ment pourraient  ils  cheminer  sans  se  croiser?  et,  s'ils 
se  croisent ,  comment  puis-je  voir?  Ma  solution  était 
qu'ils  passaient  les  uns  sur  les  autres.  On  a  adopté  ma 
difficulté  et  ma  solution  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique, a  l'article  Lumière;  mais  je  ne  suis  point  du 
tout  coulent  de  ma  solution;  car  je  suis  toujours  en 
droit  de  supposer  que  les  rayons  se  croisent  tous* 
moitié  chemin  ;  que  par  conséquent  ils  doivent  tous 
«c  réfléchir,  qu'ils  sont  pénétrables.  Je  suis  donc 
fondé  n  soupçonner  que  les  rayons  de  lumière  se 
pénétrent,  et  qu'eu  ce  cas  ils  jul  quelque  chose  qui 
ne  tient  point  du  tout  de  la  matière.  Ce  soupçon 
m'e'baie,  j'en  conviens;  ce  n'c*t  pas  sans  un  prodi- 
gieux remords  que  j  admettrais  un  être  qui  aurait 
tant  d'autres  propriétés  des  corps,  e»  qui  serait  pé- 
nélrablc.  Mais  aussi  je  ne  vois  point  comment  on 
peut  répondre  bien  nettement  à  ma  difficulté.  Je  ne 
la  propose  donc  que  comme  un  dou.c  et  comme  une 
ignorance. 

il  était  très -difficile  de  croire,  il  y  a  environ  cent 
ans,  que  les  corps  agissaient  les  uns  sur  les  autres, 
non  -  seulement  sans  se  loucher  et  sans  aucune  ém's- 
•iou,  mais  a  des  distances  cflVayinJcs;  cependant  cela 
s'cai  trouvé  vrai,  et  on  n'en  doute  plus.  11  est  difficile 
aujourd  hui  de  croire  que  les  rayons  du  soleil  se  pé- 
nètrent ;  mais  qui  sait  ce  qui  irrivra  ? 

^  uoi  qu'il  en  soit ,  je  ris  de  mon  doute  ;  et  je  vou- 
drais pour  la  rareté  du  fait,  que  cette  incompréhen- 
sible pénétration  put  être  admise.  La  lumière  a  quel- 
que chu  e  de  si  divin,  qu'on  serait  tenté  d'en  faire  un 
degré  pour  mouler  à  des  substances  encore  plus 
pures. 

A  mon  secours,  Empédoclc;  à  moi,  Démocritc; 
venc*  admirer  les  merveilles  de  l'électricité,  voyex  si 
ces  étincelles  qui  traversent  mille  corps  en  un  clin 
d'ecil  sont  de  la  matière  ordinaire; 
élémentaire  ne  fait  pas  contracter  le 


corps  en  un  cnn 
9;  jugea  si  le  feu  I 
e  cœur,  et  ne  lai  II 


communique  pns  celte  chaleur  qui  donne  la  vie. 
Jugez  si  cet  être  n'est  pas  la  source  de  toutes  les 
sensations,  et  si  ces  sensations  uc  sont  pas  l'unique 
origine  de  toutes  nos  chétives  pensées,  quoique  des 
pédans  ignora ns  et  insoleus  aient  condamné  cette 
proposition  comme  on  condamue  un  plaideur  a  l'a- 
mende. 

Dites-moi  si  I  Etre  suprême  qui  préside  à  toute  la 
nature  ne  peut  pas  conserver  à  jamais  ces  monades 
élémentaires  auxquelles  il  a  fait  des  dons  si  précieux. 
IgnciK  eit  ollis  vùjnr  cl  celc*tt<  oriif». 

Le  célèbre  Le  Ctt  appelle  ce  fluide  vivifiant  (<?) , 
«  un  être  amphibie ,  affecté  par  son  auteur  d'une 
nuance  supérieure,  qui  le  lie  avec  Pitre  immatériel, 
et  par  la  l'ennoblit  et  l'élève  à  la  nature  mitoyenne 
qui  le  caractérise,  et  fait  la  source  de  toutes  ses  pro- 
priétés. » 

Vous  êtes  de  l  avis  de  Le  Cat;  j'en  serais  aussi  si 
j'osais;  mais  il  y  a  tant  de  sots  et  tant  de  mécbans, 
que  je  n'ose  pas.  Je  uc  puis  que  penser  tout  bas  à  ma 
façon  au  mont  Krapak.  Les  autres  penseront  comme 
ils  pourront ,  soit  a  Salamauquc ,  soit  à  Berçame. 

sectiok  ir. 

De  ce  qu'on  entend  par  cette  expression  au 
moral. 

Le  feu,  surtout  en  poésie,  signifie  souvent  Vttmour, 
et  on  l'emploie  plus  élégamment  au  pluriel  qu'au 
singulier.  Corneille  dit  souvent  un  beau  \ctt ,  pour  un 
amour  vertueux  et  noble.  Un  homme  a  du  feu  dans  la 
conversation,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  a  des  idées 
brillantes  et  lumineuses,  mais  des  expressions  vives 
animées  par  les  gestes. 

Le  feu  dans  les  écrits  ue  suppose  pas  non  plus 
nécessairement  de  la  lumière  et  de  la  beauté,  mais 
de  la  vivacité,  des  figures  multipliées,  des  idées 
pressées. 

Le  feu  n'est  un  mérite  dans  les  discours  et  dans  les 
ouvrages  que  quand  il  est  bien  conduit. 

On  a  dit  que  les  poètes  étaient  animés  d'un  feu 
divin  quand  ils  étaient  sublimes  :  on  n'a  point  de 
géuic  sans  feu ,  mais  on  peut  avoir  du  feu  sans  génie. 

FICTION. 

Uxe  fiction  qui  annonce  des  vérités  intéressantes 
et  neuves  n'est-clle  pas  une  belle  chose?  n'aimez- 
vous  pas  le  conte  arabe  du  sultan  qui  ne  voulait  pas 
croire  qu'un  peu  de  temps  put  paraître  très-long,  et 
qui  se  disputait  sur  la  nature  du  icmps  avec  son  der- 
viche? Celui-ci  le  prie,  pour  s'en  éclalrcir,  de  plonger 
seulement  la  tête  un  moment  dans  le  bassin  où  il  se 
lavait.  Aussitôt  le  sultan  se  trouve  «-insporté  dans  un 
désert  a  (freux  ;  il  est  obligé  de  travailler  pour  gagner 
sa  vie.  Il  se  ma  ie,  il  a  des  enfans  qui  deviennent 
grands  et  qui  le  buttent.  Enfin  il  revient  dans  son  pays 
cl  dans  son  palais;  il  y  retrouve  son  derviche  qui  lui 
a  fait  sou  I'.  ir  tant  de  maux  pendant  «ingt  cinq  ans.  Il 
vcu.  le  ruer.  Il  ne  s'apaise  que  quand  il  s*î|  que  tout 
cela  s'est  passé  dans  l'instant  qu  il  s'isl  lavé  le  visags 
en  fermant  les  yeux. 


(■)  Disvctuuun  Je  Lt  Cal  sur  k>  Quide  de*  otrfs,  p«fi«3G. 
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Vous  aimez  mieux  la  fiction  des  amours  de  Dijon 
et  d'Énec ,  qui  rendent  raison  de  la  haiuc  immortelle 
de  Cartbage  contre  Home,  et  celle  qui  développe 
dans  l'Elysée  les  grandes  destiuées  de  l'empire  ro- 
main. 

Mais  n'aimez -vous  p?.î  aussi  dans  l'Ariostc  celte 
Alcinc  qui  a  la  taille  de  Minsrve  et  la  beauté  de 
Vénus,  qui  est  si  charmante  aux  yeux  de  ses  amans, 
qui  les  enivre  de  voluptés  si  ravissantes,  qui  réunit 
tous  les  charmes  et  toutes  les  grâces?  Quand  elle  est 
enfin  réduite  à  elle-même ,  et  que  l'enchantement  est 
passé,  ce  n'est  plus  qu'une  petite  vieille  ratatinée  et 
dégoûtante. 

Pour  les  fictions  qui  ne  figurent  rien ,  qui  n'ensei- 
gnent rien,  dont  il  ne  résul'c  rien,  sont-elles  autre 
chose  que  des  "nensonges?  Et  si  elles  sont  incohé- 
rences, entassées  sans  choix,  comme  il  y  en  a  tant, 
son'.-ellcs  autre  chose  que  des  rêves î 

Vous  m'assurez,  pourtant  qu'il  y  a  de  vieilles  fic- 
tions très-incohérentes,  <ort  peu  ingénieuses  et  assez 
absurdes,  qu'on  admire  encore.  Mais  prenez  garde  si 
ce  ne  sont  pas  les  grandes  images  répandues  dans 
ces  fictions  qu'on  admire,  plutôt  que  les  invention* 
qui  amènent  ces  images.  Je  n»  veux  pas  disputer  : 
mais  voulez -vous  être  sifflé  de  toute  l'Europe,  et 
ensuite  oublié  pour  jamais,  donnez-nous  des  fictiov 
«emblablcs  à  celles  une  vous  admirez. 

FIERTE. 

FiEftTK  est  une  des  expressions  qui,  n'ayant  d'a- 
bord été  employées  que  dans  un  sens  odieux ,  ont  été 
ensuite  détournées  à  un  sens  favorable. 

Ccst  un  crime,  quand  ce  mot  signifie  la  vanité 
hautaine,  allicrv,  orgueilleuse,  d.daigncusc  :  c'est 
presque  une  louange,  quand  il  signifie  la  hauteur 
d'une  àmc  noble 

Ccst  uu  juste  éloge  dans  ut  gênerai  qui  marche 
avec  fierté  a  l'ennemi.  Los  écrivains  ont  loué  la  fierté 
de  .a  démarche  de  Lcuis  XIV  :  ils  auraient  dû  se  con- 
tenter d'en  remarquer  la  noblesse. 

La  fierté  de  l'âme  sans  hauteur  est  un  mérite 
compatible  avec  la  modestie.  Jl  n'y  a  que  la  fierté 
dans  l'air  cl  dans  les  manières  qui  choque;  elle  dé- 
plaît dans  les  rois  mêmes. 

La  fierté  dans  l'extérieur,  dans  la  société,  est  l'ex- 
pressiou  de  l'orgueil  :  la  fierté  dans  lâme  est  de  la 
grandeur. 

les  nuances  sont  si  délicates,  qu'esprit  fier  est  un 
bUine,  Ame  11  ire  une  louange;  c'est  que  par  esprit 
fier  on  entend  un  homme  qui  pense  avantageusement 
de  soi-même,  et  par  ilme  litre  on  entend  des  senti- 
meiis  élevés. 

La  fierté  annoncée  par  l'extérieur  est  tellement 
■n  défaut,  que  les  pe.il  ,  qui  louent  bassement  les 
grands  de  ce  déf..ui,  M»nl  obligés  de  l'adoucir,  ou 
plu;ôt  de  le  relever  par  une  rpitbelc ,  utte  mhle 
\icru.  Llle  n'est  pas  simplement  la  vanité,  qui  con- 
siste a  se  faire  valoir  par  les  petites  choses;  elle  n'est 


pas  la  présomption,  qui  se  croit  capable  des  grandes; 
elle  n'est  pas  le  dédain ,  qui  ajoute  encore  le  mépris 
des  autres  à  l'air  de  la  grande  opinion  de  soi-même; 
mais  elle  s'allie  intimement  avec  tous  ces  défauts. 

On  s'est  servi  de  ce  mot  dans  les  romans  et  dans 
les  vers,  surtout  dans  les  opéras,  pour  exprimer  la 
sévérité  de  la  pudeur;  on  y  rencontre  partout,  vaine 
fierté,  rigoureuse  fierté. 

Les  poètes  ont  eu  peut-être  plus  de  raison  qu'ils 
ne  pensaient.  La  fierté  d'une  femme  n'es»  pas  simple- 
ment la  pudeur  sévère,  l'amour  tv  devoir,  mais  le 
baui  prix  que  son  amour-propre  met  à  sa  beauté. 

Ou  a  dit  quelquefois,  la  fierté  du  pinceau,  pour 
signifier  des  touches  libres  et  hardies. 

FIEVRE. 

Ce  u'est  pas  en  qualité  de  médecin,  mais  de  ma- 
lade que  je  veux  dire  un  mot  de  la  fièvre.  Il  faut  quel- 
quefois parler  de  ses  ennemis  :  relui -là  m'a  attaqué 
pendant  plus  de  vingt  ans.  Fréron  n'a  jamais  été  plus 
acharné. 

Je  demande  pardon  à  Sydenham ,  qui  définit  la 
fièvre  un  e\\orl  tic  la  nuture  qui  travaille  de  tout  son 
pouvoir  ii  cAiH.'er  la  matière  peccanle.  On  pourrait  dé- 
finir ainsi  la  petite  vérole,  la  rougeole,  le  diarrhée, 
les  vomissemens,  les  éruptions  de  la  peau,  et  vingt 
autres  maladies.  Mais,  si  ce  médecin  défiuissait  mal, 
il  agissait  bien.  11  guérissait,  parce  qu'il  avait  de 
l'expérience,  et  qu'il  savait  attendre. 

Ûocrbaavc,  dans  ses  Apborismes,  dit  :  «  La  con- 
tractiou  plus  fréquente  et  la  résistance  augmentée 
vers  les  vaisseaux  capillaires  donnent  une  idée  abso- 
lue de  toute  fièvre  aiguë.  » 

Ccst  un  grand  maître  qui  parle  ;  mais  il  com- 
mence par  avouer  que  la  nature  de  la  fièvre  est  très- 
cachée. 

Il  uc  nous  dit  point  quel  es»  ce  principe  secret 
qui  se  développe  a  des  heures  réglées  dans  des  fièvres 
intermittentes;  quel  est  ce  poison  interne  qui  se  re- 
nouvelle après  un  jour  de  relâche;  où  est  ce  foyer 
qui  s'éteint  et  se  rallume  à  des  momens  marqués.  Il 
semble  que  toutes  les  causes  soient  faites  pour  être 
ignorées. 

Ou  sait  à  peu  près  qu'on  aura  la  fièvre  après  des 
excès,  ou  dans  1  intempérie  de*  saison.'.  On  sait  que  le 
quinquina  pris  a  propos  la  guérira  :  c'est  bien  assez; 
ou  ignore  le  comment.  J  ai  lu  quelque  part  ces  petits 
vers  qui  me  paraissent  d'une  plaisanterie  assez  philo- 
sophique. 

Dieu  mûrit  a  Moka,  dura  le  table  arabique. 
Ce  cefi  a«ce«aire  aux  p«y»  Je»  frimai*  : 
Il  m  t  b  fièvre  eu  no»  rlimaU, 

Tout  animal  qui  ne  meurt  pas  de  mort  subite  périt 
parla  fièvre.  Celte  fièvre  pirait  l'effet  inévitable  des 
liqueurs  qui  composent  le  saug,Ou  ce  qui  tient  lieu 
de  sang.  C'est  pourquoi  les  métaux,  les  minéraux, 
les  marbres  durent  si  long -temps,  et  les  hommes  si 
peu.  La  structure  de  tout  animal  prouve  aux  physi- 
ciens qu  il  a  dû ,  de  Mut  temps ,  jouir  d'une  très- 
courte  vie.  Les  théologiens  ont  eu  ou  ont  étalé 
d'autres  sentimens.  Ce  u'est  pas  a  nous  d'examiner 
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cette  question.  Les  physiciens ,  les  médecins  ont  rai- 
ton  tu  sensu  litmwno;  et  les  théologiens  ont  raisou  i?i 
sensudMno.  Ii  est  dit  au  Dcutéronomc  (ch.  XX VIII, 
t.  ai)  que,  w  si  les  Juifs  ne  serrent  pas  la  loi,  ils 
tomberont  dans  la  pauvreté,  ils  souffriront  le  froid 
et  le  chaud,  et  ils  auront  la  fièvre.  »  Il  n'y  a  eu  que  le 
Doutpronomc  et  le  Médcein-malgre-lni  qui  aient  me- 
nacé les  gens  de  leur  donner  la  lièvre. 

Il  parait  impossible  que  la  .îèvre  ne  soit  pas  un 
accident  naturel  à  un  corps  animé  dans  lequel  cir- 
culent tant  de  liqueurs,  comme  il  e»l  impossible  que 
ce  corps  animé  ne  soil  point  écrasé  par  la  chute  d'un 
rocher. 

I.c  sang  fait  la  vie.  Cest  lui  qui  fournit  à  chaque 
viscère,  à  chaque  membre,  à  la  peau,  à  l'extrémité 
des  poils  et  des  ongles,  les  liqueurs,  les  humeurs  qui 
leur  sont  propres. 

Ce  sang,  par  lequel  l'animal  est  en  vie,  est  formé 
par  le  «  hylc.  Ce  chyle  est  envoyé  de  la  mère  à  l'enfant 
dans  la  grossesse.  Le  lait  de  la  nourrice  produit  ce 
m*  me  chyle  des  que  l'enfant  est  né.  Plus  il  se  nourrit 
ensuite  de  dillVrens  alimens,  plus  ce  cbyle  est  sujcl 
à  s'aigrir.  Lui  seul  formant  le  sang,  et  ce  sang  étant 
composé  de  tant  d'humeurs  différentes  si  sujettes  à 
se  corrompre,  ce  sang  circulant  dans  tout  le  corps 
humain  plus  de  cinq  cent  cinquante  fois  en  vingt- 
quatre  heures  avec  la  rapidité  d'un  torrent,  il  est  éton- 
nant qu'un  homme  n'ait  pas  plus  souvent  la  fièvre;  il 
est  étonnant  qu'il  vive.  A  chaque  articulation,  à  cha- 
que glande,  a  chaque  passage,  il  y  a  un  danger  de 
mort  ;  mais  aussi,  il  y  a  autant  de  secours  comme  de 
dangers.  Presque  toute  membrane  s'élargit  et  se  res- 
serre selon  le  besoin.  Toutes  les  reines  ont  des  éclu- 
ses qui  s'ouvrent  et  qui  se  ferment ,  qui  donnent  pas- 
tage  au  sang,  et  qui  s  opposent  à  un  retour  par  lequel 
la  machine  serai  détruite.  Le  sang  gontlé  dans  tous 
•es  canaux  s'épure  de  lui-même  :  c'est  un  flenve  .jui 
entraîne  mille  immondices;  il  s'en  décharge  par  la 
transpiration,  par  les  sueurs,  par  toutes  les  sécré- 
tions, par  toutes  les  évacuations.  I.a  fièvre  est  ollc- 
meme  un  secours;  elle  est  une  guérison  quand  cils 
ne  tue  pis. 

L'homme,  par  sa  raison,  accélè  c  la  cure  avec, 
des  amers  et  surtout  dn  régime.  Il  prévient  le  retour 
de.  accès.  Cette  raison  est  un  aviron  avec  lequel  il 
peut  couiir  quelque  temps  la  mer  de  ce  monde, 
quand  la  maladie  ne  l'engloutit  pas. 

On  demande  comment  la  nature  a  p«  abandonner 
les  animaux  ,  son  ouvrage,  a  tant  d'ho  ril>lt»s  mala- 
dies dont  la  fièvre  est  presque  toujours  '«  compagne? 
Commen:  et  poorqtioi  tant  de  désordre  avec  tant 
d'ordre;  la  destruction  partout  à  cote  de  la  forma- 
tion? Celte  difîicullé  me  donne  souvent  la  fièvre; 
mais  je  vous  p:ic  de  lire  les  Lettres  de  Memmius  (*). 
Peut-être  vous  soupçonnerez,  alors  que  l'iucoin(ltc* 
hensiblc  artisan  des  mondes,  des  animaux,  des  vé- 
gétaux ,  ayant  tout  fait  pour  le  mieux ,  u'«  pu  faire 


FIGURE. 


Si  on  vent  s'instruire ,  il  faut  lire  attentivement 
tous  les  articles  du  grand  Dictionnaire  de  l'Encyclo- 
pédie, au  mot  Figure. 

Figure  de  la  terre  par  M.  d'Alembert  ;  ouvrage  aussi 
clair  que  profond,  et  dans  lequel  on  trouve  tout  c* 
qu'on  peut  savoir  sur  cette  matière. 

Figure  de  rketorique,  par  César  Dumarsais;  ins- 
truction qui  apprend  à  penser  et  à  écrire,  et  q-i  fait 
regretter ,  comme  bien  d'autres  articles ,  que  les 
jeunes  gens  ne  soient  pas  à  portée  de  lire  conrr.o- 
dément  des  choses  si  utiles.  Ces  trésors,  cachés  dins 
un  Dictiounairc  de  vingt-deux  volumes  in-folio  d'na 
prix  excessif,  devraient  être  entre  les  mains  de  tous 
les  étudians  pour  trente  sous. 

Figure  humaine  par  rapport  à  la  peinture  et  I  la 
sculpture;  excellente  lcçpn  dounéc  par  M.  Valelet  à 
tous  les  artistes. 

Figure,  eu  physiologie;  article  trèa-iugénieux ,  par 
M.  d'Abbés  de  Cabero'cs. 

Figure,  en  aritbmétiquo  et  on  algèbre,  par  mon- 


Figure,  en  logique,  en  métaphysique,  et 
lettres,  par  M.  le  chevalier  de  Jaucour ,  homme  auv 
dessus  des  philosophes  de  l'antiquité ,  en  ce  qu'il  ■ 
préféré  la  retraite ,  la  vraie  philosophie ,  le  travail 
infatigable ,  à  tous  les  avantages  que  pouvait  lui  pro- 
curer sa  naissance,  dans  un  pays  on  l'on  préfère  cet 
■vanlags  à  tout  le  reste ,  excepté  à  l'argent. 

Figure  ou  forme  de  L.  terre 

Comment  Platon,  Aristote,  Cratosthcnei. ,  Possido- 
tiius  et  tous  les  géomètres  de  l'Asie ,  de  l'Egypte  et  de 
la  Grèce ,  ayant  reconnu  la  sphéricité  de  notre  globe, 
ainva-t-il  que  nous  crûmes  si  long  temps  la  terre 
plus  longue  que  large  d'un  tiers ,  t-t  que  de  là  UOUS 
vinrent  les  degrés  de  longitude  et  Je  latitude;  déno- 
mination qui  atteste  continuellement  notre  ancienne 
ignorance? 

Le  juste  respect  pour  la  Bible,  qui  nous  e.  scigne 
tant  de  vérités  plus  nécessaires  et  plus  sublimes,  fut 
la  cause  de  celte  erreur  univ  erselle  parmi  nous. 

Ou  avail  trouvé,  dans  le  psaume  Clll ,  qu2  Dieu  a 
étendu  le  ciel  sur  la  terre  comme  une  peau;  et  de  ce 
qu'une  peau  a  d'ordinaire  plus  de  longueur  que  de 
largeur,  ou  en  avait  conclu  autant  pour  la  terre. 

Saint  Aliianaso  s'exprime  avec  autant  d"  chaleur 
contre  les  bons  astronomes  que  contre  Ivs  partisans 
d'Arius  et  d'Eusèbc.  «  fermons,  dil-i',  la  bouche  i 
ces  barbare'.,  qui,  parlant  sans  preuve,  osent  avan- 
cer que  le  ciel  s'étend  aussi  sons  la  terre.  Les  pères 
regardaient  la  terre  comme  un  grand  vaisseau  en- 
touré d'eau ,  la  proue  élail  a  l'orient  et  b  poupe  à 
l'occident. 

On  soit  encore  dans  Cosmas,  moine  du  quatrième 
siècle,  une  espèce  de  car;e  géographique  où  la  terre 
a  cette  ligure. 

Tortato,  évoque  d'Avila,  sur  la  fin  du  quinzième 
siècle,  déclare  daus  sou  Commentaire  sur  la  Genèse, 
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que  la  foi  chrétienne  est  ébranlée ,  pour  peu  qu'on 

croie  la  terre  ronde. 

Colombo ,  Vcspucc  et  Magellan  ne  craignirent 
point  l'excommunication  du  ce  savant  évêque;  et  la 
terre  reprit  sa  rondeur  malgré  lui. 

Alors  ou  courut  d'une  extrémité  à  l'autre;  la  terre 
passa  pour  une  sphère  parfaite.  Mais  Terreur  de  la 
sphère  parfaite  était  une  méprise  des  philosophes, 
et  l'erreur  d'uno  terre  plaie  et  longue  était  une  sot- 
tise d  idio  s. 

Dès  qu'on  commença  à  bien  savoir  que  notre  globe 
tourne  sur  lui-même  en  •'ingt-quatre  heures,  on  au- 
rait pu  Juger  do  cela  seul ,  <|u'unc  forme  véritable- 
ment ronde  ne  saurait  lui  appartenir.  Non-seulement 
(a  force  centrifuge  élève  considérablement  les  eaux 
dans  la  région  de  l'équateur,  par  le  mouvement  de  la 
rota  ion  en  vingt-quatre  heures;  mats  elles  y  sont 
encore  élevées  d'environ  vingt-cinq  pieds,  deux  fois 
par  jour  par  les  marées  ;  il  s«rait  donc  impossible 
que  les  terres  vers  IVquatcur  ne  fussent  perpétuelle» 
ment  iuondées;  or  elles  ne  le  sont  pas;  donc  la  ré- 
giou  de  l'équateur  est  beaucoup  plus  élevée  à  pro- 
portion qne  le  reste  de  la  terre}  donc  la  terre  est  un 
sphéroïde  élevé  à  l'équateur,  et  ne  peut  Être  une 
sphère  parfaite.  Celte  preuve  si  simple  avait  échappé 
aux  plus  grands  génies,  parce  qu'un  préjugé  uni- 
versel permet  rarement  l'examen. 

On  sait  qu'en  167a  Ricbcr,  dans  uu  voyage  a 
Cayenno  près  de  la  ligne,  entreprise  par  l'ordre  de 
Louis  XIV  sous  les  auspices  de  Colbert ,  le  père  de 
tous  les  arts;  Richer,  dis-jc,  parmi  beaucoup  d'ob- 
servations, trouva  que  le  pendule  ùt  son  horloge  ue 
fesaii  plus  ses  oscillations ,  ses  vibrations  aussi  fré- 
quoutes  que  dans  la  Latitude  de  Paris ,  et  qu'il  fallait 
absolument  raccourcir  le  pendule  d'une  ligne  et  de 
plus  d'un  quart.  La  physique  cl  la  géométrie  u 'étaient 
pas  alors  à  beaucoup  près  si  cultivées  qu'elles  le  sont 
aujourd  bui  ;  quel  homme  eût  pu  croire  que  de  cette 
remarque  si  petilo  en  apparence,  et  que  d'une  ligne 
4c  plus  ou  de  moins,  pussent  sortir  les  plus  grandes 
vérités  physiques?  On  trouva  d'abord  qu'il  fallait 
nécessairement  que  la  pesanteur  fût  moindre  sous 
l'équateur  que  dans  notre  latitude,  puisque  la  seule 
pesanteur  dit  1  oscillation  d'un  pendule.  Far  consé- 
quent ,  puisque  la  pesanteur  des  jorps  est  d'autant 
moins  forte  que  ces  corps  sont  plus  clo!  jncsdu  centie 
de  la  terre ,  il  fallait  absolument  que  la  région  de 
lYqua  eux  fût  beaucoup  plus  élevée  que  ia  noire,  plus 
éloignée  du  centre;  ainsi  la  terre  11e  pou~vt.il  être  une 
vraie  sphère. 

Beaucoup  de  philosophes  firent,  à  propo*  de  cef 
découvertes,  ce  que  font  tous  les  hommes  quam1  il 
faut  changer  son  opin  on;  on  disputa  sur  l'expérience 
de  Kichcr;  on  prétendit  que  nos  pendues  P"  fêtaient 
leurs  vibra  ions  moins  promptes  vers  IVqn.Heur  que 
parce  que  la  chaleur  allongeait  ce  niétal  ;  mais  on  vit 
que  la  chaleur  du  plus  bridant  été  l'ilhii^  d'une 
li^uc  sur  ireute  pieds  de  longueur;  et  'I  salissait  ici 
d'uue  ligue  et  un  quart,  d'une  ligne  •;•  d-n^c.  ou 
même  de  deux  lignes,  sur  une  verge  de  r-r  lom/--i  de 
trois  pieds  huit  lignes. 

Quelques  aunées  après,  MM.  Varin,  I-ist*yes, 


Fouillée,  Couplet,  répétèrent  vers  l'équateur  la  même 
expérience  du  pendule;' il  le  fallut  toujours  raccour- 
cir, quoique  la  chaleur  AU  très-souvent  moins  grande 
sous  la  ligue  mime  qu'à  quinze  ou  vingt  degrés  de 
l'équateur.  Cette  expérience  a  été  confirmée  de  nou- 
veau par  les  académiciens  que  Louis  XV  a  envoyés 
au  Pérou,  qui  ont  été  obligés  vers  Quito,  sur  des 
moutagnes  où  il  gelait*  du  raccourcir  le  peudule  à 
secondes  d'environ  deut  lignes  (<). 

A  peu  près  au  même  temps,  les  académiciens,  qui 
ont  été  mesurer  nn  arc  du  méridien  au  nord,  cri 
trouvé  qu'à  Pclîo,  par-dcU  le  cercle  polaire,  il  faut 
allonger  le  pendule  pour  avoir  les  mêmes  oscillations 
qu'à  Paris  ;  par  conséquent  la  pesanteur  est  plus 
grande  au  cercle  polaire  que  dans  les  climats  de  la 
France,  comme  elle  est  pt.is  grande  dans  nos  climats 
que  vers  l'équateur.  Si  1  >  pesanteur  est  plus  grande 
au  nord,  le  nord  est  donc  plus  pré»  du  centre  de  la 
terre  que  de  IVqualcur;  la  terre  cit  donc  aplatie  ver» 
les  pôles. 

Jamais  l'expérience  et  le  raisonnement  ne  concou- 
rurent avec  tant  d'accord  a  prouver  une  vérité.  Le 
célèbre  Huyglieus ,  par  le  calcul  des  forces  centri- 
fuges, avait  prouvé  que  la  diminution  dans  la  pesan- 
teur qui  en  résulte  pour  une  sphère  n'était  pas  assex 
grande  pour  expliquer  les  phénomènes;  et  que  par 
conséquent  la  terre  devait  être  un  sphéroïde  aplati  aux 
pôles.  Newton,  par  les  principes  de  l'attraction,  avait 
trouvé  les  mêmes  rapports  à  peu  de  chose  près  :  il 
faut  seulement  observer  qu'il  uyghcus  croyailque  celte 
force  inhérente  aux  corps  qui  les  détermine  vers  le 
centre  du  globe,  celte  gravite  primitive  est  partout  la 
même.  Il  n'avait  pas  encore  vu  les  découvertes  da 
Newton  ;  il  ne  considér*îi  donc  la  diminution  de  la 
pesanteur  que  ptir  la  .décrie  des  forces  centrifuges. 
L'cAct  des  forces  centrifuges  diminue  la  gravité  pri- 
mitive sous  l'équateur.  Plui  lej,  cercles  dans  lesquels 
ce'tc  force  centrifuge  s'everec  deviennent  petits, 
plus  cette  force  réde  à  celle  de  Ir  gravité;  ainsi,  sous 
le  pôle  même,  la  force  centrifuge,  qui  est  nulle,  doit 
laisser  a  la  gravité  primitive  tout'.-  son  action.  Mais 
ce  principe  d'une  gravité  toujours  égale  tombe  eu 
ruine  par  la  découverte  que  Ncwtou  a  faite,  et  donî 
nous  avons  tant  parlé  ai'leurs,  qr'nn  corps  trans- 
porté, par  exemple,  à  d»\  diamèt  ric  du  centre  de  la 
terre,  pèse  cent  fois  moins  qi'7  un  diamètre. 

Ccst  donc  par  les  '  >is  «1  •  I»  grpvtation,  combinées 
avec  celles  de  la  foret»  ccnlcifugr .  qu'on  lait  voir  vé- 
ritablement quelle  figure  h  1  erre  doit  avoir.  Newton 
etGrr'gori  ont  été  si  sûrs  de  cette  théorie,  qu  ils  n  ont 
pas  hésité  d'avancer  que  les  r\péricncui  sur  la  pesan- 
teur étaient  plus  s<ircs  pour  faire  connaître  ia  figure 
de  la  terre  qu'aucune  mesure  g''o^i?]>liique. 

laanis  XIV  avai:  signalé  son  règne  pur  cette  méri- 
dienne qui  traverse  la  France;  I  illustre  Dominique 
Cassini  l'avait  commencée  avec  son  fils;  i1  avait,  en 
1 70 1 ,  lire  du  piej  des  Pyrénées  a  l'Observatoire  une 
ligue  aussi  droite  qu  ou  le  pouvait,  à  travers  les  ob- 
stacles presque  insuriuontaliles  que  les  bailleurs  des 
montagnes ,  les  cliangemens  de  la  réfraction  dans 

(«)  Ceci  «un  écrit  en  17JG. 
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Pair,  el  les  altérations  des  in=.trumens  opposaient 
•Bus  cesse  .i  ce  te  vaslc  et  délicate  entreprise  ;  il  avait 
donc  en  ■  701  mesuré  six  degr-s  dix-huit  minutes  de 
cette  méridienne.  Mais,  de  «pu  Iquc  endroit  que  vînt 
l'erreur,  il  avait  trouvé  les  degrés  vers  Paris,  c'est-i- 
dirc,  vers  le  nord,  plus  petits  que  ceux  qui  allaient 
aux  Pyrénées  vers  le  midi;  cette  mesure  démentait  et 
celle  de  Norvoold,  cl  la  nouvelle  théorie  de  la  terre 
aplatie  aux  pôles.  Cependant  cette  nouvelle  théorie 
commençait  a  cire  tellement  reçue,  que  le  secrétaire 
de  l'académie  n'hésita  point,  dans  son  Histoire  de 
1701,  à  dire  que  les  mesures  nouvelles  prises  en 
Fraucc  prouvaient  que  la  terre  est  un  sphéroïde  dont 
les  pôles  sont  aplatis.  Les  mesures  de  Doir.iniqu  v 
Ciisini  entraînaient  à  la  vérité  une  conclusion  toute 
contraire;  mais,  comme  la  figure  de  la  terre  ne  fesait 
pas  encore  en  France  une  question,  personne  ne 
releva  pour  lors  cette  conclusion  fausse.  La  degré* 
du  méridicu  de  Colliourc  à  Paris  passèrent  prur  exac- 
tement mesures  ;  et  le  pôle,  qui  par  ces  mesures  de- 
vait nécessairement  être  allongé, passa  pour  aplati. 

Un  ingénieur,  uommé  M.  des  Roubais,  é'nnné  de 
la  conclusion,  démontra  que,  par  les  mesures  prise» 
en  France,  ta  terre  devait  être  un  «nhéroîdc  oblong, 
dont  le  méridien  qui  va  d'un  pôle  à  1  autre  est  plus 
lougquel  équateur,eidont  les  pôles  saut  al  longés  (I). 
Mais  de  tous  les  physiciens  à  qui  il  adressa  sa  disser- 
tation, aucun  ne  voulut  la  faire  imprimer,  parce  qu'il 
semblait  que  I  académie  eût  prononcé,  et  «ju'il  parais' 
■ait  trop  hardi  à  1111  particulier  de  réclamer.  Quelque 
temps  après,  Teneur  de  1701  fut  reconnue;  on  se 
dédit,  et  la  terre  fut  allongée  par  une  juste  conclu- 
sion tirée  d'un  faux  principe.  La  méridienne  fut  con- 
tinuée sur  ce  principe  de  Paris  à  Ditnkcrquc;  ou 
trouva  toujours  les  degrés  du  méridien  plus  petits  en 
allant  vers  le  nord.  Ou  se  trompa  toujours  sur  la 
figure  de  la  terre  comme  on  s'cUii  trompt  sur  la  na- 
ture de  la  lumière.  Environ  ce  temps- là  des  mathé- 
maticiens qui  fesaient  les  mémos  opérations  à  la 
Chine,  furent  étonnés  de  voir  de  la  différence  entre 
leurs  degrés,  qu'ils  pensaient  devoir  être  égaux,  cl 
de  les  trouver ,  apres  plusieurs  vérifications ,  plus 
petits  vers  le  nord  que  vers  le  midi.  C'était  encore 
une  puissante  raison  pour  croire  le  sphéroide  oblong. 
que  cet  accord  des  mathématiciens  de  France  et  de 
ceux  de  la  Chiuc.  On  fit  p.'us  encore  eu  France,  on 
mesura  des  parallèles  à  l'équaleur.  Il  est  aisé  de 
comprendre  nue,  sur  un  sphéroide  oblong,  nos  de- 
grés de  longitude  doivent  être  plus  petits  que  sur  uue 
sphère.  M.  de  Cassiui  trouva  le  parallrle  qui  passe 
par  Sainl -Malo,  plus  court  de  mille  trente -sept 
toises  quil  n'aurait  do  être  dans  l'hypothèse  d'une 
terre  sphéritjuc.  O:  degré  doue  incompara- 

blement plus  court  qu  il  n'eut  ét*  sur  un  sphéroide  à 
pôles  aplatis. 

Toutes  ces  fausses  mesures  prouvèrent  qu'on  avait 
trouvé  les  degrés  comme  on  avait  voulu  les  trouver  : 
elles  retiverscreut  pour  un  temps  en  Fraucc  la  dé- 
monstration de  Neuton  et  d'Iluvgbcns;  el  ou  ne  douta 
pas  que  les  pédes  ne  fussent  d'une  Ggurc  tout  opposée 

(b)  ton  Mémoire  e»t  d  m  le  I  mimai  iiiliM.r-. 


a  celle  dont  on  les  avait  crus  d'abord  :  on  ne  savait  00 
l'on  en  était. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens  qui  allèrent  au 
cercle  polaire  en  173G,  ayant  vu  par  d'autres  me- 
sures que  le  degré  était  dans  ces  climats  plus  long 
qu'en  France,  ou  douta  entre  eux  et  MM.  Cassini. 
Mais  bientôt  après  on  ne  douta  plus?  car  les  mêmes 
astronomes  qui  revenaient  du  péde,  examinèrent  en- 
core ce  degré  mesuré  en  1G77  par  Picard  au  nord  de 
Paris;  ils  vérifièrent  que  ce  ilogré  e»t  de  cent  vingt- 
trois  toises  plus  long  que  Picard  ne  l'avait  déterminé. 
Si  donc  Picard,  avec  ses  précautions,  avait  fait  son 
degré  de  cent  vingt-trois  toises  trop  court ,  il  était  fort 
vraisemblable  fju'on  col  ensuite  trouve  les  degrés  vers 
le  midi  plus  longs  qu'ils  ne  devaient  Otrc.  Ainsi  la 
première  erreur  de  Picard,  qui  servait  de  foivlcmcnt 
aux  mesures  de  la  méridienne»,  servait  aussi  d'excuse 
aux  erreurs  presque  inévitable$1|uc  de  très-bons  as- 
tronomes avaient  pu  commettre  dans  ces  opérations. 

.Malheureusement  d'autres  mesureurs  trouvèrent 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  que  les  degrés  du  méri- 
dicu ne  s'accord.iient  prs  avec  los  noires.  D'autres 
mesures  prises  en  Italie  contredirent  aussi  nos  me 
sures  françaises.  Elles  étaient  toutes  démenties  par 
celles  de  la  Chine.  On  se  remit  donc  à  douter,  et  on 
soupçonna  très-raisonnablement ,  à  mon  avis,  que  la 
terre  était  bosselée. 

Pour  1er.  Anglais,  quoiqu'ils  aiment  à  voyager,  ils 
s'épargnèrent  cette  fatigue  ,  et  s'en  tinrent  à  leur 
théorie. 

I  a  différence  d'un  axe  à  l'autre  n'est  guère  que  de 
einq  de  nos  lieues;  différence  immense  pour  ceux 
qui  prennent  parti,  mais  insensible  pour  ceux  qui  ne 
considèrent  les  mesures  du  globe  que  par  les  usages 
itiles  qui  en  résultent.  Un  géographe  ne  pourrait 
guère  dans  une  carte  faire  apercevoir  cette  diffé- 
rence ,  ni  aucun  pilote  savoir  s'il  fait  route  sur  un 
sphéroide  ou  sur  une  sphère. 

Cependant  on  osa  avancer  que  la  vie  des  naviga- 
t<  urs  dépendait  de  cette  question.  O 
entrerct-vous  jusque  dans  les  degrés  du  1 

Figuré,  exprimé  en  figura. 

Oit  dit  un  bal 'et  {iguré,  qui  représente  ou  qu'on 
croit  représentoi  une  action,  uno  paision,  une  sai- 
son, ou  qui  simproment  forme  des  figures  par  l'arran- 
gement des  dans  urs  deux  à  deur.,  quatre  à  quatre  : 
c/  ic \igurcc,  pai-jc  qu'elle  exprim-*  précisément  l'or- 
dre cl  la  disposition  de  l'original  :  vérité  figurée  par 
une  fable,  par  un*  parabole  :  VEjli  e  figurée  par  la 
jeune  épouse  du  rantique  des  cantiques  :  l'inirt'cnne 
fi-'iuc  \iguirc  par  Rabylonc  :  fy/r  (iguré  par  les  ex- 
pressions métaphoriques  qui  figurent  les  choses  dont 
on  parle,  et  oui  les  défigurent  quand  'et  netaphorcs 
ne  sont  pas  justes. 

L'imagiiMtion  ardente,  la  passion,  le  désir,  sou- 
vent trompés,  produisent  le  slyle  fi«uré.  Nous  11» 
l'admettons  po  ni  dans  l'histoire ,  car  trop  de  méta- 
phores nuisent  a  lu  clarté  ;  elles  nuisent  même  a  la 
vérité,  en  disant  pluît  eu  moins  que  la  chose  même 

Des  ouvrages  didactiques  réprouvent  ce  style.  U 
est  bien  moins  a  sa  place  dans  un  sjrmon  qi?«-  dan* 
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one  oraison  funèbre,  parce  que  le  sermon  est  uue 
instruction  dans  laquelle  on  annonce  la  vérité;  l'o- 
raison funèbre,  une  déclamation  dans  laquelle  on 
exagère. 

La  poésie  d  enthousiasme,  comme  l'épopée,  l'ode, 
est  le  genre  qui  reçoit  lu  plus  ce  style.  Ou  le  pro- 
digue moins  dans  la  tragédie  où  le  dialogue  doit  être 
m  naturel  qu'élevé  ;  encore  moins  dans  la  comédie 
,  le  style  doit  être  plus  simple. 
C'est  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu'on  doit  donner 
an  style  Figuré  dans  chaque  genre,  liallbasar  Gratian 
dit  h  que  les  pensées  partent  dus  vastes  côtes  de  la 
mémoire,  s'embarquent  sur  la  merde  l'imagination, 
arrivent  au  port  de  l'esprit,  pour  Être  enregistrées  a 
la  douane  de  l'entendement.  »  C'est  précisément  le 
style  d'Arlequin.  11  dit  à  son  □  titre  :  «  La  balle  dt 
vbs  couimandewens  a  rebondi  sur  la  raquette  de  mou 
obéissance,  m  Avouons  que  c'est  'a  souvent  ce  style 
oriental  qu'on  tâche  d  admirer. 

Uu  antre  défaut  du  style  figuré  est  l'entassement 
des  ligures  incohérentes.  Uu  poêle ,  en  parlaut  de 
quelques  philosophes,  les  a  appelés  (t). 

D'amhilii  us  pygxnecs , 
Qui  iur  tour*  pieds  vainement  mlressts , 
El  *ur  de*  monts  d'argument  entasse* 
De  jour  en  jour  stiperlirs  Ktic  lades , 
Vont  redoublant  leurs  folles  escalades. 

Quand  on  écrit  contre  les  phi  osophes,  il  faudrait 
mieux  écrire.  Comment  des  pygmées  ambitieux,  re- 
dressas sur  leurs  pieds  sur  des  montagnes  d'argu- 
mens,  continuent -ils  des  escalades?  Quelle  image 
fausse  et  ridicule!  quelle  platitude  recherchée! 

Dans  une  allégorie  du  même  auteur,  intitulée  la 
liturgie  de  Cythëre,  vous  trouvez  ces  vers  ri  : 

De  toutes  paru,  auloui  de  1  ineonime, 
Ils  vool  loinlirr  oonimi;  ftrtle  menue , 
Moisson*  ilr  mriirs  »ur  l  <  c  rrr  jonrlies, 
Et  dra  dieux  iiW-me  h  son  c!:^r  i»lta«-'  i-s. 
De  par  Vernis  nous  reinuis  cette  affaire. 
.Si  s'i  n  retourne  aux  «irut  d  <n*  ton  sérail . 
Kn  tutninant  <xuuun-ot  il  pourra  faire 
;  ramener  la  brebis  au  bercail. 


«  Des  moissons  de  c-:nr.i  jonchés  sur  la  terre 
comme  de  la  gréle  menue;  e  parmi  ces  cœurs  pal- 
pitans  i  terre  des  di-Mix  attachés  au  char  d'i  I  incon- 
nue; l'Amour  qui  vn  de  par  *'V«iu*  ruminer  dans  son 
sérail  au  «  ici  ,  cotniti^ui  il  pourra  l'aire  pour  ramener 
an  bercail  celle  brebis  cnlourée  de  cœurs  jonchés!  » 
Ton"  tel»  forme  une  figure  si  fausse,  si  puérile  à  la 
fois  et  si  grossière,  si  incohérent»?,  s;  dégoûtante,  si 
extravagante,  si  platement  exprimée,  qu'on  est  étonne 
qu'un  homme  qui  fesait  bien  d^s  vers  dans  un  autre 
genre,  et  nui  avait  du  goût,  ait  pu  écrire  quclqut 
chose  de  si  mauvais. 

On  est  encore  plus  surpris  qne  ce  style  appelé 
i  iar. Hique  ait  eu  pendant  quelque  temps  des  approba- 
teurs. Mais  on  cesse  d'être  surpris  quand  on  lit  les 
(pitres  en  vers  de  cet  auteur;  elles  sont  presque  toutes 
hérissées  de  ces  6gurcs  peu  naturelles,  et  contraires 
les  unes  aux  autres.  


Il  y  a  une  ('pitre  à  >rarot  qui  commence  aiasi  : 

Ami  Marot.  honnrnr  de  non  pupitre. 
Mon  premier  nudlrr ,  amples,  rrtle  cpilie 
Que  vous  écrit  un  Lmnb.t.  uourrnson 
Qui  sur  i'arnaaar  a  pris  »  utre  n  tiwin , 
Kl  qui  Jadis  en  maiut  genre  dVwriiue 
Vint  cLex  vous  seul  ctadirr  U  rime. 

Roileau  avait  dit  dans  son  èpître  à  Molière  : 

Dans  le»  combat;  d'e»prit  savant  maitre  d  <  srriine. 

(Satire  11,  vers  5.) 

Du  moins  la  figure  «"lait  juste.  On  s'escrime  dans 
un  combat  ;  mais  on  n'étudie  point  la  rime  en  s'escri- 
ni. mt.  On  n'est  point  l'bonncurdu  pupifred  un  homme 
qui  s'escrime.  On  ne  prend  point  sur  le  Parnasse  un 
écusso  i  pour  rimer  à  nourrisson.  Tout  cela  est  in- 
compatible, loul  cela  jure. 

l  ue  figure  beaucoup  j  lus  vicieuse  est  celle-ci  : 

Au  demeurant  assez  liant  de  suture, 
I.»r;c  de  croupe,  épais  de  fourniture, 
Flamjuc  de  ch-dr,  gabionne  de  Srd , 
Tri  en  un  mol  que  la  nalurc  et  l'art. 
En  maçonnant  lea  remparts  de  ion  Imr  , 
Songèrent  plus  au  (uurreau  qu'à  la  lame. 

(  lto«*.tAC ,  allégorie  intitulée  .Vidas.  ) 

«  La  nature  et  l'art  qui  maçonnent  ks  remparts 
d'une  Ame,  ces  remparts  maçonnés  qui  se  trouvent- 
être  une  fourniture  de  ebair  cl  un  gabion  de  lard,  » 
sont  assurément  le  comble  de  l'impertinence.  Le  plus 
vil  Ca'quin  travaillant  pour  la  foire  bai nt -Germain  au- 
rait fait  des  vers  plus  raisonnables.  Mais  quand  ceux 
qui  sont  un  peu  au  fait  se  souviennent  que  ce  ramas 
de  sottises  fui  écrit  coutre  uu  des  premiers  homme* 
de  la  France  par  sa  naissance,  par  ses  places  et  pas 
son  génie,  qui  avait  été  le  protecteur  de  ce  rimeur, 
qui  I  avait  secouru  de  sou  crédit  et  de  son  argent , 
et  qui  avait  beaucoup  plus  d'esprit ,  d'éloquence  et 
de  science  que  son  détracteur  ;  alors  on  est  saisi 
d'indignation  contre  le  misérable  arrangeur  de  v  ieux 
mots  impropres  rimés  richement  ;  cl ,  eu  louant  ce 
qu'il  a  de  bon,  Ion  déteste  cet  horrible  abus  du 
talent. 

Voici  une  figure  du  même  auteur  non  moins  fausse 
et  nou  moins  composée  d'images  qui  se  détruisent 
l'une  l'autre. 


i  ict.  mu. 


t  vous  l'allés  voir  s'enfler 
De  lotit  le  veut  que  peut  faim  «ou  Hier, 
Dans  le»  fourneaux  d'une  tete  erbauflee, 
I- «tuile  «nr  sottise  greffée. 

{Km  HjiAC,  Fpitre  au  P,  Hrrunoj.) 

Le  lecteur  sent  assez,  que  la  fatuité,  devenue  un 
arbre  greffe  sur  l'arbre  <le  la  sottise,  ne  peut  être  un 
soufflet,  et  que  la  tétc  ne  peut  rire  un  fourneau.  Tou- 
tes ces  contorsions  d'un  homme  qui  s'écarte  ainsi  du 
naturel,  ne  ressemblent  point  assurément  a  la  marcha 
décente,  aisée  et  mesurée  de  iioilcau.  Ce  n'est  pas  la 
l'art  poétique. 

Y  a-t-il  un  amas  de  ligures  plus  incolu  rcutcs,  plus 
disparates,  que  cet  autre  passage  du  même  po;':tc  : 

 Tout  auteur  qui  veut,  sans  perdre  haleJue, 

Boire  à  longs  traits  aux  «cirres  d'Hippocrène, 

Doit  »  'imposer  l'indUpensitble  loi 

I  e  s'éprouvf  r ,  de  descendre  rbet  soi , 

Et  d'y  chercher  ces  «emeoees  de  flamme 
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m  DICTION 

Sans  qnoi  jamais  le  plu»  fier  ôrrivaiu 
We  peut  «Ueindic  i  cet  essor  divin. 

(  Kpiu*  au  baron  de  BretcuJ.  ) 

Quoi  !  pour  boire  à  longs  traits  il  faut  descendre 
dans  soi ,  et  y  chercher  des  semences  de  feu  dont  le 
vrai  embrase,  sans  quoi  le  plus  fier  écrivain  n'attein- 
dra poin'  à  un  essor? Quel  monstrueux  assemblage! 
quel  inconcevable  galimatias! 

On  peut  dans  une  allégorie  ne  poini  employer  les 
figures,  les  métaphores,  dire  avec  simplicité  ce  qu'on 
a  inventé  avec  imagination.  Platon  »  plus  d'ail t'gories 
encore  que  de  figures  ;  il  les  exprime  souvent  avec 
élégance  et  sans  faste.  j* 

Presque  toutes  les  maximes  des  anciens  orientaux  J 
et  des  Grecs  sont  dans  un  style  figuré.  Toutes  ces 
sentences  sont  des  métaphores,  de  courtes  allégories,  | 
et  c'est  là  que  le  style  figuré  fait  un  très-grand  effet, 
en  ébranlant  l'imagination  et  r.i  se  gravant  dans  la 
mémoire. 

Nous  avons  vu  que  Pytbagore  dit ,  dans  la  tempête 
idorez  l'écho,  pour  signifier,  dan*  les  troubles  civils 
rctiicz^'owi  à  la  campeiijiie.  i]*'(titi\ei  pas  le  feu  avec 
l'épée,  pour  dire,  n'irrite:  ;mi  la  e<priU  échauffés. 
•  Il  y  a  dans  toutes  les  langues  beaucoup  de  pro- 
verbes communs  qui  sont  dans  le  style  figuré. 

Figure  en  théologie. 

Fu  est  très-certain ,  elles  hommes  les  plu»  pieux 
en  conviennent,  que  les  figures  et  les  allégories  ont 
été  poussées  trop  loin.  On  ne  peut  nier  que  le  mon- 
ceau de  drap  rouge  mis  par  la  courtisane  Ivehab  à  sa 
fenêtre  pour  avertir  les  espions  de  J  osué ,  regardé  par 
quelques  pères  de  l'église  comme  une  figure  du  sang 
de  Jésus-Christ ,  ne  soit  un  abus  de  Tesprit  qui  veut 
trouver  du  mystère  à  tout. 

On  ne  peut  nier  que  saint  Arabroise,  dans  son  livre 
do  iVot  cl  de  l'Arche ,  n'ait  fait  un  très-  mauvais  usage 
do  son  gofll  pour  l'allégorie,  en  disant  ijucla  petite 
porte  de  l'arche  était  une  ligure  de  noire  derrière ,  par 
lequel  sortent  les  excrémens. 

Tous  les  gens  sensés  ont  demandé  comment  o.i 
peut  prouver  que  ces  mots  bébrtux  mohn-  ninl  h,n- 
ba  ,  prenez  vite  les  dépouille  .  sont  une  figirc  de  Jésus- 
Christ.  Comment  Moïse  étendant  les  mains  pondant  la 
bataille  contre  les  Madianitcs,  pcut-il  être  la  figure 
de  Jésus-Christ?  comment  Juda  qui  lie  son  ànon  a  la 
vigne,  et  qui  lave  sou  manteau  dans  loin,  est-il  aussi 
uiio  ligure?  comment  Huth  se  gliss.iu  dans  le  lit  de 
Boo/.,  peut-cile  figurer  1  Eglise?  comment  Sara  et 
lUichcl  sont-elles  .'L'glisc,  et  Agarc:  t.i  i  la  synagogue? 
coiuuteut  les  baisers  de  la  Sunamite  iur  la  Louche 
figurent-iis  le  mariage  de  l'Eglise? 

On  ferait  un  volume  de  toutes  ces  émirmcs,  qui 
ont  paru  aux  meilleurs.  théo'ogicii.-dL's  d~rur;rs  temps 
plus  lecbcirbrcs  qu'édifiantes. 

Le  danger  de  cet  abus  est  parf.iiicnvnt  reronnu 
par  l'abbé  Meurt,  auteur  de  l'Histoire  ecclésiastique. 
C'est  un  reste  de  rubbinisme,  un  défaut  H.nis  lequel  le 
«avant  saint  Jérôme  n'est  jamais  tombe  ;  r?l?.  re  -semble 
à  l'explication  des  songes,  à  l\  uein.iunitcic.  Qu'une 
SUc  voie  de  l'eau  bonrbensc  en  rêvant ,  elle  sera  anal  U 


pariée;  qu'elle  voie  de  l'can  elaire,  elle  aura  un  boni 
saeri.  Une  araignée  signifie  de  Vantent,  etc. 

Enfin,  la  postérité  éclairée  pourra  t-cllc  le  croire t 
on  a  fait  pendant  plus  de  quatre  mille  ans  une  étude 
sérieuse  de  l'intelligence  des  songes. 

Figures  symboliques. 

Toutes  les  nations  s'en  sont  servies,  comme  troua 
l'avons  dit  a  l'article  Emblème;  mais  qui  a  commencé? 
sont-cc  les  Egyptiens?  il  n'y  a  pas  d  apparence.  Nou$ 
croyons  avoir  prouvé  p'us  «l'une  fois  que  l'Egypte  est 
un  pays  tout  nouveau,  et  qu'il  a  fallu  plusieurs  siècles 
pour  préserver  la  contrée  des  inondations  et  pour  la 
rendre  habitable.  Il  est  impossible  que  les  Egyptien» 
aient  inventé  les  signes  du  zodiaque,  puisque  lea  fi- 
gures qui  désignent  les  tempe  do  nos  semailles  et  de 
nos  moissons  ne  peuvent  convenir  aux  leurs.  Quand 
nous  coupons  nos  blés,  leur  terre  est  couverte  d'eau; 
quand  nous  semons,  ils  voient  approcher  le  Hsmpf  de 
recueillir.  Ainsi  le  bœuf  du  zodiaque,  et  la  nlh  qui 
porte  des  épis,  ne  peuvent  venir  d'Egypte  (*). 

C'est  une  preuve  évidente  de  la  fausseté  de  oe  pa- 
radoxe nouveau  qne  las  Chinois  sont  une  colonie 
égyptienne.  Les  caractères  ne  sont  point  le*  mêmes, 
les  Chinois  marquent  la  route  du  soleil  par  vingt-huit 
constellations;  cl  les  Egyptiens,  d'après  les  Chal- 
1  eus,  eu  comptaient  dotue  ainsi  que  nous. 

Les  figures  qui  désignent  les  nfanétes,  sont  à  1* 
Chine  et  aux  Indes  toutes  différentes  de  celles  d£- 
gypte  et  de  l'Europe;  les  signes  des  métaux  diflerens, 
la  manière  do  conduire  la  main  eu  écrivant  non  moine 
différente.  Donc  rien  ne  paraît  plus  chimérique  que 
d  avoir  envoyé  les  Egyptiens  peupler  la  Chine. 

lou  es  ces  fondations  fabuleuses  faites  dans  le» 
temps  fabuleux,  ont  fait  perdre  un  temps  irréparable 
à  une  mul  i:udc  prodigieuse  de  savans,  qui  se  sont 
tous  égarés  dans  leurs  laborieuses  recherches,  et  qui 
auraient  pu  être  u'.ilcs  au  genre  humain  dans  des  arts 
vi  l'ilaMes. 

Pluche,  dans  son  Histoire,  on  plutôt  dans  sa  Fable 
du  ciel,  nous  certifie  que  Cliam,  fils  de  Noé,  alla 
régner  en  i  gypte  où  il  r.'y  avait  personne;  que  son 
fils  Menés  fui  le  plus  ?raud  des  législateurs;  que 
Thot  é  ait  son  premier  miristre. 

Selon  lui  et  selon  ses  L'a' a  us,  ce  l'hol  ou  un  autre 
ins  i  ua  dos  feics  eu  l'Uonii'uir  du  déluge,  et  les  cris 
de  joie  lolnm.hc,  si  fameux  chez  le  Grecs,  étaient 
des  lamcu:a;ions  cho*  les  Egyptien.*.  Jiaccln  veuait 
de  l'hébreu  hehc  qui  signifie  <mt//«'/-,  el  cela  dans  un 
temps  où  le  pvupiu  hébreu  u'ev^tait  pas.  Far  celte 
explication,  joie  veut  due  tri.te^e,  cl  chauler  veut 
dire,  <i(»ci. 

Les  Iroquois  sont  plus  sensés,  ils  ne  s'informent  ' 
poiut  de  ce  qui  se  pa:..a  sur  le  lac  Onlario  il  y  a  quel- 
ques milliers  d'ami. Va;  ils  vont  a  la  chasse  un  lieu  de 
faire  dus  \v  s  eines.  .  ( 

Les  uiiiuts  auli  :jis  apurent  que  b  s  sphinx  dont 
l'Egypte  é;ait  ornée  signifiaient  la  w<  :i,luucc , 
parce  que  les  in;erp"<  les  on!  prétendu  qu'un  mol  hc- 

(•)  Voret  la  PhiWjhif  de  rtwioire,  et  TKaiai  sur  k« 
BKBuri,  ««.,  tome  L 
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brcu  <pang  voidaildirr  «m«*r«><  :  tomme  si  la  langue 
hébraïque,  qui  est  en  grande  partie  dérivée  de  la 
phénicienne,  avait  servi  de  leçon  â  1  F.gypte;  et  quel 
rapport  d'un  sphinx  a  une  abondance  d'eu  i  ?  Les  sco- 
liastes  futurs  soutiendront  un  jour  avec  plus  de 
Vraisemblance,  que  nos  iiiascarons  (|iii  o  nent  la  clef 
des  cintres  de  nos  fenêtres  sont  des  emblèmes  «le 
nos  mascarades;  et  que  ces  fantaisies  annonçaient 
qu'on  donnait  lu  bal  dans  toutes  les  maisous  décorées 
de  mascarons. 


Figure,  sens  fijur> ,  allégorique  ,  mystique  . 
tropoiogique,  typque  ,  etc. 

Cest  souvent  l'art  de  voir  dans  les  livres  tout 
autre  chose  qui*  ce  qui  t'y  trouve.  Par  exemple,  que 
Horotilus  fasse  périr  son  ri ■ère  Ri n.us ,  cela  signifie  ra 
la  mort  du  duc  de  Berri  frire  de  Louis  XI.  Régulas 
prisonnier  à  Cartbagc,  ce  sera  ssinl  Louis  captif  à 
la  Massonre. 

On  remarque  trcs-justcnicnt,  dans  le  grand  Dic- 
tionnaire encyclopédique,  que  plusieurs  pères  de 
TEglisc  ont  pousse  peut-être  un  peu  trop  loin  ce 
goût  des  figures  allégoriques;  ils  sont  respectables 
jusq'ic  dans  leurs  écarts. 

Si  les  sain's  pères  ont  quelquefois  ahnsé  dr  cette 
méthode,  on  pardonne  à  ces  petits  excès  d'imagi- 
nation eu  faveur  d  •  leur  saint  zèle. 

Ce  qui  peut  les  justifier  encore,  c'est  l'antiquité 
de  cet  usage  que  nous  avons  vu  pratiqué  par  les 
premiers  philosophes.  Il  est  vrai  que  les  figu*»» 
symboliques  employées  par  les  percs  sont  dans  un 
goàl  di  it  rent. 

Par  exemple,  lorsque  saint  Augustin  veut  trouver 
les  quarante -deux  gi'it^rations  de  la  généalogie  de 
Jésus,  annoncée» par  saiutMa'thieoqui  n'e*»  rapporte 
que  quarante  il  une,  Augustin  dit  (  ')  qu'il  faut 
compter  deux  fotsJiehonias,  parecque  Jéchonias  est 
la  j  i  irc  iirufnliiitr  qui  appar'.ieut  à  deux  murailles; 
que  ces  deux  murailles  figurent  l'anc  emie  kri  et  la 
nouvelle,  et  que  Jéchonias,  étant  ainsi  ,'iïrir  angn- 
laiu\  figure  Jésus-Christ  qui  est  la  /  mie  j  urre  nt:- 
git  'iiiir. 

Le  m  me  saiu- ,  dans  le  inèsie  sermon,  dit  (  )  que 
le  nombre  de  quarante  doit  dominer,  et  il  abandonne 
Jéchonins  et  sa  pierre  angul.-.ire  comp  ée  pour  deux: 
générations.  Le  nombre  de  quaranie,  dit-il,  signifie 
la  vie;  car  dix  sont  la  parfaite  béatitude,  étant  mul- 
tipliés par  quatre  ,  qui  figurent  le  temps  en  comptant 
les  quatre  saisons. 

w.ni .  le  même  sermon  encore  il  explique  pourquoi 
sa'n'  Lui:  donne  soixante  et  dix-sept  anr<  1res  a  .rVsi:s- 
Christ,  cinquante-six  jusqu'au  patriarche  Abraham, 
cl  vmg  et  un  d'Abraham  a  Lieu  même.  !1  est  vrai 
selon  le  texte  hébreu  il  n'y  eu  aurait  que  soi\an!e  e: 
seize,  car  la  Bible  hébraique  ne  compte  point.  u:i 
Caînau  qui  est  interpolé  dans  la  DiLIc  grecque  ap>- 
Ire  V.  .v^f'uifc. 

Voici  ce  que  dit  saint  Augustin. 

«  Le  nombre  de  soixante  et  dix-  sept  figure  I  a!  o- 
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lîtion  de  tous  les  péchés  par  le  baptême  le 

nombre  dix  signilie  justice  et  béatitude  résultant  de 
la  créature,  qui  est  sept  avec  la  Trinité  qui  fait  troîs. 
C'est  par  cette  raison  que  les  rommaudenions  de  Dieu 
sont  au  uombre  de  dix.  Le  nombre  onze  signifie  1e 

péché,  parce  qu'il  transgresse  dix  Ce  nombre  «Je 

soixante  et  dix-sept  est  le  produit  de  onze  figures  (lu 
péché  multiplié  par  sept  et  non  par  dix;  car  le  nom- 
bre sept  est  le  symbole  de  la  créature.  Trois  repré- 
sentent l'âme  qui  est  quelque  image  de  la  Divinité,  ët 
quatre  représentent  le  coips  à  cause  de  ses  quatre 
qualités,  etc.  Q).  » 

On  voit  dans  ces  exn'.i-ations  un  reste  des  mys- 
tères de  la  cabale  et  du  qtia'emairc  de  Pylbagorc.  (%• 
goût  fut  trcs-long-temps  tn  /ogue. 

Saint  Augustin  va  plus  'oin  sur  les  dimensions  de 
la  matière  (  >).  l  a  largeur,  c'est  la  dilatation  du  cœur 
qui  opère  les  bonnes  œuvres;  la  longueur,  c'est 
la  persévérance;  la  hauteur,  c'est  l'espoir  des  ré- 
compenses. 11  pousse  très-loin  cette  allégorie;  il 
l'applique  à  la  croix ,  cl  en  rire  de  grander  consé- 
quences. 

L'usage  de  ces  figures  avait  passé  des  Juift  aux 
chrétiens  long-temps  avant  saint  Augustin.  Ce  n'est 
pas  à  nous  de  savoir  dans  quelles  bornes  on  devitt 
s'arrêter. 

Les  exemples  de  ce  défaut  sont  innombrables.  Qui- 
conque a  fait  de  bonnes  études  ne  hasardera  «te 
telles  I  gurcs  ni  dans  la  chaire,  ni  dans  l'école.  II  n'y 
en  a  point  d  exemple  chez  les  lion  ains  et  chez  les 
Grecs,  pas  même  dans  les  poètes. 

On  trouve  seulement  dans  les  Métamorphoses 
d'Ov  de  des  ii.diictions  ingénieuses  lirces  des  fables 
qu'on  clonne  pour  fables. 

Py rrha  et  Dcocalion  ont  jeté  des  pierres  entre  leurs 
jmibes  par  derrière,  des  hommes  en  sont  nés.  Ovid« 
dit  (Vélamoi  ph.  I,  4i  4  -'4  i  5  )  : 

lm,U  Qtnut  durum  ««mu. ,  e*,  rr  i>it».J«  lob-,  un.  ; 

Ll  Jurumtuta  damai  fiJ  ti'tiu*  «irprit  ii-U. 

Forint1»  par  de»  cailloux,  mil  Cùilc  ou  vcrild, 

Ilélas  '.  le  fcïur  de  lliommc  en  •  la  thnrtë. 

Apollon  aime  Dapbné ,  et  Dapinic  n'aime  point 
Apollon;  c'est  «|uc  l'amour  a  deux  espèces  de  flèches  : 
les  unes  d  or  et  perdantes,  les  autres  de  plomb  et 
«'cachées. 

Apollon  a  reçu  dans  îe  cœur  une  flèche  d'or 

Daphué  une  de  plomb. 

l)ct]-.it  j.i.jttlt/ii  J  f» oinsil  Ami  i<  li  p!  «n  liil 

livi,  o:  «  m  o:  «lin»;  (-u;M   oc,  fini  il.wf  amorem. 

Quo  i  f  rit  i.Hidtum  Ml .  W  r.i<i  ..V  J  f  rf  .«  «f..  ; 

Quoi  j  .julgfliuMin  f.l.ff  'afi-f  ■«'•■if'nJ  or  ;  ht"ihnmT*H. 

(Ovmr.,  ,Vrt«ni»»l«'-..  I,  4«i8-4~») 

F«tal  An*>ur,  »•»  tr  it»  **m  'i  .  >e-'«; 
I.c*  m»»  »'»IU  d  or,  il»  mii.I  iio  ix  rl  l'Crf*"*; 
tl  ftiul  ^«'oli  aiiut,  il  li  »  très  u  nx  !r.iire 
finit  il  ut»  vil  ji'oi:  li       vi  'i  '  Jr»  d  •  t  »  •»««. 
O  ilieii  d  amo-ir.  rn       j'  i  l-nl  il«'  Ti-i. 
PtcmU  te»  u-nil»  il'nr  jn>  .  ^  «  i.n.-  .i  t  nv.r  nmi. 

Toutes  ces  li  icvs  --ont  in.v'iiie  i  "s  ei  tromp-nt 
pe; -o.uie.  Oiuunl  on  «lit  que  '.•'uns.  !:«  i. '••  -  e  de  la 
beuiiîé,  ne  doit  point  m  .relier  -  ..i.»      :  '-.        •  du 
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une  vérité  charmante.  Ces  fables  qui  étaient  daus  la 
bouche  de  tout  le  monde,  ces  allégories  si  natu- 
relles avaient  tant  d'empire  sur  les  esprits,  que  peut- 
être  les  premiers  chrétiens  voulurent  les  combattre 
en  les  imitant.  Ils  ramassèrent  les  armes  de  la  mytho- 
logie pour  la  dé: mire;  mais  ils  ne  purent  s'en  servir 
avec  la  même  adresse  ;  ils  ne  songèrent  pas  que 
l'austérité  sainte  de  notre  religion  ne  leur  permettait 
pas  d'employer  ces  ressources,  et  qu'une  main  chré- 
tienne aurait  mal  joué  sur  la  lyre  d  Apollon. 

Cependant  le  gout  de  ces  figures  typiques  et  pro- 
phétiques élait  si  enraciné,  qu'il  n'y  eut  guère  de 
prince ,  homme  d'état ,  d  e  pape,  de  fondateur  d'or- 
dre, auquel  on  n'appliquât  des  allégories,  des  allu- 
sions prises  de  l'Ecriture  sainte.  La  flatterie  et  la 
satire  puisèrent  a  l'envi  dans  la  même  source. 

Ou  disait  au  pape  Innocent  III  :  Innoccns  cri, 
maMictione ,  quand  il  fit  une  croisade  sanglante 
contre  le  comte  de  Toulouse. 

Lorsque  François  Martorillo  de  Paulc  fonda  les 
minimes,  il  se  trouva  qu'il  était  prédit  dans  la  Genèse: 
Miniums  cuin  pâtre  nostro. 

Le  prédicateur  qui  prêcha  devant  Jean  d'Au- 
triche, apr.s  la  célèbre  bataille  de  Lépanlc ,  prit 
pour  son  texte  :  Fuit  homo  mi<\us  à  Peo  cui  nomen 
crat  Jotxnne<  ;  et  cette  allusion  était  fort  belle  si  lei 
autres  étaient  ridicules.  On  dit  qu'on  la  répéta  pour 
Jean  Sobicski,  après  la  délivrance  de  Vienne,  mais 
le  pn'dicatcur  nYlait  qu'un  plagiaire. 

Enfin,  ce  fut  un  usage  si  constant,  qu'aucun  pré- 
dicatcui  de  nos  jours  n'a  jamais  manqué  de  prendre 
une  allégorie  pour  sou  texte.  Une  des  plus  heureuses 
est  le  texte  de  (  Oraison  funèbre  du  duc  de  Candale, 
prononcée  devant  sa  sœur  qui  passait  pour  un  mo- 
dèle de  vertu  :  Pic  quia  soror  meu  c< ,  ut  mihi  bent 
evenûit  profiter  te.  Dites  que  vous  êtes  ma  sœur,  afin 
que  je  sois  bien  traité  à  cause  de  vous. 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  si  les  cordeliers  pous- 
sèrent trop  loin  ces  figures  en  l'honneur  de  saint 
François  d'Assise ,  dans  le  fai.icux  et  tres-peu  connu 
livre  des  Conformités  de  saint  François  d'Assise  avec 
Jésus-Christ.  On  y  voit  ruinante  et  quatre  prédictions 
de  i'avéncmentdc  saint  François,  tant  dans  l  ancieu 
Testament  que  daus  'e  nouveau,  cl  chaque  prédic- 
tion contient  trois  ligures  qui  signifient  la  fondation 
des  cordeliers.  Ainsi  ces  pères  se  trouvent  prédit» 
cent  quatre-vingt-douze  fois  dans  la  Bible. 

Depuis  Adam  jusqu'à  saint  Paul  tout  a  figuré  le 
bienheureux  François  d'Assise.  Les  écritures  ont  été 
données  pour  annoncer  à  l'univers  les  sermens  de 
François  aux  quaJrupédes,  aux  poissons  n  aux  oi- 
acaux ,  ses  ébats  avec  sa  femme  de  neige,  ses  passe- 
temps  avec  le  diab  c ,  ses  aventure*  avec  frère  E.ie  et 
frère  Pacifique. 

On  a  condamné  ces  pieuses  rêveries  qui  allaient 
jusqu'au  blasphème.  Mais  l'ordre  de  Saint-François 
n'en  a  po:nt  p.iti  ;  il  a  renoncé  »  ces  extravagances 
trop  <  o  mmiiies  dans  les  siècle»  de  barbarie  (•). 

(•>  V.,yc 


FIN  DU  MONDE. 


La  plupart  des  philosophes  grecs  crurent  le  monde 
éternel  daus  son  principe,  étemel  dans  sa  durée.  Mai* 
pour  cette  petite  partie  du  monde,  ce  globe  de  pierre, 
d  •  bouc ,  d'eau ,  de  minéraux  et  de  vapeurs ,  que  uous 
habitons,  on  ne  savait  qu'en  peuser;  ou  le  trouvait 
très-destructible.  On  disait  même  qu'il  avait  été  bou- 
leversé plus  d'une  fois  et  qu'il  le  serait  encore.  Cha- 
cun jugeait  du  monde  entier  par  son  pays,  comme 
uuc  commère  juge  de  tous  les  hommes  par  son 
quartier. 

Cette  idée  de  la  fin  de  notre  petit  monde  et  de  son 
renouvellement  frappa  surtout  les  peuples  soumis  a 
lempirc  romain  ,  dans  l'horreur  des  guerres  civiles 
de  César  et  de  Pompée.  Virgile,  dans  ses  Goorgiqur* 
(livre  I,  vers  468),  fait  a.Iusiou  a  cette  crainte  gé- 
néralement répandue  dans  le  commun  peuple. 

Impiaque , 


L  univers  étonné,  que  h  terreur  pourrait , 
Tremble  de  retomber  dniu  l'éternelle  nuit. 

^  I^ucaio  s'exprime  bien  plus  positivement  quand 

Ho, ,  C*u»r,  populo,,  ,i  n*nc  non  mûrit  ijnù. 
Vret  eum  terri,,  tint  eu  m  gurqile  pont, 
Commun  u  munJo  mperest  roqtu. . . . 

(rW.lib.  VU.*.  813-814., 

Qu'importe  du  bncl.er  le  irUtc  et  taux  bonuetir  ? 
Le  feu  consumera  le  ciel .  In  terre  et  l'onde  ; 
"oui  deviendra  tmrW;  In  .•■  -.,lre  munJ  le  mo»(k. 
Ovide  ne  dit-il  pas  après  Lucrèce? 

Ette  queque  in  fatit  lemtniscitur  affvt  temput, 
Quo  mare,  quo  frl/m ,  eorreptaqut  rtgia  eeeli 
Ardtutt,  et  mundx  mole*  operota  lahoret, 

(Met.  l,r.  a5t>-»58.) 
Ainsi  l'ont  ordonné  les  dejuii»  implacable»  ; 
L'air,  la  terre ,  et  les  mers,  et  le»  pelait  det  dieux, 
Tout  iera  consume  d'un  déluge  de  teva. 

Consulte*  Cicéron  lui-même ,  le  sage  Cicéron.  Il 
vous  dit  dans  son  livre  de  la  Nature  des  Dieux  (  ),  lr 
meilleur  livre  peut-être  de  toute  l'antiquité ,  si  ce 
n'est  celui  des  devoirs  de  l'homme ,  appelé  les  ut,  Ucs 
il  dit  : 

Ej  quo  tvtntarum  nortri  putant  ii,  de  quo  Parurtium  ad 
Jubilai  e  dietbant,  ut  ad  txtremum  omni,  mund»,  ignetetrti. 
(juiim.  humore  eonmmpto.  neque  terra  al  pouel,  neque  remea 
rel  ièr,  cujut  orhu,  aqud  vmn,  exh.,u,td,  eut  non  pouet;  il. 
relinqui  nihtl  p,»ter  i.jnem .  a  q,w  ru^ùm  animante  oc  Deo'  rt 
novatio  mundi  fieiet,  atque  idem  ornât»,  oriietur. 

«  Suivant  les  stoïciens ,  le  monde  entier  ne  sera 
que  du  feu  ;  )  eau  étant  consumée ,  plus  d'aliment 
pour  la  terre;  l'air  ne  pourra  plus  se  former,  puisque 
c  cv  de  l'eau  qu'il  reçoit  son  être  :  ainsi  le  feu  restera 
seul.  Ce  feu,  étant  Dieu  et  ranimant  tout,  renouvellera 
le  monde,  et  lui  rendra  sa  première  beauté.  >> 

Ce  :c  physique  des  stoïciens  est,  comme  toutes 
les  anciennes  physiques ,  assez  absurde  ;  mais  elle 
prouve  que  l'attente  d  un  embrasement  général  était 
universelle. 

Elonncx-vous  encore  davantage.  Le  grand  Newton 
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!  comme  Cicdron.  Trompe  par  une  fausse  expé- 
rience de  fioyle  (i),  il  croit  que  l'humidité  du  globe 
se  dessèche  à  la  longue,  et  qu'il  faudra  que  Dieu  lui 
prête  une  main  réformatrice,  nmnum  cmcnilalricem. 
Voilà  donc  les  deux  plus  grands  hommes  de  l'an- 
cienne Rome  ei  de  l'Angleterre  moderne ,  qui  pensent 
qu'un  jour  le  feu  l'emporter-  sur  l'eau. 

Cette  idée  d'un  monde,  qui  devait  p  rir  et  se  re- 
nouveler, liait  enracinée  dans  les  cœur»  des  peuples 
de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  depuis 
les  guerres  civile»  des  jucccsscursd'Alcxaudrc. Celles 
des  Romains  augmentèrent  la  terreur  des  nations  qui 
en  était-ut  les  victimes.  Elles  attendaient  la  destruc- 
tion de  la  terre  ;  cl  on  espérait  une  nouvelle  terre 
dont  on  ne  jouirait  pas.  Les  Juifs,  enclaves  dans  !a 
Syrie,  et  d'ailleurs  répandus  partout,  furent  saisis  de 
la  crain  c  commune. 

Aussi  il  ne  parait  pas  que  les  Juifs  fussent  étonnés, 
quand  Jésus  leur  disait ,  selon  saint  Matthieu  et  saint 
Luc  ('  )  :  «  Le  ciel  et  la  terre  passeront.  »  Il  leur  di- 
sait souvent  :  «  Le  règne  de  Dieu  approche.  »  11  prê- 
chait I  évangile  du  règue. 

Saint  Pierre  annonce  (  f)  que  l'évangile  a  élé  prê- 
ché aux  morts ,  et  que  la  (in  du  moude  approche. 
«  Nous  attendons,  dit-il,  de  nouveaux  cicux  et  une 
nouvelle  terre.  » 

Saint  Jean,  dans  sa  première  épître,  dit  (<)  :  <<  H 
y  a  dès  à  présent  plusieurs  anlt-chrisls,  ce  qui  nous 
fait  connaître  que  la  dernière  heure  approche.  » 

Saiut  Luc  prédit  dans  un  bien  plus  grand  détail  la 
lin  du  moude  cl  le  jugement  dernier.  Voici  ses  pa- 
roles (  )  : 

«  11  y  aura  des  signes  dans  la  lune  et  dans  les 
étoiles  ;  des  Lruils  de  la  mer  et  des  (lots  ;  les  hommes, 
séchaul  de  crainte,  attendront  ce  qui  doit  arriver  à 
l'univers  euticr.  Les  vertus  des  cicux  seront  ébran- 
lées ;  ci  alors  ils  verront  le  fils  ue  lhonime  venant 
dans  une  nuée ,  avec  grande  puissance  et  grande 
majesté.  Eu  vérité ,  je  vous  dis  que  la  génération 
présente  ne  passera  point  que  tout  cela  ne  s'accom- 
plisse. » 

!\ous  ne  dissimulons  point  que  les  incrédules  nous 
reprochent  celte  prédiction  même.  Hz  veulent  nous 
faire  rougir  de  ce  que  le  monde  existe  encore.  La  gê- 
nera ion  passa,  disent  ils,  et  rien  de  tcut  cela  ne  s  ac- 
compli  .  Luc  fait  donc  dire  a  notre  Sauveur  ce  qu'il 
n'a  jamais  di  ,  ou  bien  il  faudrait  conclure  que  Jésus- 
Chris:  s'est  .  ronipé  lui-même;  ce  qui  serait  un  blas- 
pbt  me.  On  ferme  la  bouche  a  ces  impies,  en  leur  di- 
sant que  celle  pn'dicliou,  nui  parait  si  fausse  selon  la 
le: Ire,  es:  vraie  selon  l'esprit;  uue  l'univers  entier 
sign  lie  la  Judée,  et  que  la  fiu  de  l'univers  sigmli; 
l'cmprc  de  'lilus  et  de  ses  successeurs. 

haiul  Paul  s'explique  aussi  fortement  sur  la  fin 
du  monde  dans  son  épilrc  à  ceux  de  Tbcssatonique. 
«  Nous  qui  vivons  cl  qui  vous  parlons,  nous  serons 
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emporés  dans  les  nuées,  pour  aller  au-devant  da 
Seigneur  au  milieu  de  l'air.  » 

Selon  ces  paroles  expresses  de  Jésus  et  de  saint 
Paul ,  le  monde  entier  devait  finir  sous  Tibère ,  ou 
au  plus  tard  sous  Néron.  Cette  prédiction  de  Paul  ne 
s'accomplit  pas  plus  que  celle  de  Luc. 

Ces  prédictions  allégoriques  n'étaient  pas  sans 
doute  pour  le  temps  où  vivaient  les  év  auge  listes  et 
les  apô  res.  Elles  cl  aient  pour  uu  temps  u  venir,  que 
Dieu  cache  h  ions  les  hommes. 

Tu  ne  qiueuern  (  »rir*  nef'ai)  tftum  imiii,  qutm  tibi 
Fiueifl  41  lUdtrint ,  Lsucunoc  ;  nec  BuhylanuH 
Tt niant  numtiot  II  meliùt,  <(ui4qui4  art,  patt! 

(IIortT.,UL.  I.od.  XI.) 

Il  demeure  toujours  certain  que  tous  les  peuples 
alors  connus  anémiaient  la  fin  du  moude,  une  nou- 
velle terre,  uu  nouveau  ciel.  Pcndari  plus  de  dix 
siècles  on  a  vu  une  multitude  de  donations  aux 
moines  commençant  par  ces  mois:  Adscnlantc  m  midi 
rr*prrc,  c'.c.  «  La  fin  du  monde  étant  prochaine,  moi, 
pour  le  remède  de  mon  iime ,  et  pour  n'être  point 
rangé  parmi  les  boucs,  etc. ,  je  doune  telles  terres  à 
tel  couvent.  ».  La  crainte  força  les  sots  à  enrichir  les 
habiles. 

Les  Egyptiens  fixaient  cette  grande  époque  après 
trente-six  mille  cinq  cents  années  révolues.  On  pré- 
tend qu'Orphée  l'avait  fixée  à  cent  mille  et  vingt  ans. 

L'historien  Flavicn  Josèphc  assure  qu'Adam  ayant 
prédit  que  le  moude  périrait  deux  fois,  l'une  par 
'chu  et  l'autre  par  le  feu,  les  eu  fans  de  Soth  voulu- 
rent avertir  les  hommes  de  ce  désastre.  Ils  firent 
graver  des  observations  astronomiques  sur  deux  co- 
lonnes ,  l'une  de  briques ,  pour  résister  au  feu  qui 
devait  consumer  le  moude,  et  l'autre  de  pierres ,  pour 
résister  à  l'eau  qui  devait  le  noyer.  Mais  que  pou- 
vaient penser  les  Romains ,  quand  uu  esclave  juif 
leur  parlait  d'un  Adam  et  d  un  Scth  inconnus  a  l'uni- 
vers entier?  ils  riaient. 

Josèphc  ajoute  que  la  colonne  de  pierres  se  vovait 
encore  de  son  temps  dans  la  Syrie. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qu<e  nous  avons  dit, 
que  nous  savons  fort  peu  de  choses  du  passé,  que 
nous  savons  assez  mal  le  présent,  rien  du  ioul  de  l'a- 
venir, et  que  nous  devons  nous  eu  rapponcr  a  Dieu , 
maître  de  ces  trois  temps  et  de  l'éternité. 

FINESSE. 

Des  différentes  significations  de  ce  mot. 

Finesse  ne  signifie,  ni  au  propre,  ni  au  figure, 
mince,  ht/ci  ,  Ailic,  d'une  contextiire  rare,  f.riiiï  ■ , 
tenue;  ce  terme  exprime  ijiiclquc  chose  de  dcl.c.  ..  l 
de  fini. 

Uu  drap  léger,  une  toile  lâche,  une  dentelle  f.i  l  ie, 
un  galon  mince,  ne  sont  pas  toujours  fuis. 

Ce  mot  a  du  rapport  avec  ^lii  :  de  h  viennent  le.; 
finesses  de  l'art  ;  ainsi  ou  dit  la  fmo  <•  du  pinceau  de 
Vanderwerf,  de  Mieris  :  ou  dit  uu  -  ./.rail  )/ 1.  de  |\  . 
fin.  un  dituutnt  fin.  Le  cheval  fin  et  opposé  au 
cheval  grossier:  le  diamant  fin  au  faux  ;  l'or  fin  ou 
affiné  à  l'or  mêle  il  alliage. 

La  finesse  se  dit  communément  des  choses  déliées 
et  de  la  légèreté  de  la  main-d'œuvre.  Quoiqu'on  dise 
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vn  cheval  fin,  on  ne  «Ht  »mre  la  finesse  d'un  ch«?raL 
On  «lit  la  finesse  «les  cheveux,  «l'une  dentelle,  d'une 
Hotte.  (Jiiand  on  vent,  par  ce  mot,  exprimer  le  dé- 
faut  ou  le  mauvais  emploi  «le  quelque  chose ,  on 
ajoute  l'adverbe  fr«y .  Ce  fil  s'est  ca«é ,  il  était  trop 
(fin;  celte  étoffe  est  tro;>  fine  pour  la  saison. 

La  finesse,  dans  le  sens  figure,  s'applique  à  la  con- 
duite, aux  discours,  aux  ouvrages  d  esprit.  Dans  la 
conduite,  finesse  exprime  toujours,  romme  dans  les 
arts,  quelque  chose  de  délié;  elle  p«ul  quelquefois 
subsister  sans  habileté  :  il  est  rare  qu'elle  ne  soit  pas 
raclée  d'un  peu  de  fourberie;  la  politique  l'admet,  et 
la  société  la  réprouve. 

Le  proverbe  des  (hit  ne:  cou  ucuir  filUnnc,  prouve 
que  ce  mot,  au  scus  figuré,  vient  du  sens  propre  de 
couture  fine,  A'èt«'t(e  /inc. 

La  finesse  n'est  pas  tout-à-fnit  la  subtilité.  Ontcnd 
un  piège  avec  finesse,  on  en  échappe  avec  subtilité; 
on  a  une  couduitc  fine,  on  joue  un  tour  subtil.  On 
inspire  la  défiance,  en  employant  toujours  la  finesse; 
on  se  trompe  presque  toujours  sn  entendant  finesse 
atout. 

La  finesse  dans  les  ouvrages  d'esprit,  coramedans 
la  conversation,  cousiste  dans  l'art  de  ne  pas  ex- 
primer directement  sa  pensée,  mais  de  lu  laisser  aisé- 
ment apercevoir;  c'est  une  énigme  dont  les  geus 
d'esprit  devinent  tout  d  uu  coup  le  mot. 

Un  chancelier  aillant  un  jour  sa  protection  an 
parlement,  le  premier  près  dent  se  tourna  ni  vers  sa 
compagnie  :  Me  w <ur>  ,  dit-il,  irnn-ii-L>n<  M.  le 
Chancelier ,  il  «rut  donne  /•/«•  que  nous  ne  lui  denv.m- 
dons:  c'est  là  une  réponse  très-fine. 

la  finesse  dans  la  coim  rsntion,  dans  les  écrits, 
diffère  de  la  délicatesse;  lu  première  sVlend  égnlc- 
meut  aux  choses  pi(|iiantes  et  agréables,  au  bl.ime 
et  à  la  louange  même,  aux  cuoses  même  indécentes, 
couvertes  d  un  voile,  a  travers  lequel  on  les  voit  sans 
rougir. 

Un  dit  des  choses  hardies  avec  lines?e. 

La  délicatesse  exprime  'les  senti  mens  doux  et 
agréables,  des  lout-nges  fines;  ainsi  la  finesse  con- 
vient plus  a  l'cpigrainine,  'a  délicatesse  an  madrigal. 
Il  eut  e  «!e  la  délicatesse  dausles  jalousies  des  amans; 
il  n'y  entre  point  de  finesse. 

Les  louanges  que  donnait  llespn'aux  a  Louis  XIV 
ne  si>nt  pas  toujours  «gaiement  délicate;.;  ses  satires 
ne  .-.ont  pus  toujours  assez  fines. 

Quand  Iphigénic,  dans  Kaéine,  a  re;u  l'ordre  de 
son  perc  de  ne  plus  revoir  Achrile,  «II»  .-.écrie: 

Dieux  plu»  di.ux.  vous  n'avez  d»m»n  I  -  'pic  nia  vie! 

(  j'rlr  \  ,  M  ène  I.  ) 

l  e  véritable  caractère  de  ce  vrsest  plutôt  îa  dé- 
licatesse que  la  fi ues se. 

KLAÏTEME. 

Je  ne  vois  pas  un  monument  de  flatterie  dans  la 
haute  antiquité;  nulle  (laiterie  «Luis  Hésiode  ni  dans 
Homère.  l.eur$  cliititi  ne  sont  point  adresses  à  un 
Grec  élevé  en  q:i"l<jne  dignité,  «ni  n  madame  sa 
femme,  comme  eb;t<|ne  chant  des  Saisons  de  Tbom- 
«oii  est  dédié  a  quelque  riche,  et  comme  tant  d'epitre» 


en  Ter»  oubliées,  sont  dédiées  en  Angleterre  i  de» 
hommes  ou  à  des  dames  de  considération,  avec  nn 
petit  éloge  et  les  armoiries  du  patron  ou  dclapatroOe 
à  la  téte  de  l'ouvrage. 

Il  n'y  a  point  de  fk.«crie  dans  Démosthènes.  Cette 
façon  de  demander  harmonieusement  l'aumône  com- 
mence, si  je  ne  me  trompe,  à  Pindare.  On  ne  peut  - 
tendre  la  main  plus  empli  atiqncmcnt. 

Ches  les  Romains,  il  nie  semble  que  la  grande 
(laiterie  date  depuis  Auguste.  Ju'es-César  eut  a  peine 
le  temps  d'être  flatté.  11  33  nous  reste  aucune  épîlrc 
dédicatorroà  Sylla,  à  Mariuj,  à  Carbon,  ni  à  leurs 
femmes,  ni  à  leurs  maîtrcsrcs.  Je  crois  bien  que  l'on 
présenta  de  mauvais  vers  à  Lucullus  et  a  Pompée; 
mais,  Dieu  merci,  nous  n«  'es  avons  pas. 

C'est  un  grand  spectacle  de  voir  Cicéron,  l'égal  de 
César  en  dignité,  parler  devant  lui  en  avocat  pour  un 
roi  de  la  Bithynie  et  de  la  petite  Arménie,  nommé 
Déjotar,  accusé  de  lai  avoir  dressé  des  embûches,  et 
d'avoir  voulu  l'assassiner.  Cicéron  commence  par 
avouer  qu'il  est  interdit  en  sa  présence.  Il  l'appelle  le 
vainqueur  du  monde,  victorem  orbii  'rrrarum.  H  le 
flatte;  mais  cette  adulation  ne  va  pas  erecre  jusqu'à 
la  bassesse;  il  lui  reste  quelque  pudenr. 

C'est  avec  Auguste  qu'il  n'y  a  plus  de  mesure.  Le 
sénat  lui  décerne  l'apothéose  de  son  vivaut.  Cette 
flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé  aux  empe- 
renrs  suivans;  ce  n'est  plus  qu'un  style.  Personne  ne 
peut  plus  étro  flatté,  quand  ce  que  l'adulation  a  de 
plus  outré  est  devenu  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun. 

Nous  n'avons  pas  eu  en  Europe  de  grands  mo- 
numens  de  flatterie  jusqu'à  Louis  XIV";  son  père 
Louis  XIII  fut  très-peu  fêté;  il  u'est  quesliou  de  lui 
que  dans  une  ou  deux  odes  de  Malherbe.  N  l'appelle 
à  la  véri'é  selon  la  cou'ume,  »<«  V  /■  t.-  ifoin.-l  de» 
r»r  ,  comme  les  poètes  espagnols  le  disent  au  roi 
d'Espagne,  et  les  poètes  angl-  is  lauréats  au  roi  d'An- 
gle erre;  mais  la  meUcure  part  des  louanges  est 
toujours  pour  le  cardinal  de  l'.ii  heiieu , 

De  |   an  e  lotite  -undr  r»l  iinr  ..me  liatdie, 
<»>"i  pratique  si  I  ir  i  IVl  do  nous  frrouiir. 

pciiitu  i|n'il  «Ht  iru.  110  1»  n'avon*  maladie 
Qu'il  t»  .cl.e  goàfr  f,). 

Pour  Lottis  XIV,  ce  fut  un  déiigr-  de  ratteries.  11 
ne  ressemblait  pus  a  celui  qn  on  prétend  avoir  été 
étou(T':  sous  les  feuilles  Je  «oses  qn  o1i  lui  if  ait.  Il  ne 
s'en  porta  que  mieux. 

La  flaferic,  qu.iud  elle  a  quelques  prétextes  nfnti- 
s:bles,  peut  n  ê:rc  pas  aussi  pernicieuse  i;u'on  le  dit. 
Elle  entourage  quelquefois  aux  "rnudes  rlio  c*;  mats 
l'excès  est  vicieux  coiji.kc  celui  dp  ht  <:i'i;  e. 

La  i  ontaine  a  dit,  et  pré; end  avoir  dit  a;<resEsop»: 

I  n  n?  |ienl  lui.  '1  u  t  «lui^  -oii«^  de  1  i-fso  iiiea, 

I  en  jeu .  *n  tu  11  nw  rl  «mi  mi. 
È»«|ie  le  dit  il;  j'y  <on->->i«  ipii  >i  .1  moi  : 

«*•  mi, il  in^iùiitt.-»  lou  o-n»  n-<:>ura. 

(Li»re  I,  fcihleMV.) 

Esope  n'a  1  i -n  di  de  cc!;i ,  et  on  ne  \  oit  point  qu'il 
ait  é.alté  aucun  toi ,  ni  .oiciiue  t  o  c nli  •  •   ,1  ne  faut 

(u)  «rfte  de  ''a  lieibe  '  Il  roi.  •  Il  ur  cl  lier  lu  -elvlliou  itt 
flueMni'.).  M..ïs  (».UM|'i»i  hk:  rlir.i  ne  gu<  r^ail-il  pas  SUl- 
LeiiiC  de  la  malad  e  tut  Une  .le»  vers  u  pl«i«? 
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pas  croire  que  les  rois  soient  bien  flattes  de  toutes  les 
flatteries  dont  on  les  accable.  La  plupart  ne  vieoneut 
pas  jusqu'à  eux. 

Une  sottise  fort  ordinaire  est  celle  des  orateurs  qui 
je  fatiguent  à  louer  un  prince  qui  n'en  saura  jamais 
rien.  Le  romble  de  l'opprobre  est  qu'Ovide  ait  loué 
Auguste  en  datant  de  Ponto. 

Le  comble  du  ridicule  pourrait  bien  se  trouver 
dans  les  complimeus  que  les  prédicateurs  adressent 
aux  rois  quand  ils  ont  le  bonheur  de  jouer  devant  leur 
majesté.  Au  rcvuer.d  ,  uïîrcitd  perc  GaiUm  ,! ,  pruli- 
Mltur  du  roi:  Ah!  révérend  père,  ne  prtchcs-lu  que 
pour  le  roi  ?  es-tu  comme  le  singe  de  la  foire  qui  ne 
sautait  que  pour  lui  ? 

FLEUR  I. 

Flétri,  qui  est  en  fleur,  arbre  fleuri,  rosier  fleuri; 
on  ne  dit  point  des  ûeurs  qu'elles  fleurissent;  on  le  dit 
des  plantes  et  des  arbres.  Teint  fleuri,  dont  te  car- 
nation semble  un  mélange  de  blanc  et  de  couleur  de 
rose.  On  a  dit  quelquefois,  c'est  un  esprit  fleuri,  pour 
signifier  un  homme  qui  possède  une  littérature  légère, 
et  dont  l'imaginaion  est  riante. 

Un  discours  fleuri  est  rempli  de  pensées  plusagréa- 
blcs  que  fortes  ,  d'images  pins  brillantes  que  su- 
blimes, de  termes  plus  recherches  qu'énergiques: 
celle  métaphore  est  justement  prise  des  fleurs  qui  onl 
de  l'éclat  sans  solidité. 

Le  style  fleuri  ue  messied  pas  dans  ces  harangues 
publiques  qui  ne  sont  que  des  complimens;  les  beau- 
tés ^légères  sont  à  leur  place  ,  <|iiand  on  n'a  rien  de 
solide  a  dire  ;  mais  le  style  fleuri  doit  être  banni  d'un 
plaidoyer,  d'un  sermon,  de  tout  livre  instructif. 

En  .bannissant  le  style  fleuri,  on  ue  doit  pas  re- 
jeter les  images  douces  et  riantes  qui  entreraient  na- 
turellement dans  le  sujet:  quelques  fleurs  ne  sont  pas 
condamnables;  mais  le  àtyle  fleuri  doit  être  proscrit 
dans  un  sujet  solide. 

Ce  style  conviant  aux  pièces  de  pur  agrément,  aux 
idylles,  aux  égloguca,  aux  ioacripliou»  des  saisons, 
des  jardins.  U  remplit  awoe  griot-  une  staucc  de  l'odo 
la  pl  us  sublime,  pourvu  qu  il  soit  rele»u  pat  de* stances 
d'uuc  beauté  plue  mile.  Il  convient  peu  «  la  comédie, 
qui,  étaut  l'image  de  la  vie  commune,  doit  etre  gé- 
néralement dans  le  s'ylc  de  la  :onvcriP'ion  ordinaire. 
U  est  encore  moins  admis  dans  la  tragédie,  qui  est 
fcmpire  dos  grandes  passions,  tt  de»  grand*  iulcréu; 
et  si  quelquefois  il  est  reçu  dans  le  genre  tragique  0» 
dans  le  comique,  te  n'est  que  dans  quelques  descrip- 
tions où  le  cœur  n'a  poiut  de  pa>l ,  et  qui  amusent 
l'iiiiagiualiou  avant  que  l  àrno  soit  touchée  ou  oc- 


Le  style  fleuri  nuirait  à  l'intérêt  dans  la  tragédie, 
et  B&tiblirail  le  ridicule  dans  la  comédie.  Il  est  très  à 
3;i  plat  e  dans  un  opéra  Iran  ais ,  où  d'ordinaire  ou 
ediewe  plus  les  passions  qu'où  ne  les  traite. 

Le  style  fleuri  tic  doit  pas  être  confondu  avec  le 
style  doux. 

Ce  fut  <lnn<  <r»  vallon»  ofl.  *|iar  nulle  fteMWir» , 
•iuacl.u4  |Tcn<i  jiiiÎAïf  A  fvnU>n|çer  non 
Ce  un  (ur,«io  charmant  rivaga 
Que  ta  fille 


i 


Me  promit  Je  m 'aimer  fonjnun.  , 

s         Le  îepliir  fut  trnioin  .  l'onde  fut  atlentive, 

Qnand  !»  njnip'  f  jura  >\e  M  -  '  »i>R::r  jaiiw^; 

Mai»  I  «êrî"ir  U-  ;rr  et  Vonde  Itigitive 

Onl  bientôt  etitport*  Ici  ttwtu*  «jiiVIVi  a  fait». 

(  lii»,  .Kte  l,  »cène  II.) 

Ccstlà  le  modèle  du  style  fleuri.  Ou  pourrait  don- 
ner pour  exemple  du  style  doux,  qui  n'est  pas  )• 
doucereux  ,  et  qui  est  moins  agréable  que  le  style 
fleuri,  ees  vers  d'un  autre  oprra  : 

Plu»  j'itlwivr  ers  li -m\  ,  <-l  jiiu»  je  Ué  nlmii*; 

(le  fteuvp  roui-  leniem.-.it , 
Er»VK)ig>ie  à  rebçirl  6  u»  -    >•  r  si  c'-rfrnnmt. 

(nutvtui.T,  AmiiJc.  heu*  Il,  «inc  lit.) 

Le  premier  morceau  est  fleuri,  presque  toutes  le» 
paroles  sont  des  images  riantes,  le  sucoud  est  plu* 
dénué  de  ces  fleurs,  il  n'est  que  doux. 

Ils  ne  vont  pas  à  la  mer  avec  autant  de  rapidité 
que  les  hommes  vont  a  Terreur.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qu  on  a  reconnu  que  lous  les  fleuves  sjnt  pro- 
duits |  ar  les  ne  ges  éternelles  qui  couvrenl  les  cimes 
dus  hautes  moutagnes  ;  ces  neiges  par  les  pluies,  ces 
pluies  par  les  vapeurs  de  la  terre  et  des  mers,  «t 
qu'aiusi  tout  est  lié  dans  la  nature. 

J  ai  vu  dans  mon  enfance  soutenir  des  thèses  OÙ 
l'on  prouvait  que  les  fleuves  et  toutes  les  fontaine» 
venaient  de  la  mer.  C'était  le  scutiment  de  toute  l'an- 
tiquité. Ces  fleuves  passa'cnl  dans  de  graudes  ca- 
vernes, et  de  là  se  distribuaient  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde. 

Lorsque  Aristéo  va  pleurer  la  perte  de  ses  abeille* 
ebez  Cyrènc  sa  mère ,  déesse  de  la  petite  rivière 
Enipéo  en  Thessalie,  la  rivière  se  sépare  d'abord  et 
forme  deux  montagnes  d'eau  à  droite  et  à  gauche 
pour  le  recevoir  selon  l'ancien  usbgc;  après  quoi  il 
voit  tos  belles  et  longues  grottes  par  lesquellus  pas- 
sent lous  les  fleuves  de  la  terre,  le  Pô,  qui  descend 
du  mont  Yiso  eu  Piémont  A  q«.i  traverse  l'Italie,  Ja 
Teveroo.qui  vient  de  l'Apennin,  U  1  base, qui. tombe 
du  Caucase  dans  la  mer  Noire,  etc. 

Virgile  adoptait  la  une  étrange  physique  :  clic  no 
devait  au  mains  être  permise  qu'aux  poètes. 

Ces  idées  furent  toujours  si  accréditées,  que  le 
Tasse,  quinze  cents  ans  après,  iir:,r  entièrement 
Virgile  dans  son  quatorzième  «  liant,  e«j  imitant  bicsf 
plus  lienreuscmcut  l'Ariuste.  Un  vieux  magicien  chré- 
tien mène  sous  terre  icsdeuv  chevaliers  qui  doivent 
ramener  iteuaud  d'entre  les  bras  d'Aruiit'e.  commet 
Mélisse  avait  arraché  lioger  aux  caresses  d'Alcine. 
Ce  bon  vieillard  fait  descendre  ilciiaud  dans  sa  grotte 
il  où  partent  tous  les  fleuves  qui  arrosent  notre  terre. 
Cest  dommage  que  les  fleuves  Iv  r  Vmrriiiitc  ne  s'y 
trouvent  pas.  Mais,  puisque  te  *t'.  I"  l'amibe,  la 
Seine,  le  Jourdain,  le  Volga  ont  ! -ur  source  dans 
:vlte  caverne,  cela  suffit.  (J  •  qu  i'  y  i  de  plus  con- 
tinue encore  à  la  physique  des  ancien» ,  c'est  que 
celle  caverne  est  au  centre  de  la  terre.  C'était  là  que 
Maupei  tuis  voulait  aller  faire  un  tour. 

Après  avoir  avoué  que  les  rivières  viennent  des 
montagnes,  et  que  les  unes  et' te*  attires  sont  des, 


Digitized  by  Go 


DICTIONNAIRE 

pièces  essentielles  à  la  grande  machine,  gardons- 
nous  des  systèmes  qu'on  fait  journellement. 

Quand  Maillet  imagina  ijue  la  mer  avait  fortin1  les 
montagnes,  il  devait  dédier  sou  livre  a  Cyrano  de 
Bergerac.  Quand  on  a  dit  qui.  les  grandes  chaînes  de 
cos  montague*  s  ('■tendent  d  orient  en  occident,  et  que 
la  plus  grande  partie  des  fleuves  court  toujours  aussi 
à  l'occident,  on  a  plus  consulté  l'esprit  systématique 
que  la  nature. 

A  l'égard  des  montagnes,  débarquez  au  cap  de 
Bonne  -  Espérance ,  vous  trouverez  une  chaîne  de 
montagnes  qui  règne  du  midi  au  nord  jusqu'au  Mono- 
raotapa.  Peu  de  gens  se  son:  donné  le  plaisir  de  voir 
ce  pays,  cl  de  voyager  sons  la  ligne  en  Afrique.  Mais 
Calpé  et  Ahila  regardent  directement  le  nord  et  le 
midi.  De  Gibraltar  au  fleuve  de  la  Guadiana,  eu  tirant 
droit  au  nord,  ce  sont  des  montagnes  contigues.  La 
nouvelle  Castillc  et  la  vieille  eu  sont  couvertes,  toutes 
les  directious  sont  du  sud  au  nord,  comme  ceiic  des 
montagnes  de  toute  l'Amérique.  Pour  les  fleuves , 
ils  coulent  en  tout  sens,  selon  la  disposition  des 
terrains. 

Le  Guadalquivir  va  droit  au  sud  depuis  Villanucva 
jusqu'à  San-I.ucar.  La  Guadiana  de  même  depuis 
Badajoz.  Toutes  les  rivières  dans  le  golfe  de  Venise, 
excepté  le  Pô,  se  jettent  dans  la  mer  vers  le  midi. 
C'est  la  direction  du  Khôuc,dc  Lyon  à  son  embou- 
chure. Celle  de  la  Seine  est  au  nord -nord -ouest.  Le 
T\hin  depuis  Bille  court  droit  au  septentrion.  La  Méuse 
de  même  depuis  sa  source  jusqu'au*  terres  inondées. 
L'Escaut  de  mémo 

Pourquoi  donc  chercher  à  se  tromper  pour  avoir 
le  plaisir  de  faire  des  systèmes,  et  de  tromper  quel- 
ques ignorans?  qu'en  rcvicndra-t-il  quand  on  aura  fait 
accroirc  a  quelques  gens,  bientôt  détrompés,  que  tous 
les  fleuves  et  toutes  les  montagnes  sont  dirigés  de 
Portent  à  l'occident,  ou  de  l'occident  à  l'orient;  que 
tous  les  monts  sont  couverts  d'huîtres  (  ce  qui  u'est 
assurément  pas  vrai);  qu'on  a  trouvé  des  ancres  de 
vaisseau  sur  la  cime  des  monugnes  de  la  Suisse  ;  que 
ces  monragnes  ont  été  formées  par  les  courans  de 
l'Océan  ;  que  les  pierres  A  chaux  ne  sont  autre  chose 
quo  des  coquilles  (*)?  Quoi!  faut-il  traiter  au- 
jourd'hui ta  physique  comme  les  anciens  traitaient 
rhisto  re? 

Pour  revciiir  aux  fleuves,  aux  rivières,  ce  on'il  y 
a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  prévenir  les  nouda'ions  ; 
e'efl  de  faire  des  rivières  nouvelles  ;  c  est-a-dire ,  des 
canaux  aulaut  que  l'entreprise  est  praticable.  C'est 
un  des  plus  grands  services  qu  on  puisse  rendre  à  une 
nation.  Les  canaux  de  l'Egypte  étaient  aussi  néces- 
saires que  les  pyramides  étaient  inutiles. 

Quant  à  la  quantité  d'eau  que  les  lits  des  fleuves 
portent ,  et  à  tout  ce  qui  regarde  le  calcul,  lise*,  l'ar- 
ticle t'icutre  do  M.  d'Alcmbcrt.  11  est,  comme  tout  ce 
çju'il  a  fait,  clair,  précis,  vrai,  écrit  du  style  propre 
au  sujet,  il  n'emprunte  point  le  style  duTéléinaque 
-parler de  physique. 


FLIBUSTIERS. 


(*)  Voves  le  traité  des 
Physique,  tome  XXXIL 


On  ne  sait  pas  d'où  vient  le  nom  de  flibintîen,  et 
cependant  la  génération  passée  vient  de  nous  racon- 
ter les  prodiges  que  ces  flibustiers  ont  faits  ;  nous  en 
parlons  tous  les  jours  ;  nous  y  touchons.  Qu'on 
cherche  après  cela  des  origines  et  des  étymologics; 
et,  si  l'on  croit  en  trouver,  qu'on  s'en  défie. 

Du  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  lorsque  les 
Espagnols  et  les  Français  se  détestaient  encore , 
parce  que  Ferdinand  le  Catholique  s'était  moqué  de 
Louis  XII,  et  que  François  I  avait  été  pris  à  la  ba- 
taille de  Pavie  par  une  armée  de  Charles -Quint: 
lorsque  cette  haine  était  si  forte  que  le  faussaire  ( 
auteur  du  roman  politique  et  de  l'ennui  politique, 
ious  le  nom  de  cardinal  de  Richelieu,  ne  craignait 
poiut  d'appeler  les  Espagnols  «  nation  insatiable  et 
perfide,  qui  rendait  les  Indes  tributaires  de  l'enfer;  » 
lorsqu'cnfin  on  se  fut  ligué  en  i635  avec  la  Hollande 
contre  l'Espagne,  lorsque  la  France  n'avait  rieu  en 
Amérique ,  et  que  les  Espagnbls  couvraient  les  mers 
de  leurs  galions  ;  alors  les  flibustiers  commencèrent 
à  paraître.  C  étaient  d'abord  des  aventuriers  français 
qui  avaient  tout  au  plus  la  qualité  de  corsaires. 

Un  d'eux,  nommé  Lcgrand,  natif  de  Dieppe,  s'as- 
socia avec  une  cinquantaine  de  gens  déterminés  ,  et 
alla  tenter  fortune  avec  une  barque  qui  n'avait  pas 
même  de  canon.  Il  aperçut ,  vers  hic  llisp-miola 
(Saint-Domingue),  un  galion  éloigné  de  la  grande 
flotte  espagnole  :  il  s'en  approche  comme  un  patron 
qui  venait  lui  vendre  des  denrées;  il  monte  suivi  de» 
siens  ;  il  entre  dans  la  chambre  du  capitaine  qui 
jouait  aux  cartes,  le  couche  en  joue,  le  fait  son  pri- 
sonnier avec  son  équipage,  et  revient  à  Dieppe  avec 
son  galion  chargé  de  richesses  immenses.  Cette 
aventure  fut  !e  signal  de  quarante  ans  d'exploits 
inouïs. 

Flibustiers  français,  anglais,  hollandais,  allaient 
s'associer  ensemble  dans  les  cavernes  de  Saint-Do- 
mingue,  des  petites  îles  ue  Saint-Christophe  et  de 
la  Tortue.  Ils  se  choisissaient  un  chef  pour  chaque 
expédition  :  c'est  la  première  origine  des  rois.  Des 
cultiva'curs  n'auraient  jamais  voulu  un  maître  ;  on 
n'en  a  pas  besoin  pour  semer  du  bk,  le  battre  et  le 
vendre. 

Quand  les  flibustiers  avaient  fait  un  gros  butin, 
ils  en  achetaient  un  petit  vaisseau  et  du  canon.  Un* 
course  heureuse  en  produisait  vingt  autres.  S'il» 
étaient  au  nombre  de  cent,  on  les  croyait  mille.  Il 
était  diflicile  de  leur  échapper ,  encore  plus  de  les 
suivre.  C'étaient  des  oiseaux  de  proie  qui  fondaient 
de  tous  cotés  et  qui  se  retiraient  dans  des  lieux  inac- 
cessibles ;  tantôt  ils  rasaient  quatre  à  cinq  cents 
lieues  de  côtes,  tantôt  ils  avançaient  à  pied  ou  à 
cheval  deux  cents  lieues  dans1  les  terres. 

Us  surprirent ,  ils  pillèrent  les  riches  villes  de 
Chagra,  de  Mccaizabo,  de  la  Vcra-Cruz,  de  Panama, 
de  Portorico,  de  Campêche,  de  l'île  Sainte-Cathe- 
rine ,  et  les  faubourgs  de  Carthagcne. 

L'un  de  ces  flibustiers,  nommé  lOlonois,  pénétra 
'usquaux  portes  de  la  Havane,  suivi  de  vingt  hom- 
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le  gouverneur  envoie  contre  lui  un  vaisseau  tic  guerre 
avec  des  soldats  et  un  bourreau.  LOIonois  se  rend 
maître  du  vaisseau ,  il  coupe  lui-même  la  tète  au< 
soldats  espagnols  qu'il  a  pris,  et  renvoie  le  bourreau 
au  gouverneur  (  ).  Jamais  les  Romains  ni  les  autres 
peuples  brigands  uc  firent  des  actions  si  étonnantes. 
Le  voyage  guerrier  de  l'amiral  Anson  autour  du 
monde  n'est  qu'une  promenade  agréable  en  compa- 
raison du  passage  des  dibusticrs  daus  la  mer  du  Sud , 
>  t  de  ce  qu'ils  essuyèrent  en  terre  ferme. 

S'ils  avaient  pu  avoir  une  politique  égale  a  leur  in 
domptable  courage,  ils  auraient  fonde  un  grand  em- 
pire en  Amérique.  Ils  manquaient  de  filles;  mais,  au 
iieu  de  ravir  et  d'épouser  des  Sabiues,  comme  on  le 
«tu  des  Romains,  il»  en  firent  venir  de  la  Salpétritrc 
•le  r"aris;  cela  ne  forma  pas  une  génération. 

Us  étaient  plus  cruels  envers  les  E*pag»~ls  que  les 
\r,u;<  lites  ne  le  furent  jamais  envers  les  Lananéenf. 
On  parie  d'un  Hollandais  nommé  Roc.  qui  mit  plu- 
sieurs Espagnols  a  la  broche,  et  qui  en  lit  manger  « 
rarjarades.  Leurs  expéditions  furent  des  tours  de 
voleur»  et  jamais  des  campagnes  de  conquérans  ; 
.*::• si  uc  les  appelait-on  dans  toutes  lesludes  ocri- 
>>n>ales  que  los  liAnmc  .  Quand  ils  surprenaient  une 
\'.i\f.  et  qu'ils  entraient  dans  la  maison  d'un  père  de 
famille,  ils  le  mettaient  a  la  torture  pour  découvrir 
vs  u  >  on.  Cela  prouve  assez  ce  que  nous  diroiu  à 
l'article  iur  t  'wn,  que  la  torture  fut  inventée  par  les 
voleurs  de  grand  chemin. 

Ce  qui  rendit  tous  leurs  exploits  inutiles,  c'est 
qu'ils  prodiguèrent  en  débauches  aussi  folies  que 
monstrueuses  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  par  la  ra- 
pine ut  pur  le  meurire.  Enfin  il  ne  reste  plus  d'eux 
que  leur  nom,  et  encore  a  peine.  Tels  furent  les 
llibu-uers.  •» 

V..is  quel  peuple  en  Europe  ne  fut  pas  flibustier? 
ces  llolbs,  ces  Mains,  c?s  Vandales,  ces  Huns, 
riaient-ils  autre  chose?  Qu'était  Rolloo,  qui  s'établit 
«u  Normandie,  cl  Guillaume  Eitr-n-bras ,  sinon  des 
tlibos'iurs  plus  Jubiles!  devis  n  était-il  pas  un  fli- 
î. uit icr.  qui  vint  des  hoiJs  du  Rhin  daus  les  Gaules! 

roi  OU  F  G  Y. 

-r.<  TH>S  pbcjui  Uk. 

Qi;'»sr-ct:  que  la  foi?  Est-ce  de  croire  ce  qui  pi 
n.:  «  ii  l'-nt?  non;  il  m'est  évident  qu'il  y  a  un  être 
'.lire,  éternel,  suprême,  intelligent;  ce  n'est 
pas  h  iic  ta  foi,  c'est  de  la  raison.  Je  n'ai  aucun  mérite 
n  |v.'i.;  rr  que  cet  rire  éternel,  infini,  que  je  connais 
eo.unif  la  vertu,  la  bonté  même,  veut  que  je  sois  bon 
<t  'ettueiix.  La  foi  consiste  a  creire,  non  ce  qui 
îj'iii:i)e  vrsii,  mais  ce  qui  semble  faux  a  notre  enten- 
•K'; xiu\.  Les  Asiatiques  ne  peuvent  croi'c  que  par  la 
tii  le  voyage  de  Mahomet  dans  lus  sept  planètes, 
les  incarnations  du  dieu  Ko,  de  Vitsncu,  de  Xaca, 
d"  Crama,  de  Sammouocodom ,  etc.,  etc.,  etc.  11; 
soumettent  leur  entendement,  ils  tremblent  d  exa- 
r.iiner,  ils  uc  veulent  être  ni  empalés,  m  brûlés;  ils 
«lisent  :  Je 


(-)Cr 
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PHILOSOPHIQUE.  ses 

Nons  sommes  bien  éloignés  de  faire  ici  la  moindre 
allusion  à  la  foi  catholique.  Non-seulement  nous  la 
vénérons,  mais  nous  I  avousmous  ne  parlons  que  de 
la  foi  mensongère  des  autres  nations  du  monde ,  de 
cette  foi  qui  n'est  pas  foi,  et  qui  ue  consiste  qu'eu 
paroles. 

Il  y  a  foi  pour  les  choses  étonnantes,  et  foi  pour 
les  choses  contradictoires  cl  impossibles. 

Yitsuou  s'est  incarné  ciuq  ceiits  fois,  cela  est  fort 
élounanl  ;  mais  enfin ,  cela  n'est  pas  physiquement 
impossible;  car,  si  Yilsnou  a  une  aine,  il  peut  avoii 
mis  son  àme  daus  cinq  cents  corps  pour  se  réjouir. 
L'Indien ,  a  la  vérité ,  n  a  pas  une  foi  bieu  vive  ;  il  u  est 
pas  intimement  persuadé  de  ces  métamorphoses  ; 
mais  enfin ,  il  dira  a  son  bonze  :  J'ai  .a  foi  ;  vous 
voulez  que  Y  itsuou  ait  passé  pur  cinq  cents  incarna- 
tions, cela  vous  vaut  cinq  cents  roupies  de  rente;  a 
la  bonne  heure  ;  vous  irez  crier  contre  moi ,  vous  nie 
dénoncerez,  vous  ruinerez  mou  commerce  si  je  n'ai 
pas  la  foi.  Hé  bien,  j  ai  la  fui ,  et  voi  à  de  plus  dit 
roupies  que  je  vous  donne.  L'Indien  peut  jurer  a  ce 
bonze  qu'il  croit,  sans  fiiiie  un  faux  serment  ;  car, 
après  tout ,  il  ne  lui  est  pas  démontré  que  Yitsuou 
n'est  pas  venu  cinq  cents  fois  dans  les  Indes. 

Mais  si  le  bonze  exige  de  lui  qu'il  croie  une  chose 
contradictoire,  impossible,  que  deux  et  deux  font 
cinq,  que  le  même  corps  peut  être  eu  mille  endroits 
d.ilércns ,  qu'être  et  u'êlre  pas  c'est  précisément  la 
même  chose;  alors,  si  I  Indien  dit  qu'il  a  la  foi,  il  a 
menti  ;  cl ,  s'il  jure  qu  il  croit,  il  fatl  un  parjure.  11  d  t 
donc  au  bonze  :  Mon  révérend  père,  je  nu  peux  vous 
assurer  que  je  crois  ces  absurdités- là ,  quand  elles 
vous  vaudraient  dix  mille  roupies  de  rente  au  lieu  de 
cinq  cents. 

Mou  fils,  répond  le  bonze,  donnez  v  ingt  roupies, 
et  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  croire  tout  ce  que  vous 
ne  croyez  point. 

Comment  voulez-vous,  ..pond  1  Indien,  que  Dieu 
opère  sur  moi  ce  qu  il  ne  peut  opérer  sur  lui-iiic.uc  ? 
il  est  impossible  que  Dieu  fasse  ou  croie  les  contra- 
dictoires. Je  veux  bieu  vous  dire,  pour  vous  dire 
plaisir ,  que  je  crois  ce  qui  est  obscur;  tuais  je  ne  puis 
vous  d  rc  que  je  crois  l'impossible.  Dieu  veut  qu 
nous  soyous  vertueux,  et  non  pas  que  nous  soyons 
absurdes.  Je  vous  ai  donné  dix  toupies,  en  voila  en- 
core vingt,  croyez  à  trente  roupies;  soyez  homme  de 
bieu  si  vous  pouvez,  et  ne  me  rompez  pins  la  tête. 

Il  n  en  est  pas  ainsi  des  chré.ieus;  la  foi  qu  ils  ont 
pour  des  choses  qu'ils  n  entendant  pas  est  fondée  sur 
ce  qu'ils  cil  cndcii:  ;  ils  ont  des  motifs  de  crédibilité. 
Jésus-Christ  a  lait  des  miracles  d.'tis  la  Galilée,  doue 
nous  devons  cro'ro  >out  ce  qu'il  a  dit.  l'our  savoir  ce 
qu'il  a  dit,  il  l'.mt  consulter  l'Eglise.  L'Eglise  a  pro- 
nonce que  les  livre,  qui  nous  annoncent  Jésus-Chri-t 
sont  authentiques,  il  faut  donc  croire  ces  livres.  Ces 
livres  nous  disent  que  qui  n'écoute  pas  I  Eglise  doit 
être  regardé  comme  uopuhlicaiu  ou  connue  un  païen  ; 
donc  uous  devons  <  coûter  l'Eglise  pour  né -Ire  pas  hon- 
nis comme  di  s  fermiers  généraux;  doue  nous  devons 
lui  soumettre  notre  raison,  non  par  une  crédulité  en- 
fin ncouaveiigle,  mais  par  une  croyance  docile  que 
la  ra  ion  uicir.c  autorise.  Tcileest  Us  foi  chrétienne,  et 

64 


Digitized  by  Google 


506 


DICTIONNAIRE 


surtout  la  foi  romaine,  <jtii  esl  I,i  foi  pat  excellence,  l  a 
foi  luthérienne,  calviniste,  anglicane,  vsA  une  ni- 
chante foi. 

«ti.TIOS  il. 

La  foi  divine  sur  laquelle  on  a  tant  écrit,  n'est 
évidemmcnl  qu'une  ineréd.ilitc  soumise;  rar  il  n'y  a 
nr' alitement  en  nous  que  la  faculté  de  l'entendement 
qui  puisse  croire;  et  les  objets  de  la  f  <i  ne  font  point 
le<  objets  de  l'entendement.  Or.  ne  peut  croire  que  ce 
qui  paraît  frai;  ricu  ne  peut  paraître  «rai  que  par  l'une 
de  rcs  trois  manières,  ou  par  l'intuitior,  le  sentiment, 
/'■"«••'  >  K  >'•  '•  !,~  ■"'!'<'  ;  ou  par  des  probabilités  accu- 
mulées qui  tiennent  lieu  de  certitude,  il  y  a  w>r  ville 
>•  :um,  r  »V/<  <t  n,ti,ic;>tc:  ou  par  voie  ùe  démonstration, 
.'(•:  tri<tittj!r>  <iy,tnt  mime  l  i  e  et  :n.inr  hauteur  -ont 

La  foi  n'étant  rien  de  tout  cela  11c  peut  donc  pas 
plus  être  une  croyance,  une  persuasion,  qu'elle  ne 
peu!  r"lrc  jaune  ou  rouge.  Elle  ne  peut  donc  être qu*un 
anéantissement  de  la  raison,  un  silence  d'adoration 
dev.iiit  des  choses  incompréhensibles.  Ainsi  en  par- 
lan!  philosophiquement,  personne  ne  croit  la  Trinité, 
per.-onne  ne  croit  que  le  même  corps  puisse  être  en 
mille  endroits  à  la  fois;  et  celui  qui  dit  :  Je  crois  ces 
mystères,  s'il  réfléchit  sur  sa  pensée,  verra,  a  n'rn 
pouvoir  douter,  que  ces  mots  veulent  dire:  Je  res- 
prete  ces  mystères;  je  me  soumets  à  ceux  qui  me  les 
annoncent.  Car  ils  conviennent  avec  moi  que  ma  rai- 
son ni  la  leur  ne  les  croit  pas  ;  or  il  est  clair  que,  quand 
ma  raison  n'est  pas  persuadée,  je  oc  le  suit  pas.  Ma 
/ajsou  et  moi  ne  peuvent  être  deux  êtres  différent.  Il 
est  absolument  contradictoire  que  le  moi  trouve  vrai 
ce  que  l'entendement  de  moi  trouve  faux.  La  foî  n'est 
doue  qu'une  incrédulité  soumise. 

Mais  pourquoi  cette  soumission  dans  la  révolte 
invincible  de  mon  entendement?  on  le  sait  assez,  c'est 
parce  qu'on  a  persuadé  à  mon  entendement  que  les 
mysu'rcs  de  ma  foi  sont  proposés  par  Dieu  même. 
Alors  tout  ce  que  je  puis  faire,  eu  qualité  d'être  rai- 
sonnable, c'est  de  me  taire  et  d'adorer.  C'est  ce  que 
les  théologiens  appellent  foi  externe,  et  cette  foi  ex- 
terne n'est  et  ne  peut  être  que  le  icspect  pour  des 
choses  incompréhensibles,  en  vcr»u  de  la  confiance 
qu'on  a  dans  ceux  qui  les  enseigneut. 

Si  Dieu  lui-même  me  disait  :  La  pensée  est  couleur 
d'olive,  un  nombre  carré  est  smer;  je  n'entendrais 
fcriainemcnt  rien  du  tout  à  ces  paroles;  je  ne  pourrais 
les  adopter,  ni  comme  vraies,  ni  comme  fausses. 
Mais  je  les  répéterai  s'il  me  l'ordonne,  je  les  ferai 
n  piler  au  péril  de  ma  vie.  Voilà  la  foi;  ce  n'est  que 
l'obéissance. 

l'our  fonder  cette  obéissance,  il  ne  s'agit  donc  que 
d'examiner  les  livres  qui  la  demandent;  notre  enten- 
Jfiin-iit  doit  donc  examiner  les  livres  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  comme  il  discute  Plutarque 
et  l  i  e  Live;  et,  s'il  voit  dans  ces  livres  des  preuves 
incontestables,  des  preuves  au-dessus  de  toute  ob- 
jection, sensibles  à  toutes  sortes  d'esprits,  et  reçues 
de  toute  la  terre,  que  Dieu  lui-même  est  l'auteur  de 
ces  ouvrages,  alors  il  doit  captiver  son  entendement 
tous  le  joug  de  la  foi. 


StCTtON  tll. 

Nous  avons  loatt~t*mpt  balancé  si  nous  imprimerions,  cet 
article  F<M,  <r*e  ttvus  avions  trouvé  dans  un  lieue  livre.  Autre 
rtipect  pour  la  chaire  de  wint  Pierre  nous  retenu'!.  M,iis,  Jeu 
hommes  pieux  nom  ayuttr  convaincus  que  le  pu) ■c.llrcanJrr  VI 
n'avait  r  en  de  commun  avec  saint  Pierre,  nous  nnm  rnmmn 
enpn  détermines  à  remettre  en  lumière  ce  petit  morceau,  tans 
tcrupule. 

Us  jour  le  prince  Pic  de  La  Mirandole  rencontra 
le  pap  -  Alexandre  VF  chez  la  courlisine  Lmilia  , 
pendant  que  Lucrèce  fille  An  sair.l  Péru  était  en  rou- 
clif,  et  qu'on  ne  savait  pas  dans  Home  si  l'enfant 
ét.iit  du  pape  ou  de  son  fils  le  duc  de  Valentin  >is,  ou 
du  mari  de  Lucrèce.  Alfoti.w  d'Aragon,  qui  passait 
pour  impuissant.  La  conversation  fut  d'abord  fort 
enjouée.  Le  cardinal  Rembo  en  rapporte  une  partie. 
fc'.H  Pic,  dit  le  pape,  qui  crois-tu  le  perc  de  mon 
peiit-l:|s?  —  Je  crois  que  c'est  votre  gendre,  ré- 
pondit Pie.        Kh  !  comment  peux-tu  croire  cette 

sottise  ?  -  Je  la  crois  par  la  foi.  —  Mais  ne  sais-tu 
pas  bien  qu'un  impuissant  ne  fait  point  d  enfans?  — 
La  foi  consiste,  repartit  Pic,  a  croire  les  choses 
parce  qu'elles  sont  impossibles;  et  de  plus  I  honneur 
de  votre  maison  exige  que  le  (ils  de  Lucrèce  ne  passe 
point  pour  être  le  fruit  d'un  inceste.  V  ous  fue  faites 
croire  des  mystères  plus  incompréhensibles.  Ne  faut- 
il  pas  que  je  sois  convaincu  qu'un  serpent  a  parlé  ; 
que  depuis  ce  temps  tous  les  hommes  furent  damnés; 
que  l' finesse  de  Balaam  parla  aussi  fort  éloquemment, 
et  que  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  au  son  des 
trompettes?  Pic  enfila  ton!  de  suite  une  kyrielle  da 
toutes  les  choses  admirables  qu'il  croyait.  Alexandre 
tomba  sur  son  sofa  à  force  de  rire.  Je  crois  tout 
cela  comme  vous,  disait-il ,  car  je  Sens  bien  que  je  ne 
peux  être  sauvé  que  par  la  foi,  et  que  je  ne  le  serai 
point  par  mes  oeuvres.  Ah!  saint  père,  dit  Pic,  vous 
n'avez,  besoin  ni  d'rouvrcs  ni  de  foi;  cela  est  bon  pour 
les  pauvres  profanes  comme  nous,  mais  vous  qui  êtes 
vice-Dieu,  vous  pouvez  croire  et  faire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  V  ous  avez  les  clefs  du  ciel  ;  et  sans  doute 
saint  Pierre  ne  vous  fermera  pas  la  porte  *u  nez.  Mais 
pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'aurais  besoin  d'une 
puissante  protection,  si,  n'étant  qu'un  pauvre  prince, 
j'avais  couché  avec  ma  fille,  et  si  je  m'étais  servi  du 
style:  et  de  la  cantarclla  aussi  souvent  que  votre 
sainteté.  Alexandre  VI  entendait  raillerie.  Parlons 
sérieusement ,  dit-il  au  prince  de  La  Mirandole. 
Dii*«-moi  quel  mérite  on  peut  avoir  à  dire  a  Dieu 
qu'on  est  persuadé  de  choses  dont  eu  cde'.  on  ne  peut 
être  persuadé  ?  Quel  plaisir  cela  peut-il  faire  à  Dieu? 
Entre  nous ,  dire  qu'on  croit  ce  qu'il  est  impossible 
de  croire,  c'est  mentir. 

Pic  de  La  .Mirandole  fit  un  grand  signe  de  croix. 
Eh  !  Dieu  paternel ,  s'écria-t-il,  que  votre  sainteté  me 
pardonne,  vous  n'êtes  pas  chrétien.  —  Non,  sur  ma 

foi,  dit  le  pape  Je  m'en  doutais,  dit  Pic  de  La 

Mirandole. 

FOLIE. 

Qu'est-ce  que  la  folie  ?  c'est  d'avoir  des  pensée* 
incohérentes  et  la  conduite  de  même.  Le  plus  sage 
des  hommes  veut-il  connaître  la  folie?  qu'il  réflé- 
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chisse  sur  la  marche  de  ses  idée»  pendant  ses  rêves. 
S'il  a  une  digestiou  laborieuse  dans  la  nuit,  mille 
idées  incohérentes  l'agitent  ;  il  semble  que  la  nature 
nous  puuisse  d  avoir  priî  trop  d'alirooiH ,  ou  d'en 
avoir  f.tit  un  mauvais  choix  en  nous  donnant  des  peu 
sées;  car  on  ne  pense  ^.utre  en  dormant  que  dan* 
une  mauvaise  digestion.  Le*  rêves  inquiet»  sont  réel 
lemeut  une  folie  passagère. 

La  folie  pendant  la  veille  est  de  même  une  mala- 
die  qui  empêche  un  bomine  nécessairement  de  penser 
et  d'agir  comme  les  autres.  Ne  pouvant  gérer  «on 
bien,  on  l'interdit;  ne  pouvant  avoir  de?  idées  conve- 
nables r  la  société,  on  l'en  exclut  ;  s'il  est  dangereux , 
on  lenferme;  s'il  est  furieux,  on  Je  Wc.  Quelquefois 
on  le  guérit  par  les  bains,  par  la  taiguée,  par  le 
régime. 

Cet  homme  n'est  point  privé  d'idées;  il  en  a  comme 
tous  les  autres  hommes  pendant  la  veille,  et  souvent 
quand  il  dort.  Un  peut  demander  comment  son  Ame 
spirituelle,  immortelle,  logée  dans  sou  cerveau ,  re- 
cevant par  les  sens  toutes  les  idées  très-nettes  et  très- 
distinctes,  n'en  porte  cependant  jamais  un  jugement 
sain.  Elle  voit  les  objets  comme  l'âme  d'Aristoie  et  de 
Çlalon ,  de  Locke  et  de  Newton  les  voyait  ;  elle  en- 
tend les  mêmes  sous,  elle  a  le  même  Sens  du  toucher; 
comment  donc,  recevaut  les  perceptions  que  les  plus 
sages  éprouvent,  en  fait-elle  un  assemblage  extrava- 
gant sans  pouvoir  s'en  dispenser? 

Si  cette  stibslaucc  simple  et  éternelle  a  pour  ses 
actions  les  mômes  instrumens  qu'ont  les  âmes  des 
cerveaux  les  plus  sages,  elle  doit  raisonner  comme 
eux. Qui  peut  l'en  empêcher?  Je  conçois  luen  a  loulc 
force  que  si  mon  fou  voit  du  rouge,  et  les  sages  du 
bleu;  si,  quand  les  sages  entendent  de  la  musique, 
mon  fou  entend  le  braiment  d'un  âne;  si,  quand  ils 
sont  au  sermon,  mon  fou  croit  être  a  la  comédie;  si , 
quand  ils  entendent  oui,  il  entend  non;  alors  sou 
finie  doit  penser  au  rebours  des  autres.  Mais  mon  fou 


a  les  mêmes  perccp'ious  qu'eux  ;  il  n'y  a  nulle  raison 
apparente  pour  laquelle  son  «me,  ayant  reçu  par  ses 
sens  tous  ses  outils,  ne  peut  en  faire  d  usage.  El  e  est 
pure,  dit-on,  elle  n'est  sujette  par  elle-même  a  au 
cune  iniirmite;  la  voila  pourvue  de  tous  les  secours 
nt  eessaircs  :  quelque  chose  qui  se  pi_ssv  dans  son 
corps,  iteu  ue  peut  changer  son  essence;  cependant 
on  la  mène  dans  m»h  étui  aux  petites- mai;  ons. 

Cet  e  n'iliMoii  peut  f.tire  soupçonner  que  la  fn- 
Juî  é  do  penser,  doume  du  Dieu  a  l'bcmni",  est  su- 
jet'? au  d<  rangement  connue  le*  au'rcs  sens.  Un  fou 
est  un  malade  lioul  le  rerveau  piitil,  comme  le  gout- 
teux est  un  malade  qui  soutire  an*  pieds  et  aux 
mains;  d  pensait  par  le  cerveau,  comme  il  marchait 
avec  les  pieds,  »ans  r  en  counaitre  ni  d»  son  pouvoir 
incompréhensible  de  marcher,  ni  de  son  pouvoir  non 
moins  incompréhensible  de  penser.  On  a  la  goût  c 
au  cerveau  comme  aux  pieds.  En->n,  après  mille  rai- 
Soiiiicmciis,  il  n'y  a  pcut-i  Ire  que  la  foi  seule  qui 
puisse  nous  convaincre  qu'une  substance  «impie  et 
imiua  < -ieilc  puisse  «  Ire  malade. 

i.eî  dooes  ou  les  docteurs  diront  au  fou  :  Mon 
ami,  quoique  tu  aies  perdu  le  sons  commun,  ton  âme 
«i  aussi  spuriiueUe^auaci  pure,  aussi  immortelle  que 


la  nôtre;  mais  notre  aine  est  bien  logée,  il  la  tienne 
l'est  mal;  les  fenêtres  de  la  maison  sont  bouchées 
pour  elle;  l'air  lui  manque,  elle  étoullc.  Le  fou,  dans 
ses  bons  momens,  leur  r<  poudrait  :  Mes  amis,  vous 
supposes  a  \otre  ordinaire  ce  qui  esl  en  question 
Me*  fenêtres  sont  aussi-bien  ouvertes  que  les  vôtres , 
puisque  je  vois  les  mêmes  objets,  et  que  j  entends  les 
mêmes  paroles  :  il  faut  donc  néccssaiivuienl  que  mou 
âme  tasse  un  mauvais  u  age-  de  ses  sens ,  ou  |ue  mou 
âme  ne  soit  elle-même  qu  un  sens  vicie,  une  qualité 
dépravée.  Lu  un  mot,  ou  u.un  àmc  est  tuile  par  elle- 
même,  ou  je  n'ai  point  d  ame. 

Un  des  docteurs  pourra  répondre  ;  Mon  confivrc. 
Dieu  a  créé  peut-être  des  âmes  folles,  comme  il  .1 
créé  des  âmes  sages.  Le  fou  répliquera  :  .'Si  je  croy  ais 
ce  que  vous  me  dites,  je  sera»*  encore  plus  fou  que  je 
ne  suis.  De  grâce,  vous  qui  en  save*  tant,  dius-moi 
pourquoi  je  suis  fou. 

Si  les  docteurs  ont  encore  un  peu  de  sens,  ils  lui 
répondront  :  Je  n'en  sais  rien.  Ils  ne  comprendront 
pas  mieux  pourquoi  uue  cervelle  a  des  idées  régu- 
lières et  suivies.  Ils  se  croiront  sages ,  et  ils  seront 
aussi  fous  que  lui. 

Si  le  fon  a  un  bon  moment,  il  leur  dira  :  Pauvres 
DorLeLsqui  ne  pouvez  connaître  ni  la  cause  de  mon 
liai,  ui  le  guérir,  tremble*  de  devenir  entièrement 
semblables  à  moi,  et  même  de  me  surpasser.  Vous 
n'êtes  pas  de  meilleure  maison  que  le  roi  de  France 
Charles  VI ,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VI ,  et  l'empe- 
reur Veucoslas,  qui  perdirent  la  faculté  de  raisonner 
dan»  le  nu  nie  siècle.  \ous  n'avez  pas  plus  d  esprit 
que  Biaise  Pascal,  Jacques  Abadie  et  •touathau  Swift, 
qui  sont  tons  trois  morts  fous.  Du  moins  le  dernier 
fonda  pour  nous  un  hôpital.  Voulcx-vou*  que  j'aàllr 
vous  y  retenir  une  place  ? 

A .  IL  Je  suis  fâché  pour  Hippocrate  qu'il  ait  pres- 
crit le  sang  d  «non  pour  U  folie ,  et  encore  plus  fâché 
que  le  Manuel  des  dames  dise  qu'on  giu-rit  la  folie  eu 
prenant  la  gale.  Voilà  de  plaisantes  recettes;  eues 
paraissent  inventées  par  les  malades. 

FONTE.' 

Il  n'y  a  point  d'ancienne  fable,  de  vieille  absur- 
dité que  quelque  imbécile  no  renouvelle,  et  mémr 
avec  une  hauteur  de  inaitre,  powr  peu  que  ces  rêve- 
ries antiques  aient  été  autorisées  par  quelque  auteur 
ou  classique  ou  théologien. 

I.yrophron  (autant  qu'il  m'en  souvient)  rapportr 
qu'une  horde  de  voleurs,  qui  avait  été  in  justement 
condamnée  en  i.Uiiopie  j;ar  ,c  roi  ctisan  à  perdre  le 
nez  et  les  oreilles,  s'enfuît  jusqu'aux  cataractes  du 
Nil,  et  de  là  pénétra  jusqu'au  désert  de  Sable,  dan* 
lequel  elle  bâtit  enfin  le  temple  de  Jupiter-.Ammon. 

Lycophron,  et  après  lui  Théopompe,  raconte  que 
ces  brigands  réduits  à  la  plus  extrême  misère ,  n'a  v  an! 
ni  sandales,  ni  habits,  ni  meubles,  ni  paiu,  s'avihéi  imu 
d'élever  une  statue  d'or  fi  un  dieu  d'Egypte.  Oi' 
statue  fut  commandée  le  soir  et  faite  pendant  la  nui'. 
Un  membre  de  l'université,  qni  est  fort  attaché  .1 
Lycopbron  et  aux  voleurs  éthiopiens,  prétend  qu* 
rien  n'était  plus  ordinaire  dans  la  vénérable  antiquité 
que  de  jeter  en  fonte  une  statue  d  or  en  une  nuit,  d. 
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In  réduire  ensuite  en  poudre  impalpable  en  la  jelam 
dans  le  feu,  et  de  la  faire  avaler  à  tout  un  peuple. 

Mais  où  ces  pauvres  gens  qui  n'avaient  point  de 
chausses  avaient  ils  trouvé  tant  d  or?  —  Comment . 
monsieur,  dit  le  savant,  oubliez- vous  qu'ils  avaient 
volé  de  quoi  acheter  toute  l'Afrique,  et  que  les  pen- 
dans  d'oreille  de  leurs  filles  valaient  seuls  neuf 
millions  cinq  cent  mille  livres  au  cours  de  ce  jour? 

D'accord;  mais  il  faut  une  «ranJe  préparation 
pour  fondre  une  statue;  M.  Le  Moine  a  employé  plus 
de  deux  ans  à  faire  relie  de  Louis  XV. 

Oh  !  notre  Jupiter Ammon  était  haut  de  trois  pieds 
tout  au  plus.  Allez-vous-en  chez  un  potier  d'étain,  n- 
vous  fera-t-il  pas  six  assiettes  en  un  seul  jour? 

Monsieur,  une  statue  de  Jupiter  est  pins  difficile 
à  filtre  que  des  assiettes  d'élain,  et  je  doute  même 
beaucoup  que  vos  voleurs  eussent  de  quoi  fondre 
aussi  vite  des  assiettes,  quelque  habiles  larrons  qu'ils 
aient  été.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils  eussent 
avec  eux  l'aMîrail  nécessaire  à  nn  potier;  ils  devaient 
commencer  par  avoir  de  la  farine.  Je  respecte  fort 
r.ycopliron;  mais  ce  profond  Grec  et  se  commenta- 
teurs encore  plus  creux  que  lui,  connaissent  si  peu 
les  arts,  ils  sont  si  snvans  dans  tout  ce  qui  est  inutile, 
si  ignorai)»  dans  tout  en  qui  concerne  les  besoins  île 
la  vie,  !e»rhosesd'usage,  les  professions,  les  métiers, 
les  travaux  journaliers,  que  nous  prendrons  cette 
occasion  de  leur  apprendre  comment  ou  jette  en 
l'onîe  une  figure  de  métal.  Ils  ne  trouveront  cette 
op  'rationjii  t'ans  Lycophron,  ni  dans  Manéthon,  ni 

daus  Artap  n ,  ni  dans  la  Somme  de  saint  Thomas, 
i*.  fJn  fait  un  modèle  de  terre  grasse. 

a».  On  couvre  ce  modèle  d'un  moule  en  plâtre,  en 
ajustant  les  fragmens  de  plâtre  les  uns  aux  autres. 

3».  Il  faut  enlever  par  parties  le  moule  de  plâtre  de 
dessus  le  modèle  de  terre. 

4°.  Ou  rajuste  le  moule  de  plâtre  encore  par  par- 
lies,  et  on  met  ce  moule  à  la  place  du  modèle  de 
terre. 

5".  Ce  moule  de  plâtre  étant  devenu  une  espèce  de 
modèle,  on  jette  en  dedans  de  la  cire  foudue,  reçue 
aussi  p  .r  parties  :  elle  entre  dans  tous  les  creux  de  ce 
moule. 

(>•>.  On  a  grand  soin  que  cotte  cire  soit  partout  de 
l'épaisseur  qu'on  veut  donner  au  métal  dont  la  statue 
sera  faite. 

;».  On  place  ce  moule  on  modèle  dans  an  creux 
qu'on  appelle  f>s  r,  laquelle  doit  être  à  peu  près  d:i 
double  plus  profonde  que  la  %ure  que  1  on  doit  jeter 
eu  fonte. 

8".  Il  faut  poser  ce  moule  dans  ce  creu\  sur  une 
grille  de  fer,  élevée  de  dix -huit  pouces  pour  une 
figure  de  trois  pieds,  et  établir  celle  gri  le  sur  un 
massif. 

<)".  Assujettir  fortement  sur  cette  grille  des  barres 
de  fer,  droites  ou  penchées,  Melon  que  la  figure 
l'exige,  lesquelles  barres  d-  1er  s'uppi-tirhent  de  la 
cire  d'environ  six  lignes. 

I  o".  Lnlnurrr  chaque  barre  de  fer  de  fil  d'archal , 
de  sorte  que  tout  le  vide  soit  rempli  de  lil  de  fer. 

i  i*.  Itcmplir  de  plâtre  el  de  briques  pilés  tout  le 
f  ide  qui  est  entre  les  barres  et  la  cire  de  la  figure  ; 


comme  aussi  le  vide  qui  est  entre  cette  grille  et  le 
massif  de  brique  qui  la  soutient ,  et  c'est  ce  qui 
s'appelle  te  noyau. 

ta".  Quand  tout  cela  tst  bien  refroidi,  l'artiste 
enlève  le  moule  de  plâtre  qui  couvre  la  cire,  laquelle 
cire  reste,  est  réparée  a  la  main,  et  devient  alors  le 
modèle  de  la  figure;  et  ce  modèle  est  soutenu  par 
l'armature  de  fer  et  par  le  noyau  dont  on  a  parle. 

i3  .  Quand  ces  préparations  sont  achevées,  ou 
entoure  ce  modèle  de  bâtons  perpendiculaires  de 
cire,  dont  les  uns  s'appellent  des  ).  K,  et  les  autres 
des  ci'cnt*.  Ces  p»ts  el  ces  évents  descendent  plus  ha  >> 
d'un  pied  que  la  ligure,  et  s'élèvent  aussi  plus  qu'ellv, 
de  manière  qu?  les  évents  sont  plus  hauts  que  les  jet». 
Ces  jets  sont  entre -coupés  par  d'autres  petits  rou- 
leaux de  cire  qu'on  appelle  fourni"  wnr.v .  placés  eu 
diagonale  de  bas  en  haut  entre  les  jets  et  le  modcU 
auquel  ils  sont  attachés.  Nous  verrons  au  numéro  i  - 
de  quel  usage  sont  ces  bâtons  de  cire. 

rf\  On  passe  sur  le  modèle,  sur  les  évents,  et 
sur  les  jets,  quarante  à  cinquante  couches  d'une  eau 
grasse  qui  est  sortie  de  la  composition  d'une  terre 
rouge,  et  de  fiente  de  cheval  macérée  pendant  une 
année  entière,  et  ces  couches  durcies  forment  une 
enveloppe  d'un  quart  de  pouce. 

1 5".  Le  modèle,  les  évents  et  les  jets  ainsi  dispo- 
sés, on  entoure  le  tout  d'une  enveloppe  composée  de 
czttc  terre,  de  sable  rouge,  de  bourre,  et  de  cette 
fiente  de  rhcval  qui  a  été  bien  macérée,  le  tout  pétri 
dans  cette  eau  grasse.  Cet  enduit  forme  uue  pâte 
molle;  mais  solide  et  désistant  au  feu 

16°.  On  bâtit  tout  autour  du  modèle  un  mur  de 
maçonnerie  ou  de  brique,  et  entre  le  modèle  et  le 
mur  on  laisse  en  bas  l'espace  d'un  cendrier  d'une 
profondour  proportionnée  a  la  figure. 

1 7".  Ce  cendrier  est  garni  de  barres  de  fer  en  gril- 
lade. Sur  ce  grillage  on  pose  de  petites  bûches  de  bois 
que  l'on  allume,  ce  qui  forme  un  feu  tout  autour  du 
moule,  et  qui  fait  fondre  ces  bâtons  de  cire  tout  cou- 
verts de  couches  d'eau  grasse,  et  de  la  pâte  dont  nous 
avons  parlé  numéros  i.{  cl  t'j;  alors,  la  cire  élaut 
fondue,  il  reste  les  tuyaux  de  teite  patc  sofide,  dont 
les  uns  sont  les  jets,  et  les  autres  les  évents  et  les  four- 
nisseurs. C'est  parles  jets  et  les  fournisseurs  que  le 
mé.'al  fondu  eu:rcra,  et  c'est  par  les  évents  que  l'air 
sortant  empochera  la  matière  enflammée  de  tout  dé- 
truire. 

i8*.  Après  toutes  ces  dispositions,  on  fait  fondre 
sur  le  bord  de  la  fosse  le  métal  dont  on  doit  former 
la  s'atuc.  Si  c'est  du  bronze,  on  se  sert  du  fourneau 
de  briques  doubles;  si  c'est  de  l'or  on  se  sert  de  plu- 
sieurs crcireU:  lorsque  la  matière  est  liquéfiée  par 
l'ai  :iou  du  feu,  on  la  laisse  rouler  p*r  un  canal  dans 
l  i  fosse  préparée.  Si  malhcurcus-mcnl  elle  rencontre 
des  bulles  d  air  ou  de  I  humidité,  tout  est  détruit  avei 
tr..cus,  et  il  faut  recommencer  plusieurs  fois. 

i  f)".  Ce  fleuve  de  feu,  qui  est  descendu  au  creux  de 
la  fosse,  refonte  par  les  jets  et  par  les  fournisseur:;, 
antre  dans  le  moule,  et  en  remplit  les  creux.  Ces  jct>. 
ces  fournisseurs  el  les  «  vents  ne  sont  plus  que  des 
•  uvaux  formés  par  ces  quantité  Ou  cinquante  couches 
de  l'eau  grasse,  et  de  ce  te  pale  don»  on  les  a  souvent  . 
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enduits  avec  beaucoup  d'art  et  de  patience,  et  c'est 
par  ces  branches  que  le  métal  liquéfié  et  ardent  vient 
se  loger  dans  lu  statue. 

ao  '.  Quand  le  inétal  est  bien  refroidi ,  on  relire  le 
tout.  Ce  n'est  qu'une  masse  assez,  informe  dont  il  faut 
enlever  toutes  les  aspérités,  et  qu'on  répare  avec  di- 
vers ins  rumens. 

J'omets  beaucoup  d'autres  préparations  que  mes- 
sieurs les  encyclopédistes,  et  surtout  M.  Diderot,  ont 
expliquées  Lien  mieux  que  je  ne  pourrais  faire,  dans 
1-ur  ouvrage  qui  doit  éterniser  tous  les  arts  avec  leur 
gloire.  Niais,  pour  avoir  une  idée  nette  des  procédés 
de  cet  an,  il  f.iut  voir  opérer.  Il  eu  est  ainsi  dans  tous 
les  arts,  depuis  le  Lonuctier  jusqu'au  diamantaire. 
•Limais  personne  n'apprit  dans  un  livre  ni  à  faire  des 
li.is  au  mérier,  ni  à  brillantcr  des  diamans,  ni  à  (aire 
des  tapisseries  de  hauîe- liée.  Les  arts  et  métiers  ne 
s'  apprennent  que  par  l'exemple  et  le  travail. 

A  vait:  eu  le  dessein  de  faire  é'ever  une  petite  statue 
>  ijueslre  du  roi  eu  bronze,  dans  une  ville  qu'où  bâtit 
a  une  extrémité  du  royaume,  je  demandai,  il  n'y  a 
pas  long  temps,  au  l'bidias  d<:  la  France  ,  à  M.Pigal, 
combien  il  faudrait  de  temps  pour  faire  seulement  le 
clieva  de  trois  pieds  de  haut;  il  répondit  par  écrit: 
/.  demande  six  uvU  au  iwins.  J'ai  sa  déclaration 
datée  du  .3  juin  1 770. 

M.Guéw  e,  ancien  professcitrducolIégcduPlcssis, 
qui  en  sait  sans  doute  plus  que  M.  l'igal  sur  l'art  de 
jeter  des  ligures  en  fonte ,  a  écrit  contre  ces  vérités 
dans  un  livre  intitulé,  tttlre\  de  quelque*  Juif*  por- 
tugais et  allemands,  avec  ;/**<  réflexions  critique*  t  cl 
un  petit  commentaire  extrait  d'un  pi  m  grand.  A  t  ai  i  , 
chez  Laurent  l'raull,  1769,  'air  annulation  et  />n 
filège  du  mi. 

Ces  lettres  ont  été  écrites  sous  le  nom  de  messieurs 
les  Juifs  Joseph  Ben  Jonathan,  Aaron  Mathataï,  et 
David  VViiikcr. 

Ce  professeur,  secrétaire  de  trois  Juifs,  dit  dan; 
sa  lettre  seconde  :  «  Luirez  seulement ,  monsieur , 
chez  le  premier  fondeur:  je  vousrépondsquc,  si  vous 
lui  fournissez  les  matières  dont  il  pourrait  avoir 
besoin  ,  que  vous  le  pressiez  et  que  vous  le  payiez, 
bien,  il  vous  fera  un  pareil  ouvrage  en  moins  d'une 
.semaine.  i\ous  n'avons  pas  cherche  long-temps,  et 
nous  en  avons  trouvé  deu\  qui  uc  demandaient  que 
trois  jours.  Il  y  a  déjà  loiu  de  trois  jours  à  trois  mois, 
M  nous  ne  doutons  pas  que,  *•  /ous  cherchez  bien, 
vous  pourrez  en  trouver  qui  le  feront  encore  plus 
prompleuient.  » 

M.  le  professeur  secrétaire  des  Juifs  n'a  consulté 
apparemiucut  que  des  fondeurs  d'assiettes  d'étain  ou 
d'autres  petits  ouvrages  qui  se  jettent  en  sabîe.  S  il 
f  êtait  adressé  à  M. l'igal  o  a  M. Le  Moine,  il  aurait 
ma  peu  changé  d  avis. 

Cesl  avec  la  iiiéiuc  connaissance  des  arts  que  ce 
monsieur  prétend  que  de  réduire  l'or  en  poudre,  en 
le  bi';ilant  pour  .c  rendre  potable  et  le  faire  avaler  a 
toute  une  uaiiou,  est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée 
et  la  plus  ordinaire  en  chimie.  \  oila  connue  il  s'ex- 
pnuie. 

«  Cette  possibilité  de  rendre  l'or  potable  a  été  ré- 
p  '.éc  ceut  fois  depuis  iubai  et  Séiiac,  dans  les  ou- 
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vrages  et  dans  les  1-çons  de  vos  plus  célèbres  chi- 
mistes, d'un  Baron ,  d'un  Marquer,  etc.  ;  tons  sont 
d'accord  sur  ce  point.  Nous  n  avons  actuellement 
sous  les  yeux  «pic  la  nouvelle  édition  de  la  chimie  de 
Le  Fcvrc.  Il  l'enseigne  comme  tous  les  autres,  et  il 
ajoute  que  rien  n'est  plus  certain  ,  et  qu'où  ne  peut 
plus  avoir  la-dessus  le  moindre  doute. 

«  Qu'en  pense/. -vous  ,  monsieur?  le  témoignage 
de  ces  babiles  gens  ne  vaut-il  pas  bien  relui  de  vos 
critiques?  Et  de  quoi  s'avisent  aussi  ces  ircii  concis? 
ils  ne  savent  pas  de  chimie ,  et  ils  se  mêlent  d'eu 
parler;  ils  auraient  pu  s  épargner  ce  ridicule. 

«  Mais  vous,  monsieur,  q'ia'id  voue  transcriviez 
celte  futile  objection,  ignoriez -vous  eue  le  dernier 
chimiste  serait  en  état  de  la  réfatar?  La  chimie  n'est 
pas  voire  fort ,  ou  le  voit  bien  :  aussi  la  bile  de 
lionelle  s'écliaudo,  ses  yeux  s'allument  et  son  dépii 
éclate ,  lorsqu'il  lit  par  hasard  ce  que  vous  rn  dites  en 
quelques  endroits  de  vos  ouvrages.  Faites  îles  vers, 
mouleur,  et  laissez.  I.'i  l'arl  des  l'otl  et  des  MrrgralT. 

«  Voil.i  doue  !a  principale  objection  de  vos  écri- 
vains, celte  qu'ils  avançaient  avec  le  pl -  s  de  con- 
iiincc,  pleinement  détruite.  » 

Je  ne  sais  si  M.  le  secrétaire  de  la  synagogue  se 
connaît  en  vers,  mais  assurément  il  ne  se  connaît 
pas  en  or.  J'ignore  si  M.  Rouelle  se  met  en  col»  re 
quand  0:1  n'est  pas  de  son  opinion,  mais  je  ne  me 
mettrai  pas  en  colère  contre  M.  le  secrétaire;  je  lui 
dirai  avec  ma  tolérance  ordinaire,  dont  je  ferai  'où- 
jours  profession  ,  que  je  ne  le  prierai  jamais  de  nie 
servir  de  secrétaire,  attendu  qu  i!  f.«it  parler  ses  maî- 
tres ,  MM.  Joseph,  Mathataï  et  David  W.nker,  en 
francs  iguorans  (*). 

Il  s'agissait  de  savoir  si  on  peut ,  sans  miracle , 
fondre  uuc  ligure  d'or  dans  une  seule  nuit ,  et  réduire 
cette  figure  en  poudre  le  lendemain,  en  la  jetant 
dans  le  feu.  Or,  M.  le  secrétaire,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez, vous  et  maître  Aliborwn,  votre  digne  panégy- 
riste, qu  il  est  impossible  de  pulvériser  1  or  en  le  je- 
tant au  feu;  l'extrême  violence  du  feu  le  liquéfie, 
mais  ne  le  calcine  point. 

Cest  de  quoi  il  est  question,  M.  le  secrétaire,  j'ai 
souvent  réduit  de  l'or  eu  paie  avec  du  mercure ,  je 
l'ai  dissous  avec  de  l  eau  régale ,  mais  je  u<-  l'ai  jamais 
calciné  eu  le  brûlant.  Si  on  vous  a  dit  que  M.  Houelle 
calcine  de  l'or  au  feu,  on  s'd»t  moque  de  vous;  ou 
Lieu  ou  vous  a  dit  une  sottise  que  vous  ne  deviez,  pas 
répéter,  non  plus  que  toutes  celles  que  vous  trans- 
crivez sur  l'or  potable. 

L'or  potable  est  une  cbarlatanerie;  c'est  une  fri- 
ponnerie d'imposteur  qui  trompe  le  peuple  :  il  y  en  a 
de  plusieurs  espèces.  Ceux  qui  veudeut  leur  or  po- 
table a  des  imbéciles  ne  fout  pas  entrer  deux  grains 
d'or  dans  leur  liqueur;  ou,  s'ils  en  mettent  un  peu,  ils 
l'oat  dissous  dans  de  l'eau  régale,  et  ils  vous  jurent 
que  c'est  de  l'or  poiable  sans  acide;  ils  dépoui  lent 
I  or  autant  qu'ils  le  peuvent  de  son  eau  régale ,  ils  la 
chargent  d  huile  de  romarin.  Ces  préparations  sont 
tres-dungercuses  ;  ce  sont  de  véritables  poisons,  et 
ceux  qui  en  vendent  iiiérilcn  d  être  réprimés. 


(•}  l'oycs  l'article  Jur. 
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Voilà,  monsieur,  ce  que  c'est  que  volrc  or  po- 
table, dont  vous  parlez,  un  peu  au  hasard,  ainsi  que 
de  lout  le  reste. 

Cet  article  est  un  peu  vif,  mais  il  est  vrai  et  utile. 
Il  faut  confondre  quelquefois  l'ignorance  orgueilleuse 
de  ces  gens  qui  croient  pouvoir  parler  de  tous  les 
arts,  parce  qu'ils  ont  lu  quelques  ligues  de  saint 
Augustin  (i). 

FORCE  PHYSIQUE. 

Oi/kst-ce  que  force?  où  résidc-t-clle?  d'où  vient- 
elle?  périt-elle?  subsistc-l-olle  toujours  la  même? 

On  s'est  complu  à  nommer  ,one  celte  pesanteur 
qu'exerce  un  corps  sur  un  autre.  Voilà  une  houle  de 
deux  cents  livres;  elle  est  sur  ce  plancher  ;  elle  le 
presse,  dit-on,  avec  une  force  de  deux  cents  livres. 
Et  vous  appelez  cela  une  arc*  morte.  Or,  ces  mots 
de  «in-  et  de  morte  ne  sont-ils  pas  un  peu  contradic- 
toires? ne  vaudrait- il  pas  autaut  dire  mort  vivant, 
oui  et  nou? 

Cette  Loulc  pèse  ;  d'où  vient  cette  pesanteur?  et 
cette  pesanteur  est- elle  une  force?  Si  cette  boule 
n'était  arrêtée  par  rien,  elle  se  rendrait  directement 
au  centre  de  la  terre.  D'où  lui  vient  celle  iucompré- 
liensiblc  propriété? 

U le  est  soutenue  par  mou  planter  ;  et  vous 
donnez,  à  mon  plancher  libéralement  la  force  d'i- 
nertie. Inertie  signifie  imutn  ite ,  impuissance.  Or, 
n  est-il  pas  singulier  qu'on  donne  •«  l'impuissaucc  le 
nom  de  jou  e  '/ 

OueJJc  est  la  force  vive  qui  agit  dans  votre  bras  et 
dans  volrc  jambe?  quelle  en  cî»  la  source?  comment 
peut-ou  supposer  que  cette  force  subsiste  quand  vous 
>es  morts?  va-t-elle  se  loger  ailleurs  comme  un 
homme  change  de  maison  quand  la  sienne  est  dé- 
truite? 

Comment  a-t-on  pu  dire  qu'il  y  a  toujours  égalité 
de  force  dans  la  nature?  il  faudrait  donc  qu'il  y  cAt 
loueurs  égal  nombre  d'hommes  ou  d'êtres  actifs 

équivalcus. 

Pourquoi  un  corps  en  mouvement  co.mmutiiquc- 
l-il  sa  force  a  un  corps  qu  il  rencontre? 

Ni  la  groraéé-ic,  ni  la  mécanique,  ni  la  métaphy- 
sique, tic  répondent  à  ces  questions.  Veut-on  re- 
monter au  premier  principe  de  la  force  des  corps  et 
du  mouvement,  il  faudra  remonter  encore  à  un  prin- 
cipe sup': rieur.  Pourquoi  y  a-t-il  quelque  chose? 

 ,  

fi)  M.  I\.lil»é  I. ucut'e  a  ri"  trempé  par  cn\  qu'il  aromullti; 
il  faut  tnS  peu  de  ten  ,■  la  v c» it«î .  pour  jet.T  en  font»  une 
petite  -Uiinc  dont  le  moule  e»l  prvpnre";  nui*  il  en  faut  heauroap 
pour  fo<m<r  un  moule.  Or.  on  m  peut  itrppoaer  qnr  1rs  Juif» 

vairui  enuirr  le  veau  «l'or. 

Le  ci'l  Un  clii-i  mir  .  talil,  ajirCt  avoir  inontié  'jue  le  foie  île 
•outre  ii  ni  dii«-udie  l'nr,  «joute  qu'en  ftinptaini  qu'il  y  nit 
4c»  f<>  laine»  *ullut>-nse»  dans  le  oVirrt,  on  pourrait  expliquer 
par  ..  I  .|Wr»ti..D  attribuée  i  Moite.  Ce*  une  plaïtmteiie  un 
peu  l»t»  qu'on  prat  pardonner  h  an  plivtieien,  mai*  qu'an 
•Jjé.  I grave  que  M.  Ubbé  Guaoée  ne  derall  pat  te 
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Force  mécanique. 

Ox  présente  tous  les  jours  des  p 


|rts  pour  aug- 
menter la  force  des  machines  qui  -.ont  en  usage, 
pour  augmenter  la  portée  des  J.oulets  de  canon  avec 
moins  de  poudre,  pour  élever  des  fardeaux  sans 
peine  ,  pour  dessécher  des  marais  eu  épargnant  le 
temps  et  l'argent  ;  pour  remonter  promptemeut  des 
rivières  sans  chevaux,  pour  élever  facilement  beau- 
coup d  eau,  et  pour  ajouter  à  l'activité  des  pompes. 

Tous  ces  fescurs  de  projets  sont  trompés  cux- 
mémes  les  premiers,  comme  Lass  le  fut  par  son 
système. 

Un  bon  mathématicien,  pour  prévenir  ces  conti- 
nuels abus,  a  donné  la  rigie  suivant. 

Il  faut  dans  toute  machine  considérer  quatre  quan- 
tités :  i°.  La  puissance  lu  premier  moteur,  soit 
homme,  soit  cheval,  soit  l'eau,  ou  !t  vent ,  ou  le  feu  ; 

a".  La  vitesse  de  ce  premier  moijur,  dans  uu  temps 
donne*  ; 

\  La  pesanteur  ou  résistance  Je  la  matière  qu'on 
veut  faire  mouvoir; 

La  vitesse  de  cette  matière  en  mouvement,  dans 
le  même  temps  donné. 

De  ces  quatre  quantités ,  le  produit  des  deux  pre- 
mières est  toujours  égal  à  celui  des  deux  dernières; 
ces  produits  uc  sont  que  les  quantités  du  mouve.-i.ent. 

Trois  de  ces  quantités  étant  eonnuec,  on  trouve 
toujours  la  quatrième. 

Un  machiniste,  il  y  a  quelques  années,  présenta  à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris  le  inodtlj  en  pe'it  d'une 
pompe,  par  laquelle  il  assurait  qu'il  élèverait  ,i  cent 
trente  pieds  de  haiHcur  cent  mille  muids  d'eau  par 
jour.  Un  muid  d'eau  pesé  cinq  cent  soi  vante  livres; 
ce  son'  cinquante-six  millions  de  livres  qu  il  faut  éle- 
ver en  vingt-quatre  heures,  et  six  cent  quarante-huit 
livres  par  chaque  seconde. 

Le  chemin  et  la  vitesse  sont  de  cent  trente  pied* 
par  seconde. 

La  quatrième  quantité  est  le  chimiii,  ou  la  vitesse 
du  premier  moteur. 

Que  ce  moteur  soit  un  cheval ,  il  fait  trois  pieds 
par  seconde  au  plus. 

Multipliez  ce  poids  de  six  cent  quarante-huit  livres 
par  cent  trente  pieds  d'élévation,  s  «quel  en  doit  le 
porter,  vous  aurez  quatre-vingt  quatre  mille  deux 
cent  quarante,  lesquels,  divisés  par  la -itesse,  qui  est 
lio's,  vous  donnent  vingt-huit  mille  quatre-vingts. 

Il  faut  donc  que  le  moteur  ail  une  force  de  vingt 
huit  mille  quatre-vingts  pour  élever  l'eau  dai  s  une 
seconde. 

La  force  des  hommes  n'est  estimée  qve  vingt-cinq 
livres ,  et  celle  des  chevaux  de  cent  soixante  ci 
quinze. 

Or,  comme  il  faut  élever  »  chaque  seconde  une 
force  de  vingt-huit  mille  quatrc-viugts,  il  résulte  de 
là  que,  pour  exécuter  la  machine  proposé?  *  l'hdtel 
de  ville  de  Paris,  on  avait  besoin  de  onze  cent  vingt- 
trois  hommes  ou  de  cent  soixante  chevaux  ;  cnroie 
aurait-il  fallu  supposer  que  la  machine  fut  sans  frot- 
tement. Plus  la  machine  est  grande,  plus  les  frotte - 
mens  sont  considérables;  ils  vont  souvent  a  na  tiers 
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de  la  forer  mouvante  on  environ  ;  ainsi  il  au, m  il  fallu, 
suivant  un  calcul  In' s- modéré  ,  deux  cent  tm'/.e 
chevaux,  ou  quatorze  cent  quatre  -vin»» dix  -  sept 
hommes! 

Ce  n'est  pas  tout;  ni  les  hommes,  ni  les  chevaux 
ne  peuvent  travailler  vingt-quatre  heures  sans  man- 
ger et  tans  dormir.  Il  cM  donc  fallu  doubler  au  moins 
le  nombre  des  hommes,  ce  qui  aurait  exige  deux 
mille  neuf  cent  quatrc-vingi-quatorzc  hommes,  ou 
quatre  cent  vingt-six  chevaux. 

Ce  n'es!  pas.  tout  encore;  ces  hommes  cl  ces  che- 
%au\,  en  douze  heures,  doivenUcn  prcn.lrc  quatre 
pour  manger  et  se  reposer.  Ajoutez  donc  un  tiers;  il 
aurait  fallu  à  l'invenlenrdc  cette  belle  machine  lYqui- 
valcnt  do  cinq  cent  soixante-huit  chevaux,  ou  trois 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-douze  hommes. 

Le  célèbre  marécbd  de  Saxe  tomba  dans  le  même 
mécompte,  quand  il  construisit  une  galère  qui  devait 
remonter  la  rivière  de  Seine  en  vingt-quatre  heures, 
par  le  moyen  de  deux  chevaux  qui  devaient  faire 
mouvoir  des  rame*;. 

Vous  trouvez  dans  l'Histoire  ancienne  de  Rollin, 
remplie  d'ailleurs  d''ine  morale  judicieuse,  les  pa- 
roles snivanres  : 

<«  Archimède  se  met  en  devoir  de  satisfaire  la  juste 
et  raisonnable  curiosité  de  son  parcut  et  de  son  ami 
lliéron,  roi  de  Syracuse.  Il  choisit  une  des  galères 
qui  étaient  dans  le  port ,  la  fait  tirer  à  terre  avec  beau- 
coup de  travail  et  à  force  d'hommes,  y  fait  mettre  sa 
charge  ordinaire,  et  par-dessus  sa  charge  autant 
d'hommes  qu'e  'e  en  peut  tenir.  Ensuite  se  mettant  à 
quelque  distance,  assis  à  son  aise,  sans  travail,  sans 
le  moiudrr  effort ,  en  remuant  seulement  de  la  main 
le  bout  d'une  machine  à  plusieurs  cordes  et  poulies 
qu'il  avait  préparée ,  il  ramena  la  galère  à  lui  par  terre 
aussi  doucement  et  aussi  uniment  que  si  elle  n'avait 
fait  que  fendre  les  Uols.  >. 

Que  l'on  considère,  apres  ce  récit,  qu'une  galère 
remplie  d'hommes  ,  chargée  de  ses  mâts ,  de  ses 
et  de  son  poids  ordinaire,  devait  peser  au 
i  cent  mille  livres;  qu'il  fallait  une  force 
supérieure  pour  la  tenir  en  équilibre  et  la  faire  mou- 
voir; que  cette  force  devait  être  au  moins  de  quatre 
cent  mille  livres;  que  les  frottemens  pouvaient  être 
la  moitié  de  la  puissance  employée  pour  soulever  un 
pareil  poids;  que  par  conséquent  la  machine  devait 
avoir  environ  sh  cent  mille  livre»  de  force.  Or  on  ne 
fait  guère  jouer  mac  telle  machine  en  un  tour  de  main, 
J<ut>  le  moindre  effort. 

Cesl  de  Plularquc  que  l'estimable  auteur  de  l'His- 
toire ancienne  a  tiré  ce  conte.  Ma>'s  quand  Plutarque 
a  dit  une  chose  absurde,  tout  ancien  qc'il  est,  un 
moderne  ne  doit  pas  la  répéter. 

FORCE. 

Ce  mot  a  été  transporté  du  simple  au  figuré.  Force 
ae  dit  de  Coûtes  les  parties  du  corps  qui  sont  en  mou- 
vement, en  action;  la  force  du  cœur,  que  quelques- 
uns  out  faite  de  quatre  cents  livres,  et  d'autres  de 
trois  onces;  la  force  des  viscères,  des  poumons,  dj> 
la  voix  ;  a  force  de  bras. 

Un  dil  par  analogie  faire  force  de  voile,  de  rames, 


rassembler  ses  forces  ;  connaître ,  mesurer  ses  forces; 
aller,  entreprendre  au-delà  de  ses  forces;  Je  travail  do 
l'Encyclopédie  est  au-dessus  des  forces  de  ceux  qui 
•e  sont  déchaînés  contre  ce  livre.  On  a  Ion-;  temps 
appelé  (r>r<r  de  grands  ciseaux;  et  c'est  pourquoi 
dans  les  étals  de  la  ligue  on  fit  .inc  estampe  do  l'am- 
bassadeur d  Espagne  ,  cherchant  avtt  ses  Itiiieltcs  ses 
ciseaux  qui  étaient  à  terre,  avec  ce  jeu  de  mot  pour 
inscription  :  l ni  yenln  me  force*. 

Le  stylo  familier  admet  encore,  fi/ce  gens,  force 
gibier,  force  fripons,  force  mauvais  t.ïli>|uoi.  On  dit, 
à  force  de  travailler,  il  s'est  épuisé;  le  fti  s'affaiblit  à 
force  de  le  polir. 

La  métaphore  qui  a  transporté  ce  met  dans  la  mo- 
rale, en  a  fait  une  vertu  cardinale.  La  force,  en  ce 
sens ,  est  le  courage  de  soutenir  l'adversité  c'.  d'en- 
treprendre des  choses  vertueuses  et  difficiles,  animt 
(ortitiuto. 

La  force  de  l'esprit  est  la  pénétration  et  la  profon- 
deur, iii'i'  iiîi  ri-.  La  nature  la  donne  comme  celle  du 
corps  :  le  travail  modéré  les  augmente,  et  le  travail 
outré  les  diminue. 

La  force  d'un  raisonnement  consiste  dan-  une  ex- 
position claire  des  preuves  mises  dans  tout  leur  ,our, 
et  une  conclusion  juste;  elle  n'a  point  lien  dans  les 
théorèmes  mathématiques,  parce  qu'une  démonstra- 
tion ne  peut  recevoir  plus  ou  moins  d'évidence,  plus 
ou  moins  de  force  ;  elle  peut  seulement  procéder 
par  un  chemin  plus  long  ou  plus  court,  plus  simple 
ou  plus  compliqué.  La  force  du  raisonnement  a  sui- 
toul  lieu  dans  les  questions  problématiques.  La  force 
de  l'éloquence  n'est  pas  seulement  une  suite  de  rai. 
«moemens  justes  et  vigoureux  ,  qui  subsisteraient 
.tvec  la  sécheresse  ;  cette  force  demande  de  l'embon- 
point ,  des  images  frappantes,  des  termes  énergiques. 
Aiusi  on  a  dit  que  les  sermons  de  Uourdalouc  avaient 
plus  de  force,  ceux  de  Massillon  plus  de  gréce.  Des 
vers  peuvent  avoir  de  la  force,  et  manquer  de  toutes 
les  autres  beautés.  La  force  d'un  ver»  dans  notre 
langue  vient  principalement  de  dire  quelque 
dans  chaque  hémistiche  : 

Et  monté  sur  It  fiîte,  il  aspire  a  devin  Jre 

rCnna,  acte  II,  «cène  I.} 

L'Éternel  est  son  nom  ;  le  monde  e*t  «oa  ouvrage. 

(Estiier.actem.teéM  IV.) 


Ces  deux  vers  pleins  de  force  et  d'élégance  sout  I* 
meilleur  modèle  de  la  poésie. 

La  force  dans  la  peinture  est  l'expression  des 
muscles,  que  des  touches  ressenlie.»  font  rx>'a:"trc  en 
action  sous  la  chair  qui  les  couvre.  Il  y  a  tiop  de 
force  quand  ces  muscles  sout  trop  prononcés.  Les 
attitudes  des  conibattans  ont  beaucoup  de  force  dans 
les  batailles  de  Constantin  dcs*m*'«s  par  Raphaël  et 
par  Jules  Romain,  et  dans  celles  d  Alr-xandic  peintes 
par  Le  Rruu.  Lu  force  outrée  est  dure  dsnî  la  pein- 
ture, ampoulée  dans  la  poésie. 

Des  philosophes  eut  prétendu  que  la  force  est  une 
qualité  inhérente  à  la  matière;  que  chaque  particule 
invisible,  ou  plutôt  monade ,  est  douée  d  une  .force 
active  :  mais  il  est  aussi  dillicile  de  demouirer  cette 
assertion,  qu'il  e  serait  de  prouver  que  la  blancheur 
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est  une  qi-aliti'  inlit-iviUc  a  la  matière;  comme  le  dit 
le  Dictionnaire  Je  Trévoux  à  l'artielc  Inhérent. 

La  force  de  tout  animal  a  reçu  son  plus  haut  degré 
qu  nul  l'animal  a  pris  toute  sa  croissance.  Elle  décroit 
quand  les  muscles  ne  reçoivent  plus  une  nourriture 
égale  ;  et  ccîîc  nourriture  cesse  d'être  égale  quand 
les  esprits  animaux  n'impriment  plus  à  ces  muscles 
le  mouvement  accoutume.  11  est  si  probable  que  ces 
esprits  auimaux  sont  du  feu,  que  le»  vieillards  man- 
quent de  mouvement ,  de  force,  mesure  qu'ils  man- 
quent de  chaleur. 


FORNIC  \TION. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  ilit  que  c*cst  un  terme 
de  th'ologie.  Il  vient  du  mot  latin  /orni'r,  petites 
chambres  vou.écs  dans  lesquelles  se  tenaient  les 
femmes  publiques  à  Home.  On  a  employé  ce  terme 
pour  signifier  le  commerce  les  pei^onnn  libres.  Il  n'est 
point  d'usage  dans  la  conversation,  et  n'est  guère 
reçu  aujourd'hui  que  dans  le  style  marotique.  La  dé- 
cence Ta  banni  de  la  chaire.  Les  casuisles  eu  fesaient 
un  grand  usage,  et  le  dis  iuguaient  en  plusieurs  es- 
pèces. On  a  'raditk  p^r  le  mot  de  fornication  les  infi- 
délités du  peuple  juif  pour  des  dieux  étrangers, 
parce  que  chez,  tes  prophètes  ces  infidélités  sont  ap- 
pelées intimide > .  >vui,'lurc*.  Ccst  par  la  même  exten- 
sion qu'on  a  dit  que  es  Juifs  avaient  rendu  aux  faus 
dieux  un  hommage  attultcrc, 

FRANC  OU  FRANQ ;  FRANCE, FRANÇOIS, 
FRANÇAIS. 

L'Itaue  a  toujours  conservé  son  nom,  malgré  le 
prétendu  établissement  d'Lnée  qui  aurait  dû  y  laisser 
quelques  traces  de  la  langue ,  des  caractères  et  des 
usages  de  Phrygic,  s'il  était  jamais  venu  avec  Acatbc, 
Cloautc  et  tant  d'autres ,  dans  le  canton  de  Rome 
alors  presque  désert.  Les  Gotbs,  les  Lombards,  les 
Fraucs,  les  Allemands  ou  Germains,  qui  envahirent 
l'Italie  tour-à-tour,  lui  laissèrent  au  moins  son  nom. 

LesTyricns,  les  Africains,  les  Romains,  les  Van- 
dales, les  Yisigoths,  les  Sarrasins,  ont  été  les  maîtres 
de  l'Espagne  les  uns  après  les  autres;  le  uom  d'i'.«- 
[khjiu  est  demeuré.  La  Germanie  a  toujours  conservé 
le  sien;  clic  a  joint  seulement  celui  d'Allemagne, 
qu'elle  n'a  reçu  d'aucun  vainqueur 

Les  Gaulois  sont  presque  les  seuls  peuples  d'occi- 
dent qui  aient  perdu  leur  nom.  Ce  nom  était  celui  de 
M'ait  k  ou  Wutlch  ;  les  Romains  substituaient  tou- 
jours un  G  au  W  qui  est  barbare;  de  Welchc  ils 
firent  G«//i,  G<i//i7<  .  On  distingua  la  Gaule  celtique, 
la  bclgique,  l'aquitanique,  qui  parlaient  chacune  un 
langage  différent  (*). 

Qui  étaient  et  d'où  venaient  ces  Franqs,  lesquels, 
en  très-petit  nombre  et  en  très-peu  de  temps,  s'empa- 
rèrent de  toutes  les  Gaules,  que  César  n'avait  pu 
entièrement  soumettre  qu'en  dix  années?  Je  viens  de 
lire  uu  auteur  qui  commence  par  ces  mots  :  /« 
Tranta  dont  nous  rftwr»  fon*.  Hé,  mon  ami ,  qui  vous 

(•)  Veyr.  ïwtiet*  Ijwgvm. 
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a  dit  que  vous  descendez  tn  droite  ligne  d'un  Franc? 
Hildvic  ou  Clcdvic ,  que  nous  nommons  (  lot  i > , 
n'avait  probabiement  pas  plus  de  vingt  mille  hommes 
mal  vêtus  et  mal  armés,  quand  il  subjugua  environ 
huit  ou  dix  millions  de  Welches  ou  Gaulois ,  tenus  en 
servitude  par  trois  ou  quatre  logions  romaines.  Nous 
n'avons  pas  une  seule  mai  on  ti.  France  qui  puisse 
fournir,  je  ne  dis  pas  la  moindre  preuve,  mais  la 
moindre  vraisemblance  qu'elle  ait  nu  Franc  pour  son 
origine. 

Quand  des  pirates  des  bords  de  la  mer  Baltiqm- 
vinrent,  au  nombre  de  sept  ou  huit  mihc  tout  au 
plus,  se  faire  donner  la  Normaudie  en  fief,  et  la  Bre- 
tagne en  arrière- fief ,  laissèrent-ils  des  archives  par 
lequel  les  on  puisse  faire  voir  qu'ils  sont  les  pères  de 
tous  les  Normands  d'aujourd'hui? 

Il  y  a  bien  long-temps  que  l'on  a  eu  que  les 
Franqs  venaient  des  Troyens.  \ntniinti  Marcellin  ; 
qui  vivait  au  quatrième  siècle,  dit  (  ■)  :  «  Selon  plu- 
sieurs anciens  écrivains,  des  trou  nés  des  Troyens 
fugitifs  s'établirent  sur  les  bords  du  Rbin  alors  dé- 
sert. «  Passe  encore  pour  Euéc,  il  pouvait  aisément 
chercher  uu  asile  au  bout  de  la  Méditerranée;  mais 
Francus,  fils  d'Hector,  avait  trop  de  chemin  à  faire 
pour  aller  vers  Dusseldorp,  Woruis,  Uilz,  Aldvcd, 
Solra,  Errciibrcistein,  etc. 

FréJcgairc  ne  doute  pas  que  les  Franqs  ne  se  fus- 
sent d'abord  retirés  en  Macédoine  ,  et  qu'ils  u  aient 
porté  les  armes  sous  Alexandre ,  après  avoir  com- 
battu sous  Priam.  Le  moine  Olfrid  en  fait  ou  compli- 
ment à  l'empereur  Louis  le  Germanique. 

Le  géographe  de  lia,  enne,  moins  fabuleux,  assigne 
la  première  habi  ation  de  la  horde  des  Franqs  parmi 
les  CimLrcs,  au  delà  de  l'Elbe,  vers  la  mer  Baltique. 
Les  Franqs  pourraient  bien  être  quelques  restes  de 
ces  barbares  Cimbrcs  défaits  par  M  anus;  et  le  savant 
Leilmitz  est  de  celte  opinion. 

Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  du  temps  de 
Constantin  il  y  avait  au  delà  du  Rbiu  des  hordes  de 
Franqs  ou  Sicambrcs  qui  exerçaient  le  brigandage. 
Ils  se  rassemblaient  sous  des  capitauie  de  bandits, 
sous  des  chefs  que  des  historiens  ont  eu  le  ridicule 
d'appeler  mt»  :  Constantin  les  poursuivit  lui-même 
dans  leurs  repaires,  en  fit  pendra  plusieurs,  en  livra 
d'autres  aux  bêles  dans  l  amphiihéàtrcdcTrévespour 
son  divertissement:  deux  de  leurs prétendusrois nom- 
més Ascaric  et  Ragaise  périrent  par  ce  supplice  ;  c'est 
sur  quoi  les  panégyristes  de  Constantin f  otasient,  el 
sur  quoi  il  n'y  avait  pas  tant  à  se  récrier. 

La  prétendue  loi  salique,  écrite,  dit-on,  par  ces 
barbares,  est  une  des  plus  absurdes  chimères  dont  on 
nous  aie  jamais  bercés.  11  serait  bien  étrange  que  les 
Francs  eussent  écrit  dans  leurs  marais  un  code  con- 
sidérable, et  que  les  Français  n'eussent  eu  aucune 
coutume  écrite  qu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VU. 
Il  vaudrait  autant  dire  que  les  Algonquius  et  les  Chi- 
cach  ts  avaient  une  loi  par  écrit.  Les  hommes  ne  sont 
jamais  gouvernés  par  des  loisauthentiques  consignées 
dans  les  monumens  publics,  que  quand  ils  ont  été 
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rassemblés  dans  des  villes,  qu'ils  ont  eu  une  police 
réglée,  des  archives,  et  tout  ce  qui  caractérise  une 
nation  civilisée.  Dés  que  vous  trouves  un  code  daus 
une  nation  qui  était  barbare  du  temps  de  ce  code,  qui 
ue  vivait  que  de  rapine  et  de  brigandage,  qui  n'avait 
pas  une  ville  fermée,  soyez  très-surs  que  ce  code  est 
suppose,  et  qu'il  a  été  (kit  dans  des  temps  très-posté- 
rieurs. Tous  les  sophismes ,  toutes  les  suppositions 
n'ébranleront  jamais  cette  vérité  dans  l'esprit  des 
sages. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule,  c'est  qu'on  nous 
cette  loi  salique  en  latin,  comme  si  des  sau- 
ins  au  delà  du  Rhin  avaient  appris  la  langu  < 
latine.  On  la  suppose  d'abord  rédigée  par  Clovis,  et 
ou  le  fait  parler  ainsi  : 

Lorsque  la  natUn  illustre  des  Francs  était  encore 
répuUc  barbare,  les  premiers  de  cette  nation  dictirent 
la  loi  salique.  On  choisit  parmi  eux  quatre  des  princi- 
paux, Fi-ogast,  Bodoga-st,  Sologasl,  et  Findogast}etc. 

Il  est  bon  d'observer  que  c'est  ici  la  fable  de  L  : 
Fontaine  : 

Kotre  magot  prit  pow  ce  coup 

Lt  nom  d'an  pon  pour  un  nom  d'borom». 

(Livre  IV,  fable  Vn.) 

Ces  noms  sont  ceux  de  quelques  cantons  francs  dans 
le  pays  de  Worms.  Quelle  que  soit  l'époque  où  les 
coutumes  nommées  loi  salique  aicut  été  rédigées  sur 
une  ancienne  tradition,  il  est  bien  certain  que  les 
Francs  n'étaient  pas  de  grauds  législateurs. 

Que  voulait  dire  originairement  le  mot  Fraaq  ? 
Une  preuve  qu'on  n'en  sait  rien  du  tout,  c'est  que 
cent  auteurs  ont  voulu  le  deviner.  Que  voulait  dire 
Hun,  Alain,  Goth,  Welche,  Picard?  Et  qu'importe  .' 

Les  armées  de  Clovis  étaient-elles  toutes  composées 
de  Francs?  Il  n'y  a  pas  d'apparence.  Cbîldéric  le 
Franq  avait  fait  des  courses  jusqu'à  Tournai.  On  dit 
Clovis  fils  de  Childéric  et  de  la  reine  Batine  sa  femme. 
Or  Bazin  et  Bazinc  ne  sont  pas  assurément  des  noms 
allemands,  et  an  n'a  jamais  vu  la  moindre  preuveque 
Clovis  fui  leur  fils.  Tous  Icscaiiionsgcriraius  élisaient 
leurs  chefs;  et  le  canton  des  I  ranqs  avait  sans  doute 
élu  Clovic  ou  Clovis,  quel  q-ic  fut  sou  père.  11  lit  son 
expédition  dans  les  Gaules,  comme  tous  les  autres 
barbares  avaient  entrepris  les  leurs  daus  l'empire 
romain. 

Croira-i-on  de  bonne  foi  que  l'Hérulc  Odo ,  sur- 
Acct  par  les  Romains,  cl  connu  parmi  nous 
i  le  uora  d'Odoacre.  n'ait  eu  que  des  Hérulcs  à  sa 
suite ,  et  que  Gcnséric  n'ait  conduit  en  Afrique  que 
des  Vandales?  Tous  les  misérables  sans  profession  et 
sans  talent ,  qui  n'ont  rien  à  perdre  et  qui  espèrent  ga- 
gner beaucoup ,  ne  se  joignent-ils  pas  toujours  au 
premier  capila  ne  de  voleurs  qui  lève  l'étendard  de 
la  destruction? 

Dès  que  Clovis  eut  le  moindre  succès,  ses  troupes 
furent  grossies  sans  doute  de  tous  les  Belges  qui  vou- 
lurent avoir  part  au  butin;  et  cette  armée  ne  s'en 
appela  pas  moins  Wumce  des  Francs.  L'expédition 
était  Irès-aiséc.  Déjà  les  Visigoths  avaient  envahi  un 
tiers  des  Gaules,  et  les  Burgundicns  un  autre  tiers. 
Le  reste  ne  tint  pas  devant  Clovis.  Les  Francs 
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Alors  le  mot  Franq  signifia  possesseur  libre,  tandis 
que  les  autres  étaieut  esclaves.  De  là  vinrent  les  mots 
de  franchise  et  d'affranchir:  Je  vous  fais  franq,  je 
vous  rends  homme  libre.  De  là  francalenus ,  tenant 
librement;  fiunq  alett,  franq  dad .  franq  chamen ,  et 
tant  d'autres  termes  moitié  latius,  moitié  barbares  qui 
composèrent  si  long-temps  le  malheureux  patois dout 
on  se  servit  en  France. 

De  là  un  franq  eu  argent  du  en  or,  pour  exprimer 
la  monnaie  du  rot  des  Franas,  oc  qui  n'arriva  que 
long-temps  après,  mais  qui  .ippclai;  l'origine  de  la 
monarchie.  Nous  disons  c.icore  t><n^t  francs ,  vingt 
/(.  jc  ,  et  cela  ne  signifie  rien  par  soi-rj.éme;  cela  ne 
donne  aucune  idée  ni  du  poids  ni  du  titre  de  l'argent; 
ce  n'est  qu'une  expression  vague  par  laquelle  les 
peuples  ignorans  ont  presque  toujours  été  trompés, 
uc  sachant  en  effet  combien  ilsrccevaicni,  ni  combien 
ils  payaient  réellement. 

Charlcmagnc  ne  se  regardait  pas  comme  un  Franq  ; 
il  était  né  en  Austrasic,ct  parlait  la  largue  allemande. 
Son  origine  venait  d'Arnould ,  crique  de  Metz,  pré- 
cepteur de  Dagobert.  Or,  'in  homme  choisi  pour 
précepteur  n'était  pas  probà'oîement  un  Franq.  Ils 
faisaient  tous  gloire  de  la  plus  profonde  ignorance,  et 
ne  connaissaient  que  le  métier  des  armes.  Mais  ce 
qui  donne  le  plus  de  poids  à  l'opinion  que  Charle- 
magno  regardait  les  Franqs  nomme  étrangers  à  lut, 
c'est  l'article  IV  d'un  de  ses  Capitulaircs  sur  ses  mé- 
tairies: «  Si  les  Franqs, dit-il,  commettent  quelques 
délits  dans  nos  possessions,  qu'ils  soient  jugés  suivaul 
leurs  lois.  » 

La  race  carlovingicnne  passa  toujours  pour  alle- 
mande; le  pape  Adrien  IV,  dans  sa  lettre  aux  ar- 
chevêques de  Maicncc,  Je  Cologne  et  de  Trêves, 
s'exprime  en  ces  termes  remarquables  :  «  L'empire  fut 
transléré  des  Grecs  aux  Allemands.  Le  roi  m.  fut  em- 
pereur qu'après  avoir  été  couronné  par  le  pape.... 
Tout  ce  que  l'empereur  possède,  il  le  tient  de  nous. 
El,  comme  Zacharic  donna  l'empire  grec  aux  Alle- 
mands, nous  pouvons  donner  celui  des  Allemands 
aux  Grecs.  » 

Cependant  la  France  ayant  é».é  partagée  en  orien- 
tale et  en  occidentale,  et  l'orientale  étant  l'Austra- 
sie,  ce  nom  de  France  prévaU't  au  point  que,  même 
du  temps  des  empereurs  s ix.cn s,  la  cour  de  Cons- 
lanlinople  les  appelait  toujours  prétendu*  empereurs 
franq* ,  comme  il  se  voit  dans  les  lettres  de  l'évéquc 
Liiitpraud,  envoyé  de  Home  à  Conslantiuoptc 

lh  la  nathn  {raiir,ù.c. 

LonsQi'c  les  Francs  s'établirent  dans  le  pays  des 
premiers  Welches,  que  les  Romains  appelaient  G  il 
lia ,  la  nation  se  trouva  composée  des  anciens  Celtes 
ou  Gaulois  subjugues  par  César,  des  familles  romaines 
qui  s'y  étaient  établies,  des  Germains  qui  y  avaient 
déjà  fait  des  émigrations,  et  enfin  des  Francs  qui  se 
rendirent  maîtres  du  pays  sous  leur  chef  Clovis.  Tant 
que  la  monarchie  qui  réunit  la  Gaule  et  la  Germanie 
subsista ,  tous  les  peuples,  depuis  la  source  du  Véser 
jusqu'aux  mers  des  Gaules,  portèren:  le  nom  d* 
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franc*.  Mais  lorsqu'en  843  >  au  congrus  tic  Verdun, 
sous  Charles  le  Chauve ,  la  Germanie  «  la  Gaule 
furent  séparées,  le  nom  de  Franc  resta  aux  peuples 
de  la  France  occidentale,  qui  retint  seule  le  nom  de 

France 

On  ne  connut  guère  le  nom  de  Framni  que  vers 
le  dixièmo  siècle.  Le  fond  de  la  nation  est  de  familles 
gauloises,  et  les  traces  du  caractère  des  anciens 
Gaulois  ont  toujours  subsisté. 

En  effet ,  chaque  peuple  a  son  caractère  comme 
chaque  homme;  et  ce  caractère  général  est  formé  de 
toutes  les  ressemblances  que  la  nature  et  1  habitude 
Ont  mises  entre  les  babitans  d*un  n.cmc  pays,  au  mi- 
lieu des  variétés  qui  les  distinguent.  Ainsi  It  carac- 
tère, le  g'  nie,  l'esprit  français,  militent  de  ce  que 
les  dilnreircs  provinces  de  ce  royaume  ont  entr* 
elles  de  semblable.  Les  peuples  4c  la  Gi;<cnnc  et  ceux 
de  la  Normandie  dîfi'érent  beaucoup;  cependant  or 
reconnaît  en  eux  le  génie  français,  qui  forme  une 
nation  de  ces  différentes  provinces,  et  j.ù  les  dis- 
tingue des  Italiens  et  des  Allemands.  Le  climat  et  lî 
soi  impriment  évidemment  aux  hommes,  comme  aux 
animaux  et  aux  plantes ,  des  marques  qui  ne  chan- 
gent point.  Celles  qui  dépendent  du  gouvernement, 
de  la  religion,  de  1  éducation  ,  s'altèrent.  C'est  I.  ic 
nœud  qui  explique  comment  !;;s  peuples  ont  perdu 
une  part  iode  leur  ancien  caractère  et  conservé  l'autre. 
Un  peuple  qui  a  conquis  autrefois  la  moitié  de  la 
terre  n'est  plus  reconnaissablc  aujourd  hui  sous  un 
gouvernement  sacerdotal  :  mais  I*  fond  de  sou  an- 
cienne grandeur  d'âme  subsiste  encore,  quoique  ca- 
che sous  la  faiblesse. 

Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a  énervé  de 
même  les  Egyptiens  et  les  Grecs,  sans  avoir  pu  dé- 
truire le  fond  du  caractère  ot  la  trempe  de  l'esprit  de 
Ces  peuples. 

Le  fond  du  Français  est  tel  aujourd'hui  que  César 
a  peint  le  Gaulois,  prompt  a  ;e  résoudre,  ardent  à 
combattre ,  impétueux  dans  l'attaque ,  se  rebutant 
aisément.  César,  Agalhias  et  d'autres  disent  que  de 
tous  les  Barbares  le  Gaulois  était  le  plus  poli.  Il  est 
encore,  dans  le  temps  le  plus  civilisé,  le  modèle  de 
la  politesse  de  ses  voisins,  quoiqu'il  montre  de  temps 
eu  temps  des  restes  de  sa  légèreté ,  de  sa  pétulance  ot 
de  sa  barbarie. 

Les  habilans  des  cotes  de  la  France  forent  toujours 
propres  à  la  marine  :  les  peuples  de  le  Cuienne  com- 
posèrent toujours  la  meilleure  inf»n»e-ie  :  ceux  qui 
habî:eut  les  campagnes  de  Rlois  et  de  Tours  ne  sont 
pas,  dit  le  Tasse, 

.  . .  Gtntt  n  husta ,  o  fal:eotn , 
Sebhtn  tnlt<r  di  /,  tro  elle  rihtet. 
l  a  tma  n  otU,  1 I  cta,  e  ttileltou 
Simili  a  te  gli  a'nlulur  preduct. 

(Ucra*,  Uh.  C  I,  M  Ga.) 

Mais  comment  concilier  le  caractère  des  Parisiens 
de  nos  jours  avec  celui  que  l'empereur  Julien,  le  pre- 
mier des  princes  et  des  hommes  après  Marc-Aurèlc, 
donne  aux  Hai  t  iens  de  son  temps  ?  «  J'aimo  ce 
peuple,  dit-il  dans  son  Misnpogon,  parce  qu'il  est 
sérieux  et  sévere  comme  moi.  »  Ce  sérieux  qui  sem- 


mcnoNNAii" 

Ne  banni  aujourd'hui  d'une  ville  immense,  devenue 
le  centre  des  phiisirs ,  devait  régner  dans  une  ville 
alors  pe'ite,  dénuée  d  amusement  :  l'esprit  des  Pari- 
siens a  changé  en  cela  ,  malgré  le  climat. 

ailiuenco  «lu  peuple,  I  opulence,  l'oisiveté,  qui 
ne  peut  s'occuper  que  des  plaisirs  ot  des  arts,  et  non 
du  gouvernement ,  ont  donné  un  nouveau  tour  d'es- 
prit a  un  peuple  entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés  oe 
peuple  a  pass  des  fureurs  qui  le  caractérisèrent  du 
temps  du  roi  Jean .  du  Charles  V I ,  d*  Charles  IX ,  de 
Henri  Ul ,  de  Henri  IV  même,  a  colle  douce  facilité 
de  uuuu:s  que  I  imrope  chérit  en  lui  ?  Cesl  que  les 
Orages  <iu  ^ouvcniemeiit  et  «  eux  de  la  religion  pous- 
sèrent la  vivacité  des  esprits  aux  oniportcniens  de  h) 
faction  et  du  fanatisme,  et  que  ',etle  même  vivacité  , 
qui  subsistera  toujours ,  n'a  aujourd'hui  pour  objet 
que  les  agn  mens  de  la  société.  Le  Parisien  est  impé- 
tueux dans  ses  plaisirs  comme  il  le  fut  autrefois  dans 
ses  fureurs.  las  fond  du  juractere  qu'il  tient  du  cli- 
mat ,  est  toujours  le  m.'-mc.  S'il  cultive  aujourd  hui 
ton»  les  arts  dont  il  fu;  privé  si  long-temps,  ce  n'est 
pas  qu'il  ait  un  autre  esprit,  m-iqu'il  n'a  point  d'au- 
tres Organes  ;  mais  c'est  qu'il  a  -vt  plus  de  secours  ;  et 
ces  secours,  il  ne  se  les  est  pas  donués  lui-même, 
comme  les  Grecs  et  les  Florent  ns,  chez  qui  les  arts 
sont  nés  comme  dos  fruits  naturels  de  hnir  terroir  : 
le  Français  les  a  reçus  d'ailleurs;  mais  •<  a  cultivé 
heureusement  ces  plantes  étrangères  ;  et ,  ayant  tout 
adopté  chez  lui ,  il  a  presque  tout  perfectionné. 

Le  gouvernement  des  Français  fut  d'nhord  eelui 
de  tous  les  peuples  du  nord  :  tout  se  réglait  dans  las 
assemblées  générales  de  la  nation  ;  les  rois  étaient  les 
chofj  de  cos  assemblées  ;  et  ce  fui  presque  la  seule 
administration  des  Frauçais  daus  les  deux  premières 
races,  jusqu'à  Charles  le  Simple. 

Lorsque  la  monarchie  fut  démembrée,  dans  la 
décadence  de  la  race  cariovingicune  ;  lorsque  le 
royaume  d'Arles  s'éleva,  et  que  les  provinces  furent 
occupées  par  des  vassaux  p^u  dépendant  de  la  cou- 
ronna, le  nom  do  Français  fut  plu»  restreint  ;  sous 
Hugues  Capot,  Robert,  Henri  et  Philippe,  on  n'ap- 
pela Français  quo  les  peuples  eu  deçà  de  la  Loire. 
On  vit  alors  une  grande  diversité  dans  les  mœurs , 
comme  dans  les  lois  des  provinces  demeurées  à  la 
couronne  de  France.  Les  scigmiirs  particuliers  qui 
s'étaient  rendus  les  maîtres  de  ses  provinces,  intro- 
duisirent de  nouvelles  coutumes  dpus  U-urs  nouveaux 
éta  s.  Un  Bietou,  un  Flamand  ,  >nt  aujourd'hui  quel- 
que conformité,  malgré  la  diffère  ne;  i'c  leur  carac- 
tère, qu'ils  tiennent  du  sol  et  du  "lima',  mais  alors 


ils  n'avaient  entre  eux  presque  rien  de  semblable. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  François  I  que  l'on  vit 
quelque  uniformité  dans  les  mœurs  ctdaiiï  les  usages. 
La  cour  ne  commença  que  dans  ce  temps  a  servir  de 
module  aux  provinces  réunies;  mais  en  général,  l'im- 
pétuosité dans  la  guerre,  et  le  peu  de  discipline,  fu- 
rent toujours  le  caractère  domiinttt  de  '<i  nation. 

La  galanterie  et  la  politesse  commencèrent  .i  dis- 
tinguer les  Français  sous  Frauçois  I.  l  es  mœurs  de- 
vinrent atroces  depuis  la  mort  de  François  11.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ces  horreurs ,  il  y  avait  ioujwu»  à 
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la  cour  une  politesse  que  les  Allemands  et  les  Anglais 
s'efforçaient  d'imiter.  On  était  déjà  jaloux  des  Fran- 
çais dans  le  reste  de  I  Europe ,  on  cherchant  a  leur 
ressembler.  Un  personnage  d  une  comédie  de  Sha- 
kespeare dit  qu'.f  ItlUtC  /<)<•<   cfl  jll(t  etic  poli  snm 

avoir  été  à  la  o  ur  de  l'i.nu  r. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  légèreté  par 
César  et  tous  les  peuples  voisins  ,  cependant  ce 
royaume,  si  loug  temps  démembré  ci  si  souvent  près 
de  succomber,  s'est  réuni  et  soutenu  principalement 
par  la  sagesse  des  négociations ,  l'adroite  et  la  pa- 
tience, mais  surtout  par  la  division  cîe  l'Allemagne 
et  de  l'Angleterre.  La  Bretagne  n'a  été  réunie  au 
royaume  que  par  un  mariage  ;  la  Wourgogne  par 
droit  de  mouvance  et  par  l'habileté  de  !-OuisXî;  le 
Dauphiné ,  par  une  donation  <|ui  fut  le  fruit  de  la  po- 
litique ;  le  comté  de  Toulouse,  par  un  accord  sou- 
tenu d'une  armée;  la  Provence,  par /le  l'argent.  Un 
traité  de  paix  a  dontié  l'Alsace  ;  un  autre  traité  a 
donné  la  Lorraine.  Les  Anglais  oui  été  chassés  de 
Frauce  autrefois,  malgré  les  v'etoires  les  plus  signa- 
lées, parce  que  les  rois  Je  France  ont  su  temporiser 
cl  profiler  de  tontes  les  occasions  favorables.  Tout 
cela  prouve  que,  si  la  jeu -esse  ''.  tnçaisc  est  légère, 
les  hommes  d  un  iîge  mûr  uni  la  gouvernent  ont  tou- 
jours été  très-sages.  Encorï  oijourd'liui  la  magistra- 
ture ,  en  général  ,  a  des  mœurs  sévères ,  comme  du 
temps  de  I  empereur  Julien.  Si  les  premiers  succès 
en  Italie ,  du  temps  de  Charles  VIII ,  furent  dus  à 
l'impétuosité  guerrière  de  la  nation,  les  disgrâces  qui 
les  suivirent  vinrent  de  l'aveuglement  d'une  cour  qu: 
D'élu  it  composée  que  de  jouîtes  gens.  Frauçois  1  ne 
fut  malheureux  que  dans  sa  jeunesse ,  lorsque  tout 
était  gouverné  par  des  favoris  de  son  à^e  ;  et  il  rendit 
ton  royaume  florissant  dans  un  âge  plus  avanoé. 

Les  Français  se  servirent  toujours  des  mêmes 
armes  que  leurs  voisins,  et  eurent  a  peu  près  la  même 
discipline  dans  k  guerre,  liront  été  les  premiers  qui 
ont  quitte*  l'usage  de  la  lance  et  des  piques.  La  ba- 
taille d'Ivry  commença  a  décrier  l'usage  des  lances, 
qui  fut  bientôt  aboli;  et  sous  Louis  XIV  les  piques 
ont  été  oubliées.  Ils  portereut  des  tuniques  et  des 
rai  us  jusqu'au  seizième  siècle.  Ils  quittèrent  sous 
Louis  le  Jeuuc  l'usage  de  laisser  croître  la  bm  be  et  le 
reprirent  sous  François  1  ;  et  ou  ne  commença  à  se 
raser  entièrement  que  sous  Louis  XI V.  Les  habillc- 
mens  changèrent  toujours;  et  les  Français,  au  bout 
de  chaque  siècle,  pouvaieul  prendre  les  portraits  de 
leurs  aïeux  pour  des  portraits  d'él rangers. 

FRANÇOIS 

SECTION  PREMIEBE. 

Cw  prononce  aujourd'hui  ,(ram;ai>,  et  quelques 
auîcurs  récrivent  de  même  ;  ils  eu  donne» t  pour 
raison  qu  il  fout  distinguer  J-'nuiçuw  qui  signifie  une 
natton,  de  ïianç»i,  qui  est  un  nom  propre,  comme 
saint  Français,  ou  François  1. 

Toutes  les  uatioiis  adoucissent  à  la  longue  la  pro- 
nonciation des  mots  qui  sont  le  plus  nu  usage,  c'est 
ce  que  les  Grecs  appelaient  eu/ liante.  On  prononçait 
la  diphlhongue  oi  rudement,  au  commencement  du 
siècle.  La  cour  de  François  I  adoucit  la 


langm>  comme  les  esprits  :  de  la  vient  qu'on  ne  dit 
pins  (ranroi>  par  un  n,  mais  français;  qu'on  dit,  il 
aimait ,  il  <T<»'/<n> ,  et  non  pus  il  <iim«it,  il  crmpnt,  etc. 
La  langue  française  ne  commença  à  prendre  quel* 

que  forme  que  vers  le  dixième  siècle;  elle  naquit  des 
ruines  du  latin  et  du  celte,  mêlées  de  quelques  mots 
luilesques.  Ce  langage  était  d'abord  le  nmaninn  rus- 
liiiim,  le  romain  rustique,  et  la  langue  tudrsquo  fut 
la  langue  de  la  cour,  jusqu'au  temps  de  Charles  le 
Chauve  ;  le  tudesque  demeura  la  seule  langue  de 
l' Mlemagnc ,  après  la  granic  époque  du  partage 
en  l.c  romain  rustique,  la  langue  romance  pré- 
valut dans  la  France  occidentale;  le  peuple  du  pays 
de  Vatid,  du  Valais,  de  la  vallée  d'Ëtiuad'ue.  et  dt- 
quelques  autres  cantons,  conserve  eMcoieaujoitr  I  hni 
des  ve;tiges  manifestes  de  cet  idione. 

A  la  fin  du  dixième  siècle,  l<v  '  i"'  '  seformi;on 
écrivit  en  jrni:f<*is.  au  commencement  du  oi:rii  n  c 
mais  ce  (runrui  ■  tenait  encore  plus  du  fournir  rus- 
tique que  du  j nruvn-  d'aujourd'hui.  I>e  roma-  i> 
Philoineua ,  écrit  au  dixième  siècle  en  romain  r-i :  t i  - 
que,  n'est  pas  dans  une  langue  fort  di  H»  Tente  ile<  lois 
normandes.  Ou  voitencore  les  origines  celles,  Intmes  . 
et  allemandes.  Les  mots  qui  signifient  les  parties  d»' 
corps  humain,  ou  des  choses  d  un  usage  journalier, 
et  qui  n  ont  rien  de  commun  avec  le  latin,  ou  l'alle- 
mand, sont  de  l'ancien  gaulois  ou  celte,  comme  lètr, 
jambe,  sabre ,  pointe,  aller,  p<uUr,  nuK.'rr,  regar- 
der ,  abfi/er ,  rrirr ,  Coutume,  m  etnb'e  ,  et  plusieurs 
autres  de  cette  espèce.  La  plupart  des  termes  de  guerre 
étaient  francs  ou  allemands:  M.uehe  .  fi-i'tr,  maré- 
chal ,  bivouac,  retire,  Ion  quencl.  Presque  tout  le  resta 
est  latin  ;  et  les  mats  latins  furent  tous  abrégés,  selon 
l'usage  et  le  géuie  des  uations  du  nord  :  ainsi  du  palar 
tium,  palais;  de  lupus,  lonp;  d'Jtujti  h,  août;  de 
jum'us,  juin;  d'uncttis,  oint;  de  purpura,  pourpre; 

de  prelium,  prix;  etc  A  peine  restait-il  quelques 

vestiges  de  la  langue  grecque,  qu'on  avait  si 
temps  parlée  a  Marseille 

On  commença  au  douzième  siècle  à  in 
dans  la  langue  quelques  termes  de  la  philosophie 
d'Aristote;  et,  vers  Jj  «ci/,  i  crue  siècle,  ou  exprima 
par  des  termes  grecs  toutes  les  parties  du  corps 
humain,  leurs  maladies,  leurs  remèdes  :  de  là  les 
mots  de  cardiaque,  ccpliitiq-ie .  pialai/re,  aft  V»  tique , 
n  thmitiquc ,  iliaque,  mi /»/>»«<■  v  et  tant  d'autres. 
Quoique  la  langue  r'jnrirbit  alors  du  grec,  cl  que 
depuis  Charles  VIII  c"c  tir:lt  beaucoup  de  secours 
de  l'italien  déjà  perfectiorm ',  cependant  cite  m'avait 
pas  pris  encore  une  coutitlancv  régulière.  François  I 
abolit  l'ancien  usage  de  plaider,  de  juger,  de  con- 
tracter, en  latin;  usage  qui  attestait  la  barbarie  d'une 
langue  dont  on  n'osait  se  servi-dans  lesactospnblics; 
usage  pernicieux  aux  citoyens,  dent  k  sort  était  réglé 
dans  une  langue  qu'ils  n'eiilciidnine'  pas.  Ou  fut  alors 
obligé  de  cultiver  le  jrave.tis .  nfpù  I»  langue  n'était 
ni  noble  ni  régulitrc.  La  syntaxe  était  abandonnée  au 
caprice.  Le  génie  de  la  conversation  étant  tourné  * 
la  plaisanterie,  la  langue  devint  très  -  féconde  en 
expressions  burlesques  et  naives,  et  très-stérile  en 
lermes  nobles  et  harmonieux  :  de  là  vient  que  dans 
les  dictionnaires  de  rimes  on  trouve  vingt  lermes 
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convciudbles  à  la  poésie  comique,  pour  un  d'un 
usage  plus  relevé  ;  et  c'est  encore  une  raison  pour 
laquelle  Marot  ne  réussit  jamais  dans  le  style  sérieux, 
el  qu'Amyot  ne  put  rendre  qu'avec  naiveté  l'éléganco 
de  Plutarquc. 

Le  [rançtiii  acquit  de  la  vigueur  sous  la  plume  de 
Moutaigiic;  mais  il  n'eut  point  encore  d'élévation  et 
d'harmonie.  Ronsard  gâta  la  langue  eu  transportant 
dans  la  poésie  française  les  composes  grecs  «'.ont  se 
servaient  les  philosophe:  et  les  médecins.  Malherbe 
répara  un  peu  le  lort  de  ilonsard.  La  langue  devint 
plus  noble  et  plus  harmonieuse  par  I  <  ublisscmcnt  de 
l'académie  française,  et  acquit  enfin,  «.'ans  le  siècle  de 
Louis  XIV ,  la  perfection  où  elle  pouvait  être  portée 
dans  tous  les  genres. 

Le  génie  de  cette  langue  est  la  clarté  et  l'ordre  : 
car  chaque  langue  a  son  génie,  el  ce  génie  consists 
dans  la  facilité  que  donne  le  langage  de  s'exprimer 
plus  ou  moins  heureusement,  d'employer  ou  de  re- 
jeter les  tours  familiers  aux  autres  langues.  Le  frun- 

,  n'ayant  point  de  déclinaisons,  et  étant  toujours 
asservi  aux  articles,  ne  peut  adopter  les  inversions 
grecques  et  latines;  U  oblige  les  mots  à  s'arranger 
dans  l'ordre  naturel  des  idées.  On  ne  peut  dire  que 
d'une  seule  manière,  l'Itinau  a  jri*  >oii>  des  offuirci 
.te  d'un;  voila  le  seul  arrangement  qu'on  puisse 
donner  à  ces  paroles:  exprimez  celte  phrase  eu  latin  : 
Nr>  (  a'^iti  i ■•  I  Imii  it\  diliqenU-r  t  urm  tl  ;  on  peut  ar- 
ranger ces  mots  de  cent  vingt  manières:  sans  faire 
tort  au  sens  et  sans  gêner  la  laugue.  Les  verbes  auxi- 
liaires qui  allongent  et  qui  éuervent  les  phrases  dans 
les  langues  modernes,  rendeut  encore  la  langue  fran- 
çaise peu  propre  pour  le  style  lapidaire.  Les  verbes 
auxiliaires,  ses  pronoms,  ses  articles,  son  manque  de 
participes  déclinables,  ftt  enfin  sa  marcho  uniforme, 
nuiseut  au  grand  enthousiasme  de  la  poésie  :  clic  a 
moins  de  ressources  en  ce  genre  que  l'italien  et  l'an- 
glais; mais  cette  gêne  et  cet  esclavage  même  la 
rendent  plus  propre  à  la  tragédie  et  à  la  comédie 
qu'aucune  langue  de  l'Europe.  L'ordre  naturel  dans 
lequel  on  est  obligé  d'exprimer  ses  pensées,  et  de 
construire  ses  phrases,  répand  dans  cette  langue  une 
douceur  et  une  facilité  qui  plaît  a  tous  les  peuples;  et 
le  génie  de  la  nation,  se  tnclaul  au  génie  de  la  langue, 
a  produit  plus  de  livres  agréablement  éciits  qu'on 
n'en  voit  chez  aucun  autre  peuple. 

La  liberté  et  la  douceur  de  la  société  n'ayaut  été 
long-temps  connues  qu'en  France,  le  langage  en  a 
reçu  une  délicatesse  d'expression ,  et  une  finesse 
pleine  de  naturel  qui  ne  se  trouvent  guère  ailleurs.  On 
a  quelquefois  outré  cette  finesse,  mais  les  gens  de 
goot  ont  su  toujours  la  réduire  dans  de  justes  bornes. 

Plusieurs  personnes  ont  cru  que  la  langue  fran- 
çaise s'était  appauvrie  depuis  le  temps  d'Amyotct  de 
Mon'  ii- ne  :  en  cflet,  on  trouve  dans  ces  auteurs  plu- 
sieurs expressions  qui  ne  sont  plus  recevablcs;  mais 
ce  sont,  pour  la  plupart,  des  termes  familiers  aux- 
quels on  a  substitué  des  équivalens.  Elle  s'est  enrichie 
de  quantité  de  termes  nobles  et  énergiques;  et,  sans 
parler  ici  de  l'éloquence  des  ehoses,  elle  a  acquis  l'é« 
loquencedes  paroles.  C'est  «Uiote  si<  cle  de  LouisXlV, 
comme  on  l'a  dit,  que  cette  éloquence  a  eu  son  plus 
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grand  éclat,  et  que  la  langue  a  été  fixée.  Quelques 
changeraens  que  le  temps  et  le  caprice  lui  préparent, 
les  lions  auteurs  du  dix  -septième  et  du  dix-huitième 
siècles  serviront  toujours  de  modèles. 

On  ne  devait  pas  attendre  que  le  Fronçais  dût  se 
distiuguer  dans  la  philosophie.  Un  gouvernement 
long  temps  gothique  étouffa  toute  lumière  pendant 
plus  de  douze  cents  ans,  et  des  maître  d'erreurs 
payés  pour  abrutir  la  naiurc  humaine  ëpaissircut 
encore  les  ténèbres.  Cependant  aujourd'hui  il  y  a 
plus  de  philosophie  dans  Paris  que  dans  aucune  ville 
de  la  terre,  et  peut-être  que  dans  toutes  les  villes 
ensemble,  excepté  Loudres.  Cet  esprit  de  raison  pé- 
nètre même  dans  les  provinces. Enfin  le  génie  français 
est  peut-être  égal  aujourd'hui  à  celui  des  Anglais  en 
philosophie;  peut-être  supérieur  à  tous  les  autres, 
depuis  quatre-vingts  ans,  dans  la  littérature;  et  le 
premier,  sans  doute,  pour  les  douceurs  de  la  société, 
pour  cette  politesse  si  aisée,  si  naturelle,  qu'on  ap- 
pelle improprement  nrlmniu. 

SLCTION  II. 

Langue  française. 

h.  ne  nous  reste  aucun  monument  de  la  langue  des 
anciens  Welches,  qui  lésaient,  dit-on,  uuc  partie  des 
peuples  celles  ou  kelles,  espèce  de  sauvages  dont  on 
ne  connaît  que  le  nom ,  et  qu'on  a  voulu  en  vain  illus- 
trer par  des  f.ihlcs.  Tout  ce  que  l'on  sait,  est  que  les 
peuples  que  le's  Koniains  appelaient  frit///,  dont  nous 
avons  pris  le  nom  de  Gaulois ,  s'appelaient  if  'elcltci  ; 
c'est  le  nom  qu'on  donne  encore  aux  Français  dans  la 

basse  Allemaguc,  comme  on  appelait  cette  Allemagne 

Teutch. 

La  province  de  Galles,  dont  les  peuples  sont  une 
colonie  de  Gaulois,  n'a  d'autre  nom  que  celui  de 

//  clch. 

Un  reste  de  l'ancicu  patois  s'est  encore  conservé 
chez  quelques  rustres  dans  cette  province  de  Galles, 
dans  la  Basse  -  Bretagne ,  dans  quelques  villages  de 
France. 

Quoique  notre  langue  soit  une  corruption  de  la 
latine,  mêlée  de  quelques  expressions  grecques,  ita- 
liennes, espagnoles,  cependant  nous  hvons  retenu 
plusieurs  mots  dont  l'origine  parait  celtique.  Voici 
un  petit  catalogue  de  ceux  qui  sont  encore  d'usage , 
et  que  le  temps  n'a  presque  point  altérés. 

A. 

Abattre,  acheter,  achever,  alToIlcr,  aller,  alcu, 

franc-alcu. 

B. 

Bagage,  bagarre,  bague,  balayer,  ballot,  ban, 
arrière-ban ,  hanc ,  bannal ,  barre ,  barreau ,  barrière , 
bataille ,  bateau ,  battre,  bec.  bègue,  béguin,  béquée, 
béqueter,  berge,  beruée ,  bivouac ,  bléche ,  blé, 
blesser,  bloc,  blocaillc,  blond ,  bois,  botte,  bouche, 
boucher,  bouchon,  boucle,  brigand,  brin,bribcdc 
vent,  broche,  brouiller,  broussailles,  bru,  mal  rendu 
par  bclle-iillc. 

C. 

Cabas. ,  caille ,  calme  ,  calotte  ,  chance ,  chat , 
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claque*,  c)i<|iictts,  clou,  coi,  coiffe,  coq,  couard, 
couette,  cracher,  craquer,  cric,  croc,  croquer. 

D. 

Da  (cheval),  nom  qui  s'est  conserve  parmi  les 
euf.ins,  dada;  d'abord,  dague,  danse,  devis,  devise, 
deviser,  digue,  dogue,  drap,  drogue,  drôle. 

K. 

Ecbalas,  effroi,  embarras,  épave,  est,  ainsi  que 
ouest ,  nord  et  sud. 

F 

FiflVc,  llairer,  fiVchc,  fou,  fracas,  frapper,  fiasque, 
fripon ,  frire,  froc. 

G. 

Gabelle,  gaillard,  gain,  galland,  galle,  guranl 
garra  ,  garder  ,  gauche  ,  gobelet ,  gobet ,  gogue  , 
gourde,  gousse,  gras,  grelot,  gris ,  gronder,  gros, 
guerre,  guetter. 

H. 

Hagard,  halle,  balte,  hanap,  hanneton,  haque- 
née,  barrasser,  hardes ,  harnois ,  havre,  hasard, 
heaume,  heurter,  hors,  huelier,  huiv. 

I. 

Ladre,  laid,  laquais,1cudc,  homiuc  de  pied;  logis, 
lopin,  lors,  lorsque,  lot,  lourd. 

M. 

Magasin,  mm'llc ,  maraud,  marche,  maréchal, 
niltin, 
r 

N. 

Nargue,  narguer,  niais. 

O. 

Oschc  ou  hoche,  petite  cnlaillure  que  les  boulan- 
gers font  encore  à  de  petites  baguettes  pour  marquer 
le  nombre  des  paius  qu'ils  fournissent,  ancienne  ma- 
il ivre  de  tout  compter  cher  les  VVelches.  C'est  ce 
qu'on  appelle  encore  taille.  Oui ,  ouf. 

P. 

Palefroi,  pantois,  parc,  piaffe,  piailler,  picorer. 
R. 

Ilacc,  racler,  radotter,  rançon,  rat,  ratisser,  re- 
garder, renifler,  requinquer,  réver,  rincer,  risquer, 
rosse ,  ruer. 

S. 

Saisir,  saison,  salaire,  salle,  savate,  soin,  sot,  ce 
nom  ne  convenait-il  pas  un  peu  à  ceux  qui  l'ont  dé- 
rivé de  l'hébreu?  comme  si  les  Wclchcs  avaient  au- 
trefois étudié  à  Jérusalem.  Soupe. 

T. 

Talut,  tanné  (couleur) ,  tantôt,  tappe,  tic,  trace, 
trappe ,  trapu ,  traquer,  qu'on  n'a  pas  manqué  de  faire 
venir  de  f  hébreu ,  tant  les  Juifs  et  nous  étions  voisins 
autre  foi  '.  tringle,  troc,  trognon,  trompe,  trop,  trou, 
troupe ,  trousse,  trouve. 

V. 

Vacarme,  valet,  vassal. 

Vovc/.  a  l'article  Grec  les  mots  qui  peuvent  être 
dérivés  originairement  de  la  langue  grecque. 


De  tous  les  mots  ci-dessus,  et  do  tout  ceux  qu'on 
y  peut  joindre,  il  en  est  qui  probablement  ne  sont  pas 
de  l'ancienne  langue  gauloise,  mais  de  la  tcutone.  Si 
on  pouvait  prouver  l'origine  de  la  moitié ,  c'est  beau- 
coup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  constaté  leur  généa- 
logie, quel  fruit  en  pourrons  -  nous  tirer?  Il  n'est  pa& 
question  de  savoir  ce  que  notre  langue  fut ,  mais  ce 
qu'elle  est.  Il  importe  peu  de  connaître  quelques  mots 
d'un  jargon  qui  ressemblait,  dit  l'empereur  Julien, 
au  hurlement  des  bétes.  Songeons  à  conserver  dans 
sa  pureté  la  belle  langue  qu'on  narlait  dans  le  grand 
siècle  de  Louis  XIV. 

Ne  commenec-t-on  pas  à  la  corrompre!  N'est-ce 
pas  corrompre  une  langue ,  que  de  donucr  aux  termes 
employés  par  les  bons  auteurs  une  signification  nou- 
velle? Qu'arriverait  il  ,  si  vous  changiez  ainsi  le  sens 
de  tous  les  mots?  On  ne  vous  entendrait ,  ni  vous,  ni 
les  bons  écrivains  du  grand  siècle. 

Il  est  sans  doute  très-indifférent  en  soi  qu'une  syl- 
labe signifie  une  chose  ou  une  autre.  J'avouerai  mémo 
que,  si  on  assemblait  une  société  d'hommes  qui  eus- 
sent l'esprit  et  l'oreille  justes,  et  s'il  s'agissait  de  ré- 
former la  langue,  qui  fut  si  barbare  jusqu'à  la  nais- 
sance de  l'académie,  ou  adoucirait  la  rudesse  de  plu- 
sieurs expressions,  on  donnerait  de  l'embonpoint  a 
la  sécheresse  de  quelques  autres,  et  de  l'harmonie  à 
des  sons  rebutans.  Oncle ,  omjle  .  raiiuub.  perdre , 
borgne,  plusieurs  mots  terminés  durement  auraient 
pu  i  tre  adoucis,  t  fiieu  ,  i  teu  ,  dieu ,  moyeu ,  feit ,  bleu , 
peuple,  nuque,  phwur,  r>i/'<r,  auraient  pu  £  tre  plus 
harmonieux.  Quelle  différence  du  mot  / Vico.»  au  mol 
Dieu!  de  populos  à  peuples!  de  locus  à  lieu! 

Quand  nous  commençâmes  à  parler  la  langue  des 
Romains ,  nos  vainqueurs ,  nous  la  corrompîmes. 
D'Augustui  oous  fîmes  aoust,  août;  du  pavo  paon  :  de 
Cadomum  Cacu;  de  Junius  juin;  d'unctut  oint;  de 
purpura  pourpre;  de  puliitM  prix.  C'est  une  pro- 
priété des  barbares  d'abréger  tous  les  mots.  Ainsi  les 
Allcmauds  et  les  Anglais  firent  d'icWoiu  kirk,,  cburch; 
de  (or m  forth,  de  cundcinrutre  dama.  Tous  les  nom- 
bres romains  devinreut  de*  monosyllabes  dans  pres- 
que tous  les  patois  de  l'Europe.  Et  notre  mot  vingt, 
pour  riginii,  n'attcstc-t-il  pas  encoie  la  vieille  rusti- 
cité de  nos  pères?  La  plupart  dej  lettre*  que  nous 
avons  retranchées,  et  que  rx*us  prononcions  dure- 
mont,  sont  nos  anciens  habits  de  sauvages  :  chaque 
peuple  en  a  des  magasins. 

Le  plus  insupportable  reste  de  la  barbarie  welche 
et  gauloise  est  dans  nos  terminaison'  en  oùt;  coin, 
oin,  oint,  groin ,  foin  ,  point ,  loin  .  marsouin ,  tin- 
touin, pourpoint.  Il  faut  qu'uu  langage  ait  d  ailleurs 
de  grands  charmes  pour  faire  pardonner  ces  sous, 
qui  tiennent  moins  de  I  h  anime  que  de  la  plus  dégoû- 
tante espèce  des  animaux. 

Mais  enûn,  chaque  langue  a  des  mots  désagréa- 
bles, que  les  hommes  éloquens  savent  placer  heureu- 
sement, et  dont  ils  oruent  la  rusticité.  Ccst  un  très- 
grand  ar.;  c'est  celui  de  nos  bons  auteurs.  11  faut 
doue  son  tenir  à  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  la  langue 
reçue. 

il  ue»t  rien  do  choquant  dans  la  prouonciatio» 
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a'oî»,  quand  ces  terminaisons  sont  accompagnées  «le 
syllabes  sonores.  An  contrai: e,  il  y  a  beaucoup 
d'harmonie  dans  ces  deux  phrases  :  «  Les  tendres 
B»iusque  j'ai  pris  de  votre  endure.  Je  suis  loin  dVtre 
insensible  à  lant  de  vertus  et  de  charmes.  Mais  il  faut 
•e  garder  dédire,  comme  dans  la  tragédie  de  ïxlco- 
mède(art.  II,  se.  3)  : 

Ron  ;  nuis  il  m'a  surlont  Wnsé  ferme  en  ce  point, 
D'estimer  l*auooap  rtome,  et  ne  la  cxnindrt  |*>int 

Le  sens  est  beau.  Il  fallait  l'exprimer  eu  vers  plus 
mélodieux.  Les  deux  rimes  de  /<  ■;,(  choquent  l'o- 
reille. Personne  n'est  révolté  de  ces  vers  dans  l'An- 
droraaque. 

Noos  le  verrions  «cor  uoiu  partager  K*  «oins; 
Il  m'aimerait  priil-c  Uiî  :  il  le  feindrait  du  noius. 
Adieu,  tu  peux  partir;  je  demeure  ca  r^pire. 
J«  renonce  a  h  Urvce,  i  «-parte,  a  son  empire, 
A  urne  m.  famille,  etc. 

(  AtMJrwran|«»e ,  acte  V,  acàne  Ul.  ) 

Voyex  comme  les  derniers  vers  soutiennent  les  pre- 
miers, comme  ils  répandent  sur  eux  la  beauté  de 
leur  harmonie. 

On  peut  reprocher  a  la  langue  française  un  trop 
grand  nombre  de  mots  simples  auxquels  manque  Iç 
composé,  et  de  termes  composés  qui  n'ont  point  le 
•impie  primitif.  Nous  avons  des  arcMlnn-e*  et  point 
de  frum,'  un  homme  est  implacable,  et  n'est  point 
placable;  il  y  a  des  gens  in.ii niables,  et  cependant 
inaimable  ne  s'est  pas  encore  dit. 

C'est  par  la  môme  bizarrerie  que  le  mot  de  garçon 
est  très-usité-  et  que  celui  de  garce  est  devenu  une 
injure  grossière,  i  fan-  est  un  mot  charmant,  vé/ié. 
rien  donne  une  idée  affreuse. 

Le  latin  eut  quelques  singularités  pareilles.  Les 
latins  duaient  po  ùhlc,  et  ne  disaient  pas  impossible, 
Ils  a va  ent  le  verbe  prwi '1ère,  et  non  le  substantif 
provùlentia;  Ci  en  ou  fut  le  premier  qui  l'employa 
comme  un  mol  technique. 

Il  me  semble  que,  iorsquon  a  tu  dans  un  sieéle 
un  nom1>re  siidisanl  de  bons  écrivains,  devenus  clas- 
siques, il  n'est  plus  gu«  re  permis  d'employer  d'autres 
expressions  que  les  leurs,  et  qu'il  font  leur  donner  le 
même  sors,  oh  Kkn  dans  peu  de  *emps  le  sitcle prê- 
tent n'entendrait  pins  le  siècle  pw*. 

"Vous  ne  tronwrez  dans  aucun  anteor  du  siècle  de 
Louis  XIV,  que  Htgaut  ait  peint  '«portraits  au  par- 
lait, que  Deoscrade  nit  per>ifflè  la  cour,  que  le  sur- 
intendant I  ou  |uel  ail  eu  un  gtil  «fmnY  pour  les 
beaux-arts,  etc. 

Le  niiuistère  prenait  alors  des  engageineaa  et  non 
pas  d  •.,  orivtMin,  On  touart,  ou  renipfasaàt,  on  ac- 
complissait Ms  promesses;  on  ne  les  reah-ittil  pas.  On 
citait  les  anciens,  on  ne  je »,/•'♦  pas  dto(t*n«.  Les 
choses  avaient  du  rapport  les  unes  aux  antres,  de* 
rcssemhlauecs ,  des  analogie*,  des  conformité*  ;  on 
les  rapprochait,  on  eu  tirait  des  inductions,  de* con- 
séquences :  aujourd  huî  on  imprime  qu'un  article 
d'une  déclaration  du  roi  „  trait  à  un  arrêt  do  la  cour 
des  aides.  .Si  on  avuit  demandé  à  Fatru,  s  Pélisson,  à 
Boileati,  à  Kacinc,  ce  que  c  est  quWotr  trait, ils  n'au- 
raient  su  que  répondre.  On  recueillait  ses  moissons  : 
aujourd'hui  on  le*  ràcolk.  On  était  exact,  *é»èr«,  ri- 


goureux ,  minutieux  mente;  à  présent  on  s'avise  d'être 
str.c:.  Un  avis  était  semblable  à  un  autre;  il  n'en  était 

pas  différent;  il  lui  était  coniurmc;  il  étail  fondé  sur 
les  mêmes  raisons;  deux  personnes  étaient  du  mémo 
sentiment ,  avaient  la  même  opinion ,  etc.,  cela  s'en- 
tendait. Je  lis  dans  vingt  mémoires  nouveaux  que  les 
étals  ont  eu  un  avis  p.iralliie  à  celui  du  parlement; 
que  le  parlement  de  Housn  n'a  pas  une  opinion  paral- 
lèle a  celui  de  Paris,  oomw«  .i  parallèle  pouvait  signi- 
fier confoimc;  comme  si  deux  choses  parallèles  ne 
pouvaient  pas  avoir  mille  différences. 

Aucun  auteur  du  bon  siècle  n'usa  du  mot  firer  que 
pour  signifier  arrêter,  rendre  stable,  invariable. 

Kt  fixant  de  aea  \eenx  l'inconuancc  fatale, 
Phèdre  depuii  long-tenip*  ne  craint  plui  de  rivale. 

(FlkMn.arlel.aMuel.) 
Cm  a  en  jour  lieurewx  qu'il  6ia  «co  retour. 

Ésjayei  la  chagrine,  et  fixer  la  volage. 

Quelques  gascons  hasardèrent  de  dire  :  J'ai  fixé 
cette  dame,  pour  je  l'ai  regardée  fixement;  j'ai  fixé  me* 
yeux  sur  elle.  De  la  est  venu  la  mode  de  dire  :  firer 
u  .<•  jn  M'iiiic  Mors  vous  ne  save*  point  si  on  entend 
par  ce  mot,  j'ai  rendu  cette  personne  moins  incer- 
taine, moins  volage;  ou  si  on  entend,  je  l'ai  obser- 
vée, j'ai  fixé  mes  regards  s-ir  elle.  Voilà  un  nouveau 
sens  attaché  à  un  mot  reçu,  et  une  nouvelle  source 
d'équivoques. 

Presque  jamais  les  Pélisson,  les  Bossu  et,  le»  Flc- 
chior,  le*  Masaillou,  le*  1  Yiiélou,  le*  Raciat,  le* 
Quinault,  les  Uoilcau,  Molière  et  La  Fontaine ,  qui 
tous  deux  ont  commis  beaucoup  de  fautes  contre  la 
langue,  ne  se  sont  servis  du  tenue  .  i  -  (-.  ('. ,  que  pour 
exprimer  une  position  de  lieu.  On  disait  :  L'aile 
droite  de  l'armée  de  Scipion  vis-à-vis  l'aile  gauche 
d'Annibal.  Quand  Ptoloméc  fut  vis-a-vis  de  César,  il 
trembla. 

V b-a  vi<  est  Pabrégé  de  visage  à  visage  ;  et  c'est 
une  expression  qui  ne  s'employa  jamais  dans  la 
poésie  noble,  ni  dans  le  discours  oratoire. 

Au.ourd  hui  l'on  commence  à  aire:  Coupable  vis- 
à-vi>  de  roia,  bienfe-aut  tis-u-Wi  dt  noifv,  difficile 
t  i— i-w'i»  de  non-,  mécontent  n'w't-i  m  de  nnw,  au  lieu 
de  coupable,  bienr<sant  envers  nouj,  difficile  avec 
nous,  mécontent  de  non*. 

J'ai  lu  dans  un  écrit  public  :  le  roi  mal  sati<fait 
rt'<-  -i  (s  de  ow  parlemrni.  C'est  un  amas  de  barbaris- 
mes. On  ne  p  ut  «tre  mal  satisfait.  Mal  est  le  con- 
ttaire  de  ati  ,  qui  signifie  asset.  On  est  peu  content, 
mécon  ent;  ou  est  mal  servi,  mal  obéi.  On  n'est  ni 
satisfait,  ni  mal  satisfait,  i«i  content,  ui  mécontent, 
ni  bien,  ni  mal  obéi,  vis- a- vis  de  quelqu'un,  mais 
de  quelqu'un.  Mal  ntt  \„ii  est  de  l'ancien  style  des 
bureaux.  Des  écrivains  jwu  corrects  »e*onl  permis 
celte  faute. 

Près  .ue  tous  les  écrits  nouveaux  sont  infectés  de 
l'emploi  vicieux  de  ce  mot  vi  .  On  a  négligé  ces 
expressions  si  faciles,  si  heureuses,  si  bien  mises  à 
leur  place  par  ics  bons  .  cri vains;  envers ,  pour ,  avec, 
à  l'tijatd,  en  tu  eur  'e. 

Vous  me  dites  qu'un  homme  est  bien  dispose  vis- 
itais de  moi;  qu  U  g  un  restenu'iuent  vtVtWû  de  moi» 
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nue  le  roi  veut  se  conduire  en  père  vL+A-vit  de  la 
nation.  Dites  que  cet  homme  est  bien  disposé  pour 
moi,  à  mon  égard,  en  ma  faveur;  qu'il  a  du  ressenti* 
meut  contre  moi;  que  le  roi  vent  se  conduire  en  père 
du  peuple;  qu'il  veut  agir  en  père  avec  ia  nation, 
«nvers  la  nation  :  ou  bien  vous  parlerez  fort  mal. 

Quelques  auteurs,  qui  ont  parle"  allobrogc  en 
français,  ont  dit  Jugier  au  lien  de  louer,  ou  faire  un 
éloge;  par  contre au  lieu  d'au  contraire;  àluqun  pour 
élever,  ou  donner  de  l'éducation;  égaliser  les  fortunes 
pour  égaler. 

Go  qui  peut  le  plus  contribuer  à  gâter  la  langue,  t 
la  replonger  dans  la  barbarie,  c'est  d'employer  dans 

10  barreau,  dans  les  conseils  d  Via*,  des  expressions 
goih '<|ucs  dont  on  se  servait  dans  le  quatorzième 
siècle  :  «  Nous  aimons  reconnu;  nous  aurions  ob- 
servé; nous  aurions  statué;  •'!  nous  aurait  paru  aucu- 
nement utile,  i» 

lié,  mes  pauvres  législateurs!  qu:  vous  empecho 
de  dire  :  «  Nous  avons  reconnu  ;  nous  avons  statué; 

11  nous  a  paru  utile?  n 

Le  sénat  romain ,  dès  le  temps  de«5cipious,  parlait 
purement,  et  on  aurait  sifflé  un  sénateur  qm  aurait 
prononcé  un  solécisme.  Un  parlement  croit  se  donner 
du  relief  en  disant  au  roi  qu  il  ne  peut  ublemj  tier. 
Les  femmes  ne  peuvent  cutcudre  ce  mot  qui  n'est  pas 
français.  Il  y  a  vingt  manières  de  s'exprimer  inielligi- 
blcmeat. 

Cest  un  défaut  trop  commun  d'employer  dea 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu'ils  ne  signi- 
fient pas.  Ainsi  de  cclaUi,  qui  signifie  un  casque  en 
italien,  on  fit  le  mot  >altiHr  dans  les  guerres  d  Italie; 
de  l/  uiting-yreen,  gaion  où  l'on  joue  à  la  boule,  on  a 
fait  boulingrin;  ruait  bee[,  bœuf  rôti,  a  produit  chez 
nos  maîtres-d'hôtel  du  bel  air  des  bœufs  rôtis  d  agneau, 
des  bœufs  rôtis  de  perdreaux.  De  1  babil  de  clieval 
Tclinij-cml  on  a  dit  redingote;  et  du  salon  du  sicm 
Devaut  à  Londres,  nommé  ruur-htit!,  on  a  fait  un 
(ac^hutl  à  Paris.  Si  on  continue,  la  langue  française 
ai  polie  redeviendra  barbare.  Notre  théâtre  l'est  déjà 
par  des  imitations  abominables;  .loue  langage  le 
sera  do  même.  Les  solécisme»,  les  barbattsmes,  le 
Sty  le  bon  rsoulBé,  guindé,  inintelligible,  ont  inonde  La 
scène- depuis  tUeine,  qui  sciil-lait  les  avoir  banni., 
pour  jamais  par  la  pureté  de  sa  diction  toujours  clé- 
gaulu.  On  uc  peut  dissimuler  q;i  excepté  quelques 
morceau.  d'Êlecirc,  et  surtout  de  l.iud  nuisit- .  tout 
le  reste  des  ouvrages  de  (auteur  esr  qut'micfnis  un 
amas  de  solécisme»  et  de  La-  barismes,  jeit"  au  hasard 
au  vers  qui  révoltent  l'oreille. 

Il  paru:,  il  y  a  quelques  années,  un  Dictionnaire 
nenlugiquc  dans  lequel  ou  Montrait  ces  fuites  dans 
tout  leur  ridicule.  Mais  malhcurcurcincnt  cet  ou- 
vrage, plus  satirique  que  judicieux,  éu«if  fait  par  un 
boni. ne  un  peu  grossier,  qui  «éi.-'it  iv  assez  de  jus- 
tesse dans  l'esprit ,  ni  assez,  d  équité  peur  ne  pas  mêler 
iiididéreiiiiiieiil  les  bonnes  et  les  roannaises  critiques. 

Il  parodie  quelquefois  'ri-s-grossiérement  les  mor- 
ceaux les  plus  tins  et  les  pl  is  délicats  des  éloges  des 
académiciens ,  prononcés  par  Kontenellc  ;  ouvrage 
qui  en  tout  sens  fait  honneur  à  la  France.  Il  con- 
damne daus  Crébillon,  «  fais-toi  d'uutres  vertus ,  etc.; 


l'auteur,  dit-il,  veut  dire,  «  pratique  d'autres  vertus.  » 
Si  l'auteur  qu'il  reprend  s'était  servi  de  ce  mot  pra- 
tique, il  aurait  été  fort  plat.  Il  est  beau  <'c  dire  :  Je 
me  fais  des  vertus  couformes  a  ma  situation.  Cicéron 
(dit  :  Factre  île  nece  Unie  tiitulnu .  d'où  nous  est 
tenu  le  proverbe,  Faire  de  ntcoilc  ictu.  Hacine  a 
dit  dans  Urilai.nicus  : 

Qui,  daru  lohscurité  nourrissant  sa  douleur, 
S'wt  tait  une  ?wiu  conforme  à  son  ui-lli-ur. 

(A«te  II,  scène  IU.) 

Ainsi  Crébillon  avait  imilé  narine;  il  ne  Allait  pas 
bl  mer  dans  .'un  ce  oe'on  admire  dans  l'autre. 

Mais  il  est  vrai  qu'il  c  l  fallu  maii'jucr  absolument 
de  go  ll  el  de  lugemenl  pour  nt  pas  n- prendre  les  vers 
su  vans  qui  p  rbcnl  ton»,  ou  rontre  la  langue,  ou 
contre  l'élégance,  ou  cont-c  le  sens  commun. 
Mon  Gl»,  ,e  t'aime  eneor  luut  rc  qu'on  peut  «inier. 

(Chib  ixo«,  Piirlius,  .ici*;  III,  M-eue  V.) 
Taut  le  sort  entre  r.ou»  i  jelé  i!e  nivsu-re  ! 

<  U,  acte  tl'l.  scène  IV.) 
Us  dieux  ont  leur  justice .  «  le  ir.me  ;i  w»  mfrnr». 

:  /d.,  acte  lt,  scène  I.) 
Agénor  inconnu  ne  compte  jioini  d'aïeux, 
Poui  me  justifier  .l'un  amour  odieux. 

C  Id. ,  i «minai, ,  acte  I ,  aeèoe  V.  ) 
Ma  raison  t'arme  en  vaio  do  quelque»  étincelle*. 

(Id.,id.,  id  ,  id..) 

Ah  1  que  lu  nuiHieureux  rpruuvent  Je  lourneot! 

{Id,  i  l  cire,  acte  III ,  scèoe  IL) 
Un  captif  lel  que  moi 
Hotiurerait  ses  Ht*  i:  V-me  sausqu  il  fût  mi. 

(  Id. .  Sciiiiianiis.  aelc  II,  «cAitc  IV.) 
On  (rocrnVr  généreux ,  que  la  ver'u  couronne. 
Vaut  bien  on  roi  formé  par  le  secours  tlei  loi»  ; 
Le  premier  qui  le  fut  n'eut  pour  lui  que  «a  voix. 

(C»É»  uos,  Sûiiiniini*,  acte  II,  acéne  IV.) 

A  ce  prix  je  deviendrai  ta  incrc. 
Mai»  je  ne  l.i  mi»  ja»;  je  n'en  i  ssen»  du  imiins 
Le*  entrailles,  l'aniour,  les  rrinotds.  ni  le»  soin». 

{/</.,  rrf..  acte  IV,  scène  MU.) 
Je  crois  qnc  m  u'e*  \w  coupable  ; 
Mai»,  si  ta  l'es,  lit  n'es  qu'u.i  homme  cictrstalile. 

(  Id. ,  Catilina,  acte  IV  ,  w£ne  II.) 
Mais  vous  me  pjiyercï  ses  lunoUs  iippa>. 
t'est  «ou»  qui  Icvr  g'gmi  mu  moi  la  prélerenre. 

Id.,  id..  »<•;<•  II,  seV-tie  I.) 
Seigneur,  ci:fin  In  paix  si  Ung-lemp»  i.::.  ndue, 
M'.  M  rciuniu'c  ici  ,.ir  le  idfjiw  l  rnt 
tXtnt  la  seul  vul.mr  nom  causa  tant  de  maux. 

{Id,,  Pvrrli.is,  art*  V,  scène  III.) 
Auteur  du  \nsi  affreux  p.ir  uiri  '?:«'m«  rejupli 
Dusnj  lie  >. .iiniii»  m-«c  »oin  r<ri"  illi. 
Au  fuii-J  de  luii  poljiis  j';ii  ro-v  inl'Ir  Imh  licurr. 

[Id.,  Cailuu.,  ;lc<e  IV,  so't l»l.) 

fies  phrases  obscures,  ces  lermcs  iuijM-<  pics,  cet 
fautes  de  syntaxe,  ce  langage  iumicMigiM  .  ces  pen- 
sées si  Cuisses  et  si  mal  -xtirimées;  laiU  I  ^•.:ie.'.  ti- 
rades où  'on  ne  parle  que  <'?s  flé-nx  et  des  ?nferSj 
parce  que  I  on  ne  sait  pas  faire  parler  les  licmmesj 
uu  style  boni  souillé  ci  plat  a  h  l'-iis,  lu  .  iss-  d  épi- 
lln  tes  inutiles,  de  maximes  monstrueuses  exprimées 
en  vers  dignes  d'elles  (  );  c'est  h  ce  qu:  t  si-rrédi 


(a)  Voici  quelques-unes  de  ce» 
doit  jamais  cialer  »m  le  ll.i'lue. 


déir«j  '>W  qi'enaa 
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au  style  de  Racine,  cl  ponr  achever  la  décadence  de 
la  langue  cl  du  goût ,  ces  pièces  visigothes  et  van- 
dales ont  été  suivies  de  pièces  plus  barbares  encore. 

La  prose  u*est  pas  moins  tombée.  On  voit  dans  des 
livres  sérieux  et  faits  pour  instruire,  une  affectation 
qui  indigne  tout  lecteur  sense. 

/(  faut  mettre  sur  le  compte  de  l'amoui  -propre  ce  qu'on  mtl 
tur  le  compte  des  vertus. 

L'esprit  te  jeue  a  pure  perle  dam  cet  questions  où  l'on  a  (ait 
let  fruit  de  penser. 

Le»  éclipses  étaient  en  droit  d'effrayer  lei  hommes. 

Epicurc  avait  un  extérieur  à  Vun  tson  de  ion  dme. 

L'empereur  Ctaudius  i envia  tur  /tuiju<tt. 

La  religion  était  en  collusion  avec  la  nature. 

Cliopitrt  Hait  une  beauté  privilégiée. 

L'air  de  gaieté  brillâ  t  sur  les  enseignes  de  larmte. 

Le  triumvir  Lipide  te  rendit  nul. 

Vn  consul  se  fit  clef  de  meut*  dans  la  république. 

Mécènes  était  fautant  plus  éveillé  qu'il  affichait  le  sommeil. 

Julie  affectée  de  pitié  élève  à  son  amunt  set  tendres  suppu- 
tations. 

Elle  cultiva  Vespiranct. 

Son  dm*  épuisée  se  fond  commt  Teau. 

Sa  philosophie  n'est  point  parliére. 

Son  amant  ne  i  eut  pas  mesurer  ses  maximes  à  sa  toit*,  et 
pitndi  c  une  dme  aux  livrées  de  la  maison. 

Tels  sont  les  excès  d  extravagance  où  sont  tombés 
des  demi-beaux  esprits  qui  ont  eu  la  inauie  de  se  sin- 
gulariser. 

Ou  ne  trouve  pas  dans  Kollin  une  seule  phrase  qui 
tienne  de  ce  jargon  ridicule,  et  c'est  en  quoi  il  est 
trés-rstiniab!e,  puisqu'il  a  résisté  au  torrent  du  mau- 
vais gotH. 

Le  diT.mr  contraire  il  l'affectation  est  le  style  né- 
gligé, LU- lie  cl  rampant,  l'emploi  fréqucntdcs  expres- 
sions populaires  et  proverbiales. 

Le  ornerai  poHrsuivil  sa  pointe. 

Lei  ennemis  forent  battus  à  plate  couture. 

Ils  s'en  fin  (ni  à  vaudermtle. 

Il  %e  fréta  il  l'.cf  poposiuons  dt  paix,  après  avoir  chante 

victoire. 

Les  lèg  ons  vinrent  au-devant  de  Drutuipar  manière  d'acquit. 
Vn  soldat  romain  se  donnant  à  dix  os  par  jour  corps  et  dm*. 

La  diir«'-ren<-e  qu'il  >/ avait  entre  air  riait,  au  lieu 
de  dire  dans  un  style  plus  concis,  ht  différence  entre 
r.ur  riait.  Le  jiliiisir  ij  <i  à  cacher  «es  démarches  à 
<i.n  rival,  au  lieu  de  tire  le  j  laiùr  Jr  cacher  ses  dé- 
marche', ii  son  rival. 

Lon  Je  la  lialaille  de  Fontenoi,  au  lieu  de  dire 
<J/tn<  le  temps  de  la  bataille ,  l'époque  de  la  bataille, 
tandis }  lorsque  ion  donnait  In  bataille. 

Par  une  négligence  encore  plus  impardonnable, 
et  faute  de  chercher  le  mot  propre  ,  quelques  écri- 

F.l  du  jo»g  de*  ftrnnen»  raclarea  malheureux , 

Noue  honneur  dépendra  d'un  Tain  retpect  pour  en*  ! 

Pour  moi .  que  louche  peu  cri  honneur  chimérique , 

J'up^l'*  ■  m*  raison  d'un  joug  ti  tyratiDique. 

Me  venger  el  roquer,  voilà  met  louveruim  ; 

Tout  le  rerte  pour  moi  n'a  qu#  de»  litre»  vain».... 

fie  froids  remords  voudraient  en  vain  y  mettre  oh*  tac  le , 

le  ne  consuliu  j>lin>  que  ce  *u|>rrbe  oracle. 

(  Tragédie  de  Xerxc*,  ode  1,  acène  1.) 

QueUaa  plate*  «t  eitrnTa-anin  atrocité*!  «ppeler  a  sa  raison 
(Ton  jouo  ,*  mas  souverains  sont  me  venger  et  régner,  de  froids 
remords  qui  veulent  mettre  obstacle  à  ce  superbe  orvet*  !  quelle 


vains  ont  imprimé,  i/  l'envoya  faire  (aire  la  revue  des 
troupes.  Il  était  si  aisé  de  dire,  il  l'envoya  passer  let 
troupe*  en  revue:  il  lui  ord>ana  d'aller  faire  la  rex'ue. 

II  s'est  glissé  dans  la  langue  un  autre  vice  ;  c'est 
d'employer  des  expressions  poétiques  dans  ce  qui 
doit  être  écrit  du  style  le  plus  simple.  Des  auteurs  de 
journaux  et  même  de  quelques  g azctlcr ,  parlent  des 
forfaits  d'un  coupeur  de  bourses  contiamué  à  être 
fouetté  dans  ces  lieux.  Des  janissaires  ont  mordu  la 
poussière.  Les  troupes  n'ont  pu  résister  à  l'inclémence 
ic<  airs.  On  annonce  une  histoire  d'une  petite  ville 
de  province,  avec  les  preuves  et  une  table  des  ma- 
tières ,  eu  fcsanC  l'éloge  de  la  magie  du  style  de  Tau  - 
leur.  Uu  apothicaire  donne  avis  au  public  qu'il  débite 
une  drogue  nouvelle  à  trois  livres  la  bouteille;  il  dit 
qu't/  a  interroge  la  nature  et  qu'il  l'a  fotxéc  d'obéir  n 

-C>  l'Ai. 

lu  avocat,  à  propos  .d'un  mur  mitoyen,  dit  que 
le  droit  de  sa  partie  est  éclairé  du  flambeau  des  pré- 
somptions. 

Un  historien  ,  en  parlant  de  l'auteur  d'une  sédi- 
tion, vous  dit  qu'<7  alluma  le  flambeau  de  la  discorde. 
S'il  décrit  un  petit  combat ,  il  dit  «  que  ces  vaillao* 
chevaliers  descendaient  dans  le  tombeau  en  y  préci- 
pitant leurs  ennemis  victorieux.  » 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  devaient  pas  repa- 
raître après  le  plaidoyer  de  maître  Petit- Jean  dans 
les  Plaideurs.  Mais  enfin,  il  y  aura  toujours  un  petit 
nombre  d'esprits  bion  faits  qui  conservera  les  bien- 
séances du  style  et  le  bon  goût,  ainsi  que  la  pureté 
de  la  langue.  Le  reste  sera  oublié. 

FRANC  ARBITRE. 

Depuis  que  les  hommes  raisonnent,  les  philo- 
sophes ont  embrouillé  cette  matière;  mais  les  théo- 
logiens Vont  rendue  inintelligible  par  les  absurdea 
subtilités  sur  la  grAcc.  Locke  est  peut-être  le  pre- 
mier homme  qui  ait  eu  un  fil  dans  ce  labyrinthe;  car 
il  est  le  premier  qui,  sans  avoir  l'arrogance  de  croire 
partir  d'un  principe  général ,  ait  examiné  la  nature 
humaine  par  analyse.  On  dispute  depuis  trois  mille 
ans  si  la  volonté  est  libre  ou  non  ;  Locke  (  /)  fait  voir 
d'abord  que  la  question  est  ibsarde,  et  que  la  liberté 
ne  peut  pas  plus  appartenir  à  la  volonté  que  la  cou- 
leur et  le  mouvement. 

Que  veut  dire  ce  mot  être  libre?  Il  veut  dire  pou- 
voir, ou  bien  il  n'a  point  de  scus.  Or  que  la  volonté 
puisse,  cela  est  aussi  ridicule  au  fond  que  si  on  disait 
qu'elle  est  jaune  ou  bleue,  ronde  ou  carrée.  La  vo- 
lonté est  le  vouloir,  et  la  liberta  est  le  pouvoir. 
Voyons  pied  à  pied  la  chaîne  de  ce  qui  se  passe  en 
nous,  sans  nous  offusquer  l'esprit  d'aucun  terme  de 
l'école  ni  d'aucun  principe  antécédent. 

On  vous  propose  de  monter  à  cheval,  il  faut  abso- 
lument que  vous  fassiez  un  choix  ;  car,  il  est  bien 
clair  que  vous  irez,  ou  que  vous  n'irez  pas.  H  n'y  a 
point  de  milieu.  Il  est  donc  de  nécessité  absolue  qpc 
vous  vouliez  le  oui  ou  le  non.  Jusque-là  il  est  démon- 
tre que  la  volonté  n'est  pas  libre.  Vous  voulez  monter 

(«)  Voyr»  l'Emi  tar  l'entendement  humain,  chapitre  dt  U 
Puissance, 
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1  choral  ;  pourquoi  ?  C'est ,  dira  un  ignorant ,  parce   „   npe  idé«  plu*  forte  déterminera  en 


!  je  le  veux.  Celle  répouse  est  un  idiotisme,  rien 
ne  se  fait  ni  ne  se  peut  faire  sans  raison,  sans  cause; 
votre  vouloir  en  a  donc  une.  Quelle  est-elle?  ridée 
agréable  de  monter  à  cheval  qni  se  présente  dans 
votre  cerveau,  l'idée  dominante,  l'idée  déterminante. 
Mais,  direz-vous,  ne  puis-je  résister  à  une  idée  qui 
me  domine  ?  Non ,  car  quelle  serait  la  cause  de  votre 
résistance?  aucune.  Vous  ne  pouvez  obéir  par  votre 
volonté  qu'à  une  idée  qui  vous  dominera  davantage. 

Or,  vous  recevez  toutes  vos  idées,  vous  recevez 
doue  votre  vouloir  ;  vous  voulez  donc  nécessaire- 
ment. Le  mol  de  Ubu  té  n'appartient  doue  en  aucune 
manière  à  la  volonté. 

Vous  me  demandez  comment  le  penser  et  le  vou- 
loir se  forment  en  vous.  Je  vous  réponds  que  je  n'en 
sais  rien.  Je  ne  sais  pas  plus  comment  on  fait  des 
idées,  que  je  ne  sais  comment  le  inonde  a  été  f«it.  11 
ne  nous  est  donné  que  de  chercher  a  tâtons  ce  qui  se 
passe  dans  notre  incompréhensible  machine. 

La  volonté  n'est  donc  point  une  faculté  qu'on 
puisse  appeler  libre.  Une  volonté  libre  est  un  mot  ab- 
solument vide  de  sens,  et  celle  que  les  scolasliqucs 
ont  appelée  volonté  d  indifférence,  c'est-à-dire ,  de 
vouloir  sans  cause,  est  une  chimère  qui  ne  mérite  pas 
dVtrc  combattue. 

Où  sera  donc  la  liberté?  dans  la  puissance  d&fairc 
ce  qu'on  veut.  Je  veux  sortir  de  mon  cabinet,  la  porte 
est  ouverte,  je  suis  libre  d'en  sortir. 

Mais,  dites-vous,  si  la  porte  est  fennec,  et  que 
je  veuille  rester  chez  moi,  j'y  demeure  librement. 
Expliquons-nous.  Vous  exercez  alors  le  pouvoir  que 
vous  avez  de  demeurer;  vous  avez  cette  puissance, 
mais  vous  n'avez  pas  celle  de  sortir. 

La  liberté  sur  laquelle  on  a  écrit  laut  de  volumes 
n'est  donc ,  réduite  à  ses  justes  termes,  que  la  puis- 
sance d  agir. 

Dans  quel  sens  faut-il  donc  prononcer  ce  mot 
l'homme  r»t  libre  ?  daus  le  même  sens  qu'on  prononce 
les  mots  de  santé,  de  force',  de  boubeur.  L  homme 
n'est  pas  toujours  tort,  toujours  sain,  toujours  heu- 
reux. 

Uuc  grande  passion,  un  prand  obstacle  lui  ôtent 
sa  liber. <■ ,  sa  puissance  d'agir. 

Le  mot  de  libc.rti,  de  /i aitc-arbitrc ,  est  donc  un 
mol  abstrait,  un  mot  général,  comme  beauté,  bonté, 
justice.  Ces  termes  ne  disent  pas  que  tous  les  hommes 
soient  toujours  beaux,  bons,  cl  justes;  ainsi  ne  sont- 
ils  pas  toujours  libres. 

Allons  plus  loin;  cette  liberté  n'étant  que  la  puis- 
sance d'agir,  quelle  est  cette  puissance?  Elle  est 
l'effet  de  la  constitution  et  de  lïlal  acturl  de  nos 
organes.  Lcibnitz  veut  résoudre  un  problème  de  géo- 
métrie, il  tombe  en  apoplexie,  il  ua  certainement 
pas  la  liberté  de  résoudre  son  problème.  LTn  jeune 
homme  vigoureux,  amoureux  éperduincnl,  qui  tient 
sa  maîtresse  facile  entre  ses  bras,  csl-il  libre  de 
dompter  sa  passion?  non  sans  doute.  Il  a  la  puis- 
sance de  jouir,  et  n'a  pas  la  puissance  de  s'abstenir. 
J.ockc  a  donc  eu  très-grande  raison  d'appeler  la  liberté 
imiuitncc.  Quand  est-ce  que  ce  jeune  homme  pourra 
s'abstenir  malgré  la  violence  de  sa  passion?  quand 

i 

iict.  rau. 


S2t 

contraire  lei 

ressorts  de  son  Ame  et  de  sou  corps? 

Mais  quoi,  les  autres  auimaux  auront  donc  la 
même  liberté,  la  même  puissance?  Pourquoi  non?  Ils 
ont  des  sens,  de  la  mémoire,  du  sentiment ,  des  per- 
ceptions, comme  nous.  Ils  agissent  avec  spoutanéilé 
comme  nous.  Il  faut  bien  qu'ils  aient  aussi,  comme 
nous,  la  puissance  d  a«ir  en  venu  de  leurs  percep- 
tions ,  en  vertu  du  jeu  de  leurs  organes. 

On  crie  :  S'il  est  ainsi,  tout  n'est  que  machine ,  tout 
est  dans  l'univers  assujetti  »  des  lois  éternelles.  Hé 
bien,  voudriez-vous  que  tout  se  fil  au  gré  d'un  million 
de  caprices  aveugles  ?  Ou  tout  est  la  suite  de  la  né- 
cessité de  la  nature  des  choses,  ou  tout  csl  reflet  de 
Tordre  éternel  d'un  mai  ire  absolu  ;  dans  l'an  et  dans 
l'autre  cas  nous  ne  sommes  que  des  roues  de  la  ma- 
chine du  monde. 

C'est  uu  vain  jeu  d'esprit,  c'est  un  lieu  commun  do 
dire  que  sans  la  liberté  prétendue  de  la  volonté,  les 
peines  et  les  récompenses  sont  inutiles,  foisonnez,  et 
vous  conclurez  tout  le  contraire. 

Si,  quand  on  exécute  un  brigand,  son  complice 
qui  le  voit  expirer  a  la  liberté  de  ne  se  point  effrayer 
du  supplice:  si  sa  volonté  se  détermine  d'elle-même, 
il  ira  du  pied  de  l'écbafaud  assassiner  sur  le  grand 
chemin;  si  ses  organes  frappés  d'horreur  lui  font 
éprouver  une  terreur  insurmontable,  il  ne  volera 
plus.  Le  supplice  de  son  compagnon  ne  lui  devient 
atile,  et  n'assure  la  société  qu'autant  que  sa  volould 
n'est  pas  libre. 

La  liberté  n'est  donc  et  ne  peut  être  autre  chose 
que  la  puissance  de  faire  ce  qu'on  veut.  Voilà  ce  quo 
la  philosophie  nous  apprend.  Mais  si  on  considère  la 
la  liberté  dans  le  sens  théologique ,  c'est  une  matière 
si  sublime  que  des  regards  profanes  n'osent  pas  s'é- 
lever  jusqu'à  cllc(*). 

FRANCHISE. 

Mot  qui  donne  toujours  une  idée  de  liberté  dans 
quelques  sens  qu'on  le  prenne;  mot  venu  des  Francs, 
qui  étaient  libres  :  il  est  si  ancien  que  lorsque  le  Cid 
assiégea  et  prit  Tolède,  dans  le  onzième  siècle  on 
donna  des  \ranchies  ou  \ranekhcs  aux  Français  qui 
étaient  venus  à  celle  expédition,  et  qui  s'établirent  à 
Tolède.  Toutes  les  villes  murées  avaient  des  fran- 
chises, des  libertés,  des  privilèges,  jusque  daus  la 
plus  grande  anarchie  du  pouvoir  féolal.  Daus  tous 
les  pays  d'états,  le  souverain  jurait  à  sou  avènement 
de  garder  leurs  franchises. 

Ce  nom,  qui  a  été  donné  généralement  aux  droits 
des  peuples,  aux  immunités,  aux  asiles,  a  été  plus 
particulic  rcmeut  affecté  aux  quartiers  des  amlns»- 
deurs  à  Rome.  C'était  un  terrain  autour  des  palais;  et 
ce  lerrain  était  plus  ou  moins  grand,  selon  la  volonté 
de  l'ambassadeur.  Tout  ce  terrain  était  un  asile  aux 
criminels;  on  ne  pouvait  les  y  poursuite.  Ottc  fran- 
chise fui  restreinte  sous  Innocent  XI  a  l'enceinte  des 
palais.  Les  églises  et  les  couvens  en  Italie  ont  la 
même  franchise,  et  ne  l'ont  point  dans  les  autres 
états.  II  y  a  dans  Paris  plusieurs  lieux  de  franchise, 
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Ou  les  ai  UHCUTS  ne  pcuTcni  eire  saisis  puw  wave 
dcilcs  par  la  justice  ordinaire ,  et  où  lot  ouvrier* 
peuvent  exercer  leurs  métiers  sans  être  passés  maî- 
tres. Les  ouvriers  ont  cette  franchise  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine;  mais  ce  n'est  pas  un  asile  comme  le 
Temple. 

Ce;tc  franchise,  <jui  exprime  ordinairement  la  li- 
berté d'une  nation,  d  onc  ville,  d'un  corps,  a  bientôt 
après  signifié  la  liberté  d'ui.  discours,  d'un  conseil 
on  on  donne,  don  procéJé  dans  une  affaire  ;  mots  il 
y  a  une  grande  nuance  ;ntre  parler  avec  franchise,  et 
p  ir  'cr  tu  a  liberté.  Dans  un  discour.  à  son  supérieur, 
la  lihcité  est  une  hardies*?  ou  mesurée  ou  trop  forte; 
la  franchise  se  tient  plur  dans  les  juste:,  bornes,  et 

.  Dire  son  avis  avec  li- 


ert  accompagnée  de 
l»er:é,  ce  n'est  pas  craindre;  le  dire  avec  franchise, 
c'est  se  conduire  ouvertement  si  v.oblemont.  Parler 
avec  irop  de  liberté,  c'est  mari, «or  de  l'audace; 
pnrler  avec  trop  de  franchise,  c'est  trop  ouvrir  son 


FRANÇOIS  XAVIER. 


It  ne  serait  pas  mal  de  savoir  quelque  chose  de 
vrai  concernant  le  célèbre  Français  Xa*oro  ,  que 
nous  nommons  Xavier,  surnommé  l'apôtre  des  Indes. 
Bien  des  gens  s'imaginent  encore  qu'il  établit  le  chris- 
tianisme sur  tonte  la  cote  méridionale  de  l'Inde,  dans 
une  vingtaine  d  îles,  et  surtout  au  Japo*.  Il  n'y  a  pas 
trente  ans  qu'à  peine  t«tti-il  permis  d'en  douter  dans 
l'Europe. 

Les  jésuites  n'ont  fait  nulle-difficulté  d«" 4e 'Compa- 
rer à  saint  Paul  Ses  voyages  et  ses  mira*'*»  avaient 
été  écrits  en  partie  par  Turcelin  et  Oflandin,  pur 
Lucéna,  par  Partoli,  tous  jésuites,  mais  très-peu 
connus  en  France  :  moins  on  était  hrformédes  détails, 
plus  sa  réputation  était  grande. 

Lorsque  le  jésuite  Bouhouia  composa  son  his- 
toire, Douhours  passait  pour  un  très- bel  esprit,  il 
•rivait  dans  la  meilleure  compagnie  do  Paris;  je  ne 
parle  pas  ds  la  compagnie  de  Jésus ,  mais  de  celle 
des  gens  du  monde  les  pkts  distingués  par  bar  asprit 
et  par  leur  savoir.  Personne  n'eut  on  stylo  plus  pur  «t 
plus  éloigné  de  l'affectation  ?  il  fut  menus  propose 
dans  l'académie  française  de  passer  par-dessus  les 
règles  de  son  institution  pour  recevoir  le  père  Bou- 
bours  dans  son  corps  (  <). 

Il  avait  encore  nn  plus  grand  avantage,  celui 
du  cn'dit  de  son  ordre ,  qui  alors  par  un  prestige 
presque  inconcevable  gouvernait  tous  les  princes 
caMioJiqucs. 

La  saine  critique,  il  est  vrai,  commençait  à  s'éta- 
blir: mais  ses  progrès  étaient  lents  ;  on  se  piquait 
alors  en  général  de  bien  écrire  plutôt  que  d'écrire  des 
choses  véritable*. 

Bouhours  fît  les  vies  de  saint  Ignace  et  de  saint 
Fran  o;s  Xavier  sans  presque  s'attirer  de  reproches  : 
à  peine  relova-t-on  sa  comparaison  de  saint  Ignace 
avec  César,  et  de  Xavier  avec  Alexandre  :  ce  trait 
passa  pour  une  fleur  de  rhétorique. 

(a)  Sa  réputation  de  l«o  «suivais  était  «i  bien  établie,  ,ue  La 
Bruyère  dit  dans  te»  Cuacttra  i  Capr*         «tT»r«  eommt 


J*ai  "eu  au  collège  des  jésuites  de  la  rne 
Jacqnes  un  tableau  de  douze  pieds  de  long  sur  i 
de  hauteur,  qui  représentait  Ignace  et  Xavier  mon» 
tant  au  ciel  chacun  dans  un  char  magnifique,  attelé 
de  quatre  chevaux  blancs  :  le  Pére  éternel  en  haut, 
décoré  d'une  belle  barbe  blanche,  qui  lui  pendait 
Jusqu'à  la  ceinture:  Jésus-Christ  et  la  vierge  Marie  i 
ses  côtés,  le  Saint-Esprit  au  dessous  d'eux  en  forme 
de  pigeon,  et  des  anges  joignant  tes  r„iins  et  baissant 
la  lôte  pont  recevoir  père  Ignace  et  peu  Xavier. 

Si  quelqu'un  se  fut  moqué  pab^quemeui  de  ce  ta- 
bleau, le  révén  nd  père  La  Chaise,  «mtcsscui  du  roi, 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  donner  une  lettre  de  ce* 
chet  au  ricaneur  sacrilège. 

11  faut  avouer  que  François  Xavier  est  compa- 
rable a  Alexandre,  en  ce  qu'ils  allèrent  tour  deux 
aux  Indes,  comme  Ignace  ressemble  >  César  pour 
avoir  été  en  Gaule  ;  mais  Xavier,  vainqueur  du  dé- 
mon ,  alla  bien  plus  loin  que  le  vainqueur  de  Darius. 
C'est  un  plaisir  de  le  voir  passer,  en  qualité  de  coo- 
vertisseur  volontaire,  d'Espagne  en  France ,  de  France 
à  Rome ,  de  Rome  à  Lisbonne,  de  Lisbonne  a  Mozam» 
bîqae,  après  avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique.  Il  reste 
long-temps  au  Mozambique,  ou  il  reçoit  de  Dieu  le 
don  de  prophétie;  ensuite  il  passe  à  Mélinde,  et  dis- 
pute sur  I  Alcoran  avec  les  maliotiiétans  (/>),  qui  en- 
tendent sans  doute  sa  langue  aussi-bien  qu'il  entend 
la  leur;  il  trouve  même  des  caciques,  quoiqu'il  n'y  en 
ait  qu'en  Amérique.  Le  vaisseau  portugais  arrive  A 
111e  Zocotora,  qui  est  «us  contredit  celle  des  Ama- 
zones; il  y  convertit  tous  les  insulaires,  il  y  bâtit  una 
église  :  de  là  il  arrive  à  Goa  (.  )  ;  il  y  voit  une  colonne 
sur  laquelle  saint  Thomas  avait  gravé  qu'un  jour 
saiut  Xavier  viendrait  rétablir  la  religion  chrétienne 
qui  avait  fleuri  autrefois  dans  llnde.  Xavier  lut  par- 
faitement les  anciens  caractères  soit  Lébrcu* ,  soit 
indiens,  dans  lesquels  cette  prophétie  était  écrite.  11 
prend  anssitôt  nnc  clochette,  assemble  tous  les  pe- 
tits garçons  autour  de  lui,  leur  explique  le  Credo  et 
les  baptise  (  /).  Son  grand  plaisir  surtout  était  de  ma- 
rier les  Indiens  avec  leurs  maîtresses. 

On  le  voit  courir  de  Goa  au  cap  Comorin,  à  sa 
côte  de  la  Pêcherie,  au  royaume  de  Travancor;  dèe 
qu'il  est  arrivé  dans  un  pays,  ton  plus  grand  soin  est 
de  le  quitter  :  il  s'embarque  ror  1«*  premier  vaisseau 
portugais  qu'il  trouve;  vers  quelque  endroit  que  co 
vaisseau  dirige  sa  roule,  il  n'import-  à  Xavier  :  pourvu 
qu'il  voyage,  il  est  content  :  on  '«  reçoit  par  charité; 
il  retourne  deux  ou  trois  fois  L  Goa,  à  Cocbtn,  à 
Cori,  à  Ncgapatnam,  a  .Méliapour.  Uu  vaisseau  part 
pour  Malaca,  voilà  Xavier  qui  court  à  Malaca  avec 
le  désespoir  dans  le  coeur  de  n'avoir  pu  voir  Siam , 
Pégu  et  le  Tonquin. 

Vous  le  vo/i:z  dans  lîlc  de  Sumatra,  A  Bornéo, 
à  Macassar,  dans  les  iles  Moluqurs,  et  surtout  à 
Teruate  et  à  Ambovnc.  Le  roi  de  Ternate  avait  dans 
sou  immense  sérail  cent  femmes  en  qualité  d'épouses, 
et  sept  ou  huit  cents  concubines.  La  première  < 
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gue  dit  Xavier  est  de  les  chasser  toutes.  Vous  remar- 
querez d'ailleurs  que  l'île  de  Ternate  n'a  que  deux 
tlaucs  de  diamètre. 

De  là,  trouvant  un  autre  vaisseau  portugais  qui 
part  pour  l'île  de  Ceilan ,  il  retourne  à  Ccilan;  il  fait 
plusieurs  tours  de  Ceilan  à  Goa  et  k  Cochin.  Les 
Portais  trafiquaient  déjà  au  Japon.  Un  vaisseau 
part  pour  ce  pays,  Xavier  ne  manque  pas  de  s'y 
embarquui  ;  il  parcourt  toutes  les  îles  du  Japon. 

Enfui,  dit  le  jt'suitc  Couhours,  si  on  mettait  bout  à 
bot*  toutes  les  courses  de  Xavier,  il  y  aurait  de  quo  i 
faire  plusieurs  fois  le  lourde  la  terre. 

Observez  qu'il  i  tait  parti  pour  ses  voyagea  en 
i5.îa,  et  qu'il  mourut  eu  i55a.  S'il  eut  le  temps 
d'apprendre  toutes  les  langues  des  nations  quil 
parcourut,  c'est  un  beau  miracle;  s'il  avait  le  don 
des  langues,  c'est  un  plus  grand  miracle  encore. 
Ma  is  malbcurcuscmeut,  dans  plusieurs  de  ses  litfes, 
il  dit  qu'il  est  obligé  de  se  servir  d'wtcrprèta,  et  dans 
d'autres  il  avoue  qu'il  a  une  difficulté  extrême  a 
apprendre  la  langue  japonaise  qu'il  ne  saurait  pro- 
noncer. 

L*  jésuite  Boahours,  en  rapportant  quelques-unes 
de  ses  lettres,  ne  fait  aucun  doute  que  saint  François 
Xavier  n'eut  le  don  des  laugues  («.);  mais  «I  avoue 
«  qu'il  tic  l'avait  pas  t  ou  joui  s.  fl  Pavait,  dit-il,  dans 
plusieurs  occasions;  car,  sans  jamais  avoir  appris  la. 
langue  chinoise,  il  prêchait  tous  les  malins  en  chinois 
dans  Amangucbi,  »  (qui  est  la  capitale  d  une  pro- 
vince du  Japon  ). 

Il  faut  bien  quil  sût  parfaitement  toutes  les  lan- 
gues de  l'etient,  puisqu'il  faisait  des  chansons  dans 
eus  langues,  et  qu'il  mit  en  chanson  le  /'«/ter,  Y/tvc 
Maria,  et  le  Vteloy  pour  l'instruction  des  petits 
garçons  et  des  petites  filles  (  ). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  c'est  que  cet  homme, 
qui  avait  besoin  de  truchement,  parlait  toutes  les 
langues  a  la  fois  comme  les  apôtres  ;  et,  lorsqu'il 
parlait  portugais,  langue  donc  laquelle  Bouhours 
avoue  que  le  saint  s'expliquait  fort  mal,  les  Indiens, 
les  Chinois,  les  Japonais,  les  haLuans  de  Ceilan, 
4e  Sumatra,  l'entendaient  par£uUmeut  (</). 

Un  jour  surtout  qu  il  parlait  sur  I  mmortalité'  de 
l'Ame,  le  mouvement  des  \  lanctes,  les  éclipses  de 
soleil  et  de  lune,  Parc-en-cid,  ie  péché  et  la  grAcc, 
le  paradis  et  l'enfer,  U  se  fit  entendre  à  vingt  per- 
sonucs  de  nations  ditfercuses. 

Ou  demande  comment  un  tel  homme  put  fairo 
tanl.de  convcrsions.au  Japon?  Il  faut  répondre  sira- 
pleincut  qu'il  n'en  fit  point;  mais  que  d  autres  jésuites, 
qui  lestèrent  long  temps  dans,  le  pays,  à  la  faveur  des 
traitas  entre  les  rois  de  Portugal  et  les  empereurs  du 
Japon,  convertirent  tant  de  monde,  quVr-fin  il  y  eut 
une  guerre  çivile  qui  conta  la  vie,  a  ce  que  l'on  pré- 
tend t  à  près  de  quatre  cent  mille  hommes.  Ces»  là  le 
prodige  le  plus  connu  que  les  misrionuaires  aient 
c  péré  »u  Japon. 


ne  laissent  pas 


Mais  ceux  de  Ft 
d'avoir  leur  mérite. 

Nous  comptons  dans  la  foule  de  ses  miracles  huit 
en  fa  ns  ressucités. 

a  Le  plus  grand  miracle  du  Xanruur,  dit  laj^«uite 
Bouhours  (  //  ),  n'était  pas  d  avoir  roistisciiti  tant 

fatigue.  » 

Mais  le  plus  plaisent  do  ses  miracles  est  qa'svanl 

laissé  tomber  son  crucifix  dans  la.  mer  pcëa-  l'île  de 
Baranura,  que  je  croirais  plutôt  l  Île  de  Barataria  (i), 
un  cancre  vint  le  lui  rapporter  entre  ses  paies  au 
bout  de  vingt  quatre  heures. 

Le  plus  brillant  de  tous,  et  après,  lequel  il  os  faut 
jamais  parler  d'aucun  ai4re„  c'est  que  d«rs  une 
tempête  qui  dura  trois  jours.,  il  fut  cnnsjamrçra:  * 
la  fols  dans  deux  vaisseaux  i.  «eut  cinquante  Heu** 
l'un  de  1  autre  (k ),  et  servit  à  Vm  desdeu*  de  pilote» 
et  ce  miracle  fut  avéré  par  tons  les  passagers  qui 
ne  pouvaient  être  trompés  ni  trompent*. 

C'est  là  pourtant  ce  qu'on  a  écrit  sérieusement  et 
avec  succès  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  daasl« 
siècle  des  Lettres  provinciales,  dés  tragédies  de 
Racine,  du  Dictionnaire  de  Bayle,  et  de  tant  d'antres 
savans  ouvrages. 

Ce  serait  une  espèce  de  miracle  qu'nn  homme 
d'esprit  tel  que  Bouhours  eût  fait  imprimer  tant 
d'extravagances,  s;  on  nu  savait  à  quel  excès  l'esprit 
du  coips  et  surtout  l'esprit  monacal  emportent  lca 
hommes.  Nous  avons  plus  de  deux  cents  volumes 
entièrement  dans  ce  goût  compiles  par  des  moines  j 
mais  ce  quil  y  a  de  funeste,  c'est  que  les  ennemi*, 
des  moines  compilent  aussi  de  kur  côté.  Ils  com- 
pilent plus  plaisamment,  ils  se  font  lire.  Ccst  une 
chose  bien  déplorable  qu'où  n'ait  plus  pour  les 
moines,  dans  les  dix -neuf  vingtièmes  parties  de 
PEurope,  ce  profond  respect  et  *ellc  juste  vénéra- 
tion que  l'on  conserve  encore  poureux  dans  quelques 
villages  de  PAragon  et  de  la  Cahnre. 

Il  serait  tres-difliciie  de  jug'r  entre  les  miracles 
de  saint  Franco»*  Xavier,  don  Quichotte,  le  roman 
comique  et  les  cenvulsionnaires  de  saint  Mêlant. 

Apre*  avoir  parlé  de  François  Xavier,  il  sera* 
inutile  de  discuter  I  histoire  des  autres  François  :  ri 
vous  voulez  vous  instruire  à  ft,nd,  liera  lesConfer-  ■ 
mités  de  saiut  François  d'Assise. 

Depuis  la  belle  Histoire  de  saint  François  Xavier 
par  te  jésuite  Bouhours,  nous  avons  eu  lUistoirc  de 
saint  François  Bégis  par  le  jésuite  d'AubcnUm,  con- 
fesseur de  Philippe  V ,  roi  d'iùpagnc;  mais  c'est  dab 
piquette  après  de  leau-de-vie  :  il  n'y  a  pas  soulement 
uu  mort  ressuscité  dans  1  Histoire  du  h»onb*nfe»»v 
Kègi*(0. 


{*)  T  «ne  M .  p-.fr  3  «3.  —  (i)  »3;.  —  (fej 
(•)  Voyn  l'article  Ic.iuce  m  Lotoia 
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DICTIONNAIRE 


FRAUDE. 

S'il  faut  user  de  fraudes  pieuses  avec  le 
peuple  (*). 

Le  faqutr  Bambabef  rencontra  un  des  disciple»  de 
Confutzée,  que  nous  nommons  Confucius,  et  ce  dis- 
ciple s'appelait  Ouang;  et  Bambabef  soutenait  que  le 
peuple  a  besoin  d'être  trompé ,  et  Ouang  prétendait 
qu'il  ne  faut  jamais  tromper  personne;  et  voici  le 


11  faut  imiter  l'Être  suprême  qui  ne  nous  montre 
pas  les  choses  telles  qu'elles  sont  ;  il  nous  fuit  voir 
le  soleil  sous  un  diamètre  de  deux  ou  trois  pieds, 
quoique  cet  astre  soit  un  million  de  fois  plus  gros 
que  la  terre  :  il  nous  làit  voir  la  lune  et  les  étoiles 
attachées  sur  un  même  fond  bleu,  tandis  qu'elles 
•ont  i  des  profondeurs  différentes.  11  veut  qu'une 
tour  carrée  nous  paraisse  ronde  de  loin:  il  veut 
que  le  feu  nous  paraisse  chaud,  quoiqu'il  ne  soit  ni 
chaud  ni  froid  ;  enfin  il  nous  environne  d'erreurs 
convenables  à  notre  nature. 

OU  ANC. 

Ce  que  vous  nommez  erreur  n'en  est  point  une.  Le 
soleil ,  tel  qu'il  est  placé  à  des  millions  de  millions  de 
lis(<i)  au  delà  de  notre  globe,  n'est  pas  celui  que  nous 
voyous.  Nous  n'apercevous  réellement,  et  nous  ne 
pouvons  apercevoir  que  le  soleil  qui  se  peint  dans 
notre  rétine,  sous  un  angle  déterminé.  Nos  yeux  ne 
nous  ont  point  été  donnés  pour  connaître  les  gros- 
seurs et  les  distances ,  il  faut  d'autres  secours  et  d'au- 
tres opérations  pour  les  connaître. 

fiambabef  parut  fort  étonné  de  ce  propos.  Ouang, 
qui  était  très-patient,  lui  expliqua  la  théorie  de  l'op- 
tique ;  et  Bambabef,  qui  avait  de  la  conception,  se 
rendit  aux  démonstrations  du  disciple  de  Confulzéc, 
puis  il  reprit  la  dispute  en  ces  termes.  . 

BAMBABEF. 

Si  Dieu  ne  nous  trompe  point  par  le  ministère  de 
uos  sens,  comme  je  le  croyais,  avoues  au  moins  que 
les  médecins  trompent  toujours  les  eefans  pour  leur 
bien;  ils  leur  diseut  qu'ils  leur  donnent  du  sucre,  et 
en  effet  ils  leur  donnent  de  la  rhubarbe.  Je  puis  donc , 
moi  faquir,  tromper  le  peuple  qui  est  aussi  ignorant 


ooino. 

J'ai  deux  fils;  je  ne  les  ai  pas  trompés;  je  leur  ai 
dit,  quand  ils  ont  été  malades,  voilà  une  médecine 
très-amère,  il  faut  avoir  le  courage  de  la  prendre; 
elle  vous  nuirait  si  elle  était  douce.  Je  n'ai  jamais 
souffert  que  leurs  gouvernantes  et  leurs  précepteurs 
leur  fissent  peur  des  esprits ,  des  revenans,  des  lutins, 
des  sorciers  ;  par  la  j'en  ai  fait  de  jeunes  citoyens 
courageux  et  sages. 

IAMBABEP. 

Le  peuple  n'est  pas  né  si  heureusement  que  votre 


,'•)  On  «  il  i.'i  i  .  priin.i  |>liiiicurs  (lis  ctt  «liclr,  mai»  i!  ett 
p  i  bcnlîOMlji  |''  ruM-rtl. 
(«;  la  lî  r-.t  Je  ,  ï  \  ya. 


OUANG. 

Tous  les  hommes+sc  ressemblent  à  peu  près,  il» 
sont  nés  avec  les  mêmes  dispositions.  .1  ne  faut  pas 
corrompre  la  nature  des  hommes. 

BAMBABEF. 

*  «    *  * 

Nous  leur  enseignons  des  erreurs ,  je  l'avoue ,  mais 
c'est  pour  leur  bien.  Nous  leur  fesons  accroire  que, 
s'ils  n'achètent  pas  nos  clous  bénis ,  s'ils  n'expient  pas 
leurs  péchés  en  nous  donnant  de  l'argent,  ils  devien- 
dront dans  une  autre  vie,  chevaux  de  poste,  chiens 
ou  lézards.  Cela  les  intimide,  et  ils  deviennent  gens 
de  b!en. 

OUANG. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  pervertissez  ces  pau- 
vres gcus?  Il  y  en  a  parmi  eux  bien  plus  qu'on  ne 
pense  qui  raisonnent,  qui  se  moquent  de  vos  miracles, 
de  vos  superstitions,  qui  voient  fort  bien  qu'ils  ne  se- 
ront changés  ni  en  lézards ,  ni  en  chevaux  de  poste. 
Qu'arrive  t  il  ?  ils  ont  assez  de  bon  sens  pour  voir  que 
vous  leur  dites  des  choses  impertinentes,  et  ils  n'en 
ont  pas  assez  pour  s'élever  vers  une  religion  pure  et 
dégagée  de  superstition ,  telle  que  la  nôtre.  Leurs  pas- 
sions leur  font  croire  qu'il  n'y  a  point  de  religion, 
parce  que  la  seule  qu'on  leur  enseigne  est  ridicule; 
vous  devenez  coupable  de  tous  les  vices  daus  lesquels 
ils  se  plongent. 

BAMBABEF. 

Point  du  tout ,  car  nous  ne  leur  enseignons  qu'unit 
bonne  morale. 

OUANG. 

Vous  vous  feriez  lapider  par  le  peuple,. si  vous 
enseigniez  une  morale  impure.  Les  hommes  sont  faits 
de  façon  qu'ils  veulent  bien  commettre  le  mal ,  mais 
ils  ne  veulent  pas  qu'on  le  leur  prêche.  11  faudrait 
seulement  ne  point  mêler  une  morale  sage  avec  des 
fables  absurdes,  parce  que  vous  affaiblissez  par  vos 
impostures,  dont  vous  pourriez  vous  passer,  cette 
morale  que  vous  êtes  forcés  d'enseigner. 

BAMBABEF. 

Quoi  I  vous  croyez  qu'on  peut  enseigner  la  vérité 
au  peuple  sans  la  soutenir  par  des  fables  ? 

OUANG. 

Je  le  crois  fermement.  Nos  lettrés  sont  de  la  même 
pJle  que  nos  tailleurs,  nos  tisserands  et  nos  labou- 
reurs. Ils  adorent  un  Dieu  créateur,  rémunérateur  et 
vengeur.  Us  ne  souillent  leur  culte,  ni  par  des  sys- 
tèmes absurdes ,  ni  par  des  cérémonies  extrava- 
«  intes  :  il  y  a  Lien  moins  de  crimes  parmi  les  lettrés 
que  parmi  le  peuple.  Pourquoi  ne  pas  da:gr»er  in- 
struire nos  ouvriers  comme  uous  instruisons  nos 
lettres? 

BAMBABEP. 

Vous  feriez  une  grande  sottise;  c'est  comme  si 
vous  vouliez  qu'ils  eussent  la  même  politesse,  qu'ils 
fussent  jumcomullcs;  cela  n'est  ni  possible,  ni  con- 
venable. Il  faut  du  pain  blanc  pour  les  maîtres,  et  du 
pain  bis  pour  les  domestiques. 

OUANG. 

J'avoue  que  tous  les  hommes  ne  doivent  pu  avoir 
la  même  science  ;  mais  il  y  a  des  choses  nécessaires  à 
tous.  11  est  nécessaire  que  chacun  soit  juste;  et  la  plus 
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sûre  manière  d'inspirer  la  justice  A  tons  te»  hommes, 
c'est  de  leur  inspirer  la  religion  sans  superstition. 

BAXKAbKt'. 

C'est  un  beau  projet,  mats  il  est  impraticable. 
Pensez-vous  qu'il  suffise  aux  hommes  ae  croire  un 
Dieu  qui  punit  et  qui  récompense  ?  Vous  m'avez  dit 
qu'il  arrive  souvent  que  les  plus  déliés  d'entre  le 
peuple  se  révoltent  contre  mes  Tables;  ils  ic  révolte- 
ront de  mime  contre  votre  vérité.  Ils  diroul  :  Qui 
que  Dieu  punit  et  récompense  ?  où  en  est 


la  preuve?  quelle  mission  avez-vous?  quel  miracle 
avez-vous  lait  pour  que  je  vous  croie?  Ils  se  moque- 
ront de  vous  bien  plus  que  de  moi. 

OU  ANC. 

Voilà  où  est  votre  erreur.  Vous  vous  imaginez 
qu'on  secouera  le  joug  d'une  idée  honnête,  vraisem- 
blable, utile  à  tout  le  monde,  d'une  i  lée  dont  la  rai- 
son humaine  est  d'accord,  parce  qu'on  rejette  des 
choses  malhonnêtes,  absurdes,  inutiles, dangereuses, 
qui  font  frémir  le  bon  sens? 

Le  peuple  est  très-disposé  à  croire  ses  magistrats  : 
quand  ses  magistrats  ne  lui  proposent  qu'une  créance 
raisonnable,  ils  l'embrassent  volontiers.  On  n'a  pas 
besoin  de  prodige  pour  croire  un  Dieu  juste,  qui  lit 
dans  le  cœur  de  l'homme  ;  cette  idée  est  trop  natu- 
relle, trop  nécessaire  pour  être  combattue.  11  n'est 
pas  nécessaire  de  dire  précisément  comment  Dieu 
punira  et  récompensera;  il  suffit  qu'on  croie  à  sa  jus- 
tice. Je  vous  assure  que  j'ai  vu  des  villes  entières  qui 
n'avaient  presque  point  d'autres  dogmes,  et  que  ce 
sont  celles  où  j'ai  vu  le  plus  de  vertu. 

BAMBABEP. 

Prenez,  garde;  vous  trouverez  dans  ces  villes  des 
philosophes  qui  vous  uieront  et  lcspeiues  et  les  ré- 


0  It  ANC. 

Vous  m'avouerez  q«ie  ces  philosophes  nieront  bien 
pins  fortement  vos  inventions;  ainsi  vous  ne  gagnez 
rien  par  là.  Quand  il  y  aurait  des  philosophes  qui  ne 
•conviendraient  pas  de  mes  principe.*,  ils  n'en  se- 
raient pas  moins  gens  de  bien  ;  ils  n'en  cultiveraient 
pas  moins  la  vertu ,  qui  doit  être  embrassée  par 
amour,  et  non  par  crainte.  Mais,  de  plus,  je  vous 
soutiens  qu'aucun  philosophe  ne  serait  jamais  assuré 
que  la  Providence  ne  réserve  pas  des  peines  aux  mé- 
dians et  des  récompenses  au*  bous.  Car,  s'ils  me  de- 
mandent qui  m'a  dit  que  Dieu  punit,  je  leur  deman- 
derai qui  leur  a  dit  que  Dieu  ne  punit  pas.  Enfin,  je 
vous  soutiens  que  les  philosophes  m'aideront,  loin  de 
me  contredire.  Voulez-vous  (Ire  philosophe? 

BAMBABEP. 

Volontiers;  mais  ne  le  dites  pas  aux  faquirs. 

O  UANC. 

Songeons  surtout  qu'un  philosophe  doit  annoncer 
un  Dieu,  s'il  veut  être  utile  a  la  société  humaiuc. 

FRIVOLITÉ. 

Ce  qui  me  persuado  le  plus  de  la  Providence,  di- 
sait le  profond  auteur  de  Bâcha  Bilboquet,  c'est  que, 


pôùr  nous  consoler  de  nos  innombrables  misères, 


la 


nature  nous  a  faits  frivoles.  Nous  sommes  tantôt  des 
bœnfs  rnminans.  accablés1  scus  le  joug,  tantôt  dés 


colombes  dispersées  qui  fuyons  en  tremblant  la  griffe 
du  vautour,  dégouttante  du  sang  de  nos  compagnes, 
renards  poursuivis  par  des  chiens,  tigres  qui  nous 
dévorons  les  uns  les  autres.  Nous  voilà  tout  d'un 
Coup  devenus  papillons,  et  nous  oublions  en  volti- 
geant toutes  les  horreurs  que  nous  avons  éprouvées. 

Si  nous  n'étions  pas  frivoles,  quel  homme  pour- 
rait demeurer  sans  frémir  dans  une  ville  on  l'on  brilla 
une  maréchale,  dame  d'honneur  de  la  rciur,  sons 
prétexte  qn'cllc  avait  fait  tuer  un  coq  blanc  au  clair 
de  la  lune?  dans  cette  même  ville  où  le  maréchal  de 
Marillac  fut  assassiné  en  cérémonie,  sur  un  arrêt 
rendu  par  des  meurtriers  juridiques,  apostés  par  un 
prêtre  dans  sa  propre  maison  de  campagne,  où  it  ca- 
ressait Marion  de  Lomé  comme  il  pouvait,  tandis 
que  ces  scélérats  enrobe  exécutaient  ses  sanguinaires 
volontés  ? 

Pourrait -on  se  dire  à  soi-même  sans  trembler 
dans  toutes  ses  fibres,  et  sans  avoir  le  cœur  glacé 
d'horreur  :  Me  voici  dans  cette  même  enceinte  où 
l'on  rapportait  les  corps  morts  et  mourans  de  deux 
mille  jeunes  gentilshommes  égorgés  près  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  parce  qu'un  homme  en  sou- 
tane rouge  avait  déplu  à  quelques  hommes  en  sou- 
tane uoirc? 

Qui  pourrait  passer  par  la  rue  de  la  Ferronnerie 
sans  verser  des  larmes,  et  sans  outrer  dans  des  con- 
vulsions de  fureur  contre  les  principes  abominables 
et  sacrés  qui  plongèrent  le  couteau  dans  le  coeur  du 
meilleur  des  hommes  et  du  plus  grand  des  rois? 

On  ne  pourrait  faire  un  pas  dans  les  rues  de  Paris 
le  jour  de  la  Saint-Barthélemî  sans  dire*:  C'est  ici 
qu'où  assassina  un  de  mes  ancêtres  pour  l'amour  de 
Dieu;  c'est  ici  qu'on  traîna  tout  sanglant  un  des  aicux 
de  ma  mère  :  c'est  là  que  la  moitié  de  mes  compa- 
triotes égorgea  l'autre. 

Heureusement  les  hommes  sont  si  légers,  si  fri- 
voles, si  frappés  du  présent,  si  insensibles  au  passé , 
que  sur  dix  mille  il  n'y  en  a  pas  deux  ou  trois  qui 
fassent  ces  réflexions. 

Combien  ai-je  vu  d'hommes  Je  bonne  compagnie 
qui,  ayant  perdu  leurs  en  fans,  leur  maîtresse,  une 
grande  partie  de  leur  bien  ,  M  par  conséquent  toute 
leur  considération ,  et  même  plusieurs  de  leurs  dénis 
dans  l'humiliante  opération  des  frictions  «'itérées  de 
mercure,  ayant  été  trahis,  abandonnés,  venaient  dé- 
cider encore  d'une  pièce  nouvelle ,  cl  fesaïent  à  «ou- 
per  des  contes  qu'on  croyait  plaisans!  La  solidité 
consiste  dans  l'uniformité  des  idées.  Un  homme  de 
bon  sens ,  dit-on ,  doit  toujours  prnscr  d<*  1*>  même 
façon  :  si  on  en  était  réduit  là,  il  '.audrait  mieux  n'être 
pas  né. 

Les  anciens  n'imaginèrent  rien  de  mieux  que  do 
faire  boire  les  eaux  du  fleuve  Lélhé  à  ceux  qui  de- 
vaient habiter  les  champs  Elysécs. 

Mortels,  voulez-vous  tolérer  la  vie?  oubliez  et 
jouissez. 


.«-I-   ki»     1.1  '•  I 
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FROID. 


Ve  ce  qu'on  entend  par  ce  terme  dans  les  belle»' 
lettres  et  dans  les  beaux-arts. 


DlCTIOfîHAIRE 

I 


Os  dit  qu'un  morceau  Je  poésie ,  d'éloquence,  04 
musique,  an  Ublcau  même  ,  est  (raid  quand  on  at- 
tend daus  ces  ouvrages  une  expre^iua  animée  qu'on 
n'y  trouve  pas.  Les  autres  arts  ue  sa»:  pas  si  suscep- 
tibles de  ce  défaut.  Ainsi  l'architecture,  la  géométrie, 
la  logique,  la  métaphysique,  «oui  ce  qui  a  pour  uni- 
que mérite  la  justesse  ,  ne  peut  Être  ni  t  ecauffe ,  ni 
refroidi.  Le  Ublcau  de  la  famille  de  Darius ,  pcial 
par  Mignard,  est  très- froid  en  comparaison  du  tt- 
Licau  de  Le  Brun,  parce  qu'on  ne  trouve  point  danr 
les  perso  ii  nages  de  Mignard,  celle  mSœo  affliction  que 
Le  Brun  a  si  vivement  exprimée  sur  le  visage  et  dans 
les  attitudesdes  priucesscs  persanes.  Une  statue  m4ne 
peut  être  froide.  On  doit  voir  la  crainte  et  l'horreur 
daus  les  traits  d'une  Andromède ,  l'effort  de  tous  les 
muscles,  et  une  colère  mêlée  d'audace  dans  l'a 
et  sur  le  front  d'un  Hercule  qui  soulève  Antc'c. 

Dans  la  poésie,  dans  l'éloquence,  les  grands 
vcmens  des  passions  deviennent  froids  quand  ils  v>n» 
exprimés  en  termes  trop  communs  et  dénués  d'ima- 
gination. C'est  ce  qui  fait  que  l'amour,  qui  est  si 
vif  dans  Racine ,  est  languissaut  dans  Campirtroo  soi 
imitateur. 

Les  sentimens  qui  échappent  à  une  âme  qui  veut 
les  cacher,  demandeut  au  contraire  les  expressions 
les  plus  simplos.  Rien  n'est  si  vif,  si  animé  que  ces 
vers  du  Cid  :  «Va ,  je  ne  te  bais  point ...  tu  le  dois. . . 
je  ne  puis.  »  Ce  sentiment  deviendrait  froid,  s'il  était 
relevé  rar  des  termes  étudiés. 

Cesl  par  cette  raison  que  rien  n'est  si  froid  que  1« 
style  ampoulé.  Un  héros  daas  uitc  tragédie  dit  qu'il  • 
essuyé  une  tempête,  qu'il  a  vu  périr  sou  ami  dana  cet 
orage.  Il  touche,  il  intéresse,  s'il  parle  avec  douleur 
de  sa  perte,  s'il  est  pins  occupe  Ot  son  ami  une  de 
tout  le  reste.  Il  no  touche  pom;,il  devicul  froid,  s'il 
tait  une  description  de  la  tempête,  s'il  parle  de  source 
de  jeu  bouillonnant  sur  les  eaux ,  et  de  la  (oudre  «ni 
gronle  et  qui  frappe  à  silton\  rediublês  la  terre  et 
Vott.lc,  Ainsi  le  style  froid  vient  ♦an»ôt  de  U  stérilité, 
tantôt  de  I intempérance  des  idées,  souvent  d'uno 
diction  trop  commune,  quelquefois  d'une  diction 
trop  recherchée. 

L  auteur,  qui  n'est  froid  que  parc*  qu'il  est  vif  à 
coo're-leiups,  peut  corriger  ce  défaut  d'une  imagi- 
nation trop  abondante:  mais  celui  qui  est  froid  « 
parce  <ju  il  inauque  d'iuic,  n'a  pas  de  quoi  se  cerri- 
ger.  Ou  peut  modérer  son  feu,  on  no  camsit  cr  ac- 
quérir. 

G.  " 

GALANT. 

Ce  mot  vient  de  g  if ,  qui  d'abord  signifia  gaieté  et 
réjoui*  .nue;  ainsi  qu'où  le  voit  dans  Alain  Chartier 
•t  dan»  Froissard  :  ou  trouve  même  dans  le  roman  Je 
la  Ho*e,  galan-U-,  pour  signifier  orne,  pan. 
La  belle  fut  bit»  i 


U  est  probable  que  le  gala  des  Italiens  ,  et  le  euto» 
des  Espagnol»,  sont  dérivés  du  mot  gai  qui  paraît 

originairement  celtique  :  do  14  se  forma  inseusi- 
bLessent  filant  y  qui  signifie  un  Aasmmc  rm firent  à 
finira.  C*  mot  reçut  une  signification  plus  noble  dans 
ht  temps  de  La  chevalerie,  où  ce  désir  de  plaire  se 
signalait  par  des  combats.  Sccaiduiic  galamment ,  m 
tiret  d'aii'aire  gaUunent ,  veut  même  encore  dire,  se 
conduire  en  kf-mme  dttmiu,  Ua  galant  hamme  citez  las 
Anglais  signifie  un  komme  de  cmirage:  en  France,  y 
veut  dite  de  plus,  ua  homme  à  nubien  procède*.  Ua 
hanmcg*ilante&l<Maalrec\koœau'uugaJanlkonime; 
celui-ci  tient  p!u>  du  l'honnête  ooitimo,  celui- U  se 
rapproche  plus  du  pelit-uiaitro,  de  l'homme  *  bonnes 
fortunes.  ï.Uc  aalant  en  général,  c'est  clicrcntr  à 
plaire  par  des  soins  agréables,  par  des  empressern-n* 
flatteurs.  Il  a  été  U  cajolant  turc  (c\  il<i»ic,  vec'.  «.ire 
seulcmcut  il  a  montré  quelque  eh*  c  de  j»Ju>  qut  la  po- 
lite»c  :  mais  hic  le  valant  d'une  dame  a  une  signifi- 
cation plus  forte;  cela  signifie  die  son  f  niant  :  ce  mot 
n'est  presque  plus  d  usage  que  dans  le»  vers  familiers. 
Un  galant  est  oon-sculcmcnt  uu  homme  »  beurra» 
fortunes,  mais  ce  mot  porte  avec  soi  quelque  idée  de 
hardiesse,  et  même  d "eûvouterie;  c'est  eu  ce  seus  «ut 
la  Fontaine  a  dit: 

Mais  an  galant,  chercheur  de  pucelages. 

Ainsi  le  même  mot  se  prend  en  plusieurs  sens.  Il 
en  est  de  même  de  galanterie  t  qui  signifie  tantôt  co- 
quille* i<  dans  1  esprit,  paroles  flatteuses,  tantôt  pré- 
sent de  petits  bijoux.,  tau.ot  intrigue  avec  une  femme 
ou  plusieurs;  et  même  depuis  peu  il  a  signifié  iro- 
niquement {aveurs  de  Pcnus  :  ainsi,  dire  des  galan- 
terie* ^donner  des  galanterie*,  asuir  dc<  galanteries, 
attraper  une  galanterie,  sont  des  choses  différentes. 
Presque  tous  les  termes  qui  entrent  fréquemment 
dans  la  conversation  reçoivent  ainsi  beaucoup  de 
nuances  qu'il  est  difficile  de  démêler:  les  mots  tech- 
niques ont  une  signification  plus  précise  et  moins 
arbitraire. 

GARANT. 

Garant  est  celai  qui  se  rend  responsa  Me  d  e  q  uelqoe 
chose  envers  quelqu'un ,  et  qui  est  obligé  de  l'en  faire 
jouir.  La  mot  garant  vient  du  celte  et  du  tudesque 
iwirranf.  Nous  avens  changé  en  G  tous  les  doubles 
W  des  termes  que  nous  avons  conservés  de  ces  an- 
ciens langages.  Warrant  signifie  encore  chez  la  plu- 
part des  nations  du  nord  *v.<»r#wce,  garantie;  et  c  est 
en  ce  sens  qu'il  veut  dire  eu  anglais  Mit  du  rot,  comme 
sigi.i  liant  pt  omette  du  roi.  Lorsque  dans  le  moven 
âge  les  rais  fcsaieat  des  traites,  Us  talent  garantis 
de  part  et  d'autre  par  plusieurs  chevalin*  qui  juraient 
do  faire  ohserrer  le  traité,  et  même  nui  le  signaient, 
lorsque  par  hasard  ils  savaient  écrire.  Ouand  Fem- 
pereur  FrcuYric-Barberausan  céda  tant  de  droits  au 
pape  Alexandre  III,  dans  le  célèbre  congrès  de  Venise 
en  1 1 1 7 ,  l'empereur  mit  son  sceau  à  l'instrument  que 
le  pape  et  les  cardinaux  signèrent.  Douze  princes 
de  l'emnirc  garantirent  la  traité  par  un  serment  » 
l'Évangile;  mai.  aucun  d'ena  ae  signa.  U  n'est  panai 
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«lit  que  le  doge  de  Venise  garantit 


PHILOSOPHIQUE. 


Lorsque  Philippe-Auguste  conclut  la  paix  en  i  aoo 
aeec  Jean  roi  d'Angleterre ,  les  principaux  baron»  de 
France  et  ceux  de  Normandie  es  jurèrent  l'obser- 
vation ,  comme  cautions,  commo  parties  garantes. 
Les  Kraucais  firent  serment  de  combattre  le  roi  de 
J'rancc,  s'il  manquait  à  sa  parole;  et  les  Normands, 
de  combattre  leur  souverain,  s'il  ne  tenait  pas  ta 
sienne. 

Un  connétable  de  MonlmercBCi  ayant  traité  ave* 
un  comte  de  la  Marche  ea  1 297 ,  pendant  la  minorité 
de  Louis  H,  jura  l'observation  du  traité  sur  l  ame 
du  roi. 

L'usage  de  garantir  les  éta*s  d'un  tiers  était  très- 
ancien  sous  un  nom  différent.  Los  Romains  garan- 
tirent ainsi  les  possessions  1?  plueicuri  princes  d'Asie 
et  d  Afrique,  en  les  prenant  tous  leur  protection,  eu 
attendant  qu'ils  s'emparassent  do»  terres  protégées. 

On  doit  regarder  comme  'tue  garantie  réciproque 
l'alliance  ancienne  de  la  France  et  de  la  Camille  de 
roi  a  roi,  de  royaume  à  royaume,,  et  d'homme  à 
homme. 

Ou  ne  voit  guère  de  traité  où  la  garantie  des  états 
d  u»  tiers  soit  expressément  stipulée,  avant  celui  que 
la  médiation  de  Heuri  IV  fit  conclura  entre  l'Espagne 
«1  les  états-généraux  en  1609.  Il  ohtirt  que  le  roi 
d  Espagne  Philippe  III  reconnût  les  Prtviaces-Unies 
pour  libres  et  souveraines.  11  signa  et  fit  :neme  signer 
au  roi  d'Espagne  la  garantie  de  cette  souveraineté  de* 
sept  provinces;  et  la  république  reconnut  qu'elle  Uî 
devait  sa  liberté.  C'est  surtout  dans  nos  derniers 
temps  que  les  traités  de  garantie  ont  été  plus  fré- 
quens.  Malheureusement  ces  garanties  ont  quclque- 
Jois  produit  des  ruptures  et  des  guerres;  et  on  a 
reconnu  que  la  force  est  le  meilleur  garant  qu'on 


GARGANTUA. 


S'il  y  a  jamais  eu  une  réputation  bien  fondée,  c'est 
celle  de  Gargantua.  Cependant  il  s'est  trouvé,  dans  ce 
«iecle  philosophique  et  critique,  des  esprits  témé- 
raires qui  ont  osé  nier  les  prodiges  de  ee  grand 
homme ,  et  qui  ont  poussé  le  pyrrhonisme  jusqu'à 
douter  qu'il  ait  jamais  existé. 

Comment  se  pcut-U  faire, disent- ils.  qu'il  y  ait  eu 
au  seizième  siècle  un  héros  dont  aucun  contempo- 
rain, ni  saint  ignace,  ni  le  cardinal  Cajétan,  ni  Ga- 
lilée, ni  Guichardin,  n'ont  jamais  parlé. ,  et  sur  lequel 
eu  n'a  jamais  trouvé  la  moindre  note  dam  les  regis- 
tre» de  la  Sorbonne? 

Feuilletez  les  histoires  de  France ,  d'Allemagne , 
d'Angleterre,  d'Espagne,  etc.,  vous  n'y  voyu  pas  un 
mot  de  Gargantua.  Sa  vie  entière .  depuis  sa  nais- 


sance jusqu'à  sa  mort,  n'est  qu'un  lissu  de  prodiges 
inconcevables. 

Sa  mère  Gargamellc  accouche  de  lui  par  PorciNo 
gauche.  A  peine  est-il  né  qu'il  crie  à  hoîra  d'une  voix 
terrible,  qui  est  entendue  dans  la  Beauce  et  dans  le 
Vivarais.  11  fallut  seize  aunes  de  drap  pour  sa  seule 
braguette,  et  cent  peaux  de  vaches  brunes  pru«  ses 
•ouliers.  Il  n'avait  pas  encore  doute  ans  qu'il 


e  bataille  et  fonda  l'abbaye  de  Th<  Ifme. 
1  pour  femme  madame  Badc'.ec ,  et  il  eft 
prouvé  que  Badebee  est  an  nom  syriaque. 

On  lut  fait  avaler  six  pèlerins  dans  une  salade.  On 
prétend  qu'il  a  pissé  la  rivière  de  Seine,  et  que  c'est 
à  lui  seul  que  les  Parisiet.i  doivent  ce  beau  fleuve. 

Tout  cela  paraît  centra  la  nature  à  nos  philoso- 
phes qui  ne  veulent  pas  même  assurer  les  choses  les 
plus  vraisemblables,  à  moins  qu'elles  ne  soient  bien 
prouvées. 

Ils  disent  que,  si  les  Parisiens  ont  toujours  cru  à 
Gargantua,  oc  n'est  pas  une  raison  pour  que  les 
autres  nations  y  croiuut  :  que.  si  Gargantua  avait  fait 
on  seul  des  ptodiges  qu'on  lui  attribue,  toute  la  terra 
on  aurait  retenti ,  toutes  les  chroniques  en  auraient 
parlé,  que  cent  monumens  l'auraient  attesté.  Eufin  ils 
traitant  sans  façon  les  Parisiens  qui  croient  a  Gar- 
gantua, de  badauds  ignorant,  de  superstitieux  imbé- 
ciles, parmi  lesquels  il  se  gliss"  d*r  hypocrites,  qui 
feigneut  de  croire  à  Gargantua  peur  avoir  quelque 
prieuré  de  l'abbaye  de  Théléire. 

Le  révérend  père  Virct,  cordelier  à  la  grand- 
manche,  confesseur  de  fdlcs  rt  prédicateur  du  roi, m 
répondu  a  nos  pyrrboniens  d'une  manière  invincible. 
Il  prouve  très-doclomcnl  que,  si  aucun  écrivain,  ex- 
cepté Rabelais,  n'a  parlé  des  prodiges  de  Gargantua, 
aucun  historien  hussi  ne  les  a  contredits,  qie  le  sage 
de  Thou  même  qui  croit  aux  sortilèges,  aux  prédic- 
tions et  à  l'astrologie ,  n'a  jamais  nié  l<*s  miracle*  de 
Gargantua.  Ils  n'ont  pas  même  ét*  révoqués  en  doute 
par  La  Motbe-le-Vayer.  Méxoray  les  a  respectés  as 
point  qu'il  n'en  dit  pas  un  seul  mot.  Ces  prodiges  ont 
été  opérés  à  la  vue  de  toute  la  terre.  Rabelais  en  a  été 
témoin  ;  il  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trompeur. 
Pour  peu  qu'il  se  fut  écarté  do  la  vérité ,  toutes  les 
nations  de  l'Europe  se  seraient  élevées  contre  lui, 
tous  les  gazotiers,  tous  les  feseurs  de  journaux  en- 
raient crié  à  la  fraude,  a  l'imposture. 

En  vain  les  philosophes,  qui  répondent  à  tout,  di* 
sent  qu'il  n'y  avait  ni  journaux  ni  gazettes  dans  ce 
temps-là.  On  leur  réplique  qu'il  y  avait  l'équivalent) 
et  cela  suffit.  Tout  est  impossible  dans  l'histoire  de 
Gargantua;  et  c'est  par  cela  même  qu'elle  est  d'une 
vérité  incoutestable.  Car,  ji  elle  n  Vuu'l  pas  vraie,  on 
n'aurait  jamais  osé  l'imaginer;  Jt  la  grande  preuve 
qu'il  la  faut  croire,  c'est  qu'elle  <jst  incroyable. 

Ouvrez,  tous  les  mercuros ,  tous  les  journaux  ie 
Trévoux,  ces  ouvrages  immortels  qui  font  l'instruc- 
tion du  genre  humain ,  vous  n'y  ««-ouverez  pas  uns 
seule  ligue  où  l'on  révoque  l'Vstoire  de  Gargantua 
en  doute.  11  était  réservé  a  notre  siècle  de  produire 
des  moustres  qui  établissent  un  pyrrhouisme  affreux, 
sous  prétexte  qu'ils  sont  un  peu  mathénnlicicns,  et 
qu'ils  aiment  la  raison,  la  vérité  et  h  justice.  Ouclle 
pitié!  je  ue  veux  qu'un  argument  pour  1er  confondre. 

Gargantua  fonda  l'abbaye  ùV  Thélôïue.  On  ne 
trouve  point  ses  titres,  il  est  vrv ,  jamais  elle  n'en 
eut ,  mais  elle  existe  ;  elle  possède  d»x  mille  pièces 
d'or  de  rente.  Li  rivière  de  Seine  etistc,elle  est  un 
monument  éternel  du  pouvoir  i  'a  »cssie  de  Gargan- 
tua. De  plus,  que  vous  coûte- t-;l  de  le  croire?  ne 
taut-il  pas  embrasser  le  parti  le  plus  sûr?  Gargantsw 
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vous  procurer  de  l'urgent,  des  honneur»  et  du 


crédit.  La  philosophie  ne  vous  donnera  jamais  que  la 
satisfaction  de  l'Ame  ;  c'est  bien  peu  do  chote.  Croyez 
à  Gargantua ,  vous  dis-jc  ;  pour  peu  que  vous  soyez 
avare,  ambitieux  et  fripon,  vous  vous  en  trouvorez 


GAZETTE. 


Kèlatiou  des  affaires  publiques.  Ce  lut  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  que  cet  usage  utile 
fut  invente  à  Venise,  dans  le  temps  que  l'Italie  était 
encore  le  centre  des  négociations  de  l'Europe ,  et 
que  Venise  était  toujours  l'asile  de  la  liberté.  On 
appela  ces  feuilles ,  qu'on  donnait  une  fois  par  se- 
maine, Gazelle  ,  du  nom  de  Cmzetta,  petite  i 


revenant  à  un  de  nos  demi -sous,  qui  avait  cours  à 
Venise.  Cet  exemple  fut  eusuite  imite  dans  toutes  la 
grandes  villes  de  l'Europe. 

De  tels  journaux  étaient  établis  à  la  Chine  de 
temps  immémorial;  OR  y  imprime  tous  les  jours  la 
Gazette  de  l'empire ,  par  ordre  de  la  cour.  Si  cette 
gazette  est  vraie,  il  est  à  croire  que  toutes  les  vérités 
n'y  sont  pas;  aussi  ne  doivent-elles  pas  y  être. 

Le  médeciu  Tbêopbraste  Rcnaudot  donna  en 
France  les  premières  gazettes  en  i63i  ,  et  il  en  eut 
le  privilège,  qui  a  été  long-temps  uu  patrimoine  de 
sa  famille.  Ce  privilège  est  devenu  un  objet  impor- 
tant dans  Amsterdam;  et  la  plupart  des  gazettes  des 
Provinces-Unies  sont  encore  uu  revenu  pour  plu- 
sieurs familles  de  magistrats ,  qui  paient  les  écrivaius. 
La  seule  ville  de  Londres  a  plus  de  douze  Gazettes 
par  semaine.  On  ne  peut  les  imprimer  que  sur  du 
papier  timbré-,  ce  qui  n'est  pas  une  taxe  indifférente 
pour  l'état. 

Les  gazettes  de  la  Chine  ne  regardent  que  cet  em- 
pire ;  celles  de  l'Europe  embrassent  l'univers.  Quoi- 
qu'elles soient  souvent  remplies  de  fausses  nouvelles, 
elles  peuvent  cependant  fournir  de  bons  matériaux 
pour  l'histoire  ;  parce  que  d'ordinaire  les  erreurs 
dune  gazette  sont  rectifiées  par  les  suivantes,  et 
qu  on  y  trouve  presque  toutes  les  pièces  authenti- 
ques ,  que  les  souverains  même  y  font  insérer.  Les 
gazettes  de  France  ont  toujours  été  revues  par  le  mi- 
nistère. Cest  pourquoi  les  auteurs  ont  toujours  em- 
ployé certaines  formules,  qui  ne  paraissent  pas  être 
dans  la  bienséance  de  la  société ,  en  ne  donnant  le 
titre  de  V-»«uV«r  qu'à  certaines  personnes,  et  celui 
de  <ieur  aux  autres;  les  auteurs  ont  oublié  qu'ils  ne 
parlaient  pas  au  nom  du  roi.  Ces  journaux  publies 
■'ont  d'ailleurs  été  jamais  souillés  par  la  médisance, 
et  ont  été  toujours  assez  correctement  écrits. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  gazettes  étrangères; 
celles  de  Londres,  excepté  celle  de  la  cour,  sont  sou- 
vent remplies  de  celte  indécence  que  la  liberté  de  la 
nation  autorise.  Les  gazettes  françaises,  faites  en  ce 
pays,  ont  été  rarement  écrites  avec  pureté,  et  n'on: 
pas  peu  servi  quelquefois  à  corrompre  la  langue.  Un 
des  grands  défauts  qui  s'y  sont  glissé»,  c'est  que  les 
nutcim.  en-voyant  la  teneur  des  arrêts  de  France,  qui 
sVxpriu.en»  suivant  les  anciennes  formules ,  ont  cru 
que  ces  formules  étaient  conformes  à  notre  syntaxe,  et 
Us  les  ont  imitées  dans  leur  narration  :  c'est  comme  si 


«n  historien  romain  eut  employé  le  style  de  la  loi  des 
Douze-Tables.  Ce  n'est  que  dans  le  style  des  lois  qu'il 
est  permis  de  dire  :  «  Le  roi  aurait  reconnu ,  le  roi 
aurait  établi  une  loterie;  mais  il  faut  que  le  gazetier 
dise  :  «  Nous  apprenons  que  le  roi  a  établi,  »  et  non 
pas  a  aurait  établi  une  loterie ,  etc. ...»  «  Nous  ap*- 
prenons  que  les  Français  ont  pris  Minorquc,  n  et  no* 
pas  «  auraient  pris  Minorquc.  »  Le  style  de  ces  écrits 
doit  être  de  la  plus  grande  simplicité;  les  épithetes 
y  sont  ridicules.  Si  le  parlement  a  eu  une  audience 
du  roi ,  il  ne  faut  pas  dire  :  «  Cet  auguste  corps  a  eu 
une  audience  du  roi,  ces  pères  de  la  patrie  sont  re- 
venus à  cinq  houres  précises.  »  On  ne  doit  jamais 
prodiguer  ces  titres;  il  ne  f.  ut  les  donner  que  dam 
les  occasions  où  ils  sont  nécessaires.  «  Son  altesse 
dina  avec  sa  majesté,  et  sa  majesté  mena  ensuite  son 
altesse  à  la  comédie  ;  après  quoi  son  altesse  joua  avec 
sa  majesté;  et  les  autres  altesses  cl  leurs  excellences 
messieurs  les  ambassadeurs  assistèrent  au  repas  que 
sa  majesté  donna  à  leurs  altesses.  »  C'est  une  affecta- 
tion servi  le  qu'il  faut  éviter.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  que  les  termes  injurieux  ne  doivent  jamais  étra 
employés  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  êtrffv 

A  I  imitation  des  gazettes  poliliqucs,on  commença 
en  France  «imprimer  des  gazettes  litléraircscn  i665, 
car  les  premiers  journaux  ne  furent  en  effet  que  de 
simples  annonces  des  livres  nouveaux  imprimés  en 
Europe;  bientôt  après  ou  y  joignit  une  critique  rai- 
sonnée.  Elle  déplut  à  plusieurs  auteurs,  toute  modé- 
rée qu'elle  était.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ces 
ga/.ettcs  littéraires,  dont  on  surchargea  le  public, 
qui  avait  déjà  de  nombreux  journaux  de  tous  les  pays 
de  l'Europe  où  les  sciences  sout  cultivées.  Ces  ga- 
zettes parurent  vers  l'an  t  ja3,  à  Paris ,  sous  plusieurs 
noms  différons  :  Nouvellistes  du  Parnasse,  Observa- 
tions sur  les  écrits  modernes,  etc.  La  plupart  ont  été 
faites  uniquement  pour  gagner  de  l'argent  ;  et  comme 
on  n'en  gagne  point  à  louer  des  auteurs,  la  satire  fit 
d'ordinaire  le  fond  de  ces  écrits.  On  y  mêla  souvent 
des  personnalités  odieuses  ;  la  malignité  en  procura 
le  débit  :  mais  la  raison  et  le  bon  goût ,  qui  prévalent 
toujours  à  la  longue,  les  firent  tomber  dans  le  mépris 
et  dans  l'oubli. 

GENEALOGIE. 

SECTION  PlEMlkftE. 

Les  théologiens  ont  écrit  des  volumes  pour  tacher 
de  concilier  saint  Matthieu  avec  saint  Luc  sur  la  gé- 
néalogie de  Jésus-Christ.  Le  premier  ne  compte  («) 
que  vingt-sept  générationsdepuis  David  par  Salomon, 
tandis  que  Luc  (//)  en  met  quarante-deux ,  et  l'en  fait 
descendre  par  Nathan.  Voici  comment  le  savant  Cal- 
me! résout  une  difficulté  semblable  en  parlant  de 
Mclchisédcch.  Les  Orientaux  et  l<*s  Grecs,  féconds 
en  fables  et  en  inventions ,  lui  ont  forgé  une  généalo- 
gie dans  laquelle  ils  nous  donuent  les  noms  de  ses 
aicux.  Mais,  ajoute  ce  judicieux  bénédictin,  comme 
le  mensonge  se  trahit  toujours  par  lui-même ,  les  uns 
racontent  sa  généalogie  d'une  manière ,  les  autres 
d'une  autre.  Il  y  en  a  qui  soutiennent  qu'il  était  d'une 

(c)  Chip.  I.  —  (b)  CUp.  Ul,  t.  a3. 


PHltôtoPHIQUE. 

race  obscure  ei  honteuse,  et  II  s*en  est  trouvé  qui 
l'ont  voulu  faire  passer  pour  illégitime. 

Tout  cela  s  applique  naturellement  à  Jésus,  dont 
Melchisédech  était  la  figure,  suivant  l'apôtre  (<).  En 
effet  l'évangile  de  Nicomcdc(7)  dit  expressément  que 
les  Juifs  devant  PUato  reprochèrent  à  Jésus  qu'il  était 
ni  do  la  fornication.  Sur  quoi  le  savant  Fabriciusob- 
seive  qu'on  n'est  assuré  par  aucun  témoignage  digue 
de  foi  que  les  Juifs  aient  objecté  a  Jésus-Christ  pen- 
dant sa  vie,  ni  même  aux  apôtres,  cette  calomnie- 
qu'ils  répandirent  partout  dans  la  suite.  Cependant 
les  Actes  des  apôtres  (t)  font  foi  que  les  Juifs  d'An- 
ttoctte  s'opposèrent  en  blasphém&ut  à  ce  que  Paul 
leur  disait  de  Jésus,  et  Origène  (j)  soutient  que  ces 
paroles  rapportées  dans  l'évangiW  de  saint  Jean  : 
Nous  uc  sommes  point  nés  de  fornic*  ion  ;  nous  n'a- 
vons jamais  servi  personne,  étaient  de  la  part  des 
Juifs  un  reproche  indirect  qu'ils  fesaiont  à  Jésus  sur 
lo  défaut  de  sa  naissance ,  et  sur  son  étal  de  servi- 
teur :  car  ils  prétendaient,  comme  nous  l'apprend  ce 
père  (9) ,  que  Jésus  était  originaire  d'un  petit  hameau 
de  la  Judée ,  et  avait  eu  pour  mer»  une  pauvre  villa- 
gvoisequi  ne  vivait  que  de  son  travail,  laquelle,  ayant 
été  convaincue  d'adultère  avec  un  soldat  nommé 
Panther ,  fut  chassée  par  son  fiancé  qui  était  charpen- 
tier de  profession  ;  qu'après  cet  affront ,  errant  misé- 
rablement de  lieu  en  lieu,  elle  accoucha  secrètement 
de  Jésus,  lequol,  se  trouvant  dans  la  nécessité,  fut 
contraint  de  s'aller  louer  serviteur  en  Egypte,  où, 
ayant  appris  quelques-uns  de  ces  secrets  que  lea 
Egyptiens  font  tant  valoir,  il  retourna  en  son  pays, 
et  que,  tout  fier  des  miracles  qu'il  savait  faire,  U  se 
proclama  lui-même  Dieu. 

Suivant  une  tradition  très- ancienne,  ce  nom  de 
Panther,  qui  a  donné  lieu  à  la  méprise  des  Juifs ,  était 
le  surnom  du  père  de  Joseph ,  comme  l'assure  saint 
Épiphane  (A);  ou  plutôt  le  nom  propre  de  l'aieul  de 
Marie,  comme  l'affirme  saint  Jean  Damascèoe  (t). 

Quant  à  l'état  de  serviteur  qu'ils  reprochaient  à 
Jésus,  il  déclare  lat-méme  (>■)  qu'il  n'était  pas  venu 
pour  être  servi ,  mais  pour  servir.  Zoroastre ,  scion  les 
Arabes,  avait  également  été  serviteur  d'iisdras.  Ëpic- 
téle  était  même  né  dans  la  servitude;  aussi  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  a  grande  raison  de  dire  (l) 
.  qu'elle  ne  déshonore  personne. 

Sur  l'article  des  miracles,  nous  apprenons  à  la 
vérité  de  Pline,  que  les  Egyptiens  avaient  le  secret 
de  teindre  des  étoffes  de  diverses  conteurs  en  les 
plongeant  dans  la  même  cuve;  et  c'est  la  un  des 
miracles  qu'attribue  à  Jésus  l'Evangile  de  l'enfance 
(71);  mais,  comme  nous  l'apprend  saiut  Cbrysos- 
tôme  (  n  ) ,  Jésus  ne  fit  aucun  miracle  avant  son 
baptême,  et  ceux  qu'on  lui  attribue  sont  de  purs 
mensonges.  La  raison  qu'en  donne  ce  père,  c'est  que 


(r)  Pfkr*  aux  Hébreux ,  chat».  VU,».  3.  —  fa")  Article  a. 
.    (e)  Cl.ap.  MIL  —  {f)  Sur  ukt  Jean ,  ehap.  VIII ,  v.  41. 
(5)  Cou  ire  Ce  lie,  efcap.  VIII. 

(  )  Hciwfc  LXXVIII.  —  (0  li».  IV,  ckafv  XV,  de  la  Foi. 
(k)  Matthieu,  chip.  XX,  t.  afl.— (  I)  Sixième  Catéchise, 
■rt  XIV.—  (m)  Art.  XXXV11.  —  (»J  Homélie  XX  «or  taiui  Jeta 


la  sagesse  du  Seigneur  ne  lut  permettait  pas  d'en 
faire  pendant  son  enfance,  parce  qu'on  tes  aurait 
regardés  comme  des  prestiges. 

Ccst  en  vain  que  saint  Epipbane  (o)  prétend  que 
de  nier  les  miracles  que  quelques-uns  attribuent  à 
Jésus  dans  son  enfance,  ce  serait  fournir  aux  héré- 
tiques un  prétexte  spécieux  de  dire  qu'il  ue  devin»  fil* 
de  Dieu  qne  par  l'effusion  du  Saint-Esprit,  qnl  des- 
cendit sur  lui  dans  son  baptême;  ce  sont  les  Juifs  que 
nous  combattons  ici  et  non  pas  les  hérétiques. 

Monsieur  Wagcnscil  nous  a  donné  la  traduction 
latine  dSin  ouvrage  des  Juifs,  intitulé  Toldoi  Jochu, 
dans  lequel  il  est  rapporté  (/')  que  Jeschn  étant  à 
Bethléem  de  Juda  lien  de  sa  naissance,  il  se  mit  i 
crier  tout  haut  :  Quels  sont  ces  hommes  mécaans  qui 
prétendent  que  je  suis  bâtard  et  d'une  origine  i-apure  ? 
ce  sont  eux  qui  sont  des  bâtards  et  des  hommes  très- 
impurs.  N'est-ce  pas  une  mère  vierge  qni  m'»  enfanté  ? 
et  je  suis  entré  en  elle  par  le  sommet  de  la  tête. 

Ce  témoignage  a  paru  d'un  si  grand  poids  i 
M.  Bcrgicr,  que  ce  savant  théologien  n'a  point  fait 
difficulté  de  l'employer  sans  en  citer  la  source.  Voici 
ses  propres  termes,  page  a3  de  la  Certitude  des 
preuves  du  christianisme  :  «  Jésus  est  né  d'une  vierge 
«  par  l'opération  du  Saiut-Esprit;  Jésus  lui-même 
«  nous  l'a  ainsi  assuré  plusieurs  fois  de  sa  propre 
«  bouche.  Tel  est  le  récit  des  apôtres.  »  11  est  certain 
que  ces  paroles  de  Jésus  ne  se  trouvent  que  dans  le 
TMoi  Jeschn,  et  la  certitude  de  cette  preuve  de 
M.  Bcrgicr  subsiste ,  quoique  saint  Mathieu  (e)  appli- 
que à  Jésus  ce  passage  dlsaîe  (r)  :  11  ne  disputer* 
point,  il  ne  criera  point,  et  personne  n'entendra  s* 
voix  dans  les  mes. 

Selon  saint  Jérôme  (<) ,  c'est  anssi  une  ancienne 
tradition  parmi  les  gymnosopbistes  de  Ilnde,  que 
Buddas,  auteur  de  leur  dogme,  naquit  d'une  vierge 
qui  l'enfanta  par  le  côté.  Ccst  ainsi  que  naquirent 
Jules  César,  Scipion  l'Africain,  Maulitis, 
VI,  roi  d Angleterre,  et  d'autres,  au  moyc 
opération  que  les  chirurgiens  nomment  vcsitrienite , 
parce  qu'elle  consiste  à  tirer  un  enfant  de  la  ma- 
trice par  une  incision  faite  à  l'abdomen  de  la  mère. 
Simon  (l)  surnommé  le  Magicien,  et  Manès,  pré- 
tendaient aussi  tous  les  deux  être  nés  d'une  vierge. 
Mais  cela  signifierait  seulement  que  lonrs  n'ères 
étaient  vierges  lorsqu'elles  les  conçurent.  Or,  pour 
se  convaincre  combien  sont  incertaines  les  mar- 
ques de  la  virginité,  il  ne  faut  que  lire  la  glose  du 
célèbre  évêque  do  Puy  en  Vêlai,  M.  de  Pompignan , 
sur  ce  passage  des  Proverbes  (;/)  :  Trois  choses  me 
sont  difficiles  à  comprendre,  et  la  quatrième  m'est 
entièrement  inconnue  :  la  voie  de  l'aigle  dans  l'air, 
la  voie  du  serpent  sur  le  rocher,  la  voie  d'un  navire 
au  milieu  de  la  mer,  et  la  voie  de  l'homme  dans  sa 
jeunesse.  Pour  traduire  littéralement  ces  paroles , 
suivant  ce  prélat,  ebap,  3,  seconde  partie  de  Vin 


if,)  Birétie  U,  n»  ae,  —  (p)  Pat?  7. 
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rrfclttlilCtCOtvftwcuc  far U<  pf-QfiUclics^ii  aurait  faiJu 
Jiffi^A'yjf  »'«'*  MtrgUtt  .adokxcnlufa  t  la  voie  de 
l'homme  dans  mie  jeune  fille  .aima  (i  ).  ha  traduction 
de  noire  Yidgalc,  dix  il ,  substitue  un  autre  sens  cxai  t 
et  Vf-rilidiUrcn  lwi-uitme,  mais  moïus  conforme  au 
i<iJ^f,oriftiua|..L;^fiii,.iI  confirme  sa  (curieuse  ir.lcrpré 
1  ^»qm,  p*r.  I  ^piiUugic  de  ce  ventel  avec  formant  : 
Ti.il»,  est  U,v,ie,  dp  J«  fwme  aduilorc,  qui.,  après 
av^ir^fiic,  i^-sMiie  w.boucbc  et  dit  :  Je  n  «i  point 
fait  de  tn.il. 

...Quoi-qu  jl.cn.sgil,  l«  vtrginjtt!  de  Marie  notait  pa.s 
encore  généralement  reconnue  au  commencement 
du  IroUiojuc  ,  siècle.  l'Iusicurs  ont  été  dans  celle 
opiuion.et  jf  saut  encore,  di «a il  «tint  CU'uicnt  d'A- 
lcifajidiic(i  ),  que  Marie  csi.  accouchée  d  u»  fiU  sans 
que  ÊQuaccouçJjcmcnl  ail  produit  aucun  changement 
dans, «.a  personne  :  car. quelques- uns  disent  qu'uue 
sage- limmc  layant  visitée  après  son  en  fit  nie  m  nt, 
elle  lui  trouva  tontes  les  marques  de  la  virginité.  On 
voit  ijuc  ce, pue  veut  parler  de  l'évangile  de  ia  na- 
tif  iU-  de  Marie,, où  l'ange  Gabriel  'ui  dit  (y)  :  Sans  wi- 
laij(;i-/l  honnne ,  vii-j-ge  vous  concevrez,  vierge  "ous 
cpfiuiUn-ui,  vierge  \  ous  nourrirc/.;  et  du  prolevangilc 
de  Marques,  o.'i  la  sage- femme  s'.'cric  (l)  :  Quelle 
îuorvuille  iiiuuie!  Marie. vient  de  mettre  un  jils  au1 
mVttdc  et  a  eue  oie  toutes  les, marques  de  la  virginité. 
Ççs  deui.  <  tftu,gilc$  n'en  furent  pas  moins  déclarés 
aflQcrj-|>Ues  wai\!a.  rwilc ^quoiqu'il*  fussent  en  et 
^iiU,j;(MiforiHes,  au  sentiment  adqpié  par  l'église  | 
\e4,/itù*rwls  quajjd  une.  foi*  l'édifice  tut 

Cn  jlfwc  desebu  ajpulc  :  de  suis  çntrë  cp  n  par  W 
sommet  de  la  téle ,  a  de  roeme  été  le  sentiment  de 
léflli^c^.).  X,e.brvyiairc  des  maronites  porte  que  le 
**rbe  du  «si  entré  par  l'oreille  ne  lr  femme 

bénin.  Saint  Augustin  et  le  pape  Félix  disent  expres- 
•cyucut  «pic  la  vierge  devint  enceinte  par  l'oreille. 
$auit-  fc^rdircut  dit  la  même  chose  dans  ù.nc  hymne ,  et 
Voisin,  »oii  traducteur,  observe  que  cçlte  pensée 
yi*ul  originairement  de  Grégoire  de  Néocés-f .  sur- 
nouiqpé  kh*.ii/uiLl,uTijr.  Agobar  (b)  rapporte  >,uo  l'é- 
glise, chaulait,  de  »,ou  temps:  Le  verbe  est  cn.i-é  par 
l'oreille  deJa,yierge ,  el  il  en  est  sorti  par  la  porte 
d«*éa,  Eutiçbius  parle  aussi  d'Éli-viris  qui  assista  au 
concile  de  Kicéc,  Ql  qui  disait  que  le  verbe  entra  par 
f  oreille  de  la  vierge,  et  qu'il  en  sortit  par  la  voie  de 
IVmCiittniiqit.  Cet  JtUianus  était  un  «horévéque,  dont 
le  noj»  sa  (couve  dans  la  liste  *rabc  des  pères  de 
^«M'evpwblice  par  Scldqn. 

■.  •<  Oo>  «u;iior,<j  pas  que  ic  jésuilc  bandiez  a  sérieu- 
■semcnl  ,tgMv  la  question  si  la  vierge  Marie  a  fourni 
,du  la  *Qmoucc,da«Ft  l'incarnaiiou  du  Christ,  et  qu'il 
-«ont  décidé  p»ur,  l'a ûiruxative  d'après  d'autres  théo- 
lis  ce»  écarts  d'nne  itn.giuatiou  liccn- 
,  d^cux  Être  mi*  an.  rang,  de  1  opinion  de 


 — 
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(OU  tigmfaatoou  propre  de  ce  mot  nt  adotneente,  en  état 
d,  n-*,b,  fi*,*,  «. ,  C'e«  ordio-ir,  d. 
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l'Ai  étin ,  qui  y  fait  intervenir  le  Saint-Fîprit  sons  lt 
forme  d'un 'pigeon,' comme  la  fable' dit  que  Jupiter 
changé  en  cygne  avait  visite  I.éda,  ou  comme  les  pre- 
miers pères  de  l'église  tel*  que  saint  Jnstin,  Alhrna- 
gorr,  Tértollien,  saint  Clément  d?.A1exandrie,  saint 
(>,piien,  Lar:ance,  saint  Amhroisé,  et  autres,  ont 
cru,  d'âpr.'s  les  Juifs  Philoii  et  Josèpbc  KTli5lwien, 
que  'les  anges  avaient  connu  ehamclkinetit  îe*  femmes 
et  araient  enRendré  avec  elles.  Tirint  Augustin  (.  )  im- 
pu  e  mé'mc  aux  manichéens  d'enseigner  que  de  belles 
lilles  et  de  beaux  garçons,  apparaissant  tout  nus  aux 
princes  des  lént'bres  qui  sont  les  mauvais  anges,  font 
éelnpp  r  de  leurs  membres  relâchés  pai  l«  conçu- 
piscence  la  substance  vitale,  que  ce  père  Appelle  la 
na'm-c  de  Dieu.  Ëvode  (  ')  trancbe'le  n.ot  en  disant 
que  la  majesté  divine  trouve  moyen  de  sflehapptr 
par  les  gé'nrtoircs  des  démons. 

11  est  vrai  que  tous  ces  pères  croyaient  'les  auges 
corporels  (e);  miiis,  depuis  que  les  ouvrages  «tcPhton 
eurent  donné  Vidée  de  la  .spiritualité,  oH  etpliqoa 
celle  ancienne  opinion  d'un  commerce  charnel  de* 
an^es  avec  les  femmes,  en  disant  qtte  le  même  ange 
qui,  transformé  en  femme,  avait  reçu  la  semence  d'un 
homme,  se  servait  de  cette  semence  pour  engendrer, 
avec  uue  femme  auprès  de  laquelle  il  prenait  a  son 
tour  la  figure  d'un  homme.  Lertheolo  Siens  désignent 
par  les  termes  d'incube  et  de  succube  ces  d|fl*ow 
rôles  qu'ils  font  Jouer  aux  anges.  Les  curieux  peuvent 
lire  les  détails  de  ces-d égn niantes  rêveries,  page-aaS 
des  variantes  de  k  Genèse  per  Othon  «Guaitéiios, 
livre  il,  Chap.  XV,  4)ittfU*t\tio*f  magiques  par 
Delrfo;  et  ehap.  '7(ni,du  Misceurs  A  es  sorciers  ppr 
Henri  Boguet. 

SECTION  11. 

A  oc  vsk  généalogie,  futile  réimprimée  ddnsJe 
Moréri ,  n'approebe  de  celle  du>M*homet  ou  Moham- 
med ,  «ils  d  Abdallah,  fiU  u'Abdall  .Moulaleb,  fils 
d'A$h«-m  ;  teqooi7>lohauimed  6tt,  dans  son  jetqieé^e, 
palefrenier  de  la  vetrac  Cadwlu,  puis  «on  facteur, 
puis  son  mari,  puis  prophète  de  Dieu,  puis  condamne 
a  être  pondu ,  pais  aonqaecajit  et  roi  d'Arabie ,  puia 
mourut  de  sa  belle  mort,  raasnaié  de  gloire,  et  de 


femmes. 

Les  barons  allemands  ce  remontent  q^e  jusqu'à 
Vilikind,  et  nos  nouveaux  marquis  français  ne  pou- r 
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Mais  la  race  de  Mahomet  ou  Mohammed  ,  qui  fub- 
siste  encore,  a  toujours  fait  voir  uil  arbre  g«uéalo- 
gique,  dont  la  tronc  est  Adam,  et  dont  les  branches 
s'étendent  d  l&mael  jusqu'aux  gentilshommes  qui  por- 
lentaujourt/hui  le  grand  titre  do  cousins  do  Mahomet. 

Nulle  diâiculté  sur  cette  généalogie ,  nulle  dispute 
entre  les  sa  vans,  point  de  faux  calcule  à  rectifier, 
point  de  contradiction  à  pallier,  point  d'impossibili- 
tés qu'on  cherche  à  rendre  possibles. 

Votre  orgueil «murr.ure  da  l'auibeniicilé  d«  ces 
litres.  Vous  me  dites  que  voos  descendes  d'Adam 

(c)  Un.  -XX.  canin  Fansta,  cbip.  XUVt  «b  la 
6ttn .  at  a'Ilmm. 

ia>  OMB.  XVU,  a>  ia  Foi. 
'c)  Ttrlullien .  contr*  Pnxée ,  chap.  V II. 
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parchemins,  auxquels  pend  un  morceau  «  un,») m 
d'uue  invention  nouvelle*  qu'il  n  y  a  aucune  raison 
qui  vous  oblige  dé  céder  à  la  famille  de.Mohauvnad , 
ni  A  celle  de  CotifuUée,.ni  à  celle  des  empereur»  du 
Japon;  ui  aux  secrétaires  du  roi  du  grand  collège.  Je 
ne  puis  combattre  votre  opinion  par  des  preuves 
physiques  ou  métaphysiques  ou  morales.  Vous  vpus 
croyez,  égal  au  dairi  du  Japon,  et  je  suis  entièrement 
de  votre  avis.  Tout  ce  que  je  vous  conseille,  quand 
vous  vous  trouverez  eu  concurrence  avec  lui  j  c'est 
d'être  le  plus  Tort  •  "•'»*  '  14 


GJ-NÊUATlOSt, 
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Je  dirai  comment  s'opère  la  génération  ,  quand 
on  m'aura  enseigné  comment  Dieu  s'y  est  pris  pour 
la  création. 

Maïs  toute  l'antiquité,  me  dites -vous,  tous  les 
philosophes,  tous  les  cosmogonites  sans  exception, 
ont  ignoré  la  création  proprement  dite.  l'aire  qnclque 
chose  de  rien  a  paru  une  contradiction  à  tous  les 
penseurs  ancicus.  L  axiome,  rien  ne  fient  <!c  rien , 
a  été  le  fondement  de  toute  philosophie  ;  et  nous  de- 
mandons au  contraire  comment  quelque  chose  peut 
en  produire  une  autre? 

Je  vous  réponds  qu'il  m'est  aussi  impossible  de 
voir  clairement  comment  nn  être  vient  d"u..  antre 
être,  que  de  comprendre  comment  il  est  arrivé  du 


Je  vois  bien  qu'âne  plante  ,  un  .-.mm.,!  en 
son  semblable;  mais  telle  est  notre  destinée  que  nous 
savons  parfaitement  comment  on  tue  un  honinc ,  et 
que  nous  ignorons  comment  on  le  fait  naître. 

Nul  animal,  nul  végétal,  ne  peut  se  former  sans 
germe;  autrement  une  carpe  pourrait  naître  sur  un  if, 
et  uu  lapin  au  fond  d'une  rivière,  sauf  à  y  périr. 

Vous  voyez  un  gland,  vous  le  jetez  en  terre  ;  il 
devient  cbène.  Mais  savez-vous  ce  qu'il  faudrait  pour 
que  vous  sussiez  comment  ce  germe  se  développe  et 
se  change  en  chêne?  Il  faudrait  que  vous  fussiez 
Dieu. 

Vous  cherchez  le  mystère  de  la  génération  de 
l'homme,  dites-moi  d'abord  seulement  le  mystère 
•fui  lui  donne  des  cheveux  et  des  ongles;  dites-moi 
il  remue  le  petit  doigt  quand  il  veut. 


Vo 


aussi  bloque  le  grand  p'iophète,  si  Adam  est  le  pèref* 
commun  ;  mais  que  cet  Adam  n'a  jamais  été  connu  de*i 
personne ,  pas  même  des  anciens  Arahcs  ;  que  ce  nom 
n'a  jamais  été  cité  que  dans  les  livres  juifs;  que  par 
conséquent  vous  vous  inscrivez  en  faux  confre  les;! 
titres  de  noblesse  de  Mahomet' ou  Môhairrmcd. 

Vous  ajoutez  qu'en  tout  cas,  s""il  y  a  eu  un  proitaïcr  • 
homme,  quel  qu'ait  été  son  nom ,  vous  en  descendez  : 
tout  aussi-bien  que  l'illustre  palefrenier  de  Cadtsha; 
et  qnc  s'il  n'y  a  point  en  de  premier  homme,  si  le 
genre  humain  a  toujours  existé,  comme  tant  de  sa-  ; 
▼tms  le  prétendent,  vous  «es  gentilhomme  de  toute  • 
éternité. 

A  cela  on  vous  re'ph'qnc  qne  vous  êtes  rotnrierde  '; 
toute  éternité^  si  ▼ous  n'avee  p**vos  pefe&temins en 
bonne  forme-.'"  ■»       "i        *•••«  * 

Vousn'pondreaque  les  hommossoni  égaux  ;  qu'une 
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Jfl    ,t  >:,t'r  ■    *    ,1.  .iis  'a<lJ 

ous  reprochez a  mon  système  que  c  est  cclufirun 

^i.md  ignorant  :  j'en  conviens;  mais  je  vous  répon- 
drai ce  que  dif  llé\  tique  d'Aire  Muutmorîn  à  qiielqucv 
uus  de  $cs  confi  t  t  es.  IT  avait  tu  deux  eiif.ni->  de  son 
mariage  avanl  d'entrer  dans  les  ordres;  îl  les  nrc- 

Senta,  vt  ou  nt.  «  "ressiéur-.:  dit-d,  la  difli'rciicc 

h  *jj    >•■  '  i.  »o:   ■*'     .,       .■       n-:i'         -     • .  >  ii 
entre  nous,  t  est  ij.ie  j  avoue  les  uncns.  » 

Si  vous  voulez  truebine. chose  ne  plus  sut  la  ;:/né- 

i:  :.  •  •■    v-.i  '  -*:  '«  îfi  ••  "V»'r*    •>  *•  ÎTa 
ration  et  SUr  les  yei  mes,  lisez  Oit icliM/.  Cfl  OJIC  j'av  lu 

autrefois  dans  une  de  ces  petites  l'iorluircs.  qui  se 

perdent  quand  elles  ne  sont  pas,  enchâssée»  dans  de* 

volumes  d'une  t'aitte  ni»  peu  plus  fournie. 

H»  .  »;£  «".ll-Nn-r  !•  ■  ■  '  '  luit. 

'•  "'Il 


GBNr?3P. 
L'écrivain  sacré  l'étant  conformé 


fui:. 

i. 


aux  idées  re- 
çues, et  n'ayant  pas  dû  s'en  ('carier,  puisque  sans 
cette  condescendante  il  naîtrait  pas  été  entendu,  il 
ne  nous  reste  que  quelqiré^'rt'roarqtres  à  faire  sur  la 
phy&iquc.  du  ces  lénifia  recule*;  cor  pot»  la'ibèolngie 
nous  la  inspectons  ;  nous  y  ernyxnvset  «ou»  n'ytOu- 
chons  jamais.        '  — t 

Au  commencement  Dieu  crèa.le  cid  ei  lu  \ent.  , 
C'estsainsi qu on ■  traduit;  mm  Jà  iradurrtnt» rr>st 
pa*  exacte.  Ilfi'ya  pas  d'homme  uii  rVcn  Wstruit  qui 
'  ne  sache  que  le  lexîe  porte  :  «  Au  commencement 
les  dieux  firent,  eit  les  dieux  lit  le  ciel  et  la  terre.  » 
'CVtte  Iceoa  d'ailléUrs  est  conforme  à  l'ancienne  idée 
'dt*  Phéniciens  éni  nvairnl-imitgW  que  Dieu  énipv.'»\  a 
*de*  drfrtix nnTrreiirs  pour  tlébrouilIrV  le  c  lia  os, "le 
ebautereb.  Les  Phéniciens  étaient  depuis  long-tcttfps 
nn  penple  puissant ,  qui  avait  sa  théo^oniè  avant 
que  les  Hênrent  Sé  Tù^senr  empares  de  quelque» 
'  cantons  Vers  ion1  pays:  il  *st  bien  naturel  de  pen- 
ser que,  quand  les  FTVMfreùx  eurent  ënfln  ui;  petit 
établissement  vers  la  Phéuicic, ils  cnnimcWrent' à 
apprendre  la  langue.  Alors  leurs  écrivains  purent 
cmpntnter  l'ancienne  phvsltftie  de  leurs  maîtres  ;  c'est 
la  marche  de  l'esprit  humain. 

Dans  le  temps  où  POn  place  Moîië,  lés  phibV 
sophes  phéniciens  «n  savaient  ils  mxz  pour  regarder 
la  terre  comme  un  point,  eri  compiraison  de  la  mul- 
titude infinie  de  globes  que  Dieu  a  placés  dans  l'Im- 
mensité de  l'espace  qu'on  nomme  le  c'cl  ''  C'eut*  ifii'é, 
si  ancienne  et  si  tinsse,  que  le  ciel  fût  f.'it  poiirfa 
terre ,  a  presque  toujours  prévalu  chc»  !î  peuple  igno- 
rant. C'est  à  peu  près  comme  si  on  disait  que  l)î<'u 
créa  toutes  les  montagnes  et"  un  grain  de  «ahle ,  ci 
qu'ort  s'imagiuîlt  que  ces  montagnes  ont  été  fa'Jcs 
pour  ce  grain  de  sable.  Il  n'est  guère  possible  qitc 
les  Phéniciens,  si  bons  navigateurs ,  n'eussent  pas 
quelques  bons  astronomes  ;  mais  les  vieux  préjugés 
prévalaient,  et  ces  vieux  préjugés  durent  être  ménfl 
gés  par  Pattteur  de  la  Genèse,  qui  écrivait  pôur  eh- 
serguer  les  voies  de  Dieu  et  non  !a  physique. 

La  tore  était  tot\fe  bohu  tt  vide;  les  tënébret  riaient  sur  lu 
fret  de  fukme,  tt  texjrrit  de  Dieu  était  parte  tur  kt  eaax. 

Tvhu  bchu  signifie  précisément  cliaos,  désordre; 
c'est  un  de  ces  mots  imitalifs  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  langues,  comme  sens-  dessus  -  dessous,  tinta- 
marre,  trictrac^,  tonnerre,  bombe.  La  terre  n'était 
point  encore  formée  tell»  quelle  est;  la  matière 
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DICTIONNAIRE 


existait,  mats  la  puissance  div!n«  ne  l'avait  point 
«ncore  arrangée.  L'esprit  de  Dieu  signifie  à  la  lettre, 
le  souffle,  le  vent,  qui  agitait  les  eaux.  Celte  idée  est 
exprimée  dans  les  fragmeus  de  l'auteur  phénicien 
Sanchoniathon.  Les  Phéniciens  croyaient,  comme 
tous  les  autres  peuples,  la  matière  éternelle.  11  n'y  a 
pas  un  seul  auteur  dans  l'antiquité  qui  ait  jamais  dit 
qu'on  eût  tiré  quelque  chose  du  néant.  On  ne  trouve 
même  dans  toute  la  Bible  aucuu  passage  où  il  soit 
dit  que  la  matière  ait  été  faite  de  rien.  Non  que  la 
création  de  rien  ne  soit  très-vraie;  mais  celte  vérité 
n'était  pas  connue  des  Juifs  ebarneb. 

Les  hommes  furent  toujours  paitagés  sur  la  ques- 
tion de  1  éternité  du  monde ,  mais  jamais  sur  l'éter- 
nité de  la  matière. 


De 


,  et  in  ntAitum  nil  poste  gigni  rtvtrfi, 
(Pus.,  *at.  III,*.  83  «84.) 


Voilà  l'opiniou  de  toute  l'antiquité. 

Dieu  dit  :  Que  la  famétre  toit  faite,  tt  ta  lumière  fut  faite  ; 
et  il  vit  4**  ia  buaàirc  itak  ton**;  et  il  divisa  fa  lumière  des 
tênèbret;  et  il  appela  fa  lumière  jour,  et  let  iinibrts  nuit;  et  le 
teir  et  le  matin  furent  un  jour.  Et  Dieu  dit  aussi  :  Que  le  fir- 
mur  rient  toit  fait  au  m  il  in  des  taux,  et  eu'il  sèpart  le»  eaux  des 
taux  ;  tt  Dit»  fit  U  firmament  ;  et  il  divisa  Us  eaux  au-desiuf 
du  firmament  des  «aux  au  dettout  du  firmament;  et  Dieu  appela 
te  firmament  ciel  ;  et  (e  soir  et  le  matin  fit  le  leeoiul  jour,  «te, 
«t  il  vit  que  «fa  était  bon. 

Commençons  par  examiner  si  l'évfque  d'Avran- 
ches  lluct,  le  Clerc,  etc.,  n'ont  pas  évidemment  raison 
«ontre  ceux  qui  prétendent  trouver  ici  un  tour  d'élo- 
quence sublime. 

Cette  éloquence  n'est  affectée  dans  aucune  histoire 
écrite  par  les  Juifs.  Le  style  est  ici  de  la  plus  grande 
simplicité ,  comme  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Si  un 
orateur,  pour  faire  connaître  la  puissance  de  Dieu, 
employait  seulement  cette  phrase  :  Il  dit  que  la  lu- 
mtire  soit,  et  la  lumiïre  fut;  ce  serait  alors  du  sublime. 
Tel  est  ce  passage  d'un  psaume ,  dixit,  et  facta  sunt. 
Ccst  un  trait  qui ,  étant  uniquu  eu  cet  endroit  et  placé 
pour  faire  une  grande  image,  frappe  l'esprit  et  l'en- 
lève. Mais  ici  c'est  le  narré  le  plus  simple.  L'auteur 
juif  ne  parle  pas  de  la  lumière  autrement  que  des 
aulrcs  objets  de  la  création  ;  il  dit  également  à  chaque 
article ,  et  Pieu  vit  que  cela  ctait  loi, .  Tout  ost  sublime 
dans  la  création  sans  doute;  mais  celle  de  la  lumière 
ne  l'est  pas  plus  que  celle  de  l'herbe  des  champs;  le 
sublime  est  ce  qui  s'élève  au-dessus  du  reste ,  et  le 
même  tour  règne  partout  dans  ce  chapitre. 

C était  encore  une  opinion  fort  ancienne ,  que  la 
lumière  ne  venait  pas  du  soleil.  Ou  la  voyait  ré- 
pandue dans  l'air  a  va  ut  le  lever  H  après  le  coucher 
de  cet  astre  ;  on  s'imaginait  que  le  soleil  ne  servait 
qu'a  la  pousser  plus  fortement  :  aussi  l'auteur  de  la 
Genèse  se  conformc-l-il  a  cette  erreur  populaire ,  et 
même  il  ne  fait  créer  le  soleil  et  la  lune  que  quatre 
jours  après  la  lumière.  Il  était  impossible  qu'il  y  eut 
un  matin  et  uu  soir  avant  qu'il  existât  uu  soleil.  L'au- 
teur inspiré  daignait  descendre  aux  préjuges  vague.; 
el  grossiers  de  la  nation.  Dieu  11c  prétendait  pas  en- 
seigner la  philosophie  aux  Juifs.  Il  pouvait  élevé 
le^ii  c.-.i>i il  ju»qn  ,1  iu  »»r..i  ;  muu  il  «.mail  iuicu\  des- 
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eendre  jusqu'à  eux.  On  afl  faut  trop  répéter  cette 
solution. 

^  La  séparation  de  la  lumière  et  des  ténèbres  n'est 
pas  d'une  autre  physique  ;  il  semble  que  la  nuit  et  le 
jour  fussent  mêlés  ensemble  comme  des  grains  d'es- 
pèces différentes  que  l'on  sépare  les  uns  des  autres. 
On  sait  assez  que  les  ténèbres  ue  sont  autre  chose  que 
la  privation  de  la  lumière,  et  qu'il  n'y  a  de  lurairrc 
eu  effet  qu'autant  que  nos  yeux  reçoivent  cette  sen- 
sation; mais  on  était  alors  bien  loin  de  connaître  ces 
vérités.         .  . 

L'idée  d'un  firmament  est  «ncore  de  la  plus  haute 
antiquité.  Ou  s'imaginait  que  le»  cieuX  étaient  très 
solides,  parce  qu'on  y  voyait  toujours  les  même* 
phénomènes.  Les  cieux  roulaient  sur  nés  télés  >  ils 
étaient  donc  d'une  matière  fort  dure.  Le  moyen  dt 
supputer  cosnbien  les  eibelaifons  de  la  terra  et  des 
mers  pouvaient  fournir  d'eau  aux  nuage*  ?  11  n'y  avait 
point  de  Halley  qui  pût  faire  ce  calcul.  On  se  figurait 
donc  des  réservoirs  d'eau  dans  le  ciel.  Ces  réservoirs 
ne  pouvaient  être  portés  que  sur  une  bonne  voûte; 
00  voyait  à  travers  cette  voûte,  elle  était  donc  de 
cristal.  Four  que  les  eaux  supérieures  tombassent  de 
cette  voûte  sur  la  terre,  il  était  nécessaire  qu'il  y  eût 
des  portes,  des  écluses,  des  cataractes ,  qui  s'ouvris- 
sent et  se  fermassent.  Telle  était  l'astronomie  d'alors; 
et,  puisqu'on  écrivait  pour  des  Juifs,  it  fallait  bien 
adopter  leurs  idées  grossières ,  empruntées  des  autres 

peuples  un  peu  moins  grossiers  quiux. 

Dieu  fît  auui  deux  grandi  luminaires,  l'un  pour  présider  au 
four,  Vautre  à  fa  nuit  ;  il  fit  aussi  tu  étoile: 

Cest  toujours ,  il  est  vrai ,  la  même  ignoraucc  de 
la  nature.  Les  Juifs  ne  savaient  pas  que  la  lune  n'é- 
claire que  par  une  lumière  réfléchie.  L'auteur  parle 
ici  des  étoiles  comme  des  points  lumineux ,  tels  qu'on 
les  voit ,  quoiqu'elles  soient  autant  de  soleils  dont 
chacun  a  des  mondes  roulans  autour  de  lui.  L'esprit 
saint  se  proportionnait  donc  A  l'esprit  du  temps.  S'il 
avait  dit  que  le  soleil  est  un  million  de  fuis  plus  gros 
que  la  terre,  et  la  lune  cinquante  fois  plus  petite,  on 
ue  l'aurait  pas  compris.  Us  nous  paraissent  deux 
astres  presque  également  grands. 

Dieu  dit  aussi  :  Fesons  ('nomme  a  notre  image,  et  qu'il  prt- 

lùle  aux  poitrons,  «te. 

Qu'entendaient  les  Juifs  par  fesom  l'homme  à  tuiir 
ima.je7  Ce  que  toute  l'antiquité  entendait. 

Finxit  in  efjîyiem  modes antûm  euncta  Deorum. 

(Ovin.,  Mëtam.,  I,  8a.) 

On  ne  fait  des  images  que  des  corps.  Nulle  nation 
n'imagina  un  Dieu  sans  corps,  et  il  est  impossible  de 
se  le  représenter  autrement.  On  peut  bien  dire  Dieu 
n'est  rien  de  ce  que  nous  connaissons ,  mais  on  ne 
peut  avoir  aucune  idée  de  ce  qu'il  est.  Les  Juifs  cru- 
rent Dieu  constamment  corporel ,  comme  tous  les 
autres  peuples.  Tous  les  premiers  pères  de  l'église 
crurent  aussi  Dieu  corporel ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
embrassé  les  idées  de  Platon ,  ou  plutôt  jusqu'à  ce 
que  les  lumières  du  christianisme  fussent  plus  pures. 

Il  Us  cria  mdlt  et  femelle.  .     |  .  ^ 

tf  1,  I  |    .        ,.  .  .».•••► 
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Si  Dieu  ou  le*  «lieux  secondaire*  créorent  l'homme 
Mile  et  femelle  à  leur  ressemblance ,  il  semble  en  ce 
cas  <|ue  les  Juifs  croyaient  Dieu  et  tes  dieu»  miles  et 
femelles.  On  a  recherché  si  I  auteur  veut  dire  que 
l'homme  avait  d'abord  les  deux  sexes,  ou  s'il  entend 
que  Dieu  fit  Adam  et  Eve  le  même  jour.  Le  sens  le 
plus  naturel  est  que  Dieu  forma  Adam  et  Êve  en 
même  temps  ;  mats  ce  sens  contredirait  absolument 
la  formation  de  la  femme  hit e  d  une  côte  de  1  homme 
long-temps  après  les  sept  jours. 

h  t  il  t  rtfota  le  it pi  itmc  jour. 

Les  Phéniciens,  les  Chaldéens,  les  Indiens,  di- 
saient que  Dieu  avait  mit  le  monde  eu  sis  temps,  que 
ranci*»  Zoroastrc  appelle  les  si-  gahambars  si  célè- 
bres chez  les  Perses. 

Il  est  incontestable  que  tous  ces  peuples  avaient 
une  théologie  avant  que  les  Juifs  habitassent  les  dé- 
serts d'Oreb  et  de  Sinai ,  avant  qu'ils  pussent  avoir 
des  écrivains.  Plusieurs  savans  ont  cru  vraisemblable 
que  l'allégorie  de  six  jours  est  imitée  de  celle  des  six 
temps.  Dieu  peut  avoir  permis  que  de  grands  peuples 
eussent  cette  idée  avant  qu'il  1  Vût  inspirée  au  peuple 
juif.  11  avait  bien  permis  que  les  autres  peuples  in- 
les  arts  avant  que  les  Juiû  en  eussent 


0m  Ueu  de  vohtpti  «riait  un  fUuvt  qui  artruatt  lt  jardin,  «t 
«fc  iv  •*  partageait  en  quatre  (leuvtt;  l'un  s'appctU  Phîtàn,  qui 

tomme       'e  paye  d'Eviltth  où  vient  l'or  _  Lt  ttcoHd  t'ttp- 

■pttti  tenon ,  >V"  entoure  CEtkiopii  ...  Lt  troiuème  ert  UTyf*, 


Suivant  cette  version,  le  paradis  terrestre  aurait 


près  du  tiers  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
L*Euphrate  et  le  Tygre  ont  leur  source  à  plue  da 
soixante  grandes  lieues  l'uu  de  l'autre,  dans  des  mon- 
tagnes horribles  qui  ne  ressemblent  guère  à  un  jar- 
din. Le  fleuve  qui  borde  l'Ethiopie,  et  qui  ne  peut 
être  que  le  Nil,  commence  à  plus  de  mille  lieues 
des  sources  du  Tygre  et  de  l'Euphrate;  et ,  ci  le  Phison 
«si  le  Phase,  il  est  assez  étonnant  de  mettre  au  même 
endroit  la  souicc  d'un  ûcuve  de  Scythie  et  celle  d'un 
fleuve  d'Afrique.  Il  a  donc  ftllu  chercher  une  autre 
explication  et  d'autres  iieuves.  Chaque  commentateur 
a  fait  sou  paradis  terrestre. 

On  a  dit  que  le  jardin  d'Êden  ressemble  à  ces 
jardins  d'Eden  à  Saana  dans  l'Arabie  Heureuse,  fa- 
neuse dans  toute  l'antiquité;  que  le»  Hébreux,  peuple 
trés-recent,  pouvaient  Être  une  horde  arabe,  et  se 
faire  honneur  de  ce  qu'il  y  »vs>i«  de  plus  beau  dans  le 
meilleur  cauton  de  l'Arabie;  qu'ils  ont  toujours  em- 
ployé pour  eux  les  anciennes  traditions  des  grandes 
nations  au  milieu  desquelles  ils  étaient  enclavés.  Mais 
ils  n'ci  étaient  pas  moins  conduits  par  le  Seigneur. 

/  e  Stirjntur  prit  donc  l'homme,  et  le  mit  dan»  le  Jardin  it 
volupté,  afin  qu  i  lt  cuhiy.1t. 

Ccit  fort  bien  hit  de  cullUer  son  jardin,  mais 
il  est  diil.cile  qu'Adam  cultivât  un  jardin  de  raille 
de  iottg  :  apparemment  qu'on  lui  donna  des 
11  faut  donc,  encore  une  fois,  que  les  coiu- 
>  exercent  ici  leur  talent  de  devinor.  Aussi 
a-t  ou  donne  À  ces  quatre,  fleuves 


1 


ttt  mtign  p*t  du  fruit  de  la  uienee  du  bien  H  du  mal 
U  est  difficile  de  concevoir  qu'il  y  ait  eu  un  arbre 
qui  enseignât  le  bien  et  le  mal,  comme  il  y  a  des 
poiriers  et  de»  abricotiers.  D'ailleurs  on  a  demandé 
pourquoi  Dieu  ne  veut  pas  que  l'homme  connaisse 
le  bien  et  le  mal  ?  Le  contraire  ne  paraît-il  pas  (si  on 
ose  ledire)  beaucoup  plu»  digne  de  Dieu,  et  beaucoup 
plus  nécessaire  à  1  homme  ?  Il  semble  à  notre  pauvre 


de  ce  fruit  ;  mais  il  faut  soumettre  m?  «ison,  et  con- 
clure seulement  qu'il  faut  obéir  à  Dieu. 
Dé»  que  mu  en  auret  mangé  voui  Mourra. 

Cependant  Adam  en  manjea  et  ne  mourut  point. 
Au  contraire,  on  le  fait  vivre  encore  neuf  cent  trente 
ans.  Plusieurs  pères  ont  regarde  tout  cela  comme  une 
allégorie.  En  effet,  ou  pourrait  dire  que  les  autres 
animaux  ne  savent  pas  qu'ils  mourront,  mais  que 
l'homme  le  sait  par  sa  raison.  Ot*e  raison  est  l'arbre 
de  la  science  qui  lui  fait  prévoir  sa  fin.  Cette  expli- 
cation serait  peut-être  la  plus  raisonuahle  ;  mais  nouf 
n'osons  prononcer. 

LeSeigneia-  dit  auui  II  nett  p<u  bon  que  l'iomme  «ait  irai 
fttom-lui  une  aide  lembUble  à  lui. 

On  s'attend  que  le  seigneur  va  lui  donner  une 
femme  :  mais  auparavant  il  lui  amène  tous  les  ani- 
maux. Peut-Ctrc  y  e-t-il  ici  quelque  transposition  de 
copiste.  i 

El  te  nom  qu'Adam  donna  à  rnerua  dit  animaux  «*t  ion 


'  Le  qu'on  peut  entendre  par  le  véritable  nom  d'un 
animai'  serait  un  nom  qui  désignerait  tontes  les  pro- 
priétés de  son  espèce,  ou  du  moins  les  principales; 
mais  il  n'en  est  ainsi  dans  aucune  langue.  11  y  a 
dans  chacune  quelques  mots  imitatifs,  comme  f  •</  et 
conçu  en  eeite,  qui- d  signent  un  peu  le  cri  du  coq 
et  du  coucou.  Tintamarre,  trictrac;  alali  en  grrr, 
lonpou-  en  latin,  etc.  Mais  ces  mots  imitatifs  son'  eu 
très-petit  nombre.  De  plus,  si  Adam  eût  ainsi  connu 
toutes  les  propriétés  des  a.iimaux,ou  il  avait  déjà 
mangé  du  frui:  de  la  science,  ouDicu  semblait  n'avoir 
pas  besoin  de  lui  iuterdire  ce  fruit.  Il  en  savait  déj.i 
plus  que  la  société  royale  de  Londres  et  l'académie 
des  sciences. 

Observez  que  c'est  ici  la  première  fois  qu'Adam 
est  nommé  dans  la  Genèse.  Le  premier  homme  ch«*ï 
les  anciens  bracmanes,  prodigieusement  antérieurs 
aux  Juifs,  s'appelait  Adimo.  l'enfant  de  la  terre,  et 
sa  femme  Procriti ,  la  vie;  c'est  ce  que  dit  le  Vcidaiu 
dans  la  seconde  formit-on  du  monde.  Adam  et  Êve 
signifiaient  ces  mêmes  choses  dans  la  langue  phéni- 
cienne :  nouvelle  preuve  que  ("Esprit-Saint  se  confor- 
mait aux  idées  remues. 

Lorsque  Adam  était  tndormi.  Dieu  prit  une  de  tel  ei'let,  el 
mit  de  la  chair  i  ht  place,  et  de  Ut  cote  qu'il  avait  tirée  fAdam 
il  bJlif  une  femme,  et  il  amena  la  femme  à  Adam. 

Le  Seigneur,  un  chapitre  auparavant,  avait  d/jà 
créé  le  mâle  et  la  femelle;  pourquoi  donc  ôler  une 
cote  a  l'homme  pour  en  fiiire  une  femme  qui  existait 
déjà?  On  répond  que  l'auteur  annonce  dans  un  en- 
droit ce  qu'il  explique  dans  l'xutrc.  Ou  répond  encore, 
que  cette  allégorie  soumet  la  femme  a  son 
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exprime  leur  union  intime.  Bien  dès  gens  ont  cru  sur  1 
ce  verset  que  les  bonimcs  ont  une  cote  de  moins  que 
les  remues  :  mais  c'est  une  hérésie;  et  ilwiitomie 
nous  fait  Toir  qn'nne  femme  n'est  pas  pour***  da  plu» 
de  côtes  que  «on  mari. 

Or  le  strptnt  hait  te  plm  ntiè  (îr  looi  le»  a«flrf«iuf:  &i  la 
••  wt,ete.:  il  é»4-M  fémm,eu. 

II  n'est  UH  dam  tout  cet  article  aucune  meniipn 
du  di  tlilc  ;  tout  y  est  physique.  Le  serpent  était  re- 
gardé non-seulement  connue  io  plu»  ruse  de»  ani- 
tcaux  par  toutes  les -tintions  orientales,  mai*  encore 
comme  immortel.  Us  Chaldéens  avaient  une,  fable 
d'une  querelle  entre  Dieu  et  le  serpent  ;  et  cette 
r.vblc  avai»  «'•té*  consente  par  PLérécide.  Origciie.la 
cite  dans  son  livre  VI  .outre  Cclsc.  On  portait  un 
serpent  dans  les  fêtes  de  Bacchus.  Les  Égyptiens 
attachaient  une  espèce  de  divinité  au  serpent,  au 
rapport  d'EusiW  dans  sa  Préparation  é.angéliquc , 
livre  I ,  chapitre  X.  Dans  l'Arabie  et  dans  les  Indes, 
A  la  Chine  même,  le  serpent  était  regarde!  comme  le 
symbole  de  la  vie;  et  de  là  vint  que  les  empereurs  de 
là  Chine,  antérieurs  à  Moisc ,  portèrent  toujours 
l'image  d'un  serpent  sur  la  poitrine. 

Êve  n'est  point  étonnée  que  le  serpent  lui  parle. 
Les  animaux  out  parlé  dans  tontes  les  anciennes  his- 
toires; et  c'est  pourquoi,  lorsque  PHpay  et  Lekmen 
firent  parler  les  animaux,  personne  n'en  fut  surpris» 
Toute  cette  aventure  paraît  si  physique  et  s^dd- 
.  pc^Wedeioutc^légorivqrfon  jTeodraisan  pour. 

quoi  le  serpent  rampe  depuis  ce  tempa-làr  sur  «on 
vtmtre,  pourquoi- nom  cherchons  toujours  à  Ptcra- 

,»cr,et  pourquoi  il  cherche  toujours  à  nous  mordre 
(du  moins  à  ce  qu'on  croit)  ;  précisément «ouw  on 

]  rendait  raison  dans  les  anciennes,  métaphores,  pour- 
quoi le  corbeau  qui  était  blanc  autrefois est  noir  au- 
jourd  hui  ;  pourquoi  le  hibou  ne  sort  de  son  trou  que 
de  nuit;  pourquoi  le  loup  aime  le  carnage,  etc.  Mais 
les  pères  ont  cru  que  c'est  une  allégorie  aussi  mani- 
fes  c  que  respectable.  Le  plus  sûr  est  de  les  croire. 

Je  multiplierai  t«  mùéra  rt  voi  arettetui,  vous  trtfanHTii 
iam  U  doulew ,  w«i  jtres  «nu  U  fmmance  4*  f  horams,  et  il 
vo*t  <  ominere.  ,„ 

On  demande  pourquoi  la  multiplication  des  gros- 
sesses est  une  punition?  C'était  au  contraire,  dit -on, 
une  tri  s-grande  bénédiction,  et  surtout  chez,  les  Juifs. 
Us  douleurs  de  l'enfantement  ne  sont  considérable* 
que  dans  les  femmes  délicates  ;  celles  qui  sont  açcou- 
t'iinces  au  travail  accouchent  très-aisé  ment,  surtout 
dans  les  climats  chauds.  Il  y  a  quelquefois  des  btHçs 
qui  souffrent  beaucoup  dans  leur  gésinc;  il  y  en  a 
ipémc  qui  eu, meurent.  Et,  quant  a  la  supériorité  de 
l  hoiiiHie  sur  la  femme,  c'est  une  chose,  entièrement 
naturelle  ;  c'est  l'effet  de  la  forçe,  du  coups  ,ct  même 
de  celle  de  l'esprit.  Le*  hommes  en  gènéial  ont  des 
organes  plus  capables  d  une  attention  suivie  que  les 
femmes,  et  sont  plus  propres  aux  travaua;  de  la  tête 
et  du  bras.  Mais,  quand  une  femme  a  le  poignet  et 
l'esprit  plus  fort  que  sop  mari,  elle,  on  est  partout  la 
maitresse  :  c'est  alors  le  mari  qui  estspumis  à  la 
femme.  Cela  est  vrai;  mais  il  se  peut  très- bien 
qu'avant  le  péché  originel  il  n'y  eût  pi.  sujétion;, 
s»  douleur. 


Li  SKçnmr  lé»  frtA* t-nff.M  * r«* 
■'  O  pessa^o  prouve  bien  que  les- .Jniffr erofarèhfr'un 
Dieu 'corporel'.  Du  rabbin,  nommé  Élié*>r,  a  écrit 
que  Dieu-  rouvrit  Adam  et  Rvc  dd  h  peau  même  du 
serpent  qui  Ies-*avafr1entés;  et  Origènc  prétend  que 
cette  tunique  dit  peau  était  une  nouvelle  ciniiryun 
^oovean  corps  qWètHen  fit  à  l'homme.  Il  Vaut  tn i ou s 
■  <'«n  renir  au  tettë  avec  respect. 
'  Et  le  Seï$nt*r  fit  :  VWM  Aiam  qui  ta  ievenu  , 
ie  nous.  »*•'''•    4''    '"' 4  Vi- 

Il  semblerait  que  les  Jutfe  admirent  dVabbnâ  plu- 
sieurs, diaux,  H  est , plus  difficile  de  savoir  ce  qu'As 
entcudcjitjpar,  ce,  mot  Dicu,:/>'/</(iu,  Quelques  com- 
mentateurs ont  prétendu  que  ce  mol  l'un  de  iwhs  , 
«ignific  la  Trinité;  mais  il  n'est  pas  assurément  ques- 
/iou  de  la  Trinité  dans  la  Bible.  La, Trinité  u'çst  pas 
un  comppsé  de.  plusieurs  dieux,  c'est  Ic.niéujp.Dicu 
triple;  et, jainais  les  Juifs  n*entejidir.en|  parler  d'un 
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Dieu  en  trois  perspnnes.  Par  ces. mots,  semblable.,*' 
«eu»,  il  est  vraisemblable  que  les  Juifs  entendaient 
les  anges,  Ekim.  C'est  ce  qui  fit  penser  à  plusieurs 
dpc(ps  téméraires  que  ce  livre  ne  fut  écrit  que  quand 
ils  adoptèrent  la  créance  de  ces  dieux  intérieurs; 
mais  c'est  une  opinion  condamnée.  , 

Le  Seigneur  If  mil  hori  du  jardin  àt  volupté,  afin  aj'il.cwJ- 
liWt  la  terre. 

Mais  lu  Seigneur,  disent  quelques-uns,  l'avait  tqis 
dans  le  jardin  de  volupté,  afin  qu'il  utUivut  ce  jor- 
■4in>  $i  Adam  de  jardinier  devint  Uhourour,  U*  datent 
qu'eu  cela  son  état  n'empira  pas  beaucoup.  Un  bon 
laboureur  vaut  bien  un  bon  jardinier.  Cette  solution 
nous  semble  trop  peu  sérieuse.  Il  vaut  mieux  dire  que 
Dieu  punit  1a  désobéissance  par  te  bannissement  du 
lice  natal. 

Toula  cette  histoire  eu  général  «  rapporta*,  selon 
des  eomnvmtateurs  trop  hardis,  à  l'idée  qu'eurent 
tous  les  hommes,  et  qu'ils  ont  encore,  que  les  pre- 
miers temps  valaient  mieux  que  le»  nouveaux.  On 
a  toujours  plaint  lo  présent  et  vanté  le  passé.  Les 
hommes  surchargés  de  travaux  ont  placé  le  bonheur 
dans  l'oisivité ,  ne  songea»!  pas  quo  le  pire  des  états 
est  celui  d'un  homme  qui  «Ta  rien  a  faire.  Ou  se  vit 
souvent  malheureux,  et  on  se  forgea  Pidée  d'un  temps 
où  (oui  le  monde  avait  été  heureux.  C'est  à  peu  près 
comme  si  on  disait  :  il  fut  un  temps  où  il  ne  périssait 
aucun  arbre;  oh  nulle  béte  n'était  malade,  ni  saibfe, 
ni  dévorée  par  une  autre:  oA  jamais  les  araignées  ne 
prenaientxie  mouches.  De  là  l'idéeadu- siècle  d'or,  de 
f osuf  percé  par  Arimane ,  du  serpent  qui  déroba  » 
Péne  la  reoette  de  la  vie  heureuse  et  immortelle  que 
1  homme  avait  mise  sur  son  bat  ;  de  U  ce  combat  de 
.  Typhon  contre Osiris , d'Ophionée  contre  les  dieux; 
eleoMe  fameuse  boite  de  Paudoie,  et  tous  ces  vien» 
contes  dont  quelques-uns  sont  ingéni.eus ,  et  dont 
aucuu  n'est  instructif.  Mais  nous  devons  croire  qqe 
les  fables  des  autres  peuples  sont  des  imitations  de 
l'hislojrc  hébraïque,  puisque  nous  avons  l'ancienne 
histoire  des  Hébreux,  et  que  les  premiers  livres  des 
autres  nations  sont  presque  totrs  perdus.  De  plus, 
les  témoignages  en  faveur  de  la  Ctn'esc  sont  irré- 
fragables. ' 

'    Jft  ifUYaWV  f*bim  it  toUftl  à*  «UruKn  mm  w 
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■.Ve  tournant  et  enflamme"  pour  garitr  l'entré*  de  Parer, 
•Vefe,  '    !    lJ  ■  !         I-.  /  • 

te  mot  Avrwfc  signifie  bau{.  fn  bœuf  armé  d'un 
sabre  enflammé,  fait,  dît-on,  une  étrange  ligure  à. 
uile  porte.  Vais  les  Juifs  représentèrent  depuis  'des 
ange»  en  forme  de  bœufs  et  d'<!perviers;  quoiqu'il 
leur  ft»  défendu  de  faire  aucune  figure  :  ils  prirent  ' 
visiblement  ces  bœufs  et  ces  épervier.s  des  Égyptiens, 
dont  ifs  imitèrent  tant  de  choses.  Les  Egyptiens  véné- 
rèrent dabord  le  bœuf  comme  le  iymbole  de  l'agri- 
culture, et  l'épcivicr  comme  celui  des  vents,  mais  ils 
ne  firent  jamais  un  portier  d'un  bœuf,  t  est  proba- 
blement une  allégorie  ;  cl  les  Juifs  entendaient  par 
kerub,  la  nature.  C'était  un  symbole  composé  d'uu 
téte  de  bœuf  ,  d  une  tCtc  d'homme  ,  d'un  co.p 
d'homme,  et  d'ailes  d'épervicr. 
■£<  U  Seigneur  mit  un  signe  à  Caîn. 
Quel  Seigneur!  disent  les  incrédules.  U  accepte 
l'olfrandc  d'Abel,  et  il  rejette  celle  de  Caïn  son  aîné, 
sans  qu'on  en  rapporte  la  moindre  raison.  l'ar  là  le 
Seigneur  devient  la  cause  de  l'inimitié  entre  les  deux 
fibres.  C'est  une  instruction  morale  à  h  vérité,  et  une  1 
instruction  prise  dans  toates  les  fables  anciennes, 
qu'à  peine  le  genre  humain  exista,  qu'un  frère  assas- 
sine son  frère.  Mais  ce  qui  parait  aux  sages  du  mondé 
contre  tonte  morale,  contre  toute  justice,  contre  tous  ! 
les  principes  du  sens  commun,  c'est  que  Dieu  ait 
damné  à  toute  éternité  le  gnnre  humain  ,  et  ait  fuit 
mourir  inutilement  son  propre  fils  pour  une  pomme , 
«t  qu'il  pardonne  un  fratricide.  Que  dis-je,  pardon- 
ner? il  prend  le  coupable  sous  sa  protection.  H  dé- 
dare  que  quiconque  vendra  le  meurtre  d'Abelsera 
puni  sept  fois  plus  que  Gain  ne  l'aurait  été.  11  lui  met 
un  simple  qui  lui  sert  de  sauvegarde.  C'est,  disent  les 
impies,  une  fable  aussi  exécrable  qu'absurde.  C'est 
le  délire  de  quelque  malheureux  Juif,  qui  écrivît 
ces  infimes  inepties  'à  l'knfeation  des -contes  que  les 
peuples  voisins  ,prwdi#uaie<a  dan»  J*  Syrie.  Ce  Juif 
insensé  attribua  ces  rêveries  atroces  à  Mttisc;dans 
un  temps  oh  rie»  irisait 1  fius  rare  que  les  1  w  rcs.  1  a 
fatalité,  qui  il  i«  pose  de  tout,  a  fait  parvenir  ee  mal- 
heureux livre  jusqu'à  «ou*.  Desiripom  I  oufaxaltc , ; 
es  dés  imbéciles  l'ont  «su.  Ain*,  parie  une  sVwile  <1« 
théistes  qui r en  adorant Diea,  eer.it  ceodaibrtor  le 
Diau  dUsraély  et  qui  joutât  de  ta  uf>oduke  de  l  ésre 
éternel  par  les  règles  do  uolre  'aontk  imparfait*  eude 
notre  justpoe  erronée:  ils  admetteat  :  Dieu  pour  se  < 
souiuuure  a  nos  ioisaiGandons-nous  dVtrc  si  tandis.; 
et  •respectons  encore  uuc  fois  ce  que  ami*  be  pou- 
vez «MnprenaVe..^^    <5  <*UÙ-oio!A*  toutes  j>os 
forces. 

Iah  dieux  fiàoim,  voyant  que  te*  filles  dm  homme*  étaient 

pmeiu  four  cpoutet  ailia.au  il*  clwuùent. 

■  CeUe  imagination  fut  encore'  colle  de  tous  les, 
peuples.  11  n'y  a  aucune  nation,  excepté  peut-ctre  la 
Chine,  où  quelque  dieu  ne- soit  venu. fuira. des  enfans 
à  des  filles.  Ces  dieux  corporels  desceudaumt  souvent 
sui  la  terre  pour  visiter  leurs  domètues;  ils  «oyaient 
no*  fuies,  ils  prenaient  pour  aux,  les  .plus  jolies:  les 
«nfaes  nés  du  commerce  de  oesdieiix  etdosmortelles 
devaient  être  supérieurs  aux  aufrcSbommes;  aussf  la 
Genèse  ne  mangue  pas  de  dire  que  ces  dieux  gui 


conclu '-rent  avec  «Os  filles  produisirent  des  gc'ani. 
Cési  encore  se  cou  former  à  l'opinion  vulgaire. 
'Et  jt  ferai  venir  tHr  la  Um  Iti  taux  du  diluât  (•). 
f  Je  remarquerai  seulement  ici  que  saint  Augustin 
dans  sa  (,hf  de  l'tat ..  n-.8,  dit:  V"««i*  iUud  diltt- 
num  grwc.t  ,«,<■  luiitot  uoWt  hUoria;  ni  l'histoire  , 
grecque  ni  la  latine  ne  connaissent  ce  grand  déluge. 
Kn  effet,  on  «  avait  jamais  connu  que  ceux  de  Dcuca* 
lion  et  d  Ogygès,  en  Grèce.  Us  sont  regardés  comme 
universels  dans  los  fables  recueillies  par  Ovide,  mais 
totalement  ignorés  daus  l'Asie  orientale.  .Saiul  Augu.v 
tin  ut  se  troiupo  donc  pas  en  disant  que  l'histoire  n'en 
:  P"l«  joint.  * 

Dieu  dit  à  Nei  ;Je  vait  faire  alliance  tvtc  voui  tt  ave  votre 

ttmenec  aprèi  vaut,  M  avtc  tout  la  animaux. 

Dieu  faire  alliance  avec  les  béte* !  quelle  alliance! 
'  s'écrient  les  incréd  ulcs.  Mais,  s  il  s'allie  avec  l'homme, 
pouiquoi  pas  avec  la  bctc?ellcadu  sentiment,  et  il 
1  y  a  quelque  chose  d'aussi  divin  daus  le  sentiment  que 
;  dans  la  pensée  la  plus  métaphysique.  D'ailleurs,  les 
•  animaux  sentent  mieux  que  la  plupart  des  hommes 
,  ne  pensent.  C'est  apparemment  eu  vertu  de  ce  pacte 
que 'François  d'Assise,  fondateur  de  l'ordre  séra- 
1  ptiiquc,  disait  aux  cigales  et  aux  lièvres:  Chantes, 
i  ma  sœur  la  cigale;  brou  Ici,  mon  frère  le  levraut. 
Mais  quelles  ont  été  les  conditions  du  traité  ?  que 
tous  les  animaux  se  dévoreraient  les  uns  les  autres, 
qu'ils  so  nourriraient  de  notre  chair  et  uous  de  la 
leur,  qu'après  les  avoir  mangés,  nous  nous  extermi- 
nerions avec  rage,  et  qu'il  ne  nous  manquerait  plus 
que  de  manger  nos  semblablos  égorgés  par  nos 
mains.  S'il  y  avait  eu  un  tel  psele,  il  aurait  ulè  fait 
avec  le  diable. 

Probablement  tout  ce  passage  ae  veut  aire  autre, 
chose  «mon  que  Dieu  est  égalomeut  le  maître  absolu 
de  tout  eo  qui  respire.  Ce  pacte  ne  peut  être  qu'un 
ordre,  et  le  mot  d'alliance  n'est  là  que  par  exteusiou. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'effaroucher  des  termes,  niais 
adorer  l 'esprit,  et  rcaaonteraux  temps  où  l'on  écrirait 
ce  livre  qui  est  un  scandale  aux  faibles,  et  une  eaifi- 


O  \t  mettrai  mon  arc  iaa,  Um  nrdes,  à  il  *sra  «n  i» 
mon  pacte,  »U. 

Remarque*  qoe  l'auteur  ne  dit  pas,  j'ai  mis  mon 
arc  dans  les  nuées,  il  dit,  je  mettrai  :  cela  supposa 
évidemment  que  l'opinion  commune  était  qiu  !arc- 
on  ciel  n'avait  pas  toujours  existé.  CcsLun  pbc'iiom^nc 
causé  nécessairement  par  Ja  pluie;  et  on  le  donne  ici. 
comme  quelque  chose  de  suniaturcl  qui  avcr'it  que. 
la  terre  De  sera  plus  inoudee.  11  est  étrange  doeboifir 
le  signe  de  la  pluie  pour  assurer  qu'on  ne  sera  pas 
noyé.  Mais  aussi  on  peut  répondre  que  daus  le  J  ingor 
de  l'inondation  ou  est  rasmir  par  l'aj-c-eu-cicl.' 

Or  le  Sri  inetir  drsctttdit  pour  voir  la  ville  rt  la  tour  oite  If» 
pi/un»  d  Ai!arr\  Itdtiuitient  ;  cl  il  dit  :  Voilà  un  peiiple  gui  n'a 
au'unt  lanoue.  I L  oui  commencé  à  faire  cela .  et'ifJ  ne  ïftn  di- 
point  jutqu'à  te  qu'Ji  aient  achevé.  Vtntt  donc,  dt+ 


*tniott$,  eontonéont  leur  langue,  «fin  qui  ptwrMe  n'mtutdb 

11  '  1   '     ■'  i  '    ,     m     j  i   f|„  y 
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Observez  seulement  ici  que  l'auteur  sacré  continue 
toujours  A  se  couformer  aux  opinions  populaires.  II 
parle  toujours  de  Dieu  comme  d'un  homme  qui  s'in- 
forme de  ce  qui  se  passe,  qui  veut  voir  par  ses  yeux 
ce  qu'on  Tait  dans  ses  domaines,  qni  appelle  les  gens 
de  son  conseil  pour  se  résoudre  avec  eux. 

El  Abraham,  ayant  partagé  ttt  qent  (uui  éuient  troil  cul 
dik-hnit),  tomba  sur  Ut  cinq  rois.  Ut  défît,  tt  Ut  pourtuwtt 
juuqu'à  Nota,  à  la  qaUcf*  de  Dama». 

Du  bord  méridional  du  lac  de  Sodome  jusqu'à 
Damas,  on  compte  quatre-vingts  lieues;  et  encore 
faut-il  franchir  le  Liban  et  l'anti-Liban.  Les  incrédules 
triomphent  d'une  telle  exagération.  Mais,  puisque  le 
Seigneur  favorisait  Abraham,  rien  n'est  e\açéré. 
Et  mr  le  «oir  le»  d'eux  ange»  arrivèrent  à  SoAomt ,  etc. 
Toute  l'histoire  des  deux  anges  que  les  Sodoro:tes 
voulurent  violer  est  peut-être  la  plus  extraordinaire 
que  l'antiquité  ait  rapportée.  Mais  il  faut  considérer 
que  presque  toute  l'Asie  croyait  qu'il  y  a*»?:»,  des  dé- 
mons incubes  et  succubes,  que  de  plus  ce»  deux 
■nges  étaient  des  créatures  plus  parfaites  que  les 
hommes,  cl  qu'ils  devaient  être  plusbeaux ,  et  allumer 
plus  de  désirs  cboi  un  peuple  corrompu  que  des 
hommes  ordiuaires.  11  se  peut  que  ce  trait  d'Histoire 
ne  soit  qu'une  figure  de  rhétorique,  pour  exprimer  les 
horribles  di  bordemeus  de  Sodome  et  de  Gomorrhc. 
Nous  ne  proposons  cette  solution  aux  savaus  qu'avec 
une  extrême  défiance  de  nous-mêmes. 

Pour  Loth  qui  propose  ses  d"  eux  filles  aux  Sodo- 
mites  à  la  jtlaco  des  deux  anges,  et  la  femme  de 
Loth  chaneée  en  sUtue  de  sel.  et  tout  le  reste  de 
cette  histoire;  qu'oserons  nousdire?  L'ancienne  fable 
arabique  de  Gain  et  de  Mirrha  a  qoelque  rapport 
à  lïnCestc  de  Loth  et  de  ses  filles;  et  l'aventure  de 
Philémou  et  de  Beaucis  n'est  pas  sans  ressemblance 
avec  les  deux  anges  qui  apparurent  à  Loth  et  •  sa 
femme  Pour  fa  statue  de  sel,  nous  ne  «avons  pas  à 
quoi  elle  ressemble;  est-ce  à  l'histoire  d  Orphée  et 
d  Euridice  ? 

Bien  des  savans  pensent,  avec  le  grand  Newton  et 
U  docte  Le  Clerc,  que  le  Paitatetufut  fut  écrit  par 
Samuel  lorsque  les  Juifs  eurent  un  peu  appris  a  lire 
et  à  écrire,  et  que  toutes  ce»  histoires  sont  des  înuta- 
Uous  des  fables  syriennes.  > 

Mais  il  suffit  que  tout  cela  soit  dans  rEcritur* 
•ainte  pour  que  nous  le  révérions,  sans  chercher  à 
voir  dans  ce  livre  autre  chose  que  ce  qni  est  écrit  par 
l'Esprit  saint.  Souvenons -nous  toujours  que  ces 
temps- U  ne  sont  pas  les  nôtres  et  ne  manquons  pas 
de  répéter,  après  tant  de  grands  hommes,  qoe  l'an- 
cien Tcsument  est  une  histoire  vériubl- ,  et  que  tout 
ce  qui  a  été  inventé  par  le  reste  de  levers  est  fabu- 
leux. 

Il  s'est  trouvé  quelque»  savans  qui  ont  prétendu 
qu'on  devait  retrancher  des  livres  canoniques  toutes 
ces  choses  incroyables  qui  scandalisent  les  faibles; 
mais  on  0  dit  que  ces  savans  éuient  des  cœurs  cor- 
rompus, des  hommes  a  brûler,  et  qu'il  est  impossible 
d'être  honnête  bomme  si  on  ne  croit  pa»  que  le*  So 
domitos  voulurent  violer  deux  anges.  C'est  ainsi  que 
raisonne  une  espèce  de  monstres,  qni  «eut 
*ur  les  esprits. 


Il  est  vrai  que  plusieurs  célèbres  pères  de  l'église* 
ont  eu  la  prudence  de  tourner  toutes  ces  histoires  en 
allégories,  à  l'exemple  des  Juifs,  et  surtout  de  Philom 
Des  papes  pins  prudens  encore  voulureut  empêcher 
qu'on  ne  traduisît  ces  livres  en  langue  vulgaire,  de 
peur  qu'on  ne  mît  les  hommes  à  portée  de  juger  c* 
qu'on  leur  proposait  d'adorer. 

On  doit  certainement  en  conclure  que  ceux  qtd 
entendent  parfaitement  ce  livre  doiveut  tolérer  ceux 
qui  ne  l'entendent  pas  :  car,  si  ceux-ci  n'y  entendent 
rien,  ce  n'est  pas  leur  faute;  mais  ceux  qui  n'y  com- 
prennent rien  doivent  tolérer  aussi  ceux  qui  com- 
prennent tout. 

Les  savans  trop  remplis  de  leur  science  on",  pré- 
tendu qu'il  était  impossible  que  Moïse  eût  écrit  I» 
Genèse,  lïnc  de  leurs  grandes  raisons  est  que  dans 
l'histoire  d'Abraham,  il  est  dit  que  ce  patriarche  paya 
la  caverne  pour  enterrer  sa  femme,  en  argent  mon- 
iuvjrt  et  que  le  roi  de  Gérar  donna  mille  pièces  d'ar- 
gent à  Sara,  lorsqu'il  la  rendit,  après  l'avoir  enlevée 
pour  sa  beauté  à  l'âge  de  soixante  et  quinxe  ans.  Il* 
disent  qu'ils  ont  consulté  tous  les  anciens  auteurs ,  et 
qu'il  est  avéré  qu'il  n'y  avait  point  d'argent  monnayé- 
dans  ce  temps-U.  Mais  on  voit  bien  que  ce  sont  U  de 
pures  chicanes,  puisque  l'église  a  toujours  cru  fer- 
mement que  Moisc  fut  l'auteur  du  l'cntr.tcuquf .  Ils 
fortifient  tous  les  doutes  élevés  par  Abe.o-Esra,  et  par 
Baruk  Spinosa.  Le  médecin  Astruc,  beau -père  d» 
contrôleur  général  Silhouette,  da  os  son  livre,  devenu 
très-rare,  intitulé  Conjectura  sur  U  (w:ii(>c,  ajoute 
de  nouvelles  objections  insolubles  à  U  science  hu- 
maine; mais  elles  ne  le  «ont  pas  à  la  piété  humble  et 
soumise.  Les  savans  osent  contredire  chaque  ligue, 
et  les  saints  révèrent  chaque  ligne.  Craignons  de 
tomber  dans  le  malheur  de  croire  notre  raison; 
soyons  soumis  d'esprit  et  de  cœur  (*). 

Et  Abraham  dît  eut  Sara  était  ta  m»;  et  1er»  de  Gérar 
la  prit  pour  lui. 

Nous  avouons,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Abr<iham,  que  Sara  avait  alors  quatre-vingt-dix  ans; 
qu'elle  avait  été  déjà  enlevée  par  un  roi  d'Egypte  ;  et 
q'Vun  roi  de  oe  même  désert  afl'reux  de  Gérar  enleva 
encore  depuis  la  femme  d'isaac  hl»  d  Abraham.  Noua 
avons  parlé  aussi  de  la  servante  Agar  à  qui  Abraham 
fit  un  enfant,  et  de  la  manière  dont  ce  patriarche 
renvoya  celle  servante  et  son  Sis.  On  -ait  a  quel  point 
les  incrédules  triomphent  de  toutes  ces  Listoires^ 
avec  quel  sourire  dédaigneux  ils  en  parlent,  comaie- 
ils  mettent  fort  au-dessous  des  Mille  et  uno  nuit» 
l'histoire  d'un  Abimelec  amoureux  de  cette  même 
Sara  qu'Abraham  avait  fait  passer  pour  sa  sœur  et 
d'un  autre  Abimelec  amoureux  de  Rebecca  qu'Isaac 
fait  aussi  passer  pour  sa  sœur.  On  ne  peut  trop  redire 
que  le  grand  défaut  de  tons  ces  savans  critiques  est 
de  vouloir  tout  ramener  aux  principes  de  notre  faible 
raison ,  et  de  juger  des  anciens  Arabes  comme  ils  ju- 
gent de  la  cour  de  France  et  de  celle  d'Angleterre. 

IEt  ïâma  de  SUham,  (Ht  du  roi  HéW,  fut  tonalmtU**  awm 
l  .1mt  à*  Dina  ;  cl  il  cAariM  M  IrùttaM  par  de,  cartsm  tendre»  ; 
«dallai  Uimor  ton  pire,  et  lu.  dà  .  Donnes -moi  cette  flU 
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Cest  ici  que  les  savaiu  se  révoltent  plus  que  ja- 
mais. Quoi  !  disent-ils ,  le  fils  d'un  roi  veut  bien  Taire 
à  la  fille  d'un  vagabond  l'honnour  de  l'épouser;  le 
mariage  se  conclut;  on  comble  de  préseus  Jacob  le 
père  et  Diaa  la  fille ,  le  roi  de  Sichcm  daigne  recevoir 
dans  sa  ville  ces  voleurs  errans  qu'on  appelle  patrùtr- 
ches;  il  a  la  bonté*  incroyable,  incompréhensible ,  de 
se  faire  circoncire,  lui,  son  fils,  sa  cour  et  son  peuple, 
pour  condesccudrc  à  la  superstition  de  cette  petite 
horde,  qui  ne  possède  pas  une  demi  -lieue  de  terrain 
en  propre!  Et,  pour  prix  d'uue  si  étonnante  bonté, 
que  font  nos  patriarches  sacrés?  ils  attendent  le  jour 
où  la  plaie  de  la  circoucision  donuc  ordinairement  la 
fièvre.  Siinéon  et  Lévi  courent  par  toute  la  ville  le 
poignard  à  la  main;  ils  massacrent  le  roi,  le  prince 
son  fils,  et  tous  les  habitans.  L  horreur  de  cette  Saint- 
Barlbélcmi  n'est  sauvée  que  parce  qu'elle  est  impos- 
sible. Cest  uu  roman  abominable,  mais  c'est  évidem- 
ment un  roman  ridicule.  Il  est  impossible  que  deux 
hommes  aient  égorgé  tranquillement  tout  un  peuple. 
On  a  beau  souffrir  un  peu  de  son  prépuce  entamé, 
on  se  défend  contre  deux  scélérats,  on  s'assemble, 
on  les  entoure ,  on  les  fait  périr  par  les  supplices 
qu'ils  méritent. 

Mais  il  y  a  encore  une  impossibilité  plus  palpable  : 
c'est  que,  par  la  supputation  exacte  dès  temps,  Dina, 
cette  fille  de  Jacob,  ne  pouvait  alors  être  âgée  que 
de  trois  ans,  et  que,  si  on  veut  forcer  la  chronologie, 
on  ne  pourra  lui  en  donner  que  cinq  tout  au  plus  : 
c'est  sur  quoi  on  se  récrie.  On  dit  :  Qu'est-ce  qu'un 
livre  d'un  peuple  réprouvé;  un  livre  inconnu  si  long* 
temps  de  toute  la  terre;  un  livre  où  la  droite  raison 
et  les  mœurs  sont  outragées  à  chaque  page  et  qu'on 
veut  nous  donner  pour  irréfragable,  pour  saint, 
pour  dicté  par  Dieu  même?  n'est-ce  pas  une  impiété 
de  le  croire  ?  n'est-ce  pas  une  fureur  d'anthropo- 
phages de  persécuter  les  hommes  sensés  et  modestes 
qui  ne  le  croient  pas  ? 

A  cela  nous  répondons  :  L'église  dit  qu'elle  le  croit. 
Ses  copistes  ont  pu  mêler  des  absurdités  révoltantes 
à  des  histoires  respectables.  C'est  à  la  sainte  église 
seule  d'en  juger.  Les  profanes  doivent  se  laisser  con- 
duire par  elle.  Ces  absurdités,  ces  horreurs  préten- 
dues ,  n'intéressent  point  le  fond  de  notre  religion. 
Où  en  seraient  les  hommes,  si  le  cuiie  et  la  vertu  dé- 
pendaient de  ce  qui  arriva  autrefois  A  Sichcm  et  à  la 
petite  Dina? 

Vot'ei  Ir»  roi*  qui  rtqnèrtnt  iemaUpayt  fEdom  avant  que 
Itt  enfant  d'Itraèl  «Mural  un  roi. 

Cest  ici  le  passage  fameux  qui  a  été  une  des 
grandes  pierres  d'achoppement.  Cest  ce  qui  a  dé- 
terminé le  grand  Newton,  le  pieux  et  sage  Samuel 
Clarke  ,  le  profond  philosophe  Bolingbroke,  le  docte 
Le  Clerc,  le  savant  Fréret,  et  une  foule  d'autres  sa- 
vans,  à  soutenir  qu'il  était  impossible  que  Moise  fut 
l'auteur  de  la  Genèse. 

Nous  avouons  qu'en  effet  ces  mots  ne  peuvent 
avoir  été  écrits  que  dans  le  temps  où  les  Juifs  curent 
des  rois. 

Cest  pricipalcmcnt  ce  verset  qui  détermina  Aslruc 
a  bouleverser  toute  la  Genèse  et  à  supposer  des  mé- 
moires dans  lesquels  l'auteur  aTaii  puisé.  Son  travail 
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est  ingénieux,  il  est  exact,  mats  il  est  téméraire.  Un 
concile  aurait  à  peine  osé  l'entreprendre.  Et  de  quoi 
•  servi  ce  travail  ingrat  et  dangereux  d'As  truc  ?  à  re- 
doubler les  ténèbres  qu'il  a  voulu  éclaircir.  C'est  là 
le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  dont  nous  voulons 
tous  manger.  Pourquoi  faut-il  que  les  fruits  de  l'arbre 
de  l'ignorance  soient  plus  nourrissaus  et  plus  aisés  à 
digérer? 

Mais  que  nous  importe  après  tout  que  ce  verset , 
que  ce  chapitre  ait  été  écrit  par  Moïse ,  ou  par  Sa- 
muel, ou  par  le  sacrificateur  qui  vint  à  Samarie,  ou 
par  Esdras,  ou  par  un  autre?  En  quoi  notre  gouver- 
nement, uos  lois,  nos  fortunes,  notre  morale,  notre 
bieu-étre,  peuvent-ils  être  liés  avec  les  chefs  ignorés 
d'un  malheureux  pays  barbare  appelé  Edom,  lduméc, 
toujours  habité  par  des  voleurs  ?  Hélas  !  ces  pauvres 
Arabes  qui  n'ont  pas  de  chemises  ne  s'informent  ja- 
mais si  nous  existons,  ils  pi'lcni  des  caravanes  et 
mangent  du  pain  d'orge;  et  nous  nous  tourmentons 
pour  savoir  s'il  y  a  eu  des  roitelets  dans  ce  canton  de 
l'Arabie  Pétréc,  avant  qu'il  y  en  eût  dans  un  canton 
voisin ,  à  l'occident  du  lac  de  Sodome  ! 

O  miterai  haminum  mentes.'  o  ptetora  caca  ! 

(  Leone*.,  eant.  Il,  v.  14.) 

GENIE. 
section  mm  iehe. 

Génie,  daimon;  nous  en  avons  déjà  parlé  à  l'ar- 
ticle Ange.  Il  u'est  pas  aisé  de  savoir  au  juste  si  les 
péris  des  Perses  furent  inventés  avant  les  démons  des 
Grecs;  mais  cela  est  fort  probable. 

Il  se  peut  que  les  Ames  des  morts  appelées  ombres, 
maues,  aient  passé  pour  des  daimons.  Hercule  dans 
Hésiode  dit  qu'un  daimon  lui  ordonna  ses  travaux  (a). 
4  Le  daimon  ou  démou  de  Socratc  avait  tant  de  ré- 
putation, qu'Apulée,  l'auteur  de  l'Ane  d'or,  qui  d'aib 
leurs  était  magicien  de  bonne  foi,  dit  dans  son  traité 
sur  ce  génie  de  Socrate,  qu'il  faut  être  saus  religion 
pour  le  nier.  Vous  voyei  qu'Apulée  raisonnait  préci- 
sément comme  frère  Garasse  et  frère  Berthicr.  Tu  ne 
crois  pas  ce  que  je  crois,  tu  es  donc  sans  religion? 
Et  les  jansénistes  en  ont  dit  autant  à  frère  Berthicr, 
et  le  reste  du  monde  n'en  sait  rien.  Ces  démons,  dit 
le  très -religieux  et  tres-ordurier  Apulée,  sont  des 
puissances  intermédiaires  entre  l'éthcr  et  notre  basse 
région.  Us  vivent  dans  notre  atmosphère,  ils  portent 
nos  prières  et  nos  mérites  aux  dieux.  Ils  en  rappor- 
tent les  secours  et  les  bienfaits ,  comme  des  inter- 
prètes et  des  ambassadeurs.  Cest  par  leur  ministère , 
comme  dit  Platon,  que  s'opèrent  les  révélations,  le* 
présages,  les  miracles  des  magiciens. 

Ctrlcrùm  tunt  quteian*  divin*  médite  poteetattt ,  inter  u*m~ 
mum  attkera,  et  infimes  terrât,  in  itto  intertitte  aérit  tpatio, 
par  quai  et  daideria  nottra  et  mérita  ad  deoe  commeant.  Ilot 
qrteco  nomme  clcmonat  nuncupenl.  Inter  ttrricolat  arlicolat* 
que  vectoret,  hinc  pecum,  indé  donorum  ;  qui  ullrù  citroque 
portant,  hinc  petitiona  indè  tuppciias  :  ceu  quidam  ulriusque 
interprelei,  et  taiuliycri.  Per  hos  eotdem,  ut  Plato  in  Sympeitio 
autumat,  cuncta  denuntiata ,  et  maejorum  varia  miracuia,  om- 
naque  prauaqiorum  1 
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Saint  Augustin  a  daigné  réfuter  Apulée  ;  voici  se* 
paroles  : 

4»«  (<>)  Nous  ne  pouvons  non  pins  dire  «pie  les  dé- 
mons ne  sont  ni  mortels,  ni  étemels;  car  tout  ce  qui 
a  la  vie,  ou  vit  éternellement,  ou  perd  par  la  mort  la 
vie  dont  il  est  vivant;  et  Apulée  a  dit  que,  quant  au 
temps ,  les  démons  sont  éternels.  Que  resre-t-il  donc, 
sinon  que,  les  démons  tenant  le  milieu,  ils  aient  une 
chose  des  doux  plus  hantes  et  une  chose  des  deux 
plus  basses.  Ils  ne  sont  plos  dans  le  milieu',  et  ils 
tombent  dans  l'une  des  deux  extrémités;  et,  comme 
des  deu*  choses  qui  sont,  soit  de  l'uno,  soit  de  l'autre 
part,  il  ne  se  peut  faire  qu'ils  n'en  aient  pas  deux, 
selon  que  nous  Pavons  montré,  pour  tenir  le  milieu 
il  faat  qu'ils  aient  une  chose  de  chacune;  et,  puis- 
que Téternité  ne  leur  peut  venir  des  plus  basées,  ou 
elle  ne  se  trouve  pas,  c'est  la  seule  chose  qu'ils  ont 
des  plus  hautes;  et  ainsi,  pour  achever  le  milieu  qui 
leur  appartient,  que  peuvent-ik  avoir  des  plus  basses 
que  la  misère  ?  » 

Cest  puissamment  raisonner. 

Comme  je  n'ai  jamais  vu  de  génies,  de  démons,  do 
péris,  de  Farfadets,  soit  bienfbnns,  soit  malfèsans, 
je  n'en  puis  parler  en  connaissance  de  cause,  et  je 
m'en  rapporte  aux  gens  qui  en  ont  vu. 

Chci  les  Romains  on  ne  se  servait  point  du  mot 
génitif  pour  exprimer,  comme  nous  ferons,  un  rare 
talent;  c'était  hujcniuui.  Nous  employous  îndifférem- 
meut  le  mot  tjenic  quand  nous  parlons  du  démon  qui 
avait  une  ville  de  l'antiquité  sous  sa  garde,  ou  d'un 
machiuistc,  ou  d'un  musicien. 

Ce  terme  de  ij<  nic  semble  devoir  désigner,  non  pas 
indistinctement  les  grands  talens,  mais  ceux  dans 
lesquels  il  entre  de  l'invention.  Cest  surtout  cette  in- 
vention qui  paraissait  un  don  des  dieux,  cet  ingf- 
nium  (/«.im'  inijinitum,  une  espèce  d'inspiratiou  di- 
vine. Or  un  artiste,  quelque  parfait  qu'il  soit  dans 
son  genre,  s'il  n'a  point  d'invention,  s'il  u'est  point 
original,  n'est  point  réputé  génie,  il  ne  passera  pour 
avoir  été  inspiré  que  par  les  artistes  ses  prédéces- 
seurs, quand  même  il  les  surpasserait. 

Il  se  peut  que  plusieurs  personnes  jouent  mieux 
aux  échecs  que  l'inventeur  de  oc  jeu,  et  qu'ils  lui 
gagnassent  les  grains  de  blé  que  le  roi  des  Indes  vou- 
lait lui  donner.  Mais  cet  inventeur  était  un  génie;  et 
ceux  qui  le  gagneraient  peuvent  ne  pas  l'être.  Le 
Poussin,  déjà  grand  peintre  avant  d'avoir  vu  de  bons 
tableaux ,  avait  le  génie  de  la  peinture.  Lulli ,  qui  ne  vit 
aucun  bon  musicien  en  France,  avait  le  génie  de  la 
musique. 

Lequel  vaut  le  mieux  de  posséder  sans  maître  Le 
génie  de  son  art,  on  d'atteindre  à  li  perfection  en 


imitant  et  en  surpassant  ses  maîtres? 

Si  vous  faites  cette  question  nux  artistes,  ils  seront 
peut-être  partages  :  si  vous  la  faites  au  public,  il 
n'hésitera  pas.  Aimci-vous  mieux  une  belle  tapisserie 
des  Gobelins  qu'une  tapisserie  faite  en  Flandre  dans 
les  commcnccmcns  de  l'art?  Préférci-vous  les  chefs- 
d'œuvre  modernes  en  estampes  aux  premières  gra- 


(b)  Cité  de 
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vurcsenboisllai 
airs  qui  ressemblaient  au  chant  grégorien?  l'artillerie 
d'aujourd'hui  au  génie  qm  inventa  le*  premiers  ea- 
nons?  tout  le  monde  vous  répondra  :  Oui.  Tous  les 
acheteurs  vous  diront  :  J'avjue  que  l'inventeur  de  In 
navette  avait  plus  do  géuie  que  le  manufacturier  qwt 
fait  mon  drap  ;  mais  m*>n  drap  vaut  mienx  que  celui 


Enfin  chacun  avouera  ,  pour  peu  qu'on  ait  de 
conscience,  que  nous  respectons  les  génies  qui  ont 
ébauché  les  arts,  et  que  les  esprits  qui  les  ont  perfee- 
lus  à  notre  i 


SECTION  II. 

tftaTfcui  Génie  a  été  traité  i 
nalre  par  des  hommes  qui  en  avaisnt.  On 
donc  dire  que  pmi  de  chose  après  eux. 

Chaque  ville,  chaque  homme  avant  en  autrefois 
son  génie,  on  n'imagina  que  ceux  qui  Misaient  de» 
choses  extraordinaires  étaient  inspirés  par  ce  génie. 
Les  neuf  Muses  étaient  neuf  génies  qu'il  fallait  invo- 
quer; c'est  pourquoi  Ovide  (Fastes  VI,  5.)  dit 

Est  Deus  in  nobit,  agitante  cafoa'miu  i/Io. 

Il  c»t  on  Dieu  dam  notu,  c'ast  lui  qui  nous  anime. 

Mus  au  fond  ln  génie  est-il  autre  chose  que  le 
talent?  qucsi-cc  que  le  talent,  sinon  la  disposition  à 
réussir  dans  un  art?  pourquoi  disons-nous  le  génie 
d'une  langue?  c'est  que  chaque  langue  par  ses  termi- 
naisons, par  ses  articles,  ses  participes,  ses  mots 
plus  ou  moins  longs,  aura  nécessairement  des  pro- 
priétés que  d'antres  langues  n'auront  pas.  Le  génie  de 

lion,  parce  que  sa  marche  nécessairement  simple  et 
régulière  ne  généra  jamais  l'esprit.  Le  grec  et  le  latin 
auront  plus  de  variété.  Nous  i 
que  nous  ne  pouvons  dire  h  TftéopJiile  a  ] 
affaires  de  César  »  que  de  celte  seule  uauiere  ;  mais 
en  grec  et  en  latin  on  peut  transporter  les  cinq  mots 
qui  composeront  oette  phrase  en  cent  vingt  façons 
différentes,  sans  géuerea  rien  lèsent. 

Lo  style  lapidaire  sera  plus  dans  le  génie  de  la 
langue  latine  que  dans  celui  de  la  française  et  de 
l'allemande. 

On  appelle  ffenie  d'tuie  nation  le  caractère,  les 
mœurs,  les  talens  principaux,  les  vices  même,  qoî 
distinguent  un  peuple  d'un  autre.  Il 
Français ,  des  Espagnols  et  des  Anglai*  pour 
cette  différence. 

Nous  avons  dit  qne  le  génie  particulier  d'un  homme 
dans  les  arts  n'est  autre  chose  que  son  talent  :  mais  on 
ne  donne  ce  nomqu'à  un  talent  très-supérieur.  Com- 
bien de  gens  ont  eu  quelque  talent  pour  la  poésie, 
pour  la  musique,  pour  la  peinture?  Cependant  il  se- 
rait ridicule  do  les  appeler  des  génies.  . 

Le  génie  conduit  par  le  goût  ne  fera  jamais  de 
faute  grossière  ;  aussi  Racine  depuis  Andromaquc,  Le 
Poussin,  Rameau  n'en  ont  jamais  fait. 

Le  génie  sans  goût  en  commettra  d'énormes;  mt 
ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  ne  bis  sentira  pas. 
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GENIES. 

La  doctrine  des  génies,  I  astrologie  judiciaire,  et 
Iji  iBâ^iP  ^Mit  rempli  tcwitt*  Ifl  Iimtc  Jtiîitioîitpy  jnis^u1  i 
l'ancien  Zoroaitre,  vous  trouverez,  les  génies  établis. 
Toute  l'antiquité  eat  pleine  d'astrologues  et  de  magi- 
Cos  idées  étaient  donc  bien  natUreWes.  Nous 
moquons  aujourd'hui  de  tant  de  peuple»  chez 
«ai  elles  ont  prévalu;  si  nous  /-fions  à  tour  place, 
•i  dons  commencions  comme  eux  a  cultiver  les 
sciences,  nous  en  ferions  tout  autant.  Imaginons-nous 
que  nous  sommes  des  gens  d'esprit  qui  commençons 
a  raisonner  sur  notre  être,  et  à  observer  les  astres  :  la 
terre  eat  sus  doute  immobile  au  milieu  du  monde;  le 
soleil  et  les  planètes  ne  touruent  que  pour  elle;  et  les 
étoiles  ne  sont  que  pour  nom;  l'homme  est  donc  le 
grand  objet  de  toute  la  nature.  Que  (aire  de  tous  ces 
globes  uniquement  destinés  à  notre  usage,  et  de  l'im- 
mensité du  ciel  ?I1  est  tout  vraisemblable  que  l'espace 
et  les  globes  sont  peuplés  de  substances;  et  puisque 


du  monde ,  et  que  tout  est  fait  pour  l'homme  ,  ces 
substances  sont  évidemment  destinée*  a 
l'homme. 

Le  premier  qui 

siblc,  aura  bientôt  trouvé  des  disciples,  persuadés 
que  la  chose  existe.  On  a  donc  commencé  par  dire  : 
Il  pent  exister  des  génies,  et  personne  n'a  pu  affirmer 
le  contraire  ;  car  où  est  l'imposibililé  que  les  aire  ei 
les  planètes  soieut  peuples  ?  On  a  «lit  ensuite  :  11  y  a 
des  génies  ;  et  certainement  personne  ne  pouvait 
prouver  qu'il  n'y  en  a  point.  Bientôt  après,  quelques 
sages  vire  ut  ces  génies,  et  ou  n'était  pas  en  droit  de 
leur  dire  :  Vous  ne  les  avez  point  vus  ;  ils  étaient  ap- 
parus à  des  hommes  trop  considérables ,  trop  digues 
de  foi.  L'un  avait  vu  le  génie  de  l'empire,  ou  de  sa 
ville,  l'autre  celui  de  Mars  et  de  Saturne  ;  les  génies 
des  quatre  clémous  s'étaient  manifestés  à  plusieurs 
philosophes;  plus d'uu  sage  avait  vu  sou  propre  gé- 
nie ;  tout  cela  d'abord  en  songe;  mais  les  songes 
étaient  les  symboles  de  la  vérité. 

On  savait  positivement  comment  ces  génies  étaient 
faits.  Pour  venir  sur  notre  globe,  il  fallait  bien  qu'ils 
eussent  des  ailes  :  ils  en  avaient  donc.  Nous  ne  con- 
naissons que  des  corps;  ils  avaient  donc  des  corps, 
nais  des  corps  plus  beaux  que  tes  nôtres,  puisque 
c'étaicut  des  génies,  et  plus  légers,  puisqu'ils  venaient 
de  si  loin.  Les  sage*  qui  avaient  le  privilège  de  con- 
verser avec  des  génies,  inspiraient  aux  autres  l'espé- 
laneedc  jouir  du  même  bonheur.  Un  sceptique  aurait- 
il  été  bien  reçu  à  leur  dire:  Je  n'ai  point  vu  de  grniot, 
donc  il  n'y  en  a  point?  On  lui  aurait  repondu:  Vous  rai» 
sonnez  fort  mal;  il  ne  suit  point  du  tout  de  ce  qu'une 
chose  ne  vous  est  pas  connue,  qu'elle  n'existe  point;  il 
n'y  a  nulle  contradiction  dansla  doctrine  qui  enseigne 
la  nature  de  ces  puissances  aériennes,  nulle  impossibi- 
lité qu'elles  nous  rendent  visite;  elles  se  sont  montrées 
à  nos  sages,  elles  se  manifesteront  «  noas;  vous  n'i  tes 
pas  dignes  de  voir  des  génies. 

Tout  est  mêlé  de  bien  et  de  mal  sur  la  terre  :  il  y  a 
donc  incontestablement  de  bonseï  de  mauvais  génies. 
Les  Perses  eurent  leurs  péris  et  tameiVes,  les  Grocs 


leurs  <ioimtm$  et  cmetdnmonx ,  les  Latins  bomtn  et  i 
/o<  genios.  Le  bon  génie  devait  être  blanc,  le  mauff  s 
devait  être  noi*,  excepté  chez  les  Nègres,  où  c'est 
essentiellement  tout  le  contraire.  Platon  admît  sans 
difficulté  un  bon  et  un  mauvais  génie  pour  chaque 
martel.  Le  mauvais  de  Brtituc rui  apparat,  «t  rai  an- 
nonça la  mort  avant  la  futaille  de  Philippe*;  et  de 
graves  historiens  ne  l'ont- ils  pas  dit  ?  et  Plutarque 

t  Msarer  ec  fait,  rtl 


aurait-il  éle  assey.  mal  avisé 
n'avait  été  bien  vrai  ? 

Considérez  encore 
vertissemens,  de  bons  c 
de  la  créance  des  génies. 

Scît  oentui ,  natale  cornes  «piî  tempérât  astrum  («). 
Ipte  sitôt  gmms  aiiH  virsrm  honore, 

Cui  dtœrtnl  teneUi  noUta  eerta  cernât  {(»). 

H  y  avait  des  génies  maies  et  des  génies  femelles. 
Les  génies  des  dames  s'appelaient  chez  les  Romain* 
des  petites  Jimon*.  On  avait  encore  le  plaisir  de  voir 
croître  son  génie.  Dans  l'enfance,  c'était  une  espèce 
de  Cupidon  avec  des  ailes;  dans  la  vieillesse  de 
l'homme  qu'il  protégeait,  il  portait  nne  longue  barbe  : 
quelquefois  c'était  un  serpeut.  On  conserve  à  Home 
un  marbre  oh  Ton  voit  nn  beau  serpent  sous  un  pal- 
mier, auquel  sont  appendues  deux  couronnes;  et 
Proscription  porte  :  Au  génie  des  Augu<tc\;  c'était 
l'emblème  de  l'immortalité. 

Quelle  preuve  démonstrative  avons-nons  aujour- 
d'hui que  les  génies  universellement  admis  par  tant 
de  nations  éclairées,  ne  sont  que  des  fantômes  de 
l'imagination?  Tout  ce  qu'on  peut  dire  se  réduit  k 
ceci  :  Je  n'ai  jamais  va  de  génie  ;  aucun  homme  de  ma 
connaissance  n'en  a  vu  :  Brutus  n'a  point  laissé  par 
écrit  que  son  génie  lui  rot  apparu  avant  la  bataille; 
nî  Newton,  ni  Locke ,  ni  même  Descartes  qui  se  livrait 
à  son  imagination,  ni  aucun  roi,  aucun  ministre 
d'état,  n'ont  jamais  été  soupçonnés  d'avoir  parlé  a 
leur  génie;  je  ne  crois  Jsic  pas  une  chose  dont  il  n'y 
a  pas  la  moindre  preuve.  Cette  chose  n'est  pas  impos- 
sible, je  l'avoue;  mais  la  possibilité  n'est  pas  une 
preuve  de  la  réalité.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  des  sa- 
tyres avec  de  petites  queues  retroussées,  et  des  pieds 
de  chèvre;  cependant  j'attendrai  que  j  eu  aie  vu  plu- 
sieurs pour  y  croire  :  car,  ai  ja  n'en  «vais  vu  qu'un,  je 
n'y  croirais  pas. 

GENRE  DE  STYLE. 

Comme  le  genre  d'exécution  que  doit  employer 
tout  artiste  dépend  de  l'objet  qu'il  traite  ;  comme  le 
genre  de  Poussin  n'est  point  celui  de  Tcnicrs,  ni  l'ar- 
chitecture d'un  temple  celle  d'nne  maison  commune, 
ni  la  musique  d'un  opéra-tragédie  celle  d'un  opéra- 
bouffon  ;  aussi  chaque  genre  d'écrire  a  son  style  pro- 
pre en  prose  et  en  vers.  On  sait  assez  que  le  style  de 
l'histoire  n'est  pas  celui  d'une  oraison  funèbre,  qu'une 
dépêche  d  ambassadeur  ne  doit  pas  être  écrite  comme* 
un  sermon ,  que  la  comédie  ne  doit  point  se  servir 
des  tours  hardis  de  l'ode,  des  expressions  pathétiques 

(-)Hor-.,lib.U,,p.a,v.i87. 
lo)I0>al,aUl,ek^a,v.5et6. 
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de  la  tragédie,  ni  des  métaphores  et  des  ce 
soc  s  de  l'épopée. 

Chaque  genre  a  ses  nuances  différentes  :  on  peut 
aa  fond  les  réduire  à  deux ,  le  simple  et  le  relevé.  Ces 
deux  genres,  qui  en  embrassent  tant  d'autres,  ont  des 
beautés  nécessaires  qui  leur  sont  également  com- 
munes :  ces  beautés  sont  la  justesse  des  idées,  leur 
conveoanec,  l'élégance,  la  propriété  des  expres- 
sions, la  pureté  du  langage.  Tout  écrit,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  exige  ces  qualités;  les  différences 
coosistcut  dans  les  idées  propres  à  chaque  s^jet, 
dans  les  tropes.  Ainsi  un  personnage  de  comédie 
n'aura  ni  idées  sublimes,  ni  idées  philosopLirues  ;  un 
berger  n'aura  point  les  idées  d'un  conquérant ,  une 
épître  didactique  ne  respirera  point  la  passif  n  ;  et, 
dans  aucun  de  ces  écrits,  on  n'emplckra  ni  méta- 
phores hardies,  ni  exclamations  pathétiques,  ni  ex- 
pressions véhémentes. 

Entre  le  simple  et  le  sublime ,  il  y  a  plusieurs 
nuances,  et  c'est  l'art  de  les  assortir  qui  contribue  à 
la  perfection  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Ccst  par 
cet  art  que  Virgile  s'est  élevé  quelquefois  dans  lé- 
gloguo.  Ce  vers 

Ut  vidi,  ut  ptrii,  ut  nu  maliu  aboutit  eror! 

(Edog.vni,v.4i.) 
serait  aussi  beau  dans  la  bouche  de  Didon  que  dans 
celle  d'un  berger  ;  parce  qu'il  est  naturel ,  vrai  et  élé- 
gant, et  que  le  sentiment  qu'il  renferme  convient  à 
toutes  sortes  d'états.  Mais  ce  vers, 

Cmtuncaufu*  nue  ci  mea  quai  Amaryllis  a  nu  bat 
(Eclof.lI,T.  5a.) 
De  conviendrait  pas  a  un  personuage  héroïque,  parce 
qu'il  a  pour  objet  uuc  chose  trop  petite  pour  un  héros. 

Nous  n'entendons  point  par  petit  ce  qui  est  bas  et 
grossier;  car  le  bas  et  le  grossier  n'est  point  ua 
genre,  c'est  un  défaut. 

Ces  deux  exemples  font  voir  évidemment  dans 
quel  cas  on  doit  se  permettre  le  mélange  des  styles, 
et  quand  on  doit  se  le  défendre.  La  tragédie  peut 
s'abaisser,  elle  le  doit  même:  la  simplicité  relève 
souvent  la  grandeur,  selon  le  précepte  d'Horace  : 

Et  tragiau  p  Uni  moue  doiet  fermant  ptdalri. 

(  An  port. ,  t.  9S.) 

Ainsi  ces  deux  beaux  vers  de  Titus,  si  naturels  et 

Depuis  cinq  a  m  entier*  chaque  jour  je  la  voit , 

Et  croit  toujours  la  voir  peur  k  première  fois. 

(Baow,  Bérénice,  acte  D,  acane  II.) 

ne  seraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut  co- 
mique; mais  ce  vers  d'Antiochus, 

Dan»  l'orieot  désert  quel  devint  mon  ennui! 

ami,  scène  IV.) 

■e  pourrait  convenir  à  un  amant  dans  une  comédie, 
parce  que  cette  belle  expression  figurée  dans  l'orient 
dc»crt  est  un  genre  trop  relevé  pour  la  simplicité  des 
brodequins.  Nous  avons  remarqué  déjà,  au  mot 
Esprit,  qu'un  auteur  qui  a  écrit  sur  la  physique,  et 
qui  prétend  qu'il  y  a  eu  un  Hercule  physicien,  ajoute 
qu'on  ne  pouvait  résister  à  un  philosophe  de  cette 
force.  Un  autre,  qui  vicut  d'écrire  un  petit  livre 
(lequel  il  suppose  être  physique  et  moral)  contre 
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l'utilité  de  l'inoculation,  dit  que  si  Ton 
usage  la  petite  vérole  artificielle,  la  mort  ferait  btea 
attrapée.  » 

Ce  défaut  vient  d'une  affectation  ridicule.  U  en  est 
une  autre  qui  n'est  que  l'effet  de  la  négligence,  c'est 
de  mêler  au  style  simple  et  noble  qu'exige  l'histoire 
ces  termes  populaires,  ces  expressions  triviales,  que 
la  bienséance  réprouve.  On  trouve  trop  souvent  dans 
Mézerai ,  et  même  dans  Daniel  qui,  ayant  écrit  long- 
temps après  lui,  devrait  être  plus  correct,  «  qu'un 
général  sur  ces  entrefaites  se  mit  aux  trousses  de 
l'enuemi,  qu'il  suivit  sa  pointe,  qu'il  le  battit  à  plate 
couture.  »  On  ne  voit  point  de  pareilles  bassesses  de 
style  dans  Tite-Livc,  dans  Tacite,  dan*  Guicbardin, 
dans  Clarcndon. 

Remarquons  ici  qu'un  auteur  qui  s'est  fait  un 
genre  de  style,  peut  rarement  le  changer  quand  il 
change  d'objet.  Lafonlaine  dans  ses  opéras  emploie 
h  même  genre  qui  lui  est  si  naturel  dans  ses  contes 
et  dans  ses  fables.  Benserade  mit,  dans  sa  traduction 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  le  genre  de  plaisanterie 
qui  l'avait  fait  réussir  dans  des  madrigaux.  La  perfec- 
tion consisterait  à  savoir  assortir  toujours  son  style  à 
la  matière  qu'on  traite;  mais  qui  peut  être  le  maître 
de  sou  habitude,  et  ployer  son  génie  à  son  gré  (*)  ? 

GENS  DÉ  LETTRES. 

Ce  mot  répond  précisément  à  celui  de  Gram- 
mairien. Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  enten- 
dait par  grammairien  non  -  seulement  un  homme 
versé  dans  la  grammaire  proprement  dite,  qui  est  la 
base  de  toutes  les  connaissances,  mais  un  homme  qui 
n'était  pas  étranger  dans  la  géométrie,  dans  la  philo- 
sophie ;  dans  l'histoire  particulière,  qui  surtout  fesait 
son  élude  de  la  poésie  et  de  l'éloquence;  c'est  ce  que 
font  nos  gens  de  lettres  aujourd'hui.  On  ne  donne 
point  ce  nom  a  un  homme  qui,  avec  peu  de  connais- 
sances, ne  cultive  qu'un  seul  genre.  Celui  qui,  n'ayant 
lu  que  des  romans,  ne  fera  que  des  romans,  celui  qui 
sans  aucune  littérature  aura  composé  au  hasard  quel- 
ques pièces  de  théâtre,  qui  dépourvu  de  science  aura 
fait  quelques  sermons,  ne  sera  pas  compté  parmi  les 
gens  de  lettres.  Ce  titre  a,  de  nos  jours ,  encore  plus 
d'étendue  que  le  mot  grammairien  n'en  avait  chei  les 
Grecs  et  chci  les  Latins.  Les  Grscs  se  contentaient 
de  leur  langue,  les  Romains  n'apprenaient  que  le 
grec;  aujourd'hui  l'homme  U  lettres  ajoute  souvent 
i  l'étude  du  grec  et  du  latin,  celle  de  l'italien,  de 
l'espagnol  et  surtout  de  l'anglais.  La  carrière  de 
Thistoirc  est  cent  fois  plus  immense  quVIle  i»e  l'était 
pour  les  anciens,  et  l'histoire  naturelle  s'c«t  accrue  à 
proportion  de  celle  des  peuples.  On  n'exige  pas 
qu'un  homme  de  lettres  approfondisse  toutes  ces 
matières;  la  science  universelle  n'?st  plus  à  la  portée 
de  l'homme,  mais  les  véritables  gens  de  lettres  se 
mettent  en  état  de  porter  leurs  pas  dans  cc«  différens 
terrains,  s'ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois  dans  le  seizième  siècle,  et  bien  avant 
dans  le  dix-septième,  les  littérateurs  «'occupaient 
beaucoup  dans  la  critique  grammaticale  des  auteurs 
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grecs  et  latins;  et  c'est  à  leurs  travaux  que  bous 
devons  les  dictionnaires,  let  éditious  correctes,  les 
commentaires,  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Au- 
jourd'hui cette  critique  est  moius  nécessaire,  et  l'es- 
prit philosophique  lui  a  succédé  :  c'est  cet  esprit 
philosophique  qui  semble  constituer  le  caractère  des 
gens  de  lettres;  et,  quand  il  se  joint  au  bon  goût,  U 
forme  un  littérateur  accompli. 

Cest  un  des  grands  avantages  de  noire  siècle,  que 
ce  nombre  d'hommes  instruits  qui  passent  des  épines 
des  mathématiques  aux  fleurs  de  la  poésie,  et  jugent 
également  bien  d'un  livre  de  métaphysique  et  d'une 
pièce  de  théâtre.  L'esprit  du  siècle  les  a  rendus  pout 
la  plupart  aussi  propres  pour  le  monde  que  pour  le 
cabinet  ;  et  c'est  en  quoi  ils  sont  fort  supérieurs  à 
ceux  des  siècles  précédons,  ils  furent  écartes  de  la 
société  jusqu'au  temps  de  Bal  tac  et  de  Voiture  ;  ils  en 
ont  sait  depuis  une  partie  devenue  nécessaire.  Cette 
raison  approfondie  et  épurée,  que  plusieurs  ont  ré- 
pandue dans  leurs  conversations,  <t  contribué  beau- 
coup à  instruire  et  à  polir  la  nation  :  leur  critique  ne 
t'est  plus  consumée  sur  des  mots  grecs  et  latins;  mais, 
appuyée  d'une  saine  philosophie,  elle  a  détruit  tous 
les  préjugés  dont  la  société  était  infectée:  prédictions 
des  astrologues,  divination  des  magiciens,  sortilèges 
de  toute  espèce;  faux  prestiges,  faux  merveilleux  , 
usages  superstitieux.  Ils  ont  relégué  dans  les  écoles 
mille  disputes  puériles,  qui  étaient  autrefois  dange- 
reuses, et  qu'ils  ont  rendues  méprisables  :  par  là  ils 
ont  en  effet  servi  l'état.  On  est  quelquefois  étonné 
que  ce  qui  bouleversait  autrefois  le  monde  ne  le 
trouble  plus  aujourd'hui  ;  c'est  aux  véritables  gens  de 
lettres  qu'on  en  est  redevable. 

Ils  ont  d'ordinaire  plus  d'indépendance  dans  l'es- 
prit que  les  autres  hommes;  et  ccui  qui  sont  nés  sans 
fortune  trouvent  aisément  dans  les  fondations  de 
Louis  XIV  de  quoi  affermir  en  eux  cette  indépen- 
dance. On  ne  voit  point ,  comme  autrefois ,  de  ces 
épîtres  dédicatoircs  que  l'intérêt  et  la  bassesse  of- 
fraient a  la  vanité. 

Un  homme  de  lettres  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  un 
bcl-e'pril:  le  bel-esprit  seul  suppose  moins  de  culture, 
moins  d 'élude,  et  n'exige  nulle  philosophie;  il  con- 
siste principalement  dans  l'imagination  brillarte, 
dans  les  agrémens  de  la  conversation ,  aidés  d'une 
lecture  commune.  Un  bel -esprit  peut  aisément  ne 
point  mériter  le  titre  d'homme  de  lettres,  et  l'homme 
de  lettres  peut  ne  point  prétendre  au  brillant  du  bel- 
esprit. 

U  y  a  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  ne  sont 
point  auteurs ,  et  ce  sont  probablement  les  plus  heu- 
reux. Us  sont  a  l'abri  du  dégoût  que  la  profession 
d'auteur  cnlraine  quelquefois,  des  querelles  que  la 
rivaliié  fait  naître,  des  animosités  de  parti,  et  des 
/aux  jugemens;  ils  jouissent  plus  de  la  société;  ils 
sont  ;U£OS,  et  les  autres  sont  jugés. 

GÉOGRAPHIE. 

La  géographie  est  une  de  ces  sciences  qu'il  faudra 
toujours  perfectionner.  Quelque  peine  qu'on  ait  prise, 
il  n'a  pas  été  possible  jusqu'à  présent  d'avoir  une 
description  exacte  de  la  terre.  Il  faudrait  que  tous  les 


souverains  s'entendissent  et  se  prêtassent  des  secours 
mutuels  pour  ce  grand  ouvrage.  Mais  ils  se  sont  njga- 
que  toujours  plus  appliqués  à  ravager  le  monde  qu'à 
le  mesurer. 

Personne  n'a  encore  pu  faire  une  carte  exacte  de 
la  haute  Egypte,  ni  des  régions  baignées  par  la  mer 
Rouge,  ni  de  la  vaste  Arabie. 

Nous  ne  connaissons  de  l'Afrique  que  ses  côteit 
tout  l'intérieur  est  aussi  ignoré  qu'il  l'était  du  tempe 
d'Atlas  et  d'Hercule.  Pas  une  seule  carte  bien  dé- 
taillée de  tout  ce  que  le  Turc  possède  en  Asie.  Tout 
y  est  placé  au  hasard,  excepté  ouelqucs  grhi.dcs 
villes  dont  les  masures  subsistent  encore.  Dans  les 
états  du  grand-mogol ,  la  position  relative  d'Agra  et  de 
Delhi  est  nn  peu  connne;  mais  de  là  jusqu'au  royaume 
de  Golconde  tout  est  placé  à  l'aventure. 

On  sait  *  peu  près  que  le  Japon  s'étend  en  latitude 
septentrionale  ,  depuis  environ  le  trentième  degré 
jusqu'au  quarantième;  et  si  l'on  se  trompe,  ce  n'est 
que  de  deux  degrés,  qui  font  environ  cinquante 
lieues  :  de  sorte  que,  sur  la  foi  de  nos  meilleures 
cartes ,  un  pilote  risquerait  de  s'égarer  ou  de  périr. 

A  l'égard  de  la  longitude ,  les  premières  cartes  des 
jésuites  la  déterminèrent  entre  le  cent  cinquante  - 
septième  degré ,  et  le  cent  soixante  et  quinze  ;  et  au- 
jourd'hui on  1a  détermine  entre  le  cent  quarante- sic 
et  le  cent  soixante. 

La  Chine  est  le  seul  pays  de  l'Asie  dont  on  ait  une 
mesure  géographique,  parce  que  l'empereur  Cam-bi 
employa  des  jésuites  astronomes  pour  dresser  des 
cartes  exactes;  et  c'est  ce  que  les  jésuites  ont  fait  de 
mieux.  S'ils  s'étaient  bornés  i  mesurer  la  terre,  ils  ne 
seraient  pas  proscrits  sur  la  terre. 

Dans  notre  occident,  l'Italie,  la  France,  la  Russie, 
l'Angleterre ,  et  les  principales  villes  des  autres  états, 
ont  été  mesurées  par  la  même  méthode  qu'on  a  em- 
ployée à  la  Chine;  mais  ce  n'est  que  depuis  très-peu 
d'années  qu'on  a  formé  en  France  l'entreprise  d'une 
topographie  entière.  Une  compagnie  tirée  de  l'aca- 
démie des  sciences  a  envoyé  des  ingénieurs  et  des 
arpenteurs  dans  toute  1  étendue  du  royaume,  pour 
mettre  le  moindre  hameau,  le  plus  petit  ruisseau,  les 
collines,  les  buissons  à  leur  véritable  place.  Avaut  ce 
temps  la  topographie  était  si  confuse,  que  la  vciiie 
de  la  bataille  de  Fontenoi  on  examina  toutes  lea 
cartes  du  pays,  et  ou  u'en  trouva  pas  une  seule  qui 
ne  fut  entièrement  fautive. 

Si  on  avait  donné  de  Versailles  un  ordre  positif  à 
un  général  peu  expérimenté  de  livrer  la  bataille ,  et 
de  se  poster  en  conséquence  des  cartes  géogra- 
phiques, comme  cela  est  arrivé  quelquefois  du  temps 
du  ministre  Chamillart ,  la  bataille  eût  été  infailli- 
blement perdue. 

Un  général  qui  ferait  la  guerre  dans  le  pays  des 
Uscoqucs,  des  Morlaques,  des  Monténégrins ,  et  qui 
n'aurait  pour  toute  connaissance  des  lieux  que  les 
cartes,  serait  aussi  embarrassé  que  s'il  se  trouvait  au 
milieu  de  l'Afrique.  , 

Heureusement  on  rccliBc  sur  les  lieux  ce  que  les 
géographes  ont  souvent  tracé  de  fantaisie  da 
cabinet. 

Il  est  bien  dificile,  en  géographie  comi 
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Taie ,  de  Connaître  le  monde  sans  'sortir  de  chez -soi. 

Le  litre  de  géographie  le  pins  comtotm  en  Europe 
Vît  cclni  dHobncr.'On  le  met  entre  les  rotins  de  tous 
les  enfans  depuis  Moscou  jusqu'à  la  source  du  Rhin; 
fes  jeunes  gens  ne  se  forment  dam  toute  l'Allemagne 
rça*  par  la  lecture  dFHubucr. 

Vous  trouvez  d'abord  dans  ce  litre  que  Jupiter 
devint  amoureux  d'Europe  traite  cents  années  juste 
avant  Jésus-Christ. 

lui,  il  n'y  a  en  Europe  ni  chaleur  trop  ar- 
c,  ni  froidure  excessi.e.  Cependant  on  a  vn 
dans  quelques  étés  les  hommes  mourir  de  l'excès  de 
ehaud  )  et  se  froid  est  souvent  si  terrible  dans  le  nord 
de  la  Suède  et  de  la  Russie ,  que  le  thermomètoe  y  est 
descendu  jusqu'à  trente-quatre  degrée  au  dessous  de 
la  glace. 

Uunncr  compte  00  Europe  environ  tix^ntc  millions 
d'habitaos;  c'est  se  tromper  de  plus  de  soixante  et 
dix  millions. 

11  dit  que  l'Europe  a  trois  meres-langucs ,  comme 
•'il  y  avait  des  mères-langues,  et  comme  si  chaque 
peuple  n'avait  pas  toujours  emprunté  mille 
;  de  ses  voisins. 


quou  ne  peut 


en  Europe  une 


lieue  de  terrain  qui  ne  soit  habitée;  mais  dans  la 
Russie,  il  est  encore  des  déserts  de  trente  à  quarante 
lieues.  Le  désert  des  landes  de  Bordeaux  n'est  que 
trop  grand.  J'ai  devant  mas  yeux  quarante  Uenw  de 
montagnes  couvertes  de  neige  éternelle,  sur  les- 
quelles il  n'a  jamais  passé  ni  nn  homme,  ni  même 


Il  y  a  encore  dans  la  Pologne  des  marais  de  cin- 
quante lieues  d'étendue,  au  milieu  desquels  sont  de 
misérables  îles  presque  inhabitées. 

Il  dk  que  le  Portugal  a  du  levant  au  couchant 
eeut  lieues  de  France  ;  cependant  on  ne  trouve  qu'en- 
viron cinquante  de  uos  lieues  de  trois  mille  pas  géo- 


i  en  croyez  Hutaer,  le  roi  de  France  a  too*- 
jeurs  quarante  miHo  Suisses  à  sa  sohle;  mais  le  fait 
est  qu'il  n'en  a  jamais  eu  qu'environ  onze  mille. 

Le  ohiteau  de  Noire-Dame  de  la  Garde,  près  de 
Marseille,  lui  parait  une  forteresse  importante  et 
presque  imprenable.  11  n'avait  pat  wri  cette  belle  <pp* 


Ge 

A  qui  luffit  pour  tottie  gardt 
Un  évitât  avec  h  balloba-de 
Paint  (ur  la  porto  du  chat<  m. 

(  Vorage  de  Bachaumou  et  de  Chapelle.) 

Il  donne  libéralement  à  la  ville  de  Rouen  trois 
;  fontaines  publiques.  Rome  n'en  avait  que 
:  cinq  du  temps  d'Auguste. 
On  est  bien  étonné  quand  on  voit  dans  Hubner 
que  la  rivière  de  l'Oise  reçoit  les  eaux  de  la  Serre, 
de  la  Somme,  do  l'Authie  et  de  la  Cancho.  L'Oise 
coule  à  quelques  lieues  de  Paris  ;  la  Sarre  est  en  Lor- 
raine, près  de  la  Basse- Alsace ,  et  se  jette  dans  la 
Moselle,  au-dessus  de  Trêves.  La  Somme  prend  sa 
sourco  près  de  Saint-Quentin ,  et  se  jette  dans  la  mer 
au-dessous  d'Abbcvillc.  L'Autbie  et  la  Cancbe  sont 
des  ruisseaux  qui  n  ont  pas  plus  de 


avec  l'Oise  quenVn  ont  la  Somme  et  ta  Sarre.  Il  fxrnt 

qu'il  y  ait  la  quelque  faute  Je  l'éditeur,,  car  M  n*e»t 

11  donne  la  petite  principauté  de  Fois:  a  i 
de  Bouillon  qni  ne  la  possède  pas. 

L'autour  admet  la  fable<deJa  royauté  o'VvetOL-il 

vrages  de  géographie,  nomme  «m  les  copie  tous  le» 
jours  à  Paris.,  ut  c'est  ainsi  qu'on  nous  redonne  tous 
les  joursd  aiicieaneserreuMavecuus  uWnouveausw 
Il  ne  manque  pas  de  dire  que  l'on  conserve  à  fthe>- 
des  un  soulier  de  la  sainte  Vierge ,  comme  on  con- 
serve dans  la  ville  du  Pasy  en  Vélaj  le  incarnée  dtr 
son  Gis. 

Vous  ne  trouverez  pas  .moins  de  contes  sur  les 
Turcs  que  sur  le*  chrétiens.  U  dit  que  les  Tunes 


les  possédaient  toutes. 

Qu'Amurat  II,  à  la  bataille  de  Varna,  tira  de  son. 
sein  l'hostie  consacrée  qu'on  lui  avait  donnée  a» 
gages,  et  quHl  demanda  vengeance  i  cette  hostie  d* 
la  perfidie  des  chrétiens.  Un  Turc,  et  un  Turc  dévot 
comme  Amurat  II ,  faire  sa  prière  i  une  bestial  il  tir* 
le  traité  de  son  sein,  il  demanda  vengeauce  à  Die»* 
et  l'obtint  de  son  sabre, 

U  assure  que  le  czax  Pierre  I  sa  fit  patriarche.  Il 
abolit  Je  patriarcat,  et  fit  bien)  mais  se  mire  prêtre* 
qucJJcidicl 

Il  dit  que  la  principale  erreur  de  l'église  grecque 
est  de  croire  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que  4» 
père.  Mais  d*ou  sait-il  que  c'est  une  erreur  î  l'cglise 
Usine  ne  croit  Je  procession  du  Saint-Esprit  par  le 
père  et  le  fils  que  depuis  le  neuvième  siècle  ;  la  grec» 
que,  mère  de  1»  latine,  date  de  seize  cent* ans.  Qui 
Içs  jugera? 

Il  affirme  qne  l'église  grecque  russe  reconnaît  pour 
médiateur,  non  pas  Jé«ufcCbris«,  mais  saint  Antoine. 
Encore  s'il  avait  attribué  la  chose  a  saint  Nicolas,  on 
aurait  pu  autrefois  excuser  cette  méprise  du  petit 
peuple. 

Cependant,  malgré  tant  d'absurdités ,  la  géogra- 
phie se  perfectionne  sensiblement  dans  notre  siècle. 

Il  n'en  est  pas  de  cette  connaissance  comme  de 
l'art  des  vers,  de  la  musique,  de  la  peinture.  Les  der- 
niers ouvrages  en  ces  genres  sont  souvent  les  plu» 
mauvais.  Mais  dans  les  sciences  qui  demandent  de 
l'exactitude  plutôt  que  du  génie ,  les  derniers  sont 
toujours  les  meilleurs,  pourvu  qu'ils  soient  faits  avec- 
quelque  soin. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  géographie 
est,  à  mon  gré,  celui-ci.  Votre  sotte  voisine  et  votre 
voisin  encore  plus  sot ,  vous  reprochent  sans  cesse 
de  ne  pas  penser  comme  on  pense  dans  la  rue  Saint- 
Jacques.  Voyez,  vous  disent -ils,  quelle  foule  de 
grands  hommes  a  été  de  notre  avis  depuis  Pierre 
Lombard  jusqu'à  l'abbé  Petit-Pied.  Tout  l'univers  a 
reçu  nos  vérités ,  elles  règneut  dans  le  faubourg 
Saint- Honoré ,  à  Chaillot  et  à  Etompes ,  à  Rome  et 
chez  les  Uscoqucs.  Prenez  alors  une  mappemonde, 
montrez-leur  l'Afrique  entière,  les  empires  du  Japon, 


de  la  Chine ,  des  Indes ,  de  la  Tu 


truuie ,  t 


de  la  Perse , 


celui  de  la  Russie,  plus  vaste  que  ne  fut  l'empire  ro- 
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faites-leur  parcourir  du  boni  du  doigt  toute  la 
Scandinavie ,  tout  le  nord  de  l'Allemagne ,  le*  troig 
royaumes  de  la  Grande-Bretagne ,  la  meilleure  partie 
de»  Pays-Bas,  la  meilleure  de  l'Helvétie  ;  enfin  voua 
leur  ferez  remarquer  dans  les  quatre  parties  du  globe 
•l  dans  la  cinquième,  qui  «st  encore  aussi  inconnu* 
qu  immense  ,  ce  prodigieux  nombre  de  génération» 
qui  u  entendirent  jamais  parler  de  ces  opinion»  ou 
qui  les  ont  combattue» ,  ou  qai  le»  ont  en  horreur  j 
von»  opposerez  l'uni  vers  à  la  rue  Saint- Jacques. 

Vous  ky*r  direz  que  Jijes-Gisar  qui  étendit  sou 
pouvoir  bien  loin  au-delà  de  celle  rue,  ne  sut  pas  un 
mot  de  ce  qu'ils  croient  si  universel  ;  que  leur»  an- 
cêtres, à  qui  Jules-César  donna  les  étrivières,  n'eu 
surent  pas  davantage. 

Peut-être  alors  auront -ils  quelque  bonté  d'avoir 
cru  que  les  orgues  de  la  paroisse  Saint-Scvurin  don- 
t  le  ton  au  reste  du  i 


GÉOMÉTRIE. 

Feu  M.  Clairaut  imagina  de  faire  apprendre  faci- 
lement aux  jeunes  gens  les  élémens  de  la  géométrie; 
il  voulut  remonter  à  la  source,  et  «vivre  la  marche 
de  nos  découverte»  et  des  besoins  qui  les  ont  pro- 


Cette  méthode  paraît  agréable  et  utile  ;  mais  elle 
va  pas  «te  suivie  ;  elle  exige  dans  le  maître  une  flexi- 
bilité d'esprit  qui  sait  se  proportionner,  et  un  agré- 
ment rare  dans  ceux  qui  suivent  la  routine  de  leur 
profession. 

11  faut  avoucir  qu'Eu  clide  est  un  peu  rebutant;  un 
commençant  ne  peut  deviner  où  il  est  mené.  Euclide 
dit  au  premier  livre  que,  «  si  une  ligue  droite  est 
coupée  en  parties  égale»  et  inégales,  les  carrés  cons- 
truit sur  les  segmens  inégaux  sont  doubles  des  carrés 
construits  sur  la  moitié  de  la  ligne  entière,  et  sur  la 
petite  ligne  qui  va  de  l'extrémité  de  cette  moitié  jus- 
qu'au point  d'intersection,  » 

On  a  besoin  d'une  ligure  pour  entendre  cet  obscur 
théorème;  et,  quand  il  est  compris,  l'étudiant  dit  :  À 
quoi  pcut-il  me  servir,  et  que  «n'importe?  il  se  dégoûte 
d'une  science  dont  il  ue  voit  pas  assez  tôt  l'utilité. 

La  peinture  commença  par  le  désir  de  dessiner 
grossièrement  sur  un  mur  les  traits  d'une  personne 
chère.  La  musique  fut  un  mélange  grossier  de  quel- 
ques tons  qui  plaisent  à  l'oreille,  avtat  que  l'octave 
fût  trouvée. 

On  observa  le  co*tchcr  des  étoiles  avant  d'être 
astronome.  Il  parait  qu'on  devrait  guider  ainsi  la 
marche  des  commençans  de  la  géométrie. 

Je  supposa  qu'un  enfant  doué  d'une  conception 
facile  entende  son  père  dire  à  son  jardinier  :  Vous 
planterez  dans  cette  plate-bande  des  tulipes  mr  six 
lignes,  toutes  à  un  demi-pied  Vunc  de  l'autre.  L'enfant 
veut  savoir  combien  il  y  aura  de  tulipes.  11  court  à  la 
plate -bande  avec  son  précepteur.  Le  parterre  est 
inondé;  il  n'y  a  qu'un  des  longs  côtés  de  la  plate- 
bande  qui  paraisse.  Ce  côté  a  trente  pieds  de  long, 
mais  on  ne  sait  point  quelle  est  sa  largeur.  Le  maître 
lui  fait  d'abord  aisément  comprendre  qu'il  faut  que 
ces  tnlipes  bordent  ce  parterre  à  six  pouces  de  dis- 
tance Tune  de  l'autre.  Ce  sont  déjà  soixante  tulipe» 


ligne».  L'enfant  voit  qu'il  y  aura  six  ibis  soixante, 


cent  soixante  tulipes.  Mais  de  quelle  largeur 
donc  cette  plate-bande  que  je  ue  puis  mesurer? 
Elle  sera  évidemment  do  six  foi»  six  pouce»,  qui  fout 


i    i  i 


— 


 -T* 


—  

—  
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U  connaît  la  longueur  et  la  laraeur;  il  veut 
naître  la  superficie.  N'est-il  pa»  vrai  ,  lui  dit  son 
maître,  que,  si  vous  lésiez  courir  une  règle  de  trois 
pied»  de  long  et  d'un  pied  de  large  sur  cette  plate- 
bande,  d'un  bout  à  l'autre,  elle  l'aurait  successive- 
ment couverte  tout  entière  ?  voila  donc  la  superficie 
trouvée ,  elle  est  de  trois  fois  trente.  Ce  morceau  • 


Le  jardinier,  quelques  jours  après,  tend  un  cor- 
deau d'un  angle  à  l'autre  dans  la  longueur;  ce  cor- 
deau partage  le  rectangle  en  deux  parties  égaies.  Il 
est  donc,  dit  le  disciple,  aussi  long  qu'un  d?s  deux 
côtés? 

LE  MAÎTKE. 

Non,  il  est  plus  long. 

LB  DISCIPLE. 

Mais,  quoi!  si  je  fais  passer  de»  lignes  sur  cette 
transversale  que  vous  appelez  diagonale,  il  n'y  en 
aura  pas  plus  pour  clic  que  pour  les  deux  autres  ;  elle 


leur  est  donc  égale.  Quoi!  lorsque  je  forme  la  lettre 
ce  trait  qui  lie  les  deux  jambages  n'cst-il  pas  de  la 
même  hauteur  qu'eux  ? 

LE  UAÎTftb. 

Il  est  de  la  même  hauteur,  mais  non  de  la  même 
longueur,  cela  est  démontré.  Faites  descendre  cette 
diagonale  au  niveau  du  terrain  ;  vous  voyez  qu'elle 
déborde  un  peu. 

lt  r/rsciPtr. 
Et  de  combien  précisément  débordc-t-clle? 

LE  STZÎTZE. 

Il  y  a  des  cas  ou  l'on  n'en  saura  jamais  rien ,  de 
même  qu'on  ne  saura  pas  précisément  quelle  est  la 
racine  carrée  de  cinq. 

LE  DISCIPLE. 

Mais  la  racine  carrée  de  ^inq  est  deux,  plus  une 
iraenon. 

lb  llltll. 

Mais  cette  fraction  ne  se  peut  exprimer  en  chiffre, 
puisque  le  carré  d'un  nombre,  plus  une  fraction,  ne 
peut  être  un  nombre  entier.  11  y  a  même  en  géométrie 
des  lignes  dont  les  rapports  ne  peuvent  s'exprimer. 

LE  DISCIPLE. 

Voilà  une  difficulté  qui  m'arrête.  Quoi  !  je  ne  «au- 
rais jamais  mon  compte?  Il  n'y  a  donc  rien  do  certain 

LE  MAÎTRV. 

Il  est  certain  que  cette  ligne  de  biai»  partage  le 
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&44  DICTION 
euadrilatère  en  deux  partie»  égale».  Mal»  il  n'est  pat  II 
plus  surprenant  que  ce  petit  reste  de  la  ligne  diago-  | 
nale  n'ait  pas  une  commune  mesure  avec  les  cotes,  il 
qn'il  n'est  surprenant  que  vous  ne  puissiez  trouver  ea 
arithmétique  la  racine  carrée  de  cinq. 

Vous  n'en  saurez  pas  moins  votre  compte;  car,  si 
«n  arithméticien  dit  qu'il  vous  doit  la  racine  carrée  de 
cinq  écus ,  vous  n  avra  qu'a  transformer  ces  cinq  écus 
en  petites  pièces,  en  liards,  par  exemple,  vous  en 
aurez  doute  cents,  dont  la  racine  carrée  est  entre 
trente-quatre  et  trente-cinq,  et  vous  saurez  votre 
compte  à  un  liard  près.  11  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  de 
mystère  ni  en  arithmétique  ni  en  géométrie. 

Ces  premières  ouvertures  aiguillonuent  l'esprit  du 
jeune  homme.  Son  maître,  lui  ayant  dit  que  la  diago- 
nale d'un  carré  est  incommensurable ,  immesurable 
aux  côtés  et  aux  bases,  lui  apprend  qu'avec  celte 
ligne,  dont  on  ne  saura  jamais  la  valeur,  il  va  taira 
cependant  un  carré  qui  sera  démontré  être  le  double 
du  carréA,B,C,D. 


Pour  cela,  il  lui  fait  voir  premièrement  que  les 
deux  triangles  qui  partagent  le  carré  sont  égaux.  En- 
fuit c,  traçant  cette  figure,  il  démontre  à  l'esprit  et  aus 
ycuz,  que  le  carré  formé  par  ces  quatre  ligues  noires 


vaut  les  deux  carrés  pointillés.  Et  cette  proposition 
servira  bientôt  à  faire  comprendre  ce  fameux  théo- 
rème que  l'ythmjorc  trouva  établi  chez  les  Indiens , 
et  qui  était  connu  des  Chinois,  que  le  grand  côté  d'un 
triangle  rectangle  peut  porter  une  figure  quelconque , 
égale  aux  figures  semblables  établies  s  ir  1er  doux 
autres  côtés. 

Le  jeune  homme  vcul-tl  mesurer  la  hauteur  d'une 
tour,  la  largeur  d'une  rivière  dont  il  ne  peut  appro- 
cher, chaque  théorème  a  sur-le-champ  son  applica- 
tion ;  il  apprend  la  géométrie  par  l'usage. 


Si  on  s'était  contenté  de  lui  dire  que  (e  produit  dea 
extrêmes  est  égal  au  produit  des  moyens,  ce  n'eût  été- 
pour  lui  qu'un  problème  stérile;  mais  Q  sait  que 
t'ombre  de  cette  perche  est  a  la  hauteur  de  la  perche 
comme  l'ombre  de  la  tour  voisine  est  4  la  hauteur  de 
la  tour.  Si  donc  la  perche  a  cinq  pieds  et  son  ombre 
un  pied ,  et  si  l'ombre  de  la  tour  est  de  douze  pieds , 
il  dit  :  Comme  un  est  à  cinq ,  ainsi  douze  est  à  la  hau- 
teur de  la  tour;  elle  est  donc  de  soixante  pieds. 

Il  a  besoin  de  connaître  les  propriétés  d'un  cercle  ; 
H  sait  qu'on  ne  peut  avoir  la  mesure  exacte  de  sa  cir- 
conférence. Mais  cette  extrême  exactitude  est  inutile 
pour  opérer.  Le  développement  d'un  cercle  est  sa 
mesure. 

Il  connaîtra  que  ce  cercle  étant  une  espèce  de  po- 
lygone ,  son  aire  est  égale  à  ce  triangle  dont  le  petit 
côté  est  le  rayon  du  cercle,  dont  la  base  est  la  mesure 

de  sa  circonférence. 


Les  circonférences  de»  cercle»  sont  entre  elle» 
comme  leurs  rayons. 

Les  cercles  ayant  les  propriétés  générales  de  toute» 
les  figures  rectilignes  semblables ,  et  ces  figures  étant 
entre  elles  comme  les  carrés  de  leurs  côtés  correa- 
pondans,  les  cercles  auront  aussi  leurs  aires  propor- 
tionnelles au  carré  de  leurs  rayons. 

Ainsi ,  comme  le  carré  de  l*hypothénuse  est  égal 
au  carré  des  deux  côtés,  le  cercle ,  dont  le  rayon  sera 
cette  hypothénuse,  sera  égal  à  deux  cercles  qui  auront 
pour  rayon  les  deux  autres  côtés.  Et  cette  connaissance 
servira  aisément  pour  construire  un  bassin  d'eau  aussi 
gros  que  deux  autres  bassins  pris  ensemble.  On  double 
exactement  'e  cercle,  si  on  ne  le  carre  pas  exactement. 

Accoutumé  à  sentir  ainsi  l'avantage  des  vérités 
géométriques,  il  lit  dans  quelques  élémens  de  cette 
science  que ,  si  on  tire  cette  ligne  droite  appelée 
tangente,  qui  touchera  le  cercle  en  uu  point,  on  ne 
pourra  jamais  faire  passer  une  autre  ligue  droite  entre 
ce  cercle  et  cette  ligue. 


Cela  est  bien  évident ,  et  ce  n'était  pas  trop  la  peine 
de  le  dire.  Mais  on  ajoute  qu'on  peut  faire  passer 
une  infinité  de  lignes  courbes  à  ce  point  de  contact; 
cela  le  surprend  et  surprendrait  aussi  des  hommes 
faits.  Il  est  tenté  de  croire  la  matière  pénétrable.  Les 
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livres  lui  disent  que  ce  n'est  point  là  de  la  matière, 
que  ce  sont  des  lignes  sans  largeur.  Mais,  si  elles  sont 
sans  largeur,  ces  lignes  droites  métaphysiques  passe- 
ront eu  foule  l'une  sur  l'autre  sans  rien  toucher.  Si 
elles  ont  de  la  largeur,  aucune  courbe  ne  passera. 
L'enfant  ne  sait  plus  où  il  en  est;  il  se  voit  transporté 
dans  un  nouveau  monde  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
le  nôtre. 

Comment  croire  que  ce  qui  est  manifestement  im- 
possible à  la  nature  soit  vrai  ? 

Je  conçois  bien ,  dira-t-il  à  un  maître  de  la  géo- 
métrie transcendante,  que  tous  vos  cercles  se  ren- 
contreront au  point  C.  Mais  voilà  tout  ce  que  vous 
démontrerez.  Vous  ne  pourrez  jamais  me  démontrer 
que  ces  lignes  circulaires  passent  à  ce  point  entre  le 
premier  cercle  et  la  tangente. 


La  sécante  A  G  est  plus  courte  que  la  sécante 

A  G  H,  d'accord  ;  mais  il  ne  suit  point  de  là  que  vos 
lignes  courbes  puissent  passer  entre  deux  lignes  qui 
se  touchent.  Elles  y  peuvent  passer,  répondra  le 

maître ,  parce  que  G II  est  un  infiniment  petit  du  se- 
cond ordre. 

Je  n'entends  point  ce  que  c'est  qu'un  infiniment 
petit,  «lit  l'enfant;  et  le  maître  est  oblige  d'avouer 
qu'il  ne  l'entend  pas  davantage.  C'est  là  où  Malczicux 
>'uxlasic  dans  ses  élémens  de  géométrie.  Il  dit  posi- 
tivement qu'il  y  a  des  vérités  incompatibles.  N'ciU-il 
pas  été  plus  simple  de  dire  que  ces  lignes  n'ont  de 
commun  que  ce  point  C,  au  delà  et  eu  deçà  duquel 
elles  se  séparent. 

Je  puis  toujours  diviser  un  nombre  par  la  pensée; 
mais  suit-il  de  là  que  ce  nombre  soit  infini?  Aussi 
Newton,  dans  son  calcul  intégral  cl  dans  son  diffé- 
rentiel ,  ne  se  sert  pas  de  ce  grand  mot  ;  cl  Clairaut  se 
garde  bien  d'enseigner,  dans  ses  Elémens  de  géomé- 
trie, qu'on  puisse  faire  passer  des  cerceau*  entre  une 
boule  et  la  table  sur  laquelle  cette  boule  est  posée. 

Il  faut  bien  distinguer  entre  la  géométrie  utile  ;t  la 
géométrie  curieuse. 

L'utile  est  le  compas  de  proportion  inventée  par 
Galilée,  la  mesure  des  triangles,  celle  des  solides, 
le  calcul  des  forces  mouvantes.  Presque  tous  les 
autres  problèmes  peuvent  éclairer  l'esprit  et  le  for- 
tiCer  ;  bien  peu  seront  d'une  utilité  sensible  au  genre 
humain.  Carrez  des  courbes  tant  qu'il  vous  plaira , 
vous  moutrerez  une  extrême  sagacité.  Vous  ressem- 
ble/, à  un  arithméticien  qui  examine  les  propriétés 
des  nombres  au  lieu  de  calculer  sa  fortuuc. 

Lorsque  .Vrchimèdc  trouva  la  pesanteur  spécifique 
des  corps,  i!  rendit  service  au  genre  humain;  mais 
de  quoi  vous  servira  de  trouver  trois  nombres  tel* 
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que  la  différence  des  carrés  de  deux  ajoutée  au  cube 
des  trois  fasse  toujours  un  carré,  et  que  la 
des  trois  différences  ajoutée  au  mémo  cube 
autre  carré  ?  A'uijcc  (li((i<  ilcs  (  i  ). 

GLOIRE,  GLORIEUX. 

SECTION  PREMIERE. 

La  gloire  est  la  réputation  jointe  à  l'estime;  elle 
est  au  comble  quand  l'admiration  s'y  joint.  Elle 
suppose  toujours  des  choses  éclatantes,  en  actions, 
en  vertus,  en  talcns,  A  toujours  de  grandes  difficultés 
surmontées.  César,  Alexandre  ont  eu  de  la  gloire.  On 
ne  peut  guère  dire  que  Socrate  en  ail  eu.  11  attire 
l'estime,  la  vénération,  la  pitié,  l'indignation  contre 
ses  ennemis;  tua; s  le  terme  de  gloire  serait  impropre 
à  son  égard  :  sa  mémoire  est  respectable  plutôt  que 
glorieuse.  Attila  eut  beaucoup  d'éclat;  mais  il  n'a 
point  de  gloire,  parce  que  l'histoire,  qui  peut  se 
tromper,  ne  lui  donne  point  de  vctiuf.  Charles  XII  a 
encore  de  la  gloire,  parce  que  sa  valeur,  son  désin- 
téressement, sa  libéralité,  ont  été  extrêmes.  Les 
succès  suflisenl  pour  la  réputation,  mais  non  pas 
pour  la  gloire.  Celle  de  Henri  IV  augmente  tous 

les  jours,  parce  que  le  temps  a  fait  connaître  toute» 
■es  vertus,  qui  étaient  incomparablement  plus 
grandes  que  ses  défauts. 

La  gloire  est  aussi  le  partage  des  inveutcurs  dans 
les  beaux-arts;  les  imitateurs  n'ont  que  des  applau- 
dissement. Elle  est  encore  accordée  aux  grands  ta- 
lons, mais  dans  des  arts  sublimes.  On  dira  bien.  1  ■ 
gloire  de  Virgile,  de  Cicéron,  mais  non  de  Mar  i 
et  d'Aulu-Gellc. 

On  a  osé  dire  la  gloire  de  Dieu,  ii  travaille  pour 
la  gloire  de  Dieu;  Dieu  a  créé  le  monde  pour  sa 
gloire  :  ce  n'est  pas  que  l'Etre  suprême  puisse  avoir 
de  la  gloire;  mais  les  hommes,  n'ayant  point  d'expres- 
sions qui  lui  conviennent,  emploient  pour  lui  celles 
dont  ils  sont  le  plus  flattés. 

La  vaine  gloire  est  cette  petite  ambition  qui  se 
contente  des  apparences ,  qui  s'étale  dans  le  grand 
faste,  et  qui  ne  s'élève  jamais  aux  grandes  choses. 
On  a  vu  des  souverains  qui,  ayant  une  gloire  réelle, 
ont  encore  aimé  la  vainc  gloire,  en  recherchant 
trop  de  louanges,  en  aimant  trop  l'appareil  do  la 
représentation. 

La  fausse  gloire  tient  souvent  à  la  vainc,  mais 
souvent  elle  porte  à  des  excès;  et  la  vainc  se  ren- 
ferme plus  dans  les  petitesses.  Un  prince  qui  mettra 
son  honneur  à  se  venger  cherchera  une  gloire  fausse 
plutôt  qu'une  gloire  vaiuc. 

Faire  gloire,  faire  vanité,  se  faire  honneur,  so 
prenuent  quelquefois  dans  le  même  sens,  et  ont  aussi 
des  sens différeus.  On  dit  également,  il  fait  gloire,  il 
fut  vanité,  i)  *e  fait  honneur  de  son  luxe,  de  m» 

\t)  Dans  la  £coroétrie,  comme  dans  la  plupart  de»  sciences, 
il  est  très-rare  qu'une  proposition  iiolie  soit  d'utie  utilité  immé- 
diate. Mai»  les  théorie»  le»  plut  utiles  daos  la  pratique  .ont  for- 
mée» de  propositions  que  la  curiosité'  seule  a  (ait  découvrir,  et 
qui  sont  reslétis  longlrinp»  inutile»,  sans  qu'il  fût  possible  d» 
soupçonner  comment  un  Jour  elles  cesseraient  de  IVtve.  Ces» 
dans  ce  sens  qu'on  peut  dire  que  dan»  tes  science»  relies  an* 
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excès  :  alors  gloire  signifie  fausse  gloire.  Il  fait  gloire 
de  souffrir  pour  la  bonne  cause ,  et  non  pas  il  fait  va- 
nité. Il  se  fait  honneur  de  sou  bien ,  et  non  pas  il  se 
fait  gloire  ou  vanité  de  son  bien. 

Rendre  gloire ,  signifie  reconnaître,  attester.  /<V;i- 
dez  gloire  à  la  rerità,  reconnaisse*  la  vérité". 

Au  Dùu  que  vous  scrvti,  prinong»- ,  tendu  gloire. 

(Ath.lie.actQ  III,*otoelV.; 

Attester  le  Dieu  que  vous  servez.. 
La  gloire  est  prise  pour  le  ciel  ;  il  est  au  séjour  de 
la  gloire. 

Où  k  conduU«-»oiM  ? — 4  U  mort ,  —  à  I.  Kloire. 

(FelTeucte.acwV.scèueUl.) 

On  ne  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  le  ciel  que 
dans  notre  religion.  Il  n'est  pas  permis  de  «lire  que 
Bacchus,  Hercule  furent  reçus  dans  la  gloire,  en  par- 
lai!', de  leur  apothéose. 

Glorieux,  quand  il  est  l'épithctc  d'une  chose  ina- 
nimée, est  toujours  une  louange;  bataille,  paix ,  af- 
faire glorieuse.  Rang  glorieux  signine  rang  élevé,  et 
non  pas  rang  qui  donne  de  la  gloire ,  mais  dans  lequel 
on  pent  en  acquérir.  Homme  glorieux,  esprit  glo- 
rieux, est  toujours  une  injure;  il  signifie  celui  qui  se 
donne  à  lui-même  ce  qu'il  devrait  mériter  des  autres  : 
ainsi  on  dit,  un  règne  glorieux,  et  non  pas  un  roi 
glorieux.  Cependant  ce  uc  serait  pas  une  faute  de 
dira  ai-  pluriel,  les  plus  glorieux  conquérans  ne  valant 
pas  un  prince  bieufesant  ;  mais  on  no  dira  pas  les 
princes  glorieux,  pour  dire  les  princes  illustres. 

Le  glorieux  n>st  pas  tottt-n-fait  le  fier,  ni  l'avan- 
tageux ,  ni  l'orgueilleux.  Le  fier  liant  de  l'arrogant  et 
du  dédaigneux,  et  se  communique  pou.  L'avanta- 
geux abuse  de  la  moindre  déférence  qu'on  a  pour  lui. 
L'orgueilleux  étale  l'excès  de  la  bonne  opinion  qu'il  a 
de  lui-même.  Le  glorieux  est  plus  rempli  de  vanité; 
il  cherche  plus  a  s'établir  dans  l'opinion  dos  hommes; 
il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en 
effet.  L'orgueilleux  se  croit  quelque  chose;  le  glo- 
rieux veat  paraître  quelque  eboao.  Les  nouveaux  par- 
venus sont  d'ordinaire  pluj  glorieux  que  les  autre». 
On  a  appelé  quelquefois  les  saints  et  les  auges  les 
glorieux  ,  couine  habitant  du  séjour  de  la  gloire. 

Glorieusement  cet  toujours  pris  on  bonne  part  ;  il 
règne  glorieusement;  il  se  tira  glorieusement  d'un 
grand  danger,  d'une  mauvaise  affaire. 

Se  glorifier  est  tantôt  pris  en  bonne  part ,  tantôt  en 
mauvaise,  selon  l'objot  dont  il  s'agit.  Il  se  glorifie 
d'une  disgrâce  qui  est  le  fruit  de  ses  talens  et  l'effet 
de  l'envie.  Ou  dit  des  martyrs  qu'ils  glorifiaient  Diou  ; 
c'est-à-dire,  que  leur  roustancu  rendait  respectable 
aux  hommes  le  Dieu  qu'ils  auuouçaienl. 

StÇTION  11. 

Qui  Gcéron  aime  la  gloire,  après  avoir  étouffé  la 
conspiration  de  Catilina ,  on  le  lui  pardouuc. 

Que  le  roi  de  Prusse  Frédéric  le  Grand  pense 
ainsi  après  Rosbac  et  Lissa,  et  après  avoir  été  le  lé- 
gislateur, l'historien,  le  poète  et  le  philosophe  de  sa 
patrie;  qu'il  aime  passionnément  la  gloire,  et  qu'il 
toit  assez  habile  pour  rire  modeste,  on  l'en  glorifiera 
davantage. 


Que  l'impératrice  Catherine  II  ail  été  forcée,  par 
la  brutale  insolence  d'un  sultan  turc,  à  déployer  tout 
son  génie;  que  du  fond  du  nord  elle  ait  fait  partir 
quatre  escadres  qui  ont  effrayé  les  Dardanelles  et 
.  l'Asie  Mineure,  et  qu'elle  ait  en  i  770  enlevé  quatre 
provinces  à  ces  Turcs  qui  fesaient  trembler  l'Europe, 
on  trouvera  fort  bou  qu'elle  jouisse  de  sa  gloire,  et 
ou  l'admirera  de  parler  de  ses  succès  avec  cet  air 
d'indifférence  et  de  supériorité  qui  fait  voir  qu'on  les 
mérite. 

Eu  un  mot,  la  gloire  convient  aux  génies  de  cette 
espèce ,  quoiqu'ils  soient  Je  la  race  mortelle  très- 
chéiive. 

Mais,  si  au  bout  de  l'occident,  un  bourgeois  d'une 
ville  nommée  Paris,  près  de  Gonesse,  croit  avoir  de 
la  gloire  quand  il  est  harangué  par  un  régcnl  de  l'uni- 
versité qui  lui  dit  :  Monseigneur,  la  «loirc  que  vous 
aveu  acquise  dans  1  exercice  de  votre  charge,  vos 
illustres  travaux,  dont  tout  l'univers  retectit,  etc.  , 
je  demande  alors  s'il  y  a  dans  cet  univers  assez,  de 
siiib'ts  pour  célébrer  la  gloire  de  mon  bourgeois,  et 
l'éloquence  du  pédant  qui  est  venu  braire  celte  ha- 
raugu-  dans  lhutel  de  monseigneur? 

Nous  sommes  si  sots  que  nous  avons  fait  Dieu 
glorieux  comme  nous. 

BVn-al-bélif  ,  ce  digne  chef  des  derviches ,  leur 
disait  un  jour  :  Mes  frères,  il  est  très-bon  que  vous 
vous  servit»  souveut  de  celte  sacrée  formule  de  notre 
K.oran,  «  au  nom  de  Dieu  ires-miséricordieux  ;  »  car 
Dieu  use  de  miséricorde,  cl  vous  apprenez  a  la  faire 
en  répétant  souvent  les  mots  qui  recommandent  une 
vertu ,  sans  laquelle  il  resterait  peu  d  hommes  sur 
la  terre.  Mais,  mes  frères,  gardez-vous  bien  d'imiter 
des  téméraires  qui  se  vantent  à  tout  propos  de  tra- 
vailler à  la  gloire  de  Dieu.  -Si  un  jeune  imbécile  sou- 
tient une  thèse  sur  les  catégories  ,  it)èse  à  laquelle 
préside  un  ignorant  en  fourrure,  il  ne  manque  pas 
d'écrire  en  gros  caractères  à  la  tète  de  sa  thèse  :  Eh 
itll'.tt  iilitm  >!t<iit  :  ml  ma\orcm  l-vi  tjlaiitim.  Un  bon 
musulman  a-t-il  fait  blanchir  son  salon,  il  grave  cette 
sottise  sur  sa  porte  ;  un  sa*.»  )>oric  de  I  eau  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'est  uu  usage  impie  qui 
est  pieusement  mis  en  usage.  Que  diriez-vous  d'un 
petit  cbiaoux  qui,  en  vidant  la  chaise  percée  de  notre 
sullan,  s'écrierait  :  A  la  plus  grande  gloire  de  noire 
invincible  monarque?  11  y  a  certainement  plus  loin 
du  sullan  à  Dieu,  que  du  sultan  au  petit  chiaoux. 

Qu'avcz-vous  de  commun,  misérables  ve-s  de 
tciTc,  appelés  hommes ,  avec  la  gloire  de  l'Èlr-î  infini? 
Peul-il  aimer  la  gloire;?  peut-il  en  recevoir d::  vous 7 
peut-il  en  goûter?  Jusqu'à  quand,  animaux  à  deux 
pieds,  sans  plumes,  ferez-vous  Dieu  ?  votre  image? 
Quoi!  parce  que  vous  êtes  vains,  parce  que  vous  ai- 
mez la  gloire  ,  vous  voulez  que  Dieu  I  aime  aussi  ! 
S'il  y  avait  plusieurs  dieux,  chacun  d'eux  peut-être 
voudrait  obleuir  les  suffrages  de  ses  semblables.  <> 
serait  la  la  gloire  d'un  Dieu.  Si  l'on  peut  «  oinparer 
la  grandeur  infinie  avec  la  bassesse  extrême,  ce  Dieu 
serait  comme  le  roi  Alexandre  ou  Scander  ,  qui  ne 
voulait  entrer  en  lice  qu'avec  des  rois.  Mais  vous, 
pauvres  gcus,  quelle  gloire  pouvez-vous  donner  a 
Dieu  ?  Cessez  de  profaner  ce  nom  sacré.  Un  empn- 
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«eur ,  nommé  Octave  Auguste,  défendit  qu'on  >e  touJU 
dans  les  écoles  de  Rome  de  peur  que  sou  nom  ue 
ftt  avili.  Mais  vous  ne  pouvez  ni  avilir  l'Être  su- 
prême,, ui  l'honorer.  Anéantissez-vous  ,  adorez,  et 
taisez-vous. 

Ainsi  parlait  Ben-al- bétrf  ;  et  les  derviches  s'é- 
crièrent :  Gloire  à  Dien  !  Ben-al-bétif  a  bien  parlé. 

SECTION  m. 

Entretien  avec  un  ChinoU. 

En  1723  il  y  avait  en  Hollande  un  Chinois:  ev 
Chinois  était  lettré  et  négociant,  deux  choses  qui  ne 
devraient  point  du  tont  être  incompatibles ,  et  qui  le 
sont  devenues  chez  nous,  grâces  au  respect  extrême 
qu'on  a  pour  l'argent ,  et  au  peu  de  considération  que 
l'espèce  humaine  a  montré  et  montrera  toujours  pour 
le  mérite. 

Ce  Chinois ,  qui  parlait  un  peu  hollandais ,  se 
trouva  dans  une  boutique  de  librairie  avec  quelques 
savaus:  il  demanda  un  livre,  ou  lui  proposa  l'Histoire 
universelle  de  Bossue t,  mal  traduite.  A  ci  beau  mot 
d'Histoire  universelle:  Je  suis,  dit-il,  trop  heureux; 
je  vais  voir  ce  qu'on  dit  de  notre  grand  empire,  de 
notre  nation ,  qui  subsiste  en  corps  de  peuple  depuis 
plnsdc  cinquante  mille  ans,  de  cette  suite  d'empereurs 
qui  nous  ont  gouvernés  tant  de  siècles;  y:  vais  voir 
ce  qu'on  pense  de  la  religion  des  lettres,  do  ce  culte 
simpleque  nous  rendons  à  l'Être  suprême.  Q:iel  plaisir 
de  voir  comme  on  parle  en  Europe  de  nos  arts,  dont 
plusieurs  sont  plus  auciens  chez  nous  que  tous  les 
royaumes  européens  !  Je  crois  que  l'auteur  se  sera  bien 
mépris  danslliistoire  de  la  guerre  que  nous  eûmes  il  7a 
vingt-deux  mille  cinq  cent  cinquante-deux  ans,  contre 
les  peuples  belliqueux  duTunquinet  du  Japon;  et  sur 
celte  ambassade  solennelle,  par  laquelle  le  plus  puis- 
sant empereur  du  Mogol  nous  envoya  demander  des 
lois,  Tau  du  monde  S000000000000791  a345oooo. 
Hélas!  lui  dit  un  des  savans,  un  ne  parle  pas  seule- 
ment de  vous  dans  ce  livre;  vous  êtes  trop  peu  de 
chose;  presque  tout  roule  sur  la  première  nation  du 
monde,  l'unique  nation,  le  grand  peuple  juif. 

Juif!  dit  le  ChinoU,  ces  peuples- la  sont  donc  les 
maîtres  dus  liois  quart*  de  la  terre  au  moins?  Ils  se 
flattent  bien  qu'ils  le  seront  un  jour,  iui  répondit-on; 
mais  en  attendant  ce  sont  eux  qui  cri  I  honncur  d'être 
ici  marchands  fripiers,  et  de  rogner  quelquefois  les 
espèces.  Vous  vous  moquez,  dit  le  Chinois;  ces  gcus» 
la  ont-ils  jamais  eu  un  "astc  empire  ?  Ils  ont  possédé, 
luidis-jc,  en  propre,  pendant  quelques  années,  nn 
petit  pays;  mais  ce  n'est  point  par  l'étendue  des  états 
qu'il  faut  juger  d'un  peuple,  de  même  que  ce  n'est 
point  par  les  richesses  qu'il  fout  juger  d  un  homme. 

Mais  ne  parle-t-on  pas  de  quoique  autre  peuple 
dans  ce  livre?  demanda  le  lettré.  Sans  doute,  dit  le 
savant  qni  était  auprès  de  moi,  et  qui  prenait  ton- 
jours  la  parole;  on  y  parle  beaucoup  d'un  petit  pays 
de  soixante  lieues  de  large,  nommé  I  Egypte,  où  l'on 
prétend  qu'il  y  avait  un  lac  de  cent  cinquante  lieues 
détour,  fait  de  main  d'homme.  Tudicu,  dit  le  Chi- 
nois, un  lac  de  cent  cinquante  lieues  dans  un  terrain 
qui  en  avait  soixante  de  large,  cela  est  bien  beau  ! 
Tout  U  monde  était  sage  dans  ce  pays-là,  ajouta  le  [ 


docteur.  Oh,  le  bon  temps  que  c'était!  dit  le  Chinois, 
Mais  est-ce  là  tout?  Non,  répliqua  l'Européan;  il  est 
question  encore  de  ces  célèbres  Grecs.  Qui  sont  ces 
Grecs?  dit  le  lettré.  Ab,  continua  l'autre,  il  s'agit  de 
cette  province,  à  peu  près  grande  comme  la  deux- 
centième  partie  de  la  Chine,  mais  qui  a  tant  fait  de 
bruit  dans  tout  l'univers.  Jamais  je  n'ai  oui  parler  de 
ces  gens-là,  ni  au  Mogol,  ni  au  Japon,  ni  dans  la 
grande  Tartaric,  dit  le  Chinois,  d'un  air  ingénu. 

Ah  ignorant!  ah  barbare!  s'écria  poliment  notre 
savant,  vous  ue  connaissez  donc  point  Ëpaminondas 
IcTliéhaiu,  ni  le  port  de  Pirée,  ni  le  nom  des  deux 
chevaux  d'Achille,  ni  comment  se  nommait  l'âne  de 
Silène?  Vous  n'avez  entendu  parler  ni  de  Jupilc.  ,  ni 
de  Diogène,  ni  de  Lais,  ni  de  Cybcle,  ni  de... 

J'ai  bien  peur,  répliqua  le  lettré,  que  vous  ue 
sachiez  rien  de  l'aventure  éterucll"mcnl  mémorable 
du  célèbre  Xixofou  Concochigzarcfti,  ui  des  mys- 
tères du  grand  Fi  psi  hi  hi.  Mais  de  grâce ,  quelles 
sont  encore  les  choses  inconnues  dont  traite  cette 
histoire  universelle?  Alors  le  savant  parla  nn  quart 
d'bcure  de  suite  de  la  république  romaine  :  et,  quand 
il  vint  à  Jules- César,  le  Chinois  l'interrompit,  cl  lui 
dit  :  Pour  celui-là,  je  crois  le  reconnaître,  11'éiait-il 
pas  Turc  («)? 

Comment,  dit  le  savaut  échauffé,  est-ce  ;jue  vous 
ne  savez  pas  au  moins  la  différence  qui  est  entre  les 
paiens,  les  chrétiens  et  les  musulmans?  est-ce  que 
vous  ne  connaissez  point  Constantin  et  l'histoire  des 
papes?  Nous  avons  eutendu  parler  confusément,  ré- 
pondit l'Asiatique ,  d'un  certain  Mahomet. 

Il  n'est  pas  possible,  répliqua  l'autre,  que  vous  ne 
connaissiez  au  moins  Luther,  Zuingle,  Bcllarmin , 
Oecolampadc.  Je  ne  retiendrai  jamais  ces  noms-là, 
dit  le  Chinois.  Il  sortit  alors,  et  alla  vendre  une  par- 
tie considérable  de  thé  peco  et  de  fin  grogram  (i), 
dont  il  acheta  deux  belles  filles  et  un  mousse,  qu'il 
ramena  dans  sa  pairie  en  adorant  le  Tien,  et  eu  sa 
recommandant  à  Coufucius. 

Pour  moi,  témoin  de  cette  conversation,  je  vis 
clairement  ce  que  c'est  que  la  gloire  ;  et  je  dis  :  Puis- 
que César  et  Jupiter  sont  inconnus  dans  le  royaume  t.; 
plus  beau,  le  plus  ancien,  ie  plus  vaste,  le  plus  peu- 
plé, le  mieux  policé  de  l'univers,  il  vous  sied  bien  , 
ô  gouverneurs  de  quelques  petits  pays!  d  prédicateurs 
d'une  petite  paroisse,  dans  une  petite  ville!  6  doc- 
teurs de  Salamanquc  ou  de  Bourges  !  ô  petits  auteurs 
ô  pesans  commentateurs!  il  vous  sied  bien  de  pré- 
tendre à  la  réputation. 

GOUT. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Lx  go  ut,  ce  sens,  ce  don  du  discerner  nos  alimens, 
a  produit  dans  toutes  les  langues  counucs  la  méta- 
phore qui  exprime ,  par  le  mot  <j<>At ,  le  ;  entimcnl  des 
beautés  et  des  défauts  dans  tous  les  arts  :  c'est  un 
discernement  prompt,  comme  celui  de  la  langue  et 


(  1  )  K*p4ce  d  étoffe  dr  soie. 

(»)  Il  n'y  a  pa»  tong-trmr>«  que  k*  ChinoU  £*•»» 


ut  lu»  lm 
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du  jtaJais,  cl  qui  provient  comme  lui  la  réflexion;  i( 
est  connue  lui,  sensible  et  voluptueux  à  l'égard  du 
bon;  il  rejette,  comme  lui,  le  mauvais  avec  soulève- 
ment ;  il  est  souvent ,  comme  lui ,  incertain  et  égare*, 
ignorant  même  si  ce  qu'on  lui  p.  trente  doit  lui  plaire, 
et  ayant  quelquefois  besoin,  comme  lui,  d'habitude 
pour  se  former. 

11  ne  suffit  pas,  pour  le  goût,  de  voir,  de  connaître 
la  beauté  d'un  ouvrage  ;  il  faut  la  sentir,  en  être  tou- 
ché. Il  ne  suffit  pas  de  seutir,  d'être  touché  d'une 
manière  confuse ,  il  faut  démêler  les  différentes 
nuances  :  rien  ne  doit  échapper  à  la  promptitude  du 
discernement  ;  et  c'est  encore  une  ressemblance  de  ce 
goût  intellectuel,  de  ce  goût  des  arts,  avec  le  goût 
sensuel  ;  car  le  gourmet  sent  cl  reconnaît  prompte- 
meut  le  mélange  de  deux  liqueurs  :  l'homme  de  goût, 
le  connaisseur,  verra  d  uu  coup  d'œil  prompt  le  mc- 
laugc  de  deux  styles;  il  verra  un  défaut  à  côté  d'un 
agrément;  il  sera  saisi  d'enthousiasme  a  ce  vers  des 
Horaccs  : 


I  fit  conlre  trot»  ?  —  Qu'il  i 
Il  sentira  du  dégoût  involontaire  au  vers  suivant! 


Ou 


ir  nlon  le  secourut. 

(  Acte  111 ,  »ccnp  VI.  ) 


Comme  le  mauvais  goût,  au  physique,  consiste  à 
n'être  flatté  que  par  des  assaisonnemens  trop  piquans 
et  trop  recherchés;  ainsi  le  mauvais  goût,  dans  les 
arts,  est  de  ne  se  plaire  qu'aux  ornemens  étudiés,  et 
il  ;  ne  pas  sentir  la  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  alhncns  est  de  choisir 
ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes  ;  c'est  une 
espèce  de  maladie.  Le  goût  dépravé  dans  les  arts  est 
de  se  plaire  à  des  sujets  qui  révoltent  les  esprits  bien 
faits,  de  préférer  le  burlesque  au  noble,  le  précieux 
et  l'affecté  au  beau  simple  et  naturel  :  c'est  une  ma- 
ladie de  l'esprit.  On  se  forme  le  goût  des  arts  beau- 
coup plus  que  le  goût  sensuel  ;  car  dans  le  goût  phy- 
sique ,  quoiqu'on  finisse  quelquefois  par  aimer  les 
choses  pour  lesquelles  on  avait  d'abord  de  la  répu- 
gnance, cependant  la  nature  n'a  pas  voulu  que  les 
hommes,  en  géuèrj|,  apprissent  a  sentir  ce  qui  leur 
est  nécessaire  ;  mais  le  301H  intellectuel  demande 
plus  de  temps  pour  se  former.  Un  jeune  homme  sen- 
sible, mais  sans  aucune  cotiuaissai  ce,  ne  distingue 
poin'  d'abord  les  parties  d'un  grand  chœur  de  musî 
qu»;  ses  yeux  ne  distinguent  point  d'abord  dans  un 
t-'Meau  les  gradations,  le  clair-obscur,  la  perspec- 
,  1  terord  des  couleurs,  la  correction  du  dessin; 
ma. s  peu  ;î  peu  ses  oreilles  apprennent  à  entendre  et 
ses  yeux  a  voir  :  il  sera  ëtnn  à  la  première  représen- 
tation qu'il  verra  d'une  belle  tragédie;  mais  il  n'y  dé- 
mêlera ni  le  mérite  des  unités,  ni  cet  art  délicat  par 
lequel  aucun  personnage  n  eutre  ni  ne  sort  sans  rai- 
son ,  ni  cet  art ,  encore  plus  grand ,  qui  concentre  des 
intérêts  divers  dans  un  seul,  ni  enfin  les  autres  diffi- 
cultés surmontées.  Ce  n'est  qu'avec  de  l'habitude  cl 
des  réflexions  qu'il  parvient  à  sonlir  tcul  d'un  coup 
avec  plaisir  ce  qu'il  ne  démêlait  pas  auparavant.  Le 
goûi  se  forme  insensiblement  dans  une  nation  qui 
n'en  avait  pas,  parce  qu'on  y  prend  peu  à  peu  l'esprit 
des  bons  artistes.  On  s'accoutume  à  voir  des  ta- 


bleaux avec  les  yeux  de  Le  Brun ,  du  Poussiu ,  de  Le 
Sueur.  On  entend  la  déclamation  uotéc  dos  scènes  de 
Quinault ,  avec  l'oreille  de  Lulli  ;  et  les  airs  et  les 
symphonies,  avec  celles  de  Rameau.  On  lit  les  livres 
avec  l'esprit  des  bons  auteurs. 

Si  toute  une  nation  s'est  reunit ,  dans  les  premiers 
temps  de  la  culture  des  beaux-arts,  à  aimer  des  au- 
teurs pleins  de  défauts  el  méprisés  avec  le  temps  ; 
c'est  que  ces  auteurs  avaient  des  beautés  naturelles 
que  tout  le  monde  sentait ,  et  qu'on  n'était  pas  encore 
à  portée  de  démêler  leurs  imperfections.  Ainsi,  Luci- 
lius  fut  chéri  des  Romains  avant  qu'Horace  l'eût  tait 
oublier  ;  Régnier  fut  goûté  des  Français  avant  que 
Boileau  parût  :  et  si  des  auteurs  anciens ,  qui  bron- 
chent à  chaque  pas ,  oui  pourtant  conservé  leur 
grande  réputation ,  c'est  qu'il  ne  s'est  point  trouvé 
d'écrivain  pur  cl  châtié  chez  ces  natious,  qui  leur  ait 
dessillé  les  yeux  ,  comme  il  «'«s*  trouvé  un  Horace 
cher,  les  Romains,  un  Boileau  cVez  les  Français. 

On  dit  qu'il  ne  faut  poiut  disputer  <?cs  goûts  ;  et 
on  a  raison  quand  il  n'est  question  que  du  goût  sen- 
suel ,  de  la  répugnance  qu'on  a  pour  une  certaine 
nourriture ,  de  la  préférence  qu'on  dounc  à  une  autre: 
on  n'en  dispute  point,  parce  qu'on  ne  peut  corriger 
uti  défaut  d'organes.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
arts  ;  comme  ils  ont  des  beautés  réelles ,  il  y  a  un  bon 
goût  qui  les  discerne  et  un  mauvais  goût  qui  les 
ignore  ;  et  on  corrige  souvent  le  défaut  d'esprit  qui 
donne  un  goût  de  travers.  Il  y  a  aussi  des  âmes  froi- 
des, des  esprits  faux,  qu'on  ne  peut  ni  échauffer  ni 
redresser;  c'est  avec  eux  qu'il  ne  faut  point  disputer 
des  goûts,  parce  qu'ils  non  ont  point. 

Le  goût  est  arbitraire  dans  plusieurs  choses , 
comme  dans  les  étoiles ,  dans  les  parures ,  dans  les 
équipages,  dans  ce  qui  n'est  pas  au  rang  des  beaux- 
arts;  alors  il  mérite  plutôt  le  nom  de  fantaisie.  C'est 
la  fantaisie  plutôt  que  le  goût  qui  produit  tant  dp 
modes  nouvelles. 

Le  goût  peut  se  gâter  cLez  une  nation  ;  ce  malheur 
arrive  d'ordinaire  après  les  siècles  de  perfection.  Les 
artistes ,  craignant  d'être  imitateurs ,  cherchent  des 
routes  écartées  ;  ils  s'éloignent  de  la  belle  nature , 
que  leurs  prédécesseurs  ont  saisie  :  il  y  a  du  mérite 
dans  leurs  efforts;  ce  mérite  couvre  leurs  défauts.  Le 
public ,  amoureux  des  nouveautés ,  court  après  eux  ; 
il  s'en  dégoûte ,  et  il  en  parait  d'autres  qui  font  de 
uouveaux  efforts  pour  plaire  ;  ils  s'éloignent  de  la 
nature  encore  plus  que  les  premiers  :  le  goût  se  perd  ; 
on  est  entouré  de  nouveautés ,  qui  sont  rapidement 
effacées  les  unes  par  les  autres  ;  le  public  ne  sait  plus 
où  il  en  est ,  et  il  regrette  en  vain  le  siècle  du  bon 
goût ,  qui  ne  peut  plus  revenir  :  c'est  un  dépôt  que 
quelques  bons  esprits  conservent  encore  loin  de  la 
foule. 

Il  est  de  vastes  pays  où  le  goûl  n'est  jamais  par. 
venu  :  ce  sont  ceux  où  la  société  ne  s'est  point  per- 
fectionnée; où  les  hommes  et  les  femmes  ne  se  ras- 
semblent point  ;  où  certains  arts ,  comme  la  sculp- 
ture, la  peinture  des  êtres  animés,  sont  défendus  par 
la  religion.  Quand  il  y  a  peu  de  société ,  l'esprit  est 
rétréci ,  sa  pointe  s'émousse ,  il  n'a  nas  de  quoi  te 
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former  le  goût.  Qnand  pliuiour»  beaux-arts  man- 
quent, le»  autre»  ont  rarement  de  quoi  se  soutenir, 
parce  que  tous  se  tiennent  par  la  main  et  dépendent 
les  uns  des  autres.  C'est  une  raison  pourquoi  les  Asia- 
tiques n'ont  jamais  eu  d'ouvrages  bien  faits  presqu'en 
aucun  genre ,  et  que  le  goût  n'a  été  le  partage  que  de 
quelques  peuples  de  l'Europe. 

SECTION  II. 

Y  a-t-il  un  bon  et  un  mauvais  goût?  oui,  sans 
doute,  quoique  les  hommes  différent  d'opinions,  de 
mœurs,  d'usages. 

Le  meilleur  goût  eu  tout  genre  est  d'imiter  la  na- 
ture avec  le  plus  de  fidélité ,  de  force  et  de  grâce. 

Mais  la  grâce  n'est-cile  pas  arbitraire  ?  non ,  puis- 
qu'elle consiste  à  donner  aux  objets  qu'on  représente 
de  la  vie  et  de  la  douceur. 

Entre  deux  hommes  dont  l'un  sera  grossier,  l'autre 
délicat,  on  convient  assez  que  l'un  a  plus  de  goût 
que  l'autre. 

Avant  que  le  bon  •enips  fût  venu ,  Voiture  qui , 
dans  sa  manie  de  broder  des  riens,  avait  quelquefois 
beaucoup  de  délicatesse  cl  d'agrément,  écrit  an 
grand  Condé  sur  sa  maladie  : 

Commence»  doneques  à  songer 

Qu'a  importe  d'être  et  de  vivre; 
remet  4  vous  mieux  ménager. 
Quel  charme  a  pour  vous  le  danger, 
Que  vous  aimirt  tant  a  le  suivra? 
Si  vous  aviei ,  dans  lea  combat» , 
D'Amadia  l'armure  enchantée 
Comme  vous  en  avei  U  bras 
Kl  la  vaillance  uni  vautre . 
1  De  votre  ardeor  prceipitcV . 

Seigneur,  je  ne  me  plaindra»  pas. 
Mais  en  n«>t  siêclr*  ou  les  charme* 
t>e  font  paa  de  pareilles  armas  ; 
Qu'on  voit  qua  le  plu*  uoble  sang , 
Fût-il  d'Hector  ou  d'Alexandte, 
'  Est  aassi  facile  a  répandre 
Qste  I  est  c  lui  du  plus  bas  rang; 
Que  d'une  fort*  tans  seconde 
}jt  mort  sait  vs  trait*  clamer; 
El  qu'un  peu  de  plomb  petit  casser 
1  jk  plus  belle  tile  du  aoudV  (  0  ; 
Oui  l'a  bonne  y  doit  r  garder. 
Mais  une  telle  que  la  votre 
Se  se  doit  jamais  hasarder. 
Pour  votre  bien  et  pour  le  notre, 
Seigneur,  il  voua  la  but  garder...... 

Quoi  que  votre  esprit  se  propose , 
Quand  votre  course  sera  close , 
Ou  vota  abandonnera  Tort. 
CroTez-mni ,  c  ru  fort  peu  de  chose 
Qn'nn  demi -dieu  quand  il  «si  mort. 

(EpUre  à  monseigneur  le  Prince,  à  son  retour 
d'Allemagne  ,  en  1 04  3.  ) 

Ces  vers  passent  encore  aujourd'hui  pour  être 
pleins  de  goût,  et  pour  être  les  meilleurs  de  Voiture. 

Dans  le  même  temps,  l'Etoile  qui  passait  pour  un 
génie;  l'Etoile,  l'un  des  cinq  auteurs  qui  travaillaient 
aux  tragédies  du  cardinal  de  Richelieu;  l'Etoile,  l'un 
des  juges  de  Corneille,  fesait  ces  vers  qui 


Qoe  j'aime  en  tout  temps  la  la  verset 
Que  librement  je  m'y  gouverne  ! 
Elle  n'a  rien  d'égal  a  toi. 
J'y  vois  lonl  ce  qw  j'y  demande  , 
Et  les  torchon»  y  sont  pour  moi 
De  Gae  toile  de  Hollande. 

Il  n'est  point  de  lecteur  qui  ne  convienne  que  lea 
Vers  de  Voiture  sont  d'un  courtisan  qui  a  le  bon  goût 
en  partage,  et  ceux  de  l'Etoile  d'un  homme  grossier 
sans  esprit. 

C  est  dommage  qu'on  puisse  dire  de  Voiture  :  Il 
eut  du  goût  cette  fois-là.  Il  n'y  a  certainement  qu'un 
goût  détestable  dans  plus  de  mille  vers  pareils  à 
ceur-ci  : 

Quand  nous  fûmes  dans  Europe, 
{tous  parlâmes  fort  de  vous  ■ 
J'en  sou  pu  ai  aaiu*  coups . 
El  j'en  eu*  In  goutte  crampe. 
Éumpe  et  crampe,  vraiment, 
Kimeul  merveilleusement. 


pnmos  a 


la  suite  de  Malherbe  et  de  Racan. 


(l)M.deVohiirea 
B,  roi  de  Prusse 


Sous  trouvâmes  pris  Strcote 
(Cas  étrange  et  vT*i  pourtant) 
Des  boeufs  qu'on  voyait  broutant 
Dessus  le  haut  d'une  moite, 
Et  plus  bas  quelques  cochons, 
Et  bon  nombre  de  montons,  etc. 
(  Voitck,  chanson  su»  l'air  du  branle  «VîMcis.) 

La  fameuse  lettre  de  la  carpe  au  brochet,  et  qui 
lui  fit  tant  de  réputation,  n'cst-cllc  pas  une  plaisan- 
terie trop  poussée,  trop  longue,  cl  en  quelques  en- 
droits trop  peu  naturelle  ?  n'est-ce  pas  un  mélange 
de  finesse  et  de  grossièreté,  de  vrai  et  de  faux  î 
Fallait-il  dire  au  grand  Condé,  nommé  le  brochet 
dans  une  société  de  la  cour,  qu'à  son  nom  les  ba- 
leines du  nord  suaient  à  grosses  gouttes,  et  que  les 
gens  de  l'empereur  pensaient  le  frire  et  le  manger 
avec  un  grain  de  sel  ? 

Est-ce  un  bon  goût  d'écrire  tant  de  lettre»,  seu- 
lement pour  montrer  un  peu  de  cet  esprit  qui  consiste 
en  jeux  de  mots  c»  en  pointes  ? 

N'est-on  pas  révolté  quand  Voiture  dit  au  grand 
Condé ,  sur  la  prise  de  Dadlterque  :  Je  crois  tjise  mf 
prennes  h  lune  avec  les  dents. 

Il  semble  que  ce  faux  goût  fut  inspiré  à  Voiture 
par  Le  Marini,  qui  était  venu  en  France  avec  la 
reine  Marie  de  Médicis.  Voiture  cl  Costar  le  citent 
très-souvent  dans  leurs  lettres  comme  un  modèle.  Ils 
admirent  sa  description  de  la  rose;  fille  d'avril , 
vierge  et  reine,  assise  sur  nn  trône  épineux,  te- 
nant majestueusement  le  sceptre  des  fleurs,  ayant 
pour  courtisans  cl  pour  ministres  la  famille  lascive 
des  aéphyrs,  et  portant  la  couronne  d'or  et  le  manteau 
dVécarlate. 

B*Ua  fglia  et  avril*, 

Vtraintllatreina, 

Su  io  sptisoso  trono 

Del  i  croV  ceipo  ouisa , 

De'  for  lo  icettro  in  manutà  «oftiene; 

E  corti-ggiata  inlarno 

Du  lateiva  famiglia 

Di»(irimini,tri, 

Porta  d'or  la  eorona  •  eToAro  il  mante. 
Voitnrc  cite  avec  complaisance,  dans  sa  trente- 
cinquième  lettre  à  Costar,  l'atome  sonnant  du  Ma- 
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rini,  la  voix  emplumée,  le  souffle  vivant  vêtu  de 
plumes ,  la  plume  sonore ,  le  chant  aflé ,  le  petit 
esprit  d'harmonie  caché  dans  de  petites  entrailles, 
«t  tout  cela  pour  diro  un  rossignol. 

Una  voce  pmnuta,  un  tuon  valante, 
K  ve-tilo  rfi  penne ,  un  l'iw  fiato, 
L'a»  plumu  etnora,  un  emnlo  alate, 
Un  «pin Ici  ck«  farmonia  < 


Bahae  avait  un  mauvais  goC".  tout  contraire,  il 
écrivait  des  lettres  familières  avec  une  étrange 
emphase.  Il  écrit  au  cardiuat  de  La  Valette  que,  ni 
dans  les  déserts  de  la  Libye,  ni  dans  les  abîmes  de  la 
mer,  il  n'y  eut  jamais  un  si  furieux,  monstre  que  la 
.  sciatique;  et  que,  si  les  tyrans  dont  la  mémoire  nous 
est  odieuse  eussent  eu  tels  instrurtKMis  de  leur  cruauté, 
c'eût  été  la  sciatique  que  les  martyrs  eussent  endurée 
pour  la  religion. 

Ces  exagérations  emphatiques,  ces  longues  pé- 
riodes mesurées,  si  contraires  au  style  épistolairc,  ces 
déclamations  fastidieuses;  hérissées  de  grec  et  de 
latin,  au  sujet  de  deux  sonnets  assez  médiocres  qui 
partageaient  la  cour  et  la  ville,  et  sur  la  pitoyable 
tragédie  d'Hérode  infanticide;  tout  cela  était  d'un 
temps  où  le  goilt  n'était  pas  cucorc  formé.  Cinna 
même  et  les  Lettres  provinciales,  qui  étonnèrent  la 
nation,  ne  la  dérouillèrent  pas  encore. 

Les  connaisseurs  distinguent  surtout  dans  le  même 
homme  le  temps  ou  son  goût  était  formé,  celui  où  il 
acquit  sa  perfection ,  celui  où  il  tomba  en  décadence. 
Quel  homme  d'un  esprit  un  peu  cultivé  ne  sentira 
pas  l'exlréune  différence  dos  beaux  morceaux  de 
i,  et  df  ceux  du  même  auteur  dans  ses  vingt 
>  tragédies  ? 

c,  lorsque  Odion  f'eat  offert  â  Camille, 
A-t-il  été  contraint  ?  »-t-elle  été  facile  ? 
Son  liomaiiige  «ipni  «J  elle  a-t-d  en  plein  dTet? 
Connaît  U-t-ella  pi*  ?  et  cpmineat  l'a  Ul  fait? 

(Coaaiutjc.) 

Es*-il  parmi  le*  gens  de  lettres  quelqu'un  qui  ne 
reconnaisse  le  goût  perfectionné  de  BoiWau.  dans 
son  Art  poétique,  et  son  goût  non  encore  épuré 
dans  sa  Satire  aur  les  embarras  de  Paria,  où  il 
peint  des  chais  dans  les  gouttières  ? 

LSin  miaule  en  grondant  comme  un  dgre  en  forie, 
L'autre  roojr  ta  voix  comme  us>  anfaot  qnl  crie; 
Ce  n'est  pu  tout  enoor,  les  «euro  et  Isa  rat* 
Semblent  pour  m  «veiller  «'entendre  arec  les  chats. 

( Satire  Vt,  v,  y  «t  iuiv.) 

S'il  avait  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie, 
eU«  lui  aurait  conseillé  d'exercer  son  talent  sur  des 
objets  plus  dignes  d'elle  que  des  chats,  des  nlt  et 
des  souris. 

Comme  un  artiste  forme  peu  à  peu  son  goût ,  une 
nation  forme  aussi  le  sien.  Elle  croupit  des  siècles 
entiers  dans  la  barbarie;  ensuite  il  s'élèvr  une  faible 
aurore;  enfin  le  grand  jour  paraît ,  après  lequel  on  ne 
voit  plus  qu'un  long  et  triste  crépuscule. 

Nous  convenons  tous  depuis  long-temps,  que, 
malgré  les  soins  de  François  I  pour  faire  naître 
le  goût  des  beaux-arts  eu  France,  ce  bon  goût  ne 


plaindre  que  le  aiède- 


put  jamais  s'établir  que  vers  le  siècle  de  Loui».  XIV,      t[  |„  mémCS  ridicules  qu'une  nation  aussi  ayu* 


et  nous  commençons  à 
présent  dégénère. 

Les  Grecs  du  Bas-Empire  avouaient  que  le  goût 
qui  régnait  du  temps  de  Périclès  était  perdu  chez 
oui.  Les  Grecs  modernes  conviennent  qu'ils  n'en  ont 
aucun. 

,  .1 

Quintilien  reconnaît  que  le  goût  des  Romains 
commençait  à  se  corrompre  de  son  temps. 

Nous  avons  vu,  à  l'article  Art  dramatique,  com- 
bien Lopct  de  Véga  se  plaignait  du  mauvais  goût  des 
Espagnols. 

Les  Italiens  s'aperçurent  les  premieis  que  tout 
dégénérait  chez  eux ,  quelque  temps  après  leur  im- 
mortel Seiccnto,  et  qu'ils  voyaient  périr  la  plupart 
des  arts  qu'ils  avaient  fait  naître. 

Addison  attaque  souvent  le  mauvais  goût  de  ses 
compatriotes  dans  plus  d'un  genre,  soit  quaud  i\  se 
moque  de  la  statue  d'un  amiral  en  perruque  carrée, 
soit  quaud  n"  témoigne  son  mépris  pour  les  jeux  de 
mots  employés  sérieusement,  ou  quand  il  condamne 
des  jongleurs  introduits  dans  les  tragédies. 

Si  donc  les  meilleurs  esprits  d'uu  pays  convien- 
nent que  le  goût  a  manqué  en  certains  temps  à  leur 
patrie,  les  voisins  peuvent  le  sentir  comme  les  com- 
patriotes; et,  de  môme  qu'il  est  évident  que  parmi 
nous  tel  homme  a  le  goût  bon  et  tel  autre  mauvais,  il 
peut  être  évident  aussi  que  de  deux  nations  contem- 
poraines, l'une  a  un  goût  rude  et  grossier,  l'autre  fin 
et  naturel. 

Le  malheur  est  que,  quand  on  prononce  cette 
vérité,  on  révolte  la  nation  entière  dont  on  parle; 
comme  on  cabre  un  homme  de  mauvais  goût  lors- 
qu'on veut  le  ramener. 

Le  mieux  est  donc  d'attendre  que  le  temps  et 
l'exemple  instruisent  une  nation  qui  pèche  par  le 
goût.  Cest  ainsi  que  les  Espagnols  commencent  a 
réformer  leur  théâtre,  et  que  les  Allemands  essaient 
d'en  former  un. 

Du  goût  particulier  d'une  nation. 

Il  est  des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays;  mais  il  est  aussi  des  beautés  locales.  L'élo- 
quence doit  être  partout  pcriuasi.e,  la  douleur  tou- 
chante, la  colère  impétueuse,  la  sagesse  tranquille; 
mais  les  détails  qui  pourront  plaire  à  un  citoyen  de 
Londres,  pou  iront  ne  faire  aucun  effet  sur  un  habi- 
tant de  Paris;  les  Anglais  tireront  plus  heureusement 
leurs  comparaisons,  leurs  métaphores  de  la  marine, 
que  ne  feront  des  Parisiens  qui  voiciit  rarement  des 
vaisseaux.  Tout  eo  qui  tiendra  de  prèi>  a  la  liberté 
d'un  Anglais,  à  ses  droits,  à  ses  usage?,  fera  plus 
d'impression  sur  lui  que  sur  un  Français. 

La  température  du  climat  introduira  dans  un  pays 
froid  ci.  humide  un  goût  d'architecture ,  d'atueublc- 
mens,  de  vélomens  qui  sera  <brt  bon ,  et  qui  ne  pourra 
être  reçu  à  Rome ,  en  Sicile. 

Thcocritc  et  Virgile  ont  dû  vanter  l'ombrage  et  la. 
fraîcheur  des  eaux  daus  leurs  églogucs  :  Thomson,, 
dans  sa  description  des  saisons,  aura  dû  faire  de» 
descriptions  toutes  contraires. 

Une  nation  éclairée,  mats  peu  sociable,  n'aura. 
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tuelle,  mais  livrée  à  la  société  jusqu'à  l'indiscrétion  ; 
et  ces  deux  peuples  conséquemment  n'auront  pas  ta 
même  espèce  de  comédie. 

La  poésie  sera  différente  chez  le  peuple  qui  ren- 
ferme les  femmes,  et  chez  celui  qui  leur  accorde  une 
liberté  sans  bornes. 

Mais  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile  a 
mieux  peint  ses  tableaux  que  Thomson  n'a  peint  les 
siens,  et  qu'il  y  a  eu  plus  de  goût  sur  les  bords  du 
Tibre  que  sur  ceux  de  la  Tamise;  que  les  scènes  na- 
turelles du  l'tiitur  fido  sont  incomparablement  supé- 
rieures aux  bergeries  de  Racan;  que  Racine  et  Molière 
tout  des  hommes  divins  à  l'égsrd  des  auteurs  des 
autres  théâtres. 

Du  goût  des  connaisseurs. 

Em  général  le  goût  fin  et  sAr  consiste  dans  le  senti- 
ment prompt  d'une  beauté  parmi  des  débuts ,  et  d'un 
défaut  parmi  des  beautés. 

Le  gourmet  est  celui  qui  discernera  le  mélange  de 
deux  vins,  qui  sentira  ce  qui  domine  dans  un  mets, 
tandis  que  les  autres  convives  n'auront  qu'un  senti- 
ment cou  fus  et  égaré. 

Ne  se  trompe-t-on  pas  quand  on  dit  que  c'est  un 
malheur  d'avoir  le  goût  trop  délicat ,  d'être  trop  con- 
naisseur ;  qu'alors  on  est  trop  choqué  des  défauts,  et 
trop  insensible  aux  beautés  ;  qu'enfin  on  perd  à  être 
trop  difficile?  N'est-il  pas  vrai,  au  coulraire,  qu'il  n'y 
a  véritablement  do  plaisir  que  pour  les  gens  de  goût  ? 
ils  voient,  ils  entendent ,  ils  sentent ,  ce  qui  échappe 
aux  hommes  moins  sensiblement  organisés,  et  moins 
exercés. 

Le  counaissenr  en  musique,  en  peinture,  en  ar- 
chitecture, en  poésie,  en  médailles,  etc.,  éprouve 
des  sensations  que  le  vulgaire  ne  soupçonne  pas  ;  le 
plaisir  même  de  découvrir  une  faute  le  flatte,  et  lai 
fait  sentir  les  beautés  plus  vivement.  Cest  l'avantage 
des  bonnes  vues  sur  les  mauvaises.  L'homme  de  goût 
«d'autres  jeux,  d'autres  oreilles,  un  autre  tact  qoo 
l'homme  grossier ,  il  est  choque  de»  draperies  mes- 
quines de  Raphaël ,  mais  il  admire  la  noble  correc- 
tion de  son  dessin.  Il  a  le  plaisir  d'apercevoir  que  les 
entons  de  Laocoon  n'ont  nulle  proportion  avec  la 
taille  de  leur  père:  mais  tout  le  groupe  le  fait  fris- 
sonner ,  tandis  que  d'autre»  spectateur»,  sont  tran- 
quilles. 

Le  célèbre  sculpteur,  homme  de  lettres  et  de  génie ,  | 
qui  a  fait  la  statue  colossale  de  Pierre  1  à  Pélcrsbourg, 
critique  avec  raison  l'attitndc  du  Moïse  de  Michel- 
Ange  ,  et  sa  petite  veste  serrée  qui  n'est  pas  même  le 
costume  oriental  ;  en  même  torops  il  «'extasie  en  con- 
temp  ant  l'air  de  tète. 

Exemples  du  bon  et  du  mauvais  goût,  tirés  des 
tragédies  françaises  et  anglaises. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  an- 
glais qui,  ayant  traduit  des  pièces  de  Molière,  l'on', 
iusulté  dans  leurs  préfaces,  ni  do  ceux  qui  do  deux 
tragédies  de  Racine  en  ont  fait  une,  et  qui  l'ont  enr 
core  chargée  de  nouveaux  incidens ,  pour  se  doiuur 


le  droit  de  censurer  la  noble  et  féconde  simplicité  de 
ce  grand  homme. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleterre  sot 
le  goût,  sur  l'esprit  çt  l'imagination,  et  qui  ont  pré- 
tendu à  une  critique  judicieuse ,  Addison  est  celui 
qui  a  le  plus  d'autorité  :  ses  ouvrages  sont  très-utiles. 
Qn  a  désiré  seulement  qu'il  n'eût  pas  lroj>  souvent  sa- 
crifié son  propre  goiit  au  désir  de  pLiro  a  son  parti, 
et  de  procurer  un  prompt  débit  aux  feuilles  du  Spec- 
tateur qu'il  composait  avec  Siècle. 

Cependant  il  a  souvent  le  courage  dé  donner  la 
préférence  au  théâtre  de  Paris  sur  celai  de  Londres) 
il  fait  sentir  les  défauts  de  la  scène  anglaise  :  cl,  quand 
il  écrivit  son  Caton ,  il  se  donna  bien  de  garde  d'imi- 
ter le  style  do  Shakcspcar.  S'il  avait  su  traiter  les  pas- 
sions, si  la  chaleur  de  son  âme  eût  répondu  à  la 
dignité  do  son  style,  il  aurait  réformé  sa  nation.  Sa, 
pièce,  étant  une  affaire  de  parti ,  eut  un  succès  prodi- 
gieux. Mais ,  quand  les  factions  furent  éteintes,  il  qç 
resta  à  la  tragédie  de  Caton  que  de  très-beaux  vers  et 
de  la  froideur.  Rien  n'a  plus  contribue  à  l'affermisse- 
ment de  l'empire  de  Shakespear.  Le  vulgaire  en  au- 
cun pays  ne  se  connaît  en  beaux  vers;  et  le  vulgaire 
anglais  aime  mieux  des  princes  qui  se  diseut  des  in- 
jures, des  t  rames  qui  se  roulent  sur  la  scène,  des 
assassinats  ,  des  exécutions  criminelles  ,  des  reve- 
nons qui  remplissent  le  théâtre  en  foule,  des  sorciers, 
que  l'éloquence  la  plus  uoblc  et  la  plus  sage. 

Colliers  a  très-bien  senti  les  défauts  du  théâtre  an- 
glais; mais,  étant  ennemi  de  cf">  art  par  uuc  supersti- 
tion barbare  dout  il  était  possé  é,  il  déplut  trop  à  la 
nation  pour  qu'elle  daiguât  s'éclairer  par  lui;  il  fut 
bai  et  et  méprisé. 

Warburton,  évêque  de  Gloccstcr,  a  comment^ 
Stiiikcspcar  de  concert  uvec  l'ope;  mais  son  commen- 
taire ne  roule  que  sur  les  mots.  L'auteur  des  trois 
volumes  des  Eléuiens  de  critique  censure  Shakcspcar. 
quelquefois  ;  niais  il  censure  beaucoup  plus  Racine, 
et  nos  auteurs  tragiques. 

Le  grand  reproche  <jue  tous  les  critiques  anglais 
nous  font,  c'est  que  tous  nos  btros  sout  des  l'rançaia, 
des  personnages  de  roman,  des  amans  tels  qu'on  en 
trouve  dans  délie,  daus  Astr<c,  et  dans  Zaidc.  L'aur 
teur  des  Elémtns  de  critique  reprend  surtout  très- 
sév  ère  meut  Corneille  d  v/oir  fait  parler  ainsi  César  a 
Cléop.ilre  : 

CVtsk  poor  acquérir  on  droit  ii  précieux 

Vue  combattait  partout  mou  bras  atnbilieux; 

M  iiau*  Pliar«alc  m£nic  il  a  tué  l'opée, 

Plus  pour  |i~  Q'UM'ricr  <pie  pnui  vaincre  Pompée. 

J<;  l'ai  minru  ,  prinrew  ;  et  le  «li^'ii  «le»  cvii.luU 

M'y  favorisait  ni'iiiis<pie  te»  <li»ins  np]w«  • 

ll<  <-omiui>aient  ma  main  ;  il*  enflaient  mon  courage; 

Celte  piniie  victoire  e*t  leur  dernier  ouvrage 

(  Mort  de  PotuiKe .  acte  IV ,  tcetat  lit.  ) 

Le  critique  anglais  trouve  ces  f  ider'S  ridicules  et 
extravagantes;  il  a  sans  doute  raison  :  les  Français 
sensés  l'avaient  dit  avant  lui.  Nous  regardons  comme 
■ne  règle  inviolable  ces  préceptes  de  Uoileau  : 

Qu'Achille  aime  autv  ment  que  Tliirsii  et  Pbiteue; 
K'aUci  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Arumtne. 

I  Art  poétique ,  caaot  II! ,  v.  yo-i oo. ) 
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Mous  savons  tien  que,  César  ayant  en  effet  aimé 
Cléopfttrc,  Corneille  le  devait  faire  parler  autrement, 
et  que  surtout  cet  amour  est  très-insipide  dans  la  tra- 
gédie de  la  mort  de  Pompée.  Nous  savons  que  Cor- 
neille, qui  a  mis  de  l'amour  dans  toutes  ses  pièces, 
n'a  jamais  traité  convenablement  cette  passion ,  ex- 
cepté dans  quelques  scènes  du  Cid  imitées  de  l'es- 
pagnol. Mais  aussi  toutes  les  nations  conviennent 
avec  nous  qu'il  a  déploré  un  très-grand  génie,  un 
sens  profond,  une  force  d'esprit  supérieure,  dans 
Cinna .  dans  plusieurs  scènes  des  Horaccs ,  de  Pom- 
pée, de  Polycucte;  dans  la  dernière  scène  de  Ro- 
dogune. 

Si  l'amour  est  insipide  dans  presque  toutes  ses 
pièces,  nous  sommes  les  premiers  à  le  dire;  nous 
convenons  tous  que  ses  héros  ne  son»  que  des  raison- 
neurs daus  ses  quinze  ou  seize  derniers  ouvrages.  Les 
vers  de  ces  pièces  sont  durs,  obscurs,  sans  harmo- 
nie ,  sans  grâce.  Mais  il  s'est  élevé  infiniment  au- 
dessus  de  Shakcspcar  dans  les  tragédies  de  son  bon 
temps,  il  n'est  jamais  tombé  si  bas  dans  les  autres ;x*t 
s'il  fait  dire  malheureusement  à  César  : 

«  Qu'il  vient  ennoblir ,  par  le  titre  de  captif ,  le 
titre  de  vainqueur  à  présent  effectif;  »  César  ne  dit 
point  chez  lui  les  extravagances  qu'il  débite  dans 
Shakcspcar.  Ses  héros  ne  font  point  l'amour  à  Calau 
comme  le  roi  Henri  V;  on  ne  voit  point  chez  lui  de 
prince  s'écrier  comme  Richard  II  : 

u  O  terre  de  mon  royaume  !  ne  nourris  pas  mon 
ennemi;  mais  que  les  araignées  qui  sucent  ton  venin, 
tique  les  lourds  crapauds  soient  sur  sa  roule;  qu'ils 
attaquent  ses  pieds  perfides ,  qui  les  foulent  de  ses 
pas  usurpateurs.  Ne  produis  que  de  puans  chardons 
pour  eux;  et,  quand  ils  voudrout  cueillir  une  fleur 
sur  tou  sein ,  ne  leur  présente  que  des  serpens  en 
embuscade.  » 

On  ne  voit  point  chez  Corneille  un  héritier  du 
trône  s'entretenir  avec  un  général  d'armée  avec  ce 
beau  naturel  que  Shakcspcar  étale  dans  le  prince  de 
Galles,  qui  fut  depuis  le  roi  Henri  IV  (o). 

Le  général  demande  au  prince  quelle  heure  il  est. 
Le  prince  lui  répond  :  «  Tu  as  l'esprit  si  gras  pour 
avoir  bu  du  vin  d'Espagne ,  pour  l'être  déboutonné 
après  souper ,  pour  avoir  dormi  sur  un  banc  après 
que  tu  as  oublié  ce  que  tu  devrais  savoir.  Que  diable 
t'importe  l'heure  qu'il  est  ?  à  moins  que  les  heures  ne 
soient  des  tasses  de  vin ,  que  les  minutes  ne  soient  de» 
hachis  de  chapons,  que  les  cloches  ne  soient  des 
langues  de  maqucrellcs,  les  cadrans  des  enseignes  de 
mauvais  lieux ,  et  le  soleil  lui-même  une  fille  de  joie 
en  taffetas  couleur  de  feu.  » 

Comment  YYarburton  n'a-t-il  pas  rougi  de  com- 
nenter  ces  grossièretés  infâmes  ?  travaillait- U  pour 
l'honneur  du  théâtre  et  de  l'église  anglicane? 

Rareté  des  gens  de  goût. 

On  est  affligé  quand  on  considère,  surtout  daus 
les  climats  froids  et  humides,  cette  foule  prodigieuse 
d'hommes  qui  n'ont  pas  la  moindre  étincelle  de  goût, 


(a)  Scène  II  du  premier  acte  de  U  vie  et  de  la  mort  «U 
H«ri  IV. 


qui  n'aiment  aucun  des  beaux-arts,  qui  ne  lisent 
jamais;  et  dont  quelques-uns  feuillettent  tout  au 
plus  un  journal  une  fois  par  mois  pour  être  au  colo- 
rant, et  pour  se  ncltrc  en  état  de  parler  au  hasard 
des  choses  dont  ils  ne  peuvent  avoir  que  de»  idées 
confuses. 

Entrez  dans  une  petite  ville  de  province,  rarement 
vous  y  trouverez  un  ou  deux  libraires.  Il  en  est  qui 
en  sont  entièrement  privées.  Les  juges,  les  chanoines, 
l'évêque,  le  subdélégué,  l'élu,  le  receveur  du  grenier 
à  sel,  le  citoyen  aisé,  personne  n'a  de  livres,  per- 
sonne n'a  l'esprit  cultivé;  on  c'est  pas  plus  avance 
qu'au  douzième  siècle.  Dans  les  capitales  des  pro- 
vinces, dans  celles  même  qui  ont  des  académies,  que 
le  go  ut  est  rare  ! 

Il  faut  la  capitale  d'un  grand  royaume  pour  y 
établir  la  demeure  du  goût  ;  encore  n'est-il  le  partage 
que  du  très-petit  nombre;  toute  la  populace  en  est 
exclue.  U  est  inconnu  aux  familles  bourgeoises  où 
l'on  est  continuellement  occupé  du  soin  de  sa  for- 
tune, des  détails  domestiques,  cl  d'une  grossière 
oisiveté ,  amusée  par  une  partie  de  jeu.  Toutes  les 
places  qui  tiennent  à  la  judicature,  à  la  finance,  au 
commerce,  ferment  la  porte  aux  beaux-arts.  Cï-st  la 
honte  de  l'esprit  humain  que  le  goût,  pour  l'ordi- 
naire ,  ne  s'introduise  que  chez  l'oisiveté  opulente. 
J'ai  conuu  un  commis  des  bureaux  de  Versailles, 
avec  beaucoup  d'esprit,  qui  disait  :  Je  suis  bien  mal- 
heureux ,  je  u'ai  pas  le  temps  d'avoir  du  goût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris,  peuplée  de  plus  de 
six  cent  mille  personnes,  je  ne  crois  pas  qu'il  r  en 
ait  trois  mille  qui  aient  le  goût  des  beaux-arts.  Qu'on 
représente  un  chef -d'oeuvre  dramatique,  ce  qui  est 
si  rare,  et  qui  doit  l'être,  on  dit  :  Tout  Pari»  est  eu- 
chauté  ;  mais  on  en  imprime  trois  mille  exemplaires 
tout  au  plus. 

Parcourez  aujourd'hui  l'Asie^  l'Afrique,  la  moitié 
du  nord;  où  verrez-vous  le  goût  de  l'éloquence,  do 
la  poésie,  de  la  peinture,  de  la  musique?  presque 
tout  l'univers  est  barbare. 

Le  goût  est  donc  comme  la  philosophie  ;  il  appar- 
tient à  un  très-petit  nombre  d'âmes  privilégiées. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d'avoir  dans 
Louis  XIV  un  roi  qui  était  né  avec  du  goût. 

Pnuci,  auo$  <r<juuj  emovif 
Jupiter,  aut  atdtnt  tvexit  ai  athçra  virtu<, 
DU  genili,  pohurt. 

(  ViaotL.,  <£neti.  VI.  r.  isg  et  s.) 

Cest  en  vain  qu'Ovide  a  dit  que  Dieu  nous  créa 
pour  regarder  le  ciel  :  Erectos  ad  sidéra  tollcre  vul- 
tus;  les  hommes  sont  presque  tous  courbés  sur  la 
terre. 

Pourquoi  une  statue  informe,  un  mauvais  tableau 
où  les  figures  sont  estropiées,  n'ont-ils  jamais  passé 
pour  des  chefs-d'œuvre  ?  Pourquoi  jamais  une  maison 
chétive  et  sans  aucune  proportion,  n't-t-cllc  été 
regardée  comme  un  beau  monument  d'architecture  ? 
D'où  vient  qu'en  musique  des  sons  aigres  et  discor- 
dans  n'ont  flatté  l'oreille  de  personne?  et  que  cepen- 
dant de  très-mauvaises  tragédies  barbares,  écrites 
dans  un  style  d'allobroge,  ont  réussi,  même  après  les 
•cènes  sublimes  qu'on  trouve  dans  Corneille,  et  le» 
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tragédies  touchantes  de  Racine ,  et  le  pea  de  pièces  I 
bien  écrites  qu'où  peut  avoir  eues  depuis  cet  élégant 
poêle  ?  Ce  n'est  qu'au  théâtre  qu'on  voit  quelquefois 
réussir  des  ouvrages  détestables,  soit  tragiques,  soit 
comiques. 

Quelle  en  est  la  raison?  C'est  que  l'illusion  ne 
règne  qu'au  thé.itrc  ;  c'est  que  le  succès  y  depeud  de 
deux  ou  trois  acteurs,  quelquefois  d'un  seul,  et  sur- 
tout d'une  cabale  qui  fait  tous  ses  efforts,  tandis  que 
les  gens  de  goût  n'en  font  aucun.  Cette  cabale  sub- 
siste souvent  une  génération  entière.  Elle  est  d'autant 
plus  active,  que  son  but  est  bien  moins  d'élever  un 
auteur  que  d'en  abaisser 'un  auire.  11  faut  un  sièclt 
pour  mettre  aux  choses  leur  véritable  prix  dans  ce 
seul  genre. 

Ce  sont  les  genres  de  goût  seuls  qui  gouvernent  à 
la  longue  l'empire  des  arts.  Le  Poussin  fut  obligé  de 
sortir  de  France  pour  laisser  la  place  à  un  mauvais 
peintre.  Le  Moine  se  tua  de  désespoir.  Vanloo  fui 
près  d'aller  exercer  ailleurs  ses  talens.  Les  counais- 
scurs  seuls  les  ont  mis  tous  trois  .1  leur  place.  On  voit 
souvent  en  tout  genre  les  plus  mauvais  ouvrages 
avoir  un  succès  prodigieux.  Les  solécismes,  les  bar- 
barismes, les  seiiliincns  les  plus  faux,  l'ampoulé  le 
plus  ridicule,  ne  sont  pas  sentis  pendant  un  temps, 
parce  que  la  cabale  et  le  sot  enthousiasme  du  vul- 
gaire causent  une  ivresse  qui  ne  scut  rier.  Les  con- 
naisseurs seuls  ramènent  à  la  longue  le  public,  et 
c'est  (a  seule  différence  qui  existe  entre  les  nations 
les  plus  éclairées  et  les  plus  grossières;  car  le  vul- 
gaire de  J'aris  n'a  rien  au  dessus  d'un  autre  vulgaire; 
mais  il  y  a  dans  Paris  un  nombre  assci  considérable 
d'esprits  cultivés  pour  mener  la  foule.  Cette  foule  se 
conduit  presqu'en  un  moment  dans  les  mouvemens 
populaires  ;  mais  il  faut  plusieurs  années  pour  fixer 
son  goût  dans  les  arts. 

GOUVERNEMENT. 

SECTIO/IPXEMIEKE. 

Il  faut  que  le  plaisir  de  gouverner  soit  bien  grand , 
puisque  tant  de  gens  veulent  s'en  mêler.  Nous  avons 
beaucoup  plus  de  livres  sur  le  gouvernement,  qu'il 
n'y  a  de  princes  sur  la  terre.  Que  Dieu  nie  préserve 
ici  d'enseigner  les  rois,  et  nicsfieurs  leurs  ministres, 
et  messieurs  leurs  valets  de  chambre  ,  et  messieurs 
leurs  confesseurs,  et  messieurs  leurs  fermiers-géné- 
raux !  Je  n'y  entends  rien,  je  les  révère  tous.  Il  n'ap- 
partient qu'à  M.  Wilkes  de  peser  dans  sa  balance 
anglaise  ceux  qui  sont  à  la  téte  du  genre  humain.  De 
plus ,  il  serait  bien  étrange  qu'avec  trois  ou  quatre 
mille  volumes  sur  le  gouvernement  ;  avec  Machiavel , 
•tla  politique  de  l'Ecriture  sainte  par  Bossuct;  avec 
le  Citoyen  financier,  le  Guidon  des  finances,  le 
*  Moyen  d'enrichir  un  état,  etc.,  il- y  eut  encore  quel- 
qu'un qui  ne  sût  pas  parfaitement  tous  les  devoirs 
des  rois  et  l'art  de  conduire  les  hommes. 

Le  professeur  Puffendorf  (h)  ou  le  baron  Puffen- 
dorf  dit  que  le  roi  David,  ayant  juré  de  ne  jamais 
attenter  à  la  vie  de  Scméï,  son  conseiller  privé,  ne 
trahit  point  son  serment  quand  il  ordonna  (  selon 

(«)  Puffiwtof ,  li  v.  I V,  chip.  XI ,  art  XIlL  ^ 

■ 
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l'histoire  juive  )  à  „on  fils  Salomon  de  faire  assassiner 
Scmi  i,y«rce<7uc7Wt</  «e  s'it  iit  engage  que  pour  lui 
seul  à  ne  pas  tuer  Semci.  Le  baron,  qui  réprouve  si 
hautement  les  restrictions  mentales  des  jésuites,  eu 
permet  une  ici  à  l'oint  Dnvid,  qui  ne  sera  pas  du 
goût  des  conseillers  d'état. 

Pesez  les  paroles  de  Bossuct  dans  sa  politique  de 
l'Ecriture  sainte  à  monseigneur  le  dauphin.  «  Voilà 
donc  la  royauté  attachée  par  succession  à  la  maison 
de  David  et  de  Salomon ,  et  le  trône  de  David  est 
affermi  à  jamais  (i)  (quoique  ce  petit  escabeau  appelé 
(ni/te  ait  très-peu  Juré).  En  vertu  de  cette  loi,  l'ainé 
devait  succéder  au  préjudice  de  ses  frères,  c'est  pour- 
quoi Adonias,  qui  .  tait  l'ainé,  dit  à  Betzabéc,  mère 
de  Salomon  :  Vous  savez  que  le  royaume  était  à  moi , 
et  tout  Israël  m'avait  reconnu  ;  oais  16  Seigneur  a 
transféré  le  royaume  à  mon  frère  Salomon.  »  Le  droit 
d' Adonias  était  incontestable;  Bossuct  le  dit  expres- 
sément à  la  fin  de  cet  article.  Le  Seigneur  a  transfère 
n'est  qu'une  expression  ordinaire,  qui  veut  dire,  j'ai 
perdu  mon  bien,  on  m'a  enlevé  mon  bien  :  Adonias 
était  né  d'une  femme  légitime  ;  la  naissance  de  son 
cadet  n'était  que  le  fruit  d'un  double  crime. 

n  A  moins  donc,  dit  Bossuct ,  qu'il  n'arrivât  quel- 
que chose  d'extraordinaire,  l'aîné  devait  succéder.  » 
Or  cet  extraordinaire  fut  que  Salomon ,  né  d'un  ma- 
riage fondé  sur  un  double  adultère  et  sur  un  meur- 
tre ,  fit  assassiner  au  pied  de  l'autel  son  frère  aîné , 
•on  roi  légitime,  dont  les  droits  étaient  soutenus  par 
le  pontife  Abiatbar  et  par  le  général  Joab.  Après 
cela ,  avouons  qu'il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense 
de  prendre  des  leçons  du  droit  des  gens  et  du  gou- 
vernement dans  l'Ecriture  sainte  donnée  aux  Juifs  , 
«t  ensuite  à  nous  pour  des  intérêts  plus  sublimes. 

Que  le  salut  du  peuple  soit  la  loi  suprême  :  telle  est 
la  maxime  fondamentale  des  nations  ;  mais  on  (kit 
consister  le  salut  du  peuple  à  égorger  une  partie  des 
citoyens  dans  toutes  les  guerres  civiles.  Le  salut  d'un 
peuple  est  de  tuer  ses  voisins  et  de  s'emparer  de  leurs 
biens  dans  toutes  les  guerres  étrangères.  Il  est  encore 
difficile  de  trouver  là  un  droit  des  gens  bien  salutaire 
et  un  gouvernement  bien  favorable  à  l'art  de  penser 
et  à  la  douceur  de  la  société. 

Il  y  a  des  figures  de  géométrie  très-régulières  et 
parfaites  eu  leur  genre  ;  l'arithmétique  est  parfaite  ; 
beaucoup  de  métiers  sont  exercés  d'une  manière  ton- 
jours  uniforme  et  toujours  bonne;  mais  pour  le  gou- 
vernement des  hommes,  peut- il  jamais  en  être  un 
bon,  quand  tous  sont  fondes  sur  des  passions  qui  s« 
combattent  ? 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  couvens  de  moines  sans  dis- 
corde ;  il  est  donc  impossible  qu'elle  ne  soit  dans  les 
royaumes.  Chaque  gouvernement  est  non-seulement 
comme  les  couvens,  mais  comme  les  ménages  :  il  n'y 
en  a  point  sans  querelles;  et  les  querelles, de  peupla 
à  peuple,  de  prince  à  prince,  ont  toujours  été  san- 
glantes :  celles  des  sujets  avec  leurs  souverains  n'ont 
pas  quelquefois  été  moins  funestes  :  comment  dut-il 
foire  ?  ou  risquer ,  ou  se  cacher. 

(fc)  Lit.  It.prepw.  IX, 
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Plus  d'un  peuple  souhaite  une  constitution  nou- 
rclle  :  le»  Anglais  voudraient  changer  de  ministre» 
tous  les  huit  jour»;  mai»  il»  ne  voudraient  pas  chan- 
ger la  forme  de  leur  gouvernement. 

Les  Romains  modernes  sont  tout  fiers  de  l'église 
de  Saint-Pierre  et  de  leurs  anciennes  statues  grec- 
ques ;  mais  le  peuple  voudrait  être  mieux  nourri , 
mieux  v£lu,  dut-il  être  moins  riche  en  bénédictions  : 
les  pères  de  famille  souhaiteraient  que  l'église  eut 
moins  d'or,  et  qu'il  y  eût  plus  de  blé  dans  leurs  gre- 
niers;.ils  regrettent  le  temps  où  les  apôtres  allaient  à 
pied,  et  où  les  citoyens  romains  voyageaient  de  pa- 
lais en  palais  en  litière. 

On  ne  cesse  de  nous  vanter  les  belles  républiques 
de  lu  Grèce  :  il  est  sur  que  les  Grecs  aimeraient  mieux 
le  gouvernement  des  Périclcs  et  des  Démosthcucs , 
que  celui  d'un  bâcha;  mais  dans  leurs  temps  les  plu; 
florissans  ils  se  plaignaient  toujours;  la  discorde,  la 
haine,  étaient  au  dehors  entre  toutes  les  villes  et  au 
dedans  dans  chaque  cité.  Ils  donnaient  des  lois  au* 
anciens  Romains  qui  n'en  avaient  pas  encore  ;  mais 
les  leurs  étaient  si  mauvaises  qu'ils  lu  changèrent 
continuellement. 

Quel  gouvernement  que  celui  où  le  jnste  Aristide 
était  banni,  Phocion  mis  à  mort,  Socrate  condamné 
a  la  cignë ,  après  avoir  été  berné  par  Aristophane  ; 
où  1  on  voit  les  Amphictyons  Kvrer  imbécilcment  la 
Grèce  à  Philippe,  parce  que  les  Phocéens  avaient  la- 
bouré un  champ  qui  était  du  domaine  d'Apollon!  mais 
le  gouvernement  dos  monarchies  voisines  était  pire. 

Puftendorf  promet  d'examiner  quelle  est  la  meil- 
leure ferme  de  gouvernement  :  il  vous  dit  (<  )  «  <juc 
plusieurs  prononcent  en  faveur  de  la  monarchie,  et 
d'autres ,  an  contraire ,  se  déchaînent  furieusement 
contre  les  rois;  et  qu'il  est  hors  de  son  sujet  d'exa- 
miner en  détail  les  raisons  de  ces  derniers.  » 

Si  quelque  lecteur  malin  attend  ici  qu'on  lui  en 
dise  pins  que  Ruflendorf ,  il  se  trompera  beaucoup. 

Un  Suisse,  un  Hollandais,  un  noble  Vénitien,  un 
pair  d'Angleterre,  un  cardinal,  un  coote  de  l'empire, 
disputaient  un  jour  en  voyage  snr  la  préférence  de 
leurs  gouvernement  ;  personne  ne  s'entendit ,  chacun 


r,  et  ils  s'en  retournèrent  chez  eux  sans  avoir 
rien  conclu ,  chacun  louant  sa  patrie  par  vanité ,  et 
s'en-  plaignant  par  sentiment. 

Quelle  est  donc  la  destinée  du  genre  hum  air  1 
presque  nul  grand  peuple  n'est  gouverné  par  lut» 


la  )usf> 


Part»  de  I  orient  pour  faire  le 
Japon  a  fermé  ses  ports  aux 

crainte  d'une  révolution  affreuse. 

la  Chine  a  subi  cette  révolution;  elle  obéit  à  des 
Tartares  moitié  Mantchoux  ,  moitié  Huns  ;  l'Inde  n 
des  Tartares  Mogols.  L'Euphrate  ,  le  Nil ,  TOronte., 
la  Grèce,  l'Epi re,  sont  encore  sous  le  joug  des  Turcs. 
Ce  11  est  point  une  race  anglaiso  qui  règne  en  Angle- 
terre ;  c'est  une  famille  allemande,  qui  a  succédé  à 

(c)Uv.Vn,cbtp.V. 


un  prince  hollandais;  et  celui-ci  à  une  famille  écos- 
saise ,  laquelle  avait  succédé  à  nue  famille  angevine, 
qui  avait  remplacé  une  famille  normande,  qui  avait 
chassé  une  famille  saxonne  cl  usurpatrice.  L'Espagne 
obéit  à  une  famille  française,  qui  succéda  à  race 
autrichienne  ;  cette  autrichienne  a  des  familles  qui  sa 
vantaient  d'être  visigothes;  ces  Vi&igoths  avaient  été 
chassés  long-temps  par  des  Arabes,  après  avoir  suc- 
cédé aux  Romains ,  qui  avaient  chassé  les  Cartha- 
ginois. 

La  Gaule  obéit  à  des  Francs  après  avoir  obéi  à  det 
préfe»  romains. 

Les  mimes  bords  du  Danube  ont  appartenu  aux 
Germains,  aux  Romains,  aux  Arabes,  aux  Slaves, 
aux  Bulgares,  aux  Huns,  à  vingt  faufiles  différentes, 
et  presque  toutes  étrangères. 

Et  qu'a- 1- on  vu  de  plus  étranger  à  Rome  que  tant 
d'empereurs  nés  dans  des  provinces  barbares,  et  tant 
de  papes  nés  dans  des  provinces  non  moinr  barbares* 
Gouverne  qui  peut. Et, quand  on  est  parvenu  i  être  le 
maître,  on  gouverne  comme  on  peut  (*;. 


SECTION  tu. 

Un  voyageur  racontait  ce  qui  suit  en  1 769  :  J'ai 
vu  dans  mes  courses  un  pays  assez  grand  et  assez 
peuplé,  dans  lequel  toutes  les  places  s'achètent, 
non  pas  en  secret  et  pour  frauder  la  loi  comme 
ailleurs,  mais  publiquement  et  pour  obéir  à  la  loi. 
On  y  met  à  l'encan  le  droit  d:  juger  souverainement 
de  l'honneur,  de  la  fortune,  et  de  la  vie  des  à- 
toyeos,  comme  on  vend  quelques  arpens  de  terre  (-i). 
Il  y  a  des  commissions  très-importantes  dans  les 
armées,  qu'on  ne  donne  qu'au  plus  offrant.  Le  prin- 
cipal mystère  de  leur  religion  se  célèbre  pour  trois 
petits  sesterces;  et  si  le  oélébraut  ne  trouve  point  ce 
salaire,  il  reste  oisif  comme  un  gagne-denier  san» 
emploi. 

Les  fortunes  dans  ce  pays  ne  sont  point  le  prix 
de  l'agriculture,  elles  sont  le  résultat  d'un  jeu  de 
hasard  que  plusieurs  jouent  en  signant  leurs  noms, 
et  en  fesant  passer  ces  noms  de  main  en  main.  S'ils 
perdent,  ils  rentrent  dans  la  fange  dont  ils  sont  sortis, 
Us  disparaissent;  s'ils  gagnent,  ils  parviennent  à 
entrer  de  part  dans  l'administration  publique;  ils 
marient  leurs  filles  à  des  mandarins,  et  leurs  fils 
deviennent  aussi  espèces  de  mandarins. 

Une  partie  considérable  des  citayos  a  toute  sa 
subsistance  assignée  sur  une  maison  qui  n'a  rien;  et 
cent  personnes  ont  acheté  chacune  cent  mille  écu< 
le  droit  de  recevoir  et  de  payer  l'argent  dû  à  ces 
citoyens  sur  cet  hôtel  imaginaire;  droits  dont  ils 
n'usent  jamais,  iguoraut  profondément  ce  qui  est 
censé  passer  par  leurs  mains. 

Quelquefois  on  entend  crier  par  les  rues  une 
proposition  faite  à  quiconque  a  un  peu  d'or  dans  sa 
cassette,  de  s'en  dessaisir  pour  acquérir  an  carré  de 


1 


C*0  Si . 

•prfe,  il  aurait  vu  cette  inQmc  l 
cucore  »f.it» ,  il  l'aurait  trouvée  Ntablit. 
(•)  Vcyci  Partie*  U>n. 
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papier  admirable,  qui  TOUS  fera  passer  sans  aucun 
soin  une  vie  douce  et  commode.  Le  lendemain  on 
tous  crie  on  ordre  qui  tous  force  à  changer  ce  papier 
contre  un  autre  qui  sera  bien  meilleur.  Le  surlen- 
demain on  vous  étourdit  d'un  nouveau  papier  qui 
annuité  les  deux  premiers.  Vous  Êtes  ruiné'  ;  mais  de 
bonnes  têtes  vous  consolent,  en  vous  assurant  que 
dans  quinze  jours  les  colporteurs  de  la  ville  voua 
crieront  une  proposition  plus  engageante. 

Vous  vojagez  dans  une  provint,*  de  cet  empire, 
et  vous  y  achetez  des  choses  nécessaires  au  vêtir, 
au  manger,  au  boire,  au  coucher.  Passez-vous  dans 
une  autre  province?  on  vous  fait  payer  des  droits 
pour  toutes  ces  denrées,  comice  si  vous  veniez 
d'Afrique.  Vous  en  demandez  la  raison,  on  ne  vous 
répond  point;  ou,  si  l'on  Joigne  vous  parler,  on  vous 
repond  que  vous  venez  d'une  province  réputée  étran- 
gère, et  que  par  conséquent  il  faut  payer  pour  la 
commodité  du  commerce.  Vous  cherchez  en  vain  à 
comprendre  comment  des  pro7tnc«s  du  royaume 
sont  étrangères  au  royaume. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'en  changeant  de  chevaux, 
et  me  sentant  affaibli  de  fatigue,  je  demandai  un 
verre  de  vin  au  maître  de  la  poste.  Je  ne  saurais  vous 
le  donner,  me  dit- il  ;  les  commis  à  la  soif,  qui  sont 
en  très-grand  nombre,  et  tous  fort  sobres,  me  feraient 
payer  le  trop  bu,  ce  qui  me  ruinerait.  Ce  n'est  point 
trop  boire,  lui  dis-je,  que  de  se  sustenter  d'un  verre 
de  vin;  et  qu'importe  que  ce  soit  vous  ou  moi  qui  ait 
avalé  ce  verre  ? 

Monsieur,  répliquâ  t  il ,  nos  lois  sur  la  soif  sont 
bien  plus  belles  que  vous  ne  pensez.  Dès  que  nous 
avons  fait  la  vendange,  les  locataires  du  royaume 
nous  députent  des  médecins  qui  viennent  visiter  nos 
caves.  Ils  mettent  à  part  autant  de  vin  qu'ils  jugent 
à  propos  de  nous  en  laisser  boire  pour  notre  santé. 
Us  reviennent  au  bout  de  l'année;  et,  s'ils  jugent 
que  nous  avons  excédé  d'une  bouteille  l'ordonnance, 
ils  nous  condamnent  à  une  forte  amende;  cl,  pour 
peu  que  nous  soyons  recalcitrans,  on  nous  envoie 
à  Toulon  boire  de  l'eau  de  la  mer.  Si  je  vous 
donnais  le  vin  que  vous  me  demandez,  on  ne  man- 
querait pas  de  m'accuscr  d'avoir  trop  bu;  vous 
voyez  ce  que  je  risquerais  avec  les  intendans  de 
notre  santé. 

J'admirai  ce  régime;  mais  je  ne  fus  pas  moins 
surpris  lorsque  je  rencontrai  un  plaideur  au  déses- 
poir, qui  m'apprit  qu'il  venait  de  perdie  au-delà  du 
ruisseau  le  plus  prochain  I?  me  ce  procès  qu'il  avait 
gagne  la  veille  au -deçà.  Je  su;  par  lui  qu'il  y  a  dans 
le  pays  autant  de  codes  diftereps  que  de  villes.  Sa 
conversation  excita  ma  curiosité.  Notre  nation  est  si 
sage,  me  dit-il,  qu'on  n'a  rien  régie.  Les  lois,  les 
coutumes,  les  droits  des  corps,  les  rangs,  les 
prééminences,  tout  y  est  a'bitrsi*e;  tout  y  est  aban- 
donné à  la  prudence  de  la  nation. 

J'étais  encore  dans  le  pays  lorsque  ce  peuple  eut 
une  guerre  avec  quelques-uns  de  ses  voisins.  On 
appelait  cette  guerre  la  ridicule ,  parce  qu'il  y  avait 
beaucoup  à  perdre  et  rieu  à  gagner.  J'allai  voyager 
ailleurs,  je  ne  revins  qu'à  la  paix.  La  nation,  à  mon 
retour,  paraissait  dans  la  dernière  misère;  elle  avait 


perdu  son  argent,  ses  soldats,  ses  flottes,  son  com- 
merce. Je  dis  :  Son  dernier  jour  est  venu,  il  faut  que 
tout  passe;  voilà  une  nation  anéantie  :  c'est  dom- 
mage ;  car  une  grande  partie  de  ce  peuple  était  aima- 
ble, industrieuse  et  fort  gaie,  après  avoir  été  autre- 
fois grossière,  superstitieuse  et  barbare. 

Je  fus  tout  étonné  qu'au  bout  de  deux  ans  sa  capi- 
tale et  ses  principales  villes  me  parurent  plus  opu- 
lentes que  jamais;  le  luxe  «'(ait  augmenté  et  on  ue 
respirait  que  le  plaisir.  Je  ne  pouvais  concevoir  ce 
prodige.  Je  u'en  ai  vu  enfin  la  cause  qu'en  examinant 
le  gouvernement  de  ses  voisins  ;  j'ai  conçu  qu'ils 
étaient  tout  aussi  mal  gouvernes  que  celte  nation,  et 
qu'elle  était  plus  industrieuse  qu'eux  tous. 

Un  provincial  de  ce  pays  donl  je  parle,  se  plai- 
gnait un  jour  amèrement  de  toutes  les  vexations  qu'il 
éprouvait.  Il  savait  assez  bien  l'hisloire  ;  on  lui  de- 
manda s'il  se  serait  cru  plus  heureux  51  y  a  cent  ans, 
lorsque,  dans  son  pays  alors  barbare,  on  condamnait 
un  citoyen  à  être  pendu  pour  avoir  raan^ë  gras  en 
carême  :  il  secoua  la  tête.  Aimericz-vous  les  temps 
de  guerres  civiles  qui  commencèrent  à  la  mort  de 
François  11;  ou  ceux  des  défaites  de  Saint-Quentin 
et  de  Pavic,  ou  les  longs  désastres  des  guerres  contre 
les  Anglais;  ou  l'anarchie  féodale,  el  les  horreurs  de 
la  seconde  race  el  les  barbaries  de  la  première  ?  A 
chaque  question  il  était  saisi  d'effroi.  Le  gouverne- 
ment des  Romains  lui  parut  le  plus  intolérable  de  tous. 
Il  n'y  a  rien  de  pis,  disait-il,  que  d'appartenir  à  des 
maîtres  étrangers.  On  en  vint  enfin  aux  druides.  Ah  !  - 
s'écria  - 1  -  il ,  je  me  trompais  ;  il  est  encore  pl-i 
horrible  d'être  gouverné  par  des  prêtres  sanguinaires. 
Il  conclut  enfin ,  malgré  lui ,  que  le  temps  où  il  vivait 
était ,  à  tout  prendre ,  le  moins  odicax . 

SECTION  IV. 

Un  aigle  gouvernait  les  oiseau»  de  tous  les  pay» 
d'Ornitie.  Il  est  vrai  qu'il  n  avait  d'autre  droit  que 
celui  de  son  bec  et  de  ses  serres.  Mais  .enfin,  apree 
avoir  pourvu  à  ses  repas  et  à  ses  plaisirs,  il  gouverna 
aussi  bien  qu'aucun  autre  oiseau  de  proie. 

Dans  sa  vieillesse  il  fut  assailli  par  des  vautours 
affamés  qui  vinrent  du  fond  du  nord  désoler  toutes 
les  provinces  de  l'aigle.  Parut  alors  un  chat-huant, 
né  dans  un  des  plus  ebétifs  buissons  Je  l'empire,  et 
qu'on  avait  long -temps  appelé  lusifugax.  Il  était 
rusé,  il  s'associa  avec  des  chauve-souris;  et,  tandis 
que  les  vautours  se  battaient  contre  l'aigle,  notre  hi- 
bou et  sa  troupe  entrèrent  habilement  en  qualité  da 
pacificateurs  dans  l'aire  qu'on  se  disputvl. 

L'aigle  et  les  vautours,  après  une  assez  longue 
guerre ,  s'en  rapportèrent  à  h  (in  au  hibou ,  qui 
avec  sa  physionomie  grave  sut  en  imposer  aux  deux 
parties. 

Il  persuada  à  l'aigle  et  aux  vautours  de  se  laisser 
rogner  un  peu  les  ongles ,  et  couper  un  petit  bout  du 
hec  pour  se  mieux  concilier  ensemble.  Avant  ce  temps 
le  hibou  avait  toujours  dit  aux  oiseaux ,  obéissez  à 
à  l'aigle;  ensuite  il  avait  dit,  obéissez  aux  vautours.  I) 
dit  bientôt ,  obéissez  à  moi  seul.  Les  pauvres  oiseaux 
ne  surent  à  qui  entendre,  ils  furent  plumés  par  t'ai- 
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gfe,  le  vautour,  le  chat -huant  et  les  chauve- sourit. 
Qui  hubet  aures  nu  liât  (Saint  Math.  XI,  1 5.  ) 

section  v. 

«J'ai  un  grand  nombre  de  catapultes  et  de  halisles 
des  anciens  Romains ,  qui  sont  à  la  vérité*  vermou- 
lues ,  mais  qui  pourraient  encore  servir  pour  la 
montre.  J'ai  beaucoup  d'horloges  d'eau  dont  la  moi- 
tié1 sont  cassc'os;  des  lampes  sépulcrales,  et  le  vieil» 
modèle  eu  cuivre  dune  quinquirême  ;  je  possède 
aussi  des  toges ,  des  prétextes  ,  des  laliclaves  en 
plomb;  et  mes  prédécesseurs  ont  établi  une  commu- 
nauté de  tailleurs  qui  Tout  assez  mal  des  robes  d'après 
ces  anciens  monumens.  A  ces  causes  à  ce  nous  mou- 
vans  ,  ouï  le  rapport  de  notre  principal  antiquaire , 
nous  ordonnons  que  tons  ces  vi'-nérablcs  usages  soient 
en  vigueur  a  jamais,  et  qu'un  chacun  ait  à  se  chaus- 
ser et  à  penser  dans  toute  IVicndue  de  nos  états 
comme  on  se  chaussait  et  comme  on  pensait  du  temps 
de  Çnidus  Rufillus,  propréleur  de  la  province  à  nous 
dévolue  par  le  droit  de  bienséance,  ctc.n 

On  représenta  un  chauffe-cire  qui  employait  son 
ministère  à  sceller  cet  édit,  que  tous  les  engins  y 
spécifiés  sont  deveuus  inutiles  ; 

Que  l'esprit  et  les  arts  se  perfectionnent  de  jour 
en  jour;  qu'il  faut  mener  les  hommes  par  les  brides 
qu'ils  ont  aujourd'hui,  et  non  par  celles  qu'ils  avaient 
autrefois  ; 

Que  personne  ne  monterait  sur  les  quiuquirémes 
de  son  altesse  séréuissime; 

Que  ses  tailleurs  auraient  beau  faire  des  laii- 
elavet,  qu'on  n'en  achèterait  pas  un  seul,  et  qu'il 
était  digne  de  sa  sagesse  de  condescendre  an  peu  à 
la  manière  de  penser  actuelle  des  honnêtes  gens  de 
son  pars. 

Le  chauffe-cire  promit  d'en  parler  à  un  clerc, 
qui  promit  de  s'en  expliquer  au  référendaire,  qui 
promit  d'en  dire  un  mot  à  son  altesse  séréuissime 

SECTION  VI. 

Tableau  du  gouvernement  anglais. 

C'est  une  chose  curieuse  de  voir  comment  un  gou- 
vernement s'établit.  Je  ne  parlerai  pas  ici  du  grand 
Tamvrlau,  ou  Timcrling,  parce  que  je  ne  sais  pas 
bien  précisément  quel  est  le  mrsière  du  gouverne- 
ment du  grand-mogol.  Mais  nous  pouvons  voir  plus 
clair  dans  l'administration  do  l'Angleterre  :  et  j'aime 
mieux  examiner  cette  administration  que  celle  de 
l'Inde  ;  atteudu  qu'on  dit  qu'il  y  a  des  hommes  en 
Angleterre,  et  point  d'esclaves;  et  que  dans  l'Inde 
ou  trouve,  à  ce  qu'où  prétend,  beaucoup  d'esclaves, 
et  très-peu  d'hommes. 

Considérons  d'abord  un  bâtard  normand  qui  se 
met  en  tête  d'être  roi  d'Angleterre.  Il  7  avait  autant 
de  droit  que  saint  Louis  eu  eut  depuis  sur  le  graud 
Cake  Mais  saiut  Louis  eut  le  malheur  de  ne  pas 
commencer  par  se  faire  adjuger  juridiquement  1 E- 
gypte  eu  cour  de  Rome;  cl  Guillaume  le  Bâtard  ne 
manque  pas  de  rendre  sa  cause  légitime  et  sacrée,  en 
obtenant  du  pape  Alexandre  II  un  arrêt  qui  assurait 


son  bon  droit,  sans  même  avoir  entendu  la  partie 
adverse ,  et  seulement  en  vertu  de  ces  paroles  : 
Tout  ce  que  tu  auras  tir  sur  la  trrrr  fera  lié  dam  les 
cieur.  Son  concurrent  Harold,  roi  très -légitime, 
étant  ainsi  lié  par  un  arrêt  émané  des  cicux,  Guil* 
laume  joignit  à  cette  vertu  du  siège  universel  une 
vertu  un  peu  plus  forte  ;  ce  fut  la  victoire  d'Hasting. 
Il  régna  donc  par  le  droit  du  plus  fort,  ainsi  qu'avaient 
régné  Pépin  et  Clovis  en  France;  les  Goths  et  les 
Lombards,  en  Italie;  les  Visigoths,  et  ensuite  les 
Arabes,  en  Espagne;  les  Vandales,  en  Afrique,  et 
tous  les  rois  de  ce  monde  les  uns  après  les  autres. 

11  faut  avouer  encore  que  notre  bâtard  avait  un 
aussi  juste  titre  que  les  Saxons  et  les  Danois,  qui 
en  avaient  possédé  un  aussi  juste  que  celui  des 
Romains.  Et  le  titre  de  tous  ces  héros  était  celui  des 
v»leur i  de  grand  chemin ,  ou  bien,  si  vous  voulez, 
celui  des  renards  et  des  fouines  quand  ces  animaux 
font  des  conquêtes  dans  les  basses-cours. 

Tous  ces  gramls  hommes  étaient  si  parfaitement 
voleurs  de  grand  chemin,  que  depuis  Romulus  jus- 
qu'aux flibustiers  il  n'est  question  que  de  dépouilles 
opimes,  de  butin,  de  pillage,  de  vaches  et  de  bœufs 
volés  à  main  armée.  Dans  la  fable,  Mercure  vole 
les  vaches  d'Apollon  ;  et,  dans  l'ancien  Testameut  le 
prophète  Isaie  donne  le  nom  de  voleur  au  fils  que  sa 
femme  va  mettre  au  monde,  et  qui  doit  être  un  grand 
type.  Il  l'appelle  Mahcr-salal-has  bas,  partagez  vite 
les  dépouilles.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  noms 
de  soldat  et  de  voleur  étaient  souvent  synonymes. 

Voilà  bientôt  Guillaume  roi  de  droit  dhrin.  Guil- 
laume le  Roux,  qui  usurpa  la  couronne  sur  sou 
frère  aîné,  fut  aussi  roi  de  droit  divin  sans  diffi- 
culté; et  ce  même  droit  divin  appartint  après  lui 
à  Henri,  le  troisième  usurpateur. 

Les  barons  normands,  qui  avaient  concouru  à  leurs 
dépens  à  l'invasion  de  l'Angleterre,  voulaient  des 
récompenses.  Il  fallut  bien  leur  en  donner ,  les  mire 
grands  vassaux,  grands  officiers  de  la  couronne.  Ils 
eurent  les  plus  belles  terres.  Il  est  clair  qucGuillaume 
aurait  mieux  aimé  garder  tout  pour  lui ,  et  faire  de 
tous  ces  seigneurs  ses  gardes  et  ses  estafiers  :  mais  il 
aurait  trop  risqué.  Il  se  vit  donc  obligé  de  partager. 

A  l'égard  des  seigneurs  anglo-saxons,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  les  tuer  tous,  ni  même  de  les  réduire 
tous  à  l'esclavage.  On  leur  laissa  chez  eux  la  dignité 
de  seigneurs  châtelains.  Ils  relevèrent  des  grands 
vassaux  normands,  qui  relevaient  de  Guillaume. 

Par  là  tout  était  contenu  dans  l'équilibre  jusqu'à  la 
première  querelle. 

Et  le  reste  de  la  nation  que  devint-il  ?  ce  qu'éuient 
devenus  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe;  des 
serfs ,  des  vilains. 

Enfin,  après  la  folie  des  croisades,  les  princes 
ruinés  vendent  la  liberté  à  des  serfs  de  glèbe,  qui 
avaient  gagné  quelque  argent  par  le  travail  et  par 
le  commerce.  Les  villes  sont  affranchies;  les  com- 
munes ont  des  privilèges,  les  droits  des  hommes  re- 
naissent de  l'anarchie  même. 

Les  barons  étaient  partout  en  dispute  avec  leur 
roi,  et  entre  eux.  La  dispute  devenait  partout  une 
petite  guerre  intestine,  composée  de  cent 
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Viviles.  Cest  de  cet  abominable  et  ténébreux  chaos 
que  sortit  encore  une  bible  lumière,  qui  éclaira  les 
communes,  et  qui  rendit  leur  destinée  mcillenre. 

Les  rois  d'Angleterre  étant  eux-mêmes  grands 
vassaux  de  France  pour  la  Normandie,  ensuite  pour 
la  Guienne  et  pour  d'autres  provinces,  prirent  aisé- 
ment les  usages  des  rois  dont  ils  relevaient.  Les  états 
généraux  Turent  long-temps  composés,  comme  en 
France,  des  barons  et  des  évoques. 

La  cour  de  chancellerie  anglaise  fut  une  imitation 
dn  conseil  d'état  auquel  le  chancelier  de  France  pré- 
side. La  cour  du  bsne  du  roi  fut  créée  sur  le  modèle 
du  parlement  institué  par  Philippe  le  Bel.  Les  plaids 
communs  étaient  comme  la  juridiction  du  châtclct. 
La  cour  de  l'échiquier  ressemblait  à  celle  des  géné- 
raux des  finances,  qui  est  devenue  en  France  la  cour 
des  aides. 

La  maxime  que  le  domaine  du  roi  est  inaliénable , 
fut  encore  une  imitation  visible  du  gouvernement 
français. 

Le  droit  du  roi  d'Angleterre  de  (aire  payer  sa  ran- 
çon par  ses  sujets ,  s'il  était  prisonnier  de  guerre  ; 
celui  d'exiger  un  subside  quand  il  mariait  sa  fille 
«inée,  et  quand  il  fesait  son  fils  chevalier;  tout  cela 
rappelait  les  anciens  usages  d'un  royaume  dont  Guil- 
laume était  le  premier  vassal. 

A  peine  Philippe  le  Bel  a-t-il  rappelé  les  com- 
munes, aux  états  généraux,  que  le  roi  d'Angleterre 
Edouard  en  fait  autant  pour  balancer  la  grande  puis- 
sance des  barons.  Car  c'est  sous  le  règne  de  ce  prince 
que  la  convocation  de  la  chambre  des  communes  est 
bien  constatée. 

Nous  voyons  donc,  jusqu'à  cette  époque  du  qua- 
torzième siècle,  le  gouvernement  anglais  suivre  pas  à 
pas  celui  de  la  France.  Les  deux  églises  sont  entière- 
ment semblables  ;  même  assujettissement  à  la  cour  de  1 
Rome;  mêmes  exactions  dont  on  se  plaint,  et  qu'on  IL 
Suit  toujours  par  parer  à  cette  cour  avide;  mêmes  il 
querelles  plus  ou  moins  fortes  :  mêmes  excommuni- 
cations;  mêmes  donations  aux  moines  ;  mf  me  chaos;  Il 
même  mélange  de  rapines  sacrées ,  de  superstitions  II 
tl  de  barbarie.  ! 

La  Frauce  et  l'Angleterre  ayant  donc  été  ad  mi- 
Bistrées  si  long -temps  sur  les  mêmes  principes,  on  II 
plutôt  sans  aucun  principe,  et  seulement  par  des  I 
usages  tout  semblables,  d'où  vient  qu'enfin  ces  deux 
gouvernemens  sont  devenus  aussi  difTércns  que  ceux 
de  Maroc  et  de  Venise? 

N'est-ce  point  que,  l'Angleterre  étant  une  île,  le 
roi  n'a  pas  besoin  d'entretenir  continuellement  une 
forte  armée  de  terre ,  qui  serait  plutôt  employée 
contre  la  nation  que  contre  les  étrangers? 

N'est-ce  point  qu'eu  général  les  Anglais  ont  dar.s  II 
l'esprit  quelque  chose  de  plus  ferme,  de  plus  réfléchi,  | 
de  plus  opiniâtre ,  que  quelques  autres  peuples  ?  j 

N'est-ce  point  par  cette  raison  que ,  r'étant  toi*-  I 
jours  plaints  de  la  conr  de  Ro'ue ,  ils  en  ont  entière- 
ment secoué  le  joug  honteux ,  tandis  qu'un  peuple 
plus  léger  l'a  porté  en  affectant  d'en  rire  et  en  dan- 
sant avec  ses  chaînes? 

La  situation  de  leur  pays,  qui  leur  a  rendu  la  na-  I 


vigation  nécessaire,  né  leur  a-t  elle  pas  donné  aussi 
des  mœurs  plus  dures  ? 

Cette  dureté  de  moeurs  qui  a  f»it  de  leur  il c  le  théâtre 
de  tant  de  sanglantes  tragédies,  n'a -t- elle  pas  con- 
tribué aussi  à  leur  inspirer  une  franchise  généreuse  ? 

N'est-ce  pas  ce  mélange  de  leurs  qualités  con- 
traires, qui  a  fait  couler  tant  de  sang  royal  dans  les 
combats  et  sur  les  échafauds,  et  qui  n'a  jamais  permis 
qu'ils  employassent  le  poison  daus  leurs  troubles  ci- 
vils; tandis  qu'ailleurs,  sous  un  gouvernement  sacer- 
dotal, le  poison  était  une  arme  si  commune  ? 

L'amour  de  la  liberté  n'est  -  il  pas  devenu  leur  ca- 
ractèredomiuant,  à  mesure  qu'ils  ont  été  plus  éclairés 
et  plus  riches  ?  Tous  les  citoyens  ne  peuvent  être  éga- 
lement  puissans;  mais  ils  peuveut  tous  être  également 
libres.  Et  c'est  ce  que  les  Anglais  ont  obtenu  enfin  par 
leur  confiance. 

Être  libre,  c'est  ne  dépendre  que  des  lois.  Les  An- 
glais ont  donc  aimé  les  lois,  comme  les  pères  aiment 
leurs  enfans,  parce  qnïh  l«s  ont  faits,  ou  qu'ils  ont 
cru  les  faire. 

Un  tel  gouvernement  n'a  pu  être  établi  que  très- 
tard  ;  parce  qu'il  a  fallu  long-temps  combattre  des 
puissances  respectées  :  la  puissance  du  pape  la  plus 
terrible  de  toutes ,  puisqu'elle  était  fondée  sur  le  pré- 
jugé et  sur  l'ignorance;  la  puissance  royale  toujours 
prête  à  se  déborder ,  et  qu'il  fallait  contenir  dans  ses 
bornes,  la  puissance  du  baronnage,  qui  était  une  anar- 
chie ;  la  puissance  des  évêques ,  qui ,  mêlant  toujours 
le  profane  au  sacré ,  voulurent  l'emporter  sur  le  ba- 
ronnage et  sur  les  rois. 

Peu  à  peu  la  chambre  des  communes  est  devenue 
la  digue  qui  arrête  tous  ces  torrens. 

La  chambre  des  communes  est  %  Entablement  la 
nation;  puisque  le  roi,  qui  est  le  chef,  n'agit  que 
pour  lui  et  pour  ce  qu'on  appelle  «i  prcrmjatwc;  puis- 
que les  pairs  ne  sont  parlement  que  pour  eux  ;  puis- 
que les  évêques  n'y  sont  de  menu  que  pour  eux.  Mais 
la  chambre  des  communes  y  est  pour  le  peuple,  puis- 
que chaque  membre  est  député  du  peuple.  Or,  ce 
peuple  est  au  roi  comme  environ  huit  millions  sont  à 
l'unité.  Il  est  aux  pairs  et  aux  évêques  comme  huit 
millions  sont  à  deux  cents  tout  au  plus.  Et  les  huit 
millions  de  citoyens  libres  sont  représentés  par  la 
chambre  basse. 

De  cet  établissement,  en  comparaison  duquel  la 
république  de  Platon  n'est  qu'un  rêve  ridicule,  et 
qui  semblerait  inventé  par  Locke,  par  Newton,  par 
Hallcy ,  ou  par  Archimède,  il  est  né  des  abus  affreux , 
et  qui  font  frémir  la  nature  humaine.  Les  froitemens 
inévitables  de  cette  vaste  machine  l'ont  presque  dé- 
truite du  temps  de  Fairfax  et  de  Cromwell.  Le  fana- 
tisme absurde  s'était  introduit  dans  ce  grand  édifice 
comme  un  feu  dévorant,  qi«»  consume  nn  beau  bâti- 
ment qui  n'est  que  de  bois. 

11  a  été  rebâti  de  pierre  du  temps  de  Guillaume 
d'Orange.  La  philosophie  a  détruit  le  fanatisme ,  qui 
ébranle  les  clats  les  plus  fermes.  Il  est  à  croire 
qu'une  constitution  qui  à  réglé  les  droits  du  roi,  des 
nobles  et  du  peuple,  cl  dans  laquelle  chacun  trouve 
sa  sûreté,  durera  autant  que  les  choses  humaines 
peuvent  durer. 
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il  est  à  croire  aussi  que  tous  les  états,  qui  ne  sont 
pas  fondés  sur  de  tels  principes,  éprouveront  des 
révolutions. 

Voici  à  quoi  la  législation  anglaise  est  enfin  par* 
venue;  à  remettre  chaque  homme  dans  tous  les  droits 
do  la  nature  dont  ils  sont  acpouillés  dans  presque 
toutes  les  monarchies.  Cis  droits  sont,  liberté  entière  j 
de  sa  personne,  de  jcs  biens;  de  parler  a  la  nation 
par  l'organe  de  la  plume;  de  ne  pouvoir  être  jugé  en 
matière  criminelle  que  par  un  jury  formé  d'hommes 
indépendant  j  de  ne  pouvoir  Ctre  jugé  en  aucun  cas 
que  suivant  les  termes  précis  de  la  loi;  de  professer 
en  paix  quelque  religion  qu'on  veuille,  en  renonçant 
aux  emplois  dont  les  seuls  an«licaP5  peuvent  Ctre 
pourvus.  Cela  s'appelle  des  prérogatives.  Et  en  cfl<  t , 
c'est  une  très-heureuse  prérogative ,  par-dessus  tant 
de  nations,  d'être  sûr  en  vous  couchant  que  vous 
vous  réveillerez  le  lendemain  avec  la  même  fortuuc 
que  vous  possédiez  la  veille;  que  vous  ne  serez  pas 
enlevé  des  bras  de  vourc  femme,  de  vos  enfants,  au 
milieu  de  la  nuit ,  pour  être  conduit  dans  uu  donjon 
ou  dans  un  désert;  que  vous  aurez,  en  sortant  du 
sommeil ,  Je  pouvoir  de  publier  tout  ce  que  vous 
pensez;  que  si  vous  êtes  accusé,  soit  pour  avoir  mal 
agi,  on  mal  parlé,  ou  mal  écrit,  vous  ne  serez  jugé 
que  suivant  la  loi.  Celte  prérogative  s'étend  sur  tout 
ce  qui  aborde  en  Angleterre.  Un  étranger  y  jouit  de 
la  liberté  de  ses  biens  et  de  sa  personne;  cl,  s'il  est 
accusé,  il  peut  demander  que  la  moitié  des  jurés  soit 
composée  d'étrangers. 

J'ose  dire  que,  si  on  assemblait  le  genre  humain 
pour  faire  des  lois,  c'est  ainsi  qu'on  les  ferait  pour  sa 
sûreté.  Pourquoi  donc  ue  sont-elles  pas  suivies  dans 
les  autres  pays?  n'est  -ce  pas  demander  pourquoi  les 
cocos  mûrissent  aux  Indes  et  ne  réussissent  point  à 
Rome?  Vous  répondez  que  ces  cocos  n'ont  pas  tou- 
jours mûri  en  Angleterre;  qu'ils  n'y  ont  été  cultivés 
que  depuis  peu  de  temps;  que  la  Suède  en  a  élevé  à 
ton  exemple  pendant  quelques  années  et  qu'ils  n'ont 
pas  réussi;  que  vous  pourriez  faire  venir  de  ces  fruits 
dans  d'autres  provinces,  par  exemple  en  Bosnie,  eu 
Servie.  Essayez  donc  d'eu  planter. 

Et  surtout,  pauvre  homme,  si  vous  êtes  bâcha- 
elTendi  on  mollah,  ne  soyez  pas  assez  imbécilcmcnt 
barbare  pour  resserrer  les  chaînes  de  votre  nation. 
Songez  que  plus  vous  appesantirez  le  joug,  plus  vos 
cnfans,qui  ne  seront  pas  tous  bâchas,  seront  esclaves. 
Quoi!  malheureux,  pour  le  plaisir  d'être  tyran  su- 
balterne pendant  quelques  jours,  vous  exposez  toute 
votre  postérité  à  gémir  dans  les  fers  !  Oh  qu'il  est 
aujourd'hui  de  distance  entre  uu  Anglais  et  un  Bos  - 
niaque  I 

SECTION  vu. 

Ce  mélange  dans  le  gouvernement  d'Angleterre, 
ce  concert  entre  les  communes,  les  lords  et  le  roi,  n'a 
pas  toujours  subsisté.  L'Angleterre  a  été  long-temps 
esclave;  elle  l'a  été  des  Romains,  des  Saxons,  des 
Danois ,  des  Français.  Guillaume  le  Conquéraut  la  J 
gouverna  surtout  avec  un  sceptre  de  fer.  11  disposait  I 
des  biens,  de  la  vie  de  ses  nouveaux  sujets  comme  uu  II 
monarque  de  l'orient  ;  il  défendit,  sous  peiue  de  mort,  || 


qu'aucun  Anglais  osAt  avoir  du  feu  et  de  la  lumière 

chez  lui  passé  huit  heures  du  soir,  soit  qu'il  prétendît 
parla  prévenir  leurs  assemblées  nocturnes,  soit  qu'il 
voulût  essayer,  par  une  défense  si  bizarre,  jusqu'où, 
peut  aller  le  pouvoir  des  hommes  sur  d'autres  hommes. 
Il  est  vrai  qu'avant  et  après  Guillaume  le  Conquérant, 
les  Anglais  ont  eu  des  parlcmcns;  ils  s'en  vantent; 
comme  si  ces  asscn.blecs ,  appelées  alors  farlrnirni, 
composées  de  tyrai.s  ecclésiastiques,  et  de  pillards 
nommés  bar  vis ,  avaient  été  les  gardiens  de  la  liberté 
et  de  la  félicité  publiques. 

Les  barbares  qui,  des  bords  de  la  mer  Baltique  fon- 
dirent dans  le  rerte  de  l'Europe,  apportèrent  avec 
eux  Pusigc  des  états  ou  parlcmcns  dont  on  fait  tant  de 
bruit ,  et  q-i'on  connaît  si  peu.  Les  rois  u'étaient  point 
despotiques,  cela  es»  vrai;  et  c'est  précisément  par 
cette  raison  que  «*s  peuples  gémissaient  dans  une 
servitude  misérable.  Les  chefs  de  ces  sauvages,  qui 
avaient  ravagé  la  France,  (Italie,  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre ,  se  firent  monarques.  Leurs  capitaines  parta- 
gèrent entre  eux  les  tercs  des  vaincus  :  de  là  ces 
margraves,  ces  lairds,  ces  barons,  ces  sous-tyrans, 
qui  disputaient  souvent  wee  des  rois  mal  affermis  les 
dépouilles  des  peuples.  C'étaient  des  oiseaux  de  proie 
combattant  contra  un  aigle  pOOr  sucer  ta  sang  des 
colombes.  Chaque  peuple  avait  cent  tyrans  au  Uea 
d'un  bon  maître.  Des  prêtres  se  mirent  bientôt  de  la 
partie.  De  tout  temps  le  sort  des  Gaulois,  des  Ger- 
mains, des  insulaires  d'Angleterre  avait  été  d'être 
gouvernés  par  leurs  druides  cl  par  les  chefs  de  leurs 
villages,  ancienne  espèce  de  barons,  mais  moins 
tyrans  que  leurs  successeurs.  Ces  druides  se  disaient 
médiateurs  entre  la  Divinité  et  les  hommes;  ils  fc- 
saient  des  lois,  ils  excommuniaient,  ils  condamnaient 
à  la  mort.  Les  évêques  succédèrent  peu  à  peu  à  leur 
autorité  temporelle  dans  le  gouvernement  goth  et 
Vandale.  Les  papes  se  mirent  a  leur  tête;  et  avec  des 
brefs ,  des  bulles  et  des  moines ,  ils  firent  trembler  les 
rois,  les  déposèrent,  les  firent  assassiner,  et  tirèrent 
à  eux  tout  l'argent  qu'ils  pureni  de  l'Europe.  L'imbé- 
cile Inas,  l'uu  dis  tyrans  de  Mieptarcln'e  d'Angle- 
terre, fut  le  premier  qui,  dans  un  pèlerinage  À  Rome, 
te  soumit  à  payer  le  d.'iticr  de  saint  Pierre  (ce  qui 
était  environ  un  écu  de  notre  monnaie)  pour  chaque 
maison  de  son  territoire.  Toute  l'île  suivit  bk'ritdt  cet 
exemple;  l'Angleterre  devint  petit  à  petit  une  pro- 
vince du  pape;  le  saint  père  y  envoyait  de  temps  en 
temps  ses  légats  pour  y  lever  .les  impôts  exOrbitans. 
Jean  Sans-Terre  fit  enfin  une  cession  en  bonne  forma 
de  son  royaume  à  sa  sainteté,  qui  l'avait  excommunié  ; 
les  barons,  qui  n'y  trouvèrent  pas  leur  tonipte,  chas- 
sèrent ce  misérable  roi ,  et  mirent  a  sa  place  Louis  VIII, 
père  de  saint  Louis,  roi  de  France.  Mais  ils  se  dégoû- 
tèrent bientôt  de  ce  nouveau  venu,  et  lui  firent  re- 
passer la  mer. 

Tandis  que  les  barons,  les  évêques,  les  papes  dé- 
chiraient tous  ainsi  le  l'Angleterre ,  on  tous  voulaient 
commander,  le  peuple,  la  plus  nombreuse,  la  plu* 
utile,  et  même  la  plus  vertueuse  partie  des  hommes, 
composée  de  ceux  qui  étudient  les  lois  et  les  sciences, 
des  négocians,  des  artisans,  des  laboureurs  enfin, 
qui  exercent  la  première  et  la  plus  méprisée  des  pro- 
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fessions;  le  peuple,  dis-»]*,  étaft  regardé*  pif  eux 
comme  des  animaux  aa-dc»*mis  de  l'homme.  H  s'en 
fallait  bien  que  les  commîmes  eussent  alors  part  au 
gouvernement  ;  c'étaient  des  vilains,  leur  travail, 
leur  sang  appartenaient  à  leurs  maîtres,  qui  s'appe- 
laient noble*.  Le  pins  grand  nombre  des  hommes  était 
en  Europe,  ce  qu'ils  sont  encore  en  plusieurs  endroit» 
du  monde,  serfs  d'un  seigneur,  espèce  de  bétail  qu'on 
▼end  et  qu'on  achète  avec  la  terre.  Il  a  fallu  des  siècles 
pour  rendre  jastice  à  l'humanité,  pour  sentir  qu'il 
«tait  horrible  que  le  grand  nombre  semât ,  et  que  le 
petit  recueillit;  et  n'est-ce  pas  un  bonheur  pour  les 
Français,  que  hautoritede  ces  petits  brigands  ait  été 
éteinte  en  France  par  la  puissance  légitime  des  rois  , 
comme  elle  l'a  été  en  Angleterre  par  celle  du  roi  et 
de  la  nation? 

Heureosement  dans  les  secousses  qoe  les  querelles 
des  rois  et  des  grands  donnaient  aux  empires ,  les  fers 
des  nations  se  sont  plus  ou  moins  reUchés  :  la  liberté 
est  née  en  Angleterre  des  querelles  des  tyrans.  Les 
barons  forcèrent  Jean  Sans-Terre  et  Henri  III  à  accor- 
der cette  fameuse  charte,  d<wt  le  principal  bot  était , 
«  la  vérité,  de  mettre  les  rois  dans  la  dépendance  des 
lords,  mais  dans  laquelle  le  reste  de  la  nation  fut  un 
peu  favorisé,  afin  que  dins  l'occasion  eOc  se  raugcAt 
dn  parti  de  ses  prétendus  protecteurs.  Cette  grande 
charte,  qui  est  regardée  comme  l'origine  sacrée  des 
libertés  anglaises,  fait  bien  voir  elle-même  combien 
peu  la  liberté  était  connue  ;  le  titre  seul  prouve  que  le 
roi  se  croyait  absolu  de  droit ,  et  que  les  barons  et  le 
eiergé  même  ne  le  forçai»pt  i  se  rcUcher  de  ce  droit 
prétendu,  qoe  parce  qu'ils  étaient  les  plus  forts. 
Voici  comme  commence  la  grande  charte  :  «  Noua 
accordons,  de  notre  libre  volonté ,  les  privilèges  sui- 
vans  aux  archevêques,  évéques,  abbés,  prieurs  et 
barons  de  notre  royaume,  etc.  >■  Dans  les  articles  de 
cette  charte  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  chambre  des 
communes;  preuve  qu'elle  n'existait  pas  encore,  ou 
qu'elle  existait  sans  pouvoir.  On  y  spécifie  les  hommes 
libres  d'Auglcterre;  triste  démonstration  qu'il  y  en 
avait  qui  ne  l'étaient  pas.  On  voit,  par  l'article  XXXII, 
que  les  hommes  prétendus  libres  devaient  le  service 
i  leur  seigneur.  Une  telle  liberté  tenait  encore  beau- 
coup de  l'esclavage.  Par  l'article  XXI ,  le  roi  ordonne 
que  ses  officiers  ne  pourront  dorénavant  prendre  de 
force  les  chevaux  et  les  charrettes  ict  hommes  libres 
qu'en  payant.  Ce  règlement  parut  au  peuple  une 
Vraie  liberté,  parce  qu'il  ôtîit  une  plus  grande  tyran- 
nie. Henri  VII ,  conquérant  et  politique  heureux , 
qui  fesait  semblant  d'aimer  les  barons,  mais  qui  les 
haïssait  et  les  craignait,  s'avisa  de  procurer  l'aliéna- 
tion de  leurs  terres.  Par-là  les  viliins,  qui  dans  la 
suite  acquirent  du  bien  par  leurs  travaux ,  achetèrent 
les  ch.ileaux  des  illustres  pairs  qui  s'étaient  ruines 
par  leurs  folies  :  peu  à  peu  toutes  les  terres  chan- 
gèrent de  maîtres. 

La  chambre  des  communes  devint  de  jour  en  jour 
plus  puissante.  Les  familles  des  anciens  pairs  s'étei- 
gnirent arec  le  temps  ;  et ,  comme  il  n'y  a  proprement 
que  les  pairs  qui  soient  nobles  en  Angleterre ,  dans  la 
rigueur  de  la  loi,  il  n'y  aurait  presque  plus  de  no- 
blesse ea  ce  pays-là,  si  les  rois  n'avaient  pas  créé  de 


11     nouveaux  barons  de  temps  en  temps,  et  oos  serve  le 
corps  des  pairs,  qu'Us  avaient  tant  craint  autrefois, 


pour  l'opposer  à  celui  des 


devenu  trop 


redoutable.  Tous  ces  nouveaux  pairs,  qui  composent 
la  chambre  haute ,  reçoivent  du  roi  leur  titre,  et  rien 
de  plus,  puisque  aucun  d'eux  n'a  la  terre  dont  il  porte 
lo  nom.  L'un  est  duc  de  Dorset,  et  n'a  pas  un  pouce 
de  terre  en  Dôrsetsbire;  l'autre  est  comte  d^u  village, 
qui  sait  à  peine  on  ce  village  eàt  situé.  Us  ont  du  pour- 
voir dans  le  parlement,  non  ailleurs. 

Vous  n'entendez  point  ici  parler  de  bsutc,  moyenne 
et  basse  justice ,  ni  du  droit  de  chasser  sur  les  terres 
d'un  citoyen,  lequel  n'a  pas  la  liberté  de  tirer  un  coup 
de  fusil  sur  son  propre  champ  (i). 

Un  homme,  parce  qu'il  est  noble  ou  prêtre,  n/eal 
point  exempt  de  payer  certaines  taxes  :  tons  les  im- 
pôts sont  réglés  par  la  chambre  des  communes,  qui 
n'étant  que  la  seconde  par  son  rang,  est  la  première 
par  son  crédit.  Les  seigneurs  et  les  évéques  peuvent 
bien  rejeter  le  bill  des  communes,  loi  «qu'il  s'agit  de 
lever  de  l'argent  ;  mais  il  ne  leur  est  pas  permis  d'y 
rien  changer  :  il  faut  ou  qu'Us  le  reçoivent ,  ou  qu'ils 
le  rejettent  sans  restriction.  Quand  le  bill  est  confirmé 
par  les  lords,  et  approuvé  par  le  roi,  alors  tout  le 
monde  paye  ;  chacun  donne ,  non  selon  sa  qualité  (  ce 
qui  serai'  absurde  ),  mais  selon  son  reveuu.  11  n'y  a 
point  de  (aille  ui  de  capitation  arbitraire,  mais  une 
taxe  réelle  sur  les  terres;  elles  ont  été  évaluées  toutes 
sous  le  fameux  roi  Guillaume  III.  La  taxe  subsiste 
toujours  la  même,  quoique  les  revenus  des  terres 
aient  augmenté;  ainsi  pcisonne  n'est  foulé,  et  per- 
sonnelle se  plaint;  le  paysan  n'a  point  le» pieds  meur- 
tris par  des  sabots  ;  il  mange  du  pain  blanc,  il  est 
bien  vêtu,  U  ne  craint  point  d'augmenter  le  nombre 
de  ses  bestiaux,  ni  de  couvrir  son  toit  de  tuiles,  de 
peur  que  l'on  ne  hausse  ses  impôts  l'anuée  d'après. 
Ou  y  voit  beaucoup  de  paysans ,  qui  ont  environ  cinq 
ou  six  cents  livres  sterling»  de  revonu,  ot  qui  ne  dé- 
daignent pas  de  continuer  à  cultivor  la  terre  qui  les  a 
enrichis,  et  dans  laquelle  ils  vivent  libres. 

SECTION  VIII. 

Voir  s  savez ,  mon  ober  lecteur,  qu'en  Espagne, 
vers  les  cotes  de  Malaga,  on  découvrit  du  temps  do 
Philippe  H  «ne  petite  peuplade  jusqu'alors  inconnue, 
cachée  au  milieu  des  montagnes  de  l=a  Alpuxurras. 
Vous  savez  que  celle  chaîne  de  roohers  inaccessibles 
est  entre-coupée  de  vallées  délicieuses;  vous  n'igno- 
rez pas  que  ces  vallées  sont  cultivées  encore  aujour- 
d'hui par  des  deseendans  dss  Maures,  an'oo  a  forcés 
pour  leur  bonheur  »  être  chrétiens,  ou  du  moins  à  le 
paraître. 

Parmi  ces  Maures,  comme  je  vous  le  disais,  il  y 
avait  sous  Philippe  11  une  nation  peu  nombreuse  qui 
habitait  une  vallée  à  laquelle  on  ne  pouvait  parvenir 
que  par  des  cavernes.  Cette  vallée  est  entre  Pitos  et 
Portugos;  les  hahitans  de  ce  séjour  ignoré  étaient 
presque  inconnus  des  Maures  mêmes;  ils  parlaient 

(i)  Lu  chatte  u'cit  p«»  absolument  libre  en  Angleterre,  et  il 
y  *ubsi*le  §ur  cet  objrt  de»  kii»  moins  lyraoïiique»  que 
quelques  traire*  nation* ,  naît  uèrprn  digne»  d'un  ] 
m  croit  libre. 
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une  langue  qui  n'était  ni  l'espagnole,  ni  l'arabe,  H 
qu'on  crut  être  dérivée  de  l'ancien  carthaginois. 

Cette  peuplade  s'était  peu  multipliée.  On  a  pré- 
tendu que  la  raison  en  était  que  les  Arabes ,  leurs 
voisins ,  et  avant  eux  les  Africains,  venaient  prendre 
les  filles  de  ce  canton. 

Ce  peuple  ebétif ,  mais  heureux  ,  n'avait  jamais 
entendu  parler  de  la  religion  chrétienne,  ni  de  la 
juive-,  connaissait  médiocrement  celle  de  Mahomet, 
et  n'en  fesait  aucun  cas.  11  offrait  de  teiups  immémo- 
rial du  lait  et  des  fruits  à  une  statue  d'Hercule.  Cétait 
là  toute  sa  religion.  Du  reste,  ces  hommes  ignorés 
vivaient  dans  l'indolence  et  dans  l'innocence.  Un  fa- 
milier de  l'inquisition  les  découvrit  eulin.  Le  grand 
inquisiteur  les  fit  tous  brûler;  c'est  le  seul  événement 
de  leur  histoire. 

Les  motifs  sacrés  de  leur  condamnation  furent 
qu'ils  n'avaient  jamais  pavé  d'impôt,  attendu  qu'on 
ne  leur  en  avait  jamais  demandé,  et  qu'ils  ne  con- 
naissaient poiut  la  monnaie;  qu'ils  n'avpicot  point  de 
Bible,  vu  qu'ils  n'entendaient  point  le  laliu ,  cl  que 
personne  n'avait  pris  la  peine  de  les  baptiser.  On  les 
déclara  sorciers  et  hérétiques;  ils  furent  tous  revêtus 
du  san-bctiito,  et  grillés  en  cérémonie. 

Il  est  clair  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  gouverner  les 
hommes  :  rien  ne  contribue  davantage  aux  douceurs 
de  la  société. 

GRACE. 

Daxs  les  personnes,  dans  les  ouvrages,  grâce 
signifie  non-seulement  ce  qui  plaît,  mais  ce  qui  plaît 
avec  attrait.  C'est  pourquoi  les  anciens  avaient  ima- 
giné  que  la  déesse  de  la  beauté  ne  devait  jamais  pa- 
raître sans  les  Grâces.  La  beauté  ne  déplaît  jamais; 
elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme  secret 


qui  invite  à  la  regarder,  qui  attire,  qui  remplit  l'a  me 
d'un  sentiment  doux.  Les  grâces  dans  la  figure,  dans 
le  maintien,  dans  1  action,  dans  les  discours ,  dépen- 
dent de  ce  mérite  qui  attire.  Une  belle  personne 
n'aura  point  de  grâces  dans  le  visage ,  si  la  bouche 
est  fermée,  sans  sourire,  si  les  yeux  sont  sans  dou- 
ceur. Le  sérieux  u'est  jamais  gracieux  :  il  n'attire 
poiut;  il  approche  trop  du  sévère  qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait,  doi.t  le  maintien  est  mal  assure 
on  gêné,  la  démarche  précipilée  ou  pesante,  les 
gestes  lourds,  n'a  point  de  grâce,  parce  qu'il  n'a  rien 
de  doux ,  de  liant  dans  son  extérieur. 

La  voix  d'un  orateur  qui  manqnerc  d'inflexion  et 
de  douceur  sera  sans  grâce. 

Il  en  est  de  même  dans  tons  les  arts.  La  propor- 
tion, la  beauté,  peuvent  n'être  point  gracieuses.  On 
ne  peut  dire  que  les  pyramides  d'Êgyptc  aient  des 
grâces.  On  ne  pourrait  le  dire  du  colosse  de  Rhodes 
i  de  la  Vénus  de  Gnidc.  Tout  ce  qui  est  unique- 
fort  et  vigoureux  a  un  mérite  qui 
nest  pas  celui  des  grâces. 

Ce  serait  mal  connaître  Michel-Ange  et  le  Cara- 
vane que  de  leur  attribuer  les  grâces  de  l'Albane.  Le 
sixième  livre  de  l'Enéide  est  sublime  :  le  quatrième  a 
plus  de  grâce.  Quelques  odes  galantes  d'Horace  res- 
pirent les  grâces,  comme  quelques-unes  de  ses  épîtres 
tnseignent  la  raison. 


Il  semble  qu'eu  général  le  petit,  le  joli  en  ton* 
genre,  soit  plus  susceptible  de  grâces  que  le  grand. 
On  louerait  mal  une  oraison  funèbre ,  une  tragédie, 
un  sermon ,  si  on  ne  leur  donnait  que  l'épithèlc  de 
gracieux. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  un  seul  genre  d'ouvrage  qui 
puisse  être  bon  en  étant  opposé  aux  grâces  :  car  leur 
opposé  est  la  rudesse,  le  sauvage,  la  sécheresse. 
L'Hercule  Farncsc  ne  devait  point  avoir  les  grâces  do 
l'Apollon  du  Belvédère  et  de  l'Antinous,  mais  il  n'est 
ni  rude,  ni  agreste.  L'incendie  de  Troie,  dans  Vir- 
gile ,  n'est  point  décrit  avec  les  grâces  d'une  élégie 
de  Tibullc;  il  plaît  par  des  beautés  fortes.  Un  ouvrage 
peut  donc  être  sans  grâces,  sans  que  cet  ouvrage  ait 
le  moindre  désagrément.  Le  terrible,  l'horrible,  la 
description,  la  peinture  d'an  monstre,  exigent  qu'on 
sYloigiic  de  tout  ce  qui  est  gracieux,  mais  non  pas 
qu'on  affecte  uniquement  l'opposé.  Car  si  un  artiste, 
en  quelque  genre  que  ce  soit,  n'exprime  que  des 
choses  affreuses,  s'il  ne  les  adoucit  point  par  des 
contrastes  agréables,  il  rebutera. 

La  grâce  en  peinture,  en  sculpture,  consiste  dans 
ia  mollesse  des  contours,  dans  une  expression  douce  ; 
et  ta  peinture  a,  par-dessus  la  sculpture,  la  grâce  de 
l'union  des  parties,  celle  des  figures  qui  s'animent 
l'une  par  l'autre ,  et  qui  se  prêtent  des  agrémens  par 
leurs  attributs  et  par  leurs  regards. 

Les  grâces  de  la  diction,  soit  en  éloquence,  soit 
eu  poésie,  dépendent  du  choix  des  mots,  de  l'harmo 
nie  des  phrases,  et  encore  plus  de  la  délicatesse  des 
idées  cl  des  descriptions  riantes.  L'abus  des  grâces 
est  l'afféterie,  comme  l'abus  du  sublime  est  l'am- 
poulé; toute  perfection  est  près  d'un  défaut. 

Avoir  de  la  grâce  s'entend  de  la  chose  et  de  la  per- 
sonne :  «  Cet  ajustement,  cet  ouvrage,  cette  femme, 
a  de  la  grâce.  »  La  bonne  grâce  appartient  à  la  per- 
sonne sculcmeut  :  »  Elle  se  présente  de  bonne  grâce. 
Il  fait  de  bonne  grâce  ce  qu'on  entendait  de  lui. 
Avoir  des  grâces.  Cette  femme  a  des  grâces  dans 
son  maintien,  dans  ce  qu'elle  dit,  dans  ce  qu'elle 
fait.  » 

Obtenir  sa  grâce,  c'est,  par  métaphore,  obtenir 
son  pardon,  comme  faire  grâce  est  pardonner.  On 
fait  grâce  d'une  chose  en  s'c&iparant  du  reste.  «  Les 
commis  lui  prirent  tous  ses  effets,  et  lui  fireot  grico 
de  son  argent.  »  Faircdesgràcc;,répaudrc des  grâces, 
est  le  plus  bel  apanage  de  la  souveraineté;  c'est  faire 
du  bien,  c'est  plus  que  justice.  Avoir  les  bonnes 
jrâces  de  quelqu'un  ne  se  dit  que  par  rapport  à  un 
supérieur;  avoir  les  bonnes  grâces  d'une  dame,  c'est 
être  son  amant  favori.  Être  en  grâce ,  se  dit  d'un  cour- 
tisan qui  a  été  en  disgrâce  :  on  ne  doit  pas  faire  dé- 
pendre son  bonheur  de  l'un,  ni  son  malheurde  l'autre. 
On  appelle  bonnes  grâces  ces  demi-rideaux  d'un  lit 
qui  sont  aux  deux  côtés  du  chevet.  Les  grâces ,  en 
grec  charités,  terme  qui  signifie  aimable. 

Les  Grâces,  divinités  de  l'antiquité,  sont  une  des 
plus  belles  allégories  de  la  mythologie  des  Grecs. 
Comme  cette  mythologie  varie  toujours ,  tantôt  par 
l'imagination  des  poètes  qui  eu  furent  les  théologiens, 
tantôt  par  les  usages  des  peuples  ;  le  nombre ,  les 
|J   noms ,  les  attributs  des  Grâces  changèrent 
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Mais  enfin  on  s'accorda  à  les  fixer  an  nombre  de 
trois,  et  à  les  nommer  Aglaé ,  Thalie ,  Euphrosine; 
c'est-à-dire,  brillant,  fleur,  gaieté.  Elles  étaient  tou- 
jours auprès  de  Vénus.  Nul  voile  ne  devait  couvrir 
leurs  charmes.  Elles  présidaient  aux  bienfaits ,  à  la 
concorde,  aux  réjouissances,  aux  amours,  à  l'élo- 
quence même  ;  elles  étaient  l'emblème  sensible  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  On  les  pei- 
gnait dansantes  et  se  tenant  par  la  main  :  on  n'entrait 
dans  leurs  temples  que  couronne  de  fleurs.  Ceux  qui 
ont  condamné  la  mythologie  fabuleuse  devaient  au 
moins  avouer  le  mérite  de  ces  fictions  riantes ,  qui 
annoncent  des  vérités  dont  résulterait  la  félicité  du 
genre  humain. 
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GRACE  (DE  LA). 

SECTION  PREUltlE. 

Ce  terme,  qui  signifie  faveur,  privilège,  est  em- 
ployé en  ce  sens  par  les  théologiens.  Ils  appellent 
grâce  une  action  de  Dieu  particulière  sur  les  créa- 
tures pour  les  reudre  justes  et  heureuses.  Les  uns  ont 
admis  lu  gr  .ee  universelle  que  Dieu  présente  à  tous 
les  hommes ,  quoique  le  genre  humain ,  scion  eux  , 
soit  livré  aux  flammes  éternelles,  à  l'exception  d'un 
très -petit  nombre;  les  autres  n'admettent  la  grâce 
que  pour  les  chrétiens  de  leur  communion ,  les  autres 
enfin  que  pour  les  élus  de  cette  communion. 

11  est  évident  qu'une  grâce  générale  qui  laisse 
l'univers  dans  le  vice,  dans  l'erreur  et  dans  le  mal- 
heur éternel,  n'est  point  une  grâce,  une  faveur,  un 
privilège,  mats  que  c'est  une  contradiction  dans  les 
termes.  - 

La  grâce  particulière  est ,  selon  les  théologiens , 
ou  suffisante;  et  cependant  on  7  résiste  :  en  ce  cas 
elle  ne  suffit  pas;  elle  ressemble  à  un  pardon  donné 
par  un  roi  à  un  criminel ,  qui  n'en  est  pas  moins  livré 
au  supplice  ; 

Ou  efficace,  à  laquelle  on  ne  résiste  jamais,  quoi- 
qu'on y  puisse  résister;  et  eu  ce  cas,  les  justes  res- 
semblent à  des  convives  affames  à  qui  on  présente 
des  mets  délicieux ,  dont  ils  mangeront  sûrement , 
quoiqu'en  général  ils  soient  supposés  pouvoir  n'en 
point  manger; 

Ou  nécessitante ,  à  laquelle  on  ne  peut  se  sous- 
traire ;  et  ce  n'est  autre  chose  que  l'enchaînement  des 
décrets  éternels  et  des  événemens.  On  se  gardera 
bien  d'entrer  ici  dans  le  détail  immense  et  rebattu  de 
toutes  les  subtilités ,  et  de  cet  amas  de  sophisme» 
dont  on  a  embarrassé  ces  questions.  L'objet  de  ce 
Dictionnaire  n'est  point  d'être  le  vain  écho  de  tant  de 
vaines  disputes. 

Saint  Thomas  appelle  la  grâce  une  forme  substan- 
tielle; et  le  jésuite  Bouhours  la  nomme  un  je  ne  sni> 
quoi;  c'est  peut-être  la  meilleure  définition  qu'on  en 
ait  jamais  donnée. 

Si  les  théologiens  avaient  eu  pour  but  de  jeter  du 
ridicule  sur  la  Providence,  ils  ne  s'y  seraient  pas  pris 
autrement  qu'ils  ont  fait  :  d'un  côte  les  thomistes  assu- 
rent que  l'homme ,  eu  recevant  la  grâce  efficace ,  n'est 
pas  libre  dans  \e  sens  compose,  mais  qu'il  est  libre  dans 
k  sens  Mvisé;  de  l'autre,  les  molinistes  inventent  la 
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science  moyenne  de  Dieu  et  le  congruisme;  on  ima- 
gine des  grâces  excitantes,  des  prévenantes,  des  con- 
comitantes, des  coopérantes. 

Laissous  là  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries  que 
les  théologiens  ont  faites  sérieusement.  Laissons  là 
tous  leurs  livres,  et  que  chacun  consulte  le  sens  com- 
mun; il  verra  que  tous  les  théologiens  se  sont  trom- 
pés avec  sagacité,  parce  qu'ils  ont  tous  raisonné  d'a- 
près un  principe  évidemment  faux.  Ils  ont  supposé 
que  Dieu  agit  par  des  voies  particulières.  Or  un  Dieu 
éternel,  sans  lois  générales,  immuables  et  éternelle;, 
est  un  être  de  raison ,  un  f  intôme ,  un  dieu  de  la  fable. 

Pourquoi  les  théologiens  ont-ils  été  forcés,  dans 
toutes  les  religions  où  l'on  se  pique  de  raisonner , 
d'admettre  celte  grâce  qu'ils  ne  compr^nni  i.t  j.as  ? 
c'est  qu'ils  ont  voulu  que  le  salut  ne  fut  que  peur  leur 
sec:c;  et  ils  ont  voulu  encore  que  ce  jalut  dans  leur 
secte  ne  fût  le  partage  que  de  ceux  qui  ?cur  seraient 
soumis.  Ce  sont  des  théologiens  parl'cnlirrs ,  des 
chefs  de  parti  divisés  entre  cuv.  Les  docteurs  musul- 
mans ont  les  mêmes  opinions  et  les  mêmes  disputes, 
parce  qu'ils  ont  le  même  intérêt  ;  mais  le  théologien 
universel,  c'est-à-dire,  le  vrai  philosophe,  voit  qu'il 
est  contradictoire  que  la  nature  n'agisse  pas  par  le., 
voies  les  plus  simples  ;  qu'il  est  ridicule  que  Dieu 
s'occupe  à  forcer  un  homme  de  lui  obéir  en  Europe  » 
et  qu'il  laisse  tous  les  Asiatiques  indociles;  qu'il  lutte 
contre  un  autre  homme,  lequel  tantôt  lui  cède  et 
tantôt  brise  ses  armes  divines;  qu'il  présente  a  un 
autre  un  secours  toujours  inutile.  Ainsi  la  grâce,  con- 
sidérée dans  son  vrai  point  de  vue ,  est  une  absurdité. 
Ce  prodigieux  amas  de  livres  composes  sur  celtr 
matière  est  souvent  l'effort  de  l'esprit  rt  toujours  U 
honte  de  la  raison. 

section  11. 

Toute  la  nature ,  tout  ce  qui  existe ,  est  une  grâce 
de  Dieu  ;  il  fait  à  tous  les  animaux  la  gv;ke  de  les. 
former  et  de  les  nourrir.  La  grâce  de  faire  croître  un 
arbre  de  soixante  et  dix  pieds  est  accordée  au  sapin 
et  refusée  an  roseau.  Il  donne  à  l'homme  la  grâce  du 
penser,  de  parler  et  de  le  connaître;  il  m'accorde  la 
gTèlcc  de  n'entendre  pas  un  rr  et  de  tout  ce  que  Tour- 
néli,  Molina,  Soto,  otc. ,  ont  écrit  sur  la  grâce. 

Le  premier  qui  ait  parlé  de  la  grâce  cÛicacc  cl 
gratuite,  c'est  sans  contredit  Homère.  Cela  pourrait 
étonner  un  bachelier  de  théologie  qui  ne  connaîtrait 
que  saint  Augustin.  Mais  qu'il  lise  le  troisième  livre 
de  l'Iliade,  il  verra  que  Paris  dit  à  son  frère  Hector  : 
11  Si  les  dieux  vous  ont  donné  la  valeur,  cl  s'ils  m'ont 
donné  la  beauté ,  ne  me  reprochez  pas  les  présens  de 
la  belle  Vénus;  uul  -ion  des  dieux  n'est  méprisable-, 
il  uc  dépend  pas  des  hommes  de  les  obtenir,  u 

Rien  n'est  plus  positif  que  ce  passage.  Si  on  veut 
remarquer  encore  que  Jupiter,  selon  son  bon  plai- 
sir, donne  la  victoire  tantôt  aux  Grecs,  tantôt  aux 
Troyens,  voilà  une  nouvcPc  preuve  que  tout  se  fait 
par  la  grâce  d'en  haut. 

Sarpédon,  et  ensuite  Patroclc,  sont  des  braves  à 
qui  la  grâce  a  manqué  tour  à  tour. 

Il  y  a  eu  des  philosophes  qui  n'ont  pas  été  de 
l'avis  d'Homère.  Ils  ont  prétendu  que  la  prm  idenee 
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générale  ne  se  mêlait  poiut  immédiatement  des  af- 
faires de*  particuliers;  qu'elle  gouvernait  tout  par 
des  lois  universelles;  que  Tbersitc  et  Achille  étaient 
égaux  devant  elle  ;  et  que  ni  Calcbas,  ni  Tbalthybius, 
n'avaient  jamais  eu  de  grâce  vcrsatilt  ou  congrue. 

Selon  ces  philosophes,  le  chiendeut  et  le  chêne, 
la  mite  et  l'éléphant,  l'homme,  les  élémens,  et  les 
astres,  obéissent  à  des  lois  invariables,  que  Dieu, 
immuable  cemme  elles,  établit  de  loutc  éternité  (•). 

Ces  philosophes  n'auraient  admis,  ni  la  grâce  de 
santé  de  saint  Thomas,  ni  la  grâce  médiciuale  de  Ca 
jetan.  Ils  n'auraient  pu  expliquer  l'extérieure,  Tinté 
rieure,  la  coopérante,  la  suffisante,  la  congrue,  la 
prévenante,  etc.  Il  leur  aurait  été  difficile  de  se  ran- 
ger à  l'avis  de  ceux  qui  prétendent  que  le  maître 
absolu  des  hommes  donne  uu  pécule  L  un  esclave ,  j 
et  refuse  la  nourriture  à  l'autre  j  qu'il  ordonne  à  un 
manchot  de  pétrir  de  la  farine,  à  uu  muet  de  lui  faire 
la  lecture,  à  un  cul-dc-jattc  d'être  son  courrier. 

Ils  pensent  que  l'éternel  Demiourgos,  qui  a  donné 
des  lois  à  taut  de  millions  de  mondes  gravitant  les 
uns  vers  les  autres,  et  se  prêtant  mutuellement  la 
lumière  qui  émane  d'eux ,  les  tient  tous  mus  l'empire 
de  ses  lois  générales,  et  qu'il  ne  va  point  créer  des 
veuts  nouveaux  pour  remuer  des  brins  de  pain»  dans 
un  coin  de  ce  monde. 

Ils  disent  que,  si  «in  loup  trouve  dans  son  chemin 
un  petit  chevreau  pour  son  touœr,  et  si  un  autre 
loup  meurt  de  faim,  Dieu  ne  s'est  point  occupé  de 
faire  au  premier  loup  une  grâce  particulière. 

Nous  ne  prenons  aucun  parti  entre  ces  philoso- 
phes et  Homère,  ni  entre  les  jansénistes  et  les  rao- 
linistes.  Nous  félicitons  ceux  qui  croient  avoir  des 
/grâces  prévenantes;  nous  compatissous  de  tout  notre 
cœur  à  ceux  qui  se  plaignent  de  n'eu  avoir  que  de 
versatiles;  et  nous  n'entendons  rien  au  congruisme. 

Si  un  Bergaroasqnc  reçoit  le  samedi  une  grâce 
prévenante  qui  le  délecte  au  point  dé  faire  dire  une 
messe  pour  douze  sous  chez  les  carmes,  célébrons 
son  bonheur.  Si  le  dimanche  il  court  au  cab  ret 
abandonné  de  la  grâce,  s'il  bat  sa  femme,  s'il  vol  sur 
le  grand  chemin,  qu'on  le  pende.  Dieu  nous  fasse 
seulement  la  grâce  de  ne  déplaire  dens  nos  questions 
ni  aux  bacheliers  de  l'université  de  Salamanquc,  ni  à 
ceux  de  la  Sorbonne,  ni  à  ceux  de  Bourges,  qui  tous 
pensent  si  différemment  sur  ces  matières  ardues,  et 
sur  tant  d'autres;  de  nVire  point  condamné  par  eux; 
et  surtout,  de  ne  jamais  lire  leurs  livres. 

MyCTION  lit. 

Si  quelqu'un  veuait  du  fond  de  l'enfer  nous  dire 
de  la  part  du  diable  :  Messieurs,  je  vous  avertis  que 
uotre  souveraiu  seigneur  a  pris  pour  sa  part  tout  le 
genre  humain,  excepté  un  très-petit  nombre  de  gens 
qui  demeurent  vers  le  Vatican,  et  dans  ses  dépen- 
dances; nous  prierions  tous  ce  député  de  vouloir  . 
bien  nous  inscrire  sur  sa  liste  des  privilégiés;  nous 
lui  demanderions  ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  cette 
grâee. 
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S'il  nous  répondait  :  «  Vous  uu  pouvez  J*  mériter; 
mon  maître  a  fait  la  liste  de  tous  les  temps;  il  n'a 
écoulé  que  son  bon  plaisir;  il  s'occupe  continuel- 
lement à  foire  une  infinité  de  pots  de  chambre,  et 
quelques  douzaines  de  vases  d'or.  Si  voua  êtes  pots 
de  chambre ,  tant  pis  pour  vous,  n 

A  ces  belles  paroles  nous  renverrions  l'ambassa- 
deur à  coups  de  fourches  à  son  maître. 

Voila  pourtant  ce  que  noua  avons  ose  imputer  a 
Dieu,  à  l'être  étemel,  souverainement  bon. 

On  a  toujours  reproché  aux  hommes  d'avoir  fait 
Dieu  à  leur  image.  On  *  condamné  Homère  d'avoir 
transporté  tous  les  «ces  et  tous  les  ridicules  de  la 
terre  dans  le  ciel.  Platon,  qui  lui  fait  ce  juste  repro- 
che, n'a  pas  hésité  à  l'appeler  blaspkématcur.  Et 
nous,  cent  fois  plus  incoaséquens,  plus  téméraires, 
plus  blasphémateurs,  que  ce  Grec  qui  n'j  entendait 
pas  finesse,  nous  accusons  Dieu  dévotement  d'une 
chose  dont  uous  n'avons  jamais  accusé  le  dernier  de* 

Le  roi  de  Maroc  Mulei-Ismail  eut,  dit-on,  cinq 
cents  enfant.  Que  diriex-vous  si  un  marabout  du 
mont  Atlas  vous  racontait  que  le  sage  et  bon  Mulei- 
Tsmaël,  donnant  à  dîner  i  toute  sa  famille,  parla 
ainsi  m  la  fin  du  repas? 

Je  suis  Mmle»-Ismael  qui  vous  ai  engendrés  pont 
ma  gloire;  car  je  suis  <b*t  glorieux.  Je  vous  aime  tous 
tendrement;  j'ai  soin  de  vous  comme  une  poule  couve 
ses  poussins.  J'ai  décrété  qu'un  de  mes  cadets  aurait 
le  royaume  de  TeJUet,  qu'un  autre  posséderait  * 
jamais  Maroc;  et ,  pour  mas  aulm  chers  entras,  na 
nombre  de  quatre  cent  quatre-vingt-dix-huit,  j'or- 
donne qu'on  en  roue  la  moitié,  et  qu'on  brûle  l'autre; 
car  je  suis  le  seigneur  Mulet-Ismaël. 

Vous  prendriez  assurément  le  marabout  pour  le 
plus  grand  feu  que  l'Afrique  ait  jamais  produit. 

Mais  si  trois  ou  quatre  mille  marabouts,  entre- 
tenus grassement  à  vos  dépens,  venaient  vous  ré- 
péter la  même  nouvelle,  que  feriex-vous ?  ne  seriez- 
vous  pas  ton  té  de  les  faire  jeûner  aa  peio  et  à  l'eau, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  revenus  dons  leur  bon  sens? 

Vous  m'alléguez  que  mon  indignation  est  assez 
raisonnable  contre  les  supralapsaires  qui  croient 
que  le  roi  de  Maroc  n'a  fait  ces  cinq  cents  enfans  que 
pour  sa  gloire ,  et  qu'il  a  toujours  eu  l'intention  de  les 
faire  rouer  et  de  les  faire  brûler,  excepté  deux  qui 
étaient  destinés  à  régner. 

Mais  j'ai  tort,  dites-vous,  contre  les  infralapsai- 
rcs ,  qui  avouent  que  la  première  intention  de  Mulei- 
Ismaêl  n'était  pas  de  faire  périr  ses  enfans  dans  les 
supplices  ;  mais  qu'ayant  prévu  qu'ils  ne  vaudraient 
rien,  il  a  jugé  à  propos,  en  bon  pére  de  fomilio,  de  se 
défaire  d'eux  par  le  feu,  et  par  la  roue. 

Ah!  supralapsaires,  iufralapsaires,  gratuits,  suf- 
fisais, cflicaciens,  jansénistes,  molinistes,  devenez 
enfin  hommes,  et  ne  troublez  plus  1».  terre  pour  d  s 
sottises  si  absurdes  et  si  abominables. 

SECTION  IV. 

Sacrés  consullcurs  do  home  moderne,  illustres 
et  infaillibles  théologiens,  personne  n'a  plus  de 
respect  quo  moi  pour  vos  divines  décisions,  mais 
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si  Pau) -Emile,  Sciptan,  Calon,  Cicéron,  César, 
Titus,  Trajan,  Marc-Anrèle,  revenaient  dans  cette 
Rome  qu'ils  mirent  autrefois  en  quelque  crédit , 
vous  m'avouerez  qu'Os  seraient  un  peu  étonnas  de 
nos  décisions  sur  la  grâce.  Que  diraient-ils,  s'ils 
entendaient  parler  de  la  grâce  de  santé  scion  saint 
Thomas,  et  de  la  grâce  médicinale  selon  Cajetan; 
de  la  grâce  extérieure  et  intérieure,  de  la  gratuite, 
de  la  sanctifiante,  de  l'actuelle,  de  l'habituelle,  de 
la  coopérante,  de  l'efficace  qui  quelquefois  est  sans 
effet ,  de  la  suffisante  qui  quelquefois  ne  suffit  pas,  de 
la  versatile  et  de  la  congrue?  en  bonne  foi,  y  com- 
prendraient-ils plus  que  vous  et  moi  ? 

Quel  besoin  auraient  ces  pauvres  fans  de  vos 
sublimes  instructions  ?  Il  me  semble  que  je  les  en- 
tends dire  : 

Mes  révérends  pères,  voas  êtes  de  terribles  gé- 
nies :  nous  pensions  sottement  que  Pitre  éternel  ne  se 
conduit  jamais  par  des  lois  particulières  comme  les 
vils  humains,  mais  par  ses  lois  générales,  éternelles 
comme  lui.  Personne  n'a  jamais  imaginé  parmi  nous 
que  Dieu  fat  semblable  à  un  maître  insensé  qui  donne 
an  pécule  à  un  esclave,  et  refuse  la  nourriture  à 
l'antre;  qui  ordonne  A  nn  manchot  de  pétrir  de  la 
farine ,  à  un  muet  de  lui  faire  m  lecture,  A  un  cui-dc- 
jatte  d'être  son  courrier. 

Tout  est  grâce  de  la  part  de  Dien;  il  a  mit  au 
globe  que  noua  habitons  la  grâce  de  le  former;  aux 
arbres,  la  grâce  de  les  faire  croître;  aux  animaux, 
celle  de  les  nourrir  :  mais  dira  t-on  que,  si  un  loup 
trouve  dans  son  chemin  un  agneau  pour  son  souper, 
et  qu'on  autre  loup  meure  de  faim,  Dieu  a  fait  à  ce 
premier  loup  uue  grâce  particulière?  S'est-il  occupé, 
par  une  grâce  prévenante,  à  flore  croître  un  chêne, 
prefêrablement  à  un  autre  chêne  à  qui  la  sève  a 
manqué?  Si  dans  toute  la  nature,  tous  les  êtres  sont 
soumis  aux  lois  générales,  comment  une  seule  espèce 
d'animaux  n'y  serait-elle  pas  soumise  ? 

Pourquoi  le  -naître  absolu  de  tout  aurait-il  été 
plus  occupé  à  diriger  l'intérieur  d'un  seul  homme 
qu'à  conduire  le  .-este  de  1.  nature  entière  ?  Par 
quelle  bizarrerie  chaulerait  il  quelque  chose  dans  le 
coeur  d'un  Courlandais  ou  d'un  lîiscaîen,  pendant 
qu'il  ne  change  rien  aux  lois  qu'il  a  imposées  à 
tous  les  astres? 

Quelle  pitié  de  supposer  qu'il  fait,  défait,  redit 
continuellement,  des  sentimen*  dans  nous  I  et  quelle 
audace  de  nou.  croire  exceptés  de  tous  les  êtres! 
Encore  n'est-ce  que  poi>r  rcux  qui  se  confessent 
que  tous  ces  changemens  sort  'ma^ia^s.UnSavoyard, 
un  Uergamasque  aura  le  l>*ndi  la  grâce  de  faire  dire 
une  messe  pour  douze  sous  ;  le  mardi  il  ira  au  cabaret 
et  la  grâce  lui  manquera;  le  mercredi  il  aura  une 
grâce  coopérante  qui  le  conduira  à  confesse,  mais  il 
n'aura  point  la  grâce  efficace  de  la  contrition  parfaite; 
le  jeudi  ce  sera  une  grâce  suffisante  qui  uc  lui  suffira 
point,  comme  on  l'a  déjà  dit.  Dieu  travaillera  conti- 
nuellement dans  la  tête  de  ce  Bcrgama>que ,  tantôt 
avec  force,  tantôt  faiblement,  et  le  reste  de  la  terre 
ne  lui  sera  de  rien  !  il  ne  daignera  pas  se  mêler  de 
l'intérieur  des  Indiens  et  des  Chiuois  !  S  il  vous  reste 
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|  un  grain  de  raison ,  mes  révérends  pères ,  ne  trouvez* 
vous  pas  ce  système  prodigieusement  ridicule  ? 

Malheureux,  voyez  ce  chêne  qui  porte  sa  tète  aux 
nues,  et  ce  roseau  qui  rampe  à  ses  pieds;  vous  ne 
dites  pas  que  la  grâce  efficace  a  été  donnée  au  chCnc , 
et  a  manqué,  au  roseau.  Levez  les  yeux  au  ciel,  voyez 
l'éternel  Dcmiourgos  créant  des  millions  de  mondes 
qui  gravitent  tous  les  uns  sur  les  autres,  par  des  lois 
générales  et  éternelles.  Voyez  la  même  lumière  se  ré- 
fléchir du  soleil  à  Saturne,  et  de  Saturne  à  nous;  et, 
1  dans  cet  accord  de  tant  d'astres  emportés  par  un 
cours  rapide  dans  cette  obéissance  générale  de  toute 
la  nature,  osez  croire,  si  vous  pouvez,  que  Dieu 
s'occupe  de  donner  une  grâce  versatile  à  sœur 
Thérèse,  et  une  grâce  concomitante  à  sœur  Agnès. 

Atome,  à  qui  un  sot  atome  a  dit  que  l'Éternel  a  des 
lois  particulières  pour  quelques  atomes  de  ton  voisi- 
!  nage  ;  qu'il  donne  sa  grâce  à  celui  -  là ,  et  la  refuse  à 
celui-ci;  que  tel  qui  n'avait  pas  >a  grâce  hier,  l'aura 
demain;  ne  répète  pas  cette  sottise.  Dieu  a  fait  l'uni- 
vers, et  ne  va  point  créer  des  vents  nouveaux  pour 
remuer  quelques  brins  de  paille  dans  un  coin  de  cet 
univers.  Les  théologiens  sont  comme  les  combattues 
chez  Homère,  qui  croyaient  que  les  dieux  s'armaient 
tantôt  contre  eux ,  tantôt  en  leur  faveur.  Si  Homère 
n'était  pas  considéré  comme  poêle,  il  ic  serait  comme 
blasphémateur. 

Ccst  Marc-Aurèlc  qui  parle  ,  ce  n'est  pas  moi  ;  car 
Dieu,  qui  vous  inspire,  me  fait  la  grâce  de  croire 
tout  ce  que  vous  dites,  tout  ce  que  vous  avez  dit,  et 
tout  ce  que  vous  direz. 

GRACIEUX. 

Ghaciedx  est  un  terme  qui  manquait  à  notre  lan- 
gue, et  qu'on  doit  à  Ménage.  Bonhours,  en  avouant 
que  Ménage  en  est  l'autour,  prétend  qu'il  en  a  fait 
aussi  l'emploi  le  plus  juste,  en  disant  : 

Pour  moi ,  de  qui  1«  ver.  n'om  rien  de  gracie». 

Le  mot  de  Ménage  n'en  a  pas  moins  réussi.  Il 
veut  dire  plus  qu'agréable;  il  indique  l'envie  de 
plaire;  des  manières  gracieuses,  un  air  gracieux. 
Boilcau,  dans  son  ode  sur  Namur,  semble  l'avoir 
employé  d'une  façon  impropre ,  pour  signifier  moius 
fier,  abaissé,  modeste: 

Bt  drsoimuij  gracies», 

Allés  à  Liësc,  •  Pnuclles  , 
Porter  les  hun  ble»  nouvelle! 
De  Namur  pri»  u  vos  yeux. 

La  plupart  des  peuples  du  nord  disent  :  Notre 
gracieux  souverain;  apparemment  qu'ils  entendent 
bieufesant.  De  gracieux  on  a  fuit  disgracieux,  comme 
de  grAcc  on  a  forme  disgrScc  :  des  paroles  disgra- 
cieuses, une  aventure  disgracieuse.  On  dit  disgracié . 
cl  ou  uc  dit  pas  gracie.  On  commence  à  se  servir  du 
mot  gracieuser,  qui  signifie  recevoir,  parler  obli- 
geamment; mais  ce  mot  n'est  pas  employé  par  le» 
bons  écrivains  dans  le  styie  ;ioble. 

GRAND,  GRANDEUR. 
De  ce  qu'on  entend  par  ces  mots. 
Grand  est  un  des  mots  le  plus  fréquemment  em- 
ployés dans  le  sens  moral ,  et  avec  le  moins  do  cir- 
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tonspection.  Grand  homme,  grand  génie,  grand  ca- 
pitaine, grand  philosophe,  grand  orateur,  grand 
poé:o  ;  on  eniend  par  cette  expression  quiconque  dans 
sr>n  art  /w<«*  de  loin  /c«  borna  ordinaire*.  Mais  comme 
il  est  difficile  de  poser  ces  fcornes,  on  donne  souvent 
le  nom  de  grand  au  médiocre. 

On  se  trompe  moins  dans  les  significations  de  ce 
terme  au  physique.  On  sait  ce  qui  c'est  qu'un  grand 
orage,  un  grand  malheur,  une  grande  maladie,  de 
grands  biens,  une  grande  misère. 

Quelquefois  le  terme  jjro*  est  mis  au  physique  pour 
grand,  mais  jamais  au  moral.  On  dit  de  gros  biens, 
pour  grandes  richesses;  une  grosse  pluie,  pour  grande 
pluie;  mais  non  pas  gros  capitaine,  pour  grand  capi- 
taine; gros  ministre,  pour  grand  ministre.  Grand 
financier  signifie  on  homme  très-in'clligont  dans  les 
finances  de  l'eut  ;  gros  financier  ne  veut  dire  qu'un 
fiomrac  enrichi  dans  la  finance. 

Le  grand  homme  est  plus  difficile  à  définir  que  le 
grand  artiste.  Dans  un  art ,  dans  une  profession,  celui 
vjui  a  passé  de  loin  ses  rivaux ,  ou  <|'ii  a  la  réputation 
de  les  avoir  surpasses,  est  *opclé  grand  dans  son 
art,  et  semble  n'avoir  eu  besoin  que  d'un  seul  mérite; 
mais  le  grand  homme  doit  réunir  des  mérites  diffé- 
rons. Gonzalvc,  surnommé  le  grand  capitaine,  qui 
disait  :  «  La  toile  d'honneur  doit  être  grossièrement 
tissuc,  »  n'a  jamais  été  appelé  grand  homme.  Il  est 
plus  aisé  de  nommer  ceux  à  qui  on  doit  refuser  l'épi- 
thète  de  grand  homme  que  do  trouver  ceux  à  qui  oe 
doit  l'accorder.  11  semble  que  cette  dénominatior 
suppose  quelques  grandes  vertus.  Tout  le  monda 
convient  que  Cromwcll  était  le  général  le  plus  intré- 
pide de  son  temps,  le  plus  profond  politique,  le  plus 
.capable  de  conduire  jn  parti ,  un  parlement ,  une 
armée;  nul  écrivain  cependant  ne  lui  donne  le  titre 
de  grand  homme,  parce  qu'avec  de  grandes  qualités 
il  n'eut  aucune  grande  vertu. 

Il  paraît  que  ce  titre  n'est  le  partage  que  du  petit 
nombre  d'hommes  dont  les  vertus,  les  travaux  et  les 
succès  ont  éclaté.  Les  succès  sont  nécessaires,  parce 
^qu'on  suppose  qu'un  homme  toujours  malheureux  l'a 
été  par  sa  faulc. 

Grand  tout  court  exprime  simplement  une  di- 
gnité; c'est  en  Espagne  un  nom  appellatif,  honori- 
fique, distinclif ,  que  le  roi  donne  aux  personnes  qu'i' 
veut  houorcr.  Les  grands  se  couvrent  devint  le  roi , 
ou  avant  de  lui  parler ,  ou  après  lui  avoir  parlé , 
ou  seulement  en  se  mettant  en  leur  rang  avec  les 
auircs. 

Charles -Quint  confirma  a  seize  principaux  sei- 
gneurs les  privilèges  de  la  grandessc.  Cet  empereur, 
Toi  d'Espagne,  accorda  les  mêmes  honneurs  à  beau- 
coup d'autres.  Ses  successeurs  en  ont  toujours  aug- 
mente le  nombre.  Les  grands  d'Espagne  ont  long- 
temps prétendu  être  traités  comme  les  électeurs  cl 
fies  princes  d'Italie.  Ils  ont  a  la  cour  de  rr.ince  les 
.  mêmes  honneurs  que  les  pa'rs. 

Le  titre  de  grand  a  toujours  été  donné  en  France  à 
plusieurs  premiers  officiers  de  la  couronne,  comme 
grand  sénéchal ,  grand  maître  ,  grand  chambellan , 
grand  écuyer,  grand  éebauson ,  grand  pannetior, 

r,  grand  fauconnier. 


On  leur  donna  ces  titres  par  prééminence  pouf  les 
distinguer  do  ceux  qui  servaient  sous  eus.  On  ne  le 
donna  ni  au  connétable,  ni  au  chancelier,  ni  aux 
maréchaux,  quoique  le  connétable  fut  le  premier  des 
grands  officiers,  le  chancelier  le  second  officier  de 
l'état,  et  lo  maréchal  le  second  officier  de  l'armée. 
I<a  raison  en  est  qu'ils  n'avaient  point  de  vice-gérens, 
de  sous-connétables,  de  sous-maréchaux,  de  sous- 
chanceliers;  mais  des  officiers  d'une  autre  dénomina- 
tion qui  exécutaient  leurs  ordres;  au  lieu  qu'il  y  avait 
des  maîtres  d  hôtel  sous  le  grand  maître ,  des  cham- 
bellans sous  le  grand  chambellan,  des  écuyers  sous 
le  grand  écuyer,  etc. 

Grand,  qui  signifie  grand  seigneur,  a  une  signifi- 
cation plus  étendue  et  plus  incertaine.  Nous  donnons 
ce  titre  au  sullau  des  Turcs,  qui  prend  celui  de 
Padisha  auquel  grand  seigneur  ne  répond  point.  On 
dit  un  grand ,  en  parlant  d'un  homme  d'une  naissance 
distinguée,  revêtu  de  dignités  ;  mais  il  n'y  a  que  les 
petits  qui  le  disent.  Un  homme  de  quelque  naissance, 
ou  un  peu  illustré,  no  donne  ce  nom  à  personne. 
Comme  on  appelle  communément  grand  seigneur 
celui  qui  a  de  la  naissance ,  des  dignités  et  des 
richesses,  la  pauvreté  semble  ôter  ce  titre.  On  dit 
un  pauvre  gentilhomme,  et  non  pas  un  pauvre  grand 
seigneur. 

Grand  est  autre  que  puissant;  on  peut  être  l'un  et 
l'autre ,  mais  le  puissant  désigne  une  place  impor- 
tante :  le  grand  annonce  plus  d'extérieur  et 
de  réalité;  le  puissant  commande,  le  grand  a 


On  a  de  la  grandeur  dans  l'esprit,  dans  les 
mens ,  dans  les  manières ,  dans  la  conduite.  Cette 
expression  n'est  point  employée  pour  les  hommes 
d'un  rang  médiocre ,  mais  pour  ceux  qui  ,  par  leur 
état,  sont  obligés  à  montrer  de  l'élévation.  Il  est  bien 
vrai  que  l'homme  le  plus  obscur  peut  avoir  plus  de 
grandeur  d'Ame  qu'un  monarque  ;  mais  l'usage  ne 
permet  pas  qu'on  dise  :  a  Ce  marchand,  ce  fermier, 
s'est  conduit  avec  grandeur;  »  à  moins  que  dans  une 
circonstance  singulière,  et  par  opposition,  on  ne 
dise,  par  exemple  :  «  Le  fameux  négociant  qui  reçnt 
Charles-Quint  dans  sa  maison,  et  qui  alluma  un  fagot 
de  cannelle  avec  une  obligation  de  cinquante  mille 
ducats  qu'il  avait  de  ce  prince ,  montra  plus  de  gran- 
deur d'amc  que  l'empereur.  » 

On  donnait  autrefois  le  titre  de  grandeur  aux 
hommes  constitués  en  dignité.  Les  curés,  en  écrivant 
aux  évéques ,  les  appellent  encore  votre  grandeur. 
Ces  titres  que  la  bassesse  prodigne,  et  que  la  vanité 
reçoit,  ne  sont  plus  guère  en  usage. 

La  hauteur  est  souvent  prise  pour  la  grandeur. 
Qui  étale  la  grandeur  montre  la  vanité.  On  s'est 
épuisé  à  écrire  sur  la  grandeur,  selcn  ce  mot  de 
Moulai  pue  :  «  Nous  ue  pouvons  y  atteindre,  veu- 
geons-nous  par  en  médire.  » 

GRAVE,  GRAVITE. 

Gxave,  au  sens  moral,  tient  toujours  du  physique; 
il  exprime  quelque  chose  de  poids  ;  c'est  pourquoi  on 
dit:  Un  homme,  un  auteur,  des  maximes  de  poids; 
pour  homme,  auteur,  maximes  graves.  Le  grave  est  au 
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sérieux  ce  que  le  plaisant  est  à  l'enjoué  :  il  a  un  degré 
de  plus ,  et  ce  degré  est  considérable.  On  peut  être 
sérieux  par  humeur  ,  et  même  faute  d'idées.  On  est 
grave,  ou  par  bieuscaucc,  ou  par  l'importance  des 
idées  qui  donnent  de  la  gravité.  11  j  a  de  la  différence 
entre  être  grave  et  être  un  boramc  grave.  C'est  un  dé- 
faut d'être  grave  hors  de  propos.  Celui  qui  est  grave 
daus  la  société  est  rarement  recherché.  Un  homme 
grave  est  celui  qui  s'est  concilié  de  l'autorité  plus  par 
sa  sagesse  que  par  son  maintien. 

....  Pieiait  gravent  me  mérita  11  /orti  virum  qutm. 

(Vtaou.t4Soeid.,  cmit.  I,  ».  i5i.) 

L'air  décent  est  nécessaire  partout;  mais  l'air 
grave  n'est  convenable  que  dans  le*  fonctions  d'un 
ministère  important,  dans  un  conseil.  Quand  la  gra- 
vité u'est  que  dans  le  maintien,  comme  il  arrive  très- 
sou  veut,  on  dit  gravement  des  inepties  :  cette  espèce 
de  ridicule  inspire  de  l'aversion.  On  ne  pardonne  pas 
à  qui  veut  en  imposer  par  cet  air  d'autorité  et  de  suf- 
fisance. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  a  dit  que  m  la  gravité 
est  un  mystère  du  corps,  inventé  pour  cacher  les  dé* 
fauts  de  l'esprit.  »  Sans  examiner  si  cette  expression, 
mystère  du  corps,  est  naturelle  et  juste,  il  suffît  de 
remarquer  que  la  réflexion  est  vraie  pour  tous  ceux 
qui  affectent  de  la  gravité,  mais  non  pour  ceux  qui 
ont  dans  1  occasiou  une  gravité  convenable  à  la  place 
qu'ils  tiennent,  au  lieu  où  Us  sont,  aux  matières  qu'on 
traite. 

Un  auteur  grave  est  celui  dont  les  opinions  sont 
suivies  dans  les  matières  contenticuses  ;  on  ne  le  dit 
pas  d'un  auteur  qui  a  écrit  sur  des  choses  hors  de 
doute.  Il  serait  ridicule  d'appeler  Kuclidc,  Arrhimède, 
des  auteurs  graves. 

U  y  a  de  la  gravité  dans  le  style.  Titc-Live,  de 
Thou,  ont  écrit  avec  gravité  :  ou  ne  peut  pas  dire  la 
m»1  nie  chose  de  Tacite,  qui  a  recherché  la  précision, 
et  qui  laisse  voir  de  la  malignité;  encore  moins  du 
cardinal  de  Retz,  qui  met  quelquefois  dans  ses  écrits 
nnc  gaieté  déplacée ,  et  qui  s'écarte  quelquefois  des 
bienséances. 

Le  style  grave  évite  les  saillies,  les  plaisanteries  : 
s'il  s'élève  quelquefois  au  sublime,  si  dans  l'occasion 
il  est  louchant,  il  rentre  bientôt  dans  cette  sagesse , 
dans  cette  simplicité  noble  qui  fait  son  caractère;  il 
a  de  la  force,  mais  peu  de  hardiesse.  Sa  plus  grande 
difficulté  est  de  n'être  point  monotoue. 

Affaire  grave ,  cas  yave ,  se  dit  plutôt  d'une 
criminelle  que  d'un  procès  civil.  Maladie  grave 
pose  du  danger. 

GREC. 

Observation  sur  Vanéantissement  de  la  langue 
grecque  à  Marseille. 

\L  est  bicu  étrange  qu'une  colonie  grecque  ayant 
fondé  Marseille,  il  ne  reste  presque  aucun  vestige  de 
la  langue  grecque  eu  Provence,  ni  en  Languedoc,  ni 
en  aucun  pays  de  la  France;  car  il  ne  faut  pas  comp- 
ter pour  grecs  les  termes  qui  ont  été  formés  très-tard 
du  latin ,  et  que  les  Romains  eux-mêmes  avaient  reçus 
des  Grecs  tant  de  siècles  auparavant  :  nous  ne  les 
r.^us  que  de  la  seconde  main.  Nous  n'avons 


aucun  droit  de  dire  que  uous  avons  quitté  le  mot  de 
Got  pour  celui  de  Theos ,  plutôt  que  pour  celui  de 
Deus,  dont  nous  avons  fait  Dieu  par  une  terminaison 
barbare. 

Il  est  évident  que  les  Gaulois ,  ayant  reçu  la  langue 
latine  avec  les  lois  romaines,  et  depuis,  ayant  encore 
reçu  la  religion  chrétienne  des  mêmes  Romains,  ils 
prirent  d'eux  tous  les  mots  qui  concernaient  cette 
religion.  Ces  mêmes  Gaulois  ne  connurent  que  très- 
tard  les  mots  grecs  qui  regardent  la  médecine,  l'ana- 
tomie,  la  chirurgie. 

Quand  on  aura  retranché  tous  ces  termes  originai- 
rement grecs,  qui  he  nous  sont  parvenus  que  par  les 
Latins,  et  tous  les  mots  d'anatomie  et  de  médecine, 
connus  si  tard ,  il  ne  restera  presque  rien.  N'est-il  pas 
ridicule  de  faire  venir  abréger  de  Irak  us  plutôt  que 
dabbreviare  ;  acier  dViri  plutôt  que  d'nWct  ;  acre 
d'rtoros  plutôt  que  d'ager;  aile  d'i'/y,  plutôt  que  d'.i/a  ? 

On  a  été  jusqu'à  dire  qu'omelette  vient  d'ameila- 
ton ,  parce  que  nie/i,  en  grec ,  signifie  du  miel ,  et  oon 
signifie  un  oeuf.  On  a  fait  encore  mieux  dans  le  Jardin 
des  racines  grecques  ;  on  y  prétend  que  dîuer  vient  da 
difincin  ,  qui  signifie  souper. 

Si  on  veut  s'en  tenir  aux  expressions  grecques  que 
la  colonie  de  Marseille  put  introduire  dans  les  Gaules, 
indépendamment  des  Romains ,  la  liste  en  sera 
courte  : 

Aboyer,  peut-être  de  bautein. 

Affre,  affreux,  d'afronos. 

Agacer,  peut-être  d'an«r«in. 

Alatiydxx  cri  militaire  des  Grecs. 

Babiller,  peut-être  de  babazo. 

Balle,  de  ballo. 

Bhs,  de  bnty*. 

Blesser,  de  l'aoriste  blapto. 

Bouteille,  de  boiittis. 

Bride ,  de  bryter. 

Brique,  de  brtjka. 

Coin,  de  goulu. 

Colère ,  de  choie. 

Colle,  de  cclla. 

Couper,  de  copto. 

Cuisse,  peut-être  ïischis. 

Entraille ,  d'entera. 

Ermite,  d'eremo\. 

Fier ,  do  finros. 

Gargariser,  de  gargarise*. 

Idiot,  d'idiotes. 

Maraud,  de  miaros. 

Moquer,  de  mokeuo. 

Moustache,  de  mustar. 

Orgueil ,  d'orge. 

Page,  de  puis. 

Siffler,  peuî  être  de  si((h\ 

Tuer,  ihnciii. 

Je  m'étonne  qu'il  reste  si  peu  de  mois  d  une  langue 
qu'où  parlait  à  Marseille,  du  temps  d' Auguste,  dans 
touîe  sa  pureté;  et  je  m'étonne  surtout  que  la  plupart 
des  mots  grecs  conservés  en  Provence  soicut  des  ex- 
pressions de  choses  inutiles,  tandis  que  les  terme* 
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qui  désignaient  les  choses  nécessaires  sont  absolu- 
ment perdus.  Nous  n'en  avons  pas  un  de  coux  qui  ex- 
primaient la  terre ,  la  mer,  le  ciel ,  le  soleil ,  la  lnne , 
les  fleuves,  les  principales  parties  du  corps  humain; 
mou  qui  semblaient  devoir  se  perpétuer  d'Age  en 
âge.  il  faut  peut-être  en  attribuer  ta  cause  aux  Vf»i- 
goths,  aux  Bourguignons,  aux  Francs,  à  l'horrible 
barbarie  de  tous  les  peuples  qui  dévastèrent  Pemphrc 
romain,  barbarie  dont  il  reste  encore  tant  de  traces. 

GREGOIRE  VIL 

Bayle  lui-même,  en  convenant  que  Grégoire  fut 
le  boutefeu  de  1  Europe  (n)  ,  lui  accorde  le  titre  de 
grand  homme,  «  Que  l'andcunc Rome,  dit-il,  qui  ne 
se  piquait  que  de  conquêtes  et  de  la  vertu  militaire, 
ait  subjugué  tant  d'autres  peuples,  cela  est  beau  et 
glorieux  selon  le  monde  ;  maiô  ou  u'en  est  pas  surpris 
quand  on  y  fait  un  peu  réflexion.  Ccst  bien  un  autre 
sujet  de  surprise,  quand  ou  voit  la  nouvelle  Roue, 
ne  se  piquant  que  du  ministère  apostolique,  acq-  irir 
une  autorité  sous  laquelle  les  plus  grands  monarques 
ont  été  contraints  de-  plier.  Caron  peut  d>re  qu'il  n'jr 
a  presque  point  d'empereur  qui  ait  tenu  téte  aux 
papes,  qui  ne  se  soit  enfin  très-mal  trouvé  de  sa  ré- 
sistance. Encore  aujourd'hui ,  les  démêlés  des  plus 
puissans  princes  avec  la  cour  de  Rome,  se  terminent 
presque  toujours  à  leur  confusion.  » 

Je  ne  suis  en  rien  de  l'avi»  de  Bayle.  H  pourra  se 
trouver  bien  des  gens  qui  ne  seront  pu  de  mon  avis  : 
nuis  le  voici,  et  le  réfutera  qui  voudra. 

i».  Ce  n'est  pas  à  la  eonfbsiondes  prineosd'Orange 
et  des  Sept-Provinces-Unies  que  se  sont  terminés 
leurs  différends  avec  Rome.  Et  Bayle,  se  moquant  de 
Rome  dans  Amsterdam ,  éuil  nu  assez  bel  exeraplo  du 
contraire. 

Les  triomphes  de  la  reine  Elisabeth,  de  Gustave 
Vasa  en  Suède ,  des  rois  de  Dancmarck. ,  de  tous  les 
princes  du  nord  de  l'Allemagne,  de  la  plus  belle  par- 
tie de  Hlolvétie,  de  la  seule  petite  ville  de  Genève , 
sur  la  politique  de  la  cour  romaine,  sont  d'assez. bons 
témoignages  qu'il  est  aisé  do  lui  résister  en  fait  de  re- 
ligion et  de  gouvernement. 

a  \  Le  saccagement  do  Rome  par  les  troupes  de 
Charles-Quint  ;  le  pape  Clément  VII,  prisonnier  au 
château  Saint -Ange;  Louis  XIV  obligeant  le  pape 
Alexandre  VII  à  lui  demander  pa'icn,  et  érigeant 
dans  Rome  même  un  monument  ds  l»  soumission  du 
pape;  et  de  nos  jours  les  jésuites ,  cette  principale 
milice  papale  détruite  si  aisément  en  Espagne,  en 
France,  a  Naplcs,  à  Go»  et  dans  le  Paraguai,  tout 
cela  prouve  assez  que,  quand  les  princes  puissans 
•ont  mécouteos  de  Rome,  ils  ne  terminout  point  cette 
querelle  à  leur  confusion;  ils  poorrout  se  laisser  fle- 
ehir,  mais  ils  ne  seront  pas  confondus. 

Quand  les  papes  ont  marché  sur  la  tête  des  rois, 
quand  ils  ont  donné  des  couronocs  avec  une  bulle ,  il 
me  parait  qu'ils  n'out  fait  précisément,  dans  ces 
temps  de  leur  grandeur,  que  ce  que  fesaicot  les  ça- 
lifes  successeurs  de  Mahomet  dans  le  temps  d^kmi 

 _  ., 

r»  Voym  H*;  le  i  laid:!*  Cn  corna. 


décadence.  Les  uns  et  les  autres,  en  qtialité  de  prê- 
tres ,  donnaient  en  cérémonie  l'investiture  des  em- 
pires aux  plus  forts. 

4*.  Maimbourg  dit  ;  «  Ce  qu'aucun  pape  n'avait 
encore  jamais  fait ,  Grégoire  VII  priva  Henri  IV  de  sa 
dignité  d'empereur  et  de  ses  royaumes  de  Germanie 
et  d'Italie.  » 

Maimbourg  se  txompe.  Le  pape  Zacharie,  long- 
temps auparavant,  avait  mis  une  couronne  sur  la  tète 
de  PAustrasien  Pépin,  usurpateur  du  royaume  des 
Franc»;  pois  le  pape  Léon  ÎII  avait  déclaré  le  (ils  de 
ce  Pépin  empereur  d'occident,  et  privé  par  là  l'im- 
pératrice Irène  de  tout  cet  empire;  et,  depuis  ce 
temps ,  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  un  clerc  de 
Péglise  romaine  qui  ne  s'imaginât  que  son  évoque  dis- 
posait de  tontes  les  couronnes. 

On  fit  toujours  valoir  cette  maxime  quand  on  1e 
pot;  on  la  regarda  comme  nne  arme  sacrée  qui  re- 
posait dans  la  sacristie  de  Saint-Jcan-de-Latran,  et 
qu'on  en  tirait  en  cérémonie  dans  toutes  les  occa- 
sions. Cette  prérogative  est  si  belle ,  e'ie  élève  si  haut 
la  dignité  d'un  exorciste  né  i  Velletri ,  on  â  Civite- 
Vecchta,  que,  si  Luther,  CEcolampade,  Jean  Chauvir, 
et  tons  les  prophètes  desCévennes  étaient  nés  dans  un 
misérable  village  auprès  de  Rome  et  y  avaient  été 
tonsurés,  ils  auraient  soutenu  cette  église  avec  la 
même  rn»c  qu'ils  ont  déployée  pom*  la  détruire. 

5*.  Tout  dépend  donc  du  temps,  du  lien  où  Ton 
est  né,  et  des  circonstances  où  l'on  se  trouve.  Gré- 
goire  VII  était  né  dans  un  stède  de  barbarie ,  d'igno- 
rance et  de  superstition,  et  il  avait  à  faire  à  un  em- 
pereur jeune ,  débauché ,  sans  expérience,  manquant 
d'argent ,  et  dont  le  pouvoir  était  contesté  par  tous  les 
grands  seigneurs  d'Allemagne. 

il  ne  faut  pas  croire  que  depuis  PAustrasien  Char- 
lemagne  ht  peuple  romain  ait  jamais  été  fort  aise  d'o- 
béir A  des  Francs,  on  à  des  Teutons;  îl  les  haïssait 
entant  que  les  anciens  vrais  Romains  auraient  bai  les 
Citnbtes,  si  les  Ombres  avaient  dominé  en  Italie.  Les 
Othons  n'avaient  laisse'  dans  Rome  qu'une  mémoire 
exécrable ,  parce  qu'ils  y  avaient  été  puissans  ;  et  de- 
puis les  Othons  on  sait  que  l'Europe  fut  dans  une 
anarchie  affreuse. 

Cette  anarchie  ne  fut  pas  mieux  réglée  sous  les 
empereur»  de  la  maison  de  Franconie.  La  moitié  de 
PAHemafcnC'éUit  soulevée  contre  Henri  IV;  la  grande 
duchesse-comtesse  Mathilde  ,  sa  cousine-germaine, 
pins  puissante  quo  lui  en  îtalic ,  était  son  ennemie 
inortcHe.  Elle  possédait ,  soit  comme  flefs  de  l'em- 
pire ,  soit  comme  allodiaux  ,  tout  le  dtirlié  de  Tos- 
cane, le  Crémonois,  le-  Ferrarois,  le  Mantouan,  le 
Parmesan,  une  partis  uV la  Marche  dAucôue,  Rcg- 
gio,  Modèuc,  Spoletlv,  Vérone;  eliç  avait  des  droits, 
c  est-à  dire,  des  prétentions,  sur  les  deux  Bourgognes. 
La  chancellerie  impériale  revendiquait  ces  terres, 
selon  son  osaçe  de  tout  revendiquer. 

Avouons  que  Grégoire  VII  aurait  été  un  imbécile 
s'il  n'avait  pas  employé  le  profane  et  le  sacré  pour 
gouverner  cette  princesse ,  ot  pour  s'en  faire  un  appui 
contre  les  Allemands.  Il  devint  son  directeur,  et  de 
son  directeur  son  héritier. 

Jo  n'examine  pas  s'il  fat  en  effet  son  amant,  ou  sll 
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feignit  de  l'être,  ou  si  ses  ennemis  feignirent  qu'il 
Tétait;  ou  si,  dans  des  momens  d'oisiveté,  ce  petit 
homme ,  très-pétulant  et  très-vif,  abusa  quelquefois 
de  sa  pénitente,  qui  était  femme,  faible  et  capri- 
cieuse :  rien  n'est  plus  commun  dans  Tordre  des 
choses  humaines.  Mais  comme  d'ordinaire  on  n'en 
tient  point  registre  ;  comme  on  ne  prend  point  de  té- 
moins pour  ces  petites  privautés  de  directeurs  et  de 
dirigt'-os;  comme  ce  reproche  n'a  été  fait  à  Grégoire 
que  par  ses  ennemis,  nous  ne  devons  pas  prendre  ici 
une  accusation  pour  une  preuve.  Cesl  bien  assez  quo 
Grégoire  ait  prétendu  à  tcus  les  biens  de  sa  pénitente. 

6".  La  donation  qu'il  se  fit  dire  eu  ioyj  par  la 
comtesse  Mathilde  est  plus  que  suspecte.  Et  une 
preuve  qu  il  ne  faut  pas  s'y  fier,  c'est  que  uon-seule- 
tnent  on  ne  moutra  jamais  cet  acte,  mais  que  dans 
un  second  acte  on  dit  que  le  premier  avait  été  perdu. 
On  prétendit  que  la  donation  avait  été  faite  dans  la 
forteresse  de  Canosse  ;  et  dans  le  second  acte  on  dit 
qu'elle  avait  été  faite  dans  Rome  (*).  Cela  pourrait 
bien  confirmer  l'opiniou  de  quelques  antiquaires  un 
peu  trop  scrupuleux ,  qui  prétendent  que  de  mille 
chartes  de  ces  temps-là  (et  ces  temps  sont  bien  longs), 
il  y  en  a  plus  de  neuf  cents  d'évidemment  fausses. 

Il  y  eut  deux  sortes'  d'usurpateurs  dans  notre 
Europe,  et  surtout  en  Italie,  les  brigands  et  les  faus- 
saires. 

j".  Bayle,  en  accordant  à  Grégoire  le  titre  de 
grand  homme,  avoue  pourtant  que  ce  brouillon  dc'- 
crédita  fort  son  héroïsme  par  ses  prophéties.  Il  eut 
l'audace  de  créer  un  empereur;  et  on  cela  il  fit  bien, 
puisque  l'empereur  Henri  IV  avait  créé  un  pape. 
Henri  le  déposait,  et  il  déposait  Henri  :  jusque-là  il 
n'y  a  rien  à  dire ,  tout  est  égal  de  part  et  d'autre. 
Mais  Grégoire  s'avisa  de  faire  le  prophète;  il  prédit 
la  mort  d'Henri  IV  pour  Tannée  1080  ;  mais  Henri  IV 
fut  vainqueur,  et  le  prétendu  empereur  Rodolphe  fut 
défait  et  tué  en  Tharingc  par  le  fameux  Godefroi  de 
Bouillon,  plus  véritablement  grand  homme  qu'eux 
tous. 

Cela  prouve,  A  mon  avis,  que  Grégoire  était  en- 
core plus  enthousiaste  qu'habile 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  ce  que  dit  Bayle  : 
w  Quand  on  s'engage  à  prédire  Tevcnir,  on  fait  pro- 
vision sur  toute  chose  d'un  frort  g  airain  et  d'un  tna- 
ga  siu  inépuisable  d'équivoques.  »  Mais  vos  ennemis 
se  moquent  de  vos  équivoques;  l-ur  front  est  d'airain 
comme  le  votre;  et  ils  vous  traitent  de  fripon,  inso- 
lent et  maladroit. 

8".  Notre  grand  homme  finit  par  voir  prendre  la 
ville  de  Rome  d'assaut  en  io83  ;  il  fut  assiégé  dans  le 
château  nommé  depuis  Saint-Ange,  par  ce  même 
empereur  Henri  IV  qu'il  avait  osé  déposséder.  Il 
mourut  dans  la  misère  et  le  mépris  à  Salerne ,  sous  la 
protection  du  Normand  Robert  Guiscard. 

J'en  demande  pardon  à  Home  moderne  ;  mais , 

quaud  je  lis  l'histoire  des  Scipions,  des  Catons,  des 

Pompée  et  des  César,  j'ai  de  la  peine  à  mettre  dans 

ïcur  rang  un  moine  factieux ,  devenu  pape  sous  le 

nom  de  Grégoire  VII. 

 . 

{*), Voyez  l'aliclc  DoJAritvs. 


Ou  a  donné  depuis  un  plus  b«au  titre  à  notre  Gré- 
goire, on  Ta  fait  saint,  du  moins  à  Rome.  Ce  fut  1*. 
fameux  cardinal  Coscia  qui  fit  cette  canonisation 
sous  le  pape  Benoît  XIII.  On  imprima  mémo  un  office 
de  saint  Grégoire  VU  dans  lequel  on  dit  que  ce  saint 
«  délivra  les  fidèles  de  la  fidélité  qu'ils  avaient  juré» 
à  leur  empereur.  » 

Plusieurs  parlcmcns  du  royaume  voulurent  faire 
brûler  celte  légende  par  les  exécuteurs  de  leurs 
hautes  justices;  mais  le  nonce  Bcr.livoglio,  qui  avait 
pour  maîtresse  une  actrice  i'c  Topera,  qu'on  appelait 
la  Constitution,  et  qui  avait  de  cette  actrice  une  fille 
qu'on  appelait  la  Légende,  homme  d'ailleurs  fort 
aimable  et  de  la  meilleure  compagnie,  obtint  du  mi- 
nistère qu'on  se  contenterait  de  condamner  la  lé* 
géode  de  Grégoire,  do  la  supprimer  et  d'en  rire  (*). 

GUERRE. 

Tons  les  animaux  sont  perpétuellement  en  guerre; 
chaque  espèce  est  née  pour  en  dévorer  une  autre.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  moutons  et  aux  colombes ,  qui 
n'avalent  une  quantité  prodigieuse  d'animaux  imper- 
ceptibles. Les  mâles  de  la  même  espèce  se  font  la 
guerre  pour  des  femelles,  comme Ménélas  et  Pftrli. 
L'air,  la  terre  et  les  eaux  sont  des  champs  de  des- 
truction. 

H  semble  que,  Dieu  ayant  donne  la  raison  eux 
hommes ,  cette  raison  doive  les  avertir  de  ne  pas  s'a- 
vilir à  imiter  les  animaux,  airtuct  quand'  la  nature 
ne  leur  a  donné  ni  arme  pour  tuer  leurs  semblables, 
ni  instinct  qui  les  porte  a  6ticcr  leur  sang. 

Cependant  la  guerre  meurtrière  est  tellement  le 
partage  affreux  de  l'homme,  qu'i 
nations,  il  n'en  est  point  va 
ne  représentent  armées  les  unes  contre  les  antres. 
Vers  le  Canada ,  homme  et  guerrier  sort  synonymes; 
et  nous  avons  vu  que  dans  notre  hemlrpfacre  voleur 
et  seUat  étaient  même  chose.  Manichéens!  voilà 
votre  excuse. 

Le  plus  déterminé  des  flatteurs  conviendra  sans 
peine  que  la  guerre  traîne  toujours  à  sa  suite  la  peste 
et  la  famine,  pour  peu  qu'il  ak  va  les  hôpitaux  des 
armées  d'Allemagne,  et  qu'il  ait  passé  dans  quelques 
villages  où  il  se  sera  fait  quelque  grand  exploit  à* 
guerre. 

C'ost  sens  doute  uu  très-bel  art  quo  oelui  qui  dé- 
sole les  campagnes,  détruit  les  habitations,  et  fait 
périr,  année  commune,  quarante  mille  hommes  sur 
cent  mille.  Cette  invention  fut  d'abord  cultivée  par 
des  nations  assemblées  pour  leur  bien  commun  ;  par 
exemple,  la  diète  des  Grecs  déclara  à  U  diète  de  la 
Phrygie  et  des  peuples  voisins  qu'elle  allait  partir 
sur  un  millier  de  barques  de  pécheurs,  pour  aller  les 
exterminer  si  elle  pouvait. 

Le  peuple  romain  assemblé  jugeait  qu'il  était  de 
son  intérêt  d'aller  se  battre  avant  moisson,  contre  le 
peuple  de  Veies,  ou  contre  les  Volsqucs.  Et  quelques 
années  après,  tous  les  Romains, 
contre  tous  les  Carthaginois,  se  battirent 


(*}  Voye»,  du»  l'ICuai  mu  les  nmn,  tome  1,  chap.  XI. VI, 
la  soie  dm  ëditeun  de  Krhl  sur  la  cjnoni*ation  de  (irvgoire  VIL 
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sur  mer  et  sur  terre.  Il  n'en  est  pas  de  même  aujour- 
d'hui. 

Un  généalogiste  prouve  à  un  prince  qu'il  descend 
en  droite  ligne  d'un  comte,  dont  les  parens  avaient 
fait  un  pacte  de  famille  il  y  a  trois  ou  quatre  cents 
ans  avec  uuc  maison  dont  L  mémoire  même  ne  sub- 
siste plus.  Cette  maison  avait  des  prétentions  éloi- 
gnées sur  une  province  dont  le  dernier  possesseur 
est  mort  d'apoplexie.  Le  prince  ci  son  conseil  voient 
son  droit  évident.  Cette  province,  qui  est  à  quelques 
centaines  de  lieues  de  lui,  a  beau  protester  qu'elle  ne 
le  counait  pas,  qu'elle  n'a  nulle  envie  d'être  gou- 
vernée par  lui,  que,  pour  donner  des  lois  aux  gens, 
il  faut  au  moins  avoir  leur  consentement;  ces  dis- 
cours ne  parviennent  pas  seulement  aux  oreilles  du 
prince,  dont  le  droit  est  incontestable.  Il  trouve 
incontinent  un  grand  nombre  d'hommes  qui  n'ont 
rien  à  perdre;  il  les  habille  d'un  gros  drap  bleu  à  cent 
dix  sous  l'aune ,  borde  leurs  chapeaux  avec  du  gros 
fil  blanc,  les  fait  tourner  à  droit.,  et  à  gauche,  et 
marche  à  la  gloire. 

Les  autres  princes,  qui  entendent  parler  de  cette 
équipée,  y  prennent  part,  chacun  selon  son  pouvoir, 
cl  couvrent  une  petite  étendue  de  pays  de  plus  de 
meurtriers  mercenaires  que  Gengis-kan,  Tamerlau, 
Bajazet  n'eu  traînèrent  à  leur  suite. 

Des  peuples  assez  éloignes  entendent  dire  qu'on 
va  se  battre ,  et  qu'il  y  a  cinq  ou  six  sous  par  jour  à 
gagner  pour  eux,  s'ils  veulent  être  de  la  partie;  ils  se 
divisent  aussitôt  en  deux  bandes  comme  des  mois- 
sonneurs, et  vont  vendre  leurs  services  à  quiconque 
veut  les  employer. 

Ces  multitudes  s'acharnent  les  unes  contre  les 
suitres,  non-seulement  sans  avoir  aucun  intérêt  an 
procès,  mais  sans  savoir  même  de  quoi  il  s'agit. 

On  voit  à  la  fois  cinq  ou  six  puissances  belligé- 
rantes, tantôt  trois  contre  trois,  tantôt  deux  contre 
quatre ,  tantôt  une  contre  cinq ,  se  détestant  toutes 
également  les  unes  les  autres,  sunissant  et  s'atta- 
quant  tour  à  tour;  toutes  d'accord  en  un  seul  point, 
celui  de  dire  tout  le  mil  possible. 

Le  merveilleux  de  cette  entreprise  infernale ,  c'est 
que  chaque  chef  des  meurtriers  fait  bénir  ses  dra- 
peaux et  invoque  Dieu  solennellement  avant  d'aller 
exterminer  son  prochain.  Si  un  chef  n'a  eu  que  le 
bonheur  de  faire  égorger  deux  ou  trois  mille  hommes, 
il  n'en  remercie  point  Dieu;  mais,  lorsqu'il  y  en  a  eu 
environ  dix  mille  d'exterminés  par  le  feu  et  par  le 
fer,  et  que,  pou*  comble  de  grAce,  quelque  ville  a  été 
détruite  du  fond  en  comble ,  alors  on  chante  *  quatre 
parties  une  chanson  assez  longue,  composée  dans 
une  langue  inconnue  à  tous  ceux  qui  ont  combattu , 
et  de  plus  toute  farcie  de  barbarisme.  La  même  chan- 
son sert  pour  les  mariages  et  pour  les  naissances, 
ainsi  que  pour  les  meurtres;  ce  qui  n'est  pas  pardon- 
nable, surtout  dans  la  nition  la  plus  renommée  pour 
lesch  ansons  nouvelles. 

La  religion  naturelle  a  mille  fois  empêché  des 
citoyens  de  commettre  des  crimes.  Une  Ame  bien  née 
n'en  a  pas  la  volonté,  une  Ame  tendre  s'en  effraie  ; 
elle  se  représente  un  Dieu  juste  et  vengeur.  Mais  la 


religion  artificielle  encourage  a  toutes  les  cruautés 
qu'on  exerce  de  compagnie ,  conjurations,  séditions, 
brigandages,  embuscades,  surprises  de  villes,  pil- 
lages, meurtres.  Chacun  marche  gaiement  au  crime 
sous  la  bannière  de  son  saint. 

On  paie  partout  un  certain  nombre  de  haran- 
gueurs pour  célébrer  ces  journées  meurtrières;  les 
uns  sont  vêtus  d'un  long  justaucorps  noir,  chargé 
d'un  manteau  écourté,  les  autres  out  une  chemise 
par-dessus  une  robe;  quelques-uns  portent  deux 
pendans  d'étoffe  bigarrée  par -dessus  leur  chemise. 
Tous  parlent  long-temps;  ils  citent  ce  qui  s'est  fait 
jadis  en  Palestine,  à  propos  d'un  combat  en  Vété- 
ravie. 

Le  reste  de  l'année  ces  gens-là  déclament  contre 
les  vices.  Us  prouvent  en  «rois  points  et  par  antithèses 
que  les  dames  qui  étendent  légèrement  un  peu  de 
carmin  sur  leurs  joues  fraîches  seront  l'objet  éternel 
des  vengeances  éternelles  de  l'Eternel;  que  Pohjcuctf 
et  Atkalic  sont  des  ouvrages  du  démon;  qu'un  homme 
qui  fait  servir  sur  sa  table  pour  deux  cents  écus  de 
marée  un  jour  de  carême  fait  immanquablement  sou 
salut ,  et  qu'un  pauvre  homme  qui  mange  pour  deux 
sous  et  demi  de  mouton  va  pour  jamais  à  tous  les 
diables. 

De  cinq  ou  six  mille  déclamations  de  cette  espèce, 
il  y  en  a  trois  ou  quatre,  tout  au  plus,  composées 
par  un  Gaulois  nommé  Massillon .  qu'uu  honnête 
homme  peut  lire  sans  dégoût;  mais,  dans  tous  ces 
discours,  à  peine  en  trouverez  vous  deux  où  l'ora- 
teur ose  dire  quelques  mots  contre  ce  fléau  et  ce 
crime  de  la  guerre,  qui  contient  tous  les  fléaux  et  tous 
les  crimes.  Les  malheureux  harangueurs  parlent  sans 
cesse  contre  l'amour  qui  est  la  seule  consolation  du 
genre  humain,  et  la  seule  manière  de  le  réparer;  ils 
ne  disent  rien  des  efforts  abominables  que  nous  fesons 
pour  le  détruire. 

Vous  avez  fait  un  bien  mauvais  sermon  sur  11m- 
purcté,  ô  Bourdalouc  !  mais  aucun  sur  ces  meurtres 
variés  en  tant  de  façons,  sur  ces  rapines,  sur  ces  bri- 
gandages, sur  cette  rage  universelle  qui  dévore  le 
monde.  Tous  les  vices  réunis  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  lieux  n'égaleront  jamais  les  maux  que  pro- 
duit une  seule  campagne. 

Misérables  médecins  des  âmes,  vous  criez  pen- 
dant cinq  quarts  d'heure  sur  quelques  piqûres  d'épin- 
gle, et  vous  ne  dites  rien  sur  la  maladie  qui  nous  dé- 
chire en  mille  morceaux  !  Philosophes  moralistes, 
brûlez  tous  vos  livres.  Tant  que  le  caprice  de  quelques 
hommes  fera  loyalement  égorger  des  milliers  de  no« 
frères,  la  partie  du  genre  humain  consacrée  à  l'hf 
roisme  sera  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  dans  la  natur 
entière. 

Que  deviennent  et  que  m'importent  l'humanité,  la 
bienfesanec,  la  modestie,  la  tempérance,  la  douceur, 
la  sagesse,  la  piété,  taudis  qu'une  demi -livre  de 
plomb  tirée  de  six  cents  pas  me  fracasse  le  corps, 
que  je  meurs  à  vingt  ans  dans  des  tourmens  inexpri- 
mables, au  milieu  de  cinq  ou  six  mille  mourans; 
taudis  que  mes  yeux  qui  s'ouvrent  pour  la  dernière 
fois  voient  la  ville  où  je  suis  né  détruite  par  le  fer  et 
PU  la  flamme,  et  que  les  derniers  sons  qu'entendent 
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oreilles  sont  les  cris  des  femmes  et  des  eafans 
expirans  sous  des  ruines,  le  tout  pour  les  prétendus 
intérêt»  d'un  homme  que  nous  ne  connaissons  pas  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  qne  la  guerre  est  un  fléau 
inévitable.  Si  l'on  y  prend  garde ,  tons  les  hommes 
ont  adoré  le  dieu  Mars  ;  Sabaoth  chez  les  Juifs  signifie 
le  Dieu  des  armes  :  mais  Minerve  chez  Homère  ap- 
pelle Mars  un  dieu  furieux ,  insensé,  infernal. 

Le  célèbre  Montesquieu ,  qui  passait  pour  humain, 
a  pourtant  dit  qu'il  est  juste  de  porter  le  fer  et  la 
flamme  chez  ses  voisins,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
fessent  de  trop  bonnes  affaires.  Si  c'est  la  l'esprit  des 
lois,  c'est  celui  aussi  de  Borgia  et  de  Machiavel.  Si 
malheureusement  il  dit  vrai ,  il  faut  écrire  contre 
cette  vérité  ,  quoiqu'elle  soit  prouvée  par  les  faits. 
Voici  ce  que  dit  Montesquieu  (<i)  : 
m  Entre  les  sociétés  le  droit  de  la  défense  natu- 
relle entraîne  quelquefois  la  nécessité  d'attaquer  lors- 
qu'un peuple  voit  qu'une  plus  longue  paix  en  mettrait 
an  antre  en  état  de  le  détruire,  et  que  l'attaque  est 
dans  ce  moment  le  seul  moyen  d'empécher  cette 
destruction,  w 

Comment  l'attaque  en  pleine  paix  peut-elle  être 
le  seul  moyen  d'empécher  cette  destruction?  Il  faut 
donc  que  vous  soyez  sûr  que  ce  voisin  vous  détruira 
s'il  devient  puissant.  Pour  en  être  sor,  il  feut  qu'il  ait 
fait  déjà  des  préparatifs  de  votre  perte.  En  ce  cas 
c'est  lui  qui  commence  la  guerre,  ce  n'est  pas  vous; 
votre  supposition  est  fausse  et  contradictoire. 

S'il  y  eut  jamais  une  guerre  évidemment  injuste, 
c'est  celle  que  vous  proposez  ;  c'est  d'aller  tuer  votre 
prochain,  de  peur  que  votre  prochain  (qui  ne  vous 
attaque  pas)  ne  soit  en  état  de  vous  attaquer,  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  feut  que  vous  hasardiez  de  ruiner  le  pays 
dans  l'espérance  de  ruiner  sans  raison  celui  d'un 
autre;  cela  n'est  assurément  ni  honnête,  ni  utile,  car 
on  n'est  jamais  sor  du  succès  ;  vous  le  savez  bien. 

Si  votre  voisin  devient  trop  puissant  pendant  la 
paix ,  qui  vous  empêche  de  vous  rendre  puissant 
comme  lui  ?  s'il  a  fait  des  alliances,  feites-en  de  votre 
côté.  Si,  ayant  moins  de  religieux,  il  en  a  plus  de 
manufacturiers  et  de  soldats,  imitez-le  dans  cetto 
sage  économie.  S'il  exerce  mieux  ses  matelots,  exer- 
cez les  vôtres,  tout  cela  est  très-juste.  Mais  d'expo- 
ser votre  peuple  à  la  plus  horrible  misère ,  dans  l'idée 
si  souvent  trompée  d'accabler  votre  cher  frère  le 
sérénissime  prince  limitrophe  !  ce  n'était  pas  à  un 
président  honoraire  d'une  compagnie  pacifique  à 
vous  donner  un  tel  conseil. 

GUEUX,  MENDIANT. 

Tout  pays  où  la  gueuscrie,  la  tneudicité  est  une 
profession,  est  mal  gouverné.  La  gueuscrie  ,  ai-jc  dit 
autrefois,  est  une  vermine  qui  s'attache  à  l'opulence  ; 
oui ,  mais  il  faut  la  secouer.  Il  faut  que  l'opulence 
fesse  travailler  la  pauvreté;  que  les  hôpitaux  soient 
pour  les  maladies  et  la  vieillesse,  les  ateliers  pour  la 
jeunesse  saine  et  vigoureuse. 

Voici  un  extrait  d'un  sermon  qu'un  prédicateur  fit 
il  y  a  dix  ans  pour  la  paroisse  Saint- Len  et.  Saint- 
 1  .  , 
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Gilles,  qui  est  la  paroisse  dos  gueux  et  des 
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Pauperes  evangelisantur  (Saint-Matlh.  chap.  XI, 
5.) ,  les  pauvres  sont  évaugélisés. 

Que  veut  dire  évangile,  gueux ,  mes  chers  frères? 
il  signifie  bonne  nouvelle.  Ccst  doue  une  bonne  nou- 
velle que  je  viens  vous  apprendre  ;  et  quelle  est-elle? 
c'esï  que,  si  vous  êtes  des  fainèans,  vous  mourrez  sur  un 
fumier.  Sachez  qu'il  y  eut  autrefois  des  rois  feinéans, 
du  moins  on  le  dit  ;  et  ils  finircul  par  n'avojr  pas  un 
asile.  Si  vous  travaillez,  vous  serez  aussi  heureux  que 
les  autres  hommes. 

Messieurs  les  prédicateurs  de  Saint-Eustache  et  do 
Saint  Rocb  peuvent  prêcher  aux  riches  de  fort  beaux 
sermons  en  style  fleuri,  qui  procurent  aux  auditeurs 
une  digestion  aisée  dans  un  doux  assoupissement,  et 
mille  écus  à  l'orateur  :  mais  je  parle  a  des  gens  que 
la  faim  éveille.  Travaillez  pour  manger,  vous  dis-je; 
car  l'Ecriture  a  dit  :  Qui  ne  travaille  pas  ne  mérite 
pas  de  mauger.  Notre  confrère  Job,  qui  fut  quelque 
temps' daus  votre  état, dit  que  l'homme  est  né  pour  le 
travail  comme  l'oiseau  pour  voler.  Voyez  cette 
immense,  tout  le  monde  est  occupé.  Les  juges  nc 
lèvent  à  quatre  heures  du  matin  pour  vous  rendre 
justice  et  pour  vous  envoyer  aux  galères,  si  volie 
fainéantise  vous  porte  à  voler  maladroitement. 

Le  roi  travaille;  il  assiste  tous  les  jours  à  ses  con- 
seils: il  a  fait  des  campagnes.  Vous  me  direz  qu'il 
n'en  est  pas  plus  riche  :  d'accord  ;  mais  ce  n'est  pas 
sa  faute.  Les  financiers  savent  mieux  que  vous  et  moi 
qu'il  n'entre  pas  dans  ses  coffres  la  moitié  de  son  re- 
venu ;  il  a  été  obligé  de  vendre  sa  vaisselle  pour  nous 
défendre  contre  nos  ennemis.  Nous  devons  l'aider  à 
notre  tour.  L'Ami  des  hommes  ne  lui  accorde  que 
soixante  et  quinze  millions  par  an  :  un  autre  ami  lui 
en  donne  tout  d'un  coup  sept  cent  quarante.  Mais,  de 
tous  ces  amis  de  Job,  il  n'y  eu  a  pas  un  qui  lui  avance 
uu  éeu.  Il  faut  qu'on  invente  mille  moyens  ingénieux 
pour  prendre  dans  nos  poches  cet  écu  qui  n'arrive 
dans  la  sienne  que  diminué  de  moitié. 

Travaillez  donc,  mes  chers  frères;  agissez  pour 
vous,  car  je  vous  avertis  que,  si  vous  n'avez  pas  soin 
de  vous-mêmes,  personne  n'en  aura  soin  ;  on  vous 
traitera  comme  dans  plusieurs  graves  remontrauces 
on  a  traité  le  roi.  On  vous  dira  :  Dieu  vous  assiste. 

Nous  irons  dans  nos  provinces ,  répondez-vous  ; 
nous  scions  nourris  par  les  seigneurs  des  terres ,  par 
les  fermiers,  par  les  curés.  Nc  vous  attendes  pas, 
mes  frères,  à  manger  à  leur  table;  il?  ont  pour  la 
plupart  assez  de  peine  à  se  nourrir  eux-mêmes,  mal- 
gré la  Méthode  de  s'enrichir  promptement  par  l'agri- 
culture ,  et  cent  ouvrages  de  cette  espèce  qu'on  im- 
prime tous  les  jours  à  Paris  pour  l'usage  de  la  cam- 
pagne, que  les  auteurs  n'ont  jamais  cultivée. 

Je  vois  parmi  vous  des  jeunes  gens  qui  ont  quel- 
que esprit;  ils  disent  qu'ils  feront  des  vers,  qu'ils 
composeront  des  brochures  ,  comme  Cbiniac  ,  No- 
notte,  Patouillet;  qu'ils  travailleront  pour  les  Nou- 
velles ecclésiastiques;  qu'ils  feront  des  feuilles  pour 
Fréron ,  des  oraisons  funèbres  pour  des  évêques,  des 
chansons  pour  l'opéra  comique.  C'est  du  moins  une 
occupation;  on  ne  vole  pas  sur  le  grand  chemin 
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quand  oa  ftil  l'Année  littéraire,  on  ne  vole  que  ses 

créanciers.  Mais  faites  mieux ,  mes  chers  frères  en 
Jésus  -  Christ ,  mes  bhers  gueux  ,  qui  risques  les 
galères  en  passant  votre  vie  à  mendier  ;  entre»  dans 
l'un  des  quatre  ordres  mer. 


HABILE,  HABILETE  (i). 

Habile  ,  terme  adjectif ,  qui ,  comme  presque  tons 
les  autres,  a  des  exceptions  diverses,  selon  qu'on 
l'emploie.  Il  vient  évidemment  du  latin  habilis,  et 
non,  comme  lo  prétend  Fczron,  du  celte  habil.  Mais 
il  importe  plus  de  savoir  la  signification  des  mots 
que  leur  source. 

En  généra)  il  signifie  plus  que  capable,  plus 
qu'instruit,  soit  qu'on  parle  d'un  artiste  ou  d'un 
général,  ou  d'un  savant,  ou  d'un  juge.  Un  homme 
peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  guerre,  ou 
mémo  l'avoir  vue,  sans  être  habile  à  la  faire.  Il  peut 
être  capable  do  commander;  mais,  pour  acquérir  le 
nom  d  habile  général,  il  faut  qu'il  ait  commandé  plus 
d'une  fois  avec  succès. 

Un  juge  peut  savoir  toutes  les  lois  sans  être  habile 
à  les  appliquer.  Le  savant  peut  u'être  habile  ni  à 
écrire  ni  à  enseigner.  L'habita  homme  est  donc  celui 
qui  fait  un  grand  usage  de  ce  qu'il  sait;  Je  capable 
peut,  et  l'habile  exécute.  Ce  mot  ne  convient  point 
aux  arts  de  pur  génie;  on  ne  dit  pas,  un  habile  poète, 
un  habile  orateur;  et,  si  on  le  dit  quelquefois  d'un 
orateur,  c'est  lorsqu'il  s'est  tiré  avec  habileté,  avec 
dextérité,  d'un  sujet  épineux. 

Par  exemple  Bossuct,  ayant  à  traiter,  dans  l'Orai- 
son funèbre  du  grand  Condé,  l'article  de  ses  guerres 
civiles,  dit  qu'if  y  a  une  pénitence  aussi  glorieuse 
que  l'innocence  même.  Il  manie  ce  morceau  habile- 
ment ,  et  dans  le  reste  il  parle  avec  grandeur. 

On  dit,  habile  historivu,  c'est-à-dire,  1  historien 
qui  a  puisé  dans  les  bonnes  sources,  qui  a  comparé 
les  relations,  qui  en  juge  sainement,  eu  un  mot  qui 
s'est  donné  beaucoup  de  peine.  S'il  a  encore  le  don 
de  narrer  avec  l'éloquence  convenable,  il  est  plus 


qu'habile,  il  est  graud  historien, 


Tite-Live, 


de  Thou,  etc. 

Le  nom  d  habile  convient  aux  arts  qui  tiennent  a 
la  fois  de  l'esprit  et  de  la  main,  comme  la  peinture, 
la  sculpture.  On  dit,  uu  habile  peintre,  uu  habile 
sculpteur,  parce  que  ces  arts  supposent  un  long 
apprentissage,  au  lieu  quon  est  poète  presque  tout 
d'un  coup,  comme  Virgile,  Ovide,  etc.,  et  qu'on  est 
même  orateur  sans  avoir  beaucoup  étudie,  ainsi  que 
plus  d'un  prédicateur. 

Pourquoi  dit-on  habile  prédicateur?  C'est  qu'alors 
on  f.iit  plus  d'attention  à  l'art  qu'à  l'éloquence,  et  ce 
n'est  pas  un  grand  éloge.  Oc  ne  dit  pas  du  sublime 
Bossuet,  c'est  un  habile  d'or, liions  [unebres.  Un 
simple  joueur  d'instrumsns  est  habile.  Un  compo  si- 
Ci)  On  article  Hl ara ,  les  troi«  mirant  ri  beaucoup  d'tatres 
de  puuntK  ci  He  littérature,  fttNat  «sritf  à  la  denumile  de 
MM.  DkWrot  et  d  Alcml«t,  peur 

i,  imprimée  1  Paria  e»  1  j5l  *t  Wliv, 


;  être  plue  qu'habile  ;  il  lui  faut  du  génie.  Ln 
metteur  en  oeuvre  travaille  adroitement  «a  que 
l  bomiue  de  goût  a  dessiné  habilement. 

Dans  le  style  comique,  habile  peut  signifier  dili- 
gent, empressé.  Molière  fait  dire  à  M.  Loyal  : 

11  voua  faut  lut  liabilc 


{Tartufe,  acte  V,  «toc  IV.) 

Un  habile  homme  dans  les  affaires  est  instruit, 
prudent  et  actif  :  si  l'un  de  ces  trois  méritée  lui  Jm*u- 
que ,  il  n'est  point  habile. 

Habile  courtisan  emporte  un  peu  plus  de  blâme 
que  de  louange;  il  veut  dire  trop  souvent  habile 
flatteur  :  il  peut  aussi  ne  signifier  qu'un  homme  adroit 
qui  n'est  ni  bas  ni  méchant.  le  renard  qui ,  interrogé 
par  le  lion  sur  l'odeur  qu'exhale  son  palais,  lui  ré- 
pond qu'il  est  enrhumé,  est  un  courtisan  habile.  Le 
renard  qui,  pour  se  vengor  de  la  calomnie  du  loup. 


écorché  pour  réchauffer  sa  majesté,  est  plus  qu'ha- 
bile courtisan.  C'est  en  conséquence  qu'on  dit  un 
habile  fripon ,  un  habile  scélérat. 

Habile,  en  jurisprudence,  signifie  reconnu  capa- 
ble par  la  loi ,  et  alors  capable  veut  dire  ayant  droit , 
ou  pouvant  avoir  droit.  On  est  habile  à  succéder  ; 
les  filles  sont  quelquefois  habiles  à  posséder  une 
pairie;  elles  ne  sont  point  habiles  à  succéder  à  U 
couronne. 

Les  particules  dons,  à  et  en,  s'emploient  avec  ce 
mot.  On  dit  habile  dans  un  art,  habile  *  atanja*  le 
ciseau ,  habile  en  mathématiques. 

On ue  s'étendra  point  ici  sur  le  motel,' sur  le  dan- 
ger  de  vouloir  être  trop  habile,  «u  de  /aire  l'habile 
homme  ;  sur  les  risques  que  court  «e  qutoa  appelle 
une  habile  femme,  quand  elle  veut  gouverner  les 
affaires  de  sa  maison  sans  conseil-  On  craint  d'enfler 
ce  Dictionnaire  d'inutiles  déclamations.  Ceux  qui 
prrsidcut  à  ce  graud  et  important  ouvrage  doivent 
traiter  au  long  les  articles  des  aria  et  des  acieaces  qui 
instruisent  le  public,  et  ceux  auxquels  ils  confient  de 
petits  articles  de  littérature,  doivent  avoir  le  mérite 
d'être  courts. 

Habileté.  Oe  mot  est  à  capacité  ce  qu'habile  est  à 
capable  :  habileté  dans  une  science,  dans  nu  art, 
dans  la  conduite. 

On  exprime  une  qualité  aoqaise  en  disant,  il  a  de 
l'habileté.  On  exprime  une  action  en  disant ,  il  e  cou 


Habilement  a  les  mêmes  acceptions  :  il  travaille, 
il  joue,  il  enseigne  habilement,  il  a  surmonté  babile- 
:  cette  difficulté.  Ce  n'est  guère  la  peine  d'en  dire 


HAUTAIN. 

IIautai.n  est  le  superlatif  de  haut  et  d'altier.  Ce 
mot  ne  se  dit  que  de  l'espèce  humaine  :  on  peut  dire 


L  n  courrier  plein  de  feu  lerant  aa  tête  alliera. 

mais  on  ne  peut  dire  [oru  hautaine,  tête 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE. 


67! 


On  a  blâmé  dans  Malherbe,  et  il  paraît 


Font  encore  te*  vaines, 
11»  «on»  niangi't  de*  ver*. 

(  Paraphrasa  du  paume  i-^SL  ) 

On  a  prétendu  que  l'autour  a  supposé  val  à  propos 
les  âmes  dans  ces  sépulcres  ;  mais  on  pouvait  se  sou- 
venir qu'il  y  avait  deux  sortes  d'âmos  chez  les  poètes 
anciens,  l'une  était  l'entendement,  et  l'autre  l'ombre 
légère,  le  simulacre  du  corps.  Cette  dernière  restait 
quelquefois  dans  les  tombeaux,  on  errait  autour 
d'eux.  La  théologie  ancienne  est  toujours  celle  des 
poètes,  parce  que  c'est  celle  de  l'imagination.  On  a 
cru  cette  petite  observation  nécessaire. 

Hautain  est  toujours  pris  en  mauvaise  part.  C'est 
l'orgueil  qui  s'annonce  par  un  extérieur  arrogant; 
c'est  le  plus  sûr  moyen  de  sf>  (aire  haïr,  et  le  défaut 
dont  on  doit  le  plus  soigneusement  corriger  les  en- 
fans.  On  peut  être  haut  dans  l'cccasien  avec  bien- 
séance. Un  prince  peut  et  doit  rejeter  avec  une  hau- 
teur héroïque  des  propositions  humiliantes,  mais  non 
pas  avec  des  airs  hautains,  un  ton  hautain,  des  pa- 
roles hautaines.  Les  hommes  pardonnent  quelquefois 
aux  femmes  d'être  hautaines  parce  qu'ils  leur  passent 
tout;  mais  les  femmes  ne  leur  pardonnent  pas. 

L'âme  haute  est  l'âme  grande  :  la  hautaine  est  su- 
perbe. On  peut  avoir  le  cœur  haut  et  beaucoup  de 
modestie  :  on  n'a  point  d'humeur  hautaine  sans  un 
peu  d'insolence  ;  l'insolent  est  à  l'égard  du  hautain 
ce  qu'est  le  hautain  à  l'impérieux.  Ce  sont  des  nuan- 
ces qui  se  suivent,  et  ces  nuanoes  sont  ce  qui  détruit 
les  synonymes. 

On  a  fait  cet  article  le  plus  court  qu'on  a  pu,  pat 
les  mêmes  raisons  qu'on  peut  voir  au  mot  Habile.  Le 
i  il  serait  aisé  et  ennuyeux  de  dé- 


HAUTEUR. 
Grammaire,  morale. 

Si  hautain  est  pris  en  mal ,  hauteur  est  tantôt  une 
bonne,  tantôt  une  mauvaise  qualité,  selon  la  place 
qu'on  tient,  l'occasion  où  l'on  se  trouve,  et  ceux  avec 
qui  l'on  traite.  Le  plus  bel  exemple  d'une  hauteur 
noble  et  bien  placée,  est  celui  de  Popilius,  qui  trace 
un  cercle  autour  d'un  puissant  roi  de  Syrie,  et  lui 
dit  :  Vous  ne  sortirez  pas  de  ce  corcle  sans  satisfaire 
à  la  république  ou  sans  attirer  sa  vengeance.  Un  par- 
ticulier qui  en  userait  ainsi  serait  un  impudent.  Po- 
pilius., qui  représentait  Rome,  mettait  toute  la  gran- 
deur de  Rome  dans  son  procédé,  et  pouvait  être  un 


D  y  a  des  hauteurs  généreuses;  et  le  lecteur  dira 
que  ce  sont  les  plus  estimables.  Le  duc  d'Orléans , 
régent  du  royaume ,  pressé  par  M.  Sum ,  envoyé  de 
Pologne,  de  no  point  recevoir  le  roi  Stanislas,  lui 
répondit  :  Dites  à  votre  maître  que  la  France  a  tou- 
jours été  l'asile  des  rois. 

La  hauteur  avec  laquelle  Louis  XIV  traita  quel- 
i,  est  d'un  autre  genre  et  : 


On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  ce  que  ht 
père  Bouhours  dit  du  ministre  d'état  Pomponc.  a  II 
avait  uuc  hauteur,  une  fermeté  que  rien  ne  fesaft 
ployer.  »  Ltaiis  XIV,  dans  unMémoire  de  sa  main  (a), 


dit,  de  c 
dignité. 

On  a  souvent  employé  au  pluriel  le  mot  hauteur 
dans  le  style  relevé,  les  hauteurs  de  l'esprit  hunmin; 
et  on  dit  dans  le  style  simple,  il  a  eu  des  Lautcurs,  il 
s'est  fait  des  ennemis  par  ses  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  humain  en  di- 
rout  davantage  sur  ce  peut  article. 

HEMISTICHE. 

Hémistiche,  *>irr<»«r  s.  m.  moitié  de  vers, demi 
vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Cet  article,  qui  para  m 
d'abord  une  minutie,  demande  pourUuit  touie  l'atten- 
tion do  quiconque  veut  s'instruire.  Ce  repos  a  I  « 
moitié  d'un  vers  n'est  proprement  le  partage  que  des 
vers  aloxaudrins.  La  nécessité  de  couper  toujours  ce 
vers  en  deux  parties  égales,  et  la  nécessité  non  moin* 
forte  d'éviter  la  monotonie,  d'observer  ce  repos  et  de 
le  cacher,  sont  des  chaînes  qui  rendent  l'art  d'autau 
plus  précieux  qu'il  est  plus  difficile 

Voici  des  vers  techniques  qu'on  propose,  quelque 
bibles  qu'ils  soient,  pour  montrer  par  quelle  méthode 
on  doit  rompre  cette  monotonie  que  la  loi  de  l'hémis- 
tiche semble  entraîner  avec  elle. 

Obiarvei  l'hémistiche,  et  redoutes  l'ennui 

Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  d«  lui. 

Que  voire  phrate  heureuse,  et  clairrment  rendue. 

Soit  tantôt  léonine*  et  tantôt  suspendu»; 

Cest  le  secret  de  l'art.  Imites  ce*  acceo* 

Dont  l'ailé  Geliolte  avait  charmé  no»  aena. 

Toujours  harmonieux,  et  lihre  aani  Ikepce, 

Il  n'appesantit  point  ici  sont  et  m  cadence. 

Salle\  dont  Terpsichorc  avait  conduit  les  pas  , 

Fit  scutir  la  mrsurc ,  et  ne  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n'ont  point  d'oreille  uont  qu'à  consulter 
seulement  les  points  et  les  virgules  de  ces  vers  ;  ils 
verront  qu'étant  toujours  partagés  en  deux  parités 
égales,  chacune  de  six  syllabes,  cependant  la  ca- 
dence y  est  toujours  varice ,  la  phrase  y  est  con'enu* 
ou  dans  un  demi-vers ,  ou  dans  un  vers  entier ,  on 
dans  deux.  On  peut  mémo  ne  compléter  le  sens  nu  ait 
bout  de  six  vers  ou  de  huit;  et  c'est  ce  mélange  qui 
produit  une  harmonie  dont  ou  est  frappé ,  et  dont 
peu  de  lecteurs  voient  la  cause. 

Plusieurs  dictionnaires  disent  que  l'hémistiche  est 
la  même  chose  que  la  césure,  mais  il  y  a  une  grande 
différence.  L'hémistiche  est  toujours  à  la  moitié  du 
vers;  la  césure  qui  rompt  le  vers  est  partout  où  elle 
coupe  la  phrase. 

Tiens ,  lè  voila ,  marchons ,  il  est  a  mus ,  vient ,  lîappe. 
Presque  chaque  mot  est  une  césure  dans  ce  vers. 

Héla* !  quel  est  le  prh  de*  vertu*?  la  souffrance. 

La  césure  est  ici  à  la  neuvième  syllabe. 
Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syllabes  il 
n'y  a  point  d'hémistiche ,  quoi  qu'en  disent  tant  de 


(a)  On  trouve  ce  mémoire  dons  le  Siècfc  de 
terne  U  (XXII  de  I*  coûeetion). 


XIT, 
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dictionnaires;  il  n'y  a  nie  des  césures,  on  ne  peut 
couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  de  deux  pieds 
et  demi. 

Ainsi  partagea —  bottaw  et  mal  faits  ,  - 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  espèce,  dans 
le  temps  qu'on  cherchait  l'harmonie  qu'on  n'a  que 
très -difficilement  trouvée.  On  prétendait  imiter  les 
vers  pentamètres  latins,  les  sculi  qui  ont  en  effet  na- 
turellement cet  hémistiche  :  mais  on  ne  songeait  pas 
que  les  vers  pentamètres  étaient  variés  par  les  spou- 
dées  cl  par  les  dactyles ,  que  leurs  hémistiches  pou- 
vaient contenir  ou  cinq,  ou  six,  ou  sept  syllabes.  Ce 
genre  de  vers  français ,  au  contraire ,  ne  pouvant 
jamais  avoir  que  des  hémistiches  de  cinq  syllabes 
égales,  et  ces  deux  mesures  étant  trop  courtes  et 
trop  rapprochées ,  il  en  résultait  nécessairement  cette 
uniformité  ennuyeuse  qu'on  ne  peut  rompre  comme 
dans  les  vers  alexandrins.  De  plus ,  le  vers  penta- 
mètre latiu, venant  après  un  hexamètre,  produisait 
une  variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds  à  deux  hémistiches  égaux 
pourraient  se  souffrir  dans  des  chansons;  ce  fut  pour 
la  musique  que  Sapbo  les  inventa  chez  les  Grecs  et 
qu'Horace  les  imita  Quelquefois ,  lorsque  le  chaut 
était  joint  à  la  poésie,  selon  sa  première  institution. 
On  pourrait  parmi  nous  introduire  dans  le  chant 
cette  mesure  qui  approche  de  la  saphique. 

L'Amour  est  un  diru  — que  U  terre  a  dote, 
Il  fait  m»  tourmeiu  —  il  mit  la»  guérir  : 
Dans  un  doux  repos  —  heureux  «mi  l'ignare , 
Plu»  heureux  cent  fois  — qui  peut  le  servir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine,  à  cause  de  la  cadence 
uniforme.  Les  vers  de  dix  syllabes  ordinaires  sont 
d'une  autre  mesure  ;  la  césure  sans  hémistiche  est 
presque  toujours  à  la  fin  du  second  pied,  de  sorte 
que  le  vers  est  souvent  en  deux  mesures ,  l'une  de 
quatre,  l'autre  de  six  syllabes.  Mais  on  lui  donne 
aussi  souvent  une  autre  place,  tant  la  variété  est  né- 
cessaire. 

Languissant,  faible,  et  courbé  tous  les  maux. 
J'ai  consuma  mes  jours  dans  les  traraut. 
Quel  fut  le  prix  de  tant  de  soins  ?  leu»ie  ; 
?  on  souille  unpui  empoisonna  m*  vie. 

Au  premier  vers,  la  césure  est  après  le  mot  faible . 
ai  >.ccond  après  foun;  au  troisième  elle  est  encore 
(Mi.  loin,  après  îw'/w,-  au  quatrième  elle  est  après 

i(t;  pur.  ' 

i  'ans  les  vers  de  huit  syllabes  il  n'y  a  ni  hémistiche 

ni .  -SUIT. 

Ijoui  tic  nous  ce  discours  fotgair*. 

V*c  la  nature  degémV, 

Que  tout  passe  ef  que  tout  finit. 

La  nature  est  inépuisable, 

lit  le  travail  inr.nigahle 

Kst  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers  s'il  y  avait  une  césure,  clic  serait 
à  la  sixième  syllabe,  pu<n  ,  ou  plutôt  à  la  quatrième 
if .  qui  est  confondue  avec  la  troisième  j«v;  mais  eu 
effet  U  n'y  a  point  là  de  césure.  L'harmonie  des  vers 


de  cette  mesute  consiste  dans  le  choix  heureux  des 
mots  et  dans  les  rimes  croisées;  faible  mérite  sans  les 
pensées  et  les  images. 

Les  Grecs  et  les  Latins  n'avaient  point  d'hémis- 
tiches dans  leurs  vers  hexamètres.  Les  Italiens  n'eu 
ont  dans  aucune  de  leurs  poésies. 

Le  donc,  i  eavalur,  rtrme,  5(1  amort , 

Le  cor  leste,  foudari  impre*»  10  canto 

Che  (ura  al  tempo  ckt  fauta  i  Ma  i 

D'A  fric*  il  mare,  4  in  Franeia  nocyuer  tanlo,  etc. 

(  AaiosTi ,  cent,  I ,  st.  1 .  ) 

Ces  vers  sont  comptés  d'onze  syllabes,  et  le  génie 
cde  la  langue  italienne  l'exige.  S'il  y  avait  un  hémis- 
tiche,  il  faudrait  qu'il  tombât  au  deuxième  pied  et 
trois  quarts. 

La  poésie  anglaise  est  dans  le  mémo  cas.  Les 
grands  vers  anglais  sont  de  dix  syllabes;  ils  n'onl 
poiut  d'hémistiches,  mais  ils  ont  des  césures  roar 
quées. 

Ai  tropinaten  —  not  far  from  Catabridye,  ttooi 

A  erou ,  a  plcaiinoj  arum  —  a  briAgt  of  tvood 

Near  if  a  m'M —  in  low  and  plathy  grouni, 

Whert  corn  fur  ail  tht  ntighowing  parts  —  wos/ôund 

Les  césures  différentes  de  ces  vers  sont  désignées 
par  les  tirets. 

Au  reste,  il  est  inutile  du  dire  que  ces  vers  sont  le 
commencement  de  l'ancien  coûte  italien  du  Berceau, 
traité  depuis  par  la  Fontaine.  Mais  ce  qui  est  utile 
pour  les  amateurs,  c'est  de  savoir  que  non-seulement 
les  Anglais  et  les  italiens  sont  affranchis  de  la  gène 
de  1  hémistiche,  mais  cucorc  qu'ils  *«  ocrmetlent  tous 
les  kiatus  qui  choquent  nos  oreilles;  et  qu'à  ce* 
libertés  ils  ajoutent  celle  d'allonger  et  d'ac  courcir 
les  mots  selon  le  besoin ,  d'en  changer  la  terminai- 
son, de  leur  ôter  des  lettres;  qu'enfin  dans  leurs 
pièces  dramatiques  et  dans  quelques  poèmes,  ils  ont 
secoué  le  joug  de  la  rime.  De  sorte  qu'il  est  plus  aisé 
de  faire  cent  vers  italiens  et  anglais  passables  que  dix 
fiançais,  à  génie  égal. 

Les  vers  allemands  ont  un  hémistiche,  les  Espa- 
gnols n'en  ont  point.  Tel  est  le  génie  différant  des 
langues,  dépendant  en  fraude  partie  de  celui  de* 
nations.  Ce  géutc  qui  consiste  daus  la  construction 
des  phrases,  dans  les  termes  plus  ou  moins  longs, 
dans  la  facilité  des  inversions,  dans  les  verbes  auxi- 
liaires, dans  le  plus  ou  -uoins  d'articles,  dans  le  mé- 
lange plus  ou  moins  heureux  des  voyelles  et  des 
consonues;  ce  génie,  dis-jc,  détermine  toutes  les 
différences  qui  se  trouvent  dans  la  poésie  de  toutes 
les  nations.  L'hémistiche  tient  é\  idouimeut  à  ce  génie 
des  langues. 

C'est  bieu  peu  do  chose  qu'un  hémistiche.  Ce  mot 
semblait  à  peine  mériter  un  article,  cependaut  on  a 
été  forcé  de  s'y  arrêter  un  peu.  Rieu  n'est  n  mépriser 
daus  les  arts;  les  moindres  règles  sont  quelquefois 
d'un  très-grand  détail.  Celte  observation  sert  a  jus- 
tifier l'immensité  de  ce  Dictionnaire,  et  doit  inspirer 
de  la  reconuaissaticc,  par  les  peines  prodigieuses  de 
ceux  qui  ont  entrepris  uu  ouvrage  lequel  doit  rejeter, 
à  la  vérité,  toute  déclamation,  tout  paradoxe,  toute 
opinion  hasardée,  mais  qui  exige  que  tout  soit  ap- 
profondi. 
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Mot  grec  qui  signifie  croyance,  opinion  Je  choix. 
Il  n'est  pat  trop  à  l'houneur  de  la  raison  humaine 
qu'on  se  soit  haï,  persécuté,  massacré ,  brûlé  pour 
des  opinions  choisies;  mais  ce  qui  est  encore  fort  peu 
à  notre  honneur,  c'est  que  cette  manie  nous  ait  été 
particulière  comme  la  lèpre  l'était  aux  Hébreux,  et 
jadis  la  vérole  aux  Caraibes. 

!\ous  savons  bien,  tbèulogiquement  parlaut,  que 
l'hérésie  étant  devenue  un  crime,  ainsi  que  le  mot 
une  injure j  nous  savons,  dis-jc,  que  l'église  latine 
pouvant  seule  avoir  rabon,  elle  a  été  en  droit  de  ré- 
prouver tous  ceux  qui  étaient  d'une  opinion  diffé- 
rente de  la  sienne. 

D'un  autre  côté  l'église  grecque  avait  le  même 
droit  (.')  ;  aussi  réprouva-t-cllc  les  Romains  quand 
ils  curent  choisi  une  auirc  opinion  que  les  Grecs  sur 
la  procession  du  Saint-Esprit,  su-  les  viandes  de  ca- 
rême, sur  l'autorité  du  pape,  etc.,  etc. 

Mais  sur  quel  fondement  parvint -ou  enfin  à  kire 
bnilcr,  quand  on  fut  le  plus  fort,  ceux  qui  avaient 
des  opinions  de  choix  7  Ils  étaient  sans  doute  cri- 
minels devant  Dieu,  puisqu'ils  étaient  opiniâtres.  Ils 
devaient  donc,  comme  on  n'en  doute  pas,  être  brûlés 
pendant  toute  l'éternité  dans  l'autre  monde.  Mais 
pourquoi  les  briller  à  petit  feu  dans  celui-ci?  Us 
représentaient  que  c'était  entreprendre  sur  la  justice 
de  Dieu;  que  t  e  supplice  était  li  eu  dur  de  la  part 
d<:.<  hommes;  que  de  plus  il  était  inutile,  puisqu'une 
beurc  de  souffrance  ajoutée  à  l'éternité  est  comme 
zéro. 

Les  âmes  pieuses  répondaient  à  ces  reproches  que 
rien  n'était  plus  juste  que  de  placer  sur  des  brasiers 
aiilcns  quiconque  avait  une  opinion  c/toi\ie  ;  que 
c'était  se  conformer  à  Dieu  que  de  faire  brûler  ceux 
qu'il  devait  brûler  lui-même;  et  qu'enfin  puisqu'un 
bOchcr  d'une  heure  ou  Jeux  est  zéro  par  rapport 
à  lï'crnité,  il  importait  très-peu  qu'on  brûlât  cinq 
ou  six  pro\  inces  pour  des  epinions  de  choix ,  pour 
des  hérésies. 

Ou  demande  aujourd'hui  chez  quels  anthropo- 
phages ces  questions  furent  agitées,  et  leurs  solutions 
prouvées  par  les  faits?  nous  sommes  forcés  d'avouer 
que  ce  fut  chez  nous-mêmes,  dans  les  mêmes  villes 
où  l'on  uc  s'occupe  que  d'opéras,  de  comédies,  de 
bals,  de  modes  et  d'amour. 

Malheureusement  ce  fut  nn  tyran  qui  introduisit 
la  méthode  de  faire  mourir  les  hérétiques  ;  nou  pas 
un  de  ces  tyrans  équivoques  qui  sont  regardés  comme 
des  saints  dans  un  parti ,  et  comme  des  monstres  dans 
l'autre  :  c'était  un  Maxime ,  compétiteur  de  Théo- 
dose 1 ,  tyran  avéré  par  l'empire  entier  dans  la  rigueur 
du  mot. 

Il  6t  périr  à  Trêves,  par  la  main  des  bourreaux  , 
l'Espagnol  Priscillieu  et  ses  adhérens,  dont  les  opi- 
nions furent  jugées  erronées  par  quelques  évéques 
d'Espague  (6).  Ces  prélats  sollicitèrent  le  supplice 


(M  Histoire  de  H'glW,  quatrième  siècle. 

(a)  Voyet,  i  l'article  CoaciU,  le*  conciles  deConstantiiv>[>Le. 
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des  ptolflknistes  «fed  «fié  charité"  si  ardente  que 
Maxime  ne  {Mit  rcur  rien  refuser.  Il  ne  tint  pas  mémo 
i  eux  qu'on  ne  fit  foapVr  le  cou  à  saint  Martin  comme 
à  un  hérétique.  Il  fut  bien  heureux  de  sortir  de  Trêves, 
et  de  s'en  retourner  à  Tours. 

Il  ne  faut  qu'un  exemple  pour  établir  un  usage.  Le 
premier  qui  chez  les  Scythes  fouilla  dans  la  cervelle 
de  son  ennemi,  et  fit  une  coupe  de  son  crâne,  fut 
suivi  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  ebez  les 
Scythes.  Ainsi  fut  consacrée  la  coutume  d'employer 
des  bourreaux  pour  couper  des  opinion*. 

On  ne  vit  jamais  d'hérésie  chez  les  anciennes  reli- 
gions, parce  qu'elles  ne  connurent  que  la  morale  et  le 
culte.  Dès  que  la  métaphysique  fut  un  peu  liée  au 
christianisme,  on  disputa,  et  de  la  dispute  naquirent 
dift'érens  partis  comme  dans  les  écoles  de  philoso- 
phie. Il  était  impossible  que  cette  métaphysique  ne 
mêlât  pas  ses  incertitudes  à  la  foi  qu'on  devait  à 
Jésus-Christ.  11  n'avait  rien  écrit,  et  son  incarnation 
était  un  problème  que  les  nouveaux  chrétiens,  qui 
n'étaient  pas  inspirés  par  lui-même,  résolvaient  de 
plusieurs  manières  différentes.  «  Chacun  prenait 
parti,  comme  dit  expressément  saint  Faul  (<);  les 
nns  étaient  pour  Apollos,  les  autres  pour  Céphas.  »• 

Les  chrétiens  eu  général  s'appelèrent  long-temps 
nazaréens  ;  et  même  les  gentils  ne  leur  donnèrent 
guère  d'autre  nom  dans  les  deux  premiers  siècles. 
Mais  il  y  eut  bientôt  une  école  particulière  de  naza- 
réens qui  crurcut  un  évangile  différent  des  quatre 
canoniques.  On  a  même  prétendu  que  cet  évangile  ne 
différait  que  très-peu  de  celui  de  saint  Matthieu,  et 
lui  était  antérieur.  Saint  Epipbane  et  saint  Jérôme 
placent  les  nazaréens  dans  le  berceau  du  chris- 
tianisme; 

Ceux  qui  se  crurent  plus  savans  que  les  autres 
prirent  le  titre  de  gnostiques,  les  connu iiseurs  ;  et  ce 
nom  fut  long-temps  si  honorable  que  saint  Clément 
d'Alexandrie,  dans  ses  Stromatcs  (ri),  appelle  tou- 
jours les  bons  chrétiens,  vrais  gnostiques.  «  Heureux 
ceux  qui  sont  entrés  dans  la  sainteté  gnostique  ! 
Celui  qui  mérite  le  nom  de  gnostique  (e)  résiste 
aux  séducteurs,  et  donne  à  quiconque  demande.  » 

Les  cinquième  et  sixième  livres  des  Stromatcs  uc 
roulent  que  sur  la  perfection  du  gnostique. 

Les  ébionites  étaient  incontestablement  du  temps 
des  apôtres,  ce  nom,  qui  signifie  pauvre ,  leur  rendait 
chère  la  pauvreté  dans  laquelle  Jésus  était  né  (/). 

Cérinthe  était  aussi  ancien  (y)  ;  on  lui  attribuait 
l'Apocalypse  de  saint  Jean.  On  croit  même  que  saint 
Paul  et  lui  curent  de  violentes  disputes. 

Il  semble  à  notre  faible  entendement  quo  l'on  dc- 


(d)  Liv.  I,  b"  7.  —  (e)  Li».  IV,  n°  4. 

{/")  Il  parait  peu  vraisemblable  que  le»  outre*  cbicticn  le» 
aient  appelé*  cbionila,  pour  faire  rmcndie  qu'il»  t't;ii<nl  fu'i 
vrtÊ  d'entendement.  On  pnarnd  qu'il»' croyaient  Jrau»  îïl- 
Joseph. 

(j)  Cérinthe  et  le»  lient  disaient  que  Jvm»  tx  cuit  devenu 
ChrUl  qu'après  ton  Iwptêinc.  Cérinthe  fut  le  premier  auteur  d« 
la  doctrine  du  règne  de  mille  im  .  qui  fut  enilraSK"'  par  tant  d- 
pire»  da  l'église. 

(e)  I.  «ox  Corim biens,  euap,  I ,  t.  1 1  et  t  a. 
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Tait  attendre  des  premiers  disciples  une  déclara  tien 
solennelle ,.  une  profession  de  loi  complète  et  inalté- 
rable ,  qui  terminât  toutes  les  querelles  passes»,  et 
qui  prévînt  toutes  les  querelles  futures;  Dieu  ne  le 
permit  pas.  Le  Symbole,  nommé  des  apôtres,  qui  est 
court,  et  où  ue  se  trouvent  ni  la  consubstantialiié,  ni 
lt  mot  triitité,  ni  les  sept  sacremens,  ne  parut  que 
du  temps  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  et  du 
célèbre  prêtre  d'Aquiléc  Rufin.  Ce  fut,  dit-on,  ce 
saint  prêtre,  ennemi  de  saint  Jérôme,  qui  le  rédigea* 
Les  hérésies  avaient  eu  le  temps  de  se  multiplier; 
on  en  comptait  plus  de  ciuquante  dès  le  cinquième 
siècle* 

Sans  oser  scruter  les  voies  de  la  Providence ,  im- 
pénétrables à  l'esprit  humain,  et  consultant  autant 
qu'il  est  permis  les  lueurs  de  notre  faible  raison ,  U 
semble  que  de  tant  d'opinions  sur  tant  d'articles  il 
j  en  eut  toujours  quelqu'une  qui  devait  prévaloir. 
Celle-là  était  l'orthodoxe ,  droit  d'enseignement.  Les 
autres  sociétés  se  disaient  bien  orthodoxes  aussi; 
mais,  étant  les  plus  faibles,  on  ne  leur  donna  que  le 
nom  i'héretiques. 

Lorsque  dans  la  suite  des  temps  l'église  chrétienne 
orientale ,  mère  de  l'église  d'occident ,  eut  rompu 
sans  retour  avec  sa  fille ,  chacune  resta  souveraine 
chez  elle ,  et  chacune  eut  ses  hérésies  particulières, 
nées  de  l'opinion  dominante. 

Les  barbares  du  nord  étant  nouvellement  chré- 
tiens, ne  purent  avoir  les  mêmes  sentimens  que  les 
contrées  méridionales,  parce  qu'ils  ne  purent  adop- 
ter les  mêmes  usages.  Par  exemple,  Us  ne  purent  de 
long-temps  adorer  les  images,  puisqu'ils  n'avaient  ni 
peintres,  ni  sculpteurs.  11  était  bien  dangereux  de 
baptiser  un  enfant  en  hiver  dans  le  Danube,  dans  Je 
Wéser,  dans  l'Elbe. 

Ce  n'était  pas  une  chose  aisée  pour  les  habitans 
dos  bords  de  la  mer  Baltique,  de  savoir  précisément 
les  opinions  du  Milanais  et  de  la  Marche  d  Ancône. 
Les  peuples  du  midi  et  do  nord  de  l'Europe  eurent 
donc  des  opinions  choisies,  différentes  les  ânes  des 
autres.  Cest,  ce  me  semble,  le  raison  pour  laquelle 
Claude,  L-vêqae  de  Turin ,  conserva  dans  le  neuvième 
siècle  tous  les  usages  et  tous  les  dogmes  reçus  au 
huitième  et  au  septième  depuis  le  pays  des  Allobroges 
jusqn'.i  l'Elbe  et  au  Danube. 

Ces  dogmes  et  ces  usages  se  perpétuèrent  dans  les 
vallées  et  dans  les  creux  des  montagnes,  et  vers  les 
bords  du  Rhône  chez  des  peuples  ignorés ,  que  la  dé- 
prédation générale  laissait  en  paix  dans  leur  retraite 
et  dans  leur  pauvreté ,  jasqu'à  ce  qn'enfin  ils  parurent 
sous  le  nom  de  Vaudois  au  douzième  siècle  ,  et  sous 
celui  d'Albigeois  au  treizième.  On  sait  comme  leurs 
opinions  choisies  furent  traitées,  comme  on  prêcha 
contre  eux  des  croisades,  quel  carnage  on  en  fit,  et 
comment  depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours  il  n'y 
eut  pas  une  année  de  douceur  et  de  tolérance  dans 
l'Europe. 

Cest  un  grand  mal  d'être  hérétique,  maïs  est-ce 
un  grand  bien  que  de  soutenir  l'orthodoxie  par  des 
soldats  et  par  des  bourreaux?  ne  vaudrait- il  pas 
mieux  que  chacun  mangeât  son  pain  en  paix  à  l'om- 


bre de  son  figuier  2  Je  ne  fais  cette  proposition  qu'en 
tremblant. 

ssctiuh  tu 
Dê  VejcHtpmixm  its  hérésies. 

Il  faut  ce  me  semble,  distinguer  dans  une  hérésie 
ropinion  et  la  faction.  Dès  les  premiers  temps  dn 
christianisme  les  opinions  furent  partagées,  comme 
nous  l'avons  vu.  Les  chrétien:  d'Alexandrie  ne  pen- 
saient pas  sur  plusieurs  points  comme  ceux  d'An- 
tiochc.  Les  Achaîens  étaient  opposés  aux  Asiatiques. 
Cette  diversité  a  duré  dans  tous  les  temps  et  durera 
vraisemblablement  toujours.  Jésus- Christ,  qui  pou- 
vait réunir  tous  ses  fidèies  dans  le  même  sentiment, 
ne  l'a  pas  fait  ;  il  est  donc  à  présumer  qu'il  ne  l'a  pas 
voulu ,  et  que  son  dessein  était  d'exercer  toutes  ses 
églises  à  l'indulgence  et  à  la  charité,  en  leur  per- 
mettant des  systèmes  différons,  qui  tous  se  réunis- 
saient à  le  reconnaître  pour  leur  chef  et  leur  maître. 
Toutes  ces  sectes  long- temps  tolérées  par  les  empe- 
reurs, ou  cachées  à  leurs  yeux,  ne  pouvaient  se 
persécuter  et  se  proscrire  les  unes  les  autres,  puis- 
qu'elles étaient  également  soumises  aux  magistrats 
romains;  elles  ne  pouvaient  que  disputer.  Quand  lea 
magistrats  les  poursuivirent,  elles  réclamèrent  toutes 
également  le  droit  de  la  nature;  elles  dirent  :  Laissca- 
nous  adorer  Dieu  en  paix  ;  ne  nous  ravisses  pas  la  li- 
berté que  vous  accordes  aux  Juifs. 

Toutes  les  sectes  aujourd'hui  peuvent  tenir  le 
même  discours  à  ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peu- 
vent dire  aux  peuples  qui  ont  donné  des  privilège* 
aux  Juifs  :  Traitez- nous  comme  vous  traites  ces  en- 
fans  de  Jacob;  laissez- nous  prier  Dieu  comme  eux 
selon  notre  conscience.  Notre  opinion  oc  fait  pas 
plus  de  tort  à  votre  état  que  n'en  fait  le  judaïsme. 
Vous  tolérez  les  ennemis  de  Jésus- Christ,  tolérez- 
nous  donc  nous  qui  adorons  Jésus-Christ,  et  qui  ne 
différons  de  vous  que  sur  des  subtilités  de  théologie  ; 
ne  vous  privez  pas  vous-mêmes  do  sujets  utilos.  Il 
vous  importe  qu'ils  travaillent  à  vos  manufactures,  à 
votre  marine,  à  la  culture  de  vos  terres;  et  il  ne  von» 
importe  point  qu'ils  aient  quelques  autres  articles  de 
foi  que  vous.  C'est  de  leurs  bras  que  vous  avez 
besoin,  et  non  de  leur  catéchisme. 

La  faction  est  une  chose  toute  différente.  Il  arrive 
toujours,  et  nécessairement,  qu'une  secte  persécutée 
dégénère  en  faction.  Les  opprimés  se  réunissent  et 
s'encouragent.  Ils  ont  plus  d'industrie  pour  fortifier 
leur  parti  que  la  secte  dominante  n'en  a  pour  l'exter- 
miner. Il  faut  ou  qu'ils  soient  écrasés,  ou  qu'ils 
écrasent.  C'est  ce  qui  arriva  après  la  persécution 
excitée  en  3o3  par  le  césar  Galrrius,  les  deux  der- 
nières années  de  l'empire  de  Dioclétien.  Les  chrétiens, 
ayant  été  favorisés  par  Dioclétien  pendant  dix -huit 
années  entières,  étaient  devenus  trop  nombreux  et 
trop  riches  pour  être  exterminés.  Ils  se  donnèrent* 
Constance  Chlore,  ils  combattirent  pour  Constantin 
son  fils,  et  il  y  eut  une  révolution  entière  daas 
l'empire. 

On  peut  comparer  les  petites  choses  anx  grandes 
quand  c'est  le  même  esprit  qui  les  dirige.  Uncpereilln 
Il    révolution  est  arrivée  en  Hollande,  en  Ecosse,  en 
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d'Espagne  les  Juifs  qui  y  étaient  établis,  noa-seulc- 
1  ornent  avant  la  maison  régnante,  mais  avant  les 
Maures  ot  ks  Goths,  et  même  avant  les  Carthaginois, 


avaient  été  aussi  guerriers  que  rie 
pu  s'entendre  avec  les  Arabes. 

En  un  mot,  jamais  secte  n'a  changé  le  geuve 
ment  que  quand  le  désespoir  lui  a  fourni  des  i raies. 
Mahomet  lui-même  n'a  réussi  que  pour  avoir  été 
chassé  de  la  Mecque,  et  parce  qu'on  y  avait  mis  sa 
tfite  à  prix. 

Youlczrvous  donc  empêcher  qu'une  secte  ne  bou- 
leverse un  état,  naac  de  tolérance;  imitez  la  sage 
conduite  que  tiennent  aujourd'hui  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  le  Danemareh,  ta  tassie.  Il 
n'y  a  d'autre  parti  a  prendre  en  politique  avec  une 
secte  nouvelle,  que  de  faire  aaosuir  «ans  pitié  les 
chefs  et  les  adhéreus,  hommes,  femmes,  enfons,  sans 
eu  excepter  un  seul  -,  ou  de  les  tolérer  quand  la  secte 
est  nombreuse.  Le  prenitor  parti  est  d'un  monstre ,  le 
second  est  d'un  sage. 

Enchaîner  à  l'état  tous  hw>  sujets  de  l'état  par  leur 
intérêt;  que  le  quaker  ot  le  Turc  trouvent  leur  avan- 
tage a  vivre  sous  vos  lois.  La  religion  est  de  Dieu  à 
»;  k  loi  civile  est  de  vous  à  vos  peupla*. 


Oa  ne  peut  que  regretter  la  parte  d'une  relation 
que  Stratégies  écrivit  sur  le*  hérésies  par  ordre  de 
Constantin.  Ammieu  Marcalliu  (a)  uous  apprend  que 


des  sectes,  et  ne  trouvant  personne  qui  fut  propre  à 
lui  donner  là -dessus  de  juste*  éclaircissement,  il  en 
chargea  aet  officier,  qui  s'en  acquitta  si  bien  que 
Constantin  voulut  qu'on  lai  donnât  depuis  le  nom  de 
Musoniaaus.  M.  de  Valois,  dans  ses  noie*  sur 
Ammien,  observe  que  Slraiwgins,  qui  fut  fait  préfet 
d'orient,  avait  autant  de  savoir  et  d'éloquence  que 
de  modération  et  de  douceur;  c'est  au  moins  l'éloge 
qu'en  a  fait  Libanius. 

Le  choix. que  cet  empereur  fil  d'un  laïque  prouve 
qu'aucun  ecclésiastique  d'alors  n'avait  lés  qualités 
essentielles  pour  uue  tache  si  délicate.  En  cifet, 
saint  Augustin  (  i»)  remarque  qu'un  évéque  de  Bresse 
nommé  Philaslrius,  dont  1  ouvrage  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  des  pères,  ayant  ramassé  jusqu'aux  hé- 
résie* qui  ont  paru  çhex  les  Juifs  avant  Jésus-Christ , 
en  compte  vingt-huit. do  colle*-!»,  cl  ceut-viugt-huit 
depuis  Jésus -Christ;  aulieuquc  saint  Foiphanc,  en 
y  eompreuaut  les. unes  et  les  autres ,  n'eu  trouve  que 
quatre-vingts. La  raison  quesajat  Augustin  donne  de 
cette  différence,  cest.quu  eu  qui,parail  bcnisiQ  a  1  un 
nu  le  parait,  pas  «  l'autre.  tlusHcepèrc  diulnux  uta- 
niabveus  (*.)  ;  PiousiMiusgarduos  bien  du  «.ou*  traiter 
avec  rigueur,  news  Laissons  cette  conduite  à  ceux  qui 
ne  savent  pas  quelle  peine  il  fout  pour  trouver  la 
vérité,  et  combien  il  est  difficile  de  se  garantir  des 


(a)  Uv.  XV,ch*p.XtIL 


{b,  Leur*  CCXXU 
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cette  conduite  à  ceux  qui  ne 
soupirs  et  quels  gémissemens  il  faut 
pour  acquérir  quelque  petite  connaissance  de  la  na- 
ture divine.  Pour  moi,  je  dois  vous  supporter  comme 
on  m'a  supporté  autrefois,  et  user  envers  vous  de  la 
même  .tolérance  dont  ou  usait  envers  moi  lorsque 
j'étais  dans  l'égarement. 

Cependant  si  l'on  se  rappelle  les  imputations  in- 
fâmes dont  nous  avons  dit  un  mot  à  l'article  Généà- 
lo tiit, et  les  abominations  dont  ce  père  accusait  les 
manichéens  dans  la  célébration  de  leurs  mystères, 
comme  nous  le  verrons  à  l'article  Zele,  on  se  con- 
vaincra que  la  tolérance  ne  fut  jamais  la  vertu  du 
clergé.  Nous  avons  déjà  vu,  à  l'article  CvmiU  r 
quelles  séditions  furent  excitées  par  les  ecclésiasti- 
ques à  l'occasion  de  l'arianismc.  Eus-jbc  nous  ap- 
prend (d)  qu'il  y  eut  des  eudroits  où  Ion  renversa  les 
statues  de  Constantin ,  parce  qu'il  voulait  qu'on  sup- 
portât les  ariens;  et  Soiomènc  (e)  dit  qu'à  la  mort 
d'Euscbc  de  Nicomédic,  l'arien  Macédontus,  dispu- 
tant le  siège  de  Conslautiooplc  à  Paul  catholique,  Je 
trouble  et  la  confusion  devinrent  si  grands  dan* 
l'église  de  laquelle  ils  voulaient  se  chasser  récipro- 
quement, que  les  soldats,  croyant  que  le  peuple  se 
soulevait ,  le  chargèrent  ;  on  se  battit ,  et  plus  de  trois 
mille  personnes  furent  tuées  à  coups  dVpée  ou  étouf- 
fées. Macédonius  monta  sur  le  trône  épiscopal ,  s'em- 
para bientôt  de  toutes  les  églises,  et  persécuta  cruel- 
lement les  novatiens  et  les  catholiques.  C'est  pour  se 
venger  de  ces  derniers  qu'il  nia  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  comme  U reconnut  la  divinité  du  Verbe,  niée 
par  les  ariens,  pour  braver  leur  protecteur  Constance, 
qui  l'avait  déposé. 

Le  même  historien  ajoute  (fy  qu'à  la  mort  d 'Alba- 
nais, les  ariens,  appuyés  par  Valons,  arrêtèrent, 
mirent  aux  fers  et  furent  mourir  ceux  qui  restaient 
attachés  à  Pierre,  qu'Athanasc  avait  désigne  son  sue* 
cesseur.  On  était  dans  Alexandrie  comme  dans  une 
ville  prise  d'assaut.  Les  ariens  s'emparèrent  bientôt 
des  églises,  et  l'on  donna  à  l'évéque  installé  par  les 
ariens  le  pouvoir  de  bannir  de  l'Egypte  tous  ceux  qui 
resteraient  attachés  à  la  foi  de  Nicée. 

Nous  lisons,  dans  Socralc  («/),  qu'après  la  mort  de 
Sisinnius  l'église  de  Conslautinoplc  se  divisa  cucorc 
sur  le  choix,  de  son  successeur,  et  Théodose  le  Jeune 
mit  sur  le  siège  patriarcal  le  fougueux  Ncslorius. 
Dans  son  premier  sermon  il  dit  à  l'empereur  :  Don- 
noi-moi  la  terre  purgée  d'h<'retiqucs,  et  je  vous  don- 
nerai le  ciel;  secondez-moi  pour  exterminer  les  lic- 
n'iiqucs,  et  je  vous  promets  un  secours  efficace  contre 
les  Perses.  Ensuite  il  chassa  les  ariens  de  la  capiialo  , 
arma  le  peuple  contre  eux  ,  abattit  leurs  éjj'ises,  cl 
obtint  de  l'empereur  des  t'dits  rigoureux  pour  ache- 
ver de  les  exterminer.  Il  se  servit  ensuite  de  m>ii  cri- 
dit  pour  foire  arrêter,  emprisonner  et  fouo'.tcr  los 
principaux  du  peuple  qui  Vivaient  interrompu  au 


(0  Vse  de  Constantin,  lir.  V I,  thtp.  XX, 
(g)  Liv.  VU.eUp.  XXIX. 
(il)  Vk  de  flcnM         liv.  lit,  cl  ,.p.  IV. 
M  M.,l>.l\\c!:»r.  \xi. 
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milieu  d'un  antre  discours  dans  lequel  il  prêchait  sa 
même  doctrine,  qui  fut  bientôt  condamnée  au  con- 
cile d'Ephèse. 

Pbotius  rapporte  (A)  que ,  lorsque  le  prêtre  arrivait 
à  l'autel ,  c'était  un  usage  dans  l'église  de  Constanti- 
noplc  que  le  peuple  chantât  :  Dieu  saint,  Dieu  fort, 
Dieu  immortel,  et  c'est  ce  qu'on  nommait  le  triwgion. 
Pierre  le  Fou  on  y  avait  ajouté  ce*  mots  :  «  Qui  avez 
été  crucifié  pour  nous ,  ayez  pitié  de  nous.  »  Les 
catholiques  crurent  que  cette  addition  contenait 
l'erreur  des  culychiens  théopachistes ,  qui  préten- 
daient que  la  divinité  avait  souffert;  ils  chantaient 
cependant  le  tri<.a.]ion  avec  l'addition ,  pour  ne  pas 
irriter  l'empereur  Anastasc ,  qui  venait  de  déposer  un 
autre  Maccdonius,  et  de  mettre  à  sa  place  Timothée, 
par  l'ordre  duquel  on  chantait  cette  addition.  Mais 
un  jour  des  moines  entrèrent  dans  l'église,  et  au  lieu 
de  cette  addition,  chantèrent  un  verset  de  psaume; 
le  peuple  s'écria  aussitôt  :  I es  orthodoxe*  sont  venus 
bien  ii  firofios.  Tous  les  partisans  du  concile  de  Chai* 
ci'doinc  chantèrent  avec  les  moines  le  verset  du 
psaume,  les  cîllychicns  le  trouvèrent  mauvais;  on 
interrompt  l'ofiice,  on  se  bat  dans  l'église,  le  peuple 
sort ,  s'arme ,  porte  dans  la  ville  le  carnage  et  le  feu, 
et  ne  s'apaise  qu'après  avoir  fait  périr  plus  de  dix 
mille  hommes  (('). 

La  puissance  impériale  établit  enfin  dans  tout» 
l'Egypte  l'autorité  de  ce  concile  de  Chalcédoinc; 
mais  plus  de  cent  mille  Égyptiens,  massacrés  dans 
différentes  occasions  pour  avoir  refusé  de  recon- 
naître ce  concile,  avaient  porté  dans  le  cœur  de  tous 
les  Égyptiens  une  haine  implacable  contre  les  em- 
pereurs. Une  partie  des  ennemis  du  concile  se  retira 
dans  la  haute  Egypte,  d'autres  sortirent  des  terres  de 
l'empire,  et  passèrent  en  Afrique  et  chez  les  Arabes 
où  toutes  les  religions  étaient  tolérées  (A). 

Nous  avons  déjà  dit  que,  sous  le  régne  d'Irène,  le 
culte  des  images  fut  rétabli  et  confirmé  parle  second 
concile  de  Nicée.  Léon  l'Arménien,  Michel  le  Bègue 
et  Théophile  n'oublièrent  rien  pour  l'abolir;  et  cette 
contestation  causa  encore  du  trouble  dans  l'empire 
de  Constantinople,  jusqu'au  règne  de  l'impératrice 
Théodora,  qui  douna  au  second  corcile  de  Nicée 
force  de  loi,  éteignit  le  parti  des  iconoclastes,  et  em- 
ploya toute  son  autorité  contre  les  manichéers.  Elle 
envoya  dans  tout  l'empire  ordre  de  les  rechercher 
et  de  faire  mourir  tous  ceux  qui  ne  se  convertiraient 
pas.  Plus  do  cent  mille  périrent  par  différons  genres 
de  supplices  (*).  Quatre  mille  échappés  aux  recher- 
ches et  aux  supplices  se  sauvèrent  chez  les  Sarrasins, 
s'unirent  à  eux,  ravagèrent  les  terres  de  l'empire,  se 
bâtirent  des  places  fortes  où  les  roanieLëeus,  que 
la  crainte  des  supplices  avait  tenus  cachés,  se  réfu- 
gitrent  et  formèrent  une  puissance  formidable  par 
leur  nombre  et  par  leur  haine  contre  les  empereurs 
et  les  catholiques.  On  les  vit  plusieurs  (bis  ravager  le* 


(It)  Hutnirc  de»  patriitrrlies  d'Alexandrie,  ptge  164. 
(')  Voyes  l'article  IiQtjumo*. 

(*)  Bibliothèque,  cohier  CCXXtL 

(i)  Eragr»,  Vie  t!è  Throdoie,  liv.  III .  ch.  XXXIT1  cl  XLTft 


terres  dcTempire,  et  tailler  ces  armées  en  pièces  (/). 

Nous  abrégeons  les  détails  de  ces  massa  créa;  ceux 
d'Irlande,  où  plus  de  cent  cinquante  mille  hérétiqget 
furent  exterminés  en  quatre  ans  (m),  ceux  des  vallées 
de  Piémont,  ceux  dont  nous  parleront  à  l'article  in- 
quisitiom,  enfin  la  Saint-fiarthélemi,  signalèrent  en 
occident  le  même  esprit  d'intolérance  contre  lequel 
>  on  n'a  rien  de  plus  sensé  que  ce  que  l'on  trouve  dan; 
les  ouvrages  de  Salvien. 

Voici  comment  s'exprime,  sur  let  sectateurs  d'une 
des  premières  hérésies,  ce  digne  prêtre  de  Marseille 
qu'on  surnomma  le  maître  des  évêqnes,  et  qui  déplo- 
rait avec  tant  de  douleur  hs  déréglemens  de  son 
temps,  qu'on  l'appela  le  Jérémie  du  cinquième  siècle. 
«  Les  ariens,  dit-il  («),  sont  hérétiques,  mais  ils  ne 
le  savent  pas;  ils  sont  hérétiques  chez  nous,  mais  ils 
ne  le  sont  pas  chez  eux ,  car  ils  se  croient  si  bien 
catholiques,  qu'ils  nous  traitent  nous-mêmes  d'héré- 
tiques. Nous  sommes  persuadés  qu'Us  ont  une  pensée 
injurieuse  à  la  génération  divine,  en  ce  qu'ils  disent 
que  le  fils  est  moindre  que  le  père,  lis  croient  eux 
que  nous  avons  une  opinion  injurieuse  pour  le  père', 
parce  que  nous  fesons  le  père  et  le  61s  égaiw  :  la  vé- 
rité est  de  notre  côté,  mais  ils  croient  l'avoir  en  leur 
faveur.  Nous  rendons  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû, 
mais  ils  prétendent  aussi  le  lui  rendre  dans  leur 
manière  de  penser.  Ils  ne  s'acquittent  pas  de  leur  de- 
voir; mais  dans  le  point  même  où  ils  manquent  ils 
font  consister  le  plus  grand  devoir  de  la  religion.  Ils 
sont  impies,  mais  dans  cela  même  ils  croient  suivre 
la  véritable  piété.  Ils  se  trompent  donc,  mais  par  un- 
principe  d'amour  envers  Dfcu;  et,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  la  vraie  foi,  ils  regardent  celle  qu'ils  ont  embras- 
sée comme  le  parfait  amour  de  Dieu. 

«  Il  n'y  a  que  le  souverain  juge  de  l'univers  qui 
sache  comment  ils  seront  punis  de  leurs  erreurs  au 
jour  du  jugement.  Cependant  il  les  jupportc  patiem- 
ment, parce  qu'il  voit  que,  s'ils  sont  dans  l'erreur,  ils 
erreut  par  un  mouvement  de  piété.  » 

HERMÈS,  ou  ERMES,  oc  MERCURE  TRISME- 
GISTE,  ou  THAUT,  ouTAUT,  ouTHOT. 

On  néglige  cet  ancien  livre  de  Mercure  Trismé- 
gistc,  et  on  peut  n'avoir  pas  tort.  Il  a  paru  a  des  phi- 
losophes un  sublime  galimatias;  et  c'est  peut-être 
pour  cette  raison  qu'on  l'a  cru  l'ouvrage  dVn  grand 
platonicien. 

Toutefois,  dans  ce  chaos  tbéologique,  que  de 
choses  propres  à  étonner  et  i  soumettre  l'esprit  hu- 
main !  Dieu  dont  la  triple  essence  est  sagesse,  puis- 
sance et  bonté;  Dieu  formant  le  monde  par  sa  pensée, 
par  son  verbe;  Dieu  créant  des  dieux  subalternes; 
Dieu  ordonnant  à  ces  dieux  de  diriger  les  orbes  cé- 
lestes, et  de  présider  au  monde;  le  soleil  Bis  de  Dieu; 
l'homme  image  de  Dieu  par  la  pensée;  la  lumière 
principal  ouvrage  de  Dieu,  essence  divine  :  toutea 
ces  grandes  et  vives  images  éblouissent  l'imaginatiau 
subjuguée. 


(1)  Ilupin  ,  Bïbliothbjue  ,  n«iTienie  rièele. 

(m)  Bibliothèque  angUiae,  Uv.  n,paa*  3o3.  i  ) 

(n)  Liv.  V,  du  tiemenKment  de  Dieu ,  ch.fr  II. 
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1  II  teste  à  savoir  si  ce  livre  aussi  célèbre  que  pe» 
Il ,  fut  l'Ouvrage  d'un  Grec  ou  d'an  Egyptien. 

Saint  Augustin  ne  balance  pas  a  croire  que  le  livre 
est' d'Un  Égyptien  (a),  qui  prétendait  être  descendu 
de  l'ancien  Mercure,  de  cet  ancien  Thaut,  premier 
législateur  de  l'Egypte. 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  ne  savait  pas  plus 
l'égyptien  que  le  grec;  nais  il  faut  bien  que  de  son 
temps  on  ne  doutât  pas  que  l'Hermès  dont  nous  avons 
la  théologie ,  ne  fut  un  sage  de  l'Egypte,  antérieur 
probablement  an  temps  d'Alexandre,  et  l'un  des 
prêtres  que  Platon  alla  consulter. 

11  m'a  toujours  paru  que  la  théologie  de  Platon  ne 
ressemblait  en  rien  à  celle  des  autres  Grecs,  si  ce 
n'est  à  celle  de  Timée  qui  avait  voyagé  en  Egypte 
ainsi  que  Pythagore. 

L'Hermès  Trismégiste  que  nous  avons  est  écrit 
dans  un  grec  barbare,  assujetti  continuellement!  une 
marche  étrangère.  Ccst  une  preuve  qu'il  u'est  qu'une 
traduction  dans  laquelle  on  a  plus  suivi  les  paroles 
que  le  sens. 

Joseph  Sealiger,  qui  aida  le  seigueur  de  Candalc, 
évéque  d'Aire  à  traduire  IHermès  ou  Mercure  Tris- 
mégiste, ne  doute  pas  que  l'original  ne  fat  égyptien. 

Ajoutez  à  ces  raisons  qu'il  n'est  pas  vraiscmhlahle 
qu'un  Grec  eût  adresse*  si  souvent  la  parole  «  Thaut. 
H  n'est  guère  dans  la  nature  qu'on  parle  avec  tant 
d'effusion  de  coeur  à  un  étranger;  du  moins  on  n'en 
voit  aucun  exemple  dans  l'antiquité. 

L'Esculapc  égyptien  qu'on  fait  parler  dans  ce  li- 
vre, et  qui  peut-Être  en  est  l'auteur,  écrit  au  roi 
d'Egypte  Ammon  (fc)  :  «  Gardez- vous  bien  de  souf- 
frir que  les  Grecs  traduisent  les  livres  de  notre 
Mercure,  de  notre  Tliaut ,  parce  qu'ils  le  défigure- 
raient. »  Certainement  un  Grec  n'aurait  point  parlé 
ainsi. 

Toutes  les  vraisemblances  sont  donc  que  rc  fa- 
meux livre  est  égyptien. 

Il  y  a  uue  autre  réflexion  n  faire,  c'est  que  les 
'  systèmes  d'Hermès  et  de  Platon  conspiraient  égale- 
ment à  s'entendre  chez  les  écoles  juives  dès  le  temps 
des  Ptolomccs.  Cette  doctrine  y  fit  bientôt  de  très- 
grands  progrès.  Vous  la  voyez  étalée  tout  entière 
chez  le  Juif  Philon,  homme  savant  à  la  mode  de  ces 
temps-là. 

Il  copie  des  passages  entiers  de  Mercure  Trismé- 
giste dans  son  chapitre  de  la  formation  du  monde. 
«  Premièrement,  dit-il,  Dieu  fit  le  monde  intelligi- 
ble, le  ciel  incorporel,  et  la  terre  invisible;  après 
cela  il  créa  l'essence  incorporelle  de  l'eau  et  de  l'es- 
prit, et  enfin  l'essence  de  la  lumière  incorporelle, 
patron  du  soleil  et  de  tous  les  astres,  i» 

Telle  est  la  doctrine  d*Hcrmès  toute  pure.  11  ajoute 
«  que  le  verbe  ou  la  pensée  invisible  et  iutcllcctnclle 
est  l'image  de  Dieu.  » 

Voici  la  création  du  monde  par  le  verbe,  par 
la  pensée,  par  le  logo*,  bien  nettement  exprimée. 

Vient  ensuite  la  doctrine  des  nombres,  qui  passa 


(k)  Prcf«*  du  Metcure  Tnuatfr*. 
(«)  Cité  de  Dieu,  Ut.  VII! ,  ebsp.  XXVt 
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des  Égyptiens  aux  Juifii.  Il  appelle  la  raison ,  la  pa- 
rente de  Dieu.  Le  uorabre  de  sept  est  l'accomplisse- 
ment de  toute  chose;  et  c'en  pourquoi ,  dltil ,  ta  lyre 
n'a  qnc  sept  cordes. 

Eu  un  mot,  Philon  possédait  toute  la  philosophie 
de  son  temps. 

On  se  trompe  donc  quand  on  croit  que  les  Juifs, 
sous  le  règne  dHérode,  étaient  plongés  dans  la  mémo 
espèce  d'ignorance  où  ils  étaient  auparavant.  Il  est 
évident  que  saint  Paul  était  très-instruit  :  il  n'y  a  qu'à 
lire  le  premier  chapitre  do  saint  Jean ,  qui  est  si  diffé- 
rent des  autres ,  pour  voir  que  l'auteur  écrit  précisé- 
ment comme  Heitnès  et  comme  Platon.  «  Au  com- 
mencement était  le  verbe,  et  levcrle,  le  logos,  était 
avec  Dieu,  et  Dieu  était  le  logos;  tout  a  été  fait  par 
lui,  et  sans  lui  rien  n'est  de  ce  qui  fut  fait.  Dans  lu 
était  la  vie  ;  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  » 

Cest  ainsi  que  saint  Paul  dit  (c)  que  «  Dieu  a  crée 
les  siècles  par  son  fils.  » 

Dès  le  temps  des  apôtres  vous  voyez  des  sociétés 
entières  de  chrétiens  qui  uc  sont  que  trop  savans,  et 
qui  substituent  une  philosophie  fantastique  à  la  sim- 
plicité de  la  foi.  Les  Simon,  les  Ménandre,  les 
Cérinthe,  enseignaient  précisément  les  dogmes 
d'Hermès.  Leurs  éons  n'étaient  autre  chose  que  les 
dieu*  subalternes  créés  par  le  grand  Être.  Tous  les 
premiers  chrétiens  ne  furent  donc  pas  des  hommes 
sans  lettres ,  comme  on  dit  tous  les  jours ,  puisqu'il  y 
en  avait  plu-Mcurs  qui  abusaient  de  leur  littérature,  et 
que  même  daus  les  Actes  le  gouverneur  Festus  dit  a 
Paul  :  a  Tu  es  fou,  Paul ,  trop  de  science  t'a  mis  hors 
de  sens.  » 

Cérinthe  dogmatisait  du  temps  de  saint  Jcau  l'Ê- 
vangéliste.  Ses  erreurs  étaient  d'une  métaphysique 
profonde  et  déliée.  Les  dé&tut*  qu'il  remarquait  dans 
la  construction  du  monde  lui  firent  penser ,  comme  le 
dit  le  docteur  Dupui ,  que  ce  uïtait  pas  la  Dieu  sou- 
j  verain  qui  l'avait  forme,' mais  une  vertu  intérieure  à 
j  ce  premier  principe ,  laquelle  n'avait  pas  connais- 
sance du  Dieu  souverain.  Celait  vouloir  corriger 
le  système  de  Platon  même;  c'éuit  se  tromper 
comme  chrétien  et  comme  philosophe.  Mais  c  était 
en  même  temps  montrer  un  esprit  très -délié  et  très- 
exercé. 

Il  en  est  de  même  des  primitifs  appelés  Quakers, 
dont  uous  avons  tant  parlé.  On  les  a  pris  pour  des 
hommes  qui  ne  savaient  que  parler  du  nez,  et  qui  ne 
fesaient  nul  usage  de  leur  raison.  Cependant,  il  y  en 
eut  plusieurs  parmi  eux  qui  employaient  toutes  les 
finesses  de  la  dialectique.  L'enthousiasme  n'est  pas 
toujours  le  compaguon  de  l'ignorance  totile;  il  l'est 
souvent  d'une  science  erronée. 

HERODOTE,  foy.  DIODORE  de  Sicile. 

HEUREUX,  HEUREUSE,  HEUREUSEMENT. 

Ce  mot  vient  évidemment  à' heur,  dont  heure  est 
l'origine  :  de  là  ces  anciennes  expressions ,  à  la  bonne 
heure  y  à  la  mal-heure;  car  nos  pères  n'avaient  pour 
toute  philosophie  que  quelques  préjugés  :  des  nations 

(e)  Kpiue  «iu  Hiibreux,  chip.  I,  v.  a. 
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DJCnONNAlRl 
des  heures  favorables  aC 


Od  jiourrait,  on  voyant  que  le  bonheur  n'était  au- 
trefois qu'une  heure  fortunée,  faim  plus  d'honneur 
a«U  anciens  qu&le  <c  méritant.,  et  conclure  die  là 

qu'Us  regardaient  le  bonheur  comme  une  chose  très- 
passagère.,  telle  qu'elle. est  en  efiàl.  Ce  qu'on  appelle 
bonheur  est  une  idée  ebatraite,  comparée  de  quel- 
ques idées  de  plaisir  :  car  qui  n'a  qu'un  moment  de 

qu'on  momo ut  de  douleur  (ne  /ail  point  un  , homme 
malheureux.  Le  plaisir  e«t  plus  rapide  quede  bonheur, 
:1a  féiimté.  Quand. ou  dit  :  Je  suis 
ce  moment,  os  abuse  du  mot;  et  cola 
ne  «eut  dire  que  :  J'ai  du  plaisir.  Quand  on  a  des 
plaisirs  un  peu  répétés^  on  peut  dans  cet  espace  de 
temps  se  dire  heureux.  Quand  4»  bonheur  dure  un 
feu  puis.,  sc'est  un  état  de  fëhesté.  Ou  est  quelquefois 
bien  loin  d'être  heureux  daus  la  (prospérité,,  comme 
degoûuine  mange  rien  d'nn  .prend . festin 
lui. 

L'ancien  adage ,  <m.n&JaitBtftel*rtp€i:>>0nacà£UK<ux 
avant  aa-as^rt ,  sembla  rouler  sur  de  bien  ûujx-prinoi- 
jies.  Oc  dirait  par  cmte  maxime,  qu  on  .ne  devrait  le 
1  nom  d'htunaix  .qu'à  -un  ;  honunc  qui  le. se  rai  t  .toast  a  Bo- 
rnent depuis:  sa  naissance  jusqu'à  aa. dmuiùre  houac . 


Tpossibfe  par  la^anstituti«a.domos  organe*,  parcelle 
dos  élémens  de<qai:nous  dépendons,  par  celle  des 
hommes  dont  mous  dépendons  davantage.. i*rét«iulre 
*»o  louiouraiheurenx  «st  .k  picrtc:pe,iioSophak>ile 
l'âme  ;  c'est  beaucoup  pour  nous  de  n'être  pas  long- 
temps daosJun  éut  triste.  Mais  celui  qu'on  suppose- 
Talt  avoir  mon  jours  foui  d'une  *io  herurense,  et  qui 
périrait  misérablement,  aurattaeftamsment  ménuàle 
nom  d'heareox  jusqu'à  «a  mort,  tl  on  pourrait pro - 
•notieer  hardimeut  qu'il  a  été  le  plus  heureux  des 
hommes.  Il  se  peut  très-bien  que  Socrate  ait  été  le 
plus  heureux  des  Grées,  quoique  des  juges  ou  su- 
perstitieux et  absurdes,  ou  iaiquw,  ou  tout  cela 
ensemble,  Paient  empoisonné  juridiquement  à  l'âge 
«  do  soixante  et  dix  ans ,  sur  le  soupçon  qu'il .  croyait 
un  seul  Dieu. 

Cette  maxime  philosophique  tant  rebattue ,  non  o 


ante  obitum  ftliT,  parait  donc  ahso 
'vaut  sens;  «t,  si  elle  signifie  qu'un  ho 
pans  nsourir  d'une* mort  malheureuse,' 
rien  que  de  trivial. 

Le  proverbe  du 
encore  plus  faux.  Quiconque  même 
voir  combien  le  vulgaire  se  trompe. 

On  demande  s'il  y -a  une  couditio 
qu'une  autre? si  l'homme  en  général  est  plus  heureux 
que  la  femme;  il  faudrait  avoir  essayé  de  toutes  les 
conditions,  avoir  été  homme  «t  femme  rowmc  ïirc- 
sias  et  Iphis,  pour  décider  cette  question;  encore 
faudrait-il  avoir  vr  en  dans  toutes  les  conditions  avec 
un  esprit  également  propre  S'Ohncune ,  et  il  i  faudrait 
avoir  passé  par  tous  les  états  possibles  de  l'homme  cl 
de  U1  femme  pour  en  juger. 

On  demande  encore  si  de~dcux  hommes  l'un-est 
plus  heureux  que  l'autre?  Il  est  bien  clair  quo celui  J 


qui  a  la  pierre  et Ela  goutte,  qui  perd  son  bien,  son 
honneur,  sa  femme  ut  ses  eufans,  «t  qui 
damné  à  être  pendu  immédia 
taille  ,  est  moins  heuseux  dans  ce  monde ,  à  tout 
prendre,  qu'un  jeun*  suhan  vigoureux,,  icuxpte  «h;  sa- 
vetier de  La  Fontaine. 

Mais  on  veut  savoir  quel  est  le  plus  heureux  de 
doux  hommes  «gaiement  sains,,  également  riches,** 
d'une  condition  égale?  Jl  est  clair  que  c'est  heur  hs> 
meur  qui  en  décide.  Le  juss  monVxe ,  le  moins  in- 
quiet, et  en  raôme  temps  Le  plus  jensjbic,  est, le  plue 
heureux  ;  mais  malbeurousument  le  pie*  sensible  est 
presque totôojtm>tofxmhls  modéré.  Cen'est  pas  notre 
condition,  c'est  la  trempe  de  notre  amo,  qui  nous 
rend  heureux.  CeUc  disposition  deinotre  âme  dépend 
de  nos  organes,  et  nos  organes  osuVeté  arrangés  sans 


<Ciest  nu  lecteur  à  faire  hi-dessvs  ses  rcucxioos.  il 
ytaibsen  dos  arucics-sur-  lesquels  il  peut  s'en  dire  plus 
qu'on  ne  lui  en  doit  dire.  En  mit  d'arts  ,  U  mut  l'in- 
struire; en  fait  de  morale,  U  faut  le  laisser  penser. 

il  y  a  des  chiens  qu'on  caresse ,  qu'on  peigne , 
quion  nourrit  de  hi seuils  ,  à  qui  on  donne  de  jolies 

galle,  qui.  meurent  de r faim , qu'on  chasse,  qu'on  bat, 
et  qu'ensuite  un  jeune  chirurgien  dissèque  kntrman* , 
après  leur  avoir  enfoncé  quatre  gros 
pates.  A-t-il  dépendu  do 
heureux  ou  malheureux  ? 

.On  dit,  pensée  heureuse,  trait  heureux.,  repartie 
;  heure  tue ,  physionomie  heureuse ,  climat 
Ces  pensées,  ces  traits  heureux  qui  .nous  .vies 
comme  des  inspirations  soudaines,  et  qn/on  appelle 
.des  bonucs  fortunes  d'homme  dxesftit*  nous  sont  in- 
.  spires  comme  la  lumière  entre  dans  nos, yeux,,  sans 
que  nous  la  cherchions.  Us  ne  sont  pas  plus  en  notre 
pouvoir  que  la  physionomie  heureuse ,  c'est  àvdirc , 
douce  et  noble,  si  indépendante  de  nous  et  si, souvent 
trompeuse.  Le  climat  heureux  est  celui  que  U  nature 
favorise.  Ainsi  sont  le  s  imaginations  heureuses,  ainsi 
«si  l  ue  ureux  ;  génie,  c'ast-a -dire ,  le  grand  UlcntCEt 
qui  peut  .se  donner  le  , génie,  qui  peut,  quand  il  a 
.reçu  quelque  rayon  do  cette  iumne, .le  .conserver 
toujours  brillant? 

Puisque  heureux  vient  de  la  bonne  heure,  et  mal- 
heureux de.  la  mal-heure,  on  ponnraiidÙT  que  ceux 
qui  pensent ,  qui  écrivent  avec. génie,,  qui  réussissent 
dans  les  ouvrages  de  goût,  écrivent^  Lu  bonne  ftettre. 


kairt. 

Quand. on  dit ,  jon.bcnrenx  scélérat , . on  n'entend 

par  ce  mot  que  ses  succès.  Fe/ùr.SyUa,  l'heorcux 
Sylla ,  un  Aloxaadre  VI ,  un  duc  de  Borgia ,  eut  heu- 
reusenmnt pillé,  trahi,  empoisonné,  ravagé,  égorge. 
Mais  s'ils  se  sont  crus  des  scélérats,  il  y  a  géant* c, ap- 
parence qu'ils  étaient  très-malheureux ,  quand  même 
ils  n'a  u  mi  eut  pas  craint  leurs  semblables. 

11  se  pourrait  qu'un  scélérat  mal  élevé,  un  Turc, 
par  exemple,  à  qui  on  aurait  dit  qu'il  lui  est  permis 
de  manquer  de  foi  aux  chrétieus,  de  faire  serrer  d'un 
cordon  de  soie  le  cou  de  ses  vizirs  quand  ils  sont 
riches,  de  jeter  daus  le  canal  de  la  mer  Noire  ses 
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Qéfinùian. 

le  récitdes  faits  donnés  1 
ast  contraire  -de  la  fafcée  ans  eat  ]«  iferl  de*  fut: 
donnés  pour  fitaz. 

hV  y  a  l'histoire  dm  omnioasy 
ta  recueil  des  erreurs  humaines. 

L'histoire  des  arts  pont  être  la  plus  utile  de  tentas, 

«t  du 


est  iue  partie  essentielle  de  ht  physique.  Orna  di*i*é 
l'histoire  des  eveuemens  en  sacrée  etpradane;  Pisiv» 
set  une  suite  des  opérât  toes  draines  et 
I,  par  kwqas 
duire  autrefois  la  i 
cVhni  nacra  foi. 

li  }'*p|WuaM  Khdfwm,  ks  tcieae**,  rhwtose  1 
Tsoi  cïU,  t  on  la  mrt  a  boire. 

^Kosutt»B,**.VrB,  6We  XXV.) 

Premiers  fonttemens  de  Vïiîstoîre. 

premiers  fbademons  oe  toute  histoire  sont 
le»  récits  des  pènta  aux  enfims,  transmis  esunite 
dune  génésaiioa.  à  n ne  autre;  ils  ne  sont  tout  an  plus 
que  probables  dans  leur  origine  quand  As  bo  cfco» 
q  «Bns  point  le  sens  coouaun ,  et  ils  perdent  un  degré 
de  probabilité  à  chaque  çênèratioa.  Avec  le  temps  la 
febl*  ae  grossit,  «I  lu  vérité  se  perd  r  de  là  -vient  qs» 
ton  Les  las  origines  des  peuples  sont  absurdes.  Ainsi 
les  Égyptiens  avaient  «té  po  avertie  s  pas  les  dlouz 
jpcflda%rn  uiCsdop  (1g  « 
par  des  deaai-diena  ;  i 
dantonto  imam  trois  cent  qaanrnto  aas;  et  le  îoaeil, 
pendant  cet  espace  de  teatpei,  avais  changé  qatatra 
foi*  d'orient  et  d'occident. 

Les  Ph  eu  taie»  s  du.  temps  d'Alexandre  préten- 
daient être  établis  dans  leur  pays  depuis  treute  nulle 


do  prédit»»  que  la  cheonologie  égyptienne.  J'avoue 
qjsîitestphpstqiiemcsftt  tnéit-possible  que  la  Phénicio 
ait  existé  non-seukiueiil  trente  mille  ans ,  mais  trente 


S  e<  dera*»***  Ont  M 
èienea  de  pays  pour  sa  a  loir*  ;  il  se  pourrait ,  dis-jé , 
force T  qn»  eut  linmmo  rfeot  pas  plus  de  re- 
çue son  mufti,  et  rat  tres-heurau*.  Ost  sur 
toi  le  lecteur  peut  encore  penser  beaucoup. 
11  y  avait  autrefois-dès  planètes  heureuses,  d'&U- 
reusex;  mnihenreusrineut  il  n'y  «et  pfcs. 

e  j-honoeusemenl  oit>n'y  a  pas  réussi. 
De»  Ames  de  boue,  des  fanatiques  absurdes  prê- 
les jours  les  puissens,  les  ignora  m 
les  philosophes.  Si  malheuieuseuMM  ou  las 
écoutait  ,  noas  retousberioBS  dans  la 
les  seuls  philosophes  nous  oui  tirés. 
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Jutions.  Mais  nous  n'en  avons  pas  de  connaissance. 

On  sait  quel  merveilleux  ridicule  règne  dans  l'an» 
cienne  histoire  des  Grecs. 

Les  Rbmaius,  tout  sérieux  qnlls  étaient,  n'ont  pas 
moins  enveloppé  de  fables  rhistoire  de  leurs  pre- 
miers siècles.  Ce  peuple ,  si  récent  en  comparaison 
des  nations  asiatiques,  a  été  cinq  cents  années  sans, 
historiens.  Ainsi  il  n'est  pas  surprenant  que  Rom  u  lui 
ait  été  lé  fils  de  Mars,  qu'une  louve  ait  été  sa  noar- 
rice,  quTï  ait  marché  avec  mille  hommes  de  son  vil- 
lage de  Rome  contre  vingt-cinq  mille  corabattans  du 
Tillage  des  Sabins;  qu'ensuite  il  soit  devenu  dieuj 
que  Tarquin  l'Ancien  ait  coupé  une  pierre  avec  on 
rasoir,  et  qu'une  vestale  ait  tiré  à  terre  un  vaisseau 
avec  sa  ceinture ,  etc. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nattons  mo- 
dernes ne  sont  pas  moins  fabuleuses;  les- choses  pro-' 
digicuscs  et  improbables  doirert  ét*c  quelquefois 
rapportées,  mais  comme  des  preuves  de  la  crédulité 
humaine  :  elles  entrent  dans  l'histoire  des  opinions  cf 
des  sottises;  mais  le  ehamp  est  trop  immense. 


Potm  connaître  avec  un  peu  de  certitude  quelque 
chose  de  l'histoire  ancienne  ,  il  n'est  qu'un  seul 
moyen,  c'est  e?c  voir  sll  reste  quelques  monument 
Incontestables.  Nous  n'en  avons  qna  trois  par  écrit  ; 
te  premier  est  Te  recueil  des  observations  astrono- 
miques faites  pendant  dix-neuf  cents  ans  de  suite  S 
Bahybne ,  envoyées  par  Alexandre  en  Grèce.  Cette1 
suite  d'observations ,  qui  remonte  à  deux  mille  deux 
cent  trente  -  quatre  ans  avant  notre  ère  vulgaire , 
prouve  invinciblement  que  les  Babyloniens  existaient 
en  corps  de  peuple  plusieurs  siècles  auparavant;  car 
les  arts  ne  sont  que  l'ouvrage  du  temps;  et  la  paresse 
naturelle  aux  hommes  les  laisse  des  milliers  d'années 
sans  autres  connaissances  et  sans  autres  talens  que 
ceux  de  se  nourrir,  de  se  défendre  des  injures  de 
l'air,  et  de  s'égorger.  Qu'on  eu  juge  par  l'es  Germain» 
et  par  les  Anglais  du  temps  de  César,  par  les  Tàrtarcs 
d'aujourd'hui,  par  les  deux  tiers  de  l'Afrique,  et  par 
tous  le»  peuples  que  nous  avons  trouvés  dans  l'Amé- 
rique, en  exceptaut  à  quelques  égards  les  royaumes 
du  Pérou  et  du  Mexique,  et  la  république  de  Tlas- 
cala.  Qu'on  se  souvienne  que  dans  tout  ce  nouveau 
monde  personne  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire. 

Le  second  monument  est  l'eclipse  centrale  du  so- 
tcil,  calculée  à  la  Chine  deux  mille  cent  cinquante- 
cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  et  reconnue  véri- 
table par  tous  nos  astronomes.  II  faut  dire  des  Chinois 
ta  même  chose  que  des  peuples  de  liabylonc;  ils 
composaient  déjà  sans  doute  un  vaste  empire  policé. 
Mais  ce  qui  met  les  Chinois  au-dessus  de  tous  le» 
peuples  de  la  terre,  c'est  que  ni  leurs  lois,  ni  leurs 
mœurs,  ni  Ta  Tangue  que  parlent  chez  eux  les  lettrés, 
iCont  changé  depuis  environ  quatre  mille  aus.  Cepen- 
dant cette  nation  et  celle  de  lTndc>les  plus  ancienne» 
de  toutes  celles  qui  subsistent  aujourd'hui,  ccïL-s  quf 
possèdent  le  phts  vaste  et  le  plus  beau  pays,  celles 
qui  ont  inventé  presque  tous  les  arts  avant  que  nous 
en  eussions  appris  quelqucs-uus,  ont  toujours  été 
omises  jusqu'à  nos  jours  daus  nos  prétendues  his- 
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toircs  universelles.  Et  quand  un  Espagnol  et  un  Fran- 
çais fesaieut  le  dénombrement  des  nations,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  manquait  d'appeler  son  pays  la  pre- 
mière monarchie  du  monde  et  son  roi  le  plus  grand 
roi  du  monde ,  se  flattant  que  son  roi  lui  donnerait 
une  pension  dès  qu'il  aurait  lu  son  livre. 

Le  troisième  monument ,  fort  inférieur  aux.  deux 
autres,  subsiste  dans  les  marbres  d'Arundel  :  la  chro- 
nique d'Athènes  y  est  gravée  deux  cent  soixante-trois 
ans  avant  notre  ère;  mais  elle  ne  remonte  que  jusqu'à 
Cécrops,  treize  cont  dix-neuf  ans  au  delà  du  temps 
où  clic  fut  gravée.  Voilà  dans  l'histoire  de  toute 
l'antiquité  les  seules  époques  incontestables  que 
nous  ayons. 

Pesons  une  sérieuse  attention  à  ces  maibrcs  rap- 
portés de  Grèce  par  le  lord  Aruudel.  Leur  chronique 
commence  quinze  cent  soixantc-dix-sept  ans  avant 
noire  ère.  Ccsl  aujourd'hui  (*)  une  antiquité  de 
3,348  ans ,  et  vous  n'y  voyez  pas  un  seul  fait  qui 
tienne  du  miraculeux,  du  prodigieux.  11  eu  est  de 
même  des  olympiades;  ce  n'est  pas  là  qu'où  doit  dire 
Gracia  mariai,  la  menteuse  Grèce.  Les  Giecs  sa- 
vaient très-bien  distinguer  l'histoire  de  la  fable,  et  le* 
faits  réels  des  contes  d'Hérodote  :  ainsi  que  dan:  leurs 
affaires  sérieuses ,  leurs  orateurs  Rempruntaient  rien 
des  discours  des  sophistes ,  ni  des  images  des  poètes. 

La  date  de  la  prise  de  Troie  est  spécifiée  dans  ces 
marbres,  mais  il  n'y  est  parlé  ni  des  flèches  d'Apol- 
lon, ni  du  sacrifice  dlpbigcnie,  ni  des  combats  ridi  - 
culcs  des  dieux.  La  date  des  inventions  de  Triplolèrne 
et  de  Cérès  s'y  trouve  ;  mais  Cérès  n'y  est  pas  appelée 
Hase.  On  y  fait  mention  d'un  poème  sur  l'enlève 
ment  de  Proserpinc;  il  n'y  est  point  dit  qu'elle  soit 
fille  de  Jupiter  et  d'une  déesse,  et  qu'elle  soit  femme 
du  dieu  des  enfers. 

Hercule  est  iuitié  aux  mystères  d'Êlcusiiie  ;  mais 
pas  un  mot  sur  ses  douze  travaux ,  ni  sur  son  passage 
en  Afrique  dans  sa  tasse,  ni  sur  sa  divinité,  ni  sur  le 
gros  poisson  par  lequel  il  fut  avalé,  et  qui  le  garda 
dans  son  ventre  trois  jours  et  trois  nuits  selon  Ly-ï 
cophron. 

Chez  nous,  au  contraire,  un  étendard  est  apporté 
du  ciel  par  uu  ange  aux  moines  de  Saint-Denis  ;  un 
pigeon  apporte  une  bouteille  d'huile  dans  une  église 
de  Reims;  deux  armées  de  serpens  se  livrent  une 
bataille  rangée  en  Allemagne;  nu  archevêque  de 
Maicncc  est  assiégé  et  mangé  par  des  rats;  et,  pour 
comble ,  on  a  grand  soin  de  marquer  l'année  de  ces 
aventures.  Et  l'abbé  Lcnglct  compile,  compile  ces 
impertinences!  et  les  almanachs  les  oui  cent  fois 
répétées!  et  c'est  ainsi  qu'on  a  instruit  la  jeunesse!  cl 
toutes  ces  fadaises  sont  entrées  danr  l'éducation  des 
princes  ! 

Toute  histoire  est  récente.  11  n'est  pas  étounant 
qu'on  n'ait  poiut  d'histoire  ancienne  profane  au  delà 
d'environ  quatre  mille  années.  Les  révolutions  de  ce 
globe,  la  longue  cl  universelle  ignorance  de  cet  art 
qui  transmet  les  faits  par  l'écriture,  en  sont  cause.  11 
■«sic  encore  plusieurs  peuples  qui  n'en  onl  aucun 
usage.  Cet  art  ne  fut  commun  que  chez  un  très-petit 
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nombre  de  nations  policées;  et  même  était-il  en  très- 
peu  de  mains.  Rien  de  plus  rare  chez  les  Français  et 
chez  les  Germains  que  de  savoir  écrire;  jusqu'à* 
quatorzième  siècle  de  notre  ère  vulgaire,  presque 
tous  les  actes  n'étaient  attestés  que  par  témoins.  Ce 
ne  fut  en  France  que  sous  Charles  VII  en  1 4^4  que 
l'on  commença  à  rédiger  par  écrit  quelques  cou- 
tumes do  France.  L'art  d'écrire  était  encore  plus  rare 
cbez  les  Espagnols ,  et  de  n  vient  que  leur  histoire 
est  si  sèche  et  si  incertaine ,  jusqu'au  temps  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle.  On  voit  par-là  combien  le  très- 
petit  nombre  d'hommes  qui  savaient  écrire  pouvaient 
en  imposer,  et  combien  il  a  été  facile  de  nons  foire 
croire  les  plus  énormes  absurdités. 

Il  y  a  des  nations  qui  ont  subjugué  une  partie  de 
la  terre  sans  avoir  l'usage  des  caractères.  Nous  sa- 
vons que  Gengis-kan  conquit  une  partie  de  l'Asie  an 
commencement  du  treizième  siècle ,  mais  ce  n'est  ni 
par  lui  ni  par  les  Tartares  que  nous  le  savons.  Leur 
histoire,  écrite  par  'es  Chinois  et  traduite  par  le  père 
Gaubîl ,  dit  que  ces  Tartares  n'avaient  point  alors 
l'art  décrire. 

Cet  art  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  an  Scythe 
Ogus-kan,  nommé  Madies  par  les  Persans  et  par  les 
Grecs ,  qui  conquit  une  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
si  long-temps  avant  le  règne  de  Cyrus.  Il  est  presque 
sûr  qu'alors,  sur  cent  nations,  il  y  en  avait  à  peine 
deux  ou  trois  qui  employassent  des  caractères.  Il  se 
peut  que  dans  un  ancien  monde  détruit,  les  hommes 
aient  connu  l'écriture  et  les  autres  art»  ;  mais  dans  le 
nôtre  ils  sont  tous  tres-récens. 

Il  reste  des  monumens  d'une  autre  espèce,  qui 

certains  peuples,  et  qui  précède  toutes  les  époques 
connues  et  tous  les  livres  ;  ce  sont  les  prodiges 
d'architecture,  comme  les  pyramides  et  les  palais 
d'Egypte  qui  ont  résisté  au  temps.  Hérodote,  qui 
vivait  il  y  a  deux  mille  deux  cents  ans,  et  qui  les 
avait  vus,  n'avait  pu  apprendre  des  prêtres  égyptiens 
dans  quel  temps  on  les  avait  élevés. 

Il  est  difficile  de  donner  à  la  plus  ancienne  des 
pyramides  moins  de  quatre  mille  ans  d'antiquité; 
mais  il  faut  considérer  que  ces  efforts  de  l'ostenta- 
tion des  rois  n'ont  pu  être  oommeucés  que  long-temps 
après  l'établissement  des  villes.  Mais,  pour  billir  des 
villes  dans  un  pays  inondé  tous  les  ans,  remarquons 
toujours  qu'il  avait  fello  d'abord  relever  le  terrain  des 
villes  sur  des  pilotis  dans  ce  terrain  de  vase,  et  les 
rendre  inaccessibles  à  l'inondation ,  il  avait  fallu , 
avant  de  prendre  ce  parti  nécessaire  et  avant  d'être 
en  état  do  tenter  cis  grands  travaux ,  que  les  peuples 
se  tassent  pratiqué  des  retraites  pendant  la  crue  du 
Nil ,  au  milieu  des  rochers  qui  forment  deux  chaînes 
à  droite  et  à  gauche  de  ce  fleuve.  Il  avait  fallu  que 
ces  peuples  rassemblés  eussent  les  instrumens  du  la- 
bourage, ceux  de  l'architecture,  une  connaissance 
de  l'architecture,  une  connaissance  de  l'arpentage, 
avec  des  lois  et  une  police.  Tout  cela  demande  néces- 
sairement un  espace  de  temps  prodigieux.  Nous 
voyons,  par  les  longs  détails  qui  regardent  tous  les 
jours  nos  entreprises  les  plus  nécessaires  et  les  pins 
petites,  combien  il  est  difficile  de  mire  de  grandes 
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qu'il  faut 
infatigable ,  mais 
cette  opiniâtreté. 

t,  qu»  v»  av»  «gu»riiw»  uu  unvpi, 

,  qui  aient  élevé  une  ou  deux  de  ces  pro- 
digieuses masses ,  dous  n'en  serons  pas  plus  instruit» 
de  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte  :  la  langue  de  ce 


sinon  qu'avant  les  plus  anciens  historiens  il  y  avait 
de  quoi  taire  une  histoire  ancienne. 

SECTION  II. 

Comme  nous  avons  déjà  vingt  mille  ouvrages,  la 
plupart  en  plusieurs  volumes,  sur  le  seule  histoire  de 
brance,  et  qu'un  homme  studieux  qui  vivrait  cent 
ans  n'aurait  pas  le  temps  de  les  lire,  je  crois  qu'il  est 
bon  de  savoir  se  borner.  Nous  sommes  obligés  de 
joindre  à  la  connaissance  de  notre  pays  celle  de  l'his- 
toire de  nos  voisins.  Il  nous  est  encore  moins  permis 
d'ignorer  les  grandes  actions  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  leurs  lois  qui  sont  encore  les  nôtres.  Mais 


tiquité  plus  reculée,  nous  ressemblerions  alors  à  Un 
homme  qui  quitterait  Tacite  et  Tite-Live  pour  étudier 
sérieusement  les  Mille  et  une  nuits.  Toutes  les  ori- 
gines des  peuples  sont  visiblement  des  fables;  la 
raison  en  est  que  les  hommes  ont  dû  vivre  long-temps 
en  corps  de  peuples ,  et  apprendre  à  faire  dn  pain  et 
des  babits  ( ce  qui  était  difficile  )  avant  d'apprendre 
à  transmettre  toutes  leurs  pensées  à  la  postérité  (ce 
qui  était  plus  difficile  encore).  L'art  d'écrire  n'a  pas 
certainement  plus  de  six  mille  ans  chez  les  Chinois; 
et,  quoi  qu'en  aient  dit  lesCbaldéens  et  les  égyptiens, 
il  ny  a  guèred'appareocequ'ilsaicntsupiustdt  écrire 
et  lire  couramment. 

des  temps  antérieurs  ne  put  donc  être 
ise  que  de  mémoire;  et  on  sait  assez  combien 
le  souvenir  des  choses  passées  s'altère  de  génération 
en  génération.  C'est  l'imagination  seule  qui  a  écrit 
les  premières  histoires.  Non-seulement  chique  peuple 
inventa  son  origine ,  mais  il  inventa  aussi  l'origine  du 
monde  entier. 

Si  l'on  en  croit  Saucboniatbon ,  les  choses  com- 
mencèrent d'abord  par  un  air  épais  que  le  vent  raré- 
fia ;  le  désir  et  l'amour  en  naquirent,  et  de  l'union  du 
désir  et  de  l'amour  lurent  formés  les  animaux.  Les 
astres  ne  vinrent  qu'ensuite,  mais  seulement  pour 
orner  le  ciel ,  et  pour  réjouir  la  vue  des  animaux  qui 
étaient  sur  la  terre. 

Le  Knef  des  Egyptiens,  leur  Oshiret  et  leur  Ishet, 
que  nous  nommons  Osiris,  et  Isis ,  ne  sont  guère 
moins  ingénieux  et  moins  ridicules.  Les  Grecs  embel- 
lirent toutes  ces  fictions  ;  Ovide  les  recueillit  et  les 
orna  des  charmes  de  la  plus  belle  poésie.  Ce  qu'il  dit 
d'un  dieu  qui  débrouille  le  chaos,  et  de  la  formation 


Sanetiut  hit  animât  mtntiupu  , 
Durât  adhtu  rl  ouod  dominari  m  i 
A  ahu  homo  t$t, ..... 

(Mrtam.1,».  76-78.) 
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Oi  hotnini  tublimt  àeiU,  Taltimqui  ttieri 
J**mt,  rt  trectw  ad  tidtra  iMert  vmOim.  t 
(Metun.I,v.  84-86.) 

H  s'en  faut  bien  qu'Hésiode  et  les  antres  qui  écri- 
virent si  long-temps  auparavant ,  se  soient  exprimés 
avec  cette  sublimité  élégante.  Mais,  depuis  ce  beau 
moment  où  l'homme  fut  formé  jusqu'au  temps  des 
olympiades ,  tout  est  plonge  dans  une  obscurité  pro- 
fonde. 

Hérodote  arrive  aux  jeux  olympiques,  et  fait  des 
contes  aux  Grecs  assemblés,  comme  une  vieille  à  des 
enfans.  H  commence  par  dire  que  les  Phéniciens  na- 
viguèrent de  la  mer  Rouge  dans  la  Méditerranée,  ce 
qui  suppose  que  les  Phéniciens  avaient  doublé  notre 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  fait  le  tour  de  l'Afrique. 

Ensuite  vient  l'enlèvement  dlo,  puis  la  fable  de 
Gygès  et  de  Candaulc,  puis  de  belles  histoires  de  vo- 
leurs ,  et  celle  de  la  fille  du  roi  d'Egypte  Chéops ,  qui, 
ayant  exigé  une  pierre  de  taille  de  chacun  de  ses 
amans,  en  eut  assez  pour  bâtir  une  des  plus  belles 
pyramides.  .  i 

Joignez  à  cela  des  oracles ,  des  prodiges,  des  tours 
de  prêtres,  et  vous  avez  l'histoire  du  genre  humain. 

Les  premiers  temps  de  l'histoire  romaine  semblent 
écrits  par  des  Nérodotes;  nos  vainqueurs  et  nos  lé- 
gislateurs ne  savaient  compter  leurs  années  qu'en  fi- 
chant des  clous  dans  une  muraille  par  la  main  de  leur 
grand-pontife.  "  \ 

Le  grand  Romulns,  roi  d'un  village,  est  fils  dn 
dieu  Mars  et  d'une  religieuse  qui  allait  chercher  de 
l'eau  dans  cruche.  Il  a  un  dieu  pour  père,  une  cathx 
pour  mère  et  une  louve  pour  nourrice.  Un  bouclier 
tombe  du  ciel  exprès  pour  Numa. On  trouve  les  beaux 
livres  des  sibylles.  Un  augure  coupe  un  gros  caillou 
avec  un  rasoir  par  la  permission  des  dieux.  Une  ves- 
tale met  à  flot  un  gros  vaisseau  engravé,  en  le  tirant 
avec  sa  ceiuture.  Castor  et  Pollux  viennent  combattre 
pour  les  Romains, et  la  tiacc  des  pieds  de  leurs  che- 
vaux reste  imprimée  sur  la  pierre.  Les  Gaulois  ultra - 
montains  viennent  saccager  Rome:  les  uns  disent 
qu'ils  furent  chassés  par  des  oies,  les  autres  quils 
remportèrent  beaucoup  d'or  et  d'argent  ;  mais  il  est 
probable  que  dans  ces  temps-là,  en  Italie,  il  y  avait 
beaucoup  moins  d'argent  que  d'oies.  Nous  avons 
imité;  les  premiers  historiens  romains,  au  moins  dans 
leur  goût  pour  les  tables.  Ilous  avons  notre  oriflamme 
apportée  par  un  ange,  la  sainte  ampoule  par  un  pi- 
geon ;  et ,  quand  nous  joignons  à  cela  le  manteau  de 
saint  Martin ,  nous  sommes  bien  forts. 

Quelle  serait  l'histoire  utile?  celle  qui  nous  ap- 
prendrait nos  devoirs  et  nos  droits ,  sanr  paraître  pré- 
tendre à  nous  les  enseigner. 

On  demande  souvent  si  la  fable  du  sacrifice  d'Iphi- 
gënic  est  prise  de  l'histoire  de  Jcphté  ?  si  le  déluge  de 
Dcucalion  est  inventé  en  imitation  de  celui  de  Noé? 
si  l'aventure  de  Philémon  et  de  Bancis  est  d'après 
celle  de  Loth  et  de  sa  femme  ?  Les  Juifs  avouent  qu'ils 
ne  communiquaient  point  avec  les  étrangers,  que 
livres  ne  furent  connus  des  Grecs  qu'après  la 
mite  par  ordre  d'un  Ptolomée;  mais  les 
Juifs  furent  long-temps  auparavant  courtiers  et  usu- 
rier» chez  les  Grecs  d'Alexandrie.  Jamais  les  Grecs 
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n'allèrent  rendre  de  vieux  habits  ai  JerinurioeAi.il  pa- 
raît qu'aucun  pewpie  «traits  les  iuife ,  et  que  <féux-cî 
prirent  bcanconp  de  etkOSes  des  Babyloniens ,  des 
Egyptiens  et  dos  Grecs. 

Soutes  les  antiquités  judajquas  sont  sacrées-  poo# 
nous,  malgré  notre  haine  et  notre  mépris- pour  ee 
pcuple.Nous  no  pouvons  à  la  vérité  les  croire  par  la 
raison;, mais  nous  noue  soumeUons  aux  Juifs  par  la 
foi.  11  y  a  environ  quatre-vingts  systèmes  sur.  tout 
chronologie,  et  beaucoup  plus,  de  maniérée  d'expli- 

pas  quelle  est  la  vtriuilu  ;  mais-  nous,  lui  réservons 
noire  foi  pour  le  temps  où  clic  sera,  déconnecte. 

Nous  avons  tant  de  choses  à  croire  de  ce-savant  et 

■   • .  .  t  ^ 


épuisée ,  et  qu'il  ne  nous. eu  reste  plus  pour  les  pro- 
dont  l'histoire  des  entres  nations  est  pleins, 
a  beau  nous  répéter  les  oracles  d'Apollon  ci 
les  merveilles  de  Sémiramis;  il  a  beau  transcrire  rbut 
ce  qu'on  a  dit  do  la  justice  de  ces  anciens  Scythes 
qui  pillèrent  si  souvent  l'Asie,  et  qui  mangeaient  des 
i  :  il  trouve<  un  peu  d'incrédu- 


lité chez  les  honnêtes  gens- 
Ce  que  j'admire  le  plus  dans  nos  compilateurs  mo- 
dernes, c'est  la  sagesse  et  la  bonne  fei  mc  laquelle 
ils  nous  prouvent  que  tout  ce  qui  arriva  autrefois 
dans  les  plus  grands  empires,  du  monde  n'arriva  que 
pour  instruire  les  habitans  de  la  Palestine.  Si  les  rois 
daBabylone,  dans  leurs  conquêtes,,  tombent  en  pas- 
sant sar  le  peuple  hébreux  »  c'est  uniquement  pour 
corriger  ce  peuple  de  sus  péchés.  Si  le  roi  qu'on  a 
iCyrus  se  rend  maître  de  Babyloae,  c'est  pou? 
ir  à  quelques  Juifr  la  permission  d  aller  ches 
aux.  Si  Alexandre  est  vainqueur  de  Darius,  c'est  pnotf 
établir  des  fripiers  juifs  dan»  Aéosandriav  Quand  les 
Roinains  joigneatmSjrninàiseur  vaste  deminatiewy  et 
saglobcot  le  petit  payd  de  la  Judée  dans  leur  empire, 
e'est  encore  pour  instruire  les  J  uifs  ;  lo»  Arabes  et  lee 
Turcs  ne  sont  venue  que  pc*b  eosriger  ee  peuple 
aimable,  il  faut  avouer  qu'il  a  eu  une  excelles*»  édu* 
cation;  jimais  On  n'eut  tant  de 
comme  I  histoire  est  utils. 

Maisceque  nous  avons  de  plu»  i 
justice  exacte  que  les  clercs  ont  renduo  à  toos  les1 
princes  dont  ils  n'étaient  pas  cemtesn.  Voye*  avec 
quelle  candeur  impartiale  isiatGr^roire  de  Narianxe 
jtigo  l'empereur  Julien  la  PMosopbo  il  déetere  qn 
ee  prince?  qui  ae  croyait  pnîntao  diublo,  avait  «ta 
commerce  secret  avec  Isdiaeae,  étais  au  jwtniqutrJe- 
démeas  lui 
guros  trop  hideuses,  il 
vertanec  des  signes  de  croix* 

U  l'appelle  un  fox{eaj-rua  miM*abkï  il  assure  Suc 
Mien  immolait  déjeunes  garantit  et  d«  jaanee  filles 
toutes  les  nuits  dans  des  caves.  C'est  aidsi  qu'il  paria 
da  plus  désaeat  des  hommes,  qui  né  s»èsaie  jasnaie 
vtvsaé  «Ws  iuvecervet  que  ce  même  Grégoire  pvonéra 
contre  lui  pendant  son  repue. 

Une  méthode  heureuse  de  justifier  les  cal< 
dont  on  accable  un  innocent,  c'est  de  frise  l's 

.  Par  là  tout  est  csjntpeaeé;  et  des*  la 
léue  saint  de  Naaiaexe.  L!em- 


s)  son  avôae  osant  a  l*ee»prr»,  avait  nntssaevé  Juliua\ 

frère  de  sa  mère  et  de  ses  deux  fileytsj*»  tvovv  dr> 


son  pète  le  ^rvadGomstaritin;  U  fit  ensuite  assassine* 
Galles,  frère  de-  Jufcrerf.  Cet 6e  esutusé  qn'ID  eswset» 
eontbo  mcfratillie,  d  la  signale  «oaerc  l'empira  r  m  «M 

donna  contre  Mngnfcnoo,  il  peinf>ieu  dans  une  égitee 

pendant  tout  le  temps  que  léc<  arraffes  feront)  aftt 

Il  mains.  Voilà  l'homme  dont  Grégoire  fait  le  panégyri- 
que. Si  les  saints  nous  font  connaître  ainsi  la  vérité, 
qtc  u«  doit-on  point  attendre  de»  ]'wtmi-s,  surtout 
quand  ils  sont  ignorens  r  nipenti  ténus  ail  paaaiescnés  J 
qu  luit  uai  fois  ujour^r/nni  an  nsa^a  uu  pov 
l)i/.{t-i:  da'l'étiide  de  Phls) oôro.  On  d»  '  u  ri?  des  rhatirr 
da>  tempe,  de  Dagobcrt:.  la  plupart  sospestss  et  mal 
entendues,  et  en  en  infère  que  des  oauauaesr  des 
droits  y  les  prérogHtwna  qui  subsistaient  alors r  dtnV 
vent  revivre  aujourd'hui.  Je  ao  cueille  à  cens  qui* 
étudient  et  qui  raisonnent airari  dedirmala  morz'Ii» 
**«éaafrolbie*Aigo 
à.EanasreL  retourner 
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SECTION  UL, 

_  i     M  .  -l^  /    it.,  jt,      ri.  — 

UC  lu  CCrtllaOC  Ou  l  HlsiOlrB. 

Toute  cerritudo  qui  n'est  pas  démonstration  me- 

pas  d'autre  certitude  historique. 

Quand  Maro-Paul  parla  le  premier»  mais  le  seul* 
de  la  grandeur  et  de  1*  population  de  k  Chine,  il  sa 
fut  pas  cru ,  et  il  ne  pat  exignr  de  enoyanco.  Les  Por» 
lugais  qui  entrèrent  dans  ce  vtisii'  i' m  pire  plusieurs 
siècles  après,  commencèrent  i  rendre  la  chose  pro» 
xi  carUuue,  de  nette  certftade 


qui  naît  de  la  déposition  unanime  de  saille 
oculaires  de  différentes  nation* 7  sans  qUo 
ait  réclamé  contre  leur  témoignage. 

;  historiens  seulement  av< 


l'aventure  du  roi  Charles  XI lr  qui,  »'cbstinaat  à  restar 

dans  les  états  du  sultan  son  bienfaiteur,  malgré  bas,, 
se  La!  lit  avec  ses  domestiques  cintre  une  année  de 
janissaires  et  de  Taxtares  r  j'aurais  suspendu  bmh 
jugement  t.  nwie  ayant  parlé  à  plusieurs  témoins  Ocu- 
laires y  et  n'ayant  jamais,  entendu  Bévoqwer  ocue  ao* 
tion  en  doute  ,  il  a  bicu  fallu  la  ccojrej  parce  qn  aprèa 
tout,  si  elle  n'est. ni  sç^e  ni  ordinaino,  «lier  n'estt  nom 
traire  ni  aux  loisde  U  nature,  ni  au 

Ce  qui  répugne  a a> cours  ordinaire) daisfnaracc  ne 
doit  point  être  cru,  à>  moins  qn>'il  ne  soit  attesté  par 
des  hommes  animés  visiblement  de.  l'esprit  divin,;  et 
qull  soit  impossible  de  douter  de  leur  inspiration. 
Voilà  pourquoi,  a  Torticlc  Certitude  du  Dictionnaire 
encyclopédique,  c'est  un  grand  paradoxe  de  dire 
qtfbn  devrait  crofrfe  atusi-Dien  tout  Paris  qui'  affir- 
merait avoir  vu  ressusciter  un  mort,  qu'on  croit  tout 
Paris  quand-il  dit  qu'on  a  gagné  la  bataille  de  Foa- 
tenoi.  Il  parait  évident  qu*  le  témoignage  de  tout 
Paris  sur  une  chose  improbable  ne  sanrait  être  vgal 


Ce  sont  laie»  pramié 
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Incertitude  de  fbistQ'ire. 

rOn.distinpiie-ics  trmp»  en  fabuW  et  historiques. 

Mais  les  historiques  auraient  dû  être  distingués  cm- 
(UMiaes  en  vi'nu*  et  tu  fables,  ,4e  D«  parle  pas  iqi  de 
fables  reeonuues  aujourd'hui  ppur  telles  ;  il  tfpajL  pas 


*  embelli  ou  gâté  6ep  histoire.  Mais  dans  les  faits  les 
,plus  reçus,  que  «le  raisons  dp  douter  l 

Qu'on  fasse  attention  que  lu  république  romaine  a 
eu-  cinq  emrts  ans  sans  historiens  ;  que  TUe-Lijr*  lui- 
dèwe  déplore  la  perte  dos  .autros  uiauumuas  qui 
-périrent  pi  usque  tous  dans  I  incendie  do  borne  pbjra- 
fur  lintecierc,  ,quon  sauge  que,  dans  lus  trois  cent  s 
premières  aiiuti«>  ,  l'art  d  et  rire  <  tait  tres.-Jrare ,  Tarte 
pa  axial*  kw*pqr<l  /iltcnr.  U  sera  permis  alors  4c 
douter  de  tous  les  événemens  qui  uc  »nl  pas  dans 
l'ordre  ordinaire  dus  choses  humaines. 

Seca - 1 - ii  bu.'ii  probable  que  Korftubxs,  Je  petit- 
ifils  tbt  r«i,*ee.^Njki|»3,  aura  iyé  forcé  d  «  ulev,er  des 


Je-bitei  vraiseeihlablc?  Croira-t-on  aisément, 

sur  la  ioiuV:  i»tv.-bive,.^|M»  lo.rqi  ,Ppr,»*nna  alee&ut 
plein  d«slnMr»UQ(i  pour  ,J*t  iiomaws,  parce  qu'un 
:  fanatique  avait  voulu  1  assassiner  ?  flesera- t-oe  pas 
-porté,  au  uuntraire  ,  a  eroirc  l'olybe  qui  était  anté- 
rieur a  l  Uij-vWvc  de  deux  cru  u  années  ?  Potybe  dit 
.qw-  torwoM  sMb)ugMa  ies.ftojaaius;  ceU  est  bien 

plus  probable  que   I  aventure  de  Scévola  ,  qui  se 

Uyu la  entièrement  la  nwun  parce  qu'elle  s'étajt  mé- 
prise. J  Aurais  défie,  Poltrot  d'en  foire  autant. 

1 /aventure  de  Régujiu,  qnfermé  par  les  Cartha- 
ginois dans. un  tonneau  garai  de  pointes  de  fer, 
rnéruc-t- elle  qu'on  la  croie  ?  Polype  contemporain 
lA'caancaitr-il  pas  parle  si  elle  avait  été  vraie  ?  U  n'en 

tlit  pas  un  mot  1  n'est-ce  pas  une  grande  présomption 
.^ue  ce  conte  ne  fut  iaveuté  que  longtemps  après 
pour  rendre  les  Carthaginois  odieux  ? 

uOuw»  le  ûietionnaii*  «|c  Mfpftii  A  Varticle 
>Jkaulit\ ,  il  veus  assure  que  le  supplice  de  ce Romain 
.  est  rapporte,  dans  TiterLive  :  cependant  la  décade  ou 
,TitC-:L*»e.  ««r»it  pu  «U  parler  est  perdue;  OA  a!*  que 
.  te  suppléeront  de  r 1  einbheoiius  ,  vt  il  se  trouve  que  ce 
.dictionnaire  «  a  cité  qu'un  AUemand  dix-septième 
siècle  ,  pro van i  eifcr  un  Romain  du  t^wp* d'Auguste. 
On  ferait  des  volumes  immense*  de  tous  les  faits  cé- 
lèbres «t  rei,us  dont  il  fout  douter.  Mais  les  bornes  de 
•et  article  un  permettent  pas  de  s'étendre. 

Les  temples,  h-s  fêtes,  les  çérémçnies  annuelles, 
Us  médailks,méme.t:4f>mSles  <Us  preuve* 
historiques? 

.  O»  est  .naturellement  porté,  à  erpire  ^u'un  raonu- 
u"x:  érige  par  «ne  nation  pqur,  célébrer  un  événe- 
ment, en  atteste  la  certitude  :  cependant,  si  «es  mo- 
.  jaumens  n  ont  pas  été  élevés  par  des  contemporains  ; 
i  «'ils  i  célèbre  ut  quelques  faits  peu  vra^mblables  j 
—   '  "  1    ■     "  ■■  mu  n  ii   r.v-r  1 ■  " 


OVoyS»  l'article  CiaXABI,  CwniVW. 


prou  v  eut  -  ils  autre  chose  sinon  qu'on  a  joultf  COnsa- 
crer  une  ooinion  DODulaire? 

la  colonne  ro  s  traie.,  .érigée  daas  Home  p^r  \e» 
.eon  temporal  us  de  Duillius,  est  sans  doute  une  preuve 
,da  la  victoire  navale  de  ^uillius  :  mais  la  stat^  ,de 
J'AHgum  Hmmj  W  ùonimt  un  caillou  avec  ,un 
•rasoir,  pronvaitrelle  que,N|evius  avait  opéré  qc  prp- 
djgc  ?  Les  sl^tues  de  Cérès  et  Tripiolèmc,  ^ans 
^Mièncs^ét^icnt-ellcs  des  témoignages  iucontcstabl.es 
que  Cérès  était  descendue  de  je  ne  sais  quelle  planète 
pour  venir  enseigner  l'agriculture  uni  Athéniens  ?  Le 
fameux  Laocoon,  qui  3ubsiste  aujourd'hui  si  entier 
atteste-t-il  bien  la  vérité  de  l'histoire  du  cheval  de 
Troie  ? 

Les  cérémonies ,  les  fêtes  annuelles  établies  par 

laquelle  on  les  attribue.  La  fète  d'Arion ,  porté  sur. un 
dauphin ,  se  célébrait  chez  les  Romains  comme  chez 
les  Grecs.  Colle  de  Faune  rappelait  son  aventure 
avec  Hercule  et  Omphalc,  quand  ce  dieu  amoureux 
d'Omphale  prit  le  lit  d'Hercule  pour  celui  de, sa 
maîtresse. 

La  fameuse  fête  des  lupercaks  était  établie, en 
l'honneur  de  la  louve  qui  allaita  Ko  mu  lus  et  Kcitttt?. 

Sur  quoi  était  fondée  la  fête  d'Orion ,  célébrée  le 
cinq  des  ides  de  mai  ?  Le  voici.  Hyrée  reçut  chez  lui 
Jupiter,  Neptune  et  Mercure;  et,  quand  ses  hôtes 
prirent  congé,  ce  bon-homme  qui  n'avait  point  de 
femme,  et  qui  voulait  avoir  un  enfant,  témoigna  sa 
douleur  aux  trois  dieux.  On  n'ose  esprimer  ce  qu'ils 
firent  sur  la  peau  du  bœuf  qu'Hyrée  leur  avait  servi 
à. manger;  Us  couvrirent  ensuite  telle  peau  «tun 
peu  de  terre  :,de  U; naquit  Oriou  asi  bo^t,4e  nqpl 


Presque  toutes lesfêtcs  roinaines,  syriennes,  grec- 
ques ,  égyptiennes,  étaient  fondées. sur  de  iPff*M* 
coules,  ainsi  que  les  temples  otles  statues  des  anciens 
héros.  C'étaient  des  mou uau-ns  que  ja  cré^jté  c^p- 
sacrait  à  l'erreur. 

iUAde  nosplus^iensuionumeas.estla,s:aluc  de 
4>àiii t      ï 1 1 1  poct«iDt  s*i  tête  cl 3ns     .s  br»i s. 

Une  médaille,  même  contemporaine,  n'est, pas 
quelquefois  une  preuve.  Combien  la  batterie  n'a-t^elle 
pas  frappé  de  médailles,  sur  des  batailles  très -indé- 
cises, qualifiées  de  victoires,  et  sur  des  entreprises 
manqué  es,  qui  n'ont  été  achevées  que  dans  Li  Lé- 
gende ?  .N  a-t-on  pas  en  dernier  lice,  pendant  la 
guerre  de  1740  des  Anglais  contre  le  roi  d'Espagne, 
frappé  une  médaille  qui  attestait  la  prise  de  Cartha- 
gène  par  l'amiral  Vcrnon,  tandis  qi'c  ce»  amiral  levait 
le  .siège? 

U-* médailles  ne  sont  des  témoignages  irreprocha- 
bles  que  lorsque  l'événement  est  attesté  par  des  au- 
teurs contemporains;  alors  ces  preuves  s*. soutenant 
l'une  par  l'auUe,  constatent  la  vérité. 


Doit-ofi^dans  l'histoire  insérer  des  harangues,  et 
faire, des  portraits? 

"Si  dans  ,,une  occasion  importante  un  général 
d'année,  un  nomme  d'état  a  parlé  d'une  manière 
singulière  et  forte  qui  caractérise  son  génie  et  celui 
Jn  son  siècle,  il  faut  sans  doute  rapporter  son 
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court  mol  pour  mol  :  de  telles  harangues  sont  peut- 
être  la  partie  de  l'histoire  la  pins  utile.  Mais  pourquoi 
taire  dire  a  un  homme  ce  qn'il  n'a  pas  dit?  il  vaudrait 
prcsqnc  autant  lui  attribuer  ce  qn'il  n'a  pas  fait.  C'est 
uno  fiction  imitée  d'Homère!  Mais  ce  qui  «talion 
dans  on  poème  devient  a  la  rigueur  mensonge  dans 
un  historien.  Plusieurs  anciens  ont  eu  cette  méthode  ! 
cela  ne  prouve  autre  chose  sinon  que  plusieurs  an- 
ciens ont  voulu  Taire  parade  de  leur  éloquence  aux 
dépens  de  la  vérité. 

Des  portraits. 

Les  portraits  montrent  encore  bien  souvent  plus 
d'envie  de  briller  que  d'instruire.  Des  contemporains 
sont  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes  d'état 
avec  lesquels  Us  ont  négocié,  des  généraux  sous  qui 
Us  ont  fait  la  guerre.  Mais  qu'il  est  a  craindre  que  le 
pinceau  ne  soit  guidé  par  la  passion  1  II  parait  que  les 
portraits  qu'on  trouve  dans  Clarcndon  sont  faits  avec 
plus  d'impartialité,  de  gravité  et  de  sagesse,  que  ceux 
qu'on  lit  avec  plaisir  dans  le  cardinal  de  ReU. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens,  s'efforcer  de  dé- 
velopper leurs  troes,  regarder  les  événemens  comme 
des  caractères  avec  lesquels  on  peut  lire  sûrement 
dans  le  foud  des  ccrurs,  c'est  une  entreprise  bien  dé- 
licate ;  c'est  dans  plusieurs  une  puérilité. 

De  la  maxime  de  Cicéron  concer  nant  l'his- 
toire :  que  l'historien  n'ose  dire  une 
fausseté,  ni  cacher utte  vérité. 


La  première  partie  de  ce  précepte  est 
table;  il  dut  examiner  l'autre.  Si  une  vérité  peut  être 
de  quelque  utilité  à  l'état,  votre  silence  est  condam- 
nable. Mais  je  suppose  que  vous  écriviez  l'histoiro 
d'un  prince  qui  vous  aura  confié  un  secret ,  devez- 
vous  le  révéler?  devez-vous  dire  à  la  postérité  ce  que 
■vous  seriez  coupable  de  dire  en  secret  à  un  seul 
homme  ?  Le  devoir  d'un  historien  l'cmportera-t-il  sur 
un  devoir  plus  grand  ? 

Je  suppose  encore  que  vous  ayez  été  témoin  d'une 
faiblesse  qui  n'a  point  influé  sur  !cs  affaires  publiques, 
devez- vous  révéler  celte  faiblesse?  En  ce  cas  l'his- 
toire serait  une  satire. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d'anec- 
dotes sont  plus  indiscrets  qu'utiles.  Mais  que  dire  de 
Ces  compilateurs  insolens  qui ,  se  fesant  un  mérite  de 
médire,  impriment  et  vendent  des  scandales,  comme 
La  Voisin  vendait  des  poisons. 

De  l'histoire  satirique. 

Si  Plutarque  a  repris  Hérodote  de  n'avoir  pas  assez 
relevé  la  gloire  de  quelques  villes  grecques,  et  d'avoir 
omis  plusieurs  faits  connus  dignes  de  mémoire, 
combien  sont  plus  répréhcnsibl*»  aujourd'hui  ceux 
qui ,  sans  avoir  aucun  des  mérites  d'Hérodote ,  impu- 
tent aux  princes,  aux  nations,  des  actions  odieuses, 
sans  la  plus  légère  apparence  de  preuve  ?  La  guerre 
de  1 74 1  a  écrite  en  Angleterre.  On  trouve  dans 
cette  histoire  qu'a  la  bataille  de  Kontenoi  «  les  Fran- 
çais tirèrent  sur  les  Anglais  avec  des  balles  empoi- 
sonnées et  des  morceaux  de  verre  venimeux /et  que 
le  duc  de  Cumberlaud  envoya  au  roi  de  Frauce  une 


boite  pleine  de  ces  prétendus  poisons  trouvés  dans 
les  corps  des  Anglais  blessés,  n  Le  même  auteur 
ajoute  que,  les  Français  ayant  perdu  quarante  mille 
hommes  à  cette  bataille,  le  parlement  rendit  un  arrêt 
par  lequel  il  était  défendu  d'en  parler  sous  < 


II 


Les  mémoires  frauduleux  ,  imprimés  depuis  peu 
sous  le  nom  de  madame  de  Maintenon ,  sont  remplis 
de  pareilles  absurdités.  On  y  trouve  qu'au  siège  de 
Lille  les  alliés  jetaient  des  billets  dans  la  ville,  con- 
çus en  ces  termes  :  «  Français ,  eonsolex-vous ,  la 
Maintenon  ne  sera  pas  *otre  reine.  » 

Presque  chaque  page  «;st  souillée  d'impostures  et 
de  termes  offensans  contre  la  famille  royale  et  contra 
les  familles  principales  du  royaume,  sans  alléguer  lu 
plus  légère  vraisemblance  qui  puisse  donner  la  moin- 
dre couleur  à  ces  mensonges.  Ce  n'est  point  écrire 
l'histoire ,  c'est  écrire  au  hasard  des  calomnies  qui 
méritent  le  carcan. 

On  a  imprimé  en  Hollande,  sous  le  nom  d'Histoire, 
une  foule  de  libelles,  dont  le  style  est  aussi  grossier 
que  les  injures ,  et  les  faits  aussi  faux  qu'Us  sont  mal 
écrits.  C'est,  dit-on,  un  mauvais  fruit  de  l'excellent 
arbre  de  la  liberté.  Mais  si  les  malheureux  auteurs  de 
ces  inepties  ont  eu  la  liberté  de  tromper  les  lecteurs, 
il  faut  user  ici  de  la  liberté  de  les  détromper. 

L'appât  d'un  vil  gain,  joint  à  l'insolence  des  mœurs 
abjectes ,  furent  les  seuls  motifs  qui  engagèrent  ce 
réfugié  Languedocien  protestant,  nommé  Langle- 
vicux ,  dit  La  Beaumelle ,  à  tenter  la  plus  infime  ma- 
nœuvre qui  ait  jamais  déshonoré  la  littérature.  Il 
vend  pour  dix-sept  louis  d'or  au  libraire  EsJinger  de 
Francfort,  en  i;5i,  l'Histoire  du  siècle  de  Louis  XIV, 
qui  ne  lui  appartient  point;  et,  soit  pour  s'en  faire 
croire  le  propriétaire,  soit  pour  gagner  son  argent, 
il  la  chargea  de  notes  abominables  contre  Louis  XIV, 
contre  son  fils,  contre  le  duc  do  Bourgogne  son 
petit-tils,  qu'il  traite  sans  façon  de  perfide  et  de 
traître  envers  son  grand-père  et  la  France.  Il  vomit 
contre  le  duc  d'Orléans ,  régent ,  les  calomnies  les 
plus  horribles  et  les  plus  absurdes  ;  personne  n'est 
épargné ,  et  cependant  il  n'a  jamais  connu  personne. 
Il  débite  sur  les  maréchaux  de  Villars,  de  Villcroi, 
sur  les  ministres,  sur  les  femmes,  des  historiettes  ra- 
massées dans  des  cabarets;  et  il  parle  des  plus  grands 
princes  comme  de  ses  justiciables.  U  s'exprime  en 
juge  des  rois  :  m  Donnez- moi,  dit-il,  un  Stuart,  et  je 
le  fais  roi  d'Angleterre,  h 

Cet  excès  de  ridicule  dans  un  inconnu  n'a  pas  été 
relevé  :  il  eût  été  sévèrement  puni  dan?  un  homme 
dont  les  paroles  auraient  pu  quelque  poids.  Mais 
il  fout  remarquer  que  souvent  ces  ouvrages  de  té- 
nèbres ont  du  cours  dans  l'Europe  ;  ils  se  vendent 
aux  foires  de  Francfort  et  de  Lcipsick;  tout  le  nord 
en  est  inondé.  Les  étrangers  qui  ne  sont  pas  instruits 
croient  puiser  dans  ces  libelles  les  connaissances  do 
l'histoire  moderne.  Les  auteurs  allemands  ne  sont 
pas  toujours  en  garde  contre  ces  mémoires,  ils  s'eo 
servent  comme  de  matériaux  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
aux  mémoires  de  Pontis,  de  Moiitbrun,  de  Hochefort, 
de  Vordac;  à  tous  ces  prétendus  testamens  politiques 
ministres  d'état,  composés  par  des  faussaires;  à  la 
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TJWme  royale  de  Boisgulïlehert,  impudemment  dou- 
tée son»  le  nom  du  maréchal  de  Vauban ;  et  à  Unt  do 
compilations  d'anai  et  d'anecdotes. 

L'histoire  est  quelquefois  encore  plus  maltraitée 
en  Angleterre.  Comme  il  7  a  toujours  deux  partis 
uses,  violens  qui  s'acharnent  l'un  contre  l'autre  jus- 
qu'à ce  que  le  danger  commun  les  réunisse,  les  écri- 
vains d'une  faction  condamnent  tout  ce  que  les  autres 
approuvent.  Le  même  homme  est  représenté  comme 
un  Caion  et  comme  un  Catilina.  Comment  démêler  le 
vrai  entre  l'adulation  et  la  satire  1 11  n'y  a  peut  -  être 
qu'une  règle  sûre,  c'est  de  croire  le  bien  qu'un  histo- 
rien de  parti  ose  dire  des  héros  de  la  (action  con- 
traire ,  et  le  mal  qu'il  ose  dire  des  cheb  de  la  sienne , 
dont  il  n'aura  pas  à  se  plaindre. 

A  l'égard  des  mémoires  réellement  écrits  par  les 
personnages  intéressés,  comme  ceux  de  Clarendon, 
de  Ludlow,  de  Burnet  en  Angleterre,  de  La  Roche- 
foucauld, de  Retz  en  Franc<»;  s'ils  s'accordent,  ils 
sont  vrais;  s'ils  se  contrarient,  doutez. 

Pour  les  anas  et  les  anecdotes,  il  y  eu  a  un  sur 
cent  qui  peut  contenir  quelque  ombre  de  vérité. 

SECTION  IV. 

De  la  méthode,  delà  manière  d'écrire  l'histoire, 
et  du  style. 

On  en  a  Unt  dit  sur  cette  matière,  qu'il  faut  ici  en 
dire  très-peu.  On  sait  assez  que  la  nu-thode  et  le  style 
de  Tite-Live,  sa  gravité,  sou  éloquence  sage,  con- 
viennent à  la  majesté  d«  la  république  romaine  ;  que 
lacite  est  plus  (ait  pour  peindre  des  tyrans,  Polybe 
pour  douner  des  leçons  de  la  guerre,  Denis  d'Hali- 
carnasse  pour  développer  les  antiquités. 

Mais,  en  se  modelant  en  général  sur  ces  grands 
maîtres,  on  a  aujourd'hui  un  fardeau  plus  pesant  que 
le  leur  à  soutenir.  On  exige  des  historiens  modernes 
plus  de  détails ,  des  faits  plus  constatés ,  des  dates 
précises,  des  autorités,  plus  d'attention  aux  usages, 
aux  lois,  aux  mœurs,  au  commerce,  à  la  finance,  à 
l'agriculture,  à  la  population  :  il  en  est  de  l'histoire 
Comme  des  mathématiques  et  de  la  physique;  la  car- 
rière s'est  prodigieusement  accrue.  Autant  il  est  aisé 
de  faire  un  recueil  de  gazettes,  autant  il  est  difficile 


aujourd'hui  d'écrire  l'histoire. 

Daniel  se  crut  un  historien  parce  qu'il  transcrivait 
des  dates  et  des  récils  de  bataille  où  l'on  n'entend 
rien.  Il  devait  m'apprendre  \°.s  droits  de  la  nation,  les 
droits  des  principaux  corps  de  cette  nation,  ses  lois, 
ses  usages,  ses  moeurs,  et  comment  île  ont  changé. 
Cette  nation  est  en  droit  de  lui  dire  :  Je  vous  demande 
mon  histoire  encore  plus  que  celle  de  Louis  le  Gros 
et  de  Louis  Hutin;  vous  me  dites,  d'après  une  vieille 
chronique  écrite  au  hasard ,  que  LouisVIII ,  étant 
attaqué  d'une  maladie  mortelle,  exténue,  languissant, 
n'en  pouvant  plus,  les  médecins  ordonnèrent  à  ce 
corps  cadavéreux  de  coucher  avec  une  folie  fille 
pour  se  refaire ,  et  que  le  saiut  roi  rejeta  bien  loin 
cette  vilenie.  Ah  !  Daniel ,  vous  ne  savez  donc  pas  le 
proverbe  italien ,  donna  ûjnuda  manda  l'uomo  sotto  la 


On  exige  que  l'histoire  d'un  pays  étranger  ne  soit 
point  jetée  dans  le  même  moule  que  celle  de  votre 
patrie. 

Si  vont  faites  l'histoire  de  France ,  vous  n'êtes  pas 
obligé  de  décrire  le  cours  de  la  Seine  et  de  la  Loire; 
mais,  si  vous  donnez  au  public  les  conquêtes  des  Por- 
tugais en  Asie ,  on  exige  une  topographie  des  pays 
découverts.  On  veut  que  vous  meniez  votre  lecteur 
par  la  main  le  long  de  l'Afrique  et  des  côtes  de  la 
Perse  et  de  llndc  ;  on  attend  de  vous  des  instructions 
sur  les  mœurs,  les  lois,  les  usages  de  ces  nations  nou- 
velles pour  l'Europe. 

Nous  avons  vingt  histoires  de  l'établissement  des 
Portugais  dans  les  Indes;  mais  aucune  ne  nous  a  fait 
connaître  les  divers  gouvernemens  de  ce  pays,  ses 
religions,  ses  antiquités,  les  brames,  les  disciples  de 
saint  Jean,  les  Guèbrcs ,  les  Banians.  Ou  nous  a  con- 
servé, il  est  vrai,  des  lettres  de  Xavier  et  de  tu  suc- 
cesseurs. On  uous  a  donué  des  histoires  de  l'Inde , 
fuites  à  Paris  d'après  ces  missionnaires  qui  ne  sa- 
vaient pas  la  langue  des  brames.  On  nous  répète  dans 
cent  écrits  que  les  Indiens  adorent  le  diable.  Des  au- 
môniers d'une  compagnie  de  marchands  partent  dans 
ce  préjugé  ;  et,  dès  qu'ils  voient  sur  les  côtes  de  C010- 
mandcldcs  figures  symboliques,  ils  ne  manquent  pas 
d'écrire  que  ce  sont  des  portraits  du  diable ,  qu'ils 
sont  dans  son  empire,  qu'ils  vont  le  combattre.  Ils  ne 
songent  pas  que  c'est  nous  qui  adorons  le  diable 
Mammou,  et  qui  lui  allons  porter  nos  vœux  à  six 
mille  lieues  de  notre  patrie  pour  en  obtenir  de  l'ar- 
gent. 

Pour  ceux  qui  se  mettent  dans  Paris  aux  gages 
d'un  libraire  de  la  rue  Saint -Jacques,  et  à  qui  l'on 
commande  une  histoire  du  Japon  ,  du  Canada  ,  des 
îles  Canaries ,  sur  des  mémoires  de  quelques  capu- 
cins, je  n'ai  rieu  à  leur  dire. 

Ccst  assez  qu'on  sache  que  la  méthode  convenable 
à  l'histoire  de  so>i  pays  u'est  point  propre  à  décrire 
les  découvertes  du  Nouveau-Monde;  qu'il  ne  faut  pas 
écrire  sur  une  petite  ville  comme  sur  un  grand  em- 
pire; qu'on  ne  doit  peint  (aire  l'histoire  privée  d'un 
prince  comme  celle  de  France  ou  d'Angleterre. 

Si  vous  n'avez  autre  chose  >  nous  dire,  sinon  qu'un 
barbare  a  succédé  à  un  autic  barbare  sur  les  bords 
le  l'Oxus  et  de  l'Iaxarte,  eu  quoi  êtes-vous  utile  au 
puhlic? 

Ces  règles  sont  assez  conuues  ;  mais  l'art  de  bien 
écrire  l'histoire  sera  toujours  très-rare.  On  sait  assez 
qu'il  faut  un  style  grave,  pur,  varié,  agréable.  Il  en 
est  des  lois  pour  écrire  l'histoire  comme  de  celles  de 
tous  les  arts  de  l'esprit;  beaucoup  de  préceptes,  el 
peu  de  grands  artistes. 

«*CTIOW  v. 

Histoire  des  rois  juifs  *i  des  Paralipomenes. 

Tôt»  les  peuples  ont  écrit  leur  histoire  dès  qu'ils 
out  pu  écrire.  Les  Juifs  ont  aussi  écrit  la  leur.  Avant 
qu'ils  eussent  des  rois,  ils  vivaient  sous  une  théo- 
cratie; ils  étaient  censés  gouvernés  par  Dieu  même- 
Quand  les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi  comme  Ici 
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autres  peuples  leurs  voisins ,  le  prophète  Samuel  , 
l'histoire  politique  et  de  l'histoire  naturelle.  U   iMt-intêressé  à  n'avoir  point  de  roi ,  leur  déclara  de 
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la  part  de  Dieu  que  c'était  Dieu  lui-même  qu'ils  reje- 
taient; ainsi  la  théocratie  finit  chez  les  Juifs  lorsque 
la  monarchie  commmença. 

On  pourrait  donc  dire ,  sans  blasphémer ,  que 
l'histoire  des  rois  juifs  a  été  écrite  comme  celle  des 
autres  peuples,  et  Dieu  n'a  pas  pris  la  peine  de  dicter 
lui-môme  l'histoire  d'un  peuple  qu'il  ne  gouvernait 
plus. 

On  n'avance  cette  opinion  qo'avcc  la  plus  extrême 
défiance.  Ce  qui  pourrait  la  confirmer,  c'est  que  les 
Paralipomcncs  contredisent  très-souvent  le  livre  des 
Rois  dans  la  chronologie  et  dans  les  faits,  comme  H 
nos  historiens  profanes  se  contredisent  quelquefois. 
De  plus,  si  Dieu  a  toujours  écrit  l'histoire  des  Juifs, 
il  faut  donc  croire  qu'il  IVcrit  encore;  car  les  Juifs 
son!  toujours  son  peuple  chéri.  Ils  doivent  se  con- 
vertir 1111  jour,  et  il  parait  qu'alors  ils  seront  aussi  en 
droit  de  regarder  l'histoire  de  leur  dispersion  comme 
sacrée,  qu'ils  sont  en  droit  de  dire  que  Dieu  écrivit 
l'histoire  de  leurs  rois. 

On  peut  encore  faire  une  réflexion;  c'est  que  Dieu 
ayant  été  leur  seul  roi  très-long-temps,  et  ensuite 
ayant  lté  leur  historien ,  nous  devons  avoir  pour  tous 
les  Juifs  le  respect  le  plus  profond.  Il  n'y  a  point  de 
fripier  juif  qui  ne  soit  infiniment  au-dessus  de  César 
et  d'Alexandre.  Comment  ne  se  pas  prosterner  devant 
un  fripier  qui  vous  prouve  que  son  histoire  a  été 
écrite  par  la  divinité  même ,  tandis  que  les  histoires 
grecque  et  romaine  ne  nous  ont  été  transmises  que 
par  des  profanes  ? 

Si  le  style  de  l'histoire  des  Rois  et  des  Paralipo- 
mènes est  divin,  il  se  peut  encore  que  les  actions 
racontée»  dans  cas  histoires  ne  soient  pas  divines. 
David  assassine  Une.  Isbosctb  et  Miphiboseth  sont 
assassinés.  Absalon  assassine  Ammon  ;  Joab  assassine  j 
Absalon;  Salomon  assassine  Adonias  son  frère;  Baza 
assassine  Nadab;  Zîmri  assassine  Ela;  Hamri  assas-  Il 
sine  Zimri  ;  Acbab  assassine  Naboth;  Jébu  assassine  II 
Achah  et  Joram;  les  babitans  de  Jérusalem  assassi-  || 
nent  Amasias,  fils  de  Joas.  Sélom  ,  fils  de  Jabès,  as-  Il 
sas  si  ne  Zacbarias ,  fils  de  Jéroboam.  Manahaîm  assas*  Il 
sine  Sélom ,  fHs  de  Jabès.  Phacéc ,  fils  de  Roméli ,  as-  Il 
sassine  Phaccia ,  fils  do  Mamtbahn  ;  Ozie ,  fils  d'Eu ,  Il 
assassine  Phacée,  fils  de  Roméli.  On  passe  sous  si-  Il 
lence  beaucoup  d'autres  menus  assassinats.  H  faut  I 
avouer  que ,  si  le  Saint-Esprit  a  écrit  cette  histoire ,  il  1 
n'a  pas  choisi  un  sujet  fort  édifiant. 

SCCTLON  VI. 

Du*  mauvaises  actions  consacrées  ou  excusées  j 
dans  l'histoire.  j 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  historiens  de  louer 
de  tri's-mëcluus  hommes  qui  ont  rendu  service  à  la 
«cle  dominante  ou  à  la  patrie.  Ces  éloges  sont  peut- 
être  d'un  citoyen  zélé,  mais  ce  zèle  outrage  le  genre 
humain.  Romulus  assassine  son  frère,  et  on  en  fait  j 
un  dieu.  Constautin  égorge  son  fils ,  étouffe  sa  femme,  I 
assassine  presque  toute  sa  famille;  on  l'a  loué  dam  I 
des  conciles,  mais  l'histoire  doit  détester  ses  barba-  |J 
ries.  Il  est  heureux  pour  nous  sans  doute  que  Clovii  II 
lit  été  catholique;  il  est  heureux  pour  PégKse  augli-  H 


cane  que  Henri  VTTT  fit  aboli  les  moines  :  mais  il  faut 
«vouer  que  Clovîs  et  Henri  YIII  étaient  des  monstres 

de  cruauté. 

Lorsque  lo  jésuite  Berruycr,  qui,  quoique  Jésuite, 
était  un  sot,  s'avisa  de  paraphraser  l'ancien  et  te 
nouveau  Testament  en  style  de  ruelle,  sans  autre  in- 
tention que  de  les  faire  lire ,  il  jeta  des  fleurs  de  ré» 
thorique  sur  le  couteau  à  deux  rranebans  que  le  Juif 
Aod  enfonça  avec  la  manche  dans  le  ventre  du  roi 
F.çlon  ;  sur  le  sabre  dont  Judith  coupa  la  têted'Holo* 
feme  après  s'être  prostituée  à  lui ,  et  sur  plusieurs 
autres  actions  de  ac  genre.  Le  parlement,  en  respec- 
tant la  Bible,  qui  rapporte  ces  histoires,  condamna 
le  jésuite  qui  les  louait,  et  fit  brûler  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament  ;  j'entends  celui  do  jésuite. 

Mais  comme  les  jugemens  des  hommes  sont  tou- 
jours di Itérons  dans  les  cas  pareils ,  la  même  chose 
arriva  à  Baylc  dans  un  cas  tout  contraire;  il  fut  con- 
damné pour  n'avoir  pas  loué  toutes  les  actions  dt 
David ,  roi  de  la  province  de  Judée.  Un  nommé  Ju- 
ricux,  prèdicant  réfugié  en  Hollande,  avec  d'autres 
prédicans  réfugiés,  voulurent  l'obliger  à  se  rétracter. 
Mais  comment  se  rétracter  sur  des  dits  consignés 
dans  l'Ecriture  ?  Baylc  n'avait-il  pas  quelque  raison  de 
penser  que  Uns  les  faits  rapportés  dan»  les  livres  juifs 
ne  soul  pasdcsactionasaiat«s?queDa?ida  fait  comme 
un  autre  des  actions  très-criminelles,  et  que,  s'il  est 
appelé  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  c'est  en  vertu 
de  sa  pénitence,  et  non  pas  a  cause  de  ses  forfait»? 

Ecartons  les  noms,  et  ne  songeons  qu'aux  chose*. 
Supposons  que,  pendant  le  règne  de  Henri  IV,  nr 
curé  ligueur  a  répandu  secrètement  une  bouteilk 
d'huile  sur  la  tête  d'un  berger  de  Bric,  que  ce  berges 
vient  à  la  cour,  que  le  curé  le  préscute  à  Henri  17 
comme  un  bon  joueur  de  violon  qui  pourra  dissiper 
sa  mélancolie,  que  le  roi  le  fait  son  écoyer  et  loi 
donne  une  de  ses  filles  en  mariage  ;  qu'ensuite ,  le  roi 
s'étant  brouillé  avec  le  berger,  celui-ci  se  réfugie 
chez  un  prince  d'Allemagne  ennemi  de  son  beau-père, 
qu'il  arme  six  cents  brigands  perdus  de  dettes  et  de 
débauches,  qu'il  court  la  campagne  avec  cette  ca- 
naille, qu'il  égorge  amis  et  îiincmis,  qu'il  extermine 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans  à  la  mamelle ,  afin 
qu'il  n'y  ait  personne  qui  puisse  porter  la  nouvelle  de 
cette  boucherie  :  je  suppose  encore  que  ce  même 
berger  de  Brie  devient  roi  de  France  après  la  mort  de 
Henri  IV,  qu'il  lait  assassiner  son  petit- fils  après 
l'avoir  fait  manger  à  sa  table,  et  livre  A  ":a  mort  sept 
autres  petits  enfans  de  son  roi  :  quel  est  l'homme 
qui  n'avouera  pas  que  ce  berger  do  Brie  est  un  peu 
dur? 

Les  commentateurs  conviennent  que  l'adultère  d« 
David  et  l'assassinat  dTric  sont  des  fautes  que  Dieu 
a  pardonnées.  On  peut  donc  convenir  que  les  mas- 
sacres ci-dessus  sont  des  fautes  que  Dieu  a  pardon- 
uées  aussi. 

Cependant  on  ne  fit  aucun  quartier  a  Bayle.  Miis, 
en  dernier  lieu,  quelques  prédicateurs  de  Londres 
ayant  comparé  George  II  à  David,  un  des  servitcuts 
de  ce  monarque  a  fait  publiquement  imprimer  on 
petit  livre  dans  lequel  il  se  plaint  de  la  comparaison. 
Il  examine  toute  la  conduite  de  David,  il  va  infini- 
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ment  plus  loin  que  Baylc ,  il  traite  David  avec  plut 
de  sévérité  que  Tacite  ne  traite  Domiticn.  Ce  livre  n'a 
pas  excité  eu  Angleterre  le  moindre  murmure;  tous 
les  lecteurs  ont  senti  que  les  mauvaises  actions  sont 
toujours  mauvaises,  que  Dieu  peut  les  pardonner 
quand  la  pc'uiteucc  est  proportionnée  au  crime,  mais 
qu'aucun  homme  ne  doit  les  approuver. 

H  y  a  donc  plus  de  raison  en  Angleterre  qu'il  n'y 
en  avait  en  Hollande  du  temps  de  Bayle.  On  sent  au- 
jourd'hui qu'il  ne  faut  pas  donner  pour  modèle  de 
sainteté  ce  qui  est  digue  du  dernier  supplice  ;  et  on 
sait  que,  si  on  ne  doit  pas  consacrer  le  crime,  on  uc 
doit  pas  croire  l'absurdité. 

HISTORIOGRAPHE. 

Titre  fort  différent  de  celui  d'historien.  On  appelle 
communément  en  France  historiographe ,  homme  de 
lettres  pensionné ,  et  comme  ou  disait  autrefois,  ap-  II 
pointé  pour  écrire  l'histoire.  Alain  Charticr  fut  histo- 
riographe de  Charles  VII.  11  dit  qu'il  interrogea  les 
domesliques  de  ce  prince,  et  leur  fit  prêter  serinent, 
•clon  le  devoir  de  sa  charge,  pour  savoir  d  eux  si 
Charles  avait  eu  en  effet  Agnès  Sorcl  poitr  maîtresse. 
II  conclut  qu'il  ne  se  passa  jamais  rien  de  libre  entre 
ces  amans,  et  que  tout  se  réduisit  à  quelques  caresses 
honnêtes  dont  ces  domestiques  avaient  été  les  témoins 
inooeens.  Cependant  il  est  constant ,  non  par  les  his- 
toriographes ,  mais  par  les  historiens,  appuyés  sur  les 
titres  de  famille,  que  Charles  VII  eut  d'Agnès  Sord 
trois  filles,  dont  l'ainéc,  mariée •«  un  Dréié,  fut  poi- 
gnardée par  son  mari.  Depuis  ce  temps  il  v  eut  sou- 
vent des  historiographes  de  France  en  titre,  et  l'usage 
fut  de  leur  donner  des  brevets  de  conseillers  d'éttt 
avec  les  provisions  de  leur  charge.  Us  étaient  cotn- 
nensaux  de  la  maison  du  roi.  Matthieu  cul  ces  pri-  1 
viléges  sous  Henri  IV,  et  n'eu  écrivit  pas  mieux 
l'histoire.  , 

A  Venise,  c'est  toujours  un  noble  du  sénat  qui  a  II 
ce  titre  et  cette  fonction;  et  le  célèbre  flani  les  a  II 
remplis  avec  une  approbation  générale.  II  est  bien  H 
difficile  que  l'historiographe  d'un  prince  ne  soit  pas 
un  menteur;  celui  d'une  république  flatte  moins, 
mais  il  ne  dit  pus  toutes  les  vérités.  A  la  Chine,  les 
historiographes  sont  chargés  de  recueillir  tous  les 
événemens  et  tous  les  titres  originaux  sous  une  dy- 
nastie. Ils  jettent  les  feuilles  numérotées  dans  une 
vaste  salle,  par  un  orifice  semblable  à  la  gueule  du 
lion  dans  laquelle  on  jette  à  Venise  les  avis  secrets  | 
qu'on  veut  donner;  lorsque  la  dynastie  est  éteinte,  on 
ouvre  lu  salle,  et  on  rédige  les  matériiux,  dont  on 
compose  «ne  histoire  authentique.  Le  journvl  général 
de  1  empire  sert  aussi  à  fermer  le  corps  d'histoire;  ce 
journal  est  supérieur  à  nos  gazettes,  en  ce  qu'il  est 
fait  sous  les  yeux  «les  mandarins  de  chaque  province , 
revu  par  un  tribunal  suprême,  et  que  chaque  pièce 
porte  avec  elle  une  authenticité  qui  fait  foi  dans  les 
matières  contentjeuses. 

Chaque  souverain  choisit  son  historiographe.  I 
Vittorio  Sim  le  fut.  Pélisson  fut  choisi  d'abord  par  I 
Louis  XIV  pour  écrire  les  événemens  do  son  règne,  I 
et  il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  éloquence  daus  11 
l'histoire  de  la  Frs*scsw*Coaté.  Racine ,  le  plus  éW-  H 
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gant  des  poètes,  et  Boilcau  le  correct,  furent  ensuite 
substitués  à  Pélisson.  Quelques  curieux  oui  recueilli 
quelques  mémoires  du  passage  du  Rhin  écrits  par 
Racine.  On  ne  peut  juger  par  ces  mémoires  si 
Louis  XTV  passa  le  Rhin  ou  non  avec  les  troupes  qui 
traversèrent  ce  fleuve  à  la  nage.  Cet  exemple  dé- 
montre assez  combien  il  est  rare  qu'un  historiographe 
ose  dire  la  vérité.  Aussi  pinsioars  qui  ont  eu  ce  titre 
se  sont  bien  donné  de  garde  d'écrire  l'histoire;  ils  ont 
fah  comme  Amiot,  qui  disait  qu'il  était  trop  attache 
à  ses  maîtres  pour  écrire  leur  vie.  Le  père  Daniel  eut 
la  patente  d'historiographe  après  avoir  donné  son 
histoire  de  France;  il  n'eut  q;.*unc  pension  de  6oo 
livres  regardée  seulement  comme  un  honoraire  Con- 
venable a  un  religieux. 

II  est  très-difficile  d'assigner  aux  sciences  et' aux 
arts,  aux  travaux  littéraires,  leurs  véritables  bornes. 
Peut-être  le  propre  d'un  historiographe  est  de  ras- 
sembler les  matériaux ,  et  on  est  historien  quand  on 
les  met  en  oeuvre.  Le  premier  peut  tout  amasser,  le 
second  choisir  et  arranger.  L'historiographe  tient 
plus  de  l'annaliste  simple,  et  l'historien  semble  avoir 
un  champ  plus  libre  pour  l'éloquence. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  dire  ici  que  l'un  et  l'autre 
doivent  également  dire  la  vérité;  mais  on  peut  exa- 
miner cette  grande  loi  de  Cicéron  :  ATr  tjui.l  ra  i  la- 
erre  non  aiuieal ,  qu'il  faut  oser  ne  taire  aucune  vérité. 
Cette  règle  est  au  nombre  des  lois  qui  ont  besoin 
d'être  commentées.  Je  suppose  un  prince  qui  confie 
n  son  historiographe  un  secret  important  auquel 
l'honneur  de  ce  prince  est  attaché,  ou  que  mémo  le 
bien  de  l'état  exige  que  ce  secret  ne  soit  jamais  ré- 
vélé ;  l'historiographe  ou  l'historien  doit-il  manquer 
de  foi  à  son  prince  ?  doit-il  trahir  sa  patrie  pour  obéir 
à  Gcéron?  La  curiosité  du  public  semble  l'exiger; 
l'honneur,  le  devoir  le  défendent.  Peut-être  en  et  cas 
faut-il  renoncer  i  écrire  l'histoire. 

Une  vérité  déshonore  une  famille,  l'historiogra- 
phe ou  l'historien  doit-il  l'apprendre  au  public  ?  non, 
sans  doute;  il  n'est  point  chargé  de  révéler  la  honte 
des  particuliers,  et  l'histoire  n'est  point  une  satire. 

Mais  si  cette  vérité  scandaleuse  tient  aux  événe- 
mens publics,  si  elle  entre  dans  les  intérl'ts  de  l'état, 
si  elle  a  produit  des  manx  dont  il  importe  de  savoir 
la  cause,  c'est  alors  que  la  maxime  de  Cicéron  doit 
être  observée;  car  cette  loi  est  comme  toutes  les 
autres  lois  qui  doivent  être  ou  exécutées,  ou  tempé- 
rées, ou  négligées  selon  les  convenances. 

Gardons-nous  de  ce  resp-ct  Immain,  qnnnd  II 
s'agit  des  fautes  publiques  reconnues,  des  prévarica- 
tions, des  injustices  que  le  malheur  des  temps  a  ar- 
rachée à  des  corps  respectables;  on  n«!  saurait  trop* 
les  mettre  au  jonr;  ce  sont  des  phares  qui  avertissent 
ces  corps  toujours  subsistons  de  ne  plus  se  briser  aux 
mêmes  écueils.  Si  un  parlement  d'Angl*tcrrc  a  con- 
damné nn  homme  de  bien  au  supplice ,  si  une  assem- 
blée de  théologiens  a  demaudé  le  sang  d'un  infortuné  « 
qui  ne  pensait  pas  comme  ctrx,  il  est  du  devoir  d\m 
historien  d'inspirer  de  l'horreur  à  tous  les  sièrles  ponr 
ces  assassinats  juridiques.  On  a  dû  toujours  faire  rou» 
gir  les  Athéniens  de  la  mort  de  Soeratc. 

Heureusement  même  un  peuple  entier  trouve  ton- 
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jours  bon  qu'on  lui  remette  «levant  les  yeux  les  crimes 
de  ses  pères;  on  aime  à  les  condamner,  on  croit  va- 
loir mieux  qu'eux.  L'historiographe  ou  l'historien  les 
encourage  dans  ces  sentimens;  et,  eu  retraçant  tes 
guerres  de  la  Fronde  et  celles  de  la  religion,  ils  em- 
pêchent qu'il  n'y  en  ait  encore. 

HOMME. 


Pooa  connaître  le  physique  de  l'espèce  humaine, 
il  faut  lire  les  ouvrages  d'anatomie,  les  articles  du 
Dictionnaire  encyclopédique  par  M.  Venel,  ou  plutôt 
faire  un  cours  d'anatomie. 

Pour  connaître  l'homme  qu'on  appelle  moral,  il 
faut  surtout  avoir  vécu  et  réfléchi. 

Tous  les  livres  de  morale  ne  tout-Us  pas  renfermés 
dans  ces  paroles  de  Job  :  Homo  natus  de  mulicre, 
brefi  vivens  tempore,  leplclur  multis  miseriis,  qui 
quasi  flos  eqredilur  et  conter itur,  et  [ugit  velut  umbra. 
L'homme  ué  de  la  femme  vit  peu,  il  est  rempli  do 
misère;  il  est  comme  une  fleur  qui  s'épanouit,  se 
flétrit,  et  qu'on  écrase;  il  passe  comme  une  ombre. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  race  humaine  n'a  qu'en- 
virou  vingt-deux  ans  à  vivre  (*),  en  comptant  ceux 
qui  meurent  sur  le  sein  de  leurs  nourrices,  et  ceux 
ijui  traînent  jusqu'à  cent  ans  les  restes  d'une  vie  im- 
bécile et  misérable. 

C'est  un  bel  apologue  que  cette  ancienne  fable  du 
premier  homme,  qui  était  destiné  d'abord  à  vivre 
vingt  ans  tout  au  plus  :  ce  qui  se  réduisait  à  cinq  ans, 
en  évaluant  une  vie  avec  une  autre.  L'homme  était 
désespéré;  il  avait  auprès  de  lui  une  chenille,  un  pa- 
pillon ,  un  paon,  un  cheval ,  un  renard  et  un  singe. 

Prolonge  ma  vie,  dit-il  à  Jupiter;  je  vaux  ~ 
que  tous  ces  animaux-là  :  il  est  juste  que  moi 
eufans  nous  vivions  trcs-long-tcmps,  pour  comman- 
der à  toutes  les  bêtes.  Volontiers,  dit  Jupiter;  mais 
je  n'ai  qu'un  certain  nombre  de  jours  à  partager  entre 
tous  les  êtres  à  qui  j'ai  accordé  la  vie.  Je  ne  puis  te 
donucr  qu'en  retranchant  aux  autres.  Car  ne  t'ima- 
gine pas  que,  parce  que  je  suis  Jupiter,  que  je  sois 
infini  et  tout-puissant  :  j'ai  ma  nature  et  ma  mesure. 
Çà,  je  veux  bien  t'accorder  quelques  années  de  plus, 
en  les  ôtant  à  ces  six  animaux  dont  tu  es  jaloux,  à 
condition  que  tu  auras  successivement  leurs  manières 
d'être.  L'homme  sera  d'abord  chenille,  en  se  traînant 
Comme  elle  dans  sa  première  enfance.  II  aura  jusqu'à 
quinze  ans  la  légèreté  d'un  papillon  ;  dans  sa  jeunesse 
la  vanité  d'un  paon.  Il  faudra,  dans  Tige  viril,  qu'il 
subisse  autant  de  travaux  que  le  cheval.  Vers  les  cin- 
quante a  us,  il  aura  les  ruses  du  renard;  et  dans  sa 
ficillcssc,  il  sera  laid  et  ridicule  comme  un  singe, 
Cest  assez  là  en  général  la  destin  de  l'homme. 

-  Remarquez  encore  que,  malgré  les  bontés  de  Ju- 
piter, cet  animal,  toute  compensation  faite,  n'ayant 
que  vingt-deux  à  vingt-trois  ans  à  vivre  tout  au  plus, 
en  prenant  le  genre  humain  en  général,  il  en  faut  ôter 
le  tiers  pour  le  temps  du  sommeil,  pendant  lequel  on 
est  mort;  reste  à  quinze  ou  environ  :  de  ces  quinze 
retranchons  au  moins  huit  pour  la  première  enfance, 
qui  est,  comme  on  l'a  dit,  le  vestibule  de  la  vie.  La 
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produit  net  sera  sept  ans;  de  ces  sept  ans ,  la  moitié, 
au  moins,  se  consume  dans  les  donleurs  de  toute 
espèce;  pose  trois  ans  et  demi  pour  travailler,  s'en- 
nuyer et  pour  avoir  un  peu  de  satisfaction  :  et  que  de 
gens  n'en  ont  point  du  tout!  Hé  bien,  pauvre  animal, 
feras-tu  encore  le  fier  (*)  ? 

Malheureusement,  dans  cette  fable,  Dieu  oublia 
d'habiller  cet  animal  comme  il  avait  vêtu  le  singe , 
le  renard,  le  cheval,  le  paon,  et  jusqu'à  la  chenille. 
L'espèce  humaine  n'eut  que  sa  peau  rase,  qui,  conti* 
nucllemcnt  exposée  au  soleil,  à  la  pLic,  à  la  grêle, 
devint  gercée,  tannée,  truitée.  Le  mâle,  dans  notre 
continent,  fut  figuré  par  des  poils  épars  sur  son 
corps,  qui  le  rendirent  hideux  sans  le  couvrir.  Sou 
visage  fut  caché  sous  ces  cheveux.  Scn  menton  de- 
vint un  sol  raboteux ,  qui  porta  uue  forêt  de  tiges 
menues,  dont  les  racines  étaient  en  haut,  et  les 
branches  en  bas.  Ce  fut  dans  cet  état,  et  d'après  cette 
image,  que  cet  animal  osa  peindre  Dieu,  quand,  dans 
la  suite  des  temps,  il  apprit  à  peindre. 

La  femelle,  étant  plus  faible,  devint  encore  plus 
dégoûtante  et  plus  affreuse  dans  sa  vieillesse.  L'objet 
de  la  terre  le  plus  hideux  est  une  décrépite.  Enfin, 
sans  les  tailleurs  et  les  couturières,  l'espèce  humaine 
n'aurait  jamais  osé  se  montrer  devant  les  autres.  Mais 
avant  d'avoir  des  habits,  avant  même  de  savoir 
parler,  il  dut  s'écouler  bien  des  siècles.  Cela  est 
prouvé  :  mais  il  faut  le  redire  souvent. 

Cet  animal  non  civilisé,  abandonné  à  lui-même, 


dut  être  le  plus  sale  et  le  plus  pauvre  de  tous  les 


Mon  cher  Adam,  mon  gourmand ,  mon 
Que  faaait-tu  dani  le*  jardina  d'Aden  ? 
Travaillais-tu  pour  ce  tôt  genre  humain  ? 
Cares*ai*-in  madame  Ève  ma  mère  ? 
Avouez-moi  que  von*  avie*  loua  deux 
Les  ongle»  longa,  un  peu  ncir*  et  cratHui 
La  chevelure  aaeex  mal  ordonnée, 
Le  teint  bruni,  la  peau  rude  et 
Saoa  propreté'  l'amour  la  plut 
M'ett  plui  amour,  ceat  un  besoin 
Bientôt  lattes  de  leur  belle  aventure, 
Dessous  un  chêne  il»  aonpant  galamment  j 
Avec  de  l'eau ,  'du  millet  et  du  gland  ; 
Le  repat  fait,  il*  dorment  m  la  dur*. 
VoiUleut  delà  pure  nature. 

H  est  un  peu  extraordinaire  qu'on  ait  harcelé, 
honni,  levraudé  un  philosophe  de  nos  jours  très- 
estimable,  l'innocent,  le  bon  Helvétius,  pour  «voir 
dit  que,  si  les  hommes  n'avaient  pas  des  mains,  ill 
n'auraient  pu  bâtir  des  maisons  et  travailler  en  ta- 
pisserie de  haute-lice.  Apparemment  que  ceux  qui 
ont  condamné  cette  proposition  ont  un  secret  pour 
couper  les  pierres  et  les  bois ,  et  pour  travailler  4 
l'aiguille  avec  les  pieds. 

J'aimais  l'auteur  du  livre  de  l'esprit.  Cet  homme 
valait  mieux  que  tous  ses  ennemis  ensemble;  mais  je 
n'ai  jamais  approuvé  ni  les  erreurs  de  son  livre ,  ni  les 
vérités  triviales  qu'il  débite  avec  emphase.  J'ai  pris 
son  parti  hautement,  quand  des  homm 
l'ont  condamné  pour  ces  vérités  mêmes 
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5e  n'ai  point  de  1 
mon  mépris  pour  ceux  qui,  par  exemple,  ont  Toula 
proscrire  magistralement  cette  proposition  :  m  L*t 
Turcs  ne  peuvent  être  coiuidéréscomuiedesdéistes.» 
Hé  !  cuistre,  comment  voulez -tous  doue  qu'on  les 
regarde  ?  comme  des  athée»,  parce  qu'ils  n'adorent 
qu'un  seul  Dieu  ? 

Vous  condamnes  cette  autre  proposition  -  ci  : 
«  L'homme  d'esprit  sait  que  les  hommes  sont  ce  qu'ils 
doivent  être,  que  toute  haine  contre  eux  est  injuste, 
qu'un  sot  porte  de»  sottises  comme 
porte  des  fruits  amers.  » 

Ah!  sauvageons  de  l'école,  tous 
nomme  parce  qu'il  ne  tous  hait  pas! 

Laissons  là  l'école,  et  poursuivons. 

De  la  raison,  des  maint  industrieuses,  une  tête 
capable  de  généraliser  des  idées ,  une  langue  assez 
souple  pour  les  exprimer;  ce  sont  li  les  grands  bien- 
faits accordés  par  l'Être  suprême  i  l'homme ,  à  l'ex- 
clusion des  autres  animaux. 

Le  mâle  en  général  vit  un  peu  moins  long-temps 
que  la  femelle. 

Il  est  toujours  plus  grand,  proportion  gardée. 
L'homme  de  la  plus  haute  taille  a  d'ordinaire  deux  ou 
trois  pouces  par-dessus  la  plus  grande  femme. 

Sa  force  est  presque  toujours  supérieure,  il  est 
plus  agile;  et,  ayant  tous  les  orgaucs  plus  forts,  il  est 
plus  capable  d'une  attention  suivie.  Tous  les  arts  ont 
été  inventés  par  lui  et  non  par  la  femme.  On  doit 
remarquer  que  ce  n'est  pas  le  feu  de  l'imagination , 
mais  la  méditation  persévérante  et  la  combinaison 
des  idées  qui  ont  fait  inventer  les  arts ,  comme  les 
mécaniques,  la  poudre  à  canon,  l'imprimerie ,  l'hor. 
logerie,  etc. 

L'espèce  humaine  est  la  seule  qui  sache  qu'elle 
doit  mourir,  et  elle  ne  le  sait  qne  par  expérience. 
Un  enfant  élevé  seul,  et  transporté  dans  une  île 
déserte,  ne  s'en  douterait  pas  plus  qu'une  plante  et 
an  chat. 

Un  nomme  i  singularités  (a)  a  imprimé  que  le 
corps  humain  est  un  fruit  qui  est  vert  jusqu'à  la 
vieillesse,  et  qne  le  moment  de  la  mort  est  la  matu- 
rité. Étrange  maturité  que  la  pouriture  et  la  cendre  ! 
la  tête  de  ce  philosophe  n'était  pas  mûre.  Combien  la 
rage  de  dire  des  choses  nouvelles  a-t-elle  (ait  dire  de 
f  hoses  extravagantes  ! 

Les  principales  occupations  de  notre  espèce  sont 
le  logement,  la  nourriture  et  le  vêtement;  tout  le 
festc  est  accessoire  :  et  c'est  ce  pauvre  accessoire  qui 
a  produit  tant  de  meurtres  et  de  ravages. 

Différents*  nues  thommes. 

Nous  avons  vu  ailleurs  combien  ce  globe  porte  de 
•aces  d  hommes  différentes,  et  à  quel  point  le 
aaier  nègre  et  le  premier  blanc  qui  se 
durent  être  étonnés  l'un  de  l'autre. 

11  est  même  assez  vraisemblable  que  plusieurs  es- 
pèces d'hommes  et  d'animaux  trop  faibles  ont  péri. 
Cest  ainsi  qu'on  ne  retrouve  plus  de  murex  dont  l'es- 
pèce a  été  dévorée  probablement  par  d'autres  ani- 


(-) 


manx,  qui  vinrent  après  plusieurs  siècles  sur  Ici 
rivages  habitas  par  ce  petit  coquillage. 

Saint  Jérôme,  dans  son  Histoire  des  pères  du  dé- 
sert ,  parle  d'un  centaure  qui  eut  une  conversation 
avec  saint  Antoine  l'Ermite.  Il  rend  compté  ensuite 
d'un  entretien  beaucoup  plus  long  que  le  même  Ait» 
toine  eut  avec  un  satyre. 

Saint  Augustin ,  dans  son  trente-troisième  sermon, 
intitulé  :  À  ses  f  rires  dans  le  désert,  dit  des  choses  aussi 
extraordinaires  que  Jérôme  :  «  J'étais  déjà  éveque 
d'Hipponc  quand  j'allai  en  Ethiopie  avec  quelques 
serviteurs  du  Christ  pour  y  prêcher  l'évangile.  Nous 
vîmes  dans  ce  pays  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes 
sans  tête,  qui  avaient  deux  gros  yeux  sur  la  poi- 
trine ;  nous  vîmes  dans  des  contrées  encore  plus 
méridionales  un  peuple  qui  n'avait  qu'un  œil  au 
front,  etc.  k 

Apparemment  qu'Augustin  et  Jérôme  parlaient 
alors  par  économie  ;  ils  augmentaient  les  œuvres  de 
la  création  pour  manifester  davantage  les  oeuvres  de 
Dieu.  Ils  voulaient  étonner  les  hommes  par  des 
bibles,  afin  de  les  rendre  plus  soumis  au  joug  do 
la  foi  (•). 

Nous  pouvons  être  de  très-bons  chrétiens  sans 
croire  aux  centaures,  aux  hommes  sans  tête,  à  ceux 
qui  n'avaient  qu'un  œil ,  ou  une  jambe ,  etc.  Mais  nous 
ne  pouvons  douter  que  la  structure  intérieure  d'un 
nègre  ne  soit  différente  de  celle  d'un  blanc,  puisque 
le  réseau  muqueux  ou  (rraisseux  est  blanc  chez  les 


uns  et  noir  chez  les  autres.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  mai» 
vous  êtes  sourds. 

Les  Albinos  et  les  Dirions,  les  premiers  origi- 
naires de  l'Afrique ,  et  les  seconds  du  milieu  de 
l'Amérique,  sont  aussi  différons  de  nous  que  les 
nègres.  Il  y  a  des  races  jaunes,  rouges,  grises.  Noua 
avons  déjà  vu  que  tons  les  Américains  sont  sans 
barbe  et  sans  aucun  poil  sur  le  corps,  excepté  les  sour- 
cils et  les  cheveux.  Tous  sont  également  hommes , 
mais  comme  un  sapin,  un  chêne  et  un  poirier  sont 
également  arbres;  le  poirier  ne  vient  point  du  sapin, 
et  le  sapin  ne  vient  point  du  chêne. 

Hais  d'où  vient  qu'au  milieu  de  la  mer  Pacifique, 
dans  une  île  nommée Taiti,  les  hommes  sont  barbus? 
Cest  demander  pourquoi  nous  le  sommes ,  tandis 
que  les  Péruviens,  les  Mexicains  et  les  Canadiens  ne 
le  sont  pas.  Cest  demander  pourquoi  les  singes  ont 
des  queues,  et  pourquoi  la  nature  nous  a  refusé  ce» 
ornement  qui,  du  moins,  est  parmi  nous  d'une  rareté 
extrême. 

Us  inclinations,  les  caractères  des  hommes  dif- 
fèrent autant  que  leurs  climats  et  leurs  gouverne* 
mens.  Il  n'a  jamais  été  possible  de  composer  un  régi- 
ment de  Lapons  et  de  Samoièdes ,  tandis  que  bas 
Sibériens,  leurs  voisins,  deviennent  des  soldais  in- 
trépides. 

Vous  ne  parviendrez  pas  davantage  à  faire  de  bons 
grenadiers  d'un  pauvre  Darieu  ou  d'un  Albino.  Ce 
n'est  pas  parce  qu'ils  ont  des  yeux  de  perdrix  ;  ce 
n'est  pas  parce  que  leurs  cheveux  et  leurs  sourcils 
sont  de  la  soie  la  plus  fine  et  la  plus  blanche 
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t'est  p'arce  que  Teut  corps,  et  par  cr/nsequcnf lent 
courage ,  est  de  la  plus  extrême  felMesse.  Il  ay  a 
qu'ut»  aveugle,  et  même  wavctrgtc' obstiné  qui  puisse 
nier  l'existence  de  tontes  «es  tfffférentes  espèces; 
File  est  aussi  grande  et  amst  remarquable  eue  cette 
des  singea.  ■  >■  i. 

Que  toutes  races  d'hommes  pnj  toujoyrs  vecy  en 
société. 


Tous  les  homme*  qu'on  a  (Woaiwwu  dans  le» 
pays  les  plus  incultes  ot  les  plus  aâroux  vivent  ea 
société  comme  les  castors,  les  fournis,  les  abeilles, 
et  plusieurs  autres  espèces  d'animaux  - 

Ou  n'a  jamais  vu  de  pays  où  ils  vécussent  séparés, 
ou  le  mal  ne  se  joignit*  la  semelle  que  par  hasard, 
et  1  abandonnât  le  moment  d'après  par  dégo*  ;  où  la 
mère  méconnût  ses  eufaus  après  les  avoir  «levés,  où 
IW  vécût  sans  famille  et  sans  aucune  société.  Quel- 
ques mauvais  plaisans  ont  abusé  de  leur  esprit  jus- 
qu'au point  de  hasarder  le  paradoxe  étonnant  que 

un  loup  cervier ,  et  que  c'est  la  société  qui  a  dépravé 
la  nature.  Autant  vaudrait-il  dire  que  dans  la  mer  les 
harengs  sont  originairement  faits  pour  nager  isolés, 
•t  que  c'est  par  un  exoès  de  conruptien  qu'ils  passent 
en  troupe  de  la  mer  Glaciale  sur  nos  côtes;  qu'an- 
oie  noement  les  grues  volaient  en  r"air  «aaewtc  à 
part,  et  par  une  violation  du  droit  naturel  elles  ont 
pris  le  parti  de  voyager  en  compagnie. 

Chaque  animal  a  son  instinct;  et  l'instinct  de 
l'homme,  fortifié  par  la  raison,  le  porte  à  la  société 
comme  au  manger  et  au  boire.  Loin  que  le  besoin  d 
U  société  ait  dégradé  l'homme  ,  c'est  l'éloigncmcnt 
de  la  société  qui  le  dégrade.  Quiconque  vivrait  abso- 
lument seul  perdrait  bientôt  la  faculté  de  penser  et 
de  s'exprimer;  il  serait  à  charge  a  lui-même;  il  ne 
parviendrait  qu'à  se  métamorphoser  enbéte.  L'excès 
d'uu  orgueil  impoissant,  qui  s'élève  contre  l'orgueil 
-  des  autres,  peut  porter  une  âme  mélancolique  à  fuir 
les  hommes.  Cest  alors  qu'elle  s'est  dépravée.  Elle 
s'en  puuit  elle-même.  Son  orgueil  feit  son  supplice, 
elle  se  ronge  dans  la  solitude  dn  dépit  secret  d'être 
méprisée  et  oubliée  ;  elle  s'est  mise  dans  le  plus  hor- 
rible esclavage  pour  être  libre. 

On  a  frauchi  les  bornes  de  la  folie  Ordinaire  jus- 
qu'à dire  »  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'un  homme  s'at- 
tache à  une  femme  pendant  les  neuf  mois  de  sa  gros- 
sesse :  l'appétit  satisfait ,  dit  Fauteur  de  ces  para- 
doxes, l'homme  u'aplus  besoin  de  telle  femme,  ni  ta 
femme  de  tel  homme;  celui-ci  n'a  pas  le  moindre 
souci ,  ni  peut-être  la  moindre  idée  des  suites  do  son 
action.  L'un  s'en  va  d'un  côté,  l'autre  d'un  autre;  et 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'au  bout  de  neuf  mois  ils 

aient  b  mémoire  de  s'être  connus  Pourquoi  la 

sccourra-t-il  après  l'accouchement  ?  pourquoi  lui 
aidcra-t-il  à  élever  un  enfant  qu'il  ne  sait  pas  seule- 
ment lui  appartenir  ?  » 

Tout  cela  est  exécrable  ;  mais  heureusement  rien 
n'est  plus  faux.  Si  cette  indifférence  barbare  était  le 
véritable  instinct  de  la  nature,  l'espèce  humaine  en 
aurait  presque  toujours  use  ainsi.  L'instinct  est  im- 
muable; ses  inconstances  sont  très-rares.  Le  père  au- 


Kwjouwrahaudonné  la  mère;  la  mère  aurait  aban- 
donné (nui  wi Uni, ettùVy  aurait  où' rt  moins  d'homme* 
MU  la  lojraèiqnaL  «if  a  dansât***  esoanaaier*  :  car  las 
4»ê*c*  AftOttBhas  aueve  pourvue*,  mieux  années,  oat 
iflttiaot  plus  prompt,  de*  moyens  plus  surs  et  une 
«owéaiare  put*  aasuséc  que  .l'espèce  naaaaine. 

Notre  nature  est  hien  différente  de  l'affreux. roman 
que  cm  «itusrKHOiciie  *  (  «il  d'elle.  Excepté  «pclqucs 
4ine4ba«baxe*<e«^èrt>Mt«Hl  aJa'uti(»,  ou  peut-être  un 
pJùlo*>pbu  plusebrerti  encore ,  les  hommes  les  plu* 
durs  aiment  pW  uu  im^inct  •lominant  lenf.<ut  qui 
11  est  pas  encore  m  .  le  ventre  qui  le  porte ,  et  la  mere 
qui  redouble  d'amour  pyUr  celui  dont  elle  a  reçu 
dans  sou  sein  le  gotmo  dlmtévie  semblable  a  elle. 

L'instinct  de*  plurboneicr*  île  1*  Forêt-Noire  leur 
parlu  aussi  haut,  «uiam  au  *i  fortement  en  faveur 
de  leur*  c*uW,  <|ue  l'instinct  de*  pigeons  et  des  ros- 
*i*ueUi  W  force  à  nourrir  leurs  pciiu.  Ou  a  donc 
bmn  pe;du  son  temps  a  écrire  ces  fadaises  abomi- 
nables. ,  v  .  n, 

Le  gnuad  défeut,  de  tous  ces  livre*  à  paradoxes , 
n'est-il  pas  de  supposer  toujours  la  nature  autrement 
qu  elle  n'est?  Si  le*  satires  de  1  homme  otde  la  femme, 
écrites  par  ifoileaa,  allaient  pas  des  plaisanteries, 
elles  pécheraient  par  celle  feule  essentielle  de  sup- 
poser toupies  homme*  fous  et  toutes  les  femme*  im- 
pertiqe«i«*. 

Le  mémo  auteur,  ennemi  de  la  société,  semblable 
au  renard  sans  queue,  qui  voulait  que  tous  ses  con- 
frère* se  coupassent  la  queue ,  s'cvprimc  ainsi  d'un 
style  magistral  : 

«  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain ,  s'avisa 
de  dire,  ceci  esl  à  moi,  et  trouva  des  gens  assez  sim- 
ples pour  le  croire ,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  société 
civile  Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres,  que 
de  luijèrcs  el  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  sut 
genre  humain  celui  qui,  arrachant  les  pieux  ou  com- 
blant Je  fosse,  eût  crié  à  ses  semblables  :  Gardez-vous 
d'écouter  cet  imposteur;  vous  êtes  perdus  si  vous  ou- 
blie* que  les  fruùs  sont  à  tous  ci  que  la  terre  n'est  à 
personne!  » 

Ainsi,  selon  ce  beau  philosophe,  uu  voleur,  un 
destructeur  aurait  été  le  bienfaiteur  du  p cure  humaiu; 
et  il  aurait  fallu  punir  uu  honnête  homme  qui  aurait 
dit  â  sc«  en/ans  :  Imitons  notre  voisin,  0  a  enclos  son. 
champ,  les  bêtes  ne  viendront  plus  le  ravager;  son 
terrain  deviendra  plus  fertile;  travaillons  le  nôtre 
comme  il  a  travaillé  fe  sien  ,  il  nous  aidera  et  «ou* 
1  «idevous:  chaque fetmilw  cultivant &ou  enclos,  nous 
serons  mieux  nourri»,  plus  «uns ,  plus  paisible*, 
moins  malheureux.  Nous  tâcherons,  d'établir  une  jus* 
tice  distributive  qui  consolera  notre  pauvre  espèce, 
et  nous  vaudrons mieuaour  seereunrde  «t  les  fouines 
à  qui  cet  extravagant  voat  nous  f au  e  ressembler. 

Ce  discours  ne  seraft-fl  pas  ptofesetieé  et  plus  hon- 
nête que  celui  du  fou  sauvage  qui  votflait  défendre  la 
verger  du  bon-homme? 

Quelle  est  donc  l'espèce  de  philosophie  qui  fait 
dire  des  choses  que  le.  seps  commun  réprouve  du 
fond  de  la  Chine  jusqu'au  Canada  ?  N'est-ce  pas  cell* 
d'un  gueux  qui  voudrait  que  tous  les  riches  fussent 
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volés  par  les  pauvres,  afin  de  mieux  établir  l'union 
fraternelle  culte  les  hommes? 

H  est  vrai  que,  si  toutes  les  haii»s,  toutes  les  forêts, 
toutes  les  plaines  étaient  couvertes  de  fruits  nourris- 
sans  et  délicieux,  il  serait  impossible,  injuste  et  ridi- 
cule de  les  garder. 

S'il  y  a  quelques  îles  où  la  nature  prodigue  los  ali- 
mens  et  tout  le  nécessaire  sans  peine,  allons-y  vivre 
loin  du  fdtras  de  nos  lois  :  mais,  dès  rçae  bous  les  au- 
rons peuplées,  il  faudra  revenir  au  tien  cl  au  mien,  cl 
à  ces  lois  qui  très-souvent  sont  fort  mauvaises,  mais 
dont  on  uc  peut  se  passer. 


Ne  paraît-il  pas  démontré  que  l'homme  u'est  point 
ni  pervers  et  enfant  du  diable  ?  Si  telle  était  sa  na- 
ture, il  commettrait  des  noirceurs,  des  barbaries, 
sitôt  qu'il  pourrait  marcher;  il  se  servirait  du  premier 
couteau  qu'il  trouverait  pour  blesser  quiconque  lui 
déplairait.  Il  ressemblerait  nécessairement  aux  petits 
louveteaux ,  aux  petits  renards,  qui  mordent  des 
qu'ils  Je  peuvent. 

Au  contraire,  il  est  par  toute  la  terie  du  naturel 
des  agneaux  tant  qu'il  est  enfant.  Pourquoi  donc ,  et 
comment  devient-il  si  souvent  loup  et  renard? N'est- 
ce  pas  que, n'étant  né  ni  bon  ni  méchant, l'éducation, 
l'exemple,  le  gouvernement  dans  lequel  il  se  trouve 
jeté,  l'occasion  enfin,  le  détermine  à  la  vertu  ou  aa 

Peut-être  ïa  nature  humaine  no  pouvait-elle  être 
autrement.  L'homme  ne  pouvait  avoir  toujours  des 
pensées  fausses,  ni  toujours  des  pensées  vraies,  de* 
«Sections  toujours  douces,  ni  toujours  cruelles. 

Il  paraît  démontré  que  la  femme  vaut  mieux  que 
l'homme  ;  vous  voyez  cent  [rères  ennemis  contre  une 
Clytcmnestre. 

Il  y  a  des  professions  qui  rendent  nécessairement 
l'dme  impitoyable;  celle  de  soldat,  celle  de  boucher, 
d'archer,  de  geôlier,  et  tous  les  métiers  qui  sont 
fondés  sur  le  malheur  d'autrui. 

L'archer,  lo  satellite ,  le  geôlier,  par  exemple ,  ne 
sont  heureux  qu'autant  qu'ils  font  des  misérables.  Us 
•ont,  il  est  vrai,  nécessaires  contre  les  malfaiteurs, 
et  par  là  utiles  k  la  société  :  mais  sur  mille  mâles  de 
cette  espèce  il  n'y  en  a  pas  un  qui  agisse  par  le  motif 
du  bien  public ,  et  qui  même  connaisse  qu'il  est  un 
bien  publie. 

Cest  surtout  une  chose  curieuse"  de  les  entendre 
parler  de  leurs  prouesses,  comme  ils  comptent  lo 
nombre  de  leurs  victimes ,  leurs  ruses  pour  les  attra- 
per, les  mtux  qu'ils  leur  oui  fait  souffrir,  et  l'argent 
qui  lour  en  est  revemu 

Quiconque  a  pu  descendre  dans  le  détaW  «ubal- 
terne  du  barreau;  quiconque  a  entendu  seulement' 
des  procureurs  raisonner  familièrement  entre  eu*  et 
s'applaudir  des  misères  de  leurs  clicns,  peut  avoir 
uuc  très-mauvaise  opinion  de  la  nature. 

Il  est  des  professions  plus  affreuses,  et  qui  sont 
briguées  pourtant  comme  un  canonicat. 

Il  en  est  qui  changent  un  honnête  homme  en 
fripon,  et  qui  l'accoutument  malgré  lui  à  mentir, 
à  tromper ,  salis  qu'à  peine  il  s'en  aperçoive ,  à  se 


mettre  un  bandeau  devant  les  yeux,  à  s'abuser  par 
l'intérêt  et  par  la  vanité  de  son  état,  à  plonger  sans 
remords  l'espèce  humaine  dans  un  aveuglement 
stupide. 

Les  femmes  sans  cesse  occupées  de  l'éducation 
de  leurs  enfans,  et  renfermées  dans  leurs  soins  do- 
mestiques, sont  exclues  de  toutes  ces  professions  qui 
pervertissent  la  nature  humaine,  et  qui  U  rendent 
atroce.  Elles  sont  partout  moins  barbares  que  les 
hommes. 

Le  physique  se  joint  au  moral  pour  les  éloigner  des 
grands  crimes;  leur  sang  est  plus  donx  ;  elles  aiment 
moins  les  liqueurs  fortes  qui  inspirent  la  féroc  ité.  Une 
preuve  évidente,  c'est  que  sur  mille  victimes  de  la 
justice ,  sur  mille  assassins  exécutés ,  vous  comptez  à 
peine  quatre  femmes,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé 
ailleurs.  Je  ne  crois  pas  même  qu'en  Asie  il  y  ait 
deux  exemples  de  femmes  condamnées  à  un  supplice 
public  (*) 

Il  paraît  donc  que  nos  coutumes,  nos  usages,  ont 
rendu  l'espèce  mâle  très-méchante. 

Si  cette  vérité  était  générale  et  sans  exception, 
cette  espèce  serait  plus  horrible  que  no  l'est  à  nos 
yeux  celle  des  araignées,  des  loups  et  des  fouines. 
Mais  heureusement  les  professions  qui  endurcissent 
le  cœur  et  le  remplissent  de  passions  odieuses,  sont 
très-rares.  Observez  que,  dans  une  nation  d'environ 
vingt  millions  de  têtes ,  il  y  a  tout  au  plus  deux 
cent  mille  soldats.  Ce  n'est  qu'un  soldat  par  deux 
cents  individus.  Ces  deux  cent  mille  soldats  sont 
tenus  dans  la  discipline  la  plus  sévère.  Il  y  a  parmi 
eux  de  très-honnêtes  gens  qui  reviennent  dans  leur 
village  achever  leur  vieillesse  en  bons  pères  et  en 
bons  maris. 

Les  autres  métiers  dangereux  aux  moeurs  sont  en 
petit  nombre. 

Les  laboureurs,  les  artisans,  les  artistes,  sont  trop 
occupés  pour  se  livrer  souvent  au  crime. 

La  terre  portera  toujours  des  raéchan;  détestables. 
Les  livres  en  exagéreront  toujours  le  nombre,  qui, 
bien  que  trop  grand ,  est  moindre  qu'on  ne  le  dit. 

Si  le  genre  humain  avait  été  sous  l'empire  du 
diable,  il  n'y  aurait  plus  personne  sur  la  terre. 

Consolons-nous,  on  a  vu,  on  verra  toujours  de 
belles  Ames  depuis  Pékin  jusqu'à  la  Rochelle,  et  quoi 
qu'en  disent  des  licenciés  et  des  bacheliers,  IcsTitus, 
les  Trajans,  les  Anlonins,  et  Pierre  Bayle,  out  été 
de  fort  honnêtes  gens. 


Que  serait  l'homme  daus  l'état  qu'on  nomme  de 
pure  nature?  Un  animal  fort  au-dessous  des  pre- 
miers Iroquois  qu'on  trouva  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique. 

Il  serait  très-inférieur  à  ces  Iroquois,  puisque 
ceux  -  ci  savaient  allumer  du  feu  et  se  faire  des 
flèches.  Il  fallut  des  siècles  pour  parvenir  à  ces  deux 
arts. 

L'homme  abandonné  à  la  pure  nature  n'aurait  pour 
tout  langage  que  quelques  sons  mol  articulés,  l'es- 

 —  i 
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pèce  serait  réduito  à  un  très-petit  nombre ,  par  la 
difficulté'  de  la  nourriture  et  par  le  défaut  des  secours, 
du  moins ,  dans  nos  tristes  climats.  II  n'aurait  pas 
plus  de  connaissance  de  Dieu  et  de  l'Ame  que  des 
mathématiques;  ces  idées  seraient  renfermées  dans  le 
soin  de  so  nourrir.  L'espèce  des  castors  serait  très- 
préférable. 

Ccst  alors  que  l'homme  ne  serait  précisément  qu'un 
enfant  robuste;  et  ou  a  vu  beaucoup  d'hommes  qui 
ne  sont  pas  fort  au-dessus  de  cet  état. 

Les  Lapons,  les  Samoïèdes,  les  habitaas  du 
Kamschatka,  les  Cafrcs,  les  Hoilciilots,  sont  à  l'égard 
de  l'homme  en  eut  de  pure  nature,  ce  qu'étaient  au- 
trefois les  cours  de  Cyrus  et  de  Sémiramis  en  com- 
paraison des  habitans  des  Cévcnnes.  Et  cependant 
ees  habitans  du  Kamschatka  et  ces  Hottentots  de  nos 
jours,  si  supérieurs  à  l'homme  entièrement  sauvage , 
sont  des  animaux  qui  vivent  six  mois  de  l'année  dans 
des  cavernes,  où  ils  mangent  à  pleines  mains  la  ver- 
mine dont  ils  sont  mangés. 

En  général  l'espèce  humaine  n'est  pas  de  deux  ou 
trois  degrés  plus  civiliséeque  les  gens  du  Kamschatka. 
La  multitude  dos  bêtes  brutes  appelées  hommes , 
comparée  avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pensent , 
est  au  moins  dans  la  proportion  de  cent  à  un  chea 
beaucoup  de  nations. 

Il  est  plaisant  de  considérer  d'un  côté  le  père 
Malcbranchc  qui  s'entretient  familièrement  avec  le 
Verbe,  et  de  l'autre  ces  millions  d'animaux  sembla- 
bles à  lui  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  Verbe, 
tt  qui  n'ont  pas  une  idée  métaphysique. 

Entre  les  hommes  à  pur  instinct  et  les  hommes  da 
génie,  flotte  ce  nombre  immense  occupé  uniquement 
de  subsister. 

Cette  subsistance  coûte  des  peines  si  prodigieuses, 
qu'il  faut  souvent  dans  le  nord  de  l'Amérique  qu'une 
image  de  Dieu  coure  cinq  ou  six  lieues  pour  avoir  à 
dîner,  et  que  chez  nous  l'image  de  Dieu  arrose  la 
terre  de  ses  sueurs  toute  l'aunce  pour  avoir  du  pain 

Ajoutez  à  ce  pain  ou  a  l'équivalent  une  hutte  et 
un  méchant  habit,  voilà  l'homme  tel  qu'il  est  en  gé- 
néral d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre.  Et  ce  n'est  que 
dans  une  multitude  de  siècles  qull  a  pu  arriver  à  ce 
haut  degré. 

Eufin,  après  d'autres  siècles  les  choses  viennent 
an  point  où  nous  les  voyons.  Ici  on  représente  une 
tragédie  en  musique;  là  on  se  tue  sur  la  mer  dans  un 
autre  hémisphère  avec  mille  pièces  de  bronze;  l'o- 
péra, et  un  vaisseau  de  guerre  du  premier  rang 
étonnent  toujours  mon  imagination.  Je  doute  qu'on 
puisse  aller  plus  loin  dans  aucun  des  globes  dont 
l'étendue  est  semée.  Cependant,  plus  de  la  moitié 
de  la  terre  habitable  est  encore  peuplée  d'animaux 
à  deux  pieds  qui  vivent  dans  cet  horrible  c'tat  qui 
approche  de  la  pure  nature,  ayant  à  peine  le  vivre  et 
le  vêtir ,  jouissant  à  peine  du  don  de  la  parole,  s'apet- 
cevant  à  peine  qu'ils  sont  malheureux,  vivant  et 
mourant  saus  presque  le  savoir. 

Examen  d'une  pensée  de  Pascal  sur-  l'homme. 

«  Je  puis  concevoir  un  homme  sans  mains,  sans 
pieds,  et  je  le  concevrais  mémo  saus  tac,  si  l'expé- 


«  rienee  ne  m'apprenait  que  c'est  par  là  qu'il  pense. 
Cest  donc  la  pensée  qui  fait  l'être  de  l'homme,  et 
sans  quoi  on  ne  peut  le  concevoir.  »  (  Pensées  do 
Pascal.  ) 

Comment  concevoir  un  bomma  sans  pîedt,  sans 
mains  et  sans  tête?  ce  serait  un  être  aussi  différent 
d'un  homme  qu'une  citrouille. 

Si  tous  les  hommes  étaient  sans  tête,  comment  h 
vôtre  concevrait-elle  que  ce  sont  des  animaux  comme 
Tout,  puisqu'ils  n'auraient  rien  de  ce  qui  constitue 
principalement  votre  être?  Une  tête  est  quelque 
chose,  les  cinq  sens  s'y  trouvent;  la  pensée  aussi.  Un 
animal  qui  ressemblerait  de  la  nuque  du  cou  en  bas  * 
un  homme,  ou  à  un  de  ces  singes  qu'on  nomme 
orang-outang,  ou  l'homme  des  bois,  ac  serait  pas 
plus  un  homme  qu'un  singe  ou  qu'un  curs,  i  qui  on 
aurait  coupé  la  tête  et  la  queue. 

C'est  donc  la  pensée  qui  (ait  l'être  de  l'homme,  etc. 
En  ce  cas  la  pensée  serait  son  essence,  comme  l'é- 
tendue et  la  solidité  sont  l'essence  de  la  matière. 
L'homme  penserait  essentiellement  et  toujours , 
comme  la  matière  est  toujours  étendue  et  solide.  Il 
penserait  dans  un  profond  sommeil  sans  rêves,  dans 
un  évanouissement,  dans  une  léthargie,  dans  le 
ventre  de  sa  mère.  Je  sais  bien  que  jamal'  je  n'ai 
pensé  dans  aucun  de  ces  états;  je  l'avoue  souvent,  et 
je  me  doute  que  les  autres  sont  comme  moi. 

Si  la  pensée  était  essentielle  à  l'homme,  comme 
l'étendue  à  la  matière,  il  s'ensuivrait  que  Dieu  n'a  pu 
priver  cet  animal  d'entendement,  puisqu'il  ne  peut 
priver  la  matière  d'étendue;  car  alors  elle  ne  serait 
plus  matière.  Or,  si  l'entendement  est  essentiel  i 
l'homme,  il  est  donc  pensant  par  sa  nature,  comme 
Dieu  est  Dieu  par  sa  nature. 

Si  je  voulais  essayer  de  définir  Dieu,  autant  qu'au 
être  aussi  chétif  que  nous  peut  le  définir,  je  dirais 
que  la  pensée  eit  son  être,  son  essence;  mais  l'homme! 

Nous  avons  la  faculté  de  penser,  de  marcher,  de 
parler,  de  manger,  de  dormir  :  mais  nous  n'usons 
pas  toujours  de  ces  facultés,  cela  n'est  pas  dans  notre 
nature. 

La  pensée  chez  nous  n'est-elle  pas  un  attribut?  et 
si  bien  un  attribut,  qu'elle  est  tantôt  faible,  tantôt 
forte,  tantôt  raisonnable,  tantôt  extravagante  ?  elle 
se  cache,  elle  se  montre,  elle  fuit,  elle  revient,  elle 
est  nulle,  elle  est  reproduite.  L'essence  est  tout  autre 
chose;  elle  ne  varie  jamais  :  elle  ne  connaît  pas  le 
plus  ou  le  moins. 

Que  serait  donc  l'animal  sans  tête  supposé  par 
Pascal  ?  un  être  de  raison.  Il  aurait  pu  supposer  tout 
aussi  bien  un  arbre  à  qui  Dieu  aurait  donné  la  pensée, 
comme  on  a  dit  que  les  dieux  avaient  accordé  la  voix 
aux  arbres  de  Dodone. 

Action  de  Dieu  sur  l'homme. 

Des  gens  qui  ont  fait  des  systèmes  sur  la  commu- 
nication de  Dieu  avec  l'homme ,  ont  dit  que  Dieu  agit 
immédiatement  physiquement  sur  l'homme,  eu  cer- 
tains cas  seulement,  lorsque  Dieu  accorde  certains 
dons  particuliers  ;  et  ils  ont  appelé  cette  action 
promotion  physique.  Diodes  et  Eropbile ,  ces  deux 
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grands  enthousiastes ,  soutiennent  cette  opinion  et 
ont  des  partisans. 

Or,  nous  reconnaissons  un  Dieu  tout  aus&i-bicu 
que  ces  gens-là,  parce  que  nous  n'avons  pu  com- 
prendre qu'aucun  des  êtres  qui  nous  environnent  ait 
pu  se  produire  de  soi-même  ;  par  cela  seul  que  quel- 
que chose  existe,  il  faut  que  l'être  nécessaire  éternel 
soit  nécessairement  la  cause  de  tout.  Nous  admettons 
avec  ces  raisonneurs  la  possibilité  que  Dieu  se  fasse 
entendre  à  quelques  favoris  ;  mais  nous  fesons  plus 
de  cas  de  Dieu ,  nous  croyons  qu'il  se  fait  entendre  à 
tous  les  hommes,  en  tous  lieux  et  en  tout  temps, 
puisqu'il  donne  à  tous  la  vie,  le  mouvement,  la  di- 
gestion, la  pensée,  l'instinct. 

Y  a-t-il,  dans  le  plus  vil  des  animaux  et  dans  le 
philosophe  le  plus  sublime,  un  être  qui  soit  volonté, 
mouvement,  digestion,  désir,  amour,  instinct,  pen- 
sée? Non;  mais  nous  voulons,  nous  agissons,  nous 
aimons,  nous  avons  des  instiucts  ;  comme,  par  exem- 
ple, une  pente  invincible  vers  certains  objets,  une 
aversion  insupportable  pour  d'autres,  une  prompti- 
tude à  exécuter  des  mouvemens  nécessaires  à  notre 
conservation,  comme  coux  de  téter  le  mamelon  de  sa 
nourrice ,  de  nager  quand  on  a  la  force  cl  la  poitrine 
assez  large ,  de  mordre  son  pain ,  de  boire ,  de  se  bais- 
ser pour  éviter  le  coup  d'un  mobile ,  de  se  donner  une 
secousse  pour  franchir  un  fossé ,  d'accomplir  mille 
actions  pareilles  sans  y  penser  quoiqu'elles  tiennent 
toutes  à  une  mathématique  profonde.  Enfin ,  nous 
•entons  et  nous  pensons  sans  savoir  comment. 

De  bonne  foi ,  est-il  phis  difficile  à  Dieu  d'opérw 
tout  cela  en  nous  par  des  moyeus  qui  nous  sont  in- 
connus, que  de  nous  remuer  intérieurement  quelque- 
fois par  une  faveur  efficace  de  Jupiter  dont  ces  mes- 
sieurs nous  parlent  sans  cesse. 

Quel  est  l'homme  qui ,  dès  qu'il  rentre  en  lui- 
même,  ne  sente  qu'il  est  une  marionnette  de  la  Provi- 
dence? Je  pense;  mais  puis-jc  me  donner  une  pen- 
sée? hélas!  si  je  pensais  par  moi-même ,  je  saurais 
quelle  idée  j'aurais  dans  un  moment.  Personne  ne  1« 
«ait. 

J'acquiers  une  connaissance ,  mais  je  n'ai  pu  me 
la  donner.  Mou  intelligence  n'a  pu  en  être  la  cause , 
car  il  faut  que  la  cause  contienne  l'effet.  Or,  ma  pre- 
mière connaissance  acquise  n'était  pas  dans  mon  in- 
telligence, n'était  pas  dans  moi;  puisqu'elle  a  été  la 
première ,  elle  m'a  été  donnée  par  celui  qui  m'a  for- 
mé ,  et  qui  donne  tout ,  quel  qu'il  puisse  être. 

Je  tombe  anéanti  quand  on  me  fait  voir  que  ma 
première  connaissance  ne  peut  par  elle-même  m'en 
donner  une  seconde,  car  il  faudrait  qu'elle  la  contint 
dans  elle. 

La  preuve  que  nous  ne  nous  donnons  aucune  idée , 
c'est  que  nous  en  recevons  dans  nos  rêves;  et  certai- 
nement ce  n'est  ni  notre  volonté  ni  notre  attention 
qui  nous  fait  penser  en  songe.  Il  y  a  des  poètes  qui 
font  des  vers  en  dormant,  des  géomètres  qui  mesu- 
rent des  triangles.  Tout  nous  prouve  qu'il  y  a  une 
puissance  qui  agit  en  nous  s  au  s  nous  consulter. 

Tous  nos  sentimens  ne  sont-ils  pas  involontaires  7 
l'ouie,  le  goût,  la  vue,  ne  sont  rien  par  eux-mêmes. 

• 
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On  sent  malgré  soi  ;  ou  ne  fait  rien,  on  n'est  rien, 
sans  une  puissance  suprême  qui  fait  tout. 

Les  plus  superstitieux  conviennent  de  ces  vérités, 
mais  ils  ne  les  appliquent  qu'aux  gens  de  leur  parti. 
Us  affirment  que  Dieu  agit  réellement  physiquement 
sur  certains  personnages  privilégiés.  Nous  sommes 
plus  religieux  qu'eux ,  nous  croyons  que  le  grand  être 
agit  sur  tous  les  vivans  comme  sur  toute  la  matière. 
Lui  est-il  donc  plus  difficile  de  remuer  tousles  hommes 
que  d'en  remuer  quelques-uns?  Dieu  ne  scra-t-il  Dieu 
que  pour  voire  petite  secte?  il  l'est  pour  moi  qui  ne 
suis  pas  des  vôtres. 

Un  philosophe  nouveau  est  allé  bien  plus  loin  que 
vous;  il  lui  semblait  qu'il  n'y  cul  que  Dieu  qui  existât. 
Il  prétend  que  nous  voyons  tout  en  lui  ;  et  nous  <l:sons 
que  c'est  Dieu  qui  voit ,  qui  agit  dans  tout  ce  qui  a 
vie.  Jupiter  est  (juodntuiquc  viilrs ,  qu'Hlcumifite  mt- 
«ris. 

Allons  plus  avant.  Votre  prémotion  physique  in- 
troduit Dieu  agissant  en  vous.  Quel  besoin  avez-vous 
donc  d'une  àmc  ?  A  quoi  bon  ce  petit  être  inconnu  et 
incompréhensible  ?  donnez-vous  une  âme  au  soleil 
qui  vivifie  tant  de  globes?  et  si  cet  astre  si  grand ,  si 
étonnant  et  si  nécessaire  n'a  point  d'àmc,  pourquoi 
l'homme  en  aurait- il  une?  Dieu  qui  nous  a  faits  ne 
nous  suffit- il  pas?  Qu'est  donc  devenu  ce  grand 
axiome  :  a  Ne  fesons  point  par  plusieurs  ce  que  nous 
pouvons  faire  par  un  seul  ? 

Cette  âme  que  vous  avez  imaginée  être  une  sub- 
stance ,  n'est  donc  en  effet  qu'une  faculté  accordée 
par  le  grand  être,  et  non  une  personne.  Elle  est  une 
propriété  donnée  à  nos  organes  et  non  une  substance. 
L'homme  par  sa  raison ,  non  encore  corrompue  par 
la  métaphysique ,  a-t-il  jamais  pu  s'imaginer  qu'il 
était  double,  qu'il  était  uu  composé  de  deux  êtres; 
l'un  visible ,  palpable  et  mortel  ;  l'autre  invisible , 
impalpable,  immortel  ?  et  n'a-t-il  pas  fallu  des  siècles 
de  disputes  pour  venir  enfin  jusqu'à  cet  excès  de 
joindre  ensemble  deux  substances  si  dissemblables, 
la  tangible  et  l'intangible,  la  simple  et  la  composée, 
l'invulnérable  et  la  souffrante ,  l'éternelle  et  la  pas- 
sagère? 

Les  hommes  n'ont  supposé  une  âme  que  par  la 
même  erreur  qui  leur  fit  supposer  dans  nous  un  être 
nommé  memoire,  lequel  Stre  ils  divinisèrent  ensuite. 
Us  firent  de  cette  memoire  la  mère  des  Muses  :  ils  éri- 
gèrent les  talens  divers  de  la  nature  humaine  eu  au- 
tant de  déesses  filles  de  mémoire.  Autant  eût-il  valu 
faire  un  dieu  du  pouvoir  secret  par  lequel  la  nature 
forme  du  sang  dans  les  animtux ,  et  l'appeler  le  dieu 
de  la  sanguification.  Et  en  effet,  le  peuple  romain  eut 
des  dieux  pareils  pour  les  facultés  de  boire  et  de 
manger, pour  l'acte  du  mariage, pour  l'acte  de  vider 
les  excrémens  ;  c'étaient  autant  d'à  m  es  particulières 
qui  produisaient  en  nous  toutes  ces  actions.  Célait  la 
métaphysique  de  la  populace.  Cette  superstition  ridi- 
cule et  houleuse  venait  évidemment  de  celle  qui  avait 
imaginé  dans  l'homme  une  pct'tc  substance  divine 
autre  que  l'homme  même. 

Cette  substance  est  admise  encore  aujourd  hui 
dans  toutes  les  écoles;  et  par  condescendance  on 
accorde  au  grand  être,  au  fahiicateur  étemel,  à 
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Dieu ,  la  permission  de  joindre  son  concours  à  l'âme. 
Ainsi  on  suppose  que,  pour  vouloir  et  pour  agir,  il 
faut  noire  amo  et  Dieu. 

Mais  concourir  signifie  aider ,  participer.  Dieu 
alors  n'est  qu'eu  second  avec  uous.  C'est  le  dégrader; 
c'est  le  faire  marcher  à  notre  suite  ;  c'est  lui  faire 
jouer  le  dernier  rôle.  Ne  lui  êtes  pas  son  rang  et  sa 
prééminence  ;  ne  faites  pas  du  souverain  de  la  nature 
le  valet  de  l'espèce  uuuiai.ic 

Deux  espèces  de  raisonneurs  très-accrédités  dans 
le  monde,  les  athées  et  les  théologiens,  pourront  s'é- 
lever contre  nos  doutes. 

Les  athées  diront  qu'en  admettant  la  raison  dans 
l'homme  et  l'instinct  dans  le»  brutes,  comme  des  pro- 
priétés ,  il  est  très-inutile  d'admettre  un  Dieu  dans  ce 
système;  que  Dieu  est  encore  plus  incompréhensible 
qu'une  .iino  ;  qu'il  est  indigne  du  sage  de  croire  ce 
qu'on  ne  conçoit  pas.  ll<  décocheront  contre  nous 
tous  les  aigumens  des  Slraton  et  des  Lucrèce.  Nous 
ne  leur  répondrons  qu'\in  mot  :  vous  existez;  donc  il 
y  a  un  Dieu. 

Les  théologiens  uous  feront  plus  de  peine.  Us  noua 
dirout  d'abord  :  Nous  convenons  avec  vous  que  Dieu 
est  la  preratèro  cause  de  tout,  mais  il  n'est  pas  la 
seule.  Uu  grand-prêtre  de  Minerve  dit  expressément  : 
a  Le  second  agent  opère  dans  la  vertu  du  premier; 
oe  premier  pousse  le  second ,  ce  second  en  pousso 
un  troisième  ;  tous  sont  agis  sans  en  vertu  de  Dieu,  et 
il  est  la  cause  de  toutes  les  actions  agissante.*. 

Nous  répondrons  avec  tout  le  respect  que  nous 
devons  à  ce  graud-préire;  H  n'est  cl  il  ne  peut  exister 
qu'une  seule  cause  véritable.  Toutes  les  autres  qui 
sont  subséquentes  lie  sont  que  des  instrumens.  Je 
tiens  un  ressort,  je  m'en  sera  pour  faire  mouvoir  une 
machine.  J'ai  fait  le  ressort  et  la  machine;  je  suis  la 
aeule  cause;  cela  ejt  indubitable. 

Le  grand -prêtre  me  répondra  :  Vous  ôlcr.  aux 
i  la  liberté.  Je  lut  répliquerai  :  Non ,  la  liberté 
dans  la  faculté  de  vouloir  et  dans  la  faculté 
de  faire  ce  que  vous  voulez  quand  rien  ne  vous  en 
empêche  :  Dieu  a  fait  l'homme  à  ces  conditions  ;  il 
faut  s'en  contenter. 

Mon  prêtre  insistera:  il  dira  que  nous  fréons  Dieu 
auteur  du  péché.  Alors  nous  lui  répondrons  :  J'en 
suis  fâché,  mais  Dieu  es»  fait  auteur  du  péché  dans 
tous  les  systèmes,  excepté  dans  celui  des  athées.  Car, 
s'il  concourt  aux  actions  des  hommes  pervers  comme 
à  celles  des  justes ,  il  est  évident  qu'y  concourir  c'est 
le  faire  quand  le  concourant  est  lo  créateur  de  tout. 

Si  Dieu  permot  seulement  le  péché,  c'est  lui  qui 
le  commet,  puisque  permettre  et  foire  c'est  la  même 
chnse  pour  le  maître  absolu  de  tout.  S'il  a  prévu  que 
les  hommes  feraient  le  mal,  il  ne  dcvj.it  pas  former 
les  hommes.  Un  n'a  jamais  éludé  !a  farce  de  ces  an- 
ciens argutuens;  on  ne  les  affaiblira  jamais.  Qui  a 
tout  produit ,  a  certainement  produit  le  bien  et  le 
mal.  Lo  système  do  la  prédestination  absolu*»,  le  sys- 
tème du  concours,  nous  plongent  également  dans  ce 
labyrinthe  dont  rien  ne  peut  nous  tirer. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  mal  oat  pour 
nous  et  non  pas  pour  Dieu.  Néron  assassine  son  pré- 
cepteur et  sa  mère,  un  autre  assassina  ses  parcus  et 
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ses  voisins;  un  grand-prêtre  empoisonne,  étrangle, 
égorge  vingt  seigneurs  romains  en  sortant  du  lit  do 
sa  propre  fille.  Cela  n'est  pas  plus  important,  pour 
l'être  universel  à  me  du  monde ,  que  des  moulons 
mangés  par  des  loups  ou  par  nous,  et  des  mouches 
dévorées  par  des  araignées.  Il  n'y  a  point  de  mai 
pour  le  graud  être;  il  n'y  a  pour  lui  que  le  jeu  do  la 
grande  machino  qai  £e  meut  sans  cesse  par  des  lois 
éternelles.  Si  les  pervers  deviennent  (soit  pendant 
leur  vie,  soit  autren  ent)  plus  malheureux  que  ceux 
qu'ils  ont  immolis  à  leurs  passions ,  s'ils  souffrent 
comme  ils  ont  fuit  souffrir,  c'est  encore  une  suite  iné- 
vitable de  ces  lois  immuables  par  lesquelles  le  grand 
être  agit  nécessairement.  Nous  ne  connaissons  qu'une 
très-petite  partie  de  ces  lois;  nous  n'avons  qu'une 
très- faible  portion  d'ent<mdement ,  nous  no  devons 
que  nous  résigner.  De  tous  les  systèmes ,  celui  qui 
nous  fait  connaître  notre  nér«t  n'est- il  pas  le  plus 
raisonnable  ? 

Les  hommes  (comme  tous  les  philosophes  de  l'an- 
tiquité l'ont  dit)  firent  Dieu  a  leur  image.  Cest  pour- 
quoi le  premier  Anaxagorc,  anssi  ancien  qu'Orphée, 
s'exprime  ainsi  dans  ses  vers  :  «  Si  les  oiseaux  se  fi- 
guraient un  Dieu,  il  aurait  des  ailes;  celui  des  che- 
vaux courrait  avec  quatre  jambes. 

Le  vulgairo  imagine  Dieu  comme  un  roi  qui  tient 
son  lit  de  justice  dans  sa  coup.  Les  coeurs  tendres  se 
îe  représentent  comme  un  père  qui  a  soin  de  ses  en- 
fans.  Le'  sage  ne  lui  attribue  aucune  affection  hu- 
maine. U  reconnaît  une  puissance  nécessaire ,  éter- 
nelle, qui  anime  toute  la  nature;  et  il  se  résigne. 


Réflexion  générale  sur  l'homme. 

Il  faut  vingt  ans  pour  mener  l'homme  de  l'état  de 
piaule  où  il  est  dans  le  ventre  de  sa  mère,  et  de  l'état 
de  pur  animal,  qui  est  le  partage  de  sa  première 
enfance,  jusqu'à  celui  où  la  maturité  de  la  raison 
commence  à  poindre.  Il  a  fallu  trente  siècles  pour 
connaître  un  peu  sa  structure.  Il  faudrait  l'éternité 
pour  connaître  quelque  chose  de  son  Ame.  U  ne  faut 
qu'un  instant  pour  le  tuer. 

HONNEUR. 

L'actsu»  des  synonymes  de  la  langue  française 
dit,  qu'îi  est  d'usage  dans  le  dhcoun  de  irettre  la 
<j!oire  en  antithèse  a\>;c  l'intérî:,  et  le  qoùl  art* 
l'honneur. 

Mais  on  croit  que  cette  définition  ne  se  trouve 
que  dans  les  dernières  éditions,  lorsqu'il  eut  gâté  son 
livre. 

On  lit  ces  vers-ci  dans  \z  satiro  de  Boileau  sur 
l'honneur  : 


r.tiirn«ioïi  »  cis'ounr  sur  \t%  i 
fjC  forçat  abhorré  même  de  «et  eonfrvrr»  ; 
11  l'ijmt,  par  un  arrêt  injoumnrnt  donne. 
L'honneur  en  sa  personne  a  ruiner  contUnind. 

(  Satire  XI T  ».  5  et  suiv.  ) 

Nous  ignorons  s'il  y  a  beaucoup  de  galériens  qui 
se  plaignent  du  peu  d'égards  qu'où  a  eus  pour  leur 
honneur. 

Ce  terme  nous  a  paru  susceptible  de  plusieurs 
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acceptions  différentes;  ainsi  que  tous  les  mots  qui 
expriment  des  idées  métaphysiques  et  morales. 

Mail  je  un  ce  qu'on  doit  de  bonté»  et  d'Iiormrur 
A  son  sexe,  à  son  Age,. 


signifie  U,  égard,  attention. 


plaUir,  t'iionceur  est  ut»  devoir. 
(Le  Cid,  acte  III,  scène  VI.) 

signifie  dans  cet  endroit,  c'est  un  devoir  de  venger  son 
pire. 

Il  a  été  reçu  avec  beaucoup  d'honneur,  cela  veut 
dire  avec  des  marques  de  respect. 

Soutenir  l'honneur  du  corps ,  c'est  soutenir  les 
prééminences,  les  privilèges  de  son  corps,  de  sa 
compagnie,  et  quelquefois  ses  chimères. 

Se  conduire  eu  homme  d'honneur,  c'est  agir  avee 
justice ,  franchise  et  générosité. 

Avoir  des  honnews.  être  comblé  d'honneurs,  c'est 
avoir  des  distinctions,  des  marques  de  supériorité. 


i  Vfconm-nr  en  effet  -,..  .1  but  que  l'on  i 
Quel  «l-il,  ValtDcour,  pourras  tu  me  le  dire  ? 
L'ambition  le  met  souvent  à  tout  brûler.... 
Va  ml  fourbe  i  jamais  ne  gvdcr  sa  parole. 

C Satire  XI,  r  4î>-54.) 

Comment  Boileau  a-t-ii  pu  dire  qu'un  fourbe  bit 
consister  l'honneur  à  tromper?  il  nous  semble  qu'il 
met  son  intérêt  à  manquer  de  foi,  et  son  honneur  à 


L'auteur  de  l'Esprit  des  lois  a  fondé  son  système 
sur  cette  idée,  que  la  vertu  est  le  principe  du  gou- 
vernement républicain,  et  l'honneur  le  principe  des 
gouvernemens  monarchiques.  V  a-t-il  donc  de  la 
vertu  sans  honneur?  et  commen;  une  république  est- 
clle  établie  sur  la  vertu  ? 

Mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qui  a  été  dit 
sur  ce  sujet  dans  un  petit  livre.  Les  brochures  se 
perdent  en  peu  de  temps.  La  vérité  ne  doit  point  se 
perdre,  il  but  la  consigner  dans  les  ouvrages  de 
louguc  haleine. 

m  On  n'a  jamais  assurément  forme  des  républi- 
ques par  vertu.  L'intérêt  public  s'étant  opposé  à  la 
domination  d'un  seul,  l'esprit  de  propriété,  l'am- 
bition de  chaque  particulier,  ont  été  un  frein  à  l'am- 
bition cl  à  l'esprit  de  rapine.  L'orgueil  de  chaque 
citoyen  a  veillé  sur  l'orgueil  de  «on  \oisiu.  l'crsounc 
n'a  voulu  être  l'esclave  de  h  f.iiilaisie  d'un  autre. 
Voilà  ce  qui  établit  une  république,  et  ce  qui  la  con- 
serve. Il  est  ridicule  d'imagi:i!r  qu'il  faille  plus  de 
vertu  à  un  Grisou  qu'A  un  Espagne'. 

«  Que  l'honneur  soit  le  principe  des  seules  monar- 
chies, ce  n'est  pas  une  idée  moins  chimérique;  cl  il 
le  bit  bien  voir  lui-même  sans  y  penser.  I  ,i  nature 
de  l'honneur ,  dit-il  au  chap.  Ml  du  liv.  III,  est  de  de- 
viriulrr  Wcs  pn-fermee* ,  de\  distinctions.  Il  est  donc 
p,ir  lu  r /.«•••<■  i-Irc<:  dan-,  le  <i»inrrnemcnt  monarchique. 

«  Certainement  par  la  chose  même  on  demandait 
dans  la  république  romaine  la  préturc,  le  consulat, 
l'ovation,  le  triomphe  :  ce  sont  là  des  préférences, 
des  distinctions  qui  valent  bien  les  titres  qu'on 
achète  souvent  dans  les  monarchies,  et  dont  le  tarif 
est  fivé.  » 

Cette  remarque  prouve  à  notre  avis  que  le  livre  de 


l'Esprit  des  lois,  quoique  étineclant  d'esprit ,  quoique 
recommandante  par  l'amour  des  lois,  par  la  haine  de 
la  superstition  et  de  la  rapine,  porte  entièrement  à 
faux  (•). 

Ajoutons  que  c'est  précisément  dans  les  cours 
qu'il  y  a  toujours  le  moins  d'honneur. 

L'intjannr.re,  il  mentir,  la  /rode,  il  furto, 
K  lu  ravina  ii  pietà  r«<lt(o , 
Crtictr  toi  damr.o  t  pretifhio  «ftrui, 
E  fart  a  «  de  Valu  ui  biatmo  onore, 
Son  \t  virtù  di  queJki  (fente  infida. 

(  Itator  ûdo,  auo  V,  seeua  prise*.  ) 

Ceux  qui  n'entendent  pas  l'italien  peuvent  jeter  le', 
yeux  sur  ces  quatre  vers  français,  qui  sont  ut*  précis 
de  tous  les  lieux  communs  qu'on  a  débits  sur  les 
cours  depuis  deux  ou  trois  mille  ans. 

Ramper  avec  basas»*?  en  affectant  IWUce  , 

S'eaTraister  de  rapine  en  attestant  le*  lois. 
Etouffer  en  secret  ton  ami  qu'on  embrasée , 
Voilà  1  honneur  qui  règne  a  lu  suite  des  roi». 


C'est  en  effet  dans  les  cours  que  des  ! 
honneur  parviennent  souvent  aux  plus  hautes  digni- 
tés; et  c'est  dans  les  républiques  qu'un  citoyen  dés* 
honoré  n'est  jamais  nommé  par  le  peuple  au*  charges 
publiques. 

Le  mot  célèbre  du  duc  d'Orléans,  régent,  suffit 
ponr  détruire  le  fondement  de  l'Esprit  des  lois.  «  C'est 
on  parfait  courtisan  ,  il  n'a  ni  humeur,  ni  honneur,  n 

fli>r.  >r/iblr,  knvu'u-tr,  hnnnrtc,  sienifient  souvent 
la  même  chose  qu'honneur  :  Lue  compup\ie  hono- 
rable, des  gens  d'honneur.  On  lui  fit  bemu  oup  d'hon- 
nêtetés ,  on  lui  dit  des  chose*  h-mictes.  :  c'est-à-dire ,  on 
le  traita  de  bçon  à  le  faire  penser  honorableraont  do 
lui-même. 

D'honneur  on  a  bit  honoraire.  Pour  hooorer  une 
profession  au-dessus  des  arts  mécaniques,  on  donne 
à  un  homme  de  cette  profession  un  honoraire  au  lieu 
de  salaire  et  de  gages  qui  offenseraient  son  amour- 
propre.  Ainsi  honneur,  (aire  honneur,  honorer ,  signi- 
fient faire  accroire  à  un  homme  qu'il  est  quoique 
chose ,  qu'on  le  distingue. 

1 1  me  vola ,  pour  prix  de  i 

Dit 


HORLOGE. 
Horloge  d'Achat. 

Il  est  assez  connu  que  tout  est  prodige  dans  l'his- 
toire des  Juifs.  Le  miracle  bit  en  bveu-  du  roi  Ezé- 
ehias  sur  son  horloge  appelée  l'horloge  d'Achas ,  est 
un  des  plus  grands  qui  se  soient  jamais  opérés.  11  dut 
être  aperçu  de  toute  la  terre,  avoir  dérangé  à  jamais 
tout  le  cours  des  astres,  et  particulièrement  les  ino- 
mens  des  éclipses  du  soleil  cl  de  la  lune;  il  dut  brouil- 
ler toutes  les  éphémétïdes.  C'est  pour  la  seconde 
fois  que  ce  prodige  arriva.  Josué  avait  arrêté  à  midi 
le  soleil  sur  Gabaon ,  ?t  'a  lune  sur  Aialon,  pour  avoir 
le  temps  de  tuer  une  troune  Amorrhécns  déjà  écra- 
sée par  une  pluie  de  piertes  tombées  du  ciel. 

Le  soleil,  au  lieu  de  s'arrêter  pour  le  roi  Ezéchias, 


{•)  Voya  l'article  Loi»,  fl  .rnix  ou) 
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retourna  en  arrière,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même 
aventure,  mais  différemment  combinée. 

D'abord  Isaic  dit  à  Ezéchias  qui  était  malade  (a)  : 
«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Mette/,  ordre  à 
vos  affaires,  car  vous  mourrez;  et  alors  vous  uc  vi- 
vrez plus.  » 

Êzéchias  pleura,  Dieu  c..  fui  attendri.  Il  lui  fil 
dire  par  Isaic  qu'il  vivrait  encore  quinze  ans,  et  que 
dans  trois  jours  il  irait  au  temple.  Alors  Isaic  se  (it 
aprorter  un  cataplasme  d;  figues,  on  Vappliqui  sur  les 
ulcïrcs  du  roi ,  cl  il  (ut  guéri  ;  et  curatus  est. 

Êzéchias  demanda  un  signe  comme  quoi  il  serait 
guéri.  Isaic  lui  dit  :  «  Voulez-vous  qut  l'ombre  du 
soleil  s'avance  de  dix  degrés ,  eu  qu'elle  recule  de 
dix  degrés?  Ezéchias  dit  :  Il  est  aisé  que  l'ombre 
avance  de  dix  degrés,  je  veux  qu'uïe  recule.  Le 
prophète  Isaic  invoqua  le  Scigueur,  et  il  ramena 
l'ombre  en  arrière  dans  l'horloge  d'Achas,  par  les  dit 
degrés  par  lesquels  elle  était  déjà  descendue.  » 

On  demande  ce  que  pouvait  être  cct'c  horloge 
d'Achas,  si  elle  était  de  la  façon  d'un  horloger  nommé 
Achas,  ou  si  c'était  un  présent  fait  autrefois  au  roi  du 
même  nom.  Ce  n'est  là  qu'un  objet  de  curiosité.  On  a 
disputé  beaucoup  sur  celle  horloge  :  les  savans  eut 
prouvé  que  les  Juifs  u'avaicul  jamais  connu  ni  hor- 
loge ni  gnomon  avant  leur  captivité  à  Babylonc,  seul 
temps  où  ils  apprirent  quelque  chose  des  Chaldéens, 
et  où  même  le  gros  de  la  uation  commença ,  dit-on ,  à 
lire  et  à  écrire.  On  sait  même  que  dans  leur  langue  ils 
n'avaient  aucun  terme  pouretprimer  horloge,  cadran, 
géométrie,  astronomie;  et  dans  le  texte  du  livre  des 
Rois,  l'horloge  d'Achas  est  appelée  l'heure  delà  pierre.  ■ 

Mais  la  grande  question  est  de  savoir  comment  le 
roi  Êzéchias,  possesseur  de  ce  gnomon  ou  de  ce  ca- 
dran au  soleil,  de  cette  heure  de  la  pùrrc,  pouvait 
dire  qu'il  était  aisé  de  faire  avancer  le  scleil  de  dix 
degrés.  11  est  certainement  aussi  difficile  de  le  faire 
avancer  contre  l'ordre  du  mouvement  ordinaire,  que 
de  le  faire  reculer. 

La  proposition  du  prophète  paraît  aussi  étrange 
que  le  propos  du  roi.  Voulez  •  ous  que  l'ombre  avance» 
en  ce  moment  ou  recule  de  dix  heures?  Cela  cul  été 
bon  à  dire  dans  quelque  ville  de  la  Laponie ,  où  le 
plus  long  jour  de  l'année  eut  été  de  vingt  heures  ; 
mais  à  Jérusalem ,  où  le  plus  long  jour  de  l'année  es! 
d'environ  quatorze  heures  et  demie,  cela  est  absurde. 
Le  roi  et  le  prophète  se  trompaient  tous  deux  grossiè- 
rement. Nous  ne  nions  pas  le  miracle,  nous  le  croyons 
très-vrai  ;  nous  remarquons  seulement  qu'Ezéchias  et 
Isaic  ne  disaient  pas  ce  qu'ils  devaient  dire.  Quelque 
heure  qu'il  fut  alors,  c'était  une  chose  impossible 
qu'il  fût  égal  de  faire  reculer  ou  avancer  l'ombre  du 
cadran  de  dix  heures.  S'il  était  deux  heures  après 
midi,  le  prophète  pouvait  très -bien,  sans  doute, 
f.<ire  reculer  l'ombre  à  quatre  heures  du  matin.  Mais 
en  ce  cas  il  ue  pouvait  pas  la  faire  avancer  de  dix 
heures,  puisqu'aiors  il  eût  été  minuit,  et  qu'a  minuit 
il  est  rare  d'avoir  l'ombre  du  soleil. 

Il  est  difficile  de  deviner  le  temps  où  cette  histoire 
fut  écrite,  mais  ce  ne  peut  é;re  que  vers  le  temps  où 

(a)  Rots,  Ut.  IV,  chap.  XX. 


les  Juifs  apprirent  confusément  qu'il  y  avait  des  gno- 
mons et  des  cadrans  au  soleil.  Or,  il  est  de  fait  qu'ils 
n'eurent  une  connaissance  très -imparfaite  de  ces 
sciences  qu'à  Babylonc. 

11  y  a  cucorc  une  plus  graude  difficulté ,  c'est  que 
les  Juifs  ne  comptaient  pas  par  heures  comme  nous; 
c'est  à  quoi  les  commentateurs  n'ont  pas  pensé. 

Le  même  miracle  était  arrive  en  Grèce  le  jour 
qu'Atrée  fit  servir  les  entons  de  Tbyestc  pour  le  sou- 
per de  leur  père. 

Le  même  miracle  s'était  fait  cucore  pins  sensible- 
ment lorsque  Jupiter  coucha  avec  AIcmèue.  Il  fallait 
une  nuit  double  de  la  nuit  naturelle  pour  former  Her- 
cule. Ces  aventures  sont  communes  dans  l'antiquité, 
mais  fort  rares  de  nos  jours  où  tout  dégénère. 

HUMILITE. 

Des  philosophes  ont  agité  si  l'humilité  est  une 
vertu;  mais  vertu  ou  non,  tout  le  moude  convient 
que  rien  n'est  plus  rare.  Cela  s'appelait  chez  les  Grecs 
tepeinotis  ou  Vtpcineia.  Elle  est  fort  recommandée 
dans  le  quatrième  livre  des  lois  de  Platon  ;  il  ne  vçut 
point  d'orgueilleux  :  il  veut  des  humbles. 

Epictètc  en  vingt  endroits  prêche  l'humilité. — Si 
tu  passes  pour  un  personnage  dans  l'esprit  de  quel- 
ques-uns, défie-toi  de  toi-même.  —  Point  de  sourcil 

superbe  Ne  sois  rien  à  tes  yeux.  —  Si  lu  cherches 

à  plaire ,  te  voila  déchu  Cède  à  tous  les  hommes  ; 

préfère-les  *ous  à  toi  ;  supporte-les  tous. 

Vous  voyez  par  ces  maximes  que  jamais  capucin 
n'alla  si  loin  qu'Ëpictète. 

Quelques  théologiens,  qui  avaient  le  malheur  d'être 
orgueilleux  ,  ont  prétendu  que  l'humilité  ne  coûtait 
rien  à  Epictètc  qui  était  esclave,  et  qu'il  était  humble 
par  état ,  comme  un  docteur  ou  un  jésuite  peut  être 
orgueilleux  par  état. 

Mais  que  diront-ils  de  Marc-Antonin  qui,  sur  le 
trône ,  recommande  l'humilité  ?  Il  met  sur  la  même 
ligne  Alexandre  et  son  muletier. 

Il  dit  que  la  vanité  des  pompas  u'est  qu'un  os  jeté 
au  milieu  des  chiens;  —  que  faire  du  bien  et  s'en- 
tendre calomnier,  est  une  vertu  de  roi. 

Ainsi  le  maître  de  la  terre  connue  veut  qu'on  soit 
humble.  Proposez  seulement  l'humilité  à  un  musi- 
cien ,  vous  verrez  comme  il  ic  moquera  de  Marc- 
Aurèlc. 

Descartes,  dans  sou  Traité  des  passions  de  l'âme , 
met  dans  leur  raug  l'humilité.  Elle  ne  s'attendait  pas 
a  être  regardée  comme  une  passion. 

Il  dislingue  entre  l'humililévcrtucusc  et  la  vicieuse . 
Voici  comme  Descartes  raisonnait  en  métaphysique 
et  eu  morale  : 

«  Il  n'y  a  rien  en  la  générosité  qui  ne  soit  compa- 
tible avec  l'humilité  vertueuse  (/>),  ni  rien  ailleurs 
qui  puisse  changer;  ce  qui  fait  que  leurs  mouvemens 
sont  fermes,  consians,  et  toujours  fort  semblables  a 
eux-mêmes.  Mais  ils  ne  viennent  pas  tant  de  surprise, 
pour  ce  que  ceux  qui  se  connaissent  ea  cette  façou, 
connaissent  assez  quelles  sont  les  causes  qui  font 
qu'ils  s'estiment.  Toutefois  on  peut  dire  que  ce» 


(a)  Dmcmm,  Ttmh<  ta  parions. 
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causes  soul  si  merveilleuses  (  à  savoir  la  puissance 
d'user  de  sod  libre  arbitre  qui  fait  qu'on  se  prise  soi 
même,  et  les  infirmités  du  sujet  en  qui  est  cette  puis- 
sance, qui  fait  qu'on  uc  s'estime  pas  trop),  qu'à  toutes 
les  fois  qu'on  se  les  représente  de  nouveau ,  elles  don- 
nent toujours  une  nouvelle  admiration.  » 

Voici  maintenant  comme  il  parle  de  l'humilité 
vicieuse  : 

«  Elle  consiste  principalement  en  ce  qu'on  te  sont 
faible  et  peu  résolu,  et  comme  si  on  n'avait  pas 
l'usage  entier  de  son  libre  arbitre.  On  ne  se  pent  em- 
pêcher de  faire  des  choses  dont  on  sait  qu'en  se  re- 
pentira par  après.  Puis  aussi  en  ce  qu'on  croit  ne 
pouvoir  subsister  par  soi-même,  ni  se  passer  de  plu- 
sieurs choses  dont  l'acquisition  dépend  d'autruî  ;  ainsi 
elle  est  directement  opposée  à  la  générosité,  etc.  » 

C'est  puissamment  raisonner. 

Nous  laissons  aux  philosophes  plus  savans  que 
nous  le  soin  d'éclaircir  cct:c  doctrine.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  1  humilité  est  la  modestie  de 
lame. 

C'est  le  contre-poison  de  l'orgueil.  L'humilité  ne 
pouvait  pas  empêcher  Rameau  de  croire  qu'il  savait 
plus  de  musique  que  ceux  auxquels  il  l'enseignait  ; 
mais  elle  pouvait  l'cugager  à  convenir  qu'il  n'était  pas 
supérieur  à  Lulli  dans  le  récitatif  (i). 

Le  révéreud  père  Virct,  cordelier,  théologien  et 
prédicateur ,  tout  humble  qu'il  est ,  croira  toujours 
fermement  qu'il  en  sait  plus  que  ceux  qui  apprennent 
à  lire  et  à  écrire  :  mais  sou  humilité  chrétienne,  sa 
modestie  de  l'àme  l'obligera  d'avouer  dans  le  fond  de 
son  cœur,  qu'il  n'a  écrit  que  des  sottises.  O  frères 
Nonoitc  ,  Guyon  ,  Palouillcl ,  écrivains  des  halles , 
soyez,  bien  humbles;  ayez  toujours  la  modestie  de 
l'y  me  en  recommandation! 

HYPATHIE. 

Jt  suppose  que  madame  Dacicr  eût  été  la  plus 
belle  femme-  de  Paris ,  et  que,  dans  la  querelle  des 
ancien:,  et  des  modernes,  les  carmes  eussent  pré- 
tendu i;..c.  le  poéme  de  la  Magdclaine,  compose  pat 
un  carme,  était  infiniment  supérieur  à  Homère,  et 
que  c'était  une  impiété  atroce  de  préférer  l'Iliade  h 
des  vers  d'uu  moine;  je  suppose  que  l'archevêque  de 
Paris  eût  pris  le  parti  des  carmes  contre  le  gouver- 
neur de  la  ville,  partisan  de  la  belle  madame  Dacicr, 
ol  qu'il  eut  excité  les  carmes  à  massacrer  cette  belle 
dame  dans  l'église  de  Notre-Dame,  et  m  la  traîner 
toute  nue  et  toute  sanglante  dans  la  place  Maubert  ; 
il  n'y  a  personne  qui  n'eût  dit  que  l'archevêque  de 
Paris  aurait  fait  une  fort  mauvaise  action  dont  il  au- 
l'ail  dû  faire  pénitence. 

Voilà  précisément  l'histoire  d'Hypathie.  Elle  en- 

(  i)  Il  oc  pou  m  h  iju'imitcr  ce  récitatif  créé  par  Lulli ,  et  qui 
lui  semblait  parfaitement  adapté  à  notre  prosodie  française. 
■  Toujours  occupé,  dit-il,  de  la  belle  déclamation  et  du  beau 
tour  de  chant  qui  régnent  dam  le  nfeitatif  du  grand  Lulli  t  je 
tixl.e  de  l'imiter,  non  en  copiste  servi  le,  dmii  en  prenant, 
coma*»  lui,  la  belle  et  simple  nature  pour  modèle.  •>  { 
l'opéra  des  Indes  galantes.) 


■eignait  Homère  et  Platon  dans  Alexandrie ,  du  temps 
de  Théodose  II.  Saint  Cyrille  déchaîna  contre  clic  la 
populace  chrétienne  :  c'est  ainsi  que  nous  le  racon- 
tant Damacius  et  Suidas  ;  c'est  ce  que  prouvent  évi- 
demment les  plus  savans  hommes  du  siècle,  tels  que 
Bruker,  La  Crozc,  Basnage,  etc.;  c'est  ce  qui  est  ex- 
posé très-judicieusement  dans  le  grand  Dictionnaire 
encyclopédique,  à  l'article  £cclcctisme! 

Un  homme ,  dont  les  intentions  sont  sans  doute 
très-bonnes,  a  fait  imprimer  deux  volumes  contre  cet 
article  de  l'Encyclopédie. 

Encore  une  fois,  mes  amis,  deux  tomes  contre 
deux  pages,  c'est  trop.  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  :  vous 
multipliez  trop  les  êtres  sans  nécessité.  Deux  lignes 
contre  deux  tomes,  voilà  ce  qu'il  ftut.  N'écrivez  pas 
même  ces  deux  lignes. 

Je  me  contente  de  remarquer  que  saint  Cyrille 
était  homme,  cl  homme  de  parti  ;  qu'il  a  pu  se  laisser 
trop  emporter  à  sou  zèle  ;  que,  quand  on  met  les  belles 
dames  toutes  nues,  ce  n'est  pas  pour  les  massacrer; 
que  saint  Cyrille  a  sans  doute  demandé  pardou  à  Dieu 
de  cette  action  abominable,  et  que  je  prie  le  père  des 
miséricordes  d'avoir  pitié  de  son  âme.  Celui  qui  a 
écrit  lesdcux  tomes  contre  VFcdaU>me,nui  fait  aussi 
beaucoup  de  pitié. 

J. 
IDEE. 

•  ECT10R  rkEatlBKB. 

Qu'est-ce  qu'une  idée? 

C'est  une  image  qui  se  peint  dans  mon  cerveau. 

Toutes  vos  pensées  s^nt  donc  des  images? 

Assurément;  car  I<îs  idées  les  plus  abstraites  ne 
sont  que  les  suites  de  tous  les  objets  que  j'ai  aperçus. 
Je  ne  prononce  le  mot  d'être  en  général  que  parce 
que  j'ai  connu  des  êtres  particuliers.  Je  ne  prononce 
le  nom  d'infini  que  parce  que  j'ai  vu  des  bornes,  et 
que  je  recule  ces  bornes  daus  mou  entendement  au- 
tant que  je  le  puis  :  je  n'ai  des  idées  que  parce  que 
j'ai  des  images  dans  la  téte. 

fct  quel  est  le  peintre  qui  fait  ce  tableau? 

Ce  n'est  pas  moi;  je  ne  suis  pas  assez  bon  dessina- 
teur; c'est  celui  qui  m'a  fait,  qui  fait  mes  idées. 

El  d'où  savez-vous  que  ce  n'est  pas  vous  qui  faites 
des  idées  ? 

De  ce  qu'elles  me  viennent  très-souvent  maigre 
moi  quand  je  veille,  cl  toujours  malgré  moi  quand  jo 
rêve  en  dormant. 

Vous  êtes  doue  persuadé  qun  vos  idées  ne  vous 
appartiennent  que  comme  vos  cheveux  qui  croissent, 
qui  blanchissent,  et  qui  tombent  sans  que  vous  vous 
en  mêliez? 

Rien  n'est  plus  évident  ;  tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  les  friser,  de  les  couper,  de  les  poudrer  ;  mais 
;'l  ne  m'appartient  pas  de  les  produire. 

Vous  seriez  doilc  de  l'avis  de  Malcbranche,  qui 
disait  que  nous  vovo.is  tout  en  Dieu  ? 

Je  suis  bien  sûr  au  moins  que,  si  nous  ne  voyons 
pas  les  choses  dans  le  grand  Être ,  nous  les  voyons 
par  son  action  puissante  et  présente. 

El  comment  celte  action  se  fait-elle  ? 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  uct  entretiens  qu?  je 
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n'en  MTais  pas  un  mot,  et  que  Pieu  n'a  dit  ton  secret 
à  personne.  J'ignore  ce  qui  fait  battre  non  eoeitr, 
courir  mon  sang  dans  mes  veines;  j'ignore  le  principe 
de  tous  mos  mou^mens;  et  vous  voulez  que  je  votM 
dise  comment  je  sens  et  comment  je  pense?  cela  n'est 
pas  juste. 

Mais  vous  savez  au  moins  si  votre  faculté  d'avoir 

des  idées  est  jointe  à  l'étendue? 

Pas  un  mot.  Il  est  bien  vrai  que  Tatien,  dans  son 
discours  aux  Grecs ,  dit  que  l'àmo  est  composée 
manifestement  d'un  corps.  Innée,  dans  son  cha- 
pitre XXVI  du  second  livre,  dit  que  le  Seigneur  a 
enseigné  que  nos  âmes  gardent  la.  figure  de  notre 
corps  pour  en  conserver  la  mémoire.  Tcrlullicu 
assure,  dans  son  second  livre  de  l'âme,  qu'elle  es', 
un  çorps.  Arnobe,  Lac  tance,  Hilairc,  Grégoire  de 
Nysse,  Ambroîsc  n'ont  point  une  autre  opinion.  On 
prétend  que  d'autres  pères  de  l'église  assurent  que 
l'Ame  est  sans  aucune  étendue,  oî  qu'en  cela  ils  sont 
de  l'avis  de  Platon  :  ce  qui  est  très-douteux.  Pour  moi, 
je  n  ose  être  d'aucun  avis  ;  je  ne  vois  qu'incompréhen- 
sibilité  dans  l'un  et  dans  l'autre  système;  et,  après  y 
avoir  rêvé  toute  ma  vie,  je  suis  aussi  avancé  que  le 
premier  jour. 

Ce  n'était  donc  pas  la  peine  d'y  penser. 

Il  est  vrai  ;  celui  qui  jouit  en  sait  plus  que  celui  qui 
réfléchît,  ou  du  moins  il  sait  mieux,  il  est  plus  heu- 
reux; mais  que  voulez -vous?  il  n'a  pas  dépendu  de 
moi  de  recevoir  ni  do  rejeter  daus  ma  cervelle  toutes 
les  idées  qui  sont  venues  y  combattre  les  unes  contre 
les  autres,  et  qui  ont  pris  mes  cellules  médullaires 
pour  leur  champ  de  bataille.  Quand  elles  se  sont  bien 
battues ,  je  n'ai  recueilli  de  leurs  dépouilles  que  l'in- 
certitude. 

Tl  est  bien  triste  d'avoir  tant  d'idées,  et  de  ne  savoir 
pas  au  juste  la  nature  des  idées. 

Je  l'avoue;  mais  il  est  bien  plus  triste,  et  beau- 
coup plus  sot  de  croire  savoir  ce  qu'on  lie  sait  pas. 

Mais  si  vous  ne  savez  pas  positivement  ce  que 
c'est  qu'une  idée,  si  vous  ignorez  d'où  elles  vous 
viennent,  vous  savez  du  moin*  par  où  elles  vous 
viennent  ? 

Oui,  comme  les  anciens  Egyptiens,  qui,  ne  con- 
naissant pas  la  source  du  Nil ,  savaient  très-bien 
que  les  eaux  du  Nil  leur  arrivaient  par  le  lit  de  ce 
fleuve.  Nous  savons  très- bien  que  les  idées  nous 
viennent  par  les  sens  ;  mais  nous  ignorons  toujours 
d'où  elles  partent.  La  source  de  ce  Nil  ne  sera  jamais 
découverte. 

* 

S'il  est  certain  que  toutes  les  idées  vous  sont  don- 
nées par  les  sens,  pourquoi  donc  la  sorbonne,  qui 
a  si  long -temps  embrassé  celte  doctrine  d'Arislotc, 
Pa-t-cllc  condamnée  avec  tant  de  virulence  dans 
Hclvétius? 

C'est  que  la  sorbonne  est  composée  de  théologiens. 

SECTION  II. 

Tout  en  Dieu. 

lu  Dto  viv'unm,  movtmur,  tt  mmui. 

{S.  PAUL,act.,ch*p.  XVII,  v.  a8.) 
Tout  k  ment,  Umi  raptre,  tt  tout  existe  en  Dira. 


Ara  tus,  cité  otanprcuvé  par  saint  Paul,  Gt  donc 
cette  confession  de  ici  chez  les  Grecs. 
Le  vertueux  Caton  dit  la  même  chose  : 

Jupiter  at  qmidcvmtpit  vida,  a.aoehmqut  momii. 

(LecAra.Phart.,  IX,  v.  58o.) 

Malcbranchc  est  le  commentateur  d'Aratus,  de 
saint  Paul  et  de  Caton.  Il  réussit  d'abord  eu  montrant 
les  erreurs  des  sens  cl  de  l'imagination;  mais,  qnand 
il  voulut  développer  ce  grand  système  que  tout  est  en 
Dieu,  tous  les  lecteurs  dirent  que  le  commentaire  est 
plus  obscur  que  le  texte.  Enfin,  en  creusant  cet 
abîme,  la  tête  lui  tourna;  il  eut  des  conversations 
avec  le  Verbe,  il  sut  ce  que  le  Verbe  a  fait  daus  les 
antres  planètes  :  il  devint  toul-à-fait  fou.  Cela  doit 
nous  donner  de  t-rribles  alarmes,  à  nous  autres 
chélifs  qui  faisons  1-5  entendus. 

Pour  bien  entrer  au  moins  dans  la  pensée  de 
Malcbrancho,  dans  les  temps  quïl  était  sage,  il 
faut,  d'abord  n'admettre  que  ce  que  nous  concevons 
clairement,  et  rejeter  ce  que  nous  n'entendous  pas. 
N'est-ce  pas  être  imbécile  que  d'expliquer  une  obs- 
curité par  des  obscurités  ? 

Je  sens  invinciblement  que  mes  premières  idées  et 
mes  sensations  me  sont  venues  malgré  moi.  Je  conçois 
très-clairement  que  je  ne  puis  me  donner  aucune  idée. 
Je  ne  puis  me  rien  douncr;  j'ai  tonl  reçu.  Les  objets 
qui  m'entourent  ne  peuvent  mo  donner  ni  idée  ui  sen- 
sation par  eux-mêmes  ;  car  comment  se  pourrait-il 
qu'un  morceau  de  matière  eut  en  soi  la  vertu  de  pro- 
duire dans  moi  une  pensée? 

Donc  je  suis  mené  malgré  moi  à  penser  que  l'Etre 
éternel,  qui  donne  tout,  me  donne  mes  idées,  de 
quelquo  manière  que  ce  puisse  être. 

Mais,  qu'est-ce  qu'une  idée?  ou'est-cc  qu'une  sen- 
sation, une  volonté,  etc.  ?  c'est  mal  apercevant,  moi 
sentant,  moi  voulant. 

On  sait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  pins  d'*trc  réel  appelé 
idée  que  d'être  réel  nommé  mouvement;  mais  i1  y  a  des 
corps  mus. 

De  même,  il  u'y  a  point  d'être  particulier  nommé 
mémoire,  imagination,  jugement;  mais  nous  nous  sou- 
veuons,  nous  imaginons,  nous  jugeons. 

Tout  cela  est  d'une  vérité  triviale  ;  mais  il  est  né- 
cessaire de  rebattre  souvent  cette  vérité;  car  les  er- 
reurs contraires  sont  plus  triviales  encore. 

Lots  de  la  nature. 

Mairtenaht,  comment  l'Etre  éternel  et  formateur 
produirait-il  tous  ces  modes  dans  des  corps  organisés" 

A-t-il  mis  doux  êtres  dans  un  grain  de  froment 
dont  l'un  fera  germer  l'autre?  a-t-il  mis  deux  êtret 
dans  un  cerf,  dont  l'un  fera  courir  l'autre?  non,  sant 
doute.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  est  que  le  grain  est  doué 
de  la  faculté  de  végéter,  et  le  cerf  de  celle  de  courir. 

Ccst  évidemment  une  mathématique  générale  qui 
dirige  toute  la  nature,  et  qui  opère  toutes  les  produc- 
tions. Le  vol  des  oiseaux,  le  nagement  des  poissons, 
la  course  dus  quadrupèdes,  sont  des  effets  démontrés 
des  règles  du  mouvement  connues.  Mens  agitai  «i<W<r». 

Les  sensations,  les  idéei  de  ees  animaux  peuvent- 
elles  être  autre  chose  que  les  effets  plus  admirables 
de  lois  mathématiques  pic»  cachées? 
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e  des  sens  et  des  idées. 


C'est  par  ces  loi*  que  toul  animal  se  meut  pour 
chercher  sa  nourriture.  Vous  devez  donc  conjecturer 
qu'il  y  a  une  loi  par  laquelle  il  a  l'idée  de  sa  nourri- 
ture, sans  quoi  il  n'irait  pas  la  chercher. 

L'intelligence  éternelle  a  fait  dependre  d'un  prin- 
cipe toutes  les  actions  de  l'animal;  donc  l'intelligence 
éternelle  a  fait  dépendre  du  même  principe  les  sen- 
sations qui  causcut  ces  actions. 

L'auteur  de  la  nature  aura-t-il  dispose  avec  un  art 
si  divin  les  uistrumens  merveilleux  des  sens;  aura-t-il 
mis  des  rapports  si  élonnans  entre  les  yeux  ci  la  lu- 
mière, cuire  l'atmosphère  et  les  oreilles,  pour  qu'il 
ait  encore  besoin  d'accomplir  son  ouvrage  par  un 
autre  secours? La  nature  agit  toujours  pa--  les  voies 
les  plus  courtes.  I.a  longueur  du  procédé  est  impuis- 
sance; la  multiplicité  des  secours  est  faiblesse  :  donc 
il  est  à  croire  que  tout  marche  par  le  même  ressort. 

Le  grand  Être  fait  tout. 

Non-seulement  nous  ne  pouvons  nous  donner  au- 
cune sensation,  nous  ne  pouvons  môme  en  imaginer 
au  delà  de  celles  que  ncus  avons  éprouvées.  Que 
toutes  les  académies  de  l'Europe  proposent  un  prix 
pour  celui  qui  imaginera  tin  nouveau  sens;  jamais  on 
ne  gagnera  ce  prix.  Rous  ne  pouvons  donc  rien  pu- 
rement par  nous-mêmes,  soit  qu'il  y  ait  un  être  invi- 
sible et  intangible  dans  notre  cervelet,  ou  répandu 
dans  notre  corps,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas  :  et  il  faut 
convenir  que,  dans  tous  les  systèmes,  l'auteur  de  11 
nature  nous  a  donné  tout  ce  que  nous  avons,  organes, 
sensations,  idées,  qui  en  sont  la  suite. 

Puisque  nou9  naissons  ainsi  sous  sa  main,  Malc- 
branche,  malgré  toutes  ses  erreurs,  aurait  donc  rai- 
son de  dire  philosophiquement  que  nous  sommes 
dans  Dieu ,  et  que  nous  voyons  tout  dans  Dieu , 
comme  saint  Paul  le  dit  dans  le  langage  de  la  théolo- 
gie, Aratus  et  Caton  dans  celui  de  la  morale. 

Que  pouvons^nous  donc  entendre  par  ces  mots, 
voir  tout  en  Pieu  ? 

Ou  ce  sont  des  paroles  vides  de  sens,. ou  elles  si- 
gnificut  que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut dir« recevoir  une  idée?  ce  n'est  pas  nous 
qui  la  créons  quand  nous  la  recevons;  donc  il  n'est 
pas  si  anti  philosophique  qu'on  l'a  cru ,  de  dire  :  Cest 
Dieu  <4U>  fait  dus  idées  dans  ma  tétc,  de  même  qu'il 
fait  le  mouvement  (bas  tout  mon  corps.  Tout' est 

Comment  tout  est-il  action  de  Dieu? 


Il  n'y  a  dans  la  nature  qu'on  principe  universel, 
éternel  et  agissant;  il  ne  peut  en  exister  deux;  car  in- 
séraient semblables  ou  diifcrens.  S'ils  sont  différons, 
ils  sa  détruisent  l  u»  l'autre;  s'ils  sont  semblables, 
c'est  comme  s'il  n'y  en  «rai:  qu'a*.  L'unité  de  dessein 
dans  le  grand  tout  infiniment  varie  annonce  un  seul 
principe;  ce  principe  doit  agir  suc  tout  être,  ou  il 
n'est  plus  principe  universel. 

S'il  agit  sur  tout  *lre,  il  agit  sur  tous  les  mod*!i 


de  tout  être.  Il  n'y  a  donc  pas  un  seul  mouvement, 
un  seul  mode,  uue  seule  idée  qui  ne  soit  l'effet  im- 
médiat d'une  cause  universelle  toujours  présente. 

La  matière  de  l'univers  appartient  donc  i  Dieu 
toul  autant  que  les  idées,  et  les  idées  tout  autant  .jue 
la  matière. 

Dire  que  quelque  chose  est  hors  du  lui ,  ce  serait 
dire  qu'il  y  a  quelque  chose  hors  du  grand  tout.  Dieu 
étant  le  principe  universel  de  toutes  les  choses , 
toutes  existent  donc  en  lui  et  par  lui. 

Ce  système  renferme  celui  de  la  premotion  phy- 
sique; mais  comme  une  roue  immense  renferme  une 
petite  roue  qui  cherche  à  s'en  écarter.  Le  principe 
et  ne  nous  venons  d'exposer  est  trop  vaste  pour  ad- 

La  prémotion  physique  occupe  l'Être  universel 
des  cuangemens  qui  se  passent  dans  la  tête  d'un  jan- 
•étàsl*  et  d'un  molinistc;  mais,  pour  nons  autres, 
nous  n'occupons  l'Être  des  êtres  que  des  lois  do 
l'univers.  La  prémotion  physique  (kit  une  aflàirc  i  Re- 
portante à  Dieu  de  cinq  propositions  dont  une  soeur 
converse  aura  entendu  parler;  et  nous  fesons  à  Diea 
l'affaire  la  plus  simple  de  l'arrangement  de  tous  les 
mondes. 

La  prémotion  physique  est  fondée  sur  ce  principe 
à  la  grecque,  que.  «ti  un  être  pensant  se  donnait 
une  idée,  il  augmenterait  son  être.  »  Or  nous  ne  sa- 
vons ce  que  c'est  qu'augmenter  son  être;  nous  n'en- 
tendons rien  à  cela.  Nous  disons  qu'un  être  pensant 
se  donnorart  de  nouveaux  modes,  ot  non  pas  une  ad- 
dition d'exislonce.  De  même  que,  quand  vous  danse/., 
vos  coulés,  vos  eutrcebats  et  vos  attitudes  ne  vous 
donnent  pas  une  existence  nouvelle,  qui  nous  sem- 
blerait absurde.  Nous  ne  sommes  d'accord  avec  la 
promotion  physique  qu'en  étant  convaincus  que  nous 
ne  nons  donnons  rieu. 

On  crie  contre  le  système  de  la  prémotion ,  et 
contre  le  nôtre,  que  nous  ôtons  aux  hommes  la  li- 
berté :  Dieu  nous  en  garde.  Il  n'y  a  qu'à  s'entendre 
sur  i:c  mot  liberté .-  nous  en  parlerons  en  son  lieu;  et 
en  attendant,  le  monde  ira  comme  il  est  allé  tou- 
jours, sans  que  les  thomistes  ni  leurs  adversaires,  ni 
tous  les  disputcurs  du  monde  y  puissent  rien  chan- 
ger :  et  uous  aurons  toujours  des  idées  sans  savoir 
précisément  ce  que  c'est  qu'une  idée. 

IDENTITE. 

Ci:  Larme  scientifique  ue  signifie  que  mrine  rkf.  e  : 
il  pourrai!  être  rendu  en  français  par  mrinctc.  C» 
sujet  est  bien  plus  intéressant  qu'on  ne  pense.  On 
convient  qu'on  ne  doit  jamais  punir  que  la  personne 
çoupabie ,  le  mémo  individu ,  et  point  uu  autre.  Mais 
un  homme  de  cinquante  aos  n'est  réellement  point  le 
m^rne  individu  que  l'homme  do  vingt  ;  il  n'a  plus  au- 
cune des  parties  qui  formaient  son  corps;  et,  s'il  a 
perdu  la  mémoire  du  passé,  il  est  certain  que  rieu  ue 
lie  son  existence  actuelle  à  une  existence  qui  est 
perdue  pour  lui. 

Vous  n'êtes  le  même  que  par  le  sentiment  continu 
de  ce  que  vous  avez  été  et  de  ce  que  vous  êtes;  vous 
u'ave*  le  sentiment  de  votre  *tre  passé  que  par  la 
:  ce  a'est  donc  que  la  mémoire  qui  établit 
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DICTIONNAIRE 


l'identité,  la  mémeté  de  voire  personne. 

Nous  sommes  réellement  physiquement  comme  un 
fleuve  dont  toutes  les  eaux  coulent  dans  un  flux  per- 
pétuel. C'est  le  môme  fleuve  par  son  lit,  ses  rives,  sa 
source,  son  embouchure,  par  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  mais  changeant  à  tout  moment  son  eau  qui  con- 
stitue son  être;  il  n'y  a  nulle  identité,  nulle  mémoté 
pour  ce  fleuve. 

S'il  y  avait  un  Xerxès  tel  que  celui  qui  fouettait 
THcllespont  pour  lui  avoir  désobéi ,  et  qui  lui  en- 
voyait une  paire  de  menottes;  si  le  fils  de  ce  Xerxès 
s'était  noyé  dans  l'Euphrate,  et  que  Xerxès  voulût 
punir  ce  fleuve  de  la  mort  de  son  61s,  l'Euphrate  au- 
rait raison  de  lui  répondre  :  P-renez-vous-en  aux  flots 
qui  roulaient  daus  le  temps  que  votre  (ils  se  baignait  : 
ces  flou  ne  m'appartiennent  point  du  tout;  ils  sont 
allés  dans  le  golfe  Persique,  une  partie  s'y  est  salée, 
«no  autre  s'est  convertie  eu  vapeurs,  et  s'en  est  allée 
dans  les  Saules  par  an  vent  de  sud-est;  elle  est  en- 
trée dans  les  chicorées  et  dans  les  laitues  que  les 
Gaulois  ont  mangées  :  prenez  le  coupable  où  vous 
Je  trouverez. 

Il  en  est  ainsi  d'un  arbre  dont  une  branche  cassée 
par  le  vent  aurait  fendu  la  tête  de  votre  grand-père. 
Ce  n'est  plus  le  même  arbre,  toutes  ses  parties  ont  fait 
place  à  d'autres.  La  branche  qui  a  tué  votre  grand- 
père  n'est  point  à  cet  arbre;  elle  n'existe  plus. 

On  a  donc  demandé  comment  un  homme  qui  au- 
rait absolument  perdu  la  mémoire  avant  sa  mort,  et 
dont  les  membres  seraient  changés  en  d'autres  sub- 
stances, pourrait  être  puni  de  ses  fautes ,  ou  récom- 
pensé de  ses  vertus  quand  il  ne  serait  plus  lui-même? 
J'ai  lu  dans  un  livre  connu  cette  demande  et  cette 


Demande.  Comment  pourrai -je  être  récompensé 
ou  puui  quand  je  ne  serai  plus,  quand  il  ne  restera 
rien  de  ce  qui  aura  constitué  ma  personne?  ce  n'est 
que  par  ma  mémoire  que  je  suis  toujours  moi.  Je 
perds  ma  mémoire  dans  ma  dernière  maladie;  il  fau- 
dra donc  après  ma  mort  un  miracle  pour  me  la 
rendre ,  pour  me  faire  rentrer  dans  mon  existence 
perdue  ? 

Réponse.  C'est-à-dire  que,  si  un  prince  avait  égorgé 
sa  famille  pour  régner,  s'il  avait  tyrannisé  ses  sujets, 
il  en  serait  quitte  pour  dire  a  Dieu  :  Ce  n'est  pas  moi, 
j'ai  perdu  la  mémoire  j  vous  vous  méprenez ,  je  ne 
suis  plus  la  même  personne.  Pensez-vous  que  Dieu 
fût  bien  content  de  ce  sophisme? 

Cette  réponse  est  très-louable,  mais  elle  ne  résoo 
pas  entièrement  la  question. 

Il  s'agit  d'abord  de  savoir  si  l'entendement  et  la* 
sensation  sont  une  faculté  donnée  de  Dieu  à  l'homme, 
ou  une  substance  créée  ;  ce  qui  ne  peut  guère  se  déci- 
der par  la  philosophie ,  qui  est  si  faible  et  si  incer- 
taine. 

Eu&uitc  il  faut  saveir  »i  l'âme  étant  une  substance, 
et  ayant  perdu  toute  Connaissance  du  mal  qu'elle  a 
pu  faire,  étant  aussi  étrangère  à  tout  ce  qu'elle  a  fait 
avec  son  corps  qu'à  tous  les  autres  corps  de  notre 
univers,  peut  et  Joit,  selon  notre  manière  de  raison- 
ner, répondre  dans  un  autre  univers  des  actions  dont 


elle  n'a  aucune  connaissance;  s'il  ne  faudrait  pas  en 
effet  un  miracle  pour  donner  à  cette  âme  le  souvenir 
qu'elle  n'a  plus  pour  la  rendre  présente  aux  délits 
anéantis  dans  son  entendement  pour  la  faire  la  même 
personne  qu'elle  était  sur  terre ,  ou  bien  si  Dieu  la 
jugerait  à  peu  près  comme  nous  condamnons  sur  la 
terre  un  coupable ,  quoiqu'il  ait  absolument  oublié 
ses  crimes  manifestes.  Il  ne  s>n  souvient  plus;  mais 
nous  nous  en  souvenons  pour  lui  ;  nous  le  punissons 
pour  l'exemple.  Mais  Dieu  ne  peut  punir  un  mort 
pour  qu'il  serve  d'exemple  aux  vivans.  Personne  ne 
sait  si  ce  mort  est  condamné  ou  absous.  Dieu  ne  peut 
donc  le  punir  que  parce  qu'il  sentit  et  qu'il  exécuta 
autrefois  le  désir  de  malfairc.  Mais  si ,  quand  il  se 
présente  mort  au  tribunal  de  Dieu,  il  n'a  plus  rien  de 
ce  désir;  s'il  l'a  entièrement  oublié  depuis  vingt  ans; 
s'il  n'est  plus  du  tout  la  même  personne,  qui  Dieu 
punira-t-il  en  lui' 

Ces  questions  ne  paraissent  guère  du  ressort  de 
l'esprit  humain  :  il  paraît  qu'il  faut  dans  tous  ces  laby- 
rinthes recourir  à  la  foi  seule  ;  c'est  toujours  notre 
dernier  asile. 

Lucrèce  avait  en  partie  senti  ces  difficultés  quand 
il  peint,  dans  son  troisième  livre  (vers  890  —  91  ), 
un  homme  qui  craint  ce  qui  lui  arrivera  lorsqu'il  ne 
sera  plus  le  même  homme. 

Née  raiieità,  è  vitd  te  loUU  a  evit  ; 

StJ  fa  cil  use  toi  quiOam  tuptr  iasciuê  ipte. 

Sa  ra'iton  parle  en  Tain;  M  craiete  le  dévote , 
Comme  ■ ,  n'étant  praa,  a  pouvait  être  encore. 

Mais  ce  n  est  pas  à  Lucrèce  qu  il  dut  s'adresser 
pour  connaître  l'avenir. 

Le  célèbre  Toland,  qui  fit  sa  propre  épitaplic,  la 
finit  par  ces  mots  :  Idem  futurws  ïolandm  nuitquam . 
il  ne  sera  jamais  le  même  Toland.  Cependant  il  est  a 
croire  que  Dieu  l'aurait  b;en  su  retrouver  s'il  avait 
voulu  ;  mais  il  est  à  croire  aussi  que  l'Etre  qui  existe 
nécessairement  est  nécessairement  bon. 

IDOLE,  IDOLATRE,  IDOLATRIE. 

Idole,  du  grec  Eùlos,  figure;  Eidolos,  représen- 
tation d'une  figure;  Ludcucin,  servir,  révérer,  ado- 
rer. Ce  mot  adorer  a,  comme  ou  sait,  beaucoup  d'ac- 
ceptions différentes  ;  il  signifie  porter  la  main  à  la 
bouche  en  parlant  avec  respect,  se  courber,  se  mettre 
à  genoux,  saluer,  et  enfin  communément  rendre  un 
culte  suprême.  Toujours  des  équivoques. 

Il  est  utile  de  remarquer  ici  que  le  Dictionnaire 
de  Trévoux  commence  cet  article  par  dire  que  tons 
les  païens  étaient  idolâtres,  et  que  les  Indiens  sont 
encore  des  peuples  idolâtres.  Premièrement  on  n'ap- 
pela personne  païen  avant  Théodose  le  Jeune.  Ce 
nom  fut  donné  alors  aux  habitansdes  bourgs'dltalie, 
pagorum  incola>f  pagani,  qui  conservèrent  leur  an- 
cienne religion.  Secondement  l'Indoustan  est  maho- 
métan;  les  mahométans  sont  les  implacables  ennemis 
des  images  et  de  l'idolâtrie.  Troisièmement ,  on  ne 
doit  point  appeler  idolâtres  beaucoup  Je  peuples  de. 
Plndc  qui  sont  de  l'ancienne  religion  des  Parsis,  ni 
certaines  castes  qui  n'ont  point  d'idole.  ^ 
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PHILOSOPHIQUE. 


StCTtOH  PREMIÈRE. 


Y.  a-l'tl  jamais  eu  un  gouvernement  idolâtre? 

Il  paraît  que  jamais  il  n'y  a  eu  aucun  peuple  sur 
la  terre  qui  ait  pris  ce  nom  d'idolâtre.  Ce  mot  est  une 
injure,  un  terme  outrageant,  tel  que  celui  de  gavachc 
ijue  les  Espagnols  donnaient  autrefois  mx  Français, 
et  celui  de  maranes  que  les  Français  donnaient  aux 
Espagnols.  Si  on  avait  demande  au  sénat  de  Rome,  à 
l'aréopage  d  Athènes,  à  la  cour  des  rois  de  Perse  : 
r?tcs-vr,us  idolâtres?  ils  auraient  à  peine  entendu  celle 
question.  Nul  n'aurait  répondu  :  Nous  adorons  des 
images,  des  idoles.  On  ne  trouve  ce  mot  idolâtre  .  Il 
idolâtrie,  ni  dans  Homère,  nî  dans  Hésiode,  ni  dans 
Hérodote,  nidans  aucun  auteur  de  la  religion  des 
gentils.  Il  n'y  a  jamais  eu  aucun  èdit,  aucune  loi  qui 
ordonnât  qu'on  adorât  les  idoles,  qu'on  les  servît  en 
dieux ,  qu'on  les  regardât  comme  des  dieux. 

Quand  les  capitaines  romains  et  carthaginois  fê- 
taient un  traité,  ils  attestaient  tous  leurs  dieux.  Cesi 
en  leur  présence .  disaient-ils ,  que  nous  jurons  la 
paix.  Or  les  statues  de  tous  ces  dieux ,  dout  le  dé- 
nombrement était  très- long,  n'étaient  pas  dans  la 
tente  des  généraux.  Ils  regardaient  on  feignaient  les  fl 
dieux  comme  présens  aux  actions  des  hommes, 
comme  témoins,  comme  juges.  Et  ce  n'est  pas  assu- 
rément le  simulacre  qui  constituait  la  Divinité. 

De  quel  œil  voyaient-ils  donc  les  statues  de  leurs 
fausses  divinités  dans  les  temples?  du  même  oeil ,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  qu„  les  catholiques 
voieut  les  images,  objets  de  leur  vénération.  L'erreur 
n'était  pas  d'adorer  un  tr.orccau  de  bois  ou  de  mar- 
bre ,  mais  d'adorer  un»  fausse  divinité  représentée 
par  ce  bois  et  ce  marbre.  La  différence  entre  eux  et 
les  catholiques  n'est  pas  qu'ils  eussent  des  images  et 
que  les  catholiques  n'en  aient  point;  la  différence  est 
que  les  images  figuraient  des  êtres  fantastiques  dans 
une  religion  fausse,  et  que  les  im?ces  chrétiennes 
figurent  des  êtres  réels  dans  une  religion  véritable. 
Les  Grecs  avaient  la  statue  d'Hercule,  et  nous  celle 
Je  saint  Christophe-,  ils  avaient  Esculapc  et  sa  chèvre, 
el  nous  saint  Koch  et  son  chien  ;  ils  avaient  Mars  et 
sa  lance,  et  nous  saint  Antoine  de  Padouc  cl  saint 
Jacques  de  Compostcllc. 

Quand  le  consul  Pline  adresse  les  prières  aux 
■lieux  immortel*)  dans  l'cxordc  du  panégyrique  de 
Trajan,  ce  n'est  pas  à  des  images  qu'il  les  adresse 
Ces  images  n'étaient  pas  immortelles. 

Ni  les  derniers  temps  du  paganisme,  ni  les  plus 
reculés  n'offrent  un  seul  fait  qui  puisse  faire  con- 
clure qu'on  adorât  une  idole.  Homère  ne  parle  que 
des  dieux  qui  habitent  le  haut  Olympe.  Le  palladium, 
quoique  tombé  du  ciel,  n'était  qu'un  gage  sacré  de  la 
protection  de  Pallas;  c'était  elle  qu'on  vénérait  dans 
le  palladium  :  c'était  notre  saint.'  ampoule. 

Mais  les  Romains  et  les  Grecs  se  mettaient  à  g  - 
noux  devant  des  statues,  leur  donnaient  des  cou- 
ronnes, de  l'encens,  des  fleurs;  les  promenaient  en 
triomphe  dans  les  places  publiques.  Les  catholiques 
ont  sanctifié  ces  coutumes,  et  ne  se  disent  point 
idolâtres.  ^  .'{ 


Les  femmes  eu  temps  de  sécheresse  portaient  les 
statues  des  dieux  après  avoir  jeûné.  Elles  marchaient 
pieds  nus,  les  cheveux  «pars  ;  et  aussitôt  il  pleuvait 
à  seaux,  comme  dit  Pétrone  :  ht  stttim  urecatim 
pluebat.  N'a-t-on  pas  consacré  cet  usage,  illégitime 
chéries  gentils,  et  légitime  parmi  les  catholiques? 
Daus  combien  de  villes  ne  pone-l-on  pas  nu-pieds 
dus  charognes  pour  obteuir  les  bénédictions  du  ciel 
par  leur  intercession? Si  un  Turc,  un  l«'iré  Chinois 
était  témoin  de  ces  cérémonies,  .1  pou  riait  par  igno- 
rance accuser  les  Italiens  do  mettre  leur  confiance 
dans  les  simulacres  qu'ils  prom'nci'  ainsi  en  pro- 
cession. 

SECTION  ir. 
Examen  de  l'idolâtrie  ancienne. 

Du  temps  de  Charles  I,  on  déclara  la  religion 
catholique  idolâtre  en  Angleterre.  Tous  les  presbyté- 
rien» sont  persuadés  que  les  catholiques  adorent  un 
pain  qu'ils  mangent,  et  des  figures  qui  sont  l'ouvrage 
de  leurs  sculpteurs  et  de  leurs  peintres.  Ce  qu'uue 
partie  de  l'Europe  reproche  aux  catholiques,  ceux- 
ci  le  reprochent  eux-mêmes  aux  gentils. 

On  est  surpris  du  nombre  prodigieux  de  décla- 
mations débitées  dans  tous  les  temps  contre  l'ido- 
lâtrie des  Romains  ci  des  Grecs;  et  ensuite  on  est 
surpris  encore  quand  on  voit  qu'ils  n'étaient  pas 
idolâtres. 

Il  y  avait  des  temples  plus  privilégiés  que  les 
autres.  La  grande  Diauc  d  Ephèsc  avait  plus  de  ré- 
putation qu'une  Diane  de  village.  Il  se  fesait  plus  de 
miracles  dans  le  temple  d'Esculapc  â  Epidaurc  que 
daus  un  autre  de  ses  temples.  La  statue  du  Jupiter 
Olympien  attirait  plus  d'offrandes  que  celle  du  Ju- 
piter Paphlagonicn.  Mais,  puisqu'il  faut  toujours  op- 
poser ici  les  coutumes  d'une  religion  vraie  à  celles 
d'une  religion  f.msse,  n'avous-nous  pas  eu  depuis 
plusieurs  siècles  plus  de  dévotion  â  certains  autels 
qu'à  d'autres? 

Nolrc-Damc  de  Lorcltc  n'a-l-ellc  pas  été  préférée 
à  Notre-Dame  des  Neiges,  à  celle  des  Ardens,  â  celle 
de  Hall,  etc.?  Ce  n';st  pas  à  dire  qu'il  y  ait  plus  de 
vertu  dans  uuc  statue  à  Lorettc  'ine  dans  une  statue 
du  village  de  Hall,  mais  nous  avons  ru  plus  de  dévo- 
tion .i  l'une  qu'à  l'autre;  nous  avons  «  ru  que  celle 
qu'on  invoquait  aux  pieds  de  ses  statue;  daignait  du 
haut  du  ciel  répandre  plus  dn  Faveurs,  opérer  plus 
de  miracles  dans  Lorctle  que  dans  Hall.  Cette  mu'ti- 
piieité  d'images  de  la  même  personne  prouve  même 
que  ce  ne  sont  point  ces  images  qu'on  révère,  et  que 
le  culte  se  rapporte  à  lî  personne  qui  est  représentée; 
car  il  n'est  pas  possible  que  chaque  image  soit  la- 
chose  même  :  il  y  a  mille  images  de  saint  François, 
qui  même  ne  lui  ressemblent  point,  et  qui  ne  se  res- 
semblent point  cntr'ellcs;  et  toutes  indiquent  un  seul 
saint  François,  invoqué  le  jour  de  sa  féie  par  ceux 
qui  ont  dévotion  à  ce  saint. 

Il  en  était  absolument  de  même  riiez  les  païens  : 
ou  n'avait  imaginé  qu'une  seule  divinité,  un  s<-ul 
Apollon,  cl  non  pas  autant  d'\pollons  et  de  Dianes 
qu'ils  avaient  de  temples  et  de  statues.  Il  est  donc 
prouvé,  autant  qu'un  point  d'Iiisloi.e  peut  l'être,  que 
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les  anciens  ne  croyaient  pas  qu'une  statue  fît  une 
drrinii  c ,  que  fr  enîte  nt  pouvait  Être  rapporté  à  cette 
statue,  a  cette  idole;  et  par  conséquent  les  ancien» 
n'étaient  point  idolâtre».  Cest  i  noue*  voir  si  on  doit 
saisir  ce  prétexte  ponr  nous  accuser  d*idoUtrie  ? 

Une  populace  grossière  et  superstMeuee  qui  ne 
raisonnai  point,  qui  ne  sarah  ni  douter,  ni  nier,  ni 
croire,  qui  courait  au  temple  par  oisiveté,  et  parce 
que  les  petits  y  sont  égaux  aux  grands,  qui  portait 
son  offrande  par  coutume,  qui  parlait  continuelle- 
ment de  miracles  rans  eu  avoir  examiné  aucun,  et 
qui  netait  guère  au-de.% mis  des  victimes  qu'elle  ame- 
nait ;  crue  populace»  dis-jc,  pouvait  bien,  à  la  vue 
de  la  grande  Liane  et  de  Jupiter  tonnant ,  <*trc  frappée 
d'une  horreur  religieuse,  et  adorer  sans  le  savoir  la 
statue  ra  me.  Cest  ce  qui  est  arrivé  quekrnefois  dans 
nos  temples  à  nos  paysans  grossiers,  et  on,  n'a  pas 
manqué  de  les  instruire  que  c'est  aux  bienheureux, 
aux  mortels  re^ns  dans  le  ciel  qn'iîs  doivent  deman- 
der leur  intercession,  et  non  à  des  ligures  de  bois  et 
de  pierre. 

Les  Grecs  et  les  Romains  augmentèrent  le  nombre 
de  leurs  dieux  par  leurs  apothéoses.  Les  Grecs  di- 
vinisaient les  conquérais,  comme  Baccbus,  Her- 
cule, Persée.  Rome  dressa  desautels  à  ses  empereurs. 
Nos  apothéoses  sont  d'un  genre  différent;  nous  avons 
infiniment  plus  de  saints  qu'ils  n'avaient  de  ces  dieux 
secondaires  ,  mais  nous  n'avons  égard  ni  au  rang  ni 
aux  conquêtes.  Nous  avons  élevé  des  temples  à  des 
hommes  simplement  vertueux ,  qui  seraient  Ignorés 
sur  la  terre  s'ils  n'étaient  placés  dans  le  ciel.  Les 
apo'héoses  des  anciens  sont  faites  par  la  flatterie ,  les 
nôtres  par  le  respect  pour  la  vertu. 

Cicéron  dans  ses  ouvrages  philosophiques  ne  laisse 
pas  soupçonner  seulement  qu'on  puisse  se  méprendre 
aux  statues  des  dieux ,  et  les  confondre  avec  les  dieux 
mêmes.  Ses  interlocuteurs  foudroient  la  religion 
établie,  mais  aucun  d'eux  n'imagine  d'accuser  les 
Romains  do  prendre  du  marbre  et  de  l'airain  pour  les 
divinités.  Lucrèce  ne  reproche  cette  sottise  à  per- 
sonne, lui  qui  reproche  tout  aux  supers» itieur..  Donc, 
encore  une  fois,  cette  opinion  n'existait  pas,  on  n'en 
avait  aucune  idée;  il  n'y  avait  point  d'idolâtres. 

Horace  fait  parler  une  statue  de  Priape,  il  lui 
fait  dire  :  J'étais  autrefois  un  tronc  de  figuier;  ira 
charpentier,  ne  sachant  s'il  ferait  de  moi  un  dieu  ou  un 
banc,  se  détermina  enfin  à  me  faire  dieu.  Que  con- 
clure de  cette  plaisanterie?  Priape  était  de  ces  di- 
vinités subalternes,  abandonnées  aux  railleurs;  et 
cette  plaisanterie  même  est  la  preuve  la  plus  forte 
que  cette  (îgure.de  Priape,  qu'on  mettait  dans  les 
potagers  pour  effrayer  les  oiseaux  ,  u'e'tait  pas  fort 
révérée. 

lïaeicr,  eu  se  livrant  à  l'esprit  commentateur,  n  a 
pas  manqué  d'observer  que  Baruch  avait  prédit  cette 
aventure,  en  disant  :  Ils  ne  senmt  que  ce  que  fou  li  ant 
/<•*  (  /<i  r(>M;  mais  il  pouvait  observer  aussi  qu'où  eo 
peut  dire  autant  de  tontes  les  statues.  Baruch  aurait- 
il  eu  une  vision  sur  les  satires  d'Horace. 

On  peut  d'un  bloc  de  marbre  tirer  tout  aussi-bien 
une  cuvette  qu'une  figure  d'Alexandre ,  ou  de  Jupiter, 
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moquaient.  Consultez  tous  les  auteurs  qui  parlent  < 
statues  de  leurs  dieux,  vous  n'en  trouverez  aucun  < 


ou  de  quelque  autre  choseplua respectable.  La  matière 
dont  étaient  formés  les  chérubins  du  Saint  des  saints 
aurait  pu  servir  également  aux  fonctions  les  phis 

viles.  Un  trône,  un  autel  en  sont-ils  moins  révéré» 
parce  que  l'ouvrier  en  pouvait  faire  uue  table  de  cui- 
sine ? 

Dacier,  au  lieu  de  conclure  que  les  Romains 
adoraient  la  statue  de  Priape,  et  que  Baruch  l'avait 
prédit,  devait  donc  conclure  que  les  Romains  s'en 

tdes 
.qui 

parle  d  idolâtrie;  ils  disent  expressément  le  contraire. 
Vous  voyez  dans  Martial   (  lib.  YTTI ,  ep.  a£  )  : 
Qui  fnjcit  tacrot  auro  vel  mampn  vmibu, 
Aon  faeit  HU  Deot;  qui  roqat  ifle  fàciL 
L'artiun  ne  fût  poiot  les  (fieax, 
Cest  celui  qui  In  prie. 

Dans  Ovide    (  de  Ponlo  H  ,  cp.  VIII,  V.  6a)  : 
Coli  tur  pro  Jovt  forma  Jovis. 
Dans  l'image  de  Dieu  c'est  Dieu  seul  qu'on  «dote. 

Dans  S  lace  :  (  Thibeudc,  Uv.  XII,  v.  5o3-5o{-  ) 

Huila  nul  cm  rffyiti,  »mlH  t 


le»  dieui  o*  «MU  jaœau  i 


rd».  enfermé*: 


1 


t  Lucain  :  (  Vharstde ,  Uv.  XI,  v.  57*.  ) 
E.t-ne  Dti  .««fa,  ni.:  tern  et  porfu.  et  «*■? 
L'uDiver»  «t  de  Dieu  U  demeure  et  I  ca>r4wu 

On  forait  un  volume  de  tous  les  passages  qui  dé- 
posent que  des  images  n'étaient  que  des  images, 

U  n'y  •  que  le  cas  ou  les  statues  rendaient  des 
oncle*  qui  ait  pu  faire  penser  que  ces  statues  avaient 
en  elles  quelque  chose  de  divin.  Mais  certainement 
l'opinion  régnante  était  que  les  dieux  avaient  choisi 
certains  autels,  certains  simulacres  pour  y  venir 
résider  quelquefois,  pour  y  donner  audience  aux 
hommes,  pour  leur  répondre.  On  ne  voit  dans 
Homère  et  dans  les  cœurs  des  tragédies  grecques  que 
des  prières  à  Apollon  qui  rend  ses  oracles  sur  les 
montagnes,  en  tel  temple,  en  telle  ville;  il  ny  a  pas 
dans  toute  l'antiquité  la  moindre  trace  d'une  prière 
adressée  à  nne  statue  ;  si  on  croyait  que  l'esprit  divin 
préférait  quelques  temples,  quelques  images,  comme 
on  croyait  aussi  qu'il  préférait  quelques  hommes ,  la 
chose  était  certainement  possible;  ce  n'était  qu'une 
erreur  de  fait.  Combien  avons-nous  d'images  miracu- 
leuses !  Les  anciens  se  vantaient  d'avoir  ce  que  nous 
possédons  en  effet;  et,  si  nous  ne  sommes  point  ido- 
lâtres, de  quel  droit  dirons-nous  qu'Us  l'ont  été  ? 

Ceux  qui  professaient  la  magie,  qui  la  croyaient 
une  science,  ou  qui  feignaient  de  le  croire,  pré- 
tendaient avoir  le  secret  de  faire  doscendre  les  dieux 
dans  les  statues,  non  pas  les  grands  dieux ,  mais  les 
dieux  secondaires,  les  génies.  C'est  ce  que  Mercure 
Trismégistc  appelait  (aire  des  dieux  ;  et  c'est  ce  que 
saint  Augustin  réfute  dans  sa  Cite  de  Pieu.  Mais  cela 
même  montre  évidemment  que  les  simulacres  n'a- 
vaient rien  en  eux  de  divin,  puisqu'il  fallait  qu'un 
magicien  les  animât;  et  il  me  semble  qu'il  arrivait 
bien  rarement  qu'un  magicien  fût  assez  habile 
donner  une  âme  a  une  statue,  pour  la  faire  parler. 
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En  un  nw>t_,  les  images  des  dieux  n'étaient  point 
des  dieux.  Jupiter,  et  non  pas  son  image,  lançait  lo 
tonnerre;  ce  n'était  pas  la  statue  de  Neptune  qui  sou- 
levait les  mers,  ni  celle  d'Apollon  qui  donnait  la  lu- 
mière. Les  Grecs  et  le»  Romains  riaient  des  gentils 
des  polythéistes,  et  n'étaient  point  dos  idolâtres. 

Nous  leur  prodiguâmes  cette  injure  quand  nous 
n'avions  ni  statues  ni  temples,  et  nous  avons  con- 
tinue dans  notre  injustice  depuis  que  nous  avons 
fait  servir  la  peinture  et  la  sculpture  à  honorer  nos 
vérités,  comme  ils  s'en  servaient  pour  honorer  leurs 
erreurs. 
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Si  les  Per$*t,  leiSabêens,  les  Éçyptieiu,  les 
Tarlares,  les  Turcs  ont  été  idolâtres  f  et  de 
quelle  antiquité  est  l'origine  des  simulacres 
appelés  idoles.  Bisloire  de  leur  culte. 
Cest  une  grande  erreur  d'appeler  idolâtres  lea 
peuples  qui  rcudirent  un  culie  au  soleil  et  mu  étoile*. 
Ces  nations  n'eurent  long  -  temps  ni  simulacres  ni 
temples.  Si  elles  se  trompèrent,  c'est  eu  rendant  aux 
astres  ce  qu'elles  devaient  au  créateur  des  astres. 
Encore  le  dogme  de  Zoroastrc  ou  Zerdujt,  recueilli 
dans  le  Saddcr ,  enseigne-t-il  un  être  suprême ,  vengeur 
et  rémunérateur;  et  cela  est  bien  loin  de  l'idolâtrie. 
Le  gouvernement  de  la  Chjnc  n'a  jamais  eu  aucune 
idole;  il  a  toujours  conservé  le  culte  simple  du 
maître  du  ciel  Kingticn. 

Gcugis-kan  chez  les  Tartares  n'était  point  ido- 
lâtre, et  n'avait  aucun  simulacre.  Les  musulmans, 
qui  remplissent  la  Grèce ,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie, 
la  Perse,  l'Inde  et  l'Afrique,  appellent  les  chrétiens 
idolâtres,  giaours,  parce  çu  Us  croient  que  les  chré- 
tiens rendent  un  culte  aux  images.  Ils  brisèrent  plu- 
sieurs statues  qu'Us  trouvèrent  â  Constanlinoplc  dans 
Sainte-Sophie  et  da«Js  l'église  des  Saints-Apôtres  et 
dans  d'autres,  qu'ils  convertirent  en  mosquées.  L'ap- 
parence les  trompa  cor" me  clic  trompe  toujours  les 
hommes,  et  leur  fit  croire  que  des  temples  dédiés  à 
des  saints  qui  avaient  été  hommes  autrefois ,  des 
images  de  ces  saints  révérées  à  genoux ,  des  miracles 
opérés  dans  ces  temples  étaient  des  preuves  invin- 
cibles de  l'idolâtrie  la  plus  complète;  cependant  il 
n'en  est  rien.  Les  chrétiens  n'adorent  en  effet  qu'un 
acnl  Dieu,  et  ne  rêvèrent  dans  les  bienheureux  que  la 
vertu  même  de  Dieu  qui  agit  dans  ses  saints.  Les 
iconoclastes  et  les  protestai!»  ont  fait  le  même  re- 
proche d'idolâtrie  â  l'église,  et  ou  leur  a  fait  la  mfjme 
réponse. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très-rarement  des  idée» 
précises ,  et  ont  encore  moins  exprimé  leurs  idées 
par  des  mots  précis  et  sans  équivoque ,  nous  appe- 
lâmes du  nom  d'idolâtres  les  gentils  et  surtout  les 
polythéistes.  On  a  écrit  des  volumes  immenses,  on  a 
débité  des  sentimens  divers  snr  l'origine  de  ce  culte 
rendu  à  Dieu  ou  à  plusieurs  dieux  sons  des  figure» 
sensibles  :  cette  multitude  de  livres  et  d'opinions  ne 
prouve  que  l'ignorance. 

On  ne  sait  pat  qui  inventa  les  habita  et  les  chaus- 
sure» ,  et  on  veut  savoir  qui  le  premier  inventa  les 


qui  vivait  avant  ht  guerre  4e  Tjfomï  .ço*  i»ou*  ap- 
prend-il quand  il  d^tqjuc  le  chaos,  l'esprit,  c'esw-dirp 
le  soutflc,  amoureux  4e  ses  principe*,  ea  tir»  te 
limon,  qu'il  rendit  l'^ir  lumineux,  que  le  vent  Corp 
et  sa  femme  Ban  engendrèrent  Eou,  qu'Eon  engendre 
Geuos  ;  que  Crouos  leur  descendant  avait  deu*  y<su» 
par  derrière  ccmuur  pu-  devant,  qu'il  devint  dieu,  et 
qu'il  donna  l'Egypte  à  son  lUs  Thaut  ?  voilà  un  de* 
plus  respectables  taouumcnsdc  l'antiquité. 

Orphée  oc  nous  en  apprendra  pas  davantage  dans 
sa  Théogonie,  que  Damaspius  uous  a  conservée.  11 
représente  le  principe  du  monde  sous  la  figure  d'un 
dragon  à  deux  tétçs,  l'une  de  taureau,  l'autre  de  lion; 
un  visage  au  milieu  qu'il  appelle  r  iuHjc-dicu ,  et  des 
ailes  dorées  aux  épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bizarres  tirer  deux 
grandes  vérités,  l'une  que  les  images  sensibles  et  les 
hiéroglyphes  sont  de  l'autuiuilé  la  plus  haute ,  l'autre 
que  tous  les  anciens  philosophes  ont  reconnu  uupw 
mier  priucipe. 

Quant  au  polythéisme,  le  bon  sens  vous  dira  que, 
dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes,  c'est-à-dire,  des  ani- 
maux faibles,  capables  de  raison  et  de  folie,  sujets 
à  tous  les  accidens,  a  la  maladie  cl  à  la  mort,  cea 
hommes  out  senti  leur  faiblesse  cl  leur  dépendance; 
ils  ont  reconnu  aisément  qu  il  est  quelque  chose  de 
plus  puissant  qu'eux;  ils  ont  senti  une  force  dans  la 
terre  qui  fournil  leurs  alimens,  une  dajis  l'air  qui  .sou- 
vent les  détruit,  une  dans  le  feu  qui  consume,  et 
dans  l'eau  qui  submerge.  Quoi  de  plus  naturel  dans 
des  hommes  ignorans  que  d'imaginer  des  êtres  qui 
présidaient  à  «-es  éléracns?  quoi  de  plus  uaturel  que 
de  révérer  la  forco  invisirA'  qui  fesait  luire  aux  yeux 
le  soleil  cl  les  étoiles?  et ,  dès  qu'on  voulut  se  former 
une  idée  de  ces  puissances  supérieures  à  l'homme , 
quoi  de  plus  naturel  encore  que  de  les  figurer  d'une 
manière  sensible?  Pouvuil-ou  s'y  prendre  autrement? 
La  religion  juive,  qui  précède  la  nôtre,  et  qui  fut 
donnée  par  Dieu  même ,  était  toute  remplie  de  ces 
images  sous  lesquelles  Dieu  est  représenté.  Il  daigne 
parler  dans  un  buisson  lu  langage  humain;  il  parait 
sur  une  montagne  :  les  esprits  célestes  qu'il  envoie 
viennent  tous  avec  une  forme  huinaiuc  ;  enfin  le  sanc- 
tuaire est  couvert  de  chérubins,  qui  sont  des  corp& 
d'hommes  avec  des  ailes  et  des  têtes  d'animaux.  C'est 
ce  qui  a  donné  lieu  à  l'irreur  de  Plularquc,  de  Tacite, 
d  Appien,  et  de  tant  d'autres,  de  reprocher  aux  Juifs 
d'adorer  une  tête  d'âne.  Dieu,  malgré  sa  défense  de 
peindre  et  de  sculpter  aucune  ligure,  a  donc  daigné 
se  proportionner  à  la  f.iiblesse  humaine ,  qui  deman- 
dait qu'on  parlât  aux  sens  par  des  images. 

Itaie,  dans  le  chap.  VI,  voit  le  seigneur  assis  sor 
un  trône,  «t  le  bas  de  sa  robe  qui  remplit  lo  temple. 
Le  Seigneur  étend  sa  maiu,  et  louche  la  bouche  de 
J  trémie  ,  au  chap.  I  de  ce  prophète.  Etcchicl ,  a  i 
thnp.  1,  voit  un  trône  de  saphir,  et  Dieu  lui  parait 
comme  un  homme  assis  sur  ce  trône.  Ces  images 
B'allèrent  point  la  pureté  de  la  religion  juive,  qui  ja 
mais  n'employa  les  tableaux,  les  sULues,  les  idoles 
pour  représenter  Dieu  aux  yeux  du  peuple. 

Les  lettré»  ehioois ,  les  Parmis ,  les  autieus  Egyp- 
tiens u'curcnl  point  d  idoles;  mais  bientôt  Lsis  flUsi- 
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i  ;  Bel  à  Babylonc  Ait  an  gros  colosse , 
Brama  fut  un  monstre  bizarre  dans  la  presqu'île  de 
l'Inde.  Les  Grecs  surtout  multiplièrent  les  noms  des 
dieux,  les  statues  et  les  temples,  mais  en  attribuant 
toujours  la  suprême  puissance  à  leur  Zcus ,  comme 
par  les  Latins  Jupiter ,  maître  des  dieux  et  des 
nommes.  Les  Romains  imitèrent  les  Grecs.  Ces  peu- 
ples placèrent  toujours  tous  les  dieux  dans  le  ciel  , 
sans  savoir  ce  qu'ils  entendaient  par  le  ciel  (*). 

Les  Romains  curent  leurs  douze  grands  dieux ,  six 
mâles  et  six  femelles,  qu'ils  nommèrent  DU  mnjontm 
grniiitm.  Jupiter,  Neptune,  Apollon,  Vulcain,  Mars, 
Mercure,  Junon ,  Vcsta,  Minerve,  Cérès,  Vénus, 
Diane.  Pluton  fut  alors  oublié;  Vc  sta  prit  sa  place. 

Ensuite  venaient  les  dieux  mttwrnm  (jentium  ,  les 
dieux  indigètes,  les  héros,  comme  Uarrhus,  Hercule, 
Esculapc;  les  dieux  infernaux,  Pluton,  Proscrpine; 
ceux  de  la  mer,  comme  Télhvs ,  Amphytritc,  les 
Néréides ,  (llaucus  ;  puis  les  Driades  ,  les  Naïades , 
les  dieux  des  jardins,  ceux  des  berge: s  :  il  y  en  avait 
pour  chaque  profession,  peur  chaque  action  de  la  vie, 
pour  les  cnfniis ,  pour  les  filles  nubiles ,  pour  les  ma- 
riées, pour  les  accouchées;  on  eut  11  dieu  Pet.  On  divi- 
nisa enfin  les  empereurs.  Ni  ces  empereurs,  ni  le  dieu 
Pet,  ni  la  déesse  Perlunda,  ni  Priape,  ni  Humilia,  la 
déesse  des  tétons,  ni  Stercutius,  le  dieu  de  la  garde- 
robe,  ne  furcut  à  la  vérité  regardés  comme  les  maîtres 
du  ciel  et  de  la  terre.  Les  empereurs  eurent  quelque- 
fois des  temples,  les  petits  dieux  pénates  n'en  curent 
point;  mais  tous  eurent  leur  figure,  leur  idole. 

C'étaient  de  petits  magots  dont  on  ornait  son  ca- 
binet; c'étaient  les  amusemens  des  vieilles  femmes  et 
des  enfans,  qui  n'étaient  autorisés  par  aucun  culte 
public.  On  laissait  agir  a  son  gré  la  superstition  de 
rhaque  particulier.  On  trouve  encore  ces  petites 
idoles  dans  les  ruines  des  anciennes  villes. 

Si  personne  ne  sait  quand  les  hommes  commen- 
errent  a  se  faire  des  idoles  ,  ou  sait  qu'elles  sont  de 
l'antiquité  la  plus  haute.  Tharé,  père  d'Abraham ,  eu 
lésait  à  Ur  en  Chaldéc.  Rachat  déroba  et  emporta  les 
idoles  de  son  beau-prre  Lab.in.  On  ne  peut  remonter 
plus  haut. 

Mais  quelle  notion  précise  avaient  les  anciennes 
nations  de  tous  ers  simulacres?  Quelle  vertu,  quelle 
puissance  leur  attribuait  -  ou  ?  croyait  -  ou  que  les 
dieux  descendaient  du  ciel  pour  venir  se  cacher  dans 
ers  statues,  ou  qu'ils  leur  communiquaient  une  partie 
de  l'esprit  divin ,  ou  qu'ils  ne  leur  communiquaient 
reu  du  tout? C'est  encore  sur  quoi  oit  a  très- inutile- 
ment écrit;  il  est  clair  que  chaque  homme  en  jugeait 
selon  le  degré  de  sa  raison ,  ou  de  sa  crédulité ,  ou  de 
son  fanatisme.  Il  est  évident  que  les  prêtres  atta- 
chaient le  plus  de  divinité  qu'ils  pouvaient  a  leurs 
statues,  pour  s'attirer  plus  d'offrandes.  On  sait  que 
les  philosophes  réprouvaient  ces  superstitious ,  que 
les  guerriers  s'en  moquaient ,  que  les  magistrats  les 
toléraient,  et  que  le  peuple,  toujours  absurde,  ne 
savait  ce  qu'il  fesait.  Cest  en  peu  de  mots  l'histoire 
de  toutes  les  nations  a  qui  Dieu  ne  s'est  pas  fait 
connaître. 


(•)  VoywlinictoCau 


ç  On  peut  se  faire  la  même  idée  du  culte  que  toute 
■  l'Egypte  rendit  à  uu  bœuf,  et  que  plusieurs  villes  ren- 
dirent à  un  chien ,  à  un  siugc ,  a  un  chat ,  à  des 
ognons.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  furent  d'a- 
bord des  emblèmes.  Ensuite  un  certain  bœuf  Apis, 
un  certain  chien  nommé  Anubis,  furent  adorés;  on 
mangea  toujours  du  bœuf  et  des  ognons  :  mais  il  est 
difficile  de  savoir  ce  que  pensaient  les  vieilles  femme» 
d 'Egypte  des  ognons  sacrés  et  des  bœufs. 

Les  idoles  parlaient  assez  souvent.  On  fesait  com- 
mémoration â  Rome ,  le  jour  de  la  fête  de  Cy bèle ,  des 
belles  paroles  que  la  statue  avait  prononcées  lors- 
qu'on en  fit  la  translation  du  palais  du  roi  Attalc. 

lpte  peti  «obi;  ne  fit  mora,  nutl«  voimttm  : 
Dignité  fiomn  loau  <fuo  Dut»  omnu  cal. 

( Ovmi ,  Faste*,  IV,  r.  369-970.) 

«  J'ai  voulu  qu'on  m'enlevât;  eminenez-moi  vite  : 

est  digue  que  tout  dieu  s'y  établisse.  >• 
La  statue  de  la  Fortune  avait  parlé  :  les  Scipions, 
les  Cicéron,  les  Césars,  à  la  vérité ,  n'eu  croyaient 
rien  ;  mais  la  vieille  à  qui  Encolpc  donna  un  écu  pour 
acheter  des  oies  et  des  dieux,  pouvait  fort  bien  le 
croire. 

Les  idoles  rendaient  aussi  des  oracles,  et  les  prê- 
tres, cachés  dans  le  creux  des  statues,  parlaient  au 
nom  de  la  divinité. 

Comment ,  au  milieu  de  tant  de  dieux  et  de  tant  de 
théogonies  différentes,  et  de  cultes  particuliers,  n'y 
eut-il  jamais  de  guerre  de  religion  chez  les  peuples 
nommés  idolâtres  ?  Cette  paix  fut  ur.  bien  qui  naquit 
d'un  mal,  de  l'erreur  même;  car  chaque  nation,  re- 
connaissant plusieurs  dieux  inférieurs,  trouva  bou 
que  ses  voisins  eussent  aussi  les  leurs.  Si  vous  ex- 
ceptez Cambysc,  à  qui  on  reprocha  d'avoir  tué  le 
bœuf  Apis,  on  ne  voit  dans  l'histoire  profane  aucun 
conquérant  qui  ait  maltraité  les  dteux  d'un  peuple 
vaincu.  Les  geutils  n'avaient  aucune  religion  exclu- 
sive, et  les  prêtres  ne  songèrent  qu'à  multiplier  les 
offrandes  et  les  sacrifices. 

Les  premières  offrandes  furent  des  fruits.  Bientôt 
après  il  fallut  des  animaux  pour  la  table  d»s  prêtres; 
ils  les  égorgeaient  eux-mêmes;  ils  devinrent  bouchers 
et  cruels  :  enfin  ils  introduisirent  l'usage  horrible  de 
sacrifier  des  victimes  humaines,  et  surtout  des  erfans 
et  des  jeunes  filles.  Jamais  les  Chinois,  ni  les  Parsis, 
ni  les  Indiens  ne  furent  coupables  de  ces  abomina- 
tions; mais  à  Hiéropolis  en  Egypte,  au  rapport  de 
Porphyre,  on  immola  des  hommes. 

Dans  la  Tauridc  on  sacrifiait  des  étrangers,  heu- 
reusement les  prêtres  de  lu  Tauridc  ne  devaient  pas 
avoir  beaucoup  de  pratiques.  Les  premiers  Grecs,  les 

Cypriotes,  les  Phéniciens,  los  Tyriens,  les  Carthagi- 
nois eurent  cette  superstition  abominable.  Les  Ro- 
mains eux-mêmes  tombèient  dans  ce  crime  de  reli- 
gion ;  et  Plutarque  rapporte  qu'ils  immolèrent  deux 
Grecs  et  deux  Gaulois  pour  expier  les  galanteries  de 
trois  vestales.  Procopc ,  contemporain  du  roi  des 
Fraucs  Tbéodebert ,  dit  que  les Fraucs  immolèrent  des 
hommes  quand  Us  entrèrent  en  Italie  avec  ce  prince. 
Les  Gaulois,  les  Germains  fesaiei 

.  On  ne  peut  guère  I 
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uni  concevoir  de  l'hotte  Or  pettr  le  genre  humain. 

Il  est  mi  que  chez  les  Juifs,  Jephte  sacrifia  sa 
fille,  et  que  Saul  fut  prêt  à  immoler  son  fils;  il  est 
Trai  que  ceux  qui  étaient  voués  au  Seigneur  par  ana> 
thème  ne  pouvaient  être  rachetés,  ainsi  qu'on  rache- 
tait les  bétes,  et  quHl  (allait  qu'ils  périssent. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  victimes  humaines  sa- 
crifiées dans  toutes  les  religions. 

Pour  consoler  le  genre  humain  de  cet  horrible  ta- 
bleau de  oes  pieux  sacrilèges,  il  est  important  de  sa- 
voir que  chez  presque  toutes  les  nations  nommées 
idolâtres  il  y  avait  la  théologie  sacrée  et  l'erreur  po- 
pulaire, le  culte  secret  et  les  cérémonies  publiques, 
la  religion  des  sages  et  celle  du  vulgaire.  On  n'ensei- 
gnait qu'un  seul  Dieu  aux  initiés  dans  les  mystères  : 
il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  l'hymne  attribué  i  l'an- 
cien Orphée,  qu'on  chantait  dans  les  mystères  de 
Cérès  Elcusine,  si  célèbre  en  Europe  et  en  Asie. 
«Contemple  la  nature  divine,  illumine  ton  esprit, 
gouverne  ton  cœur,  marche  dans  la  voie  de  la  justice, 
que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  soit  toujours  présent 
'i  tes  yeux  ;  il  est  unique ,  il  existe  seul  par  lui-même, 
tous  les  êtres  tiennent  de  lui  leur  existence  ;  il  les  sou- 
tient tous  :  il  n'a  jamais  été  vu  des  mortels,  et  il  voit 
toutes  choses.  » 

Qu'on  lise  encore  ce  passage  du  philosophe 
Maxime  de  Madaure ,  que  nous  avons  déjà  cité  : 
M  Quel  homme  est  assez  grossier,  assez  stupide  pour 
douter  qu'il  soit  un  Dieu  suprême,  éternel ,  infini ,  qui 
n'a  rien  engendré  de  semblable  à  lui  -  raCme ,  et  qui 
est  le  père  commun  de  toutes  choses?  » 

Il  y  a  mille  témoignages  que  les  sages  abhorraient 
non  -  seulement  l'idolâtrie,  mais  encore  le  poly- 
théisme. 

Epictète ,  ce  modèle  de  résignation  et  de  patience , 
cet  homme  si  grand  dans  une  condition  si  basse,  ne 
parle  jamais  que  d'un  seul  Dieu.  Relisez  encore  cette 
maxime  :  m  Dieu  m'a  créé,  Dieu  est  au  dedans  de  moi; 
je  le  porte  partout.  Pourrais-je  le  souiller  par  des 
pensées  obscènes,  par  des  actions  injuste;,  par  d'in- 
fimes désirs?  Mon  devoir  est  de  remercier  Dieu  de 
tout ,  de  le  louer  de  tout ,  et  de  ne  cesser  de  le  bénir 
qu'en  cessant  de  vivre.  »  Toutes  les  idées  d'Êpictèu 
roulent  sur  ce  principe.  Est-ce  là  un  idolâtre? 

Marc-Aurcle,  aussi  grand  peut-être  sur  le  trône 
de  l'empire  romain  qu'Êpiclète  dans  l'esclavage , 
parle  souvent ,  à  la  vérité ,  des  dieux  ,  soit  pour  se 
conformer  au  langage  reçu,  soit  pour  exprimer  des 
êtres  mitoyens  entre  l'Etre  suprême  et  les  hommes; 
mais  en  combien  d'endroits  ne  fait-il  pas  voir  qu'il  ne 
reconnaît  qu'un  Dieu  éternel,  infini.  «Notre  âme, 
dit -il,  est  nne  émanation  de  la  divinité.  Mes  en- 
fans,  mon  corps,  mes  esprits  me  viennent  de  Dieu.  » 

Les  stoïciens,  les  platoniciens  admettaient  une  na- 
ture divine  et  universelle;  les  épicuriens  la  niaient. 
Les  pontifes  ne  parlaient  que  d'un  seul  Dieu  dans  les 
mystères.  Où  étaient  donc  les  idolâtres  ?  Tous  nos 
déclamalcurs  crient  à  l'idolâtrie  comme  de  petits 
chiens  qui  jappent  quand  ils  entendent  un  gros  chien 
aboyer. 

Au  reste ,  c'est  une  des  plut  grandes  erreurs  du 


Il    Dictionnaire  de  Moréri  de  dire  que ,  du  temps  de 
Il    Théodose  le  Jeune ,  il  ne  resta  plus  d'idolâtres  que 
Il    dans  les  pays  reculés  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Il  y 
H    avait  dans  l'Italie  beaucoup  de  peuples  encore  gen- 
II    dis,  même  au  septième  siècle.  Le  nord  de  l'AIIc- 
H    magne ,  depuis  le  Véser ,  n'était  pas  chrétien  dn  temps 
de  Charlcmagne.  La  Pologne  et  tout  le  septentrion 
restèrent  long-temps  après  loi  dans  ce  qu'on  appelle 
idolâtrie:  la  moitié  de  l'Afrique,  tous  les  royaumes 
au-delà  du  Gange,  le  Japon,  la  populace  de  la  Chine, 
cent  hordes  de  Tartares  ont  conservé  leur  ancien 
culte.  Il  n'y  a  plus  en  Europe  que  quelques  Lapons, 
quelques  Samoîèdes,  quelques  Tartares  qui  aient 
persévéré  dans  la  religion  de  leurs  ancêtres. 

Finissons  par  remarquer  que,  dans  les  temps  qu'on 
appelle  parmi  nous  le  moyen  uge,  nous  appelions  la- 
pays  des  mahométans  la  Paganie;  nous  traitions  d'<- 
dolâlrcs,  d'adorateurs  d'images,  un  peuple  qui  a  les 
images  en  horreur.  Avouons  encore  une  Ibis  que  les 
;  Turcs  sout  plus  excusables  de  nous  croire  idolâtres 
quand  ils  voient  nos  autels  chargés  d'images  et  de 
statues. 

Un  gentilhomme  du  prince  Ragotski  m'a  assuré 
sur  sou  honneur  qu'étant  entré  dans  un  café  à  Con- 
stantinople,  la  maîtresse  ordonna  qu'on  ne  le  servît 
point  parce  qu'il  était  idolâtre.  Il  était  protestant;  il 
lui  jura  qu'il  n'adorait  ni  hostie  ni  images.  Ah!  si  cela 
I  est,  lui  dit  cette  femme,  venez  chez  moi  tous  les 
jours,  vous  serez  servi  pour  rien. 

|  IGNACE  DE  LOYOLA. 

Vouiez-vous  acquérir  un  grand  nom ,  être  fonda- 
Il  teur,  soyez  complètement  fou,  mais  d'une  folie  qui 
||  convienne  à  votre  siècle.  Ayez  dan*  votre  folie  un 
||  fond  de  raison  qui  puisse  servir  à  diriger  vos  extra- 
11  vagances,  et  soyez  excessivement  opiniâtre.  Il  pourra 
Il  arriver  que  vous  soyez  pendu  ;  mais,  si  vous  ne  l'êtes 
||  pas ,  vous  pourrez  avoir  des  autels, 
jj  En  conscience,  y  a-t-il  jamais  eu  un  homme  plus 
jj  digne  des  Petites-Maisons  que  saint  Ignace  ou  saint 
H  Inigo  le  Biscaien,  car  c'est  son  véritable  nom?  La 
H  tête  lui  tourna  à  la  lecture  de  la  Légende  dorée , 
||  comme  elle  tourna  depuis  à  don  Quichotte  de  la 
||  Manche  pour  avoir  lu  des  romans  de  chevalerie. 
||  Voilà  mon  Biscaien  qui  se  fait  d'abord  chevalier  de 
||  la  Vierge,  et  qui  fait  la  veille  des  armes  à  l'honneur 
||  de  sa  dame.  La  saiuic  Vierge  lui  apparaît ,  et  accepte 
jj  ses  services;  elle  revient  plusieurs  fois;  elle  lui 
Il  amène  son  fils.  Le  diable,  qui  est  aux  aguets,  et  qui 
||  prévoit  tout  le  mal  que  les  jésuites  lui  feront  un  jour, 
H  vient  faire  un  vacarme  de  lutin  dans  la  maison ,  casse 
||  toutes  les  vitres  :  le  Biscaien  le  chasse  avec  un  signe 
||  de  croix  ;  le  diable  s'enfuit  à  travers  la  muraille  ;  et  y 
1]  laisse  une  grande  ouverture,  que  l'on  montrait  cn- 
||  corc  aux  curieux  cinquante  ans  après  ce  bel  éve- 
il nement. 

|j        Sa  famille,  voyant  le  derangemeut  de  son  esprit, 

Il  veut  le  faire  enfermer  et  le  mettre  au  régime  :  il  se 

||  débarrasse  de  sa  famille,  ainsi  que  du  diable,  et  s'en- 

Il  fuit  sans  savoir  où  il  va.  11  rencontra  un  Maure ,  et 

Il  dispute  avec  lui  sur  l'immaculée  conception.  Le 

M  Maure ,  qui  le  prend  pour  ce  qu'il  est ,  le  quitte  au 
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plus  vite,  Le  Bisoaieu  MB  aajt  •'»)  tuera  lo  Maure,  «a 
s'il  priera  Dieu  pour  lui;  il  e*  laisse  Je  décision  a  «on 
cheval  qui,  plus  sage  que  lui,  reprit  la  nomte 4c  «ou 

écurie. 

Mon  tomme ,  apres  oe*U?  aventure ,  prend  Je  pari» 
d'aller  en  pèlerinage  à  BetUéem ,  <  u  iwnrliajit  son 
pain  :  aa  folie  augmente  «d  cbeorun  :  les  dominicains 
prenaent  pitié  de  lui  w  Maitrèse;  ila  te  guidant  chez 
eut  pendant  quelques  jours,  et  Le  renvoient  sans  l'a- 
voir  pu  guérir. 

Il  s'embanjuc  à  Barcelonne ,  anrive  à  Venise  :on  le 
chasse  de  Venise  ;  il  revient  a  Bareeloanc  toujours 
mendiant  son  pain ,  toujours  ayant  des-  extases ,  et 
voyant  fréquemment  la  sainte  Vierge  et  Jésus-Christ. 

Enfin  on  lui  fait  entendre  que,  pour  aller  dans  la 
Terre  sainte  convertir  les  Turcs ,  les  chrétiens  de 
l'église  grecque,  les  Arméniens  et  les  Juifs,  il  fallait 
commencer  par  étudier  un  peu  de  théologie.  Mon 
Biscaien  ne  demande  pas  mieux  ;  mais ,  pour  £tre 
théologien,  il  faut  savoir  un  peu  de  grammaire  et  un 
peu  de  latin  ,  cela  ne  l'embarrasse  point;  il  va  AU. 
collège  à  l'âge  de  trente-trois  ans  :on  se  moque  de 
lui,  et  il  n'apprend  rien. 

Il  était  désespéré  de  ne  pouvoir  aller  convertir 
-  des  infidèles  :  le  diable  eut  pitié  de  lui  cette  fois-là; 
il  lui  apparut,  et  lui  jura,  foi  de  chrétien,  que,  s'il 
voulait  se  donner  à  lui,  il  le  rendrait  le  plus  savant 
homme  de  l'église  de  Dieu-  Ignace  n'eut  garde  de  se 
mettre  sous  la  discipline  d'un  tel  maître  :  il  retourna 
eu  classe  ;  on  lui  donna  le  fouet  quelquefois ,  et  il 
n'en  fot  pas  plus  savant. 

Chasse  du  collège  de  Barcelonne,  persécuté  par  le 
diable,  qui  k  punissait  de  ses  refus,  abandonné  par 
la  vierge  Marie ,  qui  ne  se  mettait  point  du  tout  en 
peine  du  secourir  son  chevalier,  il  ne  se  rebute  pas; 
il  mj  met  à  courir  le  pays  avec  des  pèlerins  de  Saint- 
Jacques  ;  il  prêche  dans  les  rue»  de  ville  en  ville.  On 
l'enferme  dans  les  prisons  de  l'inquisition.  Délivré  de 
l'inquisition ,  ou  le  met  en  prison  dans  Alcala  ;  il 
s  Vnfuit  après  à  Salamanque ,  et  on  l'y  enferme  en- 
core. Enfin  ,  voyant  qu'il  n'était  pas  prophète  il  ans 
sou  pays,  Ignace  preud  la  résolution  d'aller  étudier 
à  Paris  :  il  litit  le  voyage  à  pied ,  précédé  d'un  âne 
qui  portail  son  bagage,  ses  livres  et  ses  écrits.  Don 
Quichotte  du  moins  eut  un  cheval  et  un  écuyer;  nuis 
Ignace  n'avait  ni  luu  ni  l'autre, 

Jl  essuyé  à  Taris  les  mêmes  avanies  qu'en  Espagne  : 
on  lui  fait  mettre  culotte  bas  au  collège  de  Saintc- 
t  Barbe,  et  on  veut  le  fouetter  en  cérémonie.  Sa  voca- 
tion l'appelle  colin  à  Home. 

Comiucnt  s'cst-il  pu  faire  qu'un  pareil  extravagant 
ait  joui  enfin  à  Rome  de  quelque  considération,  se 
soit  fait  des  disciples ,  et  ait  été  le  fondateur  d'un 
ordre  puissant ,  dans  lequel  il  y  a  eu  des  hommes 
très-est  i  niable  s?  c'est  qu'il  était  opiniâtre  et  enthou- 
siaste. M  trouva  des  enthousiastes  comme  lui,  aux- 
quels il  s'associa.  Ceux-là,  ayant  plus  de  raisou  que 
lui,  rétablirent  un  peu  la  sienne  :  il  devint  plus  avisé 
sur  la  fin  de  sa  vie,  et  il  mit  même  quelque  habileté 
dans  sa  conduite. 

Peut-être  Mahomet  commença-i-u  j  are  aussi  fou 


qu'Ignace  dans  les  première*  tttfi*  érections  qu'il 
avec  l'ange  Gabriel;  et peut-  «Are  I#a*a*,  À  la  place 

dei 

pt»f  txie  ;  car  il  était  ***>»<  iuuc 
cMannaire  tt  nu*6\  courage  us.  ■ 

On  dit  àtmtomn  que  «es  «ohoses-u  nnri  hoet 
qu1  une  .film  :  cependant  il  n'y  <a:pas  long-temps  qu'un 
rustre  Anglais,  plus  ignorant  que  j'£t>pagnol  Ignace* 
a  étahfc  la  société  4e  ceux  qu'on  somme  <m*kers , 


Sinaeudorf  «  de  ara  jours  ionde  la  secte  des  îuoravcs; 
et  les  convulsionnâmes  de  Paris  ont  été  car  le  point 
de  Cure  une  révolution.  Us  cuit  lu-  bien  fous,  mais  ils 


x  IGNORANCE. 

SECTJON  PREjUrfcKJE. 

II.  y  a  bien  des  espèce»  dïgnorance*  ;  la  pire  .de 
toutes  c»t  celle  des  critiques.  Uc  sont  obligés,  comme 
on  sait,  d'avoir  doublement  raison,  comme  gens  qui 
affirment,  et  comme  gens  qui  condamnent,  ils  sont 
donc  doublement  coupables  quand  il*  se  trompent. 
Première  iyuoraaœ. 

Par  exemple,  un  liomme  fait  deux  gros  volumes 
sur  quelques  pages  d'un  livre  utile  qu'il  n'a  pas  en- 
tendu (*).  Il  examine  d'abord  ces  paroles  : 

La  mer  a  couvert  des  terrains  immenses. . . .  Le*  lits  profonds 
it  cotfU'Vaget  qu'on  trouve  en  Tourainc  et  eittews  ne  peuvent 


I 


y  «voir  iti  Jipotè*  «pie  par  la  mer. 

Oui,  si  ces  lits  de  coquillages  existent  en  effet  : 
mais  le  critique  devait  savoir  que  l'auteur  lui  -  même 
a  découvert  ou  cru  découvrir  que  ces  lits  réguliers  de 
coquillages  n'existent  point,  qu'il  n'y  en  a  nulle  part 
dans  le  milieu  des  terres;  mais,  soit  que  le  critique  le 
sût,  soit  qu'il  ne  le  sût  pas,  il  ne  devait  pas  imputer , 
généralement  parlant,  des  couches  de  coquilles  sup- 
posées régulièrement  placées  les  unes  sur  les  autres 
à  un  déluge  universel  qui  aurait  détruit  toute  régula- 
rité :  c'est  ignorer  absolument  la  physique. 

Il  uc  devait  pas  dire  : 

le  déluge  universel  ut  raconté  par  Moue  avec  le  contente- 
ment ie  toutes  les  nations. 

i".  Parce  que  le  l'enlalcnquc  fut  long -temps 
ignoré,  non  -  seulement  des  nations,  mais  des  Juifs 
eux-mêmes  ; 

a°.  Parce  qu'on  ne  trouva  qu'un  exemplaire  de  la 
loi  au  foud  d'un  vieux  coffre,  du  temps  du  roi  Josias; 

3*.  Parce  que  ce  liwe  fut  perdit  pendant  la  capti- 
vité ; 

4".  Parce  qu'il  fut  restauré  par  Esdraji  ; 

5*.  Parce  qu'il  fut  toujours  inconnu  à  tout  autre 
nation  jusqu'au  temps  de  la  traduction  des  Septante; 

6*.  Parce  que ,  même  depuis  la  traduction  attri- 
buée aux  Scptaule,  nous  n'avons  pas  uu  seul  auteur 
parmi  les  gentils  qui  cite  un  seul  tmdroit  de  ce  livre, 
jusqu  a  Longio  qui  vivait  sous  l'empereur  Aurélicn  ; 

(*)  L'ibbé  François ,  inteur  d'un  ttrr*  ëtuolomeut  ignoré 
•notre  ceux  que,  <Unt  la  ucruue*,  ou  appelle  iiIkm.  àsh*hn, 

aaatcrialUte* ,  ele ,  etc. ,  exe 

.    Ce  livre  et  iatilakiPi cuves  in  U  rtligujm  de  notrtSeig»*-r 

Htm-Christ. 
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7°.  Parce  que  nulle,  aufrc  nation;  n'a.  jamais  ad- 
mis ua  déjuge  univers*  l  jusqu'aux  métampcphos*s 
d'Ovide,  ai  o/wwïQW  dan*  Ovide  il  i»o  s'è>ud  qu'à 
UMcdterranéc; 

S*.  Parce  que  saint  Augustin  avoue  expressément 
q  i»  kdéluga  vai%vs sel  fut  ignoré  4*  4>Mt»  l'antiquité^ 

9'.  Parce  que  le  pwuwt  déluge  dqv*  U  ea*  que*-, 
lion  ebet  les  gentils  est  celui  dont  pw|e  Bûosç,  cl 
qu'il  fixe  à  quatre  mille  quatre  cenU  au»  environ  avant 
«pire  ère  vulgairt»  j  ce  déluge  ne  s'étendit  que  yers  le 
Pont-Euxiu; 

io«.  l'arec  qu'enfin  il  no  nous  est  re«té  aucun  mo- 
nument d'un  déluge  universel  chez  aucune  uatioa»  du 
monde. 

Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  raisons  que  le  critique 
s'a  pas  seulement  compris  l'état  de  la  question.  Il 
('agit  uniquement  de  savoir  si  nous  avons  des  preuves 
physiques  que  la  mer  ait  abandonné  successivement 
plusieurs  terrains  :  et  sur  cela  M.  l'abbé  François  dit 
des  injures  à  des  nommes  qu'il  ne  peut  ni  connaître 
Hi  entendre.  11  eût  mieux  valu  se  taire  et  ne  pas 
grossir  la  foule  des  mauvais  livres. 

Second*  ignorance. 

La  oitme  critique,  pour  appuyer  de  vieilles  idées 
assez  universellement  méprisées,  mais  qui  n'ont  pas 
le  plus  léger  rapport  à  Moise,  s'avise  de  dire, 

Qui  Bérose  est  parfaitement  d'accord  avec  juVuc  dan*  II 
nombre  des  générations  avant  U  déluge  (a). 

Remarque!,  mon  cher  lecteur,  que  ce  Bérose  est 
celui-là  môme  qui  nous  apprend  que  le  poisson 
Oannès  sortait  tous  les  jours  de  l'Euphratc  pour  venir 
prêcher  les  Cbaldécns,  et  que  le  même  poisson 
écrivit  avec  une  de  tes  arêtes  un  beau  livre  sur  l'ori- 
gine des  choses.  Voilà  l'écrivain  que  II.  l'abbé 
François  prend  pour  le  garant  de  Moise. 

Troisième  ignorance. 

JV'ejt-  il  pat  eemttanl  qu'un  grand  nombre  de  familles  euro- 
péennes, transplantées  dan»  Ut  eétet  d'Afrique,  y  tant  deve- 

poy\b). 

Monsieur  l'abbé,  c'est  le  contraire  qui  est  constant. 
Vous  ignorez  que  les  nègres  out  le  rctiailum  mucofum 
noir,  quoique  je  l'aie  dit  vingt  fois.  Sachez  que  vous 
auriez  beau  faire  des  cnfnns  en  Guinée ,  vous  ne  feriez 
jamais  que  des  Wclchcs  qui  n'auraient  ni  cette  belle 
peau  noire  huileuse,  ni  ces  lèvres  noires  et  lippues, 
ni  ces  yeux  ronds,  ni  cette  laine  frisée  sur  la  tête,  qui 
font  la  difFciencc  spécifique  des  nègres.  Sachez  que 
voire  famille  welche,  établie  en  Amérique,  aura 
toujours  de  la  barbe,  tandis  qu'aucun  Américain  n'en 
aura.  Après  cela,  tirez -vous  d'affaire  comme  vous 
pourrez  avec  Adam  et  Eve. 

Quatrième  ignorance. 

L«  plut  idiot  tu  dit  peint,  moi  pied,  moi  ttte,  moi  main  ;  i 
tmt  donc  qu'il  y  a  ai  lut  quelque  eW  qui  «'approprie  tttm 
eorp«  [c). 

Hélas!  mon  cher  abbé,  cet  idiot  bc  dit  pas  uoa 
!>)u«,  moi  âme. 

•   <   

WPig.6.  —  (t)  Pi*3«5.   


PtHLOfeOPftlQqE.  CO? 

Que,  pouvez-vous  oooclure,  vous  et  lui  ?  qu'il  dit, 
mon  pied,  parce  qu'on  peut  l'en  priver;  car  alors  il 
no  marchera  plus;  qu'il  dit,  ma  Utc;  on  peut  la  lui 
couper  j|  alors  il  ne  pensera  plus.  lié  bien,  que  s'< 
suit-il  ?  ce  n'ost  pas  ici  une  ignorance  des  faite. 

Cinquième  ignorance. 


Qu'est-ce  que  ceMckhoro  qui  t'était  emparé  du  pay  s  de  Gedl 
plaisant  Dieu  que  le  Dieu  de  Jérémie  devait  faire  enlever  pour 
itre  traîné  en  captivité  (d). 

Ah,  ah!  monsieur  l'abbé,  vous  faites  le  plaisant! 
Vous  demandez  quel  est  ce  Melchom  :  je  vais  vous 
le  dira.  Melk  ou  Melkom  signifiait  le  Seigneur,  ainsi 
qu'Adoni  ou  Adonaî,  Baal  ou  Bel,  Adad  ou  Shadai, 
Eloi  ou  Éloa.  Presque  tous  les  peuples  de  Syrie  don- 
naient de  tels  noms  à  leurs  dieux.  Chacun  avait  son 
seigneur,  son  protecteur,  son  dieu.  Le  nom  même  de 
fehova  était  un  nom  phénicien  et  particulier;  témoin 
i,  antérieur  certainement  à  Moise  ;  té- 


Nous  savons  bien  que  Dieu  est  également  le  dieu, 
le  maître  absolu  des  Egyptiens  et  des  Juifs,  et  de  tous 
les  hommes,  et  de  tous  les  mondes;  mats  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  est  représenté  quand  Moise  parait  devant 
Pharaon.  Il  ne  lui  parle  jamais  qu'au  nom  du  Dieu 
des  Hébreux ,  comme  un  ambassadeur  apporte  les 
ordres  du  roi  son  maître.  Il  parie  si  peu  au  nom  du 
maître  de  toute  la  nature,  que  Pharaon  lui  répond  : 
Je  ne  le  connais  pas.  Moise  fait  des  prodiges  au  nom 
de  ce  Dieu,  mais  les  sorciers  de  Pharaon  font  préci- 
sément les  mêmes  prodiges  au  nom  des  leurs.  Jusque- 
là  tout  est  égal  :  on  combat  seulement  à  qui  sera  le 
plus  puissant,  mais  non  pas  à  qui  sera  le  seul  puis- 
sant. Enfin  le  Dieu  des  Hébreux  l'emporte  de  beau- 
coup ;  il  manifeste  une  puissance  beaucoup  plus 
grande,  mais  non  pas  une  puissance  unique.  Ainsi, 
humainement  parlant,  l'incrédulité  de  Pharaon  sem- 
ble très-excusable.  C'est  la  même  incrédulité  que 
cdlo  de  Montezuma  devant  Cortex,  et  d'Atabalipa 
devant  les  Pizaro. 

Quand  Josné  assemble  les  Juife  : 

Choitisttt,  leur  dit-il  (e),  ce  qu'il  vous  plaira,  ou  let  dieux 
eua-queU  ont  servi  voe  peVei  dam  la  Mésopotamie,  «a  let  dieux 
dot  Jmorrictsu  aux  paye  desquels  vaut  habite*  :  mai»  pour  ce 
oui  est  de  moi  et  de  ma  maison ,  nous  serviront  AdonaL 

Le  peuple  s'était  donc  déjà  donné  é.  d'autres  dieux 
et  pouvait  servir  qui  il  voulait. 

Quand  la  famille  de  Michas,  dans  Epbraim,  prend 
un  prêtre  lévite  pour  servir  un  dieu  étranger  (fj  ; 
quand  toute  la  tribn  de  Dan  sert  le  même  dieu  que  la 
famille  de  Michas;  lorsqu'un  petit- fils  même  de 
Moïse  se  fait  prêtre  de  ce  dieu  étranger  pour  de  l'ar- 
gent, personne  n'en  murmure  :  chacun  a  son  dieu 
paisiblement  ;  et  le  petit-fils  de  Moise  est  idolâtre 
sans  que  personne  y  trouve  à  redire;  donc  alors  cha- 
cun choisissait  sou  dieu  local ,  son  protecteur. 

Les  mêmes  Juifs,  après  la  mort  de  Gédéon ,  ado- 
rent Baal-Bérit,  qui  signifie  précisément  la  même 

(e)  Page  to.  —  (d)  Pifje  ao. 

(et  Jemui,  ch.  XXIV,  t.  il  —  (f)  Jugei,  ch.  XVII et  XVII  t 
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chose  qu  Addnai,  lë  Seigneur,  le  p iferWur  :  ils  < 
gent  Je  protecteur. 

Adonai ,  du  temps  de  Josué ,  se  rend  maître  des 
montagnes  (>/)  ;  mais  il  ne  peut  vaincre  les  babhans 
des  vallées,  parce  qu'ils  avaient  des  chariots  armes 
de  faux. 

Y  a-t  il  rien  cjui  ressemble  plus  à  un  dieu  local, 
qui  est  puissant  en  un  lieu ,  et  qui  ne  l'est  point  en 
un  autre? 

Jcphté,  61s  de  Galaad  et  d'une  concubine,  dit  aux 
Moabiles  : 

Ce  que  voire  dieu  Chôma»  poetiàt  ne  «ou  ett-U  pat  dû  de 
droit.'  Et  et  que  1*  notre  l'eit  acquit  par  iet  victoire*  ne  ioit-il 
pat  être  a  noiu(fc)? 

Il  est  donc  prouvé  invinciblement  que  les  Juifs 
grossiers ,  quoique  choisis  par  le  Dieu  de  l'univers , 
le  regardèrent  pourtant  comme  un  dieu  local ,  un 
dieu  particulier,  tel  que  le  dieu  dea  Ammonites,  ce- 
lui des  Moabitcs ,  celui  des  montagnes ,  celui  des 
vallées. 

Il  est  clair  qu'il  était  malheureusement  indiffèrent 
au  petit-fils  de  Moïse  de  servir  le  dieu  de  Micbas  ou 
celui  de  son  grand-père.  11  est  clair,  et  il  faut  en 
convenir,  que  la  religion  juive  n'était  point  formée; 
qu'elle  ne  fut  uniforme  qu'après  Ksdras;  il  faut  encore 
en  excepter  les  Samarilaiu». 

Vous  pouvez  savoir  maintenant  ce  que  c'est  que  le 
seigneur  Mclcbom.  Je  ne  prends  point  son  parti, 
Dieu  m'en  garde;  mais  quand  tous  dites  que  c'était 
«  un  plaisant  dieu  que  Jérémic  menaçait  de  mettre 
en  esclavage,  »  je  vous  répondrai,  monsieur  l'abbé  : 
De  votre  maison  de  verre,  vous  ne  devriez  pas  jeter 
des  pierres  à  celle  de  votre  voisin. 

C'étaient  les  Juifs  qu'on  menait  alors  en  escla- 
vage à  Babvlonc  ;  c'était  le  bon  Jérémie  lui-même 
■ju'on  accusait  d'avoir  clé  corrompu  par  la  cour  de 
Babvlonc ,  et  d'avoir  prophétise  pour  elle  ;  c'était 
lui  qui  était  l'objet  du  mépris  public,  et  qui  finit,  à 
rc  qu'on  croit ,  par  être  lapidé  par  les  Juifs 
Croyez -moi,  ce  Jérémic  n'a  jamais  passé 
rieur. 

Le  dieu  des  Juifs,,  encore  une  fois,  est  le  dieu  de 
toute  la  nature.  Je  vous  le  redis  afin  que  vous  n'en 
prétendiez  cause  d'ignorance,  et  que  vous  ne  me  dé- 
fériez pas  a  votre  officiai.  Mais  je  vous  soutiens  que 
les  Juifs  grossiers  ne  connurent  très-souvent  qu'un 
dieu  local. 

Sixième  ignorance. 

JtVeef  pat  naturel  d'attribuer  le»  maria  aux  pkatm  J*  ta 
km  t.  Ce  ne  font  pat  le*  grande*  marées  en  pleine  lune  qu'on  mt> 
tribut  aiu-r  phaift  de  cette  planète 

Voiri  des  ignorances  d'une  antre  espèce. 

Il  arrive  quelquefois  à  certaines  gens  d'être  si  1 
teux  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  monde,  que 
ils  veulent  se  déguiser  en  beaux  esprits,  et  tantôt  en 
philosophes. 

Il  faut  d'abord  apprendre  à  monsieur  l'abbé  que 
rien  n'est  plus  naturel  que  d'attribuer  un  effet  à  ce  qui 
est  toujours  suivi  de  cet  effet.  Si  un  tel  veut  est  tou- 

(a)Jeau«,«fc«p.  XVU.v.  i0.  —  (fc)  Juge*,  ehep.  XJ. 
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jours"  suivi  de  la  pluie,  il  esf  naturel  d'attribuer  la 
pluie  au  vent.  Or,  sur  toutes  les  cotes  de  l'Océan ,  les 
marées  sont  toujours  plus  fortes  dans  les  sigigées  de 
la  lune  que  dans  ses  quadratures.  (  Savez-vons  ce  que 
c'est  que  sigigées,  syzygief  ?)'La  lune  retarde  tous 
les  jours  son  lever;  la  marée  retarde  aussi  tous  les 
jours.  Plus  la  lune  approche  de  notre  xénith,  plus  la 
marée  est  grande;  plus  la  lune  approche  de  son  pé- 
rigée, plus  la  marée  s'élève  encore.  Ces  expérience* 
et  beaucoup  d'autres,  ce*  rapports  continuels  avec 
les  phases  de  la  lune ,  ont  donc  fondé  l'opinion  an- 
cienne et  vraie,  que  cet  astre  est  une  principale  cause 
du  flux  et  du  reflux. 

Après  tant  de  siècles,  le  grand  Newton  est  venu. 
Connaissez-vous  Newton  ?avez-vons  jamais  oui  dire 
qu'ayant  calculé  le  carré  de  la  vitesse  de  la  lune 
autour  de  son  orbite  dans  l'espace  d'une  minute,  et 
ayant  divisé  le  carré  par  le  diamètre  de  forbite  lu- 
naire, il  trouva  que  le  quotient  était  quinze  pieds, 
que  de  là  il  démontra  que  la  Inné  gravite  vers  la 
terre  trois  mille  six  cents  fois  moins  que  si  elle  était 
près  delà  terre;  qu'ensuite  il  démontra  que  sa  force 
attractive  est  la  cause  dos  trois  quarts  de  l'élévation 
de  la  mer  au  temps  du  reflux,  et  que  la  force  du 
soleil  fait  l'élévation  de  l'autre  quart  ?  Vous  voilà  tout 
étonné;  vous  n'avez  jamais  rien  lu  de  pareil  dans  le 
Pédagogue  chrétien.  Tâchez  dorénavant,  vous  et  les 
loueurs  de  chaises  de  votre  paroisse,  de  ne  jamais 
parler  des  choses  dont  vous  n'avez  pas  la  plus  légère 
idée. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  vous  faites  à  la 
religion  par  votre  ignorance,  et  encore  plus  par  vos 
raisonnemens.  On  devrait  vous  défendre  d'écrire  .> 
vous  et  à  vos  pareils,  pour  conserver  le  peu  de  foi 
qui  reste  dans  ce  monde. 

Je  vous  ferais  ouvrir  de  grands  yeux,  si  je  vous 
disais  que  ce  Newton  était  persuadé  et  a  écrit  que 
Samuel  est  l'auteur  du  Pcntatcuquc.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  l'ait  démoutré  comme  il  a  calculé  la  gravitation. 
Mais  apprenez  à  douter ,  et  soyez  modeste.  Je  crois 
au  Pcntatcuquc,  entendez- vous;  mais  je  crois  que. 
vous  avez  imprimé  des  sottises  énormes. 

Je  pourrais  transcrire  ici  un  gros  volume  de  vos 
ignorances,  et  plusieurs  de  celles  de  vos  confrères; 
je  ne  m'en  donnerai  pas  la  peine.  Poursuivons  no 


SECTION  II. 

Les  ignorances. 

J'ignore  comment  j'ai  été  formé,  et  comment  je 
suis  ué.  J'ai  ignoré  absolument  peudant  le  quart  de 
ma  vie  les  raisons  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  entendu  cl 
senti  ;  et  je  n'ai  été  qu'un  perroquet  sifflé  par  d'autres 
perroquets. 

Quand  j'ai  regardé  autour  de  moi  et  dans  moi,  j'ai 
conçu  que  quelque  chose  existe  de  toute  éternité  ; 
puisqu'il  y  a  des  êtres  qui  sont  actuellement,  j'ai 
conclu  qu'il  y  a  uu  être  nécessaire  et  nécessairement 
éternel.  Ainsi,  le  premier  pas  que  j'ai  fait  pour  sortir 
de  mon  ignorance,  a  franchi  les  borne*  de  tous  le* 
siècles. 
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Mais,  quand  j'ai  voulu  marcher  dans  cette  carrière 
fofinic  ouverte  devant  moi,  je  n'ai  pu  ni  trouver  uo 
seul  sentier,  ni  découvrir  pleinement  un  seul  objet  ; 
et,  du  saut  que  j'ai  fait  pour  contempler  l'éternité,  je 
suis  retombe*  dans  l'abîme  do  mon  ignorance. 

J'ai  vu  ce  qu'on  appelle  de  la  matière  depuis 
l'étoile  Sirius,  et  depuis  celle  de  la  voie,  tactee,  aussi 
éloignées  de  Sirius  que  cet  aslrc  l'est  de  nous,  jus- 
qu'au dernier  atome  qu'on  peut  apercevoir  avec  le 
miscroscope,  et  j'ignore  ce  que  c'est  que  la  matière. 

La  lumière  qui  m'a  fait  voir  tous  ces  êtres  m'est 
inconnue;  je  peux,  avec  le  secours  du  prisme,  ana- 
lomiscr  cette  lumière, 'et  la  diviser  en  sept  faisceaux 
4e  rayons,  mais  je  ne  peux  diviser  ces  faisceaux; 
j'ignore  de  quoi  ils  sont  composés.  La  lumière  tient 
4e  la  matière,  puisqu'elle  a  un  mouvement,  et  qu'ell* 
frappe  les  objets;  mais  elle  ne  tend  point  vers  un 
«entre  comme  tous  les  autres  corps;  au  contraire, 
elle  s'échappe  invinciblement  du  centre ,  tandis  que 
toute  matière  pèse  vers  son  centre.  La  lumière  parait 
pénétrable,  et  la  matière  est  impénétrable.  Cette  lu- 
mière est-elle  matière?  ne  l'cst-clle  pas  ?  qu'ost-clle  ? 
de  quelles  innombrables  propriétés  peut -elle  Être 
revêtue  ?  je  l'ignore. 

Cette  substance  si  brillante,  si  rapide  et  si  in- 
connue, et  ces  autres  substances  qui  nageut  dans 
l'immensité  de  Espace,  sont-elles  éternelles  comme 
elles  semblent  infinies?  je  n'en  sais  rien.  Un  itre  né- 
cessaire, souverainement  intelligent,  les  a-uil  créées 
de  rien,  ou  les  a-t-il  arrangées?  a-t-il  produit  cet 
ordre  dans  le  temps  ou  avant  le  temps?  Hélas*  qu'est- 
ce  que  ce  temps  même  dont  je  parle?  je  ne  puis  le 
définir.  O  Dieu,  il  fout  que  tu  m'instruises,  car  jo  ne 
suis  éclairé  ni  par  les  ténèbres  des  autres  hommes ,  ni 
par  les  miennes. 

Qui  es-tu ,  toi ,  animal  à  deux  pieds  sans  plumes 
comme  moi-même,  que  jcNois  ramper  comme  moi 
sur  ce  petit  globe?  Tu  arraches  comme  moi  quelques 
fruits  à  la  boue  qui  est  notre  nourrice  commune.  Tu 
vas  à  la  selle,  et  tu  penses  !  Tu  es  sujet  à  toutes  les 
maladies  les  plus  dégoûtantes,  et  tu  as  des  idées  mé- 
taphysiques !  J'aperçois  que  la  nature  t'a  donné  deux 
espèces  de  fesses  par  devant,  et  qu'elle  me  les  a  re- 
fusées :  elle  t'a  percé  au  bas  de  ton  abdomen  un  si 
vilain  trou,  que  tu  es  porté  naturellement  à  le  cacher. 
Tautôt  ton  urine,  tantôt  des  animaux  pensans  sortent 
par  ce  trou;  ils  nagent  neuf  mois  dans  use  liqueur 
abominable  entre  cet  égoût  et  un  autre  cloaque,  dont 
les  immondices  accumulées  seraient  capables  d'em- 
pester la  terre  entière;  et  cependant  ce  sont  ces  deu\ 
trous  qui  ont  produit  les  plus  grands  événemens.  Troie 
périt  pour  l'un,  Alexandre  et  Adrien  ont  érigé  des 
temples  à  l'autre,  l.  âmc  immortelle  a  donc  son  ber- 
ceau entre  ces  deux  cloaques!  Vous  me  dites,  ma- 
dame, que  cette  descriptiou  n'est  ni  dans  le  goût  de 
Tibulle,  ni  dans  celui  de  Quiuauld;  d'accord,  ma 
bonne;  mais  je  ne  sois  pas  en  humeur  de  te  dire  des 


Les  souris,  les  taupes  ont  aussi  leurs  deux  uv», 
pour  lesquels  ils  n'ont  jamais  fait  de  pareilles  extra- 
vagances. Qu'importe  à  l'Être  des  êtres  qu'il  y  ail  dçs 
nous  ou  comme  des  sonrisj  sur  ce 


globe  qui  roule  dans  l'espace  avec  tant 
brables  globes? 

Pourquoi  sommes  -  nous  ?  pourquoi  y  a-t-il  des 
êtres? 

Qu'est-co  que  le  sentiment?  comment  l'ai-jc  reçu? 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'air  qui  frappe  mon 
oreille  et  le  scniimcul  du  son  ?  entre  ce  corps  et  le 
sentiment  des  couleurs  '.'  je  l'ignore  profondément , 
et  je  l'ignorerai  toujours. 

Qu'est-ce  que  la  pensée?  où  résidc-t-cllc  ?  com- 
ment se  formc-t-cllc  ?  qui  me  donne  des  pensées 
pendant  mon  sommeil  ?  est-ce  eu  vertu  de  ma  vo- 
lonté que  je  pense  ?  .Mais  toujours  pendant  le  som- 
meil, et  souvent  pendant  la  veille,  j'ai  des  idées 
malgré  moi.  Ces  idées  long-temps  oubliées,  long- 
temps reléguées  dans  l'arriére  -  magasin  de  mon  cer- 
veau, en  sortent  sans  que  je  m'en  mêle,  et  se  présen- 
tent d'elles-mêmes  à  ma  mémoire,  qui  fesait  de  vains 
efforts  pour  les  rappeler. 

Les  objets  extérieurs  n'ont  pas  la  puissance  de 
former  eu  moi  des  idées,  car  on  ne  donne  point  ce 
qu'on  n'a  pas;  je  scus  trop  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
me  les  donne,  car  elles  naissent  sans  mes  ordres. 
Qui  les  produit  en  moi  ?  d'où  viennent-elles  ?  où  vont- 
elles?  Fantômes  fugitifs;  quelle  main  invisible  vous 
produit  et  vous  fait  disparaître  ? 

Pourquoi,  seul  do  tous  les  aniiuaux,  l'homme  a-t- 
il  la  rage  de  dominer  sur  ses  semblables  ? 

Pourquoi,  cl  comment  s'est -il  r,J  fairc  4ue»  *ur 
cent  milliards  d  hommes,  il  y  en  ait  ce  plus  dequalre- 
vingt-dix-neuf  immolés  à  celte  rage  ? 

Comment  la  raison  est-elle  un  dou  si  précieux 
que  nous  ne  voudrions  le  perdre  pour  rien  au  monde  ? 
El  comment  celle  raison  n'a -t -elle  servi  qu'à  nous 
rendre  presque  toujours  les  plus  malheureux  do  tous 
les  Cires? 

D'où  v ient  qu'aimant  passionnément  la  vérité,  nous 
nous  sommes  toujours  îivrês  aur.  plus  grossières  im- 
postures ? 

Pourquoi  cette  foule  d'Indiens  trompée  et  asservie 
par  des  bornes,  écrasée  par  le  descendant  d'un  Tar- 
tare,  surchargée  de  travaux,  gémissant  dans  la  mi- 
sère, assaillie  par  les  maladies,  en  butlc  à  tous  les 
fléaux ,  aime-t-clle  encore  la  vie  ? 

D'où  vient  le  mal,  et  pourquoi  le  mal  existc-t-il  ? 

O  atomes  d'un  jour,  ô  mes  compaguous  dans  l'in- 
finie petitesse,  nés  comme  moi  pour  tout  souffrir  et 
pour  tout  ignorer,  y  en  a-t-il  parmi  vous  d'assez  fous 
pour  croire  savoir  tout  cela  ?  jNon,  il  n'y  en  a  poiut  ; 
non,  dans  le  fond  de  votre  cœur  vous  sentez  votre 
néant  comme  je  rends  justice  au  mien.  Mais  vous 
êtes  assez  orgueilleux  pour  vouloir  qu'on  embrasse 
vos  vains  systèmes;  ne  pouvant  cire  les  tyrans  de 
nos  corps,  vous  prétendez  être  les  tyrans  de  no* 
âmes. 

IMAGINATION. 

SECTION  PBÉMIERE. 

C'est  le  pouvoir  que  chaque  être  sensible  scut  en 
so»  de  se  représenter  daus  sou  cerveau  les  choses  sen- 
sibles. Cette  faculté  est  dépetidautc  de  la  mémoire. 
On  voit  des  hommes,  des  animaux,  des  jardins  :  ces 
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pereeprtoits  entre  par  ces  sens;  la  -témoin  les  re- 
tient ;  l'imagina' ion  les  compose.  VoHà  pourquoi 
les  anciens  Grecs  appelèrent  les  Mwses  filles  dt  mé- 
moire. 

11  est  très-essentiel  de  remarquer  qoe  ces  facultés 
de  recevoir  des  idées,  de  les  retenir,  de  les  com- 
poser, sont  an  rang  des  choses  dont  nous  ne  pouvons 
rendre  aucune  raison.  Ces  ressorts  invisibles  de  notre 
être  sont  de  la  main  de  la  nature,  et  non  de  la  nôtre. 

Peut-être  ce  don  de  Dieu,  l'imagination,  est-il  le 
seul  instrument  avec  lequel  nous  composons  des 
idées,  et  même  les  plus  métaphysiques. 

Vous  prononcez  le  mot  de  triangle  ;  mais  tous  ne 
prononcez  qu'an  son,  si  vous  ne  vous  représentez  pas 
l'image  d'un  triangle  quelconque.  Vous  n'avez  cer- 
tainement eu  l'idée  d'un  triangle  que  parce  qne  vous 
en  avez  vu,  ai  vous  ave/,  des  jeux,  ou  tenché,  si  vo"i 
êtes  aveugle.  Vous  ne  pouvez  penser  au  triangle,  eu 
général,  si  votre  imagination  ne  se  figure,  au  motus 
confusément,  quelque  triangle  particulier.  Vous  cal- 
culez, mais  il  faut  que  vous  vous  représentiez  des 
unités  redoublées,  sans  quoi  il  n'y  a  que  votre  main 
qui  opère. 

Vous  prononcez  les  termes  abstraits,  grandeur, 
mérité,  fttitice, /•»/,  infini;  mais  ce  mot  giwttteur  est- 
il  autre  chose  qu'un  mouvement  de  votre  langue  qui 
frappe  l'air,  si  vous  n'avez  pas  l'image  de  quelque 
grandeur  ?  Que  veulent  aire  ces  mots,  vérité",  men- 
songe, si  vous  n'avez  pas  aperça  par  vos  sens  que 
telle  chose  qv'm  tous  avait  dit  être  existait  en  effet, 
et  que  telle  autre  n'?  (ijurit  pas  ?  Ht  de  cette  expé- 
rience te  com poser-  vous  p*i  ridée  générale  de  vérité 


C'est  «n  lecteur  à  peser  te'-ie  idée,  à  l'étendre,  à 

la  rectifier. 

Le  célèbre  \ddisoa,  dans  s»s  onze  Essais  sur  J'i- 


vous  entendez  par  ces  mets,  pouvez-vous  vousMtni pf- 
cher  de  vous  figurer  quelque  image  sensible,  quivous 
(ait  souvenir  qu'où  vous  a  dit  quelquefois  ce  qui  était 
et  fort  souvent  ce  qui  n'était  poirt  : 

Avez-vous  la  notion  de  juste  et  i  injuste  autrement 
que  par  des  actions  qui  vous  ort  paru  telles?  Vous 
avez  commencé  dans  »ctre  énonce  par  apprendre  a 
lire  sous  un  maître  :  vous  aviez  eirvie  de  bieu  époler, 
el  vous  avez  mal  épelé:  votre  maître  vous*  battu; 
cela  vous  a  paru  très-injuste.  Vous  avez  vu  le  salaire 
refusé  â  un  ouvrier,  et  centeutTs  choses  pareilles. 
L'Idée  abstraite  du  juste  »t  de  l'injuste  est -elle  autre 
chose  que  ces  faits  confusément  mêlés  dans  votre 

Le  fini  est- il  dans  votre  esprit  autre  chose  que 
l'image  de  quelque  mesure  bornée?  L'infini  est -il 
autre  chose  que  l'image  de  cette  même  mesure  que 
vous  prolongez  sans  trouver  fin  ?  Toutes  ces  opéra- 
tions ne  sont-elles  pas  dans  vous  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  vous  lisez  un  livre?  Vous  y  lisez 
les  choses,  et  vous  ne  vous  occupez  pas  des  carac- 
tères de  l'alphabet ,  sans  lesquels  pourtant  vous 
n'auriez  aucune  notion  de  ces  choses  :  faites-y  un 
moment  d'attention ,  et  alors  vous  apercevrez  ces 
caractères  sur  lesquels  glissait  votre  vue.  Ainsi  tous 
vos  raisonnemens,  tontes  vos  connaissances  sont 
fondées  sur  des  images  tracées  dans  votre  cerveau. 
Vous  ne  vous  en  apercevez  pas;  mais  arrêtez- vous 
an  moment  pour  y  songer,  et  alors  vous  voyez  que 
ces  images  sont  la  base  de  toutes  vos  notions. 


magination ,  dont  il  a  enrichi  le*  feuilles  du  Specta- 
teur, dit  d'abord  que  a  le  «en*  de  la  vue  est  celai  qui 

fournit  seul  les  idées  à  l'imagination.  »  Cependant  il 
faut  avouer  quo  les  autres  sens  y  contribuent  aussi. 
Ua  avcuglc-né  entend  dans  son  imagination  J'harmo- 
aie  qui  ne  frappe  plus  son  oreille;  il  est  à  table  en 
songe  ;  les  objets  qui  ont  résisté  ou  nèdé  a  ses  mains 
font  encore  le  même  effet  dans  sa  téta.  Il  est  vrai  qua 

c'est  une  espèce  de  toucher  qui  s'étend  jusqu'au» 
étoile»,  fou  immense  étendue  enrichit  plus  l'imagi- 
nation oae  tous  les  autres  sens  ensemble. 

Il  y  a  dam  sortes  d'imaginations  :  l'une  qui  con- 
siste à  retenir  une  simple,  impression  des  objet*; 
l'autre  qni  arrange  ces  images  reçues,  et  les  combine 
en  mille  manières.  La  première  a  été  appelée  imagina- 
tion ptusitv,  la  seconde  active.  La  passive  ne  va  pas 
beaucoup  au-delà  de  la  mémoire; 'elle  est  commune 
aux  hommes  et  aux  animaux.  De  là  vient  que  le 
chasseur  et  son  chien  poursuivent  également  des 
bêles  dans  leurs  rives,  qu'ils  entendent  également  le 
bruit  des  cors,  que  l'un  crie ,  et  l'autre  jappe  en  dor- 
mant. Les  hommes  et  les  bêtes  fiant  alors  plus  que  se 
ressouvenir,  car  les  songes  ne  soat  jamait  des  images 
fidèles.  Cette  espèce  d'imagination  compose  les  ob- 
jets, mais  ce  n'est  point  en  elle  l'entendement  qui 
agit,  c'est  la  mémoire  qui  sa  méprend. 

Celle  imagination  passive  n'a  cariai  Renient  besoin 
du  aneoers  de  notre  volonté,  ni  dans  ée  sommeil,  ai 
dans  la  veille;  elle  se  peint  malgré  nous  ce  qne  nos 
yeux  ont  vu,  elle  entend  ce  que  nous  avons  entendu, 
et  touche  ce  que  nous  avons  touché;  elle  y  ajoute, 
elle  en  diminue.  C'est  un  sens  intérieur  qui  agit  né- 

d'entendre  dire,  en  n'est  pas  te  tneutre  de  son 

nation. 

Cestici  qu'on  doit  s'étonner  et  se 
son  peu  de  pouvoir.  D'où  vieat  qu'on  faiM 
en  songe  des  discours  suivis  et  éloquens,  des  vers  meil- 
leurs qu'on  n'en  ferait  sur  le  même  sujet  étant  éveillé? 

tiques  ?  Voila  certainement  des  idées  très-eombinér» 
qui  «c  dépendent 'de  nous  en  aucune  manière.  Or,  s'il 
est  incontestable  que  des  idées  suivies  se  forment 
dans  nous,  malgré  nous,  pendant  notre  sommeil,  qui 


nous  assurera  qu'elles  ne  sont  pas  produites  de  même 
dans  la  veille  ?  Est-il  un  homme  qui  provoyo  l'idée 
qu'il  aura  dans  une  minute?  Ne  paraît-il  pas  qu  elles 
nous  sont  données  comme  les  mouvemeas  de  nos 
fibres?  Et  si  le  père  Malcbranche  s'en  était  tenu  à 
dire  que  toutes  les  idées  sont  données  de  Dieu,  aurait- 
on  pu  le  combattre? 

Cette  faculté  passive,  indépendante  de  la  ré  - 
Qexiou,  est  Ja  source  de  nos  passions  et  de  nos  er- 
reurs; loin  de  dépendre  de  U  volonté,  elle  la  déter- 
mine, elle  nous  pousse  vers  les  objets  qu'elle  .peint, 
ou  nous  en  détourne,  selon  la  manière  dont  olle  les 
représente.  L'image  d'un  danger  inspire  la  crainte; 
celle  d'un. bien  donne  des  di$irt  violera;  elle  seule 
i  de  gloire,  de  parti,  de  kna- 
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Usa»;  c'est  elle  qui  répandit  lent  do  maladie f  de 
l'esprit,  en  fesant  imaginer  à  des  cervelles  faibles, 
fericmcaL  frappées,  que  les  corps  étaient  changés 
en  d'antres  corps  ;  c'est  elle  qui  persuada  à  tant 
d  hommes qu'Us  étaient  ou  obsédés,  ou  en*cccelés,  et 
qu'ils  allaient  effectivement  au  sabat,  parce  qu'on 
keui  disait  qu'Ut  y  allaient.  Cette  espèce  d'imagina- 
tion senrile,  partage  ordinaire  du  peuple  ignorant, 
a  été  l'instrument  dont  l'imagination  de  certains 
hommes  s'est  servie  pour  dominer.  Cest  oneom  cotte 
imagination  passive  des  cerveaux  aisés  à  ébranler, 
qni  fait  quelquefois  passer  dans  les  enfans  les  marques 
évidentes  de  l'impression  qu'une  mère  a  recoe  :  les 
exemples  en  sont  innombrables;  cl  C2!ui  qui  écrit  cet 
article,  en  a  vu  de  si  frappans  qu'il  démentirait  ses 
yeux  s'il  en-  doutait.  Cet  effet  de  rimaginaUon  n'est 
guère  explicable;  niais  aucune  autre  opération  de  la 
salure  ne  l'est  davantage;  ou  ne  conçoit  pas  mieux 
comment  nous  avons  des  perceptions,  comment  nous 
les  retenons,  cornaient  nous  les  arrangeons  :  il  j  a 
l'infini  entre  nous  et  les  ressorts  de  notre  être. 

L'imagination  active  est  celle  qui  joint  la  réflexion, 
la  combinaison  à  la  mémoire.  Elle  rapproche  plu- 
sieurs objets  distans;  elle  sépare  ceux  qui  se  mêlent, 
les  compose  et  les  change]  elle  semble  créer  quand 
elle  ne  fait  qu'arranger;  ear  il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  de  se  faire  des  idées,  il  ne  peut  que  les 
modifier. 

Cette  imagination  active  est  donc  au  fond  une  fa- 
culté aussi  indépendante  de  nous  que  l'imagination 
passive  ;  cl  une  preuve  qu'elle  ne  dépend  pas  de  nous, 
c'est  que,  si  vous  proposez  à  cent  personnes  égale- 
ment ignorantes,  d'imaginer  telle  machine  nouvelle, 
il  y  en  aura  quatre-vingt-dix-neuf  qui  n'imagineront 
rien  malgré  leurs  efforts.  Si  le  centième  imagine 
quelque  chose,  n'ost-il  pas  évident  que  c'est  un  don 
particulier  qu'il  a  reçu  ?  Cest  ce  don  que  l'on  appelle 
fenk ,  c'ost  là  qu'on  a  reconnu  quelque  chose  d'in- 
spiré et  de  divin. 

Ce  don  de  la  nature  est  une  imagination  d'inven- 
tion dans  les  arts,  dans  l'ordonnance  d'un  tableau, 
dans  celle  d'un  poème.  Elle  no  peut  oxister  sans  la 
mémoire;  mais  elle  s'en  sort  comme  d'un  instrument 
avec  lequel  elle  fait  tous  ses  ouvrages. 

Apre»  avoir  vu  qu'on  soulevait  aivcc  un  bâton  une 
grosse  pierre  que  la  main  ne  pouvait  remuer,  l'ima- 
gination active  inventa  les  leviers,  et  ensuite  les 
forces  mouvantes  composées,  qw  ne  sont  que  des 
leviers  déguisés;  il  faut  se  peindre  d'abord  dans 
l'esprit  les  machines  et  leurs  effets  pour  les  exécuter. 

Ce  n'csl  pas  ces  sortes  d'imagination*  que  le  vul- 
gaire appelle,  ainsi  quo  k  mémoire,  l'ennemi  du 
jugement.  Au  contraire,  elle  ne  peut  agir  qu'avec  un 
jugement  profond:  *?llc  combine  sans  cesse  ses  ta- 
bleaux, elle  corrige  ses  erreurs,  elle  élève  tons  ses 
édifices  avec  ordre.  Il  y  a  une  imagination  étonnante 
dans  la  mathématique  pratique;  et  Archimèdc  avait 
au  moins  autant  d'imagination  qu'Homère.  Cest  par 
elle  qu'un  poète  cric  ses  personnages,  leur  donne 
des  caractères,  des  passions,  invente  sa  fable,  en 
présente  l'exposition,  en  redouble  le  noeud ,  en  pré- 
pare le  denoomeut;  travail  qni  demande  encore  le 


jugesneut  le  plus  profond ,  <it  en  mène  temps  le  p/ut 

fin. 

11  faut  un  très-grand  art.  dans  toutes  ces  imagina- 
tions d'invention,  et  même  dans  les  romans.  Ceux  qai 
eu  manquent  sout  méprisés  des  esprits  bien  faits,  lin 

jugement  toujours  sain  règne  dans  les  fables  d'Esope; 
elles  feront  toujours  les  délices  des  nations.  11  y  a 
plus  d'imagination  dans  las  contes  des  fées;  mais  ces 
imaginations  fantastiques,  dépourvues  d'ordre  et  de 
bon  sens,  ne  peuvent  être  estimées;  on  les  lit  par  fai- 
blesse, et  on  les  condamne  par  raison. 

La  seconde  partie  de  l'imagination  active  est  ceUe 
de  détail  ;  et  c'est  celle  qu'on  appelle  communément 
imagination  dans  le  monde.  C'est  elle  qui  fait  le 
charme  de  la  conversation  j  car  clic  présente  sans 
cesse  à  l'esprit  ce  que  les  hommes  aiment  le  mieux, 
des  objets  nouveaux.  Elle  pciut  vivement  ce  que 
les  esprits  froids  dessinent  à  peine;  elle  emploie  les 
circonstance»  les  plus  frappantes;  elle  allègue  des 
exemples:  et  quand  ce  talent  se  montre  avee  1»  so- 
briété qui  convient  à  tous  les  talens,  il  se  concilie  l'em- 
pire de  la  société.  L'homme  est  tellement  machine, 
qne  le  vin  donne  quelquefois  cette  imagination  que 
l'ivresse  anéantit;  il  y  a  là  de  quoi  s'humilier,  mais 
de  quoi  admirer.  Comment  se  pcm-il  faire  qu'un  peu 
d'une  certaine  liqueur,  qui  empêchera  de  faire  un 
calcul ,  donnera  de»  idées  brillantes? 

Cest  surtout  dans  la  poésie  .rue  cette  imagination 
de  détail  et  d'expression  doit  régner.  Elle  est  ailleurs 
agréable,  maïs  là  elle  est  nécessaire.  Presque  tout  est 
image  dans  Homère,  dans  Virgile ,  dans  Horace ,  sans 
même  qu'on  s'en  aperçoive.  La  tragédie  demande 
moins  d'images,  moins  d'expressiorr  pittoresques, 
de  grandes  métaphores,  d'allégories,  que  le  poème 
épique  ou  l'ode  :  mais  la  plupart  de  ces  beautés,  bien 
ménagées,  font  dans  la  tragédie  un  effc>  «bmirahle. 
Un  homme ,  qui ,  sans  être  poêle ,  ose  donner  une  tra* 
g(die,faildtreiiHippolyte: 

Depuis  qne  je  von»  vois  j'abandonne  la  chasse. 

(  P»  ado*  ,  PlièJre  et  Hippoljrte ,  acte  I ,  scène  IL  ) 

Mais  IlippoJyte,  que  le  vrai  poète  fait  parler,  dit  : 


Mon  arc,  mes  juvelou,  mon  char,  tout  m'i 

(Ractas,  Phèdre,  acte  U,  scène  41, ) 

Ces  imagination»  ne  doivent  pas  être  forcées,  am- 
poulées, gigantesques.  Ptolomée  parfont  dans  un 
conseil  d'une  bataille  qu'il  n'a  pas  vue ,  et  qui  s'est 
donnée  loin  de  cher,  lui ,  ne  doit  point  peindre 


Ces  montagnes  de  moru  prive,  d  l.cn 
Que  la  nature  force  1  se  venger  rux-n 
Et  dont  l«  trôna  poeri*  ex.'ialetrt  dan»  les  vent» 
Ile  enoi  faire  la  enerra  an  rata  des  vi»  «ne. 

(GotMns.Lt,  Mort  île  Pompcn,  acte  I ,  ici»  I.  ) 

Une  princesse  ne  doit  noint  dire  a  en  empereur  : 

La  Tapeur  de  mon  snna,  ira  3"CJ»;r  la  foudre 
Que  duu  lient  dej  i  prtte  à  le  réduire  m  poudre. 

(H<!raclius ,  sete  \ ,  tàoe  IIÎ.  ) 


On  sent  assez  que  !a  vrt-ie  douleur  ne  s'a 
point  à  une  métaphore  si  recherchée. 

L'imagination  active  qui  l'ail  les  poètes  leur  donne 
l'enthousiasme,  c'est-à-dire,  selon  le  mot  grec ,  cette 
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émotion  interne  qui  agite  en  efiet  l'esprit,  ci  qui* 
transforme  l'auteur  dans  le  personnage  qu'il  fait  par- 
ler; car  c'est  là  l'enthousiasme  :  il  consiste  dans  l'é- 
motion et  dans  les  images  :  alors  l'auteur  dit  précisé- 
ment les  mêmes  choses  que  dirait  la  pcrsouuc  qu'il 
introduit. 

Je  te  ris ,  je  rougis ,  je  pâlis  s  ta  vue  ; 

Un  l rouble  s'eteva  dans  mon  ante  éperdue. 

Me*  yeux  ne  voyaient  plus,  je  ne  pouvait  parler. 

(  RAtiai ,  Phèdre ,  acte  1 .  scène  III.) 

L'imagination  alors  ardente  et  sage  n'entasse  point 
de  figun-s  incohérentes;  elle  ne  dit  point,  par  exem- 
ple, pour  exprimer  un  homme  ép.iis  de  corps  et  d'es 
prit  qu'il  est  : 

Flanque  de  cliair ,  gabioniié  de  lard  (•). 
et  que  la  nature, 

En  maçonnant  les  remparts  Je  son  âme, 
Songta  plutôt  au  fuurreau  qu  i  U  lame. 

Il  y  a  de  l'imagination  dans  ces  vers;  mais  elle  est 
grossière,  elle  est  déréglée,  elle  e:.l  fausse  :  l'image 
de  rempart  ne  peut  s'allier  avec  celle  de  fourreau  ; 
c'est  comme  si  on  disait  qu'un  vaisstvii  est  entré  dans 
le  port  à  bride  abattue. 

On  permet  moins  Hma^inaticn  dans  l'éloquence 
que  dans  la  poésie.  La  raison  en  est  sensible.  Le  dis- 
cours ordinaire  doit  moins  s'écarter  des  idées  com- 
munes. L'orateur  parie  la  langue  de  tout  le  monde; 
le  poète  a  pour  base  de  son  ouvrage  la  fiction  :  aussi 
l'imagination  est  l'essence  de  son  art;  elle  n'est  que 
l'accessoire  dans  l'orateur. 

Certains  traits  d'imagination  ont  ajouté,  dit-on. 
de  grandes  beautés  à  la  peinture.  Ou  cite  surtout  cet 
artifice  avec  lequel  uu  peintre  mit  un  voile  sur  la  tétc 
d'Agamemnon,  dans  le  sacrifice  d'Iphigénie;  artifice 
cepeudant  bien  moins  beau  que  si  le  peintre  avait  eu 
le  secret  de  faire  voir  sur  le  visage  d'Agamemnon  le 
combat  de  la  douleur  d'un  père ,  de  l'autorité  d'un 
monarque,  et  du  respect  pour  ses  dieux  ;  comme  Ru- 
bciu  a  eu  l'art  de  peindre  dans  les  regards  et  dans 
l'attitude  de  Marie  de  Médicis,  la  douleur  de  l'enfan- 
tement, la  joie  d'avoir  un  fils  et  la  complaisance  dont 
elle  envisage  cet  enfant. 

En  général,  les  imaginations  de  peintres,  quand 

elles  ne  sont  qu'ingénieuses ,  fout  plus  d'honneur  à 
l'esprit  de  l'artiste  qu'elles  ne  contribuent  aux  beautés 
de  l'art.  Toutes  les  compositions  allégoriques  ne  va- 
lent pas  la  belle  exécution  de  la  main  qui  fait  le  prix 
des  tableaux. 

Dans  tous  les  arts  la  belle  imagination  est  toujours 
uaturcllc  :  la  fausse  est  celle  qui  assemble  des  objets 
incompatibles  :  la  bizarre  peint  des  objets  qui  n'ont 
ni  analogie,  ni  allégorie,  ni  vraisemblance,  comme 
des  esprits  qui  se  jettent  a  la  tétc  dans  leurs  combats 
des  montagnes  chargées  d'arbres ,  qui  tirent  du  canon 
dans  le  ciel ,  qui  font  une  chaussée  dans  le  chaos  ; 
Lucifer  qui  se  transforme  en  crapaud  ;  un  ange  coupé 
en  deux  par  un  coup  de  canon ,  et  dont  les  deux  par- 
tics  se  rejoignent  incontinent,  etc.  . .  .  L'imagination 
forte  approfondit  les  objets;  la  faible  les  effleure;  la 
douce  se  repose  dans  les  peintures  agréables  ;  l'ar- 

(*)  J.  B.  Rousseau  r allégorie  intitulée  Mtdat. 


dente  eutasse  images  sur  images;  la  sage  est  celfe  qui 
emploie  avec  choix  tons  ces  différens  caractères , 
mais  qui  admet  très  -  rarement  le  bizarre  et  rejetta 
toujoups  le  faux. 

Si  la  mémoire  nourrie  et  exercée  est  la  source  de 
toute  imagination,  cette  même  mémoire  surchargée 
la  fait  périr.  Ainsi,  celui  qui  s'est  rempli  là  tétc  de 
noms  et  de  dates  n'a  pas  le  magasin  qu'il  faut  pour 
composer  des  images.  Les  hommes  occupés  de  cal- 
culs ou  d'affaires  épineuses  ont  d'ordinaire  l'imagi- 
nation stérile. 

Quand  elle  est  trop  ardente,  trop  tumultueuse, 
elle  peut  dégénérer  en  démence;  mais  on  a  remarqué 
que  celte  maladie  des  organes  du  cerveau  est  bien 
plus  souvent  le  partage  de  ces  imaginations  passives, 
bornées  à  recevoir  la  profonde  empreinte  des  objets, 
que  de  ces  imaginations  actives  et  laborieuses  qui 
assemblent  et  combinent  des  idées;  car  cette  imagi- 
nation active  a  toujours  besoin  du  jugement,  l'autre 
eu  est  indépendante. 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  à  cet  essai . 
que  par  ces  mots,  perception,  mémoire,  imagination, 
junement.  on  n'entend  point  des  organes  distincts, 
dont  l'un  a  le  don  de  sentir,  l'autre  se  ressouvient, 
un  troisième  imagine,  un  quatrième  juge.  Les  hommes 
sont  plus  portés  qu'on  ne  pense  à  croire  que  ce  sont 
des  facultés  différentes  et  séparées.  C'est  ccpsndant 
le  même  être  qui  fait  toutes  ces  opérations,  que  nous 
ne  connaissons  que  par  leurs  effets,  jans  pouvoir  rien 
connaître  de  cet  être. 

SECTIOJI  II. 

Les  bétes  en  ont  comme  vous,  témoin  votre  chien 
qui  chasse  dans  ses  rêves. 

u  Les  choses  se  peignent  en  la  fantaisie ,  »  dit 
Descartes,  comme  les  autres.  Oui;  mais  qu'est-ce 
que  c'est  que  la  fantaisie?  et  comment  les  choses  s'y 
peignent-elles?  est-ce  avec  de  la  matière  subtile? 
Que  sais-je!  est  la  réponse  à  toutes  les  questions  tou- 
chant les  premiers  ressorts. 

Rien  ne  vient  dans  l'entendement  sans  une  image. 
Il  faut,  pour  que  vous  acquériez  cette  idée  si  con- 
fuse d'un  espace  infini ,  que  vous  ayez  eu  limage 
d'un  espace  de  quelques  pieds.  Il  faut ,  pour  que  vouj 
ayez  l'idée  de  Dieu ,  que  l'image  de  quelque  chose  de 
pius  puissant  que  vous  ait  long-temps  remué  votre 
cerveau. 

Vous  ne  créez  aucune  idée ,  aucune  image,  je  vous 
en  défie.  LArioste  n'a  fait  voyager  Astolphe  dans  la 
lune  que  loug- temps  après  avoir  entendu  parler  de  la 
lune ,  de  saint  Jean  et  des  paladins. 

On  ne  fait  aucune  image,  on  les  assemble,  on  les 
combine.  Les  extravagances  des  Mille  et  une  nuits  et 
des  Contes  des  fées,  etc.,  etc.,  ne  sont  qnc  des  com- 
binaisons. 

Celui  qui  prend  le  plus  d'images  dans  le  magasin 
de  la  mémoire,  est  celui  qui  a  le  plus  d'imagination. 

La  difficulté  n'est  pas  d'assembler  ces  images  avec 
prodigalité  et  sans  choix.  Vous  pourriez  passer  un 
jour  entier  à  représenter  sans  effort  et  sans  presque 
aucune  attention  un  beau  visillard  avec  une  grande 
barbe  blanche,  vôtu  d'une  ample  draperie,  porté  au 
milieu  d'un  nuage  sur  des  cnfàns  jouOus  qui  ont  de 
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énorme  ;  tous  les  dieux  et  tous  les  animaux  ; 
lui  ;  des  trépieds  d'or  qui  coureut  pour  arriver  à 
conseil  ;  des  roues  qui  tournent  d'elles-mêmes ,  qui 
marchent  en  tournant,  qui  ont  quatre  laces  qui  sont 
couvertes  d'yeux,  d'oreilles,  do  langues  et  de  ner; 
entre  ces  trépieds  et  ces  roues  une  foule  de  morts  qui 
ressuscitent  au  bruit  du  tonnerre  ;  les  sphères  célestes 
qui  dansent  et  qui  font  entendre  un  concert  harmo- 
nieux, etc.,  etc.  ;  les  hôpitaux  des  fous  sont  remplis 
de  pareilles  imaginations. 

On  distingue  l'imagination  qui  dispose  des  événe- 
rneus  d'un  poème,  d'un  roman,  d'une  tragédie,  d'une 
comédie,  qui  donne  aux  personnages  des  caractères, 
des  passions;  c'est  ce  qui  demande  le  plus  profond 
jugement  et  la  connaissance  la  plus  fine  du  cœur 
humain  ;  talens  nécessaires  avec  lesquels  pourtant  on 
n'a  encore  rien  fait,  ce  irest  que  le  plan  de  l'édifice. 

L'imagination  qui  donne  à  tous  ces  personnages 
l'éloquence  propre  de  leur  état ,  et  convenable  à 
leur  situation  ;  c'est  là  le  grand  art,  et  ce  n'est  pas 
encore  assez. 

L'imagination  dans  l'expression ,  par  laquelle  cha- 
que mot  peint  une  image  à  l'esprit  sans  rétonner , 
comme  dans  Virgile  : 

Remiyium  alirum. 

(Enéide,  L  VI,  t.  19.) 

ilarenttm  abjungent  frattrr  1  morte  juvencum. 

{  Oecr.'.iquea ,  !.  III ,  t.  5 1 7.  ) 

Velorum  rvndinuw  alta. 

(É«.,UI,5ao.) 

Pendent  eircurn  otcula  nali. 

(Gcorç.,U,5a3.) 

Immortale  jtcur  tundent,  fecund^tjit  p«nit 
Vitctro. 

(Éo.,  VI.  598-599.) 

Et  caliçjanltm  nigré  furmidine  lucum. 

(&■«*.,  IV,  468.) 

Fata  voeanl,  coniitejue  natan'ia  luminj  «omiuu. 

(Géw«,,IV,496) 
Virgile  est  plein  de  ces  expressious  pittoresques  dont 
fl  enrichit  la  belle  langue  latine,  cl  qui  est  si  difficile 
de  rendre  dans  nos  jargons  d'Europe,  enfans  bossus 
ol  boiteux  d'un  grand  homme  de  belle  taille ,  mais 
qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  mérite,  et  d'avoir  fait 
de  très-bonnes  choses  dans  leur  genre. 

Il  y  a  une  imagination  étonnante  dans  les  mathé- 
matiques. Il  faut  commencer  par  se  peindre  nette- 
ment dans  l'esprit  la  figure,  la  machine  qu'on  invente, 
•es  propriétés  ou  ses  effets.  11  y  avait  beaucoup  plus 
d'imagination  dans  la  têtcd'Archimcdc  que  dans  celle 
d'Homère. 

De  même  que  l'imagination  d'un  grand  mathéma- 
ticien doit  être  d'une  exactitude  extrême,  celle  d'un 
grand  poète  doit  être  tres-châtiéc.  Il  ne  doit  jamais 
présenter  d'images  incompatibles,  incohérentes,  trop 
exagérées,  trop  peu  convenables  au  sujet. 

Pulchérie  ,  dans  la  tragédie  d'Héracïius ,  dit  a 
Phocas : 


La  Tapeur  de  mon  une;  ira  froatir  La  fondre 
Qui  Dira  tient  défi  prête  a  te  réduire  en  pondre. 

(Actal.-MèueUI.) 


Cettû  exagération  forcée  ne  paraît  pas  convûnakte 

à  une  jeune  priucesse  qui,  supposé  qu'elle  uH  dûî 
dire  que  le  tonnerre  se  forme  der  exhalaisons  de  la 
terre,  ne  doit  pas  présumer  que  la  vapeur  d'un  peu 
de  sang  répandu  dans  une  maison  ira  former  la  fou- 
dre. C'est  le  poète  qui  parle,  et  non  la  jeune  prin- 
cesse. Racine  n'a  point  de  ces  imaginations  dépla- 
cées; cependant,  comme  il  fout  mettre  chaque  chose 
à  sa  place,  on  ne  doit  pas  regarder  cette  image  exa- 
gérée comme  un  défaut  insupportable,  ce  n'est  que 
la  fréquence  de  ces  figures  qui  peut  gâter  entière- 
ment un  ouvrage. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  rire  de  ces  vers  : 

(Quelque  noire»  vapeur*  que  punsent  concevoir  , 
Et  la  mire  cl  In  fille  riuemblr  ili'iespoir. 
Tout  ce  qu'elles  pourront  enfanter  dV  tcmpëlr* . 
Sans  venir  jusiju'j  nom,  crèvera  sur  ntxs  teie»; 

De  leur  borne  impuissante  un  trophée  l  V Amour. 

(Coajuixs,  Théodore,  ocu  I,  teeue  I.) 

<i  Ces  vapeurs  de  la  mère  et  de  la  fille  qui  enfan- 
tent des  tempêtes  ,  ces  tempêtes  (jui  ne  vieuitent 
point  jusqu'à  Placide,  et  qui  crèvent  sur  les  têtes 
pour  ériger  un  trophée  d'une  haine,  »  sont  assuré- 
ment des  imaginations  aussi  incohérentes ,  aussi 
étranges  que  mal  exprimées.  Racine ,  Boilcau  ,  Mo- 
lière, les  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV  ne 
tombent  jamais  dans  ce  défaut  puéril. 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qui  sont  ve- 
nus après  le  siècle  de  Louis  XIV  c'est  de  vouloir  tou- 
jours avoir  de  l'imagination,  et  de  fatiguer  le  lecteur 
par  cette  vicieuse  abondance  d'images  recherchées, 
autant  que  par  des  rimes  redoublées,  dont  la  moitié 
au  moins  est  inutile.  C'est  ce  qui  a  fait  tomber 
tant  de  petits  poèmes  comme  Vert- Vert,  la 
treuse,  les  Ombres,  qui  eurent  la  vogue  pendant 
quelque  temps. 

Omnt  suptrvacuum  pteno  de  perfore  memaL  • 
(  Hobace,  Art  poétique ,  v.  837.) 

On  a  distingué,  dans  le  grand  Dictionnaire  ency- 
clopédique, l'imagination  active  et  la  passive.  L'ac- 
tive est  celle  dont  nous  avons  traite;  c'est  ce  talent 
ae  tonner  des  peintures  neuves  de  toutes  celles  qui 

sont  dans  notre  mémoire. 

La  passive  n'est  presque  autre  chose  que  la  mé- 
moire, même  dans  un  cerveau  vivement  ému.  Un 
homme  d'une  imagination  active  et  dominante,  un 
prédicateur  de  la  ligue  en  France,  ou  des  puritains 
en  Angleterre,  harangue  la  populace  d'une  voix 
tonnante,  d'un  œil  enflammé  et  d'un  geste  d'énergu- 
menc,  représente  Jésus-Christ  demandant  justice  au 
Père  éternel  des  nouvelles  plaies  qu'il  a  reçues  des 
royalistes,  des  clous  que  ces  impics  tiennent  de  lui 
eufoncer  une  seconde  fois  dans  les  pieds  et  dans  les 
mains.  Vengez  Dieu  le  père ,  vengez  le  sang  de  Dieu 
le  fils,  marchez  sous  les  drapeaux  du  Saint  -  Esprit  ; 
c'était  autrefois  une  colombe;  c'est  aujourd'hui  un 
aigle  qui  porte  la  foudre.  Les  imaginatiit.'-  passives, 
ébranlées  par  ces  images,  par  la  voix,  par  l'action 
de  ces  charlatans  sanguinaires,  courent  du  prône  et 
du  prêche  tuer  des  royalistes  et  se  faire  pendre. 

Les  imaginations  passives  vont  s'émouvoir  tantôt 
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aux  sermons ,   tantôt  aui  sneciae]&s«  tentât  À  La. 
IMPIB. 

Qun  est  l'impie  ?  c'est  celui  qui  donne  une  barbe 
blanche,  des  pieds  et  des  mains  à  l'Être  des  êtres,  au 
grand  Demiourgos,  à  l'intelligence  éternelle  par  la- 
quelle la  nature  est  gouvernée.  Mais  ce  n'est  qu  un 
impie  excusable,  un  pauvre  impie  contre  lequel  oo 
9e  doit  pas  se  ficher. 

Si  même  U  peint  le  graud  Etre  incompréhensible 
porté  sur  un  nuage  qui  ne  peut  rieu  porter;  s'il  est 
assez.  betc  pour  mettre  Dieu  dans  un  brouillard,  dans 
la  pluie,  ou  sur  une  montagne,  et  pour  leutourer  de 
petites  fiices  rondes,  jouflucs,  enluminées,  accom- 
pagnées de  deux  ailes;  je  ris,  et  je  lui  pardonne  de 
tout  mon  coeur. 

L'impie  qui  attribue  à  l'Être  des  êtres  de*  prédic- 
tions déraisonnables  cl  des  injustices  me  fâcherait , 
si  ce  grand  Être  ne  m'avait  fait  présent  d'une  raison 
qui  réprime  ma  colère.  Ce  £0t  fanatique  me  répèle, 
après  d'autres,  que  ce  n'est  pas  à  nous  à  juger  de  ce 
qui  est  raisonnable  et  juste  dans  le  grand  Être,  que  sa 
raison  n'est  pas  comme  notre  raison,  que  sa  justice 
n'est  pas  comme  notre  justice.  EK  !  comment  veux-tu, 
mon  fou  d'énergumène,  que  je  jugo  autrement  de  la 
justice  et  de  la  raison  que  par  les  notions  que  j'en  ai? 
veux-tu  que  je  marche  autrement  qn'a7cc  mes  pieds, 
et  que  je  te  parle  autrement  qu'avec  ma  bouche  ? 

h  impie  qui  suppose  le  grand  Être  jaloux,  or 
gucilloux,  malin,  vindicatif,  est  plus  dangereux. 
Je  ne  voudrais  pas  coucher  sous  le  même  toit  avec 
cet  homme. 

Mais  comment  traitcrei-vous  l'impie  qui  vous  dit: 
Ne  vois  que  par  mes  yeux,  ne  pense  point;  je  t'an- 
nonce un  Dieu  tyran  qui  m'a  fait  pour  cire  ton  tyran  ; 
je  suis  sou  bien-aimé;  il  tourmentera  pendant  toute 
l'éternité  des  millions  de  ses  créatures  qu'il  déteste 
pour  me  réjouir;  je  serai  ton  maître  dans  ce  monde, 
et  je  rirai  de  tes  supplices  dans  l'autre? 

Ne  vous  sentex-vous  pas  une  démangeaison  de 
rosser  ce  cruel  impie  ?  et,  si  vous  Êtes  né  doux,  ne 
courrez.-  vous  pas  de  toutes  vos  forces  a  1  occident 
quand  ce  barbare  débite  ses  rêveries  atroce*  a 
l'orient  ? 

A  l'égard  dos  impies  qui  manquent  à  se  laver  le 
coude  vers  Alep  et  vers  Erivan,  ou  qui  ne  se  mettent 
pas  à  genoux  devant  une  procession  de  capucins  à 
Perpignan ,  ils  sont  coupables  saus  doulc ,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  les  empaler. 

IMPÔT. 

SECTION  PREMIERE. 

On  a  fait  tant  d'ouvrages  philosophiques  sur  la 
na'ure  de  l'impôt,  qu'il  faut  bien  en  dire  ici  un  petit 
mot.  11  est  vrai  que  rieu  n'est  moins  philosophique 
que  cette  matière;  mais  elle  peut  rentrer  dans  la  phi- 
losophie morale,  en  représentant  à  un  surintendant 
des  finances,  ou  à  un  teflcrdar  turc,  qu'il  n'est  pas 
selon  la  morale  universelle  de  prendre  l'argent  de 
son  prochain,  et  que  tous  les  receveurs,  douaniers, 
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Tout  maudits  qu'ils  sont,  il  faut  pourtant  coo venir 
qu'il  est  impossible  qu'uno  société  sub*i*te  sana  que 
chaque  membre  paye  quelque  chenu  pour  le*  irais 
de  cette  société  :  et  puisque  lout  le  rnondedoit  pejm> 
«I  est  nécessaire  qu'il  y  ait  un  receveur.  On  bc  voit 
pas  pourquoi  ce  receveur  est  maudit.,  et  regardé 

souper. 

Dans  les  républiques,  et  dans  les  états  qui ,  avec 

chaque  particulier  est  taxé  suivant  i 
vaut  lea  besoins  de  la  sociétés 

Dana  les  royaumes  despotique»,  on,  pour  parler 
plus  poJimeot,  dans  les  état*  monarchique*,  il  n'ea 
est  pas  tout-à-fait  de  même.  Ou  taxe  la  nation  sans  la 
cousuiler.  Un  agriculteur  qui  a  doua»  cent*  livre*  de 
revenu  est  tout  étonné  qu'on  lui  en  demande  quatre 
cents.  Il  eu  est  même  plusieurs  qui  sont  obligés  de 
payer  plus  de  la  moitié  de  ce  qu'ils  recueillent  (i). 

A  quoi  est  employé  tout  cet  argent?  l'usage  le  plus 
honnête  qu'on  puisse  eu  faire  est  de  le  donner  à 
d'autres  citoyens. 

Le  cultivateur  demande  pourquoi  on  lui  ôtc  la 
moitié  de  son  bien  pour  payer  des  scldatr,  tandis  que 
la  centième  partie  suffirait?  ou  lui  répond  qu'outre 
les  soldats  il  faut  payer  les  arts  et  le  luse.  que  rien 
n'est  perdu ,  que  chez  les  Perses  on  assignait  à  la  reine 
des  villes  et  des  villages  pour  payer  sa  ceinture ,  ses 
pantoufles  et  ses  épingles. 

1 1  réplique  qull  ne  sait  point  l'histoire  de  Perse ,  et 
qu'il  est  très- fâché  qu'on  lui  prenne  la  moitié  de  son 
bien  pour  une  ceinture,  des  épingles  et  des  souliers; 
qu'il  les  fonrnirait  à  bien  meilleur  marché,  et  que 
c'est  une  véritable  écorchcric. 

On  lui  fait  entendre  raison  eu  le  mettant  dans  un 
cachot,  et  en  fcsanl  vendre  ses  meubles.  S'il  résista 
aux  exacteurs  que  le  nouveau  Testament  a  damnés, 
on  le  fait  pendre,  et  cela  rend  tous  ses  voisins  infini- 
ment accommodans. 

Si  tout  cet  argent  n'était  employé  par  le  souverain 
qu'à  faire  venir  des  épiceries  de  l'Iudc,  du  café  de 
Moka,  des  chevaux  anglais  et  arabes,  des  soies  du 
Levant,  des  colifichets  de  la  Chine ,  il  cet  clair  qu'en 
peu  d'années  il  ne  resterait  pa?  un  sou  dans  le 
royaume.  Il  faut  donc  que  l'impôt  s»rvc  à  entretenir 
les  manufactures,  et  que  ce  qui  a  été  versé  dans  le 
cofTrcs  du  prince  retourne  aux  cultivateurs.  Ils  souf 

(i)  Avouons  que,  t'il  y  a  quelque»  république»  où  l'en  fane 
•emblant  de  consulter  b  nation .  il  n'y  en  i  peut-être  pe*  une 

•aide  ou  «llo  «oit  réalisme:]  t  consultée. 

Avouons  encan  qu'en  Angleterre,  à  .1  rompt  ion  prés  d«  tout 
impôt  personnel,  il  j  a  dan»  le*  taies  autant  de  uiiprn  portion, 
de  g'  ne» ,  de  faux  fiai» ,  de  ])ounuitcs  violente»  que  dan»  aucune 
monarchie.  Avouons  enfin ,  qu'il  est  tnta-pouible  que  dan»  une 
république  le  corp»  législatif  «oit  inirraasô  a  maintenir  une  mau- 
vaiae  adrainutration  d  impôt»,  tandis  qu'an  monarque  ne  peut 
y  avoir  aueun  intérêt.  Ainsi  le  peuple  d'une  république  peur 
aroir  à  craindre  et  l'erreur  et  laeorruptkm  de  se*  citât»,  « 
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font ,  Us  se  plaignent  :  les  autres  parties  de  1  état 
seirSrent  «  s»  plaignent  aussi  ;  mais  atj  bout  de 
ramréc  il  se  froute  quo  tout  le  «onde  a  travaillé  et  » 

vécu  bion  ou  mal. 

Si  par  hasard  l'homme  agreste  va  dan»  la  capitale , 
a  voit  arec  des  yeux  étonnas  nx  belle  dame,  vêtue 

<Fnnc  robe  de  soie  brochée  d'or,  traînée  dans  un  cas- 
rosse  magnifique  par  deut  ciicvaai.  de  prit»  suivie 
de  quatre  laquais,  sabilléa  du»  <ir»p  à  vingt  fraacs 
Paaae  ;  il  s'adresse  a  aa  d«s  laquai»  de  cette  bclla 
dtàiae,  et  lui  dit  :  Monseigneur,  eu  colle  dame  prend- 
efie  tant  d'argent  pour  faire  une  si  grande  dépense? 
Mon  ami,  lui  dit  le  laquais,  le  roi  lui  fait  une  pension 
de  quarante  mille  livres.  Hélas!  dit  le  rustre,  c'est 
mon  village  qui  paie  cette  pension.  Oui,  répond  le 
laquais  ;  mais  la  soie  que  tu  as  recueillie ,  et  que  tu  a  s 
vendue,  a  servi  à  l'étoffe  dont  elle  est  habillée;  mon 
drap  est  en  partie  de  la  laine  de  tes  moutons;  mon 
boulanger  a  fait  mon  pain  de  ton  blé  ;  ta  as  vendu  au 
marché  les  poulardes  que  nous  mangeous  :  ainsi  la 
pension  de  madame  est  revenue  à  toi  et  à  tes  cama- 
rades. 

Le  paysan  ne  convient  pas  totitiWrttdes  axiomes 
de  ce  laquais  pkflesopbe  :  cependant ,  une  preuve 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  M: réponse,  c'est 
qoele  village  subsiste,  et  qu'on  y  fait de»  eflfsns,  qui, 
tout  en  se  plaignant ,  feront  aussi  les  «nains  qui  se 
plaindront  encore. 

SECTION  II. 

Si  on  était  obligé  d "avoir  tons  les  édita  des  impôts 
et  tous  les  livres  faits  contre  eux,  ce  serait  l'impôt  le 
plus  rude  de  tous. 

On  sait  bien  que  les  taxassent  nécessaires,  et  que 
la  malédiction  prononcée  dans  l'Évangile  contre  les 
pablicains  ne  doit  regarder  que  ceun  qui  abusent  de 
leur  emploi  pour  vexer  le  peuple.  Peut-être  le  co- 
piste ouWia-t-il  un  mot,  comme  l'épithète  de  prav us . 
On  aurait  pu  dire  pravus  publiuutlixi  te' mot  était 
d'autant  pins  nécessaire  que  cette  malédiction  géné- 
rale est  une  contradiction  formelle  avec  les  paroles 
tpikra  met  dans  la  bouche  du»*"  '  us^Ghrist  t  ItcniUt  à 
César  ec  «ur  est  à  €ésnr.  Certainement  celui  qui  re- 
cueille les  droite  de  César  ne  doit  pas  être  en  hor- 
reur; c'eût  été  insulter  l'ordre  des  cbevaliors  ro- 
snains,  et  l'empereur  lui-même;  mnn'aureit  été  plus 
mal  avisé: 

Dans  tous  les  pays  policée  les  impôts  sont  très- 
forts,  parce  que  les  charges  de  l'état  sont  très- pe- 
santes. En  Espagne ,  les  objets  du  commerce  qu'an 
envoyé  à  Cadix,  et  de  là  en  Amérique,  paient  plus 
de  trente  pour  cent  avant  qu  on  ait  fait  votre  compte. 

En  Angleterre,  tout  impôt  sur  l'importation  est 
très- considérable  ;  cependant  on  le  paie  sans  mur- 
mure; on  se  fait  même  une  gloire  de  le  payer.  Ôn  né» 
gociant  se  vante  de  faire  er»ïrer  quatre  k  cinq  mille 
guinées  par  an  dans  le  trésor  public. 

Plus  un  pays  est  riche ,  pins  les  impôts  y  sont 
lourds.  Des  spéculateurs  voudraient  que  l'impôt  ne 
tombât  que  sur  les  productions  de  la  campagne. 
Mais  quoi  !  j'aurai  semé  un  champ  de  lin  qui  isrsura 
rapporté  deux  cents  écus,  et  un  gros 


titra  gagn*  iem  cfcnt  mine  écoe  m  f*4**i  cenverlis 
mon  1«  en  dentelles  ;  ce  manufacturier  ne  paiera 
rien  et  ma  terre  paiera  tout,  parce  que  tout  vient  de 
la  «erre?  La  femme  de  ce  manufacturier  fournira  la 
tous»  C*  ta*  ra-iqtjeSsoi  de  beau  point  d'ilençon;  elle 
anrn  de  la  protectidn  ;  son  fils  deviendra  intendant 
de  jutdeu ,  police  et  finance ,  et  augmentera  ma  taille 
dans  in»  misérable  vieillesse!  Ah!  messieurs  les  spé- 
culateurs,  vous  calculez  mal  ;  vous  êtes  injustes  (i). 

Le  point  capital  serait  qu'un  peuple  entier  ai-  fût 
point  dépouillé  par  une  année  d'alguazils,  pour 
qu'une  vingtaine  de  sangsues  de  la  cour  ou  de  la 
ville  s'abreuvât  de  sou  sang. 

Le  duc  de  Sulli  raconte,  dans  ses  Economies  po- 
litiques, qu'en  i585  il  y  avait  juste  vingt  aeigueur* 
intéresses  au  bail  des  fermes,  à  qui  les  adjudicataires 
donnaient  trois  millions  deux  cei.i  quarante  "huit 
mille  cens. 

C'éttit  encore  pis  sous  Charles  lA  et  sous  i  raa.- 
çois  I  ;  ce  fut  encore  pis  sous  Louis  XIII.  11  n'y  ont 
pas  moins  do  déprédation  dans  la  minorité  de 
Louis  XIV.  La  France,  malgré  tint  de  blessures,  est 
en  vie.  Oui  ;  mais,  ai  die  ne  les  avait  pas  reçues ,  elle 
serait  en  meilleure  santé.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs 
autres  états. 

SECTION  m. 

Il  est  juste  que  ceux  qui  jouissent  des  avantagés 
do  l'état  en  supportent  les  charges.  Les  ecclésiasti- 
ques et  les  moines,  qui  possèdent  de  grands  biens, 
devraient  par  cette  raison  contribuer  aux  impôts  en 
tout  pays  comme  les  autres  citoyens. 

Dans  les  temps  que  nous  appelons  barbares,  les 
grands  bénéfices  et  les  abbayes  ont  été  taxés  en 
France  au  tiers  de  leurs  revenus  (a). 

Par  une  ordonnance  de  l'an  1 188,  Philippe-Au- 
guste imposa  le  dixième  des  revenus  de  tous  les  bé- 
néfices. 

Philippe  le  Bel  fit  payer  le  cinquième ,  ensuite  le 
cinquantième,  et  enfin  le  vingtième  de  tous  les  biens 
du  clergé. 

Le  roi  Jean,  par  une  ordonnaucedu  1  a  mars  1 355, 
taxa  au  dixième  des  revenus  de  leurs  bénéfices  et  de 
leurs  patrimoines,  les  évêques,  les  abbés,  les  chapi- 
tres, et  généralement  tous  les  ecclésiastiques  (?'). 

Le  même  prince  confinai  celte  taxe  par  deux 
autres  ordonnances,  l'une  du  3  mars,  l'autre  du  a8 
décembre  1 358  (c). 

Dans  les  lettres-patentes  de  Charles  V,  du  a  a  juiu 
1373,  il  est  statué  que  ics  gens  d'église  paieront  les 
tailles  et  les  autres  impositions  réelles  et  person- 
nelles (d). 

Ces  lettres-patentes  furent  renouvelât  s  par  Char- 
les Yl  en  i3o.e. 

Comment  ces  lois  ont- elles  été  abolies,  tandis 
que  l'on  a  conservé  tant  de  coutumes  monstrueuses  et 
d'ordenuanees  sanguinaires? 

Le  clergé  paye  à  la  vérité  une  taxe  sous  le  nom  de 
(i.Mi  gratuit;  et,  comme  l'on  sait,  c'est  principale- 

(1)  Voyn'le*  note*  de  tHoiau  aox  qcmastx  tcos. 

(s)  Aimais,  Br.  V,  ebap.  LlV.  Ufcrat,  plaid.  IL 

(s)  Ord.au  Leuvrs.toms  IV — M/M.— (d)  IM.,to«»  V 
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ment  II  partie  la  plt»  otfl«  et  la  p'u  P*0™  do 

féglise ,  l«s  curés  qui  payent  cette  taxe.  Mai*  pour- 
quoi cette  différence  et  cette  inégalité  de  contribu- 
tions entre  les  citoyen»  d'un  mène  état?  Pourquoi 
ceux  qui  jouissent  des  plus  grandes  prérogatives,  et 
qui  sont  quelquefois  inutiles  au  bien  public,  pnyent- 
ils  moins  que  le  laboureur  qui  est  si  nécessaire? 

La  république  de  Venise  fient  de  donner  des  règle- 
mens  sur  cette  matière ,  qui  paraissent  faits  pour  ser- 
vir d'exemple  aux  autres  états  de  l'Europe, 

SECTIOS  tv. 

Nos  -  seulement  les  gens  d'église  se  prétendent 
exempts  d'impôts,  ils  ont  encore  trouvé  le  moyen, 
dans  plusieurs  provinces ,  de  mettre  les  taxes  sur  le 
peuple,  et  de  se  les  faire  payer  comme  un  droit 
légitime. 

Dans  quelques  pays,  les  moines  s'y  étant  emparés 
des  dîmes  au  préjudice  des  curés ,  les  paysaus  ont 
été  obligés  de  se  taxer  eux-mêmes  peur  fournir  *  la 
subsistance  de  leurs  pasteurs  ;  et  ainsi  dans  plusieurs 
villages,  sur-tout  en  Franche-Comté,  outre  la  dîme 
que  les  paroissiens  payent  à  des  moines  ou  à  des  cha» 
pitres,  ils  payent  encore  par  feu  irois  ou  quatre  me- 
sures de  blé  à  leurs  cures. 

Ou  appelle  cette  taxe  droit  de  mois'on  dans  quel- 
ques provinces,  et  boissclatjc  dans  d'autres. 

Il  est  juste  sans  doute  que  les  curés  soient  bien 
payés  ;  mais  il  vaudrait  beaucoup  mieux  leur  rendro 
une  partie  de  la  dime  que  les  moines  leur  ont  enlevée 
que  de  surcharger  de  pauvres  paysans. 

Depuis  que  le  roi  de  France  a  fixé  les  portions 
congrues  par  son  édit  du  mois  de  mai  1 768 ,  et  qu'il 
charge  les  décïmatcurs  de  les  payer,  il  semlle  que 
les  paysans  ne  devraient  plus  être  tenus  do  payer  une 
seconde  dîme  à  leurs  cures  ;  taxe  a  laquelle  ils  ne 
s'étaient  obligés  que  volontairement  et  dans  le  temps 
où  le  crédit  cl  la  violence  des  moines  avaient  ôté  aux 
pasteur  tous  les  moyens  de  subsister. 

Le  roi  a  aboli  cette  seconde  dîme  dans  le  Poitou 
par  des  lettres- patentes  du  mois  de  juillet  1769, 
enregistrées  au  parlement  de  Paris  le  1 1  du  même 
mois. 

Il  serait  bien  digne  de  la  justice  et  de  la  bionfc- 
sanec  de  sa  majesté  de  (aire  une  loi  semblable  pour 
les  autres  provinces  qui  se  trouvent  dans  le  même  cas 
que  celle  du  Poitou,  comme  la  Franche-Comté,  etc. 
Par  M.  Chr.,  avocat  de  Besançon. 

IMPUISSANCE. 

Je  commence  par  cette  question  en  faveur  des 
pauvres  impuissans  ,  frigidi  et  maleficiali ,  comme 
discul  les  Décrétâtes.  Y  a-t-il  un  médecin,  une  ma- 
trone experte  qui  puisse  assurer  qu'un  jeune  homme 
bien  conforme,  qui  ne  fait  po>nt  d'enfir-s  à  sa  femme, 
ne  lui  en  pourra  pas  faire  un  jour?  la  nature  le  sait, 
mais  certainement  les  hommes  n'en  savent  rien.  Si 
donc  il  est  impossible  de  décider  que  le  mariage  ne 
acra  pas  consomme,  pourquoi  le  dissoudre? 

On  attendait  deux  ans  chez  les  Romaius.  Justinien, 


dans  ses  Novclla  (a),  veut  qu'on  attende  trois  ans. 
Mais,  si  on  accorde  trois  ans  à  U  nature  pour  se 
guérir,  pourquoi  pas  qaatre  ,  pourquoi  pas  dix  ,  ou 
même  vingt  ? 

On  a  connu  des  femmes  qui  ont  reçu  dis  année* 
entières  les  embrassemens  de  leurs  maris  sans  aucune 
sensibilité,  et  qui  ensuite  ont  éprouvé  les  stimula- 
tions les  plus  violentes.  U  peut  se  trouver  des  miles 
dans  ce  cas;  il  y  en  a  eu  quelques  exemples. 

La  nature  n'est  en  aucune  de  ses  opérations  si 
bizarre  que  dans  la  copulation  de  l'espèce  humaine  % 
elle  est  beaucoup  plus  uniforme  dans  celle  des  autres 
animaux. 

C'est  chez  l'homme  seul  que  le  physique  est  dii  igé 
et  corrompu  par  le  moral  ;  la  variété  et  la  singularité 
do  ses  appétits  et  de  ses  dégoûts  est  prodigieuse.  On 
a  vu  un  homme  qui  tombait  en  défaillance  à  la  vue  de 
ce  qui  douoe  des  désirs  aux  autres.  U  est  encore 
dans  Paris  quelques  personnes  témoins  de  ce  phé- 
nomène. 

Un  prince ,  héritier  d'uno  grande  monarchie  n'ai- 
mait que  les  pieds.  On  a  dit  qu'en  Espagne  ce  goût 
avait  été  assez  commun.  Les  femmes,  par  le  soin  de 
les  cacher,  avaient  tourné  vers  eux  l'imagination  de 
plusieurs  hommes. 

Cette  imagination  passive  a  produit  des  singulari- 
tés dont  le  détail  est  à  pciuc  compréhcusible.  Sou» 
veut  uuc  femme,  par  son  in  complaisance,  repousse 
le  goût  de  son  mari  et  déroute  la  nature.  Tel  homme 
qui  serait  un  Hercule  avec  des  facilités,  devient  un 
eunuque  par  des  rebuts.  Ccst  à  la  femme  seule  qu'il 
faut  alors  s'en  prendre.  Elle  n'est  pas  en  droit  d'accuser 
son  mari  d'une  impuissance  dont  elle  est  cause.  Son 
mari  peut  lui  dire  :  Si  vous  m'aimez,  vous  devez  me 
faire  les  caresses  dont  j'ai  besoin  pour  perpétuer  ma 
race;  si  vous  ne  m'aimez  pas,  pourquoi  ni'avcz-vou* 
épousé  ? 

Ceux  qu'on  appelait  les  malèticics  étaient  souven» 
réputés  ensorcelés.  Ces  charmes  étaient  fort  anciens. 
Il  y  en  avait  pour  ôter  aux  hommes  leur  virilité,  il  en 
était  de  contraires  pour  la  leur  rendre.  Dans  Pétrone, 
Crisis  croit  que  Polienos,  qui  n'a  pu  jouir  de  Circé,  a 
succombé  sous  les  enchantemens  des  magiciennes, 
appelées  Manie* ;  et  une  vieille  veut  le  guérir  par 
d'autres  sortilèges. 

Cette  illusion  se  perpétua  long-temps  parmi  nous; 
on  exorcisa  au  lieu  de  désenchanter;  et,  quand  l'exor- 
cisme ne  réussissait  pas,  on  démariait. 

11  s'éleva  une  grande  question  dans  le  droit  cauon 
sur  les  maléficiés.  Un  homme  que  le*  sortilèges  em- 
pêchaient de  consommer  le  mariage  avec  sa  femme, 
en  epousairune  autre  et  devenait  père.  Pouvait -il, 
s'il  perdait  cette  seconde  femme,  répouser  la  pre- 
mière? la  négative  l'emporta  suivant  tous  les  grands 
canônistcs,  Alexandre  de  Nevo.  André  Albéiic,  Tur- 
recramata,  Soto,  Ricard,  Henriqu^s,  Uozella ,  et  cin- 
quante autres. 

On  admire  avec  quelle  sagacité  les  canouisles,  et 
surtout  des  religieux  de  mœurs  irréprochables,  ont 

(al  Col*.  IV,  ut  I ,  neveL  XXII ,  ch.p.  VI. 
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fouillé  dans  les  mystères  de  la  jouissance.  Il  n'y  a 
poiut  de  singularité  qu'ils  n'aient  devinée.  lis  ont  dis- 
cuté tous  les  cas  où  un  homme  pouvait  être  impuis- 
sant dans  une  situation ,  et  opérer  dans  une  autre. 
Us  ont  recherché  tout  ce  que  l'imagination  pouvait 
inventer  pour  favoriser  la  nature  :  et,  dans  1  iuteution 
d'éclaircir  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  ils 
ont  révélé  de  bonne  foi  tout  ce  qui  devait  être  caché 
dans  le  secret  des  nuits.  On  a  pu  dire  d'eux ,  nox  noef  i 
indicat  scientiam. 

Sancbez  surtout  a  recueilli  et  mis  au  grand  jour 
tous  ces  cas  de  conscience  que  la  femme  la  plus  har- 
die ne  confierait  qu'en  rougissant  à  la  matrone  la  plus 
discrète.  Il  recherche  attentivement, 

L'irum  lierai  extra  va*  natterait  itmtn  emittert.  —  Dt  al- 
terdfœminj  cogitai*  in  coitu  cum  $uA  uxore, —  Stmineit  eoiu 
tultô  tcparalim.  —  Congrtii  cum  uxore  «M  fpC  tentinanii.  — 
I  mpottntiar  taetihue  et  illectbru  '  opitulari  —  Se  retraiter* 
quando  mulier  êtminavit. —  Virtjam  alibi  iatromitlcra  dum  in 
vase  dcbitu  temen  tffuniat,  etc. 

Chacune  de  ces  questions  ci.  amène  d'autres;  et 
enfin,  Sanchez  va  jusqu'à  discuter  : 

Ut.  mn  Virtja  Maria  ttmen  emiterit  in  copulation*  eumStn- 
if«  Swelo. 

("es  l'tonnanlcs  recherches  r.'ont  jamais  été  faites 
Jans  aucun  lieu  du  monde  que  par  des  théologiens  ; 
st  les  causes  d'impuissance  n'ont  commencé  que  du 
temps  de  Théodosc.  Ce  n'est  que  dans  la  religion 
chrétienne  que  les  tribunaux  ont  retenti  de  ces  que- 
relles entre  les  femmes  hardies  et  les  maris  houleux. 

Il  n'est  parlé  de  divorce  dans  l'Evangile  que  pour 
cause  d'adultère.  La  loi  juive  permettait  au  mari  de 
renvoyer  celle  de  ses  femmes  qui  lui  déplaisait,  sans 
spécifier  la  causo  (b).  Si  elle  ne  trouve  pas  gmre 
levant  >csyeur,  cela  suffit .  Cest  la  loi  du  plus  fort; 
:*cst  le  genre  humain  dans  sa  pure  et  barbare  nature. 
Mais  d'impuissance,  il  n'en  est  jamais  question  dans 
les  lois  juives.  Il  semble,  dit  un  casuiste,  que  Dieu  ne 
pouvait  permettre  qu'il  y  eût  des  impuissans  chez  un 
peuple  sacré  qui  devait  se  multiplier  comme  les 
sables  de  la  mer,  à  qui  Dieu  avait  promis  par  serment 
de  lui  donner  le  pays  immense  qui  est  entre  le  Nil  et 
l'Euphrate,  et  à  qui  ses  prophètes  fesaient  espérer 
qu'il  dominerait  un  jour  sur  toute  la  terre.  Il  était 
nécessaire,  pour  remplir  ces  promesses  divines,  que 
tout  digne  Juif  fût  occupé  sans  relâche  au  grand 
oeuvre  de  la  propagation.  Il  y  a  certainement  de  la 
malédiction  dans  1  impuissance;  le  temps  n'était  pas 
encore  venu  de  se  faire  euuuquc  pour  le  royaume  des 
cicux. 

Le  mariage  ayant  été  dans  la  suite  des  temps  élevé 
i  la  dignité  de  sacremeut,  de  mystère,  les  ecclésias- 
tiques devinrent  insensiblement  les  juges  de  tout  ce 
qui  se  passait  entre  mari  et  femme;  et  même  de  tout 
ce  qui  ue  s'y  passait  pas. 

Les  femmes  eurent  la  liberté  de  présenter  requête 
pour  être  embesognees ,  c'était  le  mot  dont  elles  se 
servaient  dans  notre  gaulois;  car  d'ailleurs  on  in- 
struisait les  causes  en  latin.  Des  clercs  plaidaient; 
des  prêtres  jugeaient.  Mais  de  quoi  jugeaient-ils  ?  des 

{h)  Dcutrronorn?,  cli«p.  XXIV  ».  t. 


objets  qu'ils  devaient  ignorer;  et  les  femmes  port, 
des  plaintes  qu'elles  ne  devaient  pas  proférer. 

Ces  procès  roulaient  toujours  sur  ces  deux  objets-: 
sorciers  qui  empêchaient  un  homme  de  consommer 
son  mariage;  femmes  qui  voulaient  se  remarier. 

Ce  qui  semble  très -extraordinaire,  c'est  que  tous 
les  canoniales  conviennent  qu'un  mari,  à  qui  on  a 
jeté  un  sort  pour  le  reudre  impuissant  (c),  ne  peut 
en  conscience  détruire  ce  sort ,  ui  même  prier  le  ma- 
gicien de  le  détruire.  Il  fallait  absolument ,  du  temps 
des  sorciers,  exorciser.  Ce  sont  des  chirurgiens  qui , 
ayant  élé  reçus  à  Saiut-Cdmc,  ont  le  privilège  exclu- 
sif de  vous  mettre  un  emplâtre,  et  vous  déclarcut 
que  vous  mourrez  si  vous  êtes  guéri  par  la  main  qui 
vous  a  blessé.  11  eût  mieux  valu  d'abord  se  bien  as- 
surer si  un  sorcier  peut  ôter  et  rendre  la  virilité  a  un 
homme.  On  pouvait  encore  faire  une  autre  observa- 
tion. Il  s'est  trouvé  beaucoup  d'imagiuations  faible* 
qui  redoutaient  plus  un  sorcier  qu  ils  n'espéraient  eu 
un  exorciste.  Le  sorcier  leur  avait  noué  l'aiguille' !e , 
et  l'eau  bénite  ne  la  dénouait  pas.  Le  diable  en  im- 
posait plus  que  l'exorcisme  m  rassurai'. 

Dans  L-s  cas  d  impuissance  dont  le  diable  ue  so 
mêlait  par,  les  juges  ecclésiastiques  n'étaient  pas 
moins  embarrassés.  Nous  avens  dans  les  Décrétâtes  lo 
litre  fameux  de  (rujiilis  et  mnlcju  tuli\ ,  qui  est  fi»»t 
curieux ,  mais  qui  n  cchirct  pas  du  tout. 

Le  premier  cas  disputé  par  Broeardié  ue  laisse 
aucune  difficulté;  les  deux  parties  conviennent  qu'il 
y  en  a  une  impuissante;  le  divorce  est  prononcé. 

Le  pape  Alexandre  UI  décide  une  question  plus 
délicate.  Une  femme  mariée  tombe  malade.  Imtru- 
mentum  ejus  impeditum  est  (</).  Sa  maladie  est  na- 
turelle, les  médecins  ne  peuvent  la  soulager;  «  nous 
donnons  à  son  mari  la  liberté  d'en  prendre  une 
autre.  »  Cette  déert  talc  parait  d'un  juge  plus  occupe 
de  la  nécessité  de  la  population  que  de  l'indissolu- 
bilité du  sacrement.  Comment  cette  loi  papale  est- 
elle  si  peu  connue?  comment  tous  les  maris  uu  la 
savent-ils  point  par  cœur? 

La  décrétalc  d'Innocent  111  n'ordonne  des  visites 
de  matrone  qu'à  l'égard  de  la  femme  que  son  mari  a 
déclaré  en  justice  être  trop  étroite  pour  le  recevoir. 
C'est  peut-être  pour  cette  raison  que  la  loi  n'est  pas 
en  vigueur. 

Honorius  UI  ordonne  qu'une  femme  qui  se  plain- 
dra de  l'impuissance  du  mari  demeurera  huit  «n» 
avec  lui  jusqu'à  divorce. 

On  n'y  fit  pas  tant  de  façon  pour  déclarer  le  roi  «le 
Castillc  Henri  IV  impuissant,  dans  le  temps  qu'il 
était  entouré  de  maîtresses,  et  qu'il  avait  de  sa  femme 
une  fille  héritière  de  son  royaume.  Mris  ce  fut  l'ar- 
chevêque de  Tolède  qui  prononça  cet  arrêt  :  le  pape 
ne  s'eu  mêla  pas. 

On  ne  traita  pas  moins  mal  Alfonsc,  roi  de  Por- 
tugal, au  milieu  du  dix-seplième  siècle.  Ce  prince 
n'était  connu  que  par  sa  férocité,  ses  débauches,  et 
sa  force  de  corps  prodigieuse.  L'excès  de  ses  fureurs, 
révolta  la  nation.  La  reine  sa  femme,  princesse  de- 

(r)  Voyet  Ponlas,  f.mpichemtnt  <!c  fit 
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Nemours,  qui  voulait  le  détrôner  cl  épouser  l'infant 
don  Pedro  son  frère,  sentit  combien  >1  serait  difficile 
d'épouser  les  deux  frères  l'un  après  l'autre,  après 
avoir  couché  publiquement  avec  l'aîné.  L'exemple 
de  Henri  VIII  d'Angleterre  l'intimidait;  clic  prit  le 
parti  de  faire  déclarer  son  mari  impuissant  par  le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Lisbonne  en  1 667  ;  après 
quoi  elle  épousa  au  plus  vite  son  beau-frère,  avant 
même  d'obtenir  une  dispense  du  pape. 

La  plus  graude  épreuve  à  laquelle  on  ait  mis  les 
gens  accusés  d'impuissance  a  été  le  congrès.  Le  pré- 
sident Doubler  prétend  que  ce  combat  eu  champ-clos 
fut  imaginé  en  France  au  quatorzième  siècle.  11  est 
sûr  qu'il  n'a  jamais  été  connu  qu'en  France. 

Cette  épreuve  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  n'était 
point  ce  qu'on  imagine.  On  se  persuade  que  les  deux 
jpoux  pocédaient,  a  ils  pouvaient,  au  devoir  matri- 
monial .sous  les  yeux  des  médecins,  chirurgiens,  et 
sages-femmes;  mais  :ion,  i!«  étaient  dans  leur  lit  à 
l'ordinaire,  les  rideaux  fermés;  les  inspecteurs,  re- 
tirés daus  un  cabinet  voisin,  nVuient  appelés  qu'a- 
près la  victoire  ou  la  dédite  du  mari.  Ain>i  ce  n'était 
au  fond  qu'une  visite  de  la  femme  daus  le  moment  le 
plus  propre  à  juger  l'état  de  la  qneslion.  Il  est  vrai 
qu'uu  mari  vigoureux  pouvait  combattre  et  vaincre 
en  présence  de  témoins.  Mais  peu  avaient  ce  courage. 

Si  le  mari  en  sortait  à  son  honwtr»,  il  est  clair  que 
sa  virilité  était  démontrée  :  s'il  n*  réunissait  pas,  il 
est  évident  que  rien  n'était  lécidé,  puisqu'il  pouvait 
gagner  un  second  combat;  que,  s'il  le  peidait,  il  pou- 
vait en  gagner  un  troisième,  et  enfin  up  centième. 

On  connaît  le  fameux  procès  du  marquis  de  Lon- 
geais., jugé  en  i65g  (par  appel  à  la  chambre  de 
Pédit,  parce  que  lui  et  sa  femme,  Marie  de  Saint-Si- 
mon, étaient  de  la  religion  protestante  )  ;  il  demanda 
le  congrès.  Les  impertinences  rebutantes  de  sa  femme 
le  firent  succomber.  Il  présenta  un  second  cartel.  Les 
juges,  fatigués  des  cris  des  superstitieux,  des  plaintes 
des  prudes  et  des  railleries  des  plaisaus,  refusèrent 
la  seconde  tentative,  qui  pourtant  était  de  droit  na- 
turel. Puisqu'on  avait  ordonné  un  conflit ,  ou  ne 
pouvait  légitimement ,  ce  semble  ,  eu  refuser  nn 
autre. 

La  chambre  déclara  le  marquis  impuissant  et  son 
mariage  nul,  lui  défendit  de  se  marier  jamais,  et 
permit  à  sa  femme  de  prci.dre  un  autre  époux. 

La  chambre  pouvait-elle  cropêclicr  un  homme  qui 
n'avait  pu  être  excité  à  la  jouissance  par  une  femme, 
d'y  être  excité  par  une  antre  ?  Il  vaudrait  autant  dé- 
fendre à  un  convive  qûî  r.'aurait  pu  manger  d'une 
perdrix  grise,  d'essayer  o^'unc  perdrix  rouge.  Il  se 
maria,  malgré  cet  arrft,  avec  Diane  de  Na  vailles,  et 
lui  fit  sept  enfans. 

Sa  première  femme  étant  morte,  le  marquis  se 
pourvut  en  requête  civile  à  la  grand'chambrc  contre 
l'arrêt  qni  l'avait  déclaré  impuissant,  et  qui  l'avait 
condamné  aux  dépens.  La  grand'chainbre,  sentant 
le  ridicule  de  'ont  ce  procès  et  celui  de  sou  arrêt  de 
1669,  confirma  le  nouveau  mariage  qu'il  avait  con- 
tracte avec  Diane  dcNavaillr-s  malgré  la  cour,  le  dé- 
clara très-puissant,  refusa  les  dépens,  mais  abolit  le 
congres. 


Il  ne  resta  donc ,  pour  juger  de  l'impuissance  des 
maris,  que  l'ancienne  cérémonie  de  la  visite  des 
experts,  épreuve  fautive  «  tous  égards;  car  une 
femme  peut  avoir  été  déflorée  sans  qu'il  y  paraisse;  et 
clic  peut  avoir  sa  virginité  avec  les  prétendues  mar- 
ques de  la  défloration.  Les  jurisconsultes  ont  jugé 
pendant  quatorze  cents  ans  do  pucelages,  comme  ils 
ont  ;ugé  de  sortilèges  et  de  tant  d'autres  ci»,  sans  y 
rien  connaître. 

Le  président  Bouliier  publia  l'apologie  du  congrès 
quand  il  fut  hors  d'usage  ;  il  soutint  que  les  juges 
n'avaient  eu  le  tort  do  l'abolir  que  parce  qu'il»  avaient 
eu  le  tort  de  k  refuser  pour  la  seconde  fois  au  marquis 
de  Langeais. 

Mais  si  ce  congrès  peut  manquer  son  effet,  si  l'in- 
spection des  parties  génitales  de  l'homme  et  de  la 
femme  peut  ne  rien  prouver  du  tout,  à  quel  témoi- 
gnage s'en  rapporter  dans  la  pii.part  des  procès  d'im- 
puissance? Ne  pourrait  on  pas  répondre  nnucunl  ne 
pourrait-on  pas,  comme  dans  Athènes,  remettre  la 
cause  a  cent  ans?  Ces  ptoci-s  ne  sont  que  honteux 
pour  les  femmes,  ridicules  pour  les  maris,  et  indi- 
gnes des  juges.  Le  mieux  serait  de  ne  les  p?i  souffrir. 
.Mais  voila  un  mariage  qui  ne  donnera  pas  de  lignée. 
Le  grand  malheur  !  tandis  que  vous  avez  dans  l'Eu- 
rope trois  cent  mille  moines  et  quatre -vingt  mille 
nonnes  qui  étouffent  leur  postérité. 

1NAL1ÊNATION,  INALIENABLE. 

Lr.  domaine  des  empereurs  romains  étant  autrefois 
inaliénable,  c'était  le  sacré  domaine;  les  barbares 
vinreut ,  et  il  fut  très-aliéné.  11  est  arrivé  même  aven- 
ture au  domaine  impérial  grec. 

Après  le  rétablissement  de  l'empire  romain  en 
Allemagne,  le  sacré  domaine  fut  déclaré  inaliénable 
par  les  juristes,  de  façon  qu'il  ne  reste  pas  aujour- 
d'hui uu  écu  de  domaine  aux  empereurs. 

Tous  les  rois  de  l'Europe,  qui  imitèrent  autant 
qu'ils  purent  les  empereurs,  curent  leur  domain* 
inaliénable.  François  I,  ayant  racheté  sa  liberté  pax 
la  concession  de  la  Bourgogne,  ne  trouva  point 
d'autre  expédient  que  de  faire  déclarer  cette  Bour- 
gogne incapable  d'être  aliénée,  ci  il  fut  assez  heureux 
pour  violer  sou  traite  et  sa  parole  d'honneur  impuné- 
ment. Suivant  cette  jurisprudence,  chaque  prince 
pouvant  acquérir  le  domaiuc  d'autrui,  et  ne  pouvant 
jamais  rien  perdre  du  sien,  tous  auraient  à  la  fin  le 
bien  des  autres  :  la  chose  est  absurde  ;  donc  la  loi  non 
restreinte  est  absurde  aussi.  Les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  n'ont  presque  plus  de  domaine  particu- 
lier; les  contributions  sont  leur  vrai  domaine,  mai* 
avec  des  formes  très  différentes  (1). 

INCESTE. 

«  Les  Tartares,  dit  l'Esprit  des  lois,  qui  peuvent 

f  1  )  I*  principe  de  l'huliciubilité  des  domaines  n'a  jamaia 
empêche  en  France  ni  de  les  donner  aux  cowrtnani,  ni  de  Jcs 
engager  à  vil  prix  dam  le»  beaoùu  de  l'AaL  II  tert—ukenmt  * 
priver  la  ttatioa  obérée  de  1*  nwourcc  immense  que  lui  owicait 
la  vente  de  c: ■  domaines ,  qui ,  jw  V-  <Jcordt<  d'une  a<hnini»(ra>- 
lion  Drceasaircmeut  tri» -marnai»',  ne  rapportent  cp'un  Lublc 
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épouser  leur»  filles,  n'épousent  jam.-is  leurs  mères.  » 

On  ne  sait  de  quels  TarUrcs  l'auteur  veut  parler. 
Il  cite  trop  souvent  au  hasard.  Nous  ne  connaissons 
aujourd'hui  aucun  peuple ,  depuis  la  Crimée  jus- 
qu'aux froiiiicrcs  de  la  Chine,  ou  l'on  soit  dans 
l'usage  d  épouser  sa  fille.  Et ,  s'il  était  permis  a  la  fille 
d'épouser  son  père,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  serait 
défendu  au  lils  d'épouser  sa  mére. 

Montesquieu  cite  un  auteur  nommé  Priscu».  Il 
s'appelait  Priscus  Panétcs.  C'était  uu  sophiste  qui 
rivait  du  temps  d'Attila ,  et  qui  dit  qu'Attila  se  inaria 
avec  sa  Gllc  Esca,  selon  l'usage  des  Scythes.  Ce 
Priscus  n'a  jamais  été  imprimé,  il  ponrit  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  et  il  n'y  a 
que  Jornandès  qui  en  fasse  mention.  Il  ne  convient 
pas  d'établir  la  législation  des  peuples  sur  de  telles 
autorités.  Jamais  on  n'a  connu  cette  Esca;  jamais 
on  n'entendit  parler  de  son  mariage  avec  son  père 
Attila. 

J'avoue  que  la  loi  qui  prohibe  de  tels  mariages  est 
une  foi  de  bienséance;  et  voilà  pourquoi  je  n'ai  jamais 
cru  que  les  Perses  aieut  épousé  leurs  filles.  Du  temps 
des  Césars,  quelques  KomaiuS  les  «•»  accusaient  pour 
les  rendre  odieux.  Il  se  peut  que  quelque  prince  de 
Perse  eût  commis  un  iuceste,  et  qu'on  imput.1t  à  la 
nation  entière  la  turpitude  d'un  seul.  Cest  peut-être 
le  cas  de  dire  : 

Quidyuid  idiront  reget,  pleetantur  Achivi 

(lloa.tcc,  liv.  l.cpit.  H,  v.  i40 

Je  yeux  croire  qu'il  é.ait  permis  aux  anciens  Perses 
de  se  marier  avec  leurs  sœurs,  aiusi  qu'aux  Athéniens, 
aux  Egyptiens,  aux  Syriens,  et  même  au\  Juifs.  De 
là  on  aura  conclu  qu'il  était  commun  d'épouser  son 
père  et  sa  mère  ;  mais  le  fait  est  que  le  mariage  entre 
cousins  est  défendu  chez  les  Om  bres  aujourd  hui  ;  et 
ils  passent  pour  avoir  conservé  la  doctrine  de  leurs 
pères  aussi  scrupuleusement  que  les  Juifs.  Voycx 
Tavernier ,  si  pourtant  vous  vous  en  rapport»  à 
Tavernicr. 

Tous  me  direz  que  tout  est  contradiction  dans  ce 
monde,  qu'il  était  défendu  par  la  loi  iuivede  se  marier 
aux  deux  sœurs,  que  cela  était  fort  indécent,  et  que 
cependant  Jacob  épousa  Kachel  du  vivant  de  sa  sœur 
aîuée,  et  que  celte  Kachel  est  évidemment  le  type  de 
l'église  catholique  ,  apostolique  et  romaine.  Vous 
«vez  raison;  mais  cela  n'cmp<  chc  pas  que,  si  un  par- 
ticulier couchait  en  Europ'.  avec  les  deux  sœurs,  il 
ne  fut  grièvement  censuré.  Pour  les  liotnmes  puissans 
construis  en  dignité  ,  ils  peuvent  prendre  pour  le 
bien  de  leurs  états  toutes  les  saurs  de  leurs  femmes, 
et  même  leurs  propres  sœurs  de  pore  et  de  mère,  selon 
leur  hou  plaisir. 

Cest  bien  pis  quand  voi  s  aurez  affaire  avec  votre 
commerc  ou  avec  votre  marraine;  c'était  un  crime 
irrémissible  par  les  Capitulaircs  de  Cburlcmagnc. 
Cela  s'appelle  un  iucefti  spi-ituel. 

Une  Andouero ,  qu'on  appelle  reine  de  France, 
parce  qu'elle  «  lait  femme  d'un  Chilpéric,  régule  de 
Soissons,  fut  vilipcii'lre  par  la  justice  ecclésiastique, 
censurée,  dégradée,  divorcée,  pour  avoir  tenu  son 
propre  cufriiil  sur  les  font  s  baptismaux  ,  et  s  être  faite 
ainsi  !a  couiok  rc  de  sou  propre  mari.  Ce  fut  un  péché 
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mortel,  un  sacrilège,  un  inceste  spirituel  :  elle  ?p 
perdit  son  lit  et  sa  couronne.  Cela  con  redit  un  peu 
ce  que  je  disais  tout  a  l'heure ,  que  tout  est  permis 
aux  grands  en  fait  d'amour;  mais  je  par'ais  de  notre 
temps  présent,  et  non  pas  du  temps  d'Audoocre. 

Quant  à  1  inceste  charnel,  lisez  l'avocat  Vouglan, 
partie  VIII,  titre  III,  chap.  IX;  il  vcel  absolument 
qu'on  brille  le  cousin  et  la  cousine  qui  aurout  eu  u 
moment  de  faiblesse.  L'avocat  Vouglau  est  rigou- 
reux. Quel  terrible  Welchc! 

INCUBES. 

Y  a-v-il  eu  de»  incubes  el  des  succubes?  tous  nos 
i  savans  jurisconsultes  déinonographes  admettaient 
également  les  uns  et  les  autre». 

Ils  prétendaient  que  le  diable,  toujours  alerte, 
iuspirait  des  songes  hscifs  au\  jeunes  messieurs1  et 
aux  jeunes  démodules  ;  qu'il  ne  manquait  pas  de 
recueillir  le  résultat  dos  songe.-  masculins,  et  qu'il  le 
portait  proprement  et  tout  chaud  dans  le  réservoir 
féminin  qui  lui  est  naturellement  destiné.  C'est  ce 
qui  produisit  tant  de  héros  et  de  demi-dieux  dans 
l'antiquité. 

Le  diable  prenait  là  une  peine  fort  superflue;  il 
n'avait  qui  laisser  faire  les  garçons  et  les  filles;  ils 
auraient  bien  sans  lui  fourni  le  moude  de  héros. 

On  conçoit  les  incubes  par  celte  explication  du 
grand  Dclrio,  de  Boguet,  et  des  autres  savans  en  sor- 
cellerie; mais  elle  ne  rend  point  raison  des  suceuhes. 
Une  fdle  peut  faire  accroire  qu'elle  a  couché  avec 
un  génie ,  avec  un  dieu,  et  que  ce  dieu  lui  a  fait  un 
enfant.  L'explication  de  Dclrio  lui  est  très  favorable. 
Le  diable  a  déposé  chez  elle  la  matière  d'un  enfant 
prise  du  rêve  d'un  jeune  garçon;  elle  est  grosse ,  elle 
accouche  sans  qu'on  ait  rien  à  lui  reprocher  ;  le 
diable  a  été  son  incube.  Mais,  si  le  diable  se  fait 
■uccube,  c'est  tout  autre  chose  ;  il  faut  qu'il  soit  dia 
blesse ,  il  faut  que  la  semence  de  l'homme  cn'rc  dans 
elle  ;  c'est  alors  cette  diablesse  qui  est  ensorcelée  par 
un  homme,  c'est  elle  à  qui  nous  fesons  un  enfant. 

Que  les  dieux  et  les  déesses  de  l'antiquité  s'y  pre- 
naient d'une  manière  bien  plus  nette  et  plus  uoble  ! 
Jupiter  en  personne  avait  été  l'incube  d'Alcmèoe  et 
de  Sémélé.  Tbétis  en  personne  avait  été  la  succube 
de  Pelée,  ef  Vénus  la  succube  d'Anchise,  sans  avoir 
recours  à  tous  le»  subterfuges  de  notre  diablerie. 

Remarquons  seulement  que  les  dieux  se  dégui- 
saient fort  soirveut  pour  venir  à  bout  de  nos  filles , 
tantôt  en  aigle,  tantôt  et.  pigeon  ou  en  cygne,  en 
cheval,  en  pluie  d'or  :  mus  les  déesses  uc  se  dégui- 
saient jamais;  elles  n'avaient  qu'à  te  montrer  pour 
plaire.  Or  je  soutiens  que ,  si  les  dieux  se  méta- 
morphosèrent pour  entrer  sans  scandale  dans  les 
maisons  de  leurs  maîtresses,  ils  reprirent  leur  forme 

«naturelle  dès  qu'ils  y  furent  admis.  Jupiter  ne  put 
jouir  de  Danaé  quand  >l  n'  tait  qnc  de  l'or;  il  aurait 
été  bien  embarrassé  avec  LHa ,  e*  clic  aussi ,  s'il 
n'avait  été  que  cygne;  mais  il  redevint  dieu,  c'est-a- 
dire,  un  beau  jeune  homme,  et  il  joaft. 

Quant  à  la  manière  nouvelle  d'engrosser  les  filles 
par  le  ministère  du  diable,  nous  ne  pouvons  en  doo 
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ier, car  la  Sorbonne  décida  la  chose  des  Tan  i3i8. 

l'er  talcs  urtes  et  ritus  impins  et  invocations  deemo- 
nnm  ,  nulln<  unqu  rm  scqitatnr  effectus  mini^terio  dc- 
monum,  error  («). 

«  Ccst  une  erreur  de  croire  que  ces  arts  magiques 
et  ces  invocations  des  diables  soient  sans  effet.  » 

Elle  n'a  jamais  révoqué  cet  arrêt  ;  ainsi  nous  de- 
vons croire  aux  incubes  et  aux  succubes  puisque  nos 
maîtres  y  ont  toujours  cru. 

Il  y  a  bien  d'autres  maîtres;  Bodin,  dans  sou  livre 
des  sorciers,  dédié  A  Christophe  de  Thou,  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  rapporte  que  Jeanne 
Hcrvilicr,  native  de  Yerberic,  fut  condamnée  par  ce 
parlement  à  être  brûlée  vive  pour  avoir  prostitué  sa 
fille  au  diable,  qui  éiait  un  grand  homme  noir,  dout 
la  semence  était  à  la  glace.  Cela  parait  contraire  à  la 
nature  du  diable.  Mais  enfin  notre  jurisprudence  a 
toujours  admis  que  le  sperme-  du  diable  est  froid  ; 
et  le  nombre  prodigieux  der  sorcières  qu  il  a  fait 
brûler  si  long-temps,  est  toujouis  convenu  de  celle 
vérité. 

Le  célèbre  Pic  de  la  Mirandole  (un  prince  ne  ment 
point)  dit  (6)  qu'il  a  conuu  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  qui  avait  couche  la  moitié  de  sa  vie  avec 
une  diablesse,  et  un  autre  de  soixante  et  dix  qui  avait 
eu  le  même  avantage.  Tous  deux  furent  brûlés  à 
Borne.  Il  ne  nous  apprend  pas  ce  que  devinrent  leurs 
en  fans. 

Voilà  les  incubes  et  les  succubes  démontrés. 

Il  est  impossible  du  moins  de  prouver  qu'il  n'y  en 
a  point  ;  car,  s'il  est  de  foi  qu'il  y  a  des  diables  qui 
entrent  dans  nos  corps,  qui  les  empêchera  de  nous 
servir  de  femmes,  et  d'entrer  dans  nos  filles?  S'il  est 
des  diables,  il  est  probablement  des  diablesses.  Ainsi, 
pour  être  conséquent ,  on  doit  croire  que  les  diables 
masculins  font  desenfans  à  nos  filles,  et  que  nous  ei 
fesous  aux  diables  féminins. 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'empire  plus  universel  qui 
celui  du  diable?  Qui  l'a  détrôné? la  raison  (*). 

INFINI. 

Qui  me  donnera  une  idée  nette  de  l'infini  ?  je  n'en 
ai  jamais  eu  qu'une  idée  très-confuse.  N'est-ce  point 
parce  que  je  suis  excessivement  fini? 

Qu'est-ce  que  marcher  toujours,  sans  avancer 
jamais?  compter  toujours,  sans  faire  son  compte? 
diviser  toujours,  pour  ne  jamais  trouver  la  dernière 
partie? 

Il  semble  que  la  notion  de  l'infini  soit  dans  le 
Coud  du  tonneau  des  Danaidcs. 

Cependant  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  un  in- 
fini. Il  est  démontré  qu'une  durée  infinie  est  écoulée. 

Commencement  de  l'être  est  ibsurde;  car  le  rien 
ne  peut  commencer  une  chose.  Dès  qu'un  atome 
existe ,  il  faut  conclure  qu'il  y  a  quelque  être  de  toute 
éternité.  Voilà  donc  un  infiui  en  durée  rigoureuse- 
ment démontré.  Mais  qu'est-ce  qu'un  infini  qui  est 
passé,  un  infiui  que  j'arrête  dans  mon  esprit  au  rao- 
uilhK  que  je  veux  .'  je  dis,  voilà  une  éternité  écoulée; 

(»)  In  tibro  de  Promotion*, 
(h)  Pag*  io4,  édiuou  il»- 4*. 
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allons  à  une  autre.  Je  distingue  deux  éternités,  Tune 
ci-devant,  l'autre  ci-après. 

Quand  j'y  réfléchis,  cela  me  paraît  ridicule.  Je 
m'aperçois  que  j'ai  dit  une  sottise  en  prononçant  ces 
mots,  «  une  éternité  est  passée,  j'entre  dans  um 
éternité  nouvelle,  m 

Car,  au  moment  que  je  parlais  ainsi,  l'éternité 
durait,  la  fluence  du  temps  courait.  Je  ne  pouvais  la 
croire  arrêtée.  La  durée  ne  peut  se  séparer.  Puisque 
quelque  chose  a  été  toujours,  quelque  chose  est  et 
sera  toujours. 

L'infini  en  durée  est  donc  lié  d'une  chaîne  non 
interrompue.  Cet  infini  se  perpétue  dans  l'instant 
même  où  je  dis  quSl  est  passé.  Le  temps  a  commencé 
et  finira  pour  moi;  mais  la  durée  est  infinie. 

Voilà  déjà  un  infini  de  trouvé,  sans  pouvoir  pour- 
tant nous  en  former  une  notion  claire. 

On  nous  présente  un  infini  en  espace.  Qu'en- 
tendez-vous par  espace  ?  est-ce  un  4trc  ?  est-ce  rien  '.' 

Si  c'est  un  être,  de  quelle  espèce  est-il?  vous  ne 
pouvez  me  le  dire.  Si  c'est  rien ,  ce  rien  n'a  aucune 
propriété  :  et  vous  dites  qu'il  est  pénétrable,  im- 
mense !  Je  suis  si  embarrassé  que  je  ne  puis  ni  l'ap- 
peler néant ,  ni  l'appeler  quelque  chose. 

Je  ne  sais  cependant  aucune  chose  qui  ait  plus  de 
propriétés  que  le  rien,  le  néant.  Car  en  partant  des 
bornes  du  monde,  s'il  y  en  a,  vour  pouvez  vous  pro- 
mener dans  le  rien,  y  penser,  y  bâtir  si  vous  avez  des 
matériaux  ;  et  ce  rien ,  ce  néant  ne  pourra  s'opposer  à 
rien  de  ce  que  vous  voudrez  faire;  car,  n'ayant  aucune 
propriété,  il  ne  peut  vous  apporter  aucun  empêche- 
ment. Mais  aussi,  puisqu'il  ne  peut  vous  nu:rc  en  rieu 
il  ne  peut  vous  servir. 

On  prétend  que  c'est  ainsi  que  Dieu  créa  le  monde, 
dans  le  rien  et  de  rien  :  cela  est  abstrus,  il  vaut  mieu\ 
sans  doute  penser  à  sa  santé  qu'à  l'espace  infini. 

Mais  nous  sommes  curieux ,  et  H  y  a  uu  espace. 
Notre  esprit  uc  peut  trouver  ni  la  nature  de  cet  es- 
pace ni  sa  fin.  Nous  l'appelons  immcnic,  parce  que 
nous  ne  pouvons  le  mesurer.  Que  résulte-t-il  de  tout 
cela  ?  que  nous  avons  prononcé  des  mots. 

Étrange*  questions  qui  confondent  Mnivcot 
Le  profond  l'Uraresiade  et  le  aujbtil  Mairux 

De  l'infini  en  nombre. 

Nous  avons  beau  définir  l'infini  arithmétique  par 
un  lacs  d'amour  en  cette  façon  oc  ,  nous  n'aurons 
pas  une  idée  plus  claire  de  cet  infini  numéraire.  Cet 
infini  n'est,  comme  les  autres,  que  l'impuissance  de 
trouver  le  bout.  Nous  appelons  l'infini  cr.  grand  un 
nombre  quelconque  qui  surpassera  quelque  nombre 
que  nous  puissions  supposer. 

Quand  nous  cherchons  ('infiniment  petit,  nous  (li- 
mons*, et  nous  appelons  infini  une  quantité  moindre 
qu'aucune  quantité  assignable.  C'est  encore  un  au'.n 
nom  donne  à  notre  impuissance. 

La  matière  est-elle  divisible  à  l'infini? 

Cette  question  revient  précisément  à  nctre  inca- 
pacité de  trouver  le  dernier  nombre.  Nous  pourrons 
toujours  diviser  parla  pensée  uu  grain  de  sable,  mais 
p:ir  la  pensée  seulement;  et  l'incapacité  de  diviser 
toujours  ce  graiu  est  appelée  infini. 
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Un  ne  peut  mer  (|uc  U  matière  ne  soft  toujours 
divisible  par  le  mouvement  qui  peut  la  broyer  tou- 
jours. Mais,  s'il  divisait  le  dernier  atome,  ce  ne  serait 
plus  le  dernier,  puisqu'on  le  diviserait  en  deux.  El, 
•'il  tait  le  dernier,  il  ne  serait  plus  divisible.  Et,  s'il 
était  divisible,  où  seraient  les  germes,  oii  seraient  les 
élémens  des  choses?  cela  est  encore  fort  abstrus. 
De  l'univers  infini. 

L'uNtvEas  est-il  borné?  son  étendue  est -elle  im- 
mense? les  soleils  et  les  planètes  sont-ils  sans  nom- 
bre? quel  privilège  aurait  l'espace  qui  contient  une 
quantité  de  soleils  et  de  globes,  sur  une  autre  partie 
de  l'espace  qui  n'en  contiendrait  pas?  Que  l'espace 
soit  un  être  ou  qu'il  soit  rien,  quelle  dignité  a  eur 
l'espace  où  nous  sommes  pour  ôtre  préféré  à  d'autres 

Si  notre  univers  matériel  n'est  pas  infini ,  il  n'eâ 
qu'uu  point  dans  l'étendue.  S'il  est  infini,  qu'est-cf 
qu'un  infini  actuel  auquel  je  puis  toujours  ajoute! 
par  la  pensée? 

De  l'infini  en  géométrie. 

On  admet  en  géométrie,  comme  nous  l'avons  in- 
diqué, non-seulement  des  grandeurs  infinies,  c'est- 
à-dire,  plus  grandes  qu'aucune  assignable  ,  mais 
encore  des  infinis  infiniment  plus  grands  les  uns  que 
les  autres.  Cela  étonne  d'abord  notre  cerveau  qui  n'a 
qu'environ  six  pouces  de  long  sur  cinq  de  large,  et 
trois  de  hauteur  dans  les  plus  grosses  têtes.  Mais  cela 
ne  veut  dire  autre  chose  sinon  qu'uu  carré  plus  grand 
qu'un  carré  assignable  l'emporte  sur  une  ligne  con- 
çue plus  longue  qu'aucuue  ligne  assignable,  et  n'a 
point  de  proportions  avec  elle. 

C'est  une  manière  d'opérer,  c'est  la  manipulation 
de  la  géométrie,  et  le  mot  d'infini  est  l'enseigne. 
De  l'infini  en  puissance,  en  action,  en  sagesse , 
en  bonté,  etc. 

De  même  que  nous  ne  pouvons  nous  former  au- 
cune idée  positive  d'un  infini  eu  durée,  en  nombre, 
en  étendue,  nous  ne  pouvons  nous  en  former  une  en 
puissance  physique,  ni  même  en  morale. 

?ous  concevons  aisément  qu'un  être  puissant 
aivangca  la  matière,  fit  circuler  des  mondes  dans 
l'espace,  forma  les  animaux,  les  végétaux,  les  mé- 
taux. Nous  sommes  menés  à  celle  conclusion  par 
l'impuissance  où  nous  voyons  touy  ces  titres  de  s'être 
arrangés  eux-mêmes.  Nous  sommes  forcés  de  con- 
venir que  ce  grand  être  saisie  éternellement  par  lui- 
même,  puisqu'il  ne  peut  être  sorti  du  néant  :  mais 
nous  ne  découvrons  pas  si  bien  son  infini  en  étendue, 
en  pouvoir,  en  attributs  moraux. 

Comment  concevoir  une  étendue  infinie  dans  un 
être  qu'où  dit  simple?  et,  s'il  est  simple,  quelle  notion 
pouvons-nous  avoir  d'une  nature  simple?  Nous  con- 
naissons Dieu  par  ses  cfTets,  nous  ne  pouvons  le  con- 
naître par  sa  nature. 

S'il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  avoir  d'idée 
de  sa  nature ,  n'est-il  pas  évident  que  nous  ne  pouvons 
connaitre  ses  attributs  ? 

Quand  nous  disons  qu'il  est  infini  en  puissance , 
avons -nous  d'autre  idée  sinon  que  sa  puissance  est 
très-grande  ?  Mais,  de  ce  qu'il  y  a  des  pyramides  de 
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600  pieds  de  haut,  s'onsuit-tl  qu'on  ait  pu  en  con- 
struire de  la  hauteur  de  six  cents  milliards  de  pieds? 

Rien  ne  peut  borner  la  puissance  de  l'Être  éternel 
existant  nécessairement  par  lui -même;  d'accord,  il 
ne  peut  avoir  d'antagoniste  qui  l'arrête  ;  comment  ma 
prouverez -vous  qu'il  n'est  pas  circonscrit  par  sa 
propre  nature  ? 

Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  ce  grand  objet  est  bien 
prouvé  ? 

Nous  parlons  de  ses  attributs  moraux,  mais  nous 
ne  les  avons  jamais  imaginés  que  sur  le  modèle  des 
nôtres,  et  il  nous  est  impossible  de  faire  autrement. 
Nous  ne  lui  avons  attribué  la  justice,  la  bonté,  etc., 
que  d'après  les  idées  du  peu  de  justice  et  de  bonté  que 
nous  apercevons  autour  de  nous. 

Mais  au  fond,  quel  rapport  de  quelques-unes  de 
nos  qualités,  si  incertaines  et  si  variables,  avec  les 
qualités  de  l'Être  suprême  éternel  7 

Notre  idée  de  justice  n'est  autre  chose  que  l'intérêt 
d'autrui  respecté  par  notre  intérêt.  Le  pain  qu'une 
femme  a  pétri  de  la  farine  dont  son  mari  a  semé  le 
froment,  lui  appartient.  Un  sauvage  affamé  lui  prend 
son  pain  et  l'emporte;  la  femme  crie  qne  c'est  une  in- 
justice énorme  :  le  sauvage  dit  tranquillement  qu'il 
n'est  rien  de  plus  juste,  et  qu'il  n'a  pas  dû  se  laisser 
mourir  de  faim,  lui  et  sa  famille,  pour  l'amour  d'une 
vieille. 

Au  moins  il  semble  que  nous  ne  pouvons  guère 
attribuer  à  Dieu  une  justice  infinie,  semblable  à  la 
justice  contradictoire  de  cette  femme  et  de  co  sau- 
vage. Et  cependant,  quand  nous  disons  Dieu  est  juste, 
nous  ne  pouvons  prononcer  ces  mots  que  d'après  00s 
idées  de  justice. 

Nous  ne  connaissons  point  de  vertu  plus  agréable 
que  la  franchise,  la  cordialité.  Mais  si  nous  allions 
admettre  dans  Dieu  une  franchise,  une  cordialité  in- 
finie, nous  risquerions  de  dire  une  grande  sottise. 

Nous  avons  des  notions  si  confuses  des  attributs 
de  l'Etre  suprême,  que  des  écoles  admirent  en  lui 
uue  prescience,  une  prévision  infinie, qui  exclut  tout 
événement  contingent;  et  d'autres  écoles  admettent 
une  prévision  qui  n'exclut  pas  la  contingence. 

Eufin ,  depuis  que  la  Sorbonne  a  déclaré  que 
Dieu  peut  faire  qu'un  bâton  n'ait  pas  deux  bouts , 
qu'une  chose  peut  être  à  la  fois  et  n'être  pas,  on  ne 
sait  plus  que  dire.  On  craint  toujours  d'avancer  une 
hérésie  (<i). 

Ce  qu'on  peut  affirmer  sans  crainte,  c'est  que 
Dieu  est  infini,  et  que  l'esprit  de  l'homme  est  bien 
borné. 

L'esprit  de  l'homme  est  si  peu  de  chose  que  Pascal 
a  dit  :  «  Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu 
soit  infini  et  sans  parties  ?  Je  veux  vous  faire  veir  une 
chose  infinie  et  indivisible;  c'est  un  point  mathéma- 
tique se  mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie,  car  il 
est  en  tous  lieux  et  tout  entier  daus  chaque  endroit.  » 

On  n'a  jamais  rien  avancé  de  plus  complètement 
absurde  ;  et  cependant  c'est  l'auteur  des  LcMres  pro- 
vinciales qui  a  dit  cette  énorme  sottise.  Cela  doit  faire 
trembler  tout  homme  de  bon  sens. 


(«)  Histoire  de  l'Univeitiié,  p«  du  Bou!Uy. 
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ACTIONNAIRE 


INFLUENCE. 


Toct  ce  qui  vou  *  entoure  indue  sur  vous  »  eu  phy- 
sique, en  morale.  Vous  le  savez  assez. 

l'cut-on  influer  sur  un  être,  sans  toucher,  sans  rc» 
muer  cet  être. 

On  a  démontré  enfin  cette*  étonnante  propriété  de 
la  ma'ière;  «le  graviter  sans  contact,  d'agir  a  des  dis- 
tances immenses. 

Une  idée  influe  sur  une  idée;  chose  non  moins 
compréhensible. 

Je  n'ai  poiut  au  .no.-.t  Kmpac  le  livic  de  Ylùiipirc 
du  soleil  rt  de  la  Urne,  compose  par  le  célèbre  medo- 
ciu  M cad,  qu'on  prononce  Mid.  Mais  je  sais  bicu  que 
ces  deux  astres  sont  la  cause  des  marées  :  et  ce  n'est 
point  en  touchant  les  Pc*:s  de  l'Océau  qu'ils  opèrent 
ce  flux  et  ce  reflux  ;  il  vs '.  dûnentré  que  c'est  par  les 
lois  de  la  gravitation. 

Mais,  quand  vous  avez  la  fièvre,  le  soleil  et  la  lune 
influent-ils  sur  vos  jours  critiques?  votre  femme  n'a- 
t-cl!c  ses  règles  qu'au  premier  quartier  de  la  lune? 
les  arbre*  que  vous  coupez  dans  la  pleine  lune  pou- 
risscut-ils  plus  lot  que  s'ils  avaient  été  coupes  dans  le 
décours?  non  pas  que  je  saede;  mais  les  bois  coupés 
quand  la  sève  circulait  encore,  ont  éprouvé  la  putré- 
faction plus  idt  que  les  autres;  et,  si  par  hasard  c'était 
en  pleine  lune  qu'on  les  coupa,  on  aurait  dit,  C'est 
celte  pleine  lune  qui  a  fait  tout  le  mal. 

Votre  femme  aura  eu  ses  menstrues  dans  le  crois- 
sant ;  mais  votre  voisine  a  les  siennes  dans  le  deruief 


Les  jours  critiques  de  la  fièvre  que  < 
avoir  trop  mangé,  arrivent  vers  le  premier  quartier  : 
votre  voisin  a  !cs  siens  vers  le  décours. 

Il  faut  bicu  que  tout  ce  qui  agit  sur  les  animaux  et 
sur  les  végétaux  agisse  pendant  r-uc  la  lune  marche. 

Si  une  femme  de  Lyon  a  remarqué  qu'elle  a  eu 
trois  ou  quatre  fois  ses  regte»  les  jours  que  la  dili- 
gence arrivait  de  Paris ,  *on  apothicaire ,  homme  i 
système,  scra-l  il  en  droit  de  conclure  que  la  dili- 
gence de  Paris  a  une  influence  admirable  sur  les  ca- 
naux excrétoires  de  cette  dame? 

Il  a  été  un  temps  où  tous  les  habitans  des  prrti  de 
mer  de  l'Océan  étaient  persuadés  qu'on  ne  mourait 
jamais  quand  la  marée  montait ,  et  que  la  mort  atten- 
dait toujours  le  reflux. 

Plusieurs  médecins  ne  manquaient  pas  de  fortes 
raisons  pour  expliquer  ce  phénomène  constant.  La 
mer  en  montant  communique  aux  corps  la  force  qui 
l'éleve.  Elle  apporte  des  particules  vivifiantes  qui 
raniment  tous  les  malades.  Elle  est  salée,  et  le  sel 
vc  de  la  pouriturc  attachée  à  la  mort.  Mais, 
la  mer  s'affaisse  et  s'en  retourne ,  tout  s'affaisse 
comme  elle;  la  nature  languit,  le  malade  n'est  plus 
vivifié,  il  part  avec  la  marée.  Tout  cela  est  bien  ex- 
pliqué ,  comme  on  voit,  et  n'en  est  pas  plus  Trai. 

Leséléuiens,  la  nourriture,  la  veille,  le  sommeil, 
les  passions ,  ont  sur  vous  de  continuelles  influences. 
Tandis  que  ces  influences  exercent  leur  empire  sur 
votre  corps,  les  planètes  marchent  et  les  étoiles  bril- 
lent. Dircz-vou*  que  leur  marche  et  leur  lumière  sont 
la  cause  de  votre  rhume,  de  votre  indigestion,  de 


votre  insomnie,  de  la  colère  ridicule  où  vous  venez 
de  vous  mettre  contre  un  mauvais  raisonneur,  de  la 
passion  que  vous  sente/,  pour  celte  femme  ? 

Mais  la  gravitation  du  soleil  et  de  la  lune  a  rendu 
la  terre  un  peu  plate  au  pôle,  cl  élève  deux  fois  l'O- 
céan entre  les  tropiques  en  vingt-quatre  heures;  donc 
elle  peut  régler  votre  accès  de  fièvre ,  cl  gouverner 
toute  votre  machine.  Attendez  au  moins  que  cela  soit 
prouvé  pour  le  dire  (  i  ). 

Le  soleil  agit  beaucoup  sur  nous  par  ses  rayons 
qui  nous  touchent  et  qui  entrent  daus  nos  pores: 
c'est  là  une  très-sûre  et  très-bénigne  influence  II  me 
semble  que  nous  ne  devons  admettre  en  physique 
aucune  action  sans  contact,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  trouvé  quelque  puissance  bien  reconnue  qui 
agisso  en  distance,  comme  celle  de  la  gravitation,  et 
comme  celle  de  vos  pensées  sur  les  miennes  quand 
vous  me  fournissez  des  idées.  Hors  de  lr  je  ne  vois 
jusqu'à  présent  que  des  iufluenecs  de  la  matière  qui 
touche  a  la  matière. 

Le  poisson  de  mon  étang  et  moi  nous  existons 
chacun  dans  notre  séjour.  L'eau  qui  le  touche  de  la 
tête  à  la  queue  agit  continuellement  sur  îni.  L'atmos- 
phère qui  m'environne  et  qui  me  presse  agit  sur  moi. 
Je  ne  dois  attribuer  à  la  lune,  qui  est  à  quatre-vingt- 
dix  mille  lieues  de  moi,  rien  de  ce  que  je  dois  natu- 
rellement attribuer  i  ce  qui  touche  sans  cesse  ma 
peau.  Cest  pis  que  si  je  voulais  rendre  la  cour  de  la 
Chine  responsable  d'un  procès  que  j'aurais  en  France. 
N'allons  jamais  au  loin  quand  ce  que  nous  cherchons 
est  tout  auprès. 

Je  vois  que  le  .avant  M.  Menuret  est  d'un  avia 
contraire  dans  l'Encyclopédie  à  l'article  Influence.. 
Cest  ce  qui  m'oblige  à  me  défier  de  tout  ce  que  je 
viens  de  proposer.  L'abbé  de  Saint-Pierre  disait  qu'il 
■e  faut  jamais  prétendre  avoir  raison,  mais  dire  : 
Je  suis  de  cette  opinion  quant  à  pèsent. 

Influence  de»  passion»  de»  mire»  sur  leur  foetus. 

Je  crois,  quant  à  présent,  que  les  affection» 
violentes  des  femmes  enceintes  font  quelquefois  uu 
prodigieux  effet  sur  l'embryon  qu'elles  portent  dans 
leur  matrice,  et  je  crois  que  je  le  croirai  toujours  ; 
ma  raison  est  que  je  l'ai  vu.  Si  je  n'avais  pour  garant 
de  mon  opinion  que  le  témoignage  des  historiens  qui 
rapportent  l'exemple  de  Mario  Stuart  et  de  sou  fil* 
Jacques  I,  je  suspendrais  mou  jugouicnt,  parce  qu'il 
y  a  deux  cents  ans  entre  cette  aventure  cl  moi,  c« 
qui  affaiblit  ma  croyance  ;  parce  que  je  puis  attribuer 
l'impression  faite  sur  le  cerveau  de  Jacques  à  d'autre? 
causes  qu'à  l'imagination  de  Marie.  Des  assassin? 
royaux,  à  la  tête  desquels  est  son  mari,  entrent  l'épéi 
à  la  maiu  daus  le  cabinet  où  elle  soupe  avec  son 
amant,  el  le  tuent  à  ses  yeux  :  la  révolution  subits 
qui  s'opère  dans  ses  entrailles  passe  jusqu'à  son 

(i)  Cette  icale  ligne  contient  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  r»>- 
•onnable  sur  ces  infiaenc» ,  «  en  gtWral  «ur  tous  If*  £»Ui  qo> 
parai«rnt  •'éloigner  de  l'ordre  commun  dit  phénomène».  Si 

couttaoec  ('gale  ait  pu  s'oLterver  daut  ce»  iuOucncesprémadimî 
rJor»  noiu  j  croirooi  de  me  me .  et  avec  «utinl  de  nitoa. 
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fruit}  et  Jacques  I,  uvec  boaucoup  de  «orage,  sentit 
toute  M  via  un  frémissement  involontaire  quand  on 
tirait  uk  épée  du  fourreau.  U  se  pourrait  après  tout 
que  ce  petit  moureaicnt  dans  ses  organes  eut  une 
autre  cause. 

Mais  on  amène  en  raa  prëwnoe,  dans  la  cour 
dune  fcrr.mc  grosse,  un  bateleur  qui  fait  danser  un 
petit  chien  coiffé  d'une  espèce  de  toque  rouge  :  ta 
ïeminc  s'écrie  qu'on  lasse  retirer  cette  figure;  elle 
nous  dit  que  son  entant  en  sera  marqué  ;  elfe  pleure , 
rien  ne  la  rassure.  Cest  la  seconde  fois,  dit-elle,  que 
ce  malheur  m  arrive.  Mon  premier  entant  porte  l'em- 
preinte d  une  terreur  pareille  que  j'ai  éprouvée;  je 
suis  faible,  je  sens  qu'il  m'armera  un  malheur.  Elle 
n'eut  que  trop  raison.  Elle  accoucha  d'un  enfant  qui 
ressemblait  à  cette  figuro  dont  elle  avait  été  épou- 
vantée. La  toque  surtout  était  très-aisée  à  recon- 
naîire;  ce  petit  animal  vécut  deux  jours. 

Su  temps  de  Malcbranchc,  personne  ne  doutait 
de  t'aventure  qu'il  rapporte  de  cette  femme  qui, 
ara  nt  vu  rouer  un  malfaiteur,  mit  au  jour  un  fils 
dont  les  membres  étaient  brisés  aux  mêmes  endroits 
où  le  patient  avait  été  frappé.  Tous  les  physiciens 
«ouvenaicut  alors  que  l'imagination  de  cette  mère 
avait  eu  sur  sou  fœtus  une  influence  funeste. 

On  a  cru  depuis  être  plus  raffiné,  on  a  nié  cette 
inDuencc.  On  a  dit  :  Comment  voulez-vous  que  les 
affections  d'une  mère  aillent  déranger  les  membres 
du  lusius?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  l'ai  vu.  Philo- 
aopues  nouveaux,  vous  cherche/,  en  vain  comment 
«yi  enfant  se  forme,  et  vous  voulez  que  je  sache  corn* 
cmciU  il  se  dé  forme  (a). 

INITIATION. 

Anciens  mptires. 

LtoaietHB  des  «rtens  mystères  ne  serait-etle  pas 
dans  cette  même  faiblesse  qui  fait  parmi  nous  le* 
confréries,  et  qui  établissait  des  congrégations  sous 
la  direction  des  j^iuitesî  N'ctl-ec  pas  ce  besoin  d'as- 
sociation qui  forma  tant  d'assemblées  secrètes  d'ar- 
tisans dont  il  ne  nous  reste  presque  plus  que  celle 
des  francs- maçoos?  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au»;  gueux 
qui  n'eussent  leurs  confréries,  leurs  mystères,  leur 
i*rgaa  partie  ubur  dont  j'ai  vu  un  petit  dietfonaaire 
au  seizième  .siècle. 
Cette  inclination  naturelle  de  s'associer,  de  se 
cantonner,  de  se  distinguer  des  antres,  de  se  rassurer 
contre  eux ,  produisit  probablement  toutes  ces  bandes 
particulières,  toutes  ces  initiations  mystérieuses  qui 
firent  ensuite  tant  de  bruit,  et  qui  tombèrent  enfin 
dans  l'oubli ,  où  tout  tombe  avec  le  temps. 

Que  les  dieux  Cabires,  les  hiérophantes  de  Sa- 
mothrace,  Isis,  Orphée,  Cérés-Elcusine ,  me  le  par- 
donnent ;  je  soupçonne  que  leurs  secrets  sacrés  ne 


(a)  Il  tant  .ppliqnet  ici  1*  rrafc  que  M.  de  Voltaire  a  donnée 
4ans  l'article  précèdent.  Mais  il  tombe  ki  dans  me  f 


mu  ne  nui  aerlktim  esprits,  e'e*t  d'être  pli 


fr» 


Vf 


du  fait 


qnxw  «  m,  au  qu'au  a  cru  «air,  que  de  mille  faiU 


méritaient  pas  au  fond  plus  de  curiosité  que  l'inté- 
rieur des  couvonsde  carmes  et  de  capucins. 

Ces  mystères  étant  sacrés,  les  participons  le  furent 
bientôt.  Et,  tant  que  le  nombre  fut  petit,  il  fut  res- 
pecté, jusqu'à  ce  qu'enfin  s  étant  trop  accru,  il  u'eut 
pas  plus  de  considération  que  les  barons  allemands 
quand  le  monde  s'est  vu  rempli  de  barons. 

On  payait  son  initiation  comme  tout  récipien- 
daire paye  sa  bien-venue;  mais  il  n'était  pas  permis 
de  parler  pour  son  argent.  Dans  tous  les  temps,  ce 
fut  un  grand  crime  de  révéler  le  secret  de  ces  sima- 
grées religieuses.  Ce  secret  sans  doute  ne  méritait  pas 
d'être  connu,  puisque  l'esscmblv-c  n'était  pas  une 
société  de  philosophes,  mais  d  ignorans,  diriges  par 
un  hiérophante.  On  fesait  serment  de  se  taire;  et 
tout  serment  fut  toujours  un  lien  sacré.  Aujourd'hui 
même  cucore,  nos  pauvres  f.ancs-marons  jurent  de 
ne  point  parler  de  leurs  mystère*.  Ces  mystères  sont 
bien  plats,  mais  on  ne  se  parjure  presque  jamais. 

Diagoras  lut  proscrit  par  les  Atiiéii'-ms  pour  avoir 
fait  de  l'hymne  secrète  d'Orphée  un  sujet  de  conver- 
sation (").  Aristote  nous  apprend  qu'lsibyle  risqua 
d'être  déchiré  par  le  peuple,  ou  du  moins  bien  battu, 
pour  avoir  donné  dans  une  de  ses  pièces  quelque  idée 
de  ces  mêmes  mystères  auxquels  alors  presque  tor.t 
le  monde  était  initié. 

U  paraît  qu'Alexandre  ne  fcsait  pas  grand  cas  de 
ces  facéties  révérées;  elles  sont  fort  sujettes  à  être 
méprisées  par  les  héros.  11  révéla  le  secret  à  sa 
mère  Olympias,  mais  il  lui  recommanda  de  n'en  rien 
dire,  tant  la  superstition  enchaîne  jusqu'aux  héros 
mêmes  ! 

u  Ou  frappe  dans  la  ville  de  Rusiris,  dit  Héro- 
dote (»)  ,  les  hommes  et  les  femmes  après  le  sacri- 
fice; mais  de  dire  où  on  les  frappe,  c'est  ce  qui  ne 
m'est  pas  permis.  »  Il  le  fait  pourtant  assez  entendre. 

Je  crois  voir  une  description  des  mystères  de 
Cérès-Eleusiae ,  dans  le  poème  de  Ciaudi«n,du  rapt 
de  Proserpinc ,  beaucoup  plus  qnc  dans  le  sixième 
livre  de  1  Enéide.  Virgile  vivaii  sous  un  prince  qui 
joignait  a  toutes  ses  méchancetés  celle  de  vouloir 
passer  pour  dévot,  qui  é'ait  probablement  initié  lui- 
même  pour  en  imposer  »u  peuple ,  et  qui  a'aurait 
pas  toléré  cette  prétendue  profanation.  Vous  voyez 
qu'Horace,  son  favori,  regarde  jette  révélation  comme 
un  sacrilège. 

.  .  .  VtUbo  qui  Ctrtr'u  sacrum 
Vutydrit  arcaïue  tub  iitdem 
SU  trobibiu ,  vel  fragilent  tueaun  , 
Solvat  phaulum. 

(Ho«Ace,lib.IU,od.U.) 

Je  me  garderai  fairn  de  loprr  tous  me»  loils 
Celui  qui  de  <  j?re§  a  trabi  les  mystère». 


D'ailleurs,  la  sibylle  de  Cumcs,  et  cette  < 
aux  enfers,  imitée  d'Uomcre  beaucoup  moins qu'c 
bellic ,  et  la  belle  prédiction  des  destins  des  Césars  et 
de  l'empire  romain,  n'ont  aucun  rapport  aux  fables 
deCéjrès,  de  Proserpine  cl  de  Triplolcmc.  Ainsi  il  est 

(*t)  Suidas,  Aummrotm,  Lieu»,  Mettrai  us. 
(Il)  Héfodoie,  Uv.  U,  eL*j\  XLI.^ 
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fort  vraisemblable  que  le  sixième  livre  de  l'Enéide 
n'est  point  une  description  des  mystères.  Si  je  l'ai  dit, 
je  me  dédis;  mais  je  tiens  que  CUudicn  les  a  révélés 
tout  au  long.  Il  florissait  dans  un  temps  où  il  était 
permis  de  divulguer  les  mystères  d'Eleusis  et  tous  les 
mystères  du  monde.  Il  vivait  sous  Honorius,  dans  la 
décadence  totale  de  l'ancienne  religion  grecque  et 
romaine,  à  laquelle  Théodosc  I  avait  déjà  porté  des 
coups  mortels. 

Horace  n'aurait  pas  craint  alors  d'habiter  sous  le 
même  toit  avec  un  révélateur  des  mystères.  Claudien 
en  qualité  de  poète  était  de  cette  ancienne  religion, 
plus  faite  pour  la  poésie  que  la  nouvelle.  Il  peint  les 
facéties  des  mystères  de  Cérès  telles  qu'on  les  jouait 
encore  révércncicuscment  en  Grèce  jusqu'à  Théo- 
dose II.  Cétait  une  espèce  d'opéra  en  pantomimes, 
tel  que  nous  en  avons  vu  de  très  -  amusans ,  où  l'on 
représentait  toutes  les  diableries  du  docteur  Faustus, 
la  naissance  du  monde  et  celle  d'Arlequin  qui  sor- 
taient tous  deux  d'un  gros  oeuf  aux  rayons  du  soleil. 
Cest  ainsi  que  toute  l'histoire  de  Cérès  et  de  Proscr 
pine  était  représentée  par  tous  les  mystagogue*.  Le 


spectacle  était  beau  j  il  devait  coûter  beaucoup  ;  et 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  initiés  payassent  les 
comédiens.  Tout  le  monde  vit  de  son  métier. 

Voici  les  vers  ampoulés  de  Claudien  (  De  Baptu 
Proserpiiur}l7  I — 3.)  : 

Infant  raptoris  equat,  afflataque  curru 
Sidéra  Tenarioy  cal ganlciqut  profundiz 
Jmonis  thalamos  audaci  pr orner t  canXu 
Ment  eongttta  judet.  Gratta  removttt,  profani! 
Jmm  fia-or  huinano*  notiro  de  peclore  tennu 
Expultt,  et  forum  ipirant  prereoriie  I'kcrbnm. 
Jam  mihi  ctmuntur  trepidis  délabra  moveri 
Std&iu,  tt  elaiam  ditperijere  culmina  luccm , 
Advtnlum  testait  âei  ;  jam  magnut  ab  imis 
Auditur  fremitus  terril,  templumqut  remuait 
Cecropidum,  sanctatque  faces  extollit  Eleusis  : 
Angues  TripuAetm  strident,  et  tquammea  curvis 
Colla  levant  attrita  jugit,  lapsuque  «ereno 
Erecti  roteat  tendant  aà  carmina  cr'utas. 
Ecee  procul  ternis  Hécate  variata  ftguris 
Exorilur,  Lrlusinie  «'mul  proctiit  larchus, 
Crinali  floreru  Uederi,  quem  Parihict  veiat 
Tigris ,  et  auratos  in  nedum  eolligit  angues. 

Je  roi»  lét  noir»  courtier»  eut  fier  dira  de»  enfers  ; 
11»  oui  percv  le  terre,  Ut  font  mugù-  le»  air». 
Voici  ton  lit  fatal ,  ô  trisM  Proterpine  ! 
Tous  met  len»  ont  frémi  d'one  fureur  divine  ; 
Le  temple  est  ébranle*  }u*quVn  te»  fondement; 
L'enfer  a  répondu  par  vs  mugissement  ; 
Cére»  a  tecoue'  «et  torche»  menaçante»  : 
D'un  nouveau  jour  qui  luit  le»  clarté»  renaiwanies 
Annoncent  Proterpine  &  no»  regardi  conlene. 
Triptoléme  la  tuiL  Dragon»  obéiasaot, 
Trainex  sur  I  boriton  ton  ebar  utile  au  inonde  \ 
Hécate ,  de»  enter»  fu  jet  la  nuit  profonde  ; 
Brille»,  reine  de»  tempt  ;  et  toi ,  divin  Bacchot, 
Hicnfanteur  adoré  de  cent  peuple»  vaincu», 
Que  ton  superbe  thyne  amène  l'alléçrtue. 

Chaque  mystère  avait  ses  cérémonies  particu- 
lières; mais  tous  admettaient  les  veilles,  les  vigiles, 
où  les  garçons  et  les  filles  ne  perdirent  pas  leur 
temps;  et  ce  fut  en  partie  ce  qui  décrédita  à  la  fin  ces 
cérémonies  nocturnes ,  instituées  pour  la  sanctifica- 
tion. On  abrogea  ces  cérémonies  de 
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Grèce  dans  le  temps  de  la  guerre  du  Pélopoaése;  on 
les  abolit  à  Rome  dans  la  jeunesse  de  Ctcéron ,  dix- 
huit  ans  avant  son  consulat.  Elles  étaient  si  dange- 
reuses que ,  dans  VÀulularia  de  Plaute,  Lieonides  dit 
à  Euclion  :  «  Je  vous  avoue  que  dans  une  vigile  do 
Cérès  je  fis  un  enfant  à  votre  fille,  » 

Notre  religion,  qui  purifia  beaucoup  d'instituts 
paiens  en  les  adoptant,  sanctifia  le  nom  d'initiés, 
les  fêtes  nocturnes,  les  vigiles,  qui  lurent  long- 
temps en  usage  ,  mais  qu'on  fut  enfin  obligé  de  dé» 
fendre  quand  la  police  fut  introduite  dans  le  gouver- 
nement de  l'église ,  long-temps  abandonné  à  la  piété 
et  au  zèle  qui  tenait  lieu  de  police. 

La  formule  principale  de  tous  les  mystères  était 
partout  :  Sortez ,  profanes.  Les  chrétiens  prirent  aussi 
dans  les  premiers  siècles  cette  (ennuie.  Le  diacre 
disait  :  a  Sortez,  catéchumènes,  possédés  et  tous  les 
non-initiés,  m. 

Cest  en  parlant  du  baptême  des  morts  que  saint 
Cbrysostôme  dit  :  «  Je  voudrais  m'eipliquer  claire» 
meut  ;  mais  je  ne  le  puis  qu'aux  initiés.  On  nous  met 
dans  un  grand  embarras.  Il  faut  ou  fitre  inintelli- 
gibles, ou  publier  les  secrets  qu'on  doit  cacher,  w 

On  ne  peut  désigner  plus  clairement  la  loi  du  se- 
cret et  l'initiation.  Tout  est  tellement  changé  que,  si 
vous  parliez  aujourd'hui  d'initiation  à  la  plupart  de 
vos  prêtres,  à  vos  habitués  de  paroisse,  il  n'y  en  au- 
rait pas  un  qui  vous  entendit,  excepté  ceux  qui  par 
hasard  auraient  lu  ce  chapitre. 

Vousvcrrcz  dans  le  Minutins  Félix  les  imputations 
abominables  dont  les  paiens  chargeaient  les  mys- 
tères chrétiens.  On  reprochait  aux  initiés  de  ne  se 
traiter  de  frères  et  de  soeurs  que  pour  profaner  en 
nom  sacré  (c)  :  ils  baisaient,  disait-on,  les  parties 
génitales  de  leurs  prêtres,  comme  on  en  use  encore 
avec  les  santons  d'Afrique;  ils  se  souillaient  de  toutes 
les  turpitudes  dont  on  a  depuis  flétri  les  Templiers. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  accusés  d'adorer  une  es- 
pèce de  tête  d'âne. 

Nous  avoua  vu  que  les  premières  sociétés  chré- 
tiennes se  reprochaient  tour  à  tour  les  plus  incon- 
cevables infamies.  Le  prétexte  de  ces  calomnies  mu- 
tuelles était  ce  secret  inviolable  que  chaque  société 
fesait  de  ses  mystères.  Cest  pourquoi,  dans  Minutius 
Félix,  Cœciiius,  l'accusateur  des  chrétiens  s'écrie  : 

Pourquoi  eacaent-iU  avec  tant  de  soin  ce  qu'ils  funt  cl  ce 
qui!»  adorant?  l'honnêteté"  veut  le  grand  jour,  le  crime  teuJ 


Cur  occultare  et  abteondere  quidquid  colunl  magnoperi  ni- 

luntur?  quum  hcmtsta  umper  pM'teo  gaudeant,  scvfera  acercts 
tint 

Il  n'est  pas  douteux  que  ces  accusations  univer- 
sellement répandues  n'aient  attiré  aux  chrétiens  plus 
d'une  persécution.  Dès  qu'une  société  d'hommes, 
quelle  qu'elle  soit ,  est  accusée  par  la  voix  publique , 
en  vain  l'imposture  est  avérée,  on  se  fait  un  mérite  de 
persécuter  les  accusés. 

Comment  n'aurait-on  pas  eu  les  premiers  chrétiens 
en  horreur ,  quand  saint  Epiphane  lui  -  même  les 
charge  des  plus  exécrables  imputations  ?  Il  assure 
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que  les  chrétiens  phibionites  offraient  à  trois  cent 
soixante  et  cinq  anges  la  semence  qu'ils  répandaient 
sur  les  filles  et  sur  les  garçons  (</),  et  qu'après  être 
parvenus  sept  cent  trente  fois  a  celte  turpitude  ils 
s'écriaient  :  Je  suis  le  Christ. 

Selon  lui,  ces  mêmes  phibioniter,  les  gnostiques, 
et  les  stratiotistes,  hommes  et  femmes,  répandant 
leur  semence  dans  les  mains  les  uns  des  autres , 
l'offraient  à  Dieu  dans  leurs  mystères ,  en  lui  disant  : 
Nous  vous  offrons  le  corps  de  Jésus -Christ  (e).  Ils 
l'avalaient  ensuite,  et  disaient  :  Ccst  le  corps  ilu 
Christ,  c'est  la  pAque.  Les  femmes  qui  avaient  leurs 
ordinaires  en  remplissaient  aussi  leurs  mains,  et 
disaient  :  C'est  le  sang  du  Christ. 

Les  carpocratiens,  selon  le  même  père  de  l'église, 
commettaient  le  péché  de  sodomie  (/)  dans  leurs 
assemblées,  et  abusaient  de  toutes  les  parties  du 
corps  des  femmes;  après  quoi  ils  fesaient  des  opéra- 
tions magiques. 

Les  cérinthiens  ne  se  livraient  pas  à  ces  abomina- 
tions (g) ,  mais  ils  étaient  persuadés  que  Jésus-Christ 
était  fils  de  Joseph. 

Les  éhionites,  dans  leur  évangile,  prétendaient 
que  saint  Paul  ayant  voulu  épouser  la  fille  de  Gama- 
liel,  et  n'ayant  pu  y  parvenir,  s'était  fait  chrétien 
dans  sa  colère ,  et  avait  établi  le  christianisme  pour 
se  venger  (A). 

Toutes  ces  accusations  ne  parvinrent  pas  d'abord 
au  gouvernement.  Les  Romains  firent  peu  d'attention 
aux  querelles  et  aux  reproches  mutuels  de  ces  petites 
sociétés  de  Juifs,  de  Grecs,  d'Égyptiens,  cachés  dans 
la  populace;  de  même  qu'aujourd'hui  à  lx>ndrcs  le 
parlement  ne  s'embarrasse  point  de  ce  que  font  les 
rnemnonistes,  les  piétistes,  les  anabaptistes,  les  mil- 
lénaires, lesmoraves,  les  méthodistes.  On  s'occupe 
d'affaires  plus  pressantes,  et  on  ne  porte  des  yeux 
attentifs  sur  ces  accusations  secrètes  que  lorsqu'elles 
paraissent  enSn  dangereuses  par  leur  publicité. 

Elles  parvinrent  avec  le  temps  aux  oreilles  du 
sénat,  soit  par  les  Juifs,  qui  étaient  les  ennemis  im- 
placables des  cl»-é»ien5,  soit  par  les  chrétiens  eux- 
mêmes;  et  de  I»  vint  qu'en  imputa  à  toutes  les  sociétés 
chrétiennes  'es  crinvs  dont  quelques-unes  étaient 
accusées;  de  'à  -ï-t  que  leurs  initiations  furent  ca- 
lomniées si  long-lemp?;  de  là  vinrent  les  persécutions 
qu'ils  essuyèrent.  Ces  persécutions  même  les  obli- 
gèrent à  la  plus  grande  circonspcct'cn;  ils  se  can- 
tounèrciit,  ils  s'unirent,  ils  ne  montrèrent  jamais 
leurs  livres  qu'a  leurs  initiés.  Nul  magistrat  romain, 
nul  empereur  n'eu  eut  jamais  la  moindre  connais- 
sance, comme  on  l'a  déjà  prouvé.  La  Providence 
augmenta  pendant  trois  siècles  leur  nombre  et  leurs 
richesses ,  jusqu'à  ce  qu'cufiu  Constance  Chlore  les 
protégea  ouvertement,  et  Constantin  son  fils  embrassa 
leur  religion. 

Cependant  les  noms  d'initiés  et  de  mystères  sub- 
sistèrent, et  on  les  cacha  aux  Gentils  autant  qu'on  l« 

(JjÉpiphana,  édition  de  Pari»  i574,ptge  <o. 

(«)  Page  38.  —  (f)  Feuillet  4C  au  rêver».  —  (j)  Page  <*). 

(A)  Feuillet  Ga  nu  rerm. 


PHILOSOPHIQUE.  G26 

put.  Pour  les  mystères  des  Gentils,  ils  durèrent  jus- 
qu'au temps  de  Théodore. 

INNOCENS. 


Quand  on  parle  du  massacre  des  innocens,  on 
n'entend  ni  les  vêpres  siciliennes,  ni  les  matines  de 
Paris,  connues  sous  le  nom  de  Saint -Barthélcmi,  ni 
les  habitans  du  nouveau  monde,  égorgés  parce  qu'ils 
nVlaicnt  pas  chrétiens,  ni  les  auto  da  fé  d*Kspagnc  et 
de  Portugal,  etc.,  etc.,  etc.,  en  entend  d'ordinaire 
les  petits  enfans  qui  furent  lues  dans  la  banlieue  de 
Bethléem  par  ordre  dWéroie  le  Grand,  et  qui  furent 
ensuite  transportés  .1  Cologne,  où  l'on  en  trouve 
encore. 

Toute  l'église  grecque  a  prétendu  qu'ils  étaient  an 
nombre  de  quatorze  mille. 

Les  difficultés  élevées  par  lis  critiques  sur  ce  point 
d'histoire  ont  toutes  été  résolues  par  les  sages  et  sa 
vans  commentateurs. 

On  a  incidente  sur  l'é.'oile  qui  conduisit  les  mages 
du  fond  do  l'orient  »  Jérusalem.  On  a  dit  que,  le 
voyage  étant  long,  l\  loilc  avait  du  paraître  <brl  long- 
temps sur  l'horizon  ;  que  cependant  aucun  historien , 
excepté  saint  Mathieu ,  n'a  jamais  parlé  de  ce' ta 
étoile  extraordinaire;  que,  si  elle  avait  brill-'  s*  long- 
temps dans  le  ciel,  Uérode  et  oulc  sa  cour,  cl  tout 
Jérusalem,  devaient  l'avoir  apeiruc  aussi -bhn  que 
ces  trois  mages  ou  ces  trois  rois;  que  par  conséquent 
Hérodc  n'avait  pas  pu  s'informer  diligemment  de  ces 
rois  en  quel  temps  ils  avaient  vu  celte  étoile;  que,  v 
ces  trois  rois  «vaicnl  fait  des  pré  sens  d'or,  de  myrrhe, 
et  d'encens  à  l'enfant  nouveau-né,  ses  parens  auraient 
dû  être  fort  riches;  qu'Hérode  n'avait  pas  pu  croire 
que  cet  enfant  né  dans  une  établc  à  Bethléem  fut  roi 
des  Juifs,  puii-jue  ce  royaume  appartenait  aux  Ro- 
mains, et  était  un  don  de  César;  que,  si  trois  rois  des 
Indes  venaient  aujourd'hui  en  France,  conduits  par 
une  étoile,  et  s'arrêtaient  cher,  une  femme  de  Vau- 
girard,  on  ne  ferait  pourtant  jamais  croire  au  roi  ré- 
gnant que  le  fils  de  cette  villageoise  fût  roi  de  France. 

On  a  répondu  pleinement  à  ces  difficultés,  qui 
sont  les  préliminaires  du  massacre  des  innocens,  et 
on  a  fait  voir  que  ce  qui  est  impossible  aux  hommes 
n'est  pas  impossible  à  Dieu. 

A  l'égard  du  carnage  des  petits  enf.uis,  soit  que 
le  nombre  ait  été  de  quatorze  mille,  ou  plus  ou 
moins  grand ,  on  a  démontré  que  cette  horreur  époiv- 
vantablc  et  unique  dans  le  monde  n'était  pas  incom- 
patible avec  \c  caracttre  d'Hérode;  qu'à  la  vérité, 
ayant  été  confirmé  roi  de  Judée  par  Auguste ,  il  ue 
pouvait  rien  craindre  d'un  enf.tnt  né  de  parens  obs- 
curs et  pauvres  dans  un  petit  village;  mais  qu'étant 
attaqué  alors  de  la  maladie  dent  il  mourut,  il  pouvait 
avoir  le  sang  tellement  corrompu  qu'il  en  eût  perdu 
la  raison  et  l'humanité;  qu'enfin  tous  ces  événemens 
incompréhensibles ,  qui  préparaient  des  mystères 
plus  incompréhensibles,  étaient  dirigés  par  une  Pro- 
vidence impénétrable. 

On  objecte  que  l'historien  Joscphc  ,  presque  con- 
temporain, et  qui  a  raconté  toutes  les  cruautés  d'Hé- 
rode, n'a  pourtant  pas  plus  parlé  du  massacre  des 
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petits  enfans  que  de  l'étoile  des  trois  rois  ;  que  ni 
Philou  le  Juif,  ni  aucun  autre  Juif,  ni  aucun  Romain 
n'en  ont  rien  dit  ;  que  mCme  trois  évangélistes  ont 
gardé  un  profond  silence  sur  ces  objets  importais. 
On  répond  que  saint  Matthieu  les  a  annoncés,  et  que 
le  témoignage  d  un  homme  inspiré  est  plus  fort  que 
le  silence  de  toute  la  terre. 

Les  censeurs  ne  se  sont  pas  rendus;  ils  ont  osé  re- 
prendre saint  Matthieu  lui-n.èmt  sur  ce  qu'il  dit  que 
ces  enfans  furent  massacrés,  a  afin  que  les  paroles 
do  Jércinie  fussent  accomplies.  Une  voit  s'est  enten- 
due dans  lia  ma,  une  voix,  de  pleurs  et  de  gémisse- 
mens,  Kachcl  pleurant  ses  fils  et  ne  se  consolant 
poiut,  parce  qu'ils  ne  sont  plus.  » 

Ces  paroles  historiques,  disent-ils,  s'étaient  ac- 
complies à  la  lettre  dans  la  tribu  de  Benjamin ,  des- 
cendante de  Racbel ,  quand  Nabuzardan  fil  périr  une 
partie  de  cette  tribu  vers  la  ville  de  Rama.  Ce  n'était 
pas  plus  une  prédiction,  disent-ils,  que  ne  lo  sont 
ees  mots,  «  il  sera  appelé  Nazaréen.  Et  il  vint  demeu- 
rer dans  une  ville  nommée  Nazareth ,  afin  que  s'ac- 
complit ce  qui  a  été  dit  par  les  prophètes,  il  sera  ap- 
pelé Nazaréen.  »  Ils  triomphent  de  ce  que  ces  mots 
ne  se  rouvent  dans  aucun  prophète,  de  même  qulls 
triomphent  de  ce  que  Rachcl  pleurant  les  Bcnjamitcs 
dans  Rama  n'a  aucun  rapport  av«jc  le  massacre  des 
innocens  sons  Hérodc. 

Ils  osent  prétendre  que  ces  deux  allusions,  étant 
visiblement  fausses,  sont  une  preuve  manifeste  de  la 
fausseté  de  cette  histoire;  ils  concluent  qu'il  n'y  eut 
ni  massacre  des  enfans,  ni  étoile  nouvelle ,  ni  voyage 
des  trois  rois. 

Ils  vont  bien  plus  loin;  ils  croient  trouver  une 
contradiction  aussi  grande  entre  le  récit  de  saint 
Matthieu  et  celui  de  saint  Luc,  qu'entre  les  deux  gé- 
néalogies rapportées  par  eux  (*).  Saint  Matthieu  dit 
que  Joseph  et  Marie  transportèrent  Jésus  en  Egypte, 
de  crainte  qu'il  ne  lût  enveloppé  dans  le  massacre. 
Saint  Luc  au  contraire  dit  :  «  Qu'après  avoir  ac- 
compli toutes  les  cérémonies  de  la  loi,  Joseph  et 
Marie  retournèrent  à  Nazarcti. ,  lour  ville ,  et  qu  ils 
allaient  tous  les  ans  a  Jérusalem  pour  célébrer  la 
p;lqne.  » 

Or  il  fallait  trente  jours  avant  qu'une  accouchée 
se  purifiât  cl  accomplît  toutes  les  cérémonies  de  la 
loi.  COU  été  exposer  pendant  ces  trento  jours  l'en- 
tiur  a  périr  dans  la  proscription  générale.  Et  si  ses 
parens  allèrent  à  Jérusalem  accomplir  les  ordon- 
nances de  la  loi ,  ils  n'allèrent  donc  pas  eu  Egypte. 

Ce  sont  la  les  principales  objections  des  incré- 
dules. Elles  sont  assez  réfutées  par  la  croyance  des 
églises  grecque  cl  latine.  S'il  fallait  continuellement 
vclaircir  les  doutes  de  tous  ceux  nui  lisent  l'Ecriture, 
il  faudrait  passer  «a  vie  entière  <•  disputer  sur  tous  les 
articles.  Kapportous-nous-en  plutôt  o  nos  maîtres,  à 
l'université  de  .Salan:an<|iic  quand  nous  serons  eu 
Espagne ,  à  celle  de  Coi  m  lire  si  nous  sommes  en  Por- 
tugal ,  a  la  Sorhonuc  en  France ,  à  la  sacrée  con- 
grégaiion  dans  Home.  Soumettons  -  nous  toujours 
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Ou  insertion  de  lù  petite  vénfa  (<r). 

On  dit  doucement  daus  1  Europe  chrétienne  qui 
les  Anglais  «ont  des  fous  et  des  enragés  ;  des  fous, 
parco  qu  ils  donnent  la  petite  vérole  à  leurs  enfant* 
pour  les  empêcher  de  l'avoir  ;  des  enragés,  parc* 
qu'ils  communiquent  de  ghielé  de  cœur  à  ces  enfans 
nne  maladie  certaine  et  afficnro,  dans  k  vue  de  pré- 
venir un  mal  incertain.  Les  A.  glais  de  leur  côté  disent 
que  les  autres  Europe**!*  «ont  des  lâches  et  des  déna- 
turés; ils  sont  biches  eu  ce  qu'ils  craignent  de  faire 
uu  peu  de  mai  à  leurs  enfant;  dénaturés,  en  ce  qu'il* 
les  exposent  à  mourir  un  jour  de  la  petite  vérole. 
Pour  juger  laquelle  des  deux  nation*  a  raison,  voici 
l'histoire  de  celle  fameuse  insertion  ,  dont  on  parle 
en  France  avec  laut  d'effroi. 

Los  femmes  de  Circassie  sont  de  temps  immémo- 
rial dans  l'usage  de  donner  la  petite  vérole  à  leurs 
eufans,  mCmc  à  l'Age  de  six  mois,  en  leur  fesaut  une 
incision  au  bras ,  et  en  insérant  dans  cette  incision 
une  pustule  qu'elles  ont  soigneusement  enlevée  dn 
corps  d'un  autre  enfant.  Cette  pustule  fait  dans  ht 
bras  où  elle  est  insiuuéc  l'effet  du  levain  dans  un 
morceau  de  pâte;  elle  y  fermonte  et  répand  dans  la 
masse  du  sang  les  qualités  dont  elle  est  empreinte. 
Los  boutons  de  l'enfant  à  qui  l'on  a  donné  cette  polit» 
vérole  artificielle,  servent  a  porter  la  même  maladie 
à  d'autres.  C'est  une  circulation  presque  continuelle 
en  Circassie  ;  ot ,  quand  malheureusement  il  n'y  a 
point  de  petite  vérole  dans  le  pays,  on  est  aussi  em- 
barrassé qu'on  l  est  ailleun  dans  une  mauvaise  année. 

Ce  qui  a  introduit  en  Circassie  celte  coutume,  qui 
parait  si  étrauge  à  d'autres  peuples,  est  pourtant  une 
cause  commuue  à  tous  ies  peuple*  do  la  terre;  c'est 
la  teudrotsc  maternelle  et  l'intérêt.  Les  Circassicns 
sont  pauvres  et  leurs  Slle*  sont  bélier;  aussi  cosout 
elles  dont  ils  font  le  plut  Je  trafic.  Ils  fournissent  de 
beautés  les  harems  du  grand-seigneur ,  du  sopbi  de 
Perso,  et  de  ceux  qui  sont  assez  riches  pour  acheter 
et  pour  entretenir  cette  marchandise  précieuse.  Ils 
élèvent  ces  filles  en  tout  bien  et  en  tout  honneur  i 
caresser  les  hommes,  à  former  des  danses  pleines  de 
lascivclc  et  de  mollesse,  à  rallumer,  par  lous  les 
artifices  les  plus  voluptueux ,  le  goilt  des  mai  très 
dédaigneux  à  qui  elles  sont  destinées.  Ces  pauvres 
créatures  répètent  tous  les  jours  leurs  leçons  avec 
leur  mère,  comme  nos  petites  filles  répètent  leur  ca- 
téchisme, sans  y  rien  comprendre.  Or  il  arrivait  sou- 
vent qu'un  père  et  une  mère  ,  après  avoir  pris  bien 
des  peines  pour  donner  une  bonne  éducation  a  lour* 
enfans ,  se  voyaient  tout  d'un  coup  frustrés  de  leur 
espérance.  La  petite  vérole  se  mettait  daus  la  famille, 
une  fille  en  mourait,  une  autre  pcrd4.il  un  œil,  une 
troisième  relevait  avec  un  gros  nez ,  et  les  pauvres 
gens  étaient  ruinés  sans  ressource.  Souvent 


(n)  OU  fui  écrit  en  1727.  Araii  l'auteur  fui  le  | 
Fran*.-  qui  parla  de  r insertion  de  la  petite  «ctole  ou  *armlt, 
1  il  fui  le  premier  <j«u  «cm  il  uu  U  c,rav>uii«a. 
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quand  la  petite  vérole  devenait  épidémique,  le  com- 
merce était  interrompu  pour  plusieurs  année»;  ce 
fui  causait  une  notable  diminution  daus  les  sérails 
de  Perse  et  de  Tunjaie. 

Une  nation  commerçante  est  toujours  fort  alerte 
sur  ses  intérêts,  et  uc  néglige  ricu  des  connaissances 
qui  peuvent  être  utiles  à  son  négoce.  Les  Circassiens 
s'aperçurent  que  sur  nulle  personnes  il  s'en  trouvait 
à  peine  une  seule  qui  fut  attaquée  deux  fuis  d'une 
petite  vérole  bien  complète  -,  qu  i  la  vérité  on  essuie 
quelquefois  trois  ou  quatre  petites  véroles  légères , 
maïs  jamais  deux  qui  soient  decidtet  et  dangereuses  ; 
qu'en  un  mot,  jamais  ou  ira  véritablement  cette  ma- 
ladie deux  fois  eu  sa  vie.  11;  remarquèrent  encore  que 
quand  les  petites  véroles  sont  très-béuignes,  et  que 
leur  éruption  ne  trouve  à  percer  qu'une  peau  délicate 
et  fine,  elles  ne  laissent  aucune  impressiou  sur  le  vi- 
sage. De  ces  observations  naturelles  ils  conclurent 
que,  si  un  enfant  de  six  mois,  ou  d'un  au,  avait  une 
petite  vérole  bénigne,  il  n'eu  mourrait  pas,  i>  n'en 
serait  pas  marqué ,  et  aérait  quitte  de  cette  maladie 
pour  le  reste  de  ses  jours.  U  restait  donc,  pour  con- 
server la  vie  et  la  beauté  de  leurs  enfant,  de  leur 
donner  la  petite  vérole  de  bonne  heure  :  c'est  «e  que 
l'on  fit  en  insérant  dans  le  corps  d'un  enfant  un  bou- 
ton que  l'on  prit  de  ht  petite  vérole  la  plus  complète, 
et  en  même  temps  la  plus  favorable  qu'on  put  trouver. 
L'expérience  ne  pouvait  pas  manquer  de  réussir.  Les 
Turcs,  qui  sont  gens  scuscs,  adoptèrent  bientôt  après 
cette  coutume;  et  aujoiird  bui  il  u'y  a  point  Je  bâcha 
dans  Constantinople  qui  ne  donne  la  petite  vérole  à 
son  fils  et  à  sa  fille  en  les  fesant  sevrer. 

Quelques  gens  prétendent  que  les  Circassiens  pri- 
rent autrefois  cette  coutume  des  Arabes;  mais  nous 
laissons  ce  point  d'histoire  à  éclaircir  par  quelque 
xténédîcïîn  qui  ne  manquera  pas  de  composer  là- 
dessus  plusieurs  volumes  iiê-(«!io  avec  les  preuves. 
Tout  ce  que  j'ai  à  dite  sur  ccuc  matière,  c'est  que, 
dans  le  commencement  du  règue  de  George  I,  ma- 
dame de  Wortley  H!orttaigu,  une  des  femmes  d'An- 
gfc'.crre  qui  a  le  plus  d'esprit  et  le  plus  de  force  dans 
l'esprit,  étant  avec  son  mari  en  ambassade  à  Con- 
stantinople, s'avisa  de  donner  sans  scrupule  la  petite 
▼érolc  à  un  enfan!  dont  elle  était  accouchée  en  ce 
pays.  Son  chapelain  eut  beau  lui  dirp  (|ue  cette  expé- 
rience n'était  pon;  chrétienne  et  ue  pouvait  réussir 
que  chez,  des  infidèles ,  lo  fils  de  madame  Wortley 
s'en  trouva  à  merveille.  Cette  dame,  de  retour  .i  Lon- 
dres, fit  part  de  son  expérience  à  la  princesse  de 
Galles  qui  es  aujourd'hui  reine.  Il  faut  avouer  que, 
titres  et  couronnes  à  part,  cette  princesse  est  née 
pour  encourager  tous  les  arts  et  pour  faire  du  bi?n 
aux  hommes;  c'est  on  philosophe  aimable  sur  L 
trône  :  elle  n'a  jamais  perdu  ni  une  occasion  de  s'in- 
struire, ni  une  occasion  d'exercer  sa  générosité.  Ccst 
elle  qui ,  ayant  entendu  dire  qu'une  fîMc  de  Nikon 
rivait  encore,  et  vivait  dans  la  misère,  lui  envoya  sur- 
le-champ  un  préseni  considérable  ;  c'est  elle  qui  pro- 
tège le  savant  père  Conraycr  ;  c'est  elle  qui  daigna 
tire  la  médiatrice  entre  le  docteur  Clarke  et  "M.  Leib* 
qu'elle  «ut  entends  parler  de  l'inoculation 
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ou  insertion  de  la  petite  vérole,  elle  ea  fit  faire  l'é- 
preuve sur  quatre  criminels  condamnés  à  mort  à  qui 
elle  sauva  doublement  la  vie;  car  uoo  seulement  elle 
les  tira  de  la  potence,  mais,  à  1a  faveur  de  celte  petite 
vérole  artificielle,  clic  prévint  la  naturelle  qu'ils  au- 
raient probablement  eue ,  et  dont  ils  seraient  morts 
dans  un  âge  plus  avancé.  La  princesse ,  assurée  de 
l'utilité  du  celte  épreuve,  fil  inoculer  ses  enfuis. 
L'Angleterre  suivit  sou  exemple,  et  depuis  ce 
dix  mille  enfansde  famille,  au  moins,  doivent 
la  vie  à  la  reine  et  à  madame  Vortlcy  Monta  igu  ;  ut 
autant  de  filles  leur  beauté. 

Sur  cent  personnes  dans  le  monde ,  soixante  au 
moins  out  la  petite  vérole  ;  do  ces  soixante  dix  au 
meurent  dans  les  années  les  plus  favorables,  et  dix 
en  conservent  pour  toujours  de  fâcheux  restes.  Voilà 
donc  la  cinquième  partie  des  hommes  que  cette  ma- 
ladie lue  ou  enlaidit  sûrement.  De  tous  ceux  qui  sont 
inoculés  en  Turquie  ou  en  Angleterre,  aucun  ne 
meurt,  s'il  n'est  infirme  et  condamné  à  mert  d'ail- 
leurs. Personne  n'est  marqué ,  aucun  n'a  la  petite 
vérole  une  seconde  ibis ,  supposé  que  l'inoculation 
ait  été  parfaite.  11  est  donc  certain  que,  si  quelque 
ambassadrice  française  avait  rapporté  ce  secret  de 
Constantinople  à  Paris,  elle  aurait  rendu  un  service 
éternel  à  la  nation.  Le  due  de  Vilkquicr ,  père  du  duc 
d'Aumont  d'aujourd'hui,  l'homme  de  France  le  mieux 
constitué  et  le  plus  sain,  ne  serait  pas  mort  A  ta  fleur 
de  son  Age;  le  prince  de  Soubise,  qui  avait  ht  santé 
la  plus  brillante,  n'aurait  pas  été  emporté  à  TAge  de 
vingt-cinq  ans  ;  Mo  Rseigneur,  grand-père  de  Louis  XV, 
n'aurait  pas  été  enterré  dans  sa  cinquantième  année. 
Vingt  mille  hommes ,  morts  à  Paris  de  la  petite  vérole 
en  1 7?3,  vivraient  encore.  Quoi  donc!  est-ce  que 
les  Fiançais  n 'aiment  point  la  vie?  est-ce  que  leurs 
femmes  ne  se  soucient  point  de  leur  beauté  ?  En  vé- 
rité nons  sommes  d'étranges  gens  ?  Peut-être  dans  dix 
ans  prendra4-on  cette  méthode  anglaise,  si  les  curés 
et  les  médecins  le  permettent  ;  ou  bien  les  Français 
dans  trois  mois  se  serviront  de  l'inoculation  par 
fantaisie,  si  les  Anglais  s'en  dégoûtent  par  incon- 
stance (&). 

J'apprends  que  depuis  cent  ans  les  Chinois  sont 
dans  cet  usage;  c'est  un  grand  préjugé  que  l'exemple 
d'une  nation  qui  passe  pour  être  la  plus  sage  et  U 
mieux  policée  de  l'univers.  U  est  vrai  ijuc  Jes  Cbiao» 
s'y  prennent  d  une  façon  différente  :  ils  ne  fout  point 
d'incision,  ils  font  prendre  la  petite  vérole  par  le  nez 
comme  du  tabac  en  pondre  ;  celle  façon  est  pins 
agréable,  nuis  elle  revient  au  même,  et  sert  égale- 
ment à  confirmer  que,  n'  on  avait  pratiqué  l'inocula- 
tion en  France,  on  aurait  sauvé  U  rie  à  des  milliers 


U  y  a  quelques  années  qu'an  ; 
ayant  la  ce  chapitre,  et  se  trouvant  dans  un  canton 
de  l'Amérique  où  la  petite  vérole  exerçait  des  ravages 
affreux,  s'avisa  de  faire  inoculer  tous  les  petits  sao- 
qu'ïl  baptisait;  il.  1»  durent  ainsi  la  vie  pré- 


0>)  Jmqu'ici  ce  chapitre  cat  tire  d'an*  lettre 
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•ente  et  la  vie  éternelle.  Quels  dons  pour  des 
vages! 

Un  évêque  de  Worccster  a  depuis  peu  prêché  a 
Londres  l'inoculation  ;  il  a  démontré  en  citoyen  com- 
bien cette  pratique  avait  conservé  de  sujets  a  l'état; 
il  l'a  recommandée  en  pasteur  charitable.  On  prê- 
cherait à  Paris  contre  cette  invention  salutaire , 
comme  on  a  écrit  vingt  ans  contre  les  expériences 
de  Newton  ;  tout  prouve  que  les  Anglais  sont  plus 
philosophes  et  plus  hardis  que  nous.  Il  faut  bien  du 
temps  pour  qu'une  certaine  raison  et  un  certain  cou- 
rage d'esprit  franchisse  le  pas  de  Calais. 

11  ne  faut  pourtant  pus  s'imaginer  que  depuis  Dou- 
vres jusqu'aux  îles  Orcadcs  on  ne  trouve  que  des 
philosophes;  l'espèce  contraire  compose  toujours  le 
grand  nombre.  L'inoculation  fut  d'abord  combattue 
à  Londres  :  et  long-temps  avant  que  l'évéque  de 
Worccster  annonçât  cet  évangile  en  chaire,  un  curé 
s'était  avisé  de  prêcher  contre;  il  dit  que  Job  avait 
été  inoculé  par  le  diable.  Ce  prédicateur  était  fait 
pour  être  capucin;  il  n'était  guère  digne  d'être  né 
en  Angleterre.  Le  préjugé  monta  donc  eu  chaire  le 
premier,  et  la  raison  n'y  monta  qu'ensuite  :  c'est  la 
marche  ordinaire  de  l'esprit  humain  (i) 

INONDATION. 

Ya-t-il  eu  un  temps  où  le  globe  ait  été  en t in- 
tentent inondé?  Cela  est  physiquement  impossible. 

Il  se  peut  que  successivement  la  mer  ait  couvert 
tous  les  terrains  l'un  après  l'autre;  et  cela  ne  peut 
être  arrivé  que  par  une  gradation  lente ,  ol  dans  une 
multitude  prodigieuse  de  siècles.  La  mer  en  cinq 
cents  années  de  temps  s'est  retirée  d'Aigues-Mortes, 
de  Fréjus,  de  Raveuoe,  qui  étaient  de  grands  ports, 
et  a  laissé  environ  deux  lieues  de  terrain  à  sec.  Par 
cette  progression  il  est  évident  qu'il  lui  faudrait  deux 
millions  deux  cent  cinquante  mille  ans  pour  faire  le 
tour  de  notre  globe.  Ce  qui  est  très-remarquable, 
c'est  que  cette  période  approche  fort  de  celle  qu'il 
faut  à  l'axe  de  la  terre  pour  se  relever  et  pour  coiu- 
cider  avec  l'cquatcur;  mouvement  très-vraisemblable, 
qu'on  commence  depuis  cinquante  ans  à  soupçonner, 

(0  Depuis  le  temps  oà  cet  article  a  été  écrit,  on  a  disputé 
beaucoup  en  France  nir  l'inoculation.  Voici  quel*  *odi  i  peu 
f>rc*  Ira  pointa  de  la  question  qu'on  peut  regarder  comme  bien 
éclaire»,  i».  La  petite  vérole  naturelle  attaqua  l'homme  a  tout 
le»  £ge» ,  et  il  est  très-rare  d'y  échapper  dan»  une  longue  carrier*, 
a".  La  petite  vérole  naturelle  est  beaucoup  plu*  dangereuse  que 
Cinoculation  ;  et  le*  progrès  que  la  médecine  a  fait*  en  cinquante 
«m  ,  dan*  l'art  d'inoculer  un*  dangrr ,  aont  plu*  certain*  et  plu* 
gratuit  à  proportion  que  ceux  qu  elle  a  pu  taire  dan*  l'art  de 
traiter  la  petite  vérole  naturelle.  3».  Il  ett  tris  rare  poux  le  moin* 
d'avoir  deux  toi*  la  petite  vérole  naturelle  ;  il  ett  auui  rare  de 
l'avoir  aprèa  l'inoculation,  lorsque  l'inoculation  a  véritablement 
tait  contracter  la  maladie.  4*.  L'tlabWment  général  de  l'ino- 
culation ferait  trèvavantageuu  à  une  nation  ;  il  enoaerverait  de* 
Itninnies  ,  et  en  préserverait  d'autres  des  infirmités  qui  sont  trop 
souvent  la  suite  de  la  petite  vérole  naturelle.  5".  L'inoculation 
est  eu  général  avantageuse  h  chaque  particulier  ;  mai* ,  comme 
celui  qui  te  fait  inoculer  s'expose  a  un  danger  certain  et  pro- 
chain pour  se  soustraire  a  un  danger  incertain  et  éloigné,  cha- 
cun doit  *e  tlétcrminer  d'après  «on  courage  et  I 
•ù  il  se  I 
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"et qui  ne  peut  s'effectuer  que  dans  l'espace  de  deux 
millions  et  plus  de  trois  cent  mille  années. 

Les  lits,  les  couches  de  coquilles  qu'on  e  décou- 
verts à  quelques  lieues  de  la  mer  sont  une  preuve 
incontestable  qu'elle  a  déposé  peu  à  peu  ces  produc- 
tions maritimes  sur  des  terrains  qui  étaient  autrefois 
les  rivages  de  l'Océan;  mais  que  l'eau  ait  couvert 
entièrement  tout  le  globe  à  la  fois,  c'est  une  chimère 
absurde  en  physique,  démontrée  impossible  par  les 
lois  de  la  gravitation,  par  les  lois  des  fluides,  par 
l'insuffisance  de  la  quantité  d'eau.  Ce  n'est  pas  qu'on 
prétende  donner  la  moindre  atteinte  à  la  grande 
vérité  du  déluge  universel,  rapporté  dans  le  Pcnta- 
tcuque;  au  contraire  c'est  un  miracle,  donc  il  le  faut 
croire;  c'est  un  miracle,  donc  il  n'a  pu  Cire  exécuté 
par  les  lois  physiques. 

Tout  est  miracle  dans  l'histoire  du  déluge.  Miracle 
que  quarante  jours  de  pluie  aient  inondé  les  quatre 
parties  du  monde,  et  que  l'eau  se  soit  élevée  de 
quinze  coudées  au-dessus  de  toutes  les  plus  hantes 
montagnes;  miracle  qu'il  y  ait  eu  des  cataractes ,  des 
portes,  des  ouvertures  dans  le  ciel;  miracle  que  tous 
les  animaux  se  soient  rendns  dans  l'arche  de  tontes 
les  parties  du  monde;  miracle  que  Noé  ait  trouvé  de 
quoi  les  nourrir  pendant  dix  mois;  miracle  que  tous 
les  animaux  aient  tenu  dans  l'arche  avec  leurs  pro- 
visions; miracle  que  la  plupart  n'y  soient  pas  morts; 
miracle  qu'ils  aient  trouvé  de  quoi  se  nourrir  en  sor- 
tant de  l'arche;  miracle  encore,  mais  d'une  autre 
espèce,  ou'un  nommé  Le  Pelletier  ait  cru  expliquer 
comment  tous  les  animaux  ont  pu  tenir  et  se  nourrir 
naturellement  dans  l'arche  de  Noé. 

Or,  l'histoire  du  déluge  étant  la  chose  la  plus  mi 
raculeuse  dont  on  ait  jamais  entendu  parler,  il  serait 
iusensé  de  l'expliquer  :  ce  sont  de  ces  mystères 
qu'on  croit  par  la  foi,  et  la  foi  consiste  à  croire  ce 
que  la  raison  ne  croit  pas,  ce  qui  est  encore  un  autre 
miracle. 

Aiusi  l'histoire  du  déluge  universel  est  comme 
celle  de  la  tour  de  Babel,  de  l'anessc  de  Kalaam ,  de 
la  chute  de  Jéricho  au  son  des  trompettes,  des  eaux 
chaugées  en  sang,  du  passage  de  la  mer  Rouge,  et  de 
tous  les  prodiges  que  Dieu  daigna  faire  en  faveur  des 
élus  de  son  peuple.  Ce  sont  des  profondeurs  que 
l'esprit  humain  ne  peut  sonder. 

INQUISITION. 

SECTION  FIEMIERE. 

C'est  une  juridiction  ecclésiastique  érigée  par  le 
siège  de  Rome  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal, 
aux  Indes  même,  pour  rechercher  cl  extirper  les 
infidèles,  les  Juifs  et  les  hérétiques. 

Afin  de  n'être  point  soupçonnés  de  chercher  dans 
le  mensonge  de  quoi  rendre  ce  tribunal  odieux,  don- 
nons ici  le  précis  d'uu  ouvrage  latin  sur  l'origine 
et  le  progrès  de  l'ofliec  de  la  sainte  inquisition,  que 
Louis  de  Paramo,  inquisiteur  dans  le  royaume  de 
Sicile ,  fit  imprimer  l'an  i58g  »  l'imprimerie  royale 
de  Madrid. 

Sans  remonter  à  l'origine  de  (  inquisition  que  Pa- 
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ramo  prétend  découvrir  dans  la  manière  dont  il  est 
dit  que  Dieu  procéda  contre  Adam  et  Êvc ,  bornons- 
nous  à  la  loi  nouvelle,  dont  Jésus-Christ,  selon  lui, 
fut  le  premier  inquisiteur.  Il  en  exerça  les  fonctions 
des  le  treizième  jour  de  a  naissance,  en  fesant  an- 
noncer à  la  ville  de  Jérusalem  par  les  trois  rois  mages 
qu'il  était  venu  au  monde,  et  depuis  en  fesant  mourir 
Hérode  rongé  de  vers,  en  chassant  les  vendeurs  du 
temple,  et  enfin  en  livrant  la  Judée  à  des  tyrans  qui 
la  pillèrent  en  punition  de  son  infidélité. 

Apres  Jésus-Christ  saint  Pierre,  saint  Paul,  et  les 
autres  apôtres  ont  exercé  l'office  d'inquisiteur,  qu'ils 
ont  transmis  aux  papes  et  aux  évéques  leurs  succes- 
seurs. Saint  Dominique,  étant  venu  en  France  avec 
l'évéque  d'Osma.  dont  il  était  archidiacre,  s'éleva 
avec  zèle  contre  les  Albigeois,  et  se  fit  aimer  de 
Simon,  comte  de  Montfort.  Ayant  été  nommé  par  le 
pape  inquisiteur  en  Languedoc,  il  y  fonda  son  ordre, 
qui  fut  approuvé  en  I  a  16  par  Honorius  III  :  sous  les 
auspices  de  sainte  Madclaiue,  le  comte  de  Montfort 
prit  d'assaut  la  ville  de  Béziers,  et  en  fit  massacrer 
tous  les  habitans;  à  Laval  on  brûla  en  une  seule  fois 
quatre  cents  Albigeois.  Dans  tous  les  historiens  de 
l'inquisition  que  j'ai  lus,  dit  Paramo,  je  n'ai  jamais 
vu  un  acte  de  foi  aussi  célèbre,  ni  un  spectacle  aussi 
solennel.  Au  village  de  Cazeras  ou  en  brûla  soixante, 
et  dans  un  autre  endroit  cent  quatre-vingts. 

L'iuquisition  fut  adoptée  par  le  comte  de  Toulouse 
en  1x29,  «*  confiée  aux  dominicains  par  le  pape 
Grégoire IX en  ia33; Innocent IV, en  ta5t, l'établit 
dans  toute  l'Italie,  excepté  à  Naplcs.  Au  commence- 
ment à  la  vérité  les  hérétiques  n'étaient  point  soumis 
dans  le  Milanais  à  la  peine  de  mort,  dont  ils  sont  ce- 
pendant si  dignes,  parce  que  les  papes  n'étaient  pas 
assez  respectés  de  l'empereur  Frédéric  qui  possédait 
cet  état  ;  mais  peu  de  temps  après  ou  brûla  les  héré- 
tiques à  Milau,  couuic  dans  les  autres  endroits  de 
l'Italie,  et  notre  auteur  observe  que,  l'an  1 3 1 5,  quel- 
ques milliers  d'hérétiques  s'étant  répandus  dans  le 
Crémasquc,  petit  pays  euclavé  daus  le  Milanais,  les 
frères  dominicains  en  firent  brûler  la  plus  grande  par- 
tie ,  cl  arrêtèrent  par  le  feu  les  ravages  de  cette  peste. 

Comme  le  premier  canon  du  concile  de  Toulouse, 
dès  Tan  i  aap,  avait  ordonné  au\  évéques  de  choisir 
en  chaque  paroisse  un  prêtre  et  deux  ou  trois  laïques 
de  bonne  réputation,  lesquels  fesaient  sonnent  de  re- 
chercher exactement  et  fréquemment  tes  hérétiques 
daus  les  maisons,  les  caves  et  tous  les  lieux  ou  ils  se 
pourraient  cacher  et  d'en  avertir  promptement  l'évo- 
que, le  seigneur  du  lieu  ou  son  bailli,  après  avoir 
pris  leurs  précautions  afin  que  les  hérétiques  décou- 
verts ne  pussent  s'enfuir,  les  inquisiteurs  agissaient 
daus  ce  temps -là  de  concert  avec  les  évéques.  Les 
prisons  de  l'évéque  et  de  l'inquisition  étaient  souvent 
les  mêmes;  et,  quoique  dans  Te  cours  de  la  procédure 
l'inquisiteur  pût  agir  en  son  nom,  il  ne  pouvait  sans 
l'interveution  de  l'évéque  faire  appliquer  à  la  ques- 
tion, prononcer  sentence  définitive,  ni  condamner 
à  la  prison  perpétuelle,  etc.  Les  disputes  fréquentes 
entre  les  évéques  et  les  inquisiteurs  sur  les  limites  de 
leur  autorité ,  sur  les  dépouilles  des  condamnés,  etc., 
obligèrent  en  1743  le  pape  Sixte  IV  à  rendre  les  in- 


quisitions indépendantes  et  séparées  des  tribunaux 
des  évéques.  Il  créa  pour  l'Espagne  un  inquisiteur 
général  muni  du  pouvoir  de  nommer  des  inquisiteurs 
particuliers,  et  Ferdinand  V  en  1478  fonda  et  dota 
les  inquisitions. 

A  la  sollicitation  de  frère  Turrccremata ,  grand- 
inquisiteur  en  Espagne,  le  même  Ferdinand  V,  sur- 
nommé le  Catholique,  bannit  de  son  royaume  tous  les 
Juifs,  en  leur  accordant  trois  mois,  à  compter  de  la 
publication  de  son  édit,  après  lequel  temps  il  leur 
était  défendu  sous  peine  de  la  vie  de  se  retrouver  sur 
les  terres  de  la  domination  espagnole.  Il  leur  était 
permis  de  sortir  du  royaume  avec  les  effets  et  mar- 
chandises qu'ils  avaient  achetés,  mais  défendu  d'em- 
porter aucune  espèce  d:or  ou  d'argent. 

Le  frère  Turrecreraata  appuya  cet  edit  dans  le 
diocèse  de  Tolède  par  une  défense  à  tous  chrétiens , 
sous  peine  d'excommunication ,  de  donner  quoi  que  ce 
soit  au*  Juifs,  m*me  des  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie. 

D'après  ces  lois  il  sortit  de  la  Catalogue,  du 
royaume  d'Aragon ,  de  celui  de  Valence?  et  des 
autres  pays  soumis  à  la  domîuation  de  Ferdinand , 
environ  un  million  de  Juifs ,  dont  la  plupart  péri- 
rent misérablement  ;  de  sorte  qu'ils  comparent  les 
maux  qu'ils  souffrirent  en  ce  temps  -  là  à  leurs  ca- 
lamités sous  Tite  et  sous  Vespasien.  Cette  expulsion 
des  Juifs  causa  à  tous  les  rois  catholiques  une  joie 
incroyable. 

Quelques  théologiens  ont  blâmé  ces  édits  du  roi 
d'Espagne;  leurs  raisons  principales  sont  qu'on  ne 
doit  pas  conlraiudrc  les  infidèles  à  embrasser  la  foi 
de  Jésus-Christ,  et  que  ccsi 
notre  religion. 

Mais  ces  argumens  sont  bien  faibles,  et  je  1 
dit  Paramo,  que  l'édit  est  pieux,  juste  et  louable,  la 
violence  par  laquelle  on  exige  des  Juifs  qu'ils  se  con- 
vertissent n'étant  pas  une  violence  absolue,  mai» 
conditionnelle,  puisqu'ils  pouvaiont  s'y  soustraire  en 
quittant  leur  patrie.  D'ailleurs  ils  pouvaient  gâter  les 
Juifs  nouvellement  convertis,  et  les  chrétiens  même; 
or,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  (<?) ,  quelle  communi- 
cation peut-il  y  avoir  entre  la  justice  et  l'iniquité , 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  Jésus-Christ  et 
BéUal  ? 

Quant  à  la  confiscation  de  leurs  biens,  rien  déplus 
juste,  parce  qu'ils  les  avaient  acquis  par  des  usures 
envers  les  chrétiens,  qui  ne  fesaient  que  reprendre  ce 
qui  leur  appartenait. 

Enfin  par  la  mort  de  notre  Seigneur  les  Juifs  sont 
devenus  esclaves;  or  tout  ce  qu'un  esclave  possède 
appartient  à  son  maître  :  ceci  soit  dit  en  passant 
contre  les  injustes  censeurs  de  la  piété,  de  la  justic. 
irrépréhensible  et  de  la  sainteté  du  roi  catholique. 

A  Sévillc,  comme  on  cherchait  à  faire  un  exemple 
de  sévérité  sur  les  Juifs,  Dieu,  qui  sait  tirer  le  bien 
du  mal,  permit  qu'un  jeune  homme  qui  attendait  une 
fille  vît  par  les  fentes  d'une  cloison  une  assemblée  de 
Juifs,  et  qu'il  les  dénonçât.  On  se  saisit  d'un  grand 
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ils  le  méritaient.  En  vertu  do  divers  édits  des 
d'Espagne  et  des  inquisiteurs  géaéraux  et  particulier* 
établis  dans  ce  royaume,  il  y  eut  aussi  en  fort  peu  da 
temps  environ  deux  mille  hérétiques  brûlés  à  Séville, 
et  plus  de  quatre  mille  de  l'an  1482  jusqu'à  i5ao. 
Une  infinité  d'autres  furent  condamnés  a  la  prison 
perpétuelle,  ou  soumis  à  des  pénitences  de  difl'érens 
genres.  Il  y.  eut  nue  si  grande  émigration  qu'on  y 
comptait  cinq  cents  maisons  vide»,  et  dans  le  diocèse 
trois  mille,  et  en  tout  il  y  eut  plus  ae  cent  mille  héré- 
tiques mis  à  mort,  ou  punis  de  quelque  autre  maniera , 
ou  qui  s'expatrièrent  pour  éviter  le  châtiaient.  Ainai 
ees  pères  pieux  firent  un  grand  carnage  du  héréti- 
ques. 

L'établissement  de  l'inquisition  a  Tolède  fut  un* 
source  féconde  da  biens  pour  l'église  catholique. 
Dans  le  court  espace  de  deux  ans,  elle  fît  brûler  cin- 
quante-deux hérétiques  obstinés,  et  deui  cent  vingt 
furent  condamnés  par  contumace  :  d'où  l'on  peut 
conjecturer  de  quelle  utilité  cette  inquisition  a  été  de- 
puis qu'elle  est  établie,  puisqu'on  si  peu  de  temps  elle 
avait  fait  de  si  grandes  choses. 

Dès  le  commencement  du  quinzième  siècle  le  pape 
Bonifecc  ÏX  tenta  vainement  d'établir  l'inquisition 
dans  le  royaume  de  Portugal ,  où  il  créa  le  provincial 
des  dominicains ,  Vincent  de  Lisbonne ,  inquisiteur 
général'.  Innocent  VU ,  quelques  années  après,  ayant 
nommé  inquisiteur  le  minime  Didacus  de  Sylva,  le) 
roi  Jean  1  écrivit  à  ce  pape  que  l'établ  ssement  de  l'in- 
quisition dans  son  royaume  était  contr  ire  au  bien  de 
tes  sujets ,  a  ses  propres  intérêts  01  peut-  être  même  a 
ceux  de  la  religion. 

Le  pape,  touché  par  les  représedtationa  d'un 
prince  trop  facile,  révoqua  ton*  le*  pouvoir»  accor- 
dés anx  inquisiteurs  Nouvellement  établis,  et  autorisa 
Marc,  évéque  de  Sinigaglil,  A  absoudre  les  accusés, 
ce  qn  il  fit.  On  rétablit  daus  l*ur»  charges  et  dignités 
«eux  qui  en  avaient  été  privés,  et  ou  délivra 
coup  de  gens  de  la  crainte  de  voir  leurs  biens 

llsqttè». 

Mais  que  le  Soigneur  est  admirable  dans  ses  toiest 
continue  Paramo  ;  ce  que  lel  souverains  pontifes 
n'avaient  pu  o bleuir  par  tant  d'instarces ,  le  roi 
Jean  III  l'accorda  de  lui-même  à  un  fripon  adroit, 
dont  Dieu  8e  servit  pour  cette  bonne  oanvre.  En  effet, 
les  ntécbans  sont  souvent  des  instrument  utile»  dea 
desseins  de  Dieu,  et  il  ne  réprouve  pas  ee  quil»  font 
de  bien;  cest  ainsi  que  (h)  Jean,  disant  A  noire 
Seigneur  Jésus-Christ  :  Maître,  nous  avons  vu  un 
homme  qui  n'est  point  votre  disciple  et  qui  chassait 
les  démons  en  votre  nom  ,  et  noua  l'en  avoue  empê- 
ché. Jésus  lui  répondit  :  Ne  Tc'n  empêchez  pas;  car 
celui  qui  fait  des  miracles  en  mon  nom  ne  dira  point 
de  mal  de  moi  ;  et  celui  qui  n'est  pas  contre  tous  est 
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Paramo  raconte  ensuite  qu'il  a  vu,  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Laurent  à  l'Êscuriol,  un  écrit  de  la 
propre  main  de  Saavedra ,  par  lequel  ee  fripon  ex- 
plique en  détail  qu'ayant  fabriqué  nne  (aime  bulle» 
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H  fit  son  entrée  à  Sévillc  en  qualité  de  légat,  avec  un 
cortétje  de  cent  vingt- six  domestique»  j  qu'il  tira 
treise  mille  ducats  de»  héritiers  d'an»  riche  1 
du  pays  pendant  le»  vingt  jour»  qu'il  y  demeura  da 
le  palais  de  l'archevêque,  en  produisant  une  obliga- 
tion contrefaite  de  pareille  somme  que  ce  seigneur 
reconnaissait  avoir  empruntée  du  légat  pendant  sou 
séjour  à  home}  et  qu'enfin  ,  arrivé  à  Badajoz,  le  roi 
Jean  111 ,  auquel  il  fit  présenter  do  busses  lettres  du 
pipe,  lui  permit  d'établir  de»  tribunaux  de  l'inquisi- 
tion dans  le»  principales  ?i!le»  du  royaume. 

Ces  tribunaux  commencèrent  tout  de  suite  à  exer- 
cer leur  juridiction ,  et  il  se  fit  un  grand  nombre  de 
condamnation»  et  d  exécutions  d  hérétiques  relaps  et 
de»  absolution»  d  hérétiques  péniicna.  Six  mois  s'é- 
taient ainsi  passés  lorsqu'on  reconnut  la  vérité  de  ce 
mot  de  l'évangile  (c)  :  Il  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne  se 
découvre.  Le  marquis  de  Villeneuve  de  Barcarotla, 
seij^neur  espagnol,  secondé  par  le  gouverneur  de 
Mora,  enleva  lo  fourbe,  et  le  conduisit  a  Madrid. 
On  le  fit  comparaître  par-devant  Jean  de  Tavcra ,  ar- 
chevêijuu  de  Tolède.  Ce  prélat,  étonné  de  tout  ee 
qu'il  apprit  de  la  fourberie  et  de  l'adresse  du  taux 
légat,  envoya  toutes  le»  pièces  da  procès  au  pape 
Paul  III,  aussi-bien  que  le»  actes  dea  inquisitions  que 
Saavedra  avait  établie»,  et  par  lesquelles  il  paraissait 
qu'on  avait  condamné  et  jugé  déjà  un  grand  nombre 
d'hérétiques,  et  que  ce  fourbe  avait  cktorqné  plus  de 


Le  pape  ne  pot  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
tout  cela  le  doigt  de  Dieu  et  nn  mirade.de  sa  provi» 
dence;  aussi  forma  t-il  la  congrégation  de  eu  tribunal 
sous  le  nom  de  Saint-Office  en  1 545,  et  Sixte  V  la 
confirma  en  i588. 

Tous  les  auteurs  sont  d'arcoro  avec  Paramo  sur 
Cet  établissement  de  l'inquisitioc  en  Portugal  ;  lo  seul 
Antoine  de  Sousa,  dans  »cs  Aphorixmcs  des  inquisi- 
teur», révoque  en  doute  l'histoire  de  Saavedra,  sous 
prétexte  qu'il  a  fort  bien  pu  s'accuser  lui-mémo  sans 
être  coupable,  en  considération  de  la  gloire  qui  de- 
vait lui  en  revenir,  et  dans  l'espérance  de  vivre  dan* 
la  mémoire  des  hommes.  Mai»  Sousa,  dans  le  ré** 
qu'il  substitue  a  celui  de  Paramo ,  se  rend  suspec* 
lui-nv'me  de  mauvaise  foi  en  citant  deux  bulles  de 
Paal  H!,  et  deux  autre»  du  mène  pape  au  cardinal 
Henri,  frère  du  roi;  bull-ts  que  Sousa  n'a  point  frit 
imprimer  dans  son  ouvrât*»,  et  qui  ne  so  trouvent 
dans  aucune  des  collections  de  bulles  apostoliques; 
deux  raison»  décisives  de  rejeter  son  senu  m  cm  et  de 
s'en  tenir  é  celui  de  Paramo,  d'Hie»ca»,d«  Salasar, 
de  Mendoça,  de rcruandèt,  de  Placeminus,  etc. 

Quand  les  Espagnols  passèrent  en  Amérique,  il* 


t.l.jiMi-M'  ;mx  Indes  ft'i  s  ;  tôt  qu'elle  fut  autorisé*  à 
Lisbonne  ;  c'est  ce  qui  fhit  dire  à  Louis  de  Paramo , 
dans  sa  préface ,  que  cet  arbre  florissant  et  wrt  « 
étendu  ses  racines  et  ses  brandtctxtans  le  monde  un  , 
tier,  et  a  porté  les  fruits  les  plus  doux. 

l'our  nous  former  actuellement  quelque  idée  de  la 
jurisprudence  de  l'inquisition  et  de  la  forme  de  sa 
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aux  tribunaux  dvib,j 
le  Directoire  de*  inquisiteurs ,  que  Nicolas  £j  marie, 
grand  inquisiteur  dans  le  royaume  d'Aragon  ton  ie 
milieu  du  quatorzième  siècle ,  composa  ca  latin,  et 
adroits  aax  inquisiteurs  ses  confrères,  on  vertu  4c 


Peu  de  tempe  après  l'invention  de  l'imprimerie, 
on  donna  à  fiareelonue  ane  édition  de  cet  «ouvrage , 
qui  *c  répandit  bientôt  dan*  toute»  les  inquisitionsdu 
monde  chrétien.  Il  en  parut  tu»  seconde  à  Home  en 
1 578,  iu-folio*  avec  des  scoliee  et  des  commentaires 
de  rYaoyois  Pcgua,  docteur  en  théologie  et  cano- 


Yoici  l  clogc  qu'eu  fait  cet  éditeur  dans  son  épilrc 
dédicatoire  au  papa  Grégoire  XIII  t  «  Tandis  que  les 
princes  chrélieus  s'occupent  de  toutus  parts  à  com- 
battre par  las  armes  les  ennemis  de  la  religion  catho- 
lique ,  et  prodiguent  le  saug  de  leurs  soldats  pour 
soutenir  l'unité  de  l'église  c*  l'autorité  du  siège  apos- 
tolique, il  est  aussi  des  écrivons  xclés  qui  travaillent 
dans  l'obscurité,  ou  à  réfuter  les  opinions  des  nova- 
teurs, ou  à  armer  et  a  diriger  la  puissance  des  lois 
contre  leurs  personnes  ,  afin  que  la  sévérité  des 
peines  et  la  graudeur  des  supplices,  les  contenant 
dans  les,, bornes  du  devoir,  fasse  sur  eux  ce  que  n'a 
pu  (aire  1  amour  de  ia  vertu. 

«  Quoicjuo  j'occupe  ta  dernière  place  parmi  ces 
défenseurs  de  la  religion,  je  suis  cependant  animé 
du  même  zèle  pour  réprimer  l'audace  impie  des  no- 
vateurs et  leur  horrible  méchanceté.  Le  travail  que 
je  vous  présente  ici  sur  le  Directoire  des  inquisiteurs 
eu  sera  la  preuve.  Cot  ouvrage  de  Nicolas  Eymerie, 
respectable  par  son  antiquité,  contient  un  abrégé 
des  principaux  dogmes  de  la  foi,  et  une  instruction 
très-suivie  et  très-méthodique  aux  tribunaux  de  la 
sainte  inquisition  sur  les  moyens  qu'ils  doivent  em- 
ployer pour  contenir  et  extirper  les  hérétiques.  C'est 
pourquoi  j'ai  ont  devoir  en  (aire  hommage  à  votre 
sainteté ,  comme  au  chef  de  la  république  chré- 
tienne. M 

Il  déclase  tilleul  qu'il  le  fait  réimprimer  pour 
l'instruction  des  inquisiteurs  ;  que  cet  ouvrage  est 
aussi  admirable  que  respectable,  ot  qu'on  y  enseigne 
avee  autant  de  piété  que  d'érudition  les  moyens  de 
coutenir  et  d'extirper  lec  hérétiques.  Il  avoue  cepen- 
dant qu'il  a  beaucoup  d'autres  pratiques  utiles  cl 
sages  pour  losquellea  il  renvoie  a  l'usage,  qui  in- 
struira mieux  que  les  leçons,  d'autant  plus  qu'il  y  a 
eu  ce  genre  certaines  eheso?  qu'il  est  important  de  ne 
point  divulguer,  et  qui  sont  assez  connues  des  inqui- 
siteurs. 11  cite  ça  et  la  une  infinité  d'écrivains  qui  tous 
ont  suivi  la  doctrine  du  Directoire;  il  se  plaint  même 
que  plusieurs  en  ont  profité  sans  faire  honneur  à  Ey- 
meric  des  belles  choses  qu'ils  lui  dérobaicut. 

Mettons-nous  à  l'abri  d'un  pareil  reproche  en  in- 
diquant exactement  ce  que  uous  emprunterons  de 
l'auteur  et  de  I  éditeur.  Fymeric  dit,  page  58  :  La 
commisération  pour  les  enfaus  du  coupable  qu'on  ré- 
duit à  la  mendicité  ne  doit  point  adoucir  celte  sévé- 
rité, puisque,  par  les  lois  divines  et  humaines,  les 
enfiins  sont  punis  pour  les  fautes  de  leurs  pères. 

Page  1  a3.  Si  une  accusation  in 


de  toute  apparence  de  vérité ,  il  ne  ftmt  pas  pour 
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oc  qu'où  ne  découvre  pas  dans  un  ttmps  se  découvre 
dans  uu  autre. 

Page  -SOI.  H  mut  qae  Pioquisftcor  oppose  des 
ruses  à  celles  des  hérétiques,  afin  de  river  leur  clou 
par  un  autre ,  et  de  pouvoir  leur  dire  ensuite  avec 
l'a  pot  re  (.<)  :  Comme  j'étais  fin,  je  vous  ai  pris  par 
finesse. 

Page  096.  On  pourra  lire  le  procès  verbal  a  !*ac- 
ensé ,  en  supprimant  absolument  les  noms  des  dénon- 
ciateurs, et  alors  cYst  a  l'iccujé  à  conjecturer  qui 
sont  ceux  qui  ont  formé  contre  M  «Mies  et  telles  accu- 
sations, à  les  récuser,  ou  à  'nfirmer  !<î".r  témoignage  : 
c'est  la  méthode  que  l'on  observe  communément.  Il 
ne  faut  pas  que  les  accusés  s'imsgimmt  qu'on  admet- 
tra facilement  la  récusation  des  témoins  en  m*i:cre 
d'hérésie  :  car  il  n'importe  que  les  témoins  soient  gens 
de  bien  ou  infâmes,  complices  du  même  crime,  ex- 
communiés, hérétiques  ou  coupables  en  qnclquc  ma- 
nière que  ce  soit ,  ou  parjures ,  etc.  C'est  re  qui  a  été 
réglé  en  faveur  de  la  foi. 

Page  3o2.  L'appel  qu'un  accusé  fait  de  l'inquisi- 
teur n'empêche  pas  celui-ci  de  demeurer  jug<'  contre 
lui  sur  d'autres  chefs  d'accusation. 

Page  3 1 3.  Quoiqu'on  ait  supposé  dans  la  formule 
de  la  sentence  de  torture  qu'il  y  avait  variation  daus 
les  r  ponacs  de  l'accusé,  cl  d'autre  part  indices  sufli- 
sans  pour  l'appliquer  a  la  question ,  cas  deux  condi- 
tions ensemble  ne  sont  pas  nécessaires,  elles  sutliscui 
réciproquement  l'une  sans  l'autre. 

Pcgna  nous  apprend ,  scolic  1 1 8 ,  livre  III,  que  les 
inquisiteurs  n  emploient  ordinairement  que  cinq  es- 
pèces de  tournions  dans  la  question,  quoique  Marsi- 
lius  fasse  mention  de  quatorze  espèces,  et  qu'il  ajoute 
même  qu'il  en  a  imaginé  d'autres,  comme  la  soustrac- 
tion du  sommeil,  eu  quoi  il  est  approuve  par  Grillait- 
dus  et  par  Locatus. 

Eymcric  continue,  page  3 10.  Il  faut  bien  prendre 
garde  d'insérer,  dans  la  formule  d'absolution,  que' 
I  accusé  est  innocent,  mais  seulement  qu'il  u'y  a  pas 
de  preuves  suffisantes  con're  lui  ;  précaution  qu'on 
prend  afin  que,  si  dans  la  suite  I  accusé  qu'on  absout 
était  remis  en  cause,  l'absolution  qu'il  reçoit  ne  puisse 
pas  lui  servir  de  défense. 

Page  3t»4.  On  prescrit  quelquefois  ensemble  l'ab- 
juration et  la  purgalicn  canonique.  C'est  ce  qu'on  fait, 
lorsqu'à  la  mauvaise  réputation  d'un  homme  eu  ma- 
tière de  doctrine,  il  se  joint  des  indices  considérables 
qui,  s'ds  étaient  un  peu  plus  forts,  tcudraienl  à  le 
convaincre  d'avoir  effectivement  dit  ou  fait  quelque 
chose  contre  la  foi.  (.'accusé  qui  est  dans  ce  cas  est 
obligé  d  abjurer  toute  hérésie  en  général  ;  et  alors  , 
s'il  retombe  dans  quelque  hérésie  que  ce  soit,  même 
distinguée  de  celles  sur  lesquelles  il  avait  été  sus- 
pect ,  il  est  puni  comme  relaps ,  et  livré  au  bras 
séculier. 

Page  33 1 .  Les  relaps,  lorsque  la  rechute  est  bien 
constatée,  doivent  être  livrés  à  la  justice  séculière, 
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quelque  protestation  qu'ils  fassent  pour  l'Avenir,  et 
quelque  repentir  qu'ils  témoignent.  L  inquisiteur  fera 
donc  avertir  la  justice  séculière  qu'un  te)  jour,  à 
telle  heure  et  dans  un  tel  lieu  on  lui  livrera  un  héré- 
tique, et  Ton  fera  annoncer  au  peuple  qu'il  ait  à  se 
trouver  à  la  cérémonie,  parce  que  l'inquisiteur  fera 
un  sermon  sur  la  foi,  et  que  les  assista»  y  gagneront 
les  indulgences  accoutumées. 

Ces  indulgences  sont  ainsi  énoncées  après  la  for-  ' 
mule  de  sentence  caatre  l'hérétique  pénitent  :  l'inqui- 
siteur accordera  quarante  jours  d'indulgence  à  tous 
les  assistans,  trois  ans  à  ceux  qui  ont  contribué  à  la 
capture,  à  l'abjuration,  à  la  condamnation,  etc.,  de 
l'hérétique ,  et  enfin  trois  ans  aussi  «Je  la  part  de  notre 
saint  père  le  pape,  à  tous  ceux  qui  dénonceront  quel- 
que autre  hérétique. 

Page  33a.  Lorsque  le  coupable  aura  été  livré  à  la 
justice  séculière ,  celle-ci  prononcera  sa  sentence,  et 
le  criminel  sera  conduit  au  lieu  du  supplice  :  des 
personnes  pieuses  l'accompagneront,  l'associeront  à 
leurs  prières ,  prieront  avec  lui  et  ne  le  quitteront 
point  qu'il  n'ait  rendu  son  Ame  à  son  créateur.  Mais 
elles  doivent  bien  prendre  garde  de  rien  dire  ou  de 
rien  faire  qui  puisse  hâter  le  moment  de  sa  mort,  de 
peur  de  tomber  dans  l'irrégularité.  Ainsi  on  ne  doit 
point  exhorter  le  criminel  »  monter  sur  l'échaftud, 
ni  à  se  présenter  au  bourreau,  ni  avertir  celui-ci  de 
disposer  les  instrumens  du  supplice ,  de  manière  que 
la  mort  s'ensuive  plus  promptement  cl  que  le  patient 
ne  languisse  point,  toujours  à  cause  de  lirrégularité. 

Page  335.  S'il  arrivait  que  l'hérétique,  prêt  à  tMre 
attaché  au  pieu  pour  être  brûlé ,  donnât  des  signes  de 
conversion,  on  pourrait  peut-être  le  recevoir  par 
grâce  singulière ,  et  l'enfermer  entre  quatre  murailles 
comme  les  hérétiques  pénitens,  quoiqu'il  ne  faille  pas 
ajouter  beaucoup  de  foi  à  une  pareille  conversion,  et 
que  cette  indulgence  ne  soit  autorisée  par  aucune 
disposition  du  droit  ;  mais  cela  est  fort  dangereux  : 
j'en  ai  vu  un  exemple  à  Barcelonnc.  Un  prêtre,  con- 
damné avec  deux  autres  hérétiques  impénitens  et 
déjà  au  milieu  des  flammes,  cria  qu'on  le  retirât,  et 
qu'il  voulait  se  convertir  :  ou  le  retira  en  effet  déjà 
brûlé  d'un  côté  ;  je  ne  dis  pas  qu'on  ait  bien  ou  mal 
fait  :  ce  que  je  sais,  c'est  que  quatorze  ans  après  ou 
s'aperçut  qu'il  dogmatisait  encore,  et  qu'il  avait  cor- 
rompu beaucoup  de  personnes  ;  on  l'abandonna  donc 
une  autre  fois  à  la  justice,  et  il  fut  brûlé. 

Personne  ne  doute,  dit  Pcgna,  scolic  47,  qu'il  ne 
faille  faire  mourir  les  hérétiques  ;  mais  on  peut  de- 
mander quel  genre  de  supplice  il  convient  d'em- 
ployer. Alphonse  de  Castro ,  livre  11 ,  de  la  ju<te  puni- 
tinn  i/rt  hérétique*,  pense  qu'il  est  asscs  indifférent  de 
les  foire  périr  par  l'épée,  ou  par  le  feu,  ou  par  quel- 
que autre  supplice;  mais  HostiensisGoJofrédus,  Co- 
varruvias,  Simancas,  Boxas,  etc.,  soutiennent  qu'il 
faut  absolument  les  brûler.  En  effet ,  comme  le  dit 
très- bien  Hosticnsis,  le  supplice  du  feu  est  la  peine 
duc  à  l'hérésie.  On  lit  dans  saint  Jean  (e)  :  Si  quel- 
qu'un ne  demeure  pas  en  moi ,  il  sera  jeté  dehors 
comme  un  sarment  et  il  séchera,  et  on  le  ramassera 
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pour  le  jeter  au  leu  et  le  brûler.  Ajoutons,  continua 
Pegnn,  que  la  coutume  universelle  de  la  république 
chrétienne  vient  à  l'appui  de  ce  sentiment.  Simancas 
et  Roxas  décident  qu'il  faut  les  brûler  vifs  ;  mais  U  y 
a  une  précaution  qu'il  faut  toujours  prendre  en  les 
brûlant,  c'est  de  leur  arracher  la  langue  ou  de  leur 
fermer  la  bouche,  afin  qu'ils  ne  scandalisent  pas  les 
assistans  par  leurs  impiétés. 

Enfin,  page  36g,  Eymeric  ordonne  qu'en  matière 
d'hérésie  on  procède  tout  uniment  sans  les  criaillcries 
des  avocats  et  sans  tant  de  solennités  dans  les  juge- 
mens;  c'est-à-dire ,  qu'on  rende  la  procédure  la  plus 
courte  qu'il  est  possible  en  retranchant  les  délais  inu- 
tiles, en  travaillant  à  instruire  la  cause,  même  dans 
les  jours  où  les  autres  juges  suspendent  leurs  tra- 
vaux ;  en  rejetant  tout  appel  qui  ne  sert  qu'à  éloigner 
le  jugement;  en  n'admettant  pas  une  multitude  inu. 
tilc  de  témoins,  etc. 

Cette  jurisprudence  révoltante  n'a  été  que  res- 
treinte en  Espagne  et  en  Portugal ,  tandis  que  l'inqui- 
sition même  vient  enfin  d'être  entièrement  supprimée 
à  Milan  (i). 

SECTION  tU. 

L'iSQUismos  est,  comme  on  sait,  une  invention 
admirable  et  tout-à-fait  chrétienne  pour  rendre  le 
pape  et  les  moines  plus  puissans,  et  pour  rendre  tout 
un  royaume  hypocrite. 

On  regarde  d'ordinaire  saint  Dominique  comme 
le  premier  à  qui  l'on  doit  celte  sainte  institution.  En 
effet  nous  avons  encore  ut<e  patente  donnée  par  ce 
grand  saint ,  laquelle  est  conçue  en  ces  propres  mots  : 
«  Moi,  frère  Dominique,  je  réconcilie  à  1  église  le 
nommé  Roger ,  porteur  des  présentes ,  à  condition 
qu'il  se  fera  fouetter  par  un  prélre  trois  dimanches 
consécutifs  depuis  l'entrée  de  la  ville  jusqu'à  la  porte 
de  l'église,  qu'il  fera  maigre  toute  sa  vie,  qu'il  jeû- 
nera trois  carêmes  dans  l'année ,  qu*:l  ne  boira  jamais 
de  vin,  qu'il  portera  le  san-benite  avec  des  croix  , 
qu'il  récitera  le  bréviaire  tous  les  jours ,  dix  puter 
dans  la  journée ,  et  vingt  à  l'heure  de  minuit ,  qu'il 
gardera  désormais  la  continence,  et  qu'il  se  présen- 
tera tous  les  mois  au  curé  de  sa  paroisse,  etc.;  tout 
cela  sous  peine  d'être  traité  comme  hérétique,  par- 
jure et  impénitent.  » 

Quoique  Dominique  soit  le  véritable  fondateur  de 
l'inquisition  ,  cependant  Louis  de  Paramo ,  l'un  des 
plus  respectables  écrivains  et  l'une  des  plus  brillantes 


(i)  KUe  vii-nt  de  I  tère  en  Sicile  et  dans  U  Toscane  :  Uenc»  e» 
Venise  ont  la  faibles*  de  la  conserver;  mais  on  De  lui  Lime  au- 
cune actis  ilé.  Elle  subsiste,  nui  mm  pouvoir,  dans  1rs  étal»  île 
la  maison  Je  .'  a» oie.  I*  gloire  d'abolir  ce  monument  odieux  du 
fanatisme  cl  dr  la  barbarie  de  nos  pères  n'a  encore  tenté  aucun 
souverain  pontife.  L'inquisition  de  Rame  est  l'objet  du  mépris 
de  l'Europe,  et  même  des  Romains,  depuis  son  absurde  procé- 
dure contre  Galilée.  La  noblesse  avi^nonaise  permet  i  ce  tribu  ■ 
nal  d'exister  daiu  uo  coin  de  la  Franc*,  et,  coolente  «le  n'as 
avoir  rien  a  craindre,  elle  n'est  point  sensible  à  U  honte  de  por- 
ter cj  joug  monastique.  En  Espagne  et  en  Portugal,  l'inquisition 
devrnuc  moin*  atroce  a  repris  tout  son  pouvoir;  eue  menace  da 
la  prison  et  de  1a  confine»! ion  quioon<|ue  oserait  tertrr  de  ta  tt 
quelque  bien  à  ce»  malheureuses  contrées. 
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lumière*  du  saint-office,  rapporte,  au  titre  second 
de  son  second  livre,  que  Dieu  fut  le  premier  institu- 
teur du  saint-office,  et  qu'il  exerça  le  pouvoir  des 
frères  prêcheurs  contre  Adam.  D'abord  Adam  est  cité 
au  tribunal  :  Adam,  ubi  a?  et  en  effet,  ajoute-t-il, 
le  défaut  de  citation  aurait  rendu  la  procédure  de 
Dieu  nulle. 

Les  habits  de  peau  que  Dieu  fil  à  Adam  et  à  Eve 
furent  le  modèle  du  san-benito  que  le  saint-office  fait 
porter  aux  hérétiques.  11  est  vrai  que  par  cet  argu- 
ment on  prouve  que  Dieu  fut  le  premier  tailleur;  mais 
il  n'est  pas  moins  évident  qu'il  fut  le  premier  inqui- 


Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeubles  qu'il 
possédait  dans  le  paradis  terrestre;  c'est  de  là  que  le 
saint-office  confisque  les  biens  de  tous  ceux  qu'il  a 


Louis  de  Paramo  remarque  que  les  babitans  du 
Sodome  furent  brûlés  comme  hérétiques,  parce  que 
la  sodomie  est  une  hérésie  formelle.  De  là  il  passe 
à  l'histoire  des  Juifs;  il  y  trouve  partout  le  saint- 
office. 

Jésus-Christ  est  le  premier  inquisiteur  de  la  nou- 
velle loi;  les  papes  furent  inquisiteurs  de  droit  divin, 
et  enfin  ils  communiquèrent  leur  puissance  à  saint 
Dominique. 

U  fait  ensuite  le  dénombrement  de  tous  ceux  que 
l'inquisition  a  mis  à  mort;  U  en  trouve  beaucoup  au 
delà  de  cent  mille. 

Son  livre  fut  imprimé  en  i589  à  Madrid,  avec 
l'approbation  des  docteurs,  les  éloges  de  l'évêque 
et  le  privilège  du  roi.  Nous  ne  concevons  pas  au- 
jourd'hui des  horreurs  si  extravagantes  à  la  fois  et 
si  abominables;  mais  alors  rien  ne  paraissait  plus 
naturel  et  plus  édifiant.  Tous  les  hommes  ressem- 
blent à  Louis  de  Paramo  quand  ils  sont  fanatiques. 

Ce  Paramo  était  uu  homme  simple,  très-exact 
dans  les  dates,  n'omettant  aucun  fait  intéressant,  et 
supputant  avec  scrupule  le  nombre  des  victimes 
humaines  que  le  saiut-officc  a  immolées  dans  tous  les 
pays. 

11  raconte  avec  la  plus  grande  naiveté  l'établis- 
sement de  l'inquisition  en  Portugal,  et  il  est  parfai- 
tement d'accord  avec  quatre  autre»  historiens  qui 
ont  tous  parlé  comme  lui.  Voici  ce  qu'ils  rapportent 


Établissement  curieux  de  l'inquisition  en  Por- 
tugal. 

Il  y  avait  long-temps  que  le  pape  Bonifacc  IX,  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  avait  délégué 
des  frères  prêcheurs  qui  aUaicut  en  Portugal  de  ville 
en  ville  brûler  les  hérétiques,  1er  musulmans,  et  les 
Juifs;  mais  ils  étaient  ambulans,  et  les  rois  même  se 
plaignirent  quelquefois  de  leurs  vexations.  Le  pape 
Clément  Vil  voulut  leur  donner  un  établissement 
fixe  en  Portugal  comme  ils  en  avaient  en  Aragon  et 
en  Castillc.  Il  y  cul  des  difficultés  entre  la  cour  de 
Rome  et  celle  de  Lisbonne,  les  esprits  saigrirent, 
l'inquisition  en  souffrait,  et  n'était  point  établie  par- 


En  1 5  '.'j  il  parut  à  Lisbonne  un  l*'«»t  du  pape,  qui 


était  venu,  disait-il,  pour  établir  la  sainte  inquisition 
sur  les  fondemens  inébranlables.  Il  apporte  au  roi 
Jean  III  des  lettres  du  pape  Paul  III.  U  avait  d'autres 
lettres  de  Rome  pour  les  principaux  officiers  de  la 
cour;  ses  patentes  de  légat  étaient  dûment  scellées  et 
signées;  il  montra  les  pouvoirs  les  p  us  amples  de 
créer  un  grand  inquisiteur  et  tous  les  juges  du  saint 
office.  Cétait  un  fourbe,  nommé  Saavcdra,  qui  savait 
contrefaire  toutes  les  écritures,  fabriquer  et  appli- 
quer de  faux  sceaux  et  de  fau .<  cachets.  11  avait  appris 
ce  métier  à  Rome,  et  s'y  était  perfectionné  à  Séville 
dont  il  arrivait  avec  deux  autres  fripons.  Son  train 
était  magnifique,  il  était  composé  de  plus  de  cent 
vingt  domestiques.  Pour  subvenir  à  cette  énorme 
dépense,  lui  et  ses  confidens  empruntèrent  à  Séville 
des  sommes  immenses  au  nom  de  la  chambre  apos- 
tolique de  Rome;  tout  était  concerté  avec  l'artifice  le 
plus  éblouissant. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d'abord  que  le  pape 
lui  envoyât  un  légat  a  litlcre  sans  l'en  avoir  prévenu. 
Le  légat  repondit  fièrement  que  dans  une  chose  aussi 
pressante  que  l'établissement  fixe  de  l'inquisition,  sa 
sainteté  ne  pouvait  souffrir  les  délais,  et  que  Je  roi 
était  assez  honoré  que  le  premier  courrier  qui  lui  en 
apportait  la  nouvelle  fût  un  légat  du  saint  père.  Le 
roi  n'osa  répliquer.  Le  légat  dès  le  jour  même  établit 
un  grand  inquisiteur,  envoya  partout  recueillir  des 
décimes;  et,  avant  que  la  cour  put  avoir  des  réponses 
de  Rome,  il  avait  déjà  fait  brûler  deux  cents  per- 
sonnes et  recueilli  plus  de  denx  cent  mille  écus. 

Cependant  le  marquis  de  Villauova ,  soigneur 
espagnol  de  qui  le  légat  avait  emprunté  à  Séville  une 
somme  très-considérable  sur  de  faux  billets,  jugea 
à  propos  de  se  payer  par  ses  mains,  au  lieu  d'aller  se 
compromettre  avec  le  fourbe  à  Lisbonne.  Le  légat 
fesait  alors  sa  tournée  sur  les  frontières  de  l'Kspagnc. 
Il  y  marche  avec  cinquante  hommes  armés,  l'enlève 
et  le  conduit  à  Madrid. 

La  friponnerie  fut  bientôt  découverte  à  Lisbonne, 
le  conseil  de  Madrid  condamne  !c  légat  Saavedra  au 
fouet  et  à  dix  ans  de  galères;  mais  ce  qu'il  y  eut  d'ad- 
mirable, c'est  que  le  pape  Paul  IV  confirma  députe 
tout  ce  qu'avait  établi  ce  fripon  ;  il  rectifia  par  la  plé- 
nitude de  sa  puissance  divine  toutes  les  petites  irré- 
gularités des  procédures,  et  rendit  sacré  ce  qui  avait 
clé 


•  lit.  KM? 


Voilà  comme  l'inquisition  devint  sédentaire  à  Us- 
bonne,  et  tout  le  royaume  admira  1»  Providence. 

Au  reste  on  connaît  assez  toutes  les  procédures  de 
ce  tribunal;  on  sait  combien  elles  soot  opposées  à  la 
fausse  équité  et  à  l'aveugle  raison  de  tous  les  autres 
tribunaux  de  l'univers.  On  est  emprisonné  sur  la 
simple  dénonciation  des  personnes  les  plus  infâmes; 
uu  fils  peut  dénoncer  son  porc,  une  femme  son  mari  ; 
on  n'est  jamais  confronté  devant  ses  accusateurs,  les 
biens  sont  confisqués  au  profit  des  jugns;  c'est  ainsi 
du  moins  que  l'inquisition  s'est  conduite  jusqu'à  nos 
jours  :  il  y  a  là  quelque  chose  de  divin;  car  il  est  in- 
compréhensible que  les  hommt'>  aient  souffert  ce 
joug  patiemment  
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634  DICTIONNAIRE 

Enfin  le  comte  d'Aranda  •  été  béni  de  l'Europe 
entière  on  rognant  les  griffes  et  en  limant  les  dents  du 
.;  mais  il 


INSTINCT. 


avec  le* 


Instinctds,  imf.tdsus,  impulsion; 
puissance  nous  pousse  ? 

Une  conformité  secrète  de  nos  • 
objets  forme  notre  instinct. 

Ce  n'est  que  par  instinct  que 

instinct  que  nous  sommes  curieux,  que  nous  courons 
après  la  nouveauté,  que  la  menace  nous  effraie,  que 
le  mépris  nous  irrite,  que  l'air  soumis  nous  apaise, 
que  les  pleurs  nous  attendrissant. 

Nous  sommes  gouvernas  par  l'instinct,  comme  les 
chats  et  les  chèvre  .  C'est  encore  une  ressemblance 
que  nous  avons  avec  les  animaux  ;  ressemblance 
aussi  incontestable  que  celle  do  notre  sang,  de  nos 
besoins ,  des  fonctions  de  notre  corps. 

Notre  instinct  n'est  jamais  aussi  industrieux  que  le 
leur;  il  n'en  approcho  pas.  Dès  qu'un  veau,  un  agneau 
est  ne,  il  court  à  la  mamelle  do  sa  mère  :  l'enfant  pé- 
rirait, si  la  sienne  ne  lui  donnait  pas  son  mamelon, 
en  le  serrant  dans  ses  bras. 

Jamais  femme,  quand  elle  est  enceinte,  ne  fut  dé- 
terminée invinciblement  par  la  nature  à  préparer  de 
ses  mains  un  joli  berceau  d  osier  pour  son  enfant , 
comme  une  fauvette  en  fait  un  avec  son  bec  et  ses 
pat e«.  Mais  le  don  que  nous  avons  de  réfléchir,  joint 
ans  deux  mains  industrieuses  dont  la  nature  nous  a 
•  fait  présent,  nous  élève  jusqu'à  l'instinct  des  animaux, 
et  nous  place  avec  lo  temps  infiniment  au-dessus 
d'eux,  soit  en  bien,  soit  en  mal  :  proposition  con- 
damnée par  messieurs  de  l'ancien  parlement,  et  par 
la  Sorbonnc,  grands  philosophes  naturalistes  (*),  et 
qui  ont  boaucoup  contribué,  comme  on  sait ,  à  la  per- 
fection des  arts. 

Nmtre  instinct  nous  porte  d'abord  à  rosser  notre 
frère  qui  nous  chagrine,  si  nous  sommes  colères  et  si 
nous  sentons  plus  forts  que  lui.  Ensuite  notre 
nous  fait  iavecter  les  flèches,  l'épée  , 
la  pique,  et  enfin  le  fesU,  une  lesquels  nous  tuons 
notre  prochain. 

L'instinct  seul  nous  porte  tous  également  a  faire 
l'amour,  amor  omnibus  idem;  mail  Virgile,  Tibulle  et 
Ovide  le  chantent. 

C'est  par  le  seul  instinct  qu'un  jeune  manoeuvre 
.  admiration  et  respect  devant  le  carrosse 
eceveur  des  finances.  La  raison  vient 
au  manœuvre;  fl  devient  commis,  il  se  polit,  il  voir, 
il  devient  grand  seigneur  à  sou  tour;  il  éclabousse  rrs 

plus  dore  que  celui  qu'il  admirait. 

Qu'est-ce  que  cet  instinct  qui  gouverne  tout  le 
animal ,  et  qui  est  chez  nous  fortilié  par  la 
i,  ou  réprimé  par  l'habitude?  est  -  ce  divince 
purin  uln  attrw    Oui.  sans  doute,  c'est  quelque  chose 

(*)  Imprima  en  1771. 


de  divin  ;  car  tout  l'est.  Tout  est  l'effet  mcompréhen- 

miné  par  la  nature.  Nous  raisonuons  de  tout,  et  nous 
ne  nous  donnons  rien. 

INTÉRÊT. 

Nous  n'apprendrons  rien  aux  hommes  nos  con- 
frères ,  quand  nous  leur  dirons  qu'ils  font  tout  par 
intérêt.  Quoi  !  c'est  par  intérêt  que  ce  malheureux 
faquir  se  tient  tout  nu  au  soleil,  chargé  de  fers, 
mourant  de  faim,  mange  de  vermine  et  la  mangeant  ? 
Oui,  sans  doute,  nous  l'avons  dit  ailleurs;  il  compte 
aller  au  dix-hoitièmo  ciel,  et  il  regarde  en  pitié  celui 
qui  ne  sera  reçu  que  dans  le  neuvième. 

L'intérêt  de  la  Malabare  qui  se  brûle  sur  le  corps 
de  son  mari  est  de  le  retrouver  dans  l'autre  monde, 
et  d'y  erre  plus  heureuse  que  ee  faquir.  Car  avec  leur 
metempsycoso  les  Indiens  ont  un  autre  monde;  ils 
sont  comme  nous,  ils  admettent  les  contradictoires. 

Avcz-<vous  connaissance  de  quelque  roi  ou  de  quel- 
que république  qui  ait  fait  la  guerre  ou  la  paix,  ou 
des  édits ,  ou  dos  conventions,  par  un  autre  motif  que . 
celui  d'intérêt  ? 

A  l'égard  de  l'intérêt  de  l'argent,  consultez  dans  le 
grand  Dictionnaire  encyclopédique  cet  article  de 
M.  d'Alembert  pour  le  calcul,  et  celi 
d'Argis  pour  la  jurisprudence.  Osons  a>< 
ques  réflexions. 

I  ».  L'or  et  l'argent  sont-ils  une  marchandise?  oui  ; 
l'auteur  de  l'Esprit  dos  lois  ny  pense  pas  lorsqu'il 
dit(«):  «L'argent, qui  est  le  prix  deschoses,  se  loue 
et  ne  s'achète  pas.  » 

II  se  loue  et  s'achète.  J'achète  de  l'or  avec  de  l'ar- 
gent ,  et  de  1  argent  avee  de  l'or;  et  lo  prix  en  change 
tous  les  jours  chez  toutes  les  nations  commerçantes. 

La  loi  de  la  Hollande  est  qu'on  paiera  les  lettres 
de  change  en  argent  monnayé  du  pays  et  non  en  or, 
si  le  créancier  l'exige.  Alors  j'achète  de  la  monnaie 
d'argent,  et  je  la  paie  ou  en  or,  on  en  drap,  ou  en 
blé,  ou  en  diamans. 

J'ai  besoin  de  monnaie ,  ou  de  blé ,  on  de  diamans 
pour  un  an  :  le  marchand  de  blé,  de  monnaie,  on  de 
diamans,  me  dit  :  «  Je  pourriis  pendfnt  cette  année 
vendre  avantageusement  ma  nonn?ip ,  mon  blé,  mes 
diamans.  Evaluons  à  quatre,  à  cinq,  à  sir  pour  cent, 
selon  l'usage  du  pays,  ce  que  vous  me  faites  perdre. 
Vous  me  rendrez,  par  exemple,  au  bout  de  l'année 
vingt  et  un  karats  de  diamans  pour  vingt  que  je  vous 
prête ,  vingt  et  un  sacs  de  blé  pour  vingt  ;  vingt  et  un 
mille  écus  pour  vingt  mille  écus.  Voilà  l'intérêt.  Il  est 
établi  chez  toutes  les  nations  par  la  loi  naturelle;  le 
taux  dépend- de  la  loi  particulière  du  pays  (l).  A 
Rome  on  prête  sur  gages  à  denx  et  demi  pour  cent 
suivant  la  loi ,  et  on  vend  vos  gages  si  vous  ne  paye* 
pas  au  temps  marqué.  Je  ne  prête  point  sur  gages,  et 
je  ne  demande  que  l'intérêt  usité  en  Hollande.  Si 

(a)  Livre  XXII,  ebap.  XIX. 

(  1  )  Le  tau-i  de  l'intérêt  doit  être  liUre,  et  la  loi  n  Vit  en  droit 
de  l«  fixer*que  dans  le  cai  où  il  n'a  pat  été  < 
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Pétais  à  la  Chine,  je  vons  demanderais  l'intérêt  en 
usage  à  Macao  et  à  Kanton.  m 

a\  Pendant  qu'on  fait  ce  marché  à  Amsterdam , 
arrive  de  Saint  -Magloire  tm  janséniste  (  et  le  fait  est 
très-vrai,  il  s'appelait  l'abbé  des  Issarts  );  ce  jan- 
sdnistc  dit  an  négociant  hollandais  :  Prenez  garde, 
vous  vous  damnez  ;  l'argent  ne  peut  produire  de  l'ar- 
gent, fttrmmn*  nummutn  non  pttrit,  11  n'est  permis  de 
recevoir  l'intérêt  de  son  argent  que  lorsqu'on  veut 
perdre  le  fonds.  Le  moyen  d'être  sauvé  est  de 
i  contrat  avec  monsieur  -,  et,  pour  vingt  mille 
écus  que  vous  ne  reverrez  jamais,  vous  et  vos  hoirs 
recevrez  pendant  toute  l'éternité  mille  écus  par  an. 

Vous  faites  le  plaisant,  répond  le  Hollandais;  vous 
ne  proposez  là  une  usure  qui  est  tout  juste  nn  inGnî 
du  premier  ordre.  Pturais  déjà  reçu  moi  ou  les  miens 
mon  capital  au  bout  de  vinçt  ans,  le  double  en  qua- 
rante, le  quadruple  en  quatre-vingts;  vous  voyez  bien 
que  c'est  une  série  infinie.  Je  ne  puis  d'ailleurs  prêter 
que  pour  douze  mois,  et  je  me  contente  de  mille  écus 


l'abbé  des  issarts. 
J'en  suis  fâché  pour  votre  âme  hollandaise.  Dieu 
défendit  aux  Juifs  de  prêter  à  intérêt,  et  vous  sentez 
bien  qu'un  citoyen  d'Amsterdam  doit  obéir  ponctuel- 
lement aux  lois  du  commerce,  données  dans  un  dé- 
sert A  des  fugitifs  errans  qui  n'avaient  aucun  cou- 


le HOLLANDAIS. 

Cela  est  clair,  tout  le  monde  doit  être  Juif  ;  mats  il 
ne  semble  qae  la  loi  permit  A  la  horde  hébraïque  la 
plus  forte  usure  avec  les  étrangers;  et  cette  horde  y 
fit  très-bien  ses  affaires  dans  la  suite. 

D'ailleurs,  il  fallait  que  la  défense  de  prendre  de 
Hatérêt  de  Juif  À  Juif  lut  bien  tombée  en  désuétude, 
puisque  notre  Seigneur  Jésus ,  prêchant  à  Jérusalem, 
dit  expressément  que  l'intérêt  était  de  son  temps  à  cent 
pour  cent;  car,  dans  la  parabole  des  talcns,  il  dit  que 
le  serviteur  qui  avait  reçu  cinq  talens  en  gagna  cinq' 
autres  dans  Jérusalem,  que  celui  qui  en  avait  deux 
en  gagna  deux,  et  que  le  troisième  qui  n'en  avait  eu 
qu'un ,  qui  ne  le  fit  point  valoir ,  fut  mis  au  cachot  par 
le  maître  pour  n'avoir  point  fait  travailler  son  argent' 
c%ez  tes  changeurs.  Or  ces  changeurs  étaient  Juifs  ; 
donc  c'était  de  Juif  à  Juif  qn'on  exerçait  l'usure  à 
Jérusalem;  donc  cette  pirabole,  tirée  des  mœurs  du 
temps,  indiquent  manifestement  que  l'usure  était  à 
cent  pour  cent.  Lisez  saint  Matthieu,  chapitre  XXV; 
il  s'y  connaissait;  il  avait  été  eomtnis  de  la  douane 
en  Galilée.  Laisser. -moi  achever  mon  affaire  avec 
monsieur,  et  ne  me  laites  perdre  ni  mon  argent,  ni 
mon  temps. 

l'abbê  Dts  iss ART». 

Tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  la  Sorbounc  a  dé- 
cidé que  Je  prêt  à  iutérét  est  unpéj-hé  mortel. 

LE  HOLLANDAIS. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  mmm  ami, de  citer  la 
Sorbotuic  à  un  négociant  d'Amsterdam.  11  n'y  a  aucun 
de  ces  raisonneurs  qui  ne  fasse  valoir  son  argent 
quand  il  le  peut  i  cinq  on  six  pour  cent ,  en  achetant 
sur  la  place  des  billets  des  fermes,  des  actions  de  la 


compagnie  des  Indes,  des  rescriptions ,  des  billets 
du  Canada.  Le  elerjçé  de  France  en  corps  emprunte 
à  intérêt.  Dans  plusieurs  provinces  de  France  on  stî-' 
pulc  l'intérêt  avec  le  principal.  D'ailleurs  l'université 
d'Oxford  et  celle  de  Salamauqiic  ont  décidé  contre 
la  Sorbonne;  c'est  ce  que  j'ai  appris  dans  mes  voya- 
ges. Ainsi,  nous  avons  dieux  contre  dieux.  Encore 
une  fois  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

L  ABBÉ  DES  ISSARTS. 

Monsieur,  monsieur,  les  médians  ont  toujours  de 
bonnes  raisons  à  dire.  Vous  vous  perdez,  vous  dis- 
jc;  car  l'abbé  de  Sainl-Cyran  qui  n'a  point  fait  d<: 
miracles ,  et  l'abbé  Paris  qui  en  a  fait  à  Saint - 
Médard. ... 

3*.  Alors  le  marchand  impatienté  chassa  l'abbé 
des  Issarts  de  son  comptoir;  et,  après  avoir  loyale- 
ment prêté-  son  argent  au  deuier  vingt,  alla  rendre 
compte  de  sa  conversation  aux  magistrats,  qui  dé- 
fendirent aux  jansénistes  de  débiter  une  doctrine  si 
pernicieuse  au  couvai  ex  ce. 

Messieurs,  leur  dit  le  premier  échevin ,  de  la  grâce 
efficace  tant  qu'il  voas  plaira  ;  de  la  prédestination 
tant  que  vous  en  voudrez;  de  la  communion  aussi 
peu  que  vous  voudrez ,  vous  êtes  les  maîtres  ;  mais 
gardez-vous  de  toucher  aux  lois  de  notre  état. 

INTOLÉRANCE. 

Lisez  Partie  le  tnloli'nmcc  dans  le  grand  Diction- 
tionairc  encyclopédique.  Lisez  le  Traité  de  la  Tolé- 
rance, compôsé  »  l'occasion  de  l'aln/eux  assassinat 
de  Jcau  Calas,  citoyen  de  Toulouse  (*),ct  si  après 
cela  vous  admettez  la  persécution  en  matière  de  rcli» 
giou,  comparez-vous  hardimeilt  à  Ravaillac.  Vou« 
savez  que  ce  Ravaillac  était  fort  intolérant. 

Voici  la  substance  de  tous  les  discours  que  tien- 
ne  ut  les  intolérans. 

Quoi!  moiiîtrc,  qui  seras  brillé  à  tout  jamais  dans 
l'autre  monde,  et  que  je  ferai  brûler  dans  celui  ci  dès 
que  je  le  poun  ai,  tu  as  l'insolence  de  lire  De  Thou  et 
Bayle  qui  sont  mis  a  l'index  a  Home!  Quand  je  te  pré- 
chais de  la  part  de  Dieu  que  Samsur.  avait  tué  uirlltï 
Philistins  avec  une  mâchoire  dïu.t  ,  ta  têle ,  plus 
dure  que  l'arsenal  dont  Samson  avait  lire  ses  armes, 
m'a  fait  connaître  pat  un  l«'ger  mouvement  de  yaui'he 
à  droite  que  tu  n'en  croyais  rir-n.  Et  quand  je  disais 
que  le  diable  Asuiodée,  qui  tordit  le  cou  par  jalousie 
aux  sept  maris  deSaraî  cliez.  les  Mèdes,  était  enchaîné 
dans  la  haute  Egypte,  j'ai  vu  une  petite  contraction 
de  tes  lèvres,  nommée  en  latin  <  •;.  'mrj.rt  ,  me  signifier 
que,  dans  le  fond  de  l'àme,  l'histoire  d'Asniodte 
t'était  en  dérision. 

Lt  vous,  Isaac  Newton  ;  Frédéric  le  Grand  ,  roi  de 
Prusse,  électeur  de  Brandebourg;  Jean  Locke  :  impé- 
ratrice de  Russie,  victorieuse  des  Ottomans;  Jean 
Milloti;  bicuIVsaut  monarque  de  Dancmarck  ;  Slia- 
kespear;  sage  roi  de  Suède;  Leibnitz;  auguste  maison 
de  Brunswick  ;  Tillotson  ;  empereur  de  la  Chine  ; 
parlement  d'Angleterre;  couseil  du  grand -mogol  ; 
vous  tous  enfiu  qui  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que 

(•)  Voyn  le  second  toIuim  de  PolitVrae  et  L^ùlauon. 
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j'ai  euscigné  dans  mes  cahiers  de  théologie,  je  vous 
déclare  que  je  vous  regarde  tous  comme  des  païens 
ou  comme  des  commis  de  la  douane,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  dit  souvent  pour  le  buriner  dans  votre  dure 
cervelle.  Vous  êtes  des  scélérats  endurcis;  vous  irez 
tous  dans  la  géhenne  où  le  ver  ne  meurt  point,  et  où 
le  feu  ne  s'éteint  point;  car  j'ai  raison  et  vous  avez 
tous  tort;  car  j'ai  la  grâce  et  vous  ne  Pavez  pas.  Je 
confesse  trois  dévoies  de  mon  quartier,  et  vous  n'en 
confessez  pas  une.  J'ai  fait  des  maudemcn»d'évêqucs, 
et  vous  n'en  avez  jamaii  fait  ;  j'ai  dit  des  injures  des 
halles  aux  philosophes,  et  vous  les  avez  protèges, 
ou  imités,  ou  égalés;  j'ai  fait  de  picu\  libelles  diffa- 
matoires ,  farcis  des  plus  infinies  calomnies ,  et  vous 
ne  les  avez  jamais  lus.  Je  dis  la  messe  tous  les  jours 
en  latin  pour  douze  sous,  et  vous  n'y  assistez  pas  plus 
que  Cicéron,  Catou,  Pompée,  César,  Horace  et  Vir- 
gile n'y  out  assisté;  par  conséquent  vous  méritez 
qu'on  vous  coupe  le  poing,  qu'on  vous  arrache  la 
laugue,  qu'on  vous  mette  a  la  torture,  et  qu'on  vous 
brûle  à  petit  feu;  car  Dieu  est  miséricordieux. 

Ce  sont  là,  sans  en  rien  retrancher ,  les  maximes 
des  intoléiaus ,  et  le  précis  de  tous  leurs  livres. 
Avouons  qu'il  y  a  plaisir  à  vivre  avec  ces  gens-la. 

J. 
JAPON. 

Je  ne  fais  point  de  question  sur  le  Japon  pour 
•avoir  si  cet  amas  dïlcs  est  beaucoup  plus  grand 
que  Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande  et  les  Orcades 
ensemble;  si  l'empereur  du  Japon  est  plus  puissant 
que  l'empereur  d'Allemagne;  et  si  les  bonzes  japonais 
sont  plus  riches  que  les  moines  espagnols. 

J'avouerai  même  sans  hésiter  que,  tout  relégués 
que  nous  sommes  aux  bornes  de  l'occident,  nous 
avons  plus  de  génie  qu'eux ,  tout  favorisés  qu'ils  sont 
du  soleil  levant.  Nos  tragédies  et  nos  comédies  pas- 
sent pour  être  meilleures  ;  nous  avons  poussé  plus 
loin  l'astronomie,  les  mathématiques,  la  peinture,  la 
sculpture  et  la  musique.  De  plus,  ils  n'ont  rien  qui 
approche  de  nos  vins  de  Bourgogne  et  de  Cham- 
pagne. 

Mais  pourquoi  avons-nous  si  long-temps  sollicité 
la  permissiou  d'aller  chez  eux,  et  que  jamais  aucun 
Japonais  n'a  souhaité  sculemcut  faire  un  voyage  chez 
nous?  Nous  avons  couru  à  Méaco,  à  la  terre  dTfesso, 
à  la  Californie;  nous  irions  à  la  lune  arec  Astolphc 
si  nous  avions  un  hippogriffe.  Est-ce  curiosité,  in- 
quiétude d'esprit  ?  est-ce  besoin  réel? 

Dès  que  les  Européans  curent  franchi  le  cap  de 
Bonnc-Esp/rancc,  la  Propagande  se  flatta  de  sub- 
juguer tous  les  peuples  voisins  des  mers  orientales, 
et  de  les  convertir.  On  ne  fît  plus  le  commerce  d'Asie 
que  l'épre  a  la  main  ;  cl  chaque  nation  de  notre  occi- 
dent fit  partir  tour  a  tour  des  marchands,  des  soldats 
et  des  prêtres. 

Gravons  dans  ces  cervelles  turbulentes  ces  mé- 
morables paroles  de  l'empereur  Yontchin,  quand  il 
chassa  tous  les  missionnaires  jésuites  et  autres  de 
son  empire;  qu'elles  soient  écrites  sur  les  portes  de 
tous  les  couvens.  «  Que  diriez-vous  si  nous  allions, 


sous  le  prétexte  de  trafiquer  dans  vos  contrées,  dire 
A  vos  peuples  que  votre  religion  ne  vaut  rien,  et  qu'il 
faut  absolument  embrasser  la  nôtre  !  » 

Cest  là  cependant  ce  que  l'église  latine  a  fait  par 
toute  la  terre.  Il  en  coûta  cher  au  Japon;  il  fut  sur  le 
point  d'être  enseveli  dans  les  flots  de  son  sang , 
comme  le  Mexique  et  le  Pérou. 

Il  y  avait  dans  les  îles  du  Japon  douze  religions 
qui  vivaient  ensemble  très-paisiblement.  Des  mis- 
sionnaires arrivèrent  de  Portugal  ;  ils  demandèrent  i 
faire  la  treizième;  on  leur  répondit  qu'ils  seraient  les 
très-bien  venus,  et  qu'on  n'en  saurait  trop  avoir. 

Voilà  bientôt  des  moines  établis  au  Japon  avec  le 
titre  d'eveques.  A  peiue  leur  religion  fut-elle  admise 
pour  la  treizième  qu'elle  voulut  être  la  seule.  Un  de 
ces  évéques,  ayant  rencontré  dans  son  cb 
conseiller  d'état,  lui  disputa  le  pas  (a);  il  lui 
qu'il  était  du  premier  ordre  de  l'état,  et  que  b*  con- 
seiller n'étant  que  du  second  lui  devait  beaucoup  de 
respect.  L'affaire  fit  du  bruit.  Les  Japonais  sont  encore 
plus  fiers  qu'indulgens.  On  chassa  le  moine  évêque  et 
quelques  chrétiens  dès  l'année  i586.  Bientôt  u 
religion  chrétienne  fut  proscrite.  Les  missionnaires 
s'humilièrent,  demandèrent  pardon,  obtinrent  grâce, 
et  en  abusèrent. 

Enfin ,  1 63^ ,  les  Hollandais  ayant  pris  un  vaisseau 
espagnol  qui  faisait  voile  du  Japon  à  Lisbonne,  Us 
trouvèrent  dans  ce  vaisseau  des  lettres  d'un  nommé 
Moro,  consul  d'Espagne  à  Nanga/.a<iui.  Ces  lettres 
contenaient  le  plan  d'une  conspiration  des  cnréiieus 
du  Japon  pour  s'emparer  du  pays.  On  y  spécifiait  le 
nombre  des  vaisseaux  qui  devaient  venir  d'Europe  et 
d'Asie  appuyer  cette  entreprise. 

Les  Hollaudais  ne  manquèrent  pas  de  remettre  les 
lettres  au  gouvernement.  On  saisit  Moro;  il  fut  obligé 
de  reconnaître  son  écriture  et  condamné  juridique- 
ment à  être  brûlé. 

Tous  les  néophytes  des  jésuites  et  des  dominicains 
prirent  alors;  les  armes,  au  nombre  de  trente  mille.  U 
y  eut  une  guerre  civile  affreuse.  Ces  chrétiens  furent 
tous  exterminés. 

Les  Hollandais,  pour  prix  de  leur  service,  obtin- 
rent seuls,  comme  on  sait,  la  liberté  de  commercer 
au  Japon,  à  condition  qu'ils  n'y  feraiect  jamais  aucun 
acte  de  christianisme  ;  et  depuis  ce  temps  ils  ont  été 
fidèles  à  leur  promesse. 

Qu'il  me  soit  permis  de  demander  à  ces  mission- 
naires quelle  était  leur  rage,  après  avoir  servi  à  la 
destruction  de  tant  de  peuples  en  Amérique,  d' n 
aller  faire  autant  aux  extrémités  de  ''crient  pou  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu? 

S'il  était  possible  qu'il  y  eût  des  diables  déchaînés 
de  l'enfer  pour  venir  ravager  la  terre,  s'y  prendraient- 
ils  autremeut?  Est-ce  donc  là  le  commentaire  du 
contrain  -'e%  d'entrer?  est-ce  ainsi  que  la  douceur 
chrétienne  se  manifeste?  est-ce  le  chemin  de  la  vie 
éternelle  ? 

Lecteurs,  joignez  cette  aventure  à  tant  d'antres; 
réfléchissez  et  jugez. 


(„)Ce 


«véni  p«r  toute*  le*  rtUuoo». 
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JEOVA. 


Jsova,  ancien  nom  de  Dieu.  Aucun  peuple  n'a 
jamais  prononcé  Geova ,  comme  font  les  seuls  Fran- 
çais, ils  disaient  levo;  c'est  ainsi  que  vous  le  trouver 
écrit  dans  Sanchoniatbon ,  cité  par  Euscbc,  prep. 
Jiv.  X;  dans  Diodore,  liv.  II;  dans  Macrobe,  sat. 
liv.  1 ,  etc.  toutes  les  nations  ont  prononcé  ie  et  non 
pas  <;.  Cest  du  nom  des  quatre  voyelles,  ï,  e ,  o,  u , 
que  se  forma  ce  nom  sacré  dans  l'orient.  Les  uns 
prononçaient  ie  oh  en  aspirant,  /',  e,  o,  va  ;  les  autres 
Vntnu.  Il  fullait  toujours  quatre  lettres,  quoique  nous 
en  mettions  ici  cinq,  faute  de  pouvoir  exprimer  ces 
quatre  caractères. 

Nous  avons  déjà  observé  que,  selon  Clément 
d'Alexandrie,  en  saisissant  la  vraie  prononciation  de 
ce  nom,  on  pouvait  donner  la  mort  à  un  homme. 
Clément  en  rapporte  un  exemple. 

Loug-temps  avant  Moise,  Seth  avait  prononcé  le 
nom  de  Jeova,  comme  il  est  dit  dans  la  Genèse,  cha- 
pilrc  IV;  et  môme  selon  l'hébreu,  Seth  s'appela  Jeova. 
Abraham  fit  serment  au  roi  de  Sodome  par  Jeova , 
chap.  XTV,  v.  aa. 

Du  mot  ïova  les  latius  firent  iov3  Jcvh,  Jovispiter , 
Jupiter.  Dans  le  buisson,  l'Eternel  dit  à  Moïse  :  Mon 
nom  est  loua.  Dans  les  ordres  qull  lui  donna  pour  la 
cour  de  Pharaon ,  il  lui  dit  :  «  J'apparus  à  Abraham, 
Isaac  et  Jacob  dans  le  Dieu  puissant,  et  je  ne  leur 
révélai  point  mon  nom  Aàonài ,  et  je  fis  un  pacte  avec 
eu*  (•<)•» 

Les  Juifs  ne  prononcent  point  ce  nom  depuis 
long-temps.  Il  était  commun  aux  Phéniciens  et  aux 
Egyptiens.  Il  signifiait  ce  qui  est,  et  de  la  vient  pro- 
bablement l'inscription  d'Isis  :  Je  suis  tout  ce  fut  est. 

JEPUTE. 

SKCTIOW  FaEMlkaE. 

Il  est  évident,  par  le  tente  du  livre  des  Juges,  que 
Jcphté  promit  de  sacrifier  la  première  personne  qui 
sortirait  de  sa  maison  pour  venir  le  féliciter  de  sa 
victoire  contre  les  Ammonites.  Sa  fille  unique  vint 
au-devant  de  lui;  il  déchira  ses  vètemens,  et  il  l'im- 
mola après  lui  avoir  promis  d'aller  pleurer  sur  les 
montagnes  le  malheur  de  mourir  vierge.  Les  filles 
juives  célébrèrent  long -temps  cette  aventure,  en 
plcuraut  la  fille  de  Jcphté  pendant  quatre  jours  (fc). 

En  quelque  temps  que  cette  histoire' ait  été  écrite, 
qu'elle  soit  imitée  de  l'histoire  grecque  d'Agamemnr  n 
et  d'Idoménèe,  ou  qu'elle  en  soit  le  modèle,  qu'elle 
soit  antérieure  ou  postérieure  à  de  pareilles  histoires 
assyriennes ,  ce  n'est  pas  ce  que  j'examine  ;  je  m'en 
tiens  au  texte  :  Jcphté  voua  sa  fille  en  holocauste,  et 
accomplit  son  vœu. 

U  était  expressément  ordonné  par  la  loi  juive 
d'immoler  les  hommes  voués  au  Seigneur.  Tout 
homme  voué  ne  sera  point  racheté,  mais  sera  mis  à  mort 
sans  rémission.  La  Vulgatc  traduit  :  Aon  '«dtmetur, 
sed  morte  morietur  (c). 

(«)  Eiod«,cb»p.  Vl.r.  3. 

(»)Vor«eh.p.Xja«JugM. 

(c)  Lbrtop* ,  chap.  XXVII ,  v.  »9. 


Cest  en  vertu  de  cette  loi  que  Samuel 
morceaux  le  roi  Agag,  à  qui,  comme  nous  l'a 
déjà  dit,  Saûl  avait  pardonué;  et  c'est  même  pour 
avoir  épargne  Agag  que  Saûl  fut  réprouvé  du  Sei- 
gneur, et  perdit  sou  royaume. 

Voilà  donc  les  sacrifices  de  sang  humain  claire- 
ment établis;  il  n'y  a  aucun  point  d'histoire  mieux 
constaté  :  on  ne  peut  juger  d'une  nation  que  par  ses 
archives,  et  par  ce  qu'elle  rapporte  d'elle-même. 

SECTIOX  II. 

Il  y  a  donc  des  gens  A  qui  rien  ne  coûte ,  qui 
falsifient  un  passage  de  l'Ecriture  aussi  hardiment 
que  s'ils  en  rapportaient  les  propres  mots;  et  qui  sur 
leur  mensonge,  qu'ils  ne  peuvent  méconnaître,  es- 
pèrent qu'ils  tromperont  les  hommes.  Et,  s'il  y  a  au- 
jourd'hui de  tels  fripons,  il  est  »  présumer  qu'avant 
f  invention  de  l'imprimerie  il  y  en  avait  cent  fois  da- 
vantage. 

Un  des  plus  Smpudens  falsificateurs  a  été  l'auteur 
d'un  infâme  libelle  intitulé  :  Dictionnaire  anti-philo- 
sophique,  et  justement  intitulé.  Les  lecteurs  me 
diront  :  Ne  te  fâche  pas  tant;  que  tnnportc  un  mau- 
vais livre  ?  Messieurs,  il  s'agit  de  Jephté  ;  il  s'agit  de 
victimes  humaines,  c'est  du  sang  des  hommes  sacri- 
fiés à  Dieu  que  je  veux  vous  entretenir. 

L'auteur,  quel  qu'il  soit,  traduit  ainsi  le  trente-  ( 
neuvième  vers  du  ch.  I".  de  l'histoire  de  Jephté  (•)* 
«  Elle  retourna  dans  la  maison  de  son  père  qui  fit  la 
consécration  qu'il  avait  promise  par  sou  vœu,  et  sa 
fille  resta  dans  l'état  de  virginité.  » 

Oui ,  falsificateur  de  Bible ,  j'en  suis  fâché  ;  mais 
vous  avez  menti  au  Saint-Esprit ,  et  vous  devez  savoir 
que  cela  ne  se  pardonne  pas. 
Il  y  a  dans  la  Yulgate  : 

El  rtvene  ctt  ai  patrtm  mm»,  et  feeit  ei  tient  vovtrct  qvm 
^no-abri  virum.  Exindé  mot  merebmil  in  ItroA  t  consuttuJo 
tetvata  «ri.  Ut  po*l  an  ni  ciroduax  tonveaiant  in  um  film 
Itrael,  et  plantant  fl  am  Jepht*  Oaïaaiam,  ditbut  quatuor.  ( 

«  Elle  revint  à  son  père,  et  d  lui  fit  comme  il  avait 
voué,  à  elle  qui  n'avait  point  connu  d'homme;  et  de 
là  est  venu  l'usage,  et  la  coutume  s'est  conservée, 
que  les  filles  d'Israël  s'assemblent  tous  les  ans  pour 
pleurer  la  fille  de  Jephté  le  Gclaadite,  pendant 
quatre  jours,  u 

Or,  dites-nous,  homme  anti-pbilosophe ,  si  on 
pleure  tous  les  ans  pendant  quatre  jours  une  fille 
pour  avoir  été  consacrée? 

Dites  -  nous  s'il  y  avait  des  religieuses  chez  un 
peuple  qui  regardait  la  virginité  comme  un  opprobre? 

Dites-  non  s  ce  que  signifie  :  U  lui  fit  comme  U 
avait  voué ,  fecit  à  >itut  voverat  ?  Qu'avait  voué 
Jcphté;  qu'avait-il  promis  par  serment  ?  d'égorger  sa 
fille,  du  l'immoler  en  holocauste;  cl  il  l'égorgca. 

Lisez  la  dissertation  de  Calmct  sur  la  témérité  du 
vœu  de  Jephté  et  sur  son  accomplissement;  lisez 
la  loi  qu'il  cilc,  celte  loi  terrible  du  Lévitique  au 
ehap.  XXVII ,  qui  ordonne  que  tout  ce  qui  sera 
dévoué  au  Seigueur  ne  sera  poiut  racheté,  mais 
mourra  de  mort  ;  non  rcdimetju,  <  l  morte  morietur . 

(•»  Jom».  chap.  XL 
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Voyez  les  exemples  en  foule  attester  cette  vérité 
épouvantable  ;  voyez  les  Amalécites  et  les  Cana- 
néens ;  voyez  le  roi  d'Arad  et  tous  les  siens  soumis  à 
ce  dévouement;  voyez  le  prêtre  Samuel  égorger  de 
ses  mains  le  roi  Agag,  et  le  couper  en  morceaux 
comme  un  boucher  débite  un  bœuf  dans  sa  bou- 
cherie. Et  puis  corrompez,  falsifiez,  niez  l'Ecriture 
sainte  pour  soutenir  votre  paradoxe  ;  insultez  à  ceux 
qui  la  révèrent,  quelque  chose  étonnante  qn'ils  y 
trouvent.  Donnez  un  démenti  à  l'historien  Josèphe 
qui  la  transcrit,  et  qui  dit  positivemeut  que  Jcphté 
immola  sa  fille.  Entassez  injure  sur  mensonge,  et 
calomnie  sur  iguoranec  ;  les  sages  en  riront  ;  et  ils 
TOnt  aujourd'hui  en  grand  nombre,  ces  sages.  Oh  !  si 
vous  saviez  comme  ils  méprisent  les  Koufh  quand  ils 
corrompent  la  sainte  Ecriture,  o»  qu'ils  se  vantnnt 
d'avoir  disputé  avac  le  président  de  Montesquieu  h  sa 
dernière  heure,  et  de  l'avoir  convaincu  qu'il  faut 
penser  comme  les  frères  Jésuites. 

JESUITES,  ou  ORGUEIL.  , 

■  Ox  a  tant  parlé  des  jésuites,  qu'après  avoir  occupe 
l'Europe  pendant  deux  cents  ans,  ils  Gnissent  par 
l'ennuyer,  soit  qu'ils  écrivent  eux-mêmes,  soit  qu'on 
écrive  pour  ou  contre  cette  singulière  société,  dans 
laquelle  il  faut  avouer  qu'on  a  vu  et  qu'on  voit  encore 
des  hommes  d'uu  rare  mérite. 
:(<?niiMsr  a  reproché  dans  six  mille  volumes  leur 
morale  relâchée,  qui  n'était  pas  plus  relâchée  que 
celle  des  capucins;  et  leur  doctrine  sur  la  sûreté  de  la 
personne  des  rois;  doctrine  qui  après  tout  n  approcho 
ni  du  manche  do  corne  du  couteau  de  Jacques  Clé- 
ment, ni  de  l'hostie  saupoudrée  qui  servit  si  bien 
frère  Ange  de  Monlcpulciaoo,  autre  jacobin,  et  qui 
empoisonna  l'empereur  Henri  VII. 

Ce  n'e*t  point  la  grâce  versatile  qui  les  a  perdus, 
ec  n'est  pas  la  banqueroute  frauduleuse  du  révérend 
pèro  La  Valette,  préfet  des  missions  apostoliques.  On 
ne  chasse  point  un  jrdre  entier  de  Vrancc,  d'Espa- 
gne ,  des  deux  Siciles ,  parce  qu'il  y  a  eu  dans  cet 
ordre  un  banqueroutier.  Ce  ne  sont  pas  le*  fredaines 
du  jésuite  Guyot-Desfontaines,  ni  du  jésuite  lréron, 
ni  du  révérend  père  Marsy ,  lequel  estropia  par  ses 
/«normes  talons  un  enfant  charmant  de  la  première 
noblesse  du  royaume.  On  ferma  les  yeux  sur  ces  imi- 
tations grecques  et  latiues  d  Anacréon  et  d'Horace. 

Qu'est-ce  donc  qui  les  a  perdus?  L'orgueil. 

Quoi  !  les  jésuites  étaient-ils  plus  orgueilleux  que 
les  autres  moines?  Oui,  ils  lélaiont  au  point  qu'ils 
firent  donner  une  lettre  de  cachet  à  on  ecclésiastique 
qni  les  avait  appelas  moinr>.  Le  frère  Croust,  le  plus 
brutal  de  la  société,  frère  du  confesseur  de  la  se- 
conde dauphiiic,  fut  prés  de  battre  en  ma  présence 
le  (ils  de  M.  de  (iuyot,  depuis  préteur  royal  à  Stras- 
bourg, pour  lui  avoir  dit  qu'il  irait  le  voir  dans  son 
couvent 

C'était  une  chose  incroyable  que  leur  mépris  pour 
toutes  les  universités  dont  ils  n'étaient  pas,  pour  tous 
les livresqu'ilsn  avaient p;ii  lails,pourtout  ecclésiasti- 
que qui  n'était  pas  un  l.^mmc  tic  q:<  ilid'  :  c'est  de  quoi 
j'ai  été  témoin  cent  fois.  Ils  s'expriment  ainsi  dans  leur 


libelle  intitulé  («)  :  Il  e&tiemfidc  piirler  :  «  Que  dire 
à  un  magistrat  qui  di:  que  les  jésuites  sont  des  or- 
gueilleux ,  il  faut  les  humilier?  »  Ils  étaient  si  orgueil- 
leux qu  jls  ne  voulaient  pas  qu'on  blimàt  leur  orgueil. 

D'où  leur  verait  ce  péché  de  la  superbe?  De  ce 
que  frêne  Gujgnard  avait  clé  pendu.  Cela  est  vrai  â 
la  lettre. 

H  faut  remarquer  qu'après  Je  supplice  de  ce  jé- 
suite sous  Henri  IV,  ot  «près  leur  bannissement  du 
royaume,  ils  ne  furent  rappelés  qu'à  condition  qu'il 
y  aurait  toujours  à  la  cour  un  jésuite  qui  répondrait 
de  la  conduite  des  autres.  Coton  fut  donc  mis  en 
otage  auprès  de  Henri  IV  ;  et  ce  bon  roi,  qui  ne  lais- 
sait pas  d'avoir  ses  petites  finesses ,  crut  gagner  le 
pape  en  prenant  son  otage  pour  son  confesseur. 

Dès  lors  chaque  frère  jésuite  se  crut  solidairement 
confesseur  du  roi.  Cette  place  de  premier  médecin 
de  l'âme  d'un  monarque  devint  un  minis»èrc  sous 
Louis  XIII ,  et  surtout  sous  Louis  XIV.  Le  frère 
Vadblé ,  valet  de  chambre  du  père  de  La  Chaise ,  ac- 
cordait sa  protection  aux  évéques  de  France  ;  et  le 
père  Le  Tellier  gouvernait  avec  un  sceptre  de  fer 
ceux  qui  voulaient  bien  être  gouvernés  ainsi.  Il  était 
impossible  que  la  plupart  des  jésuites  ne  s'enflassent 
du  vent  de  ces  deux  hommes ,  et  qu'ils  ne  fussent 
aussi  uisolcns  que  les  laquais  du  marquis  de  Louvois. 
Hy  eut  parmi  eux  des  savaus,  des  hommes  éloqueus, 
des  génies;  ceux-là  furent  modestes,  mais  les  mé- 
diocres, fesant  le  grand  nombre,  furent  atteints  de 
cet  orgueil  attaché  à  la  médiocrité  et  à  l'esprit  de 
collège. 

Depuis  leur  père  Garasse ,  presque  tous  leurs 
livres  polémiques  respirèrent  une  hauteur  indécente 
qui  souleva  toute  l'Europe.  Celle  hauteur  tomba  sou- 
vent dans  la  bassesse  du  plus  énorme  ridicule  ;  de 
sorte  qu'ils  trouvèrent  le  secret  drue  à  la  fois  l'objet 
de  l'envie  cl  du  mépris.  Voici,  par  exemple,  comme 
ils  s'exprimaient  sur  le  célèbre  Pasqnicr,  avocat  çe- 
néral  de  la  chambre  des  comptes. 

«  Pasquier  est  un  porte-panier,  un  maraud  de 
Paris,  petit  galant  bouflbn,  plaisantcur;  petit  com- 
pagnon vendeur  de  sornettes,  simple  répare  qui  ne 
mérite  pas  d'être  le  valt  ton  des  laquais;  bélître,  co- 
quin qui  rote ,  pète  et  rend  sa  gorge ,  fort  suspect 
d'hérésie,  ou  bien  hérétique,  ou  bien  pire,  un  sale  et 
vilain  satyre,  un  archi-maître  sot  par  nature .  par  bé- 
carre, par  bémol,  sot  à  la  plus  haute  gamme,  sot  * 
triple  semelle,  sot  à  double  teinture,  et  teint  en  cra- 
moisi, sot  en  toutes  sortes  de  sottises.  » 

Ils  polirent  depuis  leur  style  ;  mais  l'orgueil ,  pour 
être  moins  grossier,  n'en  fut  que  plus  révoltant. 

On  pardonne  tout,  hors  l'orgueil.  Voilà  pourquoi 
tous  les  parlcmens  du  royaume ,  dont  les  membres 
avaient  été  pour  la  plupart  leurs  disciples,  ont  saisi 
la  première  occasion  de  les  anéantir;  et  la  terre  en- 
tière s'est  réjouie  de  leur  chute. 

Cet  esprit  d'orgueil  était  si  fort  enraciné  dans  eux , 
qu'il  se  déployait  avec  la  fureur  la  plus  indécente 
dans  le  temps  même  qu'ils  étaicut  tenus  à  terre  sous 
la  main  de  la  justice ,  et  que  leur  arrêt  n'était  pas  ea- 

(a)P^»34i. 
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«ore  prononcé.  On  n'a  qu'à  lire  le  fameux  mémoire 

intitulé  :  11  est  tctnp<  de  parler,  imprime*  dans  Avi- 
gnon en  176a,  sous  le  nom  supposé  d'Anvers.  U 
commence  par  une  requête  ironique  aux  gens  tenant 
ta  cour  de  parlement.  On  leur  parle  dans  cette  re- 
quête avec  autant  de  mépris  que  si  l'on  fesait  une 
réprimande  à  des  clercs  de  procureur.  On  traite  con- 
tinuellement l'illustre  M.  de  Montclar,  procureur  gé- 
néral ,  l'oracle  du  parlement  de  Provence,  de  maître 
Mprrt;  cl  on  lui  parle  comme  un  régent  en  chaire 
parlerai:  à  un  écolier  mutin  et  ignorant.  On  pousse 
l'audace  jusqu'à  dire  (/>)  que  M.  de  Montclar  a  blas- 
phemt  en  rendant  compte  de  l'institut  des  jésuites. 

Dans  leur  mémoire  qui  a  pour  titre  :  Tout  se  dira , 
ils  insultent  encore  plus  clfrontèmeut  le  parlement  de 
Metz,  et  toujours  avec  ce  style  qu'on  puise  dans  les 
écoles. 

Ils  ont  conservé  le  même  orgueil  sous  la  cendre 
dans  laquelle  la  France ,  l'Espaguc  les  ont  plongés. 
Le  serpent  coupé  en  tronçons  a  levé  encore  la  tête 
du  fond  de  cette  cendre.  On  a  vu  je  ne  sais  quel  mi- 
sérable, nommé  V/mJ/e.  s'ériger  en  critique  de  ses 
maîtres,  et  ce!  homme,  fait  pour  prêcher  la  canaille 
dans  uu  cimetière,  parler  à  tort  et  à  travers  des 
choses  dont  il  n'avait  pas  la  plus  légère  notion.  Un 
.autre  insolent  de  cette  société,  nommé  l'titouillet,  in- 
sultait dans  des  mandemens  d'éveque,  des  citoyens, 
des  o (liciers  de  la  maisou  du  roi ,  dont  les  laquais 
n'auraicut  pas  souffert  qu'il  leur  parlât. 

Une  de  leurs  principales  vanités  était  de  s'intro- 
duire chez  les  grands  dans  leurs  dernières  maladies, 
comme  des  ambassadeurs  de  Dieu,  qui  venaient  leur 
ouvrir  les  poites  du  ciel  saus  les  faire  passer  par  le 
purgatoire.  Sous  Louis  XIV  il  n'était  pas  du  bon  air 
de  mourir  sans  passer  par  les  mains  d'un  jésuite  ;  et 
le  croquant  allait  ensuite  se  vanter  à  ses  dévotes  qu'il 
avait  converti  un  duc  et  pair,  lequel,  sans  sa  protec- 
tion, aurait  été  damné. 

Le  mourant  pouvait  lui  dire  :  De  quel  droit ,  ex- 
crément de  collège,  viens-tu  chez  moi  quand  je  me 
meurs?  me  voit-on  venir  dans  ta  cellule  quand  tu  as 
la  fistule  ou  la  gangrené,  et  que  ion  corps  crasseux 
est  prêt  à  Cire  rendu  à  la  tenc?  Dieu  a-t-il  donné  à 
ton  Mme  quelques  droi's  sur  la  mienne?  ai-je  un  pré- 
cepteur à  soixante-dix  ans?  portes-tu  les  clefs  du 
paradis  à  ta  ceinture?  Tu  oses  dire  que  tu  es  ambas- 
sadeur de  Dieu,  montre -moi  tes  patentes;  et,  si  tu 
n'en  ui  point,  laisse-moi  mourir  en  ppix.  Un  béné- 
dictin, uu  chartreux,  un  prémontré  ne  viennent  point 
troubler  mes  derniers  moment  :  ils  n'érigent  point  un 
trophée  à  l<  ur  orgueil  sur  le  lit  d'un  agonisant  ;  ils 
restent  dans  leur  cellule;  reste  dans  la  tienne  :  qu'y 
a-t-il  entre  toi  et  moi? 

Ce  fut  nue  chose  comique  dans  une  triste  occasion 
que  reinpiessemeut  de  ce  jésuite  anglais,  nommé 
Roui  h ,  à  venir  s'emparer  de  la  dernière  heure  du 
célèbre  Montesquieu.  Il  vint,  dit-il,  rendre  cette 
âme  vertueuse  à  la  religion ,  comme  si  Montesquieu 
n'avait  p:<s  mieux  connu  la  religion  qu'un  Roulh, 
comme  si  Dieu  cul  voulu  que  Montesquieu  pensât 


639 

comme  nn  Routh.  On  le  chassa  de  la  chambre,  et  il 
alla  crier  dans  tout  Paris  :  J'ai  converti  cet  homme 
illustre;  je  lui  ai  fait  jeter  au  feu  ses  Lettres  persanes 
et  son  Esprit  des  lois.  On  eut  soin  d'iraprjmer  la  rela- 
tion de  la  conversion  du  président  de  Montesquieu 
par  le  révérend  père  Roulh  (  r),  dans  ce  libelle  intitulé 
An  ti-ph  ihiopft  iqiti . 

Un  autre  orgueil  des  jisuiifc»  était  de  faire  des 
missions  dans  les  villes,  comme  iïls  avaient  été  chez, 
des  Indiens  et  chez  des  Japonais.  Us  se  fesaievt 
suivre  dans  les  rues  par  ta  jxagististfwe  entière.  Oh 
portait  une  croix  devant  eur,  011  la  plantait  dans  la 
place  publique;  ils  dépossédaient  le  curé,  ils  deve- 
naient les  maîtres  de  la  ville.  Un  jésuite  nomme 
Aubcrt  fit  une  pareille  mission  à  Colmar,  et  obligea 
l'avocat  général  du  conseil  souverain  de  brûler  à  ses 
pieds  son  Baylc,  qui  lui  avait  coûté  cinquante  éens  : 
j'aurais  mieux  aimé  brûler  frère  Aubcrt  Jugez  comme 
l'orgueil  de  cet  Aubert  fut  gonflé  de  ce  sacriGce, 
comme  il  s'en  vanta  le  soir  avec  ses  confrères,  comme 
il  en  écrivit  ù  sou  général. 

O  moiues!  ô  moines!  soyez  modestes,  je  vous  l'ai 
déji  dit;  soyez  modérés,  si  vous  ne  voulez  pas  que 
malheur  vous  arrive. 

JOB. 

Bowïoto,  mon  ami  Job,  tu  es  un  des  plus  anciens 
originaux  dont  les  livres  fassent  mention;  tu  n'étais 
point  Juif  :  on  sait  que  le  livre  qui  porte  ton  nom  est 
plus  ancien  que  le  Pcntatcuquc.  Si  les  Hébreux ,  qui 
l'ont  traduit  de  l'arabe ,  se  sont  servis  du  mot  Jéhova 
pour  signifier  Dicv ,  ils  empruntèrent  ce  mot  des 
Phéniciens  et  des  Egyptiens ,  comme  les  vrais  savans 
n'en  doutent  pas.  Le  mot  Satan  n'était  point  hébreu , 
il  était  chaldécn,  ou  le  sait  assez. 

Tu  demeurais  snr  les  confins  de  la  Chaldée.  De.» 
commentateurs ,  dignes  de  leur  profession  ,  préten- 
dent que  in  croyiis  a  la  résurrection,  parce  qu'étant 
couché  sur  ton  fumier,  tu  as  dit,  dans  ton  dix- 
nenvième  chapitre  ;  que  tu  t'en  relèverais  quelque 
jour.  Un  malade  qui  espère  sa  gnérison  n'espère  pas 
pour  cela  la  résurrection;  mais  je  veux  te  parler 
d'antres  choses. 

Avoue  que  tu  étais  un  grand  bavard  ;  mais  tes  amis 
Pétaient  bien  davantage.  On  dit  que  tu  possédais  sept 
mille  moutons,  trois  mille  chameaux,  mille  bœufs  et 
cinq  cents  Ancsscs.  Je  veux  faire  ton  compte. 

Sept  mille  moutons,  à  trois  livres  dix  sous  pièce, 
font  vingt -deux  mille  cinq  cents  livres  tournois, 

pose   aa,5oo  1. 

J'évalue  les  trois  mille  chameaux  à 

cinquante  écus  pièce   4^0,000 

Mille  bœufs  ne  peuvent  être  estimés 

472,500 


(1)  Nous  «Tons  otaerrl  nVjîi  110e  l'on  n'r»»»  le  ebawr;  H  at- 
tendît l'inuant  de  ta  mon  de  Montesquieu  ponr  voler  «es  pa- 
piers ;  au  l'eu  empêcha  ;  mai»  il  t'en  vengea  eur  wa  vin ,  et  l'oa 
(ut  obligé  de  le  renvoyer  ivre-mort  dao»  ton  convenu 
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Puo  portant  l'autre  moins  de   80,000 

Et  cinq  cenU  ânesses,  à  vingt  francs 
l'anessc   1 0,000 

Le  tout  se  monte  à   56a, 5oo  1. 


sans  compter  tes  meubles,  bagues  cl  joyaux. 

J'ai  été  beaucoup  plus  riche  que  toi  ;  et ,  quoique 
l'aie  perdu  une  grande  partie  de  mon  bisa ,  et  que  je 
sois  malade  comme  toi ,  je  n'ai  point  murmuré  contre 
Dieu , 'comme  tes  amis  semblent  tolc  reprocher  quel- 
quefois. 

Je  ne  suis  point  du  tout  content  de  Satan  qui , 
pour  t  induire  au  péché  et  pour  te  faire  oublier  Dieu , 
demande  la  permission  de  t'ôter  ton  bien  et  de  te 
donna  la  gale.  Ccst  dans  cet  état  que  les  hommes 
ont  toujours  recours  a  la  divinité.  Ce  sont  les  gens 
heureux  qui  l'oublient.  Satan  ne  connaissait  pas  assez 
le  monde  :  il  s'est  formé  depuis;  et,  quand  il  veut 
s'assurer  de  quelqu'un,  il  en  fait  un  fermier  général, 
ou  quelque  chose  de  mieux,  s'il  est  possible.  C'est  ce 
que  notre  ami  Pope  nous  a  clairement  montré  dans 
l'histoire  du  chevalier  Balaam. 

Ta  femme  était  une  impertinente,  mais  tes  préten- 
dus amis  Eiipbas,  natif  deThéman  eu  Arabie,  Baldad 
de  Suez,  et  Sophar  de  Nahaniath,  étaient  bien  plus 
insupportables  qu'elle.  Ils  t'exhortent  à  la  patience 
d'une  manière  à  impatienter  le  plus  doux  des  hommes  : 
ils  te  font  de  longs  sermons  plus  ennuyeux  que  ceux 

que  proche  le  fourbe  V  e  à  Amsterdam ,  et 

le...,  etc. 

Il  est  vrai  que  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  quand  tu 
t'écries  :  m  Mon  Dieu!  suis-jc  une  mer  ou  une  baleine 
pour  avoir  élé  enfermé  par  vous  comme  dans  une 
prison?»  mais  tes  amis  n'en  savent  pas  davantage 
quand  ils  te  répondent,  «  que  le  jour  uc  peut  rever- 
dir sans  humidité,  et  que  l'herbe  des  prés  ne  peut 
croître  sans  eau.  »  Kien  n'est  moins  consolant  que 
cet  axiome. 

Sophar  de  Nahamath  te  reproche  d'être  un  babil- 
lard j  mais  aucun  de  ces  bons  amis  ne  te  prête  un  écu. 
Je  ne  l'aurais  pas  traité  ainsi.  Rien  n'est  plus  commun 
que  gens  qui  conseillent,  rien  de  plus  rare  que  ceux 
qui  secourent.  C'est  bien  la  peine  d'avoir  trois  amis 
pour  u  en  pas  recevoir  une  goutte  de  bouillon  quand 
on  est  malade.  Je  m'imagine  que,  quand  Dieu  t'eut 
rendu  les  richesses  et  ta  sanîc,  ces  cloquais  person- 
nages n'osèrent  pas  se  présenter  devant  toi  :  aussi  la 
ami*  Hc  Job  ont  passé  en  proverbe. 

Dieu  fut  très  mécontent  d'eux,  et  leur  dit  tout  net, 
au  ebap.  XL1I ,  qu'ils  sont  cnnivjcur  et  iiuftiiuient  ; 
et  il  les  condamne  à  une  amende  de  sept  taureaux 
et  de  sept  béliers  pour  avoir  dit  des  soi  lises.  Je  les 
aurais  condamnes  pour  n'avoir  point  secouru  leur 
ami. 

Je  te  prie  de  me  dire  s'il  est  vrai  que  tu  vécus  cent 
quarante  ans  après  celte  aventure.  J'aime  à  voir  que 
les  honni  tes  gens  vivent  long  t«mps;  mais  il  faut  que 
les  hommes  d'aujourd  hui  soient  de  grands  fripons, 
tant  leur  vie  est  courte! 

Au  reste  le  livre  de  Jub  est  un  des  plus  précieux 
de  toute  l'antiquité.  Il  est  évident  que  ce  livre  est 


•l'un  Arabe  qui  vivait  avant  le  temps  ou  nous  plaçona 
Moise.  Il  est  dit  qu'Eliphas,  l'un  des  interlocuteurs, 
estlhéman;  c'est  une  aucienne  ville  d'Arabie.  Baldad 
était  de  Suez,  autre  ville  d'Arabie.  Sophar  était  do 
Nahamath ,  contrée  d'Arabie  encore  plus  orientale. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  remarquable,  et  ce  qui 
démontre  que  cette  fable  ne  peut  être  d'un  Juif , 
c'est  qu'il  y  est  parlé  des  trois  constellations  que 
nous  nommons  aujourd'hui  l'Ourse,  l'Orion  et  les 
Hyades.  Les  Hébreux  n'ont  jamais  eu  la  moindre  con- 
naissance de  l'astronomie,  ils  n  avaient  pas  même  do 
mot  pour  exprimer  cette  science  ;  tout  ce  qui  regarde 
les  arts  de  l'esprit  leur  était  inconnu  jusqu'au  terme 
de  géométrie. 

Les  Arabes,  au  contraire,  habitant  sous  des  tentes , 
étant  continuellement  à  portée  d'observer  les  astres , 
furent  peut-être  les  premiers  qui  réglèrent  leurs  an- 
nées par  l'inspection  du  ciel. 

Une  observation  plus  importante,  c'est  qu'il  n'est 
parlé  que  d'un  seul  Dieu  dans  ce  livre.  Ost  une  er- 
reur absurde  d'avoir  imaginé  que  les  Juifs  fussent  les 
seuls  qui  reconnussent  un  Dieu  unique;  c'était  l» 
doctrine  de  presque  tout  l'orient  ;  et  les  Juifs  en  cela 
ne  furent  que  des  plagiaires,  comme  ils  le  furent  en 
tout. 

Dieu,  dans  le  trente-huitième  chapitre,  parle  lui- 
même  à  Job  du  milieu  d'un  tourbillou,  et  c'est  ce  qui 
a  été  imité  depuis  dans  la  Genèse.  On  ne  peut  trop 
répéter  que  les  livres  juifs  sont  très-nouveaux.  L'igno- 
rance et  le  fanatisme  crient  que  le  Pcntateuque  est  le 
plus  ancien  livre  du  monde.  Il  est  évident  que  ceux 
de  Sanchoniathon,  ceux  de  Thaut,  antérieurs  de  huit 
cents  ans  à  ceux  de  Sanchoniathon,  ceux  du  premier 
Zerdust,  le  Shasla,  le  Védam  des  Indiens  que  nous 
avons  encore,  les  cinq  Rings  des  Chinois  ,  enfin  le 
livre  de  Job ,  sont  d'une  antiquité  beaucoup  plus 
reculée  qu'aucun  livre  juif.  U  est  démontré  que  ce 
petit  peuple  ne  put  avoir  des  annales  que  lorsqu'il 
eut  un  gouvernement  stable  ;  qu'il  n'eut  ce  gouverne- 
ment que  sous  ses  rois;  que  son  jargon  ne  se  forma 
qu'avec  le  temps  d'un  mélange  de  phénicien  et  d'arabe. 
U  y  a  des  preuves  incontestables  que  les  Phéniciens 
cultivaient  les  lettres  très- long- temps  avant  eux. 
Leur  profession  fut  le  brigandage  et  le  courtage;  ils 
ne  furent  écrivains  que  par  hasard.  On  a  perdu  les 
livres  des  Egyptiens  et  des  Phéniciens;  les  Chinois, 
les  Brames,  les  Guèbres,  les  Juifs  oui  conservé  les 
leurs.  Tous  ces  monumens  sont  curieux  ;'mais  ce  ne 
sont  que  des  monumens  de  l'imagination  humaine 
dans  lesquels  ou  ne  peut  apprendre  une  seufe  vérité, 
soit  physique,  soit  historique.  U  n'y  a  point  aujour- 
d'hui de  petit  livre  de  physique  qui  uc  soit  plus  utile 
que  tous  les  livres  de  l'antiquité. 

Le  bon  Calmct  ou  dom  Calmct  (  car  les  bénédic- 
tins veulent  qu'on  leur  donne  du  dom  ),  ce  naif  com- 
pilateur de  tant  de  rêveries  et  d';mbècillités,  cet 
homme,  que  sa  simplicité  a  rendu  si  utile  à  quiconque 
veut  rire  des  sottises  antiques,  rapporte  fidèlement 
les  opinions  de  ceux  qui  ont  voulu  deviner  la  maladie 
dont  Job  fut  attaqué,  comme  si  Job  eut  été  uu  per- 
sonnage réel.  Il  ne  balance  point  à  dire  que  lob  avait 
la  vérole ,  et  il  entasse  passage  sur  passage  à  son  or- 
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dinaire  pour  prouver  ce  qui  n'est  pa*.  Il  n  avait  pas 

lu  l'histoire  de  lu  vérole  par  Astruc  ;  car  Astruc  n'étant 
ni  un  père  de  l'église  ni  un  doclenr  de  Salamanque , 
mais  un  médecin  très-savant,  le  bon  homme  Cal  met 
ne  savait  pas  seulemeut  qu  il  existât:  les  moines  com- 
pilateurs sont  de  pauvres  gens  ! 

(  Par  un  malade  aux  eaux  d  Aix-la-Chapelle.  ) 

JOSEPH. 

L'histohe  de  Joseph,  à  ne  la  considérer  que 
comme  un  objet  de  curiosité  et  de  littérature ,  est  un 
des  plus  précieux  monumons  de  l'antiquité  qui  soient 
parvenus  jusqu'à  nous.  Elle  paraît  C'tre  le  modèle  de 
tous  les  écrivains  orientaux;  elle  est  plus  attendris  - 
sante que  l'Odyssée  d'Homère;  car  un  hère?  qui  par. 
donne  est  plus  touchant  que  celui  qui  se  verpe. 

Nous  regardons  les  Arabes  comme  les  premiers 
auteurs  de  ces  fictions  ingénieuses  qui  ont  passé  dam 
toutes  les  langues;  mais  je  ne  vois  chei  eux  aucune 
aventure  comparable  à  celle  de  Joseph.  Presq"e  toul 
en  est  merveilleux ,  et  la  fin  peut  faire  répandre  des 
larmes  d'attendrissement.  Ccst  un  jeune  homme  de 
seitc  ans  dout  ses  frères  sont  jaloux  ;  il  est  vendu  par 
.•ux  à  une  caravane  de  marchands  ismaélites,  conduit 
en  Egypte,  et  acheté  par  un  eunuque  du  roi.  Cet  eu- 
nuque avait  une  femme,  ce  qui  u'est  poiut  du  tout 
étonnant  ;  le  kislar-aga,  eunuque  parfait,  à  qui  on  a 
tout  coupé ,  a  aujourd'hui  un  sérail  a  Constantinoplc: 
ou  lui  a  laissé  ses  yeux  et  ses  mains,  et  la  nature  n'a 
point  perdu  ses  droits  dans  son  cœur.  Les  autres  eu- 
uuques,  à  qui  on  n'a  coupé  que  les  deux  accompa- 
gnemeus  de  l'organe  de  la  génération ,  emploient 
encore  souvent  cet  organe;  et  Putiphar ,  à  qu  Joseph 
lut  vendu,  pouvait  très- bien  être  du  nombre  de  ces 
eunuques. 

La  femme  de  Putiphar  devint  amoureuse  du  jeune 
Joseph ,  qui ,  Gdèlc  à  son  maître  et  à  son  bienfaiteur, 
rejette  les  empressemens  de  cette  femme.  Elle  en  est 
irritée,  et  accuse  Joseph  d'avoir  voulu  la  séduire. 
Cest  l'histoire  d'Hippolyte  et  de  Phèdre,  de  Bclléro- 
phon  et  de  Sténobée,  d'Hébrus  et  de  Damasippc,  de 
Tantis  et  de  Péribée ,  de  Myrtile  et  d'Hippodamic,  de 
Péléc  et  de  Dcmcnette. 

Il  est  difficile  de  savoir  quelle  est  l'originale  de 
toutes  ces  histoires;  mais,  chex  les  anciens  auteurs 
arabes,  il  y  a  an  trait,  touchant  l'aventure  de  Joseph 
et  de  la  femme  de  Putiphar,  qui  est  fort  ingénieux. 
L'auteur  suppose  que  Putiphar,  incertain  entre  sa 
femme  et  Joseph ,  ne  regarda  pas  la  tunique  de 
Joseph,  que  sa  femme  avait  déchirée,  comme  une 
preuve  de  l'attentat  du  jeune  homme.  Il  y  avait  un 
eufaut  au  beresau  dans  la  chambre  de  sa  femme  ; 
Joseph  disait  qu'elle  lui  avait  déchiré  et  ôté  sa  tuni- 
que en  présence  de  l'enfant;  Putiphar  consulta  l'en- 
fant, dont  l'esprit  était  fort  avancé  pour  son  «go; 
l'enfant  dit  à  Putiphar  :  Regardez  si  la  tunique  est 
déchirée  par-devant  ou  par-derrière;  si  elle  l'est  par- 
devant  ,  c'est  une  preuve  que  Joseph  a  voulu  prendre 
par  force  votre  femme  qui  se  défendait;  si  elle  l'est 
par-derrière,  c'est  une  preuve  que  votre  femme  cou- 
rait après  lui.  Putiphar,  grâce  au  génie  de  cet  enfant, 
reconnut  l'innocence  de  son  esclave.  Cert  ainsi  une 
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cette  aventure  est  rapportée  daag  t'Alcoran  d'après  - 
l'ancien  auteur  arabe.  Il  ne  s'embarrasse  point  de 
nous  instruire  à  qui  appartenait  l'enfant  qui  jugea 
avec  tant  d'esprit  :  si  c'était  un  fils  de  la  Putiphar, 
Joseph  n'était  pas  le  premier  à  i|ui  cette  femme  en 
avait  voulu. 

Quoi  qu'il  m  soit,  Josepn ,  selon  la  Genèse,  est 
mis  en  prison,  et  il  s'y  trouve  ni  compagnie  de  l'é- 
chan  on  cl  du  patictier  du  roi  d'Egypte.  Ces  deux 
prisonniers  d'état  révent  tous  deux  pondant  la  nuit  : 
Joseph  explique  leurs  songes;  il  leur  prédit  que  dans 
trois  jours  lYclianson  rentrera  en  gràr.c,  et  que  le 
pan-.-ticr  scia  pendu;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver 

Deux  ans  après,  le  roi  d'Egypte  rêve  aussi;  son 
échanson  lui  dit  qu'il  y  a  un  jeune  Juif  en  prison ,  qui 
c*t  le  premier  nomme  du  monde  pour  l'intelligence 
des  rêves  :  le  roi  fait  venir  le  jeune  homme,  qui  lui 
prédit  sept  années  d'abondance,  et  sept  années  de 
stérilité. 

Interrompons  un  pou  tri  le  lit  de  l'histoire,  pour 
voir  de  quelle  prodigieuse  antiquité  est  l'interpréta- 
tion des  songes.  Jacob  avait  vu  eu  songe  l'échelle 
mystérieuse  au  haut  de  laquelle  était  Dieu  lui-même  : 
il  apprit  en  songe  une  méthode  de  multiplier  li  s 
troupeaux;  méthode  qui  n'a  jamais  réussi  qu'à  lui. 
Joseph  lui-même  avait  appris  par  un  songe  qu'il  do- 
minerait un  jour  sur  ses  frères.  Abimélec,  long-temps 
auparavant,  avait  été  averti  en  songe  que  Sar»  était 
femme  d'Abraham  (*). 

Revenons  à  Joseph.  Dès  qu'il  eut  expliqué  le  songe 
de  Pharaon ,  il  fut  sur  le-champ  premier  ministre.  On 
doute  qu'aujourd'hui  ou  trouvât  un  roi,  même  en 
Asie,  qui  donna  une  telle  charge  pour  un  rêve  ex- 
pliqué. Pharaon  fit  épouser  à  Joseph  une  fille  de 
Putiphar.  Il  est  dit  que  ce  Putiphar  était  grand-prêtre 
dllcliopolis;  ce  n'était  «loue  pas  l'eunuque ,  SOU 
premier  maître;  ou,  si  c'était  lui,  il  avait  encore  cer- 
tainement un  autre  titre  que  celui  de  grand-prêtre,  et 
sa  femme  avait  été  mère  plus  d'une  fois. 

Cependant  la  famine  arriva  comme  Joseph  l'avait 
prédit  ;  cl  Joseph ,  pour  mériter  les  bonnes  grâces  de 
sou  roi,  força  tout  le  peuple  à  vendre  ses  terres  à 
Pharaon,  et  toute  la  nation  se  fit  esclave  pour  avoir 
du  blé-.  Ccst  là  apparemment  l'origine  du  pouvoir 
despotique.  Il  faut  avouer  que  jamais  roi  n'avait  fait 
un  meilleur  marché;  mais  aussi  le  peuple  ne  devait 
guère  bénir  le  premier  ministre. 

Enfin,  le  père  et  les  frères  de  Joseph  eurent  aussi 
besoin  de  blé;  car  la  famine  dmolail  w.'r.r.i  tonte  U 
terre.  Ce  u'esl  pas  la  peine  de  racouter  ici  comment 
Joseph  reçut  ses  frères,  comment  il  leur  pardonna  et 
les  enrichit.  On  trouve  dans  cette  histoire  tout  ce  qui 
constitue  un  poème  épique  intéressant,  exposition, 
nœud  ,  reconnaissance ,  péripétie  et  merveilleux  : 
rien  n'est  plus  marqué  au  coin  du  génie  oriental. 

Ce  que  le  bon  homme  Jacob ,  père  de  Joseph ,  ré- 
pondit à  Pharaon  doit  bien  frapper  ceux  qui  savent 
lire.  Quel  âge  avci-vous?  lui  dit  le  roi.  J  ai  ccut  trente 
ans,  dit  le  vieillard ,  et  je  n'ai  pas  eu  encore  un  jour 
heureux  dans  ce  court  pèlerinage. 

V»je*  Songes,  twtio»  tu  de  i'-rtVlt-  r«M«*viirr.ES. 
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JUDEE. 


Je  n'ai  pas  eié  eo  Judée,  Dieu  merci)  et  je  n'irai 
jamais.  J'ai  vu  des  gens  de  toutes  nations  qui  eo  sont 
revenus  :  ils  m'ont  tons  dit  que  la  situation  de  Jéru- 
salem est  horrible;  que  tout  le  pays  d'alentour  est 
pierreux;  que  les  montagnes  sont  pelées;  que  le  fa- 
meux fleuve  du  Jourdain  u'a  pas  plus  de  quarante- 
cinq  pii-ds  de  largeur;  que  le  seul  bon  canton  de  ce 
pays  est  Jéricho  :  enfin,  ils  parlent  tous  comme  par- 
lait saint  Jérôme,  qui  demeura  si  long-temps  dans 
Bethléem,  et  qui  peint  cette  coutiee  comme  le  rebut 
de  la  nature.  Il  dit  qu'en  été  il  n'y  a  pat  seulement 
d'eau  à  boire.  Ce  pays  cependant  devait  paraître  aux 
Juifs  un  lieu  de  délices  en  comparaison  de»  déserti 
dont  ils  étaient  originaires.  Des  misérables  qui  au- 
raient quitté  les  Landes  pour  habiter  quelques  mon- 
tagnes du  Lampourdan,  vanteraient  leur  uouveau  sé- 
jour; et,  s'ils  espéraient  pénétrer  jusque  dans  les 
belles  parties  du  Languedoc ,  ce  serait  là  pout  eux  la 
terre  promise. 

Voilà  précisément  l'histoire  des  Juifs;  Jéricho  et 
Jérusalem  sont  Toulouse  et  Montpellier,  et  le  désert 
de  Sinai  est  le  pays  entre  Bordeaux  et  Bayonne. 

Mais  si  le  Dieu  qui  conduisait  les  Juifs  voulait 
leur  donner  une  bonne  terre,  si  ces  malheureux 
avaient  en  effet  habité  l'Egypte,  que  ne  les  laissait-il 
en  Egypte?  a  cela  on  ne  répond  que  par  des  phrases 
théolo^iques. 

La  Judée,  dit -on,  était  la  terre  promise.  Dieu  dit 
à  Abraham  :  h  Je  vous  donnerai  tout  ce  pays  depuis 
le  fleuve  d'Egypte  jusqu'à  l'Euphratc  (t).  » 

Hélas  !  mes  amis,  vous  n'avez  jamais  eu  ces  rivages 
fertilos  de  l'Euphrate  et  du  Nil.  On  s'est  moqué  do 
vous.  Los  maîtres  du  Nil  et  de  l'Euphratc  ont  été  tour 
à  tour  vos  maîtres.  Vous  avci  "été  presque  toujours 
esclaves.  Promettre  et  tenir  sont  deux,  mes  pauvres 
Juifs.  Vous  aver.  un  vieux  rabbin  qui,  en  lisant  vos 
sages  prophéties  ,  qui  vous  annoncent  une  terre  de 
miel  et  de  lait,  s  Y  cria  qu  on  vous  avait  promis  plus 
de  beurre  que  de  pain.  Savex-vous  bien  que,  si  le 
grand-turc  m'Offrait  aujourd'hui  la  seigneurie  de  Jé- 
rusalem, je  n'en  voudrais  pas. 

Frédéric  III,  en  voyant  ce  détestable  pays,  di* 
publiquement  que  Moïse  étaît  bien  mal  avisé  d'y  me- 
ner sa  compagnie  de  lépreux;  que  n'allait-il  à  Naples? 
disait  Frédéric.  Adieu ,  mes  chers  Juifs  ;  je  suis  fAché 
que  terre  promise  soit  terre  perdue. 

(Par  le  baron  de  Baooxxjis)  (♦). 

JUIFS. 

SECTION  FXEMIÈBE. 

Vous  m'ordonnez  (  i  )  de  vous  foire  un  tableau  fi- 
dèle de  l'esprit  des  Juifs  et  de  leur  histoire;  et,  sans 

{a)Oeoeee,cbap.  i5,v.  18. 

(»)  Il  e>t  tria-rmi  que  le  baron  de  Kroulaos,  dont  l'auteur 
emprunte  ici  le  nom,  avait demeuré  long-temps  en  Palestine,  et 
qu'il  raconta  tous  ces  détail»  à  M.  de  Voltaire,  en  convenant 
avec  loi  aux  Délices ,  moi  étant  prêtent  (  >'ote  de  Wagaière.  ) 

(i)  L'auteur  adresse  ici  la  parole  h  madame  la  i 


entrer  dans  les  voies  ineffables  de  la  Providence, 
vous  cherchez  dans  les  mœurs  de  co  peuple  la  source 
des  événemens  que  cette  Providence  a  préparés. 

Il  est  certain  que  la  nation  juive  est  la  plus-  singu- 
lière qui  jamais  ait  été  du  us  le  monde.  Quoiqu'elle 
soit  la  plus  méprisable  aux  yeux  de  la  pokbqne,  elle 
est,  à  bien  des  égards,  considérable  aux  jeux  de  la 
philosophie. 

Le:  Guèbres,  les  Banians  et  les  Juife  sont  les  seuls 
peuples  qui  subsistent  dispersés,  et  qui,  n'ayant  d'al- 
liance avec  aucune  nation,  se  perpétuent  au  milieu 
des  nations  étrangères,  et  soient  toujours  à  part  do 
reste  du  monde. 

Les  Guèbres  ont  été  autrefois  infiniment  plus  con- 
sidérables que  les  Juifs ,  puisque  ce  sont  des  restes 
des  anciens  Perses,  qui  curent  les  Juifs  sous  leur  do- 
mination ;  mais  ils  ne  sont  aujourd'hui  répam'os  que 
dans  une  partio  de  l'orient. 

Les  Banians,  qui  descendent  des  anciens  peuples 
chez  qui  Pytbagore  puisa  sa  philosophie,  n'exictent 
que  dans  les  Indes  et  en  Perse  ;  mais  les  Juifs  sont 
dispersés  sur  la  surface  de  toute  la  terre:  et,  s'ils  se 
rassemblaient,  ils  composeraient  une  nation  beau- 
coup plus  nombreuse  qu'elle  ne  le  fu*  jamais  dans  le 
court  espace  ou  ils  furent  souverains  de  la  Palestine. 
Presque  tous  les  peuples  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
leur  origine  ont  voulu  la  relever  par  des  prodiges  : 
tout  est  miracle  chez  eux  :  leurs  oracles  ne  leur  ont 
prédit  que  des  conquêtes  :  ceux  qui  en  effet  sont 
devenus  conquérons  n'ont  pas  eu  de  peine  à  croire 
ces  anciens  oracles  que  l'événement  justifiait.  Ce  qui 
dislingue  les  Juifs  des  autres  nation:,  c'est  que  leurs 
oracles  sont  les  seuls  véritables  :  il  ne  nous  est  pas 
permis  d'en  douter.  Ces  oracles,  qu'ils  n'entendent 
que  dans  le  sens  littéral,  leur  ont  prédit  cent  fois 
qu'ils  seraient  les  maîtres  du  monde  :  cependant  ils 
n'ont  jamais  possédé  qu'un  petit  coin  de  terre  pendant 
quelques  années;  ils  n'ont  pas  aujourd'hui  un  village 
en  propre,  ils  doivent  donc  croire,  et  ils  croient  est 
effet ,  qu'un  jour  leurs  prédictions  s'accompliront , 
et  qu'ils  auront  l'empire  de  la  terre. 

Ils  sout  le  dernier  de  tous  les  peuples  parmi  les 
musulmans  et  les  chrétiens,  et  ils  se  croient  le  pre- 
mier. Cet  orgueil  dans  leur  abaissement  est  justifié 
par  une  raison  sans  réplique  ;  c'est  qu'ils  sont  réelle- 
ment les  pères  des  chrétiens  et  des  musulmans.  l.es 
religions  chrétienne  et  musulmane  reconnaissent  la 
juive  pour  leur  mère;  et,  par  une  contradiction  sin- 
gulière ,  elles  ont  à  la  fois  pour  cette  mère  du  respect 
et  de  l'horreur. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  répéter  cette  suite  i 
de  prodiges  qui  étonnent  l'imagination,  et  qui  • 
cent  la  foi.  11  n'est  question  que  des  événemens  pure* 
ment  historiques,  dépouillés  du  concours  céleste  et 
des  miracles  que  Dieu  daigna  si  long-temps  opérer  en 
faveur  de  ce  peuple. 

On  voit  d'abord  en  Egypte  une  famille  de  soixante 
et  dix  personnes  produire,  au  bout  de  deux  cent 
i,  une  nation  dans  laquelle  ou  compte  six 
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cent  mille  combattons,  ce  qui  fait,  avec  les  femmes, 
Tes  vieillards  et  les  enfans,  plus  de  deux  millions 
d'âmes.  11  n'y  a  point  d'exemple  sur  la  terre  d'une 
population  si  prodigieuse  :  cette  multitude  sortie 
d'Egypte  demeura  quarante  ans  dans  les  désert*  de 
l'Arabie  Pétrie;  et  le  peuple  diminua  beaucoup  dans 
ce  pays  affreux. 

Ce  qui  resta  de  la  nation  avança  un  peu  au  nord 
de  ces  déserts.  Il  paraît  qu'ils  avaient  les  mêmes  prin- 
cipes qu'eurent  depuis  les  peuples  de  l'Arabie  Pétréc 
et  Déserte,  de  massacrer  sans  miséricorde  les  habi- 
tons des  petites  bourgades  sur  lesquels  ils  avaient  dç 
l'avantage,  et  de  réserver  seulement  les  filles.  L'inté 
rêt  de  la  population  a  toujours  été  le  but  principal 
des  uns  et  des  autres.  On  voit  que,  quand  les  Arabes 
eurent  conquis  l'Espagne,  ils  imposèrent  dans  les 
provinces  des  tributs  de  filles  «'tbtlcs;  et  aujourd'hui 
les  Arabes  du  désert  ne  font  point  de  traités  sans 
stipuler  qu'on  leur  donnera  quelques  filles  et  des 
présens. 

Les  Juifs  arrivèrent  dans  un  pays  sablonneux,  hé- 
rissé de  montagnes,  où  il  y  avait  quelques  villages 
habités  par  un  petit  peuple  nommé  hi  Miulianitc*.  Ils 
prirent  dans  un  seul  camp  de  Madianitcs  six  cent 
soixante  et  quinze  mille  moutons,  soixante  et  doute 
mille  bœufs,  soixante  et  un  mille  «nés,  et  trente-deux 
mille  pucellcs.  Tous  les  hommes ,  toutes  les  femmes , 
et  les  en  fans  mâles  furent  massacrés  ;  les  filles  et  le 
butin  furent  partagés  entre  le  peuple  et  les  sacrifi- 
cateurs. 

Ils  s'emparèrent  ensuite,  dans  le  même  pays,  de 
la  ville  de  Jéricho;  mais,  ayant  voué  les  habitons  de 
cette  ville  à  l'anathcrac,  ils  massacrèrent  tout,  jus- 
qu'aux filles  même,  et  ne  pardonnèrent  qu'à  une 
courtisane  nommée  Raab,  qui  les  avait  aidés  à  sur- 
preudre  la  ville. 

Les  savans  ont  agité  la  question  si  les  Juifs  sacri- 
fiaient en  effet  des  hommes  à  la  Divinité,  comme  tant 
d'autres  nations.  Ccst  une  question  de  nom  :  r-cux 
que  ce  peuple  consacrait  à  Panathèmc  n'étaient  pit 
égorgés  sur  un  autel  avec  acs  rites  religieux  ;  mais  ils 
n'eu  étaient  pas  moins  immolée,  sans  qu'il  fût  permis 
de  pardonner  à  un  seul.  I.e  i.^  iiiijUi.  défend  expres- 
sément au  verset  ■>.•}  du  chapitre  XX  de  racheter  ceux 
qu'on  aura  voués;  il  dit  en  p-opres  paroles  :  //  (mtt 
qu'ih  meurent.  Ccst  en  vertu  de  co'.tc  loi  que  Jephté 
voua  et  égorgea  sa  fille,  que  Sa  il  voulut  tuer  son  fils, 
et  que  le  prophète  Samuel  coupa  par  morceaux  le*roi 
Agag,  prisonnier  de  Saiïl.  Il  est  bien  certain  que  Dieu 
est  le  maître  de  la  vie  des  hommes,  et  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'examiner  ses  lois  :  nous  devons  nous 
borner  à  croire  ces  faits,  et  r.  respecter  eu  silence  les 
desseins  de  Dieu  qui  les  a  permis. 

On  demande  aussi  quel  droit  des  étrangers  tels 
que  les  Juifs  avaient  sur  le  pars  de  Canaan  ?  on  ré- 
pond qu'ils  avaient  celui  que  Dieu  leur  dounait. 

A  peiue  ont -ils  pris  Jéricho  et  Lais,  qu'ils  ont 
entre  eux  une  guerre  civile  dans  laquelle  la  tribu  de 
Benjamin  est  presque  toute  exterminée,  hommes, 
femmes  et  entons;  il  n'en  resta  que  six  cents  mfllcs  : 
mais  le  peuple ,  ne  voulant  point  qu'une  des  tribus 
Ott  anéantie,  s'avisa,  pour  y  remédier,  de  mettre  a 


Jeu  et  à  san^  une  ville  entière  de  la  tribu  de  Manassé , 
d'y  tuer  tous  les  hommes,  tous  les  vieillards,  tous  les 
entons,  toutes  les  femmes  mariées,  toutes  les  veuves 
et  d'y  prendre  six  cents  vierges,  qu'ils  donnèrent  aux 
six  cents  survivans  de  Benjamin  pour  refaire  cette 
tribu ,  afin  que  le  nombre  de  leurs  douze  tribus  Alt 
toujours  complet. 

Cependant  les  Phéniciens,  peuple  puissant,  éta- 
blis sur  les  côtes  de  temps  immémorial ,  alarmés  des 
déprédations  et  des  cruautés  de  ces  nouveaux  venus, 
leschatièreat  souvent  :  les  princes  voisins  se  réunirent 
contre  eux,  et  Us  furent  réduits  sept  fois  en  servitude 
pendant  plus  de  deux  cents  années. 

Enfin  ils  se  font  un  roi,  et  l'élisent  par  le  sort.  Ce 
roi  uc  devait  pas  être  fyrt  puissant;  car  à  la  première 
bataille  que  les  Juifs  dounèreut  sous  lui  aux  Philistins 
leurs  maîtres,  ils  n'avaient  dans  toute  l'armée  qu'une 
épéc  et  qu'une  lance,  et  pas  un  seul  instrumcntdc  fer. 
Mais  leur  second  roi  David  fait  la  guerre  avec  avan- 
tage. Il  prend  la  ville  de  Salem,  si  célèbre  depuis 
sous  le  nom  de  Jiruuilem;  et  alors  les  Juifs  commen- 
cent à  faire  quelque  figure  dans  les  environs  de  la 
Syrie.  Leur  gouvcrucnienl  cl  leur  religion  prennent 
une  forme  plus  auguste.  Jusque-là  ils  n'avaient  pu 
avoir  de  temple,  quaud  toutes  les  nations  voisines  en 
avaient.  Salomon  en  bâtit  un  superbe,  et  régna  sur  ce 
peuple  cuviron  quarante  ans. 

Le  temps  de  Salouiou  est  uon  -  seulement  le  temps 
le  plus  florissant  des  Juifs;  mais  tous  les  rois  de  la 
terre  ensemble  ne  pourraient  étaler  un  trésor  qui 
approchât  de  celui  de  Salomon.  Son  père  David, 
dont  le  prédécesseur  n'avait  pas  même  de  fer,  laissa 
à  Salomon  vingt  cinq  milliards  six -cent  quarante- 
huit  millions  de  livres  de  France  au  cours  de  ce  jour, 
en  argent  comptant.  Ses  flottes  qui  allaient  à  Ophyr 
lui  rapportaient  par  an  soixante -huit  millions  en  or 
pur,  sans  compter  l'argent  et  les  pierreries.  Il  avait 
quarante  mille  écuries  et  autant  de  remises  pour  ses 
chariots,  douze  mille  écuries  pour  sa  cavalerie,  sept 
cents  femmes  et  trois  cents  concubines.  Cependant  il 
n'avait  ni  bois  ni  ouvriers  pour  bâtir  son  palais  et  le 
temple  :  il  en  emprunta  d'IJirair,  roi  de  Tyr,  qui 
fournit  même  de  l'or;  "t  Salomon  donna  vingt  villes 
en  paiement  à  Hiram.  Les  commentateurs  ont  avoué 
que  ces  faits  avaient  besoin  d  explication ,  et  ont 
soupçonné  quelque  erreur  de  chiffre  dans  les  copiâ- 
tes, qui  seuls  ont  pu  se  tromper. 

A  la  mort  de  Salomon,  les  douze  tribus  qui  com- 
posaient la  nation  se  divisent.  Le  royaume  est  dé- 
chiré; il  se  sépare  en  deux  petites  provinces,  dont 
Tune  est  appelée  Juda  et  l'autre  Israël.  Neuf  tribus  et 
demie  composent  la  province  israélitc,  et  deux  et 
demio  seulement  fout  celle  de  Juda.  Il  y  eut  alors 
entre  ces  deux  petits  peuples  une  haine  d'autant  plu» 
implacable  qu'ils  étaient  parons  et  voisins,  et  qu'ils 
ourent  des  religions  différentes;  car  à  Sichctu ,  à  Sa- 
in a  rie  ,  ou  adorait  llaal  eo  donnant  à  Dieu  un  nom 
sidonien ,  taudis  qu'à  Jérusalem  on  adorait  Adonai. 
On  avait  consacré  à  Sichcm  deuv  veaux,  et  on  avait 
à  Jérusalem  consacré  deux  chérubins,  qui  étaient 
deux -animaux  ailés  a  double  téte ,  placés  dans  la 
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dieu,  son  ctille  et  ses  prophètes,  elles  se  firent  une 
guerre  cruelle. 

Tandis  qu'elles  se  fesaient  cette  guerre  ,  les  rois 
d'Assyrie,  qui  conquéraient  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie,  tombèrent  sur  les  Juifs  comme  un  aigle  enlève 
deux  léiards  qui  se  battent.  Les  neuf  tribus  et  demie 
de  Samarie  et  de  Sichcm  furent  enlevées  et  dispersées 
sans  retour,  et  sans  que  jamais  ou  ait  su  précisément 
en  quels  lieux  elles  furent  menées  en  esclavage. 

Il  n'y  a  que  vingt  lieues  de  la  ville  de  Samarie  à 
Jérusalem,  et  leurs  territoires  se  touchaient;  ainsi, 
quand  l'une  de  ces  deux  villes  était  écrasée  par  de 
puissans  couquérans,  l'autre  ne  devait  pas  tenir  long- 
temps. Aussi  Jérusalem  fut  plusieurs  fois  saccagée  ; 
elle  fut  tributaire  des  rois  Hazaêl  et  Raxin,  esclave 
sousTcglat-phacl-asscr,  trois  fois  prise  par  Nabu- 
ebodonosorou  Ncbucodon-asser,  et  enfin  détruite. 
Sédécias ,  qui  avait  été  établi  roi  ou  gouverneur  par 
ce  conquérant ,  fut  emmené  lui  et  tout  son  peuple  en 
captivité  dans  la  Babylonie  ;  de  sorte  qu'il  ne  restait 
de  Juifs  dans  la  Palestine  que  quelques  familles  de 
paysans  esclaves,  pour  ensemencer  les  terres. 

A  l'égard  de  la  petite  coutréc  de  Samarie  et  de  Si- 
chem ,  plus  fertile  que  celle  de  Jérusalem ,  elle  fut 
repeuplée  par  des  colonies  étrangères ,  que  les  rois 
assyriens  y  envoyèrent ,  et  qui  prirent  le  nom  de 
nutritains. 

Les  deux  tribus  et  demie ,  esclaves  dans  Bahylone, 
et  dans  les  villes  voisines ,  pendant  soixante  et  dix 
ans,  curent  le  temps  d'y  prendre  les  usages  de  leurs 
maîtres;  elles  enrichirent  leur  langue  du  mélange  d«î 
la  langue  chaldécnne.  Les  Juifs  dès-lors  ne  connu- 
rent plus  que  l'alphabet  et  les  caractères  des  Chal- 
déens;  ils  oublièrent  même  le  dialecte  hébraïque 
pour  la  langue  chaldécnne  :  cela  est  incontestable. 
L'historien  Josèphc  dit  qu'il  a  d'abord  écrit  en  chal- 
déen,  qui  est  la  langue  de  sou  pays,  n  paraît  cjuc  les 
Juifs  apprirent  peu  de  choses  de  la  science  des  ma- 
ges :  ils  s'adonnèrent  au  métier  de  courtiers ,  de  chan- 
geurs et  de  fripiers;  par  là  ils  se  rendirent  néces- 
saires fcommc  ils  le  sont  encore,  et  ilf  s'enrichirent. 

Leurs  gains  les  mirent  en  é'at  d'obtenir  sous  Cyrus 
la  liberté  de  rebâtir  Jérusalem  ;  mais,  quand  il  fallut 
retourner  dans  leur  patrie ,  ceux  qui  s'étaient  enrichis 
à  liabylone  ne  voulurent  point  quitter  un  si  beau  pays 
pour  les  montagnes  de  la  G'ié- Syrie,  ni  les  bords 
fertiles  de  l'Euphralc  et  du  Tygrc  pour  le  torrent  de 
fïdron.  Il  u'y  eut  que  la  pins  vile  partw  de  la  natiou 
qui  revint  arec  Zorobabel.  I.cs  Juif?  de  Bahylone 
contribuèrent  seulement  de  leurs  aumônes  pour  rc- 
b.itir  la  ville  et  le  temple  ;  encore  la  collecte  fut-elle 
médiocre;  ctEsdras  rapporte  qu'on  ne  put  ramasser 
que  soixante  et  dix  mille  écus  pour  relever  ce  temple 
qui  devait  être  le  temple  de  l'univers. 

Les  Juifs  restèrent  toujours  sujets  des  Perses;  ils 
le  furent  de  même  d'Alexandre  :  et,  lorsque  ce  grand 
homme,  le  plus  excusable  des  conquérans,  eut  com- 
meucé  dans  les  premières  années  de  ses  victoires  à 
élever  Alexandrie,  et  à  la  rendre  le  centre  du  com- 
merce du  monde,  les  Juifs  y  allèrent  en  foule  exercer 
leur  métier  de  courtiers  ;  et  leurs  rabbéns  y  apprirent 
enfin  quelque  chose  des  sciences  des  Grecs.  La  langue 
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grecque  devint  absolument  nécessaire  à  tous  les  Juils 
commerçans.  •- 

Après  la  mort  d'Alexandre ,  ce  peuple  demeura 
soumis  aux  rois  de  Syrie  dans  Jérusalem ,  et  aux  rois 
d'f^jyptc  dans  Alexandrie;  et,  lorsque  ces  rois  se  fe- 
saient la  guerre,  ce  peuple  subissait  toujours  le  sort 
des  sujets,  et  appartenait  aux  vainqueurs. 

Depuis  leur  captivité  a  Babylonc ,  Jérusalem  n'eut 
plus  de  gouverneurs  particuliers  qui  prissent  le  nom 
de  roi- .  Lespontifes  eurent  l'administration  intérieure, 
et  ces  _«intifes  étaient  nommés  par  leurs  maîtres  :  ils 
achetaient  quelquefois  très-cher  cette  dignité,  comme 
le  patriarche  grec  de  Conjtan.inoplc  achète  la  sienne. 

Sous  Axtiocbus  Epiphiuc  ils  se  révoltèrent  ;  la 
ville  fut  encore  une  fois  pillée,  et  les  murs  démolis. 

Après  une  suite  de  pareils  désc  jtres ,  ils  obtiennent 
enfin  pour  la  première  fois,  environ  cent  cinquante 
ans  avant  l'ère  vulgaire,  la  permission  de  battre  mon- 
naie; c'est  d'Antiochus  Sidètes  qu'ils  tiurent  ce  privi 
lége.  Us  curent  alors  des  chefs  qui  prirent  le  nom  de 
cl  qui  même  portèrent  un  diadème.  Antigoue  fut 
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décoré  le  premier  de  cet 
honorable  sans  la  puissance. 

Les  Romains  dans  ce  temps -là  commençaient  à 
devenir  redoutables  aux  rois  de  Syrie ,  maitres  des 
Juifs;  ceux-ci  gagnèrent  le  sénat  de  Home  par  de» 
soumissions  et  des  présens.  Les  guerres  des  Romains 
dans  l'Asie  Mineure  semblaient  devoir  laisser  respirer 
ce  malheureux  peuple;  mais  à  peine  Jérusalem  jouit- 
elle  de  quelque  ombre  de  liberté ,  qu'elle  fut  déchirée 
par  des  guerres  civiles,  qui  la  rendirent  sous  ses  fan- 
tômes de  rois  beaucoup  plus  à  plaindre  qu'elle  ne 
l'avait  jamais  été  dans  uuc  si  longue  suite  de  dififé- 
rens  esclavages. 

Dans  leurs  troubles  intestins,  ils  prirent  les  Ro- 
mains pour  juges.  Déjà  la  plupart  des  royaumes  de 
l'Asie  Mineure ,  de  l'Afrique  septentrionale ,  et  des 
trois  quarts  de  l'Europe,  reconnaissaient  les  Romains 
pour  arbitres  et  pour  maîtres. 

Pompée  vint  en  Syrie  juger  les  nations  et  déposer 
plusieurs  petits  tyrans.  Trompé  par  Aristobulc,  qui 
disputait  la  royauté  de  Jérusalem ,  il  se  vengea  sur 
lui  et  sur  son  parti.  Il  prit  la  ville,  fit  mettre  en  croix' 
quelques  séditieux,  soit  prêtres,  soit  pbarisieus,  et 
condamna  long-temps  après  le  roi  des  Juifs  Aristo 
bulc  au  dernier  supplice. 

Les  Juif»,  toujours  malheureux,  toujours  esclaves. 
i"l  toujours  révoltés,  attirent  eucore  sur  eux  les  armes 
romaines.  Crassus  et  Cassius  les  punissent ,  et  Mc- 
lelius  Scipion  fait  crucifier  un  fils  du  roi  Aristobulc 
nommé  Alexandre,  auteur  de  tous  les  troubles. 

Sous  le  grand  César  il*  furent  entièrement  soumis 
et  paisibles.  Hérodc ,  fameux  parmi  eux  et  parmi 
nous,  long-temps  simple  tétrarque ,  obtint  d'Antoine 
la  couronne  de  Judée ,  qu'il  paya  chèrement  :  mai» 
Jérusalem  ne  voulut  pas  reconnaître  ce  nouveau  roi . 
parce  qu'il  était  descendu  d'Êsau,  et  non  pas  de  Ja- 
cob, et  qu'il  nYtail  qu'ldumécn  :  c'était  précisément 
sa  qualité  d'étranger  qui  l'avait  fait  choisir  par  les 
Romains  pour  tenir  mieux  ce  peuple  en  bride. 
Les  Romains  protégèrent  le  roi  de  leur  nomination 
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avec  une  triait.  Jérusalem  fut  encore  prise  d'assaut, 
saccagée  et  pillée. 

Hérode,  protégé  depuis  par  Auguste,  devint  un 
des  plus  puissans  princes  parmi  les  petits  rois  de 
l'Arabie.  Il  répara  Jérusalem  ;  il  rebâtit  la  forteresse 
qui  entourait  ce  temple  si  cher  aux  Juifs ,  qu'il  con- 
struisit aussi  de  nouveau ,  mais  qu'il  ne  put  achever  : 
l'argent  et  les  ouvriers  lui  manquèrent.  C'est  une 
preuve  qu'après  tout  Hérode  n'était  pas  riche,  et  qup 
les  Juifs,  qui  aimaient  leur  temple,  aimaient  encore 


Le  nom  de  roi  n'était  qu'une  faveur  que  fesaient 
les  Romains  :  cette  grâce  n'était  pas  un  titre  de  suc- 
cession. Bientôt  après  la  mort  d'Hcrodc,  L  Judée  fut 
gouvernée  en  province  romaine  sub-Ulcroe  par  la 
proconsul  de  Syrie  ;  quoique  de  temps  en  temps  on 
accordât  le  titre  de  roi  tantôt  à  un  Juif,  tanlôt  à  un 
autre,  moyennant  beaucoup  d'argent,  ainsi  qu'on 
l'accorda  au  Juif  Agrippa  sous  l'empereur  Claude. 

Une  611c  d'Agrippa  fut  cette  Bérénice  célèbre  pour 
avoir  été  aimée  d  un  des  meilleurs  empereurs  dont 
Rome  se  vante.  Ce  fut  elle  qui ,  par  les  injustices 
qu'elle  essuya  de  ses  compatriotes,  attira  les  ven- 
geances des  Romains  sur  Jérusalem.  Elle  demanda 
justice.  Les  factions  de  la  ville  la  lui  refusèrent.  L'es- 
prit séditieux  de  ce  peuple-  se  porta  à  de  nouveaux 
excès  ;  son  caractère  en  tout  temps  était  d'être  cruel , 
et  son  sort  d'être  puni. 

Vcspasicu  et  Titus  firent  ce  siège  mémorable ,  qui 
finit  par  la  destruction  de  la  ville.  Josèphe  l'cxagé- 
rateur  prétend  que  dans  celle  courte  gwrre  if  y  eut 
plus  d'un  million  de  Juifs  massacrés.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'un  auteur  qui  met  quinze  mille  hommes 
dans  chaque  village  tue  tin  milliou  d  bommes.  Ce  qui 
resta  fut  exposé  dans  les  marchés  publics,  et  chaque 
Juif  fut  vendu  à  peu  près  au  même  prix  que  Tammal 
immonde  dont  ils  n'osent  manger. 

Dans  celte  dernière  dispersion  ils  espérèrent  en- 
core un  libérateur;  et  sous  Adrien,  qu'ils  maudissent 
dans  leurs  prières,  il  s'éleva  un  Barcochébas,  qui  se 
dit  un  nouveau  Moisc,  un  Shilo,  un  Christ.  Ayant 
rassemblé  beaucoup  de  ces  malheureux  sous  ses  éten- 
dards, qu'ils  crurent  sacrés,  il  périt  avec  tous  ses  sui- 
vans  :  ce  fut  le  dernier  coup  pour  cette  nation ,  qui 
en  demeura  accablée.  Son  opinion  constante  que  la 
stérilité  est  un  opprobre  l'a  conservée.  Les  Juifs  ont 
regardé  comme  leurs  deux  grands  devoirs,  des  en- 
fans  et  de  l'argent. 

Il  résulte  de  ce  tableau  raccourci  que  les  Hébreux 
ont  presque  toujours  été  ou  errans,  ou  brigands,  ou 
esclaves ,  ou  séditieux  :  ils  sont  encore  vagabonds 
aujourd'hui  sur  la  terre,  et  en  horreur  aux  hommes, 
assuraut  que  le  ciel  et  la  terre ,  et  tous  les  hommes 
ont  été  créés  pour  eux  seuls. 

On  voit  évidemment ,  par  la  situation  de  la  Judée, 
et  par  le  génie  de  ce  peuple,  qu'il  devait  être  toujours 
subjugué.  Il  était  environné  de  nations  puissantes 
et  belliqueuses  qu'il  avait  en  aversion.  Ainsi  il  ne 
pouvait  ni  s'allier  avec  elles,  ni  être  protégé  par  elles. 
Il  lui  fut  impossible  de  se  soutenir  par  la  marine , 
puisqu'il  perdit  bientôt  le  port  qu'il  avait  du  temps  j 
de  Salomon  sur  la  mer  Rouge,  et  que  Salomon  même 


se  servit  toujours  des  Tyriens  pour  bâtir  et  pour  con- 
duire ses  vaisseaux ,  ainsi  que  pour  élever  le  palais  et 
le  temple.  H  est  donc  manifeste  que  les  Hébreux 
s'avaient  aucune  industrie ,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
composer  un  peuple  florissant.  Ils  n'eurent  jamais 
de  corps  d'armée  continuellement  sous  le  drapeau , 
comme  les  Assyriens,  les  Mèdes,  les  Perses,  les 
Syriens  et  les  Romains.  Les  artisans  et  les  cultiva- 
teurs prenaient  les  armes  dans  les  occasions ,  et  ne 
pouvaient  par  conséquent  former  des  troupes  aguer- 
ries. Leurs  montagnes,  ou  plutôt  leurs  rochers  ne  sont 
ni  d'une  assez  grande  hauteur,  ni  assez  contigus  pour 
avoir  pu  défendre  l'entrée  de  leurs  pays.  La  plus 
nombreuse  partie  de  la  nation ,  transportée  à  Baby- 
lonc ,  dans  la  Perse  et  dans  llnde ,  ou  établie  dans 
Alexandrie,  était  trop  occupée  de  son  commerce  et 
de  son  courtage  pour  songer  à  la  guerre.  Leur  gou- 
vernement civil ,  tanlôt  républicain  ,  tantôt  pontifi- 
cal, tantôt  monarchique,  et  très-souvent  réduit  a 
l'anarchie,  ne  paraît  pas  meilleur  que  leur  discipline 
militaire. 

Vous  demandez  quelle  était  la  philosophie  des 
Hébreux  ?  l'article  sera  bien  court  :  ils  n'en  avaient 
aucune.  Leur  législateur  même  ne  parle  expressément 
en  aucun  endroit  de  l'immortalité  de  l'âme,  ni  des 
récompenses  d'une  autre  vie.  Josèphe  et  Philon  croient 
les  âmes  matérielles  ;  leurs  docteurs  admettaient  des 
anges  corporels;  et  dans  leur  séjour  à  Babylone  ils 
donnèrent  à  ces  anges  les  noms  que  leur  donnaient  les 
Chaldécns;  Michel ,  Gabriel ,  Raphaël ,  Uricl.  Le  nom 
de  Satan  est  babylonien ,  et  c'est  en  quelque  manière 
l'Arimanc  de  Zoroastre.  Le  uom  d'Asmodée  est  aussi 
cbaldéen;  et  Tobic,  qui  demeurait  à  Ninive,  est  le 
premier  qui  l'ait  employé.  Le  dogme  de  l'immortalité 
de  l'âme  ne  se  développa  que  dans  la  suite  des  temps 
chez  les  pharisiens.  Les  saducéens  nièrent  toujours 
cette  spiritualité ,  cette  immortalité ,  et  l'existence 
des  anges.  Cependant  les  saducéens  communiquèrent 
sans  interruption  avec  les  pharisicus;  ils  curent  même 
des  souverains  pontifes  de  leur  secte.  Cette  prodi- 
gieuse différence  entre  les  sentiinens  de  ces  deux 
grands  corps  uc  causa  aucun  trouble.  Les  Juifs 
n'étaient  attachés  scrupuleusement,  dans  les  derniers 
temps  de  leur  séjour  à  Jérusalem ,  qu'à  leurs  cérémo- 
nies légales.  Celui  qui  aurait  mangé  du  boudin  et  du 
lapin  aurait  été  lapidé;  et  celui  qui  niait  l'immortalité 
de  l'âme  pouvait  être  grand-prétic. 

On  dit  communément  que  l'horreur  des  Juifs  pour 
les  autres  nations  venait  de  leur  horreur  pour  lidoU- 
trie;  mais  il  est  bien  plus  vraisemblable  que  la  ma- 
nière dont  ils  exterminèrent  d'abord  quelques  peu- 
plades du  Canaan ,  cl  la  haine  que  les  nations  voi- 
sines conçurent  pour  eux ,  furent  la  cause  de  cette 
aversion  invincible  qu'ils  curent  pour  elles.  Comme 
ils  ne  connaissaient  de  peuples  que  leurs  voisins,  ils 
crurent  en  les  abhorrant  détester  toute  la  terre ,  et 
s'accoutumèrent  ainsi  à  être  les  ennemis  de  tous  lee 
hommes. 

Une  preuve  que  l'idolâtrie  des  nations  n'était  point 
la  cause  de  cette  haine,  c'est  que  par  l'histoire  des 
Juifs  on  voit  qu'ils  ont  été  très-souvent  idolâtres. 
Salomon  lui-même  sacrifiait  à  des  dieux  étrangers. 
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Depuis  loi  on  ne  voit  presque  aucun  rai  dam  la  petite 
province  de  Juda  qui  ne  permette  le  culte  de  ces 
dieux,  et  qni  ne  leur  offre  de  l'oucens.  La  province 
d'Israël  conserva  ses  deux  veaux  et  ses  bois  sacres , 
ou  adora  d'autres  divinités. 

Cette  idoMtrie  qu'on  reproche  à  tant  de  nntions 
est  encore  une  chose  bien  peu  éolaircic.  Il  ne  serait 
peut-être  pas  difficile  de  laver  de  ce  reproche  la 
théologie  des  anciens.  Toutes  les  nations  policées 
eurent  la  connaissance  d'un  Dieu  suprême,  maître 
des  dieux  subalternes  et  des  hommes.  Les  Egyptiens 
reconnaissaient  eux  -  mêmes  un  premier  principe 
qu'ils  appelaient  A'nrf,  à  qni  tout  le  reste  était  subor- 
donné. Les  anciens  Perses  ac'enient  le  bon  principe, 
nommé  Oroma^e,  et  ils  étaient  très-éloignés  de  sacri- 
fier au  mauvais  principe  Arimane ,  qu'ils  regardaient 
à  peu  près  comme  nous  regardons  le  diable.  Les 
Guèbres  encore  aujourd'hui  ont  conserve  le  dogme 
sacré  de  l'unité  de  Dieu.  Les  anciens  bracmaues  re- 
connaissaient un  seul  Être  suppute  :  les  Chinois  n'as' 
socièrent  aucun  être  subalterne  à  la  Divinité,  et  n'eu- 
rent aucune  idole  jusqu'aux  temps  où  le  culte  de  Fo 
ot  les  superstitions  des  bonzes  ont  séduit  la  populace. 
Les  Grecs  et  les  Romains,  malgré  la  foule  de  leurs 
dieux ,  reconnaissaient  dans  Jupiter  le  souverain  ah- 
«olu  du  ciel  et  delà  terre.  Homère  même, dans  les 
plus  absurdes  fictions  delà  poésie,  p»  s'est  jamais 
écarté  de  cette  vérité.  H  représente  toujours  Jupiter 
comme  le  seul  tout-puissant,  qui  envoie  le  bien  et  le 
mal  sur  la  terre,  et  qni ,  d'un  mouvement  de  ses  sour- 
cils, fait  trembler  les  dieux  et  les  homme.».  Ou  dres- 
sait des  autels;  on  fesait  des  sacrifices  à  des  dieux 
'subalternes,  et  dépendans  du  Dieu  suprême.  Il  n'y  a 
pas  un  seul  monument  de  l'antiquité  où  le  nom  de 
tottvertiiii  du  ciel  soit  donné  à  un  dieu  secondaire,  à 
Mercure,  à  Apollon,  à  Mars.  La  foudre  a  toujours  été 
l'attribut  du  maître. 

L'idée  d'un  être  souverain, de  sa  providence,  de 
tes  décrets  étemels,  se  trouve  chez  tous  les  philo- 
sophes, et  cher,  tous  les  poètes.  Enfin,  il  est  peut-être 
aussi  injuste  de  penser  que  les  anciens  égalassent  les 
héros,  les  génies,  les  dieux  inférieurs  a  celui  qu'ils 
appellent  le  père  et  le  maître  dc<  dieur,  qu'il  serait 
ridicule  de  penser  que  nous  associons  à  Dieu  les  bien- 
heureux et  les  anges. 

Vous  demandez  ensuite  si  les  anciens  philosophes 
et  les  législateurs  ont  puisé  chez  les  Juifs,  ou  si  les 
Juifs  ont  pris  chez  eux.  il  faut  s'en  rapporter  à  Phi- 
Ion  :  il  avoue  qu'avant  la  traduction  des  Septante ,  les 
étrangers  n'avaient  aucune  connaissance  des  livres 
de  sa  nation.  I.es  grands  peuples  ne  peuvent  tirer 
leurs  lois  et  leurs  connaissances  d'un  petit  peuple 
obscur  et  esclave.  Les  Juifs  n'usaient  pas  même  de 
livres  du  temps  d  Osias.  On  trouva  par  hasard  sous 
•on  règne  le  seul  exemplaire  de  la  loi  qui  existai.  Ce 
peuple ,  depuis  qu'il  fut  captif  o  Babylone,  ne  connut 
d'autre  alphabet  que  le  chaldéen  :  il  ne  fut  renommé 
pour  aucun  art,  pour  aucune  manufacture  de  quelque 
espèce  qu'elle  pût  être;  et,  dans  le  Temps  même  de 
Salomon ,  ils  étaient  obligés  de  payer  chèrement  des 
ouvriers  étraugers.  Dire  que  les  Egyptien»,  les  Perses, 
tes  Grecs  furent  instruits  p ar-ms  Juifs,  c^est  <d(nrqoc 


les  Romains  apprirent  les  arts  des  Ras -Bretons.  Les 

Juifs  ne  furent  jamais  ul  pLysiciens,  ni  géomètres, 
ni  astronomes.  Loin  d'avoir  àt  s  écoles  publiques  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse ,  leur  langue  manquait 
m  Ame  de  terme  pour  exprimer  cette  institution.  Le» 
peuples  du  Pérou  et  dn  MexiqusTégktient  bien  mieux 
qu'eux  leur  année.  Leur  séjour  dams  Babylone  et  dans 
Alexandrie ,  pendant  lequel  des  particuliers  purent 
s'instruire ,  ne  forma  le  peuple  que  dans  l'art  de 
l'usure.  Ils  ne  surent  jamais  frapper  des  espèces  ;  et , 
quand  Antiochus  Sidères  leur  nermlt  d'avoir  de  la 
monnaie  à  leur  coin ,  à  peine  purent-ils  profiler  de 
cette  permission  pendant  quatre  ou  cinq  ans;  encore 
on  prétend  que  ces  espèces  furent  frappées  dans 
Samaric.  De  la  vient  que  les  médailles  juives  sont  si 
rares,  et  presque  toutes  fausses.  Enfin  vous  ne  trou- 
verez en  eux  qu'un  peuple  ignorait»,  e;  barbare,  qui 
joint  depuis  long-temps  la  plus  sordide  avarice  à  la 
plus  détestable  superstition,  et  à  la  plus  invincible 
haine  pour  tous  les  peuples  qui  les  torèrent  et  qui  les 
enrichissent.  Il  ne  faut  pourtant  ,hm  les  irûler. 

SECTION  II. 

Sur  la  loi  des  Juifs. 

Lsm  loi  doit  paraître  à  tout  peuple  policé  aussi 
bizarre  que  leur  conduite;  si  elle  n'était  pas  divine, 
elle  paraîtrait  une  loi  de  sauvages  qui  commcuccot  n 
s'assembler  en  corpsde  peuple;  et,  étautdivinc,  on  ne 
•aurait  comprendre  comment  clic  n'a  pas  tonjours 
subsisté,  et  pour  eux  et  pour  tous  les  hommes  (*). 

Ce  qui  est  le  plus  étrange,  c'est  que  l'immortalité 
de  l'âme  n'est  pas  seulement  insinuée  dans  cette  loi 
intitulée  paiera  et  Addebarim ,  LvUitjuc  et  Venir - 
roHomc. 

11  y  est  défendu  de  manger  de  l'anguille ,  parce 
qu'elle  n'a  point  d'écaillés  ;  ni  de  lièvre  parce  que  , 
dit  le  Vaîcra ,  le  lièvre  rumine  et  n'a  point  le  pied 
fendu.  Cependant  il  est  vrai  que  le  lièvre  a  le  pied 
fendu  et  ne  rumine  point;  appareinmeut  que  les  Juifs 
avaieut  d'autres  lièvres  que  les  noires.  Le  griffon  est 
immonde,  les  oiseaux  à  quatre  pieds  sont  immondes, 
ce  sont  des  animaux  un  peu  rares.  Quiconque  louche 
une  souris  ou  une  taupe  est  impur.  On  y  défend  aux 
femmes  de  coucher  avec  «les  chevaux  et  des  ânes.  11 
faut  que  les  femmes  juives  fussent  sujettes  a  ces  ga- 
lanteries. On  y  défend  aix  hommes  d'offrir  de  leur 
semence  à  Moloc,  et  la  semence  n'est  pas  la  un  term 
métaphorique,  qui  signifie  des  enfaiis;  il  y  est  répète 
que  c'est  do  la  propre  semence  du  malc  dont  il  s'agit. 
Le  texte  même  appelle  cetlc  offrande  j-niuation. 
C'est  en  quoi  ce  livre  du  Vaîcra  est  très-curieux.  Il 
parait  que  c'était  une  coutume  daus  les  déserts  de 
l'Arabie  d'offrir  ce  singulier  présent  aux  dieux  . 
comme  il  est  d'usage,  dit-on,  à  Cochin  et  dans  quel- 
ques autres  pays  des  Indes,  que  les  filles  donnent  leur 
pucelage  à  un  Priapc  de  fer  dans  uu  temple.  Ces 
deux  cérémonies  prouvent  que  le  genre  humain  est 
capable  de  tout.  Les  Cafres,  qui  se  coupeui  un  testi 
culc,  sontencore  un  bien  plus  ridicule  exemple  des. 
excès  de  la  superstition. 

Une  loi  non  moins  étrange  chez  les  Juif»  1:1 
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preuve  «La  l'adultère.  Un»  fèeuM  accusée  par  son 
mari  doit  être  présentée  aux  prêtres;  on  lui  do  Mae  * 
boire  de  l'eau  de  jalousie,  mêlée  d'absinthe  et  do 
poussière.  Si  clic  est  innocente ,  cotte  eau  la  rend  plus 
belle  et  plus  fécond*;  si  elle  est  coupable,  les  jeux 
lui  sortent  de  la  tête,  son  ventre  es  Oc,  et  elle  (rare 
devant  le  Seigneur. 

On  n'entre  point  ici  dans  les  détails  de  tous  ces 
i ne  sont 
lie;  mais  il  est  très  i 
une  autre  sorte  de  sacrifice  trop  commune  dans  ces 
temps  barbares.  H  est  expressément  ordonné,  dans 
le  XXVU<  chapitre  du  Lévitiqce ,  d'immoler  les 
hommes  qu'on  aura  voués  en  anatbéme  au  Seigneur. 
«  Point  de  rançon ,  dit  le  texte,  il  faut  que  la  victime 
promise  expire.  »  Voilà  la  source  de  1  histoire  de 
Jcpbté,  soit  que  sa  fille  ait  été  réellement  immolée, 
soit  que  cette  histoire  soit  une  copie  de  celle  d'ipbi- 
génie  :  voilà  la  source  du  mu  de  Saul  qui  allait  im- 

lui,  n'eut  sauvé  la  vie  à  ce  jeune  homme  innocent. 

Il  n'est  donc  que  trop  vrai  que  les  Juifs,  suivant 
leur  loi ,  sacrifiaient  des  victimes  humaines.  Cet  acte 
de  religion  s'accorde  avec  leurs  morora;  leurs  propres 
livres  les  représentent  égorgeant  sans  miséricorde 
tout  ce  qu'ils  rencontrent,  et  réservant  seulement  les 
filles  pour  leur  usage. 

Il  est  Irës-ditficilc,  et  il  devrait  être  peu  important 
de  savoir  en  quel  temps  ces  lois  furent  rédigées  telles 
que  nous  les  avons.  Il  suffit  qu'elles  soient  d'une  très- 
haute  antiquité  pour  connaître  combien  les  mœurs  de 
cette  antiquité  étaient  grossières  et  farouches. 

SECTION  ut. 

De  la  dispersion  dis  Juifs. 

Oit  a  prétendu  que  la  dispersion  de  ce  peuple  avait 
été  prédite,  comme  une  pénitence  d»  ce  qu'il  refuse- 
rait de  reconnaître  Jésus-Christ  pour  le  Messie,  et 
l'on  affectait  d'oublier  qu'il  était  déjà  dispersé  par 
toute  la  terre  connue  loug-lemps  avant  Jésus-Christ. 
Les  livres  qui  nous  restent  de  cette  nation  singulière, 
ne  font  aucune  mention  du  retour  des  dix  tribus 
transportées  an  delà  de  PEuphratc  par  Téglatphalasar 
et  par  Salmanasar,  son  successeur;  et  même  environ 
six  siècles  après  Cyrus,  qui  fit  revenir  à  Jérusalem 
les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  que  Nabuchodo- 
nosor  avait  emmenées  dans  les  provinces  de  son  em- 
pire; les  Actes  des  apôtres  font  foi  que,  cinquante- 
trois  jours  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  il  y  avait 
des  Juifs  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel 
assemblés  dans  Jérusalem  pour  la  fêle  de  la  pente- 
côte.  Saint  Jacques  écrit  aux  douze  tribus  dispersées, 
cl  Joséphc  ainsi  que  Pbilon  mettent  des  Juifs  en  grand 
uombre  dans  tout  l'orient. 

Il  est  vrai  que,  quand  on  pense  au  carnage  qui  s'en 
fit  sous  quelques  empereurs  romains,  et  à  ceux  qui 
ont  été  répétés  tant  de  fois  dans  tous  les  états  chré- 
tiens, on  est  étonné  que  non- seulement  ce  peuple 
subsiste  encore,  mais  qu'il  ne  soit  pas  moins  nom- 
breux aujourd'hui  qu'il  le  fut  autrefois.  Leur  nombre 
doit  être  attribué  a  leur  exemption  de  porter  les 
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arme»,  à  leur  ardeur  pour  le  mariage ,  à  leur 
tume  de  le  contracter  de  bonne  heure  dan 
milles,  à  leur  loi  de  divorce,  à  leur  genre  de  vie 
sobre  et  réglé  ,  à  leurs  abstinences ,  à  leur  travail  et  à 
leur  exercice. 


moins  remarquable  ,  surtout  si  l'on  considère  leurs 
fréquentes  apostasies  lorsqu'ils  vivaient  sous  le  gou- 
vernement de  leurs  rois,  de  leurs  juges,  et  à  l'aspect 
de  leur  temple.  Le  judaïsme  est  maintenant  de  toutes 
les  religions  du  monde  celle  qui  est  le  plus  rarement 
abjurée  ;  et  c'est  en  partie  le  fruit  des  persécutions 
qu'elle  a  souffertes.  Ses  sectateurs ,  martyrs  perpé- 
tuels  do  leur  croyance,  se  sont  regardas  de  plus  eu 
plus  comme  la  source  de  toute  sainteté,  et  ne  nous 
out  envisagés  que  comme  des  Juifs  rebelles  qui  ont 
changé  la  loi  de  Dieu,  en  suppliciant  ceux  qui  la  te- 
naient do  sa  propre  main. 

En  effet  si ,  pendant  que  Jérusalem  subsistait  aveo 
sou  temple,  les  Juifs  ont  été  quelquefois  chassés  de 
leur  patrie  par  les  vicissitudes  des  empires,  ils  l'ont 
encore  été  plus  souvent  par  un  zèle  aveugle  dans  tous 
les  pays  où  ils  se  sont  habitués  depuis  les  progrès  du 
christianisme  et  du  mahométisme.  Aussi  comparent- 
ils  leur  religion  à  une  mère  que  ses  deux  filles,  la 
chrétienne  et  la  mahométanc ,  ont  accablée  de  mille 
plaies.  Mais,  quelques  mauvais  traitemens  qu'elle  em 
ait  reçus,  elle  ne  laisse  pas  de  se  glorifier  de  leur 
avoir  donné  la  naissance.  Elle  se  sert  du  l'une  et  de 
l'autre  pour  embrasser  l'univers,  tandis  que  sa  vieil- 
lesse vénérable  embrasse  tous  les  temps. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  les  chrétiens 
ont  prétendu  accomplir  les  prophéties  en  tyrannisant 
les  Juifs  qui  les  leur  avaient  transmises.  Nous  avons 
déjà  vu  comment  l'inquisition  fit  bannir  les  Juifs 
d'Espagne.  Réduits  à  courir  de  terres  en  terres,  de 
mers  en  mers  pour  gagner  leur  vie;  partout  déclarés 
incapables  de  posséder  aucuns  biens-fonds,  ot  d'avoir 
aucun  emploi,  ils  se  sont  vus  obligés  de  se  disperser 
de  lieux  eu  lieux,  et  de  ne  pouvoir  s'établir  fixement 
dans  aucune  contrée,  faute  d'appui,  de  puissance 
pour  s'y  maintenir,  et  de  lumière;,  dans  l'art  mili- 
taire. Le  commerce,  profession  longtemps  méprisée 
p;ir  la  plupart  des  peuples  de  l'Euiopc,  fut  leur  uni- 
que ressource  dans  cos  siècles  barbares;  et,  comme 
ils  s'y  enrichirent  nécessairement,  on  les  traita  d'in- 
faines  usuriers.  Les  rois ,  ne  pouvant  fouiller  dans  la 
bourse  de  leurs  sujets ,  mirent  à  la  torture  les  Juifs  , 
qu'ils  ue  regardaient  pas  comme  des  citoyens. 

Ce  qui  se  passa  en  Angleterre  à  leur  égard  peut 
douncr  une  idée  des  vexations  qu'ils  essuj  èrent  dans 
les  autres  pays.  Le  roi  Jean ,  ay-uit  besoin  d'argent , 
fit  emprisonner  les  riches  Juifs  de  son  royaume.  Un 
d'eux ,  à  qui  l'on  arracha  s';pt  dents  l'une  après  l'autre 
pour  avoir  son  bien,  donna  mille  marcs  d'argent  à  la 
huitième.  Henri  111  tira  d'Aaron,  Juif  d'Yorck,  qua- 
torze mille  marcs  d'argent ,  et  dix  mille  pour  la  reine. 
Il  vendit  les  autres  Juifs  de  son  pay.«  a  son  frère  Ri- 
chard pour  le  terme  d'une  année,  afin  que  ce  comte 
év?ntrat  ceux  que  ic  roi  avait  déjà  écorches,  comme 
dit  Mathieu  Pàris. 

Ln  France,  on  les  mettait  en  prison,  on  les  pillait, 
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olf  les  vendait,  on  les  accusait  de  magie,  de  sa  cri  lier 
des  enfans,  d'empoisonner  les  fontaines;  on  les  chas- 
sait du  royaume,  on  les  7  laissait  rentrer  pour  de 
forgent  ;  et  dans  le  temps  même  qu'on  tes  tolérait,  on 
les  distinguait  des  autres  habitans  par  des  marques 
infamantes.  Enfin  par  nne  bizarrerie  inconcevable , 
tandis  qu'on  les  brûlait  ailleurs  pour  leur  faire  em- 
brasser le  christianisme,  on  confisquait  en  France  le 
bien  des  Juifs  qui  se  fesaient  chrétiens.  Charles  VI, 
par  un  édit  donné  à  Basville  le  4  avril  1 393 ,  abrogea 
cette  coutume  tyrannique,  laquelle,  suivant  le  béné- 
dictin Mabillon ,  s'était  introduite  pour  deux  raisons. 

Premièrement ,  pour-  éprouver  la  foi  de  ces  nou- 
veaux convertis,  n'étant  que  trop  ordinaire  à  ceux  de 
cette  nation  de  feindre  de  se  soumettre  à  l'évangile 
pour  quelque  intérêt  temporel ,  sans  changer  cepen- 
dant intérieurement  de  croyance. 

Secondement,  parce  que  comme  leurs  hier  s  ve- 
naient pour  la  plupart  de  l'usure,  la  pnrelé  de  la 
morale  chrétienne  semblait  exiger  qu'il:,  en  fissent 
une  restitution  générale ,  et  c'est  ce  qui  s'exécutait 
par  la  confiscation. 

Mais  la  véritable  raison  de  cet  usage,  que  l'auteur 
de  l'Esprit  des  lois  a  si  bien  développée,  était  une 
espèce  de  droit  d'amortissement  pour  le  prince  ou 
pour  les  seigneurs,  desiaxes  qu'ils  levaient  sur  les 
Juifs  comme  serfs  mainmortables,  auxquels  ils  suc- 
cédaient. Or  ils  étaient  prives  de  ce  bénéfice  lorsque 
ceux-ci  venaient  à  se  convertir  à  la  foi  chrétienne. 

Enfin  ,  proscrits  sans  cesse  de  chaque  pays ,  ils 
trouvèrent  ingénieusement  le  moyen  de  sauver  leurs 
fortunes,  et  de  reudre  pour  jamais  leurs  retraites  as- 
surées. Chassés  de  France  sous  Philippe  le  Long , 
en  i3 18,  ils  se  réfugièrent  en  Lombard  ie,  y  donnèrent 
aux  négocians  des  lettres  sur  ceux  à  qui  ils  avaient 
confié  leurs  effets  en  partant ,  et  ces  lettres  furent 
acquittées.  L'invention  admirable  des  lettres  de 
change  sortit  du  sein  du  désespoir,  et  pour  lors  seu- 
lement le  commerce  put  éluder  la  violence  et  se 
maintenir  par  tout  le  monde. 

SECTION  IV. 

REPONSE  A  QUELQUES  OBJECTIONS. 

Première  lettre  à  MM.  Joseph  Ben  Jonathan, 
Aaron  Mathatài,  et  David  PVincker  (1). 

Messixcks, 

Loxsqce  M.  Medina,  votre  compatriote,  me  fit  à 
Londres  une  banqueroute  de  vingt  mille  francs  il  y  a 
quarante-quatre  ans,  il  me  dit  m  que  ce  n'était  pas  sa 
faute,  qu'il  était  malheureux ,  qu'il  n'avait  jamais  été 
enfant  de  Bélial ,  qu'il  avait  toujours  tâché  de  vivre 
en  fils  de  Dieu,  c'est-à-dire,  en  honnête  homme,  en 
bon  Israélite.  »  Il  m'attendrit ,  je  l'embrassai  ;  nous 
louâmes  Dieu  ensemble,  et  je  perdis  quatre-vingts 
pour  cent. 

Vous  devez  savoir  que  je  n'ai  jamais  bai  votre  na- 
tion. Je  ne  hais  personne,  pas  même  Fréron. 

(1)  VoytX  l'ouvrage  intimai  :  V*  cJWlMJ!  tmtrt  MX  JaVta. 
(Mélanges  historique»,  toroe  i.) 


Loin  de  vous  hair ,  je  vous  ai  toujours  plaints.  Si 
j'ai  été  quelquefois  on  peu  goguenard,  comme  l'était 
«  le  bon  pape  Lambertini ,  mon  protecteur,  je  n'en  suis 
pas  moins  sensible.  Je  pleurais  à  l'âge  de  seize  ans 
quand  on  me  disait  qu'on  avait  brûlé  à  Lisbonne  nne 
mère  et  une  fille  pour  avoir  mangé  debout  un  peu 
d'agneau  cuit  avec  des  laitues ,  le  quatorzième  jour  de 
la  lune  rousse  ;  et  je  puis  vous  assurer  que  l'extrême 
beauté  qu'on  vantait  dans  cette  fille  n'entra  point  dans 
la  source  de  mes  lanr.es,  quoiqu'elle  dût  augmenter 
dans  les  spectateurs  l'horreur  pour  ses  assassins,  et 
la  pitié  pour  la  victime. 

Je  ne  sais  comment  je  m'avisai  de  faire  un  poème 
épique  à  l'âge  de  vingt  ans.  (Savcz-vous  ce  que  c'est 
qu'un  poème  épique  ?  pour  moi ,  je  n'en  savais  rien 
alors.  )  Le  législateur  Montesquieu  n'avait  point  en- 
core écrit  ses  Lettres  persanes,  que  vous  me  repro- 
chez d'avoir  commentées ,  et  j'avais  déjà  dit  tout  seul , 
en  parlant  d'un  monstre  que  vos  ancêtres  ont  bien 
counu ,  cl  qui  a  même  encore  aujourd'hui  quelques 
dévots  : 

U  vient  ;  le  Fanatisme  est  ton  horrible  nom , 
«  Enfant  dénaturé  da  U  religion  ; 

Armé  pour  la  défendre,  il  chercha  à  U  détoura; 
Et ,  reçu  dans  ton  «on ,  l'embrasse  et  le  déchire. 

C'en  lui  qui  dm*  IUb« ,  sur  le*  bord*  de  l'Arnoo , 
Guidait  l«  dc«-*ndans  du  malheureux  Ammon, 
Quant  a  Motoch  leur  dieu ,  de*  mère*  gesùttaote* 
Offraient  de  leur*  entons  le*  entrsille»  fumante». 
Il  dicta  de  Jephlc  le  serment  inhumain  ; 
Dan»  le  cmrr  de  sa  fille  il  conduisit  sa  main  : 
C'«  bai  qui .  do  Cakbas  ouvrant  U  bouche  hnpie , 
Denuuda  par  sa  voix  la  mort  d'tphigénie. 
France,  dan»  te»  foret»  il  habita  long-temps. 

*  A  l'affreux  Teutates  il  offrit  tan  encens. 
Tu  n'as  point  oublié  ces  sacres  homicide», 
Qu'a  tes  indigo»  dieux  présentaient  tes  druides. 
Du  haut  du  Capiiole  il  criait  eut  pneus  : 

.  Frappe»,  extermine* ,  drehirrz  1rs  chrétien*. 
Mais,  lorsqu'au  61s  de  Dieu  Home  enfin  fut  soumise, 
Du  Capitale  en  cendre  il  passa  dan»  I  église  ; 
Et  dan»  1rs  cœur»  chrétiens  inipiraot  se»  fureur». 
De  martyrs  qu'ils  Étaient,  le»  fit  pern'cuirur». 
Dans  Londre  il  a  formé  la  secte  turbulente 
Qui  sur  un  roi  trop  faible  a  roi*  sa  main  sanglante , 
Dan»  Madrid ,  dan*  Lisbonne  il  allume  se»  feux , 

,  Ces  nochers  solennel»  on  des  Juifs  malheureux 
Sont  tous  les  an*  en  pompe  envoyé»  par  de*  prêtre», 
Pour  n'avoir  point  quitté  la  foi  de  leur*  s  ne  être». 

Vous  voyez  bien  que  j'étais  dès-1  >rs  votre  servi- 
teur, votre  ami ,  votre  frère,  quoique  mon  père  et  ma 
mère  m'eussent  conservé  mou  prépuce. 

Je  sais  que  l'instrument  ou  prépucé,  ou  dépré- 
pucé,  a  causé  des  querelles  bien  funestes.  Je  sais  ce 
qu'il  en  a  coûté  à  Paris,  fils  de  Priam,  et  à  Ménélas, 
frère  d'Agamemnon.  J'ai  assez  lu  vos  livres  pour  ne 
pas  ignorer  que  Sichcm,  fils  d'Hémor,  viola  Dina. 
fille  de  Lia ,  laquelle  n'avait  que  cinq  ans  tout  au  plus , 
mais  qui  était  fort  avancée  pour  son  âge.  Il  voulut 
l'épouser;  les  enfans  de  Jacob,  frères  de  la  violée,  la 
lui  donnèrent  en  mariage ,  à  condition  qu'il  se  ferait 
circoncire  lui  et  tout  son  peuple.  Quand  l'opération 
fut  faite,  et  que  tous  les  Sichcmites  ou  Sichimites, 
étaient  au  lit  dans  les  douleurs  de  cette  besogne,  les 
saints  patriarches  Simon  et  Lévi  les  égorgèrent  tous 
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h*  après  I  autre.  Mais  après  tout,  je  ne  crois  pas 
•(«'aujourd'hui  le  prépuce  doive  produire  de  si  abo- 
minables horreurs  :  je  ne  pense  pas  surtout  que  les 
hommes  doivent  se  haïr,  se  délester,  s'anatbéinatiscr, 
se  damner  réciproquement  le  samedi  et  le  dimanche 
pour  un  petit  bout  de  chair  do  plus  ou  de  moins. 

Si  j'ai  dit  que  quelques  déprépucés  ont  rogné  les 
espèces  à  Metz,  à  Francfort  sur  l'Oder  et  à  Varsovie 
(ce  dont  je  ne  me  souviens  pas) ,  jo  leur  en  demande 
pardon  ;  car,  claut  près  de  6nir  mon  pèlerinage ,  je 
ne  veux  point  me  brouiller  avec  Israël. 

J'ai  l'honneur  d'être,  comme  on  dit , 

Votre,  etc. 

Seconde  lettre.  De  l'antiquité  des  Juifs. 

MF.SSIt.LKS. 

Je  suis  toujours  convenu,  à  mesure  que  j'ai  lu 
<|ucli{tics  livres  d'histoire  pour  m'amuser,  que  vous 
«»lcs  une  nation  assez  ancienne,  et  que  vous  date/,  de 
plus  loin  que  les  Teutons,  les  Celtes,  les  Welches, 
les  hiraiulnes,  les  Bretons,  les  SUvons,  les  Angles 
<<  les  Huions.  Je  vous  vois  rassemblés  en  corps  de 
peuple  dans  une  capitale  nommée  tantôt  Hershalaim  , 
tantôt  Sliahcl»,  sur  la  montagne  Moriah,  et  sur  lu 
montagne  Sion ,  auprès  d'un  désert ,  dans  un  terrain 
pierreux ,  près  d'un  petit  torrent  qui  est  a  sec  six 
mois  de  l'année. 

l-orsque  vous  commençâtes  vous  affermir  dans 
ce  coin  (  je  ue  dirai  pas  de  terre,  niais  de  cailloux  ), 
il  y  avait  environ  deux  siècles  que  Troie  était  détruite 
par  les  Grecs; 

Médon  était  archonte  d'Athènes  ; 

Ekcstratcs  régnait  dans  Lacédémone; 

Latinns  Silvius  régnait  dans  le  Latin  m  ; 

Osochor  en  Egypte. 

Les  Indes  étaient  florissantes  depuis  une  longue 
suite  de  siècles. 

C'était  le  temps  le  plus  illustre  de  la  Chine;  l'em- 
pereur Tchinvang  régnait  avec  gloire  sur  ce  vaste 
empire  ;  toutes  les  sciences  y  étaient  cultivées  ;  et  les 
annales  publiques  portent  que,  le  roi  de  la  Coehin- 
•:hine  étant  venu  saluer  «:ct  empereur  Tchinvang,  il 
•;u  reçut  en  présent  une  boussole.  Cette  boussole  au- 
rait bien  servi  a  votre  Salomon  pour  les  flottes  qu'il 
envoyait  au  beau  pays  d'Orpbir,  que  personne  n'a 
jamais  connu. 

Ainsi  après  les  Chaldéens,  les  Syriens,  les  Perses, 
les  Phéuicicns,  les  Egyptiens,  les  Grecs .  les  Indiens, 
les  Chinois,  les  Latins,  les  Toscans,  vous  «tes  le 
premier  peuple  de  la  terre  qui  ait  eu  quelque  forme 
de  gouvernement  connue. 

Les  Banians,  les  Guèbres  sont  avec  vous  les  seuls 
l>euples  qui ,  dispersés  hors  de  leur  patrie,  ont  con- 
servé leurs  ancicus  rites;  car  je  ne  compte  pas  les 
petites  troupes  égyptiennes  qu'on  appelait  Zingari  en 
Iulie,  Cipsi  en  Angleterre ,  Bohèmes  en  France ,  les- 
quelles avaient  conservé  les  antiques  cérémonies  du 
culte  d'Isis,  le  cistre,  les  cymbales,  les  croules,  la 
danse  d'Isis,  la  prophétie,  et  l'art  de  voler  les  poules 
Ces 
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cent  à  disparaître  de  la  face  de  la  terre,  tandis  que 
leurs  pyramides  appartiennent  encore  aux  Turcs, 
qui  n'en  seront  pas  peut-être  toujours  les  maîtres, 
non  plus  que  d'Hershaiaim  ;  tant  la  figure  de  ce 
monde  passe! 

Vous  dites  que  vous  êtes  établis  en  Espagne  dès 
le  temps  de  Salomon.  Je  le  crois;  et  même  j'oserais 
penser  que  les  Phéniciens  purent  y  conduire  quel- 
ques Juifs  long-temps  auparavant,  lorsque  vous  fûtes 
esclaves  eu  Phénicie  après  les  horribles  massacres 
qu«:  vous  dites  avoir  été  commis  par  Cartouche  Josué , 
et  par  Cartouche  Calcb. 

Vos  livres  disent  en  effet  (>i)  que  vous  fûtes  réduits 
en  servitude  sous  Cusan  Rashataîm ,  roi  d'Aram- 
Naharaim  pendant  huit  ans,  et  sous  tplon  (!>),  roi  de 
Moab  pendant  div  huit  ans;  puis  sons  Jnbin  (».),  roi  de 
Canaan  pendant  vingt  ans;  puis  dans  le  petit  canton 

de  Madian  dont  vous  étiez  venus,  et  où  vous  vécûtes 
dans  des  cavernes  pendant  sept  ans  ; 

Puis  eu  Galaad  pendant  dix-huit  ans  (  /) ,  quoique 
Sair  votre  prince  eût  trente  fils,  montés  chacun  sur 
un  bel  àuou; 

Puis  sous  les  Phéuicicii»  nommés  par  vous  Philis- 
tins pendant  quarante  ans,  jusque  ce  qu'enfin  le 
Seigneur  Adonai  envoya  Sa  m  son,  qui  attacha  trois 
cents  renards  l'un  à  l'autre  par  la  queue,  et  tua  mille 
Phéniciens  avec  une  mâchoire  d'àne,  de  laquelle  îl 
sortit  une  belle  fontaine  û'ciu  pure,  «jui  a  été  très- 
bien  représentée  à  la  comédie  italienne. 

Voila  de  votre  aveu  quatre-vinjM-sci/.e  ans  de  cap- 
tivité dans  la  terre  promiss.  Or  il  est  très-probable 
que  les  Tyriens,  qui  étaient  les  fréteurs  de  toutes  les 
nations,  cl  qui  naviguaient  jusque  sur  l'Océan,  ache- 
tèrent plusieurs  esclaves  juifs ,  c».  les  menèrent  à 
Cadix  qu'ils  fonderont.  Vous  voyez  que  vous  êtes 
bien  plus  anciens  que  vous  ne  peu&ie/..  Il  est  très- 
probable  en  effet  que  vous  avez  habité  l'Espagne 
plusieurs  siècles  avant  les  Itomains,  les  Goths,  les 
Vandales  et  les  Maures. 

Non-sculcmeut  je  suis  votre  ami,  vo^re  frère,  mai^ 
de  plus  votre  généalogiste. 

Je  vous  supplie,  messieurs,  d'avoir  la  bonté  de 
croire  que  je  n'ai  jamais  cru,  que  je  ne  crois  point,  et 
que  je  ne  croirai  jamais  que  vous  soyez  descendus  de 
ces  voleurs  de  grand  chemin  à  qui  le  roi  Actisan  fit 
couper  le  nez  et  les  oreilles,  et  qu'il  envoya  ,  selon  le 


v")  JuR«,cbsp.  111. 

<»  C'en  ce  même  É«k>o,  roi  de  Mo*,  qui  fut «aioleturot 
•s£miiiL:  an  nom  du  Seigneur  par  Aod  l'ambidextre,  lequel  loi 
avait  bit  aerment  de  fidUité  ;  rt  c'im  <*  même  .4ed  qui  fut  ni 
■ouvrai  reVbmtf  a  Pari*  par  le»  prédicateur!  àr  U  ligue.  Il  noat 
fswf  «»  Aod,  .T  noua  pW  un  Aod;  ils  criâtes*  tant  qulb  ci» 
trouvèrent  un. 

(e)  C'rit  aottt  ce  Jabin  <jue  la  bonne  fcnimr  J  jLrl  asaaaaiaa  le 
capkiinc  Mura,  ta  lui  enfonçant  un  tU,a  dam  la  cervelle,  le- 
quel clou  le  doua  fort  avant  dau*  la  Un».  <Jucl  maitre  clou,  et 
quelle  BMiurue  fcnuue  que  cette  label:  ou  ne  lui  peut  Compa- 
rer que  Judith;  mail  Judith  a  paru  hieu  Mipërieure,  car  elle 
coupa  U  téU'  à  «on  amant  dans  son  lit  après  lui  avoir  i 
teu<ur»  iaveura.  Rien  n'est  plus  béroiqUR  «t  peu»  édifiant 
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rapport  de  DJodore  de  Sicile  fV),  dans  le  désert  qui 
est  entre  le  lac  Sîrbon  et  le  mont  Sinai,  désert  affreux 
ou  l'on  manque  d'eau  et  de  toutes  les  choses  néces- 
saires à  ta  vie.  Ils 'firent  des  filets  pour  prendre  des 
cailles,  qui  les  nourrirent  pendant  quelques  semaines, 
flans  le  temps  du  passage  des  oiseaux. 

De»  savans  ont  prétendu  que  cette  origine  s'ac- 
corde parfaitement  avec  "votre  histoire.  Vous  dites 
vous-même  que  vous  habitâtes  ce  désert ,  que  vous  y 
manqUilles  d'eau,  qne  tous  yvécûres  de  railles,  qui 
en  effet  y  sont  trés-aliondantes.  Le  fond  de  vo»  récits 
semble  confirmer  celui  de  Dioflore  de  Sicile;  niais  je 
n'en  crois  que  le  Peatateuque.  L'acteur  ne  dit  point 
qwon  vous  ait  coupé  le  mu  et  les  oreilles.  Il  me 
semble  m<:iuc  (  auUnt  qu'il  m'en  peut  souvenir,  car 
je  liai  pus  Diodorc  sous  ma  main  )  qL''on  ne  vous 
coupa  que  le  nez.  Je  ne  me  souviens  plus  où  j'ai  lu 
que  les  oreille*  fuient  de  la  partie;  je  ne  sais  point  si 
«.'est  dans  quelques  fraguieus  de  Manithon,  cité  par 
saint  Ephrcm. 

Le  secrétaire  qui  tuu  fait  l'honneur  de  m'écrîrc  en 
votre  nom  a  beau  m'assurcr  que  vous  volâtes  pour 
plus  de  neuf  millions  d'eflets  en  or  monnayé  ou  or- 
févri,  pour  aller  faire  votre  tabernacle  dans  le  désert, 
je  soutiens  que  vous  n'emportâtes  que  ce  qui  vous 
apparteuait  légitimement ,  eu  comptant  les  interéts  à 
quarante  pour  cent,  ce  qui  était  le  taux  légitime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j  •  certifie  que  vous  êtes  d'une 
très-bonne  noblesse,  et  que  vous  étiez  seigneur* 
d'IIcrshalaim  long  temps  avant  qu'il  fût  question  dans 
le  monde  de  la  maison  de  Souabe,  de  celle  d'Auhalt, 
de  Saxe  et  de  Bavière. 

Il  se  peut  que  les  nègres  d'Angola,  et  ceux  de 
Guinée  soient  beaucoup  plus  anciens  que  vous ,  et 
qu'ils  aient  adoré  un  beau  serpent  avant  que  les 
Égyptiens  aient  connu  leur  Isis,  et  que  vous  ayez 
habité  auprès  du  lac  Sirbon  ;  mais  les  i 
ont  pas  encore  communiqué  leurs  livres. 

Troisième  lettre.  — Sur  queioues- 
ric  estait  peuple  de  Dieu. 

Loin  do  vous  accuser,  messieurs,  je  vous  ai  tou- 
jours regardés  avec  compassion.  Permettez-moi  de 
vous  rappeler  ici  ce  que  j'ai  lu  dans  '.c  discours  pré- 
liminaire de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
nations,  et  sur  1  Histoire  géuéralc.  On  y  trouve  deux 
cent  trente-ueuf  mille  v.ngt  Juifs  égorgés  les  uns 
après  les  autres,  depuis  l'adoration  du  veau  d'or 
jusqu'à  la  prise  de  l'arche  par  les  Philistins;  laquelle 
coula  la  vie  à  cinquante  mille  soixante  et  dix  Juifs 
pour  avoir  osé  regarder  l'arche;  tandis  que  ceux  qui 
lavai  eut  prisa  si-  insolemment  a  la  guerre  en  furent 
quittes  pour  des  hémorrboides  et  pour  eflrir  à  vos 
prêtres  cinq  rats  d'or,  et  cinq  uns  d'or  (f).  Voos 


m  avouerez  que  deux  cent  trente-neuf  mille  vingt 
hommes  massacrés  par  vos  compatriotes,  sans  comp- 
ter tout  ce  que  vous  perdîtes  dans  vos alternatives  de 
guerre  et  de  servitude,  devaient  faire  un  grand  tond 


(«I  Medore  à-  9i<4\*,  In».  I.  terrien  Il ,  cfcap.  ÎUT 
(f")  Hu«w«ri  théologiens,  qui  «ont  h  te™  ifcre  du  inonde,  otai 
Ait  «Vf  eoimrn-ntnira  ratwnt»  d'wrrt  «tr  en  «W»  d'or.  IU 
dfeaient  qne  le»  meneur*  tn  «ewvre  philistins  étaient  bien 
adfeti»?  •jw'il'eji  tiesHSilictle  de  sculpter  enttren  n-en  dit  cul 
bien  (Won'iabs-t»!*  sniw  y  j«injrr  deux  fenoj.  cl  qwe e' était  en* 
r  qu'un 
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Comment  puis-je  ne  voun  pus  plaindre  en  voyant 
dix  de  vos  tribus  absolument  anéanties,  ou  peut-être 

réduites  à  deux  cêuts  familles,  qu'on  retrouve,  dit- 
on  ,  à- la  Chine  et  dans  la  Tariarie? 

Pour  les  deux  autres  tribus ,  vous  savez  ce  qui  leur 
est  arrivé.  Souffres  donc  ma  compassion,  et  ne  m'im- 
putez pas  de  mauvaise  volonté. 

Quatrième  lettre.  — Sur  In  femme  à  Michas. 

Trouvez  bon  que  je  vous  demande  ici  quelques 
éclarcissemens  sur  un  fait  singulier  de  votre  histoire. 
Il  est  peu  connu  des  dames  de  Paris  et  des  personnes 
du  bon  ton. 

Il  n'y  avait  pas  trente -huit  ans  que  votre  Moise 
était  mort,  lorsque  la  femme  à  Michas  de  la  tritu 
de  Benjamin  ,  perdit  onze  ents  sicles ,  qui  valent , 
dit-on,  environ  six  cents  livres  d?  notre  monnaie- 
Sou  fils  les  lui  rendit  (g),  sans  que  le  texte  nous 
apprenne  s'il  ne  les  avait  pas  volés.  .*  utsitdt  la  bonne 
Juive  en  fait  faire  des  idoles ,  et  leur  construit  un 
petite  chapelle  ambulante  selon  l'usage.  Un  lévite  de 
Bethléem  sofiril  pour  la  desservir  moyennant  dix 
francs  par  an ,  deux  tuniques ,  et  bouche  «  cour , 
comme  on  disait  autrefois. 

Une  tribu  alors,  qu'on  appela  depuis  la  7>ieu  de 
Van,  passa  auprès  de  la  maison  de  Michas,  en  cher- 
chant s'il  n'y  avait  rien  à  piller  dans  le  voisinage. 
Les  gens  de  Dan,  sachiat  que  la  Michas  avait  chez 
elle  un  prêtre,  un  voyant,  uu  devin,  un  rhoé>  s'en- 
quirent  de  lui  si  leur  voyage  serait  heureux  ,  s'il  y 
aurait  quelque  bou  coup  a  faire.  Le  lévite  leur  promit 
un  plein  succès.  Ils  commencèrent  par  voler  la  cha- 
pelle de  la  Michas,  et  lui  prirent  jusqu'à  son  lévite. 
La  Michas  et  son  mari  eurent  beau  crier,  «  Vous 
m'emportez  mes  dieux  et  vous  me  volez  mon  prêtre,  » 
on  les  fit  taire,  et  on  alla  mettre  tout  à  feu  et  à  sang 
par  dévotion  dans  la  petite  bourgade  de  Dan ,  dont  U 
tribu  prit  le  nom. 

Ces  llibustiers  conservèrent  une  grande  reconnais- 
sance pour  les  dieux  de  la  Michas,  qui  les  avaient  si 
bien  servis.  Ces  idoles  furent  placées  dans  un  beau 
tabernacle.  La  foule  des  dévots  augmenta ,  >l  fallut 
un  nouveau  prêtre;  il  s'en  présenta  un. 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  votre  histoire  ne  de- 
vineront jamais  qui  fut  ce  chapelain.  Vous  le  savez, 
messieurs,  c'était  le  propre  petit-fils  de  Moise,  un 
nommé  Jonathan ,  fils  de  Gerson,  fils  de  Moise  et  dt 
la  fille  à  Jétiiro. 

Vous  conviendrez  avec  moi  que  la  famille  de 
Moijse  était  un  peu  singulière.  Son  frère ,  à  l'âge  de 
cun  an»,  jatte  un  voau  dor  eu  fonte,  et  l'adore;  son 
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c'était  aux  «odomitc*  »  prcvuUT  «lie  of- 
„  ont  abandonne  ccUe  dispute.  Ils  l'oecu  prot 
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pelil-nls  se  (ait  aumônier  des  idoles  pour  de  l'argent. 
Cela,  oa  prouverait- il  pas  que  voir*  religion  n'était 
pas  encore  faite  ,  et  que  vous  tâtonnâtes  loug-tcmps 
«tant  delre  do  par  Cou  Israélites  tel»  que  voua  l'êtes 
aujoimi  hui? 

Vous  répondez  a  ma,  question  que  notre  saint 
Pierre  Simon  Barjone  en  a  lait  autant,  et  q»»'tt  com- 
mença son  apostolat  par  renier  son  maître.  Je  u/ei 
tien  à  répliquer,  sinon  qu'il  faut  toujours  se  défier 
de  soi.  Et  je  me  déiie  si  fotl  de  mo^méine, 
fiais  nu.  lettre  en  tous  assurant  de  toute  mon 
geuce,  et  en  vous  demandant  la  voira. 

Cinquième  lettre.  —  Assassinats  juifr.  Les- Juifs 
ont-ils  été  anthropophages?  leurs  mères  ont- 
elles  couché  avec  des  boucs?  les  pères  et 
mères  ont-ils  immolé  leurs  enfans?  et  de  quel- 
ques autres  belles  actions  du  peuple  de  Dieu . 

MtJMEuas, 

J'ai  un  peu  gourmande  votre  secrétaire,  U  n'est 
pas  dans  la  civilité  de  gronder  les  valets  d'autrui  de- 
vant leurs  maîtres  ;  mais  l'ignorance  orgueilleuse  ré- 
volte daus  un  chrétien  qui  se  fait  valet  d'un  Juif.  Je. 
m'adresse  directement  à  vous  pour  n'avoir  plus  à 
faire  a  votre  livrée. 

Calamités  juipes  et  grands  assassinats. 


Pf.a  mettez-moi  d'abord  do  m  attendrir  sur  toutes 

vos  calamités;  car,  outre  les  deux  cent  trente— neuf 
mille  vingt  Israélites,  tués  par  l'ordre  du  Seigneur, 
je  vois  la  fuie  de  Jephté  immolée  par  son  père.  U  lui 
fit  comme  il  t'avait  voué.  Tournez-vous  de  tous  les 
sens;  tordez  le  texte ,  disputez  contre  les  pères  de 
féglisc  :  il  lui  fit  comme  il  avait  voué  ;  et  il  avait 
voué  d'égorger  sa  fille  pour  remercier  le  Seigneur. 
Belle  action  de  crAccs! 

Oui ,  vous  avez  immolé  des  victimes  humaines  an 
Seigneur;  maïs  consolez-vous;  je  vous  ai  dit  souvent 
que  nos  Wclchcsct  loutcs  les  nations  en  firent  autant 
autrefois.  Voilà  M.  de  Bougainville  qui  revient  de 
t*îlc  de  Taîti,  de  celte  île  de  Cycnèrc  dont  les  habi- 
tans  paisibles,  doux,  humains,  hospitaliers,  offrent 
aux  voyageurs  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir,  les 
fruits  les  plus  délicieux  et  les  rilles  les  plus  belles, 
les  plus  faciles  de  la  terre.  Mais  ces  pcurlei  ont  leurs 
jongleurs  :  et  ces  jongleurs  les  forcent  à  sacrifier  leurs 
enf.ins  à  des  magots  qu'ils  appellent  leurs  dieux. 

Je  vois  soixante  et  dix  frères  d'ALimelct  écrasés 
sur  une  même  pierre  par  cet  Abimélcc  fils  de  Gédéon 
et  d'une  coureuse.  Ce  fils  de  Sédéon  était  mauvau 
parent;  et  ce  Gédéon,  l'ami  de  Dieu,  était  bien  dé- 
bauche. 

Votre  Lévite  qui  vient  sur  son  Ane  à  Gabaa  ;  les 
Gabaonitcs  qui  veulent  le  violer;  sa  priivrc  femme 
qui  est  violée  à  sa  place  et  qui  meurt  î.  la  peine;  la 
guerre  civile  qui  en  est  la  suite,  toute  votre  tribu  de 
Benjamin  exterminée,  à  six  cents  hommes  près,  me 
font  une  peine  que  je  ne  puis  vous  exprimer. 

Vous  perdez  tout  d'un  coup  cinq  Selles  villes  que 
leSelgrtetrrvous  desrînaîrau1>out  du  tac  de  Sodôrae. 
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de  deux  auges.  En  vérité,  c'est  bien  pis  que  ce  dont 
on  accuse  vos  ruéres  avec  les  boucs.  Comment  u'a«s- 
rais-je  pas  la  plus  grand*  pitié  pour  vous  quand  |e 
vois  le  meurtre,  la  bestialité ,  constatés  chez  vos  an- 
cêtres qui  sont  nos  premiers  pères  spirituels  et  nos 
proches  parens  selou  la  chair  ?  Car  enfin ,  si  vous  des- 
cendez de  Scm ,  nous  descendons  de  son  frère  Jar 
phet.  Nous  sommes  évidemment  cousins. 

Roitelets,  ou  Melchim  juifs. 

Yotbe  Samuel  avait  bien  raison  de  ne  pas  vouloir 
que  vous  eussiez  des  roitelets;  car  presque  tous  vos 
roitelets  sont  i".t  assassins,  à  commencer  par  David 
quiassassioc  Miphiboscth,  filsdc  Jonathas>soa  tendue 
ami,qu'(7  aimait  d'un  a:iiciu  /•/«.»  grand  auc  l'aumus 
des  {cmmc<;  qui  assassine  Uriab,  le  mari  de  sa  Beth- 
zabéc;  qui  assassine  jusqu'aux  enfans  qui  IcUcutdau» 
les  villages  alliés  de  sou  protecteur  Achis;  qui  com- 
mande en  mourant  qu'on  assassine  Joab  son  général, 
et  Semci  son  conseiller;  à  ccmmcnccr,  dis-je,  par  ce 
David  et  par  Salomon,  qui  assassine  son  propre  frère 
Adonias  embrassant  en  va>n  l'autel;  et  à  finir  par 
Uérode  le  Grand,  qui  assassine  son  beau-frère,  sa 
femme,  tous  ses  parens,  et  ses  enfans  même. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  quatorze  mille  petits  gar- 
çons que  voire  roitelet ,  ce  grand  Hérodc ,  fit  égorger 
dans  la  ville  de  Bethléem  ;  ils  sont  enterrés,  comme 
vous  savez,  à  Cologne  avec  nos  onze  mille  vierges; 
et  on  voit  encore  un  de  ces  euUns  tout  entier.  Vous 
ne  croyez  pas  à  «elle  histoire  authentique,  parce 
qu'elle  n'est  pas  dans  votre  canon,  et  que  vo*j*c  Fla- 
vien  Josèpbc  n'en  a  rien  dit.  Je  ne  vous  parle  pas  des 
onze  cent  mille  hommes  tués  dans  la  seule  ville  de 
Jérusalem  pendant  le  siège  qu'en  fit  Titus. 

Par  ma  foi,  la  nation  chérie,  est  une  nation  bien 
malheureuse. 


Si  les  Juifs  ont  mangé  de  la  chair  humaine. 

Pakmi  vos  calamités  qui  m'ont  lait  tant  de  foi* 
frémir,  j'ai  toujours  compté  le  malheur  que  vous 
avez  eu  de  ntauger  de  la  chair  humaine.  Vous  dites 
que  cela  n'est  arrivé  que  dans  les  grandes  occasions, 
que  ce  n'est  pas  vous  que  le  Kcipneur  invitait  à  sa 
Uble  pour  manger  le  cheval  <•»  le  cavalier,  que 
c'étaient  les  oiseaux,  uui  étaient  l;s  convives:  ie  le 
veux  croire  (*)• 

Si  les  dames  juives  couchèrent  avec  des  boucs? 

»  -  •  -. 

Vous  prétendez  ijue  vos  mères  n'ont  pas  couché 
avec  des  boucs ,  ni  vos  pères  avec  des  chèvres.  Mais, 
dites-moi,  messieurs,  pourquoi  vous  êtes  le  «cul 
peuple  de  la  Une  à  qui  les  lois  aient  jamais  fait  une 
parejUje  défense?  Un  législateur  se  sor ait-il  jpmaj* 
avisé  de  promulguer  cette  loi  bizarre ,  .*i  Jo  .délit 

Si  les  Juifs  immolèrent  des  hommes  ? 

Vois  osez  assurer  que  vous  uiiumolies.  pas  des 
lines  an 
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que  le  nu  orti  e  de  la  fiUe  do  Jephté,  réell<nieni  inv- 
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molée ,  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé  par  toi 
propres  litres? 

Comment  cxpliqucrez-vous  l'anathème  des  trente- 
deux  pucelles  qui  furent  le  partage  du  Seigneur 
quand  tous  prîtes  cher,  les  Madianïtes  trente -deux 
raille  pucelles  et  soixante  et  un  mille  line»?  Je  ne 
vous  dirai  pas  ici  qu'à  ce  compte  il  n'y  avait  pas  deux, 
tines  par  pucelle  -,  niais  je  vous  demanderai  ce  que 
c'était  que  cette  part  du  Seigneur.  11  y  eut,  selon 
votre  livre  des  Nombres,  seize  mille  allés  pour  vos 
soldats,  seize  mille  filles  pour  vos  pr£tro$;  et  sur  la 
part  des  soldats  on  préleva  trente-deux  rlllcs  pour  le 
Seigneur.  Qu'en  fit-on?  vous  n'aviez  point  de  reli- 
gieuses. Qu'est-ce  que  la  part  du  Seigneur  dan*  toutes 
vos  guerres,  sinon  du  sang? 

Le  prêtre  Samuel  ne  hacba-t-il  pas  en  morceaux 
le  roitelet  Agag,  à  qui  le  roitelet  Sa  ni  avait  sauvé  la 
vie?  ne  le  sacrifia-t-il  pas  comme  la  part  du  Sei- 
gneur ? 

Ou  renoncez  à  vos  livres  auxquels  je  crois  fer- 
mement, selon  la  décision  de  l  église,  ou  avouez  que 
vos  pères  ont  offert  à  Dieu  des  fleuves  de  sang 
humain ,  plus  que  n'a  jamais  fait  aucun  peuple  dn 


Des  trente-deux  mille  pucelles,  des  soixante  et 
quinze  mille  bœufs,  et  du  fertile  désert  de 


Que  votre  secrétaire  cesse  de  tergiverser,  d'équi- 
voquer,  sur  le  camp  des  Madianïtes  et  sur  leurs  vil- 
lages. Je  me  soucie  bien  que  ce  soit  dans  un  camp 
ou  dans  un  village  de  cette  petite  contrée  misérable 
et  déserte  que  votre  prêtre-boucher  Eléazar,  général 
des  armées  juives,  ait  trouvé  soixante  et  douze  mille 
bœufs,  soixante  et  un  mille  Anes,  six  cent  soixante 
et  quinze  mille  brebis,  sans  compter  les  béliers  et  les 
agneaux! 

Or,  si  vous  prîtes  trente-deux  mille  petites  filles, 
il  y  avait  apparemment  autant  de  petits  garçons, 
autant  de  pères  et  de  r.ières.  Cela  irait  probablement 
i  cent  vingt-huit  mille  rapt  ifs,  dans  un  désert  06  l'on 
ne  boit  que  de  l'eau  sauraatm,  où  l'on  manque  de 
vivres,  et  qui  n'isl  habité  que  par  quelques  Arabes 
vagabonds  an  nombre  de  deux  ou  trois  mille  tout  an 
plus.  Vous  remarquerez  d'ailleurs  que  ce  pays  affreux 
n'a  pas  plus  de  huit  H  mes  de  long  et  de  large  sur 
toutes  les  cartes. 

Mais  qu'il  soit  ausu  grand,  aussi  fertile,  aussi 
peuplé  que  la  Normandie  on  le  Milanais,  cela  ne 
m'importe  :  je  m'en  tiens  au  texte  qui  dit  que  la  part 
du  Seigneur  fut  de  trente-deux  filles.  Confondez  tant 
qu'il  vou»  plaira  le  Maciian  près  de  la  mer  Rouge 
avec  le  Madian  prèi  de  Sodômc,  je  vous  demanderai 
toujours  compte  de  mes  trente-deux  pucelles. 

Votre  secrétaire  a-t-il  été  chargé  par  voua  de  sup- 
puter combien  de  boeufs  et  de  filles  peut  nourrir  le 
beau  pays  de  Madian  ? 

J'habite  un  canton,  messieurs,  qui  n'est  pas  la 
terre  promise;  mais  nous  avons  an  lac  beaucoup 
plus  beau  que  celui  de  Sodômc.  Notre  sot  est  d'nno 
bonté  très-médiocre.  Votre  secrétaire  me  dit  qu'un 
arpent  de  Madian  peut  nourrir  trois  bœufs;  je  vou» 
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assure,  monsieur,  que  chez  moi  un  arpent  ne  nourrit 
qu'un  bœuf.  Si  votre  secrétaire  veut  tripler  le  revenu 
de  mes  terres,  je  lui  donnerai  de  bons  gages,  et  je  ne 
le  paierai  pas  en  inscriptions  sur  les  receveurs  géné- 
raux. II  ne  trouvera  pas  dans  tout  le  pays  de  Madian 
une  meilleure  condition  que  chez,  moi.  Mais  malbeu 
reusement  cet  homme  ne  s'entend  pas  mieux  en  bœufs 
qu'en  veaux  d'or. 

A  l'égard  des  trente-deux  mille  pucelages ,  je  lui 
en  souhaite.  Notre  petit  pays  est  de  retendue  de 
Madian;  il  contient  environ  quatre  mille  ivrognes, 
une  douzaine  de  procureurs,  deu s  hommes  d'esprit, 
et  quatre  mille  personnel  du  beau  sexe,  qui  ne  sont 
pas  loutes  jolies.  Tout  cela  mente  à  environ  huit 
mille  personnes,  supposé  que  le  greffier  qui  m'a  pro- 
duit ce  compte  n'ait  pas  exagéré  de  moitié  selon  la 
coutume.  Vos  prêtres  et  les  nôtres  aéraient  peine  a 
trouver  dans  mon  pays  trente-deux  mille  puccllé» 
pour  leur  usage.  C'est  ce  qui  me  denne  de  grand» 
scrupules  sur  les  dénorabremens  du  peuple  romain , 
du  temps  que  son  empire  s'étendait  a  quatre  lieues 
du  mont  Tarpéicn,  et  que  les  Romains  avaient  une 
poignée  de  foin  au  haut  d'une  perche  pour  enseignes. 
Peut-être  ne  savez-vous  pas  que  les  Romains  passè- 
rent ciuq  cents  années  à  piller  leurs  voisins  avant 
que  d'avoir  aucun  historien,  et  que  leurs  dénombre 
mens  sout  fort  suspects  ainsi  quo  leurs  miracles. 

A  l'égard  des  soixante  et  un  mille  ânes  qui  furent 
le  prix  de  vos  conquêtes  en  Madian,  c  est  s 
d'Anes. 


Jt  vous  dis  que  vos  pères  ont  immole  leurs  enfant, 
et  j'appelle  en  témoignage  vos  prophètes.  Isaie  leur 
reproche  ce  crime  de  cannibales  (A)  :  m  Vous  immo- 
lez aux  dieux  vos  enfans  dans  des  torrens,  sous  des 
pierres,  m 

Vous  m'a  liez  dire  que  ce  nétsi:  pas  au  Seigneur 
Adonai  que  les  femmes  sacribaiei.i  les  fruits  de  leur» 
entrailles,  que  c'était  à  quelque  autre  dieu.  Il  importe 
bicu  vraiment  que  vousayez  appelé  Mclkomou  Sadai, 
ou  Baal  ou  Adonai,  celui  .i  qui  vous  immoliez  vos  en- 
fans;  ce  qui  importe,  c'est  q-ie  vous  ayez  été  des  par- 
ricides. C'était ,  dites-vous ,  a  des  idoles  étrangères 
que  vos  pères  fesaicut  ces  offrande» ?  hé  bien,  je  vou» 
plains  encore  davantage  de  descendre  d'aieux  parri- 
cides et  idolâtres.  Je  gémirai  avec  vous  de  ce  que  vo» 
pères  furent  toujours  idoLUrcs  pendant  quarante  ans 
dans  le  désert  de  Sinai ,  comme  le  disent  expressé- 
ment Jérémie,  Amos  et  saint  Etienne. 

Vous  étiez  idolâtres  du  temps  des  juges;  et  le 
petit -fils  de  Moisc  était  prêtre  de  la  tribu  de  Dan  ; 
J!    idolâtre  tout  entière  comme  nous  l'avons  vu;  car  il 
faut  insister,  inculquer,  sans  quoi  tout  s'oublie. 

Vous  étiez  idolâtres  sous  vos  rois  ;  tous  u'aTcz  été 
fidèles  à  un  seul  Dieu  qu'après  qu*Esdras  eut  restauré 
vos  livres.  C'est  la  que  votre  véritable  culte  non  inter- 
rompu commence.  Et ,  par  une  providence  incom- 
préhensible de  l'Etre  suprême,  vous  avez  été  les  plu» 
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malheureux  de  lobs  les  hommes  depuis  qu«  rooi 
avez  été  les  plus  fidèles,  sous  les  rois  de  Syrie >  sons 
les  ro  s  d'Egypte,  tons  Hérodc  l'Iduméen,  sou»  les 
rvomains,  sous  les  rersans,  sous  les  Aranes,  sons  les 
Turcs,  jusqu'au  temps  où  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'écrire,  et  où  j'ai  celui  de  vous  répondre. 

Sixième  lettre.  —  Sur  la  beauté  de  la  terre 
promise. 

Ne  tac  reprochez  pas  de  ne  tous  point  aimer  :  je 
vous  aime  Uni,  que  je  voudrai*  que  vous  fussiez  tous 
dans  Hershalaim  au  lieu  des  Turcs  qui  dévastent  tout 
votre  pajs ,  ot  qui  ont  bâti  cependant  une  assez  belle 
mosquée  sur  les  fooderaens  de  votre  temple,  et  sor 


Vous  cultiveriez  ce  malheureux  désert  comme 
vous  l'avez  cultivé  autrefois;  vous  porteriez  encore 
de  la  terre  sur  la  croupe  de  vos  montagnes  arides  ; 
voua  n'auriez  pas  beaucoup  de  blé,  vais  vous  auriez 
d'assez,  bonnes  vignes,  quelques  palmiers,  des  oli- 
viers et  des  pâturages 

Quoique  la  Palestine  n'égale  pas  la  Provence,  et 
que  Marseille  seule  soit  supérieure  à  toute  la  Judée , 
qui  n'avait  pas  un  port  de  mer  ;  quoique  la  ville  d'Aix 

que  Jérusalem ,  vous  pourriez  faire  de  votre  terrain 
*  peu  près  ce  que  les  Provençaux  ont  fait  du  leur. 
Vous  exécuteriez  à  plaisir  dans  votre  détestable  jargon 
votre  détestable  musique. 

Il  est  vrai  que  vous  n'auriez  point  de  chevaux , 
tmrce  qu'il  n'y  a  que  des  ânes  ver*  Hershalaim  ,  et 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  de*  ânes.  Vous  manqueriez 
souvent  de  froment ,  mais  vous  en  tireriez  d'Egypte 

ou  de  la  Syrie. 

Yous  pourriez  voiturerdea  marchandises  à  Dama*, 
à  Soide  sur  vu»  ânes ,  ou  même  sur  des  chameaux 
que  vous  ne  connûtes  jamais  du  temps  de  vos  mel- 
chim ,  et  qui  vous  seraient  d'un  grand  secours.  Enfin, 
un  travail  assidu  pour  lequel  Ihomme  est  né , 
«Irait  fertile  cette  terre  que  les  seigneurs  de 
tinople  et  de  l'Asie  Mineure  négligent. 

Elle  est  bien  mauvaise  cette  terre  promise 
naissez-vous  aaint  Jérôme  ?  c'était  un  prêtre  chrétien  : 
vous  ne  lisez  point  ics  livres  de  ces  gcus-la.  Cepen- 
dant il  a  demeuré  tr^s-long-tomp»  dans  votre  pays; 
c était  un  très-docte  personnage,  peu  endurant  à  la 


vérité ,  et  prodigue  d'injures  quaud  il  était  contredit , 
mais  sachant  votre  langue  mieux  que  vous,  parce 
qu'il  était  bon  grammairien.  L'élude  était  sa  passion 
dominante,  la  colère  o  étiit  que  la  seconde.  Il  s'était 
fait  prêtre  avec  son  ami  Vincent,  à  condition  qu'ils 
ne  diraient  jamais  la  messe  ni  vêpres  (<) ,  de  peur 
«l'être  trop  interrompus  dans  leurs  audes;  car,  étant 
directeurs  de  femme*  et  de  fille»,  s'ils  avaient  été 
obligés  encore  de  vaquer  aux  œuvres  presbytérialrs, 
il  ne  leur  serait  pas  resté  deux  heures  dans  la  journée 
pour  le  grec,  le  chaldéen,  et  l'idiome  judaique. 
Knfin,  pour  avoir  plus  de  loisir,  Jérôme  se  relira 
«out-a-fait  chez  le*  Juifs,  à  Bethléem,  comme  révê- 
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que  (TAvrancbes  Huet  se  retira  cbez  les  jésuites  à  la 
maison  professe,  rue  Saint- Antoine,  à  Paris. 

Jérôme  se  brouilla ,  il  est  vrai ,  avec  l'évêque  de 
Jérusalem ,  nommé  Jeau ,  avec  le  célèbre  prêtre 
Rufîn,  avec  plusieurs  de  ses  amis  ;  car,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  Jérôme  était  colère  et  plein  d'amour- 
propre;  et  saint  Augustin  l'accuse  d'être  inconstant  et 
léger  (*);  mais  enfin  il  n'en  était  pas  moins  saint,  il 
n'en  était  pas  moins  docte;  scu  témoignage  n'en  est 
pas  moins  rccevable  sur  la  nature  du  misérable  pays 
dans  lequel  son  ardeur  pour  l'étude  et  sa  mélancolie 
l'avaient  confiné. 

Ayez  la  complaisance  de  lire  sa  lettre  à  Dard  anus, 
écrite  l'an  4  >  4  de  notre  ère  vulgaire ,  qui  est ,  suivant 
le  comput  juif,  l'an  du  monde  4ooo,  ou  4001  ,  on 
4oo3,  ou  4°°4>  comme  on  voudra. 

«  (/)  Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  te  peuple 
juif,  après  sa  sortie  d'Egypte ,  prit  possession  de  ce 
pays  qui  est  devenu  pour  nous,  par  la  passion  et  J» 
résurrection  du  Sauveur,  une  véritable  terre  de  pro- 
messe; je  les  prie,  dis-je,de  nous  faire  voir  ce  que 
ce  peuple  en  a  possédé.  Tout  «on  domaine  ne  s'éten- 
dait que  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabéc,  c'est-à-dire, 
l'espace  de  cent  soixante  milles  de  longueur.  L'Ecri- 
ture sainte  n'en  dounc  pas  dx'antago  à  Darid  et  à 

Salomon  J'ai  bonté  de  dire  quelle  est  la  largeur 

de  la  terre  promise,  et  je  crains  que  les  paiens  ne 
prennent  de  là  occasion  de  blasphémer.  On  ne  compte 
que  quarante  et  six  milles  depuis  Joppé  jusqu'à  notre 
petit  bourg  de  Bethléem ,  après  quoi  on  ne  trouve 
plus  qu'un  affreux  désert.  >< 

Lise*  aussi  la  lettre  à  une  de  ses  dévotes,  ou  il  dit 
qu'il  n'y  a  que  des  cailloux  et  point  d'eau  à  boire  de 
Jérusalem  à  Bethléem  ;  mais  plu»  loin,  ver*  le  Jour- 
dain, vous  auriez  d'assez  bonne»  vallées  dans  ce  pays 
hérissé  de  montagnes  peler e.  Celait  véritablement 
une  contrée  de  lait  et  de  miel,  comme  vous  disiez,  en 
comparaison  de  l'abominable  désert  d'Oreb  et  de 
Sinai ,  dont  vous  êtes  originaires.  La  Champagne 
Pouilleuse  est  la  terre  promise  par  rapport  à  certains 
terrains  des  lande*  de  Bordraux.  Les  bords  de  l'Aar 
•ont  la  terre  promise  en  comparaison  des  petits  can- 
tons suisses.  Toute  la  Palestine  est  un  fort  mauvais 
terrain  en  comparaison  de  l'Egypte,  dont  vous  dites 
que  vous  sortites  en  voleurs;  mais  c'est  un  pays  dé- 
licieux si  voua  le  comparez  aux  déserts  de  Jérusalem, 
de  Nazareth,  de  Sodome,  d'Oreb,  de  Sinai,  de  Cadèf 
Bamé,  etc. 

Retournez  en  Judée  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 
Je  vous  demande  seulement  deux  on  trois  familles 
hébraïques  pour  établir  au  moût  Krapac ,  où  je  de- 
meure, nn  petit  commerce  néoessaire.  Car,  si  vous 
êtes  de  trca-ridiculcs  tbéologwns  (  et  nou*  aussi  ) , 
vous  êtes  des  commerçans  très-intelligens,  ce  que 
ne  sommes  pas. 


(le)  Eu  ric.n.pf  iur ,  IMme  écrit  à  Augustin  dans  m  cent 
qnalorsièiM  lettre  :  Je  n'ai  peint  critiqué  vos  ouvrages,  car  j« 
nr  It»  ni  jjoiâil  lu»  ;  M,  »i  je  »onla»  Ui  critiquer,  jr  pourrwi  tou* 
dire  voir  qut  root  n'entende*  point  lal  pkVS  gwts. . . .  ▼•»•  a* 
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Septième  lettre.  —  Sur  la  charité  que  le  peuple 
de  Dieu  et  les  chrétiens  doivent  avoir  Us  uns 
pour  les  autres. 

Ma  tendresse  pour  voas  n  a  plus  qu'un  mol  a  tous 
dire.  Nous  voas  avons  pendu  entre  deux  chiens  pen- 
dant des  siècles;  nous  vous  avons  arraché'  les  dénis 
podr  tous  forcer  à  nous  donner  votre  argent;  nous 
tous  avons  chasses  plusieurs  fois  par  avarice,  et  nous 


vous  avons  rap 


pelés 


par  a  va 


ricc  et  par  bétise;  nous 


vous  fesons  payer  encore  d..ns  plus  d'une  ville  la  Fi- 
berté  de  respirer  Pair;  nous  vous  avons  sacrifies  a 
Dieu  dans  plus  d'un  royaume  ;  nous  vons  avons  brûlés 
en  holocaustes  :  car  je  ne  veux  pas,  a  vo'."e  exemple, 
dissimuler  que  nous  ayons  offert  à  Dieu  <*es  sacrifices 
de  sang  humain.  Toute  la  différence  ert  que  nos 
prêtres  vous  ont  fait  briller  par  des  laques,  se  con- 
tentant d'appliquer  votre  argent  à  l-ur  pro6t,  et  que 
vos  prêtres  ont  toujours  immolé  les  victimeshumaincs 
de  leurs  mains  sacrées.  Vous  Jutes  des  monstres  de 
cruauté  et  de  fanatisme  en  Palestine ,  nous  Pavons  été 
dans  notre  Europe  ;  oublions  tout  cela ,  mes  amis. 

Voulez-vous  vivre  paisibles  ;  imitre  les  Banians  et 
les  Guèbres;  ils  sont  beaucoup  plus  anciens  que  vous, 
ils  sont  dispersés  comme  vous,  ils  sont  sans  patrie 
comme  vous.  Les  Guèbres  surtout,  qui  sont  tes  an- 
cien* Persans ,  sont  esclaves  comme  vous  après  avoir 
été  long-temps  vos  maîtres.  Ils  ne  disent  mot  ;  prenez 
ce  parti.  Vous  êtes  des  animaux  calculans;  tAchet 
d'être  des  animaux  pensons. 

JULIEN. 

SKCTIOY  FAEMlfeftE. 

O*  rend  quelquefois  justice  bien  tard.  Deux  ou 
trois  auteurs  ou  mercenaires,  ou  fenatiques,  parlent 

du  barbare  et  de  1  efféminé  Constantin  comme  d'us 
dieu ,  el  traitent  de  s  ce  le  rat  le  juste,  le  sage,  le  grand 
Julien.  Tous  les  aute-ars,  copistes  des  premiers,  ré- 
pètent Ja  flatterie  et  la  calomnie,  biles  deviennent 
presqu'ua  article  de  foi.  Enfin  la  temps  de  la  saine 
antique  arrive;  et  au  bout  de  quatorze  cent»  ans  des 
Itomiuce  éclaire»  revoient  le  procès  que  1  ignorance 
avait  jugé.  On  voit  dans  Constantin  «n  heureux  am- 
bitieux qui  se  moque  de  Dieu1  et  des  hommes.  Il  ■ 
l'insolence  du  feindre  que  Dre*  loi  a  envoyé  dans  les 
airs  une  enseigne  qui  lai  assure  la  victoire.  Il  se  bai- 
gne dans  le  sans;  de  tous  ses  pareils,  et  il  s'endort 
dans  la  mollcsso;  mais  il  était  chrétien;  on  le 


Jubcti  est  sobre,  chaste,  désintéressé,  valeureux, 
élément,  mais  il  n'était  pas  chrétien,  on  i'a  rcganle 
long  temps  connue  m  monstre. 

Aujourd'hui,  après  avoir  comparé  les  &hs,  les 
mnnumone,  les  écrits  de  Julien,  ceux  de  ses  m  ne* 
mis,  on  est  lircé  de  reconnaître  que,  s'il  n'aimait  pas 
le  chifstiauÎMne,  il  fut  excusable  de  haïr  une  secte 
souillée  du  sang  de  toute  sa  famille;  qu'ayant  clé  per- 
sécuté, emprisonné,  exilé,,  menace  de  mort 


Galilcens  sous  le  régne  du  barbare  (jonsiance, 

les  persécuta  jamais; 
dix  soldat»  chrétiens  qui  ài 


iar  les 
il  ne 


sa 


I 


vie.  On  lit  ses  lettres,  et  on  admire.  «  Les  Galilérns, 
duVil,ent  souffert  soosmen  prédécesseur  l'exil  er  tes 
prisons  ;  O*  a  massacré  réctproqiHîraent  ceux  qui 
sfappeJlcut  tour  à  tour  Uérétiques,  j'ai  rappelé  leurs 
•aile»,  élargi  leurs  prisonniers;  j'ai  rendu  leurs  biens 
aux  proscsiBs,  je  les  ai  forcés  de  vivre  en  paix.  Mais 
telle  est  la  fureur  inquiète  des  Galiléens,  qu'ils  se 
plaignent  de  ne  pouvou  plus  se  dévorer  les  uns  les 
autres.  »  Quelle  lettre  !  quelle  sentence  portée  par  la 
philosophie  coati*  le  fanatisme  persécuteur  !  Dix 
chrétiens  conspirent  co.ttre  sa  vie;  ou  les  découvre, 
il  leur  pardonne.  Quel  l'omine  !  mais  quels  lâches  fa- 
natiques, <fue  ceux  qui  oat  voulu  déshonorer  sa  mé- 

Enfin ,  eu  discutant  les  faits  avec  impartialité,  on 
a  eié  obligé  de  convenir  que  Julien  avait  tontes  les 
qualités  de  Tenta»,  hors  le  goût  si  longtemps  par- 
donné au*  Grecs  et  aux  Ko  mains;  toutes  les  vertus 
de  Catos,  mais  uon  pas  sou  opiniâtreté  et  sa  mau- 
vaise humeur;  tout  ce  qu'où  admira  dana  Jules  César, 
et  aucun  de  ses  vices  ;  il  cul  la  < 
Enfin  il  fui  en  tous  égal  à  1 
des  homaies. 


aiateur  Théodoret,  qui!  immola  une  femme  dans  le 
temple  de  Carres  pour  se  rendre  les  dieux  propices. 
On  ne  redit  plus  qu'en  mourant  il  jeta  de  sa  main 

Jésus-Christ  :  «  Tu  as  vaincu,  GalaVeu,  »  comme  s'il 
eut  combattu  centre  Jésus  en  lésant  la  guerre  aux 
si  ce  philosophe,  qui  mourut  avec 
t  résignation ,  avait  revonnu  Jésus  ;  cxTtasne  cvt 
eut  cru  que  Jésus  était  en  l'air  et  que  l'air  était  le  ciel! 
Ces  ineplics  de  gens  qu'où  appelle  pères  de  l'église, 


On  est  en  lin  réduit  a  lui  donner  des  ridicules-, 
comme  fesaient  les  citoyens  frivoles  d'Aatioehe.  Ou 
loi  reproebe  sa  barbe  mal  peignée,  et  la  manière  dont 
il  marchait.  Mais,  M.  l'abbé  de  U  Bletterie,  vous  ne 
l'avez  pas  vu  marcher,  et  vous  avez  lu  ses  lettres  et 
ses  lois ,  monumens  de  ses  vertus.  Qu'importe  qu'il 
||  eut  la  barbe  sale  el  la  démarche  précipitée,  pourvu 
que  son  cœur  fût  magnanime,  et  q>«  tous  se*  pas  ten- 
dissent a  la  vertu  ! 

Il  reste  aujourd'hui  ira  fait  important  à  examiner 
On  reproche  à  Julien  d'avoir  voulu  faire  «ternir  la 
prophétie  de  .)<  sus-Christ  eu- rebâtissant  le  temple  de 
Jérusalem.  On  dit  qu'il  sortit -de  terre  4os  fout  qu. 


et  que  ce  miracle  ne  convertit  ni  Jaticw,  ni  Alypius, 
intendant  de  cette  entreprise)  ni  personne  de  sa  cour  : 
et  là-dessus  Pabbé  de  La  filetterie  «>«  prime  ainsi  : 
«  Lni  et  les  philosophes  de  sa  cour  mirent  san«  doute 
OU  0MVYO ce  qu'ils  savaient  de-  plivsiqu<;  pour  dérober 
a  la  Divinité  an  prodige  si  éclatant.  La  nature  fut  tou- 
jours In  ressource  de*  m  crédules,  mais  elle  sert  U 
religion  si  à  propos ,  qu'ils  devraient  au  moins  b 
soupçonner -de  cd  fusion,  m 

Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  qa»l  soit  dit  dans 
l'Evangile  que  jamais  1«  temple  juif -ne  sérail  rebâti. 
L'évangile  de  Matthieu  ,  éorit  visiblement  après  la 
ruine  de  Jérusalem  par  Titus,  prophétise,  U  esta 
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qu'il  ne  referait  pas  piccrc  «ur  pierce  de  c«  temple 
4e  l'iduo^écu  Uéaode  ;  mais  aucun  évaugélistc  ne  dit 
qu'il  ne  sera  jamaU  rebâti.  Jl  est  très-frux  qu'il  n'es 
resta  pas  pierre  «or  pierre  quand  Titus  le  Et  abattre. 
Il  conserva  tous  les  fondes» tu,  une  s>u«ajlla  tout 
entière ,  et  la  tour  Autonia. 

Secondante*,  qu'importe  à  la  Divinité  qu'il  y  ait  uP 
temple  juif,  ou  nu  magasin,  ou  uhq mosquée  au  mfima 
endroit  où  les  Juifs  tuaient  des  bouifo  etdça  vaches. 

Troisièmement,  on  ne  sait  pas  si  c\**l  de  fcuçuinle 
des  murs  de  la  ville,  ou  de  l'enceinte  du  temple  que 
partiront  ces  prétendus  feux  qui, selon  quolquey-uus, 
brûlaient  les, ouvriort.  Mats  on  ne. «oit  pas  pourquoi 
Jésus  aurait  brûle-  le*  ouvriers  de  l'empereur  Julien, 
et  qu'il  ne  brûla  point  ceux  du  calife  Omar,  qui  Joug- 
temps  après  bâtit  une  mosquée  sur  les  ruines  du 
eux  du  grand  Saladip  qui  rétablit  cette 
icc.  Jésus  avait-il  uni  de  prédilection 
pour  les  tuosquées  des  musulman*,? 

Quatrièmenwnl,Jésus>ayaot  prédit  qu'il  ne  reste- 
rait  pas  pierre  sur  pierre  dans  Jérusalem,  s'avait  pas 
empêché"  de  la  rebitir. 

Cinquièmement,  Jésus  a  prédit  plusieurs  choses 
dout  Dieu  n!a  pas  permis  l'accomplissement.  Il  a  pré- 
dit la  fin  du  moude  et  son  avènement  dans  les  osées 
avec  une  grande  puissance  et. une  grande  majesté  à 
la  6a  de  la  génération  qui  vivait  alors,  Cependant  le 
monde  dure  encore ,  et  durera  vraisemblablement 
assci  long-temps  (*). 

Sixièmement,  si  Julien  avait  écrit  ce  miracle,  je 
dirais  qu'on  l'a  trompe  par  un  faux  rapport  ridicalc; 

ro"    "s   iac  le    * aaj^t'  xi  *     V  to  t 

eu  œuvre  pour  s'opposer  à  .son  entreprise  ,  qu'ils 

tuèrent  le*  ouvriers ,  «t  firent  accroire  que  ces  ou- 
vriers étaient  mort»  par  miracle.  Mais  Julien  S'en  dit 
mot.  La  guerre  contre  les  Perses  l'occupait  alors.  Il 
différa  pour  un  autre  temps  1  édification  du  temple, 
•t  il  mourut  ave  ut  de  pouvoir  cemmaucer  l'édifice. 


mien  Marcel  lin,  qui  était  païen.  11  estftrès-pos&iM» 
que  ce  soit  use  interpolation  des  chr  tiens;  on  leur 
an  a  reproché  tant  d'autres  qui  mm»  été  avérées  ! 

Nam  il  s'est  pas  moins  vraisemblable  que,  dans 
no  temps  où  on  ne  parlait  que  de  prodiges  et  de 
contes  de  sorciers»  Ammien  Marccllin  ait  rapporté 
nette  unie  sur  la  foi  de  quoique  esprit  crédule.  De- 
pais  Tite-Live  jusqu'à  De  ThOu  inclusivement ,  toutes 
l«s  histoires  sont  infectée»  de  prodiges. 

Huitièmement,  les  auteurs  contemporains  rappor- 
tent que  dans  le  même  temps  il  y  eut  en  Syrie  un 
grand  tremblement  de  terre,  qu'elle  s'enflamma  en 
plu«ieurs,cndraits^ct  engloutit  plusieurs  villes.  Alors 
plus  de  miracle. 

Neuvièmement,  ai  Jésus. lésait  des  miracles,  se- 
rait-ce pour  emaaohar  qu'on  ne  rebâtît  un  temple  où 
sacrifia,  et  où  il  fut  circoncis?  ne  forait-il 
.pour  rondos  chrétiens  tant  de  na- 
tions qui  se  moquent  du. christianisme  y  ou  plutôt, 
pour  rendra  plus  doua,  et  plus  humains  ses  chrétiens^ 
qui , 


<;(1)lna,çh«p.auy,v.»aei?3. 


aux  CjvaljfiT  des  Çévçfl^cSj  ojflt  VjCTSé  des  tonrens 
de  sang,  et  se  stmt  conduits  en  Cannibales  ? 

De  là  je  conclus  que  la  nature  n'est  point  en  collu- 
sion avec  le  christianisme,  comme  le  dit  La  Bletterie^ 
mais  que  La  Blelicrie  est  en  collusion  avec  des  contes 
de  vieilles,  comme  dit  Julien,  quibus  çum  stolidis 
aveulis  negotium  erat. 

La  Blctteric ,  après  avoir  rendu  justice  à  quelques 
vertus  de  Julien ,  finit  pourtant  l'histoire  de  ce  grand 
homme  eu  disant  que  sa  mort  lut  un  effet  je  lu  ven- 
geance divine.  Si  cela  est,  tous  les  héros  morts  jeunes 
depuis  Alexandre  jusqu'à  Gustave  Adolphe,  qnt  donc 
été  punis  de  Dieu.  Julien  mourut  de  la  plus  belle  des 
morts  en  poursuivant  ses  ennemis  après  plusieurs 
victoires.  Jovien,  qui  lui  succéda,  régna  bien  moins 
long-temps  que  lui ,  et  régna  avec  honte.  Je  ne  vois 
point  la  yengeanec  divine,  et  je  ne  vois  plus  dans  La 
Clcltoric  qu'un  déclamateur  de  mauvaise  foi.  Mais  ou 
sont  les  hommes  qui  osent  dire  la  vénté  ? 

Le  stoicien  Libanius  fut  un  de  ces  hommes  rares; 
il  célébra  le  brave  et  clément  Julien  devant  Théo- 
dose ,  le  meurtrier  des  Thcssaloniciens  ;  mais  Le  Beau 
et  La  Blctteric  tremblent  de  le  louer  devant  des  habi- 
tués de  paroisse. 

sacTioif  ii. 

Qu'oa,  suppose  un  moment  que  Julien  a  quitté  les 
faux  dieux  pour  la  religion  chrétienne  ;  qu'alors  on 
examine  en  lui  l'homme,  le  philosophe  et  l'empereur, 
et  qu'on  cherche  le  prince  qu'on  osera  lui  préférer. 
S'il  eût  vécu  seulement  dix  ans  de  plus,  il  y  a  grande 
apparence  qu'il  eût  donné  une  tout  autre  forme  a 
l'Europe  que  celle  qu'elle  a  aujourd'hui. 

La  religion  chrétienne  a  dépendu  de  sa  vie  :  les 
eflbrts  qu'il  fil  pour  la  détruire  ont  rendu  son  nom 
exécrable  aux  peuples  qui  l'ont  embrassée.  Les 
prêtres  chrétiens  ses  contemporains  l'accusèrent  dp 
presque  tous  les  crimes,  parce  qu'il  avait  commis  \e 
plus  grand  de  tous  à  leurs  yeux,  celui  de  les  abaisser. 
II  n'y  a  pas  encore  long -temps  qu'on  ne  citait  son 
nom  qu'avec  i'épithète  d'apostat;  et  c'est  peut-être  Jp 
plus  grand  effort  de  la  raison  qu'on  ait  enfin  cessé  de 
le  d<  signer  de  ce  surnom ,inj uricux .  Les  bonnes  études 
ont  amené  l'esprit  de  tolérance  chez  les  savaus.  Qui 
croirait  que ,  dans  un  Mercure  de  Paris  de  l'année 
i  ;4t ,  l'auteur  reprend  vivement  un  écrivain  d'avpjr 
manqué  aux  bienséances  les  plus,  communes,  eu  ap<- 
pejant  cet  empereur  Julien  iapvstal  /  IJ  y  a  cent  ans 
que  quiconque  ne  l'eût  pas  trait*  d'apostat  eût  ete 
traité  d'alliée. 

Ce  qui  est  très-singulier  et  très-vrai,  c'est  que  si 
vous  faites  abstraction  des  disputes  entre  les  paient 
et  les  chrétiens  dans  lesquelles  il  prit  parti  j  si  vous 
ne  suives  cet  empereur  pi  dans  les  églises  chré- 
tiennes, ni  aux  temples  idolâtres;  si  vous  le  suive* 
dans  sa  maison,  dans  les  camps,  dans  les  batail'cs^ 
dans  ses  mœurs,  dans  sa  conduite,  dans  ses  écrits  , 
vous  le  prouverez  par-tout  égal  à  Marc-Aurèlc.  Ainsi 
cet  homme,  qu'on  a  peint  abominable,  est  peut-être 
le ,  premier  des  hommes,  ou  du  moins  le  second. 
Toujours  sobre,  toujours  tempérant,  n'ayant  jamais 
SU  do  maJirnsses,  couchant  sur,  une  peau  d'ours f  et.; 
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donnant ,  à  regret  encore ,  peu  d'heures  au  sommeil , 
partageant  son  temps  entre  l'élude  et  les  affaires,  gé- 
néreux, capable  d'amitié,  ennemi  du  faste,  on  l'eût 
admire  sll  n'eût  été  que  particulier. 

Si  on  regarde  en  lui  le  héros,  on  le  voit  toujours  à 
la  tête  des  troupes ,  rétablissant  la  discipline  militaire 
tans  rigueur,  aimé  des  soldats,  et  les  coutenant; 
conduisant  presque  toujours  à  pied  ses  armées,  et 
leur  donnant  l'exemple  de  toutes  les  fatigues  ;  tou- 
jours victorieux  dans  toutes  ses  expéditions  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie,  et  mourant  enfin  en  fesant 
fuir  les  Perses.  Sa  mort  fut  d'un  héros,  et  sesdernières 
paroles  d'un  philosophe  :  c  Je  me  soumets,  dit-il, 
avec  joie  aux  décrets  éternels  du  ciel,  convaincu  que 
celui  qui  est  épris  de  la  vie  quand  il  faut  mourir  est 
plus  lâche  que  celui  qui  voudrait  mourir  quand  il 
but  vivre,  w  II  s'entretient  à  sa  dernière  heure  de 
l'immortalité  de  l'Ame;  nuls  regrets,  nulle  faiblesse; 
il  ne  parle  que  de  sa  soumission  à  la  Providence. 
Qu'on  songe  que  c'est  uu  empereur  de  trente-deux 
aus  qui  meurt  ainsi,  et  qu'où  voie  s'il  est  permis  d'in- 
aultcr  sa  mémoire. 

Si  on  le  considère  comme  empereur,  on  le  voit 
refuser  le  titre  de  dominus  qu'affectait  Constantin, 
soulager  les  peuples,  diminuer  les  impôts,  encou- 
rager les  arts,  nduire  à  soixante  et  dix  onces  ces 
presens  de  couronnes  d'or  de  trois  à  quatre  cents 
marcs,  uuc  ses  prédécesseurs  exigeaient  de  toutes  le» 
villes,  faire  observer  les  lois,  contenir  ses  officiers  et 
ses  ministres,  et  prévenir  toute  corruption. 

Dix  soldats  chrétiens  complotent  de  l'assassiner; 
ils  sont  découverts,  et  Julien  leur  pardonne.  Le 
peuple  d'Antioche,  qui  joignait  l'insolence  à  la  vo- 
lupté, l'insulte;  il  ne  s'en  venge  qu'en  homme  d'esprit, 
et,  pouvant  lui  faire  sentir  la  puissance  impériale,  il 
ne  fait  sentir  A  ce  peuple  que  la  supériorité  de  son 
génie.  Comparez  à  cette  conduite  les  supplices  que 
Théodose  (dont  on  a  presque  fait  un  saint)  étale 
dans  Antiocbe,  tous  les  citoyens  de  Thessalonique 
«gorgés  pour  un  sujet  à  peu  prés  semblable;  et  jugez 
entre  ces  deux  hommes. 

Des  écrivains  qu'on  nomme  pères  de  l'église, 
Grégoire  de  Nazianzc  et  Théodorct,  ont  cm  qu'il 
fallait  le  calomuier,  parce  qu'il  avait  quitté  la  reli- 
gion chrétienne.  Us  n'ont  pas  songe  que  le  triomphe 
de  cette  religion  était  de  remporter  sur  un  grand 
homme ,  et  même  sur  un  sage ,  après  avoir  résisté  aux 
tyrans.  L'un  dit  qu'il  remplit  Antiocbe  de  sang  par 
une  vengeance  barbare.  Comment  nn  fait  si  public 
eût-il  échappé  à  tous  les  autres  historiens?  on  sait 
qu'»l  ne  versa  dans  Antiocbe  que  le  sang  des  victimes. 
Un  antre  ose  assurer  qu'avant  d'expirer  il  jeta  son 
sang  contre  le  ciel ,  et  s'écria  :  T u  as  vaincu,  Calitéen. 
Comment  un  coûte  aussi  insipide  a-t-il  pu  être  accré- 
dité ?  était  ce  contre  des  chrétiens  qu'il  combattait  ? 
et  une  telle  action,  et  de  tels  mots  étaient- ils  dans 
son  caractère? 

Des  esprits  plus  sensés  que  les  détracteurs  de  Julien 
demanderont  comment  il  se  peut  faire  qu'un  homme 
d'état  tel  que  loi,  un  homme  de  tant  d'esprit,  un  vrai 
philosophe,  pût  quitter  le  christianisme  danslequel  U 
avait  été  élevé,  pour  le  paganisme  dont  il  devait  seit- 
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tir  l'insIfhMlé  et  le  ridicule.  Il  semble*  qW,  si  Ju  Ire  ri 
écouta  trop  sa  raison  contre  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne,  il  devait  écouter  bien  davantage  cette 
même  raison  plus  éclairée  contre  les  fables  des  paient . 

Peut-être  en  suivant  le  cours  de  sa  vie,  et  en  ob- 
servant son  caractère,  on  verra  ce  qui  fut  inspira  tant 
d'aversion  contre  le  christianisme.  L'empereur  (Con- 
stantin, son  grand-oncle,  qui  avait  mis  la  nouvelle 
religion  sur  le  trône,  s'était  souille  du  meurtre  de  s» 
femme,  de  son  fils,  de  son  beau-frère,  de  son  neveu  cl 
de  son  beau-père.  Les  trois  enfuis  de  Constantin  rom* 
mencèrent  leur  funeste  règne  par  égorger  leur  oncie 
et  leurs  cousins.  Ou  uc  vit  ensuite  que  des  guerres  ci 
viles  et  des  meurtres.  Le  père,  le  frère  aîné  de  Julien 
tous  ses  parens,  et  lui-même  encore  enfant,  furent 
condamnés  à  périr  par  Constance  son  oncle.  Il 
échappa  à  ce  massacre  général.  Ses  premières  année 
se  passèrent  dans  l'exil  ;  et  «î-fin  il  ne  dut  la  conser- 
vation de  sa  vie,  s.i  fortune  3*  le  titre  de  césar  qu'à 
l'impératrice  Eusébic,  femme  de  son  oncle  Constant- 1 . 
qui ,  après  avoir  eu  la  cruau'é  de  proscrire  son  en- 
fance ,  eut  l'imprudence  de  .'c  fa're  cenr,  et  ensnite 
l'imprudence  plus  grande  de  le  persécuter. 

Il  fut  témoin  d'abord  de  l'insolence  avec  laquelle 
un  évéque  traita  Eusébie,  sa  bienfaitrice.  C'était  un 
nommé  Léontius,  évéque  de  Tripoli.  Il  fit  dire  à  l'im- 
pératrice, «  qu'il  n'irait  point  la  voir,  à  moins  qu'elle 
ne  le  reçût  d'une  nian  ère  conforme  à  son  caractère 
épiscopal ,  quelle  vint  au-devant  de  lui  jusqu'à  la 
porte,  qu'elle  reçût  sa  bénédiction  en  se  courbant, 
et  qu'elle  se  tint  debout  jusqu'à  ce  qu'il  lui  permit  de 
•'asseoir.  »  Les  pontifes  paiens  n'en  usaient  point 
ainsi  avec  les  impératrices.  Une  vanité  si  brutale  dut 
faire  des  impressions  profondos  dans  l'esprit  d'un 
jeune  homme,  amoureux  déjà  de  la  philosophie  et 
de  la  simplicité. 

S'il  se  voyait  dans  une  fatdillc  chrétienne,  c'était 
dans  une  famille  fameuse  par  des  parricides;  sll 
voyait  des  évéques  de  coin  ,  c'étaient  des  audacieux 
et  des  intrigans,  qui  tons  s'anachématisaient  les  uns 
les  autres;  les  partis  d'Arius  et  d  Aînanasc  remplis- 
saient l'empire  de  confusion  et  de  carnage.  Les  paiens 
au  contraire  n'avaient  jamais  eu  de  querelle  de  reli- 
gion. U  est  donc  naturel  que  Julien,  élevé  d'ailleurs 
par  des  philosophes  paieos,  fortifiât  dans  son  coeur, 
par  leurs  discours,  l'aversion  qu'il  devait  avoir  poin- 
ta religion  chrétienne.  Il  n'est  pas  plus  étrange  de 
voir  Julien  quitter  le  christianisme  pour  les  fans 
dieux ,  que  de  voir  Constantin  quitter  les  faux  dieux 
pour  le  christianisme.  U  est  fort  vraisemblable  que 
tous  les  deux  changèrent  par  intérêt  d'état ,  et  que 
cet  intérêt  se  mêla  dans  l'esprit  de  Julien  »  la  fierté 
indocile  d'une  Ame  stoique. 

I.es  prêtres  païens  n'avaient  point  de  dogmes;  ils 
ne  forçaient  point  les  hommes  A  croire  l'incroyable; 
ils  ne  demandaient  que  des  sacrifices,  et  ce»  sacri- 
fices n'étaient  point  commandés  sous  des  peines  ri- 
goureuses ;  ils  ne  se  disaient  point  le  premier  ordre 
de  l'état ,  ne  formaient  point  nn  état  dans  l'état ,  et 
dp  se  mêlaient  point  au  gouvernement.  Voilà  bte» 
des  motifs  pour  engager  un  homme  du  caractère  dt 
Julie»  à  se  déclarer  pour  eu.  IJ  avait  besoin  d'un 
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parti  ;  et,  s'il  ne  ce  lui  piqué  que  d'élre  stoïcien ,  il  au- 
rait eu  contre  lui  lei  prêtres  des  deux  religions ,  et 
tous  les  fanatiques  de  l'une  et  de  l'autre.  Le  peuple 
n'aurait  pn  alors  supporter  qu'un  prince  se  contentât 
de  l'adoration  pure  d'un  être  pur,  et  de  l'observation 
de  la  justice.  Il  fallut  opter  entre  deux  partis  qui  se 
combattaient.  Il  est  donc  à  croire  que  Julien  se  sou- 
mil  au»  cérémonies  païennes ,  comme  la  plupart  des 
princes  et  des  grands  vont  dans  les  temples  :  ils  y 
sont  menés  par  le  peuple  même ,  et  sont  forcis  de 
paraître  souvent  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ;  d'être  en  pu- 
blic les  premiers  esclaves  de  la  crédulité.  Le  sullau 
des  Turcs  doit  bénir  Omar  ;  le  sophi  de  Perse  doit 
bénir  Ali  :  Marc-Auréle  lui-même  s'était  fait  initier 
aux.  mystères  d'Eleusis. 

11  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que  Julicu  ait  avili 
jusqu'à  descendre  à  des  pratiques  super- 
mais on  ne  peut  concevoir  que  de  l'indi- 
gnation contre  Théodore! ,  qui  seul  de  tous  les  his- 
torieus  rapporte  qu'il  sacrifia  une  femme  dans  le 
temple  de  la  Lune  à  Carrés.  Ce  conte  inf/.mc  doit 
être  mis  avec  ce  conte  absurde  d'Ammien,  que  lu 
génie  de  l'empire  apparut  à  Julien  avant  sa  mort;  et 
avec  cet  autre  conte  non  moins  ridicule,  quo,  quand 
Julien  voulut  faire  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  il 
sortit  de  terre  des  globes  de  feu  qui  consumèrent  tous 
lea  ouvrages  et  les  ouvriers. 

Iliaeot  infra  muro*  pttcalmr  rt  *xtri. 

(Hoaact.Kv.  1,4p.  II,  *.  t6\) 

Les  chrétiens  et  les  paiens  débitaient  également 
des  fables  »ur  Julien;  mais  les  Cibles  des  chrétiens, 
ses  ennemis,  étaient  toutes  calomuieuses.  Qui  pourra 
jamais  se  persuader  qu'uu  philosophe  ait  immolé  une 
femme  à  la  Lune,  et  déchiré  de  ses  mains  ses  en- 
trailles? une  telle  horreur  est-elle  dans  le  caractère 
d'un  stoicien  rigide  7 

Il  no  fit  jamais  mourir  aucun  chrétien  :  il  ne  leur 
accordait  point  de  faveurs,  mais  il  ne  les  persécutait 
pas.  Il  les  laissait  jouir  de  leurs  biens  comme  empe- 
reur juste,  et  cciivi.it  contre  eux  comme  philosophe. 
Il  leur  défendait  d'enseigner  dans  les  écoles  les  au- 
teurs profanes,  qu'eux-mêmes  voulaient  décrier  :  ce 
n'était  pas  être  persécuteur.  Il  leur  permettait  l'exer- 
cice de  leur  rcligiou,  et  'es  empêchait  de  se  déchirer 
par  leurs  querelles  singlantes  :  c'était  les  protéger. 
Ils  ne  devaient  donc  lui  faire  d'autre  reproche  que  de 
les  avoir  quittés  et  de  n  être  pas  de  leur  avis;  cepen- 
dant ils  trouvèrent  le  moyen  de  rendre  exécrable  à  la 
postérité  un  prince  dont  \t  nom  aurait  été  cher  à 
l'univers  sans  son  changement  de  religion. 

section  ur. 

Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  de  Julien  à  l'ar- 
ticle Apostat;  quoique  nous  ayons,  à  l'exemple  de' 
tous  les  sages,  déploré  le  malheur  horrible  qu'il  eut 
de  n'être  pas  chrétien,  et  que  d'ailleurs  nous  ayons 
rendu  justice  à  toutes  ses  vertus,  cependant  nous 
sommes  forcés  d'en  dire  encore  lin  mot. 

Cest  à  l'occasion  d'une  imposture  aussi  absurde 
qu'atroce  que  nous  avons  lue  par  hasard  dans  un  de 
fea  petits  dictionnaires  dont  la  France  ejt  inondée 


aujourd'hui,  et  qu'il  est  malheureusement  trop  aisé 
de  faire.  Ce  dictionnaire  tbéologique  est  d'un  ex- 
jésuite  nommé  Paulian  ;  il  répète  ceUe  fable  si  décré- 
ditée que  l'empereur  Julien ,  blessé  à  mort  en  combat- 
tant coutre  les  Perses,  jeta  son  sang  contre  le  ciel, 
en  s'écrient  :  a  Tu  as  vaincu ,  Galiléen;  h  fable  qui  se 
détruit  d'cllo-même,  puisque  Julieu  fut  vainqueur 
dans  le  combat,  et  que  certainement  Jésus-Christ 
n  était  pas  le  dieu  des  Perses. 

Cependant  Paulian  ose  affirmer  que  le  fait  est  in- 
contestable. Et  sur  quoi  l'affirme -t- il  ?  sur  ce  quo 
Théodore!,  l'auteur  de  tant  d'insignes  mensonges,  le 
rapporte;  encore  ne  le  rapporte-t-il  que  comme  un 
bruit  vague  :  il  se  sert  du  mot  on  dit  («).  Ce  conte  est 
digne  des  calomniateurs  qui  écrivirent  que  Julien 
avait  sacrifié  une  femme  à  la  Lune,  et  qu'on  trouva 
après  sa  mort  un  grand  coffre  rempli  du  létes  parmi 
ses  meubles. 

Ce  n'est  pas  le  seul  mensonge  et  la  seule  calomuie 
dont  cet  ex-jésuite  Paulian  se  soit  rendu  coupable. 
Si  ces  malheureux  savaient  quel  tort  ils  l'ont  à  notre 
sainte  religion,  en  cherchant  a  l'appuyer  par  l'im- 
posture et  par  les  injures  grossières  qu'ils  vomissent 
contre  les  hommes  les  plus  respectables,  ils  seraient 
moins  audacieux  et  moins  emportés  :  mais  ce  n'est 
pas  la  religion  qu'ils  veulent  soutenir,  ils  veulent 
gaguer  de  l'argent  par  leurs  libelles;  et,  désespérant 
d'être  lus  des  gens  du  monde ,  il»  compilent ,  com- 
pilent, compilent  du  fatras  thrologique,  dans  l'es- 
pérance que  leurs  opuscules  feront  fortune  dans  les 
séminaires  (*). 

On  demande  très-sincèrement  pardon  aux  lecteurs 
sensés  d'avoir  parlé  d'un  ex-jésuite  uommé  Paulian, 
et  d'un  ex-jésuite  nommé  Nonotte,  et  d'un  ex-jésuite 
nommé  Patouillet  ;  mais ,  après  avoir  écrasé  des 
serpens,  n'est  -  il  pas  permis  aussi  d'écraser  des 
puces (t) ? 

JUSTE  (DU)  ET  DE  L'INJUSTE. 

Qui  nous  a  donné  le  sentiment  du  juste  et  de  l'in- 
juste ?  Dieu  qui  nous  a  donné  un  cerveau  et  un  cœur. 

(a)  Théodore!,  ebap.  XXV. 
(•)  Vojei  l'article  PmLosorifrz. 

(  i)  M.  de  Voltaire  a  osé  le  premier  rendre  une  justice  entier* 
i  ce  prince ,  l'on  dei  hommes  In  plut  extraordinaire*  qui  aient 
jamais  occupe  le  trime.  Charge',  tri» -jeu  ni  rt  pu  sortir  de  l'école 
de*  philosophes,  du  gouvcriirroent  d'i  G'-tt'es,  il  les  défendit 
arec  un  courage  contre  Ici  Germains  et  contre  les  exartrurs 
qui  le»  ravalaient  au  nom  de  Constance.  Sa  vie  privée  était  et 11* 
d'un  «a~e  ;  général  habit*  et  actif  pendant  la  campagne,  il  deve- 
nait  l'hiver  un  magistrat  appliqué,  juste  et  humain.  Oo relance 
voulut  le  rappeler;  l'armée  se  souleva,  et  h*  força  dVcrepter  le 
lilre  d'auguite.  Les  détail»  de  cet  événement ,  tunsmit  par  l'his- 
toire, nous  y  montrent  Julien  aussi  irréprochable  que  dans  le 
ri  ste  de  *»  vie.  Il  fallait  qu'il  choisit  entre  la  mort  et  nne  Ruerre 
contre  un  ivran  touillé  de  sans  rt  de  rapines,  avili  par  la  an- 
prrstilioo  rt  la  mollette,  et  nui  avait  résolu  sa  |ierte.  Son  droit 
était  le  même  que  relui  d:-  Contt-miin.  qui  n'avait  pas  à  beau- 
coup pn  a  des  excuses  aussi  légitimes. 

Tandis  que  ton  armée,  conduite  par  «es  eénéraux ,  marche  en 
Grère,  en  traversant  les  Alpes  et  le  nord  de  l'Italie,  Julien,  a  la 
tête  d'no  corps  de  cava'erie  d'élite,  passe  le  Rhin,  traverse  la 
Germanie  et  la  Pano*oie,  [<aitie  sur  les  terre»  d«  l'empire,  p«r- 
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Maïs  quand  votre  raison  vous  apprend-elle  qu'il  y  • 
rire  et  vertu?  quand  elle  nous  apprend  quodetrx  et 
deux  font  quatre.  Il  n'y  a  point  de  cormeissatice  in- 
n^e,  par  la  raison  qu'il  n'y  a  point  d'arbre  quiporte 
dos  feuilles  et  des  fruits  en  sortant  de  la  terre.  Hien 
nfc*  ce  qu'on  appelle  inné;  c'est-à-dire ,  né  déve- 
loppé :  mais ,  répétons-le  encore ,  Dien  nons  fait 
naître  avec  des  organes  qui ,  à  mesure  qu'ils  crois- 
sent, nous  font  sentir  tout  ce  que  notre  espèce  doit 
sentir  pour  la  conservation  du  cette  espèce. 

Comment  ce  mystère  continuel  s'opére-t-il  ?  dites- 
le -moi,  jaunes  babitans  des  îles  de  la  Sonde,  noirs 
Africains ,  imberbes  Canadiens,  et  vous  Platon,  Ci- 
ccron ,  Epictétc.  Vous  sente*  tous  également  qn'il  est 
mieux  de  donner  le  superflu  de  votre  pain,  de  votre 
riz  ou  de  votre  manioc  au  pauvre  qui  vous  le  de- 
mande humblement,  que  de  le  tuer  ou  de  lui  crever 
les  deux  yeux.  Il  est  évident  à  toute  la  terre  qu'un 
bienfait  est  plus  honnête  qn'uu  outrage  ;  que  la  dou- 
ceur est  préférable  à  l'emportement. 


i  barbâtes,  et  on  le  voit  Jcacendre  de*  mcroMane» 
'de  Macédoine ,  lorsqu'on  le  croyait  eaoore  dent  le*  Ci  au  les.  Cette 
ntarcLc,  unique  dans  l'histoire,  est  A  peine  connue .car  la  haine 

des  prftres  ■  envié  a  Julien  juiqu'i  sa  gloire  mlitiire. 

En  seise  mois  de  règne  il  assura  toutes  1rs  frontières  de  l'em- 
pire, fit  respecter  partout  sa  justice  et  sa  démenée,  étouffe  le* 
querelles  ries  chrétien,  qui  commei^aient  a  troablrr  Innoves,  et 
m- répondit  à  leurs  injures,  ne  combattit  leurs  iutri^ucj  rt  leurs 
Complots  que  par  des  raisooucinena  et  des  plaisanterie*.  îl  fit 
enfin  coutre  les  Partîtes  cette  guerre  dont  l'unique  ohj«"t  était 
d'a-.»urrr  aux  province*  d'orient  une  lutrriere  qui  les  mit  k  l'abri 
de  toute  incursion.  Jamais  no  rfgoe  si  court  n'a  mérité  autant 
de  gloire.  Sous  ses  prédécesseurs  y  roane  anus  In  prince»  qui  lui 
oat  succédé ,  c'était  ud  crime  capital  de  porter  d«  vétemews  de 
pourpre  :  un  de  ses  courtisans  lui  dénonça  un  four  un  citoj  vu 
qui ,  soit  par  orgueil ,  soit  par  folie,  s'était  paré  de  ce  dangereux 
orneniciit;  il  ne  lui  manquait,  disait  on,  que  des  souliers  de 
pourpre.  Portex-lui  err  une  paire  de  ma  part,  dit  Julien,  «fin 
que  lliabillenient  soit  complet. 

La  Satire  des  Cûsars  est  uu  ouvrage  rempli  de  finesse  et  de 
philosophie;  le  jugement  sévère,  mais  juste  et  motivé,  porté  >ur 
ces  princes  par  un  de  leurs  successeur*,  est  un  monument  unique 
dans  l'histoire.  Dans  ses  lettres  .i  des  philosophes,  dan*  son  dis- 
cours aux  Athéniens ,  il  se  montra  supérieur  en  esprit  et  «o  ta- 
lon, i  Mure- An  ton  in ,  son  aaodîle,  le  sunl  empereur  qui,  oooirac 
lui,  ait  laissé  des  ouvrages.  Tour  bien  juger  les  écrits  philoso- 
phiques de  Julien  et  son  livre  coutre  le»  chrétiens,  il  faut  le 
comparer,  non  aux  ouvrsacs  des  phi(o»ophe>  aodernes,  mais* 
«aux  des  pliilosopl.es  grecs,  de*  «avans  de  son  siècle ,  de*  père* 
de  l'égliae  :  alors  on  trouvera  peu  d'homme»  qu'on  puisse  com- 
parer à  ce  priuee  mort  h  3a  an*,  après  avoir  gagné  des  batailla* 
mu  k  Rhin  et  sur  I  taphrate. 

Il  mourut,  au  sein  de  la  victoire  comme  Epaminoudai ,  et 
conversant  paisiblement  avec  le*  philosophes  qui  l'avaient  suivi 
a  l'année.  Des  fanati  que*  avaient  pré.lit  <m  mort,  et  1rs  Perses, 
loin  de  s'en  vanter,  en  accusèrent  la  trahison  de*  Romains.  Un 
fut  ol»%:  d'employer  des  précautions  extraordinaires  pour  »m- 
pAclicr  le*  chrétien-,  de  d  chircr  son  coq»  et  de  profjnr  «on 
lomLeau.  Jovicu,  son  successeur,  était  chrétien.  Il  lit  m  traite 
honteux  avec  Ici  l'erses,  et  mourut  au  bout  d«  quelqi-e*  inoit, 
d'excl*  de  débauche  il  d'intempérance. 

Ceux  qui  reprochent  1  Julien  de  n'avoir  pas  assuré  a  lïmpire 
un  suecesieur  digne  ih-  le  remplacer,  oublient  la  l<iirvctcdeson 
ri:%ai: ,  la  néei  asilé  de  commencer  par  rétablir  la  p  >i\  et  la  diffi- 
aullcde  pourvoir  au  gouverneur  m  d'un  empire  immense  dout  la 
l  un  seul  maître,  ne  pouvait  souffrir  un  mo- 
,  et  n'offrait  aucun  moyen  pour  un 


Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  nous  servir  de  notre 
raison  pour  discerner  les  ntranoes  de  l'honnête  et  du 
dwbonnéte.  Le  bien  et  le  mal  sont  souvent  voisine? 
nos -passions  les  confondent  :  qui  nous  éclairera?' 
trmw  »  mêmes,  quand  nous  sommes  tranquilles. Qui- 
conque a  écrit  sur  nos  devoirs  a  bien  écrit  dans  tous 
les^pays  du  monde,  parce  qu'il  n'a  écrit  qu'avec  sa 
raison,  lis  ont  tous  dit  la  même  ebose  :  Socrate  et 
Epieurc ,  Connitzéc  et  CiceVon  ;  Marc-Antonin  et 
Amurath  II ,  ont  eu  la  tuême  morale. 

Redisons  tous  les  purs  à  tous  les  hommes  :  La 
morale  est  une,  elle  vient  de  Dieu  ;  les  dogmes  sont 
différens,  ils  viennent  de  nous. 

Jésus  n'enseigna  artrun  dogme  métaphysique  ;  il 
n'écrivit  point  de  cahiers  théolop'ques  ;  il  ne  dit 
point  :  Je  suis  cousubstantiel  ;  j'ai  deux  volontés  et 
deox  natures  avec  une  seule  personne  :al  laissa  aux 
cm-dcliers  et  aux  jacobins,  qui  devaient  venir  douze 
cents  ans  après  lui ,  le  soin  d'argumenter  pour  savoir 
si  sa  mère  a  été  conçue  dans  le  péché  originel  ;  il  n'a 
jamais  dit  que  le  mariage  est  le  signe  visible  d'une 
chose  invisible;  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  la  grâce  cou*, 
co m ilante;  il  ira  institué  ni  moines  ni  inquisiteurs; 
il  n'a  rien  ordonné  de  ce  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui. 

Dieu  avait  donné  la  connaissance  du  juste  et  de 
l'injuste  dans  tous  les  temps  qui  précédèrent  le  chris- 
tianisme. Dieu  n'a  point  changé  et  ne  peut  changer  : 
le  fond  de  notre  Ame,  nos  principes  de  raison  et  de 
morale  seront  éternellement  les  mêmes.  De  quoi  ser- 
vent à  la  vertu  des  distinctions  théotogiques ,  -des 
dogmes  fondés  sur  ces  distinctions,  dcs-persécutions 
fondées  sur  ces  dogmes  ?  La  nature,  enrayée  et  sou- 
levée avec  horreur  contre  toutes  ces  inventions  bar- 
bares, crie  à  tous  Ici  hommes  :  Soyer.  justes,  et  non 
des  sophistes  persécuteurs. 

Vous  lisez  dans  It  Saddcr,  qui  est  l'abrégé  des  lois 
de  Zoroastrc,  cette  s^c  maxime  :  «  Quand  il  est  in- 
certain si  une  action  qu'on  se  propose  est  juste  ou  in- 


juste, 


-toi.  .5  Qui  jamais  a  donné  une  règle 


plus  admirable  ?  quel  législateur  a  mieux  parlé  ?  Ce 
n'est  pas  là  le  système  des  opinions  probables  in- 
venté par  des  gens  qui  s'appelaient  la  socictè  de 
Jésus. 

JUSTICE. 

Ce  n'est  pas  d'aujou-d'hui  que  l'on  dit  que  la  jus- 
tice est  bien  souvent  très-injuste  :  Summum  jus,  \umma 
Injuria,  est  un  des  plus  anciens  proverbes.  11  y  a 
plusieurs  raauièrcs  affreuses  d'être  injuste;  par  exem- 
ple, celle  de  rouer  l'innocent  Calas  sur  les  indice* 
équivoques,  et  de  se  reudre  coupable  du  sattg  in- 
nocent pour  avoir  trop  cru  'le  vainc?  présomptions. 

Une  autre  manière  d'être  injuste  est  de  condamner 
au  dernier  supplice  un  bomme  qui  mériterait  tout  au 
plus  trois  mois  de  prison  :  cette  espèce  d'injustice  cet 
celle  des  tyrans,  et  surtout  des  fanatiques,  qui  de- 
viennent toujours  tyrans  dès  qu'ils  ont  la  puissance 
de  malfairc. 

■Nous  ne  pouvons  mieux  démontrer  cette  vérité 
que  par  la  lettre  quun  célèbre  avocat  au  conseil 
écrivit,  en  1766,  4  M.  le  naruuis  de  Beccaria,  l'on 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE. 


«te  plus  eélebres  professeurs  de  jurisprudence  ipti 

•oient  en  Europe  (  i  ) 

Lettre  à  M.  le  marquis  de  fteccaria,  professeur 
en  droit  public  à  Milan,  au  sujet  de  M.  dh 
Morangiés.  —  iyjz. 

M  ont  18  bu  T 

Vous  enseignez  les  \cis  qzds  l'Italie,  dont  toutes 
les  lois  nous  Tiennent,  excepté  celles  qui  nous  sout 
transmises  par  nos  coutumes  bizarres  et  contradic- 
toires, reste  de  l'antique  barbarie  dont  la  rouille  sub- 
siste encore  dans  un  des  royaumes  les  plus  flori&sans 
de  la  terre. 

Votre  livre  sur  les  délits  et  le*  peines  ouvrit  les 
yeux  à  plusieurs  jurisconsultes  de  l'Europe,  nourris 
dans  des  usages  absurdes  et  inhumains;  et  on  com- 
mença par-tout  à  rougir  de  port<r  encore  ses  anciens 
babils  de  sauvages. 

On  demanda  votre  sentiment  sur  le  supplice  af- 
freux auquel  avaient  été  condamnés  deux  jeunes  gen- 
tilshommes sortant  de  l'enfance,  dont  l'un,  échappé 
aux  tortures,  est  devenu  l'un  des  meilleurs  officiers 
d'un  très-grand  roi,  et  l'autre  qui  donnait  les  plus 
chères  espérances,  mourut  en  sage  d'une  mort  af- 
freuse, sans  ostentation  et  sans  faiblesse,  au  milieu 
de  cinq  bourreaux.  Ces  en/ans  étaient  accusés  d'une 
indécence  en  action  et  en  paroles,  faute  que  trois 
mois  de  prison  auraient  assez  punie,  et  que  l'âge 
aurait  infailliblement  corrigée. 

Vous  répondîtes  que  leurs  juges  étaient  des  as- 
sassins, et  l'Europe  pensa  comme  vous. 

Jsvous  consultai  sur  les  jugomens  de  Cannibales 
contre  Calas,  contre  Sirvcn,  contre  MontbaiJli,  et 
vous  prévîmes  les  arrêts  émanés  depuis  du  chef  de 
notre  justice,  de  nos  maîtres  des  requêtes,  et  des 
tribunaux  qui  ont  justifié  l'innocence  condamnée,  et 
qui  ont  rétabli  l'honneur  de  notre  nation. 

Je  voua  consulta  aujourd'hui  sur  une  affaire  d'une 
nature  bien  différente.  Elle  est  à  la  fois  civile  et  cri- 
minelle. Ces*  un  homme  di»  qualité,  mvécHal  de 
camp  dans  nos  années,  qui  soutient  serl  son  hon- 
neur et  sa.  fortune  contre  une  famille  entière  de 
citoyens  pauvres  et  obscurs,  et  contre  une  foule  de 
gens  de  la  lie  du  peuple  dont  les  *'ia  se  font  en- 
tendre par  toute  'a  France. 

La  famille  pauvre  accuse  l'officier  général  de  lui 
voler  cent  mille  écus  par  la  fraude  et  par  la  violence. 

L'officier  général  accuse  ces  indigens  de  lui  voler 
cent  mille  écus  par  une  manoeuvre  également  cri- 
minelle. Ces  pauvres  se  plaignent,  non- seulement 
d'être  eu  risque  de  perdre  un  bien  immense  qu'ils 
n'ont  jamais  paru  posséder;  mais  d'avoir  été  tyran- 
battus,  par  des  officiers  du  justice 


(0  M.  de  Vohaire,  dan.  le,  ^djCiora  pareédenlea,  «rait  placé 
W,  aoo,  le  litre  de  Lelfc-e  ie  3f.  C,«n  à  V.fleWa,  un  petit 
«umge  qu'il  av.it  fci,  imprimer  «Rarement  tou*  celui  de  Re/a- 
fan  .»  1,  mort  A,  chm>»lim  j,      fidrm  f>tn.  .  été 

«■primo»,  oauacetie  winion.  parmi  le*  narragr*  de  Politique  al 
L«$i»latioo  (  «ayes  l«  tons  II  de  la  Foltoqwe  ),  «t  oo  toi  a oaûV 
•Mué  ki  une  autre  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  fieccari, ,  au* 
*  ptoe^de  X  d.  Mo„u*ie..  Le  rem  de  éaiu  w 


qui  les  ont  forcés  de  s'avouer  coupables,  et  de  con- 
sentir à  leur  ruine  et  à  leur  châtiment.  Le  maréchal 
de  camp  proteste  que  ces  imputations  de  fraudes  c| 
de  violence  sont  des  calomnies  atroces.  Ces  avocats 
des  deux  parties  se  contredisent  sur  tous  les  faits,  sur 
toutes  les  inductions,  et  m^aie  sur  tous  les  raison* 
mens;  leurs  mémoires  sont  des  tissus  de  dciueulis; 
chacun  traite  son  adversaire  d'iccotisrqucnl  et  d'ab- 
surde :  c'est  la  méthode  de  toutes  les  disputes. 

Quand  vons  aurez  eu,  monsieur,  la  bout/  de  Hre 
leurs  mémoires  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
et  qui  sont  assez  connus  en  France,  soutirez  que  je 
vous  soumette  mes  difficultés;  elles  sont  dictées  par 
l'impartialité.  Je  ne  connais  ni  aucune  des  parties ,  ni 
aucun  des  avocats.  Mais,  ayant  vu  pendant  prés  do 
quatre-vingts  ans  la  calomnie  el  l'injustice  triompher 
tant  de  fois,  il  m'est  permis  de  chercher  à  pénétrer 
dans  le  labyrinthe  habité  par  ces  monstres. 

Présomptions  contre  U  famille  Ferntu 

i*.  Voila,  d'abord  quatre  billets  à  ordre  pour  cent 
mille  écus,  faits  dans  toutes  les  règles  par  un  officier 
chargé  d'ailleurs  de  dettes;  ils  sont  au  profit  d'une 
femme,  nommée  Vcrron,  qui  se  dit  veuve  d'un  ban- 
quier. Ils  sout  réclamés  par  son  petit-fils  du  Jonquay-, 
son  héritier ,  nouvellement  reçu  docteur  ès  lois  , 
quoiqu'il  ne  sache  pas  mémo  l'orthographe.  Cela  suf- 
fit-il? oui,  dans  une  affaire  ordinaire;  non,  si  dans 
ce  cas-ci  très-extraordinaire,  il  est  d'une  extrême 
vraisemblance  que  le  docteur  ès  lois  n'a  jamais  porté, 
ni  pu  porter  l'argent  qu'il  prétend  avoir  livré  au  nota 
de  son  aiculc;  si  la  grand'mèrc,  qui  .subsistait  à  peine 
dans  un  galetas,  du  malheureux  métier  de  prêteuse 
sur  gages,  n'a  jamais  pu  posséder  les  cent  mille  écus; 
si  enfin  le  petit-fils  et  sa  propre  mère  ont  avoué  et 
signé  librement  qu'ils  ont  voulu  voler  le  mirécbal  dé 
camp,  cl  qu'il  n'a  jamais  reçu  que  douze  cents  francs, 
au  lieu  de  trois  cent  mille  livres,  l'affaire  alors  vous 
paraît-elle  éclairoic  ?  et  le  public  est-il  assez  instruit 
des  préliminaires? 

a°.  Je  m'en  rapporte  à  vous,  monsieur,  est-il  pro- 
bable qu'une  pauvre  veuve  d'un  inconnu,  qu'on  dît 
avoir  été  un  vil  agioteur  et  non  un  banquier,  ait  pu 
avoir  une  somme  si  considérable  à  prêter  au  hasard 
à  un  officier  publiquement  endetté?  Le  maréchal  de 
camp  soutient  enfin  que  l'agioteur,  mari  de  cette 
femme,  mourut  insolvable;  que  son  inventaire  même 
ne  fut  pas  payé;  q«tc  ce  prétendu  banquier  fut  d'abord 
garçon,  boulanger  chez  M.  le  duc  de  Saint-Agnan, 
ambassadeur  en  Espagne;  qu'il  fil  ensuite  le  métier 
de  courtier  à  Paris,  et  qu'il  fut  obligé  par  M.  Héraut, 
lieutenant  de  police,  de  rendre  des  billets  à  ordre 
ou  lettres  de  change  qu'il  avait  extorquée  d'un  jeune 
homme;  tant  la  malédiction  semble  être  sur  cette 
famille  pour  les  billets  i  or»'rc  !  Si  lout  cela  est  prouve , 
vous  paraît -il  vraisemblable  que  celle  famille  ait 
prêté  cent  mille  écus  à  uu  officier  obéré,  qu'elle  ne 
connaissait  pas? 

3».  trouvez- vous  probable  que  le  petit -fils  de 
Pagietwr,  doelnr  ès  lois*  ait  cenra  cinq:  lieues  à 
pied,  ail  fait  vingt-six  voyages,  ait  monté  et  descendu 
trois  mille  marches ,  le  toul  pendant  cinq  heures , 
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uni  s'irriter,  pour  porter  en  iccret  douze  mille 
quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or  à  un  homme  auquel 
D  donne  le  lendemain  douze  cents  francs  en  public? 
Une  telle  histoire  vous  parait -elle  inventée  par  un 
insensé'  très-mal  adroit?  Ceux  qui  la  croient  vous 
paraissent-ils  sages  ?  que  pensez-vous  de  ceux  qui  la 
débitent  sans  la  croire? 

4".  Est -il  probable  rue  le  jeune  du  Jonquay , 
docteur  ès  lois,  et  sa  propre  tante  aient  avoué  juri- 
diquement et  signé  chez  un  premier  jugo ,  nommé 
chez  nous  commissaire,  que  toute  cette  histoire  était 
fausse;  qu'ils  n'avaient  jamais  porté  cet  or,  cl  qu'ils 
étaient  des  fripons,  si  en  effet  ils  ne  l'avaient  pas  été, 
si  le  trouble  et  le  remords  ne  leur  avaient  pas  arraché 
cette  confession  de  leur  crime?  et  quand  ils  disent 
ensuite  qu'ils  n'ont  fait  cet  aveu,  chez  le  premier  juge, 
que  parce  qu'on  leur  avait  donné  précédemment  un 
coup  de  poing  chez  un  procureur,  cette  excuse  vous 
paraît-elle  raisonnable  ou  absurde  ? 

N'est-il  pas  évident  que,  si  ce  doctenr  ès  lois  a  été 
battu  en  effet  dans  une  autre  maison  pour  cette  môme 
affaire,  il  doit  avoir  demandé  justice  de  cette  violence 
à  ce  premier  juge,  au  lieu  de  siguer  librement  avec 
sa  mère,  qu'ils  sont  coupables  tous  deux  d'un  crime 
qu'ils  n'ont  point  commis? 

Seraient-ils  reccvables  à  dire  :  Nous  avons  signé 
notre  condamnation ,  parce  que  nous  avons  cru  que 
le  maréchal  de  camp  avait  gagné  contre  nous  tous 
les  officiers  de  la  police  et  tous  les  premiers  juges? 

Le  bon  sens  permet-il  d'écouter  de  telles  raisons  ? 
Aurait-on  osé  les  proposer  dans  uos  temps  même  de 
karbarie,  où  nous  n'avions  encore  ni  lois,  ni  mœurs  » 
ni  raison  cultivée  ? 

Si  j'en  crois  les  Mémoires  très-circonstanciés  du 
maréchal  de  camp,  les  coupables,  ayant  été  mis  en 
prison,  ont  d'abord  persisté  dans  l'aveu  de  leur  crime. 
Ils  ont  écrit  deux  lettres  à  celui  qu'ils  avaient  chargé 
du  dépôt  des  billets  extorques  au  maréchal  de  camp. 
Ils  voulaient  rendre  ces  billets;  ils  étaient  effrayés  de 
leur  délit  qui  pouvait  les  conduire  aux  galères  ou  à 
la  potence.  Ils  se  sont  raffermis  depuis.  Ceux  avec 
lesquels  ils  doivent  partager  le  fruit  de  leur  scéléra- 
tesse les  encouragent;  l'appât  de  cette  somme  im- 
mense les  séduit  tous.  Ils  appellent  toutes  les  fraudes 
obscures  de  la  chicane  au  secours  d'un  crime  avéré. 
Ils  profitent  adroitement  des  détresses  où  l'officier 
obéré  s'est  trouvé  quelquefois  réduit,  pour  le  faire 
croire  capable  de  rétablir  ses  affaires  par  un  vol  de 
cent  mille  écus.  Ils  excitent  la  compassion  de  la  po- 
pulace qui  ameute  bientôt  tout  P?ris.  Ils  touchent  do 
pitié  les  avocats  qui  se  font  un  devoir  d'employer 
pour  eux  leur  éloquence,  et  de  soutenir  le  faible 
contre  le  puissant,  le  peuple  contre  la  noblesse.  L'af- 
faire la  plus  claire  devient  la  plus  obscure.  Un  procès 
simple,  que  le  magistrat  de  la  police  aurait  terminé 
en  quatre  jours,  se  grossit,  pendant  plus  d'un  an,  de 
la  fange  que  tous  les  canaux  de  la  chicane  y  appor- 
tent. Vous  verrez  que  tout  cet  exposé  est  le  résumé 
des  Mémoires  produiu  dans  cette  cause  fameuse. 

Présomptions  en  faveur  de  la  famille  Verron. 

V<hc<  maintenant  les  défenses  de  Taieule,  da  1; 


mère  et  da  petK-fils,  docteur  ès  lois,  contra  e* 
fortes  présomptions. 

i*.  Les  cent  mille  écus  (ou  approchant  )  qu'on 
prétend  que  la  veuve  Verron  n'a  jamais  possédés,  lui 
furent  donnés  autrefois  par  son  mari ,  en  fidéicommis 
avec  de  la  vaisselle  d'argent.  Ce  fidéicommis  lui  fut 
apporté  en  secret  six  mois  après  la  mort  de  son  mari, 
par  un  nommé  Chotard.  Elle  les  plaça,  et  toujours  en 
secret ,  chez  un  notaire  nommé  Gilet,  qui  les  lui  ren- 
dit aussi  secrètement,  en  1760.  Donc  elle  avait  en 
effet  les  cent  mille  écus  que  son  adversaire  prétend 
qu'elle  n'a  jamais  possédés. 

a".  Elle  est  morte  dans  uue  extrême  vieillesse  peu- 
dant  le  cours  du  procès,  en  protestant,  après  avoir 
reçu  les  sacremens,  que  ces  cent  mille  écus  ont  été 
portés  en  or  à  l'officier  général ,  par  son  petit-fils,  en 
vingt-six  voyages  à  pied ,  le  a3  septembre  1 77 1 . 

3°.  Il  n'est  nullement  probable  qu'un  officier,  ac- 
coutumé à  emprunter,  et  rompu  aux  affaires,  ait  fait 
des  billets  payables  à  ordre  pour  la  somme  de  treis 
cent  mille  livres  à  un  inconnu,  sans  avoir  reçu  cette 
1  somme. 

4".  Il  y  a  des  témoins  qui  ont  vu  compter  et  arran- 
ger les  sacs  remplis  de  cet  or,  et  qui  ont  vu  le  doc- 
teur ès  lois  le  porter  à  pied,  sous  sa  redingote,  au 
maréchal  de  camp  en  vingt-six  voyages,  en  cinq 
heures  de  temps.  Et  il  n'a  fait  ces  vingt-six  voyage* 
étonnans  que  pour  complaire  au  maréchal  de  camp 
qui  lui  avait  demandé  le  *ecret. 

5".  Le  docteur  ès  lois  ajoute  :  Notre  grand'mère 
et  uous,  nous  vivions  à  la  vérité  dans  un  galetas, 
et  nous  prêtions  sur  gages  quelque  petit  argent,  mais 
c'était  par  une  sage  économie;  c'était  pour  m'arheter 
une  charge  de  conseiller  au  parlement,  lorsque  1* 
magistrature  était  vénale.  Il  est  vrai  que  mes  trois 

j     sœurs  gagnent  leur  vie  au  métier  de  couturière  et  de 

I  brodeuse  ;  mais  c'est  que  ma  grand'mère  gardait  tout 
pour  moi.  H  est  vrai  que  je  n'ai  fréquenté  que  des 
entremetteuses,  des  cocher»  et  des  laquais;  j'avoue 

1  que  je  parle  et  que  j'écris  comme  eux:  mais  je  n'en 
aurais  pas  été  moins  digne  d'être  magistrat,  en  me 

!     formant  avec  le  temps. 

6*.  Tous  les  honnêtes  gens  ont  été  touchés  de 

I  notre  malheur.  M.  Aubourg,  l'un  des  plus  dignes  fi- 
nanciers de  Paris,  a  pris  notre  parti  généreusement 

!     et  sa  voix  nous  a  donné  la  voix  publiouc. 

Ces  défenses  paraissent  plausibles  en  partie.  Voici 
comme  leur  adversaire  les  réfute. 

Raisons  du  maréchal  de  campy  contre  les  raisons 
de  la  famille  Verron. 

i».  Le  conte  du  fidéicommis  est  aux  yeux  de  tout 
homme  sensé  aussi  faux  et  aussi  burlesque  que  le 
conte  des  vingt-six  voyages  â  pied.  Si  le  pauvre 
agioteur,  mari  de  cette  vi;:lle,  avait  voulu  donner 
en  mourant  tant  d'or  à  sa  femme,  il  le  pouvait  de  la 
main  à  la  main,  sans  employer  un  tiers. 

S'il  avait  eu  cette  préteudue  vaisselle  d'argent ,  la 
moitié  en  appartenait  à  sa  femme,  commune  en 
biens.  Elle  ne  serait  pas  restée  tranquille,  pendant 
six  mois  dans  un  bouge  à  deux  cents  francs  par  an, 
sans  redemander  sa  vaisselle,  et  saus  faire  ses  dili- 
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pences.  Chotlrd,  l'ami  prétendu  de  son  mari  et  d'elle, 
M  l'avait  pas  laissée  six  mois  entiers  dans  une  si 
grande  indigence,  et  dans  ose  si  grande  inquiétude, 

D  y  a  eu  en  effet  un  Chotard,  mais  c'était  u 
homme  perdu  de  dettes  et  de  débauches;  un  ban» 
queroutaer  frauduleux  qui  emporta  quarante  mille 
•eus  au  Termes  générales,  dans  lesquelles  il  avait  un 
emploi  (*),  et  qui  probablement  n'aurait  pas  donné 
cent  mille  écus  i  la  veuve  Verrou,  grand'mcrc  du 
docteur  es  lois. 

La  veuve  Verron  prétend  qu'elle  fit  valoir  son  ar- 
gent,et  toujours  secrètement,  chez  un  notaire  nommé 
Gilet,  et  on  n'en  trouve  nul  vestige  dans  l'étude  de  ce 


Elle  articule  que  ce  notaire  lui  rendit  son 
encore  secrètement,  en  f  ;So  ;  et  il  était  mort. 

Si  tous  ces  faits  sont  vrais,  il  faut  avouer  que  la 
cause  de  du  Jonquay  et  de  la  Vcrroa ,  fondée  sur  une 
foule  de  mensonges  ridicules ,  tombe  évidemment 
avec  eux. 

a*.  Le  testament  de  la  Vcrroa,  mit  une  demi-heure 
avant  son  dernier  moment,  ayant  son  Dieu  et  la  mort 
sur  les  lèvres ,  est  une  pièce  bien  respectable ,  on 
oserait  presque  dire  sacrée.  Mais  si  elle  est  au  nombre 
de  ces  choses  sacrées  qu'on  tait  servir  tous  les  jours 
au  crime;  si  ce  testament  a  été  visiblement  dicté  par 
les  intéressés  au  procès;  si  cette  prêteuse  sur  gages , 
en  recommandant  son  àme  à  Dieu,  a  manifestement 
menti  à  Dieu ,  de  quel  poids  est  alors  cette  pièc*  7 
n'est-elle  pas  la  plus  forte  preuve  de  l'imposture  et 
de  la  scélératesse? 

On  a  toujours  mit  dire  à  cette  femme ,  pendant  le 
procès  soutenu  en  son  propre  nom,  qu'elle  ne  pos- 
sédait que  les  cent  mille  écus  qu'on  voulait  lui  ravir, 
qu'elle  n'a  jamais  eu  que  cette  somme.  Et  la  voilà, 
qui  dans  son  testament  articule  cinq  cent  mille 
livres!  Voilà  deux  cent  mille  francs  de  plut  auxquels 
un  ne  s'attendait  pas,  et  la  veuve  Verron  convaincue 
de  son  crime  par  sa  propre  bouche.  Ainsi,  dans  cette 
étrange  cause,  l'imposture  atroce  et  ridicule  de  la 
famille  éclate  de  tous  côtés  pendant  la  vie  de  cette 
femme,  cl  jusque  dans  les  bras  de  la  mort. 

3».  Il  est  probable,  il  est  prouvé  que  le  maréchal 
de  camp  ne  devait  pas  jonfier  des  billets  à  ordre  pour 
cent  mille  ''eus  a  ce  docteur  inconnu,  pour  les  négo- 
cier, sans  exiger  de  lui  une  reconnaissance.  Maïs  il 
a  commis  cette  inadvertance  rui  est  la  faute  d'un 
cœur  noble;  il  a  été  séduit  pir  la  jeunesse,  par  la 
candeur  et  par  la  générosité  apparente  d'un  homme 
de  vingt-sept  ans,  prêt  à  être  élevé  à  la  magistrature, 
qui  lui  prêtait  douze  cents  francs  pour  une  affaire 
urgente,  et  qui  lui  promettait  de  lui  faire  tenir  cent 
mille  écus  dans  peu  de  jours,  par  une  compagnie 
opulente.  Cest  la  le  fond  et  le  meud  du  procès.  Il 
faut  absolument  examiner  s'il  est  probable  qu'un 
homme  qu'on  suppose  avoir  reçu  près  de  cent  mille 
écus  en  or,  vienne  le  lendemain  matin  demander  en 
bftte  douze  cents  francs  pour  «-te  affaire  pressante, 


(•)  Doit  fumier* 

l'MIMl'Ilt. 


a  celuM*  même  qui  lui  a  donné",  la  veille, 
mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or. 

H  n'j  a  là  aucune  vraisemblance. 

Il  est  encore  plus  improbable,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  qu'un  homme  de  distinction,  un  officier  général, 
père  de  famille,  pour  récompenser  celui  qui  vient  de 
lui  rendre  le  service  inouï  de  lui  prêter  cent  mille 
écus  sans  le  connaître,  ait  par  reconnaissance  ima- 
giné de  le  faire  pendre;  lui  qui,  suppose  nanti  de 
cette  somme  immense,  n'avait  qu'à  attendre  paisi- 
blement les  échéances  éloignées  du  paiement  ;  lui 
qui  pour  gagner  du  temps  n'avait  pqs  besoiu  de  com- 
mettre le  plus  lâche  des  crimes;  lui  qui  n'en  a  jamais 
commis.  Certes,  il  est  plus  naturel  de  pct'ser  que  1* 
petit- (ils  d'un  agioteur  fripon,  et  d'une  misérable 
prêteuse  sur  gages,  a  profité  de  la  confiance  aveugle 
d'un  homme  do  guerre  pour  lui  extorquer  cent  mille 
écus,  et  qu'il  a  promis  de  partager  cette  somme  aver 
les  hommes  vils  qui  pourraient  l'aider  dans  cette 
manoeuvre. 

4».  Il  y  a  des  témoins  qui  déposent  eu  faveur  d« 
du  Jonquay  et  de  la  Verron.  Qui  sont  ces  témoins? 
que  déposent-ils? 

Cest  d'abord  mie  nommée Tourtera,  une  courtière 
qui  soutenait  la  Verron  dans  son  petit  commerce  de 
prêteuse  sur  gages ,  et  qui  a  été  mise  cinq  fois  à  l'hô- 
pital pour  ses  infamies  scandaleuses,  ce  qui  est  très- 
aisé  à  vérifier. 

Cest  un  cocher  nommé  Gilbert,  qui ,  tantôt  ferme 
dans  le  crime,  et  tantôt  ébranlé,  a  déclaré  chet  un» 
dame  Petit,  en  présence  de  six  personnes,  qu'il  avait 
été  suborné  par  du  Jonquay.  II  a  demandé  plusieurs 
fois  à  d'autres  personnes  s'il  était  encore  à  temps  de 
se  rétracter,  cl  réitéré  ces  propos  devant  tcmoins(')  . 

De  plus,  il  se  peut  encore  que  ce  Gilbert  se  soit 
trompé  et  n'ait  point  menti.  Il  se  pe  u  qu'il  ait  vu 
quelque  argent  chez  des  préteurs  sur  gages,  et  qu'on 
lui  ait  fait  accroire  qu'il  y  avait  trois  cent  mille 
livres.  Rien  n'est  plus  dangereux  en  bien  des  gens 
qu'une  tête  chaude  qui  croit  avoir  vu  ce  qu'elle  n  i 
pu  voir. 

Cest  un  nommé  Aubriot,  filleul  de  cette  entremet 
tensc  Tourtera  et  conduit  par  elle.  Il  dépose  avoir  vu 
dans  une  rue  de  Paris,  le  a3*  septembre  17-1  ,  le 
docteur  du  Jonquay  en  manteau ,  portant  des  sacs. 

Ce  n'est  pas  là  assurément  une  preuve  bien  forte 
que  ce  docteur  ait  fait  ce  jour-là  même  vingt-six 
voyages  à  pied,  et  ait  couru  cinq  lieues  pour  donner 
secrètement  douze  mille  quatre  cent  viugt-cinq  "ouis 
en  attendant  le  reste.  U  paraît  clair  qu'il  alla  ce  jour- 
là  chez  le  maréchal  de  camp,  qui  lui  parla;  et  il 
parait  probable  qu'il  le  trompa  ;  mais  il  n'est  pas  clair 
qu 'Aubriot  l'y  ait  vu  aller  treize  fois  en  un  matiu,  et 
retourner  treize  fois.  Il  est  encore  moins  clair  que  cet 
Aubriot  ait  pu  voir  ce  jour-la  tant  de  choses  daus  la 
rue,  affligé  de  la  vérole  (  il  faut  appeler  les  choses 
par  leur  nom  ) ,  frotté  de  mercure  ce  jour  même ,  les 
jambes  cbancolrulcs,  la  tête  enflée,  la  langue  hors 
de  la  bouche;  ce  n'est  pas  là  le  moment  de  courir. 

(*)  C'oei  ce  que  le  eomie  de  Morangié»  articule.  S'il  en  im 
,  il  serait  trop  coupable.  S'il  dit  viai ,  la  cause  cal  jugée. 


Digitized  by  Google 


m  DicnoiWAmE 

Son  ami  du  Jonquay  lui  aurait-il  dit  :  «  Venez  risquer 
votre  vie  pour  me  voir  faire  cinq  Ucucs  de  chemin 


chargé  d'or;  je  vais  donner  toute  la  fortune  de  i 
famille  en  secret  à  un  homme  noyé  de  dettes;  je  veux 
avoir  en  secret,  pour  témoin,  un  homme  de  votre 
caractère  ?  »  Cela  n'est  pas  vraisemblable.  Le  chirur- 
gien qui  administrait  le  mercure  à  ce  monsieur, 
atteste  qu'il  n'était  guère  en  état  de  sortir;  et  le  Gis  de 
ce  chirurgien,  dans  son  interrogatoire,  s'en  rapporte 
à  l'académie  de  chirurgie. 

Mais  enfin ,  qu'un  nomme  vigoureux  ait  eu  la 
force,  dans  cet  état  houleux  et  horrible,  de  prendre 
l'air,  et  de  faire  quelques  pas  dans  une  rue,  qu'en 
résulte-t-il?  A-HI  vu  <ju  Jouquay  faire  viugt-six 
voyages  du  haut  de  son  galetas  à  l'hôtel  du  maréchal 
de  camp  ?  A-t-il  vu  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
cinq  louis  d'or  entre  ses  mains?  Quelqu'un  a-l-il  été 
témoin  de  ce  prodige  digne  des  Mille  et  une  nuits? 
Non ,  sans  doute ,  non ,  personne  ;  à  quoi  se  réduisent 
donc  tous  ces  témoignages  qu'on  allègue? 

5*.  Que  la  fille  de  la  Verron,  dans  son  galetas,  ait 
empruuté  quelquefois  de  petites  sommes  sur  gages, 
que  la  Verron  en  ait  prêté  pour  faire  son  petit-fils 
conseiller  au  parlcmcut,  cela  ne  fait  rien  au  fond 
de  l'affaire;  il  paraît  toujours  que  ce  magistrat  n'a 
pas  couru  cinq  lieues  à  pied  pour  porter  cent  mille 
écus;  et  que  le  maréchal  de  camp  ne  lésa  jamais  reçus. 

6».  Un  nommé  Aubourg  se  présente  non-seule- 
ment comme  témoin,  mais  comme  protecteur, 
comme  bienfaiteur  de  I'iunocence  opprimée.  Les 
avocats  de  la  famil.c  Verron  font  de  cet  homme  nu 
citoyen  d'une  vertu  aussi  intrépide  que  rare.  II  a  été 
sensible  au*  malheurs  du  doe'eur  du  Jonquay,  de  sa 
mère,  et  de  sa  grand'mère  qu'il  ne  connaissait  pas.  U 
leur  a  offert  son  crédit  ci  sa  bourse,  sans  autre  in- 
téret  que  le  plaisir  héroïque  de  secourir  la  vertu  qu'on 
persécute. 

A  l'examen,  il  se  trouve  que  ce  héros  do  la  bien- 
fesanec  est  un  malheureux  qui  a  d'abord  été  laquais, 
puis  tapissier,  puis  courtier,  puis  banqueroutier,  et 
qui  prête  aujourd'hui  sur  gages,  comme  la  Verron  et 
la  Totirtcra.  Il  vole  au  secours  des  personnes  de  sa 
profession.  Cette  Tourtera  lui  a  donné  d'abord  vingt- 
cinq  louis  pour  disposer  sa  probité  à  prêter  son 
ministère  a  la  famille  désolée.  Le  généreux  Aubourg 
a  eu  la  grandeur  d'Ame  de  faire  un  contrat  ave::  la 
vieille  aïeule  presque  mourante,  par  lequel  clic  lui 
donne  cent  quinze  mille  livres  sur  les  cent  mille  feut 
que  doit  le  maréchal  de  camp ,  à  condition  qu'Aubourg 
fera  les  frais  du  procès.  Il  prend  même  la  précaution 
de  faire  ratifier  ce  marché  dans  le  testament  qu'on 
dicte  i  la  vkyllc  agioteuse,  ou  qu'on  suppose  pro- 
noncé par  cette  vieille.  Gel  homme  »éncrable  espèr* 
donc  partager  uu  jour,  aveu  quelques  témoins,  le» 
dépouilles  du  maréchal  de  camp.  C'est  le  grand  cœur 
d'Aubonrg  qui  a  ourdi  cette  trame;  c'est  lui  qui  a  con- 
duit le  procès  dont  il  a  fait  son  patrimoine.  11  a  cru 
qoe  des  billets  à  ordre  seraient  infailliblement  payés; 
c'est  un  rccc'leui  qui  partage  le  butin  des  voleurs, 
et  qni  en  prend  pour  lui  la  meilleure  part. 

t  les  réj  onses  du  maréchal  de  camp.  Je 


aMfr  dimmu»  riea  ;  )<*  ny  ajoute  rikttifc  «V  ftfs  qot 
raconter. 

Je- 

de  ce  procès,,  «t 
des  doux  côtés. 

Je  vourdeniaude  à  présent  votre  opiniow  sur  et 
qu'il  font  prononcer  eu  cas  qw  las  chose*  restent 
dans  le  mémo,  état,  en  cas  quta  ne  puisse  arracher 
irrévocablement  la  vérité  oVautuo  côté,  et  la  manf-J 
fester  sans  nuage. 

Les  raisons  de  I  officier  général  paraissent  jusqu'ici 
convaincantes.  L'équité  naturelle  est  pour  lui.  Cette 
équité  naturelle  que  Dieu  a  eaise-deat  le  oorur  do  touv 
les  hommes  est  la  base  de  toutes  les  lois.  Faudra**** 
detru  ire  ce  fondement  de  tonte  justice  pour  condam- 
ner un  homme  à  payer  cent  miUe  éonsqa'iioe  parait 
pasdevoir? 

U  a  fait  des  billets  peur  cent  taille  écus  dans  la 
vaine  ospéranee  qu'on  lui  donnerait  l'argent;  j)  a 

traité  avec  un  jeune  inconnu  comme  s'il  avait  traité*' 
avec  le  banquier  du  roi  oa  4»;  llmpératrice-reifte.  Ses 
billets  auront-ils  plus  de  force  que  ses  raisons  ?  On 
ne  doit  certainement  que  ce  noen  a  reçu.  Les  btHeta,. 
les  polices,  les  reconnaissance».,  supposent  toujours 
qu'on  a  touché  de  l'argent.  Mais,  s'il  y  a  des  preuve»; 
qu'on  n'a  rien  touché,  on  ne  doit  rien  rendre.  S'il  y  ai 
écrit  contre  écrit,  le  dernier  annuité  l'autre.  Or,  ici 
le  dernier  écrit  est  celui  de  du  Jonqoay  et  de  sa 
mère;  et  il  porte  que  leur  adverse  partie  n'a  jamais 
reç  u  d'eux  cent  mille  écua,  et  qu'ils  sont  des  fripons. 

Quoi!  parce  qu'ils  auront  désavoué  leur  aveu, 
parce  qu'il»  auront  reçu  un  coup  de  poing,  on  leur 
adjugerait  le  bien  d 'autrui! 

Je  suppose  (  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable  )  que 
les  juges,  liés  par  les  formes,,  coudamnent  le  maré- 
chal de  camp  à  payer  oe  qu'il  ne  doit  point,  ac  rui- 
nent lis  pas  sa  réputation  ainsi  que  sa  fortune?  Tous 
ceux  qui  se  sont  élevés  coutre  lui  dans  cette  étrange 
aventure,,  ne  diront-Us  pas  qu'il  a  calomuicusemont 
accusé  ses  adversaires  d'un  crime  dont  lui-même  est 
coupable  ?  Il  perdra  son  honneur  à  leurs  yeux  en 
perdant  son  bien.  Il  ne  sera  justifié  que  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  examinent  profondément.  Ces;  toujours 
lo  très-petit  nombre.  Où  sont  les  hommes  qui  aient  le 
loisir,  l'attention,  la  capacité,  la  bon  no  toi,  de  con- 
sidérer toutes  les  faccsd'uue  affaire  qui  ne  les  regarde 
pas?  Ils  en  jugent  comme  notre  ancien  parlement 
condamnait  les  livros,  sans  les  lire. 

Vous  le  savez,  on  juge  de  tout  sur  des  préjugés, 
sur  parole,  et  au  hasard.  Personne  ne  fait  réflexion 
que  la  cause  d'un  citoyen  doit  intéresser  tous  les 
citoyens,  et  que  nous  pouvons  subir  avec  désespoir 
le  sort  sous  lequel  nous  le  voyons  accablé  avec  des 
yeux  indifférons.  Nous  écrivons  tous  les  jours  sur  des 
jugemens  portés  par  le  sénat  de  Rome  et  par  l'aréo- 
page* d'Athènes  :  à  peine  songeons-nou?  à  ce  qai  s» 
passe  dans  nos  tribunaux  ! 

Vous,  monsieur,  qui  embrasser  l'Luropc  dans  vos 
reoherebeset  dans  vos  décisions,  du ipiez  me  prêter 
vos  lumières.  D  se  peut,  à  toute  force,  que  des  for- 
malités de  chicane  que  je  ne  connais  pas,  fassent 
perdre  le  procès  au  maréchal  de  camp;  mais  il  me 
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semble  qu'il  le  gannera  au  tribunal  du  public  éclairé, 
ce  grand  juge  sans  -appel  qui  prononce  sur  le  fond 


JL. 

KALENDB5. 

La  fête  de  la  circoncision,  que  l'église  célèbre  It 
premier  janvier,  a  pris  la  place  d'une  autre  appelée 
fête  des  kalcndcs,  des  ânes,  des  fous,  des  iunocens, 
selon  la  différence  de*  lieux  et  des  jours  où  clic  se  fe- 
sait.  Le  plus  souvent  c'était  aux  fêtes  de  Noël,  à  la 
Circoncision  ou  à  r£pipbauie. 

Dans  la  cathédrale  de  Rouen,  îl  y  avait  le  jour  de 
Noël  une  procession  ou  des  ecclésiastiques  choisis 
représentaient  les  prophètes  de  l'ancien  Testament 
qui  ont  prédit  la  naissance  du  Messie;  ci>  ce  qui 
peut  avoir  donné  le  nom  à  la  *ètc,  c'en  oue  Balaam 
y  paraissait  monté  sur  une  ânesse  ;  mai?  jomme  le 
poëme  de  Lactance,  et  le  livre  des  Promisses,  sous 
le  nom  de  saint  Prospcr,  disent  que  Jésus  dans  la 
crèche  a  été  reconnu  par  le  bœuf  et  par  l'ànc,  selon 
ce  passage  dlsaie  (<i)  :  «  Le  bœuf  a  reconnu  son 
maître,  et  l'Ane  la  crèche  de  son  Seigneur  »  (circon- 
stance que  l'évangile,  ni  les  anciens  pères  n'ont  ce- 
pendant point  remarquée);  il  est  plus  vaisemblable 
que  ce  fut  de  cette  opinion  que  la  fête  de  l'âne  prit 
son  nom. 

En  effet,  le  jésuite  Théophile  Rayoaud  témoigne 
q  ue ,  le  jour  de  Saint-Etienne ,  on  chantait  une  prose  de 
l'âne,  qu'on  nommait  aussi  la  prose  des  fous,  et  que, 
le  jour  de  Saint-Jean,  on  eu  chantait  encore  une  autre 
qu'on  appelait  la  prose  du  bœuf.  On  conserve  dans  la 
bibliothèque  du  chapitre  de  Sens  un  manuscrit  en 
vélin,  avec  des  miniatures  où  sont  représentées  les 
cérémonies  de  la  Rte  des  fous.  Le  texte  en  contient 
la  description;  celte  prose  de  l'Ane  s'y  trouve,  on  la 
chantait  à  deux  chœurs,  qui  imitaient  par  intervalles 
et  comme  par  refrain  le  braire  de  cet  animal.  Voici  le 
précis  de  la  dcscripliou  do  cette  féte. 

On  élisait  dans  les  églises  cathédrales  un  évéque 
ou  un  archevêque  des  lous,  et  son  élection  était  con- 
firmée par  toutes  sortes  de  bouffonneries  qui  servaient 
de  sacre.  Cet  évéque  officiait  pontificalemcnt,  et  don- 
nait la  bénédiction  iu  peuple,  devant  lequel  il  por- 
tait la  mitre,  la  crosse,  et  même  la  croix  archiépis- 
copale. Dans  les  églises  qri  relevaient  immédiate- 
ment du  saint-siége,  ou  élisait  un  pape  des  fous,  qui 
officiait  avec  tous  les  ornement  de  la  papauté.  Tout 
le  clergé  assistait  à  la  messe ,  les  uns  en  habit  de 
femme,  les  autres  vélus  en  bouffons,  ou  masqués 
d'une  façon  grotesque  et  ridicule.  Non  conten*  de 
chanter  dans  le  chœur  des  chansons  licencieuses,  ils 
mangeaient  et  jouaient  aux  dés  sur  l'autel,  à  côté  du 
célébrant.  Quand  la  messe  était  dite,  ils  couraient, 
sautaient  cl  dansaient  dans  l'église,  chantant  cl  pro- 
férant des  paroles  obscènes  et  lésant  mille  postures 
indécentes,  jusqu'à  se  mettre  presque  nus  :  ensuite 
ils  se  fesaient  traîner  par  les  rues  dans  des  tombe- 
reaux pleins  d'ordures  pour  en  jeter  à  la  populace 
qui  s'assemblait  autour  d'eux.  Les  plus  libertin* 
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d'entre  les  séculiers  se  mêlaient  parmi  le  clergé  pour 
jouer  aussi  quelque  personnage  de  fou  en  habit  ccclé» 


Cette  fetc  se  célébrait  également  dans  les  monas- 
tères de  moines  et  de  religieuses ,  comme  le  témoigne 
Naudé  (b)  dans  sa  plainte  a  Gassendi ,  en  1645,  où  il 
raconte  qu'à  Antibes,  daus le  couvent  des  francis- 
cains, les  religieux  prêtres,  ni  le  gardien  «'allaient 
point  an  cbœnr  le  jour  des  lnuocens.  Les  frères  lais  y 
occupaient  leurs  places  ce  jour-là,  et  fesaient  une 
manière  dV>ffice ,  revêtus  d'urneiaens  sacerdotaux , 
déchirés  et  tournés  à  l'envers.  Ils  tenaient  des  livres 
à  rebours,  fesant  semblant  Je  lire  avec  des  lunettes 
qui  avaient  de  l'écorce  d'orange  pjur  verres,  et  mar- 
mottaient des  mots  confus,  ou  poussaient  des  cris 
avec  des  contorsions  extravagautes. 

Dans  le  second  registre  de  l'église  d'Autun  du  se- 
crétaire Rotarii ,  qui  finit  en  i^iO,  il  est  dit,  sans 
spécifier  le  jour,  qu'à  la  féte  des  fous  on  conduisait 
un  àne  auquel  on  mettait  une  chappe  sur  le  dos,  et 
l'on  chantait  :  Hé,  sire  âne,  hé,  hél 

Ducangc  rapporte  une  sentence  de  l'officialifé  de 
Viviers  contre  un  certain  Guillaume,  qui,  ayant  été 
élu  évéque  fou  en  i486,  avait  refusé  de  faire  les  so- 
lennités ol  les  (rais  accoutumés  en  pareille  occasion» 

Enfin  les  registres  de  Saint-Etienne  de  Dijon ,  en 
i5at,  font  foi,  sans  dire  le  jour,  que  les  vicaires 
couraient  par  les  rues  avec  fifres,  tambours  et  antres 
instrumens ,  et  portaient  des  lanternes  devant  le  pré- 
chantre des  fous ,  à  qui  l'honneur  de  la  fête  apparte- 
nait principalement.  Mais  le  parlement  de  cette  vîUe, 
par  un  arrêt  du  19  janvier  t55a  ,  défendit  la  célé- 
bration de  cette  féte,  déjà  condamnée  par  quelques 
conciles ,  et  surtout  par  une  lettre  circulaire  du  1  a 
mars  1 444  envoyée  à  tout  le  clergé  du  royaume  par 
l'uuiversité  de  Paris.  Cette  lettre ,  qui  se  trouve  à 
la  suite  des  ouvrages  de  r*icrrc  de  Blois,  porte  que 
cette  fête  paraissait  aux  yeux  du  clergé  si  bien  pensée 
et  si  chrétienne,  que  l'on  regardait  comme  excom- 
muniés ceux  qui  voulaient  la  supprimer,  et  le  doc- 
teur de  sorbounc  Jean  Deslions ,  dans  son  discours 
contre  le  paganisme  du  rot-boit ,  nous  apprend  qu'uu 
docteur  en  théologie  soutint  publiquc-ncnt  à  Auxcrrc, 
sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  «  que  la  fête  des  fous 
n'était  pas  moins  approuvée  de  Dieu  que  la  fête  de  la 
conception  immaculée  de  la  Vierge ,  outre  qu'elle 
était  d'une  tout  autre  ancienneté  dans  l'église.  » 

L. 

LANGUES. 

S  ECTIO  H  PEEMltaE. 

On  dit  que  les  Indiens  commencent  presque  tous 
leurs  livres  par  ces  mots,  frèni  soit  l'inventeur  de 
ïcciiluir.  On  pourrait  aussi  commencer  ses  discours 
par  bénir  1  inventeur  d'un  langage. 

Nous  avons  reconnu ,  au  mut  Alphabet,  qu'il  ny 
eut  jamais  de  langue  primit  ve  dont  toutes  les  antres 
soient  dérivées. 


(fc)  M.  de  Xa  Iloque  nomme  l'auteur  JUtLurin  de 
(Voyes  le  Mcreitr  <lc  .  ]tcmbre  i  ;38f  page  »yâj  ci -sut».  ) 
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DltnOHKAlRF, 


Nous  voyons  que  le  mot  Al  ou  £1 ,  qui  signifiait 
Dieu  cher  quelques  orieaUux ,  n'a  nul  rapport  M 
mot  Gott  qui  veut  dire  Dieu  en  Allemagne.  House, 
huis,  ne  peut  guère  venir  du  grec  iomos  qui  signifie 
maison. 

Nos  mire*,  et,  les  langues  dites  mères,  ont  beau- 
coup de  ressemblance.  Les  unes  et  les  autres  ont  des 
enfans  qui  se  uiarieot  dans  le  pays  voisin,  et  qui  en 
altèrent  le  langage  et  les  moeurs.  Ces  «acres  ont  d'au- 
tres mères  dont  les  généalogistes  ne  peuvent  dé- 
brouiller l'origine.  La  terre  est  couverte  de  familles 
qui  disputent  de  noblesse,  sans  savoir  d'où  elles 


Des  mots  les  plus  communs  et  les  plus  naturels 
en  toute  langue. 

L'expérience  nous  apprend  que  les  enfans  ne  sont 
qu'imitateurs;  que,  si  on  ne  leur  disait  rien,  ils  ne  par- 
ieraient pas,  qu'ils  se  contenteraient  de  crier. 

Dans  presque  tous  les  pays  connus  on  leur  dit 
d'abord  baba,  papa,  marna,  maman,  ou  des  mots 
approcha ns,  aisés  à  prononcer,  et  ils  les  répètent. 
Cependant  vers  le  mont  Krapac  où  je  vis ,  comme 
Ton  sait,  nos  enfans  disent  toujours  mon  dada  *t  non 
pas  mon  papa.  Dans  quelques  provinces  ils  disent 
mon  bibi. 

On  a  mis  un  petit  vocabulaire  cbiuoîs  à  la  fin  du 
premier  tome  des  Mémoires  sur  la  Chine.  Je  trouve 
dans  ce  dictionnaire  abrégé  que  fou ,  prononcé  d'une 
façon  dont  nous  n'avons  pas  l'usage ,  siçniGe  père  ; 
les  enfans,  qui  ne  peuvent  prononcer  la  lettre  f,  d» 
sent  ou.  11 7  a  loin  d'eu  à  papa. 

Que  ceux  qui  vjuient  savoir  le  mot  qui  repond  à 
notre  papa  en  japonais ,  en  lartarc ,  dans  le  jargon  du 
KamschatLa  et  de  la  baie  d'Hudson,  daignent  voyager 
dans  ces  pays  pour  nous  instruire. 

On  court  risque  de  tomber  dans  d'étranges  mé- 
prises quaud ,  sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la 
Saône,  on  donne  des  leçons  sur  la  langue  des  pays 
où  l'on  n'a  point  clé.  Alors  il  faut  avouer  son  igno- 
rance; il  faut  dire  :  J'ai  lu  cela  danr  Vachter;  dans 
Ménage,  dans  Bochart,  dans  Rirkcr,  dans  Pezro 
qui  n'en  savaient  pas  plus  que  moi  ;  je  doute  beau- 
coup ;  je  crois,  nuis  je  suis  très-disposé 'à  ne  plus 
croire,  elc,  etc. 

Un  récollct  nommé  Sagart  Théodat,  qui  a  prêché 
pendant  trente  ans  les  Iroquois,  les  Algonquins  et  les 
Hurons,  nous  a  donné  uo  petit  dictiennaire  buron, 
imprimé  à  Paris,  chez  Denis  Morcau,  en  i63a.  Cet 
ouvrage  ne  uous  sera  pas  désormais  fort  utile  depuis 
que  la  France  est  soulagée  du  furdeau  du  Canada.  Il 
dit  qu'en  huron  père  est  ay*tan,  et  en  cauadien  no- 
toui.  11  y  a  encore  loin  de  notoui  et  d'ayslan  à  pater 
et  à  papa.  Gardez- vous  des  systèmes,  vous  dis- je, 
mes  chers  Wcldics. 

D'un  système  sur  les  langues. 

L'auteur  de  la  Mécanique  du  langage  (i)  expli- 
que ainsi  son  système. 


(i)L. 


m  Le  terminaison  latine  «rire  est  appropriée  à  dé- 
signer un  désir  vif  et  ardent  de  taire  quelque  chose  ; 
micturire,  tsurire;  par  où  il  semble  qu'elle  ait  été 
fondamentalement  formée  sur  le  mot  urere  et  sur  le 
signe  radical  ur,  qui  en  tant  de  langues  signifie  la 
feu.  Ainsi  la  terminaison  urire  était  bien  choisie  pour 
désigner  un  désir  brûlant.  » 

Cependant  nous  ne  voyous  pas  que  cette  termi- 
naison en  ire  soit  appropriée  à  un  désir  vif  et  ardenf 
dans  ire,  ex  ire,  abire,  aller,  sortir,  s'en  aller;  dans 
vincire,  lier,  scaturire ,  sourdir,  jaillir;  condire , 
assaisonner;  parturire,  accoucher;  (jrunnire,  gron- 
der, grouiner,  ancien  mot  qui  exprimait  très-bien  le 
cri  du  porc. 

Il  faut  avouer  surtout  que  cet  ire  n'est  approprie  à 
aucun  d<sir  très-vif,  dans  balbut.re,  balbutier;  >i«- 
gultire,  sanglot  ter;  paire,  périr.  Personne  n'a  envie 
ni  de  balbutier ,  ni  de  sanglotter ,  eucore  moins  de 
périr.  Ce  petit  système  est  fort  en  défaut  ;  nouvelle 
«n<on  pour  se  défier  des  systèmes. 

Le  même  auteur  paraît  aller  trop  loin  en  disant  •. 
•Nous  allongeons  les  lèvres  en  dehors,  et  lirons, 
tour  ainsi  dire,  le  bout  d'en  haut  de  cette  corde 
pour  faire  sonner  « ,  voyelle  particulière  aux  Fran» 
çais,  et  que  n'ont  pas  les  autres  nations.  » 

Il  est  vrai  que  le  précepteur  du  Bourgeois  gentil- 
homme lui  apprend  qu'il  fait  un  peu  la  moue  en  pro- 
nonçant u;  raair  il  n'est  pas  vrai  que  les  autres  na- 
tions ne  fassent  pas  un  peu  la  moue  aussi. 

L'auteur  ne  parle  sans  doute  ui  l'espagnol ,  ui  l'an- 
glais, ni  l'allemand,  ni  le  hollandais;  il  s'en  est  rap- 
porté à  d'anciens  auteurs  qui  ne  savaient  pas  plus  ces 
langues  que  celles  du  Sénégal  et  du  Tbibct,  que  ce- 
pendant l'auteur  cite.  Les  Espagnols  disent  <u  padre, 
su  madré,  avec  un  son  qui  n'est  pas  tout-à-fait  le  u 
des  Italiens  ;  ils  prononcent  miti  en  approchant  un 
peu  plus  de  la  lettre  n  que  de  Vou;  ils  ne  prononcent 
pas  fortement  onstcd  :  ce  n'est  pas  le  (nrialc  sonans  u 
des  Romains. 

Les  Allemands  se  sont  accoutumés  à  chauger  un 
peu  Pu  eu  i;  de  là  vient  qu'ils  vous  demandent  tou 
jours  des  ékis  au  lieu  d  éçus.  Plusieurs  Allemands 
prononcent  aujourd'hui  flûte  comme  nous;  ils  pro- 
nonçaient autrefois  (toute.  Les  Hollandais  ont  con- 
servé Pu  ,  témoin  la  comédie  da  madame  Alikrac ,  et 
leur  u  diener.  Les  Anglais,  qui  ont  corrompu  toutes 
les  voyelles,  n'ont  point  abandonné  Pu:  ils  pronon- 
ccut  toujours  u»  et  non  oui,  qu'ils  n'articulent  qu'à 
peine.  Ils  disent  vertu  et  (rue,  le  «rai,  nou  vrrtou  et 
troue. 

Les  Grecs  ont  toujours  donné  à  Vupùhn  le  son  di» 
notre  n ,  comme  l'avouent  Calepin  et  Scapula  à  I» 
lettre  upsilon;  et  comme  le  dit  Cicéron,  de  Vratore. 

Le  même  auteur  se  trompe  encore  en  assurant  que 
les  mots  anglais  humour  et  spleen  ne  peuvent  se  tra- 
duire. Il  en  a  cru  quelques  Français  mal  instruits. 
Les  Anglais  ont  pris  leur  humour,  qui  signifie  chex 
eux  plaisanterie  naturelle,  de  notre  mot  humeur  em- 
ployé en  ce  sens  dans  les  premières  comédies  de 
Corneille,  et  dans  tontes  les  comédies  antérieures. 
Nous  dîmes  ensuite  belle  humeur.  D'Assouci  donna 
son  Ovide  en  belle  humeur,  et  ensuit.*  on  ue  se  servit 
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ét  ce  mot  que  pour  exprimer  le  contraire  de  ce  que 
les  Anglais  entendent.  Humeur  aujourd'hui  signifie 
chez  nous  chagrin.  Les  Anglais  se  sont  ainsi  empares 
de  presque  toutes  uos  expressions.  On  en  ferait  on 
livre. 

A  l'égard  de  </>/««,  il  se  traduit  très-exactement; 
c'est  la  rate.  Nous  disions,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
vapeurs  de  rate. 

Vraloa  qu'on  rabste 
Par  Jet  moyen*  <to«w 
U»  vapeur»  du  rats 
Qui  nom  minent  tou»? 
Qu'on  labue  FippocnUe, 
Et  qu'on  Tienne  i  non»  {*) 

Nous  avons  supprime"  raie,  et  nous  nous  soiunn-> 
bornés  aux  vapeurs. 

Le  même  auteur  dit  (<t)  a  que  les  Français  se 
plaisent  surtout  à  ce  qu  ils  appellent  avoir  de  l'esprit. 
Cette  expression  est  propre  à  leur  langue,  et  ue  se 
trouve  eu  aucune  autre.  »  Il  n'y  en  a  point  eu  anglais 
de  plus  commune;  .«/!,  niltyt  sout  précisément  la 
même  chose.  Le  corn  e  de  Kochcslcr  appelle  toujours 
*w'tty  king  le  roi  Charles  II,  qui,  selon  lui,  disait 
tant  de  jolies  choses,  cl  n  on  fit  jamais  une  bonne.  Les 
Anglais  prétendent  que  ce  sont  eux  qui  disent  les 
bons  mots,  et  que  ce  sont  les  Français  qui  rient. 

Et  que  deviendra  Yingcjnoso  des  Italiens,  et 

Yagudcza  des  Kapagnols  dont  nous  avons  parlé  à 

l'article  Franc? 

Le  niùnic  auteur  remarque  très-judicieusement  (fl\ 

que,  lor  qu'un  peuple  est  sauvage, il  est  simple,  et  ses 

expressions  le  sont  aussi.  «  Le  peuple  hébreu  était  à 

demi-sauvage,  le  livre  de  ses  lois  traite  sans  détour 

des  choses  naturelles,  que  nos  langues  ont  soin  de 

violer.  Ccst  une  marque  que  chez  eux  ces  façons  de 

parler  n'avaient  rien  de  licencieux;  car  on  n'aurait 

pas  écrit  un  livre  de  lois  d'une  manière  contraire  aux 

mœurs,  etc.  » 

Nous  avons  donné  un  exemple  frappant  de  cette 

simplicité  qui  serait  aujourd'hui  plus  que  cynique, 

quand  nous  avons  cité  le»  aventures  d'Oolla  et 

d'Ooliba,  et  celles  d'Osée  :  et,  quoiqu'il  soit  permis 

de  changer  d  opinion,  nous  espérons  que  nous  serons 

toujours  de  celle  de  l'auteur  de  la  Mécanique  du 

langage,  quand  même  plusieurs  docte*  n'en  seraient 

pat. 

Mais  nous  ne  pouvons  psn'er  comme  l'auteur  de 
cette  Mécanique  quand  il  dit  (c)  : 

«  En  occident  l'idée  malhonnête  est  attachée  à 
l'union  des  sexes;  en  orient  elle  est  attachée  à  l'usage 
du  vin;  ailleurs  elle  pourrait  l'être  à  1  u»»gc  du  fer  ou 
du  feu.  Cher,  les  musulmans,  aqui  le  vin  est  défendu  par 
la  loi,  le  mot  cherab  qui  signifie  en  général  sirop, 
sorbet,  liqueur,  mais  plus  particulièrement  le  vin,  et 
les  autres  mots  relatifs  à  celui-là,  sont  regardés  par 
(es  gens  fort  religieux  comme  des  termes  obscènes , 
ou  du  moins  trop  libres  pour  être  dans  la  bouche 
d'une  perso  une  de  bonnes  moeurs.  Le  préjuge  sur 


(•)  Molière,  Aœouc  meuceio,  «eu  111, 
(«>T«oel. 
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l'obscénité  du  discours  a  pris  tant  d'empire  qu'il  ne 
cesse  pas,  même  dans  le  cas  où  l'action  à  laquelle 
on  a  attaché  l'idée  est  honnête  et  légitime,  permise 
et  prescrite;  de  sorte  qu'il  est  toujours  malhonnête 
de  dire  ce  qu'il  est  très-souvent  honnête  de  faire. 

«  A  dire  vrai,  la  décence  s'est  ici  contentée  d'un 
fort  petit  sacrifice.  Il  doit  toujours  paraître  singulier 
que  l'obscénité  soit  dans  les  mots,  et  ne  soit  pas  dans 
les  idées,  etc.  » 

L'auteur  parait  mal  instruit  des  mœurs  de  Constan- 
liuoplc.  Qu'il  interroge  M.  de  Tott ,  il  lui  dira  que  le 
mot  de  vin  n'est  point  du  tout  obscène  chez  les 
Turcs.  Il  est  même  impossible  qu'il  le  soit,  puisque 
les  Grecs  sont  autorisés  ebet  eux  à  vendre  du  vin. 
Jamais  dans  aucuuc  langue  l'obscénité  n'a  clé  atta- 
chée qu'à  certains  plaisirs  qu'où  ne  s'est  presque 
jamais  permis  devant  témoins,  parce  qu'on  ne  les 
goûte  que  par  des  argaucs  qu'il  faut  cacher.  On  ne 
cache  point  sa  bouche.  Ccst  un  péché  chez  les  mu- 
sulmans de  jouer  aux  dés,  de  ne  point  coucher  avec 
sa  femme  le  vendredi,  de  boire  du  vin,  de  manger 
pendant  le  ramadan  avant  le  coucher  lu  soleil  ;  mais 
ce  n'est  point  une  chose  obscène. 

11  faut  de  plus  remarquer  que  toutes  les  langues 
ont  des  termes  divers,  qui  donnent  des  idées  toutes 
différentes  de  la  même  chose.  Mariage,  sp^maiuty 
exprime  un  engagement  légal.  Consommer  le  ma- 
riage, nuitrimonio  tui,  ne  présente  que  l'idée  d'un 
devoir  accompli.  Mcmbruin  tuile  in  vaginum  inlro- 
mitlcrc  n'est  qu'une  expression  d'analomic.  Amplecti 
amorosc  juvcitem  urorcm  est  une  idée  voloptueuse. 
D'autres  mots  sont  des  images  qui  alarment  la  pudeur. 

Ajoutons  que  si,  dans  les  premiers  temps  d'une 
nation  simple,  dure  cl  grossière,  on  se  sert  des  seuls 
termes  qu'on  connaisse  pour  exprimer  l'acte  de  la 
génération,  comme  luutcur  l'a  très-bien  observé 
chez  les  demi-sauvages  juifi»,  d'autres  peuples  em- 
ploient les  mots  obscènes  quand  ils  sont  devenus 
plus  raffinés  et  plus  polis.  Osée  ne  se  sert  que  du 
terme  qui  répoud  au  (otlïrc  des  Latins;  mais  Auguste 
hasarde  effrontément  les  mots  (ulucre,  mentuta,  dans 
sou  infâme  épigramutc  contre  Fulvic.  Horace  pro- 
digue le  fitfuo,  le  mciituh,  le  cunnus.  On  inventa 
même  les  expressions  honteuses  de  crissaret{cllarej 
irrunuirc ,  ceverc,  cunni  tiuguit.  On  les  trouve  trop 
souvent  dans  Catulle  et  dans  Martial.  Elles  repré- 
sentent des  turpitudes  à  peine  connues  parmi  nous; 
aussi  n'avons-nous  point  de  termes  pour  les  rendre. 

Le  mot  de  g^baoutar  r  inventé  à  Venise  au  seizième 
siècle,  exprimait  une  infamie  inconnue  aux  autres 


Il  n'y  a  point  de  langue  qui  puisse  traduire  c c l'- 
un u  es  épigrammes  de  Martial,  si  chères  aux  empe- 
reurs Adrien  et  Lucius  Vcrus. 

Génie  des  langues. 

On  appelle  génie  d  une  langue  son  aptitude  à  dire 
de  la  manière  la  plus  courte  et  la  plus  harmonieuse 
ce  que  les  autres  langages  expriment  moins  heureu- 
sement. 
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Le  latin,  par  exemple ,  est  plus  propre  au  style 
lapidaire  que  les  langues  modernes,  à  cause  de  leurs 
verbes  auxiliaires  qui  allongent  une  inscription  et  qui 
IVnervent. 

Le  grec ,  par  son  mélange  mélodieux  de  voyelles 
et  de  consonnes,  est  ,»tus  favorable  à  la  musique  que 
l'allemand  et  le  hollandais. 

L'italien,  par  des  icycllea  beaucoup  plus  répé- 
tées ,  sert  peut-être  Picore  mieux  la  musique  effé- 
minée. 

Le  latin  et  le  grccéiant  les  seules  langues  qui 
aient  une  vraie  quantité,  sont  plu;  faites  pour  la  poé- 
sie quo  toutes  les  autres  lan«u?«  du  irondc. 

l-o  fiançais,  par  la  marche  ra'urcllc  dt  toutes  ses 
cons: ruerions,  et  aussi  par  sa  prosodie,  est  plus  pro- 
pre qu'aucune  autre  à  la  conversation.  Les  étrangers, 
par  cette  raison  mémo,  entendent  plus  aisément  les 
livres  français  que  ceux  des  autres  peuples.  Ils  aiir.ent 
dans  les  livres  philosophiques  français  une  clarté  de 
style  qu'ils  trouvent  ailleurs  assez  rarement. 

Cesi  ce  qui  a  donné  enfin  la  préférence  an  fran- 
çais sur  la  langue  italienne  même,  qui,  par  ses  ou- 
vrages immortels  du  seizième  siècle,  était  en  posses- 
sion de  dominer  dans  l'Enrope. 

L'auicur  du  Mécanisme  du  langage  pense  dépouil- 
ler le  français  de  cet  ordre  même ,  et  de  celte  clarté 
qui  fait  son  principal  avuntage.  Il  va  jusqu'à  citer  des 
auteurs  peu  accrédités,  et  même  Pluche,  pour  faire 
croire  que  les  inversions  du  latin  sont  naturelles,  et 
que  c'est  la  construction  naturelle  du  français  qui  est 
forcée.  Il  rapporte  cet  exemple  tiré  de  la  manière 
d'étudier  les  langues.  Je  n'ai  jamais  ro  ce  livre,  mais 
voici  l'exemple  (d)  : 

Getiathum  proctritafu  inusîtmtm  viram  David  aiolttem* 
impacto  in  tjux  frtmttm  lapid$  prettravit ,  et  M^pkyUm  cùm 
imrmu  pu*r  «tut  ci dttnicto  glmLo  confteiL 

Le  jeune  David  renversa  a'un  coup  de  fronde  au 
milieu  du  front  Goliath ,  homme  d'une  taille  prodi- 
gieuse, et  tua  cet  étranger  avec  son  propre  sabre 
qu  il  lui  arracha  :  car  David  était  un  enfant  désarmé. 

Premièrement,  j'avouerai  que  je  ne  connais  guère 
déplus  plat  latin,  ni  déplus  plot  français,  ni  d'exem- 
ple plus  mal  choisi.  Pourquoi  écrire  dans  la  langue 
de  Cicéron  un  morceau  d'histoire  judaïque,  et  na 
pas  prendre  quelque  phrase  de  Cicéron  même  pour 
exemple?  Pourquoi  me  faire  de  cr  géant  Goliath  un 
Goluthum?  Co  Goliath**  était,  dit-.l,  d'une  gran- 
deur inmilec ,  procerimis  inusitatte.  Ou  no  dit  iiutsilc 
en  aucun  pays  que  des  choses  d'ussec  qui  dépendent 
des  hommes;  une  pliraso  inusitée,  cérémonie  inu- 
sitée, un  ornement  inusité;  mais  pour  une  taille  inu- 
sitée, comme  siGolh'hus  f 'était  mis  ce  jour-là  une 
taille  plus  haute  qu'i  .'oi  Ji.i.ire,  cela  me  paraît  fort 
inusité:. 

Cicéron  dit  à  Quintus  son  frère,  ab  uitlc  et  inuù- 
tat'e  -criyt-v  epi  M.e;  ses  kllrcs  sont  absurdes  et  d'un 
style  inusité.  N'est-ce  pas  là  le  cas  de  Pluche? 

lu  cjus  (routent  ;  Tite-Livc  et  Tacite  auraient-ils 
mis  ce  froid  ejus?  n'auraient-ils  pas  dit  simplement 
in  fi  iinU  iit  ? 
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Que  veut  dire  impacto  lapide  ?  cela  n'exprime  pas 
an  coup  de  fronde. 

Et  allophylum  cùm  puer  inermis  esset  ?  voilà  une 
plaisante  antithèse  ;  il  renversa  l'étranger  quoiqu'il 
fût  désarmé  ;  étranger  et  désarmé  ne  font- ils  pas  une 
belle  opposition?  et  de  plus,  dans  cettd  phrase,  le- 
quel des  deux  était  désarmé?  il  y  a  quelque  appa- 
rence que  c'était  Goliath,  puisque  le  ptlit  David  le 
tua  si  aisément,  i  iicr  ne  désigne  pis  assez  durement 
David.  Le  géaut  pouvait  être  aussi  jeune  que  lui. 

Je  n'examine  point  comment  on  reevece  avec  un 
petit  caillou  lancé  au  front  de  bas  en  haut,  un  guer- 
rier dont  le  front  est  armé  d'un  casque;  je  me  borne 
au  latin  de  Pluche. 

Le  français  ne  vaut  guère  mieux  que  le  latin.  Voici 
comme  un  jeune  écolier  vient  de  le  refaire. 

«  David  ,  à  peine  dans  son  adolescence  ,  sans 
autres  armes  qu'une  simple  fronde,  renverse  le  géant 
Goliath  d'un  coup  de  pierre  au  milieu  du  front;  il  lui 
arrache  son  épée,  il  lui  coupe  la  tête  do  sen  propre 
glaive.  » 

Ensuite ,  pour  nous  convaincre  de  l'obscurité  de 
ta  langue  française,  et  du  renversement  qu'elle  fait 
des  idées,  on  nous  cite  lcsparallogismcsdc  Pluchc(r). 

«  Dans  la  marche  que  l'on  fait  prendre  à  la  phrase 
française,  on  rcn\er>c  entièrement  l'ordre  des  choses 
qu'on  y  rapporte,  et  pour  avoir  égard  au  génie ,  ou 
plutôt  a  la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires,  on  met 
en  pièces  lo  tableau  de  la  nature.  Dans  le  français  le 

jeune  homme  renvtne  «vant  qu'on  sache  qu'il  y  ait 
quelqu'un  a  rawericr  ;  le  grand  Goliath  est  déjà  par 
terre,  qu'il  ne  encore  été  fait  aucune  mention  ni  de 
la  fronde ,  ni  de  la  pierre  qui  a  fait  le  coup;  et  ee 
n'est,  qu'après  que  l'étranger  a  la  tête  coupée  que  4e 
jeune  homme  trouve  une  épée  au  lieu  de  fronde  ponr 
l'achever.  Ceci  nous  conduit  à  une  vérité  fort  remar- 
quable, que  c'est  se  tromper  de  croire,  comme  un 
fait,  qu'il  y  ait  inversion  ou  remuer  eoiait  dans  la 
phrase  des  anciens,  tandis  que  o  est  réellement  dans 
notre  langue  moderue  qu'est  le  désordre.  » 

Je  vois  ici  tout  le  contraire  ;  et  de  plus,  je  vois 
dans  chaque  partie  de  la  phrase  française  un  sens 
achevé  qui  me  fait  attendre  un  nouveau  sens,  une 
nouvelle  action.  Si  je  dis,  comme  dans  le  latin,  Go- 
liath  ,  homme  d'une  pmctritè  inusitée ,  l'adolciccnt 
David ,  je  ue  vois  là  qu'un  géant,  qu'un  entant  ;  point 
de  commencement  d'action;  peut-être  que  l'enfant 
prie  le  géant  de  lui  abattre  des  noix  ;  et  peu  m'im- 
porte. Mais  David  à  peine  dont  ion  adolescence,  sa» > 
autre*  arme*  «d'une  simple  (ronde;  voilà  déjà  un  sens 
complet,  voilà  un  enfant  avec  une  fronde  ;  qu'en  va- 
t-il  faire  ?  il  renverse  ;  qui  ?  un  géant  ;  comment  ?en 
l'atteignant  au  front.  Il  lui  arrache  so»  grand  sabre  ; 
pourquoi  ?  pour  couper  la  tête  du  géant.  Y  a-t-il  uat 
gradation  plus  marquée  ? 

Mais  ce  n  était  pas  de  tels  exemples  que  l'auteur 
du  Mécanisme  du  langage  devait  proposer.  Que  ne 
rapportait-il  de  beaux  vers  de  Racine? que  n'en  com- 
parait-il la  syntaxe  naturelle  avec  les  in  verrions  ad- 
mises dans  toutes  nos  anciennes  poésies  ? 

C«)ToaaeI, 
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Juiqulcii  la  Fortune  et  la  Victoire  tnétnes 
Cachaient  me»  cheveux  ht*  ne»  »ou«  trente  iliademet. 
li  n'eut  plu». . . . 

(  Mithrldate ,  acte  III ,  aceoe  V.  ) 


Transposez  les  termes  «clou  le  génie  latin  à  la  ma- 
nière Je  Ropsard;  «  sous  diadèmes  trente  cachaient 
mes  cheveux  blancs  fortune  et  victoire  mimes.  Plus 
n'est  ce  temps  heureux.  » 

Ccst  ainsi  que  nous  écrivions  autrefois;  il  n'aurait 
tenu  qu'a  nous  de  continuer  :  mais  nous  avons  senti 
que  colle  construction  ne  convenait  pas  au  génie  de 
noire  langue,  qu'il  faut  toujours  consulter.  Ce  génie, 
qui  est  celui  du  dialogue,  triomphe  daus  la  tragédio 
et  daus  la  comédie,  qui  cest  qu'un  dialogue  couti- 
nael;  il  plail  dans  tout  cl  qui  demande  de  la  naïveté, 
de  l'agrément  dans  l'art  de  narrer,  d'expliquer,  etc. 
Il  «accommode  peut-être  assez  peu  de  1  ode  qui  de- 
mande, dit-on,  une  espèce  d'ivresse  cl  de  désordre , 
et  qui  autrefois  exigeait  Je  U  musique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  connaisses  bien  le  génie  de 
votre  langue;  e(,  si  vous  avez  du  génie,  mclez-vous 
peu  des  langues  étrangères,  et  surtout  des  orientales, 
à  moins  quovous  n'ayez  vécu  trente  ans  dans  Alep. 

SECTION  u. 

Sans  h  'angue ,  en  un  mot,  l'auteur  le  pins  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  rofebant  écrivain. 
(  Boileac ,  Art  poétique ,  chant  I ,  v.  1 6 1- l©"a. ) 

Trois  choses  sont  absolument  nécessaires,  régu- 
larité, clarté,  élégance.  Avec  les  deux  premières  on 
parvient  à  ne  pas  écrire  mal;  avec  la  troisième  on 
écrit  bien. 

Ces  trois  mérites,  qui  furent  absolument  ignorés 
dans  l'université  de  Paris  depuis  sa  fondation,  ont  été 
presque  toujours  réunis  dans  les  écrits  de  Rolliu,  an- 
cien professeur.  Avant  lui  on  ne  savait  ni  écrire  ni 
penser  en  français;  il  a  rendu  un  serv  ice  éternel  à  la 


Ce  qui  peut  paraître  étonnant ,  c'est  que  les 
Français  n'ont  point  d'auteur  pias  châtié  en  prose 
que  Racine  et  Boileau  le  sont  eu  ver*  ;  car  il  est 
ridicule  de  regarder  comme  des  foutes  quelques 
nobles  hardiesses  de  poésie,  qui  sont  de  vraiec beau- 
tés, et  qui  enrichissent  la  langue  au  lieu  de  la  dé- 
figurer. 

Corneille  pécha  trop  souvent  contre  la  langue , 
quoiqu'il  écrivit  dans  le  temps  mérue  qu'elle  se  per- 
fectionnait. Son  malheur  était  d 'ivoir  élis  élevé  en 
province,  et  dy  composer  méine  ses  meilleures 
pièces.  On  trouve  trop  souvent  chez  lui  djs  impro- 
priétés, des  solccismcs,  des  barbarismes  «l  de  I  ob- 
scurité, mais  aussi  dans  ses  beaux  morceaux  il  est 
souvent  aussi  pur  que  sublime. 

Celui  qui  commenta  Corneille  avec  Uni  d  impar- 
tialité, celui  qui  dans  son  Commentaire,  parla  avec 
tant  de  chaleur  des  beaux  morceaux  de  ses  tragédies, 
et  qui  n'entreprit  le  commentaire  que  pour  mieux 
parvenir  à  l'établissement  de  la  petite  fille  de  ce 
grand  homme,  a  remarqué  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 
faute  de  langage  dans  la  grande  scène  de  Cinna  et 
d'£milie,  on  Cinna  rend  compte  de  son  entrevue  avec 


les  conjurés;  et  à  peine  en  trouve -t-U  use  ou  deux 
dans  cette  aulne  scène  immortelle  on  Auguste  déli- 
bère s'il  se  démettra  de  l'empire. 

Par  une  fatalité  singulière,  les  scènes  les  plus 
froides  de  ses  autres  pièces  sont  celles  où  l'on  trouve 
le  plus  de  vices  de  langage.  Presque  toutes  ces  scènes 
n'étant  point  animées  par  des  sentimens  vTais  et  iu- 
téressans,  et  n'étaiH  remplies  que  de  raisonnement 
alambiqués,  pèchent  autant  par  l'expression  quu  par 
le  fond  mémo.  Rien  ny  est  clair,  ricu  ne  se  montre  au 
grand  jour  :  tant  est  vrai  oc  que  dit  Boileau  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bine  «'énonce  ctaireraent. 

i  .'  rt  }ioôltque ,  chant  I ,  v.  i  Si.  ) 

L'impropriété  des  termes  est  le  définit  le  plus 
commun  dans  les  mauvais  owrages. 


Harmonie  des  langu-ts. 

J'Ai  connu  plusd'un  Anglais  et  plus  d'un  Allemand 
qui  ne  trouvaient  d  uaruiouic  que  dans  leurs  langues. 
La  langue  russe,  qui  est  la  slavonne,  meléo  de 
plusieurs  mots  grecs  et  de  quelques-uns  Urlarns, 
parait  mélodieuse  aux  oreilles  russes. 

Cependant  un  Allemand ,  un  Anglais  qui  aura  de 
l'oreille  et  du  goût,  sera  plus  content  dVuiunoi  que 
de  heaven  et  de  himmcl:  d'autfaayos  que  de  man;  de 
Thtos  quo  de  (*>d  ou  (,"U;  d'«rts(o>  que  de  <;<>mJ.  Les 
dactyles  et  les  spondées  flatteront  plus  son  oreille 
que  les  syllabes  uniformes  et  peu  serties  du  tous  les 
autres  langages. 

Toutefois,  j'ai  conuu  de  grands  scoliastes  qui  se 
plaignaient  violemment  d'Horace.  Comment,  disent- 
ils,  ces  gens -la  qui  passent  pour  les  modèles  de  la 
mélodie,  non-seulement  font  heurter  continuellement 
des  voyelles  les  unes  contre  les  autres,  ce  qui  nous 
est  expressément  défendu;  non  -  seulement  ils  vous 
allongent  ou  vous  raccourcissent  un  mot  à  la  fd^on 
grecque  selon  leur  besoiu,  mais  ils  vous  coupent  har- 
diment un  mot  en  deux;  ils  metteur  une  moitié a  la  tiu 
d'un  vers,  et  l'autre  moitié  au  commencement  du  vers 
suivant. 

Rtdditum  Ciri  luli'o  PUriniltn 
Vutidtlt*  fi'hi  llUJ1li.ro  bfato- 
rum  trinnf  l'i'rluj,  etc. 

;Hn!ucr.,  lili.  Il.oJ.  II.) 

Cest  comme  si  nous  écrivions  dans  une  ode  en 
français  : 

Dcfionvnous  de  a  fortu- 
ne, et  n'en  croyona  qtn-  li  vertu. 

Horace  ne  se  no  niait  pas  .'-  cri  petites  liberté-; .  il 
met  à  la  fin  de  son  vers  ia  première  leKre  du  mot  «pi 
commence  le  vers  qui  suie. 

Jove  non  probante  ;»- 


(  l.ir>.  1 .  od,  rr.) 
Ce  Pieu  du  'HI  i>:  ii- 


Que  dirons-nous  de  ces  »crs  harmonieux  : 

Scptimi,  OaAn  a^iturr  oirciuu,  et 

i  inJocliuu  jnya  j.  rre  notUa,  «:. 

;Lib.  H,od.  IV.) 
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DICTION  N  A 1RK 


Stptime,  qu'arrc  moi  je  m±r\e  j  Cadix  ,  et 
(fm  verrez  le  Cautabrc  ignorant  du  loua; ,  et. 


1 


Horace  en  a  cinquante  de  cette  force,  et  Pindare 
en  est  tout  rempli. 

Tout  est  noble  dans  Horace,  dit  Dacicr  dans  sa 
préface.  N'aurait-il  pas  mieu\  fait  de  dire,  Tantôt 
Horace  a  de  la  noblesse,  tantôt  de  la  délicatesse  cl  de 
l'enjouement,  etc. 

Le  malheur  des  commentateurs  de  toute  espèce 
est,  ce  me  semble,  de  n'avoir  jamais  d'idée  précise , 
et  de  prononcer  de  ^iaoas  mots  qui  ne  signifient  rien. 
Monsieur  et  madame  Dacicr  y  étaient  fort  sujets  avec 
tout  leur  mérite. 

Je  ne  vois  pas  quelle  noblesse,  quelle  graudeur 
peut  nous  frapper  dans  ces  ordres  qu'Horace  donue 
à  son  laquais,  en  vers  qualifies  du  nom  d'ode.  Je  me 
sers,  à  quelques  mots  près,  de  la  traduction  même 
de  Dacicr. 

«  Laquais,  je  ne  suis  point  pour  ia  magnificence 
des  Perses.  Je  ne  puis  souffrir  les  couronnes  pliées 
avec  des  bandelettes  de  tilleul.  Cesse  donc  de  fin 
former  où  tu  pourras  trouver  dus  roses  tardives.  Je  ne 
veux  que  du  simple  myrte  sans  autre  façon.  Le  myrte 
sied  bien  à  un  laquais  comme  toi,  et  à  moi  qui  boi.t 
•ous  une  petite  treille. 

Ses  vers  contre  de  pauvres  vieilles,  et  contre  de? 
sorcières,  me  semblent  encore  moins  nobles  que  l'ode 
à  son  laquais. 

Mais  revenons  à  ce  qui  dépend  uniquement  de  ta 
langue.  Il  parait  évident  que  les  Romains  et  les  Grecs 
se  donnaient  des  libertés  qui  seraient  chez  nous  des 
licences  intolérables. 

Pourquoi  voyons-nous  tant  de  moitiés  de  mots  à 
la  fin  des  vers  dans  les  odes  d'Horace,  et  pas  un 
exemple  de  cette  licence  dans  Virgile? 

N'est-ce  point  parce  que  les  odes  étaient  faites 
pour  être  chantées ,  et  que  la  musique  fesait  dispa- 
raître ce  défaut?  Il  faut  bien  que  cela  soit,  puisqu'on 
voit  dans  Pindare  ta.it  de  mots  coupés  en  deux  d'un 
▼ers  à  l'autre ,  et  qu'on  n'er.  voit  pas  dans  Homère. 

Mais,  me  dira-t-on,  les  rapsodes  chantaient  les 
vers  d'Homère.  Ou  chantait  Jcs  morceaux  de  l'Enéide 
à  Rome  comme  on  ruante  i'cr  stances  de  l'Ariostc  et 
du  Tasse  eu  Italie.  Il  »st  clair,  par  l'exemple  du  Tasse, 
que  ce  ne  fut  pas  un  chant  proprement  dit ,  mais  une 
déclamation  soutenue  à  p<;u  près  comme  quelques 
morceaux  assez  mélodieux  du  chant  grégorien. 

Les  Grecs  prenaient  d'autres  libertés  qui  nous 
sont  rigoureusement  interdites.  Par  exemple,  de  ré- 
péter souvent  dans  la  même  page  des  épilhetes,  des 
moitiés  de  vers,  des  vers  mÇme  tour  entiers;  et  cela 
prouve  qu'ils  ne  s'astreignaient  pas  à  la  môme  cor- 
rection que  nous.  Le  potins  okus  akilles ,  Volimpiti 
domata  ekontas ,  V'kibohn  apollona  ,  etc. ,  flattent 
agréablement  l'oreille.  Mais  si  daus  nos  langues  mo- 
dernes nou»  fesions  rimer  si  souvent  Achilles  mue 
fiais  /.«/ai,  les  flèches  d  Apollon,  les  demeures  cé- 
leste*,  nous  ne  serions  pas  tolérés. 

Si  nous  fesions  répéter  par  un  personnage  les 
mêmes  paroles  qu'un  autre  personnage  lui  a  dites,  ce 
double  emploi  serait  plus  insupportable  < 


Si  le  Tasse  s'était  servi  tantôt  du  dialecte  berga- 
masque,  tantôt  du  patois  du  Piémont,  tantôt  de  celui 
de  Gênes,  il  n'aurait  été  lu  de  personne.  Les  Grecs 
avaient  donc  pour  leur  poésie  des  facilités  qu'aucune 
nation  ne  s'est  permise.  Et  de  tous  les  peuples , 
le  français  est  celui  qui  s'est  asservi  à  la  gêne  la 
plus  rigoureuse. 

XECTIOX  III. 

Ir.  n'est  aucune  langue  complète,  aucune  qui  puisse 
exprimer  toutes  nos  idées  et  toutes  no:  sensations; 
leurs  nuances  sont  trop  imperceptibles  et  trop  nom- 
breuses. Personne  ne  peut  f«ire  connaître  précisé- 
ment le  degré  du  sentiment  qu'il  éprouve.  On  est 
obligé,  par  exemple,  de  désigner  sous  le  nom  géné- 
ral d'umour  et  de  haine,  mille  amours  tt  mille  haines 
toutes  différentes;  il  en  est  de  même  de  nos  douleur; 
et  de  nos  plaisirs.  Ainsi  toutes  les  lanpues  sont  impar- 
faites comme  nous. 

Elles  ont  toutes  été  faites  successivement  et  par 
degrés  selon  nos  besoins.  Cest  l'instinct  commun  à 
tous  les  hommes  qui  a  fait  les  premières  grammaires 
sans  qu'on  s'en  aperçut.  Les  Lapons,  les  Nègres  aussi 
bien  que  les  Grecs,  ont  eu  besoin  d'exprimer  le  passé, 
le  présent,  le  futur;  et  ils  Pont  fait  :  mais,  comme  ja- 
mais il  n'y  a  eu  d'assemblée  de  logiciens  qui  ait 
formé  une  langue,  aucune  n'a  pu  parvenir  à  un  plan 
absolument  régulier. 

Tous  les  mots,  dans  toutes  les  langues  possibles, 
sont  nécessairement  l'image  des  sensations.  Les 
hommes  n'ont  pu  jamais  exprimer  que  ce  qu'ils  sen- 
taient. Ainsi  tout  est  devenu  métaphore;  partout  oa 
éclaire  l'âme,  le  cœur  brûle,  l'esprit  voit,  il  com- 
pose, il  unit,  il  divise,  il  s'égare,  il  se  recueille,  il 
se  dissipe. 

Toutes  les  nations  se  sont  accordées  à  nommer 
souffle,  esprit y  ame,  l'entendement  humain,  dont  il» 
sentent  les  effets  sans  le  savoir,  après  avoir  nommé 
vent ,  souffle ,  esprit ,  l'agitatiou  de  l'air  qu'ils  ne  voient 
point. 

Chez  tous  les  peuples  l'infini  a  été  négation  de 
fini;  immensité,  négation  de  mesure.  Il  est  évident 
que  ce  sont  nos  cinq  sens  qui  ont  produit  toutes  les 
langues,  aussi  bien  que  toutes  nos  idées. 

Les  moins  in  parfaites  sont  comme  les  lois  :  celles 
dans  lesquelles  il  y  a  le  moins  d'arbitraire  sont  les 
meilleures. 

Les  plus  complètes  sont  nécessairement  celles  des 
peuples  qui  ont  le  plus  -ultivé  les  arts  et  la  société. 
Ainsi  la  langue  hébraiqu?  devait  être  une  des  langues 
les  plus  pauvres,  comme  le  peuple  qui  la  parlait. 
Comment  les  Hébreux  auraient- ils  pu  avoir  des 
termes  de  marine,  eux  qui  avant  Salomon  n'avaient 
pas  un  bateau?  comment  les  termes  de  la  philoso- 
phie, eux  qui  furent  plongés  dans  une  si  profonde 
ignorance  jusqu'au  temps  où  ils  commencèrent  a 
apprendre  quelque  chose  dans  leur  transmigration 
à  Babyloue?  La  langue  des  Phéniciens,  dont  les 
Hébreux  tirèrent  leur  jargon,  devait  être  très-supé- 
rieure, parce  qu  elle  était  l'idiome  d'un  peuple  indus- 
trieux, commerçant,  riche,  répandu  dans  toute  la 
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PHILOSOPHIQUE. 

La  plus  ancienne  langue  connue  doit  être  celle  de 
ta  nation  rassemblée  le  plus  anciennement  en  corps 
de  peuple.  Elle  doit  être  encore  celle  dn  peuple  qui 
a  été  le  moins  subjugué,  ou  qui,  l'ayant  été,  a  policé 
ses  conquérons.  Et«  cet  égard,  il  est  constant  que  le 
chinois  et  l'arabe  «ont  les  plus  anciennes  langues  de 
foules  celles  qu'on  parle  aujourd'hui. 

Il  n'y  a  point  de  langue-mère.  Toutes  les  nations 
voisines  ont  emprunté  les  unes  des  autres  :  mais  on  a 
donné  le  nom  de  langue-mire  a  celles  dont  quelques 
idiomes  connus  sont  dérivés.  Par  exemple,  le  latin 
est  langue-mère  par  rapport  i  l'italien,  a  l'espagnol , 
an  français  :  mais  il  était  lui-même  dérivé  du  toscan  ; 
et  le  toscan  l'était  du  celte  et  du  grec. 

Le  plus  beau  de  tous  les  langages  doit  être  celui 
qui  est  à  la  fois  le  plus  complet,  le  plus  sonore,  le 
pluie  varié  dans  ses  tours,  et  le  plus  régulier  dans  sa 
marche,  celui  qui  a  le  plus  de  mot;  composés,  celui 
qui  par  sa  prosodie  exprime  le  mieux  les  mouvemens 
lents  ou  impétueux  de  l'âme,  celui  qui  ressemble  le 
plus  à  la  musique. 

Le  grec  a  tous  ces  avantages;  il  n'a  point  la 
rudesse  du  latin,  dont  tant  de  mots  finissent  en  um , 
nr,  us.  Il  a  toute  la  pompe  de  l'espagnol,  et  toute  la 
douceur  de  l'italien.  Il  a  par-dessus  toutes  les  langues 
▼Hantes  du  monde  l'expression  de  la  musique,  par 
les  syllabes  longues  et  brèves ,  et  par  le  nombre  et  la 
variété  de  ses  accents.  Ainsi,  tout  défigure  qu'il  est 
aujourd'hui  dans  la  Grèce,  il  peut  être  encore  re- 
gardé comme  le  plus  beau  langage  de  l'univers. 

La  plus  belle  langue  ne  peut  être  la  plus  généra- 
lement répandue,  quand  le  peuple  qui  la  parle  est 
opprimé,  peu  nombreux,  sans  commerce  avec  les 
autres  nations,  et  quand  ces  auircs  nations  ont  cul- 
tivé leurs  propres  langages.  Ainsi  le  grec  doit  Ctre 
-moins  étendu  que  l'arabe,  ot  menu:  que  le  turc. 

De  toutes  les  langues  le  l'Eure f  c,  la  française  doit 
être  la  plus  générale,  parce  qu'elle  est  la  plus  propre 
à  la  conversation  :  elle  a  pris  son  caractère  dans  celui 
du  peuple  qui  la  parle. 

Les  Français  ont  été,  depuis  près  de  cent  cinquante 
ans,  le  peuple  qui  a  le  plus  connu  la  société,  qui  en 
a  le  premier  écarté  toute  la  gêne,  et  le  premier  chez, 
qui  les  femmes  ont  été  libres  et  mînic  souveraines, 
quand  elles  n'étaient  Ailleurs  que  des  esclaves.  La 
syntaxe  de  cette  langue  toujours  uniforme ,  et  qui 
n'admet  point  d'inversions,  est  encore  une  facilité 
que  n'ont  guère  les  autres  lrnguos  ;  c'est  une  monnaie 
plus  courante  que  les  autres ,  quand  même  elle  man- 
querait de  poids.  La^quauti'.é  prodigieuse  de  livres 
agréablement  frivoles  que  :eltc  nation  a  produits,  est 
encore  une  raison  de  la  faveur  que  sa  langue  a  obte- 
nue chez,  toutes  les  nations. 

Des  livres  profonds  ne  donneront  point  de  cours  k 
onc  langue  :  on  les  traduira  ;  on  apprendra  la  philo- 
sophie de  Newton;  mais  on  n'apprendra  pas  l'anglais 
pour  l'entendre. 

Ce  qui  rend  encore  le  français  plus  commun ,  c'est 
la  perfectiou  où  le  théâtre  a  été  porté  dans  cette 
langue.  C'est  à  Cinna,  à  Phèdre,  au  Misanthrope 
qu'elle  a  d il  sa  vogue,  et  non  pas  aux  conquêtes  de 
lis  XIV. 
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Elle  n'est  ai  si  abondante  et  si  maniable  que 
l'italien,  ni  si  majestueuse  que  l'espagnol,  ni  si  éner- 
gique que  l'anglais;  et  cependant  elle  a  fait  plus  de 
fortune  que  ces  trois  langues,  par  cela  seul  qu'elle 
est  plus  de  commerce ,  et  qu'il  y  a  plus  de  livres 
agréables  chez  elle  qu'ailleurs  :  elle  a  réussi  comme 
les  cuisiniers  de  France,  parce  qu'elle  a  plus  flatté  le 
goût  général. 

Le  même  esprit  qui  a  porté  les  nations  à  imiter  les 
Français  dans  leurs  amcublcmcns,  dans  la  distribu- 
tion des  appartemeus,  dans  les  jardins,  dans  fa 
danse,  dans  tout  ce  qui  donne  de  la  grâce,  les  a 
portés  aussi  à  parler  leur  bngue.  Le  grand  art  des 
écrivains  français  est  précisément  celui  des  femmes 
de  cette  nation,  qui  se  metlcut  mieux  que  les  autres 
femmes  de  l'Europe,  et  qui  sans  cire  plus  belles 
le  paraissent  par  l'art  de  leur  parure,  par  les  agre- 
mens  nobles  et  simples  qu'elles  se  donnent  si  natu- 
rellement 

Cest  à  force  de  politesse  que  cette  langue  est  par- 
venue à  faire  disparaître  les  traces  de  son  ancienne 
barbarie.  Tout  attesterait  cette  barbarie  à  qui  vou- 
drait y  regarder  de  près.  On  verrait  que  le  nombre 
vingt  vient  de  viginti,  et  qu'où  prononçait  autre- 
fois ce  g  et  ce  t  avec  une  rudesse  propre  à  toutes  les 
nations  septentrionales;  du  mois  d'Auguste  on  fit  lu 
mois  d'août. 

11  n'y  a  pas  long -temps  qu'un  prince  allemand, 
croyant  qu'en  France  on  ne  prononçait  jamais  autre- 
ment If  terme  d'Auguste,  appelait  le  roi  Auguste  de 
Pologne  le  roi  Août. 

De  fiitvo  nous  limes  paon  ;  nous  le  prononcions 
comme  phaon  ;  cl  aujourd'hui  nous  disons  pan. 

De  lupus  on  avait  fait  loup,  et  on  fesait  entendre  le 
\>  avec  une  dureté  insupportable.  Toutes  les  lettres 
qu'on  a  retranchées  depuis  dans  la  prononciation, 
mais  qu'on  a  conservées  eu  écrivant,  sont  uos  auciens 
babils  de  sauvages. 

C'est  quand  les  mœurs  se  sont  adoucies  qu'on  a 
aussi  adouci  la  langue  :  ciie  était  agreste  comme 
nous,  avant  que  rïançois  1  eut  appelé  les  femmes  a 
la  cour.  Il  eût  autant  valu  parler  l'aucien  celte  que  le 
français  du  temps  de  Charles  Mil  et  de  Louis  XII  : 
l'allemand  n'était  pas  plus  dur.  Tous  les  inipai  ùils 
avaient  un  son  affreux;  chaque  syllabe  se  pronon- 
çait dans  aimaient,  jetaient,  cr-tjaient;  on  disait,  il* 
croij-oi-cnt;  c'était  un  croassement  de  corbeaux,  , 
comme  dit  l'empereur  Julien  du  langage  celle,  plutôt 
qu'un  langage  d'hommes. 

Il  a  fallu  des  siècles  pour  ôter  cette  rouille.  Les 
imperfections  qui  restent  seraient  encore  intoléra- 
bles sans  le  soin  qu'on  prend  continuellement  de  les 
éviter,  comme  un  habile  cavalier  évite  1er  pierres  sur 
sa  route. 

Les  bons  écrivains  sont  attentifs  à  combattre  les 
expressions  vicieuses  que  l'ignorance  du  peuple  met 
d'abord  en  vogue,  et  qui,  adoptées  par  les  mamziï 
auteurs,  passent  ensuite  dans  les  gazettes  cl  dans  les 
écrits  publics.  Ainsi  du  mot  italien  cclula,  qui  signifie 
clmo,ca>que,armc:,  les  soldats  français  firent  en  Italie 
Te  mot  salade;  de  sorte  que,  quand  on  disait  il  a  pr is- 
su salade,  on  ne  savait  si  celni  dont  on  parlait  avai>" 
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ton  casque  ou  des  laitue*.  Les  gazcticrs  ont  traduit  le 
mot  ridotto  par  redoute,  qui  signifie  une  espèce  de 
fortification  :  mais  un  homme  qui  sait  sa  langue  con- 
servera toujours  le  mot  d'assemblée.  Rt:a  ///te/  signifie 
en  anglais  du  btruf  rôti;  et  nos  maîtres  d'iiùlel  nous 
parlent  aujourd'hui  d'un  rotislbeef  de  mouton,  Ih'ding- 
CiMf  veut  dire  un  habit  dt  cheval',  on  en  a  fait  tediu- 
go'.c,  et  le  peuple  croit  que  c'est  un  ancien  mot  de  la 
langue.  Il  a  bien  fallu  adopter  celle  expression  avec 
le  peuple,  parce  qu'elle  signifie  ulc  chose  d'usage. 

Le  plus  bas  peuple,  en  fut  de  termes  d'arts  ci 
métiers  et  des  closes  nécessaires,  subjugue  la  cour, 
si  ou  ose  le  dire,  comme  en  fait  de  religion.  Ceux  qui 
méprisent  le  plus  le  vulgaire  seul  obligés  de  parler  et 
de  paraître  penser  comme  lui. 

Ce  n'est  pas  mal  parler  que  de  nommer  les  choses 
du  nom  que  le  bas  peuple  leur  a  imposé;  mais  on 
reconnaît  un  peuple  naturellement  plus  ingénieux 
qu'un  autre  par  les  noms  propres  qu'il  donne  à 
chaque  chose. 

Ce  n'est  que  faute  d'imagination  qu'un  peuple 
adapta  la  même  expression  à  cent  idées  différentes. 
Ccst  une  su'rililé  ridiculo  de  n'avoir  pas  su  exprimer 
autrement  un  bras  de  mer,  un  bras  de  balance ,  un  bras 
de  fauteuil;  il  y  a  de  l'indigence  d'esprit  à  dire  éga- 
lement la  t.  vc  d'un  clou ,  la  t.  te  d'une  armée.  On  trouve 
le  mol  cul  partout,  et  très-mal  A  propos  :  une  rua 
sans  issue  ne  ressemble  en  rien  à  un  cul  de  sac;  un 
honnête  homme  aurait  pu  appeler  ces  sortes  de  rues 
des  impure*,  la  populace  les  a  nommées  cul-,  et  les 
reines  ont  été  obligées  de  les  nommer  ainsi.  Le  fond 
d'un  artichaut ,  la  pointe  qui  termine  le  dessous  d'une 
lampe  ne  ressemblent  pas  plus  a  nu  cul  que  des  rues 
sans  passage;  on  dil  pourtant  toujours  <  ni  l'aitichaut, 
cul  de  1,'infjv  ,  parce  que  le  peuple  qui  a  fait  la  langue 
dtait  alors  grossier.  Les  Italiens,  qui  auraient  été 
plus  en  droit  que  nous  de  faire  souvent  servir  ce  mot , 
s'en  sont  bien  donné  de  garde.  Le  peuple  d  Italie,  né 
plus  ingénieux  que  ses  *oi»ki»,  forma  une  langue 
beaucoup  plus  abondante  que  la  noue. 

Il  faudrait  i|uc  le  cri  de  chaque  animal  eût  un 
terme  qui  le  distinguât.  C'cit  une  dise'tc  insuppor- 
table de  manquer  de  «pression  pour  le  cri  d'un 
oiseau,  pour  celui  d'un  ?nfuit,  et  d'appeler  des 
choses  si  diiTt'rcntcs  du  même  nom.  Le  mot  de  vagis- 
icun-.it,  dérivé  du  lalin  l'aijitm,  aurait  exprimé  très- 
bien  le  cri  des  enfans  au  berceau. 
'  L'ignorance  a  introduit  un  autre  usage  dans  toute 
les  langues  modernes.  Mille  termes  ne  signifient  plus 
ce  qu'ils  doivent  signifier.  Idiot  voulait  dire  «Htaire, 
aujourd'hui  il  veut  dire  -«t;  I •/ .iphanir  signifiait  m  pet- 
fine,  c'est  aujourd  liui  la  fête  des  trois  rois;  Ixipti'er, 
c'est  se  plonger  dans  l'eau,  nous  dison.»  baptiser  du 
nom  de  Jean  ou  de  Jacques. 

A  ces  défauts  de  presque  toutes  les  langues  se 
joignent  des  irrégularités  barbares.  <,a>Çi>n,  cour- 
tisan ,  c<  ui  nii  ,  sont  des  mois  bounètes;  <y<"T'  >  t  our- 
li-ane,  coureur,  sont  des  injures.  Vénus  est  un  nom 
charmant,  rr  ne  rien  est  abominable. 

Un  autre  effet  de  l'irrégularité  de  ces  langues  com- 
posées au  hasard  dans  des  temps  grossiers,  c'est  la 
quantité  do  mou  composes  dont  le  simple  n'existe 


plus*  Ce  sont  des  cofeus  cjuj  ont  pci^lu  leur  j^£tc«  js 
avons  des  architravci,  et  point  de  traves;,  dus  arcki- 
teçlet,  et  point  dt  teclcs;  à*suub«$femcnsy  et  point  de 
bassanens  :  il  y  a  des  cuase*  ineffable*,  et  point  d'ej/«- 
hles.  On  est  intrépide,  ou  n'est  pas  trépide,;  iutjwtcul,  et 
jamais  paient  ;.  un  fonds,  est  utrpuUaUc>  sans  pouvoir 
être  epuisable.  Il  y  a  des  imp^lau  fdw>  iruolcas,. tuais 
ni  fiuilcns,  ni  tolms  :  nmcàalafH  *iguifie  fnareisau  , 
et  chalant.  celui  qui  achète. 

Toutes  les  langue  s  tienneut  plus  ou  moins  de  ces 
défauts  ;  ce  sont  des  M-rraitts  tous  irréguliers,  dont  la 
main  d'un  habile  artiste  sait  tirer  avantage. 

Il  se  glisse  toujours  ians  les  langues  d'autres  dé- 
fauts qui  font  voir  le  caractère  d'une  nation.  En 
France  les  modes  s'intro  luiseut  dans  les  expressions 
comme  dans  les  coiffures,  l'n  malade  eu  un  médecin 
du  bel  air  se  sera  avisé  de  dire  qr'il  a  eu  un  soupçon 
de  fièvre  pour  signifier  qu'il  en  a  eu  une  légère 
atteinte;  voila  bientôt  toute  la  nation  qui  a  des  soup- 
çons de  coliques,  des  soupçon*  de  haine ,  d'amour,  de 
ridicule.  Les  prédicateurs  vous  disert  en  chaire  qu'il 
faut  avoir  au  moins  uu  soupçon  d'amour  de  Dieu.  Au 
bout  de  quelques  mois  cette  mode  passe  pour  faire 
place  à  une  autre.  yis-à-*'is  s'introduit  partout.  On  se 
trouve  dans  toutes  les  conversations  vis-à-vis  de  ses 
gontsctdc  ses  intérêts.  Les  courtisans  sont  bien  ou 
mal  vis-à-vis  du  roi  ;  les  ministres  sont  embarrasses 
vis-à-vis  d'eux-mêmes;  le  parlement  en  corps  fait 
souvenir  la  naliou  qu'il  a  été  le  soutien  des  lois  vh-iv 
vis  de  l'archevêque;  et  les  hommes,  en  chaire,  sont 
vis-à-vis  de  Dieu  dans  un  étal  de  perdition. 

Ce  qui  nuit  le  plus  à  la  noblesse  de  la  langue  ,  ce 
n'est  pas  celte  mode  passagère  dont  on  se  dégoûte 
bientôt,  ce  ne  sont  pas  les  solécismes  de  la  bonne 
compagnie  dans  lesquels  les  bons  auteurs  ne  tombent 
point;  c'est  l'affectation  des  auteurs  médiocres  de 
parler  de  choses  sérieuses  dans  le  style  de  la  conver- 
sation. Vous  lirez  dans  nos  livres  nouveaux  de  philo- 
sophie qu'il  ne  faut  pas  faire  ér  pure  perte  lc<  jraii  de 
penser;  que  les  éclipses  .«-ont  en  droit  d'c/éniycT  le 
peuple',  qu'Epicure  axait  un  extérieur  à  l'unisson  de 
son  unir;  que  Ciodius  n  -rr  Auguste;  et  mille 
autres  expressions  pareilles,  dignes  du  laquais  des 
Pr.  eieuses  ridit  u!cs. 

Le  style  des  ordonnance?  des  rois,  et  des  arrêts 
prononcés  dans  les  Iribunanr,  ne  sert  qu'à  faire  voir 
de  quelle  barbarie  on  est  pjMÎ.  On  s'en  moque  dans 
la  com  d  c  des  Plaideurs  (  acte  II,  scène  IV  )  : 

Lequel  HWrôiivr,  npres  phnintn  irl>c'.l!«>ru , 
Aurait  »Ueuu ,  fr.pwo,  moi  «cr.cnl  à  Ui  joue. 

Cependant  il  est  arrivé  qnc  des  gazeliers  et  des 
fescurs  de  journaux  ont  adopté  celte  incongruité;  et 
vous  lisez  dans  les  papiers  publies  :  «  On  a  appris 
que  la  tlo'.tc  aurai:  mis  a  la  voile  le  7  mars,  et  qu'elle 
aurait  doublé  les  Sorlingues.  » 

Tout  conspire  a  corrompre  une  langue  un  peu 
étendue;  les  auteurs  qui  gâtent  le  style  par  affocta- 
tiou;  ceux  qui  écrivent  en  pays  étranger,  et  qui 
mêlent  presque  toujours  des  expressions  étraugère» 
à  leur  langue  naturelle;  les  négocians  qui  introdui- 
«ent  dans  la  conversation  les  termes  de  lour  cowp- 
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soir,  et  qui  vous  disent  que  l'Angleterre  arme  une 

Botte,  mai*  que  par  centre  la  France  équipe  des 
vaisseaux  :  les  beaux  esprits  des  pays  étrangers,  qui, 
ne  connaissant  pas  l'usage,  vous  disent  qu'un  jeune 
prince  a  été  très-bien  cdiiqvè,  au  lieu  de  dire  qu'il  a 
reçu  une  bonne  éducation. 

Toute  langue  étj.ut  imparfaite,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'on  doive  la  changer.  Il  faut  absolument  6'en  tenir 
à  la  manière  dont  les  bons  auteurs  l'ont  parlée;  et, 
qnand  on  a  un  nombre  suflisnnt  d'auteurs  approuvés, 
la  langue  est  fixée.  Ainri  on  ne  peut  plus  rien  changer 
à  l'italien,  à  l'espagncl,  à  l'anglais,  au  français,  sans 
les  corrompre;  la  raison  en  est  claire,  c'est  qu'on 
rendrait  bientôt  intelligibles  les  livres  qui  font  l'in- 
struction et  le  plaisir  des  nations. 

L  A  lt  M  ES. 

Lts  larmes  sont  le  langage  muet  de  la  douleur. 
Mais  pourquoi?  quoi  rapport  y  a-t-il  entre  une  idée 
triste,  et  cotte  liqueur  limpide  et  salée,  filtrée  par 
une  pc  itc  glande  au  coin  externe  de  l'œil,  laquelle 
humecte  la  conjonctive  et  les  petits  points  lacrymaux, 
d'où  elle  descend  d^ans  le  net  et  dans  la  bouche  par 
le  réservoir  appelé  sac  lacrynutl .  et  par  ses  couduiU? 

Pourquoi  dans  les  enfans  et  dans  les  femmes,  dont 
les  orgaucs  sont  d'un  réseau  faible  et  délicat,  les 
larmes  sont-elles  plus  aisément  excitées  par  la  dou- 
leur que  dan»  les  hommes  faits,  dont  le  tissu  est  plus 
ferme? 

La  nature  a-t-elle  voulu  faire  naître  en  nous  la 
compassion  à  l'aspect  de  ces  larmes  qui  nous  atten- 
drissent, et  nous  porter  à  secourir  ceux  qui  les  ré- 
pandent ?  La  femme  sauvage  est  aussi  fortement 
déterminée  A  secourir  l'enfant  qui  pleure,  que  le 
serait  une  femme  de  la  cour,  et  peut-être  davautage, 
parce  qu'elle  a  moins  de  distractions  et  de  passions. 

Tout  a  une  fin  sans  doute  dans  le  corps  animal. 
Les  yeux  surtout  ont  des  rapports  mathématiques  si 
évidens,  si  démontrés,  si  admirables  avec  les  rayons 
do  lumière;  cette  mécanique  est  si  divine,  que  je 
serais  tenté  de  prendre  pour  ui.  délire  de  fièvre 
chaude  l'audace  de  nier  les  causes  finales  de  la  struc- 
ture de  nos  yeux. 

L'usage  des  larmes  ne  paraît  pas  avoir  une  fin  si 
déterminée  et  si  frappante;  mais  il  serait  bean  que  la 
nature  les  fit  couler  pour  nois  exrttcr  a  la  pitié. 

Il  y  a  des  femmes  qui  sont  accusées  de  pleurer 
quand  elles  veulent.  Je  ne  suis  nullement  surpris  de 
leur  talent.  Une  imagiuation  vive,  sensible  et  tendre 
peut  se  fixer  à  quelque  objet,  a  quelque  retsonvuuir 
doaiourcux  ,et  se  le  représenter  avec  des  couleurs  si 
dominantes ,  qu'elles  lui  arrachent  des  larmes.  Ccst 
ce  qui  arrive  à  plusieurs  acteurs,  et  principalement .'. 
des  actrices  snr  le  théâtre. 

Les  femmes  qui  les  imitent  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons,  joignent  A  ce  talent  la  petite  fraude  de 
paraître  pleurer  pour  leur  mari,  tandis  qu'en  effet' 
elles  pleurent  pour  leur  amant.  Lears  larmes  sont 
vraies,  mais  l'objet  en  est  faux. 

Il  est  impossible  d'afleeter  les  pleurs  sans  sujet,' 
comme  on  pent  affecter  de  rire.  Il  faut  être  sensi- 
blement touché  pour  forcer  la  glande  lacrymale  A 


ae  comprimer  et  A  répandre  sa  liqueur  sur  l'orbite 
do  l'œil;  mais  il  ne  faut  que  vouloir  pour  former  ht 
rire. 

On  demande  pourquoi  le  même  homme  qui  aura 
vu  d'un  mil  sec  les  événements  les  pins  atroces,  qui 
mémo  aura  commis  des  crimes  de  sang- froid,  pleu- 
rera au  théâtre  à  la  représentation  de  «es  événeuiens 
oi  de  ces  crimes?  c'est  qu'il  ne  le»  voit  pas  avec  les 
mémos  yeux,  il  les  voit  avec  ceux  de  l'auteur  et  de 
l'acteur.  Ce  a  est  phis  le  même  homme,  il  élai:  bar- 
bare, il  était  agité  de  passions  furieuses  quand  il  vit 
tuer  une  femme  innocente,  quand  il  se  souilla  dé 
sang  de  son  ami  ;  il  redevient  homme  au  spectacle. 
Son  âme  était  remplie  d'un  'umultc  orageux,  elli  est 
tranquille,  elle  est  vide;  la  nature  y  rentre  ;  il  répand 
des  larmes  vertueuses.  C'ost  là  le  vrai  mérite,  ls 
grand  bien  des  spectacles;  r'eat  là  n.o  quo  ne  peuvent 
jamais  foire  ces  froides  déclamations  d'un  orateur 
gagé  pour  ennuyer  tout  un  auditoire  pendant  tua 
heure. 

Le  capitoul  David,  qui,  sans  s'émouvoir,  vil  et  fit 
mourir  l'innocent  Calas  sur  la  roue,  aurait  versé  des 
larmes  en  voyant  son  propre  crime  duus  uuo  tragédie 
bicu  écrite  et  bien  récitée. 

C'est  ainsi  que  Pope  a  dit  dans  le  prologue  du 
Calon  d'Addison  : 

Tyran  t.  no  more  iheir  ie»atjt  nature  hejpt; 
And  foet  to  vjrfu<  wondtrtd  how  thty  wtpt. 

De  «e  voir  attendris  les  m&bam  sVlonnerent. 

La  crime  eut  des  romorui ,  e*  las  tyran*  pleurèrent. 

LÈPRE  ET  VEROLE. 

Il  s'agit  ici  de  deux  grandes  divinités,  l'une  an- 
cienne et  l'autre  moderne,  qui  ont  régné  dans  notre 
hémisphère.  Le  révérend  père  dom  Cal  met,  grand 
antiquaire,  c'est-à-dire,  grand  compilateur  de  ce 
qu'on  a  dit  autrefois,  et  de  ce  qu'on  a  répété  de  nos 
jours,  a  confondu  la  vérole  et  lalcprc.  Il  prétend  que 
c'est  de  la  vérole  que  le  bon-homme  Job  était  atta- 
qué, et  il  suppose,  d'après  un  ncr  commentateur 
nommé  Pinéda,  que  la  vérole  et  la  lèpre  sont  préci- 
sément la  même  chose.  Ce  n'est  pas  que  Calmct  soit 
médecin;  ce  n'est  pas  qu'il  raisonne,  mais  il  cite)  et, 
dans  son  métier  de  commeutatcur,  le;  citations  out 
toujours  tenu  lieu  de  raisons.  '1  site  entre  autres  le 
consul  .Vusono  ué  gascon  et  poète,  précepteur  du 
malheureux  empereur  Cratien,  et  nue  çuclqucs-uns 
oui  cru  avoir  été  évéque. 

Cal  met,  dans  sa  dissertation  sur  la  maladie  de 
Job,  renvoie  lu  lecteur  à  cette  épiçrammc  d'Ausonc 
sur  une  dame  romaine  nommée  Crispa. 

•  t'rnpa  |x>ur  tes  «mon»  ne  fui  jamais  farouche  ; 
«  Elle  offre  i  le  i»  pbiitii»  et  m  laugue  et  u  bouche; 
«  Tou»  ses  nous  «u  tout  icmp»  futcjl  ouvrru  pour  eux  : 
«  CelrLrous ,  me*  i>iui»,       soins  si  jjëm'rcnx.  » 

(  At-OM,  c'pigr.  I.XXI.  ) 

Ou  ne  voit  pas  ce  que  cette  prétendue  épigramme  a 
de  commun  avec  ce  qu'on  impute  à  Job, qui  d'ailleurs 
n'a.janwis  existé,  et  qui  n'est  qu'un  personuage  allé- 
gorique, d'une  fable  arabe,  ainsi  que  nous  lavons  va. 

Quand  Astruc,  daus  son  Histoire  de  h  vérole,  aJ- 
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UguocteS  iutdrités  p6ur  prouver  que  la  vérole  vient 
«11  effet  de  Saint-Domingue,  et  que  les  Espagnol* 
la  rapportèrent  d'Amérique ,  ses  citations  sont  plus 


Deux  choses  prouvent,  à  mon  avis,  que  nous  de- 
vons la  vérole  à  l'Amérique;  la  première  est  la  foule 
des  autours,  des  médecins  et  des  chirurgiens  du  sei- 
zième siècle  qui  attestent  cette  vérité;  la  seconde  est 
le  silence  de  tous  les  médecins  et  de  tous  les  poètes 
de  l'antiquité  qui  n'ont  jamais  c^pnu  cette  maladie, 
et  qui  n'ont  jamais  prononcé  son  nom.  Je  regarde  ici 
le  silence  des  médecins  et  des  poètes  comme  une 
preuve  également  démonstrative.  Les  premiers ,  à 
commencer  par  Hippocratc,  n'auraient  pas  manqué 
de  décrire  cette  maladie,  de  la  caractériser,  de  lui 
donner  un  nom,  de  chercher  quelques  remèdes.  Les 
poètes,  aussi  malins  que  les  médecins  sont  laborieux, 
anraical  parlé  dans  leurs  satires  de  la  cliaudc-pisse  , 
du  chancre,  du  poulain,  de  tout  ce  qui  précède  ce 
mal  alfreux,  et  de  toutes  ses  suites  :  vous  ne  trouvez 
pas  un  seul  vers  dans  Horace,  dans  Catulle,  dans 
Martial,  dans  Juvénal,  qui  ait  le  moindre  rapport  à 
la  vérole,  tandis  qu'ils  s'étendent  tous  avec  tant  de 
complaisaucc  sur  tous  les  effets  de  la  débauche. 

11  est  très-certain  que  la  petite  vérole  ue  lut  con- 
nue des  Romains  qu'au  sixième  siècle  ;  que  la  vérole 
américaine  ne  fut  apportée  en  Europe  qu'A  la  fin  du 
quinzième,  et  que  la  lèpre  est  aussi  étrangère  à  ces 
deux  maladies  que  la  paralysie  l'est  a  la  danse  de 
saint  Vit  ou  de  saint  Guy. 

La  lèpre  était  une  gale  d'une  espèce  horrible.  Les 
Juifs  en  furent  attaqués  plus  qu  aucun  peuple  des 
pays  chauds,  parce  qu'ils  n'avaient  ni  linge,  ni  bains 
domestiques.  Ce  peuple  était  si  malpropre ,  que  ses 
législateurs  furent  obligés  de  lui  faire  une  loi  de  se 
laver  les  mains. 

Tout  ce  que  nous  gagnâmes  à  la  fin  de  nos  croi- 
sades, ce  fut  cette  gale;  et ,  de  tout  ce  que  nous  avions 
pris,  elle  fut  la  seule  chose  qui  nous  resia.  11  fallut 
bâtir  partout  des  léproseries  pour  renfermer  ces  mal- 
heureux ,  attaqués  d'une  gale  pestilentielle  et  incu- 
rable. 

La  lèpre,  ainsi  que  le  fanatisme  et  l'usure ,  avait 
été  le  caractère  distinctif  des  Juifs.  Ces  malheureux 
n'ayant  point  de  médecius,  les  prêtres  se  mirent  en 
possession  de  gouverner  la  lèpre ,  et  d'en  faire  un 
point  de  religion.  Ccst  ce  qui  a  fait  dire  à  quelque» 
téméraires  que  les  Juifs  étaient  de  véritables  sau- 
vages, dirigés  par  leurs  jongleurs.  Leurs  prêtres,  à  la 
vérité,  ne  guérissaient  pas  la  lèpre,  mais  ils  sépa- 
raient les  galeux  de  la  société;  et  par  là  ils  acqué- 
raient un  pouvoir  prodigieux.  Tout  homme  atteint 
de  ce  mal  était  emprisonné  comme  un  voleur  ;  de 
sorte  qu'une  femme  qui  voulait  se  défaire  de  son 
mari  n'avait  qu'à  gagner  un  prêtre,  le  mari  était  en- 
fermé ;  c'était  une  espèce  de  lettre  de  cachet  de  ce 
temps  -  là.  Les  Juifs  et  ceux  qui  les  gouvernaient 
étaient  si  ignorans  qu'ils  prirent  les  teignes  qui  ron- 
gent les  habits,  et  les  moisissures  des  murailles  pour 
une  lèpre.  Ils  imaginèrent  donc  la  lèpre  des  maisons 
et  des  habits;  de  sorte  que  le  peuple ,  ses  guenilles  et 
i,  tout  fut  sous  la  verge  sacerdotale. 
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Une  preuve  qu  an  temps  de  fc  découverte-  de  la 
vérole  il  n'y  avait  nul  rapport  entre  ce  mal  et  la  lèpre, 
c'est  que  le  peu  qui  restait  encore  de  lépreux  à  la  Sa 
du  quinzième  siècle  ne  voulut  faire  aucune  sorte  de 
comparaison  avec  les  vérolés. 

On  mit  d'abord  quelques  vérolés  dans  les  hôpitaux 
des  lépreux;  mais  ceux-ci  les  reçurent  avec  indigna- 
lion.  Ils  présentèrent  requête  pour  en  être  séparée; 
comme  des  gens  en  prison  pour  dettes,  ou  pomrdea 
affaires  d'honneur,  demaudent  à  n'être  pas  confonde.-» 
avee  la  canaille  des  crimiuols. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  parlement  de  Pans 
reudit,  le  G  mars  <4<)6,  un  arrêt  par  lequel  tous  le» 
vérolés,  qui  n  étaient  pas  bourgeois  de  Paris,  eussent 
à  sortir  dans  vingt-quatre  heures ,  sous  peine  d'être 
pendus.  L'arrêt  u'était  ni  chrétien,  ni  légal ,  ni  sensé; 
et  nous  en  avons  beaucoup  de  cette  espèce  :  mais  il 
prouve  que  la  vérole  était  regardée  comme  un  fléau 
nouveau,  qui  u'avait  rien  de  commun  avec  la  lèpre, 
puisqu'on  ne  pendait  pas  les  lépreux  pour  avoir  con- 
çu é  à  Paris,  et  qu'on  peudait  les  vérolés. 

Les  hommes  peuvent  se  donner  la  lèpre  par  leur 
saleté,  ainsi  qu'une  certaine  espèce  d'animaux 
quels  la  canaille  ressemble  assez;  mais,  pour  [ 
rôle,  c'est  la  nature  qui  a  fait  ce  présent  à  VA 
Nous  lui  avons  déjà  reproché  à  cette  nature ,  si  bonne 
et  si  méchante,  si  éclairée  et  si  aveugle,  d'avoir  été- 
contre  sou  but  en  empoisonnant  la  source  de  la  vie, 
et  nous  gémissons  encore  de  n'avoir  point  trouvé  de 
bolulion  à  cette  difficulté  terrible. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  l'homme  en  ;:?ne*raiT 
l'un  portant  l'autre,  n'a  qu'environ  vingt-deux  ans  à 
vivre;  cl,  pendant  ces  vingt-deux  ans,  il  est  sujet  à. 
plus  de  vingt-deux  mille  maux,  dout  plusieurs  sont 
incurables. 

Daus  cet  horrible  état,  on  se  pavane  encore;  ou 
fait  l'amour  au  hasard  de  tomber  en  pouriture , 
on  s'intrigue,  on  fait  la  guerre ,  ou  fait  des  projets, 
comme  si  on  devait  vivre  mille  siècles  dans  le* 
délices. 
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LETTRES ,  GENS  DE  LETTRES ,  OU  LETTRES. 

Dans  nos  temps  barbares,  lorsque  les  Francs,  les 
Germains,  les  Bretons,  les  Lombards,  les  Mosarabcs 
espagnols  ne  savaient  ni  lire ,  ni  écrire ,  on  institua 
des  écoles,  des  universités,  composées  presque  toutes 
d'ecclésiastiques  qui,  ne  sachant  que  leur  jargoi>, 
enseignèrent  ce  jargou  à  ceux  qui  voulurent  I  appren- 
dre; les  académies  ne  sout  venues  que  long-temps 
après  ;  elles  ont  méprisé  les  sottises  ics  écoles  ,  inaii 
elles  n'ont  pas  toujours  osé  s'élever  contre  elles , 
parce  qu'il  y  a  des  sottises  qu'on  respecte,  attendu 
qu'elles  ticunent  à  des  choses  respectables. 

Les  gens  de  lettres  qui  ont  reudu  le  plus  de  ser- 
vice au  petit  nombre  d'êtres  pensons  répandus  dan* 
le  monde,  sont  les  lettrés  isolés,  les  vrais  savans  ren- 
fermés dans  leur  cabinet,  qui  n  ©ut  ni  argumenté  sut  le» 
bancs  des  universités,  ni  dit  les  choses  à  moitié  dan* 
les  académies;  et  ceux-là  ont  presque  tous  été  persé- 
cutés. Notre  misérable  espèce  est  tellement  faite  que 
cciw  qui  marchent  dans  le  cheroiu  battu  jettent  ion- 
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jôurs  des  parte*  à  ceux  qui  enseignent  un  chemin 
nouveau. 

Montesquieu  dit  que  les  Scythes  crevaient  les 
yeux  à  leurs  esclaves,  afin  qu'ils  fussent  moins  dis- 
traits en  battant  leur  beurre;  c'est  ainsi  que  l'inquisi- 
tion en  use,  et  presqae  tout  le  monde  est  aveugle  dans 
les  pays  ou  ce  monstre  règne.  On  a  deux  veux  depuis 
plus  de  cent  ans  en  Angleterre;  les  Français  commeu- 
crul  à  ouvrir  un  œil;  mais  quelquefois  il  se  trouve 
des  hommes  en  place  qui  ne  Veulent  pas  même  per- 
mettre qu'on  soit  borgne. 

Ces  pauvres  gens  en  place  soat  comme  le  dorierr 
Kalouard  de  la  comédie  italienne,  qui  ne  vcr.t  Cln 
servi  que  par  le  balourd  Arlequin,  et  qui  crai».t 
•l'avoir  un  valet  trop  pénétrant. 

l  aites  des  odes  à  la  louange  de  monsciguvui 
Superbus  Fatus,  des  madrigaux  pour  sa  maîtresse  , 
dédie/,  à  son  portier  un  livre  de  géographie ,  vous 
serez,  bien  reçu;  éclaire*  les  hommes,  vous  sctcz 

Descirtcs  est  obligé  de  quitter  sa  patrie,  Gassendi 
.•  calomnié,  Arnaud  traîne  ses  jours  dans  l'exil  ; 
•ont  phrosophe  est  traité  comme  les  prophètes  chez 
1rs  Juifs. 

Qui  croirait  que  dans  b-  dix-huitième  siècle  nu 
philosophe  ait  été  traîné  dvvant  les  tribunaux  sécu- 
liers, e:  traite  «l'impie  par  les  tribunaux  d'arguroens, 
pour  avoii  dit  que  les  hommes  ne  pourraient  exercer 
les  arts  .-.ils  n'avaient  point  de  mains?  Je  ne  déses- 
p  r  •  pas  qu'on  ne  condamne  bientôt  aux  galères  le 
premier  qui  aura  l'insolence  de  dire  qu'un  homme  ne 
penserait  pas  s'il  était  sans  tête;  car,  lui  dira  un  ba- 
chelier, I  àmc  est  un  esprit  pur,  la  tête  n'est  que  de  la 
matière;  Dieu  peut  pincer  l'urne  dans  le  talon,  aussi- 
bien  que  dans  le  cerveau;  partant.  |e  vous  dénonce 
comme  un  impie. 

l  e  plus  grand  malheru  d'un  homme  de  lettres  n'est 
pmil -être  pas  d'être  l'objet  de  la  jalousie  de  ses  con- 
frères, la  victime  de  la  cabale,  le  mépris  des  puissans 
du  monde;  c'est  d'être  jugé  par  des  sots.  Les  sots 
vont  loin  quelquefois,  surtout  quand  le  fanatisme  se 
joint  a  I  ineptie,  et  à  l'ineptie  l'esprit  de  vengeance, 
la-  grand  malheur  encore  d'un  homme  de  lettres  est 
ordinairement  de  ne  tenir  a  rien.  Un  bourgeois  achète 
un  petit  office,  et  le  .oilà  sou'.enu  par  les  confrères. 
Si  on  lui  fait  une  injustice,  il  trouve  aussitôt  des  dé- 
fenseurs. L  homme  de  lettres  est  sans  secours;  il  res- 
semble auv  poissons  volans;  s'il  s'élève  un  peu,  les 
oiseaux  le  iKvorcnt;  s'il  plonge,  les  poissons  le  man 
gent. 

Tout  homme  public  paie  tribut  à  la  tualiguté, 
mais  il  est  payé  en  deniers  et  en  honneurs  (i  ). 

LIBELLE. 

On  nomme  libelles  de  petit  i  livres  d'injures.  Ces 
livres  sont  petits,  parce  que  les  auteurs,  ayant  peu 
de  raisons  à  donuer,  n'écrivaut  point  pour  instruire  , 
et  voulant  être  lus,  sont  forcés  d'être  coutts.  Us  y 
mettent  très-rarement  leurs  ooms,  parce  que  le 
-  -  .  i  i  ■  « 

(i)  Voyn  l'article  Ccs<  m  trrrae*. 
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assassins  craigueut  d'être  saisis  avec  des  armes 
défendues. 

11  y  a  les  libelles  politiques.  Le*  temps  de  la  ligue 
et  de  la  fronde  en  regorgèrent.  Chaque  dispute  en 
Angleterre  en  produit  des  centaines.  On  en  fit  contre 
tauis  XIV  de  quoi  fournir  une  vaste  bibliothèque. 

Nous  avons  les  libelles  thrologiques  depuisenviron 
scir.c  cents  ans  :  c'est  bien  pis;  ce  sont  des  injures  sa- 
crées des  balles.  Voyci  seuleiacni  comment  saint  Jé- 
roaic  traite  Uutlin  et  V  igilanti.is.  Mais,  depuis  lui,  les 
disputcurs  ont  bien  enchéri.  Les  derniers  libelles  ont 
«;!<•  ceux  des  molinisles  contre  U's  jansénistes  ;  ou  les 
compte  par  milliers.  De  tous  ces  f.  t.as  il  ne  reste  au- 
jourd'hui que  les  seules  Lettres  provinciales. 

Les  gens  de  lettres  pourraient  le  disputer  aux 
théologiens.  Roileau  et  Kiilenello,  qui  s'attaquèrent 
.:  coups  d'épigrammes,  dislient  tons  deux  que  les  li- 
belles dont  ils  avaient  été  gourmés  n'auraient  pas 
tenu  dans  leurs  chambres.  Tout  c  ela  tombe  comme 
les  fruilles  en  automne.  Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont 
trailé  de  libelles  toutes  les  injures  qu'on  dit  pa;-  écrit 
a  son  prochain. 

Selon  eux  les  ponillrs  que  les  prophètes  chantèrent 
quelquefois  aux  rois  d'Israël  étaient  des  libelles  dif- 
famatoires pour  faire  soulever  le  peuple  contre  eux. 
Mais,  comme  la  populace  n'a  jamais  lu  dans  aucun 
pays  du  monde,  il  est  a  croire  que  ces  satires,  qu'on 
débitait  sous  le  manteau,  ne  lésaient  pus  grand  mal. 
Cesf  en  parlant  au  penplc  a  s.-,  cm!'''  qu'on  excite  les 
séditions  bien  plus  *•  »t  qu'en  écrivant.  Ce  t  pourquoi 
la  première  chose  que  lit,  a  son  nvérierci:  nt.  la  reine 
d'Angleterre  Elisabeth,  chef  de  I  église  .in^lieane  et 
défenseur  de  la  foi,  ce  fut  d'ordonner  qu'on  ne  prê- 
chât de  six  mois  sans  sa  permission  expresse. 

I.  Auti-Catou  de  César  était  un  libelle;  mais  César 
fit  plus  de  mal  a  Caton  par  la  bataille  de  Pharsalc  et 
par  celle  de  Tapsa  que  par  ses  diatribes. 

Les  Philippiques  de  Cicéron  sont  des  libelles;  mais 
les  proscriptions  des  triumvirs  furent  des  libelles  plus 
terribles. 

Saint  Cyrille,  saint  Grégoire  de  Nazianzc,  firent 
des  libelles  contre  'e  grand  empereur  Julien  ;  mais 
ils  curent  la  générosité  de  ue  les  publier  qu'après  sa 
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Rien  ne  ressemble  plus  à  des  libelles  que  certains 
manifestes  de  souverains.  Ixîs  secrétaires  du  cabinet 
de  Moustapha,  empereur  des  Osmanlis,  ont  l'ail  un 
libelle  de  leur  déclaration  de  guerre. 

Dieu  les  en  a  punis,  eux  et  leur  commettait*.  I«e 
même  esprit  qui  anima  César,  Cicéron  et  les  secré- 
taires de  Moustapha,  domine  dans  tous  les  polissons 
qui  font  des  libelles  dans  leurs  greniers  ;  .Vatnra  <;>t 
semper  sibi  consenti.  Qui  croirait  que  les  âmes  de 
Garasse,  du  cocher  de  Vcrtaraon ,  de  Nonottc,  de 
Paulian ,  de  Fréron,  de  Langleviel  dit  la  Ucaumclle, 
fussent ,  à  cet  égard ,  de  la  même  trempe  que  les  «mes 
de  César,  de  Cicéron,  de  saint  Cyrille  et  du  secré- 
taire de  l'empereur  des  Osmaulis  ?  rien  n'est  pourtant 
plus 
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LIBERTÉ. 

Ou  je  me  trompe  fort»  ou  Locke  le  définisse ur  a 

très  -  bien  défini  la  liberté*  puissance .  Je  me  trompe 
encore ,  ou  Colins ,  célèbre  magistrat  de  Loudres ,  est 
le  seul  philosophe  qui  ait  bien  approfondi  cette 
idée  ;  et  Clarkc  oc  lui  a  répondu  qu'en  théologien. 
Mais  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  en  France  sur  la  liberté, 
le  petit  dialogue  suivant  est  ce  qui  m'a  paru  de  plus 
net. 

A.  Voila  une  batterie  de  canons  qui  tire  à  nos 
oreilles,  avez-vous  la  liberté  de  l'entendre  ou  de  ue 
l'entendre  pas?  , 

B.  Sans  doute,  je  ne  puis  pas  m'eropécber  de  l'en- 
tendre. 

A.  Voulez-vous  que  ce  canon  emporte  votre  tête  et 
celles  de  votre  femme  et  de  votre  fille ,  qui  se  pro- 
mènent avec  vous? 

B.  Quelle  proposition  me  faites-vous  là?  je  ne  peux 
pas,  tant  que  je  suis  de  sens  rassis,  vouloir  chose  pa- 
reille; cela  m'est  impossible. 

A.  Bon  ;  vous  entendez  nécessairement  ce  canon, 
et  vous  voulez  nécessairement  ne  pas  mourir  vous  et 
votre  famille  d'un  coup  de  canon  à  la  promenade  ; 
vous  n'avez  ni  le  pouvoir  de  ne  pas  entendre,  ni  la 
pouvoir  de  vouloir  rester  ici  ? 

B.  Cela  est  clair  (<i). 

A.  Vous  avez  en  conséquence  fait  une  trentaine  de 
pas  pour  être  à  l'abri  du  canon  ;  vous  avez  eu  le  pou- 
voir de  marcher  avec  moi  ce  peu  de  pas? 

B.  Cela  est  encore  très-clair. 

A.  Et,  si  vous  aviez  été  paralytique,  vous  n'auriez 
pu  éviter  d'être  exposé  à  cette  batterie,  vous  auriez 
nécessairement  entendu  et  reçu  un  coup  de  canon  ; 
et  vous  seriez  mort  nécessairement  ? 

B.  Rien  n'est  plus  vériUblo. 

A.  En  quoi  consiste  donc  votre  liberté,  si  ce  n'est 
dans  le  pouvoir  que  voire  individu  a  exercé  de  faire 
ce  que  votre  volonté  exigeait  d'une  nécessité  ab- 
solue ? 

B.  Vous  m'embarrassez;  la  liberté  n'est  donc  autre 
chose  que  le  pouvoir  de  faire  ce  que  je  veux  ? 

A.  Rélléchisscz-y,  et  voyez  si  la  liberté  peut  Être 
entendue  autrement. 

B.  En  ce  cas,  mon  chien  de  chasse  est  aussi  libre 
que  moi  ;  il  a  nécessairement  la  volonté  de  courir 
quand  il  voit  un  lièvre,  et  le  pouvoir  de  courir,  s'il 
n'a  pas  mal  aux  jambes.  Je  n'ai  donc  rien  au-dessus 
de  mou  chien,  vous  me  réduisez  à  l'état  des  bétes. 

A.  Voilà  les  pauvres  sophisme*  des  pauvres  su- 

(<i)  la  pauvre  d'esprit,  dan*  un  petit  toit  bonnèt*,  poli,  et 
surtout  bien  raitonoé,  objecte  que,  »i  le  prince  ordonne  »  11.  de 
re*li-r  e*po*i  au  c mou .  il  y  i<  tiern.  Cui ,  tans  doute ,  •  û  »  plot 
de  co«ra  ;e.  ou  plutôt  plu»  de  rr .tinte  «le  la  bonté  <|ti«  d'autour 
de  la  vie,  «mime  il  arrive  tres-eouvent.  Preiniérrmeiit ,  il  s'agit 

crainte  d  •  la  !  onle  l'emporte  aur  IWinct  de  la  conservation  de, 

soi-nvuue,  Homme  est  autant  ncc<*sitJ  à  denu-tuer  e*po»e  au 
canon  qu'il  est  necruité  à  fuir  quand  il  n'«:»t  pu*  rionifiix  de 
fu  r.  Ijc  pauvre  d'«  «prit  était  nécessité  1  luire  de»  objertic-lM  ridi- 
cule» et  .1  dire  «le»  injure»  ;  et  le»  philneopbct  se  sentent  nécessi- 
te» a  se  moquer  un  pju  de  lui ,  et  à  lui  pardonner. 


phistee  qui  vous  ont  instruit»  Vous  voilà  bien  malade 
d'être  libre  comme  votre  chien  !  Ne  mangez-vous  pas, 
ne  dormez-vous  pas,  ne  propagez-vous  pas  comme 
lui,  à  l'attitude  près?  Voudriez- vous  avoir  l'odorat 
autrement  que  par  le  ne*  .'  Pourquoi  voulez-vous  avoir 
la  liberté  autrement  que  votre  cuinn? 

B.  Mais  j'ai  une  aiuc  qui  raisonne  beaucoup ,  et 
mon  cbieu  ne  raisonne  guère.  Il  n'a  presque  que  des 
idées  simples ,  et  moi  j'ai  nulle  idées  mcuphysiquus. 

A.  Hé  bien  !  vous  êtes  mille  fois  plus  libre  que  lui  ; 
c'est-à-dire ,  vous  avez  mille  fui*  plus  de  pouvoir  de 
penser  que  lui  ;  mais  vous  n'êtes  pas  libre  autrement 
que  lui. 

U.  Quoi!  je  ne  suis  pas  libre  de  vouloir  ce  que  ;e 
veux? 

A.  Qu'entendez-vous  par  là  ? 

B.  J'entends  ce  que  tout  la  monde  entend.  Ne  dit- 
on  pas  tous  les  jours,  les  volontés  sont  libres  ? 

A.  Un  proverbe  ofcst  pa»  une  raison  ,  expliquez- 
vous  mieux. 

B.  J'entends  que  je  suis  libre  de  vouloir  comme  il 
me  plaira. 

A.  Avec  votre  permission ,  cola  n'a  pas  de  sens  ;  ne 
voyez-vous  pas  qu'il  est  ridicule  de  dire ,  je  veux  vou- 
loir? Vous  voulez  nécessairement,  en  conséquence 
des  idées  qui  se  sont  présentées  à  vous.  Voulez  vous 
vous  marier,  oui  ou  non? 

B.  Mais  si  je  vous  disais  que  je  ne  veux  ni  l'un  ni 
l'autre? 

A.  Vous  répondriez  comme  cebu  qui  disait  :  Lee 
uns  croient  le  cardinal  Mazarin  mort ,  les  autres  le 
croient  vivant ,  et  moi  je  ne  crois  ni  1  un  ni  l'autre. 

B.  Hé  bien!  je  veux  me  marier. 

A.  Ah!  c'est  répondre  cela.  Pourquoi  voulez-vous 
vous  marier? 

B.  Parce  que  je  suis  amoureux  d'une  jeune  fille, 
belle,  douce,  bien  élevée,  assez  riche ,  qui  chante 
très- bien ,  dont  les  parens  sont  de  très-  bonnétes  gens , 
et  que  je  me  (latte  d'être  aimé  d'elle,  et  fort  bien  venu 
de  sa  famille. 

A.  Voila  une  raison.  Vous  voyez  que  vous  uc  pou- 
vez vouloir  sans  raison.  Je  vous  déclare  quo  vous  êtes 
libre  de  vous  marier,  c'est-à-dire,  que  vous  avez  le 
pouvoir  de  signer  le  contrat,  de  faire  la  noce,  et  de 
coucher  avec  votre  femme. 

B.  Comment  !  je  ne  peux  vouloir  sans  raison  ?  Hé , 
que  deviendra  cet  autre  proverbe  :  SU  mliotu  w- 
litntas;  ma  volonté  est  ma  raison,  je  veux  parce  «juo 
je  veux? 

A.  Cela  est  absurde,  mon  cher  ami  ;  il  y  aucail  en 
vous  uu  effet  sans  cause. 

B.  Quoi?  lorsque  je  joue  à  pair  ou  uon,  j'ai  une 
laison  de  choisir  pair  plutôt  qu'impair? 

A.  Oui,  sans  doute. 

B.  Et  quelle  est  cette  raison,  s'il  vous  plaît? 

A.  Ccst  que  l'idée  de  pair  s'est  présentée  à  votre 
esprit  plutôt  que  l'idée  opposée.  Il  serait  plaisant  qu'il 
y  eth  des  cas  où  vous  voulez  parce  qu'il  y  a  une  cause 
de  vouloir,  et  qu'il  y  eût  quelques  cas  où  vous  vou- 
lussiez sans  cause.  Quand  vous  voulez  vous  marier, 
vous  en  sentez  la  raison  domiuante  évidemment,  vous 
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M  la  sente?,  pas  quand  vous  jouez  à  pair  ou  non;  et 
cependant  il  fout  bien  qu'il  7  en  «it  uue. 

B.  Mai» ,  encore  une  (bis ,  je  ne  suis  donc  pas 
libre? 

A.  Votre  volonté  n'est  pas  libre,  macros  actions 
le  sont.  Vous  êtes  libre  de  foire,  quand  vous  avez  le 
pouvoir  de  foire. 

B.  Mais  tous  les  livres  que  j'ai  lus  sur  la  liberté 


A.  Qu'euicndcz-vous  par  liberté  d'indifférence? 

B.  J'entends  de  cracber  à  droite  ou  à  gauche ,  de 
dormir  sur  te  côté  droit  ou  sur  le  gauche ,  de  foire 
quatre  tours  de  promenade  ou  cinq. 

A.  Vous  auriez  la  vraiment  une  plaisante  liberté! 
Dieu  vous  aurait  foil  un  beau  présent  !  Il  y  aurait  bien 
là  de  quoi  se  vanter!  Que  vous  servirait  un  pouvoir 
qui  ne  s'exercerait  que  dans  des  occasions  si  futiles? 
Mais  le  fait  est  qu'il  est  ridicule  de  supposer  la  vo- 
lonté de  vouloir  cracher  à  droite.  Non-seulement  celte 
volonté  de  vouloir  est  absurde  ;  mais  il  est  certain  que 
plusieurs  petites  circonstances  vous  déterminent  à  ces 
actes  que  vous  appelez  indifférons.  Vous  n  êtes  pas  plus 
libre  dans  ces  actes  que  dans  les  autres.  Mais ,  encore 
■ne  fois,  vous  êtes  libre  en  tous  temps,  en  tout  *icu, 
dès  que  vous  faites  ce  que  vous  voulez  foire. 

B.  Je  soupçonne  que  vous  avez  raison.  J'y  riverai. 

LIBERTE  DE  PENSER. 

Vnas  l'an  1 707 ,  temps  où  les  Anglais  gagnèrent 
la  bataille  de  Sarragosse,  protégèrent  le  Portugal, 
«t  donnèrent  pour  quelque  temps  un  roi  à  l'fspagnt, 
mi!ord  Boldmind  ,  officier  général ,  qui  avait  rte 
blessé ,  était  aux  eaux  de  liaréges.  11  y  rencontra  le 
comte  Médroso  quittant  tombé  de  cheval  derrière  le 
bagage,  à  une  lieue  et  demie  du  enamp  de  bataille, 
venait  prendre  les  eaux  aussi.  Il  était  familier  de  l'in- 
quisition ;  milord  Boldmind  n'était  familier  que  dans 
la  conversation  :  un  jour ,  après  boire ,  il  eut  avec 
Médroso  cet  entretien  : 

BOLDMIND. 

Vous  Ctes  doue  sergent  des  dominicains  ?  vous 
faites  là  uu  vilain  métier. 

MÉDRO.'O. 

Il  est  vrai  ;  mais  j'ai  mieux  aimé  Mre  leur  valet  que 
leur  victime ,  et  j'ai  préféré  le  malheur  de  brûler  mon 
prochain  a  celui  d'élre  cuil  moi-même. 

BOLD.Ul.ND. 

Quelle  horrible  alternative  !  vous  étiez  cent  fois 
plus  heureux  sous  le  joug  des  Maures,  qui  vous  lais- 
saient croupir  librement  dans  toutes  vos  supersti- 
tions, cl  qui,  tout  vainqueurs  qu'ils  étaicut,  ne  s  ar- 
rogeaient pas  le  droit  inoui  de  tenir  les  aines  dan» 
les  fers. 

MÉoaoso. 

Que  voulez-vous  !  il  ne  nous  est  permis  ni  d'écrire, 
ni  de  parler ,  ni  même  de  penser.  Si  nous  parlons ,  il 
est  aisé  d'interpréter  nos  paroles,  encore  plus  nos 


dans  un  auto-da-fé  pour  nos  pensées  secrètes,  on 
nous  menace  d'être  brûlés  éternellement  par  l'ordre 


,  Ils  ont  persuadé  au  gouvernement  qoe  si 
nous  avions  le  seus  commun,  tout  l'état  serait  en 
combustion  ,  et  que  la  nation  deviendrait  la  plàs 
malheureuse  de  la  terre. 

BOLDMIND. 

Trouvez- vons  qne  nous  soyons  si  malheureux, 
nous  autres  Anglais,  qui  couvrons  les  mers  de  vais- 
seaux ,  et  qui  venons  gagner  pour  vous  des  batailles 
au  bout  do  l'Europe  ?  Voyez-vous  que  les  Hollandais 
qui  vous  ont  ravi  presque  toutes  vos  découvert** 
daus  l'Inde,  et  qui  aujourd'hui  sont  au  rang  de  vos 
protecteurs,  soient  maudits  de  Dieu  pour  avoir  donné 
une  entière  liberté  a  la  presse,  et  pour  foire  le  com- 
merce des  pensées  des  hommes?  L'empire  romain  en 
a-t-il  été  moins«puissant  parce  que  Tullius  Cicoro  a 
écrit  avec  liberté  ? 

medroso. 

Quel  est  ce  Tullius  Gccro?  jamais  je  n'ai  entendu 
prononcer  ce  nom-là  à  la  Saintc-ilcrmandad. 

BOLDMIND. 

C'était  un  bachelier  de  l'université  de  Rome,  qui 
écrivait  ce  qu'il  pensait,  ainsi  que  Julius  César,  Mar- 
cus  Anrelius,  Titus  Lucretius  Carus,  Plinius,  Seneea 
et  autres  docteurs. 

H&DROSO. 

Je  ne  les  connais  point  ;  mais  on  m'a  dit  que  la  re- 
ligion catholique,  basque  et  romaine,  est  perdue  si 

BOLDMIND. 

Ce  n'est  pas  à  vous  a  le  croire;  car  vous  êtes  sûrs 
que  votre  religion  est  divine,  et  que  les  porte»  d'enfer 
ne  peuvent  prévaloir  contre  elle.  Si  cela  est ,  rien  ne 
pourra  jamais  la  détruire. 

MÉDROSO. 

Non ,  mais  on  peut  la  réduire  à  peu  de  chose  ;  et 
c'est  pour  avoir  pensé  que  la  Suède,  le  Dancmarck, 
toute  votre  île,  la  moitié  de  l'Allemagne,  gémissent 
dans  le  malheur  épouvantable  de  n'être  plus  sujets 
du  pape.  On  dit  même  que,  si  les  homme»  continuent 
à  suivre  leurs  fausses  lumières ,  ils  s'en  tiendront 
bientôt  à  1  adoration  simple  de  Dieu  et  à  la  vertu.  Si 
les  portes  de  l'cufcr  prévalent  jamais  jusque  là,  que 
deviendra  le  saint-office  ? 

BOLDMIND. 

Si  les  premiers  chrétiens  n'avaient  pas  eu  la  liberté 
de  penser,  u'csl-il  pas  vrai  qu'il  n'y  eût  point  eu  de 
christianisme  ? 

MÉDROSO. 

Que  voulez-vous  dire?  je  ne  vous  entends  point. 

BOLDMIND. 

Je  le  crois  bien.  Je  veux  dire  que,  si  Tibère  cl  les 
premiers  empereurs  avaieut  eu  des  jacobins  qui  eus- 
sent empêché  les  premiers  chrétiens  d'avoir  des 
plumes  et  de  l'encre;  s'il  n'avait  pas  «V  long-temps 
permis  daus  l'empire  romain  de  peiner  librement,  il 
Il  eût  été  impossible  que  les  chrétiens  établir  sent  leurs 
dojnnes.  Si  donc  le  christianisme  ne  s'e  st  firme  iiu« 
par  la  liberté  de  penser,  par  quelle  contradiction»  par 
quelle  injustice  voudrait-il  anéantir  aujourd'hui  celte 
liberté  sui  laquelle  seule  il  est  fondé? 
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Quand  on  vous  propose  quelque  aflaire  d'intérêt 
u'cxarainez-voiis  pas  long-temps  avant  de  rouclure? 
Quel  plus  graud  intérêt  y  a-t-il  au  monde  que  celui 
de  notre  bonheur  ou  de  uotre  malheur  éternel  ?  Il  y  a 
cent  religions  sur  la  terre,  qui  toutes  vous  damnent 
si  vous  croyez  a  vos  dogmes,  qu'elles  appellent  ab- 
surdes et  impies;  examinez  donc  ces  dogmes. 

tf  liDROSO. 

Comment  puis-jc  les  examiner?  je  ne  suis  pas 
jacobin. 

s  o  l  n  m  i  m  o. 
Vous  êtes  homme,  et  cela  sudit. 

MKDRoso. 

liélas!  vous  êtes  bien  plus  homme  que  moi. 

SOLDMIMi. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  d'apprendre  à  penser;  vous 
êtes  ué  avec  de  l'esprit;  vous  ries  uu  oiseau  dans  la 
cage  de  l'inquisition;  Je  suint-office  tons  a  rogne  les 
ailes,  mais  elles  peuvent  revenir.  Crltt:  qui  ne  sait 
pas  la  géométrie  peut  l'apprendre;  tout  homme  peul 
s'instruire  ;  est -il  honteux  de  mettre  son  i'mc  entre 
les  mains  de  ceux  a  qui  vous  ne  confieriez  pas  votre 
argent  :  osez  penser  par  vous-même. 

MEDROSO. 

On  dit  que,  si  tout  le  monde  pensait  par  soi-même, 
ce  serait  une  étrange  confusion. 

BOLDMIND. 

C'est  tout  le  contraire.  Quand  on  assiste  à  un  spec- 
tacle, chacun  eu  dit  librement  son  avis,  et  la  paix 
n'est  point  troublée;  mais,  si  quelque  protecteur  inso- 
lent d'un  mauvais  poète  voulait  forcer  tous  les  gens 
de  goût  à  trouver  bon  ce  qui  leur  paraît  mauvais , 
alors  les  sifflets  se  feraient  entendre ,  et  les  deux  par- 
tis pourraient  se  jeter  des  pommes  a  la  tête,  comme 
il  arriva  une  fois  à  Londres.  Ce  sont  ces  tyrans  des 
esprits  qui  ont  causé  une  partie  des  malheurs  du 
monde.  Nous  ne  sommes  beureux  en  Angleterre  que 
depuis  que  chacuu  jouit  librement  du  droit  de  dire 
ion  avis. 

M&DROSO. 

Nous  sommes  aussi  fort  tranquilles  Lisbonne  où 
personne  ne  peut  dire  le  sien. 

HOLDMIN  o. 

Vous  êtes  tranquilles  ;  m.is  vous  n'êtes  pas  heu- 
reux: c'est  la  tranquillité  des  galériens  qui  rament  eu 
«adence  et  en  silence. 

UÉDROSO. 

Vous  croyez  donc  que  mon  Ame  est  aux  galères? 
■  OLDMINU. 

Oui;  et  je  voudrais  la  délivrer. 

MEDROSO. 

Mais  si  je  me  trouve  bien  aux  galères? 

ROLDMIND. 

Eu  ce  cas  vous  méritez  d'y  être. 

LIBERTE  DE  CONSCIENCE. 

L'aumônier  du  prince  de  ,  lequel  prince  est 

catholique  romain ,  menaçait  un  anabaptiste  de  le 
chasser  des  petits  état*  du  prince.  Il  lui  disait  qu'il 


n'y  u  que  trois  sectes  autorisées  dans  l'empire,  celle 
qui  mange  Jésus-Christ  Dieu  par  la  foi  seule  dans  un 
morceau  de  pain  en  buvant  un  coup,  celle  qui  mange 
Jésus-Christ  Dieu  avec  du  pain ,  et  celle  qci  mange 
Jésus-Christ  Dieu  en  corps  et  en  âme  sans  pain  ni 
via;  que  pour  lui,  anabaptiste  qui  ne  mange  Dieu  en 
aucune  façon,  il  n'était  pas  digne  de  vivre  dans  les 
terres  de  monseigneur,  et  enfin,  la  conversation  s'é- 
chauffant ,  l'aumùnicr  menaça  l'anabaptiste  de  le  faire 
pendre. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  son  altesse,  répoudit  l'ana- 
baptiste ;  je  suis  un  gros  manufacturier ,  j'emploie 
deux  cents  ouvriers ,  je  fais  entrer  deux  cent  mille 
écus  par  an  dans  ses  états,  ma  famille  s'établira 
ailleurs ,  monseigneur  y  perdra  plus  que  moi. 

Et  si  monseigneur  fait  pendre  tes  deux  cents  ou- 
vriers et  ta  famille,  reprit  l'aumônier;  et  s'il  donne 
ta  manufacture  à  de  bous  catholiques? 

Je  l'en  défie,  dit  le  vieillard  ;  on  ne  donne  pas  une 
manufacture  comme  une  métairie ,  parce  qu'on  ne 
donne  pas  l'industrie.  Cela  serait  beaucoup  plus  fou 
que  s'il  fesait  tuer  tous  ses  veaux  qui  ne  communient 
pas  plus  que  moi.  , 

L'iutérét  de  monseigneur  n'est  pas  que  je  mangf 
Dieu;  il  est  que  je  procure  à  ses  sujets  de  quoi 
manger,  et  que  j  augmente  ses  revenus  par  mon  tra- 
vail. Je  suis  honnête  homme;  et,  quand  j'aurais  le 
malheur  de  n'être  pas  né  tel ,  ma  profession  me  for- 
cerait à  le  devenir  :  car,  dans  les  entreprises  de  né- 
goce, ce  n'est  pas  comme  daus  celles  de  cour;  point 
de  succès  sans  probité.  Que  t'importe  que  j'aie  été 
baptisé  dans  l'âge  qu'on  appelle  de  misait,  tandis  que 
tu  l'as  été  sans  le  savoir  ?  Que  t'importe  que  j'adore 
Dieu  sans  le  mauger,  tandis  que  tu  le  fais,  que  tu  le 
manges  cl  que  tu  le  digères?  Si  lu  suivais  tes  belle-- 
maximes,  ci  si  tu  avais  la  force  eu  main ,  lu  irais  dont* 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  fesaut  pendre  à  ton 
plaisir  le  Grec  qui  ne  croit  pas  que  1  esprit  procède 
du  Père  et  du  lils;  tous  les  Anglais,  tous  les  Hollan- 
dais ,  Danois  ,  Suédois  ,  Prussiens  ,  Ilanovriens  , 
Saxons,  llessois,  Bernois,  qui  ne  croient  pas  le 
pape  infaillible  ;  tous  les  musulmans  qui  croient  uu 
seul  Dieu,  et  qui  ne  lui  dcnrrnt  n»  père  ni  mère;  et 
les  indiens  dont  la  religion  est  plus  ancienne  que  h 
juive  ;  et  les  lettrés  chinois  qui  depuis  cinq  mille 
ans  servent  un  Dieu  unique,  sans  superstition  <t 
sans  fanatisme?  Voila  donc  ce  que  tu  ferais  si  tu 
étais  le  raailre?  Assurément,  dit  le  prêtre,  car  je  mis 
dévoré  du'  zèle  de  la  maison  de  Dieu  :  Zdu<  domu 
tw.r  romedit  me. 

Etrange  secte,  ou  plutôt  infernate  horreur!  s'écria 
le  bon  père  de  famille.  Quelle  religion  que  celle  qui 
ne  se  soutiendrait  que  par  des  bourreaux  ,  et  qui  fe- 
rait a  Dieu  l'outrage  de  lui  dire  :  Tu  n'es  pas  asser 
puissant  pour  soutenir  par  toi-même  ce  que  nous 
appelons  tou  véritable  culte ,  il  faut  que  nous  t'ai- 
dions; tu  ne  peux  rien  sans  nous,  et  nous  ne  pouvons 
rien  sans  tortures,  sans  rchafxuds  cl  sans  bûchers. 

Çà,  dis-moi  un  peu,  sanguiuaire  aumônier,  es-tn 
dominicain,  ou  jésuite,  ou  diable?  Je  suis  jésuite, 
dit  l'autre.  Hé,  mon  ami,  si  tu  n'es  pas  diable,  pour- 
quoi  dis-tu  des  choses  si  diaboliques? 


Digitized  by 


PHILOSOPHIQUE. 


C'est  que  le  révérend  père  recteur  n'a  ordonné  de 
tes  dire. 

Et  qui  a  ordouné  cette  abomination  au  révérend 
père  recteur? 

Cost  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cet  ordre? 

De  notre  général  ;  et  le  tout  pour  plaire  au  pape. 

Le  pauvre  anabaptiste  s'écria  :  Sacrés  papes  qui 
«tes  «  Rome  sur  le  trône  des  Césars ,  archevêque* , 
évéques,  abbés  devenus  souverains,  je  vous  respecte 
et  je  vous  fuis.  Mais  si ,  dans  le  fond  du  cœur,  vons 
avouez  que  vos  richesses  et  votre  puissance  ne  sont 
fondées  que  sur  l'ignorance  et  la  bêtise  de  nos  pères, 
jouissez  -  en  du  moins  avec  modération.  Nous  ne 
voulons  pas  vous  détrôner,  mais  ne  nous  écrasez  pas. 
Jouissez,  et  laissez -nous  paisibles;  sinon  craignez 
qu'à  la  lin  la  patience  n'échappe  aux  peuples,  et 
qu'on  ne  vous  réduise ,  pour  lu  bien  de  vos  âmes , 
à  la  condition  des  apôtres  dont  vous  prétendez  être 
les  successeurs. 

Ah ,  misérable  !  tu  voudrais  que  le  pape  et  l'évéque 
de  Vurtzbourg  gagnassent  le  ciel  par  la  pauvreté 
«jvaugélique! 

Ah,  mon  révéreud  père ,  tu  voudrais  me  faire 
pendre! 

LIBERTÉ  D'IMPRIMER. 

Mais  quel  mal  peut  faire  à  la  Russie  la  prédiction 
de  Jean-Jacques  ?  (i)  Aucun;  il  lui  sera  permis  de 
l'expliquer  daus  un  sens  mystique,  typique,  allégo- 
rique, selon  l'usage.  Les  nations  qui  détruiront  les 
Jlusses,  ce  seront  les  belles-lettres,  les  mathéma- 
tiques, l'esprit  de  société,  la  politesse,  qui  dégiadcut 
l'homme,  et  pervertissent  sa  nature. 

On  a  imprimé  cinq  à  six  mille  brochures  en 
Hollande  coutre  I-ouis  XIV;  aucune  n'a  contribué  à 
lui  f.urc  perdre  les  batailles  du  Blenhcim,dc  Turin  et 
de  ftamillics. 

En  "('-itérai ,  il  est  de  droit  naturel  de  se  servir  de 
sa  plume  comme  de  sa  langue,  à  ses  périls,  risque  et 
fortune.  Je  connais  beaucoup  de  livres  qui  ont  en- 
nuyé, je  n'en  connais  point  qui  ait  tait  de  mal  réel. 
Des  théologiens,  ou  de  prétendus  politiques,  crient  : 
a  La  religion  est  détruite,  le  goutcruciueulcst  perdu, 
si  vous  i  in  primer,  certaine;,  vérité»  ou  certains  para- 
doxe». Ne  vous  avise/,  jamais»  de  penser  qu'après  en 
avoir  demandé  la  licence  à  un  moine  ou  :'■  un  commis. 
Il  est  coutre  le  bon  ordre  qu'un  homme  pense  par  soi- 
même.  Homère,  l'Iaton,  Cicéron ,  Virgile,  Pline, 
Horace,  n'ont  jamais  rien  publié  qu'avec  l'approba- 
tion des  docteurs  de  sorbounc  et  de  la  sainte  inqui- 
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(0  Honorait  a  |m-<IU  lu  uVitrurtioii  prorl>uine  de  l'empire 
e  (luuii*  :  »a  paru!»  raiton  c»t  que  Pierre  1"  a  cherché  *  nV 
pa:uire  le*  art»  et  In  sciences  dam  son  empire.  Mail,  malheo- 
tw»*nn-..l  j>mir  le  prophète ,  te»  art»  et  le»  science»  n'cxiitrnt 
«pie  dan»  la  nourelle  capitale,  cl  n'y  «ont  prexpic  cullivr»  .|tie 
par  de*  main»  <  U  angercs  :  cependant  ce»  lumière»,  «juoi^oe  bor- 
nérs  à  b  capitale,  ont  ronlribué  a  augmenter  1a  puissance  de  la 
Rouir,  et  jamai*  elle  n'a  été  m»in»  ctpoM'e  aux  t\éneni<n»  '[W 
peurent  d.  tniire  un  grand  empire  que  d<  più»  Je  temps  où  R« 


«  Voyez  dans  quelle  décade 
de  la  presse  a  fait  tomber  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
H  est  vrai  qu'elles  embrassent  le  commerce  du  monde 
entier,  et  que  l'Angleterre  est  victorieuse  sur  mer  et 
sur  terre,  mais  ce  n'est  qu'une  fausse  grandeur,  une 
fausse  opulence;  elles  marchent  à  grands  pas  a  leur 
ruine.  Un  peuple  éclairé  ne  peut  subsister.  » 

On  ne  peut  raisouner  plus  juste,  mes  amis;  mais 
voyons,  s'il  vous  plaît,  quel  état  a  été  perdu  par  un 
livre.  Le  plus  dangereux ,  le  plus  pernicieux  de  tous 
est  celui  de  Spinosa.  Non-seulement  en  qualité  de 
Juif  il  attaque  le  nouveau  Testament,  mais  en  qualité 
do  savant  il  ruine  l'ancien  ;  son  système  d'athéisme 
est  mieux  lié,  mieux  raisonné  mille  fois  que  ceux  de 
St  raton  et  d  Epicure.  Ou  a  besoin  de  la  plus  profonde 
sagacité  pour  répondre  aux  argumens  par  lesquels  il 
lichc  de  prouver  qu'uue  substance  n'eu  peut  former 
une  autre. 

Je  déteste  comme  vous  son  livre,  que  j'entends 
p-ut-élre  mieux  <|ue  vous,  et  auquel  vous  avez  tres- 
mal  répondu;  mais  avez-vous  vu  que  ce  livre  ait 
changé  la  face  du  monde?  Y  a-t-il  quelque  prédicant 
qui  ait  perdu  un  florin  de  sa  pension  par  le  débit  dm» 
ccuvres  de  Spinosa  ?  y  a-t-il  un  évéque  dont  les  rentes 
aient  diminué  ?  Au  contraire,  leur  reveuu  a  double 
depuis  ce  tcmps-lù  ;  tout  le  mal  s'est  réduit  à  on  petit 
nombre  de  lecteurs  paisibles,  qui  ont  examine  les 
argumens  de  Spinosa  dans  leur  cabinet ,  et  qui  ont 
écrit  pour  ou  contre  des  ouvrages  très-peu  connus. 

Vous-mêmes  vous  êtes  assez  peu  conséquens  poux 
avoir  fuit  imprimer,  ad  usum  «fe/pAt'ni,  l'athéisme 
de  Lucrèce  (  comme  ou  vous  l'a  déjà  reproché  ) ,  et 
nul  trouble,  nul  scandale  n'eu  est  arrivé;  aussi  laissa- 
t-on  vivre  en  paix  Spinosa  en  Hollande,  comme  on 
avait  laissé  Lucrèce  en  repos  à  Rome. 

Mais  parait-il  parmi  vous  quelque  livre  nouveau 
dout  les  idées  choquent  un  peu  les  vôtres  {  supposé 
que  vous  ayez  des  idées),  ou  dont  l'auteur  soit  d'un 
parti  contraire  a  votre  faction,  ou,  qui  pis  est,  dont 
l'auteur  ne  soit  d'aucun  parti  ;  alors  vous  criez  au  feu; 
c'est  un  bruit,  un  scaudale,  un  vacarme  universel 
da:is  votre  petit  coin  de  terre.  Voila  un  homme  abo- 
minable, qui  a  imprimé  que,  si  uou»  n'avions  point  de 
mains,  nous  ne  pourrions  lairc  des  bas  ni  des  sou- 
liers; quel  blasphème!  Les  dévotes  crient,  les  doc- 
teurs fourrés  s'assemblent,  les  alarmes  se  multiplient 
de  collège  en  collège,  de  maison  eu  maison;  des  corps 
entiers  sont  en  mouvement,  et  pourquoi?  pour  cinq 
ou  six  pages  dout  il  n'est  plus  question  au  bout  de 
trois  mois.  Un  livre  vous  déplaît-il,  réfulcz-le;  vous 
ennuic-t-il ,  ne  le  lisez  pas. 

Oh  !  me  dites-vous,  les  livres  de  Luther  cl  de 
Calvin  ont  détruit  la  religion  romaine  d  ins  la  moitié 
de  l'Europe.  Que  ne  dites-vous  aussi  que  les  livres 
du  paTiarcbe  Pholius  ont  détruit  cette  rcligiou  ro- 
maine en  Asie,  en  Afrique,  en  Grèce  et  en  Russie? 

Vous  vous  trompez  bien  lourdement  quand  vous 
peusez  que  vous  avez  été  ruiné  par  des  livres.  L  em- 
pire de  Russie  a  deux  mille  lieues  d  étendue,  et  il  n  y 
a  pas  six  hommes  qui  soient  au  fait  des  points  con- 
troversés entre  l'église  grecque  et  la  latine.  Si  le 
moine  Luther,  si  le  chanoine  Jcau  Chauvin,  si  le 
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curé  Zuingle  s'étaient  contentés  d'écrire .  Rome  sub- 
juguerait encore  tous  les  états  qu'elle  a  perdus;  mais 
ces  gens-là  et  leurs  adhérent  couraient  de  ville  en 
ville,  do  maison  en  maison ,  ameutaient  des  femmes, 
étaient  soutenus  par  des  princes.  La  furie  qui  agitait 
Amate,  et  qui  la  fouettait  comme  un  sabot,  à  ce  que 
dit  Virgile,  n'était  pas  plus  turbulente.  Su  chez  qu'on 
enthousiaste,  factieux,  ignorant,  souple, 
it,  émissaire  de  quelque  ambitieux,  prê- 
chant, confessant,  communiant,  cabalant,  aura  plus 
tôt  bouleversé  nne  province  que  cent  auteurs  ne 
l'auront  éclairée.  Ce  n'est  pas  I  Alcoran  qui  fit  réussir 
Mahomet,  ce  fut  Mahomet  qui  fit  le  succès  de  l'AI- 
coran. 

Non,  Rome  n'a  point  été  vaincue  par  des  livres, 
elle  l'a  été  pour  avoir  révolté  l'Europe  par  ses  ra- 
pines, par  la  vente  publique  des  indulgences,  pour 
avoir  insulté  aux  hommes,  pour  avoir  voulu  les 


pour 

abusé  de  son  pouvoir  à  un  tel  excès  qu'il  est 
étonnant  qu'il  lui  soit  resté  un  seul  village.  Henri  VIII, 
Elisabeth ,  le  duc  de  Saxe,  le  landgrave  d*  liesse ,  les 
princes  d  Orange,  les  Condé,  les  Coligni  ont  tout 
fait,  et 'les  livres  rien.  Les  trompettes  n'ont  jamais 
gagné  de  batailles,  et  n'ont  fait  tomber  de  murs  que 
ceux  de  Jéricho. 

Vous  craignez  les  livres  comme  centaines  bour- 
gades ont  craint  les  violons.  Laissez  lire,  et  laissez 
danser;  ces  deux  amusemens  ne  feront  jamais  de  mal 
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Quand  une  nation  se  dégrossit,  elle  est  d'abord 
émerveillée  de  voir  l'Aurore  ouvrir  de  ses  doigts  de 
rose  les  portes  de  l'orient,  et  semer  de  topazes  et  de 
rubis  le  chemin  de  la  lumière  ;  Zépbyre  caresser 
Flore ,  et  l'Amour  se  jouer  des  armes  de  Mars. 

Toutes  les  images  de  ce  genre,  qui  plaisent  par  la 
•ouveaulé,  dégoû'.ent  par  I  habitude.  Les  premiers 
qui  les  employaient  passaient  pour  dos  inventeurs, 
les  derniers  ne  sont  que  des  perroquets. 

Il  y  a  des  formules  de  prose  qui  ont  le  même  sort. 
«  Le  roi  manquerait  à  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même 

si  le  flambeau  de  1  expérience  a  conduit  ce  grand 

apothicaire  dans  les  routes  ténébreuses  de  la  nature. 

—  Son  esprit  ayant  été  la  dupe  de  son  cœur  —  il 
ouvrit  trop  tard  les  yeux  sur  le  bord  de  l'abîme. 

—  Messieurs,  plus  je  sens  mon  insuffisance,  plus  je 
sens  aussi  vos  bienfaits;  mais,  éclai-é  par  vos  lu- 
mines,  soiiti-iiu  par  vos  exemples,  vous  me  rendre» 
digne  de  vous.»  1 

La  plupart  des  pièces  de  théâtre  deviennent  enfin 
des  lieux  communs,  comme  les  oraisons  funèbres  et 
les  discours  de  réceptions.  Des  qu'une  princesse  est 
aimée,  on  devine  qu'elle  aura  une  rivale.  Si  elle 
combat  sa  passion ,  il  est  clair  qu'elle  y  succombera. 
Le  ivran  a-t-il  envahi  le  tronc  d'un  pupille,  soyez  sûr 
qu'au  cinquième  acte  justice  se  fera ,  cl  que  l'usurpa- 
teur mourra  de  mort  violente. 

Si  un  roi  et  un  citoyen  romain  paraissent  sur  la 
i,  il  y  a  cent  contre  un  à  parior  que  le  roi 
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traité  par  le  Romain  plus  indignement  que  les  mi- 
nistres de  Louis  XIV  ne  le  furent  à  Gertruyduuberg 
par1  les  Hollandais. 

Toutes  les  situations  tragiques  sont  prévues,  tous 
lessentimensque  ces  situations  ■mènent  sont  devinés; 
les  rimes  môme  sont  souvent  prononcées  par  le  par- 
terre avant  de  l'être  par  l'acteur.  11  est  difficile  d'en- 
tendre parler  à  la  fin  d  un  vers  d'une  lettre ,  sans  voir 
clairement  à  quel  héros  on  doit  la  remettre.  L'heroiae 
ne  peut  guère  manifester  ses  alarma ,  qu'aussitôt  on 
ne  s'attende  a  voir  couler  ses  larmes.  Peut-on  voir  un 
vers  finir  par  César,  et  n'être  pas  sur  de  voir  des 
vainens  traîne»  après  son  char  I 

Vient  un  temps  où  Ton  se  lasse  de  ces  lieux  com- 
muns d'amour,  de  politique,  de  grandeur  et  de  vers 
alexandrins.  L'opéra  comique  prend  la  place  d  lphi- 
génic  et  d'Eripbile,  de  Xipbarès  et  de  M  on»  me.  Avec 
le  temps  cet  opéra  comique  devient  lieu  commun  à 
son  tour;  et  Dieu  sait  alors  à  quoi  on  aura  recours. 

Nous  avons  les  lieux  communs  de  la  morale.  Ils 
sont  si  rebattus,  qu'on  devrait  absolument  s'en  tenir 
aux  bons  livres  faits  sur  cette  matière  en  chaque  lan- 
gue. Le  Spectateur  anglais  conseilla  à  tous  les  prédi- 
cateurs d'Angleterre  de  réciter  les  excollens  sermons 
de  Tillotson  ou  de  Smallridgc.  Les  prédicateurs  de 
France  pourraient  bien  s'en  tenir  à  réciter  Massillon, 
ou  des  extraits  de  Bourdalouc.  Quelques-uns  de  nos 
jeunes  orateurs  de  la  chaire  ont  appris  de  Le  Kain  s 
déclamer,  mais  ils  ressemblent  tous  a  Dancourt,  qui 
ne  voulait  jamais  jouer  que  dans  ses  pièces. 

Les  lieux  communs  de  la  controverse  sont  absolu- 
ment passés  de  mode,  et  probablement  ne  reviendront 
plus;  mais  ceux  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  pour- 
ront renaître  après  avoir  été  oubliés  :  pourquoi?  c'est 
que  la  controverse  est  l'éteignoir  et  l'opprobre  de 
l'esprit  humain ,  et  que  la  poésie  et  l'éloquence  en 
sont  le  (lambeau  et  la  gloire. 

LITTERATURE. 

LrrrÉRATOa£;  ce  mot  ost  un  de  ces  termes  values 
si  fréquens  dans  toutes  !••$  Lingues  :  tel  est  celui  de 
philo-optir,  par  lequel  on  désigne  tantôt  les  rcchei- 
ehes  d'un  métaphysicien ,  tantôt  les  démonstrations 
d'un  géomètre, ou  la  sagesse  d'un  homme  détrompé 
du  monde,  c!c.  Tel  est  le  mot  d'- n/f,  prodigué  in- 
différemment, et  qui  a  toujours  besoin  d'une  explica- 
tion qui  en  limi:c  le  sens;  et  tels  sont  tous  les  termes 
généraux  dont  l'acception  précise  n'est  déterminée 
en  aucune  langue  que  par  les  ohjeis  auxquels  on  les 
applique. 

La  littérature  est  précisément  ce  qu'était  la  gram- 
maire chez,  les  Grecs  et  chez  les  Kora  lins  ;  le  mol  de 
lettre<  ne  signifiait  d'abord  que  ifrnwma.  Ma:s  comme 
les  lettres  de  l'alphabet  sont  le  fondement  de  toutes 
les  connaissances,  ou  appela  avec  le  temps  gram- 
mairiens non -seulement  ceux  qui  enseignèrent  la 
langue,  mais  ceux  qui  s'applique  rent  à  h  philologie, 
à  l'étude  des  poètes  et  des  orateurs,  aux  scholics,  aux 
discussions  des  faits  historiques. 

On  donna,  par  exemple,  le  uom  de  grammairien 
à  Athéuée  qui  vivait  sous  Marc-Aurélc,  auteur  du 
Banquet  des  philosopha,  ramas,  agréable  alors,  d« 
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'  citations  et  de  faits  vrai»  ou  taux.  Aulna  Ueime  t 
qu'on  appelle  communément  Aulugelle ,  et  qui  vivait, 
sous  Adriea ,  est  compté  parmi  les  grammairiens  a 

cause  de  ses  A  «ils  Atlique.*, ,  dans  lesquelles  ou  trouve , 
nue  grande  variété  de  critiques  et  de  recherches;  le». 
Saturnales  de  Macrobe ,  au  quatrième  siècle,  ouvrage 
d'une  érudition  instructive  et  agréable,  furent  ap- 
pelées encore  l'ouvrage  d'un  bou  graaitxtairiun. 

La  littéral uro  qui  est  cette  grammaire  d' Aulugelle, 
d'Athénée ,  de  Macrobe,  désigne  dans  toute  l'Europe 
une  counaissance  des  ouvrages  de  goût,  une  teinture 
d'histoire ,  de  poésie,  d'éloquence,  de  critique. 

Lu  homme  qui  possède  les  auteurs  anciens,  qui 
a  comparé  leurs  traductions  oUeurs  commentaire»,  a 
une  plus  grande  littérature  que  celui  qui,  avec  plus 
de  goût ,  s'est  borné  aux  bons  auteurs  de  sou  pays,  et 
qui  n'a  eu  pour  précepteur  qu'un  plaisir  facile. 

La  littérature  n'est  point  un  art  particulier;  c'est 
une  lumière  acquise  sur  les  beaux-arts,  lumière  sou- 
vent trompeuse.  Homère  était  un  génie,  Zoile  un 
littérateur.  Corneille  était  un  génie  ;  un  j< 
qui  rend  compte  de  ses  chefs-d'œuvre  esl 
de  littérature.  On  ne  dislingue  point  les  ouvrages 
d'un  poète,  dun  orateur,  d'un  historien  par  ce  ternie 
vague  de  littérature,  quoique  leurs  auteurs  puissent 
étaler  nue  connaissance  très-variée,  et  posséder  tout 
ce  qu  on  entend  par  le  mot  de  lettres.  Racine , 
Boilcau,  Bossuet,  Kénélou,  qui  avaient  plus  de  litté- 
rature que  leurs  critiques,  seraient  très-mal  à  propos 
appéles  des  gens  de  lettres,  des  littérateur»;  de  même 
qu'on  ne  se  bornerait  pas  a  dire  que  Newton  et  Locke 
sont  des  cens  d'esprit. 

On  peut  avoir  de  la  littérature  saus  être  ce  que  l'on 
appelle  un  savant.  Quiconque  a  lu  avec  fruit  les  prin- 
cipaux auteurs  latins  dans  sa  langue  maternelle  a  de 
la  littérature  ;  mais  le  savoir  demande  des  études  plus 
vastes  et  plus  approfondies.  Ce  ne  serait  pas  assez  de 
dire  que  le  Dictionnaire  de  Baylc  est  un  recueil  de 
littérature;  ce  ne  serait  pas  même  assez  de  dire  que 
c'est  un  ouvrage  très -savant,  parce  que  le  caractère 
distinctif  et  supérieur  de  ce  livre  est  une  dialectique 
profonde,  et  que,  s'il  n  était  pas  un  dictionnaire  de 
raisonnement  encore  plus  que  de  faits  et  d'observa- 
tions la  plupart  assez  inutiles,  il  n'aurait  pas  cette 
réputation  si  justement  acquise  et  qu'il  conservera 
toujours.  11  forme  des  littérateurs,  et  i>  est  au-dessus 
d'eux. 

On  appelle  la  belle  littérature  celle  qui  s'attache 
aux  objets  qui  ont  de  la  beauté,  à  la  poésie,  à  l'élo- 
quence, à  l'histoire  bien  écrite.  La  simple  critique, 
la  polimatie ,  les  diverses  interprétations  des  auteurs, 
les  senliiuens  des  anciens  philosophes,  la  chronologie 
ne  sont  point  de  la  belle  litti  rature,  parce  que  ces 
recherches  sont  sans  beauté.  Les  hommes  étant  cou- 
vcuus  de  nommer  beau  tout  objet  qui  inspire  saus 
effort  des  sciitimcns  agréables,  ce  qui  n'est  qu'exact, 
difficile  et  utile,  ne  peut  prétendre  a  la  beauté.  Ainsi 
on  ue  dit  point  une  belle  scholic,  une  belle  critique, 
une  belle  discussion ,  comme  on  dit  un  beau  morceau 
de  Virgile,  d'Horace,  de  Cicéron,  de  Bossuet,  de 
Racine,  de  Pascal.  Lue  dissertation  bien  faite,  aassi 


élégante  qu'exacte ,  et  qui  répand  des  fleurs  sur  un 

sujet  épineux ,  peut  encore  être  appelée  un  beau 
morceau  de  littérature,  quoique  dan»  un  rang  très- 
subordouné  aux  ouvrages  de  génie. 

Parmi  les  arts  libéraux ,  qu'on  appelle  les  beaax> 
arts  par  cette  raison -la  même  qu'ils  cessent  presque 
d'être  des  arts  dès  qu'ils  n'ont  point  de  beauté,  dè»' 
qu  ils  manquent  le  grand  but  de  plaire,  il  7  en  a 
beaucoup  qui  ne  sont  point  l'objet  de  la  littérature  : 
tels  sont  la  peinture,  l'architecture,  la  musique,  etc.;. 
ces  arts ,  par  eux-mêmes ,  n'ont  point  de  rapports  aux- 
lettrcs,  à  l'art  d'exprimer  des  pensées;  ainsi  le  mot 
onvraae  de  littérature  ne.  convient  point  à  un  livre 
qui  enseigne  I  architecture  ou  la  musique ,  les  fortifi- 
cations, la  castramétation ,  etc.;  c'est  un  ouvrage 
technique  :  mais  lorsqu'on  écrit  l'histoire  de  ces 
arts  (  Le  reste  manque.  ) 

LIVRES. 

SECTION  PREMIERE, 

Vous  les  méprisez  les  livre» ,  vous  dont  toute  la 


vie  est  plougée  dans  les  vanités  de  l'ambition  et  dans 
la  recherche  des  plaisirs  ou  dans  l'oisiveté;  mais  son- 
gez que  tout  l'univers  connu  n'est  gouverné  que  par 
de;  livres,  excepté  les  nations  sauvages.  Toute  l'A- 
frique jusqu'à  l'Ethiopie  et  la  Nigritie  obéit  au  livre/: 
de  l'Alcoran  ,  après  avoir  fléchi  sous  le  livre  de 
1  Evangile.  La  Chine  est  régie  par  le  livre  moral  de 
Confucius;  une  grande  partie  de  l'Iude  par  le  livre 
du  Veidam.  La  Perse  fut  gouvernée  pendant  des 
siècles  par  les  livres  d'un  des  Zoroaftrcs. 

Si  vous  avez  un  procès,  votre  bien,  votre  bon» 
neur,  votre  vie  même  dépend  de  l'interprétation  d'un- 
livre  que  vous  ne  lisez  jamais. 

Robert  le  diable,  les  Quatre  fils  Ai  mon,  les  Ima- 
ginations de  M.  Oufle,  sont  des  livres  aussi;  mais  «I 
en  est  des  livres  comme  des  hommes,  le  ires-petit 
nombre  joue  un  grand  rôle,  le  reste  est  confondu 
dans  la  foule. 

Qui  mène  le  gcure  humain  dan;  les  pays  policé»  / 
ceux  qui  savent  lire  et  écrire.  Vous  ne  connaissez  ni 
Hippocratc,  ni  Botrhaavc,  ni  Sydcnham  ;  mais  vous 
mettez  votre  corps  entre  les  mains  de  ceux  qui  les 
out  lus.  Vous  abandonnez  votre  âme  à  ceux  qui  sont 
payés  pour  lire  la  Bible,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  cin- 
quante d'entre  eux  qui  l'aient  lue  tout  entière  av  ec 
attention. 

Les  livres  gouvernent  tellement  le  monde,  que 
ceux  qui  commandent  aujourd'hui  dans  la  ville  des 
Scipions  cl  des  Calons  ont  voulu  que  (es  livres  de  leur 
loi  ne  fussent  que  pour  eux  ;  c'est  Ici»?  scçjhic  ;  ils  ont 
fait  un  crime  de  lcsc-majc|jté  à  leurs  sujets  d'y  tou- 
cher sans  une  permission  expresse.  Dans  d'autres 
pays  on  a  défendu  de  penser  par  écrit  s<*tas  lettres- 
patentes. 

Il  est  des  nations  chez  qui  l'on  regarde  les  pensées 
purement  comme  un  objet  de  commerce.  Les  opéra- 
tions de  l'entendement  humain  n'y  sont  considérées 
qu'à  deux  sous  la  feuille.  Si  par  hasard  le  libraire 
veut  un  privilège  pour  sa  marchandise,  soit  qu'il 
vende  Rabelais,  soit  qu  il  veude  les  pères  de  ligliae, 
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le  magistrat  donne  le  privilège  sans  répondre  de  ce 
que  le  lfrre  contient. 

Dans  un  autre  pays,  la  liberté  de  s'expliquer  par 
des  livres  est  uuc  des  prérogatives  les  plus  inviola- 
bles. Imprimez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  sons  peine 
d'ennuyer,  ou  dï-tre  puni  si  vous  avez  trop  abusé  de 
votre  droit  naturel. 

Avant  l'admirable  invention  de  l'imprimerie  ,  les 
livres  étaient  plus  rares  et  plus  cners  que  les  pierres 
précieuses.  Presque  point  de  livret  chez  nos  nations 
bai-haros  jusqu'à  Cbarlcmagnc ,  et  depuis  lui  jusqu'au 
roi  de  France  Charles  V,  dit  U  Snije:  et  depuis  ce 
Charles  jusqu'à  François  I ,  c'est  une  disette  extrême. 

Les  Arabes  seuls  eu  curent  depuis  le  huitième  siècle 
de  notre  ère  jusqu'au  treizième. 

La  Chine  en  était  pleine  quand  nous  ne  savions  ni 
lire,  ni  écrire. 

Les  copistes  furent  très-employés  dans  l'empire 
romain  depuis  le  temps  des  Scipions  jusqu'à  l'inon- 
dation des  barbares. 

Les  Grecs  s'occupèrent  beaucoup  à  transcrire  vers 
le  temps  d'Amintas,  de  Philippe  et  d'Alexandre  ;  ils 
continuèrent  surtout  ce  métier  dans  Alexandrie. 

Ce  métier  est  assez  ingrat.  Les  marchands  payè- 
rent toujours  fort  mal  les  auteurs  et  les  copistes.  Il 
fallait  deux  ans  d'un  travail  assidu  à  un  copiste  pour 
bien  transcrire  la  Riblc  sur  du  vélin.  Que  de  temps  et 
•le  peine  pour  copier  correctement  en  grec  et  en  la- 
tin les  ouvrages  d'Origènc,  de  Clément  d'Alexandrie, 
et  de  tous  ces  autres  écrivains  nommés  pi  res  ! 

Saint  Hieronyinos  ,  ou  Hicronymus ,  que  nous 
nommons  Jérôme,  dit,  dans  une  de  ses  lettres  sati- 
riques contre  Rufin  (.</),  qu'il  s'est  ruiné  en  achetant 
les  oeuvres  d'Origcne,  contre  lequel  il  écrivit  avec 
tant  d'amertume  et  d'emportement.  «  Oui,  dit-il,  j'ai 
lavOrigéne  ;  si  c'est  uu  crime,  j'avoue  que  je  suis  cou- 
pable, et  que  j'ai  épuisé  toute  ma  bourse  à  acheter 
ses  ouvrages  dans  Alexandrie.  >» 

Les  sociétés  chrétiennes  curent  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  cinquante -quai n;  évangiles,  dout  à 
peine  deux  ou  trois  copies  transpirèrent  cher,  les 
Romains  de  l'ancienne  religion  jusqu'au  temps  de 
Dioctétien . 

C'était  un  crime  irrémissible  chez  les  chrétiens  de 
montrer  les  évangiles  aux  gentils;  lis  ne  les  prêtaient 
pas  même  aux  catéchumènes. 

Quand  Lucien  raconte  dans  son  Philopatris  (  en 
insultant  notre  religion  qu  il  connaissait  très-peu), 
n  qu'une  troupe  de  gueux  le  mena  dans  un  quatrième 
étage  où  l'on  invoquait  le  père  par  le  fils,  et  où  l'on 
prédisait  dus  malheurs  A  l'empereur  et  à  l'empire,  » 
il  ne  dit  point  qu'on  lui  ait  inoutré  un  seul  livre.  Au- 
cun historien,  aucun  auteur  romain  ne  parle  des 
évangiles. 

Lorsqu'un  chrétien ,  malheureusement  téméraire 
cl  iudigue  de  sa  sainte  religion,  eut  mis  en  pièces 
publiquement  et  fnulé  aux  pieds  un  édit  de  l'empe- 
reur Dioclétien,  et  qu'il  eut  attiré  sur  le  christia- 
nisme ta  persécution  qui  succéda  à  la  plus  grande 
tolérance,  les  chrétiens  fureut  alors  obligés  de  livrer 

(.)  I  «tre  de  Jértme  à  Pmnxrac. 


leurs  évangiles  et  leurs  antres  écrits  aux  magistrats-, 
ce  qui  ne  t'était  jamais  fait  jusqu'à  ce  temps.  Ceux 
qui  dounèrent  leurs  livres  dans  la  crainte  de  la  prison 
ou  même  de  la  mort  furent  regardés  par  les  autres 
chrétiens  comme  des  apostats  sacrilèges;  on  leur 
donna  le  surnom  de  trailitorr, ,  d'ôû  vient  le  mot 
traîtres ,  et  plusieurs  évèques  prétendirent  qu'il  fallait 
les  rebaptiser,  ce  qui  causa  un  schisme  épouvantable. 

Les  poèmes  d  Homère  furent  long-temps  si  peu 
connus,  que  Pisistratc  fut  le  premier  qui  les  mit  en 
ordre,  et  qui  le  fit  transcrire  dans  Athènes  environ 
cinq  cents  ans  avant  l'ère  dout  nous  nous  servons. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  une  douzaine 
de  copies  du  Veidam  et  du  Zenda-Vesta  dans  tout 
l'orient. 

Vons  n'auriez  pas  trouvé  uu  seul  livre  dans  toute 
la  Russio  en  1700,  excepté  des  Missels  et  quelques 
Ribles  chez  des  pâpas  ivres  d'eau-de-vie. 

Aujourd'hui  on  se  plaint  du  trop  ;  mai*  ce  n'est 
pas  aux  lecteurs  i  se  plaindre;  le  remède  est  aisé, 
rien  ne  les  force  à  lire.  Ce  n'est  pas  non  plus  aux  au- 
teurs. Ceux  qui  font  la  foule  ne  doivent  pat  crier 
qu'on  les  presse.  Malgré  la  quantité  énorme  de  livres, 
combien  peu  de  gens  lisent!  et,  si  on  lisait  avec  fruit, 
verrait-on  les  déplorables  sottises  auxquelles  le  vul- 
gaire se  livre  eucorc  tous  les  jours  en  proie? 

Ce  qui  multiplie  les  livres,  malgré  la  loi  de  ne 
point  multiplier  les  êtres  sans  nécessité,  c'est  qu'avec 
des  livres  on  en  fait  d'autres;  c'est  avec  plusieurs 
volumes  déjà  imprimés  qu'on  fabrique  une  nouvelle 
Histoire  de  France  ou  d'Espagne,  sans  rien  ajouter  de 
nouveau.  Tous  les  dictionnaires  sont  faits  avec  des* 
dictionnaires;  presque  tous  les  livres  nouveaux  de 
géographie  sont  des  répétitions  de  livres  de  géogra- 
phie. La  Somme  de  saint  Thomas  a  produit  deux 
mille  gros  volumes  de  théologie;  et  les  mêmes  rares 
de  petits  vers  qui  ont  rongé  la  mère  rongent  aussi  les 
en  fans. 

Écrive  qui  voudra,  chacun  à  ce  ir'-icr 

Peut  perdre  impunément  de  Trocre  cl  <!u  papier. 

(Boilsau,  tat.  ix ,  t.  io5-to(î.  ) 

SECTIOU  11 

Il  est  quelquefois  bien  dangereux  de  faire  un  livre. 
Silhouètc,  avant  qu'il  pût  se  douter  qu'il  serait  un 
jour  contrôleur  général  des  finances,  avait  imprimé 
un  livre  sur  l'accord  de  la  religion  avec  la  politique, 
et  son  beau-père  le  médecin  Aslruc  ava«t  donné  au 
public  les  Mémoires  dans  lesquels  l'auteur  du  Penta- 
teuque  avait  pu  prendre  toutes  les  choses  étonnante» 
qui  s'étaient  passées  si  long-temps  avant  lui. 

Le  même  jour  que  Silhouètc  fut  en  place ,  quelque 
bon  ami  chercha  un  exemplaire  des  livres  du  beau- 
père  et  du  gendre  pour  les  déférer  au  parlement ,  et 
les  faire  condamner  au  feu  scion  l'usage.  Ils  rache 
tèrciji  tous  deux  tons  les  exemplaire.*  qr.i  étaient  dans 
le  royaume  ;  de  là  vient  qu'ils  sont  très-rares  au- 
jourd'hui. 

Il  n'est  guère  de  livre  philosophique  ou  tbcolo- 
gique  dans  lequel  on  ne  puisse  trouver  des  hérésie» 
et  des  impiétés,  pour  peu  qu'où  aide  à  la  lettre. 

Théodore  de  Mopsuètc  osait  appeler  le  Cantique 
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des  cantiques  ttn  recueil  d'impureté*  ;  Gratins  les  dé* 
taille,  il  en  lait  horreur.  Chatùion  le  traite  A'»wragt 
scandaleux. 

Croirait-on  qu'un  jour  le  docteur  Tamponet  dit  à 
plusieurs  docteurs  :  Je  me  ferais  fort  de  trouver  une 
fouie  d'hérésies  dans  le  fater  no  ter,  si  on  ne  savait 
pas  de  quelle  bouebc  divine  sortit  cette  prière,  et 
si  c'était  un  jésuite  qui  l'imprimât  pour  la  première 
fois? 

Voici  comment  je  m'y  prendrais  : 
Notre  pire  qui  étei  aux  deux. 

Proposition  sentant  rhérc&ic,  puisque  Dieu  est 
partout.  On  peut  mémo  trouver  dans  cet  énoncé  un 
levain  de  socianisme,  puisqu'il  n'y  est  rien  dit  de  la 
Trinité. 

Que  votre  rèjwe  arrive,  iftia  votre  volonté  toi!  faite  dan*  U 
mme  au  eieL 


Proposition  sentant  encore  l'hérésie,  puisqu'il  est 
dit  cent  fois  dans  l'Ecriture  que  Dieu  règue  éternelle- 
ment. De  plus,  il  est  téméraire  de  demander  que  sa 
volonté  s'accomplisse,  puisque  rien  ne  s<*  fait ,  ni  ne 
peut  se  faire  que  par  la  volonté  de  Dieu. 

Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  (  notre  pain 
substantiel,  notre  bon  pain,  notre  pain  nourrissant). 

Proposition  directement  coutrairc  à  ce  qui  est 
émané  ailleurs  de  la  bouche  de  Jésus  Christ  (h)  :  «  Ne 
dites  point,  que  mangerons-nous,  que  boirons  nous 

comme  font  les  Gentils,  etc.  Ne  demande/,  que  le 
royaume  des  cicux ,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné.  » 
Remettez-nous  nos  dettes  comme  notu  le*  remettons  à  mi 


Proposition  téméraire  qui  compare  l'homme  à 
Dieu,  qui  détruit  la  prédestination  gratuite,  et  qui 
enseigne  que  Dieu  est  tenu  d'en  agir  avec  nous 
comme  nous  eu  agissons  avec  les  autres.  De  plus,  qui 
a  dit  a  l'auteur  que  nous  lésons  grâce  à  nos  débiteurs? 
nous  ne  leur  avons  jamais  fait  grâce  d'un  écu.  Il  ny 
a  point  de  couvent  en  Europe  qui  ait  jamais  remis  un 
mu  .i  ses  fermiers.  Oser  dire  le  contraire  est  une  hé- 
résie formelle. 

fie  nous  induisez  point  en  Icntolion. 
Proposition  scandaleuse ,  manifestement  héréti- 
que, attendu  qu'il  n'y  a  que  le  diable  qui  soit  teula- 
teui ,  et  qu'il  cal  dit  expressément  dans  l'Epitre  de 
saint  Jacques  (  )  : 

i  cil  intetrtateer  An  mM«M;  il  ne  tenu  personne. 

est  •  ipse 


Vous  voyez,  dit  le  docteur  Tamponet,  qu'il  n'est 
rien  de  si  respectable  auquel  on  ne  puisse  donner  uu 
mauvais  sens.  Quel  sera  donc  le  livre  à  l'abri  de  la 
censure  humaine  si  on  peut  attaquer  jusqu'au  tttter 
noster,  en  interprétant  diaboliquement  tous  les  mots 
divins  qui  le  composent  ?  Pour  moi ,  je  tremble  de 
faire  on  livre.  Je  n'ai  jamais,  Dieu  merci,  rien  im- 

(b)  Matthieu ,  du».  VI ,  v.  5  i    1 3. 
(e)Chap.I.  v.  i3. 


primé;  je  u'ai  même  jamais  fait  jouer  aucune  de  mes 
pièces  de  théâtre,  comme  ont  fait  les  frères  La  Rue, 
Ducerccau  et  Folard  ;  cela  est  trop  dangereux. 
Un  clerc ,  pour  quinte  «on*,  sans  craindre  le  bel* . 

El  m  le  roi  de*  Hua*  ne  lui  charme  l'oreille , 
Traiter  de  vhigoilis  tous  l 1  ver»  de  Corneille. 

(Boileau,  ut.  IX,  v.  177-180.) 

î>i  nous  imprimez,  uu  habitué  de  paroisse  vou* 
accuse  d  hérésie,  un  cuistre  de  collège  vousdénonce. 
un  homme  qui  ne  sait  pas  lire  vous  condamne;  U 
public  se  moque  de  vous;  votre  libraire  vous  aban- 
donne; votre  marchand  de  vin  ne  veut  plus  vous  faire 
crédit.  J'ajoute  toujours  à  mon  f'uter  noUer  : 

Mon  Dieu,  délivrez-mot  de  la  rage  de  faire  des  livra.' 

O  vous  qui  mettez  comme  moi  du  noir  sur  du 
blanc,  et  qui  barbouillez  du  papier,  souvenez- vous 
de  ces  vers  que  j'ai  lus  autrefois,  et  qui  auraient  du 
nous  corriger. 

Vitul  ce  falra*  fui  du  diant  re  en  sou  icmpt, 
Linge  il  deriot  par  l'nrt  de»  tisstT»n<1»  ; 
Pui»  en  lambeaux  des  pilotis  te  preaiarcnt, 
il  fut  papier.  Ont  cerveaux  à  l'envers 
I>e  viaioni  a  l'rnvi  le  chargèrent  • 
Puis  on  le  brûle  :  il  vole  dans  le»  ai». 
Il  est  fumée  aiuai-hien  que  la  gloire. 
De  no»  travaux  voilà  quelle  eut  l'hulotte. 
Tout  en  fumee ,  ot  tout  nous  bût  1 


SECTION  tll. 

Las  livres  sont  aujourd'hui  multipliés  a  un  tel  point 
que  non-seulement  il  est  impossible  de  les  lire  tous , 
mais  d'en  savoir  même  le  nombre  et  d'en  connaître 
les  titres.  Heureusement  on  n'est  pas  obligé  de  lire 
tout  ce  qui  s'imprime;  et  le  plan  de  Caramucl,  qui  se 
proposait  d'écrire  cent  volumes  i«-/cWf'«,  et  d'employer 
Je  pouvoir  spirituel  et  temporel  des  princes  pour  con- 
traindra leurs  sujets  à  les  lire ,  est  demeuré  sans  exé- 
cution. Ringclberg  avait  aussi  formé  le  dessein  de 
composer  environ  mille  volumes  différons;  mais 
quand  il  aurait  assez  vécu  pour  les  publier,  il  n'eût 
pas  encore  approché  d'Hermès  Trismégiste,  lequel, 
selon  Jamblique,  écrivit  trente -six  mille  cinq  cent 
vingt-cinq  livres.  Supposé  la  vérité  du  fait,  les  an- 
ciens n'avaient  pas  moins  de  raison  que  les  moderne» 
de  se  plaindre  de  la  multitude  des  livres. 

Aussi  convicut-on  assez  généralement  qu'un  petit 
nombre  de  livres  choisis  suffisent.  Quelques-uns 
proposent  de  se  borner  à  la  Bible  ou  a  l'Ecriture 
sainte  comme  les  Turcs  se  réduisent  à  l'Alcoran;  il 
y  a  cependant  une  grande  différence  entre  les  senti- 
mens  de  respect  que  les  mahométans  ont  pour  ieur 
Alcoran  et  ceux  des  chrétiens  pour  l'Ecriture.  On  ne 
saurait  porter  plus  loin  la  vénération  que  les  premiers 
témoignent  en  parlant  de  l'Alcoran.  C'est,  disent-ils, 
le  plus  grand  des  miracles,  et  tous  les  hommes  en- 
semble ne  sont  point  capables  de  rien  faire  qui  en 
approche;  ce  qui  est  d  autant  plus  admirable  que 
l'auteur  n'avait  fait  aucune  étude  ui  lu  aucun  livre. 
L'Alcoran  vaut  lui  seul  soixante  mille  miracles  (  c'est 
à  peu  près  le  nombre  des  versets  qu'il  contient  )  :  la 
résurrection  d'un  mort  ne  prouverait  pas  plus  la 
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vérité  d'un*  religion  que  la  composition  de  l'AJcoran. 
Il  est  si  parfait  qu'on  doit  le  regarder  comme  un  ou- 
vrage incréé. 

Les  chrétien»  disent  à  la  vérité1  que  leur  Ecriture  a 
été  inspirée  pur  le  Saint-Esprit;  nuis,  ontroque  les 
cardinaux, Cajctan  Bellannln  (r)  avonent  qu'il 
s'y  est  glissé  quelques  fautes  par  la  uégligenec  ou 
l'iguorancc  des  libraires  cl  des  rabbins  qui  7  ont 
ajouté  les  points,  elle  est  regardée  comme  un  livre 
dangereux  pour  le  plus  grand  nombre  des  fidèles. 
C'est  ce  qui  est  exprimé  par  la  cinquième  règle  de 
l'index ,  ou  de  la  congrégation  de  l'indice ,  qui  est 
chargée  à  Rome  d'examiner  les  livres  qui  doivent  /'tr« 
défendus.  La  voici,  (j) 

«  Etant  évident  par  r'expéricnc<;  que,  si  la  Bible 
traduite  en  langue  vulgaire  était  permise  iudiffercm- 
à  tout  le  monde,  la  témérité  des  hommes  serait 
!  qu'il  en  arriverait  plus  de  mal  que  de  bien,  nous 
voulons  que  l'on  s'en  rapporte  au  jugement  de  l'évé- 
que  ou  de  l'inquisiteur,  qui,  sur  l'avis  du  curé  ou  du 
confesseur,  pourront  accorder  la  permission  de  lire 
la  Bible  traduite  par  des  auteurs  catholiques  en  lan- 
gue vulgaire,  a  ceux  à  qui  ils  jugeront  que  cette 
lecture  n'apportera  aucun  dommage.  11  faudra  qu'ils 
aient  cette  permission  par  écrit;  ou  ne  les  absoudra 
point  qu'auparavant  ils  n'aient  remis  leur  Bible  entre 
les  inaius  de  l'ordinaire  :  et,  quant  aux  libraires  qui 
vendront  des  Bibles  en  langue  vulgaire  h  ceux  qui 
n'ont  pas  cette  permission  par  écrit ,  ou  en  quelque 
autre  manière  la  leur  auront  mise  entre  les  mains,  ils 
perdront  le  prix  de  leurs  livres,  que  l'évêquc  ém- 
ploîraadcs  choses  pion  ses,  et  seront  punis  d'autres 
peines  arbitraires  :  les  réguliers  ne  pourront  aussi 
lire  m  acheter  ces  livres  sans  avoir  eu  la  permission 
de  leurs  supérieurs.  >. 

Le  cardinal  du  Perron  prétendait  aassi  que  (g) 
l'Ecriture  était  un  couteau  à  deux  tranchans  dans  la 
main  des  simples,  qui  pourrait  les  percet  ;  que,  pour 
éviter  cela,  il  valait  mieux  que  lu  simple  peuple 
i'onit  de  la  bouche  de  l'église  avec  les  solutions  et  les 
interprétations  des  passages  qui  semblent  aux  sens 
être  pleins  d'absurdités  et  de  contradictions,  que  de 
les  lire  par  soi  sans  l'aide  d'aucune  solution  ni  inter- 
prétation. Il  fr sait  ensuite  une  longue  énuméraiion 
de  ces  absurdités,  enfermes  si  peu  ménagés,  que  le 
ministre  Jurien  ne  craignit  point  de  dire  qu'il  ne  se 
souvenait  pas  d'avoir  jamais  rien  lu  de  si  ellrcyahlo 
ni  de  si  scandaleux  dans  un  auteur  chrétien. 

Jurieu,  qui  invectivait  si  vivement  contre  le  car- 
dinal du  Perron,  essuya  lui-même  de  semblables 
reproches  de  la  part  des  catholiques.  «  Je  vis  ce  mi- 
nistre, dit  Papin  en  parlant  de  lui  (A),  qui  enseignait 
au  public  que  tous  les  caractères  de  l'Ecriture  sainte, 
sor  lesquels  ces  prétendus  réformateurs  avaient  fon- 


(<t)  Corcmriitairr  »ur  l'anrkn 
(e)  L.  II,  chip.  Il ,  de  la  Paroi*  de  Dieu. 
(/*)  Puni,  qnulfi'-fnc  parti»,  page  5. 
(3)  KSprft  de  M.  Arnaud,  un.  paeej  to- 
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dé  leur  persuasion  de  sa  divinité,  ne  lui  "paraissaient 
point  sutlisans.  Jà  n'advienne,  disait  Jorieu  ,  que 

je  veuille  diminuer  la  force  et  la  lumière  des  carac- 
tères de  l'Eoriture;  mais  j'oae  affirmer  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  puisse  être  éludé  par  les  profanes.  1] 
n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  une  preuve  et  à  quoi  ou  ue 
puisse  répondre  quelque  chose,  et,  considérés  tous 
ensemble,  quoiqu'ils  aient  plus  de  force  que  séparé- 
ment pour  faire  une  démonstration  morale ,  c  est 
à-dire,  une  preuve  capable  de  fonder  une  certitude 
qui  exclue  tout  doute ,  j'avoue  que  rien  ne  paraît  plus 
opposé  à  la  raison  que  ûc  dire  que  ces  caractères 
par  eux-mêmes  sont  capables  de  produire  une  telle 
certitude.  » 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Juifs  et  les 
premiers  chrétiens,  qui,  comme  on  le  voit  par  les 
Actes  des  apôtres  (i),  se  bornaient  dans  leurs  assem- 
blées à  la  lecture  de  la  Bible,  aient  été  divisés  en 
différentes  sectes,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
llrn  sie.  On  substitua  dans  la  suite  à  cette  lecture 
celle  de  plusieurs  ouvrages  apocryphes,  ou  du  moins 
celle  des  extraits  que  l'on  fit  de  ces  derniers  écrits. 
L'auteur  de  la  Synopse  de  l'Ecriture,  qui  est  parmi 
les  œuvres  de  saiut  Atbanase  (A),  reconnaît  expres- 
sément qu'il  y  a  dans  les  livres  apocryphes  des 
choses  très-véritables  et  inspirées  de  Dieu,  lesquelles 
en  ont  été  choisies  et  extraites  pour  les  faire  lire  aux 
fidèles. 

LOCKE. 

SECTION  P&EM1EEE. 

Jamais  il  ne  fol  peut-être  un  esprit  plus  sage,  plus 
méthodique,  un  logicien  plus  exact,  que  Locke;  ce- 
pendant il  n'était  pas  grand  mathématicien.  Il  n'avait 
jamais  pu  se  soumettre  à  la  fatigue  des  calculs,  ni  à 
la  sécheresse  des  vérités  mathématiques,  qui  ne  pré- 
sentent d'abord  rien  de  sensible  a!  esprit;  et  personne 
n'a  mieux  éprouvé  que  lui  qu'on  pouvsit  avoir  l'esprit 
géomètre,  sans  le  secours  de  ia  géométrie.  Avant  lui 
de  grands  philosophes  avaient  décide  positivement 
ce  que  c'est  que  l'arac  de  l'homme  :  mais,  puisqu'il» 
n'en  savaient  rien  du  tout .  il  est  bien  juste  qu'ils  aient 
tous  été  d'avis  différons. 

Dans  la  Grèce,  berceau  des  arts  et  des  erreurs,  et 
où  l'on  poussa  si  loin  la  grandeur  et  la  sottise  de  l'es* 
prit  hnmain,  on  raisonnait  comme  chez  noua  sur 
l'âme.  Le  divin  Anaxagoras,  a  qui  on  dressa  un  autel 
pour  avoir  appris  aux  hommes  que  le  soleil  était  plus 
grand  que  le  Péloponèse,  que  la  neige  était  noire,  et 
que  les  cieux  étaient  de  pierre ,  affirma  que  l'àme 
était  un  esprit  aérien ,  mais  cependant  immortel. 
Dtogène,  un  autre  quo  celui  qui  dc*:nt  cynique  après- 
avoir  été  faux  monnayeur,  assurait  que  lame  «Unit 
une  portion  de  la  substance  même  de  Dieu  ;  et  cette 
idée  au  moins  était  brillante.  Êpii:u*c  la  composait 
de  parties  comme  le  corps.  Aristote,  qu'on  a  expli- 
qué de  mille  façons,  parce  qu'il  était  inintelligible, 
croyait,  si  l'on  s'en  rapporte  a  quolques-uns  de  ses 
disciples,  que  l'entendement  de  tous  les 
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était  une  sealo  et  séné  substance  te  divin  Ptston, 
maître  du  divin  iristot» ,  et  le  diviu  SocMte,  maître 
do  divin  Platon,  disaient  l'imo  corporelle  et  éter- 
nelle. Le  démon  de  Socvate  lui  avait' appris  sans 
doute  ce  qui  en  était.  11  y  a  des  gens ,  à  la  vérité ,  qui 
prétendent  qu'an  homme  qui  se  vantait  d'avoir  un 
génie  familier,  était  indubitablement  un  peu  fou,  ou 
un  peu  fripon  ;  mais  ces  gens-là  sont  trop  difficiles. 

Quant  à  nos  pères  de  l'église,  plusi*»rs,  dans  les 
premiers  siècles  ont  cm  l'Âme  humaine ,  les  anges  et 
Dieu  corporels.  Le  monde  se  raffine  toujours.  Saint 
Bernard ,  selon  l'aveu  du  père  Mabillon ,  enseigna ,  à 
propos  de  l'âme,  qu'après  la  mort  elle  r.e  voyait  pas 
Dieu  dans  le  ciel,  mais  qu'elle  conversait  seulement 
avec  l'humanité  de  Jésus-Christ.  On  ne  le  crut  pas 
cette  fois  sur  sa  parole;  l'aventure  de  la  croisade 
avait  un  peu  décrédité  ses  oracles.  Mille  scoIasti<|ues 
sont  venus  ensuite,  commo  le  docteur  irréfragable, 
(a)  le  docteur  subtil ,  (h)  le  docteur  angéliqae ,  (<  )  le 
docteur  séraphique,  (»)  le  docteur  cherubique,  qui 
tous  ont  été  bien  sûrs  de  connaitro  l'Âme  très-claire- 
meut,  mais  qui  n'ont  pas  laissé  d'en  parler  comme 
ails  avaient  voulu  que  personne  n'y  enteudît  rien. 
Notre  Descartes,  né  ponr  découvrir  les  erreurs  de 
l'antiquité,  mais  pour  y  substituer  les  siennes,  et  en- 
traîné par  cet  esprit  systématique  qui  aveugle  les 
plus  grands  hommes,  s'imagina  avoir  démontré  que 
l'Âme  était  la  même  chose  que  la  pensée  ;  comme  la 
matière,  selon  lui,  est  la  même  chose  que  l'étendue. 
11  assura  bien  que  l'on  pense  toujours ,  et  que  l'Âme 
arrive  dans  le  corps  pourvue  de  toutes  les  notions 
m*  ta  physiques,  connaissant  Dieu ,  l'espace,  l'infini, 
ayant  toutes  les  idées  abstraites ,  remplie  enfin  des 
belles  connaissances  qu'elle  oublie  malheureusement 
on  sortant  du  ventre  do  la  mère.  Le  père  Maie- 
branche  de  l'oratoire,  dans  ses  illusions  sublimes, 
n admet  point  les  idées  innées;  mais  il  ne  doutait  pas 
que  nous  ne  vissions  tout  en  Dieu ,  et  que  Dieu ,  pour 
ainsi  dire ,  ne  fut  notre  Ame. 

Tant  de  raisonneurs  ayant  feit  le  roman  de  l'Âme, 

M.  Locke  a  développe  a  l'homme  la  raison  humaine, 
commo  on  ci  collent  auatnmiste  explique  l*»s  ressorts 
du  corps  humain.  Il  s'aide  partout  du  (lambeau  de  la 
physique;  il  ose  quelquefois  ps-'^r  affirmativement; 
mais  il  ose  aussi  douter.  Au  lien  de  définir  tout  d'un 
coup  ce  que  nous  ne  connaissons  pas,  il  examine  par 
degrés  ce  que  nous  voulons  connaître  ;  il  prend  un 
enfant  au  moment  de  sa  naissance;  il  sr.it  pas  à  pas 
les  progrés  de  sou  entendement;  il  voit  ce  qu'il  a  de 
commun  avec  les  lu  tes  et  ce  qu  i!  a  au  dessus  d'elles, 
II  consulte  surtout  son  propre  ténipigoagc ,  la  con- 
science do  sa  pensée.  «  Je  laisse,  dit-il,  à  discuter  à 
ceux  qui  en  savent  plus  que  moi,  si  notre  âme  existe 
avant  OU  après  l'organisation  de  notre  corps;  mais 
j'avoue  qu'il  m'est  tombé  en  partage  une  de  ces  âmes 
grossières,  qui  ne  ponsent  pas  toujours,  et  j'ai  méma 
ht  malheur  de  ne  pas  concevoir  qu'il  soit  plus  né«e«- 
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saire  à  l'àmc  de  penser  toujours,  qu'au  corps  d'être 
toujours  en  mouvement.  » 

Pour  moi,  je  me  vante  de  1  honneur  d'être  eu  ce 
point  aussi  simple  que  M.  Locke.  Personne  ne  me 
fera  jamais  croire  que  je  peuse  toujours;  et  je  ne  nie 
sens  pas  plus  disposé  que  lui  a  imaginer  que  quelques 
semaines  après  ma  conception  j'étais  une  fort  savante 
Âme,  sachant  alors  mille  choses  que  j'ai  oubliées  en, 
naissant,  et  ayant  fort  inutilement  possédé  daiia  !'/< Te- 
nu des  connaissances  qui  m  ont  échappé  di  s  que  j'ai 
pu  eu  avoir  besoin,  et  que  je  u'ai  jamais  bien  pu  rc 
prendre  depuis. 

Locke,  après  avoir  ruiné  les  idées  innées,  après 
avoir  bien  renoncé  à  la  vanité  de  croire  qu'on  pense 
toujours,  ayant  bien  établi  que  toutes  nos  idées  nous 
viennent  par  les  sens,  ayant  examine  nos  idées  -im- 
pies, celles  qui  sont  composées,  ayant  suivi  l'esprit 
de  l'homme  dans  toutes  ses  opérations,  ayant  fait 
voir  combien  les  langues  que  les  hommes  parlent 
sout  imparfaites,  et  quel  abus  nous  fesons  dus  termes 
à  tous  momens  ;  Locke,  dis -je,  considère  enfin 
l'étendue,  ou  plutôt  le  néant  des  connaissances  hur 
maincs.  C'est  dans  ce  chapitre  qu'il  ose  avaucer  mo- 
destement ces  paroles  :  «  Nous  ne  serons  peut-être 
jamais  capables  de  connaître  si  un  être  purement  ma- 
tériel pense  ou  uoti.  »  Ce  discours  sage  parut  à  plus 
d'un  théologien  une  déclaration  scandaleuse,  que 
l'Âme  est  matérielle  et  mortelle.  Quelques  Anglaii 
dévots  à  leur  manière  sonnèrent  l'alarme.  Les  super- 
stitieux sont  dans  la  société  ce  que  les  poltrons  son* 
daus  une  armée;  ils  ont  et  donnent  des  terreurs  pa- 
niques. On  cria  que  M.  Locke  voulait  renverser  la 
religion;  il  ne  s'agissait  pourtant  pas  de  religion  dans 
celte  affaire  :  c'était  une  question  purement  philoso- 
phique, très-indépendante  de  la  foi  et  de  la  révéla- 
tion. Il  ne  fallait  qu'examiner  sans  aigreur  s'il  y  a  de 
la  contradiction  à  duc  :  «  la  matière  peut  penser,  et 
Dieu  peut  communiquer  la  pensée  a  la  matière.  Mais 
les  théologiens  commencent  trop  souvent  par  dire 
que  Dieu  est  outragé ,  quand  on  n'est  pas  de  leur 
avis;  c'est  trop  ressembler  aux  mauvais  poètes,  qui 
croyaient  que  Oespréaux  parlait  mal  du  roi,  parce 
qu'il  se  moquait  d'eux.  Le  docteur  Slillîngfiect  s  est 
fait  une  réputation  de  théologien  modéré  pour  n'a- 
voir pas  dit  positivement  des  injures  à  M.  Locke.  H 
entra  en  lice  contre  lui;  mais  il  fut  |»attu;  «  ai  il  rai- 
sonnait en  docteur,  et  Locke  en  philosophe  instruit 
de  la  force  et  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain ,  et 
qui  se  battait  avec  des  armes  dont  il  connaissait  la 
trempe. 

.SÏCTIOH  U. 

Il  u'y  a  point  de  philosophe  quî  n'essuie  beaucoup 
d'oiitiagcs  et  de  calomnies.  Pour  un  homme  qui  esf 
capable  d'y  répondre  par  des  raisons,  il  y  en  a  cent 
qui  n'ont  que  des  injures  à  dire,  et  chacun  paie  dans 
sa  monnaie.  J'entends  tous  les  jours  rcbaUrc  à  mes 
oreilles  :  «  Locke  nie  l'immortalité  de  l'âme,  Locke 
détiuit  la  morale;  »  c»  ce  qu'il  y  a  de  surprenant  (  si 
quelque  chose  pouvait  surprendre),  c'est  que  Je  tous 
ceux  qui  font  le  procès  à  la  morale  de  Locke,  H  y 
en  a  très- peu  qui  l'aient  lu,  eucore  moins  qui  l'aient 
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i ,  et  nul  à  qui  un  ne  doive  souhaiter  les 
vertus  qu'avait  cet  homme  si  digne  du  nom  de  sage  et 
de  juste. 

On  lit  volontiers  Malcbranchc  à  Paris;  il  s'est  Tait 
quantité  d'éditions  de  son  roman  métaphysique, 
mais  j'ai  remarqué  qu'on  ne  lit  guère  que  les  cha- 
pitres qui  regardent  les  erreurs  des  sens  et  de  l'iiua- 
ginatiou.  11  y  a  très-peu  de  lecteurs  qui  examinent 
les  choses  abstraites  de  ce  livre.  Ceux  qui  connaissent 
la  nation  française  m'en  croiront  aisément  quand 
j'assurerai  que,  si  le  père  Malcbranche  avait  suppor- 
tes erreurs  des  sens  et  de  l'imagination  comme  des 
erreurs  connues  des  philosophes,  et  était  entré  tout 
d'un  coup  en  matière,  il  n'aurait  fait  aucun  sectateur, 
et  qu'à  peine  il  eût  trouvé  des  lecteurs.  Il  a  étonné  U 
raison  de  ceux  »  qui  il  a  plu  par  son  style.  On  l'a  cru 
dans  les  choses  qu'on  n'entendait  point  y  parce  qu'il 
avait  commencé  par  avoir  raison  dans  les  choses 
qu'où  entendait;  il  a  séduit  parce  qu'il  était  agréable, 
comme  Descartes,  parce  qu'il  était  hardi.  Locke 
n'était  que  sage;  aussi  a-l-il  fallu  viugl  années  pour 
débiter  à  Paris  la  première  édition,  faite  eu  Hollande, 
de  son  livre  sur  l'entendement  humain.  Jamais  homme 
o'a  été  jusqu'à  présent  moins  lu  et  plus  condamné 
parmi  nous  que  Locke.  Les  échos  de  la  calomuic  et 
de  l'ignorance  répètent  tous  les  jours  :  k  Locke  ne 
croyait  point  l'àmc  immortelle,  donc  il  n'avait  point 
de  probité.  »  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  confondre 
Phorrcur  de  ce  mensonge.  Je  me  borne  ici  à  montrer 
l'impertinence  de  cette  conclusion.  Le  dogme  de 
('immortalité  de  Pàtnc  a  été  très-Iong-tcmps  ignoré 
dans  toute  la  terre.  Les  premiers  Juifs  l'ignoraient: 
•'y  avait-il  point  d'honnête  homme  parmi  eu\  ?  (.a 
loi  judaïque,  qui  n'enseignait  rien  touchant  la  nature 
tt  l'immortalité  de  l'ame,  n'enseignait -elle  pas  la 
vertu?  Quand  même  nous  ne  serions  pas  av>uiv  s 
aujourd'hui  par  la  foi  que  nous  sommes  immortels, 
quaud  nous  aurions  une  démonstration  que  tout  péril 
avec  nos  corps,  nous  n'en  devrions  pas  moins  adorer 
le  Dieu  qui  nous  a  faits,  et  suivre  la  raison  qu'il  nous 
a  donnée.  Dtlt  noire  vie  t  l  notre  existence  ne  durer 
qu'un  seul  jour,  il  est  sur  que,  pour  passer  ce  jour 
heureusement,  il  faudrait  être  vertueux,  et  il  est  sur 
qu/en  tous  pays  et  en  tous  temps  être  vertueux  n  est 
autre  chose  que  de  «  faire  aux  autres  ce  que  nous 
voulons  qu'où  nous  fasse.  »  C'est  cette  vertu  véri- 
table, la  fille  de  la  raison  et  non  de  la  crainte,  qui  a 
conduit  tant  de  sages  dans  l'antiquité;  c'est  celle  qui 
dans  nos  jours  a  réglé  la  vie  d'un  Descartes,  ce  pré- 
«urscur  de  la  physique  ;  d'un  Ncwtou,  l'interprète  de 
la  ualurc;  d'uu  Locke,  qui  seul  a  appris  i  l'esprit 
humain  à  se  bien  connaître;  d'un  Bayle,  es  juge  im- 
partial et  éclairé ,  aussi  estimable  que  calomnié;  car, 
il  faut  le  dire  à  I  honneur  des  lettres,  la  philosophie 
fait  un  cœur  droit  comme  la  géométrie  fait  l'esprit 
juste.  Mais  non  seulement  Locke  était  verlucux ,  non- 
seulement  il  croyait  l'iimc  immortelle,  mais  H  u'a  ja- 
mais affirme  que  la  matière  pense;  il  a  dit  seulement 
que  la  matière  peut  peuser,  si  Dieu  le  veut,  et  que 
c'est  une  absurdité  téméraire  de  nier  que  Dieu  eu  ait 
le  pouvoir. 

J«  veux  encore  supposer  qu'il  ait  dit ,  et  que  d'au- 


tres aient  dit  comme  lui ,  qu'eu  effet  Dieu  a  donné  la 
pensée  à  la  matière ,  s'eusuit-ii  de  là  que  Prime  soit 
mortelle?  L'école  crie  qu'un  composé  retient  la  na- 
ture de  ce  dont  il  est  composé,  que  la  matière  est 
périssable  et  divisible ,  qu'ainsi  l'àme  serait  périssable 
et  divisible  comme  ulle.  Tout  cela  est  également 
faux. 

Il  est  faux  que,  si  Dieu  voulait  faire  penser  la  ma- 
tière, la  pensée  fût  un  compose  de  la  matière,  car  la 
pensée  serait  un  don  de  Dieu  ajouté  a  Pétrc  inconnu 
qu'on  nomme  matière,  de  même  que  Dieu  lui  a  ajoute 
l'attraction  des  forces  centripètes  et  le  mouvement, 
attributs  indépendans  de  la  divisibilité. 

Il  est  faux  que,  même  daus  le  système  des  écoles, 
la  matière  soit  divisible  à  linfiui.  Nous  considérons, 
il  est  vrai ,  la  divisibilité  à  l'infini  en  géométrie,  mais 
celte  science  n'a  d'objet  que  nos  idées;  et  en  suppo- 
sant des  lignes  sans  largeur,  et  des  points  sans  éten- 
due, nous  supposons  aussi  une  infinité  de  cercles 
passant  entre  une  tangente  et  uu  cercle  donné. 

.Mais  quand  nous  venons  à  examiuer  la  nature  telle 
qu'elle  est,  alors  la  divisibilité  à  l  iufini  s'évanouit.  La 
matière,  il  est  vrai,  reste  à  jamais  divisible  par  la 
pensée,  mais  elle  est  nécessairement  iudivisée;  et 
cette  même  géométrie,  qui  me  démontre  que  ma  pen- 
sée divisera  éternellement  la  matière ,  me  démontre 
aussi  qu'il  y  a  dans  la  matière  des  parties  indivisées 
parfaitement  solides,  et  on  voici  la  démonstration. 

Puisque  Pou  doit  supposer  des  porcs  à  chaque 
ordre  d'éleraens  daus  lesquels  on  imagine  la  matière 
divisée  à  .'infiui,  ce  qui  restera  de  matière  solide  sera 
donc  exprimé  par  le  produit  d'une  suite  infinie  de 
termes  plus  petit*  chacun  que  l'autre;  or,  un  tel 
produit  est  nécessairement  égal  à  réro;  donc ,  si  la 
matière  était  physiquement  divisible  à  l'infini,  il  n'y 
aurait  point  de  matière.  Cela  fait  voir  en  passant  que 
M.  de  Malciieux,  dans  ses  Eiémrns  de  géométrie 
pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  a  bien  tort  de  se 
récrier  sur  la  prétendue  incompatibilité  qui  se  trouve 
entre  des  unités  et  les  parties  indivisibles  à  l  infiui; 
il  se  trompe  eu  cela  doublement;  il  se  trompe  en  ce 
qu'il  nu  considère  pas  qu'une  unité  est  l'objet  de 
notre  pensée  ,  et  la  livisihi'ité  un  autre  objet  de 
uotre  pensée,  lesquels  ne  sont  point  incompatibles; 
car  je  puis  faire  une  uui'.é  d'une  centaine,  et  je  puis 
faire  une  centaine  d'une  unit»  ;  et  il  se  trompe  encore 
en  ce  qu'il  ne  considère  pas  'a  différence  qui  est 
entre  la  matière  divisible  par  la  peusce  cl  la  matière 
divisible  eu  effet. 

Qu'est-ce  que  je  prouve  de  tout  ceci  ? 

Qu'il  y  a  des  parties  de  matière  impérissables  et 
indivisibles;  que  Dieu  tout-puissant,  leur  créateur , 
pourra,  quaud  il  voudra,  joindre  la  pensée  à  une  de 
ces  parties  et  la  conserver  a  jamais.  Je  ne  dis  pas  que 
ma  raison  m'apprend  que  Dieu  en  a  n.«é  ainsi;  je  dis 
seulement  qu'elle  m'apprend  qu'il  le  peut.  Je  dis  avec 
le  sage  Locke  que  ce  n'est  pas  à  nous  qui  ne  sommes 
que  d'hier  à  oser  mettre  des  bornes  à  la  puissance  dis 
créateur,  de  l'être  infini ,  du  seul  être  nécessaire  ot 
immuable. 

M.  Locke  dit  qu'il  est  impossible  à  la  raison  de 
prouver  la  spiritualité  de  l'âme  :  j'ajoute  qu'il  n>  n 
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MU  la  terre  qui  ne  Mit  convaincu  de  Cette 
vérité. 

Il  est  indubitable  que,  si  un  homme  était  bien  per- 
auadé  qu'il  sera  pins  libre  et  pins  heureux  en  sortant 
de  sa  maison,  il  la  quitterait  tout  à  l'heure;  or,  on  ne 
peut  croire  que  l'Ame  est  spirituelle  sans  la  croire  en 
prison  dans  le  corps  où  elle  est  d'ordinaire ,  sinon 
malheureuse,  au  moins  inquiète  et  ennuyée  :  on  doit 
charmé  de  sortir  de  sa  prison  ;  mais  quel 
l'homme  charmé  de  mourir  pir  ce  nocif  ? 


Non  jam  m  moritm  diuolvi  eonqutrtrttmr  ; 

StJ  mayit  irt  foras,  t'tiffmifiM  rrlùiijHCrr,  Ht  anguu, 

Gaudertl,  prirlunja  unex  aul  rarnua  errvut 

(Lvcacar,  III,  6n-6iit0 


Il  faut  tâcher  de  savoir,  non  ce  que  les  hommes 
ont  dit  sur  cette  matière ,  mais  ce  que  notre  raison 
peut  nous  découvrir,  indépendamment  de»  opinions 


LOI  NATURELLE. 
Dialogue. 

B.  Qu'est-ce  que  la  loi  naturelle  (*)? 

A.  L'instinct  qui  nous  fait  sentir  la  justice. 

B.  Qu'appclcz-vous  juste  et  injuste? 
A  Ce  qui  paraît  tel  a  l'univers  entier. 

B.  L'univers  est  composé  de  bien  des  tètes.  On  dit 
qu'a  Lacédémone  en  applaudissait  aux  larcins,  pour 
lesquels  on  condamnait  aui  mines  à  Athènes. 

A.  Abus  de  mots,  logomachie,  équivoque;  il  ne 
pouvait  se  commettre  de  larcin  à  Sparte,  lorsque 
tout  y  était  commun.  Ce  que  vous  appel  et  vol  était  la 
piuiitioii  de  l'avarice. 

B.  Il  était  défendu  d'épouser  sa  sœur  à  Home.  Il 
était  permis  chez  les  Egyptiens ,  les  Athéniens  et 
même  chez  les  Juifs,  d'épouser  sa  sœur  de  père.  Je 
ne  cite  qu'à  regret  ce  malheureux  petit  peuple  juif, 
qui  ne  doit  assurément  servir  de  règle  a  personne,  et 
qui  (en  mettant  la  religion  à  part)  ne  fut  jamais 
qu'un  peuple  de  brigands,  ignorans  et  fanatiques. 
Mais  enfin,  selon  ses  livres,  la  jeune  Thamar,  avaut 
de  so  faire  violer  par  son  frère  Ammon,  lui  dit  • 
h  Mon  frère,  ne  me  faites  pas  de  sottises,  mais  de- 
oundcz-inoi  en  mariage  à  mon  porc;  il  ne  vous  refu- 
sera pas.  » 

A.  Lois  de  convention  que  tout  cela,  usages  arbi- 
traires, modes  qui  passent  ;  l'essentiel  demeure  tou- 
jours. Montrez-moi  un  pays  où  il  soit  honnête  de  me 
ravir  le  fruit  de  mon  travail,  de  violer  sa  promesse, 
de  mentir  pour  nuire,  de  calomnier,  d'assassiner, 
d'empoisonner,  d'être  ingrat  envers  son  bienfaiteur, 
de  battre  son  père  et  sa  mère  quand  ils  vous  présen- 
tent à  manger? 

B.  Avez- vous  oublié  que  Jean-Jacques  ,  un  des 
percs  de  l'église  moderne,  a  dit  :  «  Le  premier  qui 

clore  et  cnltiver  un  terrain  fut  l'ennemi  du  gemv 
in,  qu'il  fallait  l'exterminer,  et  que  les  fruits 
à  tous ,  et  que  la  terre  n'est  à  personne  ?  ■ 


(•)  Ce  dialogue  e»t  tiré  presqu  ce  entier  det 
k,  »,  C  { Kntrrtim  IV,  vqL  des  Dialocu  ..} 


N'avons-nous  pas  déjà  examiné  ensemble  eette  belle 
proposition  si  utile  à  la  société  ? 

A.  Quel  est  ee  Jean- Jacques  ?  ce  n'est  assurément 
ni  Jean-Baptiste ,  ni  Jean  l'Evangéliste ,  ni  Jacques  lo 
Majeur,  ni  Jacques  le  Mineur;  il  faut  que  ce  soit 
quelque  Hun,  bel-esprit,  qui  ait  écrit  cette  imperti- 
nence abominable,  ou  quelque  mauvais  plaisant  bufo 
magro  qui  ait  voulu  rire  de  ce  que  le  monde  entier  a 
de  plus  sérieux.  Car,  au  lieu  d'aller  gâter  le  terrain 
d'un  voisin  sage  et  industrieux,  il  n'avait  qu'à  l'imiter, 
et  chaque  père  de  famille  ayant  suivi  cet  exemple, 
voilà  bientôt  un  très- joli  village  tout  formé.  L'auteur 
de  ce  passage  me  paraît  uu  animal  bien  insociable. 

B.  Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  et  en  vo- 
lant le  bon-homme  qui  a  entouré  d'une  *iaie  vive  son 
jardin  et  son  poulailler,  il  a  manqué  aux  devoirs  de 
la  lot  naturelle. 

A.  Oui,  oui  encore  une  fois,  il  y  a  une  loi  natu- 
relle; et  elle  ne  cousislc  ni  à  faire  le  mal  d  autrui,  ni 
à  s'en  réjouir. 

B.  Je  conçois  que  I  homme  n'aime  et  ne  fait  le  mat 
que  pour  son  avantage.  Mais  tant  de  gens  sont  portés 
à  se  procurer  leur  avantage  par  le  malheur  d'autrui  ; 
la  vengeance  est  une  passion  si  violente,  il  y  en  a  des 
exemples  si  fuuestcs;  l'ambition  plus  fatale  encore  a 
inondé  la  terre  de  tant  de  sang,  que,  lorsque  je  m'en 
retrace  l'horrible  tableau,  je  suis  tenté  d'avouer  que 
l'homme  est  très-diabolique.  J'ai  beau  avoir/lans  mon 
cœur  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste  ;  un  Attila  que 
saint  Léon  courtise,  un  Phocas  que  saint  Grégoire 
|  alto  avec  la  plus  lâche  bassesse,  un  Alexandre  VI 
souillé  de  tant  d'incestes,  de  tant  d  homicides,  de  tant 
d'empoisonnemens ,  avec  lequel  le  faible  Louis  XII, 
qu'on  appelle  fait  la  plus  indigne  et  la  plus 
étroite  alliance;  un  Cromwell,  dont  le  cardinal 
Muzarin  recherche  la  protection  ,  et  pour  qui  il 
chasse  de  France  les  héritiers  de  Charles  I,  cousins- 
germains  de  Louis  XIV,  etc.,  etc.,  cent  exemples 
pareils  dérangent  mes  idics,  et  jo  ne  sais  plus  où  j'en 


A.  Hé  bien,  le*  orages  empochent-ils  que  nous  ne 
jouissions  aujourd'hui  d'un  beat-  soleil?  Le  tremble- 
ment qui  a  détruit  la  moitié  de  1?  ville  de  Lisbonne 
empc'chc  t-il  que  von»  n'ayez  frit  très-commodément 
le  voyage  de  Madrid  ?  Si  Attila  fut  un  brigand  et  le 
cardinal  M  a  tarin  un  friron,  n'y  a-t-il  pas  des  princes 
et  des  ministres  honnêtes  gens  ?  N  a-t-on  pas  remar- 
qué que,  dans  la  guerre  de  1701  ,  le  couseil  de 
Louis  XIV  était  composé  d<*s  hommes  les  plus  ver- 
tueux ?  lo  duc  de  Bcauvillirrs,  le  marquis  de  Torci, 
le  maréchal  de  Villars,  Cham<'llart  enfin  qi"'  passa  pour 
incapable,  mais  jamais  pour  malhonnête  homme. 
L'idt  c  de  la  justice  ne  subsiste -t- elle  pas  toujours  ? 
C'est  sur  elle  que  tout  fondées  toutes  les  lois.  Les 
Grecs  les  appelaient  (i'Ies  dn  ciel,  cela  ne  veut  dire 
que  les  filles  de  la  nature. 

N'avcz-vous  pas  des  lois  dans  votre  pays  ? 

B.  Oui,  les  unes  bonnes,  les  autres  mauvaises. 
A.  Où  en  auriez- vous  pris  l'idée,  si  ce  n'est  dans 

les  notions  de  la  loi  naturelle,  que  tout  homme  a  dans 
soi  quand  il  a  l'esprit  bien  foi'  ?  il  faut  bien  les  avoir 
puisées  là,  ou  nulle  part. 
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B.  Vous  avez  raison,  il  y  a  une  loi  naturelle  ; 
il  est  encore  plus  naturel  à  bien  des  gens  de  l'ot 

A.  11  est  naturel  aussi  d'être  borgne,  bossu ,  boi- 
teux, contrefait,  malsaiii;.  nais  on  préfère  les  gens 
bien  faits  et  bien  saint» 

fi.  Pourquoi  y  a-t-il  tant  d'esprit»  borgnes  et  cou- 


A.  Paix  !  Mais  allez  à  l'article  T 
LOI  SALIQUE. 

Celui  qui  a  dit  que  ta  loi  safique  fnt  écrite  avec 
une  plume  des  ailes  do  l'aigle  k  deux  têtes,  par  l'au- 
mônier de  Pbarsmond ,  au  dos  de  la  donation  de 
Constantin ,  poorrait  bien  ne  s'être  par  trompé. 

C'est  la  foi  fondamentale  de  l'empire  français,  di- 
sent de  braves  jurisconsultes.  Le  grand  Jérôme  fii- 
gnon,  daus  son  livre  de  l'excellence  de  la  Franco, 
dit  ('t)  que  cette  loi  vient  de  la  toi  naturelle  scior  le 
grand  Aristote,  parce  q-ic  dans  h  les  familles  c'étai» 
le  perc  qui  gouvernait,  »t  qu'on  ne  donnait  point  de 
dot  aux  filles,  comme  il  se  lit  des  père,  mère  et 
frères  de  Rebecca.  » 

Il  assure  (6)  que  le  royaume  de  France  est  si 
excellent ,  qu'il  a  conservé  précicusemet  cette  loi 
recommandée  par  Aristote  et  par  l'anci-n  Testament. 
Et,  pour  prouver  cette  excellence  de  la  France,  il  re- 
marque que  l'empereur  Julien  trouvait  le  vin  de 
Surine  admirable. 

Mais,  pour  démontrer  l'excellence  de  la  loi  «  sa- 
liqne,  il  s  en  rapporte  à  Froissard  selon  lequel  «  les 
douze  pairs  de  France  dient  que  le  royaume  de  France 
est  de  si  grande  noblesse,  qu'il  ne  doit  mie  par  suc- 
cession aller  à  femelle.  » 

On  doit  avouer  que  ceue  décision  est  fort  incivile 
pour  l'Espagne,  pour  l'Angleterre,  pour  Naplcs,  pour 
la  Hongrie ,  surtout  pour  la  Russie  qui  a  vu  sur  son 
trône  quatre  impératrices  de  suite. 

Le  royaume  de  France  est  de  grande  noblesse  : 
d'accord  ;  mais  celui  d'Espagne,  du  Mexique  et  du 
Pérou  est  aussi  de  «randc  noblesse,  cl  grande  no 
blesse  est  aussi  en  Russie. 

On  a  allégué  qu'il  est  dit  dans  la  sainte  Écriture 
que  les  lis  ne  filent  point  :  on  en  a  conclu  que  les 
femmes  ne  doivent  poiut  régner  en  France.  Cest 
cucoi  i!  puissamment  raisonner  :  mais  ou  a  oublié  que 
les  kopards,  qui  sont  (on  ne  s«it  pourquoi)  les 
armoiries  d'Angleterre,  ne  filent  pas  plus  que  les 
lis  qui  sont  (  on  ne  sait  pourquoi  )  les  armoiries  de 
l'rain-i-.  i,n  un  mot,  de  ce  qu'où  n'a  jamais  vu  filer  un 
lis,  il  n  es'  pas  démontré  que  l'exclusion  des  filles 
soit  une  loi  fondamentale  des  Gaules. 

Des  lois  fondamentales. 

La  loi  fondamentale  de  tout  pays  est  qu'on  sème 
du  blé  si  I  on  veut  avoir  du  pain  ;  qu'on  cultive  le  lia 
el  le  chanvre  si  on  veut  .«voir  de  la  loilo;  que  chacun 
soit  le  maître  dans  son  champ,  soit  que  ce  champ 
appartienne  à  un  garçon  ou  à  une  fille,  que  le  Gaulois 
demi-barbare  lue  tout  autant  de  Francs,  entièrement 
barbares,  qui  viendront  des  bords  du  Mein,  qu'ils  m 
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r,  ravir  «s 

peaux  ;  sans  quoi  le  Gaulois  deviendra  serf  du  ] 
OU  sera  assau>iué  par  lui. 

Cest  sur  cm  fondement  que  porte  1  édifice.  Lan 
b.itii  sou  Coude  me  ut  sur  un  roc,  ut  la  tnaisou  dure; 


L'autre  sur  du  sable,. et  elle  *Vécrooio.  M  au;  une  loi 
fondamentale ,  oec  de  la  voJonu*  changeante  dea 

contradiction  dans  les  dermes,  un  être  de  raison ,  nne 
chimère,  une  absurdité  :  qui  fait  les  lois  peut  les 
changer.  La  bulle  d'or  Tut  appelée  Ui  fondamentale 
de  l'empire.  Il  fut  ordonué  qu'il  n'y  aurait  jamais  que 
sept  électeurs  tudesques,  par  la  raison  péremptoiro 
qu'un  certain  chandelier  juif  n'avait  en  qnc  sept  bran- 
ches, et  qu'il  n'y  a  que  sept  dons  du  Saint-Esprit. 
Cette  loi  fondamentale  fut  qualifiée  d'éternelle  par  la 
toule-puissauce  et  certaine  science  de  Charles  IV» 
Dieu  ne  trouva  pas  bon  que  le  parchemin  de  Chai  les 
prit  le  nom  d  élernel.  Il  a  permis  que  d'autres  em- 
pereurs germains,  par  leur  toute-puissance  et  cer- 
taine science,  ajoutassent  deux  branches  au  chande- 
lier, et  deux  présens  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  les  électeurs  sont  au  nombre  de  neuf. 

C  était  une  loi  très-fondamentale  que  les  disciples 
du  Seigneur  Jésus  n'eussent  rien  eu  propre.  Ce  fut 
ensuite  une  loi  encore  plus  fondamentale  qae  les 
évêques  de  Rome  fussent  très-riches,  et  que  le  peuple 
les  choisit.  La  dernière  loi  fondamentale  est  qu'ils  sont 
souverains,  et  élus  par  uu  petit  nombre  d'hommes, 
vêtus  d'écarlate,  qui  é. aient  absolument  inconnus  du 
temps  de  Jésus.  Si  l'empereur  roi  des  Romains,  tou- 
jours auguste,  était  maitro  de  Kosne  de  fait 
il  l'est  par  le  style  de  sa  chancellerie,  le  pape 
son  graud-aumônicr,  en  attendant  quelque  autre  loi 
irrévocable  à  toujours  <\m  serait  détruite  par  anc 
autre. 

Je  suppose  (  ce  qui  peut  très-bien  arriver  )  qu'un 
empereur  d'Allemagne  n'ait  qu'une  fille,  et  qu'il  sort 
un  bon-homme  n'entendant  rien  h  la  guerre;  je  sup- 
pose que,  si  Catherine  11  uc  détruit  pas  l'empire  turc 
qu'elle  a  fort  ébranle  dans  l'an  1771  ou  j  écris  ces 
rêveries,  le  Turc  vienne  attaquer  mon  bon  priuce 
chéri  des  neuf  électeurs;  que  sa  fille  se  meUe  à  la 
tète  des  troupes  avec  doux  jeunes  électeurs  amou- 
reux d'elle;  qu'elle  ba'te  les  Ottomans  comme  Oébora 
battit  le  capitaine  Siiara  et  ses  trois  cent  mille  sol- 
dats, et  ses  trois  mille  chars  de  guerre  dans  un  petit 
champ  pierreux  au  pied  du  mont  Thabor;  que  ma 
princesse  chasse  les  musulmans  jusque  par- d cl» 
Andrinople;  que  sou  père  meure  de  joio  ou  autre- 
ment; que  les  deux  amans  de  ma  princesse  engagent 
leurs  sept  confrères  a  la  couronner;  que  tous  les 
princes  de  l'empire  et  des  villes  y  consentent  ;  que 
deviendra  la  loi  fondamentale  et  éternelle  qui  porte 
que  le  saiut  empire  romain  uc  peut  tomber  de  lance 
en  quenouille,  que  l'aigle  à  deux  têtes  ne  file  point, 
et  qu'où  ne  peut  sans  culotte  s'asseoir  sur  le  trône 
impérial?  ou  se  moquera  de  ccUo  vieille  loi,  et  ma 
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PHILOSOPHIQUE. 


Comment  la  loi  salique  /est  établie. 

On  ne  poui  contester  la  coutume  passée  en  loi  qui 
veut  que  les  filles  ne  puissent  hériter  de  la  couronne 
de  France  taut  qu'il  reste  uu  mâle  du  sang  royal. 
Cette  question  est  décidée  depuis  long- temps,  k* 
sceau  de  l'antiquité  y  est  apposé.  Si  elle  était  des- 
cendue du  ciel ,  elle  ne  serait  pas  plus  révérée  de  la 
nation  française.  Elle  s'accommode  mal  avec  la  ga- 
lanterie de  cette  nation;  mais  c'est  qu'elle  était  en 
vigueur  avant  que  cette  nation  fut  galante. 

Le  président  lic'nauJt  répète,  dans  sa  Chronique, 
ce  qu'on  avait  dit  au  hasard  avant  lui,  que  Clovis 
rédigea  la  loi  salique  en  5i  i,  l'année  même  de  sa 
mort.  Je  veux  croire  qu'il  avait  rédigé  cette  loi,  et 
qu'il  savait  lire  et  écrire,  comme  je  veux  croire  qu'il 
avait  quinze  ans  lorsqu'il  se  mit  à  conquérir  les 
Gaules;  mais  je  voudrais  qu'on  me  montrât,  à  la 
bibliothèque  de  Saiut- Germain  -d°s-  Prés  ou  de 
Saint-Martin,  ce  cartulairc  de  la  loi  salique  signé 
Clovis,  ou  Clodvic,  ou  Hildovic;  par  là  du  moins 
on  apprendrait  son  véritable  nom,  que  personne  ne 
sait. 

Nous  avons  deux  éditions  de  cette  loi  salique, 
l'une  par  un  nommé  Hérold,  l'autre  par  François 
Tithou,  et  toutes  deux  sont  différentes,  ce  qui  n'est 
ças  un  bon  signe.  (JuaruI  le  texte  d'une  loi  est  rap- 
porté différemment  dans  deux  écrits,  non-seulement 
il  est  clair  que  l'un  des  deux  est  faux,  mais  il  est  fort 
probable  qu'ils  le  sont  tous  deux.  Aucune  coutume 
des  Francs  ne  fut  écrite  dans  nos  premiers  siècles  ; 
il  serait  bien  étrange  que  la  loi  des  Salicus  l'eût  été. 
Cette  loi  est  en  laliu;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
ni  Clovis  ni  ses  prédécesseurs  parlassent  latin  dans 
leurs  marais  entre  les  Suabes  et  les  Balaves. 

Ou  suppose  que  cette  loi  peut  regarder  les  rois  de 
France  ;  et  tous  les  savans  conviennent  que  les  Si- 
cambres,  les  Francs,  les  Salicns  n'avaient  point  do 
rois,  ni  même  aucun  chef  héréditaire. 

Le  titre  de  la  loi  salique  commence  par  ces  mots  : 
In  Chritti  nomine.  Elle  a  donc  été  faite  hors  des 
terres  saliques,  puisque  le  Christ  n'était  pas  plus 
connu  de  ces  barbares  que  du  reste  de  la  Germanie, 
et  de  tous  les  pays  du  nord. 

On  fait  rédiger  cette  lui  salique  par  quatre  grands 
jurisconsultes  francs;  ils  s'appellent  dans  l'édition 
de  Hérold,  Vuisogast,  Arogast,  Salcgast  et  Vuindo- 
gast.  Dans  l'édition  de  Pithou,  ces  noms  sont  un  peu 
différens.  Il  se  trouve  malheureusement  que  ces  noms 
sont  les  vieux  noms  déguisés  de  quelques  cantons 
d'Allemagne. 

Notre -magot  prend  pour  ce  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

(LA  FosiTAiift,  Mr.  IV,  fi*.  VII.) 

En  quelque  temps  que  cette  loi  ait  été  rédigée  en 
mauvais  latin,  on  trouve  dans  l'article  touchant  les 
alcus,  «  que  nulle  portion  de  terre  salique  ne  passe  à 
la  femme.  »  11  est  clair  que  cette  prétendue  loi  ne  fut 
point  suivie.  Premièrement,  on  voit  par  les  formulés 
de  Marculphc  qu'un  père  pouvait  laisser  ses  aleus  à  sa 
fille,  en  renonçant  «  à  certaine  loi  salique,  impie  et 
abominable.  » 
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Secondement,  ai  on  applique  celte  loi  aux  fiefs,  il 
est  clair  que  les  rois  d'Angleterre,  qui  n'étaient  pas 
de  la  racc  noimaudc,  n'avaient  eu  tous  leurs  grands 
fiefs  en  France  que  par  les  filles. 

Troisièmement,  si  on  prétend  qu'il  est  nécessaire 
qu'un  fiqf  soit  entre  les  mains  d'un  homme,  parce 
qu'il  doit  se  bajlrc  pour  son  seigneur,  cela  prouve 
que  la  loi  ne  pouvait  être  entendue  des  droits  au 
trône.  Tous  les  seigneurs  de  fief  se  seraient  battus 
tout  aussi  bien  pour  uuc  reine  que  pour  un  roi.  Une 
rciuc  u'etait  point  obligée  d  enoosser  uuc  cuirasse, 
de  se  garnir  de  cuissarts  et  de  brassarts,  et  d'aller  au 
trot  à  l'ennemi  sur  un  cheval  de  charrette,  comme  ce 
fijt  long-temps  la  mode. 

Il  est  donc  clair  qu'originairement  la  loi  salique 
ne  pouvait  regarder  eu  rien  la  courouue,  m  comme 
alcu,  ni  comme  fief  dominant. 

Mézcrai  dit  que  «  l'imbécillité  du  sexe  ne  permet 
pas  de  régner.  »  Mézcrai  ne  parle  ni  ci?  homme  d'es- 
prit, ni  en  homme  poli.  L'histoire  le  dément  assez.  La, 
reine  Anne  d'Angleterre,  qui  humilia  Louis  XrV; 
l'irapcratricc-rcinc  de  Hongrie,  qui  résista  au  roi 
Louis  XV,  à  Frédéric  le  Grand,  à  l'électeur  de  Ba- 
vière et  à  tant  d'autres  princes;  Elisabeth  d'Angle- 
terre, qui  empêcha  notre  grand  Henri  de  succomber, 
l'impératrice  de  Russie,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
font  assez,  voir  que  Mézcrai  n'est  pas  plus  véridique 
qu'honnête.  11  devait  savoir  que  la  reine  Blauche 
avait  trop  régné  eu  France  sous  le  nom  de  son  fils,  et 
Anne  de  Bretagne  sous  Louis  XII. 

Véli ,  dernier  écrivain  de  l'histoire  de  France,  de- 
vrait, par  cette  raison  même,  être  le  meilleur,  puis- 
qu'il avait  tous  les  matériaux  de  ses  devanciers;  mais 
il  n'a  pas  toujours  su  profiter  de  ses  avantages.  Ht 
s'emporte  eu  invectives  contre  le  sage  et  profond 
Rapin  de  Thoyras;  il  veut  lui  prouver  que  jamais  au- 
cune princesse  n'a  succédé  n  la  couronne  tant  qu'il  y 
a  eu  des  mâles  capables  de  succéacr.  On  le  sait  bien, 
et  jamais  Thoyras  n'a  dit  le  contraire. 

Dans  ce  long  âge  de  la  barbarie,  lorsqu'il  ne  s'a- 
gissait dans  (Europe  que  d'usurper  et  de  soutenir  ses 
usurpations ,  il  faut  avouer  que  les  rois  étaient  fort 
souvent  des  chefs  de  bandits,  ou  des  guerriers  armés 
contre  ces  bandits;  il  n'émit  pas  possible  de  se  sou- 
mettre à  une  femme  ;quiconque  avait  un  grand  cheval 
de  bataille  ne  voulait  aller  à  la  rapine  et  au  meurtre 
que  sous  le  drapeau  d'iiu  homme  monté  comme  lui 
sur  un  grand  cheval.  Un  bouclier  ou  un  cuir  de  bosof 
servait  de  trône.  Les  califes  gouvernaient  par  l'Alco- 
ran,  les  papes  étaient  censés  gouverner  par  I  Evan- 
gile. Le  midi  ne  vit  aucune  femme  réçner ,  jitsqu'à 
Jeanne  de  Raplcs  qui  ne  dut  sa  couronne  qu'à  la  ten- 
dresse des  peuples  pour  le  roi  Robert,  son  grand- 
père  ,  et  à  leur  haine  pour  André ,  son  mari.  Cet 
André  était  à  la  vérité  du  sang  royal ,  mais  né  dans  la 
Hongrie  alors  barbare.  11  révolta  les  Napolitains  par 
ses  mœurs  grossières ,  par  son  ivrognerie  et  par  sa 
crapule.  Le  bon  roi  Robert  fut  obligé  de  contredire 
l'usage  immémorial ,  et  de  déclarer  Jeanne  seule  reine 
par  son  testament  approuvé  de  la  nation. 

On  ne  voit  dans  le  nord  aucune  femme  régner  de 
«on  chef  jusqu'à  Marguerite  de  Valdemar,  qui  gou- 
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Vefnâ  quelques  mois  en  son  propre  nom  ver»  l'an 
»377. 

L'Espagne  n'eut  aucune  reine  de  son  chef  jusqu  é 
l'habile  Isabelle  en  i4fii. 

En  Angleterre,  la  cruelle  et  superstitieuse  Marin, 
fille  <ic  Henri  VIII,  est  la  première  qui  hérita  du 
tronc,  de  mfiue  que  la  faible  et  coupable  Marie 
Stuait  en  Ecosse  au  seizième  siècle. 

Le  vaste  pays  de  la  Russie  n'eut  jamais  de  souve- 
raine jusqu'à  la  veuve  de  Pierre  le  Grand. 

Toute  l'Europe,  que  dis-je,  toute  la  terre  était 
gouvernée  par  des  guerriers  au  temps  où  Philippe  de 
Valois  soutiut  son  dioil  contre  Edouard  III.  Ce  droit 
d'un  maie  qui  succédait  à  un  m.i'c  semblait  la  loi  de 
toutes  les  nations.  Vous  éies  pelit-Pls  de  Philippe  le 
Bel  par  votre  mère,  disait  Valois  à  son  compétiteur; 
mais,  connue  je  l'emporterais  snr  la  mère,  je  l'cm 
porte  à  plus  forte  raison  sur  le  fils.  Votre  mère  n'a  pu 
vous  transmettre  un  droit  qu'elle  n'avait  pas. 

Il  fut  doue  reconnu  en  France  que  le  prince  du 
sang  le  plus  éloigné  serait  l'héritier  de  la  couronne 
au  préjudice  de  la  fille  du  roi.  Cest  une  loi  sur  la- 
quelle personne  ne  dispute  aujourd'hui.  Les  autres 
nations  oiit  adjugé  depuis  le  tronc  à  des  princesses. 
La  France  a  conservé  l'ancien  usage.  Le  temps  a 
aonné  à  cet  usage  la  force  de  la  loi  la  plus  sainte.  En 
quel  temps  que  la  loi  saliqnc  ait  été  ou  faîte,  ou  inter- 
prétée, il  n'importe;  elle  existe,  elle  est  respectable, 
elle  est  utile;  et  son  utilité  l'a  rendue  sacrée. 


Examen  w  les  filles  ./<<<.*  Ions  les  cas  sont  privées 
de  toute  hérédité  f/ar  cette  loi  salique. 

J'ai  déjà  donné  I  empire  *  m.e  fille  malgré  la  bulle 
d'or.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  gratifier  une  tille  du 
royaume  de  France.  Je  suis  plus  en  droit  de  disposer 
de  cet  état  que  le  pape  julcs  11,  qui  en  dépouilla 
Louis  XII ,  et  le  transféra  de  son  autorit-  privée  à 
l'empereur  Maximilicn.  Je  suÏ3  plus  autorisé  a  parler 
en  faveur  des  filles  de  la  maison  de  France  que  le 
papo  Grégoire  XllI  et  le  cordelicr  Sixte -Quint  ne 
l'étaient  à  exclure  du  trône  nos  princes  du  sang,  sous 
prétexte,  disaient  ces  bons  nrèircs,  que  Hcuri  IV  et 
les  princes  de  Coudé  élaieut  ruée  butavdr  cl  M  te^tnilc 
de  Bourbon  ;  belles  et  saintes  paroles  dont  il  faut  se 
souvenir  a  jamais  pour  être  convaincu  de  ce  qu'on 
doit  aux  évoques  de  Rome.  Je  puis  donuer  ma  voix 
dans  les  états  généraux ,  et  aucun  pape  n'y  peut  avoir 
de  suffrage.  Je  donne  donc  ma  voix  sans  difficulté, 
dans  trois  ou  quatre  cents  ans,  à  une  fille  de  France, 
qui  resterait  seule  descendante  en  droite  ligne  de 
Hugues  Capet.  Je  la  fuis  reine ,  pourvu  qu'elle  soit 
bien  élevée,  qu'elle  ait  l'esprit  juste  et  qu'elle  ne  soit 
point  bigote.  J'interprète  en  sa  faveur  celte  loi  qui 
dit  >]ur  /j//r  if  tLii!  mie  smrrdrr.  J'entends  qu'elle 
n'hérilcra  mie  t.mt  qu'il  y  aura  mâle.  Mai?,  dés  que 
mâles  déf.iiller.t,  je  prouve  que  le  royaume  est  à  elle, 
par  nature  qui  l'ordonne  et  pour  le  bien  de  la  nation. 

J'invite  tous  les  bous  Français  a  montrer  le  mémo 
respect  pour  le  sang  de  tant  de  rois.  Je  crois  que 
c'est  l'unique  inoym  de  prévenir  les  factions  qui  dé- 


membreraient l'état.  Je  propose  qu'elle  règne  de  son 
chef,  et  qu'on  la  marie  à  quelque  bon  prince,  qui 
prendra  le  nom  et  les  armes,  et  qni  par  lui-même 
pourra  posséder  quelque  canton ,  lequel  sera  annexé 
à  la  France  >  ainsi  qu'on  a  conjoint  Marie-Thérèse  de 
Hongrie  et  François ,  duc  de  Lorraine ,  le  meilleur 
prince  du  monde. 

Quel  est  le  Welchc  qui  refusera  de  la  reconnaître, 
à  moins  qu'on  ne  déterre  quelque  autre  belle  prin- 
cesse issue  de  Charlemagne  ,  dont  la  famille  rut 
chassée  par  Hugues  Capet  malgré  la  loi  saliqnc  ;  ou 
bien  qu'on  ne  trouve  quelque  princesse  plus  belle  en- 
core ,  qui  desecude  évidemment  de  Clovis ,  dont  !» 
famille  fut  précédemment  chassée  par  son  domes- 
tique Pépin ,  et  toujours  en  d.-pit  de  la  loi  salique  ? 

Je  n'aurai  certainement  nul  besoin  d'intrigues  pour 
faire  sacrer  ma  princesse  dans  Reims,  ou  dans  Char- 
Ires,  ou  dans  la  chapelle  du  Louvre,  car  tout  cela 
est  égal  ;  ou  même  pour  ne  la  peint  faire  sacrer  du 
tout ,  car  on  règne  tout  aussi  b«cn  non  sacré  que 
sacré.  Les  rois ,  les  n-incs  d'Espagne  n'observent 
point  cette  cérémonie. 

Parmi  toutes  les  familles  des  secrétaires  du  roi ,  il 
ne  se  trouve  personne  qui  dispute  le  trône  à  cette 
princesse  capétienne.  Les  plus  illustres  maisons  sont 
si  jalouses  Tune  de  l'autre,  qu'elles  aiment  bien  mieux 
obéir  à  la  fille  des  rois  qu'a  un  de  leurs  égaux. 

Reconnue  aisément  do  toute  la  France,  elle 
reçoit  l'hommage  de  tous  ses  sujets  avec  une  grâce 
majestueuse  qui  la  fait  aimer  autant  que  révérer; 
et  tous  les  poètes  font  des  vers  en  l'honneur  de  ma 
princesse  (*). 

LOIS. 
section  rr.EMifcac 

Il  est  difficile  qu'il  y  ait  nue  seule  nation  qui  viv.» 
sous  de  bonnes  lois.  Ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'elles  sont  l'ouvrage  des  hommes,  car  ils  ont  fait 
de  très-bonnes  choses;  et  ceux  qui  ont  inventé  et 
perfectionné  les  arts  pouvaient  imaginer  un  corps  de 
jurisprudence  tolérable.  Mais  les  lois  ont  été  établies 
dans  presque  tous  les  états  par  l'intérêt  du  législa- 
teur, et  par  Je  besoin  du  moment,  par  l'ignorance, 
par  la  superstition.  On  les  a  faites  à  mesure,  au  ha- 
sard, irrégulièrement,  comme  on  bâtissait  les  villes. 
Voyez  à  Paris  le  quartier  des  Halles,  de  Saint-Picrre- 
aux-bœufs,  la  rue  Brise -miche,  celle  du  Pct-au- 
dîable,  contraster  avec  le  Louvre  et  les  Tuileries; 
voila  l'image  de  nos  lois. 

Londres  n'est  devenue  digne  d'être  habitée  que 
depuis  qu'elle  fut  réduite  en  cendre.  Les  rues,  depuis 
cette  époque,  furent  élargies  et  alignées;  Londres 
fut  une  ville  pour  avoir  été  bruire.  Voulez-vous  avoir 
de  lionnes  lois;  brûlez  les  vôtres,  et  faites-en  dr 
nouvelles. 

Les  Romains  furent  trois  cents  années  sans  lois 
Gxes;  ils  furent  obligés  d'en  aller  demander  aux 
Athéniens,  qui  leur  en  donnèrent  de  si  mauvaises  «jut 
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bientôt  elles  furent  presque  toute*  abrogées.  Co 
Athèucs  elle-même  aurait-elle  eu  une  bonne  législa- 
tion ?  On  fut  obligé  d'abolir  celle  de  Dracon ,  et  ceHa 
de  Solon  périt  bientôt. 

Notre  coutume  de  Paris  est  interprétée  différem- 
ment par  vingt-quatre  commentaires;  donc  il  est 
prouvé  vingt-quatre  fois  qu'elle  est  rarJ  conçue.  Elle 
contredit  cent  quarante  autres  coutumes  ,  ayant 
toutes  force  de  loi  chez  la  même  nation,  et  toutes  se 
contredisant  cntr«  elles.  Il  est  doue  dans  une  seule 
province  de  l'Europe ,  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
plus  de  quarante  petits  peuples  qui  r  appellent  com- 
patriote^ et  qui  sont  réellement  étrangers  les  uns 
pour  les  autres,  comme  1?  Tunquin  l'est  pour  la  Co- 
ebinebine. 

Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Espagne.  C'est  bien  pis  dans  la  Germanie;  personne 
n'y  sait  quels  sont  les  droits  du  ebef ,  ni  des  membres 
L'habitant  des  bords  de  l'FJbe  ne  tient  an  cultivatenr 
de  la  Suabc  que  parce  qu'ils  parlent  à  peu  près  la 
même  langue,  laquelle  est  un  peu  rudr. 

La  nation  anglaise  a  plus  d'uniformité;  mais 
n'étant  sortie  de  la  barbarie  et  de  la  servitude  que 
par  intervalles  et  par  secousses,  et  ayant  dans  sa 
liberté  conservé  plusieurs  lois  promulguées  autre- 
fois par  de  grands  tyrans  qui  disputaient  le  trône,  ou 
par  de  petits  tyrans  qui  envahissaient  des  prélatures, 
il  s'en  est  formé  un  corps  assez  robuste,  sur  lequel 
on  aperçoit  encore  beaucoup  de  blessures  couvertes 
d'emplâtres. 

L'esprit  de  l'Europe  a  fait  de  plus  grands  pro- 
grès depuis  cent  ans  que  le  monde  entier  n'en  avait 
fait  depuis  Brama ,  Fobi ,  Zoroastre  et  le  Thaut  de 
l'Egypte.  D'où  vieut  que  l'esprit  de  législation  en  a 
fait  si  peu  ? 

Nous  fûmes  tous  sauvages  depuis  le  cinquième 
siècle.  Telles  sont  les  révolutions  du  globe;  brigand* 
qui  pillai. nt,  cultivateurs  pillés,  c'était  là  ce  qui 
composait  le  genre  humain  du  fond  de  la  mer  Bal- 
tique au  détroit  de  Gibraltar  ;  et,  quand  les  Arabes 
parurent  au  midi,  la  désolation  do  bouleversement 
fut  universelle. 

Dans  notre  coin  d'Europe,  le  petit  nombre  étant 
composé  de  hardis  iguorans ,  vainqueurs  et  armés  de 
pied  en  cap,  et  le  grand  nombre  d'ignorans  esclaves 
désarmés,  presque  aucun  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
pas  même  Cbarlemagne,  il  arriva  très-naturellement 
que  l'église  romaine,  avec  sa  nlume  et  ses  céré- 
monies, gouverna  ceux  qui  pissaient  leur  vie  à 
cheval,  la  lance  en  arrêt  et  le  morinn  en  tête. 

Les  descendans  des  Sicambrcx,  des  Bourguignons, 
des  Ostrogots,  Visîgolhs,  Lombards,  Hérulcs,  etc., 
sentirent  qu'ils  avaicut  besoin  de  quelque  chose  qui 
ressemblât  a  des  lois.  Ils  en  cherchèrent  où  il  y  en 
avait.  Les  évêques  de  Rome  en  savaient  faire  en  latin. 
Les  barbares  les  prirent  avec  d'autant  plus  de  respect 
qu'ils  ne  les  entendaient  pas.  Les  décrétâtes  des 
papes,  les  unes  véritables,  les  autres  effrontément 
supposées,  devinreut  le  code  des  nouveaux  regas, 
deslcuds,  des  barons  qui  avaient  partagé  1rs  terres. 
Ce  furent  des  loups  qui  se  laissèrent  enchaîner  par 
des  renards.  Ils  gardèrent  leur  férocité,  mais  clic  fut 
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subjuguée  par  la  crédulité,  et  par  la  crainte  que  1a 
crédulité  produit.  Peu  a  peu  l'Europe,  excepté  la 
Grèce  et  ce  qui  appartenait  encore  à  l'empire  d'o- 
rient, se  vit  sous  l'empire  de  Rome;  de  sorte  qu'on 

put 0* ire  une  seconde  fois  : 

7?  orna  no  j  rtrum  dominoi  gruleiMjue  logatam. 

(Ymoiu,  Kntide,  I.38&) 

(*)  Presque  toutes  les  conventions  étant  accom- 
pagnées d'un  signe  de  croit  et  d'un  serment  qu'on 
fesait  souvent  sur  des  reliques,  tout  fut  du  ressort 
de  l'église;  Home,  comme  \a.  métropole,  fut  juge 
suprême  des  procès  de  la  Chc.sonèsc  Cimbrique  et 
"de  ceux  de  la  Gascogne.  Mille  scigueurs  féodaux 
|oignaitt  leurs  usagss  au  droit  canon,  il  en  résulta 
cette  jurisprudence  monstrueuse  dont  il  reste  encore 
tant  de  vestiges. 

Lequel  eût  le  mieux  valu,  de  n'avoir  point  du  tout 
de  lois,  ou  d'en  avoir  de  pareilles? 

Il  a  été  avantageux  à  un  empire  plus  vaste  que 
l'empire  romain  d'être  long  -  temps  dans  le  chaos  ; 
car,  tout  étant  à  faire,  il  «'tait  plus  aisé  de  bâtir  uu 
édifice  que  d'en  réparer  un  dont  les  ruines  seraient 
respectées. 

La  Tcsmophorc  du  nord  assembla  en  1 7G7  des 
députés  de  toutes  les  provinces  qui  contenaient  en- 
viron douze  cent  mille  lieues  Carrées.  Il  y  avait  des  - 
païens  ,  des  mahométans  d'Ali ,  des  mabométans 
d'Omar,  des  chrétiens  d'environ  douze  sectes  diffé- 
rentes. On  proposait  chaque  loi  à  ce  nouveau  synode* 
ec,  si  elle  paraissait  convenable  à  l'intérêt  de  toutes 
les  provinces,  elle  recevait  alors  la  sanction  de  la  sou- 
veraine et  de  la  nation. 

La  première  loi  qu'on  porta  fui  la  tolérance,  afin 
que  le  prêtre  grec  n'oubliât  jamais  que  le  prêtre  latin 
est  homme  ;  que  le  musulman  supportât  son  frère  le 
paien ,  et  que  le  romain  ne  fût  pas  tenté  de  sacrifier 
son  frère  le  presbytérien. 

La  souveraine  écrivit  de  sa  main  dans  ce  grand 
conseil  de  législation  :  «  Parmi  tant  de  croyances 
diverses,  la  faute  la  plus  uuisible  serait  l'iotolé- 
ranec.  » 

On  convient  unanimement  qu'il  n'y  a  qu'une  puis- 
sance (*) ,  qu'il  faut  dire  toujours  puissance  civile  et 
disciptiue  ecclésiastique,  et  que  l'allégorie  des  deux 
glaives  est  le  dogme  de  la  discorde. 

Elle  commença  par  affranchir  les  serfs  de  son  do- 
maine particulier. 

Elle  affranchit  tous  ceux  du  domaine  ecclésiasti- 
que ;  ainsi  elle  créa  des  hommes. 

Les  prélats  et  les  moines  furent  payés  do  trésor 
public. 

Les  peines  furent  proportionnées  aux  délits,  et  les 
peines  furent  miles;  les  coupables,  pour  la  plupart, 
furent  condamnés  aux  travaux  publics,  attendu  que 
les  morts  ne  servent  à  rien. 

La  torture  fut  abolie,  parce  que  c'est  punir  avant 
de  connaître,  et  qu'il  est  absurde  de  punir  pour  con- 
naître ;  parce  que  les  Uomains  ne  mettaient  à  la  tor- 

(•)  Voye?  l'article  Am*. 
(')  Voyn  l'irticle  P»i5»A<tct. 
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turc  que  les  esclave»  ;  parce  que  la  torture  est  Je 
moyen  de  sauver  le  coupable  ut  do  perdre  l'innocont. 

On  en  était  la  quand  Mousiaplu  111 ,  fils  do  Mah- 
moud ,  força  l'impératrice  d'interrompre  son  code 
pour  le  La  lire. 

SECTION  II. 

a 

J'ai  tenté  de  découvrir  quelque  rayon  de  lumière 
dans  les  temps  invlliolo^i  jiie^  uc  la  Cbinc  qui  pré- 
cisent l'obi,  el  j'ai  tenl.  en  va.ii. 

Mais  en  m'en  Huant  .•  l'obi  .  qui  vivait  environ 
Irois  mille  ans  avant  1ère  nouvelle  et  vulgaire  de 
noire  occident  scptcnlri  j'jal ,  je  vois  déjà  des  lois 
douces  et  sa^-s  établies  pu-  un  roi  hienfesant.  Les 
ancien  livres  des  cinq  Kmjs,  consacrés  par  le  res 
pect  il:'  tant  île  .sit'cîes,  n^us  parlent  de  ces  insti- 
luliiius  il  agriculture ,  de  I'  couotrie  pastorale,  de 
IVcouoiuie  dome.s'.i  jue ,  ila  T.i  'ronotnie  simple  qui 
ri'^îe  les  s. lisons,  de  la  musique  qui,  par  des  modu- 
lations dilIVreiiies,  appelle  les,  boni  mes  à  leurs  fonc- 
tions diverses.  Ce  l'obi  vivait  incontestablement  il  y 
a  cinq  mille  ans.  Juge/,  de  quelle  antiquité  devait  être 
un  peuple  immense  qu'un  empereur  instruisait  sur 
tout  ce  qui  pouvait  faire  son  bonh-ur.  Je  ne  vois  dans 
ses  lois  rien  que  de  doux,  d'utile  et  d'agréable. 

On  me  luoniie  ensuite  le  code  d'un  petit  peuple 
qui  arrive,  deux  mille  ans  après,  d'un  désert  affreux 
sur  les  bords  du  Jourdain ,  dans  un  pays  serré  et  hé- 
rissé  de  montagnes.  Ses  lois  sont  parvenues  jusqu'à 
nous;  on  nous  les  donne  tous  les  jours  comme  le  mo- 
dèle do  la  sagesse.  Eu  voici  quelques-unes  : 

«  De  ne  jamais  manger  d'onocrotal,  ni  de  cha- 
radre,  ni  de  griffon,  ui  d'ixion,  ni  d'anguille,  ni  de 
lièvre ,  parce  que  le  lièvre  rumine  et  qu'il  n'a  pas  le 
pied  fendu  ; 

«  Du  ne  point  coucher  avec  sa  femme  quand  elle 
a  ses  règles,  sous  peine  d'être  mis  à  mort  l'un  et 
l'autre  ; 

«  D'exterminer  sans  miséricorde  tous  les  pauvres 
habitansdu  pays  de  Canaan,  qui  ne  les  connaissaient 
pas;  dégorger  tout,  de  massacrer  tout,  hommes, 
femmes,  vieillards,  eufans,  animaux,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ; 

«t  D'immoler  au  Seigneur  tout  ce  qu'on  aura  voué 
en  analhème  au  Seigneur,  et  de  le  tuer  ans  pouvoir 
le  racheter  ; 

«  De  briller  les  veuves  qui ,  n'ayaut  pu  Cire  rema- 
riées a  leurs  beaux-frères,  s'en  seraient  consolées 
avec  quelque  autre  Juif  sur  le  grand  chemin  ou  ail- 
leurs, etc.,  c:c.,ctc.  (/?).  » 

Un  jésuiîc,  autrefois  missionnaire  chet  les  Canni- 
bales ,  dans  le  temps  que  le  Canada  appartenait  en- 
core au  roi  de  France,  me  contait  qu'un  jour,  connue 
il  expliquait  ces  lois  juives  à  ses  néophytes,  un  petit 
l'rau.iiis  imprudent ,  qui  assistait  au  catéchisme  , 

(a)  Ce»i  ce  qui  .irriva  sThamar,  qui,  étant  voilce,  coucha  sur 
le  grand  clumiu  avre  son  beau-pire  Juda, dont  elle  fut  mécon- 
nue. ED.?  devint  gionw.  JuJn  la  eundniima  i  être  brnlce.  L'arrel 
éuit  d'autant  plu*  cruel  <jue ,  «  il  eut  été  circulé,  noire  Sauveur, 
qui  descend  en  droite  ligne  de  ce  Juda  et  dr  cette  Thamar,  n* 
serait  pas  né  ;  à  moins  que  tout  In  événement  de  I  «mirer»  n'eus- 
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s'avisa  de  s'écrier  :  «  Mais  voilà  des, lois  de  Canni- 
bales. »  Un  des  citoyens  lui  répondit  :  «  Petit  drôle, 


apprends  que  nous  sommes  d'honnêtes  gens  :  nous 
n'avons  jamais  eu  de  pareilles  lois.  Et,  si  nous  n'étions 
pas  gens  de  bien ,  nous  te  traiterions  en  citoyen  de 
Canaan  pour  t'apprendre  a  parler.  » 

11  apport,  par  la  comparaison  du  premier  code 
chinois  et  du  code  liébrai.juc ,  que  les  lois  suivent 
asset  les  moeurs  des  gens  qui  les  ont  faites.  Si  les  vau- 
tours e'.  les  pigeous  avaient  des  lois ,  elles  seraient 
sans  doute  di  fler  en  tes. 

section  m. 

Les  moutons  vivent  en  société  fort  doucement; 
leur  caractère  passe  pour  très-débonnaiîe,  parce  que 
nous  ne  voyons  pas  la  prodigieuse  quanti'.c  d'ani- 
maux qu'ils  dévorent.  11  est  à  croire  même  qu'ils  les 
mangent  innocemment  et  sans  le  savoir ,  comme 
lorsque  nous  mangeons  d'un  fromage  de  Sassenage. 
l-a  république  des  moutons  est  l'image  Gdèle  de 
l'âge  d'or. 

Un  poulailler  est  visiblement  l'état  monarchique 
le  plus  parfait.  Il  n'y  a  point  un  roi  comparable  a  un 
coq.  S'il  marche  licrcmctit  au  milieu  de  sou  peuple, 
ce  u'esl  point  par  vanité.  Si  l'ennemi  approche,  il  ne 
donne  point  d  ordre  a  ses  sujets  d'aller  se  faire  tuer 
pour  lui  en  vertu  de  sa  certaine  science  et  pleine 
puissance;  il  y  va  lui-même,  range  ses  poules  der- 
rière lui  et  combat  jusqu'à  la  mort.  S'il  est  vain- 
queur, c'est  lui  qui  chante  le  Te  l>eum.  Dans  sa  vio 
civile,  il  n'y  a  rien  de  si  galant,  de  si  honnête ,  de  si 
désintéressé.  Il  a  toutes  les  vertus.  A-i-il  dans  son  bec 
royal  un  grain  de  blé,  un  vermisseau,  il  le  donne 
à  la  première  de  ses  sujettes  qui  se  présente.  Enfin 
Salomon  dans  son  sérail  n'approchait  pas  d'un  coq 
de  basse-cour. 

S'il  est  vrai  que  les  abeilles  soient  gouvernées  par 
une  reine  à  qui  tous  ses  sujets  foui  l'amour,  c'est  nn 
gouvernement  plus  parfait  encore. 

Les  fourmis  passent  pour  une  excellente  démocra- 
tie. Lllc  est  au  dessus  de  tous  les  autres  états,  puisque 
tout  le  monde  y  est  égal,  «i  que  chaque  particulier  y 
travaille  pour  le  bonheur  de  tous. 

La  république  des  caslors  est  encore  supérieure  à 
celle  des  fourmis,  du  moins  si  nous  en  jugeons  par 
leurs  ouvrages  de  maçonnerie. 

Les  singes  ressemblent  olulot  à  des  bateleurs  qu'a 
un  peuple  policé;  cl  ils  ne  piraisseul  pas  être  réunis 
sous  des  lois  fixes  et  fondamentales,  comme  les  es- 
pèces précédentes. 

Nous  ressemblons  plus  aux  singes  qu'à  aucun 
au'rc  animal  par  le  don  de  I  imitaiicn,  par  la  légé- 
relé  de  nos  idées,  et  par  no  re  inconstance  qui  ne 
nous  a  jamais  permis  d'avoir  des  loir  uniformes  et 
durables. 

Quand  la  nature  forma  notre  espèce,  et  nous 
donna  quelque  instinct  ;'l'amour- propre  pour  notre 
conserva  ion,  la  bienveillance  pour  la  conservation 
des  autres,  l'amour  qui  est  commun  avec  toutes  les 
espèces,  et  le  don  inexplicable  de  combiner  plus 
que  tous  les  animaux  ensemble;  après  nous 
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avoir  ainsi  donné  nofe  lot,  clic  nens  dit  :  Faite» 
comme  vous  pourrez. 

Il  n'y  a  aucun  bon  code  dans  aucun  pays.  La  rai- 
ton  en  est  évidente;  les  lois  ont  été  faites  a  mesure, 
selon  le  temps ,  les  lieti\ ,  les  bcscii  s ,  etc. 

Quand  les  besoins  ont  changé,  1er  lois  qui  sont 
demeurées  sont  devenues  ridicules.  Ainsi  la  loi  qui 
défendait  de  manger  du  porc  et  de  boire  du  vin  était 
très-raisonnable  en  Arabie,  où  le  porc  et  le  vin  sont 
pernicieux;  elle  est  absurde  A  Constantinoplc. 

La  loi  qui  donne  tout  le  fief  t  l'aîné  est  fort  bonne 
dans  un  temps  d'anarchie  et  de  pillage.  Alors  l'aîné 
est  le  capitaine  du  château  que  des  brigands  assail- 
liront tôt  ou  tard  ;  les  cadets  seront  ses  premiers  of- 
ficiers, les  laboureurs  ses  soldats.  Tout  ce  qui  est  à 
craindre,  c'est  que  le  radet  n'assassine  ou  n'empoi- 
sonne le  seigneur  salien  son  aine",  pour  devenir  à 
son  tour  le  maître  de  la  masure;  mais  ces  cas  sont 
rares,  parce  que  la  nature  a  tellement  combiué  nos 
instincts  et  nos  passions,  que  nous  avons  plus  d'hor- 
reur d'assassiner  notre  frère  aîné  que  nous  n'avons 
d'envie  d'avoir  sa  place.  Or  celte  loi.  convenable  à 
des  possesseurs  de  ionjons  du  temps  de  Cbilpéric , 
est  détestable  quand  il  s'agit  de  partager  des  rentes 
dans  une  ville. 

A  la  honte  des  hommes,  on  sait  que  les  lois  du  jeu 
sont  les  seules  qui  soient  partout  justes,  claires,  in- 
violables et  exécutées.  Pourquoi  l'Indien  qui  a  donné 
les  régies  du  jeu  d'écbecs  est-i?  obéi  de  bon  gré  dan* 
toute  la  terre,  et  que  les  décrétâtes  des  papes,  par 
exemple,  sont  aujourd  hui  un  objet  d'horreur  et  de 

mépris?  c'est  que  l'inventeur  des  échecs  combina 
tout  avec  justesse  pour  la  satisfaction  des  joueurs,  et 
que  les  papes, dans  leurs  décrétâtes,  n'eureut  en  vue 
que  leur  seul  avantage.  L'iudieu  voulut  exercer  éga- 
lement l'esprit  des  hommes,  et  leur  donner  du  plaisir; 
les  papes  ont  voulu  abrutir  l'esprit  des  hommes.  Aussi 
le  fond  du  jeu  des  échecs  a  subsisté  le  mémo  depuis 
cinq  mille  ans,  il  est  cumin  un  a  tous  les  babiuns  de 
la  terre,  et  les  décrétâtes  ne  sont  connues  qu'a  Spo- 
lètc,  a  Orvicttc,  à  Lorclic,  où  le  pius  mince  juris- 
cousullc  les  Ut  leste  e:  les  m<  prise  en  secret. 

S  FICTION  IV. 

Du  temps  de  Vespasien  et  de  Tite,  pendant  que 
les  Romains  évcntraiciit  les  Juifs,  un  Israélite  fort 
riche,  qui  ne  voulait  poin»  être  éveiilré ,  s'enfuit  avec 
tout  l  or  qu'il  avait  gagné  a  son  métier  d'usurier,  et 
emmena  vers  Eiiungabcr  toute  sa  famille,  qui  consis- 
tait en  sa  vieille  femme ,  un  fils  et  une  fille  ;  il  avait 
dans  son  train  deux  eunuques,  dont  l'un  servait  de 
cuisiuicr;  l'autre  était  laboureur  et  vigneron.  Un  bon 
essénien,  qui  savait  par  cœur  le  rcnlatcuquc,  lui 
servait  d'aumônier  :  tout  cela  s'embarqua  dans  le 
port  d'Eziougaber ,  traversa  la  mer  qu'on  nomme 
Rouge,  et  qui  ne  l'est  point,  et  entra  dans  le  golfe 
Pcrsiquc,  pour  aller  chercher  la  terre  d  Ophir,  sans 
mvoir  où  elle  cuit.  Vous  croyez,  bien  qu'il  survint 
une  horrible  tempête,  qui  poiusa  la  fusille  hébraïque 
vers  les  côtes  des  Indes;  le  vaisseau  fit  naufrage  à 
«ne  des  îles  Maldives,  nommée  aujourd'hui  P-adra- 
branca,  laquelle  était  alors  déserte.  D 


Le  vieux  richard  et  la  vieille  se  noyèrent;  le  fils, la 
fille,  les  deux  eunuques  et  l'aumônier  se  sauvèrent} 
ou  tira  comme  on  put  quelques  provisions  du  vais- 
seau ,  on  bâtit  de  petites  cabanes  dans  l'île,  et  on  y 
vécut  assez  commodément.  Vous  savez  que  Pile  d« 
Piidrabranca  est  a  cinq  degrés  de  la  ligne,  et  qu'on  y 
trouve  les  plus  gros  cocos  et  les  meilleurs  ananas  du 
monde;  il  était  fort  doux  d'y  vivre  dans  le  temps 
qu'on  égorgeait  ailleurs  le  reste-  de  la  nation  chérie  : 
mais  l'cssénicn  pleurait  en  considerant  que  peut-être 
il  ne  restait  pins  qu'eux  de  Juifs  sur  la  terre,  cl  c;ue  la 
Sfincuce  d' Abraham  allait  finir. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  ressusciter*  dit  le  jcuut 
Juif;  épouse/,  ma  >œur.  Je  le  voudrais  bien,  dit  l'au- 
mônier, mais  la  loi  s'y  oppose.  Je  suis  essénicu,  j'ai 
fait  vœu  de  ne  me  jamais  miner  :  la  loi  porte  qu'on 
doit  accomplir  sou  Vœu;  la  ricc  juive  finira  si  ellt 
veut,  mais  certainement  je  n'épouserai  point  votre 
sœur,  toute  jolie  qu'elle  est. 

Mes  deux  eunuques  ne  peuvent  pas  lui  faire  d'en- 
fans,  reprit  lu  Juif  :  je  lui  en  ferai  doue,  s'il  vous 
plaît ,  et  ce  sera  vous  qui  bénirez  le  mariage. 

J'aimerais  mieux  cent  fois  être  éventré  par  les 
soldats  romains,  dit  l'aumônier,  que  de  servir  à  vous 
faire  commettre  un  inceste  :  si  c'était  votre  sœur  de 
père,  encore  passe,  la  loi  le  permet;  mais  elle  «si 
votre  sœur  de  mère,  cela  est  abominable. 

Je  conçois  bien,  répondit  le  jeune  homme,  que 
ce  serait  un  crime  à  Jérusalem,  ou  je  trouverais 
d'autres  filles;  mais  dans  t'ile  de  Padrabranca ,  911 
je  ne  vois  que  des  cocos,  des  ananas  et  dos  huître* , 
je  crois  que  la  chose  est  très-permise.  Le  Juif  épousa 
donc  sa  sœur,  et  en  eut  une  fille  malgré  les  pro- 
testations de  l'cssénicn;  ce  fat  l'unique  fruit  d'un 
mariage  que  l'un  croyait  très  -  légitime ,  et  l'autre 
abominable. 

Au  bout  de  quatorze  ans  la  mère  mourut  :  le 
père  dit  à  l'aumônier  :  Vous  êtes- vous  enfin  défait  de 
vos  anciens  préjugés?  vou le?.- vous  épouser  ma  fille? 
Dieu  m'en  préserve,  dit  l'cssénieu.  Oh  bien,  je  h  pou- 
serai  donc  moi,  dit  le  père,  il  eu  sera  ce  qui  pourra  ; 
mais  je  ne  veux  pas  que  la  semence  d'Abraham  soit 
réduite  à  rien.  L'cssénicn,  épouvanté  de  cet  horrible 
propos,  ne  voulut  plus  demeurer  avec  un  homme 
qui  manquait  à  la  loi,  et  s'enfuit.  Le  nouveau  marié 
avait  beau  lui  crier  :  Demeurez,  mon  ami,  j'observe 
la  loi  naturelle,  je  sers  la  patrie,  n'abandonnez  pas 
vos  amis;  l'autre  le  laissait  crier,  ayant  toujours  la 
loi  dans  la  tête,  et  s'enfuit  à  la  nag'î  dans  Pile  voisine. 

C'était  la  grande  île  d'Attotc,  »rès-pcuplée  et  très- 
civilisée;  di  s  qu'il  aborda,  on  te  Ht  esclave.  Il  apprit 
à  balbutier  la  langue  d'Attolc;  il  se  plaignit  très- 
amcremenl  de  la  façon  itihospit-ilierc  clou'  on  Pavai: 
reçu;  on  lui  dit  que  c'était  la  loi,  et  que  depuis  que 
Pile  avait  été  sur  le  point  d'être  surprise  par  les  h.i- 
biuus  de  celle  d'Ada,  on  avait  sagement  réglé  que 
tous  les  étrangers  qui  aborderaient  dans  Atîole  se- 
raient mis  en  servitude.  Ce  ne  peut  être  une  loi,  dit 
Pesséniea ,  car  elle  n'est  pas  dans  U  Pontateoque  ;  on 
lui  répondit  qu'elle  était  dans  le  Digeste  du  pays,  et 
U  demeura  esclave  :  H  avait  heureusement  un  tro- 
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boa  maître,  tort  riche,  qui  le  traita  bien  et  auquel  il 
•'attacha  beaucoup. 

Des  assassius  vinrent  un  jour  pour  tuer  le  maître 
et  pour  voler  ses  trésors;  ils  demandèrent  aux  esclaves 
s'il  était  à  la  maison ,  et  s'il  avait  beaucoup  d'argent. 
Nous  vous  jurons,  dirent  les  esclaves, qu'il  n'est  point 
A  la  maisou  ;  mais  l'essénien  dit  :  La  loi  ne  permet  pas 
de  meutir  ;  je  vous  jure  qu'il  est  à  '.a.  maison,  et  qu'il 
a  beaucoup  d'argent  :  ainsi  le  maître  Tut  volé  et  tué. 
Les  esclaves  accusèrent  l'essénien  devant  les  juges 
d'avoir  trahi  son  patron;  l'essénien  dit  qu'il  ne  vou- 
lait mentir,  et  qu'il  ne  mentirait  pour  rien  au  monde-, 
et  il  fut  pendu. 

On  me  contait  cette  histoire  et  bien  d'autres  sem- 
blables dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  des  Indes  en 
France.  Quand  je  fus  arrivé ,  j'allai  à  Versailles  pour 
quelques  affaires;  je  vis  passer  une  belle  femme  suivie 
de  plusieurs  belles  femmes.  Quelle  est  cette  belle 
femme,  dis-jc  à  mon  avocat  en  parlement,  qui  était 
venu  avec  moi  ?  car  j'avais  un  procès  en  parlement  a 
Paris,  pour  mes  babils  qu'où  m'avait  faits  aux  Indes, 
et  je  voulais  toujours  avoir  mon  avocat  à  mes  côtés. 
Ccst  la  fille  du  roi ,  dit-il  ;  elle  est  charmante  et  bicu- 
fesante;  c'est  bien  dommage  411e  dans  aucun  cas  elle 
ne  puisse  jamais  être  raine  de  France.  Quoi  !  lui  dis- 
je ,  si  on  avait  le  malheur  de  perdre  tous  ses  parais  et 
les  princes  du  sang  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise) ,  elle  ne 
pourrait  hériter  du  royaume  de  son  père  ?  Non ,  dit 
l'avocat ,  la  loi  salique  s'y  oppose  formellement.  Et 
qui  a  fait  cette  loi  salique?  dis-jc  à  l'avocat.  Je  n'eu 
sais  rien ,  dit-il,  pmîs  on  prétend  que  chez  un  ancien 
peuple  nommé  lesSaliens,  qui  ne  savaient  ni  lire  ni 
écrire,  il  y  avait  une  loi  écrite  qui  disait  qu'en  terre 
salique  fille  n'héritait  pas  d'un  aleu;  et  cette  loi  a  été 
adoptée  en  terre  non  salique.  Et  moi ,  lui  dis-jc ,  je  la 
eassc;  vous  m'avez  assuré  que  cette  princesse  est 
charmante  et  bienfesante;  donc  elle  aurait  un  droit 
incontestable  à  la  couronne ,  si  le  malheur  arrivait 
qu'il  ne  restât  qu'elle  du  sang  royal  :  ma  mère  a  hé- 
rité  de  son  père;  et  je  veux  que  cette  princesse  hérite 


Le  lendemain  mon  procès  fut  jugé  en  une  chambre 
du  parlement,  et  je  perdis  tout  d'une  voix  ;  mon  avo- 
cat me  dit  que  je  l'aurais  gagné  tout  d'une  voix  en 
■ne  autre  ehambre.  Voilà  qui  est  bien  comique,  lui 
dis-jc  :  ainsi  donc  chaque  chambre,  chaque  loi.  Oui , 
dit-il,  il  y  a  vingt-cinq  commentaires  sur  la  coutume 
de  Paris;  c'est-à-dire ,  on  a  prouvé  vingt-cinq  fois  que 
la  coutume  de  Paris  est  équivoque;  et,  s'il  y  avait 
viugt-cinq  chambre*  de  juges,  il  y  aurait  viugt-cinq 
jurisprudences  différentes. Nous  avons,  conlinua-t-il , 
à  quinze  lieues  de  Paris  une  province  nommée  Nor- 
mandie, où  vous  auriez  été  tcut  autrement  jugé  qu'ici. 
Cela  me  donna  envie  de  vo:r  la  Normandie.  J'y  allai 
avec  un  de  mes  frères  :  nous  rencontrâmes  à  la  pre- 
mière auberge  un  jeune  homtec  qui  se  désespérait;  je 
lui  demandai  quelle  était  sa  disgrâce  :  il  me  répondit 
que  c  était  d'avoir  un  frère  aîné.  Où  est  donc  ce  grand 
malheur  d'avoir  un  frère,  lui  dis-jc?  mon  frère  est 
mon  aîné ,  et  nous  vivons  très-bien  ensemble.  Hélas! 
monsieur,  me  dit-il ,  la  loi  donne  tout  ici  aux  aînés, 
ot  ne  laisse  rien  aux  cadets.  Vous  avez  raison ,  lui 


dis  je,  d'être  fâché;  chez  nous  on  partage  également; 
et  quelquefois  les  frères  ne  s'aiment  pas  mieux. 

Ces  petites  aventures  me  firent  fairo  de  belles  et 
profondes  réflexions  sur  les  lois,  cl  je  vis  qu'il  en  est 
d'elles  comme  de  nos  vëtcmcns;  il  m'a  fallu  porter 
un  doliman  à  Constantinople ,  et  un  justaucorps  à 
Paris. 

Si  toutes  les  lois  humaines  M>nl  de  convention, 
disais -je,  il  n'y  a  qu'à  bien  faire  »cs  marchés.  Les 
bourgeois  de  Déhli  et  d'Agra  disent  qu'ils  ont  fitii  un 
très- mauvais  marché  avec  Tamcrlan  :  les  bourgeois 
de  Londres  se  félicitent  d'avoir  fait  un  très -bon 
marché  avec  le  roi  Guillaume  d'Orange.  Un  citoyen 
de  Londres  me  disait  un  jour  :  C'est  la  nécessité  qui 
fait  les  lois,  et  la  force  les  lait  observer.  Je  lui  de- 
mandai si  la  force  ne  fesait  pas  aussi  quelquefois  des 
lois,  et  si  Guillaume  le  Bâtard  et  le  Conquérant  ne  leur 
avait  pas  donné  des  ordres  sans  faire  de  marché  avec 
eux.  Oui ,  dit -il,  nous  étions  des  boeufs  alors;  Guil- 
laume nous  mit  un  joug,  et  nous  fil  marcher  à  coups 
d'aiguillou  ;  nous  avons  depuis  été  chaugés  en 
hommes,  mais  les  cornes  nous  sont  restées,  et  non» 
en  frappons  quiconque  veut  uous  faire  tabaurer  pout 
lui  et  non  pas  pour  nous. 

Plein  de  toulcs  ces  reflexious,  je  me  complaisais 
à  penser  qu'il  y  a  une  loi  naturelle  indépendante  de 
toutes  les  couveulions  humaines  :  le  fruit  de  mou 
travail  doit  être  à  moi  ;  je  dois  honorer  mon  père  cl 
ma  mère  ;  je  n'ai  nul  droit  sur  la  vie  de  mon  prochain, 
et  mon  prochain  n'en  a  point  sur  la  mienne,  etc.  Mais 
quand  je  songeai  que,  depuis  Chodorlahomor  jus- 
qu'à Menue!  (*) ,  colonel  des  housards,  chacun  tue 
loyalement  et  pille  son  prochain  avec  une  patente 
dans  sa  poche ,  je  fus  très-affligé. 

On  me  dit  que  parmi  les  voleurs  il  y  avait  des  lois, 
et  qu'il  y  en  avait  aussi  *  la  guerre.  Je  demandai  n* 
que  c'élait  que  ces  lois  de  la  guerre.  C'est ,  me  dit-on. 
de  pendre  un  brave  officier  qui  aura  tenu  dans  un 
mauvais  poste  sans  canon  contre  une  armée  royale  ; 
c'est  de  fiiirc  pendre  uu  prisonnier,  si  on  a  pendu  ui. 
des  vôtres;  c'est  de  mettre  à  feu  et  à  sang  les  village* 
qui  n'auront  pas  apporté  toute  leur  subsistance  au 
jour  marqué ,  selon  les  ordres  du  gracieux  souverain 
du  voisinage.  Bon,  dis- je,  voilà  l'Esprit  des  lois. 

Après  avoir  été  bien  instruit,  je  découvris  qu'il  y 
a  de  sages  lois  par  lesquelles  un  berger  est  condamna 
à  neuf  ans  aux  galères  pour  avoir  donné  un  peu  de 
sel  étranger  à  ses  moutons.  Mon  voisin  a  été  ruine 
par  un  procès  pour  deux  chines  qui  lui  appartenaient 
qu'il  avait  fuit  couper  dans  son  bois,  parce  qu'il 
n'avait  pu  observer  une  formalité  qu'il  n'avait  pe 
connaître  :  sa  femme  est  morte  dans  la  misère,  et  son 
fils  traîne  une  vie  plus  malheureuse.  J'avoue  que  ce* 
lois  sont  justes,  quoique  leur  exécution  soit  un  peu 
dure  ;  mais  je  sais  mauvais  gré  aux  lois  qui  autorisent 
cent  mille  hommes  à  aller  loyalement  égorger  ccut 
mille  voisins.  11  m'a  paru  que  la  plupart  des  I 


(*)  Choikorl  ifioruor  riait  no  roi  de» 
d'Afamhm.  (  (icotte .  ebap.  XV.  ) 
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ant  reçu  de  la  nature  assez  de  cens  commun  pour 
faire  des  lois,  mais  que  tout  le  monde  n'a  pas  assez 
de  justice  pour  faire  de  bonnes  lois. 

Assemblez  d'nn  bout  de  la  terre  à  l'autre  les  sim- 
ples et  tranquilles  agriculteurs,  ils  conviendront  tous 
aisément  qu'il  doit  être  permis  de  vendre  à  ses  voisins 
l'excédaut  de  son  blé,  et  que  la  loi  contraire  est  in- 
humaine et  absurde;  que  les  monnaies  représenta- 
tives des  denrées  ne  doivent  pas  plus  être  altérées 
que  les  fruits  de  la  terre;  qu'un  père  de  famille  doit 
être  le  maître  chez  soi;  que  la  religion  doit  rassem- 
bler les  hommes  pour  les  unir,  et  non  pour  en  faire 
des  fanatiques  et  des  persécuteurs  ;  que  ceux  qui 
travai'lent  ne  doivent  pas  se  priver  du  fruit  de  leurs 
travaux  pour  en  doter  la  superstition  et  l'oisiveté  :  ils 
feront  en  une  heure  trente  lois  de  ceitc  espèce ,  toutes 
utiles  au  genre  humain. 

Mais  que  Tamerlan  arrive  et  subjugue  l'Inde  , 
alors  vous  ne  verrez  plus  quo  des  lois  arbitraires. 
L'une  accablera  une  province  pour  enrichir  un  pu- 
blicain  de  Tamerlan;  l'autre  fera  un  crime  de  lèse- 
majesté  d'avoir  mal  parlé  de  la  maîtresse  du  premier 
%  alet  de  chambre  d'un  raja  ;  une  troisième  ravira  la 
moitié  de  la  récolte  de  l'agriculteur ,  et  lui  contestera 
le  reste;  il  y  aura  enfin  des  lois  par  lesquelles  un 
appariteur  tartare  viendra  saisir  vos  enfans  au  ber- 
ceau, fera  du  plus  robuste  un  soldat,  et  du  plus 
faible  un  eunuque,  et  laissera  le  père  el  la  mère  sans 
secours  et  sans  consolation. 

Or  lequel  vaut  le  mieux  d'être  le  chien  de  Tamer- 
lan ou  son  sujet?  Il  est  clair  que  la  condition  de  son 
chien  est  fort  supérieure, 

LOIS  CIVILES  ET  ECCLESIASTIQUES. 

On  a  trouve  dans  les  papiers  d'un  jurisconsulte  ces 
notes,  qui  méritent  peut-être  un  peu  d'examen. 

Que  jamais  aucune  loi  ecclésiastique  n'ait  de  force 
que  lorsqu'elle  aura  la  sanction  expresse  du  gouver- 
nement. C'est  par  ce  moyen  qu'Athènes  et  Home 
n'eurent  jamais  de  querelles  religieuses. 

Ces  querelles  sont  le  partage  des  nations  barbares, 
ou  devenues  barbares. 

Que  le  magistrat  seul  puisse  permettre  ou  prohiber 
le  travail  les  jours  de  fetc,  paire  qu'il  u'appartient 
pas  a  des  prêtres  de  «Icfcu.lrc  à  ûcs  hommes  de  cul- 
tiver leurs  champs. 

Que  tout  ce  qui  concerne  les  mariages  dépende 
uniquement  du  magistrat,  et  que  les  prêtres  s'en 
tiennent  a  l'auguste  fonction  de  les  bénir. 

Que  le  prêt  à  intérêt  soit  purement  un  objet  de 
la  loi  civile ,  parce  qu'elle  seule  préside  au  com- 


Quc  tous  les  ecclésiastiques  soient  soumis  en  tous 
les  cas  au  gouvernement,  parco  qu'ils  sont  sujets  de 
l'état. 

Que  jamais  on  n'ait  le  ridicule  bonteux  de  payer 
à  un  prêtre  étranger  la  première  année  du  revenu 
d'une  terre  que  des  citoyens  on:  donnée  à  un  prêtre 
concitoyen. 

Qu'aucun  prêtre  ne  puisse  jamais  oler  à  nn  ci- 
toyen la  moindre  prérogative,  sous  prétexte  que  c« 


citoyen  est  pécheur,  parce  que  le  prêtre  pécheur  doit 
prier  pour  les  pécheurs  et  non  les  juger. 

Que  les  magistrats,  les  laboureurs  et  les  prêtres 
paient  également  les  charges  de  l'état,  parce  qui» 
tous  appartiennent  également  à  l'état. 

Qu'il  n'y  ait  qu'un  poids ,  une  mesure ,  une  cou- 
tume. 

Que  les  supplices  des  criminels  soient  utiles.  Un 
homme  pendu  n'est  bon  à  rien,  et  uu  homme  con- 
damné aux  ouvrages  publics  sert  encore  la  patrie,  cl 
est  une  leçon  vivante. 

Que  toute  la  loi  soh  claire,  uniforme  et  précise  : 
l'interpréter,  c'est  presque  toujours  la  corrompre. 

Que  rien  ne  soit  infime  que  le  vice. 

Que  les  impôts  ne  sciert  jamais  que  propor- 
tionnels. 

Que  la  loi  ne  sort  jamais  en  contradiction  avec 
l'usage  :  car ,  si  l'usage  est  bon  ,  la  loi  ne  vaut 

(a). 

LOIS  CRIMINELLES. 


Il  n'y  a 


ob  quelques  juges  de  pro- 


vince ne  condamnent  à  une  mort  affreuse  quelque 
pore  de  famille  innocent,  et  cela  tranquillement, 
gaiement  même  ,  comme  on  égorge  un  dindon  dans 
sa  basse-cour.  On  a  vu  quelquefois  la  même  chose  - 
Paris  (•). 

LOIS  (ESPRIT  DES). 

Ii.  eût  été  à  désirer  que  de  tous  les  livres  faits  sur 
les  lois  par  Bodin,  Hobbes,  Grotius,  Piiflcndorf, 
Mrnïcsquicu,  Barbcirac,  Burlamaqui,  il  en  eût  ré- 
sulté quelque  loi  utile,  adopte  c  dans  tous  les  tribu- 
naux de  l'Knropc,  soit  sur  les  successions,  soit  sur 
le*  contrats,  sur  les  finances,  sur  les  délits,  etc. 
Mais  ni  les  citations  de  Grotius,  ni  celles  de  Puflon- 
dorf ,  ni  celles  de  l'Esprit  des  lois  n'ont  jamais  pro- 
duit une  sentence  du  Chàtclct  de  Paris,  ou  de  !•>/</ 
Unit  de  Londres.  On  s'app-santit  avec  Grotius,  on 
passe  quelques  nonicns  agréablement  avec  Mon- 
tesquieu ;  et,  si  on  a  un  procès,  on  court  chez  son 
avocat. 

On  a  dit  que  la  lettre  tuait  et  que  l'esprit  \ivifiaif  : 
mais  dans  le  livre  de  Montesquieu  l'esprit  égare ,  et 
la  lettre  n'apprend  rien. 

Des  citations  fausses  dans  l'Esprit  des  lois,  (/ci 
conséquences  fausses  que  l'auteur  en  tire ,  tt 
de  plusieurs  erreurs  qu'il  est  important  de 
découvrir. 

Il  fait  dire  a  Denis  d'Halycarnassc  que ,  selon 


Ut  juge*  dan*  tes  aaalrt 


Denis  d'Halycarnassc  n'en  a  pas  dit  un  seul  mot  ; 
voici  ses  paroles  : 

Itccratc,  d  nt  ta  k  rangue,  r«p>  ortt  que  Solon  tt  Clirtènê 
Vêtaient  donne  i 


Selon  ordonna  tfa'on 
dci  Athénien. 


la)  Voyei  le  poënM  lïe  la  Loi  naturelle. 
(*)  Voyez  sur  «Me  matière  la  Mrprix  d'Arraa.  { MMjna  «J 
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Qu'importe  d'ailleurs  que ,  dans  une  déclamation, 
Isocntc  ait  dit  ou  non  une  chose  si  peu  digne  d'être 
rapportée!  et  quel  législateur  aurait  pu  prononcer 
Cette  loi  :  «  Les  scélérats  auront  de  la  puissance.  » 

A  Gtnes,  la  banque  de  Saint-ueorjes  est  gouverné*  perle 
peuple,  ce  qui  lui  Jeun:  une  grande  influence. 

Cette  banque  est  gouvernée  par  six  classes  de 
nobles  appelées  uiiuji  tni:itïc-\. 

Uu  Anglais ,  un  newtonien  n'approuverait  pas 
qu'il  dise  : 

On  «ait  que  la  mer,  qui  semble  vouloir  couvrir  la  terre ,  ett 
arrêtée  par  les  moindre*  het  bes  et  par  les  mo  ndi  en  graviers. 

On  ne  sait  point  cela  ;  on  sait  que  la  mer  est  arrê- 
tée par  les  lois  de  la  gravitation ,  qui  :>c  sont  ni  gra- 
vier ni  herbe,  et  que  la  lune  agit  compte  trois,  cl  le 
soleil  comme  un,  sur  les  marées. 

Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont  6lé  taules  le*  puis- 
sances inlermidiaites  qui  formaient  leur  monarchie. 

Au  contraire,  ils  ont  consacré  la  prérogative  de  la 
chambre  haute ,  et  conservé  la  plupart  des  an- 
ciennes juridictions  qui  formeul  des  puissances  in- 
termédiaires. 

L'étahliuement  cTun  vi'ïiV  est  ions  un  état  despotique  une  loi 
fonda  mentale. 

HJn  critique  judicieux  a  remarqué  que  c'est  comme 
si  on  disait  que  l 'office  des  maires  du  palais  était  une 
loi  fondamentale.  Constantin  était  plus  que  despo- 
tique ,  c:  n'eut  point  de  grand  viiir.  Louis  XIV  était 
un  peu  despotique,  et  n'eut  point  de  premier  ministre. 
Les  papes  sont  asset  despotiques,  et  en  ont  rarcmeut. 

Il  n'y  en  a  point  dans  la  Chine,  que  l'auteur  regarde 
comme  un  empire  despotique  :  il  n'y  eu  eut  po  ni 
chez,  le  czar  Pierre  I ,  et  personne  ne  fut  plus  despo- 
tique que  lui.  Le  Turc  Araurat  II  n'avait  point  de 
grand  vi/.ir.  Gcugis-kan  n'en  eut  jamais. 

Que  dirons-nous  de  celte  étrange  maxime? 

La  lénalité  des  d  orges  est  bonne  dans  les  états  monarehi- 
quei,  parce  qu'elle  fait  faire  comme  un  métier  de  famille  et 
qu'on  ne  voudrait  pus  entreprendre  pour  la  vertu. 

Est-ce  Montesquieu  qui  a  écrit  ces  lignes  hon- 
teuses ?  Quoi!  parce  que  les  folies  de  François  I 
avaient  dérangé  ses  Gnances,  il  fallait  qu'il  vendit  à 
de  jeunes  iguorans  le  droit  de  décider  de  la  fortune, 
de  l'honneur  cl  de  la  vie  des  hommes'  quoi!  cet  op- 
prol>re  devient  lion  dans  la  monarchie!  et  la  place  de 
magistrat  devient  un  métier  de  famille!  Si  cette  infa- 
mie était  si  bonne,  clic  aurait  iu  moins  été  adoptée 
par  quelque  autre  monarchie  q*tc  la  France.  I'  n'y  a 
pas  an  seul  étal  sur  la  terre  qui  ait  osé  se  couvrir  d'un 
tel  opprobre.  Ce  monstre  est  né  de  la  prodigalité  d'un 
roi  devenu  indigent ,  et  de  la  vanité  de  quelques  bour- 
geois dont  les  pères  avaient  de  l'argent.  One  toujours 
attaqué  cet  infime  abus  par  des  cris  impuissnms, 
parce  qu'il  cril  fallu  rembourser  les  offices  qu'on  avait 
vendus.  Il  ciil  mieux  valu  mille  fois,  dit  un  grand  ju- 
risconsulte, vendre  le  trésor  de  tous  les  couveus  et 
l'argenterie  de  toutes  les  églises  que  de  vendre  le 
justice.  Lorsque  François  I  prit  la  grille  d'argent  de 
Saint-Martin,  il  ne  fit  tort  à  personne;  saint  Martin 
ne  se  plaignît  point,  il  se  passe  très-bien  de  sa  grille  : 
■Mis  vendre  la  place  de  juge,  et  faire  jurer  à  ce 


juge  qu'il  ne  Ta  pas  achetée ,  c'est  une  bassesse 
sacrilège. 

Plaignons  Montesquieu  d'avoir  déshonoré  son  ou* 
vrage  par  de  tels  paradoxes;  mais  pardon  no  us- lui. 
Son  oncle  avait  acheté  une  charge-  de  président  en 
province,  et  il  la  lui  laissa.  On  retrouve  l'homme  par- 
tout. Nul  de  nous  n'est  sans  faiblesse. 


Auguste,  lorsqu'il  rétablit  les  files  i 
que  les  jeunes  qtns  couiu  *»tnt  nus. 

Et  il  cite  Suétone.  Mais  voici  le  texte  de  Suétone  : 

I.uperealibn*  vetuil  nurere  imhsrbet. 

Il  défendit  qu'on  courût  dans  les  Lupcrc.iles  a\ant 
P.igc  de  puberté.  C'est  précisément  je  contraire  de  ce 
que  Montesquieu  avance. 

Pour  les  iwfu»,  Ar ittote  ne  peut  croire  qu'il  y  en  ait  de 
propres  aux  enclaves, 

Aristotc  dit  en  ces  tenues  exprès  : 

Il  faut  qu'ili  aient  les  vertus  nécessaires  à  leurs  états,  la  tem- 
pérance et  la  vigilance.  (De  la  lU-pub, ,  lit.  I,  cli«p.  XtIL) 

Je  trouve  dam  Strabon  que,  quand  a  l.acedemone  une  sœur 
épou.mf  «on  frère,  elle  avait  pour  sa  dot  la  moitié  de  le  portion 
ie  ton  frtre. 

Strabon  parle  ici  des  Crétois,  et  non  des  Lacédé- 
moniens. 

Il  fait  dire  à  Xénophon, 


Que , 


Athc,, 


in  l 


amme  >  i. 


iche  serait  au 


crût  qu'il  dépendit  du  magistral, 

Xénophon  en  cet  endroit  ne  parle  point  d'Athènes. 
Voici  ses  paroles  : 

Dans  tes  autres  villes,  les  puittans  ne  veulent  pas  qu'on  le» 
soupçonne  de  craindre  les  magistrats. 


«  Les  anciens  fondateurs  de  notre  république,  et 
nos  législateurs  eurent  grand  soiu  de  nous  exercer 
dans  les  voyages  et  le  trafic  de  mer.  La  première  no- 
blesse avait  coutume  de  naviguer,  soit  pour  exercer 
le  commerce,  soit  pour  s'instruire  («). 

Sagredo  dit  la  même  chose. 

I  es  moeurs  et  non  les  lois  font  qu'aujourd'hui  le» 
nobles  en  Angleterre  et  à  Venise  ne  s'adonnent  pres- 
que point  au  commerce. 

Voyet  avec  quelle  industrie  le  gouvernement  Moscovite  cher- 
che à  sortir  du  despotisme,  etc. 

Est-ce  eu  abolissant  le  patriarcat  et  la  milice  en- 
tière des  strélitz,cn  étant  le  maître  absolu  des  troupes, 
des  finances  et  de  l'église,  dout  les  desservans  ne  sont 
payés  que  du  trésor  impérial  ;  et  enfin  en  fesant  des 
lois  qui  rendent  cette  puissance  aussi  sacrée  que 
forte?  11  est  triste  que,  dans  tant  de  citations  et  dans 
tant  d'axiomes,  le  contraire  de  fc  que  dit  l'auteur 
soit  presque  toujours  le  vrai.  Quelques  lecteurs  in- 
struits s'en  sont  aperçus  :  les  autres  se  sont  laissés 
éblouir,  et  on  dira  pourquoi. 

Le  luxe  de  ceux  qui  n'auront  que  le  mieestaire  sera  égal  i 

sêVo.  Celui  qui  aura  le  double  du  nécessaire  uuru  un  luxe  égal 
à  un.  Celai  qui  aura  le  double  de  ce  dernier  aura  un  luxe  égal 
à  troi'i,  etc. 

II  aura  trois  au-delà  du  nécessaire  de  l'autre ,  mais 
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fl  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  trois  de  lu»e;  car  il  peut 
avoir  trois  d'avarice;  il  peut  mettre  ce  trois  dans  le 
commerce;  il  peut  le  foire  valoir  pour  marier  ses 
Jîlles.  M  ne  faut  pas  Soumettre  de  telles  propositions 
à  l  ar  tiiiui't  ijiie  :  c'est  une  charlat&nctie  misérable,. 

A  Venin,  Ut  loit  forcent  Ut  nobles  à  k  mode.t.e;  Ht  sont 
tellement  accoutumés  à  t'épargne  qu  4  n'y  a  q*t  le*  courtisanes 
qui  quittent  '.et  freer  à  donner  de  l'argent. 

Quoi!  l'esprit  des  lois  à  Venise  serait  île  ne  dé- 
penser qu'en  filles!  Quand  Ath<  ik -s  fut  riche,  il  y  eut 
beaucoup  de  courtisanes.  Il  en  Tut  de  mtiuc  a  Venise 
et  a  Home,  au  quatorze,  qi'inze  et  seizième  siècles. 
Elles  y  son!  moins  en  crédit  aujourd'hui,  parce  qu'il 
y  a  inouï,  d'argent.  !V-ce  1A  l'esprit  des  loi  ;? 

i  a  .'  uiom,  nation  germanique ,  rendent  Itonneur  aux  ri- 
che se*,  ee  qui  fait  qu'ils  v'venl  nom  le  jouve  rue  nien  '  d'un  tcul: 
cela  signifie  h'en  que  le  litre  cti  tinqulit'-ement  propre  aux  mc- 
ttarehiet,  et  qu'il  n'y  fiut  paint  Je  lou  sumptuairts. 

Les  Suions ,  selon  Tacite  ,  étaient  des  babitans 
d'une  île  de  l'Océan  au-dcla  de  la  Cerniatiic.  Aui'ii»- 
ij  -ju  /,,'.,(•  cii'itiitc*  in  ijiM>  Ot- m  i.  Guerriers  valeureux 
et  bien  armés,  ils  ont  encore  des  flottes.  I  rn'tcr  t>iro> 
artumyic  ehi<\ibu,  valait.  Les  riches  y  sont  considé- 
rés. 1-  t  et  opilu,  huno>.  Us  n'ont  qu'un  chef;  eu  qtu 
U//l<>  ùryeritat. 

Ces  barbares,  que  Tacite  ne  connaissait  point, 
qui,  dans  leur  petit  pays,  n'avaient  qu'un  seul  chef, 
et  qui  préféraient  le  possesseur  de  cinquante  vaches 
à  celui  qui  n'en  avait  que  douze,  out  ils  le  moindre 
rapport  avec  nos  monarchies  et  nos  lois  somptuaires? 

Les  Samnitet  avalent  un*  belle  coutume,  et  qui  devait  pro- 
duire «"admirables  effets.  I.e  jeune  I  omme  de  lasé  le  meilleur 
prenait  pour  sa  femme  la  fille  qu'il  voulait.  Celui  qui  avait  Ici 


suffrages  apte*  lui  choisissait  encore,  et  ainsi  de  mile. 

L'aulcur  a  pris  les  Su.iiles,  peuple  de  Scythie, 
pour  les  Samniies  voisins  de  Kouic.  H  cite  un  frag- 
ment de  Nicolas  de  Damas,  recueilli  par  Slobéc  : 
mais  Nicolas  de  Damas  e-t-il  un  sûr  garant?  Cette 
belle  coutume  d'ailleurs  .serait  très  -  préjudiciable 
dans  tout  état  policé  :  car  si  le  garçon  déclaré  le 
meilleur  avait  trompé  les  juges,  si  la  fdlc  ne  voulait 
pas  de  lui,  s  il  n'avait  pas  de  bien,  s'il  déplaisait  au 
père  et  a  la  mère,  que  d'inconveniens  et  que  de  suites 
funestes  ! 

Si  on  veut  lire  f  admirable  ouvrant  de  Tacite  W  les  mœurs 
de*  Cet  maint,  on  verra  que  c'est  d'eux  que  les  Anglais  ont  t  ri 
Vidée  de  Uur  gouvernement  politique.  Ce  leou  système  a  été 
trouve  dans  Us  boit. 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  communes,  la 
cour  d'équité  trouvées  dans  les  bois  !  oit  uc  l'aurait 
pas  deviné.  Sans  doute  les  Anglais  doivent  aussi  leurs 
escadres  et  leur  commerce  aux  moeurs  des  Germains , 
cl  les  sermons,  de  1  illolson  a  ces  pieuses  sorcières 
germaines  oui  sacrifiaient  les  prisonniers,  et  qui  ju- 
geaient du  succès  d'une  campagne  par  la  manière 
dont  leur  sang  coulait.  11  faut  croire  aussi  qu'ils  doi- 
\ent  leurs  belles  manufactures  à  la  louable  coutume 
des  Germains ,  qui  aimaient  mieu\  vivre  de  rapine 
que  de  travailler,  comme  le  dit  Tacite. 

Ari'tole  met  ou  rang  des  monarchies  ïempirt  des  Perses  et 
Lacédiruotte.  Mais  qui  ne  voit  que  [une  était  un  état  despotique, 
et  t  autre  une  républque  ? 


Qui  ne  voit ,  au  contraire ,  que  Lacédéroonc  eut  uo 
seul  roi  pendant  quatre  cents  aus,  ensuite  deux  rois 
jusqu'à  i  extinction  de  la  race  de  iléraclides,  ce  qui 
fait  une  période  d'environ  mille  années  ?  On  sait  bien 
que  nul  roi  n'était  despotique  de  droit,  pas  même  en 
Perse  :  mais  tout  prince  dissimulé,  hardi,  et  qui  a  de 
l'argent,  devieut  despotique  ou  peu  de  temps  en  Perse 
et  à  Lacédémone;  et  voila  pourquoi  Aristote  distingue 
des  républiques  tout  état  qui  9  dos  chefs  perpétuels  et 
héréditaires. 

Vn  ancien  utage  des  Romains  défendait  de  faire  mourir  le* 
filles  qui  n'étalent  pas  nubiles. 

11  se  trompe.  Mire  tm.tito  i  e[>i  .  t  it  jinei  strunqu- 
lure;  défense  d'étrangler  les  filles,  nubile»  ou  non. 

Tibère  trouva  l'expédient  de  les  faite  violv  par  U  bourre  .u. 

Tibère  n'ordonna  point  au  bourreau  de  violer  la 
titlo  de  Séjan.  Et,  s  il  est  vrai  quo  le  bourreau  de 
Rome  ail  commis  celle  infamie  dans  la  prison,  il 
n'est  nullement  prouvé  que  ce  fut  sur  une  lettre  de 
cachet  de  Tibère.  Quel  besoin  avait  -  il  d'une  telle 


hor 


En  Suisse  on  ne  paie  point  de  tribut,  mais  on  en  sait  la  rai- 
son particulière.  Ouït*  cm  montagnes  stériles,  les  vivres  «ont  si 
chers  et  le  pays  si  peuple.  qn'unSuisse  paie  quatie  fois  plus  à  U 
nature  qu'un  Turc  ne  paie  au  sultan. 

Tout  cela  est  faux.  Il  n'y  a  aucun  impôt  en  Suisse; 
mais  chacun  paie  les  dîmes,  les  cens,  les  lods  et 
ventes  qu'on  payait  aux  ducs  de  Zéringue  et  aux 
moines.  Les  montagnes,  excepte  les  glacières,  sont 
de  fertiles  pâturages;  elles  font  la  richesse  du  pays. 
La  viande  de  boucherie  est  environ  la  moitié  moins 
cherc  qu'à  Paris.  On  ne  sait  ce  que  l'auteur  entend 
quand  il  dit  qu'un  Suisse  paie  quatre  fois  plus  à  la  na- 
ture qu'un  Turc  au  sultan.  Il  peut  boire  quatre  fois 
plus  qu'un  Turc;  car  il  a  le  vin  do  la  Côte,  cl  l'excel- 
lent vin  de  Vaux. 

Les  peuples  des  pays  rhauds  tout  timides  comme  Ut  vieil- 
lards, ceux  des  pays  j'roidt  tont  courageux  comme  la  jeunes 
yens. 

Il  faut  bien  se  garder  de  laisser  échapper  de  ces 
proposition»  générales.  Jamais  on  r'ï  pu  faire  aller 
à  la  guerre  un  Lapon,  un  Samcitcc;  et  les  Arabes 
conquirent  en  quatre-vingts  ans  plus  de  pays  que 
n'en  possédait  1  empire  romair..  Les  Espagnols  en 
petit  nombre  battirent  à  la  bataille  de  Mulbcrg  les 
soldats  du  nord  de  l'Allemagne.  Cet  axiome  de  l'au- 
teur est  aussi  faux  que  tous  ceux  du  climat.  (*) 

1.4-pez  de  Cama  avoue  que  le  droit  sur  lequel  les  Espagnol» 
O'il  f  ndé  l'e  cltivaqc  des  Américains,  est  qu'ils  trouvèrent  près 
de  Sainte-Varlhe  des  paniers  où  Us  I  uhltcnt  avaient  mis 
quelques  denrée,,  comme  de*  cannes,  da  limaçons,  des  saute- 
relles, tes  r<amqu<urt  en  firent  un  crime  uux  vaincus,  cuire 
qu  \t  fumaient  du  tabac,  et  qu'ils  ne  fêtaient  pat  la  barbe  à 
l'e, 


Il  n'y  a  rien  dans  Lopcz  de  Gama  qui  doune  la 
moindre  idée  de  cette  sottise.  Il  est  trop  ridicule 
d'insérer  dans  un  ouvrage  sérieux  de  pareils  traits  qui 
ne  seraient  pas  supportables  mémo  dans  les  Lettres 
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C'ett  sur  l'idée  de  la  religion  que  trt  Espagnols  fondèrent  U 
droit  de  rendre  tant  de  prtiy.lt*  etelatun;  car  cet  briffant*,  qui 
.entaient  absolument  être  brigand»  et  ekrêtimu,  étaient  fort 
ié*vis. 

Ce  u'est  donc  pas  sur  et  que  les  Américains  ne  se 
fesaiont  pis  la  barbe  à  l'espagnole,  et  qu'ils  fumaient 
du  tabac;  ce  n'est  donc  point  parce  qu'ils  avaient 
quelques  paniers  de  limaçons  et  de  sauterelles. 

Ces  contradictions  fréquentes  coûtent  trop  peu  à 

Vont*  XIII  *t  fit  une  peine  extrême  de  la  loi  qui  rendait  es- 
claves Ut  nègre*  de  te*  colon»**;  mai*,  quard  on  lui  cul  bien  mi* 
man.%  l'erprit  ont  c'était  la  voie  la  fAn*  tire  A.  le*  corweHir,  il  y 

Où  l'imagination  de  l'auteur  a-t-elle  pris  cette 
aiic-dotc?  La  première  concession  pour  la  traite  des 
nègres  est  du  il  novembre  1673.  Louis  XIII  était 
mort  en  1 643.  Cela  ressemble  au  refus  de  François  I" 
d'écouter  Christophe  Colomb  qui  avuit  découvert  les 
iles  Antilles  avant  que  François  I"  naquît. 

Perry  dit  que  le»  Motcovile*  te  rendent  trèt-aitément  :  j'en 
tait  bien  la  raison ,  c'ett  que  leur  liberté  ne  vaut  rien. 

Nous  avons  dé jà  remarqué,  à  l'article  Etclavage , 
que  Perry  ne  dit  pas  un  mot  de  tout  ce  que  l'auteur 
de  l'Esprit  des  lois  lui  fait  dire. 

Col  à  Acheta  que  Unit  le  monde  cherche  à  te  vendre. 

Nous  avons  remarque  encore  que  rien  n'est  plus 
faut.  Tous  ces  exemples  pris  au  hasard  cher  les 
peuples d'Acbcin ,  de  Bantam ,  de  Cey lau ,  de  Bornéo , 
des  îles  Moluqucs,  des  Philippines,  tous  copiés 
d'après  des  voyageurs  très-mal  instruits .  et  tous  fal- 
sifias, sans  en  excepter  un  seul,  ne  devaient  pas 
assurément  entrer  dans  un  livre  où  l'on  promet  de 
nous  développer  les  lois  de  l'Europe. 

Dan*  In  états  mahumétant,  on  ett  non-seulement  maître  de 
la  vie  et  de*  bien*  det  femme*  etclaves,  mais  encore  de  et  qu'on 


e  leur  vertu  et  leur  honneur. 

OL  a-t-il  pl  is  cette  étrange  assertion  qui  est  de  la 
plus  grande  fausseté?  Le  aura  ou  chapitre  XXIV  de 
l'Alcoran,  intitule  In  I.umure,  dit  expressément  : 
«  Traitez  bien  vos  esclaves,  et,  si  vous  voyez  en  eux 
quelque  mérite,  partagez  avec  eux  les  richesses  que 
Dieu  vous  a  donuées.  Ne  forcez  pas  vos  femmes  es- 
claves à  se  prostituer  à  vous,  etc.  » 

A  Constantinoplc ,  on  punit  de  mort  le  maître  q.ù 
j  tué  son  esclave,  à  moins  qu'il  ne  soit  prouvé  que 
l'esclave  a  levé  la  main  sur  lui.  Une  femme  esclave 
qui  prouve  que  son  maître  l'a  violée  est  déclarée  libre 
ave:  des  dédomraagcmcns. 

A  Patane,  la  lubricité  det  femme*  ett  ti  grande,  que  le» 
homme*  sont  obliges  de  te  faire  certaine*  garnitures  pour  se 
mettre  à  tabri  de  leun  entreprit»*. 

Peut-on  rapporter  sérieusement  cette  impertinente 
extravagance?  Quel  est  l'homme  qui  ne  pourrait  se 
défendre  des  assauts  d'une  femme  débauchée  sans 
s'armer  d'un  cadenas?  quelle  pitié!  et  remarquez  que 
le  voyageur  nommé  Sprinkcl,  qui  seid  a  fait  ce  conte 
absurde,  dit  en  propres  mots,  «  que  les  maris  à  Pa- 
taue  sont  extrêmement  jaloux  de  leurs  femmes,  et 
qu'il»  ne  permettent  pas  à  leurs  meilleurs  ami*  de  les 
voir,  elles  ni  leurs  filles.  » 

Quel  esprit  des  lois,  que  de  grands  garçons  qui 


cadenassent  leurs  hauts-de-chausses,  de  peur  que  les 
femmes  ne  viennent  y  fouiller  dans  la  rue  ! 

Le*  Cartkayinoit,  an  rapport  de  Diodart,  trouvèrent  tant 
d'argent  dan»  Ut  Pyrénées .  qu  iL  en  forgèrent  Ut  ancre»  de 


rs  va  is  seaux. 


L'auteur  cite  le  sixième  livre  de  Diodore,  et  ce 
sixième  livre  n'existe  pas.  Diodore,  au  cinquième, 
parle  des  Phéniciens,  et  non  pas  des  Carthaginois. 

On  n'a  jamais  remarqué  de  jalousie  aux  Romains  sur  U  com- 
merce. Ce  fut  comme  nation  rivale,  et  non  comme  commerçante, 
qu'ils  attaquèrent  Carthaae. 

Ce  fut  comme  natioa  commerçante  et  guerrière, 
ainsi  que  le  prouve  le  savant  Huet  dans  son  traité  sur 
le  commerce  des  anciens.  Il  prouve  que  long-temps 
avant  la  première  guerre  punique  les  Romains  s'étaient 
adonnés  au  commerce. 

On  voit  dan*  U  traite  qui  finit  la  première  guerre  punique, 
que  Carthage  fit  principalement  attention  i  garder  tempera  de 
la  mer,  et  Rome  celui  de  la  terre. 

Ce  traité  est  de  l'ait  5 10  de  Rome.  U  y  est  dit  que 
les  Carthaginois  ne  pourraient  naviguer  vers  aucune 
île  près  l'Italie,  et  qu'ils  évacueraient  la  Sicile.  Ainsi 
les  Romains  curent  l'empire  de  la  mer,  pour  lequel 
ils  avaient  combattu.  Et  Montesquieu  a  précisément 
pris  le  contre-pied  d'une  vérité  historique  la  mieux 
constatée. 

H  an  non,  dan*  U  négociation  avec  Ut  Romain»,  déclara  que 
U*  Carthaqinoi*  ne  touffriraient  pas  que  Ut  Romains  te  lavas- 
,  dont  le,  mer,  de  Sicile, 


tent  Ut  maint  dont  Ut  mer»  de  SiciU. 

L'auteur  fait  ici  uu  anachronisme  de  vingt- deux 
ans.  La  négociation  d'Hannon  est  de  l'an  488  d« 
Rome,  et  le  traité  de  paix  dont  il  est  question  est  d« 
5 10  (*). 

71  ne  fut  pa*  permit  eux  Romain*  de  naviguer  au-delà  du 
beau  promontoire.  Il  leur  fut  défendu  de  trafiquer  en  Sieie,  eu 
Sardaigne,  en  Afrique,  excepté  à  Carthage. 

L'auteur  fait  ici  un  anachronisme  de  deux  cent 
soixante  et  cinq  ans.  Cest  d'après  Polybi  que  l'auteur 
rapporte  ce  traité  conclu  l'an  de  Rome  345,  sous  le 
consulat  de  Junius  Brutus ,  immédiatement  après 
l'expulsion  des  rois  ;  encore  les  condition! 
elles  pas  fidèlement  rapportées. 

Carthaginem  verà  et  in  calera  Africm  loea  quat  ct*-f 
tarium  étant  f  item  in  Sardiniam  atque  Siciliam  ubi  Canhagi- 
tsetuet  imper abant  narigare  ntereimonii  o»nJ  Ucebat. 

11  fut  permis  aux  Romains  de  naviguer  pour  leur 
commerce  à  Carthage,  sûr  toutes  les  côtes  de  l'Afri- 
que en  deçà  du  promontoire ,  de  même  que  sur  les 
cotes  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile  qui  obéissaient 
aux  Carthaginois. 

Ce  mot  seul,  mercimonii  causé,  pour  rai  on  dt 
leur  commerce,  démontre  que  les  Rpmains  étaient 
occupés  des  iutéréts  du  commerce  des  la  naissance 
de  la  république. 

A.  if.  Tout  ce  que  dit  l'auteur  sur  le  commerce 
ancicu  et  moderne  est  extrêmement  erroné. 

Je  passe  un  nombre  prodigieux  de  fautes  capitales 
sur  cette  matière ,  q  uclque  i  m  portantes  q  u 'cl  les  soient , 
parce  qu'un  des  plus  célèbres  négociaus  de  l'Europe 
s'occupe  à  les  relever  dans  nn  livre  qui  sera  très-utile. 

{•)  Voyem  les  œuvre,  de  Polybt. 
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XOf.ulatre,  et  la 
mrutoexaiiique. 

Où  a-Nil  pris  cette  chimère?  Nous  tirons  encore 
aujourd'hui  d'Athènes  esclave,  du  coton,  de  U  soie, 
du  riz,  du  blé,  de  l'huile,  des  cuirs;  et  du  pays  de 
Lacédéraonc  rien.  Athènes  était  vingt  fois  pius  riche 
que  Laçais  moue.  A  l'égard  de  la  bonté  du  sol ,  il  faut 
Y  avoir  été  pour  l'apprécier.  Mais  jamais  on  n'attribua 
la  forme  d'un  gouvernement  au  plus  ou  moi  ils  de  fer- 
tilité d'un  terrain.  Venise  avait  très-peu  de  blé  quand 
li  s  nobles  gouvernèrent.  Gènes  n*a  pas  assurément 
un  s-ol  feriile,  et  c'est  uuc  aristocratie.  Genève  tient 
plus  de  l'état  populaire,  et  n'a  pas  de  sou  cru  de  quoi 
se  nourrir  quinze  jours.  La  Suède  pauvre  i  été  long- 
temps sous  le  joug  de  la  monarchie ,  tandis  que  la 
Pologne  i'?rtilc  fut  une  aristocratie.  Je  ne  conçois  pas 
comment  on  peut  ainsi  établir  de  prétendues  règles 
continuellement  démenties  par  l'expérience.  Presque 
:otit  le  livre,  il  faut  l'avouer,  est  fondé  sur  des  sup- 
positions que  la  moindre  attention  détruirait. 

/ ci  féodalité  est  un  ivinement  arrive  une  fuis  dans  le  monde. 
«;.'  qui  n'arrivera  peut-être jamais,  etc. 

Nous  trouvons  la  féodalité,  les  bénéfices  militaires 
établis  sous  Alexandre  Sévère,  sous  les  rois  lom- 
bards, sous  Charlemagne ,  dans  l'empire  ottoman ,  eu 
Perse ,  dans  le  Mogol ,  au  Pégu  ;  et  en  dernier  lieu 
Catherine  II ,  impératrice  de  Russie,  a  donné  en  fief 
pour  quelque  temps  la  Moldavie  que  ses  armes  ont 
conquise.  Enfin  on  ne  doit  pas  dire  uuc  le  gouverne- 
ment féodal  ne  reviendra  plus  quand  la  diète  de  Ka 
Lisbonne  est  assemblée. 

Chez  let  Germains  U  y  avait  des  vassaux,  et  non  pas  du 
fief».  I*s  fteÇt  étaient  de$  chevaux  de  bataille,  des  arma»,  de* 
râpas. 

Quelle  idée!  il  n'y  a  point  de  vassalité  sans  terre. 
Un  officier  à  qui  son  général  aura  donné  à  souper 
n'est  pas  pour  cela  son  vassal. 

Du  tempt  du  roi  Charles  IX,  il  y  avait  vingt  million» 
en  France, 


'HIQUF. 


Il  doune  Puffendorf  pour  garant  de  celte  asser- 
tion :  PuHeaJorf  va  jusqu'i  vingt-neuf  millions,  et  il 
avait  copié  celte  exagération  d'un  de  nos  auteurs , 
qui  se  trompait  d'environ  quatorze  à  quinze  raillions. 
La  France  ne  comptait  point  alors  au  nombre  de  ses 
provinces  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  la 
moitié  de  la  Flandre,  l'Artois,  le  Cambrcsis,  le  Rous- 
sillon,  le  Béarn;  et  aujourd'hui  qu'elle  possède  tous 
ces  pays,  elle  n'a  pas  vingt  millions  d'habitaus,  sui- 
vaut  le  dénombrement  des  feux  exactement  fait  en 
■  75i.  Cependant  elle  n'a  jamais  été  si  peuplée,  et 
cela  est  prouvé  par  la  quantité  de  terrains  mis  en  va- 
leur depuis  Charles  IX. 

En  Europe,  le»  empire*  s'ont  jamais  pu  subsister. 

Cependant  l'empire  romain  s'y  est  maintenu  cinq 
cents  ans,  l'empiro  turc  y  domine  depuis  l'an  1 453. 

La  emuse  de  la  dmrie  des  grands  empire*  en  Aùe,  c'est  qu'il 

Il  ne  s'est  pas  souvenu  des  montagnes  qui  traver- 
sent la  Natolie  cl  la  Syrie,  du  Caucase,  d»  Taurus, 


del'Amal,  de  Plmmatis,  du  Saron,  dont  les  bran- 
ches couvrent  l'Asie. 

En  Espagne  on  a  défendit  les  étoffes  d'or  et  itarefent.  Un 
pareil  décret  serait  semblable  à  celui  que  feraient  let  état»  de 
Hollande,  s\tt  défendaient  la  consommation  de  la  cannelle. 

On  ne  peut  faire  une  comparaison  plus  fausse , 
ni  div.;  une  chose  moins  politique.  Les  Espagnols 
n'avaient  point  de  manufactures  ;  ils  auraient  été  obli- 
ges d'acheter  ces  étoiles  de  l'étranger.  Les  Hollan- 
dais, au  contraire,  sont  les  seuls  possesseurs  de  la 
cannelle.  Ce  qui  était  raisonnable  en  Espagne  eût  été 
afisurde  en  Hollande. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  discussion  de  l'ancien 
gouvernement  des  Francs,  vainqueurs  des  Gaulois; 
dans  ce  chaos  de  coutumes  toutes  bizarres ,  toutes 
contradictoires  ;  dans  l'examen  de  celte  barbarie ,  de 
celle  anarchie  qui  a  duré  si  long-temps,  et  sur  les- 
quelles il  y  a  autant  de  sentiruens  diflerens  que  nous 
en  avons  en  théologie.  On  n'a  perdu  que  trop  de 
temps  à  descendre  dans  ces  abîmes  de  ruines.  El 
l'autour  de  l'Esprit  des  lois  a  da  s'y  égarer  comme 
les  autres. 

Je  viens  à  la  grande  querelle  entre  Pabbé  Dubos , 
digne  secrétaire  de  l'académie  française,  et  le  prési- 
dent de  Montesquieu,  digne  membre  de  cette  acadé- 
mie. Le  membre  se  moque  beaucoup  du  secrétaire , 
et  le  regarde  comme  un  visionnaire  ignorant.  Il  me 
parait  que  l'abbé  Dubos  est  très-savant  et  très-cir- 
couspect;  il  me  paraît  surtout  que  Montesquieu  lai 
fait  dire  ce  qu'il  n'a  jamais  dit ,  et  cela  selon  sa  cou- 
tume de  citer  au  hasard  et  de  citer  faux. 

Voici  l'accusation  portée  par  Montesquieu  contre 
Dubos. 

Sf.  l'abbé  Duboi  veut  4'zr  toute  e*}ècc  a* idée  que  let  Prunrt 
teient  enbét  dans  les  Gaules  en  conquérant.  Selon  lui  no»  roi* , 
appétit  par  les  peuples,  n'ont  fait  que  te  mettre  à  la  place  et 


Un  homme  plus  instruit  que  moi  a  remarqué  avant 
moi  que  jamais  Dubos  n'a  prétendu  que  les  Francs 
fussent  partis  du  fond  de  leur  pays  pour  venir  se 
mettre  en  possession  de  l'empire  des  Gaules,  par 
laveu  des  peuples,  comme  ou  va  recueillir  une  suc- 
cession. Dubos  dit  tout  le  contraire  :  ii  prouve  que 
Qovis  employa  les  armes,  les  négociations,  les  trai- 
tés, et  même  les  concessions  des  empereurs  romains , 
résidant  à  Constantinoplc ,  pour  s'emparer  d'un  pays 
abandonné.  11  ne  le  ravit  point  aux  empereurs  ro- 
mains, mais  aux  barbares  qui .  sous  Odoacrc ,  avaient 
détruit  l'empire. 

Dubos  dit  que,  dans  quelque  partie  des  Gaules 
voisine  de  Bourgogne ,  on  désirait  la  domination  des 
Francs  :  mais  c'est  précisément  ce  qui  est  attesté  par 
Grégoire  de  Tours. 

Cùm  jim  Urror  Francorum  resonaret  in  h'is  partibu»  ,  et 
omnes  et»  a  more  desiderabili  cuperent  regnon,  tanctus  Aprun- 
eulus  Lingoniem  civitatis  episcopus  apud  Burgundiones  carpit 
huheri  iiupectu*  ;  cùmque  odium  de  dit}  m  dteni  eresceret,  jus- 
lum  «si  ut  clàm  «l«bo  ftrirttur.  (  Qreg.  Tm\,  nid.  lUx  H, 
«p.  a3.) 

Montesquieu  reproche  a  Dubos  qu'il  ne  saurait 
montrer  l'existence  de  la  republique  Armorique  :  ce- 
pendant Duboi  l'a  prouvée  incontes;ablemcnt  par 
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plusieurs  monumcns,  et  surtout  par  cette  citation 
exacte  de  l'historien  Zozime,  liv.  VI. 

Tôt  m  t  met  us  armorickus  cetermtfue  Gallemm  provtncim 
Britannot  imitait*,  eontimili  K  modo  liberdrunt ,  eftetu  ma. 
gittnttibmt  romani»,  et  $ibi  quidam  rtpublicd  pro  arhilrio 
constitutif. 

Montesquieu  regarde  comme  une  grande  erreur 
dans  Dubos  d'avoir  dit  que  Clovis  succéda  à  Cbildéric 
son  père  dans  la  dignité  de  maître  de  la  milice  ro- 
maine en  Gaule  :  mais  jamais  Dubos  n'a  dit  cela.  Voici 
ses  paroles  ;  a  Clovis  parvint  à  la  couronne  dus  Francs 
a  l'âge  île  seize  ans,  cl  cet  Age  ne  I  empêcha  point 
d'être  revêtu,  peu  de  temps  après,  des  dignités  mili- 
taires de  l'empire  romain,  que  Chilchric  avait  exer- 
cées, et  qui  étaient,  selon  l'apparence,  des  emplois 
dans  la  milice.  »  Dubos  se  borne  à  une  conjecture 
qui  se  trouve  ensuite  appuyée  sur  des  preuves  évi- 
dentes. 

En  effet,  les  empereurs  étaient  accoutumés  depuis 
long-temps  ù  la  triste  nécessité  d'opposer  des  bar- 
bares a  d'autres  barbares,  pour  tâcher  de  les  exter- 
miner les  uns  par  les  autres.  Clovis  même  cul  à  la  fin 
la  dignité  de  consul  :  il  respecta  toujours  l'empire 
romain,  même  en  s'emparant  d'une  de  ses  provinces. 
11  ne  lit  point  frapper  de  monnaie  en  son  propre  nom  ; 
toutes  celles  que  nous  avous  de  Clovis  sont  de  Clo- 
vis II  ;  et  les  nouveaux  rois  francs  uc  s'attribuèrent 
cette  marque  de  puissance  indépendante  qu'après  que 
Juslinien,  pour  se  les  attacher  à  lui,  et  pour  les  em 
ployer  contre  les  Ostrogoths  d'Italie ,  leur  eut  fait  uuo 
cession  des  Gaules  en  lionne  forme. 
.  Montesquieu  condamuc  sévèrement  l'abbé  Dubos 
sur  la  fameusa  lettre  de  Remy ,  évoque  de  Reims,  qui 
s'entendit  toujours  avec  Clovis,  et  qui  le  baptisa  de- 
puis. Voici  celte  lettre  importante  : 

«  Nous  apprenons  de  la  renommée  que  vous  vous 
«tes  chargé  de  l'administration  des  affaires  de  la 
guerre,  et  je  ne  suis  pas  surpris  de  vous  voir  être  ce 
que  vos  pères  ont  été.  Il  s'agit  maintenant  de  répon- 
dre aux  vues  de  la  Providence,  qui  récompense  votre 
modération  ,  en  vous  élevant  a  une  dignité  si  émi- 
uenlc.  C'est  la  tin  qui  couronne  l'oeuvre.  Prenez  donc 
pour  vos  conseillers  des  pcrsonncsdoul  le  choix  fasse 
honneur  à  votre  discernement.  Ne  faites  point  d'exac- 
tion* dans  votre  bénéfice  militaire.  Ne  disputez  point 
la  préséance  aux  évéques  dont  les  diocèses  se  trou- 
vent dans  votre  département ,  et  prenez  leurs  conseils 
dans  les  occasions.  Tant  que  vous  vivrez  en  bonne 
intelligence  avec  eux,  voue  trouverez  toute  sorte  de 
facilité  dans  l'exercice  de  votre  emploi,  etc.  n 

On  voit  évidemment,  par  cette  lettre,  que  Clovis, 
jeune  roi  des  Francs,  était  oflkier  de  l'empereur 
Zénon;  qu  il  était  grand  -  roaitr^  de  la  milice  impé- 
riale, charge  qui  répond  à  celle  de  notre  colonel- 
gém'ral  ;  que  Remy  voulait  le  ménager,  se  liguer  avec 
lui ,  le  conduire  et  s'en  servir  comme  d'un  protecteur 
«ontreles  prêtres  eusébiens  do  la  Bourgogne,  cl  que 
par  conieqwnt  Montesquieu  a  prend  lOrt  de  ce  mo- 
quer tant  de  l'abbé  Dubos,  et  de  faire  semblant  4e  le 
mépriser.  Mais  enfin  il  rient  on  temps  où  la  vérité" 
a'écUiroit. 


y  AIRE 

dans  l'Esprit  des  lois ,  après  que  tout  le  monde  est 
convenu  que  ee  livre  manque  de  méthode ,  qu'il  n'y  n 
nul  plan,  nul  ordre,  et  qu'après  l'avoir  lu  on  ne  sait 
guère  ce  qu'où  a  lu,  il  faut  rechercher  quel  est  son 
mérite ,  et  quelle  est  la  cause  dq  sa  grande  réputation. 

Cest  premièrement  qu'il  est  écrit  avec  beaucoup 
d'esprit ,  et  que  tous  les  autres  livres  sur  cette  matière 
sont  ennuyeux.  Cest  pourquoi  nous  avons  déjà  re- 
marqué qu'une  dame,  qui  avait  autant  d'esprit  que 
Montesquieu,  disait  que  son  livre  était  de  l'esprit  sur 
les  /ai a.  On  ne  l'a  jamais  mieux  défini. 

Une  raison  beaucoup  plus  forte  encore ,  c'est  que 
ce  livre,  plein  de  grandes  vues,  attaque  la  tyrannie, 
la  superstition  et  la  maltôtc ,  trois  choses  que  les 
hommes  délestent.  L'auteur  console  des  esclaves  en 
plaignant  leurs  fers  ;  et  les  esclaves  le  bénissent. 

Ce  qui  lui  a  valu  les  applaudtsscmcns  de  l'Europe 
lui  a  valu  aussi  les  invectives  dés  fanatiques. 

Un  de  ses  plus  acharnés  et  de  ses  plus  absurdes 
ennemis,  qui  contribua  le  plus  par  ses  fureurs  *  faire 
respecter  le  nom  de  Montesquieu  dans  l'Europe ,  fut 
le  gazetier  des  cenvulsionnaîfés.  Il  le  traita  de  <pir.e- 
si'w<-  et  de  (triste,  c'est-à-dire,  il  l'accusa  de  ne  pas 
croire  en  Dieu ,  et  de  croire  **u  Dieu. 

Il  lui  reproche  d'avoir  estimé  Marc-Aurèle,  Êpic- 
tète  et  les  stoïciens,  et  de  n'avoir  jamais  loué  Jansé- 
nius,  l'abbé  de  Saint-Cyran  et  le  père  QneeneL 

Il  loi  fait  un  crime  irrémissible  d'avoir  dit  que 
Baylc  est  un  grand  homme. 

U  prétend  que  l'Esprit  des  lois  est  un  de  ces  ou- 
vrages monstrueux  dont  la  France  n'est  inondée  que 
depuis  la  bulle  L nitjeaitw ,  qui  a  corrompu  toutes  les 
consciences. 

Ce  gredin ,  qui  de  son  grenier  tirait  au  moins  trois 
cents  pour  cent  de  sa  Gazette  ecclésiastique, décljina 
comme  un  ignorant  contre  l'intérêt  de  l'argent  au 
taux  du  roi.  11  fut  secondé  p-r  quelques  cuistres  de 
son  espèce;  ils  finirent  par  ressembler  aux  esclaves 
qui  sont  aux  pieds  de  la  statut  de  Louis  XIV  ;  ils  sont 
écrasés,  et  ils  se  mordeut  les  mains. 

Montesquieu  a  presque  toujours  tort  avec  les  sa* 
vans,  parce  qu'il  ne  l'était  pas  :  mais  il  a  toujours 
raison  contre  les  fanatiques  et  contre  les  promo- 
teurs de  l'esclavage.  L'Europe  lui  en  doit  d'éternels 
remercîmens. 

On  nous  demande  pourquoi  donc  nous  avons  re- 
levé tant  de  f.iutes  dans  son  ouvrage.  Nous  répon- 
dons ,  c'est  parée  que  nous  aimons  la  vérité  a  la- 
quelle nous  devons  les  premiers  égards.  Nous  ajou- 
tons que  les  f.iuatiques  ignorait*,  qui  ont  écrit  contre 
lui  avec  «anl  d'amertume  et  d'insolence,  n'ont  connu 
tucunc  de  ses  véritables  erreurs,  et  que  nous  révé- 
rons avec  les  honnêtes  gens  de  l'Europe  tous  les  pas- 
sages après  lesquels  ces  dogues  du  cimetière  de  Saint- 
Médard  ont  aboyé. 

LUXE. 

SECTION  PHr.MlkKK. 

Dans  un. pays  où  tout  le  monde  allait, pieds  nus, 
le  premier  qui  se  fit  faire  une  paire  de  souliers  a vait-d 
du  luxe?  n'était-ce  pas  un  homme  très-sensé  et  trè*- 
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N'en  esMl  pas  de  même  de  celui  qui  eut  1 
chemise?  pour  celui  ami  la  fit  blanchir  et  repasser, 
ja  le  crois  un  génie  plein  de  retour  ces ,  et  capable 


Cependant  ceux  qui  n'étaient  pas  accoutumés  à 
porter  de*  chemises  blanches,  lt  prirent  pour  un 
riche  efféminé  qui  corrompait  la  nation. 

Gardez-vous  du  luxe,  disait  Caton  aux  Romains  ; 
vous  avez  subjugué  la  province  du  Phase;  mais  ne 
mangez  jamais  de  faisans.  Vous  avec  conquis  le  pays 
où  croit  le  colon,  couches;  sur  la  dure.  Vous  a  ver. 
«olé  à  main  armée  l'or,  1  argent  et  les  pierreries  de 
vingt  nations,  ne  soyez  jamais  assez  sots  pour  vous 
eu  servir.  Manquez  de  tout  après  avoir  tout  pris.  Il 


ot  libres. 

Lucullus  lui  répondit  :  Mon  ami,  souhaite  plutôt 
que  Crassus,  Pompée ,  César  et  mo;  nous  dépensions 
Uout  en  luxe.  Il  faut  bien  que  les  yands  voleurs  se 
battent  pour  le  partage  des  dépouilles.  Rome  doit 
être  asservie ,  mais  elle  le  sera  bien  plus  tdt  et  bien 

comme  toi  notre  argent,  que  si  nous  le  dépensons 
en  superfluilés  et  eu  piaisics.  Souhaite  que  Pompée  et 
César  s'appauvrissent  assea  pour  n'avoir  pas  de  quoi 
soudoyer  des  armées. 

il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  homme  de  Norwéf/e 
reprochait  le  luxe  à  uu  Hollandais.  Qu'est  devenu , 
disait-il,  cet  heureux  temps  où  an  négociant,  parlant 
d'Amsterdam  pour  les  grandes  Indes,  laissait  un  quar- 
tier de  bœuf  fumé  dans  sa  cuisine,  et  la  retrouvait  à 
sou  retour  ?  Où  sont  vos  tuiliers  de  bois  et  vos  four- 
chettes de  fer?  n'est-il  pas  benteux  pour  un  sage 
Hollandais  de  coucher  dans  un  lit  de  damas  ? 

Va-t'en  à  lia  ta  via ,  lui  répondit  l'homme  d'Amster- 
dam; gagne  comme  moi  dix  tonnes  d'or,  < 
l'envie  ne  le  prendra  pas  d'être  bien  vêtu,  bic 
et  bien  logé. 

Depuis  celle  conversation  on  &  éci  it  vingt  volumes 
le  luxe,  et  ces  livres  ne  lunt  ni  diminué,  ni 


SECTION  II. 

On  a  déclamé  contre  le  luxe  depuis  deux  mille 
ans  en  vers  et  en  prose ,  et  on  l'a  toujours  aimé. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  des  premiers  Romains,  quand 
cos  brigands  ravagèrent  et  pillèreut  les  moissons; 
quand,  pour  augmenter  leur  pauvre  village,  ils  dé- 
truisirent les  pauvres  villages  des  Voisqucs  et  des 
Samnitcs  ?  c'étaient  des  hommes  desintéressés  et  ver- 
tueux ;  ils  n'avaient  pu  encore  voler  ui  or,  ui  argent, 
ni  pierreries,  parce  qu'il  u'y  en  avait  point  dans  les 
bourgs  qu'ils  saccagèrent.  Leurs  bois  ni  leurs  marais 
ne  produisaient  ni  perdrix,  ni  faisans;  et  on  loue  leur 
tempérance! 

Quand  de  proche  en  proche  ils  eurent  tout  pillé, 
tout  volé  du  fond  du  golfe  Adriatiquo  à  l'Eupbrate, 
et  qu'ils  eurent  assea  d'esprit  pour  jouir  du  fruit  de 
leurs  rapines;  quand  ils  cultivèrent  les  arts,  qu'ils 
goûtèrent  tous  las  piaisics,  et,  qu'ils  les  firent  même 
.  il»  cessèrent  alors,  dit-un.  d'être 


Toute*  ces  déclamations  se  réduisent  i  prouver 
qu'un  voleur  ne  doit  jamais  ni  manger  le  dîner  qu'il  a 
Bris,  ni  porter  Fhabit  qu'il  a  dérobé ,  ni  se  parer  d; 
la  bague  qull  a  volée.  Tl  fallait,  dit-on,  jeter  tout 
cela  dans  la  rivière ,  pour  vivre  en  honnêtes  gens; 
dites  plu  tdt  qu'il  ne  fallait  pas  voler.  Condamner,  les 
brigands  quand  ils  pillent;  mais  ne  les  traitez  pas 
d'insensés  quand  ils  jouissent  («).  De  bonne  foi,  lors- 
qu'un grand  nombre  de  marins  anglais  se  sont  enri- 
chis i  la  prise  de  Pondichcri  et  de  la  Havane ,  ont-ils 
eu  tort  d'avoir  ensuite  du  plaisir  à  Londres  pour  prix 
de  la  peine  qu  ils  avaient  eue  an  fond  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  ? 

Les  deelamateurs  voudraient  qu'on  enfouît  les  ri- 
chesses qu'où  aurait  amassées  par  le  sort  des  armes, 
par  l'agriculture,  par  le  commerce  et  par  l'industrie. 
Us  citent  Lacédémone;  que  ne  citent-ils  aussi  la 
république  do  Saint-Marin?  Quel  bien  Sparte  fit-elle 
à  la  Grèce?  eut-elle  jamais  des  Démoftthcnes,  de» 
Sophocle ,  des  A  pelles  et  des  Phidias  ?  Le  luxe  d'A- 
thènes a  fait  des  grands  dominer  en  tout  gonre  ; 
Sparte  a  eu  quelques  capitaines ,  et  encore  en  moins 
grand  nombre  que  les  autres  villes.  Mais  a  la  bonne 
heure  qu'une  aussi  petite  république  que  Lacédt  roou* 
conserve  sa  pauvreté  (i).  Ou  arrive  à  fil  mort  aussi 
bien  en  manqoaut  de  tout  qu'en  jouissant  de  ce  qui 
peut  rendre  la  vie  agréable,  l-c  sauvage  du  Canada 
subsiste,  et  atteint  la  vieillesse  comme  le  citoyen 
d'Angleterre  qui  a  cinquante  mille  guinées  de  revenu . 
Mais  qui  comparera  jamais  le  pays  des  Iroquoi*  a 
l'Angleterre  ? 

Que  la  république  de  Raguse  et  le  canton  de  Zug 
fassent  des  lois  somptuaircs,  ils  ont  raison,  il  fttit 
que  le  pauvre  ne  dépense  point  au-delà  de  ses  forée»  ; 
mais  j'ai  lu  quelque  part  : 

Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit 
Uu  grand  état,  »H  ru  perd  un  petit  (a,'. 

Si  par  luxe  vous  entendez  l'oxces,  ou  sait  que  I  ex- 
cès est  pernicieux  en  tout  geuru ,  dans  l'abstinence 
comme  dans  la  gourmandise,  dans  l  tccnc  mie  comme 
dans  la  libéralité.  Je  ne  sais  comment  il  est  arrive 
que  dans  mes  villages  où  la  terre  est  ingialt: ,  les  ini- 


(a)  l«e  paovre  d'esprit  que  «Mus  avou»  <ié.ja  «U,  ayant  lu  i* 
passage  d»n»  une  mauvaise  édition  ou  il  y  «fit  un  puint  apn  s 
M  mot  bonne  foi,  crut  que  l'autour  voulait  d  tr  que  le*  Ti.tctti» 
jouiraient  de  bonne  toi.  Nous  savon»  bien  que  ce  pauvre  «l'esp»  »« 
e*t  méchant,  mail,  de  bonne  fui.  il  n*  peut  >  ln» danpertus. 

(  i  )  t-aeédémonc  u  évita  la  luxe  qu'en  conservant  la  comaat- 
haut»  nu  1'épalitt-  d»  h*n»;  nmiaelle  uecousma  l'un  ou  l'auu.' 
qu'en  feaant  cultiver  les  terre»  par  uu  peuple  «clav.-.  C'était  U 
législation  du  rouvert  de  Saint -<  .badt  ;  c-U  prés  que  le» 
moine*  ne  se  permettaient  pouat  d  assaaciner  ni  d'aseouiin/r  le.ui» 
mainruortablea.  L'existence  d*  légalise  ou  de  la  comtnuaauni  Un 
biens  suppose  ce  lie  d'un  peuple  mil  r  Le»  bpurtiale»  uvairui 
de  la  verra,  roram  le*  volenrs  da  esani  chciniu,  comme  Ir»  m 
qniaileaca,  comme  toutes  le»  claaaea.d  hown.raq*-  1  ueintude  a 


ta)  I.c  lo 

dn  droit  de  propriété.  Si  dans  un  petit  étal  il  n'y  a  point  une 
grande  rnéga  ilé  ce  battu  ne,  il  n'y  aura  paa  de  luac  :  ai  'Cite  jua- 
fnlitë  y  ezxte.  la  nue  en  eat  le  reroeoe.  Ce  sont,  lea  1 
tuair<  »  de  Genève  qui  lui  ont  fait  perdre  b  liberté. 


88. 
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pots  lourds,  la  défense  d'exporter  le  blé  qu'où  a  semé 
intolérable,  il  n'y  a  guère  pourtant  de  colon  qui  n'ait 
un  bon  habit  de  drap,  et  qui  ne  soit  bien  chausse  et 
bien  nourri.  Si  ce  colon  laboure  arec  sou  bel  habit, 
avec  du  linge  blanc,  les  cheveux  frisés  et  poudras, 
roilà  certainement  le  plus  grand  luxe,  cl  le  plus  im- 
perlincut:  mais  qu'uu  bourgeois  de  Paris  ou  de 
Londres  paraisse  au  spectacle  vêtu  comme  ce  pay- 
sau ,  voilà  la  lésine  la  plus  grossière  et  la  plus 
ridicule. 


t ,  trust  cm  Ci  eVnMjué  p*nci9 
Quai  ultri  citrài/ut  neam'i  consUtere  rtetum. 

(lion  ace,  liv.  1,  ut.  I,  v.  10O. } 

Lorsqu'on  inventa  les  ciseaux,  qui  •*<?  sont  certai- 
nement pas  de  l'antiquité  la  plus  haute,  que  ne  dit-on 
pas  contre  les  premiers  qui  se  rognèrent  les  ongles, 
et  qui  coupèrent  une  partie  des  cWwi\  qui  leur  tom- 
baient sur  le  nez?  On  les  traita  sans  doute  de  petits- 
maîtres  et  de  prodigues ,  <|ui  achetaient  chèrement 
un  instrument  de  la  vanité  pour  gâter  1  ouvrage  du 
Créateur.  Quel  péché  énorme  d  accourcir  la  corne 
que  Dieu  ti  f«il  naître  au  bout  de  nos  doigts!  C'était 
un  outrage  à  la  Divinité.  Ce  fuUbicn  pis  quand  on  in- 
venta les  chemises  et  les  chaussons.  On  sait  avec 
quelle  fureur  les  vieux  conseillers  qui  n'en  avaient 
jamais  porté ,  crièrent  contre  les  jeunes  magistrats 
qui  donnèrent  dans  ce  luxe  funeste  (-/). 

M. 

MAGIE. 

La  magie  est  une  scieucc  bien  plus  plausible  que 
l'astrologie  et  que  la  doctriuc  des  génies.  Dès  qu'on 
commença  à  penser  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  être 
tout- à  -  fait  distinct  de  la  machine,  et  que  l'entende- 
ment subsiste  après  la  mort,  on  donua  *  cet  entende- 
ment un  corps  délié,  subtil,  aérien,  ressemblant  au 
corps  dans  lequel  il  était  logé.  Deux  raisons  toutes 
naturelles  introduisirent  cette  opinion  :  la  première, 
c'est  que  dans  toutes  les  langues  l'Ame  s'appelait 
esprit,  souffle,  vent  :  cet  esprit,  ce  souffle,  ce  vent 
était  donc  quelque  chose  de  fort  mince  cl  fort  délie. 
La  seconde,  c'est  que,  si  l'âme  d'uu  homme  n'avait 

(a)  Si  l'oo  entend  par  luxe  tout  ce  qui  est  uu-deli  du  n«kr»- 
uire,  le  line  m  «ne  tuile  n»Uirelk  de»  progrès  de  l'espèce  hn- 
m>iw  ;  et,  pour  raitonner  i..n*«ji:emmei>t .  tout  ennemi  J«i 
luxe  doit  croire ,  avec  r\ou*wen  ,  que  l'état  de  bonheur  et  de 
vertu  pour  l'homme  est  celui,  non  de  sauvage,  nwis  d otmh 
tntnij.  On  sent  qti'il  serait  abeurde  dr  regarder  comme  un  mai 
dont  loua  le*  bninmc*  jouiraient  :  au»H  ne 
i  en  pénéral  le  nom  de  luxe  qu'aux  superlluhés ,  doul 
un  petit  aotnbre  d  individu*  seulement  peuvent  jouir.  Dan»  ta 
eens  le  luxe  est  une  suite  nécessaire  de  la  propriété,  mu  laquelle 
aucune  «octété  ne  peut  subsister,  et  d'une  grande  inégalité  tutre 
les  fortunes ,  qui  est  ta  conséquence .  non  du  droit  de  propriété . 
mais  des  maervaiset  lois.  Ce  sont  donc  les  mauvaise*  lois  qui 
font  naitre  le  Une ,  et  ce  mot  les  bonnes  lois  qui  peuvent  le  dé- 
truire. Les  mondiale-*  doi»ent  adi  -e«*er  leur*  lernions  an  lég» 
lateurs,  et  non  aux  particuliers  ;  parce  qu'il  est  dana  l'ordre  des 
ahom  possibles  qu'un  bonne  vertueux  et  éclairé  ait  le  pouvoir 
.de  faire  des  lois  raisonnable» ,  et  <m  il  n'est  pas  dans  la  nature 
!  que  tons  les  riches  d'un  pays  renoncent  par  vertu  à 


pas  retenu  une  forme  semblable  à  celle  qu'il  possé- 
dait pendant  sa  vie,  on  n'aurait  pas  pu  distinguer 
après  la  mort  I  Ame  d'uu  homme  d'avec  celle  d  un 
autre.  Cette  âme,  cette  ombre  qui  subsistait  séparée 
de  son  corps,  pouvait  très- bien  se  montrer  dans 
l'occasion ,  revoir  les  lieux  qu'elle  avait  habités , 
visiter  ses  parens,  ses  amis,  leur  parler,  les  instruire; 
il  u'y  avait  dans  tout  cela  aucune  incompatibilité.  Ce 
qui  est  peut  paraître. 

Les  Ames  pouvaient  très  -  bien  enseigner  à  ceux 
qu'elles  venaient  voir  la  manière  de  les  évoquer: 
elles  n'y  manquaient  pas;  et  le  mot  Abraxn ,  pro- 
noncé avec  quelques  cérémonies,  fesait  venir  les 
Ames  auxquelles  on  voulait  parler.  Je  suppose  qu'un 
Egyptien  eût  dit  à  un  philosophe  :  a  Je  descends  en 
ligne  droite  des  magiciens  de  Pharaon,  qui  chan- 
gèrent des  baguettes  en  serpens,  et  les  eaux  du  Nil 
en  sang;  un  de  mes  ancêtres  se  maria  avec  la  pyibt»- 
iiisse  d'Endor  qui  évoqua  l'ombre  de  Samuel  à  la 
prière  du  roi  Saul  :  elle  communiqua  ses  secrets  à 
son  mari,  qui  lui  fit  part  des  siens  :  jo  possède  cet 
héritage  de  père  et  do  mère,  ma  généalogie  est  biest 
avérée;  je  commande  aux  ombres  et  aux  éJémens.  » 
Le  philosophe  n'aurait  eu  autre  chose  à  faire  qu'à  lui 
demander  sa  protection  :  car,  si  ce  philosophe  avait 
voulu  nier  et  disputer,  le  magicien  lui  eût  fermé  la 
boucho  en  lui  disant  :  a  Vous  ne  pouvez  nier  les  faits; 
mes  ancêtres  ont  été  incontestablement  de  grands 
magiciens,  et  vous  n'en  doutez  pas;  tous  navex  uulie 
raison  pour  croire  que  je  sois  de  pire  condition 
qu'eux ,  surtout  quaud  un  homme  d'honneur  comme 
moi  vous  assure  qu'il  est  sorcier,  n  Le  philosophe 
aurait  pu  lui  dire  :  Faites-moi  le  plaisir  d'évoquer  un- 
ombre,  de  me  faire  parler  à  une  Ame,  de  changer 
cette  eau  en  sang,  celte  baguette  en  serpent.  Le  ma- 
gicien pouvait  répondre  :  Je  ne  travaille  pas  pour  les 
philosophes  :  j'ai  fait  voir  des  ombres  a  des  dauv- 
très-respectables,  à  d«*s  gens  simples  qui  ne  disputent 
point  :  \ous  devea  croire  au  moins  qu'il  est  tri--.- 
po&Mhlr  que  j'aie  ces  secrets,  puisque  vous  êtes  forcé 
d'avouer  que  mes  ancêtres  les  ont  possédés  :  ce  qui 
s'est  fait  autrefois  se  peut  faire  aujourd'hui,  et  vous 
devez,  croire  à  la  magie  sans  que  je  sois  obligé  d'exer- 
cer mou  art  devant  vous. 

Ces  raisons  «ont  si  bonnes  qne  tous  les  peuples  oni 
eu  des  sorciers.  Les  plus  grands  sorciers  étaient 
payés  par  l'état  pour  voir  clairement  l'avenir  dans  le 
coeur  et  dans  le  foie  d'un  boeuf.  Pourquoi  donc  a-t-on 
si  long  temps  puni  les  autres  de  mort  ?  ils  fesaienl  de- 
choses  plus  merveilleuses;  on  devait  donc  les  ho- 
norer beaucoup ,  on  devait  surtout  craindre  leu. 
puissance.  Rien  n'est  plus  ridicule  que  de  condamner 
un  vrai  magicien  à  être  brillé;  car  on  devait  présumer 
qu'il  pouvait  éteindre  le  feu,  et  tordre  le  cou  a  ses 
juges.  Tout  ce  qu'on  pouvait  faire,  c'était  de  lui  dire  : 
Mon  ami,  nous  ne  vous  brûlons  pis  cemmeun  sorcki 
mais  comme  un  faux  sorcier,  qui  vou- 
i  d'un  art  admirable  que  vous  ne  possédez  pas  : 
nous  vous  traitons  comme  un  homme  qui  débite  de 
la  fausse  monnaie  :  plus  nous  aimons  la  bonne,  plut 
nous  punissons  ceux  qui  en  donnent  de  fausse  :  noti» 
savons  très -bien  qu'il  y  a  eu  autrefois  de  vénérables 
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Is,  buis  nous  sommes  fondés  à  croire  que 
tous  ne  l'êtes  pu,  puisque  tous  von»  laissez  brûler 
comme  un  sot. 

-  Il  est  vrai  que  le  magicien  poussé  à  bout  pourrait 
dire  :  Ma  science  ne  s'étend  pas  jusqu'à  éteindre  un 
bûcher  sans  eau,  et  jusqu'à  donner  la  mort  à  mes 
juges  arec  des  paroles  :  je  peux  seulement  évoquer 
des  âmes,  lire  dans  l'avenir,  changer  certaines  ma- 
tières en  d'autres  :  mon  pouvoir  est  borné;  mais  vous 
ne  devez  pas  pour  cela  me  brûler  à  petit  feu  ;  c'est 
comme  si  vous  feriez  pendre  nn  médecin  qui  aurait 
guéri  de  la  fièvre,  et  qui  ne  pourrait  vous  guérir 
d'une  paralysie.  Mais  les  juges  lui  répliqueraient  : 
Faites-nous  donc  voir  quelque  secret  de  votre  art,  on 
consentez  à  être  brûlé  de  bonne  grâce  (*). 

MAHOMÊTANS. 

Je  vous  le  dis  encore,  ignorait; imbéciles,  à  qui 
d'autres  ignorans  ont  fait  accroire  que  la  religit  n 
mahométanc  est  voluptueuse  et  sensuelle,  i)  n'en  est 
rien  ;  on  vous  a  trompés  sur  ce  point  comme  sur  Uni 
d'autres. 

Chanoines,  moines,  curés  même,  si  on  vous  im- 
posait la  loi  de  ne  manger  ni  boire  depuis  quatre 
heures  du  matin  jusqu'à  dix  du  soir,  pendant  le  mois 
de  jiillct ,  lorsque  le  carême  arriverait  dans  ce  temps; 
si  on  vous  défendait  de  jouer  à  aucun  jeu  de  hasard 
sous  peine  de  damnation  ;  si  le  vin  vous  était  interdit 
sous  la  même  peine;  s'il  vous  fallait  f*»re  un  pèleri- 
nage dans  des  déserts  brûlans;  s'il  vous  était  enjoint 
de  donner  au  moins  deux  et  demi  pour  cent  de  votre 
revenu  aux  pauvres;  si,  accoutumés  à  jouir  de  dix- 
huit  femmes,  on  vous  en  retranchait  tout  d'un  coup 
quatorze;  en  bonne  foi,  oseriez -vous  appeler  cette 
religion  sensuelle  ?  ■ 

Les  chrétiens  latins  ont  tant  d'avantages  sur  les 
musulmans,  je  ne  dis  pas  eu  fait  de  guerre,  mais  en 
fait  de  doctrine  ;  les  chrétiens  grecs  les  ont  tant 
battus  en  dernier  lieu  depuis  1769  jusqu'en  1773, 
que  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  répandre  en  reproches 
injustes  sur  l'islamisme. 

Tâchez  de  reprendre  sur  les  mahonif'-tans  tout  ce 
qu'ils  ont  envahi;  mais  il  est  plus  aisé  de  les  ca- 
lomnier. 

Je  hais  tant  la  calomnie  que  je  ne  veux  pas  môme 
qu'on  impute  des  sottises  aux  Turcs,  quoique  je 
les  déteste  comme  tyrans  des  femmes  et  ennemis  des 
arts. 

Je  ne  sais  pourquoi  l'historien  du  Bas-Empire 
prétend  («)  que  Mahomet  parle  dans  son  Koran  de 
son  voyage  dans  le  ciel  :  Mahomet  n'en  dit  pas  nn 
mot  ;  nous  l'avons  prouvé. 

H  faut  combattre  sans  cesse.  Quand  on  a  détruit 
une  erreur,  il  se  trouve  toujours  quelqu'un  qui  la 
suscite  (•). 

(•)  Voyn  t'arttcW  Postant*. 
V  n»)u»ièn*  volume,  pnje  «09. 
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SECTION  PaEMILaC. 

Qoi  je  suis  malheureux  d'être  né  !  disait  Ardas**» 
Ougli,  jeune  icogla»  du  grand  padisha  des  Turcs. 
Encore  si  je  ne  dépendais  que  du  grand  padisha  ;  mais 
je  suis  soumis  au  chef  de  mon  oda ,  au  capigi  bacbi  ; 
et,  quand  je  veux  recevoir  ma  paye,  il  faut  que  je  me 
prosterne  devant  un  commis  du  tefterdar,  qui  m'en 
retranche  la  moitié.  Je  n'avais  pas  sept  ans  que  l'on 
me  coupa,  malgré  moi,  en  cérémonie,  le  bout  de 
nton  prépuce,  et  j'en  fus  malade  quinze  jours.  I* 
derviche  qui  nous  fait  la  prière  est  mon  maître;  un 
iman  est  encore  plus  mon  maître;  le  mol  la  l'est 
encore  plus  que  l'iman.  Le  cadi  est  un  autre  maître; 
le  cadis-lcsker  l'est  davantage;  le  mufti  l'est  beau- 
coup plus  que  tous  ceux-là  ensemble.  Le  kiaia  du 
graud  vizir  peut  d'un  mot  me  foire  jeter  dans  le  ca- 
nal ;  et  le  grand  vizir  enfin  peut  me  faire  serrer  le  cou 
à  son  plaisir,  et  empailler  la  peau  de  ma  tête, 
que  personne  y  prenne  seulement  garde. 

Que  de  maîtres,  grand  Dieu  !  quand  j'aurais  1 
tant  de  corps  et  autant  d'smc*  que  j'ai  de  devoirs  à 
remplir,  je  n'y  pourrais  pas  suffire.  O  Allah  !  que  ne 
m'as-tu  fait  chat-buant!  je  vivrais  libre  dans  mon  tron 
et  je  mangerais  des  souris  à  mon  aise  sans  maître  et 
sans  valets.  C'est  assurément  la  vraie  destinée  de 
l'homme  ;  il  n'a  des  maîtres  que  depuis  qu'il  est  per- 
verti. Nul  homme  n'était  fait  pour  servir  continuelle- 
ment un  autre  homme.  Chacun  aurait  charitablement 
aidé  son  prochain ,  si  les  choses  étaient  dans  l'ordre. 
Le  clairvoyant  aurait  conduit  l'aveugle,  le  dispos 
aurait  servi  de  béquilles  au  cul-dc-jattc.  Ce  monda 
aurait  été  le  paradis  de  Mahomet  ;  et  il  est  l'onfer  qui 
se  trouve  précisément  sous  le  pont-aigu. 

Ainsi  parlait  Ardassan  Ougli,  après  avoir  reçu  les 
étrivières  de  la  part  d'un  de  ses  maîtres. 

Ardassan  Ougli,  au  bout  de  quelques  années, 
devint  bâcha  à  trois  queues.  U  fit  une  fortune  prodi- 
gieuse; et  il  crut  fermement  que  tous  les  hommes, 
excepté  le  grand  turc  et  le  grand  vizir,  étaient  nés 
pour  le  servir,  et  toutes  les  femmes  pour  lui  donner 
du  plaisir  scion  ses  volontés. 

SECTION  II. 

CoKMEirr  un  homme  a-t-il  pu  devenir  le  maître 
d'un  autre  homme ,  et  par  quelle  espèce  de  magie  iu- 
!  a-t-il  pu  devenir  le  maître  de  plu- 
autres  hommes?  On  a  écrit  sur  ce  phénomène 
un  grand  nombre  de  bons  volumes,  mais  je  donne  la 
préférence  à  une  fable  indienne,  parce  qu'elle  est 
courte,  et  que  les  tables  ont  tout  dit. 

Adimo,  le  père  de,  tous  'es  ludiens,  eut  deux  fils 
et  deux  filles  de  sa  femme  Proeriti.  L'ai  né  était  un 
géant  vigoureux,  le  cadet  était  un  petit  bossu,  les 
deux  filles  étaient  jolies.  Dès  que  le  géant  sentit  sa 
force,  il  coucha  avec  ses  deux  sœurs,  et  se  fit  servir 
par  le  petit  bossu.  De  ses  deux  sœurs  l'une  fut  sa  cui- 
sinière, l'autre  sa  jardinière.  Quand  le  géant  voulait 
dormir,  il  commençait  par  enchaîner  à  un  arbre  son 
petit  frère  le  bossu,  et  lorsque  celui  ci  s'enfuyait,  il 
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le  rattrapait  en  quatre  enjambées,  cl  lai  dounait  vingt 
coups  de  nerf  de  boeuf.  / 

Le  bossu  devint  soumis  et  le  meilleur  sujet  du 
inonde.  Le  géaut,  satisfait  de  le  voir  remplir  ses 
devoirs  de  sujet,  lui  permit  de  coucher  avec  une  de 
ses  soeurs  dont  il  était  dégoûté.  Lcsenf«i>s  qui  vinrent 
de  ce  mariage  ne  furent  pas  tout-a-iail  bossus;  mais, 
ils  eurent  la  uille  assez.  contrefaua.  lit  furent  élevé* 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  du  géant.  Ils  reçurent  une; 
excellente  éducation;  on  leur  apprit  que  leur  grandi 
oncle  était. géant  de  droit  divin,  qu'il  pouvait  faire 
de  toute  sa  famille  ce  qui  lui  plaisait;  que,  s'il  avait 
quelque  jolie  nièce,  ou  arrière-uicce,  c'était  pour 
lui  seul  sans  difficulté,  et  que  Dcrsonne  ne  pouvait 
coucher  avec  elle  que  quand  il  n'en  voudrait  plus. 

Le  géant  étant  mort,  sou  fils,  qui  n'était  pas  à 
beaucoup  près  si  fort  ni  si  grand  que  lui,  crut  cepen- 
dant être  géant  comme  son  père  de  droit  divin.  11 
prétendit  faire  travailler  pour  lui  tous  les  hommes,  et 
coucher  avec  toutes  les  tillos.  La  famille  se  ligua 
contre  lui,  il  fut  assommé,  et  on  se  mil  er-  répu- 
blique. 

Les  Siamois  au  coutrairo  prétendaient  que  la  fa- 
mille avait  commencé  par  être  républicaine ,  et  que 
le  géant  n'était  venu  qu'après  un  grand  nombre  d'an- 
nées et  de  dissensions  ;  mais  tous  les  auteurs  de  Bé- 
narès  et  de  Siam  conviennent  que  les  boni  mes  vécurent 
une  infinité  de  siècles  avant  d'avoir  l'esprit  de  frire 
des  lois;  et  ils  le  prouveut  par  une  raiso 
plique,  c'est  qu'aujourd'hui  môme  où  tout  le 
se  pique  d'avoir  de  l'esprit,  on  n'a  pas  trouvé  encore 
le  moyen  de  faire  une  vingtaine  de  lois  passablement 


Cest  encore,  par  exemple,  une  question  iu&olublfr 
dans  l'Inde,  si  les  républiques  ont  été  établies  avant 
ou  après  les  monarchies,  si  la  confusion  a  dû  paraître 
aux  hommes  plus  horrible  que  le  despotisme.  J'ignore 
ce  qui  est  arrivé  dans  l'ordre  des  temps;  mais  dans 
celui  do  la  nature  il  faut  convenir  que ,  les  hommes 
naissant  tous  égaux,  la  violence  et  l'habileté  ont  fait, 
les  premiers  maîtres;  les  lois  ont  milles  dernier». 


MALADIE.  MEDECINS 

Je  suppose  qu'une  belle  prinecisc  qui  n'aura  ja- 
:iis  entendu  parler  d'anatemie,  soit  malade  pour 
avoir  trop  mangé,  trop  dansé,  trop  veillé,  trop  tut 
tout  ce  que  font  plusieurs  princesses;  je  suppose  que, 
son  médecin  lui  dise  :  Madame,  pour  que  voua  voua 
portiez,  bien,  il  faut  que  votre  cerveau  et  votre  cervelet 
distribuent  une  moelle  allongée,  bien  conditionnée, 
dans  iVpinc  de  votre  dos  jusqu'au  bout  du  croupion 
de  votre  altesse,  et  que  celte  moelle  allongée  a;lle 
animer  également  quinze  paires  de  nerfs  à  droite,  et 
quinze  paires  à  gauche.  Il  faut  que  votre  coeur  se  con- 
tracte et  se  dilate  avec  une  force  toujours  é^alc,  et 
que  tout  vo're  sang,  qu'il  envoie  «coups  de  piston 
dans  vos  artères,  circule  dans  toutes  ces  artères  et 
dans  toutes  les  veines  environ  six  cents  fois  par  jour. 

Ce  sang,  en  circulant  avec  cette  rapidité  que  n'a 
point  le  fleuve  du  Rhône,  doit  déposer  sur  son  pas- 
ange  de  quoi  former  et  abreuver  continuellement  la 
lymphe ,  les  urinei,  la  bile,  la.  lùjueu 


de  votre  altesse,  de 
lions.,  de  quoi  arroser  insensiblement  votre  peau 

douce,  blanche  et  fraîche,  qui  sans  cola  serait  d'un 

chemin! 

lié  bien ,  monsieur ,  Je  roi  voue  paie  pour  me  faire 

leur  place,  et  de  me  mire  circuler  mes  liqueurs  de 
façon  que  je  sois  contente.  Je  voua  avertis  que  je  ne 
veux  jamais  souffrir. 

le  mAdecin. 
Madame,  adresses  vos  ordres  a  Hauteur  de  la  na- 
ture. Le  seul  pouvoir  qui  faiticourir  dos  milliards  de 
planètes  et  de  comète*  antosur  des  miUions  de  soleils 
a  dirigé  la  course  de  votre  sang. 

LA  PRINCESSE. 

Quoi ,  vous  êtes  médecin ,  et  vous  ne  pouves  rien  , 

LB  MEUECI0. 

Nou,  madame,  uous  ne  pouvons  que  vous  6 ter. 
On  n'ajoute  rien  à  la  nature.  Vos  valets  nettoient 
votre  palais ,  mais  l'architecte  l'a  bàtL  Si  votre  altesse 
a  mangé  gonlumcut,  je  puÎ6  déterger  ses  entrailles 
avec  de  la  casse,  de  la  manne  et  des  follicules  de 
séné;  c'est  un  balai  que  j'y  introduis,  et  je  pousse 
vos  matières.  Si  vous  avez  un  cancer ,  je  vous  coupe 
un  téton,  mais  je  ne  puis  vqus  eu  rendre  un  autre. 
Avez- vous  une  pierre  dans  la  vessie ,  je  puis  vous  en 
délivrer  au  moyeu  d'un  dilatoire  ;  cl  je  vqus  fais  beau- 
coup moins  de  mal  qu'aux  hommes  :  je  vous  coupe 
an  pied  gangrené ,  et  vous  marchez  sur  l'autre.  En 
un  moi,  nous  autres  médecins,  nous  ressemblons 
parfaitement  aux  arracheurs  4e  dents;  ils  vous  déli- 
vrent d'une  dent  gâtée  sans  pouvoir  vous  en  subfli 
tuer  une  qui  tienne,  quelque  charlatans  qu'ils  puis- 


LAi  PatN«ESSE. 

Vous  me  faites  trerahlcr.  Je  croyais  que  les  méde- 
cins guérissaient  de  tous  les  maux. 

LE  MÉDECIN. 

Nous  guérissons,  infailliblement  tous  ceux  qui  se 
guérissent  d'eux -môme*,  il  en  ust  généralement,  et  à 
peu  d'exceptions  près,  des  maladies  internes  comme 
des  plaies  extérieures.  La  nature  seule  vient  a  bout 
de  celles  qui  ne  sont  pas  mortelles.  Celles  qui  le  sont 
ne  trouvent  dans  l'art  aucune  ressource. 

LA  PRINCESSE. 

Quoi ,  tous  ces  secrets  pour  purifier  le  sang  dont 
M'ont  parlé  mes  daines  de  compagnie  !  ce  baume  de 
vie  du  sieur  Le  Lièvre,  ces  sachets  du  sieur  Ar- 
nauld,  toutes  ces  pillules  vantées  par  leurs  femmes 
de  chambre  

LE  MEDECIN» 

Autant  d'inventions  pour  gagner  de  l'argent  et 
pour  flatter  les  malades  pendant  que  la  uature  agit 
seule. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  il  y  a  des  spécifiques. 

LE  MÉDECIN. 

Oui ,  madame ,  comme  il  y  »  l'eau  de  Jouvence 
dans  les 
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En  quoi  donc  consiste  la  médecin? 

LE  MÉDSCia. 

Je  vous  J'ai  déjà  dit,  * débarrasser,  A  nettoyer ,  a 
tenir  propre  la  maison  4u  on  ne  peut  rebâtir. 

LA  FfliNLBSSE. 

Cependant  il  y  a  des  choses  salutaires,  d'autres 
nuisibles? 

LE  KÉOÏCIX. 

Vous  avez  deviné  tout  le  seertt.  Mange/ ,  et  ma- 
dérément,  ce  que  vous  savez  p*j-  expérience  vous 
convenir.  Il  n'y  a  de  bon  pour  le  corps  que  ce  qu'où 
digère. Quelle  médecine  vous  fcradij'èrerPJ'cxercicc. 
Quelle  réparera  vos  forces?  le  sommeil.  Quelle  dimi- 
nuera des  mau%  incurables  ?  la  patience.  Qui  pem 
chari-er  une  mauvaise  consiitu;ion?ricn.  Dans  toutes 
les  maladies  violentes  nous  n'avons  que  la  recette  de 
i\  olière,  rt  i<jnarc,  juigaïc,  et  si  Von  veut,  clitterittm 
tt»n  ri(\  Il  n'y  en  a  pas  une  quatrième.  Tout  cela  n'est 
autre  chose ,  comme  je  vous  l  ai  dit ,  que  nettoyer  une 
maison  à  laquelle  nous  ne  pouvons  ajouter  une  che- 
ville. Tout  l'art  consiste  dans  l'à-propos. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  ne  fardez  point  votre  marchandise.  Vous  êtes 
honnête  homme.  Si  je  suis  reine,  je  veux  vous  faire 
mon  premier  médecin. 

LE  MÉDECIN. 

Que  votre  premier  médecin  soit  la  nature.  C'est 
elle  qui  fait  tout.  Voyez  tous  ceux  qui  ont  pousse*  leur 
ca*ricrc  jusqu'à  cent  années,  aucun  n 'était  de  la  fa- 
culté. Le  roi  de  France  (*)  u  déjà  enterré  une  quaran- 
taine de  ses  médecins ,  tant  premiers  médecins  que 
médecins  de  quartier  et  consultans. 

LA  PRIXCESSE. 

Vraimcut,  j'espère  bien  vous  enterrer  aussi. 
.  MARIAGE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

J'ai  rencontré  un  raisonneur  qui  disait  :  Engagez 
vos  sujets  à  se  marier  le  plus  lot  qu'il  sera  possible; 
qu'ils  soient  exempts  d'impôt  ta  première  année,  et 
que  leur  impôt  soit  réparti  sur  ceux  qui  au  même  âge 
seion:  dans  le  célibat. 

Plus  vous  aurez  d'hommes  mariés,  moins  il  y  aura 
de  crimes.  Voyez  les  registres  adieux  de  vos  greffes 
criminels;  vous  y  trouverez  cent  garçons  de  pendus, 
ou  Je  roués,  contre  un  père  de  famille. 

Le  mariage  rend  l'homme  plus  vertueux  et  plus 
sa;.,e.  Le  père  de  famille  ne  veut  pas  rougir  devant 
s<  >  enfans.  Il  craint  de  leur  laisser  l'opprobre  pour 
héritage. 

Mariez  vos  soldats,  ils  ne  déserteront  plus.  Liés 
à  leur  famille,  ils  le  seront  à  leur  patrie.  Un  soldat 
célibataire  n'est  souvent  qu'un  vagabond,  a  qui  il  se- 
rait égal  de  servir  le  roi  de  Naples  et  le  roi  de  Maroc. 

Les  guerriers  romains  étaient  mariés;  ils  combat- 
taient pour  leurs  le  mm  es  ot  pour  leurs  enfans;  et 
ils  firent  esclaves  les  femmes  et  les  enfans  des  autres 
nations.  ** 

(*)  Louis  XV. 


Un  grand  politique  italien ,  qui  d'ailleurs  était  fort 
savant  dans  les  langues  orientales,  chose  très -rare 
■chez  nos  politiques,  me  disait  daus  ma  jeunesse  : 
Carafiglio,  souvenez-rous  que  les  Juifs  n'ont  jamais 
eu  qu'une  bonne  institution ,  celle  d'avoir  la  virginité 
en  horreur.  Si  ce  petit  peuple  de  courtiers  supersti- 
tieux n'avait  pas  regardé  le  mariage  comme  la  pre- 
mière loi  de  l'homme,  s'il  y  avait  eu  chez  lui  des  cou- 
vens  de  religieuses,  il  élait  perdu  sans  ressource. 

SECTION  II. 

Le  mariage  est  un  contrat  du  droit  des  gens,  dont 
les  catholiques  romains  ont  fait  un  sacrement. 

Mais  le  sacrement  et  le  contrat  sont  deux  choses 
bien  différentes;  à  l'un  sont  attachés  les  cfTets  civils, 
i  l'autre  li^gràccs  de  l'église. 

Ainsi,  lorsque  le  contrat  se  trouve  conforme  au 
droit  des  gens,  il  doit  produire  tous  les  effets  civils. 
Le  défaut  de  sacrement  ne  doit  opérer  que  la  priva- 
tion des  grâces  spirituelles. 

Telle  a  été  la  jurisprudence  de  tous  les  siècles  et 
de  toutes  les  nations,  excepté  des  Français.  Tel  a  été 
même  le  sentiment  des  pères  de  l'ïglise  les  plus  accré 
dités. 

Parcourez  les  codes  théodosien  et  justinîen ,  vous 
n'y  trouverez  aucune  loi  qui  ait  proscrit  les  mariages 
des  personnes  d'une  autre  croyance,  lors  même  qu'ils 
avaient  été  contractés  avec  des  catholiques. 

Il  est  vrai  que  Constance,  ce  fds  de  Constantin, 
aussi  cruel  que  son  père ,  défendit  aux  Juifs ,  sous 
peine  de  mort,  de  se  marier  avec  des  femmes  chré- 
tiennes (/>),  et  que  Valentinicn,  Théodosc,  Arcade, 
firent  la  même  défense,  sous  les  mêmes  peines,  aux 
femmes  juives.  Mais  ces  lois  n'étaient  déjà  plus  ob- 
t  servées  sous  l'empereur  Marcicn;  et  Justinicn  les 
rejeta  de  son  code.  Elles  ne  furent  faites  d'ailleurs 
que  contre  les  Juifs  ,  et  jamais  on  ne  pensa  do  les 
appliquer  aux  mariages  de?  païens  ou  des  hérétiques 
avec  les  sectateurs  de  la  religion  dominante. 

Consultez  saint  Augustin  ('.),  il  vous  dira  que  de 
son  temps  on  ne'  regardait  pas  comme  illicites  les 
mariages  des  fidèles  ivec  les  infidèles,  parce  qu'au- 
cun texte  de  lYv.uiple  ne  les  avait  condamnés. 

Quir  mattinwnia  tiim  infidelibus.  nostr'n  tcmyoribtit,  juin 
lion  jndantur  cse  percuta  ;  iptoniam  in  novo  Testamrnlo,  niJu'i 
indé  prieceptum  ut,  et  iito  aut  iictrt  crsditttm  «I,  autnelut 
dubium  dtrtlictum. 

Augustin  dit  de  même,  que  ces  mariages  opèrent 
souvent  la  conversiou  de  l'époux  infidèle.  U  cite 
l'exemple  de  son  propre  père  qui  embrassa  la  religion 
chrétienne  parce  que  sa  femme  Monique  professait  le 
christianisme.  Clolilde  par  la  conversion  de  Clovis. 
et  Théod<dindc  par  celle  d'Agilulphc,  rois  des  Lom- 
bards, furent  plus  utiles  à  l'église  que  si  elles  eurent 
épousé  des  princes  orthodoxes. 

Consultez  la  déclaration  du  pape  Benoit  XIV,  du  \ 
novembre  i  7  \  i ,  vous  y  lirez  ces  propres  mots  • 

QuuJ  wii  tfvetel  ad  ta  conjura  aiur  absent  foi  nui  ù 

Tr.dentino  ttatuU,  cont  ahuntur  à  cutholieit  cum  hàreticit ,  tiv» 


!.t\  Codetlicod.  tie.  dt.JutUrit,  loi  VI. 

(f.)  LU.  dt  fdt  et  optrib.,  cap.  XIX ,  n.  35. 
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''tu  11V  Uurr'etic.tm  fr  minant  in  malrimonium  Aurai,  tivt 
'eatholica  fsmina  heerttico  viro  nubat;....  ti  frtè  ahquoi  hm- 
jut  gérer.»  nuvtrimonium,  Triientini  formé  non  urvaU,  ibidem 
contractent  jàm  tit,  ont  in  paito-um, ....  cnntroAi  continuai, 
déclarât  lariclife»  «un  maCrimoiiium  hujuj  raoWi,  alio  non  ron- 

mrrrnle  imp*Jim«»<o,  valia'iini  ftdfcrnWu.ii  et*e,  trient  

(conjio  calholku»)  k  wtiu»  malrimofiii  vùteulo  perpeluo  lig«- 
Inin  tri. 

■  ». 

Par  quel  donnant  contraste  les  lois  françaises 
sont-elles  sur  celte  matière  plus  sévères  que  celles  de 
l'église  ?  La  première  loi  qui  ait  établi  ce  rigorisme  en 
France  est  l  edit  de  Louis  XIV,  du  mois  de  novembre 
1680.  Cet  édit  mérite  d'être  rapporté. 

«  Louis,  etc.  Les  canons  des  conciles  ayant  con- 
damné les  mariages  des  catholiques  avec  les  héréti- 
ques comme  un  scandale  public,  et  uno^ofauation 
du  sacrement,  nous  avons  estimé  d'autant  plus  né- 
cessaire de  les  empêcher  à  l'avenir,  que  nous  avous 
reconnu  que  la  tolérance  de  ces  mariages  expose  les 
catholiques  à  une  tentation  coutiuuelle  de  sa  perver- 
sion, etc.  A  ces  causes,  c  e,  voulons  et  nous  plaît 
qu'à  l'avenir  nos  sujets  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  ne  puissent  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit  coni  racler  mariage  avec  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée,  déclarant  tels  ma- 
riages non  valablement  contractés,  et  les  enfans  qui 
en  viendront  illégitimes.  » 

Il  est  bien  singulier  que  l'on  se  soit  fondé  sur  les 
lois  de  l'église  pour  annuler  des  mariages  qu«l' église 
n'annula  jamais.  Vous  voye*  dans  cet  édit  le  sacre- 
ment confondu  avec  le  contrat  civil;  c'est  cette  con- 
fusion qui  a  été  la  source  des  étranges  lois  de  France 
sur  le  mariage. 

Saint  Augustin  approuvait  les  mariages  des  ortho- 
doxes avec  les  hérétiques ,  parce  qu'il  espérait  que 
l'époux  fidèle  convertirait  l'autre;  et  Louis  XI V  les 
condamne  dans  la  crainte  que  l'hétérodoxe  ne  per- 
vertisse le  fidèle  ! 

Il  existe  en  Franche-Comté  une  loi  plus  cruelle; 
c'est  un  édit  de  l'archiduc  Albert  et  de  son  épouse 
Isabelle ,  du  ao  décembre  1 599 ,  qui  lait  défense  aux 
catholiques  de  se  marier  à  des  hérétiques,  à  peine  de 
confiscation  de  corps  et  de  biens  (<). 

Le  même  édit  prononce  la  même  peine  contre 
ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  mangé  du  mou- 
ton le  vendredi  du  le  samedi.  Quelles  lois  et  quels 
législateurs  ' 

A  e/oels  Buutm ,  grand  Dieu ,  livre i-tou»  l'oniver»  ! 

SECTION  II!. 

Si  nos  lois  réprouvent  les  mariages  des  catholique* 
avec  les  personnes  d'une  religion  différente,  accor- 
dent-elles aux  moius  les  effets  civils  aux  mariages  des 
Français  protestans  avec  des  Françaises  de  la  même 
secte? 

On  compte  aujourd'hui  dans  le  royaume  un  mil- 
lion de  protestant  {</) ,  et  cependant  la  validité  de 
leur  mariage  est  encore  un  problème  dans  les  tri- 
bunaux. 


ire  XV lit. 

(d)  Cela  eit  eiagr»? 


de  1. 


,Hv.  V.* 


C'est  encore  ici  un  des  cas  où  notre  jurisprudence 
se  trouve  en  conlradiction  avec  les  décisions  de  l'é- 
glise, et  avec  elle-même. 

Dans  la  déclaration  papale  citée  dans  la  précé- 
dente section,  Benoit  XIV  décide  que  les  mariages 
des  protestaus,  contractés  suivant  leurs  rites,  ne  sont 
pas  moins  valables  que  s'ils  avaient  été  fait*  suivant 
les  formes  établies  par  le  concile  de  Trente,  et  que 
l'époux  qui  devient  catholique  ne  peut  rompre  ce 
lien  pour  en  former  uu  autre  avec  une  personne  de  m 
nouvelle  religion  (<*). 

Borac-Lcvy,  Juif  de  naissance,  et  original)  • 
d'Hagucneau ,  s'y  était  marié  avec  Mcndcl-Cerf,  <k 
la  même  ville  et  de  la  même  religion. 

Ce  Juif  vint  à  Paris  en  i;5a,  et  se  fit  baptiser. 
Le  i3  mai  i?54>  il  envoya  sommer  sa  femme  a 
Hagucncau  de  venir  le  joindre  à  Paris.  Dans  une 
autre  sommation  il  consentit  que  celte  femme,  ci» 
venant  le  joindre,  continuât  de  vivre  dans  la  secte 
juive. 

A  ces  sommations  Mendcl-Cerf  répondit  qu'elle 
ne  voulait  point  retourner  avec  lui,  et  qu'elle  le 
requérait  de  lui  envoyer,  suivant  les  formes  du  ju- 
daïsme, un  libelle  de  divorce,  pour  qu'elle  pflt  st 
remarier  à  uu  autre  Juif. 

Cette  réponse  ne  contentait  pas  Levy;  il  u'envoya 
point  de  libelle  de  divorce,  mais  il  fît  assigner  ss 
femme  devant  l'official  de  Strasbourg,  qui,  par  une 
sentence  du  7  novembre  1734»  1*  déclara  libre  de  se 
marier  en  face  de  IVglisc  avec  une  femme  catholique. 

Muni  de  cette  sentence,  le  Juif  christianisé  vient 
dans  le  diocèse  de  Soidsons,  et  y  contracte  des  pro- 
messes de  mariage  avec  une  fille  de  Villeneuve.  Le 
curé  refuse  de  publier  les  bans.  Levy  lui  fait  signifier 
les  sommations  qu'il  avait  faites  à  sa  femme,  et  la 
sentence  de  l'official  de  Strasbourg,  et  un  certificat 
du  secrétaire  de  l'évéché  do  la  même  ville,  qui  attes- 
tait que  dans  tous  les  temps  il  avait  été  permis,  dans 
le  diocèse,  aux  Juifs  baptisés  de  se  remarier  à  des 
catholiques,  et  que  cet  usage  avait  été  constamment 
reconnu  par  le  conseil  souverain  de  Colmar. 

Mais  ces  pièces  ne  parurent  point  suffisantes  an 
curé  de  Villeneuve.  Levy  fut  obligé  de  l'assigner  de- 
vant l'official  de  Soissons. 

Cet  officiai  ne  pensa  pas  comme  celui  de  Stras- 
bourg ,  que  le  mariage  de  Levy  avec  Mcndcl-Cerf  fdt 
nul  ou  dissoluble.  Par  sa  sentence  du  5  février  1 756*, 
il  déclara  le  Juif  non  rcccvablc.  Celui-ci  appela  de 
cette  sentence  au  parlement  de  Paris,  oh  il  n'eut  pour 
contradicteur  que  le  minisière  public;  mais,  par  arrêt 
du  a  janvier  1758,  la  sentence  fut  confirmée;  et  il 
fut  défendu  de  nouveau  à  Levy  de  contracter  ancun 
mariage  pendant  la  vie  de  Mcndcl-Cerf. 

Voilà  donc  un  mariage  contracté  entre  des  rran- 

(e)  Quoi  ail  net  ad  nwtrimonia  ah  harrttieit  inter  te... .  rele- 

(rate,  non  ohurvaié  formé"  per  Triaient inum  pranerrpté  

awrque  in  porterum  con tre hentur ,  dummodn  non  altui  ofclile- 

ril  canonirum  impedimciilum ,  Mncti'ffl*  mm  nalntt  pr» 

v.ilidu  kabenda  eue;  adtàque  11'  continuai  aCntmtjue  conjujem 
ad  calkolicet  eccleiia;  iinum  it  rteiptrs,  eoeWm  qmo  anttù  con- 
junali  vincuio  tptoi  omnini  leneri.  eliam  ri  nuttuus  conttntu* 
reram  jmrocho  r«f  Mire  ne 
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suivant  les  rites  jui&,  déclaré  valable  pat 
la  première  cour  du  royaume. 

Mais  quelques  années  après,  la  même  question  fut 
jugée  différemment  dans  un  autre  parlement,  au  sujet 
d'un  mariage  contracté  entre  deux  Français  protes- 
tons qui  avaient  été  mariés  en  présence  de  leurs 
parens  par  un  ministre  de  leur  communion.  L'époux 
protestant  avait  changé  de  religion  comme  l'époux 
jnif  ;  et.  après  avoir  passé  à  un  second  mariage  avec 
une  catholique,  le  parlement  de  Grenoble  confirma 
ce  second  mariage,  et  déclara  nul  le  premier. 

Si  de  la  jurisprudence  nous  passons  à  la  législa- 
tion, nous  la  trouverons  obscure  sur  cette  matière 
importante  comme  sur  tant  d'autres. 

Par  un  arrêt  du  couscil  du  1 5  scolembrc  i685,  il 
Tut  dit  «  que  les  protestans  (f)  pourraient  se  faire 
marier ,  pourvu  toutefois  que  ce  fAt  en  présence  du 
principal  officier  de  justice,  et  que  les  publications 
qui  devaient  précéder  ces  mariages  se  feraient  au 
mc<*c  royal  le  plus  prochain  du  lieu  de  la  demeure 
de  chacun  des  protestans  qui  se  toudraient  miner } 
et  seulement  à  l'audience. 

Cet  arrêt  ne  fut  point  révoqué  par  l'édit  qui  trois 
semaines  après  supprima  l'édit  de  Nantes. 

Mais,  depuis  la  déclaration  du  i  \  mai  1724,  mi- 
nutée par  le  cardinal  de  Fleuri,  les  juges  n'ont  plus 
voulu  présider  aux  mariages  des  protestans,  ni  per- 
mettre dans  leurs  audiences  la  publication  de  leur* 
bans. 

L'article  XV  de  cette  loi  veut  que  les  formes  pres- 
crites par  les  canons  soient  observées  dans  les  ma- 
riages tant  des  nouveaux  convertis  que  de  tous  les 
autres  sujets  du  roi. 

On  a  craque  cette  expression  générale,  Iwi»  les 
autres  sujets,  comprenait  tes  protestans  comme  les 
catholiques;  et  sur  cette  intreprétation  on  a  annulé 
les  mariages  des  protestans  qui  Savaient  pas  été  re- 
vêtus de  formes  canoniques. 

Cependant  il  semble  que,  les  mariages  des  protes- 
tans ayant  été  autorisés  autrefois  par  une  Ici  expresse, 
il  faudrait  aujourd'hui,  pour  les  annuler,  une  loi 
expresse  qui  port  il  celte  peiue.  D'ailleurs,  le  ternu 
Je  nou.cuur  vmvertis ,  mentionné  dans  la  déclara- 
tion, parait  indiquer  que  le  terme  qui  suit  n'es! 
relatif  qu'aux  catholiques.  Enfin,  quand  la  loi  civil» 
est  obscure  ou  équivoque,  les  juges  uc  doivent- ih 
pas  juger  suivant  le  droit  naturel  et  le  droit  des  gens! 

Ne  résultc-t-il  pas  de  ce  qu'on  vient  de  lire  que 
souvent  les  lois  ont  besoin  d'être  réformées,  et  les 
princes  de  consulter  un  conseil  plus  instruit ,  de 
n'avoir  point  de  ministre  prêtre,  et  de  se  défier  beau- 
coup des  courtisans  en  soutane  qui  ont  h  titre  de 
leur  confesseur  ? 


7  ai 


M  ARIE  MAGDELENE. 


(f)  N'ert-il  pa*  bien  plaunnt  «juVii  France  le  conseil  meraa 
ait  donné  aux  prnteil.m>  le. nom  Je  religiortiuiire» .  comme  M  fut 
■culs  avaient  eu  île  h  religion ,  el  que  le»  autres  n'etuaent  i\è  que 
dm  papules  gouverné»  pur  de*  arrêta  et  par  tk  t  balle»  ? 


J'avoue  que  je  ne  sais  pas  où  l'auteur  de  l'Histoire 
critique  de  Jésus-Christ  (.>)  a  trouve  que  sainte  Ma- 
rie Magdeléuc  avait  eu  des  cntuplaisuiica  criminelles 
pour  le  Sauveur  du  monde.  Il  dit,  page  1 3o,  ligue  1 1 
de  la  note,  que  c'est  une  prétention  des  Albigeois.  Je 
n'ai  jamais  lu  cet  horrible  blasplu  .m  ni  dans  l'his- 
toire des  Albigeois,  ni  dans  leurs  professions  de  foi, 
Cela  est  dans  le  grand  nombre  des  choses  que  j'ignore. 
Je  sais  que  les  Albigeois  ont  le  malheur  fuucstc  de 
n'être  pas  catholiques  romains;  mais  U  me  semble  que 
d'ailleurs  ils  avaient  le  plus  profond  respect  pour  la 
personne  de  Jésus. 

Cet  auteur  de  l'histoire  critique  de  Jésus-Chn.st 
renvoie  a  la  Chrisliade ,  espèce  de  poéme  en  prose, 
supposé  qu'il  y  ait  des  poèmes  en  prose.  J'ai  doue  été 
obi  gé  de  consulter  l'endroit  de  celte  t  lu  blinde  où 
cette  accusation  est  rapportée.  Cest  au  ebant  ou 
livre  IV,  page  335,  note  1  ;  le  poète  de  la  Christiade 
ne  cite  personne.  Un  peut  a  la  vérité,  dans  un  poëme 
épique,  s'épargner  les  citations;  mais  il  faut  de 
graudes  autorités  en  prose  ,  quand  il  s'agit  d'un  fait 
aussi  grave  et  qui  fait  dresser  les  cheveux  à  la  tête  de 
tout  rhrélieu. 

Que  les  Albigeois  aient  avancé  ou  non  une  telle 
impiété,  il  eu  résulte  seulement  que  l'auteur  de  la 
Christiade  se  joue  dans  son  chant  IV'  sur  le  bord  du 
crime.  11  imite  un  peu  le  fameux  s»m  .1.0;-.  de  Mcnot.  Il 
introduit  sur  la  scène  Marie  Ma^deléne,  sœur  de 
Marthe  et  du  Lazare ,  brillante  de  tous  les  charmes  de 
la  jeunesse  et  de  la  beauté,  brulautc  de  tous  les 
désirs,  et  plougée  dans  coules  les  voluptés;  cest, 
selon  lui,  une  dame  de  ia  cour;  ses  richesses  égalent 
sa  naissance,  son  frère  Lazare  était  comte  de  lic- 
thauie,  et  elle  niai-qui.se  de  Mandatai.  Marthe  eut  un 
grand  apanage,  mais  il  ne  nous  dit  par  où  étaient  ses 
terres.  «  Elle  avait,  dit  le  chrisliadier,  cent  domesti- 
ques et  une  foule  d'amans;  elle  eût  attenté  à  la  liberté 
de  tout  l'univers.  Richesses ,  dignités,  grandeurs  am- 
bitieuses, vous  uc  fuies  jamais  si  chères  à  Magdelène, 
que  la  séduisante  erreur  qui  lui  fit  donner  le  surnom 
de  pécheresse.  Telle  était  la  bvaulé  dominante  dans 
la  capitale,  quaud  le  jeune  et  divin  héros  y  arriva  des 
extrémités  de  la  Galilée  (/-).  Ses  autres  passions 
calmées  cèdent  à  l'ambition  de  soumettre  le  hc'rjs 
dont  ou  lui  a  parlé.  »» 

Alors  le  chrisliadier  im»te  Virgile.  La  marqui.se  de 
Magdalct  conjura  sa  sœur  l'apanagrc  de  faire  réussir 
ics  desseins  coquets  auprès  de  son  jcuuc  horos 
comme  Diclon  employa  sa  sœur  Anne  auprès  du  pic;iN 
Enée. 

Elle  va  entendre  le  sermon  de  Jésus  dans  le  tem- 
ple, quoiqu'il  n'y  prêchât  jamais  (r).  «Son  cœur  vole 
au-devant  du  héros  qu'elle  adore,  elle  n'attend  qu'un 
regard  favorable  pour  en  triompher,  et  faire  de  ce 
maître  des  cœurs  un  captif  soumis.  » 


(a)  Histoire  crhîqne  3e  W»u»  Christ,  ou  analyse 
frairçik-t.  page  >3o.  noie  3. 

(k)  Il  n'y  «rail  pt»  bien  iaiix. —  (rj  Prge  10 
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Enfin  elle  va  le  trouver  cher.  Sinon  le  lépreux , 
homme  fort  riche,  qui  lui  donnait  un  grand  souper, 
quoique  jamais  les  femmes  n'entrassent  ainsi  dans  les 
festins,  et  surtout  chez  les  pharisiens.  Elle  lui  répand 
an  grand  pot  de  parfums  sur  les  jambes ,  les  essuie 
avec  ses  beaux  cheveux  blonds,  et  les  baise. 

Je  n'examine  pas  si  la  peintura  que  fait  l'auteur 
des  saints  transports  de  Magdelènc  n'est  pas  plus 
mondaine  que  dévoie;  si  les  baisers  donnas  sont  ex- 
primés avec  assez  de  retenue  ;  si  ces  beaux  chevenx 
blonds  dont  elle  essuie  les  jambes  de  son  héros,  ne 
ressemblent  pas  un  peu  trop  à  Trimalcion ,  qui  â 
dîner  s'essuyait  les  mains  aux  cheveux  d'une  jeune  et 
belle  esclave.  11  fout  qu'il  ait  pressenti  lui-même 
qu'on  pourrait  trouver  ses  peintures  trop  lascives.  11 
va  au-devant  de  la  critique  en  rapportant  quelques 
morceaux  d'un  sermon  de  Massillon  sur  la  Magde- 
lènc. En  voici  un  passage. 

«  Magdelènc  avait  sacrifié  sa  réputation  au  mon- 
de (H);  sa  pudeur  et  sa  naissance  la  défendirent 
d'abord  contre  les  premiers  mouvemens  de  sa  pas- 
sion; et  il  est  à  croire  qu'aux  premier:  traits  qui  la 
frappèrent ,  elle  opposa  la  barrière  de  sa  pudeur  et 
de  sa  fierté;  mais,  lorsqu'elle  eut  prêté  l'oreille  an  ser- 
pent et  consulté  sa  propre  sagesse,  son  cœur  fut  ou- 
vert à  tous  les  traits  de  la  passion.  Magdclène  aimait 
le  monde,  et  dès  lors  il  n'est  rien  qnell?  ne  sacrifie  à 
cet  amour;  ni  celle  fierté  qui  vient  de  la  naissance, 
ni  cette  pudeur  qui  fait  l'ornement  du  sexe  ne  sont 
épargnées  dans  ce  sacrifice;  rien  ne  peut  la  retenir, 
ni  les  railleries  des  mondains,  ni  les  infidélités  de  ses 
amans  insensés  à  qui  elle  veut  plaire,  mais  de  qui  elle 
ne  peut  se  faire  estimer,  car  il  n'y  a  que  la  vertu  qui 
soit  estimable;  rien  ne  peut  lui  faire  honte;  et,  comme 
cette  femme  prostituée  de  l'Apocalypse ,  elle  portait 
sur  son  front  le  nom  de  myffèrv»,  c'est-à-dire  qu'elle 
avait  levé  le  voile ,  et  qu'on  ne  la  connaissait  plus 
qu'au  caractère  de  sa  folle  passion.  » 

J'ai  cherché  ce  passage  dans  les  sermons  de  Mas- 
sillon; il  n'est  certainement  pas  dans  l'édition  que 
j'ai.  J'ose  même  dire  plus,  il  n'est  pas  de  son  style. 

Le  christiadicr  aurait  du  nous  informer  où  il  a 
péché  cette  rapsodic  de  Massillon ,  comme  il  au- 
rait du  nous  apprendre  où  il  a  lu  que  les  Albigeois 
osaient  imputer  à  Jésus  une  intelligence  indigne  de 
lui  avec  Magdelènc 

Au  reste  il  n'est  plus  question  de  la  marquise  dans 
le  reste  de  l'ouvrage.  L'auteur  nous  épargne  son 
voyage  à  Marseille  avec  le  Lazare,  et  le  reste  de  ssï 
aventures. 

Qui  a  pu  induire  un  homme  savant  et  quelquefois 
cloquent,  tel  que  le  parait  l'auteur  de  la  Christiadc, 
a  composer  ce  prétendu  potme?  c'est  l'exemple  de 
Miilon,  il  nous  Je  dil  lui-mèinc  dans  sa  préface  :  mais 
on  sait  combien  les  exemples  sont  trompeurs.  Milton 
qui  d'ailleurs  n'a  point  hasardé  ce  faible  mouslre 
d'un  poème  en  prose;  Milton  qui  a  répaudu  de  très- 
beaux  vers  blancs  dans  son  l'aradis  perdu,  parmi  la 
foule  de  vers  durs  et  obscurs  dont  il  est  plein,  ne 


(l  T.!  listia.le,  loin»  II ,  nage  3*1 ,  nota  i. 


pouvait  plaire  qu'à  des  Wigbs 

dit  l'abbé  Gré  court, 

En  chantent  I'  iinivin  perdu  pour  une  pomme, 


1 1  a  pu  réjouir  des  presbytériens  en  fesant  coucher 
le  Péché  avec  la  Mort,  en  tirant  dans  le  ciel  du  canon 
de  vingt-quatre,  en  fesanl  combattre  le  sec  et  l'hu- 
mide ,  le  froid  et  le  chaud ,  en  coupant  en  deux  des 
nnges  qui  se  rentraient  sur-le-champ,  en  bâtissant 
un  pout  sur  le  chaos,  en  représentant  le  Messiah  qui 
prend  dans  une  armoire  du  ciel  un  grand  compas 
pour  circonscrire  la  terre,  etc.,  etc.,  etc.  Virgile  et 
Horace  auraient  peut-être  trouvé  ces  idées  un  peu 
étranges.  Mais,  si  elles  ont  réussi  en  Angleterre  à 
l'aide  de  quelques  vers  très -heureux ,  le  chrisliadier 
s'est  trompé  quand  il  a  espéré  du  succès  de  son  ro- 
man, sans  le  soutenir  par  de  beaux  vers,  qui  à  la 
vérité  sont  très-difficiles  à  faire. 

Mais ,  dit  l'auteur,  un  Jérôme  Vida,  évéque  d'Albc, 
a  fait  jadis  une  très-importante  Christiadc  en  vers 
latins,  dans  laquelle  il  transcrit  beaucoup  de  vers  de 
Virgile.  Hé  bien,  mon  ami,  pourquoi  as-tu  fait  la 
tienne  en  prose  française  ?  que  n'imitais -tu  Virgile 
aussi  ? 

Mais  feu  M.  d'Escorbiac,  Toulousain,  a  fait  aussi 
une  Christiadc  Ah!  malheureux,  pourquoi  t'es-tu 
fait  le  singe  de  feu  M.  d'Escorbiac? 

Mais  Milton  a  fait  aussi  son  roman  du  Nouveau- 
Testament ,  son  Paradis  reconquis,  en  vers  blancs 
qui  ressemblent  souvent  à  la  plus  mauvaise  prose. 

avec  Jésus.  Ccst  à  lui  qu'il  appartient  de  foire  con- 
duire en  grands  vers,  dans  la  Galilée,  un  troupeau  de 
deux  mille  cochons  par  une  légion  de  diables,  c'est- 
à-dire,  par  six  mille  sept  cents  diables  qui  s'emparent 
de  ces  cochons  (à  trois  diables  et  sept  vingtièmes  par 
cochon), et  qui  les  noient  dans  un  lac.  Ccst  à  Milton 
qu'il  sied  bien  de  foire  proposer  a  Dieu  par  le  diable 
de  foire  ensemble  un  bon  souper  (<•).  Le  diable,  dans 
Milton,  peut  à  son  aise  couvrir  la  table  d'ortolans, 
de  perdrix,  de  soles,  d'esturgeons,  et  foire  servir  à 
boire  par  llébé  et  par  Ganimèdc  à  Jésus-Christ.  Le 
diable  peut  emporter  Dieu  sur  une  petite  montagne, 
du  haut  de  laquelle  il  lui  montre  le  Capitolc,  les  îles 
Moluques,  ei  la  ville  des  Indes  où  naquit  la  belle  An- 
gélique qui  fit  tourner  la  tfite  à  Roland.  Après  quoi  le 
diable  offre  à  Dieu  de  lui  donner  tout  cela,  pourvu 
que  Dieu  vaille  l'adorer.  Mais  Milton  a  eu  beau 
foire,  on  s'est  moqué  de  lui ,  on  s'est  moqué  du  pau- 
vre frère  Berruyer  le  jésuite;  on  se  moque  de  toi, 
prends  la  chose  en  patience. 

MARTYRS. 

SECTION  r&EMlt&E. 

Martyr,  témoin,  mnrOjrion  ,  témoignage.  U 
société  chrétienne  naissante  donna  d'abord  le 


(«)  Allons  donc ,  fili  de  Dieu ,  met»  toi  k  table  et  minge. 
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de  martyr?  à  ceux  qui  annonçaient  nos  nouvelles 
vérités  devant  les  hommes,  qui  rendaient  témoignage 
à  Jésus,  qui  confessaient  Jésus;  comme  on  donna  le 
nom  de  uiinU  aux  presbytes,  aux  survcillans  de  la 
société,  et  aux  femmes  leurs  bienfaitrices;  c'est 
pourquoi  saint  Jérôme  appelle  souvent  dans  ses 
lettres  son  affiliée  Paulc,  sainte  Paule.  Et  tous  les 
premiers  évéques  s'appelaient  saints. 

Le  nom  de  martyrs  dans  la  suite  ne  fut  plus  donne 
qu'aux  chrétiens  morts  ou  tourmentés  dans  les  sup- 
plices; et  les  petites  chapelles  qu'on  leur  érigea  de- 
puis reçurent  le  nom  de  nuirtijrion. 

Ces*  une  grande  question  pourquoi  l'empire  ro- 
main autorisa  toujours  dan*  son  sein  la  secte  juive, 
même  après  les  deux  horribles  guerres  de  Titus  et 
d'Adrien;  pourquoi  il  toléra  le  culte  isiaque  à  plu- 
sieurs reprises,  et  pourquoi  il  persécuta  souvent  k 
christianisme.  Il  est  évident  que  les  Juifs ,  qui 
payaient  chèrement  leurs  synagogues,  dénonçaient 
les  chrétiens  leurs  ennemis  mortels,  et  soulevaient 
les  peuples  contre  eux.  Il  est  encore  évident  que  les 
J  uifs,  occupés  du  métier  de  courtiers  et  de  l'usure, 
ne  prêchaient  point  contre  l'ancienne  religion  de 
l'empire,  et  que  les  chrétiens,  tous  engagés  dans  la 
controverse,  prêchaient  contre  le  culte  public,  vou- 
laient l'anéantir,  brûlaient  souvent  les  temples,  bri- 
saient les  statues  consacrées,  comme  firent  saint 
.Théodose  dans  Amasée,  et  saint  Polyeuctc  dans  Mi- 
tylène. 

Les  chrétiens  orthodoxes,  étant  sûrs  que  leur  reli- 
gion était  la  seule  véritable,  n'en  toléraient  aucuns 
autre.  Alors  on  ne  les  toléra  guère.  On  en  supplicia 
quelques-uns  qui  moururent  pour  la  foi,  et  ce  furent 
les  martyrs. 

Ce  nom  est  si  respectable  qu'on  ne  doit  pas  le  pro- 
diguer; il  n'est  pas  permis  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  d'une  maison  dont  on  n'est  pas.  Ou  a  établi  des 
peines  crès- graves  contre  ceux  qui  osent  se  décorer 
de  la  croix  de  Malte  ou  de  saint  Louis  sans  être  che- 
valiers de  ces  ordres. 

Le  savaut  Dodwcll,  l'habile  Middleton,  le  judi- 
cieux Blondcl,  l'exact  Tillemout ,  le  scrutateur 
Launoy  et  beaucoup  d'autres,  tous  télés  pour  la 
gloire  des  vrais  martyrs,  ont  rayé  de  leur  catalogue 
nnc  multitude  d'inconnus  à  qui  l'on  prodiguait  ce 
grand  nom.  Nous  avons  obsci~é  que  ces  savans 
avaient  pour  eux  l'aveu  formel  d'Origènc  qui,  dans 
sa  Réfutation  de  Celse,  avoue  qu'il  y  a  eu  peu  de 
martyrs,  et  encore  de  loin  a  'oin ,  et  qu'il  est  facile  de 
les  compter. 

Cependant  le  bénédictin  Ruinait ,  qui  s'intitule 
dora  Ruinart,  quoiqu'il  ne  scit  pas  espagnol,  a  coin- 
battu  tant  de  savans  personnages!  Il  nous  a  donné 
avec  candeur  beaucoup  d'histoires  de  martyrs  qui  ont 
paru  fort  suspectes  aux  critiques.  Plusieurs  bons 
esprits  ont  douté  de  quelques  anecdotes,  concernant 
les  légendes  rapportées  par  dom  Ruinart,  depuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière. 

l°.  Sainte  Symphorase  et  ses  sept  en  fans. 

Les  scrupules  commencent  par  sainte  Syraphorose 
et  ses  sept  enfans  martyrisés  avec  elle,  oe  qui  paraît 


7<tf 

d'abord  trop  imité  des  sept  Machabées.  Ou  ne  sait 
pas  d'où  vient  cette  légende,  et  c'est  déjà  an  grand 
sujet  de  doute. 

On  y  rapporte  que  l'empereur  Adrien  voulut  in- 
terroger lui-même  l'inconnue  Symphorosc,  poui 
savoir  si  elle  n'était  pas  clirétteunc.  Les  empereurs  se 
donnaient  rarement  cette  peine.  Cela  serait  encore' 
plus  extraordinaire  qnc  si  Louis  XIV  avait  fait  subir 
un  interrogatoire  à  un  huguenot.  Vous  remarquer** 
encore  qu'Adrien  fut  le  plus  grand  protecteur  des 
chrétiens,  loin  d'être  leur  persécuteur. 

Il  eut  donc  une  très-longue  conversation  avec 
Symphorose;  et,  se  mettant  en  colcrc,  il  lui  dit  :  le  te 
sacrifierai  aur  tUetir ;  comme  si  des  empereurs 
romains  sacrifiaient  des  femmes  dans  leursdévotions. 
Ensuite  il  la  fît  jeter  dans  l'Anio,  ce  qui  n'était  pas  un 
sacrifice  ordinaire.  Puis  il  fit  fendre  un  de  ses  (ils  par 
le  milieu  du  front  jusqu'au  pubis,  ur  second  par  les 
deux  côtés;  on  roua  un  troisième,  un  quatrième  n« 
fut  que  percé  dans  l'estomac,  un  cinquième  droit  an 
cœur,  un  sixième  à  la  gorge  ;  le  septièir e  mourut  dut» 
paquet  d'aiguilles  enfoncées  dans  la  poitrine.  L'em- 
pereur Adrien  aimait  la  variété.  Il  commanda  qu'on 
les  ensevelit  auprès  du  temple  d'Hercule,  quoiqu'on 
n'cnlcrràt  personne  dans  Rome,  encore  moins  près 
des  temples,  et  que  c'eût  été  une  horrible  profanation. 
Le  pontife  du  temple,  ajoute  le  îéfendairc,  nomm-i  * 
le  lieu  de  leur  sépulture  les  sept  Biotanatcs. 

S'il  était  rare  qu'on  érigeât  un  monument  dans 
Rome  à  des  gens  ainsi  traités,  il  n'étai»  pas  moin» 
rare  qu'un  grand -prêtre  se  chargent  dt  l'inscription 
et  même  que  ce  prêtre  romain  leur  Ht  une  épitaphe 
grecque.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  rare ,  c'est  qu'où 
prétende  que  ce  mot  bwtanale<  signifie  les  sept  sup- 
pliciés. Biotanates  est  un  mot  forge  qu'on  ne  trouve 
dans  aucun  auteur;  et  ce  ne  peut  être  que  par  un  jeu 
de  mots  qu'on  Ini  donne  cette  signification ,  en  abu- 
sant do  mot  thentm.  11  u'y  a  guère  de  fable  plus  mal 
construite.  Les  légendaires  ont  su  mentir,  mais  ils 
n'ont  jamais  su  mentir  avec  art. 

Le  savant  Lacroze ,  bibliuthéccirc  du  roi  de  Prusse 
Frédéric  le  Grand,  disait  :  Je  ne  sais  pas  si  Ruinart 
est  sincère,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  imbécile. 

u°.  Sainte  Félicité  et  encore  sepl  enfans. 

Cest  de  Surius  qu'est  tirée  ectic  légende.  Ce  \n- 
riru  est  nn  peu  décrié  pour  ses  absurdités.  C'est  on 
moine  du  seizième  siècle  nui  raconte  les  martyres  du 
second,  comme  s'il  avait  été  préfent 

Il  prétend  que  ce  méchant  homme,  ce  tyran  Marc- 
Aurèlc  Antonin  Pie  ordonna  au  préfet  de  Rome  de 
faire  le  procès  i>  sainte  Félicité,  d^  la  foire  mourirclle 
et  ses  sept  enfans,  parce  qu'il  courait  un  bruit  qu'elle 
était  chrétienne. 

Le  préfet  tint  son  tribunal  au  champ  de  Mars, 
lequel  pourtant  ne  servait  alors  qu'à  la  revue  des 
troupes;  et  la  première  chose  qnc  fit  le  préfet ,  ce 
fut  de  lui  foire  donner  un  soufflet  en  pleine  assem- 
blée. 

Les  longs  discours  du  magistrat  et  des  «cc«sés 
sont  dignes  de  l'historien.  Il  finit  par  faire  mourir  les 
sept  frères  dans  des  supplices  différens,  comme  les 
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enfans  de  sainte  Syinpboro.it.  Ce  n'est  qu'un  double 
emploi.  Mais,  pour  sainte  Félicité,  il  la  laisse  1-  cl 
n'en  dit  pas  un  moi. 

3".  Saint  Polycarpc. 

■ 

EusfciE  raconte  que  saitit  l'obi  carpe ,  ayant  connu 
en  soupe  qu'il  serait  brûlé  dans  trou,  jours,  eu  avertit  i 
ses  amis.  Le  légendaire  ajoute  que  le  lieutenant  de  .t 
police  de  Smyrnc ,  nommé  ilérode ,  Je  fit  prendre  par  ]\ 
ses  archers,  qu'il  fut  livré  aux  bétes  dans  l'amphi- 
théâtre, que  te  ciel  s'entrouvrit,  et  qu'une  voix  cé- 
leste lui  cria  :  I>oh  coui,i.jr,  l'olijcaifj?;  que ,  l'heure  de  1 
lâcher  les  lions  sur  l'amphithéâtre  étant  passée ,  ou 
alla  prendre  dans  toutes  les  maisons  du  bois  pour  le 
brûler;  que  le  saint  s'adressa  au  Dieu  dcumluiiujc* 
(quoique  le  mot  d archange  ne  fut  point  encore 
connu);  qu'alors  les  Ûainmcs  s'arrangèrent  aulout 
de  lui  en  arc  de  triomphe  sans  le  toucher;  que  son 
corps  avait  Yut'cw  d'un  i«i<i  cuti;  mais  qu'ayant  ré-  '| 
siste  au  feu ,  il  ne  put  se  défendre  d  uu  coup  de  sabre;  1 
que  sou  sang  éteignit  le  bûcher,  et  qu'il  eu  sortit  une 
colombe  qui  s'envola  droit  au  ciel.  On  ne  sait  yz.s  i 
précisément  dans  quelle  planète. 

4°.  De  saint  Ptolomêe. 

Nous  suivons  l'ordre  de  dom  Ruinait;  mais  nous 
ne  voulons  poiut  révoquer  en  doute  le  martyre  de 
saint  Plolomcc  qui  est  tin  de  I  Apologétique  de  saint 
Justin. 

Nous  pourrions  former  quelques  diflicultés  sur  la 
femme  accusée  par  son  mari  d'être  chrétienne ,  et 
qui  le  prévint  en  lui  donnant  le  libelle  de  divorce 
Nous  pourrions  demander  pourquoi ,  dans  cette  his- 
toire ,  il  n'est  plus  question  de  celte  femme  ?  Nous 
pourrions  faire  voir  qu'il  n'était  pas  permis  au* 
femmes  du  temps  de  Marc-AurèJe  de  demander  à  ré- 
pudier leurs  maris,  que  cette  permission  ne  leur  fut 
donnée  que  sous  l'empereur  Juliet. ,  et  que  1  histoire 
tant  répétée  de  cette  chrétienne  qui  répudia  son  mari 
(tandis  qu'aucune  païenne  n'avait  osé  en  venir  là), 
pourrait  bien  n'être  qu'une  nblc;  mais  nous  ne  vou- 
lons point  élever  de  disputes  épineuses.  Pour  peu 
qu'il  y  ait  de  vraisemblance  dans  la  compilation  de 
dom  Ruinrrt.  nous  respectons  trop  lt  sujet  qu'il  traite 
pour  faire  des  objections. 

Nous  n'en  ferons  point  sur  la  lettre  des  églises  de 
Vienne  et  de  Lyon ,  quoiqu'il  y  ait  encore  bien  des 
obscurités;  mais  on  nous  pardonnera  de  défendre  la 
mémoire  du  grand  Marc-Aurélc  outragée  dans  la  vie 
de  saint  Symphoricn  de  la  ville  d'Artun,  qui  était 
probablement  parent  de  sainte  Sympborosc. 

5°.  De  saint  Symphorien  à'Autun. 

La  légende  dont  on  ignore  l'auteur  commence 
ainsi  :  «  L'empereur  Marc-Aurèle  venait  d'exciter 
une  clfroyable  tempête  contre  l'église ,  et  ses  édits 
foudroyans  attaquaient  de  tous  côtés  la  religion  de 
Jésus-Christ,  lorsque  saint  Symphoricn  vivait  dans 
Autun  dans  tout  l'éclat  que  peut  donner  une  haute 
naissance  et  une  rare  vcr"i.  Il  était  d'une  famille 
chrétienne ,  et  l'une  des  plus  considérables  de  la 
Ville,  etc.  m 


Jamais  Marc-Aurèle  ne  donna  dédit  sanglant 
contre  les  chrétiens.  C'est  une  calomnie  très-con- 
damnable. Tilicmonl  lui-même  avoue  «  que  ce  fut  le 
meilleur  prince  qu'aient  jamais  eu  les  Romains,  que 
son  règne  fut  un  siècle  d'or,  et  qu'il  vérifia  ce  qu'il 
disait  souvent  d'après  Platon ,  que  les  peuples  ne  se- 
raient heureux  que  quand  les  rois  seraient  philoso- 
phes. » 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  celui  qui  promulgua 
les  meilleures  lois;  il  protégea  tous  les  sages  et  ne 
persécuta  aucun  chrétien,  dont  il  avait  un  grand 
nombre  à  son  service. 

l  e  légendaire  raconte  que,  saint  Symphoricn  ayant 
refusé  d'adorer  Cybèle,  le  juge  de  la  ville  demanda  . 
«  Qui  est  cet  homme-là  ?  »>  Or,  il  est  impossible  que 
le  juge  d'Autun  n'eût  pas  connu  l'homme  le  plus  con- 
sidérable d'Autun. 

Ou  le  fait  déclarer  par  la  sentence  coupable  de 
lèse- majesté  tliïinc  et  humnine.  Jamais  !es  Romains 
n'ont  employé  celle  formule,  et  cela  seul  ôterait  toute 
créance  au  prétendu  martyr  d'Autun. 

Pour  mieux  repousser  la  calomnie  coutre  la  mé- 
moire sacrée  de  Marc-Aurèle,  mettons  sous  les  yeux 
le  discours  de  Mcliton,  «  vêque  de  Sarde,  m  ce  meil- 
leur des  empereurs,  rapporté  mot  à  mot  par  Eusèbe. 

«  (*»)  La  suite  continuelle  des  heureux  succès  qui 
sont  arrivés  à  l'empire,  sans  que  sa  félicité  ait  été 
troublée  par  aucune  disgrâce ,  depuis  que  notre  reli- 
gion qui  était  née  avec  lui  s'est  augmentée  dans  son 
sein,  est  une  preuve  évidente  qu'elle  contribue  nota- 
blement à  sa  grandeur  et  à  sa  gloire.  Il  n'y  a  eu  entre 
les  empereurs  que  Nérou  et  Domilicn,  qui,  étant 
trompés  par  certains  imposteurs,  ont  répandu  contre 
nous  des  calomnies,  qui  ont  trouve,  selon  la  cou- 
tume, quelque  créance  parmi  le  peuple.  Mais  vos 
très-pieux  prédécesseurs  ont  corriué  l'ignorance  de 
ce  peuple ,  et  ont  réprimé  par  les  édits  publics  la  har- 
diesse de  ceux  qui  entreprendraient  de  nous  faire 
aucun  mauvais  traitement.  Adrien,  vft'.rc  aieul ,  a 
écrit  en  notre  faveur  à  lundanus,  gouverneur  d'Asie, 
et  à  plusieurs  autres.  L'empereur  votre  père,  dans  le 
temps  que  vous  partagiez  avec  lui  les  soins  du  gou- 
vernement, a  écrit  aux  habitans  de  Larissc,  dcThes- 
salonique,  d'Athènes,  cl  enfin  a  tous  les  peuple,  de 
la  Grèce,  pour  réprimer  les  séditions  et  les  tumulte» 
qui  avaient  été  excités  contre  nous.  » 

Ce  passage  d'un  évoque  très-pieux,  et  très-sage  et 
tres-véridique,  suffit  pour  confondre  à  jamais  tous 
les  mensonges  des  légendaires,  qu'on  peut  rcgardei 
comme  la  bibliothèque  bleue  du  christianisme. 

6°.  D'une  autre  sainte  Félicité,  et  sainte  Perpétue. 

S'il  était  question  de  coutredire  la  légende  de 
Félicité  et  de  Perpétue,  il  ne  serait  pas  difficile  de 
faire  voir  combien  elle  est  suspecte.  On  ne  connaît 
ces  martyres  de  Cartbagc  que  par  un  écrit  sans  date 
de  l'église  de  Salubourg.  Or,  il  y  a  loin  de  celte  par- 
tie de  la  Bavière  à  la  Goulctlc.  On  ne  nous  dit  pas 
•ous  quel  empereur  celle  l'élicilé  et  cette  Perpétue 
reçurent  la  couronne  du  dernier  supplice.  Los  visions 

(aj  Emcbe ,  pa(*  18;,  irtdiiciiou  Jr  Cmuin,  iu-f*. 
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prodigieuses  dont  celle  histoire  est  remplie  ne  décè- 
lent pas  nn  historien  bien  sage.  Une  échelle  toute 
d'or}  bordée  de  lances  et  d'epées,  un  dragon  au  haut 
de  l'échelle,  un  grand  jardin  auprès  du  dragon ,  des 
brebis  dont  un  vieillard  tirait  le  lait,  un  réservoir 
plein  d'eau,  un  flacon  d'eau  dont  on  buvait  sans  que 
l'eau  diminuât;  sainte  Perpétue  se  battant  toute  uuc 
contre  uu  vilain  Egyptien ,  de  beaux  jeunes  geus  tout 
nus  qui  prenaient  son  parti;  elle-même  enfin  devenue 
homme  et  athlète  très- vigoureux;  ce  sont  là,  ce  me 
semble,  des  imaginations  qui  ne  devraient  pas  entrer 
dans  uu  ouvrage  respectable. 

Il  y  a  encore  une  réflexion  très  importante  à  faire; 
c'est  que  le  style  de  tous  ces  récits  de  martyres,  arri- 
vés dans  des  temps  si  diflerens,  est  partout  sem- 
blable, partout  également  puéril  et  ampoulé.  Vous 
retrouverez  les  mêmes  tours,  les  mêmes  phrases  dans 
l'histoire  d'un  martyr  sous  Domiticn  ,  et  d'un  autre 
sous  Galérius.  Ce  sont  les  nu' mes  épithètes ,  les 
mêmes  exagérations.  Pour  peu  qu'on  se  connaisse  en 
style,  on  voit  qu'une  même  main  les  a  tous  rédigés. 

Je  ne  prétends  point  ici  faire  un  livre  contre  don» 
Ruinarl  ;  et,  en  respectant  toujours,  en  admirant ,  en 
invoquant  les  vrais  martyrs  avec  la  sainte  église,  je 
me  bornerai  à  faire  sentir ,  par  nn  ou  deux  exemples 
frappans,  combien  il  est  dangereux  de  mêler  ce  qui 
n'est  que  ridicule  avec  ce  au  on  doit  vénérer. 
70.  De  saint  Théodote  de  la  ville  d'Ancire,  et  des 

sept  vierges,  écrit  par  Nilus ,  témoin  oculaire, 

tiré  de  Bollandus. 

Plusieurs  critiques  ^  auasi  éminens  en  sagesse 
qu'en  vraie  piété,  nous  ont  déjà  f.tit  connaître  que  la 
légende  de  saint  Théodotc  le  cabarcticr  est  une  pro- 
fanation et  une  espèce  <I'impiété  qui  aurait  dû  être 
supprimée.  Voici  l'histoire  de  Théodotc.  Nous  em- 
ploierons souvent  les  propres  paroles  des  Actes  sin 
cères  recueillis  par  dom  Ruinai  i. 

«  Son  méfier  de  cabarcticr  lui  fournissait  les 
moyens  d'exercer  ses  fonctions  épiscopales.  Cabaret 

illustre,  consacré  a  I»  piélé  et  no»  à  la  débauche  

Tantôt  Théodotc  était  nu'ilecin,  tantôt  il  fournissait 
de  bons  morceaux  aux  f-dclcs.  «  On  vit  un  cabaret 
être  aux  chrétiens  ce  que  I  arche  de  Noé  fut  à  ceux 
que  Dieu  voulut  sau\cr  du  déluge  ('<).  » 

Ce  caltarcticr  Théodote  se  promenant  près  du 
fleuve  Ualis  avec  se»  ionvi\  es  vers  un  bourg  voisiu  de 
la  ville  d'Ancire,  «  un  gazon  frais  et  mollet  leur  pré- 
sentait un  lit  délicieux  ;  une  source  qui  sortait  à  quel- 
ques pas  de  1.»  au  pied  d'uu  rocher,  et  qui  par  une 
route  couronuée  de  fleurs  venait  se  rendre  auprès 
d'eux  pour  les  di'-.salu'rcr,  leur  ofi'rait  une  eau  claire 
et  pure.  Des  arbres  Huiliers  mêlés  d'arbres  sauvages 
leur  fournissaient  de  l'ombre  et  des  fruits,  et  une 

(b)  Ce  qui  t%l  <~,lic  le*  guillemets  est  wit  h  n»t  dans  le»  Aclr 
•iooJre»;  tout  le  reste  m  entièrement  onfortue.  On  la  •»!>- 
ment  abr^é  pmu  .  vitrr  I  ennui  du  sfyL-  dérlamatoira  de  en 
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bande  de  savans  rossignols,  que  des  cigales  relevaient 
de  temps  en  temps ,  y  formaient  un  charmant  con- 
cert, etc.  » 

Le  curé  du  lieu,  nommé  Fronton ,  étant  arrivé,  et 
le  cabarcticr  ayant  bu  avec  lui  sur  l'herbe,  «  dont  le 
vert  naissant  était  relevé  par  les  nuances  diverses  du 
divers  coloris  des  fleurs,  dit  au  curé  :  Ah!  père,  quel 
plaisir  il  y  aurait  à  bâtir  ici  une  chapelle!  Oui,  dit 
Fronton,  mais  il  faut  commencer  par  avoir  des  reli- 
ques. Allez,  allez,  reprit  saint  Théodotc,  vous 
aurez  bientôt  sur  ma  parole,  et  voici  mon  anneau  qre 
je  vous  donne  pour  gage,  bâtissez  vite  la  chapelle.  » 

Le  cabarcticr  avait  le  «Ion  de  prophétie,  et  savait 
bien  ce  qu'il  disait.  11  s'en  va  à  la  ville  d'Ancire,  taudis 
que  le  curé  Fronton  se  met  à  bâtir.  I|  y  trouve  la  per- 
sécution la  plus  horrible  qui  durait  depuis  trés-long- 
tctnps.  Sept  vierges  chrétiennes,  dont  la  plus  jeune 
avait  soixante  et  dix  ans,  venaient  d'être  condamnées, 
selon  l'usage,  à  perdre  leur  pucelage  par  le  ministère 
de  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville.  La  jeunesse  d'An- 
cire, qui  avait  probablement  des  affaires  plus  pres- 
santes, ne  s'empressa  point  d'exécuter  la  sentence. 
Il  ne  s'en  trouva  qu'un  qui  obéit  à  la  juslice.il  s'adressa 
à  sainte  Thécusc ,  et  la  mena  dans  un  cabinet  avec 
une  valeur  étonnante.  Thécusc  se  jeta  à  ses  genoux , 
et  lui  dit  :  Pour  Dieu ,  mon  fils ,  un  peu  de  vergogne  ; 
«  voyez  ces  yeux  éteints  ,  cette  chair  demi -morte, 
ces  rides  pleines  de  crasse,  que  soixante  et  dix  ans 
ont  creusées  sur  mon  front ,  ce  visage  couleur  de 

terre  ;  quittez  des  pensées  si  indignes  d'un 

jeune  homme  comme  vous;  Jésus- Christ  vous  eu 
conjure  par  ma  bouche  ;  il  vous  le  demande  comme 
une  grâce  ,  et,  si  vous  la  lui  accordez,  vous  pouvez 
attendre  tout  de  sa  reconnaissance.  »  Ce  discours  de 
la  vieille  et  son  visage  firent  rentrer  tout  à  coup 
l'exécuteur  en  lui-même.  Les  sept  vierges  ne  furent 
point  déflorées. 

Le  gouverneur  irrité  chcrciia  un  autre  supplice;  il 
les  fit  initier  sur-le-champ  aux  mystères  de  Diane  et 
de  Minerve.  Il  est  vrai  qu'on  avait  institué  de  grandes 
fêtes  en  l'honneur  de  ces  divinités;  mais  on  ne  con- 
naît point  dans  l'antiquité  des  mystères  de  Minerve  et 
de  Diane.  Saint  Nil,  intime  ami  du  cabarcticr  Tbéo- 
dote,  auteur  de  cette  histoire  merveilleuse,  n  était 
pas  au  fait. 

On  mit,  selon  lui,  les  sept  belles  demoiselles 
toutes  nues  sur  le  char  qui  portait  la  grande  Diane  et 
la  sage  Minerve  au  bord  d'un  lac  voisin.  Le  Thu- 
cydide saint  Nil  paraît  encore  ici  fort  mal  informé 
Les  prêtresses  étaient  toujours  couvertes  d'un  voile  ; 
et  jamais  les  magistrats  romains  n'ont  fait  servir  la 
déesse  de  la  chasteté  et  celle  de  la  sagesse  par  des 
filles  qui  montrassent  aux  peuples  leur  devant  et  leur 
derrière. 

Saint  Nil  ajoute  que  le  char  était  précédé  par  deux 
choeurs  de  méuadcs  qui  portaient  le  tbyrsc  en  main. 
Saint  Nil  a  pris  ici  les  prêtresses  de  Minerve  pour 
celles  de  Bacchus.  11  n'était  pas  versé  dans  la  liturgie 
d'Ancire. 

Le  cabarcticr,  en  entrant  dans  la  ville,  vit  ce  fu- 
neste spectacle,  le  gouverneur,  les  méuades,  la  char- 
rette, Minerve,  Diane  et  les  sept  piiccllcs.  Il  court  sa 
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aaeltre  en  oraison  dans  une  huUe  avec  uu  neveu  de 
sainte  Thécuse.  Il  prie  le  ciel  que  ces  sept  dames 
soient  plutôt  mortes  que  nues.  Sa  prière  est  exaucée; 
il  apprend  que  les  sept  filles,  au  lieu  d'être  déflorées, 
ont  été  jetées  dans  le  lac,  nue  pierre  au  cou,  par 
ordre  du  gouverneur.  Leur  virginité  est  en  sûreté. 
m  A  cette  nouvelle  le  saint  se  relevant  de  terre,  et  se 
tenant  sur  les  genoux,  toun.a  ses  yeux  vers  le  ciel  ;  et 
parmi  les  divers  mouvemens  d'amour,  de  joie  et  de 
reconnaissance  qu'il  ressentait,  il  dit  :  Je  vous  rends 
grâces,  Seigneur,  de  ce  que  vous  n'avez  pas  rejeté  la 
prière  de  votre  serviteur. 

«  Il  s'endormit,  et  pendant  son  sommeil,  sainte 
Thécusc,  la  plus  jeune  des  noyées,  lui  apparut.  Hé 
quoi,  mon  fils  Théodote,  lui  dit-elle,  vous  dormez 
sans  penser  à  nous!  avez-vous  oublié  sitôt  les  soins 
que  j'ai  pris  de  votre  jeunesse?  Ne  souffrez  pas,  mon 
cber  Théodote,  que  nos  corps  soient  mangés  det 
poissons.  Allczau  lac, mais  gardez-vous  d'un  traître.» 

Ce  traître  était  le  propre  neveu  de  sainte  Tbécuse. 

J'omets  ici  une  foule  d'aventures  miraculeuses  qui 
arrivèrent  au  cabarctier,  pour  venir  à  la  plus  impor- 
tante. Un  cavalier  céleste  armé  de  toutes  pièces, 
précédé  d'un  (lambeau  céleste,  descend  du  haut  de 
l'empyrée,  conduit  au  lac  le  cabarctier  an  milieu  de* 
tempêtes,  écarte  tous  les  soldats  qui  gardaient  le 
rivage ,  et  donne  le  temps  à  Théodote  de  repêcher  les 
sept  vieilles  et  de  les  enterrer. 

Le  neveu  de  Thécusc  alla  malheureusement  tout 
dire.  Ou  saisit  Tbcodote,  on  essaya  en  vain  pendant 
trois  jours  tous  les  supplices  pour  le  faire  mourir. 
On  ne  put  en  venir  à  bout  qu'en  lui  tranchant  la  tète; 
opératiou  à  laquelle  les  saints  ne  résistent  jamais. 

Il  restait  de  l'enterrer.  Son  ami  le  cure  Fronton,  à 
qui  Théodote,  en  qualité  de  cabarctier,  avait  donné 
deux  outres  remplies  de  bon  vin ,  enivra  les  gardes  et 
emporta  le  corps.  Alors  Théodote  apparut  en  corps 
et  eu  âme  au  curé  :  Hé  bien,  mon  ami,  lui  dit-il,  ne 
t'avais-je  pas  bien  dit  que  tu  aurais  des  i  clique*  pour 
ta  chapelle  ? 

C'est  là  ce  que  rapporte  saint  Nil ,  témoin  oc» 
laire,  qui  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trompeur; 
c'est  là  ce  que  transcrit  dom  Ruinart  comme  un  acte 
sincère.  Or  tout  homme  sensé,  tout  chrétien  sage  lui 
demandera  si  on  s'y  serait  pris  autrement  pour  dés- 
honorer la  religion  la  plus  sainte,  la  plus  auguste  de 
la  terre,  et  pour  la  tourner  en  ridicule. 

Je  ne  parlerai  point  dos  onze  mille  vierges;  je  ne 
discuterai  point  la  fable  de  la  légion  thvbaint ,  ccir- 
posée,  dit  l'auteur,  de  six  mille  six  cents  hommes, 
tous  chrétiens  venant  d'orient  parle  mont  Saint-Ber- 
nard, martyrisée  l'an  a 86,  dans  le  temps  de  la  paix 
de  I  église  la  plus  profonde,  cl  dans  uuc  gorge  de 
montagnes  où  il  est  impossible  de  mettre  trois  cents 
hommes  de  front;  fable  écrite  plus  de  cent  cinquante 
ans  après  l'événement;  fable  daus  laquelle  il  est  parlé 
d'un  roi  de  Bourgogne  qui  n'existait  pas;  fable  enfin 
reconnue  pour  absurde  par  tous  les  savaus  qui  n'ont 
pas  perdu  la  raison. 

Je  m'en  tiendrai  au  prétendu  martyre  de  saint  Ro- 


8*.  Du  martyre  de  saint  Romain, 

Sa itt  Romain  voyageait  vers  Antiochc;  il  appreno 
que  le  jnge  Asclépiade  fesatt  mourir  les  chrétiens.  H 
va  le  trouver  et  le  défie  de  le  faire  mourir.  Asclépiade 
le  livre  aux  bouirearrx  :  ils  ne  peuvent  en  veuir  à 
bont.  On  prend  enfin  le  parti  de  le  brûler.  On  apporte 
des  fagots.  Des  Juifs  qui  passaient  se  moquent  de  lui; 
ils  lui  disent  que  Dieu  tira  Je  la  fournaise  Sidrac, 
Misse  et  Abdehago;  mais  que  Jésus- Christ  laisse 
brûler  ses  serviteurs.  Aussitôt  if  pleut,  et  le  bûcher 
s'éteint. 

L'empereur,  qui  cependant  était  alors  à  Rome  et 
non  dans  Antioche,  dit  «  que  le  ciel  se  déclare  pour 
saint  Romain,  et  qu'il  ne  veut  rien  avoir  à  démêlet 
avec  le  Dten  du  ciel.  Voilà,  conthree  le  légendaire, 
(<•)  notre  Ananias  délivré  du  feu  aussi  bien  que  celui 
des  Jnifs.  Mais  Asclépiade,  homme  sans  honneur,  fit 
tant  par  ses  basses  flatteries,  qu'il  obtint  qu'on  cou- 
perait la  langue  à  saint  Romain.  Un  médecin  qui  se 
trouva  là  coupe  la  langue  au  jeuuc  homme,  et  l'em- 
porte chez  lui  | 
ceau  de  soie. 


«  L'aaatomie  nous  apprend,  et  l'expérience  le 


«  Romain  fus  conduit  en  prison.  On  nous  a  lu  plu- 
sieurs ibis  que  le  Saint-Esprit  descendit  en  langue  de 
feu;  mais  saint  Romain,  qni  balbutiait  comme  Moïse, 
tandis  qu  il  n'avait  qu'une  langue de  chair,  commença 
à  parler  distinctement  dès  qu  il  n'en  eut  plus. 

«  On  alla  conter  le  miracle  a  Asclépiade  comme 
il  était  avec  l'empereur.  Ce  prince  soupçonna  le  mé- 
decin de  l'avoir  trompé;  le  juge  menaça  le  médecin 
de  le  faire  mourir.  Seigneur,  lui  dit-il,  j'ai  encore 
chez  moi  la  langue  que  j'ai  coupée  a  cet  homme  ;  or- 
donnez qu'on  m'en  donne  un  qui  ne  soit  pas  comme 
celui-ci  sous  une  protection  particulière  de  Dieu;  per- 
mettez que  je  lui  coupe  la  langue  jusqu'à  l'endroit  où 
celle-ci  a  été  coupée,  s'il  n'en  meurt  pas,  je  consens 
qu'on  me  fasse  mourir  moi-même.  Là-dessus  on  fait 
venir  un  homme  condamné  à  mort,  et  le  médecin 
ayant  pris  la  mesure  sur  la  langue  de  Romain,  coupe 
à  la  même  dislance  celle  du  criminel  ;  mais  à  peine 
avait-il  retiré  son  rasoir  que  le  criminel  tombe  mort. 
Ainsi  le  miracle  fut  avéré  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la 
consolation  des  fidèles.  » 

Voilà  ce  que  dora  Ruinart  raconte  sérieusement. 
Prions  Dieu  pour  le  bon  sens  de  dom  Huinart. 


SECTtOI»  II. 

Comment  se  pcut-il  que  dans  le  siècle  éclairé  où 
nous  sommes,  on  trouve  encore  des  écrivains  savans 
et  utiles  qui  suivent  pourtant  le  torrent  des  vieilles 
erreurs,  et  qui  gâtent  des  vérités  par  des  fables  re- 
çues? Us  comptent  encore  1ère  des  martyrs  de  la 
première  année  de  l'empire  de  Dioclétien,  qui  était 
alors  bien  éloigné  de  martyriser  personne.  Us  ou- 
blient que  sa  femme  Prisca  était  chrétienne,  que  le„ 
principaux  officiers  de  sa  maison  étaient  chrétiens. 


(c)  Le  legeodiire  or  sait  ce  qu  il  dit  arec  MO 
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qu'il  les  protégea  constamment  pendant  dix -huit 
ann/es;  qu'il*  bâtirent  dans  Nicomédie  une  église 
plus  somptueuse  qn«  son  palais,  cl  qu'ils  n'auraient 
jamais  été  persécutes  s'ils  n'avaient  outragé  lc«ésar 
Galérius. 

Est- il  possible  qu'on  ose  redire  encore  que  Dio- 
cléticn  mourut  de  vmje,  d.  <U  e-fioir  et  de  mi-ère,  lui 
qu'on  vit  quitter  la  vie  en  philosophe  comme  il  avait 
quitté  l'empire;  lui  qui,  sollicité  de  reprendre  la 
puissance  suprême ,  aima  mieux  cultiver  ses  beaux 
jardins  de  Salonc  que  de  régner  encore  sur  l'univers 
alors  connu? 

O  compilateurs,  ne  cesseres-vous  point  de  com- 
piler! vous  avez  utilement  employé  vos  trois  doigts, 
employez  plus  utilement  votre  raison. 

Quoi ,  vous  me  répétez  qoe  saint  Pierre  régna  sui- 
tes lidcles  à  Home  pendant  vingt -cinq  ans,  et  que 
Néron  le  lit  mourir  la  dernière  année  de  son  empire, 
lui  cl  saint  Paul ,  pour  venger  la  mort  de  Simon  le 
Magicien  à  qui  ils  avaient  cassé  l«*s  jambes  prr  leurs 
prières! 

C'est  insulter  le  christianisme  que  de  rapporter 
ces  fables,  quoique  avec  de  bonnes  intentions. 

Les.  pauvres  gens  qui  redisent  encore  ces  sottises 
sont  des  copistes  qui  remettent  en  in-octavo  ou  en 
in -douze  d'anciens  in-folios  que  les  honnêtes  gens 
ne  lisent  plus,  et  qui  n'ont  jamais  ouvert  un  livre  da 
saine  critique.  Ils  ressassent  les  vieilles  histoires  da 
l'église  ;  ils  ne  connaissent  ni  Middleton  ,ni  Dodwcll , 
ni  Broker,  ni  Dumoulin,  ni  Fabricios,  ni  Grabcs,  lù 
i  Dupin ,  ni  aucun  de  eaux  qui  ont  porté  depui 


section  m. 

O»  nous  berne  de  msrtyrs  à  faire  pouffer  de  rire 
On  nous  peint  les  Titus,  les  Trajan,  les  Marc-Aurèlc, 
ees  modèles  de  vertu ,  comme  des  monstres  de  cruauté 
Fleuri ,  abbé  du  Loc-Dieu,  a  déshonoré  son  Histoire 
-ecclésiastique  par  des  contes  qu'une  vieille  femme  de 
bon  sens  ne  ferait  pas  à  des  petits  enfaus. 

Peut -on  répéter  sérieusement  que  les  Romains 
condamuèreut  sept  vierges  de  soixante  et  dix  ans 
chacune  à  passer  par  les  mains  de  tous  les  jeunes 
gens  de  la  ville  d'Ancire,  eux  qui  punissaient  de 
mort  les  vestales  pour  la  moindre  galanterie  ? 

Cest  apparemment  pour  faire  plaisir  aux  caba- 
rctiers  qu'on  a  imaginé  qtr'un  caharctier  chrétien , 
nommé  Tbéodotc,  pria  Dieu  de  faire  mourir  ces  sept 
vierges  plutôt  que  de  les  exposer  à  perdre  le  plus 
vieux  des  pucelages.  Dieu  exauça  le  caharctier  pudi- 
bond ,  et  le  proconsul  fit  noyer  dans  un  lac  les  sept 
demoiselles.  Dès  qu'elles  furent  noyées,  elles  vinrent 
ac  plaindre  a  Tbéodotc  du  tour  qu'il  leur  avait  joué, 
et  le  supplièrent  iustammeut  d "empêcher  qu'elles  ne 
fussent  mangées  des  poissons.  Tbéodcte  prend  avee 
lui  trois  buveurs  de  sa  taverne,  marche  au  lac  avec 
eux  ,  précédé  d'nn  flambeau  céleste  et  d'un  cavalier 
céleste,  repêche  les  sept  vioilles,  les  enterre,  et  finit 
re  décapité. 

Dioctétien  rencontre  un  petit  garçon  nommé  saint 
était  bègue;  U  vent  le  faire  brûler  parce 


qu'il  était  chrétien;  trois  Juifs  se  trouvent  li  et  ta 
mettent  à  rire  de  ce  que  Jésus-Christ  laisse  brûler  un 
petit  garçon  qui  lui  appartient;  ils  crient  que  leur 
religion  vaut  mieux  que  la  chrétienne ,  puisque  Dieu 
a  délivré  Sidrac,  Misac  et  Abdenago,  de  la  fournaise 
ardente.  Aussitôt  les  flammes  qt&i  entouraient  le  jeune 
/  Romain ,  sans  lui  faire  mal ,  se  séparent  et  vont  brûler 
les  trois  Juifs. 

L'empereur  tout  étouné  dit  qu'il  ne  veut  rien  avoir 
à  démêler  avec  Dieu;  mais  un  juge  de  village  moins 
scrupuleux  condamne  le  petit  bègue  à  avoir  la  langue 
coupée.  Le  premier  médecin  de  l'empereur  est  assez 
honnête  pour  faire  l'opération  lui-même  ;  dès  qu'il  a 
coupé  la  langue  au  petit  Romain,  cet  enfant  se  met  à 
jaser  avec  une  volubilité  qui  ravit  toute  l'assemblée 
en  admiration. 

On  trouve  cent  contes  de  cette  espèce  dans  les 
martyrologes.  On  a  cru  rendre  les  anciens  Romains 
odieux ,  et  on  s'est  rendu  ridicule.  Voulez-vous  de 
bonnes  barbaries  bien  avérées,  de  bons  massacres 
bien  constatés,  des  ruisseaux  de  sang  qui  aient  coulé 
en  effet,  des  pères,  des  mères, des  maris,  des  femmes, 
des  enfans  à  la  mamelle  réellement  égorgés  et  entassés 
les  uns  sur  les  autres?  Monstres  persécuteurs,  ne 
cherchez  ces  vérités  que  dans  vo.«  annales  :  vous  les 
trouverez  dans  les  croisades  contre  les  Albigeois, 
dans  les  massacres  de  Mérindol  et  de  Cabrière,  dans 
l'épouvantable  journée  de  la  Saiut-Barlhélcmi ,  dans 
les  massacres  de  l'Irlande,  dans  les  vallées  des  Vau- 
dois.  Il  vous  sied  bien,  barbares  que  vous  êtes,  d'im* 
puter  aux  mcillcurcdes  empereurs  des  cruautés  extra-» 
vaganles,  vous  qui  avez  inondé  l'Europe  de  sang,  et 
qui  l'avez  couverte  de  corps  expirans  pour  prouver 
que  le  même  corps  peut  être  en  mille  endroits  à  la 
fois ,  et  que  le  pape  peut  vendre  des  indulgences  ! 
Cessez  de  calomnier  les  Uomains  vos  législateurs,  et 
demandez  pardon,  a  Dieu  des  abominations  de  vos 
pères. 

Ce  n'est  pas  le  supplice,  ditcj-vous,  qui  fait  le 
martyre,  c'est  la  cause,  fie  bien,  je  vous  accorde 
que  vos  victimes  ne  doivent  point  être  appelées  du 
nom  de  martyr,  qui  signifie  témoin:  mais  quel  nom 
donnerons-nous  à  vos  bourreaux  ?  les  Phalaris  et  les 
Busiris  ont  été  les  plus  doux  des  hommes  en  compa- 
raison de  vous  :  votre  inquisition ,  qui  subsiste  encore , 
ne  fait-elle  pas  frémir  la  raison,  la  nature,  la  reli- 
gion? Grand  Dieu!  si  on  allait  mettre  en  cendre  ce 
tribunal  infernal,  déplairait -on  à  vus  regards  ven- 
geurs (1)? 

MASSACRES. 

Il  est  peut-être  aussi  difficile  qu'inutile  de  savoir 
si  m/i-  T  't  i  îum  ,  mot  de  la  basse  latinité,  a  fait  mas- 
sacre, ou  si  massacre  a  fait  mtt::acrium. 

Un  massacre  signifie  un  nombre  d'hommes  tués, 
u  II  y  eut  hier  un  grand  massacre  près  de  Varsovie, 
près  de  Cracovie.  »  On  ne  dit  point,  »  il  s'est  fait  le 
massacre  d'un  homme  ;  »  et  cependant  on  dit ,  «  ur 


(t)  Vey«  te 


II,d«Cooseib  Aftt. 
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faomiûc  a  clé  massacré;  »  en  ce  cas  on  entend  qu'il  a 
été  tué  de  plusieurs  coups  avec  barbarie. 

La  poésie  se  sert  du  mot  massacre  pour  tué ,  as- 


0«r  par  • 
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am  nioD  père  i 
(  Corkuxz,  Cinn.,  .eu  I ,  «*»  I.) 

Un  Anglais  a  fait  un  relevé  de  tous  les  massacres 
perpètres  pour  cause  de  religion  depuis  les  premiers 
siècles  de  notre  ère  vulgaire  (  i). 

J'ai  été  fortement  tenté  d'écrire  contre  cet  autenr 
anglais;  mais,  son  Mémoire  ne  m",»j'ant  point  paru 
enfle,  je  me  suis  retenu.  Au  .-este,  j'espère  qu'on 
n'aura  plus  de  pareils  calculs  à  faire.  Mais  à  qui  en 
aura-t-on  l'obligation? 

MATIÈRE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Dialogue  poli  t  nlre  un  énergumène  et  un 
philosophe. 

l'exergumeme. 
Oci,  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  qui  crois 
que  Dieu  est  i ont-puissant ,  et  qu'il  est  le  maître 
d'ajouter  le  don  de  !a  pensée  à  tout  être  qu'il  dai- 
gnera choisir,  je  vais  te  dénoncer  à  monseigneur  l'in- 
quisiteur, je  te  ferai  brûler;  prends  girde  à  toi,  je 

t'avertis  pour  la  dernière  fois. 

le  philosophi:. 

Sont-ce  là  vos  arguiucns?  est-ce  ainsi  que  von» 
enseignez  les  hommes.  J'admire  votre  douceur. 
l'éxergi  mène. 

Allons,  je  veux  bien  m  apaiser  un  moment  en 
attendant  les  fagots.  Réponds- moi ,  qu'est-ce  que 
1  esprit  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  n'en  sais  rien. 

L  É.N  E  P.G  U  M  t>  E. 

Qu'est-ce  que  la  matière  ? 

LE  IHII.03OPHE. 

Je  n'eu  sais  pas  grand'càose.  Je  la  crois  étendue, 
solide,  résistante,  gravitante,  divisible,  mobile; 
Dieu  peut  lui  avoir  donné  miîle  autres  qualités  que 
j'ignore. 

l':':nergcmene. 
Miilo  auires  qualités,  trait  rej  jo  vois  où  tu  veux 
veuir;  tu  vas  me  dire  que  Dieu  peut  animer  la  ma- 
tière, qu'il  a  donné  l  iiWiuct  aux  auimaux,  qu'il  est 

le  maître  de  tout. 

LE  PHILOfOPIIE. 

Maïs  il  se  pourrait  bien  faire  qu'en  effet  il  eût  ac- 
corde a  cette  matière  bien  des  propriétés  que  vous  na 
sauriez  comprendre. 

L  ÉN  ERG  VM  t. M". 

Que  je  ne  saurais  comprendre,  scélérat! 

le  rniLOsopur. 
Oui ,  sa  puissance  va  plus  loin  que 
dément. 


>.l)  Vvyn  l'ouvrage  intitule'  ;  Dieu  et  U*  f 
rlitlwopliie  g<  néwle  ;  «1  l'art  «te  de» 
peupWs,  d.-un  le»  Me  ange»  uuioriqir». 


L  Ê.X  ERG  L  MENE. 

,  sa  puissance  !  vrai 

LE  PHILOSOPHE. 

J'ai  pourtant  pour  moi  le  témoignage  de  pli 
saints  pères. 

t*ÉSERGCMEKE. 

Va ,  va ,  ni  Dieu ,  ni  eux ,  ne  nous  empécberont  da 
te  Ctire  brûler  vif;  c'est  un  supplice  dont  on  punit 
les  parricides  et  les  philosophes  qui  ne  sont  pas  de 
notre  avis. 

LE  PHILOSOPHE. 

Est-  ce  le  diable  ou  toi  qui  a  inventé  celte  manière 
d'argumenter? 

l'enehcuhehe. 
Vilain  possédé,  tu  oses  me  mettre  de  niveau  avec 
le  diable  ! 

(  Ici  rênertjumine  donne  un  or and  ttmfftt  as  pnihnft*, 
qmi  It  lui  rend  avec  Htm*.  ) 

LE  PHILOSOPHE. 

A  moi  les  philosophes  ? 

L'ÉltEROUltEME. 

A  moi  la  Saintc-Hcrmandad  ! 

(  Ici  une  demi-douzaine  it  philosopha  arrivent  d'un  eotê,  et 
on  voit  accourir  de  f  autre  cent  rfotninicuirw  avec  terni  fàmiliert 
de  Imçuuilicn  et  cent  atpuzils.  Lm  partie  n'eet  pu  lenable.) 

SECTION  II. 

Le»  sages  à  qui  on  demande  ce  que  c'est  que 
lame,  répoudeut  qu'ils  n'en  savent  rien.  Si  on  leur 
demande  ce  que  c'est,  que  la  matière ,  ils  font  Ja 
même  réponse.  Il  est  vrai  que  des  professeurs,  et 
suitout  des  écoliers,  savent  parfaitement  tout  cela; 
cl .  quand  ils  ont  répété  que  la  matière  est  étcudue  et 
divisible,  ils  croient  avoir  tout  dit;  mais,  quand  ils 
sont  priés  de  dire  ce  que  c'est  que  celte  chose  éten- 
due, ils  se  trouvent  embarrasses.  Cela  est  composé 
de  parties,  disent -ils;  et  ces  parties  de  quoi  sont- 
elles  composées?  Les  élémc.is  de  ces  parties  sont-ils 
divisibles?  Alors  ou  ils  sont  muels,  ou  ils  parlent 
beaucoup,  ce  qui  est  également  suspect.  Cet  être  pres- 
que inconnu  ,  qu'on  nomme  nmtiïrr,  est -il  éternel  ? 
Toute  l'antiquité  l'a  cru.  A-t-il  par  lui-même  la  force 
active?  Plusieurs  philosophes  Tout  pensé.  Ceux  qui  le 
nient  sont-ils  en  droit  de  le  nier?  Vous  ne  concevez 
pas  que  la  matière  puisse  avoir  rien  par  elle-même. 
Mais  comment  pouvez-vous  assurer  qu'elle  n'a  pas 
par  elle-même  les  propriétés  qui  lui  sont  nécessaires? 
Vous  ignorez  quelle  est  sa  nature,  et  vous  !ui  refusez 
des  modes  qui  sont  pourtant  dans  sa  nature;  car 
enfin,  des  qu'elle  est,  il  faut  bien  qu'elle  soit  d'une 
certaine  façon,  qu'elle  soit  figurée;  et ,  dès  qu'elle  est 
nécessairement  Bguréc,  est-il  impossible  qu'il  n'y  ait 
d'autres  modes  attachés  à  sa  configuration?  La 
tière  existe ,  vous  ne  la  connaissez  que  par  vos  ; 
tions.  Hélas!  de  quoi  servent  toutes  les  subtilités  de 
l'esprit  depuis  qu'on  raisonne?  La  géométrie  uous  a 
appris  bien  des  vérités,  la  métaphysique  bien  peu. 
Nous  pesons  la  matière,  nous  la  mesurons,  noua  la 
décomposons  ;  et  au  delà  de  ces  opérations  gros- 
sières, si  nous  voulons  feire  un  pas,  nous  trou- 
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▼qiw  dan»  nou*  l'impuissance,  et  devant 
abîme. 

Pardonnez,  de  grâce,  à  l'univers  entier  qui  s'est 
trompé  en  croyant  la  matière  existante  par  clle- 
.  même.. Pouvait-il  faire  autrement?  Comment  imaginer 
que  ce  qui  est  sans  succession  n'a  pas. toujours  été? 
S'il  n'était  pat  nécessaire  que  la  m  «litre  existât, 
pourquoi  exislc-l-ellc?  Et,  s'il  fallait  qu'elle  fût,  pour- 
quoi n'aurait-cllc  pas  été  toujours?  Nul  axiome  n'a 
jamais  été  plus  universellement  reçu  que  celui-ci  : 
«  Rien  ne  se  dit  de  rien.  »  En  effet  le  contraire  est 
incompréhensible.  Le  chaos  a  chez  tous  les  peuples 
précédé  l'arrangement  qu'une  main  divine  a  fait  «lu 
monde  entier.  L'éternité  de  la  matière  n'a  nui  chez 
aucun  peuple  au  culte  de  la  Divinité.  La  religion  ne 
fut  jamais  effarouchée  qu'un  Dieu  éternel  fut  reconnu 
comme  le  maî'ic  d'une  matière  éternelle.  Nous  som- 
mes assez  heureux  pour  savoir  aujourd'hui  par  la  foi 
que  Dieu  tira  la  matière  du  néant;  mais  aucune  na- 
tion travail  été  instruite  de  ce  dogme;  les  Juifs  même 
l'ignorèrent.  Le  premier  verset  de  la  Genèse  dit  que 
le»  dieux  Éloîm,  non  pas  Eloi ,  lireut  le  ciel  et  la 
terre  ;  il  ne  dit  pas  que  le  ciel  et  la  terre  forent  crées 
de  rien. 

Philon,  qui  est  venu  dans  le  seul  temps  où  les  Juif* 
aient  eu  quelque  érudition,  dit,  dans  son  chapitre  de 
la  création  :  «  Dieu ,  étant  boit  par  sa  nature,  n'a  point 
porté  envie  à  la  substance,  à  la  matière,  qui  par  elle- 
même  n'avait  rien  de  bon,  qui  n'a  de  sa  nature  qu'i- 
nertie, confusion,  désordre.  11  daigniltt  i 
de  mauvaise  qu'elle  était.  » 

L'idée  du  chaos  débrouillé  par  un  Dieu  se  l 
dans  toutes  les  anciennes  théogonies.  Hésiode  répé- 
tait ce  que  pensait  l'orient ,  quand  il  disait  dans  sa 
théogonie  :  «  Le  chaos  est  ce  qui  a  existé  le  pre- 
mier. »>  Ovide  était  l'interprète  de  tout  l'empire  ro- 
main quand  il  disait  : 

Sic  ufci  iiipoêitam,  quiufult  fuit  iUt  Deomm, 

Conjrritm  serait.  

(Ovide,  Métom.,  ÎIv.l,  v.  3a.) 

La  matière  était  donc  regardée  entre  les  mains  de 
Dieu  comme  l'argile  sous  la  roue  du  potier,  s'il  est 
permis  de  se  servir  de  ces  faibles  images  pour  en  ex- 
primer la  divine  puissance. 

La  matière,  étant  éternelle,  devait  avoir  des  pro- 
priétés éternelles,  comme  la  configuration,  la  force 
d'inertie,  le  mouvement  cl  la  divisibilité.  Mais  cette 
divisibilité  n'est  que  la  suite  du  mouvement;  car  sans 
mouvement  rien  ne  se  divise ,  ne  se  sépare ,  ni  ne 
s'arrange.  On  regardait  donc  le  mouvement  comme 
essentiel  à  la  matière.  Le  chaos  avait  été  un  mouve- 
ment confus;  et  l'arrangement  de  l'univers  un  mou- 
vement régulier  imprimé  à  tous  les  corps  par  le  maître 
du  monde.  Mais  comment  la  matière  aurait -elle  le 
mouvement  par  elle-même  ?  Comme  elle  a ,  scion  tous 
les  anciens,  l'étendue  et  l'impénétrabilité. 

Mais  on  ne  la  peut  concevoir  sans  étendue,  et 
on  peut  la  concevoir  sans  mouvement?  A  cela  on  ré- 
pondait :  Il  est  impossible  que  la  matière  ne  soit  pas 
perméable;  or,  étant  perméable,  il  faut  bien  qu« 
quelque  chose  passe  continuellement  daiu  ses  porcs; 
à  quoi  bon  des  passages  si  riîn  n'y  pasae  ? 
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De  répliqua  on  réplique  on  n«  finirait  jamais,  )o 
système  de  la  matière  éternelle  a  de  très-grandes  dif- 
ficultés, comme  tous  les  systèmes.  Celui  de  la  maticre 
formée  de  rien  n  est  pas  moins  incompréhensible.  Il 
faut  l'admettre ,  et  ne  pas  se  flutlcr  d'ei.  rendre  raison  ; 
la  philosophie  ne  rend  point  raison  de  tout.  Que  de 
qbosvs  incompréhensibles  n'est-on  pas  obligé  d'ad- 
mettre, même  en  géométrie  ?  Conçoil-ou  deux  lignes 
qui  s'approcheront  toujours ,  et  qui  ne  se  reucontre- 
i oui  jamais? 

Les  géomètres  à  la  vérité  nous  diront  :  Les  pro- 
priétés des  asymptotes  vous  sont  démontrées  ;  vous 
ne  pouvez  vous  empêcher  de  les  admettre  ;  mais  J:i 
■^cation  ne  l'est  pas,  pourquoi  l'admettez  -  vous  ? 
Ouclle  difficulté  trouvez-vous  à  croire  comme  ton:.- 
1  antiquité  la  matière  éternelle?  D'un  autre  coté,  le 
théologien  vous  pressera  cl  vous  dira  :  Si  vous  croyez 
la  matière  éternelle,  vous  reconnaissez  donc  deux 
principes,  Dieu  et  la  matière,  vous  tombez  dans  l'er- 
reur de  Zoroastrc,  dcMauès. 

On  ne  répondra  rien  auv  géomètres,  parce  que 
ces  gens-la  ne  connaissent  que  leurs  lignes,  leurs  sur- 
faces et  leurs  solides;  mais  on  pourra  dire  au  théolo- 
gien :  En  quoi  suis-jc  manichéen?  voilà  des  pierres 
qu'un  architecte  u'a  point  faites;  il  en  a  élevé  un  bâ- 
timent immense;  je  n'admets  point  deux  architectes: 
les  pierres  brutes  ont  obéi  au  pouvoir  et  za  génie. 

Heureusement  quelque  système  qu'on  embrasse, 
aucuu  ne  nuit  à  la  morale  ;  car  qu'importe  que  la  ma- 
tière soit  faite  ou  arrangée  ?  Dieu  est  également  notre 
maître  absolu.  Nous  devons  être  également  vertueux 
sur  un  chaos  débrouillé,  ou  sur  un  chaos  créé  de 
rien  ;  presque  aucune  de  ces  questions  métaphysiques 
n'influe  sur  la  conduite  de  la  vie;  il  en  est  des  disputes 
comme  des  vains  discours  qu'on  tient  à  table  ;  chacun 
oublie  après  dîner  ce  qu'il  a  dit ,  et  va  ou  son  intérêt 
et  son  goût  l'appellent. 

MECHANT. 

O-V  nous  cric  que  la  nature  Fiutnainc  est  essentielle- 
ment perverse,  que  l'homme  jsî  né  enfant  du  diable  et 
méchant.  Rien  n'est  plus  mal  n.  isé;  car,  mon  ami.  toi 
qui  me  prêches  que  tout  le  monde  est  né  pervers,  tu 
m'avertis  donc  que  tu  es  né  tel ,  qu'il  faut  que  je  me 
défie  de  toi  comme  d'un  renard  ou  d'un  crocodile. 
Oh,  point!  me  dis-tu,  je  suis  régénéré,  je  ue  suis  ni 
hérétique,  ni  infidèle,  on  peut  se  fier  à  moi.  Mais  le 
reslc  du  genre  humain,  qui  est  ou  hérétique,  eu  ce 
que  tu  appelles  infidèle,  ne  sera  donc  qu'un  assem- 
blage de  monstres,  et  toutes  les  fois  que  lu  parleras  a 
un  luthérien  ou  à  un  Turc,  tu  dois  être  sûr  qu'ils  le 
voleront  et  qu'ils  l'assassineront,  car  ils  sont  enf.ins 
du  diable;  ils  sont  nés  méchans;  1  un  n'est  point  ré- 
généré, et  l'autre  est  dégénéré.  11  serait  bien  plus  rai- 
sonnable, bien  plus  beau  de  dire  aux  hommes:  «Vous 
êtes  tous  nés  bons  ;  voyez  combien  il  scrail  affreux  de 
corrompre  la  pureté  de  votre  être.  »  Il  eût  fallu  en 
user  avec  le  genre  humain  comme  on  en  use  avec  tous 
les  hommes  en  particulier.  Un  chanoine  mcne-t-il  une 
vie  scandaleuse,  on  lui  dit  ;  Est-il  possible  que  vous 
déshonoriez  la  dignité  de  chanoine?  On  fait  souvenir 
un  homme  de  robe  qu  i!  a  1  honneur  d'être  conseiller 
du  roi,  et  qu'il  doit  l'exemple.  Oi:  dît  à  un  «oldat, 
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:  Songe  que  la  es  du  régiment  do 
Champagne.  On  devrait  dire  a  chaque  individu  :  Sou- 
viens-toi de  ta  dignité  d'homme. 

Et  en  effet,  malgré  qu'on  en  ait,  on  en  revient  tou- 
jours là;  car  que  veut  dire  ce  mol  si  fréquemment 
employé  chez  toutes  tes  nations,  rentrez  en  pous- 
m  me  'f  Si  vous  étiez  né  enfant  du  diable,  si  votre • 
origine  était  criminelle ,  ni  votre  sang  était  formé 
d'une  liqueur  infernale,  ce  mot,  rentrez  en  pouj-méme, 
signifierait,  consultez,  sui.cz  votre  nature  diaboli- 
que, soyez  imposteur,  voleur,  assassin,  c'est  la  loi 
de  votre  père. 

L'homme  n'est  point  né  méchant ,  il  le  devient , 
comme  il  devient  malade.  Des  médecins  se  présen- 
tent et  lui  disent  :  Vous  êtes  né  malade  ;  il  est  bien  sur 
que  ces  médecins,  quelque  chose  qu'ils  disent  et 
qu'ils  fassent,  ne  le  guériront  pas  si  sa  maladie  est 
inhérente  a  sa  nature;  et  ces  raisonneurs  sont  très- 
malades  eux-mêmes. 

Assemblez  tous  les  cnf.ms  de  l'univers,  vous  ne 
verrez  en  eus  que  l'innocence ,  la  douceur  et  la 
crainte;  s'ils  étaient  nés  méchans,  malfcsans,  cruels, 
iU  en  montreraient  quelque  sigue,  comme  les  petits 
serpens  cherchent  à  mordre,  et  les  petits  tigres  à  dé- 
chirer. Mais,  la  nature  nayaut  pas  donné  à  l'homme 
plus  d'armes  offensives  qu'aux  pigeons  et  aux  lapins, 
elle  ne  leur  a  pu  donner  un  instinct  qui  les  porte  à 
détruire. 

L'homme  n'est  donc  pas  né  mauvais;  pourquoi 
plusieurs  sont-ils  donc  infectés  de  cette  peste  de  la 
méctianceté?  c'est  que  ceux  qui  sont  A  leur  této,  étant 
pris  de  la  maladie,  la  communiquent  au  reste  des 
hommes,  comme  une  femme  attaquée  du  mal  que 
Christophe  Colomb  rapporta  d'Amérique  répand  ce 
venin  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Le  premier 
ambitieux  a  corrompu  la  terre. 

Vous  m'allez  dire  que  ce  premier  monstre  a  dé- 
ployé le  germe  d'orgueil,  do  rapine,  de  fraude,  de 
cruauté,  qui  est  dans  tous  les  hommes.  J'avoue  qu'en 
général  la  plupart  de  nos  frères  peuvent  acquérir  ces 
qualités  ;  mais  tout  le  monde  a-l-il  la  fièvre  putride , 
la  pierre  et  la  graveile ,  parce  que  tout  le  monde  y  est 
exposé  ? 

II  y  a  des  nations  entières  qui  ne  sont  point  mé- 
chantes; les  Philadclphicns,  les  Banians,  n'ont  jamais 
tué  personne.  Les  Chinois,  les  peuples  du  Tunquin, 
de  Lao,  de  Siam,  du  Japon  même,  depuis  plus  de 
cent  ans,  ue  connaissent  point  la  guerre.  A  peinj 
voit-on  en  dix  ans  un  de  ces  grands  crimes  qui 
étonnent  la  nature  humaine,  dans  les  villes  de  Rome, 
de  Venise,  de  Paris,  de  Londres,  d'Amsterdam,  ville» 
où  pourtant  la  cupidité,  mère  de  tous  les  crimes,  est 
extrême. 

Si  les  hommes  étaient  essentiellement  méchans , 
s'ils  naissaient  tous  soumis  à  un  être  aussi  malfc-sant 
que  malheureux,  qui  pour  se  venger  de  son  supplice 
leur  inspirerait  toutes  ses  fureurs,  ou  verrait  tous  les 
matins  les  maris  assassinés  par  leurs  femmes,  et  les 
pères  par  leurs  enfans,  comme  on  voit  à  l'aube  du 
jour  des  poules  étranglées  par  une  fouine  qui  est 
venue  sucer  leur  sang. 

S'il  y  a  un  milliard  d'hommes  sur  la  terre,  c'est 
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ne  environ  < 

femmes  qui  cousent,  qui  filent,  qui  nourrissent  leurs 
petits,  qui  tiennent  la  maison  on  la  cabane  propre,  et 
qui  médisent  un  peu  de  leurs  voisines.  Je  ne  vois  pas 
quel  grand  mal  ces  pauvres  innocentes  font  sur  la 
terre.  Sur  ce  nombre  d'habitat»1  du  globe  H  y  a  deux 
cènes  millions  d'enfans  au  moins,  qui  certainement 
ne  tuent  ni  ne  pillent ,  et  environ  autant  de  vieillards 
ou  de  malades  qui  n'en  ont  pas  le  pouvoir.  Restera 
tout  au  plus  cent  millions  de  jeunes  gens  robustes  et 
capables  du  crime.  De  ces  cent  millions  il  y  en  a 
quatre-vingt-dix  continuellement  occupés  à  forcer  la 
terre  par  un  travail  prodigieux  à  leur  fournir  la  nour- 
riture et  le  vêtement;  ceux-là  n'ont  guèro  le  temps  de 
malfaire. 

Dans  les  dix  millions  restans  seront- compris  les 
gens  oisifs  et  de  bonne  compagme,  qui  veulent  jouir 
doucement,  les  hommes  à  taiens  occupés  de  leurs 
professions,  les  magistrats,  les  prêtres,  visiblement 
intéressés  à  mener  une  vie  pure,  au  moins  en  appa- 
rence. Il  ne  restera  donc  de  vrais  méchans  que  quel- 
ques politiques,  soit  séculiers,  aoit  réguliers,  qui 
veulent  toujours  troubler  le  monde,  et  quelques  mil- 
liers de  vagabonds  qui  louent  leurs  services  à  ces 
politiques.  Or  il  n'y  a  jamais  à  la  fois  un  million  de 
ces  bêtes  féroces  employées;  et  dans  ce  nombre  je 
compte  les  voleurs  de  grands  chemins.  Vous  avec 
donc,  tout  au  plus,  sur  la  terre  dans  les  temps  les 
plus  orageux ,  un  homme  sur  mille  qu'on  peut  appe- 
ler méchant,  encore  ne  l'est-il  pas  toujours. 

Il  y  a  donc  infiniment  moins  de  mal  sur  la  terre 
qu'on  ne  dit  et  qu'on  ne  croit.  Il  y  en  a  encore  trop , 
sans  doute;  on  voit  des  malheurs  et  des  crimes  horri- 
bles :  mais  le  plaisir  de  se  plaindre  et  d'exagérer  est 
«  grand,  qu'à  la  moindre  égratignurc  vous  criez  que 
la  terre  regorge  de  sang.  Avez-vous  été  trompé,  tous 
les  hommes  sont  des  parjures.  Un  esprit  méJaucoli- 
que  qui  a  souffert  une  injustice  voit  l'univers  couvert 
de  damnés,  comme  un  jeune  voluptueux  soupant 
avec  sa  dame,  au  sortir  de  l'opéra,  n'imagine  pas 
qu'il  y  ait  des  infortunés. 

MEDECINS. 

Il  est  vrai  que  régime  vaut  mieux  que  médecine. 
Il  est  vrai  que  très-long-temps  sur  cep*  médecins  il  y 
a  eu  quatre-vingt-dix-huit  charlatans.  Il  est  vrai  que 
Molière  a  eu  raison  de  se  moquer  d'eux.  Il  est  vrai 
que  rien  n'est  plus  ridicule  que  de  voir  ce  nombre  in- 
Uni  de  femmelettes,  et  d'hommes  non  moins  femmes 
qu'elles,  quand  ils  out  trop  mangé,  trop  bu,  trop 
joui,  trop  veillé,  appeler  auprès  d'eux  pour  un  mal 
de  tète  un  médecin,  l'invoquer  comme  un  dieu,  lui 
demander  le  miracle  de  faire  subsister  ensemble  l'in- 
tempérance et  la  santé ,  et  douner  uu  écu  à  ce  dieu 
qui  rit  de  leur  faiblesse. 

11  n'est  pas  moins  vrai  qu'un  bon  médecin  nous  peut 
sauver  la  vie  (<i)  en  ccut  occasions,  et  nous  rendre 

(u)  Ce  n'est  pus  411c  dm  jours  ne  «oitnl  compte».  Il  e»t  bien 
•ur  qoe  tout  arrive  par  «ne  i»éee»»it*  iim'ncibW) ,  mm  q«oi  t 
^  qni  est  abturde.  Wol  I 
de^cLereux.uik. 
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l'usage  de  nos  membres.  Un  homme  tombe  en  apo- 
plexie; ce  ac  sera  ni  un  capitaine  d  infanterie,  ni  un 
conseiller  de  la  cour  des  aides  qui  lo  guérira.  Dca  ca- 
taractes se  forment  dans  mes  yeux ,  ma  voisine  ne  me 
les  lèvera  pas.  Je  ne  distiuguo  point  ici  le  médecin 
du  chirurgien;  ces  deux  professions  ont  été  long- 
temps inséparables. 

Des  hommes  qui  s'occuperaient  de  rendre  la  santé 
à  dautres  hommes  par  les  seul»  principes  d'huma- 
nité et  de  bieufesauce,  seraient  fort  au-dessus  de 
tous  les  grands  de  la  terre;  ils  tiendraient  de  la  Divi- 
nité. Conserver  et  réparer  est  presque  aussi  beau 
que  faire. 

Le  peuple  romain  se  passa  plus  de  cinq  cents  ans 
de  médecins.  Ce  peuple  alors  n'était  occupé  qu'à 
tuer,  et  ne  fesait  nul  cas  de  l'art  de  conserver  la  vie. 
Comment  donc  en  usait-on  à  Home  quand  on  avait  la 
fièvre  putride,  une  fistule  à  l'anus,  un  bubonocèle , 
une  fluxion  de  poitrine?  On  mourait. 

Ce  petit  uombre  de  médecius  grecs  qui  sïutrodui- 
»it  à  Home  n'était  composé  que  d'esclaves.  Un  méde- 
cin devint  enfin  chez  les  grands  seigneurs  romains 
un  objet  de  luxe  comme  un  cuisinier.  Tout  homme 
riche  eut  chez  lui  des  parfumeurs  ,  des  baigneurs  , 
des  giton*  et  des  médecin*.  Le  célèbre  Musa,  méde- 
cin d'Auguste,  était  esclave  ;  il  fut  affranchi  et  dit 
chevalier  romain  ;  et  Alors  les  médecin*  devinrent  des 
personnages  considérables. 

Quand  le  christianisme  fut  si  bien  établi,  et  que 
nous  fumes  assez  heureux  pour  avoir  des  moines,  il 
leur  fut  expressément  défeudu  par  plusieurs  conciles 
d'exercer  la  médecine.  Cétail  précisément  le  con- 
traire qu'il  eût  ikllu  faire,  si  ou  avait  voulu  être  utile 
au  genre  humain. 

Quel  bien  pour  les  hommes  d'obliger  ces  moines 
d'étudier  la  médecine ,  et  de  guérir  nos  maux  pour 
l'amour  de  Dieu  !  n'ayant  rien  à  gag»er  que  le  ciel,  ils 
n'eussent  jamais  «'lé  charlatans.  Ils  se  seraient  éclai- 
rés mutuellement  sur  nos  maladies  et  sur  les  remèdes. 
C "était  la  plus  belle  des  vocations,  et  ce  fut  la  seule 
qu'on  n'eut  point.  On  objectera  qu'ils  eussent  pu  em- 
poisonner les  impies;  mais  cela  mAnie  eût  été  avanta- 
geux à  l'église.  Luther  n'eût  peut-être  ja.nais  enlevé 
la  moitié  de  l'turopc  catholique  à  uotre  saint  père  le 
pape;  car,  à  la  première  fièvre  continue  qu'aurait  eue 
î'augustiu  Luther,  un  dominicain  aurait  pu  lui  don- 
ner des  pilules.  Vous  me  direz  qu'il  ne  les  aurait  pas 
prises;  mais  enfin  avec  un  peu  d'adresse  on  aurait 
pu  les  lui  faire  prendre.  Continuons. 

Il  se  trouva  enfin,  vers  l'an  i3i;,  un  citoyen, 
nommé  Jean,  animé  d'un  zèle  charitable;  ce  n'est 
pas  Jean  Calvin  que  je  veux  dire ,  c'est  Jean  sur- 
nommé de  Dieu,  qui  institua  les  frères  de  la  Charité. 
Ce  sont  avec  les  religieux  de  la  rédemption  des  cap- 
tifs les  seuls  moines  utiles.  Aussi  ils  ne  sont  pas 


,  ni  un  anSe  ne  peuvent  ajouter  une  minute  aoxmi- 
ïor.lre  éternel  de»  cW>  nou»  «tartine  WTéTOCable- 
t  :  mai*  relui  qui  eu  dexine  à  être  frappe  dani  no  certain 
temps  d'ane  apoplexie,  eat  «tartiné  «nui  k  trouver  un  nédecio  , 
•âge  qui  le  saigne,  qui  le  purge  et  qui  le  la.t  vivre  jusqu'au  TDO-  . 
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comptés  parmi  les  ordres.  Les  dominicains ,  francis 
cains,  bernardins,  prémontrés,  bénédictins ,  ne  re- 
connaissent pas  les  frères  do  la  Charité.  Ou  ne  parle 
pas  seulement  d'eux  dans  la  continuation  de  I  Histoire 
ecclésiastique  de  Fleuri.  Pourquoi?  c'est  qu'ils  ont 
fait  des  cures,  et  qu'ils  n'ont  point  tait  de  miracles. 
Ils  ont  servi,  et  ils  n'ont  point  cabalé.  Us  ont  guéri 
de  pauvres  femmes ,  et  ils  ne  les  out  ni  dirigées ,  ni 
séduites.  Enfin,  leur  institut  étant  la  charité,  il  était 
juste  qu'ils  fussent  méprisés  par  ieî  antres  moines. 

La  médecine  ayant  donc  élé  une  profession  mer- 
cenaire dans  le  monde,  comme  Test  en  quelques  en- 
droits celle  de  rendre  justice,  elle  a  été  sujette  ;» 
d'étranges  abus.  Mais  est-il  rien  de  plus  estimable  au 
monde  qu'un  médecin  qui,  ayant  dans  sa  jeunesse 
éludié  la  nature,  connu  les  ressorts  du  corps  humain, 
les  maux  qui  le  tourmentent ,  Isa  remèdes  qui  peu- 
vent le  soulager,  exerce  son  art  en  s'en  défiant, 
soigne  également  les  pauvres  et  les  riches,  ne  reçoit 
d'honoraires  qu'à  regret,  et  emploie  cos  honoraires  à 
secourir  l'indigent?  Un  tel  homme  n  cst-il  pas  un  peu 
supérieur  au  général  des  capucins,  quelque  respec- 
table que  soit  ce  général  (*)  ? 

MESSE. 

La  messe  dans  le  langage  ordinaire  est  la  plus 
grande  et  la  plus  auguste  des  cérémonies  de  l'église. 
On  lui  donne  des  surnoms  différons ,  selon  les  rites 
usités  dans  les  diverses  contrées  où  elle  c:>t  célébrée, 
tels  que  la  messe  mosarabc  oa  ijolhUfuc  ,  la  nics.^e 
grecque ,  la  messe  latine.  Durandus  et  Eckius  appel- 
lent sèche  la  messe  où  il  ne  se  fait  point  de  consécra- 
tion, comme  celle  qu'on  fait  dire  eu  particulier  aux 
aspirans  à  la  prêtrise;  et  le  cardinal  Bona  (i)  rap- 
porte, sur  la  foi  de  Guillaume  de  Nangis,  que  saint 
Louis,  dans  son  voyage  d'outre-rrer,  la  fesait  dire 
ainsi  pour  ne  pas  risquer  que  l'agitation  du  vaisseau 
fit  répandre  le  vin  consacré.  îl  ci»c  aussi  (leuébrard 
qui  dit  avoir  assisté  à  Turin  en  1^87  à  une  pareille 
messe  célébrée  dans  une  église,  mai?  après  dîner,  et 
fort  tard ,  pour  les  funérailles  d'une  personne  noble. 

Pierre  le  Chantre  parle  aussi  de  la  messe  à  deux  , 
à  trois ,  et  même  à  quatre  faces ,  dans  laquelle  le 
prêtre  célébrait  la  messe  du  jour  ou  de  la  fête  jusqu'à 
l'offertoire;  puis  il  en  commençait  une  seconde,  une 
troisième ,  et  quelquefois  une  quatrième ,  jusqu'au 
même  endroit;  ensuite  il  disait  autant  de  secrètes 
qu'il  avait  commencé  de  messes;  mais  pour  toutes  il 
ne  récitait  qu'une  fois  le  canon ,  et  à  la  fin  il  ajoutait 
autant  de  collectes  qu'il  avait  réuni  de  messes  (/>). 

Ce  ne  fut  que  vers  !a  fin  du  quatrième  siècle  que  le 
mot  de  rnciu-  commença  A  signifier  la  célébration  de 
l'eucharistie.  Le  savant  Beatus  Rhenanus  ,  dans  ses 
notes  sur  Tcrtullien  (Y),  observe  que  saint  Ainbroise 
consacra  cette  expression  du  peuple  prise  de  ce  qu'on 

{*■)  W«y«s  l'article  ..U-ah*-. 
(a)  l.iv.  t.  cliap.  XV,  sur  la  liturgie. 

<b)  Bingnam,  Origio.  «état. ,  t-  VI ,  Ue.  XV.  ehap.IV,  mt.  Xi 

(<•;  Liv.  tV 
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menait  dehors  le  catéchumènes  après  la  lecture  de 
l'évangile. 

On  trouve  dans  les  Constitutions  apostoliques  (</) 
une  liturgie  sous  le  nom  de  saint  Jacques ,  par  la- 
quelle il  paraît  qu'au  lieu  d'invoquer  les  saints  au 
cauou  de  la  messe ,  la  primitive  église  priait  pour 
eux.  Nous  vous  offrons  encore,  Seigneur,  disait  le 
célébrant,  ce  pain  et  ce  calice  pour  tous  les  saints 
qui  vous  ont  été  agréables  depuis  le  commencement 
des  siècles,  pour  les  patriarches,  les  prophètes,  les 
justes,  les  apôtres,  les  martyrs,  les  confesseurs,  le? 
évèqucs,  les  prêtres,  les  diacres ,  les  sous- diacres  , 
Jes  lecteurs,  les  chantres,  les  vierges,  les  veuves,  les 
laïques,  cttous  ceux  dont  les  noms  vous  sont  con- 
nus. Mais  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  qui  vivait  dans 
le  quatrième  siècle,  y  substitue  cette  explication  : 
Après  cela,  dit-il  («),  nous  lésons  commémoration 
de  ceux  qui  sont  morts  avant  nous,  et  premièrement 
des  patriarches,  des  apôtres,  des  martyrs,  afin  que 
Dieu  reçoive  nos  prières  par  leur  intercession.  Cela 
prouve,  comme  nous  le  dirons  à  l'article  Mique -,  que 
le  culte  des  saints  commençait  alors  à  s'introduire 
dans  l'église. 

Noël  Alexandre  (/)  cite  des  Actes  de  saint  André, 
où  I  on  fait  dire  à  cet  apôtre  :  J'immole  tous  les  jours 
sur  l'autel  du  seul  vrai  Dieu,  non  les  chairs  des  tau- 
reaux, ni  le  sang  des  boucs,  mais  l'agneau  imma- 
culé ,  qui  demeure  toujours  entier  et  vivant  après 
qu'il  est  sacrifié,  et  que  tout  le  peuple  fidèle  eu  a 
mangé  la  chair  :  mais  ce  savant  dominicain  avoue 
que  cette  pièce  n'est  connue  que  depuis  le  huitième 
siècle.  I.c  premier  qui  l'ait  citée  est  Elhcritis,  évéque 
d'Osma  en  Espagne ,  qui  écrivit  contre  Elipand  en 
;88. 

Abdias  (y)  rapporte  que  saint  Jran,  averti  par  le 
St  igiK'ur  de  la  fin  de  sa  course,  se  prépara  à  la  mort, 
et  recommanda  son  église  à  Dieu.  Puis,  ayant  pris  du 
pain  qu'il  se  fit  apporter,  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  \<t 
bénit,  le  rompit  et  le  distribua  a  tous  ceux  qui  étaient 
présciis,  en  leur  disant  :  Que  mou  partage  soit  !•• 
voire,  et  que  le  vôtre  soit  le  itien.  Cette  manière  de 
célébrer  l'eucharistie,  qui  veut  dire  action  de  grâces, 
est  plus  conforme  à  I  institution  de  cette  cérémonie. 

En  effet,  saint  Luc  (A)  nous  apprend  que  Jésus, 
après  avoir  distribué  du  pain  et  du  vin  à  ses  apôtres 
qui  soupaient  avec  lui,  leur  dit  :  Faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi.  Saint  M  <mhieu  (<)  et  saint  Marc  (A) 
disent  de  plus  que  Jésus  chanta  uui>  hymuc.  Saint 
Jean,  qui  ne  parle  dans  son  évangile  ni  de  la  distribu- 
'ion  du  pain  et  du  vin,  ni  de  l'hymne,  s'étend  fort  au 
long  sur  ce  dernier  article  dans  ses  actes  dont  voici 
h  texte  cité  par  le  second  concile  de  Nicéc  (/)  : 

Avant  que  le  Seigneur  fui  pris  par  les  Juifs,  dit  cet 
apôtre  bien-aimé  de  Jésus,  il  nous  assembla  tous  et 
nous  dit  :  Chantons  une  hymno  à  l'honneur  du  Père, 


(A  Ijv.  VHI .  clmp.  XMI.   -  >r)  Oinqntome  i 

(f  )  SiMr  i .  |.;>  ;r  i  rvi. 

(aj  Hitl  liv.  V.  art.  XXII  et  XXin. —  (fcj  Ch.  XXII, 

».  19.  —  (i)  Cliap.  XXV! ,  T.  3o.  —  (fc)  Cliap.  XIV,  v.  26. — 
(1)  Col.  358. 


•près  quoi  nous  exécuterons  le  dessein  que 
avons  formé.  Il  nous  ordonna  donc  de  faire  un  cercle 
et  de  nous  tenir  lous  par  la  main;  puis,  s'étant  mis  au 
milieu  du  cercle,  il  nous  dit  :  Amen,  suivez-moi. 
Alors  il  commença  le  cantique ,  et  dit  :  Gloire  vous 
soit  donnée,  ô  Père  !  nous  répondîmes  tous  :  Amen. 
Jésus  continuant  à  dire  :  Gloire  au  verbe,  etc.!  gloire 
à  l'esprit,  etc.!  gloire  à  la  grâce!  les  apôtres  répon- 
daient toujours  :  Amen. 

Après  quelques  autres  doxologics  Jésus  dit  :  Je 
veux  être  sauvé  et  je  veux  sauver  :  Amen.  Je  veux 
être  délié  et  je  veux  délier  :  Amen.  Je  veux  «tre  blessé 
et  je  veux  blesser  :  Amen.  Je  veux  naître  et  je  veux 
engendrer  :  Amen.  Je  veux  manger  et  je  veux  être 
consumé  :  hucu.  Je  veux  être  écouté  et  je  veux  écou- 
ter :  Amen.  Je  veux  être  compris  de  l'esprit,  étant 
tout  esprit,  toute  intelligence  :  Amen.  Je  veux  être 
lavé  et  je  veux  laver  :  Amen.  La  grâce  mène  la  danse, 
je  veux  jouer  de  la  flûte,  dansez  touc  :  Amen.  Je  veux 
chanter  des  airs  lugubres,  lamentez-vous  tous  : 
Amen. 

Saint  Augustin  qui  commente  une  partie  de  cette 
hymne,  dans  son  épilrc  (m)  à  Crétius,  rapporte  de 
plus  ce  qui  suit  :  Je  veux  parer  et  être  paré.  Je  suis 
une  lampe  pour  ceux  qui  me  voient  et  qui  me  con- 
naissent. Je  suis  la  porte  pour  tous  ceux  qui  veulent 
y  frapper.  Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais,  gardez-vous 
bien  d'en  parler. 

Cette  danse  de  Jésus  et  des  apôtres  est  visiblement 
imitée  de  celle  des  thérapeutes  d'Egypte,  lesquels 
après  le  souper  dansaient  dans  leurs  assemblées, 
d'abord  partagés  en  deux  chœurs  ;  puis  réunis  les 
hommes  et  les  femmes  ensemble,  après  avoir,  comme 
en  la  fête  de  Bacchus,  avalé  force  vin  céleste,  comme 
dit  Philou  («). 

On  sait  d'ailleurs  qu*,  suivant  la  tradition  des 
Juifs ,  après  leur  sortie  d'Egypte  et  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  d'où  la  .solennité  de  paque  prit  son  nom, 
Moise  ('-),  et  sa  soeur  rassemblèrent  deux  rhœurs  de 
musique,  l'un  composé  d'homme: ,  l'autre  de  femmes, 
qui  chantèrent  en  dansant  en  cantique  d'artious  de 
grâces.  Ces  instrumens  r?«:remklés  sur-le-champ, 
ces  cluetfs  arrangés  avec  tant  de  promptitude,  la  fa- 
cilité avec  laquelle  l?s  chanU  et  la  danse  furent  exé- 
cutés, supposent  une  habitude  de  cesdenx  exercices 
fort  antérieure  au  moment  de  l'exécution. 

Cet  usage  se  perpétua  dans  la  suite  chez  les  Juifs(p). 
Les  filles  de  Silo  dansaient  selon  la  coutume  à  la  fiHc 
solennelle  du  Seigneur,  quand  les  jeunes  gens  de  la 
tribu  de  Benjamin,  à  qui  on  les  avait  refusées  pour 
épouses,  les  enlevèrent  par  le  conseil  des  \ieil lards 
d'Israël.  Encore  aujourd'hui  dans  la  Palestine,  les 
femmes,  assemblées  auprès  des  tombeaux  de  leurs 
pioches,  dansent  d'une  manière  lugubre  et 
des  cris  lamentables  (7). 


(a»)  Épilrc  »3~  . 

(n)  Traita;  de  la  vie  contemplative. 
(«)  Exode,  ebap.  XV,  et  Pkilon,  Vie  de 
ff>)  Le»  Jitge»,  ebap.  XXI.  v.  »». 
(?)  Voyage  de  Le  Brun. 
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On  sait  «nui  qua  les  premiers  chrétiens  fbaietit 
entre  eux  des  agapes  ou  repas  de  charité,  en  mémoire 
de  la  dernière  ci-ne  que  Jésus  célébra  avec  ses  apô- 
tres; les  païens  en  prirent  même  occasion  de  leur 
(aire  les  reproches  les  plus  odieux;  alors,  pour  en 
bannir  toute  ombre  de  licence,  les  pasteurs  défen- 
dirent que  le  baiser  de  paît ,  par  où  finissait  cette 
cérémonie,  se  donnât  entre  les  personnes  de  sexe 
dilFércnt  (r).  Mais  divers  autres  abus  dont  se  plaignait 
déjà  saint  Paul  (s),  et  que  le  concile  de  Gangres, 
Tan  3a/,,  entreprit  en  vain  de  reformer,  firent  enfin 
abolir  les  agapes,  l'an  J07,  par  le  troisième  concile 
de  Carthagc,  dont  le  ranon  quarante-unième  ordonna 
de  célébrer  le»  saints  mystères  à  jeun. 

On  ne  doutera  point  que  la  danse  n'accompagnait 
ces  festins,  si  l'on  fait  attention  que,  suivant  Scali- 
ger,  les  évêques  ne  furent  nommés  promîtes  dans 
l'égliso  latine,  à  prcrsllicntlo,  que  parce  qn'ils  com- 
mençaient la  danse,  f  »  piepu?  Héliot,  dans  son  His- 
toire des  ordres  monastiques,  dit  aussi  que  pendant 
(es  persécutions  qui  troublaient  la  paix  des  premiers 
chrétiens,  il  se  forma  des  congrégations  d'hommos 
et  de  femmes,  qui,  à  l'exemple  des  thérapeutes,  se 
retirèrent  dans  les  déserts;  lit  ils  se  rassemblaient 
dans  les  hameaux  les  dimanches  et  les  fêtes,  et  ils 
y  dansaient  pieusement  en  clianl?iit  les  prières  de 
t'église. 

En  Portugal,  en  Espagne,  dans  le  Roussillon,  l'on 
exécute  enc  ore  aujourd'hui  des  danses  solennelles  «>u 
l'honneur  des  mystères  du  christianisme.  Tontes  le* 
veilles  des  fêtes  de  la  Vierge,  les  jeunes  filles  s'as- 
semblent devant  la  porte  des  églises  qui  lai  sont  dé- 
diées, et  passent  la  nuit  à  danser  en  rond,  et  à  chanter 
des  hvmnes  et  des  cantiques  on  son  honneur.  Le  car- 
dinal Ximénès  rétablit  de  son  temps  dans  la  cathé- 
drale de  Tolède  l'ancien  usage  des  inesses  mosarabes, 
pendant  lesquelles  on  danse  dans  le  ebreur  et  dans  la 
nef  avec  autant  d'ordre  que  de  dévotion.  En  Franco 
même  on  voyait  encore  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle  les  pntres  et  tout  le  peuple  de  Limoges  danser 
en  rond  dans  la  collégiale  en  chantant:  .V.?nt  t/.ir- 
eian .  /•»«,;.•/<  pv  »«►«»•  *i  n»us  q'irrfnrru  pr  bon*:  c'est- 
à-dire,  Saint  Martial,  pries  pour  nors,  et  nous  dan- 
serons pour  vous. 

Eulin  le  jésuite  Mcncstvier,  dans  la  préface  de 
son  Traité  des  ballets  publié  en  (  t»H;» .  dit  qu'il  avait 
vu  encore  les  chanoines  de  quelques  élises,  qui, 
jour  de  P.iqucî  ,  prruaieut  par  I;'  main  1rs  enfuis  de 
chœur,  et  dansaient  <l:ris  le  «lueur  eu  chantant  des 
hymne.-;  de  réjouissance.  Ce  que  nous  avons  dit  à 
l'article  %  des  iIj  iscs  extravagantes  de  la  fête 
des  fou*,  nous  d «-couvre  nue  partie  des  abus  qui  ont 
fait  retrancher  la  danse  dos  cérémonies  de  la  messe, 
lesquelles  plus  elles  ont  de  gravité ,  plus  elles  sont 
propres  à  en  imposer  aux  simples. 
■  

(r*  Tl:fiî3.i*M  1 .  <l  »ri(i  >lc  ï'i-  gliv: ,  yurt.  Itl,  t.  XI.VII,  a.  t. 
t  'o  .11  !i  I  .  du,'    .  t. 
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(  Cet  article  est  de  M.  Palier  de  Boitent ,  d'une  ancienne  fa~ 
mille  de  France,  établie  depuis  deux  cents  ans  en  Suisse.  Il  est 
premier  pasteur  de  Lausanne.  Sa  science  est  égale  à  ta  piété.  Il 
eomposa  cet  article  pour  h  grand  Dictionnaire  encyclopédique, 
dans  lequel  il  fut  inséré.  On  en  supprima  seulement  queltpsjt*  en- 
droits, dont  les  examinateurs  crurent  que  des  catholiques  moins 
et  moins  pieux  que  l'auteur  pourraient  abuser.  Il  fut 
■  l'applaudissement  de  tous  les  srges. 
On  t'imprima  en  mime  temps  dan»  un  autre  petit  diction- 
naire, et  on  l'attribua  en  France,  à  un  tomme  qu'on  n'était  pus 
fiché  d  inquiéter.  On  supposa  que  l'article  était  impie,  parce 
qu'on  le  supposait  d'un  laïque,  et  on  se  déchaîna  contre  l'ou- 
vrage et  cttnlre  l'auteur  prèterdu.  L'homme  accusé  se  contenta 
de  rire  de  cette  mèprite.  Il  voyait  avec  compassion  sous  ses  yeux 
cet  exemple  des  erreurs  et  des  injustices  que  les  hommes  com- 
mettent tous  les  jours  dans  leurs  juqemcns,  car  il  avait  le  ma- 
nuscrit du  sage  et  savant  prêtre  écrit  tout  entier  de  sa  main.  Il 
le  possède  encore.  Il  sera  montré  à  qui  voudra  l'examiner.  On  y 
verra  jusqu'aux  ratures  faites  alors  par  ce  laïque  même,  pour 
prévenir  les  interprétations  maligneu 

ISom  réimprimons  donc  aujourd'hui  cet  article  dans  toute 
{•intégrité  de  l'original  flous  en  avons  retranché  pour  ne  pas 
répéter  ce  que  nous  avons  imprimi.atUeurs  ;  mai*  nous  n'avons 
pas  ajouté  un  seul  mot. 

Le  bon  de  toute  cette  affaire,  c'est  qu'un  confrère  de  t au- 
teur respectable  «civil  les  choses  du  monde  les  plus  ridicules 
contre  cet  article  de  ton  conf  ère ,  croyant  écrire  contre  un  en- 
nemi commun.  Cela  ressemble  à  ces  combats  de  nuit ,  dans  les- 
quels on  se  bat  contre  ses  camarades. 

Il  est  arrivé  mille  fois  que  des  controversUles  ont  condamné 
des  passages  de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme ,  ne  sachant  pas 
qu'ils  fussent  de  ces  pères.  Ils  anathématiseraient  une  partie  d» 
nouveau  Testament,  s'ils  n'avaient  point  oui  dire  de  qui  est  ee 
Kvrc  C'est  ainsi  qu'on  juge  trop  souvent.) 

Messie.  Messins,  ce  terme  vient  de  l'hébreu;  il  est 
synonyme  du  mot  grec  Christ.  L'un  et  l'autre  sont  des 
termes  consacrée  dans  la  religion,  et  qui  11e  se  don- 
nent plus  aujourd'hui  qu'à  l'oint  par  excellence ,  ce 
souverain  libérateur  que  l'ancien  peuple  juif  atten- 
dait, après  la  venue  duquel  il  soupire  encore,  et  que 
les  chrétiens  trouvent  dans  la  personne  de  Jésus,  fils 
de  Marie,  qu'ils  regardent  comme  l'oint  du  Seigneur, 
le  Messie  promis  à  l'humanité  :  les  Grecs' emploient 
aussi  le  mol  d'F.Uiinmcro< ,  qui  signifie  la  nie  me  chose 
que  Christos. 

>ous  voyons  dans  l'ancien  Teitament  <jiie  le  mot 
de  Messie,  loin  d'être  particulier  au  libérateur  aprè:. 
la  venue  duquel  le  peuple  d'Israël  soupirait,  ne  l'é- 
tait pas  seulement  aux  vrais  et  fidèles  serviteurs  de 
Dieu,  mais  que  ce  nom  fut  souvent  donné  aux  rois  et 
aux  princes  idolâtres ,  qui  étaient  dans  la  main  do 
l'Éternel  les  ministres  de  ses  vengeances,  ou  des  in- 
strumens  pour  l'exécution  des  conseils  de  sa  sagesse-. 
C'est  ainsi  que  l'auteur  de  l'Ecclésiastique  dit  d'Eli- 
sée (a),  qui  «nr/i>  rrtfes  ad  juciiiu-ntiitm ,  ou  comme 
l'ont  rendu  les  Septante,  ad  vinili'titm.  «Vous  oigne/, 
les  rcis  pour  exercer  la  vengeance  du  Seigneur.  •> 
C'est  pourquoi  il  envoya  un  prophète  pour  oindre 
Jéhu  roi  d'Israël.  11  annonça  l'onction  sacrée  à  Ha- 
zael,  roi  de  Damas  et  de  Syrie  (>'  ),  ces  d'-ur.  prince* 
étant  les  Messies  du  Très-Haut  pour  venger  les  c  rimes 
et  les  abominations  de  la  maison  d'Achali. 


(aj  EecIcMatt. .  clup.  XLVIII,  v.  A. 

(b)  lit  dos  Ho  s,  c'.,p.  XIX,  v  ,  Seiiti. 
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Mais  au  XLV*  d'Isaie,  v.  i,  le  nom  de  Messie  est 
expressément  donné  à  Cynrs.  «  Ainsi  a  dit  l'Eternel  à 
Cyrus  son  oint,  son  Messie  duquel  j'ai  pris  1*  main 
droite, afin  que  je  terrasse  les  nations  devant  lui,  etc.» 

Ezéchiel,  au  XXVIII'  de  ses  révélations,  t.  14, 
donne  le  nom  de  Messie  au  rot  de  Tyr,  qu'il  appelle 
attSsi  chérubin,  et  parle  de  lui  et  de  sa  gloire  dans 
des  termes  pleins  d'une  emphase  dont  on  sent  mieux 
les  beautés  qu'on  ne  peut  en  saisir  le  sens,  m  l'ils  de 
l'homme ,  dit  l'Eternel  au  prophète,  prononce  à  haute 
voix  une  complainte  sur  le  roi  Je  Tyr,  et  lut  dis  : 
Ainsi  a  dit  le  Seigneur,  l'Éternel ,  tu  étais  le  sceau  de 
1»  ressemblance  de  Dieu,  plein  de  sag»>se  et  parfait 
en  beautés;  lu  as  été  le  jardind'Êdeu  du  Seigneur  (ou, 
suivant  d'autres  versions,  tu  étais  toutes  lesdélices  du 
Seigneur);  ta  couverture  était  de  pierres  précieuses 
do  toutes  sortes,  de  sardoinc,  de  topaze,  de  jaspe, 
de  chrysolitc,  d'onyx,  de  béril,  de  saphir,  d'escar- 
boucle,  d'émeraude  et  d'or.  Ce  que  savaient  faire  tes 
tambours  et  tes  flûtes  a  clé  chez  toi  ;  ils  ont  été  tout 
prêts  au  jour  que  tu  fus  créé ,  tu  as  été  un  chérubin , 
un  Messie  pour  servir  de  protection;  je  t'avais  établi; 
tu  as  été  dans  la  sainte  montagne  de  Dieu ,  tu  as 
marché  entre  les  pierres  flamboyantes,  tu  as  été  par- 
fait en  tes  voies,  dès  le  jour  que  tu  fus  créé,  jusqu'à 
ce  que  la  perversité  a  été  trouvée  en  toi.  » 

Au  reste  le  nom  de  Masitth ,  en  grec  Christ,  se 
donnait  aux  rois,  aux  prophètes  et  aux  grands-prê- 
tres des  Hébreux.  Nous  lisons  dans  le  Ier  livre  des 
Rois,  ch.  XII,  v.  5  :  «  Le  Seigneur  et  son  Messie 
sont  témoins,  c'osl-à-dirt ,  le  Seigneur  et  le  roi  qu  il 
a  établi.  »  Ht  ailleurs,  4  ne  touches  point  mes  oints, 
et  ne  faites  aucun  mal  à  mes  prophètes.  »  David, 
animé  de  l'esprit  de  Dieu,  douuc  dans  plus  d'un  en- 
droit à  Saul,  son  beau -père,  qui  le  persécutait  et 
qu'il  n'avait  pas  sujet  d'aimer;  il  donne,  dis-je,  à  ce 
roi  réprouvé ,  et  de  dessus  lequel  l'esprit  de  l'Éternel 
s'était  retiré,  le  nom  et  la  qualité  d'oint,  de  Messie 
du  Seigneur.  «  Dieu  me  „arde,  dit-il  fréquemment, 
de  porter  ma  main  sur  l'oint  du  Seigneur,  sur  le 
Messie  de  Dieu.  » 

Si  le  beau  nom  de  Messie,  d'oint  de  l'Eternel,  a 
été  donné  à  des  rois  idolâtres,  à  des  princes  cruels 
et  tyrans,  il  a  été  très-employé  dans  nos  anciens 
oracles  pour  désigner  véritablement  l'oint  du  Sei- 
gneur, ce  Messie  par  excellence,  objet  du  désir  et 
de  l'aiicntc  de  tous  les  fidèles  d'Israël.  Ainsi  Anne, 
mère  de  Samuel,  conclut  son  cantiquo  p?r  ces  pa- 
role remarquables,  cl  qui  ne  peuvent  s'appliquera 
aucun  roi  (t),  puisqu'on  sait  que  pour  lors  les  Hé- 
breux n'en  avaient  point  :  «  Le  Seigneur  jugera  les 
extr.  mitt  s  de  la  terre,  il  donnera  l'empire  à  son  roi, 
il  relevé. a  la  corne  de  son  Christ,  de  son  Messie.  » 
Ou  trouve  ce  même  mot  dans  les  oracles  suivans  : 
Psaume  II,  v.  a.  l'saume  XXVII,  v.  8.  Jérémic 
(ï'Aiç/i.)  IV,  v.  ao.  Daniel  IX,  v.  >.C.  Ilabacuc  III, 
v.  i3. 

Que  si  l'on  rapproche  tous  ces  divers  oracles,  et 
en  général  tous  ceux  qu'on  applique  pour  l'ordinaire 
au  Messie,  il  eu  résulte  des  contrastes  en  quelque 

(c)l.  noi«,db.p.  Il,  ».  10. 
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aorte  inconciliables,  et  qui  justifient  jusqu'à  un  cer- 
tain  point  l'obstination  du  peuple  a  qui  ces  oracle* 
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Comment  en  effet  concevoir,  avant  que  l'événe- 
ment leut  si  bien  justifié  dans  la  pertoune  de  Jésus, 
fils  de  Marie  ;  comment  concevoir,  die- je,  une  in- 
telligence en  quelque  sorte  divine  et  humaine  tout 
ensemble,  un  être  grand  et  abaissé  qui  triomphe  du 
diable,  et  que  cet  esprit  infernal,  ce  prince  des  puis- 
sances de  l'air,  Uute,  emporte  et  fait  voyager  malgré 
lui,  maître  et  serviteur,  roi  et  sujet,  sacrificateur  et 
victime  tout  ensemble,  mortel  et  vainqueur  de  la 
mort,  riche  et  pauvre,  conquérant  glorieux  dent  le 
règne  éternel  n'aura  pas  de  fin,  qui  doit  soumettrt 
toute  la  nature  par  ses  prodiges,  et  cependant  qui 
sera  un  homme  du  douleur,  privé  des  commodités, 
souvent  môme  de  l'absolument  nécessaire  dans  cette 
vie  dont  il  se  dit  le  roi,  et  qu'il  vient  comblé  de 
gloire  et  d'houneurs  terminant  une  vie  innocente, 
malheureuse,  sans  cesse  contredite  et  traversée,  par 
un  supplice  également  honteux  et  crue),  trouvant 
même  dans  cette  humiliation,  cet  abaissement  ex- 
traordinaire, la  source  d'une  élévation  unique  qui  le 
conduit  au  plus  haut  point  de  gloire,  de  puissance  et 
de  félicité,  c'est-à-dire,  an  rang  de  la  première  des 
créatures  ? 

Tous  les  chrétiens  s'accordent  à  trouver  ces  ca- 
ractères, en  apparence  si  incompatibles,  dans  la 
persoune  de  Jésus  de  Nazareth  qu'ils  appellent  le 
Christ  ;  ses  sectateurs  lui  donnaient  ce  titre  par 
excellence,  non  qu'il  eut  été  oint  d'une  manière  sen- 
sible et  matérielle,  comme  l'ont  été  anciennement 
quelques  rois,  quelques  prophètes  et  quelques  sacri- 
ficateurs, mais  parce  que  l'esprit  divin  l'avait  désigne 
pour  ces  grands  offices,  et  qu'il  avait  reçu  Ponction 
spirituelle  nécessaire  pour  cela. 

(*)  A  Nous  en  étions  là  sur  un  article  aussi  impor- 
iant,  lorsqu'un  prédicateur  hollandais,  plus  célèbre 
par  cette  découverte  que  par  les  médiocres  produc- 
tions d'un  génie  d'ailleurs  faible  et  peu  instruit,  nous 
a  fait  voir  que  notre  Seigneur  Jésus  était  le  Christ,  le 
messie  de  Dieu ,  ayant  été  oint  dans  les  trois  plus 
grandes  époques  de  sa  vie,  pour  être  notre  roi ,  notre 
prophète  cl  notre  sacrifîcatcui. 

Lors  de  son  baptême ,  la  voix  du  souverain  maître 
de  la  nature  le  déclare  con  fils,  son  unique ,  son  bien- 
aimé,  et  par-là  même  non  représentant. 

Sur  le  Tbabor,  transfiguré,  associé  à  Moise  et  à 
Êlio,  cette  même  voix  surnaturelle  l'annonce  à  Ibu- 
mme  le  fils  de  celui  qui  aime  et  envoie  le* 
tes,  et  qui  doit  être  écouté  par  préférence. 
Dans  Gcthsémané,  un  ange  descend  du  ciel  pour 
le  soutenir  dans  les  angoisses  exlrémes  où  le  réduit 
l'approche  de  son  supplice;  il  le  fortifie  contre  les 
frayeurs  cruelles  d'une  mort  qn'il  ne  pect  éviter .  et 
le  met  en  étal  d'être  un  sacrificateur  d'autant  pins 
excellent  qu'il  est  lui-même  la  vicliuc  innocente  '  t 
pure  qu'il  va  olfrir. 

(•)  On  supprima  datu  lea  Dictionnaires  ^^"^^j^" %  "  ' 
qu  on  le  1 


Digitized  by  Google 


.  Le  judicieux  prédicateur  hollandais -j  disciple  de 
l'illustre  Coccéius,  trouve  i'onile  sa  ora  mentale  de  cws 
diverses  onctions  célestes ,  dans  les  signes  visibles 
que  la  puissance  de  Dion  fit  paraître  sur  son  oint  ; 
dans  son  baptême,  l'ombre  de  lu  colombr,  qui  repré- 
sentait le  .Saint-  Esprit  qni  descendit  sur  -lui  ;  au 
Thabor ,  In  nuemiraadeute  qui  le  couvrit;  en  Gcthsé- 
mané,  ta  sueur  de  grumeaux  de  *ang  dont  son  corps 
fut  couvert. 

Apres  cela,  il  faut  pousser  l'incrédulité  à  son 
comble  pour  tic  pas  reconnaître  à  ces  traits  l'oint  du 
Seigneur  par  excellence,  le  messie  promis;  ut  l'on 
ne  pourrait  sans  doute  assez,  déplorer  l'aveuglement 
inconcevable  du  peuple  juif,  s'il  ne  fût  entré  dans  le 
plan  de  l'infinie  sagesse  de  Dieu,  et  n'eût  été,  dans 
ses  vues  toutes  miséricordieuse--,  essentiel  à  l'accom- 
plissement  de  son  œuvre  et  au  salut  de  l'humanité.  B 

Mais  aussi  il  faut  convenir  que  dans  l'état  d'op- 
pression sous  lequel  gémissait  le  peuple  juif,  et  après 
toutes  les  glorieuses  promesses  que  rEtornel  lui  avait 
faites  si  souvent,  il  devait  soupirer  après  la  venue 
d'un  messie ,  l'envisager  comme  l'époque  de  son  heu- 
reuse délivrance  ;  et  qu'ainsi  il  est  en  quelque  sorte 
excusable  de  n'avoir  pas  voulu  reconnaître  ce  libé- 
rateur dans  la  personne  du  Sei  gneur  Jésus,  d'autant  I 
plus  qu'il  est  de  l'homme  de  tenir  plus  au  corps  qu'à 
l'esprit,  et  d'être  plus  sensible  aux  besoins  présens, 
que  flatté  des  avantages  à  venir,  et  toujours  incertains 
par-là  même. 

Au  reste ,  on  doit  croire  qu'Abraham ,  et  après  lui 
on  assez  petit  nombre  de  patriarches  et  de  prophètes, 
ont  pu  se  mire  une  idée  de  la  nature  du  règne  spiri 
tuel  du  messie;  mais  ces  idées  durent  rester  dans  le 
petit  cercle  des  inspirés;  et  il  n'est  pas  étonnant 
qu'inconnues  à  la  multitude,  ces  notions  se  soient 
altérées  au  point  que  lorsque  le  Sauveur  parut  dans 
la  Judée,  le  peuple  et  ses  docteurs,  ses  princes 
mêmes,  attendaient  un  monarque,  un  conquérant, 
qui  par  la  rapidité  de  ses  conquêtes  devait  s'assujettir 
tout  le  monde;  et  comment  concilier  ces  idées  flat- 
teuses avec  l'état  abject,  en  apparence,  misérable  de 
Jésus-Christ?  Aussi  scandalisés  de  l'entendre  s'an- 
noncer rominc  le  messie,  ils  le  persécutèrent,  le  reje- 
tèrent et  le  firent  mourir  par  le  dernier  supplice. 
Depuis  ce  temps-là,  ne  voyant  rieti  qui  achemine  à 
l'accomplissement  de  leurs  oracles,  et  ne  voulant 
point  y  renoncer ,  ils  se  livrent  à  tontes  sortes  d'idées 
plus  eliiméiïques  les  unes  que  les  autres. 

\iiisi,  lorsqu'ils  ont  vu  les  triomphes  de  la  religion 
chrétienne,  qu'ils  ont  senti  qu'on  pouvait  expliquer 
spirituellement,  et  appliquer  à  Jésus-Christ  la  plupart 
de  leurs  anciens  oracles,  ils  se  sont  avisés,  contre  le 
sentiment  de  leurs  pères,  de  nier  que  les  passages  que 
nous  leur  alléguons  dussent  s'entendre  du  messie  , 
tordant  ainsi  nossaintes  Ecritures  à  leurpropro  perte. 

Quelques-uns  soutieuucnt  que  leurs  oracles  ont 
été  mal  entendus;  qu'en  vain  on  soupire  après  la 
Venue  du  messie,  puisqu'il  est  déjà  veuu  en  la  per- 
sonne d'Ezécbias.  C'était  le  sentiment  dn  fameux 
Hillel.  D'autres  plus  relâchés,  ou  cédant  avee  politi- 
que aux  temps  et  aux  circonstances,  prétendent  que 
la  croyance  de  la  venue  d'un  messie  n'est  point  un  | 


article  fondamental  de  foi,  et  qu'en  niant  «e  dogme 
on  ne  pervertit  point  la  loi,  on  ne  lui  donne  qu'une 
légère  atteinte.  C'est  ainsi  que  le  juif  Albo  disait  au 
pape  que,  nier  la  venue  du  measie,  c'était  seulement 
couper  une  branche  de  l'arbre  sans  toucher  à  la  ra- 
cine. 

Le  fameux  rabbin  Salomon  Jarchy  ou  Raschy,  qui 
vivait  au  commencement  du  douzième  siècle,  dit, 
dans  ses  Talmudiques,  que  les  anciens  Hébreux  ont 
ciu  que  le  messie  était  né  le  jour  de  la  dernière  des- 
truction de  Jérusalem  par  les  aroi.  es  romaines;  c'est, 
comme  on  dit,  appeler  le  médecin  après  la  mort. 

Le  rabbin  Kimchy,  qui  vivait  aussi  au  douzième 
siècle,  annonçait  que  le  messie,  dont  il  croyait  la 
venue  très  -  prochaine ,  chasserait  de  la  Judée  les 
chrétiens  qui  la  possédaient  pour  lors;  il  est  vrai  que 
les  chrétiens  perdirent  la  Terre-Sainte;  mais  ce  fut 
Sa  lad  in  qui  les  vainquit  :  pour  peu  que  ce  conquérant 
eût  protégé  les  Juifs,  et  se  fût  déclaré  pour  eux,  il  est 
vraisemblable  que  dans  leur  enthousiutue  ils  eu  au- 
raient fait  leur  messie. 

Les  autours  sacrés,  et  notre  Seigneur  Jésus  lui- 
même,  comparent  souvent  le  règne  du  messie  et  l'é- 
ternelle béatitude  à  des  jours  de  noces,  à  des  festins; 
mais  les  talmudistcs  ont  étrangement  abusé  de  ces 
paraboles;  scion  eux,  le  messie  donnera  à  son  peuple 
rassemblé  dans  la  terre  de  Canaan,  un  repas  dont  le 
vin  sera  celui  qu'Adam  lui-même  fit  dans  le  paradis 
terrestre,  et  qui  se  conserve  dans  de  vastes  celliws, 
creusés  par  les  anges  au  centre  de  la  terre. 

On  servira  pour  entrée  le  fameux  poisson  appelé 
îe  grand  Léviathan ,  qui  avale  tout  d'un  coup  un  pois-  ■ 
son  moins  grand  que  lui,  lequel  ne  laisse  pas  d'avoir 
trois  cents  lieues  de  long  ;  toute  la  masse  des  eaux  est 
portée  sur  Léviathan.  Dieu  au  commencement  en  créa 
un  maie  et  un  autre  femelle;  mais  de  peur  qu'ils  ne 
renversassent  la  terre,  et  qu'ils  ne  remplissent  l'uni- 
vers de  leurs  semblables,  Dieu  tua  la  femelle,  et  la 
sala  pour  le  festin  du  messie. 

Les  rabbins  ajoutent  qu'on  tuera  pour  ce  repas  le 
taureau  Déhénioth,  qui  est  si  gros  qu'il  mange  chaque 
jour  le  foin  de  mille  montagnes  :  la  femelle  de  ce 
taureau  fut  tuée  au  commencement  du  monde,  afin 
qu'une  espèce  si  prodigieuse  ne  se  multipliât  pas,  ce 
qui  n'aurait  pu  que  nuire  aux  autres  créatures;  mais 
ils  assurent  que  l'Eternel  ne  la  sala  pas,  parce  que  la 
vache  salée  n'est  pas  si  bonne  que  la  léviathanc.  Les 
Juifs  ajoutent  encore  si  bien  foi  a  toutes  cos  rêveries 
rabbiniques,  que  souvent  ils  jurent  sur  leur  part  du 
bœuf  Brhciuoth,  comme  quelques  chrétiens  impies 
jurent  sur  leur  part  du  paradis. 

Après  des  idées  si  grossières  sur  la  venue  du  mes- 
sie et  sur  son  règne,  f«ut-il  s'-ioni'er  si  les  Juifs  tant 
anciens  que  modernes,  et  plusieurs  même  des  pre- 
miers chrétiens,  malheureusement  imbus  de  toutes 
ces  rêveries,  n'ont  pu  s'élever  k  l'idée  do  la  nature 
divine  de  l'oint  du  Seigneur,  et  n'ont  pas  attribué  la 
qualité  de  Dieu  au  messie  ?  Voyez  comme  les  Juifs 
s'expriroont  la-dessus  dans  l'ouvrage  intitulé  Judati 
l-usitani  quasi  Unes  ad  Chiistianm  (</).  «  Reconnaître, 

(d)  Quant  I.U, IV,  «ni,«c, 
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disent-ils,  nu  bommc-Dicu ,  c'est*  abuser  «ôwnûme, 
c'est  su  forger  un  monstre,  uo  centaure,  le  bizarre 
composé  de  deux  natures  qui  ne  sauraient  s'allier.  » 
Us  ajoutent  «|uc  les  prophètes  n'enseignent  point  que 
le  messie  soit  homme-Dieu,  qu'ils  distinguent  exprès* 
sèment  entre  Dieu  et  David,  qu'ils  déclarent  le  pre- 
mier maître  et  in  second  seirileur,  etc  

lorsque  le  Sauveur  parut,  les  prophéties,  quoique 
claires,  lurent  malheureusement  obscurcies  par  les 
préjugés  sucés  avec  le  lait.  Jésus-Christ  lui-même,  ou 
par  ménagement,  on  pour  ne  pas  révolter  les  esprits, 
parait  extrêmement  réservé  sur  l'article  de  sa  divi- 
nité; c<  il  voulait,  dit  saint  Chrysostôme ,  accoutumer 
insensiblement  ses  auditeurs  à  croire  nn  mystère  si 
fort  élevé  au-dessus  de  la  raison.  »-  S'il  prend  l'auto- 
rité d'un  Dieu  en  pardonnant  les  péchai,  cette  action 
soulève  tous  ceux  qui  on  sont  les  témoins;  ses  mi- 
racles les  plus  évide!i3  :tc  peuvent  convaincre  de  m 
divinité  ceux  même  en  iV/eur  desquels  il  les  opère. 
Lorsque  devant  le  tribunal  du  souverain  sacrificateur 
il  avoue,  avec  un  modeste  détour,  qu'il  est  le  fils  de 
Dieu,  le  grand-prêtre  déchire  sa  robe  et  crie  au  blas- 
phème. Avant  l'envoi  du  Saint-Esprit,  les  apôtres  ne 
soupçonnent  pas  même  la  divinité  de  leur  cher 
maître;  il  les  interroge  sur  ce  que  !e  peuple  pense  de 
lui;  Us  répondent  que  les  uns  le  prennent  pour  Êlic, 
les  autres  pour  Jéréniie,  ou  pour  quelque  autre  pro- 
phète. Saint  Pierre  a  besoin  d'une  révélation  parti- 
culière pour  connaître  que  Jésus  est  le  Christ ,  le  fiU 
du  Dieu  vivant. 

Les  Juifs,  révoltés  contre  la  divinité  de  Ji sus- 
Chris  t  ,  ont  eu  recours  »  toutes  sortes  de  voies  pour 
détruire  ce  grand  mystère;  ils  détournent  le  sens  do 
leurs  propres  oracles,  ou  ne  les  appliquent  pas  au 
messie;  ils  prétendent  que  le  nom  de  Dicu,Eloi,  n'est 
pas  particulier  à  la  divinité,  et  qu'il  se  donne  même 
par  les  auteurs  sacrés  aux  juges,  aux  magistrats,  en 
m  mrul  à  ceux  qui  tont  élevés  en  autorité;  ils  citent 
en  eliW  un  très-grand  nombre  de  passages  des  saintes 
écritures,  qui  justifient  cette  observation,  mais  qui  ne 
donnent  aucune  atteinte  aux  termes  exprès  des  an- 
ciens oracles  qui  regardent  le  messie. 

Enfin  ils  prétendent  que,  si  le  Sauveur,  et  après  lui 
les  évangélistcs,  les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens, 
appellent  Jésus  le  fils  de  Dieu ,  ce  terme  auguste  ne 
signifiait,  dans  les  temps  évangéliqucs,  autre  chose 
que  l'opposé  de  fds  de  tiélial.  c'est-à-dire,  homme  de 
bien,  serviteur  de  Dieu,  par  opposition  à  un  méchant, 
un  homme  qui  ne  craint  point  Dieu. 

Si  les  Juifs  ont  contesté  à  Jésus-Christ  la  qualité 
de  messie  et  sa  divinité,  ils  n'ont  rien  négligé  aussi 
pour  le  rendre  méprisable,  pour  jeter  sur  sa  nais- 
sance, sa  vie  cl  sa  mort,  tout  le  ridicule  et  tout  l'op- 
probre qu'a  pu  imaginer  leur  criminel  acharnement. 

De  tous  les  ouvrages  qu'a  produits  l'aveuglement 
des  Juifs,  il  n'en  est  point  de  plus  odieux  et  de  plus 
extravagant  que  le  livre  ancien  intitulé  Scpher  T oldos 
■h-  ii  hut ,  tiré  de  la  poussière  par  M.  Vagenscil  dans  le 
second  tomo  du  son  ouvrage  intitulé  Tcla  itjnea ,  etc. 

C'est  dans  ce  Scpficr  Toldos  Jeschul  qu'on  lit  une 
histoire  monstrueuse  de  la  vie  de  notre  Sauveur, 
forgée  avec  toute  la  passion  et  la  mauvaise  foi  pos- 


sible.  Ainsi,  par  exemple,  ils  ont  osé  écrire  qu:un 
nommé  Panther  ou  Paudera,  habitant  de  Bethléem , 
était  devenu  amoureux  d'une  jeune  femme  mariée  a 
Jokanan.  11  eut  de  ce  commerce  impur  un  fils  qui  fut 
nommé  Jénut  ou  Jcsu.  Le  père  de  cet  enfant  rat  obligé 
de  s'enfuir,  et  se  retira  à  Babylone.  Quant  an  jeune 
Jésu,  ou  l'envoya  aux  écoles;  mais,  ajoute  l'auteur, 
il  eut  l'insolence  de  lever  la  téte  et  de  se  découvrir 
devant  les  sacrificateurs,  au  lieu  de  paraître  devant 
eux  la  téte  baissée  et  le  visage  couvert,  comme  c  était 
la  coutume;  hardiesse  qui  fut  vivement  tancée;  ce 
qui  donna  lieu  d'examiner  sa  naissance  qui  fut 
trouvée  impure,  et  l'exposa  bientôt  à  l'ignominie. 

Ce  détestable  livre  Scpler  Tcldos  Jnchut  était 
counu  dès  le  second  siècle  ;  Celso  le  cite  avec  con- 
fiance, et  Origène  le  réfute  au  chapitre  neuvième. 

Il  y  a  un  autre  livre  intitulé  aussi  Toldos  Jocliut. 
publié  l'an  i;oj  par  M.  Huldric,  qui  suit  de  plus 
près  l'Evangile  de  l'enfance,  mais  qui  commet  à  tout 
moment  les  anachroiiismcs  les  plus  grossiers;  il  fait 
naître  et  mourir  Jésus-Christ  sous  le  règne  d'Hérode 
le  Grand;  il  veut  que  ce  soit  à  ce  prince  qu'aient  étt> 
l'.iites  les  plaintes  sur  l'adultère  de  Panther  cl  de  Ma- 
rie ,  mère  de  Jésus. 

L'auteur,  qui  prend  le  nom  de  Jonatham,  qui  se 
dit  contemporain  de  Jésus-Christ  et  demeurant  à  Jé- 
rusalem, avance  qu  Hé  rode  consulta  sur  le  fait  de 
Jésus-Christ  les  sénateurs  d'une  ville  dans  la  terre  de 
Césaréc  :  nous  ne  suivrons  pas  un  auteur  aussi  ab- 
surde dans  toutes  ses  contradictions. 

Cependant  c'est  à  la  faveur  de  toutes  ces  calom- 
nies que  les  Juifs  s'entretiennent  dans  leur  haine  im- 
placable contre  les  chrétiens  et  contre  l'Evangile  ; 
ils  n'ont  rien  négligé  pour  altérer  la  chronologie  dn- 
vicux  Testament,  et  pour  répandre  des  doutes  et  des 
difficultés  sur  le  temps  de  la  venue  de  notre  Sauveur. 

Ahmed- bco-Cassum-la- Andacousy,  Maure  de 
Grenade ,  qui  rivait  sur  la  fin  du  seizième  siècle,  cite 
un  ancien  manuscrit  arabe  qui  fut  trouvé  avec  seize 
lames  de  plomb,  gravées  en  caractères  arabes,  dans 
une  grotte  près  de  Grenade.  Dom  Pedro  y  Quinones, 
archevêque  de  Grenade,  en  a  rendu  lui-même  témoi- 
gnage; ces  lames  de  plomb,  qu'on  appelle  de  Grc- 
'  nade,  ont  été  depuis  portées  à  Home,  où,  après  un 
examen  de  plusieurs  années,  elles  ont  éle  eulin  con- 
damnées comme  apocryphes  sous  le  pontificat  d'A- 
lexandre VII  ;  elles  ne  renferment  que  des  histoires 
fabuleuses  touchaut  la  vie  de  Marie  et  de  son  fils. 

Le  nom  de  messie ,  accompagné  de  l'épithète  de 
foux,  6C  donne  encore  à  ces  imposteurs  qui, dans 
divers  temps,  ont  cherché  à  abuser  la  nation  juive. 
11  y  eut  de  ces  faux  messies  avant  même  la  venue  div 
véritable  oint  de  Dieu.  Le  sage  Gamalicl  parle  (r) 
d'un  nommé  Théodas ,  dont  l'histoire  se  lit  dans  les 
Antiquités  judaïques  de  Josèphc,  liv.  XX,  chap.  il. 
Il  se  vantait  de  passer  le  Jourdain  à  pied  sec  ;  il  attira 
beaucoup  de  gens  à  sa  suite  :  mais  les  Romains,  étant 
tombés  sur  sa  petite  troupe ,  la  dissipèrent ,  cou- 
pèrent la  tête  au  malheureux  chef,  et  l'exposèrent 
dans  Jérusalem. 
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Gatnaliel  parle  aussi  de  Judas  le  Galiléeo,  qui  est 
«ans  doute  le  même  dont  Josèphc  frit  mention  dans 
le  douzième  chapitre  du  second  livre  de  la  guerre 
îles  Juifs.  11  dit  que  ce  faux  prophète  avait  ramassé 
près  de  trente  mille  hommes;  mais  rbjpcrbolc  est  le 
caractère  de  l'historien  juif. 

Dès  les  temps  apostoliques,  Ton  vit  Simon,  sur- 
nommé le  Magicien  (/),  qui  avait  su  séduire  les  habi- 
taris  de  Sa  ma  rie  au  point  qu'ils  le  considéraient 
comme  la  vertu  de  Dieu. 

Dans  le  siècle  suivant ,  l'an  1 76  et  1 79  de  l'ère 
chrétienne,  sous  l'empire  d'Adrien,  parut  le  faux 
messie  Barcbochébas,  à  la  lêtc  d'une  armée.  L'empe- 
reur envoya  contre  loi  Julius  Severus  qui ,  après  plu- 
sieurs rencontres,  enferma  les  révoltés  dans  la  ville 
de  Bithcr;  elle  soutint  un  siège  opiniâtre  et  fut  em- 
portée :  Barchochébas  y  fut  pris  cl  mis  à  mort.  Adrien 
crut  ne  pouvoir  mieux  prévenir  les  continuelles  ré- 
voltes des  Juifs  qu'en  leur  défendant  par  un  édit 
d'aller  à  Jérusalem;  il  établit  même  des  gardes  aux 
portes  de  cette  ville  pour  en  défendre  l'entrée  aux 
restes  du  peuple  d'Israël. 

On  lit  dans  Socratc,  historien  ecclésiastique  (</), 
que,  l'an  434,  il  parut  dans  l'île  de  Candie  un  faux 
messie  qui  s'appelait  Moïse.  Il  se  disait  l'ancien  libé- 
rateur des  Hébreux ,  ressuscité  pour  les  délivrer 


Un  siècle  après,  en  53o ,  il  y  eut  dans  la  I 
un  faut  messie,  nommé  Julien*,  il  s'annonçait  comme 
un  grand  conquérant  qui,  à  la  tôt»  de  sa  nation,  dé- 
truirait par  les  armes  tout  le  peuple  chrétien  ;  séduits 
par  ses  promesses,  les  Juifs  armés  massacrèrent  plu- 
sieurs chrétiens.  L'empereur  Justinien  euvoya  des 
troupes  contre  lui;  on  livra  bataille  au  faux  Cbrist  ;  il 
fut  pris  et  condamué  au  dernier  supplie*. 

Au  commencement  du  huitième  siècle,  Screnus, 
Juif  ospagnol,  se  porta  pour  messie ,  prêcha ,  eut  des 
disciples,  et  mourut  comme  eux  dans  la  misère. 

Il  s'éleva  plusieurs  faux  .uessics  dans  le  douzième 
siècle.  Il  en  parut  un  en  France  sous  Louii  le  Jeune; 
il  fut  pendu  lui  et  ses  adhérens,  sans  qu'on  ail  jamais 
su  les  noms  ni  du  maître,  ni  dos  disciples. 

Le  treizième  siècle  fut  fertile  en  faux  messies  ;  on 
en  compte  sept  ou  huit  qui  parurent  en  Arabie,  en 
Perse,  dans  1  Espagne,  en  Moravie  :  l'uu  d'eux,  qui 
se  nommait  David  el  A'e,  passe  pour  avoir  été  un 
très-grand  magicien;  il  séduisit  les  Juifs,  et  se  vit 
à  la  tête  d'un  parti  considérable  ;  mais  ce  messie  fut 


Jacques  Zicglerne  de  Moravie,  qui  vivait  au  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  annonçait  la  prochaine  mani- 
festation du  messie,  né,  à  ce  qu'il  assurait,  depuis 
quatorze  ans  ;  il  l'avait  vu,  disait-il ,  a  Strasbourg,  et 
il  gardait  avec  soin  une  épée  et  un  sceptre  pour  les 
lui  mettre  en  main  dès  qu'il  serait  en  âge  d'enseigner. 

L'an  i6a4,  un  autre  Zicglerne  confirma  la  prédic- 
tion du  premier. 

L  an  1666,  Sabatei-Sévi ,  né  dans  Alep,  se  dit  le 
messie  prédit  par  les  Zieglernes.  Il  débuta  par  prê- 

(f)  Act.  apo$t. ,  c.  VOT,  v.  9. 

(j)  Socr. ,  Hw.  ceci. ,  liv.  11 .  ebap.  XXXVm. 


7St- 

cher  sur  les  grands  chemins  et  au  milieu  des  cam- 
pagnes;  les  Turcs  se  moquaient  de  lui,  pendant  que 
ses  disciples  l'admiraient.  Il  paraît  qu'il  ne  mit  pas 
d'abord  dans  ses  intérêts  le  gros  de  la  nation  juive , 
puisque  les  chefs  de  la  synagogue  de  Smyrne  por- 
tèrent contre  lui  une  sentence  de  mort  ;  mais  il  en  fut 
quitte  pour  la  peur  et  le  bannissement. 

11  contracta  trois  mariages,  et  l'on  prétend  qu'il 
n'eu  consomma  point,  disa-t  que  cela  était  au-des- 
sous de  lui.  11  s'associa  un  nommé  Nathan-Lévi  1 
celui-ci  lit  le  personnage  du  prophète  Êlic,  qui  devait 
précéder  le  messie.  Ils  se  rendirent  à  Jérusalem ,  et 
•Nathan  y  annonça  Sabatei-Sévi  comme  le  libérateur 
des  nations.  La  populace  juive  se  déclara  pour  eus.; 
mais  ceux  qui  avaient  quelque  ebote  à  perdre  les 
anatbématisèrcnt. 

Sévi,  pour  fuir  l'orage,  se  relira  à  Conslantinoplc, 
et  de  là  à  Smyrne.  Nathan-Lévi  lui  envoya  quatre 
ambassadeurs,  qui  le  reconnurent  et  le  saluèrent  pu- 
bliquement en  qualité  de  messie;  cette  ambassade  en 
imposa  au  peuple  et  même  à  quelques  docteurs,  qui 
déclarèrent  Sabau-i  -Sévi  messie  et  roi  des  Hébreux. 
Mais  la  svnagoguc  de  Smyrne  condamna  son  roi  à 
Être  empalé. 

Sabatci  se  mit  sous  la  protection  du  cadi  de  Smyrne, 
et  eut  bientôt  pour  lui  tout  le  peuple  juif;  il  fit  dresser 
deux  trônes,  un  pour  lui  et  l'autre  pour  son  épouse 
favorite  ;  il  prit  le  nom  de  roi  des  rois ,  et  donna  à 
Joseph  Sévi,  son  frère,  celui  de  roi  de  Juda.  Il  pro- 
mit aux  Juifs  la  conquête  de  l'empire  ottomau  assurée. 
Il  poussa  même  lïnsolcnce  jusqu'à  faire  ôler  de  la 
liturgie  juive  le  nom  de  l'empereur,  et  y  faire  substi- 
tuer le  sien. 

On  le  fit  mettre  en  prison  aux  Dardanelles  ;  les 
Juifs  publièrent  qu'on  n'épargnait  sa  vie  que  parce 
que  les  Turcs  savaient  bien  qu'il  était  immortel.  Le 
gouverneur  des  Dardanelles  s'enrichit  des  présens 
que  les  Juifs  lui  prodiguèrent  pour  visiter  leur  roi , 
leur  messie  prisonuier ,  qui  dans  les  fers  conservait 
toute  sa  dignité  et  se  fesait  baiser  les  pieds. 

Cependant  le  sultan,  qui  tenait  sa  cour  à  Andri- 
nople ,  voulut  faire  finir  cette  comédie  ;  il  fit  venir 
Sévi,  et  lui  dit  que,  s'il  était  messie,  il  devait  être  in- 
vulnérable ;  Sévi  en  convint.  Le  grand-seigneur  le  fit 
placer  pour  but  aux  flèches  de  ses  icoglaus  ;  le  messie 
avoua  qu'il  u'était  point  invulnérable ,  et  protesta 
que  Dieu  ne  l'envoyait  m/ic  pour  rendre  témoignage  à 
la  sainte  religion  musulmane.  Fustige  par  les  minis- 
tres de  la  loi,  il  se  fit  maboroétap,  et  il  vécut  et  mou- 
rut également  méprise  des  Juif*  et  des  musulmans  ; 
ce  qui  a  si  fort  décrédité  la  profession  de  faux  messie, 
que  Sévi  est  le  dernier  qui  ait  paru  (*). 

MÉTAMORPHOSE.  METEMPSYCOSE. 

N'est-il  pas  bien  naturel  que  toute*  les  métamor- 
phoses dont  la  terre  est  couverte  aieut  fait  imaginer 
dans  l'orient ,  où  on  a  imaginé  tout ,  que  nos  «mes 
passaient  d'un  corps  à  un  autre  ;  un  point  presque 
imperceptible  devient  un  ver,  ce  ver  devient  un  pa- 

(*)  Voyca  l'Eaui  sur  1m  imiin  et  l'etprit  des  nation» ,  t.  XX» 
«lup.  CXCl,  où  l'histoire  de  Sévi  est  pin*  dAaillét. 
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pillon  ;  un  glan  J.  se  transforme  en  chêne ,  un  oeuf  en 
oiseau  ;  l'eau  devient  nuage  et  tonnerre  ;  le  bois  se 
change  en  feu  et  en  cendre;  tout  paraît  enfin  méta- 
morphosé dans  la  nature.  On  attribua  bientôt  aux 
âmes,  qu'on  regardait  comme  des  figures  légères ,  ce 
qu'on  voyait  s  -nsiblcûicni  dans  des  corps  plus  gros- 
siers. -L'idée  de  la  inuempsycosc  est  peut-être  le 
plus  ancien  dogme  de  l'univers  connu ,  et  il  règne 
encore  dans  une  grande  partie  de  l'Inde  et  de  la 
Chine.  j 

Il  esi  encore  très-naturel  que  toutes  les  métamor- 
phoses dont  nous  sommes  les  témoins  aient  produit 
ces  anciennes  Tables  qu'Ovide  a  recueillies  dans  son 
admirable  ouvrage.  Les  Juifs  même  ont  eu  aussi 
leurs  métamorphoses.  Si  Niobé  fut  changée  en  mar- 
bre, Edith,  femme  de  Lolh,  fut  changée  en  statue  de 
sel.  Si  Euridicc  resta  dans  les  enfers  pottr  av6ir  re- 
garde derrière  elle,  c'est  aussi  pour  la  môme  indis- 
crétion que  celte  femme  de  Lolh  fut  privée  de  la  na- 
ture humaine.  Le  bourg  qu'habitaient  Baucis  et  Phi- 
lémon  en  Pbrygic  est  changé  en  un  lac  ;  la  même 
chose  arrive  à  Sodomc.  Les  filles  d'Anius  changeaient 
l'eau  en  huile;  nous  avons  daus  l'Écriture  une  méta- 
morphose à  peu  près  semblable ,  mais  plus  vraie  et 
plus  sacrée.  Cadmos  fut  changé  en  serpent;  la  verge 
d'Aaron  devint  serpent  aussi. 

Les  dieux  se  changeaient  très-souvent  en  hommes; 
les  Juifs  n'ont  jamais  vu  les  anges  que  sous  la  forme 
humaine;  les  anges  mingerent  chez  Abraham.  Paul, 
dans  sa  deuxième  ëpîtreaux  Corinthiens,  dit  que  l'ange 
de  Satan  lui  a  donné  des  soufflets  :  Angélus  Satance  me 

MÉTAPHYSIQUE. 

Trass  nnluram,  au  delà  de  1?  nature.  Mais  ce  qui 
est  au  delà  de  la  nature  3st-il  quelque  chose  ?  par  na- 
ture on  entend  donc  matière,  et  métaphysique  est  ce 
qui  n'est  pas  matière. 

Par  exemple,  votre  raisonnement  qui  n'est  ni  long, 
ni  large,  ni  haut,  ni  solide,  nîpcmtu;  i 

Voire  âme  à  vous  inconnue  qui  produit  votre  Mi-  ! 
sonnement; 

Les  esprits  dont  on  a  toujours  parlé,  auxquels  on 
a  donné  long -temps  nn  corps  si  délié  qui)  n  Y  tait 
plus  corps,  et  auxquels  on  a  ôté  enfin  toute  Ombre 
de  corps,  sans  savoir  ce  qui  leur  restaif; 

La  manière  dont  ces  esprits  sentent  sans  avoir 
l'embarras  des  cinq  sens,  celle  dont  ils  pensent  sans 
tête,  celle  dont  ils  se  communiquent  leurs  pensées 
sans  paroles  et  sans  signes; 

Eniin ,  Dieu  quo  nous  connaissons  par  ses  ou- 
vrages, mais  que  notre  orgueil  vent  définir;  Dieu 
dont  nous  sentons  le  pouvoir  immense  ;  Dieu  entre 
lequel  et  nous  eu  l'abîme  de  l'infini ,  et  dent  nous 
osons  sonder  la  nature;  i 

Ce  sont  là  les  objets  de  la  métaphysique. 

On  pourrait  encore  y  joindre  les  principes  mêmes 
des  mathématiques,  des  points  sans  étendue,  des 
lignes  sans  largeur,  des  surfaces  sans  profondeur, 
des  unités  divisibles  à  l'infini,'  etc.  !i 

Baylc  lui-même  croyait  que  ces  objets,  étaient  de*  {'Il 


êtres  de  raison  ;  mais  ce  ne  sont  en  effet  que  les  choses 

matérielles  considérées  dans  leurs  masses ,  dans  leurs 
superficies,  dans  leurs  simples  longueurs  ou  largeurs, 
dans  les  extrémités  de  ces  simples  longueurs  ou  lar- 
geurs. Toutes  les  mesures  sont  justes  et  démontrées, 
et  la  métaphysique  n'a  rien  à  voir  daus  la  géométrie. 

C'est  pourquoi  on  peut  être  métaphysicien  sans 
être  géomètre.  La  niétaub/siqae  est  plus  amusante; 
c'est  souvent  le  roman  de  l'esprit.  En  géométrie ,  au 
contraire,  il  faut  calculer,  mesurer.  Cest  une  gêne 
continuelle,  et  plusieurs  esprits  ont  mieux  aimé  rêver 
doucement  que  se  fatiguer. 

MIRACLES. 

SECTton  raEiuEftE. 

Un  miracle,  selon  l'énergie  du  mot,  est  une  ebose 
admirable  ;  en  ce  cas  tout  est  miracle.  L'ordre  prodi- 
gieux de  la  nature ,  la  rotation  de  cent  millions  de 
globes  autour  d'un  million  de  soleils,  l'activité  de 
la  lumière ,  la  vie  des  animaux  ,  sont  des  miracles 
perpétuels. 

Selon  les  idées  reçues,  nous  appelons  miracle  la 
violation  de  ces  lois  divines  et  éternelles.  Qu'il  y  ait 
une  éclipse  de  soleil  pendant  la  pleine  lune,  qu'un 
mort  fasse  à  pied  deax  lieues  de  chemin  en  portant 
sa  tète  entre  ses  bras,  nous  appelons  cela  un  miracle. 

Plusieurs  physiciens  soutiennent  qu'en  ce  sens  il 
n'y  a  point  de  miracles,  et  voici  leurs  argumeus  : 

Un  miracle  est  la  violation  des  lois  mathémati- 
ques, divines,  immuables,  éternelles.  Par  ce  seul 
exposé ,  un  miracle  est  une  contradiction  dans  les 
termes  :  une  lot  ne  peut  être  à  la  fois  immuable  et 
violée.  Mais  une  loi,  leur  dit -on,  étant  établie  par 
Dieu  même,  ne  peut-elle  être  suspendue  par  son  au- 
teur ?  Ils  ont  la  hardiesse  de  répondre  que  non ,  et 
qu'il  est  impossible  que  l'être  iulinhnent  sage  ait  fait 
des  lois  pour  les  violer.  Il  ne  pouvait ,  disent-ils ,  dé- 
ranger sa  machine  que  pour  la  taire  mieux  aller;  or 
il  est  clair  qu'étant  Diou.  il  a  fait  cette  immeuse  ma- 
chine aussi  bonne  qu'il  l'a  pu  ;  s'il  a  vu  qu'il  y  aurait 
quelque  imperfection  résultante  de  la  nature  de  la 
matière,  il  y  a  pourvu  dès  le  commencement;  ainsi 
il  n'y  changera  jamais  rien. 

De  plus  Dieu  ne  peut  twn  faire  sans  raison;  or 
quelle  raison  le  porterait  à  défigurer  pour  quelque 
temps  son  propre  ouvrage  ? 

Cest  en  faveur  des  hommes,  leur  dit-on.  Cest 
donc  au  moins  en  faveur  de  Unis  les  hommes,  ré- 
pondent-ils; car  il  est  impossible  de  concevoir  que 
la  nature  divine  travaille  nour  quelques  hommes  en 
particulier,  et  non  pas  pour  tout  le  genre  huma»; 
eucorc  même  le  genre  humain  est  bien  peu  de  chose  : 
il  est  beaucoup  moindre  qu'une  petite  fourmilière  en 
comparaison  de  tous  les  êtres  qui  remplissent  l'im- 
mensité. Or  n'est-ce  pas  la-jplus  absurde  des  folies 
d'imaginer  que  l'être  inGni  intervertisse  en  faveorde 
trois  ou  quatre  centaines  de  fourmis,  sur  «e  petit 
amas  de  fange,  le  jeu  éternel  do  ces  ressorte  immenses 

Mais  supposons  que  Dieu  ait  voulu  distinguer  an 
petit  nombre  d'hommes  par  des  faveurs  particulières, 
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foodre>t-iJ  qu'il  change  ce  qu'il  a  établi  pour  tous;  Jes 
temps  et  pour  tous  les  lieux  ?  Il  n'a  certes  aucuo  be- 
soin de  ce  changement,  de  cette  inconstance ,  pour 
favoriser  ses  créatures  ;  ses  faveurs  sont  dans  ses  lois 
mêmes.  Il  a  tout  prévu,  tout  arrangé  pour  elles; 
toutes  obéissent  irrévocablement  à  la  force  qu'il  a 
imprimée  pour  jamais  daus  la  nature. 

Pourquoi  Dieu  forait -il  un  miracle  ?  Pour  venir  à 
bout  d'un  certain  dessein  sur  quelques  Êtres  vivant  ! 
Il  dirait  doue  :  Je  n'ai  pu  parvenir  par  la  fabrique  de 
l'univers,  par  mes  décrets  divins,  par  mes  lois  éter- 
nelles, à  i emplir  un  certain  dessein;  je  vais  changer 
mes  étemelles  idées,  mes  lois  immuables,  pour 
tâcher  d'exécuter  ce  que  je  n'ai  pu  faire  par  elles.  Ce 
serait  un  aveu  de  sa  faiblesse,  et  non  de  sa  puissance; 
ce  serait,  ce  semble,  dans  lui  la  plus  inconcevable 
contradiction.  Ainsi  donc,  oser  supposer  à  Dieu  des 
miracles,  c'est  réellement  1  insulter  (  si  des  hommes 
peuvent  insulter  Dieu  ).  C'est  lui  dire  :  Vous  êtes  un 
être  faible  et  inconséquent.  Il  «?st  donc  absurde  de 
croire  des  miracles ,  c'est  déshonorer  en  quelque 
sorte  la  Divinité. 

On  presse  ces  philosophes;  on  leurdit  :  Vous  avez 
beau  exalter  l'immutabilité  de  l'Être  suprême,  l'éter- 
nité de  ses  lois,  la  régularité  de  ses  mondes  infinis  ; 
notre  petit  tas  de  boue  a  été  tout  couvert  de  miracles; 
les  histoires  sont  aussi  remplies  de  prodiges  que 
d'événemens  naturels.  Les  tilles  du  grand  -  prêtre 
Anius  changeaient  tout  ce  qu'elles  voulaient  en  blé, 
eo  vin  ou  en  huile;  Athalide,  iîllo  de  Mercure,  ressus- 
cita plusieurs  fois;  Esculape  ressuscita  Hippolyle  ; 
Hercule  arracha  Aie  este  a  la  mort,  Hères  reviut  au 
monde  après  avoir  passé  quinze  jours  dans  les  enfers. 
Romulus  et  Rémus  naquirent  d'un  dieu  et  d'une  ves- 
tale; le  palladium  tomba  du  ciel  dans  la  ville  de 
Troie;  la  chevelure  de  Bérénice  devint  un  assemblage 
d'étoiles;  la  cabane  de  Baucis  et  de  Pbilémon  fut 
changée  en  un  superbe  temple;  la  tête  d'Orphée 
rendait  des  oracles  après  m  Jiort;  le*  murailles  de 
Thébès  se  construisirent  d'elles-mêmes  au  son  de  la 
flûte  ,  en  présence  des  Grecs;  les  gutrisous  faites 
daus  le  temple  d'Esculape  JUu'cnt  innombrables,  et 
nous  avons  encore  des  monumens  chargé  du  nom  des 
témoins  oculaires  des  miracles  d  Esculap'î. 

Nommes-moi  un  peuple  chez  lequel  il  at  se  soit 
pas  opéré  des  prodiges  incroyables,  surtout  dans  des 
temps  où  l'on  savait  a  peine  lire  et  écrire. 

Les  philosophes  ne  répondent  à  ces  objections 
qu'en  riant  ot  en  levant  les  épaules;  mais  1-s  philoso- 
phes chrétiens  disent  :  Nous  croyons  snx  miracles 
opérés  dans  notre  sainte  religion;  nous  Jos  croyons 
par  la  foi,  et  aoo  par  notre  raison  que  nous  nous 
gardons  bien  d'écouter;  car,  lorsque  U  foi  parle,  on 
sait  assez  quola  raison  ne  doit  pas  dire  un  seul  met  : 
nous  avons  une  croyance  ferme  et  entière  dans  les 
miracles  de  Jésus. Christ  et  des  apôtres,  mais  per- 
mettez-uous  de  douter  uu  peu  de  plusieurs  autres  ; 
souffrez,  par  exemple,  que  nous  suspendions  notre 
jugement  sur  ce  que  rapporte  un  homme  simple  au- 
quel ou  *  donné  le  nom  de  grand.  Il  assure  qu'un 
petit  moine  était  si  fort  accoutumé  »  foire  des  mira- 
«bsa,  que  le  prieur  lui  défendit  < 
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talent.  Le  petit  moine  obéit;  mais,  ayant  vu  un  pauvre 
couvreur  qui  tombait  du  haut  d'un  toit,  U  balança 
entre  le  désir  de  lui  sauver  la  vie  et  la  sainte  obé- 
dience. 11  ordonna  seulement  au  couvreur  de  rester 
en  l'air  jusqu'à  uouvel  ordro,  et  courut  vite  conter  à 
soit  prieur  l'étal  des  choses.  Le  prieur  lui  donna  l'ab- 
solution du  péché  qu'il  avait  commis  en  commentant 
un  miracle  sans  permission,  et  lui  permit  de  l'ache- 
ver ,  pourvu  qu'il  s'en  tînt  là ,  et  qu'il  n'y  revint  plus. 
On  accorde  aux  philosophes  qu'il  faut  un  peu  se  dé- 
fier de  cette  histoire. 

Mais  comment  oseriez-vous  nier,  1cm-  dit-on ,  que 
saint  Gervais  et  saint  Protais  aient  apparu  eu  songe  a 
saint  Ambroise,  qu'ils  lui  aient  enscigué  l'endroit  où 
étaieut  leurs  reliques  ?  que  sain*.  Ambroise  les  ait  dé- 
terrées, cl  qu'elles  aient  guéri  un  aveugle?  Saint  Au 
gustin  était  alors  à  Mi'an  ;  c'est  lui  qui  rapporte  ce 
miracle,  immen^o  populo  fc>tr,  dit-ii  dans  sa  Cité  de- 
Dieu,  livre  XXII.  Voilà  un  miracle  des  mieux  consta- 
tés. Les  philosophes  disent  qu'ils  n'eu  croient  rien, 
que  Gervais  et  l'rotais  n  apparaissent  a  personne, 
qu'il  importe  fort  peu  au  genre  humain  qu'un  sache 
où  sont  les  restes  de  leurs  carcasse  ;  qu'ils  n'ont  pas 
plus  de  foi  à  cet  aveugle  qu'à  cclt'i  de  Yespasicn;  que 
c'est  un  miracle  inutile;  que  Dieu  ne  fait  rien  d'inu- 
tile; et  ils  se  tiennent  fermes  dans  leurs  principes. 
Mou  respect  pour  saint  Gervais  et  sain1  Protais  ne  me 
permet  pas  d'être  de  l'avis  de  ces  philosophes;  ;c 
rends  compte  seulement  de  leur  incrédulité.  Ils  font 
grand  cas  du  passage  de  Lucien  qui  se  trouve  daus  la 
mort  de  Peregrinus.  u  Quand  un  joueur  du  gobelets 
•droit  se  fait  chrétien,  il  est  sûr  de  faire  l'ortmic.  » 
Mais,  comme  Lucien  est  un  auteur  protnie,  •!  ne  doit 
avoir  aucune  autorité  parmi  nous. 

Ces  philosophes  no  peuveut  se  résoudre  à  croire 
les  miracles  opérés  dans  le  second  Siècle.  Des  témoins 
oculaires  ont  beau  écrire  c,de  levèquc  de  Suivi  ne, 
saint  Poly carpe,  ayant  été  co.idaruné  à  étru  brûlé,  et 
étant  jeté  dans  les  flammes,  ils  enlcudirent  une  \oi\ 
du  ciel  qui  criait  :  Courage,  Poly  carpe,  sois  fort, 
montre-toi  nomme  ;  qu'alors  les  ilar.  mes  du  bûcher 
s'écartèrent  de  son  corps  ,  et  formèrent  un  paviUou 
de  feu  au-dessus  de  sa  téte,  et  qrc  du  milieu  du  bû- 
cher il  sortit  une  colombe;  c-Gu  on  fut  obligé  de 
trancher  la  tête  de  Polycarpc.  A  quoi  bon  ce  miracle  ? 
disent  les  incrédules;  pourquoi  les  flammes  ont-elles 
perdu  leur  nature,  et  pourquoi  la  hache  de  l'exécu- 
teur u  a-t-ellc  pas  perdu  la  sienne  7  D'où  vient  que 
Uni  de  martyrs  sont  sortis  sains  et  sauts  de  l'huile 
bouillante,  et  n'ont  pu  résister  au  tranchant  du  glaive? 
On  répond  que  c'est  la  volonté  d?  Dieu.  Mais  les 
philosophes  voudraient  avoir  vu  tout  cela  de  leurs 
yeux  avant  de  le  croire. 

Ceux  qui  fortifient  leurs  raisonnemens  par  la 
science  vous  diront  que  les  pères  de  l'église  ont 
avoué  sous  cul  eux-mêmes  qu'M  ne  se  fesait  plus  de 
miracles  de  leur  temps.  Saint  Chrysoslômc  dit  expres- 
sément :  «  Les  dons  extraordinaires  de  l'esprit  étaient 
donnés  même  aux  indignes,  parce  qu'alors  l'église 
avait  besoin  de  miracles;  maisaujourd  Irai  ils  ne  sont 
pas  même  donne*  aux  digues,  parce  que  l'cglisc  n'en 
a  plus  besoin.  »  Ensuite  il  agoua  gu'il  n'y  a  plus,  per- 
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sonne  qui  ressuscite  les  morts,  ni  môme  qui  guérisse 
les  malades. 

Saint  Augustin  lui-même,  malgré  le  miracle  de 
Gcrvais  et  de  Protais,  dit  dans  sa  Cité  de  Dieu  : 
«  Pourquoi  ces  miracles  qui  se  fesaient  autrefois  ne 
se  font-ils  plus  aujourd'hui  ?»  et  il  en  donne  la  même 
raison. 

Car,  infuiunt,  nune  Ma  miraculn  quœ  pntiicatit  farta  tôt 
non  fmnt?  fout  m  quidern  iictrt  ntctuaria  priùt  fuiut,  quant 
i,  ad  hoc  ut  crtAtrtt  i 


On  objecte  aux  pliilosonhcs  que  saint  Augustin, 
malgré  cet  aveu,  parle  pourtant  d'un  vieux  savetier 
d'Ilippone  qui,  ayant  perdu  son  habit,  alla  prier  à  la 
chapelle  des  vingt  martyrs;  qu'en  retournant  il  trouva 
un  poisson  dans  le  corps  duquel  il  r  avait  un  anneau 
d'or,  et  que  le  cuisinier  qui  fit  cuire  le  poisson  dit 
au  savetier  :  u  Voilà  ce  que  les  vingt  martyrs  vous 
donnent.  » 

A  cela  les  philosophes  répondent  qu'il  n'y  a  rien 
dans  cette  histoire  qui  conf  redise  les  lois  de  la  nature, 
que  la  physique  n'est  point  du  tout  blessée  qu'un 
poisson  ail  avalé  un  anneau  d'or,  et  qu'un  cuisinier 
ait  donné  cet  anneau  a  un  savetier;  qu'il  n'y  a  la 
aucun  miracle. 

Si  on  fait  souvenir  ces  philosophes  que,  scion  saint 
Jérôme,  dans  sa  vie  de  l'ermite  Paul,  cet  ermite  eut 
plusieurs  conversations  avec  des  satyres  et  avec  des 
fauucs,  qu'un  corbeau  lui  apporta  tous  les  jours, 
pendant  trente  ans,  la  moitié  d'un  pain  pour  son 
dincr,  et  un  pain  tout  entier  le  jour  que  saint  Antoine 
vint  le  voir,  ils  pourront  répondre  encore  que  tout 
cela  n'est  pas  absolument  contre  la  physique,  que 
des  satyres  et  des  faunes  peuvent  avoir  existé ,  et  qu'en 
tout  cas,  si  ce  certte  est  une  puérilité,  cela  n'a  rien 
de  commue  avec  les  vrais  miracles  du  Sauveur  et  de 
ses  apôtres.  Plusieurs  bons  chrétiens  ont  combattu 
l'histoire  de  saint  Simêon  Stylitc ,  écrite  par  Theo- 
dorcl;  beaucoup  de  miracles  qui  passent  pour  au- 
thentiques dans  l'église  grecque  ont  été  révoqués  en 
doute  par  plusieurs  lalius,  de  même  que  des  miracles 
latins  out  été  suspects  à  l'église  grecque;  les  protes- 
tans  sont  venus  ensuite,  qui  ont  fort  maltraité  les 
miracles  de  l'une  et  l'autre  église. 

Un  savant  jésuite  (*),  qui  a  prêché  long -temps 
dans  les  Indes,  se  plaint  de  ce  que  ni  ses  confrères  ni 
lui  n'ont  jamais  pu  faire  de  miracle.  Xavier  se  la- 
mente, dans  plusieurs  de  ses  lettres,  de  n'avoir  point 
le  don  des  langues  ;  il  dit  qu'il  n'est  chez  les  Japonais 
que  comme  une  statue  muette  :  cependant  les  jésuites 
out  écrit  qu'il  avait  ressuscité  huit  morts  :  c'est  beau- 
coup ;  mais  il  faut  considérer  qu'il  les  ressuscitait  à 
six  mille  lieues  d'ici.  U  s'est  trouvé  depuis  des  gens 
qui  ont  prétendu  que  1  abaissement  des  jésuites  en 
France  est  un  beaucoup  plus  grand  miracle  que  ceux 
de  Xavier  et  d'Ignace. 

Ç^uoi  qu'il  en  soit,  tous  les  chrétiens  conviennent 
que  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  sont 
d  une  vérité  incontestable  ;  mais  qu'on  peut  douter  à 
i  force  de  quelques  miracles  faits  dans  nos  der- 
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nier*  temps,  et  qui  n'ont  pas  eu  une  authenticité 
certaine. 

On  souhaiterait,  par  exemple,  pour  qu'un  miracle 
fut  bien  constate,  quil  fût  fait  en  présence  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  ou  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  de  la  faculté  de  médecine,  assistées 
d'un  détachement  du  régiment  des  gardes ,  pour  con- 
tenir la  foule  du  peuple  qui  pourrait  par  son  indis- 
crétion empêcher  l'opération  du  miracle. 

On  demandait  un  jour  â  un  philosophe  ce  qu'il 
dirait  s'il  voyait  le  soleil  s'arrêter,  c'est-à-dire,  si  le 
mouvement  de  la  terre  autour  de  cet  astre  cessait; 
si  tous  les  morts  ressuscitaient,  et  si  toutes  les  mon- 
tagnes allaient  se  jeter  de  compagnie  dans  la  mer,  le 
tout  pour  prouver  quelque  vérité  importante,  comme, 
par  exemple,  la  grâce  versatile  ?  Ce  que  je  dirais,  ré- 
pondit le  philosophe,  je  me  ferai?  manichéen;  je 
dirais  qu'il  y  a  un  principe  qui  dtfi.lt  ce  que  l'autre  a 
fait. 

SECTIO.f  11. 

Définissez  les  termes,  vous  dis-jc,  ou  jamais  nous 
ne  nous  entendrons.  Miraculum ,  tes  mixanda .  prodi- 
gittm,  portentum,  monstrum.  Miracle,  chose  admi- 
rable; prodigium,  qui  annonce  chose  étonnante;  pot- 
tcntum,  porteur  de  nouveauté;  monstrum,  chose  a 
montrer  par  rareté. 

Voilà  les  premières  idées  qu'on  eut  d'abord  des 
miracles. 

Comme  on  raffine  sur  tout,  on  raffinera  sur  cette 
définition;  on  appela  miracle  ce  qui  est  impossible  * 
m  nature.  Mais  on  ne  songea  pas  que  c'était  dire  qu« 
tout  miracle  est  réellement  impossible.  Car  qu  est-ce 
que  la  nature  ?  vous  entendez  par  ce  mot  l'ordre 
éternel  des  choses.  Un  miracle  serait  donc  impossible 
dans  cet  ordre!  En  ce  sens  Dieu  ne  pourrait  faire  de 
miracle. 

Si  vous  entendez  p&r  miracle  un  effet  dont  vous 
ne  pouvez  voir  la  caust,  en  ce  sens  tout  est  miracle. 
L'attraction  et  la  direction  de  l'aimant  sont  des  mi- 
racles continuels.  Un  limaçon  auquel  il  revient  unu 
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tête  est  un  r,.iraclc.  La  naissance  de  lu^ut  « , 
la  production  de  chaque  végétal  sont  des  miracles  de 
tous  les  jours. 

Mais  nous  sommes  si  accoutumés  à  ces  prodiges, 
qu'ils  ont  perdu  leur  nom  d'admirables,  de  miracu- 
leux. Le  canon  n'étonne  plus  les  Indiens. 

Nous  nous  sommes  donc  fait  une  autre  idée  de 
miracle.  Cest,  sel«*n  l'opinion  vulgaire,  ce  qui  n'était 
jamais  arrivé  et  ce  qui  n'arrivera  jamais.  Voilà  l'idée 
qn'ou  se  forme  de  la  mâchoire  d'âne  de  Samson ,  des 
discours  de  finesse  de  Balaam,  de  ceux  d'un  ser- 
pent avec  Ève ,  des  quatre  chevaux  qui  enlevèrent 
Êlic,  du  poisson  qui  garda  Jonas  soixante  et  douze 
heures  dans  son  ventre,  des  dix  plaies  d'Egypte, 
des  murs  de  Jéricho,  du  soleil  et  de  la  luuc  arrêtés  à 
midi,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Pour  croire  un  miracle,  ce  n'est  pas  assezdc  l'avoir 
vu;  car  on  peut  se  tromper.  Ou  appelle  un  sot,  té- 
moin de  miracles  :  et  non-seulement  bien  des  gens 
pensent  avoir  vu  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu,  et  avoir  en- 
tendu ce  qu'on  ne  leur  a  point  dit;  non-seulement  ils 
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sont  témoins  de  miracles,  mais  ils  sont  sujets  de  mi- 
racles. Ils  ont  été  tantôt  malades,  tantôt  guéris  par 
un  pouvoir  surnaturel.  Ils  ont  été  changés  en  loups; 
Us  ont  traversé  les  airs  sur  un  manche  à  balai,  Us  ont 
été  incubes  et  succubes. 

Il  faut  que  le  miracle  ait  été  bien  tu  par  un  grand 
nombre  de  gens  très-se  n  se  s ,  se  portant  bien ,  et  n'a y  ant 
nul  inlérêt  à  la  chose.  Il  faut  surtout  qu'il  ait  été  so- 
lennellement attesté  par  eux;  car,  si  on  a  besoin  da 
formalités  authentiques  pour  les  actes  les  plus  sim- 
ples, comme  l'achat  d'une  maison,  un  contrat  do 
mariage ,  un  testament ,  quelles  formalités  ne  faudra- 
t-il  pas  pour  constater  des  choses  naturellement  im- 
possibles ,  et  dont  le  destin  de  la  terre  doit  dépendre  ? 

Quand  un  miracle  authentique  «t  fait,  U  ne  prouve 
eucorc  rien  ;  car  l'Ecriture  vous  dit  eu  vingt  endroits 
que  des  imposteurs  peuvent  faire  des  miracles,  et  que, 
si  un  homme,  après  en  avoir  fait,  annonce  un  autre 
dieu  que  le  dieu  des  Juifs ,  il  faut  le  lapider. 

On  exige  donc  que  la  doctrine  soit  appuyée  par 
les  miracles,  et  les  miracles  par  la  doctrine. 

Ce  n'est  point  encore  assez.  Comme  un  fripon  peut 
prêcher  une  très -bonne  morale  pour  mieux  séduire, 
et  qu'il  est  reconnu  que  des  (ripons,  comme  les  sor- 
ciers de  Pharaon,  peuvent  faire  dss  miracles,  il  faut 
que  ces  miracles  soient  annoncés  par  des  prophéties. 

Tour  être  sûr  de  la  vérité  de  ces  prophéties,  il  faut 
les  avoir  entendu  annoncer  clairement,  et  les  avoir 
vu  s'accomplir  réellement  (').  H  faut  posséder  par- 
faitement la  langue  dans  laquelle  elles  sont  conservées. 

U  ne  suffit  pas  même  que  vous  soyez  témoin  de 
leur  accomplissement  miraculeux  ;  car  vous  pouvez 
être  trompé  par  de  fausses  apparences.  U  est  néces- 
saire que  lo  miracle  et  la  prophétie  soient  juridique- 
ment constates  par  les  premiers  do  la  nation;  et  en- 
core se  trouvera-t-il  des  douleur:..  Car  il  se  peut  que 
la  natîou  soit  intéressée  *  supposer  une  prophétie  et 
un  miracle;  et, dés  que  î'i.-.térét  s'en  mêle,  ne  comptez 
sur  rien.  Si  un  miracle  prédit  n'est  pas  aussi  public, 
aussi  avéré  qu'une  éclipse  annoncée  dans  l'almaoach, 
soyez  sûr  que  ce  miracle  n'est  qu'un  tour  de  gibe- 
cière, ou  uu  conte  de  vieille. 

section  u:. 

Un  gouvernement  thvocrntique  ne  peut  être  fondé 
que  sur  des  miracles,  tout  doit  y  être  diviu.  Le  grand 
souverain  ne  parle  aux  hommes  nue  par  des  prodiges; 
ce  sont  là  ses  ministre."  et  ses  lettres  -  patentes.  Ses 
ordres  sont  intimés  par  l'Océan  qui  couvre  toute  la 
terre  pour  noyer  les  nations ,  ou  qui  ouvre  le  fond  de 
•on  abîme  pour  leur  donner  passage. 

Aussi  vous  voyez  que  dans  l'histoire  juive  tout  est 
miracle  depuis  lu  création  d'Adam  et  la  formation 
d'Eve,  pétrie  dune  côte  d'Adam,  jusqu'au  melch  ou 
roitelet  Saûl. 

Au  temps  de  ce  Saûl ,  la  théocratie  partage  encore 
le  pouvoir  avec  la  royauté.  H  y  a  encore  par  consé- 
qu-ir  des  miracles  de  lîmps  en  temps;  mais  ce  n'est 
pins  ec;te  suite  éclatante  :1c  prodiges  qui  étonnent 
CJiitiriue'lcment  l»  nature.  On  ne  renouvel  é  poin» 
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las  dix  plaies  d'Egypte;  le  soleil  et  la  lune  ne  s'arrê- 
tent point  en  plein  midi  pour  donner  le  temps  à  an 
capitaine  d'exterminer  quelques  fuyards  déjà  écrasés 
par  une  pluie  de  pierres  tombées  des  nues.  Un  Sam- 
son  n'extermine  plus  mille  Philistins  avec  une  mâ- 
choire d'ine.  Les  ânesses  ne  parlent  plus;  les  mu- 
railles ne  tombent  plus  au  son  du  cornet;  les  villes 
ne  sont  plus  abîmées  dans  un  lac  par  le  feu  du  ciel  ; 
la  race  humaine  n'est  plus  détruite  par  le  déluge. 
Mais  le  doigt  de  Dieu  se  manifeste  encore;  l'ombre 
de  Saûl  apparaît  à  une  magicienne.  Dieu  lui-même 
promet  à  David  qu  il  défera  les  Philistins  à  Baal-Pha- 
rasim. 

«  Dieu  assemble  son  armée  céleste  du  temps 
d'Achab,  et  demande  aux  esprits  (u)  :  Qui  est-ce 
qui  trompera  Achab,  et  qui  le  fera  aller  à  la  guerre 
contre  Kamoth  en  Galgala  ?  Et  un  esprit  s'avança 
devant  le  Seigneur,  et  dit  :  Ce  sera  moi  qui  le  trom- 
perai, n  Mais  ce  ne  fut  que  lo  prophète  Michée  qui 
fut  témoin  de  celte  conversation  ;  encore  reçurXil  un 
soufflet  d'un  autre  prophète  nommé  Sàlckias,  pout 
avoir  annoncé  ce  prodige. 

Des  miracles  qui  s'opèrent  aux  yeux  de  toute  la 
nation ,  et  qui  chaugent  \tt  lois  de  la  nature  entière , 
on  n'eu  voit  guère  jusqu'au  temps  d'Élie ,  à  qui  le 
Seigneur  envoya  uu  char  de  feu  et  des  chevaux  de 
feu  qui  enlevèrent  Élie  des  bords  du  Jourdain  au 
ciel,  sans  qu'on  sache  en  quel  endroit  du  ciel. 

Depuis  lo  commencement  des  temps  historiques, 
e'est-à-dire,  depuis  les  conquêtes  d'Alexandre ,  vous 
ne  voyez  plus  de  miracles  chez  Jes  Juifs. 

Quand  Pompée  vient  s'emparer  de  Jérusalem  , 
quand  Crassus  pille  le  temple ,  quand  Pompée  fait 
passer  le  rot  juif  Alexandre  par  la  main  du  bourreau , 
quand  Antoine  donne  la  Judée  à  l'Arabe  Hérode , 
quand  Titus  prend  d'assaut  Jérusalem ,  quand  elle 
est  rasée  par  Adrien ,  il  ne  se  fait  aucun  miracle.  Il 
en  est  ainsi  chez  tous  les  peuples  de  la  terre.  On 
commence  par  la  théocratie,  on  finit  parles  choses 
purement  humaines.  Plus  les  sociétés  perfectionnent 
les  connaissances,  moins  U  y  a  de  prodiges. 

Nous  savons  bien  que  la  théocratie  des  Juifs  était 
la  seule  véritable ,  et  que  celles  des  autres  peuples 
étaient  fausses  ;  mais  il  arriva  la  même  chose  chez 
eux  que  chez  les  Juifs. 

En  Egypte ,  du  temps  de  Vulcaîn  et  de  celui  dlsis 
et  d'Osiris,  tout  était  hors  des  lois  de  la  nature,  tout 
y  rentra  sous  les  Ptolomées. 

Dans  les  siècles  de  Phos,  de  Chrysos  et  d'Êpheste, 
les  dieux  et  les  mortels  conversaient  très-familière- 
ment en  Chaldée.  Un  dieu  avertit  le  roi  Xissutre  qu'il 
y  aura  un  déluge  en  Arménie,  cl  qu'il  faut  qu'il  bâ- 
tisse vite  un  vaisseau  de  cinq  stades  de  longueur  et 
de  deux  de  largeur.  Ces  choses  n'arrivent  pas  aux 
Darius  et  aux  Alexandre. 

Le  poisson  Cannes  sortait  autrefois  tous  les  jours 
de  rBuphrate  pour  aller  prêcher  sur  le  rivage.  Il  n'y 
a  plus  aujourd'hui  de  poisson  qui  prêche.  Il  est  bien 
vrai  que  saint  Antoine  de  Padoue  les  a  précités,  mais 
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e  est  un  frit  qui  arrive  ai  rtr ornent ,  qu'il  ne  tira  pu  A 
conséquence. 

Nuroa  avait  de  longues  conversation*  avec  la 
nymphe  Ëgério  ;  on  uc  voit  pas  que  César  en  eut  avec 
.Vénus,  quoiqu'il  descendit  d'elle  en  droite  ligne.  Le 
monde  va  toujours,  dit-on,  se  raffinant  un  peu. 

Mais.après  s'être  tire  d'un  bourbier  pour  quelque 
temps ,  il  retombe  dans  un  autre  ;  à  des  siècles  de  po- 
litesse succèdent  des  siècles  de  barbarie.  Cette  bar- 
barie est  ensuite  chassée  ;  puis  elle  reparait  :  c'est 
l'alternative  continuelle  du  jour  e*  de  la  nuit. 

SECTION  IV. 

De  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  impie  de  nier 
absolument  la  réalité  des  miracles  de  Jésus- 
Christ. 

Pamii  les  modernes,  Thomas  Woolsion,  docteur 
de  Cambridge,  fut  le  premier,  ce  me  semble,  qui  osa 
n'admettre  dans  les  évangiles  qu'un  sens  typique, 
allégorique,  entièrement  spirituel,  et  qui  soutint 
effrontément  qu'aucun  des  miracles  do  Jésus  n'avait 
été  réellement  opéré.  Il  écrivit  sans  méthode,  sans 
art,  d'un  style  confus  et  grossier,  mais  non  pas  sans 
vigueur.  Ses  six  discours  contre  les  miracles  de 
Jésus- Christ  se  vendaient  publiquement  à  Londres 
dans  sa  propre  maison.  11  en  fit  en  deux  ans,  depuis 
1737  jusqu'à  1739,  trois  éditions  de  vingt  mille 
exemplaires  chacune;  et  il  est  difficile  aujourd'hui 
d'en  U ou ver  chez  les  libraires. 

Jamais  chrétien  n'attaqua  plus  hardiment  le  chris- 
tianisme. Peu  d'écrivains  respectèrent  moins  le  pu- 
blic, et  aucun  prêtre  ne  se  déclara  plus  ouvertement 
l'eunemi  des  prêtres.  Il  osait  même  autoriser  cette 
haine  de  celle  de  Jésus -Christ  envers  les  ^pharisiens 
et  les  scribes;  et  il  disait  qu'il  n'en  serait  pas  comme 
lui  la  victime,  parce  qu'il  était  venu  dans  un  temps 
plus  éclairé. 

11  voulut,  à  la  vérité,  justifier  sa  hardiesse  en  se 
sauvant  par  le  sens  mystique;  mais  il  emploie  des 
expressions  si  méprisâmes  et  si  injurieuses  que  toute 
oreille  chrétienne  en  est  of"«?nsé>. 

Si  on  l'en  croit  (4),  le  diable  envoyé  par  Jésus- 
Christ  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  est  un  vol 
fait  au  propriétaire  de  ces  auimaux.  Si  on  en  disait 
autant  de  Mahomet ,  on  le  prendrait  pour  un  méchant 
sorcier  a  uizard,  un  esclave  juré  du  diable,  a  suvrn 
slave  lo  ihr  devil.  Et  si  le  maître  des  cochons,  et  les 
marchands  qui  vendaient  dans  la  première  enceinte 
du  temple  des  bétes  pour  les  sacrifices  (/  ),  et  que 
Jésus  chassa  à  coups  de  fouet ,  vinrent  demander 
justice  quand  il  fut  arrêté ,  il  est  évident  qu'il  dut  être 
condamné,  puisqu'il  n'y  a  point  de  jurés  en  Angle- 
terre qui  ne  l'eussent  déclaré  coupable. 

Il  dit  la  bonne  aventure  à  la  Samaritaine  comme 
un  franc  boh<'mieu  (••/);  celi  senl  rtfiisait  pourle  foira 
chasser  comme  Tibère  en  naatt  alors  avec  hw  devins. 
Je  m'étonne,  dit-il,  que  tes  bohémiens  d'aujourd'hui, 
les  giptif ,  ne  se  disent  pas  les  vrais  disciples  de  Jésus, 
puisqu'ils  font  le  même  métier.  Mais  je  suis  fort  aise 
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qu'il  n'ait  pas  extorqué  de  largeut.de  la  Samaritaine, 
comme  font  nos  prêtres  modernes,  qui  se  font  large- 
ment payer  pour  leurs,  divinations  (t). 

Je  suis  les  numéros. des  pages.  L'auteur  passe  de 
là  à  l'entrée  de  Jésus- Christ  dans  Jérusalem.  Oa  ne 
sait,  dit -il  (/),  s'il  était  monté  sur  un  une,  ou  sur 
une  àneasc ,  ou  sur  un  Auoa ,  ou  sur  tous  tes  trois  a  la 
fois.  "  '  • 

U  compare  Jésus  tenté  par  le  diable  a  saint  Dunslan 
qui  prit  le  diable  par  le  nez.  (y),  et  il  donne  à  saint 
Duustan  la  préférence. 

A  l'article  du  miracle  du  figuier  séché  pour  n'avoir 
pas  porté  des  figues  hors  de  la  saison;  c'était,  dit- 
il  (A),  un  vagabond,  un  fucux,  'el  qu'un  frère  t{uè- 
teur,uu.<!»(fcrtT,a  windicMtlikeu  (riar,  et  qui,  avant 
de  se  faire  prédicateur  de  grand  chemin,  n'avait  été 
qu'un  misérable  garçon  charpentier,  no  better  than  a 
jouriicy-nmn  carfcntcr,  Jl  est  surprenant  que  la  cour 
de  Rome  n'ait  pas  parmi  s<-s  reliques  quelque  ouvrage 
de  sa  façon ,  un  escabeau ,  un  casse-uoisette.  En  un 
mot ,  il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  le  blasphème. 

U  s'égaie  sur  la  piscine  probatique  de  Betsaida, 
dont  un  auge  venait  troubler  l'eau  tous  les  ans.  Il  de- 
mande comment  il  se  peut  que  ni  Flpvicn  Joscpbc,  ni 
Philon  n'aient  point  parlé  de  cet  ange ,  pourquoi 
saint  Jean  est  le  seul  qui  raconte  ce  miracle  annuel , 
par  quel  autre  miracle  aucun  Romain  no  vit  jamais 
cet  ange  (i)  et  n'eu  cutcudit  jamais  parler. 

L'eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana  excite, 
selon  lui ,  le  rire  et  le  mépris  de  tous  les  homme*  qui 
ne  sont  pas  abrutis  par  la  superstition. 

Quoi!  s  écrie-t-il  {/.),  Jean  dit  expressément  que 
les  convives  étaient  déjà  ivres,  mct/iu*  ton;  et  Dieu 
descendu  sur  la  terre  opère  son  premier  miracle  pour 
les  faire  boire  encore  ! 

Dieu  fait  homme  commence  sa  fission  par  assister 
à  uuo  noce  de  village.  11  n'est  pas  certain  que  Jésus 
et  sa  mère  fussent  ivres  comme  le  reste  de  la  compa- 
gnie (').  //  htlhcr  .le*u>  aiul  «i>  mother  them<cl*>es  uere 
ail  oui  a.  a  tie  olkas  cf  t!.  e  co::i  pan  y ,  it  t.<  not  certain . 
Quoique  la  familiarité  de  la  uame  avec  un  soldat 
fasse  présumer  qu'elle  aimait  la  bouteille,  il  paraît 
cependant  que  sou  lils  él  iil  en  pointe  de  vin,  puis- 
qu'il lui  répondit  avec  tant  d'aigreur  et  d'inso- 
lence (m ),  //  m; ivAiy  and  uui)ipi  A/7;  femme,  qu'ai-je 
à  foire  à  toi  ?  11  parait  par  ces  paroles  que  Marie 
n'était  point  vierge,  et  que  Jésus  n'était  point  son  fili  ; 
autrement,  Jésus  n'eut  point  ainsi  insulté  son  père  et 
sa  mère,  et  violé  un  des  plus  sacrés  commandemens 
de  la  loi.  Cependant  il  lait  ce  que  sa  mère  lui  de- 
mande, il  remplit  dix-huit,  cruches  d'eau,  et  en  fait 
du  punch.  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Thomas 
Woolsion.  Elles  saisissent  d'indignation  toute  âmst 
chrétienne. 

C'est  a  regret,  c'est  eu  tremblant  que  je  rapporte 
ces  passages;  mais  il  y  a  «m  soixante  mille  exem- 
plaires do  co  livra,  portant  tous  le  nom  de  l'auteur  , 
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et  tons  vendus  publiquement  chez  lui.  On  ne  peut  pas 
dire  que  je  le  calomnie. 

Ce&l  aux  morts  ressuscitas  par  Jésus -Christ  qu'il 
en  veut  principalement.  Il  affirme  qu'un  mort  res- 
suscité eut  été  l'Objet  de  l'attention  et  de  l'étonnement 
de  l'univers;  que  toute  la  magistrature  juive,  que  sur- 
tout Pil.itc  en  auraient  fait  les  procès  verbaux  les 
plus  authentiques;  que  Tibère  ordonnait  à  tous  les 
proconsuls,  préteurs,  presidear  des  provinces,  de 
l'informer  exactement  de  tout  ;  qu'eu  aurait  interrogé 
Lazare  qui  avait  été  mort  quatre  jourc  entiers,  qu'on 
aurait  voulu  savoir  ce  qu'était  devecae  soc  âme  peu- 
dant  ce  temps-là. 

Avec  quelle  curiosité  avide  Tibère  et  tout  le  sénat 
de  Rome  ne  l'eussent-ils  pas  interrogé;  et  non-seule- 
ment lui ,  mais  la  fille  de  Jaîr  et  le  fils  de  Naim  ?  Trois 
morts  rendus  à  la  vie  auraient  été  trois  témoignages 
de  la  divinité  de  Jésus,  qui  auraient  rendu  en  un 
moment  le  monde  entier  chrétien.  Mais  au  contraire, 
tout  l'univers  ignore  pendant  plus  de  deux  siècles  tes 
preuves  éclatantes.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  cent  ans 
que  quelques  hommes  obscurs  se  montrent  les  uns 
aux  autres  daus  le  plus  grand  secret  les  écrits  qui 
contiennent  ces  miracles.  Quatre-vingt-neuf  empe- 
reurs ,  en  comptant  ceux  à  qui  on  ne  donna  que  le 
nom  de  tyrans,  n'entendent  jamais  parler  de  ecs  ré- 
surrections qui  devaient  tenir  toute  la  nature  dans  la 
surprise.  Ni  l'historien  juif  Flavien  Josèphe,  ni  le  sa- 
vant Philon,  ni  aucun  historien  grec  ou  romain  ne 
fait  mention  de  ces  prodiges.  Enfin,  Woolston  a 
^imprudence  de  dire  que  l'histoire  de  Lazare  est  si 
pleine  d'absurdités,  que  saint  Jean  radotait  quand  il 
âVcrivit.  /<  50  brimfull  of  ahsurdities  that  saint  John  , 
uhm henrnte,  it  had  iiv'd  beyond  kis  sensés.  Page  38, 
tome  II. 

Supposons,  dit  Woolston  («),  que  Dieu  envoyât 
aujourd'hui  un  ambassadeur  a  Londres  pour  con- 
vertir le  clergé  mercenaire ,  et  que  cet  ambassadeur 
ressuscitât  des  morts,  que  diraient  nos  prêtres? 

Il  blasphème  l'incarnation,  la  résurrection,  l'ar- 
cension  de  Jésus -Christ  suivant  les  mêmes  prin- 
cipes (").  Il  appelle  ces  miracles ,  l'imposture  la  plus 
effrontée  et  la  plus  manifeste  qu'on  ait  jamais  pro- 
duite dans  le  monde.  The  most  mandat,  and  the 
most  btire-faecd  imposture  that  ever  ims  put  vpon  the 
worU 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  pins  étrange  encore,  c'est 
que  chacun  de  ses  discours  est  dédié  à  an  èvêqii".  Ce 
ne  sont  pas  assurément  des  dédicaces  à  'a  franchise. 
Il  n'y  a  ni  compliment  ni  flatterie.  I)  leur  reproche 
leur  orgueil,  leur  avarice,  leur  ambition,  leurs  ca- 
bales; il  rit  de  les  voir  soumis  aux  lois  4cl'étc?  comme 
les  autres  citoyens. 

A  la  fin,  ces  évéques,  lassés  d'être  outragés  par  un 
simple  membre  de  l'université  de  Cambridge,  implo- 
rèrent contre  lui  les  lois  auxquelles  ils  sont  assujettis. 
Ils  lui  intentèrent  procès  au  banc  du  roi  par-devant  le 
lord-justice  Raimon  en  1739.  Woolston  fut  mis  en 
prispu ,  et  condamné  à  une  amende  et  à  donner  cau- 
tion pour  cent  cinquante  livres  sterling.  Ses  amis 


fournirent  la  caution,  et  il  ne  mourut  point  en  pri- 
son, comme  il  est  dit  dans  quelques-uns  de  nos 
dictionnaires  faits  au  hasard.  Il  mourut  chez  lui  à 
Londres  après  avoir  prononcé  ces  paroles  :  This  is  a 
ptua  that  ever  y  ma»  mmt  cône  to.  Ccst  un  pas  que 
tout  homme  doit  faire.  Quelque  temps  avant  sa  mort, 
une  dévote,  le  rencontrant  dans  la  rue,  lui  cracha  au 
vi&ag*;  il  s'essuya,  et  la  salua.  Ses  mœurs  étaient 
simples  et  douces  :  il  s'était  trop  entêté  du  sens  mys- 
tique, et  avait  blasphémé  le  sans  littéral;  mais  il  est 
à  croire  qu'il  se  repentit  à  la  mort,  et  que  Dieu  lui  a 
fait  miséricorde. 

En  ce  même  temps  parut  en  France  le  testament 
de  Jean  Meslier,  curé  de  But  et  d'Etrepigni  en  Cham- 
pagne ,  duquel  nous  avons  déjà  parlé  à  l'article  Con- 
tradiction. 

C'était  une  chose  bien  étonnante  et  bien  triste,  que 
deux  prêtres  écrivissent  en  même  temps  contre  la 
religion  chrétienne.  Le  curé  Meslier  est  encore  plus 
emporté  que  Woolston;  il  ose  traiter  le  transport  de 
notre  Sauveur  par  le  diable  sur  la  montagne ,  la  noce 
deCana,  les  pains  et  les  poissons,  de  coûtes  absurdes, 
injurieux  à  la  Divinité ,  qui  furent  ignorés  pendant 
trois  cents  ans  de  tout  l'empire  romain,  et  qui  enfin 
passèrent  de  la  canaille  jusqu'au  palais  des  empe- 
reurs, quand  la  politique  les  obligea  d'adopter  le* 
folies  du  peuple  pour  le  mieux  subjuguer.  Les  décla- 
mations du  prêtre  anglais  n'approchent  pas  de  celles 
du-  prêtre  champenois.  Woolston  a  quelquefois  des 
UMnagBinoas;  Meslier  n'en  a  point;  c'est  un  homme 
si  profondément  ulcéré  des  crimes  dont  il  a  été  té- 
moin, qu'il  en  rend  la  religion  chrétienne  respon- 
sable, en  oubliant  qu'elle  les  condamne.  Point  de 
miracle  qui  ne  soit  pour  lui  un  objet  de  mépris  et 
d'horreur;  point  de  prophétie  qu'il  ne  compare  à 
celles  de  Nostradamus.  11  va  même  jusqu'à  comparer 
Jésus-Christ  à  don  Quichotte,  et  saint  Pierre  à  San- 
cho  Pança  :  et  ce  qui  est  plus  ueplorabtc ,  c'est  qu'il 
écrivait  ces  blasphèmes  contre  Jésus-Christ  entre  les 
bras  de  la  mort,  dans  un  temps  ou  les  plus  dissimulés 
n'osent  mentir,  et  où  les  plus  intrépides  tremblent . 
Trop  pénétré  de  quelques  injustices  de  ses  supé- 
rieurs, trop  frappé  des  grandes  difficultés  qu'il  trou 
vait  dans  l'Ecriture,  il  se  déchaîna  contre  elle  plus 
que  les  Acosta  et  tous  les  Juifs,  plur.  qi-c  les  fa- 
meux Porphyre,  les  Celse,  les  lamblique.  I«s  Julien, 
les  Libanius ,  les  Maxime,  les  Simmaque  *"t  tous  le> 
partisans  de  la  raison  humaine  n'ont  jamais  éclaté 
contre  nos  iucompréhcnsibilités  divines.  On  a  im- 
primé plusieurs  abrégés  de  son  livre  :  mais  heureu- 
sement ceux  qui  ont  en  main  l'autorité,  les  ont 
supprimés  autant  qu'ils  l'ont  pu. 

Un  curé  de  Donne-Nouvelle  prés  de  Paris,  écrivit 
sur  le  même  sujet  ;  de  sorte  rju'ou  même  temps  l'abbé 
Bccherau  et  les  autres  convulsiotinaires  fesaient  des 
miracles,  et  trois  prêtres  écrivaient  contre  les  mi- 
racles véritables. 

Le  livre  le  plus  fort  contre  les  miracles  et  contre 
le» prophéties,  est  celui  de  milord  Bolinghroke  (1). 

il  est  si  volumineux ,  si  dénué  de 


(n)  Tome  H,  page      —  (o)  U, 


Vl.piata?. 


(f)  lin  tict  volumes 
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méthode,  son  style  est  si  verbeux,  ses  phrases  si 

longues ,  qu'il  faut  une  extrême  patience  pour  le  lira. 

Il  s'est  trouvé  des  esprits  qui,  étant  enchantés  des 
miracles  de  Moisc  et  de  Josné,  n'ont  pas  eu  pour 
ceux  de  Jésus-Cbrist  la  vénération  qu'on  leur  doit; 
leur  imagination  élevée  par  le  yrand  spectacle  de  la 
mer  qui  ouvrait  ses  abîmes  et  qui  suspendait  ses  flots 
pour  laisser  passer  la  horde  hébraïque,  par  les  dix 
plaies  d'Egypte,  par  les  astres  qui  s'arrêtaient  dans, 
leur  course  sur  Gabaon  et  sur  Aialon,  etc.,  ne  pou- 
vait plus  se  rabaisser  à  de  petits  miracles  comme  de 
l'eau  changée  en  vin,  un  figuier  séché,  des  cochons 
noyés  dans  un  lac 

Vaghenscil  disait  avec  impiété  que  c'était  entendre 
une  chanson  de  village  au  sortir  d'un  grand  concert. 

Le  Talmud  prétend  qu  il  y  a  eu  beaucoup  de  chré- 
tiens qui ,  comparant  les  miracles  de  l'ancien  Testa- 
ment à  ceux  du  nouveau,  ont  embrassé  le  judaisme  : 
ils  croyaieut  qu'il  n'est  pas  possible  que  le  maître  de 
la  nature  clU  fait  tant  de  prodiges  pour  une  religion 
qu'il  voulait  anéantir.  Quoi,  disaient-ils,  il  y  aura  en 
pendant  des  siècles  une  suite  de  miracles  épouvan- 
tables en  faveur  d'une  religion  véritable  qui  deviendra 
fausse!  quoi!  Dieu  même  aura  écrit  que  cette  reli- 
gion ne  périra  jamais ,  et  qu'il  faut  lapider  ceux  qui 
voudront  la  détruire  !  et  cependant  il  enverra  son 
propre  fils,  qui  est  lui-même,  pour  anéantir  ce  qu'il 
a  édifié  pendant  tant  de  siècles! 

Il  y  a  bien  plus;  ce  fils,  continuent-ils,  ce  Dien 
éternel  s'étant  fait  juif,  est  attaché  à  la  religion  juive 
pendant  toute  sa  vie;  il  en  fait  toutes  les  fonctions,  il 
fréquente  le  temple  juif,  il  n'annonce  rien  de  con- 
traire à  la  loi  juive,  tous  ses  disciples  sont  juifs,  tous 
observent  les  cérémonies  juives.  Ce  n'est  certaine- 
ment pas  lui,  disent-ils,  qui  a  établi  la  religion  chré- 
tienne ;  ce  sont  des  juifs  dissidens  qui  se  sont  joints  à 
des  platoniciens.  Il  n'y  a  pas  un  dogme  du  christia- 
nisme qui  ait  été  prêché  par  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  que  raisonnent  ces  hommes  téméraires 
qui ,  ayant  à  la  fois  l'esprit  faux  et  audacieux ,  osent 
juger  les  œuvres  de  Dieu,  et  n'admettent  les  miracles 
de  l'ancien  Testament  que  pour  rejeter  tous  ceux  du 
nouveau. 

De  ce  nombre  fut  cet  infortuné  prêtre  de  Pont-à 
Mousson  en  Lorraine,  nommé  Nicolas  Antoine;  on 
ne  lui  commît  point  d'autre  nom.  Ayant  reçu  ce  qu'on 
appelle  les  quatre  mineurs  en  Lorraine,  le  prédicant 
Ferri ,  passant  à  Pont-à-Mousson  lui  donna  de  grands 
scrupules,  et  lui  persuada  que  les  quatre  mineurs 
étaient  le  signe  de  la  bête.  Antoine,  désespéré  de 
porter  le  signe  de  la  bête ,  le  fit  effacer  par  Ferri ,  em- 
brassa la  religion  protestante,  et  fut  ministre  à  Ge- 
uève  vers  l'an  1 63o. 

Pkin  de  la  lecture  des  rabbins,  il  crut  que,  si  les 
protestans  avaient  raison  contre  les  papistes,  les  Juifs 
avaient  bien  plus  raison  contre  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes. Du  village  de  Divonne  où  il  était  pasteur  il 
alla  se  faire  recevoir  juif  a  Venise,  avec  un  petit 
apprenti  en  théologie  qu'il  avait  persuadé,  et  qui 
après  l'abandoona ,  n'ayant  point  de  vocation  pour 
le  martyre. 

J)  abord  le  ministre  Nicolas  Antoine  s'abstint  de 


.prononcer  le  nom  de  Jésus -Christ  dans  ses  semons 
et  dans  ses  prières  :  mais  bientôt  échauffé  et  enhardi 
par  l'exemple  des  saints  juifs  qui  professaient  har- 
diment le  judaisme  devant  les  princes  de  Tyr  et  do 
Babylone,  il  s'en  alla  pieds  nus  à  Genève  confesser 
devant  les  juges  et  devant  les  commis  des  balles  , 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  religion  sur  la  terre,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu;  que  cette  religion  est  la  juive, 
qu'il  faut  absolument  se  faire  circoncire  ;  que  c'est  un 
crime  horrible  de  manger  du  lard  et  du  boudin.  Il 
exhorta  pathétiquement  tous  les  Genevois  qui  s'at- 
troupèrent ,  à  cesser  d'être  enfans  de  Bélial ,  n  être 
bons  Juifs,  afin  de  mériter  le  royaume  des  cicus.  On 
le  prit,  ou  le  lia. 

Le  petit  conseil  de  Genève,  qui  ne  fait  rien  alors 
sans  consulter  le  conseil  dc9prédicans,lcur  demanda 
leur  avis.  Les  plus  sensés  de  ces  prêtres  opinèrent  à 
faire  saigner  Nicolas  Antoine  à  la  veine  cépbalique ,  à 
le  baigner  et  le  nourrir  de  bons  potages,  après  quoi 
on  l'accoutumerait  insensiblement  à  prononcer  le 
nom  de  Jésus  -  Christ ,  ou  du  moins  à  l'entendre  pro- 
noncer sans  grincer  des  dents  comme  il  lui  arrivait 
toujours.  Ils  ajoutèrent  que  les  lois  souffraient  les 
Juifs,  qu'il  y  en  avait  huit  mille  à  Rome,  que  beaucoup 
de  marchands  sont  de  vrais  Juifs;  et  que,  puisque 
Rome  admettait  huit  mille  enfans  de  la  synagogue  , 
Genève  pouvait  bien  en  tolérer  un.  A  ce  mol  de  to- 
lérante, les  autres  pasteurs  en  plus  grand  nombre, 
grinçant  des  dents  beaucoup  plus  qu'Antoine  au  nom 
de  Jésus-Christ ,  et  charmés  d'ailleurs  de  trouver  uuo 
occasion  de  pouvoir  faire  brûler  un  homme  ce  qui 
arrivait  très -rarement,  furent  absolument  pour  la 
brûlure.  Us  décidèrent  que  rien  ne  servirait  mieux  a 
raffermir  le  véritable  christianisme,  que  les  Espagnols 
n'avaient  acquis  tant  de  réputation  dans  le  monde 
yuc  parce  qu'ils  fesaient  brûler  des  Juifs  tous  les  ans  ; 
cl  qu'après  tout,  si  l'ancien  Testament  devait  l'em- 
porter sur  le  nouveau,  Dieu  ne  manquerait  pas  de 
venir  éteindre  lui-même  la  flamrrc  du  bûcher,  comme 
il  fit  dans  Babylone  pour  Sydrac ,  Misac  et  Abdenago; 
qu'alors  on  reviendrait  à  l'ancien  Testament;  mais 
qu'eu  attendant  il  fallait  absolument  brûler  Nicolas 
Antoine.  Partant ,  ils  conclurent  à  oter  le  méchant  ;  ce 
sont  leurs  propres  paroles. 

Le  syndic  Sarasin  et  le  syndic  Godcfroi,  qui  étaient 
de  bonnes  têtes,  trouvèrent  le  raisonnement  du  san- 
hédrin genévois  admirable;  et,  comme  les  plus  forts, 
ils  condamnèrent  Nicolas  Antoine,  le  plus  faihle,  a 
mourir  de  la  mort  de  Calauus  et  du  conseiller  Du- 
bourg.  Cela  fut  exécuté  le  20  avril  1 63a  dan*  «ne 
très-belle  place  champêtre  appelée  Ptain-Palo» .  en 
présence  de  vingt  mille  hommes  qui  bénissaient  la 
nouvelle  loi  et  le  grand  sens  du  syndic  Sarasin  cl  du 
syndic  Godcfroi. 

Le  dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  ne  renou- 
vela point  le  miracle  de  la  fournaise  de  Babylone  en 
faveur  d'Antoine. 

Abautit,  homme  très-véridique,  rapporte  dans  ses 
notes,  qu'il  mourut  avec  la  plus  grande  constance,  et 
qu  il  persista  sur  le  bûcher  dans  ses  senlimens.  11  ne 
t'emporta  point  contre  ses  juges  lorsqu'on  le  lia  au 
poteau  ;  il  ne  montra  ni  orgueil  ni  bassesse  ,  il  ne 
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pleura  point,  il  ne  soupira  point ,  il  se  résigna.  Jamais 
martyr  ne  consomma  son  sacrifice  avec  une  foi  plus 
vive  ;  jamais  philosophe  n'envisagea  une  mort  borri- 
bic  avec  plus  de  fermeté.  Cela  prouve  évidemment 
que  sa  folie  n'était  autre  chose  qu'une  forte  persua- 
sion. Prions  le  Dieu  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment de  lui  faire  miséricorde. 

J'en  dis  autant  pour  le  jésuite  Malagrida,  qui  était 
encore  plus  fou  que  Nicolas- Antoine ,  pour  l'ex- 
jésuilc  Patouillcl  et  pour  l'cx-  jésuite  Paulian,  si  ja- 
ruais  on  les  brille. 

Des  écrivains  en  grand  nombre,  qui  ont  eu  le  mal- 
heur d'être  plu-s  philosophes  que  chrétiens,  ont  été 
assez  hardis  pour  nier  les  miracles  de  notre  Seigneur: 
niais  après  les  quatre  prêtres  dont  nous  avons  parlé 
il  ne  fout  plus  citer  personne.  Plaignons  ces  quatre 
in  fort  ii  tu  s,  aveuglés  par  leurs  lumières  trompeuses, 
c!  animés  par  leur  mélancolie  qui  lys  précipita  dans 
un  abîme  si  funeste  ('). 

MISSIONS. 

Cr.  n'est  pas  du  zèle  de  nos  missionnaires,  et  de  la 
vérité  de  notre  religion  qu'il  s'agit;  on  les  connaît 
assez  dans  noire  Europe  chrétienne,  et  on  les  res- 
pecte assez. 

Je  ne  veux  parler  que  des  lettres  curieuses  et 
édifiantes  des  révérends  pères  jésuites  qui  ne  sont  pas 
aussi  respectables.  A  peine  sont  -  ils  arrivés  dans 
l'Inde,  qu'ils  y  pWchent,  qu'ils  y  convertissent  des 
milliers  d'Indiens,  et  qu'ils  font  des  milliers  de  mi- 
racles. Dieu  me  préserve  de  les  contredire  :  on  sait 
combien  il  est  facile  à  un  Biscaycn,  à  un  Bcrgaroas- 
que ,  à  un  Normand ,  d'apprendre  la  langue  indienne 
en  peu  de  jours ,  et  de  prêcher  en  indien. 

A  l'égard  d?s  miracles,  rien  n'est  plus  aisû  que 
d'en  faire  à  six  nillc  lieues  de  nous,  puisqu'on  on  a 
tant  fait  à  Paris  dans  la  paroisse  Saitit-Médard.  La 
grâce  suffisante  des  mulinistes  a  pu  sans  doute  opérer 
sur  les  Lords  du  Gange,  aussi-bien  que  ia  grâce 
efficace  des  jansénistes  au  bord  de  la  rivière  des 
Gobclins.  .Mais  nous  avons  déjà  tant  parlé  des  mi- 
racles que  nous  n'en  dirons  plus  rien. 

L'n  révérend  père  jésuite  arriva  l'an  passé  à  Déli , 
à  la  cour  du  grand-mogol  ;  ce  n'était  pas  un  jésuite 
mathématicien  <t  homme  d'esprit,  venu  pour  corri- 
ger le  calendrier  et  pour  faire  fortune;  c'était  uu  de 
ces  pauvres  jésuites  de  bonne  foi,  un  de  ces  sol- 
dats que  leur  générai  envoie .  et  qui  obéissent  satl 
raisonner. 

M.  Audrais,  mon  commissionnaire,  lui  demanda 
ce  qu'il  venait  faire  à  Déli;  il  répondit  qu'il  avait 
ordre  du  révérend  pire  Kicci  de  délivrer  le  grand- 
mogol  des  griîi'ca  du  diable,  et  de  convertir  toute  sa 
Cour.  J'ai  déjà,  dit-il,  baptisé  plus  de  vingt  eufans 
dans  la  rue,  sans  qu  ils  en  sussent  rien ,  en  leur  jetant 
quelques  gouttes  d'eau  sur  la  tête.  Ce  sont  autant 
d'anges,  pourvu  qu'ils  aient  le  bonheur  de  mourir 
incessa  aiment.  J'ai  guéri  une  pauvre  vieille  femme 
de  la  migraine  en  iï-aut  îe  signe  de  la  croix  derrière 


(*)  V'iort  I  iini.i-c  i;.:il.t%i.  fJiic.lui;!*  «hj-  Je*  .n.iac'.tt,  ro- 
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elle.  J'espère  en  peu  de  temps  convertir  I 
tans  de  la  cour  et  les  gentous  du  peuple.  Vous  ' 
dans  Déli ,  dans  Agra  et  dans  Bénares,  autant  de  bons 
catholiques  adorateurs  de  la  vierge  Marie,  que  d'ido- 
Utres  adorateurs  du  démon. 

M.  AUD4AIS. 

Vous  croyez  donc,  mon  révérend  père,  que  les 
peuples  de  ces  contrées  immenses  adorent  des  idoles 
et  le  diable  ? 

LE  JÉSUITE. 

Sans  doute,  puisqu'ils  ne  sont  pas  de  ma  religion. 

M.  AUDKAIS. 

Fort  bien.  Mais,  cjuand  il  y  aura  dans  l'Inde  autant 
de  catholiques  que  d'idolâtres,  ne  craigne/. -  vous 
poiut  qu'ils  ne  se  battent ,  que  le  sang  ne  ccule  long- 
temps, que  tout  le  pays  ne  soit  saccagé  ?  cela  est  d<  ja 
arrivé  partout  où  vous  avez  mis  le  pied. 

1E  JÉSUITE. 

Vous  m'y  faites  penser;  rien  ne  serait  plus  salu- 
taire. Les  catholiques  égorges  iraient  en  paradis 
(dans  le  jardin),  et  les  gentous  ùans  l'enfer  éternel 
créé  pour  eux  de  toute  éternité,  sel  an  la  grmde  misé- 
ricorde de  Dieu,  et  pour  sa  grande  gloire;  car  Dieu 
est  excessivement  glorieux. 

H.  A  U  D R  AÏS. 

Mais  si  on  vous  dénonçait,  et  si  on  vous  dounait 
les  étrivières? 

LE  JÉSUITE. 

Ce  serait  encore  pour  sa  gloire  ;  mais  je  vous  con- 
jure de  me  garder  le  secret,  et  de  m'épargner  le  bon- 
heur du  martyre. 

MOÏSE. 

SECTION  raEHlERE. 

La  philosophie  dom  on  a  quelquefois  passe  les 
bornes ,  les  recherches  de  l'antiquité  ,  l'esprit  de 
discussion  et  de  critique,  oui  été  poussés  si  loin, 
qu'enfin  plusieurs  savans  ont  doute  s'il  y  avait  ja- 
mais eu  un  Moise,  et  si  cet  horum  :  n'était  pas  un  être 
fantastique  tels  que  l'ont  rte  probablement  Pcrsce  , 
Bacchus,  Atlas,  Pcnthesilée,  Vesta,  Rhca  Sylvia, 
Isis  ,  Sammonocodom  ,  Ko  ,  Mercure  Trismégistc  , 
Odin ,  Merlin,  Francus ,  Robert  le  Diable,  et  tant 
d'autres  héros  de  romans  dont  on  a  écrit  la  vie  et  les 
prouesses. 

Il  n'est  pas  vraisemblable,  disent  les  incrédules, 
qu'il  ait  existé  uu  homme  dont  toute  la  vie  est  un  pro- 
dige continuel. 

11  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  clU  fait  tant  de 
miracles  épouvantables  en  Egypte,  en  Arabie  et  ce 
Syrie ,  sans  qu'ils  eussent  retenti  dans  toute  la  terre. 

11  n'est  pas  vraisemblable  qu'aucun  écrivain  égyp- 
tien ou  grec  n'eiU  transmis  ces  miracles  à  la  posté- 
rité. Il  n'en  est  cependant  fait  mention  que  par  les 
seuls  Juifs  :  et,  dans  quelque  temps  que  cpttc  histoire 
ait  été  écrite  par  eux ,  elle  n'a  été  connue  d'aucune 
nation  que  vers  le  second  siècle.  Le  premier  auteur 
qui  cite  expressément  les  'ivres  de  Moise,  est  LongWi. 
ministre  de  la  re';;c  Zéno!>ic  du  temps  de  l'empereur 
Aurélicn  (.<). 


(a)  l/w^n.  Traité  du 
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Il  est  à  remarquer  que  l'auteur  du  Mercure  Tri»» 
mégiste,  qai  certainement  était  Egyptien ,  ne  dit  pat 
an  seul  mot  de  ce  Moïse. 

Si  un  seul  auteur  ancien  avait  rapporte  m  seul  de 
ces  miracles,  Eusèbc  aurait  sans  doute  triomphé  de 
ce  témoignage,  soit  dans  son  Histoire,  soit  dans  sa 
Préparation  évangélique. 

Il  reconnaît  à  la  vérité  des  auteur.*  qui  ont  cité  sou 
nom ,  mais  aucun  qui  ait  cité  ses  prodiges.  Avant  lai 
les  Juifs  Josèphc  et  Phi  Ion ,  qui  ont  tant  célébré  leur 
nation,  ont  recherché  tous  les  écrivains  chez  lesquels 
le  nom  de  Moïse  se  trouvait;  mais  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qui  Tasse  la  moindre  mention  des  actions  mer- 
veilleuses qu'on  lui  attribue. 

Dans  ce  silence  général  du  monde  entier ,  voici 
comme  les  incrédules  raisonnent  avec  une  témérité' 
qu;  se  réfute  d'elle-même. 

Les  Juifs  sont  les  seuls  qui  aient  eu  le  Pcntateuque 
qu'ils  attribuent  à  Moisc.  11  est  dit  dans  leurs  livres 
même,  que  ce  Pcntateuque  ne  fut  connu  que  sous 
leur  roi  Josias,  trente-six  ans  avant  la  première 
destruction  de  Jérusalem  et  de  captivité  ;  on  n'en 
trouva  qu'un  seul  exemplaire  chez  le  pontife  Hel- 
cias(b),  qui  le  déterra  au  fond  d'un  coffre-fort  en 
comptant  de  l'argent.  Le  pontife  l'envoya  au  roi  par 
son  scribe  Sapban. 

Cela  pourrait,  disent-ils,  obscurcir  l'authenticité 
du  Pcntateuque. 

En  effet,  eût-il  été  possible  que,  si  le  Pcntateuque 
eût  été  connu  de  tous  les  Juifs,  Salomon,  le  sage 
Salomon,  inspiré  de  Dieu  même,  en  lui  bâtissant  un 
temple  par  son  ordre,  eût  orné  ce  temple  de  tant  de 
ligures  contre  la  loi  expresse  de  Moisc? 

Tous  les  prophètes  juifs  qui  avaient  prophétisé  an 
nom  du  Seigneur  depuis  Moïse  jusqu'à  ce  roi  Josias, 
ne  se  seraient-ils  pas  appuyés  dans  leurs  prédications 
de  toutes  les  lois  do  Moise?  a  auraient-ils  pas  cité 
mille  fois  ses  propres  paroles?  ue  les  auraient-ils  pas 
commentées?  aucun  d'eux  cependant  n'en  cite  deux 
lignes;  aucun  ne  rappelle  le  texte  de  Moisc;  ils  lui 
sont  même  contraires  en  plusieurs  endroits. 

Selon  ces  incrédules,  les  livres  attribués  à  Moise 
n'ont  été  écrits  que  parmi  les  Babyloniens  peudant  la 
captivité,  ou  immédiatement  après  par  Esdras.  Ou  ne 
voit  en  effet  que  des  terminaisons  persanes  et  cbal- 
déennes  dans  les  écrits  juifs  :  Babel .  porte  de  dieu; 
Fhcgor-btetw  Bectyhcgor,  dieu dn  précipice;  Zebulk- 
beel  ou  Beel-zebuth ,  dieu  des  insectes;  Kcthr.l,  maison 
de  dieu  ;  Daniel  ,  jugement  de  dieu  ;  CabrUly  homme 
de  dieu  ;  Jaktl,  affligé  de  dieu;  JaiW,  la  vie  de  dieu  ; 
Israël f  voyant  dieu,;  Oviel,  force  de  dieu;  Raphaël , 
secours  de  dieu;  Uriel,  le  feu  de  dieu. 

Ainsi  tout  est  étranger  chez  la  nation  juive,  étran- 
gère elle-même  en  Palestine;  circoncision,  cérémo- 
nies, sacrifices,  arche,  chérubin,  bouc  Hazazel; 
baptême  de  justice,  baptême  simple,  épreuves,  devi- 
natioa,  explication  des  songes,  enchantement  des 
serpent,  rien  no  venait  de  ce  peuple;  rien  ne  fat 
inventé  pat  lui. 

Le  célèbre  mi  lord  Bolingbroke  ne  croit  point  da 

(t.)  IV.  Rcii, ebap  XXIII, «  ParaJtpaa.  D,  chat».  XXXIV* 


tout  que  Moise  ait  existé  :  il  croît  voir  dans  le  Pe 
teuqua  une  foule  de  contradictions  et  de  fautes  da 
chronologie  et  de  géographie  qui  épouvantent,  des 
noms  de  plusieurs  villes  qui  n'étaient  pas  encore 
bâties, <des  préceptes  donnés  aux  rois,  dans  un  temps 
où  non-seulement  les  Juifs  n'avaieut  point  de  rois, 
mais  06  il  n'émit  pas  probable  qu'ils  en  eussent  ja- 
mais, puisqu'ils  vivaient  dans  des  déserts  sous  des 
tentes  à  la  manière  des  Arabes  Bédouins. 

IjC  qui  lui  paraît  surtout  de  la  contradiction  la 
plus  palpable,  c'est  le  don  de  quarante-huit  villes 
avec  leurs  faubourgs  fait  aux  lévites,  dans  un  pays  où 
il  n'y  avait  pas  un  seul  village  :  c'est  principalement 
sur  ces  quarante-huit  villes  qu'il  relance  Abadie,  cl 
qu'il  a  même  la  dureté  de  le  traiter  avec  l'borrcur  et 
le  mépris  d'un  seigneur  de  la  chambre  haute  et  d'un 
ministre  d'état  pour  un  petit  prêtre  étranger  qui  veut 
faire  le  raisonneur. 

Je  prendrai  la  liberté  de  représenter  au  vicomte 
de  Bolingbroke,  et  à  tous  ceux  qui  pensent  comme 
lui,  que  non-seulement  la  n.liop  juive  a  toujours  cru 
à  l'existence  de  Moise  et  à  csile  de  ses  livres,  mais 
que  Jésus- Christ  même  lui  a  rendu  témoignage.  Les 
quatre  évangélistes,  les  Actes  des  apôtres  la  recon- 
naissent; saint  Matthieu  dit  expressément  que  Moise 
et  £iic  apparurent  à  Jésus-Christ  sur  la  montagne, 
pendant  la  nuit  de  la  transfiguration,  et  saint  Luc  en 

Jésus- Christ  déclare  dans  saint  Matthieu  qu'il 
n'csl point  venu  pour  alwlir  cette  loi,  mais  pour  l'ac- 
complir. Ou  renvoie  souvent  dans  le  nouveau  Tes 
Ument  à  la  loi  de  Moise  et  aux  prophètes;  l'église 
entière  a  toujours  cru  le  Pcntateuque  écrit  par  Moïse; 
et  de  plus,  de  cinq  cents  sociétés  différentes  qui  se 
sont  établies  depuis  si  long-temps  dans  le  christia- 
nisme, aucune  n'a  jamais  douté  de  l'existence  de  ce 
graud  prophète  :  il  faut  donc  soumettre  notre  raison, 
comme  tant  d'hommes  ont  soumis  la  leur. 

Je  sais  fort  bien  que  je  ne  gagnerai  rien  sur  l'esprit 
du  vicomte  ni  de  ses  semblables.  Us  sont  trop  per- 
suadés que  les  livres  juifs  ne  furent  écrits  que  très- 
tard,  qu'ils  ne  furent  écrits  que  pendant  la  captivité 
des  deux  tribus  qui  restaient.  Mais  nous  aurons  la 
consolation  d'avoir  l'église  pour  nous. 

Si  vous  voulez  vous  instruire  et  vous  amuser  de 
l'antiquité,  User,  la  vie  de  Moise  à  l'article  Apocsvnie*. 

SECTION  II. 

Es  vain  plusieurs  savans  ont  cru  que  le  Pcnta- 
teuque ne  peut  avoir  été  écrit  par  Moisc.  (r)  Ils  disent 


(c)  Est-il  bieu  vrai  .,uïl  y  ait  eu  un  Moite?  Si  nu  ! 
qui  commandai!  lt  1j  nature  entière  eut  existé  cbe*  le*  Égyp- 
tiens, de  si  prodigieux  événement  n'anraient-ils  pas  fait  la  par- 
tie principale  de  l'histoire  d'Egypte.'  Saocboniathoa,  Manethon , 
MrgaaibèiM,  Hérodote  s'en  auraient-ils  point  parlé?  Joeephe 
I  niatorin  a  recueilli  tous  les  témoignage*  possible*  en  faveur 
des  Juiis;  il  note  dire  qu'aucun  de*  auteur*  qu'il  cile  ah  dit  nu 
Mul  raol  des  miracle*  de  Moise.  Quoi  !  le  79 î I  aura  été  changé  m 
sing;  un  ange  aura  égorge  ton»  le»  premier*- né*  dan»  l'Êgypte  ; 
la  mer  te  sera  ouverte,  tes  enui  auront  été  suspendue*  -  droite  et 
e,  et  uni  auteur  c'en  aura  parié!  et  le*  1 

*,  et  il  n'y  aura  qu'un  petit  peuple  d  e 
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.que  par  l'Ecriture  même  il  est  avéré  que  le 
exemplaire  connu  fut  trouvé  du  temps  du  roi  Joria* , 
,et  que  cet  unique  exemplaire  fut  apporté  au  roi  par 
le  secrétaire  Saphan.  Or  entre  Moïse  et  cette  aventure 
du  secrétaire  Saphan ,  il  y  a  mille  cent  soixante-sept 
.«nuées  par  le  comput  hébraïque.  Car  Dieu  apparut  à 
Moïse  dans  le  buisson  ardent  l'an  du  moude  aa  1 3,  et 
le  secrétaire  Saphan  publia  le  livre  de  la  loi  l'an  du 
moude  338o.  Ce  livre  trouvé  sous  Josias  fut  inconnu 
jusqu'au  rctonr  de  la  captivité  de  Babylone;  et  il  est 
dit  que  ce  fut  Esdras,  inspiré  de  Dieu,  qui  mit  eu 
lumières  toutes  les  saintes  écritures. 

Mais  que  ce  soit  Esdras  ou  un  autre  qui  ait  réd'ig  ê 
ce  livre,  cela  est  absolument  indifférent  dès  que  le 
livre  est  inspiré.  11  n'est  point  dit  dans  le  Peotateuque 
que  Moise  en  soit  l'auteur;  il  serait  donc  permis  de 
l'attribuer  à  un  autre  homme  à  qui  l'esprit  divin  l'aura 
.dicté ,  si  l'église  n'avait  pas  d'ailleurs  décidé  que  le 
livre  est  de  Moïse. 

Quelques  contradicteurs  ajoutent  qu'aucun  pro- 
phète n'a  cité  les  livres  du  Penlateuquei  qu'il  n'en  est 
question  ni  dans  les  Psaumes,  ni  dans  les  livres  attri- 
bués à  Salomon,  ni  dans  Jérémie,  ni  dans  lsaic,  ni 
enfin  dans  aucun  livre  canonique  des  Juifs.  Les  root!» 
qui  répondent  à  ceux  de  Genèse,  Exode,  Nombres, 
Lcvitique,  Deutéronomc,  ne  se  trouvent  dans  aucun 
autre  écrit  reconnu  par  eux  pou 

D'autres  plus  hardis  ont  (ait  les 
vantes. 

i  ».  En  quelle  langue  Moise  aurait-il  écrit  dans  un 
léscrt  sauvage?  Ce  ne  pouvait  être  qu'en  égyptien; 
car  par  ce  livre  même  on  voit  que  Moise  et  tout  son 
peuple  étaient  nés  en  Egypte.  Il  est  probable  qu'ils 
ne  parlaient  pas  d'autre  langue.  Les  Egyptiens  ne  se 
servaient  pas  encore  du  papyros  ;  on  gravait  des  hié- 
roglyphes sur  le  marbre  ou  sur  le  bois.  Il  est  même 
dit  que  les  tables  des  commandemens  furent  gravées 
sur  des  pierres  polies,  ce  qui  demandait  des  efforts  et 
un  temps  prodigieux.  _ 

a».  Est-il  vraisemblable  que  dans  un  désert  oû  le™ 
peuple  Juif  n'avait  ni  cordonnier  ni  tailleur,  cl  où  le 
Dieu  de  l'univers  était  obligé  de  faire  nn  miracle 
contiuuel  pour  conserver  les  vieux  habits  et  les  vieux 
souliers  des  Juifs,  il  se  soit  trouvé  des  hommes  assez 

fc.^-liares  qui  noua  aura  conté  en  Histoire*  des  millirrs  d'année* 
•pris  l'événement! 

Quel  est  donc  ce  Moise  inconnu  a  la  terre  entière  jusqu'au 
lempa  où  no  PteUnuée  rat ,  dit-on ,  la  curiosité  de  faire  tradoirc 
«il  grec  le*  édita  de»  Jun* ?  11  y  avait  an  grand  nombre  de  siècles 
que  1rs  fables  orienta  le»  attribuaient  a  Bacchus  tout  ce  que  les 
Juifs  ont  dit  de  Moue.  Baccbtt*  avah  passe  la  mer  Ronge  a  pied 
tec,  Dacchus  avait  changé  le*  eaux  en  sang,  Bacchus  avait  jour- 


<ians  1« 


qu  on  eût  le  moindre 


conimerve  avec  les  Juifs,  avant  qu'où  sut  seulement  si  ce  pauvre 

p-upk  avait  du  livres.  N'est-il  pas  de  la  plu*  extrême  vraisem- 
blance que  ce  peuple  si  nouveau ,  ai  long  temps  errant,  si  tard 
connu,  ciaMi  ai  tard  en  Palestine,  prit  avec  la  langue  phéni- 
cienne les  fables  phéniciennes ,  nu  lesquelles  il  enchérit  encore, 
ainsi  que  le  font  tous  ici  imitnU-urs  grossiers  ?  Un  peuple  si  pan 
vie,  si  ignorant,  «  étranger  dans  tous  le»  art»,  pouvait-il  faire 
autre  chose  que  de  copier  *e«  voisins  ?  Ne  aait-on  pa*  que  jus- 
qu'au nom  i'Adonoi,  d'Ihaho,  d'£loi,  ou  Elofl,  qui  sig 
Uieuchet  la  nation  juive,  tout  était  phénicien  l 


les  cinq  livres  du 
sur  le  marbre  ou  sur  le  bois?  On  dira  qu'où  trouva 
bien  des  ouvriers  qui  tirant  un  veau  d'or  en  une  nuit, 
et  qui  réduisirent  ensuite  1  or  en  poudre,  opération 
impossible  a  la  chimie  ordinaire  non  encore  in- 
ventée; oui  construisirent  le  tabernacle,  qui  l'or- 
nèrent de  trente-quatre  colonnes  d'airain  avec  des 
chapiteaux  d'argent,  qui  ourdirent  et  qui  brodèrent 
des  voiles  de  lin,  d'hyacinthe,  de  pourpre  et  d  écar- 
latc;  mais  cela  môme  fortifie  l'opinion  des  contra- 
dicteurs. Ils  répondent  qu'il  n'est  pas  possible  que, 
dans  un  désert  où  l'on  manquait  de  tout,  on  ait  fait 
des  ouvrages  si  recherchés;  qu'il  aurait  fallu  com- 
mencer par  faire  des  souliers  et  des  tuniques;  que 
ceux  qui  manquent  du  nécessaire  ne  donnent  point 
dans  le  luxe;  et  que  c'est  une  contradiction  évidente 
de  dire  qu'il  y  ait  eu  des  fondeurs,  des  graveurs ,  des 
brodeurs,  quand  on  n'avait  ni  habits  ni  paiu. 

3«.  Si  Moïse  avait  écrit  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse,  aurait-il  été  défendu  à  tous  les  jeunes  gens 
de  lire  ce  premier  chapitre  ?  aurait-on  porté  si  peu 
de  respect  au  législateur?  Si  c'était  Moise  qui  eût 
dit  que  Dieu  punit  l'iniquité  des  pères  jusqu'à  la  qua- 
trième génération,  Ezéchicl  aurait-il  osé  dire  le  con- 
traire? 

4-,  Si  Moise  avait  écrit  le  Lévitique,  aurait-il  pu 
se  contredire  dans  le  Dculéronome?  Le  Lcvitique 
défend  d'épouser  la  femme  de  son  frère,  le  Deutéro- 
nome  l'ordonne. 

S*.  Moise  aurail-il  parlé  dans  son  livre  de  villes 
qui  n'existaient  pas  de  son  temps?  Aurait-il  dit  que 
des  villes  qui  étaient  pour  lui  à  l'orient  du  Jourdain , 
étaient  a  l'occident? 

6».  Aurait-il  assigné  quarante-huit  villes  aux  lé- 
vites daus  un  pays  où  il  n'y  a  jamais  eu  dix  villes ,  et 
dans  un  désert  où  il  a  toujours  erré  sans  avoir  une 

7*.  Aurait-il  prescrit  des  règles  pour  les  rois  juifs , 
tandis  que  non -seulement  il  ny  avait  point  de  rois 
chez  ce  peuple,  nais  qu'ils  étaient  en  horreur,  et 
qu'il  n'était  pas  probable  qu'il  n'y  en  eût  jamais  1 
Quoi  !  Moise  aurait  donné  des  préceptes  pour  la  con- 
duite des  rois  qui  ne  vinrent  qu'environ  cinq  cents 
années  après  lui ,  et  il  n'aurait  rien  dit  pour  les  juges 
et  les  pontifes  qui  lui  succédèrent!  Cette  rcÛexion  ne 
conduit-elle  pas  à  croire  que  le  Pentateuque  a  été 
composé  du  temps  des  rois ,  et  que  les  cérémonies 
instituées  par  Moise  n'avaient  été  qu'une  tradition. 

8".  Se  pourrait-il  faire  qu'il  eût  dit  aux  Juifs  :  Je 
vous  ai  fait  sortir  au  nombre  de  six  cent  mille  com- 
battues de  la  terre  d'Egypte ,  sous  la  protection  de 
votre  Dieu  ?  Les  Juifs  ne  lui  auraien'-ils  pas  répondu  : 
Il  faut  que  vous  ayez  été  bien  timide  pour  ne  nous  pas 
mener  contre  le  Pharaon  d'Egypte  ;  il  ne  pouvait  pas 
nous  opposer  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes. 
Jamais  l'Egypte  n'a  eu  tant  de  soldats  sur  pied  ;  nous 
l'aurions  vaincu  sans  peiuc,  nous  serions  les  maîtres 
de  son  pays?  Quoi!  le  dieu  qui  vous  parle  a  égorgé 
pour  nous  faire  plaisir  tous  les  premiers-nés  d'Egypte; 
,  et,  s'il  y  a  dans  ce  pays-là  trois  cent  millo  familles, 
i  cela  fait  trois  cent  mille  hommes  morts  en  une  nuit 
'  pour  nous  venger;  et  vous  n'avez  pus  secondé  votre 
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dieu  !  et  tous  ne  nous  avez  pas  donné  ce  pays  fertile 
que  rien  ne  pouvait  défendre  ?  vous  nous  ave*  fait 
sortir  de  l'Egypte  en  larrons  et  en  lâches ,  pour  no  as 
faire  périr  dans  des  déserts ,  entre  les  précipices  et 
tes  montagnes!  Vous  pouviez  nous  conduire  au  moins 
par  le  droit  chemin  dans  cette  terre  de  Canaan  sut 
laquelle  nous  n'avons  nul  droit,  que  vous  noiisavçz 
promise ,  et  dans  laquelle  nous  n'avons  pu  encore 
entrer. 

Il  était  naturel  que  de  la  terre  de  Gcsscn  nous  mar- 
chassions vers  Tyr  et  Sidon  le  long  de  la  Méditer- 
ranée ;  mais  vous  nous  faites  passer  l'isthme  de  Suez 
presque  tout  entier;  vous  nous  faites  rentrer  en 
Egypte,  remonter  jusque  par-delà  Mcmphis,  et  nous 
nous  trouvons  à  Bécl-Sepbon,  au  bord  de  la  mer 
Rouge,  tournant  le  dos  à  la  terre  de  Canaan,  ayant 
marché  quatre-vingts  lisues  dans  cette  Egypte  que 
nous  voulions  éviter;  et  cnGn  près  de  périr  entre  la 
mer  et  l'armée  de  Pharaon  ! 

Si  vous  aviez  voulu  nous  livrer  a  nos  ennemis, 
auriez-vous  pris  une  autre  route  et  d'autres  mesures? 
Dieu  nous  a  sauvés  par  un  miracle,  dilcs-vous;  la 
mer  s'est  ouverte  pour  nous  laisser  passer  ;  niais  après 
une  telle  faveur  fallait-il  nous  faire  mourir  de  faim  et 


de  fatigue  dans  les  déserts  horribles  d'Elhan  ,  de 
Cadès-Barnc,  de  Mara,  dElim,  d'Oreb  et  deSiuai? 
Tous  nos  pères  ont  péri  dans  ces  solitudes  affreuses, 
et  vous  venez  dire  au  bout  de  quarante  ans  que  Dieu 
a  eu  un  soin  particulier  de  nos  pères! 

Voila  coque  ces  Juifs  murmuratcurs ,  ces  enfans 
injustes  de  Juifs  vagabonds,  morts  dans  les  déserts, 
auraient  pu  dire  à  Moise,  s'il  leur  avait  lu  l'Exode  et 
la  Genèse.  Et  que  n'auraient-ils  pas  dû  dire  et  faire  à 
l'article  du  veau  d'or?  Quoi!  vous  osez  nous  conter 
que  votre  frire  fit  un  veau  pour  nos  pères ,  quand 
vous  étiez  avec  Dieu  sur  la  montagne  ;  vous  qui  tantôt 
nous  dites  que  vous  ave/,  parlé  avec  Dieu  face  à  face, 
et  tantôt  que  vous  n'avez  pu  le  voir  que  par  derrière! 
Mais  enfin  ,  vous  étiez  avec  ce  Dieu  ,  et  votre  frère 
jette  en  fonte  un  veau  d'or  en  un  seul  jour,  et  nous  le 
donne  pour  l'adorer;  et,  au  lieu  de  punir  votre  in- 
digne frère,  vous  le  faites  notre  pontife,  et  vous  or- 
donnez a  vos  lévites  d'égorger  vingt  -  trois  mille 
hommes  de  votre  peuple;  jos  pères  l'auraient- ils 
Nouifert,  se  seraient-ils  laissé  assommer  comme  des 
victimes  par  des  prêtres  sanguinaires?  Vous  nous 
dites  q:ie,  non  content  de  celte  boucherie  incroyable, 
vous  avez  fait  encore  massacrer  vingt-quatre  mille 
du  vos  pauvres  suivans ,  parce  que  l'un  d'eux  avait 
•  oiiL-hé  avec  une  Madianitc;  tandis  que  vous-même 
ave/,  épousé  une  Madianitc  ;  et  vous  ajoutez  que  vous 
.':csle  [  lus  doux  de  tous  les  hommes!  Encore  quel- 
ques actions  de  cette  douceur,  c»  il  ne  serait  plus 
ivsté  personuc. 

Non ,  si  vous  aviez  été  capable  d'une  telle  cruauté, 
si  vous  aviez  pu  l'exercer,  vous  seriez  le  plus  barbare 
".s  tous  les  hommes,  et  tous  les  supplices  ne  suffi" 
"2ie::t  pas  pour  expier  un  si  étrange  crime. 

Ce  sont  là  à  peu  près  les  objections  que  font  les 
snvans  à  ceux  qui  pensent  que.  Moisc  est  l'auteur  du 
Pcuialciiquc.  Mais  on  leur  répond  que  les  voies  de 
Dieu  ne  sont  pas  celles  des  hommes,  que  Dieu  a 


éprouve,  conduit  et  abandonné  son  peuple  par  une 
sagesse  qui  nous  est  inconnue  ;  que  les  Juifs  eux- 
mêmes,  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  ont  cru  que 
Moïse  est  l'auteur  de  ces  livres  ;  que  l'église  qui  a 
succédé  à  la  synagogue,  et  qui  est  infaillible  comme 
elle ,  a  décidé  ce  point  de  controverse ,  et  que  les  sa- 
vans  doivent  se  taire  quand  l'église  parle. 

■  ■  • 

SECTION  III  (l). 

Os  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  un  Moïse  légis- 
lateur du  peuple  juif.  On  examinera  ici  son  histoire 
suivant  les  seules  règles  de  la  critique  ;  le  divin  n'est 
pas  soumis  à  l'examen.  Il  faut  donc  se  borner  au  pro- 
bable ;  les  hommes  ne  peuvent  juger  qu'en  hommes. 
H  est  d'abord  très -naturel  et  très  -  probable  qu'une 
nation  arabe  ait  habité  sur  les  confins  de  l'Egypte , 
du  côté  de  l'Arabie  Déserte,  qu'elle  ait  été  tributaire 
ou  esclave  des  rois  égyptiens ,  et  qu'ensuite  elle  ait 
cherché  à  s'établir  ailleurs;  mais  ce  que  la  raison 
seule  ne  saurait  admettre ,  c'est  que  cette  nation , 
composée  de  soixante  et  dix  personnes  tout  au  plus 
du  temps  de  Joseph,  se  fut  accrue  en  deux  cent 
quinze  ans,  depuis  Joseph  jusqu'à  Moïse,  au  nombre 
de  six  cent  mille  combattans ,  selon  le  livre  de 
l'Exode  ;  car  ces  six  cent  mille  hommes  en  état  de 
porteries  armes  supposent  une  multitude  d'environ 
deux  millions,  en  comptant  les  vieillards ,  les  femmes 
et  les  enfans.  Il  n'est  certainement  pas  dans  le  court 
de  la  nature  qu'une  colonie  de  soixante  et  dix  per- 
sonnes, tant  mâles  que  femelles,  ait  pu  produire 
en  deux  siècles  deux  millions  d'hahitans.  Les  calculs 
faits  sur  cette  progression  par  des  hommes  tres-peu 
versés  dans  les  choses  de  ce  monde,  sont  démentis 
par  l'expérience  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
temps.  On  ne  frit  pas,  comme  on  a  dit,  des  enfans 
d'un  trait  de  plume.  Songc-t-on  bien  qu'à  ce  compte 
une  peuplade  de  dix  mille  personucs  en  deux  cents 
ans  produirait  beaucoup  plus  d'habitans  que  le  globe 
de  la  terre  n'en  peut  nourrir? 

Il  n'est  pas  plus  probable  que  ces  six  cent  mile 
combattans  favorisés  par  le  maître  de  la  nature,  qui 
fesait  pour  eux  tant  de  prodiges,  se  fussent  bornés  a 
errer  dans  les  déserts  où  ils  moururent,  au  lisu  de 
chercher  à  s'emparer  de  la  fertile  Egypte. 

Ces  premières  règles  d'une  critique  humaine  et 
raisonnable  établies,  il  faut  convenir  qu'il  est  très- 
vraisemblable  que  Moise  ait  conduit  hors  des  confins 
de  l'Egypte  une  petite  peuplade.  11  y  avait  chez  les 
Egyptiens  une  aucienne  tradition  rapportée  par  Plu- 
tarque  dans  son  traité  d'/ <<<  et  d'Oiirii,  que  Tiphon, 
père  de  Jérossal.iiin  et  de  Juddccus,  s'était  enfui 
d'Egypte  sur  un  àne.  Il  est  clair,  par  ce  passage,  que 
Icsaucclresdcs  Juifs,  babitansdcJérusalcm,  passaient 
pour  avoir  été  des  fugitifs  de  l'Egypte.  Une  tradition 
non  moins  ancienne,  et  plus  répandue,  est  que  les 
Juifs  avaient  été  chassés  de  l'Egypte ,  soit  comme  une 
troupe  de  brigands  iudisciplinablcs,  soit  comme  nne 
peuplade  infectée  par  la  lèpre.  Celte  double  accusa- 
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tion  lirait  sa  vraisemblance  do  la  terre  même  de  Gcsscn 
qu'ils  avaient  habitée,  terre  voisine  des  Arabes  vaga- 
bonds, et  où  la  maladie  de  la  lèpre ,  particulière  aux 
Arabes,  devait  être  commune.  Il  paraît,  par  l'Ecriture 
même,  que  ce  peuple  était  sorti  d'Egypte  malgré  lui. 
Le  dix -septième  chapitre  du  Deutérouomc  défend 
aux  rois  de  songer  a  ramener  les  Juifs  en  Egypte. 

La  conformité  de  plusieurs  coutumes  égyptiennes 
«f  juives  fortifie  encore  l'opinion  que  ce  peuple  était 
one  colonie  égyptienne,  et  ce  qui  lu!  donne  un  nou- 
veau degré  de  probabilité ,  c'est  U  fête  de  la  p.ique , 
c'est-à-dire,  de  la  fuite  ou  du  passage,  instituée  en 
mémoire  de  leur  évasion.  Cette  letc  seule  te  serait 
pas  une  preuve ,  car  il  y  a  eu  chez  tous  les  peuples 
des  solennités  établies  pour  célébrer  des  éveucroens 
fabuleux  et  incroyables  ;  telles  étaient  !a  plupart  des 
Aies  des  Grecs  et  des  Romains,  mais  une  fuite  d'un 
pays  dans  un  autre  n'a  rien  que  de  très -commun ,  et 
se  concilie  la  créance.  La  preuve  tirée  de  cette  fête 
de  la  pAquc  reçoit  encore  une  force  nouvelle  par 
celle  des  tabernacles  en  mémoire  du  temps  où  1er 
Juifs  habitaient  les  déserts  au  sortir  de  l'Epypte.  Ces 
vraisemblances,  réunies  avec  tant  d'antres,  prouvent 
qu'eu  effet  une  colonie  sortie  d'Egypte  sïtablit  cifin 
pour  quelque  temps  dans  la  Palestine. 

Presque  tout  le  reste  est  d'un  genre  si  merveilleux 
que  la  sagacité  humaine  n'y  a  plus  de  prise.  Tout  ce 
qu'on  peut  faire,  c'est  de  rechercher  en  quel  temps 
l'histoire  de  cette  fuite ,  c'est-à-dire,  le  livre  de  l'Exode 
a  pu  être  écrit ,  et  de  démêler  les  opinions  qui  ré- 
gnaient alors ,  opinions  dont  la  preuve  est  dans  ce 
livre  même  comparé  avec  les  anciens  usages  des  na- 
tious. 

A  l'égard  des  livres  attribues  à  Moisc,  les  règles 
les  plus  communes  de  la  critique  ne  permettent  pas 
de  croire  qu'il  en  soit  l'auteur. 

i*.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu  il  côt  appelé  les 
endroits  dont  il  parle  de  noms  qui  ne  leur  furcut  im- 
posés que  longtemps  après.  Il  est  fait  mention  dans 
ce  livre  des  villes  de  Jair,  et  tout  le  monde  convient 
<j u  elles  ne  furent  ainsi  nommées  que  long-temps 
après  la  mort  Je  Moïse  ;  il  y  est  parle  du  pays  de  Dan, 
et  la  tribu  de  l)au  n'avait  pas  encore  donné  son  nom 
à  ce  pays  dont  elle  n'était  pas  la  maîtresse. 

a*.  Comment  Moïse  aurait  -  il  cité  le  livre  des 
guerres  du  Seigneur,  quand  ces  guerres  et  ce  livre 
perdu  lui  sont  postérieurs  ? 

>.  Comment  Moisc  aurait -il  parlé  de  la  défaite 
prétendue  d'un  géant  nommé  Og ,  roi  de  Cazan  , 
vaincu  dans  le  désert  la  dernière  année  de  son  gou- 
vernement? et  comment  aurait  -  il  ajouté  qu'on  voit 
encore  son  lit  de  fer  de  neuf  coudées  dans  Rahath  ? 
Cette  ville  de  Rabat li  était  la  capitale  des  Ammonites; 
les  Hébreux  n'avaient  point  encore  pénétré  dans  ce 
pays  :  n'cst-il  pas  apparent  qu'un  tel  passage  est  d'un 
éciivain  postérieur  que  son  inadvertance  trahit.  11 
veut  apporter  en  témoignage  de  la  victoire  remportée 
sur  un  géant,  le  lit  qu'on  disait  être  encore  à  Rabath, 
et  il  oublie  qu'il  fait  parler  Moisc. 

4*-  Comment  Moisc  aurait-il  appelé  villes  au  delà 
du  Jourdain  les  villes  qui,  à  sou  égard,  étaient  en 
deçà  -  N'est-il  point  palpable  que  le  livre  qu'on  lui 


attribue  fut  écrit  long -temps  après  que  les  Israélite» 
eurent  passé  cette  petite  rivière  du  Jourdain,  qu'ils, 
ne  passèrent  jamais  sous  sa  conduite  ? 

5°.  Est-il  bien  vraisemblable  que  Moisc  ait  dit  à  son 
peuple  que,  dans  la  dernière  année  de  son  gouverne» 
ment,  il  a  pris  dans  le  petit  canton  d'Argob,  pays 
stérile  et  affreux  de  l'Arabie  Pélrée,  soixante  grandes 
villes  entourées  de  hautes  murailles  fortifiées,  sans 
compter  un  nombre  iuGni  de  villes  ouvertes  ?  .N'est-il 
pas  de  la  plus  grande  probabilité  que  ces  exagéra- 
tions furent  écrites  dans  la  suite  par  un  homme  qui 
voulait  flatter  une  nation  grossière? 

6*.  Il  est  encore  moins  vraisemblable  que  Moisc 
ait  rapporté  les  miracles  dont  cette  histoire  est  rem- 
plie .' 

On  peut  bien  persuader  à  un  peuple  heureux  et 
victorieux  que  Dieu  a  combattu  pour  lui;  mais  il  n'est 
pas  dans  la  nature  humaine  qu'un  peuple  croie  avoir 
vu  cent  miracles  eu  sa  faveur,  quand  tous  ces  prodi- 
ges n'aboutissent  qu'à  le  faire  périr  dans  un  désert. 
Examinons  quelque»  miracles  rapporîésdans  l'Exode, 

-".  Il  parait  contradictoire  et  injurieux  a  l'essence 
divine  que,  Dieu  s'étant  formé  un  peuple  pour  être  le 
seul  dépositaire  de  ses  lois,  et  pour  dominer  sur 
loircs  les  nations,  il  envoie  un  homme  de  ce  peuple 
demander  au  roi  son  oppresseur  la  permission  d'aller 
sacrifier  à  son  dieu  dans  le  désert ,  afin  que  ec  peuple 
puisse  s'enfuir  sous  le  prétexte  de  ce  sacrifice  ?  Nos 
idées  communes  ne  peuvent  qu'attacher  une  idée  de 
bassesse  et  de  fourberie  à  ce  manège,  loin  d'y  recon- 
naître la  majesté  et  la  puissance  de  l'Ltrc  suprême. 

Quand  nous  lisons  immédiatement  après  que  Moïse 
change  devant  le  roi  sa  baguette  eu  serpent  et  toutes 
les  eaux  du  royaume  en  sang,  qu'il  fait  naître  des 
grenouilles  qui  couvrent  la  terre,  qu'il  change  cil 
poux  toute  la  poussière,  qu  il  remplit  les  airs  d'in- 
sectes ailés  venimeux ,  qu'il  frappe  tous  les  hommes 
et  ïous  les  animaux  du  pays  d'affreux  ulcères,  qu'il 
appelle  la  grêle,  les  tempêtes  cl  le  tonnerre  pour  rui- 
ner toute  la  contrée,  qu'il  la  couvre  de  sauterelles; 
qu'il  la  plonge  dans  des  ténèbres  palpables  pendant 
trois  jours,  qu'enfin  un  ange  cvtcnninalc.ir  frappe  de 
mort  tous  les  premiers-nés  des  hommes  et  des  ani- 
maux d'Egypte,  à  commencer  par  le  fils  du  roi  ; 
quand  nous  voyons  ensuite  ce  peuple  marchant  à 
travers  les  flots  de  la  mer  Rouge  suspendus  en  mon- 
tagnes d'eau  à  droite  et  à  gauche ,  et  retombant 
ensuite  sur  l'armée  de  Pharaon  qu'ils  engloutissent  ; 
lors,  dis-je,  qu'on  lit  tous  ces  miracbs,  !a  première 
idée  qui  vient  à  l'esprit,  c'est  de  dire  :  Ce  p':i>ple  pour 
qui  Dieu  a  fait  des  choses  si  étonnantes  «  a  sans  deuto 
être  le  maître  de  l'univers.  Mais  non,  le  fruit  de  tant 
de  merveilles  est  de  souffrir  la  disette  et  la  faim  dans 
des  saules  arides;  et,  de  prodige  en  prodi»c,  tout 
meurt  avant  d'avoir  vu  le  petit  coin  de  terre  où  Isurs 
descendais  s'établissent  ensuite  pour  quelques  an- 
nées. Il  est  pardonnable  sans  doute  de  ne  pas  croiro 
cc'.tc  foule  de  merveilles  dont  la  moindre  révolte  U 
raison. 

Celte  raison  abandonnée  à  elle-même  ne  peut  se 
persuader  que  Moïse  ait  écrit  des  choses  si  étranges, 

Commcul  peut-on  faire  accroire  à  une  génération 
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tant  de  miracles  inutilement  laits  pour  elle,  et  tout 
ceux  qu'on  dit  opérés  dans  le  désert?  Quel  person- 
nage fait-on  jouer  à  la  Divinité',  de  l'employer  à  con- 
server les  habits  cl  les  souliers  de  cè  peuple  pendant 
quarante  ans,  après  avoir  armé  en  leur  faveur  toute 
la  nature! 

Il  est  donc  très-naturel  de  penser  que  toute  cette 
histoire  prodigieuse  fut  écrite  long -temps  après 
Moïse,  comme  les  romans  de  Charlemagno  furent 
forgés  trois  siècles  après  lui,  et  comme  les  origines 
de  toutes  les  nations  ont  été  écrites  dans  des  temps 
où  ces  origines  perdues  de  vue  laissaient  à  l'imagina- 
tion la  liberté  d'inventer.  Plus  un  peuple  es:  grossier 
et  malheureux ,  plus  il  cherche  à  relever  sou  ancienne 
histoire,  et  quel  peuple  a  été  plus  long-temps  misé- 
rable et  barbare  que  le  peuple  juif. 

Il  n'est  pas  à  croire  que,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  de 
quoi  se  faire  des  souliers  dans  leurs  déserts,  sous  la 
domination  de  Moisc,  on  fût  chez  eux  fort  curieux 
d'écrire.  On  doit  présumer  que  les  malheureux  nés 
daus  ces  déserts  ne  reçurent  pas  une  'éducation  bien 
brillante,  et  que  la  nation  ne  commença  à  lire  et  à 
écrire  que  lorsqu'elle  eut  quelque  commerce  avec  les 
Phéniciens.  C'est  probablement  dans  les  commen- 
cvmens  de  la  monarchie  que  les  Juifs  qui  se  sentiront 
quelque  génie  mirent  par  écrit  le  Pentateuquc,  et 
ajustèrent  comme  ils  purent  leurs  traditions.  Aurait- 
on  fait  recommander  par  Moise  aux  rois  de  lire  et 
d  écrire  même  sa  loi ,  dans  le  temps  qu'a  n'y  avait  pâs 
encore  de  rois?  n'est-il  pas  probable  que  le  dix- 
septième  chapitre  du  Deutéronome  est  fait  pour  mo- 
dérer le  pouvoir  de  la  royauté,  et  qu'il  fut  écrit  par 
les  prêtres  du  temps  de  Saûl? 

C'est  vraisemblablement  à  cette  époque  qu'il  faut 
placer  la  rédaction  du  Pentateuquc.  Les  fréqueus  es- 
clavages que  ce  peuple  avait  subis  ne  semblent  pas 
propres  à  établir  la  littérature  dans  une  nation,  et  à 
rendre  les  livres  fort  communs;  et  plus  ces  livres 
furent  rares  dans  les  commencemens,  plus  les  autcius 
s'enhardirent  à  les  remplir  de  prodiges. 

Le  Pentaieuque  attribué  à  Moise  est  très-ancien, 
«ans  doute,  s'il  est  rédigé  du  temps  de  Saûl  et  de 
Samuel;  c'est  environ  vers  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  et  c'est  un  des  plus  curieux  monumens  de  la 
manière  de  peuser  des  hommes  de  ce  temps-là.  On 
voit  que  toutes  les  nations  connues  étaient  amou- 
reuses des  prodiges  à  proportion  de  leur  ignorance. 
Tout  se  fesait  alors  par  le  ministère  céleste,  en 
Egypte,  en  Phrygie,  en  Grèce,  en  Asie. 

Les  auteurs  du  Pcntateuque  donnent  à  entendre 
que  chaque  nation  a  ses  dieux,  et  que  ces  dieux  ont, 
à  peu  de  chose  près,  un  égal  pouvoir. 

Si  Moisc  change  au  nom  de  son  dieu  sa  verge  en 
serpent,  les  prêtres  de  Pharaon  en  f>n»  autant  :  s'il 
change  toutes  les  eaux  de  l'Egypte  en  srng,  jusqu'à 
celles  qui  était  dans  les  vases,  les  prêtres  font  sur-le- 
champ  le  même  prodige  sans  qu'on  puisse  concevoir 
sur  quelles  eaux  ces  prêtres  opéraient  cette  métamor- 
phose, à  moins  qu'ils  n'eussent  créé  de  nouvelles 
eaux  exprès.  L'écrivain  juif  aime  encore  mieux  être 
réduit  nécessairement  à  cette  absurdité,  que  de  lais- 
ser doulcr  que  les  dieux  d  Egypte  n'eussent  pas  le 


pouvoir  de  changer  l'oau  eu  sang  aussi-bien  que  I» 

Dieu  de  Jacob. 

Mais  quand  celui-ci  vient  à  remplir  de  poux  toute 
hi  terre  d'Egypte,  à  changer  on  poux  toute  la  pous- 
sière, alors  parait  sa  supériorité  tout  ontiére,  les 
mages  ne  peuvent  l'imiter,  et  on  L'a  parler  ainsi  le 
dieu  des  Juiût  :  «  Pharaon  saura  que  rien  n'est  sem- 
blable à  moi.  u  Ces  paroles  qu'on  uict  dans  sa  bouche 
marquent  un  être  qui  se  croit  seulement  plus  puissant 
que  ses  rivaux  :  il  a  été  égalé  dans  la  métamorphose 
d'une  verge  en  serpent ,  et  dans  celle  des  eaux  en 
sang,  mais  il  gagne  la  partie  sur  l'article  des  poux,  et 
sur  les  suivons. 

Cette  idée  de  la  puissance  surnaturelle  des  prêtres 
de  tous  les  pays  est  marquée  dans  plusieurs  endroits 
de  l'Écriture.  Quand  Balaam,  prêtre  du  petit  état 
d'un  roitelet  nommé  Balac,  au  milieu  des  déserts,  esl 
près  de  maudire  les  Juifs,  leur  dieu  apparaît  à  ce 
prêtre  pour  l'en  empêcher.  Il  semble  que  la  malédic- 
tion de  Balaam  fut  très  à  craindre.  Ce  n'est  pas  mêm.- 
assez  pour  contenir  ce  prêtre  que  Dieu  lui  ait  parle , 
il  envoie  devaul  lui  un  ange  avec  une  épée,  et  lui  lait 
encore  parler  par  son  An  esse.  Toutes  ces  précautions 
prouvent  certainement  l'opinion  où  l'on  était  que  la 
malédiction  d'un  prêtre,  quel  qu'il  fut,  entraînait  des 
effets  funestes. 

Celte  idée  d'un  dieu  supérieur  seulement  aux 
autres  dieux,  quoiqu'il  eût  ftit  le  ciel  et  la  terre,  était 
tellement  enracinée  dans  toutes  les  têtes,  que  Salo- 
mon, dans  sa  dernière  prière,  s'écrie  :  «  O  mon  Dieu, 
il  n'y  a  aucun  autre  dieu  semblable  à  toi,  su*'"  ,«*-ce 

ni  dans  le  ciel.  »  Cest  cette  opinion  qui  rendait  les 
Juifs  si  crédules  sur  tous  les  sortilèges,  sur  tous  les 
euchantemens  des  autres  nations.  C'est  ce  qui  donna 
lieu  à  l'histoire  de  la  pythonisse  dEndor,  qui  eut  le 
pouvoir  d'évoquer  l'ombre  de  Samuel.  Chaque  peuple 
eut  ses  prodiges  et  ses  oracles ,  et  il  ne  vint  même 
dans  l'esprit  d'aucune  nation  de  douter  des  miracles 
et  des  prophéties  des  autres.  On  se  coutentait  de  leur 
opposer  de  pareilles  armes,  il  semblait  que  les  prêtres, 
en  niant  les  prodiges  des  nations  voisines,  eussent 
craint  de  décréditer  les  leurs.  Cette  espèce  de  théo- 
logie prévalut  long-temps  daus  toute  la  terre. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de 
tout  ce  qui  est  écrit  sur  Moïse.  On  parle  de  ses  lois 
en  plus  d'un  endroit  de  cet  ouvrage.  On  se  bornera 
ici  à  remarquer  combien  on  est  étonné  de  voir  un 
législateur  inspiré  de  Dieu,  un  prophète  qui  fait  par- 
ler Dieu  même,  et  qui  ne  propose  point  au*  hommes 
une  vie  à  venir.  Il  n'y  a  point  un  seul  mot  dans  le 
Lévitiquc  qui  puisse  faire  soupçonner  llmmortalitë 
de  l'àme.  On  répond  à  cette  accablante  difficulté  que 
Dieu  se  proportionnait  à  la  grossièreté  drsJuifs. Quelle 
misérable  réponse!  c'était  à  Dieu  à  élever  les  Juifs 
jusqu'aux  connaissances  nécessaires,  ce  n'était  pas  à 
lui  à  se  rabaisser  jusqu'à  eux.  Si  l'âme  est  immortelle, 
s'il  est  des  récompenses  et  des  peines  dans  une  autre 
vie,  il  est  nécessaire  que  les  hommes  en  soient  in- 
struits. Si  Dieu  parle  ,  il  faut  qu'il  les  informe  de  ce 
dogme  fondamental.  Quel  législateur  et  quel  dieu 
que  celui  qui  ne  propose  à  son  peuple  que  du  vin,  de 
l'huile  et  du  lait  !  quel  dieu  qui  encourage  toujours 
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ses  croyans  comme  un  chef  de  brigands  encourage 
sa  troupe  par  l'espérance  de  la  rapine!  Il  est  bien  par- 
donnable, encore  une  fois,  à  ia  raison  humaine  de  ne 
voir  dans  une  telle  histoire  <|uc  la  grossièreté  barbare 
dea  premiers  temps  d'un  peuple  sauvage.  L'homme, 
quoi  qu'il  fasse,  ne  peut  raisonner  autrement  :  mais, 
si  Dieu  en  effet  est  l'auteur  du  Pcntateuque,  il  faut  se 
soumettre  sans  raisonner. 


73,> 


MONDE. 
Du  meilleur  des  mondes  possibles. 

En  courant  de  tous  côtés  pour  m'instruirc,  je  i 
contrai  un  jour  des  disciples  de  Platon.  Venez  avec 
nous  ,  me  dit  l'un  d'eux;  vous  êtes  dans  le  meilleur 
dus  mondes;  nous  avons  bien  surpassé  notre  maître. 
Il  n'y  avait  de  son  temps  que  cinq  mondes  possibles , 
parce  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers;  mais  ac- 
tuellement qu'il  y  a  une  infinité  d'univers  possibles , 
Dieu  a  choisi  le  meilleur;  venez,  et  vous  vous  en 
trouverez  bien.  Je  lui  répondis  humblement  :  Les 
momies  que  Dieu  pouvait  créer  étaient  ou  meilleurs, 
ou  parfaitement  égaux ,  ou  pires  ;  il  ne  pouvait  pren- 
dre le  pire;  ceux  qui  étaient  égaux,  supposé  qu'il  y 
on  oût,  ne  valaient  pas  la  préférence,  ils  étaient  en- 
tièrement les  mêmes  :  on  n'a  pu  choisir  entre  eux  ; 
prendre  l'un ,  c'est  prendre  l'autre.  Il  était  donc  im- 
possible qu'il  ne  prit  pas  le  meilleur.  Mais  comment 
les  autres  étaient-ils  possibles,  quand  il  était  impos- 
sible qu'ils  existassent  ? 

Il  me  fit  de  trcs-bellcs  distinctions,  assurant  ton- 
tours,  sans  s'entendre,  que  ce  monde-ci  est  le  meil- 
leur de  tous  les  mondes  réellement  impossibles.  Mais 
me  sentant  alors  tourmente  de  la  pierre,  et  souffrant 
de*  douleurs  insupportables,  les  citoyens  du  meilleur 
des  mondes  mu  conduisirent  à  l'hôpital  voisin.  Che- 
min fesaut,  deux  de  ces  bienheureux  Itabitans  furent 
enlevés  par  des  créatures  leurs  semblables  :  on  les 
chargea  de  fers,  1  un  pour  mtclqucs  dettes,  l'autre 
sur  un  simple  soupçon.  Je  ne  sais  pas  si  je  fus  conduit 
dans  le  meilleur  des  hôpitaux  possibles,  mais  je  fus 
entassé  avec  deux  ou  trois  mille  misérables  qui  souf- 
fraient comme  moi.  Il  y  avait  l'i  plusieurs  défenseurs 
du  la  patrie  qui  m'apprirent  qu'ils  avaient  été  trépa- 
nes ut  disséqués  vivans,  qu'on  leur  avait  coupé  des 
bras,  des  jambes,  et  que  plusieurs  mi'liers  de  leurs 
généreux  compatriotes  avaient  été  massacrés  dans 
l'une  des  trente  batailles  données  dans  la  dernière 
guerre,  qui  est  environ  la  cent  millième  guerre  depuis 
que  uous  connaissons  des  guerres.  On  voyait  aussi 
dans  cette  maison  environ  mille  personne»  des  deux 
sexesqui  ressemblaient  »  des  spectres  hideux,  et  qu'on 
frottait  d'un  certain  métal,  parce  qu'ils  avaient  suivi 
la  loi  de  la  nature,  et  parce  que  la  nature  avait ,  je  ne 
sais  comment,  pris  la  précaution  d'empoisonner  en 
eux  la  source  de  la  vie.  Je  remerciai  mes  due*  con- 
ducteurs. 

Quand  on  m'eut  plongé  un  fer  bien  tranchant  dans 
la  vessie,  et  qu'on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette 
carrière  ;  quand  je  fus  guéri ,  et  qu'il  ne  me  resta  plus 
que  quelques  incommodités  douloureuses  pour  le 
reste  de  mes  jours,  je  fis  mes  représentations  à  mes 


guides;  je  pria  la  liberté  de  leur  dire  qu'il  y  avait  du 
bon  dans  ce  monde ,  puisqu'on  m'avait  tiré  quatre 
cailloux  du  aein  de  mes  entrailles  déchirées,  mais 
que  j'aurais  encore  mieux  aimé  que  les  vessies  eussent 
été  des  lanternes,  que  non  pas  qu'elles  fussent -des 
carrière».  Je  leur  parlai  des  calamités  et  des  crimes 
innombrables  qui  couvrent  eut  excellent  monde.  Le 
plus  intrépide  d'entre  eux,  qui  était  un  Allemand, 
mon  compatriote,  m'apprit  que  tout  cela  n'est  qu'une 
bagatelle. 

Ce  fut,  dit-il,  une  grande  faveur  du  ciel  envers  le 
genre  humain,  que  Tarquin  violât  Lucrèce,  et  que 
Lucrèce  se  poignardât, parce  qu'on  chassa  les  tyrans, 
et  que  le  viol,  le  suicide  et  la  guerre  établirent  une 
république  qui  fit  le  bonheur  des  peuples  conquis. 
J'eus  peine  A  convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  conçus 
pas  d'abord  quelle  était  la  félicité  des  Gaulois  et  des 
Espagnols,  dont  on  dit  que  César  fit  périr  trois  mil- 
lions. Le»  dévastations  et  les  rapines  me  parurent 
aussi  quelque  chose  de  désagréable.  Mais  le  défen- 
seur de  l'optimisme  n'en  démordit  point  ;  il  me  disait 
toujours  comme  le  geôlier  de  don  Carlos  :  «  Paix, 
paix,  c'est  pour  votre  bien.  »  Enfin,  étant  poussé  à 
bout,  il  me  dit  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  garde  à  ce 
globule  de  la  terre,  où  tout  va  de  travers;  mais  que 
dans  l'étoile  de  Sirius,  dans  Orion,  dans  l'œil  du 
Taureau  et  ailleurs ,  tout  est  parfait.  Allons-y  donc, 
lui  dis-je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  Te  bras;  il 
me  confia  que  ces  gens-là  étaient  des  rêveurs;  qu'il 
iù  lait  point  du  tout  nécessaire  qu'il  y  eût  du  mal  sur 
(a  terre ,  qu'elle  avait  été  formée  exprès  pour  qu'il  n'y 
eût  jamais  que  du  bien  ;  et ,  pour  voui  le  prouver ,  sa- 
chez que  les  choses  se  passèrent  ainsi  autrefois  pen- 
dant dix  ou  douze  jours.  Hélas!  lui  répondis- je,  c'est 
bien  dommage,  mon  révérend  perc,  que  cela  n'ait 
pas  continué. 

MONSTRES. 

Il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  de  défiuir  les 
monstres.  Donnerons  -  nous  ce  nom  à  un  animal 
énorme,  a  un  poisson,  à  un  serpent  de  quiuze  pieds 
du  long  ?  mais  il  y  en  a  de  vingt ,  de  trente  pieds ,  au- 
près desquels  les  premiers  seraient  peu  de  chose. 

11  y  a  des  monstres  par  défaut.  Mais  si  les  quatre 
petits  doigts  des  pieds  et  des  mains  manquent  h  un 
homme  bien  fait,  et  d'une  figure  gracieuse,  scra-t-il 
un  monstre?  Les  dents  lui  sont  plus  nécessaires.  J'ai 
vu  homme  né  sans  aucune  dent  ;  il  était  d'ailleurs 
très-agréable.  La  privation  des  organes  de  la  généra- 
tion ,  bien  plus  nécessaire  encore  ,  ne  constituent 
point  un  animal  monstrueux. 

II  y  a  les  monstres  par  excès;  mais  ceux  qui  ont 
six  doigts,  le  croupion  allongé  en  forme  de  petite 
queue,  trois  testicules,  deux  orifices  à  la  verge,  ne 
sont  pas  réputés  monstres. 

La  troisième  espèce  est  de  ceux  qui  auraient  des 
membres  d'antres  animaux,  comme  un  lion  avec  des 
ailes  d'autruche ,  un  serpent  avec  des  ailes  d'aigle, 
tel  que  le  griffon  et  l'ixion  des  Juifs.  Mais  toutes  las 
chauve-souris  sont  pourvues  d'ailes;  les  poissons 
volant  en  ont,  et  ne  «ont  point  dc«  monstres. 
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iltattoi»  àotc  ce  nom  pour  les  animaux  dont  le» 
aifformltcs  nous  font  horreur. 

Le  premier  nègre  pùùriâul  fut  un  monstre  pour  les 
fciumcs  blancUcs,  et  la  prcmitTC.de  nos  beautés  fut 
un  monstre  aux  yeux  dus  nègres. 

Si  Polyphèmc  et  les  cyclopes  avaient  existé ,  les 
gens  qui  portaient  des  yeux  aux  deux  côtés  de  la 
racine  du  net,  auraient  été  déclarés  monstres  dans 
Pile  de  Lipari  et  dans  le  voisinage  de  l'Ltna. 

J'ai  vu  une  femme  à  la  foire  qui  avait  quatre  ma- 
melles cl  une  queue  de  vache  à  la  poitrine.  Elle  était 
monstre  sans  difficulté  qur.nd  clic  laissait  voir  sa 
gorge,  et  femme  de  mise  quand  elle  la  cachai!. 

Les  centaures ,  les  niinotaures  auraient  été  des 
monstres ,  mais  de  beaux  monstres.  Surtout  un  corps 
de  cheval  bien  proportionné ,  qui  aurait  .servi  de  base 
à  la  par:ic  supérieure  d'un  uùminc,  aurait  été  un 
t.ief-iTtc uvre  sur  la  terre  ;  ainsi  que  nous  nous  figu- 
rons comme  des  chefs-d'œuvre  du  ciel,  ces  esprits 
que  nous  appelons  aiuja  .  et  que  nous  peignons,  que 
nouA  sculptons  dans  nos  églises,  tantôt  ornés  de  deux 
ailes,  tantôt  de  quatre,  et  môme  de  six. 

Nous  avons  déjà  demandé  avec  le  sage  Locke 
quelle  est  la  borne  entre  la  figure  humaine  et  l'ani- 
male, quel  est  le  point  de  monstruosité  auquel  il 
faut  se  fixer  pour  ne  pas  baptiser  un  enfant,  pour  ne 
le  pas  compter  de  notre  espèce,  pour  ne  lui  pas  ac- 
corder une  âme.  Nous  avons  vu  que  cette  borne  est 
aussi  difficile  à  poser  qu'il  est  difficile  de  savoir  ce  que 
c'est  qu'une  âme,  car  il  n'y  a  que  les  théologiens  qui 
le  sachent. 

Pourquoi  les  satyres  que  vit  saint  Jérôme,  nés  de 
filles  et  de  singes,  auraient-ils  été  réputés  monstres? 
lie  se  seraient-ils  pas  crus  au  contraire  mieux  par- 
tagés que  nous?  n'auraient- ils  pas  eu  plus  de  force 
et  plus  d'agilité?  ne  se  seraient-ils  pas  mo-|iié  de 
notre  espèce,  à  qui  la  cruelle  nature  a  refusé  des  vô- 
temenset  des  queues?  In  mulet  né  de  deux  c.-pèees 
dilfércntcs,  un  jumart  fils  d'un  taureau  et  d'une  ju- 
ment, un  tarin  né,  dit-on,  d'un  serin  cl  d  une  linotc, 
tie  sont  point  des  monstres. 

Mais  comment  les  mulets  ,  les  jumarts  ,  les  ta- 
rins, etc.,  qui  sont  engendrés,  n'engendrent-ils  point? 
et  comment  les  séministes,  les  ovistes,  les  animal- 
cules expliquent-ils  la  formation  de  ces  métis? 

Je  vou*  répondrai  qu'ils  ne  l'expliquent  point  du 
tout.  Les  séministes  n'out  jamais  connu  la  façon  dont 
la  semence  d'un  &nc  ne  communiq/ic  à  son  mulet  que 
s.'S  oreilles  et  un  peu  de  son  derrière.  Les  ovistes  ne 
fout  comprendre,  ni  ne  comprennent  par  quel  art 
une  jument  peut  avoir  dans  son  œuf  autre  chose 
qu'un  cheval.  Y.i  les  animalculislcs  ne  voient  point 
comment  un  petit  embryon  dànç  vient  mettre  ses 
oreilles  dans  une  matrice  de  cavale. 

Celui  qui,  dans  sa  Vénus  physique,  prétendit  que 
tous  les  animaux  et  tous  les  monstres  se  formaient 
par  a  traction,  réussit  encore  inoins  que  les  autres  à 
rcnlre  raison  de  ces  phénomènes  si  communs  et  si 
snrprcnans. 

Hélas!  mes  amis,  un   I  •  •  .  il  «•ontucnt  il 

fait  des  cnl.ins;  vo  ib         •  -  "aturt 


dans  l'homme,  cl  vous  voulez  les  deviner  dans  le 
mulet! 

A  toute  force  vous  pourrez  dire  d'un  monstre  par 
défaut  :  Toute  la  semence  nécessaire  n'est  pas  par- 
venue à  sa  place,  ou  bien  le  petit  ver  spermatique  a 
perdu  quelque  chose  de  sa  substance,  ou  bien  l'œuf 
s'est  froissé.  Vous  pourrez,  sur  un  monstre  par  excès, 
imaginer  que  quelques  parties  superflues  du  sperme 
ont  surabondé,  que  de  deux  vers  spermaiiqucs  réunis, 
l'un  n'a  pu  animer  qu'un  membre  de  l'animal,  et  que 
ce  membre  est  resté  de  subrogation  ;  que  deux  œufs 
se  sont  mêlés,  et  qu'uu  de  ces  œufs  n'a  produit  qu'un 
membre,  lequel  s'est  joint  au  corps  de  l'autre. 

Mais  que  direz-vous  de  tant  de  monstruosités  par 
addition  de  parties  animales  étrangères  ?  comment 
expliquerez  vous  une  écrevisse  sur  le  cou  d'une  fdle? 
une  queue  de  rat  sur  une  cuisse ,  et  surtout  les  quatre 
pis  do  vache  avec  la  queue  qu'on  a  vus  à  la  foire 
Saint-Germain?  vous  serez  ré-Juits  à  supposer  que  la 
mère  de  cette  femme  était  de  la  famille  de  Pasiphaé. 

Allons,  courage ,  disons  ensemble  :  due  »aù-je? 

MONTAGNE. 

C'est  une  fable  bien  ancienne ,  bien  universelle, 
que  celle  de  la  montagne  qui,  ayant  effrayé  tout  le 
pays  par  ses  clameurs  en  travail  d'enfant,  fut  sifflée 
de  tous  les  assistans  quand  elle  ne  mit  au  monde 
qu'une  souris.  Le  parterre  nïtail  pas  philosophe.  Les 
siflleurs  devaient  admirer.  11  était  aussi  beau  à  la 
montagne  d'accoucher  d'une  souris ,  qu'à  la  souris 
d'accoucher  d'une  montagne.  Un  rocher  qui  produit 
nn  rat  est  quelque  chose  de  très-prodigieux;  et  ja- 
mais la  terre  n'a  vu  rien  qui  approche  d'un  tel  mi- 
racle. Tous  les  globes  de  l'univers  ensemble  ne  pour- 
raient pas  faire  naître  une  mouche.  Là  ou  le  vulgaire 
rit,  le  philosophe  admire;  et  il  rit  où  le  vulgaire 
ouvre  de  grands  yeux  slupides  d  étonuement. 

M  Oïl  AL  F. 

Bavards  prédicateurs  ,  extravagans  contiover- 
sistes,  lâchez  de  vous  souvenir  que  votre  maître  ni 
jamais  annoncé  que  le  sacrement  était  le  signe  visible 
d'une  chose  invisible  ;  il  n'a  jamais  admis  quatre 
vertus  cardinales  et  trois  théologalcr  ;  il  n'a  jamaù 
examiné  si  sa  mère  était  venue  au  monde  maculée  on 
immaculée  ;  il  n'a  jamais  dit  que  les  petits  enfans  qv» 
mouraient  sans  baptême  seraient  damnés.  Cessez  de 
lui  faire  dire  des  choses  auxquelles  il  ne  pensa  point. 
Il  a  dit ,  selon  la  vérité  aussi  ancienne  que  le  monde  ; 
Aimez  Dieu  et  votre  prochain  ;  tenez-vous-en  là ,  mi- 
sérables ergoteurs,  prêchez  la  morale  et  rien  de  plus. 
Mais  observez-la,  celte  morale;  que  les  tribunaux  ne 
retentissent  plus  de  vos  procès;  n'arrachez  plus  par 
la  griffe  d'un  procureur  un  peu  de  farine  à  la  bouche 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  Ne  disputez  plus  un  petit 
bénéficcavcc  la  mêmefurcurquondisputa  la  papauté 
dans  le  grand  schisme  d'occident.  Moines ,  ne  mcttex 
plus  (autant  qu'il  cslcnvousjl'uuivers  i  contribution  j 
et  alors  nous  pourrons  vous  croire. 

Je  vion  .  île  lire  ces  mots  dans  une  déclamation  e» 
qua  .H  /c  >..!iinies,  intitulée  :  Ui  toire  du  Do  ->>-,, re 
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Let  ehrétieni  avaient  une  morale  ;  maie  le*  patent  n'en 


Ah!  M.  Le  Beau,  auteur  de  ces  quatorze  volumes, 
où  avez-vous  pris  cette  sottise?  eb!  qu'est-ce  donc 
que  la  morale  de  Socrate,  de  Zaleucus,  de  Charon- 
das,  de  Cicéron ,  dîpicUtc ,  de  Marc-Antonin  ? 

Il  n'y  a  qu'une  morale,  M.  Le  Beau,  comme  il  n'y 
a  qu'une  géométrie.  Mais  ,  me  dira- 1- on  ,  la  plus 
grande  partie  des  hommes*  ignorent  la  géométrie. 
Oui;  mais,  dès  qu'on  s'y  applique  un  peu,  tout  le 
monde  est  d'accord.  Les  agriculteurs  ,  les  manoeu- 
vres, les  artistes  n'ont  point  fait  de  cours  de  morale*, 
ils  n'ont  lu  ni  Dcfinibus  de  Cicérou,  ni  les  Ethiques 
dAristoto;  mais,  sitôt  qu'ils  réfléchissent,  ils  sont 
sans  le  savoir  les  disciples  de  Cicéron  :  le  teinturier 
indien  ,  le  berger  lartarc  et  le  matelot  d'Angleterre 
connaissent  le  juste  et  l'injuste.  Confucius  n'a  poinl 
inventé  un  système  de  morale  comme  on  bâtit  un 
système  de  physique.  Il  l'a  trouve  dans  le  cœur  dt 
tous  les  hommes. 

Cette  morale  était  dans  le  cœur  du  préteur  Festus, 
quand  les  Juifs  le  pressèrent  de  faire  mourir  Paul  qui 
avait  amené  des  étrangers  dans  leur  temple.  «  Sachez, 
leur  dit-il,  que  jamais  les  Romains  ne  «-ondamnent 
personne  sans  l'entendre.  » 

Si  les  Juifs  manquaient  de  morale  ou  manquaient 
à  la  morale,  les  Romaius  la  connaissaient  et  lu»  ren- 
daient gloire. 

La  morale  n'est  point  dans  la  superstition ,  elle 
n'est  point  dans  les  cérémonies,  elle  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  dogmes.  On  ne  peut  trop  répéter  que 
tous  les  dogmes  sont  difFércna,  et  que  la  morale  est 
la  même  chez  tous  les  hommes  qui  font  usage  du  leur 
raison.  La  morale  vient  donc  de  Dieu  comme  la  lu- 
mière. Nos  superstitions  ne  sont  que  ténèbres.  Lec- 
teur ,  réfléchissez  :  étendes  cette  vérité ,  tirez  vos 
conséquences. 

MOUVEMENT. 

Un  philosophe  des  environs  du  mont  Krapac,  me 
disait  que  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière. 

Tout  se  meut,  disait-il  ;  le  soleil  tourne  continuel- 
lement sur  lui-même,  les  planètes  en  ront  autant, 
chaque  planète  a  plusieurs  mouvemens  différons,  et 
dans  chaque  planète  tout  transpire,  tout  est  crible, 
tout  est  crihlé;  le  plus  dur  métal  est  percé  d'une  ni- 
finilé  de  porcs ,  par  lesquels  s'échappe  continuelle- 
ment un  torrent  de  vapeurs  qui  circulent  dans  l'es- 
pace. L'univers  n'est  que  mouvement;  donc  le  mou- 
vement est  csseulicl  à  la  matière. 

Monsieur,  lui  dis- je,  ne  pourrait-on  pas  vous  ré- 
pondre :  Ce  bloc  de  marbre,  ce  canon ,  cette  maisou , 
cette  montagne  ne  remuent  pas;  donc  le  mouvement 
n'est  pas  essentiel  ? 

Ils  remuent,  répondit-il;  ils  vont  dans  l'espace 
avec  la  terre  par  le  mouvement  commun ,  et  ils  re- 
muent si  bien  (quoique  insensiblement),  par  leur 
mouvement  propre,  qu'au  bout  de  quelques  siècles 
il  ne  restera  rien  de  leurs  masses,  dont  chaque  in- 
stant détache  continuellement  des  particules. 

— Mais,  monsieur,  je  puis  concevoir  la  matière  en 
repos;  donc  le  mouvement  n'est  pas  de  son  essence. 


—  Vraiment,  je  me  soucie  bien  que  vous  conce- 
viez ou  que  vous  ue  couccvicz  pas  la  matière  en 
repos.  Je  vous  dis  qu'elle  ne  peut  y  être. 

—  Cela  est  hardi  ;  et  le  chaos,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Ah,  ah!  le  chaos!  si  nous  voulions  parler  du 
chaos,  je  vous  dirais  que  tout  y  était  nécessairement 
en  mouvement,  et  que  le  «  souille  de  Dieu  y  était 
porté  sur  les  eaux;  »  que  l'élément  de  l'eau  était 
reconnu  existant,  les  autres  élémens  existaient  aussi; 
que  par  conséquent  le  feu  existait,  qu'il  n'y  a  point 
de  feu  sans  mouvement,  que  le  mouvement  est  essen- 
tiel au  feu.  Vous  n'auriez  pas  beau  jeu  avec  le  chaos. 

—  Hélas!  qui  peut  avoir  beau  jeu  a*ec  tous  ces 
sujets  de  dispute?  Mais  vous  qui  en  savez  tant,  dites- 
moi  pourquoi  un  corps  en  pousse  uu  autre  :  parce 
que  la  matière  est  impénétrable  ?  pirce  que  deux 
corps  ne  peuvent  être  ensemble  dans  le  même  lieu  ? 
parce  qu'en  tout  genre  le  plus  faible  est  chasré  par  le 
plus  fort? 

—  Votre  dernière  raison  est  plus  plaisante  que 
philosophique.  Personne  n'a  pu  encore  deviner  la 
cause  de  la  communication  du  mouvement. 

—  Cela  n'cnpéchc  pas  qu'il  uc  soit  essentiel  à  la 
matière.  Personne  n'a  pu  deviner  la  cause  du  senti- 
ment dans  les  animaux  ;  cependant ,  ce  sentiment  leur 
est  si  essentiel,  que,  si  vous  supprimez  l'idée  de  sen- 
timent, vous  anéantissez  l'idée  de  l'animal. 

—  Hé  bien,  je  vous  accorde  pour  un  moment  que 
le  mouvement  soit  essentiel  à  la  matière  (  pour  un 
moment  au  moins,  car  je  ne  veux  pas  me  brouiller 
avec  les  théologiens  );  dites-nous  donc  comment  une 
boule  eu  fait  mouvoir  une  autre? 

—  Vous  êtes  trop  curieux;  vous  voulez  que  je 
vous  dise  ce  qu'aucun  philosophe  n'a  pu  nous  ap- 
prendre. 

—  Il  est  plaisant  que  nous  connaissions  les  lois 
du  mouvement,  et  que  nous  ignorions  le  principe  de 
toute  communication  de  mouvement. 

— Il  en  est  ainsi  de  tout;  nous  savons  les  loi»  du 
raisonnement ,  et  nous  ne  savons  pas  ce  qui  raisonne 
en  nous.  Les  canaux  dans  lesquels  notre  sang  et  nos 
liqueurs  coulent  nous  sont  très-connus,  et  nous  igno- 
rons ce  qui  forme  notre  sang  et  nos  liqueurs.  Nous 
sommes  eu  vie,  et  nous  ue  savons  pas  ce  qui  nous 
donne  la  vie. 

— Apprenez-moi  du  moins  si,  le  mouvement  étant 
essentiel,  il  n'y  a  pas  toujours  égale  quantité  de  mou- 
vement dans  le  monde. 

—  Ccst  une  ancienne  chimère  d'Êpicure  renou- 
velée par  Descartes.  Je  ne  vois  pas  que  cette  égalité 
de  mouvement  dans  le  monde  soit  plus  nécessaire 
qu'une  égalité  de  triangles.  11  est  essentiel  qu'un 
triangle  ait  tiois  angles  et  trois  côtés;  mais  il  n'est 
pas  essentiel  qu'il  y  ait  toujours  un  nombrn  égal  de 
triangles  sur  ce  globe. 

—  Mais  n'y  a-t-il  pas  toujours  égalité  de  forces, 
comme  la  disent  d'autres  philosophes  (  t  )  ? 


(t)  l»«f  ■  toujours  éf,a\\lé  de  force»  vive»;  tn« 
cooditfcjfw  :  ta  prenii«e,  que,  si  an*  force  T«i«ble  dépendante 

du  temps  ou  du  lien  du  corps  influe  «tir  son  mourement,  e» 
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il  y  eût  toujours  un  nombre  égal  d'hommes,  d'ani- 
maux ,  d'êtres  mobiles;  ce  «fui  est  absurde. 

—  A  propos ,  qu'est-ce  que  la  force  d'un  «orps  en 
mouvement?  C'est  le  produit  «le  sa  maase  par  sa  vi- 
tesse «Uns  un  temps  donné.  La  masse  d'un  .corps  est 
quatre,  sa  vitesse  est  quatre,  la  force  de  ton  coup 
aéra  seize.  Un  autre  corps  est  deux,  sa  vitesse  deux, 
sa  force  est  quatre;  c'est  le  principe  de  toutes  les  mé- 
caniques. Lcibnitz  annonça  emphatiquement  que  ce 
principe  était  défectueux.  Il  prétendit  qu'il  fallait 
mesurer  cette  force ,  ce  produit  par  la  masse  multi- 
pliée par  le  carré  de  la  vitesse.  Ce  n'était  qu'une 
chicane,  une  équivoque  indigne  d'un  philosophe, 
fondée  sur  l'abus  de  la  découverte  du  grand  Galilée, 
que  les  espaces  parcourus  dans  le  m< 
moment  accéléré 
et  des  vitesses. 

Lcibnitz  ne  considérait  pas  le  temps  qu'il  fallait 
considérer.  Aucun  mathématicien  anglais  n'adopta 
ce  système  de  Leibnitz.  Il  fut  reçu  quelque  temps  en 
France  par  un  petit  nombre  de  géomètres.  Il  infecta 
quelques  livres  et  même  les  institutions  physiques 
d'une  personne  illustre.  Maupertuis  traite  fort  mal 
Mairau,  dans  un  livret  intitulé  ABC,  comme  s'il  avait 
voulu  enseigner  l'a  b  c  à  celui  qui  suivait  l'anoien  et 
véritable  calcul.  Mairan  avait  raison;  il  tenait  pour 
l'ancienne  mesure  de  la  masse  multipliée  par  la  vi- 
tesse. On  revint  enfin  à  lui;  le  scandale  mathématique 
disparut,  et  on  reuvoya  dans  les  espaces  imaginaires 
le  charlatanisme  du  carré  de  la  vitesse,  avec  les  mo- 
nades, qui  font  le  miroir  concentrique  de  Punrrers, 
et  avec  1  harmonie  préétablie. 

N. 
NATURE. 

Dialogue  entre  le  philosophe  et  la  nature. 

LE  PHILOSOPHE. 

Qot  es-tu,  nature?  je  vis  dans  toi;  il  y  a  cin- 
quante ans  que  je  te  cherche,  et  je  n'ai  pu  te  trouver 


LA  ftATDRE. 

Les  anciens  Égyptiens,  qui  vivaient,  dit-on,  des 
douze  cents  ans,  me  firent  le  même  reproche.  Us 
m'appelaient  Isis;  ils  me  mireut  un  grand  voile  sur  la 
tête;  et  Us  dirent  que  personne  ne  pouvait  le  lever. 
le*  philosophe. 

C'est  ce  qui  lait  que  je  m'adresse  à  toi.  J'ai  bien  pu 
mesurer  quelques-un*  de  tes  globes,  connaître  leurs 
routes,  assigner  les  lois  du  mouvement,  mais  je  irai 
pu  savoir  qui  tues. 

Es-to  toujours  agissante  ?  es-tu  toujours  passive? 


n  est  plus  la  tomme  de*  forces  qui  reste  constante  ,  mail  l.i 
tomme)  des  forces  vWes ,  plus  une  certaine  quantité  variable  qui 
1  de  celte  force.  La  seconde,  que  ceUe  égalité  de*  forces 
e  d'avoir  lieu  toutes  les  foi»  qu'on  est  obligé  de  suppo- 
ser un  enaugeneat  qui  ne  se  £ss*e  pas  d'une  manière  insensible. 
Ainsi  c*  pvsucspo  peut  ■étm  vtsi  comme  un  principe  mathéma- 
tique d  une  xu 


! 


tes  ébjmetu  se  sont-Us  arra  ngés  < 
l'eau  se  place  sur  le  sable,  l'huile  sur  l'eau,  Pair  sur 
l'huile  ?  as-tu  un  esprit  qui  dirige  tontes  tes  opéra- 
tions, comme  les  conciles  sont  inspirés  dès  qu'Us 
sont  assemblés,  quoique  leurs  membres  soient  quel- 
quefois des  ignorans?  De  grâce,  dis-moi  fc  mot  de 
ton  énigme. 

LA  HATOaS. 

Je  suis  le  grand  tout.  Je  n'en  sais  pas  davantage. 
Je  ne  suis  pas  mathématicienne.,  et  tout  est  arrange 
chez  moi  salon  les  lois  mathématiques.  Devine  ai  tu 
peux  comment  tout  cela  s'est  fait. 

LI  PHILOSOPHE. 

Certainement,  puisque  ton  grand  tout  no  sait  cas 
les  mathématiques,  et  que  tes  lois  sont  de  la  plus  pro- 
fonde géométrie,  U  fàutqu'Uyait  on  étera*'.  géo- 
mètre'qui  te  dirige,  une  intelligence  suprême  qui 
préside  à  tes  opérations. 

LA  HATOIK. 

Tu  as  raison  ;  je  suis  eau ,  tsrrc,  feu,  atmosphère, 
métal ,  minéral ,  pierre,  végétal ,  animal.  Je  sens  bien 
qu'il  y  a  dans  moi  une  intelligence;  ta  en  as  uue,  tu 
ne  la  vois  pas.  Je  ne  vois  pas  non  plus  la  mienne  ;  je 
sens  cette  puissance  invisible  ;  je  ne.  puis  la  connaître  : 
pourquoi  voudrais-tu,  toi  qui  n'es  qu'une  petite  par- 
tie de  moi-même,  savoir  ce  que  je  an  sais  pas? 

LE  PHILOSOPHE. 

Nous  sommes  curieux.  Je  voudrais  savoir  com- 
ment ,  étant  si  brute  dans  tes  montagnes,  dans  tes  dé- 
serts, dans  tes  mers,  tu, parais  pointant  si  indus- 
trieuse dans  tes  animaux ,  dans  tes  végétaux  ? 

la  aTATuns. 
Mon  pauvre  enfuit ,  veux-tu  que  fe  te  dise  la  W- 

vient  pas;  on  m'appelle  nature,  et  je  suis  tout  art. 

LE  PHILOSOPHE. 

Ce  mot  dérange  toutes  mes  idées.  Quoi  !  la  sature 

ne  serait  que  l'art? 

LA  RATURE. 

Oui,  sans  doute.  Ne  sais-tu  pas  am'il  y  a  un  art 
infini  dans  ces  mers,  dans  ces  momagses  que  tu 
trouves  si  brutes?  ne  sais-tu  pas  que  toutes  ces  eaux 
gravitent  vers  le  centre  de  la  terre ,  et  ne  s'élèvent 
que  par  des  lois  immuables;  que  ces  montagnes  qui 
couronnent  la  terre  sont  les  immenses  réservoirs  des 
neiges  éternelles  (|ui  produisent  sans  cesse  ces  fon- 
taines, ces  lacs,  ces  fleuves,  sans  lesquels  mon  genre 
animal  et  mon  genre  végétal  périraient?  Et,  quant  a 
ce  qu'on  appelle  mes  règnes  animal,  végétal,  miné- 
ral, tu  n'en  vois  ici  que  trois,  apprends  que  j'en  ai 
des  millions.  Mais,  si  tu  considères  seulement  la 
formation  d'un  insecte ,  d'un  épi  de  blé ,  do  l'or  «H  d« 
cuivre,  tout  te  paraîtra  merveilles  de  l'art. 

LE  PHILOSOPHE. 

Il  est  vrai.  Plus  j'y  songe,  plus  je  vois  que  tu  n'es 
que  l'art  de  je  ne  sais  quel  grand  être  bien  puissant  et 
bien  industrieux ,  qui  se  cache  et  qui  te  fait  paraître. 
Tous  les  raisonneurs  depuis  Thalès ,  et  probablement 
long  temps  avant  lui ,  ont  joué  à  colin-maillard  avec 
toi  ;  ils  ont  dit  :  Je  te  tiens,  et  ils  ne  teuaient  rien .  Nou  s 
ressemblons  tous  à  Ixion;  il  croyait  embrasser  Junoa , 
et  il  ne  jouissait  que  d'une  nuée. 
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LA  NATURE, 

Puisque  je  suis  tout  ce  qui  est ,  corn  meut  un  être 
tel  que  toi,  une  si  petite  partie  de  moi-même  pour- 
rait-elle me  saisir?  Contentez  -  vous  ,  atomes  mes 
enfans,  de  voir  quelques  atomes  qui  vous  environ- 
nent, de  boire  quelques  gouttes  de  mon  lait ,  de  végé- 
ter quelques  momens  sur  mon  sein ,  ci  de 
avoir  connu  votre  mère  et  votre  nourrice. 

LE  PHILOSOPHE. 


de 


si  il  v  a  quelque  chose  ? 

LA  NATOEE. 

Je  te  répondrai  ce  que  je  réponds  depuis 
siècles  à  tous  ceux  qui  m'interrogent  se 
principes  :  Je  «  Vu  mi*  rien. 

LE  PHILOSOPHE. 

Le  néant  vaudrait -il  mieux  que  cette  multitude 
d'existences  faites  pour  Être  continuellement  dis- 
soutes, cette  foule  d'animaux  nés  et  reproduits  pour 
en  dévorer  d'autres  et  pour  être  dévorés,  cette  foule 
d'êtres  sensibles  formés  pourtant  de  sensations  dou- 
loureuses; cette  autre  foule  d'intelligences  qui  si  ra- 
rement entendent  raison?  À  quoi  bon  tout  celai 
nature? 

LA  NATtrKE. 

Oh!  va  interroger  celui  qui  m'a  faite. 

NÉCESSAIRE. 

OSMIN. 

Ne  dites-vous  pas  que  tout  est  nécessaire? 

SELIM. 

Si  tout  n'était  pas  nécessaire ,  il  s'ensuivrait  qna 
Dieu  aurait  fait  des  choses  inutiles. 

OS «IN. 

Cest-à-dire ,  qu'il  était  nécessaire  à  la  nature  di- 
vine qu'elle  fit  ce  qu'elle  a  bit? 

•Alis. 

Je  le  crois,  ou  du  moins  je  le  soupçonne;  il  y  a 
des  gens  qui  pensent  autrement  ;  je  ne  les  entends 
point  ;  peut-être  ont-ils  raison.  Je  crains  la  dispute 


OSMIN. 

Cest  aussi  d'un  autre  nécessaire  que  je  veux  vous 
parler. 

SELIM, 

Quoi  donc?  de  ce  qui  est  nécessaire  à  un  honnête 
homme  pour  vivre?  du  malheur  oh  l'on  est  réduit 
quand  on  manque  du  nécessaire? 

OSMIN. 

Non,  car  ce  qui  est  nécessaire  à  l'un  ne  Test  pas 
toujours  à  l'autre  ;  il  est  nécessaire  à  un  Indien  d'a- 
voir du  riz,  à  un  Anglais  d'avoir  do  la  viande  ;  il  faut 
une  fourrure  a  un  Russe ,  et  une  étoffe  de  gaie  à  un 
Africain  ;  tel  homme  croit  que  douze  chevaux  de  car- 
rosse lui  sont  nécessaires,  tel  autre  se  borne  à  une 
paire  de  souliers ,  tel  autre  marche  gaiement  pieds 
nus  :  je  veux  vous  parler  de  ce  qui  est  nécessaire  à 
tous  les  hommes. 

SELIM. 

Il  me  semble  que  Dieu  a  donné  tout  ce  qu'il  fallait 


à  cette  espèce;  des  yenx  pour  voir,  des  pieds  pour 
marcher,  une  bouche  pour  manger,  un  œsophage 
pour  avaler,  un  estomac  pour  digérer,  une  cervelle 
pour  raisonner,  des  organes  pour  produire  leurs 
semblables. 

OSMIN. 

Comment  donc  arrivc-t-il  que  des  hommes  nais- 
sent privés  d'une  partie  de  ces  choses  nécessaires? 

SÉUM. 

C'est  que  les  lois  générale?  de  la  nature  ont  amené 
des  accidens  qui  ont  fait  naître  des  monstres  ;  mais  en 
général  l'homme  est  pourvu  de  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  vivre  en  société. 

OSMIK. 

Y  a-t-il  des  notions  communes  à  tous  les  hommes 
qui  servent  à  les  faire  vivre  en  société? 

SÉL1W. 

Oui  ;  j'ai  voyagé  avec  Paul  Lucas ,  et  partout  ou 
j'ai  passé ,  j'ai  vu  qu'on  respectait  son  père  et  sa  mère, 
qu'on  se  croyait  obligé  de  tenir  sa  promesse,  qiion 
avait  de  la  pitié  pour  les  innocens  opprimés,  qu'on 
détestait  la  persécution ,  qu'on  regardait  la  liberté  de 
penser  comme  un  droit  de  la  nature ,  et  les  ennemis 
de  cette  liberté  comme  les  ennemis  du  genre  humain  ; 
ceux  qui  pensent  différemment  m'ont  paru  des  créa- 
tures mal  organisées,  des  monstres  comme  ceux  qui 
sont  nés  sans  yeux  et  sans  mains. 

OSMIN. 

Ces  choses  nécessaires,  le  sont-elles  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux? 

SÉLJM. 

Oui,  sans  cela  elles  ne  seraient  pas  nécessaires  à 
l'espèce  humaine. 

OSMIIf. 

Ainsi ,  une  créance  qui  est  nouvelle  n'était  pas  né- 
cessaire à  cette  espèce.  Les  homme»  pouvaient  très- 
bien  vivre  en  société  et  remplir  leurs  devoirs  envers 
Dieu ,  avant  de  croire  que  Mahomet  ait  eu  de  fréquens 
entretiens  avec  l'ange  Gabriel. 

stun. 

Rien  n'est  plus  évident ,  il  serait  ridicule  de  penser 
qu'on  n'eût  pu  remplir  ses  devoirs  d'homme  avant  que 
Mahomet  fût  venu  au  monde;  il  n'était  point  du  tout 
nécessaire  à  l'espèce  humaine  de  croire  à  l'Akoran  : 
le  monde  allait  avant  Mahomet  tout  comme  il  va  au- 
jourd'hui. Si  le  luahoraétisme  avait  éff  nécessaire  au 
monde ,  il  aurait  existé  en  tous  lieux  ;  Dieu ,  qui  nous 
a  donné  à  tous  deux  yeux  pour  von  son  soleil ,  nous 
aurait  donné  à  tous  une  intelligence  pourvoir  la  vé- 
rité de  la  religion  musulmane.  Cette  secte  n'est  donc 
que  comme  les  lois  positives,  qui  changent  scion  les 
temps  et  selon  les  lieux,  comme  les  modes,  comme 
les  opinions  des  physiciens  qui  se  succèdent  l<*s  unes 
aux  autres. 

La  secte  musulmane  ne  pouvait  donc  être  essen- 
tiellement nécessaire  à  l'homme. 

OSMIX. 

Mais,  puisqu'elle  existe,  Dieu  l'a  permise? 

SÉUM. 

Oui,  comme  il  permet  que  tout  le  monde  sort 
rempli  de  sottises,  d'erreurs  et  de  calamités.  Ce  n'est 

93. 
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pas  à  dire  que  les  hommes  soient  tous  essentiellement 
faits  pour  être  sots  et  malheureux ,  il  permet  que 
quelques  hommes  soient  mangés  par  les  serpens  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  :  Dieu  a  fait  l'homme  pour 
être  mangé  par  des  serpens. 

OSHIN. 

Qu'entcndcz-vous,  en  disant  Dieu  permet?  rien 
peut-il  arriver  sans  ses  ordres?  permettre ,  vouloir  et 
faire,  n'est-ce  pas  pour  lui  la  même  chose? 

s  JL1M. 

Il  permet  le  crime ,  mais  il  ne  le  fait  pas. 

0SM1N 

Faire  un  crime ,  c'est  agir  contre  la  justice  divine ,  ■ 
o'est  désobéir  à  Dieu.  Or,  Dieu  ne  peut  désobéir  à  lui- 
même,  il  ne  peut  commettre  de  crime  ;  mais  il  a  fait 
l'hommede  façon  que  l'homme  en  commet  beaucoup  :  ! 
d'où  vient  cela? 

SÉL1M. 

Il  y  a  des  gens  qui  le  savent ,  mais  ce  n'est  pris 
moi  ;  tout  ce  que  je  sais  bien ,  c'est  que  l'Alcoran  est    j  | 
ridicule,  quoique  de  temps  en  temps  il  y  ait  d'assez  [l 
bonnes  choses;  certainement  l'Alcoran  n'était  point  ;i 
nécessaire  à  l'homme  ;  je  m'en  tiens  là  :  je  vois  clai- 
rement ce  qui  est  (aux,  et  je  connais  très- peu  ce  qui 
est  vrai. 

OSM  IN. 

Je  croyais  que  vous  m'instruiriez ,  et  vous  ne  m'ap- 
prenez rien. 

SÉUM. 

N'est-ce  pas  beaucoup  de  connaître  les  gens  qui 
vous  trompent,  et  les  erreurs  grossières  et  dange- 
reuses qu'ils  vous  débitent  ? 

OSMIN. 

J'aurais  à  me  plaindre  d'un  médecin  qui  me  ferait 
une  exposition  des  plantes  nuisibles,  et  qui  ne  m'en 
montrerait  pas  une  salutaire. 

sinîf. 

Je  ne  suis  point  médecin ,  et  vous  n'êtes  point  ma-  j 
lade  ;  mais  il  me  semble  que  je  vous  donnerais  une 
fort  bonne  recette,  si  je  vous  disais  :  Défiez -voua  de 
toutes  les  inventions  des  charlatans ,  adorez  Dieu  ; 
soyez  honnête  homme ,  et  croyez  que  deux  et  deux 
font  quatre. 

NEWTON  ET  DESCARTES. 

SECTION  PRCMlkRE. 

Lx  Français  qui  arrive  à  Londres  trouve  les  choses 
bien  changées  en  philosophie  comme  dans  tout  te 
reste  (  i  ).  Il  a  laissé  le  monde  plein ,  il  le  trouve  ride. 
A  Paris  on  voit  l'univers  composé  de  tourbillons  de 
matière  subtile;  à  Londres  on  ne  voit  rien  de  cela. 
Chez  vous  c'est  la  pression  de  la  lune  qui  cause  le  flux 
de  ia  mer  :  chez  les  Anglais  c'est  la  mer  qui  gravite 
vers  la  lune;  de  façon  «nie,  quand  vous  croyez  que  la 
lune  devrait  nous  donner  marée  haute ,  ces  messieurs 
croient  qu'on  doit  avoir  marée  basse  ;  ce  qui  malheu- 
reusement ne  peut  se  vérifier;  car  il  aurait  fallu,  pour 

(0  Lorsque  cet  article  a  éuî  rcril,  c'e»t-j-<lire,  »erm  1730, 
pins  de  t|uar.iutf  «us  après  la  publication  du  livre  de*  Principe», 
toute  la  France  «liait  encore  caru?ienne. 


s'en  éclaircir,  examiner  la  lune  et  les  marées  au 
premier  instant  de  la  création.  Vous  remarquerez 
encore  que  le  soleil,  qui  en  France  n'entre  pour  rien 
dans  cette  affaire ,  y  contribue  ici  environ  pour  son 
quart.  Chez  vos  cartésiens  tout  se  fait  par  une  im- 
pulsion qu'on  ne  comprend  guère  ;  chez  M.  Newton, 
c'est  par  une  attraction  dont  on  ne  connaît  pas  mieux 
la  cause.  A  Paris,  vous  vous  figurez  la  terre  faite 
comme  un  melon;  à  Londres  elle  esi  aplatie  des  deux 
côtés.  La  lumière  pour  un  cartésien  existe  dans  l'air; 
pour  un  nevrtonien,  clic  vient  du  soleil  en  six  minutes 
et  demie.  Voire  chimie  fait  toutes  ses  opérations  avec 
des  acides,  des  alkalis,  et  de  la  matière  subtile; 
l'attraction  domine  jusque  dans  la  chimie  anglaise. 

L'essence  même  des  choses  a  totalement  change. 
Vous  ne  vous  accordez  ni  sur  la  définition  de  l'âme, 
ni  sur  celle  de  la  matière.  Descartes  assnrc  que  l'àme 
est  la  même  chose  que  la  pensée,  et  M.  Locke  lui 
prouve  assez  bien  le  contraire.  Descartes  assure 
encore  que  l'étendue  seule  fait  la  matière;  Newton  y 
ajoute  la  solidité.  Voilà  de  sérieuses  contrariétés  ' 

Aon  nottrum  inltr  vos  ionl&s  conipon^rf  liics. 

Ce  fameux  Newton ,  ce  destructeur  du  système  car- 
tésien, mourut  au  mois  de  mars  de  l'an  1737.  H  a 
vécu  honoré  de  ses  compatriotes,  et  a  été  enterré 
comme  un  roi  qui  aurait  fait  du  bien  à  ses  sujets.  On 
a  lu  avec  avidité,  et  l'on  a  traduit  en  anglais  l'éloge 
de  M.  Newton,  que  M.  de  Fonlencllc  a  prononcé 
dans  l'académie  des  sciences.  On  attendait  en  Angle- 
terre son  jugement ,  comme  une  déclaration  so- 
lennelle de  la  supériorité  de  la  philosophie  anglaise  : 
mais  quand  on  a  vu  que  non-sculcincnt  il  s'était 
trompé  en  rendant  compte  de  rettephilosophic,  mais 
qu'il  comparait  Descartes  à  Newton,  toute  la  société 
royale  de  Londres  s'est  soulevée;  loin  d'acquiescer 
au  jugement,  on  a  fort  critique  le  discours.  Plusieurs 
même  (  et  ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  philosophes  ) 
ont  été  choqués  de  cette  comparaison ,  seulement 
parce  que  Descartes  était  Français. 

11  faut  avouer  que  ces  deux  grands  hommes  ont 
été  bien  différons  l'un  de  l'autre  dans  leur  conduite, 
dans  leur  fortune  et  dans  leur  philosophie.  Descartes 
était  né  avec  une  imagination  brillante  et  forte,  qui 
en  fit  un  homme  singulier  dtns  sa  vie  privée,  comme 
dans  sa  manière  de  raisonner.  Cette  imagination  ne 
put  se  cacher  même  dans  tes  ouvrages  philoso- 
phiques ,  où  l'on  voit  à  tous  momens  des  com- 
paraisons ingénieuses  et  brillantes.  La  nature  en  avait 
presque  bit  un  poète  ;  et  en  effet,  il  composa  pour  la 
reine  de  Suède  un  divertissement  en  vers,  que  pour 
l'honneur  de  sa  mémoire  on  n'a  pas  fait  imprimer.  Il 
essaya  quelque  temps  du  métier  de  la  guerre;  et, 
depuis  étant  devenu  tout-à-fait  philosophe,  il  ne  crut 
pas  indigne  de  lui  de  faire  l'amour.  Il  eut  de  sa  maî- 
tresse une  fille  nommée  Francinc ,  qui  mourut  jeune, 
et  dpnt  il  regretta  beaucoup  la  perte.  Ainsi  il  éprouva 
tout  ce  qui  appartient  à  l'humanité. 

Il  crut  long-temps  qu'il  était  nécessaire  de  fuir  les 
hommes,  et  surtout  sa  patrie,  pour  philosopher  en 
liberté.  Il  avait  raison  ;  les  hommes  de  sou  temps  n'en 
savaient  pas  assez  pour  l'éclairer,  et  n'étaient  guère 
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capables  que  de  lui  nuire.  Il  quitta  la  France,  parce 
qu'il  cherchait  la  vérité,  qui  était  persécutée  alors  par 
la  misérable  philosophie  de  l'école;  mais  il  ne  trouva 
pas  plus  de  raison  dans  les  universités  de  la  Hollande 
où  il  se  retira.  Car,  dans  le  temps  qu'on  condamnait 
«n  France  les  seules  propositions  de  sa  philosophie 
qui  fussent  vraies,  il  fut  aussi  persécuté  par  les  pré- 
tendus philosophes  de  Hoilande ,  qui  ne  l'entendaient 
pas  mieux,  et  qui,  voyant  de  plus  près  sa  gloire, 
baissaient  davantage  sa  personne.  II  fut  oblige  de 
sortir  d'Utrccht  :  il  essuya  l'accusation  d'athéisme  , 
dernière  ressource  des  calomniateurs;  et  lui,  qui 
avait  employé  toute  la  sagacité  de  son  esprit  à  cher- 
cher de  nouvelles  preuves  de  l'existence  d'un  Dieu  , 
fut  accusé  de  n'en  point  reconnaître.  Tant  de  persé- 
cutions supposaient  un  très -grand  mérite  et  une  ré- 
putation éclatante;  aussi  avait-il  l'un  et  l'autre.  La 
raison  perça  même  un  peu  dans  le  monde  à  travers 
les  ténèbres  de  l'école  et  les  préjuges  de  la  supersti- 
tion populaire.  Sou  uom  Gt  enfin  tant  de  bruit,  qu'on 
voulut  l'attirer  en  France  par  des  récompenses.  On 
lui  proposa  une  pension  de  mille  écus.  Il  vint  sur 
cette  espérance,  paya  les  frais  de  la  patente  qui  se 
vendait  alors ,  n'eut  point  sa  pension ,  et  s'en  retourna 
philosopher  dans  sa  solitude  de  Nord-Hollande,  dans 
le  temps  que  le  grand  Galilée,  à  l'ige  de quatre-viugts 
aus,  gémissait  dans  les  prisons  de  l'inquisition  pour 
avoir  démontré  le  mouvement  de  la  terre.  Enfin  il 
mourut  à  Stockholm  d'une  mort  prématurée,  et  causé* 
par  un  mauvais  régime,  au  milieu  de  quelques  savans 
ses  ennemis,  et  cuire  les  mains  d'un  médecin  qui  le 
baissait. 

La  carrière  du  chevalier  ft.-wian  a  été  toute  diffé- 
rente :  il  a  vécu  près  dequalrt-vtiigl  cinq  ans,  toujours 
tranquille,  heureux  et  honoré  dans  sa  patrie.  Son 
grand  bonheur  a  clé  non-seulement  d'être  né  dans  un 
pays  libre,  mais  dans  un  temps  où,  les  impertinences 
scolastiques  étant  bannies,  la  raison  seule  était  cul- 
tivée; le  monde  ne  pouvait  être  que  son  écolier  et 
non  son  ennemi. 

Une  opposition  singulière  dans  laquelle  il  se  trouve 
avec  Descartes ,  c'est  que  dans  le  cours  d'une  si  lon- 
gue vie,  il  n'a  eu  ni  passion,  ui  faiblesse.  Il  n'a  jamais 
approché  d'aurune  femme  :  c'est  ce  qui  m'a  été  con- 
firmé par  le  médecin  H  le  chirurgien  entre  les  bras  de 
qui  il  est  mort  (2)  :  an  peut  admirer  en  cela  Newton; 
mais  il  ne  faut  pas  blâmer  Dcscartes. 

L'opinion  publique  en  Angleterre  sur  ces  deux 
philosophes,  est  <|uc  le  premier  était  un  rOveur,  et 
que  l'autre  était  1111  sage.  Très -peu  de  personnes  à 
Londres  lisent  Déb  ilites,  dont  effectivement  les  ou- 
vrages sont  devenus  inutiles;  très-peu  lisent  aussi 
Newton,  parce  qu'il  fuit  être  fort  savant  pour  le  com- 
prendre. Cependant  tout  le  monde  parle  d'eux  ;  on 


(2)  Cela  pcfluw-quc  le  nii'.!-<  in  «)<•  Newton  nVtait  pu  aussi 
bon  physiri'  n  '|ue  lui.  Il  iw-xi»u>  pour  le»  homme»  aucun  signe 
«'tain  de  virginité  ;  e  1  un  domine  qui  meurt  a  quatre.vingt.<intf 
ans.  <lont  finie  »  •rte  mo-L-nv,  et  oui  a  mené  une  vie  retirer  cl 
pauibW,  peut  jvoir  tu  «Va  f-iilitrosr*  ni  ni  qu'il  mie  de  témoins, 
n'dilltrur» ,  quand  Ken-ton  11  aurait  pimai»  cojoti  ce  genre  do 
plaiiir,  quel  I    n  en  rc'Milierait-il  pour  le  genre  humain? 


n'accorde  rien  a»  Français,  et  on  donne  tout  à  l'An- 
glais. Quelques  gens  croient  que,  si  l'on  ne  s'eu  tient 
plus  à  l'horreur  du  vide,  si  l'on  sait  que  l'air  est  pesant, 
si  l'on  se  sert  de  lunettes  d'approche ,  on  en  a  l'obliga- 
tion à  Newton;  il  ttt  ici  l'Hercule  de  la  fable,  à  qui 
les  ignorans  attribuaient  tous  les  faits  desautres  héros. 

Dans  une  critique  qu'on  a  faute  à  Londres  du  dis- 
cours de  M.  de  ro.itcuelle,  on  a  osé  avancer  que 
Descartes  n'était  pas  un  grand  géomètre.  Ceux  qui 
parlent  ainsi  peuveat  se  reprocher  de  battre  leur 
nourrice.  Descartes  a  fait  un  aussi  grand  chemin,  du 
point  où  il  a  trouvé  la  géométrie  jusqu'au  point  où  il 
l'a  poussée,  que  Newton  en  a  fait  après  lui.  Il  est  le 
premier  qui  ait  enseigné  la  manière  de  douncr  les 
équations  algébriques  des  courbes.  S?  géométrie , 
grâces  à  lui  devenue  commune,  était  de  son  temps 
si  profonde,  qu'aucun  professeur  n'osa  entreprendre 
de  l'expliquer,  et  qu'il  n'y  avait  guère  en  Hollande 
que  Schoutcn,  et  en  France  que  Fermât,  qui  I  enten- 
dissent. Il  porta  cet  esprit  de  géométrie  et  d'invention 
dans  la  dioptrique,  qui  devint  entre  ses  mains  uu  art 
tout  nouveau;  et,  s'il  s'y  trompa  beaucoup,  c'est  qu'un 
homme  qui  découvre  de  nouvelles  terres  ne  peut  tout 
d'au  coup  en  connaître  toutes  les  propriétés.  Ceux  qui 
le  suivent  lui  ont  au  moins  l'obligation  de  la  décou- 
verte. Je  ne  nierai  pas  que  tous  les  autres  ouvrages  de 
M.  Descartes  ne  fourmillent  d'erreurs. 

La  géométrie  était  un  guide  que  lui-même  avait  en 
quelque  façon  formé,  et  qui  l'aurait  conduit  sûrement 
dans  sa  physique;  cependant  il  abandonna  à  la  fin  ce 
guide,  et  se  livra  à  Pesant  de  système.  Alors  sa  philo- 
sophie ne  fut  plus  qu'un  roman  ingénieux,  et  tout  au 
plus  vraisemblable  pour  les  philosophes  ignorans  du 
même  temps.  11  se  trompa  sur  la  nature  de  l'âme,  sur 
les  lois  du  mouvement,  sur  la  nature  de  la  lumière.  Il 
admit  des  idées  innées;  il  invenu  de  nouveaux  éié- 
mens;  il  créa  uu  monde;  il  fit  l'homme  à  sa  mode;  et 
on  dit  avec  raison  que  l'homme  de  Descartes  n'est  en 
effet  que  celui  de  Descartes,  fort  éloigné  de  l'homme 
véritable.  Il  poussa  ses  erreurs  métaphysiques,  jus- 
qu'à prétendre  que  deux  et  deux  font  quatre,  parce  . 
que  Dieu  l'a  voulu  ainsi;  mais  ce  n'est  point  trop  dire 
qu'il  était  estimable,  même  dans  ses  égarcmens.  Il  se 
trompa;  mais  ce  fut  au  moins  avec  méthode,  et  de 
conséquence  eu  conséqueucc.  S'il  inventa  de  nou- 
velles chimères  en  physique,  au  moins  il  en  détruisit 
d'anciennes;  il  apprit  aux  hommes  de  soc  temps  à 
raisonner  et  à  se  servir  contre  lui-même  de  ses  armes. 
S'il  n'a  pas  paye  eu  bonne  monnaie,  c'est  beaucoup 
d'avoir  décrié  la  fausse. 

Descartes  donna  un  œil  aux  aveugles  :  ils  virent 
les  fautes  de  l'auliquilé  et  les  siennes  ;  la  route  qu'il 
ouvrit  est  depuis  lui  devenue  immense.  Le  petit  livre 
de  Rohaull  a  fait  pendant  quelque  temps  une  physi- 
que complète  ;  aujourd'hui  tous  les  recueils  des  aca- 
démies de  l'Europe  ne  sont  pas  même  un  commence- 
ment de  système.  En  approfondissant  cet  abîme,  il 
s'est  trouvé  inCni. 

section  11. 

Newtû*  fut  d'abord  destiné  à  l'église.  11  comraeuca 
par  être  théologien,  et  il  lui  en  resta  des  marques. 
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sa  vie.  Il  prit  sérieusement  )e  parti  d'Arias 
contre  Athanase.  I!  alla  même  nn  peu  plus  loin  qu'A- 
rhw,  ainsi  que  tons  les  aocim'ens.  Il  y  a  aujourd'hui 
en  Europe  beaucoup  de  savans  de  cette  opinion;  je 
ne  dirai  pas  de  cette  communion,  car  ils  ne  font 
point  de  corps.  Ils  sont  même  partages ,  et  plusieurs 
d'entre  eux  réduisent  leur  système  au  pur  déisme, 
accommode  avec  la  morale  du  Christ.  Newton  n'était 
pas  de  ces  derniers.  Il  ne  différait  de  l'église  angli- 
cane que  sur  le  point  de  la  consubstantialité ,  et  il 
croyait  tout  le  reste. 

Une  preuve  de  sa  bonne  foi ,  c'est  qu'il  ?.  commenté 
l'Apocalypse.  Il  y  trouve  clairement  que  le  pape  est 
l'Antéchrist,  et  il  explique  d'ailfeurs  ce  livre  comme 
tous  ceux  qui  s'en  sont  mêlés.  Apparemment  qu'il  a 
voulu ,  par  ce  commentaire,  consoler  la  race  humaine 
de  la  supériorité  qu'il  avait  sur  elle. 

Bien  des  gens,  en  lisant  le  peu  de  métaphysique 
que  Newton  a  mis  a  la  fin  des  Principes  mathémati- 
ques, y  ont  trouvé  quelque  chose  d'aussi  obscur  que 
l'Apocalypse.  Les  métaphysiciens  et  les  théologiens 
ressemblent  assez  à  cette  espèce  de  gladiateur;  qu'or 
fesait  combattre  les  yeux  couverts  d'un  bandeau. 
Mais,  quand  Newton  travailla  les  yeux  osr»«ts  a  ses 
mathématiques,  sa  vue  porta  aux  bornes  da  aaoade. 

Il  a  inventé  le  calcul  que  l'on  appelle  dw  Vinf^mi  : 
il  a  découvert  cl  démontré  un  principe  nouwcar»  qui 
fait  mouvoir  toute  la  nature.  On  ne  connaissait  point 
la  lumière  avant  lui.  On  n'en  avait  que  des  idéas 
confoses  et  fausses.  Il  a  dit  :  Que  la  lainière  soit  con- 
nue, et  elle  l'a  été. 

Les  télescopas  de  réflexion  ont  été  inventés  par 
lai.  Le  premier  a  été  fait  de  ses  mains  ;  et  il  a  fait  voir 
pourquoi  on  no  peut  pas  augmenter  la  force  et  la 
portée  des  télescopes  ordinaires.  Ce  fut  à  l'occasion 
de  son  nouveau  télescope  qu'un  jésuite  allemand  prit 
Newton  pour  un  ouvrier,  pour  un  lascar  do  lunettes. 
ArtifcT  quidam  nnminf.  Amton,  dit-il  dans  an  petit 
livre.  La  postérité  l'a  bien  vengé  depuis.  On  loi  fesait 
en  France  plus  d'injustice  ;  on  le  prenait  pour  un  fe- 
seur  d'expériences  qui  s'était  trompé;  et,  parce  que 
Mariotte  se  servit  de  mauvais  prismes,  on  rejeta  le* 
découvertes  de  Newton. 

Il  fin  admiré  de  ses  compatriotes  dès  qu'il  eut  écrit 
et  opéré.  Il  n'a  été  bien  connu  en  Franco  qu'au  bout 
de  quarante  années.  Mais  en  récompense  nous  avions 
la  matière  cannelée  et  la  matière  rameuse  de  Des- 
cartes ,  et  les  petits  tourbillons  mollasses  du  révérend 
père  Malebranche,  et  le  système  do  M.  Privât  de  Mo- 
lière, qui  ne  vaut  pas  pourtant  Poquelin  de  Molière. 

De  fous  ceux  qui  ont  un  peu  vécu  avec  monsieur 
le  cardinal  do  Polignac,  il  n'y  a  personne  qui  ne  loi 
ait  entendu  dire  que  Newton  était  péripatéticien ,  et 
que  ses  rayons  colori tiques ,  et  surtout  son  attraction , 
sentaient  beaucoup  l'athéisme.  Le  cardinal  de  Poli- 
gnac joignait  à  tous  les  avantages  qu'il  avait  reçus  de 
la  nature  une  très-grande  éloquence;  il  fesait  des 
vers  latins  avec  une  facilité  heureuse  et  étonnante; 
mais  il  ne  savait  que  la  philosophie  de  Descartes,  et 
il  avait  retenu  par  cœur  ses  raisonnemens  comme  ou 

et 
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lraaires  et  PEnéide,  mais  non  pas  Newton  el  Locke. 

Quand  on  considère  que  Newton ,  Locke,  Qarke, 
Leibnitz  auraient  été  persécutés  en  France ,  empri- 
sonnés â  Rome,  brûlés  à  Lisbonne,  que  faut-il  penser 
de  la  raison  humaine?  Elle  est  née  dans  ce  siècle  en 
Angleterre.  Il  y  avait  eu ,  du  temps  de  la  reine  Marie, 
une  persécution  assez  forte  sur  la  manière  de  pro- 
noncer le  grec,  et  les  persécuteurs  se  trompaient. 
Ceux  qui  mirent  Galilée  en  pénitence  se  trompaient 
encore  plus.  Tout  inquisiteur  devrait  rougir  jusqu'au 
fond  de  l'âme ,  en  voyant  seulement  une  sphère  de 
Copernic.  Cependant  si  Newton  était  né  en  Portugal, 
et  qu'un  dominicain  eût  vu  une  hérésie  dans  la  raison 
inverse  du  carré  des  distances ,  on  aurait  revêtu  le 
chevalier  Isaac  Newton  d'un  sun-bènitu  dans  un  auto- 
da-fr. 

On  a  souvent  demandé  pourquoi  ceux  que  leur  mi- 
nistère engage  à  être  savans  et  indulgcns  ont  été  si 
souvent  ignorans  et  impitoyables.  Ils  ont  été  ignorans, 
parce  qu'ils  avaient  long- temps  étudié  ;  et  ils  ont  été 
cruels,  parce  qu'ils  sentaient  que  leurs  mauvaises 
études  étaient  l'objet  du  mépris  4es  sages.  Certai- 
nement les  inquisiteurs  qui  eurent  l'effronterie  de 
condamner  le  système  de  Copernic  non- seulement 
comme  hérétique,  mais  comme  absurde,  n'avaient 
rien  à  craindre  de  ce  système.  La  terre  a  beau  être 
emportée  autour  du  soleil  ainsi  que  les  autres  pla- 
nètes, ils  ne  perdaient  rien  de  leurs  revenus,  ni  de 
leurs  honneurs.  Le  dogme  même  est  toujours  en 
sûreté  quand  il  n'est  combattu  que  par  des  philoso- 
phes :  toutes  les  académies  de  l'univers  ne  change- 
ront rien  à  la  croyance  du  peuple.  Quel  est  donc  le 
principe  de  cette  rage  qui  a  tant  de  fois  animé  les 
Anitus  contre  les  Socrate?  c'est  que  les  Anitus  disent 
dans  le  fond  de  leur  cœur  :  Les  Socrate  nous  mé- 
prisent. 

J'avais  cru  dans  ma  jeunesse  que  Newton  avait  fait 
sa  fortuite  par  son  extrême  mérite.  Je  m'étais  imaginé 
que  la  cour  et  la  ville  Je  Londres  l'avaient  nommé 
par  acclamation  grand  -  maître  des  monnaies  du 
royaume.  Point  du  tout.  Isaac  Newton  avait  une  nièce 
assez,  aimable  nommée  madame  Conduit  ;  elle  plut 
beaucoup  au  grand-trésorier  Hallifax.  Le  calcul  in- 
finitésimal et  la  gravitation  ne  lui  auraient  servi  de 
rien  sans  uno  jolie  nièce. 


il  n'était  pas  né  philosophe.  Il  pouvait 


SEcnoa  m. 

De  la  clironologie  réformée  par  Newton,  qui 
(ait  le  monde  moins  vieux  de  cinq  cents  ans. 

Il  me  reste  à  vous  parler  d'un  autre  ouvrage  plus  à 
la  portée  du  genre  humain,  mais  qui  se  sent  toujours 
de  cet  esprit  créateur  que  M.  Newton  portait  dans 
toutes  ses  recherches.  C'est  une  chronologie  toute 
nouvelle; car,  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait, il  fallait 
qu'il  changc.it  les  idées  reçues  par  les  autres  hommes. 
Accoutumé  à  débrouiller  des  chaos,  il  a  voulu  porter 
au  moins  quelque  lumière  dans  celui  des  fables  an- 
ciennes confondues  avec  l'histoire ,  et  fixer  une  chro- 
nologie incertaine.  Il  est  vrai  qu'il  ny  a  point  de 
famille  ,-dc  ville,  de  nation  qui  ne  cherche  à  racoler 
son  origine.  De  plus,  les  premiers  historiens  sont  les 
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plus  négligens  à  marquer  les  dates.  Les  livres  étant 
moins  communs  mille  fois  qu'aujourd'hui ,  et  par 
conséquent  moins  exposés  à  la  critique,  on  trompait 
le  monde  plus  impunément;  et,  puisqu'on  a  évidem- 
ment supposé  des  faits,  il  est  assez  probable  qu'on  a 
suppose  des  dates.  En  général,  il  parut  à  M.  Newton 
que  le  monde  était  de  cinq  cents  ans  plus  jeune  que 
les  chronologistes  ne  le  disent.  Il  fonde  son  idée  sur 
le  cours  ordinaire  de  la  nature,  et  sur  les  observations 
Astronomiques. 

On  entend  ici  par  le  cours  de  la  nature  le  temps 
de  chaque  génération  des  hommes.  Les  Egyptiens 
s'étaient  servis  les  premiers  de  cette  manière  incer- 
taine de  compter ,  quand  ils  voulurent  écrire  les 
commcncemcns  de  leur  histoire.  Ils  comptaient  trois 
cent  quarante -une  générations  depuis  Menés  jusqu'à 
Selbon;  et,  n 'avant  pas  de  dates  fixes,  ils  évaluèrent 
trois  générations  à  cent  ans.  Ainsi  ils  comptèrent,  du 
règne  de  Menés  au  règne  de  Scthon,  onze  mille  trois 
cent  quarante  années.  Les  Grecs,  avant  de  compter 
par  olympiades,  suivirent  la  méthode  des  Egyptiens, 
et  étendirent  un  peu  la  durée  des  générations,  en 
poussant  chaque  génération  jusqu'à  quarante  années. 
Or  en  cela  les  Égyptiens  et  les  Grecs  se  trompèrent 
dans  leur  calcul.  Il  est  bien  vrai  que,  selon  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  trois  génératious  fout  environ 
cent  à  six-vingts  ans;  mais  il  s'en  faut  bien  que  trois 
règnes  tiennent  ce  nombre  d'années.  Il  est  très-évident 
qu'en  général  les  hommes  vivent  plus  long-temps  que 
les  rois  ne  régnent.  Ainsi  un  homme  qui  veudra  écrire 
l'histoire  sans  avoir  de  dates  précises,  et  qui  saura 
qu'il  y  a  neuf  rois  chez  une  nation,  aura  grand  tort 
s'il  compte  trois  cents  ans  pour  ces  neuf  rois.  Chaque 
génération  est  d'environ  trente  ans,  chaque  règne  est 
d'environ  vingt,  l'un  portant  l'autre.  Prenez  les  trente 
rois  d'Angleterre  depuis  Guillaume  le  Conquérant 
jusqu'à  George  I,  ils  ont  régné  six  cent  quarante  -  huit 
ans;  ce  qui,  réparti  sur  les  trente  rois,  donne  à  chacun 
vingt-un  ans  et  demi  de  règne.  Soixante-trois  rois  de 
France  ont  régné,  l'un  portant  l'autre,  chacun  à  peu 
près  vingt  ans.  Yoilà  le  cours  ordinaire  de  la  nature. 
Donc  les  anciens  se  sont  trompes  quand  ils  ont  égalé 
en  général  la  durée  des  règnes  à  la  durée  des  géné- 
rations; donc  ils  ont  trop  compté ,  donc  il  est  à  pro- 
pos de  retrancher  un  peu  de  leur  calcul. 

Les  observations  astronomiques  semblent  prêter 
encore  un  plus  grand  secours  à  notre  philosophe. 
Il  paraît  plus  fort  en  cembattant  sur  son  terrain. 
Vous  savez  quo  la  terre,  outre  son  mouvemcntannucl, 
qui  l'emporte  autour  du  soleil  d'occident  en  orient, 
dans  l'espace  d'une  anuée,  a  encore  une  révolution 
singulière  plutôt  soupçonnée  que  connue  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  Ses  pôles  ont  un  mouvement  très-lent 
de  rétrogradation  d'orient  en  occident,  qui  fait  que 
chaque  jour  leur  position  m  répond  pas  précisément 
au  même  point  du  ciel.  Celte  différence,  insensible  en 
uue  année ,  devient  assez  forte  avec  le  temps  ;  et  au 
bout  de  soixante  et  douze  «ne  on  trouve  que  la  diffé- 
rence est  d'un  degré,  c'est-à-dire,  de  la  trois  cent 
soixantième  partie  <fe  tout  le  ciel.'AiiMi  après  soixante 
et  douze  années  le  colure  de  l'équinoxe  duprintenips, 
qui  passait  par  une  fixe,  répond  à  une  autre  fixe 
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éloignée  de  la  première  d'un  degré.  De  là  vient  que 
le  .soleil,  au  lieu  d'être  dans  la  partie  du  ciel  où  était 
le  bélier  du  temps  d'iiipparque ,  se  trouve  répoudre  à 
cette  partie  du  ciel  où  sont  les  poissons;  et  que  les 
gémeaux  sont  à  la  place  ou  le  taureau  était  alors. 
Tous  les  signes  ont  changé  de  place  ;  cependant  nous 
retenons  toujours  la  manière  de  parler  des  anciens- 
i  Nous  disons  que  le  soleil  est  dans  le  bélier  aa  prin- 
temps, par  la  même  condescendance  que  nous  disons 
que  le  soleil  tourne. 

Hipparquc  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui 
I  s'aperçut  de  quelque  changement  dans  les  constella- 
tions par  rapport  aux  équinoxes,  ou  plutôt  qui  l'apprit 
des  Egyptiens.  Les  philosophes  attribuèrent  ce  mou- 
vement aux  étoiles  ;  car  alors  on  était  bien  loin 
d'imaginer  une  telle  révolution  dans  la  terre.  On  la 
croyait  en  tout  sens  ituuiobilc.  Ils  créèrent  donc  un 
ciel  où  ils  attachèrent  toutes  les  étoiles,  et  donnèrent  y 
à  ce  ciel  un  mouvement  particulier,  qui  le  fesait 
avancer  vers  l'orient  pendant  que  toutes  les  étoiles 
semblaient  faire  leur  route  journalière  d'orient  en 
occident.  A  celte  erreur  ils  eu  ajoutèrent  une  seconde 
bien  plus  essentielle.  Ils  crurent  que  le  ciel  prétendu 
des  étoiles  fixes  avançait  d'un  degré  vers  l'oricri  en 
cent  années.  Ainsi  ils  se  trompèrent  dans  leur  calcul 
astronomique ,  aussi  bien  que  dans  leur  système 
physique.  Par  exemple ,  un  astronome  aurait  dit 
alors  :  L'équinoxe  du  printemps  a  été  du  temps  d'un 
observateur  dans  un  tel  signe,  à  uue  telle  étoile;  il  a 
fait  deux  degrés  de  chemiu  depuis  cet  observateur 
jusqu'à  lions  :  or  deux  degrés  valent  deux  cents  aas,- 
donc  cet  observateur  vivait  deux  cents  ans  avant  moi. 
Il  est  certain  qu'un  astronome  qui  aurait  raisonné 
ainsi  se  serait  trompé  environ  de  cinquante  ans. 
Voilà  pourquoi  les  anciens,  doublement  trompés, 
composèrent  leur  grande  année  du  monde,  c'est-à- 
dire,  de  la  révolution  de  tout  le  ciel,  d'environ  trente- 
six  mille  ans.  Mais  les  modernes  savent  que  celte  ré- 
volution imaginaire  du  ciel  des  étoiles  n'est  autre 
chose  que  la  révolution  ues  pôles  de  la  terre,  qui  se 
fait  en  vingt-cinq  mille  neuf  cents  ans.  Il  est  bon  de 
remarquer  ici  en  passant  que  M.  Newton,  en  déter- 
minant la  figure  de  la  terre,  a  très-heureusement  ex- 
pliqué la  raison  de  cette  révolution. 

Tout  ceci  posé,  il  reste,  peur  fixer  la  chronologie, 
de  voir  par  quelle  étoile  le  colure  des  équinoxes 
coupe  aujourd  hui  l'écliptique  au  printemps,  et  de 
savoir  s'il  ne  se  trouve  point  quelque  ancien  qui  nous 
ait  dit  en  quel  point  l'écliptique  était  coupée  de  son 
temps  par  le  mfime  colure  des  équinoxes.  Clément 
Alexandrin  rapporte  que  CHroti,  qui  était  de  l'expé- 
dition des  Argonaiit'-s,  observa  les  constellations  au 
temps  de  cette  fameuse  expédition,  et  fixa  l'équinoxe 
du  printemps  au  milieu  du  bélier ,  l'équinoxe  d'au- 
tomne au  milieu  de  la  balance,  et  le  solstice  de  notre 
été  au  milieu  du  capricorne. 

Long-temps  après  l'expédition  des  Argonautes,  et 
on  an  avant  la  guerre  du  Péloponèsc,  Méton  observa 
que  le  point  du  solstice  d'été  passait  par  le  sixième 
degré  du  cancre. 

Or  chaque  signe  du  zodiaque  est  de  trente  degrés. 
Du  temps  de  Chiron,  le  solstice  était  à  la  moitié  du 
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signe ,  c'est-à-dire ,  au  quinzième  degré  ;  un  ar.  avaut 
la  guerre  du  Péloponèsc  il  «.'tait  au  huitième  ;  donc  il 
avait  rétrogradé  de  sept  degrés  (  un  degré  vaut 
soixante  et  douze  ans  )  ;  donc ,  au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponèse  à  l'entreprise  des  Argo- 
nautes, il  n'y  a  cjuc  sept  fois  soixante  et  douze  ans, 
qui  font  cinq  cent  quatre  aus ,  et  non  pas  sept  cents 
aunées,  comme  le  disaient  les  Grecs.  Ainsi ,  en  com- 
parant l'état  du  ciel  d'aujourd'hui  à  l'état  où  il  était 
alors ,  nous  voyons  que  l'expédition  des  Argonautes 
doit  être  placée  neuf  ccuts  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  non  pas  environ  quatorze  cents  ans;  cl  que  par 
conséquent  le  monde  est  moins  vieux  d'environ  cinq 
cents  ans  qu'on  ne  pensait.  Par  là  toutes  les  époques 
sont  rapprochées ,  et  tout  est  fait  p'us  tard  qu'on  ne 
le  dit.  Ce  système  parait  vrai,  je  ne  sais  s'il  fera  for- 
tune, et  si  l'on  voudra  se  résoudre  sur  ces  idées  à 
réformer  la  chronologie  du  monde.  Peut-être  les 
savans  trouveraient-ils  que  c'en  serait  trop  d'accor- 
der à  un  même  homme  l'honneur  d'avoir  perfec- 
tionne à  la  fois  la  physique,  la  géométrie  et  l'his- 
toire; ce  serait  une  espèce  de  monarchie  universelle, 
dont  l'amour  -  propre  s'accommode  malaisément 
Aussi  dans  le  temps  que  les  partisans  des  tourbillons 
et  de  la  matière  cannelée  attaquaient  la  gravitation 
démontrée ,  le  révérend  père  Soucict  et  M.  Fréret 
écrivaient  contre  la  chronologie  de  Newton  avant 
qu'elle  fut  imprimée. 

NOËL 

Personne  n'ignore  que  c'est  la  fête  de  la  naissance 
de  Jésus.  La  plus  ancienne  fête  qui  ait  été  célébrée 
dans  l'église  après  celles  de  la  paque  et  de  la  pente- 
cote  ,  ce  fut  celle  du  baptême  de  Jésus.  Il  n'y  avait 
encore  que  ces  trois  fêtes  quaud  saint  Chrysostôme 
prononça  son  Homélie  sur  la  Pentecôte.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  fêtes  de  martyrs  qui  étaient  d'un  ordre 
fort  inférieur.  On  nomma  celle  du  baptême  de  Jésus 
l'Epiphanie,  à  l'exemple  des  Grecs  qui  donnaient  ce 
nom  aux  fêtes  qu'ils  célébraient  en  mémoire  de  l'ap- 
parition ou  de  la  manifestation  des  dieux  sur  la  terre, 
parce  que  ce  ne  fut  qu'après  son  baptême  que  Jésus 
commença  de  prêcher  l'évangile. 

Ou  ne  sait  si  vers  la  6n  du  quatrième  siècle  ou  so- 
lcnnisait  cette  fête  dans  l'île  de  Chypre  le  6  de  no- 
vembre; mais  saint  ftpiphaue  («)  soutenait  que  Jésus 
avait  été  baptisé  ce  jour-là.  Saiut  Clément  d'Alexan- 
drie (fc)  nous  apprend  que  les  basilidiens  fesaient 
cette  fête  le  i5  de  tybi,  pendant  que  d'autres  la  met- 
taient au  1 1  du  même  mois,  c'est-à-dire,  les  uus  au 
io  de  janvier,  et  les  antres  au  6  :  cette  dernière  opi- 
nion est  celle  que  l'on  suit  encore.  A  l'égard  de  sa 
naissance ,  comme  on  n'en  savait  précisément  ni  le 
jour,  ni  le  mois,  ni  l'année,  elle  n'était  point  fêtée. 

Suivant  les  remarques  qui  sont  à  la  Gn  des  œuvres 
du  même  père,  ceux  qui  avaient  recherché  le  plus 

(a)  Hérésie  Si ,  n.  ir  «  ig. 
fi)  Stramates,  lir.  I,  pu  je  54  o 


curieusement  le  jour  auquel  Jésus  était  né ,  les  uns 
disaient  que  c'était  le  a5  du  mois  égyptien  pacbon, 
c'est-à-dire,  le  ao  mai,  et  les  autres  le  a4  ou  le  a5  de 
pliarmutbi,  jours  qui  répondent  au  19  ou  ao  d'avril. 
Le  savant  M.  de  Beausobrc  (c)  croit  que  ces  derniers 
étaient  les  valcntiniens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'orient 
et  l'Egypte  fesaient  la  fêle  de  la  nativité  de  Jésus  le  6 
janvier,  le  même  jour  que  celle  de  son  baptême,  sans 
qu'on  puisse  savoir  au  moins  avec  certitude,  ni  quand 
cette  coutume  commença ,  ni  quelle  en  fut  la  véri- 
table raison. 

L'opinion  et  la  pratique  des  occidentaux  furent 
toutes  différentes  de  cciies  de  l'orient.  Les  centuria- 
tcurs  de  Magdebourg  (d)  rapportent  un  passage  de 
Théophile  de  Césarée  qui  fait  parler  ainsi  les  églises 
des  Gaules  :  Comme  on  célèbre  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  le  a5  décembre ,  quelque  jour  de  la  semaine 
que  tombe  ce  a5 ,  on  doit  célébrer  de  même  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  le  a5  mars,  quelque  jour 
que  ce  soil,  parce  que  le  Seigneur  est  ressuscite  ce 
jour-là. 

Si  le  fait  est  vrai ,  il  faut  avouer  que  les  évêques 
des  Gaules  étaient  bien  prudens  et  bien  raisonnables. 
Persuadés,  comme  toute  l'antiquité,  que  Jésus  avait 
été  crucifié  le  a3  mars,  et  qu'il  était  ressuscité  le  a5, 
ils  fesaient  la  pàque  de  sa  mort  le  a3 ,  et  celle  de  sa 
résurrection  le  a5,  sans  se  mettre  en  peine  d'observer 
la  pleine  lune ,  ce  qui  était  au  fond  une  cérémonie 
judaique ,  et  sans  s'astreindre  au  dimanche.  Si  l'église 
les  avait  imités,  clic  eut  évité  les  disputes  longues  et 
scandaleuses  qui  pensèrent  diviser  l'orient  cl  l'occi- 
dent, et  qui ,  après  avoir  duré  un  siècle  et  demi ,  ne 
furent  terminées  que  par  le  premier  concile  de  Nicée. 

Quelques  savans  conjecturent  que  les  Romains 
choisirent  le  solstice  d  hiver  pour  y  mettre  la  nais- 
sauce  de  Jésus,  parce  que  c'est  alors  que  le  soleil 
commence  à  se  rapprocher  de  notre  hémisphère.  Dès 
le  temps  de  Jules-César %  le  solstice  civil,  politique, 
fut  fixé  au  a5  décembre.  C'était  à  Home  une  fête  où 
l'on  célébrait  le  retour  du  soleil  ;  ce  jour  s'appelait 
bruina,  comme  le  remarque  Pline  (r),  qui  le  fixe, 
ainsi  que  Scrvius  (/),  au  8  des  kalendcs  de  janvier. 
11  se  peut  que  cette  pensée  eût  quelque  part  au  choix 
du  jour,  niais  elle  n'en  fut  pas  l'origine.  Un  passage 
de  Joséphc ,  qui  est  évidemment  faux ,  trois  ou  quatre 
erreurs  des  anciens,  et  une  explication  très-mystique 
d'un  mot  de  saint  Jean -Baptiste  en  ont  été  la  cause, 
comme  Joseph  Scaligcr  va  nous  rapprendre. 

11  plut  aux  anciens,  dit  ce  savant  critique  (</),  de 
supposer  premièrement  que  Zacharic  était  souverain 
sacrificateur  lorsque  Jésus  naquit.  Rien  n'est  plus 
faux ,  et  il  n'y  a  plus  personne  qui  le  croie,  au  moins 
parmi  ceux  qui  ont  quelques  connaissances. 

t,  les  anciens  supposèrent  ensuite  que 
était  dans  le  lieu  très-saint,  et  qu'il  y  oflrait 


(«)  Histoire  do  manico. ,  t  II ,  page  6V)9. 
(*•)  fient,  a ,  col.  118. 

(e)  Histoire  naturel]*,  liv.  XVIII,  dtap.  ï5. 

(f)  Sur  le  vers  730  du  «epu&ne  livre  de  l'Enéide, 
(gj  Can.  tucog,  liv.  01 ,  page  3oi». 
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le  parfum  lorsque  l'ange  lui  appât  ut  et  lui  annonça  la 
naissance  d'uu  fils. 

Troisièmement,  comme  le  souverain  sacrificateur 
n'entrait  dans  le  sanctuaire  qu'une  fois  l'année,  le 
|Our  des  expiations,  qui  était  le'  10  du  mois  judaïque 
tisri,  qui  répond  en  partie  à  celui  de  septembre,  les 
anciens  supposèrent  que  ce  fut  le  aj,  et  ensuite  le  a3 
ou  a4  que  Zacharic ,  étant  de  retour  chez  lui  après  la 
fête,  Elisabeth  sa  femme  conçut  Jean-Baptiste.  Cest 
ce  qui  fit  mettre  la  fête  de  la  conception  de  ce  saint  à 
ces  jours-là.  Comme  les  femmes  portcut  leurs  cnfnns 
ordinairement  deux  cent  soixante  et  dix  ou  deux  cent 
soixante  et  quatorze  jours ,  il  fallut  placer  la  nais- 
sance de  saint  Jean  au  a4  iu'n>  Voilà  l'origine  de  la 
Saint-Jean  ;  voici  celle  de  Noël  qui  en  dépeud. 

Quatrièmement ,  on  suppose  qu'il  y  eut  six  mois 
entiers  entre  la  conception  de  Jean-Bapt-ste  et  celle 
de  Jésus,  quoique  l'ange  dit  simplement  à  Marie  (A) 
que  c'était  alors  le  sixième  mois  de  la  grossesse  clTlî- 
sabetb.  On  mit  donc  conséquemment  h  conccptîon 
de  Jésus  au  a5  mars,  et  l'on  conclut  de  ces  diverses 
suppositions  que  Jésus  devait  être  né  le  a5  décembre, 
ueuf  mois  précisément  après  sa  conception. 

Il  y  a  bien  du  merveilleux  dans  ces  arrangemens. 
Ce  n'est  pas  un  des  moindres  que  les  quatre  points 
cardinaux  de  l'année,  qui  sont  les  deux  équinoxes  et 
les  deux  solstices,  tels  qu'on  les  avait  placés  alors, 
soi  cul  marqués  des  conceptions  et  des  naissances  de 
Jcan-Bapiistc  et  de  Jésus.  Mais  voici  un  merveilleux 
bien  plus  digne  d'être  remarqué.  C'est  que  le  solstice 
où  Jésus  naquit  est  l'époque  de  l'accroissement  des 
jours,  au  lieu  que  celui  où  Jean-Baptiste  vint  au 
raoude  est  l'époque  de  leur  diminution.  Cest  ce  que 
le  saint  précurseur  avait  insinué  d'une  manière  très- 
mystique  dans  ces  mots,  où,  parlant  de  Jésus  (/),  il 
faut ,  dit-il,  qu'il  croisse  et  que  je  diminue. 

C'est  à  quoi  Prudence  fait  allusion  daps  une  hymne 
sur  la  nativité  du  Seigneur.  Cependant  saint  Léon  (A) 
dit  que  de  son  temps  il  y  avait  à  Home  des  gens  qui 
disaient  que  ce  qui  rendait  la  fète  vénérable  était  moin  s 
la  naissance  de  Jésus  que  le  retour,  et  comme  ils  s'ex- 
primaieut,  la  uouvelle  naissance  du  soleil.  Saint  Êpi- 
pbanc  (.)  assure  qu'il  c:.t  constant  que  Jésus  naquit 
le  (>  do  janvier;  inau  saint  Clément  d'Alexandrie, 
bien  plus  ancien  et  plus  savant  que  lui,  place  cette 
naissance  au  1 8  novembre  de  la  vingt-huitième  année 
d'Auguste.  Cela  se  déduit,  scion  la  remarque  du  jé- 
suite Fctau  sur  saint  £pipbanc,de  ces  paroles  de  saint 
Clément  (/h)  :  Depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'à la  mort  de  Commode,  il  y  a  en  tout  194  ans  un 
mois  et  treize  jours.  Or  Commode  mourut ,  suivant 
l'etau,  le  dernier  décembre  de  l'année  19a  de  l'ère 
vulgaire;  il  faut  donc  que,  selon  Clément,  Jésus  soit 
né  un  mois  et  treize  jours  avant  le  dernier  décembre, 
et  par  conséquent  le  1 8  novembre  de  la  vingt-bui 


(^Lucehip.I.T.aô. 
(1)  Jean,  cLap.  III,  t.  3o. 

Srrmoa  a  1 ,  tome  II,  pnge  1 48. 

(m,  i  tronut'-t.liv.l,  page  34  o. 
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tième  année  d'Auguste.  Sur  quoi  il  faut  observer  que 
saint  Clément  uc  compte  les  années  d'Auguste  ouo 
depuis  la  mort  d'Antoine  et  la  prise  d'Alexandrie, 
parce  que  ce  fut  alors  que  ce  prince  resta  seul  maître 
de  l'empire. 

Ainsi  l'on  n'est  pas  plus  assuré  de  l'année  que  du 
jour  et  du  mois  de  cette  naissance.  Quoique  saint  Luc 
déclare  (rt)  qu'il  s'est  exactement  informé  de  toutes 
ces  choses  depuis  leur  premier  commencement,  il 
fait  assez  voir  qu'il  ne  savait  pas  exactement  l'âge  de 
Jésus  quand  il  dit  (0)  qu'il  avait  environ  trente  ans 
lorsqu'il  fut  baptisé.  En  effet,  cet  évangéliste  (/>)  fait 
naître  Jésus  l'année  d'un  dénombrement  qui  fut  fait, 
selon  lui,  par  Cirinus  ou  Cirinius,  gouverneur  de 
Syrie,  tandis  que  ce  fut  par  Senti  us  Saturnius ,  si  l'on 
eu  croit  Tcrtullien  (9).  Mais  Saturnins  avait  déjà 
quitté  la  proviucc  la  dernière  année  d'Hérodc  .  et 
avait  eu  pour  successeur  Quintilius  Varus,  comme 
nous  l'apprenons  de  Tacite  (r),  et  Publius  Sulpitius 
Quirinus  ou  Quirinius,  dout  veut  apparemment  par- 
ler saint  Luc,  ne  succéda  à  Quin»ili«is  Varus  qu'envi- 
ron dix  ans  après  la  mort  d'Hérodc,  lorsque  Arche- 
la  ils,  roi  de  Judée,  fut  relégué  par  Auguste,  comme 
le  dit  Josèphc  dans  ses  Antiquités  judaïquns  (s). 

Il  est  vrai  que  Tcrtullien  (t),  et  avant  lui  saint 
Justin  («),  renvoyaient  les  païens  et  les  hérétique* 
de  leur  temps  aux  archives  publiques  où  se  conser- 
vaient les  registres  de  ce  prétendu  dénombrement; 
mais  Tcrtullien  renvoyait  également  aux  archives 
publiques  pour  y  trouver  la  nuit  arrivée  en  plein 
midi  au  temps  de  la  passiou  de  Jésus,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'article  Eclipse ,  où  nous  avons  observe 
le  peu  d'exactitude  de  ces  deux  pères  et  de  leurs 
pareils, en  citant  les  monumens  publics,  à  propos  de 
l'inscription  d'une  statue  que  saint  Justin  ,  lequel 
assurait  l'avoir  vue  à  Rome ,  disait  être  dédiée  a 
Simon  le  Magicien,  c>  qui  l'était  à  un  dieu  des  anciens 
Sabins. 

Au  reste,  on  ne  sera  poiut  étonné  de  ces  incerti- 
tudes, si  Ion  fait  attention  nue  Jésus  11c  fut  connu  de 
ses  disciples  qu'après  qu  i!  eut  reçu  le  baptême  de 
Jean.  C'est  expressément  à  commencer  depuis  ce 
baptême  que  Pierre  veut  que  le  successeur  de  Judas 
rende  témoignage  de  Jésus,  et,  selon  les  Actes  des 
apôtres  (r),  Pierre  entend  parler  de  tout  le  temps 
que  Jésus  a  vécu  avec  eux. 

NOMBRE. 


Euclide  avait-il  raison  de  définir  le  nombre,  col- 
lection d'unités  de  même  espèce? 

Quand  Newton  dit  que  lo  nombre  est  uu  rapport 
abstrait  d'une  quantité  à  une  autre  de  même  espèce , 
n'a-t-il  pas  entendu  par-là  l'usage  des  nombres  en 
arithmétique,  en  géométrie? 

YYolf  dit  :  Le  nombre  est  ce  qui  a  le  même  rapport 


(*)  Cliap.  I,    3.  —  (o)  Ch.  m,  v.  »3. —  (p)  Ch.  II,  v.  a. 
—  (f)  Lit;  IV  (  diap.  XIX ,  contre  Marcion.  —  (r)  Hitt. ,  Iit.  V, 
*e«.  9. — {«)  Liv.  XVI,  cliap.  Vin,  et  Ht.  XVÛ ,  chip.  XIII  et 
XlY.'—  't;  l  iv.  IV,  cl„E.  VI,  contre  M.rcion  —  (u)  II.  Aik»L 
t»Chsp.l,Vta. 
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avec  l'unité, qu'une  ligne  droite  avec  une  lignedroite. 
N'est-ce  pas  plutôt  une  propriété  attribuée  au  nombre 
qu'une  définitiou? 

Si  j'osais,  je  définirais  simplement  le  nombre, 
l'idée  de  plusieurs  unités. 

Je  vois  du  blanc;  j'ai  une  sensation,  une  idée  do 
blanc.  Je  vois  du  vert  à  côté.  Il  n'importe  que  ces 
deux  choses  soient  ou  ne  soient  pas  de  la  même 
espèce,  je  puis  compter  deux  idées.  Je  vois  quatre 
hommes  et  quatre  chevaux;  j'ai  l'idée  de  huit  :  de 
même  trois  pierres  et  six  arbres  me  donneront  l'idée 
de  neuf. 

Que  j'additionne,  que  je  multiplie,  que  je  sous- 
traie, que  je  divise,  ce  sont  des  opérations  de  ma 
faculté  de  penser  que  j'ai  reçue  du  maître  de  la  na- 
ture; mais  ce  ne  sont  point  des  propriétés  inhérentes 
au  nombre.  Je  puis  carrer  3,  le  cuber;  mats  il  n'y  a 
certainement  dans  la  nature  aucun  nombre  qui  soit 
carré  ou  cube. 

Je  conçois  bien  ce  que  c'est  qu'un  nombre  pair  ou 
impair;  mais  je  ne  concevrai  jamais  ce  que  c'est 
qu'un  nombre  parfait  ou  imparfait 

Les  nombres  ne  peuvent  avoir  rien  par  eux-mêmes. 
Quelles  propriétés,  quelle  vertu  pourraient  avoir  dix 
caillôux,  dix  arbres,  dix  idées,  seulement  en  tant 
qu'ils  sont  dix  ?  Quelle  supériorité  aura  un  nombre 
divisible  en  trois  pairs  sur  un  autre  divisible  en  deux 
pairs  ? 

Pythagore  est  le  premier,  dit-on,  qui  ait  décou- 
vert des  vertus  divines  dans  les  nombres.  Je  doute 
qu'il  soit  le  premier,  car  il  avait  voyagé  en  Egypte,  à 
Babvlonc  et  dans  l'Inde;  et  il  devait  eu  avoir  rapporté 
bicu  des  connaissances  et  des  rêveries.  Les  Indiens 
surtout  inventeurs  de  ce  jeu  si  combiné  et  si  com- 
pliqué des  échecs,  et  des  chiffres  si  commodes  que 
les  Arabes  apprirent  d'eux,  et  qui  nous  ont  été  com- 
muniqués après  tant  de  siècles;  ces  Indiens,  dis-je, 
joignaient  à  leurs  scieuecs  d'étranges  chimères;  les 
Cbaldécns  en  avaieut  encore  davantage,  et  les  Egyp- 
tiens encore  plus.On  sait  assez  que  la  chimère  tient  à 
notre  nature.  Heureux  qui  peut  s'en  préserver  !  heu- 
reux qui,  après  avoir  eu  quelques  accès  de  cette 
fièvre  d'esprit,  peut  recouvrer  ure  santé  toi  érable! 

Porphyre,  dans  la  Vie  de  Pytl-agore,  dit  que  le 
nombre  a  est  funeste.  On  pourrait  dîrt  que  c/est  au 
contraire  le  plus  favorable  de  tous.  Malheur  à  celui 
qui  est  toujours  seul!  malheur  à  la  nature,  si  l'espèce 
humaine  et  celle  des  animâu».  n'étaient  souvent  deus 
à  deux! 

Si  a  était  de  mauvais  augure,  eu  récompense  3 
était  admirable;  4  était  divin  :  mais  les  pythagoriciens 
et  leurs  imitateurs  oubliaient  alors  que  ce  chiffre 
mystérieux  4>  si  divin,  était  composé  de  deux  fois 
deux ,  nombre  diabolique. Six  avait  son  mérite,  parce 
que  les  premiers  statuaires  avaient  partagé  leurs  fi- 
gures en  six  modules.  Nous  avons' vu  que,  selon  les 
Chaldéens ,  Dieu  avait  créé  le  monde  en  6  gahambars  : 
mais  7  était  le  nombre  le  plus  merveilleux  ;  car  il  n'y 
avait  alors  que  sept  planètes;  chaque  planète  avait 
son  ciel ,  et  cela  composait  sept  cieux,  sans  qu'on  sût 
«e  que  voulait  dire  ce  mot  de  ciel.  Toute  l'Asie  comp- 
tait par  semaine  de  sept  jours.  On  distinguait  la  vie 


de  l'homme  en  sept  âges.  Que  de  raisons  en  faveur  d« 
ce  nombre  ! 

Les  Juifs  ramassèrent  avec  le  temps  quelques  ba- 
layures de  cette  philosophie.  Elle  passa  chez  les 
premiers  chrétiens  d'Alexandrie  avec  les  dogmes  de 
Platon.  Elle  éclata  principalement  dans  l'Apocalypse 
de  Cériuthc,  attribuée  à  Jean  le  Baptiscur. 

On  en  voit  un  grand  exemple  dans  le  nombre  de  la 
bétc  («/). 

«  On  ne  peut  acheter  ni  vendre,  à  moins  qu'on 
n'ait  le  caractère  de  la  bétc,  ou  son  nom  ou  son 
nombre.  C'est  ici  la  science.  Que  celui  qui  a  de  l'en- 
tendement compte  le  uombre  de  la  bfte  j  car  son  nom 
est  d'homme,  et  son  nombre  est  666  (i).  » 

On  sait  quelle  peine  tous  les  grands  docteurs  ont 
prise  pour  deviner  le  mot  de  l'énigme.  Ce  nombre, 
composé  de  3  fois  a  à  chaque  chiffre,  signifiait-il  3 
fois  funeste  a  la  troisième  puissance  ?  II  y  avait  deux 
brtes;  cl  l'on  ne  sait  pas  encore  de  laquelle  l'auteur  a 
voulu  parler.  Nous  avons  vu  que  l'évêquc  Bossuet, 
moins  heureux  en  arithmétique  qu'en  oraisons  fu- 
nèbres, a  démontré  que  Dioctétien  est  la  béte,  parce 
qu'on  trouve  en  chiffres  romains  666  dans  les  lettres 
de  son  nom,  en  retrauchant  les  lettres  qui  gâteraient 
celte  opération.  Mais,  en  se  servant  de  chiffres  ro- 
mains, il  ne  s'est  pas  souvenu  que  l'Apocalyse  est 
écrite  en  grec.  Uu  homme  éloquent  peut  tomber  dans 
cette  méprise. 

Le  pouvoir  des  nombres  fut  d'autant  plus  respecté 
parmi  nous,  qu'on  n'y  comprenait  rien. 

Vous  avez  pu,  ami  lecteur,  observer  an  motFiyure 
quelles  fines  allégories  Augustin,  évéque  dllippone, 
tira  des  nombres. 

Ce  goût  subsista  si  long-temps,  qu'il  Iriompha  au 
concile  de  Trente.  On  y  conserva  les  mystères,  ap- 
pelés sacrement  dans  l'église  latine,  parce  que  les 
dominicains,  et  Solo  à  leur  tête,  alléguèrent  qu'il  y 
avait  sept  choses  principales  qui  contribuaient  â  la 
vie,  sept  planètes,  sept  vertus,  sept  péchés  mortels, 
six  jours  de  création  et  un  de  repos  qui  font  sept; 
plus  sept  plaies  d'Egypte;  plus  sept  béatitudes  :  mais 
malheureusement  les  pères  oublièrent  que  l'Exode 
compte  dir  plaies,  et  que  les  béatitudes  sont  an 
nombre  de  huit  dans  saint  Matthieu,  et  au  nombre  de 
quatre  dans  saint  Luc.  Mais  des  savans  ont  aplani 
cette  petite  difficulté,  en  retranchant  de  saint  Mat- 
thieu les  quatre  béatitudes  de  saint  Luc  ;  re«te  *  six  : 
ajoutez  l'unité  à  ces  six,  vous  aurez  sept.  Consultez 
Fra  Paolo  Sarpi  au  livre  second  de  son  bistoin  dn 
concile. 

NOUVEAU,  NOUVEAUTES. 

Il  semble  que  les  premiers  mots  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  In  nov'n  {cri  anitnus,  soient  la  devis» 
du  genre  humain.  Personne  n'est  touché  de  l'admira- 
ble spectacle  du  soleil  qui  se  lève,  ou  plutôt  semble 

(a)  Apocalypse,  clup,  XIII,  v.  ty  et  18. 

{«)  Ce  passage  peut  K-mr  à  trouver  le  t«np»  où  l'Apocalypa* 
a  été  composée,  il  nt  probable  que  c'e»t  «ou»  l'empire  du  ty- 
ran dont  le  nom  est  formé  par  des  leures  telle*  que  ta  aomme  de 
leur»  valeur»  numérale*  aoit  666.  D'après  cela  Ou  a  trouva 
qu  elle  avait  été  faite  août  la  régne  de  Calcula. 
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dre petit  météore  qui  paraît  uu  moment  dans  cet  amas 
de  vapeurs  qui  entourent  la  terre ,  et  qu'on  appelle  le 
ciel. 
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Un  colporteur  ne  se  chargera  pas  d'un  Virgile, 
d'un  Horace,  mats  d'un  livre  nouveau,  fût-il  détes- 
table. Il  vous  tire  à  part  et  tcus  dit  :  Monsieur,  vou- 
lez-vous des  livres  de  Hollando  ? 

Les  femmes  se  plaignent  depuis  le  commencement 
du  monde  des  infidélités  qu'on  leur  fait  en  faveur  du 
premier  objet  nouveau  qui  se  présente,  et  qui  n'a 
souvent  que  celte  nouveauté  pour  tout  mérite.  Plu- 
sieurs dames  (  il  faut  bien  l'avouer,  malgré  le  respect 
infini  qu'on  a  pour  elles)  ont  traité  les  hommes 
comme  elles  se  plaignent  qu'on  les  a  traitées;  et 
l'histoire  de  Jocondc  est  beaucoup  plus  ancienne  que 
l'Ariostc. 

Peut-être  ce  goût  universel  pour  la  nouveauté  est- 
il  un  bienfait  de  la  nature.  On  nous  crie  :  Conlcntcz- 
vous  de  ce  que  vous  avez,  ne  désirez  rien  au-delà  de 
votre  état ,  réprimez  votre  curiosité ,  domptez  les 
inquiétudes  de  votre  esprit.  Ce  sont  de  très-bonnes 
maximes;  mais,  si  nous  les  avions  toujours  suivies, 
nous  mangerions  encore  du  gland,  nous  coucherions 
a  la  belle  étoile,  el  nous  n'aurions  eu  ni  Corneille,  ni 
Racine,  ni  Molière,  ni  Poussin,  ni  Le  Brun,  ni  Le 
Moine,  ni  Pigal. 

NUDITE. 

Pourquoi  eufermerait-on  un  homme,  une  femme 
qui  marcheraient  tout  nus  dans  les  rues?  et  pourquoi 
personne  n'est-il  choqué  des  statues  absolument  nues, 
des  peintures  de  Magdelènc  et  de  Jésus  qu'on  voit 
dans  quelques  églises? 

Il  est  vraisemblable  que  le  £enie  humain  a  subsisté 
long-temps  sans  être  vêtu. 

On  a  trouvé  dans  plus  d'une  îie,  et  dans  le  conti- 
nent de  l'Amérique,  des  peuples  qui  ne  connaissaient 
pas  les  vétemens. 

Les  plus  civilisés  cachaient  les  organes  de  la  géné- 
ration par  des  feuilles,  par  des  joncs  entrelacés,  par 
des  plumes.  « 

D'où  vient  cette  espèce  de  pudeur?  était-ce  l'in- 
stinct d'allumer  des  désirs  en  voilant  ce  qu'on  aimait 
à  découvrir? 

Est-il  bien  vrai  que  chez  des  nations  un  peu  plus 
policées,  comme  les  Juifs  et  demi-Juifs,  il  y  ait  eu  des 
sectes  entières  qui  n'aient  voulu  adorer  Dieu  qu'en  se 
dépouillant  de  tous  leurs  habits .'  tels  ont  été,  dit-on, 
les  adamites  et  les  abélienv  Ils  s'assemblaient  tout 
nus  pour  chanter  les  louangesdc  Dieu.  Saint  Epipbane 
et  saint  Auguuin  le  disent.  11  est  vrai  qu'ils  n'étaient 
pas  contemporains,  et  qu'ils  étaient  fort  loin  de  leur 
pays.  Mais  enfin  cette  folie  est  possible  :  elle  n'est 
pas  même  plus  cx'raordinairc ,  plus  folie  que  cent 
autres  folies  qui  out  fait  le  tour  du  monde  Tune  après 
l'autre. 

Nous  avons  vu,  à  l'article  Embltme,  qu'aujourd'hui 


m  a  me  encore  les  mahoraétana  ont  des  saints  qui  sont 
fous ,  et  qui  vont  nus  comme  des  singes.  11  se  peut 
très-bien  que  des  éuergumènes  aient  cru  qu'il  vaut 
mieux  se  présenter  à  la  Divinité  dans  l'état  où  clic 
nous  a  formés  que  dans  le  déguisement  inventé  par 
les  hommes.  11  se  peut  qu'ils  aient  moutre  tout  par 
dévotion.  Il  y  a  si  peu  de  gens  bien  faits  dans  les  deux 
sexes,  que  la  nudité  pouvait  inspirer  la  chasteté ,  ou 
plutôt  le  dégoût, -au  lieu  d'augmenter  les  désirs. 

On  dit  surtout  que  les  abéliens  renonçaient  au  ma 
riage.  S'il  y  avait  parmi  eux  de  beaux  garçons  et  dt 
belles  tilles,  ils  étaient  pour  le  moins  comparables  a 
saint  Adhclme  et  au  bienheureux  Robert  d'ArbrisfclIc, 
qui  couchaient  avec  les  plus  jolies  peisonncs  pour 
mieux  faire  triompher  leur  conliuence. 

J'avoue  pourtant  qu'il  eût  été  assez  plaisant  de 
voir  une  centaine  d  H  i  l  t  nés  et  de  Paris  chanter  des 
antiennes  et  se  donner  le  baiser  do  paix,  et  fiire  les 
agapes. 

Tout  cela  montre  qu'il  n'y  a  point  de  singularité, 
point  d'extravagance ,  point  de  superstition  qui  n'ai 
passé  par  la  tétc  des  hommes.  Heureux  quand  ces 
superstitions  ne  troublent  pas  la  société  et  n'en  font 
pas  une  scène  de  discorde ,  de  haine  et  de  fureur  ! 
Il  vaut  mieux  sans  doute  prier  Dieu  tout  nu  que 
de  souiller  de  sang  humain  ses  autels  et  les  places 
publiques. 


o. 


OCCULTES. 

Qualités  occultes. 

O»  s'est  moqué  fort  long-temps  des  qualités  oc- 
cultes; on  doit  se  moquer  de  cciu  qui  n'y  croient  pas. 
Répétons  cent  fois  que  tout  principe,  tout  premier 
ressort  de  quelque  œuvre  que  ce  puisse  être  du  grand 
Dcmiourgos,  est  occulte  et  caché  pour  jamais  aux 
mortels. 

Qu'est-ce  que  la  force  centripète,  la  forcc'dc  la 
gravitation ,  qui  agit  sans  contact  à  des  distances 
immenses  ? 

Quelle  puissance  fait  tordre  noire  coeur  et  ses 
oreillettes  .soixante  fois  par  minute!  quel  autre  pou- 
voir change  cette  herbe  en  lait  dans  les  mamelles 
d'une  vache,  et  ce  pain  en  sang,  en  chair,  en  os  dans 
cet  enfant  qui  croit  a  mesure  qu'il  mange,  jusqu'au 
point  déterminé  qui  fixe  la  hauteur  de  sa  'aille  sans 
qu'aucun  art  puisse  jamais  y  ajouter  une  ligne? 

Végétaux,  minéraux,  animaux,  où  est  votre  pre- 
mier principe?  il  est  dans  la  main  de  celui  qui  fait 
tourner  le.  soleil  sur  son  axe,  et  qui  l'a  revCtu  de 
lumière. 

Ce  plomb  ne  deviendra  jamais  argent;  cet  argent 
ne  sera  jamais  or;  cet  or  ne  sera  jamais  diamant  ;  de 
mémo  que  cette  paille  ne  deviendra  jamais  poncire 
ou  ananas. 

Quelle  physique  corpusculaire,  quels  atomes  dé- 
terminent ainsi  leur  nature?  vous  n'en  sovez  rien;  f» 


94. 
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cause  sera  éternellement  occulte  pour  vous.  Tout  ce 
qui  tous  entoure,  tout  ce  qui  est  dans  vous  est  une 
énigme  dout  il  u* est  pas  donné  à  l'homme  de  deviner 
le  mot. 

Cet  ignorant  fourré  croit  savoir  quelque  chose 
quand  il  a  dit  que  les  bêtes  ont  une  âme  végétative  et 
une  sensilive,  et  que  les  hommes  ont  l'âme  végéta- 
tive, la  sensitive  et  l'intellectuelle. 

Pauvre  homme  pétri  d'orgueil,  qui  n'as  pronoucl 
que  des  mots ,  as  -  tu  jamais  vu  une  Amo  ,  sais  -  tu 
comment  cela  est  fait  ?  Nous  avons  beaucoup  parlé 
d'âme  dans  nos  questions,  et  nous  avons  toujours 
confessé  notre  ignorance.  Je  ratifie  aujourd'hui 
cette  confession  avec  d'autant  plus  d'empressement, 
qu'ayant  depuis  ce  temps  beaucoup  plus  lu,  plus 
médité,  et  étant  plus  instruit,  je  suis  plus  en  état 
d'affirmer  que  je  ne  sais  rien. 

ONAN,  ONANISME. 

Nous  avons  promis,  à  l'article  /finvnr  socratique  , 
de  parler  d'Onan  et  de  l'onanisme,  quoique  cet  ona- 
nisme n'ait  rien  de  commun  avec  l'amour  socratique, 
et  qu'il  soit  pluîôt  un  efTet  très-désordonné  de  l'amour 
propre. 

La  race  d'Onan  a  de  très -grandes  singularités.  Le 
patriarche  Juda  son  père  coucha,  comme  on  sait, 
avec  sa  belle -fille  Thamar  la  Phénicienne,  dans  un 
grand  chemin.  Jacob,  père  de  Juda,  avait  été  à  la 
fois  le  mari  de  deux  sœurs  filles  d'un  idolâtre,  et  il 
avait  trompé  son  père  et  son  beau  père.  Loth,  grand- 
oncle  de  Jacob,  avait  couché  avec  ses  deux  fille? 
Salmon,  l'un  des  desceudans  de  Jacob  et  de  Juda  , 
épousa  Rahab  la  Cananéenne,  prostituée.  Booi,  fils 
de  Salmon  et  de  Kahab,  reçut  dans  son  lit  Rulh  la 
Madianitc,  et  fut  bisaicul  de  David.  David  enleva 
fietzabée  au  capitaine  Uriah  son  mari,  qu'il  fit  assas- 
siner pour  être  plus  libre  dans  ses  amours.  Enfin  , 
dans  les  deux  généalogies  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  si  différentes  en  plusieurs  points,  mais  entiè- 
rement semblables  en  ceux-ci ,  on  voit  qu'il  naquit  do 
cette  foule  de  fornications,  d'adultères  et  d'incestes. 
Rien  n'est  plus  propre  à  confondre  la  prudence  hu- 
maine, à  humilier  notre  esprit  borné,  à  nous  con- 
vaincre que  les  voies  de  la  Providence  ne  sont  pas 
nos  voies. 

Le  révérend  père  dom  Calmet  fait  cette  réflexion 
à  propos  de  l'inceste  de  Juda  avec  Thamar  et  du 
péché  d'Onan,  chapitre  XXXVUI  de  la  Genèse  : 
a  L'Ecriture,  dit-il,  nous  donne  le  détail  d'une  his- 
toire qui,  dans  le  premier  sens  qui  frappe  l'esprit,  ne 
paraît  pas  fort  propre  à  édifier;  mais  le  sens  caché  et 
mystérieux  qu'elle  renferme  est  aussi  élevé  que  celui 
de  la  lettre  paraît  bas  aux  yeux  de  la  chair.  Ce  n'est 
pas  sans  de  bonnes  raisons  que  le  Saint-Esprit  a 
permis  que  1  histoire  de  Thamar,  de  Rahab,  de  Pulh 
et  de  Belzabée,  se  trouvât  mêlée  dans  la  généalogie 
de  Jésus-Christ.  » 

U  eût  été  A  souhaiter  que  dom  Calmet  nous  eût 
développe  ces  bonnes  raisons  ;  il  aurait  éclairé  les 
.doutes  et  calmé  les  scrupules  de  toutes  les  âmes 
hounêtes  et  timorées  qui  voudraient  comprendre 
comment  1  Être  éternel ,  le  créateur  des  mondes  a 


pu  naître  dans  un  village  juif  d'une  race  de  voleur* 
et  de  prostituées.  Ce  mystère,  qui  n'est  pas  le  moins 
inconcevable  de  tous  les  mystères,  était  digne  assu- 
rément d'être  expliqué  par  un  savant  commentateur. 
Tenons-nous-en  ici  à  l'onanisme. 

On  sait  bien  quel  est  le  crime  du  patriarche  Juda, 
ainsi  qu'on  connaît  le  crime  des  patriarches  Siméon 
et  Lévi  ses  frères,  commis  dans  Sichcm;  et  le  crime 
de  tous  les  autres  patriarches,  commis  contre  leur 
frère  Joseph  :  mais  il  est  difficile  de  savoir  précisé- 
ment quel  était  le  péché  d'Onan.  Juda  avait  marie 
sou  fils  aiué  Her  à  cette  Phénicienne  Thamar.  lier 
mourut  pour  at'oir  été  méchant.  Le  patriarche  voulut 
que  sou  second  fils  Onan  épousât  la  veuve,  selon 
l'ancienne  loi  des  Egyptiens  et  des  Phéniciens  leurs 
voisins  :  cela  s'appelait  susciter  des  enfam  à  son  ferc. 
Le  premier- né  du  second  mariage  portail  le  nom  du 
défunt  j  cl  c'est  ce  qu'Onan  oc  voulait  pas.  Il  baissait 
la  mémoire  de  son  frère;  et,  pour  ne  point  faire 
d'enfant  qui  portât  le  nom  de  H  et ,  il  est  dit  qu'il  jetait 
su  semence  à  terre. 

Or  il  reste  à  savoir  si  c'était  dans  la  copulation 
avec  sa  femme  qu'il  trompait  ainsi  la  nature ,  ou  &' 
c'était  au  moyen  de  la  masturbation  qu'il  éludait  le 
devoir  conjugal.  La  Genèse  ne  nous  apprend  point 
cette  particularité.  Mais  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle 
communément  le  péché  d  Onan,  c'esl  l'abus  de  soi- 
même  avec  le  secours  de  la  main ,  vice  assez  commun 
aux  jeunes  garçons  et  même  aux  jeunes  filles  qui  ont 
trop  de  tempérament. 

On  a  remarqué  que  l'espèce  des  hommes  et  celle 
des  singes  sont  les  seules  qui  tombent  dans  ce  dé- 
faut contraire  au  vœu  de  la  nature. 

Lu  médecin  a  écrit  en  Angleterre  contre  ce  vice 
un  petit  volume  intitulé  de  l'Onanisme,  dont  ou 
compte  environ  quatre-vingts  éditions,  supposé  que 
ce  nombre  prodigieux  ne  soit  pas  un  tour  de  libraire 
pour  amorcer  les  lecteurs,  ce  qui  n'est  que  trop 
ordinaire. 

M.  Tissot,  fameux  médecin  de  Lausane,  a  fai'. 
aussi  son  Onanisme,  plus  approfondi  et  plus  mé- 
thodique que  celui  d'Angleterre.  Ces  deux  ouvrage, 
étalent  les  suites  funestes  de  cette  malheureuse  ha 
hitude,  la  perte  des  forces,  l'impuissance,  la  dépra- 
vation de  l'estomac  et  des  viscères,  les  tremblcmcns, 
les  vertiges,  l'hébétation  et  souvent  une  mort  prema 
turéc.  II  y  en  a  des  exemples  qui  font  frémir. 

M.  Tissot  a  trouvé  par  l'expérience  que  le  quin- 
quina était  le  meilleur  remède  contre  ces  maladies  , 
pourvu  qu'on  se  défit  absolument  de  celle  habitude 
honteuse  et  funeste,  si  commune  aux  écoliers,  aux 
pages  et  aux  jeunes  moines. 

Mais  il  s'est  aperçu  qu'il  était  plus  aisé  de  prendre 
du  quinquina  que  de  vaincre  ce  qui  est  devenu  une 
seconde  nature. 

Joignez  les  suites  de  l'onanisme  avec  la  vérole,  et 
vous  verrez  combien  l'espèce  humaine  est  ridicule  et 
malheureuse. 

Pour  consoler  cette  espèce,  M.  Tissot  rapporte 
autant  d'exemples  de  malades  de  réplétion  que  de 
malades  d'émission;  et  ces  exemples,  il  les  trouve 
chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes.  Il  n'y 
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point  de  plus  fort  argument  contre  les  vœux  témé- 
raires de  chasteté.  Que  voulez -vous  en  effet  que»* 
devienne  une  liqueur  précieuse,  formée  par  la  na-, 
turc  pour  la  propagation  du  genre  humain  ?  Si  on 
la  prodigue  indiscrètement,  elle  peut  vous  tuer;  si 
on  la  relient,  elle  peut  vous  tuer  de  même.  On  a 
observé  que  les  pollutions  nocturnes  sont  fréquentes 
chez  les  personnes  des  deux  sexes  non  mariées,  mais 
beaucoup  plus  chez  les  jeunes  religieux  que  chez  les 
recluses;  parce  que  le  tempérament  des  hommes 
est  plus  dominant.  On  en  a  conclu  que  c'est  une 
énorme  folie  de  se  condamner  soi-même  à  ces  tur- 
pitudes ,  et  que  c'est  une  espèce  de  sacrilège  dans  les 
gens  sains  de  prostituer  ainsi  le  don  du  Créateur,  et 
de  renoucer  au  mariage ,  ordonné  expressément  par 
Dieu  même.  Cest  ainsi  que  pensent  les  protestans, 
les  Juifs,  les  musulmans  et  tant  d'autres  peuples;  mais 
les  catholiques  ont  d'autres  raisons  en  faveur  dos 
couvens.  Je  dirai  des  catholiques  ce  que  le  profond 
Calmet  dit  du  Saint-Esprit  :  Ils  ont  eu  sans  doute  de 
bonnes  raisons. 

OPINION. 

Quelle  est  l'opinion  de  toutes  les  nations  du  nord 
de  l'Amérique,  et  de  celles  qui  bordent  le  détroit  de 
la  Sonde,  sur  le  meilleur  des  gouvernemens,  sur  la 
meilleure  des  religions,  sur  le  droit  public  ecclésias- 
tique, sur  la  manière  d'écrire  l'histoire,  sur  la  nature 
de  la  tragédie,  de  la  comédie,  de  l  opéra,  de  l'églo- 
gue,  du  poème  épique,  sur  les  idées  innées,  la  grâce 
concomitante  et  les  miracles  du  diacre  Pâris?  il  est 
clair  que  tous  ces  peuples  n'ont  aucune  opinion  sur 
les  choses  dont  ils  n'ont  point  d'idées. 

Us  ont  un  sentiment  confus  de  leurs  coutumes,  et 
ne  vont  pas  au  delà  de  cet  instinct.  Tels  sont  les  peu- 
ples qui  habitent  les  côtes  de  la  mer  Glaciale  dans 
l'espace  de  quinze  cents  lieues.  Tels  sont  les  habitans 
des  trois  quarts  de  l'Afrique,  et  ceux  de  presque 
toutes  les  îles  de  l'Asie,  et  vingt  hordes  de  Tartares, 
et  presque  tous  les  hommes  uniquement  occupés  du 
soin  pénible  et  toujours  renaissant  de  pourvoir  à  leur 
subsistance.  Tels  sont  à  deux  pas  de  nous  la  plupart 
des  Morlaques  et  des  Uscoqucs ,  beaucoup  de  Sa- 
voy art!  s  cl  quelques  bourgeois  de  Paris. 

Lorsqu'une  nation  commence  à  se  civiliser,  clic  a 
quelques  opinions  qui  toutes  sont  fausses.  Elle  croit 
aux  revenans,  aux  sorciers,  a  l'enchantement  des  ser- 
pe n  s  ,  à  leur  immortalité,  aux  possessions  du  diable, 
aux  exorcismes,  aux  aruspices.  Elle  est  persuadée 
qu'il  faut  que  les  grains  pourissent  en  terre  pour 
germer ,  et  que  les  quartiers  de  la  lune  sont  les  causes 
des  accès  de  fièvre. 

Un  talapoin  persuade  à  ses  dévotes  que  le  Dieu 
Sammonocodom  a  séjourné  quelque  temps  à  Siam ,  et 
qu'il  a  raccourci  tous  les  arbres  d'une  forêt  qui  l'em- 
pêchaient de  jouer  à  son  aise  au  cerf-volant ,  qui 
était  son  jeu  favori.  Cette  opinion  s'enracine  daus  les 
tètes,  et  à  la  fin  un  honnête  homme,  qui  douterait  de 
cette  aventure  de  Sammonocodom,  courrait  risque 
d'être  lapidé.  Il  faut  des  siècles  pour  détruire  une 
opinion  populaire. 

On  la  nomme  la  reine  du  monde;  clic  l'est  si  bien, 


que,  quand  la  raison  vient  la  combattre,  la  raison  est 
condamnée  à  la  mort.  Il  faut  qu'elle  renaisse  vingt 
fois  de  ses  cendre*  pour  chasser  enfin  tout  doucement 
l'usurpatrice. 

ORACLES. 

SECTION  PKEMIÈllE. 

Depuis  que  la  secte  des  pharisiens,  chez  le  peuple 
|uif,  eut  fait  connaissance  avec  le  diable,  quelques 
raisonneurs  d'entre  eux  commencèrent  à  croire  que 
ce  diable  et  ses  compagnons  inspiraient  chez  toutes 
les  autres  nations  les  prêtres  et  les  statues  qui  ren- 
daient des  oracles.  Les  saducéens  n'en  croyaient 
rien;  ils  n'admettaient  ni  anges,  ni  démons.  Il  paraît 
qu'ils  étaient  plus  philosophes  que  les  pharisiens , 
par  conséquent  moins  faits  pour  avoir  du  crédit  sur 
le  peuple. 

Le  diable  fesait  tout  parmi  la  populace  juive  du 
temps  de  Gamalicl ,  de  Jean  le  fioptiscur,  de  Jacques 
Oblia  et  de  Jésus  son  frère,  qui  fut' notre  sauveur 
Jésus -Christ.  Aussi  vous  voyez  que  le  diable  trans- 
porte Jésus  tantôt  dans  le  désert ,  tantôt  sur  le  faite 
du  temple ,  tantôt  sur  une  colline  voisine  dont  on 
découvre  tous  les  royaumes  de  la  terre;  le  diable 
entre  dans  le  corps  des  garçons  et  des  filles  et  des 
animaux. 

Les  chrétiens,  quoique  ennemis  mortels  des  pha- 
risiens, adoptèrent  tout  ce  que  les  pharisiens  avaient 
imaginé  du  diable,  ainsi  que  les  Juifs  avaient  autre- 
fois introduit  chez  eux  les  coutumes  et  les  cérémo- 
nies des  Egyptiens.  Rien  n'est  si  ordinaire  que  d'imiter 
ses  ennemis ,  et  d'employer  leurs  armes. 

Bientôt  les  pères  de  l'église  attribuèrent  au  diable 
toutes  les  religions  qui  partageaient  la  terre,  tous  les 
prétendus  prodiges,  tous  les  grands  eveuemens,  les 
comètes,  les  pestes,  le  mal  caduc,  les  ccroucllcs,etc. 
Ce  pauvre  diable,  qu'on  disait  rôti  dans  un  trou  sous 
la  terre ,  fut  tout  étonné  de  se  trouver  le  maître  du 
monde.  Son  pouvoir  s'accrut  ensuite  merveilleuse- 
ment par  l'institution  des  moines. 

La  devise  de  tous  ces  nouveaux  venus  était  :  Don- 
nez-moi de  l'argent,  et  je  vous  délivrerai  du  diable. 
Leur  puissance  céleste  et  terrestre  reçut  enfin  un  ter- 
rible échec  de  la  main  de  leur  confrère  Luther,  qui , 
se  brouillant  avec  eux  pour  un  intérêt  de  besace,  dé- 
couvrit tous  les  mystères.  Hondorf ,  témoin  oculaire 
nous  rapporte  que  les  réformés  ayant  chassé  les  moines 
d'un  couvent  d'Eisctiach  dans  la  fnuringe,  y  trouvè- 
rent une  statue  de  la  vierge  Marie  et  de  l'enfant  Jésus 
faite  par  tel  art,  que,  lorsqu'on  mettait  des  offrandes 
sur  l'autel ,  la  vierge  et  l'enfant  baissaient  la  tétc  en 
signe  de  reconnaissance,  et  tournaient  le  dos  à  ceux 
qui  venaient  les  mains  vides. 

Ce  fut  bien  pis  en  Angleterre  :  lorsqu'on  fit ,  par 
ordre  de  Henri  VIII,  la  visite  juridique  de  tous  les 
couvens,  la  moitié  des  religieuses  étaient  grosses;  et 
ce  n'était  point  par  l'opération  du  diable.  L'évéquc 
Burnet  rapporte  que,  dans  cent  quarante-quatre  cou- 
vens, les  procès  verbaux  des  commissaires  du  roi 
attestèrent  des  abominations  dont  n'approchaient  pas 
celles  de  Sodome  et  de  Gomorrhc.  En  effet,  les 
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moines  d'Angleterre  devaient  être  plus  débauchas  que 
les  Sodomites,  puisqu'ils  étaient  plus  riches.  Us  pos- 
sédaient les  meilleures  terres  du  royaume.  Le  terrain 
de  Sodomc  et  de  Gomorrhe ,  au  contraire ,  ne  produi- 
sait ni  blé ,  ni  fruits ,  ni  légumes ,  et ,  manquant  d'eau 
potable,  ne  pouvait  être  qu'un  désert  affreux ,  habité 
par  des  misérables  trop  occupésde  leurs  besoins  pour 
connaître  les  voluptés. 

Enfin,  ces  superbes  aj'lcs  de  la  fainéantise  ayant 
été  supprimés  par  acte  du  parlement,  on  étala  dans 
la  place  publique  tous  les  inctrumens  de  leurs  fraudes 
pieuses  :  le  fameux  crucifix  de  Bokfley,  qui  se  remuait 
et  qui  marchait  comme  une  marionnette;  des  fioles 
de  liqueur  rouge  qu'on  fesait  passer  pour  du  sang  que 
versaient  quelquefois  des  statues  des  saints,  quaud 
ils  étaient  mécontens  de  la  cour;  des  moules  de  fer- 
blanc  dans  lesquels  on  9vait  soin  de  mettre  conti- 
nuellement des  chandelles  allumées,  pour  faire  croira 
au  peuple  que  c'était  la  même  chandelle  qui  ne  s'é- 
teignait jamais  ;  des  sarbacanes ,  qui  passaient  do  la 
sacristie  dans  la  vofttc  de  l'église,  par  lesquelles  des 
voix  célestes  se  fesaient  quelquefois  entendre  à  des 
dévotes  payées  pour  les  écouter  ;  enfin  tout  ce  que  la 
friponnerie  inventa  jamais  pour  subjuguer  l'imbé- 
cillité. 

Alors  plusieurs  savans  de  l'Europe,  bien  certains 
que  les  moines  et  non  les  diables  avaicut  mis  en  usage 
tous  ces  pieux  stratagèmes,  commencèrent  à  croire 
qu'il  en  avait  été  de  même  chez  les  anciennes  reli- 
gions; que  tous  les  oraclcrct  tous  les  miracles  tant 
vantés  daus  l'antiquité  n'avaient  été  que  des  prestige 
de  charlatans;  que  le  diable  ne  s'était  jamais  mêlé  de 
rien  ;  mais  que  seulement  les  prêtres  grecs,  romains, 
syriens,  égyptiens,  avaient  été  encore  plus  habiles 
que  nos  moines. 

Le  diable  perdit  donc  beaucoup  de  sou  crédU, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  bon-homme  Békcr,  dont  vous 
pouvez  cousultcr  l'article  (*),  écrivit  son  ennuyeux 
livre  contre  le  diable,  et  prouva  par  cent  argument 
qu'il  n'existait  point.  Le  diable  ne  lui  répondit  poiut; 
mais  les  ministres  du  saint  Evangile,  comme  vous 
l'avez,  vu,  lui  répondirent;  ils  our.irenl  le  bon  Békcr 
d'avoir  divulgué  leur  secret,  et  lui  ôtèreut  sa  cure, 
do  sorte  que  Békcr  fut  la  victime  de  la  nullité  de 
Bcizcbuth. 

CY:.ui  Je  sort  de  la  Hollande  de  produire  les  plus 
grands  ennemis  du  diable.  Le  médecin  Van-Dalc, 
philosophe  humain,  savant  très- profond ,  citoyeu 
plein  (!'■  charité,  esprit  d'autant  plus  hardi  que  sa 
hauliesM?  t'iait  fondée  sur  la  vertu,  entreprit  enfin 
d'éclairer  les  hommes,  toujours  esclaves  des  an- 
ciennes erreurs,  et  toujours  épaississant  le  bandeau 
qui  leur  couvre  les  yeux,  jusqu'à  ce  que  quelque 
grand  trait  d"  ltiu:i<  re  leur  découvre  un  coin  de  vé- 
rité, dont  la  plupart  sont  très  -  indignes.  11  prouva, 
dans  un  livre  plein  de  l'érudition  la  plus  recherchée, 
que  les  diables  n'avaient  jamais  rendu  aucun  oracle, 
n'avaient  opéré  aucun  prodige ,  ne  s'étaient  jamais 
mêlés  de  rien,  et  qu'il  n'y  avait  eu  de  véritables  dé- 
bious  que  les  fripons  qui  avaient  trompé  les  hommes. 


Il  ne  faut  pas  que  le  diable  se  joue  jamais  à  un  savant 
médecin.  Ceux  qui  connaissent  uu  peu  la  nature  sont 
fort  dangereux  pour  les  fëscurs  de  prestiges.  Je  con- 
seille au  diable  de  s'adresser  toujours  aux  facultés  de 
théologie,  cl  jamais  aux  facultés  de  médecine. 

Van-Dalc  prouva  donc,  par  mille  monumens,  que 
non-seulement  les  oracles  des  paiens  n'avaient  été 
que  des  tours  de  préires,  mais  que  ces  friponneries 
consacrées  dans  tout  l'univers  n'avaient  point  fini  du 
temps  de  Jean  le  Baj tin  ur  et  de  Jésus-Christ,  comme 
on  le  croyait  pieusement.  Bien  n'était  plus  vrai,  plus 
palpable,  plus  démontre  que  cette  vérité  annoncée 
par  le  médeciu  Van-Dalc  ;  et  il  n'y  a  pas  aujourd'hui 
un  honnête  homme  qui  la  révoque  en  doute. 

Le  livre  de  Van-Dalc  n'est  peut-être  pas  bien  mé- 
thodique; mais  c'est  un  des  plus  curieux  qu'on  ait 
jamais  faits.  Car,  depuis  les  fourberies  grossières  du 
prétendu  Histape  et  des  sibylles;  depuis  l'histoire 
apocryphe  du  voyage  de  Simon  Barjone  à  Rome,  et 
des  complimcns  que  Simou  le  Magicien  lui  envoya 
faire  par  son  chien;  depuis  les  miracles  de  saint 
Grégoirc-Tlîaumaturge ,  et  surtout  de  la  lettre  que  ce 
saint  écrivit  au  diable,  et  qui  fut  portée  à  sou  adresse, 
jusqu'aux  miracles  des  révérends  pères  jésuites  et  des 
révérends  pères  capucins,  rien  n'est  oublié. L'empire 
de  l'imposture  et  de  la  bétise  est  dévoilé  dans  ce  livre 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  qui  savent  lire,  mais  ils 
sont  en  petit  nombre. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  cet  empire  fut  détruit 
alors  en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  dans  les  états 
Autrichiens,  et  surtout  en  Pologne,  où  les  jésuites 
dominaient.  Les  possessions  du  diable,  les  faut 
miracles  inotidaieut  cucorc  la  moitié  de  l'Europe 
abrutie.  Voici  ce  que  Van-Dalc  raconte  d'us  oracle 
singulier  qui  fut  rendu  de  sou  temps  à  Terni  dans  les 
états  du  pape  vers  l'au  it»5o,  et  dont  la  relation  fut 
imprimée  à  Venise  par  ordre  da  sa  seigneurie. 

Un  ermite,  nommé  Pasqualc,  ayaut  oui  dire  que 
Jacovcllo,  bourgeois  de  1  or  ni,  était  fort  avare  et  fort 
riche,  viut  faire  à  Terni  ses  oraisons  dans  l'église 
que  fréquentait  Jacovcllo,  lia  bientôt  amitié  avec 
lui,  le  natta  dans  sa  passion,  et  lui  persuada  que 
c'était  une  œuvre  très-agréable  à  Dieu  de  faire  valoir 
son  argent,  que  cela  même  était  expressément  re- 
commandé dans  î'Evangilc,  puisque  le  serviteur  né- 
gligent, qui  n'a  pas  fait  valoir  l'argent  de  son  maîtie 
a  cinq  cents  poor  cent,  est  jeté  dans  les  ténèbres 
extérieures.  - 

Dans  les  conversations  que  l'ermite  avait  avec 
Jacovcllo,  il  l'entretint  souvent  des  boaux  discours 
tenus  par  plusieurs  crucifix,  cl  par  ui«  quantité  de 
bonnes  vierges  d'Italie.  Jacovcllo  convenait  que  les 
statues  des  saints  parlaient  quelquefois  aux  hommes, 
et  lui  disait  qu'il  se  croirait  prédestiné  si  jamais  il 
pouvait  entendre  parler  l  image  d'un  saiut. 

Le  bou  l'asquale  lui  rvpoudit  qu'il  espérait  lui 
donner  cette  satisfaction  dans  pou  de  temps,  qu  il 
attendait  incessamment  de  Koiuc  une  tétc  de  mort, 
dont  le  pape  avait  fait  présent  a  un  ermite  son  con- 
frère; que  cette  (été  parlait  comme  les  arbres  de 
Dodonc,  et  comme  l'A  nés  se  de  Ualaem.  II  lui  montra 
eu  effet  la  téU  quatre  jours  après.  Il  demanda  a  Jaco 
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Trflo  la  clef  d'une  petite  cave,  et  (Pane  chambre  su- 
dcssus,  afin  que  personne  ne  fût  féraûin  du  mystère. 
L'ermite  Pasquale  ayant  fait  passer  de  la  cave  un 
tuyau  qui  entrait  dans  la  tête ,  et  ayant  toot  disposé, 
se  mit  en  prière  avec  son  ami  Jacovello  :  la  tète  alors 
parla  en  ces  mots  :  n  Jacovello ,  Dieu  veut  récom- 
penser ton  zèle.  Je  t'avertis  qu'il  y  a  un  trésor  de  cent 
mille  écus  sous  un  if  à  l'entrée  de  ton  jardin.  Tu 
mourras  de  mort  subite,  si  tu  cherches  ce  trésor 
avant  d'avoir  mis  devant  moi  une  marmite  remplie 
de  dix  mares  d'or  en  espèces.  » 

Jacovello  courut  vite  à  son  coffre,  et  apporta 
devant  l'oracle  sa  marmite  et  ses  dix  marcs.  Le  bon 
ermite  avait  en  la  précaution  de  se  munir  d'une  mar- 
mite semblable  qu'il  remplit  de  sable.  Il  la  substitua 
prudemment  à  la  marmite  de  Jacovello  quand  celui- 
ci  eut  le  dos  tourné,  et  laissa  le  bon  Jacovello  avec 
une  téte  de  mort  de  plus,  et  dix  marcs  d'or  de  moins. 

Cest  a  peu  prés  ainsi  que  se  rendaient  tous  les 
oracles,  à  commencer  par  celui  de  Jupiter-Ammon, 
et  à  finir  par  celui  de  Trophonius. 

Un  des  secret*  des  prêtres  de  l'antiquité,  comme 
des  nôtres,  était  la  confession  dans  les  mystères. 
C'était  là  qu'ils  apprenaient  toutes  les  affaires  des  fa- 
milles, et  qu'ils  se  mettaient  en  état  de  répondre  à  la 
plupart  de  ceux  qui  venaient  les  interroger.  C'est  * 
qnoi  se  rapporte  ce  grand  mot  que  Plutarque  a  rendu 
célèbre.  Cn  prêtre  voulant  confesser  un  initié,  celui- 
ci  lui  demanda  :  A  qui  me  confesserai-jc  ?  est-ce  à  toc 
ou  à  Dieu  ?  Cest  à  Dieu ,  reprit  le  prêtre.  — Sors  donc 
d'ici,  homme,  et  laisse-moi  avec  Dieu. 

Je  ne  finirais  point  si  je  rapportais  toutes  les 
choses  intéressantes  dont  Van-Dale  a  enrichi  son  livre 
Fontenelle  ne  le  traduisit  pas;  mais  il  en  tira  ce  qu'il 
crut  de  plus  convenable  à  sa  nation  qui  aime  mieux 
les  agrémens  que  la  science  II  se  fit  lire  par  ce  qu'on 
appelait  en  France  la  bonne  compagnie  ;  cl  Van-Dalc, 
qui  avait  écrit  en  latin  et  en  grec,  n'avait  été  lu  que  par 
des  savans.  Le  diamant  brut  de  Van-Dale  brilla  beau* 
coup  quand  il  fut  taillé  par  Fontenelle  :  le  succès  fut 
si  grand  que  les  fanatiques  furent  en  alarmes.  Fonte- 
nelle avait  eu  beau  adoucir  les  expressions  de  Van- 
Dale,  et  s'expliquer  quelquefois  en  Normand,  il  ne  fut 
que  trop  entondu  par  les  moines,  qui  n'aiment  pas 
qu'on  leur  dise  que  leurs  confrères  ont  été  des  fripons. 

Un  nommé  Baltus,  jésuite,  né  dans  le  pays  Mes 
sin,  l'un  de  ces  savans  qui  saveut  consulter  de  vieux 
livres ,  les  falsifier  et  les  citer  mal  à  propos,  prit  le 
parti  du  diable  contre  Van-Dalc  et  FonteneH».  Le 
diable  ne  pouvait  choisir  un  avocat  plus  ennuyeux  : 
son  nom  n'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'honneur 
qu'il  eut  d'écrire  contre  deux  hommes  célèbres  qui 
avaient  raison. 

Baltus,  cn  qualité  de  jésuite,  cabala  auprès  de  ses 
confrères  qui  étaient  alors  autant  élevés  en  crédit 
qu'ils  sont  depuis  tombés  dans  l'opprobre.  Les  jansé- 
nistes, de  leur  côté,  plus  énergumencs  que  les  jé- 
suites, crièrent  encore  plus  haut  qu'eux.  Enfin  tons 
les  fanatiques  furent  persuadés  que  la  religion  chré- 
tionne  était  perdue,  si  le  diable  n'était  conservé  dan» 
ses  droits. 

Peu  à  peu  les  livres  des  jansénistes  et  des  jésuite* 
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:  dans  l'oubli.  Lé  livre  de  Van-Dale  est 
resté  pour  les  savans,  et  celui  de  Fontenelle  pour  les 
gcus  d'esprit. 

A  l'égard  du  diable,  il  est  comme  les  iésuites  et 
les  jansénistes,  il  perd  son  crédit  de  plus  en  plus. 

SECTION  II. 

Quelques  histoires  surprenantes  d'oracles,  qu'on 
croyait  ne  pouvoir  attribuer  qu'à  des  génies,  ont  fait 
penser  aux  chrétiens  qu'ils  étaient  rendus  par  les 
démons,  et  qu'ils  avaient  cessé  à  la  venue  de  Jésus- 
Christ  :  on  se  dispensait  par  là  d'eutrer  dans  la  dis- 
cussion des  faits  qui  eût  été  lougue  et  difficile,  et  il 
semblait  qu'on  confirmât  la  religion  qui  nous  apprend 
l'existence  des  démons  ,  en  leur  rapportant  ces  évé- 
nemens. 

Cependant  les  histoires  qu'on  débitait  sur  les  ora- 
oles  doivent  être  fort  suspectes  («).  Celle  de  Tbamus 
à  laquelle  Eusèbc  donne  sa  croyance,  et  qt»e  Plu- 
tarque seul  rapporte,  est  suivie  dans  le  même  histo- 
rien d'un  autre  conte  si  ridicule  qu'il  suffirait  pour  la 
décréditer;  mais  de  plus  elle  ne  peut  recevoir  un  sens 
raisonnable.  Si  ce  grand  Pan  était  un  démon ,  les  dé- 
mons ne  pouvaient-ils  pas  se  faire  savoir  sa  mort  les 
uns  aux  autres  sans  y  employer  Tbamus?  Si  ce  grand 
Pan  était  Jésus-Christ ,  comment  personne  ne  fut-il 
désabusé  dans  le  paganisme ,  et  ne  vint-il  à  penser 
que  le  grand  Pan  fût  Jésus-Christ  mort  en  Judée,  si 
c'était  Dieu  lui-même  qui  forçait  les  démons  à  annon- 
cer cette  mort  aux  païens. 

L'histoire  de  Thulis,  dont  l'oracle  est  positif  sut 
fa  Trinité ,  n'est  rapportée  que  par  Suidas.  Ce  Thulis, 
roi  d'Egypte,  n'était  pas  assurément  undcsPtoIomécs. 
Que  deviendra  tout  l'oracle  de  Scrapis,  étant  certain 
qu'Hérodote  ne  parle  point  de  ce  dieu,  tandis  que 
Tacite  conte  tout  au  long  comment  et  pourquoi  un 
des  Ptolomécs  fit  venir  de  Pont  le  dieu  Sèrapis,  qui 
n'était  alors  connu  que  là? 

L'oracle  rendu  à  Auguste  sur  l'enfant  hébreu  à  qui 
tous  les  dieux  obéissent,  n'est  point  de  tout  rece- 
vablc.  Cedrcnus  le  cite  d'Euscbc,  et  aujourd'hui  il  ne 
s'y  trouve  plus.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  Cidre- 
nus  citât  à  faux,  ou  citât  quelque  ouvrage  faussement 
attribué  à  Eusèbc;  mais  comment  les  premiers  apo- 
logistes du  christianisme  ont -Us  tons  gardé  le  silence 
sur  un  oracle  si  favorable  à  leur  religion? 

Les  oracles  qu'Eusèbe  rapporte  de  Pcrphyrc  atta- 
ché au  paganisme  ne  sout  pas  plus  'jnitarrassans  que 
les  autres.  Il  nous  les  donne  dépouillés  de  tout  ce 
qui  les  accompagnait  dans  les  écrits  de  Porphyre 
Que  savons-nous  si  ce  paien  ne  les  réfutait  pas?  selon 
l'intérêt  de  sa  cause  il  devait  le  Tiire;  et,  s'il  ne  l'a  pas 
fait,  assurément  il  avait  quelque  intention  cachée, 
comme  de  les  présenter  aux  chrétiens  à  dessein  de  se 
moquer  de  leur  crédulité,  s'ils  les  recevaient  pour 
vrais,  et  s'ils  appuyaient  leur  religion  sur  de  pareils 
fondemens. 

D'ailleurs  quelques  anciens  chrétiens  ont  repro- 
ché aux  païens  qu'ils  étaient  joués  par  leurs  prêtres. 

(«)  foyc».  pour  le»  citation*,  l'ouvrage  lutin  du  docte  Aa- 
loinu  Van-Daic,  d'où  cet  extrait  eu  tiré. 
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.Voici  comme  en  parle  Clément  d'Alexandrie  :  Vante- 
nous ,  dit-il ,  si  lu  veux  ces  oracles  pleins  de  folie  et 
d'impertinence,  ceux  de  Ciai os,  d'Apollon  pythien, 
do  Didjrcnc,  d'Amphtlochus  ;  tu  peux  y  ajouter  les 
augures  et  les  interprètes  des  songes  et  des  prodiges. 
Fais-nous  paraître  aussi  devant  l'Apollon  pythien  ces 
gens  qui  devinent  par  la  farine  ou  par  l'orge,  et  ceux 
qui  ont  été  si  estimés  parce  qu'ils  parlaient  du  ventre. 
Que  les  secrets  des  temples  des  Egyptiens,  et  que  la 
nécromancie  des  Etrusques  demeurent  dans  les  lénè- 
bics;  toutes  ces  choses  ne  sont  certainement  que  des 
impostures  extravagantes  et  de  pures  tromperies ,  pa- 
reilles à  celles  des  jeux  des  des.  Les  chèvres  qu'on  a 
dressées  à  la  divination ,  les  corbeaux  qu'on  a  in- 
struits à  rendre  des  oracles,  ne  sout ,  pour  ainsi  dire» 
que  les  associés  des  charlatans  qui  fourbent  tous  les 
hommes. 

.  Eusèbc  étale  à  son  tour  d'excellentes  raisons  pour 
prouver  que  les  oracles  ont  pu  n'être  que  des  impos- 
tures; et,  s'il  les  attribue  aux  démons,  c'est  par  l'effet 
d'un  préjugé  pitoyable ,  et  par  un  respect  forcé  pour 
l'opiniou  commune.  Les  paisns  n'avaient  garde  de 
consentir  que  leurs  oracles  ne  fussent  qu'un  artifice 
de  leurs  prêtres;  on  crut  donc,  par  une  mauvaise 
manière  de  raisonner,  gagner  quelque  chose  dans  la 
dispute,  en  leur  accordant  que,  quand  même  il  y  au- 
rait eu  du  surnaturel  dans  leurs  oracles,  cet  ouvrage 
n'était  pas  celui  de  la  Divinité,  mais  des  démous. 

Il  n'est  plus  question  de  deviner  les  finesses  des 
prêtres  par  des  moyens  qui  pourraient  eux-mêmes 
paraître  trop  fins.  Un  temps  a  été  qu'on  les  a  décou- 
vertes de  toutes  parts  aux  yeux  de  toute  la  terre  ;  ce 
fut  quand  la  religion  chrétienne  triompha  hautement 
du  pagauisme  sous  les  empereurs  chrétiens. 

Théodore!  dit  que  Théophile,  évéque  d'Alexan- 
drie, fil  voir  à  ccu\  de  celte  ville  les  statues  creuses 
où  les  prêtres  entraient  par  des  chemins  cachés  pour 
y  rendre  les  orneics.  Lorrque  par  l'ordre  de  Constan- 
tin on  abattit  le  «emple  d'tsculapc  à  Êgcs  en  Cilicic, 
on  chassa,  dit  Eusèbc  dans  la  vie  de  cet  empereur, 
non  pas  un  dieu,  ni  un  démon,  mais  le  fourbe  qui 
avait  si  long-temps  imposé  à  la  crédulité  des  peuples. 
A  cela  il  ajoute  en  général  que,  dans  les  simulacres 
des  dieux  abattus,  on  n'y  trouvait  rien  moins  que  des 
dieux  ou  des  démons,  non  pas  même  quelques  mal- 
heureux spectres  obscurs  et  ténébreux,  mais  seule- 
ment du  foin ,  de  la  paille ,  ou  des  os  de  morts. 

La  plus  grande  difficulté  qui  regarde  les  oracles 
est  surmontée  depuis  que  nous  avons  reconnu  que 
les  démons  n'ont  point  dû  y  avoir  part.  On  n'a  plus 
aucun  intérêt  à  les  f.iirc  finir  précisément  à  la  venue 
de  Jcsus-Christ.  Voici  d'ailleurs  plusieurs  preuves 
que  les  oracles  out  duré  plus  de  quatre  cents  ans 
après  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ne  sont  devenus  tout-à- 
Init  muets  que  lors  de  l'entière  destruction  Ju  pa- 
ganisme. 

Suétone,  dans  la  vie  de  Néron ,  dit  que  l'oracle  de 
Delphes  l'avertit  qu'il  se  donnât  de  garde  des  soixante 
et  treize  ans;  que  Néron  crut  qu'il  uc  devait  mourir 
qu'à  cet  agc-là,  et  ne  songea  point  au  vieux  Galba, 
qui ,  étant  âgé  de  soixante  cl  treize  ans ,  lui  ôla 
l'empire. 


Philoslrate,  dans  la  vie  d'Apollonius  dcTbyaa». 
qui  a  vu  Domiticn ,  nous  apprend  qu'Apollonius  visita, 
■tous  les  oracles  de  la  Grèce,  et  celui  de  Dodonc,  oc 
celui  de  Delphes,  et  celui  d'Amphiaraus. 

Plutarque,  qui  vivait  sous  Trajao,  nous  dit  que 
l'oracle  de  Delphes  était  encore  sur  pied,  quoique 
réduit  à  une  seule  prétresse,  après  en  avoir  eu  deux 
ou  trois. 

Sous  Adrien ,  Dion  Chrysostômc  raconte  qu'il  con- 
sulta l'oracle  de  Delphes  ;  et  il  en  rapporta  une  ré- 
ponse qui  lui  parut  assez  embarrassée,  et  qui  l'est 
effectivement. 

Sous  les  Antonins,  Lucien  assure  qu'un  prêtre  de 
Thyauc  alla  demander  à  ce  faux  prophète  Alexandre, 
si  les  oracles  qui  se  rendaient  alors  à  Didyme,  à  Cla- 
ros  et  à  Delphes,  étaient  véritablement  des  réponses 
J'Apollou  ou  des  impostures.  Alexandre  eut  des  égards 
pour  ces  oracles  qui  étaient  de  la  nature  du  sien,  et 
répoudit  au  prêtre  qu'il  n'était  pas  permis  de  savoir 
cela.  Mais,  quand  cet  habile  prêtre  demanda  ce  qu'il 
serait  après  sa  mort,  on  lui  répondit  hardiment  :  Tu 
seras  chameau ,  puis  cheval ,  puis  philosophe ,  puis 
prophète  aussi  graud  qu'Alexandre. 

Après  les  Aulonins ,  trois  empereurs  se  disputèrent 
l'empire.  On  consulta  Delphes,  dit  Sparticn,  pou- 
savoir  lequel  des  trois  la  république  devait  souhai- 
ter? Et  l'oracle  répondit  en  un  vers  :  Le  uoir  est  le 
meilleur;  l'Africaiu  est  le  bon;  le  blanc  est  le  pire. 
Par  le  noir  on  entendait  Pcsccnnius  Niger;  par  l'Afri- 
cain ,  Severus  Scplimus,  qui  était  d'Afrique  ;  et  par  la 
blanc ,  Claudius  Albinus. 

Dion,  qui  ne  fiuit  son  histoire  qu'a  la  huitième  an- 
née d'Alexandre  Sévère,  c'est-à-dire,  l'an  a3o,  rap- 
porte que  de  sou  temps  Ampbilocbus  rendait  encore 
des  oracles  en  songe.  Il  nous  apprend  aussi  qu'il  y 
avait  dans  la  ville  d'Apollonie  un  oracle  où  l'avenir 
se  déclarait  par  la  manière  dont  le  feu  prenait  à  l'en- 
cens qu'on  jetait  sur  on  autel. 

Sous  Autélien,  vers  l'an  372,  les  Palmyrénien» 
révoltés  consultèrent  uu  oracle  d'Apollon  sarpédo- 
nien  en  Cilicic;  ils  consultèrent  encore  celui  de  Vé- 
nus apbacite. 

Liciuiiu,  au  rapport  de  Sozoïmne.  ayant  dessein 
de  recommencer  la  guerre  outre  Constantin,  con- 
sulta l'oracle  d'Apollon  de  Didyme,  cl  en  eut  pour 
réponse  deux  vers  d'Homère  dont  le  sens  est  :  Mal- 
heureux vieillard ,  ce  n'est  point  à  toi  à  combattre 
contre  les  jeunes  geus;  tu  n'as  point  de  force,  et  ton 
âge  t'accable. 

Un  dieu  assez  iuconnu ,  nommé  Besa ,  scion  Am- 
mieii  Marccliin,  rendait  encore  dvs  oracles  sur  des 
billets  a  Abydc ,  daus  1  cxtrémii-  de  la  Thébaidc,  sous 
l'empire  de  Constantius. 

Enfin  Macrobc,  qui  vivait  sous  Arcadius  et  Hono- 
rius,  fils  de  Théodose,  parle  du  dieu  d'Héliopolis  de 
Syrie  et  de  son  oracle ,  et  des  Fortunes  d'Antium ,  en 
des  termes  qui  marquent  positivement  que  tout  cela 
subsistait  encore  de  son  temps. 

Remarquons  qu'il  n'importe  que  toutes  ces  histoires 
soient  vraies,  ni  que  ces  oracles  aient  effectivement 
rendu  les  réponses  qu'on  leur  attribue.  Il  suffit  qu'on 
n'a  pu  attribuer  do  fausses  réponses  qu'à  des  < 
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que  l'on  savait  qui  subsistaient  encore  effectivement; 
et  lea  histoires  que  tant  d'auteur»  ont  débitées  prou- 
vent assex  qu'ils  n'avaient  pas  ceaaé ,  non  plus  que  le 
paganisme. 

Constantin  abattit  peu  de  temples; encore  n  osa-t-il 
les  abattre  qu'en  prenant  le  préteste  des  crimes  qui 
s'y  commettaient.  C'est  ainsi  qu'il  fit  renverser  celui 
de  Vénus  apbacite,  et  celui  d'Esculapc,  qui  était  à 
E»es  en  Cilicie ,  tous  deux  temples  à  oracles;  mais  il 
défendit  que  l'on  sacrifiât  aux  dieux,  et  commença  à 
rendre  par  cet  édit  les  temples  inutiles. 

11  restait  encore  beaucoup  d'oracles  lorsque  Julien 
parvint  à  l'empire;  il  en  rétablit  quelques-uns  qui 
étaient  ruinés,  et  il  voulut  même  être  prophète  de 
celui  de  Didyme.  Jovien ,  son  successeur,  commen- 
çait à  se  porter  avec  zèle  à  la  destruction  du  paga- 
nisme; mais,  eu  sept  mois  qu'il  régna,  il  ne  put  faire 
de  grands  progrès.  Théodose,  pour  y  parvenir,  or- 
donna de  fermer  tous  les  temples  des  païens.  Enfin 
l'exercice  de  cette  religion  fut  défendu  sous  peine 
de  la  vie  par  une  constitution  des  empereurs  Valcn- 
tinieu  et  Marcicn ,  l'an  45i  de  l'ère  vulgaire,  et  le 
paganisme  enveloppa  uéccssaircmcul  losoraclcsdans 


Celte  manière  de  finir  n'a  rien  de  surprenant;  elle 
était  la  suite  naturelle  de  l'établissement  d'un  nou- 
veau culte.  Lea  faits  miraculeux ,  ou  plutôt  qu'on  veut 
donner  pour  tels,  diminuent  dans  une  fausse  religion , 
on  à  mesure  qu'elle  s'établit,  parce  qu'elle  n'en  a  plus 
besoin ,  ou  à  mesure  qu'elle  s'affaiblit ,  parce  qu'ils 
n'oblicuDcnt  plus  de  croyance.  Le  désir  si  vif  et  si 
inutile  de  connaître  l'avenir  donua  naissance  aux 
oracles;  l'imposture  les  accrédita,  et  le  fanatisme  y 
mit  le  sceau  :  car  un  moyen  infaillible  de  faire  des 
fanatiques,  c'est  de  persuader  avant  que  d'instruire. 
La  pauvreté  des  peuples  qui  n'avaient  plus  rien  à 
donner,  la  fourberie  découverte  dans  plusieurs  ora- 
cles, et  conclue  dans  les  autres;  enfin  les  édita  des 
empereurs  chrétiens,  voilà  les  causes  véritables  de 
rétablissement  et  de  la  cessation  de  ce  genre  d'im- 
posture :  des  circonstances  contraires  l'ont  fait  dis- 
paraître ;  ainsi  les  oracles  ont  été  sousmis  à  la  vicissi- 
tude des  choses  humaines. 

On  se  retranche  à  dire  que  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  est  la  première  époque  de  leur  cessatiou  ;  mais 
pourquoi  certains  démons  ont-ils  fui  tandis  que  les 
autres  restaient?  D'ailleurs  l'histoire  ancienne  prouve 
invinciblement  que  plusieurs  oracles  avaient  été  dé- 
truits avant  cette  naissance;  tons  les  oracles  brillans 
de  la  Grèce  n'existaient  pins,  ou  presque  plus,  et 
quelquefois  l'oracle  se  trouvait  interrompu  par  le  si- 
lence d'un  honnête  prêtre  qui  ne  voulait  pas  tromper 
le  peuple.  L'oracle  de  Delphes,  dit  Lucain,  est  de- 
meuré muet  depuis  que  les  princes  craignent  l'avenir, 
ils  ont  défendu  aux  dieux  de  parler,  et  les  dieux  ont 
obéi. 

ORAISON,  PRIÈRE  PUBLIQUE,  ACTION 
DE  GRACES,  etc. 

Il  reste  très-peu  de  formules  de  prières  publiques 
des  peuples  anciens. 

Nous  n'avons  que  la  belle  hymne  d'Horace  pour 
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les  )eux  séculaires  des  anciens  Romains.  Cette  prière 
est  du  rhythiuc  et  de  la  mesure  que  les  autres  Ro- 
mains ont  imités  long- temps  après  dans  l'hymne  Vt 
muant  lazis  rctonare  iibri*. 

I<e  pervigitium  ^encris  est  daus  un  goût  recher- 
ché, et  n'est  pas  peut-être  digne  de  la  noble  sim- 
plicité du  règne  d'Auguste.  Il  se  peut  que  cette  hymna 
à  Vénus  ait  été  chantée  dans  les  fêtes  de  la  déesse; 
mais  on  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  chanté  le  poème 
d'Horace  avec  la  plus  grande  solennité. 

II  faut  avouer  que  le  pot-mc  séculaire  d'Horace  est 
un  des  plus  beaux  morceaux  do  l'antiquité ,  et  que 
l'hymne  Vt  quant  hrii  est  nn  des  plus  plats  ouvrages 
que  nous  ayons  eus  dans  les  lemps  barbares  de  la  dé- 
cadence de  la  langue  latine.  L'église  catholique  dans 
ces  temps- là  cultivait  mal  l'éloquence  et  la  poésie. 
On  sait  bien  que  Dieu  préfère  de  mauvais  vers  récités 
avec  un  coeur  pur,  aux  plus  beaux  vers  du  monde 
bien  chantés  par  des  impies  :  mais  enfin  de  bons  vers 
n'ont  jamais  rien  gâté,  toutes  choses  étant  d'ailleurs 
égales. 

Rien  n'approcha  jamais  parmi  nous  des  jeux  sécu- 
laires qu'on  célébrait  de  cent  dix  ans  en  cent  dix  ans. 
Notre  jubilé  n'en  est  qu'une  bien  faible  copie.  On 
dressait  trois  autels  magnifiques  sur  les  bords  du 
Tibre.  Rome  entière  était  illuminée  pendant  trois 
nuits;  quinte  prêtres  distribuaient  l'eau  lustrale  et 
des  cierges  aux  Romains  el  aux  Romaiucs  qui  de- 
vaient chanter  les  prières.  On  sacrifiait  d'abord  à 
Jupiter  comme  au  grand  dieu,  au  maître  des  dieux, 
«t  ensuite  à  Juuon,  à  Apollon,  à  Latone,  à  Diane, 
à  Cérès ,  à  Plutou ,  à  Proscrpine ,  aux  Parques , 
comme  à  des  puissances  subalternes.  Chacune  de 
ces  divinités  avait  son  hymne  et  ses  cérémonies.  Il  y 
avait  deux  chœurs,  l'un  de  vingt-sept  garçons,  l'autre 
de  vingt-sept  filles  pour  chacun  des  dieux.  Enfin ,  le 
dernier  jour  les  garçons  et  les  filles  couronnés  de 
Heurs  chantaient  l'ode  d  Horace. 

Il  est  vrai  que  dans  les  maisons  on  chantait  à  table 
ses  autres  odes  pour  le  petit  Ligurinus,  pour  Liciscns 
et  pour  d'autres  petits  fripons,  lesquels  n'inspiraient 
pas  la  plus  grande  dévotion;  mais  il  y  a  temps  ponr 
tout;  pictoribus algue poctis. Le Carrache,  qoi dessina 
les  figures  de  l'Arélin ,  peignit  aussi  des  saints;  et 
dans  tous  nos  collèges  nous  avons  passe  à  Horace  ce 
que  les  maîtres  de  l'empire  romain  lui  passaient  sans 
difficulté. 

Pour  des  formules  de  prières,  nous  n'avons  que  de 
très-légers  fragmens  de  celle  qu'on  récitait  aux  mys- 
tères d'Isis.  Nous  l'avons  citée  ailleurs,  nous  la  rap- 
porterons encore  ici,  parce  qu'elle  n'est  pas  longue 
et  qu'elle  est  belle. 

Le*  puutaneet  ctltsUt  te  servent  ;  les  tnftn  te  eoni  aotiaut  ; 
funi^ert  tourne  tout  ta  main,  ttt  pie  Je  foulent  U  Tartare;  le» 
titra  répondent  i  ta  voix;  les  muoim  rcriciutmt  a  te*  oreVei , 
l«<  élément  t'obèiittnt. 

Nous  répétons  aussi  la  formule  qu'on  attribue  à 
l'ancien  Orphée,  laquelle  nous  paraît  encore  supé- 
rieure à  celle  d'Isis. 

Marcher,  dam  le  voie  ie  la  jurtice ,  a  dore  t  le  «tu!  maître  iê 

fmnivert,  il  ut  un,  ilttl  nul  par  lui-même;  tout  let  Arc»  Ifai 
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doivent  leur  ex  irfeace;  il  agit  dani  eux  et  jmt  «m*;  il  voit  tout, 

tt  jitma  s  il  n'a  été  vu  dfs  yeux  mortels. 

Ce  qui  est  fort  et  Iraordiuaire ,  c'est  que  dans  le 
Lévitiquc,  dans  le  Deutéronome  des  Juifs,  il  n'y  a 
pas  une  seule  prière  publiquo,  pas  une  seule  formule,  j 
11  semble  que  les  lévites  ne  fussent  occupée  qu'à  j 
partager  les  viandes  qu'on  leur  offrait.  Ou  ne  voit  pas  1 
tnûme  une  seulo  prière  instituée  pour  leurs  grandes  j 
fêtes  de  la  paque,  de  la  peutocôte,  des  trompettes, 
des  labcrnicles  ,  de  l'oxpiation  général,  et  des 
nc'ouiéiiics. 

Les  savans  conviennent  assez  unanimement  qu'il  i 
n'y  cul  de  prières  réglées  chez  les  Juifs ,  que  lors- 
que étant  esclaves  à  Babylope,  ils  et»  prirent  un  peu 
les  mœurs,  et  qu'ils  apprirent  quelques  sciences  de  j 
ce  peuple  .si  policé  et  si  puissant.  Ils  empruntèrent 
tout  des  Cbaldéens  persans  jusqu'à  leur  langue,  leur* 
caractère  ,  leurs  chiffres;  et,  joignant  qvdques  cou- 
tumes nouvelles  à  leurs  anciens  rites  égvrrfiaques  , 
ils  devinrent  un  peuple  nouveau,  qui  fat  d'autant  plus 
superstitieux,  qu'au  sortir  d'un  l?ng  esclavage  ils  1 
furent  toujours  encore  dans  la  dépendance  «le  leurs  I 
voisins. 

 Inrtbtaatéthis 

Atriùs  edvtrlunt  anime»  mi  nUigiaum. 

(Lt«uicK,ai,5a  53.» 

Pour  les  dix  antres  tribus  qui  avaient  étédispersees 
auparavant,  il  est  à  croire  qu'elles  n'avaient  pas  plus 
de  prières  publiques  que  les  deux  autres ,  et  qu'ailes 
■'avaient  pas  même  encore  une  religion  bien  fixe  et 
bien  déterminée,  puisqu'elles  l'abandonnera  si  fa- 
cilement, et  qu'elles  oublièrent  jusqu'à  leur  nom  ;  ce 
que  no  fit  passai  petit  nombre  'de  pauvres  infortunes 
qui  vint  rebâtir  Jérusalem . 

Ge^  donc  alors  que  ces  cbmx  tribus,  on  plutôt  ces 
deux  tri  bas  et  demie,  semblèrent  s'attacher  à  des 
rites  invariables,  qu'ils  écrivirent,  qu'ils  eurent  des 
prières  réglées.  C'est  alori  seulement  que  nous  cmn- 
mençons  à  voir  chez  eux  îles  formules  de  prières. 
Esdras  ordonna  deux  prière?  par  jour,  et  il  en  ajouta 
une  troisième  pour  le  jour  d  u  sabbat  :  on  dit  aséme 
qu'il  institua  dix-huit  prières  (  ann-otTon  pàt  choisir) , 
dont  la  prendère  commence  ainsi  : 

«  Sois  béni,  Seigneur ,  Dieu  de  nos  pères,  Dieu 
d'Ahrnharn  ,  dJsaac,  de  Jacob ,  le  grand  Dieu,  le 
puissant,  le  terrible,  le  haut  élevé,  le  distributeur 
libéral  des  biens,  le  plasrnateur  et  le  possesseur  du 
monde,  qui  te  souviens  des  tonnes  actions,  et  qui 
envoies  un  libérateur  à  leurs  descendons  pour  l'amour 
de  ton  nom.  O  roi,  notre  secours,  notre  sauveur, 
notre  bouclier,  dois  béni,  Seigneur,  bouclier  d'A-  j 
brah.im.  » 

On  assure  que  Gamalicl ,  qui  vivait  du  t«mps  de 
Jésus -Christ,  et  qui  eut  de  si  grands  démêles  a»>ec 
saiut  Paul,  institua  une  dix  -  neuvième  prière  que 
voici  : 

«i  Accorde  la  paix,  les  bienfaits,  la  bénédiction, 
la  grâce ,  la  bénignité  et  la  piété  à  nous  et  à  Israël  tou 
peuple.  Bénis  -  nous ,  6  notre  père  !  bénis  -  non*  tous 
ensemble  par  la  lumière  de  ta  foee;  car  par  la  lumière 
de  ta  £tee  tu  nous  as  donné,  Seigneur  notre  Dieu ,  la  j 
loi  de  vie,  l'amour,  la  bénignité,  l'équité,  la  béné-  || 
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diction,  la  piété,  la  vie  et  la  paix.  Qu'il  te  plaise  de 
bénir  en  tout  temps;  et  à  tout  moment  tou  peuple 
d'Israël  eu  lui  accordant  la  paix.  Déni  sois-tu,  Sei- 
gneur, qui  bénis  ton  peuple  d'Israël  en  lui  donnant  la 
paixî^nirn  (*).  » 

plusieurs  prières ,  c'est  que  chaque  pouple  a  toujours 
demandé  tout  le  contraire  de  ce  que  demandait  son 
voisin. 

ncr  les  Syriens,  Babyloniens,  Egyptiens,  et  ceux-ci 
priaient  Dieu  d'exterminer  les  Juifs  :  aussi  le  furent- 
Us  comme  les  dix  tribus  qui  avaient  été  confondues 
parmi  tant  do  nations;  et  ceux-ci  furent  plus  malheu- 
reux ;  car,  «'étant  obstinés  à  demeurer  séparés  de  tons 
les  autres  peuples ,  étant  au  milieu  des  peuples,  Us 
n'ont  pu  jouir  d'aucun  avantage  de  la  société  hu- 
maine. 

De  nos  jours,  dans  nos  guerres  si  souvent  entre- 
prises pourquclques  villes  ou  pour  quelques  villages, 
les  Allemands  et  les  Espagnols,  qaand  ils  étaient  les 
ennemis  des  Français ,  priaient  la  sainte  'Vierge  du 
fond  de  leur  cœur  de  biou  battre  les  Welches  et  les 
Gavachcs,  lesquels  de  leur  côté  suppliaient  la  sainte 
Vierge  de  détruire  les  Maranes  et  les  Teutons. 

En  Angleterre,  la  Rose  rouge  fesat't  les  plus  ar- 
dentes prières  à  saint  George ,  pour  obtenir  que  tous 
les  partisans  de  la  Rose  blanche  fussent  jetés  au  fond 
de  la  mer.  La  Rose  blanche  répondait  par  de  pareilles 
supplications.  On  sent  combien  saint  George  devait 
être  embarrassé  ;  et,  si  HenrvVn  n'était  pas  Tenu  à  son 
secours,  George  ne  se  serait  jamais  tiré  de  là. 

OhDrN'ATION. 

Si  an  militaire  ,  chargé  par  le  roi  de  France  de 
cou  férer  l'ordre  do  Saint- Louis  à  un  autre  militaire , 
n'avait  pas,  en  lui  donnant  la  croix,  l'intention  de  le 
foire  chevalier,  le  récipiendaire  en  serait- il  moins 
chevalier  de  Sainl-Louis  ?  N«n ,  sans  doute. 

Pourquoi  doue  plusieurs  prêtres  se  firent-Us  réor- 
donner après  la  mort  do  frmeux  Lavardin ,  évêqnr* 
du  Mans?  Ce  singulier  prélat,  qui  avait  établi  l'ordre 
des  Coteaux  (a) ,  t'avisa ,  à  l'article  de  la  mort,  d'une 
espièglerie  peu  enomune.  Il  était  connu  pour  un  des 
plus  violons  esprits  forts  du  siècle  de  Louis  XIV;  et 
plusieurs  de  CQivx<aoxquels  il  avait  conféré  l'ordre  de 
la  prêtrise  lui  avaient  publiquement  reproché  ses  s  en- 
timons,  fl  est  naturel  qu'anx  approches 'de  la  mort 
une  Ame  sensible  et  timorée  rentre  dans  la  religion 
qu'elle  a  reçue  dans  ses  premières  années.  La  bien- 
séance seule  exigeait  que  l'évêque  édifiât  en  mourait 
ses  diocésains  que  sa  vie  avait  scandalisés  ;  mais  il 
était  si  piqué  contre  son  clergé,  qu'il  déclara  qu'au 
cun  de  ceux  qu'il  avait  ordonnés  n'était  prêtre  en 
effet,  que  tous  leurs  actes  de  prêtres  étaient  nuls»  et 
■  ■  ■  .... 

(•)  Consultes  sur  cela  les  premier  et  second  vclmrw  d»  l- 
Mi'iLa,  et  l'article  Pnifeni  ci-epr*s. 

(o)  C-trik  un  «rdie  de  gourmet»,  tes  mtJRne»  éUieM  aloit 
fort  a  la  mode  ;  revécu,  du  Mau  était  à  lear  *te. 
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eu  i  intention  de 


qu'il  n'avait  ji 
sacrement. 

C'était,  ce  u.»  «n»™», 
gne  ;  les  prêtres  manseaux  pouvaient  loi  répondre: 
Ce  n'est  pas  votre  intention  qui  est  nécessaire,  c'est 
Ui  notre.  Nous  avions  une  envie  bien  déterminée 
d'être  prêtres  ;  noas  avons  fait  tout  ce  qu'il  'faat  pour 
l'être;  nous  sommes  dans  la  bonne  foi;  si  tous  o^f 
ave/,  pas  été ,  il  ne  nous  importe  guère.  Le  maxime 
est ,  tjttiilquil  rccipiitu  ad  modmm rocipitnli<  rrdpitur, 
et  non  pas  Ad  modum  «a«i<.  Lorsque  notre  marchand 
devin  nous  a  vendu  une  feuillette,  ne  us  !a  buvons  > 
quand  même  il  aurait  l'intention  secrète  de  nous  em- 
pêcher de  la  boire;  nous  serons  prêtres  malgré  votre 
testament. 

Ces  raisons  étaient  fort  bonnes  :  cependant  la  plu- 
part de  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  Pévéque 
LaVardin  ne  se  crurent  point  prêtres,  et  se  firent  or- 
donner une  secondo  fois.  Mascaron ,  médiocre  et 
célèbre  prédicateur,  leur  persuada ,  par  ses  discours 
et  par  son  exemple,  de  réitérer  la  cérémonie.  Ce  fat 
un  grand  scandale  au  Mans,  à  Paris  et  à  Versailles.  Il 
fut  bientôt  oublié ,  comme  tout  s'oublie. 

ORGUEIL. 

CiciaoK,  dans  une  de  ses  lettres,  dit  familière- 
ment a  son  ami  :  .Maudcz-moi  à  qui  vous  voulez  que 
je  fasse  donner  les  Gaules.  Dans  une  autre  il  se  plaint 
d'être  fatigué  des  lettres  de  je  nesais  quels  princes 
qui  le  remercient  d  avoir  fait  ériger  leurs  province* 
en  royaunifls ,  et  il  ajoute  qu'il  ne  sait  seulement  pas 
où- ces  rovaomes  sont  situés. 

H  se  peut  que  Gcéron,  qui  d'ailleurs  avait  souvent 
va  le  peuple  romain  ,  le  peuple-roi  lui  applaudir  et 
lui  obéir,  et  qui  était  remercié  par  des  rois  qu'il  ne 
connaissait  pas,  ait  eu  quelques roouvemens  d'orgueil 
et  de  vanité. 

Quoique  ce  sentiment  ne  soit  point  du  tout  conve- 
nable à  un  aussi  ebétif  animal  que  l'homme,  cepen- 
dant ou  pourrait  le  pardonner  à  un  Cicéron,  à  un 
César,  à  un  Sciplon  :  mais  que  dans  le  fend  d'une  de 
nos  provinces  à  demi  barbares,  un  homme  qui  aura 
acheté  une  petite  charge  ,  et  fait  imprimer  des  vers 
médiocres,  s'avise  d'être  orgueilleux,  il  y  a  là  de 
quoi  rire  long-temps  (*). 

ORIGINEL  (PECHE). 

SECTION  NLBSIlfeBE. 

C'est  ici  le  prétendu  triomphe  des  sociniens  on 
unitaires.  Ils  appellent  ce  fondement  de  la  religion 
chrétienne,  son  /VrA.:  oiiçfincl.  C'est  outrager  Dieu, 
disent-ils ,  c'est  l'accuser  de  la  barbarie  la  plus  ab- 
surde que  d'oser  dire  qu'il  forma  toutes  les  généra- 
tions dos  hommes  pour  les  tourmenter  par  des  sup- 
plices éternels,  sous  prétexte  que  leur  premier  père 
mangea  d'un  fruit  dans  un  jardin.  Cette  sacrilège  im- 
putation est  d'autant  plus  inexcusable  chez  les  chré- 
tiens, qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  touchant  cette  in- 
ventiou  du  péché  originel  ni  dans  le  Pcntatcuque,  ni 


dans  les  prophètes ,  ni  dans  les  évangiles,  soit  apo- 
cryphes, soit  canoniques,  ni  dans  aucun  des  écri-' 
vains  qu'on  appelle  le  ;  premier*  plie:  .le  IWjli  e. 

Il  n'est  pas  même  conté  dans  la  Gtnèsc  que  Dieu 
ait  condamné  Adam  à  la  mort  pour  avoir  avalé  une 
pomme.  Il  lui  dit  bien ,  tu  mourra*  trè*-ceit;tlnetiiait  le 
jour  qtir  tu  en  nuingcrxs  ;  mais  cette  même  Genèse  fait 
vivre  Adam  neuf  cent  trente  ans  après  ce  déjeuner 
criminel.  Les  animaux,  les  plantes  qui  n'avaient  point 
mangé  de  ce  fruit,  moururent  dans  le  temps  prescrit 
par  la  nature.  L'homme  est  né  pour  mourir,  ainsi  que 
tout  le  reste. 

Enfin,  la  punition  d'Adam  n'entrait  en  aucune  ma- 
nière dans  la  loi  juive.  Adam  n'était  pas  plus  Juif  que 
Persan  ou  Chaldécn.  Les  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse (en  quelque  temps  qu'ils  fussent  composés)  fu- 
rent regardés  par  tous  les  savans  juifs  comme  u.ie 
allégorie,  et  même  comme  ur.e  fable  très-dangercus-. 
puisqu'il  fut  défendu  de  la  lire  avant  l'Age  de  vingt- 
cinq  ans. 

En  un  mot,  les  Juifs  ne  connurent  pas  plus  le 
péché  originel  que  'es  cérémonies  chinoises;  et ,  quoi- 
que les  théologiens  trouvent  tout  ce  qu'ils  veillent 
dans  l'Ecriture  ou  lotida*  rerbî*,  ou  lotitem  Ulhii*, 
on  peut  assurer  qu'un  théologien  rafsonnablc  n'y 
trouvera  jamais  ce  mystère  surprenait*. 

Avouons  que  saint  Augustin  accrédita  le  premier 
cette  étrange  idée,  digne  de  la  tête  chaude  et  roma- 
nesque d'un  Africain  débauché  et  repentant,  mani- 
chéen et  chrétien,  indulgent  et  persécucur,  qu: 
passa  sa  vie  à  se  contredire  lui-même. 

Quelle  horreur,  s'écricntlcs  unitaires  rigides,  que 
de  calomnier1  l'auteur  de  la  nature  jusqu'à  lui  imputer 
des  miracles  continuels  pour  damner  à  jamais  des 
hommes  qu'il  fait  naître  pour  si  peu  de  temps! 'Ou  il 
a  créé  les  «mes  de  toute  éternité,  et  dans  ce  système 
étant  infiniment  plus  ancic  suies  que  le  péché  d'Adam . 
elles  n'ont  aucun  rapport  avec  lui;  ou  ces  âmes  sont 
formées  à  chaque  moment  qu'un  homme  couche  avec 
une  femme,  et  en  ce  cas,  Dieu  est  continuellement  à 
l'affût  de  tous  les  rendez-vous  de  l'univers  pour  créer 
des  esprits  qu'il  rendra  éternellement  malheureux  ; 
ou  Dieu  est  lui-même  l'Ame  de  tous  les  hommes,  c» 
dans  ce  système  il  se  damne  lui-même.  Quelle  est  la 
plus  horrible  et  la  plus  folle  de  ces  trois  supposi- 
tions? Il  n'y  en  a  pas  une  quatrième;  car  l'opinion, 
que  Dieu  attend  six  semaines  pour  créer  une  âme 
damnée  dans  un  fœtus,  rcrient  à  celle  qui  la  fait 
créer  au  moment  de  la  copulation  :  qu'importe  six 
semaines  de  plus  ou  de  moins? 

J'ai  rapporté  le  sentiment  des  unitaires,  et  les 
hommes  sont  parvenus  à  un  tel  point  de  superstition 
que  j'ai  tremblé  en  le  rapportant. 

SECTION  II. 

Il  le  faut  avouer,  nous  ne  connaissons  point  de 
père  de  IVirlisc  jusqu'à  saint  Augustin  et  à  saint  Jt- 
roine,  qui  ait  enseigné  la  doctrine  du  péché  originel. 
Saiut  Clément  d'Alexandrie,  cet  homme  si  savant 
dans  l'antiquité,  loin  de  parler  en  un  seul  endroit  de 
cette  corruption  qui  a  infecté  le  genre  humain,  et 
qui  l'a  rendu  coupable  en  naissant,  dit  en  propres 
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«ou  (<t)  :  «  Quel  mal  peut  faire  un  enfant  qui  ne 
vient  que  de  naître?  comment  a-t-il  pu  prévariquer? 
comment  celui  qui  n'a  encore  rieu  fait  a-t-îl  pu  tom- 
ber sous  la  malédiction  d'Adam?  n 

Et  remarquez  qu'il  ne  dit  point  ces  paroles  pour 
combattre  l'opinion  rigoureuse  du  péché  originel, 
laquelle  n'était  point  encore  développée,  mais  seu- 
lement pour  moutrer  que  les  passions,  qui  peuvent 
corrompre  tous  les  hommes,  n'ont  pu  avoir  encore 
aucune  prise  sur  cet  enfant  innocent.  Il  ne  dit  point  : 
Cette  créature  d'uu  jour  ne  sera  pas  damnée  si  elle 
meurt  aujourd  hui;  car  personne  n'avait  encore  sup- 
posé qu'elle  serait  damnée.  Saiut  Clément  ne  pouvait 
combattre  un  système  absolument  inconnu. 

Le  grand  Origciic  est  encore  plus  positif  que  saint 
Clément  d'Alexandrie.  Il  avoue  bien  que  le  péché  est 
entré  dans  le  monde  par  Adam,  dans  son  explication 
do  l'Epitre  de  saint  Paul  aux  Romains,  mais  il  tient 
que  c'est  la  pente  au  péché  qui  est  entrée,  qu'il  ctt 
très- facile  de  commettre  le  mal,  mais  qu'il  n'est  pai 
dit  pour  cela  qu'on  le  commettra  toujours,  et  qj  on 
sera  coupable  dés  qu'on  sera  né. 

Enfin,  le  péché  origiucl,  sous  Origène,  ne  con- 
sistait que  dans  le  malheur  de  se  rendre  semblable  an 
premier  homme  en  péchant  comme  lui. 

Le  baptême  était  nécessaire;  c'était  le  sceau  du 
christianisme,  il  lavait  tous  les  péchés;  mais  per- 
sonne n'avait  dit  encore  qu'il  lavât  les  péchés  qu'on 
n'avait  point  commis.  Personne  n'assurait  encore 
qu'un  enfant  fut  damné  et  brûlât  dans  des  flammes 
éternelles  pour  être  mort  deux  minutes  après  sa  nais- 
sance. Et  une  preuve  sans  réplique,  c'est  qu'il  se 
passa  beaucoup  de  temps  avaut  que  la  coutume  de 
baptiser  les  cnfàns  prévalût.  Tcrtullien  ne  voulait 
point  qu'on  les  baptisât.  Or,  leur  refuser  ce  bain  sa- 
cré ,  c'eût  été  les  hvrer  visiblement  a  la  damnatiou , 
si  on  avait  été  persuade  que  le  péché  originel  (  dont 
ces  pauvres  innocens  ne  pouvaient  être  coupables  ) 
opérât  leur  réprobation,  et  leur  fit  souffrir  des  sup- 
plices infinis  pendant  toute  l'éternité,  pour  un  fait 
dont  il  était  impossible  qu'ils  eussent  la  moindre  con- 
naissance. Les  Ames  de  tous  les  bourreaux ,  fondue» 
ensemble,  u 'auraient  pu  rien  imaginer  qui  approchât 
d'une  horreur  si  exécrable.  En  un  mot,  il  est  de  frit 
qu'on  ne  baptisait  pas  les  enfans  ;  donc  il  est  démon- 
tré qu'on  était  bien  loin  de  les  damner. 

Il  y  a  bien  plus  encore;  Jésus-Christ  n'a  jamais 
dit  :  «  L'enfant  non  baptisé  sera  damné  (b).  »  11  était 
venu  au  contraire  pour  expier  tous  les  péchés,  pour 
racheter  le  genre  humain  par  son  sang;  donc  les 
petits  enfans  ne  pouvaient  être  damnés.  Les  enfans 
au  berceau  étaient  e  b'cn  plus  forte  raison  privilégiés. 
Notre  divin  Sauveur  ne  baptisa  jamais  personne. 
Paul  circoncit  sou  disciple  Timothée,  et  il  n'est  poin; 
dit  qu'il  le  baptisa. 

(a)  Stro«  lté»,  liv.  III. 

(6)  Dm»  nint  Jean ,  Jr^u»  dit  i  Sicodeme,  cbsp.  III ,  que  k 
»ent,  IVsprit  «wiflîe  cm  il  ,it.  <;ue  ]*T*onnr  ne  Mit  où  il  va, 
qu'il  faut  îennilre,  qu'on  ne  petit  entrer  dnn»  le  rojanme  dt 
Dieu  ti  on  ue  renaît  pjr  l'eau  et  pw  l'csptît  :  mai*  il  ne  p««W 
point  Jt»  ciiLiu 


Eu  un  mot,  dans  les  deux  premieis  siècles,  le 
baptême  des  enfans  ne  fut  point  en  usage;  donc  on  ne 
croyait  point  que  des  enfans  fussent  victimes  de  la 
faute  d'Adam.  Au  bout  de  quatre  cents  ans  on  crut 
leur  salut  fort  en  danger,  et  on  fut  fort  incertain. 

Enfin,  Pélage  vint  au  cinquième  siècle;  il  traita 
l'opinion  du  péché  originel  de  monstrueuse, 
lui,  ce  dogme  n'était  fondé  que  sur  uni 
comme  toutes  les  autres  opinions. 

Dieu  avait  dit  à  Adam  dans  !e  jardin  :  «  Le  jour 
que  vous  mangerez  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science, 
vous  mourrez.  »  Or,  il  n'en  mourut  pas,  et  Dieu  lui 
pardonna.  Pourquoi  donc  n'aurait-il  pas  épargné  sa 
race  a  la  millième  génération?  Pourquoi  livrerait-il 
à  des  tourmens  infinis  et  éternels  les  petits-enfaus 
innocens  d'uu  père  qu'il  avait  reçu  en  grâce? 

maître  absolu ,  mais  comme  nn  père  qui ,  laissant  ht 
liberté  à  ses  enfans,  les  récompensait  au  delà  de 
leurs  mérites,  et  les  punissait  au-dessous  de  leurs 
fautes. 

Lui  et  ses  disciples  disaient  :  Si  tous  les  hommes 
naissent  les  objets  de  la  colère  éternelle  de  celui  qui 
leur  donne  la  vie  ;  si  avant  de  penser  ils  sont  cou- 
pables, c'est  donc  un  crime  affreux  de  les  mettre  au 
monde;  le  mariage  est  doue  le  plus  horrible  des  for- 
faits. Le  mariage  en  ce  cas  n'est  donc  qu'une  émana- 
tion du  mauvais  principe  des  manichéens;  ce  n'est 
plus  adorer  Dieu,  c'est  adorer  le  diable. 

Pélage  et  les  siens  débitaient  cette  doctrine  en 
Afrique,  où  saint  Augustin  avait  un  crédit  immense. 
Il  avait  été  manichéen;  il  était  obligé  de  s'élever 
contre  Pélage.  Celui-ci  ne  put  résister  ni  à  Augustin, 
ni  a  Jérôme;  et  enfin,  de  questions  en  questions  la  dis- 
pute alla  si  loin  qu'Augustin  donua  son  arrêt  de  dam- 
nation contre  tous  les  enfaus  nés  et  à  naître  dans 
l'univers,  en  ces  propres  termes  :  «  La  foi  catho- 
lique enseigue  que  tous  les  hommes  naissent  si  cou- 
pables ,  que  les  enfans  mêmes  sont  certainement 
damnés  quand  ils  meurent  sans  avoir  élé  régénérés 
en  Jrsus.  u 

C'eut  été  un  bien  triste  compliment  à  faire  à  une 
reine  de  la  Chine,  ou  du  Japon,  ou  de  l'Inde,  ou  de 
la  Scylhic ,  ou  de  la  Gothie ,  qui  venait  de  perdre  son 
(ils  au  berceau,  que  de  'ui  dire  :  Madame,  consolez- 
vous;  monseigneur  le  prince  royal  est  actuellement 
entre  les  griffes  de  cinq  cents  diables,  qui  le  tournent 
et  le  retournent  dans  une  grande  fournaise  pendant 
tonte  l'éternité,  tandis  que  son  corps  embaumé  repose 
auprès  de  votre  palais. 

La  reine  épouvantée  demande  pourquoi  ces  dia- 
bles rôtissent  ainsi  son  cher  fils  le  prince  royal  à 
jamais?  On  lui  répond  que  c'est  parce  que  son  ar- 
rière -  grand  -  père  mangea  autrefois  du  fruit  de  la 
science  dans  un  jardin.  Jugez  ce  que  doivent  penser 
le  roi,  la  reine,  tout  le  cooseil  et  toutes  les  belles 
dames. 

Cet  arrêt  avant  paru  un  peu  dur  à  quelques  théo- 
logiens (car  il  y  a  de  bonnes  âmes  partout),  il  fut 
mitigé  par  uu  Pierre  Chrysologuc,  ou  Pierre  parlant 
d'or,  lequel  imagina  un  faubourg  d'enfer,  nommé  les 
/»mfo<,  pour  placer  tous  les  petits  garçons  et  toutes 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE 


757 


les  petites  filles  qui  seraient  morts  sans  baptême. 
Cest  un  lien  où  ces  innocens  végètent  sans  rien  sen- 
tir, le  séjour  de  l'apathie  ;  ot  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
paradis  de*  sots.  Vous  trouvez  encore  cette  expres- 
sion daus  Miltou  :  The  paradLsc  of  foolt.  Il  les  place 
vers  la  lune.  Cela  est  tout- à -fait  digne  d'un  poème 
épique. 

Explication  du  péché  originel. 

La  difficulté  pour  les  limbes  est  demeurée  la  mi  me 
que  pour  l'enfer.  Pourquoi  ces  pauvres  petits  sont-ils 
daus  les  limbes?  qu'avaient-ils  dit?  comment  leur 
âme,  qu'ils  ne  possédaient  que  d'un  jour,  était-elle 
ooupablc  d  une  gourmandise  de  six  mil'.e  ans? 

Saint  Augustin,  qui  les  damne,  dit  pour  raison  que, 
tes  «mes  de  tous  les  hommes  étant  dans  celle  d'Adam, 
il  est  probable  quelles  furent  toutes  complices.  Mais, 
comme  l'église  décida  depuis  que  les  âmes  ne  sont 
faites  que  quand  le  corps  est  commencé,  ce  système 
tomba  malgré  le  uom  de  son  auteur. 

D'autres  direut  que  le  péché  originel  s'était  trans- 
mis d'âme  en  âme  par  voie  d'émanation ,  et  qu'une 
âme  venue  d'une  autre  arrivait  dans  ce  monde  avec 
toute  la  corruption  de  l'amc-mèrc.  Celte  opinion  fut 
condamnée. 

Après  que  les  théologiens  y  eurent  jeté  1 
net,  les  philosophes  s'essayèrent.  Leibnitz,  en  je 
avec  ses  monades,  s'amusa  à  rassembler  dans  Adam 
toutes  les  monades  humaines  avec  leurs  petits  corps 
de  monades.  C'était  moitié  plus  que  saint  Augustin. 
Mais  cette  idée ,  digne  de  Cyrano  de  Bergerac ,  n'a 
pas  fait  fortune  en  philosophie. 

Malcbranchc  explique  la  chose  par  l'influence  de 
l'imagination  des  mères.  Eve  eut  la  cervelle  si  furieu- 
sement ébranlée  de  l'envie  de  manger  du  fruit ,  que 
ses  enfans  curent  la  même  envie,  à  peu  près  comme 
cette  femme  qui .  ayant  vu  rouer  un  homme,  accou- 
cha d'un  enfant  roué. 

Nicole  réduit  la  chose  à  «  une  certaine  inclina- 
tion ,  une  certaine  pente  à  la  coucupisccnce  que  nous 
avons  reçue  de  nos  mères.  Cette  inclination  n'est  pas 
un  acte  ;  elle  le  deviendra  un  jour.  »  Fort  bien ,  cou- 
rage, Nicole  :  mais  en  attendant,  pourquoi  me  dam- 
ner? Nicole  ne  touche  point  du  tout  à  la  difficulté; 
elle  consiste  à  savoir  comment  nos  Ames  d'aujour- 
d'hui, qui  sont  formées  depuis  peu,  peuvent  répondre 
de  la  faute  d'une  autre  âme  qui  vivait  il  y  a  si  long- 
temps. 

Mes  maîtres ,  que  fallait-il  dire  sur  cette  matière  ? 
rien.  Aussi  je  ne  donne  point  mon  explication,  je  ne 
dis  mot. 

ORTHOGRAPHE. 

L'oaTBoG&ArHE  de  la  plupart  des  livres  français  est 
ridicule.  Presque  tous  les  imprimeurs  ignorans  im- 
priment Wisigoths,  Wcstphalic,  VVirtcmbcrg,  Wé- 
téravie,  etc. 

Ils  uc  savent  pas  que  le  double  V  allemand,  qu'on 
écrit  ainsi  W,  est  notre  V  consonne ,  et  qu'en  Alle- 
magne on  prononce  Vétéravic,  Yirdnberg,  Vcst- 
pbalic,  Visigolb. 


Ils  impriment  Altona  au  lieu  d'Altcna,  ne  sachant1 
pas  qu'en  allemand  on  O  surmonté  de  deux  points 
vaut  on  E. 

ns  ne  savent  pas  qu'en  Hollande  oe  fait  ou  ;  et  ils 
font  toujours  des  fautes  en  imprimant  cette  diph- 
thongue. 

Celles  que  commettent  tous  les  jours  nos  traduc- 
teurs de  livres  sont  innombrables. 

Pour  l'orthographe  purement  française ,  I  habi- 
tude seule  peut  en  supporter  l'incongruité.  En-ploi-e- 
roi-ent ,  oc-troi-e-roi-enl ,  qu'on  prononce  octroi  • 
raient,  emploiraieut.  Pa-on  qu'on  prononce  pan  . 
fa -on  qu'on  prononce  fan,  Im-oh  qu'où  prononce 
Lan ,  et  cent  autres  barbaries  pareilles  font  dire  : 


Hoiiique  mantnl  vuùyiû  rurii. 

(Ho»ACB,bv.  Ii.ép.  1,  r.  i0o.) 

Cela  n'empêche  pas  que  Racine,  Boileau  et  Qui- 
nault  ne  charment  l'oreille,  et  que  La  Kontaim  ur 
doive  plaire  à  jamais. 

I*s  Anglais  sont  bien  plus  inconséquens  :  ils  ont 
perverti  toutes  les  voyelles  ;  ils  les  prononcent  autre- 
ment que  toutes  les  autres  nations.  Cest  en  ortho- 
graphe qu'on  peut  dire  d'eux  avec  Virgile  (églo«uc  I, 
vers  67)  : 

Et  ptnitù*  toto  dwuet  orfc  Bi  . tonne 

Cependant  ils  ont  changé  leur  orthographe  de- 
puis cent  ans;  ils  n'écrivent  plus  Loveth,  Speaketb» 
Maketh,  mais  Loves,  Speaks,  Makes. 

Les  Italiens  ont  supprimé  tous  leurs  H.  Ils  ont 
(ait  plusieurs  innovations  en  faveur  de  la  douceur  de 
leur  langue. 

L'écriture  est  la  peinture  de  la  voix  :  plus  elle  est 
ressemblante,  meilleure  elle  est  : 

OVIDE. 

Lxs  savans  n'ont  pas  laissé  de  faire  des  volumes 
pour  nous  apprendre  au  juste  dans  quel  coin  de  terre 
Ovide  Nason  fut  exile  par  Octave  Cépias,  surnomme 
Auguste.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  que,  né  A  Sul- 
mone  et  élevé  à  Rome ,  il  passa  dix  ans  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  dans  le  voisinage  de  la  mer  Noire, 
Quoiqu'il  appelle  cette  terre  barlurre,  il  ne  faut  pas 
se  figurer  que  ce  fût  un  pays  de  rauvages.  On  y  fesait 
des  vers.  Colis,  petit  roi  d'une  partie  de  laTbracc, 
fit  des  vers  gètes  pour  Ovide.  Le  poète  latin  apprit  le 
gète,  et  fit  aussi  des  vers  dans  cette  langue.  Il  semble 
qu'on  aurait  du  entendre  des  vers  grecs  dans  l'an- 
cienne patrie  d'Orphée;  mais  ces  pays  étaicut  alors 
peuplés  par  des  nations  du  nord  qui  parlaient  proba- 
blement un  dialecte  tartarc,  une  langue  approchante 
de  l'ancien  slavon.  Ovide  ne  semblait  pas  destiné  à 
faire  des  vers  tartares.  Le  pays  des  Tomites,  où  il  fut 
relégué,  était  une  partie  de  la  Mi'rie ,  province  ro- 
maine entre  le  mont  Hémus  el  le  Danube,  n  est  situé 
au  quarante-quatrième  degré  et  demi,  comme  les 
plus  beaux  climats  de  la  France;  mais  les  montagnes 
qui  sont  an  sud  ,  et  les  vents  du  nord  cl  de  l'est  <|ui 
•oulïlcut  du  Poiil-Envln ,  le  froid,  et  I  humidité  de* 
forêts  et  du  Danube,  rendaient  celte  contrée  insuppor- 
table à  un  homme  né  en  Italie  :  aus-i  Ovide  n'v  v«'cul- 
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il  pu  long-temps-;  il  y  mourut  à  l'âge  de  soixante  an- 
nées. H  se  plaint  dans  ses  élégies  du  climat,  et  non 
des  habitans  : 

Qmo$  «40,  cùnt  loca  êit»  vmlr*  pmu»,  oato. 

Ces  peuples  le  couronnèrent  de  faurier,  et  loi 
donnctcnt  des  privilèges  qui  ne  l'empêchèrent  pas 
de  regretter  Rome.  C'était  un  grand  exemple  de  l'es- 
clavage des  Romains,  et  do  l'extinction  de  toutes  les 
lois,  qu'un  homme  ne*  danr  une  famille  équestre, 
comme  Octave ,  exilât  un  homme  d'une  famille 
équestre ,  et  qu-un  citoyen  de  Rome  envoyât  d'un  mot 
un  autre  citoyen  chei  les  Scythes.  Avant  ce  temps  il 
fallait  un  plébiscite,  une  loi  de  la  nation ,  pour  priver 
un  Romain  do  sa  patrie.  Ciccron  ,  exilé  par  une 
cabale,  l'avait  «'té  du  moins  avec  les  formes  des  lois. 

Le  crime  d'Ovide  était  incontestablement  d'avoir 
vu  quelque  chose  de  honteux  dans  la  famille  d'Oc  - 
tave : 

Cur  aliquid  vidi,  cur  noria  hunina  fexi> 

Les  doctes  n'ont  pas  décidé  s'il  avait  vu  Auguste 
avec  un  jeune  garçon  plus  joli  que  ce  Mannius  dont 
Auguste  dit  qu'il  n'avait  point  voulu ,  parce  qu'il  était 
trop  laid  ;  ou  s'il  avait  vu  quelque  écuyer  entre  les 
bras  de  l'impératrice  Livic,  que  cet  Auguste  avait 
épousée  grosse  d'un  autre;  ou  s'il  avait  vu  cet  em- 
pereur Auguste  occupé  avec  sa  Glle  ou  sa  petite-fille  ; 
ou  enfin  s'il  avait  vu  cet  empereur  Auguste  fesnnt 
quelque  chose  de  pis ,  tonn  iucntibw.  Itiicii.  Il  est  de 
lu  plus  grande  probabilité  qu'Ovide  surprit  Auguste 
dnus  un  inceste.  Un  auteur  presque  contemporain 
nommé  Miuutianus  ApuJeius,  dit  il'uUuui  quoque  ta 
crilium  quoil  Alignai  ince lu  m  vidinct. 

Octave  Auguste  prit  le  prétexte  du  livre  innocent 
de  IV//7  A  aimer,  livre  très-dé cemment  écrit,  et daus 
lequel  il  n'y  a  pas  un  mot  obscène,  pour  envoyer  un 
chevalier  romain  sur  la  mer  Noire.  Le  prétexte  était 
ridicule.  Comment  Auguste,  dont  nous  avons  encore 
des  vers  remplis  d'ordures,  pouvait- il  sérieusement 
exiler  Ovide  a  Tomes,  pour  avoir  donut  à  ses  amis 
plusieurs  années  auparavant  des  ci  pics  de  l'Art 
d'aimer  ?  Comment  avait-il  le  front  do  reprocher  à 
Ovide  un  ouvrage  écrit  avec  quelque  modestie,  dans, 
le  temps  qu'il  approuvait  les  vers  où  Horace  prodigue 
tous  les  termes  de  la  plus  infime  prostitution,  et  lo 
(uttu),  cl  le  mentula,  et  le  ûunntis?-  Il  y  propos  in- 
différemment ou  une  fille  lascive,  ou  un  beau  garçon 
qui  rendue  sa  li  ngue  chevelure,  ou  une  uiv.mte,  ou  un 
laquais  :  tout  lui  est  égal.  11  ne  lui  manque  quo  la 
bestialité.  11  y  a  certainement  de  l'impudence  à 
blâmer  Ovidu,  quand  ou  tolère  Horace.  U  est  clair 
qu'Octave  alléguait  une  très-méchante  raison,  n'osant 
parler  de  !a  bonne.  Une  preuve  qu'il  s'agissait  de 
quelquo  stupre  ,  de  quelque  inceste ,  de  quoique 
aventure  secrète  de  la  sacrée  famille  impériale ,  c'est 
que  le  bouc  de  Caprée  ,  Tibère ,  immortalisé  par 
les  médailles  de  ses  débauches,  Tibère,  monstre  de 
lasciveté  comme  de  dissimulation,  ne  rappela  point 
Ovide.  Il  eut  beau  demander  grâce  à  l'auteur  des 
proscriptions  et  à  l'empoisonneur  de  Germanicus,  il 
resta  sut  les  bords  du  Danube. 

Si  un  gentilhomme  hollandais ,  ou  polonais ,  ou 


s  uédoi*  y  Ou-  anglais,  ou  vénitien ,  avait  vti  par  hasard 
un  siaibouder,  e*  an  roi  de  la  Grande -Sfetagtie  ,  ou 
na  Mtjle  Suède,  «m  uo  roi  de  Pologne,  dttttft  doge, 
commettre  quoique' gros  péché  ;  si  ce  n'était  pas 
mémo  pat  hasard  qu'il  l'eut  vu  ;  s'il  en  avait  cherché 
l'occasion  t  si  enfiiL  il  avait  l'indiscrétion  d'en  parler  ; 
certainement  ce  stathouder ,  ou  ce  roi ,  ou  ce  doge , 
ne  serait  pas  en  droit  de  l'exiler. 

On  peut  foire  â  Ovide  un  reproche  presque  aussi 
grand  qu  à  Auguste  et  à  Tibère,  c'est  de-  les  avoir 
loués.  Les  éloges  qu'il  leur  prodigue  sont  si  outrés, 
qu'ils  exciteraient  encore  aujourd'hui  l'indignation, 
s'il  les  eut  donnés  à  des  princes  légitimes  ses  bien- 
faiteurs; mais  il  les  donnait  à  des  tyrans,  et  à  ses 
tyrans.  On  pardonne  de  iouer  un  peu  trop  no  prince 
qni  vous  caresse,  mais  non  pas  de  traiter  en  dieu  un 
prince  qni  vous  persécute.  Il  eût  mieux  valu  cent  fois 
s'embarquer  sur  la  mer  Noire,  et  se  retirer  en  Perse, 
par  les  Palus  Méotidcs,  que  de  fttre  ses  Triées,  de 
l'antn.  U  eût  appris  le  persan  aussi  aisément  que  le 
gèle ,  et  aurait  pu  du  moins  oublier  le  maître  de  Rome 
chex  le  maître  tPÉcbatane.  Quelque  esprit  dur  dira 
qu'il  y  avait  encore  un  parti  à  prendre  ;  c'était  d'aller 
secrètement  à  Rome  s'adresser  a  quelques  parens  de 
Brutus  et  de  Cassius,  et  de  faire  une  douzième  con- 
spiration contre  Octave  ;  mais  cela  n'était  pas  dans  le 
goût  élégiaque. 

Chose  étrange  que  les  louanges  !  îl  est  bien  dair 
qu'Ovide  souhaitait  de  tout  son  ccenr  qoe  quelque 
Brutus Uëfcrrrit  Rome  de  son  Auguste,  et  il  lut  sou- 
haite on  vers  1  immortalité. 

Je  ne  reproche  à  Ovide  que  ses  Tristes.  Bayfc  lai 
fait  son  procès  sur  sa  philosophie  dn  chaos,  si  bien 
exposée  dans  le  commencement  des  Métamorphoses  : 

Anlt  mare  et  terrai,  et  «juotl  lf<jil  «muta  etihim, 
Uixut  erût  toto  natttrxv  vultus  in  crbe. 

Baylc  traduit  ainsi  ces  premiers  vers  :  «  Avant 
qu'il  y  eut  un  eic! ,  une  terre  et  une  mer,  la  nature 
était  un  tout  homngene.  Il  y  a  dans  Ovide  :  La  face 
de  la  nature  était  la  même  dans  tout  l'uuivers.  u  Cela 
ne  veut  pas  dire  qui  tuut  tut  homogène ,  mais  que  ce 
tout  hétérogène,  cet  assemblage  de  chosesdilTérentes, 
paraissait  le  même  ;  "  . 

Hayle  critique  tout  le  cbaos.  Ovide,  qt-i  n'est  dam 
ses  vers  que  le  chantre  de  l'ancienne  philosophie,  dit 
que  les  choses  molles  et  dures,  les  légères  et  les 
pesantes,  étaient  mêlées  ensemble  : 

Vo'Uo  euro  durit,  tint  pondère,  kttUntia  pondus. 

(lviM,:Mt.,liK.l.v.  ao-: 

Kl  voici  comme  Bavlo  rni&onm»  contre  lui  : 
«  Il  n'y  a  rien  de  plus  absurde  que  de  supposer  un 
chaos  qui  a  été  hottiegùuo  pendant  toute 


nitë,  quoiqu'il  eût  les  qualités  élémentaire»,  tant 
celles  qu'on  nom  me  aUètntfiwy  qui  «ont  la  chaleur, 
la  froideur,  l'humidité  cl  la  sécheresso ,  que  colle» 
qu'on  nomme  matrice*  ,  qni  sont  la  légèreté  et  la 
pesanteur  :  c<-!  c-la  cause  du  mouvement  en  haut, 
celle-ci  dn  mouvement  en  bas.  Une  matière  de  cette 
nature  ne  peut  point  être  homogène,  et  doit  contenir 
nécessairement  toutes  sortes  d  hétérogénéités.  La 
chaleur  et  la  fioideur,  I  humidité  et  la  sécheresse,  ne 
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peuventpà»  être  ensemble  sans  que  leur  action  et  leur 

rea  et  ion  les  tempéra  et  les  converti»*;  en  d'autres 
qualités  qwi  font  ia  forme  des corps  mixte»;  et  comme 
ce  tempérament  se  petit  foire  selon  les  diversités  in- 
tioml  rablcad«  combinaisons,  il  a  fallu  que  le  chaos 
vmrfenmlt  une  multitude  incroyable  d'espèces  de 
composés.  Le  seul  moyen  de  le  concevoir  homogène 
serait  de  dire  que  les  quaiuéaaltératrices  des  élément 
se  modifièrent  au  inérae  degré  dans  *.eu>cs  les  molc- 
enlc*  de  la  matière,  de  sorte  qn'il  y  avait  partout 
préoisémont  laraAme  tiédeur,  b  morne  rachVcxae,  la 
>môme  odeur,  la  m  dm»  saveur,  «te.  Mais  ce  serait 
ruiner  d'ane  main  ce  que  I  on  bi tilde  l'autre ,  ce  aérait 
par  mra  contradiction  dans  les  termes  appeler  chaos 
l'ouvrage  le  plusréguUer,  lo  plus  merveilleux  en  sa 
symétrie,  le  plus  admirable  en  matière  de  proportions 
qui  se  puisse  concevoir.  Je  coirriens  que  le  goût  de 
l  iiomme  s  accommode  mieux  d'un  ouvrage  diversifié 
que  d\in  ouvrage  uniforme;  mais  nos  idées  ne  laissent 
pu»  de  nous  apprendre  que  l'harmonie  des  qualités 
contraires,  conservée  uniforméroeut  dans  tout  l'rni- 
■vevs,  serait  une  perfection  aussi  merveilleuse  que  le 
partage  inégal  qui  a  succédé  au  chaos.  Quelle 
science,  quelle  puissance  no  demanderait- elle  pas 
cet  te 'harmonie  uniforme  répandue  dans  toute  la  na- 
ture Ml  ne  suffirait  pas  de  foire  entrer  dans  chaque 
mixte  la  même  quantité  de  chacun  des  quatre  ingré- 
diens;  Il  faudrait  y  mettre  des  uns  plus,  des  autres 
moins  ,  selon  que  la  force  des  uns  est  plus  grande  ou 
pins  petite  pour  agir  que  pour  résister;  car  on  soit 
que  les  philosophes  partagent  dans  un  degré  différent 
Faction,  et  la  réaction  aux  qualités  élémentaires. 
Tout  bien  compté,  il  se  trouverait  que  la  cause  qui 
métamorphosa  le  chaos  l'aurait  tiré,  non  pas  d'un  état 
de eonfustou  et  de  guerre,  comme  on  le  suppose, 
mais  d'an  état  de  justesse,  qui  était  la  chose  du 
monde  ht  plus  accomplie,  et  qui  par  la  réduction  â 
l'équilibre  des  forces  contraires  le  tenait  dans  un 
repos  équivalent  à  la  paix.  Il  est  donc  constaut  que, 
si  les  poètes  veulent  sauver  l'hotucgénéité  du  chaos , 
il  faut  qu'ils  effacent  tout  ce  qu'ils  ajoutent  concer- 
nant cette  confusion  bizarre  des  semences  contraires, 
et  ce  mélange  indigeste,  et  ce  combat  perpétuel  des 
principes  ennemis. 

n  Passons -leur  cette  contradiction,  nous  trouve 
rons  asser.  de  matière  pour  les  combattre  par  d'autres 
eudroits.  Recommençons  l'attaque  de  l'éternité.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  absurde  que  d'admettre  pendant  un 
temps  infini  le  mélange  des  parties  insensibles  des 
quatre  élémens;  car,  dès  que  vous  supposez  dans  ces 
parties  l'activité  de  la  chaleur,  l'action  et  la  réac- 
tion des  quatre  premières  qualités,  et  outre  cela  le 
mouvement  vers  le  contre  dans  les  particules  de  !a 
terre  et  de  1  eau ,  et  le  mouvement  vers  la  circonfé- 
rence dans  celles  du  feu  et  de  l'air,  vous  établissez 
un  principe  qui  séparera  nécessairement  les  uucs  des 
autres  ces  quatre  espèces  de  corps,  et  qui  n'aura 
besoin  pour  cela  que  d'un  certain  temps  limité.  Con- 
sidérez uu  peu  ce  qu'on  appelle  la  finie  des  quatre 
élcmens.  On  y  enferme  de  petites  particules  métalli- 
ques, et  puis  trois  liqueurs  beaucoup  plus  légères  les 
unes  que  les  autres.  Brouillez  tout  cela  ensemble, 


li 


von»  vfj  discernez  plus  aucnn  de  ces  quatre  mixtes, 
les  parties  de  chacun  se  confondent  avec  les  parties 
des  autres  :  mais  laissez  un  peu  votre  iiolc  en  repos , 
vous  trouverez  que  chacun  reprend  sa  situation  ; 
toutes  les  particules  métalliques  se  rassemblent  au 
fond  de  la  noie  ;  celles  de  la  liqueur  la  plus  légère  se 
rassemblent  au  haut;  celles  de  la  liqueur  moins  lé- 
gère que  celle-là,  et  moins  pesante  que  l'autre,  se 
nuise  au  troisième  étage;  celles  de  la  liqueur  plus 
pesante  que  ces  deux-là ,  mais  moins  pesante  que  les 
particules  métalliques ,  se  mettent  au  second  étage  ; 
et  ainsi  vous  retrouvez  les  situations  distinctes  que 
vous  aviez  confondues  en  secouant  la  fiole;  voos 
n'avez  pas  besoin  de  patience  ;  un  temps  fort  court 
vous  suffit  pour  revoir  l'image  de  la  situation  que  la 
nature  a  donnée  dans  le  monde  aux  quatre  élémens. 
On  peut  conclure,  en  comparant  T'inivers  à  cette  fiole, 
que,  si  la  terre  réduite  en  poudre  avait  été  mêlée  avec 
la  matière  des  astres,  et  avec  celle  de  l'air  et  de  l'eau, 
en  telle  sorte  que  le  mélange  eut  été  fait  jusqu'aux 
particules  insensibles  de  chacun  de  ces  élémens ,  tout 
aurait  d'abord  travaillé  à  se  dégager,  et  au  bout  d'un 
terme  préfix,  les  parties  de  la  terre  auraient  formé 
une  masse,  celles  du  feu  une  antre,  et  ainsi  du  reste, 
à  proportion  de  la  pesanteur  et  de  la  légèreté  de 
chaque  espèce  de  corps.  » 

Je  nie  à  Baylc  que  l'expérience  de  la  fiole  eût  pu 
se  faire  du  temps  du  chaos.  Je  lui  dis  qu'Ovide  et  les 
philosophes  entendaient  par  choses  pesantes  et  lé- 
gères, celles  qui  le  devinrent  quand  un  Dieu  y  eut 
mis  la  main.  Je  lui  dis  :  Vous  supposez  que  la  nature 
eût  pu  s'arranger  toute  seule ,  se  donner  elle-même  la 
pesanteur.  Il  faudrait  que  vous  commençassiez  par 
me  prouver  que  la  gravité  est  une  qualité  essentiel- 
lement inhérente  à  la  matière,  et  c'est  ce  qu'on  n'a 
jamais  pu  prouver.  Descartes  dans  son  roman  a  pré- 
tendu que  les  corps  n'étaient  devenus  pesans  que 
quand  ses  tourbillons  de  matière  subtile  avaieat 
commencé  à  les  pousser  à  un  centre.  Newton  dans  sa 
véritable  philosophie  ne  dit  point  que  la  gravitation, 
l'attraction  soit  une  qualité  essentielle  à  la  matière. 
Si  Ovide  avait  pu  deviner  le  livre  des  Principes  ma- 
thématiques de  Newton,  il  voos  dirait  :  «  La  matière 
n'était  ni  pesante  ni  en  mouvement  dans  mon  chaos; 
il  a  fallu  que  Dieu  lui  imprimât  ces  deux  qualités  : 
mou  chaos  ne  renfermait  pas  ia  force  que  vous  lai 
supposez  :  w  nec  quidqnam  ni<i  pondus  inrr<,  ce  n'était 
qu'une  masse  impuissante;  pondus  ne  signifie  point 
ici  yoùh,  il  veut  dire  ma<*c. 

Kieu  ne  pouvait  peser  avant  que  Dieu  eût  imprimé 
à  la  matière  le  principe  de  la  gravitation.  De  quel  droit 
an  corps  tendrait-il  vers  le  centre  d'un  autre,  serait-il 
attiré  par  un  autre,  pousserait-il  un  autre,  *À  l'artisan 
suprême  ne  lui  avait  communiqué  cette  vertu  inexpli- 
cable /  Ainsi  Ovide  se  trouverait  nou-seulement  un 
bon  philosophe,  mais  encore  un  passable  théologien. 

Vous  dites  :  a  Un  théologien  scolastique  avouerait 
sans  peine  que,  si  les  quatre  élémens  avaient  existé 
indépendamment  de  Dieu  avec  toutes  les  facultés - 
qu'ils  ont  aujourd'hui,  ils  auraient  formé  d'eux- 
mêmes  cette  machine  du  monde,  et  l'entretiendraient 
dan>  l'état  où  nous  la  voyons.  On  doit  donc  recon- 
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naître  deux  grands  défauts  dans  la  doctrine  du 
chaos  :  l'un  et  le  principal  est  qu'elle  Ole  à  Dieu  la 
création  de  la  matière  et  la  production  des  qualités 
propres  au  feu,  à  l'air,  à  la  terre  et  à  la  mer;  l'autre, 
qu'après  lui  avoir  ôté  cela,  elle  Je  fait  venir  sans  né- 
cessite sur  le  théâtre  du  monde  pour  distribuer  les 
places  aux  quatre  élémens.  Nos  nouveaux  philo- 
sophes, qui  out  rejeté  les  qualités  et  les  facultés  de 
la  physique  péripatéticienne,  trouveraient  les  mêmes 
défauts  dans  la  description  du  chaos  d'Ovide  ;  car  ce 
qu'ils  appellent  «  lois  générales  du  mouvement,  prin- 
cipes de  mécanique,  modifications  de  la  matière, 
figure,  situation  et  arrangement  des  corpuscules,  m 
ne  comprend  autre  chose  que  cette  vertu  active  cl 
passive  de  la  nature,  que  les  péripatéticiens  enten- 
dent sous  les  mots  de  «  qualités  altératrices  et  mo- 
trices des  quatre  élémeus.  m  Puis  donc  que,  suivant 
la  doctrine  de  ceux-ci,  ces  quatre  corps,  situé»  selon 
Jeur  légèreté  et  leur  pesanteur  naturelle,  sont  un 
principe  qui  suffit  à  toutes  les  générations,  les  carté- 
siens ,  les  gasscndislcs ,  et  les  autres  philosophes 
modernes  doiveut  soutenir  que  le  mouvement,  la  si- 
tuation et  la  figure  des  parties  de  la  matière  suffisent 
a  la  production  de  tous  les  effets  naturels,  saus  excep- 
ter même  l'arrange  nie  ni  géucral  qui  a  mis  la  terre, 
l'air,  l'eau  et  les  astres  où  nous  les  voyons.  Aiusi  la 
véritable  cause  du  monde  et  des  effets  qui  s'y  pro- 
duisent u'est  point  différente  de  la  cause  qui  a  donné 
le  mouvement  aux  parties  de  la  matière,  soit  qu'en 
même  temps  elle  ait  assigné  à  chaque  atome  une  fi- 
gura déterminée,  comme  le  veulent  les  gasscndislcs, 
•oit  qu'elle  ait  seulement  donné  à  des  parties  toutes 
cubiques  une  impulsion  qui,  par  la  durée  du  mouve- 
ment réduit  à  certaines  lois,  leur  ferait  prendre  dans 
la  suite  toutes  sortes  de  figures.  Ccst  l'hypothèse  des 
cartésiens.  Les  uns  et  les  autres  doiveut  convenir 
par  conséquent  que,  si  la  matière  avait  été  telle  avant 
la  génération  du  monde  qu'Ovide  l'a  prétendu,  elle 
aurait  été  capable  de  se  tirer  du  chaos  par  ses  propres 
forces ,  et  de  se  donner  la  forme  de  monde  sans  l'as- 
sistance de  Dieu.  Ils  doivent  donc  accuser  Ovide 
d'avoir  commis  deux  bévues  :  l'une  est  d'avoir  sup- 
posé que  la  matière  avait  eu,  sans  l'aide  de  la  Divi- 
nité, les  semences  de  tous  les  mixtes,  la  chaleur,  le 
mouvement,  etc.  :  l'autre  est  de  dire  que,  sans 
l'assistance  de  Dieu,  elle  ne  se  serait  point  tirée  de 
l'état  de  confusion.  C'est  douner  trop  et  trop  peu  à 
l'un  et  â  l'autre  ;  c'est  se  passer  de  secours  au  plus 
grand  besoin,  et  le  demander  lorsqu  ii  n'est  pas  né- 
cessaire. » 

Ovide  pourra  vous  répondre  encore  :  Vous  suppo- 
sez à  tort  que  mes  élémeus  avaient  toutes  les  qualités 
qu'ils  ont  aujourd'hui  ;  ils  n'en  avaient  aucune;  le  su- 
jet existait  nu,  informe,  impuissant;  et,  quand  j'ai  dit 
que  le  chaud  était  mêlé  dans  mon  chaos  avec  le  froid , 
le  sec  avec  l'humide ,  je  n'ai  pu  employer  cjuc  ces  ex- 
pressions, qui  signifient  qu'il  n'y  avait  ni  froid  nt 
chaud,  ni  sec  ni  humide.  Ce  sont  des  qualités  que 
Dieu  a  mises  daus  nos  sensations,  et  qui  ne  sont  point 
dans  la  matière.  Je  n'ai  point  fait  les  bévues  dont 
tous  m'accuse*.  Ce  sont  vos  cartésiens  et  vos  gasscn- 
dislcs qui  font  des  bévues  avec  leurs  atomes  et  leurs 


parties  cubiques;  et  leurs  imaginations  ne  sont  pas 
plus  Traies  que  mes  métamorphoses.  J'aime  mieux 
Dapbné  changea  eu  laurier,  et  Narcisse  en  fleur,  que 
de  la  matière  subtile  changée  en  soleils,  et  de  la  ma- 
tière rameuse  devenue  terre  et  eau.  Je  vous  ai  donné 
des  fables  pour  des  fables;  et  vos  philosophes  don- 
Dent  des  fables  pour  des  vérités. 

OZÊE. 

En  relisant  hier,  avec  édification,  l'ancien  Testa- 
ment, je  tombai  sur  ce  passage  d'Ozée,  ch.  XIV,  v.  t . 
«  Que  Samarie  périsse,  parce  qu'elle  a  tourné  sob 
Dieu  à  l'amertume!  que  les  Samaritains  meurent  par 
le  glaive  !  que  leurs  petits-enuns  soient  écrasés ,  et 
qu'on  fende  le  ventre  aux  femmes  grosses  !  » 

Je  trouvai  ces  paroles  un  peu  dures  ;  j'allai  con- 
sulter un  docteur  de  l'université  de  Prague ,  qui  était 
alors  à  sa  maison  de  campagne  au  mont  Krapac  ;  il 
me  dit  :  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne.  Les  Sa- 
maritains étaient  des  schismatiques  qui  voulaient  sa- 
crifier chez  eux ,  et  ne  point  envoyer  leur  argent  s 
Jérusalem;  ils  méritaient  au  moins  les  supplices  aux- 
quels le  prophète  Osée  les  condamne.  La  ville  de  Jé- 
richo ,  qui  fut  traitée  ainsi ,  après  que  ses  murs  furent 
tombés  au  son  du  cornet,  était  moins  coupable.  Les 
trente  et  un  rois  que  Josué  Gt  pendre  n'étaient  point 
schismatiques.  Les  quarante  mille  Ephraiœites  mas- 
sacrés pour  avoir  prononcé  siboldh  au  lieu  de  scÀt- 
boUtk ,  u'ciaicnt  point  tombe  s  dans  l'abîme  du  schisme. 
Sachez,  mou  fils,  que  le  schisme  est  tout  co  qu'il  y  s 
de  plus  exécrable.  Quand  les  jésuites  firent  pendrt 
dans  Thorn,  en  1724»  de  jeunes  écoliers,  c'est  que 
ces  pauvres  enfans  étaient  schismatiques.  Ne  doutez 
pas  que  nous  autres  catholiques ,  apostoliques ,  ro- 
mains et  bohéinicus,  nous  ne  soyons  tenus  de  passer 
au  til  de  l'épt'e  tous  les  Russes  que  nous  rencontrerons 
désarmés,  d'écraser  leurs  enfans  sur  la  pierre,  d'évea- 
trer  leurs  femmes  enceintes, et  de  tirerde  leur  matrice 
déchirée  et  sanglante  leurs  fœtus  à  demi  -  formés.  Les 
Russes  sont  de  la  religion  grecque  schismatique;  ils 
ne  portent  point  leur  argent  à  Rome  ;  donc  nous  de- 
vons les  exterminer,  puisqu'il  est  démontré  que  les 
Jérosolymites  devaient  exterminer  les  Samaritains. 
C'est  ainsi  que  nous  traitâmes  les  Hussites  qui  vou- 
laient aussi  garder  leur  argent.  Ainsi  a  péri  ou  dé 
périr,  ainsi  a  été  éventree  ou  dû  être  é ventrée  tout* 
femme  ou  fille  schismatique. 

Je  pris  la  liberté  de  disputer  contre  lui;  il  se  fâcha; 
la  dispute  se  prolongea;  il  fallut  souper  chez  lui  ;  il 
1;  nuis  je  n'en  1 


P. 

PAPISME. 

Le  papiste  et  le  trésorier. 

LE  PAPISTE. 

MoxsEiuiEua  a  dans  sa  principauté  des  luthériens, 
des  calvinistes ,  des  quakers ,  des  anabaptistes  et 
même  des  Juifs;  et  vous  voudriez  encore  qu'il  admit 
des  unitaires! 

le  TatsoaiE». 

Si  ces  unitaires  nous  apportent  de  l'industrie  et  de 
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l'argent,  quel  mal  nons  feront  ils?  vous  n'en  serez  que 


761: 


;  payé  de  vos  gage». 

LE  PAPiSTl. 

J'avoue  que  la  soustraction  de  mes  gages  me  serait 
plus  douloureuse  que  l'admission  de  ers  messieurs; 
mais  enfin  ils  ne  croient  pas  que  Jésus-Christ  soit  fils 
de  Dieu. 

LE  TRÊSOMLR. 

Que  vous  importe,  pourvu  qu'il  vous  soit  pvrinL» 
de  le  croire,  et  que  vou  soyez  bien  nourri,  Lien  vÉlu, 
bien  logé?  Les  Juifs  sont  bien  .oin  de  croire  qu'il  soil 
fils  de  Dieu,  et  cependant  vous  êtes  fort  aise  de  trou 
ver  ici  des  Juifs  sur  qui  vous  placer,  votre  argent  a  sr\ 
pour  cent.  Saint  Paul  lui-nu  roc  n'a  jamais  puiîé  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ;  il  l'appelle  franchcmrut  un 
homme  :  la  mort,  dit-il,  est  entrée  dans  le  monde  par 
le  péché  d'un  seul  homme....  le  don  de  Dieu  s'est  r<  - 
paodu  par  la  grâce  d'un  seul  homme ,  qui  est  Jésus  {*  ). 
Et  ailleurs  :  Vous  êtes  à  Jésus ,  et  Jésus  est  à  Dieu. . . . 
Tous  vos  premiers  pères  de  IV  glise  ont  pense  comme 
saint  Paul  :  il  est  évident  que ,  pendant  trois  ccuu 
ans,  Jésus  s'est  contenté  de  son  humanité;  figurez- 
vons  que  vous  êtes  un  chrétien  des  trois  premiers 
siècles. 

LE  PAPISTE. 

Mais,  monsieur,  ils  ne  croient  point  à  l'éternité 


LE  TRÉSORIER. 

Ni  moi  non  plus  :  soyez  damné  à  jamais,  si  vous 
i;  pour  moi  je  ne  compte  point  du  tout  l'être. 

LE  PAPISTE. 

Ah!  monsieur,  il  est  Lien  dur  de  ne  pouvoir  dam- 
ner à  son  plaisir  tous  h?  s  hérétiques  de  ce  monde! 
mais  l  i  rage  qu'ont  les  unitaires  de  rendre  un  jour  les 
âmes  heureuses  n'est  pas  ma  seule  peine.  Vous  savez 
que  ces  monstrcs-là  ne  croient  pas  plus  à  la  résurrec- 
tion des  corps  que  les  raducéens;  ils  disent  que  nous 
sommes  tous  anthropophages,  que  les  particules  qui 
c  omposaient  votre  grand-père  et  votre  bisaïeul,  ayant 
été  nécessairement  disperséesdans  l'atmosphère,  sont 
devenues  carottes  et  asperges,  et  qu'il  est  impossible 
«;tic  vous  n'ayez  mange  quelques  petits  morceaux  de 
vos  ancêtres. 

LE  TRÉSORIER. 

Soit  :  mes  petits-enfins  en  feront  autant  do  moi, 
ce  ne  sera  qu'un  rendu  ;  il  en  arrivera  autant  aux  pa- 
pistes. Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'on  vous  chasse 
des  états  de  monseigneur,  ce  n'est  pas  une  raisou  non 
plus  pour  qu'il  en  chasse  'es  unitaires.  Ressuscitez 
comme  vous  pourrez;  il  m'importe  fort  peu  que  les 
unitaires  ressuscitent  ou  non  ,  pourvu  qu'ils  nous 
t  utiles  pendaut  leur  vie. 

LE  PAPISTE. 

Et  que  direz- vous,  monsieur,  du  péché  originel 
qu'ils  nient  effrontément?  N  êtes- vous  pas  tout  scan- 
dalisé quand  ils  assurent  que  le  Peutateuque  n'en  dit 
pas  un  mot;  que  l'évèque  d'Hippouc,  saint  Augustin, 

(•)  Epfc*.  a i  Ram. ,  ehap.  V,  v.  i  a  - 1 5 ,  «  j«qu'i  la  fiu. 
p  «»ifc. 


est  le  premier  qui  ait  enseigné  positivement  ce  dogme, 
quoiqu'il  soit  évidemment  indiqué  par  saint  Paul  ! 
LE  TRESORIER. 

Ma  foi ,  si  le  Peutateuque  n'en  a  point  parlé ,  ce 
n'est  pas  ma  faute;  pourquoi  n'ajouliez-vous  pas  un 
petit  mot  du  péché  originel  dans  l'ancien  Testament, 
comme  vous  y  avez,  dit -on,  ajouté  tant  d'autres 
choses?  Je  n'entends  rien  à  ces  subtilités.  Mon  mé- 
tier est  de  vous  payer  règulii  reaienl  vos  gages  quand 
j'ai  Je  l'argent.... 

PtRADIS. 

Paiasis  :  il  n'y  a  guère  de  mot  dont  la  signification 
v:  soit  plus  écartée  de  sou  éiymologic.  Ou  sait  assez 
ju  originairement  il  signiliait  uu  lieu  planté  d'arbres 
ii  uitiers  ;  ensuite  on  doma  ce  nom  à  des  jardins  plan- 
tes d'arbres  d'ombrage.  Tels  furent  dans  lanliquitc 
le:,  jardins  de  Saana  vers  Edcn  dans  l'Arabie  Heureuse 
connus  si  long-temps  ivant  que  les  hordes  des. Hé- 
breux cusscut  envahi  une  partie  de  la  Palestine. 

Ce  mot  paradis  n'est  célèbre  «  liez  IcsJuifsquc  dans 
la  Genèse.  Quelques  autours  juifs  canoniques  parlent 
de  jardins  ;  mais  aucun  n'a  jamais  dit  un  moldu  jardin 
nommé  parwlis  terrestre.  Comment  s'est-il  pu  faire 
qu'aucun  écrivain  juif,  aucun  prophète  juif,  aucun 
cantique  juif  n'ait  cité  ce  paradis  terrestre  dont  nou» 
parlons  tous  les  jours?  cela  est  presque  incompré- 
hensible. C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  savant 
audacieux  que  la  Genèse  n'avait  été  écrite  que  très- 
tard. 

,  Jamais  les  Juifs  ne  prirent  ce  verger,  cette  plan-, 
talion  d'arbres ,  ce  jardin ,  soit  d  herbe ,  soit  de  fleurs, 
pour  le  ciel. 

Saint  Luc  est  le  premier  qui  tasse  enleudrc  le  cici 
par  ce  mot  païadii,  quand  Jésus -Christ  dit  au  ho»' 
larron  («)  :  «  Tu  seras  aujourd'hui  avec  moi  dans  1. 
paradis,  m 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  ciel  aux  nuées 
ce  nom  n'était  pas  convenable ,  attendu  que  les  uué<- 
louchent  à  la  terre  par  les  vapeurs  dont  elles  son 
formées,  et  que  le  ciel  est  un  mot  vague  qui  signifi 
l'espace  immense  dans  lequel  sont  Uni  de  soleils,  u 
planètes  et  de  comètes  ;  ce  qui  ne  ressemble  nulle 
ment  à  un  verger. 

Saint  Thomas  dit  qu'il  y  a  trois  paradis  :  le  lei 
rostre,  le  céleste  et  le  spirituel.  Je  n  oulcuds  pas  tro 
la  différence  qu'il  met  eutre  le  spirituel  et  le  célesi 
Le  verger  spirituel  est,  scloii  lui ,  la  vision  béatifiqu 
Mais  c'est  précisément  ce  qui  constitue  le  parao 
céleste,  c'est  la  jouissance  de  Dieu  même  (<«).  J'1  • 
prends  pas  la  liberté  de  disputer  contre  l'auge  • 
l'école.  Je  dis  seulement  :  Heureux  qui  peut  toujw. 
être  dans  un  de  ces  trois  paradis! 

Quelques  savans  curieux  ont  cru  que  le  parad< 
des  Hespéridcs ,  gardé  par  un  dragon,  était  une  im 
tation  du  jardin  d'Edcn  gardé  par  un  boeuf  ailé,  t 
par  nn  chérubin.  D'autres  savans  plus  téméraires  o 
osé  dire  que  le  bœuf  était  une  mauvaise  copie 
dragon ,  et  que  les  Juifs  n'ont  jamais  été  que  de  gro 


(a)  Lac.diap.  XXÏU.  *.  43. 
i»)  l"  p«t.,  «tertio»  OU. 
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siers  plagiaires  :  mais  c'est  blasphémer,  et  cette  idée 
n'est  pas  soutenable. 

Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de  paradis  à  des 
cours  carrées  au-devant  d'une  église  ? 

Pourquoi  x-l-on  appelé1  pttrniis  le  rang-  des  troi- 
sième* loges  à  la  comédie  et  a  fopéra  ?  Est-ce  parce 
cfwc,  ces  places  étant  moins  encres  que  les  antres,  on 
aï  cru  qu'elles  étaient  faites  pour  les  pauvres;  et  qu'on 
prétend  que  dans  l'autre  paradis  il  y  a  beaucoup  plus 
de  pauvres  que  de  riches  ?  Est-ce  parce  que ,  ces  loges 
étant  fort  hautes ,  on  leur  a  donné  uu  nom  qui  signifie 
le  ciel  ?  Il  y  a  pourtant  un  peu  de  di.ïércnce 
t  monter  au  ciel  et  monter  aux  troisièmes  loges. 
Que  penserait  un  étranger  arrivant  i  Parir,  à  qui 
un  Parisien  dirait  :  Voolet-vous  que  nous  allions  voir 
Pourceaugnac  au  paradis. 

Que  d'incongruités ,  que  d'équivoqne*  dans  toutes 
Ici  langues!  Que  tout  annonce  la  faiblesse  humaine! 

Voyez  l'article  l'arndi*  dans  le  grand  Dictionnaire 
encyclopédique  ;  il  est  assurément  meilleur  que  ce- 


l'abbé  de 


Paradis  aur  bicnfctaiti, 
Saint-Pierre. 


PARLEMENT  DE  FR4NCB, 

Devuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à  Charles  VU. 

Paulehekt  vient  sans  doute  déparier  ;  et  Ton  pré- 
tend que  parler  venait  du  mot  celte  w\ct,  dont  les 
Cantabrcs  et  autres  Espagnols  firent  pnlitbra.  D'autres 
assurent  que  c'est  de  p<rr/,lmto.  et  que  de  ;xm»fco/r  on 
fil  parlement.  Ccst  la  sans  doute  one  crédit  ie  a  fort 
utile. 

11  y  a  du  moins  je  ne  sait  quelle  apparence  de 
doctrine  plus  sérieuse  dans  ceux  qui  vous  disent  qn« 
nons  n'avons  pu  encore  découvrir  de  monument  ow 
se  trouve  le  mot  barbare  fxirtamentum  ,  que  vers  le 


On  peut  répondre  :  Le  terme  parhmenOtm  était 
en  usage  alors  pour  signifier  les  assemblée*  de  l.t  na- 
tion :  Donc  il  était  en  usage  trea-long-tenrps  aupara- 
vant. On  n'inventa  jamais  on  terme  nouveau  pwr  les 
choses  ordinaires. 

Philippe  III,  dans  la  charte  de  cot  établissement  « 
a  Paris,  parle  d'anciens  parlement.  Nous  avons  des 
séances  de  parlement  judiciaire  depui<  t  a54 }  et  une 
preuve  qu'on  s'était  servi  souvent  du  mot  général 
fortement,  en  désignaut  les  assemblées  de  la  nation, 
c'est  que  nous  don uA mes  ce  nom  A  ces  assemblées, 
des  que  noua  avons  écrit  en  langue  française  :  et  les 
Anglais,  qui  prirent  toutes  nos  coutumee ,  apnelërent 
fhirtfment  leurs  assemblées  des  pairs. 

Ce  mot,  source  do  tant  d'équivoque*,  lut  affecté  A 
plusieurs  autres  corps,  aux  offieiers  municipaux  des 
villes,  à  des  moines,  à  des  écoles;  autre  preuve  d'un 
antique  usage. 

On  ne  répétera  pas  ici  comment  lo  roi  Philippe  le 
Bel ,  qui  détruisit  et  forma  tant  de  choses,  forma  une 
chambre  de  parlement  »  Paris,  pour  j'iacr  dans  celte 
capitale  le*  grands  procès  portés  auparavant  partout 
où  se  trouvait  la  cour;  comment  cette  chambre  qui 
ne  siégeait  que  deux  fois  l'aunéo  lut  «ebriée  par  le 


I 


roi  à  cinq  soirs  par  jouf  pour  chaque  conseiller  juge. 
Cette  chambre  était  nécessairement  composée  dm 
membres  amovibles,  puisque  tous  avaient  d'autres 
emplois  :  de  sorte  que  qui  était  juge  à  Paris  à  la  Tous- 
saint, allait  commander  les  troupes  à  la  Pentecôte. 

Nous  ne  redirons  point  comment  cette  chambrr 
nc  jugea  de  long-temps  aucun  procès  criminel  ;  com- 
ment les  clercs  ou  gradués ,  enquêteurs  établis  pour 
rapporter  les  procès  aux  seigneurs  conseillers  juges, 
et  non  pour  donner  leurs  voix,  furent  bientôt  mis  à 
la  place  de  ces  juges  d'épée  qui  rarement  savaient 
lire  et  écrire. 

On  sait  par  quelle  fatalité  étonnante  et  funeste  rr 
premier  procès  criminel  que  jugèrent  ces  non  veaux 
conseillers  gradués,  fut  celui  de  Charles  VU  leor  roi1 
alors  dauphin  de  France,  qu'ils  déclarèrent,  sans  le 
nommer,  déchu  de  son  droit  a  la  couronne;  et  com- 
ment, quelques  jours  après,  ces  mêmes  juges,  sub- 
jugués par  le  parti  anglais  dominant,  condamnèrent 
le  dauphin ,  le  descendant  de  saint  Louis,  an  b»aaia» 
sèment  perpétuel  le  3  janvier  i.iao;  arrêt  aussi  in- 
compétent qu'infAroc ,  monnaient  éternel  de  l'op- 
probre et  de  ta  désolation  o*j  la  France  était  plongée, 
et  que  le  président  lléuault  a  taché  eu  vaiu  de  pallier 
dans  sou  abrégé  aussi  estimable  qu'utile.  .Mais  tout 
sort  de  sa  sphère  daus  les  temps  de  trouble.  La  dé- 
mence du  roi  Charles  VI ,  l'assassinat  du  duc  de  Bour- 
gogne commis  par  les  amis  du  dauphin,  le  traité  so- 
lennel de  Troycs,  la  défection  de  tout  Paris  et  des 
trois  quarts  de  la  France,  les  glandes  qualités,  les 
victoires,  la  gloire,  l'esprit,  le  Imnhciir  do  Henri  V, 
solennellement  déclaré  roi  de  France;  tout  semblait 
excuser  le  parlement. 

Après  la  mort  de  Charles  VI  en  i  4» a ,  et  dix  jours 
après  ses  obsèques ,  tous  les  membres  du  parlement 
de  Paris  jurèrent  sur  un  missel,  dans  la  grandchain 
bre,  obéissance  et  fidélité  au  jeune  roi  d'Auglet erre 
Hcuri  VI,  fils  de  llcuri  V;  et  ce  tribuual  lit  mourir 
une  bourgeoise  de  Paris  qui  av;nt  eu  le  courage  d  a- 
mculcr  plusieurs  citoyens  pour  recevoir  leur  roi  légi- 
time dans  sa  capitale.  Cette  respectable  bourgeoise 
fut  c\«  cutec  avec  tous  les  citoyens  fidèles  que  le  par- 
lement put  .saisir.  Charles  VII  érigea  un  autre  parle- 
ment à  Poitiers;  il  fut  peu  nombreux,  peu  puissant 
et  point  pave. 

(Quelques  membres  du  parlement  de  Paris,  dé- 
goûtes des  \nglais,  s'y  réfugièrent.  Ft  enfui,  t|uand 
Charles  eut  repris  Paris  et  donné  une  imnir'ie  <vné 
raie,  les  deux  parlcmcns  furent  n'unis. 

Parlement.  L'étendue  de  ses  droiti. 

Machiavel ,  dans  ses  remarques  politiques  su» 
Titc-I.iv  •,  dit  que  les  parlement  l'ont  la  force  du  rot 
de  France.  Il  avait  très -grande  raison  en  nu  sens 
Machiavel  Italien  voyait  le  pape  comme  le  plus  Jan- 
gereux  monarque  de  la  chrétienté.  Tous  les  rois  lui 
lésaient  la  cour;  tous  voulaient  l'engager  dans  leurs 
querelles;  et  quand  il  exigeait  trop .  quand  un  roi  d» 
France  n'osait  le  refuser  en  face  j  ce  roi  avait  son 
parlement  tout  prêt  qui  déclarait  les  prétentions  du 
pape  contraires  huk  lois  du  royaum* ,  UM-tiunuaircs , 
abusives,  absurdes.  Le  roi  s'excusait  auprèstdu  pape, 
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en  disant  qu'U  ne  pouvait 


Citait  Lien  pis  encore  quand  le  roi  et  le  pape  se 
querellaient.  Alors  les  arrête  triomphaient  de  toutes 
les  bulles,  et  la  tiare  «Hait  renversée  par  la  main  de 
.auatioe.  Mais  ce  corps  ne  fit  jamais  la  force  des  rois 
quand  ils  eurent  besoin  d'argent.  Comme  c'est  avec 
ce  seul  ressort  qu'on  est  siirdêj-c  toujours  le  maître, 
les  rois  en  voulaient  toujours  avoir;  il  en  fallut  de- 
mander d  abord  aux  états  f,énérau».  La  cour  du  par- 
lement de  Paris,  sédentaire  et  instituée  pour  rendre 
la  justice,  ne  se  mêla  jamais  de  finance  jusqu'à  Fran- 
çois I.  La  fameuse  réponse  du  premier  président  Jean 
<de  La  Vacquerie  au  duc  d'Orléans  (  Louis  XU)  en 
est  une  preuve  assez  forte  :  «  Le  parlement  est  pour 
rendre  justice  au  peuple;  les  finances ,  la  guerre  ,  le 


PHILOSOPHIQUE.  tW 

à  bout  de  son .  paa-  ||    gistrer  au  parlement  plusieurs  de  leurs  ordonnances , 

et  surtout  les  lois  que  le  parlement  était  obligé  d* 


On  ne  peut  pardonner  au  président  Uénault  de 
n'avoir  pas  rapporté  ce  trait  qui  servit  long-temps  de 
base  »u  droit  public  en  France,  supposé  que  ce  pays 

connût  uu  droit  public. 

Parlement.  Droit  d'enregistrer. 

Enaecistrxm  eut, mémorial ,  journal,  livre  de  raison. 
Cet  usage  fut  de  tout  temps  observé  chez  les  nations 
policées,  cl  fort  néglige  par  les  Barbares  qui  vinrent 
foudre  sur  l'empire  romain.  Le  clergé  de  Rome  fut 
plus  attentif,  il  enregistra  tout,  et  toujours  à  son 
avantage.  Les  Visigoths,  les  Vandales,  les  Bour- 
guignons, les  Francs,  et  tous  les  autres  sauvages 
«'avaient  pas  seulement  de  registres  pour  les  maria- 
ges, les  naissances  et  les  morts.  Les  empereurs  fircut, 
à  la  vérité ,  écrire  leurs  traités  et  leurs  ordonnances  ; 
elles  étaient  conservées  tantôt  dans  un  c Liteau  ,  tan- 
tôt dans  un  autre;  et,  quand  t«  château  était  pris  par 
quelque  brigand,  le  registre  était  perdu.  11  n'y  a 
guère  eu  que  les  anciens  actes  déposé»  »  la  tour  de 
Londres  qui  aient  subsisté.  On  en  retrouva  ailleurs 
que  chez  les  moines,  qui  suppléèrcut  souvent  par 
leur  industrie  à  la  disette  des  inonumeus  publics. 

Quelle  foi  peut-on  avoir  a  ces  a.icieLi  monumens 
après  l'aventure  des  fausses  décrépies  qui  ont  éle 
respectées  pendant  cinq  cents  ans,  auiant  et  plus 
que  l'Evangile  ;  après  tant  de  faux  martyrologes,  de 
fausses  légendes  cl  do  faux  actes?  Notre  Europe  fut 
trop  long-temps  composée  d'une  mallitude  de  bri- 
gauds  qui  pillaient  tout .  d'un  petit  uombre  de  faus- 
saires qui  trompèrent  ces  brigands  ignorans,  ctd'une 
popul  icc  aussi  abrutie  qu'indigente,  courbée  vers  la 
terre  toute  l'a  mire  pour  nourrir  tous  ces  gens-là. 

On  tient  que  Philippe- A  igustc  perdit  son  chat  - 
trier,  ses  litres;  on  ne  sait  pas  trop  à  quelle  occa- 
sion, ni  comment,  ni  pourquoi  il  fesail  transporter 
aux  injures  de  l'air  des  parchemins  qu'il  devait  soi- 
gneusement enfermer  sou.',  Ju  ciel'. 

On  croit  qn  Etienne  Boileau  ,  prévôt  de  Paris  du 
temps  de  .saint  Louis,  fut  le  premier  qui  tint  uu  jour- 
nal, cl  qu'il  fut  imite  par  Jean  de  Mont  lue,  greffier 
du  parieuicn:  de  Pans  eu  i3i3,  et  non  en  ia56; 
faute  de  pure  iuidvcr.ancc  da  .s  le  grand  Diction- 
naire, au  mot  i  n  «■;".,, 

Peu  a  pou  les  rots  'accoutumeront  à  faire  eure- 


Ccst  une  opiniou  commune  que  la  première  or- 
donnance enregistrée  est  celle  de  Philippe  de  Valons 
aux  ses  droits  de  régale  en  1 33a  au  mois  de  sep- 
tembre ,  laquelle  pourtant  ne  fut  enregistrée  qu'en 
l33£.  Aucuu  édil  sur  les  finances  ne  fut  enregistré 
en  cette  cour,  ni  par  ce  roi ,  ni  par  ses  successeurs 
jusqu'à  François  1. 

Charles  V  tint  un  lit  de  justice  en  1 3  y  4  pour  faux 
enregistrer  la  loi  qui  Gxc  la  majorité  des  rois  a  qua- 
torze ans. 

Une  observation  fort  singulière  est  que  JV.-'ctiu 
de  presque  tous  les  parlcmens  du  royaur»;  ne  fut 
point  présentée  au  parlement  de  Paris  pour  y  -ire  isv- 
registrée  et  vérifiée. 

Les  traités  de  paix  y  furent  quelquefois  enregis- 
trés. Plus  souvent  on  s'en  dispensa.  Rien  n'a  été  stable 
et  permanent,  rien  n'a  été  uniforme.  L'on  n'enregis 
trait  point  le  traité  d'Utrecht  qui  tormiua  la  funeste 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  On  enregistra  les 
édita  qui  établirent  et  qui  supprimèrent  les  mouleurs 
de  bois,  les  essayeurs  de  beurre,  et  les  mesureurs  d«- 


Toute  compagnie,  tout  citoyen  a  droit  de  porter 
ses  plaintes  au  souverain  par  la  loi  naturelle  qui  per- 
met de  crier  quand  on  souflrc.  Les  premières  remon 
Iranccs  du  parlement  de  Paris  furent  adressées  * 
Louis  Xi  par  l'exprès  commandement  de  ce  roi  qui. 
étant  alors  mécontent  du  pape,  voulut  que  le  parle- 
ment lui  remontrât  publiquement  les  excès  de  la  cour 
de  Rome.  Il  fut  bien  obéi;  le  parlement  était  dans  son 
centre;  il  défendait  les  lois  contre  les  rapines.  Il 
montra  que  la  cour  romaine  avait  extorqué  eu  trente 
années  quatre  millions  six  cent  ^uarante-cinq  mille- 
ecus  de  la  France.  Ces  simonie»  multipliées,  ces  vol-, 
réels  commis  sous  le  nom  de  p«'f<  ,  commençaient  u 
(aire  horreur.  Mais  la  cour  romaine  ayant  enfin  apaisé 
et  séduit  Louis  XI,  il  fit  taire  ceux  qu'il  avait  fait  si 
bien  parler.  11  n'y  eut  aucune  remontrance  sur  les 
finances  du  temps  de  Louis  XI,  ni  de  Charles  VIII, 
ni  de  Louis  XII  ;  car  il  uc  faut  pas  qualifier  du  nom 
de  ri'iiwiititiiit  ci  solfiwcllt  -.  le  refus  que  1:1  celte  coru- 
pagniede  prêter  a  Charles  VIII  cinquante  mille  francs 
pour  sa  malheureuse  expédition  d  il  ilie  eu  ifaG.  Le 
roi  lui  envoya  le  sire  d'Albrct,  le  sire  de  Ricux  ,  gou- 
verneur de  Paris  ;  le  sire  de  Graville ,  amiral  de 
France,  ci  le  cardinal  Dumaiuc  ,  pour  la  prier  de  se 
cotiser  pour  lui  prêter  cet  argent.  Etrange  dcpula- 
tion!  les  registres  portent  que  le  parlement  repré- 
senta u  la  nécessité  et  l  indigencc  du  royaume,  et  le 
cas  si  piteux,  »  f/mJ  u«n  iinliifct  manu  -ciibenli*. 
Gai  ilcr  son  argent  n'était  pas  une  de  ces  remontrances 
publiques  au  nom  de  la  France. 

il  en  fil  pour  la  grille  d'argent  de  Saint-Martin  que 
François  I  acheta  des  chanoines,  et  dont  il  devait 
payer  1  intérêt  cl  le  principal  sur  ses  domaines.  Voila 
la  première  remontrance  pour  affaire  pécuniaire. 

La  seconde  fut  pour  la  vente  de  vingt  charges  da 
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nouveaux  conseillers  au  parlement  de  Paris,  et  de 
trente  dans  les  provinces.  Ce  fui  le  chancelier  cardi- 
nal Dupral  qui  prostitua  ainsi  la  justice.  Cette  honte 
a  duré  et  s'est  étendue  sur  toute  la  magistrature  de  la 
France  depuis  i5i5  jusqu'à  1771  ,  l'espace  de  deux 
cent  cinquante-cinq  ans/jusqu'à  ce  qu'un  autre  chan- 
celier ait  commencé  à  effacer  cette  tache. 

Depuis  ce  temps  le  parlement  remontra  sur  toutes 
sortes  d'objets.  Il  y  était  autorisé  par  1  Y-dit  paternel 
de  Louis  XII,  pére  du  peuple  :  «  Qu'on  suive  toujours 
la  loi  maigre  les  ordres  contraires  à  la  loi  que  l'im- 
portunité  pourrait  arracher  n:  monarque.  :> 

Après  François  Irr  le  parlement  fut  t oi:tin:i:  Jlo- 
menl  en  querelle  avec  le  ministère,  ou  du  moins  en 
défiance.  Les  malheureuses  guerres  de  religion  aug- 
mentèrent son  crédit;  et  plus  il  fut  nécessaire,  pins 
il  fut  entreprenant.  Il  se  regardait  comme  le  tuteur 
des  rois  dés  le  temps  tic  François  II.  Ccst  ce  que 
Charles  IX  lui  reprocha  an  temps  de  sa  majorité  par 
ces  propres  mots  : 

«  Je  vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi  ma- 
jeur comme  vous  ave/,  fait  pendant  sa  minorité;  m; 
vous  niélcz  pas  des  affaires  dont  il  ne  vous  appartient 
pas  de  connaître;  souvenez-vous  que  votre  compa- 
gnie n'a  été  établie  par  les  rois  que  pour  rendre  la 
jus  icc  suivant  les  ordonnances  du  souverain.  Laissez 
au  roi  et  à  son  conseil  les  affaires  d'état;  défaites  vous 
de  l'erreur  de  vous  regarder  comme  les  tuteurs  des 
rois,  comme  les  défenseurs  du  royaume,  et  comme 
les  gardiens  de  Paris.  » 

Le  malheur  des  temps  l'engagea  dans  le  parti  de 
la  ligue  contre  Henri  111.  Il  soutint  les  Guises  au 
point  qu'après  le  meurtre  de  Henri  de  Guise  et  du 
cardinal  son  frère ,  il  commença  des  procédures 
contre  Henri  III,  cl  nomma  deux  conseillers,  Pichon 
et  Conrtiu,  pour  informer  (1  ). 

Apres  la  mort  de  Henri  111,  il  se  déclara  contre 
Henri  le  Grand.  La  moitié  de  ce  corps  élait  entraînée 
par  la  faction  d'fcpagut- ,  cl  l'autre  par  un  faux  zèle 
de  religion. 

Henri  IV  car  un  autre  petit  parlement  auprès  de 
lui  ainsi  que  Charles  Vil.  Il  rentra  comme  lui  dans 
Paris  par  des  né^ot  i  lisons  secrètes  plus  que  par  la 
force,  et  il  réunit  les  deux  parlcmcns  ainsi  que 
Charles  VII  en  avait  usé. 

Tout  le  niiuistu-c  du  cardinal  de  Richelieu  f.it 
signalé  par  des  résistances  fréquentes  de  cette  com- 
pagnie; résistances  d'autant  plus  fermes  qu'elles 
étaient  approuvées  de  h  na'iofl. 

On  connaît  as-cz  la  «"terre  de  la  fronde,  dans  la- 
quelle le  parlement  fu!  précipité  par  des  factieux.  La 
reine  régente  le  transféra  à  Ponloise  par  une  déclara- 
tion du  roi  son  fils  déjà  majeur,  datée  du  3  juillet 
iG3î.  Mais  trois  piv-iJ-vis  seulement  et  quatorze 
conseillers  obéirent. 

Louis  XIV  en  i(i.ri.r»,  après  l'amnistie,  vint  à  la 
grand'chamlire,  le  fouet  à  la  main,  défendre  les 
ass -uiblées  di-  t  liamlues.  Ku  1  Ci f> 7  il  ordonna  l'en- 
registrement de  tout  édit,  et  ne  permit  les  remon- 


(  J  L'arK-i  r.:  j  ?rl«  qu<>  «le»  wrurti  ier»  «in  doc  »te  Uuùe  et  <k 
Uur»  compli  es.  Il  nïl.il  que  liard«,  et  noo  irréjulicr. 


trancesque  dans  la  huitaine  après  l'enregistrement. 
Tout  fut  tranquille  sous  son  règne. 

■ 

Sous  Louis  XF. 

Le  parlement  de  Paru  avait  déjà,  du  temps  de  la 
fronde,  établi  l'usage  de  ne  plus  rendre  la  justice 
lorsqu'il  se  croyait  lésé  par  le  gouvernement.  Cétait 
un  moyen  qui  semblait  devoir  forcer  le  ministère  «. 
plier  sous  ses  volontés,  sans  qu'on  eut  une  rébel- 
lion à  lut  reprocher  comme  dans  la  minorité  de 
Louis  XIV. 

Il  employa  cette  ressource  en  1718,  dans  la  mi- 
norité de  Louis  XV.  Le  ciuc  d  Ortc«us  régent  l'exila  » 
Pontoisc  en  1720. 

La  malheureuse  bulle  l',uhjenHn<  le  mit  quelque- 
fois aux  prises  avec  le  cardinal  de  Fleuri. 

Il  cessa  encore  ses  fonctions  en  1751  dans  les 
petits  troubles  excités  par  Christophe  de  Beanmont. 
archevêque  de  Paris,  au  suj«rt  des  billets  de  confes- 
sion cl  des  refus  de  sacrement. 

Nouvelle  cessation  de  service  en  1  -b'i.  Tout  le 
corps  fut  exilé  dans  plusieurs  villes  de  son  ressort; 
la  grand'chambre  le  fut  à  Pontoise.  Cet- exil  dura  plus 
de  quinze  mois,  depuis  le  10  mai  17.VÏ,  jusqu'au 
37  août  1 754.  Le  roi  dans  cet  espace  de  temps  fit 
rendre  la  justice  par  des  conseillers  d'état  et  des 
maîtres  des  requêtes.  Très-peu  de  causes  furent  plai- 
dées  devant  ce  nouveau  tribunal.  lJt  plupart  de  ceux 
qui  étaient  en  procès  aimèrent  mieux  s'accommoder, 
on  attendre  le  retour  du  parlement.  Il  semblait  que 
la  chicane  eut  été  exilée  avec  ceux  qui  étaient  insti- 
tués pour  la  réprimer. 

Ou  rappela  enfin  Je  parlement  à  ses  fonctions,  et 
il  revint  aux  acclamations  de  toulc  la  France. 

Deux  ans  après  son  retour,  les  esprits  étant  plus 
aigris  que  jamais,  le  roi  vint  tenir  un  lit  de  justice  à 
Paris  en  1756  le  i3  décembre,  n  supprima  deux 
chambres  du  parlement,  et  fit  plusieurs  règlement 
p;mr  mettre  dans  ce  corps  une  police  nouvelle.  A 
pein*  fut-il  sorti,  que  tous  les  conscillirs  donnèrent 
!eur  démission,  à  la  réserve  des  présidens  à  mortier, 
et  de  dix  conseillers  de  grand'chambre. 

La  cour  ne  croyait  pas  alors  pouvoir  établir  un 
nouveau  tribunal  à  sa  place.  On  fut  de  tous  les  cotés 
très-aigri  et  très-incertain. 

L'attentat  inconcevable  de  Damicns  parut  récon- 
cilier pendant  quelque  temps  le  parlement  avec  la 
cour.  Ce  malheureux,  non  moins  insensé  que  cou- 
pable, accusa  sept  membres  d  parlcracit  dans  une 
lettre  qu'il  osa  dicter  pour  le  roi  même,  et  qui  lui  fut 
portée.  Cette  accusation  absurde  n'empêcha  pa  le 
roi  de  remettre  au  parlement  même  le  jugement  de 
Damicns,  qui  fut  condamné  au  supplice  de  Ilavaillae 
par  ce  qui  restait  de  ia  t;rand'chambrc.  Plusicm 
pairs  et  des  princes  du  sang  opinèrent. 

Après  l'exécution  terrible  du  criminel ,  faile  le  28 
mars  1757,  le  ministère,  engagé  dans  une  guerre  rui- 
neuse cl  funeste,  négocia  avec  ce»  mêmes  officiers 
du  parlement  qui  avaient  donné  leur  démission;  les 
exilés  furent  rappelés. 
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Ce  corps ,  à  force  d'avoir  été  humilié  par  la  cour, 
but  plus  d'autorité  que  jamais. 

II  signala  cette  autorite  eu  abolissant  par  un  arrêt 
Tordre  des  jésuites  en  France,  et  en  les  dépouillant 
de  tous  leurs  biens  (  par  l'arrêt  du  6  août  176a  ). 
Rien  ne  le  rendit  plus  cher  a  la  nation.  11  fut  en  cela 
parfaitement  secondé  par  tous  les  parlcmcns  du 
royaume ,  et  par  toute  la  France. 

Il  s'unissait  en  effet  avec  ces  autres  parlemens , 
et  prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'un  corps,  dont  il 
était  le  principal  membre .  Tous  s'appelaient  alors 
classa  Si  parlement;  celui  de  Paris  était  la  première 
classe;  chaque  classe  fesait  des  remontrances  sur  les 
édits,  et  ne  les  enregistrait  pas.  *1  y  eut  même  quel- 
ques-uns de  ces  corps  qui  poursuivirent  juridique- 
ment les  commandans  de  prov'ncc  envoyés  à  eux  de 
la  part  du  roi  pour  f.iire  enregistrer.  Quelques  classes 
décernèrent  des  prises  de  corps  contre  ces  officiers.  Si 
ces  décrets  avaient  été  misa  exécution,  il  en  aurait 
résulté  un  effet  bien  étrange.  Cest  sur  les  domaines 
royaux  que  se  prennent  les  deniers  dont  on  paie  les 
frais  de  justice;  de  sorte  que  le  roi  aurait  payé  de  ses 
propres  domaines  les  arrêts  rendus  par  ccu\  qui  lui 
désobéissaient  contre  ses  officiers  principaux  qui 
avaient  exécuté  ses  ordres. 

Le  plus  singulier  de  ces  arrêts  rendus  contre  les 
commandans  des  provinces  ,  et  en  quelque  sorte 
contre  le  roi  lui-même,  fut  celui  du  parlement  de 
Toulouse  contre  le  duc  de  Fitzjames  Bcrwik,  en  date 
du  1  7  décembre  1  -f>^  :  «  Ordonne  que  ledit  duc  de 
Fiujames  sera  pris,  saisi  et  arrêté  en  quelque  endroit 
du  royaume  qu'il  se  trouve ,  »»  c'est-à-dire ,  que  les 
huissiers  toulousains  pouvaient  saisir  au  corps  le  duc 
de  Fiujanics  dans  la  chambre  du  roi  même,  ou  à  sa 
chapelle  de  Versailles.  La  cour  dissimula  long  temps 
ecl  affront  :  aussi  elle  en  essuya  d'autres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  subsister; 
il  fallait  ou  que  la  couronne  reprît  son  autorité,  ou 
que  les  parlemcns  prévalussent. 

Ou  avait  besoin ,  dans  des  conjonctures  si  criti- 
ques, d'un  chancelier  aussi  hardi  que  I  Hospital;  on 
le  trouva.  Il  fallait  changer  toute  l'administration  de 
la  justice  dans  le  royaume,  et  elle  fut  changée. 

I*  roi  commença  par  essayer  de  ramener  le  parle- 
ment de  Paris;  il  le  fit  venir  à  un  lit  de  justice  qu'il 
tint  «Versailles  lc7décerobrc  1770, avec  les  princes, 
les  pairs  et  les  grands  officiers  de  la  couronne.  La  il 
lui  défendit  de  se  senir  jamais  des  termes  d'unité, 
d'iinlUùsiliilitc  cl  de  clasics; 

D'envoyer  aux  autres  parlcmcns  d'autres  mémoires 
que  ceux  qui  sont  spécifies  par  les  ordonnances; 

De  cesser  le  service,  sinon  dans  les  cai  que  ces 
méflMf  ordonnances  ont  prévus; 

Dr  donuer  leur  démission  en  corps; 
De  rendre  jamais  d'arrêt  qui  retarde  les  enregistre- 
tnens ,  le  tout  sous  peine  d'être  cassés. 

Le  parlement  sur  cet  édit  solennel  ayant  encore 
cessé  le  service,  le  roi  leur  fit  porter  des  lettres  de 
jiissiou  ;  ils  désobéirent.  Nouvelles  lettres  de  jnssion , 
nouvelle  désobéissance.  Enfin  le  monarque,  poussé  à 
bout ,  leur  envoya  pour  dernière  tentative ,  le  ao  jan- 
vier1771,  à  quatre  beuros  du  matin,  des  mousque- 


taires qui  portèrent  à  chaque  membre  un  papier  à 
signer.  Ce  papier  ne  contenait  qu'un  ordre  de  décla- 
rer s'ils  obéiraient ,  ou  s'ils  refuseraient.  Plusieurs 
voulurent  interpréter  la  volonté  du  roi  :  les  mousque- 
taires leur  dirent  qu'ils  avaient  ordre  d'éviter  les  com- 
mentaires, qu'il  fallait  un  oui  ou  un  non 

Quarante  membres  signoreut  ce  oui,  les  autres  s'en 
dispensèrent.  Les  oui  étant  venus  le  lendemain  au 
parlement  avec  leurs  camarades,  leur  de  ma  11  durent 
pardon  d'avoir  accepté,  et  signèrent  non  ;  tous  furent 
exilés. 

La  justice  fut  encore  administrée  par  les  conseil- 
lers d'état  et  les  maîtres  des  requêtes,  comme  eilc 
l'avait  été  en  175.1  ;  mais  ce  ne  fut  que  pir  provision. 
On  tira  bientùl  de  ce  chaos  un  arrangement  utile. 

D'abord  le  roi  se  rendit  aux  vœux  des  peuples,  qui 
se  plaignaient  depuis  des  siècles  de  doux  griefs ,  dont 
l'un  était  ruineux ,  l'autre  houleux  et  dispendieux  à  la 
fois.  Le  premier  était  le  ressort  trop  étendu  du  parle- 
ment de  Paris,  qui  contraignait  les  citoyen» de  venir 
de  ccul  cinquante  lieues  se  consumer  devant  lui  en 
frais,  qui  souvent  excédaient  !e  capital.  Le  second 
était  la  vénalité  des  charges  do  judicature;  vénalité 
qui  avait  introduit  la  forte  taxation  des  épiées. 

Pour  réformer  ce»  deux  abus,  six  parlcmcns  nou- 
veaux furent  institués  le  a3  février  de  la  même  année, 
sous  le  litre  de  conseils  supérieurs,  avec  injonction 
de  rendre  ijratis  la  justice.  Ces  conseils  furent  établis 
dans  Arras,  Blois,  Chalons,  Clcrmont,  Lyon,  Poitiers 
(en  suivant  l'ordre  alphabétique).  On  y  en  ajouta 
d'autres  depuis. 

11  fallait  surtout  former  un  nouveau  parlement  a 
Paris,  lequel  serait  payé  par  le  roi  sans  acheter  ses 
places,  et  sans  rien  exiger  des  plaideurs.  Cet  établis- 
sement fut  fait  le  1 3  avril  1771.  L'opprobre  de  la  vé- 
nalité dont  François  I  et  le  chancelier  Duprat  avaient 
malheureusement  souillé  la  France ,  fut  lavé  par 
Louis  XV  cl  par  les  soin.»  du  chancelier  de  Maupcou, 
second  du  nom.  Ou  finit  par  la  reforme  de  tous  les 
parlemcns,  et  ou  espéra  Je  voir  re  foi  mer  la  jurispru- 
dence. On  fut  trompé  :  rien  ne  tut  réformé.  Louis  XVI 
rétablit  avec  sagesse  les  parlcmcns  que  Louis  XY 
avait  cassés  avec  justice.  Le  peuple  vit  leur  retour 
avec  des  transports  de  joie. 

p  VRLKMENT  D'ANGLETERRE 

Les  membres  du  parlement  d'Angleterre  aiment  à 
se  comparer  aux  auciens  Romains  autant  qu'ils  . 
peuvent  (*). 

11  u'y  a  pas  long  temps  que  M.  Scbipping,  dans  la 
chambre  des  communes,  conimcuça  sou  discours  par 
ces  mots  :  La  majesté  du  peuple  anglais  serait  blesse. 
La  singularité  de  l'expression  causa  un  gn-nd  éclat  de 
rire;  mais,  sans  se  déconcerter,  il  r'-pcia  les  même* 
paroles  d'un  air  ferme ,  et  on  ne  rit  pli».  J'avoue  que 
je  ne  vois  rien  de  commun  entre  la  majesté  du  peuple 
anglais  et  celle  du  peuple  romain,  encore  moins  entre 
leurs  gouvernemens.  Il  y  a  un  sénat  a  Londres  dout 
quelques  membres  sont  soupçonnés,  quoiqu'il  tort 
sans  doute,  de  vendre  leurs  voix  daps  I occasion, 

(')Ccl  wtic'c  a  ile  écrit  ver»  1  ; 3 1 . 


Digitized  by 


ÎHCTIOWINAIRE 


comme  on  fcsait  à  Rome  :  voilà  toute  la  ressemblance. 
D'ailleurs  les  deux  nations  me  paraissent  entièrement 
différentes,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  On  n'a  jamais 
connu  chez  les  Romains  la  folie  bor  iblc  des  guerres 
de  religion  ;  cette  abomination  était  réservée  à  des 
dévots,  prêcheurs  d'humilité  et  de  patience.  Marius 
et  Sylla ,  Pompée  et  César,  Antoine  et  Aug-iste,  ne  se 
battaient  point  pourdécider  si  le  Klamcn  devait  porter 
ta  chemise  par-dessus  4a  robe,  ou  sa  robe  par  dessus 
sa  chemise;  et  si  les  poulets  sat-rcs  devaient  manger 
et  boire,  ou  bien  manger  seulement ,  pour  qu'on  prît 
les  augures.  Les  Anglais  se  sont  fait  pendre  autrefois 
réciproquement  à  leurs  assises,  et  se  sont  détruits  en 
bataille  rangée  pour  des  querelles  de  pareille  espèce. 
La  secte  des  épiscopaux  et  le  presbytérianisme  ont 
tourné,  pour  un  temps,  ces  t^tes  mélancoliques.  Je 
m'imagine  que  pareille  sottise  uc  leur  arrivera  plus  ; 
ils  me  paraissent  devenir  sages  à  leurs  dépens,  et  je 
ne  leur  vois  nulle  envie  de  s'égorger  dorénavant  pour 
des  syllogismes.  Toutefois  qui  peut  répondre  des 


Voici  une  différence  plus  essentielle  entre  Rome 
et  l'Angleterre,  qui  met  tout  l'avantage  du  côté  de 
la  dernière  ;  c'est  que  le  fruit  des  guerres  civiles 
de  Rome  a  été  l'esclavage ,  et  celui  des  troubles  d'An- 
gleterre, la  liberté.  La  nation  auglaise  est  la  seule  de 
la  terre  qui  soit  parvenue  à  régler  le  pouvoir  des  rois 
en  leur  résistant,  et  qui  d'efforts  en  efforts  ait  enfin 
établi  ce  gouvernement  sage,  où  le  prince,  tout  puis- 
sant pour  faire  du  bien,  a  les  mains  liées  pour  faire  du 
mal,  où  les  seigneurs  sont  grands  sans  insolence  et 
sans  vassaux ,  cl  ou  ie  peuple  partage  le  gouvernement 
sans  confusion. 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  communes  sont 
les  arbitres  de  la  nation  ;  le  roi  est  le  sur-arbitre.  Cette 
balance  manquait  aux  Romains;  les  grands  et  le 
peuple  étaient  toujours  en  division  à  Rome,  sans  qu'il 
y  eût  un  pouvoir  mitoyen  qui  pût  les  accorder.  Le 
•sénat  de  Rome  qui  avait  l'injuste  et  punissable  orgueil 
de  ne  vouloir  rien  partager  avec  les  plébéiens,  ne 
connaissait  d'autre  secret,  pour  les  éloigner  du  gou- 
vernement, que  de  les  occuper  toujours  dans  les 
guerres  étrangère!  ;  il  regardait  le  peuple  comme 
une  bétc  féroce ,  qu'il  fallait  lâcher  sur  leurs  voisins , 
de  peur  qu'elle  ne  dévorât  ses  maîtres.  Ainsi  le  plus 
grand  défaut  du  gouvernement  des  Romains  en  lit 
des  conquérant  ;  c  est  parce  qu'ils  é'aieut  malheu- 
reux chez  eux ,  i|u  ils  devinrent  les  maîtres  du  monde, 
Jusqu'à  ce  qu'enfin  leurs  divisions  les  rendirent  es- 
claves. 

Le  gouvernement  d'Angleterre  n'est  point  fait  pour 
un  si  grand  éclat,  ni  pour  une  fin  si  funeste;  son  but 
n'est  point  la  brillante  folie  de  faire  des  conquêtes, 
mais  d'empécher  que  ses  voisins  n'en  fassent.  Ce 
peuple  n'est  pas  seulement  jaloux  de  sa  liberté,  il 
c'est  encore  de  celle  des  autres.  Les  Anglais  étaient 
acharnés  contre  l-onis  XIV ,  uniquement  parce  qu'ils 
lui  croyaient  de  l'ambition. 

Il  en  a  coilté,  sans  doute,  ponr  établir  la  liberté 
en  Angleterre j  c'est  daus  des  mers  de  sang  qu'où  a 
noyé  l'idole  du  pouvoir  despotique  :  mais  les  Anglais 
ne  croient  point  avoir  acheté  trop  cher  leurs  loh. 


Les  autres  nattons  n'ont  pas  versé  moins  de 
qu'eux;  mais  ce  sang  qu'elles  ont  répandu  pour  la 

cause  de  leur  liberté  n'a  (ait  que  cimenter  leur  ser- 
vitude, 

Ce  qui  devient  une  révolution  en  Angleterre  n'est 
qu'une  sédition  daus  les  autres  pays.  Une  ville  prend 
les  armes  pour  défendre  ses  privilèges,  soit  en  Bar- 
barie, soit  en  Turquie;  aussitôt  des  soldats  merce- 
naires la  subjuguent,  des  bourreaux  la  punissent,  et 
le  reste  de  la  nation  baise  ses  chaînes.  Les  Français 
pensent  que  le  gouvernement  de  cette  île  est  pins 
orageux  que  la  mer  qui  l'euvironne,  et  cela  est  vrai; 
mais  c'est  quand  le  roi  commence  la  tempête,  c'est 
quand  il  veut  se  rendre  le  maître  du  vaisseau ,  dont 
il  n'est  que  le  premier  pilote.  Les  guerres  civiles  de 
France  ont  été  plus  longues,  plus  cruelles,  plus  fé- 
condes en  crimes  que  celles  d'Angleterre;  mais  de 
toutes  ces  guerres  civiles  aucune  n'a  eu  une  liberté 
sage  pour  objet.  Dans  le  temps  détestable  de  Char- 
les LX  et  de  Henri  III ,  il  s'agissait  seulement  de  savoir 
si  on  serait  l'esclave  des  Guises;  pour  la  dernière 
guerre  de  Paris,  elle  m:  mérite  que  des  sifflets.  11  me 
semble  que  je  vois  des  écoliers  qui  se  mutinent  contre 
le  préfetd  un  collège,  et  qui  finissent  par  être  fouettés. 
Le  cardinal  de  Rctt,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
courage  mal  employé ,  rebelle  saus  aucun  sujet , 
factieux  sans  dessein ,  chef  de  parti  sans  armée,  ca- 
balait  pour  cabaler,  et  semblait  faire  la  guerre  civile 
pour  son  plaisir.  Le  parlement  de  Paris  ne  savait  ce 
qu'il  voulait,  ni  ce  qu'il  ne  voulait  pas.  11  levait  des 
troupes  par  arrêt,  il  les  cassait  :  il  menaçait,  et  de- 
mandait pardon;  il  mettait  à  prix  la  tête  du  cardinal 
Maurrin,  et  ensuite  veuait  le  complimenter  en  céré- 
monie. Nos  guerres  civiles  sous  Charles  VI  avaient 
été  cruelles;  celles  de  la  ligue  furent  abominables; 
celle  de  la  fronde  fut  ridicule. 

Ce  qu'un  reproche  le  plus  on  France  aux  Anglais , 
et  avec  raison,  c'est  le  supplice  de  Charles  I,  mo- 
narque digne  d'un  meilleur  sort,  qui  fut  traité  perses 
vainqueurs,  comme  il  les  eût  traités  s'il  eût  été  heu- 
reux. Apres  tout ,  regarde/, d'un  côté  Charles  I  vaincu 
en  bataille  rangée,  prisonnier,  jugé,  condamné  dans 
Westminster,  et  décapite;  et  de  I autre,  l'empereur 
Henri  VII  empoisonné  par  son  chapelain  en  commu- 
niant ,  Henri  iil  assassiné  par  un  moine,  trente  assas- 
sinats médités  contre  Henri  IV,  plusieurs  exécutés, 
et  le  dernier  privant  enfin  la  France  de  ce  grand  roi  : 
s,  et  jugez. 

PASSIONS. 


Leur  influence  sur  le  corps,  et  celle  du  corps  sur 

elles. 


Dis-moi,  docteur  (je  n'entends  pas  uu  i 
un  decinc  qui  sait  quelque  chose,  qui  a  long-temps 
examiné  les  sinuosités  du  cervelet ,  qui  a  recherché 
si  les  uerfs  ont  un  suc  circulant ,  qui  a  fouillé  en  vaiu 
dans  les  matrices  pour  voir  rom ment  un  être  pensant 
s'y  forait-.  ■  i  qui  connaît  tout  ce  qu'on  peut  connaître 
de  noire  machine,  hélas!  j'entends  un  docteur  ea 
théologie) ,  je  t'adjure  par  la  raison  au  nom  de  la- 
quelle tu  frém,is  s 
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tv  Mfmtrti)  mouvement  de  gauche  «  droite  et  de 
droite  »  gauche  formé  par  le  muscle  grûtéus  et  pur  le 
r,  sur-le-champ  ton  imagination  x*al- 
i;  d'en  muscles  érectcurs,  qui  partout  de  l'ischion, 
:  an  août ementde  perpendiede  à  ton  phal- 
■x  te  remplirent  de  stog;  tir 
introduisis  ton  balnnus  mtro  vatjirmm  dt  ta  serrante; 
et  ton  balan  us  frottant'  sttumelitor  idu  lui  donna  comme 
à  toi  un  plaisir  d  onc  OU  deux  secondes,  dont  ni  elle, 
ni  loi  ne  connaîtront  jamais  la  cause,  et  dont  naîtra 
cependant  un  être  pensant ,  lotit  pouri  du  péché  ori- 
ginel? Quel  rapport ,  je  te  prie,  de  toute  cette  action 
avec  un  mouvement  du  muscle  gluléus  de  ta  gouver- 
nante Mo  auras  beau  relire  Sanchex  et  Thomas  d*A- 
qui»,  et  Sent  et  Bounaventnrc ,  tu  ne  sauras  jamais 
un  mot  de  cette  mécanique  incompréhensible  par 
laquelle  l'éternel  architecte  dirige  tes  idées,  tes  dé- 
sirs, tes  actions,  et  fait  naître  no  petit  bâtard  de 
prêtre,  prédestiné  à  la  damnation  de  tonte  éternité. 

Le  lendemain  matin,  après  avoir  pris  ton  choco- 
lat, ta  mémoire  te  retrace  l  image  dn  plaisir  que  tu 
goOtas  la  veille,  et  tu  recommences.  Conçotp-tu ,  mon 
gros  automate ,  ce  que  c'est  que  cette  mémoire  qui 
t  est  commune  avec  tous  les  animaux?  Sais-tu  quelles 
libres  rappellent  tes  idées,  et  peignent  dans  ton  cer- 
veau les  voluptés  de  la  veille  par  un  sentiment  conti- 
nué ,  qoi  a  dormi  avec  toi  et  qui  s'est  réveillé  avec 
tôt?  Le  docteur  me  répond  avec  Thomas  d'Aquin  que 
Tout  cela  est  une  production  de  son  âme  végétative, 
•le  son  nme  sensilive,  et  de  son  «me  intellectuelle  , 
ui  toutes  trois  composent  une  *.me,  laquelle,  n'étant 
point  étendue,  agit  évidemment  sur  un  corps  étcnJu. 

■Je  vois  à  son  air  embarrassé  qu'il  a  balbutié  des 
mots  dont  ilnYaucnnc  idéo  ;  et  je  loi  dis  enfin  :  Doc- 
leur,  si  tu  conviens  malgré  toi  que  tu  ne  sais  ce  quo 
c'est  qu'une  âme,  et  que  tu  as  parle  tonte  ta  vie  sans 
t  entendre,  que  ne  l'avoues-ta  en  boj.neto  homme  ? 
que  ne  conclus-tu  ce  qu'il  faut  conclure  de  la  prémo 
tion  physique  du  docteur  Boursier,  et  de  certains 
endroits  de  Malcbrancbe  ,  et  surtout  do  ce  sage 
Locke  si  supérieur  à  Malebranche?  ulc  ne  conclus 
tu,  dis-je,  que  ton  âme  est  une  fiicubé  que  Dieu  t'a 
donnée ,  sans  te  dire  son  secret ,  ainsi  qu'il  t'en  a 
donne  tant  d'autres?  Apprends  que  plusieurs  raison- 
neurs prétendent  qu'à  proprement  parler  il  n'y  a  que 
!«•  pouvoir  inconnu  du  di>  in  Dctnio<irgos  d  ses  lois 
inconnues  qui  opèrent  tout  en  nous;  et,  <|u  .1  parler 
encore  mieux,  nous  ne  saurons  jamais  do  quoi  il 


Mon  homme  se  ftche;  le  sang  lui  monte  su  visage. 
Il  me  battrait  s'il  était  le  plus  fort,  et  s'il  n'-'iait  retenu 
par  les  bienséances.  Son  cœur  se  gonfle  ;  la  systole  c: 
la  diastole  se  font  irrégulièrement  ;  son  cervelet  rs: 
comprimé;  il  tombe  en  apoplexie.  Quel  rapport  y 
avait-il  donc  entre  ce  sang,  ce  cœur,  ce  cervelet  cl 
une  vieille  opinion  du  docteur  qui  était  contraire  à  la 
mienne 7  lin  esprit  pur,  intellectuel,  tombe-t-il  en 
syncope  quand  on  n'est  pas  de  son  avis?  J'ai  proféré 
des-  sons;  il  a  proféré  des  sons;  cl  le  voili  en  apo 
ptexie  ;  le  voilà  mort. 

Je  suis  à  table  moi  et  mon  âmo  en  Sor bonne ,  an 
ftrim  t  lucnsii  avec  cinq  ou  six  docteurs  \ocii  sorbo- 


niei.  On  nous  donne  d'un  nutavais  vin  frelaté  :  d'a- 
bord nos  âmes  sont  folles;  une  demi-heure  après  nos 
âmes  sont  stupides,  elles  sont  nulles  ;  et  le  lendemain 
nos  mêmes  docteurs  donnent  un  beau  décret  par  le- 
quel l'Ame  ne  tenant  point  de  place  ,  et  étant  absolu- 
ment immatérielle,  est  logée  matériellement  dans 
le  corps  calleux  pour  faire  leur  cour  au  chirurgien 
La  Peyroaie. 

Un  convive  est  à  table  gaiement.  On  lui  apport** 
une  lettre  qui  lui  inspire  Tétonnement,  la  tristesse  et 
la  crahite.  Dans  liustant  même  les  muscles  de  son 
ventre  se  contractent  et  se  relsehent,  le  Mouvement 
péristaltique  des  intestins  s'augmente  ;  le  sphincter 
du  rectum  s'ouvre  avec  uue  petite  convulsion-,  et 
mon  homme,  au  lieu  d'achever  son  diuer,  fait  une 
copieuso  évacuation.  Dis -moi  donc  quelle  con- 
nexion secrète  la  nature  a  mise  entre  une  idée  et  une 
selle? 

De  tons  ceux  qu'on  a  trépanés,  il  y  en  a  toujours 

plusieurs  qui  restent  imbéciles.  On  a  donc  offensé  les 
fibres  pansantes  de  leurcervuau;  ot  où  sont  ces  fibres 
pensantes?  O  Sanchex,  6  magistor  de  Grillandis, 
Tamponet,  Riballicr,  ô  Cogè  Pécus,  régent  de  se- 
conde et  recteur  de  l'université ,  rendez-moi  raison 
uettement  de  tout  cela,  si  vous  pouvez! 

Comme  j'écrivais  ces  choses  an  mont  Krapac, 
pour  mon  instruction  particulière  ,  on  m'a  apporté 
le  livre  de  la  Médecine  de  l'esprit  dn  docteur  Camus, 
professeur  en  médecine  de  l'université  de  Paris.  J'ai 
espéré  d'y  voir  la  solution  do  toutes  mes  difficultés. 
Qu'y  ai-je  trouvé?  rien.  Ah,  monsieur  Camus!  vous 
n'avez  pas  fait  avec  esprit  la  Médecine  de  l'esprit. 
Cest  lui  qui  recommande  fortement  le  sang  d  ànon  ; 
tiré  derrière  l'oreille ,  comme  un  spécifique  contre  la 
folie.  «Cette  vertu  du  sangdaue,  dit-il,  réintègre 
l'arae  dans  ses  fonctions.  »  Il  prétend  aussi  qu'on 
guérit  les  fous  eu  leur  donnant  la  gale.  H  assure  de 
plus  que,  pour  avoir  de  la  mémoire,  il  faut  manger 
du  chapon ,  du  levraut  et  des  aioucttej,  et  surtout  se 
bien  garder  des  ognons  et  du  beurre.  Cela  fut  im- 
primé en  I76JJ  avec  approbation  et  privilège  du  roi. 
Et  on  mettait  sa  santé  entre  les  mains  de  maître  Ca- 
mus, professeur  en  médecine.'  Pourquoi  n'aurait-il 
pas  été  premier  médecin  du  roi  ! 

Pauvres  marionnettes  de  l'éternel  Demiourgos  , 
qui  ne  savons  ni  pourquoi  ni  comment  une  moi» 
invisible  fait  mouvoir  nos  ressorts,  et  ensuite  nous' 
jette  et  nous  entasse  dans  la  boîte  !  Répétons  plus 
que  jamais  avec  Aristoto  :  Tout  est  qualité  occulte. 

* 

PATRIE. 

SECTION  PRKMlfcXE. 

Nous  nous  bornerons  ici,  selon  notre  usage,  a 
proposer  quelques  questions  que  nous  ne  pouvons 

résoudre. 

Un  Juif  a-t-il  une  patrie  ?  s'il  est  né  à  Coiiubrc  , 
c'est  au  milieu  d'une  troupe  d  ignorans  absurdes  qui 
argumenteront  contre  lui ,  et  auxquels  il  ferait  des 
réponses  absurdes  s'il  osait  répondre.  Il  est  surveillé' 
par  des  inquisiteurs  qui  le  feront  brûler  s'ils  savent 
qu'il  no. mange  point  de  lard,  et  tout  sou  bien  leur 


Digitized  by  Google 


76S  DiCWQfl 

appartiendra.  Sa  patrie  cst-cllc  à  Coiinbre  ?  peut-U 
aimer  tendrement  Coiinbre  ?  peut-il  «lire  comme  dans 
leslloraccs  de  Pierre  Corneille  (  acte  I",  scène  i 
ataetc  H»,  scène  3'  ): 

i  Won  rlicr  p>'js      îvioq  prrniiH  «unour. . . . 

I         Mourir  pnur  la  patrie  c*t  un  u  digne  tort 

j         Qu'on  hrigueroit  en  £ Jul<f  uns  m  belle  mort.  —  Tu  are  ! 

Sa  patrie  est  -  clic  Jérusalem  ?  il  a  oui  dire  vague- 
tncut  qu'autrefois  ses  ancêtres,  quels  quils  fussent, 
ont  habite  ce  terrain  pierreux  et  stérile,  bordé  d'un 
désert  abominable,  et  que  les  Turcs  sont  maîtres 
aujourd  hui  de  c«  petit  pays  dont  ils  ne  retirait  pres- 
que rien.  Jérusalem  n'est  pas  sa  patrie.  Il  n'en  a 
point  ;  il  n  a  pas  sur  la  terre  un  pied  carré  qui  lui 
a  p  partie  une. 

Le  Guèbrc  plus  ancien,  et  cent  fois  plu»  respec- 
table que  le  Juif ,  esclave  des  Turcs ,  ou  des  Pcrsaus,  I 
ou  du  grand  -mogol ,  peut  -  il  compter  pour  sa  patrie 
quelques  pyrées  qu'il  élevé  eu  secret  sur  des  mon- 
tagnes ? 

Le  Banian,  l'Arméuicn,  qui  passent  leur  vie  à 
courir  dans  tout  l'orient ,  et  a  faire  le  métier  do 
courtiers,  peuvent  -  ils  dire ,  ma  cherc  patrie,  ma 
cherc  patrie?  Ils  n'en  ont  d'autre  que  leur  bourse  et 
leur  livre  de  compte. 

Parmi  uos  nations  d'Europe,  tous  ces  meurtriers 
qui  louent  leurs  service» ,  et  qui  vendent  leur  sang  au 
premier  roi  qui  veut  les  payer,  ont-ils  une  patrie?  Ils 
en  ont  bien  moins  qu'un  oiseau  de  proie  qui  revient 
tous  les  soirs  dans  le  creux  du  rocher  où  sa  mère  fit 
son  nid. 

Les  moines  oseraient-ils  dire  qu'ils  ont  une  patrie  ? 
elle  est,  disent- ils,  dans  le  ciel;  à  2a  bonne  heure» 
mais  dans  ce  monde  je  ne  leur  en  connais  pas. 

Ce  mol  de  patrie  «era-t-il  bien  convenable  dans 
la  bouche  d'un  Grec,  qui  ignore  s'il  y  eut  jamais  un 
Miltiade,  un  Agésilas,  et  qui  sa*  seulement  qu'il  est 
l'esclave  d'un  janissaire ,  lequel  est  esclave  d'un  aga , 
lequel  est  esclave  d'un  hacha,  lequel  est  esclave  d'un 
vizir,  lequel  est  esclave  d'un  padisha  que  nous  appe- 
lons a  Paris  le  Grand- l  urc  ? 

Qu'est-ce  donc  que  la  patrie  ?  ne  serait-ce  pas  par 
basant  un  bon  champ,  dont  le  possesseur  logé  com- 
modément dans  une  maison  bien  tenue,  pourrait  dire  t 
Ce  champ  que  je  cultive,  celle  maison  que  j'ai  M  tic 
août  a  moi  ;  j'v  \  is  sous  la  protection  des  lois  qu'aucun 
tyran  ne  peut  enfreindre.  Quand  iuu*  qui  possèdent, 
eoinme  moi ,  des  champs  et  des  maisons  s'assemblent 
pour  leurs  intérêts  communs,  j'ai  sa  voit  dans  cette 
msscmhlée  ;  je  suis  nue  partie  du  tout ,  une  partie  de  la 
communauté,  une  partie  de  la  souveraineté;  voilà  ma 
patrie.  Tout  cequi  n'est  pasectte  babilaliondhommes, 
n'est-ce  pas  quelquefois  une  écurie  de  chevaux  sous 
un  palefrenier  qui  leur  donne  à  son  gré  des  coups  de 
fouet  'On  a  une  patrie  sons  nn  bon  roi  ;  on  n'en  a  point 
sous  un  méchant. 

skcTIo*  n. 

Ure  jeune  garvon  pâtissier  qui  avait  été  au  collège, 
et  qui  savait  cucore  quelques  phrases  de  Qcéron ,  se 
donnait  un  jour  les  airs  d'aimer  sa  patrie.  Qu'entenda- 
tn  par  ta  patrie  ?  lui  dit  un  voisin,  est-ce  ton  four  ? 


est-ce  le  village  ou  tu  es  né  et  que  tu  n'as  jamais  revu? 
est-ce  la  rue  où  demeuraient  ton  ppre  et  ta  mère  quj, 
se  sont  ruinés,  clqui  t'oul  réduit  à  enfourner  des  petit* 
pâtés  pour  vivre  ?  est-ce  1  hôtel  de  ville  où  tu  ae  seras 
jamais  clerc  d'un  quarùnier  ?  est^c  J'cglise  de  Notre- 
Dame  où  tu  n'as  pu  parvenir  à  «Ire  enfaut  de  chœur, 
tandis  qu'un  homme  absurde  est  archevêque  et  duc 
avec  vingt  mille  louis  d'or  de  rente  ? 

Le  garçon  pâtissier  ne  sut  que  répçndr».  Un  pen- 
seur, qui  écoutait  cette  conversation,  conclut  que, 
dans  une  pairie  un  peu  étendue,  il  y  avait  souvent 
plusieurs  millions  d  hommes  qui  n'avaient  point  de 
patrie. 

Toi,  voluptueux  Parisicu,  qui  n'as  jamais  fait 
d'autre  grand  voyage  que  celui  de  Dieppe  pour  y 
manger  de  la  marée  fraîche;  qui  ne  connais  que  ta 
maison  vernie  delà  ville,  la  jolie  maison  de  campagne 
et  la  loge  à  cet  opéra  où.  tout  le  reste  de  l'Europe 
s'obslinc  a  s'ennuyer;  uni  parles  assez  agréablement  ta 
langue  parce  que  tu  n'ia  sais  point  d'autre ,  tu  aimes 
tout  cela,  et  tu  aimes  encore  les  filles  que  tu  entre- 
tiens, le  vin  de  Champagne  qui  t  arrive  de  Reims,  tes 
rentes  que  l'hôtel  de  ville  te  paie  tout  les  six  mois,  et 
tu  dis  que  tu  aimes  ta  pairie  ' 

Eu  conscience,  nu  financier  a imo-l-il  cordialement 
sa  patrie  ! 

L'o  (licier  et  le  soldat  qui  dévasteront  leur  quartier 
d  hiver,  si  on  les  laisse  faire,  ont -i|s  un  amour  bien 
tendre  pour  les  paysans  qu'ils  ruinent  ' 

Où  était  la  patrie  du  duc  de  Guise  le  Balafré?  était- 
ce  à  Na.ucy,  à  Paris,  a  Madrid,  a  Borne  ? 

Quelle  patrie  aviez-vous,  cardinaux  de  La  Balne , 
Duprat,  Lorraine,  Mazarin  ? 

Où  fut  la  patrie  d  Attila  et  de  cent  héros  de  ee 
genre,  qui  en  courant  toujours  n'étaient  jamais  hors 
de  leur  chemin  ? 

Je  voudrais  bien  qu'on  me  dit  quelle  était  la  patrie 
d'Abraham  ? 

Le  premier  qui  a  écrit  que  la  patrie  est  partout 
où  l'on  se  trouve  bien ,  est,  je  crois,  Euripide  dans  son 
Phaéton. 

Oi  panttehou  gi  patri,  i  (xucAoum  oe. 

Mais  lu  premier  homme  qui  sortit  dit  lien  de  sa 
naissance  pour  chercher  ailleurs  son  bien  cire,  l'avait 
dit  avant  lui. 

section  tu. 

Uke  patrie  est  un  composé  de  plusieurs  familles  ; 
et,  comme  on  soutient  communément  sa  famille  par 
amour  -  propre  lorsqu'on  n'a  pas  un  iutérel  contraire , 
on  soulicut  par  le  même  amour -propre  sa  ville  ou 
sou  village  qu'on  appelle  sa  patrie. 

Plus  cette  patrie  devient  grande,  moins  oa  l'aime, 
car  l'amour  partagé  s'affaiblit.  U  est  impossible  d'ai- 
mer teudremeut  une  famille  trop  nombreuse  quon 
conuait  à  peine. 

Celui  qui  broie  de  l'ambition  d'être  édile,  tribun  , 
prêteur,  consul ,  dictateur,  crie  qu'il  aime  sa  patrie, 
et  il  n'aime  que  lui-même.  Chacun  veut  être  sur  do 
pouvoir  coucher  chez  soi,  sans  qu'un  autre  boni  m  o 
s'arroge  le  pouvoir  de  l'envoyer  coucher  ailleurs. 
Chacuu  veut  être  sur  de  sa  fortune  et  de  sa  vie.  Ton» 
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formant  ainsi  les  mêmes  souhaits ,  il  se  trouve  que 
l'intérêt  particulier  devient  l'intérêt  général  :  on  fait 
des  vœux  pour  la  république  quand  on  n'en  fait  que 
pour  soi-même. 

Il  est  impossible  qu'il  y  ait  sur  la  terre  un  état  qui 
ne  se  soit  gouverné  d'abord  en  république  ;  c'est  la 
marche  naturelle  de  la  nature  humaine.  Quelques  fa- 
milles s'assemblent  d'abord  contre  les  ours  et  contre 
les  loups  :  celle  qui  a  des  grains  en  fournit  en  échange 
à  celle  qui  n'a  que  du  bois. 

Quaud  nous  avons  découvert  l'Amérique ,  nou* 
avons  trouvé  toutes  les  peuplades  divisées  en  répu- 
bliques ;  il  n'y  avait  que  deux  royaumes  daus  toute 
celte  partie  du  monde.  De  mille  nations,  nous  n'en 
trouvâmes  que  deux  subjuguées. 

Il  en  était  ainsi  de  l'ancien  monde;  tout  était  ré- 
publique en  Europe ,  avant  les  roitclcis  d'Etrurie  et 
de  Rome.  On  voit  encore  aujourd'hui  des  républiques 
eu  Afrique.  Tripoli,  Tunis,  Alger,  vers  notre  septen- 
trion ,  sont  des  républiques  de  brigands.  Les  Hotlen- 
tots  vers  le  midi,  vivent  encore  comme  on  dit  qu'on 
vivait  dans  les  premiers  âges  du  monde,  libres,  égaux 
entre  eux ,  sans  maîtres,  sans  sujets,  sans  argent,  et 
presque  sans  besoins.  La  chair  de  leurs  moutons  les 
nourrit,  leur  peau  les  habille,  des  huttes  de  bois  et 
de  terre  sont  leurs  retraites  :  ils  sont  les  plus  puans 
de  tous  les  hommes ,  mais  ils  ne  le  sentent  pas;  ils 
vivent  et  ils  meurent  plus  doucement  que  nous. 

Il  reste  dans  notre  Europe  huit  républiques  sans 
monarques,  Venise,  la  Hollande,  la  Suisse,  Gênes, 
Lucques,  Raguse,  Genève  et  Saint -Marin  (a).  On 
peut  regarder  la  Pologne ,  la  Suède ,  l'Angleterre , 
comme  des  républiques  sous  un  roi,  mais  la  Pologne 
•st  la  seule  qui  en  prenne  le  nom. 

Or,  maintenant,  lequel  vaut  mieux  que  votre  pa- 
trie soit  un  état  monarchique,  ou  un  état  républicain, 
Il  y  a  quatre  mille  aus  qu'on  agite  cette  question.  De- 
mandez la  solution  aux  riches,  ils  aiment  mieux  tous 
l'aristocratie;  interroger,  le  peuple,  il  veut  la  démo- 
cratie :  il  n'y  a  que  les  rois  qui  préfèrent  la  royauté  (  i). 
Gomment  donc  est-il  possible  que  presque  toute  la 
terre  soit  gouvernée  par  des  monarques?  demandez-le 
aux  rats  qui  proposèrent  de  pendre 


(a)  Cra  al  écrit  en  '  -^>4- 

(i)  Il  n'y  ■  qa'un  esclave  qui  puis**  dire  qu'il  préfère  U 
royauté  a  une  république  bien  constituée,  où  le*  hommes  se- 
raient vraiment  libres,  et  ou,  (OUMtaut  tout  de  bonnes  lois,  de 
tous  les  droits  qu'ils  tiennent  de  la  nature ,  ils  liraient  encore  à 
l'abri  de  toute  oppression  étrangère  ;  nuis  cette  république 
n'existe  point  et  n's  jamais  existé.  On  ne  peut  choisir  qu'entre 
la  monarchie,  l'aristocratie  ei  l'anarchie,  et  dan»  ca  cas,  un 
nomme  sage  peut  Ires-bien  donner  la  préférence  à  U  monarchie, 
surtout  a' il  se  défie  d'un  sentiment  naturel,  qui  le  porta  a  pr oc- 
rer la  constitution  républicaine,  nou  parce  que  tous  les  honum 
j  tout  libres ,  mais  parce  qu'il  se  croit  fait  pour  y  devenir  un  de 
leur*  maîtres.  Ajoutons  que,  »nr  les  objet*  les  plus  importans 
pour  le*  hommes,  1a  sarcle,  la  liberté:  civile,  U  propriété ,  la 
répartition  des  impôts,  la  libertr  du  commerce  rt  de  l'industrie, 
les  loi»  doirCDl  être  I«  marnes  dans  les  monarchies  ou  dans  le« 
république*;  que,  sur  ces  objet*,  1  Intérêt  du  monarque  se  con- 
fond arec  llnuW-t  général,  au  moiua  autant  que  relui  d'un  corps 
«éfiisktif.  t.cs  prioe.pe*  qui  doivent  dicter  la*  lois  sur  tous  ce* 
s ,  puisé*  dans  ta  nature  des  bommes ,  fondé*  sur  la  raison. 


cou  du  chat.  Mais  en  vérité,  la  véritable  raison  e»t, 
comme  ou  l'a  dit,  que  les  hommes  sont  très-rarement 
dignes  de  se  gouverner  eux-mêmes. 

II  est  triste  que  souvent  pour  être  bon  patriote  on 
soit  l'ennemi  du  reste  des  hommes.  L'aucicn  Caton, 
ce  bon  citoyen,  disait  toujours  en  opinaut  au  sénat  : 
Tel  est  mon  avis,  et  qu'où  ruine  Carthage.  Être  bon 
patriote,  c'est  f  ouhaiter  que  sa  ville  s'enrichisse  par  le 
commerce ,  et  soit  puissante  par  les  armes.  Il  est  clair 
qu'un  pays  uc  peut  gagner  s^us  que  l'autre  perde,  et 
qu'il  ne  peut  vaincre  sans  faire  des  malheureux. 

Tcltc  est  doue  la  condition  humaine,  que,  sou- 
haiter la  grandeur  de  son  pays ,  c'est  souhaiter  du 
mal  à  ses  voisins.  Celui  qui  voudrait  que  sa  patrie  ne 
fut  jamais  ni  plus  grande,  ni  plus  pcl:tc,  ni  plus  riche, 
ni  plus  pauvre,  serait  le  citoyen  tic  l'uuivers  (t). 

PAUL. 

SECTION  PltEUlLRE. 

Questions  sur  Paul. 

Paul  était-il  citoyen  romain,  comme  il  s'en  vante? 
S'il  était  de  Tarsis  en  Cilicie ,  Tarsis  ne  fut  colonie 
romaine  que  cent  ans  après  lui  ;  tous  les  autiquaires 
en  sont  d'accord.  S'il  était  de  la  petite  ville  ou  bour- 
gade deGtscale,  comme  saint  Jérôme  l'a  cru,  cette 
ville  était  dans  la  Galilée;  et  certainement  lesGali- 
léens  n'étaient  pas  citoyens  romains. 

Est-il  vrai  que  Paul  n'entra  dans  ta  société  nais- 
sante des  chrétiens,  qui  étaient  alors  demi  Juifs,  que 
parce  que  Gamaliel,  dont  il  avait  été  le  disciple,  lui 
refusa  sa  fille  en  mariage  ?  Il  me  semble  que  cette 
accusation  ne  se  trouve  que  dans  les  Actes  des  apô- 
tres reçus  par  les  ébionites ,  actes  rapportés  et  réfutes 
par  l'évêquc  Epiphane ,  dans  son  XXX*  chapitre. 

Est-il  vrai  que  sainte  Thècle  vint  trouver  saint 
Paul  déguisée  en  homme?  et  les  actes  de  saiute 
Thècle  sont -ils  rccevablcs?  Tcriullicn ,  dans  son 
livre  du  baptême,  chapitre  XVII,  tient  que  cette  his- 
toire fut  écrite  par  un  prêtre  attaché  à  Paul.  Jérôme, 
Cyprien,  en  réfutant  la  fable  du  lion  baptisé  par 
saiute  Thècle,  affirment  la  vérité  de  ces  actes.  Cest 
là  que  se  trouve  un  portrait  de  saint  Paul  qui  est  assez 
singulier  :  «  11  était  gros,  court,  large  d'épaules;  ses 
sourcils  noirs  se  joignaient  sur  son  nez  aquilin,  ses 
jambes  étaient  crochues ,  sa  tête  chauve ,  et  il  était 
rempli  de  la  grâce  du  Seigneur,  u 


sont  i  ndi'pendans  des  différentes  forme»  de  constitution  politique. 
Il  art  malheureux  que  le  célébra  Montesquieu , 
ait  méconnu  cette  verité;  mai*  qu'il  ait  fondât  . 
ouvrage  sur  le  préjugé  contraire,  que  l'autorité  <i»l 


lient  en. 


grand  n< 


(l)  Un  pajs  peut  augmenter  sa  richesse  réelle  i 
et  même  en  augmentant  celle  de  ses  vouant.  Il  en  est  de  mémo 
du  bonheur  public  :  celui  d'une  nation  ne  se  fait  point  aux  dé- 
pens du  bonheur  d'une  autre.  Il  n'en  est  paa  atnsi  da  la  puis- 
sance; mais  oassi  aucune  nation  s'est  iiili 'insilu  à  augmenter  la 
sienne  au-delà  de  ce  qui  est  Bcccasaira  à  ni 
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C'est  à  peu  près  ainsi  qu'il  est  dépeint  dans  !e 
Philopatris  de  Lucien;  à  la  grâce  du  Seigneur  près, 
dont  Lucien  n'avait  malheureusement  aucune  con- 
naissance. 

Feu! -on  excuser  Faul  d'avoir  repris  Pierre  qni  ju- 
daisa't ,  quand  lui-même  alla  judaiscr  huit  jours  dans 
le  tcir.pie  de  Jérusalem? 

Lorsque  Faul  fut  traduit  devant  le  gouverneur  dt 
Judée  par  îe.s  Juifs,  pour  avoir  introduit  des  étrangers 
dans  le  temple,  fit-il  hien  do  dire  à  ce  gouverneur, 
que  c'était  ,:■  ur  la  ic  urrrdinn  (ta  mort-  qu'en  lui  lé- 
sait sun  piwr  ,  tandis  qu'il  ne  s'agissait  point  de  la 
résurrection  des  morts  (a)  ? 

Faul  Éit-il  bien  de  circoncire  son  disciple  Timo- 
thA* ,  après  avoir  écrit  aux  Ga'alcs  :  «  Si  vous  vous 
lai. es  circoncire ,  Jésus  ne  vous  servira  de  rien?  » 

Fit -il  bien  d'écrire  aux  Corinthiens,  chapitre  IX  : 
«  N'avons-nous  pas  le  droit  de  vivre  â  vos  dépens ,  et 
de  mener  avec  nous  une  femme  ?  etc.  »  Fit-il  bien 
dYcni'c  au\  Corinthiens  dans  sa  seconde  «'pitre  :  <<  Je 
ue  pardonucrai  à  aucun  de  ceux  qui  ont  péché,  ni 
aux  au:res?»  Que  peuscrait-on  aujourd  hui  d'un 
homme  qui  prétendrait  vivre  à  nos  dépens  lui  et  sa 
foui  me,  nous  juger,  uouspuuir,  et  confondre  le  cou- 
pable cl  (  innocent? 

Qu'cntend-ofi  par  le  ravissement  do  Faul  au  tnoi- 
«iciiie  ciel  ?  qu'est-ce  qu'un  troisième  ciel? 

Quel  est  enfin  le  plus  vraisemblable'  (  humaine* 

avoir  été  renversé  de  son  cheval  par  une  grande  lu- 
mitre  en  plein  midi ,  et  qu'une  voix  céleste  lui  ait 
crié  :  «  Saul ,  San! ,  pourqaoi  me  persécutes-tu?  »  ou 
bien  que  Paul  ait  été  irrité  contre  les  pharisiens,  soit 
pour  le  refus  de  Gamahcl  de  lui  donner  sa  fille,  soit 
par  quelque  autre  cause? 

Dans  toute  autre  histoire ,  le  refut  de  GamalicI  ue 
semblerait-il  pas  plus  naturel  au  une  voix  céleste,  d 
d'ailleurs  nous  n'étions  pas  obligés  de  croire  ce  mi- 
racle? 

Je  ne  fais  aucune  de  ces  Questions  que  pour  nv*h- 
strnirc;  et  j'exige  de  quiconque  voudra  m'instruira, 
qu'il  parle  raisonnablement. 

SXCTlON.II, 

tes  épîtres  de  saint  Paul  sont  si  sublimes,  qu'il  est 
souvent  difficile  d'y  atteindre. 

Plusieurs  jeunes  bacheliers  demandent  ce  que  si- 
gnifient précisément  ces  paroles  ('>)  :  «  Tout  homme 
qui  prie  et  qui  prophétise  avec  un  voile  sur  sa  t*te, 
souille  sa  tète.  » 

Que  veulent  dire  celles  -  ci  (  )  ?  «  J'ai  appris  du 
Seigneur  que,  la  nuit  même  qu'il  M  saisi,  il  prit  du, 
Hiin.  », 

auquel  il  n'avait  jamais  parlé,  et  dont  il  avait  été  le 
plus  cruel  ennemi  sans  l'avoir  jamais  vu  ?  est-ce  par 
Inspiration  ?  est-ce  par  le  récit  de  ses  disciples  ?  est-ce 

■  MActea.eWXXTV. 

(fc)  I"  .piwewCTinthleai, , 

(cj  Id. ,  v.  a i. 


•  xr.v.i. 


lorsqu'une  lumière  céleste  le  fit  tomber  de  cheval  ?fl 
ne  nous  en  instruit  pas. 

Et  celles-ci  encore  (  ')  j  a  La  femme  sera  sauvée, 
si  elle  fait  des  eufans?  u 

C'est  assurément  encourager  h  population  ;  il  m 
paraît  pas  que  Paul  ait  fondé  des  couvens  de  filles. 

Il  traite  d'impies^),  d'imposteurs,  de  diaboliques, 
de  consciences  gangrenées,  ceux  qui  prêchent  te  cé- 
libat et  l'abstinence  des  viandes. 

Ceci  est  bien  plus  fort.  Il  semble  qu'il  proscrive 
moines,  noncs,  jours  Jo  jeûne.  Expliquez-moi  cela, 
lires-moi  d'embarras. 

Que  dire  sur  les  passages  ou  il  recommande  aux 
évéques  de  n'avoir  qu'une  1-nime  (/)  ?  Lnius  uroris 
vil  uni. 

Cela  est  positif.  Jamais  il  n'a  permis  qu'un  évôque 
cill  deux  femmes ,  lorsque  les  grands  pontifes  juifs 
pouvaient  en  avoir  plusieurs. 

H  dit  positivement  «  que  le  jugement  dernier  se 
fora  de  son  temps,  que  Jésus  descend  ra  dans  les  nuées 
comme-  il  est' annoncé  dans  saint  Lut*  (>/)>,  que  lui  Paul 
montera  dan»  l'air  pourallor  ae-dcvanbdo  lui  avec  les 


La  ahoa»  est-ulle  arrivée?  csfr-oe  une  allégorie,, 
nue  figure?  croynil-iJ  na  effet  qufil  ferait  co  voyage? 
croyait-il  avoir  fait  celui  du  troisième  «ici  ?  qu'est-ce 
que  eu  troisième  ciel?  comment  ua-Udaas  l'air? y  •* 
t-ilété? 

«  Que  m  Dieu  de  noixe Seigneur  Jésus-Christi  (A), 
le  père  de  gloire ,  vous  donne  l'esprit  de  sagesse,  a 

Est-ce  la  reconnaître  Jésus  pour  le  même  Dieu  que 
le  père  ? 

«  11  a  opéré  sa  puissance  sur  Jésus  en  le  ressusci- 
tant et  le  mettant  à  sa  droite.  » 

Est-ce  là  constater  la  divinité  du  Jésus? 

a  Vous  avez  rcuduji'susdu  peu  inférieur  aux  anges 
on  le  couronnant  de  gloire  (i).  » 

«  S'il  est. inférieur  aux  mg es,  est- il  Dieu? 

m  Si  par  le  délit  d'un,  seul  plusieurs  sont  morts 
la  grâce  cl  le  dondcL'ieu  ont  plusaoouJc  par  la  grâce 
d  un  seul  homme ,  qui  est  Jésus-Christ,  t 

Pourquoi  l'appeler  toujours  homme,  cl  jamais 
Dieu? 

«  Si  à  cause  du  péché  d'un  seul  horam»  la  morts 
régn',  l'abondance  de  grâce  régnera  bien  davantage 
par  un  seul  homme,  qui  est  Jésus-Chiit  t.  >■ 

Toujours  hotuuu,';,  jamais  Dieu,  cjrccrlé  un  se» 
endroit  contesté  par  trasmo,  par  Groliua,  par  Le 
Clerc,  etc. 

u  IVous  sommes  cnf.uis  de  Dieu  (f),  et  cohéritier! 
de  Jcsus-Cliri:.L.  » 

K'ost-cc  pu*  toujours  regarder  Jésus,  comme  l'ua 
de  nous,  quoique  supérieur  a  uous  par  les,  grâces  de 
Dieu? 

«  A  Dieu  seul  sage ,  honneur  et  gloire  par  Jésus- 
Christ.  » 


II 


(d)  LThaetWa»  d  ap.  11.  —  (r)  /ij<i,cUap.JV.—  {/)  /W- 
MPt  IU ;  «l  4  I «-lup.    —  (<?>  t.  i bcawL.cl  ap.  IV; 
(h)  AavftptHWn..  cUp.  I.— Au»  IM««. .  b.p.  U. 

tkl  An  ho*.aàr*  r  ■•>-.  V.— ., I4 IbUl,  ch.  |«  VJIt.v.  tj,. 
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Ce  mot  Dieu  seul  ne  semblc-t-il  pas  exclure  Jésus 
dkî  la  divinité  ? 

Coalisent  entendre  tons  ces  passage»  à  la  lettre 
«ans  craindre  d  offenser  Jésus-Christ?  comment  tes 
entendre  daus  un  sens  phrsroloe  s*ns  craindre  d'of- 
fenser Dieu  le  père? 

U  y  en  a  plusieurs  de  celte  espèce  qui  ont  exercé 
l'esprit  des  savons.  Les  commenta tourt  scsonicon*> 
bsrttua;et  noas  ne  prétendons  pat  portci  la  lumière  où 
Us  oui  laisaé  1  obscurité.  Nous  nous  soumettons  lou^ 
jours  de  cceor  et  de  bouche  à  la  décision  de  l'église. 

Nous  avons  eu  aussi  quelque  peine  a  Lion  pénétrer 
les  passa  go  s  suivant  : 

«  Votre  circeucision  proGtesi  voua  observez  la  loi 
juive  fi»)  ;  omis,  si  vous  êtes  prévaricateurs  de  la  loi , 
votre  circoncisioH  devient  prépuce. 

«  Or  nous  savons  qao  tout  oe  <|iie  la  loi  dit  à  ceux 
qui  sont  dans  la  loi»  elle  le  dit  afin  que  toute  bouche 
soit  obstruée  (/i),  etque  tout  le  monde  soit  soumis  à 
Dieu,  parce  que  toute  chair  no  aéra  pas  justifiée 
deviiut  lui  par  les  œuvres  do  la  loi,  car  par  la  loi 
vient  la  connaissance  du  péché.  Car  un  seul  Dicn 
justifie  la  circoncision  par  la  foi,  ut  le  prépuce  par  la 
foi.  Détruisons-nous  donc  la  foi  par  la  loi?  à  Dieu  ne 
plaise. 

«  Car,  si  Abraham  a  été  justifié  par  aes  cenvros,  il 
en  a  gloire,  mais  non  cbea  Dieu  (  ).  » 

Nous  osons  dire  «fue  l'ingénieux  et  profond  don» 
Calract  lui-même  ne  noas  a  pas  donné  sur  ces  en- 
droits un  peu  obscurs  une  lumière  qui  dissipât  tontes 
nos  ténèbres.  C'est  sans  doute  noire  faute  de  n'avoir 
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les  commentateurs,  et  d'avoir  ét«*  privés 
de  l'intelligence  entière  du  texte,  qui  n'est  donnée 
qu'aux  âmes  privilégiées.  Mui«,  dès  que  l'explication 
viendra  de  la  chaire  de  vérité ,  nous  • 


SECTION  m. 

Ajoutons  ce  petit  supplément  à  l'article  Pntif.  Il 
vaut  mieux  s'édifier  dans  les  lettres  de  cet  apôtre 
que  de  dessécher  sa  piété  à  calculer  le  temps  où  elles 
furent  écrites.  Los  savans  recherchent  en  vain  l'nn 
et  jour  auxquels  saint  Paul  servit  à  lapider  saint 
Etienne,  et  a  garder  les  manteaux  des  bourreaux. 

Ils  disputent  sur  l'année  où  il  fut  renversé  de 
cheval  par  «ne  lumière  «'datante  en  plein  midS,  et  sut 
l'époque  de  son  ravissement  au  troisième  ci.d. 

Ils  ne  conviennent  ni  do  l'année  où  il  lut  conduit 
prisonnier  a  Home,  ni  do  collo  où  il  mourut. 

On  ne  connaît  la  date  d  aucune  du  ses  lettres. 

On  croit  que  l'épitrc  aux  Hébreux  n'et  poi"!  de 
lui.  On  rejette  celle  aux  Laodicèctts,  quoique  cette 
épîtro  ait  été  reçue  sur  les  mêmes  foiidemcns  que  les 
autres. 

On  ne  sait  pourquoi  il  changea  son  nom  de  Seul 
ea  celui  de  Paul ,  ni  co  quo  signifiait  ce  nom. 

Saint  Jérôme,  dans  son  commentaire  sur  l'épître  à 
Phitémon,  dit  que  Paul  sis 
Odte. 


(m)  Kpitrt  oox  Joib  <'«  Rome, 
WCUsvtll.  —  (ojtliap.lV. 


Les  lettres  de  saint  Pau)  à  Sénèque ,  et  de  Sénèque 
à  Paul,  passèrent,  dans  la  primitive  église,  pour 
aussi  authentiques  que  tous  les  autres  écrits  chré- 
tiens. Saint  Jérôme  l'assure,  et  cite  des  passages  de 
ces  lettres  dans  son  catalogue.  Saint  Augustin  n'en 
doute  pas  dans  sa  ccut  cinquante-troisième  lettre  a 
Mac('douiu«(,  ).  Noas  avoue  treize  lettres  de  ces  deua 
grands  hommes,  Paul  et  Sénèqae,  qu'on  prétend 
avoir  été  liés  d'une  étroite  amitié  «U  cour  do  Néron, 
La  septième  lettre  de  Sénèque  à  Paul  est  ires-curieuse. 
U  lui  dit  que  les  Juifs  e  t  les  chreueus  *«-i.l  souvent 
condamuésau  supplice  comme  iaceudi.  ircsacKouie. 
lili.  tiani  et  Jttttu:i,  taiHjiutm  m*dmu:lurc  i.  ic ■.:..'/,' . 
supplicio  aljici  \olcnt,  11  est  vraisemblable  en  effet 
que  les  Juifs  et  les  chrétiens,  qui  se  baissaient  ave? 
fureur,  s'accusa  cul  riciptoqucineiH  d'avoir  rais  le 
feu  à  ia  ville;  et  que  le  mépris  et  I  brrrour  qu'où  avait, 
pour  les  Juifs,  dont  on  ne  distinguait  point  les  chir 
liens»  les  livrèrent  également  les  nns  et  les  autre*  .. 
la  vengeance  publique. 

Nous  sommes  forcés  d'avouer  que  le  commerce 
épistolaire  de  Séiuque  et  de  Paul  est  dans  un  latiu 
ridicule  et  barbare;  que  les  sujets  d<:  ces  lettres  pa- 
raissent aussi  iuipertincns  que  le  style  ;  qu  on  les 
regarde  aujourd'hui  comme  des  actes  faussaires. 
Mais  aussi  comment  ose-on  contredire  le  témoignage 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin  '  Si  ces  monu- 
mens  attestés  par  eux  ne  sont  que  de  viles  impos- 
tures, quelle  sûreté  aurons- nous  pour  les  autres 
écrits  plus  respectables? C'est  la  grande  objection  dt 
plusieurs  savans  personnages.  Si  on  nous  a  trompés 
indignement,  disent-ils,  sur  les  lettres  de  Paul  et  de 
Sénèque,  sur  les  constitutions  apostoliques,  ot  sur  les 
actes  de  saint  Pierre,  pourquoi  ne  nous  aura  t-on  pas 
trompés  de  même  sur  les  Actes  des  apôtres?  Le  juge- 
meut  de  I  église  et  la  foi  sont  les  réponses  péremp- 
toircs  a  toutes  ces  recherches  do  la  science,  et  a  tous 
les  raisonnemons  de  l'esprit. 

Ou  ne  sait  pas  sur  quel  fondement  ihdias,  premier 
évéque  de  Babyloue,  dit,  dans  ion  histoire  des  apô- 
tres, que  saint  Paul  fit  lapider  saint  Jacques  le  Viniar 
par  le  peuple.  .Mais,  avant  qu'il  se  iûl  converti,  il  •>«• 
peut  très  facilement  qu'il  eut  persécuté  s^int  Jacques 
aussi-bien  que  saint  Eticnue.  11  était  trcwiolen:  ;  il 
e^t  dit  dans  les  Actes  des  apôtres  (,)  qu'il  respirait  le 
sang  et  le  carnage.  Aussi  Abdias  a  soir»  d'observer 
«  que  l'auteur  de  la  sédition  dans  laquelle  saini 
Jacques  fui  si  o  m  Hument  traité,  était  ce  m  me  Paul 
qui;  Lieu  appela  depuis  au  ministuc  de  I  aposto- 
lat (i).  » 

Ce  livre  attribué  à  lïvêquc  Abdi.'iS  nVt  point  ad 
mis  dans  le  canon;  cependant  Jules  Africain,  qui  l'a 
traduit  en  latin,  le  croit  authentique.  Céi  que  I  église 
ne  l'a  p  is  reru,  il  ne  Cuit  pas  le  recevoir.  L'nrnons- 
nous  a  bénir  la  Providence,  et  à  souhaiter  que  tons 
les  persécuteurs  soient  changés  eu  apô'.rus  chari- 
tables ot  compatis  mi  us. 

  »  < 

(p)  Éditte»  «t«  UcnMict..  •*  dam  li  Cité  «8  Dini.  *v.  VI 
(«)  Gliap.  IX  ,  r.  i.   (i  ;  ,1,  „  fol,™  //«fouV,  hk  VI,  p.  5r6 

et  5yG,  b'abrio.  toilzx. 


97. 


Digitized  by  Google 


772 


BICHON  AIRE 


PÈRES,  MÈRES,  ENFANS. 

Leurs  devoirs. 

« 

Os  a  beaucoup  crié  en  France  contre  l'Encyclo- 
pédie, parce  qu'elle  avait  été  faite  en  France,  et 
qu'elle  lui  faisait  honneur;  on  n'a  point  crié  dans  lei 
autres  pays  ;  au  contraire,  on  s'est  empressé  de  la 
contrefaire  ou  de  la  gâter,  par  la  raison  qu'il  y  avait 
à  gagner  quelque  argent. 

Pour  nous  qui  ne  travaillons  point  pour  la  gloire 
comme  les  encyclopédistes  de  Paris;  nous  qui  ne 
sommes  point  exposés  comme  eux  à  l'envie;  nous 
dont  la  petite  société  est  cachée  dans  la  Hcssc,  dans 
le  Virtembcrg,  dans  la  Suisse,  chez  les  Grisons,  au 
mont  Krapac,  et  qui  ne  craignons  point  d'avoir  à 
disputer  contre  le  docteur  de  la  comédie  italienne  ou 
contre  un  docteur  deSorbonne,  mais  qui  ne  vendrons 
point  nos  feuilles  à  un  libraire;  nous  qui  sommes  des 
êtres  libres,  et  qui  ne  mettons  du  noir  sur  du  blanc 
qu'après  avoir  examiné,  autant  qu'il  est  en  nous,  si 
ce  noir  pourra  être  utile  au  genre  humain;  nous  enfin 
qui  aimons  la  vertu ,  nous  exposerons  hardiment 
notre  pensée. 

Honore  ton  père  et  ta  mère,  si  tu  veux  vivre  long- 
temps. 

J'oserais  dire  :  Honore  ton  père  et  ta  mère,  dusses- 
tu  mourir  demain. 

Aime  tendrement,  sers  avec  joie  la  mère  qui  t'a 
porté  dans  son  sein  et  qu^  t'a  nourri  de  sou  lait,  et  qui 
a  supporté  tous  les  dégoûts  de  ta  première  enfance. 
Remplis  ces  mêmes  devoirs  envers  ton  père  qui  t'a 
élevé. 

Siècles  à  venir,  jugez  un  Franc,  nommé  Louis  XII I, 
qui,  à  l'Age  de  seize  ans,  commença  par  faire  muror 
U  porte  de  l'appartement  de  sa  mère,  et  l'envoya  eu 
exil  saus  en  donner  la  moindre  raison ,  mai*  seule- 
ment parce  que  son  favori  le  voulait. 

—  Mais,  monsieur,  je  suis  obligé  de  vous  confier 
que  mon  père  est  un  ivrogne,  qui  me  fit  un  jour  par 
hasard,  sans  songer  à  moi,  qui  ne  m'a  donné  aucune 
éducation  que  celle  de  me  battre  tous  les  jours  quand 
il  revenait  ivre  au  logis.  Ma  mère  était  une  coquette 
qui  n'était  occupée  que  de  faire  l'amour.  Sans  ma 
nourrice  qui  s'était  prise  d'amitié  pour  moi,  et  qui, 
après  la  mort  de  son  fils,  m'a  reçu  chez  elle  par  cha- 
rité, je  serais  mort  de  misère. 

— Hé  bien,  aime  ta  nourrice,  salue  ton  père  et  la 
mère  quand  tu  les  rencontreras.  Il  est  dit  dans  la  Vul- 
gatc  :  Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuatr  ,  et  non  pas 
Hilige. 

—  Fort  bien,  monsieur,  j'aimerai  mon  père  et 
ma  mère,  s'ils  me  font  du  bien  :  je  les  honorerai 
«'ils  me  font  du  mal  ;  j'ai  toujours  pensé  ainsi  de- 
puis que  je  pense ,  et  vous  me  confirmez  dacs  mes 

—  Adieu,  mon  enfant,  je  vois  que  tu  prospé- 
reras ,  car  tu  as  un  grain  de  philosophie  dans  la 
tèut. 

— Encore  un  mot,  monsieur;  si  mon  père  s'appe- 
lait Abraham  et  moi  Isaac ,  et  si  mon  père  me  disait  : 
Mon  fils,  tu  es  grand  et  fort,  porte  ces  fagots  au  hau- 


de  cette  montagne  pour  te  servir  de  bûcher  quand  f» 
l'aurais  coupé  la  tête  ;  car  c'est  Dieu  qui  me  l'a  or- 
donné ce  matin  quand  il  m'est  venu  voir  ;  que  me 
conseilleriez- vous  de  faire  dans  cette  occasion  cha- 
touilleuse. 

—  Assez  chatouilleuse  en  effet.  Mais,  toi,  que  fe- 
rais-tu? car  tu  me  parais  une  assez,  bonne  tête. 

—  Je  vous  avoue ,  monsieur,  que  je  lai  demande- 
rais son  ordre  par  écrit,  et  cela  par  amitié  pour  loi. 
Je  lui  dirais  :  Mon  père,  vous  êtes  chez  des  étranger» 
qui  ne  permettent  pas  qu'où  assassine  son  fils  sans  une 
permission  expresse  de  Dieu  dûment  légalisée  et  con- 
trôlée. Voyez  ce  qui  est  arrivé  à  ce  pauvre  Calas  daus 
la  ville  moitié  française, moitié  espagnoledeTouloase. 
On  l'a  roué;  et  le  procureur  général  Riquet  a  conclu 
à  faire  brûler  madame  Calas  la  mère,  le  tout  sur  le 
simple  soupçon  très-mal  conçu  qu'ils  avaient  pendu 
leur  fils  Marc-Antoine  Calas  pour  l'amour  de  Dien. 
Je  craindrais  qu'il  ne  donnât  ses  conclusions  contre 
vous  et  contre  votre  sœur,  ou  votre  nièce  madame 
Sara ,  ma  mère.  Montrez-moi ,  encore  un  coup ,  une 
lettre  de  cachet  pour  me  couper  le  cou ,  signée  de  la 
main  de  Dieu,  et  plus  bas  Raphaël,  ou  Michel,  ou  fiel 
zébuth,  sans  quoi,  serviteur  ;  j  e  m'en  vais  chez  Pha- 
raon Egyptiaque,  ou  chez  le  roi  du  désert  de  Gérar, 
qui  ont  été  tous  deux  amoureux  de  ma  mère ,  et  qui 
certainement  auront  de  la  bonté  pour  moi.  Couper, 
si  vous  voulez,  le  cou  de  mon  frère  Ismaël;  mais, 
pour  le  mien ,  je  vous  réponds  que  vous  n'en  viendrez 

P*aVS  A  a^Oll^* 

— Comment  !  c'est  raisonner  <»t;  vrai  sage.  Le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  ne  dirait  pas  mieux.  Ta 
iras  loiu ,  te  dis-je ,  je  t'admire  de  n'avoir  poiut  dit  la 
moiudre  injure  à  tou  pere  Abraham,  et  de  n'avoir  point 
été  tenté  de  le  battre.  Et  dis-moi ,  si  tu  étais  ce  Cram 
que  son  père  Clotairc,  roi  franc,  fit  brûler  dans  une 
grange,  ou  don  Carlos,  fils  de  ce  renard  Philippe  H, 
ou  bien  ce  pauvre  Alexis,  fils  de  ce  czar  Pierre,  moi- 
tié héros  et  moitié  tigre  ? 

—  Ah!  monsieur,  ne  me  parlez  plus  de  ces  hor- 
reurs :  vous  me  feriez  détester  la  nature  humaine. 

PERSECUTION. 

Cs  n'est  pas  Dioclétien  que  j'appellerai  persécu- 
teur, car  il  fiit  dix -huit  ans  entiers  le  protecteur 
des  chrétiens;  et,  si  dans  les  derniers  temps  de  sos 
empire  il  ne  les  sauva  pasdcsrcssentimcns  de  Galé- 
rius,  il  ne  fut  en  cela  qu'un  prince  séduit  et  entraîné 
par  la  cabale  au  delà  de  son  caractère ,  comme  tant 
d'autres. 

Je  donnerai  encore  moins  le  nom  de  persécuteurs 
aux  Trajan,  aux  Antonin;  je  croirais  prononcer  un 
blasphème. 

Quel  est  le  persécuteur?  c'est  celui  dont  l'orgueil 
blessé  et  le  fanatisme  en  fureur  irritent  le  prince  ou 
les  magistrats  contre  des  hommes  innocens,  qui  n'ont 
d'autre  crime  que  de  n'être  pas  de  son  avis.  Impu- 
dent, tu  adores  un  Dieu,  tu  prêches  la  vertu,  et  tu  la 
pratiques;  tu  as  servi  les  hommes,  et  tu  les  as  conso- 
lés; tu  as  établi  l'orpheline,  ta  as  secouru  le  pauvre, 
tu  as  changé  les  déserts  où  quelques  esclaves  traî- 
naient une  vie  misérable,  eu  campagnes  fertiles  peu- 
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ptées  de  familles  heureuses;  mais  j'ai  découvert  qti 
tu  me  méprise»,  et  que  tu  n'as  jamais  lu  mon  livre"  de 
controverse  :  tu  sais  que  je  suis  un  fripon,  que  j'ai 
contrefait  l'écriture  de  G***,  que  j'ai  volé  des  ***•;  tu 
pourrais  bien  le  dire ,  il  dut  que  je  te  prévienne  ; 
j'irai  donc  chez  le  confesseur  du  premier  ministre, 
on  chez  le  podestat.  Je  leur  remontrerai,  en  penchant 
le  cou  et  en  tordant  la  bouche,  que  tu  as  une  opinion 
erronée  sur  les  cellules  où  furent  renfermés  les  Sep- 
tante; que  tu  parlas. même  il  y  a  dix  ans  d'une  manière 
peu  respectueuse  duchiendeTobie,  lequel  tu  sou- 
tenais être  un  barbet ,  tandis  que  je  prouvais  que 
c'était  un  lévrier.  Je  te  dénoncerai  comme  l'ennemi 
de  Dieu  et  des  hommes.  Tel  est  le  langage  du  per- 
sécuteur; et,  si  ces  paroles  ne  sortent  pas  précisé- 
ment de  sa  bouche,  elles  sont  gravées  dans  son  coeur 
avec  le  burin  du  fanatisme  trempé  dans  le  fiel  de 
l'envie  (i). 

C'est  ainsi  que  le  jésuite  Le  Tellier  osa  persécu- 
ter le  cardinal  de  Noaillcs,  et  que  Juricu  persécuta 
Bayle.  ~ 

Lorsqu'on  commença  à  persécuter  les  protestans 
en  France,  ce  ne  fut  ni  François  I,  ni  Henri  II,  ni 
François  II ,  qui  épièrent  ces  infortunés ,  qui  s'ar- 
mèrent contre  eux  d'une  fureur  réfléchie ,  et  qui  les 
livrèrent  aux  flammes  pour  exercer  sur  eux  leurs  ven- 
geances. François  I  était  trop  occupé  avec  la  duchesse 
d'Etampes,  Henri  II  avec  sa  vieille  Diane,  et  Fran- 
çois II  était  trop  enfant.  Par  qui  la  persécution  com- 
mença-t-elle?  par  des  prêtres  jaloux  qui  armèrent 
les  préjugés  des  magistrats  et  la  politique  des  mi- 
nistres. 

Si  les  rois  n'avaient  pas  été  trompés;  s'ils  avaient 
prévu  que  la  persécution  produirait  cinquante  ans  de 
guerres  civiles,  et  que  la  moitié  de  la  nation  serait 
exterminée  mutuellement  par  l'autre,  ils  auraient 
éteint  dans  leurs  larmes  les  premiers  bûchers  qu'ils 
laissèrent  allumer. 

O  Dieu  de  miséricorde  !  si  quelque  homme  peut 
ressembler  à  cet  être  malfesant  qu'on  nous  peint  oc- 
cupé sans  cesse  à  détruire  tes  ouvrages ,  n'est-ce  pas 
le  persécuteur  ? 

PHILOSOPHE. 

SECTION  FRF.MlkaE. 

Philosophe  ,  amateur  de  la  sageue,  c'est-à-dire,  de 
la  vérité.  Tous  les  philosophes  ont  eu  ce  double  ca- 
ractère ,  il  n'en  est  aucun  daus  l'antiquité  qui  n'ait 
donné  des  exemples  de  vertu  aux  hommes ,  et  des 
leçons  de  vérités  morales.  Us  ont  pu  se  tromper  tous 
sur  la  physique;  mais  elle  est  si  peu  nécessaire  à  la 
conduite  de  la  vie,  que  les  philosophes  n'avaient  pas 
besoin  d'elle.  Il  a  fallu  des  siècles  pour  connaître 
une  partie  des  lois  de  la  nature.  Un  jour  suffit  à  un 
sage  pour  connaître  les  devoirs  de  l'homme. 

Le  philosophe  n'est  point  enthousiaste,  il  ne  s'é- 
rige point  en  prophète,  il  ne  se  dit  point  inspiré  des 
ainsi  je  ne  mettrai  au  rang  des  philosophes , 


(  i  )  Voytt  ',  a  l'article  Fa» atismc  ,  ce  qui  ert  relatif  a  ta  «eh» 
m  de  Biord ,  ë**]nc  d'Anned ,  Contre  lauleur. 


ui  l'ancien  Zoroasire ,  ht  Hermès,  ni  ('ancien  Orphée , 
ni  aucun  de  ces  législateurs  dont  se  vantaient  les 
nations  de  la  Chaldée,  de  la  Perse,  de  la  Syrie,  de 
l'Egypte  et  de  la  Grèce.  Ceux  qui  < 
dieux  étaient  les  pères  de  l'imposture;  et,  s'ils  : 
virent  du  mensonge  pour  enseigner  des  vérités ,  ils 
étaient  indignes  de  les  enseigner;  Us  n'étaient  pas 
philosophes  :  ils  étaient  tout  au  plus  de  très-prudens 
menteurs. 

Par  quelle  fatalité,  honteuse  peut-être  pour  les 
peuples  occidentaux ,  faut-il  aller  au  bout  de  l'orient  ' 
pour  trouver  un  sage  simple,  sans  faste,  sans  impos-  { 
turc,  qui  enseignait  aux  hommes  à  vivre  heureux  six  1 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire ,  dans  un  temps  où 
tout  le  septentrion  ignorait  l'usage  des  lettres,  et  où 
les  Grecs  commençaient  à  p:ine  à  se  distinguer  par 
la  sagesse  ?  Ce  sage  est  Confuciu.* ,  qui ,  étant  législa- 
teur, ne  voulut  jamais  tromper  les  hommes.  Quelle 
plus  belle  règle  de  conduite  a  t-on  jamais  donnée  de- 
puis lui  dans  la  terre  entière  ? 

«  Régler,  un  état  comme  vous  réglez  une  famille; 
on  ne  peut  bien  gouverner  sa  famille  qu'en  lui  don- 
nant l'exemple. 

«  La  vertu  doit  être  commune  au  laboureur  et  au 
monarque. 

«  Occupe-toi  du  soin  de  prévenir  les  crimes  pour 
diminuer  le  soin  de  les  punir. 

m  Sous  les  bons  rois  Yao  et  Xu  les  Chinois  furent 
bons;  sous  les  mauvais  rois  Kic  et  Chu  ils  furent  mé- 
chans. 

«  Fais  à  autrui  comme  à  toi-même, 

«  Aime  les  hommes  en  général  ;  mais  chéris  les 
gens  de  bien.  Oublie  les  injures  et  jamais  les  bien- 
faits. 

u  J'ai  vu  des  hommes  incapables  de  sciences,  je 
n'en  ai  jamais  vu  incapables  de  vertus.  » 

Avouons  qu'il  n'est  point  de  législateur  qui  ait  an- 
noncé des  vérités  plus  utiles  au  genre  humain. 

Une  foule  de  philosophes  grecs  enseigna  depuis 
une  morale  aussi  pure.  S'ils  s'étaient  bornés  à  leurs 
vains  systèmes  de  physique,  on  ne  prononcerait  au- 
jourd'hui leur  nom  que  pour  se  moquer  d'eux.  Si  on 
les  respecte  encore ,  c'est  qu'ils  furent  justes  et  qu'ils 
apprirent  aux  hommes  à  l'être. 

On  ne  peut  lire  certains  endroits  du  Platon ,  et  sur- 
tout l'admirable  exorde  des  lois  de  Zaloucus ,  sans 
éprouver  dans  son  cœur  l'amour  des  actions  honnêtes 
et  généreuses.  Les  Romains  ont  leur  Cicéron ,  qui 
seul  vaut  peut-être  tous  les  philosophes  de  la  Grèce. 
Après  lui  viennent  des  hommes  encore  plus  respec- 
tables ,  mais  qu'on  désespère  presque  d'imiter  ;  c'est 
Epictcte  dans  l'esclavage,  ce  sont  les  Antonin  et  les 
Julien  sur  le  tronc. 

Quel  est  le  citoyen  parmi  nous  qui  se  priverait , 
comme  Julien  ,  Antoniu  et  Marc- Aurèle ,  de  toutes 
les  délicatesses  de  notre  vie  molle  et  efféminée?  qui 
dormirait  comme  eux  sur  la  dure?  qui  voudrait  s'im- 
poser leur  frugalité?  qui  marcherait  comme  eux  à 
pied  et  tête  uue  à  la  tête  des  armées ,  exposé  tantôt  à 
l'ardeur  du  soleil ,  tautôt  aux  frimas?  qui  commande- 
rait comme  eux  à  toutes  ses  passions?  Il  y  a  parmi 
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nous  des  dévots;  mais  où  sont  ics  sages;  où  sont  les 
imes  inébranlables,  justes  et  tolérantes? 

11  y  a  ou  des  philosophes  de  cabinet  en  Franco  ; 
et  tous,  excepté  Montaigne,  ont  clé  persécutés.  Cest, 
ce  me  semble ,  le  dernier  degré  de  la  malignité  de 
notre  nature,  de  vouloir  opprimer  ces  mêmes  philo- 
sophes qui  la  veulent  corriger. 

Je  conçois  bion  que  des  fanatiques  d'une  secte 
égorgent  les  cutbousiasles  d'une  autre  secte,  que  les 
franciscains  baissent  les  dominicaius,  o!  qu'un  mau- 
vais artiste  cabale  pour  perdre  ;c!ui  qui  le  surpasse; 
mais  que  le  sa.  c  Charron. ait  été  menacé  de  perdre  îa 
vie,  que  le  savant  et  généreux  (Va  m  m  ait  été  assas- 
siné, que  Dcscarlcs  ail  été  obligé  de  fuir  en  Hollande 
pour  se  soustraire  a  la  rage  des  ignorans,  que  Gas- 
sendi ait  été  forcé  plusieurs  fois  de  se  retirer  a  Digne, 
loin  des  calomnies  de  Paris;  c'est  la  (  opprobre  éter- 
nel d'une  na'ion. 

Un  des  philosophes  les  plus  persécuté*  fut  I  im- 
mortel Daylc,  !  honneur  de  la  nature  humaine.  Un 
me  dira  que  le  nom  do  Juriou,  sou  calomniateur  et 
son  persécuteur,  est  devenu  exécrable,  je  l'avoue; 
celui  du  jésuite  le  Tellicr  l'est  devenu  aussi;  mais  de 


grands  hommes  qu'il  opprimait  en  ont  ils  niohis  On* 
leurs  jours  dans  l'exil  cl  dans  la  disette? 

Un  des  prétextes  dont  on  se  servit  pour  accabler 
Bayle  et  pour  le  réduire  à  h  pauvreté,  fut  son  article 
de  David  dans  ron  utile  dictionnaire.  On  lui  repro- 
chait de  n'avoir  point  donné  de  louanges  à  des  ac- 
tions qui  en  cllcs-:n«  mes  sont  injuste*,  s ■ingu'naires, 

atroces,  ou  contraires  à  la  bonne  foi,  ou  tjui  font 
rougir  la  pudeur. 

Bayle,  a  la  vérité,  ne  loua  point  David  pou*  avoir 
ramassé,  selon  les  livres  hébreux,  six  cents  vaga- 
bonds perdus  de  dettes  et  de  crimes  ;  pour  avoir  pillé 
ses  compatriotes  à  la  tête  de  ces  bandits;  pour  Cire 
venu  dans  le  dessein  dVgorgcr  Nattai  et  tome  sa  fa- 
mille, parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  ,tayer  1rs  cuntri- 
bâtions;  pour  avoir  été  vendre  ses  services  au  roi 
Acbis,  ennemi  de  sa  nation;  pour  .:voir  trahi  ce  roi 
Achis,  son  bienfaiteur;  pour  avoir  saccage  les  vil- 
lages alliés  de  eu  roi  \ehis;  pour  ivoi»  mussarié  dans 
ces  villages  jusqu'aux  enfans  à  la  m;>inellc,  de  peur 
qu'il  ne  se  liouv.it  un  jour  une  personne  qui  pOt  fa're 
connaître  ses  déprédations,  <,ommc  si  nu  enfant  a  la 
mamelle  aurait  pu  révéler  son  cri  nie;  pour  avoir  fiit 
périr  tous  les  haHtans  de  quelques  autres  villages 
sous  des  scies  ,  sous  des  herses  de  fer ,  sou*  des  co- 
gnées de  fer,  cl  dans  des  fours  à  briques;  pour  avoir 
ravi  le  Irônu  1  Jsho.svlh,  fils  de  Saùl.  par  une  perfidie; 
pour  avoir  dépouillé  et  fait  périr  MipuiboscUt  ,  petit- 
Gis  de  iiaul  cl  fils  dn  son  ami,  de  son  pruterteur  Jo- 
nalhas;  pour  avoir  livré  aux  Gahauuitcs  d^-ux  autres 
enfans  du  Satil,  et  cinq  de  ses  pclits-cnfans  qui  mou- 
rurent a  la  potence. 

Je  ne  parle  pas  de  la  prodigieuse  incontinence  de 
David,  de  ses  concubines,  de  sou  adultère  avec  Bet- 
zabéc  ,  e'  du  meurtre  d'Urie. 

Quoi  donc,  les  ennemis  de  Bayle  auraient -ils 
voulu  que  Bayle  eut  fait  l'éloge  de  toutes  ces  cruautés 
aide  tous  ccscrimes?faudrait-i!  qu'il  côt  dit  :«  Princes 


de  la  terre,  imitez  l'homme  selon  Je  coeur  de  Dits; 
massacrez  saas  pitié  les  alliés  de  votre  bienfaiteur; 
égorgez  ou  faites  égorger  toute  la  famille  de  *atrerei;' 
couchez  avec  toutes  les  fe taras  en  fesMt  répandre  lé 
sang  des  hommes,  et  vous  serez  un  modelé  de  verte 
quand  on  dira  que  vous  avez  fait  des  paauaes.  » 

Bayle  n'avait-il  paj  grai»do  raisau  da  dire  que,  «i 
David  fut  selon  le  cœur  de  Dieu,  «e  fut  par  sa  pd- 
niteuca  et  non  par  ses  «orfai;*  ?  Bayle  ne  rendzkrtl  pas 
service  au  genre  buouin,  c:.  disant  que  Dieu,  qai  a 
sans  doute  dicté  l'histoire  jui-e,  a  i  pascanoaisé  tous 
les  crimes  rapportés  dans  rx>tte  histoire  ? 

Cependant  Bayle  fut  persécuté,  e*  parqui  ?  pardas 
hommes  persécutes  ailleurs,  par  des  fugitifa  qu'on 
aurait  livrés  aux  flammes  daus  lour  patrie,  et  c  < 
fugitifs  étaient  combattus  par  d'autres  fugitifs  appelé 
jansénis.cs,  chassés  de  leur  pays  par  ks  jésuites,  qui 
Ont  enfin  été  chassés  à  leur  tour. 

Aiusi  tous  les  persécuteurs  se  sont  déclaré  une 
guerre  mortelle ,  tandis  que  le  philosophe  opprimé 
par  eux  tous,  s'est  contenté  de  les  plaindre. 

Ou  ne  sait  pas  assez  que  Fontcncllc ,  eu  1 7 1 3 ,  lot 
*ur  Je  point  de  perdre  ses  pensions,  sa  place,  et  sa 
liberté,  pour  avoir  rédigé  en  France,  vingt  aus  au- 
paravant ,  le  TruUé  des  oracles  du  savant  Van-Dale, 
dont  il  avait  retranché  avec  précaution  tout  ce  qui 
pouvait  alarmer  le  fanatisme.  Un  jésuite  avait  écrit 
contre  1  ontencllc,  il  n'avait  pas  daigné  répondre;  et 
c'en  fut  assez,  pour  que  le  jésuite  Le  Tcllier,  confesseur 
du  Louis  XIV,  accusât  auprès  du  roi  Fontcncllc  d'a- 
théisme. 

Sans  M.  d"  igenson,  il  arrivait  que  le  digne  fils 
d'un  faussaire,  procurcurde  Vire,  et  reconnu  faussaire 
lui-même,  proscrivait  la  vieillesse  du  neveu  de  Cor- 
neille. 

II  est  si  aisé  de  séduire  soi.  pénitent ,  que  nous 
devons  bénir  Dieu  que  ce  Le  Tellicr  n'ait  pas  fait  plus 
de  mal.  Il  y  a  deux  gîtes  dans  le  monde,  où  Ion  o* 
peut  tenir  contre  la  séduelien  et  la  calomnie;  ce  sont 
le  lit  et  le  confessionnal. 

Nous  avons  toiroiirs  vu  les  philosophes  persécuté? 
par  des  fanatiques.  Mais  cst-:l  possible  que  les  gens 
de  lettres  s'en  mêlent  aussi,  cl  qu'eux-mêmes  ik 
aiguisent  souvent  contre  'eurs  fr*;«Tr  les  armes  dont 
on  les  pirrec  tous  1  un  après  l'autre  ? 

Malheureux  gens  de  lettres,  est-ce  à  vous  d'être 
délateurs  ?  Voyez  si  jamais  cher  les  Homains  il  y  eut 
ù  s  Garasse,  des  Ghauint-ix ,  desllayct,  qui  acrus- 
sasbcnl  les  Lucrèce,  les  Possidouius  les  Vairon  et 
les  Mine. 

Lire  hypocrite,  quelle  bassesse  !  mais  être  hypo- 
crite et  méchant,  quelle  horreur!  il  n'y  eut  jamais 
d  hypocrites  dan»  l'ancienne  Home,  qui  nous  comp- 
tai: pour  une  petite  partie  de  ses  sujets.  Il  y  avait  des 
fourbes,  je  1  avoue,  mais  non  des  hypocrites  de  reli- 
gion, qui  sont  l'espè  ce  la  plus  lâche  <  t  la  plus  cruelle 
de  toutes.  Pourquoi  n'en  voit  on  point  en  Angleterre? 
et  d'où  vient  y  en  a-t-il  encore  en  France  ?  Philoso- 
phes, il  vous  sera  aisé  de  résoudre  ce  problème. 

S£CT»05t  H. 

Ce  beau  nom  a  élé  tantôt  honoré,  tantôt  flVtei 
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comme  celui  do  poète,  de  mathématicien,  de  moine, 
de  prêtre,  et  de  tout  ce  qui  dépend  de  l'opinion. 

Domilieii  chassa  les  philosophe*;  Lucien  se  moqua 
d'eus.  Mais  quels  philosophes»  quels  mathématicien» 
furent  exilés  par  ce  monstre  de  Domilien  ?  Ce  furent 
dos  joueurs  de  gobeibta,  des  lireursd' horoscopes,  des 
diseurs  de  bonne  aventure,  de  misérables  Jnif*  qui 
composaient  des  philtres  amoureux  cl  des  talismans; 
des  gens  de  cette  espèce  qui  avaient  uu  pouvoir 
spécial  sur  lus  esprits  malins,  qui  les  évoquaient,  qui 
les  fusai  ont  entrer  dans  le  corps  dus  filles  avee  de» 
paroles  ou  avec  do*  signes ,  jt  qui  les  en  délogeaient 
par  d'autres  signas  et  d'autres  paroles. 

Quels  étaient  les  philosophe»  que  Lucien  livrait 
a  la  risée  publique?  c'était  (a  lie  du  genre  humain. 
C  ûtaioul  des  gueux  incapables  d'une  profession  utile, 
des  gens  ressemblant  parfaitement  au  l'ouvre  diable  t 
dont  on  nous,  a  fait  uno  description  aussi  vraie  que 
comi<|Uu;  qui  ue  savout  s'iis  porteront  la  livrée  ou 
s'ils  feront  l'Almanacb  de  l'année  merveilleuse  (k)  ; 
s'ils  travailleront  a  un  journal  ou  «m  grands  chemins, 
s'ils  se  feront  soldais  ou  prùircs,  et  qui  en  attendant 
vont  dans  les  cafés  dire  leur  avis  sur  la  pièce  nou- 
velle, sur  Dieu,  sur  letro  en  général,  et  sur  les 
modes  de  l'être  ;  pois,  vous  eutpruutcnl  de  I  argent , 
ai.  vout  httru  un  libelle  contre  vous  avec  l'avocat 
Marchand,  ou  le  nomme  Chaudou,  ou  le  nommé 
lionne  val  (Y 

Ce  n'est  pas  d'une  pareille  école  que  sortiront  les 
Ctccron,  les  Atiicus,  les  Epictète,  Trajan,  Adrien, 
Anloniu  Pic , . Ma ro - Aurclc ,  J ulicn. 

Ce  n'est  pas  là  que  s'est  forme  ce  roi  de  Prusse  , 
qui  a  compote  autant  de  livres  philosophiques  qu'il 
a  gagné  de  batailles,  et  qui  a  terrassé  autant  de 
préjugés  que  d'ennemis. 

Une  impératrice  v.ctoricuse  qui  fui*,  trembler  les 
Ottomans,. et  qui  gouverne  avec  tant  de  gloire  un 
empire  plus  vaste  que  l'timpire  romain,  na  été  une 
grande  législatrice  que  puce  qu'elle  a  .  le  philosophe. 
Tous  les  princes  du  nord  le  sont;  cl  le  nord  fait  honte 
au  midi.  Si  les  confédérés  de  Pologne  avaient  un  peu 
de  philosophie,  ils  ne  mct^raiînt  pas  leur  patrie, 
leurs  terres,  leurs  maisons  au  pillage,  ils  n'ensan- 
glantcraient  pas  leurs  pays,  ils  ne  «e  rendraient  pas 
lus  plus  malheureux  des  homme?  ;  il«  écouleraient  la 
voix,  de  leur  roi  philosophe,  qui  ku-  a  donné  de  si 
Tains  exemples,  cl  de  si  vaincs  leçons  d*  modération 
«t  de  prudence. 

Le  grand  Julicu  était  philosophe  quand  il  écrivait 
«  ses  ministres  et  à  ses  pontifes  ces  belles  lettre» 
(emplies  de  clémence  et  de  sagesse,  que  tous  les  vé- 
ritablds  gens  de  bieu  admirent  encore  aujourd'hui  en 
coudurauaut  ses  erreurs. 

Constantin  n'était  pas  philosophe  quand  il  assas- 
sinait ses  proches,  son  fils  et  sa  femme,  et  que,  dé- 
gouttant  du  sang  de  sa  famille,  il  jurait  que  Dieu  lui 
avait  envoyé  le  Liburum  dans  les  nuées 
.  C'est  un  terrible  saut  d'aller  de  Constantin  à 
Charles  IX  et.  a  Henri  III,  rois  d'une  des  cinquante 

(a)  (  >|m«ufc  lien  ahbé  d'tln*.  4n  viltao*  à'ftton. 
(tff-tfarvevt  Msretfmi,  mtrar  du  Tmfœeol  pohuipM  éÙB» 

audimicicn.  liliclle  odieux  .  , 
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grande»  provinces  de  l'empire  romain.  Mais  si  ce» 
rois  avaient  été  philosophe»,  l'an  n'aurait  pis  été 
coupable  de  la  SaintBartbélemi,  rautre  n  aurait  pas 
fait  des  processions  scandaleuses  avee  ses  gilons,  na> 
se  serait  pas  réduit  à  fa  nécessité  d'assassiner  le  duc 
de  Guise  et  le  cardinal  son  frère,  et  n'aurait  pas  été 
assassiné  Ini-mlmc  par  nn  jeune  jacobin  pour  l'amour 
de  Dien  et  de  la  sainte  église. 

Si  Louis  le  Joste,  Ireirièmc dv  nom ,  avait  élu  phi- 
losophe, d  n  aurait  pas  laissé  tritner  a  IVchafaud  le 
vertueux  dcTbou,  et  l  innocent  naréchal  de  Maril- 
lac;  il  n'aurait  pas  laissé  mourir  *te  faim  s»  ir.crc  à 
Cologne;  son  règne  naîtrait  pas  été  nnc  «ni'.e  conti- 
nuelle de  discordes  ol  de  calamités  intestines 

Compares  a  tant  de  princes  ignorons,  supersti- 
tieux, cruels,  gouvernés  par  leurs  propres  o»««:ona 
ou  par  celles  de  leurs  minstres,  un  homme  M  que 
Montaigne  ou  Charron,  ou  le  chancelier  de  I  Hospr» 
tal,  ou  I  his'orion  de'i  hou,  ou  la  Mothe  Le  Vayer,  ou 
Locke,  un  Sbaflesburj  ,  un  Sidney,  un  Herbert,  et 
vorer.  si  vous  aimeriez  mieux  être  gouvernés  par  ces 
rois  ou  par  ces  sages. 

Quand  je  parle  dos  philosophes,  ce  n'est  pas  de* 
polissons  qui  veulent  Ctrc  los  singes  des  Liogene, 
mats  du  ccus  qui  imitent  :  laton  et  Cicéron. 

Voluptueux  couru  sans,  et  vous,  petits  hommes 
revêtus  d'un  petit  emploi  qui  vous  donne  une  petite 
autorité  dans  un  petit  pays, vous  crins  contre  la  phi- 
losophie; allez,  vous  êtes  de»  Aamcnlo**.  qui  voua 
déchaînez,  contre  Horace,  et  des  Cotins  qui  voula* 
qu'où  méprise  Boilcau. 

SECTION  lit. 

L'kuprsA  luthet  len ,  le  sauvage  calviniste,  l'or* 
gueiHeu*  anglican,  le  fanatique  janséniste,  le  jtaiitt 
qui  croit  toujours  régenter,  même  dans  l'exil  et  sous 
la  potonco,  le  sorbonistc  qui  pense  être  père  du* 
concile,  et  quelques  sottes  que  tous  eus  gens-là  diri* 
gent,  se  déehaioe.it  tous  contre  le  philosophe.  Cé 
sont  des  chicus  de  difformité  espèce  qui  hurlent  tous 
à  leur  manière  contre  uc  beau  cheval  qui  paît  dans 
uno  verte  prairie ,  et  qui  no  leur  dispute  aucuaé 

quelles  ils  so  battent  entre  eux. 

Ils  fout  tons  les  jours  imprimer  des  fstras  de  théo- 
logie philosophique,  des  dictionnaire»  philosophe» 
théologiqucs;  et  leurs  vieux  argument  traîné»  dan» 
les  rues,  ils  les  appellent  démonstration»  ;  et  leurs 
souiscs  rebattues,  ils  les  nomment  lemme*  et  r«rok 

fouille  d'argent  sur  un  écu  de  plomb. 

Ils  se  sentent  méprisés  par  tous  les  hommes  qui 
pensent,  et  se  voient  réduits  à  tromper  quelques 
vieilles  imbéciles.  Cet  état  est  plus  humiliant  que 
d'avoir  été  chassés  de  France,  d'Espagne  et  du  Na- 
ples*  On  digère  tout ,  hors  le  mépris.  On  dit  que,  quand 
lo  déahie  fut  vaincu  par  Raphaël  (  comme  il  est 
prouvé  ),  cet  esprit-corps  si  superl>c  se  consola  tréa- 
aiséiuont,  parce  qu'il  savait  que  les  armes  sont  jour- 
nalières. Mai*,  quand  il  sut  que  Raphaël  se  moquai 
d*  lui*  il  jure  de  ne  lui  pardonner  jamais*  Ainsi  le» 
jésuites  ne  pardounercut  jamais  à  Pascal;  ainsi  Junte, 
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calomnia  Baylc  jusqu'au  tombeau;  ainsi  tous  les  Tar- 
tufes se  déchaînèrenl  contre  Molière  jusqu'à  sa  mort. 

Dans  leur  rage  ils  produisent  des  impostures , 
comme  dans  leur  ineptie  ils  débitent  leurs  argumens. 

Un  des  plus  raides  calomniateurs,  comme  un  des 
plus  pauvres  arguroenlans  que  nous  ayons,  est  uu 
ex-jésuite  nommé  Paulian,  qui  a  (ait  imprimer  de  la 
théologo-pbilosopho-rapsodic  en  la  ville  d'Avignon 
jadis  papale,  et  peut-être  un  jour  papale  (').  Cet 
homme  accuse  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  d'avoir 
dit: 

n  Que,  l'homme  n'étant  par  sa  naissance  sensible 
'  qu'aux  plaisirs  des  sens,  ces  plaisirs  par  conséquent 
sont  l'unique  objet  de  ses  désirs  ; 
j     m  Qu'il  n'y  a  en  soi  ni  vice  ni  vertu ,  ni  bien  ni  mal 
moral ,  ni  juste  ni  injuste  ; 

«  Que  les  plaisirs  des  sens  produisent  toutes  les 
vertus; 

«  Que  pour  être  heureux  il  faut  étouffer  les  re- 
mords, etc.  » 

En  quels  endroits  de  l'Encyclopédie,  dont  on  a 
commencé  cinq  éditions  nouvelles,  a-t-il  donc  va 
ces  horribles  turpitudes  ?  il  fallait  citer.  As-tu  porté 
l'insolence  de  ton  orgueil  et  la  démence  de  ton  carac- 
tère jusqu'à  penser  qu'on  t'en  croirait  sur  ta  parole? 
Ces  sottises  peuvent  se  trouver  chez  tes  casuistes,  ou 
dans  le  Portier  des  Chartreux.  Mais  certes  elles  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  articles  de  l'Encyclopédie  faits 
par  M.  Diderot,  par  M.  d'Alcmbert,  par  M.  le  che- 
valier de  Jaucourt,  par  M.  de  Voltaire.  Tu  ne  les  as 
vues  ni  dans  les  articles  de  M.  le  comte  de  Tressan , 
ni  dans  ceux  de  MM.  Blondcl,  Boucher  -d'Argis, 
Mannonlcl,  Vencl,  Tronchin,  d'Aubcnton,  d'Argcn- 
ville ,  et  de  tant  d'autres  qui  se  sont  dévoués  généreu- 
se ment  à  enrichir  le  Dictionnaire  encyclopédique,  et 
qui  ont  rendu  un  service  éternel  «  l'Europe.  Nul  d'eux 
n'est  assurément  coupable  des  horreurs  dont  tu  les 
accuses.  11  n'y  avait  que  toi  et  le  vinaigrier  Abraham 
Chaumeix  le  couvulsionnaire  crucifié,  qui  fussent 
capables  d'une  si  infâme  calomnie. 

Tu  mêles  l'erreur  et  la  vérité,  parce  que  tu  ne  sais 
les  distinguer;  tu  veux  faire  regarder  comme  impie 
cette  maxime  adoptée  par  tous  les  pnblicistes  :  «  Qua 
tout  homme  est  libre  de  se  choisir  uue  patrie,  w 
Quoi!  vil  prédicateur  de  l'esclavage,  il  n'était  pas 
à  la  reine  Christine  de  voyager  en  France,  et 
de  vivre  à  Rome  ?  Casimir  et  Stanislas  ne  pouvaient 
finir  leurs  jours  parmi  nous?  il  fallait  qu'ils  mourus- 
sent en  Pologne  parce  qu'ils  étaient  Polonais  ?  Goldo- 
•i,  Vanloo,€assini,  ont  offensé  Dieu  en  s'établissant 
à  Paris?  Tous  les  Irlandais  qui  ont  (ait  quelque  for- 
tune en  France  ont  commis  en  cela  un  péché  mortel? 

Et  tu  as  la  bêtise  d'imprimer  une  telle  extrava- 
gance, et  Riballier  celle  de  t'approuver;  et  tu  mets 
dans  la  rai'mc  classe  Bayle,  Montesquieu  et  le  (bu  de 
La  Métric?  et  tu  as  senti  que  notre  nation  est  assez 
douce,  assez  indulgente  pour  ne  l'abandonner  qu'au 
mépris? 


(*}  Cet  artick 
Franc*  *»it  an 
ti«le  Amwi.} 


été  imprimu  duns  le  lempi  où  k  l»i  d* 

de  la  TiUt  d'AvigMn.  (  Voyn  l'a* 


Quoi!  tu  Met  calomnier  ta  pairie  (  si  un  jésuite 
en  a  une)?  tu  oses  dire  ir qu'on  n'entend  en  France 
que  des  philosophes  attribuer  au  hasard  l'union  et 
la  désunion  des  atomes  qui  composent  l'Ame  de 
l'homme?  »  iÊcntiris  impudentissimè;  je  te  défie  de 
produire  un  seul  livre  lait  depuis  trente  ans  où  l'on 
attribue  quelque  chose  au  hasard,  qui  n'est  qu'un  mot 
vide  de  sens. 

Tu  oses  accuser  le  sage  Locke  d'avoir  dit  «  qu'il 
se  peut  que  l'ime  soit  un  esprit,  mais  qu'il  n'est  pas 
»dr  qu'elle  le  soit,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  dé- 
cider ce  qu'elle  peut,  et  ne  peut  pas  acquérir? 

Mentiris  impudentissimè.  Locke,  le  respectable 
Locke,  dit  expressément  dans  sa  réponse  au  chica- 
neur Stilingfieet  :  «  Je  suis  fortement  persuadé  qu'en- 
core qu'on  ne  puisse  pas  montrer  (pu  la  seule  raison) 
que  l'ame  est  immatérielle ,  c*la  ne  diminue  nulle- 
ment l'évidence  de  son  immortalité,  parce  que  la  fi- 
délité de  Dieu  est  une  démonstration  de  la  vérité  de 
tout  ce  qu'il  a  révélé  («) ,  et  le  manque  d'une  autre 
démonstration  ne  rend  pas  douteux  ce  qui  est  à+'u 
démontré.  » 

Voyez  d'ailleurs  à  l'article  Ame,  comme  Locke 
s  exprime  sur  les  bornes  de  nos  connaissances,  et 
sur  l'immeusité  du  pouvoir  de  l'Être  suprême. 

Le  grand  philosophe  lord  Bolingbroke  déclare 
que  l'opinion  contraire  à  celle  de  Locke  est  un  blas- 
pneme. 

Tous  les  pères  des  trois  premiers  siècles  de  l'église 
regardaient  l'ame  comme  une  matière  légère,  et  ne  La 
cio)  aient  pas  moins  immortelle.  Et  nous  avons  au- 
jourd'hui des  cuistres  de  collège  qui  appellent  athée* 
ceux  qui  pensent  avec  les  pères  de  l'église  que  Dieu 
peut  donner,  conserver  l'immortalité  à  l'âme,  de 
quelque  substance  qu'elle  puisse  être! 

Tu  pousses  Ion  audace  jusqu'à  trouver  de  l'a- 
théisme dans  ces  paroles  :  n  Qui  fait  le  mouvement 
dans  la  nature?  c'est  Dieu.  Qui  fait  végéter  toutes  les 
plantes?  c'est  Dieu.  Qui  fait  le  mouvement  dans  les 
animaux  ?  c'est  Dieu.  Qui  fait  la  pensée  dans  1  homme? 
c'est  Dieu.  » 

On  ne  peut  pas  dire  ici ,  mentiris  impudentissimè. 
tu  mens  impudemment;  mais  on  doit  dire,  tu  blas- 
phèmes la  vérité  impudemment. 

Finissons  par  remarquer  que  lebérosderex-jésuite 
Paulian,  est  l'cx-jésuitc  Patouillet,  auteur  d'un  man- 
dement d'évéque,  dans  lequel  tous  les  parlcmcns  do 
royaume  sont  insultés.  Ce  mandement  fut  brûlé  par 
fa  main  du  bourreau.  Il  ne  restait  plus  à  cet  ex-jésuite 
Paulian  qu'A  traiter  l'cx-jésuite  Nonotte  de  père  de 
l'église,  et  à  canoniser  le  jésuite Malagrida,  le  jésaite 
Guignard,  le  jésuite  Garnct,  le  jésuite  Oldcorn,  et 
tous  les  jésuites  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  d'être  pendus 
ou  écartclés:  c'étaient  tousde  grands  métaphysiciens, 
de  grands  philosopbo-théologicns. 

SECTION  IV. 

Les  gens  non  pensans demandent  souvent  aux  gens 
pensait»  à  quoi  a  servi  la  philosophie.  Les  gens  peu- 
tans  leur  répondront  :  A  détruire  en  Angleterre  la 


W 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE* 


777 


rage  religieuse ,  qui  fil  pdrir  le  roi  Charles  I  sur  un 
échafaud;  à  mettre  en  Suède  un  archevêque  dans 
l'impuissance  de  faire  couler  le  sang  de  la  noblesse 
une  bulle  du  pape  a  la  main  ;  à  maintenir  dans  l'Alle- 
magne la  paix  de  la  religion ,  en  rendant  toutes  les 
disputes  théologiques  ridicules,  à  éteindre  enfin  dans 
l'Espagne  les  abominables  bûchers  de  l'inquisition. 

Welches,  malheureux  Wclcbes,  elle  empêche 
que  des  temps  orageux  ne  produisent  une  seconde 
fronde  et  un  second  Damiens. 

Prêtres  de  Rome,  elle  vous  force  à  supprimer 
votre  bulle  In  cand  Domini,  ce  monument  d'impu- 
dence et  de  folie. 

Peuples,  elle  adoucit  vos  mœurs.  Rois,  elle  vous 


SECTION  V. 

Le  philosophe  est  l'amateur  de  la  sagesse  et  de  la 
vérité  ;  être  sage ,  c'est  éviter  les  fous  et  les  méchans. 
Le  philosophe  ne  doit  donc  vivre  qu'avec  des  philo- 
sophes. 

Je  suppose  qu'il  y  ait  quelques  sages  parmi  les 
Juifs ,  si  l'un  de  ces  sages  mange  avec  quelques  rab- 
bins, s'il  se  fait  servir  un  plat  d'anguille  ou  de  lièvre, 
s'il  ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  quelques  discours 
superstitieux  de  ses  convives,  le  voilà  perdu  dans  la 
synagogue  ;  il  en  faut  dire  autant  d'un  Musulman , 
d'un  Guèbrc,  d'un  Banian. 

Je  sais  qu'on  prétend  que  le  sage  ne  doit  jamais 
laisser  entrevoir  aux  profanes  ses  opinions,  qu'il  doit 
être  fou  avec  les  fous,  imW-Uo  av«c  les  imbéciles; 
mais  on  n'a  pas  encore  osé  dire  qu'il  doit  être  fripon 
avec  les  fripons.  Or,  si  on  exige  que  le  sage  soit  tou- 
jours de  l'avis  de  ceux  qui  Irompeut  les  hommes , 
n'est-ce  pas  demander  évidemment  que  le  sage  ne 
soit  pas  un  homme  de  bien  ?  exigera-t-ou  d'un  mé- 
decin qu'il  soit  toujours  de  l'avis  des  charlatans? 

Le  sage  est  un  médecin  des  âmes;  il  doit  donner 
ses  remèdes  à  ceux  qui  lui  en  demanden:,  et  fuir  la 
société  des  charlatans  qui  le  persécuteront  infailli- 
blement. Si  donc  un  fou  de  l'Asie  Mineure  ou  un  fou 
de  l'Inde,  dit  au  sage  :  Mon  ami,  tu  as  bien  la  mine 
de  ne  pas  croire  à  la  jumeut  Borac,  ou  aux  métamor- 
phoses de  Visuou  ;  je  te  dénoncerai ,  je  t'empêcherai 
d'être  bostangi ,  je  te  décrierai,  je  te  persécuterai;  le 
sage  doit  le  plaindre  et  se  taire. 

Si  des  ignorans  nés  avec  un  bon  esprit,  et  voulant 
sincèrement  s'instruire ,  interrogent  le  sage ,  et  lui 
disent  :  Dois-jc  croire  qu'il  y  a  cinq  cents  lieues  de 
la  lune  à  Vénus ,  et  de  Mercure  au  soleil ,  comme 
l'assurent  tous  les  premiers  pères  musulmans ,  malgré 
tous  les  astronomes?  Le  sage  doit  leur  répondre  que 
les  pères  peuveut  se  tromper.  Le  sage  doit  en  tout 
temps  les  avertir  que  cent  dogmes  ne  valent  pas  une 
bonne  action,  et  qu'il  vaut  mieux  secourir  un  infor- 
tuné que  de  connaître  à  fond  l'abolissant  et  l'aboli  

Quand  un  manant  voit  un  serpent  prêt  à  l'assaillir, 
il  doit  le  tuer  :  quand  un  sage  voit  un  superstitieux  et 
que  fera- 1- il?  il  les  empêchera  de 
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Écrive*  filoso{ic  ou  philosophie,  comme  il  vous 
plaira;  mais  convenez  que,  dès  qu'elle  paraît ,  elle  est 
persécutée.  Les  chiens  à  qui  vous  présentez  un  ali- 
ment pour  lequel  ils  n'ont  pas  de  goût ,  vous  mordent. 

Vous  direz  que  je  répète  ;  mais  il  faut  remettre 
cent  fois  devant  les  yeux  du  génie  humain  que  la 
sacrée  congrégation  condamna  Galilée ,  et  que  les 
cuistres  qui  déclarèrent  excommuniés  tous  les  bons 
citoyens  qui  se  soumettraient  au  grand  Henri  IV,  fu- 
rent les  mêmes  qui  condamnèrent  les  seules  vérités 
qu'on  pouvait  trouver  dans  tes  ouvrages  de  Dcs- 
cartes. 

Tous  les  barbets  de  la  fange  théologique  aboyant 
les  uns  contre  les  autres  aboyèrent  tous  contre  de 
Thou,  contre  la  Mothc  Le  Vaycr,  contre  Bayle.  Que 
de  sottises  ont  été  écrites  par  de  petits  écoliers  wel- 
ches contre  le  sage  Locke  ! 

Ces  Welches  disent  que  G'-sar ,  Cicéron ,  Sénèque, 
Pline,  Marc-Aurèle,  pouvaient  être  philosophes, 
mais  que  cela  n'est  pas  permis  chez  les  Welches.  On 
leur  répond  que  cela  est  très-permis  et  très-utile 
chez. les  Français;  que  rien  n'a  fait  plus  de  bien  aux 
Anglais,  et  qu'il  est  temps  d'exterminer  la  barbarie. 

Vous  me  répliquez  qu'où  u'en  viendra  pas  à  bou'. 
Non,  chez  le  peuple  et  chez  les  imbéciles ,  mais  chez 
tous  les  honnêtes  gens  votre  a  (Ta  ire  est  faite. 

SECTION  II. 

Un  des  grands  malheurs,  comme  un  des  grands 
ridicules  du  genre  humain,  c'est  que  dans  tous  les 
pays  qu'on  appelle  policés,  excepté  peut  être  à  la 
Chine,  les  prêtres  se  chargèrent  de  ce  qui  n  apparte- 
nait qu'aux  philosophes.  Ces  prêtres  se  mêlèrent  de 
régler  l'année  :  c'était,  disaient-ils,  leurs  droits;  car 
il  était  nécessaire  que  les  peuples  connussent  leurs 
jours  de  fêtes.  Ainsi  les  prêtres  chaldéens,  égyptiens, 
grecs,  romains,  se  crurent  mathématiciens  et  astro- 
nomes; mais  quelle  mathématique  et  quelle  astrono- 
mie !  ils  étaient  trop  occupés  de  leurs  sacrifices,  de 
leurs  oracles,  de  leurs  divinations,  de  leurs  augures , 
pour  étudier  sérieusement.  Quiconque  s'est  fait  un 
métier  de  la  charlatanerie  ne  peut  aveir  l'esprit  juste 
et  éclairé.  Ils  furent  astrologues ,  et  jamais  astro- 
nomes (*). 

Les  prêtres  grecs  eux-mêmes  ne  firent  d'abord 
l'année  que  de  trois  cent  soixante  jours,  Il  fallut  que 
les  géomètres  leur  apprissent  qu'ils  s'étaient  trompés 
de  cinq  jours  et  plus.  Ils  réformèrent  donc  leur  année. 
D'autres  géomètres  leur  montrèrent  encore  qu'ils 
s'étaient  trompés  de  six  heures.  Iphitus  les  obligea  de 
changer  leur  almanach  grec.  Ils  ajoutèrent  un  jour 
de  quatre  ans  en  quatre  ans  à  leur  année  fautive; 
Iphitus  célébra  ce  changement  par  l'institution  des 
olympiades. 

On  fut  enfin  obligé  de  recourir  au  philosophe  Mé- 
(•)  Voytt  l'article  AmOLOo.t. 
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thon,  qui,  eu  combinant  Tannée  de  la  lune  avec  celle 
du  soleil ,  composa  son  cycle  de  di\-ncuf  années ,  au 
bout  desquelles  le  soleil  et  la  lune  revenaient  au 
même  point  à  une  heure  et  demie  prés.  Ce  cycle  fut 
gravé  en  or  dans  la  place  publique  d'Athènes  ;  et  c'est 
ce  fameux  nombre  d'or  dont  on  se  sert  encore  aujour- 
d'hui avec  les  corrections  nécessaires. 

On  sait  assez  quelle  coufusion  ridicule  les  prêtres 
romains  avaient  introduite  dans  le  rouipul  de  l'année. 

Leurs  bévues  avaient  été  ïi  grandes,  que  leurs 
fêles  de  Télé  arrivaient  en  hiver.  César,  l'ur.ivcr.-el 
César,  fut  obligé  de  fiire  venir  d'Alc\an'iic  le  phi- 
losophe Sosigènc  pour  réparer  l'S  é:iu.  :n:-s  fautes  des 
pontifes. 

Lorsqu'il  fut  encore  nécessaire  de  réformer  le  ca- 
lendrier de  Jules  -  César ,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XIII,  à  qui  s'adressa-t-ot)  ?  fut-ce  à  quelque  in- 
quisiteur? Ce  fut  à  un  philosophe,  à  un  nud-cin 
uoiiimé  I  ilio. 

Que  l'on  donne  le  livre  de  la  Connaissance  des 
temps  à  faire  au  professeur  Cogé,  recteur  de  l'uni- 
versité ,  il  ne  saura  pas  seulement  de  quoi  il  est  ques- 
tion. Il  faudra  bien  en  revenir  à  M.  de  Lalandc  d  ■  l'a- 
cadémie des  sciences,  chargé  de  ce  très  pénible  tra- 
vail trop  mal  récompensé. 

Le  rhéteur  Cogé  a  donc  fait  une  é; range  bévue 
quand  il  a  proposé  pour  les  prix  de  l'université  ce 
sujet  si  singulièrement  énoncé  : 

Non  marjit  Deo  i\uàtn  regibut  inftnta  rit  itUi  qiue  vocatur 
hodii  philorophia, —  Celle,  qu'on  nomme  aujourd'hui  philoso- 
phie, n'ett  /nu  plu»  ennemie  it  Dieu  <jtw  de*  rot». 

Il  voulait  dire  moin*  ennemie.  Il  a  pris  magii  pour 
minus.  Et  le  pauvre  homme  devait  savoir  que  no$ 
académies  ne  sont  ennemies  du  roi  ni  de  Dieu  (*). 

i 

SECTIOK  III. 

Si  la  philosophie  a  fait  tant  d'honneur  à  la  France 
dans  l'Encyclopédie,  il  faut  avouer  aussi  que  l'igno- 
rance et  l'envie,  qui  ont  osé  condamner  cet  ouvrage, 
auraient  couvert  la  France  d'opprobre  ,  si  douze  ou 
quinze  convulsionnaires,  qui  formèrent  une  cabale, 
pouvaient  être  regardés  comme  les  organes  de  la 
France,  eux  qui  n'étaient  en  cifet  que  le.»  ministres  du 
fanatisme  et  de  la  sédition,  eux  qui  ont  forcé  le  roi  à 
casser  le  corps  qu'ils  avaient  séduit.  Leurs  manoeuvres 
ne  furent  pas  si  violentes  que  du  temps  de  la  frondo, 
mais  ne  furent  pas  moins  ridicules.  Leur  fanatique 
crédulité  pour  les  convulsions  et  pour  les  misérables 
prestiges  de  saint  Médard  était  si  forte,  qu'ils  obli- 
gèrent un  magistrat,  d'ailleurs  sage  et  respcdaHc  , 
de  dire  eu  plein  parlement,  mixiefr  .  <L- 1\ '  jlisc 

C(tttr>!i(jtu:  ubù  taient  toujours.  On  ne  peu!  entendre 
par  ces  miracles  que  ceux  des  convulsions.  Assuré- 
ment il  ne  s'en  fait  pas  d'autres,  a  moins  qu'on  ne 
croie  aux  petits  enfuis  ressuscites  par  saint  Ovide.  Le 
temps  des  miracles  est  passé;  l'église  triomphante 
n'en  a  plus  besoin.  Pc  bonne  foi,  y  avait-il  un  seul 
des  persécuteurs  de  l'Encyclopédie  qui  entendît  un 
mot  des  articles  d'astronomie ,  de  dynamique ,  de 

(•)  Voyes  le  i!i*cours  àn  M.  i'.v.  <nvu  Bellcguicr  «ir  ce  sujet, 
U «tt  «m  euri  us,  i.  I  de  U  Philosophie. 
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géométrie,  de  métaphysique,  dé  botautque,  de  mé- 
decine ,  d'anatomie ,  dont  ce  livre ,  devenu  si  néces- 
saire, est  chargé  à  chaque  tome  (  )  Quelle  foule 
d'impulations  absurdes  et  de  calomnies  grossières 
n'accumnla-t-on  pas  contre  ce  trésor  de  toutes  les 
sciences  !  il  suffirait  de  les  réimprimer  à  la  suite  fie 
l'Encyclopédie  pour  éterniser  leur  honte.  Voilà  ce 
que  c'est  que  d'avoir  voulu  juger  un  ouvrage  qu'on 
n'était  pas  même  eu  état  d'étudier.  Les  lâches!  ils< 
crié  que  la  philosophie  ruinait  la  catholicité, 
donc,  sur  'ingt  millions  d  hommes  s'en  est-il  trouvé 
un  seul  qui  ait  vexé  le  moindre  habitué  de  paroisse  ? 
un  seul  a-t-il  jamais  manqué  de  respect  dans  le* 
églises?  un  seul  a-t-il  proféré  publiquement  contre 
nos  cérémonies  une  seule  parole  qui  approchât  de  la 
virulence  avec  laque  le  on  s'exprimait  alors  contre 
l'auiorité  royale. 

IV pétons  que  jamais  la  philosophie  n'a  fait  de  mal 
à  l'état,  et  (pie  le  fanatisme,  joint  à  l'esprit  de  corps, 
lai  en  a  f.iit  beaucoup  dans  tous  les  temps. 

SECTION  IV. 

Précis  de  la  philosophie  ancienne. 

J'ai  consumé  environ  quarante  années  de  mou 
pèlerinage  dans  deux  ou  trois  coins  de  ce  monde,  à 
chercher  cette  pierre  philosophale  qu'on  nomme  la 
vailc.  J'ai  consulté  tous  les  adeptes  de  l'antiquité, 
Êpicurc  et  Augustin ,  Platon  et  Malebranche ,  et  je 
suis  demeuré  dans  ma  pauvreté.  Peut-être  dans  tous 
ces  creusets  des  philosophes  y  a-t-il  une  ou  deux 
onces  d'or;  mais  tout  le  reste  est  téte-morte ,  fange 
insipide  dont  rien  ne  peut  naître. 

Il  me  semble  que  les  Grecs  nos  maires  écrivaient 
bien  plus  pour  montrer  leur  esprit  qu'ils  ne  se  ser- 
vaient de  leur  esprit  pour  s'instruire.  Je  ne  voi".  tas 
nn  seul  auteur  de  l'antiquité  qui  ait  un  système  suivi, 
méthodique,  clair,  marchant  de  conséquence  eu 
conséquence. 

Quand  j'ai  voulu  rapprocher  et  combiner  let  sys- 
tèmes de  Platou  ,  du  précepteur  d'Alexandre ,  de 
Pythagore  et  des  orientaux,  voici  à  peu  près  ce  que 
j'en  ai  pu  tirer. 

Le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens,  rien  ne  peut 
exister  sans  cause.  Le  monde  est  arrangé  suivant  des 
lois  mathématiques,  donc  il  est  arrangé  par  une  in- 
telligence. 

Ce  n'est  pas  un  être  intelligent  tel  que  je  le  suis, 
qui  a  présidé  à  la  formation  de  ce  monde,  car  je  ne 
puis  former  un  ciron  ;  donc  ce  monde  est  l'ouvrage 
d'une  intelligence  prodigieusement  supérieure. 

Cet  être  qui  possède  l'intelligence  et  la  puissance 

(u)  On  sait  bien  (\ne  tout  nV^t  ]a*  rçal  dn)'<  tri  t  uvr»RC  in>- 
menv,  rl  qu  il  n'(*l  pus  J«i>s  hle  <yu-  luul  It'  soif.  I  <  »  n  lidr» 
des  Cuhiisac  cl  d'autres  sen  UlaMc»  iulrn»  ne  ]  luwnl  •■R»!** 
ceux  <le»  Diderot,  de*  d'Alemhrrt ,  Hl»  J»u«wl.  4  s  Boncher- 
d'Argii.  des  Vend,  des  d«  JJarwia,  «  «fe  t  ut  d'eues  mis 
pliilotopbct  :  waia,  à  tout  prendre .  l'ouvrage  o»l  ud  icrvioc 
étemel  rendu  au  génie  humain  ;  la-  preuve,  eu  est  qu  'on  le  rcun* 
prime  partout.  On  ue  fait  pu»  le  mime  honneur  a  ses  dâne- 
tcuis.  Ont-iU  existe?  on  n»  «ait  que  pat'  la  ineulioo  que  ooau 
,  d'eux. . 
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dans  un  si  haut  degré,  cxiste-t-il  nécessairement  ?  Il 
te  faut  bien  :  car  il  faut  ou  qu'il  aT  reçu  l'être  par  un 
autre,  ou  qu'il  soit  par  sa  propre  nature.  S'il  a  reçu 
l'être  par  un  autre,  ce  qui  est  tris- difficile  i\  con- 
cevoir, il  faut  donc  que  je  recoure  .i  cet  autre,  et  cet 
i  le  premier  moteur.  De  quelque  côté  que  je 
s,  il  faut  donc  que  j'admette  uu  premier 
moteur  puissant  et  intelligent,  qui  est  tel  nécessaire- 
ment par  sa  propre  nature. 

Ce  premier  moteur  a-t-il  produit  les  choses  de 
rien?  cela  ne  se  conçoit  pas;  cré^-r  de  rien,  c'est 
changer  le  néant  en  quelque  chose,  .le  ne  dois  point 
admettre  une  telle  production,  à  moins  que  je  ne 
trouve  des  raisons  invincibles  qui  *ne  forcent  d  ad- 
mettre ce  que  mon  esprit  ne  peut  jimais  comprendre. 

Tout  ce  qui  existe  parait  exister  nécessairement, 
puisqu'il  existe.  Car,  s'il  y  a  aujourd'hui  une  raison 
do  l'existence  des  choses,  il  y  en  a  eu  une  hier,  il  y 
en  a  en  une  dans  tous  les  temps;  et  cette  cause  doit 
toujours  avoir  eu  son  effet,  sans  quoi  elle  aurait  été 
pendant  l'éternité  une  cause  inutile. 

Mais  comment  les  choses  auront  -  elles  toujours 
existé ,  étant  visiblement  sous  la  main  du  premier 
moteur  ?  11  faut  donc  que  cette  puissance  ait  toujours 
agi  ;  de  même,  à  peu  près,  qu'il  n'y  a  point  de  soleil 
•ans  lumière,  de  même  qu'il  n'y  a  point  de  mouve- 
ment sans  un  être  qui  passe  d'un  point  de  l'espace 
dans  un  autre  point. 

11  y  a  donc  un  être  puissant  et  intelligent  qui  a 
toujours  agi  ;  et ,  si  cet  être  n'avait  point  agi ,  i  quoi  lui 
aurait  servi  son  existence  ? 

Toutes  les  choses  sont  doue  des  émanations  éter- 
nelle., de  ce  pu-mier  moteur. 

Mais  comment  imaginer  que  de  lu  pierre  et  de  la 
fange  soient  des  émanations  de  l'Etre  étemel,  intelli- 
gent et  puissant  ? 

Il  f  iuI  de  deui  choses  l'uaa ,  ou  que  la  matière  de 
celte  pierro  et  cette  fange  existent  nécessairement  par 
eMes-niéuics,  ou  quelles  existent  nécessairement  par 
ce  premier  moteur;  il  n'y  a  pas  ds  milieu. 

Ainsi  donc,  il  n'y  a  que  Jeu*  partis  à  prendre  ou 
d'admettre  la  matière  éternelle  par  elle-même,  ou  la 
matière  sortant  éternellement  de  l'Etre  puissant,  in- 
telligent, éternel. 

Mais,  ou  subsistante  par  sa  propre  nature,  ou 
émanée  de  l'être  producteur,  elle  existe  de  tout.» 
éternité,  puisqu'elle  existe,  et  qu  >'l  n'y  a  aucune 
raison  pour  laquelle  elle  n'aurait  pas  existé  aupai  i- 
vant. 

Si  la  matière  est  éternellement  nécessaire,  il  c*t 
donc  impossble,  il  est  donc  contradictoire  quelle 
ne  soit  pas;  mais  quel  homme  peut  assurer  qu'il  est 
impossible,  qti  il  est  contradictoire  que  ce  caillou  et 
cette  mouche  n'aient  pas  l'existence 7  On  est  pourtant 
forcé  de  dévorer  cette  difficulté  qui  étonne  plus  l'i- 
magination qu'elle  ne  contredit  les  principes  du  rai- 
sonnement. 

Kn  effet,  des  que  vous  avez  conçu  que  tout  est 
émane  de  l'Etre  suprême  et  intelligent,  que  rien  n'en 
est  émané  sans  raison ,  que  cet  être  existant  toujours, 
a  dû  toujours  agir,  que  par  conséquent  toutes  les 
choses  ont  dû  éternellement  sortir  du  sein  de  son 


existence,  vous  ne  devez  pas  être  plus  rebuté  de 
eroire  la  matière  dont  sont  formés  ce  caillou  et  cette 
mouche,  une  production  <  (cruelle,  que  vous  n'êtes 
rebuté  de  concevoir  la  lumière  comme  uuc  émanation 
éternelle  de  I  Etre  tout  puissant. 

Puisque  je  suis  un  être  étendu  et  pensant ,  mon 
étendue  et  ma  pensée  sont  donc  des  productions  né- 
cessaires de  cet  être.  Il  m'est  évident  que  je  ne  puis 
me  donner  ni  l'étendue,  ni  la  pensée.  J'ai  doue  reçu 
l'un  et  l'autre  de  cet  Etre  nécessaire. 

Peut-il  m'a  voir  donné  ce  qu'il  u'a  pas?  J'ai  l'in- 
telligence et  je  suis  dans  l'espace  ;  dune  il  est  intelli- 
gent, et  U  est  dans  l'espace. 

Dire  que  cet  Être  éternel,  ce  Dieu  tout-puissant ,  a 
do  tout  temps  rempli  uéci-ssairement  l'univers  de  se* 
productions,  ce  n'est  pas  lui  ûter  sa  liberté  ;  au  con- 
traire, car  la  liberté  n'est  que  le  pouvoir  d'agir.  Dieu 
a  toujours  pleinement  agi,  donc  Dieu  a  toujours  uf< 
de  la  plénitude  de  sa  liberté. 

La  liberté  qu'on  nomme  d'iuiliffci  rnce  est  un  mot 
sans  idée,  une  absurdité  ;  car  ce  serait  se  déterminer 
sans  raison;  ce  serait  un  effet  sans  cause.  Doue,  Dieu 
ne  peut  avoir  cette  liberté  prétendue  qui  est  une  con- 
tradiction dans  les  termes.  U  a  donc  toujours  agi  par 
cette  même  nécessité  qui  fait  son  existence. 

Il  est  donc  impossible  que  le  monde  soit  san: 
Dieu,  il  est  impossible  que  Dieu  soit  sans  le  monde. 

Ce  monde  est  rempli  d'êtres  qui  se  succèdent , 
doue  Dieu  a  toujours  produit  des  êtres  qui  se  sont 
succédés. 

Ces  assertions  préliminaires  sont  la  base  de  I  an  • 
cienne  philosophie  oricutalc  et  de  celle  des  Grecs.  H 
faut  excepter  Démocritc  et  Ëpicurc,  dout  la  philo 
sophio  corpusculaire  a  combattu  ces  dogmes.  Mais 
remarquons  que  les  épicuriens  se  fbudaieut  sur  une 
physique  entièrement  erronée ,  et  que  le  système 
métaphysique  de  tous  les  autres  phi'osophcs  subsiste 
avec  tous  les  systèmes  physiques.  Toute  la  nature  . 
excepté  le  vide,  contredit  Epicure;  et  aucun  phéno- 
mène ne  contredit  la  philosophie  que  je  viens  d  ex- 
pliquer. Or  une  philosophie  qui  est  d'accord  avec 
tout  ce  qui  se  passe  dans  la  nature,  et  qui  contente 
les  esprits  les  plus  attentifs,  n'est  clic  pas  supérieure 
à  tout  autre  sysu  me  nou  révélé  ? 

Après  les  assertions  des  plus  anciens  philosophes 
que  j'ai  rapprochées  autant  qu'il  m'a  <  té  possible .  que 
nous  reste-t-il?  un  chaos  de  doutes  et  de  chimères. 
Jo  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  jamais  eu  un  philosophe  a 
système  qui  liait  avoué  à  la  lin  de  sa  vie  qu'il  avai; 
perdu  son  temps.  U  fout  avouer  que  les  invculcur^ 
des  arts  mécaniques  ont  été  bien  plus  utiles  nui 
bornâtes  que  les  inventeurs  des  syllogismes  :  celui 
qui  imagina  la  navette  remporte  furieusement  sur 
celui  qui  imagina  les  idée»  innées. 

PIERRE  (SAINT). 

Pourqioi  les  successeurs  de  saint  Pierre  ont-iU 
eu  tant  de  pouvoir  en  occident,  et  aucun  en  orient  ? 
C  est  demander  pourquoi  les  évèqucsde  \  urubourc. 
et  de  Saltzbourg  se  sont  attribué  les  droits  régaliens 
dans  des  temps  d'anarchie,  tandis  que  les  evêques 
grecs  sont  toujours  restés  sujets.  Le  temps,  locea- 
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sion,  l'ambition  des  uns  cl  la  faiblesse  des  autres, 
ont  fait  et  feront  tout  dans  ce  monde.  Nous  fesons 
toujours  abstraction  de  ce  qui  est  divin. 

A  cette  anarchie  l'opinion  s'est  jointe,  et  l'opinion 
est  la  reine  des  hommes.  Ce  n'est  pas  qu'en  effet  ils 
aient  une  opinion  bien  déterminée;  mais  des  mots 
leur  en  tiennent  lieu. 

a  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cicuz.  » 
Les  partisans  outrés  de  l'évéquc  de  Rome,  soutinrent 
vers  Te  onzième  siècle  que  qui  donne  le  plus  donne 
le  moins;  que  les  cicux  entouraient  la  terre;  et  que, 
Pierre  ayant  les  clefs  du  contenant,  il  avait  aussi  les 
clcGj  du  contenu.  Si  on  entend  par  les  cicux  toutes 
lés  étoiles  et  toutes  les  planètes,  il  est  évident,  selon 
Tomasius,  que  les  clefs  données  à  Simon  Barjone, 
surnommé  Pierre,  était  un  passe -partout.  Si  ou  en- 
tend par  les  cieux  les  nuées,  l'atmosphère,  lïther, 
l'espace  dans  lequel  roulent  les  planètes,  il  u'y  a 
guère  de  serruriers,  selon  Meursius,  qui  puissent 
faire  une  clef  pour  ces  portes-là.  Mais  les  railleries 
ne  sont  point  des  raisons. 

Les  clefs  en  Palestine  étaient  une  cheville  de  bois 
qu'on  liait  avec  une  courroie;  Jésus  dit  à  Barjone  : 
«  Ce  que  tu  auras  lie  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel.  »  Les  théologiens  du  pape  en  ont  conclu  que  les 
papes  avaient  reçu  le  droit  de  lier  et  de  délier  les 
peuples  du  serment  de  fidélité  fait  à  leurs  rois,  et  de 
disposer  à  leur  gré  de  tous  les  royaumes.  C'est  con- 
clure magnifiquement.  Les  communes,  dans  les  états 
généraux  de  France  eu  1 3oa  ,  disent ,  dans  leur 
requête  au  roi,  que  w  Bonifuce  VIII  était  unB****» 
qui  croyait  que  Dieu  liait  et  emprisonnait  au  ciel  ce 
que  Bonifacc  liait  sur  terre.  »  Un  fameux  luthérien 
d'Allemagne  (c'était  Mélanchlon)  ne  pouvait  souffrir 
que  Jésus  eût  dit  à  Simon  Barjone ,  Ccpha  ou  Cepbas: 
«  Tu  es  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon  as- 
semblée, mon  église.  »  Il  ne  pouvait  concevoir  que 
Dieu  tut  employé  un  pareil  jeu  de  mots,  une  pointe 
si  extraordinaire,  et  que  la  puissance  du  pape  fût 
fondée  sur  un  quolibet.  Cette  pensée  n'est  permise 
qu'à  un  protestant. 

Pierre  a  passé  pour  avoir  été  évoque  de  Rome; 
mais  on  sait  assez  qu'en  ce  temps-ià ,  et  long-temps 
après,  il  n'y  eut  aucuu  évêché  particulier.  La  société 
chrétienne  ne  prit  une  forme  que  vers  le  milieu  du 
second  siècle.  Il  se  peut  que  Pierre  eût  fait  le  voyage 
de  Rome;  il  se  peut  même  qu'il  fût  mis  en  croix  la 
tète  en  bas,  quoique  ce  ne  fût  pas  l'usage;  mais  ou 
n'a  aucune  preuve  de  tout  cela.  Nous  avons  une 
lettre  sous  son  nom,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  est  a 
babylone  :  des  canonistes  judicieux  ont  prétendu 
que  par  Babylone  on  devait  entendre  Rome.  Ainsi, 
supposé  qu'il  eût  daté  de  Rome,  on  aurait  pu  con- 
clure que  la  lettre  avait  été  écrite  à  Babylone.  On  a 
tiré  long-temps  de  pareilles  conséquences,  et  c'est 
ainsi  que  le  monde  a  été  gouverné. 

Il  y  avait  un  saint  homme  à  qui  on  avait  fait  payer 
bien  chèrement  un  bénéfice  à  Rome,  ce  qui  s'appelle 
une  simonie  ;  on  lui  demandait  s'il  croyait  que  Simon 
Pierre  eût  été  au  pays?  il  répondit  :  Je  ne  vois  pas 
que  Pierre  y  ait  été,  mais  je  suis  sûr  de  Simon. 

Quant  à  la  personne  de  saint  Pierre,  il  faut  avouer 


que  Paul  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été  scandalisé  de  sa 
conduite;  ou  lui  a  souvent  résisté  en  face,  à  lui  et  à 
tes  successeurs.  Saint  Paul  lui  reprochait  aigrement 
de  manger  des  viandes  défendues,  c'est-à-dire,  du 
porc,  du  boudin,  du  lièvre,  des  anguilles,  de  l'ixion 
et  du  griffon;  Pierre  se  défeudait  en  disant  qu'il  avait 
vu  le  ciel  ouvert  vers  la  sixième  heure,  et  une  grande 
nappe  qui  descendait  Jcs  quatre  coins  du  ciel,  la- 
quelle était  toute  remplie  d'auguillcs,  de  quadru- 
pèdes et  d'oiseaux,  et  que  la  voix  d'un  ange  avait 
crié  :  «  Tuez  et  mangez.  »  C'est  appatemment  cette 
même  voix  qui  a  crié  à  tant  de  pontifes  :  «Tuez tout, 
et  mangez  la  substance  du  peuple,»  dit  Volaston; 
mais  ce  reproche  est  beaucoup  trop  fort. 

Casaubon  ne  peut  approuver  U  manière  dont  Pierre 
traita  Anania  et  Saphira  sa  femme.  De  quel  droit,  «lit 
Casaubon ,  un  Juif  esclave  des  Romains  ordonnait-il, 
ou  soulL  ait-il  que  tous  ceux  qui  croiraient  en  Jésus 
vendissent  leurs  héritages  et  en  apportassent  le  prix 
à  ses  pieds?  Si  quelque  anabaptiste  à  Londres  fesait 
apporter  a  ses  pieds  tout  l'argent  de  ses  frères,  ne 
serait-il  pas  arrêté  comme  un  séducteur  séditieux, 
comme  un  larron  qu'on  ne  manquerait  pas  d'envoyer 
à  Tyburn?  N'est-il  pas  horrible  de  faire  mourir  Ana- 
nia,  parce  qu'ayant  vendu  son  fonds  et  en  ayant 
donné  l'argent  à  Pierre ,  il  avait  retenu  pour  lui  et 
pour  sa  femme  quelques  écus  pour  subvenir  à  leurs 
nécessites,  sans  le  dire  ?  A  peine  Anania  est  il  mort, 
que  sa  femme  arrive.  Pierre,  au  lieu  de  l'avertir  cha- 
ritablement qu'il  vient  de  faire  mourir  son  mari  d'a- 
poplexie pour  avoir  gardé  quelques  oboles,  et  de  lui 
dire  de  prendre^arde  à  elle ,  la  fait  tomber  dans  le 
piège.  Il  lui  demande  si  son  mari  a  donné  tout  son 
argent  aux  saints.  La  bonne  femme  répond  oui,  et 
elle  meurt  sur-le-champ.  Cela  est  dur. 

Corringius  demande  pourquoi  Pierre ,  qui  tuait 
ainsi  ceux  qui  lui  avaient  fait  l'aumône,  n'allait  pas 
tuer  plutôt  tous  les  docteurs  qi.i  avait  fait  mourir 
Jésus -Christ,  et  qui  le  firent  fouetter  lui-même  plus 
d'une  fois  ?  O  Pierre  !  dit  Corriugius ,  vous  faites  mou- 
rir deux  chrétiens  qui  vous  onx  fait  l'aumône,  et  vous 
laissez  vivre  ceux  qui  ont  crucifié  votre  Dieu! 

Nous  avons  eu,  du  temps  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XHI,  un  avocat  général  du  parlement  de  Pro- 
vence, homme  de  qualité,  nommé  d'Oraison  de  To- 
ramc,  qui,  dans  un  livre  de  l'église  militante  dédié 
A  Henri  IV,  a  fait  un  chapitre  entier  des  arrêts  rendus 
par  saint  Pierre  en  matière  criminelle.  Il  dit  que  l'ar- 
rêt prononcé  par  Pierre  contre  Anania  et  Saphira  fut 
exécuté  par  Dieu  même,  <iux  termes  et  cas  de  la  juri- 
diction  spirituelle.  Tout  son  livre  est  dans  ce  goût. 
Corringius,  comme  on  voit,  ne  pense  pas  comme 
notre  avocat  provençal.  Apparemment  que  Corringios 
n'était  pas  en  pays  d'inquisition  quand  il  fesait  ses 
attestions  hardies. 

Érasme,  à  propos  de  Pierre,  remarquait  une  ehosc 
fort  singulière;  c'est  que  le  chef  de  la  religion  chré- 
tienne commença  son  apostolat  par  renier  Jésus- 
Christ  ;  et  que  le  premier  pontife  des  Juifs  avait  com- 
mencé son  ministère  par  faire  un  veau  d'or,  et  par 
l'adorer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  nous  est  dépeint  comme 
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un  pauvre  qui  catéchisait  des  pauvres.  Il  ressemble 
à  ces  fondateurs  d'ordres  qui  vivaient  dans  l'indi- 
gence, et  dont  les  successeurs  sont  devenus  grands 
seigueurs. 

Le  pape  successeur  de  Pierre  a  tantôt  gagne  , 
tantôt  perdu ,  niais  il  lui  reste  encore  environ  cin- 
quante millions  d'hommes  sur  la  terre,  soumis  en 
plusieurs  points  à  ses  lois,  outre  ses  sujets  immédiats. 

Se  douncr  uu  maître  à  trois  ou  quatre  cents  lieues 
de  chex  soi  ;  attendre  pour  penser  que  cet  homme  ait 
paru  penser;  n'oser  juger  en  dernier  ressort  un  procès 
entre  quelques-uns  de  ses  concitojens,  que  par  des 
commissaires  nommés  par  cet  étranger;  n'oser  se 
mettre  en  possession  des  champs  et  des  vignes  qu'on 
a  obtenus  de  son  propre  roi ,  sans  payer  une  somme 
considérable  à  ce  maître  étranger  ;  violer  les  lois  de 
sou  pays  qui  défendeut  d'épouser  sa  nièce ,  et  l'é- 
pouser légitimement  en  donnant  à  ce  mairi  e  étranger 
une  somme  encore  plus  considérable  ;  n'oser  cultiver 
son  champ  le  jour  que  cet  étranger  veut  qu'on  célèbre 
la  mémoire  d'un  inconnu  qu'il  a  mis  dans  le  ciel  de 
son  autorité  privée  ;  c'est  là  en  partie  ce  que  c'est  que 
d'admettre  un  pape;  ce  sont  là  les  libertés  de  l'église 
gallicane,  si  nous  en  croyons  du  Marsais. 

11  y  a  quelques  autres  peuples  qui  portent  plus 
loin  leur  soumission.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  un 
souverain  demander  au  pape  la  permission  de  faire 
juger  pat  son  tribunal  royal  des  moines  accusés  de 
parricide ,  ne  pouvoir  obtenir  cette  permission  ,  et 
n'oser  les  juger! 

On  sait  assez  qu'autrefois  les  droits  des  papes 
allaient  plus  loin  ;  ils  étaient  fort  au-dessus  des  dieux 
de  l'antiquité;  car  ces  dieux  passaient  seulement 
pour  disposer  des  empires  ;  et  les  papes  en  dispo- 
saient en  effet. 

.Sturbimis  dit  qu'on  peut  pardonner  à  ceux  qui 
doutent  de  la  divinité  et  do  1  infaillibilité  du  pape, 
quand  on  fait  réflexion  : 

Que  quarante  schismes  ont  profané  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  que  vingt-sept  l'ont  ensanglantée; 

Qu'Etienne  VII,  fils  d'un  prêtre,  déterra  le  corps 
de  i'ormosc ,  son  prédécesseur,  et  lit  trancher  la  tôte 
a  ce  cadavre  ; 

Que  Scrgius  llf,  convahicu  d'assassinats,  eut  un 
fils  de  Maroxic,  lequel  hérita  de  la  papauté; 

Que  Jean  X  ,  amant  de  Théodora  ,  fut  étranglé 
dans  son  lit; 

Que  Jean  XI ,  Bis  de  Sergius  HT ,  ne  fut  connu  que 
par  sa  crapule  ; 

Que  Jean  XII  fut  assassiné  chez  sa  maîtresse; 

Que  Benoît  IX  acheta  et  revendit  le  pontificat; 

Que  Grégoire  VU  fut  l'auteur  de  cinq  cents  aus  de 
guerres  civiles  soutenues  par  ses  successeurs; 

Qu'enfin  parmi  tant  de  papes  ambitieux ,  sangui- 
naires et  débauchés,  il  y  cul  un  Alexandre  VI,  dont 
le  nom  n'est  prononcé  qu'ave  c  la  infime  horreur  que 
ceux  des  Néron  et  des  Caligula. 

Cest  une  preuve ,  dit -on,  de  la  divinité  de  leur 
caractère ,  qu'elle  ait  subsisté  avec  tant  de  crimes  ; 
mais ,  si  les  califes  avaient  eu  une  conduite  encore 
plus  affreuse,  ils  auraient  donc  été  encore  "plus  di- 
vins. Cest  ainsi  que  raisonne  Denuius;  on  lui  a  ré- 


pondu. Mais  la  meilleure  réponse  est  dans  la  puis- 
sance mitigée  que  les  évoques  de  Rom?  exercent  au- 
jourd'hui avec  sagesse  ;  dans  la  longue  possession  où 
les  empereurs  les  laissent  jouir,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent les  en  dépouiller  ;  dans  le  -système  d'un  équi- 
libre général ,  qui  est  l'esprit  de  toutes  les  cours. 

On  a  prétendu  depuis  peu  qu'il  z.y>  avait  que  deux 
peuples  qui  pussent  envahir  l'Italie  et  écraser  Rome. 
Ce  sont  les  Turcs  et  les  Russes;  mais  ils  sont  néces- 
sairement ennemis,  et  de  plus  

Je  ne  sais  point  prévoir  la  malheur*  de  si  loin. 

(  R  aciss  ,  Andromaque ,  acte  I ,  seine  IL  ) 

PIERRE  LE  GRAND  ET  J.-J.  ROUSSEAU. 

SECTION  PREMIERE. 

«  Le  exar  Pierre  n'avait  pas  le  vrai  génie, 

celui  qui  crée  et  fait  tout  de  rien.  Quelques-unes  des 
choses  qu'il  fit  étaient  bien ,  la  plupart  étaient  dépla- 
cées. Il  a  vu  que  son  peuple  était  barbare  ,  il  n'a 
point  vu  iju'il  n'était  pas  mûr  pour  la  police  ;  il  l'a 
voulu  civiliser  quand  il  ne  fallait  que  l'aguerrir.  Il  a 
d'abord  voulu  faire  des  Allemands ,  des  Anglais ,  quand 
il  fallait  commencer  par  faire  des  Russes}  il  a  empê- 
ché ses  sujets  «le  deveuir  jamais  ce  qu'ils  pourraient 
être,  en  leur  persuadant  qu'ils  étaient  ce  qu'ils  ne  sont 
pas.  Cest  ainsi  qu'un  précepteur  français  forme  son 
élève  pour  briller  un  momeut  dans  son  errance,  et 
puis  n'être  jamais  rien.  L'empire  de  Russie  voudra 
subjuguer  l'Europe,  et  sera  subjugué  lui-même.  Les 
Tartarcs,  ses  sujets  ou  ses  voisins,  deviendront  se» 
maîtres  et  les  nôtres;  cette  révolution  me  paraît  in- 
faillible ;  tous  les  rois  de  l'Europe  travaillent  de  con- 
cert à  l'accélérer  (  i  ).  »  (  Contrat  social ,  livre  II , 
chapitre  VIII.) 


(  i)  Pour  juger  un  prince,  il  faut  se  transporter  au  temps  ou 
il  a  vécu.  Si  Rous»t  au ,  en  disant  que  Pierre  1"  n'a  pat  eu  le 
vrai  génie,  a  voulu  dire  que  ce  prince  n'a  point  créé  les  principes 
de  la  législation  et  de  l'ailmiuMUalion  publique,  principes  abso- 
lument ignorés  alors  en  Europe ,  un  tel  reproche  ne  nuit  point 
a  sa  gloire.  Le  exar  vit  que  ses  soldats  étaient  sans  discipline,  et 
il  leur  donna  celle  des  nations  de  l'Europe  les  plus  belliqueuses. 
Ses  peuples  ignoraient  la  marine ,  et  en  peu  cf  années  il  créa  une 
flotte  formidable.  Il  adopta  pour  le  cainmerte  les  principes  des 
jieuples  qui  alors  passaient  pour  les  plus  éclaires  de  l'Europe,  Il 
sentit  que  les  Russes  ne  difliiairnt  des  autres  EuropéaBs  que  par 
trois  causa  :  la  première  était  l'excessif  pouvoir  de  la  supersti- 
tion sur  les  esprits ,  et  l'influence  des  prêtres  sur  le  gouverne 
ment  et  sur  les  sujets.  Le  exar  attaqua  la  superstition  dans  sa 
•ou.-ce .  en  détruisant  les  moines  par  le  moyen  le  plus  doux,  ce- 
lui de  ne  permettre  les  voeux  qu'a  un  Age  où  tout  homme  qui  a 
L  fantaisie  dr  les  faire  est  ù  coup  sûr  un  citoyen  inutile. 

Il  soumit  les  prêtres  1  la  loi ,  et  ne  leur  laissa  qu'une  autorité 
subordonnée  à  la  sienne  pour  les  objets  de  l'ordre  civil,  que 
l'ignorance  de  nos  ancêtres  a  soumis  au  pouvoir  ecclésia  tique. 

La  seconde  cause  qui  s'opposait  a  la  civilisation  de  la  Russie, 
cti.it  l'esclavage  presque  général  des  paysans,  soit  artisans,  soit 
cultivateurs.  Pierre  n'osa  directement  détruire  la  servitude  ;  mais 
il  en  p rr para  la  destruction ,  en  formant  une  armée  qui  le  ren- 
dait indépendant  des  seigneurs  de  tirres,  et  ic  mettait  en  étal  de 
ne  le»  plus  craindre,  et  en  créant  dans  sa  nouvelle  capitale,  au 
moyen  des  étran^ci*  appelés  dans  son  empire,  un  peuple  com- 
merçant ,  industrieux  et  jouissant  de  la  liberté  civile. 

La  troisième  cause  de  la  barbarie  des  Russes  était  l'ignorance. 
H  sentit  qu'il  ne  pouvait  rendre  sa  nation  puissante  qu'en  l'éclai- 
rant ,  et  ce  fut  le  principal  objet  de  ses  travaux  :  c'est  en  cala 
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Ces  paroles  sont  tirées  d'une  brochure  intitulée  le 
Contrat  social,  ou  iusocial,  du  peu  sociab  e  Jcan- 
Jacqucs  Rousseau.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'ayant  fait 
des  miracles  à  Venise,  il  ait  Tait  des  prophéties  sur 
Moscou;  mais,  comme  il  sait  bien  que  le  l>ou  temps 
des  miracles  et  des  prophéties  est  passe ,  il  doit  croire 
que  sa  prédiction  coulrc  la  Russie  n'est  pas  aussi  in- 
faillible qu'elle  lui  a  paru  dans  son  premier  accès.  Il 
est  do«\  d'annoncer  la  chute  des  grands  empires, 
cela  nous  console  de  notre  petitesse.  Ce  sera  un  beau 
gain  pour  la  philosophie  quand  nous  verrons  inces- 
ccssauimcut  les  Tartarcs  Nogais,  qui  peuvent,  je 
crois,  mettre  jusqu'à  douze  mille  hommes  en  cam- 
pagne ,  venir  subjuguer  la  Russie ,  l'Allemagne ,  l'Ita- 
lie et  la  France.  Mais  je  m*  flatte  que  l'empereur  de 
la  Chine  ne  le  souffrira  pas  ;  il  a  déjà  accède"  à  la  paix 
perpétuelle;  et,  comme  il  n'a  plus  de  jésuites  chez 
lui,  il  ne  troublera  point  l'Europe.  Jean-Jacques,  qui 
a,  comm»;  on  le  croit ,  le  vrai  génie ,  trouve  que  Pierre 
le  Grand  ne  l'avait  pas. 

Un  seigneur  russe,  homme  de  beaucoup  d'esprit , 
qui  s'amuse  quelquefois  a  lire  des  brochures,  se 
souvint  en  lisant  celle-ci,  de  quelques  vers  de  Mo- 
lière ,  et  les  cita  fort  à  propos  : 

il  smhle  a  trois  grnlina .  dans  Kiur  petit  cerveau, 
Que .  pour  être  imprime*  et  relié»  en  veau , 
Le*  voilà  dans  l'état  d'importante»  personne» , 
Qu'avec  leur  plume  il»  font  le  de»tin  de»  couronne». 

Les  Russes,  dit  Jean -Jacques  ,  ne  seront  jamais 
policés.  J'en  ai  vu  du  moins  de  très -polis,  et  qui 
avaient  l'esprit  juste,  fin,  agréable,  cultivé,  et  même 
conséquent,  ce  que  Jean -Jacques  trouvera  fort  ex- 
tra on!  in  a  ire. 

Comme  il  est  tres-galant,  il  ne  manquera  pas  de 
dire  qu'ils  se  sont  formés  à  la  cour  de  l'impératrice 
Catherine,  que  son  exemple  a  influé  sur  eux  ,  mais 
que  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  raison ,  et  que 
bientôt  cet  empire  sera  détruit. 

Ce  petit  bon-homme  nous  assure,  dans  un  de  ses 
modestes  ouvrages,  qu'on  doit  lui  dresser  une  statue. 
<>  m-  sera  probablement  iti  a  Miwnn,  ni  a  Pr'ers- 

s:trtout  qu'il  a  montré  nn  véritable  génie  :  on  ne  rem  asser.  s'é- 
tonner de  voir  Rousseau  bu  reprocher  de  t  e  s'être  pas  N  rné  à 
agnerrir  sa  nation  ;  et  il  fant  «vouer  que  le  Russe  qui  .en  1 700. 
devina  l'influence  des  lumières  sur  l'état  politique  des  empires, 
et  tut  apercevoir  que  le  plu»  grand  bien  qu'on  puisse  fair  •  .m\ 
hommes.  e»l  de  *u!  ititurr  des  idiV»  jurtes  *t»x  jin'j-ig/s  qui  K  s 
gouvernent,  a  eu  plu*  de  génie  que  le  Gcnev?:s  <]•:< ,  en  1  -">.. , 
a  vonlo  nous  prouver  les  grands  avantages  i!e  ttgrornorc. 

Lorsque  Pierre  monta  sur  le  tronc,  la  Ro«i»  énit  à  peu  prés 
an  même  état  que  la  France,  l'Alhmagne  <:l  l'Angleterre  nu  on- 
zième siècle,  l  es  Russes  ont  fait  en  quatre-vinjçts  r,ns.  qii  •  Ici 
vues  de  Pierre  ont  été  suivies,  pins  «le  pro-rf»  que  tu. ut  n'en 
aïolis  fait  en  quatre  si.'cles  :  n'ester  pas  une  pr  uve  que  e  s 
vues  n'ét  dent  pas  e  lies  d'nn  homme  ordinaire  ? 

Quant  à  la  prophétie  sur  les  conquêtes  ftrtuTfs  des  Tcrîares, 
Rousseau  aurait  dii  oljnerver  que  les  barbares  n'ont  j untiii  liati  i 
le»  peuples  civilisés  que  lorsque  ceux-ri  eut  négligé  la  t-tfi  ;»<•, 
et  que  les  peuples  uomodrs  sont  tor.-jours  Irnp  peu  nombres-, 
p-mr  être  redoutable*  à  de  grnnd"-*  nations  qui  ont  di  s  armVs. 
Il  e*t  difi  rer.t  de  d<:tn'iner  un  despote  potiT  se  mettre  &  sa  place, 
de  lui  impivr  nu  triîmt  après  l  avoir  vaincu .  ou  de  subjuguer 
un  peuple  1rs  Romains  ro-:quirmt  la  (iaulc  et  IT-pn^nc;  les 
cVfs  de»  <;,„!„  et  Hcs  r,  ncs  ne  firent  que  rlusser  les  Romain» 
«Tt  leur  succéder. 


bourg  qu'on  s'empressera  de  sculpter  Jean -Jacques. 

Je  voudrais,  en  général,  que,  lorsqu'on  juge  les 
nations  du  haut  de  sou  grenier,  on  fut  plus  honnête 
et  plus  circonspect.  Tout  pauvre  diable  peut  dire  ce 
qu'il  lui  piait  des  Athéniens,  des  Romains ,  et  des 
anciens  Perses.  II  peut  se  tromper  impunément  sur 
les  tribunals,  sur  les  comicos,  sur  la  dictature.  11 
peut  gouverner  en  idée  deux  ou  trois  mille  lieues  de 
pars,  tandis  qu'il  est  incapable  de  gouverner  se  ser- 
vante. Il  peut  dans  un  romau  recevoir  un  baiser  àerc 
de  sa  Julie,  et  conseiller  à  1»  prince  d'epouser  la  fille 
d  un  bourreau.  H  y  a  des  sottises  sans  conséquence  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  peuvent  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses. 

Les  fous  de  cour  étaient  fort  sensés;  ils  n'insul- 
taient par  leurs  bouffonneries  que  les  faibles,  et 
respectaient  les  puissans;  les  fous  de  village  sont 
■.  aujourd'hui  plus  hardis. 

On  répondra  que  Diogéne  et  l'Arétin  ont  été  to- 
lérés; d'accord  :  mais  une  mouche,  ayant  vu  un  jour 
une  hirondelle  qui,  en  volant,  emportait  des  toiles 
d'araignées,  en  voulut  faire  autant;  elle  y  fut  prise. 

SECTIOK  II. 

Ne  peut-on  pas  dire  de  ces  législateurs  qui  gou- 
vernent l'univers  à  deux  sous  la  feuille,  et  qui  de 
leurs  galetas  donnent  des  ordres  à  tous  les  rois,  ce 
qu'Homère  dit  de  Calcas? 

Ot  tic  ta  conta,  la  te  et*omcna,  pro  t'eenta. 

II  connaît  le  passé,  le  prisant .  l'avenir. 
C'est  dommage  que  l'auteur  du  petit  paragraphe 
que  nous  venons  de  citer  n'ait  connu  aucun  des  trois 
temps  dont  parle  Iloiucre. 

«  Pierre  le  Grand ,  dit-il ,  n'avait  pas  le  génie  qui 
fait  tout  de  rien.  0  Vraiment,  Jean- Jacques,  je  le 
crois  sans  peine,  car  on  prétend  que  Dieu  seul  a  cette 
prérogative. 

n  11  n'a  pas  vu  que  son  peuple  n'était  pas  mur  pour 
la  police.  » 

En  ce  cas,  le  czar  est  admirable  de  l'avoir  fait 
mûrir.  Il  me  semble  que  cVst  Jean-Jacques  qui  n'a 
pas  vu  qu'il  fallait  se  servir  d'abord  des  Allemands  et 
des  Anglais  pour  faire  des  Russes. 

«lia  empêché  ses  sujets  de  jamais  devenir  ce 
qu'ils  pourraient  être,  etc.  »> 

Cependant  ces  mêmes  Russes  sont  devenus  les 
vainqueurs  des  Turcs  et  des  Tartarcs,  les  conquérons 
et  les  législateurs  de  la  Crimée  et  de  vingt  peuples 
différons;  leur  souveraine  a  donné  des  lois  a  des  na- 
tions dont  le  nom  même  était  ignoré  eu  Europe. 

Quant  a  la  prophétie  de  Jean  Jacques,  il  se  peut 
qu'il  ait  exalté  son  àmc  jusqu'à  lire  dans  l'avenir;  il  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  être  prophète  :  mais,  pour  le 
passé  et  pour  le  présent,  ou  avouera  qu'il  n'y  cutend 
rien.  Je  doute  que  l'antiquité  ait  rien  de  comparable 
à  la  hardies  3  d'envoyer  quatre  escadres  du  fond  de 
la  mer  Baltique  dans  les  mers  de  la  Grèce,  de  dominer 
a  la  fois  sur  lit  mer  M;;i'c  et  sur  le  Pont-Euxin,  de 
porter  la  terre urdan»  la  Colchidc  et  aux  Dardanelles, 
de  subjuguer  a  Tauiidc,  et  de  forcer  le  vizir  Awan , 
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à  s'enfuir  des  bords  du  Danube  jusqu'aux  portes 

d'Andrinoplc. 

Si  Jean-Jacques  compte  pour  ricu  tant  de  grandes 
actions  qui  étonnent  la  terre  attentive,  il  doit  du 
moins  avouer  qu'il  y  a  quelque  générosité  dans  un 
comte  d'Orlof ,  qui ,  apres  avoir  pris  un  vaisaenu  qui 
portait  toute  la  famille  et  tous  les  trésors  d  uo  tacha, 
lui  renvoya  sa  famille  et  ses  trésors. 

Si  les  Russes  u  étaient  pas  mûrs  pour  la  police  du 
temps  de  Pierre  le  Grand,  convenons  qu'ils  sont  mûrs 
aujourd'hui  pour  la  grandeur  d'Âme,  et  que  Jean- 
Jacques  n'est  pas  tout-a-kit  mûr  pour  la  vc.Uc  et  pour 
le  raisonnement. 

A  l'égard  de  l'avenir,  nous  le  saurons  quand  tous 
«tirons  des  Ezcchicls,  dos  Isaîcs,  des  llabacucs,  de» 
Michées.  Mais  le  temps  en  est  passe;  et,  m  c>  ose  le 
dire,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  revienne  plus. 

J'avoue  que  ces  monsouges  imprime"»  sur  le  temps 
présent  mï'tonnuut  toujours.  Si  on  se  donne  ces  li- 
bertés dans  un  siècle  où  mille  volumes,  mille  ga- 
zettes, mille  journaux  peuvent  continuellement  vous 
démentir,  quelle  foi  pourrons-nous  avoir  eu  ces  his- 
toriens des  anciens  temps  qui  recueillaient  tous  les 
bruits  vagues,  qui  ne  consultaient  aucunes  archives, 
qui  mettaient  par  écrit  ce  qu'Us  avaient  entendu  dira 
a  leurs  grand'm  ères  dans  leur  enfance,  bien  sûrs 
qu'aucun  critique  ne  relèverait  leurs  fautes? 

Nous  eûmes  long  -  temps  neuf  Muses  ;  la  saino 
critique  est  la  dixième  qui  est  venue  bicu  tard.  Elle 
n'existait  point  du  temps  de  Cécrup» ,  du  premier 
Baccbus ,  de  Sanchoniathon ,  de  '1  haut ,  de  bra- 
ma, etc.,  etc  ;  On  écrivait  alors  impunément  tout  ce 
qu'on  voulait.  11  faut  être  aujourd  hui  un  peu  plus 


PLAGIAT. 

On  dit  qu'originairement  ce  mot  vient  du  latin 
pLzga,  et  quil  signifiait  la  condamnation  au  fouet 
de  ceux  qui  avaient  vendu  des  hommes  libres  pour 
des  esclaves.  Cela  n'a  rien  de  commun  avec  le  plagiat 
des  auteurs,  lesquels  uc  vendent  point  d'hommes , 
soit  esclaves,  soit  libres.  Ils  se  vendent  seulement 
eiix-nu  mes  quelquefois  pour  un  peu  d  argent. 

Quaud  un  auteur  vend  les  pensées  d'un  autre  pour 
l<-s  sicunes,  ce  larcin  s'appello  ^Lnf  'utt.  On  pourrait 
uppeiler  iilnijinirc*  tous  les  compilateurs,  tous  les 
i'escurs  de  dictionnaires,  qui  uc  font  qua  répéter  i 
tort  cl  ii  travers  les  opinions ,  les  erreurs,  les  un  pos- 
tures, les  vérités  déjà  imprimées  dans  des  diction- 
naires précédeus;  mais  ce  sont  du,  moins  des  pla- 
giaires de  bonne  foi  ;  ils  ne  s'arrogent  point  le  mérite 
Uc  l'invention.  Ils  ne  protendent  pa.s  même  à  celui 
d'avoir  déterré  chez  les  anciens  les  mati  naux  qu'ils 
ont  assemblés;  ils  n'ont  fait  que  copier  les  laborieux 
compilateurs  du  seizième  siècle.  Us  vous  vendent  en 
iii-quarlo  ce  que  vous  aviez  déjà  en  iu-foiio.  Appelé* 
le,  si  tous  voulez,  libraires,  et  uou  pas  auteurs. 
Rangez  les  plutôt  dans  la  classe  des  fripiers  que  dan* 
celle  de  plagiaires. 

Le  véritable  plagiat  est  de  donner  pour  vôtres  les 
ouvrage:,  d'auirui,  de  coudre  dans  vos  rapsodics  de 
longs  passages  d'un  bon  livre  avec  quelques  petits 


changemens.  Mats  le  lecteur  éclairé,  voyant  ce  mor- 
ceau de  drap  d'or  sur  uu  babit  de  bure ,  reconnaît 
bientôt  le  voleur  maladroit. 

Kamsay,  qui  après  avoir  été  presbytérien  daus  son 
village  d'Ecosse,  ensuite  anglican  à  Londres,  puis 
quaker,  et  qui  persuada  enfin  au  célèbre  Féntlou  , 
archevêque  de  Cambrai,  qu'U  était  catholique,  et 
mémo  qu'il  avait  beaucoup  de  penchant  pour  1  amour 
pur;  Rausay,  dis-jc,  fil  les  Voyages  de  Cyrus,  parce 
que  son  maître  avait  f.iil  voyager  Telémaque.  11  n'y  a 
jusque- la  que  de  l'imitation.  Dans  ces  voyages  il 
copie  les  phrases,  les  raisounemen*  d'un  ancien 
ameur  anglais  qui  introduit  un  jeune  solitaire  dissé- 
quaut  sa  chèvre  morte,  et  remontant  à  Dieu  par  sa 
chèvre.  Cela  ressemble  fort  à  un  plagiat.  Mais,  en 
conduisant  Cyrus  en  Egypte,  il  se  sert  pour  décrite 
cl'  pays  singulier,  des  mêmes  expression»  umplo}  es 
par  l'ossitci  ;  il  le  copie  mot  pour  mot  sans  le  citer. 
Voila  un  plagiat  dans  toutes  les  formes.  Ln  di  mes 
amis  le  lui  reprochait  un  jovr;  Uamsay  lui  répondit 
qu'où  pouvait  se  rencoutrer,  et  qu'il  n'ét;>il  pas 
étonnant  qu'il  pcus.il  comme  r'énélon,  et  qu'il  s'c.v- 
priniat  comme  Loquet.  Cela  s'appelle  <l;<  jin  Cuiwjae 

ut  y-.-..-,...i,. 

.  Le  plus  singulier  de  tous  les  plagiais  est  peut-être 
celui  du  père  Lairc,  auteur  d'uue  grande  histoire 
d'Allemagne  en  dix  volumes.  On  venait  d  imprimer 
Ululoirc  de  Charles  XII,  et  il  en  prit  plus  de  deux 
cents  pages  qu'il  inséra  dans  sou  ouvrage.  11  fait  dire 
à  uu  duc  de  Lorraine  précisément  ce  que  Charles  Xil 
a  dit. 

Il  attribue  à  l'empereur  Arnould  ce  qui  est  arrivé 
au  monarque  suédois. 

Il  dit  de  l'empereur  Rodolphe  ce  qu'on  avait  dit 
du  roi  Stanislas. 

Valdeiuar,  roi  de  Dancmarck,  fait  et  dit  précisé- 
ment les  mêmes  choses  que  Charles  à  Bender,  etc. 

Le  plaisant  de  l'affaire  esl  qu'un  journaliste,  voyant 
cette  prodigieuse  ressemblance  entre  ces  deux  ou- 
vrages, ne  manqua  pas  d'imputer  le  plagiai  à  l'auteur 
de  1  Histoire  de  Charles  XII ,  qui  avait  pourtant  écrit 
vingt  ans  avant  le  père  Carre. 

C'est  surtout  en  poésie  qu'où  se  permet  sou  "  eut 
le  plagiat,  et  c'est  assurément  de  tous  les  larcins  le 
moins  dangereux  pour  la  société. 

PLATON. 

si  (  TtO\  p r i: m i fc a i: . 

Du  l  imée  de  Platon,  t!  de  quelques  autres 

vhos'-s. 

* 

Li  s  pères  de  l'église  des  quatre  premiers  siècles 
f u rct£  tous  grecs  et  platoniciens  ;  vous  ne  trouvez 
pas  un  Romain  qui  ait  écrit  pour  'c  «■hristianisiue ,  et 
qui  ait  eu  la  plus  légère  teinture  de  philosophie.  J'ob- 
serverai ici,  en  passant,  qu'il  est  assez  étrange  «jue 
celte  église  de  Home,  qui  ne  contribua  eu  rien  a  ce 
gran.l  établissement ,  en  ait  seule  recueilli  tout  l'a- 
vantage. 11  eu  a  été  de  cette-  révolution  comme  de 
toutes  celles  qui  sont  nées  des  guerres  civiles.  Les 
premiers  qui  troublent  un  état  travaillent  toujours 
suis  le  savoir  pour  d'antres  que  pour  uns. 
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L'yole  d'Alexandrie,  fondée  par  un  nomme* Marc, 
auquel  succédèrent  Athénagoras,  Clément ,  Origène, 
fat  le  centre  de  la  philosophie  chrétienne.  Platon 
était  regardé  par  tous  les  Grecs  d'Alexandrie  comme 
le  maître  de  la  sagesse,  comme  l'interprète  de  la  Di- 
vinité. Si  les  premiers  chrétiens  n'avaient  pas  em- 
brassé les  dogmes  de  Platon,  ils  n'auraient  jamais  eu 
aucun  philosophe,  aucun  homme  d'esprit  dans  leur 
parti.  Je  mets  à  part  l'inspiration  et  la  grâce  qui  sont 
au-dessus  de  toute  philosophie,  et  je  ne  parle  que  du 
train  ordinaire  des  choses  humaines. 

Ce  fut,  dit-on,  dans  le  Timée  de  Platon  principa- 
lement, que  les  pères  grecs  s'instruisirent.  Ce  Timée 
passe  pour  l'ouvrage  le  plus  sublime  de  toute  la  phi- 
losophie ancienne.  Ccst  presque  le  seul  que  Dacicr 
n'ait  point  traduit ,  et  je  pense  que  la  raison  en  est 
qu'il  ne  l'entendait  point ,  et  qu'il  craignit  de  montrer 
à  des  lecteurs  clairvoyans  le  visage  de  cette  divinité 
grecque  qu'on  n'adore  que  parce  qu'elle  est  voilée. 

Platou,  dans  ce  beau  dialognc,  commence  par  in- 
troduire un  prêtre  égyptien  qui  apprend  à  Solou  l'an- 
cienne histoire  de  la  ville  d'Athènes,  qui  était  fidèle- 
ment conservée  depuis  neuf  mille  ans  dans  les  archi- 
ves de  l'Egypte. 

Athènes,  dit  le  prêtre,  était  alors  la  plus  belle 
ville  de  la  Grèce ,  et  la  plus  renommée  dans  le  monde 
pour  les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  elle  résista 
se  «  te  aux  guerriers  de  cette  fameuse  île  Atlantide, 
qui  vinrent  sur  des  vaisseaux  innombrables  subjuguer 
une  grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Athènes 
•ut  la  gloire  d'affranchir  tant  de  peuples  vaincus,  et 
de  préserver  l'Egypte  de  la  servitude  qui  nous  mena- 
çait. Mais,  après  cette  illustre  victoire  et  ce  service 
rendu  au  gcure  humain  ,  un  tremblement  de  terre 
épouvantable  engloutit  en  vingt-quatre  heures  et  le 
territoire  d'Athènes  et  toute  la  grande  île  Atlantide. 
Cette  île  n'est  aujourd'hui  qu'une  vaste  mer  que  les 
débris  de  cet  ancien  moude  et  le  limon  mêlé  à  ses 
eaux  rendent  innavigablc. 

Voilà  ce  que  ce  prêtre  conte  à  Solon;  voilà  com- 
ment Platon  débute  pour  nous  expliquer  ensuite  la 
formation  de  là  me  ,  les  opérations  du  verbe ,  et  sa 
tri n ité.  Il  n'est  pas  physiquement  impossible  qu'il  y 
eût  eu  une  île  Atlantide,  qui  n'existait  plus  depuis 
neuf  mille  ans ,  et  qui  périt  par  un  tremblement  de 
terre,  comme  il  est  arrivé  à  Herculanum ,  et  à  tant 
d'autres  villes.  Mais  notre  prêtre ,  en  ajoutant  que 
la  mer  qui  baigne  le  mont  Allas  est  inaccessible  aux 
vaisseaux  ;  rend  l'histoire  uu  peu  suspecte. 

Il  se  peut  faire,  après  tout,  que  depuis  Solon, 
c'est-à-dire  depuis  trois  mille  ans,  les  flots  aient  net- 
toyé le  limon  de  l'ancienne  île  Atlantide,  et  rendu  la 
mer  navigable  ;  mais  enfin  il  est  toujours  surprenant 
qu'on  débute  par  cette  île  pour  parler  du  verbe. 

Peut-être  en  fesaut  ce  coûte  de  prêtre  ou  de 
vieille,  Platon  n'a- 1- il  voulu  insinuer  autre  chose 
que  les  vicissitudes  qui  ont  changé  tant  de  fais  la 
face  du  globe.  Peut-être  a-t-il  voulu  dire  seulement 
ce  que  Pythagore  et  Timée  de  Locrcs  avaient  dit  si 
long-temps  avant  lui ,  et  ce  que  nos  yeux  nous  di- 
sent tous  les  jours ,  que  tout  périt  ct'se  renouvelle 
dans  la  nature.  L'histoire  de  Dcucalion  et  de  Pyrrha , 


la  chute  de  Phaéton ,  sont  des  fables  ;  mais  des  inon- 
dations et  des  embrasemens  sont  des  vérités. 

Platon  part  de  son  île  imaginaire  pour  dire  des 
choses  que  les  meilleurs  philosophes  de  nos  jours  ne 
désavoueraient  pas.  «  Ce  qui  est  produit  a  nécessai- 
rement une  cause,  un  auteur.  11  est  difficile  de  trouver 
l'auteur  de  ce  monde;  et,  quand  on  l'a  trouvé,  il  est 
dangereux  de  le  dire  au  peuple.  » 

Rien  n'est  plus  vrai  encore  aujourd'hui ,  qu'un 
sa«c,  en  passant  par  Notre-Dame  de  Lorette,  s'avise 
de  dire  à  un  sage,  son  ami ,  que  Notre-Dame  de  Lo- 
rette ,  avec  son  petit  visage  noir ,  ne  gouverne  pas 
l'univers  entier  :  si  une  bonne  femme  entend  ces  pa- 
roles, et  si  elle  les  redit  à  d'autres  bonnes  femmes  de 
la  Marche  d'Ancône,  le  sage  sera  lapidé  comme  Or- 
phée. Voilà  précisément  le  cas  où  croyaient  être  les 
premiers  chrétiens  qui  ne  disaient  pas  du  bien  de 
Cybcle  et  de  Diane.  Cela  seul  devait  les  attacher  à 
Platon.  Les  choses  inintelligibles  qu'il  débita  ensuite 
ne  durent  pas  les  dégoûter  de  lui. 

Je  ne  reprocherai  point  à  Platon  d'avoir  dit  dans 
son  Timée,  que  le  monde  est  un  animal;  car  il  entend 
sans  doute  que  les  élémens  en  mouvement  animcnUe 
monde,  et  il  n'entend  pas  par  animal  un  chien  et  un 
homme  qui  marchent,  qui  sentent,  qui  mangent,  qui 
dorment  et  qui  engendrent.  Il  faut  toujours  expliquer 
un  auteur  dans  le  sens  le  plus  favorable;  et  ce  n'est 
que  lorsqu'on  accuse  les  gens  d'hérésie ,  ou  quand  on 
dénonce  leurs  livres ,  qu'il  est  de  droit  d'en  inter- 
préter malignement  toutes  les  paroles  et  de  les  em- 
poisonner :  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'en  userai  avec 
Platon. 

Il  y  a  d'abord  chex  lui  une  espèce  de  trinité  qui 
est  l'ùmc  de  la  matière  ;  voici  ses  paroles  :  «  De  la 
substance  indivisible ,  toujours  semblable  à  elle- 
même,  et  de  la  substance  divisible,  il  composa  une 
troisième  substance  qui  tient  de  la  même  et  de 
l'autre.  » 

Ensuite  viennent  des  nombres  à  la  pythagori- 
cienne ,  qui  rendent  la  chose  encore  plus  inintelli- 
gible ,  et  par  conséquent  plus  respectable.  Quelle 
provision  pour  des  gens  qui  commençaient  une 
guerre  de  plume  ! 

Ami  lecteur,  un  peu  de  patience,  s'il  vous  plaît, 
et  un  peu  d'attention.  «  Quand  Dieu  eut  formé  l'àme 
dn  monde  de  ces  trois  substances ,  cette  Ame  s'élança 
du  milieu  de  l'univers  aux  extrémités  de  l'être,  se  ré- 
pandant partout  au  dehors ,  et  se  repliant  sur  elle- 
même;  elle  forma  ainsi  dans  tous  les  temps  une  ori- 
gine divine  de  la  sagesse  éternelle.  » 

Et  quelques  lignes  après  : 

«  Ainsi  la  nature  de  cet  animal  immense  qu'on 
nomme  le  momie  est  éternelle.  » 

Platon,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  intro- 
duit donc  l'Etre  suprême  artisan  du  monde,  formant 
ce  monde  avant  les  temps  ;  de  sorte  que  Dieu  ne  pou- 
vait être  sans  le  monde ,  ni  le  monde  sans  Dicn , 
comme  le  soleil  ne  peut  exister  sans  répandre  la  lu- 
mière dans  l'espace,  ni  cette  lumière  voler  dans  l'es- 
pace sans  le  soleil. 

Je  passe  sous  silence  beaucoup  d'idées  à  la  grec- 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE. 


785 


que ,  ou  plutôt  à  l'orientale ,  comme  par  exemple , 
qu'il  y  a  quatre  sortes  d'animaux,  les  dieux  célestes, 
les  oiseaux  de  l'air,  les  poissons,  et  les  animaux  ter- 
restres dont  nous  avous  l'honneur  d'être. 

Je  me  hâte  de  venir  à  une  seconde  trinitd.  «  L'être 
engendré ,  l'être  qui  engendre,  et  l'être  qui  ressemble 
à  l'engendre*  et  à  l'engendrcur.  »  Celle  trinité  est 
assez  formelle  ;  et  les  pères  ont  pu  y  trouver  leur 
compte. 

Cette  trinité  est  suivie  d'une  théorie  un  peu  singu- 
lière des  quatre  eléinens.  La  terre  est  fondée  sur  un 
triangle  équilatère ,  l'eau  sur  un  triangle  rectangle , 
l'air  sur  uu  scalènc,ct  le  feu  sur  un  isocèle.  Après 
quoi  il  prouve  démonstralivcment  qu'il  ne  peut  y 
avoir  que  cinq  mondes ,  parce  qu'il  n'y  a  que  cinq 
corps  solides  réguliers ,  et  que  cependant  il  n'y  a 
qu'un  moude  qui  est  rond. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  point  de  philosophe  aux  petites- 
maisons  qui  ait  jamais  si  puissamment  raisonné.  Vous 
vous  attendez,  ami  lecteur,  à  m'entendre  parler  de 
cette  autre  fameuse  trinité  de  Platon,  que  ses  com- 
mentateurs ont  tant  vantée  ;  c'est  l'Être  éternel ,  for- 
mateur éternel  du  monde;  sou  verbe,  ou  son  intelli- 
gence, ou  son  idée ,  et  le  bon  qui  en  résulte.  Je  vous 
assure  que  je  l'ai  bien  cherchée  dans  ce  Timéc,  je  ne 
I  y  ai  jamais  trouvée;  elle  peut  y  6  re  totùtcm  litteris, 
uais  elle  n'y  est  pas  lotidcm  icrbis,  ou  je  suis  fort 
trompé. 

Après  avoir  lu  tout  Halon,  à  mon  grand  regret, 
i  ai  aperçu  quelque  ombre  de  la  trinité  dout  on  lui 
il  honm-ur.  C'est  dans  le  livre  sixième  de  sa  Répu- 
blique chimérique,  lorsqu'il  dit  :  «  Parlons  du  61s, 
production  merveilleuse  du  bon ,  et  sa  parfaite  ima- 
ge. »  Mais  malheureusement  il  se  trouve  que  cette 
parfaite  image  de  Dieu,  c'est  le  soleil.  On  en  conclut 
que  c'était  le  soleil  intelligible,  lequel  avec  le  verbe 
et  le  père ,  composait  la  trinité  platonique. 

11  y  a  dans  l'Epinomis  de  Platon ,  des  galimatia 
fort  curieux  ;  en  voici  un  que  je  traduis  aussi  rai- 
sonnablement que  je  le  puis,  pour  la  commodité  du 
lecteur  : 

«  Sachez  qu'il  y  a  huit  vertus  dans  le  ciel  ;  je  les 
ai  observées,  ce  qui  est  facile  a  tout  le  monde.  Le 
soleil  est  une  de  ses  vertus,  la  lune  une  autre,  la 
troisième  est  l'assemblage  des  toiles  ;  et  les  cinq 
plaintes  font  avec  ces  trois  vertus  le  ponibre  de  huit. 
Gardez- vous  de  penser  que  ces  vertus,  ou  ceux  qui 
sont  dans  elles  et  qui  les  animent,  soit  qu'ils  mar- 
chent d'eux-mêmes,  soit  qu'ils  soient  portés  dans  des 
véhicules  ;  gardez-vous ,  dis-je ,  de  croire  que  les  uns 
Noient  d  s  dieux,  et  que  les  autres  ne  le  soient  pas; 
que  les  uns  soient  adorables,  et  qu'il  y  en  ait  d'autres 
qu'on  ne  doive  ni  adorer,  ni  invoquer.  Ils  sont  tous 
frvrcs ,  chacun  a  son  partage,  rous  leur  devons  à  tous 
les  tn<  mes  houncurs,  ils  remplissant  tous  l'emploi  que 
le  verbe  leur  assigna  quand  il  forma  l'univers  visi- 
ble.» 

Voilà  déjà  le  verbe  trouvé,  il  faut  maintenant 
trouver  les  trois  personnes.  Elles  sont  dans  la  seconde 
le"re  de  Platon  a  Denis.  Ces  lettres  ne  sont  pas  assu- 
rément supposées.  I*  style  est  le  même  que  celui  de 
te» dialogues.  Il  dit  souvent  à  Denis  et  à  Dion,  de» 
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choses  assez  difficiles  à  comprendre,  et  qu'on  croirait 
écrites  en  chiffre;  mais  aussi  il  en  dit  de  fort  claires, 
et  qui  se  sont  trouvées  vraies  long-temps  après  lui. 
Par  exemple,  voici  comme  il  s'exprime  dans  sa  sep- 
tième lettre  à  Dion  : 

«  J'ai  été  convaincu  que  tous  les  Etats  sont  assez 
mal  gouvernés;  il  n'y  a  guère  ni  bonne  institution,  ni 
bonne  administration.  On  y  vit,  pour  ainsi  dire,  au 
jour  la  journée,  et  va  tout  au  gré  de  la  fortune,  plutôt 
qu'au  gré  de  la  sagesse.  » 

Apres  cette  courte  digression  sur  les  affaires  tem 
porcllcs,  revenons  aux  spirituelles,  à  la  trinité.  Platon 
dit  à  Denis  : 

«  Le  roi  de  l'univers  est  environné  de  ses  ouvrages, 
tout  est  l'effet  de  sa  grâce.  Les  plus  belles  des  choses 
ont  en  lui  leur  cause  première;  les  secondes  en  per- 
fection ont  en  lui  une  seconde  cause;  et  il  est  encore 
la  troisième  cause  des  ouvrages  du  troisième  degré.  » 

On  pourrait  ne  pas  reconnaître  dans  cette  lettre  la 
trinité  telle  que  nous  l'admettons;  mais  c'était  beau- 
coup d'avoir  dans  un  auteur  grec,  un  garant  des 
dogmes  de  l'église  naissante.  Toute  l'église  grecque 
fut  donc  platonicienne,  comme  toute  l'église  latine 
fut  péripatéticienne  depuis  le  commencement  du 
treizième  siècle.  Ainsi  deux  Grecs  qu'on  n'a  jamais 
entendus  ont  été  nos  maîtres  à  penser,  jusqu'au  temps 
où  les  hommes  se  sont  mis  au  bout  de  deux  mille  ans 
à  penser  par  eux-mêmes. 


SECTION  II. 

Questions  sur  Platon ,  et  sur  quelques  autres 
bagatelles. 

Platon,  en  disant  aux  Grecs  ce  que  tant  de  phi- 
losophes des  autres  nations  avaient  dit  avant  lui ,  en. 
assurant  qu'il  y  a  une  intelligence  suprême  qui  arran- 
gea l'univers,  pensait-il  que  cette  intelligence  su- 
prême résidait  en  un  seul  lieu,  comme  un  roi  de 
l'orient  dans  son  sérail  ?  ou  bien  croyait-il  que  cette 
puissante  intelligence  se  répand  partout  comme  la^ 
lumière,  ou  comme  un  être  encore  plus  fin,  plus 
prorapt,  plus  actif,  plus  pénétrant  que  la  lumière? 
le  dieu  de  Platon,  en  un  mot,  est- il  dans  la  matière? 
en  est-il  séparé  ?  O  vous  qui  avez  lu  Platon  attentive- 
ment ,  c'est-à-dire ,  sept  ou  huit  songes  creux  cachés 
dans  quelques  galetas  de  l'Europe  !  si  jamais  ce» 
questions  viennent  jusqu'à  vous,  je  vous  supplie  d'y  . 
répondre. 

L'île  barbare  des  Cassitérides,  où  les  hommes  vi- 
vaient dans  les  bois  du  temps  de  Platon ,  a  produit 
enfin  des  philosophes  qui  sont  autant  au-dessus  de 
lui  que  Platon  était  au-dessus  de  ceux  de  ses  con- 
temporains qui  ne  raisonnaient  pas. 

Parmi  ces  philosophes,  Clarkc  est  peut-être  le  plus 
profond  ensemble  et  le  plus  clair,  le  plus  méthodique 
et  le  plus  fort ,  de  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l'Etre 
suprême.  , 

Lorsqu'il  eut  donné  au  public  son  excellent  livre, 
il  se  trouva  un  jeune  gentilhomme  de  la  province  de 
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Glocester,  qui  lui  fit  avec  candeur  des  objections 
aussi  fortes  que  ses  démonstrations.  On  peut  les  voir 
a  la  fi»  du  premier  volume  de  Clarkc  ;  ce  n'était  pas 
sur  l'existence  nécessaire  de  l'Être  suprême  qu'il  dis- 
putait ,  c'était  sur  son  inimité  et  sur  son  immensité. 

Il  ne  paraît  pas  en  effet  que  Clai  kc  ait  prouvé  qu'il 
y  ait  unétrequi  pénètre  intimement  tout  ce  qui  existe, 
et  que  cet  être  dont  on  nu  peut  concevoir  les  pro- 
priétés, ait  la  propriété  de  s'étendre  au  delà  de  toute 
l>oruc  imaginable. 

Le  grand  Newton  a  démontré  qu'il  y  a  du  vide 
dans  la  nature;  niais  quel  philosophe  pourra  me  dé- 
montrer que  Dieu  est  dans  ce  vide,  qu'il  louche  a  ce 
vide,  qu'il  remplit  ce  vide?  Comment,  étant  aussi 
bornés  que  nous  le  sommes,  pouvons  nous  connaître 
ces  profondeurs?  Ne  nous  suffit -il  pis  qu'il  nous  soit 
prouvé  qu'il  existe  un  maître  suprême?  Il  ne  nous  est 
pasdouné  de  savoir  ce  qu'il  est,  ni  comment  il  est. 

Il  semble  que  Locke  et  Clarkc  aient  eu  les  clefs  du 
monde  intelligible.  Locke  a  ouvert  tous  les  apparte- 
nons où  l'on  peut  entrer;  mais  Clarkc  n'a-l-il  pas 
vouln  pénétrer  un  peu  trop  au  delà  de  l'édifice? 

Comment  un  philosophe  tel  que  Samuel  Clarke, 
après  un  si  admirable  ouvrage  sur  l'existence  de  Dieu, 
eu  a-t-il  pu  faire  ensuite  uu  si  pitoyable  sur  des  choses 
défait? 

Comment  Benoît  Spinosa ,  qui  avait  autant  de  pro- 
fondeur dans  l'esprit  que  Samuel  Clarkc ,  après  s'être 
élevé  à  lu  métaphysique  la  plus  sublime,  peut-il  ne 
pas  s'apercevoir  qu'une  intelligence  suprême  préside 
à  des  ouvrages  visiblement  arrangés  avec  une  su- 
prême iutclligcncc  (s'il  est  vrai,  après  tout,  que  ce 
soit  là  le  système  de  Spinosa)  ? 

Comment  Newton,  le  plus  grand  des  hommes,  a- 
t-il  pu  commenter  l'Apocalypse,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
remarqué  ? 

Comment  Locke,  après  avoir  si  bien  développé 
l'eutcndcment  humain,  a-t-il  pu  dégrader  son  enten- 
dement daus  uu  autre  ouvrage  ? 

Je  crois  voir  des  aigles  qui,  s'étant  élancés  dans  la 
nue,  vont  se  reposer  sur  uu  fumier. 

POÈTES. 

Un  jeune  homme  au  sortir  du  collège  délibère  s'il 
se  fera  avocat,  médecin,  théologien  ou  poêle;  s'il 
prendra  soin  de  notre  fortune,  de  notre  santé,  de 
notre  âme  ou  de  nos  plaisirs.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  avocats  et  des  médecins  ;  nous  parlerons  de  la 
fortune  prodigieuse  que  fait  quelquefois  un  théo- 
logien. 

Le  théologien  devenu  pape  a  non  -  seulement  ses 
valets  théologiens ,  cuisiniers ,  échansons  ,  portn- 
cotou  ,  médecins  ,  chirurgiens  ,  balayeurs ,  foseurs 
d'Ajitui  l>ci .  confituriers ,  prédicateurs  ;  il  a  aussi 
son  poète.  Je  ne  sais  quel  fou  était  le  poète  de 
Léon  X,  comme  David  fut  quelque  temps  le  poète  do 
Saïil. 

C'est  assunuieiit  de  tous  les  emplois  qu'on  peut 
avoir  dans  une  grande  maison,  l'emploi  le  plus  inu- 
tile. Les  rois  d'Angleterre,  qui  ont  conservé  dans  leur 
ile  beaucoup  d'anciens  usages  perclus  dans  le  conti- 
nen»,  ont,  comme  ou  sait,  leur  pocle  en  titre  d'office. 


Il  est  obligé  de  foire  tous  les  ans  une  ode  à  la  losange 

de  sainte  Cécile,  qui  jouait  autrefois  si  merveilleuse» 
ment  du  clavecin  ou  du  psaltérion,  qu'un  ange  des- 
cendit du  neuvième  ciel  pour  l'écouter  de  plus  près, 
attendu  que  l'harmonie  du  psaltérion  n'arrive  d'ici- 
bas  au  pays  des  auges  qu'en  sourdine. 

Moisc  est  le  premier  poète  que  nous  connaissions. 
11  est  à  croire  que  long-temps  avant  lui  1er  Egyptien*, 
les  Chaldécns,  les  Syriens,  les  Indiens  connaissaient 
la  poésie,  puisqu'ils  avaient  de  la  musique.  Mais  enfin 
son  beau  cantique,  qu'il  chanta  avec  sa  s< 
en  sortant  du  fond  de  la  mer  Bouge,  est  le  ; 
monument  poétique  en  vers  hexamètres  que  nous 
ayons.  Je  ne  suis  pas  du  sentiment  de  ces  bélîtres 
ignorans  et  impies,  Newton,  Le  Clerc  et  d'autres, 
qui  prouvent  que  tout  cela  ne  fut  écrit  qu'environ  huit 
cents  ans  après  l'événement,  et  qui  disent  avec  ii.so- 
lencc  que  Moise  ne  put  écrire  en  hébreu,  puisque  la 
langue  hébraïque  n'est  qu'un  dialecte  nouveau  du 
phénicien,  et  que  Moise  ne  pouvait  savoir  le  phéni- 
cien..le  n'examine  point  avec  le  savant  Huet  comment 
Moisc  put  chanter,  lui  qui  était  bègue  et  qui  ne  pou- 
vait pa  1er. 

A  entendre  plusieurs  de  ces  messieurs,  Moïse  se- 
rait bien  moins  ancien  qu'Orphée,  Musée,  Homère, 
Hésiode.  On  voit  au  premier  coup  d'œil  combien  cette 
opinion  est  absurde.  Le  moyen  qu'un  Grec  naisse  être 
aussi  ancien  qu'un  Juif! 

Je  ne  répondrai  pas  non  plus  à  ces  autre*  in 
nensqui  soupçonnent  que  Moise  n'est  qu'an 
nage  imaginaire,  une  fabuleuse  imitation  de  la  fable 
de  l'ancien  Bacchus ,  et  qu'on  chantait  dans  les  orgies 
tous  les  prodiges  de  Bacchus,  attribués  députa  à 
Moisc,  avant  qu'on  sût  qu'il  y  eût  des  Juifs  a 
Une  telle  idée  se  réfute  d'cllc-mfimc.  Le  bon  sens  i 
fait  voir  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  eu  un  Bacchus 
avant  un  Moise. 

Nous  avons  encore  un  exceller.;  poète  juif,  très» 
réellement  antérieur  à  Horace,  c'est  le  roi  David;  et 
nous  savons  bien  que  le  Miserere  est  infiniment  au- 
dessus  du  4 n  ivm  «f  temurm  /  ropositi  virum. 

Mais  ce  qui  étonne,  c'est  que  des  législateurs  et 
des  rois  aicut  été  nos  premiers  poètes,  n  se  trouve 
aujourd'hui  des  gens  asset  bons  pour  se  faire  les 
poètes  des  rois.  Virgile,  à  la  vérité ,  n'avait  pas  la 
charge  de  poêle  d'Auguste,  ni  Lucaiu  celle  de  poète 
ic  Vrou;  niais  j'avoue  qu'ils  avilirent  un  peu  la  pro- 
fession en  donnant  du  dieu  à  l'un  et  à  l'autre. 

On  demande  comment,  la  poésie  étant  si  peu  né- 
cessaire au  monde,  elle  occupe  un  si  haut  rang  parmi 
les  beaux-arts  ?  Ou  peut  faire  la  même  question  sur  la 
musique.  La  poésie  est  la  musique  de  l'âme,  :t  sur- 
tout des  âmes  grandes  et  sensibles. 

Un  mérite  de  la  poésie,  dont  bien  des  gens  ne  se 
douteut  pas,  c'est  qu'elle  dit  plus  que  la  pros.*,  et  en 
moins  de  paroles  que  la  prose. 

Qui  pourra  jamais  traduire  ce  vers  latin  avec  au- 
tant de  brièveté  qu'il  est  sorti  du  cerveau  du  poêle? 

Virn  meraor  lelki,  /ùjit  Jwr«,  foc  quoiloquor  indi  «as. 

(Pa.«,.-tir*V,vm.53.) 

Je  ne  parle  pas  des  autres  charmes  de  la  ] 
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on  le*  connaît  assez;  mais  j'insisterai  sur  le  grand 
précepte  d'Horace,  wi/icre  e<l  tt  piincipinm  et  /on*. 
Point  de  vraie  poésie  sans  une  grande  sagesse.  Mais 
comment  accorder  cette  sagesse  avec  l'enthousiasme  ? 
Comme  César,  qui  formait  un  plan  de  bataille  avec 
prudence,  et  combattait  aveu  fureur. 

Il  y  a  eu  des  poètes  un  peu  fous,  oui;  et  c'est  parce 
qu'ils  étaient  de  très-mauvais  poêles.  Un  homme  qui 
n'a  que  des  dactyles  et  des  spondées,  ou  des  rimes 
dans  la  lete,  est  rarement  un  homme  de  bon  sens; 
mais  Virgile  est  doué  d'une  raison  supérieure. 

Lucrèce  était  un  misérable  physicien,  et  il  avait 
cela  de  commun  avec  toute  l'antiquité.  La  physique 
ne  s'apprend  pas  avec  de  l'esprit;  c'est  un  art  que 
l'on  ne  peut  exercer  qu'avec  des  u.slrumens,  et  le* 
instrumens  n'avaient  pas  encore  été  inventés.  Il  faut 
des  lunettes,  des  microscopes,  des  *nacbincs  pneu- 
matiques, «les  baromètres,  etc.,  pour  avoir  quelque 
idée  commencée  des  opérations  de  la  nature. 

Descartes  n'en  savait  guère  plus  que  Lucrèce  , 
lorsque  ses  clefs  ouvrirent  le  sanctuaire;  et  on  a  fait 
cent  ibis  plus  de  chemin  depuis  Gililée,  meilleur 
physicien  que  Descartes  josqu  i:  nos  jours,  que  depuis 
le  premier  Hermès  jusqu'à  1  ucrèce,  et  depuis  Lue  «  ce 
jusqu'à  Galilée. 

Toute  la  physique  ancienne  est  d'un  écolier  ab- 
surde. 11  u'en  est  pas  ainsi  de  la  philosophie  de  I  âme 
et  de  ce  bou  sens  qui,  aidé  du  courage  de  l'esprit, 
fait  peser  avec  justesse  les  doutes  et  les  vraisem- 
blances. C'est  là  le  grand  mérite  de  Lucrèce;  son 
troisième  chaut  est  un  chef-d'œuvre  de  raisonne- 
ment; il  disserte  comme  Ci céron ,  il  s'exprime  quel- 
quefois comme  Virgile;  et  il  faut  avouer  que,  quand 
notre  illustre  Polignac  réfute  ce  troisième  chant,  il 
ne  le  réfute  qu'en  cardinal. 

Quand  je  dis  que  le  poète  Lucrèce  raisonne  en 
métaphysicien  excellent  dans  ce  tioisièmc  chant,  je 
ne  dis  pas  qu'il  ait  raison;  on  peut  argumenter  avec 
un  jugement  vigoureux ,  et  se  tromper  si  ou  n'est  pas 
instruit  par  la  révélation.  Lucrèce  n'était  pciulJuif , 
et  les  Juifs,  comme  on  sait,  étaient  les  seuls  hommes 
sur  la  terre  qui  eussent  raison  du  temps  de  Gcéron, 
de  Possidonius,  de  César  et  de  Calon.  Ensuite  sous 
Tibère  les  Juifs  n'eurent  plus  raison,  et  il  n'y  eut  que 
les  ehrétieus  qui  eurent  le  sens  commun. 

Ainsi  il  était  impossible  que  Lucrèce,  Cicéron  et 
César  ne  fussent  pas  des  imbéciles  en  comparaison 
des  Juifs  et  de  nous  ;  mais  il  faut  convenir  qu'aux 
yeux  du  reste  du  genre  humain  ils  étaient  de  très- 
grands  hommes. 

J'avoue  qae  Lucrèce  se  tua,  Caton  auss:,  Cassius 
et  Brutus  aussi;  mais  on  peut  fort  bien  se  tuer,  et 
avoir  raisonné  en  homme  d'esprit  pendant  sa  vie. 

Distinguons  dans  tout  auteur  1  homme  et  ses  ou- 
vrages. Racine  écrit  comme  Virgile,  mais  il  devient 
janséniste  par  faiblesse,  et  il  meurt  de  chagrin  par 
une  faiblesse  non  moins  grande ,  parce  qu'un  autre 
homme  en  passant  dans  une  galerie  ne  l'a  pas  regardé; 
l'en  sais  fâché,  mais  le  rôle  de  Phèdre  n'en  est  pas 
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Or  excommuniait  autrefois  les  rois  de  France,  et 
depuis  Philippe  I  jusqu'à  Louis  VIII,  tous  l  ont  été 
solennellement ,  de  même  que  tous  les  empereurs  de- 
puis Henri  IV  jusqu'à  Louis  de  Bavière  inclusivement. 
Les  rois  d'Angleterre  ont  en  aussi  une  part  tres-bon- 
néte  à  ces  présens  de  la  cour  de  Home.  C'était  la  folie 
du  temps,  et  cette  folie  coûta  la  vie  à  cinq  ou  six  cent 
mille  hommes.  Actuellement  on  se  contente  d'excom- 
munier les  repré&cntans  des  monarque*  :  ce  n'est  pas 
les  ambassadeurs  que  je  veux  dire,  mais  les  comé- 
diens, qui  sont  rois  et  empereurs  trois  ou  quatre  fois 
par  semaine,  et  qui  gouvernent  l'univers  pour  gagner 
leur  vie. 

Je  ne  connais  guère  que  hur  profession  et  celle 
des  sorciers  à  qui  on  lasse  aujourd'hui  cet  honneur. 
Mais,  comme  il  n'y  a  plus  de  sorciers  depuis  environ 
soixante  à  quatre-vingts  ans  que  la  bonne  philosophie 
a  été  connue  des  hommes,  il  ne  res:e  plus  pour  vic- 
times qu'Alexandre,  César,  Alhalie,  Jfolyeucte,  An- 
dromaque,  Brutus,  Zairc  et  Arlequin. 

La  grande  raison  qu'où  en  apporte,  c'est  que  ces 
messieurs  et  ces  dames  représentent  les  passions. 
Mais,  si  la  peinture  du  cœur  humain  mérite  une  si  hor- 
rible flétrissure,  on  devrait  donc  user  d'une  plus 
grande  rigueur  avec  los  peintres  et  les  statuaires.  Il  y 
a  beaucoup  de  tableaux  licencieux  qu'on  vend  publi- 
quement. Au  lieu  qu'on  ne  représente  pas  un  seul 
poème  dramatique  qui  ne  soit  dans  la  plus  exacte 
bienséance.  La  Vénus  du  Titien  et  celle  du  Corrège 
sont  toutes  uues,  et  sont  dangereuses  en  tout  temps 
pour  notre  jeunesse  modeste;  mais  les  comédiens  ne 
récitent  les  vers  admirables  de  Cinna  que  pondant 
environ  deux  heures,  et  avec  l'approbation  du  magis- 
trat, sous  l'autorité  royale.  Pourquoi  donc  ces  per- 
sonnages vivans  sur  le  théâtre  sont-ils  plus  condam- 
nés que  ces  comédiens  muets  sur  la  toitc  ?  l't  ,  'u  lura 
por^is  erit.  Qu'auraient  dit  les  Sophocle  cl  les  Euri- 
pide s'ils  avaient  pu  prévoir  qu'un  peuple  qui  n'a 
cessé  d'être  barbare  qu  eu  los  iciilaul,  imprimerait 
nu  jour  cette  tache  au  théâtre,  qui  reçut  de  leur  temps 
une  si  haute  gloire? 

Esopus  et  Roscius  n'étaient  pas  des  sénateurs  ro- 
mains, il  est  vrai;  mais  le  rlamcn  ne  les  déclarait 
point  infâmes,  et  on  ne  se  doutait  pas  que  l'aride 
Tércncc  fut  un  art  semblable  à  celui  de  l.ocu:  te.  J.e 
grand  pape,  le  grand  prince  Léon  X,  à  qui  on  doit  la 
renaissance  de  la  bounc  tragédie  et  de  la  tonne  co- 
médie en  Europe,  et  qui  fît  représenter  tant  de  pièces 
de  théâtre  dans  son  palais  avec  tant  de  inagnt licence, 
ne  devinait  pas  qu'un  jour,  dans  une  partie  de  la 
Gaule,  les  descendans  des  Celles  et  des  Gotbs  se 
croiraient  en  droit  de  flétrir  ce  qu'il  honorait.  Si  le 
cardinal  de  Richelieu  eût  vécu ,  lui  qui  a  f.iit  bâtir 
la  salle  du  Palais-Royal,  lui  à  qui  la  France  doit  le 
théâtre,  il  n'eut  pas  souffert  plus  long-temps  que  l'on 
osât  couvrir  d'ignominie  ceux  qu'il  employait  »  réci- 
ter ses  propres  ouvrages. 

Ce  sout  les  hérétiques,  il  le  faut  avouer,  qui  ont 
commence  a  se  déchaîner  contre  le  plus  beau  de  tous 
les  arts.  Léon  X  ressuscitait  la  scène  tragique;  il  n'en 
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fallait  pas  davantage  aux  prétendus  réformateurs 
pour  crier  à  l'oeuvre  de  Satan.  Aussi  la  ville  de  Genève 
et  plusieurs  illustres  bourgades  de  Suisse  ont  **té  cent 
cinquante  ans  sans  souffrir  chez  elles  un  violon.  Les 
jansénistes,  qui  dansent  aujourd'hui  sur  le  tombeau 
de  saint  Paris,  à  la  grande  édification  du  prochain, 
défendirent  le  siècle  passe  à  uuc  princesse  de  Conti 
qu'ils  gouvernaient,  de  faire  apprendre  à  danser  à 
sou  fils,  attendu  que  la  danse  est  trop  profane.  Cepen- 
dant il  fallait  avoir  bonne  grâce,  et  savoir  le  menuet; 
on  ne  voulait  point  de  violon,  et  le  directeur  eut 
beaucoup  de  peine  à  souffrir,  par  accommodement, 
qu'on  montrât  à  danser  au  prince  de  Conti  avec  des 
castagnettes.  Quelques  catholiques  un  peu  visigoths, 
de  deçà  les  monts,  craignirent  donc  les  reproches 
des  réformateurs,  et  crieront  aussi  haut  qu'eux  :  ainsi 
peu  à  peu  s'établit  dans  notre  France  la  mode  dc-dif-  j 
famer  César  et  Pompée,  et  de  refuser  certaines  céré- 
monies à  certaines  personnes  gagées  par  le  roi,  et 
travaillant  sous  les  yeux  du  magistrat.  On  ne  s'avisa  j 
point  de  réclamer  contre  cet  abus;  car  qui  aurait 
voulu  se  brouiller  avec  des  hommes  puissans,  et  des 
hommes  du  temps  présent,  pour  Phèdre  et  pour  les  j 
héros  des  siècles  passés? 

On  se  contenta  donc  de  trouver  cette  rigueur 
absurde,  et  d'admirer  toujours  à  bon  compte  les 
chefs-d'œuvre  de  notre  scène. 

Rome,  de  qui  nous  avons  appris  notre  catéchisme, 
n'en  use  point  comme  nous;  elle  a  su  toujours  tem- 
pérer les  lois  selon  les  temps  et  selon  les  besoins; 
elle  a  su  distinguer  les  bateleurs  effrontés,  qu'on 
censurait  autrefois  aveu  raison,  d'avec  les  pièces  de 
théâtre  du  Trissin  et  de  plusieurs  évêques  et  cardi- 
naux qui  ont  aidé  à  ressusciter  la  tragédie.  Aujour- 
d'hui même  on  représeute  «'Rome  publiquement  des 
comédies  dans  des  maisons  religieuses.  Les  dames  y 
vont  sans  scandale;  on  ne  croit  point  que  des  dia- 
logues récités  sur  des  planches  soient  une  infamie 
diabolique.  On  a  VU  JU54JU  Sk  la  pièce  de  Ccorge  Dan- 
din,  exécutée  à  Rome  par  des  religieuses  en  présence 
d'une  foule  d'ecclésiastiques  et  de  dames.  Les  sages  ' 
Romains  se  gardent  bien  surtc-cc  d'excommunier  ces 
messieurs  qui  chantent  le  dessus  dans  les  opéras 
italiens;  car  en  vérité  c'est  biea  assez  d'être  châtré 
daus  ce  monde,  sans  être  encore  damné  dans  l'autre. 

Dans  le  bon  temps  de  Louis  XIV,  il  y  avait  toujours 
aux  spectacles  qu'il  donnait  un  banc  qu'où  nommait 
le  banc  des  evi-ques.  J'ai  été  témoin  que,  dans  la  mino- 
rité de  Louis  XV ,  le  cardinal  de  Fleuri ,  alors  évêque 
de  Fréjus,  fut  très-pressé  de  faire  revivre  cette  cou- 
tume. D'autres  temps,  d'autres  mœurs;  nous  sommes 
apparemment  bien  plus  sages  que  dans  les  temps  où 
l'Europe  entière  venait  admirer  nos  fêtes,  où  Riche- 
lieu fit  revivre  la  scène  en  France,  où  Léon  X  fit 
renaître  en  Italie  le  siècle  d'Auguste.  Mais  un  temps 
viendra  où  nos  neveux,  en  voyaut  l'impertinent  ou- 
vrage du  père  Le  Brun  contre  l'art  des  Sophocle,  et* 
les  œuvres  de  nos  grands  hommes,  imprimés  dans 
le  même  temps,  s'écrieront  :  Est-il  possible  que  les 
Français  aient  pu  ainsi  se  contredire,  et  que  la  plus 
absurde  barbarie  ait  levé  si  orgueilleusement  la  tête 
Contre  les  plus  belles  productions  de  l'esprit  humain? 


Saint  Thomas  d'Aquia,  dont  les  mœun  valaient 
bien  celles  de  Calviu  et  du  père  Quesnel;  saint  Tho- 
mas, qui  u'avait  jamais  vu  de  bonne  comédie,  et  qui 
ne  connaissait  que  de  malheureux  histrions,  devine 
pourtant  que  le  théâtre  peut  être  utile.  Il  eut  assez  de 
bon  sens  et  assez  de  justice  pour  sentir  le  mérite  de 
cet  art,  tout  informe  qu'il  était;  ii  le  permit,  il  l'ap- 
prouva. Saint  Charles  Borromée  examinait  lui-même 
les  pièces  qu'où  jouait  à  Milan;  il  les  munissait  de 
•on  approbation  et  de  son  seing. 

Qui  seront  après  cela  les  visigoths  qui  voudront 
traiter  d'empoisonneurs  Rodrigue  et  Cbimène  ?  l  lùt 
au  ciel  que  ces  barbares,  ennemis  du  plus  beau  des 
arts,  eussent  la  piété  de  Polyeucte,  la  clémence 
d'Auguste,  la  vertu  de  Burrhus,  et  qu'ils  finissent 
comme  le  mari  d'Alzire  ! 

POLITIQUE. 

La  politique  de  l'homme  consiste  d'abord  à  tâcher 
d'égaler  les  animaux  à  qui  la  nature  a  donné  la  nour- 
riture, le  vêtement  et  le  couvert. 

Ces  commenccmcns  sont  longs  et  difficiles. 

Comment  se  procurer  le  bien-être  et  se  mettre  à 
l'abri  du  mal  ?  C'est  là  tout  l'homme. 

Ce  mal  est  partout.  Les  quatre  élémens  conspirent 
à  le  former.  La  stérilité  d'un  quart  du  globe,  les  ma- 
ladies, la  multitude  d'animaux  ennemis,  tout  nous 
oblige  de  travailler  sans  cesse  à  écarter  le  mal. 

Nul  homme  ne  peut  seul  se  garantir  du  mal,  et  se 
procurer  le  bien;  il  faut  des  secours.  La  société  est 
donc  aussi  ancienne  que  le  monde. 

Lctto  société  est  tantôt  trop  nombreuse,  tantôt 
trop  rare.  Les  révolutions  de  ce  globe  ont  détruit 
souvent  des  races  entières  d'hommes  et  d'antres  ani- 
maux dans  plusieurs  pays,  et  les  ont  multipliées  dans 
d'autres. 

Pour  multiplier  une  espèce,  il  faut  un  climat  et  un 
terrain  tolérables,  et  avec  ces  avantages  on  peut 
encore  être  réduit  à  marcher  tout  nu,  à  souffrir  la 
faim,  à  manquer  de  tout,  à  périr  de  misère. 

Les  hommes  ne  sont  pas  comme  les  castors,  les 
abeilles,  les  vers-à-soie  :  ils  n'ont  pas  un  instinct  sûr 
qui  leur  procure  le  nécessaire. 

Sur  cent  mâles  il  s'en  trouve  à  peine  un  qui  ait  du 
gônic;  sur  cinq  cents  femelles  à  peine  une. 

Ce  n'est  qu'avec  du  génie  qu'on  invente  les  arts 
qui  procurent  à  la  longue  un  peu  de  ce  Hen-élrc, 
uuiquu  objet  de  toute  politique. 

Pour  essayer  ces  arts  il  faut  des  secours,  des  mains 
qui  vous  aident,  des  cntcndcmcns  assez  ouverts  pour 
vous  comprendre  et  assez  dociles  pour  vous  obéir. 
Avant  de  trouver  et  d'assembler  tout  cela,  des  mil- 
liers de  siècles  s'écoulent  dans  l'ignorance  et  dans  la 
barbarie;  des  milliers  de  tentatives  avortent.  Enfin, 
un  art  est  ébauché,  et  il  faut  encore  des  milliers  de 
siècles  pour  le  perfectionner. 

Politique  du  dehors. 

Qoano  la  métallurgie  est  trouvée  par  une  nation, 
il  est  indubitable  qu'elle  battra  ses  voisins,  et  en  fera 
des  esclaves. 

Vous  avez  des  flèches  et  des  sabres ,  et  vous  êtes 
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nés  dans  un  climat  qui  vous  a  rendus  robustes.  Noua  j 
sommes  faibles ,  nous  n'avons  que  des  massues  et  des 
pierres,  vous  nous  tuez  ;  et ,  si  vous  nous  laissez  la 
vie,  c'est  pour  labourer  vos  champs,  pour  b*tir  vos 
maisons  ;  nous  vous  chantons  quelques  airs  grossiers 
quand  vous  vous  ennuyez,  si  nous  avons  de  la  voix , 
ou  noua  soufflons  dans  quelques  tuyaux  pour  obtenir 
de  vous  desvétemens  et  du  pain.  Nos  femmes  et  nos 
filles  sont-elles  jolies,  vous  les  prenez  pour  vous. 
Monseigneur  votre  fils  profite  de  cette  politique  éta- 
blie; il  ajoute  de  nouvelles  découvertes  à  cet  art 
naissant.  Ses  serviteurs  coupent  les  testicules  à  mes 
enfans  ;  il  les  honore  de  la  garde  de  ses  épouses  et  de 
ses  maîtresses.  Telle  a  été  et  telle  est  encore  la  poli- 
tique, le  grand  art  de  faire  servir  les  hommes  à  son 
bien-être ,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'nsic. 

Quelques  peuplades  ayant  ainsi  asservi  plusierrs 
autres  peuplades ,  les  victorieuses  se  battent  avec  le 
fer  pour  le  partage  des  dépouilles.  Chaque  petite  na- 
tion uourrit  et  soudoie  des  soldats.  Pour  encourager  I 
ces  soldats  et  pour  les  contenir ,  chacune  a  ses  dieux , 
ses  oracles,  ses  prédictions;  chacune  nourrit  et  sou- 
doie des  devins  et  des  sacrificateurs  bouchers.  Ces 
devins  commencent  par  deviner  en  faveur  des  chefs 
de  uation,  ensuite  ils  devinent  pour  eux -mimes  et 
partagent  le  gouvernement.  Le  plus  fort  et  le  plus 
habile  subjugue  à  la  fin  les  autres  après  des  siècles  de 
carnage  qui  font  frémir,  cl  de  friponneries  qui  font 
rire.  Cest  là  le  complément  de  la  politique. 

Pendant  que  ces  scènes  de  brigandages  et  de 
fraudes  se  passent  dans  une  partie  du  globe,  d'autres 
peuplades  retirées  dans  les  cavernes  des  montagnes, 
ou  dans  des  cantons  entoures  de  marais  inaccessibles, 
ou  dans  quelques  petites  contrées  habitables  au  mi- 
lieu des  déserts  de  sable,  ou  des  presqu'îles,  ou  des 
iles,  se  défendent  contre  les  tyrans  du  continent.  Tous 
les  hommes  enfin  ayant  à  peu  près  les  mêmes  armes, 
le  sang  coule  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

On  ne  peut  pas  toujours  tuer,  on  fait  la  paix  avec 
son  voisiu,  jusqu'à  ce  qu'on  se  croie  assez  fort  pour 
recommencer  la  guerre.  Ceux  qui  savent  écrire  ré- 
digent ces  traitésdo  paix.  Les  chefs  de  chaque  peuple, 
pour  mieux  tromper  leurs  ennemis,  attestent  les 
dieux  qu'ils  se  sont  faits;  on  invente  les  sermens,  l'un 
vous  promet  au  nom  de  Sammonocodom ,  l'autre  au 
nom  de  Jupiter,  de  vivre  toujours  av=c  vous  en  bonne 
harmonie ,  et  à  la  première  occasion  ils  vous  égorg  nt 
au  nom  de  Jupiter  et  de  Sammonocodom. 

Dans  les  temps  les  plus  raffinés,  le  lion  d'Esope 
fait  un  traité  avec  trois  animaux  ses  voisins.  Il  s'agit 
île  partager  une  proie  en  quatre  parts  égales.  Le  lion, 
pour  de  bonnes  raisons  qu'il  déduira  en  temps  cl  lieu, 
prend  d'abord  trois  parts  pour  lui  seul,  et  menace 
d'étrangler  quiconque  osera  toucher  à  la  quatrième. 
C'est  là  le  sublime  de  la  politique. 

Politique  du  dedans. 

Il  s'agit  d'avoir  dans  votre  pays  le  plus  de  pou- 
voir, le  plus  d'honneurs  et  le  plus  de  plaisirs  que 
vous  pourra.  Pour  y  parvenir  il  faut  beaucoup  d'ar- 
gent. 

Cela  est  très-difficile  dans  une  démocratie;  chaque 


citoyen  est  votre  riva'.  I  ne  démocratie  ne  peut  sub- 
iister  que  daus  un  petit  coin  de  terre.  Vous  aurez 
beau  dire  riche  par  votre  commerce  serret,  nu  par 
celui  de  votre  grand-père ,  votre  fortune  vous  fera  des 
jaloux  et  très-peu  de  créatures.  Si  dans  quelque  dé- 
mocratie une  maison  riche  gouverne,  ce  ne  sera  pas 
pour  long-temps. 

Dans  une  aristocratie  on  peut  plus  aisément  se 
proenrer  honneurs,  plaisirs,  pouvoir  et  argent;  mais 
il  y  faut  une  grande  discrétion.  Si  on  abuse  trop ,  les 
révolutions  sont  à  craindre. 

Ainsi  dans  la  démocratie  tous  les  citoyens  sont 
égaux.  Ce  gouvernement  est  aujourd'hui  rare  et 
chétif ,  quoique  naturel  et  sage. 

Dans  l'aristocratie  l'inégalité,  la  supériorité  se  fuit 
sentir;  mais  moins  elle  est  arrogante,  plus  elle  assure 
son  bien-être. 

Reste  la  monarchie  ;  c'est  là  que  tous  les  hommes 
sont  faits  pour  un  seul.  Il  accumule  tous  les  hon- 
neurs dont  il  veut  se  décorer,  goûte  tous  les  plaisirs 
dont  il  veut  jouir,  exerce  un  pouvoir  absolu;  et  tout 
cela ,  pourvu  qu'il  ait  beaucoup  d';trgent.  S'il  en 
manque,  il  sera  malheureux  au  dedans  comme  au 
dehors;  il  perdra  bientôt  pouvoir,  plaisirs,  honneurs, 
et  peut-être  la  vie. 

Tant  que  cet  homme  a  de  l'argent,  non-seulement 
il  jouit,  mais  ses  pareus,  ses  principaux  serviteurs 
jouissent  aussi;  et  une  foule  de  mercenaires  tra- 
vaillent toute  l'année  pour  eux  dans  la  vaine  espérance 
de  goûter  un  jour  dans  leurs  chaumières  le  repos 
que  leur  sultan  et  leurs  bâchas  semblent  goûter  dans 
leurs  sérails.  Mais  voici  à  peu  près  ce  qui  arrive. 

Un  gros  et  gras  cultivateur  possédait  autrefois  un 
yaste  terrain  de  champs,  prés,  vignes,  vergers,  forêts. 
Cent  manœuvres  cultivaient  pour  lui,  il  dînait  avec 
sa  famille,  buvait  et  s'endormait.  Ses  principaux  do- 
mestiques, qui  le  volaient,  dînaient  après  lui  et  man- 
geaient presque  tout.  Les  manœuvres  venaient  et 
lésaient  très-maigre  chère.  Ils  murmurèrent,  ils  se 
plaignirent,  ils  perdirent  patience;  enfin  ils  mau- 
gèrent  le  dîner  du  maître  et  le  chassèrent  de  sa  mai- 
son. Le  maître  dit  que  ces  coquins-là  étaient  des 
enfans  rebelles  qui  battaient  leur  père.  Les  manœuvres 
dirent  qu'ils  avaient  suivi  la  loi  sacrée  de  la  nature 
que  l'autre  avait  violée.  On  s'en  rapporta  enfin  à  un 
devin  du  voisiuage  qui  passait  pour  un  homme  in- 
spiré. Ce  saiut  homme  preud  la  métairie  pour  lui,  et 
fait  mourir  de  faim  les  domestiques  et  l'ancien  maître, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  chassé  à  son  tour.  Cest  la  politi- 
que du  dedans. 

Cest  ce  qu'on  a  vu  plus  d'uue  fois  ;  et  quelques 
effets  de  cette  politique  subsistent  encore  dans  toute 
leur  force.  Il  faut  espérer  que  dans  dix  ou  douze 
mille  siècles,  quand  les  hommes  seront  plus  éclairés, 
les  grands  possesseurs  des  terres,  devenus  plus  poli- 
tiques, traiteront  mieux  leurs  manœuvres,  cl  ne  se 
laisseront  pas  subjuguer  par  des  devins  et  des  sor- 
ciers. 

POLYPES. 

En  qualité  de  doutcur,  il  y  a  long-temps  que  j'ai 
rempli  ma  vocation.  J'ai  douté,  quand  on  m'a  voulu 
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persuader  que  les  glossopètrcs  que  j'ai  vus  se  former 
dans  ma  campagne,  étaient  originairement  des  langues 
de  chiens  marins;  que  la  chaux  employée  à  ma  grange 
n'était  composée  que  de  coquillages;  que  les  coraux 
étaient  le  produit  des  eicri'wns  de  certains  petits 
poissons  ;  que  la  mer  par  ses  couraus  a  forme1  le  Mont 
Cenis  et  le  Mont  Taurus,  et  que  Niobé  fut  autrefois 
changée  eu  marbre. 

Ce  n'est  pas  que  je  n'aime  l'extraordinaire,  le 
merveilleux,  autant  qu'aucun  voyageur  et  q L'aucun 
homme  à  système;  mais,  pour  creire  fermement,  je 
veux  voir  par  mes  yeux,  toucher  par  mes  mains,  et 
à  plusieurs  reprises.  Ce  n'  :st  pas  môme  assez;  je 
▼eux  encore  être  aide  par  les  yeux  et  par  les  mains 
des  autres. 

Deux  de  mes  compagnons,  qui  font  comme  moi 
des  questions  sur  l'Encyclopédie,  se  sont  long-temps 
amusés  à  considérer  avec  moi  en  tous  sens  plusieurs 
do  ces  petites  tiges  qui  croissent  dans  des  bourbiers 
à  cote  des  lentilles  d'eau.  Ces  herbes  légères,  qu'on 


appelle  pohjpi 


ont  plusieurs  racines,  et 


de  la  vient  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  polype  .  Ces 
petites  plantes  parasites  ne  furent  que  des  plante: 
jusqu'au  commencement  du  siècle  où  nous  sommes. 
Lcuvenhocck  s'avisa  de  les  faire  monter  au  rang  d'a- 
nimal. Nous  ne  savons  pas  s'ils  y  ont  beaucoup  gagné. 

Nous  pensons  que,  pour  être  réputé  animal,  il  faut 
être  doué  de  la  sensation.  Que  l'on  commence  donc 
par  nous  faire  voir  que  ces  polypes  d'eau  douce  ont 
du  senîiuicut,  a  lin  que  nous  leur  donnions  parmi 
non.  droit  de  bourgeoisie. 

Nous  n'avons  pas  osé  accorder  cette  dignité  à  la 
sensitive,  quoiqu'elle  parût  y  avoir  les  plus  grandes 
prétentions.  Pourquoi  la  donnerions-nous  a  une  es- 
pèce de  petit  jonc  ?  est-ce  parce  qu'il  revient  de  bou- 
ture ?  Mais  celte  propriété  est  commune  à  tous  les 
arbres  qui  croissent  au  bord  de  l'eau,  aux  saules, 
aux  peupliers,  aux  tremblas,  cîc.  C'est  cela  même 
qui  démontre  que  le  polype  est  un  végétal.  Il  est  si 
léger  qu'il  change  de  place  au  Lie i mire  mouvement 
de  la  goutte  d'eau  qui  le  porte.  De  la  ou  a  conclu 
qu'il  marchait.  On  pouviit  supporir  de  même  que 
les  petites  îles  flottantes  des  marais  Saint -Orner 
•ont  des  animaux  ,  car  elles  changent  souvent  de 
place. 

On  a  dit ,  ses  racines  sont  des  pieds ,  sa  tige  est 
son  corps,  ses  branches  sont  ses  bras;  le  tuyau  qa» 
Compose  sa  lige  est  percé  en  liant,  c'est  sa  bouche. 
Il  y  a  dans  ce  un  au  une  légère  moelle  blanche,  dont 
quelques  animalcules  presque  imperceptibles  sont 
très-avides;  ils  entrent  dans  le  creux  de  ce  petit  jonc 
en  le  fesant  courber,  et  mangent  cette  pâte  légère; 
c'est  le  polype  qui  prend  ces  animaux  avec  son  mu- 
seau et  qui  s'en  nourrit,  quoiqu  il  n'y  ait  pas  la  moin- 
dre apparence  de  tète ,  de  bouche ,  d'estomac. 

Nous  avons  examiné  ce  jeu  de  la  n  iltirc  avec  toute 
l'attention  dont  nous  sommes  capables.  Il  nous  a  paru 
que  celle  production  appelée  pohjpc  ressemblait  à  un 
animal  beaucoup  moins  qu'une  carotte  ou  une  as- 
perge. En  vain  nous  avons  opposé  à  nos  yeux  tous 
les  raisonnement  que  nous  avions  lus  autrefois  ;  la 
témoignage  de  nos  yeux  l'a  emporté. 


DICTIOKJNAIRK 

Il  est  triste  de  perdre  uue  illusion.  Nous  savons 
icu  il  serait  doux  d'avoir  un  animal  qui  se  re- 
produirait de  lui-même  et  par  bouture,  et  qui,  ayant 
toutes  les  apparences  d'une  plante,  joindrait  le  régne 
animal  au  végétal. 

11  sérail  bien  plus  naturel  de  donner  le  rang  d'ani- 
mal à  la  plante  nouvellement  découverte  dans  l'Amé- 
rique anglaise,  a  laquelle  on  a  donné  le  plaisant  nom 
de  Kt/iin  ij<  Ix-mouchs  ,  C'est  uue  espèce  de  sensitive 
épiucusc  dont  les  feuilles  se  replient.  Les  mouche* 
sont  prises  dans  ces  feuilles  et  y  périssent  plus  sûre- 
ment que  dans  une  toile  d'araignée.  Si  quelqu'un  de 
nos  physiciens  veut  appeler  animal  cette  plante,  il 
ne  tient  qu'a  lui  ;  il  aura  des  partisans. 

Mais  si  vous  voulez  quelque  chose  de  plus  extraor- 
dinaire ,  quelque  chose  de  plus  digne  de  l  observation 
des  philosophes,  regardez  le  colimaçon  qui  marche 
un  mois,  deux  mois  entiers,  après  qu'on  iui  a  coupe 
la  tête ,  et  auquel  ensuite  une  tête  revient  garnie  de 
tous  les  organes  que  possédait  la  première.  Cette  vé- 
rité, dont  tous  les  enfans  peuvent  être  témoins,  vaut 
bien  l'illusion  des  polypes  d'eau  douce.  Que  devient 
son  sensorium ,  sa  mémoire ,  son  magasiu  d'idées , 
son  âme ,  quand  on  lui  a  coupé  la  tétc?  comment  tout 
cela  rovieitl-il  ?  une  âme  qui  reuait  est  un  phénomène 
bien  curieux!  uon ,  cela  n'est  pas  plus  étrange  qu'une 
produite,  uue  âme  qui  dort  et  qui  se  réveille, 

(0- 


POLYTHEISME. 

La  pluralité  des  dieux  est  le  grand  reproche  doui 
on  accable  aujourd'hui  les  Romains  et  les  Grecs:  mais 
qu'on  me  montre  dans  toutes  leurs  histoires  un  seul 
fait,  et  dans  tous  leurs  livres  un  seul  mot,  dont  on 
puisse  inférer  qu'ils  avaient  plusieurs  dieux  suprêmes, 
et  si  on  ne  trouve  ni  ce  fait  ui  ce  not ,  si  au  contraire 
tout  est  plein  de  monumens  et  de  passages  qui  attes- 
tent un  Dieu  souverain,  supérieur  à  tous  les  autres 
dieux ,  avouons  que  nous  avons  jugé  les  anciens  sussi 
témérairement  que  nous  jugeons  souvent  nos  contem- 
porains. 

On  lit  en  mille  endroits  que  Zeus,  Jupiter,  *st  le 
tnailre  des  dieux  et  des  nommes,  ./octv  ejmiw  ulena. 
Et  saint  Paul  rend  aux  anciens  ce  témoignage  :  lu 
i,  <>  i  ùiiHHs  mnirmur  et  sumtf>,  ut  qui  ir  tiontm 
l>  ctatum  dit  il.  Nous  avons  en  Dieu  la  vie,  le  mou- 
vement et  l'être,  comme  l'a  dit  un  de  vos  poëtes. 
Après  cet  aveu,  oserons-nous  accuser  nos  c.aities  de 
u'avoir  pas  reconnu  un  Dieu  suprême? 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  s'il  y  avait  eu  autre- 


(l)  rhWre»  dit  :  Periculo*um  al  creJ«e  tl  mn  crettVc 
M.  de  \  oluirr  por*  ici  le  doute  trop  loin,  tl  r»1  dilbcu»  4c  mt 
j>m  regarder  le  polype  ranime  un  véritable  animal ,  »|>re»  aïorr 
lu  avec  attention  les  h  die»  eiperieoc  t  de  M.  Tren  Mai.  Au  reste, 
M.  de  Voltaire  ne  nie  point  Ir.i  dit*,  mais  seulement  i|uc  les  po- 
lypes soient  des  animaux;  e»  il  eroit  que  leur  anulng  c  plus  forte 
avec  les  plante»  doit  le»  faire  rt Jogoer  dans  le  règne  vé;-«iaL  Vola 
ce  qu'auraient  dû  observer  ceux  qui  lui  ont  reproche"  eettr  "fa- 
nion avee  tant  d'humeur,  et  qui  avaient  eux-m*n»e*  Lesoia  A  i»- 
d»IS>t»cB  pour  dit  apiakxu  bien  moins  •wusablts.  (  Voyea  W 
chap.  III,  de»  Singularité» de  la  nature,  vol.  de  l'hy*i  jue,) 
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fais  an  Jupiter  roi  de  Crète ,  ri  on  es  avait  fiiit  un 
dieu  ;  si  les  Egyptiens  avaient  doute  grands  dieux , 
ou  huit,  du  nombre  desquels  était  celui  que  les  Latins 
ont  nomme  Jupiter.  Le  noeud  de  la  question  est  uni- 
quement ici  de  savoir  si  les  Grecs  et  1rs  Romaius  re- 
connaissaient un  être  céleste ,  maître  des  autres  êtres 
célestes.  Us  le  disent  sans  cesse ,  il  faux  donc  les 
croire. 

Voyez  l'admirable  lettre  du  philosophe  Maxime 
do  Madaurc  à  saint  Augustin.  «  Il  y  a  un  Dieu  sans 
commencement,  père  commun  de  tout,  et  qui  n'a  ja- 
mais rien  engendré  de  semblable  à  lui;  quel  homme 
«st  assez  stupide  et  assez  grossier  pour  en  douter?  » 
Ce  païen  du  quatrième  siècle  dépose  ainsi  pour  toute 
l'antiquité. 

Si  je  voulais  lever  le  voile  des  mystères  d'Egypte, 
je  trouverais  le  Knef,  qui  a  tout  produit,  et  qui 
préside  à  toutes  les  autres  divinités;  je  trouverais 
Mitkra  chez,  les  Perses,  Brama  chez  les  Indiens,  et 
peut-être  je  ferais  voir  que  toute  nation  policée  ad- 
mettait un  Être  suprême  avec  des  divinités  dépen- 
dantes. Je  ne  parle  pas  des  Chiuois,  dont  le  gouver- 
nement, le  plus  respectable  de  tous,  n'a  jamais 
reconnu  qu'un  Dieu  unique  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans.  Mais  tenons-nous  eu  aux  Grecs  et  aux 
Romains,  qui  sont  ici  l'objet  de  mes  recherches  :  Us 
eurent  mille  superstitions;  qui  en  doute?  ils  adoptè- 
rent des  tables  ridicules;  on  le  sait  bien;  et  j'ajoute 
qu'ils  s'en  moquaient  cux-méraes  :  mais  le  fond  do 
leur  mythologie  était  très-raisonnable. 

Pr-i'ii<  rement,  que  les  Grecs  aient  placé  dans  le 
ciel  des  héros  pour  prix  de  leurs  vertus,  c'est  l'acte 
de  religion  le  plus  sage  et  le  plus  utile.  Quelle  plus 
belle  récompense  pouvait-on  leur  donner  ?  et  quelle 
plus  belle  espérance  pouvait-on  proposer  ?  est-ce  à 
nous  de  le  trouver  mauvais?  à  nous  qui,  éclairés  par 
la  vérité,  avons  saintement  consacré  cet  usage  que 
les  anciens  imaginèrent?  Nous  avons  cent  fois  plus 
de  bienheureux,  à  1'uonncur  de  qui  uous  avons  élevé 
des  temples,  que  les  Grecs  «t  les  Romains  n'ont  eu  de 
héros  et  de  demi-dieux  :  la  aiflerenec  est  qu'ils  ac- 
cordaient l'apothéose  aux  actions  les  plus  éclatantes, 
et  nous  aux  vertus  les  plus  modestes.  Mais  leurs 
héros  divinisés  ne  partageaient  poiut  le  trône  de 
Zeus,  du  Demiourgos,  du  maître  e'ternel;  ils  étaient 
admis  dans  sa  cour,  ils  jouissaient  de  ses  faveurs. 
Qu'y  a-t-il  à  cela  de  déraisonnable  ?  n'est-ce  pas  une 
ombre  faible  de  notre  hiérarchie  céleste  ?  Iticn  n'est 
d'une  morale  plus  salutaire,  et  la  chose  n'est  pas 
physiquement  impossible  par  •Ile-même;  il  n'y  a  pas 
là  de  quoi  se  moquer  des  nations  de  qui  nors  teuous 
notre  alphabet. 

Le  second  objet  de  nos  reproches  est  la  multitude 
des  dieux  admis  au  gouvernement  du  monde;  c'est 
Neptune  qui  préside  à  la  mer,  Juno"  à  l'air,  Enlc  aux 
vents,  Ptuton  ou  Vcsta  à  la  terre,  Mars  aux  armées. 
Mettons  .1  quartier  les  généalogies  de  tous  ces  dieux, 
aussi  fausses  que  celles  qu'où  imprime  tous  les  jours 
des  ho  nmw  :  passons  condamuatiou  sur  toutes  leurs 
aventures  dignes 'des  Mille  et  une  Nuits,  aventures 
qui  ja.uais  n  •  tirent  le  fond  de  la  religion  grecque  et 
romaine  :  eu  bonne  foi,  où  sera  la  bêtise  d'avoir 


adopté  des  êtres  du  second  ordre,  lesquels  ont  quel- 
que pouvoir  sur  nous  autres  qui  sommes  peut  être  du 
cent  millième  ordre?  Y  a-t-il  là  une  mauvaise  philo- 
sophie, une  mauvaise  physique?  n'avons-nous  pas 
neuf  choeurs  d'esprits  célestes  plus  anciens  que 
l'homme  ?  ces  neuf  chœurs  n'ont-ils  pas  chacun  un 
nom  différent?  les  Juifs  n'ont-ds  pas  pris  la  plupart 
de  ces  noms  chez  les  Persans  ?  plusieurs  anges  n'ont- 
ils  pas  leurs  fonctions  assignées?  Il  y  avait  un  ange 
exterminateur  qui  combattait  pour  les  Juifs;  l'ange 
des  voyageurs  qui  conduisait  Tobie.  Miehaël  était 
l'ange  particulier  de*  Hébreux;  selon  Daniel  il  com- 
bat l'ange  des  Perses,  il  parle  à  l'ange  des  Grecs.  Un 
ange  d'un  ordre  inférieur  rend  compte  à  Mirhacl, 
dans  le  livre  de  Zaeharie,  Je  IVt  it  où  il  avait  trouvé 
la  terre.  Chaque  naion  avait  son  ange.  La  version 
des  Septante  dit,  dans  le  Deutéronomc,  que  le  Sei- 
gneur lit  le  partage  des  nations  suivant  le  nombre 
des  anges.  Saint  Paul,  dans  les  Actes  des  apôtres, 
parle  à  l'ange  de  la  Macédoine.  Ces  esprits  célestes 
sont  souvent  appelés  dictiv  dans  l'Ecriture,  l  l-  im. 
Car  chez  tous  les  peuples  le  mol  qui  répond  à  celui 
de  ïluoy,  /A. ci,  Dieu  y  ne  signifie  pas  toujours  le 
maître  absolu  du  ciel  et  de  lu  terre;  il  signifie  souvent 
être  céleste,  r'trc  supérieur  a  l'homme,  mais  dépen- 
dant du  souverain  de  la  nature  :  il  est  même  donné 
quelquefois  a  des  princes,  à  des  juges. 

Puis  donc  qu'il  est  vrai,  puisqu'il  est  réel  pour 
nous  qu'il  y  a  des  substances  célestes  chargées  du 
soin  des  hommes  et  des  empires,  les  peuples  qui  ont 
admis  cette  vérité  sans  révélation  sont  bien  plus 
dignes  d'estime  que  de  mépris.  j 

Ce  n'est  donc  pas  dans  le  polythéisme  qu'est  le 
ridicule;  c'est  dans  l'abus  qu'on  en  fil,  c'est  dans  les 
fables  popidaires,  c'est  daus  la  multitude  de  divinités 
impertinentes  que  chacun  se  forgeait  à  son  gré. 

La  déesse  des  tétons,  dai  Humilia;  la  déesse  de 
l'action  du  mariage,  dm  Pertunda  ;  le  dieu  de  la 
chaise  percée,  deu*  Stercutius  ;  le  dieu  Pet,  dois 
Crcpitu  ,  ne  sont  pas  assurément  bien  véuérablcs. 
Ces  puérilités,  l'amusemcut  des  vieilles  et  des  en  Lui  s 
de  Rome,  servent  seulement  à  prouver  que  le  mot 
dem  avait  des  acceptions  bien  différentes.  Il  est  sûr 
que  </eii<  Crepitu*,  le  dieu  Pet,  ne  donnait  pas  la 
même  idée  que  /><  </>  dù  ûiii  cl  hominum  *<//<n  ,  la 
source  des  dieux  et  des  hommes.  L';s  poutifes  ro- 
mains n'admettaient  point  ces  petits  magots  dont  les 
bonnes  femmes  remplissaient  leurs  cabinets.  La  reli- 
gion romaine  était  au  fond  tres-séricusc,  très-sévère. 
Les  sermens  étaient  inviolables.  On  ne  pouvait  com- 
mencer la  guerre  sans  que  le  collège  des  r'écialcs 
l'eût  déclarée  juste.  Luc  vestale,  convaincue  d'aveir 
violé  sou  vœu  do  virginité,  était  condamnée  a  mort. 
Tout  cela  nous  annonce  un  peuple  austère  plutôt 
qu'un  peuple  ridicule. 

Je  me  borne  ici  à  prouver  que  le  sénat  ne  raison- 
nait poiut  en  imbécile  en  adoptant  le  polythéisme. 
L'on  demande  comment  ce  sénat,  dont  deux  ou  trois 
députés  nous  ont  donné  des  fers  et  des  lois,  pouvait 
souffrir  tant  d'extravagances  daus  le  peuple,  et  auto- 
riser tant  de  fables  chez  les  pontifes?  il  ne  sentit  pas 
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difficile  de  répondre  à  cette  question.  Les  sages  de 
tout  temps  se  sont  servis  des  fous.  On  laisse  volontiers 
au  peuple  ses  lupercales,  ses  saturnales,  pourvu 
qu'il  obéisse;  ou  ne  met  point  à  la  broche  les  poulets 
sacrés  qui  ont  promis  la  victoire  aux  armées.  Ne 
soyons  jamais  surpris  que  les  gouvernemens  les  plus 
éclairés  aient  permis  les  coutumes,  les  tables  les  plus 
insensées.  Ces  coutumes,  ces  fables  existaient  avant 
que  le  gouvernement  se  fût  formé,  on  ne  veut  point 
■battre  une  ville  immense  et  irréguliére  pour  la  re- 
bâtir au  cordeau. 

Comment  se  peut-il  faire,  dit-on,  qu'où  ail  vu 
d'uu  coté  tant  de  philosophie,  tant  de  science,  et  du 
l'autre  taul  de  fanatisme?  C'est  que  la  science,  la 
philosophie,  n'étaient  nées  qu'un  peu  avant  Cicéron, 
et  que  le  fanatisme  occupait  la  place  depuis  des 
siècles.  La  politique  dit  alors  à  la  philosophie  et  au 
fanatisme  :  Vivons  tous  trois  ensemble  comme  nous 
pourrons.  f 

POPE.  | 

C'est,  je  crois,  le  poète  le  plus  élégant,  le  plus  cor- 
rect ,  et ,  ce  qui  est  encore  beaucoup ,  le  plus  harmo- 
nieux qu'ait  eu  l'Angleterre.  11  a  réduit  les  sifilemcns 
aigres  de  la  trompette  anglaise  aux  sons  doux  de  la 
flûte.  On  peut  le  traduire,  parce  qu'il  est  extrême- 
ment clair,  et  que  ses  sujets,  pour  la  plupart,  sont 
généraux  et  du  ressort  de  toutes  les  nations.  Ou  con- 
naîtra bientôt  en  France  son  Essai  sur  la  critique ,  par 
la  traduction  en  vers  qu'en  a  faite  M.  l'abbé  du  Rend. 

Voici  un  morceau  de  son  poî-mc  de  la  Boucle  de 
cheveux,  que  je  viens  de  traduire  avec  ma  liberté  or- 
dinaire; car,  encore  une  fois,  je  ne  sais  rien  de  pis 
que  de  traduire  un  poème  mot  pour  mot. 


Cmbriel  a  I  mitant,  vieux  gnome  rechigné, 
Va  dune  aile  pesante  et  d'un  air  renfrogné 
Chercher  en  murmurant  la  caverne  profonde 
Où .  loin  île*  doux  rajoau  que  répand  l'œil  du  monde , 
La  déesse  aux  vapean  a  choisi  *oo  séjour  : 
I  Le*  tristes  aquilons  y  sifflent  à  l'entonr. 

Et  le  souffle  malsain  de  leur  aride  haleine 
Y  porte  aux  environ*  la  fièvre  et  lu  migraine. 
Sur  un  riche  sofa,  derrière  un  paravent, 
Loin  de*  lia  ni  beaux,  du  bruit,  des  parieurs  et  du  vent, 
La  quinteusc  déesse  incessamment  repeae, 
Le  enrur  gros  de  chagrin  sans  en  «avoir  la  cause, 
N'ayant  jamais  prané,  l'esprit  toujours  double, 
L'iril  cl  arg<-,  le  teint  pile,  et  l'hypocondre enflé. 
I*  nséditnnte  Envie  en  suite  auprès  d'aile, 
Vieux  spectre  féminin,  décrépite  pucclle, 
Avne  un  air  dévot,  déchirant  ton  prochain, 
l'.t  cliaimonoant  les  gros  l 'évangile  A  la  main. 
Sur  un  lit  plein  de  fleur» ,  négligemment  penchée, 
Une  jeunr  lietmlé  non  loin  d'elle  e»l  couchée; 
C'est  l'Affectation,  qui  grasseyé  en  parlant, 
Croule  sans  entendre .  et  lorgne  en  regardant  ; 
\»ù  tou;;it  §»os  pudeur,  et  rit  de  tout  sans  joie, 
Ile  cent  maux  dùTéreua  prétend  qu'elle  est  la  proie, 
I  t  |»leinc  de  santé ,  sous  le  rouge  et  le  fard , 
e  piaint  avec  mollesse,  et  se  pitre  avec  art. 

L'E.w.sai  sur  1  homme  de  Pope  mo  paraît  le  plus 
beau  potaio  didactique,  le  plus  utile,  le  plus  sublime 
qu'on  ait  ju.r.uis  fait  dur.*  aucuue  langue.  Il  est  vrai 
que  te  l-tnd  s'en  trouve  tout  entier  dans  les  Caracté- 
fistiquv!  du  lonl  S*-.ftc.'.b-in-  ;  et  je  ne  sais  pourquoi 


M.  Pope  eu  fait  uniquement  honneur  a  M.  de  Boltng- 
broke,  sans  dire  un  mot  du  célèbre  Sbaftcsbury,  élève 
de  Locke. 

Comme  tout  ce  qui  tient  à  la  métaphysique  a  été 
pensé  de  tous  les  temps  et  cher,  tous  les  peuples  qui 
cultivent  leur  esprit ,  ce  système  tient  beaucoup  de 
celui  de  Leibnitz ,  qui  prétend  que  de  tous  les  mondes 
possibles  Dieu  a  dû  chohir  le  meilleur,  et  que  dans 
ce  meilleur  il  fallait  bien  que  les  irrégularités  de 
notre  globe  et  les  sottises  de  ses  habilans  tinssent  leur 
place.  Il  ressemble  encore  à  cette  idée  de  Platon ,  que 
dans  la  chaîne  infinie  des  êtres,  notre  terre,  notre 
corps,  notre  Ame  sont  au  nombre  des  chaînons  né- 
cessaires. Mais  ni  Leibnitz,  ni  Pope  n'admettent  le» 
changemens  que  Platon  imagine  être  arrivés  «  rcs 
chaînons,  à  nos  Ames  et  à  nos  corps.  Platon  parlait 
en  poète  dans  sa  prose  peu  intelligible  ;  et  Pope  parte 
en  philosophe  dans  ses  admirables  vers.  Il  dit  que 
tout  a  été  dés  le  commencement  comme  il  a  dû  être, 
et  comme  il  est. 

J'ai  été  flatté  ;  je  l'avoue,  de  voir  qu'il  s'est  ren- 
contré avec  moi  dans  une  ebose  que  j'avais  dite  il  y  a 
plusieurs  années. 

«  Vous  vous  étonner,  que  Dieu  ait  fait  l'homme  si 
borné,  si  ignorant ,  si  peu  heureux.  Que  ne  vous  éton- 
nez-vous qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus  borné ,  plus  igno- 
rant et  plus  malheureux  ?  »  Quand  un  Français  et  un 
Anglais  pensent  de  même ,  il  faut  bien  qu  ils  aient 
raison. 

Le  Gis  du  célèbre  Racine  a  fait  imprimer  une  lettre 
de  Pope  à  lui  adressée,  dans  laquelle  Pope  se  ré- 
tracte. Cette  lettre  est  écrite  dans  le  goût  et  dans  le 
style  de  M.  de  Kénélon  ;  elle  lui  fut  remise ,  dit-il ,  par 
Riimsai,  l'éditeur  du  Télémaque;  Ramsai,  l'imitateur 
du  Télémaque,  comme  Boycr  l'était  de  Corneille; 
Ramsai  l'Ecossais,  qui  voulait  être  de  l'académie 
française;  Ramsai,  qui  regrettait  de  n'être  pas  doc- 
teur de  Sorbonnc.  Ce  que  je  sais,  ainsi  que  tous  les 
gens  de  lettres  d'Angleterre ,  c'est  que  Pope ,  avec  qui 
j'ai  beaucoup  vécu,  pouvait  à  peine  lire  le  français, 
qu'il  ne  parlait  pas  un  mot  de  notre  langue,  qu'il  n'a 
jamais  écrit  une  lettre  en  français ,  qu'il  en  était  in- 
capable ,  et  que ,  s'il  a  écrit  celle  lettre  au  fils  de  notre 
Racine,  il  faut  que  Dieu,  sur  la  fin  de  sa  vie,  lui  ait 
donné  subitement  le  don  des  langues,  pour  le  récom- 
penser d'avoir  fait  un  aussi  admirable  ouvrage  que 
son  Essai  sur  l'homme  (  i  ). 

POPULATION. 

SECTION  PREMIERE. 

Il  n'y  eut  que  fort  peu  de  chenilles  dans  mon  can- 
ton Tannée  passée.  Nous  les  tuâmes  presque  toutes  : 
Dieu  nous  en  a  donné  plus  que  de  feuilles  cette  année. 


I 


(l)  Depuis  1  impression  de  ce  jugeuen,  sur  r»ye,  , 
l'homme  a  été  traduit  par  l'abbé  du  Henri  et  par  M.  de  Fo 
Il  en  existe  aussi  nne  traduction  manuscrite  de  M.  l'ablx  Delillr. 
Ce  poème  doit  perdre  de  sa  reputution  a  mrsore  que  la  philoso- 
phie fera  des  progrès;  il  se  borne  a  dire  que  l'homme  n'est 
qu'une  partie  de  l'ordre  général  du  monde,  et  qu'ainsi  nous  ne 
devons  pas  nous  plaindre  àc  notre  état.  Ce  n'est,  comme  le  sys- 
tème de  Leibnitt ,  que  le  fatalisme  un  peu  déguisé,  et  mi»  h  la 
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Je  compte  aujourd'hui  sur  notre  globule  environ 
neuf  cents  millions  de  mes  confrères,  tant  miles  que 
femelles.  Vallace  leur  en  accorde  mille  millions.  Je 
me  trompe  ou  lui;  et  peut-être  noua  trompons-nous 
tous  deux  :  mais  c'est  peu  de  chose  qu'un  dixième; 
et,  dans  toute  l'arithmétique  des  historiens,  on  se 


Je  suis  un  peu  surpria  que  notre  arithméticien  Val- 
lace, qui  pousse  le  nombre  de  nos  concitoyens  jus- 
qu'à un  milliard,  prétende  dans  la  même  page,  que 
Tan  966  de  la  création ,  nos  pères  étaient  au  nombre 
de  1610  millions. 

Premièrement,  je  Tondrais  qu'on  m'établît  bien 
nettement  l'époque  de  la  création;  et,  comme  nous 
avons  daus  notre  occideut  près  de  quatre -vingts 
systèmes  sur  cet  événement,  il  est  difficile  de  rencon- 
trer juste. 

lieu,  les  Egyptiens,  les  Cbaldécn»,  l« 


PHILOSOPHIQUE. 

N'en  est- il  pas  ainsi  à  peu  près  des  autres  ani- 
maux, et  surtout  de  l'espèce  humaiue?  La  famine,  la 
peste  et  la  guerre,  les  deux  soeurs  venues  de  l'Arabie 
et  de  1  Amérique,  détruisent  les  hommes  dans  un 
cauton;  on  est  tout  étonné  de  le  trouver  peuplé  cent 
ans  après. 

J'avoue  que  c'est  un  devoir  sacre  de  peupler  ce 
monde,  et  que  tous  les  animaux  sont  forcés  par  le 
plaisir  à  remplir  cette  vue  du  grand  Demiourgos. 

Pourquoi  ces  peuplades  sur  la  terre  ?  et  à  quoi  bon 
former  tant  d'êtres  destinés  à  se  dévorer  tous,  et 
l'animal  homme,  qui  semble  né  pour  égorger  son 
semblable  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  ?  On  m'as- 
sure que  je  saurai  un  jour  ce  secret  ;  je  le  souhaite  en 
qualité  de  curieux. 

Il  est  clair  que  nous  devons  peupler  Uni  que  nous 
pouvons  :  car  que  ferions- nous  de  notre  matière 
séminale  ?  ou  sa  surabondance  nous  rendrait  ma- 
lades, ou  son  émission  nous  rendrait  coupables.  Et 
l'alternative  est  triste. 

Les  sages  Arabes,  voleurs  du  désert,  dans  les  trai- 
tés qu'ils  font  avec  tous  les  voyageurs,  stipulent  tou- 
jours qu'on  leur  donnera  des  filles.  Quand  ils  con- 
quirent l'Espagne ,  ils  imposèrent  un  tribu  de  filles. 
Le  pays  de  Médéc  paie  les  Turcs  en  filles.  Les  flibus- 
tiers firent  venir  des  filles  de  Paris  dans  la  petite  île 
dont  ils  s'étaient  emparés  :  et  on  conte  que  Romulus, 
dans  un  beau  spectacle  qu'il  donna  aux  Sabins,  leur 
»ola  trois  cents  filles. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  les  Juife,  que  d'ailleurs 
je  révère,  tuèrent  tout  dans  Jéricho,  jusqu'aux  filles, 
et  pourquoi  ils  disent  dans  leurs  psaumes  qu'il  sera 
doux  d'écraser  les  enfans  à  la  mamelle,  sans  en  ex- 
cepter nommément  les  filles. 

Tous  les  antres  peuples,  soit  tartarcs,  soit  canni- 
bales ,  soit  teutons  ou  velches ,  ont  eu  toujours  les 
filles  en  grande  recommandation. 

Avec  cet  heureux  instinct ,  il  semble  que  ht  terre 
devrait  être  couverte  d'animaux  de  notre  espèce. 
Nous  avons  vu  que  le  père  Pctau  en  comptait  près  de 
sept  cents  milliards  en  deux  cent  quatre-vingts  ans, 
«près  l'aventure  du  déluge.  Et  ce  n'est  pourtant  pas  à 
la  suite  des  Mille  et  une  nuits  qu'il  a  fait  imprimer  ce 
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Persans,  les  Indiens,  les  Chinois,  ayant  tous  des  cal- 
culs encore  plus  difiereus ,  il  est  encore  plus  malaisé 
de  s'accorder  avec  eux. 

Troisièmement,  pourquoi  en  neuf  cent  soixante-six 
années  le  monde  aurait-il  été  plus  peuplé  qu'il  ne  l'est 
de  nos  jours  ? 

Pour  sauver  cette  absurdité,  on  nous  ait  qu'il  n'en 
allait  pas  autrefois  comme  de  notre  temps;  que  l'es- 
pèce était  bien  plus  vigoureuse;  qu'on  digérait  mieux; 
que  par  conséquent  ou  était  bien  plus  prolifique,  et 
qu'on  vivait  plus  long-temps.  Que  n'ajoulait-on  qu« 
le  soleil  était  plus  chaud  et  la  lune  plus  belle? 

On  nous  allègue  que  du  temps  de  César,  quoique 
les  hommes  commençassent  fort  à  dégénérer,  cepen- 
dant le  monde  était  alors  une  fourmilière  de  nos  bi- 
pèdes, mais  qu'à  présent  c'est  un  désert.  Montes- 
quieu, qui  a  toujours  exagéré  et  qui  a  tout  sacrifié  à 
la  démangeaison  de  montrer  de  l'esprit,  ose  croire, 
ou  veut  faire  accroire,  dans  ses  Lettres  persanes,  que 
le  monde  était  trente  fois  plus  peuple  du  temps  de 
César  qu'aujourd'hui. 

Vallace  avoue  que  ce  calcul  fait  au  hasard  est 
beaucoup  trop  fort  :  mais  savez-vous  quelle  raison  il 
en  donne?  c'est  qu'avant  César  le  monde  avait  eu  plua 
d'habitans  qu'aux  jours  les  plus  brillans  de  la  répu- 
blique romaine.  Il  remonte  au  temps  de  Sémiramis; 
et  il  exagère  encore  plus  que  Montesquieu ,  s'il  est 
possible. 

Ensuite,  se  prévalant  du  goût  qu'on  a  toujours  at- 
tribué au  Saint-Esprit  pour  l'hyperbole,  il  ne  manque 
pas  d'apporter  en  preuves  les  onze  cent  soixante  mille 
hommes  d'élite  qui  marchaient  si  fièrement  sous  let 
étendards  du  grand  roi  Josaphat  ou  Jcozaphat ,  roi 
de  la  province  de  Juda.  Serrez,  serrez,  M.  Vallace; 
le  Saint-Esprit  ne  peut  se  tromper;  mais  ses  ay ans- 
cause  et  ses  copistes  ont  mal  calculé  et  mal  chiffré. 
Toute  votre  Ecosse  ne  pourrait  pas  fournir  onze  cent 
soixante  mille  Ames  pour  assister  à  vos  prêches;  et  le 
royaume  de  Juda  n'était  pas  la  vingtième  partie  de 
l'Ecosse.  Voyez  encore  une  fois  ce  que  dit  saint 
Jérôme  de  cette  pauvre  Terre-Sainte,  dans  laquelle 
il  demeura  si  long-temps.  Avcz-vous  bien  calculé  ce 
qu'il  aurait  fallu  d'argeut  au  grand  roi  Josaphat  pour 
payer,  nourrir,  habtller,  armer  onze  cent  soixante 
mille  soldats  d'élite! 


M.  Vallace  revient  de  Josaphat  à  César,  et  conclut 
que ,  depuis  ce  dictateur  de  courte  durée ,  la  terre 
s'est  dépeuplée  visiblement.  Voyez }  dit-il,  les  Suisses; 
ils  étaient,  au  rapport  de  César,  au  nombre  de  trois 
cent  soixante-huit  mille  quand  ils  quittèrent  sage- 
ment leur  pays  pour  aller  chercher  fortune,  à  l'exem- 
ple des  Cimbres. 

Je  ne  veux  que  cet  exemple  pour  faire  rentrer  en 
eux-mêmes  les  partisans  un  peu  outrés  du  talent 
d'engendrer  dont  ils  gratifient  les  anciens  aux  dépens 
des  modernes.  Le  canton  de  Berne,  par  un  dénom- 
brement exact,  possède  seul  le  nombre  des  habitan» 


qui  désertèrent  l'Helvétic 


rntiurc 


du  temp 


s  de  C/sar. 


L'espèce  humaine  est  donc  plus  que  doublée  dans 
THelvétic  depuis  cette  aventure. 

100 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 

Je  crois  de  même  l'Allemagne,  la  France,  FAngle- 
terre  bien  plus  peuplées  qu'elles  ne  Tenaient  alors. 
Ma  raison  est  la  prodigieuse  extirpation  des  forêts  et 
le  nombre  des  grandes  villes  bâties  et  accrues  depuis 
huit  cents  ans,  et  le  nombre  des  arts  augmente*  en 
proportion.  Voilà,  je  pense,  une  réponse  précise  i 
toutes  les  déclamations  vagues  qu'on  répète  tous  les 
jours  dans  les  livres,  06  Ton  néglige  la  vérité  en  fa- 
veur des  saillies,  et  qui  deviennent  très-inutiles  a 
forée  d'esprit. 

L'Ami  des  hommes  suppose  que  du  temps  de  César 
on  comptait  cinquante -deux  millions  d'hommes  en 
Espagne  ;  Strabon  dit  qu'elle  a  toujours  été  mal  peu- 
plée, parce  que  le  milieu  des  terres  manque  d'eau. 
Strabon  paraît  avoir  raison,  et  r\mt  des  hommes 
paraît  se  tromper. 

Mais  on  nous  effraie  en  nous  demandant  ce  que 
sont  devenues  ces  quantités  prodigieuses  de  Huns , 
d'Alains,  d'Ostrogoths,  de  Visigoths,  de  Vandales, 
de  Lombards,  qui  se  répandirent  comme  des  torrens 
sur  l'Europe  au  cinquième  siècle. 

Je  me  défie  de  ces  multitudes;  j'ose  soupçonner 
I  suffisait  de  trente  ou  quarante  mille  bétes  féroce* 
tout  au  plus,  pour  venir  jeter  l'épouvante  dans  l'em- 
pire romain,  gouverné  par  une  Pulchéric,  par  des 
èuuuqucs  et  par  des  moines.  C'était  assez  que  dix 
mille  barbares  eussent  passé  le  Danube,  pour  que 
dans  chaque  paroisse  on  dit  au  prône  qu'il  y  en  avait 
plus  que  des  sauterelles  dans  les  plaines  d'Egypte; 
que  celait  un  Oéau  de  Dieu;  qu'il  fallait  faire  péni- 
tence et  donner  son  argent  aux  couvens.  La  peur  sai« 

sissait  tous  les  habitans,  ils  fuyaient  en  foule.  Voyez 
seulement  quel  effroi  un  loup  jeta  dans  le  Gévaudan 
en  1 766. 

Mandrin,  suivi  de  cinquante  gueux,  met  une  ville 
eutière  à  contribution.  Dès  qu'il  est  entré  par  une 
porte,  on  dit  à  l'autre  qu'il  vient  avec  quatre  mille 
combattans  et  du  canon. 

Si  Attila  fut  jamais  à  la  t&c  de  cinquante  mille  as- 
sassins affamés,  ramassés  de  province  en  province, 
on  lui  eu  donnait  cinq  cent  mille. 

Les  millions  d'hommes  qui  suivaient  les  Xcrxès, 
les  Cyrus,  les  Thomiris,  les  trente  ou  trente  -  quatre 
millions  d'Egyptiens,  et  la  Thèbcs  aux  cent  portes, 
et  quidquul  Gmcia  mendax  audit  in  historia,  ressem- 
blent asset  aux  cinq  cent  mille  hommes  d'Attila.  Cette 
compagnie  de  voyageurs  aurait  été  difficile  à  nourrir 
sur  la  route. 

Ces  Huns  venaient  de  la  Sibérie,  soit;  de  là  je 
conclus  qu'ils  venaient  en  très -petit  nombre.  La 
Sibérie  n'était  certainement  pas  plus  fertile  que  de 
'.uos  jours.  Je  doute  que  sous  le  règne  de  Thomiris  il 
y  eût  une  ville  telle  que  Tùbolsk ,  et  que  ces  déserts 
affreux  pussent  nourrir  un  graud  nombre  d'habitans. 

Les  Indes,  la  Chine,  la  Perse,  l'Asie  Mineure, 
étaient  très-peuplées  ;  je  le  crois  salis  peine  :  et  peut- 
être  ne  le  sont-elles  pas  moins  de  nos  jours  malgré  la 
rage  destructive  des  invasions  et  des  guerres.  Partout 
où  la  nature  a  mis  des  pâturages,  le  taureau  se  marie 
à  1a  génisse,  le  bélier  A  la  brebis,  et  l'homme  à  la 
femme. 

Les  déserts  de  Barca,  de  l'Arabie,  d'Oreb,  de 


Sinai,  de  Jérusalem,  de  Cobi,  etc.,  ne  Turent  jamais 
peuplés,  ne  le  sont  point  et  ne  le  seront  jamais,  4 
moins  qu'il  n  arrive  quelque  révolution  qui  change  en 
bonne  terre  labourable  ces  horribles  plaines  de  sable 
et  de  cailloux. 

Le  terrain  de  la  France  est  assez,  bon ,  et  il  est 
suffisamment  couvert  de  consommateurs ,  puisqn'en 
tout  genre  il  y  a  plus  de  postulans  que  de  places, 
puisqu'il  y  a  deux  ccut  mille  fainéans  qui  gucuscnl 
d'un  bout  du  pays  à  l'autre,  et  nui  soutiennent  leur 
détestable  vie  aux  dépens  des  riches;  enfin,  puisque 
la  France  nourrit  près  de  quatre-vingt  mille  moines, 
dont  aucun  n'a  fait  servir  ses  mains  à  produire  un  épi 
de  fromeut. 

SECTION  M. 

Réfutation  d'un  article  de  VEncydopédie. 

Vous  lise*  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopé- 
dique ,  à  l'article  Population ,  c*S 
quelles  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 

n  La  France  s'est  accrue  de  plusieurs  g>?< 
vinces  très- peuplées  ;  et  cependant  ses  habitant  sont 
moins  nombreux  d'an  cinquième  qu'ils  ne  l'étaient 
avant  ces  réunions  :  et  ses  belles  provinces,  quels 
nature  semble  avoir  destinées  à  fournir  des  subsis- 
tances à  toute  l'Europe,  sont  incultes  (t).  » 

i°.  Comment,  des  provinces  très  peuplées  étant 
incorporées  à  un  royaume,  ce  royaume seraiuil  moins 
peuplé  d'un  cinquième  ?  a-t-il  *té  ravagé  par  la  peste  ? 
S'il  a  perdu  ce  cinquième,  la  roi  doit  avoir  perdu  ur, 
cinquième  de  ses  revenus.  Cependant  le  revenu  an- 
nuel de  la  couronne  est  porté  à  prés  de  trois  cent 
quarante  millions  de  livres,  année  commune,  à  qua- 
rante-neuf livres  et  demie  le  marc.  Cette  somme  re- 
tourne aux  citoyens  parle  paiement  des  rentes  et  dot 
dépenses,  et  ne  peut  encore  y  suffire. 

a*.  Comment  l'auteur  pcut-il  avancer  que  la  France 
a  perdu  le  cinquième  de  ses  habitans  en  hommes  et 
en  femmes ,  depuis  l'acquisition  de  Strasbourg; . 
quand  il  est  prouvé,  par  les  recherches  do  trois  in- 
tendans ,  que  la  population  est  augmentée  depiit 
vingt  ans  dans  leurs  généralités  ? 

Les  guerres,  qui  sont  le  pins  horrible  fléau  da 
genre  humain,  laissent  en  vie  l'espèce  femelle  qui  U 
répare.  De  là  vient  qne  les  bons  pays  sont  toujours* 
peu  prés  également  peuplés. 

Les  émigrations  des  familles  entières  sont  plus 
funestes.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  les 
dragonnades  ont  mit  à  la  France  une  plaie  cruelle  : 
mais  cette  blessure  est  refermée  j  «t  le  Languedoc, 
qui  est  la  province  dont  il  est  le  plus  sorti  de  ré- 
formés, est  aujourd'hui  la  province  de  France  la  pins 
peuplée ,  après  l'Ile  de  France  et  la  Normandie. 
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(1)  Cette  opinion  «'set  établie  d'apré»  d'à 
mens,  vraiannblabtanciH  tr**-eaag«*fi.  Jamai*  U  France  n  a  «' 
mieux  cultivé,  et  par  comequam  plus  peuplée  que  depui»  *» 
paix  de  t  jG3  ;  mai*  on  doit  dite  en  ok^bk  temps .  qu'elle  n'eet 
peut-êu"e pas  encore  parvenue  a  la  moitié  de  la  population  st  d* 
la  t  ïcIicmc  que  ion  toi  petit  toi  promeut* ,  et  deaqMll*»  I  exéeu  - 
lion  du  plan,  dont  on  a  vu  qu  Iquru  rcuia  en  ty^tS,  lama» 
m.  la 
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3*.  Comment  peutron  dire  que  le»  belles  provinces 
de  France  sont  incultes  ?  en  vérité  c'est  se  croire 
damné  en  paradis.  Il  suffit  d'avoir  des  yeux  pour 
être  persuadé  du  contraire.  Mais,  sans  entrer  ici  dans 
un  long  détail,  considérons  Lyon,  qui  contient  eu- 
viron  cent  trente  mille  babitans,  c'est-à-dire,  autant 
que  Rome,  et  non  pas  deux  cent  mille,  comme  dit 
l'abbé  de  Caveirac  dans  son  Apologie  de  la  dragon- 
nade  et  de  la  Saint-Bartbélerai  (<*).  Il  n'y  a  point  de 
ville  où  l'ou  fasse  meilleure  chère.  D'où  vient  cette 
afllucnce  de  nourritures  excellentes,  si  ce  n'est  des 
campagnes  voisines.  Ces  campagnes  sont  donc  très- 
bien  cultivées;  elles  sont  donc  riches.  J'en  dirai  au- 
tant de  toutes  les  villes  do  France.  L'étranger  est 
étonné  de  Pabondaucc  qu'il  y  trouve,  et  d'y  être  servi 
en  vaisselle  d'argent  dans  plus  d'une  maison. 

Il  y  a  des  terrains  indomptables,  comme  les  landes 
de  Bordeaux,  la  partie  de  la  Champaguc  nommée 
Pouillcust.  Ce  n'est  pas  assurément  la  mauvaise  ad- 
ministration qui  a  frappé  de  stérilité  ces  malheureux 
pays;  ils  n'étaient  pas  meilleurs  du  temps  des  druides. 

Ccst  un  grand  plaisir  de  se  plaindre  et  de  censurer , 
je  l'avoue.  Il  est  doux ,  après  avoir  mangé  d'un  mou- 
ton de  Présalé,  d'un  veau  de  Rivière,  d'un  caneton 
de  Rouen,  d'uu  pluvier  de  Dauphiné,  d'une  gélinote 
on  d'un  coq  de  bruyère  de  Franche  -  Comté ,  après 
avoir  bu  du  vin  de  Chambcrtin,  de  Sillcri,  d'Aï,  de 
Froutignan;  il  est  doux,  dis-je,  de  plaindre  dans  uoe 
digestion  un  peu  laborieuse  le  sort  des  campagnes 
qui  ont  fourni  très-chcrcrocnt  toutes  ces  délicatesses. 
Voyagez,  messieurs,  et  vous  verre?,  si  vous  serçx 
ailleurs  mieux  nourris,  mieux  abreuvés,  mieux  logés, 
mieux  habillés  et  mieux  vciturés. 

Je  crois  l'Angleterre,  l'Allemagne  protestante,  la 
Hollande,  plus  peuplées  à  proportion.  La  raison  en 
est  évidente  ;  il  n'y  a  po^nt  daus  ces  pays-là  de  moines 
qui  Jurent  à  Dieu  d'être  inuliles  aux  hommes.  Les 
prêtres ,  n'ayant  que  très-peu  de  chose  à  faire,  s'occu- 
pent à  étudier  et  à  propager.  Ils  font  des  enfans  ro- 
bustes, et  leur  donnent  une  meilleure  éducation  que 
n'en  ont  les  enfans  des  marquis  français  cl  italiens. 

Rome,  au  contraire,  serait  déserte  sans  les  car- 
dinaux, les  ambassadeurs  et  les  voyageurs.  Elle  ne 
serait,  comme  le  temple  de  Jupiter- A mmon,  qu'un 
monument  illustre.  On  comptait,  du  temps  des  pre- 
miers césars,  des  millions  d  hommes  dans  ce  terri- 
toire stérile,  que  les  esclaves  et  le  fumier  rendaient 
fécond.  C'était  une  exception  à  cette  loi  générale ,  que 
la  population  est  d'ordinaire  en  raison  de  la  bonté  du 
■ol. 

La  victoire  avait  fertilisé  et  peuplé  cette  terre  in- 
grate. Une  espèce  de  gouvernement  la  plus  étrange, 
la  plus  contradictoire  qui  ait  jamais  étouuc  les 
hommes,  a  rendu  au  territoire  de  Romulus  sa  prê- 


ta) Cwine  a  copia  cette  exagération  de  Plucbe  aaua  lui  es 
taire  honneur.  Plucbe,  dans  ta  Concorde  (ou  discorde)  de  U 
^('ograpbie,  page  i  Sa. donne  libéralement  un  million  d'habitant 
a  Paris,  dru»  cent  mille  à  Lyon,  deux  ernt  mille  i  Lille,  qui 
■'en  a  pas  la  moitié;  cent  mille  à  N.nu*,  i  Marseille,  a  T«M- 

fiaucf  qu'il  parle  du  lac  Sir  bon,  et  qu'il  démontre  le  déloge  Et 
on  uoiurrh  l'esprit  de  la  jeunesse  de  cet  extravagances. 
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mière  nature.  Tout  le  pays  est  dépeuplé  d'Orviète  à 
Terracine.  Rome  réduite  à  ses  citoyens  ne  serait  pas 
à  Londres  comme  un  est  à  douze;  et,  en  fait  d'argent 
et  de  commerce,  elle  ne  serait  pas  aux  villes  d'Am- 
sterdam et  de  Londres  comme  un  est  à  mille. 

Ce  que  Rome  a  perdu,  non-seulement  l'Europe  l'a 
regagné,  mais  la  population  a  triplé  presque  partout 
depuis  Charlemagne. 

Je  dis  triplé ,  et  c'est  beaucoup  ;  car  on  ne  propage 
point  en  progression  géométrique.  Tous  les  calculs 
qu'on  a  faits  sur  cette  prétendue  multiplicatiou  sont 
des  chimères  absurdes. 

Si  une  famille  d'hommes  ou  de  singes  multipliait 
en  cette  façon,  la  terre  au  bout  de  deux  cents  ans 
n'aurait  pas  de  quoi  les  nourrir. 

La  nature  a  pourvu  à  conserver  et  à  restreindre  les 
espèces.  Elle  ressemble  aux  parques  qui  filaient  et 
coupaient  toujours.  Elle  n'est  occupée  que  de  nais- 
sauces  et  de  destructions. 

Si  elle  a  donné  à  l'animal  homme  plus  d'idées , 
plus  de  mémoire  qu'aux  autres;  si  elle  l'a  rendu  ca- 
pable de  généraliser  ses  idées  et  de  les  combiner;  si 
elle  l'a  avantagé  du  don  de  la  parole ,  elle  ne  lui  a  pas 
accordé  celui  de  la  multiplication  comme  aux  in- 
sectes. 11  y  a  plus  de  fourmis  dans  telle  lieue  carrée 
de  bruyères ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'hommes  sur  le 
globe. 

Quand  un  pays  possède  un  grand  nombre  de  fai- 
néans,  soyez  sûr  qu'il  est  assez  peuplé,  puisque  ces 
fkinéans  sont  logés,  nourris,  vêtus,  amusés,  res- 
ectés,  par  ceux  qui  travaillent. 
S'il  y  a  trop  d'habitans,  si  toutes  les  places  sont 
prises,  on  va  travailler  et  mourir  a  Saint-Domingue . 
à  la  Martinique,  à  Philadelphie,  à  Boston. 

Le  point  principal  n'est  pas  d'avoir  du  superflu 
en  hommes,  mais  de  rendre  ce  que  nous  en  avons 
le  moins  malheureux  qu'il  est  possible. 

Remercions  la  nature  de  nons  avoir  donné  l'être 
dans  la  zone  tempérée,  peuplée  presque  partout  d'un 
nombre  plus  que  suffisant  d'habitans  qui  cultivent 
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par  nos  sottises. 

SECTION  III. 

Fragment  sur  la  population. 

Dans  une  nouvelle  histoire  de  France  on  prétend 
qu'il  y  avait  huit  millions  de  feu»  en  France,  do  temps 
de  Philippe  de  Valois;  or,  or  entend  par  feu  une 
fn mille,  et  l'auteur  entend  par  le  n»ot  de  Fronce,  rr 
royaume* tel  qu'il  est  aujourd'hui  avec  ses  annexes. 
Cela  ferait,  à  quatre  personnes  pur  feu,  trente -deux 
millions  d'habitans;  car  ou  ne  peut  donner  à  un  feu 
moins  de  quatre  personnes  l'un  portant  lautre. 

Le  calcul  de  ces  feux  est  fondé  sur  un  état  de  sub- 
side imposé  en  i3a8.  Cet  état  porte  deux  million* 
cinq  cent  mille  feux  dans  les  terres  dépendantes  de 
la  couronne,  qui  n'étaient  pas  le  tiers  de  ce  que  le 
royaume  renferme  aujourd'hui.  U  aurait  donc  fallu 
ajouter  deux  tiers  pour  que  le  calcul  de  l'auteur  AU 
juste.  Ainsi,  suivant  le  supputation  de  l'auteur ,  le 
nombre  des  feux  de  la  France ,  telle  qu'elle  est ,  aurait 
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monté  i  sept  millions  cinq  cent  mille.  A  quoi  ajou- 
tant probablement  cinq  cent  mille  feux  pour  les 
ecclésiastiques  et  pour  les  personnes  non  comprises 
dans  le  dénombrement,  on  trouverait  aisément  les 
huit  millions  de  feux  et  au  delà. 

L'auteur  réduit  chaque  feu  à  trois  personnes;  mais, 
par  le  calcul  que  j'ai  fait  dans  toutes  les  terres  où  j'ai 
été,  et  dans  celle  que  j'habite ,  je  compte  quatre  per- 
sonnes et  demie  par  feu. 

Ainsi ,  supposé  que  l'état  de  1 3a8  soit  juste ,  il 
faudra  nécessairement  conclure  que  la  France ,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui,  contenait,  du  temps  de  Phi- 
lippe de  Valois,  trente-six  millions  dliabitans. 

Or,  dans  le  dernier  dénombrement  fait  en  17 53, 
sur  un  relevé  des  tailles  et  autres  impositions ,  on  ne 
trouve  aujourd'hui  que  trois  millions  cinq  cent  cin- 
quante mille  quatre  cent  quatre-vingt-neuf  feux  ;  ce 
qui,  à  quatre  et  demi  par  feu,  ne  donnerait  que 
quinze  millions  neuf  cent  soixante  et  dix-sept  mille 
deux  cents  habitans;  à  quoi  il  faudra  ajouter  sept 
cent  mille  âmes  au  moins  que  l'on  suppose  èt«r  dans 
Paris,  dont  le  dénombrement  a  été  fait  suivant  la  ca- 
pitation,  et  non  pas  suivant  le  nombre  des  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  soit  qu'on 
porte  avec  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  de  France 
les  feux  à  trois ,  à  quatre ,  à  cinq  personnes ,  il  est 
clair  que  le  nombre  des  babilans  est  diminué  de  plus 
de  la  moitié  depuis  Philippe  de  Valois. 

Il  y  a  aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans  que  le 
dénombrement  de  Philippe  de  Valois  fut  fait  ;  ainsi 
dans  quatre  cents  ans ,  toutes  choses  égales ,  le  nom- 
bre des  Français  serait  réduit  au  quart,  et  dans  huit 
cents  ans  au  huitième  :  ainsi  dans  huit  cents  ans  la 
France  n'aura  qu'environ  quatre  millions  d  liabitans  ; 
et ,  en  suivant  cette  progression ,  dans  neuf  mille 
deux  cents  ans  il  ne  restera  qu'une  seule  personne 
mile  ou  femelle  avec  fraction.  Les  autres  nations  ne 
seront  sans  doute  pas  mieux  traitées  que  nous ,  et  il 
faut  espérer  qu'alors  viendra  la  fin  du  monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  consoler  le  genre 
humain ,  c'est  qnc ,  dans  deux  terres  que  je  dois  bien 
connaître,  inféodées  du  temps  de  Charles  V,  j'ai 
trouvé  la  moitié  plus  de  feux  qu'il  n'en  est  marqué 
dans  l'acte  d'iuféodation ,  et  cependant  il  s'est  fait 
une  émigration  considérable  dans  ces  terres  à  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  n'augmente  comme 
on  le  croit  ;  il  est  très-probable  qu'on  se  méprenait 
beaucoup  du  temps  de  Philippe  de  Valois ,  quand  on 
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aisément  d'environ  cent  millions.  Un  calculateur, 
d'ailleurs  exact ,  assure  que  la  Chine  ne  possède  que 
soixante  et  douze  millions  d'habitans;  mais,  par  la 
dernier  dénombrement  rapporté  parle  pèrcduHalde, 
on  compte  ces  soixante  et  douze  millions,  sans  y  com- 
prendre les  vieillards,  les  femmes,  les  jeunes  gens 
au-dessous  de  vingt  ans  :  ce  qui  doit  aller  à  plus  du 
double. 

Il  faut  avouer  que  d'ordinaire  nous  peuplons  et 
dépeuplons  la  terre  un  peu  an  hasard  ;  tout  le  monde 
se  conduit  ainsi  :  nous  ne  sommes  guère  faits  pour 
avoir  une  notion  exacte  des  choses;  l'à  peu  près  est 
notre  guide ,  et  souvent  ce  guide  égare  beaucoup. 

Cest  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un 
calcul  juste.  Nous  allons  voir  des  farces,  et  nous  y 
lions;  mais  rit-on  moins  dans  son  cabinet,  quand  on 
Voit  de  graves  auteurs  supputer  exactement  combien 
il  y  avait  d'hommes  sur  la  terre  a85  ans  après  le  dé- 
luge universel  ?  11  se  trouve ,  scion  le  frère  Pctau , 
jésuite ,  que  la  famille  de  Noé  avait  produit  un  mil- 
liard deux  cent  vingt-quatre  millions  sept  cent  dix- 
sept  mille  habitans  en  trois  cents  ans.  Le  bon  prêtre 
Pctau  ne  savait  pas  ce  que  c'est  que  de  faire  des  en- 
fans  et  de  les  élever  ;  comme  il  y  va  (  1  )  ! 

Selon  Cumberland ,  la  famille  ne  provigna  que 
jusqu'à  trois  milliards  trois  cent  trente  millions  en 
trois  cent  quarante  ans,  et  selon  YVhilslon,  environ 
trois  cents  ans  après  le  déluge,  il  n'y  avait  que 
soixante-cinq  mille  ciuq  cent  trente-six  habitans. 

Il  est  difficile  d'accorder  ces  comptes,  et  de  les 
allouer.  Voilà  les  excès  où  l'on  tombe  quand  on  veut 
concilier  ce  qui  est  inconciliable,  et  expliquer  ce 
qui  est  inexplicable.  Cette  malheureuse  entreprise  a 
dérangé  des  cerveaux  qui  d'ailleurs  auraient  eu  des 
lumières  utiles  aux  hommes. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  universelle  d'Angleterre 
disent  «  qu'on  est  généralement  d'accord  qu'il  y  a  à 
présent  environ  quatre  mille  millions  d'habitans  sur 
la  terre.»  Vous  remarquerez  que  ces  messieurs,  dans 
ce  nombre  de  citoyens  et  de  citoyennes,  ne  comptent 
pas  l'Amérique  qui  comprend  près  de  la  moitié  du 
globe  :  ils  ajoutent  que  le  genre  humain  en  quatre 
cents  ans  augmente  toujours  du  double,  ce  qui  est  bien 
contraire  au  relevé  fait  sous  Philippe  de  Valois,  qui 
fait  diminuer  la  nation  de  moitié  en  quatre  cents  ans. 

Pour  moi,  si  au  lieu  de  faire  uu  roman  ordinaire, 
je  voulais  me  réjouir  à  supputer  combien  j'ai  de 
frères  sur  ce  malheureux  petit  globe,  voici  comme 
je  m'y  prendrais.  Je  verrais  d'abord  à  peu  près  com- 


comptait  deux  millions  cinq  cent  mille  feux  dans  ses    H    wen  cc  globule  contient  de  lieues  carrées,  habitées 


domaines 

Au  reste  j'ai  toujours  pensé  que  la  France  renferme 
de  nos  jours  environ  vingt  millions  d'habitans,  et  je 
les  ai  comptés  à  cinq  par  feu,  l'un  portant  l'autre. 
Je  me  trouve  d'accord  dans  cc  calcul  avec  l'auteur 
de  la  Dirme,  attribuée  au  maréchal  do  Vauban  ,  et 
surtout  avec  le  détail  des  provinces  donné  par  les 
iutendans  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Si  je  me  trompe , 
cc  n'est  que  d'environ  quatre  millions ,  et  c'est  une 
bagatelle  pour  les  auteurs. 

Hubner ,  dans  sa  géographie ,  ne  donne  à  l'Europe 
que  trente  millions  d'habiuus;  U  peut  s'être  trompé  | 


sur  la  surface;  je  dirais  :  La  surface  du  globe  est  de 
vingt-sept  millions  de  lieues  carrées;  ôtons-en 
d  abord  les  deux  tiers  au  moins  pour  les  mers,  ri- 
vières, lacs,  déserts,  montagnes  et  tout  ce  qui  est 
inhabité;  cc  calcul  est  très-modéré,  et  uous  donne 
neuf  millions  de  lieues  carrées  à  faire  valoir. 

La  France  et  l'Allemagne  comptent  six  cents  per- 
sonnes par  lieue  carrée,  l'Espagne  cent  soixante,  la 


(1)  Il  parait  que  te  calcul  du  P.  Pettu  e»t  eoeece  plu*  fuel, 
comme  on  levoitdaw  U  première  section  de  cet  article  ;p.  3a3 }, 
et  ailleu». 
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Russie  quinze,  la  Tartarie  dix,  la  Chine  environ 
mille;  prenez  un  nombre  moyen  comme  cent,  vous 
aurez  neuf  cents  millions  de  vos  frères,  soit  basants, 
soit  nègres,  soit  rouges,  soit  jaunes,  soit  barbus,  soit 
imberbes.  II  n'est  pas  à  croire  que  la  terre  ait  en  effet 
un  si  grand  nombre  d'babitans;  et  si  l'on  continue  à 
faire  des  eunuques,  à  multiplier  les  moines,  et  à  faire 
des  guerres  pour  les  plus  petits  intérêts,  jugez  si  vous 
aurez  les  quatre  mille  millions  que  les  auteurs  anglais 
de  l'Histoire  universelle  vous  donnent  si  libérale- 
ment; et  puis,  qu'importe  qu'il  y  ait  beaucoup  ou 
peu  d'hommes  sur  la  terre?  l'essentiel  est  eue  cette 
pauvre  espèce  soit  la  moins  malheureuse  qu'il  est 
possible, 

SECTION  IV. 

De  la  population  de  l'Amérique. 

La  découverte  de  l'Amérique,  cet  objet  de  tant 
d'avarice ,  de  tant  d'ambition ,  est  devenue  aussi  un 
objet  de  la  philosophie.  Un  nombre  prodigieux  d'é- 
crivains s'est  efforcé  de  prouver  que  les  Américains 
étaient  une  colonie  de  l'ancien  monde.  Quelques  mé- 
taphysiciens modestes  ont  dit  que  le  même  pouvoir 
qui  a  fait  croître  l'herbe  dans  les  campagnes  de 
l'Amérique  y  a  pu  mettre  aussi  des  hommes;  mais  ce 
système  uu  et  simple  n'a  pas  été  écouté. 

Quand  le  grand  Colombo  soupçonna  l'existence 
de  ce  nouvel  univers,  on  lui  soutint  que  la  chose 
était  impossible;  ou  prit  Colombo  pour  un  vision- 
naire. Quand  il  en  eut  fait  la  découverte,  on  dit  que 
ee  nouveau  monde  était  connu  long- temps  aupa- 
ravant. 

On  a  prétendu  que  Martin  Behcim,  natif  de  Nu- 
remberg, était  parti  de  Flandre,  vers  l'an  1460,  pour 
chercher  ce  monde  inconnu,  et  qu'il  poussa  jusqu'au 
détroit  de  Magellan ,  dont  il  laissa  des  cartes  incog- 
nito; mais  comme  Martin  Behcim  n'avait  pas  peuplé 
l'Amérique,  et  qu'il  fallait  absolument  qu'un  des  ar- 
ricre-pctits-fils  de  Noé  eût  pris  cette  peine,  on  cher- 
cha dans  l'antiquité  tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport 
à  quelque  long  voyage,  et  on  l'appliqua  à  la  décou- 
verte de  cette  quatrième  partie  de  notre  globe.  On  fit 
aller  les  vaisseaux  de  Salomon  au  Mexique,  et  c'est 
de  là  qu'on  tira  l'or  d'Ophir  pour  ce  prince  qui  était 
obligé  d'en  emprunter  du  roi  Hiram.  On  trouva 
l'Amérique  dans  Platon.  On  en  fit  honneur  aux  Car- 
thaginois, et  on  cita  sur  cette  anecdote  un  livre 
d'Aristote  qu'il  n'a  pas  composé. 

Hornius  prétendit  trouver  quelque  conformité 
entre  la  langue  des  Hébreux  et  celle  des  Caraïbes. 
Le  père  Laûtcau  jésuite  n'a  pas  manqué  de  suivre  une 
si  belle  ouverture.  Les  Mexicains  dans  leurs  grandes 
afflictions  déchiraient  leurs  vétemens;  quelques  peu- 
ples de  l'Asie  en  usaient  autrefois  ainsi,  donc  ils  sont 
les  ancêtres  des  Mexicains.  On  pouvait  ajouter  qu'on 
danse  beaucoup  en  Languedoc ,  que  les  Humus 
dansent  aussi  dans  leurs  réjouissances,  et  qu'ainsi 
les  Languedociens  viennent  des  Hurons,  ou  les  Hu- 
rons  des  Languedociens. 

Les  auteurs  d'une  terrible  histoire  universelle  pré- 
tendent que  tous  ks  Américains  sont  une  colonie  de  } 
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Tartarcs.  Us  assurent  que  c'est  l'opinion  la  plus  géné- 
ralement reçue  parmi  les  savans;  mais  ils  ne  disent 
pas  que  ce  soit  parmi  les  savans  qui  pensent.  Selon 
eux,  quelque  descendant  de  Noé  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  d'aller  s'établir  dans  le  délicieux  pays  de 
Kamtschatka,  au  nord  de  la  Sibérie.  Sa  famille, 
n'ayantrienàfai.-R,  alla  visiter  le  Canada,  soit  en  équi- 
pant des  flottes,  soit  en  marchant  par  plaisir  au  milieu 
des  glaces,  soit  par  quelque  langue  ae  terre  qui  ne 
s'est  pas  retrouvée  de  nos  jours.  On  se  mit  ensuite  à 
faire  des  enfans  dans  le  Canada,  et  bientôt  ce  beau 
paysne  pouvant  plus  nourrir  la  multitude  prodigieuse 
de  ses  habitans,  ils  allèrent  peupler  le  Mexique,  le 
Pérou,  le  Chili;  et  leurs  arrièrc-pctitcs-filies  accou- 
chèrent de  géans  vers  le  détroit  de  Magellan. 

Comme  on  trouve  des  animaux  féroces  dans  quel- 
ques pays  chauds  de  l'Amérique,  ces  auteurs  suppo- 
sent que  les  Christophe  Colomb  de  Kamtschatka  les 
avaient  amenés  en  Canada  pour  leur  divertissement, 
et  avaient  eu  la  précaution  de  prendre  tous  les  indi- 
vidus de  ces  espèces  qui  ne  se  trouvent  plus  dans 

Mais  les  Kamtschatkatiens  n'ont  pas  seuls  servi  à 
peupler  le  nouveau  monde;  ils  ont  été  charitablement 
aidés  par  les  Tartares-Mantchoux ,  par  les  Huns,  par 
les  Chinois,  par  les  Japonais. 

Les  Tartares-Mantchoux  sont  incontestablement 
les  ancêtres  des  Péruviens,  car  Mango-Capak  est  le 
premier  inca  du  Pérou.  Mango  ressemble  à  Manco, 
Manco  à  Mancu,  Mancu  à  Mantchu ,  et  de  là  à  Mant- 
chou  il  u'y  a  pas  loin.  Rien  n'est  mieux  démontré. 

Pour  les  Huns,  ils  ont  bâti  en  Hongrie  une  ville 
qu'on  appelait  Cunadi  ;  or,  en  changeant  eu  en  ca ,  on 
trouve  Canadi,  d'où  le  Canada  a  manifestement  tiré 
son  nom. 

Une  plante  ressemblante  au  ginseng  des  Chinois 
croît  en  Canada  ;  donc  les  Chinois  l'y  ont  portée 
avant  même  qu'ils  fussent  maîtres  de  la  partie  de  la 
Tartarie  chinoise  où  croît  leur  ginseng  :  et  d'ailleurs 
les  Chinois  sont  de  si  grands  navigateurs  qu'ils  ont 
envoyé  autrefois  des  flottes  en  Amérique,  sans  jamais 
conserver  avec  leurs  colonies  la  moindre  correspon- 
dance. 

A  l'égard  des  Japonais,  comme  ils  sont  les  plus 
voisins  de  l'Amérique,  dont  ils  ne  sont  guère  éloignés 
que  de  douze  cents  lieues,  ils  y  ont  sans  doute  été 
autrefois;  mais  ils  ont  depuis  négligé  ce  voyage. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  ose  écrire  de  nos  jours. 
Que  répondre  à  ces  systèmes  et  à  tant  d'autres  ?  rien. 

POSSÉDÉS. 

De  tous  ceux  qui  se  vantent  d'avoir  des  liaisons 
avec  le  diable,  il  n'y  a  que  les  possédés  à  qui  on  n'a 
jamais  rien  de  bon  à  répliquer.  Qu'un  homme  vous 
dise:  Je  suis  possédé,  il  faut  l'en  croire  sur  sa  parole. 
Ceux-là  ne  sont  point  obligés  de  faire  des  choses 
bien  extraordinaires;  et,  quand  ils  les  font,  ce  n'est 
que  pour  surabondance  de  droit.  Que  répondre  à 
un  homme  qui  roule  les  yeux ,  qui  tord  la  bouche ,  et 
qui  dit  qu'il  a  le  diable  au  corps  ?  Chacun  sent  ce 
qu'il  sent.  Il  y  a  eu  autrefois  tout  plein  de  possédés, 
il  peut  donc  c'en  rencontrer  encore.  Slls  s'avisent  de 
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battre  le  monde ,  on  le  leur  rend  bien ,  et  alors  ils 
deviennent  fort  modères.  Mais,  pour  un  pauvre  pos- 
sédé qui  se  contente  de  quelques  convulsions ,  et 
qui  ne  fait  de  mai  à  personne,  on  n'est  pas  en  droit 
de  lui  en  faire.  Si  vous  disputes  contre  lui ,  vous 
aurez  infailliblement  le  dessous  ;  il  vous  dira  :  Le 
diable  est  entré  hier  chez  moi  sous  une  telle  forme  ; 
j'ai  depuis  ce  temps-là  une  colique  surnaturelle ,  que 
tous  les  apothicaires  du  monde  ne  peuvent  soulager. 
Il  n'y  a  certainement  d'autre  parti  à  prendre  avec  cet 
homme  que  de  l'exorciser ,  ou  de  l'abandonner  au 
diable. 

Cest  grand  dommage  qu'il  n'y  ait  plus  aujour- 
d'hui ni  possédés,  ni  magiciens,  ni  astrologues,  ni 
génies.  On  ne  peut  conoevoir  de  quelle  ressource 
étaient  il  y  a  cent  ans  tous  ces  mystères.  Toute  la 
noblesse  vivait  alors  dans  ses  châteaux.  Les  soirs 
d'hiver  sont  longs,  on  serait  mort  dVnnui  sans  ces 
nobles  amusemens.  11  n'y  avait  guère  do  château  où 
il  ne  revînt  une  fée  à  certains  jours  marqués  t  comme 
la  fée  Mcrlusine  au  château  de  Losignan.  Le  grand 
veneur,  homme  sec  et  noir,  chassait  avec  une  mente 
de  chiens  noirs  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Le 
diable  tordait  le  con  au  maréchal  Fabert.  Chaque 
village  avait  son  sorcier  ou  sa  sorcière  ;  chaque 
prince  avait  son  astrologue  ;  toutes  les  dames  se  fc- 
saient  dire  leur  bonne  aventure  ;  les  possédés  cou- 
raieut  les  champs;  c'était  à  qui  avait  vu  le  diable,  ou 
a  qui  le  verrait;  tout  cela  était  un  sujet  de  conversa- 
tions inépuisables,  qui  tenait  les  esprits  en  haleine. 
A  présent  on  joue  insipidemeut  aux  cartes,  et  on  a 
perdu  à  être  détrompé. 

POSTE. 

Autrefois  si  vous  aviez  un  ami  à  Constanti- 
noplc  et  un  autre  à  Moscou,  vous  auriez  été  obligé 
d'attendre  leur  retour  pour  apprendre  de  leurs  nou- 
velles. Aujourd'hui,  sans  qu  ils  sortent  de  leur  cham- 
bre ,  ni  vous  de  la  vôtre  ,  vous  conversez  familière- 
ment avec  eux  par  le  moyen  d'une  feuille  de  papier. 
Vous  pouvez  même  leur  envoyer  par  la  poste  un  sa- 
chet de  l'apothicaire  Amoalt  contre  l'apoplexie,  et  il 
est  reçu  plus  infailliblement  qu'il  ne  les  guérit. 

Si  l'un  de  vos  amis  a  besoin  de  faire  toucher  de 
l'argent  à  Pétcrsbourg  et  l'autre  à  Smyrnc,  la  poste 
fait  votre  affaire. 

Votre  maîtresse  est-elle  à  Bordeaux,  et  vous  de- 
vant Prague  avec  votre  régiment ,  elle  vous  assure 
régulièrement  de  sa  tendresse;  vous  savez  par  elle 
toutes  les  nouvelles  de  la  ville,  excepté  les  infidélités 
qu'elle  vous  fait. 

Enfin  la  poste  est  le  lien  de  toutes  les  affaires,  de 
toutes  les  négociations;  les  absens  deviennent  par 
elle  présens;  elle  est  la  consolation  de  la  vie. 

La  France,  où  cette  belle  invention  fut  renouvelée 
dans  nos  temps  barbares,  a  rendu  ce  service  à  toute 
l'Europe.  Aussi  n'a-t-cllu  jamais  corrompu  ce  bien- 
fait; et  jamais  le  ministère  qui  a  eu  le  département 
des  postes  n'a  ouvert  les  lettres  d'aucun  particulier, 
excepté  quand  il  a  eu  bosoiu  de  savoir  ce  qu'elles 
contenaient.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  dit-on,  dans  d'autrtf 


pays.  On  a  prétendu  qu'en  Allemagne  vos  lettres,  en 
passant  par  cinq  ou  six  dominations  différentes, 
étaient  lues  cinq  ou  six  fois,  et  qu'à  la  fin  le  cachet 
était  si  rompu ,  qu'on  était  obligé  d'en  remettre  un 
autre. 

M.  Craigs ,  secrétaire  d'état  en  Angleterre ,  ue  vou- 
lut jamais  qu'on  ouvrit  les  lettres  dans  ses  bureaux  ; 
il  disait  que  c'était  violer  la  foi  publique,  qu'il  u'est 
pas  permis  de  s'emparer  d'un  secret  qui  ne  nous  est 
pas  confié  ;  qu'il  est  souvent  plus  criminel  de  prendre 
à  un  homme  ses  pensées  que  son  argent  ;  que  cette 
trahison  est  d'autant  plus  malhonnête  qn'on  peut  la 
faire  sans  risque ,  et  sans  en  pouvoir  être  convaincu. 

Pour  dérouter  l'empressement  des  curieux ,  ou 
imagina  d'abord  d'écrire  une  partie  de  ses  dépêches 
en  chiffres;  mais  la  partie  en  caractères  ordinaires 
servait  quelquefois  à  faire  découvrir  l'autre.  Cet  in- 
convénient fit  perfectionner  Part  des  chiffres  qu'on 
appelle  sténographie . 

On  opposa  à  ces  énigmes  Part  de  les  déchiffrer  ; 

qu'à  faire  accroire  à  des  gens  peu  instruits  qu'on 
avait  déchiffré  leurs  lettres,  et  on  n'eut  »n>e  le  plaisir 
de  leur  donner  des  inquiétudes.  Telle  est  la  loi  des 
probabilités  que,  dans  un  chiffre  bien  fait,  il  y  a  étn\ 
cents,  trois  cents,  quatre  cents  à  parier  contre  un, 
que  dans  chaque  numéro  vous  ne  devinerez  pas  la 
syllabe  dont  il  est  représentatif. 

Le  nombre  des  hasards  augmente  avec  la  combi- 
naison de  ces  numéros;  et  le  déchiffrement  devient 
totalement  impossible  quand  le  chiffre  est  fait  avw 
un  peu  d'art. 

Ceux  qui  se  vantent  de  déchiffrer  une  lettre  sans 
être  instruits  des  affaires  qu'on  y  traite,  et  sans  avoir 
des  secours  préliminaires,  sont  de  plus  grands  char- 
latans que  ceux  qui  se  vanteraient  d't-ntendre  une 
langue  qu'ils  n'ont  point  apprise. 

Quant  à  ceux  qui  vous  envoient  familièrement  par 
la  poste  une  tragédie  en  grand  papier  et  en  gros  ca- 
ractère, avec  des  feuilles  blanches  pour  y  mettre  vos 
observations,  ou  qui  vous  régalent  d'un  premier  tome 
de  métaphysique  en  attendant  le  second,  on  peut 
leur  dire  qu'ils  n'ont  pas  toute  la  discrétion  requise, 
et  qu'il  y  a  même  des  pays  où  ils  risqueraient  de  faire 
connaître  au  ministère  qu'ils  sont  de  mauvais  poètes 
et  de  mauvais  métaphysiciens. 

POURQUOI  (LES). 

Pocxquoi  ne  fait-on  presque  jamais  la  dixième 
partie  du  bien  qu'on  pourrait  faire? 

11  est  clair  que ,  si  une  nation  qu*  habite  entre  les 
Alpes,  les  Pyrénées  et  la  mer,  avait  employé  à  l'amé- 
lioration et  à  l'embellissement  du  pays  la  dixième 
partie  de  l'argent  qu'elle  a  perdu  dans  la  guerre  de 
i;4«  ,  cl  la  moitié  des  hommes  tués  inutilement  en 
Allemagne,  l'état  aurait  été  plus  florissant.  Pourquoi 
ne  la-l-on  pas  fait?  pourquoi  préférer  une  guerre 
que  l'Europe  regardait  comme  injuste,  aux  travaux 
heureux  de  la  paix,  qui  auraient  produit  l'agréable  et 
l'utile? 

Pourquoi  Louis  XTV,  gui  avait  tant  de  goût  .pour 
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le»  grands  monumens,  pour  Tes  fondations,  pour  les 
beaux-arts,  perdit- il  huit  cents  millions  de  notre 
monnaie  d'aujourd'hui  â  toit  ses  cuirassiers  et  sa 
maison  passer  le  Rhin  à  la  nage,  à  ne  point  prendre 
Amsterdam,  à  soulever  contre  lui  presque  toute  l'Ku- 
repe?  que  n'aurait-il  point  fait  arec  ces  huit  cents 
aillions? 

Pourquoi ,  lorsqu'il  réforma  la  jurisprudence ,  ne 
fut-elle  reformée  qu'à  moitié?  tant  d'anciens  usages 
fondes  sur  les  décrétâtes  et  sur  le  droit  canon ,  de- 
vaient-ils subsister  encore  ?  Ëtait-il  nécessaire  que, 
dans  tant  de  causes  qu'on  appelle  ecclésiastique* ,  et 
qui  au  fond  sont  civiles,  on  appelât  à  son  évéque,  de 
son  évoque  au  métropolitain,  du  métropolitain  au 

.apôtres  avaient  été  autrefois  les  juges  des  Gaules  en 
dernier  ressort  ? 

Pourquoi,  lorsque  Louis  XTV  Ait  outragé  par  le 
pape  Alcxandro  VII,  Cbigi,  s'amusa  -t- il  a  faire  venir 
un  légat  en  France  pour  lui  faire  de  frivoles  excuses, 
et  à  dresser  dans  Rome  une  pyramide  dont  les  in- 
scriptions ne  regardaient  que  les  archers  du  guet  de 
Rome?  pyramide  qu'il  fit  démolir  bientôt  après.  Ne 
valait-il  pas  mieux  abolir  pour  jamais  la  simonie, 
par  laquelle  tout  évéque  des  Gaules  et  tout  abbé  paie 
a  la  chambre  apostolique  italienne  la  moitié  de  son 
revenu? 

Pourquoi  le  même  monarque,  bien  plus  outragé 
par  Innocent  XI,  Odescalchi,  qui  prenait  cotilre  lui 
le  parti  du  prince  d'Orange,  se  contenta-t-il  de  faire 
soutenir  quatre  propositions  dans  ses  universités,  et 
se  refusa- t-il  aux  vœux  de  toute  la  magistrature,  qui 
sollicitait  une  rupture  éternelle  avec  la  cour  romaine? 

Pourquoi,  en  fesaut  des  lois,  oublia-t-on  de  ran- 
ger toutes  les  provinces  du  royaume  sous  une  loi  uui- 

t mues,  cent  quarante-quatre  mesures  différentes? 

Pourquoi  les  provinces  de  ce  royaume  furcut-elles 
toujours  réputées  étrangères  l'une  à  l'autre  ;  de  sorte 
qae  les  marchandises  de  Normandie,  transportées 
par  terre  en  Bretagne,  paient  des  droits  comme  si 
elles  venaient  d'Angleterre? 

Pourquoi  n'était-il  pas  permis  de  vendre  en  Picar- 
die le  blé  recueilli  en  Champagne,  s»ns  une  perinis- 
■iofl  expresse,  comme  on  obtient  à  Rome  pour  trois 
julcs  la  permission  de  lire  des  livres  défendus? 

Pourquoi  laissait -on  si  long -temps  la  France 
touillée  de  l'opprobre  de  la  vénalité?  U  semblait  ré- 
*n  é  à  Louis  XV  d'abolir  cet  usage,  d  acheter  le  droit 
de  juger  les  hommes  comme  on  achète  une  maison 
do  campagne,  et  de  faire  payer  des  épiées  à  un  plai- 
deur comme  on  fait  payer  des  billets  de  comtdio  à 


Pourquoi  instituer  dans  uu  royaume  les  charges  et 
dignités  (i)  de 

Conseillers  du  roi  :  Inspecteurs  des  boissons , 


[t)  le  rnuijùleur  gênerai  Poocli«lt»in ,  Jrpuis  chancelier 
"t  u»  des  ministre*  qui  out  le  [.lus  employé  ce  moyen  d'obtenit 
■if*  wconr*  ninnirutann  :  c'est  tui  qui  disait  :  l.a  Providem.- 
•«Ile  su,  ee  royam™  ;  J  peint  le  rr„         etU  un*  cW,., 
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Conseillers  du  rot  :  Greffiers  des  inventaires, 

Contrôleurs  des  amendes , 
Inspecteurs  dos  cochons, 


a rs  de  bois  à 
Aides  a  mouleurs, 
Empileursde  bois, 
Déchargeurs  de  bois  neuf, 
Contrôleurs  des  bois  de 


Mesureurs  de  cli.u  , 

Cribleurs  de  grains , 
Inspecteurs  des  veaux , 
Contrôleurs  de  volaille, 
Jaugeurs  de  tonueaux , 
Essayeurs  d'eau-de-vie , 
Essayeurs  de  bière, 
Routeurs  de  tonneaux, 
Débardeurs  de  foin , 
Piauchéieurs  débàclcurs, 
Auncurs  de  toiles, 
Inspecteurs  des  perruques? 
Ces  offices,  qui  font  sans  doute  la  prospérité  et  ta 
splendeur  d'un  empire,  formaient  des  communautés 
nombreuses  qui  avaieut  chacunu  leurs  syndics.  Tout 
cela  fut  supprimé  en  17 19,  mais  pour  faire  place  à 
d'autres  de  pareille  espèce  dans  la  suite  des  temps. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  retrancher  tout  le  faste 
et  tout  le  luxe  de  la  grandeur,  que  de  les  soutenir  Mi- 
sérablement par  des  moyens  si  bas  et  si  houleux  ? 

Pourquoi  an  royaume  réduit  souvent  aux  extrémi- 
tés et  à  quelque  avilissement ,  4 'est-il  pourtant  sou- 
tenu ,  quelques  efforts  que  l'on  ait  faits  pour  l'écraser? 
c'est  que  la  nation  est  active  et  industrieuse.  Elle  res- 
semble aux  abeilles;  on  leur  preud  leur  cire  et  leur 
miel ,  et  le  momeut  d'après  elles  travaillent  à  en  faire 
d'autres. 

Pourquoi,  dans  la  moitié  de  l'Europe,  les  Gllus 
prient-elles  Dieu  en  latiu,  qu  elles  u'entendcul  pas  ? 

Pourquoi  presque  tous  les  papes  et  tous  les  évê- 
ques ,  au  seUième  siècle ,  ayant  publiquement  tant  de 
bâtards,  s'Obstinèrent-Us  â  proscrire  ls  mariage  des 
prêtres,  taudis  que  l'église  grecque  a  .ontinuc  d'or- 
donner qae  ses  curés  eussent  des  fcmraes  ? 

Pourquoi  dans  l'antiquité  n'y  eul-i  1  jamais  de  que» 
relie  thé o logique ,  et  ce  distingua- tn m  jamais  aucun 
peuple  par  un  nom  de  sectes?  Les  Egyptiens  n'étaient 
point  appelés  Isiaques ,  Osiriaques  ;  les  peuples  de 
Syrie  n'avaient  point  le  nom  de  Cybélieu*.  Les  Cré- 
tois  avaient  une  dévotion  particulière  à  Jupiter,  et 
ne  s'intitulèrent  jamais  J-ipitéri»-us.  Les  anciens  Latins 
étaient  fort  attachés  à  Sa'urne ,  et  il  n'y  eut  pas  un 
village  du  Latium  qu'on  appelât  Saturnien  :  au  con- 
traire ,  les  disciples  du  Dieu  de  vérité ,  prenant  le  titre 
de  leur  maître  même,  et  s  appelant  oints  comme  lui, 
déclarèrent ,  dès  qu'ils  le  purent ,  une  guerre  éter- 
nelle à  tous  les  peuples  qui  n'étaient  pas  oints,  et  se 
firent  pendant  plus  de  quatorze  cents  ans  la  guerre 
cotre  eus ,  en  prenant  les  noms  d'ariens ,  de  mani- 
i.Ucu.< ,  do  donatiites ,  de  hussitc» ,  de  papLtcs ,  de  lu- 
Oiicas ,  de  calïùiislc*.  El  même,  up  dernier  lieu ,  le* 
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Jansénistes  et  les  molinistes  n'ont  point  eu  de  mortifi- 
cation plus  cuisante  que  de  n'avoir  pu  s'égorger  en 
baUille  rangée.  D'où  vient  cela  ? 

Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend-il  pu- 
bliquement le  Cours  d'athéisme  du  grand  poète  Lu- 
crèce, imprimé  à  l'usage  du  dauphin,  fils  unique  de 
Louis  XW,  par  les  ordres  et  sous  les  yeux  du  sage 
duc  de  Moutausier,  et  de  l'éloquent  Bossuet ,  évêque 
de  Meaux,  et  du  savaut  Huet,  évéque  d'Avranchcs? 
Ccst  ià  que  vous  trouvez,  ces  sublimes  impiétés,  ces 
vers  admirables  contre  la  Providence  et  contre  l'im- 
mortalité de  l'àmc ,  qui  passent  de  Louche  en  bouche 
9  tous  les  siècles  à  venir, 

Ex  nihiio  n'thil,  in  nihUum  nïl  poue  reverti. 
llieo  ne  vient  do  néant,  riea  a*  «'anéantit. 

Tangere  enim  ac  tangi  niti  eorpui  nulla  poteit  rtt. 
Le  corps  seul  peut  toucher  et  gouverner  le  cuqw. 

Nte  benè  pro  meritis  eapitur,  nte  tangitur  ird  (Drm). 
Rien  ne  peut  flatter  Dieu,  rien  me  peut  l'irriter. 

Tanlùm  rtlligio  potuil  tueàert  malorum! 
C'eat  la  religion  qui  produit  tous  les  maux 

Desiptr*  est  mortale  ctterno  junatre  et  una 
Contentirt  putart  et  jungi  mutua  pont. 
Il  dut  être  intenté  pour  oser  joindre  ensemble 
Ce  irai  dure  a  jamais ,  et  ce  qui  doit  périr. 

NU  igitur  mort  est ,  ad  noi  neque  pertinet  hilum. 
Cesser  d'être  n'est  riea  ;  tout  meurt  avec  le  corps. 

Mortatan  (amen  eut  animam  fiteart  neettêt  ttt. 
Son ,  il  n'est  point  d'enfer,  et  noire  ime  est  mortelle. 

lline  Acherutia  fil  Uuliorum  deniquè  vita. 
Les  vient  (bus  sodi  en  proie  aux  superstitions. 

et  cent  autres  vers  qui  sont  le  charme  de  toutes  les 
nations;  productions  immortelles  d'un  esprit  qui  se 
crut  mortel. 

Non-seulement  on  vous  vend  ces  vers  latins  dans 
la  rue  Saint-Jacques  et  sur  le  quai  des  Augustins; 
mais  vous  achetez  hardiment  les  traductions  faites 
dans  tous  les  patois  dérivés  de  la  tangue  latine;  tra- 
ductions ornées  de  notes  savantes  qui  éclaircissent  la 
doctrine  du  matérialisme,  qui  rassemblent  toutes  les 
preuves  contre  la  divinité  ,  et  qui  l'anéantiraient  si 
elle  pouvait  être  détruite.  Vous  trouver,  ce  livre  relié 
en  marroquin  dans  la  belle  bibliothèque  d'un  grand 
prince  dévot ,  d'un  cardinal ,  d'un  chancelier,  d'un 
archevêque,  d'un  président  à  mortier;  mais  on  con- 
damna les  dix-huit  premiers  livres  de  l'histoire  du 
sage  de  Thou  dès  qu'ils  parurent.  Un  pauvre  philo- 
sophe velche  osc-t-il  imprimer,  en  son  propre  et 
privé  nom,  que  si  les  hommes  étaient  ués  sans  doigts 
ils  n'auraient  jamais  pu  travailler  en  tapisserie;  aus- 
sitôt un  autre  velche,  revêtu  pour  son  argent  d'un 
oui  ce  de  robe,  requiert  qu'on  brûle  le  livre  et  l'auteur. 

Pourquoi  les  spectacles  sont-ils  auathémalisés  par 
certaines  gens  qui  se  disent  du  premier  ordre  de 
l'état,  tandis  que  les  spectacles  sont  nécessaires  à 
tous  les  ordres  de  l'état,  tandis  qu'ils  sont  payés  par 
le  souveraiu  de  l'état ,  qu'ils  contribuent  à  la  gloire  de 
l'état,  et  que  les  lois  de  l'état  les  maintiennent  avec 
autant  de  splendeur  que  de  régularité  ? 

Pourquoi  abandonne-t-on  au  mépris,  à  l'avilisse- 
ment, a  l'oppression,  i  la  rapine,  le  grand  nombre 
de  ces  hommes  laborieux  et  innocens  qui  cultivent  la 


terre  tous  les  jours  de  l'année  pour  vous  en  faire  nuR' 
ger  tous  les  fruits;  et  qu'au  contraire  on  respecte,  on 
ménage,  on  courtise  l'homme  inutile  et  souvent  très- 
méchant  qui  ne  vit  que  de  leur  travail ,  et  qui  n'est 
riche  que  de  leur  misère? 

Pourquoi,  pendant  tant  de  siècles,  parmi  tant 
d'hommes  qui  font  croître  le  blé  dont  nous  sommes 
nourris,  ne  s'en  trouva-t-il  aucun  qui  découvrit  cette 
erreur  ridicule  ,  laquelle  enseigne  que  le  blé  doit 
pourir  pour  germer ,  et  mourir  pour  renaître  ;  er- 
reur qui  a  produit  tant  d'assertions  impertinentes, 
tant  de  fausses  comparaisons ,  tant  d'opinions  ridi- 
cules? 

Pourquoi  les  fruit*  de  la  terre  étant  si  nécessaires 
pour  la  conservation  des  hommes  et  des  animaux, 
voit-on  cependaut  tant  d'années  et  tant  de  contrées  ou 
ces  fruits  manquent  absolument  ? 

Pourquoi  la  terre  est-elle  couverte  de  poisson* 
dans  la  moitié  de  l'A  trique  et  de  l'Amérique  ? 

Pourquoi  n'est-il  aucun  territoire  où  il  n'j  ait  beau- 
coup plus  d'insectes  que  d'hommes? 

Pourquoi  un  peu  de  sécrétion  blanchâtre  et  puante 
formc-t-elle  un  être  qui  aura  des  os  durs,  des  désirs 
et  des  pensées;  et  pourquoi  ces  êtres-là  se  persécute- 
rout-ils  toujours  les  uns  les  autres? 

Pourquoi  cxisto-t-il  tant  de  mal,  tout  étant  forme 
par  un  Dieu  que  tous  les  théistes  se  sont  accordés  » 
nommer  bon? 

Pourquoi ,  nous  plaignant  sans  cesse  de  nos  maux . 
nous  occupons-nous  toujours  à  les  redoubler? 

Pourquoi,  étant  si  misérables,  a-t-on  iraagim 
que  n'être  plus  est  un  grand  mal ,  lorsqu'il  est  clair 
que  ce  n'était  pas  un  mal  de  n'être  point  avant  sa 
naissance  ? 

Pourquoi  pleut-il  tons  les  jours  dans  la  mer,  tandis 
que  tant  de  déserts  demandent  do  la  pluie ,  et  sont 
toujours  arides? 

Pourquoi  et  comment  a-t-on  des  rêves  dans  k 
sommeil  ,  si  on  n'a  point  d'âme?  et  comment  ces  rêves 
sont-ils  toujours  si  incohérens,  si  extravagans,  si  on 


en  a  une 


Pourquoi  les  astres  circulent  -  ils  d'occident  ea 
orient  plutôt  qu'au  contraire? 

Pourquoi  < 
chose? 

PREJUGES. 

Le  préjugé  est  une  opinion  sans  jugement.  Ainsi 
dans  toute  la  terre  on  inspire  aux  enuns  tontes  les 
opinions  qu'on  veut  avant  qu'ils  puissent  juger. 

Il  y  a  des  préjugés  universels,  nécessaires,  et  qui 
font  la  vertu  même.  Par  tout  pays  on  apprend  aux 
enfans  à  reconnaître  un  Dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur; i  respecter,  à  aimer  leur  père  et  leur  mère;  à 
regarder  le  larcin  comme  un  crime,  le  mensonge  in- 
téressé comme  un  vice ,  avant  qu'ils  paissent  deviner 
ce  que  c'est  qu'un  vice  et  une  vertu. 

Il  y  a  donc  de  très-bons  préjugés;  ce  sont  ceux 
que  le  jugement  ratifie  quand  on  raisonne. 

Sentiment  n'est  pas  simple  préjugé;  c'est  quelque 
chose  de  bien  plus  fort.  Une  mère  n'aime  pas  son  fils, 
parce  qu'on  lui  dit  qu'il  le  faut  aimer, 
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heureusement  malgré  clic.  Ce  n'est  point  par  préjuge 
que  vous  coure*,  au  secours  d'un  enfant  inconnu  prêt 
à  tomber  dans  un  précipice,  ou  à  être  dévoré  par 
une  béte. 

Mais  c'est  par  préjugé  que  vous  respecterez  un 
homme  revêtu  de  certains  habits ,  marchant  grave- 
ment, parlant  de  même.  Vos  pareils  vous  ont  dit  que 
vous  deviez  v«*us  incliner  devant  cet  homme  ;  vous  le 
respectez  avant  de  savoir  s'il  mérite  vos  respects  : 
tous  croissez  eu  âge  et  en  connaissance;  vous  vous 
apercevez  que  cet  homme  est  un  charlatan  pétri  d'or- 
gueil, d'intérêt  et  d'artifice;  vous  méprisez  ce  que 
vous  révériez,  et  le  préjugé  cède  au  jugement.  Vous 
avez  cru  par  préjugé  les  fables  dont  on  a  bercé  votre 
euf.mcc  ;  on  vous  a  dit  que  les  Titans  firent  la  guerre 
aux  dieux,  et  que  Véuus  fut  amoureuse  d'Adonis; 
vous  prenez  à  douze  «us  ces  fables  pour  des  vérités  ; 
vous  les  regardez  à  vingt  aus  comme  des  allégories 
ingénieuses. 

Examinons  en  peu  de  mots  les  différentes  sortes 
de  préjugés,  afin  de  mettre  de  l'ordre  dans  nos  af- 
faires. Nous  serons  peut-être  comme  ceux  qui,  du 
temps  du  système  de  Lass,  s'aperçurent  qu'Us  avaient 
calculé  des  richesses  imaginaires. 

Préjugés  des  sens. 

N'est-ce  pas  une  chose  plaisante  que  nos  yeux 
nous  trompent  toujours ,  lors  même  que  nous  voyons 
très -bien,  et  qu'au  contraire  nos  oreille*  ne  nous 
trompent  pas?  Que  votre  oreille  bien  conformée  en- 
tende. »'or«j  êtes  belle,  je  vous  aime;  il  est  bien  sûr 
qu'on  ne  vous  a  pas  dit,  je  votu  /m« s ,  vous  êtes  laide  ; 
mais  vous  voyez  un  miroir  uni;  il  est  démontré  que 
vous  vous  trompez ,  c'est  une  surface  très-raboteuse. 
Vous  voyez  le  soleil  d'environ  deux  pieds  de  dia- 
mètre :  il  est  démontré  qu'il  est  un  million  de  fois  plut 
gros  que  la  terre. 

ÏI  semble  que  Dieu  ait  mis  la  vérité  dans  vos 
oreilles ,  et  l'erreur  dans  vos  yeux  ;  mais  étudiez  l'op- 
tique, et  vous  verrez  que  Dieu  ne  vous  a  pas  trompe, 
et  qu'il  est  impossible  que  les  objets  vous  paraissent 
autrement  que  vous  les  voyez  dans  l'état  présent  des 
choses. 

Préjugés  physiques. 

Le  soleil  se  lève,  la  lune  aussi,  la  terre  est  immo- 
bile ;  ce  sont  là  des  préjugés  physiques  naturels.  Mai; 
que  les  écrevisses  soient  bonnes  pour  le  sang,  parce 
qu'étant  cuites  elles  sont  rouges  comme  lui;  que  les 
anguilles  guérissent  la  paralysie  parce  qu'elles  fré- 
tillent; que  la  lune  influe  sur  nos  maladies  parce 
qu'un  jour  on  observa  qu'un  malade  avait  eu  un  re- 
doublement de  fièvre  pendant  le  décours  de  la  lune; 
ces  idées  et  mille  autres  ont  été  des  erreurs  d'ancien* 
charlatans,  qui  jugèrent  sans  raisonner,  et  qui,  étant 


Préjugés  historiques. 


La  plupart  des  histoires  ont  été  crues  sans  exa- 
men, et  cette  créance  est  un  préjugé.  Fabius  Pictor 
raconte  que,  plusieurs  siècles  avant  lui,  une  vestale 
de  la  ville  d'Albc,  allant  puiser  de  Peau  dans  sa 
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cruche,  fut  violée,  qu'elle  accoucha  de  Romulus  et 
de  Hémus,  qu'ils  furent  nourris  par  une  louve,  etc. 
Le  peuple  romain  crut  cette  fable;  il  n'examina  point 
si  dans  ce  temps-là  il  y  avait  des  vestales  dans  le  La- 
lium,  s'il  était  vraisemblable  que  la  fille  d'un  roi  sor- 
tît de  son  couvent  avec  sa  cruche ,  s'il  était  probable 
qu'une  louve  allaitât  deux  cnfaiis  au  lieu  de  les  man- 
ger; le  préjugé  s'établit. 

Un  moine  écrit  que  Clovis ,  étant  daus  uu  grand 
danger  «  la  bataille  de  Tolbiac ,  fit  voeu  de  se  faire 
chrétien  s'il  eu  réchappait;  mais  est -il  naturel  qu'on 
s'adresse  à  un  dieu  étranger  dans  une  telle  occasion? 
n'est-ce  pas  alors  que  la  religion  dans  laquelle  on  est 
né  agit  le  plus  puissamment  ?  Quel  est  le  chrétien  qui , 
dans  une  bataille  contre  les  Turcs,  ne  s'adressera  pas 
plutôt  à  la  sainte  Vierge  qu'à  Mahomet  ?  Ou  ajoute 
qu'un  pigeon  apporta  la  sainte  ampoule  dans  son  bec 
pour  oindre  Clovis,  et  qu'un  ange  apporta  l'oriflamme 
pour  le  conduire;  le  préjugé  crut  toutes  les  histo- 
riettes de  ce  genre.  Ceux  qui  connaissent  la  nature 
humaine  savent  bien  que  l'usurpateur  Clovis  et  l'u- 
surpateur Rolou  ou  Roi  se  firent  chrétiens  pour  gou- 
verner plus  sûrement  des  chrétiens,  comme  les  usur- 
pateurs turcs  se  firent  musulmans  pour  gouverner 
plus  sûrement  les  musulmans. 

Préjugés  religieux. 

Si  votre  nourrice  vous  a  dit  que  Cérès  préside 
aux  blés ,  ou  que  Vistnou  et  Xaca  se  sont  fait  hommes 
plusieurs  fois,  ou  que  Sammonocodom  est  venu  cou- 
per une  forêt ,  ou  qu'Odin  vous  attend  daru  sa  salle 
vers  le  Jutland,  ou  que  Mahomet  ou  quelque  autre  a 
fait  un  voyage  dans  le  ciel  ;  enfin  si  votre  précepteur 
vient  ensuite  eufoncer  dans  votre  cervelle  ce  que 
votre  nourrice  y  a  gravé,  vous  en  tenez  pour  votre 
vie.  Votre  jugement  veut-il  s'élever  contre  ces  préju- 
gés, vos  voisins  et  surtout  vos  voisines  crient  à  l'im- 
pie, et  vous  effraient;  votre  derviche,  craignant  de 
voir  diminuer  son  revenu,  vous  accuse  auprès  du 
cadi ,  et  ce  cadi  vous  fait  empaler  s'il  le  peut,  parce 
qu'il  veut  commander  à  des  sets,  et  qu'il  croit  que  les 
sots  obéissent  mieux  que  les  autres  :  et  cela  durera 
jusqu'à  ce  que  vos  voisins  et  le  derviche  et  le  cadi 
commencent  à  comprendre  que  la  sottise  n'est  bonne 
à  rien,  et  que  la  persécution  est  abominable. 

PRESBYTÉRIENS. 

La  religion  anglicane  ne  règne  qu'en  Angleterre  et 
eu  Irlande;  le  presbytérianisme  ett  la  religion  domi- 
nante eu  Ecosse.  Ce  presbytérianisme  n'est  autre 
chose  que  le  calvinisme  pur,  te)  qu'il  avait  été  établi 
en  France  et  qu'il  subsiste  à  Genève.  Comme  les  prê- 
tres de  cette  secte  ne  reçoivent  de  leurs  églises  que 
des  gages  très-médiocres,  et  que  par  conséquent  ils 
ne  peuvent  vivre  que  dans  le  même  luxe  que  les  évê- 
ques,  ils  ont  pris  Te  parti  naturel  de  crier  contre  les 
honneurs  où  ils  ne  peuvent  atteindre.  Figurcx-voux 
l'orgueilleux  Diogèuc  qui  foulait  aux  pieds  l'orgueil 
de  Platon  :  les  presbytériens  d'Ecosse  ne  ressemblent 
pas  mai  à  ce  fier  et  gueux  raisonneur.  Ils  traitèrent 
Charles  II  avec  bien  moius  d'égards  que  Diogcne 
n'avait  traité  Alexandre  ;  car ,  lorsqu'ils  prirent  les 
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armes  pour  lui  contre  Crorawcll  qui  les  avait  trom- 
pés, ils  firent  essuyer  à  ce  pauvre  roi  quatre  sermons 
par  jour;  ils  lui  défendaient  de  jouer;  ils  le  mettaient 
en  pénitence  ;  si  bien  que  Charles  se  lassa  bientôt 
d'être  roi  de  ce»  pédans ,  et  s'échappa  de  leurs  mains 
comme  un  écolier  se  saute  du  collège. 

Devant  un  Jeune  et  vif  bachelier  français,  criail- 
lant le  malin  dans  les  écoles  de  théologie ,  le  soir 
chantant  avec  les  dames,  un  théologien  anglican  est 
un  Caton  ;  mais  ce  Ca'on  paraît  un  galant  devant  un 
presbytérien  d'Ecosse.  Ce  dernier  afFcctc  une  démar- 
che grave,  un  air  fâché,  un  vaste  chapeau ,  un  long 
manteau  par-dessus  un  habit  court;  prêche  du  nez, 
et  donne  le  nom  de  prostituée  de  Babylone  à  toutes  les 
églises  où  quelques  ecclésiastiques  sont  assez  heu- 
reux pour  avoir  cinouante  mille  livres  de  rente ,  et 
où  le  peuple  est  assez  bon  pour  le  souffrir,  et  pour 
les  appeler  monseigneur,  votre  arendeur  et  rofre  émi~ 
nence.  Ces  messieurs,  qui  ont  aussi  qnclqnes  églises 
eu  Angleterre,  ont  mis  les  airs  graves  et  sévères  à  la 
mode  en  ce  pays.  Cest  à  eux  qu'on  doit  la  sanctifica- 
tion du  dimanche  dans  les  trois  royaumes.  Il  est  dé- 
fendu ce  jour  la  de  travailler  et  de  se  divertir;  ce  qui 
est  le  double  de  la  sévérité  des  églises  catholiques. 
Point  d'opéra ,  point  de  comédie,  point  de  concert  à 
Londres  le  dimanche;  les  cartes  nrème  y  sont  si  ex- 
pressément défendues,  qu'il  n'y  a  que  les  personnes 
de  qualité,  et  ce  qu'on  appelle  les  honnîtes  gens,  qui 
jouent  ce  jour-là  :  le  reste  de  la  nation  va  au  sermon , 
au  cabaret,  et  chez  des  filles  de  joie. 

Quoique  la  secte  épiscopalc  et  la  presbytérienne 
soient  les  deux  domiuantes  dans  la  Grande-Bretagne, 
toutes  les  autres  y  sont  bien  venues,  et  vivent  assez 
bien  ensemble,  pendant  que  la  plupart  de  leurs  pré- 
dicats se  détestent  réciproquement,  avec  presqu'au- 
tant  de  cordialité  qu'un  janséniste  damne  un  jésuite. 

Entre/,  dans  la  bourse  de  Londres,  cette  place  plus 
respectable  que  bien  des  cours,  dans  laquelle  s'as- 
semblent les  députés  de  toutes  tes  nation*  pour  l'uti- 
lité des  hommes  :  là ,  le  Juif,  le  mahométan  et  le 
chrétien  traitent  l'un  avec  l'autrs  comme  s'ils  étaient 
de  la  même  religion ,  et  ne  donnent  le  ncm  d'infidèles 
qu'à  ceux  qui  font  banqueroute.  Là  le  presbytérien 
se  fie  à  l'anabaptiste,  et  l'auglican  reçoit  la  promesse 
du  quaker.  Au  sortir  de  ces  pacifiques  et  libres  assem- 
blées, les  uns  vont  à  la  synagogue,  les  autres  vont 
boire  ;  celui-ci  va  se  faire  baptiser  dans  une  grande 
cuve  au  nom  du  Père,  par  le  Fils,  au  Saint-Esprit; 
celui-là  fait  couper  le  prtpuce  de  son  fils,  et  fait 
marmoter  sur  l'enfant  des  paroles  hébraïques  qu'il 
n'entend  point  ;  les  autres  vont  dans  leur  église  at- 
tendre l'inspiration  de  Dieu,  leur  chapeau  sur  la  tête  : 
et  tous  sont  contens. 

S'il  n'y  avait  en  Angleterre  qu'une  religion ,  son 
despotisme  serait  à  craindre;  s'il  n'y  en  avait  que 
deux,  elles  se  couperaient  la  gorge  :  mais  il  y  en  a 
trente,  elles  vivent  en  pan  et  heureuses. 

PRETENTIONS. 

Il  n'y  a  pas  dans  notre  Europe  un  seul  prince  qui 
ne  s'intitule  souverain  d'un  pays  possédé  par  son 
voisin.  Cette  manie  politique  est  inconnue  dans  le 


reste  du  monde  ;  jamais  Te  roi  de  Boutan  ne  s'est  dît 
empereur  de  la  Chine;  jamais  le  conteish  tartare  ne 
prit  le  titre  de  roi  d'Egypte. 

Les  plus  belles  prétentions  ont  toujours  été  celles 
des  papes;  deux  clefs  en  sautoir  les  mettaient  visible- 
ment en  possession  du  royaume  des  cicux.  Us  liaient 
et  ils  déliaient  tout  sur  'a  terre.  Cette  ligature  les 
rendait  maîtres  du  continent;  et  les  filcfs  de  saint 
Pierre  leur  donnaient  le  domaine  des  mers. 

Plusieurs  savaus  théologiens  ont  cru  que  cesdicux 
diminuèrent  eux -mornes  quelques  articles  de  leurs 
prétentions,  lorsqu'ils  furent  vivement  attaqués  par 
les  titans  nommés  luthériens,  anglicans,  calvinis- 
tes, etc.  Il  est  très-vrai  que  plusieurs  d'entre  eux 
devinrent  plus  modestes,  que  leur  cour  céleste  eut 
plus  de  décence;  cependant  leurs  prétentions  se  sont 
renouvelées  dans  toutes  les  occasions.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  la  conduite  d'Aldcbrandin ,  Clé- 
ment Mil ,  envers  le  grand  Henri  IV ,  quand  il  fallut 
lui  donner  uno  absolution  dont  il  n'avait  que  faire, 
puisqu'il  étaitabsous  par  les  évéques  de  son  royaume, 
et  qu'il  était  victorieux. 

Aldobrandin  résista  d'abord  pendant  une  année 
entière,  et  ne  voulut  pas  reconnaître  le  duc  de  Nevers 
pour  ambassadeur  de  France.  A  la  fin  il  consentit  à 
ouvrir  la  porte  du  royaume  des  cieux  à  Henri,  aux 
conditions  suivantes. 

i*.  Que  Henri  demanderait  pardon  de  s'être  fait 
ouvrir  la  porte  par  des  sous -portiers  tels  que  des 
évêques,  au  lieu  de  s'adresser  au  grand  portier. 

a».  Qu'il  s  avouerait  déchu  du  troue  de  France  jus» 

qu'à  ce  qu'Aldobrandin  le  réhabilitât  par  la  pléni- 
tude de  sa  puissance. 

3".  Qu'il  se  ferait  sacrer  et  couronner  une  seconde 
fois,  fa  première  étant  uullc,  puisqu'elle  avait  été 
faite  sans  l'ordre  exprès  d'Atdobrandin. 

4".  Qu'il  chasserait  tous  les  protestans  de  son 
royaume,  ce  qui  r'éltit  ni  bounête  ni  possible.  Ls 
chose  n'était  pas  honnête ,  parce  que  les  protestans 
avaient  prodigué  leur  sanfe  pour  le  faire  roi  de 
France;  elle  u'était  pas  possible,  parce  que  ces  dis- 
sidens  étaient  au  uombre  d.e  deux  millions. 

5».  Qu'il  ferait  au  plus  vin  la  guerre  au  grand 
turc,  ce  qui  n'était  ni  plus  honnête  m  plus  possible, 
puisque  le  grand  -  turc  l'avait  reconnu  roi  dans  le 
temps  que  Rome  ne  le  ernnaisfait  pas,  et  que  Heur 
n'avait  ni  troupes,  ni  argent,  ni  vaisseaux  pour  aller 
(aire  la  guerre  comme  un  feu  r.  ce  grand-turc  son 
allié. 

6:  Qu'il  recevrait,  couché  sur  le  vcnlrc  tout  de 
son  long,  l'absolution  de  monsieur  le  légat,  selon  la 
forme  ordinaire;  c'est-à-dire,  qu'il  serait  fustigé  par 
monsieur  le  légat. 

7».  Qu'il  rappellerait  les  jésuites  chassés  de  *©• 
royaume  par  le  parlement,  pour  l'assassinat  commis 
sur  sa  personne  par  Jean  Cb;ltel ,  leur  écolier. 

J'omets  plusieurs  autres  petites  prétentions.  Henri 
en  fit  modérer  plusieurs.  Il  obtint  surtout,  avec  bien 
de  la  peine,  qu'il  ne  serait  fouetté  que  par  procureur, 
et  de  la  propre  main  d'Aldobraudin. 

Vous  me  di  ci  que  sa  sainteté  était  forcée  à  exige* 
des  conditions  si  extravagantes,  par  le  vieux  démou 
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du  midi  Philippe  IT,  qui  avait  dans  Rome  plus  de 
pouvoir  que  le  pape.  Vous  compares  Aldobrandin  à 
an  soldat  poltron,  que  son  colonel  conduit  à  la  tran- 
chée a  coups  de  bâton. 

Je  vous  répondrai  qu'en  effet  Clament  VIII  crai- 
gnait Philippe  (I,  niais  qu'il  n'était  pas  inoins  attache1 
aux  droits  de  sa  tiare;  que  c'était  un  si  grand  plaisir 
pour  le  petit-  fils  d'un  banquier  de  donner  le  fouet  à 
un  roi  de  France,  que  pour  rien  au  monde  Aldobran- 
din n'eut  voulu  s'en  départir. 

Vous  me  répliquerez  que,  si  un  pape  voulait  ré- 
clamer aujourd'hui  de  telles  prétentions,  s'il  voulait 
donner  le  fouet  au  roi  de  France,  au  roi  d'Espagne, 
ou  au  roi  de  Naples,  ou  au  duc  de  Parme,  pour  avoir 
chassé  les  révérends  pères  jésuites,  il  risquerait 
dVlre  trait*?  comme  Clément  VII  le  fut  par  Charles- 
Quint,  et  d'essuyer  des  humiliations  beaucoup  plus 
grandes;  qu'il  faut  sacrifier  ses  prétentions  à  son 
utilité  ;  qu'on  doit  céder  au  temps;  que  le  shérif  de  la 
Mecque  doit  proclamer  Ali-bcg  roi  d'Egypte,  s'il  est 
victorieux  et  affermi.  Je  vous  répondrai  que  vousavci 
raison. 

Prétentions  de  l'empire,  tirées  de  Glafey  et 
de  Schweder. 

Sur  Rome  (nulle).  Charles-Quint  même,  après 
avoir  pris  Home,  ne  réclama  point  ledroit  de  domaine 
utile. 

Sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre ,  depuis  Vifcrbe 
jusqu'à  CiviU-Castellana,  terres  do  la  comtesse  Ma- 
tbilde,  mais  cédées  solennellement  par  Rodolphe  d« 
Hapsbourg. 

Sur  Parme  et  Plaisance,  domaine  suprême  comme 
partie  de  la  Lombardie,  envahies  par  Jules  II,  don- 
nées par  Paul  III  à  son  bâtard  Farnèsc  :  hommage 
toujours  f.iit  depuis  ce  temps  au  pape  ;  suzeraineté 
toujours  réclamée  par  les  seigneurs  de  Lombard  ic.  Le 
droit  de  suzeraineté  entièrement  rendu  à  l'empereur 
aux  traités  de  Cambrai,  de  Londres,  à  la  paix  de 
1737. 

Snr  la  Toscane ,  droit  de  suzeraineté  exercé  par 
Charles-Quint;  état  de  l'empire  appartenant  aujour- 
d'hui au  frère  de  l'empereur. 

Sur  la  république  de  Lucques,  érigée  en  duché 
par  Louis  de  Bavu  re  en  i3il<;  les  sénateurs  déclaré* 
depuis  vicaires  de  l'empire  par  Charles  IV.  L'empe- 
reur Charles  M,  dans  la  guerre  de  1701,  y  exerça 
pourtant  son  droit  de  souveraineté,  en  lui  fêlant  payer 
beaucoup  d'argent. 

Sur  le  duché  de  Milan,  cédé  p  ir  l'empereur  Ven- 
ceslas  à  Galéas  Viscouti ,  niais  regardé  comme  ua  net 
de  l'empire. 

Sur  le  duché  de  la  Mirandole,  réuni  à  li  maison 
d'Autriche  en  1 7 1 1  par  Joseph  I. 

Sur  le  duché  de  Mantoue,  érigé  en  duché  par 
Charlcs-Quinl  ;  réuni  de  môme  en  1 708. 

Sur  Guastalla,  Novellaria,  Bozxolo,  Castiglione, 
aussi  fiefsde  l'empire,  d  tachés  du  duché  de  Mantoue. 

Sur  tout  le  Montferrat,  dont  le  duc  de  Savoie  reçut 
l'investiture  a  Vienne  en  1708. 


Sur  le  Piémont,  dont  l'empereur  Sigismond  donna 
rinvesliture  au  duc  de  Savoie  Amédée  VIII. 

Sur  le  comté  d'Asti ,  donné  par  Charles-Quint  à  la 
maison  de  Savoie  :  les  ducs  de  Savoie  toujours  vi- 
caires en  Italie  depuis  l'empereur  Sigismond. 

Sur  Gênes,  autrefois  du  domaine  des  rois  lom- 
bards :  Frédéric  Barberousst  h.i  donna  en  fief  le  ri- 
vage, depuis  Mouaco  jusqu'à  Porla-Vcnere ;  elle  est 
libre  sous  Charles-Quint  en  1  $s>$  ;  mais  l'acte  porte  : 
In  civitate  noUrâ  Gcnud ,  et  satvis  romani  imperii 
juiibu<. 

Sur  les  iu-is  de  Langues,  dont  les  ducs  de  Savoie 
ont  lo  domaine  direct. 

Sur  Padoue  ,  Viccnce  et  Vérone  ,  droits  devenus 
caducs. 

Sur  Naples  et  Sicile ,  droits  plus  caducs  encore. 
Presque  tous  les  états  d'Italie  sont  eu  ont  été  vassaux 
de  l'empire. 

Sur  la  Pomérauie  et  le  Mecklcnibourp,  dont  Fré- 
déric Barberoussc  donna  les  fiefs. 

Sur  le  Dancmarck ,  autrefois  fief  de  l'empire  : 
Othon  1"  en  donna  rinvesliture. 

Sur  la  Pologne ,  pour  les  terres  auprès  de  la  Vistulc. 

Sur  la  Bohême  et  la  Silésic,  unies  à  l'empire  par 
Charles  IV  en  i355. 

Sur  la  Prusse,  du  temps  de  Henri  VII  :  le  grand- 
maître  de  Prusse  reconnu  membre  de  l'empire  en 
i5oo. 

Sur  la  Livonic,  du  temps  des  chevaliers  de  l'épée. 

Sur  la  Hongrie ,  dès  le  temps  de  Henri  II. 

Sur  la  Lorraine,  par  le  traité  de  1  5^1  :  reconnue 
état  de  l'empire ,  payant  taxe  pour  la  guerre  du  Turc. 

Sur  le  duché  de  Bar,  jusqu'à  l'an  1 3 1 1,  que  Phi- 
lippo-le-Bel ,  vainqueur,  se  fit  prêter  hommage. 

Sur  le  duché  de  Bourgogne ,  en  vertu  des  droits  de 
Marie  de  Bourgogne. 

Sur  le  royaume  d'Arles  et  la  Bourgogne  transju- 
ranc,  que  Conrad  le  Salique  posséda  du  chef  de  sa 
femme. 

Sur  le  Dauphiné ,  comme  partie  du  royaume  d'Ar- 
les ;  l'empereur  Charles  IV  s'éiant  fait  couronner  à 
Arles  en  1 365 ,  et  ayant  créé  le  dauphin  de  France 
sou  vicaire. 

Sur  la  Provence,  comme  membre  du  royaume 
d'Arles  dont  Charles  d'Anjou  fit  hommage  à  l'empire. 

Sur  la  principauté  d'Orange,  comme  arrière-fief 
de  l'empire 

Sur  Avignon ,  par  la  même  raison. 

Sur  la  Sardaigne,  que  Frédéric  II  érigea  e 
royaume. 

Sur  la  Suisse,  comme  membre  des  royaumes  d'Ar- 
les et  de  Bourgogne. 

Sur  la  Dalmatie,dont  une  grande  partie  appartient 
aujourd'hui  entièrement  aux  Vénitiens,  et  l'autre  à  la 
Hongrie. 

PRÊTRES. 

Les  prêtres  sont  dans  un  état  à  peu  près  ce  que 
sont  les  précepteurs  dans  les  maisons  des  citoyens , 
faits  pour  enseigner,  prier,  donucr  l'exemple;  ils  iki 
peuvent  avoir  aucune  autorité  sur  les  maîtres  de  la 
maison,  à  moins  qu'on  ne  prouve  que  celui  qui  doun« 
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des  gages  doit  obéir  à  celui  qui  les  reçoit.  De  toutes 
les  religions,  celle  qui  exclut  le  plus  positivement  les 
prêtres  de  toute  autorité*  civile,  c'est  sans  contredit 
celle  de  Jésus  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César. 

 H  n'y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier. — 

Mon  royaume  n'est  point  de  ce  momie.  » 

Les  querelles  de  l'empire  et  du  sacerdoce,  qui  ont 
ensanglanté  l'Europe  pendant  plus  de  six  siècles, 
n'ont  donc  été  de  la  part  des  prêtres  que  des  rébel- 
lions contre  Dieu  et  les  hommes,  et  un  péché  conti- 
nuel contre  le  Saint-Esprit. 

Depuis  Calcas,  qui  assassina  la  fille  d'Agamem- 
non,  jusqu'à  Grégoire  XII  cl  Sixte  V,  deux  évêques 
de  Rome  qui  voulurent  priver  le  grand  Henri  IV  du 
royaume  de  France ,  la  puissance  sacerdotale  a  été 
fatale  au  monde. 

Prière  n'est  pas  dominatiou  ;  exhortation  n'est  pas 
despotisme.  Un  bon  prêtre  doit  être  le  médecin  des 
âmes.  Si  Hippocralc  avait  ordonné  à  ses  malades  de 
prendre  de  l'ellébore  sous  peine  d'être  pendus,  Hip- 
pocratc  aurait  été  plus  fou  et  plus  barbare  que  Pha- 
laris,  et  il  aurait  eu  peu  de  pratiques.  Quand  un  prêtre 
dit  :  Adorez  Dieu,  soyez  juste,  indulgent,  compatis- 
sant ,  c'est  alors  un  très-bon  médecin.  Quand  il  dit  : 
Croyez-moi ,  ou  vous  serez  brûlé ,  c'est  un  assassin. 

Le  magistrat  doit  soutenir  cl  contenir  le  prêtre, 
comme  le  père  de  famille  doit  douncr  de  la  considé- 
ration au  précepteur  de  ses  enfans  et  empêcher  qu'il 
n'en  abuse.  L'accord  du  sacerdoce  el  de  l'empire  est  1« 
système  le  plus  monstrueux  ;  car,  dès  qu'on  chercha 
cet  accord,  on  suppose  nécessairement  la  division; 
il  faut  dire,  la  protection  donnée  par  l'empire  au  sa- 
cerdoce. 

Mais  dans  Tes  pays  où  le  sacerdoce  a  obtenu  l'em- 
pire ,  comme  dans  Salem ,  où  Melchisédcch  était 
prêtre  et  roi  ;  comme  dans  le  Japon,  où  le  daîri  a  été 
si  long-temps  empereur,  comment  faut-il  foire  ?  Je  ré- 
ponds que  les  successeurs  de  Melchisédcch  et  des 
dairi*  ont  été  dépossédés. 

Les  Turcs  sont  sages  en  ce  point.  Us  font  à  la  vé- 
rité le  voyage  de  la  Mecque;  mais  ils  ne  permettent 
pas  au  shérif  de  la  Mecque  d'excommunier  le  sultan. 
Us  ne  vont  point  acheter  à  la  Mecque  la  permission 
de  ne  pas  observer  le  ramadan,  et  celle  d'épouser 
leurs  cousines  ou  leurs  nièces  ;  ils  ne  sont  point  jug^s 
par  des  imans  que  le  shérif  délègue;  ils  ne  paient 
point  la  première  année  de  leur  revenu  au  shérif.  Que 
de  choses  à  dire  sur  tout  cela!  Lecteur,  c'est  à  vous 
de  les  dire  vous-même. 

PRÊTRES  DES  PAÏENS. 

Don  Navarctte,  dans  une  de  ses  lettres  à  don 
ïuan  d'Autriche,  rapporte  ce  discours  du  dalai-lama 
à  son  conseil  privé. 

«  Mes  vénérables  frères,  vous  et  moi  nous  savons 
très-bien  que  je  ne  suis  pas  immortel;  mais  il  est  bon 
que  les  peuples  le  croient.  Les  Tarlarcs  du  grand  et 
du  petit  Thibet  sont  un  peuple  de  col  raide  et  dt 
lumières  courtes,  qui  ont  besoin  d'uu  joug  pesant  et 
de  grosses  erreurs.  Pcrsuadcz-lcur  bien  mou  immor- 
talité dont  la  gloire  rejaillit  sur  vous,  et  qui  vous 
procure  honneurs  cl  richesses. 


«  Quand  le  temps  viendra  où  les  Tartares  seront 
plus  éclairés,  on  pourra  leur  avouer  alors  que  les 
grands  lamas  ne  sont  point  immortels,  mais  que  leurs 
prédécesseurs  l'ont  été;  et  que  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  fondation  de  ce  divin  édifice,  ne  l'est  plus 
quand  l'édiGcc  est  affermi  sur  un  fondement  inébran- 
lable 

a  J'ai  eu  d'abord  quelque  peine  à  (aire  distribuer 
aux  vassaux  de  mou  empire  les  agrémens  de  ma 
chaise  percée,  proprement  enchâssés  dans  des  cris- 
taux orués  de  cuivre  doré;  mais  ces  monumens  ont 
élé  reçus  avec  tant  de  respect,  qu'il  a  fallu  continuer 
cet  usage,  lequel  après  tout  ne  répugne  en  ricu  aux 
bonnes  mœurs,  et  qui  fait  entrer  beaucoup  d'argent 
dans  notre  trésor  sacré. 

u  Si  jamais  quelque  raisonneur  impie  persuade  au 
peuple  que  notre  derrière  n'est  pas  aussi  divin  que 
notre  tête;  si  ou  se  révolte  contre  nos  reliques,  vous 
en  soutiendrez  la  valeur  autant  que  vous  le  pourrez. 

«  Et,  si  vous  êtes  forcés  enfin  d'abandonner  la 
sainteté  de  notre  cul,  vous  conserverez  toujours  dans 
l'esprit  des  raisonneurs  le  profond  respect  qu'on 
doit  à  notre  cervelle,  ainsi  que  dans  un  traité  avec 
lesMongulcs  nous  avons  cédé  une  mauvaise  province 
pour  être  possesseurs  paisibles  des  autres. 

«  Taut  que  uos  Tartares  du  grand  et  du  petit 
Thibet  ne  sauront  ni  lire  ni  écrire,  Uni  quils  seront 
grossiers  et  dévots,  vous  pourrez  prendre  hardiment 
leur  argent,  coucher  avec  leurs  femmes  et  avec  leurs 
GUes,  et  les  menacer  de  la  colère  du  dieu  Fo  s'il* 
osent  se  plaindre. 

«  Lorsque  le  temps  de  raisonner  sera  arrivé  (  car 
enfin  il  faut  bien  qu'un  jour  les  hommes  raisonnent), 
vous  prendrez  alors  une  conduite  tout  opposée,  et 
vous  direz  le  contraire  de  ce  que  vos  prédécesseurs 
ont  dit;  car  vous  devez  changer  de  bride  à  mesura 
que  les  chevaux  deviennent  plus  difficiles  à  gouver- 
ner. Il  faudra  que  votre  extérieur  soit  plus  grave,  vos 
intrigues  plus  mystérieuses,  vos  secrets  mieux  gar- 
dés, vos  sophismes  plus  éblouissans,  votre  politique 
plus  fine.  Vous  êtes  alors  les  pilotes  d'un  vaisseau 
qui  fait  eau  de  tous  côtés.  Ayez  sous  vous  des  subal- 
ternes qui  soient  continuellement  occupés  à  pomper, 
à  calfater,  à  boucher  tous  les  trous.  Vous  voguerez 
avec  plus  de  peine;  mais-enfin  vous  voguerez,  et  vous 
jetterez  dans  l'eau  ou  dans  le  feu,  sclou  qu'il  convien- 
dra le  mieux,  tous  ceux  qui  voudront  examiner  si 
vous  avez  bien  radoubé  le  vaisseau. 

«  Si  les  incrédules  sont  ou  le  prince  des  Kalkas, 
ou  le  conleish  dcsRalmouks,  ou  un  prince  de  Casan, 
ou  tel  autre  grand  seigneur  qui  ait  malheureusement 
trop  d'esprit,  gardez-vous  bien  de  prendre  querelle 
avec  eux.  Rcspcclcz-lcs,  dites-leur  toujours  que  vous 
espérez  qu'ils  rentreront  dans  la  bonne  voie.  Mais, 
pour  les  simples  citoyens,  ne  les  épargnez  jamais; 
plus  ils  scrout  gens  de  bien,  plus  vous  devez  travail- 
ler à  les  exterminer;  car  ce  sont  les  gens  d'honneur 
qui  sont  les  plus  dangereux  pour  vous. 

a  Vous  aurez  la  simplicité  de  la  colombe,  la  pru- 
dence du  serpent,  el  la  griffe  du  lion ,  selon  les  lieux 
et  selon  les  temps.  »> 

Le  dalai-lama  avait  à  peine  prononcé  ces  paroles, 
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que  la  terre  trembla,  lea  éclaira  coururent  d'-ttn  pôle 
à  l'autre,  le  tonnerre  gronda,  une  to>c  céleste  se  fit 
entendre  :  adorez  dieu  et  non  le  grand-lama. 

Tou*  les  petits  lamas  soutinrent  que  la  voix  avait 
dit  :  Adorez  Dieu  et  le  grand-lama.  On  le  crut  long- 
temps dans  le  royaume  du  Thibet;  et  maintenant  on 
ne  le  croit  plus. 

PRIÈRES. 


Nous  ne  connaissons  aucune  religion  sans  prières; 
les  Juifs  même  en  avaient,  quoiqu'il  n'j  eût  point 
chez  eux  de  formule  publique,  jusqu'au  temps  où  ils 
chantèrent  leurs  cantiques  dans  leurs  synagogues,  ce 
qui  n'arriva  que  très-tard. 

Tous  les  hommes,  dans  leurs  désirs  et  dans  leurs 
craintes,  invoquèrent  le  secours  d'une  divinité".  Des 
philosophes,  plus  respectueux  envers  l'Être  su- 
prême, et  moins  condcsccndans  à  la  faiblesse  hu- 
maine, uc  voulurent,  pour  toute  prière,  que  la  rési- 
gnation. Ccst  en  effet  tout  ce  qui  semble  convenir 
entre  la  créature  et  le  créateur.  Mais  la  philosophie 
n'est  pas  faite  pour  gouverner  le  monde;  elle  s'élève 
trop  au-dessus  du  vulgaire;  elle  parle  un  langage 
qu'il  ne  peut  entendre.  Ce  serait  proposer  aux  mar- 
chandes de  poissons  frais  d'étudier  lis  sections  co- 
niques. 

Parmi  les  philosophes  mêmes,  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  autre  que  Maxime  de  Tyr  ait  traité  cette 
matière;  voici  la  substance  des  idées  de  ce  Maxime. 

L'Etemel  a  ses  desseins  de  toute  éternité.  Si  la 
prière  est  d'accord  avec  ses  volontés  immuables,  il 
est  très-inutile  de  lui  demander  ce  qu'il  a  résolu  de 
faire.  Si  on  le  prie  de  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  a 
résolu,  c'est  le  prier  d'être  faible,  léger,  inconstant  ; 
c'est  croire  qu'il  soit  tel,  c'est  se  moquer  de  lui.  Ou 
vous  lui  demandez  une  chose  juste*,  en  ce  cas  il  la 
doit,  et  elle  se  fera  sans  qu'on  l'en  prie;  c'est  mémo 
se  défier  de  lui  que  lui  faire  instance  :  ou  la  chose  est 
injuste,  et  alors  on  l'outrage.  Vous  êtes  digne  ou  in- 
digne de  la  grâce  que  vous  implorez  :  si  digne,  il  le 
sait  mieux  que  vous;  si  indigne,  on  commet  un  crime 
de  plus  en  demandant  ce  qu'on  ne  mérite  pas. 

En  un  mot,  nous  ne  fesons  des  prières  à  Dieu  que 
parce  que  nous  l'avons  fait  à  notre  image.  Nous  le 
traitons  comme  un  bâcha,  comme  un  sultan  qu'on 
peut  irriter  et  apaiser. 

Enfin  toutes  les  nations  prient  Dieu  :  les  sages  se 
résignent  et  lui  obéissent. 

Prions  avec  le  peuple,  et  résignons-nous  avec  les 
sages. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  prières  publiques  de 
plusieurs  nations,  et  de  celles  des  Juifs.  Ce  peuple  en 
a  une  depuis  un  temps  immémorial ,  laquelle  mérite 
toute  notre  attention  par  sa  conformité  avec  notre 
prière  enseignée  par  Jésus-Christ  même.  Cette  oraison 
juive  s'appelle  le  Kadish;  elle  commence  par  ces 
mots  :  «  O  Dieu!  que  votre  nom  soit  magnifié  et  sanc- 
tifié; faites  régner  votre  régne;  que  la  rédemption 
fleurisse,  et  que  le  Messie  vienne  promptement  !  » 

Ce  Kadish,  qu'on  récite  en  chaldéen,  a  fait  croire 
qu'il  était  aussi  ancien  que  la  captivité,  et  que  ce  fut 
alors  qu'ils  commencèrent  à  espérer  un  messie  j  un 


libérateur,  qu'ils  ont  demandé  depuis  dans  les  temps 
de  leurs  calamités. 

Ce  mot  de  messie,  qui  se  trouve  dans  cette  ancien  ne 
prière,  a  fourni  beaucoup  de  disputes  sur  l'histoire  de 
ce  peuple.  Si  cette  prière  est  du  temps  de  la  transmi- 
gration â  Babylonc,  il  est  clair  qu'alors  les  Juifs  de- 
vaient souhaiter  et  attendre  un  libérateur.  Mais  d'où 
vient  que ,  dans  des  temps  plus  funestes  encore , 
après  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus,  ni  Jo- 
sèphc  ni  Philon  ne  parlèrent  jamais  de  l'attente  d'un 
messie?  Il  y  a  des  obscurités  dans  l'histoire  de  tous 
les  peuples;  mais  celles  des  Juifs  est  un  chaos  perpé- 
tuel. H  est  triste  pour  les  gens  qui  veulent  s'instruire, 
que  les  Cbaldécns  et  les  Egyptiens  aient  perdu  leurs 
archives,  taudis  que  les  Juifs  ont  conservé  les  leurs. 


PRIOR  (DE); 
SINGULIER  DHUDIBRAS,  ET  DU  DOYEN 


DU 


On  n'imaginait  pas  en  France  que  Prior,  qui 
de  la  part  de  la  reine  Anne  donner  la  paix  à  Louis  XIV, 
avant  que  le  baron  Bolin^brokc  vînt  la  signer;  on  ne 
devinait  pas,  dis-jc,  que  ce  plénipotentiaire  fût  un 
poète.  La  France  paya  depuis  l'Angleterre  en  même 
monnaie;  car  le  cardinal  Dubois  envoya  notre  Des- 
touches à  Londres,  et  il  ne  passa  pas  plus  pour  poète 
parmi  les  Anglais  que  Prior  parmi  les  Français.  Le 
plénipotentiaire  Prior  était  originairement  un  garçon 
cabarcticr  que  le  comte  de  Dorsct ,  bon  poète  lui- 
même  et  un  peu  ivrogne ,  rencontra  un  jour  lisant 
Horace  sur  le  banc  de  la  taverne,  de  même  aue  mi- 
lord  Aîla  trouva  son  garçon  jardinier  lisant  Newton". 
Aila  fit  du  jardinier  un  bou  géomètre  (i),  et  Dorset 
fit  un  très-agréable  poète  du  cabarcticr. 

Ccst  de  Prior  qu'est  l'Histoire  de  l'âme  :  cette  his- 
toire est  la  plus  naturelle  qu'on  ait  faite  jusqu'à  pré- 
sent de  cet  être  si  bien  senti  et  si  mal  connu.  L'âme 
est  d'abord  aux  extrémités  du  corps,  daus  les  pieds 
et  dans  les  mains  des  eufans;  et  de  là  elle  se  place 
insensiblement  au  milieu  du  cerps  dans  l'âge  de  pu- 
berté; ensuite  elle  monte  au  cœur,  et  là  cllo  produit 
les  senlimens  de  l'amour  et  de  l'héroïsme  :  elle  s'élève 
jusqu'à  la  tétc  dans  un  âge  plus  mûr,  elle  y  raisonne 
comme  elle  peut,  et  dans  la  vieillesse  on  ne  sait  plus 
ce  qu'elle  devient;  c'est  la  sève  d'un  vieil  arbre  qui 
•'évapore  et  qui  ne  se  réparc  plus.  Peut-être  cet  ou- 
vrage est -il  trop  long  :  toute  plaisanterie  doit  être 
courte ,  et  même  le  sérieux  devrait  bien  être  court 
aussi. 

Ce  même  Prior  fit  un  petit  poème  sur  la  fameuse 

bataille  d'Hochstct.  Cela  ne  vaut  pas  son  Histoire  de 

l'Âme  ;  il  n'y  a  de  bon  que  cette  apostrophe  à  Boilcau  : 

Satirique  flatteur,  toi  qui  prit  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Loua  n'a  point  passe'  le  Rhin. 

(l)  Ce  géomètre  s'appelait  Sione.  U  a  donne  sur  le  calcul  in- 
tégral nn  ouvrage  msn  médiocre,  mai»  qui ,  pour  le  temps  où  il 
a  été  fait ,  prouvait  des  connaissances  fort  étendues.  Au  reste,  il 
•st  presque  &.m»  exemple  que  des  hommes  qui  ont  commencé 
tard  A  s'instruire  aient  montra  de  grands  talesa ,  quoique  les  ef- 
fort» dont  ils  ont  eu  besoin  pour  s'élever  au  dessus  de  leur  édu- 
cation supposent  de  la  sagacité  et  une  grande  force  de  tétc.  Oue 
observation  suffit  pour  détruire  l'opinion  exagérée  de  Rousseau 
sur  l'édacatioo  négative. 
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Notre  plénipotentiaire  finit  par  paraphraser  eo  quinac 

cents  vers  ces  mots  attribuas  à  Salomon,  que  tout  est 
vanitr.  On  en  pourrait  faire  quinze  mille  sur  ce  sujet) 
mais  malheur  à  qui  dit  tout  ce  qu'il  peut  dire  ! 

Enfin  la  reine  Anne  étant  morte ,  le  ministère  ayant 
changé ,  la  paix  que  Prior  avait  euUmi'o  étant  en  hor- 
reur, Prior  n'eut  de  ressource  qu'une  édition  de  ses 
oeuvres  par  une  souscription  de  sou  parti;  après  quoi 
il  mourut  en  philosophe,  comme  meurt  ou  croit  mou- 
rir tout  honnête  Anglais. 

Je  voudrais  donner  aussi  quelques  idées  des  poé- 
sies de  mi  lord  Koscomon,  de  milorJ  Dorsct;  mais  je 
sens  qii  il  me  faudrait  faire  un  gros  livre,  et  qu'après 
Lien  de  la  peine  je  ne  donnerais  qu'une  idée  fort 
imparfaite  de  tous  ces  ouvrages.  La  poésie  est  une 
espèce  de  musique,  il  faut  l'entendre  pour  en  juger. 
(Quand  je  traduis  quelques  morceaux  de  poésies  étran- 
gères, je  note  imparfaitement  leur  musique,  mais  je 
ne  puis  exprimer  le  goût  de  leur  chant. 

Poëme  d'Uudibras. 

Il  y  a  un  poëme  anglais  difficile  à  faire  connaître 
aux  étrangers;  il  s'appelle  Iludibros.  Cest  un  ouvrage 
tout  comique,  et  cepeudant  le  sujet  est  la  guerre  ci- 
vile du  temps  de  Cromwcll.  Ce  qui  a  fait  verser  tant 
de  sang  et  tant  de  larmes  a  produit  un  poëme  qui 
forco  le  lecteur  le  plus  sérieux  à  rire.  On  trouve  un 
exemple  de  ce  contraste  dans  notre  Satire  Ménippéc. 
Certainement  les  Romains  n'auraient  point  fait  un 
poëme  burlesque  sur  les  guerres  de  César  et  de  Pom- 
pée, et  sur  les  proscriptions  d'Octave  et  d'Antoine. 
Pourquoi  donc  les  malheurs  affreux  que  causa  la 
li&ue  en  France,  et  ceux  que  les  guerres  du  roi  et  du 
parlement  étalèrent  en  Angleterre,  ont-ils  pu  fournir 
des  plaisanteries?  c'est  qu'au  fond  il  y  avait  un  ridi- 
cule caché  dans  ces  querelles  funestes.  Les  bourgeois 
de  Paris  à  la  tète  de  la  faction  des  Scixe  mêlaient 
Yimpcrtineucc  aux  horreurs  de  la  faction.  Les  intri- 
gues des  femmes,  du  légat  et  dea  moines  avaient  uu 
•ôté  comique,  malgré  les  calamités  qu'elles  appor- 
tèrent. Les  disputes  théologiques  et  l'enthousiasme 
des  puritains  en  Angleterre  étaient  très-susceptibles 
de  railleries;  et  ce  fond  de  ridicule  bien  développé 
pouvait  devenir  plaisant,  en  écartant  les  horreurs  tra- 
giques qui  le  couvraient.  Si  la  bulle  lnufcnitu\  fesait 
répandre  du  sang,  le  petit  poëme  dp  Philotanus  n'en 
serait  pas  moins  convenable  au  sujet,  et  on  ne  pour- 
rail  même  lui  reprocher  que  de  n'être  pas  aussi  gui, 
aussi  plaisant,  aussi  varié  qu'il  pouvait  l'être,  et  de 
ne  pas  tenir  dans  le  corps  de  l'ouvrage  ce  quo  promet 
le  commencement. 

Le  poëme  d'Uudibras,  dont  je  vous  parle,  semble 
être  uu  composé  de  la  Satire  Ménippéc  et  de  dom 
Quichotte;  il  a  sur  eux  l'avantage  des  vers,  il  a  celui 
de  l'esprit  :  la  Satire  Ménippéc  n'en  approche  pas; 
elle  n'est  qu'un  ouvrage  tres-médioerc;  mais,  à  force 
d'esprit,  1  auteur  d  Hudibras  a  trouvé  le  secret  d'être 
fort  au  dessous  de  dom  Quichotte.  Le  goût,  la  nai- 
ve;é,  l'art  de  narrer,  celui  de  bien  entremêler  les 
aventures,  celui  de  ne  rien  prodiguer,  valent  bien 
mieux  que  de  l'esprit  :  aussi  dom  Quichotte  est  lu  de 
toutes  les  nations,  etlludtbras  n'est  lu  que  des  Anglais. 


L'auteur  de  ce  poëme  si  extraordinaire  s'appelait 
•  :  il  était  ooutemporain  de  MU  ton,  et  eut  infi- 
niment plus  de  réputation  que  lui ,  parce  qu'il  était 
plaisant,  et  que  le  poème  de  Miiton  était  fort  triste. 
Butler  tournait  les  ennemis  du  roi  Charles  H  en  ridi- 
cule, et  toute  la  récompense  qu'il  en  eut  fut  que  le 
roi  citait  souvent  jes  vers.  Les  combats  du  chevalier 
Hudibras  furent  plus  connus  que  les  combats  des 
anges  et  des  diables  du  Paradis  perdu  :  mais  la  cour 
d'Angleterre  ne  traita  pas  mieux  le  plaisant  Butler , 
que  la  cour  céleste  ne  traita  le  sérieux  Milton  ;  et  tous 
deux  moururent  de  faim ,  ou  à  peu  près. 

Le  héros  du  poème  de  Butler  n'était  pas  un  per- 
sonnage feint,  comme  le  dom  Quichotte  de  Michel 
Cervantes  :  c'était  un  chevalier  baronnet  très- réel , 
qui  avait  été  un  des  enthousiastes  de  Cromwell ,  et  un 
de  ses  colonels.  Il  s'appelait  sir  Samuel  Luke.  Pour 
faire  connaître  l'esprit  de  ce  poëme  unique  en  son 
genre ,  il  faut  retrancher  les  trois  quarts  de  tout  pas- 
sage qu'on  veut  traduire;  car  ce  Butler  ne  finît  jamais. 
J'ai  donc  réduit  a  environ  quatre-vingts  vers  les 
quatre  cents  premiers  vers  d'Uudibras ,  pour  éviter 
la  prolixité. 

Quand  les  profanes  et  les  saints 
Dam  l'Angleterre  étahnt  a  ut  prises, 
Qu'où  se  battait  pour  des  églises, 

I^orsqu'anglicans  et  puritains 
Ftsaieut  une  si  rude  guerre, 
Et  qu'au  sortir  du  Cabaret 
I>s  or  tmrs  .le  >a«rrth 
*llaleit  l.nllrr  I .  caisse  en  chaire; 
Que  partout ,  «uns  savoir  pourquoi , 
Au  nom  du  ciel ,  au  nom  Ai  roi , 
Le*  gens  d'amies  couvraient  la  terre; 
Alors  monsieur  le  rlievalirr, 
Long-trrnps  oisif  ainsi  qu'Achille, 
Tout  rempli  d'une  sainte  bile, 
Suivi  de  aon  grand  évuyr, 
S'échappa  de  son  poulaill  r 
Arec  son  sabre  cl  IVv.  ugiic, 
Et  s'av  Isa  de  guerroyer. 

Sire  Hudibras,  cet  homme  rare, 
Fiait,  dit -on  .  rempli  d  honneur, 
Avait  de  l'esprit  et  du  onrur, 
Mais  il  en  eHait  fort  a  toit. 
D'ailleurs  par  un  talent  nouveau, 
11  était  tout  propre  au  h-irrrau, 
Ainsi  qu'a  la  gu>  rre  cruelle  ; 
Grand  sur  les  bancs ,  grand  sur  la  sethr , 
Dans  1rs  rnmps  et  dans  un  bureau; 
Semblable  ù  ers  rail  amphibies 
Qui  paraissant  avoir  de«n  vies, 
Sont  r.  ts  de  campagne  et  rata  d'enu. 
Mais  malgré  m  grimie  éloquence, 
Et  son  mérite  el  sa  pnid.nce, 
Il  pas*:i  clic»  quelque*  savans 
Pour  être  on  de  ces  inatmmens 
Dont  le*  fripons  avec  adresse 
Savent  user  sans  dire  mot, 
Et  qu'il»  loun.ent  arec  souplesse  : 
Cet  instrument  s 'ap|H"l|e  un  sot. 
Ce  n'est  pas  qu'eu  théologie 
Enlofi^ue.enaalroloKie. 
11  ne  fût  un  docteur  subtil  ; 
En  quatre  il  séparait  nu  lil, 
Disputant  sans  jamais  se  rendre. 
Changeant  de  thèse  tout  à  coup. 
Toujours  prêt  a  parler  beaucoup 
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Ktait  tout  comme  ta 
Vide  de  •en*  et  fort  protunde. 
Le  puritanisme  divin , 
Ij  meilleure  teele  du  monde, 
Ki  qm  l^l le*  n'a  rien  d*hnm*in  • 
La  vrai:'  colite  militante, 
Oui  prérlii  un  pistolet  eu  main 
Pour  mieux  convertir  soi 
A  giands  coujKdr  sabre 
Qui  promet  les  célestes  bien» 
Par  le  giliet  et  pur  In  corde , 
Et  damne  «ans  miséricorde 
Les  pèches  des  antres  cb  ré*  iens 
Pour  se  mieux  pardonner  W 
Secte,  qui  toujours  détruisante, 
.Se  détruit  elle-même  enfin. 
Tel  Sairnon  de  M  m» m  poissante 
Brisa  le  lempie  philistin; 
Mai*  il  périt  par 
Et  lui  même  il 
Écrasé  ions  la  chute  immense 
De  ce  temple  qu'il  démolit. 

Au  nez  du  chevalier  nnlifjue 
Deux  grande*  moustaches  pendaii 
A  qui  le*  parque*  attachaient 
Le  destin  de  la 
Ibl 

Et  *i  jamais  on  k»  uih., 
C'e*t  la  chute  du  parlement/ 
L'étal  entier  en  ce  moment 
IViit  iranlw  avec  m 


Grand  Esculape  d'Êlrurte, 
Répara  tous  le»  nex  p-  nlu* 
Par  une  nouvelle  induatrie  : 
H  vous  prenait  adroitement 
Un  morceaa  dtt  cul  d'un  pauvre 
L'appliquait  au  on  propr.  ment  ; 
Enfin  il  arrivait  qu  en  *ommc , 
Tout  juste  &  U  mort  du  préteur, 
le  ner  de  l'emprunleur, 
>o*  la  même  bière, 
Par  initiée  et  par  bon  accord , 
On  remet  Lait  au  »tv  du  mort 
Le  nex  auprès  de  son  denier*. 

Votre  grand  hëm*  dAlhiod, 
mis  sa  hanideUfl, 

tenger  la  religion. 
Avait  a  l'arçon  de  sa  selle 
Deux  pistolets  «  t  du  i  mil  on  : 
Mai*  il  n'avait  qu'un  ép-rou. 
C'était  de  tout  temps  sa  manière  ; 
Sachant  que ,  ai  U  tilonnirre 
Pique  une  moitié  du  <  Levai, 
L'antre  moitié  dt  l'animal 
Ne  resterait  point  en  arriére. 
Voila  dooe  Hodibras  parti; 
Qm:  Dieu  bénisse  son  voyage, 
Ses  arçumem  et  son  parti , 
Sa  barbe  rousse  et  se 


t'n  homme  qui  aurait  dans  l'imagination  la  dixième 
parlic  de  l'esprit  comique  boa  ou  mauvais  qui  règne 
dans  cet  ouvrage ,  serait  encore  tr os-plaisant  :  mais  il 
se  donnerait  bien  de  garde  de  traduire  Hudib-as.  Le 
moyen  de  faire  rire  des  lecteurs  étrangers  des  ridi- 
cules déjà  oubliés  chez  la  nation  même  ou  ils  ont  été 
célèbres!  On  ne  lit  plus  le  Dante  dans  l'Europe,  parce 
que  tout  y  est  allusion  a  des  faits  ignore**  :  il  rit  est 
4e  même  d'Hudibras.  I^a  plupart  des  railleries  de  ce 
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livre  tombent  sur  la  théologie  et  le»  théologiens  du 
temps.  II  faudrait  à  tout  moment  un  commentaire.  La 
plaisanterie  expliquée  cesse  d'être  plaisanterie;  et 
un  commentateur  de  bous  mots  n'est  guère  capable 
d'en  dire. 

Du  doyen  Swift. 

Voila  pourquoi  on  n'entendr*  jamais  bien  en 
France  les  livres  de  l'ingénieux  docteur  Swift ,  qu'on 
appelle  le  Rabelais  d'Angleterre.  Il  a  l'honneur  d'être 
prêtre,  et  de  se  moquer  de  tout  comme  lui  ;  mais  Ra- 
belais n'était  pas  au-dessus  de  son  siècle,  ctSvriftcst 
fort  au-dessus  de  Rabelais. 

Notre  curé"  de  Mcudou,  dans  son  extravagant  et 
inintelligible  livre,  a  répandu  une  extrômo  gaieté  et 
une  plus  grande  impertinence.  11  a  prodigué  l'érudi- 
tion ,  les  ordures  et  l'ennui.  Un  bon  conte  de  deux 
pajjes  est  acheté  par  des  valûmes  de  sottises.  11  n'y  a 
que  quelques  personnes  d'un  goût  biiarrc  qui  se  pi- 
quent d'culendrc  et  d'estimer  tout  cet  ouvrage.  La 
reste  de  la  nation  rit  des  plaisanteries  de  Rabelais,  et 
méprise  le  livre  ;  on  le  regarde  comme  le  premier  des 
bon ffons.  On  est  fiché  qu'un  homme  qui  avait  tant 
d  esprit  en  ait  fait  un  si  misérable  usage.  Cest  un 
philosophe  ivre,  qui  n'a  écrit  que  dans  le  temps  de 
son  ivresse. 

M.  Swift  est  Rabelais  dans  son  bon  sens ,  et  rivant 
en  bonne  compagnie.  Il  n'a  pas  à  la  vérité  la  gaieté 
du  premier,  mais  il  a  toute  la  finesse,  la  raison,  le 
choix ,  le  bon  gout  qui  manque  à  notre  curé  de  Meu- 
don.  Ses  vers  sont  d'un  goût  singulier  et  presque  ini- 
mitable1. La  bonne  plaisanterie  est  son  partage  en  ver» 
et  en  prose;  mais,  pour  le  bien  entendre,  il  faut  faire 
nn  petit  voyage  dans  son  pays. 

Dans  ce  pays,  qui  paraît  si  étrange  à  une  partie  de 
l'Europe ,  on  n'a  point  trouvé  trop  étrange  que  le  ré- 
vérend Swift,  doyen  d'une  cathédrale,  se  soit  moqué, 
dans  son  conte  du  Tonneau,  du  catholicisme,  du  lu- 
théranisme et  du  calvinisme  :  il  dit  pour  ses  raisons 
qu'il  n'a  pas  touché  au  christianisme.  Il  prétend  avoir 
respecté  le  père  en  donnant  cer.t  coups  de  fouet  aux 
trois  enfans.  Des  gens  difficiles  ont  cru  que  les  verges 
étaient  si  longues  qu'elles  allaient  jusqu'au  père. 

Ce  fameux  conte  du  Tonneau  est  une  imitation  de 
l'ancien  conte  des  trois  anneaux  indiscernables  qu'nn 
père  légua  à  ses  trois  enfuis.  Ces  trois  anneaux  étaient 
la  religion  juive,  la  chrétienne  et  la  niahoinétanc. 
C'est  encore  une  imitation  de  l'histoire  de  Méro  et 
d'Etiégu  par  l'onlcnelle.  Méro  était  l'auagramme  de 
Rome,  et  Enégu  celle  de  Genève.  Ce  sont  deux  sœurs 
qui  pré:cndent  à  la  succession  du  royaume  d  •  leur 
père.  Métro  règne  la  première.  Konteiicllcla  représente 
comme  une  sorcière  qui  escamotait  le  pain ,  et  qui  fe- 
rait des  conjurai  ions  avec  des  cadavres.  C'est  la  pré- 
cisément lo  miJord  Pierro  de  Swift,  qui  présente  un 
morceau  de  pain,  à  ses  dcu\  frères,  et  qui  leur  dit  : 
k  Voilà  d'excellent  vin  de  Bourgogne ,  mes  amis  ; 
voilà  des  perdrix  d'un  fumet  admirable.  »  Le  même 
milord  Pierre,  dans  Swift,  joue  eu  tout  le  rôle  que 
Méro  joue  dans  Fontcnelle. 

Ainsi  presque  tout  est  imitation.  L'idée  des  Lettres 
persanes  est  prise  de  celle  de  l'Espion  turc.  *> 
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Boiardo  a  imité  le  Pulci ,  l'Ariostc  a  imité  le  Boiardo. 
Les  esprits  les  plus  originaux  empruntent  les  uns  des 
autres.  Michel  Cervantes  fait  uu  fou  de  son  dom  Qui- 
chotte; mais  Roland  est -il  autre  chose  qu'un  fou?f 
11  serait  difficile  de  décider  si  la  chevalerie  errante 
est  plus  tournée  en  ridicule  par  les  peintures  gro- 
tesques de  Cervantes  que  par  la  féconde  imagina- 
tion de  rArioste.  Métastase  a  pris  la  plupart  de  ses 
opéras  dans  nos  tragédies  françaises.  Plusieurs  au- 
teurs anglais  nous  ont  copiés  ,  et  n'eu  ont  rien  dit.  Il 
en  est  des  livres  comme  du  feu  dans  nos  foyers;  on 
va  prendre  ce  feu  chez  son  voisin,  on  rallume  chez 
soi ,  ou  le  communique  à  d'autres ,  et  il  appartient 
à  tous. 

PRIVILÈGES,  CAS  PRIVILÉGIÉS. 

L'usace,  qui  prévaut  presque  toujours  contre  la 
raison,  a  voulu  qu'on  appelât  privilégiés  les  délits 
des  ecclésiastiques  et  des  moines  contre  l'ordre  civil, 
ce  qui  est  pourtant  très  -  commun  ;  et  qu'on  nommât 
délits  communs  ceux  qui  ne  regardent  que  la  disci- 
pline ecclésiastique;  cas  dont  la  police  civile  ne 
s'embarrasse  pas,  et  qui  sont  abandonnés  à  la  hié- 
rarchie sacerdotale. 

L'église  n'ayant  de  jurisdiction  que  celle  que  les 
souverains  lui  ont  accordée,  et  les  juges  de  l'église 
n'étant  ainsi  que  des  juges  privilégiés  par  le  souve- 
rain ,  on  devrait  appeler  cas  privilégiés  ceux  qui  sont 
de  leur  compétence,  et  délits  communs  ceux  qui 
doivent  être  punis  par  les  officiers  du  prince.  Mais 
les  canonistes,  qui  sont  très -rarement  exacts  dans 
leurs  expressions,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  juris- 
diction royale,  ayant  regardé  un  prêtre  nommé 
officiai,  comme  étant  de  droit  le  seul  juge  des 
clercs,  ils  ont  qualifié  de  privilège  ce  qui  appartient 
de  droit  commun  aux  tribunaux  laïques  ;  et  les  or- 
donnances des  rois  ont  adopté  cette  expression  en 
France. 

S'il  faut  se  conformer  à  cet  usage,  le  juge  d'église 
connaît  seul  du  délit  commun;  mais  il  ne  connaît 
des  cas  privilégiés  que  concurremment  avec  le  jugo 
royal.  Celui-ci  se  rend  au  tribunal  de  l'officialité  , 
mais  il  n'y  est  que  l'assesseur  du  juge  d'église.  Tous 
les  deux  sont  assistés  de  leur  greffier;  chacun  rédige 
séparément,  mais  en  présence  l'un  de  l'autre,  les 
actes  de  la  procédure.  L'official  qui  préside  interroge 
seul  l'accusé;  et,  si  le  juge  royal  a  des  questions  à  lui 
faire,  il  doit  requérir  le  juge  d'église  de  les  proposer. 
L'instruction  conjointe  étant  achevée,  chaque  juga 
rend  séparément  son  jugement. 

Cette  procédure  est  hérissée  de  formalités,  et  elle 
entraîne  d'ailleurs  des  longueurs  qui  ne  devraient  pas 
être  admises  dans  la  jurisprudence  criminelle.  Les 
juges  d'église ,  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  des  lois  et 
des  formalités ,  n'instruisent  guère  de  procédures 
criminelles  sans  donner  lieu  »  des  appels  comme 
d'abus  qui  ruinent  en  frais  le  prévenu,  le  font  languir 
dans  les  fers,  ou  retardent  sa  punition  s'il  est  cou- 
pable. 

D'ailleurs,  les  Français  n'ont  aucune  loi  précise 
qui  ait  déterminé  quels  sont  l«s  cas  privilégiés.  Un 


malheureux  gémit  souvent  une  année  entière  dans 
les  cachots  avant  de  savoir  quels  seront  ses  juges. 

Les  prêtres  et  les  moines  sont  dans  l'état  et  sujetsde 
l'état.  II  est  bien  étrange  que,  lorsqu'ils  ont  troublé  la 
société,  ils  ne  soient  pas  jugés  comme  les  autres 
citoyens,  par  les  seuls  officiers  du  souverain. 

Chez  les  Juifs  les  grands  prêtres  mêmes  n'avaient 
poiut  ce  privilège  que  nos  lois  ont  accordé  à  de 
simples  habitués  de  paroisse.  Salomon  déposa  le 
grand  pontife  Abiathar,  sans  le  renvoyer  à  ia  syna- 
gogue pour  lui  faire  son  procès  (<j).  Jésus-Christ, 
accusé  devant  un  juge  séculier  cl  païen,  ne  récusa 
pas  sa  juridiction.  Saint  Paul,  traduit  au  tribunal  de 
Félix.ct  de  Fcstus,  ne  le  déclina  point. 

L'empereur  Constantin  accorda  d'abord  ce  privi- 
lège aux  évêques.  Honorius  et  Théodose  le  Jeun 
l'étcndirent  à  tous  les  clercs ,  et  Justinicn  le  con- 
firma. 

En  rédigeant  l'ordonnance  criminelle  de  1670,  le 
conseiller  d'état  Pussort  et  le  président  de  Novioo 
étaient  d'avis  (6)  d'abolir  la  procédure  conjointe, et 
de  rendre  aux  juges  royaux  le  droit  de  juger  seuls  les 
clercs  accusés  de  cas  privilégiés;  mais  cet  avis  rai- 
sonnable fut  combattu  par  le  premier  président  de 
Lamoiguon,  et  par  l'avocat  général  Talon  :  et  une  loi 
qui  était  faite  pour  réformer  nos  abus,  confirma  le 
plus  ridicule  de  tous. 

Une  déclaration  du  roi  du  a 6  avril  i65? ,  défend 
au  parlement  de  Paris  de  continuer  la  procédure 
commencée  contre  le  cardinal  de  Retz  accusé  de 
crime  de  lèse-majesté.  La  môme  déclaration  veut  que 
les  procès  des  cardinaux ,  archevêques  et  évêques  du 
royaume,  accusés  du  crime  de  lèse-majesté,  soient 
instruits  et  jugés  par  les  juges  ecclésiastiques,  comme 
il  est  ordonné  par  les  cauons. 

Mais  cette  déclaration ,  contraire  aux  usages  du 
royaume,  n'a  été  enregistrée  dans  aucun  parlement, 
et  ne  serait  pas  suivie.  Nos  livres  rapportent  plusieurs 
arrêts  qui  ont  décrété  de  prise  do  corps,  déposé, 
confisqué  les  biens,  et  condamné  à  l'amende  et  a 
d'autres  peines ,  des  cardinaux ,  des  archevêques  et 
des  évêques.  Ces  peines  ont  été  prononcées  contre 
l'évêque  de  Nantes  par  arrêt  du  a5  juin  i455  : 

Contre  Jean  de  La  Balue,  cardinal  et  évêque  d'An- 
gers, par  arrêt  du  ag  juillet  i4b*9> 

Contre  Jean  Hébert ,  évêque  de  Constance ,  ea 
1480; 

Contre  Louis  de  Rochechouart ,  évêque  de  Nantes, 
en  1 48 1  ; 

Contre  Geoflroi  de  Pompadour ,  évêque  de  Péri- 
gueux,  et  George  d'Amboisc,  évêque  de  Morrtauban, 
en  1488; 

Contre  Geoflroi  Dinliville,  évêque  d'Auxerre ,  ca 
1 53 1  ; 

Contre  Bernard  Lordat,  évêque  de  Pamiers,  en 
«537î 

Contre  le  cardinal  de  Cbilillon,  évêque  de  Beau* 
vais,  le  19  mars  t56g; 


(«)  III  liv.  des  Rois,  cb»p.  U,  v.  1(5  et  %J, 

U>)  Pièce»  verbal  dm  lordonnaucr,  p:ije«  43  *t  44* 
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Contre  Géofvoi  de  La  Martonie,  cvêque  d'Amiens, 
1«  9  juillet  i5€)4  ; 

Contre  Gilbert  Gencbrard  ,  archevêque  d'Aix ,  le 
aG  janvier  i  S96  ; 

Contre  Guillaume  Rose,  evéqtic  de  Senlis,  le  5 
septembre  1 3p8  ; 

Contre  le  cardinal  de  Soimlis,  archevêque  de  Bor- 
deaux, le  17  novembre  t6i5. 

Le  parlement  de  Paris  décréta  de  prise  de  corps  le 
cardinal  de  Bouillon ,  et  fît  saisir  ses  biens  par  arrêt 
du  ao  juin  1710. 

Le  cardinal  de  Mailly,  archevêque  de  Reims,  fit 
en  1 7 1 7  un  mandement  tendant  à  détruire  la  paix 
ecclésiastique  établie  par  le  gouvernement.  I*  bour- 
reau brûla  publiquement  le  mandement  par  anvt  du 
parlement. 

Le  sieur  Langue! ,  évêque  de  Soissons,  ayant  sou- 
tenu qu'il  ne  pouvait  Être  juge  par  la  justice  du  roi, 
môme  pour  crime  de  lèse-majesté,  il  fut  condamné  à 
dix  mille  livres  d'amende.  ' 

Dans  les  troubles  honteux  excités  par  les  refus  de 
sacre  mens,  le  simple  présidial  de  liantes  condamna 
l'eveque  de  cette  ville  à  six  mille  francs  d'amende 
pour  avoir  refusé  la  communion  à  ceux  qui  la  de- 
mandaient. 

En  1 764,  l'archevêque  d'Aucb,  du  nom  de  Mon- 
tillet ,  fut  condamné  à  une  amende  ;  et  son  mande- 
ment ,  regardé  comme  un  libelle  diffamatoire,  fut 
brûlé  par  le  bourreau  à  Bordeaux. 

Ces  exemples  ont  été  très-fréquens.  La  maxime, 
que  les  ecclésiastiques  sont  entièrement  soumis  à  la 
justice  du  roi  comme  les  autres  citoyens,  a  prévalu 
dans  tout  le  royaume.  Il  n'y  a  point  de  loi  expresse 
qui  l'ordonne;  mais  l'opinion  de  tous  les  juriscon- 
sultes ,  le  cri  unanime  de  la  nation  et  le  bien  de  l'état  || 
•ont  une  loi. 

PROPHETES. 


Le  prophète  Juricu  fut  sifflé,  les  prophètes  des 
Cévcnnes  furent  pendus  ou  roués  ;  les  prophètes  qui 
vinrent  du  Languedoc  st  do  Dauphiné  à  Londres 
furent  mis  au  pilori  ;  les  prophètes  anabaptistes  furent 
condamnés  à  divers  supplices;  le  prophète  Savona- 
rola  fut  cuit  i  Florence.  Et,  s'il  est  permis  de  joindre 
à  tous  ceux-là  les  véritables  prophètes  juifs ,  on  verra 
que  leur  destinée  n'a  pas  été  moins  malheureuse  ;  le 
plus  grand  de  leurs  prophètes,  saint  Jeac-Baptiste, 
eut  le  cou  coupé. 

On  prétend  que  Zacharie  fut  assassiné;  mais  heu- 
reusement cela  n'est  pas  prouvé.  Le  prophète  Jeddo 
ou  Addo  qui  fut  envoyé  à  Béthel,  i  condition  qu'il 
ne  mangerait  ni  ne  boirait ,  ayant  malheureusement 
mangé  un  morceau  de  pain,  fut  mangé  à  son  tour 
par  un  liou,  et  on  trouva  ses  os  sur  le  grand  chemin 
entre  le  lion  et  son  tac.  Jouas  fut  avalé  par  un  pois- 
son ;  il  est  vrai  qu'il  ne  resta  dans  son  ventre  que  trois 
jours  et  trois  nuits;  mais  c'est  toujours  passer  soixante 
et  douze  heures  fort  mal  i  son  aise. 

Habacuc  (ht  transporté  en  l'air  par  les  cheveux  à 
Babylone.  Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  a  la  vérité  ; 
usais  c'est  une  voiture  fort  incommode.  On  doit  beau-  g 
i  on  est  suspendu  par  les  cheveux  fc 


Pcspacc  de  trois  cents  milles.  J'aurais  mieux  aimé 
une  paire  d'ailes,  la  jument  Borak.  ou  l'hipogrifie. 

Micbéc,  fils  de  Jemilla,  avant  vu  le  Seigneur 
assis  sur  son  trône  avec  l'armée  du  ciel  à  droite  et  à 
gauche,  et  le  Seigneur  ayant  demandé  quelqu'un 
pour  aller  tromper  le  roi  Achab;  le  diable  sciant 
présenté  au  Seigneur,  et  s'étant  chargé  de  la  com- 
mission, Michéc  rendit  compte  de  la  part  du  Sei- 
gneur au  roi  Achab  de  cette  aventure  céleste.  Il  est 
vrai  que  pour  récompense  il  ne  reçut  qu'uu  énorme 
soufflet  de  la  niaiu  du  prophète  Sédékk  ;  il  est  vrai 
qu'il  ne  fut  mis  dans  un  cachot  que  pour  quelques 
jours  :  mais  enfiu  il  est  désagréable  pour  un  homme 
inspiré  d'être  souffleté  et  fourré  dans  un  cul  de 
basse- fosse. 

On  croit  que  le  roi  Amasias  fit  arracher  les  dents 
au  prophète  Amos  pour  l'empêcher  de  parler.  Ce 
u'est  pas  qu'on  ne  puisse  absolument  parler  sans 
dents;  on  a  vu  de  vieilles  édeutées  très-bavardes  : 
mais  il  fant  prononcer  distinctement  une  prophétie; 
et  un  prophète  t'dentc*  n'est  pas  écouté  avec  le  respect 
qu'où  lui  doit. 

Baruch  essuya  des  persécutions.  Ezéehiel  fut  la- 
pidé par  les  compagnons  de  son  esclavage.  On  ne  sait 
si  Jérémic  fut  lapidé,  ou  s'il  fut  scié  en  deux. 

Pour  Isaie ,  il  passe  pour  constant  qu'il  fut  scié  par 
ordre  de  Manassé ,  roitelet  de  Juda. 

Il  faut  convenir  que  c'est  un  méchant  métier  que 
celui  de  prophète.  Pour  un  seul  qui ,  comme  Elic ,  va 
se  promener  de  planète  en  planètes  dans  un  beau 
Carrosse  de  lumière,  traîné  par  quatre  chevaux  blancs, 
il  y  en  a  cent  qui  vont  à  pied ,  et  qui  sont  obligé» 
d'aller  demander  leur  dîner  de  porte  en  porte.  Ils 
ressemblent  assez,  à  Homère,  qui  fut  obligé,  dit-ou, 
de  mendier  dans  les  sept  villes  qui  se  disputèrent  de- 
puis l'honneur  de  l'avoir  vu  naître.  Ses  commenta- 
teurs lui  ont  attribué  une  infinité  d'allégories ,  aux- 
qucUcs  il  n'avait  jamais  pensé.  On  a  fait  souvent  le 
même  honneur  aux  prophètes.  Je  ne  disconviens  pas 
qu'il  n'y  eût  ailleurs  des  gens  instruits  de  l'avenir.  V 
n'y  a  qu'à  donner  à  son  àroe  un  certain  degré  d'exaL 
tation,  comme  l'a  très-bien  imaginé  un  brave  philo- 
sophe de  nos  jours,  qui  voulait  percer  un  trou  jus- 
qu'aux aulipodes,  et  enduire  les  malades  de  poix, 
résine  (1). 

Les  Juifs  exaltèrent  si  bicu  leur  àmc ,  qu'ils  virent 
trcs-clairoment  toutes  les  choses  futures  :  mais  il  est 
difficile  de  deviner  au  juste  si  par  Jérusalem  les  pro- 
phètes entendent  toujours  la  vie  éternelle;  si  Baby- 
lone signifie  Londres  ou  Paris;  si,  quand  ils  parlent 
d'un  grand  dîner,  ou  doit  l'expliquer  par  un  jeûne;  si 
du  vin  rouge  signifie  du  sang  ;  si  un  manteau  rouge 
signifie  la  foi,  et  un  manteau  blanc  la  charité.  L'in- 
telligence des  prophètes  est  l'effort  de  l'esprit  humain. 

Il  y  a  encore  une  grande  difficulté  à  l'égard  des 
prophètes  juifs  ;  c'est  que  plusieurs  d'entre  eux 
étaient  hérétiques  samaritains.  Osée  était  de  la  tribu 
d'Issacar ,  territoire  samaritain  ;  Elie  et  Elisée  eux- 
mêmes  en  étaient  :  mais  il  est  aisé  de  répondre  à  cette 
objection.  On  sait  assez  que  l'esprit  souffle  ou  U  vent, 


(•)  Voyez  U 
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«t  que  la  grâce  tombe  sur  îe  sol  le  plus  aride 

*urle  plus  fertiJc. 

PROPHÉTIES. 

SECTION  MEMlfclE. 

Cr.  mot,  dans  son  acception  ordinaire,  signifie 
prédiction  de  l'avenir.  C'est  en  ce  sen.c  que  Jésus  (<i) 
disait  à  scs'disciples  :  Il  est  nécessaire  que  tout  ce 
qui  a  été  écrit  de  moi  dan?  la  loi  de  Moïse,  dans  les 
Prophètes  et  dans  les  Psaumes,  soit  accompli.  Alors, 
ajout?  l'évaiigélistc,  il  leur  ou  .rit  l'esprit,  afin  qu'ils 
comprissent  los  Ecritures. 

On  sentira  la  nécessité  indispensable  d'.ïvoir  l'es- 
prit ouvert  pour  comprendre  les  prophéties,  si  l'on 
frtii  at!<.-iition  que  les  Juifs,  qui  en  ^t.iicpt  les  déposi- 
taires ,  n'ont  jamais  pu  reconnaître  Jésus  pour  le 
messie,  et  qu'il  y  a  dix-huit  siècles  que  nos  théolo- 
giens disputent  avec  eux  pour  fixer  le  sens  dcqncl- 
ques-nnes  qu'ils  tachent  d'appliquer  a  Jésus.  Telles 
sont  celle  de  Jacob  ('>)  :  Le  sceptre  ne  sera  point  ôté 
de  Juda,  et  le  chef  de  sa  cuisse,  jusqu'à  ce  que  celui 
qui  doit  être  envoyé  vienne.  Celle  de  Moisc  (r)  :  Le 
Seigneur  votre  Dieu  vous  suscitera  un  prophète 
comme  moi ,  de  votre  nation  et  d'entre  vos  frères  ; 
c'est  lui  que  vous  écouterez..  Celle  dlsaîe  (  /)  :  Voici 
qu'une  vierge  concevra  et  cnfftntcra  un  fils  qui  sera 
nommé  Emmanuel.  Celle  de  Dauiel  (c)  :  Soixante  et 
dix  semaines  ont  été  abrégées  en  faveur  de  votre 
peuple,  etc.  Notre  objet  n'est  point  d'entrer  ici  dans 
CC  détail  théologique. 

Observons  seulement  qu'il  est  dit  dans  les  Acte* 
des  apôtres  (f),  qu'en  donnant  un  successeur  à  Juda, 
et  dans  d'autres  occasions,  ils  se  proposaient  expres- 
sément d'accomplir  les  prophéties;  mais  les  apôtres 
même  eu  citaient  quelquefois  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  l'écriture  des  Juifs;  telle  est  celle-ci  alléguée 
par  saint  Matthieu  (<;)  :  Jésus  vint  demeurer  dans 
une  ville  appelée  Nazareth ,  afin  que  cette  p  édiction 
des  prophètes  fût  accomplie  :  Il  sera  appelé  Naza- 
réen . 

Saint  Judc,  dans  son  épître,  cite  aussi  une  pro- 
phétie du  livre  d'Hénoc  qui  est  apocryphe  ;  et  l'au- 
teur de  l'ouvrage  imparfait  sur  saint  Matthieu ,  par- 
lant de  rétoilc  vue  eu  orient  par  les  mages,  s'exprirtie 
en  ces  termes  :  On  m'a  raconté,  dit-il,  sur  le  témoi- 
gnage de  je  ne  sais  quelle  écriture  ,  qui  n'est  pas  à  la 
vérité  authentique,  niais  qui  réjouit  la  foi  bien  loin  de 
la  détruire,  qu'il  y  a  aux  bords  de  l'océan  Oriental , 
une  nation  qui  possédait  un  livre  qui  porte  le  nom  de 
Scth,  et  dans  lequel  il  est  parlé'  de  l'étoile  qui  devait 
apparaître  aux  mages,  et  des  présens  que  les  mages 
devaient  offrir  au  (ils  de  Dieu.  CctJe  nation,  instruite 
par  ce  livre,  choisit  dou/.e  personnes  des  plus  reli- 
gieuses d'entre  elles ,  et  les  chursca  du  soin  d'ob- 
server quand  l'étoile  apparaîtrait.  Lorsque  quelqu'un 
deux  venait  à  mourir,  on  lui  substituait  un  de 

(a)  Luc.  ch.  XXIV,  v.  f{  î  H  \r>.  —  i?.' Ccnrse,  XUX.t.  10. 
(r)  Dent*.,  eh.  XVIII,  r.  ,5.*—tf  U  .  rh  VU,  *.  r$.— 
{•)N.,»1».»X,  ».  94 
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fils  ou  de  ses  proches.  Us  s'appelaient 
leur  langue ,  parce  qu'ils  servaient  Dieu  dans  le  si- 
lence et  à  voix  basse. 

Ces  mages  allaient  donc  tous  les  ans,  après  la  ré- 
colle des  blés ,  sur  uuc  montagne  qui  est  dans  leur 
pays,  qu'ils  nomment  le  Mont  de  lu  I  ict»ire,  et  qui 
est  très-agréable,  à  cause  des  fontaines  qui  l'arrosent 
et  des  arbres  qui  le  couvrent.  U  y  a  aussi  un  antre 
creusé  dans  le  roc,  et  c'est  là  qu'après  s'élre  lavés  et 
purifiés ,  ils  ofiiaicut  djs  sacrifices  cl  priaient  Dieu 
en  silence  pendant  troi.  jours. 

Ile  n'avaient  point  ùisconli.iué  cette  pieuse  pra- 
tique, depou  un  grand  nombre  de  générations,  lors- 
qu'enfui  1  heureuse  étoile  vint  descendre  sur  leur 
montagne.  On  voyait  en  elle  la  figure  d'un  petit  en- 
fant, sur  lequel  il  y  avait  celle  d'une  croix.  l'Ile  leur 
parla,  et  leur  dit  d'aller  en  Judée.  Ils  partirent  à  l'in- 
stant ,  l'étoile  marchant  toujours  devant  eux ,  et  ils 
furent  deux  années  eu  chemin. 

Cette  prophétie  du  livre  de  Scth ,  ressemble  à  celle 
de  Zorodaschl  ou  Zoroastre,  excepté  que  la  figure 
que  l'on  devait  voir  dans  l'étoile  était  celle  d'une 
jeune  fille  vierge  ;  aussi  Zoroastre  ne  dit  pas  qu'elle 
aurait  une  croix  sur  clic.  Cette  prophétie,  citée  dans 
l'Evangile  de  l'enfonce  (A) ,  est  rapportée  ainsi  par 
Abolpharago  (i)  :  Zoroastre,  le  maître  des  Magu- 
séeus,  instruisit  les  Perses  de  la  manifestation  future 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  leur  commanda 
de  lui  offrir  des  présens  lorsqu'il  serait  né.  11  le* 
avertit  que  dans  les  derniers  temps  une  vierge  con- 
cevrait sans  l'opération  d'aucun  homme;  et  que,  lors- 
qu'elle mettrait  an  monde  son  fils,  il  apparaîtrait  une 
étoile  qui  luirait  en  plein  jour,  au  milieu  de  laquelle 
Us  verraient  la  figure  d'une  jeune  fille  vierge.  Ce  sera 
vous ,  mas  onfitns ,  ajouta  Zoroastre ,  qui  l'apercevrez 
avant  toutes  les  nations.  Lors  donc  que  vous  verre* 
paraître  cette  étoile,  allez  où  elle  vous  conduira. 
Adorez  cet  enfant  naissant  ;  offrez-lui  vos  présens  : 
car  c'est  le  Verbe  qui  a  créé  le  ciel. 

L'acooiupJissc-aent  de  celle  prophétie  est  rap- 
porté dans  l'Histoire  naturelle  de  Pline  (a);  mais, 
outre  que  l'apparition  de  l'étoile  aurait  précédé  la 
naissance  de  Jésus  d'environ  quarante  ans,  ce  pas- 
aage  semble  fort  suspect  aux  sa  va  11s;  et  ce  ne  serait 
pas  lu  premier  ni  .le  seul  qui  aurait  été  interpolé  en 
faveur  du  christianisme.  En  voici  le  précis  :  «  Il 
parut  à  Kouu-,  pendant  sept  jours,  une  comète  si 
brillante-  qu'à  peine  en  pouvait-on  supporter  la  vue; 
an  apercevait  au  milieu  d'elle  un  dieu  sous  la  forme 
humaine;  on  la  prit  pour  lvuie  de  Jules-César  qui 
venait  de  mourir,  cl  on  l'adora  dan*  un  temple  par- 
ticulier, m 

M.  Assemani,  dans  sa  Bibliothèque  orientale  (i), 
parle  aussi  d'un  livre  de  Salomon,  métropolitain  de 
BaMora ,  intitulé  l'Abeille,  dans  lequel  il  y  a  un  cha- 
.  pitre  «ur  cette  prodiction  de  Zoroastre.  Horuius,  qui 
pne  doutait  pas  de  son  authenticité,  a  prétendu  q«* 
Zoroastre  était  Balaam,  et  cela  vraisemblablement 

 ,  ;  

(fc>  An.  7.— (î;  Diuut. ,  j».\g.  Sa, 

(M^.U.ctstK*!,  —  (0lx»m»4,l4>att.,p.346.  . 
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parce  qu'Origèoe ,  <taM  son  premier  livra  contre 

Col  se,  dit  (m)  que  1rs  mages  avaient  »atis  doute  les 
prophéties  de  Balaam,  dont  on  trouve  ces  paroles 
dans  les  Nombres  :  Une  étoile  se  lèvera  de  Jacob, 
et  un  homme  sortira  d'Israël.  Mais  fialaam  n'était 
pas  plus  Juif  que  Zoroastrc,  puisqu'il  dit  lui-même 
qu'il  était  venu  d'Aram,  des  montagnes  d'orient  (v). 

D'ailleurs  saint  Paul  parle  expressément  à  Tite(j>) 
d'un  prophète  cretois;  et  saiut  Clément  d'Alexan- 
drie (7)  reconnaît  que,  comme  Dieu  voulant  sauver 
les  Juifs  leur  donna  des  prophètes,  il  suscita  de 
niéir.t'  les  plus  excellons  homme»  d'entre  les  Grecs, 
ceux  ijui  étaient  les  plus  propres  à  recevoir  ses 
grâces;  il  les  sépara  des  hommes  du  vulgaire,  afin 
d'être  les  prophètes  des  Grecs ,  et  de  les  instruire 
dans  leur  propre  langue.  Platon,  dit-il  encore  (r), 
n'a-t-il  pas  prédit  en  quelque  manière  l'économie 
salutaire,  lorsque,  dans  son  second  livre  de  la  Répu- 
blique, il  a  imité  celte  parole  de  l'Écriture  (>)  :  Défe- 
sous-nous  du  juste,  car  il  nous  incommode,  et  s'est 
exprimé  en  ces  termes  :  Le  juste  sera  battu  de  verges; 
il  sera  tourmenté;  on  lui  crèvera  les  yeux;  et,  après 
a\oir  souffert  toutes  sortes  de  maux,  il  sera  cufiu 
crucifié. 

Saint  Clément  aurait  pu  ajouter  que,  si  on  ne  creva 
pas  les  yeux  a  Jésus-Christ,  malgré  cette  prophétie 
de  Platon,  on  ne  lui  brisa  pas  non  plus  les  os,  quoi- 
qu'il soit  dit  dans  un  psaume  (()  :  Peudant  qu'on 
brise  mes  os,  mes  ennemis,  qui  me  persécutent, 
m'accablent  par  leurs  reproches.  Au  contraire,  saint 
Jean  (k)  dit  positivement  que  les  soldats  rompirent 
les  jambes  aux  deux  autres  qui  étaient  crucifiés  avec 
lui,  mais  qu'ils  ne  rompirent  point  celles  de  Jésus, 
afin  que  cette  parole  de  l'£criture  fût  accomplie  (r)  : 
Vous  ne  briserez  aucun  de  ces  os. 

Cette  Ecriture,  citée  par  saint  Jean,  s'entendait  k 
la  lettre  de  l'agneau  pascal  que  devaient  manger  les 
Israélites,  mais  Jean-Baptiste  avant  appelé  (;,)  Jésus 
l'agneau  de  Dieu,  non-seulement  on  lui  en  Gt  depuis 
l'application,  mais  on  prétendit  même  que  sa  mort 
avait  été  pr  dite  par  Confucius.  Spizeli  cite  l'Histoire 
de  la  Chine  par  Martini,  dans  laquelle  il  est  rapporté 
que  I  au  3ç)  du  règne  de  Kingi ,  des  chasseurs  tuèrent 
hors  des  portes  de  la  ville  un  arffmaJ  rare  que  les 
Chinois  appellent  kilin,  c'est-à-dire,  agneau  de  Dieu. 
A  celte  nouvelle  Confucius  frappa  sa  poitrine,  jeta  de 
profonds  soupirs,  et  s'écria  plus  d'une  fois  :  Kilin, 
qui  est-ce  qui  a  dit  que  vous  étiez  venu?  Il  ajouta  : 
Ma  doctrine  tend  à  sa  Gn,  elle  ne  sera  plus  d'aucun 
usage  dès  que  vous  paraîtrez. 

On  trouve  encore  une  autre  prophétie  du  même 
Confucius  dans  son  second  livre,  laquelle  on  ap- 
pliqua également  à  Jésus,  quoiqu'il  n'y  »oit  pas  dé- 


(m}  Ch.p.  XIL  —  (n)  (  L«p.  XXIV,  t.  1-.  ~  (0)  .Nombret, 
ckap.  XXUt,  v.  :._  (p)  C|».p.  I,  v.  12.—  ty)  Stromales, 
lir.  VI,  p.  638.  —  (r)  Ibid.,1iv.  V,  p,  Goi.  —  (t)  USagewc. 
«h«p  II,  v.  1a. 

4 1,*.  11.— •(«0Ch«p.XrX,r.3*«3«. 
(x)  Exode,  d»p.  XII,  v.  4Gi  et  M,m ,  ebap,  IX ,  v.  „. 
(y)J«.n,ch«p.I,v.aQ«i36. 


sigué  sous  le  nom  d'agneau  de  Dieu.  La  voici  :  On  ne 
doit  pas  craindre  que,  lorsque  le  Saint,  l'attendu  des 
nations  sera  venu,  ou  ne  rende  pas  à  sa  vertu  tout 
l'honneur  qui  lui  est  dû.  Ses  œuvres  seront  conformes 
aux  lots  du  ciel  cl  de  la  terre. 

Ces  prophéties  contradictoires,  prises  dans  les 
livres  des  Juifs,  semblent  excuser  leur  obstination, 
et  peuvent  rendre  raison  de  l'embarras  de  nos  théo- 
logiens dans  leur  controverse  avec  eux.  De  plus, 
celles  que  nous  venous  de  rapporter  des  autres  peu- 
!  pics,  prouvent  que  l'auteur  des  Nombres,  les  apôtres 
et  les  pères  reconnaissent  des  prophètes  chez  toutes 
les  nations.  C'est  ce  que  prétendent  aussi  les  Ara- 
bes (.:),  qui  comptent  cent  vingt-quatre  mille  pro- 
phètesdepuisla  création  du  monde  jusqu'à  Mahomet, 
et  croient  que  chacun  d'eux  a  été  envoyé  à  uue  nation 
particulière. 

|         Nous  parlerons  des  prophélcsscs  à  l'article  £<- 

■  SECTION  II. 

Il  est  encore  des  prophètes  :  nous  en  avions  deux 
à  Bicètrc  en  1723;  l'un  et  l'autre  se  disaient  Êiie. 
On  les  fouetta,  et  il  n'en  fut  plus  question. 

Avant  les  prophètes  des  Cévenncs,  qui  tiraient  des 
coups  de  fusil  derrière  les  haies  au  nom  du  Seigneur 
en  1704,1a  Hollande  eut  le  fameux  Pierre  Juricu  qui 
publia  l'Accomplissement  des  prophéties.  Mai»  que 
la  Hollande  n'en  soit  pas  trop  fière.  Il  :?tait  né  en 
France  dans  une  petite  ville  appelée  Mer,  de  la  géné- 
ralité d'Orléans.  Cependant  il  faut  avouer  que  ce  ne 
fut  qu'à  Roterdani  que  Dieu  l'appela  à  la  prophétie. 

Ce  Jurieu  vit  clairement,  comme  bion  d'autres, 
dans  l'Apocalypse,  que  le  pape  était  la  b£tc  (")  ; 
qu'elle  tenait  pu  11  lu  m  tturcum  p  cnum  nbumhiationuw , 
la  coupe  d'or  pleine  d'abominations;  que  les  quatre 
premières  lettres  de  ces  quatre  mots  latins  formaient 
le  mot  iwpa;  que  par  conséquent  son  rè^ne  allait 
finir;  que  les  Juifs  rentreraient  dans  Jérusalem;  qu'ils 
domineraient  sur  le  monde  entier  oendant  mitie  ans, 
après  quoi  viendrait  l'antechrist  :  puis  Jésus  assis  sur 
une  nuée  jugerait  les  vivans  et  lis  morts. 

Juricu  prophétise  expressément  (//)  que  le  temps 
de  la  grande  révolution  et  de  la  chute  entière  du  pa- 
pisme «  tombera  justement  sur  l'an  1689,  que  j'es- 
time, dit-il,  être  le  temps  de  la  vendange  apocalyp- 
tique ;  car  les  deux  témoins  ressusciteront  en  ce 
temps-là.  Après  quoi  la  France  doit  rompre  avec  le 
pape  avant  la  fin  du  siècle,  ou  au  commencement  de 
l'autre,  et  le  reste  de  l'empire  antichrétien  s'abolira 
partout.  » 

Celte  particule  disjouclivc  ou ,  ce  signe  du  doute 
n'était  pas  d'un  homme  adroit.  11  ne  faut  pas  qu'un 
prophète  hésite.  11  peut  être  obscur,  mais  il  doit  être 
s ilr  de  sou  fait. 

I-a  révolution  du  papisme  n'étant  point  arrivée 
en  iGHp,  comme  Bicrre  Jurieu  lavait  prédit,  il  fit 
faire  au  plus  vite  une  nouvelle  édition  où  il  assura 

(s)  H'wtoir*  des  Arabe* ,  eh.  XX ,  pas  Abrtham  Kchelleniis. 
I,  p.  187.  —  (fc)  Ion*  II,  p.  i33rti34. 
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que  était  pour  1690.  Et,  ce  qui  est  étonnant,  c'est 
que  cette  édition  Tut  suivie  immédiatement  d'une 
autre.  Il  s'en  est  fallu  beaucoup  que  le  Dictionnaire 
de  Bay  le  ait  eu  une  pareille  vogue  ;  mai*  l'ouvrage  de 
Baylc  est  resté,  et  Pierre  Juriru  n'est  pas  même  de- 
meuré dans  la  Bibliothèque  bleue  avec  Noslradamus. 

On  n'en  avait  pas  alors  pour  un  seul  prophète.  Un 
presbytérien  anglais,  qui  étudiait  à  Utrccht,  com- 
battit tout  ce  que  disait  JurieU  sur  les  sept  fioles  et  les 
sept  trompettes  de  l'Apocalypse ,  sur  le  règne  de  mille 
ans,  sur  la  conversion  des  Juifs,  et  méinc  sur  l'aiilc- 
christ.  Chacun,  s'appuyait  de  l'autorité"  de  Cocceius, 
de  Cotcrus,  de  Drabicius,  de  Cotnmcnius,  grands 
prophètes  précédens,  et  de  la  prophétessc  Cliri»;inc. 
Les  deux  champions  se  bornèrent  à  écrire  ;  on  espérait 
qu'ils  se  donneraient  des  soufflet*,  comme  Sidékia 
e.i  appliqua  un  à  Michcc ,  en  lui  disant  :  Ikvine 
comment  l'esprit  dit  in  a  passe  de  ma  main  sur  ta  joue. 
Mot  a  mot,  comment  l'e^piit  n-t-il  passé  de  toi  « 
m -"il  Le  public  n'eut  pas  cette  satisfaction ,  et  ces! 
bien  dommage. 

SECTtOX  11t. 

II.  n'appartient  qu'à  IV'jli.se  infaillible  de  fixer  le 
véritable  sens  des  prophéties  ;  car  les  Juifs  ont  tou- 
jours soutenu  avec  leur  opiniâtreté  ordinaire,  qu'au- 
cune prophétie  ne  pouvait  regarder  Jésus -Christ;  et 
1er.  pères  de  l'église  ne  pouvaient  disputer  contre  eux 
avec  avantage,  puisque,  hors  saint  Ephrem ,  le  grand 
Origènc  et  saint  Jérôme,  il  n'y  eut  jamais  aucun  pèrt 
de  l'église  qui  sût  un  mot  d'hébreu. 

Ce  ne  fut  qu'au  neuvième  siècle  que  Rabau  le 
Maure,  depuis  evéque  de  Maicncc,  apprit  la  langue 
juive.  Son  exemple  fut  suivi  de  quelques  autres ,  et 
alors  on  commença  à  disputer  avec  les  rabbins  sur 
le  sens  des  prophéties. 

Raban  fut  étonné  des  blasphèmes  qu'ils  pronon- 
çaient contre  notre  Sauveur,  l'appelant  lutard.  impie, 
(ils  de  i' militer ,  et  disant  qu'il  n'est  pas  pcriui»  de 
prier  Dieu  sans  le  maudire  (c)  :  Quod  nulla  oralio 
posset  apud  Deum  accepta  eue  nisi  in  cû  Dominum 
nostrum  Jeum-Chrislum  maleiluant.  Con(itentes  cum 
eue  imputai  et  (ilium  impii,  id  est,  nesciocujusathnici 
quem  nominaut  i'anthera,  à  quodicunt  malrem  Domini 
adultcratam. 

Ces  horribles  profanations  se  trouvent  en  plusieurs 
endroits  dans  le  Talniud,  dans  les  livres  duNizachou, 
dans  la  dispute  de  Rittangcl ,  dans  celles  de  Jccbicl 
et  de  Nachmauidcs,  intitulées  le  Rempart  de  la  foi; 
et  surtout  dans  l'abominable  ouvrage  du  Toldos 
Jcschut. 

C'est  particulièrement  dans  le  prétendu  Rempart 
de  la  foi  du  rabbin  Isaac,  que  l'on  inlerprcto  toutes 
les  prophéties  qui  annoncent  Jésus  -  Christ  en  les 
appliquant  à  d'autres  personnes. 

C'est  là  qu'on  assure  que  la  Triuilé  n'est  figurée 
dans  aucuu  livre  hébreu,  cl  qu'on  n'y  trouve  pas  la 
plus  légère  trace  de  notre  sainte  religion.  Au  con- 
traire, ils  allèguent  cent  endroits  qui,  selon  eux, 
disent  que  la  loi  mosaïque  doit  durer  éternellement 
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*  Le  fameux  passage  qui  doit  confondre  les  Juifs  et 
faire  triompher  la  religion  chrétienne,  de  l'aveu  de 
tous  nos  grands  théologiens,  est  celui  d'Isaie  : 

«  Voici  une  vierge  sera  enceinte,  elle  onfantera  un 
fils,  ctson  nom  sera  Emmanuel;  il  mangera  du  beurre 
et  du  miel  jusqu'à  ce  qu'il  sache  rejeter  le  mai  et 
choisir  le  bien....  Et,  avant  que  l'enfant  sache  rejeter 
le  mal  et  choisir  le  bien,  la  terre  que  tu  as  en  détes- 
tât ion  sera  abandonnée  de  ses  deux  rois  Et  l'Eter- 
nel sifflera  aux  mouches  des  ruisseaux  d'Egypte,  et 
aux  abeilles  qui  sont  au  pays  d'Assur....  Et  en  ce  jour- 
là  le  Seigneur  rasera  avec  un  rasoir  de  louage  le  roi 
d'Assur,  la  tétc  et  le  poil  des  gérilcires,  et  il  achèvera 
aussi  la  barbe....  Et  l'Eternel  médit  :  Prends  un 
grand  rouleau ,  et  y  écris  avec  une  touche  en  gros 
caractère,  qu'on  se  dépêche  de  butiner,  prenez  vite 
les  dépouilles....  Donc  je  pris  avec  moi  de  fidèles 
témoins,  savoir  Uric  le  sacrificateur,  et  Zacharie  firs 
de  Jcberccia....  Et  je  couchai  avec  la  prophétessc, 
elle  conçut  et  enfanta  un  enfant  mâle;  et  l'Eternel  me 
dit  :  Appelle  l'enfant  Mahcr-salal-has-bas.  Car,  avant 
que  l'enfant  sache  crier  mon  père  et  ma  mère,  on  en- 
lèvera la  puissance  de  Damas,  et  le  butin  de  Samaric 
devant  le  roi  d'Assur.  » 

Le  rabbin  Isaac  affirme,  après  tous  les  autres 
docteurs  de  sa  loi,  que  le  mot  hébreu  aima  signifie 
iantôt  uue  vierge,  tantôt  une  femme  mariée;  que 
Ruth  est  appelée  aima  lorsqu'elle  était  mère;  qu'une 
femme  adultère  est  quelquefois  même  nommée  nlnm  ; 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  femme  du  prophète  Isaie; 
que  son  fils  ne  s'appelle  point  Einmanu*'. ,  mais 
Mahcr-salal-has-bas  ;  que ,  quand  ce  fils  mangera  du 
beurre  et  du  miel,  les  deux  rois  qui  assiègent  Jéru- 
salem seront  chassés  du  pays,  etc. 

Ainsi  ces  interprètes  aveugles  de  leur  propre  re- 
ligion et  de  leur  propre  langue  combattent  contre 
l'église,  et  disent  obstinément  que  cette  prophétie  ne 
peut  regarder  Jésus-Christ  en  aucune  manière. 

On  a  mille  fois  réfuté  leur  explication  dans  nos 
langues  modernes.  On  a  employé  la  force,  les  gibets, 
les  roues,  les  flammes;  cependant  ils  ne  se  rendent 
pas  encore. 

«  Il  a  porté  nos  maladies,  il  a  soutenu  uos  dou- 
leurs, et  nous  l'avons  cru  affligé  de  plaies,  frappé  de 

IDieu  et  affligé.  » 
Quelque  frappante  que  cette  prédiction  puisse 
nous  paraître ,  ces  Juifs  obstinés  disent  qu'elle  n'a  nul 
rapport  avec  Jésus-Christ ,  et  qu'elle  ne  peut  regarder 
que  les  prophètes  qui  étaient  persécutés  pour  les 
péchés  du  peuple, 
j  a  Et  voilà  que  mon  serviteur  prospérera  ,  sera 
honoré ,  et  élevé  très-haut.  » 

Ils  disent  encore  que  cela  ne  regarde  pas  Jésus- 
Christ,  mais  David;  que  ce  roi  en  cfict  prospéra ,  mais 
que  Jésus,  qu'ils  méconnursnt,  m  prospéra  pas. 

a  Voici  que  je  ferai  un  nouveau  pacte  avec  la 
maison  d'Israël  et  avec  la  maison  de  Juda.  » 

Ils  disent  que  ce  passage  ne  signifie,  selon  la  lettre 
et  selon  le  sens,  autre  chose  sinon,  je  renouvellerai 
mon  pacte  avec  Juda  et  avec  Israël.  Cependant  leur 
pacte  n'a  pas  éle  renouvelé;  on  uc  peut  faire  un  plus 
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mauvais  marché  que  celai  qu'ils  ont  dit.  N'importe, 
ils  sont  obstine*. 

«  Et  toi, Bethléem  d'EpbraU,  qui  es  petite  dans  les 
milliers  de  Juda ,  il  sortira  pour  toi  un  dominateur  en 
Israël ,  et  sa  sortie  est  depuis  le  commencement  jus- 
qu'au jour  d'à  jamais,  n 

Ils  osent  nier  encore  que  cette  prophétie  soit  pour 
Jésus-Christ.  Ils  disent  qu'il  est  évident  que  Michée 
parle  de  quelque  capitaine  natif  de  Bethléem ,  qui 
remportera  quelque  avantage  à  la  guerre  contre  les 
Babyloniens;  car  il  parle  le  moment  d'après  de  l'his- 
toire de  Babylone  et  des  sept  capitaines  qui  élurent 
Darius.  Et ,  si  on  démoulre  qu'il  s'agit  du  Messie,  ils 
n'eu  veulent  pas  convenir. 

Ces  Juifs  se  troropeut  grossièrement  sur  Juda  qui 
devait  être  un  lion ,  et  qui  n'a  été  que  comme  un  «ne 
.sous  les  Perses,  sous  Alexandre,  sous  les  Scleucidcs, 
sous  les  Plolomécs,  sous  les  Romains,  sous  les  Arabes 
et  sous  les  Turcs. 

Ils  ne  savent  ce  qu'il»  entendent  par  le  Sbilo,  et  par 
la  verge ,  et  par  la  cuisse  de  Juda.L»  verse  n'a  été  dans 
Juda  qu'un  temps  très-court;  ils  disent  des  pauvre- 
tés; mais  l'abbé  Houtcville  n'en  dit-il  pas  beaucoup 
davantage  avec  ses  phrases,  sou  néologisme  et  son 
éloquence  de  rhéteur,  qui  met  toujours  des  mots  à  la 
place  des  choses,  et  qui  se  propose  des  objections 
très -difficiles  pour  n'y  répondre  que  par  du  ver- 
biage ? 

Tout  cela  est  donc  peine  perdue  ;  et  quand  l'abbé 
François  ferait  encore  un  livre  plus  gros,  quand  il  le 
joiudrait  aux  cinq  ou  six  mille  volumes  que  nous 
avons  sur  cette  matière,  nous  en  serions  plus  fatigués 
sans  avoir  avancé  d'un  seul  pas. 

On  se  trouve  donc  plongé  dans  un  chaos  qu'il  est 
impossible  à  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  de  dé- 
brouiller jamais.  On  a  besoin,  encore  une  fois,  d'une 
église  infaillible  qui  juge  sans  appel.  Car  enfin ,  si  un 
Chinois,  un  Tartarc,  un  Africain,  réduit  au  malheur 
de  n'avoir  que  du  bon  sens,  lisait  toutes  ces  prophé- 
ties, il  lui  serait  impossible  d'en  faire  l'application, 
ai  à  Jésus-Christ,  ni  aux  Juifs,  ni  à  personne.  Il  serait 
dans  l'élonncment,  dans  l'incertitude,  ne  concevrait 
rien,  n'aurait  pas  une  seule  idée  distincte.  Il  ne  pour- 
rait pas  faire  un  pas  dans  cet  abîme;  il  lui  faut  un 
guide.  Prenons  donc  l'église  pour  notre  guide,  c'est 
le  moyen  de  cheminer.  On  arrive  avec  ce  guide  non- 
seulement  au  sanctuaire  de  la  vérité,  mais  à  de  bons 
canouicats,  à  de  grosses  commanderies,  à  de  très- 
opulentes  abbayes  crossées  cl  mitrées  dont  l'abbé  est 
appelé  monseigneur  par  ses  moines  et  par  ses  pay- 
sans, à  des  évéchés  qui  vous  donnent  le  litre  de 
prince  ;  on  jouit  de  la  terre ,  et  on  est  sûr  de  posséder 
le  ciel  en  propre. 

PROPRIETE. 

LtBEftTt  aiul  property ,  c'eut  le  cri  anglais.  Il  vaut 
mieux  que  saint  Georges  et  mon  droit,  saint  Denis  et 
mont-joie  ;  c'est  le  cri  de  la  nature. 

De  la  Suisse  à  la  Chine  les  paysans  possèdent  des 
terres  en  propre.  Le  droit  seul  de  conquête  a  pu  dans 
quelques  pays  dépouiller  les  hommes  d  un  droit  si 
naturel. 


L'avantage  général  d'une  nation  est  celui  du  sou- 
verain, du  magistrat  et  du  peuple,  pendant  la  paix  et 
pendant  la  guerre.  Cette  possession  des  terres  accor- 
dées aux  paysans  est-elle  également  utile  au  trône  et 
aux  sujets  dans  tous  les  temps  ?  Pour  qu'elle  le  soit 
au  trône,  il  faut  qu'elle  puisse  produire  uu  revenu 
plus  considérable  et  plus  de  soldats. 

Il  faut  donc  voir  si  le  commerce  et  la  population 
augmenteront.  Il  est  certain  que  le  possesseur  d'un 
terrain  cultivera  beaucoup  micuv  son  héritage  que 
celui  d'autrui.  L'esprit  de  propriété  double  la  foreo 
de  l'homme.  On  travaille  pour  soi  et  pour  sa  famille 
avec  plus  de  vigueur  et  de  plaisir  que  pour  un  maître. 
L'esclave  qui  est  dans  la  puissance  d'un  autre,  a  peu 
d'inclination  pour  le  mariage.  Il  craint  souvent  infime 
de  faire  des  esclaves  comme  lui.  Son  industrie  est 
étouffée,  son  âme  abrutie;  et  ses  forces  ne  s'cirercent 
jamais  dans  toute  leur  élasticité.  Le  possesseur ,  au 
contraire ,  désire  une  femme  qui  partage  son  bon- 
heur, et  des  cnf.ms  qui  l'aident  dans  sou  travail.  Son 
épouse  et  ses  fils  font  ses  richesses.  Le  terrain  de  ce 
cultivateur  peut  devenir  dix  fois  plus  fertile  qu'aupa- 
ravant sous  les  mains  «Pu ne  famille  laborieuse.  Le 
commerce  nêral  sera  augmenté.  Le  trésor  du  prince 
en  profitera.  La  campagne  fournira  plus  de  soldats. 
C'est  donc  évidemment  l'avantage  du  prince.  La  Po- 
logne serait  trois  fois  plus  peuplée  et  plus  riche  si  le 
paysan  n'était  pas  esclave. 

Ce  n'en  est  pas  moins  l'avantage  des  seigneurs. 
Qu'un  seigneur  possède  dix  mille  arpeus  de  terre 
cultivés  par  des  serfs;  dix  mille  arpens  ne  lui  procu- 
reront qu'un  revenu  très-faible,  souvent  absorbé  par 
les  réparations,  et  réduit  à  rien  par  l'intempérie  des 
saisons.  Que  sera-ce  si  la  terre  est  d'une  plus  vaste 
étendue,  et  si  le  terrain  est  ingrat?  il  ne  sera  que  le 
maître  d'une  vaste  solitude.  11  ne  sent  réellement 
riche  qu'autant  que  ses  vassaux  Je  seront.  Son  bon- 
heur dépend  du  leur.  Si  ce  bonheur  s'ctcbd  jusqu'à 
rendre  satcirc  trop  peuplée,  si  le  terrain  manque  à 
tant  de  mains  laborieuses  (au  lieu  qu'auparavant  les 
mains  manquaient  au  terrain) ,  alors  l'excédant  des 
cultivateurs  nécessaires  se  répand  dans  les  villes , 
dans  les  ports  de  mer,  dans  lej  ateliers  des  artistes, 
dans  les  armées.  La  population  lura  produit  ce  grand 
bien  ;  et  la  possession  des  terres  accordées  aux  cul- 
tivateurs, sous  la  redevance  qui  enrichit  les  sei- 
gneurs, aura  produit  cette  population. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  propriété  non  moins 
utile;  c'est  celle  qui  est  affranchie  de  toute  rede- 
vance, et  qui  ne  paie  que  les  tributs  généraux  impo- 
sés par  le  souverain  pour  le  bien  et  le  maintien  de 
l'état.  Ccst  celte  propriété  qui  a  contribué  surtout  à 
la  richesse  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  des  villes 
libres  d'Allemagne.  Les  souverains  qui  affranchirent 
les  teirains  dont  étaient  composés  leurs  domaines, 
eu  recueillirent  d'abord  un  grand  avantage,  puis- 
qu'on acheta  chèrement  ces  franchises;  et  Us  eu  reti- 
rent aujourd'hui  un  bien  plus  grand,  surtout  en  An- 
gleterre et  en  France ,  par  les  progrès  de  l'industrie 
et  du  commerce. 

L'Angleterre  donna  un  grand  exemple  au  seizième 
siècle,  lorsqu'on  affranchit  les  terres  dépendantes  dt 
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l'église  et  des  moines.  Cotait  une  chose  bîcn  odieuse, 
bien  préjudiciable  à  un  état  de  voir  des  hommes 
voués  par  leur  institut  à  1  humilité  et  à  la  pauvreté, 
devenus  les  maîtres  des  plus  belles  terres  du  royaume, 
traiter  les  hommes,  leurs  frères,  comme  des  animaux 
de  service,  faits  pour  porter  leurs  fardeaux.  La  gran- 
deur de  ce  petit  nombre  de  prêtres  avilissait  la  nature 
humaine.  Leurs  richesses  particulières  appauvris- 
saient le  reste  du  royaume.  L'abus  a  été  détruit,  et 
l'Angleterre  est  devenue  riche. 

Dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  le  commerce  n'a 
fleuri,  les  arts  n'ont  été  en  honneur,  les  villes  ne  se 
sont  accrues  et  embellies,  que  quand  les  serfs  de  la 
couronne  cl  de  l'église  ont  eu  des  terres  en  propriété, 
Et  ce  qu'on  doit  soigneusement  remarquer,  c'est  que, 
si  l'église  y  a  perdu  des  droits  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas,  la  couronne  y  a  gagné  l'extension  de  ses 
droits  légitimes  :  car  l'église,  dont  la  première  insti- 
tution est  d'imiter  son  législateur  humble  et  pauvre, 
n'est  poiut  faite  originairement  pour  s'engraisser  du 
fruit  des  travaux  des  hommes;  et  le  souverain,  qui 
représente  l'état ,  doit  économiser  le  fruit  de  ces 
mêmes  travaux  pour  le  bien  de  l'état  même  et  pour 
la  splendeur  du  trône.  Partout  où  le  peuple  travaille 
pour  l'église,  l'état  est  pauvre  :  partout  où  le  peuple 
travaille  pour  lui  et  pour  le  souverain ,  l'état  est 
riche. 

Cest  alors  que  le  commerce  étend  partout  ses 
branches.  La  marine  marchande  devient  l'école  de  la 
mariue  militaire.  De  grandes  compagnies  de  com- 
merce se  forment.  Le  souverain  trouve,  dans  les 
temps  difficiles,  des  ressources  auparavant  incon- 
nues. Ainsi  dans  les  états  autrichiens,  en  Angleterre, 
en  France,  vous  voyez  le  prince  emprunter  facile- 
ment de  ses  sujets  cent  fois  plus  qu'il  n'en  pouvait 
arracher  par  la  force,  quand  les  peuples  croupis- 
saient dans  la  servitude. 

Tous  les  paysans  ne  seront  pas  riches;  et  il  ne  faut 
pas  qu'ils  le  soient.  On  a  besoin  d'hommes  qui  n'aient 
que  leurs  bras  et  de  la  bonne  volonté.  Mais  ces 
hommes  mêmes,  qui  semblent  le  rebut  de  la  fortune, 
participeront  au  bonheur  des  autres.  Us  seront  libres 
de  vendre  leur  travail  à  qui  voudra  le  mieux  payer. 
Cette  liberté  leur  tiendra  lieu  de  propriété.  L'espé- 
rance certaine  d'un  juste  salaire  les  soutiendra.  Ils 
élèveront  avec  gaieté  leur  famille  dans  leurs  métiers 
laborieux  et  utiles.  Cest  surtout  cette  classe  d'hom- 
mes si  méprisables  aux  yeux  'les  puissans,  qui  fait 
la  pépinière  des  soldats.  Ainsi,  depuis  le  sceptre 
jusqu'à  la  faux  et  à  la  houlette,  tout  s'anime,  tout 
prospère,  tout  prend  une  nouvelle  force  par  ce  seul 
ressort. 

Après  avoir  vu  s'il  est  avantageux  à  us  éut  que 
les  cultivateurs  soient  propriétaires ,  il  reste  »  voir 
jusqu'où  cotte  concession  peut  s'étendre.  Il  est  arrivé 
dans  plus  d'un  royaume  que  le  serf  affranchi,  était 
devenu  riche  par  son  industrie,  s'est  rais  e  la  place 
de  se*  anciens  maîtres  appauvris  par  leur  luxe.  Il  a 
acheté  leurs  terres,  il  a  pris  leurs  noms.  L'ancienne 
noblesse  a  été  avilie;  et  la  nouvelle  n'a  é»é  qu'enviée 
et  méprisée.  Tout  a  tté  confondu.  Les  peuples  «ai 
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ont  souffert  ces  usurpations  ont  été1  le  }< 
lions  qui  se  sont  préservées  de  ce  fléau. 

les  erreurs  d'un  gouverncmcii 
leçon  pour  les  autres.  Us  profitent  du  bien  qu'il  a  ; 
fait;  ils  évitent  le  mal  ou  il  est  tombé. 

Il  est  si  aisé  d'opposer  le  frein  des  lois  à  la  cupi- 
dité et  à  l'orgueil  des  nouveaux  parveuus;  de  fixer 
l'étendue  des  terrains  roturiers  qu'ils  peuvent  ache- 
ter; de  leur  interdire  l'acquisition  des  grandes  terres 
seigneuriales  (  i  ) ,  que  jamais  un  gouvernement  ferme 
et  sage  ne  pourra  se  repentir  d'avoir  alh  anchi  la  ser- 
vitude et  d'avoir  enrichi  l'indigence.  Ln  bien  ne  pro- 
duit jamais  un  mal  que  lorsque  ce  bien  est  poussé 
à  un  excès  vicieux,  et  alors  il  cesse  d'être  bien.  Les 
exemples  des  autres  nations  avertissent;  et  c'est  ce 
qui  (ait  que  les  peuples  qui  sont  policés  les  derniers, 
surpassent  souvent  le»  maîtres  dont  ils  ont  pris  lei 
leçons. 

PROVIDENCE. 


J'étais  à  la  grille  lorsque  saur  Fessuc  disait  i 
sœur  Confite  :  La  Providence  prend  un  soin  visible 
de  moi ,  vous  savez  comme  j'aime  mon  moineau  ;  il 
était  mort  si  je  n'avais  pas  dit  neuf  Ave  Maria  pour 
obtenir  sa  guérison.  Dieu  a  rendu  mon  moineau  à  la 
vie;  remercions  la  sainte  Vierge. 

Un  métaphysicien  lui  dit  :  Ma  soeur,  il  n'y  a  rien 
de  si  bon  que  des  A\  e  Maria,  surtout  quand  une  fille 
les  récite  en  latin  dans  an  faubourg  de  Paris  ;  mais 
je  ne  crois  pas  que  Dieu  s'oeci.pe  beaucoup  de  votre 
moineau,  tout  joli  qu'il  est;  songez,  je  vous  prie, 
qu'il  a  d'autres  affaires.  Il  faut  qu'il  dirige  continuel- 
lement le  cours  de  seize  plai.ètes  et  de  l'anneau  de 
Saturne,  au  contre  desquels  il  a  placé  le  soleil  qui 
est  aussi  gros  qu'un  million  do  nos  terres.  Il  a  des 
milliards  de  milliards  d'autres  soleils,  de  planètes  et 
do  comètes  à  gouverner.  Ses  lois  immuables  et  son 
concours  éternel  font  mouvoir  la  nature  entière  :  toot 
est  lié  à  son  trôno  par  une  chaîne  infinie  dont  aucun 
anneau  ne  peut  jamais  être  hors  de  sa  place.  Si  des 
Ave  Maria  avaient  fait  vivre  le  moineau  do  sœur 
Fessuc  un  instant  do  plus  qu'il  ne  devait  vivre,  ces 
Ave  Maria  auraient  violé  toutes  les  lois  posées  de 
toute  éternité  par  le  grand  Être  ;  vous  auriez  dérange 
l'univers,  il  vous  aurait  fallu  un  nouveau  monde,  un 
nouveau  Dieu,  un  nouvel  ordre  de  choses. 

SŒUR  PES5UE. 

Quoi!  vous  croyez  que  Dieu  fasse  si  peu  de  cas  de 
sœur  Fessuc  ? 

LE  MÉTAPHYSICIEN. 

Je  suis  fâché  de  vous  dire  que  voua  n'êtes  comme 
moi  qu'un  petit  chaînon  imperceptible  de  la  chaîne 
infinie;  que  vos  organes,  ceux  de  votre  moineau  et 


(i }  C  s  deux  dmikie»  loi»  seraient  injustes.  Mais  m  on  rou- 
lait •'opposer  i  I*  trop  graude  inégalité  de  ridmi,  «  <p. 
n'eût  ni  osseï  de  courage,  m  wt»  politique  a». ci  crlaârée  pou- 
abolir  absolument  la  substitutions  et  le*  droit»  d'aiec*** ,  en 
pourrait  restreindre  or  privilège  aux  Ëe&  possédé*  par  la  no 
bleue  aiH-ienii*  ou  titrée.  Ce  serait  du  moins  agir  i 
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les  miens  sont  destinés  à  subsister  nn  nombre  i 
miné  de  minutes  dans  ce  faubourg  de  Paris. 

SŒUR  FESSUE. 
S'il  est  ainsi ,  fêtais  prédestinée  à  dire  un  nombre 
déterminé  à' Av'c  Maria. 

LE  MÉTAPHYSICIEN. 

Oui;  mais  ils  u'ont  pas  forcé  Dieu  à  prolonger  la 
vie  de  votre  moineau  au  delà  de  son  terme.  La  consti- 
tution du  monde  portait  que  dans  ce  couvent,  à  une 
certaine  heure,  vous  prononceriez,  comme  un  perro- 
quet ccrlaiucs  paroles  dans  une  certaine  langue  que 
vous  n'entendez  point;  que  cet  oiseau,  né  comme 
vous  par  l'action  irrésistible  des  Icis  générales,  ayant 
été  malade,  se  porterait  mieux;  que  \ous  vous  ima- 
gineriez, l'avoir  guéri  avec  des  paroles,  et  cjuc  nous 
aurions  ensemble  cette  conversation. 

SŒUR  FESSUE. 

Monsieur,  ce  discours  seul  l'hérésie.  Mon  confes- 
seur, le  révérend  père  de  Mcnou,  en  inférera  que 
vous  ne  croyez  pas  à  la  Providence. 

LE  MÉTAPHYSICIEN. 

Je  crois  la  Providence  générale,  ma  chère  soeur, 
celle  dont  est  émanée  de  toute  éternité  la  loi  qui  règlo 
toute  chose,  comme  la  lumière  jaillit  du  soleil  ;  mais 
je  ne  crois  point  qu'une  Providence  particulière 
change  l'économie  du  monde  pour  votre  moineau  ou 
pour  votre  chat. 

SŒUR  FESSUE. 

Mais  pourtant,  si  mou  confesseur  vous  dit,  comme 
il  me  l'a  dit  à  moi ,  que  Dieu  change  tous  les  jours  ses 
volontés  en  faveur  des  «mes  dévotes? 

LE  MÉTAPHYSICIEN. 

11  me  dira  la  plus  plate  bêtise  qu'un  confesseur  de 
Jtlllcs  puisse  dire  à  un  nomme  qui  pense. 

SŒUR  FESSUE. 
Mon  coufesscur  une  bétc  !  sainte  Vierge  Marie  ! 

LE  MÉTAPHYSICIEN. 

Je  ne  dis  pas  cela;  je  dis  qu'il  ne  pourrait  justifier 
que  par  une  bêtise  énorme  les  faux  principes  qu'il 
vous  a  insinués,  peut  -  être  fort  aikoitemcut,  pour 


S04U&  FESSUE. 

Ouais!  j'y  penserai;  cela  mérite  réflexion. 
PUISSANCE,  TOUTE -PUISSANCE. 

Je  suppose  que  celui  qui  lira  cet  article  est  con- 
vaincu que  co  monde  est  formé  avec  intelligence, 
el  qu'un  peu  d'astronomie  et  d'anatomie  suffisent 
pour  faire  admirer  cette  intelligence  universelle  et 
suprême. 

Encore  une  fois,  Mens  agitât  mofent.  (Virgile 
Su.  ^,7*7.) 

Peut -il  savoir  par  lui-même  si  cette  intelligence 
est  tonte -puissante,  c'est- a-dire,  infiniment  puis- 
sante ?  A-t-il  la  moindre  notion  de  1  infini ,  pour  com- 
prendre ce  que  o'est  qu'une  puissance  infinie? 

Le  célèbre  historien  philosophe  David  Hume 
dit  («)  :  «  Un  poids  de  dix  onces  est  enlevé  dans  la 
balance  par  on  autre  poids;  donc  cet  autre  poids  est 


(é)  Varticular  provîâtnct,  pag*  35o. 


de  plus  de  dix  onces;  mais  on  ne  peut  apporter  de 
raison  pourquoi  il  doit  être  de  cent.  » 

On  peut  dire  de  même  :  Tu  reconnais  une  intelli- 
gence suprême  assez  forte  pour  te  former,  pour  te 
conserver  un  temps  limité ,  pour  te  récompenser , 
pour  te  punir.  En  sais-tu  assez  pour  te  démontrer 
qu'elle  peut  davantage? 

Comment  peux-tu  te  prouver  par  ta  raison  que  cet 
être  peut  plus  qu'il  n'a  fait? 

La  vie  de  tous  les  animaux  c>t  courte.  Pouvait-il 
la  faire  plus  longue  ? 

Tous  les  animaux  sont  la  pâture  les  uns  des  autres 
sans  exception  :  tout  naît  pour  Otre  dévoré.  Pouvait- 
il  former  sans  détruire? 

Tu  ignores  quelle  est  sa  nature.  Tu  ne  peux  donc 
savoir  si  sa  nature  ne  l'a  pas  forcé  de  ne  faire  que  les 
choses  qu'il  a  faites. 

Ce  globe  n'est  qu'un  vaste  champ  de  destruction 
et  de  caruage.  Ou  le  grand  Être  a  pu  en  faire  une  de- 
meure éternelle  de  délices  pour  tous  les  êtres  sensi- 
bles, ou  il  ne  l'a  pas  pu.  S'il  l'a  pu  et  s'il  ne  l'a  pas 
fail,crainsdc  le  regarder  comme  malfesant;  mais,  s'il 
ne  Ta  pu ,  ne  crains  point  de  le  regarder  comme  un* 
puissance  très -grande,  circonscrite  par  sa  nature 
daus  ses  limites. 

Qu'elle  soit  infinie  ou  non ,  cela  ne  t'importe.  H  est 
indifférent  à  un  sujet  que  son  maître  possède  cinq 
cents  lieues  de  terrain  ou  cinq  mille,  il  n'en  est  ni 
plus  ni  moins  sujet. 

Lequel  serait  plus  injurieux  à  cet  Être  ineffable  de 
dire  :  Il  a  fait  des  malheureux  saus  pouvoir  s'en  dis- 
penser, ou  il  les  a  faits  pour  son  plaisir? 

Plusieurs  sectes  le  représentent  comme  cruel  ; 
d'autres,  de  peur  d'admettre,  un  Dieu  méchant,  ont 
l'audace  de  nier  son  existence.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
dire  que  probablement  la  nécessité  de  sa  nature  et 
celle  des  choses  ont  tout  déterminé? 

Le  monde  est  le  théâtre  du  mal  moral  et  du  mal 
physique;  on  tic  le  sent  que  trop  :  et  le  Tout  est  bien 
de  Sbaftcsbury,  de  bolingbrokc  et  de  Pope,  n'est 
qu'un  paradoxe  de  bel  esprit,  une  mauvaise  plai- 
santerie. 

Les  deux  principes  de  Zoroastrc  et  de  Manès,  tant 
ressassés  par  Bayle,  sont  une  plaisanterie  plus  mau- 
vaise encore.  Ce  sont ,  comme  on  l'a  déjà  observé , 
les  deux  médecins  de  Molière,  dont  l'un  dit  à  1  autre: 
Passez-moi  fcuié-tiquc,  et  je  vous  passerai  la  saignée. 
Le  manichéisme  est  absurde  ;  et  voilà  pourquoi  il  a 
eu  un  si  grand  parti. 

J'avoue  que  je  n'ai  point  été  éclairé  par  tout  ce 
que  dit  Bayle  sur  les  mauichéens  et  sur  les  pauli- 
ciens.  C'est  de  la  controverse  ;  j'aurais  voulu  de  la 
pure  philosophie.  Pourquoi  parler  de  nos  mystères  à 
Zoroastrc?  Dès  que  vous  osez  traite:-  nos  mystères  , 
qui  ne  veulent  que  de  la  foi  et  non  du  raisonnement, 
vous  vous  ouvrez  des  précipices. 

Le  fatras  de  notre  théologie  seolastiqitc  n'a  rien  à 
faire  avec  le  fatras  des  rêveries  de  Zoroastrc. 

Pourquoi  discuter  avec  Zoroastrc  le  péché  ori- 
ginel? il  n'en  a  jamais  été  question  que  du  temps  de 
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saint  Augustin.  Zoroastre,  ni  aucun  législateur  «le 
l'antiquité  n'en  avait  entendu  parler. 

Si  vous  disputez  avec  Zoroastre,  mettez  sous  la 
clef  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  qu'il  ne  con- 
naissait pas ,  et  qu'il  faut  révérer  sans  vouloir  les 
expliquer. 

Quaurais-jc  donc  dit  à  Zoroastre?  ma  raison  ne 
peut  admettre  deux  dieux  qui  se  combattent ,  cela 
n'est  bon  que  dans  un  poëmc  où  Minerve  se  querelle 
avecMars.  Ma  fiiiblcraisoncst bien  plus  couleutcd'un 
seul  grand  Rire,  dont  1  essence  était  de  faire,  et  qui 
a  fait  tout  ec  que  sa  nature  lui  a  permis,  qu'elle  n'est 
satisfaite  de  deux  grands  Êtres,  dont  l'uu  gâte  tous 
les  ouvrages  de  l'autre.  Votre  mauvais  principe  Ari- 
mane  u'a  pu  déranger  une  seule  des  lois  astronomi- 
ques et  physiques  du  bon  principe  Oromasc;  tout 
marche  avec  la  plus  grande  régularité  dans  les  cicux. 
Pourquoi  le  méchant  Arimane  n'aurait-il  eu  de  puis- 
sance que  sur  ce  petit  globe  de  la  terre? 

Si  j'avais  été  Arimane,  j'aurais  attaqué  Oromasc 
dans  ses  belles  et  grandes  provinces  de  tant  de  soleils 
et  d'étoiles.  Je  ne  me  serais  pas  Lomé  à  lui  faire  la 
guerre  dans  un  petit  village. 

Il  y  a  beaucoup  de  mal  dans  ce  village  :  mais  d'o à 
savons-nous  que  ce  mal  n'élait  pas  inévitable? 

Vous  êtes  forcé  d'admettre  une  intelligence  ré- 
pandue dans  l'uuivers;  mais  I".  savez -vous,  par 
exemple ,  si  cette  puissance  s'étend  jusqu'à  prévoir 
l'avenir  ?  Vous  l'avez  assure  mille  fois  ;  mais  vous 
n'avoz  jamais  pu  ni  le  prouver ,  ni  le  comprendre. 
Vous  ne  pouvez  savoir  comment  un  être  quelconque 
voit  ce  qui  n'est  pas.  Or,  l'avenir  n'est  pas;  donc  nul 
être  ne  peut  le  voir.  Vous  vous  réduisez  a  dire  qu'il 
prévoit;  mais  prévoir,  c'est  conjecturer  (fc). 

Or  un  Dieu  qui,  scion  vous,  conjecture,  peut  se 
tromper.  11  s'est  réellement  trompé  dans  votre  sys- 
tème; car,  s'il  avait  prévu  que  son  cnucnii  empoison- 
nerait ici-bas  toutes  ses  œuvres,  il  ne  les  aurait  pas 
produites;  il  ne  se  serait  pas  préparc  lui-même  la 
honte  d'être  continuellement  vaincu. 

a°.  Ne  lui  fius-jc  pas  bien  plus  d  honucur  en  disant 
qu'il  a  f.ùt  tout  par  la  nécessité  de  sa  nature ,  que 
vous  ne  lui  en  faites  en  lui  suscitant  un  ennemi  qui 
défigure,  qui  souille,  qui  détruit  ici-bas  toutes  ses 
œuvres  ? 

3°.  Ce  n'est  point  avoir  de  Dieu  une  idée  indigne , 
.  que  de  dire  qu'ayant  formé  des  milliards  de  mondes 
où  la  mort  et  le  mal  n'habitent  point,  il  a  fallu  que  le 
mal  et  la  mort  habitassent  dans  colui-ci. 

4".  Ce  n'est  poiut  rabaisser  Dieu  que  de  dire  qu'il 
ne  pouvait  former  1  homme  sans  lui  donuer  de  l'a- 
mour-propre  ;  que  cet  amour  propre  ne  pouvait  le 
conduire  sans  l'égarer  presque  toujours;  que  ses  pas- 
sions sont  nécessaires,  mais  qu'elles  sont  funestes; 
que  la  propagation  ne  peut  s'exécuter  sans  désirs  ; 
que  ces  désirs  ne  peuvent  auimer  l'homme  sans  que- 
relles ;  que  ces  querelles  amenait  nécessairement  des 
guerres,  etc. 

5*.  En  voyant  une  partie  des  combinaisons  du 
regne  végétal,  animal  et  minéral,  et  ce  globe  percé 

(*)  C'est  le  i 
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partout  comme  un  crible ,  d'où  tant  d'exhalaisons 
s'échappent  en  foule,  quel  sera  le  philosophe  assez 
hardi  ou  le  scolastique  assez  imbécile  pour  voir  clai- 
rement que  la  nature  pouvait  arrêter  les  effets  des 
volcans ,  les  intempéries  de  l'atmosphère ,  la  violence 
des  vents,  les  pestes,  et  tous  les  fléaux  destructeurs? 

G".  Il  faut  être  bien  puissant,  bien  fort,  bien  in- 
dustrieux, pour  avoir  formé  des  lions  qui  dévorent 
des  taureaux,  et  produit  des  hommes  qui  inventent 
des  armes  pour  tuer  d'un  seul  coup,  non-seulement 
les  taureaux  et  les  lions,  mais  encore  pour  se  tuer  les 
uns  les  autres.  11  faut  être  très-puissant  pour  avoir  fait 
ua  itre  des  araignées  qui  tendent  des  filets  pour  prendre 
des  mouches  ;  mais  ce  n'est  pas  être  tout-puissant ,  in- 
finiment puissant. 

y.  Si  le  grand  Être  avait  été  infiniment  puissant, 
il  n  y  a  nulle  raison  pour  laquelle  il  n'aurait  pas  fait 
les  animaux  scusibles  infiniment  heureux  ;  iî  ne  l'a  pas 
fait,  donc  il  ne  l'a  pas  pu. 

8".  Toutes  les  sectes  des  philosophes  ont  éeboté 
contre  l'écucil  du  mal  physique  et  moral.  11  ne  r  sle 
que  d'avouer  que  Dieu,  ayant  agi  pour  le  mieux,  u'a 
pu  agir  mieux. 

9*.  Cette  nécessité  tranche  toutes  les  difficultés  et 
finit  toutes  les  disputes.  Nous  n'avons  pas  le  front  de 
dire,  tout  est  bien;  nous  disons,  tout  est  le  moins  mal 
qu'il  se  pouvait. 

io\  Pourquoi  un  enfant  meurt-il  souvent  dans  le 
st'iu  de  sa  meru?  Pourquoi  un  autre,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  naître ,  est-il  réservé  à  des  tourmens  aussi 
longs  i|uc  sa  vie ,  terminés  par  une  mort  affreuse  ? 

Pourquoi  la  source  de  la  vie  a-t-clle  été  empoi- 
sonnée daus  toute  la  terre  depuis  la  découverte  de 
l'Amérique?  Pourquoi,  depuis  le  septième  siècle  de 
notre  ère  vulgaire ,  la  pciitc-vérolc  emporte-t-elle  la 
huitième  partie  du  genre  humain? Pourquoi  de  tout 
temps  les  vessies  ont-elles  été  sujettes  a  être  des  car- 
rières de  pierres?  Pourquoi  la  peste ,  la  guerre,  la 
famine  et  l'inquisition?  Tournez-vous  de  tous  les 
sens,  vons  ne  trouverez  d'autre  solution,  sinon  que 
tout  a  été  nécessaire. 

Je  parle  ici  aux  seuls  philosophes  et  non  pas  aux 
théologiens.  l^ous  savons  que  la  foi  est  le  fil  du  laby- 
rinthe. Nous  savons  bien  que  la  chute  d'Adam  et  d'Eve, 
le  péché  originel ,  la  puissance  immense  donnée  aux 
diables,  la  prédilection  accordée  par  le  grand  Être 
au  peuple  juif,  et  le  baptême  substitué  à  l'amputation 
du  prépuce,  sont  les  réponses  qui  éclaircissent  UmL 
Nous  u  avons  argumenté  que  contre  Zoroastre  et  non 
contre  l'université  de  Conimbre  ou  Coimbic,  à  la- 
quelle nous  nous  soumettonsdans  nosarticlcs. (Voyez 
les  Lettres  de  Mcmmius  à  Cicéron,  et  répondez,- y,  si 
vous  pouvez.) 

PUISSANCE. 


SSCTIOH  MEMlfcftE. 

Quiconqae  lient  le  sceptre  et  l'encensoir,  a  le*, 
deux  mains  fort  occupées.  On  peut  le  regarder  comme 
on  homme  fort  habile,  s'il  commande  à  des  peuples 
qui  ont  le  sens  commun  :  mais  l'il  n'a  affaire  qu'à  de* 
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imbéciles,  à  des  espèces  de  sauvage*,  on  pent  le 

comparer  au  cocher  de  Bernicr ,  que  son  maître  ren- 
contra un  jour  dans  un  carrefour  de  Déli,  haranguant 
la  populace  et  lui  vendant  de  l'orviétan.  Quoi  ! 
Lapicrrc,  lui  dit  Bernicr,  tu  es  devenu  médecin  ?  Oui, 
monsieur,  lui  répondit  le  cocher;  tel  peuple,  tel 
charlatan. 

Le  dairi  des  Japonais,  ic  dalai  -  lama  du  Tibet 
auraient  pu  en  dire  autant.  iSuma  Ponipilius  même, 
avec  sou  Egcric ,  aurait  fait  la  même  réponse  a 
Bernicr.  Mclchisédcch  était  probablement  d&us  le 
cas,  aussi-bien  que  cet  Anius  dont  parle  Virgile  au 
troisième  chant  de  l'Enéide. 

Rer  Aniut,  rtx  idtm  homimun  Phabiqu*  tarer  doi, 
Vtttu  et  ueri  rtHmittU  taapora  lniiro. 

(r.  80,81.) 

Je  ne  sais  quel  translateur  du  seizième  siècle,  a 
translaté  ainsi  ces  vers  de  Virgile. 

Aniut  qui  fui  roi  tout  aiitsi  qu'il  fat  prêtre , 
•  A  deux  ritrlirr»,  rl  < 


Ce  charlatan  Anius  n'était  roi  que  de  l'île  de  Dé- 
los,  très-chétif  royaume,  qui,  après  celui  de  Mclchi- 
sédcch etdhctot,  était  un  des  moins  considérables 
de  la  terre;  mais  le  culte  d'Apollon  lui  avait  donné 
une  grande  réputation  :  il  suffit  d'un  saint  pour  mettre 
tout  un  pays  en  crédit. 

Trois  électeurs  allemands  sont  plus  puissans 
qu'Anius,  et  ont  comme  lui  le  droit  de  mitre  et  de 
couronne,  quoique  subordonnés,  du  moins  eu  ap- 
parence, à  l'empereur  romain,  qui  u'est  que  l'empe- 
reur d'Allemagne.  Mais  de  tous  les  pays  où  la  pléni- 
tude du  sacerdoce  et  la  plénitude  de  la  royauté 
constituent  la  puissance  la  plus  pleine  qu'on  puisse 
imaginer,  c'est  Rome  moderne. 

Le  pape  est  regardé ,  dans  la  partie  de  l'Europe 
catholique,  comme  le  premier  des  rois  cl  le  premier 
des  préircs.  Il  en  fut  de  même  dans  la  Rome  qu'on 
appelle  païenne;  Jules-César  était  à  la  fois  grand- 
pontife,  dic.-tteur,  guerrier,  vainqueur,  très-éloquent, 
très-galant,  eu  tout  le  premier  des  hommes,  et  à  qui 
nul  moderne  n'a  pu  être  compare ,  excepté  dans  une 
épilrc  dédicatoire. 

Le  roi  d'Angleterre  possède  à  peu  près  les  mêmes 
dignités  que  le  pape  eu  qualité  de  chef  de  l'église. 

L'impératrice  de  Russie  est  aussi  maîtresse  abso- 
lue de  sou  clergé  dans  l'empire  le  plus  vaste  qui  soit 
sur  la  terre.  L'idée  qu'il  peut  exister  deux  puissances 
opposées  l'une  à  l'autre  dans  un  même  état,  y  est  re- 
gardée par  le  clergé  même  comme  une  chimère  aussi 
absurde  que  pernicieuse. 

Je  dois  rapporter  à  ce  propos  une  lettre  que  l'im- 
pératrice de  Russie,  Catherine  II,  daigna  m'écrirc  au 
mont  Krapac,  le  aa  auguste  i?65,  et  dont  elle  m's 
permis  de  faire  usage  dans  l'occasion. 

«  Des  capucins  qu'on  tolère  à  Moscou  (car  la  to- 
lérance est  générale  dans  cet  empire,  il  n'y  a  que  les 
jésuites  qui  n'y  sont  pas  soufferts)  (i),  s'étant  opinià- 
trés  cet  hiver  à  ne  pas  vouloir  enterrer  un  Français 


(i)Ou  •  commencé  ilwj  MiuflVir  depuis  qu'il»  ont  clé  àè- 
•h*  par  le  pape,  parce  qu'il*  ne  peinent  plu»  être  i 


qui  était  mort  subitement,  sous  prétexte  qu'il  n'avait 
pas  reçu  les  sacremens,  Abraham  Chaumcix  fit  un 
factum  contre  eux  pour  leur  prouver  qu'ils  devaient 
enterrer  uu  mort.  Mais  ce  factum,  ni  deux  réquisi- 
tions du  gouverneur  ne  purent  porter  ces  pères  à 
obéir.  A  la  fin  on  leur  lit  dire  de  choisir,  ou  de  passer 
la  frontière,  ou  d'enterrer  ce  Français.  Ils  partirent, 
cl  j'envoyai  d'ici  des  augustins  plus  dociles  qui ,  voy  aut 
qu'il  n'y  avait  pas  à  badiner,  firent  tout  ce  qu'on  vou- 
lut. Voilà  donc  Abraham  Cuaumcir.  en  Russie  qui  de- 
vient raisonnable;  il  s'oppose  à  la  persécution.  S'il 
prenait  de  l'esprit,  il  ferait  croire  les  miracles  aux 
plus  incrédules^  mais  tous  les  miracles  du  moude 
n'effaceront  pas  sa  houtc  d'avoir  été  le  délateur  de 

l'Encyclopédie  

a  Les  sujets  de  l'église  souffrant  des  vexations  sou- 
vent tyranniques,  auxquelles  les  fréquens  change- 
raens  de  maîtres  contribuaient  cnccie  beaucoup  ,  se 
révoltèrent  vers  la  fin  du  règne  de  l'impératrice  Elisa- 
beth, et  ils  étaient  à  mon  avéuemeut  plus  de  cent  m:llc 
en  armes.  C'est  ce  qui  fit  qu'en  1 762  j'exécutai  le  pro- 
jet de  changer  entièrement  l'administration  des  biens 
du  clergé,  et  de  fixer  ses  revenus.  Arsène,  évéque  de 
Rostou,  sy  opposa,  poussé  par  qurlnues-un:  de  ses 
confrères,  qui  ne  trouvèrent  pas  à  pronrs  de  se  nom- 
mer. Il  envoya  deux  mémoires  où  il  voulait  établir  le 
principe  absurde  des  deux  puissances.  Il  avait  déjà 
fait  cette  tentative  du  temps  de  l'impératrice  Elisa- 
beth ;  on  s'était  contenté  de  lui  imposer  silence  ;  mais 
son  insolence  et  sa  folie  redoublant,  il  fut  ju^ê  par 
le  métropolitain  de  Novogorod  et  par  le  synode  en- 
tier, condamné  comme  fanatique,  coupable  d'une 
entreprise  contraire  à  la  foi  orthodoxe  autant  qu'au 
pouvoir  souverain  ;  déchu  de  sa  dignité  et  de  la  pré- 
tri*',  et  livré  au  bras  séculier.  Je  lui  fis  grâce,  et 
je  me  contentai  de  le  réduire  à  la  condition  de 
moine.  » 

Telles  sont  ses  propres  paroles  ;  il  ce  résulte  qu'elle 
sait  soutenir  l'église  et  la  contenir  ;  qu'elle  respecte 
l'humanité  autant  que  la  religion;  qu'elle  protège  le 
laboureur  autant  que  le  prêtre  ;  que  tous  les  ordres  de 
l'état  doivent  la  bénir. 

J'aurai  encore  l'indiscrétion  de  transcrire  ici  un 
passage  d'une  de  ses  lettres  (  a8  novembre  1 765.  ) 

«  La  tolérance  est  établie  chci  nous  ;  elle  fait  loi 
de  l'état;  il  est  défendu  de  persécuter.  Nous  avons,  il 
est  vrai,  des  fanatiques  qui,  faute  de  persécution,  se 
brûlent  eux-mêmes;  mais,  si  ceux  des  autres  pays  en 
fesaient  autant,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal,  le  monde 
en  serait  plus  tranquille,  et  Calas  n'turait  pas  été 
roué,  » 

Ne  croyez  pas  qu'elle  écrive  ainsi  par  un  enthou- 
siasme passager  et  vain,  qu'on  désavoue  ensuite  dans 
la  pratique,  ni  même  par  le  désir  louable  d'obtenir 
dans  l'Europe  les  suffrages  des  hommes  qui  pensent 
et  qui  enseignent  à  penser.  Elle  pose  ces  principes 
pour  base  de  son  gouvernement.  Elle  a  écrit  de  sa 
main  dans  le  conseil  des  législations,  ces  paroles 
qu'il  faut  graver  aux  portes  de  toutes  les  villes. 

«  Dans  un  grand  empire,  qui  étend  sa  domination 
sur  autant  de  peuples  divers  qu'il  y  a  de  différentes 
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croyances  parmi  les  boni  m  es ,  la  faute  la  plus  nuisible 
serait  l'intolérance.  » 
.„  Remarquez  qu'elle  n1iésitc  pas  de  mettre  l'intolé- 
rance au  rang  îles  fautes,  j'ai  presque  dit  des  délits. 
Ainsi  une  impératrice  despotique  détruit  dans  le  fond 
du  nord  la  persécution  et  l'esclavage,  tandis  que  dans 
le  midi  

(  )  Jugez  après  cela,  monsieur,  s'il  se  trouvera  uu 
honnête  homme  dans  l'Europe  qui  ne  sera  pas  prêt  a 
signer  le  panégyrique  que  7ûus  méditer.  Non-seulc- 
roent  celle  princesse  est  tolérante,  mais  elle  veut  que 
ses  voisins  le  soient.  Voilà  la  première  fois  qu'on  a 
déployé  le  pouvoir  suprême  pour  établir  la  liberté  de 
conscience.  Cest  la  plus  grande  époque  que  je  con- 
naisse dans  l  histoire  moderne. 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  les  anciens  Persans  dé- 
fendirent aux  Carthaginois  d'immoler  des  hommes. 

Plut  à  Dieu  qu'au  lieu  des  barbares  qui  fondirent 
autrefois  des  plaines  de  la  Scythic  et  des  montagnes 
de  rimmalis  et  du  Caucase  vers  les  Alpes  et  les  Pvré- 
nées  pour  tout  ravager,  ou  vît  descendre  aujourd'hui 
des  armées  pour  renverser  le  tribunal  de  l'inquirition, 
tribunal  plus  horrible  que  les  sacrifices  le  sa.-g  hu- 
main tant  reprochés  à  nos  pères! 

Enfin  ce  génie  supérieur  veut  faire  entendre  à  ses 
voisins  ce  que  l'on  commence  %  comprendre  en  Eu- 
rope, quedes  opinions  métaphysiques  inintelligibles, 
qui  sont  les  filles  de  l'absurdité,  sont  les  mères  de  la 
discorde;  et  que  l'église  au  lieu  de  dire  :  Je  viens  ap- 
porter le  glaive  et  non  la  paix ,  doit  dire  hautement  : 
J'apporte  la  paix,  et  non  le  glaive.  Aussi  l'impératrice 
ne  veut-elle  tirer  l'épéc  que  contre  ceux  qui  veulent 
opprimer  les  dissîdcns. 

SECTION  II. 

Comtf talion  ht  révérend  fin  Bowet ,  mittimnaire  de  ?•  com- 
pagnie de  Jf'nu,  avec  Y  empereur  Cam-hi,  «?.  présence  de 
frère  ÂUtret,  jimite,  tiret  dei  mémoire*  tecreu  de  la  m  «mon, 
en  ,77a. 

VRRE  BOOVET. 

Oui,  sacrée  majesté,  dès  que  vous  aurez  eu  k 
Ibonheur  de  vous  faire  baptiser  par  moi ,  comme  Je 
l'espère,  vous  serez  soulagé  de  la  moitié  du  fardeau 
immense  qui  vous  accable.  Je  vous  ai  parlé  de  la 
ftbic  d'Atlas  qui  portait  le  ciel  sur  ses  épvtles.  l'cr- 
tule  le  soulagea  et  porta  le  ciel.  Vous  Aies  l'Atlas,  et 
Hercule  est  le  pape.  Il  y  aura  deux  puissances  dans 
votre  empire.  Notre  bon  Clément  XI  sera  'a  reemière. 
Ainsi  vous  goûterez  le  plus  grand  des  biens;  cerai 
d'être  oisif  pendant  votre  vie,  et  d'être  sauvé  «près 
votre  mort. 

l'empereur. 

'Vraiment  je  suis  très-obligé  à  ce  cher  pape,  qui 
daigue  prendre  celte  peine  :  mais  Comment  pourra- 
t-il  gouverner  mon  empire  à  six  mille  lieues  de  chez 
lui? 

Pr.RK  BOUVET. 

Rien  n'est  plus  aisé ,  sacrée  majesté  impériale. 
Kous  sommes  ses  vicaires  apostoliques;  il  est  vicaire 


(*)  Ceci  est  ùri  d'une  lettre  du  eitoren  dtrmontKr.ptc,  ietw 
hqnelW  w  trou*  l'omit  d  b  lettre  de  (impératrice. 
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Quel  plaisir!  je  ne  me  sens  pas  d'aise.  Votre  vice- 
Dieu  partagera  donc  avec  moi  les  revenus  de  l'em- 
pire? car  toute  peine  vaut  salaire. 

père  BOUVET. 

Notre  vice-Dieu  est  *i  bon ,  qu'il  ne  prendra  d'or- 
dinaire que  le  quart  tout  an  plus,  excepté  dans  les  cas 
de  désobéissance.  Notre  casuel  ne  montera  qu'à  dem 
millions  sept  cent  cinquante  millo  onces  d'argent 
pur.  Cest  on  bien  mince  jbjet  en  comparaison  de» 
biens  célestes. 

l'empereur. 

Oui,  c'est  marché  donné.  Votre  Rome  en  tire  au- 
tant apparemment  du  grand-mogol  taon  voisin,  de 
l'empire  du  Japon  mou  autre  voisin ,  de  l'impératrice 
de  Russie  mon  autre  bonne  voisine,  de  l'empire  de 
Perse,  de  celui  de  Turquie  ? 

PKRE  BOUVET. 

Pas  encore;  mais  cela  viendra,  grâce  à  Dieu  et  à 
nous. 

l'eu  pere  ua. 
Êt  combien  vous  en  revient-il  à  vous  autres? 

PERE  BOUVET. 

Nous  n'avons  point  de  gages  fixes;  mais  nons 
sommes  comme  la  principale  actrice  d'une  comédie 
d'un  comte  de  Cailus  mon  compatriote ,  tout  ce  que 
je....  c'est  pour  moi. 

l'empereur. 

Mais  dites-moi  si  vos  princes  chrétiens  de  VEsiropt 
paient  à  votre  Italien  à  proportion  de  ma  taxe  ? 

PERE  BOOVET. 

Non,  la  moitié  de  cette  Europe  s'est  séparée  de 
lui,  et  ne  le  paie  point  :  l'autre  moitié  paie  le  moi»* 
cj u  ollc  peut» 

l'empereur. 

Vous  me  disiez  ces  jours  passes  qu'il  était  maître 
d'un  assea  joli  pays. 

P1RL  *OUVE7. 

Oui ,  mais  ce  domaine  lui  produit  peu  ;  il  est  on 
friche. 

L'EVPEREtR . 

Le  pauvre  homme!  il  ne  sait  pas  faire  cultiver  sa 
terre,  et  il  prétond  gouverrer  les  miennes. 

PERE  BOUVET. 

Autrefois  dans  un  de  nos  conciles,  c'est-à-dire, 
dans  un  de  nos  sénats  de  prêtres,  qui  se  tenait  dans 
uue  ville  uomméc  Constance,  notre  saint  père  fil  pro- 
poser une  taxe  nouvelle  pour  soutenir  sa  dignité. 
L'assemblée  répondit  qu'il  n'avait  qu'à  Htirc  labourer 
son  domaine;  mais  il  s'en  donna  bien  de  garde;  il 
aima  mieux  vivre  du  produit  de  ceux  qui  labourent 
dans  d'autres  royaumes.  Il  lui  parut  que  celte  ma- 
nière de  vivre  avait  plus  de  grandeur. 

l'bmperfur. 

Oh  bien,  allez  lui  dire  que  non-seulement  je  fais 
labourer  chez  moi,  mais  que  je  laboure  moi-même; 
•t  je  doute  fort  que  ce  toit  pour  lui . 

PÈRE  BOUVET. 

Ah  !  sainte  vierge  Marie  !  je  suis  pris  pour  dupe. 

l'empereur. 
Partez  vite,  j'ai  été  trop  indulgent. 

:  i 
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FRKEE  ATTIXET  A  PÈRE  BOUVET. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l'empereur,  tout  bon 
qu'il  est,  avait  plus  d'esprit  que  vous  et  moi. 

PURGATOIRE. 

i 

h.  est  assez  singulier  que  les  églises  protestantes 
se  soient  réunies  à  crier  que  îc  purgatoire  fut  invente" 
par  les  moines.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  inventèrent 
Part  d'attraper  de  l'argent  des  vivaiis  en  priant  Dieu 
pour  les  morts;  mais  le  purgatoire  était  avant  tous 
lus  mcuies. 

Ce  qui  peut  avoir  induit  les  doctes  en  erreur, 
c'est  que  ce  fut  le  pape  Jcati  XVI  qui  institua,  dit-on, 
ta  fête  des  morts  ver*  le  luilicu  du  dixième  siècle-  De 
cela  seul  je  conclus  qu'on  priait  pour  eux  aupara- 
vant ;  car,  si  on  se  mit  à  prier  poui  tous,  il  est  à  croire 
qu'on  priait  déjà  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  de 
même  qu'on  n'inventa  la  fête  de  tous  les  saints  que 
parce  qu'on  avait  long-temps  auparavant  fêté  plu- 
sieurs bienheureux.  La  différence  entre  la  toussaiut 
et  la  fête  des  morts,  c'est  qu'A  la  preauène  nous  invo- 
quons, et  à  la  seconde  nous  sommes  invoqués;  à  la 
première  nous  noua  recouuuaouons.à  tous  les  heu- 
reux, et  à  la  seconde  Je*  malheureux  se  recomman- 
dent à  nous. 

Les  gens  les  plus  ignorais  savent  comment  ortie 
fèic  fut  instituée  d'abord  à  Cl  uni,  qui  était  alons  terre 
de  l'empire  allemand.  Faut- il  redire  a  que  saint 
Odilou,  abbé  du  Cluni,  était  coulumicr  de  délivrer 
beaucoup  d'âmes  du  purgatoire  par  ses  messes  et  par 
ses  prières;  et  qu'un  jour  un  chevalier  ou  un  moine 
revenaut  de  la  terre  sainte,  fut  jeté  par  la  tempête 
dans  une  petite  île  où  il  rcucontra  un  ermite,  lequel 
lui  dit  qu  il  y  avait  la  auprès  de  grandes  flammes 
et  furieux  iucetidies  où  les  trépassés  étaient  tour- 
mentés ,  et  qu'il  entendait  souvent  les  diables  se 
plaindre  de  l'abbé  Odilon  et  de  ses  moines  qui  déli- 
vraient lous  les  jours  quelque  Ame;  qu'il  fallait  prici 
Odilou  de  continuer,  afin  d'accroître  la  joie  des 
bienheureux  au  ciel ,  et  la  douleur  des  diables  en 
enfer.  » 

C'est  ainsi  que  frère  Girard  jésuite  raconte  la 
chose  dans  sa  Heur  tic*  *m'«l;  (•'),  d  après  frère  Ri- 
badi-ncira.  Flcury  diffère  un  peu  de  cette  légende, 
mais  il  en  a  conservé  l'essentiel. 

Cette  révélation  engagea  saint  Odilon  à  institua 
dans  Cluni  la  fête  des  trépassés,  qui  ensuite  fut 
adoptée  par  l'église. 

C'est  depuis  ce  temps  qne  le  purgatoire  valut  tant 
d'argent  à  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  d'en  ouvrir  les 
portes.  Cest  en  vertu  de  ce  pouvoir  que  le  rci  d'An- 
gleterre Jean ,  ce  prand  terrien,  surnommé  sait*  irrre, 
en  se  de  tarant  homme-lige  du  pape  Innocent  III ,  et 
en  lui  soumettant  son  royaume,  obtint  la  délivrance 
d'une  âme  de  ses  parens  qui  «tait  excommuniée  :  pr» 
mortuo  excommuniait»  yro  quu  supfilicai.t  camax- 
guinei. 

La  chancellerie  romaine  eut  même  son  tarif  pour 
l'absolution  des  morts;  il  y  eut  beaucoup  d'autels 
privilégiés  où  chaque 
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sième  siècle  et  au  quinuième,  pour  six  llards,  déli- 
vrait une  âme.  Les  hérétiques  avaient  beau  remontrer 
qu'à  ta  vérité  les  apôtres  avaient  eu  le  droit  de  délier 


tou 


ce  qui  était  lie  sur  terre,  mais  non  pas  sous  terre. 


on  leur  courait  sut  comme  à  des  scélérats  qui  osaient 
douter  du  pouvoir  des  elefe.  El  en  effet,  il  est  à  re- 
marquer que,  quand  le  pape  veut  bien  vous  remettre 
cinq  ou  six  cents  ans  de  purgatoire,  il  vous  fait  grâce 
de  sa  pleine  puissance  :  Pro  iwtciiutc  </  t>?»  meeptd 


De  l'antiquité  du  purgatoire. 

On  prétend  rjue  le  purgatoire  était  de  temps  im- 
mémorial reconnu  parle  fameux  peuple  juif;  et 
on  se  fonde  sur  le  second  livre  des  Martiab/es,  <|uj 
dit  expressément,  «  qu'ayant  trouvé  sous  le»  babils 
des  Juifs  (  au  combat  d'Odollam  )  des  choses  consa- 
crées aux  idoles  de  Jamnia,  il  fut  manifeste  que 
c'était  pour  cela  qu'ils  avaient  péri;  et  ayant  dit  une 
quête  de  douze  mille  drachmes  d'argent  (  ),  loi  qui 
pensait  bien  religieusement  de  la  résurrection,  les 
envoya  n  Jérusalem  pour  les  péchés  des  morts.  » 

Comme  nous  nous  sommes  fait  uu  devoir  de  rap- 
porter les  objections  des  hérétiques  et  des  incré- 
dules, afin  de  les  confoudre  par  leurs  propres  sen- 
lànens ,  nous  rapporterons  ici  leurs  difficultés  sut 
les  douze  mille  francs  envoyés  par  Judas,  et  sur  le 
purgatoire. 


I".  Que  douze  mille  francs  de  notre  monnaie 
étaient  beaucoup  pour  Judas ,  qui  soutenait  une 
guerre  de  barbets  contre  uu  grand  rot. 

i'.  Qu'on  peut  envoyer  un  présent  à 
pour  les  péchés  des  morts,  afin  d'attirer  la  l 
tion  de  Dieu  sur  les  vivons. 

3-.  Qu'il  n'était  point  encore  question  de  résur- 
rection dans  ces  temps-là;  qu'il  est  reconnu  que  cette 
question  ne  fut  agitée  chez  les  Juifc  que  du  temps  6n 
Gamalicl,  un  peu  avant  les  prédications  de  Jésus- 
Christ  (•). 

4°.  Que  la  loi  des  Juifs  consistaut  dans  leDéca 
logue,  le  Lévitiquc  et  le  Dcutéroitomc,  u'ayant  jamais 
parlé  ni  de  l'immortalité  de  l'âme,  ni  des  tourmens  de 
l'enfer,  il  était  impossible  à  plus  forte  raison  qu'elle 
eût  jamais  annoncé  un  purgatoire. 

5».  Les  hérétiques  et  les  iucrédules  font  les  der- 
niers efforts  pour  démontrer  à  leur  manière  que  tous 
les  livres  des  Machabées  sont  évidcmmeul  apo- 
cryphes. Voici  leurs  préteuducs  preuves  : 

Les  Juifs  n'out  jamais  reconnu  les  livres  des  Ma- 
chabées pour  canoniques,  pourquoi  les  rccounai- 
trious-nous? 

Origine  déclare  formellement  que  l'histoire  de* 
Machabées  est  a  rejeter.  Saint  Jérôme  juge  ces  livre» 
indignes  de  croyance. 

Le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  36;,  ne  les  ad- 


(b)  Ut.  n ,-dwp.  XH ,  v.  4o,  43  et  «ÙV. 
nVoymkTslmud.tn. 
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mit  point  parmi  les  livres  canouiques  :  les  Athanase . 

les  Cyrille ,  les  Hiiairc  les  rejettent. 

Les  raisons  pous  traiter  ces  livres  de  romans,  et 
de  très-mauvais  romans,  sout  les  suivantes  : 

L'auteur  ignorant  commence  par  la  fausseté*  la 
plus  reconnue  de  tout  le  monde.  Il  dit  (t  )  : 

«  Alexandre  appela  les  jeunes  nobles  qui  avaient 
été  nourris  avec  lui  des  leur  enfance,  il  leur  partagea 
son  royaume  tandis  qu'il  vivait  encore.  » 

Un  mensonge  aussi  sot  et  aussi  grossier  ne  peut 
venir  d'un  écrivain  sacre*  et  inspiré. 

L'auteur  des  Machabccs,  ci  parlant  d'Antiocbus 
Epiphane,  dit  : 

«  Antiocbus  marcha  vers  Eli  mais;  il  voulut  la 
prendre  et  la  piller  (d),  et  il  ne  le  put,  parce  que  son 
discours  avait  été  su  des  babitans;  et  ils  s'élevèrent 
en  combat  contre  lui.  Et  il  s'en  alla  avec  une  tristesse 
grande,  et  retourna  en  Babylonc.  Et,  lorsqu'il  était 
encore  en  Perse,  il  apprit  que  son  armée  en  Juda 

avait  pris  la  fuite  et  il  se  mit  au  lit,  et  il  mourut 

l'an  1 49-  » 

Le  même  auteur  («)  d't  ailleurs  tout  le  contraire. 
Il  dit  qu'Antiochus  Epiphane  voulut  piller  Persépo- 
!is,  et  non  pas  Elimais;  qu'il  tomba  de  son  chariot, 
qu'il  fut  frappe  d'une  plaie  incurable;  qu'il  fut  maugé 
des  vers;  qu'il  demanda  bien  pardon  au  Dieu  des 
Juife;  qu'il  voulut  se  faire  Juif  :  et  c'est  là  qu'on 
trouve  ce  verset  que  les  fàuatiques  ont  appliqué  tant 
de  fois  à  leurs  ennemis  :  Orab.it  sectestus  Me  veniam 
quant  non  erat  consecutunis ,  le  scélérat  demandait 
an  pardon  qu'il  ne  devait  pas  obtenir.  Cette  phrase 
est  bien  juive;  mais  il  n'est  pas  permis  à  un  auteur 
inspiré  de  se  contredire  si  indignement. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  voici  bien  une  autre  contradic- 
tion et  uuc  autre  bé>ue.  L'auteur  fait  mourir  Antio- 
cbus Epiphane  d'une  troisième  fuçou  (/);  ou  peut 
choisir.  Il  avance  que  ce  prince  fut  lapidé  dans  le 
temple  de  Nanuéc.  Ceux  qui  ont  voulu  excuser  cette 
ânerie  prétendent  qu'on  veut  parler  d'Antiocbus  Eu- 
pator;  mais  ni  Epiphane,  ni  Eupator  ne  fut  lapidé. 

Ailleurs,  l'auteur  dit  (</)  qu'un  autre  Antiochus 
(le  grand)  fut  pris  par  les  Romains,  et  qu'ils  don- 
nèrent à  Eumencs  les  Indes  et  la  Médic.  Autant  vau- 
drait-il dire  que  François  I  fit  prisonnier  Henri  VIII , 
et  qu'il  donna  la  Turquie  au  duc  de  Savoie.  C'est  in- 
sulter le  Saint-Esprit  d'imaginer  qu'il  ail  dicté  des 
absurdités  si  dégoûtantes. 

Le  même  auteur  dit  (//)  que  les  Romaius  avaient 
conquis  les  Galatcs;  mais  ils  ne  conquirent  la  Gala- 
tie  que  plus  de  cent  ans  après.  Donc  le  malheureux 
romancier  n'écrivait  que  plus  d'uu  siècle  après  le 
temps  où  l'on  suppose  qu'il  a  écrit;  et  il  en  est  ainsi 
de  presque  tous  les  livres  juifs  ,  à  ce  que  disent  les 
incrédules. 

Le  même  auteur  dit  (1)  que  les  Romains  nom- 
maient tous  les  aus  un  chef  du  sénat.  Voilà  un 


ic)  Lit.  I ,  chap.  1,  v.     —  (rf)  Chip.  VI ,  v.  3  et  sui». 
U)  liv.  !l.  r.luip.  JY 

<f)  Ut.  II,  ch.  n,  v.  16.— (g)  LW.  I,  ch.  VIII,  t.  7  a» 8- 
{h)  lbi<L,  r.  a  et  3.  —  ; i)  JM.,  r.  «5  et  16. 
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homme  bien  Instruit  :  il  ne  savait  pas  seulement  que 
Rome  avait  deux  consuls.  Quelle  foi  poavoos-oous 
ajouter,  disent  les  incrédules,  à  ces  rapsodies  de 
contes  puérils,  entassés  sans  ordre  et  sans  choix  par 
les  plus  ignorans  et  les  plus  imbéciles  des  hommes  ? 
Quelle  honte  de  les  croire  !  quelle  barbarie  de  canni- 
bales d'avoir  persécuté  des  hommes  sensés  pour  les 
forcer  à  faire  semblant  de  croire  des  pauvretés  pour 
lesquelles  ils  avaient  le  plus  profond  mépris!  Ainsi 
s'expriment  des  auteurs  audacieux. 

Notre  réponse  est  que  quelques  méprises,  qui  vieil- 
neut  probablement  des  copistes,  n'empêchent  point 
|  que  le  fond  ne  soit  très-vrai  ;  que  le  Saint-Esprit  a 
I  inspiré  l'auteur  et  non  les  copistes;  que,  si  le  concile 
de  Laodicéc  a  rejeté  les  Macbabées,  ils  ont  été  admis 
par  le  concile  de  Trente,  dans  lequel  il  y  eut  jusqu'à 
des  jésuites;  qu'ils  sont  reçus  dans  toute  l'église  ro- 
maine ,  et  que  par  conséquent  nous  devons  les  rece- 
voir avec  soumission. 

De  l'origine  du  purgatoire. 

Il  est  certain  que  ceux  qui  admirent  le  purgatoire 
dans  la  primitive  église  furent  traités  d'hérétiques  ; 
on  condamna  les  simoniens  qui  admettaient  la  pur- 
gation  des  Ames.  Psuken  kadaron  (A). 

Saint  Augustin  condamna  depuis  les  origénistes 
qui  tenaient  pour  ce  dogme. 

Mais  les  simoniens  et  les  origénistes  avaient-ils 

pris  ce  purgatoire  dans  Virgile,  dans  Platon,  chez  les 
Egyptiens  ? 

Vous  le  trouverez  clairement  énoncé  dans  le  sixième 
chant  de  Virgile,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ;  et  ce  qui  est  de  plus  singulier,  c'est  que  Virgile 
peint  des  âmes  pendues  en  plein  air,  d'autres  brûlées, 
d'autres  noyées. 

Alite  panduntur  inana 
Siaptnta;  ad  venlot  :  alii$  $ub  autant  vatto 
Inftctum  tîuitur  tctltu,  aut  txuritur  ijni. 

(Vogue,  Éd., Ht.  VI,  t.  740  741.} 

L'abbé  Pcllegrin  traduit  ainsi  ces  vers  ; 

On  voit  ces  pur»  e»priu  branler  an  gré  de*  Tenta, 
Ou  novae  dana  lea  eaux ,  ou  brûles  dans  les  flammes  ; 
CTeat  ainsi  qu'on  nettoie  et  qu'on  purge  k»  ame*. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  encore,  c'est  que 
le  pape  Grégoire,  surnommé  le  grand,  non -seule- 
ment adopta  cette  théologie  de  Virgile,  mais  dans  ses 
dialogues  il  introduisit  plusieurs  âmes  qui  arrivent  du 
purgatoire,  après  avoir  été  pendues  ou  noyées. 

Platon  avait  parié  du  purgatoire  dans  son  Phédnn; 
et  il  est  aisé  de  se  convaincre,  par  la  lecture  du  Mer- 
cure Trismégiste,  que  Platon  avait  pris  chez  les 
Egyptiens  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  emprunté  deTimée 
de  Locres. 

Tout  cela  est  bicu  récent,  tout  cela  est  d'hier  en 
comparaison  des  anciens  bracmancs.  Ce  sout  eux,  il 
faut  l'avouer,  qui  inventèrent  le  purgatoire,  comme 


(lt)  Livre  à>%  Hérésie» ,  ebap,  XXII. 
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Us  inventèrent  aussi  la  révolte  et  la  chute  des  génies, 
des  animaux  célestes  (*). 

Cest  dans  leur  Sfaasta  ou  Shastabad ,  écrit  trois 
mille  cent  ans  avant  l'ère  vulgaire ,  que  mon  cher  lec« 
teur  trouvera  le  purgatoire.  Ces  anges  rebelles,  dont 
on  copia  l'histoire  chez  les  Juifs  du  temps  du  rabbin 
Gamaiicl ,  avaient  été  condamnés  par  l'Eternel  et  son 
61s,  à  mille  ans  de  purgatoire;  après  quoi  Dieu  leur 
pardonna  et  les  fit  hommes.  Nous  vous  l'avons  déjà 
dit,  mon  cher  lecteur;  nous  avons  déjà  représenté 
que  les  bracmanes  trouvèrent  l'éternité  des  supplices 
trop  dure;  car  enfin  l'éternité  est  ce  qui  ne  finit  ja- 
mais. Le  bracmanes  pensaient  comme  l'abbé  de 


m  Pardonne  iloni  ,  Seigneur.  »i,  plein  de  tes 
«  Je  n'ii  pu  concevoir  que  met  fragilités , 
■  Si  ton»  cet  rain» 

«  Pussent  être  l'objet  de  te»  sévérilé»; 
«  Et  »i  j'ai  pu  penser  que  tant  de  cruauté» 
a  Puniraient  un  peu  trop  la  douceur  d'un  meneottge.  » 

(  f>ÏTB£  fur  la  mort ,  au  marquis  de  Le  Fars.  ) 

Q- 

QUAKERS. 

SECTION  PREIMfctk. 

De  la  religion  des  quakers  (*). 

J'ai  cru  que  la  doctrine  et  l'histoire  d'un  peuple 
aussi  extraordinaire  que  les  quakers .  méritaient  In 
curiosité  d'un  homme  raisonnable.  Pour  m'en  in- 
struire, j'allai  trouver  un  des  plus  célèbres  quakers 
d'Angleterre,  qui ,  après  avoir  été  trente  ans  dans  le 
commerce ,  avait  su  mettre  des  bornes  à  sa  fortune 
et  à  ses  désirs,  et  s'était  retiré  dans  une  campagne 
aupresde  Londres.  J'allai  le  chercher  dans  sa  retraite; 
c'était  une  maison  petite,  mais  bien  bâtie,  cl  ornée  de 
sa  seule  propreté.  Le  quaker  (a)  était  un  vieillard 
frais,  qui  n'avait  jamais  eu  de  maladie,  parce  qu'il 
n'avait  jamais  connu  les  passions  ni  l'intempérance. 
Je  n'ai  point  vu  en  ma  vie  d'air  plus  noble  ni  plus  en- 
gageant que  le  sien.  Il  était  vêtu  comme  tous  ceux  de 
sa  religion ,  d'un  habit  sans  plis  dans  les  côtés  et  sans 
boutons  sur  les  poches  ni  sur  les  manches,  et  portait 
un  grand  chapeau  à  bords  rabattus  comme  nos  ecclé- 
siastiques. Il  me  reçut  avec  son  chapeau  sur  la  téte, 
et  s'avança  vers  moi  sans  faire  la  moindre  inclination 
de  corps;  mais  il  y  avait  plus  de  politesse  dans  l'air 
ouvert  et  humain  de  son  visage,  qu'il  n'y  en  a  dans 
l'usage  de  tirer  une  jambe  derrière  l'autre,  et  de 
porter  à  la  main  ce  qui  est  fait  pour  couvrir  la  téte. 
Ami,  me  dit- il,  je  vois  que  tu  es  étranger;  si  je  puis 
t'être  de  quelque  utilité,  tu  n'as  qu'à  parler.  Monsieur, 

(•)  Voy«  l'artirle  Bpacmaxe». 

(♦)  Ce»  article  cl  la  plupart  d  •  crus  (|ui  traitent  de  la  plufc» 
lopkie  ou  de  la  littérature  ..nslaiic ,  pmrent  ver»  l'année  17»?. 
lorsque  l'auteur  revint  d'Angleterre.  On  Mil  combien  ce»  ou- 
vrage, fixent  alor.  de  bruit  tous  le  tiiw  de  Lelfre*  pfci'lo»opA«?ue.. 

(n)  It  .'appelait  André"  Pitt,  et  tout  cela  est  exactement  vrai, 
a  qndque»  circonstance!  prè».  André  Pitt  écrivit  depui»  à  1  au- 
teur pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  avait  ajouté  un  peu  à  la  vente, 
et  I  assura  que  Dieu  «Suit  offensé  de  ce  qu'on  avait  plaiaaotë  Ue 
quArs. 
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lui  dis- je  en  me  courbant  le  corps,  et  eu  glissant  un 
pied  vers  lui  selon  notre  coutume ,  je  me  flatte  que 
ma  juste  curiosité  ne  vous  déplaira  pas,  et  que  vous 
voudrez  bien  mo  faire  l'honneur  de  m'instruirc  de 
votre  religion.  Les  gens  de  ton  pays,  me  répondit-il, 
font  trop  de  complimens  et  de  révérences  ;  mais  jo 
n'en  ai  encore  vu  aucun  qui  ait  eu  la  même  curiosité 
que  toi.  Entre,  et  dînons  d'abord  ensemble.  Je  fis 
eucorc  quelques  mauvais  complimens,  parce  qu'on 
ne  se  défait  pas  de  ses  habitudes  tout  d'un  coup;  et 
après  un  repas  sain  et  frugal,  qui  commença  et  qui 
finit  par  une  prière  à  Dieu,  je  me  mis  à  interroger 
mon  homme. 

Je  débutai  par  la  question  que  de  bons  catholiques 
ont  faite  plus  d'une  fois  aux  huguenots.  Mon  cher 
monsieur,  dis-je,  étes-vous  baptisé  ?  Nou,  me  répon- 
dit le  quaker;  et  mes  confrères  ne  le  sont  point. 


Comment  morbleu,  repris-je,  vous  n'êtes  donc  pas 
chrétiens  ?  Mon  ami,  repartit-il  d'un  ton  doux,  ne 
jure  point  :  nous  sommes  chrétiens;  mais  nous  ne 
pensons  pas  que  le  christianisme  consiste  à  jeter  de 
r«au  sur  la  tête  d  un  enfant  avec  un  peu  de  sel.  Hé 
bon  Dieu  !  repris  -  je ,  outré  de  cette  impiété  ,  vous 
avez  donc  oublié  que  Jésus-Christ  fut  baptisé  par 
Jean?  Ami,  point  de  juremens,  encore  un  coup,  dit 
le  bénin  quaker.  Le  Christ  reçut  le  baptême  de  Jean, 
mais  il  ne  baptisa  jamais  personne;  nous  ne  sommes 
pas  les  disciples  de  Jean ,  mais  du  Christ.  Ah  !  comme 
vous  seriez  brûlé  par  la  sainte  inquisition,  m'écriai- 
jc.  Au  nom  de  Dieu,  cher  homme,  que  je  vous  baptise! 
S'il  ne  fallait  que  cela  pour  condescendre  à  ta  fai- 
blesse, nous  le  ferions  volontiers,  repartit -il  grave- 
ment :  nous  uc  condamnons  personne  pour  user  de  la 
cérémonie  du  baptême;  mais  nous  croyons  que  ceux 
qui  professent  une  religion  toute  sainte  et  toute  spiri- 
tuelle, doivent  s'abstenir,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
des  cérémonies  judaïques. 

En  voici  bien  d'une  autre,  m'écriai -je;  des  céré- 
monies judaiques  !  Oui ,  mon  ami ,  continua -t- il,  et 
si  judaïques  que  plusieurs  Juifs  encore  aujourd  hui 
usent  quelquefois  du  baptême  de  Jean.  Cousultc 
l'antiquité ,  elle  t'apprendra  que  Jeau  ne  fit  que  re- 
nouveler cette  pratique,  laquelle  était  en  usacc  long- 
temps avant  lui  parmi  les  Hébreux ,  comme  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque  l'était  parmi  les  Ismaélites.  Jésus 
voulut  bien  recevoir  le  baptême  de  Jean,  de  même 
qu'il  était  soumis  à  la  circoncision;  mais,  et  la  cir- 
concision et  le  lavement  d'eau  doivent  être  tous  deux 
abolis  par  le  baptême  du  Christ ,  ce  baptême  de  l'es- 
prit, cette  ablution  de  l'Âme  qui  sauve  les  hommes. 
Aussi  le  précurseur  Jean  disait  :  Je  vous  baptise  à  la 
vérité  avec  de  l'eau;  mais  un  autre  viendra  après  moi, 
plus  puissant  que  moi ,  et  dont  je  ne  suis  pas  digne  de 
porter  les  sandales;  celui-là  vous  baptisera  avec  le 
feu  et  le  Saint-Esprit.  Aussi  le  grand  apôtre  dc> 
gentils,  Paul,  écrit  aux  Corinthiens  :  Le  Christ  ne  m'a 
pas  envoyé  pour  baptiser,  mais  pour  prêcher  l'évan- 
gile. Aussi  ce  même  Paul  ne  baptisa  jamais  avec  de 
l'eau  que  deux  personnes,  encore  fut-ce  malgré  lui. 
Il  circoncit  son  disciple  Timotltée  :  les  autres  apôtres 
circoncisaient  aussi  tous  ceux  qui  voulaient  l'être. 
Es -lu  circoncis  ?  ajouta -l- il.  Je  lui  répondis  que  j» 
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n'avais  pas  cet  honneur.  Wé  bien ,  dit-il ,  ami ,  ta  es 
ebrétien  sans  êlrc  circoncis,  et  moi,  sans  être  bap- 
tisé. 

Voilà  comme  mon  saint  homme  abusait  assea  spé- 
cieusement de  trois  ou  quatre  passages  de  la  sainte 
Ecriture,  qui  semblaient  favoriser  sa  secte;  il  oubliait, 
de  la  meilleure  foi  du  monde ,  une  centaine  de 
passages  qui  l'écrasaient.  Je  me  gardai  bien  de  lui 
rien  contester;  il  n'y  a  riea  à  gagner  avec  un  en- 
thousiaste. Il  ne  faut  pas  s'iviscr  de  dire  ë  on  homme 
les  défauts  de  sa  maîtresse,  ni  à  un  plaideur  le  faible 
de  sa  cause,  ni  des  raisons  à  un  illuminé.  Ainsi  je 
passai  à  d  autres  questions. 

A  l'égard  de  la  communion,  lui  dis -je,  comment 
en  usci-vous  ?  Nous  n'en  u.ons  point,  dit-il.  Quoi  ! 
point  de  communion?  Non,  point  d'autre  que  celle 
des  coeurs.  Alors  il  me  cita  oucorc  les  écritures;  il  me 
fit  un  fort  beau  sermon  contre  la  communion,  et  me 
parla  d'un  ton  d'inspiré,  pour  me  prouver  que  les 
sacrcmotis  étaient  tous  d'invention  humaine,  et  que 
le  moi  de  sacrement  ne  se  trouvait  pas  une  seule  fois 
dans  l'évangile.  Pardonne,  dit -il,  à  mon  ignorance; 
je  ne  l  ai  pas  apporté  la  centième  partie  des  preuves 
de  ma  religion;  mais  tu  peux  les  voir  dans  l'exposition 
de  notre  foi  par  Robert  Barclay.  Cest  uu  des  meilleurs 
livres  qui  soit  jamais  sorti  de  la  main  des  hommes  ; 
nos  ennemis  conviennent  qu'il  est  très  -  dangereux  ; 
oela  prouve  combien  il  est  raisonnable.  Je  lui  promis 
de  lire  ce  livre ,  et  mon  quaker  me  crut  déjà  converti. 

Ensuite  il  me  rendit  raison,  on  peu  de  mots,  de 
quelques  singularités  qui  exposent  celte  secte  au 
mépris  des  autres.  Avoue ,  dit-il ,  que  tu  as  bien  eu  de 
la  peine  à  l'empêcher  de  rire,  quand  j'ai  répondu  a 
toutes  tes  civilités  avec  mon  chapeau  sur  la  téte,  et 
en  te  tutoyant.  Cependant  tu  me  parais  trop  instruit 
pour  ignorer  que  du  temps  de  Christ  aucune  nation 
ne  tombait  dans  le  ridicule  de  substituer  le  pluriel  au 
singulier  :  on  disait  A  César  Auguste  :  Je  t'aime,  j«  te 
prie,  je  le  remercie;  il  ne  souffrait  pas  même  qu'on 
l'appelât  monsieur,  domi;iu«.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  lui  que  les  hommes  s'avisèrent  de  se 
faire  appeler  vmts  au  lieu  de  tu,  comme  s  ils  étaient 
doubles,  et  d'usurper  les  titres  imperti tiens  du  gran- 
deur, d'émrnencc,  de  sainteté,  de  divinité  même, 
que  des  vers  de  terre  donnent  à  d'autres  vers  de  terre, 
en  les  assurant  qu'ils  sont  a^cc  un  profond  respect, 
et  avec  une  fausseté  înfAma,  leurs  très  -  humbles  et 
tres-obéissans  serviteurs.  Cest  pour  être  plus  dur  nos 
gardes  contre  cet  indigne  commerce  de  mensonges 
et  de  flatteries,  que  nous  tutoyons  également  les  roi* 
et  les  charbonniers,  que  nous  ne  saluons  personne, 
n'ayant  pour  les  hommes  que  de  la  charité,  et  de 
respect  que  pour  les  lois. 

>ous  portons  aussi  un  habit  un  peu  différent  des 
autres  hommes,  afin  que  ce  soit  pour  nous  un  aver- 
tissement continuel  de  ne  leur  pas  ressembler.  Les 
autres  portent  les  marques  de  lenrs  dignités,  et  nous 
celles  de  l'humilité  chrétienne.  Nous  fuyons  les  as- 
semblées de  plaisirs,  les  spectacles,  le  jeu  ;  car  i 
serions  bien  a  plaindre  de  remplir  de  ces  i 
dos  cœurs  en  qui  Dieu  doit  habiter.  Nous  ne  feson* 
jamais  de  serin  en  s,  p«  mèmt  en  justice  «  notts  f*n- 


sons  que  le  nom  du  Trèa-Jlaut  ne  doit  pas  Ion 

prostitué  dans  les  débats  misérables  de*  boni  m*,. 
Lorsqu'il  faut  que  nous  comparaissions  devant  les 
magistrats  pour  les  affaires  des  autres,  (  car  nous 
n'avons  jamais  de  procès  ),  nous  affirmons  la  vérité 
par  un  -m  ou  par  un  *<>/», et  les  juges  nous  en  croient 
sur  notre  simple  parole,  taudis  que  tant  d'autres 
chrétiens  se  parjurent  sur  l'évangile.  Nous  n'allons 
jamais  a  la  guerre  :  ce  n'est  pas  que  nons 
la  mort,  au  contraire,  nous  bénissons  le  i 
nous  unît  à  l'être  des  fixes;  mais  c'est  que  nous  ne 
sommes  ni  loups,  ni  tigres,  ni  dogues,  mais  hommej, 
mais  chrétiens.  Notre  Dieu,  qui  uous  a  ordonné 
d'aimer  nos  ennemis,  et  de  souffrir  sans  murmure, 
ne  veut  pas,  sans  doute,  que  nous  passions  la 
pour  aller  égorger  nos  frères ,  parce  que  des 
triers  vêtus  de  rouge,  coiffés  d'un  bonnet  haut  de  deux 
pieds,  enrôlent  des  citoyens  en  fess»"t  dn  brait  avec 
deux  petits  bâtons  sur  une  peau  d'Ane  bien  tendue. 
Et  Iorsqn'aprés  des  bata-'Ilcs  gagnées  tout  Londres 
brille  d'illuminations,  que  le  ciel  est  enflammé  de 
fusées,  que  l'air  retentit  du  bruit  des  actions  de  grâces, 
des  cloches,  des  orgues,  des  canons,  nous  gémissons 
en  silence  sur  ces  meurtres  qui  causent  la  publique 
allégresse. 

Telle  fut  à  peu  près  la  conversation  que  j'eus  avec 
cet  homme  singulier;  mais  je  fus  bien  surpris  quand 
le  dimanche  suivant  il  me  mcua  à  l'église  des  quakers. 
Us  ont  plusieurs  chapelles  à  Londres;  celle  où  j'allai 
est  près  de  cr  fameux  pilier  que  l'on  appelle  le  monu- 
ment. On  était  déjA  »«u>mblé.  lorsque  j'entrai  avec 
Mon  conducteur.  Il  y  avait  environ  quatre  cents 
hommes  dans  l'église,  et  trois  cents  femmes.  Les 
femmes  se  cachaient  le  visage,  les  hommes  étaient 
couverts  de  leurs  larges  chapeaux;  tous  étaient  assis, 
tous  dans  un  profond  silence.  Je  passai  au  milieu  d'eui 
sans  qu'un  seul  levât  les  yeux  sur  moi.  Ce  silence 
dura  un  quart  d'heure;  enfin  un  d'eux  se  leva,  dis 
son  chapeau,  et  après  quelques  soupirs,  débita  moitié 
avec  la  bouche ,  moitié  avec  le  nci ,  un  galimatias 
tiré,  à  ce  qu'il  croyait,  de  l'évangile,  où  ni  lui  ni  per- 
sonne n'entendait  rien.  Quand  ce  frscur  de  contor 
sions  eut  fini  sou  beau  monologue,  et  que  l'assemblée 
se  fut  séparée  toute  édifiée  et  toute  stupide,  je  de- 
mandai à  mon  homme  pourquoi  les  plus  sages  d'en- 
tre eux  souffraient  de  pareilles  sottises?  Nous  sommes 
obligés  de  les  tolérer,  me  dit -i  ,  parce  que  nous  ne 
pouvons  pas  savoir  si  un  homme  qui  se  lève  pour 
parler  sera  iuspiré  par  l'esprit  on  par  la  folie.  Dans  le 
doute,  nous  écoutons  tout  patiemment,  nous  per- 
mettons même  aux  femmes  de  parler;  deux  ou  troi» 
de  nos  dévotes  se  trouvent  souvent  inspirées  à  la  fois, 
et  c'est  alors  qu'il  se  fait  un  beau  brut  dans  la  maison 
du  Seigneur.  Vous  n'avez  donc  point  de  prêtres  ?  kni 
dis  je.  Nou,  mon  ami,  dit  le  quaker;  et  nous  nous  en 
trouvons  bien.  Alors,  ouvrant  un  livre  de  sa  secte,  il 
lut  avec  emphase  ces  paroles  :  A  Dieu  ne  plaise  qu* 
nons  osions  ordonner  à  quelqu'un  de  recevoir  se 
Saint-Esprit  le  dimanche,  à  l'exclusion  de  tous  le» 
autres  fidèles  î  GrAcc  au  ciel ,  nous  sommes  les  «cals 
sur  la  terre  qui  n'ayons  point  de  prêtres.  Voudrai»-»» 
nous  ôter  une  distinction  si  heureuse?  Poonro^sw 
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-noms  noire  ©a  font  a  des 

mercenaires,  quand  nous  avens  du  lait  a  lai  donner? 
Ces  mercenaires  domineraient  bientôt  dans  la  maison, 

et  opprimeraient  la  mère  et  l'enfant.  Dieu  a  dit  :  Vous 
avez,  reçu  gratis,  donnez  gratis.  Irons-nous  après 
•cette  parole  marchander  l'évangile,  vendre  l'Esprit- 
Saint,  et  faire  d'une  assemblée  de  chrétiens  nne  bou- 
tique de  marchands?  Noos  ne  donnons  point  d'argent 
«des  hommes  vêtus  de  noir  pour  assister  nos  pauvres, 
pour  enterrer  nos  morts,  pour  prêcher  les  fidèles;  ces 
saints  emplois  nous  sont  trop  ebers  pour  nous  on 
décharger  sur  d'autres.  Mais  comment  pouvez-vous 
discerner,  insistai-)e,  si  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  vous 
anime  dans  vos  discours  !  Quiconque ,  dit  -  il ,  pri  ora 
Dieu  de  l'éclairer,  et  annoncera  des  vérités  évatigé- 
iiques  qu'il  sentira,  que  celui-là  soit  sûr  que  Dieu 
J'inspire.  Alors  il  m'accabla  de  citations  de  l'Ecriture, 
qui  démontraient ,  selon  lui ,  qu'il  n'y  a  point  de 
christianisme  sans  une  révélation  immédiate;  et  il 
ajouta  ces  paroles  remarquables  :  Quand  tu  dis  mou- 
voir un  de  tes  membres,  est-ce  ta  propre  force  qui  le 
remue  ?  non  sans  doute;  car  ce  membre  a  soovent| 
des  mouvcnicns  involontaires  :  c'est  donc  celui  qui  a 
créé  ton  corps  qui  meut  ce  corps  de  terre.  Et  les  idées 
que  reçoit  ton  Ame,  est-ce  toi  qui  les  forme  ?  encore 
moisis,  car  elles  viennent  malgré  toi  :  c'est  donc  le 
créateur  de  ton  âme  qui  te  donue  tes  idées;  omis, 
cérame  il  a  laissé  à  ton  cœur  la  liberté,  il  donne  à 
ton  esprit  les  idées  que  ton  cœur  mérite;  lu  vis  dans 
Dieu,  tu  agis,  tu  penses  dans  Dieu.  Tu  n'as  donc 
qu'à  ouvrir  les  yeux  a  cette  lumière  qui  éclaire  tous 
les  hommes,  alors  tu  verras  la  vérité ,  et  la  feras  voir. 
Hé  I  vwlà  le  père  Malebranche  tout  pur,  m'écriai-je. 
Je  connais  ton  Malebranche,  dit-il;  il  était  un  peu 
quaker ,  mais  il  ne  l'était  pas  assez. 

Ce  sont  là  les  choses  les  pins  importantes  que  j'ai 
apprises  touchant  la  doctrine  des  quakers.  Dans  le 
chapitre  suivant  vous  aurez  leur  histoire  que  vous 
trouverez  encore  plus  singulière  que  leur  doctrine. 


Vous 


3SCTI03  II. 

Histoire  des  quakers. 

déjà  vu  que  les  quakers  datent  depuis 


Jésus-Christ  qui,  selon  eux,  est  le  premier  quaker. 
La  religion,  diseut-iis,  fut  com»mpuc  presque  après 
sa  mort,  et  resta  dans  cette  corruption  environ  seize 
cents  années;  mais  il  y  avait  toujours  quelques 
quakers  cachés  dans  le  monde ,  qui  prenaient  soin  de 
conserver  le  feu  sacré  éteint  partout  ailleurs ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  cette  lumière  s'étendit  en  Angleterre 
en  l'an  1642. 

Ce  fut  dans  le  temps  que  trois  ou  quatre  sectes  dé- 
chiraient la  Grande-Bretagne  par  des  guerres  civiles 
entreprises  au  nom  de  Dieu,  qu'un  nommé  George 
Fox,  du  comté  de  Leiccstcr ,  fils  d'un  ouvrier  en  soie, 
s'avisa  de  prêcher  eu  vrai  apôtre,  à  ce  qu'il  prétendait, 
c'est-à-dire,  sans  savoir  ni  lire  ni  écrire.  C'était  un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  de  mœurs  irrépro- 
chables, et  saintement  fou.  Il  était  vêtu  de  cuir  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête;  il  allait  de  village  en  village, 

i  le  clergé.  S'il  n'avait 
U  n'avait  rien* 


à  craindre ,  mats  U  attaquait  les  gens  d'église  ;  il  lut 
bientôt  mis  en  prison  :  on  le  mena  à  Darby  devant  la 
juge  de  paix.  Fox  se  présenta  au  juge  avec  son  bonnet 
de  enir  sur  la  tête.  Un  sergent  lui  donna  un  grand 
sou lllet,  en  lui  disant  :  Gueux,  ne  sais-tu  pas  qu'il 
faut  paraître  tête  nue  devant  monsieur  le  juge.  Fox 
tendit  l'autre  joue ,  et  pria  le  sergent  de  vouloir  bien 
lui  donner  un  autre  soufflet  pour  l'amour  de  Dieu. 
Le  juge  de  Darby  voulut  lui  faire  prêter  serment 
avant  de  l'interroger  :  Mon  ami,  sache,  dit-il  au 
juge ,  que  je  ne  prends  jamais  la  nom  de  Dieu  et? 
vain.  Le  juge  en  colère  d'être  tutoyé,  et  voulant  qu'on 
jurât,  l'envoya  aux  petites- maisons  de  Darby  pour  y 
être  fouetté.  Fox  alla  eu  louant  D«eu  à  l'hôpital  des 
fous,  où  l'on  ne  manqua  pas  d'exécuter  la  sentenee 
à  la  rigueur.  Ceux  qui  lui  infligèrent  la  pénitence  du 
fouet  furent  bien  surpris  quand  il  les  pria  de  lui 
appliquer  encore  quelques  coups  de  verges  pour  le 
bien  du  son  «me.  Ces  messieurs  ne  se  firent  pas  prier  : 
Fox  eut  sa  double  dose,  dont  il  les  remercia  très-cor- 
dialement ;  puis  il  se  mit  à  les  prêcher.  D'abord  on 
rit ,  ensuite  on  IVcouta;  et,  comme  l'enthousiasme  est 
une  maladie  qui  se  gagne,  plusieurs  furent  persuadas, 
et  ceux  qui  l'avaient  fouetté  devinrent  ses  premier» 
disciples.  Délivré  de  la  prison,  il  courut  les  champs 
avec  une  douzaine  de  prosélytes,  prêchant  toujours 
contre  le  clergé,  et  fouetté  de  temps  eu  temps.  Un 
jour  étant  mis  au  pilori,  il  harangua  tout  le  peuple 
avec  tant  de  force,  qu'il  convertit  une  cinquantaine 
d'auditeurs,  c:  mit  le  reste  tellement  dans  sesîutérfts, 
qu'on  le  tira  en  tumulte  du  trou  où  il  était;  on  alla 
chercher  le  curé  anglican  dont  le  crédit  avait  fait 
condamner  Fox  à  ce  supplice,  et  on  le  piloria  à  sa 
place. 

Il  osa  bien  convertir  quelques  soldats  de  Cromwell , 
qui  renoncèrent  au  mé-ier  de  tuer,  et  refusèrent  de 
prêter  le  serment.  Cromwell  uc  voulait  pas  d'une  secte 
où  Ton  nu  se  battait  point ,  de  même  que  Sixte-Quint 
augurait  mal  d'une  secte,  duvc  non  si  cUùmwu  :  il  so 
servit  de  son  pouvoir  pour  persécuter  ces  nouveaux 
venus.  On  en  remplissait  les  prisons;  mats  les  persé- 
cutions ne  servent  presque  jamais  qu'à  faire  des  pre~- 
sélites.  Ils  sortaient  de  leurs  prisons  affermis  dans 
leur  créance,  et  saivis  de  leurs  geôliers  qu'ils  avaient 
convertis.  Mais  voici  ce  qui  contribua  le  plus  à 
étendre  la  secte.  Fox  se  croyait  inspiré  ;  il  crut  par 
conséquent  devoir  parler  d'une  manuTcdirïïrcntcdes 
autres  hommes.  Il  se  mit  à  trembler,  à  foire  des 
contorsions  et  des  grimaces,  à  retenir  son  baleine,  à 
la  pousser  avec  violence;  la  prêtresse  de  Delphes  n'eût 
pas  mieux  f.iit.  En  peu  de  temps  ii  acquit  une  grande 
habitude  d'inspiration ,  et  bientôt  après  il  ne  fut  guère 
en  son  pouvoir  de  parler  autrement.  Ce  fut  le  premier 
don  qu'il  communiqua  à  ses  disciples.  Ils  firent  de 
bonne  foi  toutes  les  grimaces  de  leur  maître;  ils 
tremblaient  de  toutes  leurs  forces  au  moment  de  l'in- 
spiration. De  là  ils  eurent  le  nom  de  quakers ,  qui 
signifie  tremblcurs.  Le  petit  peuple  s'amusait  à  les 
contrefaire;  on  tremblait,  on  parlait  du  nez,  on  avait 
des  convulsions,  et  on  croyait  avoir  le  Saint-Esprit. 
H  leur  fallait  quelques  miracles,  ils  en  firent. 

Le  patriarche  Fox  dit  publiuucmcnt  à  un  juge  de 
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pait ,  on  présence  d'une  graude  assemblée  :  Ami, 
prends  gardo  à  toi,  Dieu  te  punira  bientôt  de  persé- 
cuter les  saints.  Ce  juge  était  un  ivrogne  qui  s'enivrait 
tous  les  jours  de  mauvaise  bière  et  d'eau-dc-vie  ;  il 
mourut  d'apoplexie  deux  jours  après,  précisément 
comme  il  venait  de  signer  un  ordre  pour  envoyer 
quelques  quakers  en  prison.  Cette  mort  soudaine  ne 
tut  point  attribuée  à  l'intempérance  du  juge  ;  tout  le 
monde  la  regarda  comme  un  effet  des  prédictions  du 
.saint  homme.  Cette  mort  fit  plus  de  quakers  que  mille 
sermons  et  autant  de  convulsions  n'en  auraient  pu 
faire.  Cromwcll,  voyant  que  leur  nombre  augmentait 
tous  les  jours,  voulut  les  attirer  à  son  parti  ;  il  leur  Ht 
offrir  de  l'argent,  mais  ils  furent  incorruptibles  ;  et  il 
dit  un  jour  que  celte  religion  était  la  seule  contre  lat- 
quellc  il  n'avait  pu  prévaloir  avec  des  guinées. 

Us  furent  quelquefois  persécutés  sous  Charles  II , 
son  pour  leur  religion,  mais  pour  ne  vouloir  pas 
payer  les  dîmes  au  clergé ,  pour  tutoyer  les  magis- 
trats, et  refuser  de  prêter  les  sermens  prescrits  par  la 
loi.  Enfin  Robert  Barclay,  Ecossais,  présenta  au  rot , 
en  i  G;  5,  son  apologie  des  quakers,  ouvrage  aussi  bon 
qu'il  pouvait  l'être.  L'épître  dédicatoire  à  Charles  II 
conticul  non  de  basses  flatteries,  mais  des  vérités 
hardies  et  des  conseils  justes.  Tu  as  goûté,  dit-il  à 
Charles  a  la  fin  de  cette  épitre,  de  la  douceur  et  de 
l'amertume,  de  la  prospérité  et  des  plus  grands  mal- 
heurs :  tu  as  été  chassé  des  pays  où  tu  régnes;  tu  as 
.senti  le  poids  de  l'oppression;  et  tu  dois  savoir  com- 
bien l'oppresseur  est  détestable  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  Que,  si  après  tant  d'épreuves  et  de  béné- 
dictions ton  cœur  s'endurcissait  et  oubliait  le  Dieu 
qui  s'est  souvenu  de  toi  dans  tes  disgrâces,  ton  crime 
en  serait  plus  grand ,  et  ta  condamnation  plus  ter- 
rible :  au  lieu  donc  d'écouter  les  flatteurs  de  ta  cour, 
écoute  la  voix  de  ta  conscicucc  qui  ne  te  flattera 
jamais. 

Je  suis  ton  fidèle  ami  et  sujet , 

Ce  qui  est  plus  étonnant,  e'est  que  cette  iettie 
écrite  à  uti  roi ,  par  un  particulier  obscur ,  eut  son 
effet,  et  que  la  persécution  cessa. 

Environ  ce  temps  parut  l'illustre  Guillaume  Pcn, 
qui  établit  la  puissance  des  quakers  m  Amérique, 
et  qui  les  aurait  rendus  respectables  en  Europe,  si  Ici 
hommes  pouvaient  respecter  la  vertu  sous  des  appa- 
rences ridicules.  Il  était  fils  unique  du  chevalier  Pen , 
vice-amiral  d'Angleterre,  et  favori  du  duc  dTorck 
depuis  Jacques  II. 

Guillaume  Pcn,  à  l'âge  de  quinze  ans,  rencontra 
un  quaker  à  Oxford  où  il  fesait  ses  études  :  ce  quaket 
le  persuada;  et  le  jeune  homme,  qui  était  vif,  natu- 
rellement éloquent,  et  qui  avait  de  l'ascendant  dans 
M  physionomie  et  dans  ses  manières,  gagua  bientôt 
quelques-uns  de  ses  camarades  :  il  établit  insensible- 
ment une  société  de  jeunes  quakers ,  qui  s'assemblaient 
chez  lui;  de  sorte  qu'il  se  trouva  chef  de  la  secte  à 
l'âge  de  seize  ans.  De  retour  chez  le  vice -amiral  son 
père,  au  sortir  du  collège,  au  lieu  de  se  mettre  a 
genoux  devant  lui ,  et  de  lui  demander  sa  bénédiction, 
selon  l'usage  des  Anglais,  il  l'aborda  le  chapeau  sur 
la  téle,  et  lui  dit  :  Je  suis  fort  aise,  l'ami,  de  te  voii 


en  bonne  santé.  Le  vice-amiral  crut  que  son  fils  était 
devenu  fou  ;  il  aperçut  bientôt  qu'il  était  quaker.  Il 
mit  en  usage  touslcs  moyens  que  la  prudence  humaiue 
peut  employer  pour  l'engager  à  vivre  comme  on 
autre;  le  jeune  homme  ne  répondit  à  son  père  qu'où 
l'exhortant  à  se  faire  quaker  lui  -  même.  Enfin  le  père 
se  relâcha  à  ne  lui  demander  autre  chose,  sinon  qu'il 
allitt  voir  le  roi  et  le  duc  d'Yorck  le  chapeau  sous  le 
bras ,  et  qu'il  ne  les  tutoyât  point.  Guillaume  répondit 
que  sa  conscience  ne  le  lui  pcnnoUait  pas,  et  qu'il 
valait  mieux  obéir  a  Dieu  qu'aux  hommes.  Le  père 
indigné  et  au  désespoir  le  chassa  de  sa  maison.  Le 
jeune  Pcn  remercia  Dieu  de  ce  qu'il  souffrait  déjà  pour 
sa  cause  ;  il  alla  prêcher  dans  la  cité,  il  y  fit  beaucoup 
de  prosélytes.  Les  prêches  des  ministres  s'éclaircis- 
saient  tous  les  jours;  et,  comme  il  était  jeune,  beau  et 
bien  fait,  les  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville  accou- 
raient dévotement  pour  l'entendre.  Le  patriarche 
George  Fox  vint  du  fond  de  l'Angleterre  le  voir  à 
Londres ,  sur  sa  réputation  ;  tous  deux  résolurent  de 
faire  des  missions  dans  les  pays  étrangers  :  ils  s'em- 
barquèrent pour  la  Hollande,  après  avoir  laissé  des 
ouvriers  en  assez  bon  nombre  pour  avoir  soin  de  h 
vigne  de  Londres. 

Leurs  travaux  curent  un  heureux  succès  à  Amster- 
dam :  mais  ce  qui  leur  fit  le  plus  d'honneur,  et  ce  qui 
mit  le  plus  leur  humilité  eu  danger,  fut  la  réception 
que  leur  fit  la  princesse  palatine  Elisabeth,  Unie  de 
George  I,  roi  d'Angleterre,  femme  illustre  par  son 
esprit  et  par  son  savoir,  et  à  qui  Dcscarlcs  avait  dédié 
son  roman  de  philosophie.  Elle  était  alors  retirécàLa 
Haye ,  où  elle  vit  les  amis  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  appe- 
lait alors  les  quakers  en  Hollande.  Elle  eut  plusieurs 
conférences  avec  eux  ;  ils  prêchèrent  souvent  chez 
elle;  et,  s'ils  ne  firent  pas  d'elle  une  parfaite  quake- 
resse, ils  avouèrent  au  moi  us  qu'elle  n'était  pas  loin  du 
royaume  des  cieux.  Les  amis  semèrcul  aussi  en  Alle- 
magne ;  mais  ils  y  recueillirent  peu  ;  on  ne  goûta  pas 
la  mode  de  tutoyer  dans  un  pays  où  il  faut  prouoncer 
toujours  les  termes  d'ttllcs  c  et  Arrrel  tenir.  Peu 
repassa  bientôt  en  Angleterre,  sur  la  nouvelle  de  la 
maladie  de  son  père;  il  vint  recueillir  ses  derniers 
soupirs.  Le  vice-amiral  se  réconcilia  avec  lui,  et 
l'embrassa  avec  tendresse,  quoiqu'il  fût  d'une  diffé- 
rente religion  :  mais  Guillaume  l'exhorta  en  vain  à  ne 
point  rerevoir  le  sacrement  et  à  mourir  quaker  ;  et  le 
vieux  bon -homme  rveommandu  inutilement  a  Guil- 
laume d'avoir  des  boutons  sur  ses  manches  et  des 
ganses  »  son  chapeau. 

Guillaume  hérita  de  grands  biens,  parmi  lesquels 
il  se  trouvait  des  dettes  de  la  couronne  pour  des 
avances  faites  par  le  vice-amiral  dans  des  expéditions 
maritimes.  Rien  n'était  moins  assuré  alors  que  l'argent 
dil  par  le  roi.  Peu  fut  obligé  d'aller  tutoyer  Charles  H 
et  ses  ministres,  plus  d'une  fois,  pour  son  payement. 
Le  gouvernement  luidonna  en  1680, au  licud'argent, 
la  propriété  et  la  souveraineté  d'une  province  d  Anu'-- 
rique  au  sud  de  Marylaud.  Voilà  un  quaker  devenu 
souverain.  Il  partit  pour  ses  nouveaux  étals  avec 
deux  vaisseaux  chargés  de  quakers  qui  le  suivirent. 
On  appela  dès  lors  le  pays  Pcnsilvanic  dunomdcPen; 
il  y  fonda  la  ville  de  Philadelphie,  q«i  est  aujourd'hui 
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irt'à-florissa«te.  il  commença  par  foire  une  ligue  avec 
les  Américains  ses  roisins.  C'est  le  seul  traité  entre 
ce>  peuples  et  les  chrétiens  qui  n'ait  point  été  juré  et 
n'ait  point  été  rompu.  Le  nouveau  souverain  fut 
aussi  K'  législateur  de  la  Pensilvanic  :  il  donna  des 
lois  très- iages,  dont  aucune  n'a  été  changée  depuis 
lui.  La  prcmiî.e  est  de  ne  maltraifer  personne  au 
suje*  de  la  religion,  et  de  regarder  comme  frères  tous 
ceux  qui  croient  en  Dieu.  A  peine  eut -il  établi  son 
gouvernement,  que  plusieurs  marchands  de  l'Amé- 
rique vinrent  peupler  cette  colonie.  Les  naturels  du 
pays,  au  lieu  de  fuir  dans  les  forces,  s'accoutumèrent 
insensiblement  avec  les  pacifiques  quakers.  Autant 
qu'ils  dételaient  les  autres  chrétiens  conquérons  et 
destructeurs  de  l'Amérique,  au'.ant  ils  aimaient  ces 
nouveaux  venus.  En  peu  de  temps  ces  prétendus  sau- 
vages, charmes  de  leurs  nou'  eaur  voisins,  vinrent  en 
foule  demander  A  Guillaume  Pce  de  les  recevoir  au 
nombre  de  ses  vassaux.  (Tétait  un  spectacle  bien 
nouveau  qu'un  souverain  que  tout  le  monde  tutoyait, 
et  A  qui  on  parlait  le  chapenii  sur  la  tete;  un  gouver- 
nement sans  prêtres,  un  peuple  sans  armes,  de*  ci- 
toyens tous  égaux  à  la  magistrature  près ,  et  des 
voisins  sans  jalousie.  Guillaume  Pen  pouvait  se  vanter 
d'avoir  apporté  sur  la  terre  Tige  d'or,  dont  on  parle 
laut,  cl  qui  n'a  vraisemblablement  existé  qu'en  Pen- 
silvanic. 

Il  revint  en  Angleterre  pour  les  affaires  de  son 
nouveau  pays ,  après  la  mort  de  Charles  II.  Le  roi 
Jacques,  qui  avait  aimé  son  père,  mit  la  même affection 
pour  c  dis,  et  ne  le  considi  ra  plus  comme  un  sectaire 
obscur,  mais  comme  un  très-grand  homme.  La  poli- 
tique du  roi  s'accordait  en  eela  avec  son  goût.  Il  avait 
envie  de  flatter  les  quakers  en  abolissant  les  lois 
contre  les  non -conformistes,  afin  de  pouvoir  in- 
troduire la  religion  catholique  à  la  faveur  de  cette 
liberté.  Toutes  les  sectes  d'Angleterre  virent  le  piège, 
et  ne  s'y  laissèrent  pas  prendre;  elles  sont  toujours 
réunies  contre  le  catholicisme,  leur  ennemi  commun. 
•Mais  Pen  ne  crut  pas  devoir  rcuoncer  à  ses  principe», 
pour f.iïoriscr  des  protestausqui  le  haïssaient,  contre 
un  roi  qui  l'aimait.  Il  avait  établi  ia  liberté  de  con- 
science en  Amérique,  il  n'avait  pas  envie  de  vouloir 
paraître  la  détruire  en  Europe  ;  il  demeura  donc 
fidèle  a  Jacques  II,  au  point  qu'il  fut  généralement 
aecuw:  d'être  jésuite.  Celte  calomnie  l'affligea  sensi- 
blement :  il  fut  obligé  de  s'en  justifier  par  des  écrits 
publics.  Cependant  le  malheureux  Jacques  II  qui , 
comme  presque  tous  les  Stuarts,  était  un  composé 
de  grandeur  et  de  faiblesse,  et  qui ,  comme  eux,  en 
fit  trop  et  trop  peu,  perdit  son  royaume  sans  qu'il  y 
eût  une  épéc  de  tirée ,  et  sans  qu'on  prit  dire  comment 
la  chose  arriva.  Toutes  les  sectes  anglaises  reçurent 
de  Guillaume  III  et  de  sou  parlement,  cette  même 
liberté  qu'elles  n'avaient  pas  voulu  tenir  des  mains  do 
Jacques.  Ce  fut  alors  que  les  quakers  commencèrent 
a  jouir  par  la  force  des  lois  de  tous  les  privilèges  dont 
ils  sont  en  possession  aujourd'hui.  Peu,  après  avoir 
vu  enfin  sa  secte  éublic  sans  contradiction  dans  le 
paya  de  sa  naissance,  retourna  en  Pcnsilvuuie.  Les 
siens  et  les  Américains  le  reçurent  avec  des  larmes  de  II 
joie,  comme  un  père  qui  revenait  voir  ses  enfrus.  11 
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Toutes  ses  lois  avaient  été  religieusement  observées 
pendant  son  absence  ;  ce  qui  n'était  arrivé  à  aucun 
législateur  avant  lui.  Il  resta  quelques  années  à  l'hila* 
delphie.  Il  en  parfit  enfin  malgré  lui ,  pour  aller 
solliciter  à  Londres  de  nouveaux  avantages  eu  faveur 
du  commerce  des  Pensilvains;  il  ue  les  revit  plus,  il 
mourut  à  Londres  en  1718. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  II  qu'ils  obtinrent 
le  noble  privilège  de  ne  jamais  jurer,  et  d'être  crus 
en  justice  sur  leur  parole.  Le  chancelier ,  homme 
d'esprit,  leur  parla  ainsi  .  «  ?îes  ami»,  Jupiter  or- 
donna un  jour  que  toutes  les  bêtes  de  somme  vinssent 
se  frire  ferrer.  Les  Unes  représentèrent  que  leur  loi  ne 
le  permettait  pas.  Hé  bien,  dit  Jupiter,  on  ne  vous 
ferrera  point;  mais,  au  premier  faux  pas  que  vous 
ferez ,  vous  aurez  cent  coups  dMtriviéres.  » 

Je  ne  puis  deviner  quel  sera  le  sort  de  la  religion 
des  quakers  en  Amérique  ;  mais  je  toîs  qu'elle  dépérit 
tous  les  jours  à  Londres.  Par  tout  pays  la  religion 
dominante,  quand  elle  ne  persécute  point,  engloutit 
à  la  longue  toutes  les  antres.  Les  quakers  ne  peuvent 
être  membres  du  parlement,  ni  posséder  aucun  office, 
parce  qu'il  faudrait  prêter  serment  et  qu'ils  ne  veulent 
point  jurer;  ils  sont  réduits  A  la  nécessité  de  gagner 
de  l'argent  par  le  commerce.  Leurs  en  fans,  euriebis 
par  l'industrie  de  leurs  pères,  veulent  jouir,  avoir  des 
honneurs,  des  boutons  ut  des  manchettes;  ils  sont 
honteux  d'être  appelés  quakers,  et  se  font  proiestan; 
pour  être  à  la  mode. 


SECTION  tir. 

Quaker  oh  Qoîutcre ,  ou  primitif,  ou  membre  de 
la  primitive  Eglise  chrétienne ,  ou  Pensilva- 
mVn,  ou  Philadclphien. 

De  tous  ces  titres,  celui  que  j'aime  le  mieux  est 
celui  de  Philadclphicn,  ami  des  frères.  Il  y  a  bien 
des  sortes  de  vanités;  mais  la  plus  belle  est  celle  qui, 
ne  s'arrogeant  aucun  titre,  rend  presque  tous  les 
autres  ridicules. 

Je  m'accoutume  bientôt  à  voir  un  bon  Philadcl- 
phicn me  traiter  d'ami  et  de  frère  ;  ces  mots  raniment 
dans  mou  cœur  la  charité,  qui  se  refroidit  trop  aisé- 
mont.  Mais  que  deux  moines  s'appellent,  s'écrivent 
votre  resircnit;  qu'ils  su  fassent  baiser  la  main  en 
Italie  et  en  Espague;  c'est  le  dernier  degré  d'un  or- 
gueil en  démence  ;  c'est  le  dernier  degré  de  sottise 
dans  ceux  qui  la  baisent;  c'est  le  dernier  degré  de  la 
surprise  et  du  rire  dans  ceux  qui  sont  témoins  de  ces 
inepties.  La  simplicité  du  Philadclphicn  est  la  satire 
continuel. e  des  évèques  qui  se  monseigneuriseiit. 

N'avcK-voiu  point  de  honte,  disait  un  laïque  au  fils 
d'un  manœuvre,  devenu  éveque,  de  vous  iutitulcr, 
inwsr/'unrwr  et  prince  /  est-ce  ainsi  qu'en  usaient 
Barnabe ,  Philippe  et  Judo  ?  Va ,  va ,  dit  le  prélat ,  si 
Barnabe ,  Philippe  et  Jude  l'avaient  pu ,  ils  l'auraient 
fait;  et  la  preuve  en  est,  que  leurs  successeurs  l'ont 
fait  dès  qu'ils  l'ont  pu. 

Un  autre,  qui  axait  un  jour  a  sa  table  plusieurs 
Gascons,  disait  :  '1  faut  bien  qne  je  sois  monseigneur 
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puisque  tous  ces  messieurs  soûl  marqnis.  Vanilas 

eau  Htiium. 

J'ai  déjà  parlé  des  quakers  4  l'article  Egliie  primi- 
lit-c ,  cl  c'est  pour  cela  que  jeu  veux,  parler  encore. 
Je  vous  prie,  non  cher  lecteur,  de  ne  point  dire  que 
je  me  rop< 'te;  car,  s'il  y  a  deux  ou  Uois  pages  répétées 
duv.s  ce  Dictionnaire,  ce  n'est  pas  un  faute,  c'est 
celle  des  éditeurs.  Je  suis  malade  an  mont  Krapac,  je 
ne  puis  pas  avoir  l'œil  à  tout.  J'ai  des  associés  qui 
travaillent  ca  nine  moi  à  la  vigne  du  Seigneur,  qui 
cherchent  à  inspirer  la  paix  et  la  tolérance,  l'horreur 
pour  le  fanatisme,  la  persécution,  la  calomnie,  la 
dureté  île  mœurs,  et  l'ignorance  insolente. 

Je  vous  dirai,  «ans  me  répéter,  que  j  aime,  les 
quakers.  Oui,  si  la  mer  ue  me  fesail  pas  un  mal  in- 
supportante, ce  serait  dans  ton  sein,  ô  IVnsilvanic  ! 
quej  irais  Unir  le  reste  do  ma  carrière ,  s'il  y  a  du  reste, 
ïu  es  située  au  quarantième  degré,  dans  le  climat  le 
plus  doux  et  le  plus  favorable;  tes  campagnes  sont 
fertile»;  les  maisous  commodément  bâties ;  tes  habi- 
tans  industrieux  ;  tes  raauulàctures  en  houueui .  Une 
paix  étemelle  n  gne  parmi  tes  citoyens;  les  crimes  y 
sont  presque  inconnus;  et  il  u'y  a  qu'un  seul  exemple 
d'un  homme  banni  du  pays.  Il  le  méritait  bien  ;  c'était 
un  p  '.  Ire  angi  eau  qui,  «étant  fait  quaker,  fut  indigne 
de  l'être,  (kr  malheureux  fut  sans  dou  e  possédé,  du 
diabie;  car  il  osa  prêcher  l'intolérance  :  il  s'appelait 
George  Kciib  :  ou  le  chassa;  je  ne  sais  pas  uù  il  es: 
•lié  ;  mais  puissent  tous  les  intoléraus  aller  avec  lui  ! 

Aussi  de  trois  cent  mille  habitans  qui  vivent  heu- 
reux <  be/  lo!,  il  y  a  deux  cent  mille  étrangers.  On 
peut,  pour  douze  guinées,  acquérir  cent  arpens  il» 
très-bonne  terre  ;  et  dan»  ces  cent  arpens  on  est  véri- 
tablement roi ,  car  on  est  libre ,  on  est  citoyen  ;  vous 
nu  pouvez  faire  de  mal  a  personne,  et  personne  ne 
peut  vous  en  faire;  vous  penser  ce  qu'il  vous  plai  ,  et 
vous  le  dites  sans  que  personne  vous  persécute;  vous 
w  connaissez  point  le  fardeau  des  impôts  continuel- 
lement redoublé;  vous  n'avez  point  de  cour  a  faire; 
vous  ne  redoutez  point  i'insolenco  d'un  subalterne 
important.  H  est  vrai  qu'au  mont  Krapac  nous  vivons 
à  peu  près  comme  vous  ;  mais  nous  ne  devons  la  tran- 
quillité dont  nous  jouiasous  qu'aux  montagnes  cou- 
vertes dc-nciges. éternelles ,  et  aux  précipices  affreux 
qukenlonrenl  notre  paradis  terrestre.  Eueore  le  diable 
quelquefois  franchit-il,  comme  dans  Millau,  eus 
précipices  et  ces  monts  épouvantables,  pour  venir 
infecter  de  sou  baleine  empoisonnée  les  fleura  de 
notre  paradis.  Satan  «  était  déguisé  eu  crapaud  po:u 
venir  tromper  deux  créatures  qui  animaient.  11  est 
venu  une  fois  chez  nous  dans  sa  propre  ligure  pour 
»p  porter  l'intolérance.  Notre  innocence  a  triomphé 
le  toute  la  tireur  du  diable. 

QUESTION,  TOKTUKK. 

J  Ai  uw jours  présumé  que  la  question,  la  torture 
avait  été  inventée  par  dos  voleurs,  q»>>  ttant  entrés 
cher,  un  avare ,  ni  ne  trouvant  poiat  son  trésor,  lui 
firent  soulli-ir  mille  tourmens  jusqu'à  «o  qu'il  le  d.(- 
«ouvri». 

On  a  dit.  souvent  que  la  question  était  un  (moyen 
de  sauver  un  coupable  robuste,  et  de  perdre  un  in- 


nocent trop  faible;  que  chez  les  Athéniens  on  ne  don* 
nait  la  question  que  dans  les  crimes  d'état;  que  Jes 
Romains  n'appliquèrent  jamais  à  la  torture  un  çitoycu 
romain  pour  savoir  son  secret. 

Que  le  tribunal  abominable  de  l'inquisition  renou- 
vela ce  supplice,  et  que  par  conséquent  U  doit  éjrc 
eu  horreur  à  toute  U  terre. 

Qu'il  est  aussi  absurde  d'infliger  la  torture  pour 
parvenir  à  la  connaissance  d'un  crime ,  qu  il  était 
absurde  d'ordouncr  autrefois  le  duel  poui  juger  un 

I coupable;  car  souvent  le  coupable  éiaiî  vainqueur, 
et  souvent  Je  coupable  vigoureux  et  opiniâtre  résiste 
à  la  question,  tandis  que  l'innocent  débile  y  suc- 
combe. 

Que  cependant  le  duel  était  appelé  le  jugement  de 
Dieu,  et  qu'il  ne  manque  plus  que  d'appeler  la  torture 
le  jiujcmcnt  de  Dieu. 

Que  la  torture  est  un  supplice  plus  long  et  plus 
douloureux  que  la  mor;  ;  qu'ainsi  on  punit  l'accuse 
avant  d'être  certain  de  sou  crime,  et  qu'on  'c  punit 
plus  cruellement  qu'eu  le  fesant  mourir. 

Que  mille  exemples  funestes  ont  dû  désabuser  les 
législateurs  de  cet  usage  affreux. 

Que  cet  usage  est  aboli  dans  plusieurs  pays  de 
l'Europe ,  et  qu'où  voit  moins  de  grands  crimes 
daus  ces  pays  que  dans  le  nôtre  où  la  torture  est 
pratiquée. 

Ou  demande  après  cela  pourquoi  la  torture  est 
toujours  admise  chez  les  Français  qui  passent  pour  un 
peuple  doux  et  agréable  ? 

On  répond  que  cet  affreux  usage  subsiste  encore 
parqe  qu"d  est  établi;  on  avoue  qu'il  y  a  beaucoup  de 
personnes  douces  et  agréables  en  ï'raucc ,  mais  oq  nie 
que  le  peuple  soit  humain. 

Si  on  donne  la  question  à  des  Jacques  Clément,  * 
des  Jean  Cbâtei,  à  des  Ravaillac,  à  des  Damicns. 
personne  ne  murmurera;  il  s'agit  de  la  vie  d'un  roi  et 
du  salut  de  tout  l'état  (  t  ).  Mais  que  des  juges  d'Ahbe- 
ville  condamnent  à  la  torture  un  jeune  officier  pour 
savoir  quels  sont  les  enfans  qui  ont  chaïué  avec  lui 
une  vieille  chanson,  qui  ont  passé  devar.1  une  pro 
cession  de  capucins  sans  ôter  leur  cbapwi  ;  j'ose 
presque  dire  que  cette  horreur  perpétrée  daus  un 
temps  de  lumières  et  de  paix ,  est  pire  que  les  massa- 
cres de  la  Saintrliartbélemi  commis  dans  les  ténèbres 
du  fanatisme. 

Nous  l'avons  déjà  iptiuué,  et  noua  voudrions  1<? 

I  graver  bien  profondément  dans  tous  les  cervoaux  et 

II  daus  tous  les  cœurs. 

QUÊTE. 

<  L'on  compte  quatre-vingt-dix-huit  ordres  mon*  - 
tiques  dans  l'église;  soixante-quatre  qui  «ont  renié», 
et  trente -quatre  qui  vivent  de  quête,  u  saus  aucune 
obligation,  diseal-ils,  de  travailler,  ni  corporelle 

(1)  ioncaïc  l'uspératrice-rrioe  «cniand*  tu»  cet  ohjet  l'»*i* 
de»  jurisconsultes  les  plus  nclaires  de  tes  état» ,  Celui  qui  pr>»- 
U  l»>w  u'abulir  U  UKlure  crut  devoir  aouleair  que  te  wul  « 
II  pour  lequel  elle  put  Hte  conservée,  liait  le  crime  de  lèse nw- 
II  j«*U«.  L'imper  striée  lui  w>u  livre  et  abolit  la  lecture  «ans  aura»? 
f  rémmvr.  Une  aouverame  a  <*c  fave  plu  qu'un  W*** 
||  veuosedù*. 
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ment  ni  spirituellement,  pour  gagner  leur  vie;  mais 
seulement  pour  éviter  l'oisiveté  :  et  comme  seigneur* 
directs  de  tout  le  monde,  et  participais  à  la  souve- 
raineté de  Dieu  en  l'empire  de  l'univers,  ils  ont  droit 
do  vivre  au*  dépens  do  publie,  sans  fiiire  <|tie  ce  qu  il 
leur  plaira.  » 

Ces  propres  paroles  se  lisent  dans  un  Kvte  très- 
curieux  intitulé  ;  Les  heureux  succès  de  la  piété;  et 
les  raHoni  qu'en  allègue  l'auteur  ne  sont  pas  moins 
convaincantes.  «  Depuis,  dit -il,  nue  le  cénobite  a 
consacré  à  Jésus-Christ  le  droit  de  se  servir  des  biens 
temporels,  le  monde  ne  possède  plus  rien  qu'à  son 
refus;  et  il  voit  les  royaumes  et  les  seigneuries  comme 
des  usages  que  sa  libéralité  a  laissés  en  fief.  Ccst  ce 
qui  le  rend  seigneur  du  monde,  possédant  tout  par 
un  domaine  direct,  parce  que  s  étant  rendu  une  pos- 
session de  Jésus-Christ  par  le  vœu,  en  le  possédant, 
il  prend  aucunement  (en  quelque  manière)  part  a  sa 
souveraineté.  Le  religieux  a  même  cet  avantage  sur 
le  prince,  qu'il  ne  lut  faut  point  d'armes  pour  lever 
ce  que  le  peuple  doit  à  son  cxerriec  til  possède  les 
affections  devant  que  de Tecevoir  le»  libéralités,  et 
sou  empire  s'étcud  plus  suf  les  cœurs  q ne  sur  les 
biens.  » 

Ce  fut  François  d'Assise  qui ,  l'an  1 203 ,  imagina 
cette  nouvelle  manière  de  vivre  de  quête;  mais  voici 
ce  que  porte  sa  règle  (a)  :  Les  frères  à  qui  Dieu  en  a 
donné  le  talent  travailleront  fidèlement,  en  sorte 
qu'ils  évitent  loisivoté  sans  éteindre  l'esprit  d'o- 
raison ;  et  pour  récompense  de  leur  travail  ila  rece- 
vront leurs  besoins  corporels  pour  eux  et  pour  leurs 
frères,  suivant  ('humilité  et  la  pauvreté;  mais  ils  m 
recevront  point  d'argent.  Les  frères  u'aurew»  rien  en 
propre,  ni  maison,  ni  lieu,  ni  autre  chose;  omis,  se 
regardant  comme  étrangers  en  ce  monde,  ils  iront 
avec  confiance  demander  l'aumône. 

remarquons,  avec  le  judicieux  Klcory,  que,  si  les 
inventeurs  des  nouveau*  ordres  mendiant-  n'étaient 
pn»  canonisés  pour  la  plupart,  on  pourrait  les  soup- 
çonner de  s'être  laissé  séduire  à  l'amour-propre ,  et 
d'avoir  voulu  se  distinguer  par  leur  raffinement  au 
dessus  des  autres.  Mais  saaa  préjudice  de  leur  sain- 
teté, on  peut  librement  attaquer  leurs  lensuères  ;  et  le 
pape  Innocent  III  avait  raison  de  faire  difficulté  d'ap- 
prouver le  nouvel  institut  de  saint  François;  et  plus 
encore  le  concile  de  Latran,  tenu  en  1  ai 5,  de  dé- 
fendre de  nouvelles  religions,  c  est-axlire,  do  nou- 
veaux ordres  ou  congrégations. 

Cependant,  comme  a» treitiéme  siècle  l'on  était 
touché  des  désordres  que  l'on  avait  devant  les  yeux , 
de  favuriee  du  c'ergé,  de  sue*  ieac*  de  sa  vie  molle 
et  voluptueuse  qui  avait  gagné  les  monastères  rentes, 
Ton  Ait  si  frappé  de  ce  renoncement!  à  lu  possession 
des  biens  temporels  en  particulier  et  en  commun  , 
ifu'au  chapitre  g-'n^ral  que  saint  François  tint  près 
d'Assise  en  1  a  i<),  06. il  se  trouva  plus-  uV cinq  mille 
frères  mineurs  q«  campèrent  en  rase  campagne,  Us 
ne  manquèrent  de  rien  par  ta  charité  d«s  villes  voi- 
sines. Ou  voyait  accourir  de  tous  les  pays  les  ccclé-- 
aiasttqucs,  les  laïques,  la  noblesse,  le  pebt  peuple, 


et  non-seuleme/nt  leur  fournir  les  choses' nécessaires, 
mais  s'empresser  a  les  servir  de  leurs  propres  maint 
avec  une  sainte  émulation  d'humilité  et  de  charité. 

Saint  François,  par  sou  testament,  avait  fait  une 
défense  expresse  à  .tes  disciples  de  demander  au 
pape  aucun  privilège,  et  de  donner  aucune  explica- 
tion à  sa  règle  ;  mais  quatre  ans  après  sa  mort ,  dam 
un  chapitre  assemblé  l'an  t3.3o,  ils  obtinrent  du 
pape  Grégoire  IX  une  bulle  qui  déclare  qu'ils  ne  sont 
point  obligés  à  l'observation  de  son  testament ,  et  qui 
explique  la  règle  en  plusieurs  articles.  Ainsi  le  tra- 
vail des  mains,  si  recommandé  dans  l'Ecriture,  et  si 
bien  pratiqué  par  les  premiers  moines,  est  devenu 
odieux;  et  la  mendicité,  odi.use  auparavant,  est 
devenue  honorable 

Aussi  trente  ans  après  lu  mort  de  saint  François  , 
on  remarquait  déjà  un  relâchement  extrême  dans  le* 
ordres  de  sa  fondation.  Nous  n'en  citerons  pour' 
preuve  que  le  témoignage  de  saint  Bonaventnrc  qui 
tic  peut  être  suspect.  C'est  dan»  la  lettre  qu'il  écrivit 
en  n5j ,  étant  général  de  l'ordre,  à  «ous  les  provin- 
ciaux et  les  gardiens.  Cette  lettre  est  dans  ses  opus- 
cules, tome  II ,  page  35a.  Il  se  plaint  de  la  multitude 
des  affaires  pour  lesquelles  ils  requéraient  de  l'ar- 
gent, de  l'oisiveté  des  divers  frères,  de  leur  vie  vaga- 
bonde, de  leurs  importunités  à  demander,  des  grands' 
bàliincns  qu'ils  élevaient,  enfin  de  leur  avidité  des 
sépnltorcs  et  des  testamens.  Saint  Boiraveirture  n'est 
pas  le  seul  qui  se  soit  élevé  contre  c -s  abus,  puisque 
M.  Camus,  évéqnc  de  Bclray ,  observe  que  le  seul 
ordre  des  minoritaiiis  a  souffert  plus  de  vingt-cinq 
réformes  eu  quatre  cents  ans.  Disons  un  mot  sur  cha- 
cun de  ces  griefs  «que  tant  de  réformes  n'ont  pu  déra- 
ciner encore. 

Les  frères  mendians,  sons  prétexte  de  charité,  se 
mêlaient  de  toutes  sortes  d'affaires  publiques  et  par- 
ticulières. Its  entraient  dans  le  secret  des  familles,  et 
se  chargeaient  de  l'exécution  des  testamens;  ils  pre- 
naient des  députati.tns  pour  négocier  la  paix  entre 
les  villes  et  les  princes.  Les  papes  surtout  leur  don 
naîcnt  volontiers  des  commissions,  comme  à  de* 
gens  sans  conséquence,  qui  voyageaient  à  peu  de 
frais,  et  qui  leur  étaient  entièrement  dévooés  ;  ils  lt«« 
employaient  quelquefois  à  des  levées  de  deniers. 

Mais  une  chose  plus  singulière  encore,  c'est  te  tri-' 
|  bunal  de  l'inquisition  dont  ils  se  chargèrent.  On  sait 
que  dans  ce  tribunal  odieux  il  y  a  capture  de  crimi- 
i  nels,  prison ,  torture,  condamnations,  confiscations, 
peines  infamantes  et  fort  souvent  corporelles  pat  le 
bras  séculier.  Il  est  sans  doute  bien  étrange  de  voir 
des  religieux,  frsant  profession  de  l'humilité  la  plus 
profonde  et  de  la  pauvreté  la  pins  exacte,  transfor 
més  tout  d'un  coup  en  juges  criminels,  ayant  des  ap 
paritcurs  et  des  familiers  armés ,  e'cst-À-dfre ,  de* 
gardes  et  des  trésors  à  leur  disposition ,  se  rendant 
ainsi  terribles  a  toute  la  terre". 

Nous  glissons  sur  le  mépris  dû  travail  des  tmrins , 
qui  attire  l'oisiveté  cher.  les  mendians  comme  cher 
les  autres  religieux.  De  là  cette  vie  vagabonde  qw 
saint  Boiiavcnturc  reproche  à  ses  frères,  lesqrtcl? , 
dit-il ,  soni  j  charge  à  leurs  brites  et  scandalisent  au- 
lieu  d  «lifter.  Leur  importunhé  à  demander  firiterai»-' 
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drc  leur  rencontre  comme  celle  des  voleurs.  En  eflbr 
celte  iinportunité  est  une  espèce  de  violence  à  la- 
quelle peu  de  gens  savent  résister,  surtout  à  l'égard 
de  ceux  dont  l'habit  et  la  profession  ont  attiré  du 
respect  ;  et  d'ailleurs  c'est  une  suite  naturelle  de  la 
mendicité ,  car  e  nfin  il  faut  \  ivre.  D'abord  la  faim  et 
les  autres  besoins  pressaus  font  vaincre  la  pudeur 
d'uue  éducation  honnête;  et,  quand  une  fois  on  a 
franchi  cette  barrière,  on  se  fait  un  mérite  et  un  bon- 
ncur  d'avoir  plus  d'industrie  nu'un  autre  à  attirer  les 
aumônes. 

La  grandeur  et  la  curiosité  des  bàlinicns  ,  ajoute 
le  même  saint ,  incommodent  nos  amis  qui  fournis- 
sent à  la  dépense  ,  et  nous  exposent  aux  mauvais 
jugemens  des  hommes.  Ces  frères,  dit  aussi  Pierre 
Ocsvigncs  qui,  dans  la  naissance  de  leur  religion, 
semblaient  fouler  aux  pieds  la  gloire  do  mou  Je,  re- 
prennent le  faste  qu'ils  ont  quitté;  n'ayant  rien,  ils 
possèdent  tout,  et  sont  plus  riches  que  les  riches 
mêmes.  On  connaît  ce  mot  de  Dufrénj  à  Louis  XIV  : 
«  Sire,  je  ne  regarde  jamais  le  nouveau  Louvre  sans 
m'écricr  :  Superbe  monument  de  la  magnificence 
d'un  des  plus  grands  rois  qui  de  son  nom  ait  rempli 
la  terre,  palais  digne  de  nos  monarques,  vous  séries 
achevé,  si  l'on  vous  avait  donné  à  l'un  des  quatre 
ordres  mendiaiis  pour  tenir  ses  chapitres  et  loger 
son  général.  » 

Quant  à  leur  avidité  des  sépultures  et  des  testa- 
mens  ,  Matthieu  Paris  l'a  peinte  en  ces  termes  :  m  Ils 
sont  soigneux  d'assister  à  la  mort  des  grands,  au  pré- 
judice des  pasteurs  ordinaires  ;  ils  sont  avides  d« 
gain,  et  extorquent  des  testamens  secrets;  ils  ne  re- 
commandent que  leur  ordre,  et  le  préfèrent  a  tous 
les  autres.  »  Sauvai  rapporte  aussi  qu'en  1 5o? ,  Gilles 
Dauphin  ,  général  des  cordeliers  ,  en  considération 
des  bienfaits  que  son  ordre  avait  reçus  de  messieurs 
du  parlement  de  Paris,  envoya  aux  présidons,  con- 
seillers et  greffiers  la  permission  de  se  faire  enterrer 
en  habit  de  cordrlicr.  L'année  suivante,  il  gratifia 
d'un  semblable  brevet  les  prévôts  des  marchands  et 
échevins,  et  les  principaux  officiers  de  la  ville.  Il  ne 
faut  pas  regarder  cette  permission  comme  une  simple 
politesse,  s'il  est  vrai  que  saint  François  fait  réguliè- 
rement chaque  année  une  descente  en  purgatoire 
pour  en  tirer  les  dînes  de  ceux  cjui  sont  morts  dans 
l'habit  de  son  ordre  ,  comme  l'assuraient  ces  re- 
ligieux. 

Voici  un  trait  à  ce  sujet  qui  ne  sera  pas  hors  de 
propos.  L'Étoile,  dans  ses  Mémoires,  année  1577, 
raconte  qu'une  fille  fort  belle  déguisée  en  homme,  et 
qui  se  fesait  appeler  Antoine-,  fut  découverte  et  prise 
dans  le  couvent  des  cordeliers  de  Paris.  Elle  servait 
entre  autres  frère  Jacques  fierson ,  qu'on  appelait 
l'enfant  de  Paris,  et  le  cordclier  aux  belles  mains. 
Ces  révérends  pères  disaient  tous  qu'ils  croyaient 
que  c'était  un  vrai  garçon.  Elle  en  fut  quitte  pour  lo 
fouet ,  qui  fut  un  grand  dommage  a  la  chasteté  de 
cette  fille  qui  se  disait  mariée,  et  qui ,  par  dévotion , 
avait  servi  dix  ou  douze  ans  ces  bons  religieux ,  sans 
jamais  avoir  été  intéressée  en  son  honneur.  Peut-Être 
croyait-elle  s'exempter  après  la  mort  d'un  long  séjour 
•a  purgatoire;  c'est  ce  que  l'Etoile  ne  dit  pas. 


Le  même  évêque  de  Bellay,  que  nous  avons  déjà 
cité,  prétend  qu'un  seul  ordre  de  mendiaus  coûte  par 
an  trente  millions  d'or  pour  le  vêtement  et  la  nourri- 
ture de  ses  moines ,  sans  compter  l'extraordinaire  ; 
de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  prince  catholique  qui 
lève  tant  sur  ses  sujets,  que  les  cénobites  mendias* 
qui  sont  dans  ses  états  exigent  de  ses  peuples.  Que 

H sera-ce  si  on  y  ajoute  les  trente-trois  autres  ordres  ? 
On  verra,  dit-il,  que  les  trente-quatre  ensemble  ti- 
rent plus  des  peuples  chrétiens  que  les  soixante- 
quatre  de  cénobites  restés  ni  tous  les  autres  ecclé- 
siastiques n'ont  de  bien.  Avouons  que  c'est  beau- 
coup dire. 

QUISQUIS  (DU)  DE  RAM  US  OU  LA  RAMEE, 

Avec  quelques  observations  utiles  sur  les  persé- 
cuteurs, les  calomniateurs,  et  les  feseursde 
libelles. 

Il  vous  importe  fort  peu,  mon  cher  lecteur,  qu'une 
des  plus  violentes  persécutions  excitées  au  seizième 
siècle  contre  Ramus ,  ait  eu  pour  objet  la  mania e 
dont  on  devait  prononcer  quiiqais  et  quttnquam. 

Cette  grande  dispute  partagea  long-temps  tous  les 
régens  de  collège  et  tous  les  maîtres  de  pension  dn 
seizième  siècle;  mais  elle  est  assoupie  aujourd'hui, 
et  probablement  ne  se  réveillera  pas. 

Voulez-vous  apprendre  (<i)  si  M.  Gallandius  Tor- 
ticolis passait  M.  Hamus,  sou  ennemi,  en  l'art  ara- 
toire, ou  si  M.  Ramus  passait  M.  Gallandius  Torti- 
colis? vous  pourrez  vous  satisfaire  en  consultant 
Thomas  Freigius,  in  rita  Kami:  car  Thomas  Freigiu» 
est  un  auteur  qui  peut  cire  utile  aux  curieux  ,  quoi 
qu'en  dise  Banosius. 

Mais  que  ce  Homui  ou  la  Ramie.  fondateur  d'une 
chaire  de  mathématiques  au  collège  royal  de  Paris, 
bon  philosophe  dans  un  temps  où  l'on  ne  pouvait 
guère  en  compter  que  trois,  Montaigne,  Charron,  et 
de  Tbou  l'historien  ;  que  ce  Ramus,  homme  vertueux 
dans  un  siècle  de  crimes,  homme  aimable  dans  la  so- 
ciété, et  même  ,  si  l'on  veut ,  bel  esprit  ;  qu'un  tel 
homme ,  dis-jc ,  ail  été  persécuté  toute  sa  vie  ;  qu'il 
ait  été  as  assiné  par  des  professeurs  et  des  écoliers 
de  l'université  ;  qu'on  ait  traîné  les  lambeaux  de  son 
corps  sanglant  aux  portes  de  tous  les  collèges,  comme 
une  juste  réparation  faite  à  la  gloire  d'Aristote;  que . 
cette  horreur,  dis-je  encore,  ait  été  commue  à  l'édi- 
fication des  Âmes  catholiques  et  pieuses,  ô  Français! 
avouez  que  cela  est  un  peu  welchc. 

bien  changées  en  Europe ,  que  les  mœurs  se  sont 
adoucies,  qu'on  ne  persécute  plus  les  gens  jusqu'à  lu 
mort.  Quoi  donc  !  n'avons-nous  pas  déjà  observé  dans 
ce  dictionnaire  que  le  respectable  Barnevel» ,  le  pre- 
mier homme  de  la  Hollande,  mourut  sur  l'i'ckaf.iud 
pour  la  pins  folle  et  la  plus  impertinente  dispute  qui 
ait  jamais  troublé  les  cerveaux  tbéolçgiques  ? 

Que  le  procès  criminel  du  malheureux  Théophile 
n'eut  sa  source  que  dans  quatre  vers  d'uue  ode  qise 
les  jésuites  Garasse  et  Voisin  lui  imputèrent,  qu'ils 
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le  poursuivirent  avec  la  fureur  la  plus  violente  et 
les  artifice»  Ici  plus  noirs,  qu'il»  le  firent  brûler  en 
effigie  (•)? 

Que  de  no»  jour»  cet  autre  procès  de  La  Cadière 
ne  fut  intente  que  par  la  jalousie  d'un  jacobin  contre 
un  jésuite  qui  avait  disputé  avec  lui  sur  la  grâce? 

Qu'une  misérable  querelle  de  littérature  dan»  un 
café  fut  la  première  origine  de  ce  fameux  procès  de 
Jean-Baptiste  Rousseau  le  poète}  procès  dans  lequel 
un  philosophe  innocent  fut  sur  le  point  de  succomber 
par  des  manœuvres  bien  criminelles? 

N'avons-nous  pas  vu  l'abbé  Guyot  Desfontaines  dé- 
noncer le  pauvre  abbé  Pellcgrin  comme  auteur  d'une 
pièce  de  théâtre,  et  lui  faire  ôicr  la  permission  de  dira 
la  messe,  qui  était  son  gagne-pain? 

Le  fanatique  Juricu  ne  persécuta-t-il  pas  sans  re- 
lâche le  philosophe  Baylc;  et,  lorsqu'il  fut  parvenu 
enfin  à  le  faire  dépouiller  de  sa  pension  et  de  sa  place, 
n'cut-il  pas  l'infamie  de  le  persécuter  encore? 

Le  théologien  Lange  n'accusa-t-il  pas  Wolf ,  non- 
•culcment  de  ne  pas  croire  en  Dieu ,  mais  encore  d'a- 
voir insinué  dans  son  cours  de  géométrie  qi'il  ne  fal- 
lait pas  «'enrôler  au  service  du  seeond  roi  de  Prusse  ? 
Et  sur  cette  belle  délation,  le  roi  ne  donna-t-il  pas  au 
vertucox  Wolf  le  choix  de  sortir  de  ses  états  dans 
vingt-quatre  heures ,  ou  d'Être  pendu  ?  Enfin  la  cabale 
jésuitique  ne  voulut-elle  pas  perdre  Fontcncllc? 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  fureurs  de  la  ja- 
lousie pédautesque;  et  j'ose  maintenir,  à  laYionte  de 
cette  indigne  passion,  que,  si  tous  ceux  qui  ont  persé- 
cuté les  hommes  célèbres  ne  les  ont  pas  traités  comme 
les  gens  de  collège  traitèrent  Raraus,  c'est  qu'ils  ne 
l'ont  pas  pu. 

Cest  surtout  dans  la  canaille  de  la  littérature,  et 
dans  la  fange  de  la  théologie ,  que  cette  passion  Mate 
avec  le' plus  de  rage. 

Nous  allons,  mon  cher  lecteur,  vous  en  donner 
quelques  exemples 

Exemples  des  persécutions  que  des  hommes  de 
lettres  inconnus  ont  excitées,  ou  tâché  d'exci- 
ter contre  des  hommes  de  lettres  connus. 

Le  catalogue  de  ce»  persécutions  serait  bien  long  ; 
il  faut  se  borner. 

Le  premier,  qui  éleva  l'orage  coutre  le  très-esti- 
mable et  tres-regretté  Hdvétius,  fut  un  petit  convul- 
•ionnairc. 

Si  ce  malheureux  avait  été  un  véritable  homme 
de  lettres,  il  aurait  pu  relever  avec  honnêteté  les  dé- 
fauts du  livre. 

H  aurait  pu  remarquer  que  ce  moK  esprit  étant  seul 
ne  signifio  pas  l'entendement  humain ,  titre  conve- 
nable au  livre  de  Locke;  qu'en  français  le  mot  esprit 
ne  veut  dire  ordinairement  que  pensée  brillante.  Ainsi 
b  manière  de  bien  penser  dan»  le»  ouvrage»  d'esprit 
signifie,  dans  le  titre  de  ce  livre,  la  manière  de  mettre 
de  la  justesse  dans  les  ouvrages  agréables,  dans  les 
i  d'imagination.  Le  titre  Esprit ,  sans  aucune 


explication ,  pouvait  donc  paraître  équivoque  ;  et 
c'était  assurément  une  bien  petite  faute. 

en  examinant  le  livre,  ou  aurait  pu  ob- 


ierver 


(•)  Voy«s  I 
pince  J«  '  ••,  PbilwopW  g-ucule. 


Que  ce  n'est  point  parce  que  les  singes  ont  les 
mains  différentes  de  nous  qu'ils  ont  moins  de  pensées; 
car  leurs  mains  sont  comme  les  nôtres. 

Qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'homme  soit  1  auimal  le 
plus  multiplié  sur  la  terre;  cardans  chaque  maison 
il  y  a  deux  ou  trois  mille  fois  plus  de  mouches  que 
d'hommes. 

Qu'il  est  faux  que  du  temps  de  Néron  on  se  plaignît 
de  la  doctrine  de  l'autre  monde  nouvellement  intro- 
duite, laquelle  éuervait  les  courages;  car  cette  doc- 
trine était  introduite  depuis  long-temps  (t). 

Qu'il  est  faux  que  les  mot»  nous  rappellent  des 
Images  ou  des  idées  ;  car  les  images  sont  des  idées  :  il 
fallait  dire  des  idées  simples  ou  composées. 

Qu'il  est  faux  que  la  Suisse  ait  à  proportion  plus 
d'habitans  que  la  France  et  l'Augleterrc. 

Qu'il  est  faux  que  le  mol  de  libre  soit  synonyme 
d'edaire  ;  lisez  le  chapitre  de  Locke  sur  la  puissance. 

Qu'il  est  faux  que  les  Romains  aient  accordé  à  Cé- 
sar, sous  le  nom  d'imper<i!ort  ce  qu'ils  lui  refusaient 
sous  le  nom  de  rcx  ;  car  ils  le  créèrent  dictateur  per- 
pétuel ,  et  quiconque  avait  gagné  une  bataille  était 
imperator.  Cicéron  était  itaperaior. 

Qu'il  est  faux  que  la  science  ne  soit  que  le  souve- 
nir des  idées  d'autrui  ;  car  Archimèdc  cl  Newton 
inventaient. 

Qu'il  est  faux  autant  que  déplacé  de  dire  que  la 
Lccouvrcur  et  Ninon  aient  eu  autant  d'esprit  qu'Aris- 
tote  et  Solon  ;  car  Selon  fit  des  lois,  Aristotc  quelque» 
livres  excelle»» ,  et  nous  n'avons  rien  de  ces  deux 
demoiselles. 

Qu'il  est  faux  de  conclure  que  l'esprit  soit  le  pre- 
mier des  dons,  de  ce  que  l'envie  permet  à  chacun 
d'être  le  panégyriste  de  sa  probité,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  de  vanter  son  esprit;  car,  premièrement,  il 
n'est  permis  de  parler  de  sa  probité  que  quand  elle 
est  attaquée  ;  secondement ,  l'esprit  est  un  ornement 
dont  il  est  impertinent  d«s  se  vanter,  et  la  probité  une 
chose  nécessaire  dont  il  est  abominable  de  manquer. 

Qu'il  est  faux  que  l'on  devienne  stupide  dès  qu'on 
cesse  d'être  passionné  ;  car,  au  contraire,  une  passion 
violente  rend  l'Ame  stupide  sur  tous  les  autres  objets. 

Qu'il  est  faux  que  tous  les  hommes  soient  nés  avec 
les  mêmes  talons;  car,  dans  toutes  les  écoles  des  art-» 
et  des  sciences  tous  ayant  les  mêmes  maîtres,  il  y  en 
a  toujours  tres-peu  qui  réussissent. 

Qu'enfin,  sans  aller  plus  loin,  cet  ouvrage,  d'ail- 
leurs estimable,  est  un  peu  confus,  qu'il  manque  de 
méthode,  et  qull  est  gâté  par  des  contes  indignes  d'un 
livre  de  philosophie. 

Voilà  ce  qu'un  véritable  homme  de  lettres  aurait 
pu  remarquer.  Mais  de  crier  au  déisme  et  à  l'athéisme 
tout  à  la  (bis,  de  «courir  indignement  à  ces  deux 
accusations  contradictoires,  de  cabaler  pour  perdre 
un  homme  d'un  très-grand  mérite ,  pour  le  dépouiller 


(V)  V«jm  CkeVoa,  Lacxfc*,  Virçik,  etc. 
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lui  et  son  approbateur  do  leurs  charges,  do  solliciter 
contre  lui  non-seulement  la  Sorbonae,  qui  ne  peut 
faire  aucun  mal  par  elle-même ,  mais  le  parlement, 
qui  en  pouvait  faire  beaucoup,  ce  fut  la  manœuvre  la 
plus  lâche  et  la  plus  cruelle;  et  c'est  ce  qu'ont  fait 
deux  ou  trois  hommes  pétris  de  fanatisme,  d'orgueil 
et  d'envie. 

Du  gozetier  ecclésiastique. 

Lorsque  l'Esprit  des  lois  parut,  le  gazetier  ecclé- 
siastique ne  manqua  point  de  gagner  de  l'argent,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  cd  accusant  dans 
deux  feuilles  absurdes  le  président  de  Montesquieu 
d'être  déiste  et  atbc*e.  Sous  un  autre  gouvernement 
Montesquieu  eut  été  pendu  :  mais  les  feuilles  du  ga- 
zetier, qui  à  la  vérité  furent  bien  vendues,  parce 
qu'elles  étaient  calomnieuses ,  lui  valurent  anssi  les 
sifflets  et  l'horreur  du  public. 

De  PatouiUet. 

Un  ex-jésuite,  nommé  Patouillct,  s'avisa  de  faire, 
en  1764»  UD  mandement  sous  le  nom  d'un  prélat, 
dans  lequel  il  accusait  encore  deux  hommes  de  lettres 
connos  d'être  déistes  et  athées,  selon  la  louable  cou- 
tume de  ces  messieurs.  Mais  comme  ce  mandement 
attaquait  aussi  tous  les  parlemcns  du  royaume,  et  que 
d'ailleurs  il  était  écrit  d'un  style  de  collège,  il  ne  fut 
guère  connu  que  du  procn.'îur  général  qui  le  déféra, 
et  du  bourreau  qui  le  brûla. 

Du  Journal  chrétien. 

Quelques  écrivains  avaient  entrepris  un  Journal 
chréticu,  comme  si  les  autres  journaux  étaiont  ido- 
lâtres. Us  vendaient  leur  christianisme  vingt  sous  par 
mois,  ensuite  ils  le  proposèrent  à  quinze,  il  tomba  à 
douze ,  puis  disparut  à  jamais.  Ces  bonues  gens  •• 
avaient  en  1 760  renouvelé  l'accusation  ordinaire  de 
déisme  et  d'athéisme  contre  M.  de  Saini  -  Foix ,  à 
l'occasion  de  quelques  faits  très-vrais  rapportés  dans 
les  Essais  sur  Paris.  Ils  trouvèrent  cette  foi»~là ,  dans 
l'auteur  qu'ils  attaquaient  ,  un  homme  qui  se  défendait 
mieux  que  Kamus  :  il  leur  fit  un  procès  criminel  au 
Chàtelcl.  Cts  chrétiens  furent  obligés  de  se  rétracter, 
après  quoi  ils  restèrent  dans  leur  néant. 

De  Nonotte. 

Un  autre  ex-jésuite,  nommé  Nonotte,  dont  nous 
avons  quelquefois  dit  deux  mots  pour  le  faire  con- 
naître ,  Gt  encore  la  môme  manœuvre  en  deux  volu- 
mes, et  répéta  les  accusations  de  déisme  et  d'athéisme 
cont  e  un  houuac  assez  connu.  Sa  grande  preuve 
était  que  cet  homme  avait ,  cinquante  ans  aupara- 
vant ,  traduit  dans  une  tragédie  deux  vers  de  So- 
phocle ,  dans  lesquels  il  est  dit  que  les  prêtres  païens 
•'étaient  souvent  trompés.  Nonotte  envoya  son  livra 
m  ilome  au  secrétaire  des  bref*  ;  il  espérait  un  bé- 
néfice et  n'en  eut  point  ;  mais  il  obtint  l'honneur 
inestimable  de  recevoir  une  lettre  du  secrétaire  des 


Ccst  une  chose  plaisante  que  tous  ces 


attaqués  de  la  rage  aient  encore  de  la  vanité.  Ce  No- 
notte, régent  de  collège  et  prédicateur  de  village ,  le 
plus  ignorant  des  prédicateurs,  avait  imprimé  dani 
son  libelle,  que  Constantin  fut  en  effet  très-doux  et 
très -honnête  dans  sa  famille;  qu'en  conséquence  le 
Labarum  s  était  fait  voir  à  lui  daus  le  ciel;  que  Dio- 
ctétien avait  passé  toute  sa  vie  à  massacrer  des  chré- 
tiens pour  son  plaisir,  quoiqu'il  les  eut  protégés  sans 
interruption  pendant  dix-huit  années;  que  Clovis  ne 
fut  jamais  cruel  ;  quo  les  rois  de  ce  temps-là  n'eurent 
jamais  plusieurs  femmes  à  la  fois;  que  'es  confession- 
naux furent  en  usage  dès  los  premiers  siècles  de  IV- 
gliso  ;  que  ce  fut  une  action  très-méritoire  Je  faire  une 
croisade  contre  le  comte  de  Toulouse,  de  lui  donner 
le  fouet,  et  de  le  dépouiller  de  ses  états. 

M.  Damilavillc  daigna  relever  les  erreurs  de  No- 
notte, et  l'avertit  qu'il  n'était  pas  poli  de  dire  de 
grosses  injures,  sans  aucune  raison,  à  l'auteur  de 
l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations;  qu'on 
critique  est  obligé  d'avoir  toujours  raison,  et  que 
Nonotte  avait  rarement  observé  cette  loi. 

Comment  !  s' «.'crie  Nonotte,  je  n'aurais  pas  toujours 
raison ,  moi  <|iii  suis  jésuito ,  ou  qui  du  moins  l'ai  été  ! 
Je  pourrais  me  tromper,  moi  qui  ai  régenté  en  pro- 
vince et  qui  même  ai  prêché  !  Et  voilà  Nonotte  qai 
fait  encore  un  gros  livre  pour  prouver  à  l'univers 
que,  s'il  s'est  tromp-,  c'est  sur  la  foi  de  quelque* 
jésuites;  que  pa%consét|i>cnt  on  doit  le  croire.  Et  il 
entasse,  il  entasse  bévue  sur  bévue,  pour  se  plaindre 
à  l'univers  du  tort  qu'on  lui  fait,  pour  éclairer  l'uni- 
vers très-peu  instruit  de  la  vanité  de  Nonotte  et  de  ses 


Tous  ces  gens- là  trouvent  toujours  mauvais  qu'on 
ose  se  défendre  contre  eux.  Ils  ressemblent  au  Scara- 
raouche  de  1  ancienne  comédie  italienne,  qui  volait 
un  rabat  de  point  a  Mézetin  :  celui-ci  déchirait  un 
peu  le  rabat  en  se  défendant  :  et  Scdramouche  lui 
d.sait  :  Comment  !  insolent ,  vous  me  déchirez  mon 
rabat! 

De  Larcker,  ancien  répétiteur  du  collège 


1 


Uhe  autre  lumière  de  collège,  un  1 
pouvait,  sans  être  un  méchant  homme,  faire  un  me  - 
chani  livre  de  critique,  dans  lequel  il  semble  inviter 
toutes  les  belles  dames  de  Paris  à  venir  coucher  pour 
de  l'argent,  dans  l'église  Notre-Dame,  avec  tous  les 
routiers  et  tous  les  bateliers,  et  cela  par  dévotion.  ïl 
prétend  que  les  jeunes  parisiens  «ont  fort  sujets  à  la 
sodomie;  il  cite  pour  son  garant  un  auteur  grec  so» 
favori.  Il  s'étend  avec  complaisance  sur  la  bestialité; 
et  il  se  fâche  sérieusement  de  ce  que  dans  un  errata 
de  son  livra  on  a  mis  par  mégarde  ■  Bestialité,  Ii*c« 
bètiic. 

Mais  ce  même  Larchcr  commence  son  livre  comme 
ceux  de  ses  confrères,  par  vouloir  faire  brûler  l'abW 
Bazin.  Il  l'accuse  de  déisme  et  d'athéisme,  pour  avoir 
dit  que  les  fléaux  qui  affligent  la  nature  viennent  tcw* 
de  la  Providence.  Et  après  cela  W.  Larchcr  est  rem 
étonné  qu'on  se  sort  moqué  de  lui. 

A  pèsent  que  toutes  les  impostures  de  ces 
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sieurs  sont  reconnues,  que  les  délateurs  en  fait  de  re- 
ligion sont  devcuus  l'opprobre  du  genre  humain;  que 
leurs  livres,  s'ils  trouvent  deux  ou  trois  lecteurs, 
n'excitent  que  la  risée;  c'est  une  chose  divertissante 
de  voir  comment  tous  ces  gens -là  s'imaginent  que 
l'univers  a  les  yeux  sur  eux  ;  comme  ils  accumulout 
brochures  sur  brochures,  dans  lesquelles  ils  prennout 
à  témoin  tout  le  public  de  leurs  innombrables  efforts 
pour  inspirer  les  bonnes  mœurs,  la  modération  el  la 
piété. 

Des  libelles  de  Langleviel,  dit  La  Beaumellc. 


On  a  remarqué  que  tous  ces 


écrivains  su 


baltcrncs 


de  libelles  diffamatoires,  sont  un  composé  d'igno- 
rance ,  d'orgueil ,  de  méchanceté  et  de  démence.  Une 
de  leurs  folies  est  de  parler  toujours  d'eux-mêmes , 
ou*  qui  par  tant  de  raisons  sont  forcés  de  se  cacher. 

Un  des  plus  inconcevables  héros  de  cette  espèce 
est  un  certain  Langlcvicl  de  La  Bcaumellc,  qui  atteste 
tout  le  public  qu'on  a  mal  ortographié  son  nom.  Je 
m'appelle  Langicviel  et  non  pas  Langlcvicux,  dit- il 
da  us  une  de  ses  immortelles  productions;  donc  tout 
ce  qu'on  me  reproche  est  faux ,  et  ne  peut  porter  sur 
moi. 

Dans  une  autre  lettre ,  vtoici  comme  il  parle  à  l'u- 
nivers attentif  :  «  Le  six  du  même  mois  parut  mon 
ode  :  on  la  trouva  très- belle,  et  elle  l'était  pour  Co- 
penhague où  je  l'envoyai,  et  autant  pour  Berlin ,  où  il 
y  a  peut-être  moins  de  goût  qu'à  Copenhague.  J'avais 
le  projet  de  faire  imprimer  les  classiques  français , 
■nais  j'en  fus  détourné  le  27  janvier  par  une  aventure 
de  galanterie  qui  eut  des  suites  ftinestcs.  Je  fus  volé 
par  le  capitaine  Coccbius,  dont  la  femme  m'avait  fait 
des  agaceries  à  l'opéra.  Je  fus  condamué  sans  avoir 
été  interrogé  ni  confronté,  et  je  fus  conduit  à  Span- 
dau.  J'écrivis  au  roi.  Je  crois  que  Dargct  supprima 
mes  lettres.  Il  écrivit  à  l'iugénieur  Lcfcbvrc  qu'un  ne 
cherchait  qu'à  me  jouer  un  mauvais  tour.  Vous  voyez 
que  Dargct  ue  me  disait  pas  bien  finement  que  son 
maître  avait  des  impressions  fâcheuses  contre  moi.  » 

Hé  pauvre  homme  !  qui  dans  le  monde  peut 
s  embarrasser  si  in  as  donné  une  galanterie  à  madame 
Coccbius,  ou  si  madame  Coccbius  te  l'a  donnée! 
qu'importe  que  tu  aies  été  volé  par  M.  Coccbius,  ou 
que  tu  laies  volé?  qu'importe  que  Dargct  se  soit 
moqué  de  toi  ?  qui  saura  jamais  qu'un  natif  des  Cê- 
veiitics  ait  fait  une  ode  à  Copenhague  ? 

On  retrouve  partout  la  mouche  d'Esope  qui  du 
fond  d'un  char,  dans  un  chemin  sablonneux,  s'écriait: 
f)cf  j'cLve  dr  fu,u\>ïcrc.  .' 

L'orgueil  des  petits  consiste  à  parler  toujours  de 
soi.  L'orgueil  des  grands  est  de  n'en  jamais  parler.  Ce 
dernier  orgueil  est  infiniment  plus  noble;  mais  il  est 
quelquefois  un  peu  insultant  pour  la  compagnie.  11 
veu:  dire  :  Messieurs,  vous  ne  valet  pas  la  peine  que 
je  cherche  à  être  estimé  de  vous. 

Tout  homme  a  de  l'orgueil  ;  tout  homme  est  sen- 
sible. Le  plus  habile  est  celui  qui  sait  le  mieux  cacher 
xi. 1  jeu. 

U  y  a  un  cas  où  l'on  est  malheureusement  obligé 
An  parler  de  soi ,  et  même  Irès-long-tcmps;  c'est 
qoaml  on  a  un  procès.  Alors  il  fanthieu  instruire  ses 


juges.  Cest  un  devoir  de  leur  donner  bonne  opinion 
devons.  Cicéron,  en  plaidant  proHomo  uut,  fut  obligé 
de  rappeler  ses  services  à  la  république  :  Démos- 
thènes  avait  été  réduit  à  la  même  nécessité  dans  sa 
harangue  contre  Eschine.  Hors  de  là  taisez  vous,  et 
ne  faites  parler  que  votre  mérite ,  si  vous  en  avez. 

La  mère  du  maréchal  de  Villars  disait  à  son  fils  :  Ne 
parlez  jamais  de  vous  qu'au  roi ,  et  de  votre  femme  à 
personne. 

On  pardonne  à  un  tailleur  qui  vous  apporte  votre 
habit ,  de  vouloir  vous  persuader  qu'il  est  un  très- 
bon  ouvrier.  Sa  fortune  dépend  de  l'opinion  qu'il  vous 
inspire. 

11  était  permis  à  Dn  Belloi  de  vanter  un  peu  les  vers 
durs  et  mal  faits  de  son  Siège  de  Calais;  toute  son 
existence  était  fondée  sur  cette  pièce,  aussi  intrépide 
qu'éblouissante.  Si  Racine  avait  parlé  ainsi  d'iphi- 
génie,  il  aurait  révolté  les  lecteurs. 

C'est  presque  toujours  par  orgueil  qu'on  attaque 
do  grands  noms.  La  Beaumelle  dans  un  de  ses  libelles 
insulte  messieurs  d'Erlac,  de  Sinner,  de  Diesbac,  de 
Vatteville,  etc.,  et  il  s'en  justifie  en  disant  que  c'est 
un  ouvrage  de  politique.  Mais  dans  ce  même  libelle , 
qu'il  appelle  son  livre  de  politique ,  il  dit  en  propres 
mots  ((  )  :  «  Une  république  fondée  par  Cartouehe 
aurait  eu  de  plus  sage*  lois  que  la  république,  de 
Sokni.  »  Quel  respect  cet  homme  a  pour  les  voleurs  * 

(«/)  «  Le  roi  de  Prusse  ne  tient  son  sceptre  que  de 
l'abus  que  l'empereur  a  fait  de  sa  puissance ,  et  de  la 
lâcheté  des  autres  princes.  »  Quel  juge  des  rois  et 
des  royaumes! 

(r)  «  Pourquoi  aurions-nous  de  l'horreur  du  régi- 
cide de  Charles  I  ?  il  serait  mort  aujourd  bui.  » 

Quelle  raison, ou  plutôt  quelle  exécablc  démence! 
Sans  doute ,  il  serait  mort  aujourd'hui ,  puisque  cet 
horrible  parricide  fut  commis  en  1649-  Ainsi  donc 
il  ne  faut  pas ,  selon  Langlcvicl ,  détester  Ravaiilac 
parce  que  le  grand  Henri  IV  fut  assassiné  en  iri  1  o. 

(/)  «  Cromwcll  et  Richelieu  se  ressemblent.  »  Cette 
ressemblance  est  difficile  à  trouver;  mais  la  folie 
atroce  de  l'auteur  est  aisée  à  reconnaître. 

Il  parle  de  messieurs  de  Maurppas ,  Chauvclin  . 
Machault,  Berricr,  en  les  nommant  par  leurs  noms 
sans  y  mettre  le  moniteur,  et  il  en  parle  avec  un  ton 
d'autorité  qui  fait  rire. 

Ensuite  il  fit  le  roman  des  Mémoires  de  madame 
de  Maintcnon,  dans  lequel  il  outrage  les  maisons 
de  Noailles ,  de  Richelieu  ,  tous  les  ministre*  de  ; 
Louis  XIV,  tous  les  généraux  d'armée;  sacrifiant  ' 
toujours  la  vérité  à  la  fiction,  pour  l'amusement  des  , 
lecteurs. 

Ce  qui  paraît  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  c'est  ( 
sa  réponse  n  un  de  nos  écrivains  qui  avait  dit  on  par- 
lant de  la  France  : 

«  Je  défie  qu'on  me  montre  aucune  monarchie  sur 
la  terre  dans  laquelle  les  lois,  la  justice  distribuijve , 
et  les  droits  de  1'bumauité ,  aient  été  moins  foulés  aux 
pieds.  » 

(«)  Wnm.  XXXtn.  —  (i)  IbiJ,  CLXXXID. 

V,  \un..  cr.x.  —  V':  <*• 
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Voici  comme  ce  monsieur  réfute  cette  assertion 
qui  eut  de  la  plus  exacte  vérité. 

«  Je  no  puis  relire  ce  passage  sans  indignation , 
quand  je  me  rappelle  toutes  les  injustices  générales 
et  particulières  quo  commit  le  feu  roi.  Quoi'.LouisXIV 
était  justo  quand  il  ramenait  tout  à  lui-même,  quand 
il  oubliait  (cl  il  l'oubliait  sans  cesse )  que  l'autorité 
n'était  confiée  a  un  seul  que  pour  la  félicite"  de  tous? 
Était-il  juste  quand  il  armait  cent  mille  hommes  (7) 
pour  venger  l'affront  fait  par  un  fou  (h)  à  un  de  ses 
ambassadeurs,  quand  en  1GC7  il  déclarait  la  guerre 
a  l'Espagne  pour  agrandir  ses  états,  maigre  la  légiti- 
mité d'une  renonciation  solennelle  et  libre  (1)  ;  quand 
il  envahissait  la  Hollande  uniquement  pour  l'humi- 
lier; quaud  il  bombardait  Gènes  pour  la  punir  de 
n'être  pas  son  alliée  (A  )  ;  quand  il  s'obstinait  à  ruiner 
totalement  la  France  pour  placer  un  de  ses  potils-HIs 
sur  un  tronc  étranger  (i)  ? 

k  Etait-il  juste,  respectait-il  les  lois ,  était-il  plciu 
des  droits  de  l'humanité  quand  il  écrasait  son  peuple 
d'impôts  (m);  quand,  pour  soutenir  des  entreprises 
imprudentes,  il  imaginait  mille  nouvelle»  espèces  de 
tributs ,  telles  que  le  papier  marqué  qui  excita  une 
révolte  à  Ken  11  es  et  à  Bordeaux;  quand,  en  ibgi  («)," 
il  abimait  par  quatre-vingts  édita  bursaux  quatre- 
vingt  mille  familles;  quand,  en  1693  ("),  il  extor- 
quait l'argent  de  ses  sujets  par  cinquante-cinq  edits  ; 
quand,  en  169.)  (y/),  il  épuisait  leur  patience  et  ap- 
pauvrissait leur  misère  par  soixante  autres? 

«  Protégeait-il  les  lois ,  observait-il  la  justice  dis- 
tributive,  respectait-il  los  droits  de  I  humanité,  fesait- 
il  de  grandes  choses  pour  le  bien  public,  mettait-il  la 
France  au-dcssttsde  toutes  les  monarchies  de  la  terre, 
quand ,  pour  abattre  par  les  fondations  un  édit  ac- 
cordé au  cinquième  de  la  nation,  il  sursoyait  en  1 67O' 
pour  trois  ans  les  dettes  des  prosélytes?  (7)  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  ce  monsieur  insulte 


(5)  Où  cet  ignorant  a  t  il  »u  «rue  I  rail  XIV  lit  levé  une  » 
niée  de  cent  mille  homme*  ru  iti<ia.  dan*  la  querelle  des.  «m- 
Uudriin  de  Franco  et  d'Espagne  A  Londres.  ?  * 

(A)  Ou  a-til  pris  que  le  bâton  tlî  Bilteville,  ambassadeur 
d'Espagne,  était  fon? 

(i)  Ou  a  t  il  ptU  qu'une  renonciation  d'une  mineure  r*t  libre  ? 
Il  ignore  d'aillcm  »  U  loi  de  dévolution  qui  ndjngrait  la  Flandre 
an  roi  de  France. 

(It)  Ce  n'était  pas  ptmr  la  punir  de  nuire  pu  sou  alliée,  mai* 
d'avoir  «.couru  ses  ennemis,  étiuit  son  alliée. 

(1)  Oublie- 1- il  les  droits  du  r<  j  J'I'sp.-ijoe,  le  test.inicnt  de 
Clierlei,  les  vaui  de  la  nation,  l'.ittilnasade  nui  vint  demander 
à  Louis  XIV  s«oi  petit-Cb  pour  roi?  |jnç,Wicl  veut-il  détrôner 
ka  souverain*  d  I  spajw ,  <le  Naples,  de  Sieilr  il  de  l'arme. 

(m)  Il  ternit  pour  quatre  millions  d  impôts  en  166a,  et  il 
fournil  du  bit!  aux  pauvres  a  ses  dépens. 

(n)  Il  u:  mit  aucun  impil  sur  le  peuple  en  1 6g  l ,  dans  le  plus 
fort  d'une  guerre  tr  viuim-tise.  Il  créa  pour  uu  million  d*  rrnlrs 
•ur  l'li..ti  |  de  ville,  des  augmentations  de  fiâmes,  de  nouveaux 
oIFkts.  rt  pas  une  seule  ta\e  sur  le»  rultii  atrurs,  ni  sur  ka  mar- 
chands Son  reveun ,  cette  onuée,  im  monta  qu'j  eetu  douze  nùl- 
*on»  deux  ee:il  cui.jui.itc  rt  une  ii.dk-  l.vro. 

.  t  )  Même  crrc.ir. 

{pj  Même  cirem.  Il  est  donc  u\'gi.<  mu  que  cet  ignorant  est  k 
plu»  inL'ror  rnloniniateur;  «'I  de  <jui  '  .te  ve»  ri.ii. 

f<j)  Otite  frire  ac.-ordée  aux  pioselMr»  nYti.it  point  a  charge 
à  Ici*  :  on  ,  «il  seulement  dans  cette  ol«  ri  ai...»  IVu.lace  d  m» 


avec  brutalité  à  la  mémoire  d'un  de  nos  grands  rois, 
et  qui  est  si  chère  à  son  successeur.  Il  a  osé  dire 
ailleurs  que  Louis  XIV  avait  empoisonné  le  marquis 
de  Louvois,  son  ministre  (rj  ;  que  le  régent  avait  em- 
poisonné la  famille  royale  et  que  le  père  du 
priucc  de  Condé  d'aujourd'hui  avait  fait  assassiner 
Vergier;  que  la  riaison  d'Autriche  a  des  empoison- 
neurs à  gages. 

Une  fois  il  s'est  avisé  de  faire  le  plaisant  dans  une 
brochure  contre  1  Histoire  de  Henri  IV.  Quelle  plai- 
santerie ! 

«  Je  lis  avec  un  charme  infini,  dacr  l'Histoire  du 
Mogol  (r) ,  que  le  petit-fils  de  Sba-Abas  fut  bercé  pen- 
dant sept  ans  par  des  femmes;  qu'ensuite  il  fut  bercé 
pendant  huit  ans  par  des  hommes;  qu'on  l'accoutuma 
de  bonne  heure  à  s'adorer  lui-même  et  à  se  croire 
formé  d'uu  autre  limon  que  ses  sujets  ;  que  tout  ce  qui 
l'environnait  avait  ordre  de  lui  épargner  le  pénible 
soin  d'agir,  de  penser,  de  vouloir,  et  de  le  rendre 
inhabile  à  toutes  les  fonctions  du  corps  et  de  l'âme; 
qu'eu  conséquence  un  prêtre  le  dispensait  de  la  k- 
tigutî  île  pri«r  de  sa  bouche  le  grand  Être  ;  que  cer- 
tains officiers  étaient  préposés  pour  lui  mâcher  no- 
blement, comme  dit  Rabelais,  le  peu  de  paroles  qnTl 
avait  àprouoncer;  que  d'autres  lui  taraient  le  pouls 
trois  ou  quatre  fois  le  jour  comme  à  uu  agonisant  ; 
qu'à  son  lever,  qu'à  sou  coucher  trente  seigneurs  ac- 
couraient, l'un  pour  lui  dénouer  l'aiguillette,  l'autre 
pour  le  découstiper,  celui-ci  pour  l'accouttcr  d'une 
chemise,  celui-là  pour  l'armer  d'ua  cimctctrc,  cha- 
cun pour  s'emparer  du  membre  dont  il  avait  ia  surin» 
tendance.  Ces  particularités  me  plaisent  parce  qu'elles 
me  donnent  une  idée  nette  du  caractère  des  Indiens , 
et  que  d'ailleurs  elles  me  font  assez  entrevoir  celut  du 
petit-fils  de  Sba-Abas,  pour  me  dispenser  de  lue  lai.t 
d'épais  volumes,  que  les  Indiens  ont  écrits  s»ir  Us 
faits  et  gestes  de  cet  empereur  automate.  » 

Cet  homme  est  bieu  mal  instruit  de  l'éducation  dos 
princes  mogols.  Us  sont  à  trois  ans  entre  les  mnint 
des  eunuques,  et  non  entre  les  mains  des  femmes.  Il 
n'j  a  point  de  seigneurs  à  leur  lever  et  à  leur  cou- 
cher; on  ne  leur  dénoue  poiut  l'aiguillette.  On  voil 
assez  qui  l'auteur  veut  désigner.  Mais  reconnaîtra-t- 
on à  ce  portrait  le  fondateur  des  invalides,  de  l'Ob- 
servatoire ,  de  Saiut-Cyr;  le  protecteur  génêrcit* 
d'une  famille  royale  infortunée;  le  conquérant  de  la 
Franclic-Conilé,  de  la  Flandre  française,  le  fonda- 
teur de  la  marine,  le  rémunérateur  éclairé  do  tous  le. 
arts  utiles  ou  agréables;  le  législateur  de  la  France 
qui  reçut  son  royaume  daus  le  plus  horrible  désordre, 
et  qui  le  mit  au  plus  haut  point  de  la  gloire  et  de  U 
grandeur;  enfin  le  roi  que  dom  Ustaris,  cet  homme 
d'étal  si  estimé,  appelle  un  homme  prodigieux,  mal 


p  lit  liugueoot  qui  a  étal  apprenti  predicsuit  a  Oenere,  et  qui , 
u  imitant  pas  la  sagesse  de  ses  coofrèrts,  t'est  rendu  indigne  de 
U  pscHeclion  qu'il  a  surprise  en  France. 

(r)  Toenr  III ,  pa».  aG«j  et  370  du  Siècle  de  lAuis  XI V.  <]•  i 
falsifia  et  qu'il  vendit,  chargé  de  note*  infirma,  a  uu  libraire  «k 
Francfort,  nommé  Eaïinger.  comme  U  a  eu  l'impudence  de  lav 

(.)  Tome  ni,  W3a3. 
ftPage.  a*  «  >5. 
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gré  des  défauts  inséparables  de  la  uaturc  humaine; 

Y  reconnaîtra-t-on  le  vainqueur  de  Kontcnoy  et 
de  Laufelt,  qui  donna  la  paix  à  ses  ennemis  étant 
victorieux;  le  fondateur  de  l'Ecole  militaire  qui,  à 
l'exemple  de  sou  aïeul,  n'a  jamais  manque1  de  tenir 
son  conseil?  Où  est  ce  petit -fils  automate  de  Sha- 
Abas? 

Qui  ne  voit  la  délicate  allusion  de  ce  brave  homme, 
ainsi  que  la  profonde  science  de  ce  grand  écrivain? 
il  croit  que  Sha-Abas  était  un  Mogol,  et  c'était  un 
Persan  de  la  race  des  Sophis.  il  appelle  au  bqs?rd  son 
petit-fds  automate;  et  ce  petit-fils  était  Aba«,  second 
(ils  de  Sain-Mirza,  qui  remporta  quatre  victoires 
contre  les  Turcs,  et  qui  fit  ensuite  la  guerre  aux 
Mogols. 

Cest  ainsi  que  ce  pauvre  homme  a  écrit  tous  ses 
libelles;  c'est  ainsi  qu'il  fit  le  pitoyable  roman  de 
madame  de  Maiiitcnon ,  parlant  d'ailleurs  de  tout  à 
tort  et  à  travers,  avec  une  suffisance  qui  ne  serait  pas 
permise  au  plus  savant  homme  de  I  Europe. 

De  quelle  indignation  u'est-on  pas  saisi  quand  on 
voit  un  misérable  échappé  des  Cévennes,  élevé  par 
charité,  cl  souillé  des  actions  les  plus  infâmes,  oser 
parler  ainsi  des  rois,  s'emporter  jusqu'à  une  licence 
si  effrénée;  abuser  à  ce  point  du  mépris  qu'on  a  pour 
lui ,  et  de  lindulgence  qu'on  a  eue  de  ue  le  condam- 
ner qu'à  six  mois  de  cachot  ! 

On  ne  sait  pas  combien  de  telles  horreurs  font 
tort  à  la  littérature.  C'est  là  pourtant  ce  qui  lui  attire 
des  entraves  rigoureuses.  Ce  sont  ces  abominables 
libcllistcs,  dignes  de  la  potence,  qui  font  qu'on  est  si 
difficiles  sur  les  bons  livres. 

Il  vient  de  paraître  un  de  ces  ouvrages  de  ténè- 
bres (n),  où,  depuis  le  monarque  jusqu'au  dernier 
citoyen,  tout  le  monde  est  insulté  avec  fureur;  où  la 
calomnie  la  plus  atroce  cl  la  plus  absurde  distille  un 
poison  affreux  sur  tout  ce  qu'on  n  specte  et  qu'on 
aime.  L'auteur  s'est  dérobé  à  l'exécration  publique, 
mais  La  Bcaumellc  s'y  est  offert. 

Puissent  les  jeunes  fous  qui  seraient  tentés  de 
Miivrc  de  tels  exemples,  et  qui,  sans  talens  et  san* 
science,  ont  la  rage  d'écrire,  sentir  à  quoi  une  telle 
frénésie  les  expose.  On  risque  la  corde  si  on  est 
connu;  et,  si  on  ne  l'est  pas,  on  vit  dans  la  fange  et 
dans  la  crainte.  La  vie  d'un  forçat  est  préférable  à 
celle  d'un  foscur  de  libelles  ;  car  l'un  peut  avoir 
été  condamné  injustement  aux  galères,  et  l'autre  le» 
mérite. 

Observation  sur  tous  ces  libelles  diffamatoires. 

Qoe  tous  ceux  qui  sont  tentés  d'écrire  de  telles 
infamies  se  disent  :  Il  n'y  a  point  d'exemple  qu'un 
libelle  ait  fait  le  moindre  bien  à  son  auteur  :  jamais 
on  ne  recueillit  de  profit  ni  de  gloire  dans  cette  car- 
rière honteuse.  De  tous  les  libelles  contre  Louis  XIV, 
H  n'en  est  pas  un  seul  aujourd'hui  qui  soit  un  livre  de 
bibliothèque,  et  qui  ne  soit  tombé  dwns  un  oubli  pro- 
fond. De  cent  combats  meurtriers  livrés  dans  une 
guerre,  et  dont  chacun  semblait  devoir  décider  du 
■ 
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destin  d'ur  état,  il  en  est  à  peine  trois  ou  quatre  qui 
laissent  un  long  souvenir;  lesévénemens  tombent  les 
uns  sur  les  autres,  comme  les  feuilles  dans  l'automne 
pour  disparaître  sur  la  terre;  et  un  gredin  voudrait 
que  son  libelle  obscur  deineiir.it  dans  la  mémoire  des 
hommes?  Le  gredin  vous  répond  :  On  se  souvient  des 
vers  d'Horace  contre  Pantolabus,  contre  Nomcnla- 
nus;  et  de  ceux  de  Boileau  contre  Cotin  et  l'abbé  de 
Pure.  On  réplique  au  gredin  è  Ce  ne  sont  point  là  des 
libelles;  si  tu  veux  mortifier  tes  adversaires,  tache 
d'imiter  Boileau  et  Horace  :  mais,  quand  tu  auras  un 
peu  de  leur  bon  sens  et  de  leur  génie,  tu  ne  feras  plus 
de  libelles. 


i 


MOT.  rail. 


R. 

RAISON. 

Dans  le  temps  que  toute  la  France  était  folle  du 
système  de  Lass,  et  qu'il  était  contrôleur  général,  un 
homme  qui  avait  toujours  raison  vint  lui  dire  en  pré- 
sence d'une  grande  assemblée  : 

Monsieur,  vous  êtes  le  plus  grand  fou,  le  plus 
grand  sot  ,  ou  le  plus  grand  fripon  qui  ait  encore 
paru  parmi  nous  ;  et  c'est  beaucoup  dire  :  voici 
comme  je  le  prouve.  Vous  ave/,  imaginé  qu'on  peut 
décupler  les  richesses  d'un  état  avec  du  papier;  mais 
ce  papier  ne  pouvant  représenter  que  l'argent  repré- 
sentatif des  vraies  richesses  qui  sont  les  productions 
le  la  terre  et  des  manufactures,  il  faudrait  que  vous 
eussiez,  commencé  par  nous  donner  dix  fois  plus  de 
blé,  de  vin.de  drap  cl  de  toile,  etc.  Ce  n'est  pas 
assez. ,  il  faudrait  être  sik  du  débit.  Or,  vous  faites 
dix  fois  plus  de  billets  que  nous  n'avons  d'argent  et 
de  denrées,  doue  vous  êtes  dix  fois  plus  extravagant, 
ou  plus  inepte,  ou  plus  fripon  que  tous  les  contrô- 
leurs ou  surintcinlaiis  qui  vous  ont  précédé.  Voici 
d'abord  connue  je  prouve  ma  majeure. 

A  peine  avait-il  commencé  sa  majeure  qu'il  fut 
couduit  à  Saint-Lazare. 

Quand  il  fut  sorti  de  Saint-Lazare,  où  il  étudia 
beaucoup  et  où  il  fortifia  sa  raison,  il  alla  à  Borne;  il 
demanda  une  audience  publique  au  pape ,  à  condi- 
tion qu'on  ne  l'interromprait  point  dans  sa  harangue; 
et  il  lui  parla  en  ces  termes  : 

Saint  père, vous  êtes  un  antechrist,  et  voici  comme 
je  le  prouve  à  votre  sainteté.  J'appelle  anU  chrisl  ou 
antirbri^lf  selon  la  force  -îu  mol,  celui  qui  fait  tout 
le  contraire  de  ce  que  le  Christ  a  fait  et  commandé. 
Or,  le  Christ  a  été  pauvre,  et  vous  êtes  très-riche  ;  il 
a  payé  le  tribut,  et  vous  exigez  des  tributs;  il  a  été 
soumis  aux  puissauces,  et  vous  êtes  devenu  puis» 
sauce  ;  il  marchait  à  pied ,  et  vous  a'Iez  à  Castcl-Gau- 
dolfe  dans  un  équipage  somptueux:  il  mangeait  tout 
ce  qu'on  voulait  bien  lui  donner,  et  vous  voulez  que 
nous  mangions  du  poisson  le  vendredi  et  le  samedi, 
quand  nous  habitons  loin  de  la  mer  et  des  rivières;  il 
a  défendu  à  Simon-Barjonc  de  se  servir  de  l'épée,  et 
vous  avez  des  épées  à  votre  service,  etc.,  etc.,  etc. 
Doue  en  ce  sens  votre  sainteté  est  antechrist.  Je  vous 
révère  fort  en  tout  autre  sens,  et  jevous  demande  une 
indulgence  in  arliculo  mol  li*. 

Ou  mit  mon  homme  au  château  Saint-Ange. 
Quand  il  fut  sorti  du  château  Saint-Ange,  il  cou- 
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rat  à  Venise,  et  demanda  à  parler  au  doge.  II  faut, 

lai  dit-il ,  que  votre  sérénité  soit  un  grand  extrava- 
gant d'épouser  tous  les  ans  la  mer;  car,  première- 
ment ,  ou  ne  se  marie  qu'une  fois  avec  la  même  per- 
sonne; secondement,  votre  mariage  ressemble  à  celui 
d'Arlequin,  lequel  était  à  moitié  fait,  attendu  3% il 
ne  manquait  que  le  consentement  de  la  future;  trot 
sièmement ,  qui  vous  a  dit  qu'un  jour  d'autres  puis» 
sauces  maritimes  ne  vous  déclareraient  pas  inhabile 
a  consommer  le  mariage  ? 

Il  dit ,  et  on  l'enferma  dans  la  tour  de  Saint-Marc. 

Quand  il  fut  sorti  de  la  tour  de  Saint-Marc,  il  alla 
à  Constantinople ;  il  eut  audience  du  mufti,  et  lui 
parla  en  ces  termes  :  Votre  religion,  quoiqu'elle  ait 
de  bonnes  choses ,  comme  l'adoration  du  grand  Être, 
et  la  nécessité  d'être  juste  et  charitable,  n'est  d'ail- 
leurs qu'un  réchauffé  du  judaisi.ie,  et  un  ramas  en- 
nuyeux des  contes  de  ma  mère -l'oie.  Si  r archange 
Gabriel  avait  apporté  de  quelque  planète  les  feuilles 
du  Korau  à  Mahomet,  toute  l'Arable  aurait  vu  des- 
cendre Gabriel  :  personne  ne  l'a  vu;  donc  Mahomet 
n'était  qu'un  imposteur  hardi  qui  trompa  des  im- 
béciles. 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  qu'il  fut  em- 
palé. Cependant  il  avait  eu  toujours  raison. 

RARE. 

lUar.  en  physique  est  opposé  à  dense.  En  morale, 
il  est  opposé  a  commun. 

Ce  dernier  rare  est  ce  qui  excite  l'admiration.  On 
n'admire  jamais  ce  qui  est  commun,  on  en  jouit. 

Lu  curieux  se  préfère  au  reste  des  chétifs  mortels, 
quand  il  a  dans  son  cabinet  une  médaille  rare  qui  n'est 
bonne  à  rien ,  un  livre  rare  que  personne  n'a  le  cou- 
rage de  lire,  une  vieille  estampe  d'Albert-Dure  (*) , 
mal  dessinée  et  mal  empreinte  :  il  triomphe  s'il  a  dans 
s<v  jardin  un  arbre  rabougri  venu  d'Amérique.  Ce 
Curieux  u'a  point  de  gout,  il  n'a  que  de  la  vanité.  Il  a 
oui  dire  que  le  beau  est  rare;  mais  il  devrait  savoir 
que  tout  rare  n'est  point  beau. 

Le  beau  est  rare  dans  tous  les  ouvrages  de  la  na- 
ture ,  et  dans  ceux  de  l'art. 

Quoiqu'on  ait  dit  bien  da  mal  des  femmes,  je 
maintiens  qu'il  est  plus  rare  de  trouver  des  femmes 
parlaitemcnl  belles  que  de  passablement  bonnes. 

Vous  rencontrerez  dans  les  campagnes,  dix  mille 
femmes  attachées  à  leur  ménage,  laborieuses,  so- 
bres, nourrissant,  élevant,  instruisant  leurs  enfans; 
et  vous  en  trouverez  à  peine  une  que  vous  puissiez 
montrer  au\  spectacles  de  Paris,  de  Londres,  de 
Naplcs,  ou  dans  les  jardins  publics,  et  qu'on  puisse 
regarder  comme  une  beauté. 

De  même,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  vous  avez 
dix  mille  barbouillages  contre  un  cb-f -d'oeuvre. 

Si  tout  était  beau  et  bon ,  il  est  cliir  qu'on  n'admi- 
rerait plus  rien  ;  on  jouirait.  Mais  aurait-on  du  plaisir 
en  jouissant?  c'est  une  grande  question. 

Pourquoi  les  beaux  morceaux  du  Cid,  des  Horaces, 
de  Cinna,  eurent-ils  un  succès  si  prodigieux?  c'est 
que,  daus  la  profonde  nuit  où  l'on  était  plongé,  on  vit 
briller  tout  à  coup  une  lumière  nouvelle  que  l'on  n'at- 

fi  Albert  Dorer. 


Il 


tendait  pas.  Cest  que  ce  beau  était  la  chose  du  monde 
la  plus  rare. 

Les  bosquets  de  Versailles  étaient  uue  beauté 
unique  dans  le  monde  ,  comme  l'étaient  alors  cer- 
tains morceaux  de  Corneille.  Saint-Pierre  de  Rome 
est  unique,  et  on  vient  du  bout  du  monde  s'extasier 
en  le  voyant. 

Mais  supposons  que  toutes  les  églises  de  l'Europe 
égalent  Saint-Pierre  de  Rome,  que  toutes  les  statues 
•oient  des  Vénus  de  MédicU,  que  toutes  les  tragédies 
soient  aussi  belles  que  l'iphigénie  de  Racine ,  tous  les 
ouvrages  de  poésie  aussi  bien  laits  que  l'Art  poétique 
de  boilcau,  toutes  les  comédies  aussi  bonnes  que  le 


Tartufe ,  et  ainsi  en  tout  genre  ; 
tant  du  plaisir  à  jouir  des  chefs-d'œuvre  rendus  com- 
muns, qu'ils  vous  en  lésaient  goûter  quand  ils  étaient 
rares  ?  Je  dis  hardiment  que  non  :  et  je  crois  qu'alors 
l'ancienne  école  a  raison ,  elle  qui  l'a  si  rarement. 
db  asswelis  non  fit  passio,  habitude  ne  dit  point 
passion. 

Mais,  mon  cher  lecteur,  en  sera-t-il  de  mthnc 
dans  les  oeuvres  de  la  nature  ?  Screz-vous  dégoûté  si 
toutes  les  filles  sont  belles  comme  Hélène;  et  vous, 
mesdames ,  si  tous  les  garçons  sont  des  Paris?  Suppo- 
sons que  tous  les  vins  soient  exccllcns,  aurez- vous 
moins  d'envie  de  boire?  si  les  perdreaux ,  les  faisan- 
deaux ,  les  gélinotes  sont  communs  en  tout  temps, 
aurez-vous  moins  d'appétit?  Je  dis  encore  hardi, 
meut  que  non,  malgré  l'axiome  de  l'école,  htibttudt 
tu  fait  peint  passion  ;  et  la  raison,  vous  le  savez. ,  c  est 
que  tons  Us  plaisirs  que  la  nature  nous  donne  sont 
des  besoins  toujours  renaissans,  des  jouissances  né- 
cessaires, et  que  les  plaisirs  des  arts  ne  sont  pas  néces- 
saires. 11  n'est  pas  nécessaire  à  l'homme  d'avoir  des 
bosquets  ou  l'eau  jaillisse  jusqu'à  cent  pieds  de  la 
bouche  d'une  figure  de  marbre,  et  d'aller  au  sortir 
voir  une  belle  tragédie.  Mais  les  deux 
scies  sont  loueurs  n-  cessaircs  l'un  a  l'autre.  La  table 
elle  lit  sont  nécessaires.  L'habitude  d'être  alternative- 
ment sur  ces  deux  trônes  ne  vous  dégoûtera  jamais. 

Quand  les  petits  savoyards  montrèrent  pour  la 
première  ibis  la  rareté,  la  curUsiti.  rien  n'était  plus 
rare  en  effiet.  C'était  un  chef-d'œuvre  d'optique  in- 
venté, dit-on,  par  Kircher;  mais  cela  n'était  pas  né- 
cessaire, et  il  n'y  a  plus  de  fortune  à  espérer  dans  ce 
grand  art. 

On  admira  dans  Paris  uu  rhinocéros  il  y  a  quel- 
ques années.  S  il  y  avait  dans  une  province  dix  mille 
rhinocéros ,  on  ne  courrait  après  eux  que  pour  les 
tuer.  Mais  qu'il  y  ait  cent  nulle  belles  femmes,  on 
courra  toujours  après  elles  pour  les —  honorer. 

RAVAILLAC. 

J'aj  connu  daus  mon  enfance  un  chanoine  de 
Péronne ,  Âgé  de  quatre-vingt-douze  ans ,  qui  avait 
été  élevé  par  un  des  plus  furieux  bourgeois  de  la 
Ligue.  11  disait  toujours  :  Feu  monsieur  de  HavaiUac. 
Ce  chanoine  avait  conservé  plusieurs  manuscrits  trés- 
curianx  de  ces  temps  apostoliques,  quoiqu'ils  ne  fis- 
sent pas  beaucoup  d'honneur  à  son  parti;  en  voici  un 
qu'il  laissa  à  ma 
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un  saint.  Je Pai  entendu  en  confession;  il  s'est 
li  de  son  péché ,  et  a  fait  un  ferme  propos  à 
n'y  plus  retomber.  Il  voulait  recevoir  fa  aainte  com- 
munion; mais  ce  n'est  pas  ici  l'usage  comme  à  Rome; 
au  pénitence  lui  en  a  tenu  lieu  :  et  il  est  certain  «parti 
est  en  paradis. 

LE  PAGE. 

Lui,  en  paradis  ?  dans  le  jardin  ?  lui  !  ce  monstre  ! 
MAITRE  FILESAC. 

Oui ,  mon  bel  entant,  dan*  le  jardin ,  dans  le  ciel , 

L£  PAGE. 

Je  le  veux  croire;  mais  il  a  pris  un  mauvais  che- 
min pour  y  aimer. 

Vous  parlez  en  jeune  huguenot.  Apprenez  que  ce 
que  je  tous  dis  est  de  foi.  Il  a  en  l'attrition  ;  et  cette 


immanquablement  salvation,  qui  mène  droit  eu-pa* 
radis,  où  il  piie  maintenant  Dieu  pour  vous. 

LE  FACE. 

Je  ne  veux  point  du  tout  qu'il  parle  à  Dieu  de  moi. 
Qu'il  aille  au  diable  avec  ses  prières  et  son  auritioo. 

MAITRE  FLLXAAC. 
Dans  le  fond  c'était  une  bonne  «me.  Son  zèle  l  a 
emporté,  il  a  mal  fait;  mais  ce  n 'était  pas  en  mauvaise 
intention.  Car  dans  tous  ses  interrogatoires  il  a  ré- 
pondu qu'il  n'avait  assassiné  le  roi  que  parce  qu'il  al- 
lait faire  la  guerre  an  pape,  et  que  c'était  la  faire  à 
Dieu.  Ses  sentimens  étaient  fort  chrétiens.  11  est 
1,  vous  dia-je;  il  était  lié,  et  je  l'ai  délié. 

LE  FACE. 

i<  plu»  je  voua  écoute,  plus  vous  me  parais- 
sez un  homme  à  lier  vous-même.  Vous  me  faites  hor- 
reur. 


C'est  que  vous  n'été*  pas  encore  dans  la  bonne 
voie  ;  vous  y  serez  un  jour.  Je  voua  ai  toujours  dit  que 
vous  n'étiez  pus  loin  du  royaume  des  cicux,  mais  le 


LE  FACE. 

nt  ue  viendra  jamais  de  me  faire  croire 

s. 


Dès  que  vous  serez  converti ,  comme  je  l'espère , 
vous  le  croirez  comme  moi;  mais,  eu  attendant,  sa- 
che/, que  voua  et  le  duo  de  Sulli,  votre  maitr»,  vous 
serez  damnes  à  toute  éternité  avec  Judas  Iscariote  et 
le  mauvais  riche,  tandis  que  Ravaillac  est  dans  la 


coquin! 

MAITHE  FILXSiAC. 

,  petit  filaf  U  est  défendu  d'appeler 
son  frère  Race.  On  est  alors  coupable  de  la  géhenne 
ou  gebenne  du  fou. 
sans  vous  fâcher. 


LE  FACE. 

Va,  tu  me  parais  si  raca,  que  je  ue  me  fficherai 
plus. 

MAÎTXE  FILESAC. 

Je  vous  disais  donc  qu'il  est  de  foi  que  vous  serez 
damné;  et  malheureusement  notre  cher  Henri  IV  l'est 
déjà,  comme  la  Sorbonne  l'avait  toujours  prévu. 

LE  FACE. 

Mon  cher  maître  damné  !  attends,  attends,  scélé- 
rat, un  bAton,  un  bâton. 

MAÎTRE  FILESAC. 

Calmez-vous,  petit  fils,  vous  m'avez  promis  de 
m'écouter  patiemment.  N'esl-il  pas  vrai  que  le  grand 
Henri  est  mort  sans  confession  ?  N'cst-a  pas  vrai  qu'il 
était  en  péché  mortel ,  étant  encore  amoureux  de  i 
dame  la  princesse  de  Condé,  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  I 
de  demander  le  sacrement  de  péuitcncc,  Dieu  ayant 
permis  qu'il  ait  été  frappé  à  l'oreillette  gauche  du 
cœur,  et  que  le  sang  l'ait  étouffe  en  un  instant?  Vous 
ne  trouverez  absolument  aucun  bon  catholique  qui 
ne  vous  dise  les  mêmes  vérités  que  moi. 

LE  FACE. 

Tais-toi,  maitre  fou;  si  je  croyais  que  tes  docteurs 
enseignassent  une  doctrine  si  abominable,  j'irais  sur- 
le-champ  les  brûler  dans  leurs  loges. 

MAÎTRE  FILESAC. 

Encore  une  fois,  ne  vous  emportez  pas,  vous  l'avez 
promis.  Monseigneur  le  marquis  de  Conchini ,  qui  est 
un  bon  catholique,  saurait  bien  vous  < 
assez  sacrilège  pour  maltraiter  m< 

LE  FACE. 

Mais  en  conscience,  maître  Filesac,  est -il  bien 
vrai  que  l'on  pense  ainsi  dans  ton  parti  ? 

MAITRE  FILESAC. 

Soyez-en  très-sûr;  c'est  notre  catéchisme. 

LE  FACE. 

Ecoute,  il  faut  que  je  t'avoue  qu'un  de  tes  sorbo- 
niqueurs  m'avait  presque  séduit  l  an  passé.  Il  m'avait 
fait  espérer  une  pensiou  sur  un  bénéfice.  Puisque  le 
roi,  me  disait-il,  a  entendu  la  messe  en  latin,  voua 
qui  n'êtes  qu'un  petit  gentilhomme,  vous  pourriez 
bien  l'entendre  aussi  sans  déroger.  Dieu  a  soin  de  ses 
élus,  il  leur  donne  des  mitres,  des  crosse*,  et  prodi- 
gieusement d'argent.  Vos  réformés  vont  à  pied  et  ne 
savent  qu'écrire.  Enfin  j'étais  ébranlé;  mais,  après  co 
que  tu  viens  de  me  dire ,  j'aimerais  cent  fois  mieux  me 
faire  mahométan  que  d'être  de  ta  secte. 

Ce  page  avait  tort.  On  ne  doit  point  se  faire  maho- 
métan parce  qu'on  est  affligé  ;  mais  il  faut  pardonner 
à  un  jeune  homme  sensible ,  et  qui  aimait  tant  Henri  IV. 
Maître  Filesac  parlait  suivant  sa  théologie,  et  le  petit 
page  selon  son  cœur. 

RBLIGIOP. 

SECTION  PFÈHtF-RE 

Les  épicuriens,  qoi  n'avaient  nulle  religion,  re- 
commandaient l'éloignement  des  affaires  publiques, 
l'étude  et  la  concorde.  Cette  secte  était  une  société 
d'amis,  car  leur  principal  dogme  était  l'amitié.  Alii- 
cus,  Lucrèce,  Memmius,  et  quelques  hommes  de 
cette  trempe,  pouvaient  vivre  très-honnêtement  *n- 
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Je  méditais  cette  nuit  ;  j'étais  absorbe  dans  la  con- 
templation de  la  nature  ;  j'admirais  l'immensité- ,  la 
cours,  les  rapports  de  ces  globes  infinis  que  le  vul- 
gaire ne  sai;  pas  admirer. 

J'admirais  eucore  plus  l'intelligence  qui  préside  à 
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semble,  et  cela  se  voit  dans  tous  les  pays;  philoso- 
phez tant  qu'il  vous  plaira  entre  vous.  Je  crois  cn- 
teudre  des  amateurs  qui  se  donnent  un  concert  d'une 
musique  savante  et  raffinée;  mais  gardez-vous  d'exé- 
cuter ce  coucert  devant  le  vulgaire  ignorant  et  brutal  ; 
il  pourrait  vous  casser  vos  instrumens  sur  vos  têtes. 
Si  vous  avez  une  bourgade  à  gouverner ,  il  faut  qu'elle 
ait  une  religion. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  nôtre;  elle  est  la  seule 
bonne,  la  seule  nécessaire,  la  seule  prouvée,  et  la 
seconde  révélée. 

Aurait-il  été  possible  à  l'esprit  humain ,  je  ne  dis 
pas  d'admettre  une  religion  qui  approchât  de  la 
nôtre,  mais  qui  fut  moins  mauvaise  que  toutes  les 
autres  religions  de  l'univers  ensemble?  et  quelle  se- 
rait cette  religion? 

Ne  serait-ce  point  celle  qui  nous  proposerait  l'a- 
doration de  l'Être  suprême,  unique,  infini ,  éternel , 
formateur  du  monde ,  qui  le  meut  et  le  vivifie ,  >  ui  nrc 
simik  nrc  terumium  :  celle  qui  nous  réunirait  à  cet 
Être  des  êtres  pour  prix  de  nos  vertus,  et  qui  nous  en 
séparerait  pour  le  châtiment  de  nos  crimes? 

Celle  qui  admettrait  très- peu  de  dogmes  inventés 
par  la  démence  orgueilleuse,  éternels  sujets  de  dis- 
putes; celle  qui  enseignerait  une  morale  pure  snr  la- 
quelle on  ne  disputa  jamais? 

Cdlc  qui  ne  ferait  point  consister  l'essencedu  culte 
dans  de  vaines  cérémonies,  comme  de  vous  cracher 
dans  la  bouche ,  ou  de  vous  ôter  un  bout  de  votre 
prépuce,  ou  de  vous  couper  uu  testicule,  attendu 
qu'on  peut  remplir  tous  les  devoirs  de  la  société  avec 
deux  testicules  et  un  prépuce  entier,  et  sans  qu'on 
vous  crache  dans  la  bouche  ? 

Celle  de  servir  son  prochain  pour  l'amour  de  Dieu, 
•u  lieu  de  le  persécuter,  de  l'égorger  au  nom  de  Dieu; 
celle  qui  tolérerait  toutes  les  autres,  et  qui,  méritant 
ainsi  la  bienveillance  de  toutes,  serait  seule  capable 
de  faire  du  genre  humain  uu  peuple  de  frères? 

Celle  qui  a»rait  des  cérémonies  augustes  dont  le 
vulgaire  serait  frappé,  sans  avoir  des  mystères  qui 
pourraient  révolter  les  sages  et  irriter  les  incrédules? 

Celle  qui  olli  irait  aux  hommes  plus  d'encourage- 
ment aux  vertus  sociales,  que  d'expiations  pour  les 
perversités? 

Celle  qui  assurerait  à  ses  ministres  un  revenu  assez 
honorable  pour  les  faire  subsister  avec  décence ,  et 
ne  leur  laisserait  jamais  usurper  des  dignités  et  un 
pouvoir  qui  pourraient  en  f,iire  des  tyrans?  Celle  qui 
établirait  des  retraites  commodes  pour  la  vieillesse 
«t  pour  la  maladie,  nais  jamais  pour  la  fainéantise? 

Une  grande  partie  de  cette  religion  est  déjà  dans 
le  cœur  de  plusieurs  princes,  et  clic  sera  dominante 
dès  que  les  articles  de  paix  perpétuelle  que  I'abbe 
de  Saint-Pierre  a  proposés  seront  signes  de  tous  les 
potentats. 


ces  vastes  ressort».  Je  me  disais  :  Il  faut  être  aveugle 
pour  n'<  ire  pas  ébloui  de  ce  spectacle  ;  il  faut  être 
stupide  pour  n'en  pas  reconnaître  l'auteur  ;  il  faut 
être  fou  pour  ne  pas  l'adorer.  Quel  tribut  d'adoration 
dois -je  lui  rendre  ?  ce  tribut  ne  doit -il  pas  être  la 
mémo  dans  toute  l'étendue  de  l'espace,  puisque  c'est 
le  même  pouvoir  suprême  qui  régne  également  dans 
cette  étendue.  Uu  rire  pensant,  qui  habite  dans  une 
étoile  de  la  voie  lactée ,  ne  lui  doit-il  pas  le  même 
hommage  que  l'être  pensant  sur  ce  petit  globe  ou 
nous  sommes  ?  La  lumière  est  uniforme  pour  l'astre 
de  Sirius  et  pour  nous;  la  morale  doit  être  uniforme. 
Si  un  animal  sentant  et  pensant  dans  Sirius  est  né 
d'un  père  et  d'une  mère  tendres  qui  aient  été  occupés 
de  sou  bonheur,  il  leur  doit  autant  d'amour  et  de 
soins  que  nous  en  devons  ici  à  nos  parens.  Si  quel- 
qu'un dans  la  voie  lactée  voit  un  indigent  estropié, 
s'il  peut  le  soulager  et  s'il  ne  le  fait  pas,  il  est  cou- 
pable envers  tous  les  globes.  Le  cœur  a  partout  le> 
mêmes  devoirs  :  sur  les  marches  du  trône  de  Dieu, 
s'il  a  un  trône;  et  au  fond  de  l'abîme,  s'il  est  uu  abimr. 

J'étais  plongé  dans  ces  idées,  quand  un  de  ces  gé- 
nies qui  remplissent  les  iutermondes  desceudit  ven 
moi.  Je  reconnus  celte  même  créature  aérienne  qui 
m'avait  apparu  autrefois  pour  m 'apprendre  combien 
les  jugemeus  de  Dieu  diffèrent  des  nôtres ,  et  com- 
bien une  bonne  action  est  préférable  à  la  contro- 
verse (*). 

Il  me  transporta  dans  un  désert  tout  couvert  d'os- 
semens  culasses  ;  ut  entre  ces  monceaux  de  morts  il 
y  avait  des  allées  d'arbres  toujours  verts,  et  au  bout 
de  chaque  allée  un  grand  homme  d'un  aspect  auguste, 
qui  regardait  avec  compassion  ces  tristes  restes. 
Hélas!  mon  archange,  lui  dis- je,  où  m'avez-vous 

mené?  A  la  désolation,  me  répondit-il  Et  qui 

sont  ces  beaux  patriarches  que  je  vois  immobiles  et 
attendris  au  bout  de  ces  allées  vertes,  et  qui  semblent 
pleurer  sur  cette  foule  innombrable  de  tnoils?  Tu  la 
sauras ,  pauvre  créature  humaine ,  me  répliqua  le 
géuie  des  intermoudes;  mais  auparavant  il  faut  que 
tu  plaures. 

Il  commença  par  le  premier  amas.  Ceux-ci ,  dit-:!, 
sont  les  vingt-trois  mille  Juifs  qui  dansèrent  devant 
uu  veau ,  avec  les  vingt-quatre  mille  qui  furent  tués 
sur  des  filles  madiaiiitcs.  Le  nombre  des  massacrés 
pour  des  délits  ou  des  méprises  pareilles  se  monte  i 
prés  de  trois  cent  mille. 

Aux  allées  suivantes  sont  les  charniers  des  chré- 
tiens égorgés  les  uns  par  les  autres  pour  des  disputes 
métaphysiques.  Us  sont  divisés  en  plusieurs  mon- 
ceaux de  quatre  siècles  chacun.  Un  seul  aurait  monté 
jusqu'au  cic)  ;  il  a  fallu  les  partager. 

Quoi!  m'écriai-je,  des  frères  ont  traité  ainsi  leurs 
frères,  et  j'ai  lo  malheur  d'être  dans  cette  confrérie? 

Voici ,  dit  l'esprit,  les  douze  millions  d'Américains 
tués  dans  leur  patrie ,  parce  qu'Us  n'avaient  pas  été 
baptisés.  Hé  mon  Dieu!  que  ne  laissiez-vous  ces  osse- 
mens  affreux  se  dessécher  dans  l'hémisphère  où  leurs 
corps  naquirent,  et  où  ils  furent  livrés  «tant  de  trépas 
?  Pourquoi  réunir  ici  tous  ces 
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abominables  de  la  barbarie  et  du  fanatisme  T —  Pour 
l'instruire. 

Puisque  tu  veux  m'instruire  ,  dis-je  au  génie , 
apprends-moi  s'il  y  a  eu  d'autres  peuples  que  les 
chrétiens  et  les  Juifs  à  qui  le  zèle  et  la  religion ,  mal- 
heureusement tournée  en  fanatisme  ,  aient  inspiré 
tant  de  cruautés  horribles.  Oui ,  me  dit-il  ;  les  rnatio- 
tnétans  se  sont  souillés  des  :nêmes  inhumanités,  mais 
rarement;  et  lorsqu'on  leur  a  demandé  amman,  misé- 
ricorde, et  qu'on  leur  a  offert  le  tribut,  ils  ont  par- 
donné. 

Pour  les  autres  nations,  il  n'y  en  a  aucune  depuis 
l'existence  du  monde  qui  ait  jamais  fait  une  guerre 
purement  de  religion.  Suis- moi  maintenant.  Je  le 
suivis. 

Un  peu  au  delà  de  ces  piles  de  morts,  nous  trou- 
vâmes d'autres  piles;  c'était  des  sacs  d'or  et  d'argent, 
cl  chacune  avait  son  cliquette  ,  Substance  dis  herc- 
tiqua  massacres  au  dir-hititïcmc  siècle,  au  rfiV  ^ept, 
au  seizième. ]EX  ainsi  en  remontant  :  Or  et  anjent  des 
Américains  étjanjés,  etc.  ,  etc.  El  toutes  ccf  piles 
étaient  surmontées  de  croix,  de  mitres,  de  crosses, 
de  tiares  enrichies  de  pierreries. 

Quoi!  mon  génie,  ce  fui  donc  pour  avoir  ces  ri- 
chesses qu'on  accumula  ces  morts? — Oui,  mon  fils. 

Je  versai  des  larmes;  et,  quand  j'eus  mérité  par  ma 
douleur  qu'il  me  mcn.it  au  bout  des  allées  vertes,  il 
m'y  conduisit. 

Contemple,  me  dit-il ,  les  héros  de  l'humanité  qui 
ont  été  les  bienfaiteurs  de  la  terre ,  et  qui  se  sont  tous 
réunis  à  bannir  du  monde,  autant  qu'ils  l'ont  pu,  la 
violence  et  la  rapine.  Interroge-les. 

Je  courus  au  premier  de  la  bande  ;  il  avait  une 
couronne  sur  la  tête,  et  un  petit  encensoir  à  la  main; 
je  lui  demandai  humblement  son  nom.  Je  suis  Nuraa 
Pompilius,  me  dit -il;  je  succédai  à  uu  brigand,  et 
j'avais  des  brigands  à  gouverner  :  je  leur  enseignai  la 
vertu  et  le  culte  do  Dieu ,  ils  oublièrent  après  moi 
plus  d  une  fois  l'un  et  l'autre;  je  défendis  qu'il  y  eût 
daus  les  temples  aucun  simulacre,  parce  que  la  Divi- 
nité qui  anime  la  nature  ne  peut  être  représentée.  Les 
Romains  n'eurent  sous  mon  règne  ni  guerres  ni  sédi- 
tions, et  ma  religion  ne  fit  qu»du  bien.  Tous  les  peu- 
ples voisins  vinrent  honorer  mes  funérailles;  ce  qui 
n'est  arrivé  qu'à  moi. 

Je  lui  baisai  la  main,  et  j'allai  au  second;  c'était 
nu  beau  vieillard  d'environ  cent  ans,  vêtu  d'une  robe 
blanche;  il  mettait  le  doigl  médium  sur  sa  bouche, 
et  de  l'autre  main  il  jetait  des  fèves  derrière  lui.  Je 
reconnus  Pylbagore.  Il  m'assura  qu'il  n'avait  jamais 
eu  de  cuisse  d'or,  et  qu'il  n'avait  point  été  coq;  mais 
qu'il  avaii  gouverné  les  Crotoniatcs  avec  autant  de 
justice  (|uc  Nu  ma  gouvernait  les  Romains,  à  peu  près 
de  son  temps;  et  que  celte  justice  était  la  chose  du 
monde  la  plus  nécessaire  e*  la  plus  rare.  J'appris  que 
les  pythagoriciens  fesaieiil  leur  examen  de  conscience 
deux  fois  par  jour.  Les  honnêtes  gens!  et  que  nous 
sommes  loin  d'eux  !  Mais  nous  qui  n'avons  été  pen- 
dant treize  cents  ans  que  des  assassins,  nous  disons 
que  ces  sages  étaient  des  orgueilleux. 

Je  ne  dis  mot  à  Pythagorc  pour  lui  plaire ,  et  je 
passai  a  Zoroastrc ,  qui  s'occupait  à  concentrer  le 


feu  céleste  dans  le  foyer  d'un  miroir  concave,  au  mi- 
lieu d'un  vestibule  à  cent  portes  qui  toutes  conduisent 
à  la  sagesse.  Sur  la  principale  de  ces  portes  (.»),  je 
lus  ces  paroles  qui  sont  le  précis  de  toute  la  morale, 
et  qui  abrègent  toutes  les  disputes  des  casui;>.es  : 

«  Dans  le  doute  si  une  action  est  bonne  ou  mau- 
vaise, abstiens-toi.  » 

Certainement,  dis-je  à  mon  génie,  les  barbares 
qui  ont  immolé  toutes  les  victimes  dont  j'ai  vu  les 
osscroens,  n'avaient  pas  lu  ces  belles  paroles. 

Nous  vîmes  ensuite  les  Zalcocus,  les  Thaïes,  le«* 
Anaximandre ,  et  tous  les  sages  qui  avaient  cherché 
la  vérité  et  pratiqué  la  vertu. 

Quand  nous  fûmes  à  Socrate,  je  le  reconnus  bien 
vile  à  son  nei  épaté  {£»).  Hé  bien,  lui  dis-je,  vous 
voilà  donc  au  nombre  des  confidens  du  Très-Haut! 
tous  les  habitans  de  l'Europe,  excepté  les  Turcs  et 
les  Tartares  de  Crimée ,  qui  ne  savent  rien ,  pronon- 
cent votre  nom  avec  respect.  On  le  révère,  on  l'aime 
ce  grand  nom,  au  point  qu'on  a  voulu  savoir  ceux 
de  vos  persécuteurs.  On  connaît  Mélitus  et  Anilus  à 
cause  de  vous,  comme  on  connail  Ravaillac  à  cause 
de  Henri  IV  ;  mais  je  ne  connais  que  ce  nom  d'Anitus. 
Je  uc  sais  pas  précisément  quel  était  ce  scélérat  pat 
qui  vous  fûtes  calomnié ,  et  qui  vint  à  bout  de  vous 
faire  condamner  à  la  ciguë. 

Je  n'ai  jamais  pensé  à  cet  homme  depuis  moû 
aventure,  me  répondit  Socrate;  mais,  puisque  vous 
m'en  faites  souvenir,  je  le  plains  beaucoup.  C'était 
un  méchant  prêtre  qui  fesait  secrètement  un  com- 
merce de  cuirs  ,  négoce  réputé  honteux  parmi  nous. 
U  envoya  ses  deux  eufans  dans  mon  école.  Les  autres 
disciples  leur  reprochèrent  leur  père  le  corroycur; 
ils  furent  obligés  de  sortir.  Le  père  irrité  n'eut  point 
de  cesse  qu'il  n'eût  ameuté  contre  moi  tous  les  prêtre» 
et  tous  les  sophistes.  On  persuada  au  conseil  des 
cinq  cents  que  j'étais  un  impie  qui  ne  croyait  pas  que 
la  Lune,  Mercure  et  Mars  fussent  des  dieux.  En  effet , 
je  pensais  comme  à  présent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu , 
maître  de  toute  la  nature.  Les  juges  me  livrèrent  à 
l'empoisonneur  de  la  république  ;  il  accourcit  ma  vie 
de  quelques  jours  :  je  mourus  tranquillement  à  l'Age 
de  soixautc  et  dix  ans;  et  depuis  ce  temps-là  je 
passe  une  vie  heureuse  avec  tous  ces  grands  hommes 
que  vous  voyct,  et  dont  je  suis  le  moindre. 

Après  avoir  joui  quelque  temps  de  l'entretien  de 
Socrate,  je  m'avançai  avec  mon  guide  dans  un  bos- 
quet situé  au-dessus  des  bocages  ou  lous  ces  sages  do 
l'antiquité  semblaient  goûter  un  doux  repos. 

Je  vis  un  homme  d'une  figure  douce  et  simple,  qui 
me  parut  âgé  d'environ  trente-cinq  ans.  Il  jetait  de 
loin  des  regards  de  compassion  sur  ces  amas  d'ossc- 
mens  blanchis,  à  travers  desquels  on  m'avait  fait  pas- 
ser pour  arriver  à  la  demeure  des  sages.  Je  fus  étonné 
de  lui  trouver  les  pieds  enflés  et  sanglans,  les  mains 
de  même ,  le  flanc  percé,  et  les  côtes  écorchées  de 
coups  de  fouet.  Hé  bon  Dieu,  lui  dis-je,  est-il  pos- 
sible qu'un  juste,  un  sage  soit  dans  cet  état?  je  viens 
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d'en  voir  un  qui  m  été  traité  d'une  manière  Lion 
odieuse ,  mais  il  n'y  a  pas  de  comp 
supplies  et  le  vôtre.  De  i 
vais  juges  l'ont  empoisonné;  est-ce  aussi  par  des 
prêtres  et  par  des  juges  que  tous  avez  été  assassiné  a. 
cruellement? 

Il  me  répondit  oui  avec  beaucoup  d'aJJUnJité. 

Et  (TU)  étaient  donc  ces  monstres  ? 

u  C'étaient  de»  hypocrites.  » 

qu'ils  durent  vous  condamner  au  dernier  supplice. 
Vous  leur  aviez  donc  prouve*,  comme  Soc  rate,  que 
la  Lune  n'était  pas  une  déesse,  et  que  Mercure  n'était 
pas  un  dieu  ? 

«  Non,  il  n'était  pas  q  deslion  de  ces  planètes. 
Mes  compatriotes  ne  savaient  point  do  tout  ce  que 
C'est  qu'une  planète;  ils  étaient  tous  de  fesses i 
rans.  Leurs  superstition 
celles  des  Grées.  » 

Vous  voulûtes  donc  leur 
religion? 

n  Point  du  tout;  je  leur  disais  simplement  :  Aimez 
Dieu  do  tout  votre  contr  et  votre  prochain  comme 
vous-même,  car  c'est  là  tont  l'homme.  Juges  si  ce 
précepte  n'est  pas  aussi  ancien  que  l'nnivers  ;  juges  ai 
je  leur  apportais  un  culte  nouveau.  Js  ne  cessai  de 
leur  dire  que  j'étais  venu  uon  pour  abolir  la  loi,  mais 
pour  l'accomplir;  j'avais  observé  tous  leurs  rites; 
circoncis  comme  ils  l'étaient  tons,  baptisé  comme 
Pétaient  les  plus  zélés  d'entre  eux,  je  payais  comme 
eux  lecorbaa;  je  taisais  comme  eus  la  pâque,  an 
mangeant  debout  un  agneau  cuit  dans  des  laitues. 
Moi  et  mos  amis  nous  allions  prier  dans  le  temple; 
mes  amis  même  fréquentèrent  ce  temple  après  ma 
mort;  en  un  mot,  j'accomplis  toutes  leurs  lois  sans 
on  excepter  une.  w 

Quoi  !  ces  misérables  n'avaient  pas  même  à  vous 
reprocher  de  vous  «  tre  écarté  de  leurs  lois? 

«  Non,  saus  doute.  » 

Pourquoi  doue  vous  ont-ils  mis  dans  l'état  oà  je 
vous  vois  ? 

«Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  1  ils  étaient 
fort  orgueilleux  et  intéressés.  Ils  virent  que  je  les 
connaissais;  ils  surent  que  je  les  lésai»  connaître  aux 
citoyens;  ils  étaient  tes  plus  forts;  Us  m'ôtèreiit  la 
vie  :  et  leurs  semblables  en  feront  toujours  autant, 
sfUs  le  peuvent,  à  quiconque  leur  aura  trop  rendu 
justice.  » 

Mais ,  ne  dites-vous ,  ne  fltes-vous  rien  qui  pûi  leur 
servir  de  prétexta  ? 

«  Tout  sert  de  prétexte  aux  méehans.  » 

Ne  leur  dites-vous  pas  uno  fois  que  vous  étiez  venu 
apporter  le  glaive  et  non  la  paix  ? 

n  C'est  une  erreur  de  copiste;  je  leur  disque  j'ap- 
portais la  paix  et  non  le  glaive.  Je  n'ai  jamais  rien 
écrit;  on  a  pu  changer  ce  que  j'avais  dit,  sans  mau- 

Vous  n'avez  donc  contribué  en  rien  par  vos  dis- 
cours, ou  mal  rendus,  ou  mal  interprétés,  à  ces  mon- 
ceaux affreux  d'ossemens  que  j'ai  vus  sur  ma  route 
en  venant  vous  consulter? 
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m  Je  n'ai  vu  qu'avec  horreur  ceux  qui  i 
dus  coupables  de  tous  ces  meurtres.  » 

Et  ces  monumens  de  puissance  et  de  richesse, 
d'orgueil  et  d'avarice,  ces  trésors,  ces  ornemens,  ces 
signes  de  grandeur,  que  j'ai  vus  accumulés  sur  la 
roule  en  cherchant  la  sagesse,  viennent-ils  de  vous  ? 

■  Cela,  est  impossible  ;  j'ai  vécu  moi  et  les  miens 
dans  la  pauvreté  et  dans  la  bassesse  i  ma  graudW 
n'était  que  dans  la  vertu.  » 

J'étais  près  de  le  supplier  de  vouloir  bien  me  dira 
an  juste  qui  il  était.  Mon  guide  m'avertit  de  n'en 
rien  faire.  Il  me  dit  que  je  u 'étais  pas  fait  pour  com- 
prendre ces  mystères  sublimes»  Je  le  conjurai  seu- 
lement de  m'appreodre  en  quoi  consistait  la  vraie 
religion. 

«  Ne  vous  Pai.je  pas  déjà  dit?  Aimes  Dieu  et 
votre  prochaio  comme  vous-même.  • 

Quoi!  en  aimant  Dieu  on  pourrait  manger  gras  le 
vendredi  ? 

a  J'ai  toujours  mange  ce  qu'on  m'a  donné;  car  j'é- 
tais trop  pauvre  pour  donner  a  dîner  a  personne.  • 

En  aimant  Dieu,  en  étant  juste,  ne  pourrait-on  pas 
être  assez  prudeut  pour  ne  point  confier  toutes  les 
aventures  de  sa  vie  à  un  inconnu  ? 

*  C'est  ainsi  que  j'en  ai  toujours  usé.  » 

Ne  pourrais-je  ,  en  fesant  du  bien  ,  me  dispenser 
d'alleren  pèlerinages  SaiutJarques  de  Compos  telle? 

a  Je  n'ai  jamais  été  dans  ce  pays-là.  » 

Faudrait-il  me  confiner  dans  une  retraite  avec  des 
sois? 

«  Pour  moi,  j*ai  toujours  fait  de  petits  voyages  de 
ville  en  ville.  » 

Me  faudrait-il  prendre  parti  pourt'église  grecque 
Ou  pour  la  latiue? 

■  Je  ne  fis  aucune  différence  entre  le  Juif  et  le  Ss- 
maritain  quand  je  fus  an  monde.  » 

Hé  bien ,  s'd  est  ainsi ,  je  Vous  prends  pour  mon 
seul  maître.  Alors  il  me  fit  nn  signe  de  tête  qui  me 
••emplit  de  consolation.  La  vision  disparut,  et  la 


sscTioa  m. 
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L'ftv&QUK  de  Worcestcr,  Warburton,  auteur  d'an 
des  plus  savans  ouvrages  qu'on  ait  jamais  dits ,  s'ex- 
prime ainsi ,  page  8 ,  tome  I  :  «  Une  religion ,  une  so- 
ciété qui  n'est  pas  fondée  sur  la  créance  d'une  autre 
vie,  doit  être  soutenue  par  une  providence  extraor- 
dinaire. Le  judaïsme  n'est  pas  fondé  sur  la  créance 
d'une  autre  vie  ;  donc  le  judaïsme  a  été  soutenu  par 
une  providence  extraordinaire,  n 

Plusieurs  théologiens  se  sont  élevés  contre  lui  ;  cl, 
comme  on  rétorque  tous  les  argumens ,  on  a  rétorque 
le  sien;  on  lui  a  dit: 

m  Toute  religion  qui  n'est  pas  (ondée  sur  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'Ame,  et  sur  les  peines  et  les  ré- 
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compenses  éternelles,  est  nécessairement  fausse  :  or 
le  judaïsme  ne  connut  point  ces  dogmes  ;  dose  le  ju- 
daïsme, loin  d'être  soutenu  par  la  Providence,  était 
par  \os  prïucipes  une  religion  fausse  et  barbare  qui 
attaquait  la  Providence.  ». 

Cet  évoque  eut  quelques  autres  adversaires  qui  lui 
soutinrent  que  l'immortalité  de  Pâme  était  connue 
cbez  les  Juifs ,  dans  le  temps  môme  de  Moise  ;  mais  il 
leur  prouva  très-évidemment,  que  ni  le  Décalogue, 
ni  le  Lévilique ,  ni  le  Dcutéronome  n'avaient  dit  un 
seul  mot  de  celte  créance  ;  ci  qu'il  est  ridicule  do 
vouloir  tordre  et  corrompre  quelques  passages  des 
autres  livres  pour  en  tirer  une  vérité  qui  n'est  point 
annoncée  dans  le  livre  de  la  loi. 

Monsieur  l'évéque,  ayant  fait  quatre  volumes  pour 
démontrer  que  la  loi  judaïque  ne  proposait  ni  peines, 
ni  récompenses  après  la  mort,  n'a  jamais  pu  répondre 
à  ses  adversaires  d'une  manière  bien  satisfesante.  Ils 
lui  disaient  :  «Ou  Moise  connaissait  ce  dogme;  et 
alors  il  a  trompé  les  Juifs  en  ne  le  manifestant  pas  : 
ou  il  l'ignorait;  et  en  ce  cas  il  n'en  savait  pas  assez 
pour  fouder  une  bonne  religion.  En  effet,  si  sa  reli- 
gion avait  été  bonne,  pourquoi  laurait-on  abolie? 
Uuc  religion  vraie  doit  être  pour  tous  les  temps  et 
pour  tous  les  lieux  ;  elle  doit  être  comme  la  lumière 
du  soleil,  qui  éclaire  tous  les  oeuples  et  toutes  les 
générations.  » 

Ce  prélat.,  tout  éclairé  qu'il  est ,  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  se  tirer  de  toutes  ces  difficultés  ;  mais  quel 
système  en  est  exempt? 


Seconde  question. 


Un  autre  savant  beaucoup  plus  philosophe ,  qui 
est  un  des  plus  profonds  métaphysiciens  de  nos 
jours ,  donne  de  fortes  raisons  pour  prouver  que  le 
polythéisme  a  été  la  première  religion  des  hommes, 
et  qu'où  a  commencé  a  croire  plusieurs  dieux,  avant 
<|ue  la  raison  fût  assez,  éclairée  pour  uc  reconnaître 
qu'un  seul  Être  suprême. 

J'ose  croire ,  au  contraire ,  qu'on  a  commencé  d'a- 
bord par  reconnaître  un  seul  Dieu,  et  qu'ensuite  la 
faiblesse  humaine  en  a  adopté  plusieurs;  et  voici 
comme  je  conçois  la  chose. 

Il  est  indubitable  qu'il  y  eut  des  bourgades  avant 
qu'on  eût  bâti  de  grandes  villes,  et  que  tous  les 
hommes  ont  été  divisés  eu  petites  républiques  avant 
qu'ils  fussent  réunis  dans  de  grands  empires.  Il  est 
bien  naturel  qu'une  bourgade  effrayée  du  tonnerre , 
affligée  de  la  perte  de  ses  moissons,  maltraitée  par  la 
bourgade  voisine,  sentant  tous  les  jours  sa  faiblesse, 
sentant  partout  un  pouvoir  invisible,  ait  bientôt  dit  : 
11  y  a  quelque  être  au-dessus  de  nous  qui  nous  fait  du 
bien  et  du  mal. 

Il  me  paraît  impossible  qu'elle  ait  dit  :  Il  y  a  deux 
pouvoirs.  Car  pourquoi  plusieurs?  on  commence  en 
tout  genre  par  le  simple,  ensuite  vient  le  composé, 
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et  souvent  enfin  l'on  revient  au  simple  par  .des  lu- 
mières supérieures  ?  telle  est  la  marche  de  l'esprit 
humain. 

Quel  est  cet  être  qu'on  aura  d'abord  invoqué? 
sera-ce  le  soleil  ?  sera-ce  la  lune?  je  ne  le  crois  pas. 
Examinons  ce  qui  se  passe  dans  les  enfant;  ils  sont 
t  peu  près  ce  que  sont  les  hommes  ignorans.  Us  ne 
•ont  frappés,  ni  de  la  beauté,  ni  de  l'utilité  de  l'astre 
qui  anime  la  nature ,  ni  des  secours  que  la  lune  nous 
prête,  ni  des  variations  régulières  de  son  cours;  ils 
n'y  pensent  pas;  ils  y  sout  trop  accoutumés.  On  n'a- 
dore, on  n'invoque,  ou  ne  veut  apaiser  que  ce  qu'on 
craint;  tous  les  enfaus  voient  le  ciel  avec  indiffé- 
rence; mais  que  le  tonnerre  gronde,  ils  tremblent, 
ils  vont  se  cacher.  Les  premiers  hommes  en  ont  sans 
doute  agi  de  même.  Il  ne  peut  y  avoir  que  des  espèces 
de  philosophes  qui  aient  remarqué  le  cours  des  astres, 
les  aient  fait  admirer  et  les  aient  fait  adorer;  mais  des 
cultivateurs  simples  et  sans  aucune  lumière  n'en  sa- 
vaient pas  assez  pour  embrasser  uuc  erreur  si  noble. 

Uu  village  se  sera  donc  borné  à  dire  :  Il  y  a  une 
puissance  qui  tonne ,  qui  grêle  sur  nous ,  qui  fait 
mourir  nos  eufans;  apaisons-la  :  mais  comment  l'a- 
paiser ?  Nous  voyons  que  nous  avons  calmé  par  de 
petits  présens  la  colère  des  gens  irrités,  fesons  donc 
de  petits  présens  à  cette  puissance.  11  faut  bien  aussi 
lui  donner  un  nom.  Le  premier  qui  s'offre  est  celui  de 
chef,  de  maître,  de  seigneur;  cette  puissance  est  doue 
appelée  monseigneur.  C'est  probablement  la  raison 
pour  laquelle  les  premiers  Égyptiens  appelèrent  leur 
dieu  Knef;  les  Syriens  Adoni;  les  peuple;  voisins 
Battl  ou  Bel,  ou  Mclck,  ou  Moloc;  les  Scythes  Papcé  : 
tous  mots  qui  signifient  seigneuri  maître. 

C'est  ainsi  qu'on  trouva  presque  toute  l'Amérique 
partagée  en  une  multitude  de  petites  peuplades ,  qui 
toutes  avaient  leur  dieu  protecteur.  Les  Mexicains 
même  et  les  Péruviens ,  qui  étaient  de  grandes  na- 
tions, n'avaient  qu'un  seul  dieu.  L'une  adorait  Manco 
Kapak,  l'autre  le  dieu  de  la  guerre.  Les  Mexicains 
donnaient  à  leur  dieu  guerrier  le  nom  de  Visiliputsli, 
comme  les  Hébreux  avaient  appelé  leur  Seigneur 
Sabaoth. 

Ce  n'est  poiut  par  une  raison  supérieure  et  cultivée 
que  tous  les  peuples  ont  ainsi  commencé  à  recon- 
naître une  seule  divinité;  s'ils  avaient  été  philosophes, 
ils  auraient  adoré  le  Dieu  de  toute  la  nature,  et  non 
pas  le  dieu  d'un  village;  ils  auraient  examiné  cet 
rapports  infinis  de  tous  les  êtres,  qui  prouvent  un 
être  créateur  et  conservateur;  mais  ils  n'examinèrent 
rien,  ils  sentirent.  C'est  là  le  progrès  de  notre  faible 
entendement;  chaque  bourgade  sentait  sa  faiblesse 
et  le  besoin  qu'elle  avait  d'un  fort  protecteur.  Elle 
imaginait  cet  être  tutélairc  et  terrible  résidant  dans 
la  forêt  voisine,  ou  sur  la  montagne,  ou  dans  une 
nuée.  Elle  n'en  imaginait  qu'un  seul,  parce  que  la 
bourgade  n'avait  qu'uu  chef  à  la  guerre.  Elle  l'ima- 
ginait corporel,  parce  qu'il  était  impossible  de  se  le 
représenter  autrement.  Elle  ne  pouvait  croire  que  la 
bourgade  voisine  n'eût  pas  aussi  son  dieu.  Voilà 
pourquoi  Jcphté  dit  aux  habitans  de  Moab  :  «  Vous 
possédez  légitimement  ce  que  votre  dieu  Cbamos 
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TOUS  a  fait  conquérir;  vous  devez  nous  laisser  jouir 
de  ce  que  noire  Dieu  nous  a  donne  par  ses  victoires.» 

Ce  discours  tenu  par  un  étranger  à  d'autres  étran- 
gers est  très-remarquable.  Les  Juifs  et  les  Mrabites 
avaient  dépossédé  les  naturels  du  pays;  l'un  et  l'autre 
n'avaient  d'autre  droit  que  celui  de  la  force,  et  l'un 
dit  à  l'autre  :  Ton  Dieu  t'a  protégé  dans  ton  usur- 
pation, souffre  que  mon  Dieu  me  protège  dans  la 
mienne. 

Jérémic  et  Atnos  demandent  l'un  et  l'autre,  «  quelle 
raison  a  eu  le  dieu  Mclchom  de  s'emparer  du  pays  de 
Gad?  »  Il  paraît  évident  par  ces  passages  que  l'anti- 
quité attribuait  à  chaque  pays  uu  dieu  protecteur. 
On  trouve  eucore  des  traces  de  cette  théologie  dans 
Jfomère. 

Il  est  bien  naturel  que  l'imagination  des  hommes 
«'étant  échauffée,  et  leur  esprit  ayant  acquis  des  con- 
naissances confuses,  ils  aient  bientôt  multiplié  leurs 
dieux,  et  assigné  des  protecteurs  aux  élémciis,  aux 
mers,  aux  fon  ts,  aux  fontaines,  aux  campagnes.  Plus 
ils  auront  examiné  les  astres ,  plus  ils  auront  été  frap- 
pés d'admiration.  Le  moyen  de  ne  pas  adorer  le  so- 
leil, quai.d  on  adore  la  divinité  d'un  ruisseau?  Dès 
que  le  premier  pas  est  fait,  la  terre  est  bientôt  cou- 
verte de  dieux;  et  on  descend  enfin  des  astres  aux 
chats  et  aux  ognons. 

Cependant  il  f.uit  bien  que  la  raison  sr;  perfec- 
tionne; le  temps  forme  enfin  des  philosophes  qui 
voient  que  ni  les  ognons  ni  les  chats,  ni  même  les 
astres,  n'ont  arrangé  l'ordre  delà  nature.  Tous  ces  phi- 
losophes babyloniens,  persans,  égyptiens,  scythes, 
grecs  et  romains,  admettent  uu  Dieu  suprême, -rému- 
nérateur et  vengeur. 

Ils  ne  le  disent  pas  d'abord  aux  peuples;  car  qui- 
conque eût  mal  pari'-  des  ognons  et  des  chats  devant 
des  vieilles  cl  des  prêtres,  eût  été  lapidé.  Quiconque 
eilt  reproché  à  certains  égyptiens  de  manger  leurs 
dieux,  eût  été  mangé  lui-même,  comme  eu  effet  Ju- 
v<  nal  rapporte  qu'un  Égyptien  fut  tué  et  mangé  tout 
cru  dans  une  dispute  de  controverse. 

Mais  que  fi:  on  ?  Orphée  et  d'autres  établissent  des 
mystères  que  les  initiés  jurent  par  des  sermens  exé- 
crables de  ne  point  révéler,  et  le  principal  de  ces 
mystères  est  l'adoration  d'un  seul  Dieu.  Cette  grande 
vérité  pénètre  dans  la  moitié  de  la  terre;  le  nombre 
des  initiés  devient  immense;  il  est  vrai  que  l'ancienne 
religion  subsiste  toujours;  mais,  comme  elle  n'est 
point  contraire  an  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  on  la 
laisse  subsister.  Et  pourquoi  l'abolirait-on?  Les  Ro- 
mains reconnaissent  le  Pats  ojiihnu-i  in.irimus;  les 
Grecs  ont  leur/™»',  leur  Dieu  suprême.  Toutes  les 
autres  divinités  ne  sont  que  des  êtres  intermédiaires; 
on  place  des  héros  et  des  empereurs  au  rang  des 
dieux,  c'est-à-dire,  des  bienheureux  :  mais  il  est  sûr 
que  Claude,  Octave,  Tibère  et  Caligula  ne  sont  pas 
regardés  comme  les  créateurs  du  ciel  et  dt-  la  terre. 

En  un  mot ,  il  paraît  prouvé  que,  du  temps  d'Au- 
guste, tous  ceux  qui  avaient  une  religion  reconnais- 
saient un  Dieu  supérieur,  éternel ,  „*l  plusieurs  ordres 
Je  dieux  secondaires,  dont  le  culte  fut  apj  clé  depuis 
idolâtrie. 


Les  lois  des  Juifs  n'avaient  jamais  favorisé  l'ido- 
lâtrie; car,  quoiqu'ils  admissent  des  malachim,  des 
auges,  des  êtres  célestes  d'un  ordre  inférieur,  leur 
loi  n'ordonnait  point  que  ces  divinités  secondaires 
eussent  un  culte  chez  eux.  Ils  adoraient  les  anges,  il 
est  vrai,  c'est-à-dire,  Us  se  prosternaient  quand  ils  en 
voyaient;  mais,  comme  cela  n'arrivait  pas  souvent,  il 
n'y  avait  ni  de  cérémonial  ni  de  culte  légal  établi 
pour  eux.  Les  chérubins  de  l'arche  ne  recevaient  point 
d'hommage.  Il  est  constant  que  les  Juifs ,  du  moins 
depuis  Alexandre,  adoraient  ouvertement  un  seul 
Dieu ,  comme  la  foule  iunombrable  d'initiés  l'adoraient 
secrètement  dans  leurs  mystères. 


Troisième  question. 


Ce  fut  dans  ces  temps  où  le  culte  d'uu  Dieu  su- 
prême était  universellement  établi  chez  tous  les  sages 
en  Asie,  en  Europe  et  en  Afrique,  que  la  religion 
chrétienne  prit  naissance. 

Le  platonisme  aida  beaucoup  à  l'intelligence  de 
ses  dogmes.  Le  Logos  qui,  chez  Platon,  signifiait  la 
sagesse,  la  raison  de  l'Etre  suprême,  devint  chez,  nous 
le  Verbe  et  une  seconde  personne  de  Dieu.  Une  mé- 
taphysique profonde  et  au-dessus  de  l'intelligence 
humaine,  fut  un  sanctuaire  inaccessible  dans  lequel 
la  religion  fut  enveloppée. 

On  ne  répétera  point  ici  comment  Marie  fut  dé- 
clarée clans  la  suite  mère  de  Dieu,  comment  oa  éta- 
blit lu  consubstaïuialilé  du  Père  et  du  Verbe  ,  et  la 
procession  du  i'iu  umn,  orçaoc  divin  du  divin  Logos, 
deux  natures  cl  deux  volo-tés  résultantes  de  l'hypos- 
tase ,  et  enfin  la  manducatifn  supérieure,  l'âme  nour- 
rie ainsi  que  le  corps  d>:s  membres  et  du  sang  de 
l'hommc-Dicu  adoré  et  mangé  sous  la  forme  du  paiu, 
présent  aux  yeux,  sensible  au  goût,  et  cepeudant 
anéanti.  Tous  les  mystères  ont  été  sublimes. 

On  commença,  dès  le  second  siècle,  par  chasser 
les  démons  au  nom  de  Jésus;  auparavant  ou  les  chas- 
sait au  nom  de  Jéhovah  ou  Ihahe ,  car  saint  Matthieu 
rapporte  que  les  ennemis  de  Jésus,  ayant  dit  qu'il 
chassait  les  démons  au  nom  du  prince  des  dénions ,  il 
leur  répondit  :  h  Si  c'est  par  Belzébuth  que  je  chasse 
les  démons,  par  qui  vos  <-nf.ins  les  chassent-ils  ?  » 

On  ne  sait  point  en  quel  temps  les  Juifs  reconnu- 
rent pour  prince  des  démons  Del/.ébuth,  qui  était  un 
dieu  étranger  ;  mais  on  sait  (  et  c'est  Josèphc  qui  nous 
l'apprend)  qu'il  y  avait  à  Jérusalem  des  exorciste 
préposés  pour  chasser  les  démons  des  corps  des  fo.- 
sédés ,  c'est-à-dire ,  des  hommes  attaqués  de  maladies 
singulières,  qu'on  attribuait  alors  dans  uue  grande 
partie  de  la  terre  à  des  génies  malfcsans. 

On  chassait  donc  ces  démons  avec  la  véritable 
prononciation  de  ./<7,i»-jA,  aujourd'hui  perdue,  et 
avec  d'autres  cérémonies  aujourd'hui  oubliées. 

Cet  exorcisme  par  Jehov'nh  ou  par  les  autres  nom» 
de  Dieu,  était  encore  en  usage  dans  les  premiers  siè- 
cles de  IVglisi.  Origènc,  en  disputant  contre  Cclsc, 
lui  dit ,  nn.  u6a  :  «  Si ,  en  invoquant  Dieu  ou  eu  jurant 
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par  lui ,  on  le  noraïuc  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  cl 
do  Jacob,  on  fera  certaines  choses  par  ces  nom», 
dont  la  nature  et  la  force  son',  telles  qut  les  démon» 
ta  soumettent  à  ceux  qui  les  prononcent;  mais  si  on 
le  nomme  d'un  autre  nom,  comme  Dieu  de  la  mci 
bruyante,  supplantatcur,  ces  noms  seront  sans  vertu. 
l.c  nom  d'Israël  traduit  eu  grec  ne  pourra  rien  opé- 
rer; mais  prononcer -le  eu  lu-breux ,  avec  les  autres 
mot*  requis,  vous  opérerez  la  conjuration.  » 

Le  même  Origènc,  au  nombre  XIX,  dit  ces  paroles 
remarquables  :  «  Il  y  a  des  noms  qui  ont  naturelle- 
ment de  la  vertu,  tels  que  sout  ceux  dont  se  serven'. 
les  sages  parmi  les  Égyptiens,  les  mages  en  Perse, 
les  bracmaues  dans  l'Inde.  Ce  qu'on  nomme  magie 
n'est  pas  un  art  vain  et  chimérique ,  ainsi  que  le  pi  é- 
tendent  l'es  stoïciens  et  les  épicuriens  :  ni  le  nom  de 
Sabaoth,  ni  celui  d'Adonai,  n'ont  pas  été  faits  pour 
des  êtres  créés,  mais  ils  appartiennent  i  uuc  théolo- 
gie mystérieuse  qui  se  rapporte  au  Créateur;  de  l.i 
vient  la  vertu  de  ces  noms  quand  on  les  arrange  et 
qu'on  les  pronoucc  selon  les  règles,  etc. 

Origène  en  parlant  ainsi  ne  donne  point  son  sen- 
timent particulier,  il  ne  fait  que  rapporter  l'opiniou 
universelle.  Toutes  les  religions  alors  connues  ad- 
mettaient une  espèce  de  magie;  et  on  distinguait  la 
magie  céleste  et  la  magie  infernale,  la  nécromancio 
et  la  théurgic;  tout  était  prodige,  divination,  oracle. 
Les  Perses  ne  niaient  point  les  miracles  des  Egyp- 
tiens, ni  les  Egyptiens  ceux  des  Perses.  Dieu  permet- 
tait que  les  premiers  chrétiens  fussent  persuadés  des 
oracles  attribués  aux  sibylles,  et  leur  laissait  encore 
quelques  erreurs  peu  importantes,  qui  ne  corrora- 
paicut  point  le  fond  de  la  religion. 

Une  chose  encore  fort  remarquable ,  c'est  que  les 
chrétiens  des  deux  premiers  siècles  avaiaut  de  l'hor- 
reur pour  les  temples,  les  autels  et  les  simulacres. 
C'est  ce  qu'Origène  avoue  am.  34j-  f»al  changea 
depuis  avec  la  discipline  quand  l'église  reçut  une 
forme  constante. 


Quatrième  question. 


Lorsqu'une  fois  une  religion  est  établie  légalement 
dans  un  état,  les  tribunaux  sont  tous  occupés  a  em- 
pêcher qu'on  ne  renouvelle  la  plupart  \«.t  choses 
qu'on  fesait  dans  cette  religion  avant  qu'elle  fût  publi- 
quement reçue.  Les  fondateurs  s'assemblaient  en  se- 
cret malgré  les  magistrats;  on  ne  permet  que  les 
assemblées  publiques  sous  les  yeux  de  la  loi ,  et  toutes 
associations  qui  se  dérobent  à  la  loi  sont  défendues. 
L'ancienne  maxime  était  qu'il  vaut  mieux  obéir  à 
Dieu  qu'aux  hommes  ;  la  maxime  opposée  est  reçue, 
que  c'est  obéir  à  Dieu  que  d«  suivre  les  lois  de  l'état 
On  n'entendait  parler  que  d'obsessions  et  de  posses- 
sions; le  diable  était  alors  déchaîné  sur  la  terre;  le 
diable  ne  sort  plus  aujourd'hui  de  sa  demeure.  Les 
prodiges,  les  prédictions  étaieut  alors  nécessaires, 
on  ne  les  admet  plus;  un  homme  qui  prédirait  des 
calamités  dans  les  places  publiques  serait  mis  aux 
nci.  ffcll 
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Petites-Maisons.  Les  fondateurs  recevaient  secrète- 
ment l'argent  des  fidèles;  un  homme  qui  recueillerait 
de  l'argent  pour  en  disposer,  sans  y  être  autorisé 
par  la  loi,  serait  repris  de  justice.  Ainsi  on  ne  se 
sert  plus  d'aucun  des  échafauds  qui  ont  servi  à  bâtir 
l'édifice. 

Cinquième  question. 

Ames  notre  sainte  religion,  qui  s?ns  doute  est  la 
seule  bonne ,  quelle  serait  la  moins  mauvaise  ? 

Ne  serait-ce  pas  la  plus  simple?  ne  serait-ce  pas 
celle  qui  enseignerait  beaucoup  de  morale  et  très-peu 
de  dogmes?  celle  qui  tendrait  à  rendre  les  hommes 
justes,  sans  les  rendre  absurdes?  celle  qui  n'ordonne- 
rait point  de  croire  des  choses  impossibles,  contra- 
dictoires, injurieuses  à  la  Divinité  et  pernicieuses  au 
genre  humain ,  et  qui  n'oserait  point  menacer  des 
peines  éternelles  quiconque  aurait  le  sens  commun  ? 
Ne  serait-ce  point  celle  qui  ne  soutiendrait  pas  sa 
créance  par  des  bourreaux ,  et  qui  n'inonderait  pas 
la  terre  de  sang  pour  des  sophismes  inintelligibles? 
celle  dans  laquelle  une  équivoque,  uu  jeu  de  mots,  et 
deux  ou  trois  chartes  supposées  ne  feraient  pas  un 
souverain  et  un  dieu  d'un  prêtre  souvent  incestueux , 
homicide  et  empoisonneur?  celle  qui  ne  soumettrait 
pas  les  rois  i  ce  prêtre?  celle  qui  n  enseignerait  que 
l'adoration  d'un  Dieu,  la  justice,  la  tolérance  et  l'hu- 
manité? 


Sixième  Question 


Oh  a  dit  que  la  religion  des  gentils  était  absurdu 
en  plusieurs  points ,  contradictoire ,  pernicieuse  ; 
mais  ne  lui  a-t-on  pas  imputé  plus  de  mal  qu'elle 
n'en  a  fait ,  et  plus  de  sottises  qu'elle  n'en  a  prê- 
cliécs? 


Serpent, ejtjne,  ou  quelque  aube  chote, 
Je  ne  txovve  point  cela  brio , 
Et  ne  m'étonne  pat,  m  par  fou  on  en  ea«M. 

(Mouxat,  Prologue  d'Aopbytrion.  ) 

Sans  doute  cela  est  fort  impertinent;  mais  qu'on 
me  montre  dans  toute  l'antiquité  un  temple  dédié  à 
Léda  couchant  avec  un  cygne  ou  avec  un  taureau?  Y 
a-t-il  eu  un  sermon  prêché  dans  Athènes  ou  dans 
Rome  pour  encourager  les  filles  a  faire  des  enfans 
avec  les  cygnes  de  leur  basse-cour  ?  Les  fables  re- 
cueillies et  ornées  par  Ovide  sont-elles  la  religion  ? 
ne  ressemblent-elles  pas  à  notre  Légende  dorée,  à 
notre  Heur  des  saints?  Si  quelque  brame  ou  quelque 
derviche  Tenait  nous  objecter  l'histoire  de  sainte 
Marie  égyptienne,  laquelle,  n'ayant  pas  de  quoi  payer 
les  matelots  qui  l'avaient  conduite  en  Egypte,  donna 
à  chacun  d'eux  ce  que  1  on  appelle  des  faveurs,  en 
guise  de  monnaie  ;  nous  dirions  an  brame  :  Mon  ré- 
vérend père ,  voua  vous  trompez,  notre  religion  n'est 
pas  la  Légende  dorée. 
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Nous  reprochons  aux  anciens  leurs  oracles,  leurs 
prodiges  :  revenaient  au  monde ,  et  qu'on  pût 
compter  les  miracles  de  Notre-Dame  de  Lorette,  et 
ceux  do  Notre-Dame  d'Ëphcse ,  eu  faveur  de  qui  des 
deux  serait  la  balance  du  compte  ? 

Les  sacrifices  humains  ont  été  établis  chez  presque 
tous  les  peuples ,  nuis  très-rarement  mis  en  usage. 
Nous  n'avons  que  la  fille  de  JcphU-  cl  le  roi  Agag 
d'immolés  chez  les  Juif»,  car  lsaac  et  Jonathas  ne  le 
furent  pas.  L'histoire  d'iphigénie  n'est  pas  bien  avérée 
chez  les  Grecs.  Les  sacrifices  humains  sont  très-tares 
chez  les  anciens  Romains,  en  uu  mot  la  religion 
païenne  a  (kit  répandre  très-peu  de  sang ,  et  la  nôtre 
en  a  couvert  la  terre.  La  notre  ost  sacs  doute  la  seule 
bonne,  la  seule  vraie,  mais  nous  avons  fait  tant  de 
mal  par  sou  moyen ,  que,  quand  nous  parlons  des 
autres,  nous  devons  être  modestes. 


Si  un  homme  veut  persuader  sa  religion  à  des 
étrangers  ou  à  ses  compatriotes,  ne  doit- il  pas  s'y 
prendre  avec  la  plus  insinuante  douceur,  et  la  modé- 
ration la  plus  engageante  ?  S'il  commence  par  dire 
que  ce  qu'il  annonce  est  démontré,  il  trouvera  uue 
foule  d'incrédules;  s'il  ose  leur  dire  qu'ils  ne  rejettent 
sa  doctrine  qu'autant  qu'elle  coudamuc  leurs  pas- 
sions, que  leur  cœur  a  corrompu  leur  esprit,  qu'ils 
n'ont  qu'une  raison  fausse  et  orgueilleuse,  il  les  ré- 
volte, il  les  anime  contre  lui,  il  ruine  lui-même  ce 
qu'il  veut  établir. 

Si  la  religion  qu'il  annonce  est  vraie,  l'emporte- 
ment et  l'insolence  la  rendront-ils  plus  vraie  ?  Vous 
mettez-vous  en  colère  quand  vous  dites  qu'il  faut  être 
doux,  patient,  bienfesant,  juste,  remplir  tons  les 
devoirs  de  la  société?  non,  car  tout  le  monde  est  de 
votre  avis;  pourquoi  donc  dites-vous  des  injures  à 
voire  frère  quand  vous  lui  prêchez  une  métaphysique 
mystérieuse  ?  C'est  que  son  sens  irrite  votre  amour- 
propre.  Vous  avez  l'orgueil  d'exiger  que  votre  frère 
soumette  son  intelligence  à  la  vôtre  :  l'orgueil  humi- 
lié produit  la  colère  ;  elle  n'a  point  d'autre  source. 
Un  homme  blessé  de  vingt  coups  de  fusil  dans  une 
bataille  ne  se  met  point  en  colère;  mais  un  docteur 
blessé  du  refus  d'uu  suffrage  devient  furieux  et  im- 
placable. 

Huitième  question. 

Ne  faut-il  pas  soigneusement  distinguer  ta  religion 
de  l'état  et  la  religion  théologique?  Celle  de  l'état 
exige  que  les  imans  tiennent  des  registres  des  cir- 
concis, les  curés  ou  pasteurs  de.*  registres  des  bapti- 
sés; qu'il  y  ait  des  mosquées,  det  églises,  des  tem- 
ples, des  jours  consacrés  à  l'adoration  et  an  repos, 
des  rites  établis  par  la  loi  ;  que  les  ministres  de  ces 
rites  aient  de  la  considération  sans  pouvoir;  qu'Us 
enseignent  les  bonnes  mœurs  au  peuple,  et  que  les 
ministres  de  la  loi  veillont  sur  les 
des  temples.  Cette  religion  de  l'état  ne  peut 
temps  causer  aucun  trouble. 

U  n'en  est  pas  ainsi  do  la  religion  théoiogique; 
celle-ci  est  la  source  de  tontes  les  sottises ,  et  de  tous 
les  troubles  imaginables;  c'est  la  mère  du  fanatisme  | 


et  de  la  discorde  civile;  c'est  l'eunemie  du  genre  hu- 
main. Un  bonze  prétend  que  Ko  est  un  dieu;  qu'il  a 
été  prédit  par  des  faquirs;  qu'il  est  né  d'un  éléphant 
blanc  ;  que  chaque  bonze  peut  faire  un  Fo  avec  des 
grimaces.  Un  talapoin  dit  que  Fo  était  un  saint  homme, 
dont  les  bonzes  ont  corrompu  la  doctrine,  et  que  c'est 
Saramonocodom  qui  est  le  vrai  dieu.  Après  cent  ar- 
gumens  et  cent  démentis,  les  deux  motions  convien- 
nent de  s'en  rapporter  au  da  lai-la  ma,  qui  demeure  • 
trois  cents  lieues  de  là ,  qui  est  immortel  et  même  in- 
faillible. Les  deux  factions  lui 
(ion  solennelle.  Le  dalai-lama  commence,  selon 
divin  usage,  par  leur  distribuer  sa  chaise  percée. 

Les  deux  sectes  rivales  la  reçoivent  d'abord 
un  respect  égal ,  la  font  sécher  au  soleil,  et  IVncbAs- 
sent  dans  de  petits  chapelets  qu'ils  baisent  dévote- 
ment :  mais,  dès  que  le  dalai-lama  et  son  conseil  ont 
prononcé  au  nom  de  Fo ,  voilà  le  parti  condamné  qui 
jette  des  chapelets  au  nez  du  vice-dieu ,  et  qui  lut 
veut  donner  cent  coups  d'ètrivières.  L'autre  parti 
défend  son  lama  dont  il  a  reçu  de  bonnes  terres  ;  tous 
deux  se  battent  long-temps;  et  quand  ils  sont  las  de 
s'exterminer,  de  s'assassiner,  de  s'empoisonner  réci- 
proquement, ils  se  disent  encore  de  grosses  injures; 
et  le  dalai-lama  en  rit  ;  et  il  distribue  • 
percée  à  quiconque  veut  bic 
du  bon  père  lama. 

RELIQUES. 

Op.  désigne  par  ce  nom  les  restes  ou  les  partie» 

restantes  du  corps  ou  des  habits  d'une  personne  mis* 
après  sa  mort,  par  l'église,  au  nombre  des  bienheu- 
reux. 

1)  est  clair  que  Jésus  n'a  condamné  que  l'hypo- 
crisie des  Juifs,  en  disant  («)  :  Malheur  à  vous,  scribes 
et  pharisiens  hypocrites,  qui  bâtissez  des  tombeaux 
aux  prophètes  et  ornez  les  monumens  des  justes  ! 
Aussi  les  chrétiens  orthodoxes  ont  uue  égale  véné- 
ration pour  les  reliques  et  pour  les  images  des  saints; 
et  même  je  ne  sais  quel  uoettur,  nommé  Henri,  ayant 
osé  dire  que,  quand  tis  os  ou  autres  reliques  sont 
changés  en  vers,  il  ne  t««.i  pas  adorer  ces  vers,  le  jé- 
suite \asquc7.  (")  décida  que  l'opinion  de  Henri  est 
absurde  et  vainc  :  car  11  n'importe  de  quelle  manière 
se  fasse  la  corruption.  Par  conséquent,  dit-il,  nous 
pouvons  adorer  les  reliques  tant  sous  la  forme  de 
vers  que  sous  la  forme  de  cendres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Cyrille  d'Alexandrie  (<) 
avoue  que  lorigiuc  des  reliques  est  païenne,  et  voici 
la  description  que  fait  de  leur  culte  Théodoret,  qui 
vivait  au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  On 
court  aux  temples  des  martyrs,  dit  ce  savant  évé- 
que  (il  ,  pour  leur  demander  les  nus  la  conservation 
de  leur  santé,  les  autres  la  guérison  de  leurs  maladies, 
et  les  femmes  stériles  la  fécondité.  Après  avoi>-  obtenu 
deseufaus,  ces  femmes  en  demaudent  la  conservation. 
Ceux  qui  entreprennent  des  voyages,  conjurent  le* 
martyrs  de  les  accompagner  et  de  les  conduire.  Lors- 


fa)  Matthieu,  clup.  XXIII.,  v.  aj». 

(»)  Ii*.  U,  de  l'Adoration.  Onu.  1U ,  cfcap.  VIII. 

Jcj  Liv.  X,  contre  Julien.  —  (Jj  Question  5 1  iur  l'Exode. 


Digitized  by  Google 


PH1LOS0PHIQUI, 


qu'il»  sont  de  rutour,  iti  tout  leur  témoigner  letu 
reconnaissance.  Ils  ue  les  adorent  pas  comme  des 
«taux;  mois  il»  le»  honorent  comme  de»  hommes 
divins^  et  les  conjurent  d'être  leursintercesseurs. 

Les  offrandes  qui  sont  appendues  dans  leurs  tem- 
ples sont  de»  preuves  publiques  que  eeox  qui  ont 
demande  avec  foi  ont  obtenu  l'accomplissement  de 
leurs  vœux  et  la  guéri  son  de  leur»  maladies.  Les  uns 
y  appendent  des  yeux ,  les  autres  des  pieds,  les  autres 
des  mains  d'or  et  d'argent.  Ces  monumens  publient 
la  vertu  de  ceux  qui  sont  ensevelis  dans  ces  tom- 
beaux, comme  leur  vertu  publie  que  le  Dieu  pour 
lequel  ils  ont  souffert  est  le  vrai  Dieu;  aussi  les  chré- 
tiens ont-ils  soin  de  donnera  leur»  enfàns  les  noms 
des  martyrs,  afin  de  les  mettre  en  sûreté1  sons  leur 
protection. 

Enfin  Théodore*  ajoute  que  les  temples  des  dteUx 
ont  été  démolis,  et  que  les  matériaux  ont  servi  a' la 
construction  des  temples  des  martyrs  :  car  le  Sei- 
gneur, dit-il  aux  païens,  a  substitue"  ses  mort»  à  vos 
dieux;  il  a  fait  voir  la  vanité  de  ceox-ci,  et  a  trans- 
féré ans  autres  les  honneurs  qu'on  rendait  aux  pre- 
mier». Ces*  de  quoi  se  plaint  amèrement  le  fameux 
sophiste  de  Sardes,  en  déplorant  la  ruine  du  temple 
de  Sérapis  à  Canope,  qui  Art  démoli  par  ordre  de 
l'empereur  Théodosc  I,  l'an  38g. 

Des  pens,  dit  Eunapius,  qui  n'avaient  jamais  en*- 
tendu  parler  de  la  guerre ,  se  trouvèreut  pourtant  fort 
vaillans  contre  le»  pierres  de  ee  temple,  et  ptïricipa- 
lemeut  contre  les  riches  offrandes'  dont  il'  était  rem- 
pli. Ou  donna  oc  s  lieux  saints  à  de»  moines,  gens 
infâmes  et  inutiles, qui,  pourvu  qu'ils  eussent  un  habit 
noir  et  malpropre,  prenaient  une  autorité  tyran  nique 
sur  l'esprit  des  peuples;  et,  à  la  place  des  dieux  que 
l'on  voyait  par  les  lumières  de  la  raison ,  ces  moines 
donnaient  à  adorer  des  têtes  de  brigands  punis  pour 
leur*  crimes,  qu'on  avait  salées  pour  les  conserver. 

Le  peuple  est  superstitieux ,  et  c'est  par  la  super- 
stition qu'on  l'enchaine.  Les  miracles  forgés  au  sujet 
des  reliques  devinrent  un  aimant  qui  attirait  de  toutes 
parts  des  richesses  dans  les  églises.  La  fourberie  et  la 
crédulité  avaient  été  portées  si  loin,  que,  dès  l'an 
386 ,  le  même  Théodosc  fut  obligé  de  faire  une  lot 
par  laquelle  il  défendait  de  transporter  d'un  lieu  dans 
un  autre  les  corps  ensevelis,  de  séparer  les  reliques 
de  chaque  martyr,  et  d'en  trafiquer. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ,  on  s'était  contenté  de  célébrer  le  jour  de  la 
mort  des  martyrs ,  qu'on  appelait  leur  jour  natal ,  en 
Rassemblant  dans  les  cimetières  où  reposaient  leurs 
corps  pour  prier  pour  eux ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué à  l'article  Mr^e.  On  ne  pensait  point  alors 
qn'avec  le  temps  les  chrétiens  dussent  leur  élever  des 
temples ,  transporter  leurs  cendres  et  leurs  os  d'un 
lien  dans  un  autre,  les  montrer  dans  des  chasses,  et 
enfin  en  faire  un  trafic  qui  excitât  l'avarice  a  remplir 
te  monde  de  reliques  supposées. 

Mais  le  troisii  me  concile  de  Carthage,  tenu  l'an 
397,  ayant  inséré  dans  le  canon  des  Ecritures  l'Apo- 
calypse de  saint  Jean,  dont  l'authenticité  jusqu'alors 
avait  été  coutestée,  ce  passage  du  chapitre  VI  :  «  Je 
vis  sous  les  autels  les  ames  de  ceux  qui  iraient  été 


tués  pour  la  parole  de  Dieu,  autorisa  la  coutume 
d'avoir  des  reliques  de  martyrs  sous  les  autels  ;  et 
eétte  pratique  fut  bientôt  regardée  cOmmc  si  essen- 
tielle, que  saint  Ambroise,  malgré  les  instances  du 
peuple,  ne  voulut  pas  consacrer  une  église  où  il  n'y 
eu  avait  point;  et  l'an  69a,  le  concile  de  Constant i- 
nople,  in  Trullo ,  ordouna  même  de  démolir  tous  les 
autels  sous  lesquels  il  ne  se  trouverait  point  de  reli- 
ques. Tlh  autre  concile  de  Carthage,  au  contraire, 
avait  ordonné,  l'an  4o  1,  aux  évéques  de  faire  abattre 
les  autels  qu'on  voyait  élever  partout  dans  les  champs 
et  sur  les  grands  chemins  en  l'honneur  des  martyrs, 
dont  on  déterrait  ça  et  là  de  prétendues  reliques,  sur 
des  songes  et  de  vaines  révélations  de  toutes  sortes  de 
gens. 

Saint  Augustin  (e)  rapporte  que,  vers  fan  4 '5, 
Lucien ,  prêtre  et  curé  d'un  bourg  nommé  Capharga- 
mata,  distant  de  quelque?  milles  de  Jérusalem ,  vit  eti 
songe  jusqu'à  trois  fois  le  docteur  Gamalicl ,  qui  lui 
déclara  que  son  corps,  ceux  d'Abibas  sou  fils,  de 
saint  Etienne  et  de  Nicodème,  étaient  enterrés  dan» 
un  endroit  de  sa  paroisse  qu'il  lui  indiqua.  Il  lui  com- 
manda de  leur  part  et  de  la  sienne  de  uc  les  pas  lais- 
ser plus  long-temps  dans  le  tombeau  négligé  où  ils 
étaient  depuis  quelques  siècles,  cl  d'aller  dire  à  Jean, 
évoque  de  Jérusalem,  de  venir  les  en  tirer  incessam- 
ment ,  s'il  voulait  prévenir  les  malheurs  dont  le 
monde  était  menacé.  Gamalicl  ajouta  que  cett» 
translation  devait  se  faire  sous  l'épiscopat  de  Jean, 
qui  mourut  environ  un  an  après.  L'ordre  du  ciel  était 
que  le  corps  de  saint  Etienne  fût  transporté  à  Jéru- 
salem. 

Lucien  ou  entendit  mal  ou  fut  malheureux  ;  il  fit 
creuser  et  ne  trouva  rien  :  ce  qui  obligea  le  docteur 
juif  d'apparaître  à  un  moine  fort  simple  et  fort  inno- 
cent ,  et  de  lui  marquer  plus  précisément  l'endroit  où 
reposaient  les  sacrées  reliques.  Lucien  y  trouva  le 
trésor  qu'il  cherchait ,  selon  la  révélation  que  Dieu 
lui  en  avait  faite.  Il  y  avait  dans  ce  tombeau  une  pierre 
où  était  gravé  le  mot  de  (fielirl ,  qui  signifie  couronne 
en  hébreu,  comme  Strpti  iiuh  en  grec.  A  l'ouverture 
du  cercueil  d'Etienne  la  terre  trembla  ;  on  sentit  une 
odeur  excellente,  et  un  g» and  nombre  de  malades 
furent  guéris.  Le  corps  du  saint  était  réduit  en  cen- 
dres, hormis  les  os  que  l'on  transporta  à  Jérusalem*, 
et  que  l'on  mit  dans  l'église  de  S:on.  A  la  même  heure 
il  survint  une  grande  pluie;  au  lieu  qu'il  y  avait  en 
jusqu'alors  une  extrême  sécheresse. 

Avite,  prêtre  espagnol ,  qui  était  alors  en  orient, 
traduisit  en  latin  celte  histoire  que  Lucien  avait 
écrite  en  grec.  Comme  l'Espagnol  étaitami  de  Lucien, 
il  en  obtint  une  petite  portion  de?  cendres  du  saint, 
quelques  os  pleins  d'une  onction  qui  était  la  preuve 
visible  de  leur  sainteté,  surpassant  les  parfums  nou- 
vellement faits  et  les  odeurs  les  plus  agréables.  Ce* 
reliques,  apportées  par  Orosc  dans  l  ilc  de  Minorqu^, 
y  convertirent  en  huit  jour»  cinq  cent  quarante  Juifs. 

On  fut  ensuite  informé  par  diverses  visions,  qit  . 
des  moines  d'Egypte  avaient  des  reliques  de  sain!  - 
Etienne,  que  des  inconnus  y  avaient  portées.  Comnip 

(•)  CM  de  Dieu,  liv.  XXII,  dSop.  Vllf- 
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les  moines  n'étant  pas  prêtres  alors,  n'avaient  point 
encore  d'églises  en  propre,  on  alla  prendre  ce  trésor 
pour  le  transporter  dans  une  église  qui  était  près 
d'Usalc.  Aussitôt  quelques  personnes  virent  au-dessus 
de  l'église  tuic  étoile  qui  semblait  venir  au-devant  du 
saint  martyr.  Ces  reliques  ne  restèrent  pas  long-temps 
dans  cette  église;  l'évèquc  d'Usale,  trouvant  à  propos 
d'en  enrichir  la  sienne ,  alla  les  prendre  et  les  trans- 
porta, assis  sur  uu  char,  accompagné  de  beaucoup 
de  peuple,  qui  chantait  les  louanges  de  Dieu ,  et  d'un 
grand  nombre  de  cierges  et  de  luminaires. 

Ainsi  les  reliques  furent  portées  dans  uu  lieu  élevé 
de  l'église,  et  placées  sur  un  trône  orné  de  tentures. 
On  les  mit  ensuite  sur  un  carreau  ou  sur  uu  petit  lit 
dans  un  lieu  fermé  à  clef,  auquel  ou  avait  laissé  une 
petite  fenêtre,  afin  que  l'on  pût  y  faire  toucher  des 
Hngcs  qui  servaient  à  guérir  divers  maux.  Un  peu  de 
poussière  ramassée  sur  la  châsse  guérit  tout  d'un  coup 
an  paralytique.  Des  fleurs  qu'on  avait  présentées  au 
saint,  appliquées  sur  les  yeux  d'un  aveugle  lui  ren- 
dirent la  vue.  Il  y  eut  même  sept  ou  huit  morts  de 
ressuscités. 

Saint  Augustin  (;),  qui  tâche  de  justifier  ce  culte 
en  le  distinguant  de  celui  d'adoration  qui  n'est  dit 
qu'à  Dieu  seul,  est  obligé  de  convenir  («/)  qu'il  connaît 
lui-même  plusieurs  chrétiens  qui  adorent  les  sépulcres 
et  les  images.  J'en  connais  plusieurs ,  ajoute  ce  saint, 
qui  boivent  avec  les  plus  grands  excès  sur  les  tom- 
beaux, et  qui,  donnaut  des  festins  aux  cadavres, 
•'ensevelissent  eux-mêmes  sur  ceux  qui  sont  ensevelis. 

En  effet,  sortant  tout  fraîchement  du  paganisme, 
et  ravis  de  trouver  dans  l'église  chrétienne,  quoique 
sons  d'autres  noms,  des  hommes  déifiés,  les  peuples 
les  houoraient  tout  comme  ils  avaient  honoré  leurs 
faux  dieux  ;  et  ce  serait  vouloir  se  tromper  grossière- 
ment, que  de  juger  des  idées  et  des  pratiques  de  la 
populace  par  celles  des  évêques  éclairés  et  des  phi- 
losophes. On  sait  que  les  sages,  parmi  les  païens, 
fesaient  les  mêmes  distinctions  que  nos  saints  évêques. 
Il  faut,  disait  Hiéroclcs  (A),  reconnaître  et  servir  les 
dieux ,  de  sorte  que  l'an  ait  grand  soin  de  les  bien 
distinguer  du  Dieu  :  iprémt ,  qui  est  leur  auteur  et 
leur  père.  Il  ne  faut  pas  aou  plus  trop  exalter  leur 
dignité.  Et  enfin  le  culte  qu'on  leur  rend  doit  se  rap- 
porter à  leur  unique  créateur,  que  vous  pouvez 
nommer  proprement  le  dieu  des  dieux ,  parce  qu'il 
est  le  maître  de  tous  et  le  plus  excellent  de  tous. 
Porphyre  (i),  qui  comme  saint  Paul  (A),  qualifie  le 
Oicu  suprême,  de  Dieu  qui  est  au-dessus  de  toute; 
choses,  ajoute  qu'on  ne  doit  lui  sacrifier  ricu  de  sen- 
sible, rien  de  matériel,  parce  qu'étant  un  esprit  pur, 
tout  ce  qui  est  matériel  est  impur  pour  lui.  Il  ne  peut 
être  dignement  honoré  que  par  la  pensée  et  les  senti- 
mens  d'une  «me  qui  n'est  souillée  d'aucune  passion 
-  vicieuse. 


(F)  Contre  Fau*le,  liv.  XX ,  rhap.  IV. 
(j)  De»  Manu*  de  iVgtitt,  cltap.  XXXIX. 
(A)  Sot  Ici  ver»  do  PrtLagore .  page  i  O. 
(i)  De  l'alMtinenec,  liv.  Il,  an.  XXXIV. 
[Js)  Kpitrc  aux  Komaiia,  chap.  IX,  v.  5. 


En  un  mot ,  saint  Augustin  (/) ,  en  déclarant  avec 
naïveté  qu'il  n'ose  parler  librement  sur  plusieurs  sem- 
blables abus,  pour  ne  pas  donner  occasion  de  scan- 
dale à  des  personnes  pieuses  ou  a  des  brouillons,  fait 
assez  voir  que  les  évêques  usaient  avec  les 
pour  les  convertir,  de  la  même  connivence  que  ! 
Grégoire  recommandait  deux  siècles  après  pour  con- 
vertir l'Angleterre.  Ce  pape,  consulté  par  le  moine 
Augustin  sur  quelques  .estes  de  cérémonies,  moitié 
civiles,  moitié  païennes,  auxquelles  les  Anglais, 
nouveaux  convertis,  ne  voulaient  pas  renoncer,  lai 
répondit  :  On  n  ote  point  à  des  esprits  durs  toutes 
leurs  habitudes  à  la  fois;  on  n'arrive  point  sur  on 
rocher  escarpé  en  y  sautant,  mais  en  s'y  traînant  pas 
à  pas. 

La  réponse  du  même  pape  à  Constantine,  fille  de 
l'empereur  Tibère  Coustaulin  et  épouse  de  Maurice, 
qui  lui  demaudail  la  tête  de  saint  Paul,  pour  mettre 
dans  un  temple  qu'elle  avait  bâti  »  l'honneur  de  cet 
apôtre ,  n'est  pas  moius  remarquable.  Saint  Gré- 
goire (m)  mande  à  cette  princesse  que  les  corps  des 
saints  brillent  de  tant  de  miracles,  qu'on  n'ose  même 
approcher  de  leurs  tombeaux  pour  y  prier  sans  être 
saisi  de  frayeur.  Que  son  prédécesseur  (Pélage  U), 
ayant  voulu  ôter  de  l'argent  qui  était  sur  le  tombeau 
de  saint  Pierre  pour  le  mettre  à  la  distance  de  quatre 
pieds,  il  lui  apparut  des  signes  épouvantables.  Que 
lui  Grégoire,  voulant  faire  quelques  réparations  au 
monument  de  saint  Paul,  comme  il  fallait  creuser  nn 
peu  avant ,  et  celui  qui  avait  la  garde  du  lieu ,  ayant 
eu  la  hardiesse  de  lever  des  os  qui  ne  touchaient  pas 
au  tombeau  de  l'apôtre,  pour  les  transporter  ailleurs , 
il  lui  apparut  aussi  des  signes  terribles,  et  il  mourut 
sur-le-champ.  Que  son  prédécesseur,  ayant  voulu 
aussi  faire  des  réparatious  au  tombeau  de  saint  Lau- 
rent ,  on  découvrit  imprudemment  le  cercueil  où  était 
le  corps  du  martyr;  et,  quoique  ceux  qui  y  travail- 
laient fussent  des  moines  et  des  officiers  du  temple, 
ils  moururent  tous  dans  l'espace  de  dix  jours,  parce 
qu'ils  avaient  vu  le  corps  du  m'hii.  Que,  lorsque  les 
Romains  douneut  des  reliques,  ils  ne  touchent  jamais 
aux  corps  sacrés,  mais  se  contentent  de  mettre  dans 
une  boite  quelques  linges  et  de  les  en  approcher.  Que 
ces  linges  ont  la  même  vertu  que  les  reliques  et  font 
autant  de  miracles.  Que  certains  Grecs,  doutant  dt 
ce  fait,  le  pape  Léon  se  fil  apportor  des  ciseaux,  et 
ayant  coupé  en  leur  présence  de  ces  linges  qu'on 
avait  approchés  des  corps  saints ,  il  en  sortit  du  sang. 
Qu'à  Rome,  dans  l'occident,  c'est  un  sacrilège  de 
toucher  aux  corps  des  saints  ;  et  que ,  si  quclqu'ua 
l'entreprend ,  il  peut  s'assurer  que  son  crime  ne  sera 
pas  impuni.  Que  c'est  pour  cela  qu'il  ne  peut  se  per- 
suader que  les  Grecs  aient  la  coutume  de  transporter 
les  reliques.  Que  des  Grecs,  ayant  osé  déterrer  la 
nuit  des  corps  proche  de  l'église  de  Saint-Paul ,  dans 
le  dessciu  de  les  transporter  en  leur  pays,  ils  furent 
aussitôt  découverts;  et  que  c'est  ce  qui  le  persuade 
que  les  reliques  qui  se  transportent  de  la  sorte  sont 
busses.  Que  des  orientaux,  prétendant  que  les  corps 
  ■  ■ . 

CfoS  «le  Dieu,  liv.  XXII,  cliap  VIII. 
(m)  Lettre  XXX ,  iodicl  XII,  Ur.  III. 
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de  saint  Pierre. et  do  saint  Paul  leur  appartenaient, 
vinrent  à  Rome  pour  les  emporter  dans  leur  patrie; 
mais  qu'arrivés  aux  catacombes  où  ces  corps  repo- 
saient, lorsqu'ils  voulurent  les  prendre,  des  éclairs 
soudains,  des  tonuerres  effroyables  dispersèrent  leur 
multitude  épouvantée,  et  les  forcèrent  de  renoncer  à 
leur  entreprise.  Que  cenx  qui  ont  suggéré  à  Constan- 
tine  de  lui  demander  la  tète  de  saint  Paul ,  n'ont  en 
dessein  que  de  lui  faire  perdre  ses  bonnes  grâces. 

Saint  Grégoire  finit  par  ce3  mots  :  J'ai  celte  con- 
fiance en  Dieu,  que  vous  ne  serez  pas  privée  du  fruit 
de  votre  bonne  volonté,  ni  de  la  vertu  des  saints 
» ,  que  vous  aimez  de  tout  votre  cœur  et  de  tout 


votre'  esprit  j  et  que ,  si  vous  n'avez  pas  leur  présence 
corporelle,  vous  jouirez  toujours  de  leur  protection. 

Cependant  l'histoire  ecclésiastique  fait  foi,  que  les 
translations  de  reliques  étaient  également  fréquentes 
eu  occident  et  en  orient  ;  bien  plus ,  l'auteur  des 
notes  sur  cette  lettre  observe  que  le  même  saint  Gré- 
goire, dans  la  suite,  donna  divers  corps  saints,  et  que 
d'autres  papes  en  ont  donné  jusqu'à  six  ou  sept  a  un 
seul  particulier. 

i  Après  cela  faut-il  s'étonner  de  la  faveur  qu'eurent 
les  reliques  dans  l'esprit  des  peuples  et  des  rois?  Les 
sermens  les  plus  ordinaires  des  anciens  Français  se 
fesaient  sur  les  reliques  des  saints.  Ce  fut  ainsi  que  les 
rois  Gontran,  Sigcbcrt  et  Chilpéric  partagèrent  les 
étals  de  Clotaire,  et  convinrent  de  jouir  de  Paris  en 
commun.  lis  en  firent  le  serment  sur  les  reliques  de 
saint  Polyeuclc,  de  saint  Hilairc  et  de  saint  Martin. 
Cependant  Chilpéric  se  jeta  daus  la  place,  et  prit 
seulement  la  précaution  d'avoir  la  chasse  de  quantité 
de  reliques  qu'il  fit  porter  comme  une  sauvegarde  à 
la  tête  de  ses  troupes,  dans  l'espérance  que  la  pro- 
tection de  ces  nouveaux  patrons  le  mettrait  à  l'abri 
des  peines  dues  à  son  parjure.  Enfin  le  catéchisme  du 
concile  de  Trente  approuve  la  coutume  de  jurer  par 
les  reliques. 

On  observe  encore  qne  les  rois  de  France  de  la 
première  et  de  la  seconde  race  gardaient  dans  leur 
palais  un  grand  nombre  do  reliques,  surtout  la  cliappe 
et  le  manteau  de  saint  Martin,  et  qu'ils  les  fesaient 
porter  à  leur  suite  et  jusque  dans  les  armées.  On  en- 
voyait les  reliques  du  palais  dans  les  provinces,  lors- 
qu'il s'agissait  de  prêter  serment  de  fidélité  an  roi ,  ou 
de  conclure  quelque  traité. 

RÉSURRECTION. 

SECTION  PREKttHE. 

On  conte  que  les  Egyptiens  n'avaient  bâti  leurs 
pyramides  que  pour  en  faire  des  tombeaux,  et  que 
leurs  corps  embaumés  par  dedans  et  par  dehors  at- 
tendaient que  leurs  Ames  vinssent  les  ranimer  au  bout 
de  mille  ans.  Mais,  si  leurs  corps  devaient  ressusciter, 
pourquoi  la  première  opération  des  parfumeurs  était- 
elle  de  leur  percer  le  crâne  a-rc  un  crochet,  et  d'en 
tirer  la  cervelle  ?  L'idée  de  ressusciter  sans  cervelle 
fait  soupçonner  (si  on  peut  us-r  de  ce  mot)  que  les 
Egyptiens  n'en  avaient  guère  de  leur  vivant;  mais  il 
faut  considérer  que  la  plupart  des  anciens  croyaient 
que  lame  est  dans  la  poitrine.  Et  pourquoi  l'ame  est- 
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elle  dans  la  poitrine  plutôt  qu'ailleurs?  Ccst  qu'en 
effet  dans  tous  nos  sculimens  un  peu  violons,  on 
éprouve  vers  la  région  du  cœur  uue  dilatation  ou  uu 
resserrement,  qui  a  fait  penser  que  c'était  là  le  loge- 
ment de  l'âme.  Cette  àme  était  quelque  chose  d'aé- 
rien; c'était  une  figure  légère  qui  se  promenait  ou  elle 
pouvait,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  retrouvé  son  corps. 

La  croyance  de  la  résurrection  est  beaucoup  pins 
ancienne  que  les  temps  historiques.  Atbalide,  fils  do 
Mercure,  pouvait  mourir  et  ressusciter  à  son  gré; 
Eseulapc  rendit  la  vie  à  Hippolvte;  Hercule  à  Alceste. 
P.ëlops,  ayant  été  haché  en  morceaux  par  son  père, 
fut  ressuscité  par  les  dieux.  Platon  raconte  qu'Hérès 
ressuscita  pour  quinze  jours  seulement. 

Les  pharisiens ,  chez  les  Juifs ,  n'adoptèrent  le 
dogme  de  la  résurrection  que  très-long-temps  après 
Platon. 

Il  y  a  dans  les  Actes  des  apôtres  un  fait  bien  singu- 
lier, et  bien  digne  d'attention.  Saint  Jacques  et  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  conseillent  à  saint  Paul 
d'aller  dans  le  temple  de  Jérusalem  observer  toutes 
les  cérémonies  de  l'ancienne  loi,  tout  chrétien  qu'il 
était,  «  afin  que  tous  sachent,  disent-ils,  que  tout  ce 
qu'on  dit  de  vous  est  faux ,  et  que  vous  continuez  de 
garder  la  loi  de  Moise.  »  C'est  dire  bien  clairement  : 
Allez  mentir,  allez  vous  parjurer,  allez  ronier  publi- 
quement la  religion  que  vous  enseignez. 

Saiut  Paul  alla  donc  pendant  sept  jours  dans  le 
temple;  mais  le  septième  il  fut  reconnu.  On  l'accusa 
d'y  être  venu  avec  des  étrangers ,  et  de  l'avoir  pro- 
fané. Voici  comment  il  se  tira  d'affaire  ; 

a  Or,  Paul  sachant  qu'une  partie  de  ceux  qui 
étaient  là  étaient  saducéens,  et  l  aulrc  pharisiens,  il 
s'écria  dans  rassemblée  :  Mes  frères,  je  suis  phari- 
sien et  fils  de  pharisien  ;  c'est  à  cause  de  l'espérance 
d'une  autre  vie  et  de  la  résurrection  des  morts,  que 
l'on  veut  me  condamner  (<>).  11  n'avait  point  du  tout 
été  question  de  la  résurrection  des  morts  dans  toute 
cette  affaire;  Paul  uc  le  disait  que  pour  animer  les 
pharisiens  et  les  satiuccens  les  uns  coutre  les  autres. 

v.  7.  «  Paul  ayant  parlé  de  la  sorte,  il  s'émut  une 
dissension  entre  les  pharisiens  et  les  saducéens  ;  et 
l'assemblée  fut  divisée.  » 

v.  8.  «  Car  les  saducéens  disent  qu'il  n'y  a  ni  ré- 
surrection, ni  ange,  ni  esprit;  au  lieu  que  les  phari- 
siens reconnaissent  et  l'un  et  l'autre,  etc.  » 

On  a  prétendu  que  Job,  qui  est  très-ancien ,  con- 
naissait le  dogme  de  la  résurrection.  On  ciic  ces  pa- 
roles :  «Je  sais  que  mon  rédempteur  est  vivant,  et 
qu'un  jour  sa  rédemption  s'élèvera  sup  moi,  ou  que 
je  me  relèverai  de  la  poussière ,  que  ma  peau  revien- 
dra ,  que  je  verrai  encore  Dieu  dans  ma  chair.  » 

Mais  plusieurs  commentateurs  entendent  par  ces 
paroles  que  Job  espère  qu'il  relèvera  bientôt  de  mala- 
die ,  et  qu'il  ne  demeurera  pas  toujours  couché  sur  la 
terre  comme  il  l'était.  La  suite  prouve  assez  que  cette 
explication  est  la  véritable;  car  il  s'écrie  le  moment 
d'après  à  ses  faux  et  durs  amis  :  «  Pourquoi  donc 
dites-vous,  persécutons-le,»  ou  bien,  «  parce  que 
vous  direz,  parce  que  nous  l'avons  persécuté.  »  Celu 

(a)  Acte*  des  apâtte* ,  ch«p.  XXIU ,  ».  6. 
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m  veutril  pas  dire  évidemment  ?  Vous  von»  repen- 

mon  premier  état  de  santé  et  d'opulence?  Un  malade 

qui  dit ,  je  me  lèverai ,  ne  dit  pu ,  je  ressuteiterai.  Don- 
ner des  sens  forcés  à  de*  passages  clairs,  c'est  le  sûr 
Jtoyen  de  ne  jamais  s'entendre,  on  plutôt  d'être  re- 
gardés comme  des  gens  do  mauvaise  foi  par  les  hon- 
nêtes gens. 

Saint  Jérôme  ne  place  la  naissance  de  la  secte  des 
pharisiens  que  très- peu  de  temps  avant  Jésus  Christ. 
Le  rabbia  Hillcl  passe  pour  le  fondateur  de  la  secte 
pharisienne;  et  cet  Hillel  élût  contemporain  de  Gé- 
nial iel  ,  le  nuitre  de  saint  Paul. 

Plusieurs  de  ces  pharisiens  croyaient  que  lee  Juifs 
seuls  ressusciteraient,  et  que  le  reste  des  hommes 
n'en  valait  pas  la  peine.  D'vttres  ont  soutenu  qu'on 
ne  ressusciterait  que  dans  la  Palestine,  et  que  les 
corps  de  ceux  qui  auront  été  enterrés  ailleurs,  seront 
secrète  meut  transportés  auprès  de  Jérusalem  pour 
•y  rejoindre  à  leur  «me.  Mais  saint  Paul ,  écrivant  aux 
habitaos  de  Thcssaloniquc ,  leur  a  dit  que  «  le  second 
événement  de  Jésus-Christ  est  pour  et»  et  pour  lui , 
qu'ils  en  seront  témoins.  » 

V.  i5.  «  Car  aussitôt  que  le  signal  aura  été  donné 
par  l'archange,  et  par  le  sonde  la  trompette  de  Dieu, 
le  Scigucur  lui-même  descendra  du  ciel ,  et  ceux  qui 


ners.  » 

v*l6.  «Puis  nous  autres  qui  sommes  vivans,  et  qui 
demeuré»  jusqu'alors,  nous  serons  emportés 
eux  dans  les  nuées  pour  aller  au-devant  du  Sei- 
gneur au  milieu  de  l'air,  et  ainsi  i 
jamais  avec  le  Seigneur  (b).  » 

Ce  passage  important  ne  prouve- 1- il  pas 
ment  que  les  premiers  chrétiens  comptaient  voir  la 
fin  du  monde ,  comme  en  effet  elle  est  prédite  dans 
saint  Luc,  pour  le  temps  même  que  saint  Lue  vivait? 
S'ils  ne  virent  point  cette  En  du  monde,  si  personne 
ne  ressuscita  pour  lors,  ce  qui  est  différé  n'est  pas 
perdu. 

Saint  Augustin  croit  que  les  auciens,  et  même  les 
en  fans  morts-nés,  ressusciteront  dans  l'âge  de  la  ma- 
turité. Les  Origène  ,  les  Jérôme ,  les  Athanase  ,  les 
Basile  n'ont  pas  cru  que  les  femmes  dussent  ressusci- 


Enfin ,  on  a  toujours  disputé  sur  ce  que  nous  avons 
été ,  sur  ce  que  nous  sommes,  et  sur  ce  que  nous 

SECTION  II. 

Le  père  Malebranche  prouve  la  résurrection  par 
les  chenilles  qui  deviennent  papillons.  Cette  preuve, 
comme  on  voit,  est  aussi  légère  que  les  ailes  des  in- 
sectes dont  il  l'emprunte.  Des  penseurs  qui  calculent, 
font  des  objections  arithmétiques  contre  cette  vérité 
si  bien  prouvée.  Us  disent  que  les  hommes  et  les 
autres  animaux  sont  réellement  nourris,  et  reçoivent 
leur  croissance  de  la  substance  de  leurs  prédéecs- 
,  Le  corps  d'un  homme  réduit  en  poussière ,  ré- 
lans  l'air  et  retombant  sur  la  surface  de  la 

(k)  I.  Ëpitrt  .aiTUt,  chtp.  IW. 


terre,  devient  légume  on  froment.  Ainsi  Cain'i 
une  partie  d'Adam;  Enoch  se  nourrit  de  Geto*  Irad 
d'Enoch;  Maviael  de  Iran;  Mat  butaient  de  Mavisel; 

et  il  se  trouve  qu'il  n'jra  aucun  de  nous  qui  n'ait  avalé 
une  petite  portion  de  notre  premier  père.  C'est  pour- 
quoi on  a  dit  que  nous  étions  tous  anthropophage!. 
Bien  n'est  plus  sensible  après  une  bataille;  non-seu- 
lement nous  tuons  nos  frères,  mais,  au  bottt  de  drw 
ou  trois  ans,  nous  les  avons  tous  mangés  quand  on  a 
fait  les  moissons  sur  le  champ  de  bataille  ;  nous  se- 
rons aussi  mangés  sans  difficulté  a  notre  tour.  Or, 
quand  il  faudra  ressusciter,  comment  rendrons-nous 
à  chacun  le  corps  qui  lui  appartenait  sans  perdre  du 
nôtre  ? 

Voilé  ce  que  disent  ceux  qui  se  défient  de  la  ré  sur 


pertinemment. 

Un  rabbin  nommé  Sanuu  démontre  la  résurrection 
par  ce  passage  de  l'Exode  :  «J'ai  apparu  i  Abraham, 
à  Isaac  et  à  Jacob  ;  et  je  leur  m  promis  avec  serment 
de  leur  donner  la  terre  de  Canaan,  »  Or,  Dieu ,  mal- 
gré son  serment,  dit  ce  grand  rabbin,  ne  leur  donna 
point  cette  terre;  donc  ils  ressusciteront  pour  en 
jouir,  afin  que  le  serment  soit  accompli. 

Le  profond  philosophe  dont  Cal  met  trouve  dam 
les  vampires  une  preuve  bien  plus  concluante.  Il  a 


aller  sucer  le  sang  des  gcus  endormis  ;  il  est  clair 
qu'ils  ne  pouvaient  sucer  le  sang  des  vivans  s'ils 
étaient  encore  morts  ;  donc  ils  étaient  ressuscité  : 
cela  est  péremptoire. 

Une  chose  encore  certaine  ,  c'est  que  tous  les 
morts ,  au  jour  du  jugement ,  marcheront  sous  k 
terre  comme  des  taupes ,  a  ce  que  dit  le  Talroud . 
pour  aller  comparaître  dans  la  vallée  de  Josaphat , 
qui  est  entre  la  ville  de  Jérusalem  et  le  mont  des 
Oliviers.  On  sera  fort  pressé  dans  cette  vallée;  mai» 
il  n'y  a  qu'à  réduire  les  corps  prop 
comme  les  diables  de  Milton  dai 
monium. 

Cette  résurrection  se  fera  au  sen  de  la  trompette . 
à  ce  que  dit  saint  Paul.  Il  faudra  nécessairement  qnSl 
y- ait  plusieurs  trompettes,  car  le  tonnene  lui-même 
no  s'entend  guère  plus  de  trois  ou  quatre  lieues  à  ta 

tes  théologiens  n'ont  pas  encore  fait  ce  calcul  ;  mais 
ils  le  feront. 

Les  Juifs  disent  que  la  reine  Cléopâtrc,  qui 
doute  croyait  la  résurrection  comme  toutes  les  < 
de  ce  temps-là ,  demanda  à  tin  pharisien  si  on  ressus- 
citerait tout  nu.  Le  docteur  lui  répondit  qu'on  serai' 
très-bien  babillé,  par  la  raison  que  le  blé  qu'on  sème 
étant  mort  en  terre,  ressuscite  en  épi  avec  une  rot* 
et  des  barbes.  Ce  rabbin  était  un  théologien  excellent. 
Il  raisonnait  comme  dom  Calme  t. 

section  m. 

De  la  résurrection  des  anciens. 


On  a  prétendu  que  le  dogme  de  la 
était  fort  en  vogue  chez  les  Egyptiens,  et  que  as  fm 
l'origine  de  leurs  embaumemens  et  de  lenrs  pyra>- 
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iiiides.  Et  moi -même  je  l'ai  cru  autrefois.  Les  uns 

disaient  qu'on  ressusciterait  au  bout  de  mille  aus , 
d'autres  voulaient  que  ce  fût  après  trois  mille.  Cette 
différence  dans  leurs  qpiuions  théolo^iques  semble 
prouver  qu'ils  n'étaient  pas  bien  sûrs  de  leur  fiait. 

e  votons  aucun  nomme  ressuscité 
l'histoire  d'Egypte,  mais  nous  o*  avons  quel- 
as  chez  les  Grecs.  Cesi  donc  aux  Grecs  qu'il 
faut  s'informer  de  cette  invention  de  ressusciter. 

Mais  les  Grecs  brûlaient  souvent  les  corps,  et  les 
Lgyptiens  les  embaumaient,  aGn  que,  quand  lime 
qui  était  une  petite  £gure  aérienne  reviendrait  dans 
son  aucieune  demeure ,  elle  la  trouvât  toute  prèle. 
Cela  eut  été  bon  si  elle  eut  retrouvé  ses  organes  ; 
mais  l'embaumeur  commentait  par  ôter  la  cervelle 
et  vider  les  entrailles.  Comment  les  hommes  auraient- 
ils  pu  ressusciter  sans  intestins  et  sans  la  partie  mé- 
dullaire par  où  Ton  pense?  où  reprendre  son  sang , 
sa  lymphe  et  ses  autres  humeurs  ? 

Vous  me  direz  qu'il  était  encore  plus  difficile  de 
ressusciter  chez  les  Grecs  quand  il  ne  restai!  de  vous 
qu'une  livre  de  cendres  tout  au  plus,  et  encore  mêlée 
avec  la  cendre  du  bots,  des  aromates  et  des  étoffes. 

Votre  objection  est  forte,  et  je  tiens  comme  vous 
la  résurrection  pour  une  chose  fort  extraordinaire  ; 
mais  cela  n'empêche  pis  qu'A  thalide,  fils  de  Mercure, 
ne  mourut  et  ne  ressuscitât  plusieurs  fins.  Les  dieux 
ressuscitèrent  i  ciops,  quotqu  u  eut  ete  mis  en  ragoût, 
et  que  Céres  en  eût  déjà  mangé  une  épaule.  Vous 
savez  qn'Esculape  avait  rendu  la  vie  à  Hippolvtc  ; 
c'était  uu  frit  avéré  dont  les  plus  incrédules  ne  dou- 
taient pas  :  le  nom  de  rirbius  donné  4  Hippoiyte 
était  une  preuve  convaincante.  Hercule  avait  ressus- 
cité Alceste  et  Pirithoûs.  Hères,  chez  Platon ,  ne  res- 
suscita à  la  vérité  que  pour  quinze  jours;  mais  c'é- 
tait toujours  une  résurrection ,  et  le  temps  ne  tait  rien 
a  l'affaire. 

Plusieurs  graves  scoliastes  voient  évidemment  le 
purgatoire  et  la  résurrection  dans  Virgile.  Pour  le 
purgatoire,  je  suis  oblige  d'avouer  qu'il  y  est  expres- 
sément au  sixième  chant.  Cela  pourra  déplaire  aux 
i,  mais  je  ne  sais  qu'y  mire. 


Non  tnmen  onne  imIimi  mittr'u ,  me  funiitùi  otoim 
Corportœ  t-xctJurtt  perfn,  etc. 

X».  VI,  73G-737.) 

Les  coeurs  les  pins  parfinis,  la  iroe»  !m  plus  pares, 
Sont  aux  regards  des  dieux  tout  chargé*  de  i 
1)  feutrai 

Nul  oc  fui  innocent  :  il  faut  to 
(,hôf|iie  ùrue  n  vin  ilrjnon;  cliin[uc  v-cc  ;i  (M 
Kl  dix  siicles  entiers  nou»  suintent  A  p»ine 


\  oila  mille  aus  de  purgatoire  bieu  nettement  ex- 
primas ,  saus  même  que  vos  parcus  pussent  obtenir 
des  pr.'trcs  de  ce  temps-là  une  indulgcucc  qui  abrè- 
gent votre  souffrance  pour  de  l'argent  comptant,  tes 
anciens  étaient  beaucoup  plus  sévères  et  moins  simo- 
niaquus  que  nous,  eux  qui  d'ailleurs  imputaient  à 
leurs  dieux  tant  de  sottises.  Que  voulcz-vousl  toute 
leur  théologie  était  pétrie  de  contradictions,  comme 
lcs.œalius  disent  qu'est  la  nôtre. 

Le  purgatoire  achevé,  ces  ames  allaient  boire  de 
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l'eau  du  Léthé,  et  demandaient  instamment  i  rentras 
dans  de  nouveaux  corps,  et  à  recevoir  la  lumière  ira- 
jour.  Mais  est-ce  là  une  résurrection? point  du  toot, 
c'est  prendre  un  corps  entièrement  nouveau,  ce  n'est 
point  reprendre  le  sien  ;  c'est  une  métempsycose  qui 
n'a  nul  rapport  à  la  manière  dont  nous  autres  ressus- 
citons. 

Les  ames  des  anciens  lésaient  un  très -mauvais 
marché  ,  je  l'avoue  ,  en  revenant  au  monde  ;  car 
qu'est-ce  que  revenir  sur  la  terre  pendant  soixante  et 
dix  aus  tout  au  plus,  ci  souffrir  encore  tout  ce  que 
vous  savez  qu'on  souffre  dans  soixante  et  dix  ans  de 
vie,  pour  aller  ensuite  passer  mille  ans  encore  à  re- 
cevoir la  discipline?  il  n'y  a  point  d'fime  à  mon  gré 
qui  ne  se  lassât  de  cette  éternelle  vicissitude  d'une 
vie  si  courte  et  d'une  si  longue  pénitence. 

SECTION  IV. 

De  la  résurrection  de*  modernes. 

Notre  résurrection  est  toute  différente.  Chaque 
homme  reprendra  précisément  le  même  corps  qu'il 
avait  eu  ;  et  tous  ces  corps  seront  brûlés  dans  toute 
l'éternité,  excepte  un  sur  cent  mille  tout  au  plus. 
Ccst  bien  pis  qu'un  purgatoire  de  dix  siècles  pour 
revivre  ici-bas  quelques  années. 

Quand  viendra  le  grand  jour  de  cette  résurrection 
générale  ?  on  ne  le  sait  pas  positivement  ;  et  les  doctes 
sont  fort  partagés.  Ils  ne  savent  pas  non  plus  com- 
ment chacun  retrouvera  ses  membres.  Us  font  sur 
cela  beaucoup  de  difficultés. 

f.  Notre  corps,  disent -ils,  est  pendant  la  via 
dans  un  changement  continuel;  nous  n'avons  rien  à 
cinquante  ans  du  corps  nu  était  logée  notre  ftme  à 
vingt. 

a».  Un  soldat  breton  va  en  Canada  ;  il  se  trouve 
que  par  un  hasard  assez  commun  il  manqua  de  nour- 
riture :  il  est  forcé  de  manger  d'un  Iroquois  qu'il  a 
tué  la  veille.  Cet  Iroquois  s'était  nourri  de  jésuites 
pendaut  deux  ou  trois  mois  ;  une  grande  partie  de 
son  corps  était  devenu  jésuite.  Voilà  le  corps  de  ce 
soldat  composé  dlroquois ,  de  jésuite  et  de  tout  ce 
qu'il  a  mangé  auparavant.  Comment  chacun  repren- 
dra-t-il  précisément  ce  qui  lui  appartient?  et  que  lui 
appartient-il  en  propre  ? 

3".  Un  enfant  meurt  dans  le  ventre  de  sa  mère, 
juste  au  moment  qu'U  vient  de  recevoir  une  âme; 
ressuscilera-t-il  fœtus,  ou  garçon,  ou  homme  fait? 
Si  fœtus,  à  quoi  bon?  si  garçon  ou  homme,  d'où  lui 
viendra  sa  substaucc  ? 

4".  Lïirac  arrive  dans  un  autre  fœtus  avant  qu'il 
soit  décide  garçon  ou  fille;  rcssuscilera-t-il  fille, 
garçon,  ou  fœtus? 

5*.  Pour  ressusciter,  pour  être  la  morne  personne 
que  vous  étiez,  il  faut  que  vous  ayez  la  mémoire  bien 
fraîche  et  bien  présente  ;  c'est  la  mémoire  qui  fait 
votre  identité.  Si  vous  avez  perdu  la  mémoire,  com- 
ment serez-vous  le  même  homme? 

6*.  Il  n'y  a  qu'un  certain  nombre  de  particules 
terrestres  qui  puissent  constituer  un  animal.  Sable , 
pierre,  minéral,  métal,  n'y  servent  de  rien.  Toute 
terre  n'y  est  pas  propre  ;  il  n'y  a  que  le»  terrains  fev«* 


Digitized  by  Google 


848 


DICTIONNAIRE 


râbles  à  la  végétation  qui  le  soient  an  genre  animal. 
Quand  au  bout  de  plusieurs  siècles  il  faudra  que  tout 
le  monde  ressuscite,  où  trouver  la  terre  propre  à 
former  tous  ces  corps  ? 

7".  Je  suppose  une  île  dout  la  partie  végétale 
puisse  fournir  à  la  fois  à  mille  hommes,  et  a  cinq  ou 
six  mille  animaux  pour  la  nourriture  et  le  service  de 
ces  mille  hommes  ;  au  bout  de  cent  mille  générations 
nous  aurons  un  milliard  d'hommes  a  ressusciter.  La 
matière  manque  évidemment. 


Mata  Ut  opta  est  ut  cmeant  j 

(Lccnàcz,  111,980.) 

8°.  Enfin,  quand  on  a  prouvé  eu  cru  prouver  qu'il 
faut  un  miracle  aussi  grand  que  le  déluge  universel 
ou  les  dix  plaies  d'Egjpte  pour  opérer  la  résurrection 
du  genre  humain  dans  la  vallée  de  Josaphat,  on  de- 
mande ce  que  sont  devenues  toutes  les  âmes  de  ces 
corps  en  attendant  te  moment  de  rentrer  dans  leur 
étui? 

On  pourrait  faire  cinquante  questions  un  peu  épi- 
neuses, mais  les  docteurs  répondent  aisément  a  tout 
cela. 

RIME. 

La  rime  n'aurait-ellc  pas  été  in vchtéc  pour  aider 
la  mémoire ,  et  pour  régler  en  même  temps  le  chant 
et  la  danse?  le  retour  des  mêmes  sons  servait  à  faire 
souvenir  promptement  des  mots  intermédiaires  entre 
les  deux  rimes.  Ces  rimes  avertissaient  à  la  fois  le 
chanteur  et  le  danseur;  elles  indiquaient  la  mesure. 

Ainsi  les  vers  furent  dans  tous  les  pays  le  langage  des 
dieux. 

On  peut  donc  mettre  au  rang  des  opinions  pro- 
bables, c'est-à-dire  incertaines,  que  la  rime  fut 
d'abord  une  cérémonie  religieuse;  car,  après  tout, 
il  se  pourrait  qu'on  eût  fait  des  vers  et  des  chansons 
pour  sa  maîtresse  avant  d'en  faire  pour  ses  dieux,  et 
les  amaus  emportés  vous  diront  que  cela  revient  au 
même. 

Un  rabbin  qui  me  montrait  l'hébreu ,  lequel  je  n'ai 
l'amais  pu  apprendre,  me  ciuit  un  jour  plusieurs 
psaumes  rimés  que  nous  avion»,  disait-il,  traduits 
pitoyablement.  Je  me  souviens  de  deux  vers  que 
t oici  : 

(a)  Hibbllu  dire'  ixnn  horv 
UtpK  nektm  ol  jtchph.ru. 

Si  ou  lr  regarde  on  «1  ett  illuminé, 
l.t  leur»  fiicci  ne  sont  point  confuse». 

Il  n'y  a  guère  de  rime  plus  riche  que  celle  de  ces 
deux  vers;  cela  posé ,  je  raisonne  ainsi  : 

Les  Juifs  qui  parlaient  un  jargon  moitié  phéni- 
cien ,  moitié  syriaque,  rimaient  ;  donc  les  grandes 
nations  dans  lesquelles  ils  étaient  enclavés  devaient 
rimer  aussi.  Il  est  a  croire  que  les  Juiff ,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  si  souvent ,  prirent  tout  de  leur*  voi- 
sins, en  prirent  aussi  la  rime. 

Tous  les  orientaux  riment;  ils  sont  fidèles  à  leurs 
usages;  ils  s'habillent  comme  ils  s'habillaient  il  y  a 
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cinq  ou  six  mille  ans.  Donc  il  est  à  croire  qu'ils  rie 
depuis  ce  temps-là. 

Quelques  doctes  prétendent  que  les  Grecs 
mencèrent  par  rimer,  soit  pour  leurs  dieux,  soit  pour 
leurs  héros,  soit  pour  leurs  amies;  mais  qu'ensuite 
ayant  mieux  senti  l'harmonie  de  leur  langue,  ayant 
mieux  connu  la  prosodie,  ayant  raffiné  sur  la  mélo- 
die, ils  firent  ces  beaux  vers  non-rimés,  que  les  La- 
tins imitèrent  et  surpassèrent  bien  souvent. 

Pour  nous  autres  descendans  des  Goths ,  des  Van- 
dales, des  Huns,  des  Velchcs,  des  Francs,  des  Bour- 
guignons; nous  barbares,  qui  ne  pouvons  avoir  la 
mélodie  grecque  et  latine ,  nous  sommes  obligés  de 
rimer.  Les  vers  blrncs  chez  cous  les  peuples  mo- 
dernes ne  sont  que  de  la  prose  sans  aucune  mesure; 
elle  n'est  distinguée  de  la  prose  ordinaire  que  par 
un  certain  nombre  de  syllabes  égales  et  monotones, 
qu'on  est  convenu  d'appeler  w*. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ceux  qui  avaient  écrit 
en  vers  blancs  ne  l'avaient  fait  que  parce  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  rimer;  les  vers  blancs  sont  nés  de  l'impuis- 
sance de  vaincre  la  difficulté,  cl  de  l'envie  d'avoir 
plus  tôt  fait. 

.  Nous  avons  remarqué  que  l  Ariostc  a  fait  quarante- 
huit  mille  rimes  de  suite  dans  son  Orlando  sans  en- 


nuyer personne 
sie  française  en  vers  rimés 
elle,  et  que  le  plaisir  naissait  de  ces  obstacles  mêmes. 
Nous  avons  toujours  été  persuadés  qu'il  fallait  rimer 
pour  les  oreilles,  non  pour  les  yeux  ;  et  nous  avons 

insuffisance. 

-  Mais  tonte  notre  modération  nous  abandonne  am 
funestes  nouvelles  qu'on  nous  mande  de  Paris  an 
mont  Krapac.  Nous  apprenons  qu'il  s'élève  une  petite 
secte  de  barbares  qui  veut  qu'on  ne  fasse  désonnai» 
des  tragédies  qu'en  prose.  Ce  denier  coup  manquait 
à  nos  douleurs  :  c'est  l'abomination  de  la  désolaboa 
dans  les  temples  des  Muse*.  Nous  concevons  bien 
que ,  Corneille  ayant  mis  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
en  vers,  quelque  mauvais  plaisant  aurait  pu  menacer 
le  public  de  faire  jouer  une  tragédie  en  prose  par 
Floridor  et  Mondori;  mais,  ce  projet  ayant  été  exé- 
cuté sérieusement  par  l'abbé  d'Aubignac,  ou  sait  quel 
•  succès  il  eut.  Ou  sait  dans  quel  discrédit  tomba  la 
prose  de  l'Œdipe  de  la  Mottc-Houi'a:  t  ;  il  fut  presque 
aussi  grand  que  celui  de  son  Œdipe  en  vers.  Qu<  \ 
malheureux  visigoth  peut  oser,  après Cinna  et  Andro- 
maque,  bannir  les  vers  du  théâtre?  Cest  donc  à  cet 
excès  d'opprobre  que  nous  sommes  parvenus  après 
le  grand  siècle!  Ab!  barbares,  allez  donc  voir  jouer 
cette  tragédie  en  redingote  à  Faxhall ,  après  quoi 
venez-y  manger  du  rosbif  de  mouton  et  boire  de  la 
bière  forte. 

Qu'auraient  dit  Racine  et  Botlean  si  on  leur  avait 
annoncé  cette  terrible  nouvelle?  Honc  Peut!  de  q»elW 
hauteur  sommes-nous  tombés,  et  dans  quel 
sommes-nous  ! 

Il  est  vrai  que  la  rime  ajoute  un  1 
vers  médiocres.  Le  poêle  alors  est  un 
nicien,  qui  fait  entendre  le  bruit  choquant  de 
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poulies  et  de  ses  cordes  :  ses  lecteurs  éprouvent  la 
même  fatigue  qu'il  a  ressentie  en  rimant;  ses  vers  no 
sont  quuu  Tain  tiutcmeot  de  syllabes  fastidieuses. 
Mais  s  il  pense  heureusement ,  et  s  il  rime  de  même, 
il  éprouve  et  il  donne  un  grand  plaisir ,  qui  n'est 
goûté  que  par  les  Ames  scusiblcs  et  par  les  oreilles 
harmonieuses. 

RIRE. 

Oie  le  rire  soit  le  signe  de  la  joie,  comme  les  pleurs 
sont  les  symptômes  do  la  douleur,  quiconque  a  ri 
n'en  doute  pas.  Ceux  qui  cherchent  des  causes  méta- 
physiques au  rire  ne  sont  pas  gais  •  ceux  qui  saven* 
pourquoi  celte  espèce  de  joie  qui  excite  le  ris  rcliVe 
t ers  les  oreilles  le  muscle  rigomatique,  !'•>»  des  treize 
muscles  de  la  bouche, sont  bien  «ww.  Us  animaux 
ont  ce  muscle  comme  nous;  mais  ils  pc  rient  po'nt 
de  joie,  comme  ils  ue  répandent  point  de  pleurs  de 
tristesse.  Le  cerf  peut  laisser  couler  une  humeur  de 
ses  yeux  quand  il  est  aux  abois,  le  chien  aussi  quand 
on  le  dissèque  vivant  :  mais  ils  ne  pleurent  point  leurs 
maîtresses,  leurs  amis  comme  nous;  ils  u\' datent 
point  de  rire  comme  nous  à  la  vue  d'un  objet  eunu- 
que :  l'homme  est  le  seul  animal  qui  pleure  et  qui  rie. 

Comme  nous  ne  pleurons  que  de  ce  qui  nous  af- 
flige ,  nous  ne  rions  que  de  ce  qui  uous  égaie  :  les  rai- 
souivurs  ont  prétendu  que  le  rire  naît  de  l'orgueil , 
qu'on  se  croit  supérieur  a  celui  dont  on  rit.  11  est  vrai 
que  l'homme,  qui  est  un  animal  risiblc,  est  aussi  tut 
animal  orgueilleux;  mais  la  fierté  ne  fait  pas  rire;  un 
enfant  qui  rit  de  tout  sou  cœur  ne  s'abandonne  point 
a  ce  plaisir,  parce  qu'il  se  met  au-dessus  de  ceux  qui 
le  font  rire;  s'il  rit  quand  on  le  chatouille,  ce  n'est 
pas  assurément  parce  qu'il  est  sujet  au  péché  mortel 
de  l'orgueil.  J'avais  onte  aus  quand  je  lus  tout  seul, 
pour  la  première  fois,  l'Amphitryon  de  Molière;  je 
ris  au  point  de  tomber  à  la  renverse  ;  était  ce  par 
fierté?  Ou  n'est  point  fier  quand  on  est  seul.  Etait-ce 
par  fierté  que  le  maitrede  l'âne  d'or  se  mit  tant  à  rire 
quand  il  vit  son  âne  manger  son  souper?  Quiconque 
rit  éprouve  une  joie  gaie  dans  ce  monicnt-l.i ,  sans 
avoir  uu  autre  sentiment. 

Toute  joie  ne  fait  pas  rire,  les  grands  plaisirs  sont 
très-sérieux;  les  plaisirs  de  l'amour,  de  l'ambition, 
de  l'avarice,  n'ont  jamais  fait  rire  persounc. 

Le  rire  va  quelquefois  jusqu'aux  convulsions  :  on 
dit  racine  que  quelques  personnes  sont  mortes  de  rire; 
j'ai  peine  à  le  croire,  et  sûrement  il  eu  est  davantage 
qui  sont  mortes  de  chagrin. 

Les  vapeurs  violentes  qui  e\citcnt  tantôt  les  lar- 
mes, tantôt  les  symptômes  du  rire,  tirent  à  la  vérité 
les  muscles  de  la  bouche;  mais  ce  n'est  point  un  ris 
véritable ,  c'est  une  convulsion ,  c'est  uu  tourment, 
l/es  larmes  peuvent  alors  clic  vraies,  parce  qu'on 
soulTre;  mais  le  rire  ne  l'est  pas;  il  faut  lui  donner  un 
autre  nom,  aussi  lappcllc-t-on  rire  surdonien. 

Le  ris  malin,  le  perfidum  rident, est  autre  chose; 
c'est  la  joie  de  l'humiliation  d'autrui  :  ou  poursuit  par 
des  éclats  moqueurs ,  par  le  cachinnum  (terme  qui 
uous  manque),  celui  qui  nous  a  promis  des  mer- 
veilles et  qui  ne  fait  que  des  sottises  :  c'est  huer  plu- 
tôt que  rire.  Notre  orgueil  alors  se  moque  de  1  orgueil 
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de  celui  qui  s'en  est  fait  accroire.  On  hue  notre  ami 
Fréron  dans  l'Ecossaise  plus  encore  qu'on  u'en  rit  : 
j'aime  toujours  à  parler  de  l'ami  Fréron  ;  cela  me 
bit  rire. 

ROCHESTER  ET  WALLÊR. 

Tout  le  monde  connaît  la  réputation  du  comte  de 
Roehcstcr.  M.  du  Saiut-Evremonl  en  a  beaucoup 
parlé,  mais  il  ne  nous  a  fait  connaître  du  fameux 
Roehcstcr  que  l'homme  de  plaisir ,  l'homme  à  bonnes 
fortunes.  Je  voudrais  faire  connaître  eu  lut  l'homme 
de  génie  et  le  grand  poète.  Entre  autres  ouvrages  qui 
brillaient  de  celte  imagination  ardente  qui  n'appar- 
tenait qu'à  lui ,  il  a  fait  quelques  satires  sur  les  mêmes 
sujets  que  notre  célèbre  Despréaux  avait  choisis.  Je 
ne  sais  rien  de  plus  utile  pour  se  perfectionner  le 
goût,  que  la  comparaison  des  grands  génies  qui  se 
sont  exercés  sur  les  mêmes  matières.  Voici  comme 
Despréaux  parle  contre  la  raison  humaine  dans  sa 
satire  sur  l'homme  : 

Oprndant  a  le.  voir,  plein  de  vapeur»  légère». 
Soi-même  te  bercer  de  net  propre»  cliunérrs , 
Lui  seul  de  la  nature  est  In  hase  et  l'appui , 
Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 
Ue  tous  les  animaux  il  est  ici  le  maître  ; 
Qui  pourrait  le  nier?  poursuis  tu.  Moi ,  peut-être. 
Ce  maure  prétendu  qui  leur  doune  de*  lois, 
Ce  roi  de*  animaux ,  combien  a  l  il  de  rois .' 

Voici  à  peu  près  comme  s'exprime  le  comte  de 
Roehcstcr  dans  sa  satire  sur  l'homme;  mais  il  faut  que 
le  lecteur  se  ressouvienne  toujours  que  ce  sont  ici  des 
traductions  libres  de  poètes  anglais,  et  que  la  gène 
de  notre  versification  et  les  bienséances  délicates  de 
notre  langue  ne  peuvent  donner  l'équivalent  de  la 
licence  impétueuse  du  style  anglais. 

Cet  esprit  que  je  hais ,  cet  esprit  plein  d'erreur. 
Ce  n'est  pas  ma  raison ,  c'est  la  tienne ,  docteur  ; 
C'est  la  raison  frivole ,  inquiète ,  orgueilleuse , 
Des  sn™cs  animaux  rivale  dédaigneuse, 
Oui  croit  entre  eux  et  l'ange  occuper  le  milieu , 
Kt  pense  cire  ici-ba»  l'image  de  aon  Dieu. 
\  il  atome  impartait,  qui  croit,  doute,  dispute. 
Hampe ,  s'élève ,  tombe ,  et  nie  cneor  sa  chute , 
Oui  nous  dit  je  suis  libre  rn  non*  montrant  se*  fit* , 
Kl  dont  l'eeil  trouble  et  faux  croit  percer  l'univers. 
Aller,  révérends  fous ,  bienheureux  lunatique», 
Compile»  bien  l'unio»  de  vos  riens  srolastiqo.es, 
Père*  de  visions  et  d  énigmr*  sacrés , 
Auteurs  du  labyrinthe  où  vous  tous  égcrrc , 
Ailes  obscurément  éclatreir  vos  mystères. 
Et  coures  dans  l'école  adorer  vos  chimère*. 
Il  est  d'autres  erreirr»,  il  est  d-  ces  dévots 
Condamnés  par  enx-mémes  à  l'ennui  du  repos. 
Ce  mystique  encloùré .  fier  de  «on  indolence, 
Trauquilie  au  sein  de  Dieu ,  qu'y  peut-il  Cnre  ?  Il  pense. 
Non ,  tu  ne  pense*  point ,  lu  végètes ,  tu  dors  : 
Inutile  i  la  terre ,  et  mis  au  rang  d-»  morts , 
Ton  esprit  énervé  croupit  dans  la  mollesse. 
Réveille-loi,  sois  homme;  cl  sors  de  ton  ivresse. 
LTiomime  est  né  pour  agir,  et  tu  prétend*  penser  ! 

Que  ces  idées  soient  vraies  ou  fausses,  il  est  tou- 
jours certain  qu'elles  sont  exprimées  avec  uuc  énergie 
qui  fait  le  poète.  Je  me  garderai  bien  d'examiuer  la 
chose  en  philosophe,  et  de  quitter  ici  le  pinceau  pour 
le  compas;  mou  unique  but  est  de  faire  connaître  le 
U   génie  des  poètes  anglais 
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On  a  beaucoup  entendu  parler  du  célèbre  W aller 
an  France;  t»  {fontaine,  9amt-Evrctnont  et  Baytc,  ont 
(kit  son  éloge  :  mais  on  ne  connaître  Ini  que  son  nom. 

Il  eut  à  peu  près  à  Londres  la  même  réputation  que 
Voiture  eut  à  Paris,  e|  je  crois  qu'il  la  méritait  mieux. 
Voiture  vint  dans  un  temps  où  l'on  sortait  de  la  bar- 
barie ,  et  où  l'on  était  encore  dans  l'ignorance.  On 
voulait  avoir  de  l'esprit;  et  ou  n'en  avait  point  encore. 
On  cherchait  des  tours  au  lieu  de  pensées;  les  faux- 
brillans  se  trouvent  plus  aisément  que  les  pierres 
précieuses.  Voiture,  né  avec  un  génie  frivole  et  facile, 
fut  le  premier  qui  brilla  dans  cette  aurore  de  la 
littérature  française.  S'il  était  venu  après  les  grands 
hommes  qui  ont  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV ,  il 
aurait  été  obligé  d'avoir  plus  que  de  l'esprit.  C'en 
é  ait  assez,  pour  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  non  pour 
la  postérité.  Despréaux  le  loue,  mais  c'est  dans  ses 
premières  satires  ;  c'est  dans  le  t»mps  que  le  goût  de 
Despréaux  n'était  pas  encore  formé  :  il  était  jeune,  et 
dans  l'âge  où  Ton  juge  des  hommes  par  la  réputat;on , 
et  non  point  par  eux-mêmes.  D'ailleurs,  Despréaux 
était  souvent  bien  iujusto  dans  ses  louanges  et  dans 
ses  censures.  Il  louait  Ségrais  que  personue  ne  lit;  il 
insultait  Quinank  que  tout  le  monde  sait  par  coeur; 
et  il  ne  dit  rien  de  la  Fontaine. 

VV aller,  meilleur  que  Voiture,  n'était  pas  encore 
parfait.  Ses  ouvrages  galans  respireut  la  grâce;  mais 
la  négligence  les  fait  languir,  et  souvent  les  pensées 
fausses  les  défigurent.  Les  Anglais  n'étaient  pas  encore 
parvenus  de  son  temps  à  écrire  avec  correction.  Se» 
ouvrages  sérieux  sont  pleins  d'une  vigueur  qu'on 
n'attendrait  pas  d«r  la  mollesse  de  ses  antres  pièces. 
Il  a  fait  on  éloge  funèbre  de  Cromwell  qui ,  avec  ses 
défauts,  passe  pour  na  chef-d'ieuvre.  Pour  entendre 
cet  ouvrage,  il  faut  «avoir  que  Cromwcll  mourut  le 
d'une  tempête  nxtraordinairc.  La  pièce 


Il  n'ai  pbu,  c'en  est  £ut .  torouclious  nous  au  sort 
Le  ciel  •  signalé  ce  jour  par  de*  i?.nfx'-ie» , 
Et  la  voix  du  tonuerrr  t-datant  sur  un»  tète». 

Par  ac*  dcmuivs  soupirs  il  éLeunlc  Cette  île. 
Cette  ile  qoe  mn  bri»  fit  licniLier  faut  Je  luit, 

9 u and  dans  le  lou»  de  «es  exploit* 

Il  brisait  la  ttte  de*  roi*. 
Et  soumettait  un  peuple,  a  ton  joug  seul  docile 
Mer,  tu  t'aa  es  troublée;  o  mer!  te»  flou  ému» 
Semblent  dire  en  grondant  au»  plut  lointains  in.jja, 
ifiut  lVflVoi  de  la  terre  et  ton  maître  n'e»l  pin». 
Tel  au  ciel  etureibi*  «envola  Hoiuulu»  ; 
Tri  il  uuitta  la  terre  au  milieu  de*  orage*  ; 
Tel  d  uo  peuple  guerrier  il  reçut  le*  homauac*; 
l>Wi  dan*  ta  vie,  A  su  mort  adoré. 
Son  palai»  fut  un  temple,  etc. 

Cest  à  propos  de  cet  éloge  de  Cromwrll  que 
VN  aller  fit  au  roi  Charles  1T  cette  réponse  t|ii'oi:  Nom  r 
dans  le  dictionnaire  da  Bayle.  Le  roi  à  qui  Wallcr 
renait,  scion  l'usage  des  rois  et  des  poêlas,  de  pré- 
senter une  pièce  farcie  de  louanges,  lui  reprocha  qu'ii 
ivait  fait  mieux  pour  Cromwcll.  Waller  répoinlit  : 
«Sire,  nous  autres  poêles,  nous  réussissons  mieux 
dans  les  fictions  que  daus  les  vérités.  »  Cetto  réponse 
n'était  pas  si  sincère  que  celle  de  l'ambassadeur 
hollandais  qui ,  lorsque  le  même  roi  se  plaignait  qcc  I 


l'on  avait  moins  dV^ard  s  pour  lui  que  pour  CromwelL 
répondit  :  «  Ah  !  sire,  ce  Cromwoil  était  tout  autre 
chose.  »  H  y  a  des  courtisans  même  en  Angleterre,  et 
Waller  l'était;  mais  je  ne  considère  les  gens  après 
leur  mort  que  par  leurs  ouvrages;  tout  le  reste  est 
anéanti  pour  moi.  Je  remarque  seulement  que  Y\  aller, 
né  à  la  cour  a\ec  soixante  mille  livres  de  rente,  n'eu 
jamais  ni  le  sot  orgueil ,  ni  la  nonchalance  d'aban- 
donner son  talent.  Les  comtes  de  Dorset  et  de  fio»- 
eomon  ,  les  deux  duea  de  Buckingham  ,  milord 
Hallifax,  et  Unt  d'autres,  n'ont  paa  cru  déroger  c* 
devenant  de  t  rès-gra  nd  s  portes  et  d ri 1 1  u stres  écrivain*. 
Leurs  ouvrages  leur  font  plus  d'honneur  que  leur» 
noms.  Ils  ont  cnltivé  les  lettres  comme  s'ils  en  eussent 
attendu  leur  fortune.  Us  ont  de  plus  rendu  les  art* 
respectables  aux  jeux  du  peuple,  qui  en  tout  a  besoia 
d'être  mené  pur  les  grands,  et  qui  pourtant  se  règle 
moins  sur  eux  en  Angleterre  qu'en  amena  lien  da 
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Roi ,  basileus,  tt/rammos ,  rex ,  dur,  tasacrotor, 
melck}  baat,  6c/,  fharao,  éli,  ihadai,  adoniy  %kak. 
taphif  parti  «Au,  bogdan,  ckatmt  km,  krall,  Aùuj, 
konq ,  kœnig ,  etc. ,  etc.,  toutes  expressions  qui  sem- 
blent signifier  la  même  chose,  et  qui  expriment  de* 
idées  toutes  différentes. 

Dans  la  Grèce,  ni  ba  fi/ras ,  ni  tyran***  ne  donna 
jamais  l'idée  du  pouvoir  absolu.  Saisit  c 
qui  put;  mais  ce  n'est  qne  malgré  soi  qu'on  le 
prendre. 

Il  est  clair  qne  chez  les  Komains  las  rois  t 
point  despotiques.  Le  dernier  Tarqnin  mérita  d'être 
chassé  et  le  fut.  Nous  n'avons  aucune  preuve  que  les 
petits  chefs  de  l'Italie  aient  jamais  pu  faire  à  leurgrc 
présent  d'un  lacet  an  premier  homme  de  l'état,  comme 
fait  aujourd'hui  un  Turc  imbécile  dans  son  sérail.  « 
comme  de  vils  esclaves  barbares  beaucoup  plus  im- 
béciles le  souffrent  sans  murmurer. 

Nous  ne  voyons  pas  un  roi  au-delà  des  Alpes  e. 
vers  le  nord ,  dans  les  temps  où  nous  commençons  * 
connaître  cette  vaste  partie  du  monde.  Les  Cimbm 
qui  marchèrent  vers  l'Italie,  et  qui  furent  exterminé 
par  Marius,  étaient  des  loups  allâmes  qui  sortaiern 
de  leurs  forêts  avec  leurs  louves  et  leurs  louveteau». 
Mais  de  tête  couronnée  cher,  ces  animaux;  d'ordre» 
intimés  de  la  part  d'un  secrétaire  d'état,  d'uit  grand 
bontillier,  d'un  logothète;  d  impôts,  de  taxes  arbi- 
traires ,  de  commis  aux  portes ,  d'édits  bursau* . 
on  n'eu  avait  pas  plus  de  notion  que  de  vêpres  cl  de 
l'opi'ra. 

Il  faut  que  l'or  et  l'argent  monnavé  et  même  non- 
monnayé  soit  une  recette  infaillible -pour  mettre  celiw 
qui  n'en  »  pas  dans  la  dépendance  absolue  de  reltn 
qui  a  trouvé  le  secret  d'en  amasser.  C'est  avec: 
seul  qu'il  eut  dos  postillons  et  des  grands-oûjcirrs  >W 
l  i  couronne,  des  gardes,  des  cuisiniers,  des  fille>, 
des  femmes,  des  geôliers,  des  aumôniers, des  nage* 
et  des  soldats. 

Il  eut  été  fort  difficile  de  se  faire  obéir  ponctuel- 
lement si  on  n'avait  eu  à  donner  que  des  moutons  et 
des  pourpoints.  Aussi  il  est  très-vraisemblable  qu'av 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE. 


*i 


prés  toutes  les  révolutions  qu  éprouva  notre  globe,  ce 
{ut  l'art  de  fondre  les  métaux  qui  fit  les  rois,  comme 
ce  sont  aujourd'hui  les  canons  qui  les  maintiennent. 

César  avait  bien  raison  de  dire  qu'avec  de  l'or  cm 
a  des  hommes;  et  qu'avec  des  hommes  on  ade  l'or. 
Voilà  tout  le  secret. 

Ce  secret  avait  été  connu  dès  long 
et  en  Egypte.  Les  princes  et  les 
autant  qu'ils  le  purent. 

Le  prince  disait  an  prêtre  :  Tiens,  voUa  de  l'or; 

prophétises  en  ma  faveur;  je  serai  oint,  tu  seras  eiuL 
H  end  s  des  oracles,  fais  des  mirantes,  tu  seras  Lien 
payé,  pourvu  que  je  sois  toujours  le  maître.  Le  prêtre 
se  lésait  donner  terres  et  mouuaic,  et  il  prophétisait 
pour  lui-même,  rendait  des  oracles  pour  lui-même, 

place.  Ainsi  les  eboen  ou  chotim  d  Egypte,  les  mages 
de  Perse,  les  Chaidéens  devers  Lia b)  Ion e,  les  cuaziu 
de  Syrie  (  si  je  me  trompe  de  nom  il  n'importe  guère), 
tous  ces  gens-là  voulaient  dominer.  Il  y  eut 
guerres  fréquentes  entre  le  trône  et  l'autel  en 
pays,  jusque  chez  la  misérable  nation  juive. 

Kous  le  savons  biou  depuis  dou*c  cents  ans,  nous 
autres  habitait*  de  la  zone  tempérée  d'Europe.  Nos 
esprits  ne  tiennent  pas  trop  de  cette  température; 
nous  savons  ce  qu'il  nous  en  a  coûté.  Et  l'or  et  l'ar- 
gent sont  tellement  le  mobile  de  tout,  que  plusieurs 
de  nos  rois  d'Europe  envoie  ut  encore  aujourd'hui  de 
l'or  et  de  lacgcnt  a  Rome, 
dès  qu'il  est  arrivé. 

Lorsque  dans  cet  éternel  conflit  de 
les  chefs  des  nations  ont  été  puissans,  chacun  d' 
a  manifesté  sa  prééminence  à  sa  mode.  Cotait  un 
crime,  dit-on,  de  cracher  en  présence  du  roi  des 
Mcdes.  11  faut  frapper  la  terre  de  son  liront  neuf  foia 
de  va  ut  le  roi  de  la  Chine.  Un  roi  d'Angloterru  imagina 
de  ne  jamais  boire  un  verre  de  bière  si  on  ne  le  lui 
présentait  à  genoux.  Un  autre  se  fait  baiser  son  pied 
droit.  Les  cérémonies  di  lièrent  i  mais  tous  eu,  tout 
temps  ont  voulu  avoir  l'argent  des  peuples.  11  y  a  des 
paya  où  l'on  fait  au  krall,  au  chnaa,  une  pension 
comme  en  Pologne,  en  .Suéde,  dans  la  Grande-Bre- 
tayue.  Ailleurs  un  morceau  de  .papier  suffit  pour  que 
le  bogdan  ait  tout  l'argent  qu'il  désire. 

Et  puis,  écrivez  sur  le  droit  des  gens,  sur  la  théorie 
de  l'impôt,  sur  le  tarif,  sur  le  {cAcnm  niatuiottati- 
au»,  riulioum;  faites  de  beaux  calculs  sur  la  taille 
proportionnelle;  prouvez  par  de  profonds  raisou- 
nemens  cette  maxime  si  veuve  que  le  berger  doit 
uuidrc  «es  moutons  et  non  pas  les  écoreber. 

Quelles  sont  les  limites  de  la  prérogative  des  rois 
et  de  la  liberté  dos  peuples  ?  Je  vous  «oaseille  d'aller 
examiner  cette  question  dauslnotel  de  ville  d'Ams- 
terdam à  tetc  reposée. 

ROME.  (COUR  DE  ROME.  ) 

VtvtqvB  de  Rome,  avant  Constantin,  n'était  aux 
yeux  des  magistrats  romains,  ignoraos  de  notre  sainte 
religion,  que  le  chef  d'une  faction  secrète,  souvent 
toléré  par  le  gouvernement,  et  quelquefois  putti  du 
dernier  supplice.  Les  noms  des  premiers  disciples 


nés  juifs,  et  dé  leurs  successeurs,  qui  gouvernèrent 

le  petit  Uroupeau  t  ache  duos  la  grande  ville  de  Route, 


lins.  Ou -sait  assez  que  tout  changea,  et  comment  tout 
changea  mhm  Constantin. 

L'évêqucde  Rome,  protégé  et enrtclii ,  fut  toujours 


tinoplc,  de  Mieomédie,  ut  tous  les  autres  évéquer., 
sans  prétendre  à  la  moindre  ombre  d'autorité  «ostve<- 
raine.  La  fatalité,  qui  dirige  toutes  les  affaires  de  v» 
monde,  établit  eatiu  la  psrissance  de  la  tour  ecclé- 
siastique romaine,  par  les  mains  de 
détruisirent  l'empire. 

L'ancienne  religion ,  sous  laquelle  les  if 
avaient  été  victorieux  pendant  tant  de  siècles,  sub- 
sistait encore  dams  les  cours  malgré  la  peiWcutmu , 
quand  Alaric  vint  assiéger  Rome  l'an  4»8  de  notre 
ère  vulgaire;  et  le  pape  Innocent  I  u'ciapécha  pas 
qu'on  ne  sacrifiât  aux  dieux  dans  le  Cap-lolc  et  dans 
les  autres  temples ,  pour  obtenir  contre  Isa  Gotha  le 
secours  du  ciel.  Mais  ce  pape  luiieccnt  fut  du  nombre 
des  députés  vers  Alaric,  si  on  en  croit  Zoeime  et 
Orose.  Cela  prouve  que  le  pape  usait  déjà  am  person- 
nage considérable. 

Lorsqu'Atula  vint  ravager  l  itaiw  en  par  )« 
même  droit  que  lesRomaïus  avaient  exercé  sur  tant 
de  peuples,  par  le  droit  de  dovta,  et  desGoths,  et 
des  Vandales,  et  des  Hcrulns,  Pempureur  envoya  m 
pape  Léou  I,  assisté  de  deux  personnages  consu- 
laires, pour  négocier  avec  Attila.  Je  ne  doute  pas  que 
saint  Léon  ne  fût  accompagné  d'un  ange  armé  d'une 
épéc  flamboyante  qui  fit  trembler  le  roi  des  Huns, 
quoiqu'il  ne  crût  pas  aux  anges,  et  qu'une  épûe  UG  lui 
fit  pas  peur.  Ce  miracle  «st  tres-hieu  peint  dans  la 
Vatican;  et  vous  sentez  bien  qu'on  xmi  l'eût  jamais 
peint  s'il  n'avait  été  vrai.  Tout  ce  qui  me  fâche,  efest 
que  cet  ange  laissa  prendre  et  saccager  Aquilée  «* 
toute  l'illyric,  et  qu'il  n'empêcha  pas  ensuite  Gen- 
sortc  de  piller  Rome  peudaut  quatorze  joins  :  ce 
U^tait  pas  apparemment  l  ange  cxtermLiaUmr. 

Sous  les  exarques,  le  crédit  des  papes  augmenta  ; 
mais  ils  u 'eurent  encore  nulle  ombre  de  puissance 
civile.  L'évéçue  romain  élu  par  le  peuple  damandait, 
selon  le  protocole  du  DUtrium.  romaumu  t  la  protec- 
tion de  l  éacque  de  Ravcnnc  auprcj  de  l'exarque.,  qui, 
accordait  ou  refusait  la  confirmation  n  1  élu. 

L'exarchat  ayant  été  détruit  par  les  Lombards»  lu* 
rois  lombards  voulurent  se  rendre  maîtres  aussi  du  4a 
ville  de  Rome  ;  ricu  n'est  plus  naturel. 

Pépin,  l'usurpateur  de  la  France,  ne  sonflrit  pas 
que  les  Lombards  usurpusscut  cette  capitale  et  Tuas- 
sent trop  puissans;  rien  n'est  plus  naturel  encore. 

.  On  prétend  que  Pepiu  ci  son  fils  ChaxJUuua^nc 
donnèrent  aux  «réques  romains  plusieurs  terres  de, 
I  exarchat,  que  l'on  nomma  les  juttictsfc  saint  Piercc. 
Telle  est  la  première  origine  de  leur  puissance  tem- 
porelle. Il  parait  que,  dès  ce  temps-là,  cesévêque» 
songeaient  à  se  procurer  quelque  chose  de  plus  cou-, 
sidérahle  que  ces  justices. 

Nous  avons  une  lettre  du  pape  Adrien  Ira  Char»- 
lemagne,  dans  laquelle  il  dit  :  «  La  libéralité  pieuse 
de  Constantin  le  Grand,  empereur  de  sainte  œé- 
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moire ,  éleva  et  exalta ,  du  temps  d'à  btonbeurcnt 
pontife  romain  Silvestre,  la  sainte  église  romaine,  et 
lui  couféra  sa  puissance  dans  cette  partie  de  l'Italie.  * 
On  Toit  que  dès  lors  on  commençait  à  vouloir 
faire  croire  la  donation  de  Constantin,  qui  fut  depuis 
regardée  pendant  cinq  cents  ans,  non  pas  absolument 
comme  nn  article  de  foi,  mais  comme  une  vérité  in- 
contestable. Ce  fut  à  la  fois  un  crime  de  lèse-majesté 
et  uu  péché  mortel,  de  former  des  doutes  sur  cette 

(•)■ 

ùs  la  mort  de  Charlemagnc,  l'cvrque  aug- 
menta son  autorité  dans  Rome  de  jour  en  jour,  mais 
H  s'écoula  des  siècles  avant  qu'il  y  fut  regarde  comme 
souverain.  Rome  eut  très- long-temps  un  gouver- 
nement patricien  municipal. 

Ce  Jean  Xil  que  l'empereur  allemand  Othon  I  fit 
déposer  dans  une  espèce  de  concile,  en  963,  c  omme 
simoniaqiic,  incestueux,  sodomitc,  athée,  et  ayant 
fait  pacte  avec  le  diable;  ce  Jean  XII,  dis-jc,  était  le 
premier  homme  de  l'Italie  en  qualité  de  patrice  et  de 
consul,  avant  d'être  évoque  de  Rome;  et  malgré  tous 
ces  titres,  malgré  le  en-dit  de  la  fameuse  Marosie  sa 
mère,  il  n'y  avait  qu'une  autorité  très-contestéc. 

Ce  Grégoire  VII  qui,  de  moine  étant  devenu  pape, 
voulut  déposer  les  rois  et  donner  les  empires,  loin 
d'être  le  maître  à  Rome ,  mourut  le  protégé  ou  plutôt 
le  prisonnier  de  ces  princes  normands  eonquérana 
des  deux  Sicilcs,  dont  il  se  croyait  le  seigneur  su- 

Dans  le  grand  schisme  d'occident,  les  papes  qui 
se  disputèrent  l'empire  du  moude  vécurent  souvent 
d'aumônes. 

Un  fait  assez  extraordinaire,  c'est  que  les  papes  ne 
furent  riches  que  depuis  le  temps  oh  ils  n'osèrent  se 
montrer  à  Rome. 

Bertrand  de  Goth,  Clément  V  le  Bordelais,  qui 
passa  sa  vie  en  France,  vendait  publiquement  les  bé- 
néfices, et  laissa  des  trésors  immenses,  selon  Villant. 

Jean  XXtT,  son  successeur,  fut  élu  à  Lyon.  On 
prétend  qu'il  était  le  fils  d'un  savetier  de  Cahors.  Il 
inventa  plus  de  manières  d'extorquer  l'argent  de 
l'église,  que  jamais  les  traitans  n'ont  inventé  d'impôts. 

Le  même  Villani  assure  qu'il  laissa  a  sa  nuort  vingt- 
cinq  millions  de  florins  d'or.  Le  patrimoine  de  saint 
Pierre  ne  lui  aurait  pas  assurément  fourni  cette  somme. 
En  uu  mot,  jusqu'à  Innocent  VIII  qui  se  rendit 
du  château  Saint-Ange,  les  papes  ne  jouirent 
lis  dans  Rome  d'une  souveraineté  véritable. 
Leur  autorité  spirituelle  fut  sans  doute  le  fonde- 
ment de  la  temporelle  :  mais  s'ils  s'étaient  bornés  4 
imiter  la  conduite  de  saint  Pierre ,  dont  on  se  per- 
suada qu'ils  remplissaient  la  place ,  ils  n'auraient  ja- 
mais acquis  que  le  royaume  des  cicux.  Ils  surent  tou- 
jours empêcher  les  empereurs  de  s'établir  à  Rome , 
malgré  ce  beau  nom  de  roi  rft*<  Ronutim.  La  faction 
guelfe  l'emporta  toujours  en  Italie  sur  la  faction  gi- 
beline. On  aimait  mieux  obéir  à  un  prêtre  italien  qu'à 
un  roi  allemand. 

Dans  les  guerres  civiles  que  lu  querelle  de  l'em- 
pire et  du  sacerdoce  suscita  pendant  plus  de  cinq 

f)  Voy«l«kWDo«TiOT. 


cents  années,  plusieurs  seigneurs  obtinrent  des  sou- 
verainetés tantôt  en  qualité  de  vicaires  de  l'empire, 
tantôt  comme  vicaires  du  saint-siége.  Tels  furent  le* 
priuecs  d£st  a  ferra rc,  les  Bcntivoglio  à  Bologne, 
les  Malatcsta  à  Kimini,  les  Manfredi  à  Faenza,  les 
Bagliouc  à  Pérouse ,  les  Ursius  ria.is  Anguillara  et 
dans  Scrvcti ,  les  Colonnes  dans  Ostic  ,  les  Riario  * 
r'orli,  les  MontefelU-o  dans  Urbiu,  les  Varano  dans 
Camcruto,  les  Gravina  dans  Sinigaglia. 

Tous  ces  seigneurs  avaient  autant  de  droits  aux 
terres  qu'ils  possédaient,  que  les  papes  en  avaient 
au  patrimoine  de  saint  Pierre.  Les  uns  et  les  autres 
étaient  fondés  sur  des  donations. 

On  sait  comme  le  pape  Alexandre  VI  se  servit  de 
son  bâtard ,  César  de  Borgia ,  pour  envahir  toutes  ces 
principautés. 

Le  roi  l.ouis  XII  obtint  de  ce  pape  la  cassation  de 
son  mariage,  après  dix-huit  années  de  jouissance,  à 
condition  qu'il  aiderait  l'usurpateur. 

Les  assassinais  commis  par  Clovis  pour  s'emparer 
des  états  des  petits  rois  ses  voisins,  n'approchent 
pas  des  horreurs  exécutées  par  Alexandre  M  et  par 
son  (ils. 

L'histoire  de  Néron  est  bien  moins  abominable. 
Le  prétexte  de  la  religion  n'augmentait  pas  l'atrocité 
de  ses  crimes.  Observez  que  dan*  le  même  temps  les 
rois  d'Espagne  et  de  Portugal  demandaient  à  ce  pape, 
f  nn  l'Amérique  et  l'antre  l'Asie ,  et  que  co  monstre 
les  donna  au  nom  du  Dieu  qu'il  représentait.  Obser- 
vez que  cent  mille  pèlerins  couraient  à  son  jubilé ,  et 
adoraicut  sa  personne. 

Jules  II  acheva  ce  qu'Alexandre  VI  avait  com- 
mencée. Louis  XII ,  né  pour  être  la  dupe  de  tous  ses 
voisins,  aida  Jules  a  prendre  Bologne  et  Pérouse.  Ce 
malheureux  roi .  pour  prix  de  ses  services,  fut  chassé 
d'Italie  et  excommunié  par  ce  même  pape  que  l'ar- 
ehevêque  d'Aucb,  son  ambassadeur  à  Rome,  appelait 
votrr  mrchnnrrtr .  au  Itou  de  votre  sainteté. 

Pour  comble  de  mortification,  Anne  de  Bretagne, 


i  dévote  qu'impérieuse,  lui  disait  qu'il 
serait  damné  pour  avoir  fait  la  guerre  au  pape. 

Si  Léon  X  et  Clément  VII  perdirent  tant  d'états 
qui  se  détachèrent  de  la  communion  papale ,  ils  ne 
restèrent  pas  moins  absolus  sur  les  provinces  fidèles 
a  la  fui  catholique. 

La  cour  romaine  excommunia  Henri  III ,  et  dé- 
clara Henri  IV  indigne  de  régner. 

Elle  tire  encore  beaucoup  d'argent  de  tous  1rs 
états  catholiques  d'Allemagne,  de  la  Hongrie,  de  la 
Pologne ,  de  l'Espagne  et  de  la  France.  Ses  ambassa- 
deurs ont  la  préséance  sur  tous  les  antres;  elle  n'est 
plus  assez  puissante  pour  faire  la  guerre  ;  et  sa  fai- 
blesse fait  son  bonbeur.  L'état  ecclésiastique  est  le 
seul  qui  ait  toujours  joui  des  douceurs  de  la  paix  de- 
puis le  saccagement  de  Rome  par  les  troupes  de 
Charles-Quint.  1J  paraît  que  les  papes  avaient  été 
souvent  traités  comme  ces  dieux  des  Japonais,  à  qui 
tantôt  on  présente  des  oflrandcs  d'or,  et  que  tantôt 
on  jette  dans  la  rivière. 

RUSSIE,  foyez  PIERRE  LE  GRAND. 
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S. 

SALOMON. 

Plusieurs  rois  ont  été  de  grands  clercs  cl  ont  fait 
de  bous  livres.  Le  roi  de  Prusse ,  Frédéric  le  Grand , 
est  le  dernier  exemple  que  nous  en  ayons.  II  sera  peu 
imité;  nous  ne  devons  pas  présumer  qu'on  trouve 
beaucoup  de  monarques  allemands  qui  fassent  des 
vers  français,  cl  qui  écrivent  l'histoire  de  leur  pays. 
Jacques  !  en  Angleterre,  et  même  Henri  VIII  ont 
écrit.  Il  faut  en  Espagne  remonter  jusqu'au  roi  AI- 
fonsc  X;  eucorc  est-il  douteux  qu'il  ait  mis  la  main 
aux  Tables  alfonsines. 

La  France  ne  peut  se  vanter  d'avoir  eu  un  roi 
auteur  (i).  L'empire  d'Allemagne  n'a  aucun  livre  de 
la  main  de  ses  empereurs;  mais  l'empire  romain  se 
glorifie  de  César,  de  Marc-Auréle  et  de  Julien.  On 
compte  eu  Asie  plusieurs  écrivains  parmi  les  rois.  Le 
présent  empereur  de  la  Chine,  Kien-long,  passe  sur- 
tout pour  un  grand  poète;  maisSalomon  ou  Soleyman 
l'Hébreu  a  encore  plus  de  réputation  que  Kicn-long 
le  Chinois. 

Le  nom  de  Salomon  a  toujours  été  révéré  dans 
l'orient.  Les  ouvrages  qu'on  croit  de  lui,  les  annales 
des  Juifs,  les  fables  des  Arabes,  ont  porté  sa  renom- 
mée jusqu'aux  Indes.  Son  régne  est  la  grande  époque 
des  Hébreux. 

Il  était  le  troisième  roi  de  la  Palestine.  Le  premier 
livre  des  Rois  dit  que  sa  mère  Bctzabéc  obtint  de 
David  qu'il  fit  couronner  Salomou  son  fils  au  lieu  de 
son  aîné  Adonias.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'une 
femme,  complice  de  la  mort  Je  son  premier  mari,  ait 
eu  assez  d'artifice  pour  faire  donner  l'héritage  au  fruit 
de  son  adultère,  et  pour  faire  déshériter  le  fils  légi- 
time, qui  de  plus  était  l'aîné. 

Ccst  une  chose  très-remarquable  que  le  prophète 
Nathan  qui  était  venu  reprocher  à  David  son  adultère, 
le  meurtre  dUric,  le  mariage  qui  suivit  ce  meurtre, 
fut  le  même  qui  depuis  seconda  Bctzabée  pour  mettra 
sur  le  trône  Salomon ,  né  de  ce  mariage  sanguinaire 
et  infâme.  Cette  conduite,  à  ne  raisonner  que  selon 
la  chair,  prouverait  que  ce  prophète  Nathan  avait, 
scion  les  temps ,  deux  poids  et  deux  mesures.  Le  livre 
même  ne  dit  pas  que  Nathan  reçut  une  mission  par- 
ticulière de  Dieu,  pour  faire  déshériter  Adonias.  S'il 
•n  eut  une,  il  faut  la  respecter  ;  mais  nous  ne  pouvons 
admettre  que  ce  que  nous  trouvons  écrit. 

Ccst  une  grande  question  en  théologie  si  Salomon 
est  plus  renommé  par  son  argent  comptant,  ou  par 
ses  femmes,  ou  par  ses  livres.  Je  suis  fâché  qu'il  air 
commencé  son  règne  à  la  turque,  eu  égorgeant  son 
frère. 

Adonias,  exclus  du  trône  par  Salomon,  lui  da- 

(0  Ou  a  prétendu  que  Charte  IX  était  l'auteur  d'un  livre 
rur  ta  chaste.  I)  est  tret-misemMable  que,  si  ce  prince  eut 
nain*  etthsva  l'art  de  tuer  lea  hMe*.  et  n'eut  point  pria  dans  les 
foret*  l'habitude  de  voir  couUt  le  sang,  on  eut  eu  plu*  de  peina 
à  lai  air* cher  l'ordre  de  la  Saint  Berthëlemi.  La  chaise  est  ma 
,t«?»  moyens  l«-t  plu*  *ur»  pour  «boumct  dau*  le»  honum-»  la 
•rwthnrnt  de  la  pitié  pour  leur*  seinbUklea ;  effet  d'autant  plu* 
fuaoete,  que  ceux  qui  l'éprouvent,  places  dan*  un  rang  plus 
ilvé.om, 


manda  pour  toute  grâce  qu'il  lui  permît  d'épouser 
Abisag,  cette  jeune  fille  qu'on  avait  donuée  à  David 
pour  le  réchauffer  dans  sa  vieillesse.  L'Ecriture  ne  dit 
point  si  Salomou  disputait  à  Adonias  la  coucubine  de 
son  perc ,  mais  elle  dit  que  Salomon ,  sur  la  seule  de- 
mande d'Adonias ,  le  fil  assassiner.  Apparemment  que 
Dieu,  qui  lui  donna  l'esprit  de  sagesse,  lui  refusa 
alors  celui  de  justice  et  d'humanité,  comme  il  lui 
refusa  depuis  le  don  de  la  coniineuce. 

Il  est  dit  dans  le  même  livre  des  Kois,  qu'il  était 
maitre  d'un  grand  royaume  qui  s'étendait  de  l'Eu- 
phralc  à  la  nier  Itougc  et  à  la  Méditerranée  ;  mais 
nialbcurcusctncnî  il  est  dit  en  même  temps  que  lu 
roi  d'Egypte  avait  conquis  Je  pays  de  Gazer  dans  le 
Chanaau,  cl  qu'il  donna  pour  dot  la  ville  de  Gâter  à 
sa  lillc  qu'on  prétend  que  Salomon  épousa  ;  il  est  dit 
qu'il  y  avait  un  roi  à  Damas;  les  royaumes  de  Sidoit 
et  do  Tyr  flonssaicnt  :  entouré  d'états  puissans  ,  il 
manifesta  sans  doute  sa  sagesse,  eu  demeurant  en 
paix  avec  eux  tous.  L'abondance  extrême  qui  enri- 
chit son  pays  ne  pouvait  être  que  le  fruit  de  cette  sa 
gesse  profonde,  puisque  du  temps  de  Saiïl  il  n'y  avait 
pas  un  ouvrier  en  fer  dans  son  pays.  Nous  1  avons 
déjà  remarqué  :  ceux  qui  veulent  raisonner  trouvent 
difficile  que  David,  successeur  de  Saûl,  vaincu  par 
les  Philistins  ,  ait  pu  pendant  son  administration 
fonder  un  vaste  empire. 

Les  richesses  qu'il  laissa  à  Salomon  sont  encore 
plus  merveilleuses  ;  il  lui  donna  comptant  cent  trois 
mille  talens  d'or ,  et  un  million  treize  mille  talcn* 
d'argent.  Le  talent  d'or  hébraïque  vaut ,  selon  Ar- 
butnot,  six  mille  livres  sterling  :  le  talent  d'argent 
environ  cinq  cents  livres  sterling.  La  somme  totale 
du  legs  en  argent  comptant ,  sans  les  pierreries  et  les 
autreseflets,  et  sans  le  revenu  ordinaire  proportionné 
sans  doute  à  ce  trésor,  montait  suivant  ce  calcul  à  un 
milliard  cent  dix-neuf  millions  ciuq  cent  mille  livres 
sterling,  ou  à  cinq  milliards  cinq  ccut  quatre-vingt- 
dix-sept  millions  d'écus  d'Allemagne,  ou  à  vingt-cinq 
milliard  six  cent  quarante-huit  millions  de  France.  Il 
n'y  avait  pas  alors  autant  d'espèces  circulantes  dan» 
le  monde  entier.  Quelques  erudils  évaluent  ce  trésor 
un  peu  plus  bas,  mais  la  somme  est  toujours  bien 
forte  pour  la  Palestine. 

On  ne  voit  pas  après  cela  pourquoi  Salomon  se 
tourmentait  tant  à  envoyer  ses  flottes  an  pays  d'Ophir 
pour  rapporter  de  l'or.  Ou  devine  eucorc  moins- 
comment  ce  puissant  monarque  n'avait  pas  dans  ses 
vastes  états  un  seul  homme  qui  sut  façonner  du  bois 
dans  la  forêt  du  Liban.  Il  fut  obligé  de  prier  Hiraiu 
roi  de  Tyr  de  lui  prêter  des  fendeurs  de  beis  cl  de» 
ouvriers  pour  le  mettre  en  œuvre.  Il  faut  avouer  que 
ces  contradictions  exercent  le  génie  des  comeenta- 


i  On  servait  par  jour,  pour  le  dîner  et  le  souper  de 
sa  maison,  cinquante  boeufs  et  cent  moutons,  cl  de 
la  volaille  et  du  gibier  à  proportiou  ;  ce  qui  peut  aller 
par  jour  à  soixante  mille  livres  posant  de  viande.  Cela 
tait  une  bonne  maison. 

On  ajoute  qu'il  avait  quarante  mille  écuries  et 
autant  de  remises  pour  ses  chariots  de  guerre ,  ^ 
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Voilà  bien  des  chariots  pour  tin  pays  de  n 
et  c'était  un  grand  appareil  pour  un  roi  dont  le 
prédécesseur  n'avait  en  qu'Une  ranle  à  son  couron- 
nement, et  peur  un  terrain  qui  ne  nourrit  que  dt 
ânes. 

On  n'a  pas  voulu  qu'un  prince  qui  avait  tant  de 
chariots  se  bornât  ■  un  petit  nombre  de  femmes  ; 
on  lui  en  donna  sept  cents  qui  portaient  le  nom  de 
reines  ;  et  ,  ce  qui  est  étrange ,  c'est  qu'il  n'avait 
que  trots  cents  concubines ,  contre  la  coutume  des 
ois,  qui  ont  d'ordinaire  plus  de  maîtresses  que  de 
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Il  entretenait  quatre  cent  douze  mille  chevaux , 
sans  doute  pour  aller  se  promener  avec  elles  le  long 
du  lac  de  Génézareth,  ou  vers  celui  de  Sodome,  ou 
vers  le  torrent  de  Cédron  qui  serait  un  des  endroits 
les  plus  délicieux  de  la  terre,  si  ce  torrent  n'était  pas 
à  sec  neuf  mois  de  l'année,  et  si  le  terrain  n'était  pas 
horriblement  pierreux. 

Quant  au  temple  qu'il  fit  bîtir,  et  que  les  Juifs  ont 
crti  le  plus  bel  ouvrage  de  Puuivers,  si  les  Bramante, 
les  Michol-Angc,  et  les  Palladio,  avaient  vu  ce  bâti- 
ment ,  ils  ne  l'auraient  pas  admiré.  Cctait  une  espèct 
de  petite  forteresse  carrée  qui  renfermait  une  cour., 
et  dans  cette  cour  un  édifice  de  quarante  coudées  de 
long  et  un  autre  de  vingt;  et  il  est  dit  seulement  que 
ee  second  édifice,  qni  était  propremeut  le  temple, 
I  oracle,  le  suint  des  saints,  avait  vingt  coudées  de 
\ar«c  comme  de  long,  et  vingt  de  haut.  M.  Soeflot 
u 'aurait  pas  <ité  fort  content  de  ces  proportions. 

Les  livres  atlribaés  »  Salomon  ont  duré  plu»  que 


Le  nom  seul  de  l'auteur  a  rendu  ces  livres  respec- 
table*. Us  devaieat  être  bons,  puisqu'ils  étaient  d'un 
roi ,  et  que  ce  roi  passait  pour  le  plus  sage  des 
hommes. 

Le  premier  ouvrage  qu'on  lui  attribue  est  celui  des 
Proverbes.  Cest  un  recueil  de  maximes  qui  paraissent 
a  nos  esprits  raffinés  quelquefois  triviales,  basses , 
incohérentes ,  sans  goût,  sans  choie  et  sans  dessein, 
ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'un  roi  éclairé  ait  eom- 

trouve  pas  une  seule  qui  regarde  la  manière  de  gou- 
verner ,  là  politique,  les  mosnrs  des  courtisans,  les 
usages  d'une  cour.  Ils  sent  étonnes  devoir  des  cha- 
pitres entiers  où  U  n'est  parlé  que  de  gueuses  qui  vont 
inviter  les  passans  dans  les  rues  »  coucher  aveç  «Iles. 
Ils  se  révoltent  contre  les  sentences  dans  ce  goût  : 
«  l)  y  a  trots  choses  infatigables .  et  une  quatrième 
qni  ne  dit  jamais,  c'ett  assez  :  le  sépulcre, la  matrice, 
la  terre  qni  n'est  jamais  rassasiée  d'eeu;  et  le  feu ,  qui 
est  la  quatrième ,  «se  dit  jasmis,  c'en  assez.  » 

«  Il  y  a  trois  choses  difficiles,  et  j'ignore  entière- 
ment la  quatrième  :  la  voie  d'un  aigle  dans  l'airy  la 
voie  d'un  serpent  sur  la  pierre,  la  voie  d'un  vaisseau 
sln*  la  mer,  et  1a  voie  d'un  homme  dans  une  femme.  » 

la  terre,  et  qui  sont  plus  sages  que  les  sages  :  tes 
fourrais,  petit  peuple  qui  se  prépare  une  nourriture 
i  ;  le  lièvre ,  peuple  bible  qui 


de  rois,  voyage  par  troupes;  le  lézard,  qui  travaille 
de  ses  mains,  et  qui  demeure  dans  le  palais  des  rois,  n 

Est-ce  à  un  grand  roi,  discmvils,  au  plus  sage  des 
mortels  qu'on  ose  imputer  de  telles  niaiseries  ?  Cette 
critique  est  forte ,  il  faut  parler  avec  plus  de  respect. 

Les  Proverbes  ont  été  attribués  à  Isaie ,  à  Eliza ,  à 
Sobna,  à  Eliactn,  à  Joacké,  cl  à  plusieurs  autres  ; 
mais  qui  que  ce  soit  qui  ait  compilé  ce  recueil  de  sen- 
tences orientales ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce  soit 
un  roi  qui  s'en  soit  donné  la  peine.  Aurait -il  dit  que 
«  la  terreur  du  roi  est  comme  h*  rugissement  do 
lion?»  Cest  ainsi  que  parle  un  sujet  ou  un  esclave 
que  la  colère  de  son  maître  fait  trembler.  Salomon 
aurait-il  tant  parlé  de  la  femme  impudique  ?  aurait-3 
dit  :  «  Ne  regardez  point  le  vin  quand  il  parait  clair, 
et  que  sa  couleur  brille  dans  le  verre?» 

Je  doul<*  fort  qu'on  ait  eu  des  verres  à  boire  du 
temps  de  Salomon  :  c'est  une  invention  fort  récente; 
toute  l'antiquité  buvait  dans  des  tasses  de  bois  ou  de 
métal,  et  ce  seul  passage  i  idique  peut-être  que  cette 
collection  juive  fut  composée  dans  Alexandrie,  ainsi 
que  tant  d'autres  livres  juifs  («). 

L'Ecclésiastc ,  que  l'on  met  sur  le  compte  de  Sa- 
lomon ,  est  d'un  ordre  et  d'un  goût  tout  difFérens.  Ce- 
lui qui  parle  dans  cet  ouvrage  semble  être  détrompé 
des  illusions  de  la  grandeur,  lassé  de  plaisirs ,  cl  d«  - 
gonté  de  la  science.  On  Ta  pris  pour  un  épicurien  qui 
répète  à  chaque  page  que  le  juste  et  l'impie  sont  >u- 
jets  aux  mômes  accidens ,  que  l'homme  n  a  rien  d< 
plus  que  la  belc,  qu'il  vaut  mieux  n'être  pas  né  que 
d'exister,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  vie ,  et  qu'il  n'y  a 
rien  de  bon  et  de  raisonnable  que  de  jouir  en  paix  d» 
fruit  de  ses  travaux  avec  la  femme  qu'on  aime. 

U  se  pourrait  faire  que  Salomon  eût  teiui  de  tel; 
discours  à  quelques-unes  de  ses  femmes  :  on  prétend 
que  ce  sont  des  objections  qu'il  se  fait;  mais  ce- 
maximes,  qui  ont  l'air  nnpcu  libertin,  ne  ressemblent 
point  du  tout  à  des  objections  ;  et  c'est  se  moquer  du 
monde  d'entendre  dans  un  auteur  le  contraire  de  <  e 
qu'il  dit. 

On  a  cru  voir  un  matérialiste  à  la  fois  sensuel  et 
dégoûté ,  qui  paraissait  avoir  mis  au  dernier  verset  un 
mot  édifiant  sur  Dieu ,  pour  diminuer  le  scandale 
qu'un  tel  livre  devait  causer. 

Au  reste,  plusieurs  pères  ont  prétendu  que  Salo- 
mon avait  fa|t pénitence;  ainsi  on  peut  lui  pardonner. 

Les  critiques  ont  4e  la  peine  à  se  persuader  que  ce 
favre  soit  de  Salomon,  et  Grotiua  prétend  qu3  fut 
écrit  seusZorobahel.  U  ufcst]uni*urtiemlqe«  Salomua 
ait  dit  :  «  Malheur  à  la  terre  qui  a  un  roi  enfant  1  » 
Le*  Juift  n'avaient  point  ou  encore  de  tels  rais. 

Il  n'est  pas  naturel  qu'il  ait  dit  :  J'obsen'r  le  tHinf* 
iu.  roi.  Il  est  bien  plus  vra'rsenrMaMe  que  l'auteur  a.t 
voulu  faire  parler  Salomon ,  et  que ,  par  cette  aliéna- 
tion d'esprit  qu'en  décoeva? dans  JUat  de  rabbins,  a, 
■  i  i      ■  1 1.  -  ■  -  ■ 

»  Un  pédant  aéra  trouver  une  emur  dam  te  pamasr  '  f  • 

pii-fndu  qunti  a  mil  induit  par  |r  mm  de  »«-rrr ,  Je  s*****1, 
<J »u  rtml,  Jit-il,  de  Loi»  ou  de  meta);  ma»  cvwuwal  le  vil»  -»*■ 
ro*-ubnU«d,„sunsut>eW.«d* 
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ait  oublié  souvent  dans  lu  corps  du  lin*  que  c'était 
un  roi  qu'il  fesait  parler. 

Ce  qui  leur  parait  surprenant,  c'est  que  l'on  ait 
consacre  cet  ouvrage  pariai  las  livre*  canoniques. 
S'il  fallait ,  disent- ils,  établir  aujourd'hui  le  canon  do 
la  Biblo,  peut-être  U7  mettrait-on  pas  l'Ecclésiaste  ; 
mais  il  fut  inséré  dans  an  temps  où  les  livres  étaient 
très -rares,  ou  ils  étaient  plus  admirés  que  1ns.  Tout 
ce  qu'on  peut  faire  aujourd'hui,  c'est  do  pallier  au- 
tant qu'il  est  possible  l'épicuréismo  qui  règne,  dans  cet 
ouvrage.  On  a  fait  pour  i'Ecclésiaste  comme  pour  tant , 
d  autres  choses  qui  révoltent  bien  autrement.  Elles 
lurent  établies  dans  des  temps  d'ignorance  ;  et  ou  est 
forcé,  a  la  honte  de  la  raison,  do  les  soutenir  dan» 
des  temps  éclairés  ,  et  d'en  déguiser  ou  l'absurdité  ou 
l'horreur  par  dos  allégories.  Ces  critiques  sont  trop 
hardis. 

Lu  Cantique  des  cantiques  est  encore  attribué  à 
.Salomon ,  parce  que  le  nom  de  roi  s'y  trouve  eu  deux 
nu  trois  ondroits,  parce  qu'on  fait  dire  à  l'amante 
qu'elle  est  belle  t  omme  Ut  peaux  de  Salomon ,  parce 
que  l'ameute  dit  qu'elle  est  noire,  et  qu'on  a  cru  que 
Salomon  désignait  par  là  sa  femme  égyptienne. 

Ces  trois  raisons  n'ont  pas  persuadé,  i».  Quand 
l'amante ,  en  parlant  à  son  amant ,  dit  :  «  Le  roi  m'a 
menée  dans  ses  celliers ,  »  elle  parle  visiblement  d'un 
autre  que  de  son  amant,  donc  la  roi  n'est  pas  cet 
amant  :  c'est  le  roi  du  festin,  c'est  le  parauympbe, 
c'est  le  maître  de  la  maison  qu  elle  entend;  et  cette 
Juive  est  si  loin  d'être  la  maitresse  d'un  roi,  que  dans 
tout  le  cours  de  l'ouvrage  c'est  un*  bergère,  un«  fille 
des  champs  qui  va  chercher  son  amant  à  la  campagne 
et  dans  los  rues  de  la  ville,  et  qui  est  arrêtée  aux 
pu.  tes  par  les  gardes  qui  lui  volent  sa  robe. 

r.  «  Je  suis  belle  comme  les  peaux  de  Salomon  i» 
est  l'expression  d'une  villageoise  qui  dirait  :  Je  suis 
belle  comme  les  tapisseries  du  roi  :  et  c'est  précisé- 
ment parce  que  le  nom  de  Salomon  se  trouve  dans 
cet  ouvrage  qu'il  ne  saurait  être  do  lui.  Quel  mo- 
narque ferait  une  comparaison  si  ridicule  ?  «  Voyez , 
dit 


troisième  chapitre ,  voyez  le  roi  Sa- 
lomon avec  le  diadème  dont  sa  mère  l'a  couronné  au 
jour  de  son  mariage.  »  Qui  ne  reconnaît  à  ces  expres- 
sions la  comparaison  ordinaire  que  font  1er  GUes  du 
peuple  en  parlant  de  leurs  amans  ?  Elles  disent  :  Il  est 
beau  comme  un  prince,  il  a  un  air  de  roi ,  etc. 

3°.  11  est  vrai  que  cette  bergère  qu'on  fait  parler 
dans  ce  cantique  amoureux,  dit  qu'elle  est  hàlée  du 
.soleil ,  qu'elle  est  brune.  Or,  si  c'était  là  la  fille  du  roi 
d  Egypte ,  elle  n'était  point  si  hàlée.  Les  filles  de  qua- 
lité en  Egypte  sont  blanches.  CléopAtrc  l'était  ;  et,  en 
un  mot,  ce  personnage  ne  peut  être  à  la  fois  une  fille 
de  village  et  une  reine. 

Il  se  peut  qu'un  monarque  qui  avait  mille  femmes 
Hit  dit  à  l'une  d'elles  :  «  Qu'elle  me  baise  d'un  baiser 
de  sa  bouche,  car  vos  tétons  sont  meilleurs  que  le 
vin.  »  Un  roi  et  un  berger,  quand  il  s'agit  de  baiser 
sur  la  bouche,  peuvent  s'exprimer  de  la  même  ma- 
uiere.  Il  est  vrai  qu'il  est  assez  étrange  qu'on  ait  pré- 
tendu que  c'était  la  fille  qui  parlait  en  cet  endroit,  et 
qui  fesait  l'éloge  des  tétons  de  sou  amant. 

On  avoue  encore  qu'un  roi  galant  a  pu  faire  dire  à 


sa  mai  très  se  :  a  Mon  bien-aimé  est  cotante  nal 

de  myrte ,  il  demeurera  entre  mes  tétons.  » 

Qu'il  a  pu  lui  dire  :  «  Votre  nombril  est  comme  une 
coupe  dans  laquelle  il  y  a  toujours  quelque  chose  a 
boire;  votre  ventre  est  comme  un  boisseau  de  fro- 
ment, vos  tétons  sont  comme  deux  faons  do  che- 
vreuil ,  et  votre  nez  est  comme  la  tour  du  Mont- 
Liban.  » 

.l'avoue  que  les  Fglogucs  de  Virgile  sont  d'an 
autre  style;  mais  chacun  a  le  sien,  et  un  Juif  n'est  pas 
Obligé  d'écrire  comme  Virgile. 

On  n'a  pas  approuvé  ce  beau  tour  d'éloquence 
orientale  :  «  Notre  sœur  est  encore  petite ,  elle  n'a 
point  de  tétons;  que  ferons-nous  de  notre  sosur?  Si 
c'est  aa  mur,  bâtissons  dessus;  si  c'est  une  porte, 
fermons-la.  »» 

A  la  bonne  heure  que  Salomon ,  le  plus  sage  des 
hommes,  ait  parlé  ainsi  dans  ses  goguettes  ;  mais  plu* 
sieurs  rabbins  ont  soutenu  que  non-seulement  cette 
petite  égloguc  voluptueuse  n'était  pas  du  roi  Salo- 
mon, mais  qu'elle  s'était  pas  authentique.  Théodore 
de  Mopsaète  était  de  ce  sentiment  ;  et  le  célèbre  GrO- 
tius  appelle  lo  Cantique  des  cantiques  un  ouvrage  li- 
bertin, (lagitioMfi  :  cependant  il  est  consacré,  et  ou 
le  regarde  comme  une  allégorie  perpétuelle  du  ma- 
riage de  Jésus-Christ  avec  son  église,  fi  faut  avouer 
que  l'allégorie  est  un  peu  forte,  et  qu'on  ne  voit  pas 
ce  que  l'église  pourrait  entendre,  quand  l'auteur  dit 
que  sa  petite  sœur  n'a  point  de  tétous. 

Après  tout,  ce  cantique  ost  un  morceau  précieux 
de  l'antiquité;  c'est  le  seul  livre  d'amour  qui  nous 
soit  resté  des  Hébreux.  Il  y  est  souvent  parlé  de 
jouissance.  C'est  une  églogue  juive.  Le  style  est 
comme  celui  de  tous  les  ouvrages  d'éloquence  des 
Hébreux,  sans  liaison,  sans  suite,  plein  de  répéti- 
tions, confus,  ridiculement  métaphorique;  mais  il  y 
a  des  endroits  qui  respirent  la  naïveté  et  l'amour. 

Le  livre  de  la  Sagesse  est  dans  un  goût  plus  sé- 
rieux ;  mais  il  n'est  pas  plus  de  Salomon  que  le  Can- 
tique dos  cantiques.  On  l'attribue  communément  .1 
Jésus  fils  de  Sirac,  d'autres  -  l'hilon  de  Biblos  ;  mai  , 
quel  que  soit  l'auteur,  on  a  cru  que  de  son  teinp.>  :in 
n'avait  point  encore  le  Pentatcuquo ,  car  il  dit,  au 
chap.  X ,  qu'Abraham  voulut  immoler  l.saac  du  teinp* 
du  déluge;  et,  dans  un  autre  endroit,  il  parle  du  pa- 
triarche Joseph  comme  d'un  roi  d'Egypte.  Du  moins 
c'est  le  sens  le  plut  naturel. 

Le  pis  est  que  l'auteur ,  dans  le  même  chapitre  , 
prétend  qu'on  voit  de  son  temps  la  statue  de  sel  et» 
laquelle  la  femme  de  Loth  fut  changée.  Ce  que  le> 
critiques  trouvent  de  pis  encore,  c'est  que  le  livre 
leur  parait  un  amas  très-ennuyeux  de  lieux  com- 
muus  ;  mats  ils  doivent  considérer  que  de  tels  ou- 
vrages ne  sont  pas  faits  pour  suivre  les  vaincs  règles 
de  l'éloquence.  Ils  sont  écrits  pour  édifier  et  non 
pour  plaire.  Il  faut  même  lutter  contre  son  dégoût 
pour  les  lire.  1 

11  y  a  grande  apparence  que  Salomon  était  riche 
et  savant,  pour  son  temps  et  pour  sou  peuple.  L'exa- 
gération, compagne  inséparable  de  la  grossièreté, 
lui  attribua  des  richesses  qu'il  n'avait  pu  posséder, 
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et  des  livres  qu'il  n'avait  pu  faire.  Le  respect  pour 

l'antiquité  a  depuis  consacré  ces  erreurs. 

Mais  que  eus  livres  aient  été  écrits  par  un  Juif, 
que  nous  importe  ?  Notre  religion  chrétienne  est 
fondée  sur  la  juive,  mais  uon  pas  sur  tous  les  livres 
nue  les  Juifs  ont  faits. 

Pourquoi  le  Cantique  des  cantiques,  par  exemple, 
serait-il  plus  sacré  pour  nous  que  les  fables  du  Tal- 
raud?  Cest,  dit-on,  que  nous  l'avons  compris  dans 
le  canon  des  Hébreux.  El  qu est-ce  que  ce  canon? 
Cest  un  recueil  d'ouvrages  authentiques.  Eh  bien, 
un  ouvrage  pour  être  authentique  est-il  divin?  une 
histoire  des  roitelets  de  Juda  et  de  Sichcm ,  par 
exemple,  est-elle  autre  chose  qu'une  histoire?  Voilà 
un  étrange  préjugé.  Nous  avons  les  Juifs  en  horreur 
et  uous  voulons  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  eux  et 
recueilli  par  nous  porte  l'empreinte  de  la  Divinité, 
ïl  n'y  a  jamais  eu  de  contradiction  si  palpable. 

SAMMONOCODOM. 

Je  me  souviens  que  Sammonocodom  ,  le  dieu  des 
Siamois,  naquit  d'une  jenne  vierge,  et  fut  élevé  sur 
une  fleur.  Ainsi  la  grandWrc  de  Gcngis  fut  engrossée 
par  uii  rayon  du  soleil.  Ainsi  l'empereur  de  la  Chiite 
Rien-long,  aujourd'hui  glorieusement  régnant,  assure 
positivement  dans  son  beau  poème  de  Moukdcn,  que 
sa  bisaïeule  était  une  trés-jolie  vierge,  qui  devint 
mère  d'une  race  de  héros  pour  avoir  mangé  des  rc- 
riscs.  Ainsi  Danaé  fut  mère  de  Persée  ;  Hhéa  Silvia  de 
Romulus.  Ainsi  Arlequin  avait  bien  raison  de  dire, 
en  voyant  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monde  : 

TtiUo  il  mondo  è  fatto  came  la  nostra  famiçjlia. 

La  religion  de  ce  Siamois  nous  prouve  que  jamais 
législateur  n'enseigna  une  mauvaise  morale.  Voyez, 
lecteur,  que  celle  de  Brama,  de  Zoroaslre,  de  Numa, 
de  Tbaut,  de  Pylhagorc,  de  Mahomet,  et  même  du 
poisson  Garnies,  est  absolument  la  même.  J'ai  dit 
souvent  qn'on  jetterait  des  pierres  a  un  homme  qui 
viendrait  prêcher  une  morale  relâchée  ;  et  voilà  pour- 
quoi les  jésuites  eux-mêmes  ont  eu  des  prédicateur» 
si  austères. 

Les  règles  que  Sammonocodom  donna  aux  tala- 
poins,  ses  disciples,  sont  au  . si  sévères  que  celles  de 
saint  Basile  ot  de  saint  Benoit. 

«  Fuyc/.  les  chants,  les  danses,  les  assemblées, 

ce  qui  peut  amollir  l'4me.  u 
u  .N'ayez  ni  or  ni  argent.  » 

«  Ne  parle/,  que  de  justice,  et  ne  travaille/,  que 
elle.  » 

u  Dorme/  peu ,  mange/,  peu ,  n'ayez  qu'un  habit.  * 
«  Ne  raillez  jamais.  » 

«  Méditez  en  secret,  et  réfléchissez  souvent  srr  la 
fragilité  des  choses  humaines.  » 

Par  quelle  fatalité- ,  par  quelle  fureur  est-il  arrivé 
que,  dans  tous  les  pays,  l'evcelleuce  d'une  morale  si 
sainte  et  si  nécessaire  a  été  toujours  déshonorée  par 
des  contes  extravagaus,  par  des  prodiges  plus  ridi- 
cules que  toutes  les  f'.ililesdes  métamorphoses? Pour- 
quoi n'y  a-t-iî  pas  une  seule  religion  dont  les  pré- 
ceptes ne  soient  d'un  sage,  et  dont  les  dogmes  ne 
«oient  d'un  fou  ?  (On  sent  bien  que  j'excepte  la  nôtro 
qui  est  eu  tout  sens  infiniment  sage.) 


N'est-ce  point  que  les  législateurs  s'étant  contentés 
de  donner  des  préceptes  raisonnables  et  utiles ,  les 
disciples  des  premiers  disciples  et  les  commentateurs 
ont  voulu  enchérir?  Ils  ont  dit  :  Nous  ne  serons  pa* 
assez  respectés,  si  notre  fondateur  n'a  pas  eu  quel- 
que chose  de  surnaturel  et  de  divin.  Il  faut  absolu- 
ment que  notre  Numa  ait  eu  des  rendez-vous  avec  la 
nymphe  Êgérie;  qu'une  des  cuisses  de  Pytha^ore  ait 
été  de  pur  or;  que  la  mère  de  Sammonocodom  ait 
été  vierge  en  accouchant  de  lui  ;  qu'il  soit  né  sur  une 
rose  et  qu'il  soit  devenu  dieu. 

Les  premiers  Chaldécns  ne  nous  ont  transmis  que 
des  préceptes  moraux  très-honnétes  :  cela  ne  sullit 
pas  :  il  est  bien  plus  beau  que  ces  préceptes  aient 
été  aunoncés  par  un  brochet  qui  sortait  deux  foj> 
par  jour  du  fond  de  l'Eupbrate  pour  venir  faire  un 


Ces  malheureux  disciples,  ces  détestables  com- 
mentateurs n'ont  pas  vu  qu'ils  pervertissaient  le  geun- 
humain.  Tous  les  geus  raisonnables  disent  :  Voila 
des  préceptes  très-bons  j  j'en  aurais  bien  dit  autinl  . 
mais  voilà  des  doctrines  impertinentes ,  absurdes , 
révoltantes ,  capables  de  décrier  les  meilleurs  pré- 
ceptes. Qu'arrive-t-il  ?  ces  gens  raisonnables  ont  des 
passions  tout  comme  les  talapoins;  et  plus  ces  pas- 
sious  sont  fortes ,  plus  ils  s'enhardissent  à  dire  tout 
haut  :  Mes  talapoins  m'ont  trompé  sur  la  doctrine; 
ils  pourraient  bien  m'avoir  trompé  sur  des  maxime* 
qui  contredisent  mes  passions.  Alors  ils  secouent  !«• 
joug ,  parce  qu'il  a  été  imposé  maladroitement  ;  ils 
ne  croient  plus  en  Dieu,  parce  qu'ils  voient  bien  que 
àammonocodoin  n'est  pas  dieu.  J'en  ai  déjà  averti 
mon  cher  lecteur  en  quelques  endroits,  lorsque  j'é- 
tais à  Siam  ;  et  je  l'ai  conjuré  de  croire  en  Dieu  nialgr.- 
les  talapoins. 

Le  révérend  père  Tachard,  qui  s'était  tant  amuse 
sur  le  vaisseau  avec  le  jeune  Destouches,  garde-ma- 
rine, et  depuis  auteur  de  l'opéra  d'Issé  (i),  savait 
bien  que  ce  que  je  dis  est  très-vrai. 

D'un  frère  cadet  du  dieu  Sammonocodom. 

Voykz  si  j'ai  eu  tort  de  vous  exhorter  souvent  * 
définir  les  termes,  à  éviter  les  équivoques.  Un  moi 
étranger,  que  vous  traduisez  très -mal  par  le  moi 
dieu ,  vous  fait  tomber  raille  fois  dans  des  erreurs 
très-grossières.  L'essence  suprême,  l'intelligence  su- 
prême, lame  de  la  nature,  le  grarV  Être,  l'éternel 
géomètre  qui  a  tout  arrangé  a  ce  ordre,  poids  et 
mesure,  voilà  Dieu.  Mais  loi  sou  ou  donne  le  même 
nom  à  Mercure ,  aux  empereurs  romains,  »  Priape ,  ■* 
la  divinité  des  félons,  à  la  divinité  des  fesses,  au  dieu 
pet,  au  dieu  de  la  chaise  percée,  ou  ne  s'entend  plu>. 
oo  ne  sait  plus  où  l'on  on  est.  Un  juge  juif,  une  espi '.ri- 
de bailli  est  appelé  dieu  dans  nos  saintes  Ecriture». 
Un  ange  est  appelé  dieu.  Ou  donne  le  nom  de  dieux 
aux  idoles  des  petites  natious  voisines  de  la  honlc 


Sammouocodoiu  n  e  t  pas  dieu  proprement  dit  ;  et 
une  preuve  qu'il  n'est  pas  dieu,  c'est  qu'il  devint 
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dieu ,  et  qu'il  avait  un  frère  nommé  Tbevatâtqui  fut 
pendu  et  qui  fut  damué. 

Or,  il  n'est  pas  rare  que  dans  une  famille  il  y  ait 
un  homme  habile  qui  fasse  fortune,  et  un  autre  mala- 
visé qui  soit  repris  de  justice.  Sammonocodom  devint 
saint,  il  fut  canonisé  à  la  manière  siamoise;  et  son 
frère  qui  fut  un  mauvais  garnement ,  et  qui  fut  mis  en 
croix,  alla  dans  l'enfer,  où  il  est  encore. 

Nos  voyageurs  ont  rapporté  que,  quand  nous  vou- 
lûmes prêcher  un  Dieu  crucifié  aux  Siamois,  ils  se 
moquèrent  de  nous.  Ils  nous  dirent  que  la  croix  pou- 
vait bien  être  le  supplice  du  frère  d'un  Dieu  ,  mais 
■on  pas  d'un  Dieu  lui-même.  Cette  raison  paraissait 
assez  plausible,  mais  elle  n'est  pas  convaincante  en 
honne  logique  ;  car,  puisque  le  vrai  Dieu  donna  pou- 
voir à  Pilate  de  le  crucifier,  il  put,  à  plus  forte  rai- 
son ,  donner  pouvoir  de  crucifier  son  frère.  En  effet , 
Jésus-Christ  avait  un  frère,  saint  Jacques,  qui  fut 
lapidé.  Il  n'en  liait  pas  moius  dieu.  Les  mauvaises 
actions  imputées  à  Thcvatat,  frère  du  dieu  Sammono- 
codom ,  étaient  encore  un  faible  argument  contre 
I  abbé  de  Choisi  et  le  père  Tacbard  ;  car  il  se  pouvait 
très-bien  faire  que  Thcvatat  eût  été  peudu  injuste- 
ment, et  qu'il  eût  mérité  le  ciel  au  lieu  d'être  damné  : 
tout  cela  est  fort  délicat. 

Au  reste,  on  demande  comment  le  père  Tacbard 
put  en  si  peu  de  temps  apprendre  assez  bien  le  siamois 
pour  disputer  contre  les  talapoins. 

On  répond  que  Tacbard  entendait  la  langue  sia- 
moise comme  François- Xavier  entendait  la  langue 
indienne. 

SAMOTHRACE. 

Qos  la  fameuse  île  de  Samothrace  soit  a  l'embou- 
chure de  l'Èbrc  ,  comme  le  disent  tant  de  diction- 
naires, qu'elle  en  soit  à  vingt  milles,  comme  c'est  la 
vérité  ;  ce  n'est  pas  ce  que  je  recherche. 

Cette  île  fut  long-temps  la  plus  célèbre  de  tout 
l'Archipel  et  même  de  toutes  les  îles.  Ses  dieux  Ca- 
bircs,  ses  hiérophantes,  ses  mystères  lui  donnèrent 
autaut  de  réputation  que  le  trou  de  Saint-Patrice  en 
eut  en  Irlande  il  n'y  a  pas  long-temps  (<i). 

Cette  Samothrace,  qu'on  appelle  aujourd'hui  5a- 
mandrachi,  est  un  rocher  recouvert  d'un  peu  de  terre 
stérile,  habitée  par  de  pauvres  pécheurs.  Us  seraient 
bien  étonnes  si  on  leur  disait  que  leur  île  eut  autre- 
fois tant  de  gloire  ;  et  ils  diraient  :  qu'est-ce  que  la 
gloire  ? 

Je  demande  ce  qu'étaient  ces  hiérophantes,  ces 
francs  -  maçons  sacrés  qui  célébraient  leurs  mystères 
antiques  de  Samothrace,  et  d'où  ils  venaient  eux  et 
leurs  dieux  Cabires? 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  ces  pauvres  gens 

(a)  Ce  trou  laint  Patrice ,  ou  uiiit  Patrick,  est  une  des  porta 
du  purgatoire.  Les  cérentonie*  et  le*  epreuTes  que  les  moine* 
renient  obiervPT  aux  pèlerin»  qui  venaient  visiter  ce  redoutable 
trou  t  ressemblaient  usez  aux  cérémonie*  et  aux  èpreuvei  dea 
rayatere*  d'Uia  et  de  Samothrace.  L'ami  lecteur  qui  voudra  ua 
peu  approfondir  la  plupart  de  noa  (jursrions,  s'apercevra  fort 
agifulilemcnt  que  1rs  même*  friponnerie* ,  les  méxoea  extrava- 
gance* ont  tait  le  tour  de  U  terre  ;  le  tout  ponr  gagner  honneur 


fussent  venus  de  Phcnicic,  comme  ledit  Oochartavec 
ces  étymologics  hébraïques,  et  comme  le  dit  après 
lui  l'abbé  Banier.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  dieux 
s'établissent;  ils  sont  comme  les  conquérans  qui  ne 
subjuguent  les  peuples  quo  de  proche  en  proche.  Il  y 
a  trop  loin  de  la  Pbénicie  a  cette  pauvre  île  pour  que 
les  dieux  de  la  riche  Sidon  et  de  la  superbe  Tyr 
soient  venus  se  confiner  dans  cet  ermitage.  Les  hiéro- 
phantes ne  sont  pas  si  sots. 

Le  fait  est  qu'il  y  avait  des  dieux  Cabires,  des 
prêtres  Cabires,  des  mystères  Cabires  dans  cette  île 
chétive  et  stérile.  Non-seulement  Hérodote  en  parle, 
mais  le  Phénicien  Sauchouiathon ,  si  antérieur  à  Hé- 
rodote, en  parle  dans  ses  fragmens  heurci«.cmcnt  con- 
servés par  Eusèbe.  Et  qui  pis  est,  ce  Sancboniatbon , 
qui  vivait  certainement  avant  le  temps  on  l'on  place 
Moïse,  cite  le  grand  Thaut,  le  premier  Hermès,  le 
premier  Mercure  d'Egypte  ;  et  ce  grand  Thaut  vivait 
huit  cents  ans  avant  Sanchoniathon,  de  l'aveu  même 
de  ce  Phénicien. 

Les  Cabires  étaient  donc  en  honneur  deux  mille 
trois  ou  quatre  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

Maintenant  si  vous  voulez  savoir  d'où  venaient 
ces  dieux  Cabires  établis  en  Samothrace,  n'est-il  pas 
vraisemblable  qu'ils  venaient  de  Thracc ,  le  pays  le 
plus  voisin,  et  qu'on  leur  avait  donné  cette  petite  fie 
pour  y  jouer  leurs  farces,  et  pour  gagner  quelque 
argent?  11  se  pourrait  bien  faire  qu'Orphée  eût  été  un 
fameux  ménétrier  des  dieux  Cabires. 

Mais  qui  étaient  ces  dieux  ?  ils  étaient  ce  qu'ont  été 
tous  les  dieux  de  l'antiquité,  des  fantômes  inventés 
par  des  fripons  grossiers  ;  sculptés  par  des  ouvriers 
plus  grossiers  encore,  et  adorés  par  des  brutes  appe- 
lés hommes. 

Ils  étaient  trois  Cabires;  car  nous  avons  déjà  ob- 
servé que  dans  l'antiquité  tout  se  lésait  par  trois. 

Il  y  faut  qu'Orphée  soit  venu  très-long-temps  après 
l'invention  de  ces  trois  dieux  ;  car  il  n'en  admit  qu'un 
seul  dans  ses  mystères.  Je  prendrais  volontiers  Orphée 
pour  un  socinien  rigide. 

Je  tiens  les  anciens  dieux  Cabires  pour  les  pre- 
miers dieux  des  Thraces,  quelques  noms  grecs  qu'on 
leur  ait  donnés  depuis. 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  curieux 
pour  l'histoire  de  Samothrace.  Vous  savez,  que  la 
Grèce  et  la  Thracc  ont  été  affligées  autrefois  de  plu- 
sieurs inondations.  Vous  connaisses  les  déluges  de 
Dcucalion  et  d'Ogygés.  L'île  de  Samothrace  se  vantait 
d'un  déluge  pins  ancien  ;  et  son  déluge  se  rapportait 
assez  au  temps  où  l'on  prétend  que  vivait  cet  an- 
cien roi  deThrace,  nommé  Xissutre,  dont  nous  avons 
parle  à  l'article  Ararat. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  que  les  dieux  de  Xîxu- 
tru  ou  Xissutre,  qui  étaient  probablement  les  Cabires, 
lui  ordonnèrent  de  bâtir  un  vaisseau  d'environ  trente 
mille  pieds  de  long  sur  cent  douze  pieds  de  large  ; 
que  ce  vaisseau  vogua  long-temps  sur  les  montagnes 
de  l'Arménie  pendant  le  déluge;  qu'ayant  embarqué 
avec  lui  des  pigeons  et  beaucoup  d'autres  animaux 
lues,  il  lâcha  ses  pigeons  pour  savoir  si  le» 
;  s'étaient  retirées,  et  qu'ils  revinrent  tout  crottés; 


108 


Digitized  by  Google 


858 


DICTIONNAIRE 


ce  qui  fit  prendre  à  Xissulre  le  parti  de  sortir  enfiu  de 


Vous  me  dires  qu'il  est  bien  étrange  que  Sancho- 
oiatbon  n'ait  point  parlé  de  cette  aventure.  Je  vous 
répondrai  que  nous  ne  pouvons  pas  décider  s'il  l'in- 
séra «m  non  dan»  son  histoire;  va  qu'Emet»,  qui  n'a 
rapporté  quu  quelques  fragmens  de  cet  ancien  histo- 
riés, n'avait  aucun  intérêt  à  rapporter  1  histoire  du 
vaisseau  et  des  pigeons.  Mais  Bérose  la  raconte  jet 
il  y  joint  du  merveilleux,  selon  l'usage  de  tous  les 
anciens. 

Les  kabitaus  de  Samotbrace  avaient  érigé  des  mo- 
nurae-sde  ce  déluge. 

Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  et  ce  que  nous 
avontdvjfl  remarqué  en  partie,  c'est  que  ni  la  Grèce, 
■i  la  Ihracc,  ni  aucun  peuple,  ne  connut  jamais  le 
véruabée déluge,  le  grand  déloge,  le  déluge  de  Noé. 

Conmnunt,  encore  une  fins,  on  événement  aussi 
terrible  que  celui  du  submergeraent  de  toute  la  terri' , 
put-il  être  ignoré  des  survivans?  comment  le  nom  de 

inconnu  *  tons  oau  qui  lui  devaient  la  vie  ?  C'est  le 
plus  étonnant  de  tous  les  prodiges,  que  de  tant  de 
petks-lils  aucun  n  ait  parle  de  «on  grand-perc! 

Jome  suis  adressé  atousAes  doctes;  fo  leur  ai  dit  : 
Avouions  jamais  lu  quelque  vieux  livre  grec,  toscan, 
arabe,  égyptien,  csaldéeu,  indien,  pnrsau,  chinois, 
où  le  nom  do  Noé  se  soit  trouvé?  Ils  m'ont  tous  ré- 
pondu que  nou.  J'en  suis  encore  tout  confondu. 

Mais  que  1  histoire  de  cette  inoculation  universelle 
se  trouve  dans  une  page  duo  livre  écrit  dans  le  dé- 


an  reste  du  monde  entacr ,  jusque  vees  l'an  neuf  cents 

de  la  fondation  de  Rome;  c'est  ce  qui  me  pétrifie.  Je 
i  pas.  Mon  cher  lecteur,  crions  bien  fort  ! 


SAMSON. 


i  par  alphabet, 

de  ressasseurs  d'anecdotes,  d'éplucheurs  do  minu- 
ties, de  ebiHoimiers  qui  ramassent  des  guenilles  au 
coin  des  rues,  nous  nous  glorifu-rous  avec  toute  la 
fierté  attachée  à  nos  fublimes  sciences  d'avoir  dé- 
couvert qu'on  joua  le  fort  .xunson,  tragédie,  sur  la 
fin  du  srrzièrac  siècle  en  la  ville  de  Kouen,  et  qu  elle 
lut  imprimée  chez  Abraham  Couturier,  Jean  ou  John 
Mrltoo,.  long-temps  maître  d'écolo  à  Londres,  puis 
secrétaire  pour  le  latin  du  pari  emeof  nommé  le  ciou- 
«'««,-  Milton,  auteur  du  Paradis  perdu  et  du  paradi* 
retrouvé,  fit  la  tragédie  de  Samson  agouiste;  et  il  est 
bien  cruel  de  ne  pouvoir  dire  eu  quelle  année. 

Mais  nous  savons  qu'on  l'imprima  avec  uuc  pré- 
face, dans  laquelle  on  vautc  beaucoup  un  de  nos  con- 
frères les  commentateurs,  nommé  Parueus,  lequel 
s'aperçut  le  premier,  par  la  force  de  son  génie,  que 
PApocalypse  est  une  tragédie.  En  vertu  de  cette  dé- 
couverte, il  partagea  PApocalypse  po  cinq  actes,  et 
y  inséra  des  choeurs  dignes  de  Pélégancc  et  du  beau 
nature?  de  la  pièce.  L'autour  de  cette  même  préface 
nous  parle  des  belles  tragédies  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  H  assure  qu'use  tragédie  sa  doit  jamais 
•voir  plus  de  cinq  actes;  et,  pour  le  prouver,  il  nous 


donne  le  Samson  agoniste  de  Mihon ,  qui  n'en  a 
qu'un.  Ceux  qui  aiment  les  longues  déclat&îi Lions 


Une  comédie  de  Samson  fut  jouée  le 
Italie.  On  en  donna  une  traduction  à  Paris  en  i  Jiy , 
par  un  nommé  Homagncsi  ;  on  la  représente  sur  le 

anciennement  le  palais  dos  dues  de  Bourgogne.  Elle 
fut  imprimée  et  dédiée  su  duc  d'Orléans  régent  de 


son,  se  battait  contre  un  coq  d'tnde,  tandis  que  son 
maître  emportait  les  portes  de  la  ville  de  Gaza  sur  ses 


En  i  733  on  voulut  représenter  »  J 
nne  tragédie  de  Samson  mise  en  musique  par  le  cé- 
lèbre Rameau;  mais  on  ne  le  permit  pas.  11  s'y  avait 
•i  arlequin,  ni  coq  d'Inde,  la  chose  parut  trop  sé- 
rieuse :  on  était  bien  aise  d'ailleurs  de  mortifier 
Rameau,  qui  avait  de  grands  telens.  Cependant  on 
jona  dans  ce  temps-1*  l'opéra  de  Jephté,  tiré  de  1  an- 
tirée  dn  nouveau. 

Il  y  a  une  vieille  édition  du  Samson  agoniste  de 
Milton ,  précédée  d  un  abrégé  de  Phistoire  de  ce 
héros;  voici  la  traduction  de  cet  abrégé  : 

Les  Juifs,  à  qui  Dieu  avait  promis  par  sermeut  tant 
le  pays  qui  est  entre  le  ruisseau  d'Egypte  et  l  liu- 
phratc,  et  qui  pour  leurs  péchés  n'eurent  jamais  ce 
pays,  étaient  au  contraire  réduits  en  servitude,  et  cet 
esclavage  dura  quarante  ans.  Or  il  y  avait  un  Juif  de 
la  tribu  de  Dan,  nommé  Mannué  ou  Mannoa,  et  la 
femme  de  ce  Manuué  était  stérile;  et  un  ange  apparat 
i  cette  femme,  et  lui  dît  :  Vous  aurez  un  fils,  à  coé- 
dition qu'il  ne  boira  jamais  de  vin,  qu'il  ne  mangera 
jamais  de  lièvre,  et  qu'on  ne  lui  fera  jamais  les  che- 


L'ange  apparut  ensuite  au  mari  et  à  la  femme,  on 
lui  donna  un  chevreau  à  manger,  il  n'en  voulut  point, 
et  disparut  au  milieu  de  la  fumée;  et  la  femme  dît  : 
Certainement  nous  mourrons,  car  uous  avons  vu  un 
Dieu.  Mais  ils  n'en  moururent  pas. 

L'esclave  Samson  naquit,  fut  consacré  nazaréen; 
et  ,  dés  qu'il  fut  grand,  la  première  chose  qu'il  fît  fut 
d'aller  dans  la  ville  phénicienne  ou  phihstine  de 
Tamnala  courtiser  une  fille  d'un  de  ses  maîtres,  qu'A 
épousa. 

En  allant  chez  sa  maîtresse,  il  rencontra  un  lioo, 
le  déchira  en  pièces  de  sa  main  nue  comme  il  eût  fait 
uu  chevreau.  Quelques  jours  après  il  trouva  un  essaim 
d'abeilles  dans  la  gueule  de  ce  lion  mort,  avec  un 
rayon  de  miel ,  quoique  les  abeilles  ne  se  reposent 
jamais  sur  des  charognes. 

Alors  il  proposa  cette  énigme  à  ses  camarades  :  La 
nourriture  est  sortie  du  mangeur,  et  le  doux  est  sorti 
du  dur.  Si  vous  devinez,  je  vous  donner: 
tuniques  et  trente  robes,  sinon  vous  me  doc 
trente  robes  et  trente  tuniques.  Ses  camarades ,  se 
pouvant  deviner  le  fait  en  quoi  consistait  Hé  mot  de 
l'énigme,  gagnèrent  la  jeune  femme  de  Samson;  elle 
tira  le  secret  de  son  mari,  et  il  fut  obligé  de  leur  don- 
ner trente  tuniques  et  trente  robes;  As!  lourdivil,  si 
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vous  u'avt<  /  pas  ) 
net  pas  deviné. 


«sri -à  m  fUk- 

Sanvsou,  on  colère  d'avoir  perdu  sa  forante,  alla 
prendre  sur-le-champ  trou  cents  renards,  les  attacha 

lûmes,  et  ils  ; 
Philistin». 

Les  Juifs  esclaves,  ne  voulant  point  être  punk  par 
leurs  maîtres  pour  les  exploits  de  Sa» son ,  Tinrent  le 
surprendre  dans  la  cavorue  où  il 'demeurait,  le  lièrent 
avec  de  grosses  cordes,  et  le  livrèrent  aisz  Philistins. 
Dés  qu'il  «si  au  miiseti  doux,  il  rompt  ses  cordes;  at, 
trouvant  uue  mâchoire  d'ànc.,  il  tue  en  un  tour  de 


main  mille  Philistins  avec  cette  mâchoire.  Un  tel 
effort  l  ay.nt  mi»  tout  en  len ,  il  se  moun.il  de  soif. 
Aussitôt  Dieu  ât  jaillir  une  fontaine  d  une  dent  de  la 
mâchoire  d'Âne.  Samson,  ayant  bu,  stn  alla  dans 
Gaza,  ville  philistiac;  il  y  devint  sur-te-ebacnp  amou- 
reux d'une  fi  lie  de  joie.  Comme  il  dormait  avec  elle, 
les  Philistins  fermèrent  les  portes  de  la  ville, -et  envi- 
ronnèrent la  maison  ;  il  se  leva,  prit  les  portes  cl  les 
emporta.  Les  Phil^tins,  au  désespoir  de  ne  pouvoir 
venir  à  bout  de  ce  héros,  s  adressèrent  à  une  autre  fille 
de  joie  nommée  Dalila,avcc  laquelle  il  couchait  pour 
lors.  Celle-ci  lui  arracha  enfiu  le  secret  en  quoi  con- 
sistait ea  force.  Il  ne  fallait  que  le  tondre  pour  le 
rendre  «'gai  aux  antres  hommes;  on  le  tondit,  il  de- 
vint faible  ,  on  Ini  «rêva  les  yeux ,  on  tari  fit  tourner  la 
meule  cl  jouer  du  violon.  Un  jour  qu'il  jouait  du 
violon  dans  un  temple  philistin,  entre  deux  colonnes 
du  temple,  il  fut  indigné'  que  les  Philistins  eussent 
des  temples  à  colonnade,  tandis  que  les  Juifs  n'avaient 
qu'où  tabernacle  porté  sur  quatre  bâtons.  H  sentit 
que  ses  cheveux  commençaient  à  revenir.  Transporté 
d'un  saint  xèfe ,  il  jeta  à  terre  les  deux  colonnes  ;  le 
temple  fut  renverse'  ;  les  PrrVb stras  furent  écrasés  et 
lui  aussi. 

Telle  est  mot  à  mot  cette  préface. 

Ost  cette  histoire  qui  est  le  sujet  de  la  pièce  de 
Miluvn  et  de  Romaçraési  :  elle  était  fiole  pour  II  farce 


SCANDALE. 

Saks  rechercher  si  le  scandale***  < 
une  pierre  qui  pouvait  farre  tomber  les  gens,  eu  une 
querelle,  ou  une  séduction,  «enons-  nous  -en  à  la  si- 
gnifient ion  d'aujourd'hui.  Un  scandale  est  une  grave 
indécence.  On  l'applique  principalement  aux  gens 
d'église.  Les  Contes  de  4a  Fontaine  sont  libertins, 
plusieurs  endroits  de  Sancbez,  4c  Tambourin,  de 
Molina,  sont  scandaleux. 

On  est  scandaleux  par  ses  écrits  ou  par  sa  con- 
duite. Le  siège  que  somirtreirt  les  augustins  contre  tes 
archers  du  guet,  au  temps  de  la  (ronde,  fut 


La  banqueroute  dn  frère  jesaite  La  Valette  fut 
pins  que  scandaleuse.  Le  procès  des  révérends  pères 
capucins  de  Paris  en  1764»  *"*  un  scandale  tréav- 
t.  il  finit  en  dire  ici  «t  pet* mot  pour  l"éd> 
1  du  lecteur. 

reprends  pète*  cjtpucùoa  étaient  baXUudaau  [] 


le  couvent;  les  uns  avaient  caché  leur  argent ,  tes 
antres  T'avaient  pris.  Jusque-là  ce  riYtaft  qu'un  scan-  ' 
dale  particulier,  une  pierre  qui  ne  pouvait  faire  ' 
tomber  que  les  capuchts;  mais,  quand  raflnîre  fut  ' 
portée  an  parlement,  le  scandale  devint  public. 

Il  est  dit  («1)  au  procès  quH  faut  douze  cents  livres 
de  pain  par  semaine  au  couvent  de  Saint-Hoiioré,  de 
la  viande,  du  bois  à  proportion,  et  qu'il  y  a  quatre 
quêteurs  en  titre  d'office  chargés  de  lever  ces  contri- 
butions dans  la -ville.  Quel  scandale  épouvantable  ! 
douze  cents  livres  de  viande  et  de  pain  par  semaine 
pour  quelques  capucins ,  tandis  que  tant  d'artistes 
accablés  de  vieillesse ,  et  tant  d 'honnêtes  venves  sont 
exposées  tous  les  jours  à  périr  de  misère  ! 

(b)  Que  le  révérend  père  Dorothée  se  soit  fait  trois 
mille  livres  de  rente  aux  dépens  du  couvent,  et  par 
conséquent  aux  dépens  du  public .  voilà  pou  -  seule- 
ment nn  scandale  énorme,  mais  un  vol  manifeste  -,  et 
un  vol  fiiît  à  la  classe  la  plus  indigente  des  citoyens 
de  Paris;  car  ce  sont  les  pauvres  qui  paient  la  taxe 
imposée  par  les  moines  mendians.  L'ignorance  et  la 
faiblesse  du  peuple  lui  persuadent  qu'il  ne  peut  gagner 
le  ciel  qu'en  donnant  son  nécessaire  dont  ces 
composent  leur  superflu. 

11  a  donc  falhi  que  de  ce  seul  chef  frère  1 
ait  extorqué  vingt  mille  éens  au  moins  au 
de  Paris,  pour  se  faire  mille  écus  de  rente. 

Songez  bien ,  mon  cher  lecteur ,  que  de  telles 
aventures  ne  sont  pas  rares  dans  ce  div-buitterac  siècle 
de  notre  ère  vulgaire ,  qui  a  produit  tant  de  bons 
livres.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  le  peuple  ne  lit  point.  Un 
capucin ,  un  récollct ,  nn  carme,  nn  piepus,  qui  con- 
fesse et  qui  prêche,  est  capable  de  faire  lui  seul  plus 
de  mal  qnc  les  meillenrs  livres  ne 
fiiîre  de  bien. 

J'oserais  proposer  aux  ) 
dans  une  capitale  un  certain  nombre  danti- capucins, 
d'anti-récoflets,  qni  iraient  de  maison  en  maison  re- 
commander aux  pores  et  mères  d'être  bien  vertueux 
et  de  garder  leur  argent  pour  l'entretien  de  leut 
famille,  et  le  soutien  de  leur  vioiRcssc  ;  d'aimer  Dieu 
de  toutleur  coeur,  et  de  ne  jamais  rien  donner  aux 
moines.  Mats  revenons  a  la  vraie  signification  dunvot 
scandale. 

(1  )  Dans  ce  procès  dW  capucins,  on  accuse  frène 
Grégoire  d'avoir  fait  un  enfant  à  mademoiselle  Brns- 
de-Fer,  et  de  l'avoir  ensuite  mariée  à  Moutard  le 
cordonnier.  On  ne  dit  point  si  frère  Grégoire  adonne 
lui  -  même  la  bénédiction  nuptiale  à  sa  martressc  et  » 
ce  pauvre  Moutard  avec  dispense.  S'il  l'a  fait,voi};» 
le  scandale  le  plus  complet  qu'on  puisse  donner  ;  il 
renferme  fornication,  vol, 
fforresco  referais. 

Je  dis  d'abord  fornication 
forniqua  avec  Magdelénc 
alors  que  quinze  ans. 


(a)  Page  3~  du  M  'moire  contre  ftix i 
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DICTIONNAIRE 


Je  dis  vol  ;  puisqu'il  donna  des  tabliers  et  des 
rubans  à  Magdclène,  et  qu'il  est  évident  qu'il  vola  le 
couvent  pour  les  acheter,  pour  payer  les  soupers,  et 
les  frais  des  couches,  et  les  mois  de  nourriture. 

Je  dis  adultère  ;  puisque  ce  mâchant  homme  con- 
tinua à  coucher  avec  madame  Moutard. 

Je  dis  sacrilège;  puisqu'il  confessait  Magdelène. 
Et,  s'il  maria  lui-même  sa  maîtresse,  figurez-vous  quel 
homme  c'était  que  frère  Grégoire. 

Un  de  nos  collaborateurs  et  «opérateurs  à  ce 
petit  ouvrage  des  Questions  philosophiques  et  en- 
cyclopédiques ,  travaille  à  faire  un  livre  de  morale 
sur  les  scandales ,  contre  l'opinion  de  frère  Patouil- 
let.  Nous  espérons  que  le  public  en  jouira  inecs- 


5CHISME. 

On  a  inséré  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclo- 
pédique tout  ce  que  nous  avions  dit  du  grand  schisme 
des  Grecs  et  des  Latins,  dans  l'Essai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations.  Nous  ne  voulons  pas  nous  répéter. 

Mais  en  songeant  que  schisme  signifie  déchirure, 
et  que  la  Pologne  est  déchirée ,  nous  ne  pouvons  que 
renouveler  nos  plaintes  sur  celte  fatale  maladie  par- 
ticulière aux  chrétiens.  Cette  maladie,  que  nous  n'a- 
vons pas  assez  décrite ,  est  une  espèce  de  rage  qui  se 
porte  d'abord  aux  yeux  et  à  la  bouche  :  on  regarde 
avec  un  œil  enflamme  celui  qui  ne  pense  pas  comme 
nous;  on  lui  dit  les  injures  les  plus  atroces.  La  rage 
passe  ensuite  aux  mains;  on  écrit  des  choses  qui  ma- 
nifestent le  transport  au  cerveau.  On  tombe  dans  des 
convulsions  de  démoniaque,  on  lire  l'épée,  on  se  bat 
avec  acharnement  jusqu'à  la  mort.  La  médecine  u'a 
pu  jusqu'à  présent  trouver  de  remède  à  celte  maladie, 
la  plus  cruelle  de  toutes.  Il  n'y  a  que  la  philosophie 
et  le  temps  qui  puissent  la  guérir. 

Les  Polonais  sont  aujourd'hui  les  seuls  chez  qui  la 
contagion  dont  nous  parlons  fasse  des  ravages.  Il  est 
à  croire  que  cette  maladie  horrible  est  née  chez  eux 
avec  la  pli  ta.  Ce  sont  deux  maladies  de  la  tête  qui 
sont  bien  funestes.  La  propreté  peut  guérir  la  plika; 
la  seule  sagesse  peut  extirper  le  schisme. 

Ou  dit  que  ces  deux  maux  étaient  inconnus  chez 
les  Sarmatcs  quand  ils  éuient  paiens.  La  plika  n'at- 
taque aujourd'hui  que  la  populace;  maïs  tous  les 
maux  nés  du  schisme  dévorent  aujourd'hui  les  plus 
grands  de  la  république. 

L'origine  de  ce  mal  est  dans  la  fertilité  de  leurs 
terres  qui  produisent  beaucoup  de  blé.  Il  est  bien 
triste  que  la  bénédiction  du  ciel  les  ait  rendus  si  mal- 
heureux. Quelques  provinces  ont  prétendu  qu'il  fallait 
absolument  mettre  du  levain  dans  leur  pain;  mais  la 
plus  grande  partie  du  royaume  s'est  obstinée  à  croire 
qu'il  y  a  de  certains  jours  de  l'année  ou  la  pâte  fer- 
mentée  était  mortelle  (a). 

Voilà  une  des  premières  origines  du  schisme  ou 
de  la  déchirure  de  la  Pologne;  la  dispute  a  aigri  le 
sang.  D'autres  causes  s'y  sont  jointes. 


M)  Attestons  la  querelle  pour  le  p;nu  ■  >r.  t  ■  n-.iu  e.  »\tx  b^rr! 


Les  ans  se  sont  imaginé,  dans  tes  convulsions  de 
cette  maladie,  que  le  Saint-Esprit  procédait  dn  père 
et  du  fils ,  et  les  autres  ont  crié  qu'il  ne  procédait  que 
du  père.  Les  deux  partis,  dont  l'un  s'appelle  le  parti 
romain  et  l'autre  le  dissident,  se  sont  regardés  mu- 
tuellement comme  des  pestiférés  ;  mais,  par  un  syrap- 


voulu  toujours  s'approcher  des  catholiques ,  et  les 
catholiques  n'ont  jamais  voulu  s'approcher  d'eux. 

Il  n'y  a  point  de  maladie  qui  ne  varie  beaucoup. 
La  diète,  qu'on  croit  si  salutaire,  a  été  si  pernicieuse 
à  cette  nation ,  qu'au  sortir  d'une  diète  au  mois  dr 
juin  176S,  les  villes  de  Uman,  de  Zablotin,  deTe- 
tiou ,  de  Zilianka ,  de  Zafran ,  ont  été  détruites  et 
inondées  de  sang  ;  et  que  plus  de  deux  cent  mille 
malades  ont  p«!ri  misérablement. 

D'un  côté  l'empire  de  Russie ,  et  de  l'autre  l'empire 
de  Turquie  ont  envoyé  cent  mille  chirurgiens  pourvus 
de  lancettes ,  de  bistouris  et  de  tous  les  instrument 
propres  à  couper  les  membres  gangrenés;  la  maladie 
o'en  a  été  que  plus  violente.  Le  transport  au  cerveau 
a  été  si  furieux  (ft) ,  qu'une  quarantaine  de  malades 
se  sont  assemblés  pour  disséquer  le  roi  qui  n'était 
nullement  attaqué  du  mal,  et  dont  la  cervelle  et 
toutes  les  parties  nobles  étaient  très -saines,  ainsi 
que  nous  l'avons  observé  à  l'article  Superstition.  On 
croit  que,  si  on  s  eu  rapportait  à  lui ,  il  pourrait  guérir 
la  nation  ;  mais  un  des  caractères  de  ceUc  maladie  ai 
cruelle  est  de  craindre  la  guéri  son  comme  les  enrages 
craignent  l'eau. 

Nous  avons  des  savans  qui  prétendent  que  ce  mal 
vient  anciennement  de  la  Palestine,  et  que  les  habi- 
tans  de  Jérusalem  et  dcSamariccu  furent  long  temps 
attaqués.  D'autres  croient  que  le  premier  siège  de 
celle  peste  fut  l'Egypte,  et  que  les  chiens  et  les  chats 
qui  étaicut  en  grande  considération,  étant  devenus 
euragés,  communiquèrent  la  rage  du  schisme  à  la 
plupart  des  Egyptiens  qui  avaient  la  tête  faible. 

On  remarque  surtout  que  les  Grecs  qui  voyagèrent 
en  Egypte,  comme  Timée  de  Locres  et  Platon,  eurent 
le  cerveau  uu  peu  blessé.  Mais  ce  n'était  ni  la  rage , 
ni  la  peste  proprement  dite;  c'était  une  espèce  de  dé- 
lire dont  on  ne  s'apercevait  même  que  difficilement, 
et  qui  était  souvent  caché  sous  je  ne  sais  quelle 
apparence  de  raison.  Mais  les  Grecs  ayant  avec  le 
temps  porté  leur  mal  chez  les  nations  de  l'occident 
et  du  septentriou,  la  mauvaise  disposition  des  cer- 
veaux de  nos  malheureux  pays,  fit  que  la  petite  fièvre 
de  Timée  de  Locres  et  de  Platon  devint  chez  nous 
une  contagion  effroyable,  que  les  médecins  appelè- 
rent tantôt  intolérance,  tantôt  persécution,  tantôt 
guerre  de  religion,  tantôt  rage,  tantôt  peste; 

Nous  avons  vu  quels  ravages  ce  fléau  épouvan- 
table a  faits  sur  la  terre.  Plusieurs  médecins  se  sont 
présentés  de  nos  jours  pour  extirper  ce  mal  horrible 
jusque  dans  sa  racine.  Mais  qui  le  croirait?  il  se 
trouve  des  facultés  entières  de  médecine,  à  Sala- 
raanque,  à  Coimbre,  en  Italie,  à  Paris  même,  qui 

»,  la  déchirure,  ee» 
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«ire  à  l'homme;  que  le»  mauvaises  humeurs  s'éva- 
cuent par  les  blessures  qu'elle  fait;  que  l'enthou- 
siasme, qui  est  un  des  premiers  symptômes  du  mal , 
exalte  l'âme,  et  produit  de  très -bonnes  choses;  que 
la  tolérance  est  sujette  à  mille  inconvéniens  ;  Que,  si 
tout  le  moude  était  tolérant,  les  grands  génies  man- 
queraient de  ce  ressort  qui  a  produit  tant  de  beaux 
ouvrages  tbcologiquos  ;  que  la  paix  est  un  grand 
malheur  pour  un  état,  parce  que  la  paix  amène  les 
plaisirs,  et  que  les  plaisirs,  à  la  longue,  pourraient 
adoucir  la  noble  férocité  qui  forme  les  héros;  que,  si 
les  Grecs  avaient  fait  un  traité  de  commerce  avec  les 
Troyens  au  lieu  de  leur  faire  la  guerre,  il  n'y  aurait 
eu  ni  d'Achille,  ni  d'Hector,  ni  d Homère,  et  que  le 
genre  humain  aurait  croupi  dans  l'ignorance. 

Ces  raisons  sont  fortes, je  Favone;  je  demande  du 
temps  pour  y  répondre. 

SCOLIASTE. 

Fax  exemple,  Dacier  et  son  illustre  épouse  étaient, 
quoi  qu'on  dise,  des  traducteurs  et  des  scoliastct 
très-utiles.  Cétait  encore  une  des  singularités  du 
grand  siècle,  qu'un  savant  et  sa  femme  uous  fissent 
connaître  Homère  et  Horace,  en  nous  apprenant  les 
mœurs  et  les  usages  des  Grecs  et  des  Romains,  dans 
le  même  temps  où  Boilcau  donnait  son  Art  poétique; 
Racine ,  Ipbigénic  et  Athalic  ;  Quinault ,  Atys  et 
Armide;  où  Fénélon  écrivait  son  Télémaque,  où 
Dos  suc  t  déclamait  ses  Oraisons  funèbres,  où  Le  Brun 
peignait,  où  Girardon  sculptait,  où  Ducange  fouillait 
les  ruines  des  siècles  barbares  pour  en  tirer  des  tré- 
sors, etc.  ,  etc.  :  remercions  les  Daciers,  mari  et 
femme.  J'ai  plusieurs  questions  à  leur  proposer. 

Questions  sur  Horace,  à  3f.  Dacier. 

Youdricz-vous,  monsieur,  avoir  la  bonté  de  me 
dire  pourquoi  dans  la  vie  d'Horace  imputée  à  Sué- 
tone ,  vous  traduisez  le  mot  d'Auguste  pnrissimum 
penem,  par  petit  débauché?  Il  me  semble  que  les 
Latins ,  dans  le  discours  familier , 
parut  pénis,  ce 
par  buan  coglione,  (aceto  coglionc,  phrase  que  nous 
traduisions  à  la  lettre  au  seizième  siècle,  quand  notre 
langue  était  un  composé  de  velcbe  et  d'italien.  Purt's- 
sirnus  pénis  ne  signifierait-il  pas  un  convive  agréable, 
an  bon  compagnon  ?  le  purissimus  exclut  le  dé- 
bauché. Ce  n'est  pas  que  je  veuille  insinuer  par-là 
qu'Horace  ne  fût  très-débauché;  à  Dieu  ne  plaise! 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  dites  (<i)  qu'une  espèce 
de  guitare  grecque,  le  barbilon,  avait  anciennement 
des  cordes  de  soie.  Ces  cordes  n'auraient  poiut  rendu 
de  son ,  et  les  premiers  Grecs  ne  connaissaient  point 
la  soie. 

U  fout  que  je  vous  dise  un  mot  sur  la  quatrième 
ode  (6),  dans  laquelle  «i  le  beau  Printemps  revient 
avec  le  Zéphyrc  ;  Vénus  ramène  les  amours ,  les 
Grâces ,  les  nymphes  ;  elles  dansent  d'un  pas  léger  et 
mesuré  aux  doux  rayons  de  Diane  qui  les  regarde, 
tandis  que  Vulcain  embrase  les  forges  des  laborieux 
Cyclones.  » 
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Vous  traduisez  :  «  Vénus  recommence  à  danser  au 
elair  de  la  lune  avec  les  Grâces  et  les  Nymphes,  pen- 
dant que  Vulcain  est  empressé  à  foire  travailler  ses 
Cyclopes.  » 

Vous  dites  dans  vos  remarques  que  Ton  n'a  jamais 
vu  de  cour  plus  jolie  que  celle  de  Vénus,  et  qu'Horace 
fait  ici  une  allégorie  fort  galante;  car  par  Vénus  il 
entend  les  femmes;  par  les  nymphes  il  entend  les 
filles  ;  et  par  Vulcain  il  entend  les  sots  qui  se  tuent  du 
soin  de  leurs  affaires,  tandis  que  leurs  femmes  se  di- 
vertissent. Mais  étes-vous  bien  sûr  qu'Horace  ait  en- 
tendu tout  cela  ? 

Dans  l'ode  sixième,  Horace  dit  : 

Not  convivia,  not  prwli'a  virginum 
Steiit  in  juvenet  ungmibut  acrium 
Cantamiu  vacui,  tive  quid  urimw 
Non  1 


[m\  R«»*r<rue  mu  l'odt  V  du  liv;  L — [b)  Ode  IV. 


«  Pour  moi,  soit  que  je  sois  libre,  soit  que  j'aime . 
suivant  ma  légèreté  ordinaire,  je  chante  nos  festins 
et  les  combats  de  nos  jeunes  filles  qui  menacent  leurs 
amans  de  leurs  ongles  qui  ne  peuvent  les  blesser.  » 

Vous  traduisez  :  a  En  quelque  état  que  je  sois , 
libre  ou  amoureux,  et  toujours  prêt  à  changer,  je  ne 
m'amuse  qu'à  chanter  les  combats  des  jeunes  fille» 
qui  se  font  les  ongles  pour  mieux  égratigner  leurs 
amaus.  » 

Mais  j'oserais  vous  dire ,  monsieur ,  qu'Horace  ne 
parle  point  d'égratiguer ,  et  que  mieux  on  coupe  ses 
ongles,  moins  011  égratigue. 

Voici  un  trait  plus  curieux  que  celui  des  filles  qui 
égratignent.  Il  s'agit  de  Mercure  dans  l'ode  dixième, 
vous  dites  qu'il  est  très-vraisemblable  qu'où  n'a  donné 
à  Mercure  la  qualité  de  dieu  des  larrons  (c)  «  que  par 
rapport  à  Moisc ,  qui  commanda  à  ses  Hébreux  de 
prendre  tout  ce  qu'ils  pourraient  aux  Egyptiens, 
comme  le  remarque  le  savant  Huet,  évoque  d'Avran- 
ches,  dans  sa  Démonstration  évangélique.  » 

Ainsi ,  selon  vous  et  cet  évoque ,  Moisc  et  Mercure 
sont  les  patrons  des  voleurs.  Mais  vous  savez  combien 
on  se  moqua  du  savant  évôquc  qui  fit  de  Moïse  un 
Mercure,  un  Bacchus,  un  Priapc,  un  Adonis,  etc. 
Assurément  Horace  ne  se  doutait  pas  que  Mercure 
serait  un  jour  comparé  à  Moise  dans  les  Gaules. 

Quant  à  cette  ode  à  Mercure,  vous  croyez  que  c'est 
une  hymne  dans  laquelle  Horace  l'adore  ;  et  moi  je 
soupçonne  qu'il  s'en  moque. 

Vous  croyez  qu'on  donna  l'épitbètc  de  Liber  à 
Bacchus  (<<),  parce  que  les  rois  s'appelaient  Liber i. 
Je  ne  vois  dans  l'antiquité  aucun  roi  qui  ait  pris  ce 
titre.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  la  liberté  avec  laquelle 
les  buveurs  parlent  à  table,  eût  valu  cette  épithète  au 
dieu  des  buveurs? 

pukhrdftUtpulchrior  (c), 

«  Belle  Tcndaris ,  qui  pouvez 
seule  remporter  le  prix  de  la  beauté  sur  votre  char- 
mante mère.  »  Horace  dit  seulement  :  «  Votre  mens 
est  belle  et  vous  êtes  plus  belle  encore.  »  Cela  me  pa- 
rait plus  court  et  mieux  ;  mais  je  puis  me  tromper. 

,  dans  cette  ode,  dit  que  Promélhéc  ayant 
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pétri  l'homme  de  limon ,  fut  oblige"  d'y  ajouter  lei 
qualités  des  autres  animaux  ,  et  qu'il  mrt  dam  ton 
«but  la. 


Vous  prétendez  que  cela  est  imité  de  Si  numide 
qui  assure  que  Dieu,  ayant  fiut  Hiomme ,  et  n'ayant 


tout  ce  qui  lui  convenait,  donna  ans  unes  les  qualités 
du  pourceau,  ans  antres  celles  du  renard,  à  celles-ci 
les  talens  du  «inge,  à  ces  autres  ceux  de  l'Une.  Assu- 
nVtait  pas  galant,  ni  Ducier 


In  me  Iota  ruent  Venui  (f) 
Cyprum  détruit 

Vous  traduisez  :  «  Vénus  a  quitté  entièrement 
Chypre  pour  venir  loger  dans  mon  cœur.  » 
.\ 'aimez-vous  pas  mieua  coi  vers  de  Racine? 

Ce  n'ert  plue  une 
Col  Vénus  tout  entière  s 

Dmlct  riéamUm  Lt 

«  J'aimerai  Lalagé  qui  parla  et  rit  avec  tant  de 

grâce.  » 

l>u 
Sapho 

Oue  l'on  roh  qurlijucfois  doucement  lui  sourira, 
<,)uc  1  on  Toit  quelquefois  tendrement  lui  parler. 

Qui]  iesiderio  sil  pudor  eut  moim  [h) 
Tarn  cari  capitii? 

Vous  traduisez  :  a  Quelle  honte  peut-il  y  avoir  à 
pleurer  un  homme  qui  nou.  était  si  cher?  etc.  » 

Le  mot  de  l.amc  ne  rend  pas  ici  celui  de  pwfcr  ; 
que  i>cut-il  y  avoir ,  n'est  pas  le  style  d'Horace.  J'au- 
rais peut -être  rais  a  la  place  :  «  Peut-on  rougir 
de  regretter  une  tétc  si  chère ,  peut-on  sécher  ses 
larmes.  » 

Natit  in  umm  lotit»  tcyphi* 
Puanare  Thracum  ert. 

(Lir.I.odeXXTTii 

Vous  traduisez  :  «  Cest  aux  Tbraces  dt  se  Lattre 
avec  les  verres  qui  ont  été  faits  pour  la  joie.  a. 

On  ne  buvait  potut  dans  des  verres  alrrs,  et  les 
Tli races  encore  moins  que  tes  ftomaina. 


des  Thraces  d'en 
ieio?» 

Nune 


sanglanter  des  repas  destinés  »  la 


ptie  FûWro  (i) 


Vous  traduisez  :  «  Cest  maintenant ,  mes  chers 
amis,  qu'il  faut  boire,  et  que  sana  rien  craindre  il 
faut  danser  de  toute  sa  force.  » 

1  "rapper  la  terre  d'un  pas  libre  en  cadence ,  ce  n'est 
pas  danser  de  toute  sa  force.  Cette  expression  aime 
n'est  ni  agréable ,  tri  noMc ,  ni  d'Horace. 

Te  saute  par  dessus  cent  questions  grammaticales 
que  Je  voudrais  tous  faire ,  pour  tous  demander 

(f)  Oim  XIX.  —  (j)  Ode  XXII.  —  û>)  Ode  XXV. 


compte  du  vin  superbe 
lument  qu'Horace  ait  dit  : 

Tmoef  pavinmtum  tuptrbe  ffcj 

Poiùfc* 

vin  qui  fixera  sur  ces  richus 
qui  aurait  dé  être 
tifos.  » 

Horace  ne  dit ftm»4 
vous  que -do  via  dont  on  fait  une  petite  libation 
le  triclieifuu ,  dans  la  salle  à  manger,  inonde 
chambres  ?  pourquoi  prétendoz-vous  que  oc  vin  dot 
fttre  réservé  pour  les  pontifes  ?  J'ai  d^exeeUont  vin  de 
Malaga  etdeCanaric;  nais  je  vous  réponds  que  je*» 
Penvemii  pa«  a  mon  évéque. 


Horace  parle  d'uu  superbe  parquet , 
fique  mosaïque;  et  vous  m 'allez  parler  d'un  vin 
perbe,  d'un  vin  magnifique!  On  lit  dans  toutes  les 
éditions  d'Horace ,  rtn^et  pwimemum  superbum ,  et 


Vous  dites  que  c'est  un  ) 
dans  Horace,  de  ne -vouloir  réserver  ce  bon  vin  que 
pour  les  prêtres.  Je  crois,  comme  vous,  qu'Horace 
était  Irvs-rcligicux,  témoin  tous  ses  vers  pour  les 
bambins;  mais  je  pense  qu'il  aurait  encore 
aimé'  boire  ce  bon  vin  d*  Cécubc,  que  de  le 
pour  les  prêtres  de  Rome. 

Motut  dpftrt  tjaudtl  ioaicat 

Vatara  virjo  tt  fingitw  artuîm*, etc. 

iLiv.  IH,o<k  VLJ 

Vos»  traduise»  :  m  Le  pltts  grand  plaisir  de  no» 
filles  à  marier  est  d'apprendre  les  danses  lascives  des 
Ioniens.  A  cet  usage  elles  n'ont  point  de  honte  de  se 
rendre  les  membres  souptes,  et  de  les  former  è  de* 
postures  désbonnétes.  *» 

Oue  de  pbrases  pour  deux  petits  vers  !  ah ,  mon 
sieur,  despostanesdéidionnétes  !  S'il  y  a  dans  Je  latin 
fiiujitur  -u  rubu* .  et  non  pas  ftrti'&wt.  cela  ne  signinV- 
t-il  pas  :  n  Nos  jeunes  filles  apprennent  les  danses  e-i 
les  mouvements  voluptueux  dos  Ioniennes  ?»  et  rien 
de  pins. 

Je  tombe  sur  cette  ode  (/),  aarrèin  tftnpcttas. 
Vous  dites  qoe  le  viewx  commentateur  se  trompe 

i  oœJum  i 

le  ciel;  et, 
de  i 

préceptenr  d'Achille,  annonçant  à  son  élève  pe»» 
l'encourager  .qu'il  ne  reviendra  pas  de  Troie  : 

Vndi  tibi  reditum  certo  .uatnuM  Para* 
Rvpert- 

Vous  traduisez  :  «  Le*  Parques  «ni  coupé  le  61  «V 
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Mets  ce  fil  n'est  pas  coupé,  il  le 
Achille  n'est  pus  encore  tué.  Horace  ne  parle  point 

(lt)  Lie.  D,  ode  XIV. 
fï)tie.  V,« 
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de  fil  ;  Parae  est  là  pour  fato.  Cela  veut  dire  mot  i 
mot  :  u  Les  destina  s'opposent  i  votre  retoux.  » 

Vous  dites  que  u  Chirou  savait  cela  par  liiwmême, 
car  il  était  grand  astrologue,  m 

Vous  ne  voulez  pas  que  dulcibus  attoquiis  signifie 
de  doux  entretiens.  Que  voulez-vous  donc  qu'il  signi* 
Se  ?  Vous  assurez  positivement  que  a  rien  n'est  plus 
ridicule ,  et  qu'Achille  ne  partait  jamais  à  personne,  u 
Mais  il  parlait  à  Patrocie,  a  Phœcix,  à  Aulomédon , 
aux  capitaines  tbessalicns.  Ensuite  vous  vous  imaginez 
que  le  root  alloqui  signifie  consoler.  Ces  contradic- 
tions peuvent  égarer  itudiosom  juventuicm . 

Dans  vos  remarques  sur  la  troisième  satire  du 
second  livre,  vous  nous  apprenez  que  les  sirènes 
s'appelaient  de  ce  nom  «ton  les  Grecs,  parce  que  sir 
sigui  fiait  cantique  chez  les  Hébreux.  Est-ce  Bochart 
qui  vous  l'a  dit?  Croyez- vous  qu'Homère  eût  beau- 
coup de  liaisons  avec  les  Juifs  ?  Non ,  vous  n'êtes  pas 
du  nombre  de  ces  fous  qui  veulent  faire  accroire  aux 
sots  que  tout  nous  vient  de  cette  misérable  nation 
juive,  qui  habitait  un  si  petit  pays,  et  qui  fut  si  long- 
temps inconnue  à  l'Europe  entière. 

Je  pourrais  faire  des  questions  sur  chaque  ode  et 
sur  chaque  épîlre,  mais  ce  serait  un  gros  livre.  Si 
jamais  j'ai  le  temps,  je  vous  proposerai  mes  doutes, 
oou -  seulement  sur  ces  odes,  mais  encore  sur  les 
«ta  tires,  les  épîtres  et  l'Art  poétique.  Mais  à  présent  U 
faut  que  je  parle  à  madame  votre  femme. 

À  madame  Dacierf  sur  Homère. 

Madame»  sans  vouloir  troubler  la  paix  de  votre 
ménage ,  je  vous  dirai  que  je  vous  estime  et  vous 
respecte  encore  plus  que  votre  mari;  car  il  n'est  pas 
le  seul  traducteur  et  commentateur,  et  vous  êtes  la 
seule  traductrice  et  commentatrice.  U  est  si  beau  à 
une  Française  d'avoir  fait  connaître  le  plus  ancien  des 
poètes ,  que  nous  vous  devons  d'éternels  remercî- 
mens. 

Je  commence  par  remarquer  la  prodigieuse  diffé- 
rence du  grec  à  notre  velchc,  devenu  latin  et  ensuite 
français. 

Voici  votre  élégante  traduction  du  commencement 
de  l'Iliade: 

«Déesse,  chantez  la  colère  d'Achille,  fils  de  Pélée  ; 
cette  colère  pernicieuse  qui  causa  tant  de  malheurs 
aux  Grecs,  et  qui  précipita  dans  le  sombre  royaume 
de  Pluton  les  Ames  généreuses  de  Un:  de  héros,  et 
livra  leurs  corps  en  proie  aux  chiens  et  aux  vautours, 
depuis  le  jour  fatal  qu'une  querelle  d'éclat  eut  divisé 
le  fils  d'Atrée  et  le  divin  Achille  ;  ainsi  les  décrets  de 
Jupiter  s'accomplissaient.  Quel  dieu  les  jeta  dans  ces 
dissensions  ?  Le  fils  de  Jupiter  et  de  Latone ,  irrité 
contre  le  roi  qui  avait  déshonoré  Cbrysès,  son  sacri- 
ficateur, envoya  sur  l'armée  une  affreuse  maladio  qui 
emportait  les  peuples;  car  Cbrysès,  étant  allé  aux 
vaisseaux  des  Grecs  chargés  de  présens  pour  la  ran- 
çon de  sa  fille ,  et  tenant  daus  ses  mains  les  bande- 
lettes sacrées  d'Apollon  avec  le  sceptre  d'or,  pria 
humblement  les  Grecs,  et  surtout  lesdeux  fils  d'Atrée, 
leurs  généraux,  h  Fils  d'Atrée,  leur  dit-il,  et  vous, 
généreux  Grecs,  que  les  dieux  qui  habitent  l'Olympe 
vous  fassent  la  grâce  de  détruire  la  superbe  ville  de 
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Pria»,  et  de  voua  voir  heureusement  de  retour  dans 
votre  patrie;  mais  rendez-moi  ma  fille  en  recevant 
ces  présens,  et  respectez  en  mot  le  fils  du  grand  Ju- 
piter» Apollon,  dont  les  traits  sont  inévitables.  »»  Tous 
les  Giecs  firent  connaître  par  un  murmure  favorable, 
qu'il  fallait  respecter  le  ministre  de  dieu  et  recevoir 
ses  riche*  présens.  Mais  cette  demande  déplut  à  Aga- 
memaoa ,  aveuglé  par  sa  colère.  » 

Voici  la  traduction  mot  à  mot,  et  vers  par  ligne. 

U«4aw«hwtM,cUca»e»d«Piliiié>  AeUie, 
Funestes  <|tii  «fais  «u»  Akaïens  maux  apporta, 
Et  plusieurs  forte*  Ame*  a  l'eufcr  envoya 
De  héros;  et  à  I "égard  d'eux,  proie  \n  lit  aus  chien* 
Et  i  tow  te*  oiseaux.  G  «ccompliss-iit  lu  volonté  de  dieu. 
Depuis  que  d'abord  différèreDt  dkpalaw 
Agnmoinuon ,  chef  de*  hommes,  et  le  divin  Achille. 
Qui  de*  dieux  par  dispute  les  commit  k  combattra  ? 
De  I»  toue  et  de  dieu  le  fils;  car,  contre  le  roi  étant  irrite',      [  pies. 
Il  suscita  dan*  l'armée  u  oc  maladie  mauvaise  et  mouraient  1rs  peu- 

II  n'y  a  pas  moyen  d'aller  plus  loin.  Cet  échan- 
tillon suffit  pour  montrer  le  différent  génie  des 
langues,  et  pour  faire  voir  combien  les  traductions 
littérales  sont  ridicules. 

Je  pourrais  vous  demander  pourquoi  vous  avez 
parlé  du  sombre  royaume  de  Plutcn,  et  des  vautours 
dont  Homère  ne  dit  rien? 

Pourquoi  vous  dites  qu'Agamemuon  avait  dés- 
honoré le  prêtre  d'Apollon  ?  Déshonorer  signifie  dter 
l'honneur.  Agamemuon  n'avait  ôté  à  ce  prêtre  que  sa 
fille.  Il  me  semble  que  le  verbe  atimao  ne  signifie  pas 
en  cet  endroit  déshonorer,  mais  mépriser,  maltraiter? 

Pourquoi  vous  faites  dire  à  ce  prêtre,  que  les  dieux 
vous  fassent  la  grâce  de  détruire,  etc.?  Ces  terme» 
vous  fassent  la  grâce  semblent  pris  de  notre  caté- 
chisme. Homère  dit,  que  les  dieux  habitans  de  l'O- 
lympe vous  donnent  de  détruire  la  ville  de  Troie. 

Doisn  tlympia  iomata  echontet 


Pourquoi  vous  dites  que  tous  les  Grecs  firent  con- 
naître par  un  murmure  favorable,  qu'il  fallait  respec- 
ter le  ministre  des  Jieux  ?  11  n'est  point  question  dans 
Homère  d'un  murmure  favorable.  Il  y  a  expressément, 
tous  dirent  punies  '.piphemisan. 

Vous  avez  partout  ou  retranché ,  ou  ajouté ,  ou 
changé  ;  et  ce  n'est  paa  à  moi  de  décider  si  vous  avez 
bien  ou  mal  fait. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  dont  je  sois  sûr,  et  dont  vous 
n'êtes  pas  convenue;  c'est  que,  si  on  fesait  aujour- 
d'hui un  poème  tel  que  celui  d'Homère,  on  serait,  ja 
ne  dis  pas  seulement  sifflé  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre,  mais  je  dis  entièrement  ignoré;  et  cependant 
l'Iliade  était  un  poème  ex  celle  ut  pour  les  Grecs.  Nous 
avons  vu  combien  les  langues  différent.  Us  mœurs, 
les  usages,  les  sentimens,  les  idées  diffèrent  bien  da- 
vantage. 

Si  je  l'osais,  je  comparerais  l'Iliade  au  livre  de 
Job;  tous  deux  sont  orientaux,  fort  anciens,  égale- 
ment pleins  de  fictions,  d'images  et  d'hyporbolcs.  H 
y  a  dans  l'un  et  dans  l'autre  des  morceaux  qu'on  cita 
souvent.  Les  héros  de  ces  deux  romans  se  piquent  de 
parler  beaucoup  et  de  se  répéter  :  les  amis  s'y  disent 
des  injures.  Voilà  bien  des  ressemblances. 
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(Jnc  quelqu'un  s'avise  aujourd'hui  de  taire  un 
poème  dans  le  goût  de  Job,  tous  verrez  comme  il  sera 
reçu. 

Vous  dites ,  dans  votre  préface ,  qu'il  est  impos- 
sible de  mettre  Homère  en  vers  français;  dites  que 
cela  vous  est  impossible ,  parce  que  vous  ne  vous  êtes 
pas  adonnée  à  notre  poésie.  Les  Géorgiques  de  Vir- 
gile sont  bien  plus  difficiles  à  traduire;  cependant  on 
y  est  parvenu. 

Je  suis  persuadé  que  nous  avons  deux  ou  trois 
poètes  en  France  qui  traduiraient  bien  Homère  ;  mais 
en  même  temps  je  suis  très-convaincu  qu'on  ne  les 
lira  pas  s'ils  ne  chaugent,  s'ils  n'élaguent  presque 
tout.  La  raison  en  est ,  madame ,  qu'il  faut  écrire  pour 
son  temps ,  et  non  pour  les  temps  passés.  11  est  vrai 
que  notre  froid  La  Motte  a  tout  adouci ,  tout  élagué; 
qu'on  ne  l'eu  a  pas  lu  davantage.  Mais  c'est  qu'il  a 
tout  énervé. 

Un  jeune  homme  vint  ces  jours  passés  me  montrer 
une  traduction  d'un  morceau  du  vingt-quatrième  livre 
de  l'Iliade.  Je  le  mets  ici  sous  vos  yeux  ,  quoique  vous 
:  guère  en  vers  français  (*). 


I)icfïoNNAIRE 


L'horizon  se  courrait  des  ombres  de  la  nuit  ; 
//infortune  Priam ,  qu'un  dieu  mime  a  conduit , 
Entre,  et  parait  soudain  dan»  la  tente  d'Achille. 
I.e  meurtrier  d'IIertor  en  ce  moment  tranquille , 
Par  un  léger  repaa  suspendait  ses  douleurs. 
H  se  détourne;  il  voit  ce  front  baigne*  de  pleurs, 
Ce  roi  jadis  heureux,  ce  vieillard  vénérable 
9*0  le  fardeau  des  ans,  que  la  douleur  accabtt- , 
Exhalant  à  ses  pieds  se*  sanglot*  et  ses  cris , 
Et  lui  baisant  la  main  qui  fit  périr  son  61*. 
Il  n'osait  sur  Achille  en  cor  jeter  la  rue. 
Il  voulait  lui  parler,  et  sa  voix  s'eU  perdue. 
EnCu  il  le  regarde,  et  parmi  ses  sanglots, 

Songes,  seigneur,  songes  que  vous  ares  un  pire.  ■  ■ . 
»l  ne  put  achever.  —     héro*  sanpiinarrr 
Sentit  que  la  pi'ié  pénétrait  dans  son  coeur. 
Priam  lui  prend  les  mains. -A  h  !  prince,  «Il  !  mon  vain  jneur, 
J'étais  p«Vre  d'Hector  ! ....  et  je*  généreux  Irerr» 
Flattaient  mes  derniers  jours  et  1rs  rendaient  proipere»... 
Ils  ne  août  plus....  Hector  est  tombé  sous  vos  coup».... 
Puisse  l'heureux  Pelée  entre  Tbetis  et  vous 
Prolonger  de  ses  ans  l'éclatante  carrière  ! 
Le  seul  nom  de  son  fil  i  remplit  la  terre  entière  ; 
Ce  nom  (kit  son  bonheur  ainsi  qnc  son  appui. 
Vos  honneurs  sont  les  siens,  vos  lauriers  sont  à  lui. 
Hé!»  !  tout  mon  bonheur  et  lo»tr  mon  attente 
KM  de  voir  de  mon  fils  la  dépouille  sanglante  ; 
De  racheter  de  vous  ces  restes  mutilés. 
Traînes  devant  mes  yeux  mus  dos  murs  < 
.Voilà  le  seul  espoir,  le  seul  bien  qui  me  reste. 


Le  héros  qu'attendrit  ce  discours  dooJourcut , 
'       Aux  larmes  de  Priam  répondit  par  des  larroca 

Tous  nos  jour*  *oat  tissus  de  regrets  et  d'alarmes  . 
Lui  dit-il  ;  par  mes  maint  le*  dieux  vous  ont  frapp-', 
Dan*  le  malheur  commun  moi-même  enveloppé, 
Mour^iut  avant  le  temp-s  loin  de»  yrox  de  mon  per», 
Je  teindrai  de  mon  utng  ortie  terre  étrangère. 
J'ai  vu  tomber  Patrocle,  Hector  me  l'a  ravi  i 
t       Voua  perdes  volie  fil»,  et  je  perd*  un  ami. 
Tel  est  doue  des  humains  le  destin  déplorable, 
il». 


Ce*  vm  sont  de  M.  de  Volt-ire.  (  Note  de  W nçnier* .  )  j 


La  coupe  de*  douleurs  et  de*  c«*ra:lé*  ; 
Il  y  mêle  un  moment  de  faible*  volupté*, 

Me  conseiller- vous  de  continuer ,  me  dit  le  jeune 
bomme?  Comment!  lui  répondis-je,  vous  vous  m(\cz 
aussi  de  peindre  !  il  aie  semble  que  je  vois  ce  vieil- 
lard qui  veut  parler,  et  qui  dans  sa  douleur  ne  peut 
d'abord  que  prononcer  quelques  mot*  étouffes  par 
ses  soupirs.  Cela  n'est  pas  dans  Homère,  mais  je 
vous  le  pardonne.  Je  vous  sais  même  lion  gré  d'avoir 
esquivé  les  deux  tonneaux  qui  feraient  un 
effet  dans  notre  langue ,  ti  surtout  d'avoir 
Oui ,  oui,  continuez.  La  nation  ne  vous  donnera  pas 
quinze  mille  livres  sterling ,  comme  les  Anglais  les 
ont  données  à  Pope  ;  mais  peu  d'Auglsis  ont  eu  le 
courage  de  lire  toute  son  Iliade. 

Croyez-vous  de  bonne  foi  que,  depuis  Versailles 
jusqu'à  Perpignan,  et  jusqu'à  Saint-Malo,  vous  trou- 
viez beaucoup  de  Grecs  qui  s  intéressent  à  Eurithion, 
tué  autrefois  par  Nestor;  à  Ekopolious,  fils  de  Tha- 
lesious,  tué  par  Antilokous;  à  Simoisious,  ftlsd'AUte- 
miou,tué  par  Télamon;  et  à  l'irous,  fils  d'Embrasous, 
blessé  à  la  cheville  du  pied  droit  ?  Nos  vers  français , 
cent  fois  plus  difficiles  à  faire  que  des  vers  grecs, 
n'aiment  point  ces  détails.  J'ose  vous  répoudre  qu'au- 
cune de  nos  dames  ne  vous  lira;  et  que  deviendrex- 
vous  sans  elles;  si  elles  étaient  toutes  des  Dacier, 
•Iles  vous  liraient  encore  moins.  N'est -il  pas  vrai , 
madame?  on  ne  réussira  jamais  si  on  ne  connaît  bien 
le  goût  de  son  siècle  et  le  génie  de  sa  langue. 

SECTE. 

SECTION  PREMIEftl. 

Toute  secte,  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être, 
est  le  ralliement  du  doute  et  de  l'erreur.  Scotisles , 
thomistes,  réaux  ,  nominaux,  papistes,  calvinistes, 
molinistes,  jansénistes,  ne  sont  que  des  noms  de 
guerre. 

Il  n'y  a  point  de  secte  en  geométric;  on  ne  dit 
poiut  uu  euclidien,  nn  archimédien. 

Quand  la  vérité  est  évidente,  il  est  impossible  qo'il 
s'élève  des  partis  et  des  factions.  Jamais  on  n'a  dis- 
puté s'il  fait  jour  à  midi. 

La  partie  de  l'astronomie  qui  détermina  le  cours 
des  astres  et  le  retour  des  éclipses  étant  une  fois  con- 
nue, il  n'y  a  plus  de  disputes  chez  les  astronomes. 

On  ne  dit  point  en  Angleterre ,  je  suis  newtonien , 
je  suis  lockien,  balleycn;  pourquoi?  parce  que  qui- 
conque a  lu  ne  peut  refuser  son  consentement  aux 
vérités  enseignées  par  ces  trois  grands  hommes.  Plus 
Newton  est  révéré ,  moins  on  s'intitule  newtonien  ;  ce 
mot  supposerait  qu'il  y  a  des  anti-newtoniens  en  An- 
gleterre. Nous  avons  peut-être  encore  quelques  car- 
tésiens en  France  ;  c'est  uniquement  parce  que  Vc 
système  de  Descartes  est  un  tissu  d'imaginations  er- 
ronées et  ridicules. 

Il  en  est  de  inémc  dans  le  petit  nombre  de  vérités 
de  faits  qui  sont  bien  constatées.  Les  actes  de  la  tour 
de  Londres  ayaut  été  authentiquement  recueillis  par 
Rymcr,  il  n'y  a  poiut  de  rymériens,  parce  que  per- 
sonne ne  s'avise  d*  combattre  ce  recueil.  On  n'y 
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trouve  ni  contradictions ,  ni  absurdités  ,  ni  prodiges  ; 
rien  qui  révolte  la  raison ,  rien  par  conséquent  que 
des  sectaires  s'efforcent  de  soutenir  ou  de  renverser 
par  des  raisonne  mens  absurdes.  Tout  le  monde  con- 
vient donc  que  les  actes  de  Rymer  sont  dignes  de  foi. 

Vous  êtes  mabométan ,  donc  il  y  a  des  gens  qui  ne 
le  sont  pas,  donc  vous  pourriez  bien  avoir  tort. 

Quelle  serait  la  religion  véritable ,  si  le  christia- 
nisme n'existait  pas?  c'est  celle  dans  laquelle  il  n'y 
a  point  de  sectes;  celle  dans  laquelle  tous  les  esprits 
s'accordent  nécessairement. 

Or,  dans  quel  dogme  tous  les  esprits  se  sont-ils 
accordés  ?  dans  l'adoration  d'un  Dieu  et  dans  la  pro- 
bité. Tous  les  philosophes  de  la  terre  qui  ont  eu  une 
religion,  dirent  dans  tous  les  temps  :  11  y  a  un  Dieu, 
et  il  faut  être  juste.  Voilà  donc  la  religion  uni- 
verselle établie  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
hommes. 

Le  point  dans  lequel  ils  s'accordent  tous  est  donc 
vrai,  et  les  systèmes  par  lesquels  ils  différent  son; 
donc  faux. 

Ma  secte  est  la  meilleure,  me  dit  un  brame.  Mais, 
mon  ami,  si  ta  secte  est  bonne,  elle  est  nécessaire; 
car,  si  elle  n'était  pas  absolument  nécessaire,  tu 
m'avoueras  qu'elle  serait  inutile  :  si  elle  est  absolu- 
ment nécessaire ,  elle  Test  à  tous  les  hommes;  com- 
ment donc  se  peut-il  faire  que  tous  les  hommes  n'aient 
pas  ce  qui  leur  est  absolument  nécessaire?  comment 
se  peut-il  que  le  reste  de  la  terre  se  moque  de  toi  et 
de  ton  Brama  ? 

Lorsque  Zoroastrc,  Hermès,  Orphée,  Minos,  et 
tous  les  grands  hommes  disent  :  Adorons  Dieu  ,  et 
soyons  justes,  personne  ne  rit;  mais  toute  ï-  terre 
siffle  celui  qui  prétend  qu'on  ne  peut  plaire  à  Dieu 
qu'en  tenant  à  sa  mort  une  queue  de  vache,  et  celui 
qui  veut  qu'on  fasse  couper  un  bout  du  prépuce,  et 
celui  qui  consacre  des  crocodiles  et  des  ognons ,  et 
celui  qui  attache  le  salut  éternel  à  des  os  de  morts 
qu'on  porte  sous  sa  chemise,  ou  à  une  indulgence  plé- 
nière  qu'on  achète  à  Rome  pour  deux  sous  et  demi. 

D'où  vient  ce  concours  universel  de  risée  et  de 
sifflets  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre?  11  faut  bien 
que  les  choses  dont  tout  le  monde  se  moque  ne  soient 
pas  d'une  vérité  bien  évidente.  Que  dirons-nous  d'un 
secrétaire  de  Séjan,  qui  dédia  à  Pétrone  on  livre  d'un 
style  ampoulé,  intitulé  :  La  Vérité  des  oracles  sibyllins 
prouvée  par  les  faits  ? 

Ce  secrétaire  vous  prouve  d'abord  qu'il  était  né- 
cessaire que  Dieu  envoyât  sur  la  terre  plusieurs  si- 
bylles l'une  après  l'autre  ;  car  il  n'avait  pas  d'autres 
moyens  d'instruire  les  hommes.  Il  est  démontre  que 
Dieu  parlait  à  ces  sibylles ,  car  le  mot  de  sibylle  signi- 
lie  conseil  de  Pieu.  Elles  devaieut  vivre  long-temps, 
car  c'est  bien  le  moins  que  des  personnes  à  qui  Dieu 
parle  aient  ce  privilège.  Elles  furent  au  nombre  de 
douze ,  car  ce  nombre  est  sacré.  Elles  avaient  certai- 
nement prédit  tous  les  événemens  du  monde,  car 
Tarquiu  le  Superbe  acheta  trois  de  leurs  livres  cent 
•'•eus  d'une  vieille.  Quel  incrédule,  ajoute  le  secré- 
taire, osera  nier  tous  ces  faits  évidens  qui  se  sont 
passés  dans  un  coin  à  la  face  de  toute  la  terre  ?  Qui 
pourra  nier  l'accomplissement  do  leurs  prophéties  I 
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Virgre  lui-même  n  a-t  il  pas  cité  les  prédictions  des 
sibylles?  Si  nous  n'avons  pas  les  premiers  exemplaire* 
des  livres  sibyllins,  écrits  dans  un  temps  où  l'on  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire,  n'en  avons-nous  pas  des  co- 
pies autbent  iques?  Il  faut  que  l'impiété  se  taise  devant 
ces  preuves.  Ainsi  parlait  Houttevillus  (i)  à  Séjan. 
11  espérait  avoir  une  place  d'augure  qui  lui  vaudrait 
cinquante  mille  livres  de  rente,  et  il  n'eut  rien. 

Ce  que  ma  secte  enseigne  est  obscur,  je  l'avoue, 
dit  un  fanatique;  et  c'est  en  vertu  de  cette  obscurité 
qu'il  la  faut  croire;  car  elle  dit  elle-même  qu'elle  est 
pleine  d'obscurités.  Ma  secte  est  extravagante,  donc 
elle  est  divine  ;  car  comment  ce  qui  parait  si  fou  au- 
rait-il été  embrassé  par  tant  de  peuples ,  s'il  n'y  avait 
pas  du  divin  ?  Cest  précisément  comme  l'Alcoran  que 
les  Sonuites  disent  avoir  un  visage  d'ange  et  un  visage 
de  béte;  ne  soyez  pas  scandalise  du  muilc  de  la  bêle, 
el  révérez  la  face  de  l'ange.  Ainsi  parle  cet  insensé; 
mais  un  fanatique  d'une  autre  secte  répouJ  a  ce  fana- 
tique :  Cest  toi  qui  es  la  béte ,  et  c'est  moi  qui  suit 
l'ange. 

Or,  qui  jugera  ce  procès?  qui  décidera  entre  ces 
deux  éuergumènes  ?  L'homme  raisonuable ,  impar- 
tial ,  savant  d'une  science  qui  n'est  pas  celle  des  mots; 
l'homme  dégagé  des  préjugés  et  amateur  de  la  vérité 
et  de  la  justice;  I  homme  enfiu  qui  n'est  pas  béle,  et 
qui  ne  croit  point  être  ange. 

SECTION  II. 

Secte  et  erreur  sont  synonymes.  Tu  es  péripatt'ti- 
cien ,  et  moi  platonicien  ;  nous  avons  donc  tous  deux 
tort ,  car  tu  ne  combats  Platon  que  parce  que  ses  chi- 
mères t'ont  révolté ,  et  moi  je  ne  m'éloigne  d'Aristoio 
que  parce  qu'il  m'a  paru  qu'il  ne  sait  ce  qui!  dit.  Si 
l'un  ou  l'autre  avait  dt'montré  la  vérité,  il  n'y  aurait 
plus  de  secte.  Se  déclarer  pour  l'opinion  d'un  homme 
contre  celle  d'un  autre,  c'est  prendre  parti  comm- 
dans  une  guerre  civile.  Il  n'y  a  point  de  secte  en  ma- 
thématiques, en  physique  expérimentale.  Un  homme 
qui  examine  le  rapport  d'un  cône  et  d'une  sphère  , 
n'est  point  de  la  secte  d'Arcbimède  :  celui  qui  voitqu- 
le  carré  de  l'hypothénusc  d'un  triangle  rectangle  t»t 
égal  au  carré  des  deux  autres  côtés,  n'est  point  de  la 
secte  de  Pythagore. 

Quand  vous  dites  que  le  sang  circule,  que  l'air 
pèse,  que  les  rayons  du  soleil  sont  des  faisceaux  de 
sept  rayons  réfrangibles ,  vous  n'êtes  ni  de  la  secte 
d'Harvey,  ni  de  celle  de  Torricelli ,  ni  de  celle  de 
Newton  ;  vous  acquiescez  seulement  à  des  vérités  dé- 
montrées par  eux ,  et  l'univers  entier  sera  à  jamais  de 
votre  avis. 

Voilà  le  caractère  de  la  vériV;  clic  est  de  tous  le* 
temps;  elle  est  pour  tous  les  hommes;  elle  n'a  qu'à  se 
montrer  pour  qu'on  la  reconnaisse  ;  on  ne  peut  dispu- 
ter contre  elle.  Longue  dispute  signifie,  les  deux  par- 
tis ont  tort  (i). 


(i)  n  «M  table  de  rceomaitre  que  Voltaire  a  renia  désigne» 
l'abbé  Hoaterilte,  auteur  d'un  mauvaia  line  intitulé  :  La  Virai 
Àt  /j  relit)—*  cLrtûennt,  prouvé*  par  (m  faits. 

(0  Uns  erreur  générale  et  populaire,  qu'un  parti  riebe  tt 
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Il  y  a  quelquefois  dans  les  expressions  vulgaires, 
«ne  image  de  ce  qui  se  passe  au  fond  du  coeur  de  tous 
les  hommes.  Sensus  commmù  signifiait  chez  les  Ro- 
mains non-seulement  sens  commun,  mais  humanité", 
sensibilité.  Comme  nous  ne  Talons  pas  les  Romains, 
ce  mot  ne  dit  chez  nous  qne  la  moitié  de  ce  qu'il  di- 
sait «nez  eux.  11  ne  signifie  qne  le  bon  sens,  raison 
grossière ,  raison  commencée ,  première  notion  des 
choses  ordinaires ,  état  mitoyen  entre  la  stupidité 
ot  l'esprit.  Cet  homme  n'a  fut*  k  sou  commun ,  est 
une  grosse  injure.  Cet  homme  a  U  sens  commit* , 
est  une  injure  aussi;  cela  veut  dire  qu'il  n'est  pas 
tout-à-fàit  stupide,  et  qu'il  manque  de  ce  qu'on  ap- 
pelle esprit.  Mais  d'où  vient  cette  expression  sens 
commun ,  si  ce  n'est  des  sens?  Les  hommes,  quand  Us 
«nvenu-rciit  ce  mot,  lésaient  l'aveu  que  rien  n'entrait 
dans  Trime  que  par  les  senr  :  autrement  auraient-ils 
employé  le  mot  de  sens  pour  signifier  le -raisonnement 
commun  ? 

On  dit  quelquefois,  le  sons  commun  est  fort  rare; 
que  signilie  cette  phrase  ?  que  dans  plusieurs  hommes 
la  raison  commencée  est  arrêtée  dans- ses  progrès  par 
quelques  préjugés,  que  tel  homme  qui  juge  très-sai- 
nement dans  une  a  flaire  se  trompera  toujours  gros- 
sièrement dans  une  autre.  Cet  Arabe,  qui  sera  d'ail- 
leurs un  bon  calculateur,  un  savant  chimiste,  un 
astronome  exact,  croira  cependant  que  Mahomet  a 
mis  la  moitié  de  la  lune  dans  sa  manche. 

Pourquoi  ira- 1- il  au  delà  du  sens  commun  dans 
les  trois  scienoes  dont  je  parle,  et  scra-t-il  au-dessous 
du  sens  commun  quand  il  s'agira  de  octte  moitié  de 
lune?  C'est  que  dans  les  premiers  cas  il  a  vu  avec 
sesyeui,  il  a  perfectionné  son  imolligeucc;  et  dans  le 
second  il  a  vu  par  les  yeux  d'autrui,  il  a  fermé  les 
biens,  il  a  perverti  le  sens  commun  qui  est  en  lui. 

Comment  oet  étrange  renversement  d'esprit  peut- 
il  s'opérer? Comment  les  idées  qui  marchent  d'uti  pas 
si  régulier  et  ii  ferme  dans  la  cervelle  sur  un  grand 
nombre  d'objets,  peuvent-elles  clocher  si  misérable- 
ment sur  un  autre  mille  fois  plus  ipalpable,  et  plus 
aisé  a  comprendre  ?  net  homme  a  toujours  en  lui  lus 
mimes  principes  d'intelligence;  il  faut  doue  qu'il  y 
ait  un  organe  vicié,  comme  :1  arrive  quelquefois  que 
le  gourmet  le  plus  fiu  p'jut  avoir  le  goût  dépravé  sur 
uuc  espèce  particulière  de  ncurriturc 

Comment  l'organe  de  cet  Arabe,  qui  voit  la  moitié 
de  la  lune  dans  la  manche  de  Mahomet,  est-il  vicié  1 
C'est  par  la  peur.  On  lui  a  dit  que,  s'il  ne  croyait 
pas  à  cutto  manche,  son  Ame  immédiatement  après  .sa 
mort,  en  passaut  sur  le  pont  aigu  tomberait  pour  ja- 
mais dans  J'abîme;  on  lui  a  dit  bien  pis  :  Si  jamais 
vous  doutez  de  cette  manche,  ur.  derviche  vous  trai- 
d'impic;  un  autre  vous  prouvera  que  vous  tics 


atliMjuc»  tic  t..  vérité.  Il  en  est  de  même  de  quelque*  venir»  \k, 
i.  Jircrtemeftt  contrains  au 


an  insensé,  qui,  ayant  tous  les  motifs  possibles  de 

crédibilité,  n'avci  pas  voulu  soumettre  votre 
superbe  à  l'évidence; 
petit  i 
lement  empalé. 

Tout  cela  dorme  une  terreur  panique  au  bon 
Arabe,  à  sa  femme,  à  sa  sœur,  à  toute  la  petite  ia- 
mille.  Ils  ont  du  bon  sens  sur  tout  le  reste ,  mais  -sur 
cet  article  leur  imagination  est  blessée,  comme  celle 
de  Pascal,  qui  voyait  continuellement  un  précipice 
auprès  de  son  fauteuil.  Mais  notre  Arabe  croit-il  en 
effet  à  la  manche  du  Mahomet?  nof. ;  il  fait  des  efforts 
pour  croire;  il  dit,  cela  est  impossible,  mais  oela  est 
vrai  ;  je  crois  ce  que  je  ne  crois  pas.  U  se  forme  dans 
sa  tête,  sur  cette  manche,  un  chaos  d'idées  qu'il 
craint  de  débrouiller;  et  c'est  véritablement  n'avoir 
pas  le  sons  commun. 

SENSATION. 

Les  huîtres  ont,  dit-on,  deux  sens;  les  taupes, 
quatre;  les  autres  animaux,  comme  les 
cinq  :  quelques  personnes  en  admettent  un  sixiè 
mais  il  est  évident  que  la  sensation  voluptueuse,  < 
ils  veulent  parler,  se  réduit  au  sentiment  du  tact,  at 


II  nous  est 

sible  d'eu  imaginer  par-delà,  ot  d'en  désirer. 

Il  se  peut  que  dans  d'autres  globes  on  ait  des  sens 
dont  nous  n'avons  pas  d  idées  :  il  se  peut  que  Je  nom- 
bre des  sens  augmente  de  globe  en  globe,  et  que  l'étte 
qui  a  des  sens  innombrables  et  parfaits  soit  le  tonus 
de  tous  les  êtres. 


qui  vivent  dan»  uni»  le*  \*r*  demwnAiputaM 
U  minrre  du  petipir.  Oi  vérité»  ne  peuvent  «VuMir  qn'uprè* 
•snc  longue  résistance.  Mai»  M.  de  Voltaire  «uppoie.  dans  cet  ar- 
ticle, que  la  vérité  n'n  peint  j  combattre  t'iaSStél-,  • 
caalai 


notre  pouvoir  ?  Nous  sentons  toujours  malgré  nous, 
et  jamais  parce  que  nous  le  voulons;  il  nous  est  im- 

nous  destine,  quand  l'objet  nous  frappe. Le  sentiment 
est  dans  nous,  mais  il  ne  peut  en  dépendre.  Nous  le 
recevons,  et  comment  le  recevons- nous  ?  On  sait 
assez  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  cotre  l'air  battu  et 
des  paroles  qu'on  me  chante,  et  l'unpressi< 
paroles  l'ont  dans  mon  cerveau. 

Nous  sommes  étonnés  de  la  pensée;  mats  le  t 
liment  est  tout  aussi  merveilleux.  Un  pouvoir 
éclate  dans  lu  sensation  du  dernier  des  insectes 
comme  dans  le  cerveau  de  Newton.  Cependant,  que 
mille  animaux  meurent  sous  nos  yeux,  vous  n'Ctes 
point  inquiets  de  ce  que  deviendra  leur  faculté  de 
sentir,  quoique  cette  faculté  soit  l'ouvrage  de  l'Être 
des  êtres;  vous  les  regardez  tomme  des  machines 
de  la  nature,  nées  pour  périr,  et  pour  faire  place  à 
d'autres. 

Pourquoi  el  comment  leur  sensation  subsisterait- 
elle,  quand  ils  n'existent  p|u$?Cjucl  besoin  l'auteur 
de  inut  ce  qui  est  aurait -il  de  conserver  des  pro- 
priélcs  dont  le  sujet  est  détruit?  Il  vaudrait  autant 
tlirc  que  le  pouvoir  de  la  plante  nommée  w/i-iJiVr, 
de  retirer  ses  feuilles  vers  ses  branches,  subsiste 
encore  quand  la  plante  n'est  plus.  Vous  allez  sans 
doute  iviuaudur  comment,  la  sensation  des  animaux 
périssant  avec  eux,  la  pensée  de  l'homme  uc  périra 
pas?  Je  oc  peux  répondre  à  ceUe  question,, je  ne* 
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PHILOSOPHIQUE. 


sais  pas  aua  pour  la  résoudre.  L'au 
la  sensation  et  de  la  pensée  sait  seul 
donae,  et  comment  il  la  couserve. 

Toute  Fantiquité  a  swnntenu  que  ri«a  n'est  daos 
notre  entendement  qui  n'ait  été  dans  nos  sens.  Des- 
cartes, dans  ses  roinaus,  prétendit  que  nous  avions 
des  idées  métaphysiques  avant  de  connaître  le  téton 
>•  um  (acuité1  de  théologie  proscrivit 


ce  dogme ,  non  parce  que  c'était  une  erreur,  maïs 
parce  que  c'était  une  nouveauté  :  ensuite  elle  adopta 
cette  erreur,  parce  qu'elle  était  détruite  par  Locke, 
philosophe  auglais,  et  qu'il  fallait  bien  qu'un  Anglais 
eût  tort.  Enfin,  après  avoir  changé  si  souvent  d'avis , 
elle  est  revenue  à  proscrire  cette  ancienne  vérité,  que 
les  sens  sont  les  portes  de  l'entendement;  elle  a  fait 
comme  les  gouveriiemcus  obérés,  qui  tantôt  donnent 
cours  à  certains  billets,  et  tantôt  les  décrient;  mais 
depuis  long-temps  personne  no  veut  des  billets  de 
cette  faculté. 

Toutes  les  facultés  du  monde  n'empêcheront  ja- 
mais les  philosophes  de  voir  que  nous  commençons 
par  sentir,  et  que  notre  mémoire  n'est  qu'une  sensa- 
tion continuée.  Un  homme  qui  naîtrait  privé  de  ses 
ciuq  sens ,  serait  privé  de  toute  idée ,  sSI  pouvait 
vivre  Les  notions  métaphysiques  ne  viennent  quo 
par  les  sens;  car  comment  mesurer  un  cercle  ou  uu 
triangle,  si  on  n'a  pas  vu  ou  touché  un  cercle  et  un 
triauglc  ?  comment  se  faire  une  idée  imparfaite  de 
l'iuliui,  qu'en  reculant  de*  bornes  ?  et  comment  re- 
trancher des  bornes,  sans  en  avoir  vu  ou  senti  ? 

La  sensation  enveloppe  toutes  nos  facultés,  dit  un 
grand  philosophe  (•<). 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  Vous  qui  lise*  et  qui 
pense/.,  concluez. 

Los  Grecs  avaient  inventé  la  faculté  Psyché  pour 
les  sensations,  et  la  faculté  Auus  pour  lus  pensées. 
Nous  ignorons  malheureusement  ce  que  c'est  que  ces 
deux  facultés;  nous  les  avons,  mais  leur  origine  ne 
nous  on  est  pas  plus  joadae  qu'a  l'huître,  à  l'ortie  de 
mer,  au  polype,  aux  venaiiscaux  et  aux  plantes.  Par 
quelle  mécanique  inconcevable  fe  soutinrent  est- il 
dans  tout  mon  corps,  et  la  pensée  dans  ma  seule  tcle? 
Si  on  vous  coupe  la  tête,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
vous  puissiez  alors  résoudre  un  problème  de  géomé- 
trie :  cependaul  votre  glande  pinéalc,  votre  corps 
calleux,  dans  lesquelles  vous  logez  votre  «me,  subsis- 
tent long-temps  sans  altération,  votre  tcle  coupée  est 
si  pleine  d'esprits  animaux,  que  souveut  elle  bondit 
après  avoir  été  séparée  de  son  tronc  :  il  semble  qu'elle 
devrait  avoir  dans  ce  moment  des  idée.-,  très-vives,  et 
ressembler  à  la  tète  d'Orphée  qui  lésait  encore  de  la 
musique,  et  qui  chaulait  Eurydice  quand  ot»  la  jetait 
dans  les  eaux  de  l'fibre. 

Si  vous  ne  pensez  pas  quand  vous  n'avez  plus  do 
tête- ,  d'où  vient  que  votre  cu:ur  s?  meut  et  parai!  sentir 
quand  il  est  arraché  ? 

Vous  sentez,  dites-vous,  parce  que  tous  les  nerfs 
ont  leur  origine  dans  le  cerveau;  et  cependant  si  on 
roua  ■  trépané,  et  si  on  vous  brûle  le  cerveau,  vous 


ne  sentes  rien.  Les  gens  qui  < 
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SERPENT. 

«  Je  certifie  que  j'ai  tué  en  diverses  fois  plusieurs 
serpens,  en  mouillant  uu  peu  avec  ma  salive  un  bâton 
ou  une  pierre,  et  en  duouantaur  le  milieu  du  oorps  du 
serpent  un  petit  coup,  qui  pouvait  à  peine  occasiooer 
une  petite  contusion.  19  panier  177a.  Figuier,  ehir 
rurgien.  » 

Ce  chirurgien  n'ayant  donné  «9  certificat,  deux 
témoins  qui  lui  ont  vu  tuer  ainsi  das  serpens  n  ont 
attesté  ce  qu'ils  avaient  vu.  Je  voudrais  «c  voir  aussi  ; 
car  j  ai  avoué,  dans  plusieurs  endroits  le  00s  ques- 
tions, que  j'avais  pris  pour  mon  patron  siint  Thomas 
Didyme,  qui  voulait  toujours  mettre  le  doigt  dossus. 

Il  y  a  dix -huit  cents  ans  que  cette  opiuion  s'est 
perpétuée  chez  les  peuples.  Et  peut-  être  aurait- elle 
dix -huit  mille  ans  d'antiquité,  si  la  Genèse  ne  nous 
instruisait  pas  au  juste  de  la  date  de  notre  inimitié 
avec  le  serpent.  Et  l'on  peut  duc  que,  si  Eve  avait 
craché  quand  le  serpent  était  à  son  oreille,  elle  eût 
épargné  bien  des  maux  au  genre  humain. 

Lucrèce,  au  livre  IV  (vers  64a-3),  rapporte  cette 
manière  de  tuer  les  serpens  comme  une  chose  très- 
connue  : 

Est  nli«M  ut  «rpcm  hominit  contacta  mIiVù, 

Duper.» ,  ne  >cm  ManJenoV»  confiai  l'pM. 

•  Gradin  wrr  uu  serpent,  m  force  l'abandonne  ; 

«  It  m  MM«av  kii  marne,  U  *•  cfcvnn,  il  roaori.  a 
Il  y  a  un  peu  de  contradiction  à  le  peindre  lan- 
guissant et  se  dévorant  lui-même.  Auasi  mon  chirur- 
gien Figuier  n'aflirme  pas  quo  lus  serpens  qu'il  a  tués 
se  .soient  mangés.  La  Genèse  dit  bien  que  nous  les 
tuons  avec  le  talon,  mais  non  pas  avec  4e  la  salive. 

Nous  sommes  dans  l'hiver,  au  19  janvier  :  oW  le 
temps  où  les  serpens  restent  <  he*  otix.  Jo  ne  puis  en 
trouver  an  mont  Krapae  ;  mais  j'exhorte  tons  le» 
philosophes  à  eraeher  sur  tous  les  serpens  qu'ils 
rencontreront  on  chemin,  au  printemps.  11  est  bon 
de  savoir  jusqu'oa  s'étend  le  pouvoir  do  la  salive  de 
l'homrne. 

11  est  certain  que  Jésus-Christ  lui -mémo  se  servit 
de  salive  pour  guérir  un  homme  sonrd  ot  muet 

Il  le  prit  à  part  ;  il  mit  ses  doigts  dans  ses  oreilles  : 
il  cracha  sur  sa  langue-,  et,  regardant  in  ciel ,  il  sou- 
pira, et  s'écria  :  /;flem.  Aussitôt  le  sourd  et  muet  se 
mit  A  parler. 

Il  se  peut  donc  en  effet  que  Dieu  ait  permis  quo  ta 
salive  de  l'homme  tue  les  serpens;  mais  il  peut  avoir 
permis  aussi  que  mon  chirurgien  ail  assommé  de* 
serpens  à  grande  coups  de  pierre  et  de  bâton,  et  il 
est  même  probable  qu'ils  en  seraient  morts ,  soit 
que  le  sieur  r'iguicr  eut  craché,  soit  qu'il  n'eût  pas 
craché. 

Je  prie  donc  tous  les  philosophes  d'examinée  la 
chose  avec  attention.  On  peut,  par  exemple,  quand 
ou  verre  passer  r'nfron  dans  le  rue,  lui  cracher  au 
nez;  et,  S'il  en  meurt,  le  fait  soru  constaté,  malgré 
tous  I 
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Je  saisie  cette  occasiou  de  prier  aussi  les  philoso- 
phes de  couper  le  plus  qu'ils  pourront  de  têtes  de 
limaçons  à  coquille  ;  car  j'atteste  que  la  téte  est 
revenue  à  des  limaçons  à  qui  je  l'avais  très -bien 
couple.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  j'en  aie  fait  l'ex- 
périence, il  faut  que  d'autres  la  fassent  encore ,  pou» 
que  la  chose  acquière  quelque  degré  de  probabilité  ; 
car ,  si  j'ai  Tait  heureusement  deux  fois  cette  expé- 
rience, je  l'ai  manquèe  trente  fois  :  son  succès  dépend 
de  l'Age  du  limaçon,  du  temps  aucjuel  ou  lui  coupe  lu 
tête,  de  l'endroit  où  on  la  lui  coupe,  du  lieu  où  on  le 
garde  jusqu'à  ce  que  la  téte  lui  revienne. 

S'il  est  important  de  savoir  qu'on  peut  donner  la 
mort  en  crachant ,  il  est  bien  plus  essentiel  de  savoir 
qu'il  revient  des  têtes.  L'homme  vaut  mieux  qu'nn 
limaçon;  et  je  ne  doute  pas  que,  dans  un  temps  où 
tous  les  arts  se  perfectionnent,  on  ne  trouve  l'art  de 
donner  une  bonne  tète  à  un  homme  qui  n'en  aura 
point. 

SIBYLLE. 

La  première  femme  qui  s'avisa  de  prononcer  di  - 
oi.icles  à  Delphes,  s'appelait  Sibyllu.  Elle  eut  pour 
pure  Jupiter,  au  rapport  de  Pausanias,  et  pour  mère 
l.auiia ,  fille  de  Neptune ,  et  elle  vivait  fort  long-temps 
avant  le  siège  de  Troie.  De  là  vint  que  par  le  nom  de 
sibylle  on  désigna  toutes  les  femmes  qui,  sans  être 
prêtresses  ni  même  attachées  à  uu  oracle  particulier, 
annonçaient  l'avenir  et  se  disaient  inspirées.  Différent 
pays  et  différens  siècles  avaient  eu  leurs  sibylles;  on 
conservait  les  prédictions  qui  portaient  leur  nom,  et 
l'on  en  formait  des  recueils. 

Le  pins  grand  embarras  pour  les  anciens  était 
d  expliquer  par  quel  heureux  privilège  ces  sibylles 
avaient  le  don  de  prédire  l'avenir.  Les  platoniciens 
eu  trouvaient  la  cause  dans  l'uniou  intime  que  la 
créature,  parvenue  à  un  certain  degré  de  perfection, 
pouvait  avoir  avec  la  Divinité.  D'autres  rapportaient 
celte  vertu  divinatrice  des  sibylles  aux  vapeurs  et  aux 
exhalaisons  des  cavernes  qu'elles  habiuicut.  D'autres 
euiiu  attribuaient  l'esprit  prophétique  des  sibylles  à 
leur  humeur  sombre  et  mélancolique  ou  à  quelque 
maladie  singulière. 

Saint  Jérôme  («)  a  soutenu  que  ce  don  était  en 
elles  la  récompense  de  leur  chasteté;  mais  il  y  en  3 
<iu  moins  une  très -célèbre  qui  se  vante  d'avoir  eu 
mille  amaus,  sans  avoir  été  mariée.  Il  eut  été  plus 
oourt  et  plus  sensé  à  saint  Jérôme  et  aux  autres  pères 
de  l'église  de  nier  l'esprit  prophétique  des  sibylles , 
et  de  dire  qu'à  force  de  proférer  des  prédictions  a 
l'aventure,  elles  ont  pu  rencontrer  quelquefois,  sur- 
tout à  l'aide  d'un  commentaire  favorable  par  lequel 
on  ajustait  des  paroles  dites  au  hasard  à  des  faits 
qu'elles  n'avaient  jamais  pu  prévoir. 

Le  singulier,  c'est  qu'on  recueillit  leurs  prédic- 
tions après  l'événement.  La  première  collection  de 
vers  sibyllins,  achetée  par  Tarquin,  contenait  trois 
livres;  la  seconde  fut  compilée  après  l'incendie  du 
Capitole  ;  mais  on  ignore  combien  de  livres  elle  con- 
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tenait  ;  et  la  troisième  est  celle  que  nous  avons  en 
huit  livres,  et  dans  laquelle  il  n'est  pas  douteux  que 
l'auteur  n'ait  inséré  plusieurs  prédictions  de  la  se- 
conde. Cette  collection  est  le  fruit  de  la  pieuse  fraude 
de  quelques  chrétiens  platoniciens  plus  zélés  qu'ha- 
biles ,  qui  crurent  en  la  composant  prêter  des  armes 
à  la  rcligiou  chrétienne,  et  mettre  ceux  qui  la  défen- 
daient en  état  de  combattre  le  paganisme  avec  le  plus 
grand  avantage. 

Celte  compilation  informe  de  prophéties  différentes 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  l'an  1 545  sur  des 
manuscrits ,  et  publiée  plusieurs  fois  depuis  avec 
d'amples  commentaires ,  surchargés  d'une  érudition 
souvent  triviale  et  presque  toujours  étrangère  an 
texte  que  ces  commentaires  éclaircissent  rarement. 
Les  ouvrages  composés  pour  et  contre  l'authenticité 
de  ces  livres  sibyllins  sont  en  très-grar»d  nombre ,  et 
quelques-uns  même  très-savans  ;  mais  il  y  règne  si 
peu  d'ordre  et  de  critique,  et  les  auteurs  étaient  telle, 
ment  dénués  de  tout  esprit  philosophique ,  qu'il  ne 
resterait  à  ceux  qui  auraient  le  courage  de  les  lire 
que  l'ennui  et  la  fatigue  de  cette  lecture. 

La  date  de  cette  compilation  se  trouve  clairement 
indiquée  dans  le  cinquième  et  dans  le  huitième  livre. 
Ou  fait  dire  a  la  sibylle  que  l'empire  romain  aura 
quinze  empereurs,  dont  quatorze  sont  désignés  par 
la  valeur  numérale  de  la  première  lettre  de  leur  nom 
dans  l'alphabet  grec.  Elle  ajoute  que  le  quinzième , 
qui  sera,  dit-on,  un  homme  à  tète  blanche,  portera 
le  nom  d'une  mer  voisine  de  Rome  :  le  quinzième  des 
empereurs  romains  est  Adrien ,  et  le  golfe  Adria- 
tique est  la  mer  dont  il  porte  le  nom. 

De  ce  prince,  continue  la  sibylle,  en  sortiront  trois 
autres  qui  régiront  l'empire  en  même  temps;  mais  à 
la  fin  un  seul  d'entre  eux  en  restera  possesseur.  Ces 
trois  rejetons  sont  Antonin,  Marc-Aurèle  et  Lucius 
Vérus.  La  sibylle  fait  allusion  aux  adoptions  et  aux 
associations  qui  les  unirent.  Marc-Aurèle  se  trouva 
seul  maître  de  l'empire  à  la  mort  de  Lucius  Vérus , 
au  commencement  de  l'an  :6g,  et  il  le  gouverna  sans 
collègue  jusqu'à  l'année  1 77  qu'il  s'associa  son  fils 
Commode.  Comme  il  n'y  a  rien  qui  puisse  avoir  quel- 
que rapport  avec  ce  nouveau  collègue  de  Marc- 
Aurèle  ,  il  est  visible  que  la  collection  doit  avoir  été 
faite  entre  les  années  169  et  177  de  l'ère  vulgaire. 

Josèphe  l'historien  (b)  cite  un  ouvrage  de  la  si- 
bylle, où  l'on  parlait  de  la  tour  de  Babel  et  de  la 
confusion  des  langues  à  peu  près  comme  dans  la 
Genèse  (c)  :  ce  qui  prouve  que  les  chrétiens  ne  sont 
pas  les  premiers  auteurs  de  la  supposition  des  livres 
sibyllins.  Josèphe  ne  rapportant  pas  les  paroles 
mômes  de  la  sibylle ,  nous  ne  sommes  plus  en  état 
de  vérifier  si  ce  qui  est  dit  de  ce  même  événement 
dans  notre  collection  était  tiré  de  l'ouvrage  cité  par 
Josèphe;  mais  il  est  certain  que  plusieurs  des  vers 
attribués  à  la  sibylle  dans  l'exhortatiou  qui  se  trouve 
parmi  les  oeuvres  de  saint  Justin ,  dans  l'ouvrage  de 
Théophile  d'Antioçhc,  dans  Clément  d'Alexandrie, 
 .  • 

(fc)  Antiquité*  judaïque*,  liv.  XX,  chap.  XVI 

(c)  Ca»p.  XL 
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et  dans  quelques  autres  pères,  ne  se  Usent  point 
dans  notre  recueil;  et,  comme  la  plupart  de  ces 
vers  no  portent  aucun  caractère  de  christianisme  , 
ils  pourraient  fitre  l'ouvrage  de  quelque  Juif  pla- 
tonisant. 

Dès  le  temps  de  Cebe  les  sibylles  avaient  déjà 
quelque  crédit  parmi  les  chrétiens ,  comme  il  paraît 
par  deux  passages  de  la  réponse  d'Origène.  Mais 
dans  la  suite  les  vers  sibyllins  paraissant  favorables 
au  christianisme,  on  les  employa  communément  dans 
les  ouvrages  de  controverse ,  avec  d'autant  plus  de 
confiance  que  les  païens  eux-mêmes,  qui  reconnais- 
saient les  sibylles  pour  des  femmes  inspirées,  se  re- 
tranchaient à  dire  que  les  chrétiens  avaient  falsifié 
leurs  écrits  ;  question  de  fait  qui  ne  pouvait  être  déci- 
dée que  par  une  comparaison  des  différons  manus- 
crits, que  très-peu  de  gens  étaient  en  état  de  faire. 

Enfin  ce  fut  d'un  poème  de  la  sibylle  de  Cura  es 
que  l'on  tira  les  principaux  dogmes  du  christianisme. 
Constantin,  dans  le  beau  discours  qu'il  prononça  de- 
vant l'assemblée  des  saints,  montre  que  la  quatrième 
«'•glogue  de  Virgile  n'est  qu'une  description  prophé- 
tique du  Sauveur,  et  que,  s'il  n'a  pas  été  l'objet  immé- 
diat du  poète,  il  l'a  été  de  la  sibylle  dont  le  poète  a 
emprunté  ses  idées,  laquelle,  étant  remplie  de  l'esprit 
de  Dieu,  avait  annoncé  la  naissance  du  Rédempteur. 

On  crut  voir  dans  ce  poème  le  miracle  de  la  nais- 
sance de  Jésus  d'une  vierge,  l'abolition  du  péché  par 
la  prédication  de  l'Evangile,  l'abolition  de  la  peine 
par  la  grâce  du  Rédempteur.  On  y  crut  voir  l'ancien 
serpent  terrassé,  et  le  venin  morlel  dont  il  a  empoi- 
sonné la  nature  humaine  entièrement  amorti.  On  y 
crut  voir  que  la  grâce  du  Seigneur,  quelque  puis- 
sante qu'elle  soit,  laisserait  néanmoins  subsister  dans 
les  fidèles  des  restes  et  des  vestiges  du  péché  ;  en  un 
mot  on  y  crut  voir  Jésus-Christ  annoncé  sous  lu  grand 
caractère  de  fils  de  Dieu. 

Il  y  a  dans  cette  églogue  quantité  d'autres  traits, 
qu'on  dirait  avoir  été  copiés  d'après  les  prophètes 
juifs,  et  qui  s'appliquent  d'eux-mêmes  à  Jésus-Christ  ; 
c'est  du  moins  le  sentiment  gênerai  de  l'église  (rf). 
Saint  Augustin  (c)  en  a  été  persuadé  comme  les  autres, 
et  a  prétendu  qu'on  ne  peut  appliquer  qu'à  Jésus- 
Christ  les  vers  de  Virgile.  Enfin  les  plus  habiles  mo- 
dernes soutiennent  la  même  opinion  (r). 

SICLE. 

Poids  et  monnaie  des  Juifs.  Mais  comme  ils  ne 
frappèrent  jamais  de  monnaie ,  et  qu'ils  se  servirent 
toujours  à  leur  avantage  de  la  monnaie  des  autres 
peuples ,  toute  monnaie  d'or  qui  pesait  environ  une 
guinée ,  et  toute  monnaie  d'argent  pesant  un  petit 
écu  de  France ,  était  appelée  sicle  ;  et  ce  sicle  était 
le  poids  du  sanctuaire,  et  le  poids  du  roi. 

Il  est  dit ,  dans  les  livres  des  Rois  (g) ,  qu'Absalon 
avait  de  très-beaux  cheveux,  dont  il  fesait  couper 
tous  les  ans  nne  partie.  Plusieurs  grands  commenta- 
teurs prétendent  qu'il  les  fesait  couper  tous  les  mois. 


(d)  Remarque»  de  Valois  «nr  Euaèbe,  page  363, 
(•)  Utti*  CLV.  —  (f)  Soêl  Alexandre ,  tiède  L 
(y)liv.  II,ckap.XIV,v.  aO. 


Il  et  qu'il  y  en  avait  pour  la  valeur  de  deux  cents  sicles. 
Si  c'étaient  des  sicles  d'or,  la  chevelure  d'Absalon  lui 
valait  juste  deux  mille  quatre  cents  guinées  par  au.  Il 
y  a  peu  de  seigneuries  qui  rapportent  aujourd'hui  le 
revenu  qu'Absalon  tirait  de  sa  tête. 

Il  est  dit  que,  lorsque  Abraham  acheta  un  antre 
en  Hébron,  du  Cananéen  Ephron,  pour  enterrer  sa 
femme,  Ephron  lui  vendit  cet  antre  quatre  cents 
sicles  d'argent ,  de  monnaie  valable  et  reçue  (f>) , 
probaUe  monclœ  publics. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  n'y  avait  point  de  mon- 
naie dans  ce  temps-là.  Ainsi  ces  quatre  cents  sicles 
d'argent  devaient  être  quatre  cents  sicles  de  poids, 
lesquels  vaudraient  aujourd'hui  trois  livres  quatre 
sous  pièce,  qui  font  douie  cent  quatre-vingts  livres 
de  France. 

11  fallait  que  le  petit  champ  qui  fut  vendu  avec 
cette  caverne ,  fût  dune  excellente  terre  pour  être 
vendu  si  cher. 

Lorsque  Eliézcr,  serviteur  d'Abraham,  rencontra 
la  belle  Rebccca,  fille  de  Datuel ,  portant  une  emehe 
d'eau  sur  son  épaule ,  et  qu'elle  lui  eût  donné  à  boire 
à  lui  et  à  ses  chameaux ,  il  lui  douna  des  pendans 
d'oreille  d'or  qui  pesaient  deux  sicles  (<:) ,  et  des  bra- 
celets d'or  qui  eu  pesaient  dix.  C  itait  un  présent  de 
vingt-quatre  guinées. 

Parmi  les  lois  de  l'Exode ,  il  est  dit  que ,  si  un  boeuf 
frappe  de  ses  cornes  un  esclave  mâle  ou  femelle,  le 
possesseur  du  boeuf  donnera  trente  sicles  d'argent  au 
maître  de  l'esclave,  et  le  bœuf  sera  lapidé.  Apparem- 
ment il  était  sous-cutendu  que  le  bœuf  aurait  fait  une 
blessure  dangereuse;  saus  quoi  trente-deux  écus  au- 
raient été  une  somme  un  peu  trop  forte  vers  le  mont 
Sinai,  où  l'argent  n'était  pas  commun.  Cest  ce  qui  • 
fait  soupçonner  à  plusieurs  graves  personnages ,  mais 
trop  téméraires,  que  l'Exode,  ainsi  que  la  Genèse, 
n'avaient  été  écrits  que  dans  des  temps  postérieurs. 

Ce  qui  les  a  confirmés  dans  leur  opinion  erronée, 
c'est  qu'il  est  dit  dans  le  même  Exodo  («/)  :  Prenez 
d'excellente  myrrhe  du  poids  de  cinq  cents  sicles , 
deux  cent  cinquante  de  cinnamum ,  deux  cent  cin- 
quaute  de  cannes  de  sucre,  deux  cent  cinquante  de 
casse,  quatre  pintes  et  chopinc  d'huile  d'olive  pour 
oindre  le  tabernacle;  et  on  fera  mourir  quiconque 
s'oindra  d'uuc  pareille  composition,  sa  en  oindra  un 
étranger. 

Il  est  ajoute  qu'à  tous  ces  aromates  on  joindra  du 
slac te,  de  l'onyx,  du  galbanum  et  de  l'encens  bril- 
lant ,  et  que  du  tout  on  doit  faire  une  collaturc  selon 
l'art  du  parfumeur. 

Mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  dû  tant  révolter  les  in- 
crédules dans  cette  composition.  Il  est  naturel  de 
penser  que  les  Juifs  qui ,  scion  le  texte ,  volèrent  aux, 
Egyptiens  tout  ce  qu'ils  purent  emporter,  aient  volé- 
de  l'encens  brillant,  du  galbanum,  de  l'onyx,  du 
stacté,  de  l'huile  d'olive,  de  la  casse,  des  cannes  de 
sucre,  du  cinnamum  et  de  la  myrrhe.  Us  avaient  aussi 


{»)  Gfi>è»e ,  chep.  XXIII 1  t,  tO. 

(ej  Ifcii.  dup.  XXIV,  t.  as. 

(d)  Exode,  c!i»p.  XXX ,  r.  a3  el  nùv 
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DICTIONNAIRE 


fOlé  sans  donte  beaucoup  de  siclcs  ;  et  sons  «Tons  vu 
e^'mt  de»  plus  télé*  partisan*  de  cette  horde  hé- 
braïque évalue  ce  qu'ils  avaient  volé  seulement  en  or 
è  neuf  millions.  Je  ne  compte  pis  après  lui. 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LONDRES, 
ET  DBS  ACADEMIES. 

Les  grands  hommes  se  sont  ton  s  formés  on  avant 
les  académies,  ou  indépendamment  d'elles.  Homère 
et  Phidias ,  Sophocle  et  ApelJe ,  Virgile  et  Vitruvc  , 
l'Ariostc  et  Michel- Ange,  n'étaient  d'aucunes  acadé- 
mies; le  Tasse  n'eut  que  des  critiques  injustes  de  la 
Cru  ses ,  et  Newton  ne  dut  point  à  la  société  royale  de 
Londres  ses  découvertes  sur  l'optique,  sur  la  gravi- 
tation ,  sur  le  calcul  intégral  et  sur  la  chronologie.  A 
quoi  peuvent  donc  servir  les  académies?  \  entretenir 
le  feu  que  les  grands  génies  ont  allumé  (  l  ). 

La  société  royale  de  Londres  fut  formée  en  1 660, 
si*  ans  avant  notre  académie  des  sciences.  Elle  n'a 
point  de  récompenses  comme  la  nôtre  ;  mais  anssi 
elle  est  libre  ;  point  de  ces  distinctions  désagréables, 
inventées  par  l'abbé  Bignon,  qui  distribua  l'académie 
des  sciences  en  sa  vans  qu'on  payait ,  et  en  honoraires 
qui  n'étaient  pas  savnns.  La  société  de  Londres  indé- 
pendante, et  n'étant  encouragée  que  par  elle-même, 
a  été  composée  de  sujets  qui  ont  trouvé  le  calcul  de 
Plnfini,  les  lois  de  la  lumière,  celles  de  la  pesanteur, 
Psherration  des  étoiles,  le  télescope  de  réflexion,  la 
pompe  à  feu ,  le  microscope  solaire ,  et  beaucoup 
d'autres  inventions  aussi  utiles  qu'admirables.  Qu'au- 
raient fait  de  plus  ces  grands  hommes,  slls  avaient 
été  pensionnaires  ou  honoraires? 

Le  fameux  docteur  Swift  forma  le  dessein ,  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  la  reine  Anne,  d'é- 
tablir une  académie  pour  la  langue,  à  l'exemple  de 
l'académie  française.  Ce  projet  était  appuyé  par  le 
comte  d'Oxford ,  grand  trésorier,  et  encore  n'as  par 
h>  Ticomte  Bolingbrokc  secrétaire  d'état,  qui  avait  le 
don  de  parler  sur-le-champ  dans  le  parlement  avec 
autant  de  pureté  que  Swîft  écrivait  dans  son  cabinet, 
et  qui  aurait  été  le  protecteur  et  l'ornement  de  cette 
académie.  Les  membres  qui  la  devaient  composer 
étaient  des  hommes  dont  les  ouvrages  dureront  au- 
tant que  la  langue  anglaise.  Cotait  ce  docteur  Swift, 
M.  Prior,  que  nous  avons  vu  ici  ministre  pnblic,  et 
qui ,  en  Angleterre ,  a  la  même  réputation  que  La  Fon- 
taine a  parmi  nous  :  c'était  M.  Pope,  le  Boileau  d'An- 
gleterre ;  M.  Congrève ,  qu'on  peut  en  appeler  le  Mo- 
lière ;  plusieurs  autres ,  dont  les  noms  m'échappent 
ici,  auraient  tous  fait  fleurir  cette  compagnie  dans 
sa  naissance.  Mais  la  reine  mourut  subitement;  les 
Wihgs  se  mirent  dans  la  téte  de  faire  pendre  les  pro- 
teetmrs  de  l'académie  ;  ce  qui ,  comme  vous  vof  et 

(1}  Les  académies  des  science*  «ont  encore  miles  :  »"•  pour 
empêcher  le  public,  et  surtout  1m  gouverneur»,  d'être  la  dupe 
J.i  charlatan»  dans  1rs  «cienee»  ;  pour  faire  exécuter  rertain» 
fruvaux,  entreprendre  certaines  rrelirrchr* .  dont  le  résultat  rte 
peut  devenir  utile  qu'au  bout  d'un  long  temps,  cl  qui  ne  peu 
vent  procurer  de  gloire  a  ceux  qui  l'en  occupent  :  comme  tant 
ce  qui  n'exige .  pour  être  découvert ,  qui  de  la  méditation  et  du 
génie  doit  «Vpnivr  en  peu  de  temps,  ex»  travaux  c~ 
pa'rut.  pour  1rs  générations  (jui  mirent,  d 
<uic*  pour  de  nouvelles  découverte*. 


Les 

cm  un  grand  avantage  sur  les  pre- 
miers qui  composèrent  l'académie  française.  Swift. 
Prior ,  Congrève  ,  Drvden  ,  Pope ,  Addison ,  etc.  T 

avaient  fixé  la  langue  anglaise  par  leurs  éerita;  au 
lieu  que  Chapelain ,  Cotletet ,  Casaaigne ,  Faret , 
Cotin ,  nos  premiers  académiciens,  étaient  l'opprobre 
de  notre  nation;  et  leurs  noms  sont  devenus  si  i 


peler  aujourd'hui  < 
de  changer  de  nom. 

Il  aurait  fallu  surtout  que  l'académie  anglaise  se 
fût  proposé  des  occupations  tortes  différentes  de  la 
nôtre.  Un  jour  un  bel  esprit  de  ce  pays- là  me  de- 
manda les  Mémoires  do  l'académie  française.  Wêb 
n'écrit  point  de  Mémoires ,  lai  répondis-je  ;  mais  elle 
a  fait  imprimer  soixante  ou  quatre-vingts  volumes  de 
com pli  mens.  11  en  parcourut  un  ou  deux.  Il  me  put 
jamais  entendre  ce  style,  quoiqu'il  entendit  fort  bi«?n 


dit-il ,  dans  ces  beaux  discours ,  c'est  que  le  réci pieu- 
datte  ayant  assuré  que  son  prédécesseur  était  ou 
grand  homme,  que  le  cardinal  de  Rtcheheu  était  un 
très-grand  homme ,  le  chancelier  Scguier  un  assev 
grand  homme;  le  directeur  lui  répond  la  mém< 
chose ,  et  ajoute  que  le  récipiendaire  pourrait  bien 

lui ,  directeur ,  il  n'eu  quitte  pas  sa  part,  il  est  aisé  de 
voir  par  quelle  fatalité  presque  tous  ces  discours  aca- 
démiques ont  tait  si  peu  d'honneur  à  ce  corps 
est  temporis  patiiix  tjtutm  heminis.  I .'usage  s'est 
blemcnt  établi,  que  tout  académicien  répéterait  cm 
éloges  a  sa  réception  (aï  :  on  s'est  imposé  une  espèce 
de  loi  d ennuyer  le  public.  Si  l'on  cherche  ensuite 
pourquoi  les  plus  grands  génies  qui  sont  antres  dan* 
ce  corps  ont  fait  quelquefois  les  plus  mauvaises  ha- 
rangues, la  raison  en  est  encore  bien  aisée; c'est  qu'ils 
ont  voulu  briller,  c'est  qu'ils  ont  voulu  traiter  nouvel- 
lement une  matière  tout  nsée.  La  nécessité  de  parler, 
l'embarras  de  n'avoir  rien  à  dire  et  l'envie  d'avoir  de 
l'esprit ,  sont  trois  choses  capables  de  rendre  ridicule 


même  le  plus  grand  homme.  Ne  pouvant 
pensées  nouvelles ,  ds  ont  cherche  des  tours  nou- 
veaux, etemt  parlé  sans  penser ,  comme  des  gens  qui 
mâcheraient  à  vide  et  feraient  scmhlant  de  manger  en 
périssant  d'inanition.  Au  lieu  que  c'est  une  loi  dans 
l'académie  française,  de  faire  imprimer  tous  ces  dis- 
cours par  lesquels  seuls  elle  i 
être  une  loi  de  ne  las  i 

L'académie  des  bclles-icttrcs  ï'est  proposé  un  but 
plus  saga  et  plus  utile;  c'est  de  présenter  au  public 
un  recueil  de  Mémoires  remplir  de  recherches  et  de 
critiques  curieuses.  Ces  Mémoire*  sont  déjà  estime* 
chez  les  étrangers.  On  souhaiterait  seulement  que 
quelques  matières  y  fussent  plus  approfondies,  et 
quwn  n  en  eut  point  traité  d'antres.  On  se  serait,  par 
,  fort  bien  passé  de  je  i 


(*)  L'usage  de  ces  complimcns  l'est  nboli 
dans  1c  dernier  discours  de  leV  t  plias ,  4 
un  linnuuage  À  la  mémoire  du  pnédéor 
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tation  sor  les  prérogatives  de  la  main  droite  sur  la 
main  gauche,  «t  de  quelque*  autres  recherchai  qui, 
«ous  un  Utre  moius  ridicule ,  n'eu  sont  guère  moius 
frivoles.  L'académie  des  sciences ,  dans  ses  recher- 
ches plus  difficiles  et  d'une  utilité*  plus  sensible,  em- 
brasse la  connaissance  do  la  nature  et  la  perfection 
des  arts.  Il  est  à  croire  que  des  éludes  si  profondes 
et  si  suivies,  des  calculs  ai  exacts,  des  découvertes 
s  fines,  des  vues  si  grandes,  produiront  en  En  quel- 
que chose  qui  servira  au  bien  de  l'univers. 

C'est  dans  les  siècles  les  plus  barbares  que  se  sont 
faites  les  plus  utiles  découvertes.  U  semble  que  le 
partage  des  temps  les  puis  éclairés,  et  des  compa- 
gnies les  plus  savantes,  soit  de  raisonner  sur  ce  que 
des  ignorans  ont  inventé.  On  sait  aujourd'hui ,  après 
les  longues  disputes  de  M.  Huygbens  et  de  M.  Re- 
naud ,  la  détermination  de  l'angle  le  plus  avantageux 
d'un  gouvernail  de  vaisseau  avec  la  quille  ;  mais  Chris- 
tophe Colomb  avait  découvert  l'Amérique  sans  rien 
soupçonner  de  cet  angle.  Je  suis  bien  loin  d'inférer 
de  là  qu'il  faille  s'en  tenir  seulement  à  une  pratique 
aveugle;  mais  il  serait  heureux  que  les  physiciens  et 
les  géomètres  joignissent  autant  qu'il  est  possible  la 
pratique  à  la  spéculation.  Faut-il  que  ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  "esprit  humain  soit  souvent  ce  qui 
est  le  moins  utile?  Un  homme,  avec  les  quatre  règles 
d'arithmétique  et  du  bon  sens,  devient  un  graud  né- 
gociant, un  Jacques  Cœur ,  unDelmet,  un  Bernard; 
tandis  qu'un  pauvre  algébristc  passe  sa  vie  à  chercher 
dans  les  nombres  des  rapports  et  des  propriétés  éton- 
nantes ,  mais  sans  usage ,  cl  qui  ne  lui  apprendront 
I  as  ce  que  c'est  que  le  change  (3}.  Tous  les  arts  sont 
a  peu  près  dans  ce  eas.  Il  y  a  un  point  passé  lequel 
les  recherches  ne  sont  plus  que  pour  la  curiosité.  Ces 
vi'ritès  ingénieuses  et  inutiles  rassemblent  à  des 
dtoilcs  qui,  placées  trop  loin  de  nous,,  ne  nous  don- 
nent point  de  clarté. 

Pour  l'académie  française ,  quel  service  ne  ren- 
drait-elle pas  aux  lettres,  à  la  langue  et  à  la  nation, 
si ,  au  lieu  de  faire  imprimer  tous  les  ans  des  compli- 
Mtcns ,  clic  fesait  imprimer  Ics  bons  ouvrages  du  siècle 
de  Louis  XJ  V ,  épurés  de  toutes  les  fautes  de  langage 
qui  s'y  sont  glissées  ?  Corneille  et  Molière  en  sont 
pleins.  LaFontaiue  en  fourmille.  Celles  qu'on  ne  pour- 
rait pas  corriger  seraient  au  moins  marquées.  L'Eu- 
rope, qui  lit  ces  auteurs,  apprendrait  par  eux  notre 
langue  avec  sûreté.  Sa  pureté  serait  à  jamais  fixée. 
Les  bons  livres  français,  imprimés  avec  soin  aux  dé- 
pens du  roi,  seraient  uu  des  plus  glorieux  monumens 
de  la  nation.  J'ai  oui  dire  que  M.  Dcspréaux  avait  fait 
autrefois  cette  proposition,  et  qu'elle  a  été  renouvelée 
par  un  homme  dont  l'esprit ,  la  sagesse  et  la  saine 
critique  sont  connus;  mais  cette  idée  a  eu  le  sort  de 
beaucoup  d'autres  projets  utiles,  d'être  approuvée  et 
d'être  négligée. 

(3)  Cet  exemple  n>  us  parait  mal  choux.  Uestfoitinalile  qu'un 
r;àomètre  né  avec  det  talent  «'applique  a  la  banque.  Ce  métier 
exige  ires-peu  de  science,  encore  moîns d'esprit  de  combinaison; 
et  seulement  de  l'ordre,  de  l'activité,  avec  un  grand  amour  de 
l'or.  Mai»  il  aérait  bon  qu'un  s/iaueuu  appliquât  le  i 
question*  d'arithmétique  politique,  et  à  la  phyiiquc,  i 
le*  physicien*  appliqueraient  la  phy tique  aux  art». 
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Une  chose  assez  singulière  ,  c'est  que 
qui  écrivit  avec  assez  de  pureté  et  beaucoup  de  no- 
blesse les  premières  de  ces  honues  tragédies  lorsque 
la  langue  commençait  à  se  former,  écrivit  toutes  les 
autres  très-incorrectement  et  d'un  style  très-bas,  dans 
le  temps  que  Racine  donnait  à  1a  langue  française 
tant  de  pureté,  de  vraie  noblesse  et  de  grâces,  daus 
le  temps  que  Despréaux  la  fixait  par  l'exactitude  la 
plus  correcte,  par  la  précision,  la  force  et  l'har- 
monie. Que  l'on  compare  la  Bérénice  de  Racine  avec 
celle  de  Corneille ,  on  croirait  que  celle-ci  est  du 
temps  de  Tristan.  U  semblait  que  Corneille  négligeât 
son  style  à  mesure  qu'il  avait  plus  beaoiu  de  le  sou- 
tenir, et  qu'il  n'eût  que  l'émulation  d'écrire,  au  lieu 
de  1  émulation  de  bien  écrire.  Non -seulement  ces 
douze  ou  treize  dernières  tragédies  sont  mauvaises, 
mais  le  style  en  est  très-mauvais.  Ce  qui  est  encore 
plus  étrange,  c'est  que  de  notre  temps  même  nous 
avons  en  des  pièces  de  théâtre,  des  ouvrages  de  prose 
et  de  poésie,  composés  par  des  académiciens  qui  ont 
négligé  leur  langue  au  point  qu'on  ne  trouve  pas  ches 
eus  dix  vers  ou  dix  lignes  de  suite  sans  quelque  bar- 
barisme. On  peut  être  un  très-bon  auteur  avec  quel- 
ques fautes,  mais  non  pas  avec  beaucoup  de  fautes. 
Un  jour,  une  société  de  gens  d'esprit  éclairés  compta 
plus  de  six  cents  solécismes  intolérables  dans  une 
tragédie  qui  avait  eu  le  plus  grand  succès  à  Paris  et 
la  plus  grande  laveur  à  la  cour.  Deux  ou  trois  succès 
pareils  suffiraient  pour  corrompre  la  langue  sans  re- 
tour, et  pour  la  faire  retomber  dans  sou  ancienne 
barbarie  dont  les  soins  assidus  de  tant  de  grands 
hommes  l'ont  tirée. 

SOCINIENS, 
on  ARIEWS,  oo  ANTITRINIT AIRES  (*). 

Il  y  a  en  Angleterre  une  petite  secte ,  composée 
d'ecclésiastiques  et  de  quelques  séculiers  très-savans, 
qui  ne  prenneut  ni  le  nom  d'ariens,  ni  celui  de  aoci- 
niens;  mais  qui  ne  sont  point  du  tout  do  l'avis  de 
saint  Alhauase  sur  le  chapitre  de  la  Trinité,  et  qui 
vous  disent  nettement  que  le  père  est  plus  grand  que 
le  61s. 

Vous  souvenez-vous  d'un  certain  évéque  ortho- 
doxe qui,  pour  convaincre  un  empereur  de  la  con- 
substanlialité ,  s'avisa  de  prendre  le  fils  de  l'empereur 
sous  lo  menton ,  et  de  lui  tirer  le  nez  en  présence  de 
sa  sacrée  majesté?  L'empereur  allait  faire  jeter  l'ê- 
vêque  par  les  feuétres,  quand  le  bon-homme  lui  di* 
ces  belles  et  convaincantes  paroles  :  «  Seigneur,  si 
votre  majesté  est  si  fâchée. que  l'on  manque  de  res- 
pect à  son  fds ,  coin  moût  pensez-vous  que  Dieu  lo 
pere  traitera  ceux  qui  refuse  ut  à  Jésus-Christ  les  litres 
qui  lui  sont  dus  ?  »  Les  gens  dont  je  vous  parle  disent 
que  le  saint  évéque  était  fort  mal  avisé ,  que  son  argu- 
ment n'était  rien  moins  que  concluant,  et  que  I  em- 
pereur devait  lui  répondre  :  Apprenez  qu'il  y  a  deux 
façons  de  me  manquer  de  respect;  la  première  de  ne 
rendre  pas  assez,  d'honneur  à  mon  fils  ;  et  !;»  seconde, 
de  lui  en  rendre  autant  qu'à  moi. 
..         ii  i  .  ■ 

(?)  Fragment  d'une  letue  écrite  de  Loadrc»,  vert  1 7*0. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  le  parti  d'Anus  commence  à 
revivre  en  Angleterre ,  aussi-bien  qu'en  Hollande  et 
en  Pologne.  Le  grand  Newton  fesait  à  cette  opinion 
l'honneur  de  la  favoriser.  Ce  philosophe  pensait  que 
les  unitaires  raisonnaient  plus  géométriquement  que 
nous.  Mais  le  plus  Terme  patron  de  la  doctrine 
arienne,  est  l'illustre  docteur  Clarke.  Cet  homme 
«st  d'une  vertu  rigide  et  d'un  caractère  doux  ,  plus 
amateur  de  ses  opinions ,  que  passionné  pour  faire 
des  prosélytes,  uniquement  occupé  de  calculs  et  de 
démonstrations,  aveugle  et  sourd  pour  tout  le  reste, 
une  vraie  machine  à  raisonnemens.  Ccsl  lui  qui  est 
l'auteur  d'un  livre  assez  peu  entendu ,  mais  estimé , 
sur  l'existence  de  Dieu ,  et  d'un  autre  plus  intelli- 
gible, mais  assez  méprisé,  sur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne.  Il  no  s'est  poin:  engagé  dans  de  belles 
disputes  scolastiques,  que  notre  ami  appelle  de  véné- 
rables billevesées;  il  s'est  contenté  de  faire  imprime! 
un  livre  qui  contient  tous  les  témoignages  des  pre- 
miers siècles  pour  et  contre  les  unitaires,  et  a  laisse 
nu  lecteur  le  soin  de  compter  les  voix  et  Hc  juger.  Ce 
livre  du  docteur  lui  a  attiré  beaucoup  de  partisans , 
mais  l'a  empêche  d'être  archevêque  de  Cantorbéri  : 
car ,  lorsque  la  reine  Anne  voulut  lui  donner  ce 
poste ,  un  docteur  nommé  Gibson ,  qui  avait  sans 
doute  ses  raisons,  dit  à  la  reine  r  Madame,  M.  Clarke 
est  le  plus  savant  et  le  plus  honnête  homme  du 
royaume  ;  il  ne  lui  manque  qu'une  chose.  Et  quoi  ? 
dit  la  reine.  Ccst  d'êlrc  chrétien ,  dit  le  docteur  bé- 
névole. Je  crois  que  Clarke  s'est  trompé  dans  son 
calcul ,  et  qu'il  valait  mieux  être  primat  orthodoxe 
d'Angleterre  que  curé  arien. 

Vous  voyez  quelles  révolutions  arrivent  dans  les 
opinious  comme  dans  les  empires.  Le  parti  d'Arius, 
après  trois  cents  ans  de  triomphe ,  et  douze  siècles 
d'oubli ,  renaît  enfin  de  ta  cendre  ;  mais  il  prend  très- 
mal  son  temps,  de  reparaître  dans  un  âge  où  tout  le 
monde  est  rassasié  de  disputes  et  de  sectes.  Celle-ci 
est  encore  trop  petite  pour  obtenir  la  liberté  des 
assemblées  publiques;  elle  l'obtiendra  sans  doute  si 
elle  devient  plus  nombreuse  :  mais  on  est  si  tiède  à 
présent  sur  tout  cela,  qu'il  n'y  a  plus  guère  de  for- 
tune à  faire  pour  une  religion  nouvelle  ou  renonvelce. 
N'est-ce  pas  une  chose  plaisante,  que  Luther,  Calvin, 
Zuinglc,  tous  écrivains  qu'on  ne  peut  lire,  aient 
fonde  des  sectes  qui  partagent  l'Europe?  que  l'igno- 
rant Mahomet  ait  donné  une  religion  h  l'Asie  et 
l'Afrique,  et  que  messieurs  Newton ,  Clarke,  Locke . 
le  Clerc,  etc.,  les  plus  grands  philosophes  et  le* 
meilleures  plumes  de  leur  temps,  aient  pu  a  peine 
venir  à  bout  d'établir  un  petit  troupeau  ?  Voilà  ce 
que  c'est  que  do  veuir  au  monde  à  propos.  S!  le  car- 
dinal de  Retz  reparaissait  aujourd'hui ,  il  n'ameulc- 
rait  pas  dix  femmes  dans  Paris.  Si  Cromwell  renais- 
sait, lui  qui  a  fait  couper  la  tête  à  sou  roi  et  s'est  fait 
souverain,  il  serait  un  simple  citoyen  de  Londres. 

SOCRATE. 

Le  moule  est-il  cassé  de  ceux  qui  aimaient  la  vertu 
pour  elle-même,  un  Confucius,  un  Pythagore,  un 
Thaïes,  un  Socratc  ?  Il  y  avait  de  leur  temps  des 


foules  de  dévots  à  lcnrs  pagodes  et  à  leurs  divinités, 
des  esprits  frappés  de  la  crainte  de  Cerbère,  et  des 
furies,  qui  couraient  les  initiatious,  les  pèlerinages, 
les  mystères ,  qui  se  ruinaient  en  offrandes  de  brebis 
noires.  Tous  les  temps  ont  vu  de  ces  malheureux  dont 
parle  Lucrèce  (m,  5i — 54)  : 

Qui  ijuocurrufu»  tamen  mùeri  ventre  oartntaal, 
Et  nijrai  mactmnt  pecudo,  et  JUanûW  Dwit 
In  feriat  mittunt;  multôque  in  rebut  acerbù 
Acriùt  oivertunt  antmof  ad  rtlligionem. 

Les  macérations  étaient  en  usage  ;  les  prêtres  de 
Cybèlc  se  fesaient  châtrer  pour  garder  la  continence. 
D'où  vient  que  parmi  tous  ces  martyrs  de  la  super- 
stition, l'antiquité  ne  compte  pas  un  seul  grand 
homme,  un  sage  ?  C'est  que  la  crainte  n'a  jamais  pu 
faire  la  vertu.  Les  grands  hommes  ont  été  les  en- 
thousiastes du  bicu  moral.  La  sagesse  était  leur 
passion  dominante;  ils  étaient  sages  comme  Alexan- 
dre était  guerrier,  comme  Homère  était  poète,  et 
A  pelle  peintre,  par  une  force  et  une  nature  supé- 
rieure :  et  voilà  peut-être  tout  ce  qu'on  doit  entendre 
par  le  démon  de  Socrate. 

Un  jour  deux  citoyens  d'Athènes,  revenant  de  la 
chapelle  de  Mercure,  aperçurent  Socrate  dans  la 
place  publique.  L'un  dit  à  l'autre  :  N'est-ce  pas  là  ce 
scélérat  qui  dit  qu'on  peut  être  vertueux  sans  aller 
tous  les  jours  offrir  des  moutons  et  des  oics?Oui ,  dit 
l'autre,  c'est  ce  sage  qui  n'a  point  de  religion;  c'est 
cet  athée  qui  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  Socrate 
approcha  d'eux  avec  son  air  simple,  son  démon  et 
son  ironie  que  madame  Dacier  a  si  fort  exaltée  :  Mo 
amis,  leur  dit-il,  un  petit  mot,  je  vous  prie.  Un 
homme  qui  prie  la  Divinité ,  qui  l'adore,  qui  cherebr 
à  lui  ressembler  autant  que  le  peut  la  faiblesse  hu- 
maine ,  et  qui  fait  tout  le  bien  dont  il  est  capable . 
comment  uommeriez- vous  uu  tel  homme?  Ccst  un- 
àme  très-religieuse ,  dirent-ils.  Fort  bien  :  on  pourra  ii 
donc  adorer  l'Être  suprême,  et  avoir  à  toute  force  dr 
la  religion?  D'accord,  dirent  les  deux  Athéniens. 
Mais  croyez-vous,  poursuivît  Socratc,  que  quand  }«• 
divin  architecte  du  monde  arrangea  tous  ces  globo . 
qui  roulent  sur  vos  têtes,  quand  il  donna  le  mouve- 
ment et  la  vie  à  Unt  d'êtres  différons,  il  se  servit  dn 
bras  d'Hercule,  ou  de  la  lyre  d'Apollon,  ou  de  la  fltit.- 
de  Pan?  Cela  n'est  pas  probable,  dirent-ils.  Mais,  s".* 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  employé  le  secours 
d'autrui  pour  construire  ce  que  nous  voyons ,  il  n'es? 
pas  croyable  qu'il  le  conserve  par  d'autres  que  pr 
lui-même.  Si  Neptune  était  le  maître  absolu  de  la 
mer  ,  Junon  de  l'air ,  Eolc  des  vents  ,  Cérès  'le» 
moissons,  et  que  l'un  voulût  le  calme  quand  l'autre 
voudrait  du  vent  et  de  la  pluie,  vous  sentez  bien  c\nv 
l'ordre  de  la  nature  ne  subsisterait  pas  tel  qu'il  «v-t. 
Vous  m'avouerez  qu'il  est  nécessaire  que  tout  £<  - 
pende  de  celui  qui  a  tout  fait.  Vous  donnez  q-i  .  rc 
ehevaux  blanes  au  soleil,  et  deux  chevaux  noirs  *  la 
lune;  mais  ne  vaut  il  pas  mieux  que  le  jour  et  la  xrjt: 
soient  l'cflet  du  mouvement  imprimé  aux  astres  p.- 
le  maître  des  astres,  que  s'ils  étaient  produits  pat  •  -i\ 
chevaux  ?  Les  deux  citoyens  se  regardèrent  cl  ivc 
répondirent  rien.  Enfin  Socrate  finit  par  leur  prou\er 
qu'où  pouvait  avoir  des  moissons  sans  donnr:  d* 
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l'argent  aux  prêtres  d«  Cércs,  aller  à  la  chasse  sans 
offrir  des  petites  statues  d'argeut  à  la  cliapcilc  de 
Diane,  que  Pomonc  ne  donnait  point  des  fruits,  quo 
Neptune  ne  donnait  point  des  chevaux,  et  qu'il  fallait 
remercier  le  souverain  qui  a  tout  fsit. 

Son  discours  était  dans  la  plus  exacte  logique. 
Xënopbon  son  disciple ,  homme  qui  connaissait  le 
monde,  et  qui  depuis  sacrifia  au  vent  dans  la  retraite 
des  dix  mille,  tiraSocrate  par  la  mauchc,  et  lui  dit: 
Votre  discours  est  admirable;  vous  avez  parlé  bien 
mieux  qu'un  oracle  :  vous  Oies  perdu;  l'un  de  ces 
honnêtes  gens  à  qui  vous  parlez  cat  un  boucher  qui 
vend  des  moutons  et  des  oies  pour  les  sacrifices;  et 
l'autre,  un  orfèvre  qui  gagne  beaucoup  h  faire  de 
petits  dieux  d'argent  et  de  cuivre  pour  les  femmes;  ils 
vont  vous  accuser  d'être  un  impie  qui  voulczdimiuucr 
leur  négoce  ;  ils  déposeront  contre  vous  auprès  de 
Mélilus  <;t  d'Anilus,  vos  ennemis,  qui  out  conjure 
votre  perle  :  gare  la  ciguë  ;  votre  démon  familier 
aurait  bien  du  vous  avertir  de  ne  pas  dire  à  un  bou- 
cher et  «  un  orfèvre  ce  que  vous  uc  deviez  dire  qu  à 
Platoi:  et  àXénophon. 

Quelque  temps  après,  les  ennemi»  de  Socrate  le 
firent  condamner  par  le  conseil  des  cinq  cents.  11  eut 
deux  cent  vingt  voix  pour  lui.  Cela  fait  présumer 
qu'il  y  avait  deux  cent  vingt  philosophes  dans  ce 
tribunal  ;  mais  cela  fait  voir  que  dans  toute  compa- 
gnie le  uombre  des  philosophes  est  toujours  le  plus 
petit. 

Socrate  but  donc  la  ciguë'  pour  avoir  parlé  cm 
faveur  de  l'unité  de  Dieu  :  et  ensuite  les  Athéniens 
consacrèrent  une  chapelle  à  Socrate,  à  celui  qui 
s'était  élevé  contre  les  chapelles  dédiées  aux  êtres 
inférieurs. 

SOLDAT. 

Le  ridicule  faussaire  qui  fit  ce  Testament  du  car- 
dinal de  Richelieu,  dont  nous  avons  beaucoup  plus 
parle  qu'il  ne  mérite ,  donne  pour  un  beau  secret 
d'État  de  lever  cent  mille  soldats  quand  on  Teut  en 
avoir  cinquante  mille. 

Si  je  ne  craignais  d'être  aussi  ridicule  que  ce 
faussaire,  je  dirais  qu'au  lieu  de  lever  cent  mille 
mauvais  soldats,  il  en  faut  engager  cinquante  mille 
bons;  qu'il  faut  rendre  leur  profession  honorable; 
qu'il  faut  qu'on  la  brigue  et  non  pas  qu'on  la  fuie;  que 
cinquante  mille  guerriers  assujettis  à  la  sévérité  de 
la  règle ,  sout  bien  plus  ulUcs  que  cinquante  mille 
moines. 

Que  ce  nombre  est  suffisant  pour  défendre  un  état 
de  l'étendue  de  l'Allemagne  ou  de  la  France,  ou  de 
l'Espagne ,  ou  de  l'Italie. 

Que  des  soldats  en  petit  nombre  dont  on  a  aug- 
menté l'honneur  cl  la  paye  ne  déserteront  poiut. 

Que  cette  paye  étant  augmentée  dans  un  état,  et 
le  nombre  des  engagés  diminué,  il  faudra  bien  que  les 
^tats  voisins  imitent  celui  qui  aura  le  premier  rendu 
ce  service  au  genre  humain. 

Qu'une  multitude  d'hommes  dangereux  étant  ren- 
due à  la  culture  de  la  terre  ou  aux  métiers,  et  devenue 
utile,  chaque  état  en  sera  plus  florissant. 

M.  le  marquis  de  Monteynard  a  donné  en  1771  JJ 
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un  exemple  à  l'Europe;  il  a  donné  un  surcroît  a  la 
paye,  et  des  honneurs  aux  soldats  qui  serviraient 
après  le  temps  de  leur  engagement.  Voilà  comme  il 
&ut  mener  les  hommes. 

SOMNAMBULES,  ET  SONGES. 

SECTION  PREMIÈRE. 

J'ai  vu  un  somnambule,  mais  il  se  contentait  de  se 
lever,  de  s'habiller,  de  faire  la  révérence,  de  danser 
le  menuet  assez  proprement,  après  quoi  il  se  désha- 
billait, se  recouchait,  et  continuait  de  dormir. 

Cela  n'approche  pas  du  somnambule  de  l'Encyclo- 
pédie. C'était  un  jeune  séminariste  qui  se  relevait 
pour  composer  un  sermon  en  dormant,  l'écrivait 
correctement,  le  relisait  d'un  bout  à  l'autre,  ou  du 
moins  croyait  le  relire,  y  fesaitdcs  corrections,  ra- 
turait des  lignes,  en  substituait  d'autres,  remettait  à 
sa  place  un  mot  oublié;  composait  de  la  musique,  la 
no. ail  exactement ,  après  avoir  réglé  son  papier  avec 
sa  canne,  et  plaçait  les  paroles  sous  1er  r«  tes  sans  se 
tromper,  etc.,  etc. 

Il  est  dit  qu'un  archevêque  de  Bordeaux  a  été 
témoin  de  toutes  ces  opérations,  et  de  beaucoup 
d'autres  aussi  étonnantes.  II  serait  à  souhaiter  que  ce 
prélat  eût  donné  lui-même  son  attestation  signée  de 
ses  grands  vicaires,  ou  du  moins  de  monsieur  son 
secrétaire. 

Mais  supposons  que  ce  somnambule  ait  fait  tout 
ce  qu'on  lui  attribue,  je  lui  ferai  toujours  les  mêmes 
questions  que  je  ferais  a  un  simple  sougeur.  Je  lui 
dirais  :  Vous  avez  songé  plus  fortement  qu'un  autre, 
mais  c'est  par  le  même  principe;  cet  autre  n'a  eu  que 
la  fièvre,  et  vous  avez  eu  le  transport  au  cerveau. 
Mais  enfin,  vous  avez  reçu  l'un  et  l'autre  des  idées, 
des  sensations  auxquelles  vous  ne  vous  attendiez  nul- 
lement; vous  avez  fait  tout  ce  que  vous  n'aviez  nulle 
envie  de  faire. 

Do'  deux  dormeurs  l'un  n'a  pas  une  seule  idée, 
l'autre  en  reçoit  une  foule;  l'un  est  insensible  comme 
un  marbre,  l'autre  éprouve  des  désirs  et  des  jouis- 
sances. Un  amaut  fait  en  révaut  une  ebansou  pour  sa 
maîtresse,  qui  daus  son  délire  croit  lui  écrire  une 
lettre  tendre,  et  qui  en  récite  tout  haut  les  paroles. 

Sa-ibit  amatori  meretrix  ;  iat  adultéra  murnu.... 
la  noclù  ipatio  mittrvrum  vulnera  durant. 

(PÉT»0«,cJiap.  104.) 

S'est- il  passé  autre  chose  dans  votre  machine 
pendant  ce  rêve  si  puissant  sur  vous,  que  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  dans  votre  machine  éveillée  ? 

Vous,  monsieur  le  séminariste,  né  avec  le  don  de 
limitation,  vous  avez  écouté  ceut  sermons,  votre 
cerveau  s'est  monté  à  eu  faire  ;  vous  en  avez  écrit  en 
veillant,  poussé  par  le  talent  d'imiter  ;  vous  en  écrivez 
de  même  en  dormant.  Comment  s'est-il  pu  faire  que 
vous  soyez  devenu  prédicateur  en  rêve,  vous  étant 
couché  sans  aucune  volonté  de  prêcher?  Ressou- 
oenez-vous  bien  de  la  première  fois  que  vous  mîtes 
par  écrit  l'esquisse  d'un  sermon  pendaut  la  veille.  1 
Vous  n'y  pensiez  pas  le  quart  d'heure  d'auparavant; 
vous  étiez  dans  votre  chambre  livré  à  une  rêverie 
vague  sans  aucune  idée  déterminée;  votre  mémoire 
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voas  rappelle)  um  que  votre  volonté  t'en  mêle,  lo  i 
souvenir  d'une  certaine  fôte;  cette  fête  vous  rappelle 
qu'on  prêche  ee  jour-là;  tous  tous  souvenez  d'un 
texte,  ce  texte  fournit  un  exorde;  vous  avez  auprès 

de  vous  encre  et  papier,  vous  écrivez  des  choses  que 
vous  ne  pensiez  pas  devoir  jamais  écrire. 

Voilà  précisément  ce  qui  voua  est  arrivé  dans 
votre  acte  de  noctambule. 

Tous  avez  cru  dans  Tune  et  l'autre  opération  ne 
faire  que  ce  que  vous  vouliez;  et  vous  avez  été  dirigé  . 
sans  le  savoir  par  tout  ce  qui  a  précédé  l'écriture  de 
ce  sermon. 

De  même,  lorsqu'en  sortant  de  vêpres  vous  vous 
êtes  renfermé  dans  votre  cellule  pour  méditer,  vous 
n'aviez  nul  dessein  de  vous  occuper  de  votre  voisine; 
cependant  son  image  s'est  peinte  à  vous  quand  vous 
n'y  pensiez  pas;  votre  imagination  s'est  allumée  sans 
que  vous  ayez  songé  à  un  éteignoir;  vous  savez  ce  qui 
s'eu  est  suivi. 

Vous  avez  éprouvé  la  môme  aventure  pendant 
votre  sommeil. 

Quelle  part  avez-vous  eue  à  toutes  ces  modifica- 
tions de  votre  individu  ?  la  même  que  vous  avez  à  la 
course  de  votre  sang  dans  vos  artères  et  dans  vos 
veines,  à  l'arrosement  do  vos  vaisseaux  lympha- 
tiques ,  an  battement  de  votre  cœur  et  de  votre  cer- 
veau. 

J'ai  lu  l'article  Songe  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique, et  je  n'y  ai  rien  compris.  Mais,  quand  je 
recherche  la  cause  de  mes  idées  et  de  mes  actions 
dans  lè  sommeil  et  dans  la  veille,  je  n'y  comprends 

pas  davantage. 

Je  sais  bien  qu'un  raisonneur  qui  voudrait  me 
prouver  que ,  quand  je  vrille ,  et  que  je  ne  suis  ni  fré- 
nétique ni  ivre,  je  suis  alors  un  animal  agent,  ne  lais* 
serait  pas  do  m'embarrasser. 

Mais  je  l'embarrasserais  bien  davantage,  en  lui 
prouvant  que,  quand  il  dort,  il  est  entièrement  pa- 
tient, pur  nntomatc. 

Or,  dites-moi  ce  que  c'est  qu'un  anima]  qui  est 
absolument  machine  la  moitié  de  sa  vie  ,  et  qui 
change  de  nature  deux  fois  en  vingt^uatre  heures  ? 

SECTIOH  11. 

Lettre  aux  auteurs  de  la  galette  littéraire,  sur 
les  songes.  Août  1764. 

Messieurs, 

Tous  les  objets  des  sciences  sont  de  votre  ressort  ; 
souffrez  que  l*s  chimères  en  soient  aussi.  /V7i  sub  soh 
novitm  :  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ;  aussi  n'est-ce 
pas  de  ce  qui  s?  fait  en  plein  jour  que  je  veux  voas 
entretenir,  mais  de  ce  qui  se  passe  pondant  la  nuit. 
Ne  vous  alarmez  pas,  il  ne  s'agit  que  de  songes. 

Je  vous  avoue,  messieurs,  que  je  pense  assoa 
comme  le  médecin  de  votre  M.  de  Poarceaugnac;  il 
demande  k  son  malade  de  quelle  nature  sont  ses 
songes;  et  M.  de  Pourceaugnac,  qui  n'est  pas  philo- 
sophe, répond  qu'ils  sont  de  la  nature  dos  songes. 
H  est  très-certain  pourtant ,  n'en  déplaise  à  votre 
Limousin ,  que  des  songes  pénibles  et  funestes  dé-  U 


notent  les  peines  de  l'esprit  et  du  corps,  un  estomac 
surchargé  d'alimens,  ou  un  esprit  occupé  d'idées 
douloureuses  pendant  la  veille. 

Le  laboureur  qui  a  bien  travaillé  sans  chagrin ,  et 
bien  mangé  sans  excès,  dort  d'un  sommeil  plein  et 
tranquille,  que  les  rêves  ne  troublent  point.  Tant 
qu'il  est  dans  cet  état,  il  ne  se  souvient  fa  mais  d'avoir 
fait  aucun  rêve.  C'est  une  vérité  dont  je  me  suis 
assuré  autant  que  je  l'ai  pu  dans  mon  manoir  de  Her 
fordshire.  Tout  rêve  un  peu  violent  est  produit  par 
un  excès,  soit  dans  les  passions  de  l'âme,  soit  dans 
la  nourriture  du  corps;  il  semble  que  la  nature  alors 
vous  en  punisse  en  vous  donnant  des  idées,  en  voas 
y  fesant  penser  malgré  vous.  Or  pourrait  inférer  de 
là  que  ceux  qui  pensent  le  moins  sont  les  plus  heu- 
reux; mais  ce  n'est  pas  là  que  je  veux  en  venir. 

Il  faut  dire  avec  Pé troue,  quidquid  lace  fuit  tenc- 
bris  agit.  Jai  connu  des  avocats  qui  plaidaient  en 
songe,  des  mathématiciens  qui  cherchaient  à  résou- 
dre des  problèmes,  des  poètes  qui  fesaient  des  vers. 
J'en  ai  fait  moi-même  qui  étaient  assez  passables,  et 
je  les  ai  retenus.  Il  est  donc  incontestable  que  d?i»s  le 
sommeil  on  a  des  idées  suivies  comme  en  veillant. 
Les  idées  nous  viennent  incontestablement  malgré 
nous.  Nous  pensons  en  dormant,  comme  nous  nous 
remuons  dans  notre  lit,  sans  que  notre  volonté  y  ait 
aucune  part.  Votre  père  Malebranche  a  donc  très- 
grande  raison  de  dire  qne  nous  ne  pouvons  jamais 
nous  donner  nos  idées;  car  pourquoi  en  serions-nous 
les  maîtres  plutôt  pendant  la  veille  que  pendant  le 
sommeil  ?  Si  votre  Malebranche  s'en  était  tenu  là,  il 
serait  un  très- grand  philosophe;  il  ne  s'est  trompa 
que  parce  qu'il  a  été  trop  loin  :  c'est  de  lui  dont  on 
peut  dire  : 

Proceuit  longe  fiammantia  muni*  munit. 

(UcatCE.  I,  74.) 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  qne  cette  réflexion,  que 
nos  pensées  ne  viennent  pas  de  nous,  peut  nous  dire 
venir  de  très-bonnes  pensées;  je  n'entreprends  pas  de 
développer  les  miennes,  de  peur  d'ennuyer  quelque* 
lecteurs,  et  d'en  étonner  quelques  autres. 

Je  vous  prie  seulement  de  souffrir  encore  un  petit 
mot  sur  les  songes.  Ne  trouvez -vous  pas,  commr 
moi ,  quSIs  sont  l'origine  de  l'opinion  généralement 
répandue  dans  toute  l'antiquité  touchant  les  ombres 
et  les  mAnes?  Un  homme  profondément  affligé  de  Ix 
mort  de  sa  femme  ou  de  son  61s,  les  voit  dans  soe 
sommeil  ;  ce  sont  les  mêmes  traits ,  il  leur  parle  ,  Us 
lui  répondent;  ils  lui  sont  certainement  apparus. 
D'autres  hommes  ont  eu  les  mêmes  rêves  ;  il  est  im- 
possible de  douter  que  les  morts  ne  reviennent  ;  mats 
on  est  sûr  eu  même  temps  que  ces  morts,  ou  enterrés, 
ou  réduits  en  cendres,  ou  abîmés  dans  les  mers, 
n'ont  pu  reparaître  en  personne;  c'est  donc  leur  âme 
qu'on  a  vue  :  cette  âme  doit  être  étendue ,  légère  , 
impalpable,  puisqu'en  lui  parlant  on  n'a  pu  1  em- 
brasser :  Effugit  imago  par  Uvibus  vtntis.  Elle  est 
moulée,  dessinée  sur  le  corps  qu'elle  habitait,  puis- 
qu'elle lui  ressemble  parfaitement;  on  loi  donne  le 
nom  d'ombre,  de  mânes;  et  de  tout  cela  il  reste  dans 
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les  têtes  une  idée  confuse  qui  se  perpétue  d'autant 
mieux  que, pertoone  ne  la  comprend. 

Los  songes  me  paraissent  encore  l'origine  sensi- 
Jde  des  premières  prédictions.  Qu'y.a-t-il  de  plus 
naturel- et  de  plus  commun  que  de  rêver  à  nue  per- 
sonne chère  qui  est  eu  danger  de  mort,  et  de  la  voir 
expirer  en  songe  ?  Quoi  de  plus  naturel  encore  que 
cette  personne  meure  après  le  rêve  funeste  de  son 
ami  ?  Les  songes  oui  auront  été  accomplis  sont  des 
prédictions  que  personne  ne  révoque  en  doute.  On 
ne  .tient  point  compte  des  rêves  qui  n'auront  point  eu 
leur  effet,  un  seul  songe  accompli  fait  plus  d'effet 
que  cent  qui  ne  l'auront  pas  été.  L'antiquité  est 
pleine  de  ces  exemples.  Combien  nous  sommes  faits 
pour  l'erreur  !  Le  jour  et  la  nuit  ont  servi  à  no  ut 
tromper. 

Vous  voyez  bien,  messieurs,  qu'en  étendant  ces 
idées  on  pourrait  tirer  quelque  fruit  du  livre  de  mon 
compatriote  le  rèvasseur;  mais  je  6ais,  de  peur  que 
vous  ne  me  preniez  moi-même  pour  un  songe-creux. 

xr.cTtox  m. 
Des  songes. 

£  «tanin  «u»  «un  In  la  du  Ht  rolttantilnti  umfcrtf , 
,\«n  deiubn  dtùm  use  «h  mtimt  aiimwM  nuttwrt. 
S  ci  ubi  tjuiitfue  feeit 

Mais  commeut  tous  les  sens  étant  morts  dans  le 
sommeil,  y  «n  a-t-il  un  interne  qui  est  vivant?  com- 
ment vos)  eux  ne  voyant  plus,  vos  oreilles  n'enten- 
dant tien,*  voyez -vous  cependant  et  entendez -vous 
dan»  vos  rt-ves  ?  Le  chien  est  à  la  chasse  en  songe ,  il 
aboie,  il  suit  sa. proie ,.il  est  à  m  curée.  Le  poète  mit 
des  vers  en  dormant.  Le  mathématicien  voit  des 
ligures;  le  métaphysicien  raisonne  bien  ou  mal  :  ou 
en  a  des  exemples  frappans. 

Sont- ce  les  seuls  organes  de  la  machine  qui  agis- 
sent ?  est-ce  l'Ame  pure  qui ,  soustraite  à  l'empire  des 
sons ,  jouit  de  ses  droits  en  Jiberti  ? 

Si  les  organes  seuls  preûaisenx  les  rêves  de  la 
nuit,  pourquoi  ne  produiront- ils  pas  seuls  les  idées 
du  tour  ?  Si  l  ame  pure,  tranquille  dans  Le  repos  des 
son»,  agissant  par  elle-même  y  est  1  unique  cause,  le 
sujet  unique  de  toutes  tes  idées  que  vous  avez  en 
dormant,  pourquoi  toutes eea idées  sont-elles  pres- 
que i< •  u jours  irrégulières,  déraisonnables,  incohé- 
rentes ?  Quoi,  c'est  danale  temps  où  cette  Âme  est  le 
moins  troublée,  qu'il  y  a  plus  de  trouble  dans  toutes 
sps  imaginations  1  elle  est  en  Libellé ,  et  elle  est  folle  ! 
si  eue  était  née  avec  des  idées  metapby  tiques  (comme 
l'ont  dit  tant  d'écrivains  qui  rêvaient  les  yeux  ou- 
verts ),  ses  idées  pures  et  lumineuses  de  l être,  de i 
riahai|.de  tous  les  premiers  principes,  devraient  se 
réveiller  on  elle. avec. la  pins  grande  énergie  quand 
sou  corps  est  endormi  :  on  ne  iserait  jamais  bon 

-  Quelque  système  que  vous  embrassiez,  quelque 
va»os  efforts  que  vous  basiez  pour  voue  prouver  que 
U, mémoire  remue  votre  cerveau,  et  que  votre  «tr- 
v  eau  remue  voutc  âme  ,  il  faut  que  vous  conveniez  q  uv 
iQtttes-vos  kUcs  vous  viennent  daus  m  MwmetUasts 


vous  et  malgré  vous  :  votre  volonté  n'y  a  aucune  part. 
Il  est  donc  certain  que  vous  pouvez  penser  sept  ou 
bnit  heures  de  suite ,  sans  avoir  la  moindre  envie  de 
penser,  et  sans  même  être  sûr  que  vous  peusez.  Pesez 
cela,  et  tachez  de  deviner  ce  que  c'est  que  le  composé 
de  l'animal. 

Les  songes  ont  toujours  été  un  grand  objet  de  su- 
perstition ;  rien  n'était  plus  naturel.  Un  homme  vive- 
ment touché  de  la  maladie  de  sa  maîtresse,  songe 
qu'il  la  voit  mourante;  elle  meurt  le  lendemain,  donc 
les  dieux  lui  ont  prédit  sa  mort. 

Un  général  d'armée  rêve  qu'il  gague  une  bataille  ; 
il  la  gagne  en  effet,  les  dieux  l'ont  averti  qu'il  serak 
vainqueur. 

On  ne  tient  compte  que  des  rêves  qui  ont  été  ac- 
complis, on  oublie  les  autres.  Les  songes  font  une 
grande  partie  de  l'histoire  ancienne,  aussi-bien  que 
les  oracles. 

La  Vulgate  traduit  ainsi  la  fin  du  vers.  26  du 
ebap.  XIX  du  Leviiique  :  *  Vous  n'ohscrverez  point 
les  songes.  »  Mais  le  mot  s*»oe  n'est  point  dans  l'hé- 
breux  :  et  il  serait  assez  étrange  qu'on  réprouvât  l'ob- 
servation des  songes  dans  le  même  livre  où  il  est  dit 
que  Joseph  devint  le  bienfaiteur  de  l'Egypte  et  de  sa 
famille  pour  avoir  expliqué  trois  songes. 

L'explication  des  rêves  était  une  chose  si  com- 
mune qu'on  ne  se  bornait  pas  à  celte  intelligence;  il 
fallait  encore  deviner  quelquefois  ce  qu'un  autre 
homme  avait  rêvé.  Nabuchodonosor,  ayant  oublié  un 
songe  qu'il  avait  fait,  ordonna  à  ses  mages  de  le  devi- 
ser, et  les  menaça  de  mort  s'ils  n'en  venaient  pas  à 
bout;  mais  le  Juif  Daniel,  qui  était  de  l'école  des 
mages,  leur  sauva  la  vie  en  devinant  quel  était  le 
songe  du  rot ,  et  en  l'interprétant.  Cette  histoire  et 
beaucoup  d'autres  ponrraient  servir  à  prouver  que  U 
loi  des  Juifs  ne  défendait  pas  l'onéiromantic ,  c'esl-A- 
dire,  la  science  des  songes. 

SECTION  IV. 

A  Lausunue,  aj  octobre  1757. 

Dans  un  de  mes  rêves,  je  soupais  avec  M.  Tout 011 
qui  lésait  les  paroles  et  la  musique  des  vers  quil 
nous  chantait.  Je  lui  fis  ces  quatre  vers  daus  mon 
songe  : 

•  Mon  tlier  Towmn ,  qne  tu  m'enehautH 
l'w  la  douceur  «fc  tra  «exe»  ! 
yuc  U»  ver»  tout  doux  et  otauan»  : 
Tu  le»  fais  comme  tu  les  chantes. 

Dans  un  autre  rêve  je  récitai  lo  premier  chant  de 
la  Henriadc  tout  autrement  qu'il  n'est.  Hier  je  rêvai 
qu'on  oons  disait  des  vers  à  souper.  Quelqu'un  pré- 
tondait qn'ily  *va*  trop  d'esprit  ;  je  lui  répondis  qiu- 
les  vers  étaient  une  1Hc  qu'on  donnait  à  l'âme ,  et 
qu'il  fallait  des  oruemens  dans  les  fêtes. 

J'ai  donc  en  rêvant  dit  des  choses  que  j'aurais 
dites  à  peine  dans  la  veille;  j'ai  donc  eu  des  pensées 
réfléchies  malgré  moi,  et  sans  y  avoir  la  moindre 
part.  Je  n'avais  ni  volonté ,  ni  liberté;  et  cependant 
je  combinais  des  idées  avec  sagacité,  et  même  ave,, 
quelque  génie.  Que  sois-je  donc  sinon  une  maebnW 
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SOPHISTE. 

Un  géomètre  un  peu  dur  nous  parlait  ainsi  :  Y  a-l-il 
rien  dans  la  littérature  de  plus  dangereux  que  des 
rhéteurs  sophistes?  parmi  ces  sophistes  y  en  cut-il 
jamaisde  plus  inintelligibles  et  de  plus  indignes d'etra 
entendus  que  le  divin  Platon  ? 

La  seule  idée  utile  qu'on  puisse  peut-être  trouver 
chez  lui,  est  l'immortalité  de  l  ime,  qui  était  déjà 
établie  chez  tous  les  peuples  policés.  Mais  comment 
prouvc-t-il  cette  immortalité  ? 

On  ne  peut  trop  remettre  cette  preuve  sous  nos 
yeux  pour  nous  faire  bien  apprécier  re  umei'x  Grec. 

11  dit,  dans  son  Phédou,  que  la  mort  est  le  con- 
traire de  la  vie,  que  la  mort  naît  du  vivant,  et  le  vi- 
vaut  du  mort,  et  que  par  conséquent  les  âmes  vont 
sous  terre  après  notre  mort. 

S'il  est  vrai  que  le  sophiste  Platou,  qui  se  donne 
pour  ennemi  de  tous  les  sophistes,  raisonne  presque 
toujours  ainsi ,  qu'étaient  donc  ces  prétendus  grands 
hommes,  et  à  quoi  ont-ils  servi  ? 

Le  grand  défaut  de  toute  la  philosophie  platoni- 
cienne était  d'avoir  pris  les  idées  abstraites  pour  des 
choses  réelles.  Un  homme  ne  peut  avoir  fait  une  belle 
action  que  parce  qu'il  y  a  un  beau  réellement  existant 
auquel  cette  action  est  conforme! 

On  ne  peut  faire  aucune  action  *ans  avoir  l'idée  de 
cette  action.  Donc  ces  idées  existent  je  ne  sais  où,  et 
il  faut  les  consulter  ! 

Dieu  avait  l'idée  du  monde  avaul  de  le  former, 
c'était  son  logos.  Donc  le  nioude  était  la  production 
du  logos ! 

Que  de  querelles,  lautot  vaincs,  tantôt  sanglantes, 
cette  manière  d'argumenter  apporta-t-cllc  enfiu  sur 
la  terre!  Platon  ne  se  doutait  pas  que  sa  doctrine 
pût  un  jour  diviser  une  église  qui  n'était  pas  encore 
née. 

Pour  concevoir  le  juste  mépris  que  méritent  toutes 
ces  vaines  subtilités,  lisez  Démosthènes  ;  voyez  si 
dans  aucune  de  ses  harangues  il  emploie  un  seul  de 
ces  ridicules  sophismes.  Ccst  uuc  preuve  bien  claire 
que  dans  les  affaires  sérieuses  ou  ne  fesait  pas  plus  de 
cas  de  ces  ergoteries,  que  le  conseil  d'état  n'en  fait 
des  thèses  de  théologie. 

Vous  ne  trouverez  pas  uo  seul  de  ces  sophismes 
drus  les  Oraisons  de  Cicéron.  C'était  un  jargon  de 
l'école ,  inventé  pour  amuser  l'oisiveté  :  c'était  le 
.charlatanisme  de  l'esprit. 

SOTTISE  DES  DEUX  PARTS. 

Sottise  des  deux  parts  est,  comme  on  sait ,la 
devise  de  tontes  les  querelles.  Je  ne  parie  pas  ici  de 
celles  qui  ont  fait  verser  le  sang.  Les  anabaptistes 
qui  ravagèrent  la  Vcstphalie ,  les  calvinistes  qni  allu- 
mèrent tant  de  guerres  en  France,  les  factions  san- 
guinaires des  Armagnacs  et  des  Bourguignons ,  le 
supplice  de  la  pucelle  d'Orléaus,  que  la  moitié  de  la 
France  regardait  comme  une  héroine  céleste ,  et 
l'autre  comme  une  sorcière;  la  Sorbonne  qui  présen- 
tait requête  pour  la  faire  brûler;  l'assassinat  du  duc 
d'Orléans  justifié  par  des  docteurs;  les  sujets  dispen- 


ses du  serment  de  fidélité  par  nn  décret  de  la  sacrée 
faculté  ;  les  bourreaux  tant  de  fois  employés  à  soute- 
nir des  opinions  ;  les  bûchers  allumés  pour  des  mal- 
heureux à  qui  on  persuadait  qu'ils  étaient  sorciers  ou 
hérétiques  :  tout  cela  passa  la  sottise.  Ces  abomina- 
tions cependant  étaient  du  bon  temps  de  la  bonne  foi 
germanique,  de  la  naïveté  gauloise;  et  j'y  renvoie 
les  honnÊtes  gens  qui  regrettent  toujours  les  temps 
passés.  » 

Je  ne  veux  ici  que  me  faire,  pour  mon  édification 
particulière,  un  petit  Mémoire  instructif  des  belles 
choses  qui  ont  partagé  les  esprits  de  nos  aïeux. 

Dans  l'onzième  siècle,  dans  ce  bon  temps  où  nous 
ne  connaissions  ni  l'art  de  la  guerre  qu'on  fesait  tou- 
jours, ni  celui  de  policer  les  villes,  ni  le  commerce, 
ni  la  société,  et  où  nous  ne  savions  ni  lire  ni  écrire; 
des  gens  de  beaucoup  d'esprit  disputèrent  solennelle- 
ment, longuement  et  vivement  sur  ce  qui  arrivait  à  la 
piirde-robe  quand  on  avait  rempli  un  devoir  sacré, 
dont  il  ne  ftiut  parler  qu'avec  le  plus  profond  respect. 
C'est  ce  qu'on  appel  la  la  difpute  des  stercorista.  Celte 
querelle  n'excita  pas  de  guerre ,  et  fut  du  moins 
par-là  une  des  plus  douces  impertinences  de  l'esprit 
humain. 

La  dispute  qui  partagea  l'Espagnesavantcaumêmc 
siècle  sur  la  version  m  osa  r a  bique  ,  se  termina  aussi 
sans  ravage  de  provinces  et  sans  effusion  de  saug 
humain.  L'esprit  de  chevalerie  qui  régnait  alors  ne 
permit  pas  qu'on  éclaircît  autrement  la  difficulté 
qu'en  remettant  la  décision  à  deux  nobles  chevaliers. 
Celui  des  deux  Don  Quichottes  qui  renverserait  par 
terre  son  adversaire  ,  devait  faire  triompher  la  ver- 
sion dont  il  était  le  tenant.  Don  Ruis  de  Martarua  , 
chevalier  du  rituel  mosarabique ,  fit  perdre  les  arçons 
•u  Don  Quichotte  do  rituel  latin  :  mais,  comme 
les  lois  de  la  noble  chevalerie  ne  décidaient  pas 
positivement  qu'un  rituel  dût  être  proscrit  parce  que 
son  chevalier  avait  été  désarçonné,  on  se  servit  d'un 
secret  plus  sûr  et  fort  en  usage ,  pour  savoir  lequel 
des  deux  livres  devait  être  préféré;  ce  fut  de  les 
jeter  tous  deux  dans  le  feu  :  car  il  n'était  pas  pos- 
sible que  le  bon  rituel  ne  fût  préservé  des  flammes. 
Je  ne  sais  comment  il  arriva  qu'ils  furent  brûlés  tous 
deux  ;  la  dispute  resta  indécise ,  au  grand  étonne- 
mont  des  Espagnols.  Peu  à  peu  le  rituel  latin  eut  la 
préférence  ;  et,  s'il  se  fût  présenté  par  la  suite  qnel- 
que  chevalier  pour  soutenir  le  mosarabique ,  c'eût 
été  le  chevalier  et  non  le  rituel  qu'on  eût  jeté  dans 
le  feu. 

Dans  ces  beanx  siècles,  nous  autres  peuples  polis, 
quaud  nous  étions  malades ,  nous  étions  obligés  d'a- 
voir recours  à  on  médecin  arabe.  Quand  nous  vou- 
lions savoir  quel  jour  de  la  lune  oons  avions ,  il  {allait 
s'en  rapporter  aux  Arabes.  Si  nous  voulions  faire 
venir  une  pièce  de  drap,  il  fallait  payer  chez  un  Juif  ; 
et,  quand  un  laboureur  avait  besoin  de  pluie,  il  s'a- 
dressait à  nn  sorcier.  Mais  enfin  lorsque  quelques-uns 
de  nous  curent  appris  le  latin ,  et  que  nous  eûmes  une 
mauvaise  traduction  d'Aristote,  nous  figurâmes  dans 
le  monde  avec  honneur,  nous  passâmes  trois  ou 
quatre  cents  ans  à  déchiffrer  quelques  pages  du  Siagi- 
rite,  à  les  adorer  et  A  les  condamner.  Us  uns  ont  dit 
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que  sans  lui  nous  manquerions  d'articles  de  foi,  les 
«litres  qu'il  était  alliée.  Ua  Espagnol  a  prouvé  qu'Aris- 
tote  «tait  on  saint  et  qu'il  fallait  fêter  m  fête.  Un  con- 
cile en  France  a  fait  brûler  ses  divins  écrits.  Des  col- 
lèges ,  des  universités,  des  ordres  entiers  de  religieux 
se  sont  anathématises  réciproquement ,  au  sujet  de 
quelques  passages  de  ce  grand  homme,  que  ni  eux, 
ni  les  juges  qui  interposèrent  leur  autorité,  ni  l'au- 
teur ,  n'entendirent  jamais.  Il  y  eut  beaucoup  de 
coups  de  poing  donnés  en  Allemagne  pour  ces  graves 
querelles;  mais  enfiu  il  n'y  eut  pas  beaucoup  de  sang 
répandu.  Ccst  dommage,  pour  la  gloire  d'Aristote, 
qu'on  n'ait  pas  fait  la  guerre  civile  et  donné  quelques 
batailles  rangées  en  faveur  des  quidditès,  et  de  l'unt- 
versel  de  la  part  Je  la  chose.  Nos  pères  se  sont  égorgés 
pour  des  questions  qu'ils  je  comprenaient  pas  da- 


II  est  vrai  qu'un  fou  fort  célèbre  nommé  Occam, 
aurnommé  le  docteur  invincible,  chef  de  ceux  qui  te- 
naient pour  l'universel  de  la  part  de  la  pensée,  de- 
manda  a  l'empereur  Unis  de  Bavière  qu'il  défendît 
sa  plume  par  son  épée  impériale ,  contre  Scot ,  autre 
fou  écossais,  surnommé  le  docteur  subtil,  qui  batail- 
lait pour  Vuniversel  de  la  part  de  la  chose.  Heureuse- 
ment l'épée  de  Louis  de  Bavière  resta  dans  son  four- 
reau. Qui  croirait  que  ces  disputes  ont  duré  jusqu'à 
nos  jours,  et  que  le  parlement  de  Paris,  en  i6a4>  • 
donné  un  bel  arrêt  en  faveur  d'Aristote  ? 

Vers  le  temps  du  brave  Occam  et  de  l'intrépide 
Scot,  il  s'éleva  uue  querelle  bien  plus  sérieuse,  dans 
laquelle  les  révérends  pères  cordeliers  entraînèrent 
tout  le  monde  chrétien.  Céttit  pour  savoir  si  leur 
potage  leur  appartenait  en  propre ,  ou  s'ils  n'en 
étaient  que  simples  usufruitiers.  La  forme  du  capu- 
chon et  la  largeur  de  la  manche  furent  encore  les 
sujets  de  celte  guerre  sacrée.  Le  pape  Jean  XXII ,  qui 
voulut  s'en  mêler,  trouva  à  qui  parler.  Les  cordeliers 
quittèrent  son  parti  pour  celui  de  Louis  de  Bavière, 
qui  alors  tira  son  épée. 

Il  y  eut  d'ailleurs  trois  ou  quatre  cordeliers  dr 
brûles  comme  hérétiques.  Cela  est  un  peu  fort;  mais 
après  tout ,  cette  affaire  n'ayant  pas  ébranlé  de  trônes 
et  ruiné  des  provinces,  on  peut  la  mettre  au  rang  des 
sottises  paisibles. 

Il  y  en  a  toujours  eu  de  cette  espèce.  La  plupart 
sont  tombées  dans  le  plus  profond  oubli  ;  et  de  quatre 
ou  cinq  cents  sectes  qai  ont  paru,  il  ne  reste  dans  la 
mémoire  des  hommes  que  celles  qui  ont  produit  ou 
d'extrêmes  désordres  ou  d'extrêmes  ridicules,  deux 
choses  qu'on  retient  assez  volontiers.  Qui  sait  aujour- 
d'hui s'il  y  a  eu  des  orebites,  des  osmites,  des  ins- 
dorfiens  ?  qui  connaît  les  oints  et  les  pâtissiers,  les 

Ua  jour  en  dînant  chex  une  dame  hollandaise,  je 
fus  charitablement  averti  par  un  des  convives ,  de 
prendre  bien  garde  à  moi ,  et  de  ne  me  pas  aviser  de 
louer  VoèUus.  Je  n'ai  nulle  envie,  lui  dis-je,  de  dire 
ai  bien  ni  mal  de  votre  Voetius;  mais  pourquoi  me 
dcmoei-vous  cet  avis?Cest  que  madame  est  coc- 
i,  me  dit  mon  voisin.  Hélas!  très- volontiers, 
Il  m'ajouta  qu'il  y  avait. 
>,  el< 


que  l'espèce  périt.  Uu  temps  viendra  ou  tes  jansé- 
nistes, qui  ont  fait  tant  de  bruit  parmi  nous,  et  qui 
sont  ignorés  partout  ailleurs ,  auront  le  sort  des  coc- 
ceiens.  Un  vieux  docteur  me  disait  :  Monsieur,  dans 
ma  jeunesse  je  me  suis  escrimé  pour  le  mandata  int- 
possibilia  rolentibus  et  conantibus.  J'ai  écrit  contre  le 
formulaire  et  contre  le  pape;  et  je  me  suis  cru  con- 
fesseur. J'ai  été  mis  en  prison ,  et  je  me  suis  cru 
martyr.  Actuellement  je  ne  aie  uiélc  plus  de  rien,  et 
je  me  crois  raisonnable  Quelles  sont  vos  occu- 
pations? lui  dis -je.  —  Monsieur,  me  répondit -il , 
j'aime  beaucoup  l'argent.  Ccst  ainsi  que  presque  tous 
les  hommes  dans  leur  vieillesse  se  moquent  intérieu- 
rement des  sottises  qu'ils  ont  avidement  embrassées 
dans  leur  jeunesse.  Les  sectes  vieillissent  comme  les 
hommes.  Celles  qui  n'ont  pas  é'.é  soutenues  par  de 
grands  princes,  qui  n'ont  pas  causé  de  grands  maux, 
vieillissent  plus  tôt  que  les  autres.  Ce  sont  des  mala- 
dies épidémiques  qui  passent  comme  la  suette  et  la 
coqueluche. 

11  n'est  plus  question  des  pieuses  rêveries  de  ma- 
dame Guion.  Ce  n'est  plus  le  livre  inintelligible  des 
Maximes  des  Saints  qu'on  lit,  c'est  IcTélémaquc.  On 
ne  se  souvient  plus  de  ce  que  l'éloquent  Bossuet 
écrivit  contre  le  tendre,  l'élégant,  l'aimable  Fénélon; 
on  donne  la  préférence  à  ses  oraisons  funèbres.  Dans 
toute  la  dispute  sur  ce  qu'on  appelait  le  quiétisme,  il 
n'y  a  eu  de  bon  que  l'ancien  conte  réchauffé  de  la 
bonne  femme  qui  apportait  un  réchaud  pour  brûler 
le  paradis ,  et  une  cruche  d'eau  pour  éteindre  le  feu 
de  l'enfer ,  afin  qu'on  ne  servît  plus  Dieu  par  espé- 
rance ni  par  crainte.  Je  remarquerai  seulement  une 
singularité  de  ce  procès,  laquelle  ne  vaut  pas  le  conte 
de  la  bonne  femme  ;  c'est  que  les  jésuites,  qui  étaient 
tant  accusés  en  France  par  les  jansénistes,  d'avoir 
été  fondés  par  saint  Ignace  exprès  pour  détruire  l'a- 
mour de  Dieu ,  sollicitèrent  vivement  à  Rome  en  fa- 
veur de  l'amour  pur  de  M.  de  Cambrai.  Il  leur  arriva 
la  même  chose  qu'à  M.  de  Langeais,  qui  était  pour- 
suivi par  sa  femme  au  parlement  de  Paris,  pour 
cau&e  d'impuissance ,  et  par  une  fille  au  parlement 
de  Rennes ,  pour  lui  avoir  fait  un  enfant.  Il  fallait 
qu'il  gagnAt  l'une  des  deux  affaires  :  il  les  perdit 
toutes  deux.  L'amour  pur ,  pour  lequel  les  jésuites 
s'étaient  donné  tant  de  mouvement ,  fut  condamné  a 
Rome;  et  ils  passèrent  toujours  à  Paris  pour  ne  vou- 
loir pas  qu'on  aimât  Dieu.  Cette  opinion  était  telle* 
ment  enracinée  dans  les  esprits, que,  lorsqu'on  s'avisa 
de  vendre  dans  Paris,  il  y  a  quelques  années,  une 
taille-douce  représentant  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
habillé  en  jésuite,  un  plaisant  (c'était  apparemment 
le  Loustig  du  parti  janséniste)  mit  ces  vers  au  bas  de 
l'estampe  : 

Admires  l'artifice  nute 

De  cm  père»  ingénieux  :  t 
tli  voeu  ont  habillé  comme  cas  f 

A  Rome,  ou  Ton  n'essuie  jamais  de  pareilles  dis- 
putes, et  où  l'on  juge  celles  qui  s'élèvent  ailleurs,  on 
était  fort  ennuyé  des  querelles  sur  l'amour  pur.  Le 
cardinal  Carpégne,  qui  était  rapporteur  de  l'affaire  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  était  malade,  et  soufrait 
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beaucoup  dans  une  partie  qui  neat  pas  plus  épargnée 
chez  les  cardinaux  que  chez  les  autres  hommes.  Son 
chirurgieu  lui  enfonçait  de  petites  tentes  de  linon , 
qu'on  appelait  du  cambrai  en  Italie,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  pays.  Le  cardinal  criait.  Cest 
pourlaut  du  plus  (lu  cambrai,  disait  le  chirurgien. 
Quoi  !  du  cambrai  encore  là  ?  disait  le  cardinal  ; 
n'était-ce  pas  assez  d'en  avoir  la  ttftc  fatiguée  ?  Heu- 
reuses les  disputes  qui  se  terminent  ainsi  1  Heureux 
les  hommes,  si  tous  les  disputeurs  de  ce  monde,  si 
les  hérésiarques  s'étaient  soumis  avec  autant  de  mo- 
dération, avec  une  douceur  aussi  magnanime,  que  m 
grand  archevêque  de  Cambrai,  qui  n'avait  nu'le  ouvte 
d'être  hérésiarque  !  Je  ne  sais  pas  s'il  avait  raison  de 
vouloir  qu'on  aimât  Dieu  pour  lui-même;  mais  M.  de 
Fénclou  méritait  d'être  aimé  ainsi. 

Dans  les  disputes  purement  littéraires,  il  y  a  eu 
souvent  autant  d'acharnement ,  autant  d'esprit  de 
parti,  que  dans  des  querelles  plus  intéressantes.  On 
renouvellerait,  si  on  pouvait,  les  factions  du  cirque 
qui  agitèrent  l'empire  romain.  Deux  actrices  rivales 
sont  capables  de  diviser  une  ville.  Les  hommes  ont 
tous  un  secret  penchant  pour  la  faction.  Si  on  ne  peut 
cabaler,  se  poursuivre,  se  nuire  pour  des  couronnes, 
des  tiares,  des  mitres,  nous  nous  acharnerons  les 
uns  contre  les  autres  pour  un  danseur,  poux  un  mu- 
sicien. Hameau  a  eu  un  violent  parti  contre  lui,  qui 
aurait  voulu  l'exterminer,  et  il  n'en  savait  rien.  J'ai 
eu  un  parti  plus  violent  coutre  moi,  et  je  le  savais 


STYLE. 

SECTION  PKKMfEXE. 

Le  style  des  lettres  de  Balzac  n'aurait  pas  été" 
mauvais  pour  des  oraisons  funèbres;  et  nous  avons 
quelques  morceaux  de  physique  dans  le  goût  du 
poème  épique  et  de  l'ode.  Il  est  bon  que  chaque  chose 
soit  a  sa  place. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelquefois  un  grand  art, 
ou  plutôt  un  très-hcurcux  naturel  à  mêler  quelques 
traits  d'un  style  majestueux  dans  un  sujet  qui  de- 
mande de  la  simplicité;  à  placer  k  propos  de  la  fi- 
nesse, de  la  délicatesse  dans  an  discours  de  véhé- 
mence et  de  force.  Mais  ces  beautés  ne  s'enseignent 
pas.  Il  faut  beaucoup  d'esprit  et  do  goût.  H  serait 
difficile  de  donner  des  leçons  de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  est  bien  étrange  que,  depuis  que  les  Français 
s'avisèrent  d'écrire,  ils  n'eurent  aucun  livre  écrit  d'un 
bon  style,  jusqu'à  l'année  lG54  où  les  Lettres  provin- 
ciales parurent.  Pourquoi  personne  n'avait-il  écrit 
l'histoire  d'nn  style  convenable,  jusqu'à  la  Conspi- 
ration de  Venise  de  l'abbé  de  Saint-Réal  ? 

D'où  vient  que  Pélisson  eut  le  premier  le  vrai  stylé 
de  l'éloquence  cicéronienne,  dans  ses  Mémoires  pour 
le  surintendant  bouquet  ? 

Rien  nlcst  doue  plus  difficile  et  plus  rare  que  lo 
style  convenable  à  la  matière  que  l'on  traite  ? 

N'affectez  point  des  tours  inusités  et  des  mots 
nouveaux  dans  un  livre  de  religion ,  comme  l'abbé 
Ilouicrille.  Ne  déclamez  point  dans  un  livre  de 
physique.  Point  de  plaisanterie  en  mathématiques. 


foin»  Henfture  et  lies  figures  outrées  dans  m>  plai- 
doyer. Une  pauvre  bourgeoise  ivrogne  ou  ivrognes*- 
meurt  d'apoplexie  ;  tous  dites  qu'elle  est  dans  lu 
région  dos  morts  :  on  IVnsevelit  ;  vons  assurez  que  ssi 
dépouille  mortelle  est  oonfiéo  •  la  terre.  Si  on  sobd.- 


ontendre-daus  les  nu  os.  'Vous  croyez 
-et- vous  irïoritexHgue  martre  rVtit-Jean. 

J'ai  entendu  souvent  demander  si  dans  dos  meil- 
leures tragédies»*»  n'aveit  pas  trop  souvent  i 
style  familier,  qni  eettsiwiBuidnaty 

Par  exemple  daus  Mithridatc  : 

Seigneur,  vous  changes  de  visage  ! 

cela  est  simple  et  même  naif.  Ce  demi-vers,  placé  où 
il  est,  fait  un  effet  terrible  ;  il  tient  du  sublime.  Au  lieu 
que  les  mêmes  paroles  de  Bérénice  à  Antiochus , 
Pnnct,  voua  vota*  troublez  et  cisutjge*  de  visage  1 

ne  sont  .que  tr*» -ordinaires  ;  c'est  une  transition 

plutôt 


**i»mc,  yrfrec.  des  lettmtk  liâmes. 

mais  le  moment  où  Roxanc  prononce  ces  paroles  tut 
trembler.  Cette  noble  simplicité  est  très- fréquente 
dans  Racine ,  et  fait  une  de  ses  principales  beautés. 

Mais  on  se  récria  contre  plusieurs  vers  qui  ne 
parurent  que  familiers. 

Il  suffit  ;  et  que  dit  la  reine  Bérénice  ? 
A-l-on  vu  de  ma  part  le  roi  'de  Comageoe? 
Sait-fl^ee  je  r**e»dt?  —J'ai  eenra  èbei  la  i 


On  Mit  qu'elle  est  thannante  ;  et  de  m  belles  ma 
;  tous  demander  l'empire  de»  siurnaan*. 

i  tous  je  m'y  pends  d'auu  ut  plus  que  j'y 
eu?,  le  aultan  reverr»  »ou  visaga  ? 
Mail  à  ne  point  mentir, 
Votre  amour  dès  long-loups  a  dû  le  pressentir. 
Madatix- .  encore  on  coup ,  c  est  i  tous  de  choisir. 
Elle  tcui.  Acotnat,  ans*  je  fépœse.  Eh  bien  '. 

Et  |e  von*  quitte.  —  Et  moi  je  ne  tous  quart*  pas. 

l>roi»-iu ,  m  je  i  épouse . 

Qu'Ajidromaque  en  sou  co-ur  n'en  sera:  pas 
Tu  vois  que  c'en  est  lait ,  il*  se  vont  épouser, 
Pour  bien  faire  il  faudrait  que  voua 
Attendez.  —  Non ,  voia-tu ,  je  le  nirais  en  vain. 


Oa  a  trouvé  une  grande  quantité  de  pareils  vers 
trop  prosaïques  ,  et  d'une  familiarité  qui  n'est  le 
propre  que  de  la  comédie.  Mais  ces  vers  se  perùViit 
dans  la  foui  «de  s  bons;  ee  sont  des  fils  de  laiton  qn» 


Le  style  élégant  est  ri  nécessaire,  que  sans  fui  fa 
beauté  dus  sentimens  est  perdue.  11  suffit  seul  pour 
emheUir  les  sentùiieas  les  moins  nobles  et  les  moin* 

tragiques. 

Ororrait-ym  qu'on  pût ,  entre  une  reine  irieeatnense 
et  un  père  qu>  ôVvîcnt'parnîcide,  fntrodutre  nnefeune- 
amoureuse,  dédaignant  de  subjuguer  on  amant  qui 
ait  déjà  eà  d'autres  maîtresses,  et  mettant  sa  gloire  à 
triompher  de  l'anslerité  d'ut)  homme  qni  n'a  jaroars 
rien  aimé  ?  C'est  pourtant  ee  qu'At-tcte  ose  dire  dans- 
I  e  sujet  tragique  de  Phèdre.  Mais  elfe  le  df*  dans  d« 
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vain  t'honorait  d«  aoifpw»  de  Ttwsée. 

jeta»  plosbWeal 


Et  (l'entrer  dans  uo  ccetir  de  toute»  paru  ouvert  : 
Mais  de  faire  flécliïr  un  courage  inflexible, 
De  parier  h  douleur  dans  une  .'.me  insensible, 
'  sut  captif1  de  i 
i  «n  joug  qui  bai  plan  \ 
C'est  là  os  que  jt       ;  c  est  là  c*  qui  ro'ir 
Hrrculr  k  donner  coûtait  moins  qn'Hrppolyte  ; 
Et,  Taiocu  plus  souvent  et  plus  tôt  surmonté, 
Préparait  moins  de  gloir»  aux  yeux  qui  l'ont  dampti-. 

Des  vers  ne  sont  pas  tragiques  ;  mais  tous  les  vers 
tic  doi\cnt  pas  l'être;  ci,  s'ils  ne  font  aucun  effet  au 
théâtre ,  ils  charment  à  la  lecture  par  la  seule  élé- 
gance du  style. 

Presque  toujours  les  choses  qu'on  dit  frappent 
moins  que  la  manière  dont  on  les  dit  ;  car  les  hommes 
«int  tous  à  peu  près  les  mêmes  idées  de  ce  qui  est  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  L'expression,  le  style  fait 
toute  la  différence.  Des  déclarations  d'amour,  des  ja- 
lousies ,  des  ruptures  ,  des  raccommoderoeu* ,  for- 
uieiit  le  tissu  de  la  plupart  de  nos  pièces  de  théâtre, 
et  surtout  de  celles  de  Racine,  fondées  sur  ces  petits 
moyens.  Combien  peu  de  génies  ont -ils  su  exprimer 
ces  nuances  que  tous  las  auteurs  ont  voulu  peindre  ! 
Le  stylo  rend  singulières  les  choses  les  plus  com- 
munes, fortifia  les  plus  bibles,  donne  de  la  grandeur 
aux  plus  simples. 

Sans  le  style,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  un  seul 
bon  ouvrage  en  aucun  genre  d'éloquence  et  de  poésie. 

La  profusion  des  mots  est  le  grand  vie*  du  style  de 
presque  tous  nos  philosophes  et  aali  -  philosophes 
modernes.  Le  Système  de  la  nature  en  est  un  grand 
r  temple.  Il  y  a  dans  ce  livre  confus  quatre  fois  trop 
de  paroles;  et  c'est  en  partie  par  cette  raison  qu'il  est 


L'auteur  de  ce  livre  dît  d'abord  (a)  que  «  l'homme 
est  l'ouvrage  de  la  nature ,  qu'il  existe  dans  la  nature , 
qu'il  ne  peut  même  sortir  de  la  nature  par  la  pen- 
sée, etc;  que,  pour  jn  être  formé  par  la  nature  et 
circonscrit  par  elle ,  il  n'eiiste  rien  au  delà  du  grand 
tout  dont  il  fait  partie  et  doat  il  éprouve  les  influen- 
ces; qu'ainsi  les  êtres  qu'on  suppose  au-dessus  de  la 
nature,  ou  distingués  d'elk-méme,  seront  toujours 
des  chimères.  ». 

11  ajoute  ensuite  :  «Il  ne  nous  sera  jamais  possible 
de  noua  en  former  des  idées  véritables.  »  Mais  com- 
ment peut-on  se  former  une  idée,  soit  (eusse,  soit  vé- 
ritable ,  d'une  chimère  ,  d'une  chose  qui  n'existe 
}>oint  ?  Ces  paroles  oiseuses  n'ont  point  de  sens,  et  ne 
m.'1-tcuI  qu'à  1  arrondissement  d'une  phrase  inutile. 

11  ajoute  encore  «  qu'on  ne  pourra  jamais  se  for- 
mer des  idées  véritables  du  lieu  que  ces  chimères  oc- 
cupent, ni  de  leur  façon  dàgir.  »  Mais  comment  de* 
chimères  peuvent-elles  occuper  une  place  dans  l'es- 
pace? comment  peuvent-elles  avoir  des  façons d'ugir  ? 
cf  uelle  serait  la  façon  d'agir  d'une  chimère  qui  est  le 
néant?  Dès  qu'on  a  dit  chimère,  on  a  tout  dit. 


«  Que  l'homme  apprenne  les  lois  de  la  nature  (0; 
ij  u'il  se  soumette  à  ces  lois  auxquelles  rien  ne  peut  le 


soustraire;  qu'il  consente  à  ignorer  les  i 
rées  pour  lui  d'un  voile  impénétrable.  » 

Cette  seconde  phrase  n'est  point  du  tout'une  suite 
Je  la  première.  Au  contraire,  elle  semble  la  contre- 
dire  visiblement.  Si  l'homme  apprend  les  l'ois  de  ht 
nature ,  il  connaîtra  ce  que  nous  entendons  par  lés 
causes  dés  phénomènes  ;  elles  ne  sont  point  pour  lui 
entourées  d'un  voile  impénétrable.  Ce  sont  des  ex* 
pressions  triviales  échappées  à  l'écrivain. 

n  Qu'il  subisse  sans  murmurer  Its  arrêts  d'une 
force  universelle  qui  uc  peut  revenir  sur  ses  pas,  ou 
qui  ne  peut  jamaissecartcrJcsrcglcsquc  son  essence 
lui  prescrit.  » 

Qu'est-ce  qu'une  force  qui  ne  revient  point  sur 
•es  pas?  les  pas  d'une  force!  et  non  content  de  cette 
fausse  image,  il  vous  en  propose  nnc  autre  si  vous 
l'aimcx  mieux  ;  et  cette  autre  est  une  règle  prescrite  # 
par  une  essence.  Presque  tout  le  livre  est  malheureu- 
sement écrit  de  ce  style  obscur  et  diffus. 

«  Tout  ce  que  l'esprit  humain  a  successivement 
inventé  pour  changer  ou  perfectionner  sa  façon  d'être, 
n'est  qu'une  conséquence  nécessaire  de  l'essence 
propre  de  l'homme  et  de  csllc  des  êtres  qui  agissent 
sur  lui .  Toutes  nos  institutions ,  nos  réflexions ,  nos 
connaissances ,  n'ont  pour  objet  que  de  nous  procurer 
un  bonheur  vers  lequel  notre  propre  nature  nous 
force  de  tendre  sans  cesse.  Tout  ce  que  nous  fesoits 
eu  pensons ,  tout  ce  que  nous  sommes  et  que  nous 
serons,  n'est  jamais  qu'une  mite  de  ce  que  la  nature 
nous  a  faits.  » 

Je  n'examine  point  ici  le  fond  de  cette  métaphy- 
sique ;  je  ne  recherche  point  pomment  nos  inventions 
pour  changer  notre  façon  d'être,  etc. ,  sont  les  effets 
nécessaires  d'une  essence  qui  ne  change  point.  Je  me 
borne  au  style.  «  Tout  ce  que  nous  serons  n'est  ja- 
mais; »  quel  solécisme!  «  une  suite  de  ce  que  la  na- 
ture nous  a  faits;  »  quel  autre  solécisme!  il  fallait 
dire  :  «  ne  sera  jamais  qu'une  suite  des  lois  de  la  na- 
ture. »  Mais  il  l'a  déjà  dit  quatre  fois  en  trois  pages. 

Ti  est  très-difficile  de  se  faire  des  idées  nettes  sur 
Dieu  et  sur  la  nature  ;  il  est  peut-être  aussi  difficile 
de  se  faire  un  bon  style. 

Voici  un  monument  singulier  de  style  dans  un  dis- 
cours que  nous  entendîmes  à  Versailles  en  i  j45. 

Harangue  au  roi,  prononcée  par  M.  Le  Camus, 

premier  président  de  la  ccur  des  aides. 

StUE, 

Les  conquêtes  de  V.  M.  sont  si  rapides ,  qu'il  s'agit 
de  ménager  la  croyance  des  descendans  ;  cl  d  adoucir 
la  surprise  des  miracles,  de  peur  que  les  héros  ne  se 
dispensent  de  les  suivre ,  et  les  peuples  de  les  croire. 

Non,  sire,  il  n'est  plus  possible  qu'ils  en  doutent , 
lorsqu'ils  liront  dans  l'histoire  qu'on  a  vu  V.  M.  à  la 
tête  de  ses  troupes,  les  écrire  elle-même  au  champ 
de  Mars  sur  un  tambour;  c'est  les  avoir  gravés  à  tou- 
jours au  temple  de  mémoire. 

Les  siècles  les  plus  reculés  sauront  que  l'Anglais, 
cet  ennemi  fier  et  audacieux  ,  cet  cuuemi  jaloux  de 
votre  gloire,  a  été  forcé  de  tourner  autour  de  votre 
victoire  ;  que  leurs  aînés  ont  été  lém'oius  de  leur 
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DICTIONNAIRE 


honte,  et  qu'Us  n'ont  tous  accouru  au  combat  que 
pour  immortaliser  le  triomphe  du  vainqueur. 
.  Nous  n'osous  dire  à  V.  M. ,  quelque  amour  qu'elle 
ait  pour  son  peuple ,  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  secret 
d'augmenter  notre  bonheur ,  c'est  de  diminuer  son 
courage ,  et  que  le  ciel  uous  vendrait  trop  cher  ses 
prodiges  s'il  uous  en  coûtait  vos  dangers,  ou  ceux 
Au  jconc  héros  qui  forme  nos  plus  chères  espérances. 

SECTION  II. 

Sur  la  corruption  du  style. 

On  se  plaint  généralement  que  l'éloquence  est 
corrompue,  quoique  nous  ayons  des  modèles  pres- 
qu'on  tous  les  genres.  Un  des  grands  défauts  de  ce 
«iécle,  qui  contribue  le  plus  à  cette  décadenec,  c'est 
Je  mélange  des  styles.  11  me  semble  que  nous  autres 
■auteurs,  nous  n'imitons  pas  assez  les  peintres,  qui  ne 
joignent  jamais  des  attitudes  de  Calot  à  des  figures  de 
Raphaël.  Je  vois  qu'on  affecte  quelquefois  dans  des 
histoires,  d'ailleurs  bien  écrites,  dans  de  bons  ou- 
vrages dogmatiques,  le  ton  le  plus  familier  de  la 
conversation.  Quelqu'un  a  dit  autrefois,  qu'il  faut 
écrire  comme  on  parle  ;  le  sens  de  cette  loi  est  qu'où 
écrive  naturellement.  On  tolère  dans  une  lettre  l'irré- 
gularité ,  la  licence  du  style  ,  l'incorrection ,  les 
plaisanteries  hasardées,  parce  que  des  lettres  écrites 
sans  dessciu  et  sans  art  sont  des  entretiens  négligés  : 
mais  quand  on  parle ,  ou  qu'on  écrit  avec  respect,  on 
•'astreint  alors  à  la  bienséance.  Or,  je  demande  à  qui 
on  doit  plus  de  respect  qu'au  public  ? 

Est-il  permis  de  dire  dans  des  ouvrages  de  mathé- 
matiques, «  qu'un  géomètre  qui  veut  faire  son  salut, 
doit  monter  au  ciel  en  ligne  perpendiculaire;  que  les 
quantités  qui  s'évanouissent  donnent  du  nez  eu  terre 
pour  avoir  voulu  trop  s'élever;  qu'une  semence  qu'on 
«  mise  le  germe  en  bas,  s'aperçoit  du  tour  qu'on  lui 
joue  et  se  relève  ;  que,  si  Saturne  périssait ,  ce  serait 
son  cinquième  satellite  et  non  le  premier  qui  pren- 
drait sa  place,  parce  que  les  rois  éloignent  toujours 
d'eux  leurs  héritiers;  qu'il  u'y  a  de  vide  que  dans  la 
Bourse  d'un  homme  ruiné;  qu'Hercule  était  un  physi- 
cien ,  et  qu'on  ne  pouvait  résister  à  un  philosophe  de 
cette  force. 

Des  livres  très-estimables  sont  infectés  de  cette 
tache.  La  source  d'un  défuut  si  commun  vient,  me 
semble,  du  reproche  de  pédantistrtc  qu'on  a  fait  long- 
temps et  justement  aux  auteurs  :  In  vitium  ducil 
culpa:  ftuja.  On  a  tant  répété  qu'on  doit  écrire  du 
ton  de  la  bonne  compagnie,  que  les  auteurs  les  plus 
sérieux  sout  devenus  plaisans,  et,  pour  être  de  bonne 
compagnie  avec  leurs  lecteurs,  ont  dit  des  choses 
de  très-mauvaise  compagnie. 

On  a  voulu  parler  de  science  comme  Voiture  par- 
lait à  mademoiselle  Paulct  de  galanterie,  sa  us  songer 
que  Voiture  même  n'avait  pas  saisi  le  véritable  goût 
de  ce  petit  genre  dans  lequel  il  passa  pour  exceller; 
car  souvent  il  prenait  le  faux  pour  le  délicat,  et  le 
précieux  pour  le  naturel.  La  plaisanterie  n'est  jamais 
bonne  dans  le  genre  sérieux,  parce  qu'elle  ne  porte 
jamais  que  sur  un  coté  des  objets,  qui  n'est  pas  celui 
que  l'on  considère;  elle  roule  presque  toujours  sur 
des  rapports  faux,  sur  des  équivoques  :  de  là  vient 


que  les  plaisans  de  profession  ont  presque  tons  l'es- 
prit faux  autant  que  superficiel. 

Il  me  semble  qu'en  poésie  on  ne  doit  pas  plus  mé- 
langer les  styles  qu'en  prose.  Le  style  marotique  a 
depuis  quelque  temps  gâté  un  peu  la  poésie  par  cette 
bigarrure  de  termes  bas  et  nobles ,  surannés  et  mo- 
dernes; on  entend  dans  quelque  pièce  de  morale  les 
sons  du  sifflet  de  Rabelais  parmi  ceux  de  la  flûte 
d'Horace. 

Il  iàat  parler  français  :  Doueau  s'eut  qu'un  langage; 
Son  «prit  était  jaste,  et  son  ctyle  cuit  sage. 
Sen-toi  de  tes  leçon*  :  laissa  ans  «prit*  nul  Cuti 
L'art  de  moraliser  du  ton  de  Rabelais. 

J'avoue  que  je  suis  révolté  de  voir  dans  une  épîtrt 
sérieuse  les  expressions  suivantes  : 

Det  rimturs  duloquéi,  à  qui  le  cerveau  tinte. 
Plu*  amert  qualoit  et  jus  de  coloquinte, 
Vint  variant  mèche f.  Cent  de  tel  acabit  i 
Chiffannicrt ,  Oitrogoths ,  maroufle*  que  Dieu  fi.  ^ 

De  tous  rei  termes  bas  l'entassement  facile 
!  a  la  fois  le  génie  et  le  styl*.  H- 


SUICIDE,  ou  HOMICIDE  DE  SOI-MÊME. 

Il  y  a  quelques  années  (  i  )  qu'un  Anglais ,  nommé 
Bacon  Morris ,  ancien  officier  et  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  me  vint  voir  à  Paris,  il  était  accablé  d'une 
maladie  cruelle  dont  il  n'osait  espérer  la  guérison. 
Après  quelques  visites,  il  entra  un  jour  cher  i 
on  sac  et  deux  papiers  à  la  main.  L'un  de  ces  de 
papiers,  me  dit-il,  est  mon  testament  ;  le  second  est 
mon  épitaphe  ;  et  ce  sac  plein  d'argent  est  destiné  aux 
frais  de  mon  enterrement.  J'ai  résolu  d'éprouver  pen- 
dant quinze  jonrs  ce  que  pourront  les  remèdes  et  le 
régime  pour  me  rendre  la  vie  moins  insupportable  ; 
et,  si  je  ne  réussis  pas,  j'ai  résolu  de  me  tuer.  Vous 
me  ferez  enterrer  où  il  vous  plaira  ;  mon  épitaphe  est 
courte.  Il  me  la  fit  lire;  il  n'y  avait  que  ces  deux  mots 
de  Pétrone  :  V aide  curas,  adieu  les  soins. 

Heureusement  pour  lui  et  pour  moi  qui  l'aimais, 
3  guérit  et  ne  se  tua  point.  11  l'aurait  sûrement  fait 
comme  il  le  disait.  J'appris  qu'avant  son  voyage  en 
France,  il  avait  passé  à  Rome  daus  le  temps  qu'on 
craignait,  quoique  sans  raison,  quelque  attentat  de 
la  part  des  Anglais  sur  un  prince  respectable  et  infor- 
tuné ;  mon  Bacon  Morns  fut  soupçonné  d'être  veno 
dans  la  ville  sainte  pour  une  fort  mauvaise  intention, 
il  y  était  depuis  quinze  jours  quand  le 
l'envoya  chercher  et  lui  dit  qu'il  fallait  s'en  retc 
dans  vingt-quatre  heures.  Ah!  répondit  l'Anglais,  je 
pars  dans  l'instant,  car  cet  air-ci  ne  vaut  rien  pour 
un  homme  libre  ;  mais  pourquoi  me  chassez-vous  -'On 
vous  prie  de  vouloir  bien  vous  en  retourner,  reprit  le 
gouverneur,  parce  qu'on  craint  que  vous  n'attentiez  a 
la  vie  du  Prétendant.  Nous  pouvons  combattre  des 
princes,  les  vaincre  et  les  déposer,  repartit  l'Anglais  ; 
mais  nous  ne  sommes  point  assassins  pour  (  ordi- 
naire :  or,  monsieur  le  gouverneur,  depuis  quand 
croyez-vous  que  je  sots  à  Rome  ?  Depuis  quinze  jours , 
dit  le  gouvorneur.  H  y  a  donc  quinze  jours  que  j  au 


(•)  Voyn  l'article  Gssbe  os  styul 
(i)  Ce  faH  se  tnmre  à  l'article  Catox. 
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rais  tué  la  personne  dont  vous  parlez,  si  j'étais  venu 
pour  cela  ;  et  voici  comme  je  m'y  serais  pris.  J'aurais 
d'abord  dressé  un  autel  à  Mutîus  Scevola  ;  puis  j'au- 
rais frappé  le  Prétendant  du  premier  coup,  entre 
vous  et  le  pape ,  et  je  me  serais  tué  du  second  ;  mais 
nous  ne  tuons  les  gens  que  dans  les  combats.  Adieu, 
mou  sieur  le  gouverneur.  Et,  après  avoir  dit  ces  pro- 
pres paroles,  il  retourna  cher  lui  et  partit. 

A  Rome,  qui  est  pourtant  le  paj»  de  Mutîus  Sce- 
vola, cela  passe  pour  lérocité  barbare,  à  Paris  pour 
folie,  à  Londres  pour  grandeur  d'Ame. 

Je  ne  ferai  ici  que  ires-peu  de  réflexions  sur  I  ho- 
micide  de  soi-même;  je  n'examinerai  point  si  feo 
M.  Crcech  eut  raison  d'écrire  à  la  marge  de  son  Lu- 
crèce :  \etn  lent,  «  que,  quand  j'aurai  fini  mon  livre 
sur  Liicivcc,  il  faut  que  je  me  tu«»;  »  et  s'il  a  bien  fait 
d'exécuter  cette  résolution.  Je  ne  veux  point  éplu- 
cher les  motifs  de  mon  ancien  préfet  le  père  Bicn- 
nasscs.  jésuite,  qui  nous  dit  adieu  le  soir,  et  qui  le 
lendemain  matin,  après  avoir  dit  sa  messe  et  avoir 
cacheté  quelques  lettres,  se  précipita  du  troisième 
étage.  Chacun  a  ses  raisons  dans  sa  conduite. 

Tout  ce  que  j'ose  dire  avec  assurance,  c'est  qu'il 
ne  sera  jamais  à  craindre  que  cette  folie  de  se  tuer 
devienne  une  maladie  épidémique,  la  nature  y  a  trop 
bien  pourvu;  l'espérance,  la  crainte  sont  les  ressorts 
puissans  tlout  elle  se  sert  pour  arrêter  presque  ton- 
jours  la  main  du  malheureux  prêt  à  se  frapper. 

On  a  beau  nous  dire  qu'il  y  a  eu  des  pays  ou  un 
conseil  était  établi  pour  permettre  aux  citoyens  de 
te  tuer,  quand  ils  en  avaient  des  raisons  valables  ;  je 
-é ponds,  ou  que  cela  n'est  pas,  ou  que  ces  magistrats 
.avaient  très-peu  d'occupation. 

Pourquoi  donc  Caton,  Brutus,  Cassius,  Antoine. 
Othon  et  tant  d'autres,  se  sout-ils  tués  si  résolument, 
et  que  nos  chefs  de  parti  se  sont  laissés  pendre,  ou 
bien  ont  laissé  languir  leur  misérable  vieillesse  dans 
une  prison  ?  Quelques  beaux  esprits  disent  que  ces 
anciens  n'avaient  pas  le  véritable  courage;  que  Caton 
fit  une  action  de  poltron  en  se  tuant,  cl  qu'il  y  aurait 
eu  bien  plus  de  grandeur  d'âme  à  ramper  sous  César. 
Cela  est  bon  dans  une  ode  ou  dans  une  figure  de  rhé  - 
torique.  Il  est  très-sûr  que  ce  n'est  pas  être  sans  cou- 
rage que  de  se  procurer  tranquillcmcut  une  mort 
sanglante,  qu'il  faut  quelque  force  pour  surmonter 
ainsi  l'instinct  le  plus  puissant  de  la  nature,  et  qu'en- 
fin une  telle  action  prouve  plutôt  de  la  férocité  que 
de  la  faiblesse.  Quand  un  malade  est  en  frénésie ,  il 
oe  faut  pas  dire  qu'il  n'a  poiut  de  force;  il  faut  dire 
que  sa  force  est  celle  d'un  frénétique. 

La  religion  paienne  défendait  l'homicide  de  soi- 
même,  ainsi  que  la  chrétienne;  il  y  avait  même  des 
places  dans  les  enfers  pour  ceux  qui  s'étaient  tués  (*). 

SUPERSTITION. 

SECTION  rREMIEXC. 

Jb  vous  ai  entendu  dire  quelquefois  :  Nous  ne 
plus  superstitieux  ;  la  réforme  du  seizième 


(•)  Voyts,ém  rartida  se  Catos  »  ne  Scicim,  <k<  loi 
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siècle  nous  a  rendus  plus  prudens;  les  protestant 
nous  ont  appris  à  vivre. 

Et  qu'est-ce  donc  que  le  sang  d'un  saint  Janvier 
que  vous  liquéfiez  tous  les  ans  quand  vous  l'appro- 
chez de  sa  tête?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  frire  ga- 
gner leur  vie  à  dix  mille  gueux ,  en  les  occupant  A  des 
travaux  utiles ,  que  de  faire  bouillir  le  sang  d'un  saint 
pour  les  amuser?  Songez  plutôt  a  faire  bouillir  leur 
marmite. 

Pourquoi  bénissez  -  vous  encore  dans  Rome  les 
chevaux  et  Tes  mulets  à  Sainte-Marie  Majeure? 

Que  veulent  ces  bandes  de  flagellans  en  Italie  el 
en  Espagne,  qui  vont  chantant  et  se  donnant  la  dis- 
cipline en  présence  des  dames?  pensent- ils  qu'on  ne 
va  en  paradis  qu'à  coups  de  fouet? 

Ces  morceaux  de  la  vraie  croix  qui  suffiraient  a 
bâtir  un  vaisseau  de  cent  pièces  de  canon,  tant  de 
reliques  reconnues  pour  fausses,  tant  de  faux  mira- 
cles, sont-ils  des  monumens  d'une  piété  éclairée? 

La  France  se  vante  d'être  moins  superstitieuse 
qu'on  ne  l'est  devers  Saint-Jacques  de  Corapostelle, 
et  devers  Notre-Dame  de  Lorettc.  Cependant  que  de 
sacristies  où  vous  trouvez  encore  des  pièces  de  la 
robe  de  la  Vierge,  des  roquilles  de  son  lait,  des 
rognures  de  ses  cheveux  !  et  n'avez-vous  pas  encore 
dans  l'église  du  Puy-cn- Vêlai  le  prépuce  de  son  fila 


Vous  connaissez  tous  l'abominable  farce  qui  SO 
joue  depuis  les  premiers  jours  du  quatorzième  siècle 
dans  la  chapelle  de  Saint-Louis,  au  palais  de  Paria, 
la  nuit  de  chaque  jeudi  saint  au  vendredi.  Les  possé- 
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dés  du 

église  ;  les  convulsions  de  saint  Médard  n'approchent 
pas  des  horribles  simagrées,  des  burlemens  épouvan- 
tables, des  tours  de  forces  que  font  ces  malheureux. 
On  leur  donne  à  baiser  un  morceau  de  la  vraie  croix , 
enchâssés  dans  trois  pieds  d'or  et  orné  de  pierreries. 
Alors  les  cris  et  les  contorsions  redoubleut.  On  apaise 
le  diable  en  donnant  quelques  sous  aux  énergumènes  : 
mais,  pour  le  mieux  contenir,  on  a  dans  l'église  cin- 
quante archers  du  guet,  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil. 

La  même  exécrable  comédie  se  joue  à  Saint-Maur. 
Je  vous  citerais  vingt  exemples  semblables;  rougis- 
acz,  et  corrigez-vous. 

11  est  des  sages  qui  prétendent  qu'on  doit  laisser 
au  peuple  ses  superstitions,  comme  on  lui  laisse  ses 
guinguettes,  etc. 

Que  de  tout  temps  il  a  aimé  les  prodiges,  les  dt- 
:  bonne  aventure,  les  pèlerinages  et  les  char- 
i;  que  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  on  célé- 
brait Bacchus  sauvé  des  eaux,  portant  des  cornes, 
fesant  jaillir  d'un  coup  de  sa  baguette  une  source  de 
vin  d'un  rocher,  passant  la  mer  Rouge  à  pied  sec  avec 
tout  son  peuple ,  arrêtant  le  soleil  et  la  lune ,  etc. 

Qu'à  Lacédémone  on  conservait  les  deux  crois 
dont  accoucha  Léda,  pendans  à  la  voûte  d'un  tem- 
ple ;  que  dans  quelques  villes  de  la  Grèce  les  prêtres 
montraient  le  couteau  avec  lequel  on  avait  immole 
Iphigénie,etc. 

11  est  d'autres  sages  qui  disent  :  Aucune  de  ces 
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superstitions  n'a  produit  du  bien  ;  plusieurs  ont  fait 
de  grands  maux.  Il  faut  donc  les  abolir. 

SECTION  II. 

Je  vous  prie,  mon  cher  lecteur,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  miracle  qui  Tient  de  s'opérer  en  Basse- 
Bretagne  ,  d«ns  l'année  1771  de  netre  ère  vulgaire. 
Uien  n'e-st  plus  authentique  ;  cot  imprimé  est  revêtu 
«le  toutes  les  formes  légales.  Lisez. 

Récit  surprenant  sur  l'apparition  visible  et  mira- 
aile  use  de  Kotre  Seigneur  Jésus-Christ  au 
saint  Sacrement  de  l'autel,  qui  s'est  faite  par 
la  toute-puissance  de  Dieu,  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Paimpole  ,  près  Tréguier  en 
'Passe-Bretagne ,  le  jour  des  Rois. 

Lt  G  janvier  1771 ,  jour  des  Kois,  pendant  qu'on 
<  liautait  lu  salut,  on  vit  des  rayons  de  lumière  sortir 
du  saint  Sacrement,  et  l'on  aperçut  à  l'instant  Notre 
.vigueur  Jésus  eu  ligure  naturelle,  qui  parut  plus 
brillant  que  le  soleil,  et  qui  fut  vu  une  demi- heure 
entière ,  pendant  laquelle  parut  un  arc-cn-cicl  sur  le 
latte  de  l'église.  Les  pieds  de  Jésus  restèrent  impri- 
més sur  le  tabernacle,  où  ils  se  voient  encore,  et  il 
•s'y  opère  tous  les  jours  plusieurs  miracles.  A  quatre 
heures  du  soir  Jésus  ayant  disparu  de  dessus  le  taber- 
nacle, le  curé  de  ladite  paroisse  s'approcha  de  l'au- 
tel, et  y  trouva  une  lettre  que  Jésus  y  avait,  laissée  :  d 
voulut  la  prendre  ;  mais  il  lui  fut  impossible  de  la 
pouvoir  lever.  Ce  curé,  ainsi  que  le  vicaire  en  furent 
avertir  monseigneur  l'évéque  de  Tréguier,  qui  or- 
donna dans  toutes  les  églises  de  la  ville  les  prières 
de  quarante  heures  pendant  huit  jours,  durant  lequel 
temps  le  peuple  allait  en  foule  voir  cette  sainte  lettre. 
Au  bout  de  la  huitaine ,  monseigneur  l'évéque  y  vint 
en  procession,  accompagné  de  tout  le  clergé  sécu- 
lier et  régulier  de  la  ville ,  après  trois  jours  de  jeûne 
au  pain  et  à  l'eau.  La  procession  étant  entrée  dans 
l'église,  monseigneur  l'évéque  se  mit  à  genoux  sur 
les  degrés  de  l'autel  ;  et ,  aprts  avoir  demandé  à  Dieu 
la  grâce  de  pouvoir  hver  cette  leitrc,  il  monta  à  l'au- 
tel, et  la  prit  sans  difficulté  :  s'étani  ensuite  tourné 
vers  le  peuple,  il  en  lit  la  lecture  à  haute  voix ,  et  re- 
commanda à  tous  ceux  qui  savaient  lire  de  lire  cette 
.  lettre  tous  les  premiers  vendredis  de  chaque  mois  ;  M 
à  ceux  qui  11e  savaient  pas  lire,  de  dire  cinq  pntrr  et 
cinq  ave  en  l'honneur  des  C'wj  plaiw  de  Jésus-Christ, 
afin  d'obtenir  les  grâces  promises  à  ceux  qoi  la  liront 
dévotement,  et  la  conservation  des  biens  de  la  terre, 
fjes  femmes  enceintes  doivent  dira ,  poar  leur  heu- 
leusc  délivrance ,  neuf  pater  et  neuf  nvc  en  faveur 
1  purgatoire,  afin  que  leurs  enfuis  aient  le 
'  le  saint  sacrement  de  baptême. 
Tout  le  contenu  cu  .ee  récit  a  été  approuvé  par 
inoqceignour  l'évéque,  par  monsieur  le  lieutenant 
général  de  ladite  ville  de  Tréguier,  et  par  plusieurs 
personnes  de  distinction  qui  se  sont  trouvas  pré- 
sentes à  ce  miracle. 


Copte  de  la  lettre  trouvée  sur  l'autel  lors  de 
{apparition  miraculeuse  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  au  très-saint  Sacrement  de  l'au- 
tel, le  jour  des  Rois  1771 . 

«  Éternité  de  vie ,  éternité  de  ebitimens ,  éter- 
nelles délices;  rien  n'en  peut  dispensa-;  il  faut  choi- 
sir un  parti,  ou  celui  d'aller  à  la  gloire,  ou  marcher 
au  supplice.  Le  -nombre  d'années  que  les  hommes 
passent  sur  la  terre  dans  toutes  sortes  de  plaisirs  sen- 
suels et  de  débauches  excessives,  d'usurpations,  de 
luxe,  d'homicides,  de  breins,  de  médisances  et 
d'impuretés,  blasphémant  et  jurant  mon  saint  nom  en 
vain,  et  mille  autres  crimes,  ne  permettant  pas  de 
souffrir  plus  long-temps  que  des  créatures  créées  à 
mou  image  et  ressemblance,  rachetées  par  le  prix  de 
mon  sang  sur  l'arbre  de  la  croix ,  où  j'ai  enduré  mort 
et  passion,  m'offensent  continuellement  en  transgres- 

;  et  abandonnant  ma  loi  di- 


I 


vine;  je  vous  avertis  que,  si  vous  continuez  a  vivre 
dans  le  péché,  et  que  je  ne  voie  en  vous  ni  remords, 
ni  contrition,  ni  une  sincère  et  véritable  confession 
et  satisfaction,  je  vous  ferai  sentir  la  pesanteur  d« 
mon  bras  divin.  Si  ce  n'était  les  prières  de  ma  chère 
mère,  j'aurais  déjà  détruit  la  terre  pour  les  péchés 
que  vous  commettez  les  uns  contre  les  auties.  Jr 
vous  ai  donné  six  jours  pour  travailler,  et  le  septième 
pour  vous  reposer,  pour  sanctifier  mon  saiut  nom, 
pour  entendre  la  sainte  messe ,  et  employer  le  reste 
du  jour  au  service  de  Dieu  mou  père.  Au  contraire 
on  ne  voit  que  blasphèmes  et  ivrogneries  ;  et  le  monde 
est  tellement  débordé,  qu'on  n'y  voit  que  vanité  et 
mensonge.  Les  chrétiens,  au  lieu  d'avoir  compassion 
des  pauvres  qu'Us  voient  à  leurs  portes,  et  qui  sont 
mes  membres  pour  parvenir  au  royaume  céleste, 
aiment  mieux  miguarder  des  chiens  et  autres  ani- 
maux, et  laisser  mourir  de  faim  et  de  soif  ces  objets, 
en  ^abandonnant  entièrement  à  Satan,  par  leur  ava- 
rice, gourmandise,  et  autres  vices  :  au  lieu  d'assisiei 
les  pauvres ,  ils  aiment  mieux  sacrifier  tout  à  leur» 
plaisirs  et  débauches.  Cest  aib.i  qu'ils  me  déclarent 
la  guerre.  Et  vous,  pères  et  mères  pleins  d'iniquités, 
vous  souffrez  vos  enfans  jurer  et  blasphémer  mon 
saint  nom  :  au  lieu  de  leur  donner  une  bonne  éduca- 
tion, vous  leur  amassez,  par  avarice,  des  biens  qi. 
sont  dédiés  à  Satan.  Je  vous  di;  par  la  bouche  de 
Dieu  mon  père,  de  ma  chère  mère ,  de  tous  les  ché- 
rubins cl  séraphins,  et  par  saint  Pierre,  le  chef  d> 
mou  église,  que,  si  vous  ne  vous  amendez,  je  -.ou- 
enverrai  des  maladies  extraordinaires  qui  périra  tout; 
vous  ressentirez  la  juste  colère  de  Dieu  mon  père  ; 
vous  serez  réduits  à  un  tel  état,  que  vous  n'a 
naissance  des  uns  des  autres.  Ouvrez  les  yeux  et  1 
tcmplcz  ma  croix ,  que  je  vous  ai  laissé»  pour  arme 
contre  l'ennemi  du  genre  humain,  et  pour  servir  d«- 
guide  à  la  gloire  éternelle  :  regardez  mon  chef  cou- 
ronné d'épines ,  mes  pieds  et  mes  mains  percés  d-- 
clous;  j'ai  répandu  jusqu'il  la  dernière  goutte  du  mon 
sang  pour  votre  rédemption,  par  un  pur  amour  d« 
perc  pour  des  enfans  ingrats.  Faites  des  œuvres  qu> 
puissent  vous  attirer  ma  miséricorde  ;  ne  jurez.  p*> 
mon  saint  nom  ;  priez-moi  dévotement;  jeuwcx  sou- 
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vent;  ctpaTticulièrcmcnt  faites  l'aumoueaux  pauvros, 
<|ui  sont  mes  membres;  car  c'est  de  toatos  les  bonnes 
teuvres  celle  qui  m'est  la  plus  agréable  :  ne  méprises 
ni  la  veuve,  ni  l'orphelin;  restituez  ce  qui  ne  vous 


appartient  pas;  fuyez  toutes  les  occasions  de  pécher; 
gardez  soigneusement  mes  commandement  ;  honorez 
Marie,  ma  tres-chèro  mère. 

<•  Ceux  ou  celles  qui  nu  profiteront  pas  des  ave r- 
lissemcus  que  je  leur  donne,  qui  ne  croiront  pas  mes 
paroles ,  attireront  par  leur  obstination  mon  bras 
vengeur  sur  leurs  têtes;  ils  seront  accablés  de  mal- 
heurs, qui  seront  les  avant-coureurs  do  leur  fin  der- 
nière et  malheureuse ,  après  laquelle  ils  seront  préci- 
pités dans  les  flammes  éternelles,  où  ils  souHHrout 
des  peines  sous  û a ,  qui  sont  le  juste  châtiment  réservé 
à  leurs  crimes. 

ii  Au  contraire,  ceux  ou  celles  qui  feront  un  saint 
usage  des  avertissemens  de  Dieu,  qui  leur  sont  don- 
nés par  cette  lettre,  apaiseront  sa  colère,  et  ofatien- 
liront  de  lui,  après  une  confession  sincère  de  leurs 
fautes  ,  la  rémission  do  leurs  péchés  ,  tant  grands 
seietu-ils.  » 

«i  II  faut  garder  soigneusement  cette  lettre,  en 
l'honneur  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Avec  permission.  A  Bourges,  le  3o  juillet  1771. 
dk  tiiuuvora,  lieutenant-géueral  de  police. 

/V.  B,  11  faut  remarquer  que  cette  sottise  a  été  im- 
primée à  Bourges ,  sans  qu'il  y  ait  eu  ni  à  Tréguier  ni 
à  Paimpoie  le  moindre  prétexte  qui  pût  donner  lieu 
;i  une  pareille  imposture.  Cependant,  supposons  que 
dans  les  siècles  à  venir  quelque  cuistre  à  miracle 
veuille  prouver  un  point  de  théologie  par  l'appari- 
tion de  Jésus-Christ  sur  l'autel  de  Paimpoie,  ne  se 
croira-t-il  pas  en  droit  de  citer  la  propre'  lettre  de 
Jésus,  imprimée  a  Bourges  avee  permission?  ne  trai- 
tcra-t-il  pas  d'impies  ccus  qui  en  douteront?  ne  prou* 
vcra-t-il  pas  par  les  laits  que  Jésus  opérait  partout 
des  miracles  dans  notre  siècle?  Voilà  un  beau  champ 
ouvert  au 


SECTION  III. 

Nouvel  exempte  de  la1  superstition  la  plus- 
horrible. 

lus  avaient  communié  à  r autel  delà  sainte  Vierge  ; 
ils  avaient  juré  à  la  sainte  Vierge  de  massacrer  leur 
roi ,  ces  trente  conjurés  qni  se  jetèrent  sur  le  roi  de 
Pologne,  la  nui»  du  3  rarremJwe  de  la 
année  1771. 

Apparemment  quelqu'un  des  conjurés  ne 
entièrement  en  état  de  grâce ,  quand  A  reçut  dans 
son  estomac  le  corps  du  propre  fils  de  la  sainte 
Vierge  avee  son  sang  sou»  les  apparence» du  pain, 

dans  sa  bouche;  car  il  n'y  ont  que  deux  domestiques 
du  roi  de  tués.  Les  fusils  et  les  pistolets  tirés  contre 
sa  majesté  le  manquèrent,  il  ne  reçut  qu'on  léger 
coup  do  feu  au  visage ,  et  plusieurs  coups  de  sabre  qui 
ne  furent  pas  mortels. 

C'en  était  fait  de  sa  vie,  st  I  humanité  n'avait  pas 

Kosinski.  Quel 


malheureux  dît  a  ce  prince  tont  sanglant  :  Fout  êtet 
pourtant  mou  roi!  Oui.  lui  répondit  Stanislas-Auguste, 
et  wrtre  bon  roi  «ni  ne  vous  ai  jamais  (ak  de  mat.  Ceta 
est  vrai,  dit  l'autre,  moir  j'ni faieserment  de.  vous  hier. 

Ils  avaient  juré  devant  l'image  miraculeuse  de  la 
Vierge  à  Czenloshov.i.  Voici  la  formule  de  ce  beau 
serment  :  «  Nous  qui,  excités  par  nu  zèle  saint  et  re- 
ligieux, avons  résolu  de  venger  la  Divtuitc,  la  reli- 
gion et  la  patrie  outragées  par  Stanislas- Auguste , 
contempteur  des  lois  divines  et  humaines,  etc.,  fau- 
teur des  athées  et  des  hérétiques,  etc.,  jurons  et  pro- 
mettons  ,  devant  l'image  sacrée  et  miraculeuse  de  Ij 
mère  de  Dieu ,  etc. ,  d'extirper  de  la  terre  celui  qui  la 
déshonore  en  foulant  aux  pieds  la  religion,  etc.  Die» 
nous  soit  en  aide  !  » 

Ccst  ainsi  que  les  assassins  des  Sfbrze  et  des  Mé- 
dicis ,  cl  que  tant  d'autres  saints  assassius  fesaieni 
dire  des  messes,  ou  la  disaient  eux-mêmes  pot  r 
l'heureux  succès  de  leur  entreprise. 

La  lettre  de  Varsovie  qui  fait  le  détail  de  cet  at- 
tentat, ajoute  :  «  Les  religieux  qui  emploient  leur 
pieuse  ardeur  à  faire  ruisseler  le  sang  et  ravager  la 
patrie,  ont  réussi  en  Pologne  comme  ailleurs,  à  in- 
culquer a  leurs  affiliés  qu'il  est  permis  de  tuer  le« 
rois.  » 

En  effet,  les  assassins  s'étaient  cachés  dans  Var- 
sovie pendant  trois  jours  chez  les  révérends  pères 
dominicains  ;  et  quand  on  a  demandé  à  ces  moines 
complices,  pourquoi  ils  avaient  gardé  chez  eux  trente 
hommes  armés  sans  en  avertir  le  gouvernement,  ils 
ont  répondu  que  ces  hommes  étaient  venus  pour  faire1 
leurs  dévouons  et  pour  accomplir  un  voeu. 

O  temps  des  Jean  ChAtel ,  des  Guignard ,  des  Ri- 
codovis ,  des  Poltrot ,  des  Ravaillac ,  des  Damiens , 
des  Malagrida ,  vous  revenez  donc  encore  !  Sainte 
Vierge,  et  vous  son  digne  fils,  empêchez  qu'on  n'a- 
buse de  vos  sacrés  noms  pour  commettre  le  même 
crime  ! 

M.  Jean-George  Le  Franc ,  évéqnc  du  Ptry-cn-W- 
lay,  dît  dans  son  immense  pastorale  aux  hubiran* 
du  Puy ,  pages  j58  et  u5g ,  que  ce  sont  les  philo- 
sophes qui  sont  des  séditieux.  Et  qui  aceose-t-il  de 
sédition?  lecteurs,  vous  serez  étonnés;  c'est  Locke, 
le  sage  Locke  lui-même  ;  il  le  rend  a  complice  des 
pernicieux  desseins  du  comte  de  Shaftesbury ,  l'un 
des  héros  du  parti  philosophiste.  » 

Ah!  >f.  Jean-George,  combien  de  méprises  eu  peu 
de  mots!  premièrement  vous  prenez  le  petit-fils  pour 
le  grand -père.  Le  comte  Sbaflcsbnry ,  l'auteur  des 
Caractéristiques  et  des  Recherches  sur  la  vertu ,  c* 
héros  du  parti  philosophiste,  mort  en  171 3,  cultiva 
tonte  sa  vie  les  lettres  dans  la  plus  profonde  retraite. 
Secondement ,  le  grand  chancelier  Shaftesbury  son 
grand-père,  à  qui  vous  attribuez  des  forfaits,  passe 
en  Angleterre  pour  avoir  été  nn  véritable  patriote. 
Troisièmement ,  Locke  est  révéré  dins  toute  PEurop'- 
comme  un  sage. 

Je  vous  défie  de  me  montrer  un  seul  philosopha 
depuis  Zoroastrc  jusqu'à  Locke,  qui  ait  jamais  excité 
une  sédition,  qui  ait  trempé  dans  nn  1 
la  vie  des  rois,  qni  ait  tronWé  la  société;  et  1 
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leusemcnt  je  vous  trouverai  mille  superstitieux ,  de- 
puis Aod  jusqu'à  Kosinski ,  teints  du  sang  des  rois  et 
de  celui  des  peuples.  La  superstition  met  lo  monde 
entier  en  flammes;  la  philosophie  les  éteint. 

Peut-être  ces  pauvres  philosophes  ne  sont-ils  pas 
êisez  dévots  à  la  sainte  Vierge  ;  mais  ils  le  sont  à 
Dieu,  à  la  raison,  à  l'humanité. 

Polonais,  si  vous  n'êtes  pas  philosophes,  du  moins 
ne  vous  égorgez  pas.  Français  et  Velches,  réjouissez* 
vous,  et  ne  vous  querellez  plus. 

Espagnols,  que  les  noms  d'inquisition  et  de  sainte 
Hcrmandad  ne  soient  plus  prononcés  parmi  vous. 
Turcs  qui  avez  asservi  la  Grèce,  moines  qai  l'avez 
abrutie,  disparaissez  de  la  terre. 

SECTION  IV. 

Chapitre  tiré  de  Cicéron^de  Sénêque  et  de 
Plutarque. 

Presque  tout  ce  qui  va  au  delà  de  l'adoration  d'un 
Être  suprême,  et  de  la  soumission  du  cœur  à  ses  or- 
dres éternels,  est  superstition.  C'en  est  une  très-dan- 
gercusc  que  le  pardon  des  crimes  attaché  à  certaines 
cérémonies. 


Et  niqrat  i 
lnfcrint  i 

(Loe*scx,lH,5i-53.) 

"O  faeilt*  niminm  qui  tritti*  triai  ina  or  dit, 
Fhtmined  tMi  voue  putatis  aeiuf .' 

(Ot.d«,FMi«,  II,  45-46  ) 
Vous  pensez  que  Dieu  oubliera  votre  homicide,  si 
vous  vou?  baiguez  dans  un  fleuve ,  si  vous  immolez 
une  brebis  notre ,  et  si  on  prononce  sur  vous  des  pa- 
roles. Un  second  homicide  vous  sera  donc  pardonné 
au  même  prix ,  et  ainsi  un  troisième ,  et  cent  meurtres 
ne  vous  coûteront  que  cent  brebis  noires  et  cent  ab-  • 
solutions!  Faites  mieux,  misérables  humains,  point 
de  meurtres  et  point  de  brebis  noires. 

Quelle  infilme  idée  d'imaginer  qu'un  prêtre  d'Isis 
et  de  Cybèle,  en  jouant  des  cymbales  et  des  casta- 
gnettes, vous  réconciliera  avec  la  Diviuité  ?  Et  qu'est- 
il  donc  ce  prêtre  de  Cybèle,  cet  eunuque  errant  qui 
▼it  de  vos  faiblesses,  pour  s'établir  médiateur  entre 
le  ciel  et  vous  ?  Quelles  patentes  a-t-il  reçues  de 
Dieu  ?  Il  reçoit  de  l'argent  de  vous  pour  marmoter 
des  paroles,  et  vous  pensez  que  l'Être  des  Cires  ralilic 
les  paroles  de  ce  charlatan  ? 

Il  y  a  des  superstitions  inuoeentes;  vous  dansez 
les  jours  de  fêtes  en  l'honneur  de  Diane  ou  de  Po- 
moue,  ou  de  quelqu'un  de  ces  dicui  secondaires  dont 
votre  calendrier  est  rempli  :  à  la  bonne  benre.  La 
danse  est  très-agréable,  elle  est  utile  au  corps,  elle 
réjouit  l'àme,  cllo  ne  fait  de  mal  à  personne;  mais 
n'allez  pas  croire  que  Pomone  et  Vertumne  vous  sa- 
chent beaucoup  de  gré  d'avoir  sauté  en  leur  honucur, 
et  qu'ils  vous  punissent  d'y  avoir  manqué.  Il  n'y  a 
d'autre  Pomone  ni  d'autre  Vertumne  que  la  bêche  et 
le  hoyau  du  jardinier.  No  soyez  pas  assez  imbéciles 
croire  que  votre  jardin  sera  grêlé,  si  vous  avez 
mqué  de  danser  la  purrUfite  ou  la  cordacf. 
11  y  a  peut-être  une  superstition  pardonnable  et 
Dcourageante  à  la  vertu  ;  c'est  celle  de  placer 
parmi  les  dieux  les  grands  hommes  qui  ont  été  les 


bienfaiteurs  du  genre  humain.  Il  serait  mieux  sans 
doute  de  s'en  tenir  à  les  regarder  simplement  comme 
des  hommes  vénérables,  et  surtout  de  tâcher  de  les 
imiter.  Vénérez  sans  culte  un  Solon,  un  Thaïes,  ua 
Pythagore;  mais  n'adorez  pas  un  Hercule  pour  avoir 
nettoyé  les  écuries.  d'Âugias,  et  pour  avoir  couché 
avec  cinquante  ûlles  dans  une  nuit. 

Gardez-vous  surtout  d'établir  un  culte  pour  des 
gredins  qui  n'ont  eu  d'autre  mérite  que  l'ignorance, 
l'enthousiasme  et  la  crasse;  qui  se  sont  fait  un  devoir 
e!  une  gloire  de  l'oisiveté  et  de  la  gueuscrie  : 
ont  été  au  moins  inutiles  pendant  leur  vie, 
ils  l'apothéose  après  leur  mort  ? 

Remarquez  que  les  temps  les  plus  superstitieux 
ont  toujours  été  ccu»  des  plus  horribles  crimes. 

SECTION  Y. 

Le  superstitieux  est  au  fripon  ce  que  l'esclave  est 
au  tyran.  Il  y  a  plus  eucore;  le  superstitieux  est  gou- 
verne par  le  fanatique  et  le  devient.  La  superstition 
uéc  dans  le  pagauisme,  adoptée  par  le  judaïsme,  in- 
festa l'église  chréticunc  dès  les  premiers  temps.  Tous 
les  pères  de  l'église ,  sans  exception ,  crurent  au 
pouvoir  de  la  magie.  L'église  condamna  toujours  la 
magie,  mais  elle  y  crut  toujours  :  elle  n'excommunia 
point  les  sorciers  comme  des  fous  qui  étaient  trom- 
pés, mais  comme  des  hommes  qui  étaient  réellemcut 
•n  commerce  avec  les  diables. 

Aujourd'hui  la  moitié  de  l'Europe  croit  que  l'autre 
a  été  long-temps  et  est  encore  superstitieuse.  Les 
protestans  regardent  les  reliques,  les  indulgences, 
les  macérations,  les  prières  pour  les  morts,  Peau 
bénite,  et  presque  tous  les  rites  de  l'église  romaine, 
somme  une  démence  superstitieuse.  La  superstition, 
selon  eux,  consiste  à  prendre  des  pratiques  inutiles 
pour  des  pratiques  nécessaires.  Parmi  les  catholiques 
romains  il  y  en  a  de  plus  éclairés  que  leurs  ancêtres , 
qui  ont  renoncé  à  beaucoup  de  ces  usages  autrefois 
sacrés;  et  ils  se  défendent  sur  les  autres  qu'ils  ont 
conservé,  en  disant  :  Ils  sont  indifférons,  et  ce  qui 
n'est  qu'indifférent  ne  peut  être  un  mal. 

Il  est  difficile  de  marquer  les  bornes  de  la  su- 
perstition. Un  Français  voyageant  en  Italie  trouve 
presque  tout  superstitieux,  et  ne  se  trompe  guère. 
L'archevêque  de  Cantorbéri  prétend  que  l'archevê- 
que de  Paris  est  superstitieux;  les  presbytériens  font 
le  même  reproche  à  M.  de  Cantorbéri,  et  sont  à  leur 
tour  traités  de  superstitieux  par  les  quakers,  qui  sont 
les  plus  superstitieux  de  tous  aux  yeux  des  autres 
chrétiens. 

Personne  ne  convient  donc  chez  les  sociétés  chré- 
tiennes de  ce  que  c'est  que  la  superstition.  La  secte 
qui  semble  le  moins  attaquée  de  cette  maladie  de 
l'esprit,  est  celle  qui  a  le  moins  de  rites.  Mais  si  avec 
peu  de  cérémonies  elle  est  fortement  attachée  à  une 
croyance  absurde,  cette  croyance  absurde  équivaut, 
elle  seule,  à  toutes  les  pratiques  superstitieuses  ob- 
servées depuis  Simon  le  Magicien  jusqu'au  curé 
Gauffrédi. 

Il  est  donc  évident  que  c'est  le  fond  de  la  retïgioc 
d'une  secte,  qui  passe  pour  superstition  ebez  une 
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Les  musulmans  en  accusent  toutes  les  sociétés 
chrétiennes,  et  en  sont  accusés.  Qui  jugera  ce  grand 
procès  ?  Sera-ce  la  raison  ?  mais  chaque  secte  pré- 
tend avoir  la  raison  de  son  côté.  Ce  sera  donc  la  force 
qui  jugera,  en  attendant  que  la  raison  pénètre  dans 
un  assez  grand  nombre  de  têtes  pour  desarmer  la 
force. 

Par  exemple,  il  a  été  un  temps  dans  l'Europe  chré- 
tienne où  il  n'était  pas  permis  à  de  nouveaux  époux 
de  jouir  des  droits  du  mariage ,  sans  avoir  acheté  ce 
droit  de  Pévêque  et  du  curé. 

Quiconque  dans  son  testament  ne  laissait  pas  une 
partie  de  son  bien  à  l'église,  était  excommunié  et 
privé  de  la  sépulture.  Cela  s'appelait  mourir  dccon(èsy 
c'est-à-dire,  ne  confessant  pas  la  religion  chrétienne. 
Et,  quand  un  chrétien  mourait  intestat,  l'église  rele- 
vait le  mort  de  cette  excommunication,  en  fesant  un 
testament  pour  lui,  en  stipulant,  et  en  se  fesant  paver 
le  legs  pieux  que  le  défunt  aurait  dû  faire. 

Cest  pourquoi  le  pape  Grégoire  IX  et  saint  Louis 
ordonnèrent,  après  le  concile  de  Narbonne  tenu  en 
<i  a35 ,  que  tout  testament  auquel  on  n'aurait  pas 
appelé  un  prêtre  serait  nul  ;  et  le  pape  décerna  que  le 
testateur  et  le  notaire  seraient  excommuniés. 

La  taxe  des  péchés  fut  encore ,  s'il  est  possible , 
plus  scandaleuse.  C était  la  force  qui  soutenait  toutes 
ces  lois  auxquelles  se  soumettait  la  superstition  des 
peuples  ;  et  ce  n'est  qu'avec  le  temps  que  la  raison  fit 
abolir  ces  honteuses  vexations,  dans  le  temps  qu'elle 
en  laissait  subsister  tant  d'autres. 

Jusqu'à  quel  point  la  politique  permet -elle  qu'on 
ruine  la  superstition?  Cette  question  est  très-épineuse; 
C'est  demander  jusqu'à  quel  point  on  doit  faire  la 
ponction  à  un  hydropique,  qui  peut  mourir  dans 
l'opération.  Cela  dépend  de  la  prudence  du  médecin. 

Peut-il  exister  un  peuple  libre  de  tous  préjuges 
superstitieux?  Cest  demander  :  Peut -il  exister  un 
peuple  de  philosophes  ?  On  dit  qu'il  n'y  a  nulle 
superstition  dans  la  magistrature  de  la  Chine.  11  est 
vraisemblable  qu'il  n'en  restera  aucune  daus  la  ma- 
gistrature de  quelques  villes  d'Europe. 

Alors  ces  magistrats  empêcheront  que  la  supersti- 
tion du  peuple  ne  soit  dangereuse.  L'exemple  de  ces 
magistrats  n'éclairera  pas  la  canaille,  mais  les  prin- 
cipaux bourgeois  la  contiendront.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  un  seul  tumulte,  un  seul  attentat  religieux,  où 
les  bourgeois  n'aient  autrefois  trempé ,  parce  que  ces 
bourgeois  alors  étaient  canaille  ;  mais  la  raison  et  le 
temps  les  auront  changés.  Leurs  moeurs  adoucies 
adouciront  celles  de  la  plus  vile  et  de  la  plus  féroce 
populace;  c'est  de  quoi  nous  avons  des  exemples 
frappans  dans  plus  d'un  pays.  En  un  mot,  moins  de 
de 
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donner  le  plaisir  de  faire  exécuter  Cinq -Mars  et  de 
Thou ,  apprit  que  le  bourreau  s'était  cassé  la  jambe  : 
«  Quel  malheur,  dit -il  au  chancelier  Scguicr,  nous 
n'avous  point  de  bourreau  !  »  J'avoue  que  cela  est 
bien  triste  ;  c'était  un  fleuron  qui  manquait  à  sa 
couronne.  Mais  enfin  on  trouva  un  vieux  bon-homme 
qui  abattit  la  tête  de  l'innocent  et  sage  de  Thou  en 
douze  coups  de  sabre.  De  quelle  nécessité  cuit  cette 
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SUPPLICES. 

SECTION  PEEMIEftE. 

Oui ,  répétons,  un  pendu  n'est  bon  à  rien.  Proba- 


blement quelque  bourreau,  aussi  charlatan  que  cruel, 
aura  fait  accroire  aux  imbéciles  do  son  quartier  que 

Le  cardinal  de  Richelieu,  en  allant  à  Lyon  se 


mort  ?  quel  bien  pouvait  faire  l'a 
du  maréchal  de  Marillac  ? 

Je  dirai  plus  ;  si  le  duc  Ma  xi  mi  lien  de  Sully  n'avait 
pas  forcé  le  bon  Henri  IV  à  faire  exécuter  le  maréchal 
de  Biron  couvert  de  blessures  reçues  à  son  service , 
peut-être  Henri  n'aurait-il  pas  été  assassiué  lui-même; 
peut-être  cet  acte  de  clémence,  si  bien  placé  après 
la  condamnation  ,  aurait  adouci  l'esprit  de  la  ligue 
qui  était  encore  très -violent;  peut-être  n'aurait -on 
pas  crié  sans  cesse  aux  oreilles  du  peuple  :  Le  roi 
protège  toujours  les  hérétiques ,  le  roi  maltraite  les 
bons  catholiques,  le  roi  est  un  avare,  le  roi  est  un 
vieux  débauché  qui  à  l'âge  de  cinquante- sept  ans  est 
amoureux  de  la  jeune  princesse  de  Condé,  ce  qui 
réduit  son  mari  à  s'enfuir  du  royaume  avec  sa  femme. 
Toutes  ces  flammes  du  mécontentement  universel 
n'auraient  pas  mis  le  feu  à  la  cervelle  du  fanatique 
feuillant  Ravaillac. 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  communément  la  justice, 
c'est-à-dire,  l'usage  de  tuer  un  homme  parce  qu'il 
aura  vole  un  écu  a  sou  maître,  ou  de  le  brûler  comme 
Simon  Morin ,  pour  avoir  dit  qu'il  a  eu  des  conversa- 
tions avec  le  Saint-Esprit,  et  comme  on  a  brûlé  un 
vieux  fou  de  jésuite  nommé  Malagrida,  pour  avoir 
imprimé  les  entretiens  que  la  sainte  Vierge  Marie 
avait  avec  sa  mère  sainte  Anne  quand  elle  était  dans 
«on  ventre,  etc.  ;  cet  usage,  il  faut  en  convenir,  n'est 
ni  humain,  ni  raisonnable,  et  ne  peut  jamais  être  de 
la  moindre  utilité. 

Nous  avons  déjà  demandé  quel  avantage  pouvait 
résulter  pour  l'état  de  la  mort  d'un  pauvre  hommo 
connu  sous  le  nom  du  fou  de  V erberie ,  qui ,  dans  un 
souper  chez  des  moines,  avait  proféré  des  paroles 
insensées,  et  qui  fut  peudu  au  lieu  d'être  purgé  et 
saigné. 

Nous  avons  demandé  encore  s'il  était  bien  uéess- 
saire  qu'jin  autre  fou  qui  était  dans  les  gardes -du- 
corps,  et  qui  se  fit  quelques  taillades  légères  avec  un 
couteau ,  à  l'exemple  des  charlatans ,  pour  obtenir 
quelque  récompense ,  fût  pendu  aussi  par  arrêt  du 
parlement  ?  était-ce  là  un  grand  crime  ?  y  avait-il 
un  grand  danger  pour  la  société  de  laisser  vivre  cet 
homme  ? 

En  quoi  était-il  nécessaire  qu'on  coupât  la  main  et 
h  langue  au  chevalier  de  La  Barre?  qu'on  l'appliquât 
A  la  torture  ordinaire  et  extraordinaire,  et  qu'on  le 
brûlât  tout  vif  ?  telle  fut  sa  sentence ,  prononcée  par 
les  Solons  et  les  Lycurgucs  d'Àbbcville.  De  quoi 
s'agissait -il  ?  avait -il  assassiné  sou  père  et  sa  mère  ? 
craignait-on  qu'il  ne  mît  le  feu  à  la  ville  ?On  l'accusait 
de  quelques  irrévérences  si  secrètes  que  la  sentence 
même  ne  les  articula  pas.  Il  avait,  disait -on,  chaulé 
une  vieille  chanson  que  personne  uc  connaît;  il  avait 
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vu  passer  de  loin  mic  procession  de  capucins  sans  la 
saluer. 

Il  faut  que  cher  certains  peuples  le  plaisir  de  tuer 
son  prochain  en  cérémonie,  comme  dit  Boileau,  et 
de  lui  faire  souffrir  des  tourment  épouvantables,  soit 
un  amusemeut  bien  agréable.  Ces  peuples  habitent  le 
quarante  -  neuvième  degré  de  latitude;  c'est  précisé- 
ment la  position  des  Iroquois.  Il  feut  espérer  qu'on 
les  civilisera  un  jour. 

Il  y  a  toujours  dans  cette  nation  de  barbares'  dru» 
ou  trois  mille  personnes  très-aimables,  d'un  goot  dé- 
licat, et  de  très-bonne  compagnie,  qui  à  la  îîn  poli- 
ront les  autres. 

Je  demanderais  volontiers  à  crut  qui  aiment  tant 
a  «  lever  des  gibets ,  des  échafauds ,  des  bûchers,  et  A 
faire  tirer  des  arquebusades  dans  la  cervelle,  s'ils 
sont  toujours  en  temps  de  famine,  et  s'ils  tuent  ainsi 
leurs  semblables  de  peur  d'avoir  trop  de  monde  à 
uourrir  ? 

Je  Tus  effrayé  un  jour  en  voyant  la  liste  des  déser- 
teurs depuis  huit  années  seulement;  on  en  comptait 
soixante  mille.  CYtait  soixante  mille  compatriotes 
auxquels  il  fallait  casser  la  téte  an  son  du  tambour, 
et  avec  lesquels  on  aurait  conquis  une  province  frte 
avaient  été  bien  nourris  et  bien  conduits. 

Je  demanderais  encore  à  quelques- «ms  de  ees-Dra- 
cons  subalternes,  si  dans  leur  pays  il  n'y  a- pas  de 
grandes  routes,  et  des  chemins  de  traverse  t  con- 
struire, des  terrains  incultes  à  défricher,  et  si  les 
pendus  et  les  arquebusés  peuvent  leur  rendre  ce  ser- 


vice 


Je  ne  leur  parlerais  pas  d'humanité ,  mais  d'utilité  : 
malheureusement  ils  n'entendent  quelquefois  ni  l'un 
ni  l'autre.  Et ,  quand  M.  Bcccaria  fut  applaudi  de 
l'Europe  pour  avoir  démontré  que  les  peines  doivent 
tHrc  proportionnées  aux  délits,  il  se  trouva  bien  vit» 
cher,  les  Iroquois  un  avocat,  gagé  par  un  prêtre,  qui 
soutint  que  torturer,  pendre,  rouer,  brûler,  dans 
tous  les  cas,  est  toujours  le  meilleur. 


SECTION  II. 


C'est  en  Angleterre  -urtouf,  plus  qu'en  aucun 
pays,  que  s'est  signalée  la  tranquille  fureur  d'égorger 
les  hommes  avec  le  glaive  prétendu  de  la  loi.  Sans 
parler  de  ce  nombre  prodigieux  de  seigneurs  du  sang 
royal ,  de  pairs  du  royaume,  d'illustres  citoyens  péri» 
sur  un  échafaud  en  place  publique,  il  suffirait  de  ré- 
fléchir sur  le  supplice  de  la  reine  Anne  Boulen,  do 
ht  reine  Catherine  Howard ,  de  la  reine  Jeanne  Gray, 
de  la  reine  Marie  Stuart,  du  roi  Charlesl*»,  pour  justi- 
fier celui  qui  a  dit  que  c'était  au  bourreau  d'écrire 
l'histoire  d'Angleterre. 

Après  cette  île,  on  prétend  que  la  France  est  le 
pays  où  les  supplices  ont  été  le  plus  communs.  Je  ne 
dirai  rien  de  celui  do  la  reine  Brunebaut  ;  car  je  n'en 
crois  rien.  Je  passe  a  travers  mille  échafauds,  et  je 
m'arrête  à  celui  du  comte  de  M ontécuculli ,  qui  fut 
ecartelé  en  présence  de  François  1"  et  de  toute  la 
cour,  parce  que  le  dauphin  François  était  mort  d'une 
pleurésie. 

Cet  événement  est  de  1 536.  Charles-Quint,  victo- 
rieux de  tous  les  cotés  en  Europe  et  en  Afrique,  rava- 


geait à  la  fois  la  Provence  et  la  Picardie.  Pendant 
cette  campagne  qui  commençait  pour  lui  avec  avan- 
tage, le  jeune  dauphin ,  Agé  de  dix-huit  ans,  s'échauffa 
a  jouer  à  la  paume  dans  la  petite  ville  da  Tourne*». 
Tout  en  sueur  il  boit  de  l'eau  glacée  ;  il  meurt  de  la 
pleurésie  le  cinquième  jour.  Tonte  la  cour,  tonte  la 
France  crie  que  l'empereur  Charles-Quint  a  fait  cm- 
poisonncr  ir  naupmn  ut*  rrance.  i..enp  accusation  . 

aussi  horrible  qu'absurde,  est1  répétée  jusqu'à'  i 
jours.  Malherbe  dit  dans  une?  de  ses  odfes  : 

François,  quand  la  Caltflle  icég«l«  a  fs  «nwi 
Lai  vais  un*  dauphin . 


Il  n'est  pas  question  d'examiner  si  1'rmpereur  éutc 
inégal  aux  armes  de  François  1"  parce  qu'il  sortit  de 
Provence  après  l'avoir  épuisée,  ou  si  c'est  voter  un 
dauphin  que  de  l'empoisonner,  au1  m  on  jette  de» 
larmes  d'un  coup-,  lesquelles  n'ont  point  fin.  Ces  mau- 
vais vers  font  voir  seulement  que  l'empoisonnement 
de  François ,  dauphin,  par  Charles-  Quint  passa  ton- 
jours  en  Primée  pour  une  vérité  incontestable. 

Dauiel  ne  diseulpe  point  l'empereur.  Henault  dit 
dans  son  Aferégé  :  «  François ,  dauphin ,  mort  de 
poison.  ». 

Ainsi  tous  les  écrivains  se  copient  les  uns  1rs  au- 
tres. Enfin,  fauteur  de  ^Histoire  de  François  I"  ose, 
comme  moi,  discuter  le  fini . 

Il  est  vrai  que  le  eemtc  Montecucollî,  qui  était  au 
service  da  dauphin ,  fut  condamné  par  des  commis* 
«aires  à  être  écartelé,  comme  coupable  d'avoir  em- 
poisonne ce  prince. 

Les  historiens  disent  que  ce  Montécucutli  était  «on 
«'•chanson.  Les  dauphins  n'en  ont  point.  Mais  je  veux 
qu'ils  en  ciment  alors  ;  comment  ce  gentilhomme  eut- 
il  mêlé  sur-le-champ  du  poison  dans  un  verre  d'eair 
fraîchi-  ?  avait-il  toujours  du  poison  tout  prêt  dans  ^* 
poche  pour  le  moment  on  son  maître  demanderait  » 
Loin;  ?  il  n'était  pas  seul  avec  ledaupbio  qu'on  essuyait 
au  sortir  du  jeu  de  paume.  Les  chirurgiens  qui  ouvri- 
rent son  corps  dirent  (à  cequ 'on  prétend)  que  le  prinre 
avait  pris  de  l'arsenic.  Le  prince  en  l  avalant aurait 

l'eau  aurait  été  colorée;  on  ne  l'aurait  pas  traité  d'une 
pleurésie.  Les  chirurgiens  étaient  des  ignorans  qui 
disaient  ce  qu'on  voulait  qa^ls  dissent:  cela  n  est  que 
trop  commun. 

Quel  intérêt  aurait  eu  cet  officier  à  faire  mourir 
son  maître  ?  de  qni  pouvait-il  espérer  plus  de  fortune  ? 

Mais,  dit-on,  il  avait  aussi  11 
sonner  lé  rot.  ' 
habilité. 

Qui  devait  lui  payer  ce  double  crime?  . 
que  c'était  Charles- Quint.  Autre  improbabilité  non 
moins  forte.  Pourquoi  commencer  par  un  enfant  de 
dix-huit  ans  et  demi  qni  d'ailleurs  avait  deux  frères  ? 


I 


point  à  table  ? 

Il  ny  avait  rien  à  gagner  pour  Charles- Quint  en 
donnant  la  mort  à  ce  jeune  dauphin  qui  n'avait  ja 
qnianv.it  «.deaveogeu» 
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xiimc  honteux  et  inutile.  Il  ne  craignait  pas  le  père 
qui  était  le  plus  brave  chevalier  de  sa  cour,  et  il  a  li- 
rait craint  le  fils  cjui  sortait  de  l'enfance  ! 

Mais  on  uous  dit  que  ce  Montécuculli,  dans  un 
voyage  à  Ferraro,  sa  patrie,  fut  présenté  à  l'empe- 
reur; que  ce  monarque  lui  demanda  des  nouvelles  de 
la  magnificence  avec  laquelle  le  roi  était  servi  à  table, 
et  de  Tordre  qu'il  tenait  do.is  sa  maison.  Voilà  certes 
une  belle  preuve  que  cet  ltali'n  fut  suborné  par 
■Charles-Quint  pour  empoisonner  la  famille  royale! 

Oh  !  ce  uc  fut  pas  l'empereur  qui  l'engagea  lui- 
même  dans  ce  crime  ;  ce  furent  ses  «énéraux ,  Antoine 
de  Lève  et  le  marquis  de  Gonzaguc.  Oui  !  Autoiuc  de 
Levé,  Âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  l'un  des  plus  ver- 
tueux chevaliers  de  l'Europe  !  et  ce  vici.'lard  eut  l'in- 
-di>crrtion  de  lui  proposer  ces  empoisonnement  con- 
jointement avec  un  prince  de  Gonzaguc!  D'autres 
nomme  ut  le  marquis  dcl  Vasto,  que  vous  appelez  du 
Guast.  Accordez-vous  donc,  pauvres  imposteurs. — 
Vous  dites  que  Montécuculli  l'avoua  à  ses  juges.  Avez- 
vous  vu  les  pièces  originales  du  procès? 

Vous  avancez  que  cet  infortune  était  chimiste. 
Voilà  vos  seules  preuves;  voilà  les  seules  raisons  pour 
lesquelles  il  subit  le  plus  effroyable  des  supplices.  Il 
«'tait  italien ,  il  était  chimiste ,  ou  haïssait  Charles- 
Quint;  on  se  vengeait  bien  honteusement  de  sa  gloire. 
Quoi  !  votre  cour  fait  écartcler  un  homme  de  qualité 
sur  de  simples  soupçons,  dans  la  vaine  espérance  de 
déshonorer  un  empereur  trop  puissant. 

Quelque  temps  après,  vos  soupçons  toujours  lé- 
gers accusent  de  cet  empoisonnement  Catherine  de 
Médicis,  épouse  de  Henri  II ,  dauphin,  depuis  roi  de 
France.  Vous  dites  que  pour  régner  elle  fit  empoi- 
sonner ce  premier  dauphin,  qui  était  entre  le  troue  et 
son  mari. Imposteurs!  tucorc  une  fois, accordez-vous 
donc.  Songez  que  Catherine  de  Médicis  n'était  alors 
ii-ée  que  de  dix-sept  ans? 

On  a  dit  que  ce  fut  Charles-Quint  lui-même  qui 
imputa  cette  mort  à  Catheriue,  et  on  cite  l'historien 
Vera.  On  se  trompe;  voici  >cs  paroles  (n)  : 

En  aie  tmo  avia  auterto  «n  Paru  cl  delfin  dm  Fronda  cou 
».  iaf«  évidente*  de  veneno.  Altribuytremlo  lv*  tuyo*  a  diligen- 
<  in  del  marques  de  Batto ,  y  Antonio  de  Ltiva,  y  eoilô  la  vida 
Af  tlontt-eaeulo ,  Francèt ,  con  qu'un  te  eorrespondian  :  indi- 
y«  mpteka  de  Un  qemeroto,  htmshm,-y  inulil;  fmesto,  que 

vtderoêo,  ni  tin  mermano*  que  le^tmdteuen. 

Brevemeate  te  pauo  desta  pt  etuttetou  a  atra  ma*  ûtndudu, 
que  avia  tido  la  muer  te  per  orden  de  tu  hermano  el  duque  de 
Orlien*,  a  pertuaiUm  it  CaUrina  de  Mcdicit  tu  muqtf,  ambi- 
n««  àellenar  a  ter  reyna,  eomo  lo  fue.  Y  nnta  binn  an  autot 
que  la  muette  deiqracmda  que  l"vv  dempue*  este  Enrieo  la  per- 
i>uUv  Di*)t  eu  autiyo  de  la  alevota  que  du>  (»t  la  du})  al  WO- 
cent*  hermano  :  eottttmhre  mut  que  meduinamente  introduçtda 
en  principe*,  detkaserte  a  poc*  emta  de  lo*  que  por  alqutt  co- 
in mo  lo*  embaraean  ;  pero  tiempre  ton  vitibUminl  cattiqado» 
pur  Dèo*. 

«  En  cette  année  mourut  à  Paris  le  dauphin  de 
France  avec  les  signes  évidens  de  poison.  Les  sien* 
l  allribuèrent  aux  ordres  du  marquis  dcl  Vasto  et 
d'\utoinc  de  Lève,  ce  qui  coflla  la  fie  au  comte  de 
P'ntitccuculo,  Français  qui  était  en  correspondance 

;  ;  l\»gc  i6C. 


avec  eux  :  indigne  et  inutile  soupçon  contre  des 
hommes  si  généreux,  puisqu'en  tuant  le  dauphin  on 
gagnait  peu.  Il  n'était  encore  connu  par  sa  valeur,  j>i 
lui ,  ni  ses  frères,  qui  devaient  lui  succéder. 

«  De  cette  présomption  on  passa  à  une  antre;  on 
prétendit  que  ce  meurtre  avait  été  commis  par  l'ordre 
du  duc  d  Orléans  son  frère,  à  la  persuasion  de  Cathe- 
rine de  Médicis  sa  femme,  qui  avait  l'ambition  d'être 
reine ,  comme  elle  le  fut  en  effet.  Un  auteur  remarque 
très-bien  que  la  mort  funeste  du  duc  d  Orléans,  de- 
puis Henri  M ,  fut  une  punition  divine  du  poison  qu'il 
avait  donné  à  son  frère  (si  pourtant  il  lui  en  lit  don- 
ner); coutume  trop  ordiuairc  aux  princes  de  se  dé- 
faire à  peu  de  frais  de  ceux  qui  les  embarrassent  dani 
leur  chemin,  mais  souvent  et  visiblement  punie  de 
Dieu. » 

Le  senor  de  Vera  n'est  pas,  comme  on  voit,  an 
Tacite.  D'ailleurs  il  prend  Montécuculli  ou  Montccu- 
culo  pour  uu  Français.  Il  dit  que  le  dauphin  mourut 
à  Paris,  et  ce  fut  à  Tournoi).  Il  parle  de  marques 
évidentes  de  poison  sur  le  bruit  public  ;  mais  il  est 
évident  qu'il  n'atlribue  qu'aux  Français  l'accusation 
contre  Catherine  de  Médicis. 

Cette  accusation  est  aussi  injuste  et  aussi  extrava- 
gante que  celle  qui  chargea  Montécuculli. 

Il  résulte  que  cette  légèreté  particulière  aux  Fran- 
çais a  dans  tous  les  temps  produit  des  catastrophes 
bien  funestes.  A  remonter  du  supplice  injuste  de 
Montécuculli  jusqu'à  celui  des  templiers,  c'est  une 
suite  de  supplices  atroces,  fondés  sur  les  présomp- 
tions les  plus  frivoles.  Des  ruisseaux  de  sang  ont 
coulé  en  France ,  parce  que  la  nation  est  souvent  peu 
réfléchissante  et  très -prompte  dans  ses  jugemens. 
Ainsi  tout  sert  à  perpétuer  les  malheurs  de  la  terre. 

Disons  un  mot  de  ce  malheureux  plaisir  que  las 
hommes,  et  surtout  les  esprits  faibles,  ressentent  en 
secret  à  parler  de  supplices,  comme  ils  en  out  à  par- 
ler de  miracles  et  de  sortilèges.  Vous  trouverez ,  dans 
le  dictionnaire  de  la  Bible  de  Calmct,  plusieurs  belles 
estampes  des  supplices  usités  chez  les  Hébreux.  Ces 
figures  font  frémir  tout  honnête  homme.  Prenons 
cette  occasion  de  dire  qne  jamais  ni  les  Juife,  ni 
aucun  antre  peuple  ne  s'avisèrent  de  crucifier  avec 
des  clous,  cl  qu'il  n'y  en  a  aucun  exemple.  C'est  une 
iintaisie  de  peintre  qui  s'est  établie  sur 


SECTION  III. 

Hommes  sages  répandus  snr  la  terre  (car  il  y 
en  a),  criez  de  toutes  vos  forces,  avec  le  sage  Bcc- 
caria ,  qu'il  faut  proportionner  les  peines  aux  délits. 

Que  si  on  casse  la  tiMc  d'un  jeune  homme  de  vingt 
ans,  qui  aura  passé  six  mois  auprès  de  sa  mère  ou  de 
sa  maîtresse  au  lieu  de  rejoindre  le  régiment ,  il  nr 
pourra  plus  servir  sa  patrie. 

Que  si  vous  pendez  dans  la  place  des  Terreaux,  (ft) 
cette  jeune  servante  qui  a  volé  douze  serviettes  à 
sa  maîtresse,  elle  aurait  pu  donner  à  votre  ville  uue 
douzaine  d'enfans  que  vous  étouffez,  qu  il  n'y  a  nulle 
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proportion  entre  donze  serviettes  et  la  vie ,  et  qu'en- 
fin vous  encouragez  le  vol  domestique,  parce  que 
oui  maître  ne  sera  assez  barbare  pour  faire  pendre 
son  cocher  qui  lui  aura  volé  de  l'avoine,  et  qu'il  le 
ferait  punir  pour  le  corriger,  si  la  pciue  était  propor- 
tionnée. 

Que  les  juges  et  les  législateurs  sont  coupables  de 
la  mort  de  tous  les  enfaus  que  de  pauvres  filles  sé- 
duites abandonnent,  ou  laissent  périr,  ou  étouffent 
par  la  même  faiblesse  qui  les  a  fait  naître. 

Et  c'est  sur  quoi  je  veux  vous  eonlcr  ce  qui  vient 
d'arriver  dans  la  capitale  d'une  sage  et  puissante  ré- 
publique qui ,  toute  sage  qu'elle  est,  a  le  malheur  d'a- 
voir conservé  quelques  lois  barbares  de  ces  temps  an- 
tiques et  sauvages  qu'on  appelle  le  temps  des  bonnes 
moeurs.  On  trouve  auprès  de  cette  capitale  un  enfant 
nouveau  né  et  mort  ;  on  soupçonne  une  fille  d'en  étro 
la  mère;  on  la  met  au  cachot;  on  l'interroge;  elle  ré- 
pond qu'elle  ne  peut  avoir  fait  cet  enfant ,  puisqu'elle 
«st  grosse.  On  la  fait  visiter  par  ce  qu'on  appelle  si 
mal  à  propos  des  sages-femmes,  des  matrones.  Ces 
imbéciles  attestent  qu'elle  n'est  point  enceinte  ;  que 
ses  vidanges  retenues  ont  enflé  son  ventre.  La  mal- 
heureuse est  menacée  de  la  question;  la  peur  trouble- 
son  esprit  ;  clic  avoue  qu'elle  a  tué  son  enfant  pré- 
tendu ;  on  la  condamne  à  la  mort  ;  elle  accouche  pen- 
dant qu'on  lui  lit  sa  sentence.  Ses  juges  apprennent 
qu'il  ne  faut  pas  prononcer  des,  arrêts  de  mort  légè- 


A  l'égard  <le  ce  nombre  innombrable  de  supplices, 
dans  lesquels  des  fanatiques  imbéciles  ont  fait  périt 
tant  d  autres  fanatiques  imbéciles  ,  je  n'en  parlerai 
plus,  quoiqu'on  ne  puisse  trop  en  parler. 

Il  ne  se  commet  guère  de  vols  sur  les  grands  che- 
mins en  Italie  sans  assassinats,  parce  que  la  peine  de 
mort  est  la  même  pour  l'un  et  l'autre  crime. 

Sans  doute  que  M.  de  Beccaria  en  parle  dans  son 
Traité  des  délits  et  des  peines. 

SYMIIOLE,  oc  CREDO. 

Nous  ne  ressemblons  point  à  mademoiselle  Du- 
clos,  cette  célèbre  comédienne,  à  qui  on  disait  :  Je 
parie,  mademoiselle,  que  vous  ne  savez  pas  votre 
Credo,  u  Ah,  ah,  dit-elle,  je  ne  saia  pas  mon  Credo! 
je  vais  vous  le  réciter.  Pater  noster,  qui  Aidez- 
moi  ,  je  uc  me  souviens  plus  du  reste.  »  Pour  moi,  jt 
récite  mon  huer  et  mon  Credo  tous  les  matins ;  je  ne 
Mis  point  comme  Broussin  dont  Réminiac  disait  t 

Broun in ,  Art  Vigc  le  plu»  lw  !rc, 

Poatéda  U  lance  Robert , 
Sans  ({lie  ton  précepteur  lui  pût  jamais  apprendre 

Ni  ton  Crtdo,  ni  ton  Pattr. 

Le  symbole  ou  la  collation  vient  du  mot  bymbolein, 
et  l'église  laline  adopte  ce  root,  comme  elle  a  tout 
pris  de  l'église  grecque.  Les  théologiens  un  peu  in- 
struits savent  que  ce  symbole,  qu'on  nomme  aV<  <i/>é- 
tres,  n'est  point  du  tout  des  apôtres. 

On  appelait  symbole  chez  les  Grecs  les  paroles, 
les  signes  auxquels  les  initiés  aux  mystères  de  Cérès, 
de  Cybèlc  ,  de  .Mit Lia  ,  se  reconnaissaient  (a);  les 


ehi(  tiens  avec  le  temps  curent  leur  symbole.  S'il 
avait  existé  du  temps  des  apôtres,  il  est  à  croire  que 
saint  Luc  en  aurait  parlé. 

On  attribue  à  saint  Augustin  une  histoire  du  sym- 
bole dans  son  sermon  1 1 5;  on  lui  fait  dire,  dans  ce 
sermon  ,  que  Pierre  avait  commencé  le  symbole  en 
disant  :  «  Je  crois  en  Dieu  père  tout-puissant;  »  Jean 
ajouta  :  u  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre;  »  Jacques 
ajouta  :  «  Je  crois  en  Jésus-Christ  son  fils  notre  Sei- 
gneur; »  et  ainsi  du  reste.  On  a  retranché  cette  fable 
dans  la  dernière  édition  d'Augustin.  Je  m'en  rapporte 
aux  révérends  pères  bénédictins ,  pour  savoir  au  juste 
s'il  fallait  retrancher  ou  non  ce  petit  morceau  qui  est 
curieux. 

Le  fait  est  que  personne  n'entendit  parler  de  c* 
Credo  pendant  plus  de  quatre  cents  années.  Le  peuple 
dit  que  Paris  n'a  pas  été  fait  en  un  jour;  le  peuple  a 
souvent  raison  dans  ses  proverbes.  Les  apôtres  eurent 
notre  symbole  dans  le  cœur,  niais  ils  ne  le  mirent 
point  par  écrit.  On  en  forma  un  du  temps  de  saint 
Irénéc,  qui  ne  ressemble  point  à  celui  que  nous  réci- 
tons. Notre  symbole ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  est 
constamment  du  cinquième  siècle.  Il  est  postérieur  • 
celui  de  Nicéc.  L'article  qui  dit  que  Jésus  descendit 
aux  enfers,  celui  qui  parle  de  la  communion  des 
saints,  ne  se  trouvent  dans  aucun  des  symboles  qui 
précédèrent  le  nôtre.  Et  eu  effet,  ni  les  Evangiles,  ui 
les  Actes  des  apôtres,  ne  disent  que  Jésus  descendit 
dans  l'enfer.  Mais  c'était  une  opinion  établie  dès  le 
troisième  siècle,  que  Jésus  était  descendu  dans  l'Ha- 
dès,  dans  IcTartarc,  mots  que  nous  traduisons  pa 
celui  d'enfer.  L'enfer,  en  ce  sens,  n'est  pas  le  mot  hé- 
breu scheol,  qui  veut  dire  le  souterrain ,  la  fosse.  Et 
c'est  pourquoi  saint  Athanase  nous  apprit  depuis 
comment  notre  Sauveur  était  descendu  dans  les  en- 
fers. «  Son  humanité,  dit- il ,  ne  fut  ni  tout  entière 
dans  le  sépulcre,  ni  tout  entière  dans  l'enfer.  Elle  fui 
dans  le  sépulcre  selon  la  chair,  et  dans  l'enfer  selon 
lMrac.  » 

Saint  Thomas  assure  que  les  saints  qui  ressuscitè- 
rent à  la  mort  de  Jésus-Christ  moururent  de  nouveau 
pour  ressusciter  ensuite  avec  lui  ;  c'est  le  sentimeDt 
le  plus  suivi.  Toutes  ces  opinions  sont  absolument 
étrangères  à  la  morale;  il  faut  être  homme  de  bien, 
soit  que  les  saints  soient  ressuscites  deux  fois ,  soit 
que  Dieu  ne  les  ait  ressuscité*  qu'une.  Notre  symbole 
a  été  fait  tard,  je  l'avoue;  mais,  la  vertu  est  de  toute 
éternité. 

S'il  est  permis  de  citer  des  modernes  dans  une  ma- 
tière si  grave ,  je  rapporterai  ici  le  Credo  de  l'abbé  do 
Saint-Pierre,  tel  qu'il  est  écrit  de  sa  main  dans  son 
livre  sur  la  pureté  de  la  religiou,  lequel  n'a  point  èlm 
imprimé,  et  que  j'ai  copié  fidèlement. 

«  Je  crois  en  un  seul  Dieu  et  je  l'aime.  Je  crois- 
qu'il  illumine  toute  âme  venant  au  monde,  ainsi  que 
le  dit  saint  Jean.  J'entends  par-  là  toute  âme  qui  le 
cherche  de  bonne  foi. 

«i  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  parce  qu'il  ne  peut  t 
avoir  qu'une  seule  Ame  du  grand  tout ,  un  seul 
vivifiant,  un  formateur  unique. 

a  Je  crois  en  Dieu  le  père  tout -puissant ,  paj 
qu'il  est  père  commun  de  la  nature  et  de  tous 


Digitized  by  Google 


Civcé  a  changés  cr 
leur  rcudre  la  forme  humaine.  » 

Paradis  aux  biaifcsans! 

Nous  rapportons  historiquement  ce  symbole  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  sans  l'approuver.  Nous  ne  le 
regardons  que  comme  une  singularité  curieuse  ;  et 
nous  nous  en  tenons,  avec  la  foi  la  plus  respec- 
tueuse, au  véritable  symbole  de  l'église. 

SYSTÈME. 

Nous  entendons  par  système  une  supposition  ;  en 
sui'.c,  quand  cette  supposition  est  prouvée,  ce  n'est 
puis  un  système ,  c'est  une  vérité.  Cependant  nous  di- 
sons encore  par  habitude  le  mjstcmc  ccUstc,  quoique 
nous  entendions  par  là  la  position  réelle  des  astres. 

Je  crois  avoir  cru  autrefois  que  Pytbagorc  avait 
anpris  chez  les  Chaldécns  le  vrai  système  céleste; 
mais  je  ne  le  crois  plus.  A  mesure  que  j'avance  en 
Age,  je  doute  de  tout. 

Cependant,  Newton,  Grégori  et  Kcil,  font  hon- 
neur à  Pythagorc  et  à  ces  Cbaldécns  du  système  de 

IICT.  Mil. 


PHILOSOPHIQUE. 

hommes  qui  sont  également  ses  enfans.  Je  crois  que 
celui  qui.lcs  fait  tous  naître  également ,  qui  arrangea 
les  rassorts  de  notre  vie  de  la  même  manière,  qui 
leur  a  donné  les  mêmes  principes  de  morale ,  aperçue 
par  eux  des  qu'ils  réfléchissent,  n'a  mis  aucune  diffé- 
rence entre  ses  entons  que  celle  du  crime  et  de  la 
vertu. 

«  Je  crois  que  le  Chinois  juste  et  bienfesaut  est 
plus  précieux  devant  lui  qu'un  docteur  d'Europe 
poiulillcux  et  arrogant. 

«  Je  crois  que,  Dieu  étant  notre  père  commun; 
nous  sommes  tenus  de  regarder  tous  les  hommes 
comme  nos  Hères. 

«  Je  crois  que  le  persécuteur  est  abominable,  et 
qu'il  marche  immédiatement  après  l'empoisonneur  et 
le  parricide. 

«  Je  crois  que  les  disputes  tbéologiques  sont  à  1a 
fois  la  farce  la  plus  ridicule  et  le  fiVau  le  plus  affreux 
de  la  terre,  immédiatement  après  la  guerre,  la  peste, 
la  famine  et  la  vérole. 

«  Je  crois  que  les  ecclésiastiques  doivent  être 
pay:'s,  et  bien  payés  comme  serviteurs  du  public, 
précepteurs  de  morale,  teneurs  des  registres  des  en- 
tons et  des  morts;  mais  qu'on  ne  doit  leur  donner  ni 
les  richesses  des  fermiers  généraux ,  ni  le  rang  des 
princes,  parce  que  l'un  et  l'autre  corrompent  l'Ame, 
et  que  rien  n'est  plus  révoltant  que  de  voir  des 
hommes  si  riches  et  si  fiers,  faire  prêcher  l'humilité 
cl  l'amour  de  la  pauvreté  par  leurs  commis,  qui  n'ont 
que  cent  écus  de  gages. 

«  Je  crois  que  tous  les  prêtres  qui  desservent  une 
paroisse ,  pourraient  être  mariés  comme  dans  l'église 
grecque;  non-scu'.cmcnt  pour  avoir  une  femme  hon- 
trétc  qui  prenne  soin  de  leur  ménage,  mais  pour  êtro 
meilleurs  citoyens,  donner  de  bons  sujets  à  l'état,  et 
pour  avoir  beaucoup  d  entons  bien  élevés. 

«  Je  crois  qu'il  tout  absolument  rendre  plusieur 
moines  à  la  société,  et  que  c'est  servir  la  patrie  et 
eux -mômes.  On  dit  que  ce  sont  des  hommes  que 
pourceaux;  le  sag«>  Ulysse  doit 
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Copernic  ;  et  en  dernier  lieu  M.  Le  Monnier  est  de 
leur  avis.  J'ai  l'impudence  de  n'en  plus  être  (t). 

Une  de  mes  raisons,  c'est  que,  si  les  Chaldéens  en 
avaient  tant  su ,  une  si  belle  et  si  importante  décou- 
verte ne  se  serait  jamais  perdue  ;  elle  se  serait  trans- 
mise dc'siècle  en  siècle  comme  les  belles  démonstra- 
tions d'Archimède. 

Une  autre  raison,  c'est  qu'il  fallait  être  plus  pro- 
fondément instruit  que  ne  l'étaient  les  Cbaldécns, 
pour  contredire  les  yeux  de  tous  les  hommes  et  toutes 
les  apparences  cc'lcs  es;  qu'il  eut  fallu  non-seulement 
faire  les  expériences  les  plus  fines,  mais  employer 
les  mathématiques  les  plus  profondes,  avoir  le  secours 
indispensable  des  télescopes,  sans  lesquels  il  était 
impossible  de  découvrir  les  phases  de  Vénus  qui  dé- 
montrent son  cours  autour  du  soleil ,  et  sans  lesquels 
encore  il  était  impossible  de  voir  les  taches  du  soleil 
qui  démontrent  sa  rotation  autour  de  son  axe  presque 
immobile. 

Une  raison  non  moins  forte,  c'est  que  de  tous  ceux 
qui  ont  attribué  à  Pythagore  ces  belles  connais- 
sances, aucun  ne  nous  a  dit  positivement  de  quoi  il 
s'agit. 

Diogèuc  de  Laërcc,  qui  vivait  environ  neuf  cents 
ans  après  Pythagorc,  nous  apprend  que,  scion  ce 
fjraud  philosophe,  le  nombre  UN  était  lo  premier 
principe,  et  que  de  DEUX  naissent  tous  lc£  nombres; 
que  les  corps  ont  quatre  élémens,  le  feu,  l'eau,  l'air, 
et  la  terre;  que  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  froid  et 
le  ebaud,  l'humide  et  le  sec,  sont  en  égale  quantité; 
qu'il  ne  tout  point  manger  de  rcvcs;  que  l'iltuc  est  di- 
visée en  trois  parties;  que  Pythagorc  avait  été  autre- 
fois Aetalidc,  puis  Euphorbe,  pnis  Hcrmotime ,  et 
que  ce  grand  homme  étudia  la  magie  à  fond.  Notre 
D:og«  ne  ne  dit  pas  un  mot  du  vrai  système  du  monde, 
tUribué  à  ce  Pythagorc  :  et  il  tou'.  avouer  qu'il  y  a 
loin  de  son  aversion  prétcudue  pour  les  fèves  aux 
observations  cl  aux  calculs  qui  déniontrert  aujour- 
d  hui  le  cours  des  planètes  et  de  la  terre. 

Le  fameux  arien  Eusébc,  évêque  de  Césaréc,  dans 
sa  Préparation  évangélique,  s'exprime  ainsi  (./)  : 
m  Tous  les  philosophes  prononcent  que  la  terre  est 
en  repos  ;  mais  i'bilolaûs  le  piripaléticien  pense 


(i)  Si  nous  osions  avoir  une  opinion  sur  ce  sujet,  nom  dt~ 
riout  qu'il  est  vraisemblable  que  ni  le»  l'gyptieu»,  n;  le»  Chal- 
Jjihî,  ni  le*  ludicns  n'ont  jamui»  coddu  le  vétituLIe  système  du 
monde  ;  que  Pytliagnro  a  connu  ce  système,  pure*  qu'il  l'a  donné 
d'après  les  ol-'sci ra lions  d  t  orientaux,  alors  beaucoup  pins  ar>- 
elèruH'S  et  plus  complète»  que  celle»  de»  Grecs;  qu'il  surfit  poui 
cet id  avoir  ui:e  idée  liien  nette  ôes  loi»  du  mouvement  apparent, 
ce  qui  n'était  pas  unpouiile  pour  un  Lotiunc  qui  av.iil  autant 
de  gruie  qucPytliag  rc;  <jt:e  ce  système  fut  rejeté  par  lcsGrtc*^ 
pirec  qu  il  était  trop  contraire  aux  idér:*  commun' s  ,  et  que 
a  ailleurs  P)l]-a*ore  ne  pouvait  l'appuyer  «nr  d'à 
preuves  ;  niai»  que  les  Grec»  en  conservèrent  u 
qu'il»  nous  ont  transmis.  Le  livre  d'Eltsine  de  Cent  ce  fourmille 
d'erreur»  grossières  sur  l'astronomie  et  1a  physique  dr»  anciens  ; 
nais  ce  livre  est  précieux,  parce  quo  ses  ni  .surdités  même  peu- 
vent conduire  a  retrouver  1rs  vérités  qu'il  défigure.  U  en  est  da 
m'me  dt  Mularqne,  J'ai. leur»  l.rancoitp  meilleur  écrivain,  et 
lu»  uu-tnictil  qu'Kus'-l  c  de  (\ une. 
{a)  Pige  85o,  édition  in  folio. 
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qu'elle  se  meut  autour  du  feu  dans  uu  cercle  oblique, 
tout  comme  le  soleil  cl  la  lune.  » 

Ce  galimatias  u'a  rien  de  commun  avec  les  su- 
blimes viriles  que  nous  ont  enseignées  Copernic, 
Galilée,  Kepler,  cl  surtout  Newton. 

Quant  au  prétendu  Aristarque  de  Samos,  qu'on 
dit  avoir  développé  les  découvertes  des  Chaldécns 
sur  le  cours  de  la  planète  de  la  terre  cl  des  autres 
planètes,  il  est  si  obscur,  que  vA'aIlis  a  été  obligé  de 
le  commenter  d'un  boul  à  l'autre  pour  lâcher  de  le 
rendre  intelligible. 

Enfin  il  est  fort  douteux  que  le  livre  attribué  à  cet 
Aristarque  de  Samos  soit  de  lui.  On  a  forl  soupçonné 
les  ennemis  de  la  nouvelle  philosophie  d'avoir  fabri- 
qué celte  fausse  pièce  en  faveur  de  'eur  mauvaise 
cause.  Ce  n'est  pas  seulement  en  fait  de  vieilles 
chartes  que  nous  avons  eu  de  pieux  faussaires.  Cet 
Aristarque  de  Samos  est  d'autant  plus  suspect ,  que 
Plularque  l'accuse  d'avoir  été  un  bigot,  un  méchant 
hypocrite,  imbu  de  l'opiniou  contraire.  Voici  les 
paroles  de  Plutarque  dans  son  fatras  intitulé  :  La  (ace 
du  rund  de  la  lune.  Aristarque  le  Samien  disait  que 
les  Grecs  devaient  «  punir  Cléanthc  de  Samos,  lequel 
soupçonnait  que  le  ciel  csl  immobile,  et  que  c'est  la 
terre  qui  se  meut  autour  du  zodiaque ,  eu  tournant 
lur  sou  axe.  » 

Mais,  me  dira-t-on,  cela  même  prouve  que  le  sy»* 
tème  de  Copernic  étail  déjà  dans  la  tète  de  ce  Cléan- 
thc et  de  bien  d'autres.  Qu'importe  qu'Aristarque  le 
Samien  ait  été  de  l'avis  de  Cléanthc  le  Samien,  ou 
qu'il  ait  été  son  délateur,  comme  le  jésuite  Skciuer  a 
été  depuis  le  délateur  de  Galilée  ?  Il  résulte  toujours 
évidemment  que  le  vrai  système  d'aujourd'hui  était 
connu  des  anciens. 

Je  réponds  que  non  ;  qu'une  très-faible  partie  de 
ce  système  fut  vaguement  soupçonnée  par  quelques 
têtes  mieux  organisées  que  les  autres.  Je  réponds 
qu'il  ne  fut  jamais  reçu ,  jamais  enseigné  dans  ks 
écoles;  que  ce  ne  fut  jamais  un  corps  de  doctrine. 
Lisez  attentivement  celle  Face  de  la  lune  de  Plutar- 
que, vous  y  trouverez,  si  vous  le  voulez,  la  doctrine 
de  la  gravitation.  Le  véritable  auteur  d'uu  système 
est  celui  qui  le  démontre. 

N'envions  point  à  Copernic  l'honneur  de  la  dé- 
co iverte.Trois  ou  quatre  mots  déterrés  dans  un  vieil 
auteur,  et  qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  éloigné 
avec  son  système,  ne  doivent  pas  lui  enlever  la  gloire 
de  l'invention. 

Admirons  la  grande  règle  de  Kepler ,  que  les 
carrés  des  révolutions  des  planètes  autour  du  soleil 
sont  proportionnels  aux  cubes  de  leurs  distances. 

Admirons  encore  davantage  la  profondeur,  la 
justesse,  l'invention  du  grand  Newton,  qui  seul  a 
découvert  les  raisons  fondamentales  de  ces  lois  in- 
connues à  toute  l'antiquité  ,  et  qui  a  ouvert  aux 
hommes  un  ciel  nouveau. 

11  se  trouve  toujours  de  petits  compilateurs  qui 
osent  être  ennemis  de  leur  siècle;  ils  entassent,  en- 
tassent des  passages  de  Plutarque  cl  d'Athénée,  pour 
tâcher  de  nous  prouver  que  nous  n'avons  nulle  obli- 
gation aux  Newton,  aux  llallcy,  aux  Bradlcy.  Us  se 
font  les  trompettes  de  la  gloire  des  anciens.  Us  pré- 
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tendent  que  ces  anciens  ont  tout  dit;  et  ils  sont  assez 
imbéciles  pour  croire  partager  leur  gloire,  parce 
qu'ils  la  publient.  Ils  tordent  une  phrase  d  Hippo- 
craie  pour  faire  accroire  que  les  Grecs  connaissaient 
la  circulation  du  sang  mieux  qu'IIarvcy.  Que  ne 
disent- ils  aussi  que  les  Grecs  avaient  de  meilleurs 
Tusils,  de  plus  gros  canons  que  nous,  qu'ils  lançaient 
des  bombes  plus  loin;  qu'ils  avaient  des  livres  micu* 
imprimés,  de  plus  belles  estampes,  etc.,  etc.  ?  qu'ils 
excellaient  dans  la  peiuture  à  l'huile;  qu'ils  avaient 
des  miroirs  de  cristal,  des  télescopes,  des  micros- 
copes, des  thermomètres  ?  Xe  s'est -il  pas  trouvé  des 
gens  qui  ont  assuré  que  Salomon.,  qui  ne  possédait 
aucun  por:  de  mer,  avait  envoyé  des  flottes  eu  Amt  - 
rique  ?ctc,  etc. 

Un  des  plus  grands  détracteurs  de  nos  derniers 
siècles  a  été  un  nommé  Dutcns.  H  a  fini  par  faire 
un  libelle  aussi  infâme  qu'insipide  contre  les  philoso- 
phes de  nos  jours.  Ce  libelle  est  intitulé  le  Tec-in, 
mais  il  a  eu  beau  sonner  sa  cloche,  personne  n'est 
venu  à  son  secours,  et  il  u'a  fait  «fuc  grossir  le  nombre 
des  Zoilcs,  qui,  ne  pouvant  rien  produire,  ont  ré- 
pandu leur  venin  sur  ceux  qui  ont  immortalisé  leur 
patrie  et  servi  le  genre  humain  par  leurs  productions. 

T. 

Remarques  sur  celte  lettre. 

L'ecphoxie,  qui  adoucit  toujours  le  langage  et  qui 
l'emporte  sur  la  grammaire,  fait  que  dans  la  pronon- 
ciation nous  changeons  souvent  ce  t  en  c.  Nous  pro- 
nonçons ambitieux ,  akcion ,  partial;  car,  lorsque  ce  f 
est  suivi  d'un  /  cl  d'une  autre  voyelle,  le  son  du  l 
parait  un  peu  trop  dur.  Les  Italiens  ont  changé  de 
même  ce  t  en  :.  La  même  raison  nous  a  insensible- 
ment accoutumés  à  écrire  et  à  prononcer  un  t  à  la  fin 
de  certains  temps  des  verbes.  //  aima,  mais  aima-l-il 
constamment?  il  arriva,  mais  à  peine  arriva  - 1-  il  ;  il 
s'éleva,  mais  s'c!cva-l-il  au-dessus  des  préjugés  ?  on 
raisonne,  mais  raisonne -t- on  conséqucmiucnt?etc.  ; 
i/  écrira  f  mais  ècrira-t-il  avec  élégaucc;  il  joue, 
joue-t-il  habilement  ? 

Ainsi  donc  quand  la  troisième  personne  du  présent, 
du  prétérit  et  du  futur,  se  termiuaut  en  voyelle,  est 
suivie  d'un  article  ou  de  la  particule  on  qui  licut  lieu 
d'article,  l'usage  a  voulu  qu'on  plaçât  trujours  ce  I. 
Ou  étendait  autrefois  plus  loin  cet  usage.  On  pro&OD- 
çait  ce  f  à  la  fin  de  tous  les  prétérits  en  a;  il  aima  à 
aller,  ou  disait  il  aima-tii  aller;  et  cette  prononcia- 
tion s'est  conservée  dans  quelques  province  L'as^m 
de  Paris  l'a  rendue  très-vicieuse. 

Il  n'est  pas  vrai  que,  pour  rendre  la  pronouciarioo 
plus  douce,  on  change  le  b  en  p  devant  uu  f,  qu\>n 
dise  optenir  pour  obtenir.  Ce  serait  au  contraire  rendW 
la  prononciation  plus  dure.  Le  t  se  met  encore  âpre» 
l'impératif  va,  va-t'en. 

Ta}  pronom  poss.  féminin;  ta  mère,  ta  vie,  ta 
haine.  La  même  euphonie  qui  adoucit  toujours  le 
langage  a  changé  ta  en  ton  devant  toutes  les  voyelles; 
ton  adresse,  son  adresse,  mon  adresse,  et  non  ta,  sa , 
ma  adresse;  ton  épee,  et  non  ta  epic;  ton  industrie,  Ion 
ignorance,  non  fa  industrie,  ta  ignorance;  ton  cwrer- 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE. 


t>ire,  non  ta  ouvsrturt.  La  îttlrc  h,  quiud  elle  n'eat 
jMiîi.t  aspirée  el  qu'elle  lîent  lieu  de  voyelle,  exige 
aussi  le  chagneraeut  de  ta ,  ma ,  ta,  en  Ion,  mon,  ion; 
ton  honnêteté,  es  non  la  honnêteté. 

Ta  aiussi  que  ton  doutie  lei  au  pluriel  ;  tet  ptinit 
tont  invtil**. 

Le  redoublement  du  mot  ta,  a'gnifie  un  reproche 
de  trop  de  vitesse  ;  fa  ta  ta ,  voilà  bien  instruire  uni 
affaire  •'  Mais  ce  n'est  point  un  terme  de  la  langue  , 
c'et  une  espèce  d'exc'atnktiou  aibilrairr.  C'est  ainsi 
que  dan*  une  salle  d'armes  ou  disait  c'est  un  tata  pour 
d'sguer  un  ferrailleur. 

TAIUC. 

Ta>ac,  subst.  mise. ,  mot  étranger.  On  donna  ce 
nom  en  1560  à  cette  herbe  découverte  dans  l'Ile  de 
Tabago.  Les  naturel*  de   la  Floride  la  nommaient 
;>efun  ;  elle  eut  eu  France  le  nom  de  nieotiane,  i'herbe 
à  la  reine  ,  et  divers  autres  noms.  Il  y  a  p'usieurs 
espèces  de   Ubac  ;  chacune  prend  sou  nom  ou  de 
l'endroit  où  cette  p'ante.  croit  ou  de  celui  où  eiJe  est 
minufacturée,  ou  du  port  principal  ,  ou  dii  pays  d'où 
part  cette  marchandise.  Le  petit  peuple  ayant  com- 
mencé en  Frauce  à  prendre  du  tabac  par  ie  nés  ,  ce 
fut  d'adurd  uue  indécence  atri  femmes  d'eu  faire  mage. 
Voilà  pourquoi  Boileau  dedans  la  s. Ire  des  femme* 
(sers  071-72): 

Fait  même  i  ses  aman*  trop  faible  d'e*t«uu;ict 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  et  de  labac. 


Oo  dit/umer  du  tabae ,  et  on  entend  la 
par  le  mot  seul  de  fumer. 


TABARIN. 

Tababjn  ,  nom  propre ,  devenu  nom  appcllatjf. 
Tabariu ,  valet  de  Mondor ,  charlatan  sur  le  Pont- 
Neuf  du  temps  de  Henri  IV,  fil  donner  ce  nom  au* 
bouffons  grossiers. 

Et  sans  honte  a  Térence  allier  Tobarin. 

{  Bouxac  ,  Art.  poét ,  chant  II! ,  t.  3o8. } 

Tabarine  n'est  pas  d'usage  et  ne  doit  pas  en  ûtre, 
parce  que  les  femmes  sont  toujours  plus  décentes  que 
les  hommes. 

Tnbarinage,  et  surtout  tabarinique  qu'on  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  sont  aussi  proscrits. 

TABIS. 

Tabis,  étoffe  de  soie  unie  et  ondée,  passée  à  la 
calandre  sous  un  cylindre  qui  imprime  sur  l'étoffe 
ce»  inégalités  onduleuses  gravées  SUT  le  cylindre 
même.  C'est  ce  qu'on  appelle  improprement  moire , 
do  deux  mots  anglais  mo  hair,  pe-U  de  ehèvre  sau- 
vage.- La  véritable  moire  n'admet  pas  un  seul  CJ  de 


Où  sv  l'ouate  molle  idiote  k  nabi». 

(Boiuab,  LutQD|  chant  IV,  *•  440 

Tabiser,  passe»  à  la  calandre.  Taffetas,  gros  de 
Tours  tabisè. 

TABLE- 

Tablï,  s.  f.,  terme  très-étendu  qui  a  plusieurs 
♦ignification». 
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Table  à  manger,  table  de  jev,  table  à  écrire.  Pre- 
mière table,  seconde  table ,  table  du  commun.  Table  ds 
b>iffett,  table  d'hôte  où  l'on  tnamj»  à  tant  par  repat, 
bonne  tible,  tabli  réglée,  table  ouverte,  être  à  table,  te 
mettre  à  table,  tO'tir  de  table.  Table  brisie.  table  ronde, 
ovale  ,  longue ,  came.  Courir  let  tablée  (en  style  fami- 
lier) se  dit  des  parasites  ;  bénir  la  table,  c'est  à  dire 
faire  une  prière  avant  le  rrpss.  Tomber  mut  la  table . 
dernier  effet  de  l'ivresse.  Propoi  de  table,  traits  de 
galté  et  de  familiarité  qui  échappent  dans  un  repas, 

Table  de  nuit,  inventée  en  1717.  Meuble  commode 
qu'on  p'ace  auprès  d'un  lit ,  et  sur  lequel  se  placent 


Table  à  tiroir,  mettre  papiert  sur  table.  Table  d'm 
inttrument  de  musique ,  comme  luth ,  clavecin  ;  c'est 
la  partie  sur  laquelle  posent  les  cordes  ou  les  touches. 

Table  de  verre,  signifie  le  verre  plal  qui  n'a  point 
été  soufflé,  et  qui  n'est  pas  encore  emp  oyé. 

Table  de  plomb  ,  de  cuivre  :  plaque  de  plomb  et  de 
cuivre  d'une  étendue  un  peu  considérable. 

Table  de  la  hi ,  la  loi  dei  Douze-Tahiti ehrx  let 
Romnint,  In  deux  tablet  de  la  loi  chti  let  Hébreux.  On 
ne  dit  point  <a  loi  dm  deux  tablet. 


Table  d'autel,  dans  laquelle  on  encaitre  la  pierre 
bénite  sur  laquelle  le  prêtre  po<e  le  ca'ice.  Sainte 
table  ,  c'rvi  l'autel  même  sur  lequel  le  prêtre  prend  le» 
pains  enchantés  avec  lesquels  il  va  donner  la  com- 
iu  ininn.  Approehrx  de  la  sainte  table,  communier.  On 
ne  iiil  pss  te  mettre  à  la  taifte  table. 

Table  in'aque  ou  table  du  loleil.  C'est  une  grande 
plaque  de  cuivre  qu'on  regarde  comme  un  des  plus 
précieux  nionumcns  de  l'ancienne  Egypte;  elle  ett 
couverte  d'hiéroglyphes  gravés.  Ce  monument,  aw% 
vient  de  la  maison  de  Gonzague,  est  conservé  à 
Turin. 

Table  ronde  (chevaliers  de  la  table  ronde),  ima- 
ginée pour  éviter  les  disputes  pour  la  préséance,  et 
dont  les  romans  ont  attribué  l'invention  à  un  roi  fa- 
buleux d'Angleterre  nommé  Artus. 

Table  pythagorique,  ou  de  multiplication  des  nom- 
bres les  uns  par  les  autres. 

Table  en  maihcma'iquc ,  suite  de  nombres  congés 
suivant  ccitain  ordre  propre  à  faire  retrouver  l'uu  de 
ces  nombres  dout  on  a  besoin. 

Table  d'astronomie ,  ou  calcul  des  mouvemens 
eélestes. 

Ou  a  les  tables  Al[onsinc<,  les  tables  Rodolphines , 
ainsi  nommées  parce  qu'on  les  a  faites  pour  ces  doux 
monarques. 

Tables  des  sinus,  des  tangentes,  des  logarithmes. 

Tables  généalogiques,  plus  communément  nom- 
mées arbres. 

La  table  d'un  livre,  c'est  a-dire,  liste  alphabétique 
ou  des  noms,  ou  des  matières,  du  des  chapitres. 

Table  d'attente  en  architecture  ;  c'est  d'ordinaire 
un  bossage  pour  recevoir  une  inscription. 

Table  de  trictrac. 

Toutes  tables,  jeu  différent  du  trictrac  ordinaire. 
Table  de  diamant;  le  diamant  est  taillé  en  table 
quand  sa  surface  est  plate  et  les  côtés  à  biseaux. 
Les  deux  parties  osseuses  qui  composent  le  crâne 

sont  appelées  lub'c:. 

112. 
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Les  trumeaux,  cartouches,  panneaux  en  architec- 
ture, prenuent  aussi  le  nom  de  table. 

Table  de  cn'pi,  table  en  saillie,  table  couronnée, 
table  fouillée ,  table  rustique. 

Table  <!c  marbre.  L'une  des  plus  anciennes  juris- 
dictions  du  royaume,  partagée  en  trois  tribunaux; 
celui  du  connétable,  à  présent  des  maréchaux  de 
l-'raucc;  celui  de  l'amiral;  et  celui  du  grand  forestier 
qui  est  aujourd'hui  représenté  par  le  grand  maître  des 
eaux  et  forêts  :  cette  juridiction  est  ainsi  nommée 
d'une  longue  table  de  marbre  sur  laquelle  les  vassaux 
étaient  tenus  d'apporter  leurs  redevances;  chaque 
seigneur  avait  une  table  pareille ,  et  les  mots  de  table, 
domaine,  ju-ticc,  étaient  presque  synonymes;  réunir 
à  sa  lab'c,  était  réunir  à  son  domaine. 

Table  rase.  Expression  empruntée  de  la  toile  des 
-peintres  avant  qu'ils  y  aient  appliqué  leurs  couleurs, 
l'esprit  d'un  enfant  est  une  table  rase  sur  laquelle  les 
préjugés  n'ont  encore  rien  imprimé. 

TABLER. 

Tabler,  v.  n.  Il  vient  du  jeu  de  trictrac.  On  disait 
tabler  quand  on  posait  deux  dames  sur  la  môme  ligne  ; 
on  dit  aujourd'hui  caser,  et  le  mot  tabler,  qui  n'est 
plus  d'usage  au  propre,  s'est  conservé  au  figuré. 
Tabler  sur  cet  arrangement ,  tabler  sur  celte  nouvelle- 
Il  était  d'usage  dans  le  siècle  passé  de  dire  tabler  pour 
tenir  table. 

AUet  tabler  jusqu'à  demain. 

(  Moiiine ,  Amphiuioo ,  tet  OT ,  t.  VU.  J 

TABOR,  OU  THABOR. 

Montaone  fameuse  dans  la  Judée;  ce  nom  entre 
souvent  dans  le  discours  familier.  Il  est  faux  que  cette 
moutagne  ait  une  lieue  et  demie  d'élévation  au-dessus 
de  la  plaine,  comme  le  disent  plusieurs  dictionnaires; 
il  n'y  a  point  de  montagne  de  celte  hauteur.  Le 
Tabor  n'a  pas  plus  de  six  cents  pieds  de  haut,  mais  il 
parait  très-élcvé,  parce  qu'il  est  situé  dans  une  vaste 
plaine. 

Le  Tabor  de  Bohême  est  encore  célèbre  par  la  é- 
sislanccdc  Ziska  aux  armées  impériales;  c'est  de  là 
qu'on  a 'donné  le  nom  de  Tabor  aux  relranchcmens 
faits  avec  des  chariots. 

Les  taborites ,  secte  à  peu  près  semblable  à  celle 
des  hussites ,  prirent  aussi  leur  nom  de  celte  mon- 
tagne. 

TACTIQUE. 

Tactique,  s.  f.,  signifie  proprement  ordre,  arran- 
gement; mais  ce  mot  est  consacré  depuis  long-temps 
à  la  science  de  la  guerre.  La  tactique  consiste  à  ran- 
ger les  troupes  en  bataille,  à  faire  les  évolutions,  à 
disposer  les  troupes,  à  se  prévaloir  avec  avantage 
des  machines  de  la  guerre.  L'art  de  bien  camper 
prend  un  autre  nom  qui  est  celui  de  camestratiom  ; 
lorsqu'une  fois  la  bataille  est  engagée,  et  que  le 
succès  ne  dépend  plus  que  de  la  valeur  des  troupes  et 
du  coup  d'oeil  du  général ,  le  terme  de  tactique  n'est 
plus  convenable,  parce  qu'alors  il  ne  s'agit  plus  ni 
d'ordre  ni  d'arrangement. 


TAGE. 

Tace,  s.  m.  Quoique  ce  ne  soït  que  le  nom  propre 
d'une  rivière,  le  fréquent  usage  qu'on  en  (ait  lui  doit 
donner  place  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie.  Les 
trésors  du  Pactole  et  du  Tagc  sont  communs  en 
poésie  ;  on  a  supposé  que  ces  deux  fleuves  roulaient 
une  grande  quantité  d'or  dans  leurs  eaux  ;  ce  qui  n  e*t 
pas  vrai. 

TALISMAN. 

Talisman,  s.  m.,  terme  arabe  francisé,  propre- 
ment consicration .  La  miinc  chose  que  tclcmia  ou 
phylactère,  préservatif,  figure,  caractère,  dont  la 
superstition  s'est  servie  dans  tous  les  temps,  et  chei 
tous  les  peuples;  c'est  d'ordinaire  uuc  espèce  de  mé- 
daille fondue  et  frappée  sous  certaines  constellations; 
le  fameux  talisman  de  Catherine  de  Médicis  existe 
encore. 

TALMUD. 

Anciew  recueil  des  lois,  des  coutumes,  des  tradi- 
tions cl  des  opinions  des  Juifs  compilées  par  leurs 
docteur».  Il  est  divisé  en  deux  parties,  Ugcmarc  et  la 
misna ,  postérieures  de  quelques  siècles  à  notre  ère 
vulgaire.  Ce  mot  est  devenu  français  parce  qu'il  est 
commun  à  toutes  les  nations. 

Talnm  liïlr ,  attaché  aux  opiuionsdu  talmud. 

TaJmudiquc ,  docteur  talmudiquc,  peu  en  usage 

TAMARIN. 

Tamarh,  s.  m.,  arbre  des  Indes  et  de  l'Afrique  : 
dont  l'écorcc  ressemble  à  celle  du  noyer,  les  feuilles 
à  la  fougère,  et  les  (leurs  à  celles  de  l'oranger;  son 
fruit  est  une  petite  gousse  qui  renferme  uoe  pulpe 
noire  assez  semblable  i  la  casse,  mais  d'un  goût  un 
peu  aigre.  L'arbre  et  le  fruit  portent  le  nom  de  tama- 
rin. 

TAMARIS. 

Tamaris,  s.  m.,  arbrisseau  dont  les  fruits  ont 
quelque  ressemblance  à  ceux  du  tamarin ,  mats  qui 
ont  une  vertu  plus  détersive  et  plus  atténuante. 

TAMBOUR. 

Tambour,  s.  m.,  terme  imitatif  qui  exprime  le  son 
do  cet  instrument  guerrier  inconnu  aux  Romains,  et 
qui  nous  est  venu  des  Arabes  et  des  Maures.  Ccst  une 
caisse  ronde ,  exactement  fermée  en  dessus  et  en 
dessous  par  un  parchemin  de  mouton  épais,  tendu  t 
force  sur  une  corde  à  boyau.  Le  tambour  ne  sert 
parmi  nous  que  pour  Fiufantcrtc;  c'est  avec  le  tam- 
bour qu'on  l'assemble,  qu'on  l'exerce,  qu'on  la  cou- 
duit.  Battre  le  tambour ,  le  tambour  bat ,  il  bat  aux 
champs,  il  appelle,  il  rappelle,  il  bat  la  ginérale  ;  la 
garnison  marche,  sort  tambour  battant. 

TANT. 

Adverbe  de  quantité,  qui  devient  quelquefois  con- 
jonction. 

Il  est  adverbe  quand  il  est  attaché  au  verbe, 
quand  il  en  modifie  le  sens.  «  II  aima  tant  la  patrie  ! 
Vous  connaissez  les  coquettes  ?  oh  tant  !  Il  a  Uni 
de  finesse  dans  l'esprit  qu'il  se  trompe  presque  lou 
jours.  » 
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Tant  est  une  conjonctioD,  quand  il  iignifie  tandis 
que  ;,elle  sera  ainuc  tant  qu'elle  sera  jolie;  c'est-à-dire, 
tandis  qu'elle  sera  jolie. 

Tant,  lorsqu'il  est  suivi  de  quelque  mot  dont  il 
désigne  la  quantité,  gouverne. toujours  le  génitif, 
tant  d'amiii  ,  tant  de  richases,  tant  Je  crime  . 

Il  ne  se  joiut  jamais  à  un  simple  adjectif.  On  ne 
dit  point  tant  vertueux,  tant  méchant,  tant  libéra?, 
tant  avare;  mais  si  icrtucur,  u  mâchant,  si  libéra',  w' 
avare. 

Après  le  verbe  actif  ou  neutre,  sans  auxiliaire,  il 
faut  toujours  mettre  tant;  il  travaille  tant,  il  pleut 
tant. Quand  ic  verbe  auxiliaire  se  joint  au  verbe  actif, 
vous  place*  le  tant  entre  l'un  et  l'autre,  U  a  tant  tra- 
vaillé; il  a  tant  piu  ;  Us  ont  tant  écrit;  et  jamais  ou  ne 
se  sert  du  >»';  il  <t  si  plu;  il  a  si  écrit;  ce  serait  un  bar- 
barisme. MaU  avec  un  verbe  passif,  '.o  tant  est  rem- 
placé par  le  vi,  et  voici  dans  quel  cas.  Lorsque  vous 
avez  .i  exprimer  un  sentiment  particulier  par  un  verbe 
passif,  comme  je  suis  si  touché,  i  ému,  si  courroucé, 
si  anime,  vous  ne  pouvez  dire ,  je  suis  tant  émn ,  tant 
Lmchi  ,  tant  ccurrcticé,  tant  animé;  parce  que  ces 
mots  tiennent  lieu  d'épilhète  :  mais,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  action ,  d'un  fait ,  vous  employé»  le  mot  de  tant; 
a  celle  affaire  fut.  tant  débattue  ;  les  accusations 
furent  tant  renouvelées;  les  juges  tant  sollicités,  les 
témoins  tant  confrontés;  »  et  non  pas  «  si  confrontés, 
ai  sollicités,  si  renouvelés,  si  débattus;  »  la  raisou  en 
est  que  ces  participes  expriment  des  faits ,  et  uc 
peuvent  être  regardes  comme  des  épithèles. 

On  oc  dit  point  celte  femme  tant  belle,  parce  que 

belle  est  épithetc;  mais  on  peut  dire,  surtout  en  vers, 
celte  femme  autrefois  tant  aimée,  encore  mieux:  que  si 
aimée  ;  mais,  quand  on  ajoute  de  qui  elle  a  été  aimée, 
U  faut  dire,  si  aimée  de  vous,  de  lui,  et  non  tant  aimée 
de  vous,  de  lui;  parce  qu'alors  vous  désignez  un  sen- 
timent particulier.  Celte  personne  autrefois  tant  célé- 
brée  par  vous;  célébrer  est  un  fait.  Cette  personne 
autrefois  si  estimée  par  vous;  c'est  un  sentiment. 

E*t-ce  là  cette  aideur  tant  prombe  i  ta  cendre  1 
Quelc 


Condamne,  promis,  expriment  des  faits. 

Tant  peut  être  considéré  comme  uue  particule 
d'exclamation  ;  tant  il  est  difficile  de  bien  écrire  !  tant 
les  oreilles  sont  délicates  ! 

Tant  se  met  pour  autant;  tant  pleine  que  vide, 
poux  dire  autant  plein  que  vide,  tant  vaut  l'homme , 
tant  vaut  sa  to  re,  pour,  autaut  vaut  l'homme,  autant 
vaut  sa  terre.  7"<j«t  venu,  tant  pat;';  c'est-à-dire,  il 
•era  payé  autant  qu'il  aura  servi. 

On  ne  dit  plus  tant  plus,  tant  moins,  parce  que 
tant  est  alors  utile,  u  Plus  on  la  parc,  moins  elle  est 
belle,  n  A  quoi  servirait,  «  tant  plus  on  1a  pare,  tant 
wo  ns  elle  est  1  elle  ?  » 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  tant  pis  et  de  tant 
mieux.  Pis  et  mieux  ne  feraient  pas  seuls  un  sens 
assez  complet.  «  H  se  croit  sur  de  la  victoire,  tant 
pis;  il  se  d.  tic  de  sa  bonne  fortune,  tant  mieux,  t 

Tant  alors  signiGc  d'autant,  il  (ait  d'autant  mieux. 

«  Tant  que  ma  vus  peut  s'étcudre,  »  pour,  autant 
que  ma  vue  peut  s'étendre. 


«Tant  et  si  peu  qu'il  vous  plaira;»  au  lieu  de 
dire,  autant  et  si  peu  qu'il  vous  plaira. 

TAPISSERIE,  TAPISSIER. 

TArissmir,  s.  f.,  ouvrage  an  métier  ou  à  l'aiguille 
pour-couvrir  les  murs  d'un  appartement.  Les  tapis- 
series au  métier  soul  de  baute  ou  de  basse-lice ,  pour 
fabriquer  celles  de  baute  -  lice,  l'ouvrier  regard  •  le 
tableau  placé  à  côté  de  luij  mais  pour  la  basse- lice 
le  tableau  est  sous  le  métier,  et  l'artiste  le  déroule  â 
meure  qu'il  en  a  besoin  :  l'un  et  l'autre  travaillent 
avec  la  navette.  Les  tapisseries  a  l'i.'guillc  s'nppolkcl 
t« pin ciic  de  point,  à  cause  des  points  d'aiguille.  I-a 
tapisserie  de  gros  point  est  celle  dont  les  points  sont 
plus  écartés,  plus  grossiers;  celle  de  petit  point  au 
contraire.  Les  tapisseries  des  GoLclins,  de  Mandre, 
de  Deauvair.,  sont  do  haute-lice.  On  y  employait 
autrefois  le  fil  d'or  et  la  soie;  mais  l'or  se  blanchit,  1 1 
soie  se  ternit.  Les  couleurs  durent  plus  loug-U-mp* 
sur  la  laine. 

Les  tapisseries  de  point  de  Hongrie  sont  celles  ijui 
sont  à  points  lâche*  et  à  longues  aiguillées  qui  forment 
des  poiuts  de  diverses  couleurs  ;  elles  sont  communes 
et  d'un  bas  prix. 

Les  tapisseries  de  verdure  peuvent  admeître  quel- 
ques petits  personnages,  et  retiennent  le  nom  de 
verdure.  Oudr-i  a  donné  la  vogue  aux  tapisseries 
d  animaux.  Celles  à  personnages  sont  les  plus  es- 
timées. Les  tapisseries  des  Gobelins  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'après  les  plus  grands  peintres.  On  distingue 
les  tapisseries  par  pièces,  on  les  vend  à  !a  pièce,  on 
les  compte  par  aune  de  cours.  Plusieurs  pièces  qui 
tapissent  un  appartement  s'appellent  une  tenture.  On 
les  tend,  on  les  détend ,  on  les  cloue,  on  les  décloue. 

Les  peiites  bordures  sont  aujourd'hui  plus  esti- 
mées que  les  grandes. 

Toutes  sortes  d'étoffes  peuvent  servir  de  tapisserie; 
le  damas,  le  satin,  le  velours,  la  serge.  On  donne 
même  au  cuir  doré  le  nom  de  tapisserie.  11  se  fait  de 
très -beaux  fauteuils,  de  magnifiques  canapés  de 
tapisseries,  soit  de  petit  point,  soit  de  haute  ou  basse- 
licc. 

Tapissier,  s.  m.,  c'est  le  manufacturier  même;  il 
n'est  pas  nommé  autrement  en  Flandre.  C'est  aussi 
l'ouvrier  qui  tend  les  tapisseries  dans  une  maison  , 
qui  garnit  les  fauteuils.  Il  y  a  des  valets  de  cbimbre 
tapissiers. 

TAQUIN,  TAQUINE. 

Taqûis,  iNe,  adj.,  terme  populaire  qui  signifie 
avare  dans  les  pcîilcs  choses,  vilain  da«*s  sa  d'pensc; 
quelques-uns  s'eu  servent  aussi  dans  le  style  familier 
pour  signifier  un  homme  renfrogné  et  têtu,  comme 
supposant  qu'un  avare  doit  toujours  Cire  de  mauvaise 
humeur.  Il  est  peu  en  usage. 

TARIF. 

Tarif,  s.  m.,  mot  arabe  devenu  français  et  qui 
signifie  rôle,  table,  catalogue,  évaluation.  Tarif  du 
prix  des  denrée,  tarif  de  la  douane,  tarif  des  monnaies. 
L'édit  du  tarif  dans  la  minorité  de  Louis  XIV  fit  ré- 
volter le  parlement,  et  causa  la  guerre  insensé  de  la 
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fronde.  On  paya  mille  fois  plus  pour  la  guerre  civUa 
que  le  tarif  n'aurait  coûté. 

TARTARE. 


I 


Tartare,  s.  et  ad],  m.  et  f.,  habitant  de  la  Tar- 
taric.  On  s'est  servi  souvent  de  ce  mot  pour  signifier 
barbare. 

Et  ne  vojci  vous  |ns  p.ir  t.ml  de  cruauté» 
La  rigueur  d  un  Tattate  a  trader»  *e»  bonté»? 

Ou  a  nommé  tartan:*  les  vaiels  militaires  de  la 
maison  du  roi,  parce  qu'ils  pillaient  pendant  que 
leurs  maîtres  se  battaient. 

La  langue  tartarc,  les  coutume^  tarUuc*. 

Tattare,  s.  m.,  enfer  des  Grecs  et  des  Romains, 
imité  du  Tartarot  égyptien,  qui  signifiait  demeure 
éternelle;  ce  mol  entre  très -souvent  dans  nolro 
poésie,  dans  les  odes,  dans  'es  opéras;  la  peines  du 
Tartarc,  les  fleuves  du  Tartarc. 

Qu'cntetid*-je?  le  Tartare  l'ouvre. 
Qud*  cri»!  «juels  douloureux  accen»! 

(  I.AVOITE,  Descente  aux  enfer»,  *lr.  40 

TARTAREUX. 

Tartareux,  adj.,  mot  employé  eu  chimie;  sédi- 
ment tartareux,  liqueur  tartareuse ,  c'est-à-dire, 
chargée  de  sel  de  tartre. 

TARTRE. 

Tartre,  s.  m.,  sel  formé  par  la  fermentation  dan* 
les  vins  fumeux ,  et  qui  s'attache  aux  tonneaux  en 
jristallisalion. 

Le  tartre  calciné  s'appelle  sel  de  tartre  ;  c'est 
l'alcali  fixe  végétal ,  il  s'emploie  dans  les  arts  et  dans 
la  médecine.  Il  se  résout  par  1  humidité  en  une  liqueur 
qu'on  appelle  huile  de  tartre. 

Le  tartre  vitriole  est  ceUe  même  huile  mêlée  avec 
l'esprit  de  vitriol. 

Cristal  ou  crème  de  tartre;  c'est  le  tartre  purifié  et 
réduit  en  forme  de  cristal.  Il  est  formé  d'un  acide 
particulier  et  du  sel  do  tartre  ou  alcali  fiie  avec  une 
abondance  d'acide. 

Le  tartre  emetique  est  une  combinaison  de  verre 
d'antimoine  avec  la  crème  de  tartre. 

Le  tartre  folie  est  la  combinaison  du  sel  de  tartre 
avec  le  vinaigre. 

TARTUFE,  TARTUFERIE. 

Tartufe,  s.  m.,  nom  inventé  par  Molière  et 
adopté  aujourd'hui  daus  tontes  le*  langue»  de  l'Eu- 
rope pour  signiGer  les  hypserites,  les  fripons,  qui  so 
servent  du  manteau  de  la  religion;  «  c'eat  un  tartufe, 
c'est  un  vrai  tartufe.  » 

Tartuferie,  s.  f.,  mot  nouveau  formé  de  celui  de 
tartufe ,  action  d'hypocrite,  maintien  d'hypocrite, 
friponnerie  de  faux  dévot  ;  on  s'en  est  tervi  souvent 
dans  les  disputes  sur  la  bulle  Vniqenitut. 

TAUPE. 

Taupe,  petit  quadrupède,  un  pou  plus  gros  que  la 
souris,  qui  habite  sous  terre.  La  nature  lui  a  donné 
des  yeux  extrêmement  petits,  enfoncés,  et  recouverts 
de  petits  poils  afin  que  la  terre  ne  les  blesse  pas,  et 


qu'il  soit  av  rti  par  un  peu  de  lumière  quand  il  est 
exposé;  l'organe  de  l'ouïe  très  -  fin  ,  les  pâtes  d» 
devaut  larges,  armécsd'onglcs  trauchans,  et  placé-e» 
toutes  deux  on  plan  incliné  afin  de  jeter  à  droite  et  » 
gauche  la  terre  qu'il  fouille  et  qu'il  soulève  pour  s* 
faire  un  chemin  et  une  habitation;  il  se  nourrit  de  la 
racine  des  herbes.  Comme  cet  animal  passe  pour 
aveugle,  La  Fontaine  a  eu  raison  de  dire  : 


I  n  nx  envers  no»  pareils ,  et  uupes  i 

(Fable  VII,  liv.i.) 

u  Noir  comme  une  taupe,  trou  de  taupe,  prendre  des 
taupes.  On  se  fait  d'assez,  jolies  fourrures  avec  des 
peanx  de  taupes.  —  Il  est  allé  au  royaume  des 
taupes,  »>  pour  dire  il  est  mort,  proverbialement  et 

bassement. 

TAUREAU. 


Taureau,  s.  m.,  quadrupède  armé  de 
ayant  le  pied  fendu,  les  jambes  fortes,  la  marche 
lento,  le  corps  épais,  la  peau  dure,  la  queue  moins 
longue  que  celle  du  cheval,  ayant  quelques  longi 
poils  au  bout.  Son  sang  a  passé  pour  être  un  poison , 
mais  il  uc  l'est  pas  plus  que  celui  des  autres  animaux  ; 
et  lesanciens  qui  ont  écrit  queThémistocle  et  d'autres 
s'étaient  empoisonnés  avec  du  sang  de  taureau ,  falsi- 
fiaient à  la  fois  l'histoire  et  ~  nature.  Lucien ,  qui 
reproche  à  Jupiter  d'avoir  placé  les  eorues  du  taureau 
au-dessus  de  ses  yeux,  lui  fait  un  reproche  très- 
injuste,  car  le  taureau  ayant  l'œil  grand,  roud,  et 
ouvert,  il  voit  trc^-liien  où  il  frappe;  et  si  ses  ; 
avaient  été  placés  sur  sa  tt-tc,  au  -  dessus  des  c< 
il  n'aurait  pu  voir  l'herbe  qu'il  broute. 

Taureau  banal  est  celui  qui  appartient  au  sei- 
gneur, et  auquel  ses  vassaux  sont  tenus  d'amenei 
toutes  leurs  vaches. 

Taure  tu  dé  l'halarif,  ou  taurutu  d'airain;  c'est 
un  taureau  jeté  en  fonte,  qu'on  trouva  en  Sicile,  e» 
qu'on  supposa  avoir  été  employé  par  Phalaris  pour  y 
eufermer  et  faire  brîllcr  ceux  qu'il  voulait  punir, 
espèce  de  cruauté  qui  n'est  nullement  vraisemblable. 

Les  taureaux  dt  Mcdce  qui  gardaient  la  toison 
d'or. 

ht  taureau  dt  Marathon  dompté  par  Hercule. 

U  taureau  qui  porta  Europe,  le  taureau  de  Mitkrat. 
le  taureau  d'Osiris,  le  taureau,  signe  du  zodiaque. 
Çail  du  taureau,  étoile  de  la  première  grandeur 
Combats  de  taureaux ,  communs  en  Espagne.  T anrenu- 
ecrf,  animal  sauvage  d'Ethiopie.  Prune^-  tau  rat  u ,  es- 
pèce de  prune  qui  a  ta  chair  sèche. 

TAURICIDER. 

Tauricioer,  v.n.,  combattre  des  taureaux;  ex- 
pression familière  qui  se  trouve 
rou,  daus  Dussî  et  dans  Choisy. 

TAUROBOLE. 


Tauro-ole,  sacrifiée  d'expiation,  fort  commua 
aux  troisième  et  quatrième  siècles  :  on  égorgeait  us 
taureau  sur  une  grande  pierre  un  peu  creusé»  et 
percée  de  plusieurs  trous;  sous  cette  pierre  était 
fosse,  dans  laquelle  l'expié  recevait  sur  son  corpe 
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sur  son  visage  le  sang  de  l'animal  immole.  Julien  le 
Philosophe  daigna  se  soumettre  à  cette  expiation, 
pour  se  concilier  les  prêtres  des  gentils. 

TAUROPIIAGE. 

Tai'Ropbace ,  s.  m.,  mangeur  de  taureau,  nom 
qu'on  donnait  à  Bacchus  et  à  Silène. 

TAXE. 

Le  pape  Pic  IT,  daus  une  épîlrc  a  Jean  Pensai  (■•), 
avoue  que  la  cour  romaine  ne  donne  rien  sans  argent; 
l'imposition  mime  des  mains  et  les  dons  du  Saint- 
Esprit  s'y  vendent,  et  la  rémissiou  des  péchés  ne  s'y 
accorde  qu'aux  riches. 

Avant  lui  saint  Antonin ,  archevêque  de  Florence, 
avait  observe*  (/-)  que,  du  temps  do  Bonif'ace  IX  qui 
mourut  Tan  i4o4,  la  cour  romaine  était  si  infatué 
par  la  tache  de  simonie,  que  les  bénéfices  s'y  con- 
féraient moins  au  mérite  qu'à  ceux  qui  apportaient 
beaucoup  d'argent.  Il  ajoute  que  ce  pape  remplit 
l'univers  d'indulgences  plénièrcs  ,  de  sorte  que  les 
petites  églises  daus  leurs  jours  de  fêtes  les  obtenaieut 
à  un  prix  modique. 

Thc'odoric  de  Nicm  (c) ,  secrétaire  de  ce  pontife, 
nous  apprend  en  effet  que  Bonifacc  envoya  des  quê- 
teurs, en  divers  royaumes  pour  vendre  l'indulgence 
à  ceux  qui  leur  offraient  autant  d'argent  qu'jls  en 
auraient  dépensé  en  ehcniiu  s'ils  eussent  f.iit  pour 
cela  le  voyage  de  Rome;  de  sorte  qu'ils  remettaient 
tous  les  péchés,  même  sans  pénitente,  à  ceux  qui  se 
confessaient ,  et  les  dispensaient  ,  moyennant  de 
l'argent,  de  toutes  sortes  d'irrégularités,  disant  qu'ils 
avaient  sur  cela  toute  la  puissance  que  le  Christ  avait 
accordée  à  Pierre  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  ( 

Et  ce  qui  est  plus  singulier  encore,  le  prix  de 
chaque  crime  est  taxé  dans  un  ouvrage  latin  imprimé 
à  Rome  par  ordre  de  Léon  X  le  1 8  novembre  1 5 1 4  » 
chez  Marcel  Silbcr  dans  le  champ  de  More,  sous  le 
titre  de  Taxe  de  la  sacrée  chancellerie  et  de  la  sacrée 
ptinitencerie  apostolique. 

Entre  plusieurs  autres  éditions  de  ce  livre,  faites 
<*i  différons  pays,  celle  in-4*  de  Paris  de  l'an  i5ao, 
riiez  Toussaint  Denis,  rue  Saint- Jacques,  à  la  croix 
de  bois,  près  Saint -Yves,  avec  privilège  du  roi  pour 
trois  ans,  port?  au  frontispice  les  armes  de  France  et 
ceJlc3.de  la  maison  de  Médicis,  de  laquelle  était 
Léon  X.  Voilà  ce  qui  aura  trompé  l'auteur  du  Ta- 
bleau des  papes  (c),  qui  attribue  à  Léon  X  l'établis- 
sement de  ces  taxes,  quoique  Polydore  Virgile  (f)  cl 
le  cardinal  d'Ossat  (</)  s'accordent  a  placer  l'inven- 
tion de  la  taxe  de  la  chancellerie  sons  Jean  XXII , 
▼ers  l'an  i3ao,  et  le  commencement  de  celle  de  la 
pénitenceric  scire  ans  plus  tard  sous  Benoît  XII. 

Pour  nous  faire  unit  idée  de  ces  taxée,  copions  ici 
quelques  articles  du  chapitre  des  absolutions. 


(a)  Kpitrc  GC>. —  (l>)  ("Ji.onKjue,  troiuèroe 
(c)  Liv.  ï,du  teliinnie,  diap.  LXV1IL 
(rf)  M..tihi<-u,di»p.  XVI,  t.  19.  —  (*)  Page  i54. 
(f)  Liv.  VIII,  ch»p.  II,  de*  inventeurs  des  chose* 
(q)  Lrttra  CCCIIL 


partie,  titrt  3  a. 


L'absolution  (A)  pour  celui  qui  a  connu  charnel- 
lement sa  mère,  sa  sœur,  etc.,  coûte  f>  gros. 

L'absolution  pour  celui  qui  a  défloré  une  viergo, 
G  gros. 

L'absolution  pour  celui  qui  a  révélé  la  confession 
d'un  autre,  7  gros. 

L'absolution  (1)  pour  celui  qui  a  tué  son  père,  sa 
mère  ,  etc.  ,  5  gros.  Et  ainsi  des  autres  péchés , 
comme  nous"veirons  bientôt;  mais  à  la  fin  du  livre 
les  prix  sont  évalués  par  ducats 

11  y  est  aussi  parlé  d'un:;  scr'.c  de  lettres  appelées 
fi»n,'Viji</«/ja/c« ,  par  lesquelles  le  pape  permet  de 
choisir  à  l'article  de  la  mort  un  confesseur  qui  donne 
plein  pardon  de  tout  péché  ;  aussi  Ces  lettres  ne 
s'accordent  qu'aux  princes  et  même  avec  grande 
difficulté.  Ce  détail  se  trouve  page  3a  de  l'édition  de 
Paris. 

La  cour  de  Rome,  dms  la  suite,  eut  honte  de  ce 
livre  qu'elle  supprima  tant  qu'il  lui  fut  possible  ;  elle 
l'a  même  fuit  insérer  dans  l'indice  expurgatoire  du 
concile  de  Trente,  sur  la  fausse  supposition  que  les 
hérétiques  l'ont  corrompu. 

Il  est  vrai  qu'Antoine  du  Pinet ,  gentilhomme 
franc-comtois,  en  fît  imprimer  à  Lyoi)>  en  1 5t>4» 
extrait  in-8  • ,  dont  voici  lc'litrc  : 

Tiu:<»  des  purliet  cozueUet  de  la  (>ou;t<itt<  du  pape,  en  latin 
ri  en  francait,  avec  anr.olationt  primes  des  décrets,  concile»  cl 
canons,  tant  vieux  que  modernes ,  peur  la  vérification  de  la 
discipline  anciennement  o!>*ci  vée  en  C'sjlise  •  yo*  A,  D.  P. 

Mais,  quoiqu'il  n'avertisse  point  que  son  ouvrage 
n'est  qu'un  abrégé  de  l'autre,  bien  loi»  de  corrompre 
son  original,  il  en  retranche  au  contraire  quelques 
traits  odieux,  tels  que  celui  qui  se  lit  pag.  a3,  ligne 
9  d'en  bas,  dans  l'édition  de  Paris;  le  voici  :  «  Et  re- 
marquez soignemement  que  ces  sortes  de  grâces  et 
de  dispenses  ne  s'accordent  point  aux  pauvres ,  parce 
que ,  n'ayant  pas  de  quoi ,  ils  ne  peuvent  éirc  con- 
soK  s.  » 

Il  est  vrai  encore  que  du  Pinet  évalue  ses  taxes  par 
tournois,  ducats  et  carlins;  mais  comme  H  observe, 
page  4a ,  que  les  carlins  et  les  gros  sont  de  la  même 
valeur,  en  substituant  à  la  taxe  de  cinq,  six,  sept 
gros,  etc.,  qui  est  dans  son  original,  celle  d'un 
nombre  égal  de  carlins,  ce  n'est  point  le  falsifier.  En 
voici  la  preuve  dan',  les  quatre  articles  d.  j.i  cités  de 
l'original. 

L'absolution,  dit  du  Pinet,  pour  celui  qui  connaît 
charnellement  sa  mire,  sa  sœur,  ou  quelque  autre 
parente  ou  alliée,  ou  sa  commère  de  Laplèroc,  est 
taxée  à  cinq  carlins. 

L'absolution  pour  celui  qui  dépucelle  une  jeuue 
fille,  est  taxée  à  six  carlins. 

L'absolution  pour  celui  qui  révèle  la  confession  de 
quelque  pénitent,  est  taxée  à  sept  carlins. 

L'absolution  pour  celui  qui  a  tué  son  père,  sa 
mère,  son  frère,  sa  sœur,  sa  femme,  ou  quelque  autro 
parent  ou  allié,  laïque  néanmoins,  est  (axée  à  cinq 
carlins  :  car,  si  le  mort  était  ecclésiastique,  l'homicide 
serait  obligé  de  visiter  les  saints  lieux. 

Rapportons-en  quelques  autres. 


(A)  P»5«  3G.  —  (1)  P»gc  38. 
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L'absolution,  continue  du  Pinct,  pouf  quelque 
acte  de  paillardise  que  ce  soit,  commis  par  un  clerc, 
fut-ce  avec  une  religieuse  dans  le  cloître  ou  dehors, 
ou  avec  ses  parentes  et  alliées,  ou  avec  sa  fille  spiri- 
tuelle (  sa  filleule  ) ,  ou  avec  quelques  autres  femmes 
que  ce  îoit,  coûte  trente-six  tournois,  trois  ducats. 

L'ab;olution  pour  un  prêtre  qui  tient  une  concu- 
bine, vingt-un  tournois,  cinq  ducats,  six  carlins. 

L*absoln!ion  d'un  laïque  pour  toutes  sortes  de 
péchés  de  la  chair,  se  dor.nc  au  for  de  la  conscience 
pour  six  tournois,  deux  ducals. 

L'absolution  d'un  laïque  pour  crime  d'adultère , 
donnée  au  for  de  la  conscience,  coûte  quatre  tour- 
nois; et,  s'il  y  a  adultère  et  inceste,  il  faut  payer  par 
tête  six  tournois.  Si  outre  ces  crimes  on  demande 
l'absolution  du  péché  contre  nature  ou  de  la  bestia- 
lité, il  faut  quatre-vingt-dix  tournois,  douze  ducals 
et  six  carlius;  mais,  si  on  demande  seulement  ]  abso- 
lution du  crime  contre  nature  ou  de  la  bestialité,  0 
n'en  coûtera  que  trente-six  tournois  et  neuf  ducats. 

La  femme  qui  aura  pris  un  breuvage  pour  se  faire 
avorter,  ou  le  père  qui  le  lui  aura  fait  prendre, 
paiera  quatre  tournois,  un  ducat  et  huit  carlius;  et,  n 
c'est  un  étranger,  qui  ait  donné  le  breuvage  pour  la 
faire  avorter,  il  paiera  quatre  tournois ,  un  ducat  et 
cinq  carlins. 

Un  père  ou  une  mère  ou  quelque  autre  parent  qui 
aura  étouffe  un  enfant,  se  paiera  quatre  tournois,  nn 
ducat,  huit  carlins;  et,  si  le  mari  et  la  femme  l'ont 
tué  enseml  lc  ,  ils  payeront  six  tournois  et  deux 
ducats. 

La  taxe  qu'accorde  le  datairc  pour  contracter 
mariage  hors  les  temps  permis,  est  de  vingt  carlins; 
et  dans  les  temps  permis,  si  les  contraclans  sont  au 
second  et  au  troisième  degré,  elle  c*t  ordinairement 
de  vingt  cinq  ducats,  et  quatre  pour  l'expédition  des 
bulles;  et  au  quairiime  degré,  de  sept  tournois,  un 
ducat  c!  six  carlins. 

La  dispense  du  jeûue  pour  un  laïque  aux  jours 
m  îrquès  par  l'église,  et  la  p<T.vi»siou  de  manger  du 
fromage,  sont  taxées  à  vingt  carlins.  La  permission 
do  manger  de  la  viande  et  des  ceufs  aux  jours  défen- 
dus, est  taxée  à  douze  carlins;  cl  celle  de  tnangcf 
des  laitages,  à  six  tournois  pour  une  personne  seule  ; 
e.  n  douze  tournois,  trois  ducats  et  six  carlins,  pour 
touïe  une  famille  el  pour  plusieurs  paren* 

L'absolution  d'un  a  postal  et  d'un  vagabond  qui 
veut  revenir  dans  le-  giron  de  l'église,  coite  douze 
tournois,  trois  ducats  et  six  carlins. 

L'absolution  et  la  réhabilitation  de  celui  qui  est 
coupable  de  sacrilège,  de  vol,  d'incendie,  de  rapine, 
de  parjure,  et  semblables,  est  taxé*  à  trente  six  tour- 
nois et  neuf  ducats. 

L'absolu:ion  pour  un  valet  qui  relient  le  bien  do 
son  nvntie  trépassé,  pour  le  paiement  de  ses  gages, 
et  qui ,  étant  averti ,  n'es  fait  paa  la  restitution  , 
pourvu  que  le  bien  qu'il  relient  n'excède  pas  la  valeur 
de  ses  gages,  est  taxée  seulement,  dans  le  for  de  la 
conscience,  à  six  tournois,  deux  ducats. 

Pour  changer  les  clauses  d'un  testament,  la  taxe 
ordinaire  est  de  douze  tournois,  trois  ducals,  six 
carlins. 


La  permission  de  changer  son  nom  propre  coûta 
neuf  tournois,  deux  ducats,  et  neuf  carlins;  et,  pour 
changer  le  surnom  et  la  manière  de  le  signer,  il  faut 
payer  six  tournois  et  deux  ducats. 

La  permission  d'avoir  un  autel  portatif  pour  une 
seule  personne  est  taxée  à  dix  carlins;  et  celle  d'avoir 
une  chapelle  domestique ,  à  causo  de  l'éloigncrocnt 
de  l'église  paroissiale,  cl  pour  y  établir  des  fonts 
baptismaux  et  des  chapelains,  trente  carlins. 

Enfin  la  permission  de  transporter  des  marchan- 
dises une  ou  plusieurs  fols  au  pays  des  infidèles,  et 
généralement  trafiquer  ci  vr.drc  sa  marchandise, 
sans  être  obligé  d'obtenir  la  permission  des  seigneur* 
temporels  de  quelques  lieux  que  ce  soi;,  fussent  -ih 
rois  ou  empereurs,  avec  ".ouïes  les  clauses  déroga- 
toires très -amples,  n'est  '.axée  qu'a  vingt  -quatr» 
tournoi»,  six  ducals. 

Cette  permission,  qui  supplée  à  celle  dcsseiguoari 
temporels,  est  une  nouvelle  preuve  des  prétentions 
papal  tis  dout  nous  avons  parlé  à  l'article  l'ul.'c.  Ou 
•ail  d'ailleurs  que  tous  les  rescrits  ou  expéditions 
pour  les  Le' ik fiées,  se  paieul  encore  à  Home  suivant 
la  taxe;  et  cette  charge  rcton.Lc  toujours  sur  Ici 
laïques,  par  les  impositions  que  le  clergé  suîolterr* 
eu  exi^e.  >ic  parlons  ici  que  des  droits  pour  les  ma- 
riages et  pour  lc^  sépultures. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  19  nai  1  409, 
rendu  à  la  poursui'c  des  lialiuns  et  échevins  d'Ab- 
bcviile,  porte  que  chacun  pourra  coucher  avec  sa 
femme  sitôt  après  la  célébration  du  mariage ,  sans 
attendre  le  cougé  de  l'évêque  d'Amiens,  et  sans  payu» 
le  droit  qu'exigeait  ce  prélat  pour  lever  la  défense 
qu'il  avait  faite  de  coiiiom.acr  le  mariage  les  trois 
premières  nuits  des  noces.  Les  moines  de  saint 
Etienne  de  Sievers  furent  privés  du  même  droit  par 
u;i  autre  arrêt  du  ay  septembre  i5ç>i.  Quelque» 
théologiens  oui  prétendu  qu?  cela  était  foudé  sur  k 
quatrième  concile  de  Carthage,  qui  l'avait  ordonna 
pour  la  révéreuce  de  !a  bénédiction  matrimoniale. 
Mais  comme  ce  concile  n'avait  point  ordonné  d'élta- 
der  sa  défense  en  payant,  il  e£t  vraisemblable  qot 
cette  taxe  était  uuc  suite  de  la  coutume  infâme  qui 
donnait  à  certains  seigneurs  la  première  nuit  drs 
nouvelles  mariées  de  leurs  vassaux.  Cuchanan  crxn: 
que  cet  usage  avait  commencé  en  Ecosse  sous  le  rt-i 
'àvett, 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  seigneurs  de  Preillcy  et  ox 
Parsanny  en  Piémont  appelaient  ce  droit  carr.nj., 
mais  ayant  refusé  de  le  commuer  en  une  prestation 
honnête,  leurs  vassaux  révoltés  se  donnèrent  * 
Auaédée  VI,  quatorzième  comte  de  Savoie. 

On  a  conservé  un  procès  verbal  fait  par  M.  J«an 
Praguier,  audilcur  en  la  chambre  des  comptes 
Paris,  en  vertu  d'arrêt  d  icellc  du  7  avril  1  5oj  ,  pour 
l'évaluation  du  comté  d'Eu,  tomué  en  la  garde  du  tfb< 
par  la  minorité  des  eufaus  du  comte  de  Ncvcrs  et  »ie 
Charlotte  de  Bourbon  sa  femme.  Au  chapitre  du  re- 
venu de  la  laronuie  de  Saiul-Marlin-lc-GaiilarJ  , 
dépendant  du  comté  d'Ku,  il  est  dit  :  llcm,  a  1<m2  . 
sei-nciir  audit  lieu  de  Saint-Martin,  droit  de  ru?,..- 
quand  on  se  marie. 

Les  seigneurs  de  Sonloirc  avaie.it  a.T'.refbis  u: 
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droit  semblable;  et,  l'ayant  omis  en  l'aveu  par  eux 
rendu  au  seigneur  de  Monllcvrier  leur  suzerain  , 
l'aveu  fut  blâmé;  mais  par  acte  du  1 5  décembre  1607 
le  sieur  de  Monllcvrier  y  renonça  formellement,  et 
ces  droits  honteux  ont  lté  partout  convertis  en  des 
prestations  modiques  appelées  matchetta. 

Or  quand  nos  prélats  curent  des  fiefs,  suivant  la 
remarque  du  judicieux  Flcury,  ils  crurent  avoir 
comme  evéques  ce  qu'ils  n'avaient  que  comme  sei- 
gneurs; et  les  curés,  comme  leurs  arrière  -vassaux , 
imaginèrent  la  bénédiction  du  lit  nuptial ,  qui  leur 
valait  un  petit  droit  sous  le  nom  de  plut  de  ihhcs, 
c'est-à-dire,  leur  dîner  en  argent  ou  en  espèce.  Voici 
le  quatrain  qu'un  curé  de  province  mit  en  cette  oc- 
casion sous  le  chevet  d'un  président  fort  âgé,  qui 
épousait  une  jeune  demoiselle  du  nom  de  La  Monta- 
gne; il  fesait  allusion  aux  cornes  de  Moise,  dont  il 
est  parlé  daus  l'Exode  (/•)  : 

Le  président  a  barbe  grue 
Sur  la  montagne  va  monter  ; 
;  Mais  certes  il  peut  bien  compter 

Disons  aussi  deux  mots  sur  les  droits  qu'exige  le 
clergé  pour  les  sépultures  des  îaiqucs.  Autrefois,  au 
décès  de  chaque  particulier,  les  évéques  se  fesaient 
représenter  les  testamens,  et  défendaient  de  donner 
la  sépulture  à  ceux  qui  étaient  morts  dèconfèt,  c'est-à- 
dire  ,  qui  n'avaient  pas  fait  un  legs  à  l'église,  à  moins 
que  les  parens  n'allassent  à  l'otiicial,  qui  commettait 
uu  prêtre  ou  quelque  autre  personne  ecclésiastique 
pour  réparer  la  faute  du  défunt ,  et  faire  ce  legs  en  son 
nom.  Les  curés  s'opposaicut  à  la  profession  de  ceux 
qui  voulaieut  se  faire  moines,  jusqu'à  ce  qu'ilseussent 
payé  les  droits  de  leur  sépulture  ;  disant  que,  puis- 
qu'ils mouraient  au  monde,  il  était  juste  qu'ils  s'ac- 
quittassent de  ce  qu'ils  auraient  dû  si  on  les  avait  en- 
terrés. 

Mais  les  débats  fréqueus ,  occasionés  par  ces 
vexations,  obligèrent  les  magistrats  de  fixer  la  taxe 
de  ces  droits  singuliers.  Voici  l'extrait  d'un  règle- 
ment à  ce  sujet ,  porté  par  Fran^oii  de  Mariai  de 
Cuanvallon,  archevêque  de  Paris,  le  3o  mai  i6j)3, 
et  homologué  en  la  cour  du  parlement  le  10  juin 
suivant. 

Mariages. 

Pour  la  publication  des  bans.     .     .     .     il.  10  s. 

Pour  les  fiançailles  a 

Pour  la  célébration  du  mariage    ...  6 
Pour  le  certificat  de  la  publication  des 
bans  et  la  permission  donnée  au  futur 
époux  d'aller  se  marier  dans  laparoisse 

de  la  future  épouse  5 

Pour  l'iioiioraire  de  la  messe  du  mariage.     1  io 

Pour  le  vicaire  1  10 

Pour  le  clerc  des  sacremens  ....  1 
Pour  la  bénédiction  du  lit  1  10 

Convois. 

Des  enfans  au-dessous  de  sept  ans,  lorsqu'on  ne  va 
point  en  corps  de  clergé. 


Pour  le  curé  1 

Pour  chaque  prêtre  

Lorsqu'on  ira  en  clergé. 
Pour  le  droit  curial.     .  '  .     .     .     .  4 

Pour  la  présence  du  curé  a 

Pour  chaque  prêtre  

Pour  le  vicaire  • 

Pour  chaque  enfant  de  chœur  lorsqu'ils 

portent  le  corps  ...... 

Et  lorsqu'ils  ne  le  portent  pas. 

El  ainsi  des  jeunes  gens  au  -dessus  de  sept 
jusqu'à  douze. 

Des  personnes  au-dessus  de  douze  ans. 

Pour  le  droit  curial  <> 

Pour  l'assistance  du  curé  4 

Pour  le  vicaire  

Pour  chaque  prêtre  

Pour  chaque  enfant  de  chœur. 
Chacun  des  piètres  qui  veillent  le  corps 

pendant  la  nuit,  a  boire  et. 
Et  pendant  le  jour,  à  chacun. 
Pour  la  célébration  de  la  messe.     .     .  1 
Pour  le  service  extraordinaire,  appelé  le 

service  complet,  c'est-à-dire,  les  vigiles 

et  les  deux  messes  du  Saint-Esprit  et 

de  la  sainte  Vierge  * 

Pour  chacun  des  prêtres  qui  portent  le 

corps  1 

Pour  le  port  de  la  haute  croix. 

Pour  le  porte-bénitier  

Pour  le  port  de  la  petite  croix. 

Pour  le  clerc  des  convois  l 

Pour  le  transport  des  corps  d'une  église  à 

une  autre ,  sera  payé  moitié  plus  des 

droits  ci-dessus. 

Pour  la  réception  des  corps  transportés. 

Au  curé  6 

Au  vicaire  1 

A  chaque  prêtre  (1)  
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10 
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(  1 }  Celle  taxe  est  fort  augmentée  ;  mais  nous  doutons  que  cet 


On 


a  imagine  ch 


Je  faire 


augmentation!  aient  été  1 
jouer,  don»  les  enterrenieu» ,  le  rôle  de  confiwur  du  mort  a  ua 
prêtre  qui  e»l  dan»  un  costume  particulier,  et  nuquet  on  donna 
un  écu.  <Ju»nd  le  mnla<ie  est  mort  sans  confession,  quelquefois 
on  accorde  le  confesseur  pour  éviter  le  scandale  et  gagner  l'ecu; 
d  autrefois ,  1  Valise  aime  mieux  le  scandaL'  que  l'ecu.  C'est  un 
mojeu  de  décrier  une  famille  Lonnète  aupn's  de  la  canaille  de 
lu  paroisse ,  qui  est  dons  la  main  de»  piètres ,  parce  que  le* 
Iniques  ont  encore  lo  bitise  de  le»  charger  de  la  di-tribution  de 
leurs  aumônes. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  se  plaint  de  celle  aridité  du  clergé. 
Bapiiile  Maniouan,  général  de»  carmes  au  quinzième  siècle,  dit 
dan»  se»  poésies  : 

Vefialia  nobu 
Templa,  tacerdota,  aUnria,  tacra ,  coronte , 
Itjnis,thura,j>re;ei ,  ccrlum  ttt  \*nah,  Dcuujut. 

Va  poiite  du  siècle  dernier  ■  traduit  ce»  ver»  de  la  manière 
suivante  : 


Clic»  non»  tout  est  véoal  ;  prêtre» ,  tempies ,  1 
IVoremiM  à  voix  basse,  et  les  chant»  solennel» ; 
La  tri  te  des  tombeaux,  l'hymen,  et  le  bapl&ne, 
Et  la  parole  tainte ,  et  le  ciel ,  «  Di«  même. 
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Le* 

: 


TECHNIQUE. 

Technique,  adj.  m.  f.,  artificiel  ;  vers  techniques 
qui  renferment  des  préceptes.  Vers  techniques  pour 
apprendre  l'histoire.  I  es  vers  do  Despautère  sont 

technique*. 

Mascula  utnt  font,  mon* ,  font. 
Ce  ne  sont  pas  des  vers  dans  le  goût  de  Virgile. 

TENIR. 

Tenir,  v.  act.  et  quelquefois  n.  La  signification 
na'urcllc  et  primordiale  de  tenir  est  d'avoir  quelque 
chose  entre  ses  mai  us;  tenir  un  livre,  une  èpïe,  les 
renés  de  chw-ux,  le  timon,  le  gouvernail  d'un  vais- 
seau; tenir  un  enfant  par  les  lisière*;  tenir  quelqu'un 
par  le  br  is;  tenir  fort;  tenir  serré,  ferme,  faiblement; 
tenir  à  bra<\e  corps;  tenir  à  deux  main*;  tenir  à  la 
gorge;  tenir  !c  poignard  sur  la  gorge,  au  propre,  etc. 

Par  extension  et  au  figuré  il  a  plusieurs  autres 
significations.  Tenir,  posséder.  «  Le  roi  d'Angleterre 
tient  une  principauté  en  Allemagne.  On  tient  une 
terre  en  lief .  un  btWfice  en  commando,  une  maison 
à  loyer,  à  bail  judiciaire,  etc.  Les  mahoiuélans  tien- 
nent les  plus  beaux  pays  de  l'Europe  et  de  l'As  e.  Les 
rois  d'Angleterre  ont  tenu  plusieurs  provinces 
France  a  foi  et  hommage  de  la  couronne.  » 

Tenir,  dans  le  sens  d'occuper.  »  Un  officier  lient 
nnc  place  pour  le  roi.  On  tient  le  jeu  de  quelqu'un , 
pour  quelqu'un;  il  tient,  il  occupe  le  premier  étage; 
il  le  tient  a  l>ail,  à  loyer;  tenir  une  ferme.  » 

Tenir,  pour  exprimer  l'ordre  des  personnes  et 
des  choses.  u  Les  présidons  dans  leurs  compagnies 
tiennent  le  premier  rang.  On  tient  son  rang,  sa  place, 
son  poste.  Et  dans  le  discours  familier  ou  tient  son 
coin;  il  a  tenu  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités. 
Les  livres  d'histoire  tiennent  le  premier  rang  dans  sa 
bibliotb.  <|  c.  >» 

lenii ,  pour  garder.  «  Tcuir  son  argent  dans  son 
cabinet ,  son  vin  à  la  cave,  ses  papiers  sous  la  clef, 
ta  femme  dans  un  couvent.  » 

Tenir,  pour  contenir  au  propre,  n  Cette  grange 
tient  tant  de  gerbes,  ce  muid  tant  le  pintes;  cette 
forci  tient  dix  lieues  de  long;  l'armée  tenait  quatre 
lieues  de  piys;  cet  homme,  ce  meubic  tient  trop  de 
place;  il  no  peut  tenir  que  vingt  personnes  à  cet  ta 
ta!  le.  » 

Tenir,  peur  contenir  au  figuré.  «  Il  est  si  remuant, 
•i  vif,  qu'on  no  le  peut  tenir;  il  no  peut  tenir  sa  langue, 
tenir  en  place,  rien  ne  le  peut  tenir;  c'est-à-dire, 
contenir,  réprimer.  Vous  nt  pouvez  vous  tenir  do 
jouer,  de  médire.  »  Ccst  dans  ce  sens  figuré  qu'on 
«  :icn;  les  peuples  daus  le  devoir,  les  enfans  dans  le 
respec. ,  es  ennemis  en  échec,  dans  la  crainte.  »  On 
Je.  l'imtieitt  au  figure. 

Il  n'en  est  pas  de  mime  de  tenir  la  balance  entre 
le.  pui,  anre  ,  parce  qu'on  ne* contient  pas  la  ba- 
lance. On  est  supposé  tenir  la  balance  dans  sa  main, 
c'est  une  métaphore.  Tenir  de  c»urt  est  aussi  une 
métaphore  prise  des  rênes  des  chevaux  et  des  lesse» 
des  chiens. 

7<«ii ,  être  proche,  être  joint,  contigu,  attaché,  H 


adhérer.  «  Le  jardin  tient  à  du  wp», 
jardiu.  Ce  tableau  ne  tient  qu'à  un  clou;  ce  mir 
tient  mal ,  »  il  est  mal  attaché.  De  là  on  dit  au  figuré 
«  la  vie  ne  tient  qu'a  un  fil,  ne  tient  à  rien.  Sa  cou- 
damnatiou  a  tenu  à  peu  de  chose.  Je  ne  sais  qui  me 
tient  que  je  n'éclate  !  à  quoi  tient-il  que  vous  ne 
sollicitiez  cette  affaire.'  qua  cela  ne  tienne.  Il  «'y  a 
ni  considération  ni  crédit  qui  tienne,  il  sera  cos» 
damné.  S'il  no  tient  qu'à  donner  do  l'argent,  en  toili. 
Il  n'a  pas  tenu  a  moi  que  vous  fussiez  heureux. 
Votre  argent  ne  tient  à  rien.  Cela  tient  comme  de  la 
glu,  n  proverbialement  et  bas^t- nient. 

Tenu  ,  pour  av'nir  win.  «  Tenir  sa  maison  propre, 
ses  eufans  bien  vêtus ,  ses  affaires  en  ordre  ,  ses 
meubles  en  bon  état,  ses  portes  feraées,  ses  fenêtres 
ouvertes,  m 

Tenir ,  pour  exprimer  les  situations  du  corps.  «  D 
tient  les  yeux  ouverts,  les  yeux  baissés,  les  mains 
jointes,  la  tête  droite,  les  pieds  en  dehors,  etc.  Il  se 
tient  droit,  debout,  courbe,  assis,  il  se  tient  mal,  il 
se  tient  bien.  Il  se  lient  sous  les  armes.  On  dit  qua 
Siméon  Stylitc  se  tint  plusieurs  années  sur  une  jambe. 
Les  grues  se  tiennent  souvent  sur  une  pâte.  » 

Et  au  figuré  :  ««  Il  se  tient  a  sa  place,  »  c'est-à-dire, 
il  est  modeste,  il  ne  su  méconnaît  pas,  il  mc« 
l'orgueil  des  autres.  «  Il  se  lient  en  repos,  il  se 
à  l'écart,  il  se  tient  clos  et  couvert,  »  il  ne  se  nu  le 
pus  des  affaires  d'aulnii,  il  ne  s'expose  pas.  «  Voua 
tiendrez-vous  les  bras  croisés  ?  vous  lioadrez- voua  a 
ne  ricu  faire  ?  « 

Tenir,  pour  exprimer  les  effet  s  un  peu  durables  de 

quelque  chose.  «  Le  lait  lient  le  teiot  frais;  les  fruits 
fonda ns  tiennent  le  ventre  libre.  La  fourrure  tient 
chaud  ;  la  société  lien:  gai.  Le  régime  me  lient  sais), 
l'exercice  me  tient  dispos,  la  solitude  ma  lient  la- 
borieux ,  etc.  » 

Tenir ,  être  redevable.  «  Je  liens  tout  de  votre 
bonté;  je  tiens  du  roi  ma  terre,  tues  privilèges,  ma 
fortune.  S'il  a  quelque  chose  de  bon,  il  le  tient  de 
vos  exemples.  Il  tient  la  vie  de  la  cléiuçnec  du 
prince.  ■* 

*1  n  von  lo  }our,  Ciima  ,  ntfttt  erstx  dnM  tu  le  tiens 
Furent  le»  i  nncriiii     mon  \*>r*  vi  ks  loien». 

(  'Io«»m.ie.  Cwur ,  art.  V,  se.  U  j 

Ccst  à  peu  près  en  ce  sens  qu'en  dis  :  «  Je  tiens  en 
secret  d  un  charlatan.  Je  tiens  cite  nouvelle  d  u» 
homme  instruit.  Je  liens  cette  façon  de  travailler  d'an 
grand  maître.  Je  tiens  de  lui  ma  méthode,  mes  idées 
sur  fa  métaphysique,  »  c'est -à-dire,  je  lui  en  suis  re- 
devable, je  les  ai  puisées  chez  lui. 

Tenir,  ressembler,  participer,  a  II  tient  de  son 
père  et  de  sa  mère  ;  il  a  de  qui  tenir;  il  tient  de  race. 
Il  tient  sa  valeur  de  son  pire  et  sa  modestie  de  aa 
mère.  Ce  style  tient  du  burlesque,  »  il  participe  dm 
burlesque;  cette  architecture  du  gothique.  «  Le  m"  le» 
tient  de  l'a  ne  et  du  cheval,  m 

Tenir ,  pour  signifier  I  exercice  des  emplois  et  J« 
professions.  «  Un  maitre-ès-arts  peut  tenir  école  es 
pension  ;  il  faut  la  permission  du  roi  pour  tenir  nxn- 
nége.  Tout  négociant  peut  tenir  banque;  il  faut  être 


qu'on  lient  académie  de  jeu.  Tout 
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:  permission.  » 

:  Tenir ,  pour  demeurer»  être  long -temps  danrb 
aadeae  situation,  a  Ce  général  a  tenu  long-  temps  La 
•ampagne;  ce  malade  tient  la  chambre»  .!»  lit.  Ce 
débiteur  lient  prison.  Ce  vaisseau  a  teau  la  mer  six 
mois.  Il  m'a  tenu,  jo  me  suis  tenu  long- temps  au 
lroiJ,àrau-,àlapluie.» 

Tenir,  pour  convoquer ,  assembler,  présider,  h  Le 
pape  tient  concile,  consistoire,  chapelle.  Le  roi  tient 
conseil ,  tient  le  sceau  ;  on  tient  les  états,  la  chambre 
des  vacations ,  les  grands  jours,  etc.  La  mire  se  tient  ; 
le  marché  se  lient,  m 

Tenir r  pour  exprimer  les  maux  du  corps  et  de 
Faine.  «  La  goutte,  la  fièvre  le  tient.  Son  accès  le 
tient  ;  «|uaod  sa  colère  le  tient ,  il  n'est  plus  maître  de 
lui  ;  M  mauvaise  humeur  le  tient,  il  n'en  faut  pas 
approcher.  On  voit  bien  ce  fui  le  tient .  c'est  la  peur. 
Qu'est-ce  qui  le  lient  ?  la  mauvaise  honte.  » 

Remarquez  que,  quand  ces  aflcctionf  de  I  âme  la 
nui'risen:,.  alors  elles  gouvernent  »e  verbe;  car  ce 
•ont  elles  qui  agissent.  Mais,  quand  en  semble  les 
taire  durer,  ces;  la  personne  qui  gouverne  le  verbe. 
■  Il  .un  sa  co',<tc  long-temps  courre  se»  rival.  Il  lui 
tint  rancune,  il  tient  sa  gravité,  son  quant-à  moi,  son 
fier.  Je  tiens  ma  colère  »  ne  peut  signifier,  je  retiens 
ma  colt-rc,  mais  .iu  contraire,  je  la  garde.  Ou  ne  peut 
dire  ir  .  ■ .  -un  i\uu  a.jr ,  tenir  mi  k mutai ,  parce  que  le 
courage  est  une  qualité  qui  doit  toujours  dominer,  et 
l'humeur  une  aUccliou  iuvoloutaire.  l'ersouno  ne 
«eut  avoir  d  buiucur,  mais  on  veut  bien  avoir  de  la 
colère  centre  les  mécbans,  contre  les  hypocrites, 
Unir  mi  entée  contre  eux.  Cest  par  la  même  raison 
OuVm  fiait  une  enduite,  un  /wti,  parce  qu'en  est 
censé  les  vouloir  tenir.  \ous  tenez  \o  re  sé  rieux,  et 
eotre  séricuv.  ne  vous  tient  pas.  On  tient  ri^iuur,Ia 
rigueur  ue  vous  lient  pas. 

Je  i  ,  pou:  r,  i  la.  a  La  citadelle  a  tenu  pins 
lou^  Irnips  i|iie  la  ville.  Les  .••nictni  >  pourront  à  peine 
tenir  ce  e  auué.-.  Ce  génér-l  a  tenu  dans  Prague 
COU  're  une  année  de  soixante  et  dix  mille  liomiucs. 
Tenir  !■  le,  tenir  bon,  tenir  ferme,  il  lient  au  vent,  i 
la  piuie,  .1  ou  es  les  fatigues.  » 

/.  *  ,  pour  «vi  ii  ri  .utuunir.  «Il  lient  son  fils 
au  coll  se,  i  I  académie.  Le  roi  tient  des  ambassa- 
deurs dit  us  plusieurs  conrs;  '1  lient  garnison  d.ms  'es 
Villes  fronli.  res.  Ce  min  «ire  ,:ent  des  émissaires,  des 
espions,  dans  .es  cours  éirangi  res.  » 

l  ru  :i  ,  pour  nuire,  nfuiri.  «On  ne  lient  pins 
dans  le-,  écoles  lesdogincsd'Arisicic;  Icsmahnmctans 
tiennent  que  U.'cu  est  incommunicable;  I»  plupart 
tienneu!  que  l'A.coran  n'csl  pu*  de  lonlc  éternité,  es 
Indiens  cl  les  Chinois  tiennrrt  la  métempsycose.  Je 
me  tiens  heureux,  je  me  tiens  perdu,  »  cVst-a-dîre, 
)e  me  crois  heureux,  je  me  crois  perdu.  «On  tient  les 
opinions  de  Licbnitx  pour  chimériques,  mais  ou  tient 
ce  philosophe  pour  un  grand  g'  iiie.  Il  a  tenu  ma 
visite  a  honneur,  et  mes  réflexions  à  injure.  Il  se  Test 
tenu  pour  dit.  »  Remarques  que,  lorsque  lc«n  signifie 
réputer,  avoir  opinion,  il  s'emploie  également 


Qu'il  ht  tient  pour  senti*  et  de  bon  jugrnmt. 

(  Racin,  fc» Plaies»»,  «a.  11,  «c.  IV. ) 


M*  fin  ,  je  le  tient  fou  de  tout 

(  MoufcM ,  l'École  cm  femme»,  art.  t,  te.  I.) 

Tenir,  pour  r  récurer,  accomplir,  ijnrder.  n  U» 
hounétc  homme  lient  sa  promesse  ;  un  roi  sage  tient 
ses  traités.  On  est  obligé  de  tenir  ses  marches;  quand 
on  a  donné  sa  parole,  il  la  faut  tenir.  » 

Tenir ,  au  lieu  de  suivre.  «  Us  tiennent  le  chemin 
de  Lyon.  Quelle  roule  tiendrez- vous  ?  Tenez  les 
bords;  tenez  toujours  le  large,  le  bas,  le  haut,  le 
milieu.  » 

Tenir,  être  contigu.  «  Cette  maison  lient  à  la 
mienne,  la  galerie  tient  à  son  appartement.  » 

Tenii ,  pour  signifier  les  liaiît  r.s  de  parenté,  d  af- 
fection. i<  Sa  famille  tient  au;  meilleures  maisons 
du  royaume.  Il  ne  tient  plus  au  monde  que  par  habi 
lude;  vous  ne  tenez  à  cet  homme  i\n«.  par  sa  place;  il 
lient  a  celte  femme  par  uue  inclination  invincible.  » 

Tenir,  se  fixer  à  quelque  chose.  «  Je  m'en  tiens 
tux  découvertes  de  Newton  sur  la  lumière.  Il  s'en 
dent  ,i  IVvaugilc,  et  rejelte  la  tradition.  Après  avoir 
ga^né  cent  mille  francs  il  devait  s'en  tenir  là.  Il  faut 
s'en  teuir  à  la  décision  des  arbitres,  et  ne  point 
plaider.  »  Hcniarqucz  que  dans  toutes  ces  acceptions 
la  particule  en  est  nécessaire;  elle  emporte  l  exclusion 
du  contraire.  Je  m'en  tien*  à  Topinitm  île  I cc/.r  signi- 
fie, de  toutes  les  opinions  je  m'en  liens  à  celle  -là. 
Mais,  r  me  liens  aur  vpinions  de  h<che  signifie  seu- 
lement, je  les  adopte,  sans  exprimer  absolument  ai 
j'en  ai  examiné  et  rejeté  d'autre*. 

Outre  ces  significations  générales  du  mot  tenir ,  il 
en  a  beaucoup  de  particulières,  tenir  une  terre  put 
ses  mains ,  c'est  la  Lire  valoir;  tenir  le  srei'tir,  c'est 
régner;  tenir  In  mer,  c'est  cire  embarqué  loug-lcmpa. 
m  Une  armée  tient  la  campagne;  uu  embirras  tient 
toute  une  rue;  l'eau  glacée  cl  1  eau  bouîllan'c  tiennent 
plus  de  place  que  l'eau  ordinaire.  Ce  sable  ne  lient 
poiut,  ce  :c  colle  tiendra  long-temps.  Il  s'est  tenu  au 
gros  de  l'arbre.  Le  gibier  a  tenu,  »  c'est-. i- dire,  ne 
s'es"  pas  ''carié  je  la  place  où  on  l'a  cherché.  «  Le* 
gardes  so  sont  tenus  A  la  porte;  le  marché,  la  foire 
tient  ou  se  ient  aujourd'hui  ;  l'anuii  i.ce  lieu:  les  ma- 
tins; on  lient  la  main  à  l'exécution  des  règlcmcns;  la 
greffier  tient  la  plume,  le  commis  la  caisse.  Tout 
pere  de  famille  doit  tenir  un  rcpiire,  uu  livre  de 
compte.  On  tient  un  enfant  sur  les  fouis  oc  I  apîême. 
Tenir  un  homme  sur  les  fonts,  »  c'c-i  pm  1er  de  lui  et 
discit  er  sou  caractère,  répondre  pour  lui  ipi  il  a  telle 
inclination,  comme  au  baptême  on  répond  pour  le 
filleul,  m  Uue  chc-jc  tienl  lieu  d'une  luilie;  iv  pr.sent 
tient  lieu  d'argen  ;  sou  accueil  li'-n:  l'en  de  récom- 
pense. On  est  tenu  de  rendre  foi  Loin  n.i^c  .i  son 
seigneur,  d'assister  aux  élals  de  sa  province,  d» 
marcher  avec  son  régiment,  de  pa>  er  les  d  nue-.,  etc.» 

«On  lient  laide,  on  tienl  chape. ic,  on  lient  sa 
partie  dans  la  musique,  on  li"nt  sur  une  note,  on  tienl 
au  jeu;  l'un  fait  va  tout,  l'autre  le  tient;  on  lient  le» 
caries,  on  lient  le  dé,  on  lient  le  haut  bout,  le  haut 
du  pavé,  le  milieu.  Ou  lient  compte  de  l'ai -en! ,  de» 
faveurs  qu'on  a  reçues.  On  va  même  jusqu'à  dire  qu» 
Dieu  nous  tiendra  compte  d'uuc  bonne  action.  On 
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dent  sûr,  on  tient  pour  quelqu'un.  Les  cordeliers 


pour  Scot,  et  les  dominicains  pour  saint 
Thomas.  On  tient  une  chose  pour  non  avenue  quand 
elle  n'a  eu  aucune  suite  ;  on  tient  une  faveur  pour 
reçue  quand  on  est  sûr  de  la  bonne  volonté  -,  un  bon 
vaisseau  tient  à  tout  vent.  On  tient  des  propos,  des 
discours,  un  langage.  » 

Quel  propos  row  teoei  !  (Moulai.  ) 
CeMet  de  tenir  ce  Ungage.    (  Rlcirc. } 

Les  proverbes  qui  naissent  de  ce  mot  sont  en  très- 
grand  nombre.  «  11  en  tient,  »  c'est-à-dire,  on  Ta 
trompé,  ou  il  a  succombé  dans  une  affaire,  ou  il  a  été 
condamné ,  ou  il  a  été  vaincu,  etc.  «  Il  a  vu  cette 
femme,  il  en  tient.  Il  a  un  peu  trop  bu,  il  en  ticut.  Il 
lient  le  loup  par  les  oreilles,  »  c'est-à-dire,  il  se 
trouve  dans  une  situation  épineuse.  «  Cet  accord 
tient  à  chaux  et  à  ciment,  »  c'est-à-dire,  qu'il  ne  sera 
pas  aisément  changé.  «  Cette  femme  tient  ses  amans 
le  bec  dans  l'eau,  »  pour  dire  elle  les  amuse,  leur 
donne  de  fausses  espérances.  «  Tenir  l'époc  dans  les 
reins,  le  poignard  sur  la  gorge  ou  à  la  gorge,  »> 
signifie  presser  vivement  quelqu'un  de  conclure. 
«Tenir  pied  à  boule,  »  être  assidu,  ne  point  aban- 
donner une  affaire.  «  Tenir  quelqu'un  dans  sa  man- 
che ,  »  être  sûr  de  son  consentement ,  de  son  opinion. 
«Tenir  le  dé  dans  la  conversation,  »  parler  trop, 
vouloir  primer.  «  C'est  un  furieux,  il  faut  le  tenir  à 
quatre.  Se  faire  tenir  à  quatre,»  faire  le  difficile.  «  Il 
ticut  bien  sa  partie,  »  c'cst-à-dirc,  il  s'acquitte  bien 
de  son  devoir.  «  Tenir  quelqu'un  sur  le  tapis ,  » 
parler  beaucoup  de  lui.  «  Cet  homme  croyait  réussir, 
il  ne  tient  rien.  Il  n'a  qu'à  se  bien  tenir.  Il  a  beau 
vouloir  m'échapper,  je  le  tiens.  Il  faut  le  tenir  par  les 
cordons  ou  les  lisières,  »  c'est-à-dire,  le  mener 
comme  un  enfant,  un  homme  qui  ne  sait  pas  se  con- 
duire. «  Rancune  tenant.  Tenir  le  bon  bout  par 
devers  soi,  »  c'est  avoir  ses  sûretés  dans  une  affaire, 
c'est  être  en  possession  de  ce  qui  est  contesté. 
«Croire  tenir  Dieu  par  les  pieds,  »  expression  popu- 
laire pour  marquer  sa  joie  d'un  bonheur  inespéré. 

«  Un  tien  vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras,  »  ancien 
proverbe.  «  Scrrci  la  main ,  et  dites  que  vous  ne  tcuci 
rien;  »  mauvais  proverbe  populaire,  «t  Cet  homme  se 
tient  mieux  à  table  qu'à  cheval;  il  se  tient  droit 
comme  un  cierge.  Le  plus  empêché  est  celui  qui  tient 
la  queue  de  la  poéle ,  »  tous  proverbes  du  peuple - 

TERELAS. 

Térélas  ou  Ptérélas,  ou  Ptérélaûs,  tout  cornent 
vous  voudrez,  était  fils  de  Taphus  ou  Taphius.  Que 
m'importe  ?  dites  -  vous.  Doucement  vous  allez  voir. 

Ce  Térélas  avait  un  cheveu  d'or,  auquel  était  at- 
taché le  destin  de  sa  ville  de  Tapbc.  Il  y  avait  bien 
plus;  ce  cheveu  rendait  Térélas  immortel;  Térélas  ne 
pouvait  mourir  tant  que  ce  cheveu  serait  à  sa  tête: 
aussi  ne  se  peignait-il  jamais,  de  peur  de  le  faire 
tomber.  Mais  une  immortalité  qui  ne  tient  qu'à  un 
cheveu  n'est  pas  chose  fort  assurée. 

Amphitryon,  général  de  la  république  de  Thcbes, 
assiégea  Taphc.  La  fille  du  roi  Térélas  deviut  éper- 
i  d'Amphitryon  en  le  voyant  passer 


près  des  remparts.  Elle  alla  pendant  la  nuit  couper 
le  cheveu  de  son  père,  et  en  fit  présent  au  généraJ. 
Taphe  fut  prise,  Térélas  fut  tué.  Quelques  savant 
assurent  que  ce  fut  la  femme  de  Térélas  qui  lui  joua 
ce  tour.  Ils  se  fondent  sur  de  grandes  autorités  :  ce 
serait  le  sujet  d'une  dissertation  utile.  J'avoue  que 
j'aurais  quelque  penchant  pour  l'opinion  de  ces  sa- 
vans  :  il  me  semble  qu'une  femme  est  d'ordinaire 
moins  timorée  qu'une  fille. 

Même  chose  avint  à  Nisus,  roi  de  Mégare.  Minos 
assiégeait  cette  ville.  Scylla,  fille  de  Nisus,  devint 
folle  de  Miuos.  Son  père,  à  la  vérité,  n'avait  point  de 
cheveu  d'or,  mais  il  en  avait  un  de  pourpre,  et  l'on 
sait  qu'à  ce  cheveu  était  attachée  la  durée  de  sa  vie, 
et  de  l'empire  mégarien.  Scylla,  pour  obliger  Minos, 
coupa  ce  cheveu  fatal ,  et  en  fit  présent  à  son  amant. 

«Toute  l'histoire  de  Minos  est  vraie,  dit  le  pro- 
fond Banicr  (<f),  et  elle  est  attestée  par  toute  l'anti- 
quité. »  Je  la  crois  aussi  vraie  que  celle  de  Térélas; 
mais  je  suis  bien  embarrassé  entre  le  profond  Calmet 
et  le  profond  Huct.  Calmet  pense  que  l'aventure  de 
cheveu  de  Nisus  présenté  à  Minos,  et  du  cheveu  de 
Térélas,  ou  Ptérélas,  offert  à  Amphitryon,  est  visible- 
ment tirée  de  l'histoire  véridique  de  Sarason,  juge 
d'Israël.  D'un  autre  côté  Huct  le  démontreur  vous 
démontre  que  Minos  est  visiblement  Moisc,  puis- 
fu'un  de  ces  noms  est  visiblement  l'anagramme  de 
l'autre  en  retranchent  les  lettres  n  et  c. 

Mais,  malgré  la  démonstration  de  Huct,  je  suis  en- 
tièrement pour  le  délicat  dom  Calmet,  et  pour  ceux 
qui  pensent  que  tout  ce  qui  concerne  les  cheveux  de 
Térélas  et  de  Nisus,  doit  se  rapporter  aux  cheveux 
de  Sa  m  son.  La  plus  convaincante  de  mes  raisous  vic- 
torieuses, est  que  jans  parler  de  la  famille  de  Térélas, 
dout  j'ignore  la  métamorphose ,  il  est  certain  que 
Scylla  fut  changée  en  alouette,  et  que  son  père  Ninus 
fut  changé  en  épervier.  Or,  Bochart  ayant  cru  qu'un 
épervicr  s'appelle  «m  en  hébreu,  j'en  conclus  que 
toute  l'histoire  de  Térélas,  d'Amphitryon ,  de  Nii 
de  Minos,  est  une  copie  de  l'histoire  de  Samsou. 

Je  sais  qu'il  s'est  déjà  élevé  de  nos  jours  nnc  m 
abominable,  en  horreur  à  Dieu  et  aux  hommes,  qui 
ose  prétendre  que  les  fables  grecques  sont  plus  an- 
ciennes que  l'histoire  juive  ;  que  les  Grecs  n 'enten- 
dirent pas  plus  parler  de  Samson  que  d'Adam ,  d'Eve, 
d'Abcl ,  de  Cain  ,  etc. ,  etc.  ;  que  ces  noms  ne  sont 
cités  dans  aucun  auteur  grec.  Ils  disent ,  comme  nous 
l'avons  modestement  insinué  à  l'article  Racchui  et  J 
l'article  Juif,  que  les  Grecs  n'ont  pu  rien  prendre  des 
Juifs,  et  que  les  Juifo  ont  pu  prendre  quelque  chose 
des  Grecs. 

Je  réponds  avec  le  docteur  Hayet ,  le  docteur  Gau- 
J'cx-jésuile  Patouillct,  l'ex-jésuite  Nonotle,  et 
I  ex- jésuite  Paulian,  que  cette  hérésie  est  la  pins 
damnable  opinion  qui  soit  jamais  sortie  de  l'enfer  ; 
qu'elle  fut  anathématisée  autrefois  en  plein  parlement 
par  un  réquisitoire  ,  et  condamnée  au  rapport  du 

•'eur  P  ;  que,  si  on  porte  l'indulgence  jusqu'à 

tolérer  ceux  qui  débitent  ces  systèmes  affreux,  il  n'y 


(a)  Mythologie  de 
non  in  4». 


.  K*.  II,  p^l6el5l,toHlel^,edi- 
'<  chtp.  XVI. 
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a  plus  de  sûreté  dans  le  monde,  cl  que  c 
l'ante-Christ  va  venir,  s'il  n'est  déjà  venu. 

TERRE. 


Terke,  s.  f.,  proprement  le  limon  qui  produit  le* 
plantes  ;  qu'il  soit  pur  ou  mélangé  ,  n'importe  ;  on 
l'appelle  terre  vierge  quand  elle  est  dégagée,  autant 
qu'il  est  possible,  des  coips  hétérogènes  :  si  elle  es: 
aisée  à  rompre ,  peu  mêlée  de  glaise  et  de  sablo ,  c'est 
de  la  terre  franc  fie;  si  elle  est  tenace,  visqueuse,  c'est 
de  la  terre  glaise. 

Elle  reçoit  des  dénominations  différentes  de  tous 
les  corps  dont  elle  est  plus  ou  -noirs  remplie;  terre 
pierreuse,  sablonneuse,  graveleux,  accuse,  ferrugi- 
neuse, minérale,  etc. 

Elle  prend  ses  noms  de  ses  qualités  diverses;  terre 
grasse,  maigre,  fertile,  stérile,  humide,  sèche,  brû- 
lante ,  froide ,  mouvante ,  ferme ,  léij'erc ,  compacte , 
friable,  meuble,  argileuse,  marécageuse.  Terre  neuve, 
c'est-à-dire,  qui  n'a  pas  encore  été  posée  à  l'air,  qui 
n'a  pas  encore  produit;  terre  usée.  etc. 

.  Des  façons  qu'elle  reçoit  ;  cultivée,  remuée,  fouillée, 
creusée,  fumée,  rapportée,  ameublie,  améliorée,  cri- 
blée, etc. 

.  Des  usages  où  elle  est  mise  ;  terre  à  pot  ou  à  potier, 
terre  glaise  blanchâtre,  compacte,  molle,  qui  se  cuit 
dans  des  fourneaux ,  et  dont  on  fait  les  tuiles,  les  bri- 
ques, les  pots,  la  fiiicnce.  Terre  à  foulon,  espèce  de 
glaise  onctueuse  au  toucher,  qui  sert  à  préparer  les 
draps.  Terre  sigillée,  terre  rouge  de  Lemnos  mise  en 
pastilles ,  gravées  d'un  cachet  arabe  ;  oo  fait  croire 
que  c'est  un  antidote. 

Terre  d'ombre,  espèce  de  craie  bruue  qu'on  tire 
du  Levaut.  7Vrre  vernissée,  c'est  celle  qui  en  sor- 
tant de  la  roue  du  potier  reçoit  une  couche  de  plomb 
calciné;  vaisselle  de  terre  vernissée. 

Dans  cette  signification  au  propre  du  nom  terre, 
corps,  quoique  terrestre,  ne  peut  £tre 
ris.  Qu'on  tienne  dans  sa  main  de  l'or,  ou  du 
sel ,  ou  un  diamant,  ou  une  fleur,  on  ne  dira  pas,  je 
tiens  de  la  terre;  si  on  est  sur  un  rocher,  sur  uu  arbre, 
on  ne  dira  pas,  je  suis  sur  un  morceau  de  terre. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  la  terre  est  un 
«élément  ou  non;  il  faudrait  savoir  d'abord  ce  que 
c'est  qu'un  élément. 

Le  nom  de  terre  s'est  donné  par  extension  à  des 
parties  du  globe,  à  des  étendues  de  pays;  les  terres 
du  turc,  du  mogol;  terre  étrangère,  terre  ennemie,  les 
terres  auslrafes,  les  terres  arctiques.  Terre-neuve,  île 
du  Canada  ;  terre  des  Papous  près  des  Moluque»  ; 
terres  de  la  compagnie,  c'est-à-dire,  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales  de  Hollande,  au  nord  du  Japon; 
terre  d'Harnem,  de  Yesso;  terre  de  Labrador,  au  nord 
de  l'Amérique,  près  de  la  baie  de  Hudson,  ainsi  nom- 
mée parce  que  le  labour  y  est  ingrat;  terre  de  Labour, 
près  do  Gaieté ,  ainsi  nommée  par  une  raison  con- 
traire, c'est  la  cam^aniafelice.  Terre  sainte,  partie  de 
la  Palestine  où  Jésus-Christ  opéra  ses  miracles,  et  par 
extension  toute  la  Palestine.  La  terre  de  promission, 

s,  petit  pays  sur  les 


de  l'Arabie  Pctrée  et  de  la  Syrie,  qne  Dieu  promit  à 
Abraham  né  dans  le  beau  pays  de  la  Chaldée. 

Terre,  domaine  particulier.  Terre  seigneuriale , 
terre  titrée,  terre  en  mouvance,  terre  démembrée,  terre 
en  fief,  en  arrière-fief.  Le  mot  de  terre  en  ce  sens  ne 
convient  pas  aux  domaines  en  roture;  ils  sont  appelés 
domaine,  métairie,  fonds,  héritage,  campagne  :  on  y 
cultive  la  terre,  on  y  afferme  une  pièce  de  terre;  mais 
il  n'est  pas  permis  de  dire  d'un  tel  fonds,  mu  terre, 
mes  terres,  sous  peine  de  ridicule,  à  moins  qu'on 
n'eutendele  terrain,  le  sol;  ma  terre  est  sablonneuse , 
marécageuse,  etc.  Terre  vague,  que  personne  ne  ré- 
clame. Terres  abandonnée* ,  qui  peuvent  être  récla- 
mées, mais  qu'on  a  laissées  sans  culture,  et  nue  le 
seigneur  alors  a  droit  de  faire  cultiver  à  son  profit. 

Terres  novales,  qui  ont  été  nouvellement  Jéfri- 
chées. 

Terre ,  par  extension  ,  le  globe  terrestre  on  le 
globe  terraqué.  la  terre,  petite  planète  qui  fait  sa 
révolution  annuelle  autour  du  soleil  en  trois  cent 
soixante-cinq  jours  six  heures  et  quelques  minutes, 
et  qui  tourne  sur  elle-même  en  vingt-quatre  heures. 
C'est  dans  cette  acception  qu'on  dit  mesurer  la  terre, 
quand  on  a  seulement  mesuré  un  degré  en  longitude 
ou  en  latitude.  Diamètre  de  la  terre,  circonférence 
de  la  terre,  en  degrés,  en  lieues,  eu  milles  et  en 
toises. 

Les  climats  de  la  terre,  la  gravitation  de  la  terre 
sur  le  soleil  et  les  autres  planètes,  l'attraction  de  la 
terre,  son  parallélisme,  son  axe,  ses  pôles. 

hi  terre  ferme,  partie  du  globe  distinguée  des 
eaux,  soit  continent,  soit  île.  Terre  ferme,  en  géo- 
graphie, est  opposé  à  lie,  et  cet  abus  est  devenu 
usage. 

On  entend  au^si  par  tent  ferme,  la  Castillc  noire, 
grand  pays  de  l'Amérique  méridionale;  et  les  Espa- 
gnols ont  encore  Jouué  le  nom  de  ferre  ferme  parti- 
culière au  gouvernement  de  Panama. 

Magellan  entreprit  le  premier  le  tour  de  la  terre, 
c'est-à-dire,  du  globe. 

Une  partie  du  globe  se  preud  au  figuré  pour  toute 
la  terrej  on  dit  que  les  anciens  Romains  avaient  con- 
quis la  terre,  quoiqu'ils  n'en  possédassent  pas  la  ving- 
tième partie. 

Ccst  dans  ce  sens  figuré ,  et  par  la  plus  grande 
hyperbole,  qu'un  homme  couuu  dans  deux  ou  trois 
pays,  est  réputé  célèbre  dans  toute  la  terre;  toute  la 
terre  parle  de  vous ,  ne  veut  souvent  dire  autre  chose, 
sinon  ,  quelques  bourgeois  de  cette  ville  parlent  de 
vous. 

Or  donc  ce  de  La  Serre, 
Si  lira  connu  de  vous  et  de  tonte  ta  terre. 

(Reabakd,  le  Joueur,  act.  Ut,  te.  IV.) 

La  terre  et  l'onde,  expression  trop  commune  en 
poésie,  pour  signifier  l'empire  de  la  terre  et  de  la 

Cet  empire  ab*oUi  sur  la  terre  et  sur  l'onde , 
Ce  pouvoir  «ourcrain  qne  j'ai  »ur  tout  le  inonde. 

(Coaaxau,  Ctona,  act  U,  se.  I.J 

Le  ciel  et  h  terre,  expression  vague  par  laquelle 
le  peuple  entend  la  terre  et  l'air;  et  au  figuré,  «  né- 
lc  ciel  pour  la  terre  ;  les  bieus  de  là  terre 
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i ,  il  00  fait  songer  qu'à  « 
Vent  Ae  erre,  c'est-à-dire,^ 
•t  non  de  la  mer. 

Toucher  ta  terre.  Un  vaisseau  «|ui  touche  la  terre 
échoue,  ou  court  risque  de  sa  briser. 

;  icmlre  :et  rr,  aborder,  i'cr  Ire  terre  f  s'éloigner  on 
■e  pouvoir  ouchcr  lo  fond  dans  l'eau;  et  figurément. 
oc  poutor  plu*-.uivre  us  idi'cs,  sV garer  dans  ses 
raisonnement. 

i  n  ci  lu  tnre,  voguer  pri>Uu  rivage;  «  les  barque» 
peuvent  aisément  raser  ta  terre ,  l.s  oiseaux  rasant  la 
terre  quand  i!s  s'en  apprui  tient  en  volant;»  et  au 
figur  ,  u  un  an  eur  rase  u  icrre  quand  il  manque  d'élé- 
vation. »  di,<  i  terre  it  terre  ,  i.c  guère  sYloigner  des 
cô  es;  et  au  lipur.',  ne  se  pas  Lapider.  Mon  1er  Une 
à  tei  i.  ,  ne  po  ni  cbercher  a  s'éicvcr ,  être  sans  ambi- 
tion. I  et  intuur  m  >'    ce        : .  tcv/r. 

En  terre ,  pieu  enfoncé  en  terre;  porter  en  terre , 
c'esl-a-dirc,  a  la  se  pu  hure. 

S-m-  terre,  il  y  a  long-temps  qu'il  est  sous  terre, 
qu'il  est  enseveli.  Cl.cmin  <u-  terre;  cl  au  figure, 
trn%.iiller  <>.<  tarcy  ./71'r  <««  .erre;  c'est-à-dire,  for- 
mer des  intrigues,  cabaler  secrètement 

Ce  mot  terre  a  produit  beaucoup  de  formules  et  de 
proverbes. 

«  Que  la  erre  te  soit  légère,  »  ancienne  formule 
pour  les  si  pullures  des  Grecs  et  des  Humains. 

a  Foi  11 1  de  terre  sans  seigneur,  »  maxime  de  droit 
féodal.  «Qui  terre  a,  guerre  a.  C'est  une  terre  de 
promissiou ,  »  proverbe  pri»  de  l'opinion  que  la  Pa- 
lestine riait  très- fertile.  «Tant  vaut  1  homme,  tant 
Tant  sa  terre.  Celte  parole  n'est  pas  tombée  par  terre 
ou  à  terre.  » 

«  Il  va  tant  que  la  terre  peut  le  porter.  Quitter  une 
terre  pour  le  cens,  »  c'est  abandonner  une  chose  plus 
onéreuse  que  profitable.  ««  Faiit  perdre  terre  à  quel- 
qu'un, >■  l'embarrasser  dam  1«  dispute.  «  Kaircdcla 
terre  le  fossé;  »  c'est-a-diro,  se  ervir  d'une  chose 
pour  en  faire  une  autre.  «  Il  fait  nuit,  ou  uo  voit  ni 
ciel  ni  terre.  Uonuc  terre,  mccht.nl  chemin.  Baiser  la 
terre;  donner  du  nez  :n  '.erre.  U  ne  saurait  s  élever 
de  terre.  Il  voudrait  être  vingt  pieds,  cent  pieds  sous 
terre;  »  c'est-a-diro,  il  "oudraii  rr  cacher  de  honte, 
ou  il  est  d«' goûté  de  la  »ie.  <•  L-  bible  qui  s'attaque 
au  puissant ,  est  le  pot  de  t«*rre  contre  le  pot  de  1er. 
Cet  homme  vaudrait  mieux  en  «erre  qr  en  pre  ;  »  pro 
verbe  bas  et  odisux,  pour  souhaiter  l,i  mort  a  quel- 
qu'un. «  Entre  deux  selles  le  cul  à  terre;  »  autre  pro- 
verbe très-bas,  pour  signifier  denr  avantages  perdu» 
à  la  fois,  deux  occasions  mauquées.  Un  homme  qui 
s'était  brouillé  avec  deux  rois,  écrivait  plaisamment  : 
■  Je  me  trouve  cuire  deux  rois  I*  cul  à  terre.  » 

TESTICULES. 

SECTION  FRBHlfcaE. 

Ce  mot  est  scientifique  et  un  peu  obscène,  i) 
signifie  petit  témoin.  Voycx  dans  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique  les  conditions  d  un  bon  testi- 
cule, ses  maladies,  ses  traitemens.  Sixte-Quint,  cor- 
delicr  devenu  pape,  déclara  en  l58?,  par  sa  lettre 
du  a5  juin  à  son  nonce  en  Espagne,  qu'il  fallait  dé- 


scmblc  par  cet  ordre,  lequel  Ait  exécuté  par  Phi- 
lippe Il ,  qu'il  7  avait  en  Espagne  plusieurs  maris  pri- 
vés de  ces  deux  organes.  Mais  comment  un  homme 
qui  avait  été  cordelier  pouvait-il  ignorer  que  souvent 
des  homme»ont  leurs  testicules  cachés  dans  l'abdo- 
men, et  n'en  sont  que  plus  propres  à  l'action  conju- 
gale ?  Nous  avous  vu  en  Franco  trois  frères  de  la  plu 
grande  naissance,  dont  l'un  en  possédait  trois,  l 'autre 
n'en  avait  qu'un  seul ,  et  le  troI-.ii.uie  n'en  avait 
point  d'apparens  ;  ce  dernier  était  le  plus  vigoureux 
des  frères. 

Le  docteur  angélique,  qui  n'&iit  que  jacobin ,  dé» 
cide  (  >)  que  deux  testicules  sont  'te  c-entiu  mntrimo- 
ni/,  de  l'essence  du  mariage;  en  quoi  il  est  suivi  par 
Richardus,  Scotus,  Durand  11  s  et  Syl'ius. 

Si  vous  ne  pouvez  parvenir  à  voir  le  plaidoyer  de 
l'avocat  Sébastien  Rouillard ,  en  1600,  pour  les  testi- 
cules de  sa  partie  enfoncés  dans  sou  ép  gastre,  con- 
sultez du  moins  le  Dictionnaire  de  Bavle  à  l'article 
Qncllencc;  vous  y  verrez  que  la  méchante  femme  du 
client  du  Sébastien  Koutllard  voulait  faire  déclarer 
son  mariage  nul ,  sur  ce  que  la  partie  ne  montrait 
point  de  testicules.  La  partie  disait  avoir  fait  parfai- 
tement son  devoir.  11  articulait  intromission  et  éjaco- 
lalion;  il  offrait  de  recommencer  en  présence  dea 
chambres  assemblées.  La  coquine  répondait  que  cette 
épreuve  alarmait  trop  sa  fierté  pudique,  que  cette 
tentative  était  superflue,  puisque,  les  testicules  1 
quaient  évidemment  à  l'intimé ,  et  que  i 
valent  très -bien  que  les  testicules 
pour  éjaculer. 

J'ignore  quel  lut  l'événement  du  procès;  j 
soupçonner  que  le  mari  fut  déboute  de  sa  requête  >  «I 
qu'il  perdit  sa  cause,  qneiqu'avec  de  très- bonnes 
pièces ,  pour  n'avoir  pu  les  montrer  tontes. 

Ce  qui  roc  fait  pencher  à  I*  croire,  e'est  que  le 
même  parlement  de  Paris,  le  8  janvier  1665,  rendit 
arrrt  sur  la  nécessité  do  deux  testicules  apparens ,  et 
d<  clara  que  sans  eux  on  no  pochait  contracter  ma- 
riage. Cela  fait  voir  qu'alors  il  n'y  avait  aucun  mem- 
bre de  ce  corps  qui  eût  ses  deux  témoins  dans  la 
ventre,  ou  qui  fût  réduit  a  un  témoin;  il  aurait  mon- 
tré à  la  compagnie  qu'elle  jugeait  sans  connaissance 
de  cause. 

Vous  pouvez  consulter  Pontas  sur  les  testicules 
comme  sur  bien  d'autres  objets;  c'était  un  1 
teneier  qui  décidait  de  tous  les  cas  :  U 1 


section  it. 
Et  par  occasion  des  hermaphrodites. 
Il  s-ost  glissé  depuis  long-temps  un  préjugé  dans 
l'église  latine,  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire  la  messe 
sans  testicules,  et  quil  Cuit  au  moins  les  avoir  dans 
si  poche.  Celte  ancienne  idée  était  fondée  sur  le  con- 
cile de  Nicée  (  ) ,  qui  défend  qu'on  ordonne  ceux  qui 
*;  sont  fait  mutiler  eux-mêmes.  L'exemple  d'Origrn* 

(a)  IV.  Dk*.  XXXIV,  «jam. 
(*)« 
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atde  quelques  enthousiastes  atlira'cette  i 
fut  confirmée  au  second  concile  d'Arles. 

L'église  grecque  n'exclut  jamais  de  l'aotel  ceux  à 
oui  on  avait  fait  l'opération  d'Origèae  iao*  leur  con- 
sentement. 

Les  patriarches  de  Conatantinople,Nicétas,  Ignace, 
Pbotius,.Méthodiu3,  étaient  eunuques.  Aujourd'hui  ce 
point  de  discipline  a  semblé  demeurer  indécis  dan» 
l'église  latine.  Ccpendaut  l'opinion  la  plus  commune 
est  que,  si  un  cuuuquc  reconnu  se  présentait  pour  être 
ordouné  prêtre,  il  aurait  besoin  d'une  dispense. 

Le  bannissement  des  eunuques  du  service  des  au- 
tels parait  contraire  à  l'esprit  ra'me  de  pureté  et  de 
Chasteté*  que  ce  service  exige.  11  semble  surtout  que 
des  eunuques,  qui  confesseraient  'le  beau*  garçons 
et  belles  tilles, seraient  moins  exposés  a»x  twtaliona: 

ont  déterminé  ceux  qui  ont  fait  les  lois. 

Dans  le  Lévitique  on  exclut  de  l'aulvl  tous  les  dé* 
fauu  corporels,  les  aveugles,  les  bossus,  les  man- 
chots, les  boiteux,  les  borgnes,  les  galeux,  les  tei- 
gneux, les  nez  trop  longs,  les  nez.  camus.  11  n'est 
point  parle  des  eunuquos;  il  n'y  en  avait  point  chex 
les  Juifs.  Ceux  qui  servirent  d'eunuques  dans  les  sé- 
rails de  leurs  rois,  étaient  des  étrangers. 

On  demande  si  un  animal,  un  homme  par  exemple, 
peut. avoir  a  la  fois  des  testicules  et  des  ovaires,  ou 
ces  glandes  prises  pour  des  ovaires,  uiw  verge  et  un 
clitoris,  un  prépuce  et  un  vagin;  en  un  mot  si  la  na*- 
ture  peut  faire  de  véritables  hermaphrodites,  et  si  un 
harinapbrodile  peut  dire  un  enfaut  à  une  lille  et  être 


îne 


!  jo-nVn  sais  rien ,  et  que  je  ne  connais  pas  la  cent 
millième  partie  des  choses  que  la  nature  peut  opérer. 
Jo  ciois  bien  qu'on  n'a  jamais  vu  naître  dans  notre 
Europe  de  véritables  hermaphrodites.  Aussi  n'a-t-ell* 
jamais  produit  ni  éléphant,  ni  zèbres,  ni  girafes,  ni 
autruches,  ni  aucun  de  ces  animaux  dont  l'Asie, 
l'Afrique  et  l'Amérique  sont  peupi  es.  Il 
li  de  dire  :  Noua  n'avons  jamais  vu  ce 

donc  il  est  impossible  qu'il  existe. 
Consultez  l'anatomie  de  Cbeseidcn ,  paye  3sj ,  vous 
r  verres  la  figure  1res- bien  dessinée  d'un  animal, 
homme  et  femme,  nègre  et  négresse  d'Angola ,  amené 
à  Londres  dans  son  enfance,  et  très-scigneusement 
examiné  par  ce  célèbre  chirurgien,  lussi  connu  par 
aa  probité  que  par  ses  lumières.  L'estampe  qn'il  des- 
tina est  intitulée:  a  Parties  d'an  bmnaphrodrte  nègre, 
Agi-  de  vingt-six  ans,  qui  avait  les  drox  sexes.  »  Ils 
uVtaient  pas  absolument  parfaits;  ma«s  c'était  un  mé 
lange  étounaut  de  l'un  et  de  l'autre. 

Cbeseidcn  m'attesta  plusieurs  fois  ïa  vérité  de  ce 
prodige,  qui  n'en  est  peut-être  pas  un  dans  certains 
cantons  de  l'Afrique.  Les  deux  sexes  n'étaient  pas 
complets  en  tout  dans  cet  animal  :  mais  qui  m'assu- 
rera que  d  autres  nègres,  ou  des  jaunes,  ou  der 
rouges,  ne  sont  pas  quelquefois  entièrement  miles  et 
femelles?  j  aimerai»  aillant  dire  qu'on  ne  peut  faire  de 
statues  parfaites,  parce  que  nous  n'en  aurions  vu  que 
d*  défectueuses,  il  y  a  des  insectee  oui  ont  lee  deux 
sexes; 


qui  los  aurait  aussi  ?  Je  n'affirma  rie».  Dieu  m'en  pré^ 
serve!  Je  doute. 

Que  de  choses  dans  l'animal  homme  dont  il  fàuj 
douter;  depuis  sa  glande  pinéalc  jusqu'à  sa  ratev 
dont  l'usa. e  est  inconnu  ;  et  depuis  le  principe  de  sa 
pensée  et  de  ses  sensations  jusquaux 
maux  dont  tout  le  monde  parle,  et  que 
vit  jamais! 

THÉISME. 

Le  théisme  est  une  religion  tépandue  dans  toutes 
les  religions;  c'est  un  métal  qui  s'allie  avec  tous  le* 
autres ,  et  dont  les  veines  s'élcidcul  sous  terre  aus 
quulre  coins  du  moude.  Cette  uiiue  est  plus  à  décoo* 
vert,  plus  travaillée  à  la  Chine;  partout  ailleurs  elle 
est  cachée,  et  le  secret  n'est  nue  dans  les  mains  des 
adeptes. 

11  u'/  a  point  de  pays  où  il  y  ail  plus  de  ces 
adeptes  qu'en  Angleterre.  Il  y  avait  au  dernier  su  cl* 
beaucoup  d'athées  en  ce  pays-là,  comme  eu  France 
et  en  Italie.  Ce  que  le  chancelier  Bacon  avait  dit  su 
trouve  vrai  a  la  lettre,  qu'un  peu  de  philosophie 
rend  un  homme  athée,  et  que  beaucoup  de  philoso* 
plue  mène  à  la  connaissance  d'un  Dieu.  Lorsqu'on 
croyait  avec  Epicure  que  le  hasard  fait  tout;  ou  avec 
Arislole,ct  un  nie  avec  plusieurs  anciens  ihéologienaj 
que  rien  ne  liait  que  par  corruption,  et  qu'avec  de  ta 
matière  et  du  mouvement  le  monde  va  tout  seul,  alors 
on  pouvait  ne  pas  croire  a  la  l'rovidence.  Mais  depuis 
qu'on  entrevo  t  la  nature,  que  les  anciens  ne  voyaient 
point  du  lotit;  depuis  qu'on  s'est  aperçu  que  tout  est 
organisé,  que  tout  a  son  germe;  depuis  qu'on  a  bien 
su  qu'un  champignon  est  l'ouvrage  d'une  sagesse  in* 
finie  aussi-bien  que  tous  les  mondes,  alors  ceux  qui 
pensent  ont  adoré  là  où  leurs  devanciers  avaient 
blasphémé.  Les  physiciens  son  devenus  les  hérauts 
de  la  Providence  :  uu  catéchiste  annonce  Dieu  a  des 
enfans,  et  un  Newton  le  démontre  aux  sages. 

Bien  dos  gens  demandent  si  le  théisme  considéré 
à  part,  et  sans  aucune  autre  cérémonie  religieuse» 
est  eu  effet  une  roligion?  La  réponse  est  aisée;  celai 
qui  ne  reconnaît  qu'un  Dieu  créateur,  celui  qui  ne 
consid  ro  en  Dieu  qu'un  ê  re  infiniment  puissant,  et 
qui  ne  voit  dans  ses  créatures  que  Jea  machines  aduuV> 
rahles ,  n'est-  pas  plus  religieux  envers  i«i  qu'un  Eure» 
péan  qui  admirerait  le  roi  de  la  Chine  n'est  pour  celft 
sujet  de  ce  prince.  Maïs  cc.ui  qui  pense  que  Dieu  a 
daigné  mettre  un  rapport  entre  'ui  et  les  hommes, 
qu'il  les  a  faits  libres.,  capables  du  bitn  et  du  mal .  H 
qu'il  leur  adonné  a  tous  ce  bon  sens  qui  est  l'instinct 
ds  k'bomme,  et  sur  lequel  est  fondé  la  loi  naturelle», 
celui -la  sans  doute  a  une  religion,  et  une  religion: 
beaucoup  meilleure  que  toutes  les  sectes  qui  août  dors 
de  nuire  église  ;  car  toutes  ces  sectes  sont  fausses ,  et 
la  loi  naturelle  est  vraie.  Notre  religion  révélée  n'est 
même,  et  ne  pouvait  être  que  celte  loi  naturelle  per- 
fectionnée. Ainsi  le  théisme  est  le  bon  sens  qui  n'es* 
pas  encore  iustruil  de  la  révélation ,  et  les  autres  re» 
ligions  sont  le  bon  sens  perverti  par  la  superstition* 

s,  parce  qu'elles) 
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On  demande  pourquoi  de  cinq  ou  six  cents  secte* 
il  n'y  en  a  guère  eu  qui  n'aient  fait  répandre  du  sang, 
et  que  les  théistes,  qui  sont  partout  si  nombreux,' 
n'ont  jamais  causé  le  moindre  tumulte  ?  c'est  que  ce 
sont  des  philosophes.  Or  des  philosophes  peuvent 
faire  de  mauvais  raisonnemens ,  mais  ils  ne  font 
jamais  d'intrigues.  Aussi  ceux  qui  persécutent  un 
philosophe,  sous  prétexte  que  ses  opinions  peuvent 
être  dangereuses  au  public,  sont  aussi  absurdes  que 
ceux  qui  craindraient  que  l'étude  de  l'algèbre  ne  fit 
enchérir  le  pain  au  marche;  il  faut  plaindre  un  êtro 
pensant  qui  s'égare  ;  le  persécuter  sst  insensé  et 
horrible.  Nous  sommes  tous  frères;  si  quelqu'un  do 
mes  frères,  plein  de  respect  et  de  l'amour  filial, 
animé  do  la  charité  la  plus  fraternelle,  ne  salue  pas 
notre  père  commun  avec  les  mêmes  cérémonies  que 
moi ,  dois-jc  l'égorger  et  lui  arracher  le  cœur  ? 

Qu'est-ce  qu'un  vrai  théiste  ?  C'est  celui  qui  dit  à 
Dieu  :  «  Je  vous  adore  ot  je  vous  sers  :  »  c'est  celui 
qui  dit  au  Turc,  au  Chinois,  à  l'Iudicn,  et  au  Russe  : 
tt  Je  vous  aime.  » 

11  doute  peut-être  que  Mahomet  ait  voyagé  dans 
la  lune,  et  en  ait  mis  la  moitié  dans  sa  manche;  il  ne 
veut  pas  qu'après  sa  mort  sa  femme  se  brûle  par 
dévotion  ;  il  est  quelquefois  tenté  de  ne  pas  croire  à 
l'histoire  des  onze  mille  vierges,  et  à  celle  de  saint 
A  niable,  dont  le  chapeau  et  les  gants  furent  portés  par 
on  rayon  du  soleil ,  d'Auvergne  jusqu'à  Rome.  Mais 
à  cela  près  c'est  un  homme  juste.  Noé  l'aurait  admis 
dans  son  arche,  Numa  Pompilius  dans  ses  conseils; 
il  aurait  monté  sur  le  char  de  Zoroastrc;  il  aurait 
philosophé  avec  les  Platon,  les  Aristippe,  lesCicéron, 
les  Atticus  :  mais  n'aurait-il  point  1m  de  la  cigue  avec 
Socrate  ? 

THÉISTE. 

Le  théiste  est  un  homme  fermement  persuadé  de 
l'existence  d'un  Être  suprême  aussi  bon  que  puissant, 
qui  a  formé  tous  les  êtres  étendus,  végétans,  sentans, 
et  réfléchissans;  qui  perpétue  leur  espèce,  qui  punit 
sans  cruauté  les  crimes,  et  récompense  avec  bonté 
les  actions  vertueuses. 

Le  théiste  ne  sait  pas  comment  Dieu  punit,  com- 
ment il  favorise,  comment  il  pardonne,  car  il  n'est  pas 
assez  téméraire  pour  se  flatter  de  connaître  comment 
Dieu  agit;  mais  il  sait  que  Dieu  agit  et  qu'il  est  juste. 
Les  difficultés  contre  la  Providence  ne  l'ébranlcnt 
point  dans  sa  foi,  parce  qu'elles  ne  sont  quede  grandes 
difficultéseï  non  pas  des  preuves;  il  est  soumis  à  cette 
Providence,  quoiqu'il  n'en  aperçoive  que  quelques 
effets  et  quelques  dehors  ;  et,  jugeant  des  choses  qu'il 
ne  voit  pas  par  les  choses  qu'il  voit,  il  pense  que  cette 
Providence  s'étend  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
siècles. 

Réuni  dans  ce  principe  avec  le  reste  de  l'univers, 
il  n'embrasse  aucune  des  sectes  qui  toutes  se  contre- 
disent; sa  religion  est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
étendue;  car  l'adoration  simple  d'un  Dieu  a  précédé 
tous  les  systèmes  du  monde.  Il  parle  une  langue  que 
tous  les  peuples  entendent,  pendant  qu'ils  ne  s'enten- 
dent pas  entre  eux.  Il  a  des  frères  depuis  Pékin  jus- 
qu'à Caycnne,  et  il  compte  tous  les  sages  pour  ses 


frères.  Il  croit  que  la  religion  ne  consiste  ni  dans  le* 
opinions  d'une  métaphysique  inintelligible,  ni  dans 
de  vains  appareils,  mais  dans  l'adoration  et  dans  la 
justice.  Faire  le  bien,  voilà  son  culte;  être  soumis  i 
Dieu,  voilà  sa  doctrine.  Le  mahométan  lui  crie  : 
Prends  garde  à  toi  si  tu  ne  fais  pas  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  !  Malheur  à  toi,  lut  dit  un  récollet,  si  tu  ne 
fais  pas  un  voyage  à  Notre-Dame  de  Lorette!  Il  rit 
de  Lorette  et  de  la  Mecque  ;  mais  il  secourt  l'indigent 
et  défend  l'opprimé. 

THÉOCRATIE. 

Gouvernement  de  Dieu  ou  des  dieux. 

Il  m'arrive  tous  les  jours  de  me  tromper;  mais  je 
soupçonne  que  les  peuples  qui  ont  cultivé  les  arts 
ont  été  sous  une  théocratie.  J'excepte  toujours  les 
Chinois,  qui  paraissent  sages  dès  qu'ils  forment  une 
nation.  Us  sont  sans  superstition  sitôt  que  la  Chine  est 
un  royaume.  Cest  bien  dommage  qu'ayant  été  d'abord 
élevés  si  haut,  ils  soient  demeurés  au  degré  où  ils 
sont  depuis  si  long-temps  dans  les  sciences.  Il  semble 
qu'ils  aient  reçu  de  la  nature  une  grande  mesure  de 
bon  sens,  et  une  assez  petite  d'industrie.  Mais  aussi 
leur  industrie  s'est  déployée  bien  plus  tôt  que  la 
nôtre. 

Les  Japonais,  leurs  voisins,  dont  on  ne  connaît 
point  du  tout  l'origine  (  car  quelle  origine  connaît- 
on?),  furent  incontestablement  gouvernés  par  une 
théocratie.  Leurs  premiers  souverains ,  bien  reconnus, 
étaient  les  dairis,  les  grands  prêtres  de  leurs  dieux; 
cette  théocratie  est  très-avérée.  Ces  prêtres  régnèrent 
despotiquement  environ  din-huit  cents  ans.  Il  arriva 
au  milieu  de  notre  douzième  siècle  qu'un  capitaine, 
un  imperator,  uu  seogon  partagea  leur  autorité;  et 
dans  notre  seizième  siècle  les  capitaines  la  prirent 
tout  entière,  et  l'ont  conservée.  Les  dairis  sont  restés 
les  chefs  de  la  religion;  ils  étaient  rois,  ils  ne  sont 
plus  que  saints  .-  ils  règlent  les  fêtes,  ils  confèrent  des 
•  titres  sacrés,  mais  ils  ne  peuvent  donner  une  compa- 
gnie d'infanterie. 

Les  bracmaues  dans  llndc  ont  eu  long- temps  ]« 
pouvoir  théocratique,  c'est-à  dire,  qu  ils  ont  eu  le 
pouvoir  souverain  au  nom  de  Brama  fils  de  Dieu  ;  et, 
dans  l'abaissement  où  ils  sont  aujourd  hui,  ils  croient 
encore  ce  caractère  indélébile.  Voilà  les  deux  grandes 
théocraties  les  plus  certaines. 

Les  prêtres  de  Chaldée,  de  Perse,  de  Syrie,  de 
Phénicie,  d'Egypte,  étaient  si  puissans,  avaient  une 
si  grande  part  au  gouvernement,  fesaient  prévaloir  ai 
hautement  l'encensoir  sur  le  sceptre,  qu'on  peut  dira 
que  l'empire  chez  tous  ces  peuples  était  partagé  entre 
la  théocratie  et  la  royauté. 

Le  gouvernement  de  Numa  Pompilius  fut  vi«ibfc- 
ment  théocratique.  Quand  on  dit,  je  vous  donne  des 
lois  de  la  part  des  dieux,  ce  n'est  pas  moi,  c  est  un 
Dieu  qui  vous  parle;  alors  c'est  Dieu  qui  est  roi; 
celui  qui  parle  ainsi  est  son  lieutenant-général. 

Chez  tous  les  Celtes,  qui  n'avaient  que  de*  chefs 
éligibles  et  point  de  rois,  les  druides  et  leurs  sorcières 
gouvernaient  tout.  Mai*  je  n'ose  appeler  du  nom  da> 
théwralic  l'anarchie  de  ce*  i 
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La  petite  nation  juive  ne  mérite  ici  d'être  consi 
dérée  politiquement  que  par  la  prodigieuse  révolu- 
lion  arrivée  dans  le  monde,  dont  clic  lut  la  cause 
très-obscure  et  très-ignorante. 

Ne  considérons  que  I  historique  de  cet  étrange 
peuple.  11  a  un  conducteur  qui  doit  le  guider  au  nom 
de  son  Dieu  dans  la  Pliénicic  qu'il  appelle  le  Canaan. 
Le  chemin  était  droit  et  uni  depuis  le  pays  de  Gosscn 
jusqu'à  Tyr,  sud  et  nord;  et  il  u'y  avait  aucun  daug?r 
pour  sis  cent  trente  mille  combatanî,  ayant  a  leur 
tête  un  général  tel  que  Moïse,  qui,  selon  Flavien 
Josèphe(i),  avait  déjà  vaincu  une  armée  d'Ethiopiens, 
et  même  une  armée  de  serpens. 

Au  lieu  de  prendre  ce  chemin  aisé  et  court,  il  les 
conduit  de  llamcsscs  à  Baal-Sephon,  tout  à  l'oppo 
site ,  >out  au  inilk-u  de  l'Egypte  eu  tirant  droit  an  sud. 
U  passe  la  mer,  il  marche  pendant  quarante  ans  dans 
des  solitudes  aflVcuscs,  où  il  u'y  a  pas-une  fontaint 
d'eau,  pas  un  arbre,  pas  un  champ  cultivé  ;  ce  ne 
sont  que  des  sables  et  des  rochers  affreux.  Il  est  évi- 
dent qu'un  Dieu  seul  pouvait  faire  prendre  aux  Juifs 
cette  route  par  miracle,  et  les  y  soutenir  par  des  mi- 
racles continuels. 

Le  gouvernement  juif  fut  donc  alors  une  véritable 
théocratie.  Cependant  Moise  n'était  point  pontife,  et 
Aaron  qui  l'était  no  fut  point  chef  et  législateur. 

Depuis  ce  temps  on  ne  voit  aucun  pontife  régner  : 
Josué,  Jephté,  Samson,  et  les  autres  chefe  du  peu- 
ple, excepté  Hf'lie  et  Samuel .  ne  furent  point  prêtres. 
La  république  juive,  réduite  &i  souvent  en  servitude, 
était  auarchique  plutôt  que  théocratique. 

Sous  les  rois  de  Juda  et  d'Israël  ce  ne  fut  qu'une 
longue  suite  d'assassinats  et  de  guerres  civiles.  Ces 
hortcurs  ne  furent  interrompues  qae  par  l'extinction 
entière  de  dix  tribus,  ensuite  par  l'esclavage  de  deux 
autres,  et  par  la  ruine  de  la  ville ,  au  lieu  de  la  fa- 
mine et  de  la  peste.  Ce  n'était  pas  là  un  gouvernement 
divin. 

Quand  les  esclaves  juifs  revinrent  à  Jérusalem  , 
ils  furent  soumis  aux  rois  de  Perse ,  au  conquérant 
Alexandre  et  à  ses  successeurs.  II  paraît  qu'alors  Dieu 
uc  régnait  pas  immédiatement  sur  ce  peuple ,  puis- 
qu'un peu  avant  l'invasion  d'Alexandre,  le  pontife 
Jean  assassina  le  prêtre  Jésus,  sou  frère,  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  comme  Salomon  avait  assassiné 
son  frère  Adonias  sur  l'autel. 

L'administration  était  encore  moins  théocratique 
quand  Antiochus  Êpiphanc,  roi  de  Syrie,  se  servit  de 
plusicursJuifs  pour  punir  ceux  qu'il  regardait  comme 
rebelles  (b).  Il  leur  défendit  à  tous  de  circoncire 
leurs  enfans  sous  peine  de  mort  («:);  il  fit  sacrifier  des 
porcs  dans  leur  temple,  briller  les  portes,  détruire 
l'autel  ;  et  les  épines  remplirent  toute  l'enceinte. 

Matalhias  se  mit  contre  lui  à  la  tête  de  quelques 
citoyens ,  mais  il  ne  fut  pas  roi.  Son  fils  Judas 
Macbabéc,  traité  de  Messie,  périt  après  des  efforts 
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eiviles.  T-cs  Jérosolymites  détruisirent  Samarie,  que 
les  Romains  rebâtirent  ensuite  sous  le  nom  de  Sébaste. 

Dans  ce  chaos  de  révolutions ,  Aristobulc ,  de  la 
race  des  Machabces,  fils  d'un  grand  prêtre,  se  fit 
roi  plus  de  cinq  cents  ans  après  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. U  signala  son  règne  comme  quelques  sultans 
turcs,  eu  égorgeant  sou  frère,  et  en  fesant  périr  sa 
mère.  Ses  successeurs  l'imitèrent  jusqu'au  temps  ou 
les  Romains  punirent  tous  ces  barbares.  Rien  de  tout 
cela  n'est  théocratique. 

Si  quelque  chose  donne  une  idée  de  la  théocratie, 
il  faut  convenir  que  c'est  le  pontificat  de  Rome  (d)  ; 
il  ne  s'explique  jamais  qu'au  nom  de  Dieu ,  et  ses  su- 
jets vivent  en  paix.  Depuis  long-temps  le  Tbibcl  jouit 
des  mêmes  avantages  sous  le  grand  lama;  mais  c'est 
l'erreur  grossière  qui  cherche  à  imiter  la  vérité  su- 
lilime. 

Us  premiers  Incas ,  en  se  disant  descendans  en 
droite  ligne  du  soleil,  établirent  une  théocratie  ;  tout 
•e  fesait  au  nom  du  soleil. 

La  théocratie  devait  être  partout;  car  tout  homme 
ou  prince,  ou  batelier,  doit  obéir  aux  lois  naturelles 
et  éternelles  que  Dieu  lui  a  données. 

THEOOOSE. 

Tout  prince  qui  se  met  à  la  tf  te  d'un  parti ,  et  qui 
réussit,  est  sûr  d'être  loué  pendant  toute  l'éternité,  si 
le  parti  dure  ce  temps-là  ;  et  ses  adversaires  peuvent 
compter  qu'ils  seront  traités  par  les  orateurs,  par  les 
poètes  cl  par  les  prédicateurs,  comme  des  titans  ré- 
voltés contre  les  dieux.  Ccst  ce  qui  arriva  à  Octave- 
Auguste  quand  sa  bonne  fortune  l'eut  défait  de  Bru- 
tus,  de  Cas» us  et  d'Antoine. 

Ce  fut  le  sort  de  Constantin  quand  Maxence,  légi- 
time empereur  élu  par  le  sénat  et  le  peuple  romain, 
fut  tombé  dans  l'eau  et  se  fut  noyé. 

Théodose  eut  le  même  avantage.  Malheur  au 
vaincus!  bénis  soient  les  victorieux!  voilà  la  devise 
du  genre  humain. 

Théodose  était  un  officier  espagnol,  fils  d'un  sol- 
dat de  fortune  espagnol.  Dès  qu'il  fut  empereur,  il 
persécuta  les  anti-consubstanticls.  Jugez  que  d'ap- 
plaudissemens,  de  bénédictions  ,  d'éloges  pompeux 
de  la  part  des  consubstanticls  !  Leurs  adversaires  ne 
subsistent  presque  plus  ;  leurs  plaintes ,  leurs  cla- 
meurs contre  la  tyrannie  de  Tbéodosc  ont  péri  avec 
eux;  et  le  parti  dominant  prodigue  encore  à  ce  prince 
les  noms  de  pieux,  de  juste,  de  clément,  de  sage  et 
de  (franA. 

Un  jour  ce  prince  pieux  et  clément ,  qui  aimait 
l'argent  à  la  fureur,  s'avisa  de  mettre  un  impôt  trea- 
rude  sur  la  ville  d'Antiochc,  la  plus  belle  alors  do 

li)  Rome  encore  anjoord  liui  coautrrant  ces  maximes, 
Joint  le  trvne  à  laulel  par  Jt  i  nœuds  I 


Jeun  Ucorge  Le  Franc ,  *»émie  du  Pny  en  Vela/i  prétend  que 
e'eal  nul  raisonner  ;  il  e»t  vroi  <ju  on  |>ourr>it  nier  lt$  naeuAt  lé- 
gitimer Mail  il  pourrait  bien  niwnufr  liii-mfme  fort  mal.  Il  oe 
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l'Asie  Mineure;  le  peuple  désespéré  ayant  demande 
ane  diminution  légère,  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  s'em- 
porta jus(]u'4  briser  quelques  statues,  parmi  lesquelles 
il  s'en  trouva  une  du  soldat  père  de  1'  empereur,  ^aint- 
Jean  Chrysostômc,  ou  bouche  d'or,  prédicateur  et 
on  peu  flatteur  de  Théodosc,  ne  manqua  pas  d'appe- 
ler cette  action  un  détestable  sacrilège,  attendu  quo 
TVodose  était  l'image  de  Dieu ,  et  que  son  père  était 
presque  aussi  sacré  que  lui.  Mais,  si  cet  Espagnol 
ressemblait  à  Dieu  ,  il  devait  songer  que  les  Antio- 
chiens  lui  ressemblaient  aussi,  et  qu'il  y  eut  des 
hommes  avant  qu'il  y  eût  des  empereurs. 

Fmxi't  in  ëfpgiem  moirantùm  euncta  Dtorum, 
;  Ovide,  Mit.,  I,t.  83.) 


Théodosc  envoie  incontinent  une  lettre  de  cachet 
au  gouverneur ,  avec  ordre  d'appliquer  a  la  torture 
les  principales  images  de  Dieu  qui  avaient  eu  part  à 
cette  sédition  passagère ,  de  les  faire  périr  sous  des 
coups  de  cordes  armées  de  balles  de  plomb,  d'en 
faire  briller  quelques-uns,  et  de  livrer  Icf  autres  au 
glaive.  Cela  tut  exécuté  avec  la  ponctualité  de  tout 
gouverneur  qui  fait  son  devoir  de  chrétien,  qui  lait 
bien  sa  cour  et  qui  veut  faire  son  chemin.  L'Orontc 
ne  porta  que  des  cadavres  à  la  mer  pendant  plusieurs 
jours  ;  après  quoi  sa  gracieuse  majesté  impériale  par* 
donna  aux  Antiochicos  avec  sa  clémence  ordinaire, 
et  doubla  l'impôt. 

Qu'avait  fait  l'empereur  Julien  dans  la  même  ville, 
dont  il  avait  reçu  un  outrage  plus  personnel  et  plus 

injurieux  ?  Ce  n'était  pas  une  méchante  statue  de  son 
père  qu'on  avait  abattue  ;  c'était  à  lui-même  que  les 
Antiochiens  s'étaient  adressés;  ils  avaient  fait  contre 
lui  les  satires  les  plus  violentes.  L'empereur  philoso- 
phe leur  répondit  par  une  satire  légère  et  ingénieuse. 
Il  ne  leur  ôla  ni  la  vie,  ni  la  bourse.  11  se  contenta 
d'avoir  plus  d'esprit  qu'eux.  C'est  là  cet  homme  que 
saiut Grégoire  deNazianzc  clThéodorct,  qui  u 'étaient 
pas  de  sa  communion,  osèrent  calomnier  jusqu'à  dire 
qu'il  sacrifiait  à  la  lune  des  femmes  et  des  enfans; 
tandis  que  ceux  qui  étaient  de  la  communion  do 
Théodose  ont  persisté  jusqu'à  nos  jours,  en  se  co- 
piant les  uns  les  autres,  à  redire  en  ceut  façons  que 
Théodosc  fut  le  plus  vertueux  de»  hommes,  et  à  vou- 
loir en  faire  un  saint. 

On  sait  assez  quelle  fut  la  douceur  de  ce  saint 
dans  le  massacre  de  quinze  mille  de  ses  sujets  à 
Tbcssaloniquc.  Ses  panégyristes  réduisent  le  nombre 
des  assassinés  à  sept  ou  huit  mille  ;  c'est  peu  de  chose 
pour  eux.  Mais  ils  élèvent  jusqu'au  ciel  la  tendre 
piété  de  ce  bon  prince  qui  se  priva  de  la  messe,  ainsi 
que  son  complice,  le  détestable  Rufin.  J'avoue,  en- 
core une  fois,  que  c'est  une  belle  expiation,  uu  grand 
acte  de  dévotion  de  ne  point  aller  à  la  messe  :  mais 
enfin  cela  ne  rend  point  la  vie  à  quinze  mille  ionocens 
égorgés  de  sang-froid  par  une  perfidie  abominable. 
Si  un  hérétique  s'était  souillé  d'un  pareil  crime,  avec 
quelle  complaisance  tous  les  historicus  déploieraient 
contre  lui  leur  bavai  derie  !  avec  quelles  couleurs  le 
peindrait-on  dans  les  chaires  et  dans  les  déclamation! 
de  collège  ! 

Je  suppose  que  Je  prince  de  Parme  fût  entré'  dars 
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Paris,  après  avoir  forcé  uotre  cher  Henri  IV  à  lever 
le  siège;  je  suppose  que  Philippe  H  eût  donné  la 
trône  de  la  France  à  sa  fille  catholique  et  au  jeune 
duc  de  Guise  catholique,  alors  que  de  plumes  et  que 
de  voix  qui  auraient  analhématisé  à  jamais  Henri IV 
et  la  loi  salique!  Ils  seraient  tous  deux  oubliés;  et  Its 
Guises  seraient  les  héros  de  l'état  et  de  la  religion. 
£t  coU  frf.'ïw,  mit€rot  fuje. 
Que  Hugucs-Capct  dépossède  l'héritier  légitime 
de  Charlcmagnc,  il  devient  la  tige  d'une  race  do 
héros.  Qu'il  sur  combe,  il  peu*,  être  traite  comme  le 
frère  de  saint  Louis  traita  depu:s  Conrad  in  et  le  duc 
d'Autriche,  et  a  bien  plus  juste  titre. 

Pépin  rebelle  détrône  ta  race  mérovingienne,  et 
enferme  son  roi  dans  un  clcitre;  mais,  s'il  ne  réussît 
pas,  il  monte  sur  l'èchafaivl. 

Si  Clovis,  premier  roi  chrétien  dans  la  Gaule  bel- 
gique,  est  battu  dans  son  invasion,  H  court  risqnc 
d'être  condamné  aux  bêtes  comme  le  fut  un  de  ses 
ancêtres  par  Constantin.  Ainsi  va  le  monde  sous  l'em- 
pire de  la  fortune,  qui  n'est  autre  chose  que  la  néces* 
sité,  la  totalité  insurmontable.  Fortwrn  sovo  /cria 
najntiv.  Elle  nous  fait  jouer  en  aveugles  à  son  jeu  ter- 
rible; et  nous  ns  voyens  jamais  le  dessous  des  cartes. 

THÉOLOGIE. 

C'est  l'étude  et  non  la  science  de  Dieu  et  des 
choses  divines  :  il  y  eut  des  théologiens  chez  tous  les 
prêtres  de  l'antiquité ,  c'est-à-dire,  des  philosophes 
qui ,  abandonnant  aux  yeux  et  aux  esprits  du  vulgaire 
tout  l'extérieur  de  la  religion,  pensaient  d'une  ma- 
nière plus  sublime  sur  la  Divinité  et  sur  l'origine  des 
fêtes  et  des  mystères;  ils  gardaient  ces  secrets  pour 
eux  et  pour  les  initiés.  Ainsi  dans  les  fîtes  secrètes 
des  mystères  d'Elcusine  on  représentait  le  chaos  et 
la  formation  de  l'uuivers,  et  l'hiérophante  chantait 
celte  hymne,  a  Ecartez  les  préjuges  qui  vous  détour- 
neraient du  chemin  de  la  vie  immortelle  où 
aspirer.;  élevez  tos  pensées  ver»  la  nature 
songes  que  vous  marchez  devant  le  maître  de  l'i 
vers,  devant  le  Seul  être  qui  soit  par  lui-même.  * 
Ainsi,  dans  la  fête  de  Pautonsie,  on  ne  reconnaissait 
qu'uri  seul  Dieu. 

Ainsi  tout  était  mystérieux  dans  les  cérémonie! 
de  l'Egypte;  et  le  peuple,  content  de  l'extérieur  d'un 
appareil  imposant ,  ne  se  croyait  pas  fait  pour  percer 
le  voile  qui  lui  cachait  ce  qui  lui  était  d'autant  pins 
vénérable. 

Cette  coutume  naturellement  introduite  dans  tome 
la  terre  ne  laissa  point  d'aliincus  a  l'esprit  de  dispute. 
Les  théologiens  du  paganisme  n'eurent  point  d'opi- 
nions à  faire  valoir  dans  le  public,  puisque  le  mérite 
de  leurs  npinious  était  d'être  cachées;  «t  toutes  les 
religions  furent  paisibles. 

Si  les  théologiens  chrétiens  en  avaient  usé  ainsi, 
ils  se  seraient  concilié  plus  de  respect.  Le  peuple 
n'est  pas  fait  pour  savoir  si  le  verbe  engendré  est 
consubstantiei  avec  son  générateur;  s'il  est  une  per- 
sonne avec  deux  natures,  ou  une  nature  avec  deut 
personnes,  ou  une  personne  et  une  nature  ;  s'il  est 
l'enfer  per  ({fectum,  et  aux  limbes  ftr 
;  si  on  mange  son  corps  avec  les  accidena 
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PHILOSOPHJQUE. 


seuls  du  pain,  ou  avec  la  matière  du  pain  ;  si  sa  grAee 
•st  versatile,  suffisante,  concomitante,  m'ecssitaule 
dans  le  sens  compose*  ou  dans  le  sens  divisé.  Neuf 
parts  des  hommes  qui  sur  dix  gagnent  leur  vie  de 
leurs  mains,  entendent  peu  ces  questious;  les  théolo- 
giens <jui  ne  les  entendent  pas  davantage,  puisqu'ils 
les  épuisent  depuis  tant  d'années  sans  être  d'accord, 
et  qu'ils  disputeront  encore,  aur&icni  mieux  fait  sans 
doute  de  mettre  un  Toile  entre  eux  et  les  profanes. 

Moins  de  théologie  et  plus  c'e  morale  les  eût  ren- 
dus véuérablcs  aux  peuples  et  aux  rois;  mais,  en  ren- 
dant leurs  disputes  publique;,  :1s  se  sont  fait  des 
maîtres  de  ces  peuples  mêmes  qu'il*  voulaient  con- 
duire. Car  qu'cst-il  arrivé  ?  que,  ces  malheureuses 
querelles  ayant  par:agé  les  chrétiens,  l'intérêt  et  la 
politique  s'en  sont  nécessairement  mêlés.  Chaque 
état  (  même  dans  des  temps  d'ignorance  )  ayant  ses 
intérêts  à  part,  aucune  église  ne  pense  précisément 
comme  une  autre,  et  plusieurs  sent  diamétralement 
opposées.  Ainsi  un  docteur  de  Stockholm  ne  doit 
point  penser  comme  uu  docteur  de  Genève;  l'angli- 
can doit  dans  Oxford  différer  de  lun  cl  de  l'autre;  il 
n'est  pas  permis  à  celui  qui  reçoit  le  bonnet  à  Paris 
de  soutenir  certaines  opinions  que  le  docteur  de 
Home  ne  peut  abandonner.  Les  ordres  religieux  ja- 
loux les  uns  des  autres  se  sout  divisés.  Un  cordelicr 
doit  croire  l'immaculée  conception  :  un  dominicain 
est  obligé  de  la  rejeter,  et  il  passe  aux  yeux  du  cor- 
delicr pour  uu  hérétique.  L'esprit  géométrique  qui 
s'est  tant  répandu  en  Europe  a  achevé  d'avilir  la  théo- 
logie. Les  vrai-,  philosophes  n'ont  pu  s'empêcher  de 
montrer  le  plus  profond  mépris  pour  des  disputes  j 
chimériques  dans  lesquelles  ou  n'a  jamais  défini  les 
termes,  et  qui  roulent  sur  des  mots  aussi  inintelligible  , 
que  le  fond.  Parmi  les  docteurs  mêmes  il  s'en  trouve 
beaucoup  de  véritablement  doctes  qui  ont  pitié  de 
leur  profession;  ils  sont  comme  les  augures,  dou! 
Cicéron  dit  qu'ils  ne  pouvaient  s'aborder  sans  rire. 

THEOLOGIEN. 

SECTION  PREMIERE. 

Le  théologien  sait  parfaitement  que ,  selon  saint 
s,  les  anges  sont  corporels  par  rapport  à  Dieu, 
que  l'àmc  reçoit  son  être  dans  le  corps,  que  l'homme 
a  l'âme  végétative,  sensitive,  et  inlcllsctivc; 

Que  l'âme  est  toute  en  tout,  et  toute  en  chaque 
partie  ; 

Qu'elle  est  la  cause  efficiente  et  formelle  du  corps  ; 

Qu'elle  est  la  dernière  dans  la  noblesse  des  formes; 

Que  l'appétit  est  une  puissance  passive  ; 

Que  les  archanges  tiennent  le  milieu  entre  losanges 
et  les  principautés  ; 

Que  le  baptême  régénère  par  soi-même  et  par 
accident; 

Que  lo  catéchisme  n'est  pas  sacrement,  mais  sa- 
cra mental  ; 

Que  la  certitude  vient  de  la  cause  et  du  sujet; 

Que  la  concupiscence  est  l'appétit  de  la  délecta- 
tion sensitive; 

Que  la  conscience  est  un  acte,  et  non  pas  une 
puissance. 


• 

L'ange  de  1  école  a  écrit  environ  quatre  mille  belle» 
pages  dans  ce  goiït.  Un  jeune  homme  tondu  passe 
trois  années  à  se  mettre  dans  la  cmcllc  ces  sublime» 
connaissances,  après  quoi  il  reçoit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  Sorbonne,  et  nou  pas  aux  petites-maisons! 

S'il  est  homme  de  condition,  ou  fils  d'un  homme 
riche,  ou  intrigant  et  heureux,  il  devient  evéque  , 
archevêque,  cardinal ,  pape. 

S'il  est  pauvre  et  sans  crédit,  il  devient  le  théolo- 
gien d'un  de  ces  gens-là  ;  c'est  lui  qui  argumente  pour 
eux ,  qui  relit  saint  Thomas  ot  Scot  pour  eux ,  qui  fait 
des  mandemens  pour  eux,  qui  dans  un  concile  décide 
pour  eux. 

Le  titre  de  théologien  est  si  grand ,  que  les  pères 
du  concile  de  Trente  le  donnèrent  à  leurs  cuisiniers  , 
cuoeo  cclatc,  ijrun  teoloqo.  Leur  science  est  la  pre- 
mière des  sciences,  leur  condition  la  première  de> 
conditions,  et  eux  les  premiers  des  hommes  :  tant  U 
véritable  doctrine  a  d'empire  !  tant  la  raison  gcuvcriw 
le  genre  humain  ! 

Quand  un  théologien  est  drvenn,  grâce  n  ses  ar- 
gumens,  ou  prince  du  saint  empire,  ou  archevêque 
de  Tolède,  ou  l'un  des  soixante  et  dix  princes  vêtus 
de  rouge  successeurs  des  humbles  apôtres,  alors  les. 
successeurs  de  Galicn  et  dHippocratc  sout  à  ses 
gages.  Ils  étaient  ses  égaux  quand  Us  étudiaient  dans 
la  même  université,  qu'ils  avaient  les  mêmes  degrés, 
qu'ils  recevaient  le  même  bonnet  fourré.  La  fortune 
change  tout  ;  et  ceux  qui  out  découvert  la  circulation 
du  sang,  les  veines  lactées,  le  caual  ihorachique, 
sont  les  valets  de  ceux  qui  ont  appris  ce  que  c'est  qua 
la  grâce  concomitante,  et  qui  l'ont  oublié. 

SECTION  II. 

J'ai  connu  un  vrai  théologien  ;  il  possédait  le» 
langues  de  l'orient,  et  était  instruit  des  aucieus  rite» 
des  nations  autant  qu'on  peut  l'être.  Les  Dracmanes, 
les  Chaldécns,  les  ignicoles,  lesSabéens,  les  Syriens, 
les  Egyptiens,  lui  étaient  aussi  connus  que  les  Juifs; 
les  diverses  leçons  de  la  Bible  lui  étaient  familières  ; 
il  avait  pendant  trente  années  essayé  de  concilier  les 
évangiles,  et  tâché  d'accorder  ensemble  les  pères.  Il 
chercha  dans  quel  temps  précisément  on  rédigea  le 
symbole  attribué  aux  apôtres,  et  celui  qu'on  met  sout 
le  nom  d'Atbanase  ;  comment  on  institua  les  sacre- 
mens  les  uns  après  les  autres;  quelle  fut  la  différence 
entre  la  synaxe  et  la  messe;  comment  l'église  chré- 
tienne fut  divisée  depuis  sa  naissance  en  différens  par- 
lis,  et  comment  la  société  dominante  traita  toutes  Ici 
autres  d'hérétiques.  U  sonda  les  profondeurs  de  la 
politique  qui  se  mêla  toujours  de  ces  querelles;  et  U 
distingua  entre  la  politique  et  la  sagesse,  entre  l'or- 
gueil qui  veut  subjuguer  les  esprits  et  le  désir  de  s'é 
cjairer  soi-même,  entre  le  zèle  et  le  fanatisme. 

La  difficulté  d'arranger  dans  sa  tête  tant  de  chose- 
dont  la  nature  est  d'être  confondue,  et  de  jeter  un 
peu  de  lumière  sur  tant  de  nuages,  le  rebuta  souvent  ; 
mais  comme  ces  recherches  étaient  le  devoir  de  son 
état ,  il  s'y  consacra  malgré  ses  dégoûts.  Il  parvint 
enfin  à  des  connaissances  ignorées  de  la  plupart  de 
«es  confrères.  Plus  il  fut  véritablement  savant,  plu* 
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il  se  défia  de  tout  ce  qu'il  savait.  Tandis  qu'il  vécut, 
il  fut  indulgent;  et,  à  sa  mort,  il  avoua  qu'il  avait 
consumé  inutilcmenl  sa  vie. 

TOLÉRANCE. 

SECTION  PREMIERE. 

J'ai  vu  dans  les  histoires  tant  d  jciribles  exemples 
du  fanatisme,  depuis  les  divisions  des  atbanasiens  et 
des  ariens  jusqu'à  l'assassinat  de  Hcnri-le-Grand  ,  cl 
au  massacre  de  Cévcnncs;  j'ai  va  de  mes  yeux  tant  de 
calamités  publiques  et  particulières  causées  par  cette 
fureur  de  parti ,  et  par  celte  rage  d'enthousiasme ,  de- 
puis la  tyrannie  du  jésuite  Le  Tellicr  jusqu'à  la  dé- 
mence des  couvu'.sionnaircs  et  des  billets  de  confes- 
sion ,  que  je  me  suis  demandé  souvent  à  moi-même  : 
»  La  tolérance  serait-elle  un  aussi  grand  mal  que  l'in- 
tolérance ?  et  la  liberté  de  conscience  est-elle  un  lléau 
aussi  barbare  que  les  bûchers  de  l'inquisitioi»  ?  » 

Ccst  à  regret  que  je  parle  des  Juifs  :  cette  nation 
est,  à  bieu  des  égards,  la  plus  détestable  qui  ait  ja- 
mais souillé  la  terre.  Mais  tout  absurde  et  atroce 
qu'elle  était,  la  secte  des  saducéeus  fut  paisible  et 
honorée,  quoiqu'elle  ne  crut  point  l'immortalité  de 
l'Âme,  pendant  que  les  pharisiens  la  croyaient.  La 
secte  d  Êpicurc  ne  fut  jamais  persécutée  ':hcz  les 
Glecs.  Quant  à  la  mort  injuste  de  Socrate,  je  n'en  ai 
jamais  pu  trouver  le  motif  que  daus  la  haine  des  pé- 
datu.  Il  avoue  lui-même  qu'il  avait  passé  sa  vie  à  leur 
montrer  qu'ils  étaient  des  gens  absurdes;  il  offensa 
leur  amour-propre;  ils  se  vengèrent  par  la  ciguë.  Les 

Athéniens  lui  demandèrent  pardon  après  l  avoir  em- 
poisonné, et  lui  érigèrent  une  chapelle.  C'est  uu  fait 
unique  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'intolérance. 

Quand  les  Romains  furent  maîtres  de  la  plus  belle 
partie  du  monde,  on  sait  qu'ils  en  tolérèrent  toutes 
les  religions,  s'ils  ne  les  admirent  pas,  cl  il  me  paraît 
démontré  que  c'est  à  ia  faveur  de  cette  tolérance  que 
le  christianisme  s'élablit,  car  les  premiers  cbrélicns 
étaient  presque  tous  Juifs.  Les  Juifs  avaient  comme 
aujourd'hui  des  synagogues  ù  Rooie  et  dans  la  plupart 
des  villes  commerçantes.  Les  chrétiens  tiré;  de  leurs 
corp*  profitèrent  d'abord  de  la  liberté  dont  les  Juifs 
jouissaient. 

Je  n'examine  pas  ici  les  causes  des  persécutions 
qu'ils  souffrirent  ensuite  :  il  suflit  de  se  souvenir  que, 
si  de  tant  de  religions  les  Homains  n'en  ont  enfin 
voulu  proscrire  qu'une  seule,  ils  n'étaient  pas  certai- 
nement persécuteurs. 

Il  faut  avouer  au  contraire  que  parmi  nous  toute 
église  a  voulu  exterminer  toute  église  d'une  opinion 
contraire  à  la  sienne.  Le  sang  a  coulé  long -temps 
pour  des  argumens  théologiques  :  cl  la  tolérance 
seule  a  pu  étancher  le  sang  qui  coulait  d'un  bout  de 
I  Kurope  à  l'autre. 

SECTIOS  II. 

Qc'rvr-cE  que  la  tolérance?  c'est  l'apanage  de 
'l'humanité.  Nous  sommes  tous  pétris  de  faiblesse  et 
d'erreurs  ;  pardonnons  -  nous  réciproquement  nos 
»»:tiscs,  c'est  la  première  loi  de  la  nature. 

Qu  i  la  bourse  d'Amsterdam,  de  Londres,  o>J  c" 


Surate,  ou  de  Bassora,  le  guèbre,  le  banian,  le  juif,  le 
mahométan,  ledéicoïc  chinois,  le  bramin,  le  chrétien 
grec,  le  chrétien  romain,  le  chrétien  protestant,  le 
chrétien  quaker,  trafiquent  ensemble;  ils  ne  lèveront 
pas  le  poignard  les  uns  sur  les  autres  pour  gagner  des 
Âmes  à  leur  religion.  Pourquoi  donc  nous  sommes- 
nous  égorgés  presque  sans  interruption  depuis  le 
premier  concile  de  Nicée  ? 

Constantin  commença  par  donner  un  édit  qui 
permettait  toutes  les  religions;  il  finit  par  persécuter. 
Avant  lui  on  ne  s'éleva  contre  les  chrétiens  que  parce 
qu'ils  commençaient  à  faire  un  parti  dans  l'état.  Les 
Homains  permettaient  tous  les  cullcs,  jusqu'à  celui 
des  Juifs,  jusqu'à  celui  des  Egyptiens,  pour  lesquels 
ils  avaient  tant  de  mépris.  Pourquoi  Rome  tolérai:- 
ellc  ces  cultes?  Cest  que  ni  les  Egy  ptiens,  ni  les  Juifs 
ne  cherchaient  à  exterminer  l'ancienne  religion  de 
l'empire,  ne  couraient  point  la  lerre  et  les  mers  pour 
faire  des  prosélytes;  ils  ne  songeaient  qu'à  gagner  de 
l'argent  ;  mais  il  est  incontestable  que  les  chrétien» 
voulaient  que  leur  religion  fut  la  dominante.  Le» 
Juifs  ne  voulaient  pas  que  la  statue  de  Jupiter  fut  à 
Jérusalem;  mais  les  chrétiens  ne  voulaient  pas  qu'elle 
fut  au  Capitolc.  Saint  Thomas  a  la  bonne  foi  d'avouer 
que,  si  les  chrétiens  ne  détrônèrent  pas  les  empereurs, 
c'est  qu'ils  ne  le  pouvaient  pas.  Leur  opinion  était 
que  toute  la  terre  doit  être  chrétienne.  Us  étaient 
donc  nécessairement  ennemis  de  toute  Ja  terre,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  convertie. 

Ils  étaient  entre  eux  ennemis  les  uns  des  autres  sur 
tons  les  points  de  leur  controverse.  Faut -il  d'abor! 
regarder  Jésus-Christ  comme  Dieu  ?  ceux  qui  le  nient 
sont  anathématisés  sous  le  nom  d'ébionites,  qui  ana- 
thématiscnl  les  adorateurs  de  Jésus. 

Quelques-uns  d'entre  eux  veulent-ils  que  tous  les 
biens  soicut  commuus,  comme  on  prétend  qu'ils 
l'étaient  du  temps  des  apôtres,  leurs  adversaires  les 
appellent  nicolaitcs,  cl  les  accusent  des  crime*  les 
plus  infâmes.  D'autres  prétendent- ils  à  une  dévotion 
mystique,  on  les  appelle  gnestiques,  et  on  s'élève 
contre  eux  avec  fureur.  Marciou  dispute- 1 -il  sur  La 
triuité,  on  le  traite  d  idolâtre. 

Tcrtullicn,  Pra&éas,  Oriçéne,  Ncvat,  Novaticn, 
Sabellius ,  Donat ,  sont  tous  persécutés  par  lcars 
frères  avant  Constantin;  et  à  peine  Constantin  a-t-il 
f*il  régner  la  religion  chrétienne ,  que  lc>  alhana>icns 
et  les  cusebiens  se  déchirent  :  et  depuis  ce 
l'église  chrétieunc  est  iuondéc  de  sang  jusqu'à 
jours. 

Le  peuple  juif  était,  je  l'avoue,  un  peuple 
barbare.  Il  égorgeait  sans  pitié  tous  les  habitans  d'un 
malheureux  petit  pays  sur  lequel  il  n'avait  pas  plus 
de  droit  qu'il  n'en  a  sur  Paris  et  sur  Londres.  Cepen- 
dant quand  Naaman  est  guéri  de  sa  lèpre  pour  s  éti"c 
plongé  sept  fois  dans  le  Jourdain;  quand,  pour  té- 
moigner sa  gratitude  à  Elisée  qui  lui  a  enseigné  ce 
secret ,  il  lui  dit  qu'il  adorera  le  dieu  des  Juifs  par 
reconnaissance,  il  se  réserve  la  liberté  d'adorer  auss^ 
le  dieu  de  son  roi  ;  il  en  demande  permission  à  Elisée» 
e  le  prophète  n'hésite  pas  à  la  lui  donner.  Les  Juif* 
adoraient  leur  dieu;  mai»  ils  n'étaient  jamais  éiomir» 
'ji!'.-  chaque  peuple  cfll  le  sien.  Ils  trouvaient  bon  qu« 
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Chamos  eût  donné  un  certain/!  istriet  aux  Moabitcs, 
pourvu  que  leur  dieu  leur  en  donnât  aussi  un.  Jacob 
n'hésita  pas  à  épouser  les  filles  d'un  idolâtre.  Laban 
avait  son  dieu,  comme  Jacob  avait  le  sien.  Voilà  des 
exemples  de  tolérance  chez  le  peuple  !c  plus  intolé- 
rant et  le  plus  cruel  de  toute  l'antiquité;  nous  l'avons 
imité  dans  ses  fureurs  absurdes,  et  non  dans  son 
indulgence. 

11  est  clair  que  tout  parlai  lier  qui  persécute  un 
homme,  son  frère,  parce  qu'il  r.'cst  pas  de  son  opi- 
nion, est  un  monstre.  Cela  ne  sourire  pas  de  difficulté. 
Mais  le  gouvernement  !  mais  les  magistrats  !  mais  les 
princes  !  comment  en  useront-ils  envers  ceux  qui  ont 
un  autre  culte  que  le  leur  ?  Si  ce  sont  des  étrangers 
puissans,  il  est  certain  qu'un  prince  fera  alliance  avec 
eux.  François  I  très-chrétien  s'unira  avec  le?  musul- 
mans contre  Charles-Quint  très-catholique.  François  1 
donnera  de  largcnt  aux  luthériens  d'Allemagne  pour 
les  soutenir  dans  leur  révolte  contre  l'empereur  ; 
mais  il  commencera,  selon  l'usage,  par  faire  brûler 
les  luthériens  chez  lui.  11  les  paie  en  Saxe  par  politi- 
que ;  il  les  brûle  par  politique  a  Paris.  Mais  qu'arri- 
vera-1- il?  Les  persécutions  font  des  prosélytes, 
Bientôt  la  France  sera  pleine  de  nouveaux  protestaus. 
D'abord  ils  se  laisseront  pendre,  ensuite  ils  pendront 
n  leur  tour.  Il  y  aura  des  guerres  civiles,  puis  viendra 
la  Saint  -  Barthélcmi  ;  et  ce  coin  du  monde  sera  pire 
que  tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes  ont  jamais 
dit  de  l'enfer. 

Insensés,  qui  n'avez  jamais  pu  rendre  un  culte  pur 
au  Dieu  qui  vous  a  faits  !  Malheureux,  que  l'exemple 
des  noachides,  des  lettrés  chinois,  des  parsis  et  de 
tous  les  sages  n'a  jamais  pu  conduire  !  Monstres  qui 
avez  besoin  de  superstitions  comme  le  gésier  des 
corbeaux  a  besoin  de  charognes  !  ou  vous  l'a  déjà  dit 
et  on  n'a  autre  chose  à  vous  dire;  si  vous  avez  deux 
religions  chez  vous,  elles  se  couperont  la  gorge;  si 
vous  en  avez  trentt*,  elles  vivront  en  paix.  Voyez  le 
grand -turc,  il  gouverne  des  guèbres,  des  banians, 
des  chrétiens  grecs,  des  nestoriens,  des  romains.  Le 
premier  qui  veut  exciter  du  tumulte  est  empalé  ;  et 
tout  le  monde  est  tranquille. 

section  m. 

De  toutes  les  religions  la  chrétienne  est  sans  doute 
celle  qui  doit  inspirer  le  plus  de  tolérance,  quoique 
jusqu'ici  les  chrétiens  aient  été  les  pli-s  intolérans  da 
tous  les  hommes. 

Jésus,  ayant  daigné  naître  dans  la  pauvreté  et  dans 
la  bassesse ,  ainsi  que  ses  frères ,  ne  daigna  jamais 
pratiquer  l'art  d'écrire.  Les  Juifs  av  aient  une  loi  écrite 
avec  le  plus  grand  détail ,  et  nous  n'avons  pas  une 
seule  ligne  de  la  main  de  Jésus.  Les  apôtres  se  divi- 
sèrent sur  plusieurs  points.  Saint  Pierre  et  saint  Bar- 
nabe mangeaient  des  viandes  défeuducs  avec  les  nou-> 
veaux  chrétiens  étrangers ,  et  s'eu  abstenaient  avec 
les  chrétiens -juifs.  Saint  Paul  lui  reprochait  cette 
conduite,  et  ce  même  saint  Paul  pharisien,  disciple 
du  pharisien  Gamaliel ,  ce  même  saint  Paul  qui  avait 
persécuté  les  chrétiens  avec  fureur,  et  qui,  ayant 
rompu  avec  Gamaliel,  se  fit  chrétien  lui-même,  alla 
pourtant  eusuitc  sacrifier  dans  le  temple  de  Jérusa- 


lem ,  daus  le  temps  de  son  apostolat.  Il  observa  publi- 
quement pendant  huit  jours  toutes  les  cérémonies  do 
la  loi  judaïque  à  laquelle  il  avait  renoncé;  il  ajouta 
même  des  dévotions,  des  purifications  qui  étaient  la 
surabondance;  il  judaïsa  entièrement.  Le  plus  grand 
apôtre  des  chrétiens  fit  pendant  huit  jours  les  mêmes 
choses  pour  lesquelles  on  condamne  les  hommes  au 
bûcher  chez  une  grande  partie  des  peuples  chrétiens. 

Theudas,  Judas,  s'étaient  dits  messies  avant  Jésus. 
Dosithée ,  Simon ,  Ménandrc ,  se  dirent  messies  après 
Jésus.  Il  y  eut  dès  le  premier  siècle  de  l'église ,  et 
avant  même  que  le  nom  de  chrétien  frit  connu ,  uue 
vingtaine  de  sectes  dans  la  Judée. 

Les  gnostiques  contemplatifs,  les  dosithéens,  les 
cérinthiens  ,  existaient  avant  que  les  disciples  de 
Jésus  eussent  pris  le  nom  de  chrétien*.  Il  y  eut  bien- 
tôt trente  évangiles,  dont  chacun  appartenait  à  une 
société  diflïreute;  et  dès  la  fin  du  premier  siècle  ou 
peut  compter  trente  sectes  de  chrétiens  dans  l'Asie 
dineuiv,  dans  la  Syrie,  dans  Alexandrie,  et  même 
flans  Rome. 

Toutes  ces  sectes  méprisées  du  gouvernement 
romain,  cl  cachées  dans  leur  obscurité,  se  persé- 
cutaient cependant  les  unes  les  autres  dans  les  sou- 
terrains où  elles  rampaient;  c'est-à-dire,  elles  se 
disaient  des  injures.  C'est  tout  ce  qu'elles  pouvaient 
taire  dans  leur  abjection.  Elles  n'étaient  presque 
toutes  composées  que  de  gens  de  la  lie  du  peuple. 

Lorsqu  Vu  fin  quelques  chrétiens  eurent  embrassé 
les  dogmes  de  Platon ,  et  mêlé  un  peu  de  philosophie 
à  leur  religion  qu'ils  séparèrent  de  la  juive,  ils  devin- 
rent insensiblement  plus  considérables,  mais  tou- 
jours divisés  en  plusieurs  sectes,  sans  que  jamais  il  y 
ait  eu  un  seul  temps  où  l'église  chrétienne  ait  été 
réunie.  Elle  a  pris  sa  naissance  au  milieu  des  divi- 
sions des  Juifs,  des  samaritains,  des  pharisiens,  des 
saducéens,  des  csséuitns,  des  judaïtes,  des  disciples 
de  Jean,  des  thérapeutes.  Elle  a  été  divisée  dans  son 
berceau ,  elle  l'a  clé  dans  les  persécutions  mêmes 
qu'elle  essuya  quelquefois  sous  les  premiers  empe- 
reurs. Souvent  le  martyr  était  regardé  comme  un 
apostat  par  ses  frères,  et  le  chrétien  carpocratien 
expirait  sous  le  glaive  des  bourreaux  romains ,  ex- 
communié par  le  chrétien  ébionite ,  lequel  ébionile 
était  anathéinatisc  par  le  sabellien. 

Cette  horrible  discorde,  qui  dure  depuis  tant  du 
siècles,  est  une  leçon  bien  frappante  que  nous  devons 
mutuellement  nous  pardonner  nos  erreurs  ;  la  dis 
corde  est  le  grand  mal  du  genre  humain;  et  la  tolé- 
rance en  est  le  seul  remède. 

Il  uy  a  personne  qui  ne  convienne  de  cette  vérité, 
soit  qu'il  médite  de  sang-froid  dans  son  cabinet,  soit 
qu'il  examine  paisiblement  la  vérité  avec  ses  amis. 
Pourquoi  donc  les  mêmes  hommes  qui  admettent  en 
particulier  l'indulgence,  la  bieufesance ,  la  justice, 
s'élèvent-ils  en  puMic  avec  tant  de  fureur  contre  ces 
vertus?  pourquoi?  c'est  que  leur  intérêt  est  leur  dieu, 
c'est  qu'ils  sacrifient  tout  à  ce  monstre  qu'ils  adorent. 

Je  possède  une  dignité  et  une  puissance  que  l'igno- 
rance et  la  crédulité  ont  fondée;  je  marche  sur  les 
têtes  des  hommes  prosternés  A  mes  pieds  :  s'ils  se  re- 
lèvent et  me  regardent  eu  face,  je  suis  perdu;  il  faut 
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donc  les  teuhr  attachés  a  la  terre  avec  des  chaînes 
de  fer. 

Ainsi  ont  raisonné  des  bornâtes  que  des  siècles  de 
fanatisme  ont  rendus  puissans.  Ils  ont  d'autres  puis- 
sans  sous  eux ,  et  ceux-ci  en  out  d'autres  encore ,  <jui 
tous  s'enrichissent  des  dépouilles  du  pauvre ,  s'en- 
graissent de  son  sang,  et  rient  de  son  imbécillité.  Ils 
détestent  tous  la  tolérance  comme  des  partisans  en- 
richis aux  dépens  du  public  craignent  de  rendre  leurs 
comptes,  et  comme  des  tyrans  redoutent  le  mot  de 
liberté.  Pour  comble,  enfin,  ils  soudoient  des  fanati- 
ques qui  crient  à  haute  voix  :  Respectez  le.»  absurdités 
de  mon  maitre,  tremblez.,  payez,  et  taise? -vous. 

C'est  ainsi  qu'on  en  usa  long-temps  dans  une  grande- 
partie  de  la  terre  ;  mais  aujourd'hui  que  tant  de  séries 
«e  balancent  par  leur  pouvoir,  quel  parti  prendre 
avec  elles?  toute  secte,  comme  on  sait,  est  un  titre 
d'erreur;  il  n'y  a  point  de  secte  de  géomètres,  d'algé- 
bristes,  d'arithméticiens,  parce  que  toulcs  les  propo- 
sitions de  géométrie ,  d'algèbre ,  d'arithmétique,  sont 
▼raies.  Dans  toutes  les  autres  sciences  on  peut  se 
tromper.  Quel  théologien  thomiste  ou  scotiste  oserait 
dire  sérieusement  qu'il  est  sur  de  son  fait. 

S'il  est  une  secte  qui  rappelle  les  temps  des  pre- 
miers chrétiens,  c'est  sans  contredit  celle  des  qua- 
kers. Bien  ne  ressemble  plus  aux  apôtres.  Les  apôtres 
recevaient  l'esprit,  et  les  quakers  reçoivent  l'esprit. 
Les  apôtres  et  les  disciples  parlaient  trois  ou  quatre 
à  la  fois  dans  l'assemblée  au  troisième  étage,  les  qua- 
kers en  font  autant  au  rez-de-chaussée.  Il  était  permis, 
selon  saint  Paul,  aux  femmes  de  prêcher,  et,  selon 
le  même  saint  Paul ,  il  leur  était  défendu  ;  les  quake- 
resses prêchent  eu  vertu  de  la  première  permission. 

Les  apôtres  et  les  disciples  juraient  par  oui  et  par 
non ,  les  quakers  ne  jurent  pas  autrement 

Point  de  dignité ,  point  de  parure  différente  parmi 
les  disciples  et  les  apôtres;  les  quakers  ont  des  man- 
ches sans  boutons,  et  sont  tous  vêtus  de  la  même 
manière. 

Jésus-Christ  ne  baptisa  aucun  de  ses  apôtres;  les 
quakers  ne  sont  point  baptisés. 

Il  serait  aisé  de  pousser  plus  loin  le  parallèle;  il 
serait  encore  plus  aise  de  faire  voir  combien  la  reli- 
gion chrétienne  d'aujourd'hui  diffère  de  la  religion 
que  Jésus  a  pratiquée.  Jésus  était  Juif,  et  nous  ne 
sommes  point  Juifs.  Jésus  s'abstenait  de  porc  parce 
qu'il  est  immonde,  et  du  lapin  parce  qu'il  rumine  et 
qu'il  n'a  point  le  pied  fendu  ;  uous  mangeons  hardi- 
ment du  porc  parce  qu'il  n'est  point  pour  nous  im- 
monde, et  nous  mangeons  du  lapin  qui  a  le  pied  fen- 
du, et  qui  ne  rumine  pas. 

Jésus  était  circoncis,  et  nous  gardons  notre  pré- 
puce. Jésus  mangeait  l'agucau  pascal  avec  des  lai- 
tues, il  célébrait  la  fête  des  tabernacles;  et  nous  n'en 
faisons  rien.  Il  observait  le  sabbat ,  et  nous  l'avons 
changé;  il  sacrifiait,  et  nous  ne  sacrifions  point. 

Jésus  cacha  toujours  le  mystèrede  son  incarnation 
et  de  sa  dignité  ;  il  ne  dit  point  qu'il  était  égal  à  Dieu. 
Saint  Paul  dit  expressément ,  dans  son  épitre  aux 
Hébreux ,  que  Dieu  a  créé  Jésus  inférieur  aux  anges; 
et,  malgré  toutes  les  paroles  de  saint  Paul,  Jésus  a 
été  reconnu  Dieu  au  concile  de  Niccc. 


Jésus  n'a  donné  au  pape  ni  la  marche  d'Ancéne, 
ni  le  duché  de  Spolette;  et  cepeudant  le  pape  les 
possède  de  droit  divin. 

Jésus  n'a  point  fait  un  sacrement  du  mariage  ui 
du  diaconat,  et  chez  uous  le  diaconat  et  le  mariage 
sont  des  sacremens. 

Si  l'on  veut  bien  y  faire  attentioa,  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  est  dans  toutes  ses 
cérémonies  et  dans  tous  ses  dogmes  l'opposé  de  la 
religion  de  Jésus. 

Mais  quoi!  faudra-t-il  que  nous  jadaisions  toui 
parce  que  Jésus  a  judaîsé  toute  sa  vie  ? 

fait  de  religion,  il  est  clair  que  non;  devrions  tons 
nous  faire  juifs,  puisque  Jésus-Christ  notre  Sauveur 
est  né  juif,  a  vécu  juif,  est  mort  juif,  et  qu'il  a  dit 
expressément  qu'il  accomplissait,  qu'il  remplissait 
la  religion  juive.  Mais  il  est  plus  clair  encore  qiu 
nous  devons  nous  tolérer  mutuellement  parce  que 
nous  sommes  tous  faibles,  inconséqueus,  sujets  a  la 
mutabilité,  à  l'erreur  :  un  roseau  couché  par  le  vent 
dans  la  fange,  dira-t-il  au  roseau  voisin  couché  dans 
un  sens  contraire  :  «  Rampe  à  ma  façon,  misérable, 
ou  je  présenterai  requête  peau*  qu'on  t'arrache  et 
qu'on  te  brûle?» 

SECTION  IV. 

Mes  amis,  quand  nous  avons  prêché  la  tolérance 
en  prose,  en  vers,  dans  quelques  chaires,  et  dans 
toutes  nos  sociétés;  quand  nous  avons  fait  retentir 
ces  véritables  voix  humaines  (a)  dans  les  orgues  de 
nos  églises;  nous  avons  servi  la  nature,  nous  avons 
rétabli  l'humanité  daus  ses  droits;  et  il  n'y  a  pas  au- 
jourd  hui  un  ex-jésuite,  ou  un  ex-janséuistc,  qui  ose 
dire,  je  suis  iutolérant. 

11  y  aura  toujours  des  barbares  et  des  fourbes  qui 
fomenteront  l'intolérance,  mais  ils  ne  l'avoueront 
pas;  et  c'est  avoir  gagné  beaucoup. 

Souvenons- nous  toujours,  mes  amis,  répétons 
(car  il  faut  répeter  de  peur  qu'où  n'oublie  ),  rep*  Loin 
les  paroles  de  l'évèquc  de  Soissous,  non  pas  Langue!, 
mais  rilz-Jamcs-Sluarl,  dans  son  ma&demcut  de 
1 757  :  «  Nous  devons  regarder  les  Turcs  comme  uos 
frères.  » 

Songeons  que,  dans  toute  l'Amérique  anglaise, 
ce  qui  fait  i  peu  près  le  quart  du  monde  connu,  la 
liberté  entière  de  conscience  "est  établie;  et,  pourra 
qu'on  y  croie  en  Dieu,  toute  religion  est  bien  reçae, 
moyennant  quoi  le  commerce  fleurit  et  la  population 
augmente. 

Réfléchissons  toujours  qne  la  première  loi  de  l'em- 
pire de  Russie,  plus  grand  que  l'empire  romain,  es* 
la  tolérance  do  toute  secte. 

L'empire  turc  et  le  persan  usèrent  toujours  de  in 
même  indulgence.  Mahomet  II,  en  prenant  Con&Lan 
tiuoplc,  ne  força  point  les  Grecs  à  quitter  leur  reli- 
gion, quoiqu'il  les  regardât  comme  des 
Chaque  pere  de  famille  grec  en  fut  quitte  pour 


(a)  Il  y  ■  nn  jru  4  orgue»  qu  ou  appelle  volt 
«uM»t«nMar«m  la.  jeux  4t  | 
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on  sis  ecus  par  an.  On  leur  conserva  plusieurs  pré- 
bendes et  plusieurs  évéchés;  et  même  encore  au- 
jourd'hui le  sultan  turc  dit  des  chanoines  et  des  évo- 
ques, sans  que  le  pape  ait  jamais  fait  un  iman  ou  un 
mollah. 

Mes  amis,  il  n'y  a  que  quelques  moines,  et  quel- 
ques protestans  aussi  sou  et  aussi  barbares  que  ces 
moiues,  qui  soient  encore  intolérant. 

Nous  avons  été  si  infectés  de  cette  fureur,  que, 
dans  nos  voyages  de  long  cours,  nous  Pavons  portée 
a  la  Chine ,  au  Tunquin ,  au  Japon.  Mous  avons 
empeste  ces  beaux  climats.  Les  plus  indulgens  des 
hommes  ont  appris  de  nous  à  être  les  plus  inflexibles. 
Nous  leur  avons  dit  d'abord  pour  prix  de  leur  bon 
accueil  :  Sachez  que  nous  sommes  sur  la  terre  les 
seuls  qui  aient  raison,  et  que  nous  devons  être  par- 
tout les  maîtres.  Alors  on  nous  a  chassés  pour  jamais; 
il  on  a  coûté  des  flots  de  sang  :  cette  leçon  a  dû  nous 
corriger. 

SECTIOil  v. 

L'AUTEf»  de  l'article  précédent  est  un  bon-homme 
qui  voulait  souper  avec  un  quaker,  un  anabaptiste, 
un  socinien,  un  musulman,  etc.  Je  veux  pousser  plus 
loin  l'honnêteté,  je  dirai  à  mon  frère  le  Turc  :  Man- 
geons ensemble  une  bonne  poule  au  riz  en  invoquant 
Allah;  ta  religion  me  parait  très-respectable,  tu  n'a- 
dores qu'un  Dieu,  tu  es  obligé  de  donner  en  aumônes 
tous  les  ans  le  denier  quarante  de  ton  revenu,  et  de 
te  réconcilier  avec  tes  ennemis  le  jour  du  bairam. 
Nos  bigots ,  qui  calomnient  la  terre ,  ont  dit  mille  fois 
que  ta  religion  n'a  réussi  que  parce  qu'elle  est  toute 
sensuelle.  Ils  en  ont  menti,  les  pauvres  gcus,  ta  reli- 
gion est  très-austère;  elle  ordonne  la  prière  cinq  fois 
par  jonr,  elle  impose  le  jeûne  le  plus  rigoureux ,  clic 
te  défend  le  vin  et  les  liqueurs  que  nos  directeurs 
savourent;  et,  si  elle  ne  permet  que  quatre  femmes  à 
ceux  qui  peuvent  les  nourrir  (  ce  qui  est  bien  rare  ) , 
elle  condamne  par  cette  coutraiutc  l'incontinence 
juive  qui  permettait  dix-huit  femmes  à  l'homicide 
David,  et  sept  cents  à  Salomon,  l'assassin  de  son 
frère,  sans  compter  les  concubines. 

Je  dirai  à  mon  frerc  le  Chinois  :  Soupons  ensemble 
pus  cérémonies,  car  je  n'aime  pas  les  simagrées; 
Hais  j'aime  ta  loi,  la  plus  sage  de  toutes,  et  peut-être 
ta  plus  ancienne.  J'en  dirai  a  peu  près  autant  à  mon 
frère  l'Indien. 

Mais  que  dirai -je  à  mon  frère  le  Juif?  lui  dounc- 
lii-jc  à  souper?  oui,  pourvu  que  pendant  le  repas 
/ànc  de  Baiaam  ne  s'avise  pas  de  braire;  qu'Ezéchiel 
■c  mêle  pas  son  déjeuner  avec  notre  souper;  qu'un 
poisson  ne  vienne  pas  avaler  quelqu'un  des  convives, 
et  le  garder  trois  jours  dans  son  «entre  ;  qu'un  ser- 
pent nu  se  mile  pas  de  la  conversation  pour  séduire 
ma  femme  ,  qu'un  prophète  ne  s'avise  pas  de  coucher 
avec  elle  après  souper,  comme  Ht  le  bon-homme 
O/.rc,  pour  quinze  francs  et  un  boisseau  d'orge;  sur- 
tout qu'aucun  Juif  ne  fasse  le  tonr  de  ma  maison  en 
sonnant  de  la  trompette,  ne  fasse  tomber  les  murs  et 
ne  mVgoTge,  moi,  mon  père,  ma  mère,  ma  femme, 
mes  enfans,  mon  chat,  et  mon  chic»,  selon  l'ancien 
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usage  des  Juifs.  Allons,  mes  amis,  la  paix;  disons 
notre  beneditite. 

\  TONNERRE. 

SECTION  PaEMltAE. 

Vidi  tt  crudela  dantem  Salmone*  pornui 

Dum  fUmma,  Jovu  tt  «oni'tut  imita  tu  r  Ofympi,  tte. 

{VuioaE,  Fonde, Hr.  VI,  t.  585.) 

À  d'éternel»  tourment  je  Urh  condamnée, 

Superbe  impiété  du  tyran  Salmoné*-. 

Rival  de  Jupiter,  il  crut  lui  reucmbler, 

Il  imita  la  foudre  et  ne  put  l'égaler  ; 

De  la  foudre  dea  dieux  il  sut  frappé  kii-meme,  îic. 

Ceux  qui  ont  inventé  et  perfectionné  l'artillerie 
sont  bien  d'autres  Salmonées.  Un  canon  de  vingt- 
quatre  livres  de  balle  peut  faire,  et  a  fait  souvent 
plus  de  ravage  que  cents  coups  de  tonnerre;  cepen- 
dant aucun  canonnicr  n'a  été  jusqu'à  présent  foudroyé 
par  Jnpitcr  pour  avoir  voulu  imiter  ce  qui  se  passe 
dans  l'atmosphère. 

Nous  avons  vu  que  Polyphème ,  dans  une  pièce 
d'Euripide ,  se  vante  de  faire  plus  de  bruit  que  lo 
tonnerre  de  Jupiter  quand  U  a  bien  soupe. 

fioilcau,  plus  honnête  que  Polyphème,  dit  dans  sa 
première  satire  (  vers  1 6 1  —  1 6a  )  : 


Je  ne  sais  pourquoi  il  est  si  étonné  de  l'autre 
monde,  puisque  toute  l'antiquité  y  avait  cru.  Etonne 
n  était  pas  le  mot  propre,  c'était  alarme.  Il  croit  que 
c'est  Dieu  qui  tonne  ;  mais  il  tonne  comme  il  grêle , 
comme  il  envoie  la  pluie  et  le  beau  temps,  comme  U 
opère  tout,  comme  il  fait  tout;  oe  n'est  point  parce 
qu'il  est  fâché  qu'il  envoie  le  tonnerre  et  la  pluie.  Les 
anciens  peignaient  Jupiter  prenant  le  tonnerre  com- 
posé de  trois  flèches  brûlantes  dans  la  patc  de  son 
aigle ,  et  le  lançant  sur  ceux  à  qui  il  en  voulait. 
La  saine  raison  n'est  pas  d'accord  avec  ces  idées 
poétiques. 

Le  tonnerre  est,  comme  tout  le  reste,  l'effet  néces- 
saire des  lois  de  la  nature ,  prescrites  par  son  auteur. 
Il  n'est  qu'un  grand  phénomène  électrique;  rranklin 
le  force  à  descendre  tranquillement  sur  la  terre;  il 
tombe  sur  le  professeur  Kichman  comme  sur  les 
rochers  et  sur  les  églises;  et ,  s'il  foudroya  AjaxOilée, 
ce  n'est  pas  assurément  parce  que  Minerve  éuit 
irritée  contre  lui. 

S'il  était  tombé  sur  Cartouche  on  sur  l'abbé  Des- 
fontaincs,  on  n'aurait  pas  manqué  de  dire  :  Voilà 
comme  Dieu  punit  les  voleurs  et  les  so  do  mites.  Mais 
c'est  un  préjugé  utile  de  faire  craindre  le  ciel  aux 
pervers. 

Aussi  tous  nos  poètes  tragiques,  quand  ils  veulent 
rimer  à  poudre  ou  à  résoudre ,  se  servent-  ils  imman- 
quablement de  la  foudre,  et  (ont  gronder  le  tonnerre, 
s'il  s'agit  de  rimer  à  terre. 

Thésée  dans  Vkcdrc  dit  à  son  fils  (acte  IV,  scène  i*)  : 

Monstre  qu'a  trop  loug-Uaip*  épargné  la  tonnerre, 
Sévère  dans  Polycuctc,  sans  même  avoir  besoin  de 
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rimer ,  des  qu'il  apprend  que  sa  maîtresse  est  mariée, 
dit  à  son  ami  Fabian  (acte  11 ,  scenc  i  '•)  : 

Soutiens moi ,  Fahiau ,  ce  Cnop  de  fou  !re  est  grand. 

Pour  diminuer  l'horrible  idée  d'un  coup  de  tonnerre 
qui  n'a  nulle  ressemblance  à  une  nouvelle  mariée,  il 
.ajoute  que  te  coup  de  tonnerre 

Le  frappe  d'autant  pins,  que  plus  il  le  surprend. 
11  dit  ailleurs  an  m^mc  Fabian  (  acte  IV.  scène  fi  )  : 

Qu'est  ceci,  Fabiin,  que!  touveau  coup  de  foudre 
Tombe  sur  mon  espoir  et  le  réduit  en  poudre? 

Un  c<poir  t  t.hiii  en  peu 't  e  devait  étonner  le  parterre. 
Lusiguan  dans  Zaïre  prie  D«cv. 

Que  l.t  foudre  en  t'clat  ne  tombe  que  sur  rroi  ! 

Agénor,  en  partant  de  sa  sœur,  commence  par 
dire  que 

Pour  lui  livrer  la  guette , 
Sa  vertu  lui  suffit  au  d« dut  <!ti  tonnerre. 

L'Alréc  du  même  auteur  dit,  en  parlant  de  sou 

frère  : 

Mon  cernr  qui  mm  pitié  lui  dedare  la  gnerte , 
Jie  clterclie  a  le  punir  qu'au  défaut  du  tonnerre 

Si  Thycstc  fa.it  un  songe,  il  vous  dit  «me 
Ce  longe  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

Si  lidi'c  consulte  les  dieux  dans  l'antre  d'un 
temple,  l'autre  ne  lui  répond  qu'à  !;);.p«ls  coups  de 
tonnerre. 

Enfin  j'ai  vu  partout  le  tonnerre  et  U  foudre 
.MeUre  le»  vera  en  cendre  et  les  ns.t*  en  poudre. 

Il  faudrait  Lie  lier  de  tonner  moins  rouvent. 
Je  n'ai  jamais  bien  coitipris  la  f.thlc  de  Jupiter  et 
des  tonnerres  daus  La  Fontaine  (li\.  VIII,  f.«b.  au}. 


De  deux  aorte»  de  carreaux. 
L'un  jinui)  ue  r.e  fourvoie , 
Cl  c'est  c-,  lui  que  toujours 
I.'Cljmpe  en  rorp.  nous  titV'.i». 
•  L'autre  iVrarte  en  k«  eonr. . 

<>  n'est  qu'ai»  monta  qn'ii  en  coule, 
Bien  souvent  nicuie  i>  ne  pr/d , 
Et  ce  damier  eu  sa  route 
Nous  vient  du  seul  Jupiter. 

Avait-on  donné  à  La  Fontaine  le  sujet  de  celte 
mauvaise  fable  qu'il  mit  en  mauvais  vers  si  éloignés 
de  son  genre?  voulait -on  dire  nue  les  ministres  de 
Louis  XIV  étaient  inflexible; ,  et  que  le  roi  par- 
donnait (  1  )  ? 

Crébillon ,  dans  ses  di'.eoMt  s  ae u<K  iniques  en  ver» 
franges,  dit  que  le  cardinal  Je  Pcury  est  un  sage 
dépositaire , 

Puant  (D  citoyen  "Ju  pouvoir  arbitraire, 
A  igle  de  Jupitrr ,  mai»  ami  de  la  pain , 
Il  g  uivcrnc  l.i  foudic  et  ne  tonne  jamais. 

U  dit  que  le  maréchal  de  Villars 

Kit  voir  qu'à  MelpUquet  il  n'avait  sunëcu 

One  pour  rendre  a  Denain  sa  vnlenr  pins  cvtehre, 

Ain;  i  l'aigle  Flcnry  gouvet  '".ait  le  tonnerre  sa  ni 


(•)  Ce:;.:  fcble  jewî  des nuciet»  Étrusques.  (Voyr.  'cneque, 
*><->! irt:;ir!lc*,  Hv.  ti,ci-p.  M.I,  M.\  J.  > 


tonner  ,  et  Eugène  le  tonnerre  était  vaincu  voilà  Ken 
des  tonnerres. 


section  u. 


Horace,  tantôt  le  débauché  et  tantôt  le  uioial,  a 
ait  (livre       ode  3',  vers  38)  : 

Ctrlunt  ipsum  pefimu*  stullitiJ. . . . 
Sou»  pot  tons  jusqu'au  eiéi  Dotie  folie. 

On  peut  dire  aujourd'hui  .  Nous  portons  jusqu'au 
ciel  notre  sagesse,  si  pourtant  il  est  permis  d'appelé* 
ciel  cet  amas  bleu  et  blanc  d'exhalaisons  qui  forme 
les  vents,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle  et  le  (oniii'rn 
Nous  avons  décompose  la  foudre,  comme  Newton 
détissu  la  lumière.  Nous  avons  reconnu  que  ce 
foudres  portés  autrefois  par  l'aigle  de  Jupiter,  n<- 
sont  en  effet  que  du  feu  électrique;  qu'enfin  on  peu" 
soutirer  le  tonnerre,  Te  conduire,  le  diviser,  s'en 
rendre  le  maître  ,  comme  nous  fesous  passer  les 
rayons  de  lumière  par  un  prisme,  comme  nous  don- 
nons cours  aux  eaux  qui  tombent  du  ciel,  c'est-à-dire, 
de  la  hauteur  d'une  demi-licue  de  notre  atmosphère. 
On  plante  un  haut  sapin  ébranebé,  dont  la  cime  es! 
revêtue  d'uu  cône  de  fer.  I<cs  nuées  qui  forment  le 
tonnerre  sont  électriques;  leur  électricité  se  com- 
munique à  ce  cone,  et  un  fil  d'are  bal  qui  lui  est 
attaché  conduit  la  matière  du  tonnerre  où  l'on  veut. 
Un  physicien  ingénieux  appelle  cette  expérience 
l'inoculation  <Ui  tonnerre. 

Il  est  vrai  que  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  qui 
•  conservé  tant  de  mortels,  en  a  fait  p  'rir  quelques- 
uns  auxquels  on  avait  donné  la  petite  vérole  inconsi- 
dérément ;  de  même  l'iuoculation  du  tonnerre  mal 
faite  serait  dangereuse.  Il  y-  a  des  grands  seigneurs 
dont  il  ne  faut  approcher  qu'avec  d  extrêmes  précau- 
tions. Le  tonnerre  est  de  ce  nombre.  On  sait  que  le 
professeur  de  mathématiques  rWcbman  fut  tué  à  Pé- 
tersbourg,  en  l  j 5 3 ,  par  la  foudre  qu'il  avait  attirée 
dans  sa  chambre;  art?  utd  periit.  Comme  il  était 
philosophe,  un  professeur  théologien  ne  manqua  pa« 
d'imprimer  qu'il  avait  été  foudroyé  comme  Salmonér 
pour  avoir  usurpé  les  droits  de  Dieu,  et  pour  avoir 
voulu  lancer  le  tonnerre. 

Mais  si  le  physicien  avait  dirigé  le  fil  d'arcbal  hors 
de  la  maison,  et  non  pas  dans  .'.a  chambre  bien  fermée, 
il  n'aurait  point  eu  le  sort  de  Salmonéc,  d'Ajax  Oilée, 
de  l'empereur  Carus,  du  fils  d'un  ministre  d'état  en 
France,  et  de  plusieurs  moines  dans  les  Pyrénées. 

Placez  votre  conducteur  à  quelque  distance  de  la 
maison,  jamais  dans  votre  chambre,  et  vous  n'avez 
rien  à  craindre. 

Mais  dans  une  ville  les  maisons  se  touchent;  choi- 
sissez les  places,  les  carrefours,  les  jardins,  b»sparm 
des  églises,  les  cimetières,  supposé  que  vous  ayez 
conservé  l'abominable  usage  d'avoir  des 
daus  vos  villes. 

TOPHET. 


Tophet  était  et  est  encore  un  précipice  auprès  J« 
Jérusalem,  dans  la  vallée  d'Hcnnon.  Cette  vallée  est 
un  lieu  affreux  où  il  n'y  a  que  des  cailloux.  Cestdan* 
nette  solitude  horrible  que  les  Ju:fs  immolèrent  lewi 
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(«)  Jerémie,  chap.  VIL  —  (bj  Li*.  III,  chap.  XL 
(c,  Liv.  IV,  chap.  XVI,  v.  3.  —  (0  Chap.  XXI,  ».  6. 


enfans  à  leur  dieu  qu'ils  appelaient  alors  Moloc;  car 
nous  avons  remarqué  qu'ils  ne  donnèrent  jamais  à 
Dieu  que  des  noms  étrangers.  Shadaî  était  syrien  ; 
Adonai  phénicien;  Jéhova  était  aussi  phénicien;  Eloi, 
Eloim,  Eloa,  chaldéen,  ainsi  que  tous  les  noms  de 
leurs  anges  Turent  chaldéens  ou  persans.  Ccst  ce  que 
aous  avons  observé  avec  attention. 

Tous  ces  noms  il i lierons  signifiaient  également  le 
Seigneur  dans  le  jargon  des  petites  nations  devers  la 
Palestine.  Le  mot  de  Moloc  vient  évidemment  de 
Melk.  C'est  la  même  chose  que  Melcom  ou  Milcon 
qui  était  la  divinité  des  mille  femmes  du  sérail  de 
Salomon,  savoir  sept  cents  femmes  et  trois  cents 
concubines.  Tous  ces  noms-là  signifiaient  seigneur,  j 
et  chaque  village  avait  son  seigneur. 

Des  doctes  prétendent  que  Moloc  était  particuliè- 
rement le  seigneur  du  feu,  et  que  pour  celte  raisou 
les  Juifs  brûlaient  leurs  enfans  dans  le  creux  de  l'idole 
même  de  Moloc.  Cétail  une  grande  statue  de  cuivre 
aussi  hideuse  que  les  Juifs  la  pouvaient  faire.  Us 
lésaient  rougir  cette  statue  à  un  grand  feu,  quoiqu'il» 
eussent  très- peu  de  bois;  et  ils  jetaient  leurs  petits 
enfans  dans  le  ventre  de  ce  dieu,  comme  nos  cuisi- 
niers jettent  des  écrevisses  vivantes  dans  l'eau  toute 
bouillante  de  leurs  chaudières. 

Tels  étaieut  les  anciens  Welchcs  et  les  anciens 
Tudcsqucs  quand  ils  brûlaient  des  enfans  et  des 
femmes  en  1  honneur  de  Teutatès  et  d'Irminsul  :  telles 
la  vertu  gauloise  et  la  franchise  germanique. 

Jt-rt-mie  voulut  eu  vain  détourner  le  peuple  juif  de 
«e  culte  diabolique-,  en  vain  il  leur  reprocha  d'avoir 
J>&ti  une  espèce  de  temple  i  Moloc  dans  cette  abomi- 
nable vallée.  Adificovcrunt  excelsa  Topket  quee  est  in 
vallc  filiorum  Hennon,  ut  incenderent  {Mos  suos  et 
filias  suas  igne  (<i).  «  Us  ont  édifié  des  hauteurs  dans 
Tophet  qui  est  dans  la  vallée  des  enfans  dUennon , 
'pour  j  brûler  leurs  fils  et  leurs  filles  par  le  feu.  » 

Les  Juifs  curent  d'autant  moins  d'égards  aux  re- 
,  montranecs  de  Jérémie ,  qu'ils  lui  reprochaient  hau- 
tement de  s'être  vendu  au  roi  de  Babylone ,  d'avoir 
toujours  prêché  en  sa  faveur,  d'avoir  trahi  sa  patrie, 
et  en  effet  il  fut  puni  de  la  mort  des  traîtres ,  il  fut 
lapidé. 

Le  livre  des  Rois  nous  apprend  que  Salomon  bâtit 
un  temple  à  Moloc,  mais  il  ne  nous  dit  pas  que  ce 
fut  dans  la  vallée  de  Topbct.  Ce  fut  dans  le  voisi- 
nage ,  sur  la  montagne  des  Oliviers  (b).  La  situation 
était  plus  belle,  si  pourtant  il  peut  y  avoir  quelque 
bel  aspect  dans  le  territoire  affreux  de  Jérusalem. 

Des  commentateurs  prétendent  qu'Achas ,  roi  de 
Juda ,  fit  brûler  son  fils  à  l'honneur  de  Moloc ,  et  que 
le  roi  Manassé  fut  coupable  de  la  même  barbario  (e). 
D'autres  commentateurs  prétendent  (rf)  que  ces  rois 
du  peuple  de  Dieu  se  contentèrent  de  jeter  leurs  cu- 
ians  dans  les  flammes ,  mais  qu'ils  ne  les  brûlèrent  pas 
lout-u-f.<il.  Je  le  souhaite;  mais  il  est  bien  difficile 
qu'un  enfant  ne  soit  pas  brûlé  quand  on  le  met  sur  un 
bûcher  enflammé. 

Cette  vallée  de  Tophct  était  le  clamar  de  Paris; 


c'était  là  qu'on  jetait  toutes  les  immondices ,  toutes 
les  charognes  de  la  ville.  C'était  dans  cette  vallée 
qu'on  précipitait  le  bouc  émissaire;  c'était  la  voierie 
où  l'on  laissait  pourir  les  charognes  des  suppliciés. 
Ce  fut  là  qu'on  jeta  les  corps  des  deux  voleurs  qui 
furent  suppliciés  avec  le  fils  de  Dieu  lui-même.  Mais 
notre  Sauveur  ne  permit  pas  que  son  corps,  sur  le- 
quel il  avait  donné  puissance  aux  bourreaux ,  fût  jet* 
à  la  voierie  de  Tophet  selon  l'usage.  U  est  vrai  qu'il 
pouvait  ressusciter  aussi  bien  dans  Tophet  que  dans 
le  Calvaire;  mais  un  bon  Juif  nommé  Joseph,  natif 
d'Arimathic ,  qui  s'était  préparé  un  sépulcre  pour  lui- 
même  sur  le  mont  Calvaire ,  y  mit  le  corps  du  Sau- 
veur, scion  le  témoignage  de  saint  Matthieu.  Il  n'était 
pas  permis  d'enterrer  personne  dans  les  villes  ;  le 
tombeau  même  de  David  n'était  pas  dans  Jérusalem. 

Joseph  d'Arimathic  était  riche ,  quidam  homo  dives 
ab  Ar'mathiu,  afin  que  cette  prophétie  d'Isaie  fût  ac- 
complie :  «  II  donnera  (c)  les  mcebans  pour  sa  sépul- 
ture, et  les  riches  pour  sa  mort.  » 

TORTURE. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  d'articles  de  jurisprudence 
dans  ces  honnêtes  réflexions  alphabétiques ,  il  faut 
pourtant  dire  ua  mot  de  la  torture,  autrement  nommée 
<]uestio&.C*&  une  étrange  manière  de  questionner  les 
houmes.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  de  simples  curieux 
qui  l'ont  inventée;  toutes  les  apparences  sont  que  cette 
partie  de  notre  législation  doit  sa  première  origine  à 
nn  voleur  de  grand  chemin.  La  plupart  de  ces  mes- 
sieurs sont  encore  dans  l'usage  de  serrer  les  pouces, 
de  brûler  les  pieds,  et  de  questionner  par  d'autres 
tourmens  ceux  qui  refusent  de  leur  dire  où  ils  ont  mis 
leur  argent. 

Les  conquérans ,  ayant  succédé  à  ces  voleurs,  trou- 
vèrent l'invention  fort  utile  à  leurs  intérêts  ;  ils  la  mi- 
rent en  usage  quand  ils  soupçonnèrent  qu'on  avait 
contre  eux  quelques  mauvais  desseins,  comme,  par 
exemple,  celui  d'être  libre;  c'était  un  crime  de  lèse- 
majesté  divine  et  humaine.  Il  (allait  connaître  les 
complices;  et,  poury  parvenir,  on  fesait  souffrir  mille 
morts  à  ceux  qu'on  soupçonnait,  parce  que,  selon  la 
jirisprudence  de  ces  premiers  héros ,  quiconque  était 

(*}  Le  fameux  rabbin  Isaac,  dans  son  Rempart  de  la  foi,  an 
ahapitn  XXIII ,  entend  tontes  le»  prophéties, et  surtout  celle-là, 
l'une  manière  toute  contraire  a  la  façon  dont  noaa  le*  enten- 
aons.  Maia  qui  ne  voit  que  le»  Juifs  sont  toduiu  par  l'intérêt 
qu'ils  ont  de  se  tromper?  En  vain  répondent-ils  qu'ils  sont  aussi 
intéressés  que  nous  a  chercher  la  vérité  ;  qu'il  y  va  de  leur  salut 
pour  eux  comme  pour  nous  :  qu'ils  seraient  plus  heureux  dans 
cette  vir  et  .ianj  l'autre,  s'ils  trouvaient  ceUe  vérité;  que,  s'il» 

qu'elle»  »ont  dans  leur  pr-.pre  langue  tres-sneienoe ,  et  non  dans 
nos  idiomes  Ires-nouveaux  ;  qu'un  Hébreu  doit  rauux  savoir  la 
Langue  Ixfbraiquc  qu'un  Basque  ou  un  Poitevin;  que  leur  ieb- 
àoa  a  deux  mille  ans  d'antiquité  plus  que  la  nôtre ,  que  toute 
leur  Bible  annonce  les  promesses  de  Dieu  faites  avec  serment  de 
ne  changer  jamais  rien  a  la  loi  ;  qu'elle  fait  des  menaces  terribles 
contre  quiconque  osera  jamais  en  altérer  nne  seule  parole; 
qu'elle  veut  même  qu'on  mette  à  mort  tout  prophète  qui  prou- 
verait par  des  miracles  une  autre  religion  ;  qu'enfin  ils  sont  les 
enfans  de  la  maison ,  et  nous  des  étrangers  qui  avons  ravi 
dépouilles.  On  sent  bien  que  ce  sont  là  de  1 
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soupçonné  d'avoir  eu  seulement  contre  epx  quelque 
pensée  peu  respectueuse ,  était  digne  de  mort.  Des 
qu'on  a  mérité  ainsi  la  mort,  il  importe  peu  qu'on  y 
ajoute  dos  tourmens  épouvantables  de  plusieurs  jours, 
ut  nu  au-  de  plusieurs  semaines  ;  cela  même  tient  je  ne 
«aïs  quoi  de  la  Divinité.  La  Providence  nous  met  quel- 
quefois i\  la  torture  en  y  employant  la  pierre,  la  gra- 
>eile ,  la  goutte,  le. scorbut,  la  lèpre,  la  vérole  grande 
ou  petite,  le  déchirement  d'entrailles,  les  convulsions 
de  ncris,  et  autres  exécuteurs  des  vengeances  de  la 
Providence. 

Or,  comme  le*  premiers  despotes  furent,  de  l'aveu 
de  tous  leur*  courtisans, des  image?  de  la  Divinité,  ils 
l'imiteront  tant  qu'ils  purent. 

Ce  c|ui  est  tres-singulicr,  c'est  qu'il  n'est  jamais 
parlé  de  question,  de  torture,  daus  les  livres  juifs. 
C'est  bien  dommage  qu'une  nation  si  douce,  si  bon- 
net-, si  compatissante,  mit  pus  connu  cette  façon 
de  savoir  la  vérité.  La  raison  en  est,  à  mon  nvis, 
qu'ils  n'en  avaient  pas  besoin ,  Dion  la  leur  lésait  tou- 
jours connaître  comme  a  sou  peuple  chéri.  Tautôt  ou 
jouait  la  vérité  aux  dés,  et  le  coupable  qu'on  soup- 
çonnait avait  toujours  rafle  de  six.  Tantôt  on  allait  au 
grand  prêtre  qui  consultait  Dieu  su r-le- champ  par 
lurtm  et  le  thuuimim.  Tantôt  on  s'adressait  au  voyant, 
au  prophète,  et  vous  croyez  bien  que  le  voyant  et  le 
prophète  découvraient  tout  aus.M-l>ieu  las  choses  les 
plus  cachées  que  l'urim  et  le  tbummim  du  grand- 
prêtre,  la;  peuple  de  Dieu  n'était  pas  réduit  comme 
nous  à  interroger,  à  conjecturer;  ainsi  la  torture  ue 
put  être  ••■»•/.  lui  eu  usage.  Ce  fut  la  seule  chose  qui 
manquât  aux  mœurs  du  peuple  saint.  Les  Romains 
n'infligèrent  la  torture  qu'au*  esclaves ,  mais  les 
esclaves  n'étaient  pas  comptés  pour  des  hommes.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  non  plus,  qu'un  conseiller  de 
la  toumellc  regarde  comme  un  de  ses  semblables  an 
homme  qu'on  lui  amène  hâve,  pâle,  défait,  les  yeux 
mornes,  la  barbe  longue  et  sale,  couvert  de  laver- 
mine  dont  il  a  été  rongé  dans  un  cachot.  Il  se  donne 
le  plaisir  de  l'appliquer  à  la  grande  et  à  la  petite  tor- 
ture en  présence  d'un  chirurgien  qui  lui  tàtc  le  pouls, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  danger  de  mort ,  après  quoi 
on  recommence;  et,  comme  dit  très  bien  la  comédie 
des  Laideurs,  «  cela  fait  toujours  passer  uuc  heure 
ou  deux. » 

J«e  grave  magistrat  qui  a  acheté  pour  quelque  ar- 
gent le  il  roi  t  de  faire  ces  expériences  sur  son  pro- 
chain, va  conter  à  diner  à  sa  femme  oc  qui  s'est  passé 
le  ma:iu.  La  première  fois  madame  en  a  été  révoltée, 
a  la  secouùc  elle  y  a  pris  goût ,  parce  qu'après  tout  les 
(«■unes  sont  curieuses;  et  ensuite  la  première  chose 
qu'elle  lui  dit  lorsqu'il  rentre  en  robe  chet  lui  :  Mon 
petit  cœur,  n'avez-vous  fait  donner  aujourd'hui  h 
question  à  personne? 

Les  Français  qui  passent,  je  ne  sais  pourquoi, 
pour  un  peuple  fort  humain,  s'étonnent  que  les  An- 
glais qui  ont  eu  l'inhumanité  de  nous  prendre  tout 
le  Canada ,  aient  renoncé  au  plaisir  de  donner  la 
questiou. 

Lorsque  le  chevalier  de  La  Barre ,  petit-fils  d'un 
tieutenaut  général  des  armées,  jeune  homme  de  beau- 
coup d  esprit  et  d'une  grande  espérance,  mais  ayant 


toute  l'étourderic  d'une  jeunesse  effrénée ,  fut  con- 
vaincu d'avoir  chanté  des  chansons  impies,  et  même 
d'avoir  passé  devant  une  procession  de  capucins  sans 
avoir  ôté  son  chapeau  ;  les  juges  d'Abbevflle  ,  gen» 
comparables  aux  sénateurs  romains,  ordonnèrent, 
non-seulement  qu'on  lui  arrachât  in  langue,  qu'os 
lui  coupât  la  main  et  qu'on  loi  brOJAt  son  corps  à  pe- 
tit feu  ;  mais  ils  l'appliqueront  encore  A  ht 
pour  savoir  précisément  combien  de  chansons  i 
chanté ,  et  combien  de  processions  il  avait  ru 
le  chapeau  sur  la  tête. 

Ce  n'est  pas  dans  le  treizième  ou  dans  le  < 
r.ième  siècle  que  cette  aventure  est  arrivée,  c'est  dans 
le  dix-huitième.  Les  nations  étrangères  jugent  de  la 
France  par  les  spectacles,  par  les  romans, par  les 
jolis  vers,  par  les  filles  d'opéra  qui  ont  les  moeurs  fort 
douces,  par  nos  danseurs  d'opéra  qui  ont  de  la  grâce, 
par  mademoiselle  Clairon  qui  déclame  des  vers  à  ra- 
vir. Elles  ne  savent  pas  qu'il  n'y  a  point  an  fond  de 
nation  plus  cruelle  que  la  française. 

Les  Russes  passaient  pour  des  barbares  en  1 700 ( 
nous  ne  sommes  qu'en  1769;  une  impératrice  vient 
de  donner  à  ce  vaste  état  des  lois  qui  auraient  fait 
tionncur  à  Minos,  à  Numa  et  à  Solon,  s'ils  avaient  eu 
assez  d'esprit  pour  les  inventer.  La  plus  remarquable 
est  la  tolérance  universelle;  la  seconde  est  l'abolition 
de  la  torture.  La  justice  et  l'humanité  ont  conduit  sa 
plume;  clic  a  tout  réformé.  Malheur  à  une  nation  qui, 
étant  depuis  long-temps  civilisée,  est  encore  con- 
duite par  d'anciens  usages  atroces  !  Pourquoi  change- 
rions-nous notre  jurisprudence,  1 
sert  de  nos  cuisiniers,  de  nos  tailleurs, 
quiers;  donc  nos  lois  sont  bonnes  (♦). 

TRANSSUBSTANTIATION. 

Les  protestans,  et  surtout  les  philosophes  protes- 
tans,  regardent  la  transsubstantiation  comme  le  der- 
nier terme  de  l'impudeuce  des  moines,  et  de  l'imbé- 
cillité des  laïques.  Ils  ne  gardent  aucune  mesure  sur 
cette  croyance  qu'ils  appellent  monstrueuse;  ils  oe 
pensent  pas  même  qu'il  y  ait  un  seul  homme  de  bon 
sens  qui,  après  avoir  réfléchi ,  ait  pu  l'embrasser  sé- 
rieusement. Elle  est,  disent-ils,  si  absurde,  si  con- 
traire à  toutes  les  lois  de  la  physique,  si  contradic- 
toire, que  Dieu  même  ne  pourrait  pas  faire  cette  ope- 
ration  ;  parce  que  c'est  en  effet  anéantir  Dieu  que  de 
supposer  qu'il  fait  les  contradictoires.  Non-seuleraeu: 
un  dieu  dans  un  pain,  mais  un  dieu  à  la  place  du 
pain;  cent  mille  miettes  de  pain,  devenues  en  an 
instant  autant  de  dieux  ;  cette  foule  innombrable  de 
dieux  ne  fesant  qu'un  seul  dieu;  de  la  blancheur,  sans 
un  corps  blanc  ;  de  la  rondeur,  sans  un  corps  rond  ; 
du  vin  ebaugé  en  saug,  et  qui  a  le  goût  du  Tin;  da 
pain  qui  est  changé  en  chair  et  en  fibres,  et  qui  a  le 
goût  du  pain  :  tout  cela  inspire  tant  d'horreur  en 
de  mépris  aux  ennemis  de  la  religion  catholique  , 
apostolique  et  romaine,  que  cet  excès  d'horreur  et  da 
mépris  s'est  quelquefois  changé  en  fureur. 

Leur  horreur  augmente,  quand  on  leur  dit  qu'on 
voit  tous  les  jours,  dans  les  pays  catholiques,  <it-s 
<  ■ 

I*)  Voytt  l'article  Çuwno*. 
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prêtres,  des  moines  qui,  sortant  d'un  lit  incestueux , 
et  n'ayant  pas  encore  lave  leors  mains  souillées  d'im- 
puretés, vont  Taire  des  dieux  par  centaines;  m  ange  ut 
et  boivent  leur  dieu;  chient  et  pissent  leur  dien.  Mais 
quand  ils  réfléchissent  que  cette  superstition,  cent 
fois  plus  absurde  et  plus  «crilége  que  tontes  celles 
des  Egyptiens,  a  valu  à  un  prêtre  italien  quinze  a 
vingt  millions  de  rente,  et  la  domination  d'nn  pays 
de  cent  railles  d'étendue  en  long  et  en  large,  ils  vou- 
draient ious  aller,  à  main  année,  chasser  ce  prêtre 
qui  sY>st  emparé  du  palais  des  Césars.  Je  ne  sais  si  ji 
serai  du  voyage,  car  j'aime  la  poix;  mais,  quand  Ht 
seront  établi!»  .1  Ivome,  j'irai  jurement  leur  rendre 
visite. 

Vt.  r  M.  Guillaume,  i-tiriulie  protestant. 
TU1N1TE. 

Le  premier  qui  parla  de  la  Trinité  parmi  les 
occidentaux,  fut  Timée  de  Lorres  dans  son  Ame  du 
monde. 

Il  y  a  d'abord  l'idée,  l'exemplaire  perpétuel  de 
toutes  choses  engendrées;  c'est  le  premier  verbe,  le 
verbe  interne  et  intelligible. 

Ensuite  la  manière  informe,  second  verbe  ou 
verbe  proféré. 

Puis  le  fils  011  le  monde  sensible ,  ou  l'esprit  drt 
monde. 

Ces  trois  qualités  constituent  le  monde  entier, 
lequel  inonde  est  le  l'!s  de  Dien,  Vnttnyenrs.  Il  a  une 
finie,  il  .i  «le  la  raison,  il  -f  ?■>••  uil  n-}  !■  .i/ftvn. 

Dieu,  ayant  voulu  faire  un  Dieu  très-beau ,  a  dit  m> 
Dieu  engendré  :  Teuton  cp»ic  f' ron  qcn>>'on. 

Il  est  difficile  de-  bien  comprendre  ce  système  de 
Timée,  qui  peut-être  le  tetr?it  des  Egyptiens,  peut- 
être  des  braemanes.  Je  ne  ssis  si  on  l'entendait  bien 
de  son  temps.  Ce  sont  de  ces  médailles  frustes  et 
couvertes  de  rouille,  dont  la  légende  est  effacée,  i 
On  a  pu  la  lire  autrefois,  on  la  devine  aujourd'hui 
comme  on  peut. 

Il  ne  paraît  pas  que  ce  sublime  galimatias  ait  fait 
beaucoup  de  fortune  jusqu'à  Pliton.  H  fut  enseveli 
dans  l'oubli,  et  Platon  le  rcssnscira.  Il  construisit  son 
édifice  en  l'air,  mais  sur  le  modèle  de  Timée. 

Il  admit  trois  essences  divines,  le  père,  le  su- 
prême, le  producteur;  le  père  dis  antres  dieux  est 
la  première  essence. 

La  seconde  est  le  Dieu  visible,  ministre  du  Dieu 
invisible,  le  verbe,  l'entendement,  le  graud  dèmoi». 

La  troisième  est  le  monde. 

Il  est  vrai  que  Platon  dit  souvent  des  choses  toutes 
différentes  et  même  toutes  contraires;  c'est  le  privi- 
lège des  philosophes  grecs  :  et  Platon  s'est  servi  de 
son  droit  plus  qu'aucuu  des  anciens  et  des  modernes. 

Un  vent  grec  poussa  ces  nuages  philosophiques 
d'Athènes  dans  Alexandrie ,  ville  prodigieusement 
entêtée  de  deux  choses,  d'argent  et  de  chimères.  11  y 
avait  dans  Alexandrie  desJnifs,  qui  ayant  fak'foritme, 
se  mirent  à  philosopher. 

La  métaphysique  a  cela  de  bon,  qu'elle  ne  de- 
mande pas  des  études  préliminaires  bien  gênantes. 
(Test  là  qu'on  peut  savoir  tout  sans  avoir  jamais  rien 


appris;  et,  pour  peu  qu'on  ait  de  l'esprit  un  peu  subtil 
et  bien  faux ,  on  peut  être  sûr  d'aller  loin. 

Philon  le  Juif  fut  un  philosophe  de  cette  espèce;  il 
était  contemporain  de  Jésus-Christ;  mais  il  eut  le  mal- 
heur de  ne  le  pas  connaître,  non  plus  que  Josèphe 
l'historien.  Ces  deux  hommes  considérables ,  em- 
ployés dans  le  chaos  des  affaires  d'état,  furent  trop 
éloigné»  de  la  lumière  naissante.  Ce  Philon  était  une 
têto  toute  métaphysique,  toute  allégorique,  toute 
mystique.  C'est  lui  qui  dit  que  Dieu  devait  former  le 
monde  en  six  jours,  comme  il  le  forma  scion  Zo* 
roastre  en  six  temps  («),  h  parce  que  trois  est  la 
moitié  de  six,  et  que  deux  en  est  le  tiers,  et  que  ce 
nombre  est  mâle  et  femelle.  » 

Ce  même  homme,  entêté  des  idées  de  Platon,  dit, 
en  parlant  de  l'ivrognerie,  que  Dieu  ei  la  sagosse  sa 
marièrent,  et  que  la  sagesse  accoucha  d'un  (ils  bien- 
aimé  :  ce  fils  est  le  monde. 

Il  appelle  les  auges  les  verbes  de  Dieu,  et  le 
moude  verbe  de  Dieu,  fagon  tou  Tfictt. 

Pour  Flavien  Josèphe,  c'était  un  homme  de  guerre 
qui  n'avait  jamais  entendu  parler  du  Logos,  et  qui 
s'en  tenait  aux  dogmes  des  pharisiens,  uniquement 
attachés  à  leurs  traditions. 

Celte  philosophie  platonicienne  perça  des  Juift 
d'Alexandrie  jusqu'à  ceux  de  Jérusalem.  ISicntôt  toute 
l'école  d'Alexandrie,  qui  était  la  seule  savante,  fut 
platonicienne  ;  et  les  chrétiens  qui  philosophaient  ne 
parlèrent  plus  que  du  Logos. 

On  sait  qu'il  en  était  des  disputes  de  ces  temps- là 
comme  de  celles  de  ce  temps-ci.  On  cousait  à  un 
passage  mal  entendu  un  passage  inintelligible  qui  n'y 
avait  aucun  rapport.  On  en  supposait  un  second,  on 
en  falsifiait  un  troisième;  on  fabriquait  des  livres 
entiers  qu'on  attribuait  à  des  auteurs  respectés  par  le 
troupeau.  Nous  en  avons  vu  rem  exemples  au  mot 
Jy.  •(  )  ;;'/;<■. 

Cher  lecteur,  jetez  les  jeux,  du  gfflec,  sur  ce 
passage  de  Clément  Alexandrin  ('  )  : 

Lertqut  Platon  dit  qu'il  crt  difficile  <ll  tonnaUrt  le  père  it 
X'unirert.  non-temlrment  il  fait  noir  ptr  U  qm  le  monde  a  >te 
emgmiré,  mmt*  qu'il  a  été  engenèri  comme  fil»  de  Die». 

Eirteodex-vous  ces  logomachies,  ces  équivoques  l 
voyez-vous  la  moindre  lumière  dans  ce  chaos  d'ex- 
pressions obscures  ? 

O  Locke,  Locke  !  vence,  définisaex  les  termes.  Je 
ne  crois  pas  que  de  tous  ces  disputeurs  platonicien* 
il  y  en  eut  un  seul  qui  s'entendît.  On  distingua  deux 
verbes;  le  Logos  cmlintltctoi,  le  verbe  en  la  pensée;  et 
le  verbe  produit,  /."//<><  propliorikox.  On  eut  l'éternité 
d'un  verbe,  et  la  prolation,  l'émanation  d'nn  autrr 
verbe. 

Le  livre  des  constitutions  apostoliques  (r),  ancien 
monument  de  fraude,  nr;s  aussi  ancien  dépôt  des 
dogmes  iuformes  de  ces  temps  obscurs ,  s'exprime 
ainsi  : 

Le  père,  qui  ett  antérieur  à  tonte  génération ,  i  tout  com- 
mencement, ayant  tout  créé  par  mn  fî/«  unique,  o  engendre 
luiu  intermède  ce  fU  fmr  m  \<<Aontè  et  ta  pniuënee. 


(a)  Paye  4  ,  édition  de  171  y. 

(i)  Strom.  liv.  V.  —  (e)  Liv.  VII!,  cfc.p.  XI.II. 
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Ensuite  Origène  avança  (rf)  que  le  Saint-Esprit  a 
été  créé  par  le  fils,  par  le  verbe. 

Puis  vint  Eusèbc  de  Césaréc,  qui  enseigna  (e)  que 
l'esprit,  paraclct,  n'est  ni  Dieu ,  ni  fils. 

L'avocat  Lac  tau  ce  fleurit  en  ce  temps-la  (f). 


Le  fis  de  Dim,  dit-il,  est  le  verbt,  comme  les  autre*  ange* 
tO'U  Ut  erpritt  de  Dieu.  Le  verbe  cil  un  esprit  proféré  par  une 
voix  significative ,  Pesprit  procédant  du  net,  et  la  parole  de  la 
bouche.  Il  s'ensuit  qu'il  y  a  différence  entre  le  fis  de  Dieu  et  la 

.  M?il le  fUétant  cs^nt  ertwrt.  aTCtou^a^'lZ  \\ 
•  pour  prêcher  le  j 


On  conviendra  que  l'avocat  Lactance  plaidait  sa 
cause  d'une  étrange  manière.  C'était  raisonner  à  la 
Platon  ;  c'était  puissamment  raisonner. 

Ce  fut  environ  ce  temps-la  que,  parmi  les  disputes 
violentes  sur  la  trinilé ,  ou  inséra  dans  la  première 
épître  de  saint  Jean  ce  fameux  verset  : 

71  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage  en  terre,  l'esprit  ou 
le  vent,  l'eau  et  le  sang  ;  et  ces  trois  sont  un. 

Ceux  qui  prétendent  que  ce  verset  est  véritable- 
ment de  saint  Jean  sont  bien  plus  embarrassés  que 
ceux  qui  le  nient,  car  il  faut  qu'ils  l'expliquent. 

Saint  Augustin  dit  que  le  vent  signifie  le  Père,  l'eau 
le  Saint-Esprit,  et  que  le  sang  veut  dire  le  Verbe. 
Celte  explication  est  belle,  mais  clic  laisse  toujours 
un  peu  d'embarras. 

Saint  Irénée  va  bien  plus  loin;  il  dit  (</)  que 
Rahab ,  la  prostituée  de  Jéricho ,  en  cachant  chez 
elle  trois  espions  du  peuple  de  Dieu,  cacha  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  cela  est  fort,  mais  cela  n'est 
pas  net. 

D'un  autre  côté,  le  grand,  le  savant  Origène  nous 
confond  d'une  autre  manière.  Voici  un  de  ses  passages 
parmi  bien  d'autres  (A)  : 

Le  Filt  ut  autant  au-dettout  du  Père,  ave  lui  et  le  Saint- 
Eiprit  sont  au-dessus  des  plus  nobles  créatures. 

Après  cela  que  dire  ?  comment  ne  pas  convenir 
avec  douleur  que  personue  ne  s'entendait  ?  comment 
ne  pas  avouer  que  depuis  les  premiers  chrétiens 
ébionites,  ces  hommes  si  mortifiés  et  si  pieux,  qui 
révérèrent  toujours  Jésus  quoiqu'ils  le  crussent  fils  de 
Joseph,  jusqu'à  la  grande  dispute  d'Athauase,  le 
platonisme  de  la  trinité  ne  fut  jamais  qu'an  sujet  de 
querelles.  Il  fallait  absolument  un  juge  suprême  qui 
décidât;  on  le  trouva  enfin  dans  le  concile  de  Nicée; 
encore  ce  concile  produisit -il  de  nouvelles  factions 
et  des  guerres. 

Explication  de  la  Trinité  suivant  Abauzit. 

a  L'on  ne  peut  parler  avec  exactitude  de  la  ma- 
nière dont  se  fait  l'union  de  Dieu  avec  Jésus -Christ, 
qu'en  rapportant  les  trois  sentimens  qu'il  y  a  sur  ce 
sujet,  et  qu'en  fesant  des  réflexions  sur  chacun 
•"eux.  » 

Sentiment  dei  orthodoxes. 
«  Le  premier  scutiment  est  celui  des  orthodoxes. 


(d)  I.  P«nie  sur  ttint  Jean.  —  (e)  Théol. ,  liv.  II ,  chap.  VI. 
(f)  Lit.  IV.  ch.p.  VIII.  —  (g)  Liv.  IV,  eliap.  XXXVII. 
(fc)  Liv.  XXIV,  nr  niai  Jean. 


Ils  y  établissent,  i*.  Une  distinction  de  trois  per- 
sonnes dans  l'essence  divine  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  au  monde,  a  *.  Que  la  seconde  de  ces  per- 
sonnes s'est  unie  à  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ. 
3°.  Que  cette  union  est  si  étroite,  que  par  -  là  Jésus- 
Christ  est  Dieu  ;  qu'on  peut  lui  attribuer  la  création 
du  monde,  et  toutes  les  perfections  divines,  et  qu'on 
peut  l'adorer  d'un  culte  suprême.  » 

Sentiment  des  unitaires. 

a  Le  second  est  celui  des  unitaires,  ftj  concevant 
point  la  distinction  des  personnes  dans  ia  Divinité, 
Us  établissent ,  i  °.  Que  la  divinité  s'est  unie  à  la  na- 
ture humaine  de  Jésus- Christ.  a°.  Que  celte  union 
est  telle  que  l'on  peut  dire  que  Jésus-Christ  est  Dieu; 
que  l'on  peut  lui  attribuer  la  création  et  toutes  les 
perfections  divines,  et  l'adorer  d'un  culic  suprême.» 

Sentiment  des  sociniens. 

«  Le  troisième  sentiment  est  celui  des  sociniens, 
qui,  de  même  que  les  unitaires,  ne  concevant  point 
de  distinction  de  personnes  dans  la  divinité ,  établis- 
sent, i*.Quc  la  divinité  s'est  unie  à  la  nature  humaine 
de  Jésus -Christ.  3°.  Que  cette  union  est  fort  étroite. 
3".  Qu'elle  n'est  pas  telle  que  l'ou  puisse  appeler 
Jésus -Christ  Dieu,  ni  lui  attribuer  les  perfections 
divines  et  la  création,  ni  1  adorer  d;un  culte  suprême; 
et  ils  pense i.t  pouvoir  expliquer  tous  les  passages  de 
l'Ecriture  sans  être  obligés  d'admettre  aucune  de  ces 
choses.  » 

Réflexions  sur  le  premier  sentiment. 

«  Dans  la  distinction  qu'on  fait  des  trois  personnes 
dans  la  Divinité,  ou  on  retient  l'idée  ordinaire  des 
personnes,  ou  on  ne  la  reticut  pas.  Si  on  retient  l'idée 
ordinaire  des  personnes,  on  établit  trois  dieux;  cela 
est  certain.  Si  l'on  ne  retient  pas  l'idée  ordinaire  des 
trois  personnes,  ce  n'est  plus  alors  qu'une  distinction 
de  propriétés,  ce  qui  revient  au  second  sentiment. 
Ou ,  si  on  ne  veut  pas  dire  que  ce  n'est  pas  une  dis- 
tinction de  personnes  proprement  dites,  ni  une  dis- 
tinction de  propriétés,  on  établit  une  distinction  dont 
on  n'a  aucune  idée.  Et  il  n'y  a  point  d'apparence  que, 
pour  faire  soupçonner  en  Dieu  une  distinction  dont 
on  ne  peu»  avoir  aucune  idée,  l'Ecriture  veuille  mettre 
les  hommes  en  danger  de  devenir  idolâtres  en  multi- 
pliant la  Divinité.  Il  est  d'ailleurs  surprenant  que, 
cette  distinction  de  personnes  ayant  toujours  été, 
ce  ne  soit  que  depuis  la  venue  de  Jésus -Christ 
qu'elle  a  été  révélée ,  et  qu'il  soit  nécessaire  de  Ici 
connaître,  n 

Réflexions  sur  le  second  sentiment. 

«  Il  n'y  a  pas  à  la  vérité  un  si  grand  danger  de  jeter 
les  hommes  dans  l'idolâtrie  dans  le  second  sentiment 
que  dans  le  premier;  maie  il  faut  avouer  pourtant 
qu'il  n'en  est  pas  entièrement  exempt.  En  eflèt ,  comme 
par  la  nature  de  l'union  qu'il  établit  entre  la  divinité 
et  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ,  on  peut  appeler 
Jésus- Christ  Dieu,  et  l'adorer  :  voilà  deux  objets 
d'adoration,  Jésus -Christ  et  Dieu.  J'avoue  qu'on  dit 
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que  ce  n'est  que  Dieu  qu'on  doit  adorer  en  Jésus- 
Chriit  :  nuis  qui  ne  sait  l'extrême  penchant  que  les 
hommes  ont  de  changer  les  objets  invisibles  du  culte 
en  des  objets  qni  tombent  sous  les  sens,  ou  du  moins 
sous  l'imagination;  penchant  qu'ils  suivront  ici  avec 
d'autant  moins  de  scrupule,  qu'on  dit  que  la  divinité 
est  personnellement  unie  à  l'humanité  de  Jésus- 
Christ?» 

Réflexions  sur  le  troisième  sentiment. 

* 

«  Le  troisième  sentiment ,  outre  qu'il  est  très- 
simple  et  conforme  aux  idées  de  la  raison ,  n'est  sujet 
à  aucun  semblable  danger  de  jeter  les  hommes  dans 
l'idolâtrie  :  quoique  par  ce  sentiment  Jésus-Christ  ne 
soit  qu'un  simple  homme,  il  ne  faut  pas  craindre  que 
par-là  il  soit  confondu  avec  les  prophètes  ou  1er  i 
du  premier  ordre.  Il  reste  toujours  dans  ce  : 
une  différence  entre  eux  et  lui.  Comme  on  peut  ima- 
giner presqu'à  l'infini  des  degrés  d'union  de  la  divi- 
nité avec  un  homme,  ainsi  on  peut  concevoir  qu'en 
particulier  l'union  de  la  divinité  avec  Jésus-Christ  a 
un  si  haut  degré  de  connaissance,  de  puissance,  de 
félicité,  de  perfection,  de  dignité,  qu'il  y  a  toujours 
une  distance  immense  entre  lui  et  les  plus  grands 
prophètes.  II  ne  s'agit  que  de  voir  si  ce  sentiment  peut 
S'accorder  avec  l'Écriture,  et  s'il  est  vrai  que  le  titre 
de  Dieu,  que  les  perfections  divines,  que  la  création, 
que  le  culte  suprême  ne  soient  jamais  attribués  à  Jésus- 
Christ  dans  les  évangiles.  » 

C'était  au  philosophe  Abauzit  à  voir  tout  cela. 
Pour  moi,  je  me  soumets  de  cœur,  de  bouche  et  de 
plume  à  tout  ce  que  l'église  catholique  a  décidé,  et  à 
tout  ce  qu'elle  décidera  sur  quelque  dogme  que  ce 
puisse  être.  Je  n'aiouterai  qu'un  mot  sur  la  Trinité; 
c'est  que  nous  avons  une  décision  de  Calvin  sur  ce 
mystère.  La  voici  : 

«  En  cas  que  quelqu'un  soit  hétérodoxe,  et  qu'il  se 
fasse  scrupule  de  se  servir  des  mots  Triuité  et  Per- 
sonne ,  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  une  raison 
pour  rejeter  cet  homme  ;  nous  devons  le  supporter 
i  le  chasser  de  l'église ,  et  sans  l'exposer  à  aucune 

omme  un  hérétique.  » 
C'est  après  une  déclaration  aussi  solennelle  que 
Jean  Chauvin ,  dit  Calvin ,  fils  d'un  tonnelier  de 
Noyon,  fit  brûler  dans  Genève,  à  petit  feu  avec  des 
fagots  verts,  Michel  Servet  de  Villa-Nueva.  Cela  n'est 
pas  bien. 

TYRAN. 

Ttxaitnos  signifiait  autrefois  celui  qui  avait  su 
s'attirer  la  principale  autorité;  comme  roi,  Bazileus, 
signifiait  celui  qui  était  chargé  de  rapporter  les  af- 
faires au  sénat. 

Les  acceptions  des  mots  changent  avec  le  temps. 
Idiote*  ne  voulait  dire  d'abord  qu'un  solitaire,  un 
homme  isolé  ;  avec  le  temps  il  devint  le  synonyme 
de  sot. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  tyran  à  un  usur- 
pateur ,  ou  à  un  roi  qui  (kit  des  actions  violentes 


Cromwell  était  un  tyran  sous  ces  deux  aspects.  Un 
bourgeois  qui  usurpe  l'autorité  suprême,  qui,  malgré 
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toutes  les  lois,  supprime  la  chambre  des  pairs,  est 
sans  doute  un  tyran  usurpateur.  Un  général  qui  fait 
couper  le  cou  à  son  roi  prisonnier  de  guerre,  viole  à 
la  fois  et  ce  qu'on  appelle  les  lois  de  la  guerre,  et  les 
lois  des  nations ,  et  celles  de  l'humanité.  Il  est  tyran , 
il  est  assassin  et  parricide. 

Charles  Ier  n'était  point  tyran,  quoique  la  faction 
victorieuse  lui  donnât  ce  nom  :  il  était,  à  ce  qu'on  dit, 
opiniâtre,  faible,  et  mal  conseillé.  Je  ne  l'assurerait 
pas,  car  je  ne  l'ai  pas  connu,  mais  j'assure  qu'il  fut 
très-malheureux. 

Henri  Vin  était  tyTan  dans  son  gouvernement , 
comme  dans  sa  famille,  et  couvert  du  sang  de  deux 
épouses  innocentes,  comme  de  celui  des  plus  ver- 
tueux citoyens  :  il  mérite  l'exécration  de  la  postérité. 
Cependant  il  ne  fut  point  puni;  et  Charles  I"  mourut 
sur  un  échafaud. 

Elisabeth  fit  une  action  de  tyrannie ,  et  son  parle- 
ment une  de  lâcheté  infâme,  en  faisant  assassiner  pa* 
un  bourreau  la  reine  Marie  Stuart.  Mais,  dans  le  reste 
de  son  gouvernement,  elle  ne  fut  point  tyranuique  ; 
elle  fut  adroite  et  comédienne ,  mais  prudente  et 
forte. 

Richard  III  fut  un  tyran  barbare  ;  mais  il  fut  puni. 

Le  pape  Alexandre  VI  fut  un  tyran  plus  exécrable 
que  tous  ceux-là  ;  et  il  fut  heureux  dans  toutes  ses 
entreprises. 

Christiern  II  fut  un  tyran  aussi  méchant  qu'A- 
lexandre VI,  et  fut  châtié:  mais  il  ne  le  fut  point 
assez. 

Si  on  veut  compter  les  tyrans  turcs ,  les  tyrans 
grecs  ,  les  tyrans  romains ,  on  en  trouvera  autant 
d'heureux  que  de  malheureux.  Quaud  je  dis  heureux, 
je  parle  selon  le  préjugé  vulgaire,  selon  l'acception 
ordinaire  du  mot,  selon  les  apparences  ;  car  qu'ils 
aieut  été  heureux  réellement ,  que  leur  Ame  ait  été 
contente  et  tranquille ,  c'est  ce  qui  me  paraît  im- 
possible. 

Constantin  le  Grand  fut  évidemment  un  tyran  à 
double  titre.  Il  usurpa  dans  le  nord  de  l'Angleterre  la 
couronne  de  l'empire  romain ,  à  la  tête  de  quelques 
légions  étrangères ,  malgré  toutes  les  lois ,  malgré  le 
sénat  et  le  peuple  qui  élurent  légitimement  Maxcnce. 
Il  passa  toute  sa  vie  dans  le  crime,  dans  les  voluptés, 
dans  les  fraudes  et  dans  les  impostures.  H  ne  fut  point 
puni  ;  mais  fut-il  heureux  ?  Dieu  le  sait.  Et  je  sais  que 
ses  sujets  ne  le  furent  pas. 

Le  grand  Théodose  était  le  plus  abominable  des 
tyrans  quand ,  sous  prétexte  de  donner  une  fete ,  il 
fcsail  égorger  dans  le  cirque  quinze  raille  citoyens 
romains;  plus  ou  moins,  avec  leurs  femmes  ot  leurs 
enfans,  et  qu'il  ajoutait  à  cette  horreur  la  facétie  do 
passer  quelques  mois  sans  aller  s'ennuyer  à  la  grand'- 
messc.  On  a  presque  mis  ce  Théodose  au  rang  des 
bienheureux  ;  mais  je  serais  bien  filcbé  qu'il  eût  été 
heureux  sur  la  terre.  En  tout  cas,  il  sera  toujours  bon 
d'assurer  aux  tyrans  qu'ils  ne  seront  jamais  heureux 
dans  ce  monde,  comme  il  est  bon  de  faire  accroire  i 
nos  maîtres-d'hôtel  et  à  nos  cuisiniers  qu'ils  seront 
damnés  éternellement  s'ils  nous  volent. 

Les  tyrans  du  bas-empire  grec  furent  presque  tous 
détrônés,  assassinés  les  uns  par  les  autres.  Tous  ces 
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grands  coupables  forent  tour  à  tour  les  exécuteur»  de 
U  vengeance  divine  et  humaine. 

Parmi  les  tyrans  turcs  on  en  voit  autant  de  dépo- 
ses que  de  morts  snr  le  trône. 

A  l'égard  des  tyrans  subalternes,  de  cas  monstre* 
en  sous-ordre,  qui  ont  fait  remonter  jusque  sur  leur 
ma iirc  l'exécration  publique  dont  ils  ont  été  chargés, 
le  nombre  de  ces  Amans,  de  ces  Séjans  est  tu»  infini 
du  premier  ordre. 

TYRANNIE. 

Os  appelle  t'iran  le  souverain  qui  no  connaît  de 
lois  que  son  caprice,  qui  prend  le  bien  de  ses  sujets , 
et  qui  ensuite  les  enrôle  pour  aller  prendre  celui  de 
tes  voisins.  Il  n'y  a  point  de  ces  tyrans-là  en  Europe. 

Or  distingue  la  tyrannie  d'un  seul  et  celle  de  plu- 
sieurs. Cette  tyrannie  de  plusieurs  serait  celle  d'un 
corps  qui  envahirait  les  droits  des  autres  corps,  et 
qui  exercerait  le  despotisme  a  la  faveur  des  lois  cor- 
rompues par  lui.  Il  uy  a  pas  non  plus  de  cette  espèce 
de  tyrans  en  Europe. 

Sous  quelle  tyrannie  aimeriez-vous  mieux  vivre? 
Sous  aucune;  mais,  s'il  fallait  choisir,  je  détesterais 
moins  la  tyrannie  d  un  seul  que  celle  de  plusieurs. 
Un  despote  a  toujours  quelques  boas  moine  as;  une 
assemblée  de  despotes  n'en  a  jamais.  Si  un  tyran  m« 
fiit  une  injustice,  je  peux  le  désarmer  par  sa  maî- 
tresse ,  par  son  confesseur,  ou  par  son  page;  mais  une 
compagnie  de  graves  tyrans  est  inaccessible  à  toutes 
les  séductions.  Quand  elle  n'est  pas  injuste,  elle  es' 
•u  moin»  dure,  et  jamais  elle  ne  répand  de  grâces. 

Si  je  n'ai  qu'un  despote,  j'en  suis  quitta  pour  me 
ranger  contre  un  inur  lorsque  je  le  vois  passer,  ou 
pour  m«  prosterner,  ou  pour  frapper  la  terre  de  mon 
front,  salon  la  coutume  du  pays;  mais,  s'il  y  aune 
compagnie  de  cent  testâtes,  je  suis  expos*?  à  répéter 
cette  cérémonie  cent  fois  par  jour,  ce  qui  est  très- 
ennuyeux  à  la  longue  quand  on  n'a  pas  les  jarret* 
souples.  Si  j'ai  une  métairie  dans  le  voisinage  do  l'un 
de  nos  seigneurs,  je  suis  écrasé;  si  je  plaide  contre 
un  parent  dos  pare ns  d'un  da  nos  seigneurs,  je  suis 
ruiné.  Comment  faire?  J'ai  peur  que  dans  ce  monde 
on  ne  soit  réduit  à  être  enclume  ou  marteau-,  heureux 
qui  échappe  à  cette  alternative  ! 

U. 

UNIVERSITÉ. 

Du  Boulai,  dans  son  Histoire  de  l'université  de 
Paris,  adopte  les  vieilles  traditions  incertaines,  pour 
ne  pas  dire  fabuleuses,  qui  en  fout  remonter  l'origine 
jusqu'au  temps  de  Cbarlcmagnc.  Il  est  vrai  que  telle 
est  l'opinion  de  Gaguin  et  de  Gilles  de  Bcauvais; 
mais,  outre  que  les  auteurs  contemporains,  comme 
Eginhard,  Almon,  Reginon,  et  Sigcbcrt,  ne  font  au- 
cune mention  de  cet  établissement,  Pasquicr  et  du 
Tillet  assurent  expressément  qu'il  commença  dans  le 
douzième  siècle,  sous  les  règnes  de  Louis  le  Jeune  et 
de  Philippe-Auguste. 

D'ailleurs  les  premiers  stolutt  de  l'université  ne 
furent  dressés  par  Robert  de  Corcéon,  légat  du  saint- 
siège,  qu«  l'an  iai5j  et  ce  qui  prouve  qu'elle  eu* 


d'abord  la  même  forme  qnaujourd  hni ,  c'est  qu'une 
bulle  de  Grégoire  IX,  da  lan  tadi,  tait  mentionnes 
maîtres  en  théologie,  des  maîtres  en  droit,  des  physi- 
ciens (au  appelait  alors  ainsi  les  médecins  ) ,  et  enfin 
des-  artistes*  Laaotn  d'université  vient  ds:lsv*up posi- 
tion q*e  ce*  quatre  corps,  que  l'on  i 
Pesaient  l'umvstnité  des  études, 
naient  toutes  celles  que  l'on  peut  faire. 

Les  papes,  au  moyen  de  ces  établissemans  dont 
ils  jugeaient  les  décisions,  devinrent  les  maîtres  de 
l'instruction  des  peuples;  et  le: même  esprit  qui  fesait 
regarder  comme  une  faveur  la  permission  accordée 
i  ux  membres  du,  parlement  «le  Paris  de  se  faire  ctv 
t  arrer  eu  habit  de  cordelier,  comme  nom  l'avosw  vu 
à  l'article  (Jn*tc ,  dicta  les  arrêts  donnés  par  cesse 
cour  souveraine  contre  ceux  qui  osèrent  s'élever 
contre  une  scolastiqoe  inintelligible,  laquelle,  de 
l'aveu  de  l'abbé  Tritéme,  n'était  qu'une  fausse  science 
qui  avait  gâté  la  religion.  En  effet,  ce  que  Constantin 
n'avait  lait  qu'insinuer  touchaut  la  ttbylle  de  Cumes, 
a  été  dU  expressément  d'Aristote.  Le  cardinal  Pas. 
iavicini  relève  la  maxime  de  je  ne  sais  quel  moine 
Paul,  qui  disait  plaisamment  que,  sans  Aristote,  PeV 
glise  aurait  manqué  de  quelques-uus  de  ses  articles 

de  foi. 

Aussi  le  célèbre  Ramus,  ayant  publié  deux  ou- 
vrages da  us  lesquels  il  combattait  la  doctrine  d  Aris- 
tote enseignée  par  l'université,  aurait  été  immolé  à  bj 
fureur  de  ses  ignorans  rivaux,  si  le  roi  François  I«» 
n'oùi  évoqué  a  soi  io  procès  qui  pendait  au  parlement 
de  Paris  entre  Ramus  et  Antoine  Govea.  L'on  des 
pr.ncipaux  grieis  contre  Kamus  était  la  manière  dont 
il  fesait  pronoucer  la  lettre  Q  à  ses  disciples. 

Ramus  ne  fut  pas  seul  persécuté  pour  ces  graves 
billevesées.  L'an  iGa4,  le  parlement  de  Paris  bannit 
de  sou  ressort  trois  hommes  qui  avaient  voulu  sou- 
tenir publiquement  des  thèses  contre  la  doctrine 
d'Aristote;  défendit  à  toute  personne  de  publier, 
vendre  et  débiter  les  propositions  contenues  dans  ces 
thèses,  à  peiuc  de  punitiou  corporelle,  et  d'enseignes 
aucunes  maximes  contre  les  aucitns  auteurs  et  ap- 
prouvés, à  peine  de  la  vie. 

Les  remontrances  de  la  Sorûonne  sur  lesquelles  le 
même  parlement  donna  un  arrêt  contre  les  chimistes, 
l'an  i6u<>,  portaient  qu'où  ne  pouvait  choquer  les 
principes  de  la  philosophie  d'Aristote,  sans  choques 
ceux  de  la  théologie  scolastique  reçue  dans  l'é^ua. 
Cependant  la  faculté  ayant  fait,  eu  i5C;i,  un  décret 
pour  défendre  l'usage  de  l'antimoine,  et  le  parlement 
ayant  confirmé  ce  décret,  Panmier  de  Caen,  grand 
chimiste  et  célèbre  médecin  de  Paris,  pour  ne  s'être 
pas  conformé  as»  décret  de  la  faculté  et  à  l'arrêt  du 
parlement,  fut  seulement  dégradé  l'an  1609.  Enfin, 
l'antimoine  ayant  été  inséré  depuis  dans  le  livre  des 
médicamens  composés  par  ordre  de  la  (acuité,  Pan 
1637,  la  faculté  en  permit  l'usage  l'an  166&,  an 
siècle  après  l'avoir  défendu;  et  le  parlement  autorisa 
de  même  ce  nouveau  décret.  Ainsi  l'université  a  suivi 
l'exemple  de  l'église  qui  fit  proscrire,  sous  peine  de 
mort,  la  doctrine  d'Anus,  et  qui  approuva  le  mot 
cou ,ub>l*htiel  qu'elle  avait  auparavant  condamne, 
i  Pavons  vu  à  l'article  Concile 
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Ce  que  nous  venons  de  dire,  touchant  l'université 
de  Paris,  peut  nous  donner  uue  idée  des  autres  uni- 
versités dont  elle  est  regardée  comme  le  modèle.  En 
effet,  quatre-vingts  universités,  à  son  imitation,  ont 
fait  un  décret  que  la  Sorbonnc  fit  dès  le  quatorzième 
siècle  :  c'est  que,  quand  on  donne  le  bonnet  a  un  doc- 
teur, on  lui  fait  jurer  qu'il  soutiendra  l'immaculé» 
conception  de  la  Vierge.  Elle  ne  la  regarde  Répon- 
dant point  comme  un  article  de  foi,  mais  comme  une 
opinion  pieuse  et  catholique. 

USAGES. 

Des  usages  méprisables  ne  supposent  peu  toujours 
une  nation  méprisable. 

Il  y  a  des  cas  où  il  ne  faut  pas  juger  d'une  nation 
par  les  usages  et  par  les  superstitions  populaires.  Je 
suppose  que  César,  après  avoir  conquis  l'Egypte, 
voulant  faire  fleurir  le  commerce  dans  l'empire  ro- 
main, eût  envoyé  une  ambassade  à  la  Chine  par  le 
port  d'Arrinoé,  par  la  mer  Rouge,  et  par  l'océan 
indien.  L'empereur  Yventi ,  premier  du  nom,  régnait 
alors;  les  aunalcs  de  la  Chine  nous  le  représentent 
comme  un  prince  très-sage  et  très-savant.  Après  avoir 
reçu  les  ambassadeurs  de  César  avec  toute  la  poli- 
tesse chinoise,  il  s'informe  secrètement  par  ses  inter- 
prètes des  usages,  des  sciences  et  de  la  religion  de 
ce  peuple  romain ,  aussi  célèbre  dans  l'occident  que 
le  peuple  chinois  l'est  daus  l'orient.  Il  apprend 
d'abord  que  les  pontifes  de  ce  peuple  ont  réglé  leurs 
annecs  d'une  manière  si  absurde,  que  le  soleil  est 
déjà  cutré  dans  les  signes  célestes  du  printemps 
lorsque  les  Romains  célèbrent  les  premières  fôtes  do 
l'hiver. 

Il  apprend  que  cette  nation  entretient  à  grands 
frais  un  collège  de  prêtres  qui  savent  au  juste  la 
temps  où  il  faut  s'embarquer  et  où  l'on  doit  douner 
bataille,  par  l'inspection  du  foie  d'un  boeuf,  ou  par  la 
manière  dont  les  poulets  mangent  de  l'orge.  Cette 
science  sacrée  fut  apportée  autrefois  aux  Romain» 
par  un  petit  dieu  nommé  Tagès,  qui  sortit  de  terre 
en  Toscane.  Ces  peuples  adorent  un  Dieu  suprême  et 
unique  qu'ils  appellent  toujours  Lieu  très -grand  et 
très-bon.  Cependant  ils  ont  bâti  un  temple  à  une 
courtisane  nommée  Flora;  et  les  bonnes  femmes  do 
Rome  ont  presque  toutes  chez  elles  de  petits  dieux 
pénates,  hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces.  Une  de  ces 
petites  divinités  est  la  déesse  des  tétons;  l'autre  celle 
des  fesses.  Il  y  a  un  pénatc  qu'on  appelle  le  dieu  Pet, 
L'empereur  Yventi  se  met  à  rire  :  les  tribunaux  de 
Nanquin  pensent  d'abord  avec  lui  que  l»s  ambassa- 
deurs romains  sont  des  fous  ou  des  imposteurs  qui 
ont  pris  le  litre  d'envoyés  de  la  république  romaine  ; 
mais,  comme  l'empereur  est  aussi  juste  que  poli,  il 
a  des  conversations  particulières  avec  les  ambas- 
sadeurs. Il  apprend  qnc  les  pontifes  romains  ont 
été  très- ignorans,  mais  que  César  réforme  actuelle- 
ment le  calendrier;  on  lui  avoue  que  le  collège  des 
augures  a  été  établi  dans  les  premiers  temps  de  la 
barbarie;  qu'on  a  laissé  subsister  celte  institution 
ridicule,  devenue  cbère  à  un  peuple  long -temps 
grossier;  que  tous  les  honnêtes  gens  se  moquent  dtl 


augures;  que  César  ne  les  a  )amais  consultés;  qu'au 
rapport  d'un  très  grand  homme  nommé Caton,  jamais 
augure  n'a  pu  parler  à  son  camarade  sans  rire;  et 
qu'enfin  Gicéron ,  le  plus  grand  orateur  et  le  meilleur 
philosophe  de  Rome,  vient  de  faire  contre  les  augure» 
un  petit  ouvrage  intitulé  de  la  Divination,  dans  lequel 
il  livre  à  un  ridicule  éternel  tous  les  aruspices,  touter 
tes  prédictions,  et  tous  les  sortilèges  dont  la  terre  est 
infatuée.  L'empereur  de  la  Chine  k  la  enriosité  de  lira 
ce  livre  de  Cicéron,  les  interprètes  le  traduisent;  il 
admire  le  livre  et  la  république  romaine. 

V. 

VAMPIRES. 

Quoi  !  c'est  dans  notre  dix-huitième  siècle  qu'il  y. 
a  eu  des  vampires  !  c'est  après  le  règne  des  Locke, 
des  Sbaftesbury,  des  Trenchard,  des  Colins;  c'est 
sous  le  règne  des  d'Alembert,  des  Diderot ,  des  Saint- 
Lamberl ,  des  Duclos,  qu'on  a  cru  aux  vampires;  et 
que  le  révérend  père  dom  Augustin  Calmct ,  prêtre , 
bénédictin  de  lu  congrégation  de  saint  Vannes  et  de 
saint  Hidulphe,  abbé  de  Sénone,  abbaye  de  cent 
mille  livres  de  rentes,  voisine  de  deux  autres  abbayes 
du  même  revenu,  a  imprimé  et  réimprimé  l'histoire 
des  vampires  avec  l'approbation  de  la  Sorbonn»fc 
signée  Marcilli  !  i 

Ces  vampires  étaient  des  morts  qui  sortaient  la 
nuit  de  leurs  cimetières  pour  venir  sucer  le  sang  des  ( 
vivans,  soit  à  la  gorge  ou  au  ventre,  après  quoi  ils 


maigrissaient,  pâlissaient,  tombaient  en  < 
et  les  morts  suceurs  engraissaient ,  prenaient  des 
couleurs  vermeilles,  étaient  tout  -  à  -  fait  appétissant. 
C'était  eu  Pologne,  en  Hongrie,  ea  Silésic,  en  Mo- 
ravie, en  Autriche,  en  Lorraine,  que  les  morts  fesaient 
cette  bonne  chère.  On  n'entendait  point  parler  des 
vampires  à  Londres,  ni  même  à  Paris.  J'avoue  qua 
dans  ces  deux  villes  il  y  eut  des  agioteurs,  des  trai- 
ta us  ,  des  gens  d'affaires,  qui  sucèrent  en  plein  jour 
le  sang  du  peuple,  mais  ils  n'étaient  point  morts, 
quoiquo  corrompus.  Ces 
meuraient  pas  dans  des  cm 
palais  fort  agréables. 

Qui  croirait  que  la  mode  des  vampires  nous  < 
de  la  Grèce?  Ce  n'est  pas  de  la  Grèce  d'Aleiandre, 
d'Aristoto,  de  Platon,  d'Epicure,  de  Démosthènes, 
mais  de  la  Grèce  chrétienne,  malheureusement  sebir 
matique. 

Depuis  long-temps  les  chrétiens  du  rite  grec  s  imni 
gincut  que  les  corps  des  chrétiens  du  rite  latin,  en* 
terrés  en  Grèce,  ne  pourissent  point,  parce  qu'ils 
sont  excommuniés.  C'est  précisément  le  contraire  da 
nous  autres  chrétiens  du  rite  latin.  Nous  croyons  qua 
les  corps  qui  ne  se  corrompent  poiut  sont  marqués 
du  sceau  de  la  béatitude  éternelle.  Et,  dès  qu'on  a 
payé  cent  mille  écus  à  Rome  pour  leur  faire  donner 
un  brevet  de  saints,  nous  les  adorons  de  l'adoration 
de  doiie. 

Les  Grecs  sont  persuadés  que  ces  morts  sont  sot- 
eiers;  ils  les  appellent  broucolacas  ou  vroucoUieas% 
selon  qu'ils  prononcent  la  seconde  lettre  de  l'alphabet. 
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L'es  moi-ts  grecs  vont  dans  les  maisons  sucer  le  sang 
•les  petits  enfans,  manger  le  souper  des  pères  et 
mères,  boire  leur  vin  et  casser  tous  les  meuble*.  On 
ne  peut  les  mettre  à  la  raison  qu'en  les  brûlant,  quand 
on  les  attrape.  Mais  il  dut  avoir  la  précaution  de  ne 
les  mettre  au  feu  qu'après  leur  avoir  arraché  le  cœur, 
que  l'on  brûle  à  part. 

Le  célebro  Tournefort,  envoyé  dans  le  Levant  par 
louis  XIV,  aiusi  que  tant  d'autres  virtuoses  (a),  fut 
témoin  de  tous  les  tours  attribués  à  un  de  ces  brou- 
colacas  et  de  cette  cérémonie. 

Apres  la  médisance  rien  ne  se  communique  plus 
promptement  que  la  superstition,  le  fanatisme,  le 
sortilège ,  et  les  contes  des  revenans.  Il  y  eut  des 
broucolacas  en  Valachic,  en  Moldavie,  et  bientôt 
chez  les  Polonais,  lesquels  sout  du  rite  romain.  Cette 
superstition  leur  manquait;  elle  alla  dans  tout  l'orient 
de  l'Allemagne.  On  n'enteudit  plus  parler  que  de 
vampires  depuis  i  j3o  jusqu'en  ;  on  les  guetta , 
on  leur  arracha  le  cœur,  et  on  les  brûla  :  ils  ressem- 
blaient aux  anciens  martyrs;  plus  on  en  brûlait,  plus 
il  s'en  trouvait. 

Cal  met  enfin  devint  leur  historiographe,  et  traita 
les  vampires  comme  il  avait  traité  l'ancien  et  le  nou- 
veau Testament ,  en  rapportant  fidèlement  tout  ce 
qui  avait  été  dit  avant  lui. 

C'est  une  chose  à  mon  gré  très-curieuse,  que  les 
procès-verbaux  faits  juridiquement  concernant  tous 
les  morts  qui  étaient  sortis  de  leurs  tombeaux  pour 

venir  sucer  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  de 
leur  voisinage.  Calmet  rapporte  qu'en  Hongrie  deux 
officiers  délégués  par  l'empereur  Charles  VI ,  assistés 
du  bailli  du  lieu  et  du  bourreau, allèrent  faire  enquête 
d'un  vampire,  mort  depuis  six  semaines,  qui  suçait 
tonl  lo  voisinage.  On  le  trouva  dans  sa  bière,  frais, 
gaillard,  les  yeux  ouverts,  et  demandant  à  manger. 
Le  bailli  rendit  sa  sentence.  Le  bourreau  arracha  le 
cœur  au  vampire  et  le  brûla  ;  après  quoi  le  vampire 
ne  mangea  plus. 

Qu'on  ose  douter  après  cela  des  morts  ressuscités 
dont  nos  anciennes  légendes  sont  remplies,  et  de  tous 
les  miracles  rapportés  par  Bollandus,  et  par  le  sin- 
cère et  révérend  dom  Ruinard  ! 

Vous  trouverez  des  histoires  de  vampires  jusque 
dans  les  Lettres  juives  de  ce  d'Argcns  que  les  jésuites, 
auteurs  du  journal  do  Trévoux ,  ont  accusé  de  ne  rien 
croire.  Il  faut  voir  comme  ils  triomphèrent  de  l'his- 
toire du  vampire  de  Hongrie  ;  comme  ils  remerciaient 
Dieu  et  la  Vierge  d'avoir  enfin  converti  ce  pauvre 
d'Argcns ,  chambellan  d'un  roi  qui  ne  croyait  point 
aux  vampires. 

Voila  donc,  disaient-ils,  ce  fameux  incrédule  qui 
a  osé  jeter  les  doutes  sur  l'apparition  de  l'ange  à  la 
sainte  Vierge;  sur  l'étoile  qui  conduisit  les  mages; 
sur  la  guérison  des  possédés  ;  sur  la  submersion  de 
deux  mille  cochons  dans  un  lac;  sur  une  éclipse  de 
soleil  en  pleine  lune  ;  sur  la  résurrection  des  morts 
qui  se  promenèrent  dans  Jérusalem  :  son  cœur  s'est 
amolli ,  sou  esprit  s'est  éclairé,  il  croit  aux  vampires. 

Il  ne  fut  plus  question  alors  que  d'examiner  si  tous 
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ces  morts  étaient  ressuscités  par  leur  propre  vertu, 
ou  par  la  puissance  de  Dieu,  ou  par  celle  du  diable. 
Plusieurs  grands  théologiens  de  Lorraine ,  de  Mo- 
ravie et  de  Hongrie ,  étalèrent  leurs  opinions  et  leur 
science.  On  rapporta  tout  ce  que  saint  Augustin , 
saint  Ambroise,  et  tant  d'autres  saints,  avaient  dit  de 
plus  inintelligible  sur  les  vivans  et  sur  les  morts.  On 
rapporta  tous  les  miracles  de  saint  Etienne  qu'on 
trouve  au  septième  livre  Jes  œuvres  de  saint  Augus- 
tin ;  voici  un  des  plus  curieux.  Un  jeune  homme  fut 
écrasé  dans  la  ville  d'Aubzal  en  Afrique ,  sous  les 
ruines  d'une  muraille;  la  veuve  alla  sur-le-champ  in- 
voquer saint  Etienne,  à  qui  elle  était  Ircs-dévote. 
Saint  Êticnuc  le  ressuscita.  On  lui  demanda  ce  qu'il 
avait  vu  dans  l'autre  monde.  Messieurs ,  dit-il ,  quand 
mon  imc  eut  quitté  mon  corps ,  elle  rencontra  une 
infinité  d'âmes  qui  lui  fesaient  plus  de  questions  sur 
ce  monde-ci  que  vous  ne  m'en  faites  sur  l'autre.  J'al- 
lais je  ne  sais  où,  lorsque  j'ai  rencontré  saint  Etienne 
qui  m'a  dit  :  rendez  ce  que  vous  avez  reçu.  Je  lui  ai 
répondu  :  Que  voulez-vous  que  je  vous  rende,  vous 
ne  m'avez  jamais  rien  donné  ?  n  m'a  répété  trois  fois  : 
Rendez  ce  que  vous  avez  reçu.  Alors  j'ai  compris 
qu'il  voulait  parler  du  credo.  Je  lui  ai  récité  mon 
credo,  et  soudain  il  m'a  ressuscité. 

On  cita  surtout  les  histoires  rapportées  par  Sol- 
pice  Sévère  dans  la  vie  de  saint  Martin.  On  prouva 
que  saint  Martin  avait  entre  autres  ressuscite'  un 


Mais  toutes  ces  histoires ,  quelque  vraies  qu'elles 
puissent  être,  n'avaient  rien  de  commun  avec  les 
vampires  qui  allaient  sucer  le  sang  de  leuis  voisins, 
et  vouaient  ensuite  se  replacer  dans  leurs  bières.  On 
chercha  si  on  ne  trouverait  pas  dans  l'ancien  Testa- 
ment ou  dans  la  mythologie  quelque  vampire  qu'on 
pût  donner  pour  exemple  ;  on  n'en  trouva  point.  Mais 
il  fut  prouvé  que  les  morts  buvaient  et  mangeaient, 
puisque  chez  taut  de  nations  anciennes  on  mettait  des 
vivres  sur  leurs  tombeaux. 

La  difficulté  était  de  savoir  si  c'était  l'ime  01  ie 
corps  du  mort  qui  mangeait.  Il  fut  décidé  que  c'était 
l'un  cl  l'autre.  Les  mets  délicats  et  peu  substantiels, 
comme  les  meringues,  la  crème  fouettée,  et  les  fruits 
fondans,  étaient  pour  l'âme  ;  les  rots-bif  étaient  pour 
le  corps. 

Les  rois  de  Perse  furent,  dit-on,  les  premiers  qui 
se  firent  servir  à  manger  après  leur  mort.  Presque 
tous  les  rois  d'aujourd'hui  les  imitent  ;  mais  ce  sont 
les  moines  qui  mangent  leur  dîner  et  leur  souper,  et 
qui  boivent  le  vin.  Ainsi  les  rois  ne  sont  pas,  à  pro- 
prement parler,  des  vampires.  Les  vrais  vampires 
sont  les  moines,  qui  mangent  aux  dépens  des  rois  cl 
des  peuples. 

Il  est  bien  vrai  que  saint  Stanislas ,  qui  avait  acheté 
une  terre  considérable  d'un  gentilhomme  polonais , 
et  qui  ne  l'avait  point  payée ,  étant  poursuivi  devant 
le  roi  Bolcslas  par  les  héritiers,  ressuscita  le  gentil- 
homme ;  mais  ce  fut  uniquement  pour  se  faire  donner 
quittance.  Et  il  n'est  point  dit  qu'il  ait  donné  seule- 
ment un  pot  de  vin  au  vendeur,  lequel  s'en  retourna 
dans  Vautre  monde  sans  avoir  ni  bu,  ui  mangé. 

On  agite  ensuite  la  grande  question,  si  l'on  peut 
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absoudre  un  vampire  qui  est  mort  excommunié.  Cela 
va  plus  au  fait. 

Je  ne  suis  pas  assez  profond  dans  la  théologie 
pour  dire  mon  avis  sur  cet  article  ;  mais  je  serais  vo- 
lontiers pour  l'absolution ,  parct  que ,  dans  toutes  Ici 
a  fiai  es  douteuses,  il  faut  toujours  prendre  le  parti  le 
plus  doux. 


Le  résultat  de  tout  ceci  est  qu'une  grande  partie 
de  l'Europe  a  été  infestée  tic  vumpirtr  pendant  cinq 
ou  six  ans,  et  qu'il  n'y  en  a  plus;  que  nous  avons  ou 
des  convulsionnâmes  en  I  rauce  pendant  plus  de 
vingt  ans,  et  qu'il  n'y  en  a  plus;  que  nous  avons  eu 
des  posx'uYs  pendant  dix-sept  cents  ans,  et  qu'il  n'y 
en  a  plus;  qu'on  a  toujours  ressuscité  des  morts  de- 
puis llippoiyte, et  qu'on  .l'enrcsstMci'.c  plus;  que  nous 
avons  eu  des  jésuites  en  Espagne ,  en  Portugal ,  en 
France,  dans  les  Deux  -  Sicilcs,  et  que  nous  n'en 
avons  plus. 

VELETRl  ou  VELITRI, 

Petite  t  ille  d'Ombric,  à  neuf  lieues  de  Rome; 
et  par  occasion,  de  la  duinité  d'Auguste. 

Crrx  qui  aiment  l'histoire  sont  bien  aises  de  savoir 
à  quel  titre  uu  bourgeois  de  Vcletri  gouverna  un  em- 
pire qui  s'étendait  du  moût  Tau  ru  s  au  mont  Atlas,  et 
de  l'Euphratc  a  l'océan  Occidental.  Ce  ne  fut  point 
comme  diclaieur  perpétuel  j  ce  titre  avait  été  trop  fu- 
neste à  Jules- César.  Auguste  ne  le  porta  que  onze 
jours.  La  crainte  de  p-'rir  comme  son  prédécesseur, 
et  les  conseils  d'Agrippa,  lui  firent  prendre  d'autres 
mesures.  Il  accumula  insensiblement  sur  sa  tète  toutes 
les  dignités  de  la  république  :  treize  consulats,  le  tri- 
bunat  rcuouvclé  en  sa  faveur  de  dix  en  dix  ans,  le 
nom  de  prince  du  sénat,  celui  d'empereur,  qui  d'abord 
jie  signifiait  que  g.  itérai  d'armée,  mais  auquel  il  sut 
donner  une  dénomination  plus  étendue  ;  ce  sont  là 
les  titres  qui  semblèrent  légitimer  sa  puissance. 

Le  sénat  ne  perdit  rien  de  ses  honneurs  ;  il  con- 
serva même  toujours  de  très-grands  droits.  Auguste 
partagea  avec  lui  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
mais  il  retint  pour  lui  les  principales.  Enfin,  maître 
de  l'argent  et  dos  troupes,  il  fut  en  effet  souverain. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  c'est  que  Jules 
César,  ayant  été  mis  au  rang  de  dieux  après  sa  mort, 
Auguste  fut  dieu  de  son  vivant.  Il  est  vrai  qu'il  n'était 
pas  lout-à-fait  dieu  à  Home,  mais  il  l'était  dans  les 
provinces  :  il  y  avait  des  temples  et  des  prêtres.  L'ab- 
baye d'Ainay  à  Lyon  était  un  beau  temple  d'Auguste, 
florace  lui  dit  : 


Jurandatque  tuum  per  nomrn  ponimus  i 

Cela  veut  dire  qu'il  y  avait  chez  les  Romains  même 
d'assez  bons  courtisans  pour  avoir  dans  leurs  maisons 
de  petits  autels  qu'ils  dédiaient  à  Auguste.  11  fut  donc 
canonisé  de  son  vivant;  et  le  nom  de  d/eu  devint  le 
titre  ou  le  sobriquet  de  tous  les  empereurs  suivans. 
Caligula  se  lit  dieu  sans  difficulté;  il  se  fit  adorer  dans 
|<;  temple  de  Castor  cl  de  Pollux.  Sa  statue  était  posée 
entre  ces  deux  gémeaux  ;  on  lui  immolait  des  paons, 
des  faisans,  des  poules  de  Numidic ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
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fin  on  l'immola  lui-même.  Néron  eut  le  nom  de  dieu 
avant  qu'il  fût  condamné  par  le  sénat  a  mourir  par  la 
supplice  des  esclaves. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  ce  nota  de  dieu  signi- 
fiât chez  ces  monstres  ce  qu'il  signifie  parmi  nous  :  la 
blasphème  ne  pouvait  être  porté  jusque-là.  Divus 
voulait  dire  précisément  <anctu<.  De  la  liste  des  pro- 
scriptions, et  de  l'épigrammc  ordurierc  contre  Fulvie, 
il  y  a  loin  jusqu'à  la  divinité. 

Il  y  eut  onze  conspirations  contre  ce  dieu ,  si  l'on 
compte  la  prétendue  conjuration  de  Cinna  ;  mais 
aucune  ne  réussit;  et,  de  tous  ces  misérables  qui 
usurpèrent  les  honneurs  divins,  Auguste  fut  sans 
doute  le  plus  fortuné.  Il  fut  \  entablement  celui  par 
lequel  la  république  romaine  périt  ;  car  César  n'avait 
été  dictateur  que  dix  mois,  et  Auguste  régna  plus  de 
quarante  années.  Ce  fut  dans  cet  espace  de  temps  que 
les  mœurs  changèrent  avec  le  gouvernement.  Les  ar- 
mées, composées  autrefois  de  légions  romaines  et  des 
peuples  d'Italie,  furent  dans  la  suite  formées  à"  tous 
les  peuples  barbares.  Elles  mirent  sur  le  trône  dos 
empereurs  de  leurs  pays. 

Dès  le  troisième  siècle  ,  il  s'éleva  trente  tyrans 
presqu'à  la  fois ,  dont  les  uns  étaient  de  la  Transilva- 
nie,  les  autres  des  Gaules,  d'Angleterre  ou  d'Alle- 
magne. Diocléticn  était  le  fils  d'un  esclave  de  Dal- 
matie;  Maximien  Hercule  était  un  villageois  de  Sir- 
mik;  Théodosc  était  d'Espagne,  qui  n'était  pas  alors 
un  pays  fort  policé. 

Ou  sait  assez  comment  l'empire  romain  fut  enfin 
détruit,  comment  les  Turcs  en  ont  subjugué  la  moi- 
tié, et  comment  le  nom  de  l'autre  moitié  subsiste  en- 
core sur  les  rives  du  Danube,  chez  les  Marcomans. 
Mais  la  plus  singulière  de  toutes  les  révolutions ,  et 
le  plus  étonnant  de  tous  les  spectacles,  c'est  de  voir 
par  qui  le  Capitolc  est  habité  aujourd'hui. 

VENALITE. 

Ce  faussaire  dont  nous  avons  tant  parlé,  qui  fit  le 
Testament  du  cardinal  de  Richelieu,  dit  au  cha- 
pitre IV,  «  qu'il  vaut  mieux  laisser  la  vénalité  et  le 
droit  annuel ,  que  d'abolir  ces  deux  établissemens  dif- 
ciles  a  changer  tout  d'un  coup  sans  ébranler  l'état.  » 

Toute  la  France  répétait,  et  croyait  répéter  après 
le  cardinal  de  Richelieu,  que  la  vénalité  des  offices 
de  judicaturc  était  très-avantageuse. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  fut  le  premier  qui,  croyant 
encore  que  le  prétendu  testament  était  du  cardinal, 
osa  dire  dans  ses  observations  sur  le  chapitre  IV  : 
uLc  cardinal  s'est  engagé  dans  un  mauvais  pas  ,  en 
soutenant  que  quant  à  présent  la  vénalité  des  charges 
peut  être  avantageuse  à  I  état.  Il  est  vrai  qn*il  n'est 
pas  possible  de  rembourser  toutes  les  charges.  » 

Ainsi  non-seulement  cet  abus  paraissait  à  tout  le 
monde  irréformablc,  mais  utile  :  on  était  si  accou- 
tumé à  cet  opprobre  qu'on  ne  le  sentait  pas;  il  sem- 
blait éternel;  un  seul  homme  en  peu  de  mois  l'a  su 
anéantir. 

Répétons  donc  qu'on  peut  tout  faire,  tout  corri- 
ger; que  le  grand  défaut  de  presque  tous  ceux  qui 
gouvernent  est  de  n'avoir  que  des  demi -volontés 
et  des  demi-moyens.  Si  Pierre  le  Grand  n'avait  pas 
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voulu  fortement,  doux  mille  lieues  de  paya  seraient 
encoeo  barbares. 

Comment  donner  <Ie  l'eau  dans  Parts  à  trente  mille 
maisons  qui  en  manquent  ?  comment  payer  les  dettes 
do  l'état?  comment  se  soustraire  à  la  tyrannie  révérée 
d'une  puissance  étrangère  qui  aTa*t  pas  une  puis* 
sauce,  et  à  laquelle  on  paye  en  tribut  les  premiers 
fruits?  Osez  le  vouloir,  et  vous  en  viendrez  à  bout 
plus  aisément  que  vous  n'avez  extirpé  les  jésuites,  et 
purgé  le  théâtre  de  petits-maîtres. 


VENISE, 

liberté. 

TioiiE  puissance  ne  peut  reprocher  aux  Vénitiens 
d'avoir  acquis  leur  Ubcrté  par  la  révolte;  nulle  ne 
peut  leur  dire  :  Je  vous  ai  affranchis,  voiià  le  diplôme 
de  votre  manumission. 

Ils  n'ont  point  usurpé  leurs  droits  comme  les  Cé- 
sars usurpèrent  l'empire,  comme  tant  d'évêques,  à 
commencer  par  celui  de  Rome,  ont  usurpé  les  droits 
régaliens;  ils  sont  seigneurs  de  Vcniso  (  si  l'on  ose  se 
serv  ir  de  cette  audacieuse  comparaison)  commcDieu 
est  seigneur  do  la  terre,  parce  qu'il  l'a  fondée. 

Attila,  qui  ne  prit  jamais  le  litre  de  (!cau  <!<'  /'«Vu  , 
va  ravageant  l'Italie.  Il  en  avait  autant  de  droit  qu'en 
eurent  depuis  Char  le  magne  l'Austrasien,  et  Arnould  le 
biUard  carinthien,  et  Gui  duc  de  Spolctc,  et  Bércnger 
marquis  de  Frioul,  et  les  évoques  qui  voulaient  se 


Dans  ce  temps  de  brigandages  militaires  et  ccclé* 
siasùques,  Attila  passe  comme  un  vautour,  et  les 
Véaiiicusse  sauvent  dans  la  mer  comme  des  alcyons. 
Nul  ne  les  prouve  qu'eux-mêmes  ;  ils  font  leur  nid 
au  milieu  des  eaux  ;  ils  l'agrandissent,  ils  le  peuplent, 
ils  le  défendent,  ils  l'enrichissent.  Je  demande  s'il  est 
possible  d'imaginer  une  possession  plus  juste  ?  Notre 
père  Adam,  qu'on  suppose  avoir  vécu  dans  le  beau 
pays  de  la  Mésopotamie,  n'était  pas  à  plus  juste  titre 
seigneur  et  jaidinier  du  paradis  terrestre. 

J'ai  lu  le  Squntinio  délia  lilxrtà  di  Ventzia,  et  j'en 
ai  été  indigné. 

Quoi!  Venise  ne  serait  pas  originairement  libre, 
parce  que  les  empereurs  grecs,  superstitieux,  et  mé- 
dians, «:  faibles,  et  barbares,  diseut  :  Cette  nouvelle 
ville  a  été  bâtie  sur  notre  ancien  territoire;  etpaice 
que  des  Allemands,  ayant  le  titre  d'empereur  doc- 
r,  disent  :  Cette  ville  étant  dans  l'occident  est 
ïmaine? 

Il  me  semble  voir  un  poisson  volant,  poursuivi  à 
la  fois  par  un  faucon  et  par  un  requin ,  et  qui  échappe 
à  l'une*  à  l'autre. 

Sannacar  avait  bien  raison  de  dire,  en  comparant 
;  et  Venise  : 


Rome  perdit  par  César,  au  bout  de  cinq  cents  ans, 
sa  liberté  acquise  par  Brutus.  Venise  a  conservé  la 
pendant  onze  siècles,  et  je  me  flatte  qu'elle  la 


Gènes,  pourquoi  tais-tu  gloire  de  montrer  nn  di- 
plôme d'un  Bércnger  qui  te  donna  des  privilèges  eii 


i 

I 


l'a»  958?  On  sait  que  des  concessions  de  privilèges 

ne  sout  ijuc  des  litres  de  servitude.  Et  puis  voiià  un 
beau  litre  qu'une  charte  d'un  tyran  passager  qui  ne 
fat  jamais  bien  reconnu  en  Italie,  et  qui  lut  chassé 
deux  ans  après  la  date  de  cette  charte  ! 

La  véritable  charte  de  la  liberté  est  l'indépcu«Iaoc* 
soutenue  par  la  force.  C'est  avec  la  pointe  de  J'épée 
qu'on  signe  les  diplômes  qui  assurent  cette  préroga- 
tive naturelle.  Tu  perdis  plus  d'une  fois  ton  privilège 
et  ton  coftre-fort.  Garde  l'un  et  l'autre  depuis  t  7 48. 

Heureuse  Helvétic  !  à  quelle  pancarte  dois-tu  ta  li- 
berté ?  à  ton  courage ,  à  ta  fermeté ,  à  tes  montagnes. 
—  Mais  je  suis  ton  empereur.  —  Mais  je  ne  vcui 
plus  que  tu  le  sois. — Mais  tes  pères  ont  été  esclaves 
de  mou  père.  —  C'est  pour  cela  même  que  leurs  en- 
fuis ne  veulent  point  te  servir. — Mais  j'avais  le  droit 
attaché  à  tua  dignité.  —  Et  nous,  nous  avons  le  droit 
de  la  nature. 

Quand  les  sept  Provinces-Unies  eurent- elles  ce 
droit  incontestable?  au  moment  même  où  elles  furent 
unies;  et  dès-lors  ce  fut  Philippe II qui  fut  le  rebelle. 
Quel  grand  homme  que  oc  Guillaume  prince  d'O- 
range !  il  trouva  des  esclaves,  et  il  en  fit  des  homme» 
libres. 

Pourquoi  la  liberté  est-elle  si  rare  ? 
Parce  qu  elle  est  le  premier  des  biens. 

VENTRE  PARESSEUX. 

Saint  Paul  a  dit  qnc  les  Crétois  , 
menteurs,  de  wr  citante  s  Actes,  et  t 
Le  médecin  Hequet  entendait  par  ventre  paresseux , 
que  les  Cretois  allaient  rarement  à  la  selle  ;  et  qui 
la  matière  fécale,  refluant  dans  leur  sang,  les  1 
de  mauvaise  humeur,  et  en  fesait  de  méchantes  biles. 
Il  est  très-vrai  qu'un  homme  qui  n'a  pu  venir  à  bout 
de  pousser  sa  selle ,  sera  plus  sujet  i  la  colère  qu'ua 
autre  ;  sa  bile  ne  coule  pas,  elle  est  recuite,  son  sanj 
est  aduste. 

Quand  vous  avez  le  matin  une  grâce  à  demander  i 
un  ministre  ou  à  un  premier  commis  de  ministre,  in- 
formez-vous adroitement  s'il  a  le  ventre  libre.  H  ùut 
toujours  prendre  mollia  (uudi  tempora. 

Personne  n'ignore  que  notre  caractère  et  notre 
Cour  d'esprit  dépendent  absolument  de  la  garde-robe. 
Le  cardinal  de  Richelieu  n'était  sanguinaire  que  parc; 
qu'il  avait  des  bémorrhoides  internes  qui  occupaient 
son  intestin  rectum ,  et  qui  durcissaient  ses  matières 
La  reine  Anne  d'Autriche  l'appelait  toujours  cul  poun. 
Ce  sobriquet  redoubla  l'aigreur  de  sa  bile ,  et  coûta 
probablement  la  vie  au  maréchal  de  Marillac  ,  et  Ja 
liberté  au  maréchal  de  Bassompicrrc.  Mais  je  ne  vais 
pas  pourquoi  les  gens  constipés  seraient  plus  men- 
teurs que  d'autres;  il  n'y  a  nulle  analogie  entre  le 
sphincter  de  l'anus  et  le  mensonge,  comme  il  y  en  a 
une  très-sensible  entre  les  intestins  et  nos  passions , 
notre  manière  de  penser,  notre  conduite. 

Je  suis  donc  bien  fondé  à  croire  que  saint  Paul  en- 
tendait par  jïHtre.  fureteur  des  gens  voluptueux, 
des  espèces  de  prieurs,  de  chanoines,  d'abbés  com- 
mendataircs,  de  prélats  fort  riches,  qni  restaient  an 
lit  tout  le  matin  pour  se  refaire  des  débauches  de  la 
veille,  comme  dit  Marot  (épig.  86)  : 
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Et  ro%nardait  au  uutin  dam  m  couche, 
Tudii  rôtir  M  perdrix  ou  fiisAil,  etc.,  etc. 


Mais  on  peut  fort  bien  passer  le  matin  au  lit ,  ot 


nt  menteur,  m  méchante  béte.  An  twif 
les  voluptueux  indoions  sont  pour  I»  plupart  très* 
doux  dtns  la  société,  et  du  meîUear  commerce  du 
mande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  tres-fAché  que  saint  Paul 
injurie  tonte  une  nation  :  il  n'y  a  dam  ce  passage 
(humainement  parlant)  ni  politesse,  ni  habileté,  ni 
vérité.  On  ne  gagne  point  les  bonnes  en  leur  disant 
qu'ils  sont  du  méchantes  bêtes;  et  sûrement  il  aurait 
trouvé  en  Crète  des  hommes  de  mérite.  Pourquoi  ou- 
trager ainsi  la  patrie  de  Mi  nos,  dont  l'arc  hevfqu« 
Fénélon  (bien  plus  poli  qne  saint  Paul)  fait  on  si 
pompeux  éloge  dans  son  Télémaque  ? 

Saint  Paul  n'était-il  pas  difficile  à  vivre?  d'une  hu- 
meur brusque ,  d'un  esprit  fior,  d'un  caractère  dur  et 
impérieux?  Si  j'avais  été  l'un  des  apôtres,  ou  seule- 
ment disciple,  je  me  serais  infailliblement  brouillé 
avec  lui.  Il  me  semble  que  tout  le  tort  était  de  son 
côté ,  dans  sa  querelle  avec  Pierre  Simon  Barjone.  Il 
avait  la  fureur  de  la  domination  ;  il  se  vante  toujours 
dlfitre  apôtre,  et  d'être  plus  apôtre  que  ses  confrères; 
toi  qui  avait  servi  a  lapider  saint  Etienne!  lui  qui  avait 
été  un  valet  persécuteur  sous  Gamaliel ,  et  qui  aurait 
dû  pleurer  ses  crimes  bien  plus  long-temps  que  saint 
Fièvre  ne  pleura  sa  faiblesse  (toujours  humainement 
parlant.  ) 

H  se  vante  d'être  citoyen  romain,  né  à  Tharsit;  et 
saint  Jérôme  prétend  qu'il  était  un  pauvre  Juif  de 
province,  né  à  Giscale  dans  la  Gelilée  (*).  Dans  ses 
lettres  au  petit  troupeau  de  ses  frères,  il  parle  tou- 
jours en  maître  très-dur.  «  Ja  viendrai ,  écrit-il  à 
quelques  Corinthiens,  je  viendrai  Avons,  je  jugerai 
tout  par  deux  ou  trois  témoins  ;  je  ne  pardonnerai  ni 
i  eeux  qui  ont  péché ,  ni  aux  autres.  Ce  ni  aux  autres 
est  un  peu  dur. 

Bien  des  gens  prendraient  aujourd'hui  le  parti  da 
saint  Pierre  contre  saint  Paul,  n'était  l'épisode d'A- 
nanio  et  de  Sapbire,  qui  a  intimidé  les  âmes  encline» 
»  faire  l'aumône; 

Je  reviens  à  mon  tente  des  Crétois  menteurs,  mé- 
chantes bétee,  ventres  paresseux  ;  et  je  conseille  à 
tous  les  missionnaires  de  ne  jamais  débuter  avec  ae«- 
cun  peuple  par  lui  dire  des  injures. 

Ce  n'est  pas  que  je  regarde  les  Cretois  comme  les 
plu»  justes  et  les  plus  respectables  des  hommes,  ainsi 
que  le  dh  la  fabuleuse  Grèce.  Je  ne  prétends  point 
concilier  leut  prétomUss  vertu  avee  leur  prétendu 
taureau  dont  la  belle  Pasipbné  fut  si  amoureuse ,  m* 
arvee  l'art  dent  le  fondeur  Dédale  fit  utiu  vache  d?»** 
rain  damr  laqueMe  Pasiphné  se  pesta  si  habilement 
quueon  tendre  «maathii  ton»  muwtaure-,  auquer  le 
pieux  et'  équitable  Mhtoesacrffeit  tous  le»  ans  (et 
non-  pa»  ton»  les  neuf  ans  )  sept  grands  garons  et 
sept  grandes  filles  d'Athènes. 

Ce  n'est  pas  que  je-  crovaaux  cent  grandes  villes 


(„}  >otu  l'a  von»  défi  dit  ailleurs,  et  nous  le  nijxitoiu  ici  :  Pour- 
quoi?  parée  <|ue  les  jeune*  welclie»,  polir  l'Édification  de  <jni 
ccri»oo» ,  lisent  en  courant  et  oublient  ce  qu'il»  lUrot. 


de  Crète;  passe  pour  cent  mauvais  villages  établis 
snr  ce  rochor  long  et  étroit ,  arec  deux  ou  trois  villes. 
On1  est  toujours  lAebd  que  RoUin,  dans  s»  compila- 
tion élégante  de  l'Histoire  ancienne,  ait  répété  tant 
d'anciennes  fables  su»  l'île  de  Crète  et  sur  " 
comme  sur  le  reste. 

A  l'égard  des  pauvres  Grecs  et  des  pauvre 
qui  habitent  aujourd'hui  les  montagnee  escarpées  de 
celte  île,  sou»  le  gouvernement  d'un  bach»,  il  se  peut 
qu'ils  soient  des  menteurs  et  de  otéel 
J'ignore  s'ils  ont  le  ventée  paresseux,  et 
qu'ils  aient  à  manger. 

VERGE, 


Lxt  thëurgites,  les  ancien»  sages,  avaient  tous  un  r 

itaquelle  ils  opéraient. 
Mercure  passe  pour  le  premier  dont  la  verge  ait 
fait  des  ppodiges.  On  tient  que  Zovoastre  avait  une 
grande  verge.  La  verge  de  I  antique  Bacchus  était  son 
thyrsc,  avec  lequel  il  sépara  les  cau\  de  l'Oronte,  de 
l'Hydaspe  et  do  la  mer  Rouge.  La  vorgo  d'Hercule 
était  son  bâton,  sa  massue.  Pythagore  fut  toujours 
représenté  avee  sa  verge.  On  dit  qu'elle  était  d'or  ;  il 
n'est  pas  étouaaut  qu'ayant  une  cuisae  d'or,  il  eut  une 
verge  du  même  inétal. 

Abaris,  prêtre  d'Apollon  hyperboréen,  qu'où  pré- 
tend avoir  été  coutemporain  de  Pythagore,  fut  bien 
plus  fameux  par  sa  verge;  elle  n'était  que  de  bois;  mais 
H  traversait  les  airs  à  califourchon  sur  cllo.  Porphyre 
et  Jamblique  affirment  que  ces  deux 
gites,  Abasis  et  Pythagore,  se  i 
ment  leur  verge. 

La  verge  fut  en  tout  temps  l'ins 
et  le  signe  de  leur  supériorité.  Les  conseillera  i 
de  Pliarauu  firent  d'abord  autant  de  prestiges  avec 
leur  verge  que  Moïse  fit  de  prodiges  avec  la  sienne. 
Le  judicieux  Calmet  nous  apprend ,  < 
lion  sur  l'Exode,  a  que  les  opérations  de  ces 
n'étaient  pas  dos  miracles  proprement  dits ,  mais  une 
métamorphose  fort  singulière  et  fort  difficile,  qui 
néanmoins  rfert  ni  contre  ni  au-dessus  des  lois  de  la 
nature;  »  La  verge  de  Moite  eut  la  supériorité  qu'elle 
devait  avoir  sur  celle  de  ces  chotims  d'Egypte. 

Non-seulement  la  verge  d 'Aaron  partagea  l'hon- 
neur des  prodiges  de  son  frère  Moïse,  mais  elle  en 
Bien  sou  particulier  de  très*- admirables.  Personne 
n'ignore  comment  de  treize  verges  celle  d; Aaron  fut 
la  seule  qui  fleurit,  qui  poussa  des  boutons,  de*  fltnrrs 
•t  des  amande». 

Le  diable,  qui,  comme  on  sait,  est  un  mauvais 
singe  des  œuvres  des  saints,  voulut  avoir  aussi  sa 
verge,  sa  baguette,  dont  il  gratifia  tous  les  sorciers. 
M  édéc  et  Circée  forent  toujours  armées  do  cet  instru- 
ment mystérieux.  De  là  vient  que  jamais  magicienne 
ne  parait  i  l'Opéra  sans  cetu  verge,  et  qu'on  appelle 
cas  rôles  des  réles  à  fostusta. 

Aucun  joueur  de  gobelets  ne  fait  ses  tours  de 
passe-passe  sans*  sa  verge,  sans  sa  baguette. 
Oû  trouve  les  sources  d'eau,  les  trésors,  i 

tc< 


116. 


Digitized  by  Google 


9-24 


PlCnOMNAlR] 


que  pas  de  forcer  un  peu  la  main  à  un  imbécile  qui  la 
•erre  trop,  et  qui  tourne  aisément  dans  celle  d  un  fri- 
pon. M.  Formey,  secrétaire  do  l'académie  de  Berlin ,  ' 
explique  ce  phénomène  par  celui  de  l'aimant  dans  le 
grand  Dictionnaire  encyclopédique.  Tous  les  sorciers 
du  siècle  passé  croyaient  aller  au  sabbat  suruucvcrgo 
magique,  ou  sur  un  manebe  à  balai  qui  en  tenait  lieu  ; 
et  les  juges,  qui  n'étaient  pas  sorciers,  les  brûlaient. 

Les  verges  de  bouleau  sont  une  poignée  de  scions 
dont  on  frappe  les  malfaiteurs  sur  le  dos.  Il  est  hon- 
teux et  abominable  qu'on  indigo  un  pareil  châtiment 
sur  les  fesses  à  de  jeunes  garçous  et  à  de  jeunes  filles. 
C'était  autrefois  le  supplice  des  esclaves.  J'ai  vu,  dans 
des  collèges,  des  barbares  qui  fcsaicnl  dépouillct 
des  en  fans  presque  entièrement;  une  espèce  de  bout- 
rcau ,  souvent  ivre ,  les  déchirait  avec  de  longues 
verges,  qui  mettaient  en  sang  leurs  aînés  et  les  fê- 
taient enfler  démesurément.  D'autres  les  fesaient  frap- 
per avec  douceur,  et  il  en  naissait  un  autre  inconvé- 
nient. Les  deux  nerfs  qui  vont  du  sphincter  au  pubis , 
étant  irrités ,  causaient  des  pollutions  ;  c'est  ce  qui  est 
arrivé  souvent  à  de  jeunes  filles. 

Par  une  police  incompréhensible,  les  jésuites  du 
Paraguai  fouettaient  les  pères  et  les  mères  de  famille 
sur  leurs  fesses  nues  (n).  Quand  il  u'y  aurait  eu  que 
celte  raison  pour  chasser  les  jésuites  ,  elle  aurait 
•iifli  (i). 

VERITE. 

«  Pila  te  lui  dit  alors  :  Vous  êtes  donc  roi?  Jésus 
lui  répondit  :  Vous  dites  que  je  suis  roi ,  c'est  pour 
cela  que  je  suis  né  et  que  je  suis  venu  au  monde , 
afin  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  ;  tout  homme 
qui  est  de  vérité  écoute  ma  voix. 

«  Pilate  lui  dit  :  Qu'est-ce  que  vérité  ?  et ,  ayant  dit 
cela,  il  sortit,  etc.  »  (Jean,  chap.  XVIII.) 

Il  est  triste  pour  le  genre  humain  que  Pilate  sortît 
sa  us  attendre  la  réponse  ;  nous  saurions  ce  que  c'est 
que  la  vérité.  Pilate  était  bien  peu  curieux.  L'accusé 
amené  devant  lui  dit  qu'il  est  roi,  qu'il  est  né  pour 
être  roi  ;  et  il  ne  s'informe  pas  comment  cela  peut 
être.  Il  est  juge  suprême  au  nom  de  César;  il  a  la 
puissance  du  glaive;  son  devoir  était  d'approfondir 
le  sens  de  ces  paroles.  Il  devait  dire  :  Apprenez-moi 
ce  que  vous  entendez  par  être  roi  ?  comment  êtes- 
vous  né  pour  être  roi  et  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité  ?  on  prétend  qu'elle  ne  parvient  que  difficile- 
ment à  l'oreille  des  rois.  Moi  qui  suis  juge,  j'ai  tou- 
jours eu  une  peine  extrême  i  la  découvrir.  Instruisez- 
moi  pendant  que  vos  ennemis  crient  là  dehors  contre 
vous  ;  vous  me  rendrez  le  plus  grand  service  qu'on  ait 


(d)  Voyss  le  Voyage  de  M.  le  colonel  de  Bougauvflle ,  ei  In 
■Lettre»  sur  le  Paraguai. 

(0  Dana  la  tempa  de  ta  révocation  de  l'édit  do  Nantes,  1m 
religieuses  cfaea  <pn  l'on  eufèrmait  tet  fille*  arrachées  dei  hrai  da 
leur»  pareoa ,  ne  manquaient  pas  da  les  fouetter  rigoureuxunmt 
Jonqu  elUa  ne  voulaient  pas  aseistar  i  la  messe  le  dimanche  • 
quand  le*  religieuses  n'étaient  pas  an»  fortes ,  elles  deman- 
daient du  secours  a  la  garnison ,  et  l'exécution  te  lésait  par  das 
grenadiers ,  en  présence  d'an  officier  major.  (  Voyn  l'HUtoira  de 
ta  lévoMita  de  l'satt  de  Nantes.  J 


jamais  rendu  à  un  juge  ;  et  j'aime 
prendre  à  connaître  le  vrai ,  que  de  condescendre  k 
la  demande  tumultueuse  des  Juifs  qui  veulent  que  je 


Nous  n'oserons  pas  sans  doute  rechercher  ce  que 
l'auteur  de  toute  vérité  aurait  pu  dire  à  Pilate. 

Aurait-il  dit  :  «  La  vérité  est  un  mot  abstrait  que 
la  plupart  des  hommes  emploient  indifféremment 
dans  leurs  livres  et  dans  leurs  jugemens ,  pour  crTcor 
et  mensonge.  »  Cette  définition  aurait  merveilleuse- 
ment convenu  à  tous  les  fescurs  de  systèmes.  Ainsi  1* 
mot  uujesic  est  pris  souvent  pour  folie,  cl  esprit  pour 
sottise. 

Humainement  parlant,  définissons  la  vérité,  en 
attendant  mieux ,  ce  qui  est  énoncé  tel  qu'il  est. 

Je  suppose  qu'on  eût  mis  seulement  si*  mois  i 
enseigner  à  Pilate  les  vérités  de  U  logique,  il  eût  fait 
sans  doute  ce  syllogisme  concluant.  On  ne  doit  point 
ôter  la  vie  a  uu  homme  qui  n'a  prêché  qu'une  bonne 
morale  ;  or,  celui  qu'on  m'a  déféré  a ,  do  l'avis  de  m 
ennemis  même,  prêché  souvent  une  morale  excel- 
lente; donc  on  ne  doit  point  le  punir  de  mort. 

Il  aurait  pu  encore  tirer  cet  autre  argument. 

Mon  devoir  est  de  dissiper  les  altroupemcns  d  uo 
peuple  séditieux  qui  demande  la  mort  d  un  homme, 
sans  raison  et  sans  forme  juridique;  or,  tels  sont  les 
Juifs  dans  cette  occasion  ;  doue  je  dois  les  renvoyer 
et  rompre  leur  assemblée. 

Nous  supposons  que  Pilate  savait  l'arithmétique  ; 
ainsi  nous  ne  parlerons  pas  de  ces  espèces  de  vérités. 

Pour  les  vérités  mathématiques,  je  crois  qml 
aurait  fallu  trois  ans  pour  le  moins,  avant  qu'il  put 
être  au  fait  de  la  géométrie  transcendante.  Les  vérité» 
delà  physique,  combinées  avec  celles  de  la  géomé- 
trie, auraient  exigé  plus  de  quatre  ans.  Nous  en  con- 
sumons six,  d'ordinaire,  à  étudier  la  théologie;  j  m 
demande  douze  pour  Pilate,  attendu  qu'il  était  paies, 
et  que  six  ans  n'auraient  pas  été  trop  pour  déraciner 
toutes  ses  vieilles  erreurs,  et  six  autres  années  pom 
le  mettre  en  état  do  recevoir  le  bonnet  de  docteur. 

Si  Pilate  avait  eu  une  tête  bien  organisée,  je  n'au- 
rais demandé  que  deux  ans  pour  lut  apprendre  les 
vérités  métaphysiques  ;  et  comme  ces  vérités  sont 
nécessairement  liées  avec  celles  de  la  morale ,  je  m? 
flatte  qu'en  moins  de  neuf  ans  Pilate  serait  devenu  an 


Vérités  historiques. 

J'aurais  dit  ensuite  à  Pilate  :  Les  vérités 
ques  ne  sont  que  des  probabilités.  Si  von 
battu  à  la  bataille  de  Philippes,  c'est  pour  vous  a  oc 
vérité  que  vous  connaissez  par  intuition ,  par  senti- 
ment. Mais,  pour  nous  qui  habitons  tout  auprès  du 
désert  de  Syrie,  ce  n'est  qu'une  chose  très  -  probable 
que  nous  connaissons  par  oui-dire.  Combien  faut  -  a 
de  oui-dire  pour  former  nne  persuasion  égale  à  celle 
d'un  homme  qui,  ayant  vu  la  chose,  peut  se  vaa«er 
d'avoir  une  espèce  de  certitude  ? 

Celui  qui  a  entendu  dire  la  chose  à  douze  raille 
témoins  oculaires,  n'a  que  douze  mille  probabilité* 
égales  à  une  forte  probabilité ,  laquelle  n  est  pas  éçaJe 
i  la  certitude. 
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Si  tous  De  tenez  la  chose  que  d'un  seul  des  té- 
moins ,  vous  ne  savez  rien ,  vous  devez  douter.  Si  la 
témoin  est  mort,  vous  devez  douter  eucore  plus,  car 
vous  ne  pouvez  plus  vous  éclaircir.  Si  de  plusieurs 
témoins  morts,  vous  êtes  dans  le  même  cas. 

Si  de  ceux  à  qui  les  témoins  ont  parlé,  le  doute 
doit  encore  augmenter.  . 

De  génération  en  génération  le  doute  augmente, 
#t  la  probabilité  diminue;  et  bientôt  la  probabilité 
est  réduite  à  zéro. 

Des  degrés  de  vérité  su^nt  lesquels  on  juge  les 
accusés. 

On  peut  être  traduit  en  justice  ou  pour  des  faits, 
ou  pour  des  paroles. 

Si  pour  des  faits,  il  faut  qu'ils  soient  aussi  certains 
que  le  sera  le  supplice  auquel  vous  condamnerez  le 
coupable  :  car  si  vous  n'avez,  par  exemple,  que  vingt 
probabilités  contre  lui,  ces  «ngt  probabilités  ne 
peuvent  équivaloir  à  la  certitude  de  sa  mort.  Si  vous 
voulez  avoir  autant  de  probabilités  qu'il  vous  en  faut 
pour  être  sûr  que  vous  ne  répandez  point  le  sang 
innocent,  il  faut  qu'elles  naissent  de  témoignages 
unanimes  de  déposans  qui  n'aient  aucun  intérêt  à  dé- 
poser. De  ce  concours  de  probabilités,  il  se  formera 
une  opinion  très-forte  qui  pourra  servir  à  excuser 
votre  jugement.  Mais  comme  vous  n'aurez  jamais  de 
certitude  entière ,  vous  ne  pourrez  vous  flatter  de 
connaître  parfaitement  la  vérité.  Par  conséquent  voua 
devez  toujours  pencher  vers  la  clémence  plus  que 
vers  la  rigueur. 

S'il  ne  s'agit  que  de  faits  dont  il  n'ait  résulté  ni 
mort  d'homme,  ni  mutilation,  il  est  évident  que  vous 
ne  devez  taire  mourir  ni  mutiler  l'accusé. 

S'il  n'est  question  que  de  paroles,  il  est  encore 
plus  évident  que  vous  ne  devez  point  faire  pendre  un 
de  vos  semblables  pour  la  manière  dont  il  a  remué  la 
langue;  car  toutes  les  paroles  du  moude  n'étant  que 
de  l'air  battu,  à  moins  que  ces  paroles  n'aient  excité 
au  meurtre,  il  est  ridicule  de  condamner  un  homme 
à  mourir  pour  avoir  battu  l'air.  Mettez  dans  une 
alanec  toutes  les  paroles  oiseuses  qu'on  ait  jamais 
dites,  et  daus  l'autre  balance  le  sang  d'un  homme,  ce 
sang  l'emportera.  Or  celui  qu'on  a  traduit  devant 
vous  n'étant  accusé  que  de  quelques  paroles  que  ses 
ennemis  ont  prises  en  un  certain  sens,  tout  ce  que 
vous  pourriez  faire  serait  aussi  de  lui  dire  des  paroles 
qu'il  prendra  dans  le  sens  qu'il  voudra;  mais  livrer 
uu  innocent  au  plus  cruel  et  au  plus  ignominieux  sup- 
plice pour  des  mots  que  ses  ennemis  ne  comprennent 
pas,  cela  est  trop  barbare.  Vous  ne  faites  pas  plus  de 
cas  de  la  vie  d'un  homme  que  de  celle  d'un  lézard,  et 
trop  de  juges  vous  ressemblent. 

VERS  ET  POÉSIE. 

Il  est  aisé  d'être  prosateur,  très-difficile  et  très- 
rare  d'être  poète.  Plus  d'un  prosateur  a  fait  semblant 
de  mépriser  la  poésie.  U  faut  leur  rappeler  souvent 
le  mot  de  Montaigne  :  «Nous  ne  pouvons  y  atteindre, 
vengeons-nous  par  en  médire. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  Montesquieu, 
n  ajant  pu  réussir  eu  Ters,  s'avisa,  dans  ses  Lettres 


persanes,  de  n'admettre  nul  mérite  dans  Virgile  et 
dans  Horace.  L'éloquent  Bossuct  tcuta  de  faire  quel- 
ques vers  et  les  fit  détestables;  mais  il  se  garda  bien 
de  déclamer  contre  les  grands  poêles. 

Fénélon  ne  fit  guère  de  meilleurs  vers  que  Bossuct; 
mais  il  savait  par  cœur  toutes  les  belles  poésies  de 
l'antiquité  :  sou  esprit  en  est  plein;  il  les  cite  souvent 
dans  ses  lettres. 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  vé- 
ritablement éloqueut  qui  n'ait  aimé  la  poésie.  Je  n'en 
citerai  pour  exemples  que  César  et  Cicéron.  L'un  fit 
la  tragédie  d  Œdipe.  Nous  avons  de  l'autre  des  mor- 
ceaux de  poésie  qui  pouvaient  passer  pour  les  meil- 
leurs avant  que  Lucrèce,  Virgile  et  Horace  parussent. 

Rien  n'est  plus  aisé. que  de  faire  de  mauvais  vers 
en  français;  rien  de  plus  difficile  que  d'en  faire  de 
bons.  Trois  choses  rendent  cette  difficulté  presque 
insurmontable  ;  la  gêne  de  la  rime,  le  trop  petit  nom- 
bre de  rimes  nobles  et  heureuses,  la  privation  de  ces 
inversions  dont  le  grec  et  le  latin  abondent.  Aussi 
nous  avons  très-peu  de  poètes  qui  soient  toujours  élé- 
ganscl  toujours  corrects.  Il  n'y  a  peut-être  en  rrance 
que  Racine  et  Boilcau  qui  aient  une  élégance  con- 
tinue. Mais  remarquez  que  les  beaux  morceaux  de 
Corneille  sont  toujours  bien  écrits,  à  quelques  petites 
fautes  près.  On  en  peut  dire  autaut  des  meilleures 
scènes  en  vers  de  Molière,  dus  opéras  de  Quinault, 
des  bonnes  fables  de  Lafonlainc.  Ce  sont  là  les  seuls 
génies  qui  ont  illustré  la  poésie  en  France  dans  le 
grand  siècle.  Presque  tous  les  autres  ont  manqué  de 
naturel,  de  variété,  d'éloquence,  d'élégance,  de  jus- 
tesse, de  cette  logique  secrète  qui  doit  guider  toutes 
les  pensées  sans  jamais  paraître;  presque  tous  ont 
péché  contre  la  langue. 

Quelquefois  au  théâtre  on  est  ébloui  d'une  tirade 
de  vers  pompeux,  récités  avec  emphase.  L'homme 
sans  discernement  applaudit,  l'homme  de  goût  con- 
damne. Mais  comment  l'homme  de  goût  fera-t-il 
comprendre  à  l'autre  que  les  vers  applaudis  par  lui 
ne  valent  rien  ?  Si  je  ne  me  trompe,  voici  la  méthode 
la  plus  sûre. 

Dépouillez  les  vers  de  la  cadence  et  de  la  rime, 
sans  y  rien  changer  d'ailleurs.  Alors  la  faiblesse  et  la 
j  fausseté  de  la  pensée,  ou  l'impropriété  des  termes, 
ou  le  solécisme,  ou  le  barbarisme,  ou  l'ampoulé  se 
manifeste  dans  toute  sa  turpitude. 

Faites  cette  expérience  sur  tous  les  vers  de  la  tra- 
gédie dlpbigénie,  ou  d'Armide,  et  sur  ceux  de  l'Art 
poétique,  vous  n'y  trouverez  aucun  de  ces  défauts, 
pas  un  mot  vicieux,  pas  un  mot  hors  de  sa  place. 
Vous  verrez  que  Fauteur  a  toujours  exprimé  heureu- 
sement sa  pensée,  et  que  la  gêne  de  la  rime  n'a  rien 
coûté  au  sens. 

Prenez  au  hasard  toute  autre  pièce  de  vers;  par 
exemple,  la  tragédie  de  Didon,  qui  me  tombe  ac- 
tuellement sous  la  main.  Voici  le  discours  que  tient 
Iarbc  à  la  première  scène  : 

Trop  souvent  de  la  reine  ont  «obi  Ut  relu*.  f  • 

Voisin  de  te*  étit»,  faible»  dans  leur  naissance, 
Je  croyait  que  Didon,  redoutant  ma  vengeance, 
[j  i€  r*»oudnùt  tan  ptjût  *  Itjmen  gioriwu 
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D'un  monarque  puissent .  fils  du  martre  dm  dieux. 

Je  contiens  «étendant  la  fureur  qui  m'anime  ; 

Et,  déguisant  eneor  moa  dopit  lepume. 

Pour  la  derniiro  fui»  en  proie  à  tes  li  auteur* , 

Je  viens  «ou*  !<•  faux  nom  (te  mes  amUi»^ leurs , 

A«  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère , 

D'un  refns  obstine"  peni<trer  le  mystère; 

Qhc  «<«#-je! . ...  n'eeousrr  qu'un  transport  iinotmi , 

Me  decourrir  moi-même ,  et  déclarer  mes  feux.  » 

Otez  la  rime,  et  vous  screï  révolté  de  voir  subir 
Aa  refus  ;  parce  qu'on  essuie  un  refus,  et  qu'on  subit 
une  peine.  Subir  un  rv*/M<  est  un  barbarisme. 

«Je  croyais  que  Didou,  redoutant  ma  vengeance, 
se  résoudrait  sans  peine.  »  Si  elle  ne  se  résolvait  que 
par  crainte  de  la  vengeance,  il  est  bien  clair  qu'alors 
elle  ne  se  résoudrait  pas  sans  peine,  mais  avec  beau- 
coup de  peine  et  de  douleur.  Elle  se  résoudrait  mal- 
gré elle;  elle  prendrait  un  parti  forcé.  Iarbo,  eu 
parlant  ainsi,  fait  nn  contre-sens. 

II  dîC  u  qu'il  est  en  proie  aux  hauteurs  de  la  reine.» 
On  peut  Être  exposé  à  des  hauteurs,  mais  or  ne  peut 
y  être  en  proie,  comme  on  l'est  A  la  colère,  à  la  ven- 
geance, à  la  cruauté.  Pourquoi  ?  c'est  que  la  cruauté, 
là  vengeanec,  la  colère,  poursuivent  en  effet  l'objet 
de  leur  ressentiment  ;  et  cet  objet  est  regardé  comme 
leur  proie  :  mais  des  hauteurs  ne  poorstrfreflt  per- 
sonne ;  les  hauteurs  n'ont  point  de  proie. 

m  fi  vient  sous  le  faux  nom  de  ses  ambassadeur*. 
TOiis  ses  ambassadeurs  ont  subi  des  refus.  »  Il  est 
impossible  qu'il  vienne  sous  le  nom  de  tant  d'ambas- 
sadeurs à  la  fois.  Un  homme  ne  peut  porter  qu'on 
nom;  et,  s'il  prend  le  nom  d'un  ambassadeur,  il  ne 

peut  prendre  le  Étant  nom  de  cet  ambassadeur*  il 

prend  le  véritable  nom- de  oe  i 

tout  le  contraire  de  ce  qui!  vent  i 

ne  forme  aucun  sens. 

h  II  veut  pénétrer  le*  mystère»  d'un  refus.  »  Mais, 

s'il  a  été  refusé  avec  tant  de  hauteur ,  il  n'y  a  nul 

mystère  à  eo  refus.  11  vaut  dire  qu'il  cherche  à  en 

pénétrer  les  raison».  Mail  il  y  a  grande  différence 

entre  raison  et  mystère.  Sans  le  mot  propre,  on  n'ax- 

prime  jamais  bieu  ce  qu'on  pense. 

«  Que  sais- je! .... .n'écouter  qu'un  transport 

amoureux,  me  découvrir  aM>îk-»êtne ,  et  déclarer  mes 

feux.  » 

Cas  mots  quesait-jcf  font  entendre  que  Iarbo  va  se 
livrer  à  la  fureur  de  sa<  passion.  Point  du  tout  :  il  dit 
qu'il  parlera  peut-être  d'amour  à  sa  maîtres*!  ;  eo  qui 
nest  assurément  ni  extraordinaire,  ni  dangereux,  ui 
tragique,  et  ce  qull  devrait  avoir  déjà  Uit.  Observez 
encore  que  r  s'il  se  découvre,  il  faut  bien  qu'il  se  dé- 
couvre lui-même  :  ce  ltri-:iuaic  est  un  pléonasme. 

Ge  n'est  pas  ainsi  que,  dans  l'Andromaquc,  Racine 
fait  parler  Oreste,  qui  se  trouve  à  peu  près  dan»  la 
même  situation. 

Il  dit: 


Je  me  livre  en  «mie>  au  transport  qui  rai 

J'aime,  je  viens  chercher  Hrrmiooe  en  ces  liens, 
La  fléchir,  l'enlever,  ou  mourir  a  ses  yeux. 

(  Rao*«  ,  Andron-qu»»  «rte  I ,  soin*  l.) 


Voilà  comme  devait  s'exprimer  utt  caractère  fou- 
gueux et  passionné ,  tel  qu'on  peint  larbe. 

Que  de  faute»  dans-ce jrtu  de  ver*  dès  la  pat sasère 


scène!  presque  chaque  mot  est  un  défaut.  D,  si'ot 
roulait  examiner  ainsi  tous  nos  ouvrages 
trôner,  y  en  a-t-if  un  seul  qui  pat'  i 
errUque  sévère? 

L'Inès  de  La  Hotte  est  certainement  une  pièce 
forrehantej  on  ne  peut  voir  le  dernier  acte  sans  verser 
des  larmes  L'auteur  avait  infimmerit  d'esprit  ;  HTavait 
juste,  éclairé,  délicat  et  fécond;  mars,  dès  le  com- 
mencement de  la  pièce,  qveilé  versification  faible, 
languissante,  décousue,  obscure,  et  quelle  impro- 
priété de  termes! 

a  Mon  fil»  ne  me  suit  pvits)  »  tfa  craint,  je  le  vois, 
D'être  ici  le  témoin  du  bruit  de  ses  exploita. 
Tous ,  Rodrigue,  le  sang  vona  attache  a  sa  glaire; 
Voue  valeur,  Henrique,  eut  ] 


D'abord  on  ne  sait  quel  est  le  personnage  qui 
perle,  ni  A  qui  il  s'adresse,  ni  dans  quel  lieu  il  est,  ni 
de  qaeHe  victoire  il  s'agir.  Et  c'est  pécher  contre  ta 
grande  régie  de  noneau  et  au  non  ; 


Ls  sujet  n'e 
Que  le  lieu  de  1*  sc^ne  y  soit  fixe  't  marque; 

(Roman,  Art  poétique;  chant  TO",  vers  3y  et  38.  ) 


Que  d*»  le*  premier»  vers  l'action  préparée, 
Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée 

( Idem ,  chaut  III ,  ven  »?  «U.) 

Ensuite,  renrai^uez  qu'on  n'est  point  témoin  d'uur 
bruit  d'exploits.  Cette  expression  est  vicieuse.  L'au- 
teur entend  que  peut-être  ce  fils  trop  modeste  craint 
de  jonh*  de  sa  renommée,  qu'il  vent  se  dérober  as» 
honneurs  qu'on  s'empresse  à  lui  rendre.  Ces  expres- 
sions seraient  pins  justes  et  plus  nobles.  H  s'agit  d'une 
ambassade  envoyée  pour  féliciter  le  prince.  Ce  n'est 
pas  là  un  bruit  d'exploits. 

«  Vous,  Rodrigue. — Vous,  Henrique.  »  Il  sembla 
que  le  roi  aille  donner  ses  ordres  à  ce  Rodrigue  et  i 
ce  Henrique  :  point  du  tout,  il  ne  lear  ordonne  rien, 
il  ne  leur  apprend  rien,  fi  ^'interrompt  pour  leur  dire 
seulement  :  «  Ressentez  avec  moi  la  nouvelle  gran- 
deur de  mou  fils.  »  On  ne  ressent  peint  une  grandeur. 
Ce  terme  est  absolument  impropre;  c'est  une  espèce 
de  barbarisme.  L'auteur  aurait  pu  dire  :  «  Partagea 
son  triomphe,  ainsi  que  son  bonheur.  »  ' 

T    _      —  *      *1    ri    liai»  —  —  a. __ _  J  "  -  .  !>_*__  *A 

Le  roi  s  interrompt  encore  pour  aire  :  «  Heine,  de 
Ferdinand  voici  l'ambassadeur,  <*  sans  apprendre  aa 
public  quel  est ce  Ferdinand,  et  de  quel  pays  cet  am- 
bassndcur  est  venu.  Aussitôt  l'ambassadeur  arrive. 
On  apprend  qtrl!  vient  de  Castille  ;  que  le  personnage 
qui  vient  de  parler  est  rot  de  Portugal,  et  quU  vient 
le  complimenter  sur  1er  victoirex  de  tintant  son  ♦il». 
Le  roi  de  Portugal jepostd  au» compliment  de  cet  am- 
bassadeur de  Castille,  qu'il  va  enfin  marier  son  fil»  à 
la  sceurtle  Ferttrnand',  roi  de  Castifle. 

•  Allés  ;  n'e  mes  deaseim  instruises  la  Castille  ; 
i  ut!"*  s*Tï>ir  au  rot  c*ri  nymen  infmtpnanx 

«  Faire  savoir  un  hymen»  est  sec  etsans  élégance, 
«t  Un  Irymcn  triomphant  »  est  très-impropre  et  tret- 
viciem ,  parce rpre  cet  hytncn  ne  triomphe  pue. 
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a  Couronner  les  exploits  d'an  hymen  n  est  trop 
trivial  et  n'est  poiut  à  sa  place ,  parce  que  ce  mariage 
était  conclu  avant  les  triomphes  de  l'infant.  Une  plus 
grande  faute  est  celle  de  dire  sèchement  à  l'ambassa- 
deur :  Allei-voub-cn ,  comme  si  on  parlait  a  un  cour- 
rier. C«t  manquer  a  la  bienséance.  Ouaod  Pyrrhus 
donne  audience  à  Orestc  dans  l'Andromaquc ,  et  lors- 
qu'il reruse  ses  propositions,  il  lui  dit  : 

Von»  pouvei  «pendant  voir  la  fille  d'Hélène. 
Du  sang  qni  rcmt  tmit  ye  sala  rétaoke  chaîne. 
A  pris  cela,  iàçarar,  je  ne  tou»  rétif  n»  phas. 

(rU&az,  Androioaque,  acte  I ,  acéne  Ht.) 

Toutes  les  biens  tances  sont  observées  dans  les  dis- 
cours de  Pyrrhus;  c'est  une  règle  qu'il  ne  faut  jamais 

violer. 

Quand  l'ambassadeur  a  été  congédié,  le  roi  de 
Portugal  dit  à  s 


i  dignr  que  la 


«. 


Voilà  un  solécisme  intolérable,  ou  plutôt  un  bar- 
barisme. On  ne  donne  point  l'estime  et  la  tendresse 
comme  on  donne  le  bonjour.  Le  pronom  était  absolu- 
ment nécessaire  ;  las  esprits  les  plus  grossiers  sentent 
celte  nécessité.  Jamais  le  bourgeois  le  pins  mal  élevé 
n'a  dit  à  sa  maîtresse ,  accordez-moi  l'estime,  mais 
votre  estime.  La  raison  en  est  que  tous  nos  senti- 
mens  nous  appartiennent.  Vous  excitez  ma  colère,  et 
non  pas  la  colère;  mon  indignation ,  et  non  pas  l'in- 
dignation, i  moins  qu'on  n'entende  l'indignation,  la 
colère  du  public.  On  dit,  vous  avez  l'estime  et  l'a- 
mour du  penple  ;  vous  avez  mon  amour  et  mon 
estime.  Le  vers  de  La  Motte  n'est  pas  français;  et  rien 
n'est  peut-être  plus  rare  que  de  parler  français  dans 
notre  poésie. 

Mais,  me  dira-t-on,  malgré  cette  mauvaise  versi- 
fication ,  Inès  réussit  :  oui  ;  elle  réussirait  cent  fois 
davantage,  si  elle  était  bien  écrite.  Elle  serait  an  rang 
des  pièces  de  Racine»  dont  le  style  est  i 
le  principal  mérite. 

Il  n'y  a  de  vraie  i 
à  la  longue  par  le  suffrage  unanime  des  connaisseurs 
sévères.  Je  ne  parle  ici  que  d'après  eux  ;  je  ne  critique 
aucun  mot,  aucune  phrase,  sans  en  rendre  une  raison 
évidente.  Je  me  garde  bien  d'en  user  comme  ces  re- 
grattiers  insolens  de  la  littérature  ces  lèse urs  d  ob- 
servations à  tant  la  feuille,  qui  usurpent  le  nom  de 
i,  qui  croient  flatter  lu  malignité  du  public 
:  Gela  est  ridicule ,  cela  est  pitoyable ,  sans 
rien  discuter,  sans  rien  éprouver.  Ils  débitent  pour 
toute  raison  des  injures,  des  sarcasmes,  des  calom- 
nies. Ils  tiennent  bureau  ouvert  de  médisance,  au  lieu 
d'ouvrir  une  école  où  Ton  puisse  s'instruire. 

Celui  qui  dit  librement  son  avis,  sus  outrage  et 
sans  raillerie  amère  ;  qui  raisonne  avec  son  lecteur  ; 
qui  cherche  sérieusement  à  épurer  la  langue  et  le 
goût,  mérite  au  moins  l'indulgence  de  ses  conci- 
toyens. Il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  j'étudie  l'art 
des  vers,  et  peut-être  suis-je  en  droit  de  dire  mon 
sentiment.  Je  dis  donc  qu'un  vers ,  pour  être  bon  , 
doit  être  semblable  à  l'or,  en  avoir  le  poids,  le  litre , 
et  le  son.  Le  poids,  c'est  la  peuséc;  le  titre,  c'est  la 


pureté  élégante  du  style;  le  son,  «'est  l'harmonie.  Si 
l'une  de  ces  trois  aual  ités  manq  uc ,  le  vers  ne  vaut  rien. 

J'avance  hardi.nent ,  sans  craiute  d'Ctrc  démenti 
par  quiconque  a  du  goût ,  qu'il  y  a  plusieurs  pièces 
de  Corneille  où  l'on  ne  trouvera  pas  six  vers  irrépré- 
hensibles de  suite.  Je  mets  de  ce  nombre  Théodore, 
don  Sanche,  Attila,  Bérénice,  Agésilas;  et  je  pour- 
rais augmenter  beaucoup  cette  liste.  Je  ne  parle  pas 
aiusi  pour  dépriser  le  mftlc  et  puissant  génie  de  Cor- 
neille; mais  pour  faire  voir  combien  la  versification 
française  est  difficile,  et  plutôt  pour  excuser  ceux 
qui  l'ont  imité  dans  ses  défauts,  que  pour  les  con- 
damner. Si  vous  Usez  le  Cid ,  les  Horace  s ,  Gnua , 
Pompée,  Polyoucte ,  avec  le  même  esprit  de  critique, 
vous  y  trouverez  souvent  douze  vers  de  suite,  je  ne 
dis  pas  seulement  bien  laits,  mais  admirables. 

Tous  les  gens  de  lettres  savent  que ,  lorsqu'on  ap- 
porta au  sévère  Boileau  la  tragédie  de  Rhadamiste, 
il  n'en  put  achever  la  lecture,  et  qu'il  jeta  le  livre  à 
la  moitié  du  second  acte.  «  Les  Bradons,  dit- il ,  dont 
nous  nous  sommes  tant  moqués ,  étaient  des  soleils 
en  comparaison  de  ces  gens-ci.  »  L'abbé  Kraguier  et 
l'abbé  Gédouin  étaient  présens  avec  le  Verrier,  qui 
lisait  la  pièce.  Je  les  entendis  plus  d'uue  fois  raconter 
cette  anecdote  ;  et  Racine  le  fils  en  fait  mention  dans 
la  vie  de  son  père.  L'abbé  Gédouin  nous  disait  que 
ce  qui  les  avait  d'abord  révoltes  tous,  était  l'obscu- 
rité de  l'exposition  faite  en  mauvais  vers.  En  effet , 
disait-il,  nons  ne  pûmes  jamais  comprendre  ces  vers 
de  Zénobie  : 

«  A  peine  je  touchai»  à  nion  troisième  IniUre, 
Lorsque  tout  fut  conclu  pour  cri  hymen  illustre. 
Rhadamiste  déjà  a'en  croyait  assuré, 
Quand  son  père  cruel ,  Contre  nom  conjuré, 
Entra  dans  mis  étala  suivi  <i*É  I  yridilf , 
Qui  brûlait  d<-  aduir  au  san;;  itc  Mitiindate, 
El  ce  Parthc,  indigné  qa'oti  lui  ravit  ma  fui, 
Sema  partout  rliorrcur,  le  disonlre  rt  l'eUroi. 
Milhridate,  accable*  par  «on  perfide  frère , 
Fit  tomber  aur  le  fils  les  cruautés  du  père.  » 

(  Catanxo» ,  Rhadanmtr  et  Woabi* ,  art  I ,  ac.  I  ) 

Nous  sentîmes  tous ,  dit  l'abbé  Gédouin ,  que 
«  l'hymen  illustre  n'était  que  pour  rimer  à  troisième 
lustre  :  »  Que  «  le  pere  cruel  contre  nous  conjuré ,  et 
entrant  dans  nos  états  suivi  de  Tyriditc,  qui  brûlait 
de  s'unir  au  sang  de  Milhridate,  »  était  inintelligible 
à  des  auditeurs  qui  ne  savaient  encore  ni  qui  était  ce 
Tyridate ,  ni  qui  était  ce  Mithcidate  :  Que  «  ce  Parthe , 
semaavt  partout  1  horreur,  le  désordre  et  l'effroi,  ». 
sont  des  expressions  vagues ,  rebattues ,  qui  n'ap- 
prennent rien  de  positif  :  Que  u  les  cruautés  du  père, 
tombant  sur  le  fds,  »  sont  une  équivoque;  qu'on  ne 
sait  si  c'est  le  père  qui  poursuit  le  Gis,  ou  si  c'est  Mi- 
ihriilate  qui  se  venge  sur  le  fils  des  cruautés  du  père. 

Le  reste  de  l'exposition  n'est  guère  plus  clair.  Ce 
défaut  devait  choquer  étrangement  Boileau  et  ses 
élèves,  Boileau  surtout  qui  avait  dit  dans  sa  Poétique  : 

Je  Me  ri*  d'un  auteur  qui ,  lent  a  s'exprimer, 
De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  «ait  pas  m 'informer. 
Et  qui ,  débrouillant  mal  nne  pénible  intrigue , 
D'un  divertissement  me  fait  une  Unifie. 

(BouxAti.  Art  pMtique,  UI,  so,  etauiv.) 


Digitized  by  Google 


928 


KTI0NNA1RE 


L'abbé  Gédouîn  ajoutait  que  Boileau  avait  arraché 
la  pièce  des  mains  de  Le  Verrier,  et  l'avait  jetée  par 
terre  à  ces  vers  : 

Eh  !  que  sais-je ,  H  téton  ?  (mieux .  incertain , 
Criminel  mos  penchant,  vertueux  sans  dessein, 
Jouet  infortune  de  nia  douleur  extrême, 
Dans  l'état  où  je  suis  me  connais- je  moi-même  ? 
Mon  cœur  de  soins  divers  tant  cette  combattu , 
Ennemi  du  forlàit  tant  aimer  la  vertu,  etc. 

(Ciié»iu.o»,  Hhadamiste  et  Zcnobie,  acl.  U,tc.  I.) 

Ces  antithèses  en  effet  ne  forment  qu'en  contre» 
sens  inintelligible.  Que  signifie  a  criminel  sans  pen- 
chant? »>  Il  fallait  au  moins  dire,  sans  penchant  an 
crime.  11  fallait  jouter  contre  ces  beaux  vers  de  Qui- 
nauld  : 

I*  destin  de  Médée  est  d'être  criminelle; 

(Thésée,. rte  II,  scène  t. ) 

«  Vertueux  sans  dessein,  »  sans  quel  dessein? Est- 
ce  sans  dessein  d'être  vertueux?  il  est  impossible  de 
tirer  de  ces  vers  un  sens  raisonnable. 

Comment  le  même  homme,  qui  vient  de  dire  qu'il 
est  vertueux  ,  quoique  saus  dessein,  peut-il  dire  qu'il 
n'aime  point  la  vertu?  Avouons  que  tout  cela  est  un 
étrange  galimatias,  et  que  Boileau  avait  raison. 

Par  un  don  de  César  je  suis  roi  d'Arménie, 
Parce  <)t>  il  croit  par  moi  détruire  1  Ibérie. 

(  Canut- ,  Rhadamiue  et  Zénobie,  art.  H ,  se.  L  ) 

Boileau  avait  dit  : 

Fuyex  des  mauvais  tons  le  odieux. 

(  Art  poétique,  chant  t.  vert  110.) 

Certes ,  ce  vers  :  «  Parce  qu'il  croit  par  moi ,  »  de- 
vait révolter  son  oreille. 

Le  dégoût  et  l'impatience  de  ce  grand  critique 
étaient  donc  très-excusables.  Mais,  s'il  avait  entendu 
le  reste  de  la  pièce,  il  y  aurait  trouvé  des  beautés,  de 
l'intérêt ,  du  pathétique ,  du  neuf,  et  plusieurs  vers 
dignes  de  Corneille. 

Il  est  vraî  que  dans  un  ouvrage  de  longue  baleine 
on  doit  pardonner  à  quelques  vers  mal  faits,  à  quel- 
ques fautes  contre  la  langue  ;  mais  en  général  un  style 
pur  et  châtié  est  absolument  nécessaire.  We  nous  las- 
sons point  de  citer  l'Art  poétique;  il  est  le  code,  non- 
teulemcnt  des  poètes,  mais  même  des  prosateurs. 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 
Sans  la  langue ,  en  un  root ,  l'auteur  le  plat  dWin 
Est  toujours,  quoi  qu'A  faute ,  un  méchant  écrivain. 

(  Bouta* ,  Art  poétique,  ch.  I,  t.  i5g  et  auiv.  ) 

On  peut  être  sans  doute  très-ennuyeux  en  écrivant 
bien  ;  mais  on  l'est  bien  davantage  en  écrivant  mal. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'un  style  froid ,  languis- 
sant, décousu,  sans  grâces  et  sans  force,  dépourvu 
de  génie  et  de  variété,  est  encore  pire  que  mille  solé- 
cismes.  Voilà  pourquoi  sur  cent  poètes  il  s'en  trouve 
à  peine  un  qu'on  puisse  lire.  Songez  à  toutes  les  pièces 
de  vers  dont  nos  mercurcs  sont  surchargés  depuis 
cent  ans,  et  voyez  si  de  dix  mille  il  y  en  a  deux  dont 
on  se  souvienne.  Nous  avons  environ  quatre  mille 
pièces  de  théâtre  :  combien  peu  sont  échappées  à  un 
éternel  oubli  ! 

Est-il  possible  qu'après  les  vers  de  Racine ,  des 


barbares  aient  osé  forger  des  vers  tels  que  ceux-ci: 

«  Le  lac ,  où  vont  avei  cent  barques  tout 
Lavant  le  pied  des  mura  du  palais  où  vont  < 
Vont  peut  faire  aisément  regagner  Tettuco  ; 
Set  ports  nous  sont  ouverts.  D'ailleurs  a  Tabasro. . . 
Vous  le  sa  ve  s,  seigneur,  l'ardeur  étant  n  dut  die, 
Et  d'un  premier  butin  l'espérance  étant  belle.... 
We  les  bravons  donc  point,  risquons  moins,  et  « 
En  maître  désarmais  se  prétente  et  lui  parle.  — 
Ce  prêtre  d'un  grand  ckml  menace  Tlascala  ; 
Est-ce  assit?  Sa  fureur  n'en  demeure  pas  là. 
Noos  sauront  les  serrer.  Mais  dans  un  temps  plus  calme 
La  myrte  ne  te  doit  cueillir  qu'après  la  palme. 
Il  apprit  que  le  trône  et  l'autel  éminent 
D'où  part  du  roi  des  rois  l'oracle  dominant. 
Que  le  sceptre  rtt  la  verge ,  etc.  » 

Est-ce  sur  le  théâtre  d'Iphigénie  et  de  Phèdre, 
est-ce  chez  lesHurons,  chez  les  Illinois,  qu'on  a  bit 
ronfler  ces  vers  et  qu'on  les  a  imprimés? 

Il  y  a  quelquefois  des  vers  qui  paraissent  d'abord 
moins  ridicules,  mais  qui  \r  sont  encore  plus,  poui 
peu  qu'ils  soient  examinés  pir  us  sage  critique. 

CSTU-AA. 

- 

Quoi  !  madame ,  aux  autels  vous  devances  l'aurtsre  ! 
Hé  ï  quel  soin  si  pressant  vous  y  conduit  encore  ? 
Qu'il  m'est  doux  cependant  de  revoir  vi 


Si  ce  sont  la  les  dieux  a  qui  tu  sacrifies. 
Apprends  qu'ils  ont  toujours  abhorré  le»  impies  ; 
Et  qste ,  si  leur  pouvoir  égalait  leur  courroux , 
La  foudre  deviendrait  le  moindre  i 


CATUIBA. 


Tullie,  expliquer-moi  ce  que  je  viens  d'entendre 

(Car.niu.os,  Catilina,  acte  I ,  tcèae  IV.) 


11  a  bien  raison  de  demander  à  Tullie  l'explicatioa 
de  tout  ce  galimatias. 

Une  femme  qui  devance  l'aurore  aux  autels  , 

Et  qu'un  soin  pressant  y  conduit  encore. 

Set  beaux  yeux  qui  t'y  rassemblent  avec  tous  les  dieux . 

Ces  beaux  yeux  qui  abhorrent  lot  impies , 

Ces  yeux  dont  la  foudre  deviendrait  le  moindtf  ooup , 

Si  leur  pouvoir  égalait  le  courroux  de  ces  yeux,  rte 


De  telles  tirades  (et  qui  sont  en  très-grand  nom- 
bre )  sont  encore  pires  que  le  lac  qui  peut  £ùr* 
aisément  regagner  Tctsuco ,  et  dont  les  ports  son- 
ouverts  d'ailleurs  à  Tabasco.  Et  que  pouvons- noe> 
dire  d'ailleurs  d'un  siècle  qui  a  ru  représenter  d« 
tragédies  écrites  tout  entières  dans  ce  style  barbare 

Je  le  répète;  je  mets  ces  exemples  sous  les  yeux", 
pour  faire  voir  aux  jeunes  gens  dans  quels  excès 
incroyables  on  peut  tomber  quand  on  se  livre  à  1* 
fureur  de  rimer  sans  demander  conseil,  le  dois  exhor- 
ter les  artistes  à  se  nourrir  du  style  de  Racine  et  d« 
Boileau,  pour  empêcher  le  siècle  de  tomber  dans  1* 
plus  ignominieuse  barbarie. 

On  dira,  si  l'on  veut,  que  je  suis  jaloux  des  beaux 
yeux  rassemblés  avec  les  dieux ,  et  dont  la  fondra  est 
le  moindre  coup.  Je  répondrai  que  j'ai  les  naanj 
vers  en  horreur,  et  que  je  suis  en  droit  de  le  dire. 

Uu  abbé  Trublct  a  imprimé  qu'il  ne  pouvait  lire  u- 
poëme  tout  de  suite,  lié!  M.  l'abbé,  que  peut-on  lire. 
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que  peut-on  entendre,  que  peut-on  faire  long-temps 
«t  tout  de  suite  ? 

VERTU. 

SECTION  PREMIERE. 

* 

Oit  dit  de  Marcus  Brulus,  qu'avant  de  se  tuer  il 
prononça  ces  paroles  :  O  vertu  !  j'ai  cru  que  tu  «'tais 
quelque  chose  ;  mais  tu  u  es  qu'un  vilain  fantôme  ! 

Tu  avais  raison,  Brutus,  si  lu  mettais  la  vertu  à 
être  chef  de  parti  et  l'assassin  de  ion  bienfaiteur,  de 
ton  père  Jules-César;  mais,  si  tu  avais  fait  consister  la 
vertu  à  ne  faire  que  du  bien  à  ceux  oui  dépendaient 
de  toi ,  tu  uc  l'aurais  pas  appelée  fantôme,  et  tu  ne  te 
serais  pas  tué  de  désespoir. 

Je  suis  très -vertueux ,  dit  cet  excrément  de  théo- 
logie, car  j'ai  les  quatre  vertus  cardinales,  et  les  trois 
théologales.  Un  honnête  homme  lui  demande  :  Qu'est- 
ce  que  vertu  cardinale  ?  l'autre  répond  :  C'est  force, 
prudence,  tempérance  et  justice. 

l'honnête  homme. 

Si  tu  es  juste,  tu  as  tout  dit;  ta  force,  ta  prudence, 
ta  tempérance,  sont  des  qualités  utiles.  Si  tu  les  as, 
tant  mieux  pour  toi;  mais,  si  tu  es  juste,  tant  mieux 
pour  les  autres.  Ce  n'est  pas  encore  assez  d'être  juste, 
il  faut  être  bienfesant;  voilà  ce  qui  est  véritablement 
cardinal.  Et  tes  théologales,  qui  sont-elles  ? 
l'excrément. 

Foi,  espérance,  charité. 

l'honnête  homme. 

Est-ce  vertu  de  croire  ?  ou  ce  (rue  tu  crois  te  semble 
vrai,  et  en  ce  ras  il  n'y  a  nul  mérite  à  ic  croire;  ou  il 
te  semble  faux ,  et  alors  il  est  impossible  que  tu  le 
croies. 

L'espérance  ne  saurait  être  plus  vertu  que  la 
craiute;  on  craint  et  on  espère,  selon  qu'on  nous 
promet  ou  qu'où  nous  menace.  Tour  la  charité,  n'est- 
ce  pas  ce  que  les  Grecs  et  les  domains  entendaient 
par  humanité,  amour  du  prochain  ?  cet  amour  n'est 
rien  s'il  n'est  agissant;  la  bienfesanec  est  doue  la  seul i 
vraie  vertu. 

l'excrément. 
Quelque  sot  !  vraiment  oui,  j'irai  me  donner  bien 
du  tourment  pour  servir  les  hommes,  et  il  ne  m'en 
reviendrait  rien  !  chaque  peine  mérite  salaire.  Je  ne 
prétends  pas  faire  la  moindre  action  henrête,  à  moin: 
que  je  ne  sois  sûr  du  paradis. 

Qui*  enim  virtutem  amplcetitw  ipstm 
Pnemia  ti  tottas? 

(Jgtêval,  ml  X,t.  t4>  et  i4a.) 

Qui  pourra  nû-rre  I*  vertu 


l'honn'tf. 

Ah  !  maître,  c'est-à-dire  que,  si  vous  n'espériez  pas 
le  paradis,  et  si  vous  ne  redoutiez  pas  1  enfer,  vous 
ne  feriez  jamais  aucune  bonne  œuvre.  Vous  me  citez 
des  vers  de  Juvénal,  pour  me  prouver  que  vous 
n'avez  que  votre  intérêt  en  vue.  En  voici  de  Racine 
oui  poiiirout  vous  faire  voir  au  moins  qu'on  peut 
trouver  des  ce  monde  sa  récorapen  c  en  attendant 
mieux. 


Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  vous-même  s 

Partout  en  ce  ii.oiihiiI  on  me  bénit,  on  m'niine! 

On  ne  voit  point  le  peuple  a  mon  nom  s'alarmer; 

ïx  ciel  dan*  tout  leurs  pleurs  ne  m'cnlroJ  point  nommer. 

Leur  aouilirv  inimitié  oc  luit  point  mon  visage, 

Je  vois  Tolcr  partout  les  cœurs  à  mon  passage! 

Tel»  étiirnt  von  plaisirs. 

(  Hache,  Briunnieu* ,  acte  IV  scène  II. ) 

Croyez-moi ,  maître ,  ii  y  a  deux  choses  qui  mé- 
fient d'être  aimées  pour  elles-mêmes,  Dieu  et  la 
vertu. 

l'excrément. 
Ah  !  monsieur,  vous  êtes  fcnélonistc. 

l'honnête  homme. 

Oui,  maitrr. 

l'excrément. 
J'irai  vous  dénoncer  a  i'otticial  de  Mtaux. 
l'honnête  homme. 

Va,  dénonce. 

SECTION  II. 

Qu'est-ce  que  vertu  ?  Bicnfesancc  envers  le  pro- 
chain. Puis -je  appeler  vertu  autre  chose  que  ce  qui 
me  Lit  du  bien?  Je  suis  indigent,  tu  es  libéral.  Je 
suis  en  danger,  tu  me  secours.  On  me  trompe,  tu  me 
dis  la  vérité.  On  me  néglige,  tu  me  consoles.  Je  suis 
ignorant,  tu  m'instruis.  Je  t'appellerai  saus  difficulté 
vertueux.  Mais  que  deviendront  les  vertus  cardinales 
et  théologales?  Quelques-unes  resterout  dans  les 
écoles. 

Que  m'importe  que  tu  sois  tempérant  ?  c'est  an 
précepte  de  santé  que  tu  observes  ;  tu  t'en  porteras 
mieux ,  et  je  t'en  félicite.  Tu  as  la  foi  cl  l'espérance, 
je  t'en  félicite  encore  davantage;  elles  te  procureront 
la  vie  éternelle.  Tes  vertus  théologales  sont  des  dons 
célestes;  tes  cardinales  sont  d'excellentes  qualités 
qui  servent  à  le  conduire  :  mais  elles  ne  sont  point 
vertus  par  rapport  à  ton  prochain.  Le  prudent  se  fait 
du  bien,  le  vertueux  en  fait  aux  hommes.  Saint  Paul 
a  eu  raison  de  le  dire  que  la  charité  l'emporte  sur  la 
foi,  sur  l'espérance. 

Mais  quoi,  n'admettra -t -on  ae  vertus  que  celles 
qui  sont  utîlos  au  prochain  ?  Hé  comment  puis- je  en 
admettre  d'autres  ?  Nous  vivons  en  société;  il  n'y  a 
donc  de  véritablement  bon  pour  nous  que  ce  qui  fait 
le  bien  de  la  société.  Un  solitaire  sera  sobre,  pieux, 
il  sera  revêtu  d'un  cilicc;  bé  bien,  il  sera  saint  :  mais 
je  ne  l'appellerai  vertueux  que  quand  il  aura  fait 
quelque  acte  de  vertu  dont  les  autres  hommes  auront 
profite.  Tant  qu'il  est  seul,  il  n'est  ni  bienfesant,  ni 
malfesant;  il  n'est  rien  pour  nous.  Si  saint  Bruno  a 
mis  la  paix  dans  les  familles,  s'il  a  secouru  l'indi- 
gence, il  a  été'  vertueux;  s'il  a  jeûné,  prié  dans  la 
solitude ,  il  a  été  un  saint.  La  vertu  entre  les  hommes 
est  un  commerce  de  bienfaits;  celui  qui  n'a  nulle  part 
à  ce  commerce  ue  doit  poiut  être  compté.  Si  ce  saint 
était  dans  le  monde,  il  ferait  du  bien  sans  doute; 
mais,  tant  qu'il  u'y  sera  pas,  le  monde  aura  raison  de 
ne  lui  pas  donner  le  nom  de  vertueux;  il  sera  bon 
pour  lui  et  non  pour  nous. 

Mais,  me  dites-vous,  si  un  solitaire  est  gourmand, 
ivrogne,  livré  à  une  débauche  secrète  avec  lui-mCmc, 
il  est  vicieux  ;  il  est  donc  vertueux  s'il  a  les  qualités 
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contraires.  C'est  de  quoi  je  ne  peux  convenir  :  c'est 
un  très-vilain  homme  s'il  a  les  défauts  dont  vous  par- 
ler.; mais  il  d'est  point  vicieux,  méchant,  puuis.sablc 
par  rapport  à  la  société*  à  qui  ses  infamies  ne  fout 
aucun  mal.  Il  est  à  présumer  que,  s'il  rentre  dans  la 
société,  il  y  fora  du  mal,  qu'il  y  sera  très-vicieu\;  et 
il  est  même  bien  plus  probable  que  ce  sera  un  nié- 
chant  homme,  qu'il  n'est  sur  que  l'autre  solitaire 
tempérant  et  chaste  sera  ur.  homme  de  bien,  cardan/ 
la  société  le*  défauts  augmentent,  et  les  bonnes  qua- 
lités diminuent. 

On  fait  une  objection  bien  plus  forte;  Néron,  le 
pape  Alexandre  VI,  et  d'autres  monstres  de  cet'c 
espèce,  ont  répandu  des  bienfaits;  je  réponds  har- 
diment qu'ils  furent  vertueux  ce  jour-U. 

Quelques  théologiens  disent  que  le  divin  empe- 
reur Autonin  n'était  pas  vertueux  ;  que  c'était  un 
(toietcu  entêté,  qui,  non  content  de  commander  aux 
hommes,  voulait  encore  être  estimé  d'eux;  qu'il  rap- 
portait à  lui-même  le  bien  qu'il  fesait  au  genre  humain; 
qu'il  fut  toute  sa  vie  juste,  laborieux,  bienfesant  par 
vanité,  et  qu'il  ne  fil  que  tromper  les  hommes  par  ses 
vertus;  je  m'écrie  alors  :  Mon  Dieu,  donnez- nou* 
souvent  de  pareils  fripons  ! 

VIANDE, 

VIANDE  DÉFENDUE,  VIANDE  DANGEREUSE. 

Court  examen  des  préceptes  juifs  et  chrétiens, 
et  de  ceur  des  anciens  philosophes. 

Viasoe  vient  sans  doute  de  vi  t u  ,  ce  qui  nourrit,  ce 
qui  soutient  la  vie;  de  t  irhi-  on  fit  t  h'entia,  de  nVen- 
lia,  viande.  Ce  mot  devrait  s'appliquer  à  tout  ce  qui 
ce  mange;  mais,  par  la  bizarrerie  de  toutes  les  lan- 
gues, l'usage  a  prévalu  de  refuser  celte  dénomination 
au  pain ,  au  laitage,  au  riz,  aux  légumes,  aux  fruits, 
au  poisson,  et  de  ne  le  donner  qu'aux  animaux  ter- 
restres. Cela  semble  contre  toute  raison,  mais  c'est 
l'apanage  de  toutes  les  langues  et  de  ceux  qui  les  ont 
faites. 

Quelques  premiers  chrétiens  se  lire  ni  un  scrupule 
de  manger  de  ce  qui  avait  été  offert  aux  dieux,  de 
quelque  nature  qu'il  fût.  Saint  Paul  n'approuva  pas 
Ce  scrupule.  Il  écrit  aux  Corinthiens  ;  «  Ce  qu'on 
mange  n'est  pas  ce  qui  nous  rend  agrécbles  à  Dieu. 
Si  nous  mangeons,  nous  n'aurons  rien  de  plus  dcvpnt 
lui,  ni  rien  de  moins  si  nous  uc  mangeons  pas  (<r).  it 
II  exhorte  seulement  à  ne  point  se  nourrir  de  viandes 
immolées  aux  dieux,  devant  ceux  des  frères  qui 
pourraient  en  être  scandalisés.  On  ne  voit  pas  après 
cela  pourquoi  il  traite  si  mal  saint  Pierre,  et  le  re- 
prend d'avoir  mangé  des  viandes  défendues  avec  les 
gentils.  On  voit  d'ailleurs  dans  les  Actes  des  apôtres 
que  Simon  Pierre  était  autorisé  à  manger  de  tout  in- 
différemment. Car  il  vit  un  jour  le  ciel  ouvert,  et  une 
grande  nappe  descendant  par  les  quatre  coins  du 
ciel  en  terre;  elle  était  couverte  de  toutes  sortes 
d'animaux  terrestres  à  quatre  pieds,  de  toutes  les  es- 
pèces d'oiseaux  et  de  reptiles  (  ou  animaux  qui  na- 
gent), et  une  voix  lui  cria  :  «  Tue  el  mange  »  (.'/). 

Vous  remarquerez  qu'alors  le  carême  et  les  jours 


(a)  P*  aux  Corintb  ,  chap.  VIII.      (b)  Aclcf,  cliap.  X. 


de  jeune  n'étaient  point  institués.  Rien  ne  s'est  jamais 
fait  que  par  degrés.  Nous  pouvons  dire  ici,  pour  U 
consolatiou  des  f.iibles,  que  la  querelle  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  ne  doit  point  nous  effrayer.  Les  saints 
sont  hommes.  Paul  avait  commencé  par  être  le  geô- 
lier et  même  le  bourreau  des  disciples  de  Jésus. 
Pierre  avait  renié  Jésus,  cl  nous  «vous  tu  que  l'église 
naissante,  souffrante,  militante,  triomphante,  «tou- 
jours été  divisée  depuis  les  ébionites  jusqu'aux  jé- 
suites. 

Je  pense  bien  que  les  bradantes,  si  antérieurs  aui 
Juifs,  pourraient  bien  avoir  été  divisés  aussi  ;  nais 
enfin  ils  furent  les  premiers  qui  s'imposèrent  la  loi  de 
ne  manger  d'aucun  animal.  Comme  ils  croyaient  que 
les  âmes  passaient  et  repassaient  des  corps  humains 
dans  ceux  des  bêtes ,  ils  ne  voulaient  point  manger 
leurs  parens.  Peut-être  leur  meilleure  raison  était  la 

j     crainte  d'accoutumer  les  hommes  au  carnage,  et  de 

1    'cur  inspirer  des  mœurs  féroces. 

On  sait  que  Pythagorc,  qui  étudia  chez  eux  la 

!  géométrie  et  la  morale,  embrassa  cette  doctrine  hu- 
maine et  la  porta  eu  Italie.  Ses  disciples  la  suivirent 
très-long- temps  :  les  célèbres  philosophes  Plotin, 
Jamblique  et  Porphyre  la  recommandèrent,  et  même 
la  pratiquèrent,  quoiqu'il  soit  assez  rare  de  faire  ce 
qu'on  prêche.  L'ouvrage  de  Porphyre  sur  l'abstinence 
des  viandes,  écrit  au  milieu  de  notre  troisième  siècle, 
très-bien  traduit  en  notre  langue  par  M.  de  Burigni, 
est  fort  estimé  des  savans;  mais  il  n'a  pas  fait  plus  d« 
disciples  parmi  nous  que  le  livre  du  médecin  Héquet 
C'est  en  vain  que  Porphyre  propose  pour  modèles  les 
bracuiane*  et  les  mages  persans  de  la  première  classe, 
qui  avaient  en  horreur  la  coutume  d'engloutir  dans 
nos  entrailles  les  entrailles  des  autres  créatures;  il 
n'est  suivi  aujourd  hui  que  par  les  pères  de  la  Trappe. 
L'écrit  de  Porphvrc  est  adressé  à  un  de  ses  anciens 
disciples  uommé  Firmus,  qui  se  fit,  dit-on,  chrétien 
pour  avoir  la  liberté  de  manger  de  la  viande  et  de 
boire  du  vin. 

Il  remontre  à  Firmus  qu'en  f*abstenant  de  la  viande 
et  des  liqueurs  fortes,  on  conserve  la  santé  de  Pâme 

j  et  du  corps;  qu'on  vit  plus  long- temps  et  avec  plus 
d'innocence.  Toutes  ses  réflexions  sont  d'un  théolo- 
gien scrupuleux,  d'un  philosophe  rigide,  et  d'une 
âme  douce  et  sensible.  On  croirait,  en  le  lisant,  que 
ce  grand  ennemi  de  l'église  est  un  père  de  l'église. 

il  ne  parle  point  de  métempsyeese,  mais  il  regarde 
les  animaux  comme  uos  frères,  parce  qu'ils  sont  ani- 
més comme  nous,  qu'ils  out  les  mêmes  princip  es  de 
vie,  qu  ils  ont  ainsi  que  nous  des  idées,  du  sentiment, 
de  la  mémoire,  de  l'iudustric.  U  ne  leur  manque  que 
la  parole;  s  ils  !  avaient,  osorious-nous  les  tuer  et  les 
manger  ?  oserions-nous  commettre  ces  fratrici'lcs  ? 

I  Qucr  est  le  barbare  qui  pourrait  faire  rôtir  un  agneau, 
si  cet  agneau  nous  conjurait  par  un  discours  atten- 
drissant de  n'être  point  à  la  fois  assassin  rt  anthropo- 
phage ?  ' 

Ce  livre  prouve  du  moins  qu'il  y  eut  chez  le*  gen- 
tils des  philosophes  de  la  plus  austère  vertu  ;  mais  ils 
ne  purent  prévaloir  contre  les  bouchers  et  les  gour- 

'  mands. 

j        11  est  à  remarquer  que  Porphyre  dit  un  très-bel 
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éloge  des  essénicns.  Il  est  rempli  de  vénération  pour 
eut ,  <juoi<|u"i)s  mangeassent  quelquefois  de  la  viande. 
C'était  alors  à  qui  serait  le  plus  vertueux,  des  esto- 
niens, des  pythagoriciens,  des  stoïciens  et  des  chré- 
tiens, truand  les  sectes  ne  forment  qu'un  petit  trou- 
peau, leurs  mœurs  sont  pures;  elles  dégénèrent  dès 
qu'elles  devienuenl  puissantes. 

I-a  tjala ,  U  dodo  e  l'otiott  plumt 
Hanno  iaY  i 


VIE. 

Ojt  trouve  ces  paroles  dans  le  Système  de  la  na- 
ture, page  84,  édition  de  Londres  :  «  11  faudrait  dé- 
finir la  vie  avant  de  raisonner  ie  l'ime;  niais  c'est  ce 
que  j'estime  impossible.  » 

Ccsl  ce  que  j'ose  estimer  très-possible.  La  vie  est 
organisation  avec  capacité  de  sentir.  Ainsi  on  dit  que 
tous  les  animaux  sont  en  vie.  On  ne  le  dit  des  plantes 
que  par  extension,  par  une  espèce  de  métaphore  ou 
de  calachrèse.  Klles  sont  organisées,  elles  végètent  ; 
mais,  n'étant  point  capables  de  sentiment,  elles  n'ont 
point  proprement  la  vie. 

On  peut  être  en  vil'  sans  avoir  un  sentiment  actuel  ; 
car  on  ne  sent  rien  dans  une  apoplexie  complète, 
dans  une  léthargie,  dans  un  sommeil  plein  et  sans 
rêves,  mais  ou  a  encore  le  pouvoir  de  sentir.  Plu- 
sieurs personnes,  comme  on  ne  le  sait  que  trop,  ont 
/té  enterrées  vives  comme  des  vestales,  et  c'est  ce  qui 
arrive  dans  tous  les  champs  de  bataille,  surtout  dans 
les  pay  s  froids;  un  soldat  est  sans  mouvement  et  sans 
haleine;  s'il  était  secouru,  il  les  reprendrait;  mais, 
pour  avoir  plus  tôt  fait,  ou  l'enterre. 

Qu'est-ce  que  cette  capacité  de  sensation  ?  Autre- 
fois vie  et  Ame  c'était  même  chose,  et  l'une  n'est  pas 
plus  connue  que  l'autre,  le  fond  en  est-il  mieux  connu 
aujourd'hui  ? 

Dans  les  livres  sacrés  juifs ,  âme  est  toujours  em- 
ployée pour  vie. 

(a)  Dixit  eliam  Dtut ,  producont  aijwr  reptile  animm  »  wenrii 
Et  Dira  dit,  qne  les  nu  produiieot  in  reptiles  d'âme  ri- 
vante. 

Créant  Deta  cet*  aramdia  et  amnem  aninatn  vwtntem  atqus 
motubdem  quant  produiront  aquat. 

Il  créa  alliai  Je  grand*  drapons  (  tanoitim  ) ,  tout  an  ima  l  a  y  «et 
vie  et  mouvement ,  que  le*  eaux  avaient  proJnita. 

U  est  difficile  d'cxpliqncr  comment  Dieu  créa  ce* 
dragons  produits  par  les  eaux  ;  mais  la  chose  est  ainsi, 
et  c'est  à  nous  de  nous  sniimctirc. 

(b)  Producal  tara  animent  vivitem  in  nentrt  mo,  jumen'u 
et  reptilia. 

liiothi  <"t  drs  rrpùlcs. 

(e)  Et  in  OMtMt*  est  anima  vivent,  «d  vetetndum. 

Et  irupiravii  in  fteiem  ejlu  tpiraculum  vitm ,  et  fiictm  e<» 
komo  in  animant  viventem. 


(d)  kx  il  i 
«ut  «ottlBe  de  vie  («elon  lléliccu). 


(a)  Oei»iM,ch.I,Y.ao. 
—  (d)  Chap.  11,  r. 


(b)  Ch.I,v.ai. —  >j  LL.I,T.3<> 


Sunguincm  «mm  aiiMiaram  veMrarum  requit 
cunctatmm  batiarum,  et  de  manu  hominii,  etc. 
Je  redemanderai  v 

Ames  signifie  ici  ;  le  évidemment.  Le  texte  sacré 
ne  peut  entendre  que  les  betes  auront  avalé  l'âme 
des  hommes,  mais  leur  sang,  qui  est  leur  vie.  Quaut 
aux  rauins  que  ce  texte  donne  aux  bêles ,  il  entend 
leurs  griffes. 

En  un  mot,  il  y  a  plus  de  deux  cents  passagos  où 
l'âme  est  prise  pour  la  vie  des. bêles  ou  des  hommes; 
mais  il  n'en  est  aucun  qui  vous  dise  ce  que  c'est  que 
la  vie  et  l'âme. 

Si  c'est  la  faculté  de  la  sensation,  d'où  vient  cette 
faculté?  A  cette  question  tous  les  docteur*  répondent 
par  des  systèmes ,  et  ces  systèmes  sont  détruits  les 
uns  par  les  autres.  Mais  pourquoi  voulez-vous  savoir 
d'où  vicut  la  sensation?  il  est  aussi  difficile  de  conce- 
voir la  cause  qui  fait  tendre  tous  les  corps  à  leur 
commun  centre ,  que  de  concevoir  la  cause  qui  rend 
l'animal  sensible.  La  direction  de  l'aimant  vers  le  pôle 
arctique,  les  routes  des  comètes,  mille  autres  phéno- 
mènes sont  aussi  incompréhensibles. 

H  y  a  des  propriétés  évidentes  de  la  matière,  dont 
le  principe  ne  sera  jamais  connu  de  nous.  Celui  de  la 
sensation,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  vie,  est  et 
sera  ignoré  comme  tant  d'autres. 

Peut-on  vivre  sans  éprouver  des  sensations?  non. 
Supposez  un  cobut  qui  meurt  après  avoir  été  toujours 
en  léthargie;  il  a  existé,  mais  il  n'a  point  vécu. 

Mais  supposez  un  imbécile  qui  n'ait  jamais  eu 
d'idées  complexes,  et  qui  ail  eu  du  sentiment;  cer- 
tainement il  a  vécu  sans  penser-,  il  n'a  eu  que  les  idées 
simples  de  ses  sensations. 

La  pensée  est-elle  nécessaire  a  la  vie?  non, puisque 
cet  imbécile  n'a  point  pensé,  et  a  vécu. 

De  là  quelques  penseurs  peu  se  ni  que  la  pensée 
n'est  point  l'essence  de  lbouime;  ils  disent  qu'il  y  a 
beaucoup  d'idiots  non  pensa  us  qui  sont  hommes,  et 
si  bien  hommes  qu'ils  fout  des  hommes,  sans  pouvoir 
jamais  faire  uu  raisonnement. 

Les  docteurs  qui  croient  penser  répondent  que  ces 
idiots  oui  des  idées  fournies  par  lenrs  sensations. 

Les  hardis  penseurs  leur  répliquent  qu'un  chien 
de  chasse,  qui  a  bien  appris  son  métier,  a  des  idée* 
beaucoup  plus  suivies,  et  qu'il  es1.  fc:t  supérieur  à  ces 
idiots.  Do  la  naît  uue  grande  dispute  sur  l'aine.  Nous 
n'en  parlerons  pas;  nous  n  ?u  avens  que  trop  parlé  à 
l'article  Ame. 

VISION. 

Quand  je  parle  de  vision,  je  n'entends  pas  la  ma 
nière  admirable  dont  nos  yeux  aperçoivent  les  objets, 
et  dout  les  tableaux  do  tout  ce  que  nous  voyons  se 
peignent  dans  la  rétine  :  peinture  divine,  dessinée 
suivant  toutes  les  lois  des  mathématiques,  et  qui  par 
conséquent  est ,  ainsi  que  tout  le  reste ,  de  la  main  de 
l'éternel  géomètre,  en  dépit  de  ceux  qui  font  les  en- 
tendus, et  qui  feignent  de  croire  que  l'œil  n'est  pas 
destiné  à  voir,  l'oreille  à  entendre,  et  le  pied  à  mar- 
cher. Celte  matière  a  été  traitée  si  savamment  par 
tant  de  grands  génies,  qu'il  n'y  a  plus  de  grains  à  ra- 
masser après  leurs  i 
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Je  ne  prétends  point  parler  de  l'hérésie  dont  fui 
accuse'  le  pape  Jcau  XXII,  qui  prétendait  que  les 
caints  ne  jouiraient  de  la  vision  béatiGquc  qu'après  le 
jugement  dernier.  Je  laisse  là  cette  vision. 

Mon  objet  est  cette  multitude  innombrable  de 
visions  dont  tant  de  saints  personnages  ont  été  favo- 
rises ou  tourmentés,  que  tant  d'imbéciles  ont  cru 
avoir,  et  avec  lesquels  tant  de  fripons  et  de  fripounes 
ont  attrapé  le  monde,  soit  pour  se  faite  une  réputa- 
tion de  béats,  de  béates,  ce  qui  est  très-flatteur;  soit 
pour  gagner  de  l'argent,  ce  qui  est  encore  plus  flat- 
teur pour  tous  les  charlaïaas. 

Calmct  et  Langlct  ont  fait  d'impies  recueils  de  ces 
visions.  La  plus  intéressante  à  mon  gré,  celle  qui  a 
produit  les  plus  grands  effets,  puisqu'elle  a  servi  à  la 
réforme  des  trois  quarts  de  la  Suisse,  est  celle  de  ce 
jeune  jacobin  Yctzer,  dont  j'ai  déjà  entretenu  mon 
cber  lecteur.  Ce  Yctzer  vit,  comme  vous  savez,  plu- 
sieurs fois  la  sainte  Vierge  cl  sainte  Barbe  qui  lui  im- 
primèrent les  stigmates  de  Jésus-Christ.  Vous  n'ignorez 
pas  comment  il  reçut  d'un  prieur  jacobin  une  hostie 
saupoudrée  d'arsenic,  et  comment  l'évôquc  de  Lau- 
sanne voulut  le  faire  brûler  pour  s'être  plaint  d'avoir 
été  empoisonné.  Vous  avez  vu  que  ces  abominations 
furent  une  des  causes  du  malheur  qu'eurent  les  Ber- 
nois de  cesser  d'être  catholiques,  apostoliques  et 
romains. 

Je  suis  fiché  de  n'avoir  point  à  vous  parler  de 
visions  de  cette  force. 

Cependant  vous  m'avouerez  que  la  vision  des  révé- 
rends pères  cordeîiers  d'Orléans,  en  1 534,  est  «IL- 
qui  en  approche  le  plus,  quoique  de  fort  loin.  Le 
procès  criminel  qu'elle  occasioua  est  encore  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France , 
n"  1770. 

L'illustre  maison  de  Saint-Memin  avait  fait  de 
grands  biens  au  couvent  des  cordeîiers,  et  avait  su 
sépulture  dans  leur  église.  La  femme  d'un  seigneur  de 
Saint-Mémin  ,  prévôt  d'Orléans  ,  étant  morte  ,  son 
mari ,  croyant  que  ses  aueétrcs  s'étaient  assez  appau- 
vris en  donnant  aux  moines,  fit  un  présent  à  ces 
frères  qui  ne  leur  parut  pas  assez  considérable.  Ce: 
bons  franciscains  s'avisèrent  de  vouloir  déterrer  la 
défunte ,  pour  forcer  le  veuf  à  faire  réenterrer  s;i 
femme  eu  leur  terre  sainte,  en  les  payant  mieux.  Le 
projet  n'était  pas  sensé;  car  le  seigneur  de  Saint- 
Mémin  n'aurait  pas  manqué  de  la  faire  inhumer  ail- 
leurs. Mais  il  entre  souveut  de  la  folie  dans  la  fri- 
ponnerie. 

D'abord  l'âme  de  la  dame  de  Saint-Mémin  n'appa- 
rut qu'à  deux  fçères.  Elle  leur  dît  (a)  :  «  Je  sui.« 
damnée  comme  Judas,  parce  que  mon  mari  n'a  pas 
douné  assez.  »  Les  deux  petits  coqnins  qui  rappor- 
tèrent ces  paroles  ne  s'aperçurent  pas  qu'elles  devaient 
nuire  au  couvent  plutôt  que  lai  profiter.  Le  but  du 
couveut  était  d'extorquer  de  l'argctU  du  seigneur  de 
Saint-Mémin  pour  le  repos  de  l'âme  de  sa  femme. 
Or,  si  madame  de  Saint  Mémin  était  damnée,  tout 
l'argent  du  monde  ne  pouvait  la  sauver;  on  u'avait 


rien  à  donner;  les  cordeîiers  perdaient  leurré! 
bution. 

Il  y  avait  dans  ce  temps-là  très-peu  de  bon  s<  i.s 
en  France.  La  nation  avait  été  abrutie  par  l'invasion 
des  Francs,  et  ensuite  par  l'invasion  de  la  théoio 
scolastique;  mais  il  se  trouva  dans  Orléans  quelq  . 
personnes  qui  raisonnèrent.  Elles  se  doutèrent  qi.c, 
si  le  grand  Etre  avait  permis  que  l'àme  de  madamt  .  • 
Saint-Mémin  apparût  à  deux  franciscains,  il  i:Y 
pas  naturel  que  celte  âme  se  fût  déclarée  <\ 
c  maie  Judas.  Cette  comparaison  leur  parut  V..-» 
d'œuvre.  Cette  dame  n'avait  point  vendu  uo'n;  ! 
gneur  Jésus-Christ  trente  deniers;  elle  ne  s'était  p 
pendue;  ses  intestins  ne  lui  étaient  point  sort': 
ventre  :  il  n'y  avait  aucun  prétexte  pour  la  coin;  ;  .  . 
à  Judas. 

Cela  donna  du  soupçon  ;  et  la  rumeur  fut  d'un  :,; 
plus  grande  dans  Orléans,  qu'il  y  avait  dép  de  l 
tiques  qui  ne  croyaient  pas  à  certaines  visions,  <  .  , 
en  admettant  des  principes  absurdes,  ne  lais  :  ,; 
pas  pourtant  d'en  tirer  d'assez  bonnes  cuiclu- 
Les  cordeîiers  changèrent  donc  de  batterie ,  et  :  .  t 
la  dame  en  purgatoire. 

Elle  apparut  donc  encore,  et  déclara  que  !••  ; 
galoirc  était  son  partage;  mais  elle  demanda  .1 
déterrée.  Ce  n'était  pas  l'usage  qu'on  exbum.it  , 
purgatoriés,  mais  on  espérait  que  M.  de  Saint  '  <  , 
préviendrait  cet  affront  extraordinaire  en  don  .  ; 
quelque  argent.  Cette  demande  d'être  jetée  bor- 
l  église  augmenta  les  soupçons.  On  savait  bien 
les  Ames  apparaissaient  souvent,  mais  elles  ■. 
mandent  point  qu'on  les  déterre. 

L'àme,  depuis  ce  temps,  ne  parla  plus;  m. 
lutina  tout  le  monde  dans  le  couvent  et  daus  1 
Les  frères  cordeîiers  l'exorcisèrent.  Frère  Pit-i 
d'Arras  s'y  prit,  pour  la  conjurer,  d'une  manière  .;  ; 
u'était  pas  adroite.  Il  lui  disait  :  Si  tu  es  l'àme  <k-  t.  a 
madame  de  Saint-Mémin,  frappe  quatre  coups;  et  <-  : 
entendit  les  quatre  coups.  Si  tu  es  damnée,  frappe  ■„ 
coups;  et  les  six  coups  furent  frappes.  Si  tu  es  enco  • 
plus  tourmentée  en  enfer  parce  que  ton  corps  e  : 
enterré  eu  terre  sainte,  frappe  six  autres  coups:  •  : 
ces  six  autres  coups  furent  entendus  encore  p  j. 
distiuctement  (/>).  Si  nous  déterrons  toc  corps ,  et 
nous  cessons  de  prier  Dieu  pour  toi ,  seras-tu  mon., 
damnée  ?  frappe  cinq  coups  pour  nous  le  certifier  vt 
l'àme  le  certifia  par  cinq  coups. 

Cet  interrogatoire  de  l'âme,  fait  par  Pierre  d'Arra*. 
fut  signé  par  viugt-deux  cordeîiers ,  à  la  tétc  dcsqi.  • ,  - 
était  le  révérend  père  provincial.  Ce  père  provincial 
lui  fit  le  lendemain  les  mêmes  questions,  cl  il  lui  fat 
répondu  de  même. 

On  dira  que  l'àme  ayant  déclaré  qu'elle  était  en 
purgatoire,  les  cordeîiers  ne  devaient  pas  la  supposât 
en  enfer;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  si  des  théologien? 
se  contredisent. 

Le  seigneur  de  Saint -Mémin  présenta  requête  an 
roi  contre  les  pères  cordeîiers.  Ils  présentèrent  re- 
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quête  de  leur  côté  ;  le  roi  délégua  des  juges,  à  la  tête 
desquels  était  Adrien  ruinée,  maître  des  requêtes. 

Le  procureur  général  de  la  coiumissiou  requit  que 
lesdits  cordeliors  fussent  brûlés;  mais  l'arrêt  no  les 
condamna  qu'à  faire  tous  amende  honorable  la  torche 
au  poing ,  et  à  être  bannis  du  royaume.  Cet  arrêt  est 
du  18  février  1 534- 

Après  une  telle  visioi. ,  il  est  inutile  d'en  rapporter 
d'autres  :  elles  sont  toutes  ou  du  genre  de  la  fripon- 
nerie, ou  du  genre  de  la  folie.  Les  visions  du  premier 
genre  sont  du  rcsjorl  ac  la  justice  ;  celles  du  second 
genre  sont  ou  des  vivions  de  fous  malades,  ou  des 
visions  de  fous  eu  bonue  santé.  Les  premières  appar- 
tiennent a  la  médecine,  cl  les  secondes  aux.  petites 
maisons. 

VISION  DE  CONSTANTIN. 

De  graves  théologiens  n'ont  pas  manqué  d'alléguer 
des  raisons  spécieuses  pour  soutenir  la  vérité  de 
1  apparition  de  la  croiï  au  ciel  ;  mais  nous  allons  voir 
que  leurs  argumens  ne  sont  point  assez  convaincans 
pour  exclure  le  doute;  les  témoignages  qu'ils  citent 
en  leur  faveur  iiïlaut  d'ailleurs  ni  persuasifs,  ni 
d'accord  entre  eux. 

Premièrement ,  ou  ne  produit  d'autres  témoins 
que  des  chrétiens,  dont  la  déposition  peut  être  sus- 
p«c!c,  dans  ce  cas  où  il  s'agit  d'un  fait  qui  prouverait 
la  divinité  de  leur  religion.  Comment  aucun  auteur 
païen  n'a -t- il  fait  mention  de  cette  merveille,  qu« 
toute  l'armée  de  Constantin  avait  égalcmcut  aperçue? 
Que  Zosime,  qui  semble  avoir  pris  à  tache  de  dimi- 
nuer la  gloire  de  Constantin,  u'en  ait  rien  dit,  cela 
n'est  pas  surprenant;  mais  ce  qui  paraît  étrange,  est 
le  silence  de  l'auteur  du  panégyrique  de  Constantin, 
prononcé  en  sa  présence ,  à  Trêves ,  dans  lequel  ce 
panégyriste  s'exprime  eu  termes  magnifiques  sur 
toute  la  guerre  contre  Maxcnce,  que  cet  empereur 
avait  vaincu. 

Nasa  ire,  autre  rhéteur,  qui,  dans  son  panégyri- 
que ,  disserte  si  éloquemment  sur  la  guerre  contre 
Maxcnce,  sur  la  clémence  dont  usa  Constantin  après 
la  victoire,  et  sur  la  délivrance  de  Rome,  ne  dit  pas 
un  mot  de  cette  apparition,  tandis  qu'il  assure  que 
par  toutes  les  Gaules  on  avait  yu  des  armées  célestes 
qui  prétendaient  être  envoyées  pour  secourir  Con- 
stantin. 

Non  -  seulement  celte  vision  surprenante  a  été 
inconnue  aux  auteurs  païens,  mais  à  trois  écrivains 
chrétiens  qui  avaicut  la  plus  belle  occasion  d'en 
parler.  Optât ien  Porphyre  fait  mention  plus  d'une  fois 
du  monogramme  de  Christ,  qu'il  appelle  le  signe 
céleste,  dans  le  panégyrique  de  Constantin  qu'il 
écrivit  en  vers  latius;  mais  on  n'y  trouve  pas  un  mot 
sur  l'apparition  de  la  croix  au  ciel. 

Lac  lance  n'en  dit  rien  dans  son  Traité  de  la  mort 
des  persécuteurs,  qu'il  composa  vers  l'an  3 1 4,  deux 
ans  après  la  vision  dont  il  s'agit.  Il  devait  cependant 
être  parfaitement  instruit  de  tout  ce  qui  regarde  Con- 
stantin, ayant  été  précepteur  de  Crispus,  fils  de  ce 
prince.  Il  rapporte  seulement  (a)  que  Constantin  fut 
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averti  en  songe  de  mettre  sur  les  boucliers  de  ses 
soldats  la  divine  image  de  la  croix,  et  de  l.vrer 
bataille  j  mais,  en  racontant  un  songe  dont  la  vérité 
n'avait  d'autre  appui  que  le  témoignage  de  l'empereur, 
il  passe  sous  silence  un  prodige  qui  avait  eu  tout* 
l'armée  pour  témoin. 

Il  y  a  plus;  Eusèbc  de  Césaréc  lui-même,  qui  a 
donné  le  ton  à  tous  les  autres  historiens  chrétiens  sur 
ce  sujeS,  ne  parle  point  de  cotre  merveille  dans  tout 
le  cours  de  sou  Histoire  ecclésiastique,  quoiqu'il  s'y 
étende  fort  au  long  sur  les  expicils  de  Constantin 
contre  Maxcnce.  Ce  n'est  que  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur qu'il  s'exprime  en  ces  ternies  (/>)  :  «  Constan- 
tin, résolu  d'adorer  le  dieu  de  Constance,  son  père, 
implora  la  protection  de  ce  dieu  contre  Maxcnce. 
Pendant  qu'il  lui  fesait  sa  prière,  il  eut  une  vision 
merveilleuse,  et  qui  paraîtrait  peut-être  incroyable 
si  clic  était  rapportée  par  un  autre;  mais  puisque  ce 
victorieux  empereur  nous  l  a  racontée  lui-même,  a 
nous,  qui  écrivons  cette  histoire  long -temps  après  , 
lorsque  nous  avons  été  counus  de  ce  prince ,  et  que 
nous  avons  eu  part  à  ses  bonne;  grâces,  confirmant 
ce  qu'il  disait  par  serment,  qui  pourrait  en  douter, 
surtout  l'événement  en  ayant  confirmé  la  vérité  ? 

«  Il  assurait  qu'il  avait  vu  dans  l'après-midi,  lors- 
que le  soleil  baissait,  une  croix  lumineuse  au-dessus 
du  soleil,  avec  cette  inscription  en  grec  :  Vainquez, 
pir  ce  signe;  que  ce  spectacle  l'aurait  extrêmement 
étonné, de  même  que  tous  les  soldats  qui  le  suivaient, 
qui  furent  témoins  du  miracle;  que,  taudis  qu'il  avait 
l'esprit  tout  occupé  de  cette  vision  et  qu'il  cherchait 
à  eu  pénétrer  le  sens,  la  nuit  riant  survenue,  Jésus- 
Christ  lui  était  apparu  pendant  son  sommeil,  avec  le 
même  signe  qu'il  lui  avait  montré  le  jour  dans  l'air ,  et 
lui  avait  commandé  de  faire  un  étendard  de  la  même 
forme,  et  de  le  porter  dans  les  combats  pour  so 
garantir  du  danger.  Constantin,  s'étant  levé  dès  la 
pointe  du  jour,  raconta  à  ses  amis  le  songe  qu'il  avait 
eu  ;  et ,  ayant  fait  venir  des  orfèvres  et  des  Ir.pidaircs , 
il  s'assit  au  milieu,  leur  expliqua  la  figure  du  sigao 
qu'il  avait  vu,  et  leur  commanda  d'en  faire  un  sem- 
blable d'or  et  de  pierreries  :  et  nous  nous  souvenons 
de  l  avoir  vu  quelquefois.  » 

Eusèbc  ajoute  ensuite  que  Constantin  ,  étonné 
d  une  si  admirable  visiou,  fit  venir  les  prêtres  chré- 
tiens ;  et  qu'instruit  par  eux ,  il  s'appliqua  à  la  lecture 
de  nos  livres  sacrés,  et  conclut  qu'il  devait  adorer 
avec  un  profond  respect  le  Dieu  qui  lui  était  apparu. 

Comment  concevoir  qu'une  vision  si  admirable  , 
vue  de  tant  de  milliers  de  personnes,  et  si  propre  à 
justifier  la  vérité  de  la  religion  chrétienne ,  ait  été  in- 
connue à  Eusèbc,  historien  si  soigneux  de  rechercher 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  faire  honneur  au 
christianisme ,  jusqu'à  citer  à  faux  des  monumens 
profanes,  comme  nous  l'avons  vu  à  l'article  Fctipsc? 
et  comment  se  persuader  qu'il  n'en  ait  été  informé  que 
plusieurs  aunées  après,  par  le  seul  témoignage  d« 
Constantin  ?  N'y  avait-il  donc  point  de  chrétiens  dans 
l'armée  qui  fissent  gloire  publiquement  d'avoir  vu  un 
pareil  prodige?  auraient-ils  ru  si  peu  d'intérêt  à  leur. 

(I>)  Ur.  I.cfcip.  XX VH1,  XXXI  et  XXII. 
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cause,  que  de  garder  le  .silence  sur  un  si  grand  mi- 
racle? Doit-on  après  cela  s'étonner  que  Gélase  d« 
Cisiquc ,  un  des  successeurs  d'Eusèbc  dans  le  siège  de 
Césaiéc  au  cinquième  siècle,  ait  dit  que  bien  des 
gens  soupçonnaient  que  ce  n  était  là  qu'une  fable  in- 
ventée en  faveur  de  ia  .cligiou  chrétienne  (c)  ? 

Ce  soupçon  sera  bien  plus  fort,  si  l'on  fait  atten- 
tion combien  peu  les  témoins  jont  u'accord  entre  eux 
sur  les  circonstances  de  cette  mcivcillcusc  appari- 
tion. Presque  tous  assurent  que  la  croix  fut  vue  de 
Constantin  et  de  toute  son  armée;  et  Gélase  ne  parle 
que  de  Constantin  seul.  Ils  différent  sur  le  temps  de 
la  vision.  Philostorge  ,  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique, dont  Photius  nour  a  couservé  l'extrait ,  dit  (  I) 
que  ce  fut  lorsque  Constantin  remporta  la  victoire 
sur  Maxcnce;  d'autres  prétendent  que  ce  fut  aupara- 
vant, lorsque  Constantin  fesait  des  préparatifs  poui 
attaquer  le  tyran,  et  qu'il  était  en  murchc  avec  son 
armée,  Arthémius .  cité  par  Métaphrastc  et  Surius, 
sur  le  .10  octobre,  dit  que  c'était  à  midi;  d'autres 
l'après  midi,  lorsque  le  soleil  baissait. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  davantage  sur  la 
vision  même,  le  plus  grand  nombre  n'en  reconnais- 
sant qu'une,  et  encore  en  songe;  il  n'y  a  qu'Euscbc, 
suivi  par  Philoslorgc  et  Socrate  (.),  qui  parlent  de 
dcu\  ;  l'une  que  Constantin  vit  le  jour,  et  l'autre  qu'il 
vil  en  songe,  servant  à  confirmer  la  première;  Nieé- 
phorc  Callistc  (j)  en  compte  trois. 

L'inscription  ollrc  de  nouvelles  différences.  Eusébc 
dit  qu'elle  était  en  grec,  d'autres  ne  parlent  point 
d'inscription.  Selon  Philostorge  et  Nicéphorc,  elle 
était  en  caractères  latins;  les  autres  n'en  disent  rien, 
et  semblent  par  leuriécit  supposer  que  les  caractères 
étaient  grecs.  Pliilostorge  assure  que  l'inscription 
était  formée  par  un  assemblage  d'étoiles;  Arthémius 
dit  que  les  lettres  étaient  dorées.  L'auteur  cité  par 
Photius  ((/)  les  représente  composées  de  la  même  ma- 
tière lumineuse  que  la  croix  ;  et  selon  Sosomèuc  (•'■), 
il  n'y  avait  point  d'inscription;  et  ce  furent  les  anges 
qui  dirent  a  Constantin  :  u  Remportez  la  victoire  par 
ce  signe.  » 

Enfui  le  rapport  des  historiens  est  opposé  sur  les 
suites  de  cette  vision.  Si  l'on  s'en  tient  à  Eusèbe  , 
Constautin,  aidé  du  secours  de  Dieu,  remporta  san: 
peine  la  victoire  sur  Maxcnce.  Mais,  selon  Laetancc , 
la  victoire  fut  fort  disputée.  Il  dit  même  que  les 
troupes  de  Maxencc  curent  quelque  avantage  avant 
que  Constantin  eût  fait  approcher  son  armée  des 
portes  de  Rome.  Si  l'on  en  croit  Eusèbe  ctSosomèue, 
depuis  cette  époque,  Constantin  fut  toujours  victo- 
rieux, et  opposa  le  signe  salutaire  de  la  croix  à  ses 
ennemis ,  comme  un  rempart  impénétrable.  Cepen- 
dant un  auteur  chrétien,  dont  M.  de  Valois  a  rassem- 
blé des  fragraens  à  la  suite  d'Ammien  Marccllin  (/), 
rapporte  que ,  dans  les  deux  batailles  livrées  à  Licinius 
par  Constantin,  la  victoire  fut  douteuse,  et  que  Cou- 


(e)  Hirt.  de*  «cl  d«  conc  de  Kicee ,  eh.  IV.  —  (d)  Li 1. 1,  eh.  YL 
(e)  Hi»t.  ceci.,  Uv.  I.  ch.  II.  -  -  (f)  Idem,  li».  VIII.  «Iiep.  III 
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stantin  fut  même  blessé  légèrement  à  la  cuisse;  et 
Nicéphorc  (A)  dit  que  dopais  la  première  apparition 
il  combattit  deux  fois  les  Byzantins  sans  leur  oppo- 
ser la  croix,  et  ne  s'en  serait  pas  même  souvenu  s  il 
n'eût  perdo  neuf  mille  hommes,  et  s'il  n'eut  eu  en- 
can; deux  fois  la  même  vision.  Dans  la  première ,  les 
étoiles  étaient  arrangées  de  façou  qu'elles  formaient 
ces  mots  d  un  psaume  (/)  :  «  Invoque-moi  au  jour  de 
ta  détresse,  je  t'en  délivrerai,  et  tu  m  honoreras;» 
et  l'inscription  de  la  dernière,  beaucoup  plus  claire 
et  pins  nette  encore ,  portait  :  «  Par  ce  signe  tu  vain- 
cras tous  tes  ennemis.  » 

Philostorge  assure  que  la  vision  de  la  croix  et  la 
victoire  remportée  sur  Maience  déterminèrent  Con- 
stantin à  embrasser  la  foi  chrétienne;  mais  Rufin,  qui 
a  traduit  en  latiu  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusébc, 
dit  qu  il  favorisait  déjà  le  christianisme  et  honorait  le 
vrai  Dieu.  L'on  sait  cependant  qu'il  ne  reçut  le  bap- 
tême que  peu  de  jours  avant  de  mourir,  comme  U 
disent  expressément  Philostorge  (m),  saint  A  tara- 
un  se  (*) ,  saint  Ambroise  (0) ,  saint  Jérôme  (p) ,  So- 
crate («/) .  ïhéodoret  (r) ,  et  l'auteur  de  la  chronique 
d'Alexandrio  (<).  llel  usage,  commun  alors,  était 
fonde  sur  la  croyance  que  le  baptême  effaçant  tous 
les  péchés  de  celui  qui  le  reçoit ,  on  mourait  assuré 
de  son  salut. 

Nous  pourrions  nous  borner  à  ces  réflexions  géné- 
rales; mais,  par  surabondance  de  droit,  discutons 
l'autorité  d'Kusèbo  comme  historion  ;  et  celle  de  Con- 
stantin etu''\rthéniius  comme  témoins  oculaires. 

Pour  Arthémius ,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive 
le  mettre  au  rang  des  témoins  oculaires,  son  discours 
n'étant  fondé  que  sur  ses  Actes,  rapportés  par  Méta- 
phrastc, auteur  fabuleux ,  Actes  que  Baronius  prétend 
à  tert  de  pouvoir  défendre,  en  même  temps  qu'il 
avoue  qu'on  les  a  interpolés. 

Qnant  au  discours  de  Constantin  rapporté  par  Ea- 
sèbe ,  c'est  sans  contredit  une  chose  étonnante  que 
cet  empereur  ait  craint  de  n'en  être  pas  cru  à  moins 
qu'il  ne  Ht  serment ,  et  qu'Euscbc  n'ait  appuvé  son 
témoignage  par  celui  d'aucun  des  officiers  ou  de* 
soldats  de  l'armée.  Mais,  sans  adopter  ici  l'opinion 
de  quelques  savans,  qui  doutent  qu'Euscbc  soit  l'au- 
teur de  la  vie  de  Constantin,  n'est-ce  pas  un  témoin 
qui  dans  cet  ouvrage  revêt  partout  le  caractère  de  pa- 
négyriste plutôt  que  celui  d'historien?  N'est-ce  pas  un 
écrivain  qui  a  supprimé  soigneusement  tout  cequi  pou- 
vait être  désavantageux  et  peu  honorable  à  son  beras? 
En  un  mot,  ne  montrc-t-il  pas  sa  partialité,  quand 
il  dit  dans  sou  Histoire  ecclésiastique  (t) ,  en  partant 
de  Maxcnce  ,  qu'ayant  usurpé  à  Rome  la  puissance 
souveraine,  il  feignit  d'abord,  pour  flatter  le  peuple, 
de  faire  profession  de  la  religion  chrétienne  ;  comme 
s'il  eiu  été  impossible  à  Constantin  de  se  servir  d'an* 
feinte  pareille ,  et  de  supposer  cette  vision,  de  m*n>« 
que  Licinius  quelque  temps  après,  pour  encourager 
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tes  soldats  contre  Maxirain,  supposa  qu'un  auge  lui 
avait  dicté  eu  songe  une  prière  qu'il  devait  réciter 
avec  son  armée? 

Comment  un  effet  Eusèbe  a-t-il  le  front  de  donuer 
pour  chrétien  un  priuoe  qui  fit  rebâtir  à  ses  dépens  lu 
temple  de  la  Concorde,  comme  il  est  prouvé  par  une 
inscription  qui  se  lisait  du  temps  de  LélioGiraldi  dans 
la  basilique  de  La  Iran?  Uu  prince  qui  fit  périr  Crispus 
son  file,  déjà  décoré  du  titre  de  césar,  sur  un  léger 
soupçon  d'avoir  commerce  avecFaitsta  sa  belle-mère, 
qui  fit  étouffer,  dans  un  bain  trop  chauffé,  cette 
même  r'austa  son  épouse ,  à  laquelle  il  était  redevable 
de  la  conservation  de  ses  jours  ;  qui  fit  étrangler  l'em- 
pereur Maximien  Herculius  son  père  adoptif  ;  qui  ôla 
'  la  vie  au  jenne  Licinius  son  neveu ,  qui  fesait  paraître 
de  fort  bonnes  qualités;  qui  enfin  s'est  déshonoré  par 
tant  de  meurtres,  que  le  consul  Ablavius  appelait  ces 
temps -là  néronicus?  On  pourrait  ajouter  qu'il  y  a 
d'autant  moins  de  fond  à  faire  sur  le  serment  de  Con- 
stantin, qu'il  n'eut  pas  le  moindre  scrupule  de  se  parju- 
rer, en  fesant  étrangler  Licinius  à  qui  il  avait  promis 
ta  vie  par  serment.  Eusèbe  passe  scus  silence  toutes 
ces  actions  de  Constantin  qui  sont  rapportées  par 
Eulropc  (m),  Zosime  (r),  Orose  (j),  saint  Jérôme  (.  ) 
et  Aurélius  Victor  (w). 

N'a-t-on  pas  lieu  de  penser  après  cela  que  l'appa- 
fitiou  prétendue  de  la  croix  dans  le  ciel  n'est  qu'une 
fraude  que  Constantiu  imagina  pour  favoriser  le  succès 
de  ses  entreprises  ambitieuses?  Les  médailles  de  ce 
prince  et  de  sa  famille,  que  Ton  trouve  dans  Banduri 
et  dans  l'ouvrage  intitulé  A M/Mivwi.jfa  imfsratw uir 
rumunoium;  l'arc  de  triomphe  dont  parle  Bat. 
ni  us  (/>),  dans  l'inscription  duquel  le  sénat  et  le 
peuple  romain  disaient  que  Constantin  ,  par  l'in- 
stinct de  la  Divinité ,  avait  vengé  la  république  du 
tyran  Maxeuce  et  de  toute  sa  faction;  enfin,  la  statue 
que  Constantin  lui-même  se  fit  ériger  à  Home,  tenant 
une  lance  terminée  par  un  travers  en  forme  de  croix, 
avec  cette  inscription  que  rapporte  Eusèbe  («  )  : 
«  Par  ce  signe  salutaire ,  j'ai  délivré  votre  ville  du 
joug  de  la  tyrannie;  »  tout  cela,  dis-jc,  ne  prouve 
que  l'orgueil  immodéré  de  ce  prince  artificieux,  qui 
voulait  répandre  partout  le  bruit  de  son  prétendu 
songe,  et  en  perpétuer  la  mémoire. 

Cependant ,  pour  excuser  Eusèbe ,  il  faut  lui 
eonnparcr  un  évéque  du  dix-septième  siècle  que  La 
Bruyère  n'hésitait  pas  d'appeler  un  père  de  l'église. 
Bossiict ,  en  mente  /ewi/n  qu'il  s'élevait  avec  un  achar- 
nement si  impitoyable  contre  les  visions  de  l'élégant 
et  sensible  Fénélon  ,  commentait  lui-même,  dans 
foi  ttifon  funebrr  d'Anne  do  Oouzaguc  de  Clcvcs,  les 
deur  visions  qui  avaient  opéré  la  conversion  de  cette 
princesse  Palatine.  Ce  fut  on  songe  admirable,  dit  ce 
prrlat  ;  elle  crut  que,  marebaut  seule  dans  une  forêt, 
elle  y  avait  rencontré  un  aveugle  dans  une  petite 
loge.  EJle  comprit  qu'il  manque  un  sens  aux  incré- 
dules comme  à  l'aveugle;  et  en  mente  temps,  au  milieu 
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d'un  soege  ai  mystérieux,  elle  fit  I  application  de  i» 
belle  comparaison  de  l'aveugle  aux  vérités  de  Ja  reli- 
gion et  de  Fautre  viè. 

Dans  la  seconde  vision,  Dieu  continua  du  l'in- 
struire comme  il  a  fait  Joseph  et  Salomon  ;  et ,  durant 
l'assoupissement  que  l'accablement  lui  causa,  il  lui 
mit  dans  l'esprit  celte  parabole  si  semblable  à  celle 
do  l'Evangile.  Elle  voit  paraître  ce  que  Jésus-Christ 
s  a  pas  dédaigné  de  nous  donner  comme  l'image  dosa 
tendresse  (•/);  une  poule  devenue  mère,  empressée 
autour  des  petits  qu'elle  conduisait.  Lu  d  eux  s'étant 
écarté,  notre  malade  le  voit  englouti  par  un  chien 
avide.  Elle  accourt,  elle  lui  arrache  cet  innocent  ani- 
mal. En  même  temps  on  lui  crie  d'un  autre  côte  qu'il 
le  fallait  rendre  au  ravisseur.  Non,  dit-elle,  je  ne  le 
rendrai  jamais.  En  ce  moment  elle  s'éveilla,  et  l'ap- 
plication de  la  figure  qui  lui  avait  été  montrée  se  lit 
en  un  instant  dans  son  esprit. 

VOEUX. 

Faut,  un  vœu  pour  toute  sa  vie,  c'est  se  f.iire 
esclave.  Comment  peut-on  souffrir  le  pire  de  ions  les 
esclavages  dans  un  pays  où  l'esclavage  est  proscrit  ? 

Promettre  à  Dieu  par  serment  ijn'or  sera,  depuis 
l'a«;e  de  quinze  ans  jusqu'à  sa  mort,  jacobin,  jésuite, 
ou  capucin,  c'est  affirmer  qu'on  pensera  toujours  en 
capucin,  en  jacobin  ou  en  jésuite.  M  est  plaisant  de 
promettre  pour  toute  sa  vie  ce  que  nul  homme  n'est 
sur  de  tenir  du  soir  au  matin. 

Comment  les  gouvernemens  ont-ils  été  assez  en- 
nemis d'eux-mêmes,  assez  absurdes,  pour  autoriser 
les  citoyens  à  faire  l'aliénation  de  leur  liberté  dans  un 
â»e  où  il  n'est  pas  permis  de  disposer  de  la  moindre 
p.irLwt  de  sa  fortune?  Comment  tous  les  magistrats 
étant  convaincus  de  l'excès  de  cette  sottise  n'y  met- 
tent-ils pas  ordre? 

Nest-on  pas  épouvanté  quand  on  fait  réflexion 
qu'on  a  plus  de  moines  que  de  soldats  ? 

N'est-on  pas  attendri  quand  ou  découvre  les  se- 
crets des  cloîtres,  les  turpitudes,  les  horreurs,  les 
tournions  auxquels  se  sont  soumis  de  malheureux 
enfans  qui  détestent  leur  étal  de  forçat  quand  ils  sont 
hommes,  et  qui  se  débattent  avec  un  désespoir  inutile 
contre  les  chaînes  dont  leur  folie  les  a  chargés  ? 

J'ai  connu  un  jeune  homme  que  ses  pareils  enga- 
gèrent à  se  faire  capucin  à  quinze  ans  et  demi  ;  il  ai- 
mait éperdument  une  fille  à  peu  près  de  cet  .'><!,<•.  Des 
que  ce  malheureux  eut  fait  ses  vœux  à  François 
d'Assise,  le  diable  le  fit  souvenir  de  ceux  qu'il  avait 
faits  à  sa  maîtresse,  à  qui  il  avait  signé  une  promesse 
de  mariage.  Enfin  le  diable  étant  plus  fort  que  saint 
François,  le  jeune  capucin  sort  de  son  cloître,  et 
court  À  la  maison  de  sa  maîtresse;  on  lui  dit  qu'elle 
s'est  jetée  dans  un  couvent,  et  qu'elle  a  fuit  pro- 
fession. 

Il  vole  au  couvent,  il  demande  à  la  voir,  il  ap- 
prend qu'elle  est  morte  de  désespoir.  Cette  nouwila 
lui  ôle  l'usage  de  ses  sens,  il  tombe  presque  sans  vie. 
On  le  transporte  dans  un  couvent  d'hommes  voisin, 
■on  pour  lui  donner  les  secours  uéressuires  «fui  ne 
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peuvent  tout  au  plus  que  sauver  le  corps,  mais  pour 
lai  procurer  la  douceur  de  recevoir  avant  sa  mort 
Pextrêmc-onclion  qui  sauve  infailliblement  l'âme. 

Cette  maison  où  l'on  porta  ce  pauvre  garçon  éva- 
noui, était  justement  un  couvent  de  capucins.  Ils  le 
laissèrent  charitablement  à  leur  porte  pendant  plus 
de  trois  heures;  mais  enfin  il  fut  heureusement  re- 
connu par  un  des  révérends  pères,  qui  l'avait  vu  dans 
le  monastère  d'où  il  était  sorti.  U  fut  porte  dans  une 
cellule,  et  l'on  y  eut  quelque  soin  de  sa  vie,  dans  le 
dessein  de  la  sanctifier  par  une  salutaire  pénitence. 

Dès  qu'il  eut  recouvré  ses  forces,  il  fut  conduit 
bien  garrotté  à  son  couvent,  et  voici  très-exactement 
comme  il  y  fut  traité.  D'abord  on  le  descendit  dans 
une  fosse  profonde,  au  bas  de  laquelle  est  une  pierre 
très-grosse,  s  laquelle  une  chaîne  de  fer  est  scellée. 
Il  fut  attaché  à  cette  chaîne  par  ur  pied;  on  mit  au- 
près de  lui  un  pain  d'orge  et  une  cruche  d'eau;  après 
quoi  on  referma  la  fosse,  qui  se  bouche  avec  un  larg.- 
plateau  de  grès,  qui  ferme  l'ouverture  par  laquelle 
on  l'avait  descendu. 

Au  bout  de  trois  jours  on  le  lira  de  sa  fosse  pour 
le  faire  comparaître  devant  la  tournellc  des  capucins. 
U  fallait  savoir  s'il  avait  des  complices  de  son  éva- 
sion; cl,  pour  l'engager  à  les  révéler,  on  l'appliqua  a 
la  question  usitée  dans  le  couveut.  Cette  question 
préparatoire  est  infligée  avec  des  cordes  qui  serrent 
les  membres  du  patient,  et  qui  lui  font  souffrir  une 
espèce  d'estrapade. 

Quand  il  eut  subi  ces  lourmeus,  il  fut  condamné 
à  être  enfermé  pendant  deux  ans  dans  son  cachot,  et 
i  en  sortir  trois  fois  par  semaine  pour  recevoir  sur 
son  corps  entièrement  nu  la  discipline  avec  des 
chaînes  de  1er. 

Son  tempérament  résista  seize  mois  entiers  à  c 
supplice.  11  fut  enfin  assez  heureux  pour  se  sauver, 
la  faveur  d'uuc  querelle  arrivée  entre  les  capucins. 
Ils  se  battirent  les  uns  contre  les  autres,  cl  le  prison- 
nier échappa  peudant  la  mêlée. 

S'éiaiu  caché  pendant  quelques  heures  dans  des 
broussailles,  il  se  hasarda  de  se  mettre  en  chemin  au 
déclin  du  jour,  pressé  par  la  faim  et  pouvant  à  peine 
se  so  i  en'r.  Uu  samaritaiu  qui  passait  eut  pitié  de  ce 
spcclr  ■  j  il  le  conduisit  dans  si  maison,  cl  lui  donna 
du  secours.  C'est  cet  infortuné  lui-même  qui  m'a 
conté  son  aventure  en  présence  de  son  libérateur 
Voilà  doue  ce  que  les  vœux  produisent. 

C'est  une  question  fort  curieuse  de  savoir  si  les 
horreurs  qui  se  coinincticnt  tous  les  jours  chez  les 
moines  mendians  sont  plus  révoltantes  que  les  ri- 
chesse .  pernicieuses  des  autres  moines  qui  réduisent 
tant  de  familles  à  l'état  de  mendians. 

Tous  ont  fait  vœu  de  vivre  à  nos  dépens,  d'être  un 
fardeau  à  leur  patrie,  de  nuire  à  la  population,  de 
trahir  leurs  contemporains  et  la  postérité.  El  nous  le 
coudrons  ! 

Autre  question  intéressante  pour  les  officiers. 

Ou  demande  pourquoi  on  permet  à  des  moines  de 
reprendre  un  de  leurs  moines  qui  s'est  fait  soldat,  el 
pourquoi  un  capitaine  ne  peut  reprendre  uu  déserteur 
qui  s'est  fait  moine? 


VOLONTE. 


Dks  Grecs  fort  subtils  consultaient  autrefois  le 
pape  Honorins  I ,  pour  savoir  si  Jésus,  lorsqu'il  était 
au  monde,  avait  eu  une  volonté  ou  deux  volontés, 
lorsqu'il  se  déterminait  à  quelque  action;  par  exem- 
ple, lorsqu'il  voulait  dormir  ou  veiller,  manger  ou 
aller  à  la  garde-robe,  marcher  ou  s'asseoir. 

Que  vous  importe?  leur  répondait  le  très -sage 
évoque  de  Rome,  Honorius.  Il  a  certainement  aujour- 
d'hui la  volonté  que  vous  soyez  ,«cns  de  bien ,  cela 
vous  doit  suffire;  il  n'a  nulle  volonté  que  vous  soyez 
des  sophistes  babillards,  qui  vous  battez  continuelle- 
ment pour  la  chappe  à  l'évêque,  et  pour  l'ombre  de 
l'ànc.  Je  vous  conseille  de  vivre  en  paix  ,  et  de  ne 
point  perdre  en  disputes  inutiles  un  temps  que  von* 
pourriez  employer  en  bonnes  œuvres. 

Scirit  pere,  iwm  avez  beau  dire,  c'ett  ici  la  plus  importante 
affaire  du  monde.  Sous  avons  di\à  mit  l'Europe,  XAsie  et  JV- 
frique  en  feu  pour  savoir  si  Jésus  avait  deux  personnes  e*  une 
f,  ou  une  nature  et  dcwu)  personnes,  ou  bien  deux  par- 
i  et  deux  natures,  ou  bien  une  personne  et  ur 


Mes  chers  frères ,  vous  avez  très-mal  fait  :  il  fal- 
lait donner  du  bouillon  aux  malades,  du  pain  aax 
pauvres. 

Il  s'agit  bien  de  secourir  les  pauvres  !  twiM-t-if  pas  le  pc- 
triarehe  Sergius  qui  vient  de  faire  décider  dans  un  conçût  a 
Constantinople,  que  Jésus  avait  deux  nature»  et  unevotonté!  et 
l'empereur  qui  n'y  entend  rien  est  de  cet  avis. 

Eh  bien ,  soyez-en  aussi  ;  et  surtout  défendet-vou» 
mieux  contre  les  mabométans  qui  vous  donnent  tous 
les  jours  sur  les  oreilles,  et  qui  ont  une  très-mauvaise 
volonté  contre  vous. 


C'est  bien  dit  ;  mais  voilà  les  évtques  de  Tunis,  de  Tripoli . 
d'Alger,  de  M  arec  qui  limitent  fermement  pour  les  deux  volon- 
tés. Il  faut  avoir  une  opinion  ;  quelle  est  la  ».  tre> 

Mon  opinion  est  q.ie  vous  êtes  des  fous  qui  per- 
drez la  religion  chrétienne  que  nous  avons  établie 
avec  lant  de  peine.  Vous  ferez  tant  par  vos  sottises, 
que  Tunis,  Tripoli,  Alger,  Maroc,  dout  vous  me 
parlez,  deviendront  musulmans ,  et  qu'if  n'y  aura  pas 
une  chapelle  chrétienne  cr.  Afrique.  En  alteudant,  je 
suis  pour  l'empereur  et  le  concile,  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  pour  vous  un  autre  concile  et  un  autie 
empereur. 

Ce  n  ul  pat  notu  satisfaire.  Croyez-vous  deu 


Ecoutez;  si  ces  deux  volontés  sont  semblable.*, 
c'est  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'une  seule  ;  si  elles 
sont  contraires,  celui  qui  aura  deux  volontés  à  la 
fois  fera  deux  choses  contraires  à  la  fois,  ce  qui  est 
absurde;  par  conséquent,  je  suis  pour  une  seule  to- 
lonté. 

Ah  !  saint  père,  vous  élei  mtmoihéUle.  A  l'hérésie!  au  diable  .' 
a  l'exeoramunieation,  i  la  déposition  ;  un  concile,  vile  un  autre 
'»;  un  autre  empereur,  un  autre  éveqme  de  Rome,  un  « 


Mon  Dieu!  que  ces  pauvres  Grecs  sont  fous  avec 
toutes  leurs  vaiucs  et  interminables  disputes,  et  que 
mes  successeurs  feront  bien  de  songer  a  être  puissans 
et  riches! 
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A  pcin-  Honorius  avait  proféré  ces  paroles ,  qu'il 
apprit  que  l'empereur  Hèraclius  était  mort  après  avoir 
élé  bien  baitu  par  les  mahométans.  Sa  veuve  Martine 
empoisonna  sou  beau-fils;  le  sénat  fit  couper  la  langue 
à  Martine  et  le  nez  à  un  autre  fils  de  l'empereur.  Tout 
l'empire  grec  nagea  dans  le  sang. 

N'eût-il  pas  mieux  valu  ne  point  disputer  sur  les 
deux  volontés?  Et  ce  pape  Ilonorius,  contre  lequel 
les  jansénistes  ont  tant  écrit,  n'était-il  pas  un  homme 
très-sensé  ? 

VOYAGE  DE  SAINT  PIERRE  A  ROME. 

La  fameuse  dispute,  si  Pierre  fit  le  voyage  de  Rome, 
n'cst-clle  pas  au  fond  aussi  frivole  que  la  plupart  des 
autres  grandes  disputes  ?  Les  revenus  de  l'abbaye  de 
Saint -Denis  en  France  ne  dépendent  ni  de  la  vérité 
du  voyage  de  Saint -Denis  l'Aréopagitc  d'Athènes  au 
milieu  des  Gaules,  ni  de  son  martyr  à  Montmartre, 
ni  de  l'autre  voyage  qu'il  fit  après  sa  mort ,  de  Mont- 
martre à  Saint -Denis,  eu  portant  sa  tôte  entre  ses 
bras,  et  en  la  baisant  à  chaque  pause. 

Les  chartreux  ont  de  très-grands  biens,  sans  qu'il 
y  ait  la  moindre  vérité  dans  l'histoire  du  chanoine 
de  Paris,  qui  se  leva  de  sa  bière  à  trois  jours  con- 
sécutifs, pour  apprendre  aux  assistans  qu'il  était 
damné. 

De  même,  il  est  bien  sûr  que  les  rcvcuus  et  les 
droits  du  pontife  romain  peuvent  subsister,  soit  que 
Simon  Bar  jonc,  surnommé  Céphas,  ait  élé  à  Rome, 
soit  qu'il  n'y  "ait  pas  été.  Tous  les  droits  des  métropo- 
litains de  Rome  et  de  Constaniinoplc  furent  établis  au 
concile  de  Chalcédoinc,  en  45 1  de  notre  ère  vulgaire, 
et  il  ne  fut  question  dans  ce  concile  d'aucun  voyage 
tait  par  un  apôtre  à  Byzancc  ou  à  Rome. 

Les  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Constanlinople 
suivirent  le  sort  de  leurs  proviuces.  Les  chefs  ecclé- 
siastiques des  deux  villes  impériales  et  do  l'opulente 
Ëgypte  devaient  avoir  naturellement  plus  de  privi- 
lèges, d'autorités,  de  richesses,  que  les  évéques  des 
petites  villes. 

Si  la  résidence  d'un  apôtre  dans  une  ville  avait 
décidé  de  tant  de  droits,  l'évéque  de  Jérusalem  aurait 
sans  contredit  été  le  premier  évéque  de  la  chrétienté. 
Tl  était  évidemment  le  successeur  de  saint  Jacques, 
frère  de  Jésus-Christ,  reconnu  pour  fondateur  de 
cette  église,  et  appelé  depuis  le  premier  de  tous  les 
évéques.  Nous  ajouterions  que  par  le  même  raison- 
nement, tous  les  patriarches  de  Jérusalem  devaient 
être  circoncis,  puisque  les  quinze  premiers  évêques 
de  Jérusalem,  berceau  du  christianisme  et  tombeau 
de  Jésus-Christ ,  avaient  tous  reçu  la  circoncision  («). 

Il  est  indubitable  que  les  premières  largesses  faites 
à  l'église  de  Rome  par  Constantin ,  n'ont  pas  le 
moindre  rapport  au  voyage  de  saint  Pierre. 

i».  La  première  église  élevée  à  Rome  fut  celle  de 
saint  Jean  :  elle  en  est  encore  la  véritable  cathédrale. 


(a)  «  Il  fallut  que  quinxe  éveques  de  , 
concis  i  et  qoe  tout  le  monde  pcmlt  cou 
enx.  »  (Saint  Kpiphane,  Hér^a.  LXX.) 

■<  J'ai  apprii,  par  les  monnaiera  de*  ancien*,  que  joaqn'au 
de  Jénmkra  p»r  Adrien,  il  y  eut  quiose  ér*q»«  de  i 
>ufc  de  cette  Tille.  »  {Eiu&c,  li».  IV.) 
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0  est  sûr  qu'elle  aurait  été  dédiée  à  saiut  Pierre  s'A 
en  avait  été  le  premier  évéque  ;  c'est  la  plus  forte  de 
toutes  les  présomptions;  elle  seule  aurait  pu  finir  la 
dispute. 

a*.  A  cette  puissanto  conjecture  se  joignent  des 
preuves  négatives  convaincantes.  Si  Pierre  avait  été 
à  Rome  avec  Paul ,  les  Actes  des  apôtres  eu  auraient 
parlé ,  et  ils  n'en  disent  pas  un  mot. 

3».  Si  saint  Pierre  était  allé  prêcher  l'évangile  i 
Rome,  saint  Paul  n'aurait  pas  dit  dans  son  épître  aux 
Galates  :  h  Quand  ils  virent  que  lévangilc  du  prépuce 
m'avait  été  confié,  et  à  Pierre  celui  de  la  circonci- 
sion, ils  me  donnèrent  les  mains  a  ruci  et  à  Barnabé  ; 
ils  consentirent  que  nous  allassions  chez  les  gentils, 
et  Pierre  chez  les  circoncis.  » 

4  .  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  de  Rome,  il  ne 
parle  jamais  de  Pierre;  donc  il  est  évident  que  Pierre 
n'y  était  pas. 

5».  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  à  ses  frères  de 
Rome,  pas  le  moindre  compliment  à  Pierre,  pas  la 
moindre  mention  de  lui;  donc  Pierre  ne  fit  un  voyage 
à  Rome,  ni  quand  Paul  était  en  prison  dans  cette 
capitale,  ni  quand  il  en  était  dehors. 

6".  On  n'a  jamais  conuu  aucune  lettre  de  saint 
Pierre  datée  de  Rome. 

7».  Quelques-uns,  comme  Paul-Orose ,  Espagnol 
du  cinquième  siècle,  veulent  qu'il  ait  été  à  Rome  les 
premières  années  de  Claude;  et  les  Actes  des  apôtres 
disent  qu'il  était  alors  à  Jérusalem,  et  les  Êpîtrcs  de 
Paul  disent  qu'il  était  a  Antiochc. 

8°.  Je  ne  prétends  point  apporter  en  preuve  qu'à 
parler  humainement  et  selon  les  règles  de  la  critique 
profane,  Pierre  ne  pouvait  guère  aller  de  Jérusalem 
à  Rome,  ne  sachant  ni  la  langue  latine,  ni  même  la 
langue  grecque,  laquelle  saint  Paul  parlait,  quoique 
assez  mal.  Il  est  dit  que  les  apôtres  parlaient  toutes 
les  langues  de  l'univers,  ainsi  je  me  tais. 

9«.  Enfin ,  la  première  notion  qu'on  ait  jamais  eue 
du  voyage  de  saîiii  Pierre  à  Rome ,  vient  d'un  nommé 
Papias,  qui  vivait  environ  cent  ans  après  saint  Pierre. 
Ce  Papias  était  Phrygien;  il  écrivait  dans  la  Phrygie, 
et  il  prétendit  que  saiot  Pierre  était  allé  à  Rome,  sur 
ce  que  dans  une  de  ses  lettres  il  parle  de  Babylone. 
Nous  avons  en  effet  une  lettre  attribuée  à  saiut  Pierre 
écrite  en  ces  temps  ténébreux,  dans  laquelle  il  est 
dit  :  «  L'église  qui  est  à  Babylone,  ma  femme  et  mou 
fils  Marc  vous  saluent.  »  Il  a  plu  à  quelques  transla- 
teurs de  traduire  le  mot  qui  veut  dire  ma  femme,  pat 
la  conchoisie,  Babylone  la  cenchoisie;  c'est  traduire 
avec  un  grand  sens. 

Papias,  qui  était  (  il  faut  l'avouer  )  un  des  grands 
visionnaires  de  ces  siècles,  s'imagina  que  Babylone 
voulait  dire  Rome.  D  était  pourtaut  tout  naturel  que 
Pierre  fût  parti  d'Antioche  pour  aller  visiter  les  frères 
de  Babylone.  Il  y  eut  toujours  des  Juifs  à  Babylone  ; 
ils  y  firent  continuellement  le  métier  de  courtiers  et 
de  porte-balles;  il  est  bien  à  croire  que  plusieurs 
disciples  s'y  réfugièrent,  et  que  Pierre  alla  les  encou- 
rager. 11  n'y  a  pas  plus  de  raison  à  imaginer  que 
Babylone  signifie  Rome,  qu'à  supposer  que  Roma 
signifie  Babylone.  Quelle  idée  extravagante  de  sup- 
oscr  que  Pierre  écrivait  une  exhortation  a  ses 
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camarades,  comme  on  écrit  aujourd'hui  en  chiffre  t 
craipuaît-U  qu'on  ouvrît  sa  lettre  à  la  poste  ?  pourquoi 
Pierre  aurait -il  craint  qu'on  eût  connaissance  de  ses 
lettres  juives,  si  inutiles  selon  le  monde,  et  auxquelles 
Q  eût  été  impossible  que  les  Romains  eussent  fait  la 
moindre  attention  ?  qui  l'engageait  à  mentir  si  vaine- 
ment ?dans  quel  réve  a-l-oii  pu  songer  que  lorsqu'on 
écrivait  Babyloue  cela  signifiait  Rome  ? 

Cest  d'après  ces  preuves  assez  concluantes,  que  le 
judicieux  Calniet  conclut  que  le  voyage  de  saint 
Pierre  à  Rome  est  prouvé  par  saint  Pierre  lui-même, 
qui  marque  expressément  qu'il  a  écrit  sa  lettre  de 
Babylone ,  c'est  -  à  -  dire  de  Rome ,  comme  nous  l'ex- 
pliquons avec  les  anciens.  Encore  une  fois,  c'est 
puissamment  raisonner;  il  a  probablement  appris 
cette  logique  chez  les  vampires. 

Le  savant  archevêque  de  Paris  Marca ,  Dupin , 
Blondcl,  Spanheim,  ne  sont  pas  de  cet  avis;  mais 
enfin  c'était  celui  de  Papias  qui  raisonut'rf  comme 
Cal  met,  et  qui  fut  suivi  d'une  foule  d'écrivains  si  atta- 
chés à  la  sublimité  de  leurs  principes,  qu'ils  négligè- 
rent quelquefois  la  saine  critique  et  la  raison. 

C'est  une  très-mauvaise  défaite  des  partisans  do 
voyage ,  de  dire  que  les  Actes  d»s  apôtres  sont  des- 
tinés à  l'histoire  de  Panl  et  non  pas  de  Pierre,  et  que, 
s'ils  passent  sous  silence  le  séjour  de  Simon  Barjone 
à  Rome,  c'est  que  les  faits  et  gestes  de  Panl  étaient 
l'unique  objet  de  l'écrivain. 

Les  Actes  parlent  beaucoup  de  Simon  Barjone  sur- 
nommé Pierre;  c'est  lui  qui  propose  de  donner  un 
successeur  à  Judas.  On  te  voit  frapper  de  mort  subite 
Ananie  et  sa  femme  qui  lui  avaient  donné  leur  bien, 
mais  qui  malheureusement  n'avaient  pas  tout  donné. 
On  ïe  voit  ressusciter  sa  couturière  Dorcas  cher  le 
eonroyeur  Simon  à  Joppé.  Il  a  une  querelle  dans 
Satnarie  avec  Simon  surnommé  le  Magicien;  il  va  à 
Lippa,  à  Césarée,  à  Jérusalem  :  que  coûtait-il  de  le 
faire  aller  à  Rome  ? 

n  est  bien  difficile  que  Pierre  soit  allé  i  Rome, 
soit  sous  Tibère,  soit  sous  Caligula,  ou  sous  Claude, 
ou  sous  Néron.  Le  voyage  du  temps  de  Tibère  n'est 
fondé  que  sur  de  prétendus  fastes  de  Sicile  apo- 
cryphes (b). 

Un  autre  apocryphe ,  intitulé  Catalogues  rf'cvî- 
que  ,  fait  au  plus  vite  Pierre  évoque  de  Rome  immé- 
diatement après  la  mort  de  son  maître. 

Je  ne  sais  quel  conte  arabe  l'envoie  à  Rome,  sou» 
Caligula.  Eusèbc,  trois  cents  ans  après,  le  fait  con- 
duire à  Rome  sous  Claude  par  une  main  divine,  sans 
dire  en  quelle  année. 

Lactance,  qui  écrivait  du  temps  de  Constantin ,  est 
le  premier  auteur  bien  avéré  qui  ait  dit  que  Pierre 
alla  à  Rome  sous  Néron,  et  qu'il  y  fut  crucifié. 

On  avouera  que,  si  dans  un  procès  une  partie  ne 
produisait  que  de  pareils  titres,  elle  ue  gagnerait  pas 
sa  cause  -,  on  lui  conseillerait  de  s'en  tenir  à  la  pres- 
cription, à  Vuti  poaidetis;  et  c'est  le  parti  que  Rome 
a  pris. 

Mais,  dit -on,  avant  Eusèbe,  avant  Lactance, 
l'exact  Papias  avait  dc'ja  conté  l'aventure  de  Pierre  et 

(»)  Vt-yet  Spanlicùn,  Sacne  aiU^.,  lib.  «L 


de  Simon,  vertu  de  Dieu,  qui  se  passa  en  présence 
de  Néron;  le  parent  de  Néron,  à  moitié  ressuscité 
par  Simon,  vertu -Dieu,  et  entièrement  ressuscité  par 
Pierre;  les  complimens  de  leurs  chiens;  le  pain  donné 
par  Pierre  aux  chiens  de  Simon;  le  magicien  qui  vole 
dans  les  airs;  le  chrétien  qui  le  fait  tomber  par  un 
signe  de  croix,  et  qui  lui  casse  les  jambes;  Néron  qui 
fait  couper  la  tâte  à  Pierre  pour  payer  les  jambes  de 
son  magicien,  etc.,  etc.  Le  grave  Marcel  répète  cette 
histoire  authentique,  et  le  grave  Hégésippe  la  répète 
encore,  et  duntres  la  répètent  après  eux;  et  moi  je 
vous  répète  que,  si  jamais  vous  plaidez  pour  un  pré, 
fût-ce  devant  le  juge  de  Vaugirard,  vous  ne  gagnerez 
jamais  votre  procès  sur  de  pareilles  pièces. 

Je  ne  doute  pas  que  le  fauteuil  épiscopal  de  saint 
Piètre  ne  soit  encore  à  Rome,  dans  la  belle  église.  Je 
ne  doute  p&>  que  saint  Pierre  n'ait  joui  de  l  évéché  de 
Rome  vingt  cinq  ans  un  mois  et  neuf  jours,  comme 
ou  le  rapporte.  Mais  j'ose  dire  que  cela  n'est  pas 
prouvé  dt-moustrativement ,  et  j'ajoute  qu'il  est  a 
croire  que  les  évèqnes  romains  d'aujourd'hui  sont 
plus  à  leur  aise  que  ceux  de  ces  temps  passés,  temps 
un  peu  obscurs,  qu'il  est  fort  difficile  de  bien  dé- 
brouiller. 


XAVIER. 

Sàimt  Xavier,  surnommé  l'apôtre  des  Iodes,  fat 
un  des  premiers  disciples  de  saint  Ignace  de  Loyola. 

Quelques  écrivains  modernes,  trompés  par  l'équi- 
voque du  nom,  se  sont  imaginés  que  les  apôtres  sain» 
Barthélemi  et  saint  Thomas  avaient  prêché  aux  iodes 
orientales.  Mais  Abdiaa  («>)  remarque  trej-bien  qne 
!es  anciens  font  mention  de  t roi» Indes;  la 
située  vers  l'Ethiopie,  la  seconda  p 
et  la  troisième  à  l'extrémité  du  continent. 

Lee  Indiens  à  qui  saint  Barthélemi  prêcha 
les  Arabes  de  l'Yémen,  qui  sont  nommés  par 
lostorge  (b)  los  Indiens  intérieur»,  et  par  Sophro- 
uius  (<  )  les  ladiona  fortunes.  Ce  tant  ks  habita ns  de 
l'Arabie  Heureuse. 

L'Inde  qui  est  pioche  de  Mèdce  est  évidemment 
la  Perso  et  les  provinces  voisines,  qui  furent  d'abord 
soumises  aux  Parihes.  Or,  c'est  dans  ce  pays -là-, 
dans  l'empire  des  Parihes,  que  les  historiens  eccht 
siastiques  (.')  témoignent  que  saint  Thomas  alla  prê- 
cher l'Evangile.  Aussi  le  métropolitain  de  Pense  se 
vautc-t-il,  depuis  plusieurs  siècles,  d'être  le  succes- 
seur do  saint  Thomas.  L'auteur  des  voyages  de  cet 
apôtre,  cl  celui  de  l'histoire  «LAbdfas,  s'accordent 
là-dessus  avec  nos  autres  «'crivains. 

Enfin  la  troisième  Inde,  »  l 'extrémité  du  conti- 
nent, comprend  les  côtes  de  Coroiuandel  et  de  Mala- 
bar, et  c'est  celle  dont  Xavier  fut  l'apôtre.  Il  arriva  à 
Goa,  l'an  i54a,  sous  la  protection  de  Jcau  III,  roi 
do  Portugal  ;  et ,  malgré  les  miracles  qu  il  y  opéra ,  il 
prétendait ,  de  l'aveu  du  missionnaire  < 


(a)  Iiv.  VID,  «ri.  I._  (fc)  Hîm.  «cet,  îiv.  D,  eh.  VI. 
(0  Stint  Jcrome,  rfin.kt^-^  Béate* ,  Uv. 
>«p.  I,  et  Hécognitkroj,  Ut.  IX ,  art.  L 
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varctle  (r)  qu'on  n'etanitrait  jamais  aucun  christia- 
nisme de  durée  parai  les  païens,  à  moine  quo  les  au 
diieurs  ne  fussent  à  la  portée  d'un  mousquet.  Lcje- 
suite  Telles,  dans  ton  Htaoire  d'Ethiopie  (|),  fait  le 
aveu.  Ç'a  toujours  ét»,  dit-il,  le  sentissent  qée 
Hgiaux  ont  formé  concernant  1» religio»  catho- 
lique ,  qu'elle  uo  pourrait  être  d'aucune  dorée  en 
fcthiopw ,  à  moins  qu  elle  ne  fût  appuyée  par  les 

"TIxperiŒM*,  «ni  sfl«,  rien*  à  Pappei  de  cette 
opinion  Ce  fut  par  les  arnicsque  I  on  conrertit 
■oérWfUe;  et  BaatW  terni  do  las  Casas ,  moine  et  évoque 

de  Chiapa,  écrivit  en  langue  castillan»  l'Histoiie  ad- 

nics  exercées  parlas  Espafpiots  nunc  Indes  ocriden- 
Co  témoin  ocalaiic  affirme  (-/)  qee,  d*ns  les 


•os  plus  do  douze  millions  d'Ames.  Ils  fesaieiH  cer- 
tains gibets  longs  et  bas,  Ue  manière  que  les  pieds 
louchaient  quasi  a  la  terre,,  chacun  pou*  *rekrey  à 


douze  apôtres,  comme  ils  disaient;  et,,  j  mettant  le 
feu,  brûlaient  ainsi  tout  vifs  ceux  qui  y  étaient  atta- 
chés. Ils  prenaient  les  petites  créatures  par  les  pieds , 
les  arrachant  des  mamelles  de  leurs  mères,  et  lcuB 
froissaient  la  tête  contre  les  rochers.  Las  Casas  oublie 
de  remarquer  que  le  Psalmiste  (A)  appelle  heureux 
celui  qui  pourra  traiter  ainsi  les  petits  enfans. 

Au  reste  il  faut  redire  ici  comme  à  l'article  Felf- 
enes  ;  Jésus  n'a  condamné  que  Fbypoerisie  des  Juifs-, 
en  disant  (i)  :  Malheur  avons,  scribes  et  pharisiens 
hypocrites,  parce  que  voue  coures, te  mer  et  la  terre 
pour  faire  un  prosélyte!  et,  quand*  il  l'est  devenu, 
uous  le  rendez  digne  de  la  géheano  deu»  foi*  pUss 
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Batle  a  pris  le  prétexte  de  l'article 
pour  faire  le  panégyrique  iu  diablo,  comme  autre- 
fois Simonidc,  à  l'occasion  d'un  lutteur  qui  avait  rem- 
porté le  prix  à  coups  do  poing  aux  jeux  olympiques, 
chanta  dans  une  belle  ode  les  louanges  de  Castor  et 
de  Pollux.  Mais  au  fond ,  que  nous  importent  tes 
rêveries  de  Xénophancs!  Que  saurons-nous  en  appie- 
nant  qu'il  regardait  la  nature  comme  un  être  infini, 
immobile,  composé  d'une  infinité  de  petits  corpus- 
cules, de  petites  monades  douces,  d  une  force  mo- 
trice, de  petites  molécules  organiques;  qu"i!  pensait 
d'ailleurs  à  peu  près  comme  pensa  depuis  Spinosa, 
ou  que  plutôt  il  cherchait  à  penser,  et  qu'il  se  con- 
tredit plusieurs  fois,  ce  qui  était  te  propre  des  an- 
ciens philosophes? 

Si  Auaximènc  enseigna  que  l'atmosphère  était 
Dieu  ;  si  Thaïes  attribua  à  l'eau  la  formation  de  toutes 
choses,  parce  que  l'Egypte  était  fécondée  par  ses 
inondations;  si  Phérécide  et  Heraclite  donneront  au 
feu  tout  ce  que  Thaïes  donnait  à  l'eau ,  quel  bien  nous 
rcvicnt-il  de  toutes  ces  imaginations  cliimériq 
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Je  veux  qne  Pythagore  ait  exprimé  par  des  nom- 
bres des  rapports  très-mal  connus  ,  et  qu'il  ait  crii 
que  la  nature  avait  bAti  le  monde  par  des  règles  d'a- 
rithmétique. Je  consens  qu'Ocellus  Lueanus  et  En* 
pédode  aient  tout  arrange  par  des  forces  motrices 
antagonistes,  quel  fruit  en  recueillerai- je  ?  quelle1 
noliou  clairt  sera  entrée  dans  mon  faible  esprit? 

Venez,  divin  Platon,  avec  vos  idées  archétypes) 
vos  audrogync*,  et  votre  verbe;  établissez  ces  belle* 
connaissances  en  prose1  poétique  dans  votre  républi- 
que uouvellc,  où  je  ne  prétends  pas  pfus  avoir  une 
maison  que  dans  la  Salcntc  ïu  îelémaque;  mais  au 
lieu  d'être  un  de  vos  citoyens ,  je  vous  enverrai ,  pou* 
bîtir  votre  ville,  toute  la  manière  subtile  de  lies- 
cartes  toute  sa  matière  globuleuse  et  toute  sa  ra- 
i  j  meuse,  que  je  vous  ferai  porter  par  Cyrano  de  Ber- 
gerac (<»). 

Baylc  a  pourtant  exercé  toute  la  sagacité  de  sa 
;j    dialectique  sur  vos  antiques  billevesées;  mais  c'est 
qu'il  en  tirait  toujours  parti  pour  rife  des  sottises  q'jî 
||    leur  succédèrent. 

O  philosophes!  les  expériences  de  physique  bien 
constatées,  les  arts  et  métiers,  voilà  te  vraie  philo- 
i  |  topbie.  Mon  sage  est  te  conducteur  de  mon  moulin , 
lequel  pince  bien  te  vent,  ramasse  mon  sac  de  blé, 
te  verse  dans  la  trémie ,  te  moud  également ,  et  fournit 
»  moi  et  aux  miens  une  nourriture  aisée.  Mon  sage 
est  celui  qui,  avec  la  navette,  couvre  mes  murs  dé 
tableaux  de  laiue  ou  de  soie,  brillans  des  plus  riches 
couleurs;  ou  bien  celui  qui  met  dans  ma  poche  te 
mesure  du  temps  en  cuivre  et  en  or.  Mon  sage  est 
l'investigateur  de  l'Histoire  naturelle.  On  apprend 
plus  dans  les  seules  expériences  de  l'abbé  Nollet 
que  daus  tous  les  livres  de  l'antiquité. 


nos: 


(r)  Traite  VI,  D^e  j ^ti.  coi.  (i.       '/    J.iv.  IV,  c  a\>.  III. 
(fj)  Tagn  0  rt  10  de  ii  traduction  UMnçmisc  de  Jacques  de 
■f  îggiode.  —  (h)  P..  CXXXV1 ,  t.  q. 


XBN  OPTION, 
Et  la  retraite  des  dix  mille. 

QrJAWIJ  Xértopbon  n'aurait  eu  d'autre  mérite  que 
d'être  l'ami  du  martyr  Soc  rate,  il  serait  un  homme 
rccommandabtc ;  mais  il  ëtait  guerrier,  philosophe, 
poëtc,  liisidrleii',  agriculteur",  aimable  dans  la  so- 
ciété; et  il  y  eut  beaucoup  de  Grecs  qui  réunirrtï 
tous  ces*  mérites; 

Mais  pourquoi  cet  homme  libre  eut-il  une  dbtri- 
pagnie  grecque  à  la  solde  du  jeune  Cosrou,  nOiniBÉ 
Cyrus  par  les  Grecs?  Ce  Cyrns  était  frère  puîné"  /* 
sujet  de  l'empereur  de  Perse  Artavcrxe  Mnétnorï', 
dont  on  a  dit  qu'il  uavàit  jartais  rien  oublié  que  les 
injures.  Cyrus  avait  déjà  voulu  assassiner  son  frère 
dans  le  temple  même  où  Pou  fesait  te  cérémonie  de 
son  sacre  (car  lès"  rois  de  Perse  furent  les  premiers 
qui  furent  sacrés);  non-seulement  Artantcnie  cttt'la 
clémence  de  pardonner  a  ce  scélérat',  mais  il  eut  la 
faiblesse  de  lui  laisser  le  g'ouvcruemeht'ahsolù  d  une 
grande  partie  de  l'Asie  Mineure  qu'il  tenait  deléïtr 
père,  et  dont  il  méritait  au  moins  d'tMrc  dépouillé. 

Pour  prix  d'une  si  élonnante  clémence,  dès  qu*fl 
put  se  sotilèvcr  dans  sa  satrapie  contre  son  frère,  il 
ajouta  ce  second  crime  au  premier.  Il  déclara ,  par  un 


(a)  PUiuot  attn  ni»uH»ii  rl  Un  peu  Ibù. 
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manifeste,  <«  qu'il  était  plus  digne  du  trône  de  Perse 
que  son  frère,  parce  qu'il  était  meilleur  magicien,  et 
qu'il  buvait  plus  de  vin  que  lui.  » 

Je  ne  crois  pas  que  ce  fussent  ces  raisons  qui  lui 
donnèrent  pour  alliés  les  Grecs.  Il  en  prit  à  sa  solde 
treize  mille,  parmi  lesquels  se  trouva  le  jeune  Xéno- 
phon ,  qui  n'était  alors  qu'un  aventurier.  Chaque 
Soldat  eut  d'abord  une  darique  de  paye  par  mois.  La 
darique  valait  environ  une  guinée  ou  un  louis  d'or 
de  notre  temps,  comme  le  dit  très-bien  M.  le  cheva- 
lier de  Jaucourt ,  et  non  pas  dix  francs ,  comme  le 
dit  Rollin. 

Quand  Cyrus  leur  proposa  de  se  mettre  en  marche 
avec  ses  autres  troupes,  pour  aller  combattre  son 
frère  vers  l'Euphrate,  ils  demandèrent  une  darique 
et  demie,  et  il  fallut  bien  la  leur  accorder.  C'était 
trente-six  livres  par  mois,  et  par  conséquent  la  plus 
forlc  paye  qu'on  ait  jamais  donnée.  Les  soldats  de 
César  et  de  Pompée  n'eurent  que  vingt  sous  par  jour 
dans  la  guerre  civile.  Outre  cette  solde  exorbitante, 
dont  ils  se  firent  payer  quatre  mois  d'avance,  Cyrus 
leur  fournissait  quatre  cents  chariots  chargés  de  fa- 
rine et  de  vin. 

Les  Grecs  étaient  donc  précisément  ce  que  sont 
aujourd'hui  les  Hclvéticns,  qui  louent  leur  service  et 
leur  courage  aux  princes  leurs  voisins ,  mais  pour 
une  solde  trois  fois  plus  modique  que  n'était  la  solde 
des  Grecs. 

Llest  évident,  quoi  qu'on  en  dise,  qu'ils  ne  s'in- 
formaient pas  si  la  cause  pour  laquelle  ils  combat- 
taient était  juste;  il  suffisait  que  Cyrus  payât  bien. 

Les  Lacédemoniens  composaient  la  plus  grande 
partie  de  ces  troupes.  Us  violaient  en  cela  leurs  traités 
solennels  avec  le  roi  de  Perse. 

Qu'était  devenue  l'ancienne  aversion  de  Sparte 
pour  l'or  et  l'argent?  où  était  la  bonne  foi  dans  les 
traités?  où  était  leur  vertu  arrière  et  incorruptible? 
Cétait  Cléarque,  un  Spartiate,  qui  commandait  le 
corps  principal  de  ces  braves  mercenaires. 

Je  n'entends  rien  aux  manœuvres  de  guerre  d'Ar- 
taxerxès  et  de  Cyrus  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  cet 
Artaxerxès,  qui  venait  à  son  ennemi  avec  douze  cent 
mille  combattans,  commence  par  faire  tirer  des  ligues 
de  douze  lieues  d'étendue  entre  Cyrus  et  lui;  et  je  ne 
comprends  rien  à  l'ordre  de  bataille.  J'entends  encore 
moins  comment  Cyrus,  suivi  de  six  cents  chevaux  seu- 
lement, attaque  dans  la  mêlée  les  six  mille  gardes  à 
cheval  de  l'empereur,  suivi  d'ailleurs  d'une  armée 
innombrable.  Enfin,  il  est  tuéde  la  main  d'Arlaxerxès, 
qui  apparemment  ayant  bu  moins  devin  que  le  rebelle 
ingrat,  se  battit  avec  plus  de  sang-froid  et  d'adresse 
que  cet  ivrogne.  Il  est  clair  qu'il  gagua  complètement 
la  bataille  malgré  la  valeur  et  la  résistance  de  treize 
mille  Grecs,  puisque  la  vanité  grecque  est  obligée 
d'avouer  qu'Artaxerxès  leur  fit  dire  de  mettre  bas  les 
armes.  Ils  répondent  qu'ils  n'en  feront  rien ,  mais  que, 
si  l'empereur  veut  les  payer,  ils  se  mettront  à  son  ser- 
vice. Il  leur  était  donc  très-indifféreut  pour  qui  ils 
combattissent,  pourvu  qu'on  les  payât.  Ils  n'étaient 
donc  que  des  meurtriers  à  louer. 

Il  y  a,  outre  la  Suisse,  des  provinces  d'Allemagne 
qui  en  usent  ainsi.  11  n'importe  à  ces  bons  chrétiens 
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de  tuer  pour  de  l'argent  des  Anglais,  ou  des  Français, 
ou  des  Hollandais,  ou  d'être  tués  par  eux.  Vous  les 
voyez  réciter  leurs  prières  et  aller  au  carnage  comme 
des  ouvriers  vont  à  leur  atelier.  Pour  moi ,  j'avoue 
que  j'aime  mieux  ceux  qui  s'en  vont  en  Pensilvanie 
cultiver  la  terre  avec  les  simples  et  équitables  qua- 
kers ,  et  former  des  colonies  dans  le  séjour  de  la  paix 
et  de  l'industrie.  11  n'y  a  pas  un  grand  savoir-faire  à 
tuer  et  à  être  tué  pour  six  sous  par  jour;  mais  il  y  en 
a  beaucoup  à  faire  fleurir  la  république  desDuukards, 
ces  thérapeutes  nouveaux ,  sur  la  frontière  du  pays  le 
plus  sauvage. 

Artaxerxès  ne  regarda  ces  Grecs  que  comme  des 
complices  de  la  révolte  de  son  frère,  et  franchement 
c'est  tout  ce  qu'ils  étaient.  Il  se  croyait  trahi  par  eux, 
et  il  les  trahit,  à  ce  que  prétend  Xénophon.  Car  après 
qu'un  de  ses  capitaines  eut  juré  en  son  nom  de  leur 
laisser  une  retraite  libre,  et  de  leur  fournir  des  vivres; 
j      après  que  Cléarque  et  cinq  autres  commaridans  des 
Grecs  se  furent  mis  entre  ses  mains  pour  régler  la 
marche,  il  leur  fît  trancher  la  tête ,  et  on  égorgea  tous 
les  Grecs  qui  les  avaient  accompagnés  dans  cette  en- 
Itrevue,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Xénophon. 
|     Cet  acte  royal  nous  fait  voir  que  le  machiavélisme 
, n'est  pas  nouveau;  mais  aussi  est-il  bien  vrai  qu'Ar- 
taxerxès eût  promis  de  ne  pas  faire  un  exemple  des 
chefs  mercenaires  qui  s'étaient  vendus  i  son  frère? 
ne  lui  était-il  pas  permis  de  punir  ceux  qu'il  croyait 
si  coupables  ? 

Cest  ici  que  commence  la  fameuse  retraite  des  dix 
mille.  Si  je  n'ai  rien  compris  à  la  bataille,  je  ne  com- 
prends pas  plus  à  la  retraite. 

L'empereur,  avant  de  faire  couper  la  tétc  aux  six 
généraux  grecs  et  à  leur  suite,  avait  juré  de  laisser 
retourner  en  Grèce  cette  petite  armée  réduite  a  dix 
mille  hommes.  La  bataille  s'était  donnée  sur  le  chemin 
de  l'Euphrate  ;  il  eût  donc  fallu  faire  retourner  les 
Grecs  par  la  Mésopotamie  occidentale,  par  la  Syrie, 
par  l'Asie  Mineure,  par  l'Ionie.  Point  du  tout;  on  les 
fesait  passer  à  l'orient,  on  les  obligeait  à  traverser  le 
Tigre  sur  des  barques  qu'on  leur  fournissait  ;  ils 
remontaient  ensuite  par  les  chemins  de  l'Arménie 
forsque  leurs  commandsns  furent  suppliciés.  Si  quel- 
qu'un comprend  cette  marche,  dans  laquelle  on 
tournait  le  dos  à  la  Grèce,  il  me  fera  plaisir  de  me 
l'expliquer. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  les  Grecs  avaient  choisi 
eux-mêmes  leur  route,  et  en  ce  cas  ils  ne  savaient  ni 
où  ils  allaient,  ni  ce  qu'ils  voulaient;  ou  Artaxerxès 
les  fesait  marcher  malgré  eux  i  ce  qui  est  bien  plus 
probable) ,  et  en  ce  cas  pourquoi  ne  les  exterminait- 
il  point  ? 

On  ne  peut  se  tirer  de  ces  difficultés  qu'en  suppo- 
sant que  l'empereur  persan  ne  se  vengea  qu'à  demi; 
qu'il  se  contenta  d'avoir  puni  les  principaux  chefs 
mercenaires  qui  avaient  vendu  les  troupes  grecques  à 
Cyrus;  qu'ayant  fait  un  traité  avec  ces  troupes  fugi- 
tives, il  ne  voulait  pas  descendre  à  la  honte  Je  le  vio- 
ler ;  qu'étant  sûr  que  de  ces  Grecs  errans  il  en  péri- 
rait un  tiers  dans  la  route,  il  abandonnait  ces  malheu- 
reux à  leur  malheureux  sort.  Je  ne  vois  pas  d  autre 
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four  pour  éclairer  l'esprit  du  lecteur  sur  les  obscuri- 
té» de  cette  marche. 

On  s'est  étonné  de  la  retraite  des  dix  mille;  mais 
on  devait  s'étonner  bien  davantage  qu'Artaxcrxès , 
vainqueur  â  la  téte  de  douze  cent  mille  combattait» 
(du  moins  à  ce  qu'on  dit),  laissât  voyager  dans  ie 
nord  de  ses  vastes  états  dix  mille  fugitifs,  qu'il  pou- 
vait écraser  à  chaque  village,  à  chaque  passage  de 
rivière,  à  chaque  défilé,  ou  qu'on  pouvait  faire  périr 
de  faim  et  de  misère. 

Cependant  on  leur  fournit ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  vingt-sept  grands  bateaux  vers  la  ville  dltace 
pour  leur  faire  passer  le  Tigre,  comme  si  on  voulait 
les  conduire  aux  Indes.  De  là  on  les  escorte  en  tirant 
vers  le  nord,  peudant  plusieurs  jours,  dans  le  désert 
où  est  aujourd'hui  Bagdad.  Ils  passent  encore  la  ri- 
vière de  Zabate,  et  c'est  là  que  viennent  les  ordres  de 
l'empereur  de  punir  les  chefs.  Il  est  clair  qu'on  pou- 
vait exterminer  l'armée  aussi  facilement  qu'on  avait 
fait  justice  des  commandans.  Il  est  donc  très- vrai- 
semblable qu'on  ne  le  voulut  pas. 

On  ne  doit  donc  plus  regarder  les  Grecs  perdus 
dans  ces  pays  sauvages,  comme  des  voyageurs  éga- 
rés, à  qui  la  bonté  de  l'empereur  laissait  achever  leur 
route  comme  ils  pouvaient. 

Il  y  a  une  autre  observation  à  faire,  qui  ne  paraît 
pas  honorable  pour  le  gouvernement  persan.  Il  était 
impossible  que  les  Grecs  n'eusseut  pas  des  querelles 
continuelles  pour  les  vivres ,  avec  tous  les  peuples 
chez,  lesquels  ils  devaient  passer.  Les  pillages,  les 
désolations,  les  meurtres  étaient  la  suite  inévitable 
de  ces  désordres  ;  et  cela  est  si  vrai,  que  dans  une 
route  de  six  cents  lieues,  pendant  laquelle  les  Grecs 
marchèrent  toujours  au  hasard ,  ces  Grecs  n'étant  ui 
escortés,  ni  poursuivis  par  aucun  grand  corps  de 
troupes  persanes,  perdirent  quatre  mille  hommes ,  ou 
assommés  par  les  paysans,  ou  morts  de  maladie. 
Comment  donc  Artaxerxès  no  les  fit-il  pas  escorter 
depuis  leur  passage  de  la  rivière  de  Zabate ,  comme  il 
l'avait  fait  depuis  le  champ  de  bataille  jusqu'à  cette 
rivière  ? 

Comment  un  souverain  si  sage  cl  si  bon  commit- 
il  une  faute  si  essentielle?  Peut-être  ordouna-t-il  l'es- 
corte ;  peut-être  Xéuopbon,  d'ailleurs  un  peu  dé- 
clamateur ,  la  passc-t-il  sous  silence  pour  ne  pas 
diminuer  le  merveilleux  de  la  retraite  des  dix  mille  ; 
peut-être  l'escorte  fut  toujours  obligée  de  marcher 
très-loin  de  la  troupe  grecque  par  la  difficulté  des 
vivres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  qu'Ar- 
taxcrxès usa  d'une  extrême  indulgence ,  et  que  les 
Grecs  lui  durent  la  vie ,  puisqu'ils  ne  furent  pas  ex- 
terminés. 

Il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique ,  à 
l'article  Retraite,  que  celle  des  dix  mille  se  fît  sous  le 
commandement  de  Xénophou.  On  se  trompe,  il  ne 
commanda  jamais  ;  il  fut  seulement  sur  la  fin  de  la 
marche  à  la  téte  d'une  division  de  quatorze  cents 
hommes. 

Je  vois  que  ces  héros,  à  peine  arrivés,  après  tant 
du  fatigues,  sur  le  rivage  du  Pont-Euxio,  pillent 
indifféremment  amis  et  ennemis  pour  se  refaire. 
Xéuopbon  embarque  à  Héraclée  sa  petite  troupe,  et 
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va  faire  un  nouveau  marché  avec  un  roi  de  Thrace 
qu'il  ne  connaissait  pas.  Cet  Athénien,  au  lieu  d'aller 
secourir  sa  patrie  accablée  alors  par  les  Spartiates, 
se  vend  donc  encore  une  fois  à  un  petit  despote 
étranger.  11  fut  mal  payé,  je  l'avoue;  et  c'est  une 
raison  de  plus  pour  conclure  qu'il  eut  mieux  fait 
d'aller  secourir  sa  patrie. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  remarqué , 
que  l'Athénien  Xènopbon  n'étant  qu'un  jeune  volon- 
taire, s'enrôla  sous  un  capitaine  lacedémonîcn,  l'un 
des  tyrans  d'Athènes,  au  service  d'un  rebelle  et  d'un 
assassiu  ;  et ,  qu'étant  devenu  chef  de  quatorze  cents 
hommes,  il  se  mit  aux  gages  d'un  barbare. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  la  nécessité  ne  le 
contraiguait  pas  à  cette  servitude.  Il  dit  lui-même 
qu'il  avait  laissé  en  dépôt,  dans  le  temple  de  la  fa- 
meuse Diane  d'Êphèse,  une  grande  partie  de  l'or 
gagné  au  seivicc  de  Cyrus. 

Remarquons  qu'en  recevant  la  paye  d'un  roi,  il 
s'exposait  à  être  condamné  au  supplice,  si  cet  étran- 
ger n'était  pas  content  de  lui.  Voyez  ce  qui  est  arrivé 
;i  11  major-général  Doxat ,  homme  né  libre.  Il  se  vendit 
à  l'empereur  Charles  VI,  qui  lui  fit  couper  le  cou 
pour  avoir  rendu  aux  Turcs  une  place  qu'il  ne  pou- 
vait défendre. 

Kollin ,  en  parlant  de  la  retraite  des  dix  mille ,  dit 
«  que  cet  heureux  succès  remplit  de  mépri.*  pour 
Artaxerxès  les  peuples  de  la  Grèce,  en  leur  fesant 
voir  que  l'or,  l'argent,  les  délices,  le  luxe,  un  nom- 
breux sérail ,  fesaienttout  le  mérite  du  grand  roi,  etc.  » 

Rollin  pouvait  considérer  que  les  Grecs  ne  de- 
vaient pas  mépriser  un  souverain  qui  avait  gagné  une 
bataille  complète;  qui,  ayant  pardonné  en  frère,  avait 
vaiqcu  en  héros;  qui,  maître  d'exterminer  dix  mille 
Grecs,  les  avait  laissés  vivre  et  retourner  chez  eux;  et 
qui,  pouvant  les  avoir  à  sa  solde,  avait  dédaigné  de 
s'en  servir.  Ajoutez  que  ce  prince  vainquit  depuis  les 
Lacédémoniens  et  leurs  alliés,  et  leur  imposa  des  lois 
humiliantes;  ajoutez  que  dans  une  guerre  contre  des 
Scythes  nommés  Caducicns^  vers  la  mer  Caspienne , 
il  supporta  comme  le  moindre  soldat  toutes  les  fati- 
gues et  tous  les  dangers.  U  vécut  et  mourut  plein  de 
gloire;  il  est  vrai  qu'il  eut  un  sérail,  mais  son  courage 
n'en  fut  que  plus  estimable.  Gardons-nous  des  dé- 
clamations de  collège. 

Si  j'osais  attaquer  le  préjugé,  j'oserais  préférer  la 
retraite  du  maréchal  de  Belle -Isle  à  celle  des  dix 
mille.  Il  est  bloqué  dans  Prague  par  soixante  mille 
hommes,  il  n'en  a  pas  treize  mille.  II  prend  ses  me- 
sures avec  tant  d'habileté ,  qu'il  sort  de  Prague ,  dans 
le  froid  le  plus  rigoureux,  avec  son  armée,  ses  vivr?s, 
son  bagage  et  trente  pièces  de  canon,  sans  que  les 
assiégeans  s'en  doutent.  Il  a  déjà  gagné  deux  marches 
avant  qu'ils  s'en  soient  aperçus.  Une  armée  de  t  ente 
mille  combattans  le  poursuit  saus  relâche  l'espace  de 
trente  lieues.  U  fait  face  partout;  il  n'est  jamais 
entamé;  il  brave,  tout  malade  qu'il  est,  les  saisons, 
la  disette  et  les  ennemis.  Il  ne  perd  que  les  soldats  qui 
oe  peuveut  résister  à  la  rigueur  cxtrêir.»  d"  'a  saison. 
Queluia-t-il  manqué?  une  plus  longiv:  «.ourse,  et 
des  éloges  exagérés  à  la  grecque. 
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YVETOT. 

Cest  le  nom  d'un  bourg  de  Franco  à  six  lieues  de 
Rouen  en  Normandie,  qu'on  a  qualifié  de  royaume 
pendant  long-temps,  d'après  Robert  Gaguin,  historien 
du  seizième  siècle. 

Cet  écrivain  rapporte  que  Gautier  ou  Vauticr,  sei- 
gneur d'Yvctot,  chambricr  du  roi  CloUire  I,  ayant 
perdu  les  bonnes  grAces  de  son  maître  par  des  ca- 
lomnies dont  on  n'est  pas  avare  à  la  cour,  s'en  banni) 
de  son  propre  mouvement ,  passa  dans  les  climats 
étrangers  où,  pendant  dix  ans,  il  fit  la  guerre  aux 
ennemis  de  la  foi;  qu'au  bout  de  ce  terme,  se  flattant 
que  la  colère  du  roi  serait  apaisée,  il  reprit  le  chemin 
de  la  France  ;  qu'il  passa  par  Rome  où  il  vit  le  pape 
Agapet ,  dont  il  obtint  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  roi  qui  était  alors  à  Soissons,  capitale  de  ses 
états.  Le  seigneur  d'Yvctot  s'y  rendit  un  jour  de 
vendredi -saint,  et  prit  le  temps  que  Clotaire  était  à 
l'église  pour  se  jeter  à  ses  pieds,  en  le  conjurant  de 
lui  faire  grâce  par  le  mérite  de  celui  qui,  en  pareil 
jour ,  avait  répandu  sou  sang  pour  le  salut  des  hommes; 
mais  Clotaire,  prince  farouche  et  cruel,  l'ayant  re- 
connu, lui  passa  son  épéc  au  travers  du  çorps.. 

Gaguin  ajoute  que  le  pape  Agapet,  ayant  appris 
une  action  si  indigne,  menaça  le  roi  des  foudres  do 
l'église,  s'il  ne  réparait  sa  faute;  et  que  Clotaire  jus- 
tement intimidé,  et  pour  satisfaction  du  meurtre  de 
son  sujet,  érigea  Ja  seigneurie  d'Yvctot  en  royaume, 
eu  faveur  des  héritiers  et  des  successeurs  de  Gautier; 
qu'il  en  fit  expédier  des  lettres  signées  de  lui,  et 
scellées  de  son  sceau;  que  c'est  depuis  ce  temps  -là 
que  les  seigneurs  d'Yvctot  portent  le  titre  de  rois  :  et 
je  trouve,  par  une  autorité  constante,  et  indubitable, 
continue  Gaguin,  qu'un  événement  aussi  extraordi- 
naire s'est,  passé  en  l'an  de  grâce  536. 

Rappelons,  à  propos  de  ce  récit  de  Gaguiu,  l'ob- 
servation que  nous  avons  déjà  faite  (*)  sur  ce  qu'il 
iit  de  l'établissement  de  l'université  de  Paris.  C'est 
qu'aucun  des  historiens  ooiUccporains  ne  fait  nicti- 
tion  de  l'événement  singulier  qui,  sclo«i  lui,  fit  ériger 
en  royaume  la  seigneurie  d'Yvctot;  et.  comme  l'onl 
très -bien  remarqué  Claude  Ma'inçrc  et  l'abbé  de 
.Vcrlol,  Clotaire  I,  qu'on  supposa  souverain  du  bourg 
dTvctoi,  ne  régnait  point  dan?  ctte  coutrée;  les  fiefs 
alors  n'étaient  point  héréditaires;  l'en  ne  da:ait  point 
les  actes  de  Tau  de  grâce,  comme  !c  rapporte  Hubert 
Gaguin;  enfin  le  pape  Agapet  était  déjà  mort.  Ajoutons, 
que  le  droit  d'ériger  un  fief  en  ruyaiurc  appartenait 
exclusivement  à  l'empereur. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  les  foudres  de 
l'église  ne  fussent  déjà  usitées  du  temps  d'Agapct.  On 
sait  que  saint  Paul  («)  excommunia  l'incestueux  de 
Corinthc;  on  trouve  aussi  dans  les  lettres  de  sajpt 
Basile  quelques  exemples  de  censures  générales  dès 
le  quatrième  siècle.  Inc  de  ces  lettres  est  contre  un 
ravisseur.  Le  saint  prélat  y  ordonne  de  faire  rendre 
la  fille  .i  ses  parons,  d'exclure  le  ravisseur  des  prières, 
et  de  le  déclarer  excommunié,  avec  ses  complices  et 
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d'exclure  des  prières  tout  le  peuple  de  la  bourgade 
qui  a  reçu  la  personue  ravie. 

Auxflius,  jeune  évéque,  excommunia  la  faanilic 
entière  de  Clacitien  :  et  quoique  saint  Augustin  ait 
désapprouvé  cette  conduite,  et  que  le  pape  saint  Léo* 
ait  établi  les  mêmes  maximes  que  saint  Augustin, 
dans  une  de  ses  lettres  aux-  évêquca  de  la  province 
de  Yienncy  pour  ue  parler  ici  que  de  la  France  ,  Pré- 
textât, évéque  de  Roue.:,  ayant  été  assassiné  Tan  58€ 
dans  sa  propre  iglise,  Lcudovaldc,.évéqucdcBaycax, 
ne  laissa  pas  de  mettre  en  interdit  toutes  les  églises 
de  Rouen,  défendant  d'y  célébrer  le  service  divin, 
jusqu'à  ce  que  l'on  eût  trouvé  l'auteur  du  crime. 

L^n  1 1 4 1 ,  Louis  le  Jeune  ayant.refusé-de  consen- 
tir à  l'élection  de  Pierre  de  la  Chaire  que  le  pape  avait 
fait  nommer  â  la  place  d'Albcric,  archevêque  dt 
Bourges,  mort  Tannée  précédente.  Innocent  II  mit 
tout»  la  France  en  interdit. 

Lan  taoo,  Pierre  de  Capoue,  chargé  d'obliger 
Philippe- Auguste  à  quitter  Agités^  et  à  reprendre 
Ingcrburge,  et  n'y  ayant  pas  réussi,  publia  le  1 5  jan- 
vier la  sentence  cTintcrd»  sur  tout  le  royaume,  qui, 
avait  été  prononcée  par  le  pape  Innocent  III.  Cet 
interdit  fut  observé  avec  une  extrême  rigueur.  La 
chronique  anglicane,  citée  par  le  bénédictin  Mar- 
fenne  (ft),  dit  que  tout  acte  de  christianisme,  hormis 
le  baptême  des-  enfant,  fut  interdit  en  Fiance;  les 
églises  fermées ,  les  chrétiens  en  étaient  cha&sè* 
comme  des  chiens;  plus  d'office  divin  ni  de  sacrifice 
de  la  messe,  plus  de  sépultures  ecclésiastiques  pour 
les  défunts;  les  cadavres  abandonnés  au  hasard  ré-, 
pandaient  la  plus  affreuse  infection,  et  pénétraient 
d'horreur  ceux  qui  leur  survivaient. 

La  chronique  de  Tours  fait  la  même  description; 
elle  y  ajoute  seulement  un  trait  remarquable  con- 
firmé par  l'abbé  Fleuri  et  l'abbé  de  Vertot  (c) i  c'est 
que  le  saint  viatique  était  excepté,  comme  le  baptême, 
des  cufiiiis,  de  cette  privatiou  des  c'uoscs  saintes.  Le 
royaume  fut  pendant  neuf  mois  daas  ectts  situation; 
Innocent  III  permit  seulement  au  bout  de  quelque 
temps  les  prédications  et  le  sacrement  de  confirma- 
tion. Le  roi  fut  si  courrouce  qu'il  t  hassa  les  évéque* 
et  tous  les  autres  ecclésiastiques  do  leurs  demeures, 
et  confisqua  leurs  biens. 

Mais  ce  qui  est  singulier,  les  souverains  eux- 
mêmes  priaient  quelquefois  les  évoques  de  prononcer 
un  interdit  sur  les  terres  de  leurs  vassaux.  Par  des 
lettres  du  mois  de  février  i356,  ccufirxuatives  de 
celles  de  Guy,  comte  de  Ncvcrs,  et  do  >»aih:>d;  sa 
femme,  en  faveur  des  bourgeois  de  Ncvcrs,  Charles  V, 
regent  du  royaume,  prie  les  archevêques  de  Lyon, 
do  Bourges,  et  de  Sens;  et  les  évéqu?»  d'Autun,  d« 
Laugrcs,  d'Auxcrrc,  et  de, devers,  de  prononcer  une 
excommunication  coutre  le  comte  de  Ncvcrs,  et  un 
interdit  sur  ses  terres,  s'il  n'exécute  pas  l'accord  qu'il 
avait  fait  avec  ses  babiiaus.  On  trouve  aussi,  dans  le 
recueil  des  ordonuauees  de  la  troisième  race,  plu- 
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sieurs  lettres  semblables  du  roi  Jean,  qui  autorisent 
tes  évoques  à  mettre  en  interdit  les  lieux  dout  le  sei- 
gneur tenterait  d'enfreindre  les  privilèges. 

Enfin,  ce  qui  semble  incroyable,  le  jésuite  Daniel 
rapporte  que,  Tan  998,  le  roi  Kobeft  fut  excom- 
munié parGrégoireV  pour  avoir  épouse*  sa  parente 
an  quatrième  degré.  Tous  les  évéques  qui  avaient  as- 
sisté A  ce  mariage  furent  interdits  de  la  communion 
Jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  allés  à  Borne  faire  satisfaction 
an  samt-siége.  Les  peuples,  les  courtisans  même  se 
séparèrent  du  roi,  il  ne  lui  resta  que  deux  domes- 
tiques qui  purifiaient  par  le  feu  toutes  les  choses  qu  il 
«▼ait  touchées.  Le  card'malDamien  et  Romualde  ajou- 
tent tnéme  qu'Un  matin  Robert ,  étant  allé  selon  sa 
coutume,  dire  ses  prières  4  la  porte  de  féglise  de 
Saint  Barthélemi,  car  H  n'osait  pas  y  eritrer,  Abbonf 
abbe  de  fleuri,  suivi  de  deux  femmes  du  palais  qui 
portaient  un  grand  plat  de  vermeil  couvert  d'un  linge, 
l'aborde,  lui  annonce  que  Bcrtbe  vient  d accoucher; 
et  découvrant  le  plat  :  Voyci,  lui  dit-il,  les  effets  de 
votre  désobéissance  aux  décrets  de  IVglise ,  et  le 
sceau  de  t'anatheme  sur  ce  fruit  de  vos  amours.  Ro- 
bert regarde  et  voit  un  monstre  qui  avait  le  cou  et  la 
«te  d'un  canard.  Benhe  fut  répudiée,  et  l'excommu- 
nication enfin  levée. 

tfrbtm  IT,  au  contraire,  excommunia  l'an  1093 
Pbllrppe  I,  petit-fils  de  Robert,  pour  avoir  quitté  sa 
parente.  Ce  pape  prononça  Ta  sentence  d'excommu- 
nication dans  les  propres  états  du  roi  a  Clermont  en 
Auvergne,  où  sa  sainteté  tenait  chercher  un  asile; 
dut»  ce  «ému  concile  06  fat  préchée  la  croisade,  et 
ou-  pour  ht  première  fois  le  nom  de  pape  fut  donné  à 
l'éffqtte  de  Rome,  à  l'exclusion  des  autres  évéques 
ctut  le  prenaient  auparavant. 

Ou  voit  que  ces  peines  canoniques  furent  d'abord' 
plutôt  médicinales  que  mortelles;  mais  Grégoire  VII 
et  quelques-uns  de  ses  successeurs  osèrent  prétendre 
qu'un  souverain  excommunié  était  privé  de  ses  états, 
et  que  ses"  sujets  n'étaient  plus  obligés  de  lui  obéir  : 
supposé  cependant  qu'un  roi  puisse  êtte  excommunié 
en  certains  cas  graves,  l'excommunication,  n'étant 
qu'une  peine  purement  spirituelle,  ne  saurait  dis- 
penser ses  sujets  de  l'obéissance  qu'ils  lui  doivent 
comme  tenant  sou  autorité  de  Dieu  même.  Ccst  ce 
qu'ont  reconnu  constamment  les  parlemcns  et  même 
le  clergé  de  France,  dans  les  excommunications  do 
Bonrface  V1TI  contre  Philippe  le  Bel  ;  de  Jules  H 
contre  Louis  Xfl  ;  de  Sixte  V  contre  Henri  ITI  ;  de 
Grégoire  XIIT  contre  Henri  IT,  et  c'est  aussi  la  doc- 
trine de  la  fameuse  assemblée  du  clergé  de  i68a. 

7L 

ZELE. 

Cflpi  de  la  religion  est  un  attachement  pur  et 
éclairé  au  maintien  et  au  progrès  du  culte  qu'on  doit 
»  la  Divinité;  mais  quand  ce  zMc  est  persécuteur, 
aveugle  et  faux,  il  devient  le  plus  grand  fléau  dt 
l'humanité. 

Voici  comme  l'empereur  Julien  parle  du  zèle  des 
chrétiens  de  son  temps  :  LcsGalilècus,  dit-il  (.<),  ont 
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soufiert  sous  mon  prédécesseur  l'exil  et  les  prisons; 

on  a  massacré  réciproquement  ceux  qui  s'appellent 
tour  à  tour  hérétiques.  J'ai  rappelé  leurs  exilés, 
élugi  leurs  prisonniers;  faî  rendu  leurs  biens  aux 
proscrits,  je  les  al  forcés  de  vivre  en  paix  :  mais  telle 
est  la  fureur  inquiète  des  Galilécns,  qu'ils  se  plaignent 
de  ne  pouvoir  plus  se  dévorer  les  Uns  les  autres. 

Ce  portrait  ne  paraîtra  point  outré ,  si  l'on  fnit seu- 
lement attention  aux  calomnies  atroces  dont  les  chré- 
tiens se  noircissaient  réciproquement.  Par  exemple» 
saint  Augustin  (f>)  accuse  les  manichéens  de  con- 
traindre leurs  élus  à  recevoir  l'uicharistic  après  l'a- 
voir arrosée  de  semence  humaine.  Avant  lui ,  sais* 
Cyrille  de  Jérusalem  («  )  les  avait  accusés  de  la  même 
infamie  en  Ces  termes  :  Je  n'oserais  dire  en  quoi  ces 
sacrilèges  trempent  leur  isekas  qu'ils  donnent  à  leurs 
malheureux  sectateurs,  qu'ils  exposent  pu  milieu  dé 
leur  autel,  et  dont  le  manichéen  souille  sa  bouche  et 
sa  langue.  Que  les  hommes  pensent  à  ce  qui  a  cou- 
tume de  leur  arriver  en  songe  et  les  femmes  dans  le 
temps  de  leurs  règles.  Le  pape  stint  Léon,  dans  un 
de  ses  sermons  (</),  appelle  aussi  le  sacrifice  des  ma- 
nichéens la  turpitude  même.  Enfin  Suidas  (  )  et  Ce- 
drenus  (,)  ont  encore  enchéri  sur  celte  calomnie,  en 
avançant  que  les  manichéens  fesaient  des  assemblées 
nocturnes,  où,  après  avoir  éteint  les  flambeaux,  ils 
Commettaient  les  plus  énormes  inipudicités. 

Observons  d'abord  que  les  premiers  chrétiens  fu- 
rent accusés  des  mêmes  horreurs  qu'ils  imputèrent 
depuis  aux  manichéens,  et  que  la  justification  des 
uns  peut  également  s'appliquer  aux  autres.  Afin  d'a- 
V6h"  des  prétextes  de  nous  persécuter,  disait  Athéna- 
gore  dan*  son  apologie  pour  les  chrétiens  (j),  o» 
nous  accuse  de  faire  des  festins  détestables  et  de 
commettre  des  incestes  dans  nos  assemblées.  C'est  un 
vieux  artifice  dont  on  a  uaé  de  tout  temps  pour  faire 
périr  la  vertu.  Ainsi  Pvthagore  fut  brûlé  avec  trois 
cents  de  ses  disciples ,  Iléraclite  chassé  par  les  £phé- 
siens,  Démocritc  par  les  Abdérkains,  et  *ocra!c  con- 
damné par  les  Athéniens. 

AthénagOrc  fait  voir  ensuite  que  les  principes  et 
les  mœtirs  des  chrétiens  suffisaient  seuls  pour  détruire 
les  calomnies  qu'on  répandait  contre  eux  ;  les  mâmes 
raisons  militent  en  faveur  des  manichéens.  Pourquoi,, 
d'ailleurs,  saint  Augustin,  qui  est  si  affirmatif  daï.s 
son  livre  des  Hérésies,  est- il  réduit  dans  céleri  des 
mœurs  des  manichéens,  en  parlant  do  fhoiTible  cé- 
rémonie dont  il  s'agit,  à  dire  simplement  (')  :  On  les 

en  soUp  onue....  Le  monde  a  Celle  opiirrn  d'euv  

SMsue  font  pas  ce  qn'on  leur  impute....  f.a  renommée 
publie  beaucoup  de  mal  d'eux;  mais  ils  soutiennent 
que  ce  sont  des  mensonges. 

Pourquoi  rte  pas  soutenir  en  (ace  cette  accusation 
dans  sa  dispute  contre  Fortunat,  qui  l'en  sommai:  eu 
public  et  en  ces  termes  :  Nous  sommes  accur-'s  de 
faux  Crimes;  et  comme  Augustin  a  assisté  .i  tu-irc 
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(j)  P»;c  3j.  -     ^0  Cli  .p.  XVI. 
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culte,  je  le  prie  de  déclarer  devant  tout  le  peuple,  si 
ces  crimes  sont  véritables  ou  non.  Saint  Augustin 
répond  :  Il  est  vrai  que  j'ai  assisté  à  votre  culte;  mais 
autre  est  la  question  de  la  foi,  autre  est  celle  des 
mœurs;  et  c'est  celle  de  la  foi  que  j'ai  proposée.  Ce- 
pendant, si  les  personnes  qui  sont  présentes  aiment 
dieux  que  nous  agitions  celles  de  vos  mœurs,  je  ne 
m'y  opposerai  pas. 

Fortunat,  s'adressant  à  l'assemblée  :  Je  veux,  dit- 
il,  avant  toute  chose,  être  justifié  dans  l'esprit  des 
personnes  qui  nous  croient  coupables ,  et  qu'Au- 
gustin témoigne  à  présent  devant  vous ,  et  un  jour  de- 
vant le  tribunal  de  Jésus-Christ,  s'il  a  jamais  vu,  ou 
s'il  sait,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  que  les 
choses  qu'on  nous  impute  se  commettent  parmi  nous? 
Saint  Augustin  repoud  encore  :  Vous  sortez  de  la 
question,  celle  que  j'ai  proposée  roule  sur  la  foi,  et 
non  sur  les  mœurs.  Enfin,  Fortunat  continuant  à  pres- 
ser saint  Augustin  de  s'expliquer,  il  le  fait  en  ces 
termes  :  Je  reconnais  que,  dans  la  prière  où  j'ai  as- 
sisté, je  ne  vous  ai  vus  commettre  rien  d'impur. 

Le  même  saint  Augustin ,  dans  son  livre  de  l'Utilité 
de  la  foi  (/),  justifie  encore  les  manichéens.  Dans  ce 
temps-là ,  dit-il  à  son  ami  Honorât ,  lorsque  j'étais 
engagé  dans  le  manichéisme,  j'étais  encore  plein  du 
désir  et  de  l'espérance  d'épouser  une  belle  femme, 
d'acquérir  des  richesses,  de  parvenir  aux  honneurs, 
et  de  jouir  des  autres  voluptés  pernicieuses  de  la  vie. 
Car,  lorsque  j'écoutais  avec  assiduité  les  docteurs  ma- 
nichéens, je  n'avais  pas  encore  rcuoncé  au  désir  et  à 
l'espérance  de  toutes  ces  choses.  Je  n'attribue  pas 
cela  à  leur  doctrine;  car  je  dois  leur  rendre  ce  témoi- 
gnage ,  qu'ils  exhortent  soigneusement  les  hommes  à 
se  préserver  de  ces  mêmes  choses.  Cest  donc  ïà  ce 
qui  m'empêchait  de  m'attacher  tout-à-fait  à  la  secte, 
et  ce  qui  me  retenait  dans  le  rang  de  ceux  qu'ils  ap- 
pellent auditeurs.  Je  ne  voulais  pas  renoncer  aux 
espérances  et  aux  affaires  du  siècle.  Et  dans  le  dernier 
chapitre  de  ce  livre  ,  ou  il  représente  les  docteurs 
manichéens  commodes  hommes  superbes ,  qui  avaient 
l'esprit  aussi  grossier  qu'ils  avaient  le  corps  maigre  et 
décharné,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  leurs  prétendues 
infamies. 

Mais  sur  quelles  preuves  étaient  donc  fondées  ces 
imputations?  La  première  qu'allègue  saint  Augustin, 
c'est  que  ces  impudicités  étaient  une  suite  du  système 
de  Manichéc,  sur  les  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour 
arracher  au  prince  des  ténèbres  les  parties  de  sa  sub- 
stance. Nous  en  avons  parlé  à  l'article  Généalogie;  ce 
sont  des  horreurs  que  l'on  se  dispense  de  répéter.  Il 
suffit  de  dire  ici  que  le  passage  du  septième  livre  du 
Trésor  de  Manichéc,  que  saint  Augustin  cite  en  plu- 
sieurs endroits,  est  évidemment  falsifié. L'hérésiarque 
dit,  si  nous  l'en  croyons,  que  ces  vertus  célestes  qui 
ac  transforment  tantôt  en  beaux  garçons  et  tantôt  en 
belles  filles,  sont  Dieu  le  père  lui-même.  Cela  est 
fiiux.  Manès  n'a  jamais  confondu  les  vertus  célestes 
avec  Dieu  le  père.  Saint  Augustin  n'ayant  pas  compris 
l'expression  syriaque  d'une  vierge  de  lumière  pour 
dire  une  lumière  vierge,  suppose  que  Dieu  fait  voir 
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au  prince  des  Ténèbres  une  belle  fille  vierge 
exciter  leur  ardeur  brutale  ;  il  ne  s'agit  point  du  tout 
de  cela  dans  les  anciens  auteurs ,  il  est  question  de 
la  cause  des  pluies. 

Le  grand  prince,  dit  Tirbon,  cité  par  saint  £pi- 
phane  (Ar),  fait  sortir  de  lui-même  dans  sa  colère  des 
nuages  noirs  qui  obscurcissent  tout  le  monde;  il  s'a- 
gite, se  tourmente,  se  met  tout  en  eau,  et  c'est  là  ce 
qui  fait  la  pluie ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  sueur 
du  grand  prince.  Il  faut  que  saint  Augustin  ait  été 
trompé  par  une  tradu  lion  ou  plutôt  par  quelque 
extrait  iufidèle  du  Trésor  de  Manichée ,  dont  □  tft 
cité  que  deux  ou  trois  passages.  Aussi  le  manichéen 
Secundinus  lui  reprochait-il  de  n'entendre  rien  aux 
mystères  de  Manichée,  et  de  ne  les  combattre  que 
par  de  purs  paralogismes.  Comment  d'ailleurs,  dit  le 
savant  M.  de  Bcausobre,  que  nous  abrégeons  ici  (/), 
saint  Augustin  aurait- il  pu  demeurer  tant  d'années 
dans  une  secte  où  l'on  enseignait  publiquement  da 
telles  abominations?  et  comment  aurait-il  eu  le  front 
de  la  défendre  contre  les  catholiques? 

De  cette  preuve  de  raisonnement,  passons  au 
preuves  de  fait  et  de  témoignages  alléguées  par  saint 
Augustin ,  et  voyous  si  elles  sont  plus  solides.  On  dit, 
continue  ce  père  (nu),  que  quelques-uns  d'eux  ont 
confessé  ce  fait  dans  des  jugemens  publics ,  non- 
seulement  dans  la  Paphlagonie,  mais  aussi  dans  les 
Gaules ,  comme  je  l'ai  oui  dire  à  Rome  par  an  certain 
catholique. 

De  pareils  oui-dire  méritent, si  peu  d'attention, 
que  saiut  Augustin  n'osa  en  faire  usage  dans  sa  con- 
férence avec  Fortunat,  quoiqu'il  y  eût  sept  i  huit  ans 
qu'il  avait  quitté  Rome;  il  semble  même  avoir  oublie 
le  nom  du  catholique  de  qui  il  les  tient.  Il  est  vrai 
que,  dans  son  livre  des  Hérésies,  le  môme  saint 
Augustin  parle  des  confessions  de  deux  filles,  nom- 
mées l'une  Marguerite  et  l'autre  Eusébie,  et  de  quel- 
ques manichéens  qui,  ayant  été  découverts  à  Carth^e 
et  menés  à  l'église ,  avouèrent ,  dit -on,  l'horrible  fait 
dont  il  s'agit. 

Il  ajoute  qu'un  certain  Viator  déclara  que  ceux 
qui  commettaient  ces  infamies  s'appelaient  catharistes 
ou  purgateurs;  et  qu'interrogés  sur  quelle  écriture 
ils  appuyaient  cette  affreuse  pratique,  ils  produisaient 
le  passage  du  Trésor  de  Manichée,  dont  on  a  démon- 
tré la  falsification.  Mais  nos  hérétiques,  bien  loin  de 
s'en  servir,  l'auraient  hautement  désavoué  comme 
l'ouvrage  de  quelque  imposteur  qui  voulait  les  perdre. 
Cela  seul  rend  suspects  tous  ces  actes  de  Carthagt . 
que  Quod-vult-Dcus  avait  envoyés  à  saiut  Augustin  v 
et  ces  misérables,  découverts  et  conduits  à  l'église, 
ont  bien  la  mine  d'être  des  gens  a  postés  pour  avouer 
tout  ce  qu'on  voulait  qu'ils  avouassent. 

Au  chapitre  XLVII  de  la  Nature  du  bien ,  saint  Au- 
gustin avoue  que,  lorsqu'on  reprochait  à  nos  héré- 
tiques les  crimes  en  question ,  ils  répondaient  qu'un 
de  leurs  élus,  déserteur  de  leur  secte,  et  devenu  leur 
,  avait  introduit  cette  énorme  pratique. 


(Jc)lMr.  LXVI,cli«p.XXVI. 
(1)  Hin.  du  manieb.,  liv.  IX .  rbip.  \m  et  IX. 
(m)  C«p.  XLVII ,  Je  la  Salure  i 
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examiner  si  celte  secte,  que  Viator  nommait  des  ca- 
tbaristes,  était  réelle,  il  suffit  d'observer  ici  que  les 
premiers  chrétiens  imputaient  de  même  aux  gnosti- 
ques  les  horribles  mystères  dont  ils  étaient  accusés 
par  les  Juifs  et  par  les  païens;  et,  si  celte  apologie 
est  bonne  dans  leur  boude ,  pourquoi  ne  le  serait- 
elle  pas  dans  celle  des  manichéens  ? 

C'est  cependant  ces  bruits  populaires  qno  M.  il'. 
Tiilcmont ,  qui  se  pique  d'exactitude  et  de  fidélit* 
ose  convertir  en  faits  certains.  Il  assure  (n)  quV> 
avait  fait  avouer  ces  infamies  aux  manichéens  dan-, 
des  jugcmcnspublicscnPaphlagonie,  dans  lcsGaulcs, 
et  diverses  fois  à  Carthage. 

Pesons  aussi  le  témoignage  de  saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem, dont  le  rapport  est  tout  différent  de  celui  >t  • 
saiut  Augustin;  et  considérons  que  le  fait  est  si  in- 
croyable et  si  absurde,  qu'on  aurait  peine  à  le  croiiv 
quand  il  serait  atteste  par  cinq  ou  six  témoins  qui 
l'auraient  vu,  et  qui  l'affirmeraient  avec  sermon:, 
oaint  Cyrille  est  seul,  il  ne  l  a  point  vu,  il  lavant j 
dans  une  déclamation  populaire,  où  il  se  donne  la 
licence  (o)  de  faire  tenir  a  Manichée,  dans  la  confé- 
rence de  Cascar,  un  discours  deut  il  n'y  a  pas  un 
mot  dans  les  actes  d'.Archélaus ,  comme  M.  Zac- 
cagni  (//)  est  obligé  d'en  convenir;  et  l'on  ne  sau- 
rait alléguer,  pour  la  défense  de  saint  Cyrille,  qu'il 
n'a  pris  que  le  sens  d'Archélaus  et  non  les  termes  : 
car  ni  les  termes,  ni  le  sens,  rien  ne  s'y  trouve.  D'ail- 
leurs, le  tour  que  prend  ce  père  parait  être  celui  d'un 
historien  qui  cite  I  ;s  propres  paroles  de  son  auteur. 

Cependant,  pour  sauver  l'honneur  cl  la  bonne  foi 
de  saint  Cyrille,  M.  Zaccigni,  cl  après  lui  M.  de 
Tillemont,  supposent,  sans  aucune  preuve,  quo  le 
traducteur  ou  le  copis  c  ont  omis  l'endroit  des  actes 
allégué  par  ce  père;  et  les  journalistes  de  Trévoux 
ont  imaginé  doux  sortes  d  actes  d'Archéiaiis,  les  mis 
authentiques,  que  Cyrille  a  copiés,  les  autres  suppo- 
sés dans  le  cinquième  siècle  par  quelque  nestorien. 
Quand  ils  auront  prouve  cette  supposition,  nous  exa- 
minerons leurs  raisons. 

Venons  enfin  au  témoignage  du  pape  Léon,  tou- 
chant les  a'  ominations  m.-.iriebécnncs.  Il  dit  dans  s<  •, 
sermons  (</)  que  les  troubles  survenus  en  d'autres 
pays,  avaient  jeté  en  Italie  des  manichéens,  dont  U  s 
mystères  étaient  si  abominables,  qu'il  ne  pouvait  les 
exposer  aux  yeux  du  public  sans  blesser  1  honnêteté; 
que,  pour  les  connaiirc,  il  avait  fuit  venir  des  élus  ci 
des  élues  de  celte  sccledans  une  assemblée  composée 
d'évcqucs,dc  prè.'rcs,ct  de  quelques  hommes  nobles; 
que  ces  hérétiques  avaieut  découvert  beaucoup  de 
choses  louchant  leurs  dogmes  cl  les  cérémonies  de 
leur  féle,  et  avaient  avoué  un  crime  qu'il  ne  pouvait 
leur  dire,  mais  dont  on  ne  pouvait  douter  après  !.. 
confession  des  coupables;  savoir,  d'une  jeune  fille 
qui  n'avaii  que  dix  ans  ;  de  deux  femmes  qui  l'avaient 
préparée  pour  l'horrible  cérémonie  de  la  secte;  du 
jeune  ho  nni»-  ,,ui  en.  ava  l  été  complice,  de  l'évêquc 

f«i)  Minich.,  irt.  i»,  prje  79  >.  _  (o)  S.  XY. 
(p)  Préface,  n.  XIII 
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qui  l'avait  ordonnée  et  qui  y  avuii  présidé.  Il  renvoie 
ceux  de  ses  auditeurs  qui  en  voudront  savoir  da- 
vantage aux  informations  qui  avaient  été  faites,  et 
qu'il  communiqua  aux  cvêques  d'Italie  dans  sa  se- 
conde lettre. 

Ce  témoignage  parait  plus  précis' cl  plus  décisif 
;    que  celui  de  saint  Augustin;  mais  il  u'est  rien  moins 
I    que  suffisant,  pour  prouver  un  fait  démenti  par  les 
protestations  des  accusés,  et  par  les  principes  cer 
tains  de  leur  morale.  En  effet ,  quelles  preuves  a-t-on 
j     que  les  personnes  infimes,  inierrogécj  par  Léon, 
i     n'ont  pas  été  gagnées  pour  déposer  contre  leur 
i     »ecte  ? 

On  répondra  que  la  piété  et  la  sincérité  de  ce  pajv» 
il    ne  permettront  jamais  de  croire  qu'il  ait  procuré  uue 
\,    telle  fraude.  Mais  si ,  comme  nous  l'avons  dit  à 
||    l'article  Rt-tiqua ,  le  même  saint  Léon  a  été  capable 
l'    de  supposer  que  des  liugcs,  des  rubans  qu'on  a  mis 
|    dans  une  boite,  et  que  l'on  a  fait  descendre  dans  le 
:j    sépulcre  de  quelques  saints,  ont  répandu  du  sang 
ij    quand  on  les  a  coupés;  ce  pape  dut-il  se  faire  aucun 
!     scrupule  de  gagner  ou  de  faire  gagner  des  femmes 
perdues,  et  je  ne  sais  quel  évêque  manichéen,  les- 
quels, assurés  de  leur  grâce,  s'avoueraient  coupables 
des  crimes  qui  peuvent  être  vrais  pour  eux  en  parti- 
culier, mais  non  pour  leur  secte,  de  la  séduction  de 
laquelle  saint  Léon  voulait  garantir  son  peuple  ?  De 
tout  temps  les  évéques  se  sont  crus  autorisés  à  user 
de  ces  fraudes  pieuses,  qui  tendent  au  salut  des  âmes. 
Les  écritssupposés  et  apocryphes  en  sont  une  preuve; 
et  la  facilité  avec  laquelle  les  pères  ajoutai  înt  foi  à 
ces  mauvais  ouvrages,  fait  voir  que,  s'ils  n'étaient  pas 
complices  de  la  fraude,  ils  n'étaient  pas  scrupuleux 
i  en  profiler. 

Enfin  saint  Léon  prétend  confirmer  les  crimes  se- 
crets des  manichéens,  par  un  argument  qui  les 
détruit.  Ces  exécrables  mystères,  dit-il  (r),  qui  plus 
ils  sont  impurs,  plus  on  a  soin  de  los  cacher,  sont 
communs  aux  manichéens  cl  aux  priscillianistes. 
Ccst  partout  le  même  sacrilège,  la  même  obscénité, 
la  même  turpitude.  Ces  crimes,  ces  infamies,  sont  les 
mêmes  que  l'on  découvrit  autrefois  dans  les  priscil- 
liauistcs  et  dont  toute  la  terre  a  été  informée. 

Les  priscillianistes  ne  furent  jamais  coupables  de 
ceux  pour  lesquels  on  les  Gt  périr.  Or  trouve  dans  les 
œuvres  de  saint  Augustin  (  ),  le  Mémoire  iustructif 
qui  fut  remis  à  ce  pire  par  Orose ,  et  dans  lequel  ce 
prêtre  espagnol  proteste  qu'il  a  ramassé  «outes  le.» 
|    plantes  de  perdition  qui  pullulent  dans  la  secte  des 
|    priscillianistes;  qu'il  n'eu  a  pas  oublie  la  moindre 
j    branche,  la  moindre  racine;  qu  il  expose  an  médecin 
I    toutes  les  maladies  de  cette  secte,  afin  qu'il  travaille 
J    à  sa  guérison.  Orose  ne  dit  pas  un  mot  d<*s  mystères 
|    aboiuinab'cs  dont  parle  Léou  ;  démnn't-ation  inviu- 
I    cible  qu'il  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fussent  de  pures 
i    calomnies.  Saint  Jérôme  (>)  dit  aussi  que  Priscillien 
:     fut  opprimé  par  la  faction ,  par  les  machinations  des 
evêques  Ithacc  cl  Idacc.  Parlc-t  on  ainsi  d'-in  homme 
coupable  de  profaner  la  religion  par  les  plus  infâme* 

(r)  Ltttre  XCIU,  chap.  XVI.  — (i)  Tome  VIII,  coL  43o. 
(I)  Dan*  le  catalan» 
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cérémonies  ?  Cependant  Orose  et  saint  Jérôme  n'i- 
gnoraient pas  ces  crimes,  dont  tonte  ia  terre  e  étrf 

informée. 

Saint  Martin  de  Tours  et  saint  Ambroise ,  qui 
étaient  à  Tréverquand  Priscillien  fat  juge,  devaient 


instamment  safrAce;  et,  n'ayant  pn  l'obtenir,  Ils  re- 
fus érent  de  communiquer  avec  ses  acensnteunet  leur 
faction.  Sulpicc  Sévère  rapporte  Fhistoire  des  mal- 
heurs de  Priscillien.  Latronien,  Eopbrosine,  veuve 
du  pot- te  Delphidins,  sa  fille  et  quelques  autres  per- 
sonnes, furent  exécutés  avec  lui  à  Trêves,  par  les 


d'Idace,  deux  évoques  vicieux,  et  qui,  pour  prix  de 
leur  injustice,  moururent  dans  l'excommunication , 
chargés  de  la  haine  de  Dieu  et  des  hommes. 

Les  priscillianistes  étaient  accusés,  comme  les  ma 
nichéens,  de  doctrines  obscènes,  de  nudité  ctd'impu- 
dicité  religieuses.  Comment  en  fin-en t-il s  convaincus  ? 
Priscillien  et  ses  complices  les  avouèrent,  »  ce  qu'on 
dit,  dans  les  tourmens.  Trois  personnes  vHes,  Ter- 
tulle,  Potamius  et  Jean,  les  confessèrent  sans  attendre 
la  question.  Mats  l'action  intentée  contre  les  prisefl- 
lianistes  devait  être  fondée  sur  d'antres  témoignages 
qui  avaient  été  rendus  contre  eux  en  Espagne.  Cepen- 
dant les  dernières  informations  forent  re  jetée  s  par  «n 
grand  nombre  d'évêques,  d'ecclésiastiques  estimes; 
et  le  bon  vieillard  Higimis ,  évéqne  de  Gordone ,  qui 
avait  été  le  dénonciateur  des  priscillianistes,  les  crat 
dans  la  suite  si  innocens  -des  crimes  qttVm  leur  im- 


pntait,  qu'il  les  reçut  à  «a  Cviuninnmu , 
par-là  enveloppé'  dans  la  persécution  qu'ils  es 
rent. 

Ces  borribk-5  calomnies  dictées  par  un  e*4«  avon- 
gic  sembleraient  justifier  la  réflexion  qu'Anmien 
Marcellin  («)  rapporte  de'Pempereur  Julien  :  Les 
bêtest féroces,  dit-il,  ne  sont  pas  plnsrcdontables  aux 
hommes,  que  les  chrétiens  le  sont  les  uns  aux  autres 
quand  ils  sont  divisés  de  croyance  et  de  sentiment. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  en  cela,  c'est  quand 
le  zèle  est  hypocrite  cl  faux,  les  exemples  n'en  sont 
pas  rares.  L'on  tient  d'un  docteur  de  Sorbonne,  qu'en 
sortant  d'une  séance  de  la  -faculté,  Tourncli,  avec 
lequel  il  était  fort  lié,  lui  dit  tout  bas  :  Vous  voyez 
que  j'ai  soutenu  avec  chaleur  tel  sentiment  pendant 
deme  heures;  eh  bien  !  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas 
an  mot  de  vrai  dans  tout  eo  que  j'ai  dit. 

On  sait  aussi  la  réponse  d'un  jésuite,  qui  avait  été 
employé  vingt  ans  dans  les  missions  du  Canada,  et 
qui,  ne  croyant  pas  en  Dieu,  comme  il  en  convenait  à 
l'oreille  d'un  ami,  avait  affronté  vingt  fois  la  mort 
pour  la  religion  qu'il  prêchait  avec  svecè»  aux  mu- 
vagCii.  ijft  iimiiui  représentant  1  <neon«eqncnce  de 
son  zèle  :  Ah  !  répondit  le  jésuite  missionnaire,  vous 
n'avez  pas  d'idée  du  plaisir  qu'on  goûte  a  pe  faire 
écouter  de  vingt  mille  hommes,  à  leur  persuader  ce 
qu'on  ne  croit  pas  soi-môme. 

On  est  effrayé  de  voir  que  tant  d'abus  et  de  dés- 
ordres soient  nés  de  l'ignorance  profonde  où  l'Eu- 
rope a  été  plongée  si  long-temps  ^  et  les  souverains 


qui  sentent  enfin  combien  il  importe  d'être  éclairé, 
deviennent  Le*  bienfaiteurs  de  l'humanité,  «a  favori- 
sant le  progrès  des  connaissances,  qui  sont  le  soutien 
do  la  tranq  ui  llité  c  t  d  u  bonheur  d  es  peu  pies,  et  le  plus 
solide  rempart  contre-  lus  entreprises  du  fanatisme. 

•ZOROASTBE. 

Si  c'est  Zoroastrc  qui  le  premier  annonça  aux 
hommes  cotte  beUe  maxime  .-  o  Dana  le  doute  si  une 

roasire  était  le  premier  des  liommes  après  Confucius. 

Si  cette  belle  leçon  de  morale, ne  se  trouve  qa« 
dans  les  cent  portes  du  Sadder,  long-temps  après 
Zoroastre,  bénissons  l'auteur  du  Sadder.  On  peut 
avoir  des  dogmes  et  des  rites  trcs-ndioalc 
morale  excellente. 

Qui  était  «e  Zoroastre?  ce  nom  a  quelqi 
de  grec,  et  on  dit  qu'il  était  Mode.  Les  Par  si  s  d'au- 
jourd'hui l'appellent  Zcrdust,  ou  Zerdast,  on  Zera- 
dast,  ou  Zarathrust.  Une  passe  pas  pour  avoir  été  i« 
premier  du  nom.  Ou  nous  parle  de  deux  antres  Zo- 
roastrus ,  dont  le  premier  a  neuf  mille  ans  d'antiquité  ; 
c'est  beaucoup  pour  nous,  quoique  ce  soit  très-peu 

>ous  ne  connaissons  que  le  dernier  Zoroastre. 
Les  voyageurs  français,  Chardin  «t  Tavenuer, 
nous  ont  appris  quelque  chose  de  ce  grand  prophète , 


répandus. dans  l'Inde  et  dans  la  Perse,  et  qui  «Mit 
excessivement  ignorans.  Le  docteur  Hyde, professe»! 
c  u  arabe  dans  Oxford ,  nous  en  a  appris  cent  fois  da  - 
vaatage  sans  sortir  de  chez  lui.  Il  a  fallu  apte,  dans 
l'ouest  de  l'Angleterre,  il  ait  deviné  la  langue  <iec 
parlaient  les  Perses  du  temps  de  Cyrus,  et  qu'il  )  ait 

du  /eu. 

C'est  a  lui  surtout  que  nous  devons  ces  cent  portes 

du  Sadder,  qui  contiennent  tous  4 es  principaux  pré- 


Pou  r  moi,  j'avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé  sur  leurs 


anciens  rites  de  plus  curieux  que  oe 
saus  deSadi,  rapportés  par  Hydc  : 

Qu'un  Perse  «ir  conservé  le  fit»  sacré 
U  ~une  borna*  est  brûle  qtund  il 


vers  per- 


.il? 

a  peu  d'années,  dans  le  cour  d'un  jeune  Français  le 
désir  du  s'instruire  par  lui-même  des  dogmes  de» 
Guèbres. 

Il  fit  le  voyage  des  gnndes  Indes,  pour  apprendrî 
dans  Surate,  chez  les  pauvres  Persis  modernes,  la 
langue  des  anciens  Perses,  et  pour  lire  dans  cett? 
langue  les  livres  de  ce  Zoroastre  si  fameux,  suppose 
qu'en  effet  il  ait  écrit. 

Les  Pythagorc  ,  les  Platon ,  les  Apollonius  de 
Thyanc,  allèrent  chercher  autrefois  en  orient  la  sa 
gesse  qui  n'était  pas  là.  Mais  nul  n'a  couru  après  cette 
divinité  cachée,  à  travers  pins  de  peines  et  de  périls 
que  le  nouveau  traducteur  français  des  livres  attri- 
bués à  Zoroastre.  Ni  les  maladies,  ni  la  guerre,  ni  les 
renais  sans  à  chaque  pas,  ni  la  pauvreté 
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racine,  le  première»  le  plu» grand  des  obstacles, rin 
n'a  .rebuté  son  courage. 

Il  est  glorieux  pour  Zoroastre  qu'us  Anglais  ail 
écrit  sa-  vie  au  bout  de  tant  de  siècles,  et  qu'ensuite 
un  Français  l'ait  écrite  d'une  manier*  leu  te  différente. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  beau,  c'est  que  nous 
avons  parmi  les  biographes  anciens  du  prophète, 
denx  principaux  auteurs  arabes,  qui  précédemment 
écrivirent  chacun  son  histoire;  et  ces  quatre  histoires 
se  contredisent  merveilleusement  tontes  les  quatre. 
Cela  ne  s  est  pas  (ait  de  concert  ;  et  rien  n'est  plus  ca- 
pable de  faire  connaître  la  vérité. 

Le  premier  historien  arabe ,  Abu  -  Mohammed 
Moustapha,  avoue  que  le-  père  de  Zoroastre  s'ap- 
pelait  Espinkaman;  mais  il  dit  aussi  cpi'Espinîaman 
n'était  pas  soit  père,  mais  son  trisatenl.  Pour  sa  mure, 
il  n'y  v  pas  denx  opinions;  elle  Rappelait  Dogdu -,  ou 
Dodo,  o»  Dodu;  c'était  une  très4,cU* poule  d'Inde  : 
elle  est  fort  bien  dessinée  cher  le  docteur  Hjde. 

Bnndari,  le  second  historien,  conte  «ne  Zoroastse 
éuit  Juif,  et  qu'il  avait  été  valet  de  Jérémie-,  qu'ik 
mentit  à  son  maître;  que  Jércmie  pour  le  punir  lui 
donna  la  lèpre;  que  le  valet  pour  se  décrasstr  alla 
pcécbcr  une  nouvelle  religion  en  Ferse,  et  fit  adoi  cr 
le  soleil  au  lieu  des  étoiles. 

Voici  ce  que  le  troisième  historien  raconte,  et  ee 
que  l'Anglais  Hyde  a  rapporté  assez  au  long  : 

Le  prophète  Zoroastre  étant  venu  du  paradis  prê- 
cher sa  religion  chez  le  roi  de  Perse  Gustapb,  le  roi 
dit  au  prophète  :  Donnez-moi  un  signe.  Aussitôt  le 
prophète  fit  croître  devant  la  port»  d«i  palais  un  cèdre 
si  gros,  si  haut,  que  nulle  corde  ne  pouvait  ni  l'en- 
tourer, ni  atteindre  sa  cime.  11  mit  au  haut  de  cèdre 
un  beau  cabiuet  où  nul  homme  ne  pouvait  monter. 
Frappé  de  ce  miracle,  Gustaph  crut  à  Zoroastre. 

Quatre  mages  ou  quatre  sages  (  c'est  la  même 
chose  ) ,  gens  jaloux  et  mécbans ,  empruntèrent  du 
portier  royal  la  clef  de  la  chamort.  du  prophète  pen- 
dant son  absence,  et  jetèrent  parmi  ses  livres  des  os 
de  chiens  et  de  chats,  dea  ongles  et  des  cheveux  de 
morts,  toutes  drogues,  comme  en  sait,  avec  les- 
quelles les  magiciens  ont  opéré  de  tout  temps.  Puis 
ils  allèrent  accuser  le  prophète  d'*»re  un  sorcier  et 
un  empoisonneur.  Le  roi  se  fît  ouvrir  la  chambre  par 
*oii  portier.  On  y  trouva  les  maléfices,  et  voilà  l'cn- 
»ov«'  du  ciel  condamné  à  cire  pendu. 

Comme  on  allait  pendre  Zoroastre ,  le  plus  beau 
cheval  du  roi  tombe  malade;  sis  quitre  jambe?  ren- 
trent dans  son  corps,  tellement  qu'on  n'en  voit  plus. 
Zoroastre  l'apprend ,  il  promet  qu'il  guérira  le  cheval 
pourvu  qu'où  ne  le  peude  pas.  l 'acrerd  étant  fait , 
il  fait  sortir  une  jambe  du  ventre,  ri  il  d'ttSin,  (  je  ne 
vous  rendrai  pas  la  seconde  jambe  que  vou<  n'ayez 
«.•nibrassc  ma  religion.  Soit,  dit  le  monarque.  Le  pro- 
phète, après  avoir  fait  paraître  la  seconde  jambe, 
voulut  que  les  fils  du  roi  se  fissent  zoroastriens  ;  et 
ils  le  furent.  Les  autres  jambes  firent  des  prosélytes 
de  toute  la  cour.  Ou  pendit  les  quatre  malins  sages 
au  lieu  du  prophète,  et  toute  la  Perse  reçut  la  foi. 

I.c  voyageur  français  raconte  a  peu  près  les  mêmes 
miracles,  mais  soutenus  et  embellis  par  plusieurs 
autres.  Par  exemple,  l'cufancc  de  Zoroastre  ne  pou 
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I  vait  pas  manquer  d'être  miraculeuse  ;  Zoroastre  se 
mit  à  rire  dès  qu'il  fut  né,  du  moins  à  ce  que  disent 
Pline  et  Solin.  Il  y  avait  alors,  comme  tout  le  monde 
le  sait ,  un  grand  nombre  de  magiciens  très-puiaaans; 
et  ils  savaient  bien  qu'un  jour  Zocoastre  en  saurait 
plus  qu'eux ,  et  qu'il  triompherait  de  leur  magie.  Le 
prince  des  magiciens  se  fit  amener  l'enfant  et  voulut 
le  couper  en  deux  ;  mais  sa  main  se  sécha  sur-le- 
champ.  On  le  jeta  dans  le  feu,  qui  se  convertit  pour  lui 
en  bain  d'eau  rose.  On  voulut  le  faire  briser  sous  les 
pieds  des  taureaux  sauvages  ;  mais  un  taureau  plus 
puissant  prit  sa  défense.  On  le  jeta  parmi  les  loups; 
ces  loups  allèrent  incontinent  chercher  deux  brebis 
qui  lui  donnèrent  à  téter  toute  la  nuit.  Enfin  il  fut 
rendu  à  sa  mère  Dogdo ,  ou  Dodo,  ou  Dodu,  femrae 
excellente  entre  toutes  les  femmes,  ou  fille  admirable 
entre  toutes  les  filles. 

Telles  ont  été  dans  toute  la  terre  toutes  les  his- 
toires des  anciens  temps.  Cest  la  preuve  de  ce  que 
nous  avons  dit  souvent,  que  la  fable  c«t  la  sesur  ainér 
de  l'histoire. 

Je  voudrais  que  pour  notre  plaisir,  et  pour  notre 
instruction,  tous  ces  grands  prophètes  de  l'antiquité, 
les  Zoroastres,  les  Mereorea  Trismégtstes,  les  Abaris, 

dirai  sur  fa  terre ,  et  qu'ils  conversassent  avec  Locke, 
Newton ,  Bacon ,  Shaftesbury,  Pascal ,  Arnaud ,  Bay  le  ; 
que  dis-je ,  avec  les  philosophe*  les  moins  savaus  de 
nos  jours  qui  ne  sont  pas  les  moins  sensés. 

J'en  demande  pardon  k  l'antiquité  ;  mais  je  crois 
qu'ils  feraient  une  triste  figure. 

Helas ,  les  pauvres  charlatans  !  ils  ne  vendraient 
pas  leurs  drogues  sur  le  Pont-Neuf.  Cependant,  en- 
core une  fois ,  leur  morale  esc  bonne.  Cest  que  la  mo- 
rale n'est  pas  de  la  drogue.  Comment  se  pourrait-il 
que  Zoroastre  eût  joint  tant  d'énormes  fadaises  à  ce 
beau  précepte  de  s  abstenir  dans  le  doute  si  on  fera 
bien  ou  mal?  c'est  que  les  hommes  sont  toujours  pé- 
tris de  contradictions. 

On  ajoute  que  Zoroastre ,  ayant  affermi  sa  reli- 
gion, devint  persécuteur.  Ht  la?!  il  n'y  a  pas  de  sa- 
.  cristain  ni  de  balayeur  d'église  qui  ne  persécutât  s'il 
le  pouvait. 

On  ne  peut  lire  deux  pages  de  l'abominable  fatra* 
attribué  a  ce  Zoroastre,  sans  avoir  pitié  de  la  nature 
humaine.  Nostradainus  et  le  médecin  des  urines  sont 
des  gens  raisonnables,  en  comparaison  de  cet  éner- 
guiiu'  ne.  Et  cependant  on  parle  de  lui ,  et  on  en  par- 
Jera  encore. 

Ce  qui  parait  singulier,  c'est  qu'il  y  avait,  du 
temps  de  ce  Zoroastre  que  nous  connaissons,  et  pro- 
bablement avant  lui,  des  formules  de  prières  publi- 
ques et  particulières  instituées.  Nous  avons  au  voya- 
geur français  l'obligation  de  nous  les  avoir  traduites, 
il  y  avait  de  telles  formules  dans  l'Inde;  nous  n'en 
connaissons  point  de  pareilles  dans  le  Pcutateuquc. 

Ce  qui  est  bien  plus  fort ,  c'est  que  les  mages,  ainsi 
que  les  brames,  admirent  un  paradis,  un  enfer,  une 
résurrection,  un  diable  («)•  Il  est  démontré  que  la 

(a)  Le  diable  chez  Zoroastre  est  // arimuti ,  uu.ii  tous  *om- 
I     Ik,  Arimune;  il  avait  été  a&.  Cctait  loin  comme  chet  ncui 
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loi  des  Juifs  ne  connut  rien  de  tout  cela.  Ils  ont  été 
tardifs  en  lout.Ccst  une  vérité  dont  on  est  convaincu, 
pour  peu  qu'on  avance  dans  les  connaissances  orien- 
tales. 

Déclaration  des  amateurs ,  questionneurs ,  et 
douleurs,  qui  se  sont  amusés  à  faire  aux  sa- 
vons les  Questions  ci -dessus  en  neuf  vo- 
lumes (*). 

Nors  déclarons  aux  savans,  qu'étant  comme  eux 
prodigieusement  ignorons  sur  les  premiers  principes 
do  toutes  les  choses,  et  sur  le  sens  naturel,  typique, 
mystique,  allégorique,  de  plusieurs  choses,  nous 
nous  en  rapportons  sur  ces  choses  a  a  jugement  in- 
faillible de  la  sainte  inquisition  de  aowc,  de  Milan  , 
île  Florence,  de  Madrid,  de  Lisbonne,  et  aux  dé- 
crets de  la  Sorbonnc  de  Paris,  concile  perpétuel  des 
Gaules. 

Nos  erreurs  n'étant  point  provenucs  de  malice, 
mais  étant  la  suite  naturelle  de  la  faiblesse  humaine, 
nous  espérons  qu'elles  nous  seront  pardonnées  en  ce 
monde-ci  et  en  l'autre. 

Nous  supplions  le  petit  nombre  d'esprits  cél-rstes 
qui  sont  encore  enfermés  en  franco  dins  des  corps 

originairtme ut  ;  il  n'était  point  (iriacipe;  il  o  obtint  cette  dignifë 
Je  milit  ai*  piineipr  qu'avec  le  irmpv.  Ce  diable,  cliex Zoroaslie, 
e<  un  «erpent  qui  proJuUit  qtniraiile-ciiiq  mille  envie».  I.« 
nombre  j'en  e»t  nerru  depuis;  et  c'en  Jrpiit*  ec  temps-li  qu'à 
Itome,  h  Pari»,  chci  I  »  courtivnn» .  dnn»  les  armee»  et  c!.ei  le» 
moine*,  noui  rovnn»  tant  d  envieux. 

C)  I**  première»  édilious  de»  <.>ue*iou«  nu  l  liocydopedie 
ut  ta  ueul  volume*. 


mortels,  et  qui,  de  là,  éclairent  l'univers  a  trente  tout 
la  feuille,  de  nous  communiquer  leurs  lumières  pour 
le  tome  dixième,  que  nous  comptons  publier  à  la  un 
du  carême  de  1772,  ou  dans  l'avant  do  1773;  et 
nous  payerons  leurs  lumières  quarante  sous. 

Nous  supplions  le  peu  de  grands  hommes  qui  nous 
reste  d'ailleurs;  comme  fauteur  de  la  Gazette  ecclé- 
siastique; et  l'abbé  Guyon;  et  l'abbé  de  Caveirac, 
auteur  de  l'apologie  de  la  Saint  -  Bartbélcmi  ;  et  ceint 
qui  a  pris  le  nom  de  Cbiniac  ;  et  l'agréable  Larcher  ; 
et  le  vertueux,  le  docte,  le  sage  Langlcvic),  dit  la 
bcaumclle  ;  le  profond  et  l'exact  Nonottc;  le  modéré, 
le  pitoyable  et  doux  Patouillet ,  de  nous  aider  dan* 
notre  entreprise.  Nous  profiterons  de  leurs  critiques 
instructives,  et  nous  nous  ferons  un  vrai  plaisir  de 
rendre  à  tous  ces  messieurs  la  justice  qui  leur  est  due. 

Ce  dixième  tome  contiendra  des  articles  très- 
curieux,  lesquels,  si  Dieu  nous  favorise,  pourront 
donner  une  nouvelle  pointe  au  sel  que  nous  tâche- 
rons de  répandre  dans  les  remercimens  que  non- 
ferons  à  tous  ces  messieurs. 

Fait  au  mont  Krapac,  le  3o  du  mois  de  Janus.  l'an 


du  inonde,  selon  Scaliger 

selon  les  F.trennrs  miqnonnr* 

selon  Riccioli. 

selon  l'.ii.sèbc  .... 

selon  les  Tablrs  nlpfionsinci 

selon  les  Kjjypticns 

selon  les  Chaldécns  . 

selon  le.s  brames  . 

selon  les  philosophes.  . 
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